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AVERTISSEMENT 

SUR  CETTE  QUATRIÈME  ÉDITION. 

*Sùf 

7/  existait  en  France  deux  volumineux  ouvrages  dans  lesquels  les  matières  de  la  sainte 
Bible  étaient  classées  par  ordre  alphabétique.  Le  premier  avait  pour  auteur  Richard  Si- 
mon (I),  originaire  du  Dauphiné,  et  curé  de  Sc.intUze  {ancien  diocèse  de  Vienne), 
et  pour  titre  :  Le  grand  Diclionnaire  de  la  Bible,  oit  Explicalioii  littérale  et  historique  de 
tous  les  mots  propres  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament.  Cet  ouvrage  parm  en  1693,  à 
Lyon  ;  il  fut  augmenté  et  réimprimé  en  1703,  2  vol.  in-folio  ;  enfin  il  eut  une  troisième  édition 
qui  fut  publiée  en  1717,  2  vol.  in-fol. ,  avec  de  nouvelles  augmentations.  M.  Quérard  men- 
tionne ces  trois  éditions,  dont  les  deux  dernières  publiées  par  J.  Certe.  Mais,  ou  il  y  a  eu 
une  quatrième  édition  de  cet  ouvrage,  ou  on  a  substitué  à  la  troisième  un  titre  nouveau; 
car  on  trouve  des  exemplaires  datés  de  Lyon,  Pierr/-  Bruysct  Ponthus,  1758.  Le  titre  porte  : 
Nouvelle  cl  dernière  édition,  mise  dans  un  état  de  plus  grande  perfection  par  un  nouveau 
travail,  et  en  profitant  des  lumières  et  avis  reçus. 

L'autre  ouvrage  est  le  Diclionnaire  universel  de  l'Ecriture  sainte,  par  Charles  Huré,  2  vol. 
in-fol.;  il  parut  ml715,e<  n'a  point  été  réimprimé.  Ony  trouve  aussi,  comme  dans  le  précédent, 
l'explication  de  tous  les  noms  propres  d'hommes,  de  lieux ,  etc.,  avec  tnoins  de  détails  histo- 
liques,  il  est  vrai,  mais  avec  plus  d'exactitude,  et  il  offre  de  plus  les  différentes  significations 
de  chaque  mol  de  l'Ecriture. 

Le  grand  Dictionnaire  de  Simon  avait  été  bien  accueilli  du  public  ;  les  trois  éditions  qui  en 
furent  faites  l'attestent.  Cependant  il  renfermait  un  grand  nombre  de  fautes,  disaient  avec 
raison  les  habiles  gens  qui  l'avaient  examiné  :  c'est  pourquoi  on  soupçonna  que  «  l'abbi 
a  Simon,  dit  M.  Quérard  (2),  d'après  D.  Calinel  (3),  n'avait  ni  les  connaissances  nécessaires, 
a  ni  les  ressources  de  toute  espèce  qu'il  lui  aurait  fallu  pour  remplir  d'une  manière  complète^ 
«  la  lâche  immense  qu'il  avait  embrassée.  »  Ces  faits,  constatés  avec  soin  par  le  docte  bénédictin 
lui  inspirèrent  la  pensée  de  mettre  en  forme  de  dictionnaire  une  partie  de  ses  travaux  sur  la 
Bible  ('*),  et  de  présenter  ce  nouvel  ouvrage  comme  plus  complet,  surtout  plus  exact  que  celui 
de  Simon.  Il  se  mil  donc  à  l'œuvre  et  il  put  dire  :  «  Nous  reconnaissons  que  l'ouvrage  de 
«  M.  Simon  nous  a  servi,  au  moins  en  ce  qu'il  nous  a  fourni  la  plupart  des  noms  tout  arran- 
«  gés  et  les  titres  des  matières  entièrement  distribués  ;  de  plus,  dans  les  endroits  mêmes  oit  l'ait- 
«  leur  se  trompe,  il  ne  nous  a  pas  été  inutile,  puisqu'il  nous  a  averti  de  nous  tenir  sur  nos  gar- 
«  des  et  d'examiner  les  choses  de  plus  près.  Enfin,  le  goût  du  public  s'étant  si  fort  déclaré  pour 
«  un  dictionnaire  de  la  Bible,  et  tout  le  monde  ayant  témoigné  tant  d'empressement  pour  en 
«  avoir  im  bon,  nous  nous  sommes  déterminé  à  travailler  à  celui-ci,  dans  lequel  iious  avons 
«  lâché  d'éviter  les  défauts  que  l'on  reproche  aux  auteurs  qui  avaient  déjà  entamé  celle  ma- 
«  tière[^).  »  Et  M.  Quérard,  qui  a  tu  ce  passage,  le  traduit  et  l'explique  en  ces  termes  :  «  Le 
«  dictionnaire  de  l'abbé  Simon,  dont  le  succès  se  soutint  tant  qu'il  n'y  en  eut  pas  de  meilleur, 
«  a  été  relégué  parmi  les  livres  inutiles,  depuis  que  nous  avons  celui  de  dom  Calmet.  » 

Le  Dictionnaire  de  la  Bible  par  D.  Calmet  fut  publié,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  en 
17-22,  c'est  -à-dire  cinq  ans  après  la  troisième  édition  de  celui  de  M.  l'abbé  Sitnon.  Il  était  alors 
en'i  vol.  in-fol.;  et  l'auteur  y  ajouta  un  Supplément,  aussi  en 'i  vol.  in-fol.,  Paris,  1728. 
Ces  quatre  volumes  étaient  ornés  de  gravures.  On  ne  tarda  pas  à  entreprendre  à  Genève  une 
contrefaçon  de  cet  ouvrage;  mais  l'auteur  et  ses  éditeurs  s'entendirent  pour  en  publier  une 
édition  dans  laquelle  le  Supplément  serait  refondu,  et  qui  d'ailleurs  devait  être  notablement 
perfectionnée.  Cette  nouvelle  édition,  qui  est  la  seconde,  fut  annoncée  au  mois  de  juin  1729, 
et  publiée  en  1730,  avec  plus  de  trois  cents  grandes  planches,  4  vol.  in-fol.,  Paris,  Emery, 

(1)  Il  np  faut'  pas  le  confondre  avec  le  fameux  Rioliard  Voyez  ci-après. 

Sirnon,  né  à  Dieppe,  prftlre  de  l'Oraloire,  curé  de  Bolle-  (4) «Le  plus  ulile  des  ouvrages  de  D.  Calmet,  dit  l'abbé 

Tille  ,  héhraisiinl  laboiii'ux  et  criiique  Irop  hardi.  Sabalier  de  Castres  (Siècles  litténtires),  est  le  Dictiomiairt 

m  La  France  l.tléraire,  t.  IX,  au  mol  Simon,  p.  161,  de  la  Bible,  qui  n'esl  qu'une  répéliiion  de  son  Histoire  ei 

col.  2,  Paris,  Didol ,  \8m.  de  son  Comneiilaire.  » 

(i)  Préface  sur  la  nouvelle  édilion  de  son  Diclionnaire.  (5)  Préf:ice  déjà  citée. 
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tl  AVERTISSEMENT. 

Saugrain  el  Pierre  Martin.  Maintenant,  «  quoique  la  première  édition  contienne  les  premières 
»  épreuves  des  gravures,  elle  est  moins  estimée  que  la  seconde,»  dit  M.  Quérard  :  c'est  que,  gé- 
néralement, on  a  plus  besoin  du  texte  que  des  gravures. 

Sur  ta  seconde  édition,  il  en  fut  publié  une  troisième  en  6  vol.  in-8' ,  Toulouse,  N. -Etienne 
Sens,  et  Nîmes,  Gaude,  père,  fils  et  compagnie,  1783,  sans  gravures.  On  a  dit  que,  donnée  par 
i'abbé  Rondet,  elle  avait  été  corrigée  et  augmentée;  le  titre  porte  bien  ces  mots,  mais,  jus- 
qu'à ce  moinent,  je  n'y  ai  rencontré  ni  correction  ni  augmentation.  Je  crois  que  cette  troi- 
sième édition  n'est  que  la  reproduction  servile  de  la  seconde  :  on  y  retrouve  les  mêmes  inexacti' 
tudes  et  les  mêmes  défauts;  car  le  Dictionnaire  de  la  Bible  par  D.  Calmet  n'en  est  guère  plus 
exempt  que  celui  de  Simon;  et  même,  si  on  l'examine,  on  y  remarque  des  défauts  plus  graves 
dé  plus  d'un  genre.  «  C'est  dommage,  dit  Feller,  en  parlant  de  cet  ouvrage,  que  l'érudidon 
«  l'emporte  souvent  sur  l'exactitude,  sur  une  critique  exacte  et  sévère;  que  les  difficultés  y 
«  soient  quelquefois  proposées  ou  même  aggravées ,  plutôt  que  véritablement  éclaircies,  et  qu'on 
«  y  trouve  la  plupart  des  défauts  ou  des  inconvénients  du  Commentaire.  » 

La  seconde  édition  fut  faite  avec  précipitation  :  l'auteur  et  les  éditeurs  désiraient  qu'elle 
parût  pour  arrêter  la  contrefaçon  qu'on  faisait  de  la  première  à  Genève.  On  reconnaît  en  effet 
que  plusieurs  articles  traités  dans  l'ouvrage  primitif  et  dans  le  Supplément  n'ont  pas  été  re- 
fondus, et  que  l'auteur  s'est  borné  à  réunir  à  la  hâte  ces  espèces  de  fragments;  il  en  fut  de 
même  pour  d'autres  fragments  qui  ne  faisaient  point  partie  de  la  première  édition.  Voilà  la 
vraie  manière  d'expliquer  le  défaut  de  méthode  et  les  répétitions  qu'on  remarque  dans  la 
seconde. 

Malgré  ses  défauts,  cet  ouvrage,  annoncé,  publié  sous  le  nom  d'un  savant  qui  faisait  auto- 
rité, fui  préféré  à  celui  de  Simon.  Le  public  le  crut  bon,  et  aucun  auteur  français  n'a  entre 
pris  de  lui  ravir,  par  un  ouvrage  meilleur,  la  phce  qu'il  occupe  dans  l'opinion. 

Le  style  de  l'auteur  a  été  l'objet  de  quelques  reproches  plus  ou  moins  fondés.  Dom  Calmet 
avait  plus  de  science  que  d'esprit,  et  ses  ouvrages  sur  l'Ecriture  sainte  sont  plus  lUiles  que 
charmants;  on  a  cité  Voltaire,  mais  on  a  pillé  Calmet. 

■  Depuis  1730,  époque  où  parut  la  seconde  édition  du  Dictionnaire,  on  n'a  fait  à  cet  ouvrage 
aucune  amélioration:  cependant,  outre  que  toute  œuvre  humaine  est  susceptible  d'être  perfec- 
tionnée, les  sciences,  dont  il  embrasse,  pour  ainsi  dire,  l'universalité,  ont  fait  d'immenses  pro- 
grès, au  niveau  desquels  il  importe  de  l'élever.  Je  n'ai  pas  à  examiner  s'il  serait  plus  à  propos, 
sous  divers  rapports,  de  faire  un  nouveau  Dictionnaire  de  la  Bible  ;  il  s'agit  de  reproduire 
celui  de  dom  Calmet,  savant  d'un  autre  âge,  à  l'autorité  duquel  il  ne  paraît  pas  dans  le  nôtre 
qu'il  soit  possible  ou  permis  de  s'élever.  C'est  ce  qu'a  compris  l'éditeur  des  Cours  complets  et 
de  /'Encyclopédie  ecclésiastique.  Choisi  par  lui  pour  actaaliser  l'ouvrage  du  docte  bénédic- 
tin, pour  le  corriger  et  le  compléter,  je  m'acquitterai  de  cette  tâche  dans  toute  l'étendue  du 
cercle  qui  m'est  ouvert  et  dans  les  liinites  qui  me  sont  tracées,  suivant  les  matériaux  qui  seront 
mis  à  ma  disposition.  Identifié  avec  le  dessein,  la  méthode  et  le  but  de  dom  Calmet ,  je  le  sui- 
vrai pas  à  pas;  mon  intention  est  de  faire  ce  qu'il  ferait  lui-même  s'il  était  à  ma  place. 

Je  crois  inutile  d'entrer  dans  les  détails  ;  j'ajouterai  seulement  que  la  loi  la  plus  sévère 
m'est  imposée  de  respecter  scrupuleusement  le  texte  de  l'auteur.  Mes  corrections  auront  pour 
objet  les  inexactitudes  relatives  aux  personnes  et  aux  choses,  les  autres  fautes  ou  erreurs  de 
divers  genres  que  je  pourrai  découvrir,  mais  non  point  les  fautes  purement  grammaticales  ou 
littéraires .  C'est  en  effet  l'ouvrage  de  Dom  Calmet,  et  non  pas  le  mien. 

A.  F.  JAMES, 
Noyembre  18W.  Auteur  d'une  Ilistoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 

Testament,  et  d'un  Dictionnaire  de  1  Ecriture 
sainte. 


Les  perfectionnements  de  cette  quatrième  et  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  la  Bible 
viennent  de  deux  auteurs,  et  sont  de  plusieurs  sortes. 

M.  A.  Sionnet,  à  qui  fut  en  premier  lieu  confié  le  soin  d'actualiser  cet  excellent  ouvrage, 
l'a  enrichi  de  g^uelQues  articles  nouveaux  et  de  plusieurs  notes. 


PREFACE.  tu 

M.  À.  F.  James,  gui  a  bien  voulu  s'en  charger  ensuile,  a  vu  qu'il  M  restait  encore  «nr 
vaste  carrière  à  parcourir,  et  il  n'est  presque  pas  d'article  où  il  n'ait  corrigé  quelque  erreur, 
ou  qu'il  n'ait  augmenté  de  faits  que  l'état  actuel  des  connaissances  humaines  lui  a  révélés.  Jl  a, 
de  plus,  ajoxUé  à  celle  édilion  un  grand  nombre  d'articles  nouveaux. 

Suuni  cuique  :  c'est  pourquoi  je  préviens  le  lecteur  que  tout  ce  qui  est  de  M.  Sionnet,  est 
signé  de  l'initiale  de  son  nom,  tandis  que  rien  de  ce  qui  est  de  M.  James  n'est  signé,  bien  que 
cent  fois  plus  considérable. 

Les  articles  nouveaux,  soit  de  l'un  soit  de  l'autre  de  ces  savants,  sont  distingués  des  anciens 
pur  un  astérisque  '  gui  les  précède. 

Les  augmentations  consistent  en  inlercaUilions  ef'en  additions  :  les  unes  et  les  autres  sont 
distinguées  du  texte  par  des  crochets  [ ],  au  commencement  etàla  fin. 

Enfin  les  notes  de  dom  Calmet  sont  indiquées  par  des  lettres,  et  celles  de  MM.  James  et 
Sionnet  par  des  chiffres. 

Août  1845.  L'ÉDITEUR  des  Cours  complets,  etc. 


PREFACE  "' 

SUR  CETTE  NOUVELLE  ÉDITION.  « 

Occasiondecet  ouvrage. — Voici  le  Dictionnaire  delà  Bible, quemeslibrairesonlannoncé  sur 
laGu  du  mois  de  juin  de  l'année  passée  (3).  On  sait  que  j'ai  fait  exprès  un  voyage  à  Paris,  pour 
concerter  avec  eux  les  moyens  de  donner  celle  [setondel  édition  :  je  la  médit.iisdepuis  quelque 
temps  et  j'y  ai  travaillé  depuis  que  le  Supplément  a  commencé  àparailre:  ilest  vrai  que  je  ne 
l'ai  pas  assez  hâtéo,  pour  prévenir  celle  de  Genève  (2)  ;  mais  aussi,  devais-je  m'atlendreque 
ceux  qui  en  sont  les  auteurs,  dussent  si  fort  la  précipiter,  pour  la  donner  si  informe,  et 
pour  défigurer,  au  point  qu'ils  ont  fait,  celle  de  Paris,  que  j'avais  procurée  et  conduite  moi- 
même?  Je  ne  puis  donc  leur  savoir  aucun  gré  de  leur  travail.  S'ils  avaient  tant  d'envie  de 
le  conduire  à  sa  fin,  ils  devaient  au  moins,  ou  par  eux  ou  par  d'autres,  faire  ce  que  j'ai 
fait  moi-même,  ou  abandonner  leur  dessein.  J'avoue  quo  l'ailernative  était  délicate  et  em- 
barrassante pour  eux  ;  il  y  a  même  lieu  de  présumer  que  l'espoir  et  l'avidité  du  gain  ne 
leur  a  pas  permis  de  balancer  longtemps  entre  ces  deux  partis:  carilssesoni  opiniâtres  à  réim- 
primer mon  Dictionnnire  avec  le  Supplément  que  j'y  avais  fait,  sans  prendre  la  précaution  de 
refondre  auparavant  l'undans  raulre,selonquejeravais  bien  recommandédans  ma  dernière 
préface,  et  sans  remanier  tous  les  articles,  aQa  de  garder  l'ordre  des  temps  et  des  matières. 
11  faut  pourtant  avouer  que,  quelques  soins  qu'ils  se  fussent  donnés,  et  quelque  savants 
même  qu'ils  eussent  employés ,  l'entreprise  était  assez  difficile  :  car  enfin,  outre  qu'il  est 
moralement  impossible  d'entrer  parfaitement  dans  les  vues  d'un  auteur,  de  bien  prendre  son 
génie,  son  style  et  son  plan;  il  n'est  proprement  que  lui-même  qui  soit  en  état  d'entreprendre 
les  changements,  les  additions  et  les  corretions,  qu'il  est  à  propos  de  faire  dans  ses  ouvra- 
ges,  et  qui  sache  bien  les  endroits  où  il  faut  les  placer  (5). 

Les  éditeurs  de  Genève  ont  bien  senti  ces  difficultés  :  aussi  pour  aller  au-devant  des 
inconvénients,  auxquels,  disenl-ils  (a),  cela  est  sujet,  ils  se  sont  déterminés  à  insérer  chaque 
article  du  Supplémer.l  dans  sa  place,  sans  y  faire  aucun  changement,  et  à  les  en  fermer  tous  entre 
deux  crochets  [  ]  ;  afin  qu'on  puisse  les  distinguer  du  corps  de  l'ouvrage.  Mais  cette  précau- 
tion est  pire  que  les  inconvénients,  qu'ils  disent  avoir  voulu  éviter  ;  car  dans  quel  dégoût 
ne  jette  pas  un  lecteur  le  parti  qu'ils  ont  pris,  en  l'obligeant  à  chaque  instant  à  lire  plu- 
sieurs fois  sans  nécessité  et  sans  fruit  la  même  chose,  elles  mêmes  faits  presque  toujours 
dans  un  ordre  renversé;  en  sorte  que  ce  qui  devrait  être  au  convmencement  ou  à  la  fin, 
se  trouve  chez  eux  au  milieu,  ou  plus  haut  ou  plus  bas,  et  ja^jais  dans  sa  place?  Ne 
devaient-ils  pas  prévoir  que  cela  seul  élait  capable  de  faire  tomber  leur  édition?  S'ils  avaient 
tant  en  vue,  comme  il  leur  plaît  de  le  débiter,  de  ménager  l'argent  du  public,  ils  ne  pou- 
vaient pas  se  dispenser  de  retrancher  ces  redites;  puisque  ce  retranchement  diminuait  réel- 
lement et  les  fiais  de  l'impression,  et  la  dépense  du  papier. 

Mais  à  quel  propos  invectiver,  comme  ils  font,  contre  les  gravures  dont  nous  avons  orné 
et  enrichi  ce  Dictionnaire  ?  notre  dessein  n'est  point  de  répondre  à  des  cris  si  peu  fondés  ; 
les  libraires  de  Paris  l'ont  déjà  fait  d'une  manière  solide,  et  qui  prouve  que  les  vrais  motifs 
de  ces  déclamations  usées  et  triviales  avaient  moins  pour  objet  l'inutilité  prétendue  dca 
estampes,  que  le  dessein  de  couvrir  l'impuissance  où  ils  étaient  d'en  faire  les  avances,  et 
d'éblouir  le  public  pur  l'appas  du  bon  marché,  proposé  par  souscription. 

(1)  De  dom  Calmet.  (5)  Tout  cela  élait  bon  à  dire  contre  des  contrefacteurs 

(2)  La  seconde  el  la  dernière  donnée  par  l'auteur.  peu  intelligems  et  trop  pressés.  Jioix. 

(3)  1729.  (uj  Avertissement,  p.  13  de  l'édit.  de  Genève. 

(4)  Qui  âtait  une  coatrel'acou. 
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Une  médiocre  allention  sur  le  rapport  et  la  liaison  que  les  figures  ont  avi-c  ]es  endroits 
du  Dictionnaire,  pour  lesquels  elles  sont  faites,  leur  aurait  épargné  cette  confusion.  S'ils 
ne  l'ont  point  encore  faite,  cette  attention,  rien  de  plus  facile  que  de  les  mettre  dans  ia  né- 
cessité de  la  faire,  et  dès  lors,  de  rétorquer  contre  eux  tout  ce  qu'ils  ont  dit  à  ce  sujel. 
Que  veulent  dire,  par  exemple,  ces  paroles  de  l'article  Absalom  (a).  On  n'a  pas  tout  tî  fait 
suivi  mes  idées  dans  l'ordre  et  la  disposition  des  deux  armées  ;  mais  cela  était  trop  difficile 
«i«  dessinateur,  elc.  ;  ces  autres  de  l'article  Jérusalem  [b)  :  On  trouvera  peut-être  à  redire  rjue 
le  dessinateur  ait  mis  l'armée  en  bataille,  à  la  tête  de  la  contrcvallalion  ;  mais  c'est  qu'il  a 
roulu  animer  son  dessùi,  etc.  Que  veulent  donc,  dire  ces  paroles  et  tant  d'autres  sembla- 
iiles,  qui  se  lisent  en  plusieurs  endroits?  Vous  aurez  beau  les  tourner  de  toutes  les  façons; 
aius'i  dénuées  du  secours  des  figures,  elles  ne  serviront  qu'à  répandre  des  ténèbres  sur  le 
texte  de  l'Ecriture  et  sur  celui  à» Dictionnaire,  elles  ne  feront  qu'arrêter  le  lecteur,  le  jeter 
tlans  l'embarras;  et  au  lieu  d'étendre  ses  lumières,  et  lui  servir,  pour  ainsi  dire,  de  flam- 
lioau  dans  l'élude  de  la  Bible,  elles  feront  naître  dans  son  esprit  une  infinité  de  difficultés  , 
qu'il  n'aurait  pas  d'ailleurs. 

Jl  doit  donc  demeurer  pour  constant  que  les  estampes  sont  très-utiles,  et  quelquefois 
même  nécessaires  :  elles  épargnent  à  toutes  sortes  de  personnes  la  peine  et  le  temps  de 
se  consumer  en  un  cercle  de  réflexions  qu'on  fait,  pour  trouver  l'état,  la  nature  et  la  dispo- 
sition des  choses  qu'on  lit,  et  la  manière  dont  les  faits  se  sont  passés  :  elles  donnent  même 
souvent  lieu  aux  esprits  qui  ont  de  la  pénétration,  de  faire  des  découvertes,  ou  de  reclifier 
celles  qu'on  a  déjà  faites.  Mais  en  posant  le  cas  qu'elles  ne  produisent  pas  toujours  ces 
granJs  effets  ,  on  peut  toutefois  demander  aux  libraires  de  Genève,  où  ils  avaient  l'esprit 
d'imprimer  ces  paroles,  après  avoir  retranché  de  leur  édition  les  figures,  auxquelles  elles 
sont  nécessairement  liées;  puisque  la  suppression  des  figures  entraînait  aussi  celle  du  dis- 
cours, ou  au  contraire  dès  qu'on  laissait  ces  paroles,  on  contractait  une  étroite  obligation 
de  donner  au  moins  les  figures  qu'elles  expliquent.  Mais  les  éditeurs  n'ont  fait  ni  l'un  ni 
l'autre,  ils  ont  voulu  se  hâter  et  prévenir  cette  édition:  par-là  ils  sont  tombés  dans  des 
fautes  qui  sautent  aux  yeux,  et  qui  choquent  la  raison. 

11  n'y  a  qu'à  suivre  la  distribution  et  l'arrangement  qu'ils  ont  fait  des  différents  écrits 
que  nous  avons  joints  au  Dictionnaire,  poar  en  découvrir  d'autres  semblables;  ces  écrits 
ne  font  point  partie  du  Dictionnaire  même,  mais  ils  en  sont  comme  des  appendices.  Il  y  a 
toujours  un  ordre  à  garder  touchant  les  appendices  de  toutes  sortes  d'ouvrages  ;  car  comme 
l'assemblage  des  appendices  tend  au  même  but  et  à  la  même  fin  que  l'ouvrage  même,  on 
arrive  plus  ou  moins  facilement  à  cette  fin,  selon  que  cet  ordre  est  bien  ou  mal  gardé.  Les 
libraires  de  Genève  semblent  avoir  ignoré  tout  cela,  ils  n'ont  nullement  gardé  cet  ordre  ; 
ils  ont  fait  pis  encore  :  ils  ont  séparé  de  la  Bibliothèque  sacrée  le  catalogue  ou  la  table  des 
auteurs,  dont  les  ouvrages  composent  cette  Bibliothèque,  comme  si  c'étaient  deux  ouvrages 
différents.  Est-ce  là  d'une  part  avoir  de  l'intelligence  et  du  goût,  et  de  l'autre  procurer  le 
soulagement  du  lecteur,  abréger  son  travail,  ménager  son  temps,  et  le  décharger  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile? 

Pour  nous,  faisant  notre  capital  de  procéder  avec  uniformité,  avec  mélhodo  et  avec  pré- 
cision, nous  avons  refondu  tout  le  Supplément  dans  le  Dictionnaire ,  1°  en  insérant  les  nou- 
veaux articles  chacun  dans  son  rang;  2"  en  remaniant  la  matière  des  anciens  articles  et 
des  additions,  afin  qu'ils  ne  fissent  qu'un  corps  dont  toutes  les  parties  fussent  dans  l'ordre 
et  le  rang  qu'elles  tiennent  dans  l'histoire;  3°  en  retranchant  toutes  les  répétitions  qui 
étaient  dans  le  Supplément  ;  i°  en  corrigeant  et  augmentant  de  plusieurs  faits  importants  la 
Table  chronologique  de  l'histoire  de  la  Bible;  5°  en  faisant  présent  au  public  d'une  nouvelle 
Bibliothèque  sacrée  ,  car  les  augmentations  que  nous  avons  faites  à  celles  que  nous  avions 
d'abord  donnée,  sont  en  si  grand  nombre  et  si  considérables,  et  V\  plan  que  nous  avons 
suivi  est  si  différent,  que  nous  pouvons  assurer  que  cet  écrit  a  tout  à  fait  l'air  de  la  nou- 
veauté; 6°  enfin,  en  ajoutant  à  tout  cela  une  Disserlalion  nouvelle  sur  les  monnaies  des  Hé- 
breux frappées  au  coin. 

Nous  ne  disons  rien  ici  des  cartes  géographiques,  ni  du  grand  nombre  de  figures  en  taille 
douce,  toutes  pièces  (]ui  viennent  de  bonne  main,  et  à  la  perfection  desquelles  les  ouvriers 
(le  concert  avec  les  libraires  de  Paris  n'ont  rien  épargné.  Les  figures  en  taille  douce  sont 
de  deux  sortes  :  les  unes  représentent  les  antiquités  des  Hébreux,  leurs  habillements,  leurs 
cérémonies,  leurs  temples,  leurs  synagogues,  leurs  tombeaux,  les  instruments  de  musique, 
les  plans  et  les  élévations  des  villes  et  des  principaux  lieux  de  la  Terre-Sainte;  les  autres 
mettent  sous  les  yeux  les  marches  des  armées,  les  sièges,  les  camps  et  les  ordres  de  ba- 
taille dont  l'Ecriture  fait  en  plusieurs  endroits  des  descriptions  assez  circonstanciées,  pour 
en  pouvoir  solidement  raisonner;  nous  passons  donc  tout  cela  pour  entrer  dans  un  plus 
grand  détail  sur  la  nature  de  ce  Dictionnaire. 

Le  Commentaire  littéral  quenousavons  donnésur  tous  les  livres  de  l'Ancienet  duNouveau 
'festamont,  fit  naître  la  pensée  à  plusieurs  savants,  de  nous  représenter  que  le  public 
n'avait  pas  lieu  d'être  content  de  tout  ce  qu'on  avait  publié  jusqu'alors  de  Dictionnaires  de 
la  Bible;  qu'il  était  expéaient  d'eu  composer  un  nouveau,  et  que  cet  ouvrage  nous  donne- 
lait  occasio»  de  traiter  plusieurs  matières  nouvelles  dont  nous  n'avions  pu  parler  dans  le 
(u)  'l'oiu.  1,  p.  il,  coi.  1.  lidit.  dd  Genève.  {())  ïo!,i.  H,  p.  69o,  cul.  1.  V.M.,  il<i,l. 
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corps  de  notre  Commentaire,  ni  dans  les  Dissertations  dont  il  est  accompagné;  que  par  ce 
moyen  nous  rendrions  un  service  important  au  public,  en  lui  procurant  dans  un  seul  corps, 
outre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  dans  notre  Commentaire,  une  infinité  d'autres  choses 
intéressantes  pour  l'étude  de  l'Ecriture  sainte;  ijue  plusieurs  personnes  même  qui  n'avaient 
pa'i  ce  Commmentaire.  seraient  liien  aises  de  consulter  un  ouvrage  qui  leur  en  offrirait 
comme  le  précis,  el  qui  leur  tiendrait  lieu  d'un  grand  nombre  d'autres  livres;  qu'enfin  ceux 
iiui  avaient  f.iit  la  dépense  d'aclieler  noire  Commentaire,  verraient  encore  avec  plaisir  un 
Dictionnaire  où  les  matières  seraient  traitées  avec  précision  et  accompagnées  de  preuves 
ci  de  raisonnemenls  solides. 

Des  raisons  si  convaincantes,  jointes  à  l'autorilé  de  ceux  qui  nous  les  proposaient,  nous 
di'terminèrent  à  entrer.dans  cette  pénible  carrière,  et  malgré  les  dégoûtsqui  sont  inséparables 
d'un  aussi  long  et  aussi  ennuyeux  travail,  nous  avons  su  fort  bon  gréa  ceux  qui  nous  en 
ont  inspiré  le  dessein,  puisque  cette  entreprise  nous  a  mis  dans  la  nécessité  d'approfondir 
plusieurs  malières  nouvelles  que  nous  aurions  peut-être  entièrement  négligées  ;  de  plus, 
nous  avons  eu  occasion  de  revoir  quantité  d'endroits  du  Commentaire,  où  il  s'était  glissé 
quelques  fautes  qui  nous  auraient  échappé,  si  nous  n'avions  fait  de  nouvelles  recherches 
et  de  nouvelles  rédexions  qui  naissaient  naturellement  du  fond  de  la  matière  que  nous  trai- 
tions. Enfin,  la  belle  et  riche  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Moyen-Moulier  où  nous  avons 
composé  cet  ouvrage,  et  la  tranquillité  dont  nous  avons  joui  dans  cette  solitude,  nous  ont 
mis  en  état  de  le  porter  à  un  degré  de  perfection  où  il  n'aurait  pu  parvenir  dans  un  lieu  plus 
exposé  et  moins  fourni  de  bons  livres. 

Nature  des  Dictionnaires.  —  En  nous  engageant  dans  cette  entreprise,  nous  avons  fait 
Attention  à  deux  choses  :  la  première  regarde  le  devoir  général  d'un  homme  qui  travaille  à 
un  Dictionnaire  ;  et  la  seconde,  ce  qui  distingue  un  Dictionnaire  de  la  Bible  de  tous  les  au- 
tres ouvrages  de  mêtne  nature.  L'objet  d'un  Dictionnaire  en  général  est  de  donner  des  no- 
tions claires  et  distinctes  des  termes  et  des  choses  dont  on  parle,  d'en  rapporter  les  étymo- 
logies,  les  définitions,  les  descriptions,  les  divisions;  d'éviter  la  confusion,  la  trop  grande 
éteiidue  et  l'excessive  brièveté  ;  d'appuyer  ce  qu'on  avanre  sur  de  bonnes  preuves,  mais 
succinctes;  et  parce  qu'il  ne  convient  pas  de  traiter  les  choses  dans  toute  leur  étendue,  on 
ne  peut  se  dispenser  d'indiquer  au  moins  les  sources  et  les  auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit 
sur  les  matières  dont  il  s'agit;  enfin,  quoique  l'on  y  ramasse  une  infinilé  de  trails  et  de  faits 
fort  différenls  les  uns  des  autres,  il  faut  toutefois  faire  régner  partout  le  mênie  système  de 
cbionologie,  de  géographie,  de  théologie,  de  philosophie,  et  être  altenlif  à  n'avancer  jamais 
comme  certain  ce  qui  n'est  que  pure  conjecture,  puisque  la  première  idée  qu'on  a  d'un 
Dictionnaire  est  qu'il  soit  une  règle  pour  le  langage  et  pour  les  notions  les  plus  vraies  et 
les  pins  communes. 

Fin  du  Dictionnaire  de  la  Bible.  —  A  l'égard  du  Didionnaire  de  la  Bible,  comme  la  ma- 
tière en  est  d'une  étendue  presque  infinie,  on  peut  ou  l'embrasser  tout  entière,  ou  se  bor- 
ner seulement  à  une  partie.  Les  Dictionnaires  hébreux  sont  des  Dictionnaires  de  la  Bible, 
puisqu'ils  expliquent  les  mots  hébreux  qui  si;  rencontrent  dans  le  texte  original  do 
l'Ancien  Testament.  Le  Lexicon  de  Pasor  produit  le  même  effet  pour  le  texte  grec  du 
nouveau. 

Les  différentes  Concordances  hébraïques,  grecques  et  latines,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nou- 
veau Testament,  peuvent  être  rapportées  à  la  même  classe,  car  elles  renferment  par  ordre 
alphabétique  tous  les  mots  qui  se  trouvent  dans  ces  textes  (1). 


(I)  Ces  ouvrages  ne  sont  en  eCTet  que  des  dictionnaires, 
et  c'est  sans  raison  qu'on  leur  a  donné  le  titre  de  Concor- 
duiii'cs.  Ouvrez  celui  qui,  intitulé  Concorduntiœ  Bibliorwn, 
a  cli^,  depuis  Hugues  de  Saint-CliiT  jusqu'à  M.  Dutripon, 
sucoessivemeot  iierfeclioniié;  leuillelez-ie  rapidement  ou 
étudiez-le  avec  attention,  vous  n'y  trouverez  rien  qui  ait 
pu  autoriser  à  lui  donner  le  titre  cité.  On  sait  l'origine  de 
cet  ou. rage,  l'occasion  qui  le  lit  entreprendre.  Les  saints 
Pères,  les  autres  écrivains  ecclésiastiques  et  les  héréti- 
ques avaient  cité  ou  citaient  souvent  des  textes  de  la  Bible 
sans  indiquer  dans  quel  endroit  ils  se  trouvaient;  il  rj'y 
avait  pas  moyen  de  les  vérilier  sans  perdre  beaucoup  de 
temps  à  les  chercher.  D'un  autre  côté,  on  se  rappelait 
imparfaitement  des  textes  dont  on  voulait  faire  usage, 
mais  on  ne  savait  cnmiuent  s'y  prendre  |iour  l(;s  avoir 
pronqitenient  tels  qu'ils  sont  écrits;  même  embarras  lors- 
qu'il fallait  en  cunstaier  ou  en  examiner  le  sens,  soit  pour 
démontrer  la  vérité,  soit  pour  réfuter  l'erreur  :  de  là  une 
foule  d'inconvéuients.  Pour  y  remédier,  on  imagina  de 
mettre  tous  les  mots  de  la  Vulgale  par  ordre  alphabéti- 

3ue.  Le  cardinal  Hugues  de  Saint-Cher  se  chargea,  dit-on, 
e  faire  exéiuter  ce  travail;  alors  on  put  lacilemeiit ,  par 
un  seul  mot  qu'on  avait  retenu  d'un  texie  quflconque  , 
recourir  à  l'endroit  oii  étidl  ce  texte  dans  la  Bible.  C'est 
ce  travdl.  très-utile  aux  lhéolot;iens,  qui  a  servi  aux  édi- 
teurs pour  indiquer  les  endroits  de  la  Bible  où  se  trouvent 
les  textes  cités  dans  les  auteurs  orthodoxes,  hélêrodoxes 
et  autres.  Voilà  pour  quelle  lin  cet  ouvrage  fut  fait.  Bul- 
locus  voulut  le  rtlulre  pour  lui  doiiuer  un  autre  genre 


d'utilité,  comme  D.  Calmet  va  le  dire  dans  un  moment  ; 
mais  Bullocus  a  manqué  complètement  le  but  qu'il  s'était 
proi>osé,  en  décuplant  son  ouvrage  par  d'ennuyeuses  ré  ■ 
pétitions  et  en  rendant  mauvaise  une  méthode  excellente. 
C'est  un  labyrinthe  où  l'on  a  peur  d'euirer,  une  mine  pré- 
cieuse où  l'on  ne  trouve  quelque  chose  qu'avec  une  peina 
inflnie. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'expliquer  ce  que  doit  être  un  livre 
intitulé  Concordance;  il  n'est  personne  qui  ne  sache 
que  les  malières  qu'il  contient  doivent  concorder,  être 
mises  en  rapport ,  ou  par  le  simple  rapprochement  de  ces 
malières  ou  par  leur  conférence  raisnnnée.  Or,  rien  ne 
concorde  dans  les  Concûrdnntiœ  Bibliorum  :  les  textes, 
(pi'il  a  fallu  tronquer,  sont  mis  à  la  suite  les  uns  des  autres, 
selon  l'ordre  aliihabélique  des  mots  et  selon  l'ordre  dans 
lequel  les  livres  sont  placés  dans  la  colleclion.  C'est  ainsi 
que  tous  les  textes  où  se  trouve  \i'-  mène  mot  sont  rap- 
portés ,  depuis  la  Genèse  jusipi'a  l'Apocalypse,  sans  qu'on 
ait  eu  le  moindre  égard  aux  diverses  significations  de  ce. 
même  mot.  Loin  donc  d'avoir  eu  le  dessein  de  faire  les 
concordances  des  textes  ,  on  n'a  pas  même  pensé  à  faire 
celles  des  mois  ,  quant  à  leurs  différenies  acceptions. 
Voici ,  par  exemple  ,  le  verbe  abscondo,  qui  est  employé 
deux  cent  linquanle  fois  environ  dans  noire  Vulgale;  on 
lui  reconnaît  une  douzaine  d'acceptions  diflérentes.  Outra 
son  sens  propre,  qu'il  conserve  dans  près  de  quatre-vingts 
passages  .  il  signitie  métaphoriquement  celo,  delector  uli- 
qua  re,  (avère  desino,  ignolus  sum,  insidiose  dispono,  libt^ 
ror  ou  ))ruiegor,  mulis  premor,  opprinuj,  recotuh  ou  reser* 
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On  croit  que  le  cardinal  Hngnes  de  Saint-Cher,  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  qui  moa- 
rul  en  1261  ou  1262,  est  le  premier  auteur  de  ces  sortes  de  Concordances  (a).  II  composa 
la  sienne  de  tnus  les  mois  déclinables  qui  s;"  trouvent  dans  la  Bible;  et  pour  réussir  dans  ce 
grand  et  pénible  ouvrage,  il  le  distribua,  ilit-on,  à  cinq  cents  religieux  de  son  ordre,  qui, 
partagés  en  différentes  maisons,  travaillnient  chacun  à  ranger  par  ordre  alphabétique,  un 
eertain  nombre  de  mots  qui  leur  avaient  été  assignés  (1). 

Conrad  d'AibersInde,  aussi  Dominicain,  y  ajouta  les  mots  indéclinables.  Il  vivait  vers 
l'an  1290,  et  Trilhème  {b)  lui  attribue  même  l'invention  des  Concordances.  D'autres  la  don- 
nent à  un  nommé  Arlot,  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs,  qui  florissait  en  1290. 


W,  etc.  II  y  a  peu  de  moU  qui  n'aient  de  nombreuses 
icceptions,  Pt  j'en  pourrais  ciler  plusieurs  qui  en  ont  plus 
ie  vingt  :  Aninmlio  en  a  vingl-el-uive  ;  cndo  n'en  a  p^s 
moins;  le  subsLaniif  caro  en  a  près  de  trente.  On  comprend 
bien  que  les  niuls  n'éianl  point,  dans  les  ouvrages  dont  il 
s'agit,  classés  suivant  leurs  différentes  acceptions,  ces  ou- 
vrages sont  très-faussement  appelés  Concordances.  Ils  ne 
Boni  que  des  catalogues,  plutôt  encore  que  des  dictionniii- 
res,  au  moyen  desiiut-ls,  un  mot  étant  donné,  on  peut 
trouver  dans  quel  endroit  de  la  Bible  est  le  texte  où  ce 
tnol  est  employé. 

Des  savants,  peu  satisfaits  de  toutes  ces  prétendues  Con- 
cordances, entreprirent  de  classer  les  mois  de  la  Bible 
suivant  leurs  diverses  acceptions  :  leur  ouvrage,  qui  pa- 
rut apud  Andrée  Wecheli  hœredes,  en  1600,  forme  un 
volume  in-folio,  à  quatre  colonnes  et  de  986  |iages  ;  mais 
|1  n'offre  que  les  concordances  des  mois.  Pour  les  classer^ 
ils  durent  auparavant  les  interpréter;  or,  j'en  ai  remarque 
plusieurs  dont  l'interprétation  m'a  paru  blesser  l'ortlio- 
doxie.  Ils  n'ont  pas  classé  les  mots  des  livres  de  Tobu\de 
Judith  ,  de  la  Sagesse,  ni  des  antres j  que  les  protestants 
rangent  parmi  les  apocryphes  :  d'où  je  conclus  que,  iiien 
qu'ils  aient  travaillé  sur  noire  Vulgale,  ils  sont  protestants. 
Au  reste,  leur  ouvrage,  filt-il  irrépréhensible  sous  le  rap- 
port de  l'onhodoxie,  il  ne  sérail  que  d'une  fort  médiocre 
utiliié,  surtout  si  l'on  a  b  -soin  de  textes.  Au  mot  consnrgo, 
sis^uifiant  assurgo,  ils  réunissent  les  quatre  textes  que 
voici.  Levit.  \i\  ,ù'2:Coram  caiio  capile  consnrge;îi\im.  wiii, 
24 :  Populns ut leœna  cimsnrgel; Esai.  \Lix,l:Ueges videbiml 
et  coiisurgenl;  Dan. mu, 22  :  Heges  de  génie  cjusconsurgenl. 
(Juel  rapport  de  sens  y  a-t-il  entre  ces  textes?  évidem- 
ment aucun.  Il  en  est  de  même  dans  tout  l'ouvrage,  à 
quelques  exceptions  près,  comme  an  mot  abscondo,  oii, 
indépendamment  de  la  volonié  des  auteurs ,  se  trouvent 
rapfirochés  ces  deux  passages  :  Gen.  ni,  9  :  Ahscondit  se 
Adam,  parce  qu'ayant  offensé  Dieu,  il  craignait  de  paralire 
en  sa  présence;  èl  iv,  14  :  A  jade  tua  abscondur,  dit  Caîa 
au  Seigneur,  parce  qu'il  se  reconnaissait  indigne  aussi  de 
rester  devant  sa  redoutable  majesté.  Mais,  immédiatement 
après,  vient  le  texte  du  même  livre,  xxxi,  34,  où  il  est  dit 
que  Rachel  cacha  ses  idoles,  abscondil  idola  ;  puis  celui  de 
VExode,  II,  2,  qui  dit  que  la  mère  de  Moïse  le  cacha  pen- 
dant trois  mois  ,  abscondil  tribus  mensibiis ,  et  une  foule 
d'autres  qui  n'ont  au8«n  rapport  d'idée  outre  eux. 

Ainsi  tontes  ces  prétendues  Concordances  sont  absolu- 
ment inutiles  pour  étudier  l'Ecriture,  pour  aider  k  la  so- 
lution des  nombreuses  difficultés  qu'on  y  rencontre,  et  pour 
troiiyer  les  textes  dont  on  désire  taire  usage  dans  les  com- 
positions théologiques,  depuis  les  traités  ex  ;))o/"esso  jus- 
qu'aux [irônes. 

Il  n'existe  que  quelques  concordances  des  testes ,  ou  , 
pour  mieux  dire,  que  des  concordances  de  quelques  textes: 
les  premières  furent  notées  dans  une  Bible  publiée  peu  de 
temps  après  l'invention  de  l'imprimerie.  Deimisce  temps- 
là  on  les  a  augmentées  peu  à  peu  ;  mais  on  s'est  arrêté,  et 
on  se  borne  "a  les  re  jsroduire  ,  soit  à  la  marge  ,  soit  au  bas 
des  pages,  dans  les  éditions  de  la  Bible  qu'on  fait  de  temps 
en  temps.  L'index  qui  se  trouve  a  la  fin,  et  qu'on  doit,  si 
je  ne  me  trompe,  au  cardinal  de  Richelieu,  est  aussi  une 
concordance  des  textes  ;  mais  cet  index  est  fort  incomplet, 
de  même  que  plusieurs  ouvrages  qui  ont  été  laits  sur  le 
môme  plan. 

Les  concordances  marquées  dans  nos  éditions  de  la 
sainte  Bible  ont  donné  à  des  jurisconsultes  laborieux  l'idée 
de  taire  celles  des  codes  :  ils  ont  indiqué,  à  la  fin  de  cha- 
que article,  les  articles  qui  y  ont  rapport,  et  ce  travail  est 
reconnu  si  utile,  que  tous  ceux  qui  s'occupent  de  jurispru- 
dence ne  se  servent  que  des  exemplaires  des  cod6s  où  se 
trouvent  les  concordances  des  articles. 

Il  va  seize  ans,  comme  j'étais  en  relation  avec  un  édi- 
teur des  Codes  ainsi  annotés  et  commentés,  je  pus  appré- 
cier à  loisir  ce  travail  des  jurisconsultes,  et  je  regrettais 
que  les  théologiens  n'eussent  pas  achevé  celui  qui  avait 
été  commencé  sur  la  Bible.  Après  avoir  hésité  à  entre- 
prendre une  pareille  ticUe,  «i  dillicile  et  si  lougue ,  j'osai 
m  y  livrer  enlin,  et  maintenant  je  nuis  espérer  que  dans 


peu  mon  travail  sera  en  état  d'être  offert  au  public.  Je  l'ai 
fait  de  telle  manière  que ,  y  compris  le  texte  tout  entier 
des  livres  saints,  il  ne  formera  qu'un  volume  d'environ 
mille  pages  du  môme  format  que  les  Cours  complets  et  le 
Dictionnaire  de  la  Bible. 

Voici ,  pour  exemple ,  mais  non  pour  tpeeimen,  les  der- 
niers versets  sur  lesquels  je  viens  (1844)  de  terminer 
mes  recherches.  Saint  Matthieu,  VU, 

1  "  Nolitc  judicare ,  ^  ut  non  judicemini. 

•  Cap.H,2,'7(Vide).Ecc/i.  Il, 2,7,9. l,uc.6,37.Jonn.7,24. 

flom.2,l.-U,3,4,l3.1Cor.4,5.Jac.5,17.-4,11..15. 
»  Vers.  2. 

2  «  In  quo  enim  judicio  judicaveritis,  judi- 
cabimini  :  et  in  qua  mensura  mensi  fuerilis, 
remetielur  vobis. 

•Vers.l./iid. 1,7. Pm;.I7,23..28.-49,21.-136,7. .9.15.5, 
20.-23,1. -tiO.g.  Jfr.51,24.  Eî.  16,;a..  56.  16.15. 
JVfflr.l,24(Vide).ilp.l8,6. 

3  Quid  autem  ''  vides  feslucam  in  oculo  fra- 
tris  lui  :  et  Irabem  in  oculo  tuo  non  vides? 

ilC.12,lelc.-1.5,lelc.2Bf3.1î,5..7.2Par.28,9..1.ï.  1»«. 
4'3,I6  .21.  Iiic.e, 41, 42.-18,9.. 14.  Jonn.8,7..ll. 

k  Ant  "  quomodo  dicis  fratri  tuo  :  Sine  eji- 
ciam  festucam  de  oculo  tuo  :  et  ecce  trabs 
in  oculo  tuo. 

•  C.23,24.Pr.  11,1.-20,10,23.  Joa».  18,28,40.  Rom.  J, 

17..S4.Ga/.6,I. 

8  '  Hypocrita,  *  ejice  primùm  trabem  d* 
oculo  (uo ,  et  tune  ■videbis  ejicere  festucam  de 
oculo  fratris  lui. 

<£'cc(».l,57,ô8(V). 

SP4.49,17..21.-5Û,4..13.  l!(C.4,23.Rom.î,1..3,2l..23. 

6  ■"  Nolite  dare  sanctum  canibus  ,  *  neque 
mittatis  margaritas  veslras  anie  porcos ,  ne 
forte  conculcent  eas  pedibus  suis ,  et  conversi 
dirumpant  vos. 

k  C.  10,5,11,14,15.-15,26.  Pr.9,8,9.  25,9.  Eccli.Z%6. 

Har.l.il.  ic(.13,13,44..47.  P/ii/.3,2,S.  Jïefr.6,4.. 

8.-10,26.. 31.âP«r.2,22. 
lPr.11,22. 

7  k  Petite,  et  dabitur  vobis  ;  '  qusrite,  et  in- 
venietis;  ■=  pulsate,  et  aperietur  vobis. 

k  V.ll.C.20,21.5npg.3,5.  Ps.lO(heb.), 17. -49,13.-85, 
5.-144,18,19.  Eccti.%  12  (V).  Is.  55,6,7.  Jer.  29, 
12.-55.5.  ./oW.  2, 13,14.  Mrir.  11,24.  tHC.  11,9. 1.%, 
Jooji.  4,10.-15.7,16.-16,^3.24.  lf(. 10,1 ,2.  Fp/i  6, 
17.18.  Col. 4,2.  irA«. 5,17,18. 

l  C.6,5à  Pi.  10.5  -26,8.-68,32.-69,5-104,5,4.  118,1. 
Pr.  8,17.  J?)-.  29,13.  j4m.5,4.  Hom.2,7.-5,11.2 
Tirti  1,5.  ffeh.11.6. 

■''  ïrdi.  18,22(V).  L«c.l3,î4..27.  He!i.4,16. 

8  Omnis  enim  "  qui  petit,  accipit  ;  "  et  qui 
qusril,  invenit;  r  et  pulsanli  aperietur. 

•C.  15,22.28.  2P(ir.  33,2,12.19.  Pj.  80,8.  fj  65,24. 

/oii.i.î.-5,8..10.tH<;.l  1.13.-23,42,43.  Jonii. I4,IS. 

•D<H.4,7.-9,26.Ju.t0,!0,15.ro6.3,U,l5..15./«.55,6. 

»V. 7.  ««(1.33,21,26. 

(1)  Cela  est  évidemment  un  conte,  qui  me  parait  calqué 

sur  un  autre  conte  bien  pins  ancien,  puisqu'il  se  nUlache 

à  l'origine  de  la  célèbre  traduction  des  Septante.  Cinq 

cents  religieux  occupés  au  travail  dont  il  s'agit  auraient 

pu  le  faire  ilans  l'espace  de  queliiues  heures. 

(n)  Antonin.  III  pari»  smnmœ  nislorial.,  t.  XIX,  c.  S 
§  11.  Sixi.  Senens.  Bibliol.  sacr.  l.  III  cl  IV. 
(d)   Tritliem.  CItronic.  Uirsmtg.,  t.  Il,  p.  63. 


PRF.FACC.  VII 

Le  rabbin  Gédaliah  assure  que  c'est  sur  les  Covco'-dnnres  du  Père  Arlot  ,  que  lu 
rabbin  Nulhnn  prit  le  dessein  de  ses  Concordances  hébraïques,  qu'il  composa  en  1438. 
M  lis  il  est  bien  plus  probable  que  le  plus  ancien  inventeur  de  ces  sortes  d'ouvrages 
est  le  cardinal  Hugues,  et  que  Conrad  d'Alberslade  et  Arlot  ne  flrent  que  les  perfec- 
tionner. 

Au  temps  du  concile  de  Bâle,  en  1430,  Jean  de  Ségovie  (o)  ajouta  aux  anciennes  Concor- 
dances, une  table  alphabétique  des  particules  indéclinables  (b),  qui  ont  été  souvent  impri- 
mées à  part  à  la  fin  des  Concordances  latines,  el  qu'on  a  enfln  mises  dans  leur  rang  alpha  ■ 
bélique,  et  rangées  avec  les  mots  déclinables  dans  le  corps  des  nouvelles  éditions  des  6"on- 
cordances. 

Depuis  ce  temps  on  a  beaucoup  perfectionné  ces  sortes  d'ouvrages.  Les  plus  excellents 
itiiprimcurs  se  sont  efforcés  à  l'envi  de  les  rendre  plus  corrects,  plus  exacts  et  plus  aisés. 
Au  conmienceinent,  on  se  contentait  d'indiquer  le  chapitre  où  le  mol  se  trouvait,  en  mar 
(]iiant  par  a,  b,  c,  d,  le  commencement,  le  milieu  ou  la  fin  du  chapitre.  Mais  depuis  1545, 
que  Robert  Etienne  distingua  la  Bible  par  ^  erscts,  on  commença  aussi  à  marquer  les  ver- 
sets et  à  supprimer  les  lettres  dans  les  éditions  des  Concordances  ;  ce  qui  s'est  exactement 
pratiqué  depuis  l'an  1555,  que  le  même  imprimeur  publia  sa  belle  Concordance  où  les  cha- 
pitres et  les  versets  sont  exaclement  marqués. 

George  Bullocus  fit  imprimer  à  Anvers,  chez  Plantin,  en  1572,  sa  Concordance,  intitulée: 
OEconomia  methodica  ConcordanCiarum  Scripturœ  sacrœ;  dans  laquelle  il  rapporte  sous 
certains  litres  en  faveur  des  prédicateurs,  tout  ce  que  l'on  peut  remarquer  sur  un  mol  ; 
par  exemple,  sous  Evangelium,  il  rassemble  non-seulement  les  endroits  où  ce  terme  se 
trouve  expressément,  mais  aussi  ceux  où  il  est  implicitement,  ou  équivalemment,  tant  dans 
l'Ancien  que  dans  le  Nouveau  Testament,  comme  :  verbum  Dei,  verilas,  testimonium,  régula, 
jugum,  paclum,jusli(ia,  etc.  Testamenlum,  fœdus,  testimonium,  jusjurandum,  rilus,  soient- 
nitas,  régula,  Scriplura,  scriplum,  scriptor,  liber,  etc.  Ouvrage  très-utile  pour  ceux  qui 
s'adonnent  au  métier  de  la  chaire,  et  pour  ceux  qui  traitent  les  matières  de  morale  ;  quoi- 
que d'ailleurs  fort  incommode  par  sa  longueur  et  par  sa  méthode  trop  exacte  el  trop  scru- 
puleuse. 

Gaspard  de  Zamora,  jésuite  espagnol,  qui  mourut  en  1621,  travailla  aussi  à  une  Con- 
cordance qui  fut  publiée  à  Rome,  chez  Zannet,  en  1627,  sous  ce  titre  :  Concordana'œ  6t- 
bliornm  majores  cum  narratione  de  iisdem  Concordantiis  per  Gasparem  de  Zamora.  Celle 
édition  est  estimée,  mais  elle  est  Irop  ample  el  trop  embarrassée  par  ses  divisions  et  ses 
subdivisions. 

Je  l'e  parle  point  ici  des  Concordance*  qu'on  a  publiées  en  français,  en  allemand,  ep 
flamand  et  en  anglais,  on  en  peut  voir  le  catalogue  el  les  éditions,  aussi  bien  que  des  Con- 
cordances lalines,  dans  la  bibliothèque  sacrée  du  père  Le  Long  de  l'Oratoire,  tom.  II,  depuis 
la  page  331  jusqu'à  341. 

L'exemple  des  Latins  fit  naître  aux  Grecs  l'envie  de  composer  aussi  des  Concor- 
dances en  leur  langue.  Euthalius  de  Rhodes,  moine  grec  de  saint  Basile,  fil  une  Concor- 
dance grecque,  sur  toute  la  Bible  en  l'an  de  Jésus-Christ  1300,  mais  on  ne  l'a  jamais  vue 
inipriiiiée. 

Conrad  Kircher,  prolestant  d'Augsbourg,  s'est  rendu  célèbre  en  1607,  par  une  Concor- 
dance grecque  du  Vieux  Testament,  imprimée  à  Francfort  en  deux  volumes  in-4''.  L'auteur 
y  a  mis  les  mots  hébreux  et  tout  de  suite  les  mots  grecs,  rangés  par  ordre  alphabétique 
suivant  l'interprétation  des  Septante  el  des  autres  interprètes  grecs.  A  la  fin  du  second  tome, 
il  a  donné  une  table  alphabétique  des  mots  grecs  qui  renvoient  aux  mots  hébreux  par  où 
commence  le  corps  de  sa  Concordance. 

On  a  réimprimé,  en  1718,  cet  ouvrage  en  Hollande  en  deux  volumes  in-fol.  Mais  Tro- 
mius  en  a  changé  la  méthode  et  a  suivi  l'alphabet  grec,  au  lieu  de  l'alphabet  hébreu 
qu'avait  suivi  Kircher.  Tromius  a  aussi  corrigé  plusieurs  fautes,  et  suppléé  plusieurs  omis- 
sions (^ue  Kircher  avait  faites;  enfin,  il  avertit  que  dans  la  citation  des  passages  grecs,  il  a 
suivi  1  édition  des  Septante  faite  à  Francfort  par  Vechell,  in-fol.  an.  1597,  qui  est  la  même 
sur  laquelle  Kircher  avait  travaillé  ;  et  ce  qu'il  est  important  de  remarquer,  à  cause  de  la 
différence  qui  se  rencontre  entre  les  deux  éditions  grecques  des  Septante,  pour  faciliter  la 
recherche  tics  passages  de  ces  deux  différentes  éditions,  il  a  donné  à  la  fin  du  second  tome 
de  sa  Concordance,  un  parallèle  des  chapitres  et  des  versets,  suivant  les  différences  de 
l'édition  de  Rome  et  de  celle  de  Francfort  par  Vechell. 

La  Concordance  grecque  du  Nouveau  Testament  a  pour  auteur  Xistus  Bethuleius,  luthérien, 
niort  en  1554.  Il  la  fit  imprimer  à  Bâle  en  l546,  mais  cette  édition  a  été  beaucoup  perfec- 
tionnée par  les  soins  de  Henry  Etienne,  et  imprimée  à  Genève  en  1600,  et  ensuite  beaucoup 
augmentée  en  1624. 

Le  rabbin  Mafdochée  Nathan  ,  autrement  appelé  Isaac  Nathan,  composa,  à  l'imitation 
des  Concordances  lalines ,  une  Concordance  hébraïque.  Il  la  commença  en  1438  et  la  finit  en 
2448  ;  ainsi  il  fut  dix  ans  entiers  à  l'achever,  encore  fallut-il  qu'il  employât  à  ce  travail  un 

(a)  lia  Joan.  Buxtorf.  Prmfat.  in  Concordanlias  suas  Ségovie  adievèreni  l'ouvrage  des  Concordances,  et  le 

Jlel>r.  mirent,  dit-il,  en  l'élal  où  nous  le  voyons  aujourd'hui. 

(y  Trilhème  dit  qu'au  temps  du  concile  de  Bâle,  Jean  Cliron.  Hirsaug.,  p.  65. 
de  Raguse,  ensuite  Gautier  l'iicossals,  et  enfin  Jean  de 
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grand  nombre  d  écrivains,  commfi  il  le  dil  lui-même.  Ces  Concordances  ont  été  impriint-es 
plusieurs  fois.  Premièrement,  à  Venise,  chez  Daniel  Bomberg,  en  1623,  sous  le  litr-e  (a^  do 
Meir  netih,  c'est-à-dire  :  qui  éclaire  le  chemin.  On  les  réimprima  ensuite  à  Bâle  ,  chez 
Froben ,  en  1581 ,  et  à  Cracovie  ,  en  158i  ;  mais  la  meilleure  édition  de  toutes  est  celle  de 
Rome,  qui  p;irut  en  1621,  en  quatre  volumes  in-ToI.,  par  Marie  de  Calasio,  avec  la  traduc- 
tion latine  à  côté,  et  les  variantes  de  la  Yulgale  et  desSoplante  en  marge.  L'auteur  donne 
aussi  à  la  tête  de  chaque  article  le  parallèle  des  autres  langues  orientales  comparées  à 
l'hébraïque  (1). 

Antoine  Reuchlin  avait  fait  imprimer  en  1556,  à  Bâle,  chez  Henry  Pierre,  la  Concordance 
hébraïque  d'isaac  Nathan ,  avec  une  traduction  latine  de  sa  façon,  mais  très-fautive.  Marie 
de  Calasio  a  toutefois  profilé  du  travail  de  Reuchlin  dans  l'interprétation  des  mots  hébreux. 
Et,  quant  à  la  traduction  latine  qui  est  vis-à-vis  le  texte  hébreu,  la  plus  grande  partie  est 
prise  de  la  version  de  Santés  Pagnin. 

Jean  B'ixlorf  fils  a  aussi  procuré  une  nouvelle  édition  de  la  Concordance  hébraïque,  chez 
Kénig,  à  Bâle,  en  1632,  et  Christian  Crinosius  en  a  donné  une  autre  à  ^'ittemberg,  en 
1627,  in-4°.  Enfin  l'abrégé  de  ces  Concordances,  en  forme  de  Lexicon  ,  a  été  imprimé  à 
Berlin,  en  1677,  par  les  soins  de  Christian  Ravius,  in-8°,  et  à  Londres,  en  1680,  par  les 
soins  de  Guillaume  Roberlson  ,  in-4°,  sous  ce  titre  :  Thésaurus  linguœ  sanctœ ,  seu  Concor- 
dantiate  Lexicon  Hebrœo-Lalino-Biblicum  una  cum  Concordanliis  Hebraicis,  etc.,  en  1680. 
Frideric  I^anekisch  a  fait  imprimer  à  Leipsick  et  à  Francfort,  in-i°,  V Abrégé  des  Concor- 
dances qrecques  et  hébraïques,  avec  la  traduction  allemande  de  Luther  placée  vis-à-vis. 

Le  dictionnaire  intitulé  Mammotreptus  ,  om  Mammotrectus  ,  a  été  composé,  dit-on,  par 
un  franciscain  ,  en  faveur  des  pauvres  clercs  qui ,  en  lisant  la  Bible  ,  n'entendaient  pas  la 
force  des  mois  et,  en  prêchant  la  parole  de  Dieu,  ne  faisaient  pas  sentir  comme  il  faut  la 
quantité  des  syllabes  longues  ou  brèves.  Voici  comme  il  s'explique  dans  sa  préface  :  Impa- 
tiens propriœ  imperitiw ,  ac  rudilati  compatiens  pauperum  clericorum ,  qui  ad  prœdicationis 
officium  promoventur ,decrevi  Bibliam  perlegendo  transcurrere,  necnon  et  alia  quœ  in  Ecclesia 
recitantur,  si  vila  cornes  fuerit ,  inspicere  diligenler,  et  pariium  difficilium  significanlias,  et 
accenlus ,  et  gênera  insinuare  lectori  pauperculo ,  secundwn  quod  pro  captu  intélligentiœ 
colUgerc potero  ex  laboribus  aliorum,  etc.  On  voildanscesparolesquelleétait  l'ignorance  et  la 
barbarie  de  son  temps,  le  corps  du  livre  le  fait  bien  sentir  davantage.  L'auteur  commence 
son  explication  par  î'épître  de  saint  Jérôme  à  Paulin  ,  puis  il  explique  le  prologue  de  saint 
Jérôme  sur  le  Pcntateuque ,  enfin  il  vient  à  la  Genèse  et  continue  en  expliquant  tout  de  suite 
les  autres  livres  do  l'Ecriture.  Enfin,  il  éclaircit  les  hymnes  et  les  antiennes,  les  légendes 
des  saints  et  les  sermons  des  Pères,  que  l'on  récite  dans  l'office  de  l'Eglise. 

Eusèbe,  évêque  de  Césarée,  a  composé  un  Dictionnaire  géographique  de  l'Ecriture,  oii 
il  place  par  ordre  alphabétique  les  noms  des  lieux  qui  se  trouvent  dans  les  livres  sacrés. 
Ouvrage  très-utile  et  Irès-estimé,  quoiqu'il  ne  soit  pas  entièrement  exempt  de  fautes;  mais 
c'est  moins  à  Eusèbe  qu'on  les  attribue,  qu'à  la  négligence  ou  à  la  présomption  de  ses 
copistes.  Saint  Jérôme  en  a  donné  la  traduction  dans  laquelle  il  a  fait  un  bon  nombre 
d'additions  considérables  qui  répandent  do  grandes  lumières  sur  les  lieux  dont  parle 
Eusèbe;  il  en  ajoute  même  plusieurs  dont  Eusèbe  ne  dit  rien. 

Ou  peut  voir  ce  que  nous  dirons  plus  bas  en  parlant  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
géographie  :  Andrichomius ,  M.  Samson ,  le  P.  Lubin ,  Bonfrerius ,  M.  Reland ,  ont  traité  au 
Ions?  cette  maiière. 

Philon,  le  juif,  au  rapport  d'Origène  (6),  avait  composé  un  livre  des  noms  hébreux, 
don;  il  avait  donné  lélymologie  et  la  signification  dans  une  colonne  placée  vis-à-vis  le  mot 
hébreu.  Origène  avait  aussi  composé  un  pareil  ouvrage,  que  l'on  a  encore  aujourd'hui 
en  grec  et  que  snint  Jérôme  avait  mis  en  latin.  Mais  comme  saint  Jérôme  savait  mieux 
l'hébreu  que  ni  Philon  ,  ni  Origène,  et  que ,  d'ailleurs,  il  est  aisé  d'ajouter  à  ce  qui  est  déjà 
commencé,  et  de  perfectionner  une  invention  déjà  trouvée,  ce  Père  poussa  cet  ouvrage  plus 
loin  que  l'un  et  laulre  n'avaient  fait;  il  relut  avec  exacliludc  tous  les  livres  de  l'Ecriture  et 
en  tira  tous  les  noms  hébreux,  dont  il  donna  ensuite  l'explicalion  latine.  On  peut  voir  sur 
cela  le  commencement  du  second  tome  de  l'édition  do  saint  Jérôme,  par  le  P.  Martianay, 
et  notre  préface  sur  l'Explication  française  des  noms  propres  hébreux,  chaldéens  et  grecs 
qu'on  lit  dans  la  Vulgate  et  que  nous  avons  fait  imprimer  à  la  fin  de  ce  Dictionnaire  On 
y  trouvera  des  remarques  assez  singulières  sur  cette  matière  et  sur  les  noms  propres  des 
Hébreux. 

Plusieurs  auteurs  ont  publié  des  dictionnaires  moraux,  ou  des  répertoires  des  passages 
de  1  Ecriture  qui  regardent  les  mœurs.  Tels  sont  les  Lieux  communs,  du  Père  de  Balinghem  ; 
Sylva  Allegoriarum,  de  D.  Jérôme  Laurel  ;  les  Concordances  morales,  du  P.  Eulard.  M.  Huré 
a  embrassé  le  sens  grammatical,  moral  et  historique;  le  sens  grammatical  et  le  sens  moral 
paraissent  pourtant  avoir  été  son  véritable  objet ,  puisqu'il  n'a  donné  que  très-peu  d'his- 
toire, sans  géographie  ,  sans  chronologie  et  sans  critique. 

M.  Simon  ,  prêtre  et  docteur  en  théologie,  denieurant  à  Lyon,  et  ci-devant  curé  de  Saint- 
Uze,  diocèse  de  Vienne  en  Dauphiné,  fort  différent  du  fameux  M.  Simon,  autrefois  prêtre 
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de  l'Oratoire  el  célèbre  par  ses  nouveaux  systèmes  sur  l'Ecriture  et  par  son  Hisloire 
critique  des  Textes,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament;  M.  Simon,  dis-je,  docteur 
eu  théologie,  composa  et  fit  imprimer  à  Lyon,  en  1693,  un  nouveau  Dictionnaire  de  la 
Bible,  on  un  volume  in-fol.,  dans  lequel  il  promet  do  donner  la  vie  et  les  actions  des 
principaux  personnagi-s  dont  il  est  parlé  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testament  et 
dans  l'hisloire  îles  Juifs  ;  l'explication  des  noms  des  animaux  purs  et  impurs  dont  l'Ecriture 
fait  mention  ;  des  pierres  précieuses  qui  élaiont  au  ralional  et  sur  les  épaules  du  grand- 
prélrc;  les  noms  des  fêles  et  des  solennilés  des  Hébreux,  avec  leurs  explications;  de  traiter 
des  provinces,  régions  ,  villes  et  bourgs,  monlagncs  et  rivières  ,  dont  il  est  parlé  dans 
les  livres  saints  et  dans  Joseph  ;  d'explicjuer  les  mesures,  les  monnaies ,  etc.  Cet  ouvrage 
fut  si  bien  reçu  du  public  que  son  auteur  l'augmenta  d'un  volume  entier,  et  le  publia  do 
nouveau  à  Lyon  en  1703,  en  deux  tomes  in-folio. 

Si  le  débit  d'un  livre  élail  une  preuve  assurée  de  sa  bonté,  il  y  en  aurait  peu  qui  dussent 
mériter  pins  d'approbation  que  ci'lui  de  M.  Simon.  Mais  les  habiles  gens  qui  l'ont  examiné 
y  ont  remarqué  un  grand  nombre  de  fautes,  qui  ont  fait  soupçonner  l'auteur  de  n'avoir 
peul-étre  pas  les  secours  nécessaires,  tant  du  côié  des  livres  que  de  la  connaissance  des 
langues,  sans  quoi  il  est  impossible  de  bien  remplir  un  dessein  de  celle  étendue  et  de  cette 
importance.  Mais  le  public  lui  est  toujours  fort  obligé  d'avoir  osé  entreprendre  un  ouvrage 
()ue  peu  de  personnes  auraient  eu  la  hardiesse  même  de  tenter.  Nous  rei  onnai<9ons  qu'il 
noub  a  servi,  au  moins  en  ce  qu'il  nous  a  fourni  la  plupart  des  noms  tout  arrangés  et  les 
titres  des  matières  entièrement  distribués;  de  plus,  dans  les  endroits  même  où  l'auleur  se 
trompe  il  ne  nous  a  pas  été  inutile,  puisqu'il  nous  a  averti  de  nous  tenir  sur  nos  gardes  et 
d'examiner  les  choses  de  plus  près.  Enfin,  le  goût  du  public  s'étant  si  fort  déclaré  pour  un 
Dictionnaire  de  la  Bible  el  tout  le  monde  ayant  témoigné  tant  d'empressement  pour  en  voir 
un  bon,  nous  nous  sommes  déterminé  à  travailler  à  celui-ci,  dans  lequel  nous  avons  lâché 
d'éviler  les  défauts  que  l'on  reproche  aux  auteurs  qui  avaient  déjà  entamé  cette  matière. 

Méthode  de  ce  Dictionnaire. — Nous  nous  sommes  donc  proposé  de  donner  ici  un  Diction- 
naire de  lu  Bible  dans  le  goût  et  dans  le  dessein  de  noire  Commenlnire  sur  l'Ecriture  ,  c'est- 
à-dire,  que  nous  nous  attichons  principalement  à  la  lettre,  à  l'histoire,  à  la  critique;  nous 
expliquons  les  termes  difficiles  ,  nous  comparons  le  texte  de  la  Vulgate  à  l'hébreu  ,  nous 
marquons  exactement  la  position  des  provinces,  des  villes  ,  des  bourgades,  des  montagnes, 
des  rivières  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture;  nous  fixons,  par  une  bonne  chronologie,  les 
événements  fameux  ,  et  nous  tâchons  d'éclaircir  les  difficultés  qu'il  y  a  sur  les  noms  des 
plantes,  des  pierres  précieuses,  des  animaux,  des  fruits  ;  nous  rapportons  ce  qu'on  sait  des 
coutumes,  des  fêtes,  des  cérémonies  des  Hébreux;  de  leurs  monuiiies,  de  leurs  mesures, 
tant  longues  que  creuses.  En  sorte  que  ce  Dictionnaire  peut  être  considéré,  non-seulement 
comme  l'abrégé,  mais  même  comme  le  supplément  de  notre  Commentaire  et  lenir  lieu  dé 
prolégomènes  et  d'introduction  à  l'Ecriture,  à  la  chronologie ,  à  l'histoire  ,  à  la  géographie 
saintes,  et  des  livres  qui  traitent  de  la  police,  de  la  république,  des  loix  ,  des  mœurs  et 
des  cérémonies  des  juifs;  de  leurs  plantes,  de  leurs  pierreries,  de  leurs  animaux,  de  leurs 
maladies.  Sur  ce  pied  ,  cet  ouvrage  est  comme  une  bibliothèque  qui  tient  lieu  d'une  infinité 
de  livres  et  un  répertoire  très-utile  pour  ceux  qui  veulent  lire  l'Ecriture  avec  fruit.  Les 
savants  y  trouveront,  comme  dans  un  point  de  vue,  ce  qu'ils  ont  lu  en  d  fférents  auteurs  , 
et  ceux  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  livres  ,  y  verront ,  en  abrégé ,  ce  qu'on  dit  ordinairement 
f^ur  chaque  sujet. 

En  ce  qui  concerne  l'histoire,  nous  donnons  la  vie  des  principaux  personnages  nommés 
dans  l'Ecriture  et  dans  Joseph;  même,  autant  qu'on  le  peut,  dans  les  propres  paroles  des 
auteurs  sacrés  el  originaux,  sans  omettre  aucune  circonstance  considérable.  L'expérience 
nous  a  appris  que  celle  voie  était,  et  la  plus  sûre  et  même  la  plus  courte.  C'est  en  suivant 
cette  route  que  tout  l'ouvrage  est  semé,  tantôt  de  traits  historiques  tirés  des  livres  orientaux, 
qui  ont  rapport  à  l'histoire  et  aux  antiquités  sacrées  de  l'Ancien  Testament  ;-taniôl  de 
traditions  des  anciens  arabes ,  descendus  d'Abraham  el  d'ismaël,  qui  ont  conservé  des 
traces  de  la  vérité,  mais  allérée  el  déguisée  en  plusieurs  circonstances. 

La  plupart  des  auteurs  de  dictionnaires  se  contentent  de  marquer  en  gros,  à  la  fin  de 
l'article,  les  citations  el  les  caractères  chronologiques  des  faits  qu'ils  racontent ,  sans  se 
mettre  en  peine  d'attacher  ces  caractères  à  chaque  fait  particulier.  Pour  éviter  cel  imon- 
vénient  nous  avons  cru  devoir  ciler  en  marge,  à  mesure  que  nous  avançons,  les  auteurs 
dont  nous  lirons  ce  que  nous  rapportons  el  mar(|uer  en  même  temps  ,  nnn-seulemenl 
l'année  du  monde ,  mais  encore  les  années  qui  ont  précédé  Jésus-Christ  el  l'ère  vulgaire. 
Nous  ne  nous  sommes  pas  contenté  de  dire  ce  que  l'Ecriture  nous  apprend  des  Patriarches, 
nous  avons  encore  rassemblé  ce  qui  se  trouve  d'eux  dans  les  auteurs  apocryphes,  n'oublianl 
pas  de  faire  connaître  les  ouvrages,  vrais  ou  faux,  qu'on  leur  attribue. 

En  parlant  de  la  Bible  en  général,  nous  avons  traité  des  textes  et  des  versions  de  la  Bible 
el,  dans  l'article  de  chaque  livre  de  rEcril'.ire  en  particulier,  nous  avons  donné  le  précis  de 
CCS  livres  saints,  nous  avons  parlé  de  leurs  auteurs,  de  leur  canonicilé,  des  diffienllés  que 
l'on  forme  sur  le  temps  et  sur  les  autres  circonstances  de  l'ouvrage.  Nous  avons  expliqué 
dans  une  juste  étendue  ce  qui  regarde  le  Texte  Hébreu,  les  Polyglottes,  les  Soplanle,  U 
Vulgate,  les  Targums,  leThuluiud;  et  nous  en  avons  dit  assez  pour  meltre  au  fait  de  ces 
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maliôres  ceux  qui  n'ont  pas  le  loisir  ou  les  moyens  de  les  étudier  dans  les  sources.  Nous 
avons  été  exact  à  citer  toujours  nos  auteurs ,  alin  que  l'on  puisse  justifier  ou  voir,  dans  une 
plus  grande  étendue,  les  choses  que  les  bornes  du  Dictionnaire  nous  ont  obligé  d'abréger. 
Quand  quelque  trait  nous  a  paru  de  conséquence,  nous  avons  affecté  d'indiquer,  à  la  fin  de 
l'article,  les  livres  et  les  auteurs  d'où  il  est  tiré. 

En  traitant  des  fêles,  des  lois  et  des  cérémonies  des  Juifs,  nous  ne  nous  sommes  pas  contentés 
d'exposer  ce  qui  s'en  trouve  dans  l'Ecriture  ;  nous  avons  aussi  rapporté  ce  qu'en  ont  dit  les 
auteurs  juifs  et  chrétiens,  à  quoi  nous  avons  ajouté  les  usages  des  Juifs  d'aujourd'hui. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  précis  et  de  choisi  dans  un  grand  nombre  de  dissertations  et  de  traités 
particuliers  est  ici  dans  sa  place;  on  y  trouvera  aussi  les  listes  dos  juges  d'Israël,  des  rois 
d'Israël  et  de  Juda,  des  princes  Asmonéens,  des  gouverneurs  de  la  Judée  sous  les  romains, 
des  rois  d'Egypte  et  de  Syrie  depuis  Alexandre  le  Grand,  des  grands-prêtres  des  Juifs  ,  la 
table  généalogique  des  descendans  d'Hérode,  des  tables  des  monnaies  et  des  mesures  creuses 
et  longues  des  Hébreux,  et  les  réductions  de  toutes  ces  choses  à  nos  monnaies,  à  nos  poids 
et  à  nos  mesures. 

La  chronologie  que  nous  avons  suivie  est  celle  d'Cssérius ,  qui  a  passé  jusqu'ici  pour  la 
plus  exacte,  et  qui,  pour  cette  raison,  est  embrassée  par  la  plupart  des  nouveaux  écrivains. 
Nous  y  avons  toujours  joint  les  années  de  Jésus-Christ  et  celles  de  l'ère  vulgaire,  afin  que 
le  lecteur  vît  d'un  coup  d'œil  le  rapport  de  l'une  à  l'autre  époque.  Nous  avons  mis  à  la 
fin  de  l'ouvrage  un  calendrier  des  Hébreux  ,  où  nous  avons  marquetés  principales  fêtes, 
jeûnes  et  solennités  qui  se  trouvent,  non-seulement  dans  les  calendriers  ordinaires,  mais 
aussi  dans  les  plus  anciens  qu'aient  les  Juifs.  On  pourra  voir  aussi  dans  le  corps  du  Dic- 
tionnaire ,  sous  les  articles  ,  >lnn^es,  Mois,  Jours,  Jubilé,  plusieurs  traits  singuliers  qui 
regardent  la  chronologie.  Outre  les  listes  des  rois,  prêtres  et  princes,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  qui  se  rapportent  à  la  chronologie,  nous  avons  donné  à  la  tête  de  cet  ouvrage  une 
Table  chronologique  universelle,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  la  ruine  de 
Jérusalem  par  les  Romains  ;  cl  cette  Table  suppléera  à  tous  les  endroits  où  les  dates  pour- 
raient être  oubliées. 

Un  de  nos  premiers  soins  dans  cet  ouvrage,  a  été  d'illustrer  la  géographie  sacrée,  per- 
suadé que  celte  science  est  d'une  nécessilé  indispensable  pour  faire  des  progrès  dans 
l'élude  de  l'Ecriture  sainte.  Mais,  comme  on  a  peu  de  lumières  à  cet  égard,  et  qu'il  vaut 
mieux  ignorer  que  d'être  dans  l'erreur,  nou»  n'avons  marqué  que  ce  qui  se  sait  et  ce  qui  se 
peut  donner  pour  certain.  Les  caries  géographiques,  les  plans  et  les  descriptions  des  lieux, 
(lue  l'on  a  placés  ici,  sont  toujours  accompagnés  de  leurs  preuves  ,  que  l'on  trouvera  sous 
chaque  article  du  Dictionnaire.  Nous  avons  beaucoup  profilé  du  travail  de  M.  Roland,  qui  a 
composé  deux  volumes  in-quarto  sur  la  géographie  de  la  Palestine.  Lprsque  les  lieux  sont 
fameux  et  considérables,  nous  avons  donné  une  espèce  d'hisloire  de  tout  ce  qui  y  est  arrivé 
d'important,  et  de  toutes  les  révolutions  auxquelles  ils  ont  clé  sujets;  on  peut  voir  des 
exemples  de  tout  cela  dans  les  articles  :  Jérusalem,  Samarie,  Tyr,  etc.  Mais,  comme  ce  Dic- 
tionnaire n'est  proprement  destiné  qu'à  faciliter  l'intelligence  de  la  Bible  ,  nous  nous 
sommes,  pour  l'ordinaire,  bornés  à  marquer  l'état  des  lieux  et  des  villes ,  jusqu'au  temps 
de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Romains ,  et  jusqu'à  la  fin  du  premier  siècle  du  christia- 
nisme, et  non  au  delà. 

On  trouvera  ici  peu  de  morale.  Les  prédicateurs  ont  leurs  concordances  latines  ordinaires 
et  leurs  dii  tionnaires  moraux,  qui  leur  en  fourniront  abondamment.  Notre  principal  objet, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  a  élé  la  lettre ,  l'histoire,  la  critique.  11  y  a  peu  de  noms  de  lieux 
et  de  personnes  doni  on  n'ait  parlé;  et,  s'il  y  eu  a  quelques-uns  d'omis,  c'est  qu'on  n'avait 
rien  du  tout  à  dire  sur  leur  sujel ,  et  que  l'Ecriture  n'apprenait  précisément  que  leurs 
noms.  Rarement  nous  avons  eu  recours  aux  élymologies  cl  à  la  signifi.'alion  des  noms 
propres;  nous  avons  mieux  aimé  renvoyer  sur  cela  à  un  dictionnaire  particulier,  que  nous 
avons  mis  à  la  fin  de  celui-ci. 

Pour  rendre  cet  ouvrage  complet  nous  y  avons  ajouté  une  Bibliothèque  sacrée  ,  qui  est 
une  vérilabie  inlroduclion  à  l'étude  de  l'Ecrilure ,  soit  par  les  règles  dont  la  préface  est 
remplie  ,  soit  par  un  catalogue  fort  étendu  des  plus  célèbres  auteurs  et  des  meilleurs 
livres  que  l'on  peut  lire  sur  ce  sujet,  qui  forment  le  corps  de  celte  Bibliothèque.  Souvent 
ceux  qui  ont  le  plus  de  bonne  volonté  n'ont  pas  la  facilité  d'avoir  tous  les  livres  néces- 
saires; ceux  qui  les  ont  n'ont  pas  toujours  le  loisir  ni  le  couragfi  de  les  lire,  de  les  comparer 
l'un  avec  l'autre  pour  en  faire  le  choix  et  le  discernement  ;  enfin  ceux  qui  veulent  former 
une  bibliothèque  et  acheter  des  livres,  sont  bien  aises  de  savoir  qui  sont  les  auteurs  qui  ont 
travaillé  sur  chaque  volume  do  l'Ecriture  ,  ou  sur  tous  ensemble  ,  et  quels  sont  les  traités 
les  plus  estimés  et  les  plus  exacts  sur  celte  importante  matière.  Faute  de  celle  connais- 
sance ,  on  se  donne  de  grands  soins  et  l'on  perd  bien  du  temps  sans  avancer  beaucoup, 
parce  qu'on  s'adresse  mal,  qu'on  suit  de  mauvais  guides,  el  qu'on  choisit  des  maîtres  mal 
instruits.  Nous  essayons  de  remédier  à  tous  ces  inconvénients  par  la  liste  des  livres  que 
nous  donnons  ici.  Nous  en  avons  marqué  un  grand  nombre  ,  afin  que  d'un  côlé  on  puisse 
choisir,  et  que  do  l'autre  on  suit  en  et  il  de  lire-tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  une  même  ma- 
tière; nous  ne  promeltons  pas  toutefois  de  déUiiller  tous  les  livres  et  tous  les  auteurs  qui 
ont  travaillé  sur  l'Ecriture.  La  matière  est  trop  vaste  el  trop  éteudue  pour  entrer  tout  en- 
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(ière  dans  ce  Dictionnaire;  outre  que  le  R.  P.  Le  Long  de  l'Oratoire  a  parfaitement  exé- 
cuté ce  dessein. 

Afln  que  ce  Dictionnaire  réunît  l'agrénble  et  l'uliio,  plusieurs  personnes  de  considération 
nous  ont  engagé  à  donner  les  anliquités  des  Hébreux  et  les  cérémonies  des  Juifs, 
représentées  en  figures,  étant  certain  que,  quelque  explication  que  l'on  en  pûl  donner, 
les  figures  rendraient  toujours  les  choses  plus  sensibles  et  plus  claires,  soit  pour 
l'intelligence  de  l'Ecriture  suinte,  soit  pour  satisfaire  la  curiosité  des  lecteurs. 

Nous  avons  donc  fait  dessiner  et  graver,  par  les  plus  habiles  maîtres,  les  principales 
antiquités  des  anciens  Hébreux  et  des  Juifs  modernes  :  comme  l'arche  de  Noé  ,  la  tour  de 
Babel,  le  tabernacle  et  ses  vases;  le  temple  de  Salomon  et  d'Ezéchiel,  le  même  rebâti  par 
Hérode  le  Grand;  la  maison  du  Liban,  bâiie  par  Salomon  pour  son  épouse;  les  tombeaux, 
les  habits,  les  principales  cérémonies ,  les  plans  el  les  vues  des  lieux  les  plus  célèbres  do  la 
Terre  sainte,  et  quantité  d'autres  sujets  que  nous  avons  représentés,  suivant  les  descriptions 
que  l'Ecriture  ou  les  auteurs  juifs  nous  en  donnent. 

Pour  les  choses  dont  l'Ecriture  ne  parle  pas  assez  clairement ,  ou  dont  elle  ne  fait  nulle 
mention,  nous  les  avons  puisées  dans  le»  anciens  historiens,  surtout  dans  Josèphe,  dans  les 
voyageurs  et  dans  les  commentateurs  ,  suppléant,  de  nous- même,  suivant  les  temps,  les 
pays,  les  mœurs  et  les  coutumes  des  anciens;  ce  qui  nous  a  paru  être  plus  probable  el  plus 
conforme  à  la  vérité. 

Ainsi ,  nous  ne  donnons  pas  pour  absolument  certain  fout  ce  que  nous  avons  fait  graver; 
nous  nous  dations  seulement  d'approcher  du  vrai  autant  qu'il  se  peut,  en  fait  de  temps  si 
obscurs  et  si  reculés,  el  donner  quelques  éclaircissements  aux  antiquités  judaïques;  et 
quoique  tout  ce  que  nous  avons  fait  représenter  ne  soit  pas  nouveau,  le  public  doit  nous 
savoir  bon  gré  d'avoir  rassemblé  dans  ce  Diclionnaire ,  outre  quantité  de  choses  nouvelles, 
presque  toul  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  ailleurs  sur  ce  sujet  (1). 

A  l'égard  des  estampes  qui  regardent  la  guerre,  elles  ne  sont  ni  de  mon  invention  ,  ni 
procurées  par  mes  soins;  c'est  M.  le  chevalier  de  Folard  ,  si  connu  dans  l'Europe,  par  son 
expérience  el  sa  capacité  dans  la  tactique  des  anciens,  et  par  les  ouvrages  qu'il  a  donnés  au 
public  sur  cette  importante  matière  qui  en  a  fourni  les  desseins.  Cet  habile  officier  ayant 
jeté  les  yeux  sur  ma  Disserlalion  sur  [a  milice  des  Hébreux ,  conçut  d'abord  une  idée  avan- 
tageuse de  la  valeur  et  de  la  science  des  anciens  Israélites  dans  l'art  de  la  guerre  ;  il 
voulut  ensuite  éluiicr  la  chose  dans  les  sources.  Pour  cet  effet,  il  lut  les  livres  historiques 
de  l'Ancien  Testament;  il  examina  surtout  les  endroits  où  il  est  parlé  de  batailles,  de 
sièges  et  d'expéditions  militaires  sous  Moïse,  sous  Jjsué,  sous  les  Juges,  sous  les  Rois, 
sous  les  Macchabées.  Celte  lecture  le  fortifla  de  plus  en  plus  dans  la  persuasion  où  il  avait 
toujours  été,  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'avaient  fait  qu'imiter  ce  qui  avait  élé  mis  en 
pratique  si  longtemps  auparavant  par  les  Orientaux,  ies  Egyptiens  ,  les  Hébreux,  les 
Ghaldéens,  les  Assyriens  et  les  Perses.  El  comme  il  a  dans  ce  genre  de  littérature  une 
admirable  sagacité  et  une  très-grande  habitude,  il  a  fait  dans  la  lecture  des  livres  saints 
des  découvertes  qui  m'avaient  échappé,  et  qui  auraient  peut-être  échappé  à  toul  autre 
qu'à  lui. 

Il  résolut  donc  de  faire  ses  observations  sur  les  principales  batailles  et  sur  les  plus 
fameux  sièges  dont  il  est  parlé  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament.  Les  libraires  qui 
étaient  sur  le  point  d'imprimer  le  Supplément  à  la  première  édition  de  mon  Diclionnaire 
de  la  Bible ,  le  prièrent  de  vouloir  bien  leur  communiquer  ses  remarques  pour  les  y  in- 
sérer :  persuadés  que  le  public  verrait  avec  plaisir  un»;  matière  aussi  neuve;  el  aussi  inté- 
ressante, traitée  par  un  homme  du  métier,  et  aussi  éclairé  que  M.  le  chevalier  de  Folard. 
H  se  rendit  à  leurs  instances,  et  eux  de  leur  part,  pour  donner  au  public  la  satistuclion 
tout  entière,  ont  fait  graver  avec  beaucoup  de  propreté  et  à  grands  frais  un  grand  nombre 
de  planches  qui  représentent  les  ordres  de  batailles,  les  campements  et  les  sièges,  sur 
lesquels  il  a  composé  des  espèces  de  disserlations.  On  les  a  distinguées  par  des  7nains  que 
l'on  a  mises  à  la  tête  de  ces  articles.  L'auteur  y  réfute  quelquefois  mes  sentiments  sur 
quelques  points  de  la  milice  ancienne,  et  il  me  fait  plaisir,  n'étant  pas  extraordinaire 
qu'un  homme  do  ma  profession  ignore  bien  dfs  choses  qui  concernent  la  milice,  les 
marches  des  armées,  l'ordre  des  batailles,  la  disposition  des  campements,  les  machines  dô 
guerre,  etc. 

En  vain  l'éloignement  des  temps  et  des  lieux,  et  le  style  concis  de  l'Ecriture,  concouru- 
rent à  répandre  des  ténèbres  dans  notre  esprit,  et  à  jeter  de  la  confusion  dans  nos  idées  ; 
la  pénétration  de  M.  le  chevalier  de  Folard  supplée  à  toul,  corrige  tout,  rétablit  tout;  ii 
transporte  le  lecteur  sur  les  lieux,  il  le  promène  dans  tous  les  endroits  où  les  scènes  les 
plus  mémorables  el  les  plus  intéressantes  de  la  religion  se  sont  passées,  il  les  lui  montre 
el  les  lui  fait  reconnaître,  il  lui  rend  tout  présent,  el  fait  revivre  des  faits,  des  histoires  el 
des  circonstances  qui  semblaient  être  condamnées  à  un  éternel  oubli.  Il  fait  plus  encore  , 
car  il  découvre,  quelquefois  chemin  faisant,  de  nouveaux  sens  dans  l'Ecriture,  inconnus 
aux  interprètes,  et  concilie  des  passages  qui  emportaient  contradiction,  soit  par  la  force 
des  termes  reçus,  soit  par  le  sens  qu'on  y  avait  attaché  jusqu'ici  [2j. 

(1)  Les  pliis  importantes  j(Je  ces  gravures  sont  réunies      et  au  cours  complet  d'Ecriture  sainte.  Edit. 
avec  d'autres  en  un  Allas  (pii  est  commun  à  cet  ouvrage  (-2)  Toucliaol  tes  ObserviUions  du  savaut  commentateur 
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Mais  quelle  obligation  ne  lui  a  pas  Josèphe?  Cel  auteur  quoique  juif,  a  écrit  en  grec,  et 
ses  ouvrages  ont  toujours  fait  les  délices  des  personnes  de  bon  goût.  Pour  sou  malheur 
peu  de  gens  sont  en  état  de  le  lire  dans  les  sources  :  dès  là,  ceux  qui  ne  sauraient  le 
fjiirc,  sont  obligés  d'avoir  recours  aux  traductions,  c'est-à  -dire,  à  des  livres  où  Josèphe  est 
défiE;iiré,  el  n'est  p.is  reconn, Tissa ble.  Ce U  co  qui  n'a  pas  échappé  aux  lumières  de  M.  de  Fo- 
Lird,  el  qu'il  n'a  pu.  ni  se  déguiser  à  lui-même,  ni  déguiser  aux  autres.  Ses  dissertations 
sont  pli'ines  de  trails  qui  fixeut  le  sens  du  texte,  relèvent  les  bévues  des  traducteurs,  font 
sentir  leurs  écarts,  découvrent  leur  ignorance,  corrigent  leurs  expressions  et  leur  four- 
nissent les  termes  de  l'art. 

Il  est  inutile  de  rien  dire  en  particulier  de  la  beauté  et  de  la  propreté  des  gravures,  il 
suffit  de  dire  que  les  mêmes  dessinateurs  et  les  mêmes  graveurs  qui  ont  travaillé  à  celles 
du  premier  Dictionnaire  et  du  Supplément,  ont  exécuté  celles-ci  avec  encore  plus  de  soin, 
de  délicatesse  et  d'exactitude  que  les  premières,  dont  le  public  a  paru  néanmoins  si  content. 


Ui'  Polybe,  insérées  dans  le  Diclioimaire  de  la  Bible,  on 
nous  ;i  remis  une  noie  conçue  dans  les  termes  qui  sui- 
vent :  La  réfluUUton  dont  jonissuil  le  chevalier  Fulard  et 
des  influences  dont  twtisne  )ioni'ons  fcicncoiiimil'e  la  niilwe, 
miiis  (lui  ne  lai-^sent  as^ez  pénétrer  var  ce  que  dit  D.  Cidniet, 
ai'jienl  déterminé  le  docte  bénédictin  à  insérer  dans  son 
Dic(iuiiii;ine  ces  articles  (/.'  tiictique  bien  souvent  en  oppo- 
sition aeec  ce  qu'il  avat  dit  Ini-niême.  Ces  motifs  n'exis- 
tnn  plus,  il  (undrait  retrancher  tous  ces  articles,  1°  parce 
qu'ils  ne  cnnliennen!  que  des  conii-clnres  ;  2°  parce  qu'ils 
sont  presque  tous  en  conl' adiction  avec  l'Ecriture;  7,' enlin, 
parce  l'auteur  tj  laisse  percer  un  esprit  philosophique  qui 
ne  peid  être  accepté  dans  un  o'uvruge  catholique  avant  tout. 

C'iMime  l'oiiiii'Hi  qii'ex|)riine  cèue  note  est  celle  d'un 
savant,  et  qu'elle  pourrait  s'accréditer  et  se  propager, 
nous  croyons  devoir,  nous,  nui  ne  la  part:igeons  pas,  la 
réruter,  encore  bien  que  les  leclcurs,él'api  es  Uuit  ce  que 
vient  de  dire  D.  Cidmet,  et  d'après  son  caracière  reli- 
gieux et  indépendant,  ne  dussent  pas  l'adoi/ter  non  plus. 

La  répul;itioii  du  clievalicr  de  Folard  et  les  influences 
réelles  ou  supposées,  dont  on  parle  ,  n'étaient  point,  sui- 
vant nous,  les  niuùfs,  ou  les  seuls  motils  qui  déterminèrent 
D.  Oilinei  k  insérer  dans  son  Dictionnaire  les  articles  dont 
il  s'a;,'it.  Nous  ne  pijiivons  aduu'tire  que  le  docte  béné- 
dictin ait  cédé  à  de  pareils  motifs,  jusqu'à  faire  le  plus 
gr.ind  éloge  de  ces  articles,  quM  eût  été  forcé  d'accepter, 
nial;,'ré  le  mauvais  esprit  dont  on  les  trouve  enipreuils  ; 
nous  ne  saurions  nous  résoudre  à  croire  qu'un  religieux 
tel  que  D.  Calmet  ail  pu  consentir  !i  faire  passer  sous  son 
couvert  dans  le  public  des  travaux  qui  seraient  en  contra- 
diction avec  l'Ecriiure  s  linle,  et  dont  l'esprit  qu'on  y  voit 
percer  devait  alarniT  la  foi. 

On  dit  que  ces  écrits  du  chevalier  de  Folard  sont  sou- 


vent en  opposition  avec  ce  qu'avait  dit  D.  Calmet;  or, 
D.  Calmet  dit  que  cel  auteur  réfuie  quelquefois  ses  senti- 
ments, et  qu'en  cela  il  lui  fait  plaisir  :  il  en  dit  naïvement 
la  raison.  IJu  peu  plus  liaut  il  avait  déclaré  que  le  cheva- 
lier de  Folard  avail  fait  dans  la  lecture  des  livres  maints 
ries  découvertes  qui  lui  aviienl  échappé,  elc.  On  ajoute  que 
ces  écrils  ne  contiennent  que  des  conjectures.  Ce  jugement 
est  trop  absolu;  mais  ne  sait-on  |ias  que  les  commenta- 
teurs de  la  Bible  sont  souvent  obliges  de  faire  des  con- 
jectures, même  quand  il  s'agit  de  sujets  bien  moins  diffi- 
ciles q>iP  la  taciiqu'^?  Spécialeuient,  quel  philologue, 
quel  clironolo;;iste,  quel  historien,  quel  géographe,  elc, 
n'est  pas  réiluii,  même  en  nos  jours,  après  toutes  les 
conj  ctures  qui  ont  été  faites,  substituées  l'une  à  l'ainre, 
dans  le  cours  des  siècles  el  selon  le  progrès  des  sciences, 
à  la  nécessité  d'en  iaire  de  nouvelles?  Ne  faut-il  pas,' 
quand  il  lait  nuit,  s'éclairer  d'une  lumière  artificielle,  en 
allendant  que  le  jour  soit  venu  ?  Au  reste,  les  conjectures 
du  chevalier  de  i-'olard  ne  tirent  pas  à  conséquence  ;  tout 
au  contraire,  si  l'on  s'en  rapporte  au  jugement  de  D.  Cal- 
met lui-même,  qui  déclare  aussi  que  ces  écrits,  loin  de 
Contredire  rKcriiure,  servent  merveilleusement  à  la  faire 
comprendre.  Enfin,  si  l'esprit  philosophique,  ceue  mo- 
derne forme  du  prince  des  ténèbres,  se  montre  audacieux 
ou  déguisé  dans  ces  écrils,  ce  dont  nous  ne  sommes  pas 
convaincu,  outre  que  le  lecteur  s'en  trouve  averti  a  celte 
occasion,  nous  relèverons  ce  qui  nous  paraîtra  de  nature 
i  oliscnrcir  la  lumière  ou  suscepiible  de  porter  atleinle  à 
la  vérité.  Le  Dictionnaire  de  la  Bible  sera  donc  reproduit 
tel  que  D.  Calmet  l'a  donné,  sans  en  rien  retrancher; 
nous  y  ajonlerons  beaucoup,  au  contraire,  faisant  en  sorte 
que  \e3puissanees  de  l'enfer,  loin  de  prévaloir,  contribuent 
à  ce  que  cet  ouvrage  soit  un  ouvraqe  catholique  avant  tout. 
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DE  L'HISTOIRE  DE  LA  BIBLE. 


(1) 
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Créition  de  U  raitière  ou  du  cahos  (*). 

I  jour  :  Oéition  de  la  lumière. 

II  jour  :  Créaiiondu  flrniament. 

m  jour  :  Création  de  la  mer,  des  eaux,  de» 
plantes  el  des  arbres. 

IV  jour  :  Création  du  soleil ,  de  la  lune  et  des 
astres. 

V  jour  :  Créati(m  des  poissons  et  des  oiseaui. 
Vljour  :  Création  des  animaux  terrestres  et 

de  l'homme.  Dieu  fait  paraître  tous  les  ani- 
maux devant  .idara.  Adam  leur  iin|)Ose  les 
noms.  Dieu  crée  la  femme  ;  il  la  lire  du 
côié  de  l'nonime,  et  la  lui  donne  pour  lemme. 
Il  les  introduit  dans  le  pandis  lerreslre. 

\II  jour  :  Dieu  se  repose  après  avoir  achevé 
l'ouvrage  de  la  création;  il  saiictilie  le  repos 
du  sabbat. 

X  jour  ;  Le  démon  tente  Eve  par  le  moyen  du 
serpent.  Eve  désobéit  'a  Dieu  ,  et  engage 

(  1  )  La  première  colonne  renferme  les  années.du  monde  ; 
cl  <:i  deuxième  les  années  avant  JéMis-Chriut 

Ci  An  du  monde  l;  delà  période  Julienne  710.— Avant 
K'sus-Chrisl  4000;  avant  l'ère  vulgaire  400L 
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Adam  son  mari  dans  la  désobéissance.  Dieu 
les  chasse  du  paradis  peu  de  jours  après  leur 
créaiion ,  et  peut-être  le  dixième  jour  du 
monde. 

Naissance  de  Caïu,  fds  d'Adam  et  d'Eve. 

IS'aissance  d'Abel. 

f.aïn  tue  son  Irère  Abel. 

Naissance  de  Seih,  fils  d'Adam  et  d'Eve. 

Naissance  dEnos,  fds  de  Selh. 

Naissance  de  Cainan,  fils  d'Euos. 

Naissance  de  Malaléel,  fils  de  Caïnan. 

Naissance  de  Jared.  fils  de  Malaléel. 

Naissance  d'Enoch,  fils  de  Jared, 

Naissance  de  Malhnsala,  fils  d'Enoch. 

Naissance  de  Lainech,  lils  de  Mathusala. 

Mort  d'Adam,  âgé  de  950  ans. 

'l'ransport  d'Enoch,  après  3G3  ans  de  vie. 

Monde  Selh,  fils  d'.idam,  âgé  de  912  ans. 

Naissance  de  Noé,  Dis  de  Lantech. 

Mort  d'Enos,  âgé  de  90.'s  ans. 

Mort  de  Caïnan,  âgé  de  910  ans. 

Mort  de  Malaléel,  âgé  de  89a  ans. 

Mort  de  Jared,  ùgé  de  96i  ans. 

Dieu  avertit  Noé  du  déluge  futur,  et  l'eavoia 
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pr^clipr  aux  liommrs  la  jiéiiiicm'e  120  ans 
avanl  que  le  iléniiîe  arrive.  I  Petii  m,  20. 
II  PfJnii,  S-  Gènes,  vi,  3. 
Ijï'j  2iii  iNaissanre  do  Juphet,  fils  aine  de  Noé.  Gènes,  v, 

3l,e(x,2l. 
1338  2H2  N  iissuiice  di".  Sem,  second  fils  de  Nnô. 
1651  5ï4'J  Miirt  de  l.amecli,  père  de  Nué,  âgé  d,-  777  ans. 
1036  23U  Mon  de  Mathusalé,  celui  de  ions  les  hniiinn  s 
qui  a  le  plus  vécu.  Il  esl  mon  à^ié  de  909  ans 
[Gènes,  v,  27),  l'année  même  du  déluge. 
lOoG  2341  Dieu  ordonne  à  Noé  de  se  dispnser  :i  entrer 
dans  l'arclie  le  dixième  jour  du  sicond  mois, 
(|ui  répond  à  novembre  el  décembre. 
Dix-seplième  jour  du  même  nuis,  Nué  entre 
d;ins  l'arclie  avec  sa  femme,  ses  enlanls  el 
les  iruis  remnicsde  ses  iroisfils. 
Il  pleut  sur  la  lefre  40  jours  et  40  nuils.  Les 

eaux  demeurèrent  sur  la  lerre  I.5II  jours. 
Le  dix-septième  jour  du  septième  mois,  l'ar- 
che s'arrête  sur  la  monlagne  d'Ararai. 
Le  premier  jour  du  dixième  mois  ,  ou  com- 
mença h  découvrir  les  sommels  des  monta- 
gnes. Gènes,  viii,  3,  4. 
Quarante  jours  après  ,  Noé  fait  sortir  le  cor- 

b-  aa.  Gènes,  viii,  6,  7. 
Sept  jours  après,  Noé  l'ait  sortir  la  colombe. 
Elle  revient;  et,  après  sept  antres  jours,  il 
la  fait  encore  sortir.  Elle  reviecl  sur  le  soir, 
ayanl  dans  son  bec   une  branclu^  d'olivier. 
Après  sept  antres  jours,  elle  sort  de  nouveau, 
el  ne  revient  plus.  Gènes,  vni,  8,  12. 
1637  2513  ^oé  étant  âgé  de  601  ans,  le  premier  jour  du 
premier  mois,  décimvre  le  loitde  l'arclie. 
Le  vingl-seplième  jour  du  second  mois,  Noé 
sort  de  l'ari  lie.  Il  immole  à  Dieu  des  sacri- 
fices d'actions  de  grâces.  Dieu  p' rmei  aux 
hommes  l'usage  de  la  viande,  il  donne  l'iris 
pour  gage  qu'il  n'enverra   plus  de  déluge 
universel,  Gènes,  vin,  9. 
1058  2542  Naissance  d'Arpbaxad,  lils  de  Sem. 
Iti63  iîô7  Environ  sept  ans  après  le  déluge  ,  Noé  ayant 
planté  la  vi^ne,  but  du  vin  avec  excès,  et 
s'endormit  découvirt  d'une  manière  indé- 
cente ,  dans  sa  lenle.  Cbam  s'en  moqua,  el 
N'é,  i  .son  réveil,  donna  sa  inalédiclion  à 
Cbanaan,  fils  de  Chaui,  qui  pouvail  avoir  alors 
six  ou  sept  ans. 
1693  2307  Naissance  de  Salé,  fils  d'Arpbaxad. 
1723  2277  Nais-sanoe  d'Heber,  fils  de  Salé. 
1737  2243  Naissance  de  Plialeg,  fils  d'Heber. 

1770  2230  Ce  fut  vers  ce  temps- là  que  les  hommes  entre- 

prirent le  bâtiment  de  la  Tour  de  Babel, 
où  Dieu  confondit  leur  langue,  el  les  obligea 
de  se  partager  dans  les  diflférenles  parlies  du 
monde. 

1771  2229  C'est  l'a  où  l'on  peut  fixer  le  commencement  de 

la  nionareliie  des  Assyriens  fondée  par  Neni- 
rod.  Gènes,  x,  9,  10.  Depuis  celle  année 
jusqu'à  la  prise  de  Babvlone  par  Alexandre- 
le-Grand,  on  compte  1903  ans,  qui  est  juste- 
ment le  nombre  d'années  que  Callislbène 
trouva  dans  les  supputations  astronomiones 
des  Chaldéens.  Forphtjr.  apnd  Simplic.  l.  ii, 
de  Cœlo. 
J.'enipire  d'Egypte  commença  vers  le  même 
temps,  par  Cbam,  père  de  Mezraim.  Cet  empire 
dura  lt)63  ans,  jusqu  à  la  prise  de  l'Egypte 
par  Cambyse.  Conslantin.  Manass.  in  Annalib. 

1787  2213  Naissance  de  Rebu,  fils  de  Pbaleg. 

1819  2181  Naissance  de  Sarug,  lils  de  Rebu. 

1849  2131  Naissance  de  Nacbor,  fils  de  Sarug. 

1878  2122  Naissance  de  Tharé,  fils  de  Nachor. 

1918  2032  Naissance  d'Aran,  fils  de  Tbaré. 

2000  1994  Mort  de  Noé,  âgé  de  930  ans. 

2008  1992  Naissance  d'Abram.  fils  de  Tbaré. 

2018  Naissancede  Saraî,  épouse  d'Abram. 

2083  1917  Vocation  d'Abram  d'Lr  de  Caldée.  Il  va  dans  la 
ville  de  Charres,  ou  Haran  en  Mésopnumie. 
Son  père  Tbaré  y  mourut  âgé  de  203  ans. 
Cènes,  xxxi,  51,  32. 

2083  1917  Seconde  vocation  d'Abram  de  la  ville  de  Haran. 

Il  vient  dans  la  terre  promise  avec  Sar.iï  sa 
femme,  et  l.olh  son  ueveu,  et  il  demeure  à 
Sicbem. 

2084  1916  Abram  descend  en  Egypte.  Pharaon  lui  enlève 

sa  femme,  puis  la  lui  rend.  Abram  son  de 
l'Egyple,  el  se  sépare  de  Lotb  son  neTCU. 
2091  1909  Les  rois  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  se  révol- 


If nt  crnlre  Codorlabomop. 

2092  1908  Codorlaliomnr  ,ivec  ses  alliés  vient  Tiire   la 

guerre  aux  rois  de  Sodonie,  de  Guii.i.n!,e 
el  lis  autres  qui  s'élaieiil  souslrail.^  de  son 
obéissance.  Ceux-ci  sont  vaincus;  Sodi.me  est 
pillée,  Loth  est  emmené  par  les  ennemis; 
Abram  les  poursuit,  les  dissipe,  re|  reml  le 
butin,  ramène  Loth.  Melcbisedtch  le  bénit. 
Le  Seigneur  fait  .illiance  avec  Abram,  et  lui 
promet  une  nniubreiise  postérité.  Gènes,  xv. 

2093  1907  Saral  donne  Agar  sa  servante  pour  femme  à 

Aiirain  .son  mari. 

2094  1906  Naissance  d'Isniael.  fils  d'Abram   el   d'Agar. 

Abram  avait  alors  86  ans.  Gènes,  xvi,  16. 

2107  1893  Nouvelle   alliance  du  Seigneur  avec   Abiatn. 

Dieu   lui  proii.el  une  nombreuse  posiérité. 

Gènes,  xvii.  Dieu  change  son  nom  d'.Vlnani, 

en  celui  d'Abraham,  el  celui  de  Sar.iï ,  en 

celui  de  Sara. 
InsliUUion  de  la  Circoncision. 
Abraham  reçoit  trois  anges  sons  la  forme  de 

voyageurs  ;  ils  lui  promelteni  la   naissance 

d'isaac. 
Sodome  ,  Gomorrhe  ,  Adama  et  Seboim  sont 

brûlées  par  le  feu  ou  citl.  Loth  est  préservé. 

Il  se  retire  à  Ségor.  Il  lonibe  dans  l'incesle 
avec  ses  filles. 

2108  1892  Abraham  se  relire  de  la  vallée  de  Manibré,  el 

va  i)  liers.ibée. 
188o  Naissance  d'isaac,  fils  d'Abraham  el  de  Sara 
Gènes,  xvii. 

2113  Sara  ayanl  vu  Ismael  qui  jouait  avec  Isaac, 

oblige  Abraham  de  chasser  Agar  el  iMii.iel. 
Agar  lait  é|  ouser  â  Ismael  une  lemnie  égyp- 
tienne, de  laipielle  il  eut  plusieurs  euianis. 

2133  1867  Alliance  entre  Abraham,  el  Abimclec  ,  roi  de 
Gé  are.  Gènes.  \\t. 
1833  Abraham  se  met  en  devoir  d'offrir  a  Dieu  en 
holocauste  son  propre  fils  Isaac.  Gènes.  \   ii, 

2145  Mort  de  Sara,  é|ieu.se  d'Abraham,   âgée  do 

127  ans.  Gènes,  xxin,  1,  2. 

1148  1832  Abraham  envoie  Elirzersoninlendanl,  en  Méso- 
potamie, pour  demander  une  femme  à  son 
fils  Isaae,  qui  élail  â..é  de  40  ;ns.  Gènes. 
ixv,  20.  Eliezer  lui  amène  Rebecca.  Gènes. 

XXIV,   XXV. 

2130  1830  Mariage  d'.ibraham  et  de  Céthura,  dont  il  eut 

plusieurs  lils. 
2138  1842  Mort  de  Sem,  fils  de  Noé,  500  ans  après  la 

naissance  d'Arpbaxad. 

2167  1833  Rebecca  élanldemeurée  stérile  pendant  19  ans, 

Isaac  prie  pour  elle,  et  lui  oblienl  la  grâce 
de  concevoir. 

2168  1832  Naissance  de  Jacob  et  d'Esau,  l'an  d'isaac  CO 

Gènes,  xxv,  24,  26. 
2184  1817  Mon  d'Abraham,  âgé  de  173  ans. 
2187  1813  Mon  d'Heber,  âgé  de  464  ans. 
2200  1800  Isaac  va  à  Gérare.  Dieu  lui  réilère  1rs  pro- 
messes qu'il  avait  faites  â  son  père  Abraham. 

I.saac  fait  alliance  avec  Abimélecb,  roi  de 

Gérare. 
2208  1792  Mariage  d'Esau  avec  des  femmes  rananéennps. 
2208  1792  Déluge  d'Ogy-gésdansTAlliquo,  1020  ansaianl 

la  première  Olvmpiade  de  Corebe. 
2231  1769  Mon  d'Ismael ,  fils  aîné  d'Abraham.  Il  avait 

137  ans. 
2243  1753  Isaac,  contre  sa  première  intention,  donne  sa 

bénédiction  à  Jacob,  au  lieu  de  la  donner  à 

Esau. 
Jacob  se  relire  en  Mésopotamie,  auprès  de  son 

oncle  Laban.  Il  épouse  Lia,  puis  Rachel. 

2246  1754  Naissance  de  liiiben,  fils  de  Jacob  el  de  Lia. 

2247  1733  Naissance  de  Siméon,  fils  de  Lia. 

2248  1732  Naissance  de  Lcvi,  fils  de  Lia. 

2249  1731  Naissance  de  Jnda,  lils  de  Lia. 
2239  1741  Naissance  de  Joseph .  lils  de  Rachel   el  de 

Jacob.  Jacob  avait  90  ans. 

2263  1735  Jacob  prend  la  résolution  de  s'en  retourner 
auprès  de  ses  parents  dans  la  terre  de 
Chanaan.  Laban  le  poursuit  el  l'atteint  sur 
les  montagnes  de  Galaad.  Esau  vient  aii- 
devanl  de  lui,  el  le  reçoit  avec  beaucoup  de 
tendresse.  Jacob  arrive  il  Sichein. 

2273  1727  Dina.  fille  de  Jacob,  ayanl  eu  la  curiosité  d'all?r 
voir  les  fêU-s  des  Cliananéins,  est  ravie  "■• 
Sicbem ,  fils  d'Heinor.  Les  frères  de 
vengent  cet  outrage  par  la  mort  des,irt•^4CHT] 
miles.  "  - 

2273  1737  Naissance  de  Beiijaiuia  Glsd»Raclia 
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2i76  1724  Joseph,  âgé  de  dix-sept  ans,  découvre  à  Jacoh 
son  père,  les  crimes  de  ses  Irères  :  ce  qui 
lui  aUira  une  telle  haine  do  leur  part,  qu'ils 
le  veudirenl  à  des  élriingers,  qui  le  menè- 
rent en  lîgypie,  oti  il  fut  aciieté  comme 
esclave  par  Putiphar. 

2276  Vers  celemps-là,  Juda  épouse  la  fille  de  Sué 

Cliananéen,  dont  il  eut  Her,  Onan  et  Sela. 

2286  1714  Joseph  est  sollicilé  au  crime  par  la  femme  de, 

son  mattre  Putiphar;  il  lui  résiste  et  est  mis 
en  prison. 

2287  1713  II  explique  les  songes  de  deux  oCBciers  du  ro) 

Pharaon. 

2288  1712  Mort  il'Isaac.  iigé  de  180  ans. 

2289  1711  Songes  de  Pharaon  expliqués  par  Joseph.   I 

est  mis  h(irs  de  prison,  et  établi  intendauk 
de  toute  l'Kgypte. 
Commencement  des  sept  années  de  fertilitt' 
prédites  par  Joseph. 

2290  1710  Naissance  de  Manassé,  Bis  de  Joseph. 

2291  1709  Naissance  d"Ephraim,  second  !ils  de  Joseph. 

2296  1704  Comniencemenl  des  sept  années  de  stérilité 

prédites  par  Joseiih. 

2297  1703  Les  dix  frères  de  Joseph  viennent  en  Egypte 

pour  acheter  du  lilé.  Joseph  arrête  Siméon, 
et  ne  laisse  aller  ses  anlrfs  frères  que  sous 
la  condition  qu'ils  lui  amèneront  son  jeune 
frère  Benjamin. 

2298  1702  Les  Irères  de  Joseph  reviennent  en  Egypte 

avec  1.  ur  frère  Benjamin.  Joseph  se  fait 
connaître  à  eux  ,  et  lus  engage  de  venir  en 
Egypte  avec  luur  père.  Jacob  y  vient  âgé  de 
130  ans  avec  toute  sa  famille. 

2300  1700  Joseph    ramasse   tout   l'argent  qui  était  ea 

Egypte,  et  le  met  dans  le  trésor  du  roi. 

2301  1699  Joseph  acquiert  au  roi  d'Egypte  tout  le  bétail 

du  pays,  les  peuples  étant  obligés  de  le 
vendre  pour  avoir  de  quoi  se  nourrir. 

2302  1698  Les  Egyptiens  vendent  leurs  champs  et  leor 

liberté  il  Pharaon,  pour  avoir  de  quoi  vivre. 
2502  1698  Fin  des  sept  années  de  stérilité.  Joseph  reed 
aux  Egyptiens  leur  bétail  et  leurs  champs,  à 
condition  qu'ils  donneront  au  roi  le  cin- 
quième du  revenu  de  leur  travail. 
231S  169i>  Dernière  maladie  de  Jacob.  Il  donne  .sa  béné- 
diction a  Ephraim  et  à  Manassé,  prédit  ce 
qui  doit  arriver  à  chacun  de  ses  fils,  prie 
qu'on  l'onsevelisse  avec  ses  pères.  Il  meurt 
Âgé  de  147  ans. 
2369  1631  Monde  Joseph,  âgé  de  110  ans.  11  prédit  la 
sortie  des  Israélites  de  l'Egypte  ,  et  prie 
qu'on  transporte  ses  os  dans  la  terre  de 
l.hanaau. 
2385  IBiri  Mort  de  Li  vi,  âgé  de  137  ans. 
2427  1S73  Roi  nouveau  en  Egypte,  qui  ne  cJnnaissait  ni 
Joseph  ,  ni  les  services  qu'il  avait  rendus  au 
pays  ;  il  commence  à  persécuter  les  Israé- 
lites. 
■Vers  ce  temps-ci,  vivait  Job,  aussi  ilbistre  par 
sa  sagesse  et  par  sa  vertu ,  que  par  son 
admirable  patience.  Il  était  descendu  d'Isaac 
par  Esau. 

ISAAC. 
Jacob.  Esao. 

Joseph.  Ragdel. 

Ephraim.  Zara. 

Beria.  Job. 

2130  1570  Naissance  d'Aaron,  fils  d'Amram  et  de  Jocabed. 
2453  1567  Naissance  de  Moïse,  frère  d'Aaron.  Il  est  ex- 
posé sur  le  Nil,  et  trouvé  par  la  fille  de 
Pharaon,  qui  le  donne  b  Jocabed  pour  l'éle- 
ver, et  qui  l'adopte  pour  son  lils. 
S'i73  1527  Moïse  va  visiter  ses  frères;  tue  un  Egypiien 
qui  niallrailail  un  Hébreu.  Mais,  ayant  su 
que  Pharaon  était  inrormé  de  ce  qu'il  avait 
fait,  il  se  retire  au  pays  de  Madian,  où  il 
éponsp  Séphora,  fille  rie  Jétro.  Il  en  eut 
deux  fils,  Gersam  etEliczer. 
2513  1487  Le  Seigneur  apparaît  h  Moise  dans  un  buisson 
ardent,  comme  il  paissait  les  troupeaux  de 
son  beau-père  ,  et  l'envoie  en  Egypte  pour 
tirer  les  Israélites  de  l'oppression  où  ils 
gémissaient. 
Tl  revient  en  Egypte.  Aaron  son  frère  vient 
au-devant  de  lui  jusqu'au  mont  Oreb.  Les 
deux  frères  se  présentent  devant  Pharaon, 
et  lui  exposent  les  ordre",  du  Seigneur. 
Pharaon  refuse  .de  mettre  les  Israélifs  en 


liberté;  il  les  surcharge  de  nouveaux  tra- 
vaux. Mo'ise  fait  divers  miracles  en  sa  pré- 
sence. 

Première  plaie  d'Egypte.  L'eau  changée  en 
sang.  Vers  le  dix-huitième  jour  du  sixième 
mois. 

Ilplai  .Desgrennuillescouvrent  toute  la  terre, 
et  entrent  dans  loutes  les  maisons.  Vers  le 
vingt-cinquième  jour  tlu  même  mois. 

III.  Des  moucherons  ou  des  cousins,  ou  même 
des  poux.  Le  vingt-septième  du  même  mois. 

IV.  Des  mouches  de  tontes  sortes.  Vers  les 
28  et  29  du  même  sixième  mois. 

V.  La  peste  sur  les  homnies  et  sur  les  ani- 
maux. Vers  le  premier  jour  du  septième 
mois,  qui,  dans  la  suite,  fut  le  premier  mo.s 
de  l'année  sainte. 

VI.  Les  ulcères.  Vers  le  troisième  du  mémo 
septième  mois. 

VII.  La  grêle,  le  tonnerre,  le  feu  du  ciel. 
Le  quatrième  jour  du  septième  mois. 

VIII.  Les  sauterelles  qui  ravagèrent  toute 
l'Egypte.  Le  septième  jour  du  même  mois. 

IX.  Les  ténèbres  palpables.  Le  dixième  jour 
du  même  mois.  Ce  même  jour  Moïse  or- 
donna que  ce  mois  serait  dans  la  suite  le 

Ïiremier  des  mois,  suivant  le  sacré;  établit 
a  célébration  de  la  Pâque,  et  lit  mettre  à 
part  l'agneau  Pascal,  qui  devait  être  immolé 
quatre  jours  après. 

X.  La  mort  des  premiers-nés,  la  nuit  du  qua- 
torze au  quinze  du  mois  Aiiid.  Cette  même 
nuit,  les  Israélites  célébrèrent  la  première 
Pâque,  et  Pharaon  les  obligea  de  sortir  de 
l'Egypte. 

2513  1487  Ils  partirent  de  Ramessé.  De  Ib  ils  allèrent  le 
premier  jour  ii  Socolli;  de  Socoih  ii  Ethani. 
D'Ethain  ils  retournèrent  vers  le  midi,  et 
allèrent  camper  à  Pi-haliiioth,  entre  Magdo- 
lum  et  la  mer,  vis-a-vis  Béel-sephon. 

Pharaon ,  s'étant  repenti  de  les  avoir  laissé 
aller,  les  poursuivit  avec  son  armée,  et  les 
alteiguit  comme  ils  étaient  i  Pi-hahiroth. 
Dieu  donna  aux  Hébreux  une  colonne  de 
nuée  pour  les  conduire  et  pour  les  protéger. 
Moïse  ayant  frappé  la  nier  avec  la  verge 
miraculeuse,  Dieu  en  divisa  les  eaux,  ei  les 
Hébreux  la  passèrent  à  pied  sec.  Les  Egyp- 
tiens, ayant  voulu  y  entrer  après  eux,  furent 
tous  noyés,  le  vingt-un  du  premier  mois. 

Moïse,  étant  passé  au  delà  de  la  mer,  se  lrou\  a 
dans  le  désert  d'Elham;  el^  ayant  marché 
pendant  trois  jours  dans  ce  de>eft,  les  Israé- 
lites arrivèrent  a  Mara,  où  Moïse  adoucit  les 
eaus,  en  y  jetant  un  certain  bois. 

De  Mara  ils  allèrent  b  Elim,  où  ils  trouvèrent 
douze  fontaines  et  soixante-dix  palmiers. 
D'Elim  ils  vinrent  sur  la  mer  Rouge,  puis 
dans  le  désert  de  Siu,  où  Dieu  leur  en\oy.i 
de  la  manne.  De  la  ils  furent  à  Daphca,  à 
Alus,  a  Raphidiui,  où  Moïse  leur  tira  de  l'eau 
d'un  rocher. 
2513  2487  Vers  ce  même  lieu,  les  Amaléciles  vinrent 
attaquer  les  Israélites,  et  tuèrent  inhumai- 
nement ceux  qui  n'avaient  pu  suivre  le 
gros  de  l'armée.  Moïse  envoya  contre  eux 
Josué,  pendant  que  lui-même  était  monté 
sur  la  montagne,  et  éle^ait  les  mains  eu 
haut. 

Le  troisième  jour  du  li-oisièaie  mois  après  la 
sortie  d'Egypte,  les  Israélites  arrivèrent  au 
pied  du  mont  Sinaî,  où  ils  campèrent  pen- 
dant plus  d'un  an. 

Moïse  monte  sur  la  montagne,  et  Dieu  lui 
déclare  qu'il  est  prêt  à  taire  alliance  avec 
Israël,  a  condition  que  ce  peuple  lui  sera 
fidèle  et  oiiéissanl. 

Moïse  descend  de  la  montagne,  et  rapporlc  au 
peuple  ce  que  le  Seigneur  lui  a  proposé.  Le 
peuple  ré|iond  qu'il  est  tout  prêt  à  entrer 
dans  celle  alliance. 

Moise  remonte  sur  la  montagne  ,  et  rend 
compte  à  Dieu  des  dispositions  du  peuple. 
Dieu  lui  ordonne  de  descendre  ,  et  de  dire 
au  peuple  de  se  préparer  pendant  di'us  jours 
k  recevoir  sa  loi ,  et  que  le  troisième  jour 
le  Seigneur  descendra  sur  la  montagne ,  et 
leur  donnera  sa  loi.  11  ajouta  :  Que  perionue 
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n'approche  de  la  montagne  jusqu'au  lioisièiiie 
jour  ;  si  quelqu'un  en  apiiroche ,  qu'il  soit 
mis  à  mort. 

Au  troisième  jour,  la  majesté  de  Dieu  parut 
sur  la  montagne;  on  y  entendit  comme  le 
bruit  d'une  trompette  et  d'un  tonnerre. 
Moïse  amena  le  peuple  jusqu'au  pied  de 
Sinaî,  commit  pour  venir  par  honneur  au- 
devant  de  Dieu.  Il  moula  seul  sur  la  mon- 
tagne. Dieu  lui  dit  de  descendre  et  de  dé- 
fendre au  peuple  de  monter;  de  peur  qu'il 
ne  soit  mis  à  mon.  Moïse  oliéit,  et  déclara 
au  peuple  les  ordres  de  Dieu.  Aussilôt  il 
remonta,  et  Dieu  lui  donna  le  décalogue. 

Il  descendit  dp  nouveau,  et  proposa  au  peuple 
ce  qu'il  avait  reçu  du  Seigueur.  Le  peuple 
consentit  à  faire  alliance  avec  le  Seigneur, 
sous  les  conditions  proposées. 

Moïse  remonte  sur  la  monlngne,  et  Dieu  lui 
donne  divers  préceptes  judiciels  ,  qui  ne 
regardaient  proprement  que  la  police.  A  son 
retour,  il  dresse  au  pied  de  la  uio?  lagne 
douze  autels,  fait  immoler  des  viciimes,  puur 
ratifier  l'alliance  et  arroser  avec  le  sang  d(  s 
Ticlimcs  le  livre  qui  contenait  les  conditions 
de  l'alliance;  il  arrose  aussi  loul  le  peuple, 
qni  s'engageait  à  être  fidèle  au  Seigneur. 

Après  cela  ,  Moïse,  Aaron,  Nadab  et  Abiu,  et 
les  soixante-dix  anciens  d'Israël  nionlèrenl 
sur  la  montagne  ,  el  virent  la  gloire  du  Sei- 
gneur. Ils  en  descendirent  le  même  jour  ; 
mais  Moïse  el  Josué  sou  serviteur  y  demeu- 
rèrent encore  six  jours.  Le  septième  jour, 
le  Seigneur  appela  Miîse,  el  lui  exposa 
pend:inl  quarante  jours  tout  ce  qui  regardait 
son  tabernacle,  les  cérémonies  des  sacrifices, 
et  les  autres  clioses  qu'il  ne  lui  avait  pas 
encore  proposées. 

Après  ces  quarante  jours ,  Dieu  donna  à  Moïse 
le  Décalogue  écrit  surde us  tables  de  pierre, 
el  lui  dit  de  descendre  prompiement ,  parce 
que  les  enfants  d'Israël  avaient  fait  un  veau 
d'or,  et  l'avaient  adoré. 

Moïse  descendit,  el  ayant  vu  le  peuple  qui  dan- 
sait autour  de  ce  veau  d'or  ,  il  jelia  contre 
terre  les  tables  de  pierre,  el  les  brisa. 

Puis  étant  arrivé  au  camp  ,  il  prit  le  veau  ,  le 
mit  en  pièces  ,  et  fit  mourir  par  l'épée  des 
lévites,  vingt-trois  mille  Israélites  qui  avaient 
adoré  celte  idole. 

Le  lendemain  Moïse  remonte  sur  la^monlague, 
el  obtient  de  Dieu  à  force  de  prières  ,  qu'il 
pardonne  à  son  ppu[ile  le  crime  qu'il  venait 
de  commettre.  Dieu  lui  ordonne  de  préparer 
de  nouvelles  tables  de  la  Loi ,  et  lui  promet 
de  ne  pas  abandonner  Israël. 
1313  1487  Moïse  descend  de  la  montagne  ,  el|Téparede 
nouvelles  tables;  el  étant  remonté  le  lende- 
main, Dieu  lui  l'ait  voir  sa  gloire.  Il  demeura 
encore  quarante  jours  et  (piaranle  nuits  sur 
la  montagne  ,  et  j[)ieu  lui  écrivit  de  nouveau 
sa  Loi  sur  les  tables  de  pierre  qu'il  avait 
préparées. 

Après  quarante  jours  ,  il  descend  de  la  mon- 
lague  ,  ne  sachant  pas  qu'il  a'vait  le  visage 
tout  brillant  de  gloire.  Il  mil  un  voile  sur  sa 
face,  parla  an  peuple,  et  lui  proposa  d'éri- 
ger un  tabernacle  au  Seigneur,  lour  leq\iel 
chacun  coniribuerail  selon  son  pouvoir  et  sa 
dévotion.  Peur  exécuter  ce  dessein,  il  im- 
posa un  demi  sicle  par  tête  à  chacun  des 
Israélites,  dont  il  fil  le  dénombrement,  qui 
se  trouva  monter  à  six  cent  trois  mille  cinq 
cenl  cinquante  hommes.  Il  désigna  Beseléel 
et  Oholiab  pour  conduire  loul  l'ouvrage  du 
tabernacle. 
2514  1486  trection  du  tabernacle  el  de  toutes  ses  par- 
ties ,  le  premier  jour  du  premier  mois  de  la 
deuxième  année  après  la  sortie  d'Egypte. 

Second  dénombrement  du  peuple  ,  le  premier 
jour  du  second  mois. 

Consécration  du  tabernacle ,  des  autels  ,  des 
prêtres,  le  cinquième  du  second  mois. 

Dénombrement  des  lévites  'a  part.  Ils  sont  tous 
consacrés  au  service  du  tabernacle  ,  en  la 
place  des  premiers  nés  d'Isrnel. 

Le  huitièmejouraprèslaconsécraiiondn  taber- 
nacle ,  ou  le  jour  de  l'octave  de  la  dédicace, 
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les  princes  des  tribus ,  chacun  en  leur  jour, 
offrent  leurs  présents  au  tabernacle. 

Jetro  vient  au  camp U'israel,  peu  de  jours  av:irit 
le  départ  des  enfants  d'Israël  du  camp  de 
Siuai. 

Le  vingtième  jour  du  second  mois,  qui  répoiid 
aux  moisde  mai  elde  juin,lis  Israélites  décani  - 
peut  de  Siuaï,  et  vont  a  Tabééra,  ou  emJjra- 
sement  ;  de  là  b  Kiberoth  Avach  ,  ou  aux 
sépulcres  de  concupiscence,  a  trois  journées 
de  cbeujin  du  monlSin.î. 

Eldad  el  Medad  pruphélisenl  dans  le  camp 
Ifum.  XI,  26,  27. 

Dieu  envoie  des  cailles  <t  son  peuple.  Ifum.  xi, 
51,32. 

Ils  arrivent  à  Aserolli,  oii  Aaron  et  Marie  mur- 
murent coiilre  Moïse,  à  cause  de  Séphora,.sa 
femme.  Marie  demeure  sept  jours  au-dehors 
du  camp. 

De  la  ils  allèrent  i  Rethma  ,  dans  le  désert  de 
Pbaran;  elde  là  a  Cadés-barné  ,  u'oii  l'on 
envoya  douze  hommes  choisis,  un  de  chaque 
tribu  ,  pour  examiner  le  pays  de  Chanaan. 

Ouaraute  jours  après,  ces  honniies  reviennent 
à  Cadés-barné, et  soulèvent  le  peuple  contre 
Moïse,  disant  que  ce  pays  dévoraii  ses  habi- 
lauls ,  et  qu'ils  n'en  pourraient  faire  la  cou- 
quête.  Cilcb  et  Josué  leur  résistent  ;  mais  le 
pcupli'  s  ■  niuline ,  el  Dieu  jure  que.  nul  des 
murmuraleurs  n'entrera  dans  le  pays  de 
Chanaan  ,  el  qu'ils  demeureront  quarante 
ans  dans  le  désert  jusqu'à  ce  que  cette  géné- 
ration soil  consumée.  11  leur  commande  de 
s'en  retourner  vers  la  mer  Bouge.  Le  peuple 
s'opiniàlre  à  vouloir  entrer  dans  la  terre  de 
Chanaan;  mais  ils  sont  repousses  par  lesAma- 
Icciles  et  lesChanaiiéens,qui  les  poursuivent 
jusqu'à  Horrua. 
2ol3  1485  Le  peuple  demeura  assez  longtemps  a  Cadés- 
barné.  De  là  il  alla  veis  la  mei  Rouge;  et 
voici  le  nom  des  stations  dont  Moise  a  parlé. 

1.  A  Bamessé.  Pre-    26.  A  Tharé. 
mière  station.  37.  A  Melhca. 

2.  A  Socoth.  28.  A  Hesmon. 

3.  A  Etham.  29.  A  Moseroth. 

4.  A  lieelsephon.  30.  A  Bene-Jacan. 

5.  Dans  le  désert  d'E-  51.  A  G^dgad. 
tam.  52.  A  Jethebala. 

6.  A  Mara.  53.  A  Hebrona. 

7.  A  Elini.  34.  A  Asion-Gaber 

8.  Sur  la  mer  Rooge.  5b.  A  Mozerotb. 

9.  Dans  le  déserl  île  56.  A  Gadés  ,  ou  aux 
Sio.  eauj;  de  contradiction, 

10.  A  Dspbca.  37.  Au  Monl-Hor. 

11*  A  Alus.  58.  ASelmoua. 

12.  A  Raphidim.  59.  A  Phunou. 

13.  A  Sinaï.  40.  A  Oboth. 

14.  A  tabééra,  eu  em-  41.  A  Jié-abarim. 
brasemcnt.  42.  Au  torrent  de  Za- 

2ol6  1484  lo.  Aux  Sépulcres  de      red. 

concupiscence.  43.  A  Bamol-Arnon. 

16.  A  Hazeroih.  44.  An  Puits. 

17.  A  Rethma.  4o.  A  Malhana. 

18.  A  Reninon-Phares.  46.  AKabaliel. 

19.  ALebna.  47.  A  Dibun-gad. 

20.  A  Ressa.  48.  A  Helniou-Débla- 

21.  ACéélalba.  taïiii. 

22.  Au  mout-Sepher.     49.  Au  Ment-Phasga. 
25.  A  Arada.  KO.  A  Kédemolh. 

24.  AJlacelolh.  51.  ASelhim.ouAbel- 

25.  A  Tahath.  '     Satim  (I). 

C'est  apparemment  au  campeinenl  de  Cadés- 
barné  qu'arriva  la  sédition  de  Coré  ,  Datban, 
et  Abiron  contre  Moïse. 
2oo2  1448  Après  avoir  voyagé  pendant  trente-sept  ans 
dans  les  déserts  de  l'Arabie  Pélrée  et  de 
ridniuée,  ils  revinrent  à  Mozerotb,  près  de 
Cadés-barné.  C'est  la  trente-neuvième  année 
de  leur  sortie  d'Egypte. 

Moïse  envoie  des  ambassadeurs  au  roi  d'Edom, 
pour  lui  demander  passage  dans  ses  terres  ' 
ce  roi  le  refuse. 

(!)  Il  V  a  des  différences  entre  ce  catalogue  des  stations 
des  Israélites  dans  le  déserl  el  celui  que  donne  l'auleui 
au  mol  campements.  Je  me  propose  de  traiter  ce  sujet 
dans  un  article  spécial ,  avec  les  développements  fournie 
lar  des  recherches  récentes.  'Voyez  Stations. 
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L'-S  îsra^liK's  ;)privcnt  U  Cadés,  où  Marie  mou- 
rut, îigéi'  de  cent  Ireiile  ans. 
Murmure  des  Isra^lilc-s  qui  manquaient  d'eau- 
Miilse  en  lire  d'un  rochr-r.  Mais  ayant  témoi- 
gné, aussi  bien  qu'Aaron,  quelque  déliance, 
Dieu  les  condamne  à  mourir  sans  entrer  dans 
la  terre  prumise. 
De  Cadés,  ils  allèrent  camper  au  Monl-Hor,  où 
Aaron  mourut ,  5gé  de  cent  vingt-trois  ans  , 
le  premier  jour  liu  cinquième  mois. 
Le  roi  dWrad  aitaque  les  Israélites ,  el  en  fait 

plusieurs  captifs. 
Du  mont  Hor,ils  viennent  à  Selmona.où  Moïse 
éiigi'a  un  serpent  J'airain  ,  pour  garantir  les 
Israélites  contre  les  morsures  des  serpents 
ailés.   D'autres  croient  que   cela  arriva  à 
Pliunon. 
De  Selnioiia  ,  ils  allèrent  à  Phunon,  de  Pliu- 
non h  Oboih,  d'Oboih  à  Jié-abarim,  puis  au 
lorrenl  de  Zared;  de  là  à  Mailiana,  de  Ma- 
Ihana  à  Nalialiel,  de  Nahaliel  à  Bamot-Arnon  ; 
de  là  à  Uibun-gad  au  delà  du  torrent  d'Ar- 
non,  de  Dihou-gad  à  Helmon-Deblalliaïiu;_de 
la  an  Mont  Phasga,  voisin  de  la  ville  de  Ke- 
demmotb. 
2533  Ui"  Sehon,  roi  des  Amorrhéens,  refuse  le  passage 
auN  Hébreux  par  ses  terres.  Moïse  lui  fait  la 
guerre,  et  se  rend  maître  de  son  pays. 
Og,  roi  de  Basan,  vient  attaquer  les  Hébreux, 

el  perd  la  bataille. 
Les  Israélites  campent  clans  les  campagnes  de 

H.iab. 
Bjlac ,  roi  de  Moab,  fait  venir  Balaam,  pour 

maudire  les  Israélites. 
Les  Israélites  tombent  dans  la  fornication  et 

d.-ns  l'idolàlrie  de  Bel|iliegor. 
Guerre  contre  les  Madianites. 
Partage  du  pays  de  Sehon  et  d'Og  aux  tribus 
de  iUiben  el  de  Gad,  et  a  la  demi-tribu  de 
Manassé. 
2oo3  1W7  Moïse  renouvelle  l'alliance  d'Israël  avec  le  Sei- 
gneur. 
Mon  de  Moïse,  âgé  de  120  ans.  Il  mourut  le 

douzième  mois  de  l'année  Sainte. 
Josué  lui  succède.  Il  envoie  des  espions  à  Jé- 
richo, au  premier  mois  qni  répond  à  mars  et 
avril. 
Le  peuple  passe  le  Jourdain  le  dixième  du  pre- 
mier mois. 
Le  lendemain  Josué  rétablit  l'usage  de  la  cir- 
concision. 
La  manne  cesse  de  tomber. 
Première  Pâque   depuis  le  passage  du  Jour- 
dain, le  quinte  du  premier  mois. 
Prise  de  Jéricho. 

Les  Israélites  vont  au  mont  Hébal  ériger  un 
autel ,  conformément  à  l'orde  de  Moiîe.  Jo- 
sué \in.  50.  35.  Deut-  xxvii,  2,  12,  etc. 
Les  Gabaonites  lont  alliance  avec  Josué. 
Guerre  des  cinq  rois  ligués  contre  les  Gabao- 
nites. Josué  les  défait,  el  à  sa  prière  Dieu 
f  'il  arrêter  le  soleil  et  la  lune. 
2.5Si  1446  Guerre  de  Josué  contre  les  rois  de  Chanaan.  Il 

fut  occupé  à  ces  guerres  pendant  si\  ans. 
25b9  1411  Josué  partage  le  pays  conquis  aux  tribus  de 
Juda,  il'Ei'braïm,  èl  h  la  demi  tribu  de  Ma- 
nassé. 
Il  donne  à  Caleb  le  partage  que  le  Seigneur 
lui  avait  promis,  et  lui  aide  à  en  faire  la  con- 
quête. 
2S60  14i0  L'arche  du  Seigneur  elle  tabermicle  sont  pla- 
cés s  Silo,  dans  la  tribu  d'Ephraïm. 
Jusiié  partage  le  pavs  aux  tribus  de  Benjamiri, 
de  Siméon,  de  Zabulon,  d'issachar,  d'Aser, 
de  Nephtali,  et  de  Dan.  On  lui  donne  à  lui- 
même  son  partage!  à  Thamiiat-Sara,  sur  la 
montagne  de  Gaas. 
Retour  des  tribus  de.  Kuben,  de  Gad  et  de  la 
demi-tribu  de  Manassé  an  delà  du  Jourdain. 
Î301  1439  Josué  renouvelle  l'alliance  entre  le  Seigneur 
et  les  Israéltti'S. 
Mort  de  Josué,  àu'é  de  110  ans.  Après  sa  mort, 
les  amieiis  gouvernèrent  pendant  dix-huit  à 
vingt  uus ,  linml.ini  lesi|uels  arrivèrent  les 
guerres  de  la  tribu  de  Juda  contre  Adoni- 
besech. 
Î5CI  1439  A  cela  succéda  une  anarchie ,  pendant  laquelle 
quelques-uns  de  la  tribu  de  Dan  firent  la  con- 


quête de  la  ville  de  Laïs. 
Ce  lut  dans  cet  intervalle,  qu'arriva  l'iiistoire 
de  Michas.et  de  l'idolâtrie  dont  son  Ephod 
fut  l'occasion. 
Et  la  guerre  des  douie  tribus  contre  celle  de 
Benjamin ,  pour  venger  l'outrage  fait  à  la 
femme  d'un  lévite. 
Le  Seigneur  envoya  en  vain  des  prophètes  pour 
rappeler  les  Hélireux  de  leur  égarement.  Il 
permit  qu'ils  tombassent  dans  la  servitude  el 
sous  la  domination  de  leurs  ennemis. 

2391  1401  Première  servitude  des  Israélites  pendant  huit 
ans  sons  Chusan  Rasathaïm ,  roi  de  Mésopo- 
tamie. 

2o99  1339  Othoniel  les  en  délivra;  il  vainquit  Chusan,  et 
jugea  pendant  quarante  ans. 

2661  1321  II.  Servitude  sous  Eglon,  roi  de  Moab,  environ 
soixante-deux  ans  après  la  paix  procurée  aux 
Israélites  par  Othoniel. 

2679  Aod  les  en  délivre  environ  quatre-vingts  ans 

après  la  paix  procurée  par  Othoniel. 
Année    III.  Servitude  des  Israélites  sous  les  Philistins. 

incertaine.     Saingar  les  en  délivre. 

2719  1281  IV.  Servitude  sous  Jaliin,  roi  d'Azor.  Debora  el 
Barach  les  en  délivrent,  après  vingt  ans.  Elle 
dura  depuis  2G99  jusqu'en  2719. 

2732  1248  V.  Servitude  sous  les  Madianites. 

2739  1241  Gedéon  est  suscité  de  Dieu  pour  les  en  dé- 
livrer. 
Il  gouverne  Israël  depuis  l'an  2739  jusqu'en 
2768,  pendant  neuf  ans. 

2768  1232  Abimelech  fils  de  Gedéon  se  fait  reconnaître 
pour  roi  à  Sicheni. 

2771  1229  II  fut  tué  trois  ans  après. 

2772  1228  Thola  fui  Juge  d'Israël  après  Abimelech.   Il 

gouverna  vingt-trois  ans. 

2795  1203  Jaïr  lui  succéda  principalement  au  delà  du  Jour- 
dain. Il  gouverna  vingt-deux  ans. 

1799  1201  VI.  Servitude  sous  les  Philistins  et  les  Ammo- 
nites. 

2817  1183  Jephté  délivre  les  Israélites  de  delà  le  Jour- 
dain. 

2820  1180  Prise  de  la  ville  de  Troie  quatre  cent  huit  ans 
avant  la  première  Olympiade. 

2823  1177  Mort  de  Jephté.  Abesan  lui  succède. 

28.Ï0  1 1 70  Mort  d'Abcsan.Aîalon  lui  succède. 

2840  1 160  Mon  d'Elon.  Abdou  lui  succède. 

2848  1132  Mort  d'Abdnn. 

Le  grand-prêtre  Heli  lui  succède  dans  la  di- 
gnité de  juge  d'Israël. 
VII.  Servitude  sous  les  Philistins  pendant  qua- 
'   raille  ans.  Judie.  xiu,  1. 

2819  1131  Naissance  de  Samuel. 

Sous  sa  jiidicature'.  Dieu  suscita  Samson  ,  qui 
naquit  l'an  du  monde  2849. 

2861  1159  Dieu  commence  à  se  manifester  à  Samuel. 

2867  1133  Samson  se  marie  àThamnala.  Il  prend  de  là 

occasion  d'exercer  son  office  de  défenseur 
d'Israël. 

2868  1132  11  met  le  feu  aux  moisson':  des  Philistins  par 

le  moven  de  trois  cents  renards. 

2887  1113  II  est  livré  aux  Philistins  par  D..lila.  il  se  lue 

lui-même  .sous  les  ruines  du  temple  de  Da- 
gon ,  où  il  fait  périr  un  très-grand  nombre 
de  Phili.slins.  Il  fut  défenseur  d'Israël  pen- 
dant vingl  ans,  depuis  2867  jusqu'en  2887. 

2888  1112  Guerre  entre  les  Pliilistins  et  les  Israélites. 

L'arche  du  Seigneur  esl  prise  par  les  Philis- 
tins Mort  du  grand-prêlre  H'  li.  Il  avait  gou- 
verné Israël  pendant  quarante  ans. 
Les  Philistins  renvoient  l'arche  avec  des  pré- 
sents. Elle  esl  déposée  à  Carial-Iarim. 
Samuel  est  reconnu  chef  el  juge  d'Israël,  pen- 
dant trente-neuf  à  quarante  ans. 
2888  1112  Victoires  des  Israélites  contre  les  Philistins. 

2908  1092  Les  Israélites  demandent  un  roi  à  Samuel. 

2909  1091  Saùl  est  désigné  roi,  par  le  sort,  el  sacré  "'ans 

l'assemblée  du  peuple  à  Maspha.  Il   régna 

quarante  ans.  Act.  xni,  21. 
Il  délivre  Jabés  de  Galaad  assiégée  par  les.iin- 

nionites. 
Saûl  chasse  les  Philistins  de  Machmas. 
•2911   1089  Guerre  des  Philistins  contre  Saûl.  L'armée 

d'Israël  s'assemble  à  Galgala.  Elle  s'ellraie 

3  la  vue  des  forces  des  Pliilistbis. 
Saiil  n'ayant  pas  obéi  aux  ordres  de  Samuel,  est 

rejeté  de  Dieu. 
Victoire  iniracaleuse  remportée  par  Jonalhaj 
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sar  les  Philistins. 

S9I9  1081  Naissance  de  David,  QIs  d'Isaï. 

2930  1070  Guerre  de  Saiil  contre  Ips  Amalécites.  H  dé- 
fait ses  ennemis;  mais  il  désobéit  aux  ordres 
du  Seigneur,  qui  le  réprouve. 

2941  1039  Samuel  est  envoyé  de  Dieu  à  Bethléem ,  pour 

y  oindre  David",  roi  d'Israël. 

2942  1058  Guerre  des  Piiilislins  contre  les  Israélites.  Da- 

vid combat  (onlre  Goliath,  et  le  tue. 

2943  1057  Saiil  piqué  de  jalousie  contre  David,  cherche  à 

le  faire  mourir. 

2944  10S6  David  se  sauve  chez  Acbis ,  roi  de  Geth.  Etant 

découvert,  il  se  retire  dans  le  p.iysde  Moab. 
Mort  d'Achimélech,  et  des  antres  prêtres  tués 

par  Saûl.  Abialliar  se  retire  vers  D.ivid. 
David  délivre  Cfïla,  assiégée  par  les  Philistins. 

2943  1033  II  se  sauve  dans  le  désert  de  Ziph.  Saijl  l'y 
poursuit,  et  est  obligé  de  s'en  retourner,  sur 
la  nouvelle  d'une  irruption  des  Philistins. 

i946  1034  David  se  retire  aux  environs  d'Engaddi.  Il 
épargne  Saûl  qui  était  entré  seul  dans  la  ca- 
verne, où  David  et  ses  gens  étaient  cachés. 

2947  1053  Mort  de  Samuel,  âgé  de  98  ans.  Il  avait  jugé 
Israël  pendant  viugl-un  ans,  avant  le  règne 
de  Saiil.  Il  vécut  encore  trente-huit  ans  de- 
David  se  relire  dans  le  désert  de  Pharan.  His- 
toire de  Nal)al.  David  épouse  Abigaîl.  Il  vient 
dans  le  désert  de  Ziph,  entre  la  nuit  dans  la 
tente  de  Saiil ,  et  prend  sa  lance ,  et  le  vase 
d'eau  qui  y  était.  Enfin  il  se  relire  chez  Achis, 
roi  de  Geth,  qui  lui  donne  Siceleg  pour  sa 
demeure  et  celle  de  ses  gens  :  il  y  demeure 
un  an  et  quatre  mois. 

2949  1051  Guerre  des  Philistins  contre  Saûl.  Saûl  fait  évo- 
quer l'âme  de  Samuel.  Il  l'erd  la  bataille,  et 

Les  Amalécites  pillent  Siceleg  en  l'absence  de 
David.  David  reprend  le  bulm  et  les  captifs 
que  les  Amalécites  avaient  faits. 

Abner  fait  reconnaître  Isboseth  fils  de  Saûl 
pour  roi.  Isboseth  règne  a  Mahanaïm  au  delii 
du  Jourdain. 

David  est  reconnu  roi  par  la  tribu  de  Juda , 
et  sacré  pour  la  deuxième  fois.  Il  règne  à 
Hebron;  son  règne  est  de  quarante  ans. 
II  Reg.  V,  4. 
Î951  1050  Guerre  entre  la  maison  d'Isboseth  et  celle  de 
David.  Elle  dura  quatre  ou  cinq  ans. 

2956  1044  Abner  quitte  le  parti  d'Isboseth  et  va  trouver 

David.  Il  est  tué  en  trahison  par  Joab. 
Isboseth  est  assassiné  dans  son  lit. 
David  est  reconnu  roi  de  tout  Israël,  et  sacré 

pour  la  troisième  fois  à  Hebron. 

2957  1043  Prise  de  Jérusalem  sur  les  Jebuséens  par  Da- 

vid; il  V  établit  le  siège  de  sa  domination. 
2938  1042  Guerres  des  Philistins  contre  David.  Il  les  bat 
à  Baal-Ph.irasim. 

2959  1041  David  veut  ramener  l'arche  de  Cariat-îarim  à 

Jérusalrni.  Elle  est  d'abord  mise  en  dépôt 
chez  Abinadab.  .4près  trois  mois ,  David  l'a- 
mène dans  son  palais. 

2960  1040  David  conçoit  le  dessein  de  bâtir  un  temple  au 

Seigneur.  Il  en  est  détourné  par  le  prophète 
Nathan. 
Guerres  de  David  contre  les  Philistins,  contre 
Adarezer,  contre  Damas,  contre l'Idumée  : 
elles  durèrent  environ  six  ans. 

2967  1033  Guerres  de  David  contre  le  roi  des  Ammonites, 

qui  avait  outragé  ses  ambassadeurs. 

2968  1032  Guerre  de  David  contre  les  Syriens,  qui  avaient 

donné  du  secours  aux  .4minonites  contre  lui. 

2969  1031  JoabassiégeRabbath,  capitale  des  Ammonites. 

David  pèche  avec  Belhsabée,  et  fait  tuer 
Urie.  Prise  de  Rabballi. 

2970  1030  Après  la  naissance  du  fils  conçu  de  l'adultère 

de  David  et  de  Bethsabée,  Nathan  reprend 
David  de  son  crime.  Pénitence  de  David. 


2971  1029  Naissance  de  Salomon. 

2972  1028  Amnon,  fils  de  David ,  viole  Thamar  sa  propre 

sœur  de  père. 
2974  1026  Ab.salon  tue  Aninon  son  frère,  pour  venger 

l'outrage  fait  à  sa  sceur  Thamar. 
2977  1023  Joab  obtient  le  retour  d'Absalon. 
2979  1021  Alisalon  est  reçu  ^  la  cour,  et  parait  devant 

David. 
2981  1019  Révolte  d'Absalon  contre  David  son  père. 

Absalon  perd  la  bataille,  et  est  tué  par  Joab. 
Sédition  de  Seba ,  fils  de  Bochri ,   apaisée  par 

Joab. 
2983  1017  On  met  en  cette  année  le  commencement  de  la 

famine  envoyée  de  Dieu  pour  venger  la  mon 

des  Gabaonites ,  injustement  tués  par  Saûl 

Elle  finit  en  3087. 

2987  1013  David  entreprend  de  faire  le  dénombrement 

de  son  peuple.  Dieu  lui  donne  le  choix  de 
trois  fléaux  dont  il  doit  punir  sou  ambitieuse 
curiosité. 

2988  1012  David  prépare  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 

la  construction  du  temple ,  que  Dieu  lui  ré- 
véla alors  qui  serait  bâti  sur  le  mont  Sion 
dans  l'aire  d'Oman.  ' 

Naissance  de  Roboam,  fils  de  Salomon. 

2989  1011  On  donne  Abisag  Snnamiie  à  David  ,  pour  l'é- 

chauffer  dans  sa  vieillesse. 
Adonias  affecte  la  royauté.  David  fait  reconnaî- 
tre son  fils  Salomon  pour  roi.  Adonias  se 
sauve  à  l'asile  de  l'autel.  Salomon  est  re- 
connu roi  par  tout  Israël,  et  par  tous  les 
grands  du  royaume. 

2990  lOiO  Mon  de  David,  âgé  de  70  ans,  après  avoir  ré- 

gné sept  ans  et  demi  sur  Juda  à  Hebron ,  et 
trente-trois  ans  à  Jérusalem  sur  tout  Israël. 

Salomon  règne  seul,  après  avoir  régné  envh-on 
six  mois  du  vivant  de  Dnvid  son  père;  il  rè- 
gne quarante  ans.  III  Reg.  xi,  42. 

r  fait  mourir  Adonias,  qui  demandait  Abisag 
pour  femme. 

n  ôte  l'exercice  de  la  souveraine  sacrificature 
à  Abiathar,  et  la  laisse  à  Sadoc,  qui  l'exerce 
seul  dans  la  suite. 

Joab  est  mis  à  mort,  dans  l'asile  même  du  tem- 
ple. 

2991  1009  Mariage  de  Salomon  avec  la  fille  du  roi  d'É- 

Kypte. 

Salomon  va  à  Gabaon  pour  y  offrir  des  sacrifices 
et  y  faire  sa  prière.  Dieu  lui  accorde  la  sa- 
gesse qu'il  avait  demandée,  et  les  biens  de 
la  fortune  qu'il  n'avait  pas  demandés. 

Jugement  célèbre  qu'il  rend  entre  deux  fem. 
mes  qui  s'accusaient  mutuellement  d'avoir 
fait  mourir  leur  enfant. 

2992  1008  Hirani ,  roi  de  Tyr,  ayant  envoyé  faire  compli- 

ment à  Salomon  sur  son  avènement  à  la  cou- 
ronne, Salomon  Ini  demande  des  bois  et  des 
ouvriers  pour  lui  aider  à  bâtir  un  temple  au 
Seigneur. 
Salomon  jette  les  fondements  du  temple,  le  se- 
cond jour  du  second  mois,  qui  répond  à  mai 
et  à  juin. 

3000  1000  Le  temple  bâti  par  Salomon  est  achevé;  on  fut 

sept  ans  et  demi  à  le  bâtir.  Il  fut  dédié  l'an- 
née suivante,  apparemment  à  cause  rie  la  cé- 
lébrité de  l'année  du  jubilé  qui  s'y  rencon- 
trait. 

3001  999  Dédicace  du  temple  de  Jérusalem. 

3012    988  Salomon  achève  l'édifice  de  son  palais  et  de 
celui  de  la  fille  de  Pharaon  son  épouse. 

3026 Révolte  de  Jéroboam  contre  Salomon.  II  se 

réiugie  en  Egypte. 

3029    971  Mon  de  Salomon. 

Roboam  lui  succède.  Il  aliène  les  esprits  des 
Israélites,  et  occasionne  la  révolte  des  dix 
tribus.  Jéroboam ,  fils  de  Nabat,  est  reconnu 
roi  des  dix  tribus. 

ROIS  D'ISRAËL  PENDANT  264  ANS. 


ROIS  DE  JUDA  PENDANT  388  ANS. 
971  Roboam  veut  faire  la  guerre  aux  dix  tribus.mais 
il  en  est  détourné  par  un  prophète.  Il  a  régné 
dix-sept  an».  l\l  Req.  xiv,  21. 
S0.30    970  Les prêlresetleslsraëlitesquicraignaient Dieu,    5030    970  Jéroboam  ,  fils  de  Nabat  ,  roi  d'Israël  ,  abroge 
se  retirèrent  dn  rovaume  d'Israël ,  et  vinrent  le  culte  duSeigneur,  et  introduit  le  culte  ae 

dans  celui  de  Juda.'  veaux  d'or  ;  il  règne  dix-neuf  ans. 

5032  968  Roboam  s'abandonnne  à  l'impiété. 

5033  967  Sesaç  ,  roi  d'Egypte  ,  vient  "a  Jérusalem  ,  pill«  .... 
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les  trésors  du  leniiile  el  ceux  du  roi. 
954  Uorl  de  Koboam.  Âbia  lui  succède  pcodaDl  Iroig 

ans. 
9S3  Victoire  d'Abia  contre  Jéroboam. 


30-47 


931  Mort  d'Abia.  Asa  lui  succède  ,  el  règne  qua-    SOaO 
raute-un  ans. 

947  Asa  ruine  ridolâlrie  qui  s'était  introduite  dans 
Juda. 

945  Naissance  de  Josapbal,  tils  d'.4sa. 

957  Victoire  d'Asa  contre  Zara  ,  roi  d'Ethiopie  ,  ou    3U34 
du  pays  de  Chus  ,  voisin  de  l'Egypte. 

936  Asi.roi  de  Juda,  engage  Bcnadad,  roi  de  S)Tie,    3064 
à  faire  irruption  dans  les  terres  du  royaume 
d'irael,  pour  obliger  Baza  à  quitter  son  entre- 
prise de  Rama. 

5074 

3075 


3080 

3087 
5090 
5097 


5106 
3107 


920  Naissance  de  Jorani,  fils  de  Josaphat. 
Hésiode  fleurit. 


507y 
3080 


915  Asa  étant  incommodé  apparemment  de  la  goutte 
au  pied,  met  sa  confiance  aux  médecins  plutôt 
qu'au  Seigneur. 
910  Mort  d'Asa  après  quarante-un  ans  de  règne. 
Josaphat  lui  succède  et  règne  vingt-cinq  ans. 
il  bannit  tous  les  cultes  superstitieux  de  ses  états. 
903  Naissance  d'Ochosias.tils  de  Joram  etd'Alhalie, 
et  petit-fils  de  Josaphat. 


3104 

894  Josaphat  désigne  Joram ,  son  fils ,  pour  roi,  et    5103 

rétablit  vice-roi.  3106 

895  Josaphat  accouipague  .\chab  dans  la  guerre  con- 

tre Raniûth  de  Galaad.et  court  risque  d'y  être.  5107 
tué. 


3108    892  Josaphat  entreprend  d'équiper  une  flotte  pour    5208    892 
taire  le  voyage  d'Ophir.   Mais  Ochozias  ,   roi 
d'israel  ,  éiant  aussi  entré  dans  ce  dessein  , 
Dieu  (jermit  que  leur  flotte  fût  brisée  par  les 
vents  et  par  la  tempête. 
Vers  ce  même  temps  ,  il  est  attaqué  par  les    5109    891 
Ammonites  et  les  Moabites,  et  remporte  sur 
eux  une  victoire  miraculeuse. 
Elle  est  enlevé  en  l'air  dans  un  chariot  de  feu. 
3112    888  Josaphat  communique  à  Joram,  son  Ois,  la  puis- 
sance royale. 
SUS    885  Mort  de  Josaphat. 
Joraui  lui  succède. 

Les  Iduméens  se  soulèvent  contre  Joram,  et  se 
mettent  en  liberlé. 

5116  884  Joram ,  "a  la  soUicilalion  de  sa  femme  Athalie  , 

introduit  dans  Juda  le  culte  idolâtre  de  Baal. 

5117  883  Joram  est  frappé  de  Dieu  d'une  maladie  incu- 

rable dans  les  entrailles. 

5118  882  II  établit  vice-roi  son  61s  Ochozias. 

5119  881  Mort  de  Joram. 

Ochozias  lui  succède,  el  ne  règne  qu'un  an. 
Naissance  de  Joas. 
Homère  fleurit. 

5120  880  Oc  ;ozias  accompagne  Joram,  roi  d'Israël,  au 

siéiîe  de  Ramolh  de  Galaad. 
Ochozias  est  mis  à  mort  par  l'ordre  de  Jeliu. 
Athalie  tait  périr  ce  qui  restait  de  la  lamille 
royale,  el  usurpe  le  roy.iume.  Le  jeune  prince 
JoiS  est  sauvé  et  gardé  secrètement  dans  le 
teni|ilo,  pendant  iix  ans. 
5126    874  JoïaJa  ,  grand-prêtre  ,  établit  Joas  sur  le  trône 
de  Jiiila,  cl  fait  mourir  Ailialie. 
Joas  règne  pendant  quarante  ans. 
5U1     8iJ0  Naissance  d'Amasias,  fils  de  Joas. 
■5 1 47    855  Joas  entreprend  de  réparer  les  ruines  du  temple 

du  Seigneur.  3148 

ô  1 G4    856  te  grand-prêtre  Zaï^urle,  fib  de  Jolada,  esi  tué 


933  Jéroboam  est  vaincu  par  Abla ,  qui  lui  tue  ciuq 

cent  mille  hommes. 
930  Mort  de  Jéroboam.  Nadab  lui  succède  et  règne 

deux  ans. 


946  Mort  de  Nadab,  Basa  lui  succède  et  règue  vingt 
ans. 

936  Basa  bâlit  Rama,  pour  empêcher  que  les  Israé- 
lites n'aillent  à  Jérusalem. 
Benadad,  roi  de  Damas,  entre  sur  les  terres  de 
Basa,  roi  d'israel. 

926  Mon  de  Bjisa  ,  roi  d'Israël.  Ela  lui  succède  ,  el 
règne  deux  ans. 

923  Zamri  tue  Ela  el  usurpe  la  royauté;  il  n'en  jouit 
que  sept  jours. 
Amri  l'assiège  dans  Thersa  ,  et  l'oblige  de  se 

brlMer  dans  son  palais. 
Thebni  conteste  la  royauté  à  Amri;  mais  Amri 
l'emporta  enfin  sur  Thebni;   il  commença  i 
régner  seul  l'an  51  d'Asa  ,  roi  de  Juda,  el  du 

921      monde  5079. 

920  Amri  bâlit  .Samarie  et  y  établit  le  siège  de  sa 
domination. 

914  Mort  d'Amri. 

Achab  lui  succède,  et  règne  vingt-deux  ans. 


Pendant  cet  intervalle  ,  le  prophète  Elle  parait 
dans  le  royaume  d'israel. 

H  se  présente  devant  Achab  ,  et  fait  tuer  les 
faux  prophètes  de  Baal. 

Il  donne  l'onction  prophétique  ï  Elisée. 

Benadad  ,  roi  de  Syrie,  assiège  Samarie,  et  est 
obligé  de  se  retirer  avec  perte. 

Il  revient  l'année  suivante  ,  et  il  fui  battu  k 
Aphek. 

Achal)  usurpe  la  vigne  de  Naboth. 

Achab  communique  à  Ochosias,  son  fils,  la  qua- 
lité et  la  puissance  royale. 

Achab  fait  la  guerre  Cunire  Ramoth  de  Galaad  ; 
il  y  est  mis  à  mort ,  quoiqu'il  se  fût  déguisé, 
aiin  qu'il  ne  fl!ll  pas  reconnu  par  les  ennemis. 

Ochozias  lui  succède,  et  règne  deux  ans. 

Ochozias  tombe  de  la  plate-forme  de  sa  maison 
dans  une  salle  qui  éiail  au-dessous ,  el  se 
blesse  dangereusement  ;  il  meurt. 


blesse  dangereusement  ;  il  meurt. 
Joram, son  frère, lui  succède.el  règne  douze  ans. 
Il  fait  la  guerre  aux  Moabites. 
Elisée  promet  la  victoire  à  l'armée  d'israel ,  et 

lui  procure  de  l'eau  en  abondance. 


5119 


3120 


881  Siège  de  Samarie  par  Benadad,  roi  de  Syrie  ;  il 
est  saisi  lui  et  son  armée  d'une  terreur  pani- 
que, et  se  sauve  en  désordre  pendant  la  nuit. 

880  Eiisée  va  à  Damas  ,  prédit  la  mort  de  Benadadt 

et  le  règne  d'Hazaël. 
Joram  marche  avec  Ochozias  contre  Ramoth  de 

Galaad  ,  y  estdangereusea.eut  blessé;  se  fait 

porler  a  Jezraël. 
Révolte  de  Jehu  contre  Joram.  Joram  est  tué 

par  Jehu. 
Jehu  règne  vingt-huit  ans.  IV  Reg.  x  ,  36. 


Mort  de  Jehu. 
832  Joacbas,  son  fils,  lui  succède,  et  rëgae  xvii  anB> 


Table  chronologique. 


dans  le  iemple  par  ordre  de  Jo:is 
5164    836  Guerre  d'H:iz.iël  coiilre  Joas,  IV  Ueg.  xii ,  17. 
816b    83S  L':innée  siiivanle,  Hazaël  vinl  cciure  Joas  ,  et 
l'obliyea  à  lui  donner  de  grosses  sommes.  II 
Par.  XXIV,  23  etseq. 
Mort  de  Joas,  rni  de  .luda. 
Amasiasiui  succède,  ot  règne  vingt-neuf  ans. 
^in    8Î.Î  Guerre  d'Amasias  ooiilre  les  Idurnéens. 
S178    822  II  déclare  la  guerre  U  Joas ,  roi  d'Israël ,  et  en 
est  vaincu. 
Naissance  d'Ozias,  ou  Âzarias,  OU  d'Amasias. 
3101    806  Mon  d'Amasias. 

Oziasou.\zariaslui  succède,  et  règne  cinquanie- 

deux  ans. 
Sous  son  règne  on  vil  dans  le  royaume  de  Juda 
les  proiilietes  Isaïe  et  Amos, 
5^21    779  Naissance  de  Joaiham,  dis  d'Oïias. 


5246    754  Mort  d'Ozias. 

3246    754  Joaiham  lui  succède,  et  règne  seize  ans. 
Isaîe  voit  la  gloire  du  Seigueur.  Isni.  vi. 
Sous  le  règne  de  JoalUam  ,  Isaio  el  Osée  pro- 
pbéliseut. 
M&i   748  Naissance  d'Ezécbias ,  fils  de  Joaibam  ,  roi  de 
Juda. 


5261    739  Rasîn ,  roi  de  Syrie  ,  et  Phacée  ,  roi  d'Israël , 
cooimencent  à  attaquer  le  royaume  de  Juda. 

3262  738  Mort  de  Joatham. 

Acliaz  lui  succède,  et  règne  S'ize  ans. 

Ra.>in  ,  roi  de  Syrie  ,  cl  Pliacée  ,  roi  d'Israël , 
ciiniinucnl  leurs  hostilités  dans  le  royaume  de 
Juda. 

Isaîe  prédilàAchazla  nais.sance  du  Messie;  etsa 
prochaine  délivrance  des  deux  rois  ses  enne- 
mis. En  eDel ,  ils  ne  prirent  rien  contre  lui 
cette  aunée-là. 

3263  737  Mais  l'année  suivante  ils  revinrent  el  saccagè- 

rent looi  sou  pays. 

3264  736  Les  Idnniéens  et  les  Philistins  se  jettent  aussi 

dans  le  pays  de  Juda. 
Achaz  fait  venir  à  son  secours  Teglalphalassar , 

roi  d'Assyrie,  et  se  soumet  à  lui  payer  tribut. 
Teglalphalassar. 


3277    723  Achaz  communique  i  autorité  royale  it  Ezéchias, 

sonfds. 
Mort  d'Achaz,  roi  de  Juda. 
5278    722  Ezéchias  lui  succède  ,   et  rétablit  dans  Juda  le 

culte  du  Seigneur.qu'Athazyavail  presqu'en- 

tièrenienl  abrogé. 
OÏ79    721  On  commence  à  ramasser  dans  le  temple  les 

prémices  el  les  dîmes  pour  l'entretien  des 

prêtres  et  des  luiuistres. 


3164    836  tuerre  d'Hazaël ,  roi  de  Syiie,  contre  Joas. 
Mon  de  Joachas,  (ils  de  JeUu. 
Joaslui  succède,  el  règne  pendant  seize  ans. 
Elisée  meurt  vers  le  même  temps. 
3168    832  Mort  d'Hazaël,  roi  de  Syrie. 
Beuadad  lui  succèdi  . 
Guerre  de  Joas  contre  Benadad. 
3178    822  Joas  remporte  une  grande  victoire  contre  Ama- 

sias,  roi  de  Juda. 
3181    819  Mort  do  Joas,  roi  d'Israël. 

Jéroboam  11  lui  sncrède.el  règne  quarante-un  ans. 
3222    778  Sons  son   règne  |  roi  hélisaicnl  les  prophètes 

Jonas,  Osée,  Anios. 
3222  778  Mon  de  Jéroboam  II.  Zacbarie,  son  fils,  lui  suc- 
cède et  règne  si.v  mois, ou  peul-êlre  dix  ans. 
La  chronologie  est  end)arrassée  en  cet  endroit. 
Le  qnalriéme  des  Rois,  xv,8, 12,  met  lu  mort 
de  Zacbarie  eu  l'an  38  d'Ozias,  el  ne  lui  donne 
que  six  mois  de  règne,  et  toutefois  en  suppu- 
Ûnt  ce  qui  resle  du  temps  jusqu'à  la  Gii  du 
royaume  d'Israël ,  il  faut  ou  reconnaître  un 
interrègne  de  neuf  ou  onze  ans  entre  Jéro- 
boam II  el  Zacbarie  ,  avec  Ussrrius;  ou  dire 
queJéroboamlI  a  régné  cinqnante-un  ans;  ou 
enfin  qu'il  n'a  commencé  qu'eu  31'U  et  n'a 
fini  qu'eu  5232,  qui  esl  l'année  de  la  mort  de 
Zacbarie. 

3232  768  Zacbarie  est  tué  par  Sellum,  après  six  mois  de 

règne. 

3233  767  Sellum  règne  nu  mois. 

Il  est  tué  par  Manahem ,  qui  règne  dix  ans. 

3233  767  Pbul,  roi  d'AssjTie,  vient  sur  les  terres  d'Israël. 
Manabeni  se  rend  tributaire  à  ce  prince, 

3243    737  Mort  de  Manahem. 
Pbaceîa  lui  succède. 

3243    7.5b  Mort  de  l'baceia. 

Phacée,  Gis  de  Romélie,  l'assassine  et  règne  en 
sa  place  viiigl-huit  aas.  Le  lexle  ne  lui  donne 
que  viiigl  ans  de  règne,  mais  il  l'anl  lire  vin gl- 
uuil  ans.  Syncelie  ,  page  202  el  203  ,  dit  que 
les  vingi-bûil  ans  éiaienl  dans  nu  exemplaire 
cilé  par  saini  Basile,  tu  effil ,  le  règne  com- 
inbuce  la  cinquante-deuxième  année  d'Aïa- 
rias  (IV  Jlê^.  XV,  27),  et  finit  la  douzième 
d'Acbaz  (  IV  Reg.  xvii,  1  ).  Or,  tout  le  monde 
convient  que  cet  espace  eslde\ingl-buil  ans. 

5254  746  Arbacès,  satrape  de  Médie,  et  Belesus,  Babylo- 
nicn,con]urenl  contre  Sardanapale,roi d'Assy- 
rie ;   ils  l'assiègent  daus  Nliiive.  Après  trois 

3237  743  ans  de  siège  ,  Sardanapale  se  brûle  dans  son 
palais  avec  toutes  ses  richesses.  Arbacès  est 
reconnu  roi,  et  met  les  Mèdes  en  liberté. 
Belesus,aulrenieul  Baladan.ouNalionassar  fonde 
l'empire  de  Babylone.  C'est  là  l'époque  si 
fameuse  de  Nabunassar  ,  qui  Icjinbe  c  n  T43 
ans  avant  J.  C. ,  ou  747  avant  noire  ère  vul- 
gaire. 
Niiius  le  jeune ,  nommé  dans  l'Ecriture  Tegbil- 
phalassar  ,  successeur  de  Saidanai^ale  ,  coiili- 
nue  l'empire  d'Assyrie  ,  mais  ré. luit  dans  de- 
bornes  fort  élroiles.U  règne  dix-neuf  ans,  ou 
selon  d'autres  trente  ans. 

3264  736  Teglalphalassar  attaque  et  fait  mourir  Basin  , 
roi  de  Damas. 
L  entre  dans  les  terres  d'Israël  ,  y  prend  plu- 
sieurs villes  ,  el  emmène  plusieurs  capiils  , 
principalement  les  tribus  de  Rubeii,  de  Gad, 
el  la  demi-tribu  de  Manassé.  C'est  là  la  pre- 
mière captiviié  d'Israël. 

326b  73b  Osée,  fils  d'Ela ,  fait  mourir  Pliacée,  fils  de  Ro- 
mélie, roi  d'Israël,  el  usurpe  le  royaume. 

3274  726  II  commence  à  régner  paisiblement  la  douzième 
année  d'Achaz '(  IV  Reg.  x-,ji ,  1  )  ,  el  règne 
neuf  ans. 

3276  724  Salmanassar  succède  à  Teglalphalassar ,  roi  de 
Mnive. 

3279  721  Osée  ,  roi  d'Israël ,  fait  alliance  avec  Sué  ,  roi 

d'Kgyple,  et  se  soulève  contre  Salmanassar. 

3280  720  Saluiaoassar  assiège  Samarie  il  la  [Tend  après 
5283    717      trois  mois  de  si^e  ,  et  transporle  au  delà  de 

l'Euiibrate  les  tribus   que  Teglalphalassar 
n'avait  pas  encore  réduites  en  captivité,  la 
neuvième  année  d'Osée,  et  la  sixième  d'Ezé 
chias. 
fin  du  royuume  d'itrael,  aprèi  avoir  subsklé  Soi  ans, 
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721  Entre  les  captifs  emmenés  au  delà  de  l'Eu-      3399 
phrate  par  Salmanasar,  tut  Tobie,  de  la  tribu 
de  Nephlbali,  a  Ninive.  340Î 

710  Ezécliias  secoue  le  joug  des  Assyriens  et  se 

ligue  avec  l'Egypte  el  avec  le  roi  de  Chus      3404 
contre  Sonuachérib. 
709  Sennacbérib  marche  contre  Ezéchias  el  prend 
plusieurs  villisde  Juda. 
MalaJie  d'EzéchJas.   Isaîe  lui  prédit  qu'il  gué- 
rira, et  lui  donne  pour  signe  et  pour  gage  de 
sa  guérisou,  la  rétrogradation  de  l'ombre  du 
soleil  au  caJrau  d'Achaz.  340b 

Sennacbérib  assiège  Lacbis. 
Ezéchias  voyant  que  ses  alliés  ne  songeaient 
point  à  le  secourir ,  donne  de  l'argent  k  Sen- 
nacbérib; mais  ce  prince  continue  à  lui  faire 
la  guerre.   Il  envoie  Kabsacès  à  Jérusalem,       3406 
et  marche  lui-même  contre  Taracha,  roi  de 
Chus  ou  d'Arabie.  Comme  il  retournait  en      3406 
Judée  ,  l'ange  du  Seigneur  lui  tue  183  mille 
hommes  de  son  armée  ,  el  l'oblige  de  s'en 
retourner  à  Ninive  ,  où  il  est  mis  à  mort  iiar 
ses  deux  fils. 
708  Assaradon  succède  â  Sennacbérib. 

Ce  fut  apparemment  vers  ce  même  temps 
que  Baladan  ,  ou  Merodacb-Baradan  ,  roi  de 
Bibylone,  envoya  faire  ses  compliments  à 
Ezéchias  ,  sur  le  recouvrement  de  sa  sauté  ,  3409 
et  s'inlormer  du  prodige  qui  était  arrivé  ij 
celte  occasion.  3410 

Michée  de  Morasthi  et  Nahum  prophétisent 
snus  Ezéchias.  3411 

707  Tartan  est  envoyé  par  Assaradon  contre  les 

Philistins,  les  Iduméens  el  les  Egyptiens.  3411 

706  Assaradiin  envoie  un  prêtre  israéUte  aux  Chu- 

léens  établis  à  Sichem. 
694  Mort  d'Ezéchias.  5414 

Manassé  lui  succède  ,  et  règne  cinquante-cinq 
ans. 
677  Assaradon  se  rend  maître  de  Babylone,  el  réu- 
nit l'empire  d'Assyrie  à  celui  de  Chaldée. 
661  M  massé  est  pris  par  les  Chaldéens  el  meué  à 

Babylone. 
633  Guerre  d'Holopherne  contre  différents  peuples. 

Il  est  mis  à  mort  dans  la  Judée  par  Judith. 
639  Mort  de  Manassé.  U  était  revenu  en  Judée  assez 

longtemps  auparavant;  mais  on  u'ea  sait  pas      3416 
l'année  précise. 
Amon  lui  succède  ,  el  règne  deux  ans.  Il  fit  le 
mal  devant  le  Seigneur. 
637  Mort  d'Amon. 

Josias  lui  succède. 

Sophonie  iirophétisait  an  commencement  de 
son  règne. 
650  Josias  travaille  k  réformer  les  abus  qni  s'étaieut 
introduits  dans  son  royaume.  U  y  établit  le 
culte  du  Seigneur. 
624  Jérémie  commence  à  prophétiser  en  la  trei- 
zième année  de  Josias. 
620  Le  grand-prêtre  Helcias  trouve  le  livre  de  la 
loi  dans  le  trésor  du  temple  ,  l'an  dix-huit 
de  Josias.  l\'Reg.  xxii,  5,  el  xxui,  23,  et 
Il  Paralip.  xxxiv,  8,  el  xxxv,  19. 
On  ramasse  de  l'argent  pour  les  réparations 

du  temple. 
La  prophétesse  HolJa  annonce  les  malheurs 
qui  doivent  fondre  sur  Juda. 
619  Pâque  solennelle  célébrée  par  Josias  et  par 
tout  le  peuple. 
Joël  propiiéiise  sous  Josias. 
606  Josias  vent  s'opposer  a  l'expédition  de  Néchao, 
roi  d'E^'ypte  ,  contre  la  ville  de  Carchemise. 
Il  est  blessé  a  mort,  et  meurt  h  Jérusalem.      3417 
Jérémie  compose  des  lamentations  sur  la 
mon  de  Josias.  II  Var.  xxxv,  23. 
Joacliaz  est  placé  sur  le  trône  par  le  peuple  de 
Juiia.  M.iis  Néchao,  à  son  retour  de  Carche- 
mise, le  dépose  et  met  en  sa  [.lace  Eliacim      3419 
ou  Joakim,  son  frère,  fils  de  Josias  :  il  règne 
onze  ans. 
603  Abacuc  prophélise  sous  son  règne. 
602  Nabuchodonosor  va  assiéger  Carchemise,  et  la 
réduii  à  l'obéissance  des  Chaldéens.  De  là  il 
vient  dans  la  Palestine,  etassiége  Jérusalem,       3432 
prend  la  ville,  et  n'y  laisse  Joakim  qu'à  con- 
dition qu'il  lui  paiera  un  gros  tribut.  Daniel      3433 
et  ses  compagnons  sont  menés    captifs  à 
Babylone.  IV  Rcg.  xxm,  36;  U  Pof.  xxxv,       5434 
5,  6;  Jérém.  xxvi,  1;  xi.vi,  3, 


601  Jérémie  commence  à  rédiger  ses  prophéties 
par  écrit. 
'  598  Songe  de  Nabuchodonosor  d'une  grande  statue, 
expliqué  par  Daniel. 
396  Histoire  de  Susanne  à  Babylone. 

Joakim  se  révolte  contre  Nabuchodonosor. 
Nabuchodonosor  envoie  contre  lui  des  troupes 
de  Chaldée,  de  Syrie  et  de  Moab,  qui  ravagè- 
rent tout  le  I  ays,  el  emmeuàrcnt  à  Babylone 
3,023  Juifs,  la  septième  année  de  son  règne. 
Voyez  IV  Reg.  xxiv,  2;et  Jérém.  lu,  28. 
593  Naissance  de  Cyrus,   fils  de  Cambyse  et  de 
Mandane. 
Joakim  se  révolte  de  nouveau  contre  Nabucho- 
donosor. Il  est  pris,  mis  à  mort  et  jelé  à  la 
voirie,  après  onze  ans  de  règne. 
394  Joachin,  ou  Conias,  ou  Jéconias  lui  succède,  il 

règue  trois  mois  dix  jours. 
394  Nabuchodonosor  vient  l'attaquer  dans  Jéru- 
salem, et  le  prend  après  trois  mois  dix  jours 
de  règne.  11  est  conduit  k  Babylone  avec  une 
partie  du  peuple,  Mardochée  est  du  nombre 
des  captifs. 
Sédecias,  son  oncle,  est  laissé  à  Jérusalem  en 

sa  place,  et  règne  onze  ans. 
Sédecias  envoie  des  ambassadeurs  à  Babylone. 
Jérémie  écrit  aux  Juifs  qui  étaient  captifs. 
391  Saraîas  elBaruch  sont  envoyés  par  Sédecias  k 

Babylone. 
390  Ezéchiel  commence  à  prophétiser  dans  la  Chal- 
dée. 
389  II  prédit  la  prise  de  Jérusalem,  et  la  dispersion 

des  Juifs.  Ezéch.  iv,  v,  vni,  ix,  x,  xi,  xn. 
589  Sédecias  prend  des  mesures  secrètes  avec  le 
roi  d'Egypte  pour  secouer  le  joug  des  Chal- 
déens. 
386  Sédecias  se  révolte  ouvertement  contre  Nabu- 
chodonosor. 
Nabuchodonosor  marche  contre  Jérusalem.  Il 
l'assiège.  Il  quitte  le  siège  pour  repousser  le 
roi  d'Egypte,  qui  venait  au  secours  de  Séde- 
cias. 11  revient  au  siège. 
Jérémie  ne  cesse  de  prophétiser  pendant  tout 

le  siège,  qui  dura  près  de  trois  ans. 
Ezéchiel  désigne  aussi  le  même  siège  en  Chal- 
dée. Eiécli.  XI,  xu. 
384  Prise  de  Jérusalem  le  neuvième  jour  du  qua- 
trième mois  ,  qui  répondait  à  juillet  et  â 
août.  C'était  la  onzième  année  de  Sédecias. 
Sédecias,  s'étant  enfui  pendant  la  nuit,  est 
arrêté  et  conduit  à  Reblata,  où  était  alors 
Nabuchonodosor.  On  lui  creva  les  jeux,  et 
on  le  porta  à  Babylone.  Ainsi  se  concilièrent 
les  prophéties,  dont  les  unes  disaient,  qu'il 
ne  verrait  point  Babylone,  el  qu'il  y  mourrait 
{Ezéch.  xn,  13),  et  les  autres,  qu'il  verrait 
de  ses  yeux  le  roi  de  Babylone,  el  qu'il 
entrerait  dans  celle  ville.  Jérém.  xxxu,  4, 
el  xxxiv,  3. 
Jérusalem  et  le  temple  sont  brûlés  le  septième 

jour  du  quatrième  mois. 
Les  Juifs  de  Jérusalem  el  de  toute  la  Judée 
sont  emmenés  captifs  au  delkde  l'Euphrate. 
Ainsi  finit  le  royaume  de  Juda,  après  avoir 
subsisté  pendant  468  ans.  depuis  le  commen- 
cement du  règne  de  David;  61388  ans  de- 
puis la  séparation  de  Juda,  el  des  dix  tribus. 
Commencement   des  soixante-dix  ans  de   la 
captivité  prédite  par  Jérémie,  xj.y,  il,  et 
XXIX,  10. 
Godolias  est  établi  pour  gouverner  le  reste  du 
peuple. 
383  Jérémie  est  entraîné  en  Egypte  par  les  Juifs 
après  la  mort  de  Godolias.   Il  prophétise 
en  Egypte.  Jérém.  xliv. 
Ezéchiel  eu  Chaldée  prophétise  contre  les  cap- 
tifs de  Juda.  Ezéch-  xixni. 
581  Siège  de  Tyr  par  Nabuchodonosor.  Ce  siège 
dura  treize  ans.  Pendant  cet  intervalle  Nabu- 
chodonosor fait  la  guerre  à  l'Idumée,  aux 
Ammonites,  aux  Moabites.  JosèpAe,  AiUiq. 
l.  X,  c.  U,  p.  .345. 
AbJias  prophétise  contre  l'Idumée. 
368  Prise  de  Tyr  par  Nabuchodonosor. 

Guerre  de  Nabuchodonosor  contre  l'Egypte. 
567  II  retourne  à  Babylone  après  avoir  achevé 

toutes  ces  guerres. 
566  Songe  d'un  grand   arbre  qui  fut  montré   il 
Nabuchodonosor , 
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8455    f;65  Métamorphose  de  Nabuchodonosor  en  bœnf. 

SW3    537  II  revient  h  son  premier  état. 

Sii4    536  II  faii  ériger  uuo  statue  d'or,  et  ordonne  de 
l'adoriT. 
Les  trois  rompagnons  de  Daniel  sont  jetés  dans 

la  fournaise  ardente. 
Jiort  de  Nabuchodonosor:  il  avait  régné  qua- 
rante-trois ans  depuis  la  mort  de  Nabopo- 
lassar,  sou  père,  mort  eu  3399. 

3i44  556  Evilmerodach  son  (ils  lui  succède.  Il  ne  règne 
qu'un  an. 

54i5    533  Balihasar  son  fils  lui  succède. 

Visions  de  Daniel,  des  quatre  animaux  mysté- 
rieux. Van.  vu. 

5U6  534  Cyrus  se  soulève,  met  les  Perses  en  liberté, 
et  prend  le  titre  de  roi. 

3ii8    532  Festin  sacrilège  de  Baltbasar,  sa  mort. 
Darius  le  Mède  succède  à  B;dlhasar. 

34i9  531  Prophétie  des  Septante  semaines  de  Daniel. 
Dan.  IX,  X. 

3430  SaO  Darius  fait  une  ordonnance  qui  défend  de 
s'adresser  à  aucune  autre  Divinité  qu'à  lui 
seul.  Daniel  est  jeté  dans  la  fosse  aux  lions. 

3450  550  Cyrns  cnirepreml  de  ruiner  la  monarchie  des 
Mèdes  et  des  Chaldéens.  Il  attaque  d'abord 
les  Mèdes  ,  et  ayant  vaincu  Astiages  son 
lîeul  maternel  roi  des  Mèdes,  il  lui  donne 
le  gouvernement  de  l'Hyrcanie. 

5455  545  De  là  il  marche  contre  Darius  le  Mède  son 
oncle;  mais  auparavant  il  fjit  la  guerre  aux 
alliés  de  Darius,  et  en  particulier  à  Crésus, 
roi  de  Lylie. 

3456  544  II  attaque  Babylone,  et  s'en  rend  maître. 

3457  543  II  met  les  Juifs  en  liberté,  et  leur  permet  de 

retourner  en  leur  pays  la  première  année  de 
son  règne  sur  tout  l'Urient. 

3437    54.T  Histoire  de  Bel  et  du  Dragon  tué  par  Daniel. 

5158  54i  Les  Juifs  de  retour  de  leur  captivité,  rétablis- 
sent les  sacrifices  dans  le  temple  du  Sei- 
gneur. 

3475    525  Mort  de  Cyrus,  âgé  de  soixante-dix  ans. 

Cambyse  lui  succède.  Les  Culhéens,  ou  Sama- 
ritains obtiennenlde  lui  une  défense  adressée 
aux  Juifs,  de  continuer  l'édifice  du  temple. 

3478  .Saa  Cambyse  va  faire  la  guerre  en  Egypte.  Cette 

3479  521      guerre  dure  cinq  ans.  Il  fait  mourir  son 
348-2    S18      frère  Smerdis,  l'an  du  monde  3480. 

5483    517  Mort  de  Cambise. 

Les  sept  mages  s'emparent  de  l' empire.  Ar- 
laxata  l'un  d'eux  défend  aux  Juifs  de  conti- 
nuer le  bâtiment  du  temple. 
Sept  des  principaux  officiers  des  Perses  con- 
spirent contre  les  mages,  et  les  font  mourir. 
Darius  ,  fils  d'Hystaspe ,   nommé   autrement 
Assuérus ,  est  reconnu  roi  des  Perses.  Il 
épouse  Athosse,  fille  de  Cyrns. 
3484    516  Aggée  commence  <i  prophétiser,  et  reprend 
les  Juifs  de  leur  négligence  à  rebâtir  la  mai- 
son du  Seigneur. 
3483    515  Les  Juifs  recommencent  i  travailler  au  bâtiment 
du  temple. 
Vers  le  même  temps  Zacharie  commence  à 
prophétiser. 
5185    515  Darius  permet  aux  Juifs,  par  une,  ordonnance 
particulière,  de  rebâtir  le  temple. 

3486  On  commence  à  travailler  au  temple. 

314  C'est  proprement  celte  année  que  finissent  les 
soixante-dix  années  de  capti\  ité  prédites  par 
Jérémie ,  et  conmiencées  l'an  du  monde 
3416. 

3487  •  513  Festin  de  Darius,  ou  d'Assuérus,dan8  lequel 

il  répudie  Vasthi. 

5488  512  Estlier  devient  son  épouse. 

5489  511  Dédicace  du  temple  de  Jérasalem  bâti  par 

Zorobabel. 
3493    505  Commencement  de  la  fortune  et  de  l'élévation 
d'Aman. 
Il  jure  la  perte  des  Juifs,  et  obtient  d' Assuérus 
un  ordre  de  les  exterminer. 
5496    504  Esllier  obtient  la  révocation  de  cet  édit. 

Aman  est  pendu  au  poteau  qu'il  avait  préparé 

a  Mardochée. 
Vengeance  que  les  Juifs  exercent  contre  leurs 
ennemis  à  Suses  et  dans   tout  l'empire  des 
Perses. 
5519    481  Mort  de  Darius  ou   d'Assnérus.  Xercès  lui 

succède. 
ioôl    469  Mort  de  Xercès. 

Arlaxercès  lui  succède. 


3557    463  II  renvoie  Esdras  a  Jérusalem ,  avec  plusieurs 
prêtres  et  lévites  de  sa  nation  ;  c'était  la 
septième  année  d'Artaxercès.  I  Esdr.  vu  , 
1,  7,  8. 
5.538    462  Esdras  réforme  les  abus  qui  s'étaient  introduits 
parmi  les  Juifs,  surlout  à  Pégard  des  femmes 
étrangères  qu'ils  avaient  épousées. 
5530    450  Néhémie  obtient  d'Artaxercès  la  permission 
d'allc  r  à  Jérusalem,  et  d'en  rebâtir  les  porte» 
et  les  murs. 
Dédicace  des  murs  de  Jérusalem. 
Néhémie  engage  plusieurs  lamilles  de  la  cam- 
pagne à  établir  leur  denjeure  dans  Jéru- 
salem. 
3551    4»9  Les  Israélites  se  séparent  des  femmes  étran- 
gères qu'ils  avaient  épousées. 
Néhémie  renouvelle  l'alliance  d'Israël  avec  le 
Seigneur. 
5563    437  Retour  de  Néhémie  vers  le  roi  Arlaxercès. 
3565    433  Néhémie  revient  une  seconde  fois  en  Judée, 
et  y  réforme  divers  abus. 
Zacharie  prophétise  sous  son  gouvernement, 
aussi  bien  que  Malachje,  que  plusieurs  ont 
confondu  avec  Esdras. 
3580    420  Mort  de  Néhémie. 

Eliasib,  grand-prêtre  qui  avait  \  écu  sous  Néhé- 

Avant     mie,  eut  pour  successeur  Joïada,  ou  Juda;  et 

l'ère        Juda  eut  [lour  successeur  Jonathan,  qui  fut 

vulgaire     tué  dans  le  temple  par  Jésus,  son  frère. 

424.        Jonathan   eut  pour  successeur   Jaddus  ou 

Jeddoa.  On  ignore  les  années  précises  de  la 

mort  de  ces  souverains  pontifes.  Voyez  la 

liste  des  grands-prêtres  ci-après. 

3654    348  Arlaxercès  Ochus  envoie  plusieurs  Juifs,  qu'il 

avait   pris   en  Egypte ,    eu  captivité   dans 

l'Hyrcanie. 

3671  529  Alexandre  le  Grand  passe  en  Asie. 

3672  328  II  fait  le  siège  de  Tyr,  et  demande  au  grand- 

prêtre  Jaddus  les  mêmes  secours  qu'il  avait 
accoutumé  de  fournir  au  roi  de  Perse.  Jaddus 
les  lui  refuse. 
5672  328  Alexandre  vient  à  Jérusalem  ,  respecte  le 
grand-|irêtre,  favorise  les  Juifs,  et  leur  ac- 
corde l'exemption  du  tribut  pour  ciiacpie, 
année  Sabbatique. 
Les  Samaritains  obtiennent  d'Alexandre  la 
permission  de  bâtir  un  temple  sur  le  mont 
Garizim. 

3673  327  Alexandre  subjugue  l'Egyple.  A  son  retour 

dans  la  Phénicie,  il  châtie  les  Samaritains 
qui  avaient  tué  Andromaque,  gouverneur  de 
la  province,  etdoune  aux  Juifs  une  partie  de 
leurs  terres. 

3674  326  Mort  de  Darius  Codomanus,   dernier  roi  des 

Perses. 

3681  319  Mort  d'Alexandre  le  Grand ,  premier  monar 

que  des  Grecs  dans  l'Orient. 
La  Judée  fut  d'abord  dans  le  partage  des  rois 
de  Syrie. 

3684  516  Ptolémée  ,  fils  de  Lagus ,  en  fit  ensuite  la  con- 
quête ;  il  transporta  en  Egypte  un  très-grand 
nombre  de  Juils. 

3690  310  Antignne  reprend  la  Judée  sur  Ptolémée,  fils 
de  Lagus. 

5692  308  Ptolémée ,  fils  de  Lagus,  ayant  vaincu  Dénié- 
trius,  fils  d'.4ntigone ,  près  de  Gaze,  devient 
de  nouveau  ujaiire  de  la  Judée. 
La  Judée  retourna  ensuite  aux  rois  de  Syrie, 
et  les  Juifs  leur  payèrent  tribut  pendant 
quelque  temps.  Ils  étaient  soumis  aux  rois 
d'Egypte  sous  le  règne  de  Ptomélée  Phila- 
delpUe ,  supposé  que  ce  que  nous  lisons  de 
la  version  des  Septante  ne  soil  pas  entière- 
ment fabuleux. 

3727  273  On  met  celle  Version  vers  l'an  du  monde 
3727. 

3743  237  Anliochus  le  dieu ,  roi  de  Syrie ,  qui  commença 
a  régner  l'an  du  monde  3743,  accorda  aux 
Juifs  lf  droit  de  bourgeoisie  dans  ses  Etals, 
de  même  que  les  Grecs  ses  sujets  en  jouis- 
saient. 

5758  242  Ptomélée  Evergète  se  rend  maître  de  la  Syrie 
et  de  la  Judée. 

3682  318  Le  grand-prêtre  Jaddus  étant  mort  en  368J 
5702  208  eut  pour  successeur  Onias  I,  auquel  succéda 
3711    28J      Simon  le  Juste,  en  3702.  Celui-ci  en  mourant 

(371l)laissa  Onias  II,  son  fils,  qui  n'élait  qu'un 
enfant  ;  on  chargea  Eléazar,  son  oncle  pater- 
nel, de  faire  en  sa  place  les  fonctions  du 
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sacerdoce.  H  les  fit  pendant  environ  ireiile. 

ans.  C'est  sous  le  sacerdoce  d'Eléazar  que 

Pou  rapport,  la  version  des  Se|)t:)nle. 
5744    2S6  Après  la  mon  d'Eléazar,  en  5741-,  on  revêlll 

du  souverain  s.iCi'rdoi;e  Munassi,  grand-oncle 

d'Onias,  et  frère  de  JaJdiis. 
0771    221  Enfiii,  af.rès  la  monde  Manassé,  arrivée  en 

3771,  Onias  II  entra  dans  la  jouissance  de  la 

dignité  de  gr:inJ-prêtrp. 
Année  in-  Il  encourut  riudi^'u.iiiou  du  roi  d'Egypte,  |i0ur 
ceilaine.       n'avoir  pas  pujré  vingt  lalduls  de  tribut  à 

quoi  il  éiail  obligé.  JosepU  son  neveu,  ajMnt 

gagné  l'affei  tion  du  roi  d'Egypte,  prend  à 

lenae  les  triljnts  de  la  Célésyrie,  de  la  Plié- 

nlcie,  do  la  Sainarie  et  de  la  Judée. 
5785    217  Mort  de  Ptolémée   Evergète  ,   roi  d'Egypte. 

Ptoléiuée  riiilopator  lui  succède. 
ô78o    213  Mort  du  grand-piètre  Ouias  II. 

Siiiion  II  lui  succède  dans  la  grande  sacriflca- 

lure. 
3786    214  Gnerrp  d'Antiocbus  le  Grand  contre  Ptolémée 

Ptiilopaior. 

5787  213  Victoire  de  Ptolémée  Philopalor,  remportée 

sur  Aniioclius  le  Grand,  à  Rapliia,  en  Syrie. 
Pohjb.  l.  V. 
Ptolémée  Pliilopator  veut  entrer  de  force  dans 
le  temple  de  Jérusalem.  Il  en  est  empêché 
par  les  prêtres.  H  retourne  eu  Egypte,  et 
condamne  tous  les  Juils  de  ses  Etats  à  être 
écrasés  sous  les  pi-  ds  des  élépliants,  à  moins 
qu'ils  De  renoncent  à  leur  religion.  Dieu  dé- 
livre miraculeusement  son  peuple  fidèle. 
Voyez  le  troisième  livre  des  Machabées. 

5788  212  T,es  Egyptiens  se  ré\oUent  contre  leur   roi 

Ptolémée  Philopalor.  Les  Juils  le  soutien- 
nent contre  les  rebelles. 
3800    200  Mon  de  Ptolémée  Philopalor. 

Ptolémée  Epiphaue,  âgé  de  trois  ou  quatre 
ans,  lui  succède. 

5802  198  Aniiochiis  le  Grjnd  fait  la  conquête  de  la  Phé- 

iiicie  et  de  la  Juiée. 

5803  19o  Mort  du  grand-prèlre  Simon  11. 

Onias  III  lui  succède. 

3806  194  Scopas,  général  de  l'armée  de  Ptolémée  Epi- 

pliane,  reprend  la  Phéniciu  et  la  Judée  sur 
Aniiochns. 

3807  193  Antiochus  le  Grand  défait  Scop.is,  et  est  reçu 

par  les  Juifs  dan»  Jérusalem.  Poltjb.  l.  xvi. 
Josci)li,  Aniiq.  t.  xii,  c.  5. 
Année     Arius,  roi  de  Lacédémi'ue,  écrit  à  Onias  III,  et 

incertaine,  reconnaît  la  pnenlé  des  Juifs  el  des  Lacédé- 
moniens.  Joseph,  Anliq.  l  xii,  c.  3,  el  I  ilucc. 
xii,  20.  C'est  plutôt  Onias  I,  auquel  Arée,  roi 
de  Lacédémone,  écrit.  Voyiz  Onias  1. 

5812  188  Antiochus  le  Grand  donne  sa  fille  Cléoi  âtre  en 
m:iriage  àPloléniée  Epipbane,  roi  d'Egypte, 
et  lui  cède  pour  sa  dot  la  Célésjrie,  la  Phéuicie, 
la  Judée  et  la  Sam.irie. 

5815  18.5  Aniiochns  ayant  déclaré  la  guerre  aux  Ro- 
mains, est  vaincu  el  dépouillé  d'une  grande 
partie  de  ses  Etats.  Il  couserve  la  Syiie  et 
la  Judée. 

5817  183  II  meurt  et  laisse  pour  successeur  Séleucus 
Philopalor,. iniiociius  surno'nmé depuis  Epi- 
pbane, son  autre  fils,  avait  été  envoyé  à 
Rome  pour  y  servir  d'otage. 

5828     172  Héliodore  est  envoyé  en  Judée,  par  ordre  de 
Séleucus,  piiur  se  rendre  maître  des  trésors 
qui  étaient  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Il 
eu  est  empêché  par  un  ange ,  qui  le  charge 
de  coups. 
Onias  III  est  obligé  d'aller  il  Antioche,  pour  se 
justifier  des  calomnies  que  l'on  avait  répan- 
dues contre  lui. 
Séleucus  envoie  à  Rome  son  (ils  Démétrius  en 
la  place  de  son  Irère  Aetiochus,  qui  y  était 
en  ôta^'e  depuis  qnatorae  ans. 
Pendant  qu'AntiocUus  était  en  chemin  pour  re- 
▼euir  eu  Syrie  ,  Séleucus  fut  mis  a  mort  par 
les  euibùihes  ii'Héliodnre ,  qui  voulait  usur- 
per le  royaume. 
Antiochus  a  sou  retour  fut  reçu  par  les  Syriens 
comme  une  divineé  favorable,  ce  qui  lui  lit 
donner  le  nom  li'Epiphane, 

ÎB29     171  Jason,  Bis  du  graud-prétre  Simon  II,  et  frère 

i  d'Onias  III,  c]ui  était  alors  grand  sacrilica- 

tenr,  achète  la  giaude  sacriHciture  auprès 
d'Antio'-bus  Kpipbaoe. 


Plusieurs  Juifs  renoncent  au  Judaïsme,  et  em- 
brassent la  religion  et  les  cérémonies  dos 
Grecs. 

5851  169  Antiochus  Epipbane  veut  faire  la  guerre  à  Pto- 
lémée Philomélor,  roi  d'Egypte.  Il  vient  à 
Jénisulem,  et  y  est  reçu  avec  gran<l  bouiieur. 

3834  168  Ménélaiis  oflie  trois  cents  talents  d'argent  de 
la  souvemine  Siicriûcature,  par-dessus  ce  que 
Jason  en  avait  donné,  et  il  l'obtient  d'Antio- 
cbus Epi|hane. 

3854  166  Ménélaiis  n'ayant  pas  satisfait  aux  sommes  qn'il 
S'étnt  engagé  de  donner  au  roi,  est  défOiillé 
de  la  souveraine  sacrificature ,  et  Lysiiii.iipie 
son  frère  est  chargé  d'en  faire  les  fomiions. 

3834  166  Méiiélûs  ayant  gagné  .indronic,  gouverneur 
d'jiutioche,  en  l'absence  du  roi  Auii^  chus 
E|  ipbane,  fait  luer  le  grand-prêtre  Oiiiis  III. 

5834    166  Lysimaque  voulant  piller  les  trésors  du  temple 
de  Jérusalem,  est  mis  à  mort  dans  le  temple 
même. 
La  Qiênie  année,  Aniioclius  se  disposant  a  faire 
la  guerre  en  Egypte,  on  vit  plusieurs  prodi- 
ges dans  l'air,  au-dessus  de  Jérusalem. 
Le  bruit  s'élaiitréi  anduqu'.\iitiocbus  Epiphane 
était  mort  en  Egypte,  jason  vient  se  |  résen- 
ter  devant  Jérusalem,  mais  il  en  est  repoussé 
avec  perte. 
Aniioclius  ayant  appris  que  quelques  Juils  s'é- 
taient réjouis  de  la  fausse  nouvelle  qui  s'était 
répandue  de  sa  mort ,  vient  a  Jérusalem  ,  la 
pille,  et  y  fait  mourir  plus  de  quatre-vingt  mille 
hommes. 

3836  164  Aiiolloniiis  est  envoyé  en  Judée  par  Antiochus 

Epiphane.  Il  démolit  les  murs  de  Jérusalem, 
et  fait  main-basse  sur  le  peuple.  Il  bâtit  la 
ciladi  Ile  sur  la  montagne  oU  était  située  la 
cité  de  David,  près  le  temple. 
Judas  Machabée  se  retire  dans  le  désert  avec 
neuf  autres. 

3837  163  AniiocUiis  E|iiph3ne  donne  un  édit  pour  con- 

traindre Il  us  les  peuples  de  ses  Etats  'a  sui- 
vre la  religion  des  Grecs. 
Les  sacrifices  sont  interrompus  dans  le  temple, 

et  la  statue  de  Jupiter  Olympien  est  \dacée 

sur  l'autel  des  holncaustrs. 
Martyre  du  vieillard  Eléazar  et  des  sept  frères 

Machabées,  avec  leur  mère  "a  Jérusalem. 
Maihalias  et  sescini  lils   se   relireni    ilaiis  les 

miintagUHs.  Les  As.sidé'  ns  se  joignent  a  eux. 
Vers  ce  teiups-l'a  fleurissait  Jésus,  fils  de  Si- 

rach,  auteur  de  l'Ecclésiastique. 

3838  162  Murt  de  Mathalias.  Judas  Machabée  lui  suo- 

cède.  Judas  défait  l'armée  d'Apollonius.  II 
bat  ensuite  Serou ,  gouverneur  de  la  Célé- 
syrie. 

3839  161  Antiochus  Epiphane  manquant  d'argent  pour 

payer  les  Romains,  va  en  Perse.  Nicanor  et 
Gorgias,  el  ensuite  Ptolémée  ,  fils  de  Dory- 
nièiies.  Tiennent  en  Judée  avec  des  troupes. 
Judas  Machabée  marche  contre  Nicanor  el  le 
met  en  fuite.  Gorgias  n'ise  hasarder  la  ba- 
taille contre  Judas. 

3840  160  Lysias  élant  venu  en  Judée  avec  une  armée, 

est  battu  el  obligé  de  s'en  retourner  à  An- 
tioche. 

Judas  purifie  le  temple  trois  ans  après  qu'il  eut 
été  soudié  par  les  nations.  C'est  ce  que  l'E- 
vangile appelle  Encœnia.  Joan.  x,  22. 
38S0    160  Timotiiée  et  Bacchide,  généraux  de  l'armée  de 
Syrie,  sont  ballus  par  Judas. 

Antiochus  Epipbane  meurt  dans  la  Perse.  An- 
tiochus Eupator,  son  fils,  lui  succède  âgé  de 
neuf  ans.  sous  la  régence  de  Lysias. 

Judas  fait  la  guerre  aux  ennemis  de  sa  nation , 
dans  l'idumée  el  au-delà  du  Jourdain. 

Timothée  est  vaincu  une  seconde  fois  par  Judas. 

3841  139  Les  i  copies  de  delà  le  Jourdain,  et  ceux  de  la 

Galilée  conspirent  contre  les  Juils.  Ils  sont 
réprhnés  par  Judas  et  ses  frères. 

Lysias  élant  venu  en  Judée,  esl  contraint  de 
faire  sa  paix  avec  Judas,  et  de  s'en  retour- 
ner à  Antioche. 

Lettre  du  roi  Antiocbus  Eupator  en  faveur  deo 
Juils. 

Les  légats  romains  écrivent  aux  Juifs,  et  leur 
promettent  d'appuyer  leurs  intérêts  auprès 
du  roi  de  Syrie. 

Perfidie  de  ceux  de  Joppé  et  de  ceux  de  Sa» 
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marie  contre  les  Juifs,  cliâtiée  par  Judas. 

iudas  l'ail  la  Roerre  au  delà  du  Jourdain.  Il  dé- 
fait un  général  des  iroiipes  Syriennes,  nommé 
Tiniollié(',diflërenl  d'un  autre  Tiniotiiée  qu'il 
avait  vaincu  auparavant. 

Il  alla  ensuite  attaquer  Gorgias  dans  l'Irlumée; 
et  l'ayant  vaincu,  il  trouva  que  ceux  des  Juifs 
qui  avaient  été  Inès  dans  le  conib.it,  avaienl 
cacUé  sous  leurs  habits  de  l'or  qu'ils  avaient  38S1 
pris  lans  un  leuiplu  d'i  Iules  à  Jauniia.  Il  eut 
soin  de  faire  offrir  pour  eux  des  sacrifices  à 
Jérnsalrm. 

Aiilioclius  Euiiator  vient  luiniême  avec  une  ar- 
mée ilans  la  Judée.  Il  assiège  Betlisure,  et 
la  prend  après  diverses  escarmouclies.  Il 
vient  enbuiie  assiiger  Jérusalem. 

pendant  ce  temps  l'Inlippe^  qui  avait  été  nom- 
mé par  Anlioclius  Epipliane  pour  régent  du 
royaume,  éianl  venu  à  .4ulioclie,  Lysias  en- 
gagea le  roi  à  faire  la  paix  avec  les  Juifs,  et 
à  s'en  retourner  à  .4nliurtie.  ô8oi 

Mais  avant  son  reionr  éianl  enlrc  dans  la  ville 
de  Jérnsd  m,  il  lit  aballre  le  luur  que  Judas 
avait  fait  bàlir  pour  niellre  le  temple  à  cou- 
verl  des  insukes  de  l.i  citadelU?. 

5842  1.58  Mon  du  grand-|irùlre.Ménelaiis..\lcimeiui  suc- 

cède par  intrusion. 

Onias  IV,  lils  dUniriS  III,  qui  était  légitime  hé- 
ritier de  la  didiiité  de  graud-piétre,  se  retire 
en  Kgy|ite,  où  il  bâtit  quelcjuc  temps  après  le      3838 
temple  d'Union,  sur  le  modèle  de  celui  de  Jé- 
rusalem. 

Démétrius,  fils  ne  Séleucns  ,  qui  avait  été  en- 
voyé en  otage  à  Rome,  se  sauve  de  celte  ville,      3859 
et  vient  en  Syrie,  où  il  met  a  mort  Eupator 
son  neveu,  et  Lysias,  régent  du  royaume,  et 
est  recoimu  pour  roi  de  Syrie. 

Alciinp  demande  à  Déméirius  la  conGrmalion 
de  la  dignité  de  grand-prêtre  qu'il  avait  re- 
çue d'Iiupalor. 

3843  137  II  revient  en  Judée  avec  Baccliide,  et  entre 

dans  Jérusalem. 

Il  en  est  chassé,  et  revieulà  Démétrius,  qui  lui 
donne  Nicamir  avec  des  troupes  pour  le  ra- 
mener en  Judée.  Nicanor  s'accommode  avec 
Judas,  et  vit  pendant  quelque  temps  eu  bonne 
intelligenre  avec  lui. 

Alcime  accuse  Nicanor  de  tiahir  les  intérêts 
du  roi.  Démétrius  donne  cidre  à  Nicanor  de      3860 
lui  amener  Judas. 

Judas  se  retire  et  se  met  à  la  lête  d'une  troupe, 
avec  laqurlle  il  attaque  Nicanor,  et  lui  lue 
environ  cinq  mille  hommes. 

Mort  de  Rhazis,  célèbre  vieillard,  qui  se  donne 
la  mort  pour  ne  pas  tomber  vif  entre  les  mains 
«le  Nicanor. 

Seconde  batuille  de  Judas  contre  Nicanor,  dans 
laquelle  ce  général  est  tué,  el  Judas  rem- 
porte une  vnioire  complète. 

Baccliide  et  Alcime  sont  de  Qouveau  envoyés      3861 
dans  la  Judée. 

5843  137  Judas,  abaudonuéde  la  plupart  des  siens,  livre 

la  bataille,  et  inpiiri  f  n  liéios  au  milieu  d'un 
tas  d'ennemis  qu'il  avait  lues. 

JniwiiiasMachabce  est  choisi  pour  cliefde  sa  na- 
tion, el  pour  urand-prôl  re  eu  la  place  de  Judas. 

Retour  des  envoyés  que  Judas  avait  déiulés  à 
Rome,  pour  fiire  alliance  avec  les  Romains.       3862 

Bacrliide  poursuit  Jouallias.  Celui-ci,  après  un 
léger  comlial,  passe  le  Jourdain  à  la  nage,  à 
la  vue  de  l'ennemi. 

3844  136  Mort  d'.\lciiue. 

3846  loi  Jonalhas  el  Simon  Macliabées  sont  assiégés 
dans  Beih-bessen  ou  Belh-agla  Junaihas  suri 
de  la  place,  amasse  des  soldats,  el  défait  plu- 
sieurs lrou|ies  des  ennemis.  3864 

Simon,  son  frète,  fait  diverses  sorties  el  dé- 
concerte Bacchide. 

lonatlias  lui  lait  des  propositions  de  p:iix  ,  qui 
sont  aceeplées. 

Jonathas  Oxe  sa  demeure  à  Machmas,  et  y  juge      3863 
le  peuple. 
3831     149  Alexandre  Balles,  fils  naturel  d'.\nliochns  Epi- 

phiine,  vient  en  Syrie  pour  se  faire  recon-      3866 
naître  roi  de  ce  pays. 
îf».32    148  Démétrius  Soter,  roi  de  Syrie,  écrit  à  Jonalhas 
pour  lui  demander  des  troupes  contre  Alexan- 
ore  Balles.  .4lexaudre  B:dlès,  de  son  côté, 
écrit  à  Jonalhas  pour  lui  offrir  son  amitié,  et      3869 


pour  lui  donner  la  dignité  Je  grand-prêire. 

Jouallias  entre  dans  le  parti  d'Alexandre,  se  re- 
rêl  de  pourpre ,  el  fait  pour  la  première  fois 
les  fonctions  de  grand-prêtre  dans  Jérusalem, 
oïl  il  lixe  sa  demeure  ordinaire ,  l'an  des 
Grecs  160. 

Sec.'inde  lettre  de  Déméirius  Soter  à  Jonalhas. 
Celui-ci  ne  s'y  fie  point. 
146  Mort  de  Démétrius,  Suter,  Alexandre  Balles  est 
reconnu  |iour  roi  de  .Syrie. 

Oni:is  IV,  fils  d'Unias  III,  bàlii  en  Egypte  le 
temple  d'Union,  sur  le  modèle  de  celui  de 
Jérui-alem. 

Disputes  entre  les  Juifs  cl  les  Samaritains  d'A- 
lexandrie sur  le  sujet  de  leuis  tenq.les.  Les 
Samarilains  sont  condamnés  par  le  roi  d'E- 
gypte, et  le  leniple  de  Jérusalein  est  préléré 
h  celui  de  Garizim. 

Arisiobu  le,  JuilPéripaléticien,  fleurit  en  Egyple 
sous  l'iolémée  l'iiilometor. 
146  Déméirius Nieanor,  Dis  jîuéde Déméirius Soler, 
vieut  en  Cilicie  pour  recouvrer  le  royaume  de 
sou  père.  Apollonius,  à  qui  Alexandre  Balles 
avait  confié  la  conduite  des  affaires,  aban- 
donne son  maître,  el  se  donne  à  Déméirius 
Nicanor. 

Il  marche  contre  Jon;ilhas  Macliabée,  qui  de- 
meurait ait  ithé  à  Alexandre  Balles.  Apollo- 
nius est  mis  en  fuite. 
142  Plolémée  Philometor,  roi  d'Egypte,  vient  en 
Syrie,  en  aiiparence  au  secours  d'Alexandre 
Balles;  mais  en  effet  dans  le  dessein  de  le 
déliOner. 
141  Alexandre  Balles  livre  la  bataille  à  Philometor 
et  à  Déméirius  Nicanor.  11  la  perd  ei  se  sauve 
en  Arabie,  auprès  du  roi  Zabdiel  ijui  lui  fait 
cou|>  r  la  lête. 

Mort  de  Ptolémée  Philometor  en  Syrie.  Cléo- 
pâtre,  son  épouse,  donne  au  juif  Onias,  fils 
d'Onias  m,  le  commandement  de  ses  troupes. 

Onias  réprime  Plolémée  Physcon,  fils  de  Philo- 
metor, qui  veut  exclure  sa  mère  du  gouver- 
nement. 
"Jonalhas  profitant  de  la  faiblesse  de  Déméirius 
Nicanor,  roi  de  Syrie,  assiège  la  Ibrleresse 
que  les  Syriens  tenaient  U  Jérusalem. 

Démétrius  vient  eu  Palestine,  et  Jonalhas  sait 
le  gagner  par  des  présents. 
140  Démétrius  Nicanor  est  attaqué  par  ceux  d'An- 
tioche,  qui  s'étaient  .soulevés  contre  lui.  Jo- 
uallias lui  envoie  des  troupes  qui  le  délivrent. 

rryphou  ramène  d'Arabie  le  jeune  Antiochus, 
lils  d'Alexandre  Balles,  el  le  Tiit  reconnaître 
pour  roi  de  S^rie.  Jonalhas  embrasse  son 
parti  contre  Déméirius  Nicanor. 

Jonath.as  renouvelle  l'alliance  avec  les  RomairiS 
et  les  Lacédémoniens. 

Il  est  pris  en  trahison  dansPlolémaïde,  par  Try- 
plion,  qui  quelque  tem|Ts  après  le  met  à  mort. 
139  Simon  Machabée  succède  à  Jonalhas  dans  îè 
gouvernement  du  peuple. 

Tr.vphou  met  à  mort  le  jf  une  roi  Aniiochus  le 
Dieu ,  el  usurpe  le  royaume  de  Syrie. 

Simon  reconn.att  Déniétnus  Nicanor,  qui  avait 
élé  dé|ionillé  du  royaume  de  Syrie,  et  ob- 
tient de  lui  l'immunité  et  l'entier  affr.mchis- 
sement  de  la  Judée  du  joug  des  Gentils. 
138  Les  troupes  syriennes  qui  lenaieiit  la  citadelle 
de  Jérusalem  ,  sont  obligées  de  se  retirer  et 
de  se  rendre. 

DéniélriusNicalor  ouNicanor  va  en  Perse  avec 
une  armée ,  et  est  pris  par  le  roi  de  Perse. 

Simon  est  reconnu  pour  grand-prêtre  et  chel 
de  la  nation  des  Juifs  dans  une  grande  assem» 
blée  tenue  à  Jéi  usalem. 
136  Aniiochus  Sidétes,  fièrede  Démétrius Nicalor, 
devient  roi  de  Syrie  ,  el  accorde  à  Simon  le 
droit  de  battre  "nionuaie  à  son  propre  coin  , 
et  confirme  tous  1(  s  privilèges  accordés  aux 
Juifs  par  les  ruis  ses  prédécesseurs. 

133  Retour  des  ambassadeurs  que  Simon  avait  en. 

voyés  à  Rome  pour  renouveler    l'alliance 
avec  les  Romains- 

134  Autioclins  Sidétes  se  brouille  avec  Simon  ,  el 

envoie  Cendébée  dans  la  Palestine  pour  y  faire 
le  ravage. 

Cendébée  est  battu  par  Jean  et  Judas  ,  fils  de  .  -i\CH/( 
Simon.  >^v!<^    '*» 

loi  Shuon  est  tué  en  trahison  avec  deux  d&ses  flw/' 


IPVw^ 


,^^^' 
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par  Ptolémee  ,  son  gendre  ,  dans  le  chMeau 
du  Doch. 
130  Hircan  ,  autrement  Jean  Hircan  ,  succède  à 
Simon. 
Aiitiocbns  Sidétes  assiège  Jean  Hircan  dans 

Jérusalem. 
Hircan  oblient  du  roi  une  Irève  de  huit  jours 
I  our  célébrer  la  fête  des  Tabernacles.  11  fait 
la  paix  avec  Antiocbus. 
130  Hircan  tire  de  l'argent  du  tombeau  de  David  , 
ou  plutôt  (les  trésors  cachés  des  rois  de  Jiida. 
127  Anliochus  Sidéles  va  faire  la  guerre  aux  Per- 
ses. Hircan  l'accompagne  dans  cette  guerre. 
Antinchus  est  vaincu  et  mis  à  mort. 
126  Hircan  secoue  le  joug  des  rois  de  Syrie,  se  met 
en  parfaite  liberté ,  et  prend  diverses  villes 
de  Syrie. 
125  II  attaque  leslduméens  ,  et  les  oblige  à  rece- 
voir la  circoncision. 
123  IlenvoiedesambassadeursàRome  pour  renou- 
veler l'alliance  avec  le  sénat. 
Pendant  que  les  deux  rois  de  Svxie  ,  nommés 
tous  deux  Anliochus,  se  font  la  guerre,  Jean 
Hircan  se  fortifie  dans  sa  nouvelle  monarchie. 
106  II  assiège  Saniarie,  et  la  prend  après  une  année 

de  siège.  Joseph.,  Anliq.,  l.  xui,  c.  18. 
10b  Mort  de  Hircan  ,  après  un  règne  de  vingt-neuf 

ans. 
102  On  met  sovis  son  gouvernement  l'origine  des 
trois  principales  sectes  des  Hébreux,  savoir: 
des  Pharisiens  ,  des  Essénieus,  et  des  Sadu- 
céens;  mais  on  n'en  sait  pas  distinctement 
l'époque. 
Judas ,  autrement  Aristobiile  I  ,  ou  Phillenen, 
succède  à  Jean  Hircan.  Il  associe  au  gouver- 
nement Anligone  ,  son  frère  ,  et  laisse  dans 
les  liens  ses  autres  frères  et  sa  mère.  Il  laisse 
mourir  de  faim  sa  mère  dans  la  prison  ,  et 
prend  le  diadème  et  le  titre  de  roi;  il  règne 
un  an. 
Il  déclare  la  guerre  aux  Ituréens.  Antigone, 
son  frère,  les  bat,  et  les  oblige  à  recevoir  la 
circoncision.  Joseph.,  Anliq.,  l.  xm,  c.  19. 
Au  retour  de  cette  expédition  ,  Antigone  est 
misa  mort  par  l'ordre  de  sonfrèreArislobule. 
101  Mort  d'.\ristobule  après  un  an  de  règne. 

Alexandre  Jannée  ,  son  Irère  ,  lui  succède  et 
règne  vingt-six  ans.  Il  attaque  Ptolémaïde  ; 
mais  ayant  appris  que  Ptoléinée  Lalhure 
venait  au  secours  de  cette  ville  ,,  il  lève  le 
siège  et  fait  le  dégât  dans  le  pays. 
100  Ptolémee  Lathure  gagne  une  grande  bataille 

contre  Alexandre,  roi  des  Juifs. 
99  Cléopâtre  ,  reine  d'Egypte  ,  craignant  que  La- 
thure ne  vînt  l'attaquer  en  Egypte  ,  le  pré- 
vient et  envoie  contre  IniHelcias  etAnanias, 
Juifs  ,  avec  une  puissante  armée.  Elle  prend 
Ptolémaïde. 
98  Alexandre  Jannée  ,  roi  des  Juifs,  fait  alliance 
avecCléopâlre.etprend  quelques  placesdans 
la  Palestine. 
94  II  attaque  ensuite  Gaze  ,  la  prend  et  la  ruine. 
93  Les  Jnils  se  soulèvent  contre  lui;illesréprime. 
Il  fait  diverses  guerres  au-dehors  avec  assez  de 

succès. 
Mais  ses  sujets  la  lui  font  à  lui-même  pendant 
six  ans  ,   et  appellent  contre  lui  Démétrius 
Eucérus,  roi  de  Swie. 
Alexandre  perd  la  bataille;  mais  la  vue  de  son 
malheur  change  les  cœurs  de  ses  sujets  en 
sa  faveur,  et  les  lui  réconcilie. 
Démétrius  Eucérus  est  contraint  de  se  retirer 
en  Syrie.  Les  années  de  ces  événements  ne 
sont  pas  bien  connues. 
91  Amiochus  Denis ,  roi  de  Syrie,   fait  irruption 
dans  la  Judée  ,  attaque  les  Arabes  ,  les  bat; 
et  enfin  est  battu  et  mis  à  mort.  Arelas  ,  roi 
des  Arabes  ,  vient  ensuite  attaquer  Alexan- 
dre ,  et  l'ayant  vaincu  ,  traite  avec  lui  et  se 
retire. 
80  Alexandre  Jannée  prend  les  villes  de  Dion,  de 
Gérase,  de  Gaulon,  de  Séleucie  et  diverses 
autres  places. 
71  Mort  d'Alexandre  Jannée  ,  âgé  de  quarante- 
neuf  ans.  Joseph.,  Anticf.,  l.  xin,  c.  25. 
Alexandra  ,  autrenioni  Salomé  on  Saliim  ,  son 
érouse  ,  lui  succède  clans  le  gouvernement. 
Elle  gagne  les  Pharisiens  ,  en  leur  donnant 
be.-incoup  d'iitttoi-ilé  d«n!i  l'KtJt,  EUc  régna 


neuf  ans. 

3933  67  Aristobule  II,  fils  d'Alexandre  Jannée,  se  met 

à  la  tête  des  anciens  soldais  de  son  père  ,  et 
témoigne  son  mécontentement  contre  le  gou- 
vernement de  sa  mère  et  des  Pharisiens. 

3934  66  II  s'empare  ensuite  des  principales  places  de 

la  Judée,  pendant  la  maladie  de  sa  mère. 
5935  6S  Mort  de  la  reine  .Alexandra.  Hircan  ,  son  ûls 
aîné,  et  frère  d'Aristobule,  est  reconnu  pour 
roi  ,  il  règne  paisiblement  deux  ans. 
Bataille  entre  Hircan  et  Aristobule  ,  dans 
laquelle  Hircan  est  vaincu  a  Jéricho.  Hircan 
avait  été  grand-pontife  ,  sous  le  règne  de  sa 
mère,  neuf  ans,  puis  il  fut  roi  et  pontife  deux 
aus.ensuite  simple  prêtrequatre  ans,  et  après 
cela  Ethnarque  dix-neuf  ans.  Enfin  le  capiil 
et  le  jouet  d'Hérode  huit  ans.  Ainsi  d  a  sur- 
vécu quarante-huit  ans  à  son  père  Alexandre 
Jannée. 

3938  62  La  paix  est  conclue  entre  les  deux  frères ,  à 

condition  que  Hircan  se  contentera  de  vivre 
enparticnlierdansla  jouissance  de  ses  bien;^, 
et  qu' Aristobule  sera  reconnu  souverain  pon- 
tife et  roi  des  Juifs.  Ainsi  Hircan  ayant 
régné  deux  ans  ,  cède  le  royaume  à  Aristo- 
bule II,  qui  règne  trois  ans  et  trois  mois. 

3939  61  Hircan  à  la  sollicitation  d'Antipater  se  relire 

auprès  du  roi  di's  Arabes. 

Arélas  roi  des  .\r.ibes,  entreprend  de  remet- 
tre Hircan  sur  le  irône. 

Aristobule  est  vaincu  et  obligé  de  s'enfermer 
dans  le  temple  de  Jérusalem. 

3939  61  II  députe  premièrement  à  Gabiiiius,  puis  à 

Scaurus,  envoyés  par  Pompée  dans  la  Syrie, 
et  leur  offre  de  grandes  sommes  d'argent 
pour  les  engager  à  prendre  sa  défense  ,  et  à 
ordonner  à  .Vrétas  de  lever  le  siège  du  tem- 
ple oii  il  était  assiégé. 

Scaurus  écrit  "a  .Arélas  ,  et  le  déclare  ennemi 
du  peuple  romain  ,  s'il  ne  se  retire. 

Arétas  se  relire.  Aristobule  le  poursuit  ,  lui 
livre  la  bataille  ,  et  remporte  la  victoire. 

3940  60  Pompée  étant  venu  à  Damas,  ordonne  à  Aristo- 

bule et  a  Hircan  de  comparaître  devant  lui. 
Il  écoute  les  deux  rrères,et  leur  dit  de  vivre 
en  paix. 

3941  59  Arisiobule  se  retire  à  Jérusalem,   et  soutient 

le  siège  de  la  ville  contre  Pompée.  La  ville 
et  le  lemple  sont  emportés  de  force.  Aristo- 
bule est  pris  prisonnier,  Hircan  établi  grand., 
prêtre  et  prince  des  Juifs,  mais  avec  dé- 
fense de  porter  le  diadème;  et  la  Judée  res- 
serrée dans  ses  anciennes  bornes,  réduite  à 
payer  tribut  aux  Komains. 

Alexandre,  fils  d'Aristobule,  s'étant  sauvé  des 
mains  de  ceux  qui  le  conduisaient  à  Rome, 
vient  en  Judée,  et  y  amasse  des  troupes. 

Fin  du  royaume  de  Syrie 

Naissance  d'.\ugusle. 

3947  53  Gabinius,  commandant  d'une  armée  de  trou- 

pes romaines,  bat  Alexandre,  et  l'assiège 
dans  le  chàtpau  d'Alexandrion.  Alexandre  se 
rend  et  remet  toutes  ses  places  à  Gabinius. 

3948  52  Aristobule,  .s'étant  échappé  de  Rome,  revient 

en  Judée,  et  tâche  de  rétablir  le  château 
d'.Alexandrion.  Il  en  est  empêché  par  les 
Romains,  qui  l'attaquent,  et  mettent  en  fuite 
sa  petite  armée.  Il  se  sauve  b  Maquéronle, 
dans  le  dessein  de  le  fortifier;  mais  il  y  est 
aussitôt  assiégé;  après  quelque  résistance, 
il  est  pris  et  renvoyé  une  seconde  fois  pri- 
sonnier il  Rome. 

3949  51  Ptolémee  Auléiès,  roi  d'Egypte,  engage  à  force 

d'argent,  Gabinius  à  venir  le  rétablir  sur  lo 
trône  d'Egypte.  Jean  Hircan  fournil  a  Gabi- 
nius des  vivres  pour  son  armée,  et  écrit  aux 
Juifs,  qui  tenaient  Peluze,  de  favoriser  l'en- 
trée des  Romains. 
Pendant  qne  Gabinius  est  occupé  h  la  guerre 
d'Egvple,  Alexandre,  fils  d'Aristobule,  dé- 
sole la  Judée.  Gabinius  lui  livre  la  bataille 
au  pied  du  mont  Thabor,  et  le  défait. 

Ô9b0      .50  Crassus  succède  a  Gabinius  dans  le  gouverne- 
ment de  la  Syrie. 
Crassus  étant  passé  en  Syrie,  et  ayant  trouvé 
la  province  paisible,  prend  la  résolution  de 
faire  la  guerre  aux  Parthes. 

5951      49  II  vient  a  Jérusalem,  et  y  prend  de  grande»  H» 
nhesses  dans  le  tenipléi 
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Il  marche  coiilre  lesParthes,  esl  vaincu  el  mis 
à  mort,  par  Orodes. 
S9b2     48  Cassius  ramène  les  débris  de  l'armée  romaine 

dp  dessus  l'Eiiphraie,  prend  Tarichée,  el  en      5961 
emmène  plus  de  trente  mille  Juils  captifs. 

II  réprime  Ale.\andrc,  tilsdu  roi  Aristobule,  et 
l'oblige  de  demeurer  en  paix. 

Guerre  civile  entre  César  et  Pompée. 
59bb      43  Jules  César  s'étant  rendu  maître  de  Rome, 
met  en  liberté  Aristobule,  et  l'envoie  avec 
deux  légions  en  Syrie. 

Mais  les  partisans  de  Pompée  empoisonnent 
Aristobule,  et  le  font  mourir. 

Scipion  fait  trancher  la  tête  au  jeune  Alexan- 
dre, fils  d'ArisLobule. 

Bataille  de  Pharsale.  Antipaier,  gouverneur 
de  Judée. 

Bibliothèque  d'Alexandrie  brûlée. 

5937  43  Antipater,  par  l'ordre  d'Hircan,  se  joint  àMi-       3963 

tridate  qui  allait  en  E^5T)te  mener  du  se- 
cours à  César,  et  lui  aider  à  réduire  les 
Egyptiens. 

César,  ayant  mis  fin  h  la  guerre  d'Egypte,  vient 
eu  Syrie,  et  confirme  Hircan  dans  la  grande 
sacrificaiure.  Vitruve  fleurit. 

Antigone,  fils  d' Aristobule,  ayant  fait  des  re- 
montrances à  César  sur  la  mort  de  son  père 
et  de  son  frère,  César  prévenu  par  Antipaier 
n'y  vent  avoir  aucun  égard. 

Antipaier,  profitant  de  l'indolence  d'Hircan, 
établit  Phazaël,  son  fils  aîné,  gouverneur  de 
Jérusalem;  et  Hérode.un  autre  de  ses  fils,      S966 
gouverneur  de  la  Galilée. 

5938  42  Hérode   esl  cité  à  Jérusalem  pour  y  rendre 

compte  de  sa  conduite.  Mais  se  voyant  sur  le      .5967 
point  d'êlre  condamné,  il  se  retire  dans  son 
gouvernement. 

Hillel  el  Saméas,  fameux  rabbins,  vivaient  en 
ce  teuips-Ià.  Saméas  fut  maître  d'HiUel.  Jo- 
nalhas,  fils  d'Uziel,  auteur  des  paraphrases 
Chaldaîques,  fut  disciple  d'HiUel.  Joseph  dit 
que  PolHon  fut  maître  de  Saméas.  Saint 
Jérôme  dit  qu'Akiba  succéda  a  Saméas  et  à 
Hillel  dans  les  écoles  des  Hébreux. 

César  passe  en  Afrique.  Caton  se  tue  à  Ulique.      3968 
Réformation  du  calendrier  romain,  l'an  708 
de  Rome.   Celte  année  fut  de  443  jours. 
Censorin.,  c.  \x. 

3959  41  Hircan  envoie  des  ambassadeurs  à  Jules  César, 

pour  renouveler  l'alliance   avec  le  peuple      3969 
romain.  L'alliance  fut  renouvelée  d'une  ma- 
nière très-avantageuse  aux  Juifs. 

3960  40 -iprès  la  monde  Jules  César,  lis  ambassadeurs      3970 

des  Juifs   sont  introduits  dans  le  sénat,  et 
obtiennent  tout  ce  qu'ils  demandent. 
Les  Juifs  d'Asie  sont  maintenus  dans  le  privi- 
lège de  ne  pas  être  contraints  d'aller  à  la 
guerre. 

3961  39  Cassius  demande  sept  cents  talents  à  la  Judée. 

Malichus  fait  empoisonner  Antipater. 
BéroJe  fait  tuer  Malichus  pour  venger  la  mort 
de  son  père.  3972 

5962  38  Félix  ayant  attaqué  Phazaël,  est  réduit  dans 

une   tour,  d'où  Phazaël  ne  le  laisse  sortir      3975 
que  par  composition. 
Ere  d'Espagne,  l'Espagne  ayant  été  soumise  à      3974 
Auguste  par  Domitius  Calvinus. 

5963  37  Hérode  et  Phazaèl,  télrarqnes  de  Judée.  Jo- 

seph, l.  Mv,  c.  2.5. 

Aniigone  second,  fils  d'Arislobule,  assemble 
des  troupes,  el  entre  en  Judée. 

Mais  Hérode  lui  livre  la  bataille  et  le  met  en 
déroute,  avant  qu'il  puisse  s'avancer  dans  le 
pays. 

Marc  Antoine  étant  venu  en  Bithynie,  quelques      597S 
Juifs  y  viennent  et  accusent  devant  lui  Hé- 
rode "et  Phazaël  ;  mais  Hérode  y  étant  ar-      3676 
rivé,  gagne  l'alTeclion  d'Antoine',  el  décon- 
certe ses  accusateurs.  5978 
5963      37  Marc  Antoine,  étant  à  Ephèse,  accorde  aux 

Juifs  la  liberté  de  cenx  de  leur  nation,  que      3979 
Cassius  avait  emmenés  captifs,  et  fait  rendre      5982 
les  terres  que   l'on  avait  injustement  ôlées 
aux  Juifs. 

Marc  Antoine,  étant  arrivé  à  Anlioche,  les  prin-      3983 
cipaux  des  Juifs  viennent  accuser  devant  lui 
Hérode  el  Phazaël;  mais  au  lieu  de  les      3984 
écouter,  il  nomme  les  deux  frères  lélrarques      898S 
de*  Jalfi. 


Les  Juifs  députent  ensuite  mille  hommes  des 
plus  considérables  de  leur  nation  à  Antoine, 
qui  était  à  Tyr;  mais  ils  n'y  gagnent  rien. 
36  Aniigone,  fils  d'Arislobule,  engage  les  Parthes 
à  le  placer  sur  le  trône  de  Judée.  Les  Par- 
Ihes  arrêtent  Hircan  et  Phaïaël,  et  les  livrent 
à  Antigone. 

Phazaël  se  casse  la  tête,  et  les  Parthes  em- 
mènent Hircan  au  delà  de  l'Euphrale,  après 
qa'Anligone  lui  eut  fail  couper  les  oreilles. 

Hérode  est  obligé  de  se  sauver  de  Jérusalem, 
et  d'aller  à  Rome  implorer  le  secours  d'An- 
toine. Il  obtient  du  .sénat  le  royaume  de  Ju- 
dée, el  s'en  revient  avec  des  lettres  d'An- 
toine, qui  ordonne  aux  gouverneurs  de  Syrie 
de  se  joindre  h  lui  et  de  le  favoriser":  il 
règne  trente-sept  ans.  JosepA,  4mi(i.  /  xiy 
c.  26.  '  '  . 

35  n  prend  d'abord  Joppé,  puis  va  àMassada,  où 
Joseph,  son  frère,  était  assiégé  par  Anii- 
gone. 

11  lait  lever  le  siège,  et  marche  contre  Jérusa- 
lem ;  mais  la  saison  trop  avancée  l'empêche 
pour  lors  d'en  former  le  siège. 

11  prend  et  fait  périr  des  voleurs  qui  se  reli- 
raient dans  des  cavernes  de  la  Galilée. 

Mâchera,  capitaine  romain,  avec  Joseph,  frère 
d'Hérode,  font  ensemble  la  guerre  à'  Anti- 
gone, pendant  qu'Hérode  conduit  des  trou- 
pes à  Antoine,  qui  était  occupé  au  siège  de 
Saniosate. 
34  Après  la  prise  de  Saraosate,  Antoine  envoie 
Sosins  avec  Hérode  en  Judée,  pour  la  ré- 
duire sous  son  obéissance. 
33  Après  divers  combats,  Hérode  marche  contre 
Jérusalem.  La  ville  est  prise,  et  Antigone 
se  rend  à  Sosins  qui,  en  lui  insultant,  l'ap- 
pelle Anligoiia,  au  lieu  à'Ànliqone. 

Aniigone  est  mené  prisonnier  a  Antioche.  An- 
toine lui  fail  trancher  la  tête.  Fin  du  règne 
d.es  Asmonéens,  après  avoir  duré  cent  vingt- 
six  ans. 

Auanel,  grand  pontife,  pour  la  première  fois. 
Joseph,  Antiq.,  [.  xv,  c.  2. 
32  Hircan  est  bien  traité  par  le  roi  des  Parthes. 
H  obtient  permission  de  revenir  en  Judée. 

Comme  il  ne  pouvait  plus  exercer  les  fonctions 
de  la  grande  sacrilicature,  Hérode  donne 
cette  dignité  îi  Ananel. 
31  Alexandra,  mère  de  Marianne  et  d'Arislobule, 
obtient  d'Hérode  qu'Aristobule  soit  créé 
grand -prêtre. 
30  Hérode  fait  noyer  le  jeune  Aristobule  ,  qui 
n'avait  exercé  la  souveraine  sacrificahire 
qu'un  au. 

Ananel,  grand  pontife,  pour  la  deuxième  fois. 

Hérode  esl  mandé  par  Antoine  pour  se  justi- 
fier de  la  mort  d'Arislobule,  qu'on  l'accusait 
d'avoir  fail  mourir. 

Guerre  entre  Auguste  et  Marc  Antoine  ;  Hé- 
rode prend  le  parti  d'Antoine. 
28  Guerres  d'Hérode  contre  les  Arabes. 

Grand  tremblenipnl  de  terre  en  Judée. 
27  Bataille   d'Aciium  où   Auguste   remporte   la 

vicioire  contre  Marc  Antoine. 
26  Hérode  fait  arrêter  Hircan  qui  voulait  se  re- 
tirer chez  le  roi  des  Arabes  ,   et  le  fait 
mourir. 

n  va  à  Rome  trouver  Auguste,  et  obtient  de  lui 
la  confirmation  du  royaume  de  Judée. 

Antoine  et  Cléopaire  se  tuent. 

Fin  des  rois  d'Alexandrie  deux  cent  quatre- 
vingt  quatorze  dei>ui3  la  mort  d'Alexandre 
le  Grand. 

23  Auguste  vient  en  Syrie,  passe  par  la  Palestine, 

où  il  esl  reçu  magnifiquement  par  Hérode. 

24  Hérode  fait  momir  Marianne ,    son  épouse, 

fille  d'Alexandra. 

22  Salomé ,   sœur  d'Hérode  ,  fait  divorce    avec 
Coslobare. 

21  La  famine  fil  la  peste  désolent  la  Judée. 

18  Hérode  entreprend  divers  bâtiments ,    con- 
traires à  la  religion  des  Juife. 
Il  bftlil  Césarée  de  Palestine. 

17  Agrippa,  ami  d'Augusle,  vient  en  Asie;  Hérode 
va  le  visiter. 

16  Auguste  donne  la  Trachonite  à  Hérode. 

13  Hérode  entreprend  de  rebâtir  le  temple  d« 
Jéraaalem  tout  ti  oeuf. 
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12  Hérode  faU  un  voyage  à  Rome   pour  laire  sa 

cour  à  Aiigusle. 
H  II  marie  sos  deux  fils,  Alexandre  et  Arislo- 

Imle. 
10  Hénide  va  joindre  Agrippa  ,  et  l'engage  à  ve- 
nir à  lérusak'm. 

9  Divisions  iJomesliqnes  de  la  maison  d'Hérode. 

Saionié.Phéi'OrJset  Aiilipalcr  animés  contre 

Alexandre  et  Aristobule. 
7  Hérode   va   à   Rome  ,    et    acouse   lui-même 

Alexandre  et  Aristobule,  ses  fils,   devant 

Aiii;usle. 
6  Dédicace  solennelle  de  la  ville  de  Césarée, 

qn'Hérode    avait   fait    bâtir   en    l'boimcur 

d'Auguste. 
S  Auguste  conserve  aux  Juifs  d'Alexandrie  leurs 

anciens  droits  et  leurs  |iriviléges. 
Hérode  l'ait,  riit-on,  ouvrir  le  tombeau  de  Da- 
vid pour  eu  lirer  deS  rii  liesses. 

4  Nouvelles  brouiileries  dans  la  maison  d'Hérode. 

Arehelaiis ,   roi    de  Ca)ipadoce ,  raccommode 

.4lexandre,  son  gendre,  avec  Hérode. 
Arehelaùs  va  h  Home  avec  Hérode. 

5  Hérode  lait  l.i  guerre  en  Arabie. 

2  On  accuse  Hérode  au prôs  d'Auguste  d'avoir  tué 
plusieurs  Arabes. 
Apparition  de  l'ange  'a  saint  Zacharie.   Con- 
ception de  saint  Jean-Baplisle,  le  ving-qualre 
sefiteinbre. 
1  Annonciation  de  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu 
h  la  vierge  Marie,  le  vingt-cinq  murs. 
Hérode  lait  condamner  et  exécuter  à  mort  ses 

deux  (ils,  Alexandre  et  Aristobule. 
Antipater,  fils  d'Hérode,  all'ecte  la  royauté. 
Héroile  envoie  Antipater  à  K'nue. 
4  On  découvre  les  mauvais  arlilices  et  les  four- 
beries d'Aniipater.  [Avant  l'ère  imlqaire,  i). 
1  Naissance  de  saint  Jean-Ba[iiiste,  six  mois 
avant  la  naissance  de  Jésus  Clirist,  le  vingt- 
quatre  juin. 

1  Naissance  de  Jésus-Christ,  le  vingt-cinq  dé- 

cemlfl-e,  la  quatrième  aimée  avant  l'ère  vul- 
gaire (IJ. 

Circoncision  de  Jésns-Christ ,  le  premier  jan- 
vier. 

Antipater  revient  de  Rome.  Il  est  accusé  et  con- 
vaincu d'avoir  voulu  empoisonner  Hérode. 

Les  Mages  viennent  adorer  Jésus-Cbrist. 

Purilieation  de  la  sainte  Vierge.  Jésus  est  pré- 
senté an  Temple  quarante  jours  après  sa 
naissance,  le  second  de  lévrier. 

Fuiie  en  Kgvi'te. 

Massacre  des  Innocents  k  Retliléem. 

Antipater  est  misa  mort  par  l'ordre  d'Hérode. 
{Avniit  l'ère  vulgaire,  5). 

Mort  d'Hérode,  cinq  jours  après  Antipater. 

ArcLelaus  est  nommé  roi  de  Judée  par  le  lesta- 
mcut  d'Hérode. 

Retour  de  Jésus-Christ  de  l'Egypte.  Il  va  de- 
meurer à  Nazareth. 

Arehelaiis  va  à  Rome  pour  demander  à  Auguste 
la  confirmation  du  testament  d'Hérode  en 
sa  faveur. 

Révolte  des  Juifs  en  Judée.  'Varus  les  ré- 
prime. 

Arehelaiis  obtient  une  partie  des  Etats  de  son 
père,  avec  le  titre  de  tétrarque,  et  revient 
on  Judée. 

Un  imposteur  se  veut  faire  passer  pour  Alexan- 
dre, fils  d'Hérode  et  de  Marianne. 

2  Arehelaiis  Ole  la  grande  s:;crincature  à  Joazar, 

et  la  d.  r_:.e  ii  Éléaiar.  (  DeJ.C,  2  ;  avimC 
l'ère  vulgaire,  2). 

1  De  l'ère  vulgaire,  la  quatrième  annécde  Jésus- 
Christ,  dont  la  première  n'a  que  huit  jours. 

9  Arrhehiiisest  relégué.1  Vieunedanslestjaules. 
(De  .i  .-C,  9  ;  de  l'ère  vuUjaire,  6). 

10  Dénombrement  lait  en  Syrie  par  Cirenius.  C'est 

son  deuxième  dénombrement. 
Révolte  de  Judas  le  Gaulonite,  chef  des  Héro- 
diens. 

12  Jésus-Christ,  âgé  de  douze  ans,  va  îu  Temple 

de  Jérusalem, etydemeurelroisjoursàrinsu 
de  ses  parents.  {DeJ.-C,  12  ;  de  l'ère  vul- 
gaire, 9). 

13  Marcus  Ambivius  et  gouverneur  de  Judée. 

17  Mortde  l'empereur  Auguste,  après  avoir  régné 


cinquante-sept  ans  cinq  mois  qaatre  joars. 
Tibère,  lui  succède,  et  règne  vingt-deux  ans, 
si\  mois  vingl-huitjours, 
4023      25  Tibère  chasse  d'Italie  tous  ceux  .lui  faisaient 

profession  de  la  religion  Juive,  eldes  super- 

slilions  Egyptiennes. 

4031  31  Pihite  est  envoyé  gouverneur  en  Judée. 

Il  veut  faire  entrer  dans  Jérusalem  les  dra- 
peaux et  les  enseignes  romaines.  Les  Juifs 
s'y  opposent. 

4032  52  Commencement  de  la  prédication   de    saint 

Jean-Baptiste. 
4035      33  Ba|iiéiiie   de    Jésus -Christ  par  saint    Jean- 

Ba|iiisle. 
Jésus  va  dans  le  désert. 
Au  bout  de  quaranie  -jours  il  revient  trouver 

saint  Jean.  Il  appelle  André,  Simon,  Philippe, 

et  Nalhanaël. 
Il  va  ;iux  noces  de  Cana ,  et  y  change  l'eau 

en  vin. 
Il  vient  h  CapharnMÛm  ,  pt  de  là  à  Jérusalem, 

où  il  fait  la  PlilLSlIÈRr".  PAQUIÎ  depuis  son 

baplènie.  La  Paque  était  celte   année   le 

quinzième  d'a\ril. 
Nicodème  vient  trouver  Jésus  pendant  la  nuit. 
Jésus  va  sur  le  Jouidaiu.  oit  il  baptise. 
Hérode  Aniipas  épnuse  Hérediade,  femme  de 

son  l'rère  Philipi  e  encore  vivant. 
Jean  -  Baptiste  s'élève   l'orlement  contre    ce 

mariage.  11  estarrôlé  et  mis  eli  prison. 
Jésus  se  retire  en  lialilée.  Il  convertit  la  Sa- 
maritaine   et    plusieurs  Samaritains  à   Si- 

chem. 
Il  préclie  à  Nnzareih,  et  quitte  cette  ville  pour 

demeurer  h  Capharnaiim. 
Vocalion  de  Simon,  d' André,  de  J.icques  et  de 

Jean. 
11  fait  divers  miracles, 
■yoraiion  de  saint  Matthieu. 

4034  34  SECONUE  i'AQUE  que  Jésus-Christ  fit  depuis 

son  baptême  et  sa  prédication. 

Il  guérit  un  paralytique  le  jour  du  Sabbat. 

Les  Juifs  prennent  la  résolution  de  faire  mourit 
Jésus. 

Sermon  de  Jésus-Christ  sur  la  montagne,  qui 
comprend  le  précis  des  devoirs  du  Cliristia- 
nisnie. 

Jean-Baptiste  en  prison  députe  vers  Jésus- 
Christ,  pour  lui  demander  s'il  est  le  Messie. 

4035  55  Mission  des  Apôtres  dans  les  divers  endroits 

de  la  Judée. 

Mort  de  Jean-Baplisle  par  les  ordres  d'Héro- 
de, à  la  sollicii-itioii  rt'Hérodiide ,  l'an  dix- 
sept  d"  Tibère. 

Jésus-Christ  nourrit  cinq  mille  hommes  avec 
cinq  pains  et  deux  poissons.  Le  peuple  le 
veut  fiiri;  roi  ;  il  se  relire. 

TROISIÈME  PAyUE  de  Jésus-ChrLst  depuis 
son  bapiême. 

Il  parcourt  la  Judée  et  la  Galilée,  enseigne 
parlout,  et  fait  beaucoup  de  miracles. 

Traiisliguiation  do  Jésus-Christ. 

Mission  des  soixanle-doiize  Disciples. 

Jésus  va  pour  la  fête  de  la  Pentecôte  à  Jé- 
rusalem. 

Ses  parents  lui  disent  d'aller  à  la  fête  des 
Tabernacles.  Il  leur  répond  que  son  heure 
n'est  pas  encore  venue  :  toulefois  il  y  va 
ver.5  le  milieu  de  la  Fête,  c'est-à-dire,  vers 
le  quatrième  jour  de  l'octave. 

4036  36  An  commencement  de  l'an  trente-six  de  Jésus- 

Christ,  Lazare   ami  de  Jésus  élanl  tombé 

m  dade ,    meurt.    Jésus    vient  de  delà   le 

Jourdain,  et  le  ressuscite. 
Il  se  relire  à  Ephrem  sur  le  Jourdain    pour 

éiiler  les  embiiches  et  la  mauvaise  volonté 

des  Juifs  de  Jémsalem. 
Il  vient  à  Jérusalem  pour   LA   DERNIERE 

PAyUE  qu'il  fil  sur  la  terre. 
Le  dimanche,   vingt-neuf  mars,   et  neuf  de 

Nisan,  il  arrive  à  Bélhanie,  et  mange  chez 

Simon  le  Lépreux. 
Le  lendemain  lundi,  trente  mars,  il  fait  son 

entrée  triom;  hante  à  Jérusalem. 
Le  mardi  trente-un  mars,  il  vii  lit  de  nouveau 

à  Jérusalem,  et  donne   en  chemin  sa  mi- 

lédicUon  à  un  figuier  qui  n'avait  point  de 


(I)  A  [lartir  de  cet  endroit  le  nombre  de  la  seconde  colonne  désigne  l'an  de  Jésus-Christ.  Pour  avoir  l'année  de  l'ère 
TulgairSt  U  suffit  de  retraucber  ô  de  ce  secooil  nombre.  Eiut. 
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Bgaes. 

Le  mercredi,  premier  avril,  les  prêtres  et  les 
Scribos  consiillenl  sur  les  moyens  de  se 
saibirde  Jesiis-Clirisl. 

Jésus  passe  le  jeudi,  deuxième  aTril,  sur  la 
iiinmaRnp  des  Oliviers,  el  il  dit  à  Pierre  et       4012 
à. leaii  d'aller!»  la  vdie  préparer  ce  qui  était 
nécessaire  pour  la  rique. 
56  I.e  jiuili  au  soir  il  entre  dans  la  ville,  et  fait  le 
dernier  souper  avec  ses  apôtres  ;  institue 
l'Eucharistie  ,  et  après  la  Cène  il  va  avec 
eux  au  Jardin  des  Oliviers,  oii  Judas,  ac-       4043 
couii  agné  des  troupes  qui   lui  avaient  été 
données  par  les  princes  des  prêtres,  vient  le 
prendre. 

Jésus  est  conduit  chez  Anne,  beau-père  du 
grand  piêire  Caïplie  ,  pe.alaut  la  nuit. 

Le  lendemain  vejidredi,  trois  avril, et  (jualorze 
de  Nisan,  il  cs(  mené  ii  Pilote,  accusé,  cou- 
daniué,  et  criiLifié  sur  le  Calvaire. 

Sur   le  soir  avant  (jue    le  repos  du  Sabbat      4044 
commençât,  on  le  détache  de  la  croix  ,  ou 
renibaunic  ,  et  on  le  met  dans  le  tombeau. 

Les  prêtres  y  mettent  des  gardes,  et  scellent 
l'entrée  du  sépulcre. 

H  demeure  toute  la  unit  du  vendredi ,  tout  le 
samedi  et  une  partie  de  la  nuit  du  samedi 
au  dimanrlie  dans  le  loniheau. 

n  ressuscite  le  diniancbe  au  malin. 

Les  anges  avertissent  les  saintes  femmes  qui 
était-nt  venues  au  tombeau,  qu'il  était  res- 
subCilé. 

Jésus  lui-même  apparaît  1°.  à  Marie  Made- 
leine sous  la  forme  d'un  jardinier.  2».  Il 
apparaît  aux  autres  saintes  femmes  qui  re- 
viennent du  sépulcre.  3°.  Il  apparaît  5 
Pierre.  4°.  Aux  deux  disci()les  qui  allaient  à 
Emmaiis.  5°.  A  tous  les  apôtres  assemblés  4043 
dans  une  chambre  à  Jérusalem,  à  l'excep- 
tion de  Thomas  qui  était  absent.  Tout  cela 
le  dimanche  auquel  il  était  ressuscité.  4046 

Huit  jours  après,  il  si-  trouve  encore  au  milieu 
de  ses  disciples  au  même  endroit,  et  con- 
vainc Thomas  qui  était  présent,  que  c'était      4017 
lui-même. 

Après  cela  les  apôtres  s'en  relourneut  en 
Galilée  ,  où  Jésus  se  fait  voir  a  eux  dans 
plusieurs  occasions. 

Les  apôtres  ayant  passé  environ  vingt-huit 
joursdans  la  Galilée,  reviennent!!  Jérusalem. 

Jésus  leur  apparaît  comme  ils  l'taient  a  table  a 
Jérusalem,  le  11  mai  de  cette  année,  et  les 
ayant  menés  hors  de  la  ville  sur  le  mont  des 
Oliviers,  il  monte  au  ciel,  en  leur  présence, 
le  quarantième  jour  après  sa  résurrection. 

Dix  jours  après,  qui  était  la  fêle  de  la  Pentecôte, 
il  leur  envoie  le  Saint-Esprit ,  qui  descend 
sur  eux  eu  forme  de  langues  de  leu.  4048 

37  Election  des  sept  diacres. 

Marlyre  de  saint  Etienne. 

Saul  ou  Paul  persécute  l'Eglise.  Sa  conversion. 

Pilate  écrit  il  Tibère  au  sujet  de  la  mort  de 
Jésus-Christ. 
37  Saint  Jacques  le  Mineur  est  établi  évêque  à 

Jérusalem.  4049 

Le  diacre  saint  Philippe  baptise  l'eunuque  de 
la  reine  Candace. 

Dispersion  des  apôtres  par  toute  la  lerre. 
3*3  Le  jeune  Agrippa,  accablé  de  dettes  dans  la 
Juilé.',  prend  la  résolution  d'aller  a  Rome. 

39  II  arrive  à  Kome  ,  il  s'attache  à  Caïus  ,  qui  fut      4031 

depuis  empereur. 

40  II  encourt  rindignalioa  de  Tibère ,   et  est  mis 

dans  les  liens. 

Pilaie  est  rai  pelé  en  Iialie. 

Mort  de  Tibère.  Caïus  Caligula  lui  succède. 

Agrippa  est  uns  on  liberté  et  comblé  d'honneurs.      4032 

Apollonius  de  Thiane  paraît  sur  la  ha  du  règne 
de  Tibère.  4034 

On  croit  que  c'est  vers  ce  même  temps  que 
saint  l'ierre  vint  à  Anlioche. 
41  Saint  Paul  est  obligé  de  se  sauver  de  Damas , 
en  se  faisant  descendre  dans  une  corbeille. 

11  vient  a  Jérusalem  ,  et  Barnabe  le  faii  connaî- 
tre aux  apôtres  et  aux  disciples. 

I!  va  a  Tharse  de  Cilicie,  sa  patrie. 

Caligula  ayant  donné  au  jeune  ALTippa  la  Té- 
Irarchie  de  Philippe ,  son  onèle  ,  Agrippa 
revient  eu  Judée,  et  pa;S£afit  par  Alexandrie, 
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il  est  tourné  en  ridicale  par  les  habitants  de 
cette  ville. 

Soulèvement  des  bourgeois  d'Alexandrie  con- 
tre les  Juifs,  h  l'instigation  de  Flaccus. 

Pilate  se  lue. 

42  Flaccus  est  arrêté,  et  mené  "a  Rome,  et  ensuite 

envoyé  en  exil  par  l'ordre  de  Caligula. 
Hérode  le  létrarque,  va  h  Rome  dans  le  des- 
sein d'obtenir  quoique  chose  île  l'empereur. 
Slais  Caligula,  prévenu  par  Agrippa,  le  re- 
lègue à  Lyon. 

43  Caligula  ordonne  à  Pétrone  de  mettre  sa  statnlB 

dans  le  letnple  de  Jérusalem.  Les  Juifs  ob- 
tiennent de  Pétrone  quoique  délai. 

Agrippa  s'emploie  pour  détourner  l'empereur 
de  celte  pensée,  et  enfin  il  obtient,  comme 
une  grande  faveur,  que  cette  statue  n'y  sera 
pas  placée. 

Phiioii  le  Juif  est  député  par  les  Juifs  d'Alexan- 
drie à  Caligula. 

44  Philon  obtient  audience  de  l'empereur,  et  court 

risque  de  sa  vie. 

Hisloire  desdeux  frères  Asinée  et  Aninée.Les 
Juifs  quittent  Babylone  ,  et  se  retirent  à 
Séloucie. 

C'est  vers  ce  temps-ci  qu'Hélène  ,  reine  des 
Adiabéniens,  etizate,  sou  lils,  embrassèrent 
le  judaïsme. 

Mon  de  Caïus  Caligula.  Claude  lui  succède. 
Agrippa  l'exhorte  à  retenir  l'emi  ire  que  les 
troupes  lui  avaient  déféré.  Claude  ajoute  aux 
Etats  d'Agrippa  la  Judée  et  la  Samarie. 

Agrippa  revient  en  Judée  et  Ole  la  grande 
sacnlicature  à  Tliéo|  hile,  GU  d'Ananus,  pour 
la  donner  à  Simon  Cantharas. 

Peu  do  lemps  après,  il  Ole  celle  dignité  à  Can- 
tharas, pour  en  revêtir  Matthias. 
43  Ssint  Pierre   vient  à  Rome  sous  l'empire  de 
Q  rude.  L'année  précise  n'est  pas  bien  cer- 
taine. 

46  Agrippa  dépouille  du  sacerdoce  le  grand  prêtre 

Matthias  pour  en  revêtir  Elionée,  fils  de  Ci- 
théus. 

47  II  fait  arrêter  saint  Jacques  le  Majeur,  et  le  fait 

décapiter. 

Saint  Pierre  est  aussi  mis  en  prison  par  son 
ordre  ,  mais  il  en  esi  délivré  par  un  ang". 

Quelque  temps  après.  Agrippa  étant  allé  ï  Cé- 
sarée  ,  est  frappé  du  Seigneur  ,  pour  n'avoir 
pas  rejeté  les  louanges  flatteuses  qu'on  lui 
doiiuait;  il  meurt  dans  de  très-grandes  dou- 
leurs. 

Paul  et  Barnabe  portent  à  Jérusalem  les  aumô- 
nes des  fidèles  d'Aniioche. 

Etant  de  retour  i  Anlioche, l'Eglise  les  destine 
à  aller  prêcher  aux  Gentils  partout  où  le 
Saint-Es|iril  les  conduira. 

48  Cuspius  Fadus  est  envoyé  en  Judée  en  qualité 

de  gouverneur. 
Grande  famine  eu  Judée. 
Sai:it  Paul  et  saint  Barnabe  passent  en  Cypre, 

etdelii  enPampliilie,"n  Pisidie.enLvcaonie. 
Elantà  Lyslres  .  ou  veut  le  ir  olti'ir  dessacri- 

Gces  comme  à  des  dieux. 

49  Ils  revieuneut  à  Anlioche. 
Première  épître  de  saint  Pierre. 

Vers  ce  même  temps  saint  Marc  écrit  son 

Evangile. 
Cuspius  Fadus  est  rappelé,  et  le  gouvernement 

de  la  Judé  ■  est  donné  il  Tibère  Alexandre. 
51  Hérod  -,  roi  de  Chalcile  ,   ôie  le  pontificat  à 

Joseph,  fils  deCainide,el  le  donne  à  Auanie, 

fils  de  Nébéilée. 

Mort  ■l'Hérode,  roi  deClialcide. 
Ventldius  Ciinianus   est  lait  gouverneur   de 

Judée,  en  la  place  de  Tibère  Alexandre. 
32  Trouilles  en  Judée  suus  le  gouvernement  da 

Cumaniis. 
54  Quelqueschréliensjiidaïsants veulent  assuiettlr 

lesGenlilsconvertisaiixcérémouiesde  la  loi. 
Concile  de  Jérusalem,  où  II  fut  décidé  que  l'on 

n'obligerait  pas  les  Gentils  convertis  U  l'ob- 
servation des  cérémonies  légales. 
Saint  Pierre  vient  à  Anlioche,  et  est  repris  par 

saint  Paul. 
Saint  Paul  et  saint  Barnabe  se  séparent  à  cau^c 

de  Jean  Marc. 
Saint  Timothée  s'attache  k  saint  Paul ,  eî  re 

çoii  la  circoacisioo. 
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Saint  Luc  était  aussi  on  ce  même  temps  a?ec 
saint  Paul. 
405b     55  L'apOlre  passe  de  l'Asie  dans  la  Macédoine. 

De  là  il  vient  à  Atbèues. 
i0b6      56  D'Athènes  il  va  à  Corinlhe. 

Les  Juifs  sontchasssés  de  Rome  sous  l'empire 
de  Claude. 

Félix  est  envoyé  gouverneur  en  Judée ,  en  la 
place  de  Cumanus. 

Première  épltre  de  saint  Paul  aux  Thessalo- 
niciens.  Seconde  lettre  du  même  aux  Thes- 
salouiciens,  quelques  mois  après  la  première. 
4057  67.  Saint  Paul  quitte  Corinlhe  après  dil-liuit  mois 
de  séjour,  et  s'embarque  pour  aller  à  Jéru- 
salem. Il  passe  par  Ephèse. 

Arrivée  d'Apollon  à  Ephèse.  Il  y  prêche  Jé- 
sus-Christ. 

Saint  Paul  après  avoir  satisfait  sa  dévotion  à 
Jérusalem  va  U  Anlioche. 

De  là  il  passe  dans  la  Galatie  et  dans  la  Phry- 
gie,  et  revient  enfin  à  Ephèse,  où  il  demeure 
trois  ans. 

Mort  de  l'empereur  Claude  ,  empoisonné  pa. 
Agrippine. 

Néron  lui  succède. 

58  Epîlre  de  saint  Paul  aux  Galates. 

59  Première  épKre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens. 

60  Saint  Paul  est  obligé  de  sortir  d'Ephèse  par  la 
sédition  que  Dèmèire  l'orfèvre  y  excite 
contre  Ipi. 

Il  passe  en  Macédoine. 
Seconde  épIlre  aux  Corinthiens. 

61  Epltre  aux  Romains. 
Saint  Paul  va  en  Palestine  porter  les  aumAoes 

des  fidèles. 
Il  est  arrêté  dans  le  temple  de  Jérusalem. 

4062  62  Quelque  temps  après  il  est  envoyé  prisonnier 

à  Césarée. 

Ismaël,  fils  de  Fabei,  est  fait  souverain  pon- 
tife, au  lieu  d'Ananie. 

Brouilleries  entre  les  Juifs  de  Césarée,  et  les 
autres  bourgeois  de  la  même  ville. 

4063  63  Porcins  Feslus  est  fait  gouverneur  de  Judée, 

en  la  place  do  Félix. 
Saint  Paul  en  appelle  à  l'empereur.  Il  est  em- 
barqué et  envoyé  à  Rome. 

4064  64  Naufrage  de  saint  Paul  a  Malthe. 

Il  arrive  à  Rome ,  et  y  demeure  deux  ans  pri- 
sonnier. 

Les  Jnifs  élèvent  un  mur  qui  empêche  Agrippa 
de  voir  au  dedans  du  temple. 

Ismaël,  grand  prêtre,  est  déposé. 

Joseph ,  surnommé  Cabei ,  est  mis  en  sa  place. 
4063      65  Epltre  de  saint  Paul  aux  Philippiens. 

El  îlre  aux  Colossiens. 

MartvTe  de  saint  Jacques  le  Mineur,  évoque  de 
Jérusalem. 
4066     66  Epltre  de  saint  Paul  aux  Hébreux  écrite  d'Ita- 
lie, aussitôt  après  sa  délivrance  de  prison. 

Albin,  successeur  de  Félix,  arrive  en  Judée  en 
qualité  de  gouverneur. 

Division  entre  les  prêtres  de  Jérusalem  au 
sujet  des  dîmes. 

Les  lévites  chantres  obtiennent  la  permission 
de  porter  dans  le  temple  des  robes  de  lin, 
nomme  les  prêtres. 

lésus,  fils  d'.4namis  ,  commence  à  crier  dans 
Jérusalem  :  Malheur  à  la  ville,  etc.,  et  con- 
tinue de  crier  jusqu'au  commencement  du 
siège  par  1rs  Romains. 
4087  67  Saint  Paul  vient  d'Italie  en  Judée,  passe  par 
l'Ile  de  Crète,  par  Ephèse,  par  la  Macédoine. 

On  croit  que  c'est  de  la  Macédoine  qu'il  écrivit 
sa  première  épître  à  Timothée. 

Epltre  de  saint  Paul  à  Tite. 

Agrippa  ôte  la  grande  sacrificature  à  Jésus,  Ois 
de  Gamaliel,  et  la  donne  à  Matthias,  fils  de 
Théophile. 

Gessius  Florus  est  fait  gouverneur  de  Judée 
en  la  [ilace  d'Albin. 

Néron  fait  mettre  le  feu  à  la  ville  de  Rome,  et 
en  rejette  la  faute  sur  les  chrétiens,  dont 
plusieurs  sont  martyrisés. 
4068     68  Saint  Pierre  écrit  sa  seconde  épltre,  apparem- 
ment de  Rome. 

Divers  prodiges  arrivés  i  Jérusalem  durant  la 
fête  oe  Pâque  de  cette  année. 

Saint  Paul  va  a  Rome  pour  la  dernière  fois ,  et 
y  est  tnia  en  prison,  aussi  bien  que  taiot 


Pierre. 
Epîlre  de  saint  Paul  aux  Ephésiens. 
Seconde  Epîlre  de  saint  Paul  à  Timothée. 
Apollone  de  Thyane  vient  à  Rome. 

4069  69  Martyre  de  saintPierre  et  de  saint  Paul  a  Rome. 

Saiut  Clément  succède  à  saint  Pierre,  mais  il 
ne  prit  le  gouvernement  de  l'Eglise  qu'après 
la  monde  saint  Lin. 

Saint  Marc  vient  de  nouveau  à  Alexandrie ,  et 

y  souffre  le  martyre. 
Ceslius,  gouverneur  de  Syrie,  vient  à  Jérusa- 
lem, et  fait  faire  le  dénombrement  des  Juih 
qui  s'y  trouvent  à  la  fêle  de  Pâi|ue. 

Brouilleries  à  Césarée  et  à  Jérusalem. 

Florus  fait  mourir  plusieurs  Juifs. 

Soulèvement  des  juifs  contre  lui.  Ils  tuent  la 
garnison  romaine  qui  élait  à  Jérusalem. 

Massacre  des  Juifs  de  Césarée  en  Palestine. 

Tous  les  Juifs  de  Scylhopolis  sont  égorgés  en 
une  même  nuit. 

Ceslius,  gouverneur  de  Syrie,  vient  en  Judée. 

Il  assiège  le  temple  de  Jérusalem.  Il  se  retire 
et  esl  ballu  par  les  Juifs. 

Les  fidèles  de  Jérusalem,  voyant  que  la  guerre 
allait  commencer,  se  retirèrent  à  Pella  dans 
le  royaume  d'Agrippa,  au-delà  du  Jourdain. 

Vespasien  est  nommé  par  Néron  pour  faire  la 
guerre  aux  Juifs. 

Joseph  est  établi  gouverneur  de  la  Galilée 

Vespasien  envoie  son  fils  Tite  à  Alexandrie,  n 
vient  lui-même  à  Anlioche,  et  forme  une 
armée  nombreuse. 

4070  70  Vespasien  entre  en  Judée  ,  et  soumet  la 

Galilée. 

Joseph  est  assiégé  dans  Jotapate. 

La  ville  est  prise,  et  Joôeph  se  rend  à  Vespa- 
sien. 

Tibériade  et  Tarichée,  qui  s'étaient  révoltées 
contre  Agrippa,  sont  réduites  à  l'obéissance 
par  Vespasien. 

Divisions  dans  Jérusalem. 

Les  zélateurs  se  saisissent  du  temple,  et  com- 
mettent mille  violences  dans  Jérusalem. 

Ils  déposent  Théophile,  et  établissent  en  sa 
place  pour  grand  prêtre  un  nommé  Phannias. 

Les  zélateurs  font  venir  les  Iduméens  au 
secours  de  Jérusalem. 

Ils  font  mourir  .inanus  et  Jésus,  fils  de  Gamala, 
et  Zacharie,  fils  de  Baruch. 

Les  Iduméens  se  retirent  de  Jérusalem. 

4071  71  Mort  de  l'empereur  Néron.  Galba  lui  succède. 

Vespasien  se  rend  maître  de  tous  les  postes  de 
la  Judée,  qui  étaient  aux  environs  de  Jéru- 
salem. 

Simon,  fils  de  Gioras,  désole  la  Judée  et  l'Idu- 
niée  méridionale. 

4072  72  Mort  de  Galba.  Olhon  est  déclaré  empereur. 

Mortd'Othon.Vilellius  est  reconnu  empereur. 

Vespasien  est  déclaré  empereur  par  son  ar- 
mée. 11  est  reconnu  par  tout  l'Orient. 

Joseph  est  mis  en  liberté. 

Jean  de  Giscala  se  met  à  la  tête  des  Zélateurs. 

Eléazar,  fils  de  Simon ,  forme  un  troisième 
parti,  et  se  rend  maître  du  temple  intérieur, 
ou  du  parvis  des  prêtres. 

4073  73  Tite  marche  contre  Jérusalem  pour  en  faire  le 

siège. 
Il  arrive  devant  Jérusalem  quelques  jours  avant 

la  fêle  de  Pàque.  ^      ^       j 

Les  factieux  se  réunissent  d'abord  contre  les 

Romains,  puis  se  divisent  de  nouveau  entre 

eux. 
Les  Romains  se  rendent  maîtres  de  la  première 

enceinte  de  Jérusalem;  puis  de  la  seconde; 

ensuite  ils  font  un  mur  tout  autour  de  là 

ville,  qui  fut  bientôt  réduite  à  une  extrême 

famine,  en  sorte  qu'une  mère  y  mangea  son 

enfant. 
Le  dix-septième  jour  de  juillet,  le  sacrifice 

perfiéiuel  cesse  dans  le  temple. 
Les  Romains  se  rendent  maîtres  du  parvis  du 

peuple,  et  mettent  le  feu  aux  galeries. 
Un  soldat  romain  met  le  feu  au  lèmple,  ma'eré 

la  défense  de  Tite. 
Les  Romains,  .s'étanl  rendus  maîtres  de  la  ville 

et  du  temple,  offrent  à  leurs  dieux  des  sacri- 
fices d'actions  de  grâces. 
Prise  de  la  dernière  enceinte  de  la  ville. 
Jean  de  Giscala  et  Simon  fils  de  Gioras,  apret 
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avoir  essayé  de  se  sauver,  se  cachent  dans 

des  égouts. 
£074     7*  Tite  fait  démolir  le  temple  jusqu'aux  fonde- 

meois. 
Il  fait  de  même  démolir  la  ville,  et  ne  réserve 

que  les  tours  d'Hippicos,  de  Phazael  et  de 

Marianne. 
Tite  retourne  à  Rome  et  trionipUe  de  la  Judée, 

avec  Vespasien,  son  père. 
Bassus  est  envoyé  en  Judée  en  qualité  de 


lieutenant. 
4075  75  Après  la  mort  de  Bassus,  Fulvius  Sylva  lui  suc- 
cède, et  se  rend  maître  de  quelques  forte- 
resses qui  lenaieiu  encore  daus  la  Judée. 

Le  temple  d'Onioii  en  Egypte  est  fermé  par  les 
Humains. 

Un  assassin  de  Judéo  séduit  les  Juifs  de  Cyrène 
et  est  cause  de  leur  perte. 

Vespasien  failrechercher  tous  ceux  qui  étaient 
de  la  race  de  David. 


ABREGE  DE  LA  CHRONOLOGIE 

DE 
L'ART  DE  VÉRIFIER  LES  DATES. 


Sans  disserter  sur  lesnombreuxsyslèmesde  chronologie, 
je  me  bornerai  à  dire  que  j'ai  adopté  celui  de  VArl  de 
vérifier  les  date!,  (1)  pour  mon  Histoire  de  l'Ancien  Tesla- 
Hi«H(,el  que  je  l'ai  quelquefois  (ronvédéfectueux.Cependant 
c'est  encore  le  système  que  je  préfère. 

Suivant  Ussérius  et  D.  Calmet  ,  le  nombre  des  années 
du  monde  avant  Jésus-Christ  est  de  -4000.  Drsvignoles  (i) 
assure  qu'il  a  recueilh  plus  de  deu.K  cents  calculs  diffé- 
rents ,  dont  le  plus  court  ne  compte  que  5483  ,  et  le  plus 
long  en  suppose  6984.  L'Art  de  vérifier  les  dates  compte 
4963  ans,  et  divise  par  époques  cette  durée  du  monde  (3). 
Je  vais  les  passer  successivement  en  revue,  el  cnextraire 
les  dates  les  plus  importantes. 

Nota.  La  première  colonne  renferme  les  années  du 
monde,  ou  depuis  la  création;  la  seconde,les  années  avant 
Jésus-Christ.  L'an  1  du  monde  el  l'an  496.'^  avant  Jésus- 
Christ  répondent  à  l'an  7731  de  la  iiériode  Julienne  anti- 
cipée. Chaque  année  de  cette  période  s'augmente  d'une 
unité  jusqu'à  la  7980'  année  ,  qui  répond  à  la  250'  du 
monde  el  à  la  4714'  avant  Jésus-Christ.  Cette  année  7980 
est  la  dernière  de  la  période  Julienne  anticipée.  Ainsi,  la 
première  année  de  la  période  Julienne  vraie  réponde  l'an 
251*  du  monde  el  à  l'an  4713  avant  Jésus-Christ.  Chaque 
année  suivante  de  cette  période  s'augmente  d'une  uniié  , 
de  sorte  que  la  4713'  répond  à  l'an  du  monde  4963  ,  et  à 
l'an  I  avant  Jésus-Christ  ,  ou  avant  l'ère  vulgaire  ;  car  , 
dans  cette  chronologie  ,  l'Art  de  vérifier  tes  dûtes  appelle 
années  avant  Jésus-Christ  les  années  avant  l'ère  vulgaire  : 
chose  essentielle  à  remarnuer.  Jésus-Christ  naquit  en  l'an 
6  avant  celte  ère  ,  le  ir,  décembre  ,  et  cet  an  6  répond  à 
l'an  4708  de  la  période  Julienne,  et  à  l'an  4958  du  monde. 
Cinq  ans  el  le  huitième  jour  après  cel  événement,  la  pre- 
mière année  de  l'ère  vulgaire  était  commencée;  celle 
première  année  répond  à  l'an  4714  de  la  période  Julienne 
el  à  l'an  4964  du  monde. 

PREUIÈRE    érOQUE. 

Depuis  la  création  jusqu'au  déluge  inclusivemenl. 

1  4963  La  création.  Adam. 

2  4962  Naissance  de  Caïn. 

3  4961  d'Abel. 
131  4883  CainlueAbel. 
931  4033  Mon  d'Adam. 

1036  3908  Naissance  de  Noé. 
1536  3408  de  Sem. 

1656  3308  Le  déluge. 

DEUXIÈME   ÉPOQUE. 

Depuis  la  sortie  de  l'arche  jusqu'à  la  vocation  d'Abraham. 

1637  3307  Noé  sort  de  l'arcne. 

16.58  3306  Naissance  d'Arphaxad ,  lils  de  Sem. 

1793  3171  Arphaxad  engendre  Salé  (el  non  pas  Caïnan). 

1923  3041  Naissance  d'Héher,  fils  de  Salé. 

2006  2938  Mort  de  Noé. 

2057  2907  Naissance  de  Phaleg,  Bis  d'Héber. 

2156  2808  Mort  de  Sem. 

2187  2777  Phaleg  engendre  Réu  ou  Ragau. 

2296  2668  Mort  de  Phaleg. 

2319  2645  Réu  engendre  Sarug. 

2327  2637  Mort  d'Héber. 

2449  2515  Sarug  engendre  Nachor. 

2528  2436  Nachor  engendre  Tharé. 

(11  Edition  de  M.  de  Saint-AUais,  Paris,  1819. 

(2)  Chronologie  de  l'histoire  s.vnle,  préface. 

(3)  Voyei  dans  le  Diciionnaire  l'article  Ages  do  monde. 


2597  2367  Mort  de  Nachor. 

2598  2366  Tharé  engendre  Abram,  depuis  Abraham. 
2668  2296  Abram  quitte  Ur,  sa  patrie,  et  vient  à  Harran. 

TROISIÈME  ÉPOQUE. 

Depuis  lu  vocation  d'Abraham  jusqu'à  la  descente  de  Jacob 
en  Egypte. 

2673  2291  Tharé  meurt ,  et  Abram  vient  s'établir  dans  le 

pays  de  Chanaan. 
2675  2289  Abram  va  en  Egypte. 

2683  2281  Guerre  entre  Codorlahomor  et  les  rois  de  la 

Pentapole.  Melchisédech  bénit  Abram. 

2684  2280  Naissance  d'ismael,  lils  d'Abrani  et  d'Agar. 

2697  2267  Dieu  change  le  nom  d'Abram  en  celui  d'Abra- 

ham. 

2698  2266  Naissance  d'Isaac,  fils  d'Abraham  et  de  Sara. 
2723  2-24i  Abraham  se  prépare  à  immoler  Isaac. 

2768  2206  Naissance  de  Jacob  el  d'Esaû  ,  tis  d'Isaac. 
2773  2191  Mort  d'Aliraham. 
2821  2143  Mort  d'ismael. 

28352129  Jacob  reçoit  la  bénédiction  d'Isaac,  qui  croyait 
bénir  Esau,  et  se  rend  chez  Laban. 

2845  2119  Naissance  de  Rnben,  fils  de  Jacob  et  de  Lia. 

2846  2118  deSiméon,  id. 

2847  2117  deLévi,  id. 

2848  2116  de  Juda,  id. 

2848  2116  de  Dan,  Dis  de  Jacob  et  de  Bala. 

2849  2115  deNephlhali,  id. 

2849  2115  de  Gad  ,  Bis  de  Jacob  el  de  Zelpha. 

2850  2114  d'Azer,  id 

2850  2114  d'Issachar ,  fils  de  Jacob  et  de  Lia. 

2850  2114  deZabulon,  id. 
28512113                  deDina,  id. 

2851  2H3  de  Joseph,  fils  deJacob  etdeRachel. 
2855  2109  Jacob  quitte  Laban. 

2868  2096  Naissance  de  Benjamin ,  fils  de  Jacob  el  de 

Rachel. 

2869  2097  Joseph  ,  vendu  par  ses  frères,  est  emmené  en 

Egypte. 
2871  2093  Joseph  sollicité  par  la  femme  de  Putiphar. 
2874  2090  Joseph  établi  gouverneur  de  l'Egypte. 
2878  2086  Mort  d'Isaac. 
2881  2083  Commencement  des  sept  années  de  stérilité. 

(Jacob  envoiedeux  fois  ses  enfants  en  Egypte 

pour  y  acheter  du  blé.  Joseph  se  fait  enfin 

connaître  à  ses  frères.) 

QUATRIÈME  ÉPOQUE. 

Depuis  l'arrivée  de  Jacob  en  Egypte  jusqu'à  la  sortie. 

2888  2076  Jacob  arrive  en  Egypte  avec  sa  famille.  Fin  dec 

sept  années  de  stérilité. 
2905  2039  Mort  de  Jacob. 
2961  2003  Mort  de  Joseph. 
3236  1728  Naissance  d'.Aaron. 
3239  1725  de  Moïse. 

3279  1685  Moïse  tue  un  Egyptien  et  s'enfuit  à  Madian. 

3318  1646  Dieu  charge  Moïse  de  délivrer  les  Israélites 

de  la  tyrannie  du  roi  d'Egypte. 

3319  1645  Plaies  de  l'Egypte. 

CINQUIÈME  ÉPOQUE, 

Depuis  la  sortie  d'Egypte  jusqu'à  l'élection  de  Saûl. 

3319  1645  Les  Israélites  sortent  de  l'Egypte. 

3320  1644  Le  tabernacle  est  dressé  et  consacré.  Célébra. 

lion  de  la  Pâque. 
3339  1603  Muïse  meurt.  Josué  lui  succède. 
3584  1580  Motl  de  Josué.  Couverneuieni  des  Anciens. 


SECONDE  TABLE  CHRONOLOGIQUE. 


3402  1362  Fin  du  gouvernement  des  Anciens,  après  avoir 
duré  dix-hiiu  ans.  Première  servitude  :  Chu- 
san  Rasaili:iîm  (  Cette  première  servitude 
dura  buitajis). 

ôilO  laSl  Gouveniemenl  dos  Juges  Olhoniel  défait Chu- 
snn,  el  juge  Israël  quarante  ans. 

StoO  Ibli  Miirt  d'Ôlliouiel.  Deuxième  servitude:  Eglon 
(18  ans). 

3iG8  H96  Aliod  tue  Eglon,  et  juge  Israël  80  ans. 

5bt8  UI6  Sanigar  remplace  Abod  et  meurt  la  même 
anuée. 

5.^8  lil6  Troisième  servitude:  Jabiii  (20 ans). 

3568  1396  Délmra  ,  propbél'sso  ,  qui  exerç:iii  d'office  la 
judicalure  ,  délivre  Israël  et  lui  procure  une 
paix  de  iO  années. 

3608  13S6  Quatiième  servitude:  les  Madianites  (7  ans). 

561.5  13i9  GL'déou  délivre  et  juge  Israël  40  ans. 

3633  1309  Abimélech,  fils  de  Gédéon,  massacre  ses  trè- 
res  ,  et  usurpe  la  judicalure  ,  qu'd  exerce  3 
ans. 

3638  1306  II  est  tué  par  une  femme  ,  et  Thola  ,  qui  lui 
succède,  juge  Israël  23  ans. 

3681  1283  Jaïr  succède  à  Tliola,  el  juge  Israël  'ii  ans. 

3703  1261  Cinquième  servitude  :  les  .Ammonites  1 18  ans). 

3721    1213  Jeplillié  délivre  Isra<^l  el  le  gouverne  Sans. 

3727  1257  Abésan  succède  à  Jeplilbé.et  ingelsra.'17  ans. 

5734  1230  Aliialou  succède  il  Abésan,  el  juge  10  ans. 

3744  i220  Alidon  lui  succède,  et  gouverne  8  ans. 

37."i2  1212  Siiièmp  servitude  :  les  Pbilistins  (40  ans). 

3773   1191   Naissance  de  Sanison. 

3792  1172  11  juge  Israël,  et  commence  la  délivrance  à 
compter  de  cette  année. 

5812  1132  II  meurt,  et  Héli ,  grand-prêtre,  lui  succède. 

38o2  1112  Héli,  après  avoir  jn^é  Israël  pendant  40  ans, 
tombe  à  la  renverse  et  nicuri.   .Acbitob  lui 
succède  d ms  l:i  grande  sacrilicalure. 
Inlprrè.;ne  de  vingt  ans.  dans  la  julicilure. 

387â  1092  Samuel  commence  à  exercer  1 1  judicalure  à 
M,iS|Ua  ,  et  rend  la  paix  aux  Israélites  ,  qui 
depuis  longtemps  étaient  souvent  inquiétés 
par  les  Philistins. 
Avancé  en  âge  ,  il  cbarge  ses  fils  d'exercer  la 
judicalure;  mais  ces  nouveaux  juges  perver- 
tissent la  justice,  et  les  Israélites  demandent 
un  roi. 

SIXIÈME  ÉPOQUE. 

Depuis  l'élection  de  Saûl  jitsqu'à  lu  destruction  du  temple. 
3884  1080  Saûl  est  sacré  roi  d'Israël  et  règne  40  ans. 

C'est  ici,  propremeut,  la  fin  du  gouvernement 
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des  Juges,  qui,  ayant  commencé  à  Olhonii'l. 

dura  474  ans:  ce  qni  est  conforme  à  ce  qu  ■ 

dits.  Paul(Act.  Xlll,  20) 
Samuel  ,  par  ordre  de  Dieu  ,  sacre  David  r;i 

d'Israël. 
David  est  appelé  auprès  de  Sanl  pour  joutr  de 

la  harpe;  Siiil  le  laii  sn,i  écuyer. 
David  tue  Goliath.  11  épouse  MicUoi  ,   fille  de 

Saiil. 
Poursuivi  par  Saiil,  il  se  rend  il  Nobé  ,  mang  ■ 

les  pains  de  proposition,  et  se  retire  cher  le 

roi  de  Gelh. 
Mort  de  Samuel,  à  l'âge  de  98  ans 
David  se  réfugie  de  nouveau  chez  le  roi  de 

Geth  ,  qui  lui  donue  la  ville  de  Sicéieg  oour 

sa  demeure. 
Bataillp  de  Gelboé.  Mort  de  Saiil.  David  vient 

"a  Hébrou ,  oii  il  est  sacré  roi  par  la  tribu  de 

Juda. 
Guerre  entre  les  maisons  de  David  et  de  Saiil. 

Asael ,  neveu  de  David  ,  est  tué  par  Abner  , 

général  d'Isboselh,  fils  de  Saiil. 
Isboseth  meurt  assassiné'par  deux  de  ses  offi- 
ciers. 
Six  mois  après,  les  anciens  d'Israël  viennent  il 

Héliron   et  reconnaissent  David  pour  leur 

roi.  O.ivid  était  alors  âgé  de  57  ans  et  demi 

{iReg.  Y,  4,3). 
David  prend  la  ville  haute  de  Jérusalem. 
Siège  de  Rabbath,  par  Joab,  général  de  David. 

Mort  d'Urie  ,  mari  de  B-.lbsabée. 
David  se  rend  an  siège  de  Rabbath,  et  emporte 

d'assaut  cette  ville  qui  résistait  depuis  deux 

ans. 
Naissince  de  Salomon  ,  fils  de  David  et  de 

Bethsabée. 
David  fuit  devant  son  61s   Absalon  révolté. 

Mort  d'Absalun. 
David  meurt  dans  la  7 l'année  de  son  âge  , 

après  avoir  régué  sept  ans  el  sii  mois  à 

Hébron  et  trente-trois  ans  incomplets^  Jéru- 
salem. 
Salomon  succède  à  Darid ,  son  père  ,  dans  la 

17'  année  de  son  âge. 
Salomon  commence  la  construction  du  temple. 
Dédicace  du  temple. 
Mon  de  Salomon  ,   dans  la  40'  année  de  sou 

règne,  el  la  36'  de  son  ige.  Koboain,  sou  Gis, 

lui  succède. 


ROIS  DE  JUDA. 

4002    962  Roboam,  fils  de  Salomon  et  deNaama,com-      4002 
mniice  à  régner  <ur  les  deux  tribus  de  Juda 
et  de  Benjamin.   Révolle  des  dix   autres 
tribus.  4021 

Sésac  ,  roi  d'Hgypte,  à  la  sollicitation  de  Jéro- 
boam, vient  faire  la  guerre  h  Roboam  4022 

Mon  de  Roboam  ,  dans  la  trente-deuxième 
année  de  son  âge  et  la  dix-septième  de  sou 
règne.  40ib 

Abiam,  fils  de  Roboam  et  de  Maacha,  com- 
mence à  régner  sur  Juda.  4046 

Il  meurt  dans  la  troisième  année  de  son  règne, 
et  Asa,  son  fils,  qu'il  avait  eu  d'Ana,  lui 
succède. 

L'an  dixième  de  son  règne,  Asa,  attaqué  par 
Zara,  roi  d'Ethiopie,  le  vainquit,  le  poursui- 
vit, et  revint  triomphant  el  chargé  de  butin. 

Asa  meurt  dans  la  quaranlième  année  de  son 
règne  et  la  quarante-six iène  dp  son  âge.      +030 
Josaphat,  son  fils,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  lui 
succède. 
4062    902  Josaiihat  opère  des  réformes  selon  la  loi  de 

Moïse. 
4076    888  II  lait  alliance  avec  Achab. 

4084    880  Josqihal  meurt  après  un  règne  de  vingt-cinq      40.37 
ans,  el  Joram,  son  fds,  qu'il  avait  associé  au 
trône  quatre  ans  auiaraianl,  lui  succède. 
4088    876  Jor.ini  menrt  dans  la  quarantième  armée  de      4061 
son  âge,  et  la  septième  de  son  règne,  i 
compter  depuis  que  son  père  Peut  associé      4076 
au  trône  ;  Ochosias,  dit  aussi  Joacbaz,  lui 
succède,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 
4088    876  Mortd'Ochosias,dansla  première  ou  deuxième 

année  de  son  règne.  Aihalie ,  mère  d'Ocho-      4077 
sias,  fait  massacrer  les  enfants  de  ce  prince, 
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ROIS  D'ISRAËL. 

962  Jéroboam,  éphraïmite,  reconnu  roi  par  les  dix 
tribus,  établit  son  siège  d'abord  à  Sichem  , 
puis  il  Tbersa. 

913  Mort  de  Jéroboam,  dans  la  vingtième  année  de 

son  règne,  et  Nadab,  son  lils,  lui  succède. 

942  Baazi,  da:is  la  troi-ième  année  de  Nadub,  s'é- 
lève contre  lui,  le  met  à  mort  et  s'empare  du 
trône. 

919  Baaza  meurt  dans  la  vingt-quatrième  année  de 
son  règne,  et  sou  fils  Éla  lui  succède. 

918  Zamri  ou  Z  imbri,  tue  Ela,  dans  la  denxième 
année  de  son  règne,  et  s'empare  du  Irô.ie. 
Il  ne  jouit  de  son  usuriation  que  sept  jours  : 
Amri  ou  Homri,  étant  venu  a  Tbersa  l'a.ssié- 

fer,  il  s'anfenne  dans  son  palais  el  s'y  brûle, 
niri  est  reconnu  roi  par  la  moitié  des  kraé 
lites,  dont  l'aulre  moitié  se  déclare  poui 
Thebni. 

914  Amri,  seul  roi  après  quatre  ans  de  j^nerre 

civil  ',  achète,  la  cinquième  année  de  son 
règne ,  une  uiontague  qui  a|i[iarlenait  il 
Somer  ;  il  commence  a  y  faire  bâtir  une 
ville,  qu'il  nomma  Samurie  el  dont  il  Qtsa 
cipiiale. 

907  II  meurt  la  douzième  année  de  son  règne,  il 
compter  depuis  la  mort  de  Zamri.  Achab, 
son  lils,  lui  succède. 

903  Le  prophète  Elie,  Achab  el  les  prêtres  de 
Baal,  sur  le  mont  Carmel. 

888  Achat),  blessé  à  niori  dans  un  combat  avec  les 
Syriens  près  de  Ramoth,  meurt  an  bout  de 
vingt  ans  de  règne  ;  et  Ochosias,  son  fils, 
lui  succède. 

887  Ochosias  meurt  la  deuxième  annéedesoQ  règne; 
Joram,  sou  frère,  lui  succède. 


SECONDE  TABLE  CHRONOLOGIQUE. 


KlUt 


et  s'empare  du  irône.  Josahelh,  femme  du 
grand-prêlre  J(iî;i(l:i,  sauve  de,  ce  carnage  le 
dernier  fils  d'OcUosias ,  Joas ,  qui  n'avait 
qu'un  an. 

UM  870  Joas,  dans  la  seiaième  année  de  son  4ge,  com- 
nienee  a  régner. 

il53  851  Joas  est  assassiné  dans  son  lil  par  deux  de  ses 
officiers,  après  avoir  régné  quarante  ans  et 
en  avoir  vécu  (|uaranle-sepi.  Ainasias,  son 
(ils,  igé  de  vingi-cinq  ans,  lui  succède. 

4146  818  Ama'îias,  la  quaidrziènie  année  de  son  règae, 
reinporlesur  les  Iduméens  une  vicloireécla- 
lante  dans  la  Vallée-des-Saliiies. 

4160  802  Aniasias,  assassiné,  meurt  la  vingl-neuvième 

année  de  sou  règne. 

4161  805  Ozias  ou  Azarias,  son  fils,  âgé  de  seize  ans,  lui 

succède. 
4212    753  Isaïe  commence  à  prophétiser  ladernière  année 

d'Ozias. 
4212    732  Ozias  uieuri  dans  la  soixante-huitième  année 

de  son  âge  et  la  cinquanle-deuxièuie  de  son 

règne.  Joalhan,  sou  fils,  âgé  de  vingl-ciuq 

ans,  lui  succède. 
Celte  année  est  la  seconde  de  la  fondation  de 

Rome. 
Michée  de   Morasli  commence  â  prophétiser 

sons  le  règne  de  Joath:in. 
4M7    737  Joatbau  meurt  dans  la  seizième  année  de  son 

règn  ■,  et  la  quaranleunième  de  sou  âge. 

Actiaz,  son  fils,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  lui 

succède. 

4228  736  Achaz  est  assiégé  dans  Jérusalem  par  Rasin , 

roi  de  Syrie,  et  Phacée,  roi  d'Israël. 

4229  735  Ach  iz ,  délivré  de  ses  ennemis  par  la  lionté  de 

Dieu,  s'endurcit,  et  les  mêmes  ennemis 
reviennent  contre  lui  avec  succès. 

4241  725  Achaz  m  url  à  l'âge  de  quarante  ans,  vers  la  fin 

de  la  quinzième  année  de  son  rogne,  et  Ezé- 
chias,  son  lils,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  lui 
succède. 

4242  722  Restauration  du  culte  par  Ezéchias., 


4232 
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(Le  prophète  Elisée  succède  ^  Elie). 
4088    876  Joraui   et  Ocliosias    réunissent   leurs  forces 

contre  les  Syriens  qni  (iccuncnt  toujours  Ua- 

moth.  Un  disciple  d'Elisée  va  à  Uainuth  nonr 

Y  sacrer  Jéhu  roi  d'Israël.  Mort  de  Jorain. 
4116    848  Jébu  meurt  après  vingt-huit  ans  acciini|ili>i  de 

son  règne  ;  Joachas,  son  fils,  lui  succède. 
4132    832  Joachas  meurt  dans  la  dix-setilièine  année  de 

son  règne,  et  Joas,  son  fils,  lui  succède. 
4147     817  Joas  meurt  dans  la  seizième  année  de  son 

règne,  et  sou  fils,  Jén'lioam  11,  lui  succède. 

(Jouas,  Amos,  Osée,  fils  de  Béeri,  et  -ilidias; 

pro|ihétiscnt  sous  le  règne  de  Jérohoam.) 

4198  766  Jérobuani  meurt  dans  la  iiuarante-nnièuie  an- 

née de  son  règne,  el  Zacharie,  son  fils,  en- 
core flirt  jeune,  lui  succède. 

4199  765  Zacharie  est  tué  par  Selluni,  afirès  six  mois  de 

règne,  el  avec  lui  finit  la  dynastie  de  Jéhu. 
Sellum  occupe  le  trône  pendant  un  mois ,  au 
bout  duquel  il  est  tué  par  Mauahem,  qui  se 
fait  proclamer  roi. 

4210  754  Manahem  meurt  dans  li  douzième  année  de 

son  règne,  et  l'hacéia  ou  Pekaia,  son  flls, 
lui  succède, 

4211  753  Phacée  ou  Pekak  le  tue  la  deuxième  année  de 

son  règne,  el  s'empare  du  trône. 
4238    726  Phacée  est  tué  par  0>ée  ou  Hosée,  fils  d'Ela, 

dans  la  vingt-huitième  année  de  sou  règne  ; 

Osée  le  remplace  sur  le  tiône. 
5240  724  Salmanasar  marche  contre  Osée. 
4246    718  Salmanasar  se  rend  maître  de  Saraarie,  après 

trois  ans  de  siège,  et  envoie  Osée,  chargé 

de  chaînes,  prisonnier  en  Assyrie. 

Ainsi  finit  le  royaume  d'Israël  deux  cent  qua- 
rante-quatre aus  après  la  révolte  des  dix 
tribus  contre  le  petil-fils  de  David.  Dn  grand 
nombre  de  capUi's  lut  emmi  né  en  Assyrie. 
Parmi  ces  ca|ilifs  élait  le  prophète  Nahum 
et  le  saint  homme  Tobie. 
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712  Ezéchias  résiste  aux  prétentions  de  Sennaché- 
rib,  qui  se  prépare  à  lui  faire  la  guerre. 
L'ombre  rétrograde  sur  le  cadran  d'Athaz. 

707  Sennachérib,  revenant  triomphant  d'Egypte, 
met  le  siège  devant  Jérusalem.  Dieu  détruit 
son  armée, 

694  Ezéchiasmeurt  après  vingt-neuf  ans  de  règne, 
à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  Manassès, 
son  lils,  âgé  de  douze  ans,  lui  succède. 

673  Manassès,  battu  et  pris  par  Assarhaddon,  est 
emmené  prisonnier  il  Babylone. 
(Il  (ut  remis  en  liberté  au  bout  d'un  an,  sui- 
vant les  uns,  ou  de  sept  ans,  suivant  les 
autres). 

658  Holopherne  assiège  Béihulie.  Judith. 

040  Manassès  meurt  dans  la  cinquantième  année 
de  son  rè^^ne,  el  la  .soixanle-seplième  de 
son  âge  ;  Âmon,  son  fils,  lui  succède  â  l'âge 
de  vingt-deux  ans. 

639  Amon  est  assassiné  par  ses  officiers  dans  la 
vingt-quatrième  année  de  son  âge  et  la 
deuxième  de  sou  règne.  Josias,  son  lils,  âgé 
de  huit  ans,  lui  succède. 

632  Josias,  âgé  de  seize  ans,  prend  en  mains  les 
rênes  du  gouvernement. 

628  II  commence,  la  douzième  année  de  son  règne, 
â  restaurer  le  vrai  Culte. 

627  Jérémie  commence  a  pro|iliéliser. 

622  Le  grand-prètre  Helcias,  la  dix-huilième  an- 
née du  règne  de  Josias,  trouve  dans  le  tem- 
ple le  Peutateuque,  écrit  de  la  main  de 
Moïse. 

609  Josias  livre  bataille  â  Necos  ou  Nechaô  ,  roi 
d'l£gy|ite,  qui  veut  traverser  la  Judée  pour 
allei  combattre  les  Assyriens;  il  reçoit  une 
blessure, dont  il  meurt  dans  la  trente-unième 
année  de  son  rèiine.  Joachas,  appelé  aussi 
Sellum,  son  troisième  Uls,  âge  de  vingt-trois 
ans,  lui  succède. 
(La  mère  de  Joachas  se  nommait  Amilal). 

609  Joachas,  après  trois  mois  de  règne,  est  pris  par 
Néchaô. 

608  Eliakim  ou  Joachim,  frère  aîné  de  Joachas, 
est  établi  roi  de  Judée  â  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  par  Néchaô. 
(La  mère  d'Ëliakim  s'appelait  Zebida). 
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Le  prophète  Joël  parait  vers  ce  temps-là. 

601  Nahopolassar,  roi  de  Babylone,  envoie  son  fils 
Nabuchodonosor,  qu'il  vient  d'associer  â  la 
royauté ,  faire  la  guerre  en  Syrie  el  en 
Egypte. 

606  Nabuchodonosor,  revenant  de  l'Egyiite,  assiège 
Jérusalem  et  s'en  rend  malue.  Trois  mdie 
vingt-trois  Juifs  sont  emmenés  captifs 'a  Ba 
bylone.  Parmi  eux  soûl  Daniel,  Anauias, 
Azarias  et  Misael.  C'est  de  la  qu'on  doit 
eompter  les  soixaute-dix  années  de  la  capti- 
vité. 

605  Le  roi  d'Egypte,  atlaquanl  à  son  tour  Nabu- 
chodonosor, est  battu  â  Charcamis,  sur  l'Eu- 
phrale.  Jérémie  fait  écrire  ses  proi  liéiies 
par  Biruch,el  lui  ordonne  d'aller  les  lire  au 
peuple  assemblé  dans  le  temple.  Nabucho- 
donosor succède  à  son  père,  mort  après  un 
règne  de  vingt-un  ans  cnmmeurés. 

604  Daniel  et  ses  trois  coni]  agnous  refusent  de 

manger  des  viandes  défendues  par  la  lui  de 
Moïse. 

605  Histoire  de  Susanne. 

605  Nabuchoiiomsor,  la  quatrième  année  de  son 
règne  (il  compter,  comme  faisaient  les  Juifs, 
de  l'époque  où  sou  père  l'avait  associé  à 
l'empire),  .oit  en  songe  une  statue comiiosée 
de  quatre  métaux.  Dan.  II. 

601  Joachim,  la  huitième  année  de  son  règne,  se 
révolte  contre  Nabuchodonosor ,  après  lui 
êire  demeuré  assujetti  l'esiace  de  trois  ans. 
Nabuchodonosor  envoie  contre  lui  une  ar- 
mée. 

598  Nabuchodonosor  vient  lui-même  en  Judée  , 
entre  lrioin|ihant  dans  Jérusalem,  fait  mourir 
Joachim,  et  s'en  retourne. 

598  Joaclnn ,  nommé  aussi  Chonias  et  Jéchonias, 
lils  de  Joachim  el  de  Nohesla,  âgé  de  dix- 
huit  ans,  est  placé  sur  le  trône,  ai  rès  le  dé- 
part de  ^abucllodonosor.  Ce  prince,  ayant 
appris  cette  nouvelle,  envoie  ses  lieutenants 
assiéger  Jérusalem;  il  se  rend  lui-même  au 
siège.  Joachim  se  rend  a  lui  avec  sa  nialsoQ 
el  ses  principaux  oŒciers.  Le  roi  de  Baby- 
lone les  fait  prisoniners. 
(Nabuchodonosor  emmena  eu  captivUé  Joa' 


nuui 
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chin  (dont  le  règne  fui  de  trois  mois  et  dix 
jours),  sa  maison,  les  princes  de  Juda,  les 
plus  braves  de  l'armée,  au  nombre  de  dix 
mille,  les  ouvriers  en  fer,  elc.  Parmi  ces 
caplit's  étaient  le  prophète  Ezéchiel  et  Mar-      •4429 
dochée). 
4367    597  Maihanias,  quatrième  fils  de  Josias,  âgé  de       44*i 
vingt-un  ans,  est  établi  roi  de  Judée,  par 
Nabuchodouosor,   qui  cbange  son  nom  en 
celui  de  Sédécias. 

4370  S9i  Le  faux  prophète  Hananias  contredit  publi- 

quement Jérémie. 

4371  393  Ezéchiel  commence  à  prophétiser  au  milieu      44i5 

des  ca|itifs. 

4372  592  II  est  transporté  en  esprit  dans  le  temple,  où      4448 

il  voit  un  homme  qui  en  marque  d'autres  au 
front  d'un  Tau. 

4374  590  Sédécias,  la  huitième  année  de  son  règne, fait      4449 

alliance  avec  EphréeouApriès,  roid'Egypte, 
et  se  révolte  contre  le  roi  de  Babylone.  Les 
Aramonitesimitent  l'exempledes  Juil's.  4454 

4375  589  Nabuchodouosor  se  met  en  marche  pour  punir 

ces  révoltés.  Il  consulte  le  sort,  qui  le  con-      4497 
duità  Jérusalem,  qu'il  assiège. 

4376  588  Apriès  vient  pour  secourir  Sédécias;  Nabucho- 

donosor  lève  le  siège  de  Jérusalem,  et  se 
porte  à  la  rencontre  du  Pharaon. 

4377  587  Apriès  est  battu  et  s'en  relounie;  Nabuchodo-      4510 

nosor  revient,  et  remet  le  siège  devant  Jé- 
rusalem, cinquante-deux  jours  après  la  levée 
du  précédent.  I.a  ville  est  prise  ;  Sédécias, 
qui  s'était  enfui,  est  pris  aussi. 
(Ce  nouveau  siège  de  Jérusalem  ne  dura  que 
quarante  jours;  le  neuvième  jour  du  qua- 
trième mois,  ou  de  Ibamuz,  la  ville,  vers 
minuit,  fut  emportée  par  les  assiégeants.  Un 
mois  après,  le  dixième  jour  du  cinquième 
mois,  Nabuzardaii,  général  de  Nabuchodo- 
uosor, fit  mettre  le  feu  au  temple,  au  palais 
du  roi,  et  a  la  ville,  dont  il  renversa  les  nui- 
railles.  Ainsi  liait,  en  cette  année  587,  le 
royaume  de  Juda,  après  avoir  duré  trois  cent 
soixante-quinze  ans,  depuis  le  commence- 
ment du  règne  deBoboain.Dans  ce  nombre 
sont  comprises  les  premières  années  de  la 
captivité  des  Juifs  à  Babylone  et  dans  les  4311 
environs.  Voyez  ce  qui  est  dit  k  l'année 
606). 

SEPTIÈME     ÉPOQUE.  4522 

Depuis  ta  (iestruclion  du  temple  jusqu'au  retour  <ie  la 
capiivné. 

4378  586  L'année  d'après  la  ruine  de  Jérusalem  et  du 

temple,  Nsbuchodonosor  fait  faire  une  statue      43:27 

d'or  colossale,  et  ordonne  a  tous  ses  sujets 

de  l'adorer.  4gl3 

4394  370  II  voit  eu  songe  un  grand  arbre  qui  est  abattu 

par  l'ordre  de  Dieu. 

4395  |569  II  est  réduit  à  la  condition  des  bêtes. 

4402  562  Après  sept  ans  passés  dans  cet  état,  il  recouvre 

la  raison,  s'humilie  devant  Dieu,  et  est  ré-      4632 
tabli  dans  son  royaume.  Il   meurt  au  bout 
d'un  an  à  peine  écoulé,  dans  la  quarante- 
troisième  année  de  son  règne.  4640 

4403  561  Evilmérodach,  lils  de  Nabuchodouosor,  lui  suc- 

cède. 

4411    553  La  troisième  année  de  Balthasar,  appelé  aussi 

Nabonid  et  Labinet,  Daniel  a  la  vision  du  bé-      4644 
lier  et  du  bouc. 

4428  336  L'ange  Gabriel  annonce  à  Daniel  que  la  capti- 
vité va  cesser  ;  il  lui  apprend  aussi  qu'à  comp- 
ter de  l'édit  qui  sera  donné  pour  rebâtir  Jé- 
rusalem il  y  aura  soixante-dix  semainps  d'an- 
nées (  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans.  Voir 
ci-après,  sous  l'an  434  )  après  lesquelles  tou- 
tes les  prévarications  seront  abolies,  l'ini- 
quité cessera,  la  Justice  éternelle  descendra  4672 
sur  la  terre,  les  prophéties  auront  leur  ac- 
complissement, le  Christ  sera  mis  à  mon.  son 
peuple  sera  rejeté,  le  sanctuaire  détruit  et  4680 
Jérusalem  réduite  il  un  état  de  désolation  qui 
ne  cessera  que  vers  la  tin  des  siècles.  Cette 
révélation  date  de  la  première  année  de  Cy- 
rus,  roi  des  Perses  et  des  Assyriens.  4680 

BDITIÈME  ÉPOOCE. 

Depm  le  retour  de  la  captivité  jusqu'à  la  venue  du  Messie.      4683 
4428    536  Cyrus,  après  la  mort  de  Cyaxare  et  avoir  ras- 
semblé sur  sa  tête  les  trois  couronnes  de  Ba-      4687 
bylone ,  de  Uédie  et  de  Perse ,  U  première 


année  de  son  règne,  donne  un  édit  qui  per- 
met aux  Juifs  de  retourner  eu  leur  pays  et 
de  rebâlir  le  temple.  Les  Juifs  partent  sous 
la  conduite  de  Zorobabel. 

335  Les  Juifs,  la  deuxième  année  de  leur  retour, 
posent  les  fondements  du  temple. 

520  La  construction  du  leniple  ayant  été  abandon- 
née, les  prophètes  Av-gée  et  Zacharie ,  la 
deuxième  année  du  règne  d'Assuérus  ou  de 
Darius,  tils  d'Hystaspe,  exhortent  les  Juifs  à 
reprendre  ce  travail;  ils  le  reprennent  eu 
effet. 

319  Assuérus  répudie  la  reiue  Vaslhi,  sa  femme. 

(  Histoire  d'Eslher  et  de  Mardochée.  ) 

516  Le  temple  de  Jérusalem  étaut  achevé,  les  JuiU 
en  fout  la  dédicace,  la  sixième  auuée  du  rè- 
gne de  Darius. 

515  Assuérus,  quatre  ans  après  avoir  répudié  Vas 
thi ,  épouse  solennellement  Esther,  nièce  d  ■ 
juif  Mardochée. 

510  Mardochée  refuse  de  rendre  à  Aman,  ministre 
d'Assuérus,  un  honneur  idolàtrique. 

467  Esdras,  prêtre,  descendant  d"Eléazar,  6l3  aine 
l'Aaron,  obtient  d'Arlaxerxès-Longuemain, 
des  pouvoirs  pour  venir  en  Judée  régler, 
comme  il  le  jugera  à  propos,  les  affaires  de 
la  religion  et  de  l'Etat. 

454  Néhémie,  échausou  d'Arlaxerxès,  et  de  la  race 
sacerdotale ,  obtient  de  ce  prince ,  la  ving- 
tième année  de  son  règue  ,  la  permission  de 
faire  un  voyage  en  Judée,  avec  un  édit,  daté 
de  Suse,  pour  rebâtir  les  murs  de  Jérusalem. 
(  C'est  de  cet  édit,  et  non  de  celui  de  Cyrus 
pour  réédifier  le  temple,  qu'on  doit  dater  le 
commencement  des  soixaute-dix  semaines  de 
Daniel,  ab  exitu  verbi  ut  iterum  œdificetur 
Jérusalem.  Ces  soixante-dix  semaines  d'an- 
nées, faisant  la  somme  de  490  ans,  nous  con- 
duisent à  l'an  trente-sixième  de  l'ère  vul- 
gaire chrétienne ,  et  comme  la  piophélie 
porte  que  le  Christ  sera  mis  à  mort  dans  le 
milieu  de  la  dernière  de  ces  semaines ,  il  suit 
de  li»  que  cet  événement  est  arrivé  l'an 
trente-trois  de  cette  même  ère.  C'est  effec- 
tivement le  temps  où  Jésus-Christ  est  mort.  ) 

433  Célébration  de  la  fête  des  trompettes.  Esdras 
venait  alors  de  mettre  la  dernière  main  à  sou 
travail  sur  les  livres  saints. 

442  Néhémie  retourne  en  Perse,  après  avoir  gou- 
verné la  Judée  l'espace  de  douze  ans. 

(C'est  vers  ce  temps  qu'on  doit  placer  la 
prédication  de  Malachie,  que  l'on  compte 
pour  le  dernier  prophèle.  ) 

457  Néhémie  revient  en  Judée,  et  y  trouve  plu- 
sieurs abus  à  ré!ormfr. 

351  Les  Juifs  .nyant  pris  part  à  la  révolte  de  la  Phé- 
nicie  lonire  Arlaxerxès-Ochus,  ce  prinep , 
après  l'avoir  étouffée ,  passe  en  Judée,  où  il 
se  rend  maître  de  Jéricho  et  d'autres  places 
voisines. 

332  Alexandre  le  Grand,  assiégeant  Tyr,  somme 
les  Samaritains  et  les  Juifs  de  se  soumettre  a 
lui  ;  les  Juifs  refusent  d'abord. 

323  Ce  conquérant  étant  mort,  la  Syrie,  la  Judée  et 
la  Phénicie,  sont  adjugées  i  Laomédon;  les 
Juil's  se  font  un  point  de  religion  de  rester 
fidèles  à  ce  nouveau  inaîire. 

320  Ptolémée  Soter,  (ils  de  Lagus,  défait  Laomé- 

don ,  et  exige  l'obéissance  des  peuples  sou- 
mis à  ce  prince  ;  les  Juifs  la  refusent. 

(Plolémée,  à  cause  de  ce  refus,  fit  k 
guerre  aux  Juifs,  prit  Jérusalem ,  même 
la  Judée,  et  transporta  cent  mille  Juifs  eu 
Egypte.  Plus  tard  Ptolémée  fut  cbligé  de  cé- 
der à  Antigone  la  Judée  et  les  provinces  voi- 
sines. ) 

292  Mort  du  grand-prêtre  Siinon-le-Juste,  qui  mit 
la  dernière  main  au  canon  des  livres  sacrés 
des  Juifs. 

284  Séleucus  Nicalor  défait  Antigone,  devient  maî- 
tre de  la  Syrie,  et  permet  aux  Juifs  de  vi\re 
suivant  leurs  lois  et  de  n'être  gouvernés  que 
par  leurs  souverains  pontiles. 

284  Ptolémée  Philadelphe,  succède  à  son  père  sur 
le  trône  d'Egypte. 

279  Après  la  mort  de  Séleucus  Nicator,  la  Pales- 
tine passe  sous  la  domination  du  roi  d'Egypte 

Î77  Ptolémée  Philadelphe,  roi  d'Egypte,  fait  ira- 
"luii'e  en  grec  les  livres  de  Moïse ,  et  vrai- 
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semhlablrnifnl  d':uilres  livres  sainis. 

[C.piip  irailiiciion  csl  rplle  qu'on  appi-llc!  4795 
des  Septniile.  J'ai  prouvé,  dans  iimn  Hi^l.  de 
rAticim  Test.  (  liv.  IX,  cli.  iv,  n.  2,  t.  M,  p. 
110  el  suiv.  ),  (lu'elle  lut  faite  liirsipip  l'in- 
léiiiée  Siilpr  vivait  encore  el  que  PioliMiiée 
Ptiil;i(iel|.lir  régnait  à  sa  place,  c'pst-.i-dire  4796 
dans  l'espace  de  lem|is  qui  s'écoula  depuis 
rahiiicaliiMi  de  Solor.  qui  eut  lieu  au  mois  de 
janvier  4t)SI  (  ou  285  ans  avatjl  noire  ère  jus- 
qu'à sa  mon,  (pu  arriva  '3  la  Gu  de  4682  )  ou 
28-2  ans  avant  noire  ère.  J 

4743    219  Aniuiclnis-Ie-Grand,  roi  de  Svrie  ,  entreprend 

d'rulever  la  Pali-sline  et  laOïlésyrie'a  l'to-      4797 
léiiiée-Pliiloi'alor,  roi  d'E;;ypte. 

4747  217  Bataille  de  Raphia,  gagnée  par  Pliilopalor  sur 
Autiochns. 

4761  203  Après  la  mort  de  Pliilopalor,  Anliocbus  se  rend 

maître  de  la  Cnlé«vrie  el  de  la  Palestine. 

4762  202  Scoias,  général  de  Ptolémée-E|  iplianes,  roi 

d'Egypte,  reprend  la  Judé^  ,  et  met  une  gar- 
nison dans  la  forteresse  de  Jérusalem. 

4763  201  Anliochus  ,  avec  le  secours  des  Juifs  ,  chasse 

S  opas  ,  se  remet  en  possession  de  la  Judée 
et  traite  favorablement  les  Juifs. 

4G6G  198  11  marie  sa  lille  Cléopàtre  à  Ptoléniée-Epipha- 
ni's  ,  et  lui  donne  eu  dot  la  Cœlésyrie  et  la 
Palestine.  Ainsi  la  Judée  rentre  .sous  la  do- 
mination de  l'Egypte. 

47G9  19.")  Mort  du  grand  prêtre  Simon  II.  Onias  III  lui 
succède. 

4778  180  Séieucus  IV,  surnommé  Pbilopalor, successeur 
d',\ntioclius-le-Grand,  son  père  ,  reprend  la 
Cirlésyrie  et  la  Palestine  a  PioléméePliilo- 
métor  ,  fils  et  successeur  de  Plolémée-Epi- 
phanes. 

4788  170  Excité  par  un  Juif  nommé  Sininn  ,   haineux  et      4798 

vindicatif,  Séleucns  envoie  Iléliodore  ,  son 
ministre  des  linances ,  piller  le  temple  de 
Jérusalem. 

4789  173  Anlioclnis  IV,   surnommé  Epiphanes ,  frère 

piitné  de  Séieucus,  lui  snccéde,  .iu  pri^udice 
de  Déiuétrius  Soter,  fils  de  Séieucus. 
(I.e  commerce  des  Grecs  corrompt  les  Juifs. 
Quelques-uns  de  ceux-ci  proposent  de  faire 
alliance  avec  les  Gentils  ,  et  d'adopter  leur» 
exercices.  Ce  conseil  ayant  paru  bon  a  la 
multitude,  on  fait  pour  cela  une  ('épulalion  à 
AnIiochuSjà  la  tète  de  laquelle  oi  uietJ'vchua 
ou  Jésus,  frère  du  grand  prêtre,  lequel  avait 
changé  son  nom  en  celui  de  Jasoii  pour  pl:iire 
aux  Grecs.)  11  achète  d' Anliocbus  la  souve- 
raine sarrificatnre.  Onias  est  obligé  ri';iller 
résider  à  Antioche.  Jason  introduit  à  Jéru- 
salem les  mœurs  el  les  coutumes  des  idôll- 
Ires.  4799 

4790  171  Airtiochus  célèbre  à  Tyr  les  jeux  olympiques. 

Jason   envoie  plusieurs  de  ses  partisans  h      ^sqq 
celte  fête  avec  une  somme  pour  être   em- 
ployée aux  sacrifices  d'Hercule. 

4792  172  Ménélaiis, envoyé  par  Jason  porter  le  tril)ul  annuel 

à  Anliocbus,  le  trahit;  1 1,  par  ses  souplesses, 
ses  flatteries  et  ses  offres  ,  obtient  du  roi  la 
souveraine  sncrificature.  Jason  est  obligé  de 
s'enfuir  ch<  z  les  Ammonites  ,  et  Ménélaiis 
débute  par  renoncer  â  la  loi  de  Moïse. 

4793  171  Le  souverain   sacrificateur  Onias  III  est  tué 

av(c  perfidie  par  An  Ironie. — Lysimaque, frère 
de  Ménélaiis,  est  tué  dans  nu  tumulte  popu- 
laire.—  Des  prodiges  effrayants  paraissent 
dans  l'air  au-iessus  de  Jérusalem  pendant 
quarante  jours. 

4794  170  Anliocbus  fait  la  conquête  de  l'Egypte;  un 

faux  bruit  se  répand  qu'il  a  élé  tué  devant 
Alexandrie.  Jason  revient  à  Jérusalem, 
et  y  exerce  des  cruautés  inouïes;  mais, 
apirenant  qu"  Autiochns  vient  contre  lui,  il 
quitte  cette  ville,  se  rpud  en  Egyi.te,  el  passe 
àLacédémone,où  il  vécut  dans  un  tel  mépris 
qu'après  sa  mort  on  ne  daigna  pas  lui  accor- 
der la  sé|iulturp. — Anliocbus  ,  voulant  punir 
1rs  Juils  de  la  joie  qu'ils  avient  témoignée 
à  la  nouvelle  de  sa  mort,  trouve  fermées  les 
portes  de  Jérusalem  ;  il  fait  te  siège  de  celte 
ville  ,  s'en  rend  maître  ,  y  fait  un  grand  car- 
nage ,  la  livre  au  pillage  duranl  trois  jours  ,  4801 
eniredans  le  temple,  vole  les  yases  sacrés  et 
profane  même  le  lieu  saint  en  faisant  immoler 
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des  pnnrceanx  sur  l'autel  des  holocaustes. 
169  Ptolémée-Philiimétor  élant  tombé  entre  le» 
niaihSd'Aniiorhus  ,  les  Egvptiens  lui  siibstl- 
inenl  Ptolémée  Evergèle  II ,  ou  Physcon  , 
sou  frère.— Pfiilométor  ,  rendu  à  la  liberté  , 
s  unit  a  son  Irère. 
168  Aniiorhus  étant  repassé  en  Egypte  pour  sou- 
mettre de  nouveau  ce  rovamue  ,  est  arrêlé 
par  les  ambassadeurs  romains  (  Po|  ilius- 
Lenas  ,  etc  ) ,  qui  ,  de  la  pan  du  .sénat ,  le 
sommenl  de  renoncer  h  ce  dessein.  Outré  de 
cet  affront,  il  fait  tomber  tout  le  poids  de  sa 
colère  snr  li  Jndée. 
167  Hésolu  d'abolir  la  religion  des  Juifs ,  il  fait 
publier  un  décret  portant  ordre  à  tous  les 
peu|  les  soumis  h  sa  domination  d'abandonner 

leurs  dieux  et  d'adorer  ceux  du  roi Les 

Samaritains  se  conlormeni  i»  celte  loi  ;  leur 
temple  du  mont  Gariziui  est  dédié  à  Jupiter 
l'Hospitalier. — Plusieurs  Juifs  irnilent  l'apos- 
tasie des  Samaritains. — Atbénéas  ,  ministre 
d'Antiochus  ,  arrive  à  Jérusalem  et  dédie  le 
temple  à  Jupiter  Olympien,  dont  il  fait  placer 
la  statue  sur  l'autel  des  holocaustes.  Il  veut 
fcrcer  les  Juifs  a  pratiquer  l'idolâtrie  et  fait 
massacrer  tous  ceux  qui  s'y  refusent. — Anlio- 
cbus vient  en  Judée  ;  il  fait  subir  le  martyre 
au  vieillard  Eléazar,  aux  sept  frères  dits  Mac- 
chabées et  îi  leur  mère. — Malbathias,  prê're 
de  la  famille  de  Joarjb, arrière  petit-lilsd'As- 
monée  ,  dont  la  famille  prit  le  nom  d'asmo- 
néeiine  ,  commence  à  donner  des  raarquei 
éclatantes  d^  zèle  [lour  sa  religion.  La  per- 
sécution l'avait  obligé  de  se  retirer,  avec  ses 
cinq  fils,  à  Modin,  sa  patrie;  là  il  s'était  mis 
i)  la  lêle  d'un  parti  opposé  a  Anliocbus. 
166  Malbathias  meurt  à  Mortin,  (il  on  l'inhume  dans 
le  sépulcre  de  ses  pères. — Judas  ,  troisième 
fils  de  Malbathias,  prend  la  place  de  son  père. 
Le  surnom  de  Macchaliée,  i|ui  lui  fut  donné, 
el  dont  l'origine  n'est  pas  certaine  ,  devint 
commun  ,  non-seulement  "a  ses  frères  et  i 
tous  ceux  <pii  condiattirent  sous  ses  éten- 
dards ,  mais  encore  à  tous  les  Juifs  qui  souf- 
frirent pour  la  cause  do  Dieu  ,  sous  les  roi», 
de  Syrie  ou  d'Egv"te.  —  Judas  fortifie  son 
parti;  Il  défait  .Apollonius,  gouverneur  de 
Samarie  et  de  la  Judée;  et  Sèron  ,  gouver- 
Denr  de  la  Cœlésyrie.  Lysias,  ministre  d'An- 
tiochus ,  alors  parti  pour  la  Perse  ,  envole 
conlre  Judas  une  armée  sous  les  ordres  de 
Nicanoretde  Gorgias.pour  être  commandée 
en  chef  par  Ptolémée  Macron  ,  gouverneur 
de  Pliénicie  et  de  Palestine  :  Judas  la  lailla 
en  [lièces  el  la  met  en  fillte. 

163  Timolhée  elBacchide,  autres  généraux  syriens, 

sont  également  battus  par  Judas. 

164  Lysias  vient  lui-même   en  Judée  avec   une 

armée  plus  forte  que  la  précédente;  Judas 
reste  maître  du  champ  de  bataille,  et  se  rend 
à  Jérusalem,  oîi  il  se  bâte  de  restaurer  le 
temple  ,  et  le  25  du  neuvième  mois  (casleu), 
il  en  fait  une  nouvelle  dédicace. — Il  batdeux 
fois  les  troupes  de  Timolhée. 
Antioclms,  chassé  d'Elymaïs  ou  Persépolis  (sur 
rEidée),doiit  il  avait  voulu  piller  le  lem|ile, 
revieni  en  Syrie  couvert  de  honte;  il  apiirend, 
près  d'Ecbat une,  les  victoires  remportées  par 
les  Juifs  snr  ses  troupes.  Cette  nouvelle  met 
le  comlile  bsafureur.il  jure  de  fire  de  Jéru- 
salem le  tombeau  de  tous  les  Juils.  11  hâte 
sa  marche  pour  l'exécution  de  ce  grand  des- 
sein. Tout  a  coup  la  main  de  Dieu  le  frappe 
d'une  plaie  invisible  :  une  douleur  cruelle  , 
d'atroces  lorliires  déchirent  ses  entrailles.  Il 
s'obstine  pourtant  b  exécuter  son  serment 
contre  les  Juifs;  il  presse  ses  coursiers  ,  et 
tomtie  de  son  char.  Forcé  de  s'arrêter  :i 
Tabas.  petite  ville  de  la  Pérétacène  ,  snr  le.i 
confins  de  la  Perse  el  de  la  Babyluiiic  ,  il 
reconn;ilt  enfin  ,  dans  l'excès  des  maux  qu'il 
endure,  que  la  vengeance  divine  a  éclalésur 
lui,el  meurt  l'an  149  de  l'ère  desSélencides. 
Aiiiiochiis  V,  son  fils,  surnommé  Eupator.lui 
succède, 
163  Jud  is  marche  conlre  Timolhée,  généra)  sy- 
rien ,  différent  de  celui  qui  a  déjh  été 
nommé,  et  qui  ravageait  le  pays  de  Galaad; 
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il  remporte  sur  lui  la  victoire.  —  Il  bat  et  4819 
n>et  en  fuite  Gorgias,  gouverneur  d'Idumée. 
— AnliochuS'Eu|ialor,  accompagné  de  i.ysias, 
son  premier  ministre,  s'avance  avec  une 
très-forte  armée  contre  les  Juifs.  —  11  con- 
damne l'usurpateur  et  impie  Ménélaûs  ï 
périr  par  le  supplice  de  la  cendre,  ipi'il  su- 
bit à  Bérée,  aujourd'liui  Alep.  Il  confère  la 
souveraine  sacrilicalure  à  Aloime  ,  do  la 
race  d'Aaron  ,  mais  uou  de  la  famille  des  4820 
grands  prêtres.  Onias,  petil-fils  du  grand- 
prèlre  Onias  III,  a  qui  appartenait  la  souve- 
raine sacriQrature ,  passe  en  Egypte.  — 
Cependant  Eupaior  s'avance  plein  de  fureur 
contre  les  Juifs.  Judas  le  taille  d'abord  en 
pièces,  puis  sonne  la  retraite. 

i802  162  AiiLiocLus  avant  suivi  Judas  à  Jérusalem  , 
attaque  les  lieux  saints  ;  il  fait  enlin  la  paix 
et  la  viole  en  quittant  la  ville.  —  Démé- 
trius  Soter,  fils  de  Seleuous  IV,  s'écliappe  de 
Borne  où  il  était  retenu,  arrive  en  Syrie,  4831 
fait  tuer  AntiocUus  Eupaior  et  Lysias,  et  re- 
couvre le  trône.  —  Menées  et  entreprises 
coupables  du  faux  grand  prêtre  Alcime.  — 
Démétrius  envoie  Nicanor  conci'e  les  Juifs; 
premier  avantage  de  Judas  coirtre  Nicanor. 
—  Mort  du  célèbre  vieillard  Razias. 

*W3    l6I  Seconde  bataille  entre  Judas  et  Nicanor,  dans 

laquelle  ce  dernier  est  tué  et  .sou  armée      4822 
laiUée  eu  pièces.  Cette  victoire  de  Judas, 
remportée  le  15  du  mois  Adar,  un  jour  de 
sabbat,  est  consacrée  par  une  fêle  annuelle 
qui  s'est  toujours  observée  sous  le  nom  de 
Journée  de  Nicanor.  —  Judas  envoie  des 
ambassadeurs  à  Koine  pour  demander  l'ai-       4825 
liance  des  Romains.  —  Démétrius ,   pour 
venger  la  nmrt  de  Nicanor  envoie  Baccliide 
et  Alcime  dans  la  Judée  avec  la  meilleure 
partie  de  ses  troupes.  Judas  accepte  lecom-      4824 
bat  àBéilii'l;  il  n'aque  huit  cents  hommes,  il 
enfonce  l'aile  droite  des  ennemis  et  la  pour- 
suit jusqu'à  Azut;  mais  enveloppé  par  l'aile 
gauche,  il  est  tué  après  avoir  vendu  chère-      igag 
ment  sa  vie.  —  Jonathas  Machabée,  frère 
de  Judas,  le  remplace.  Bacchide  le  poursuit 
jusqu'au  Jourdain,  et  vieHl  à  Jérusalem. 

4804    160  Alcime  meurt  frappé  de  Dieu.  Bacchide,  ayant 
sulijugué  la  Judée,  retourne  à  Anlioche. 

i806  168  Jonathas  s'est  fortifié.  Démétrius,  à  la  sollici- 
tation des  Juifs  aposlatSy  renvoie  Bai;cliide 
contre  Jonathas  ,  qui  ,  aidé  de  sou  fi  ère  ^g-jg 
Simon,  met  son  armée  en  déroule.  Bacchide 
fait  la  paix  avec  Jonathas,  qui  établit  sa 
demeure  à  Machmas,  et  !<ouverne  la  Jadée 
à  la  manière  des  anciens  Ju.aes  d'Israël. 

4811  133  Alexandre  Bala  ,  se  disant  fils  d'Auiiochus 
Epiphanes.  dispute  a  Démétrius  la  couronne 
de  Syrie.  Démétrius  écrit  a  Jonathas  pour  le  4852 
mettre  dans  ses  intérêts.  Jonathas  alors  va 
s'établir  a  Jérusalem,  dont  il  répare  les 
ruines  et  augmente  les  fOrCifications. 

W12  132  Alexandre  Bala,  jaloux  d'avoir  aussi  de  son 
côté  les  Juifs,  écrit  à  Jonathas,  qui  après 
cela  se  fait  reconnaître  grand  prêtre  par  la 
nation.  Dénaétrivis  et  Bala  agissaient  avec  4853 
Jonathas  comme  s'ils  lui  faisaient  drs  con- 
oessioos  et  des  faveurs.  Démétrius  lui  écrit 
une  nouvelle  lettre  el  lui  !aîl  de  nouvelles 
offres  pour'  l'attirer  dans  sou  parti.  Jona- 
thas prélère  celui  de  Bala,  et  lui  demeure  4833 
constamment  attaché.  La  défaite  et  la  mort 
de  Démétrius,  arrivées  peu  de  temps  après, 
justitient  celle  préférence. 

4814    IbO  Jonathas  parait  avec  éclat  aux  noces  de  Bala      4836 
et  de  la  Dlle  de  Piolémée-Philomélor,  roi 
d'Egypte,  célébrées  à  Ptolémaide.  — Onias 
(Voyez  l'an  lt>5>  obtient  de  Piiilométor  la      4837 
permission  de  bâtir,  au  vrai  Dieu,  dans  la 
province  d'Hélioi  olis  ,    un   temple  sur  le 
modèle  de  celui  de  Jérus;»lem.  Ce  temple ,      4834 
oU  Onias  IV  exerça  la  souveraine  sacrifica- 
lure,  et  autour  duquel  on   bâtit  une  ville      4833 
qui  fut  appi'lée   Onion  ,  subsista  jus(prau 
règne  de  Vesia^ieii  qui  le  Et  détruire.  (Jus. 
Dell,  vu,  30;  Anl.  xm,  6.) 

tôi6    148  Démétrius  Nicalor  ,   fils  aîr<*  de  Démétrius      4837 
Sûter,  vient  en  Cilicie  ptjur  recouvrer  le 
royaume  de  suii  j  ère  ;  il  y  parvient. 


143  Bala,  dans  la  cinquième  année  de  son  usurpa- 

pation,  est  mis  il  mort  par  un  roi  des  Arabes 
chez  lequel  il  s'était  réfugié.  —  Mort  de 
Ptoléniée-Philométor.  Ptolémée-Evergète  II 
ou  Physco»,son  frère,  lui  succède.  Jonathas 
assiège  la  lorteresse  de  .l.'rusatum,  qui  était 
encore  occupée  par  les  Syriens.  Déiiiélrius- 
Nicalor  accorde  de  grands  pifiviléges  aux 
Juifs. 

144  Démélrius-Nicalor  est  chassé  de  son  royaume 

par  Anlioihiis  VI,  surnonmié  le  Dieu,  fils 
d'.4lexandre  Bala.  Jonalhas  se  di'clar:>  pour 
Antinchus.  Il  renouvelle  l'alliance  avec  les 
Homaius  et  les  Lacédémoniens.  Il  est  pris  en 
trahison  dans  l'tolémaîde  par  Tryphon,  gou- 
verneur d'Anlioche,  qui  veut  s'emparer  de 
la  couronne  de  Syrie.  Les  Juife  uomment 
SiiBOn  Machabée  leur  général  à  la  place  de 
Jonathas,  sou  frère.  Tryphon  fait  égorger 
Jonathas  el  ses  deux  fils  à  Baseama. 

143  Simon  répare  les  places  de  la  Judée,  relève  les 
murs  àp.  Jérusalem,  el  s'allie  avec  Démé- 
trius -  Nicalor  contre  Tryphon.  Les  Juifs, 
délivrés  du  joug  dis  Gentils ,  commencent  à 
meure  cette  inscription  sur  les  tables  et 
dans  les  registres  publics  :  ta  piemièie 
année  sous  Sunon,  grand  pontife ,  chef  et 
prince  des  Juifs. 

142  Retour  des  ambassadeurs  envoyés  h  Rome. 
L'alliance  conclue  entre  les  Romains  et  les 
Juifs  par  Judas  et  Jonathas  est  renouvelée. 
Simon  chasse  les  Syriius  de  la  citadelle  de 
Jérusalem.  Il  donne  a  Jeau  Hyrcan,  sou  fils, 
le  commandement  des  troupes  d'Israël. 

14t  Assemblée  généra'le  des  Juifs  Ji  Jérusalem,  où 
l'on  déclare  l'autorité  souvi  raiiie  et  la  grande 
sacrilicalure  héréditaires  dans  la  famille  de 
Simon. 

140  Antiochiis-Sidétès,  frère  de  Démélrius-Nicalor, 
disputant  à  Tryphon  la  couroime  de  Syrie, 
écrit  à  Simon  et  lui  fait  de  magnifiques  pro- 
messes pour  le  mettre  dans  ses  intérêts. 

159  Nouvelle  ambassade  envoyée  par  Simon  aux 
Romains.  Le  sénat  écrit  k  tons  les  princes 
d'Orient,  alliés  de  la  réixiblique,  en  faveur 
des  Juifs.  Anliochus-Sidéiès  se  brouille  avec, 
Simon  et  envoie  Cendebée,  gouverneur  des 
côtes  de  Palestine,  ravager  la  Judée.  Cen- 
debée  est  battu  par  Judas  et  Jean,  fils  de 
Simon. 

133  Simon  est  lue  en  trahison  avec  Judas  el  Matha- 
tbias,  ses  Dis,  par  Ptoléinée,  filsd'Abobi, 
son  gendre.  Jean  Hyrcan  succède  à  Simon, 
sou  père,  dans  la  dignité  de  souverain  poulife 
et  dans  l'autorité  de  chef  tlu  peuple  de  Dieu. 
—  Anliochus-Sidéiès  vient  assiéger  Jérusa- 
lem. Paix  conclue  entre  lui  et  Jean  Hyrcan. 

132  La  irente-huilième  année  (  à  compter^  de  lai 
onzième  du  rè.gne  de  Philoniétor  )  du  règne 
de  Ptoléraée-Ph>scon,  roi  d'Eïypie,  Jésus, 
Gis  de  Sirach,  vient  de  Jéiusalem  i'iHablir 
dans  ce  pays,  et  y  traduit  en  grec  le  livre  da 
l'Ecclésiastique,  que  Jésus,  sou  aïeul,  avait 
composé  en  hébreu. 

131  Antiochus-Sulétès  périt  dans  un  combat.  Dé- 
mélrius-Nicalor remonte  sur  le  trône  de 
Syrie.  Jean  Hyrcan  secoue  le  joug  diS  rois 
de  ce  pays  et  fait  même  sur  eux  des  con- 
quêtes. 

129  Jean  Hyrcan  prend  Sichem  et  met  le  feu  au 
temple  d''  Garizim.  ïl  subjugue  les  Iduméens 
el  les  oblige  à  suivre  la  loi  de  Moïse  et  k 
recevoir  la  circoncision. 

128  II  envoie  des  ambassadeurs  aux  Romains,  el  le 
traité  d'alliance  conclu  entre  eux  et  Simon 
est  renouvelé. 

i2t  II  envoie  une  nouvelle  ambassade  au  sénat, 
qui  l'ait  un  nouveau  décret  polir  confirmer  le 
précéd.-ni. 

110  II  charge  d.îux  de  ses  fils,  Aristobule  el  Anli- 
gone,  d'aller  assiéger  Sauiarie. 

109  II  fait  ras  r  Saiuarie,  qui  a  été  obligée  Je  se 
rendre;  par  suite  de  ses  conquêtes, il  se  voit 
iiiallre  i!  '  toute  la  Judée,  de  la  Galilée,  ds  la 
Samarie  et  de  plusieurs  places  froniières. 

i07  Mort  de  Ji-aii  Ilyrcan  ;  sou  fils  aiué,  Aristobule, 
qui  lui  suicède  dans  la  grande  sacrifioalure 
el  dans  le  guuveraenieut  de  l'Elut ,  preuii  la 
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titre  de  roi,  soumet  l'Iliirée,  dont  il  oblige 
les  hnbiianls  à  embrasser  i:i  loi  de  Moïse.  Il 
s'impulp  la  mort  de  son  frère  Anligone   et 
meurt  uu  bnut  il'un  an  de  règne. 
106  Alexandre  Jannée  ,   Irère  d'Arislobule ,    lui 

succède. 
101  II  se  rrnd  maître  de  Gadara  et  d'Amathus. 
100  II  |>rcnd  Kaphia  et  Aiitbédon  et  bloque  Gaza. 

98  il  assiège  Gaza  ;  cptle  (il.ice  lui  est  livrée,  et 
il  en  fait  un  inonreau  de  ruines. 

94  11  fait  la  guerre  aux  Arab<^s,  qu'il  bat  en  diver-      4917 
ses  rencontres,  et  rend  tributaires  les  Moa- 
biles  el  les  habitants  de  Galaad. 

93  II  (rrnd  et  fait  raser  l.i  torioresse  d'Amalhns. 

92  II  fait  une  nouvelle  expéiliiion  au  delà  du 
Jourdain,  conire  Oliodas,  roi  des  Arabes. 
GuiTre  civile  en  Judée. 

87  Al'-xaiidre  Janm^e  remporte,  àBéibom,  une 
victoire  qui  met  0  i  à  la  guerre  civile. 

79  II  meurt  éjuisé  de  fatigues  et  de  dr;l)auches,      4919 
et  laissant  deux  lils.  Alexandra,  sa  temme, 
lui  sacfède. 

78  Hyrcaii,  lils  aîné  d'Alexandre  Jannée,  exerce 
la  souveraine  sacriiicature. 

71  Naissance  d'Héroilc-le-lîrand,  dit  l'Ascalonite, 

du  nom  de  sa  patrie.  4920 

70  Mort  de  la  reine  Alexandra.  Hyrcan ,  .souve- 
rain pnniif'e,  est  reconnu  roi  par  les  Phari- 
siens, mat-i.le  peuple  se  déclare  pour  Arislo- 
bule,  son  frère. 

69  Bataille  entre  Hyrcan  et  Aristobule.  IJyrcan 

vainca  est  obligé  de  céder  à  son  frère  le      4921 
trône  el  le  sacerdoce. 

6S  Antioatwou  Anlii^as,  Iduniéen,  pèred'Hérode  4922 
et  ami  d'Hyrcan,  entreprend  de  le  rétablir 
Sur  le  trône  de  Judée.  Atétas,  roi  d'Arabie, 
entre  dans  le  parti  d'Hyrcan,  el  assiège  Aristo- 
bule dans  Jérusalem.  Seaurus,  lieutenant  de  4923 
Pompée,  somme  Arélas  de  lever  le  siège. 
Aristobule  et  Hyrcan  envoient  des  ambassa- 
deurs à  Pompée,  qui  ordonne  que  1rs  deux 
frères  viendront  s>X|.liqucr  devant  lui. 

64  Aristobule   cl  Hyrcan  vont  trouver  Pompée  il      4924 
Damas.  Pompée  mel  Aristobule  aux  lérs  et 
assiège  Jéiusalem. 

63  Celte  place  est  eniporléede  vive  force  le  9  du 
mois  Tammus,  le  même  jour,  mais  non  le 
môme  mois  qu'elle  l'avait  été,  545  ans  au-  4926 
paravant,  par  Nabuchndoiiosor.  Poni|iée  re- 
met Hyr(an  en  possession  de  la  souveraine  4927 
sacrilicature  ;  mais  il  lui  défend  de  prenilre 
le  litre  de  roi.  Il  entre  dans  le  Suint  dos 
saints,  et  n'eut  plus  que  des  malheurs,  dont 
le  dernier  lui  arriva  dans  les  plaines  de 
Pliarsale.  Il  étalilit  Seaurus  gouverneur  de 
Syrie,  et  emmène  à  Rome  Aristobule  et  ses 
deux  fils,  Alexandre  et  .4nligone. 

62  Hyrcan  laisse  Aniipater  a  la  tête  des  affaires. 
Alexandre,  fils  d'Aribtobule,  ayant  trouvé  le 
moyen  de  s'échapper,  vient  exciter  de  nou- 
veaux troubles  en  Judée.  Gabinius,  gouver- 
neur de  Syrie,  défend  Hyrcan  conire  les  en- 
treprises d'Alexandre. 

57  Bataille  aux  environs  de  Jérusalem,  entre 
'Alexandre  eL.Aniipatcr,  assisté  de  Marc-An- 
toine, lieutenant  de  Gabinius.  Le  général 
romain  confirme  Hyrcan  dans  la  souveraine 
sacrilicature;  mais  il  fait  de  grands  change- 
ments dans  le  gonvernemeni  ci. il, car  d'aris- 
tocratique qu'il  élalt,  il  le  rendit  monar- 
cliique. 

S$  ArisiobuleetAntigone,sauvésde  la  prison  où  ils 
étaient  rctinnsà  Home,  reparaissent  dans  la 
Judée  sur  la  6ii  de  celle  année, ets'y  loienl 
bieniCl  à  la  lêti- d'une  armée.  Gabinius  les 
fait  poursuivre. Bataille  îi  la  suite  de  laquelle 
Arisloliule  et  Anligone  fiireiil  pris,  et  ren- 
voyés à  Rome  dans  leur  prfinière  prison. 

SS  Alexandre ,  pendant  que  Gabinius  est  en 
Egypte,  reprend  les  armes,  el  attaque  les 
Romains  avec  avantage.  Galiinins  reiient. 
Baiaille  an  pied  du  i'habor  ;  Alexandre  y  est 
défait  complè-einent.  Le  général  romain 
donne  au  j.t.iic1  prêtre  Hyrcan  le  litre  d'eth- 
narqne.  Crassus  succède  à  Gabinius  dans  le  4929 
gouvernement  de  Sviie. 
54  Crassus  pille  le  temple  de  Jcrusnlem.  4930 

49  Jules  César,  maître  de  Rome,  tire  de  prison 

Aristobule  el  le  renvoie  en  Judée  avec  deux       4933 


légions,  pour  empêcher  la  Syrie  de  se  d^ 
clarer  en  faveur  de  Pompée,  son  rival.  Mais 
les  ands  de  ce  dernier  le  font  eni|ioi.soiiner. 
Alexandre,  (ils  aîné  d'Arislobule,  n'a  pasuD 
meilleur  sijrt  :  Métellus  Scipion  lui  fait  cou- 
per la  lête.  Al-xaudra,  veuve  d'Arislobule, 
se  relire  avec  Anligone,  sou  lils  et  ses  deux 
filles,  i  .4scalon. — Anli|iater  amène  des  trou- 
pes à  César,  pour  l'aider  à  laire  la  conquêle 
de  l'Egypte. 

47  César  vient  en  Syrie,  el,  malgré  les  réclama 
lions  d'Anligone,  il  ordonne  qu'llyrcan  gar- 
dera la  dignité  de  grand  prêtre  el  la  princi- 
pauté de  la  Judée  pour  lui  et  sa  postérité  i 
perpélnilé,  et  donne  à  Antipaler  la  cliargo 
de  procurateur  de  la  Judée  ,  sous  lui.— Il 
vient  ensuite  dans  la  Judée,  abolit  la  l'ornia 
du  gouvernement  établi  par  Gabinius,  et  re- 
met les  ctioses  sur  l'ancien  pied. 

4  ntipater  faît  rétablir  les  mm  s  de  Jérusalem, 
el  donner  le  gciuverneiuent  de  celle  ville  à 
Pbazael,  son  fils  ,ilné,  el  celui  de  la  Galilée 
à  Hérode,  son  seconcl  fils.  Ce  dernier  obtient 
bientôt,  de  Se.\lus  César,  le  gouverueiuent 
de  la  Ccplé>yrie. 

44  Ambassade  d'Hyrcan  auprès  de  Jules  César, 
alors  dictateur  perpétuel,  (lonr  renouveler 
l'alliance  avec  le  peuple  romain. César  meurt 
assassiné.  Cassius ,  un  de  ses  meurtriers, 
impose  la  Judée  à  sept  cents  latents.  Mali- 
chus  failempoisduner  Antipaler. 

43  Hérode,  pour  venger  la  mort  de  son  père,  fait 
assassiner  Maliclius. 

42  Mariage  arrêté  entre  Hérode  el  Mariamne, 
petite-fille  d'Hyrcan.  Anligone  paraît  en  Ju- 
dée à  la  lête  d'une  armée,  qu'Hérode  met 
endé.oute. 

41  Marc-Antoine,  triumvir,  nomme  télrarques 
Pbazael  et  Hérode.  Les  Parlbes  soutiennent 
Antii/one;  Barsaphernes,  général  parlbe, 
mel.tiux  fers  Hyrcan  el  Phazael.  Hérode 
s'enfuit  en  Idumée,  en  Arabie  et  en  Egypte. 

40  Anlignne  est  placé  sur  le  trône  de  Judée  par 
les  Parth'  s,  qui  emmènent  Hyrcan  au  delà 
de  l'tnphrate.  Hémde  se  rend  A  Rome;  il 
est  déclaré  roi  de  Judée  par  le  sénat,  et  re 
vient  en  Judée. 

58  II  fait  la  guerre  aux  bandits  qui  désolent  la 
Galilée,  el  à  Anligone. 

37  II  mel  le  siège  devant  Jérusalem  ;  pendant  les 
premières  opérations  de  celte  entreprise,  il 
se  rend  à  Samarie,  où  il  consomme  son  ma- 
riage avec  Mariamne.— Jérusalem  est  prise 
le  9  du  troisième  mois  de  l'année  judaïquo 
commencée  à  Nisan,  jour  qui  était  le  même, 
dit  Josèphe,  que  celui  où  elle  fut  prise  vingt- 
sepl  ans  auiaravant  par  Pompée.  —  Anli- 
gone se  rend  à  Sosius,  général  romain,  qui 
l'envoie  chargé  de  cbaînes  à  Marc-Antoine, 
qui  était  a  Antinche.  Le  triumvir  le  con- 
damne à  mort,  el  deux  licleurs  après  l'avoir 
battu  de  verjjés  lui  tranchent  la  lête.  Ainsi 
finit  le  règne  di  s  Asmonéens,  après  avoir 
juré  cent  vingt-neuf  ans;  Josèphe  n'en 
compte  que  cenl-vingl-six  ,  parcequ'il  ne 
failcomniencerlasonverainelédece?  princes 
qu'après  que  celle  de  Judas  Macchabée  eut 
eié  confirmée  par  la  paix  qu'il  fil  avec  An- 
liochus-Enpalor  :  ce  qui  est  évident  par  le 
consulat  sous  lequel  il  place  la  mort  d'.inti- 
g(mc ,  qui  esl  celui  de  Marcus  Vipsanius 
Agrippa  ri  de  l.ucius  Caninius  Gallus,  l'an 
37  avant  l'ère  cbrélieiine. 
Bègne  d'Hérode.  Il  fait  monrir  tous  les  mem- 
bres du  grand  sanhédrin ,  à  l'exception  de 
Saméas  ei  de  Poltinn.  —  Pliraale  rend  la  li- 
berté a  Hyrcan.  —  Hérotle  donne  la  souve- 
raine sacrilicature  h  Ananel,  prêlre  d'une 
famille  obsce.re .  —Hyrcan  revient  en  Judée. 
Alexan  Ira,  mère  de  Mariamne  et  d'Aris- 
lobule, nbtient  d'Hérode  qu'Arislobule  soit 
élevéà  la  sonvera  ne  sacrilicature.  —  Ilérwla 
fait  noyer  Aii-I'ibnle,  et  la  souveraine  sacri- 
ficalurè  rf'  urne  à  Ananel. 

35  Héroje,  à  ror.\.isioQ de  celait,  est  cité  devaul 
Marc-Antoine. 

3i  Cléopâire  ,   retBe  d'Egypte  ,  vient  h    Jéru- 
salem. 
31  Grand  tremblement  de  terre  cix  Judée.   -» 


SrCONDE  TABLE  CFIRONOLOGinilE. 


Bataille  d'Aclium.  oh  Augiislp  rempcine  la 
vicloirc  c-ouIi'p,  Marc-AnioiÉie.  —  lléroile 
fail  mourir  Hyrcan,  àj^é  île  plus  de  qualre- 
vinsls  ans. 

i93l  50  HéniJc  va  irouver  Auguste  à  Rhodes.  Il  est 
conlirmé  par  le  sénat  dans  la  |iossessioii  du 
rovanmo  de  Judé?. 

4938  20  II  éiablil  a  Jérusalem,  en  honneur  d'Aiij;usle  , 
des  jeux  publics,  qui  devaient  se  léléhrer 
tous  les  cinq  ans.  Les  Juifs  ne  le  rrftardentr 
l'ius  que  connue  un  idolâtre  et  un  lyran.  Il 
relève  et  fortilie  Sainarie,  dont  il  change  le 
nom  en  celui  de  Sébaste,  qui  est  le  nom 
d'AngiisIe  en  Grec. 

4959  25  II  rebâiit  la  lourde  Straton,  ou  rlulôl  il  cons- 
Iruil  une  villf  qu'il  nomme  Césarée;  c'est 
tésarée  de  Palesline. 

4941  23  II  dépose  le  grand  prêtre  JcïUS,  fils  de  Pbabi, 
et  donne  la  souveraine  sacrilicalure  à  Simon, 
lilsde  Boétbus. 

4947  17  II  oonimince  h  rebâtir  le  mniple.  Cet  édifice, 
en  ce  qu'il  avait  d'cssi-utiel,  l'ut  achevé  dans 
le  cours  de  neuf  aas  et  demi,  au  loutdes- 
quels  on  put  y  l'atF*  le  service.  Mais,  à  le 
lonsidérer  avec  le.i  bâtiments  extérieurs  qui 
l'environnaient,  on  fui  (luarante-six  ans  à  le 
construire;  ou  pour  mieux  dire,  api  es  qua- 
rante-six ans  de  travail. il  n'était  pas  encore 
lini,  comme  le  témoignent  ces  paroles  des 
Jniis  au  Sauveur,  suivant  la  traduclion  la 
plus  exacte  :  Il  y  a  qua:  atUe-six  nis  qu'on 
travaille  h  ce  temple,  et  vous  en  ti  ois  jours 
vous  le  rebàlii  es,  !  (ioan.  xi,  20). 

4935  9  Edit  de  l'empereur  Auguste,  porlant  ordre 
aux  gouverneurs  de  l'empire  romain  ,  de 
taire  le  dénombrement  de  tous  les  sujets 
compris  dans  leur  dépari  enienl.  Ce  dénom- 
brement qui  tut  le  preuder  se  H',  suivant 
saint  Luc,  sous  Quirinius,  président  au  gou- 
vernement de  Syrie  (I.MC.  II,  1,2).  Maisi 
l'époque  dont  il  s'agit  ,  c'était  (Juinlilius 
Varus  qui  gouvernait  la  Syrie  et  non  Quiri- 
nins,  (|ni  ne  fm  envoyé  d'  Rome  que  dix  ans 
.sprès,  s\iivanl  Tacite  (His(.  lib.  v),  pour 
remplacer  Varus.  H  parait,  au  reste,  assez 
surprenant,  selon  la  remarque  de  Tille- 
mont,  que  les  hisloriens  profanes  n'aient 
(laiul  fait  nunlion  de  ce  dénombrement,  qui 
(tsrme  un  èiénement  d'autant  [ilus  remar- 
quable, qu'il  est  unique  dans  l'hi<;ioire  de 
l'empire  romain.  Mais  il  laut  observer  que 
nons  n'avons  que  Dion  qui  ait  fail  une  his- 
toire exacte  et  suivie  d'Auguste,  et  que 
nous  avons  perdu  les  dix  années  de  son 
histoire  où  ce  dénombrement  aurait  dûètrs 
niaroné,  depuis  l'an  748  de  Rome  jusqu'à 
l'an  758.  Il  finit  bien,  cependant,  que  ce  l'iit 
une  chose  célèbre,  puis(iue  s.iinl  Justin  et 
Terlnhien  renvoient  les  païens  et  les  hé- 
rétiques aux  n  giitres  qui  s'en  conservaient 
encore.  Mais  pourquoi  est-il  dit  que  ce  dé- 
nombrement se  fit  sous  la  présidence  de 
Varus,  et  non  pas  sous  celle  de  (Jnirinius? 
C'est  qu'il  ne  fut  achevé  que  sons  la  dernière, 
parce(|ue  la  Judée,  étant  alors  sons  la  dépen- 
dance d'Hérode  ,  d'où  elle  passa  ensuite 
sous  Cille  d'Archélaiis,  on  ne  procéda  que 
lentement  sous  ces  règnes,  au  dénombre- 
ment, attendu  que  ne  produisant  aucune 
taille  réelle  pour  l'empire,  il  était  regardé 
comme  une  iffaire  de  pure  curiosité.  Mais 
Archelaiiii  avani  été  déposé  de  la  royauté,  et 
ses  Etats  réduits  en  (roviiice  romaine,  alors 
on  se  hàla  de  clore  le  dénombrement,  afin 
de  fixer  le  nombie  des  contribuables. 

49S8  6  Hérode  fait  prêter  serment  à  l'empereur 
Auguste  par  les  Juifs.  —  Cette  année  est 
la  747'  de  la  fondation  de  Rome,  selon  Var- 
ron  ;  la  40'  de  l'ère  jidienne  ;  la  59'  d'An- 
gnste,  depuis  la  mort  de  Jules  César  ;  la  3.5' 
depuis  qn'Hérode  a  éi  é  déclaré  roi  de  Judée; 
la  i'  de  la  195' olympiade,  et  la  4708'  de  la 
période  julienne.  —  En  cette  année,  le  2.ï 
niafs  ,  c'est-à-dire  cinq  ans  neuf  mois  et 
s  |it  jours  avant  l'ère  vulgaire,  l'ange 
Gahricl  est  envoyé  du  ciel  a  Nazareth  en 
Galilée,  vers  M.uie,  vierge  de  la  maison  de 
David,  rnariie  depuis  peu  de  temiis  à  Jo- 


seph de  la  même  maison  ,  pour  lui  annoncer 
qu'elle  concevra  dans  son  sein  ,  par  l'opéra- 
lion  du  Saint-Esprit,  le  Verbe,  le  Fils  do 
Dieu. 
Neuf  mois  après,  c'est-à-dire  au  mois  de  dé- 
cembre, Marie  se  rend  avec  Joseph  à  Be- 
thléem, pour  se  faire  inscrire  l'un  (t  l'autre 
dans  le  dénombrement  général  dessujets  de 
l'empire,  ordonné  trois  ans  auparavant,  mais 
qui  n'avait  pu  s'exécuter  dans  la  Judée  avant 
qu'elle  eût  prêié  à  l'empereur  serment  de 
fidélité.  Les  hôtelleries  de  Bethléem  se 
trouvant  remplies  par  la  multitude  des 
étrangers  que  le  même  sujet  avait  obligés  i 
s'y  rendre,  Marie  et  son  époux  ne  trouvent 
de  retraite  que  dans  une  caverne  qui  ser- 
vait d'élable.  Comme  l'heure  de  son  enfan- 
tement était  arrivée,  elle  y  met  au  monde, 
vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  Fils  de  Dieu, 
d'une  manière  aussi  miraculeuse  qu'elle 
l'avait  conçu.  Ce  jour,  mémorable  a  jamais, 
fut  le  25  décembre,  suivant  une  tradition 
constante. 

4959  5  Huit  jours  après  sa  naissance,  le  1"  janvier, 
le  fils  de  Marie  est  circoncis;  et  à  cetie  cé- 
rémonie il  reçoit  le  nom  de  Jésds.  —  Marie, 
relevée  de  ses  couches  au  bout  de  quarante 
jours,  porte  son  fils  au  temple  le  2  lévrier,  le 
présente  au  Seigneur,  et  offre  en  sacrifice,  à 
à  la  manière  des  pauvres,  deux  tourterelle?, 
l'une  eu  action  de  grâces  (les  riches  offrarent 
unagnesu),  l'autre  pour  le  péché,  c'est-à- 
dire  pour  l'impureté  légale  qu'elle  semblait 
avoir  contractée,  conme  les  autres  femmes, 
par  les  suites  de  l'eulinlement.  —  Joseph  et 
Marie^  s'en  retournent  à  Nazareth;  mais, 
au  bout  de  peu  de  temps,  ils  reviennent  à 
Bethléem.  —  Arrivée  des  mages  Hérode 
donne  ordre  de  massacrer  tous  les  eiif.inls 
de  deux  ans  et  an-dessous,  à  Bethléem  et 
dans  les  environs,  afin  que  le  Messie  ne 
puisse  lui  échapper.  Mais  Joseph,  divine- 
miMil  averti  ,  ennnène  l'Enfant  Jésus  en 
Egypte  avec  sa  mère. 

49C0        4  Hérode  meurt  dans  la  soixante-dixième  année 
de  son   âge  et  la  trente-septième   de  son 
règne.  Archelaiis,  sou  lils,  qu'il  avait  eu  de 
sa  femme  Mallhacé,  lui  succède 
ÈRE  VULGAIRE. 

6  Archelaiis,  dans  la  dixième  année  de  son  règne,  est 

mandé,  sur  les  accusations  des  Juifs  ri  des  Samari- 
tains, a  Rome,  par  Ae.gusle,  qui  l'envoie  en  exil  à 
Vienne,  dans  les  Gaules,  et  qui  unit  la  Judée  au 
giuvernement  de  la  Syrie. 

7  Cyr'éiiius  ou  yuiriuius,  gouverneur  de  Syrie,  vient  en 

falesiine  pour  y  faire  le  dénombrement  de  tous  les 
biens  des  p.irliculiers,  apiiarennueut  afin  d'y  établir 
la  taille  réelle  C'est  ce  dénombrement  dont  parle 
saint  Luc, II,  2,  et  qu'il  dit  avoir  été  fait  après  celui 
qu'Auguste  y  avait  ordonné  l'année  de  la  naissance 
de  mitre  Sauveur,  tjnirinins  retourne  en  Syrie,  lais- 
s  inl  â  Coponius  l'administration  de  la  Judée,  et  les 
Juifs  très-méeonients  des  nouvelles  taxes  qu'il  leur 
avait  iiuposèes.— Judas  le  Gaulonite  et  le  pharisien 
Sadoc  excitent  les  Juifs  à  refuser  le  tribut  aux  Ro 
mains. — Jésus,  ayant  atteint  sa  douzième  année,  est 
amené  par  ses  parents  à  Jérusalem  pour  la  fête  de 
Pâques. 

10  Coponius,  rappelé  à  Rome,  est  remiilacé  dans  l'admi- 
nistralioM  de  la  Judée  par  M.  Ambivius. 

13  Annius  Rufns  est  nommé  à  la  place  d' Ambivius.  Il  était 
en  exercice  à  l'époque  de  la  mort  d'Auguste,  arrivée 
l'an  14  de  Jésus-Christ  ou  de  l'ère  vulgaire  —La 
disgiâce  d'.Archelaiis  n'avait  inlhié  en  rien,  ni  sur 
Hérodc-Aulipas,  ni  sur  Philippe,  ses  frères.  Ils  gou- 
vernèrent tranquillement  leurs  télrarchies  sous  l'em- 
pire d'Auguste  et  sous  celui  de  Tibère,  son  succes- 
seur. Antipas  donna  le  nom  de  Liviade  à  la  vdie  de 
Betaramphta,  qu'il  fil  embellir  et  fortifier.  Il  en 
bâtit  une  nouvelle  sur  les  bords  du  lac  de  Génésa- 
reth,  et  la  nomma  Tibériade,  lorsque  ce  prince  lut 
parvenu  h  l'empire. — De  son  côté.  Philippe  augmen- 
ta Panéade,  près  des  sources  du  Jourdain,  et  lui 
donna  le  nom  de  Césarée.  Il  nomma  aussi  Juliade, 
en  l'honneur  de  Julie,  fille  d'Auguste,  le  bourg  de 
Bethzaîile,  sur  le  bord  de  la  mer  de   Géuésareth. 

15  Valérius  Graïus  est  envoyé  par  Tibère  pour  adminis- 
trer la  Judée  â  la  place  d'Ànnius  Rufus. 
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S6  PoDce  Pilale  remplace  Valérius  Grains.  Pbilon  et 
Josèphe  le  représeiileiit  comme  un  lioninic  dominé 
par  l'avarice,  sacrifiant  îi  ses  inlérêls  les  droilsde  la 
justice,  inquiet,  enlrp|irenaiil,  et  dur  ju'^qn'à  la 
cruauté,  il  devint  l'objet  do  l'aversion  publique. 
C'était  peut-être  le  seul  point  sur  lequel  fussent 
réunis  lesseniimenlsdcs  Juifs.  Divisés  en  socles  de 
Pharisiens, de Saducieus,  d'Hérodiens,ii'lis»éDiens; 
partagés  entre  de  faux  Messies,  qui  s'éli  vaieni  à  la 
faveur  de  l'attente  universell",  où  l'on  était  de 
i'avénement  prochain  d'un  libérateur;  décliirés  par 
des  facl ions  qui  manquaieut  souvent  d'objet  :  telle 
était  leur  silualiou,  lorsque  Jésus-Clirisl  quitta  sa 
patrie  et  sortit  de  l'ubscurilé  de  la  maison  pater- 
nelle pour  se  manifester  au\  hommes. 

29  Jean,  relire  dès  son  enfance  dans  le  déserl,  prêchait 
alors  la  péiiitenie,  et  ba|iiisailii  Belhabara  (el  non 
à  Béihanie)sur  les  bords  du  Jourdain,  aux  cuvirons 
de  Jéricho.  Il  avait  connuencé  sou  miuislérc  la  quin- 
zième année  du  règne  de  Tibère. 

50  Le  6  de  janiier  JÉsnsse  présente  à  Jean  pour  être 

baptisé  par  lui.  Première  année  du  ministère  public 
de  Jésus-Chbist.  Première  Pâque  depuis  son  bap- 
tême. 

51  Seconde  année  du  ministère  public  de  Jésus-Christ. 

Seconde  l'âque... 

34  Troisième  année...  Troisième  Pâque...  Mort  de  Jean- 
Baptiste. 

33  Quatrièmeannée... Quatrième  etdernièrePâquedepuis 
le  baptême  de  Jésos-Chiiist.  Il  la  célèbre  avec  ses 
disciples  le  soir  du  jeudi  2  avril  ,  14  de  Nisan  ,  vrai 
jour  des  Azymes.  Le  lendemain,  vendredi  3  avril,  15 
de  Nisan  ,  il  meurt  sur  la  croix  ;  c'était  alors  la  neu- 
vième heure  du  jour,  ou  trois  heures  après  midi. 
Le  troisième  jour  après,  c'est-à-dire  le  5  avril ,  au  ma- 
tin, Jésus-Christ  se  ressuscite. 
Quarante  jours  après  sa  résurrection,  c'est-à-dire  le  H 
mai,  il  monte  au  ciel  Les  apêlres  et  ses  auires  dis- 
ciples, au  nombre  de  cent-vingt,  la  divine  Mère  de 
Jésus,  à  leur  lêle,  se  réunissent. 
Le  cinquantième  jour  après  Pâque  ,  le  onzième  depuis 
que  tous  les  disciples  s'étaient  rassemblés  ,  c'est-à- 
dire  le  24  mai  ,  au  matin  ,  vers  la  troisième  heure 
(  la  neuvième  ,  selon  notre  usage  )  ,  le  Saint- 
Esprit  descend  sur  eux  et  les  remplit  de  ses  dons. — 
Persécution  contre  les  disciples  de  J  -C.  dont  le 
nombre  se  multiplie  chaque  jour. — Martyre  de  saint 
Etienne,  le  26  décembre. 

3t  Saul  ,  muni  de  lettres  du  grand-prêtre  ,  se  rend  à 
Damas  pouryrecliercherles  fidèles  i  lies  lui  amener. 
Une  lumière  céleste  le  frappe  el  le  terrasse  en 
l'éblouissant;  il  se  converlit  ,  reçoit  le  baptême,  et, 
de  persécuteur  des  ai  êtres  ,  devient  apôtre  persé- 
cuté. 11  se  rend  d'abord  dans  l'Arabie  voisine  de 
Damas. 

56  Pierre  se  rend  de  Césarée  à  Anlioche,  où  il  fonde  une 

église,  dont  il  remplit  le  siège. — Viiellius  dépose  le 
graiid-prètre  Caï,ihe. — Mort  de  Philippe  le  lélrarque, 
frère  d'Hérode-Aiilipas.  Ses  étals  sont  réunis  au 
Rouverminent  de  Svrie. — Viiellius  ordonne  à  Pilale 
de  se  rendre  à  Rome  pour  répondre  aux  accusalions 
poriée.s  contre  lui  par  les  Saniaritains. 

57  Mort  de  Tibère,  le  16  mars.  — Saul,  qui,  dans  la  suite, 

senomms  Paul,  revenu  à  Damas,  exeiie  ia  fureur  des 
Juifs  par  ses  prédiciitions  évaiigéliques;  les  fidèles 
ayant  connaissance  d'un  comploi  formé  contre  lui,  le 
descendent  dans  une  corbeille  ,  par  une  fenêtre  qui 
donn.iit  sur  les  champs.  —  Il  vient  à  Jérusalem  pour 
voir  Pierre,  le  chef  de  l'aiiostolat,  et  conlérer  avec 
lui  sur  l'Evangile.  Au  bout  de  quinze  jours  ,  sur  un 
ordre  divin,  il  quille  Jérusalem  et  va  remplir  ailleurs 
sa  mission  apostolique. 
S9  Hérode-Agrippa  ,  qui  élait  à  Rome  ,  el  que  saint  Luc 
nomme  simplemenl  Horode ,  lils  d'Arislobule  ,  avait 
été  déclaré  roi  de  la  lélran-liie  de  Philippe  ,  el  de 
celle  de  Lysauias.pir  Caliuula.snccesseurOeTibère. 
Héroiliade  ,  sa  sœur  ,  jalouse  de  le  voir  décoré  de  la 
royauié,  engage  Hèrode-Anlipas,  son  époux,  d'aller 
solliciler  à  Koine  le  même  lilre.  Il  part  ,  m.iis 
Agrippa  écrit  a  l'empereur  une  lettre  dans  laquelle 
il  accuse  Antipasd'iiuelligeuce  avec  les  P3rilips;snr 
quoi  l'empereur  relègue  Anli|ia3  à  Lvon.  ItiiMilùt 
après,  ennuyé  de  sou  exil,  il  se  sauve  avec  sa  femme 
eu  Espagne,  oii  il»  périrent  lous  deux  iniaérab'e- 
menl.  La  télrarchie  d'Hérode-Aiilipas  fui  donnée  au 
roi  Héroile-Agrippa. — Pilale.  à  qui  l'empereur  avait 
fllé,  l'année  |iréiédenle,railimnislratiGii  d  la  Judée, 
iJiour  ses  malversations,  dé>uré  decl;agi  ins,  se  donné 


lui-même  la  mort  ,  la  In.isième  année  de  la  204' 
olympiade  ,  suivant  Eusèbc  ,  ce  qui  revient  à  l'an  3a 
ou  JO  de  Jésus-Clirisi.  Adon  ,  évêque  de  Vieiiuo  au 
neuvième  siècle,  dit  qu'il  mourut  en  celle  ville  ,  où 
il  avait  été  envoyé  en  exil. 

41  Mon  de  Cahgula,  le  24  jaiivirr.  fl.iude,  déclaré  empe- 

reur le  lendemain,  nomiiie  Hérode-Agrippa,  roi 
de  Judée,  cl  Hérode,  son  lière,  roi  de  Clialcide.  Les 
disciples  de  J.-C.  cominencenl  à  èire  appelés  chré 
tiens,  a  Anlioche. 

42  Hérode-A,i;ri|ipa   excite   une  periécniion   contre   les 

disciples  de  J.-C,  el  lail  irancher  la  lêle  à  l'apôtre 
Jacques  le  Mijeur ,  lière  de  Jean  l'évaiigéliste, 
Pierre,  mis  par  son  ordre  en  prison,  est  niiraculeu- 
sinient  délivré;  il  se  rend  à  Rome,  où  il  londe  son 
siège.  —  On  peut  rapporter  a  citte  époque  la  dis- 
p<i>ion  des  apôlres  dans  les  diflérenles  parties  do 
l'uiiiv.  rs. 

43  Agabus  prédit  une  grande  famine  qui  devait  se  faire 

senlireu  Syrie  et  en  Palestine.  — Hérode-Agrippa, 
divinement  Irai  pé  d'une  maladie,  meurt  rongé  deï 
vers, dans  la  iioq>ianie-i|uali  lènie  année  de  Sun  âge 
la  qiialrièiiie  de  son  rèjjne  sur  loulc  la  Judée,  et  iâ 
septième  depuis  qu'il  avait  été  élevé  b  la  loyauté 
par  Caligula.  —  Claude  numnie  l'.i.spits  Fadus  pour 
administrer  la  Judée. 
45  Saul  el  Barnabe,  évangélisanl  l'ile  de  Chypre,  arrivent 
à  Pa|ilios.  Conversion  du  proconsul  Sèrgius  l'aulus. 
Saul  change  son  nom  en  celui  de  Paul. 

47  Tibère  Ale.xandre  succède  à  Cuspius  Fadus  dans  la 

préfecture  de  la  JuJée. 

48  Cumanus  remplace  Tibère  Alexandre. 

49  Les  .luifs  qui  habitaient  Rome  ,  excitant  des  troubles 

dans  celle  ville ,  à  l'occasion  suriout  de  ceu.v  d'cnlro 
eux  qui  avaient  embrassé  le  cliriblianisnie ,  l'empe 
reur  Claude,  sans  discerner  les  uns  des  autres, 
donne  un  édit  pour  les  chasser  lous  de  Rome.  Saint 
Pierre  alors  revient  en  Judée.  —  Hérode-Agrippa 
le  Jeune,  par  la  faveur  de  l'empereur  Claude,  suc- 
cède dans  le  royaume  de  Chalcide,  à  son  oncla 
Hérode  ,  mort  l'année  précédente.  Il  est  investi  du 
pouvoir  de  choisir  les  grands-prêires  juils. 

50  Concile  de  Jérusaliiu,  touclianl  les  observances  légales, 

la  quaiorzième  année  après  le  premier  voyage  da 
Paul  eu  celle  ville,  depuis  sa  conversion. 

52  A  Cumanus,  envoyé  en  exil .  Claude  subslilue  Claude 
Félix  dans  la  préfeclure  de  la  Judée.  —  Céphas  esl 
repris  i  ar  Paul. —  Barnabe  se  sépare  de  ce  dernier. 
Luc,  médecin  d'Anlioche,  se  joint  à  Paul  —  L'empe- 
reur Claude,  la  douzième  année  de  son  règne  donne 
à  Hérode-Agrii  pa  le  Jeune  la  léirarchie  de  Philippe, 
la  Balaiiée,  el  l'Abylène,  qui  avait  ai^partenu  au 
lélrarque  Lysanias;  mais  il  lui  relire  la  Chalcide  dont 
il  jouissait  depuis  quatre  ans. 

S8  ou  59  Paul,  venu  à  .'érusalem  pour  la  fête  de  la  Pen- 
tecôte ,  esl  arrêté  dans  le  temple. —.Félix  est 
rappelé  à  Rome 

60  Porlius  Feslus  succède  à  Félix  dans  la  préfeclure  de 

la  Judée.  — -  Paul,  ayant  appelé  à  César,  part  pour 
Rome,  embarqué  avec  d'autres  prisonniers,  sur  un 
vaisseau  d'Adiamyie,  ville  de  Mysie,  et  non  [las 
d'Adrumèle  en  Afrique. 

61  Paul  arrive  à  Rome,  el  y  reste  prisonnier  pendant 

deux  ans. 

63  H  est  remis  en  liberté,  sans  qu'on  sache,  dit  Tille- 

mont,  comment  cela  arriva.  —  Il  écrit  son  épitre 
aux  Hébreux. 

64  II  retourne  en  Judée  et  parcourt  l'Asie. 

63  II  revient  à  Rome,  où  il  Irouve  Pierre.  Tons  les  deox 
annoncent  (pie  les  vengeances  du  Seigneur  vont 
éclater  sur  les  Juifs  incrédules.  —  Néron,  qui  avait 
ouvert  une  perséculion  conue  les  chrétiens,  con- 
damne à  mort  Pierre  el  Paul,  qui  furent  exécuiéi 
le  même  jour,  29  juin,  mais  non  par  le  même  sup- 
plice. 
Depuis  l'an  61,  la  Judée  esl  dans  une  agitation  qui  ne 
fait  que  s'accroître.  En  celle  année,  septième  de 
Néron,  le  grand-prêire  -inamis  lait  condamner  à 
mort  par  le  sanhédrin,  Jacques  le  Mineur,  apôlre, 
et  évêque  de  Jérusalem.  —  En  l'an  62,  Jésus,  fils 
d'Aiianus,  venu  à  la  fêle  des  tabernacles,  comméiieu 
à  crier  dans  Jérusalem  :  Malheur...  !  matlieur...  \  Cs 
qui  dura  jusqu'à  ce  que  la  ville  lui  assiégée.  — 
1  an  65,  diveis  prodiges  éclatent  à  Jérusalem/ 
fêles  de  Piques  et  de  la  Pentecôte,  lasquek 
blenl  avoir  1  our  bul  île  cnniirmer  les  sinistres  A 
lions  du  lils  d'Ananus.  —  Les  procurateurs  roi 
surtout  Albin,  successeur  de  Feslus     1': 
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Gesîius  Floms,  successeur  d'Albin,  l'an  61,  ont 
rendu  leur  joug  insupportable  aux  Juifs.  Florus  les 
toiirinenle  de  plus  i  ii  plus  pour  les  obliger  à  se 
révolter,  et  |iour  trouver  dans  leur  révolte  le  moyen 
dejusufîer  sa  vie  passée  et  l'occasion  de  les  tjran- 
njser  enirore  plus  à  l'avenir. 

66  Florus,  pour  se  venger  de  quelques  outrages  qu'il  avait 

reçus  d'une  populace  imprudente,  ordonne  à  ses  sol- 
dons d'aller  piller  le  luut  marché  de  Jérusalem,  et 
de  faire  maiu-basse  sur  tout  ce  iprils  rencontreront. 
Trois  mille  six  cents  personnes,  de  tout  âge  et  des 
deux  sexes  furent  massacrées  djns  cette  journée, 
16  mai  de  la  deuxième  année  de  l'aiministralion  de 
Florus,  la  douzième  de  l'empire  de  Néron  et  la  dix- 
septième  du  règne  d'Agrippa;  ce  qui  revient  a  r:ui 
66  de  noire  èrd  vulgaire.  —  Guerre  civde  dans  Jé- 
rusalem, dans  toute  la  Judée.  —  Ceslius  Gallus,  gou- 
verneur de  Syrie,  voyant  tons  les  Juifs  en  armes, 
vient  d'Antioclie  avec  la  douzième  légion.  Il  fait  ir- 
ruption dans  Jérusalem  et  attaque  le  temple  :  il  se 
retire,  les  Juifs  le  poursuivent  et  lui  font  éprouver 
des  pertes  (8  novembre).  La  l'iaieuse  guerre  des 
Juifs  avec  les  Rnniains  est  conuiientée.  —  Ccstius 
Gallus  est  mort.  Florus  est  lue.  Néron  envoie  d'A- 
cliaîe  Vespasien  pour  remplacer  le  premier,  et  con- 
tinuer la  guerre. 

67  Tite,  fils  de  Vrspasien,  arrive,  i)endant  l'hiver,  avec  ses 

légions  à  Ptolémaîde,  oii  son  père  était  venu  l'atten- 
dre. Vespasien.  b  la  tête  de  soixante  mille  hommes,  as- 
siège, le  i  mai.  Juta  pat,  oîj  commandait  l'historien  Jo- 
sèplie,  prend  la  place  d'assaut  au  bout  de  quarante 
jours,  la  livre  aux  flammes,  et  accorde  la  vie  au  com- 
mandant, qu'il  relient  néanmnius  prisonnier;  Tibé- 
riade  ouvre  ses  portes.  Tarichée  est  réduite  en  cen- 
dres. Gamale  éprouve  le  même  sort  le  23  octobre. — 
Les  Juifs,  divisés  plus  que  jamiis,  s'entretuent,  sur- 
tout dans  Jérusalem. — Les  chrétiens,  alors,  n'étaient 
plus  dans  cette  ville.  Voyant  approcher  sa  ruine, 
prédite  par  le  Sauveur,  ds  s'en  éiaient  retirés.  — 
Vespasien  commence  le  siège  de  Jérusalem. 
6?  Mort  de  Néron,  le  9  juin;  Galba  est  r.  connu  empereur. 

69  Gallia  est  tué  par  les  sold.its  le  15  janvier.  Vespasien 

est  proclamé  empereur,  le  premier  juillet,  par  l'ar- 
mée d'Egypte ,  à  Alexandrie.  Obligé  de  se  rendre  à 
Bome,  il  laisse  le  soin  de  la  guerre  de  Judée  àl'iie, 
avec  défense  de  faire  aurunc  grùce  aux  Juifs.  Mais, 
avant  de  partir,  il  remet  en  liberté  l'historien  Jo- 
sèphe,  en  reconnaissance  de  ce  qu'd  lui  avait  prédit 
qu'il  parviendrait  à  l'empire. 

70  Tite,  après  avoir  employé  le  reste  de  l'année  précé- 

dente à  faire  les  préparatifs  du  siège  de  Jérusalem, 
qui  avait  été  iuterrom|iu,  établit  un  camp,  dès  que 
la  saison  le  lui  permet,  à  environ  une  lieue  et  demie 
de  celte  ville.  —  La  fête  de  Pâques  qui  tombait  cette 


année  le  14  avril,  étant  proche,  une  inOoité  de  Juifs 
se  rendent,  de  toutes  parts,  à  .lérus.ilem,  pour  cette 
solennilé.  C'est  alors  que  'Tite,  par  l'ordre  ,  non  du 
destin,  mais  de  la  sagesse  divine,  lait  investir  la  ville, 
afin  de  prendre  toute  la  nation  comme  dans  un  filet. 
—  Le  28  du  mois  xantique  ou  d'avril,  il  entre  dani 
la  ville  par  une  brèche,  et  se  trouve  maître  de  tonte 
la  partie  septentrionale,  jusqu'au  torrent  de  Cédron. 
Les  liomaiiis  emporleut  la  V'\ir  Àntonia,\.t  ruinent 
et  vont  jusqu'au  temple,  le  17  juilb  t,  jour  auquel  le 
Tamid  ou  sacrifice  perpéinel .  qui  n'avait  point  été 
interrom;  u  de(iuis  <pi  ■  Judas  Machabée  l'avait  réta- 
bli, cesse,  f.ule  de  niiuisires  pour  l'offrir.  Le  sacer- 
doce cesse  dans  le  même  leraiis  par  la  mort  du  graud- 
prôlre  Malliias,  que  Simoti,  fils  de  Cioras,  ûl  exécu- 
ter avec  ses  trois  fils  et  dix-sept  autres  persoiiues, 
sur  l'accnsalion,  vraie  ou  fju.'.se,  d'entretenir  des 
ourropoudau.  es  avec  les  Koinains. 

Les  Juifs  factieu.\  refusant  d'écouler  les  propositions 
d'amnistie  que  Titp  leur  Cl  plusieurs  fois  ,  le  siège 
du  t  mple  fut  résolu  Depuis  le  27  juillet  jusqu'au? 
août  ,  les  RoiuaiiiS  n'avancèrent  en  rien  ni  par  rem- 
ploi des  béliers,  ni  par  l'escalade.  Le  8  août,  ils  met- 
teul  le  feu  aux  portes  du  temple;  le  9  ,  Tile  fixe  le 
jour  suivant,  10  août,  neuvième  du  mois  judaïque  ab, 
qui  toa.bait  c  tte  année  un  vendredi,  pour  un  assaut 
général.  Les  assiégés, qui  s'y  attendaient, le  prévin- 
renl  par  deux  sorties  qu'ils  fireut  sur  les  Romains  , 
la  nuit  qui  précéda  ce  même  jour.  Chaque  fois  les 
ass.égeants  les  repoussèrent.  Le  général  après  cela 
se  retira  dans  sa  tente.  Alors  un  soldat  roonain  ,  de 
son  propre  mouvement,  se  fait  soulever  |iar  un  do 
ses  camarades  ,  et  len  int  un  gros  tison  eoOamnié  , 
il  le  jette  |  ar  une  fenêtre,  dans  un  des  appartements 
qui  entouraient  le  sanctuaire.  Le  leu  prend  aussitôt 
à  cette  pièce,  se  communique  rapideiueulaul  autres 
et  consume  le  temple  entier.  Ce  désastre  arriva  au 
même  mois  et  au  même  jour  que  Nabuehodonnsor 
avait  fait  brûler  le  temple  de  Salomon.  Tite ,  averti 
de  l'incendie,  accourt  pour  le  faire  éteindre;  niais  la 
confu.-,ion  est  si  grande  ,  qu'il  ne  peut  se  faire  obéir, 
ni  même  se  faire  entendre. 

Les  Juifs  se  défendent  encore  dans  la  vd!e  haute  ;  les 
Romains  saccagent  la  ville  basse  et  y  mettent  le  feu. 
La  ville  haute  se  rend  le  7  septembre;  les  vainqueurs 
y  font  un  carnage  affreux,  ce  jour  et  le  lenden.ain,  8 
septembre  ,  qui  fut  celui  de  l'entrée  de  Tite  dans 
cette  place.  Lis  Romiins  u'ayaiit  plus  à  piller  ni  à 
tuer  ,  Tite  les  occupa  à  démolir  ce  qui  restait  du 
temple  ,  jusque  dans  ses  fondements  ,  afin  d'accom- 
plir ,  quoiqu'il  n'y  pensât  pas  ,  ce  que  Jésus-Christ 
avait  prédit ,  qu'il  ne  resterait  pas  pierre  sur  pierre 
de  cet  édifice.  Celte  prédiction  n'eut  cependant  son 
entier  accomplissement  que  sous  l'empereur  Julien. 


CHRONOLOGIE 

DES  GRANDS  PRÊTRES  DES  HÉBREUX, 

D'APRÈS  L'ART  DE  VÉRIFIER  LES  DATES.  (1) 


Personne  n'ignore  que  le  sacerdoce,  parmi  les  Hé- 
breux, était  attaché  à  la  seule  famille  d'Aaron,  qu'il  y 
était  héréditaire,  et  que,  pour  en  exercer  les  fonctions,  il 
suffisait  d'être  né  dans  celle  famille  et  d'avoir  atteint  l'âge 
marqué  par  la  loi  de  Mots  '.  De  là,  l'exlrênie  application 
des  Aaronites,  à  conserver  leurs  registres  généalogiques, 
et  à  rejeter  de  !•  ur  corps  ceux  qui  auraient  voulu  s'y  in- 
troduire à  la  faveur  d'une  origine  inconnue  et  éloignée. 
De  là  aussi,  le  soin  qu'ils  ont  toujours  eu  de  ne  se  point 
mésallier,  de  ne  prendre  jamais  de  femmes  d:ins  les  antres 
tribus,  et  de  ue  pas  même  épouser  de  femmes  qui  auraient 
été  sous  le  joug  de  la  capti\iié.  Ces  précautions  étaient 
encore  plus  grandes  à  l'égard  du  grand-prêtre,  le  chef  de 
l'ordre  sacerdotal  et  de"  la  religion.  Elles  furent  telles 
qu'au  rapport  de  Josèi  he  et  de  son  temps,  depuis  deux 
niUle  ans,  on  tronvail  ixiimi  les  Juifs  une  succession  siiirie 
.el  non  interrompue  de  somteruins  pontifes  qui  étaient  dé- 
n^nunés  de  père  en  fits.  Il  eût  été  à  souhaiter  qu'elle  nous 

{l)  Avant  Jésus-Christ,  tom.  Il,  pag.  179-189,  édil.  in- 
8'  !  etaprès  Jésus-CUrist,  tom.  II,  seconde  partie,  p.  136- 
•38,  Blême  édit. 


eût  été  transmise  en  son  entier  par  cet  historien,  avec  la 
durée  du  pontificat  de  cliariin  des  grands-prêtres.  Il  au- 
rait épargné  pjr  Ih  bien  des  recherches  pénibles  et  sou- 
vent infructvK^uses  iux  savants.  Nous  allons  donner  celte 
suite  d'après dom  Calinet  et  le  nouvel  éditeur  de  sonconj- 
mentaire  fondu  avec  celui  du  P.  Carrière  et  de  l'abbé  de 
Veuce.  Maisaupiravaul,  il  esta  propos  de  faire  conualtre, 
en  suivant  les  mêmes  auteurs,  les  prérogatives  attachées 
à  la  dignité  de  souverain  pontife. 

Le  grand-prêtre  était  chef  de  tout  le  clergé  des  Hé- 
breux, et  possédait,  comme  on  l'a  dit,  la  première  dignité 
de  la  religion.  11  avait  le  privilège  exclusif  d'entrer  dans 
le  sanctuaire,  et  il  ne  pouvait  en  user  qu'un  seul  jour  de 
l'année,  celui  de  l'expiation  solennelle,  il  était  le  prési- 
dent de  la  justice,  et  l'arbitre  de  toutes  les  grandes  af- 
faires concernant  la  religion.  Sa  naissance  devait  être 
pure  et  son  corps  exempt  de  certains  déiauts  exprimés 
dans  la  loi.  Le  deuil  pour  les  morts  lui  était  interdit.  Dieu 
avait  attaché  h  sa  p  'rsoiine,  par  une  prérogative  spéciale, 
l'oracle  de  la  vérité,  et  il  annonçait  l'avenir,  lorsqu'il  était 
revêtu  de  ses  oruemenls  poutilicaux.  Dans  le  temple,  *W 


DES  ftRAW»  PRÊTRES. 


jiabU*  étilenl  d'une  magiriSeence  digne  de  l'élévatioo  de 
■on  rao«  et  de  la  majesté  dt»  sou  ministère,  et  ses  reve- 
nus étaient  proportionnés  à  sa  haute  qualité.  Les  Lévites 
qui  levaient  la  dlme  sur  tous  les  revenus  d'Israël,  payaient 
aux  prêtres  la  dlme  de  cette  dlme,  dont  la  prindpale  par- 
tie était  |iour  le  souverain  sacriflcateur.  Tous  ces  avan- 
tages et  toutes  ces  prérogatives  lui  donnaient  dans  l'état 
un  pouvoir  qui  n'était  pas  beaucoup  au-dessous  de  celui 
même  du  souverain.  On  a  vu  plus  d'une  fois  la  puissance 
sacrée  et  la  puissance  civile  réunies  dans  la  même  per- 
sonne. Pliiuées  et  Héli  furent  en  même  temps  chefs  de  la 
nation  et  souverains  prêtres  du  Seigneur.  Pendant  le 
règne  de  Joas.  le  grand-piètre  Joïjda  jouissait  d'un  grand 
pouvoir  dans  l'état.  Eliacim,  l'un  de  ses  successeurs,  était 
a  la  lêle  des  affaires  sims  le  roi  Mauassé.  Depuis  le  retour 
de  lacapliviié  jus(|u'k  la  persécution  d'Aiiliochus  Epipha- 
■es,  les  grands-prêtres  eurent  beaucoup  d'autorité  dans 
la  nation,  et  api  es  la  mort  de  ce  prince,  le  pontificat  étant 
entré  dans  la  famille  des  Asmonéens,  fut  presque  toujours 
<mi  au  gouveinement  et  à  la  souveraine  autorité.  Ce  fui 
Uérode  le  Grand  qui,  par  un  trait  de  sa  politique,  6la  la 
sacrilicature  a  cette  famille,  et  rendit  cette  dignité  élective 
et  arbitraire  au  choix  des  princes. 

Moïse  exerça  la  souvorainp  sacriDcature  dans  le  désert, 
en  consacrant  Aanin  et  ses  fils.  Mais  son  sacerdoce  finit  là, 
et  ses  df  scendanls  ne  furent  que  les  ministres  des  prêtres, 
ainsi  ((ue  toute  la  postérité  de  Lévi,  qui  n'était  pas  de  la 
race  d'An  on. 

I.  Aabdn,  frère  de  Moïse,  issu  de  Caath,  le  second  des 
trois  lils  de  Lévi, dont  l'alné  se  nommait  Gerson  et  le  troi- 
siènie  Mérari,  fut  choisi  de  Dieu  et  consacré  par  les  niains 
de  Moïse,  le  premier  mois  de  l'au  1644  avant  Ji-sus- 
CUrist,  pour  exercer  les  fonctions  du  sacerdoce,  au  irilieu 
du  penp^  d'Israël,  lui  et  sa  fannlie  avec  lui,  et  sa  posté- 
rité aprèÂ  lui.  H  remplit  ce  ministère  pendant  tout  le 
lemiJS  que  Dieu  fil  voyager  son  peuple  dans  le  désert. 
L'an  iO,  depuis  la  sortie  d'ICgypte,  ItiOS  avant  Jésus- 
Christ,  étant  momé  par  l'ordre  du  Seigneur,  sur  la  mon- 
Ugne  rie  Hor,  il  y  mourut  le  premier  jour  du  cinquième 
mois,  âgé  de  iput  vingi-irois  ans.  Il  eut  quaire  lils,  Na- 
dab,  Abiu,  Kléazar  et  Ithamar,  qui  partagèrent  avec  lui 
les  fonctions  du  sacerdoce.  Mais  les  deux  preniiers  ayant 
ofiiert  devant  le  Seigneur  un  feu  étranj^er,  furent  frappés 
de  mort  l'an  ICli  asant  Jésus-Christ,  sans  laisser  de  pos- 
térité. Les  deux  autres,  dans  la  suite,  formèrent  deux 
bran  hes  s.icerdoiales. 

II.  EL^AZAn,  "allié  des  deux  fils  d'Aaron,  qui  lui  çurvé- 
curent,  succéda,  comme  Dieu  l'avait  ordonné, il  son  père, 
qui  lui  remit  en  mourant  ses  habits  sacerdolau:,  dont 
liloi~e  le  revêtit  sur-le-champ. La  dignité  de  grand-prêtre 
resta  dans  la  famille  d'Eléazjr,  jusqu'au  temps  d'Héli,  qui 
descendait  d'ilhamar.  La  mort  d'Eléazar  arriva  vers  le 
même  temps  que  celle  de  Josné. 

III.  Phimées,  lils  d'Eléazar,  lui  succé.la  dans  la  grande 
sacrificalure.  D.eu  la  lui  avait  oroniise,  à  lui  et  ù  sa  posté- 
rité, pour  récompense  du  zèle  qu'il  avait  montré,  lors- 
qu'ayant  suivi  l'un  de>  Israélites  qui  était  entré  dans  la 
lente  d'une  Madianite,  il  les  perça  tous  dcu-;  d'un  même 
coup  de  sa  lance.  On  triaive  Plnnée->  exerçant  les  fori- 
clions  du  sacerdoce,  au  temps  de  la  "uerce  des  onze  tri- 
bus contre  celle  de  Beniamin, c'est-à-dire  dans  l'intervjUe 
du  gouvernement  de  Josné  et  de  eeluides  juges.  On  ne 
peul  marquer  exactement  la  durée  de  son  pontificat.  Le 
même  inconvénient  se  rencontre  dans  la  liste  de  la  plu- 
part des  grands-|  rêlres  et  surtout  des  premiers. 

IV.  Abisoé,  selon  Josèphe,  fut  le  successeur  du  grand- 
prêtre  Pliinées,  son  père. 

V.  Bocci,  fils  d'.Abisué,  le  remplaça,  suivant  le  niôoie 
auteur,  dans  le  souverain  sacerdoce. 

VI.  Ozi,  ou  Abiezer,  d'  vint  grand-prêtre,  après  sou 
père  Abisué.  Ces  IroisdescendaDts  de  Piiinéessunt  nom- 
més dans  les  Panlipomèiies  et  dans  Esdras;  mais  il  n'y  a 
que  Josèi)he  qui  leur  donne  le  titre  de  grand-|irêlre. 

Vil.  HÉLI,  de.scendant  d'ilhamar,  parvint  a  la  grande 
sacrificalure,  à  la  mortd'Ozi.  Le  texte  hébreu  du  premier 
livre  des  Rois  et  la  ver.sion  de  la  Vulgale  lui  donnent  qua- 
rante ans  de  pontificat.  Cette  leçon  est  préférable  à  celle 
de  la  version  grecque,  suivant  l'édition  roinaine,  qui  ne 
lui  en  donne  que  vingt;  autrement  il  faudrait  supposer 
que  les  six  pontifes  qui  l'oul  précédé,  auraient  entre  eux 
rempli  pu  cette  qualité  l'espace  de  plus  de  trois  siècles. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  Ophni  et  l'hinées,  ses  deux  flls,  se 
chargèrent  des  principales  fonctions  du  sacerdoce.  Mais 
pieu,  irrité  par  leurs  indignes  profanations,  permit  que 
l'arche  ntt  prise,  qu'eux-mêines  fussent  mis  à  mort,  et 
•Ju'Héli,  leur  père,  étant  tombé  de  son  siège,  en  appre- 
Daol  ces  tristes  nouvelles,  mourût  de  sa  chute.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  son  successeur. 


VIII,  AcBiTOB.fils  de  Pliinées  et  petU-fllu  trHéli,wc- 

céda,  suivant  la  plus  commune  opinion,  à  son  aïeul 

I.X.  AcniAS,  ou  AcBiMELECH,  nommé  aussi  quelquefois 
Abiathar,  fils  d'Achitob,  devint  souverain  sacrificateur 
après  la  mort  de  son  père.  C'est  lui  que  Saijl  fil  mourir 
avec  quatre-vingt-cinq  prêtres,  pour  avoir  fourni  des 
vivres  et  des  armes  à  David  et  à  ses  stens. 

X.  Abiathar,  fils  d'Achimelecb,  s'étant  sauvé  auprès  Oe 
David,  après  la  mort  de  son  père,  fut  reconnu  pour  grand 
prêtre  par  ce  prince  et  les  gens  de  son  parti.  Mais  Sa91 
transféra  cette  dignité  dans  la  famille  d'Eléazar,  en  la  con- 
férant à  Sadoc  qui  en  était,  soit  par  haine  pour  Achlme- 
lei  h,  soit  que  dans  le  pays  de  son  obéissance  il  n'y  eût 
plus  personne  de  la  branche  d'ilhamar,  capable  d'exercer 
la  soaveraine  sacrificalure.  David,  devenu  roi  de  tout 
Israël,  conserva  ces  deux  pontifes  qui  exercèrent  leur» 
foncions  dans  le  même  temps,  Sadoc  sur  l'autel  de  Ga- 
baon,  et  Abiathar,  à  Jérusalem,  dans  le  tabernacle  dressé 
par  David. 

Abiathar  tomba  dans  la  disgrâce  sur  la  fin  du  règne  oe 
David,  pour  s'être  attaché  au  jeune  Adonias  et  l'avoir 
sacré  roi,  au  préjudice  de  Salomon,  son  frère.  Ce  dernier 
étant  monté  sur  le  trône,  comme  Dieu  l'avait  ordonné, 
Abiathar  fut  destitué,  et  Sadoc  reconnu  seul  grand-prêtre. 
Ainsi  fureni  acc^implics  deux  prophéties,  dont  l'une  avait 
prédit  à  Héli  que  sa  famille  serait  dépouillée  de  Ja  souve- 
raine sacrificalure,  et  l'autre  avait  promis  à  Piljnées  la 
perpétuité  de  cette  dignltédans  sa  maison. 

XI.  Achimaas,  fils  de  Sadoc,  lui  succéda,  suivant  l'his- 
toiien  Josèphe.  La  chronique  des  Juifs  dit  qu'il  exerça  ses 
fonctions  sous  le  règne  de  Koboam. 

XII.  Azarias  I,  lut  le  successeur  d' Achimaas,  son  père. 
La  chronique  des  Juifs  place  ce  poulite  sous  le  règne 
d'Aliia.  Mais  ce  prince  n'ayant  occupé  le  trône  que  trois 
ans,  il  est  vraisemblable  qu'Azatias  continua  ses  fonctions 
sous  Azi,  successeur  d'Abia. 

XIII.  JoAcHAZ ,  Gis  d'Azarias,  suivant  la  chronique, 
exerça  la  grande  sacrificalure  sous  les  rois  Aza  et  Josa- 
phal. 

XIV.  JoiARiB,  nommé  Jobasi  par  Josèphe,  est  peut-être 
le  même  qu'Amarias  dont  parle  l'Ecriture  sous  le  règne 
de  Josaphat  (II  Parafij).  xix,  11),  il  succéda  au  grand- 
prêtre  Juachaz. 

XV.  Josaphat,  le  même,  suivant  toute  apparence,  que 
Josèphe  nomme  Issus,  entra  en  fonction  de  la  souverame 
sacrificalure  après  la  mort  de  Joiarib. 

XVI.  JoiADA  ou  JoHANAM,  qup  Josèphe  nomme  Axiorau, 
entra  dans  le  souverain  pontificat  sous  le  roi  Ochosias. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  il  cacha  dans  sa  maison  le 
petit  Jiias,  que  Jocalied,  sa  femme,  avait  soustrait  au  mas- 
sacre des  enfants  d'Ochosias,  le  plaça  sur  le  trône,  el  ent 
beaucoup  de  part  au  gouvernement  de  l'Elal  snus  son 
règne.  Etant  mort,  il  fut  inhumé  dans  le  sépulcre  des  rois 
de  Jérusalem. 

XVII.  Zacharie,  que  la  chronique  des  Juifs  nomme 
Phadea  et  Josèphe  Phideas,  succéda  à  Joiada,  son  père, 
dans  la  souveraine  sacrificalure.  La  liberté  avec  laquelle  il 
reprit  les  désordres  où  Joas  était  tombé  depuis  la  mort  da 
Joiada,  irrita  ce  prince  qui  le  fit  tuer  entre  le  temple  et 
l'autel. 

8i0.  XVIII.  SÉDÉciAS,  nommé  Soudeas  par  Josèphe„fut 
le  successeur  de  Zacharie.  Ou  ignore  s'il  survécut  au  roi 
Joas. 

810.  XIX.  AzABiAS  II,  nommé  Amarias  dans  le  premier 
livre  des Paratipomèiies  (vi,  ll),el  dans  Esdras  (vu,  5),  est 
le  même,  suiwmt  D.  Calmet  et  son  abrévialeur,  que  le 
gr'and-prêlre  Joël  de  la  chroniiiue  des  Juifs,  nommé  Jules 
i'ar  Josèplie.  (Juoi  qu'il  eu  soit,  Azarias  signala  son  ponti- 
fical par  h'  zèle  avec  lequel  il  s'opposa  au  roi  Ûzias,  qui 
voulait  offrir  de  l'encens  a  Dieu  sur  son  autel. 

780.  XX.  JoTBANOuJoTHAM,  successeur  d'Azanas  ou  de 
Jules,  scion  Josèphe,  parall  être  le  même  qu'AcHiiOB,  nls 
d'Amarias,  dont  il  est  fait  nienlion  dans  le  livre  if  h,sdr3S 
et  au  chapitre  11  du  premier  livre  des  Paruhimmenes.  11 
exerça  le  souverain  ponlilical  sous  le  roi  Joaiiian. 

750.  XXI.  Crias,  qu'on  croit  être  le  même  que  Ma- 
HAioiu,  jouissait  de  la  dignité  de  grand-prêtre,  sous  le 
règne  d'.ichaz. 

720  XXII,  Nebias,  successeur  d'Urias  ou  Maraiolh, 
selon  Josèphe,  pourrait  êlre  le  même  qu'HEWAS,  pèra 
d'Eliaciin,  grand-maltre  de  la  maisondu  roi,  sous  le  rogne 
d'Ezéchias. 

680.  XXIII.  Odeas,  que  Josèphe  met  a  la  suite  du  pon- 
tife Nerias,  est  nommé  Hosaiah  dans  la  chronique  des 
Juifs,  qui  met  son  [Xintittcal  sous  le  roi  Manassés.  On  con- 
jecture qu'il  est  le  même  qu'EuAci-v,  fils  d'Helcias,  qui, 
après  avoir  été  grand-maître  de  la  maison  d'Ezécliias,  de- 
vint souverain  pontife  sous  Manassés,   et  eut,  pendant  co 
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rè^ne,  une  grande  part  au  gouvernement,  comme  on  le 
»oît  par  l'hisloire  de  Judith.  On  l'identitie  encore  avec 
Sadoc  père  di!  Sellum  ou  Mosollam,  selon  les  textes 
d'iisdras,  de  Nt'liéinias  et  des  cb.  vi  et  ix  du  premier  livre 
des  Pariilipomèiies. 

6o0.  XXIV.  Sellcm,  appelé  Sallom  par  Jnsèpbe,  fds, 
snivant  Ks'lras  et  le  rli.  vi  du  premn-r  li\ro  des,  Piiral'p., 
.in  Sadoc,  le  même  iiu'Kliacim,  pTicît  ne  poiiil  ddfériT  de 
Mosollam.  nommé  comuu-  lils  de  Sadc.r,  dans  les  Ipxiesde 
Néliémias  et  du  eh.  i-  du  i-ieuiier  Une  des  Pnivi/i/).  Il 
était  en  exercice  de  la  souveraine  bacrilicature,  sous  le 
règne  d'Amon. 

633.  XXV.  IIelcias,  fds  de  Sellnm,  lui  succéda  au  .sou- 
verain poiilifical.  Ce  lut  lui  que  le  roi  Josias  chargea  de 
faire  travailler  aux  répai  allons  du  temile;  ce  fut  aussi  lui 
qui  trouva  dans  le  lieu  saint  un  exemplaire  de  la  loi,  qu'il 
St  présenter  à  ce  prince. 

610.  XXVI.  AzABUb  III,  nommé  aussi  Sahaias  et  Joa- 
cniM,  parviiu  au  souverain  pontilical  après  la  mort  d'Hel- 
cias.  son  père.  Il  exerça  son  miuislèresous  lis  règnes  de 
Joachiin  et  de  Sédécias,  et  lut  du  nombre  de  ceux  qui 
furent  emmenés  en  captivité  après  la  prise  de  Jéru- 
salem. 

588.  XXVII.  JoSEDECH,  fils  d'Azarias,  emmené  captil 
avec  son  père,  "a  Bahjloiie,  lui  succéda  au  titre  de  grand- 

Ïirêire.  Il  ne  revint  point  dans  sa  patrie,  étant  mort  avant 
a  lin  des  70  années  de  captivité. 

850.  XXVUI.  Jésus  ou  JoscÉ .  filsde  Josedech  et  son 
successeur,  prolita  de  la  libertt  que  Cvrus  avait  rendue  il 
sa  nation,  pour  retourner  en  Judée.  Il  y  exerça  pendant 
plusieurs  années  les  fondions  de  son  ministère.  On  trouve 
son  nom  dans  F.sdras  (m,  2,  et  alilii],  dans  Néhémie  (xii, 
10,  et  alibi),  dans  Aggée  (i,  1),  et  dans  Aggée  (n,  3). 

XXIX.  JoAciM  fut  le  successeur  du  gra.id-prêtre  Jésus, 
son  père.  Il  est  pillé  de  lui  dans  Néhémie  (xu,  10),  et 
dans  les  Antiquités  de  Josèpbe  (xi,  5).  Il  mourut  l'an  462 
avant  Jésus  Christ. 

XXX.  Eliasib  ou  Joasib,  succéda  au  grand-prêtre  Joa- 
cim,  son  père. 

XXXI.  JoiadaH  ou  Johakan,  filsd'Eliasib,  parvint  après 
lui  au  souverain  pontifical.  C'est  lui  qu'lCsdras  vint  trou- 
ver dans  sa  chambre  où  il  s'enlerma  pour  y  pleurer  avec 
lui  le  péché  des  Israélites  qui  avaient  é|iousé  des  femmes 
étrangères,  et  concerter  ensemble  les  moyens  de  réparer 
ce  péché. 

XXXII.  Jonathan  ou  Jeak,  comme  le  nomment  Josèphe 
et  Êiisèbe,  exerça  la  souveraine  sacriUcaluie  après  la  mort 
de  Joiada.son  père.  Voyez  ce  qui  est  dit  de  lui  et  de  Jésus, 
son  frère,  sous  l'an  ,^97  avant  Jésus-Christ.  Jonathan  mou- 
rut l'an  ûoO  avant  Jésus-Christ,  après  18  ans  de  ponti- 
ficat. 

XXXIII.  Jaddcs  ou  Jeddoa,  grand-prêtre  après  Jona- 
than, son  père,  est  célèbre  dans  l'histoire  des  Juils  par 
l'hoimeur  qu'il  eut  do  recevoir  Alexandre  le  Grand  ia  Jéru- 
salem. Il  eut  un  frère  nommé  Manassé,  si  l'on  en  croit 
Josèphe,  Ant.  X,  8.  Jaddus  mourut  l'an  52i  avant  Jésus- 
Chiisl,  a|irès  26  ans  de  pontificat. 

XXXIV.  Onias  I.  lils  de  Jaddus,  lui  succéda.  Il  mourut 
l'an  500  avant  Jésus-Christ, après  21  ans  de  pontificat,  lais- 
sant deux  fils,  Simon,  qui  suit,  et  Eléazar. 

XXXV.  Simon,  dit  le  Jdste,  piit  la  place  du  grand- 
prêtre  Onias,  son  père.  11  mourut  l'an  292  avant  Jésus- 
Christ,  laissant  un  fils  en  bas-âge,  nommé  Onias. 

X.ÏXV1.  Eléazar,  frère  de  Simon,  lut  char^'é  des  fon- 
ctions de  la  grande  sarrificaturp  pendant  la  minorité 
d'Onias,  son  neveu,  fils  de  Simon  le  Juste.  Il  les  exerça 
pendant  |ilus  de  trente  ans.  (Voyez  ce  qui  est  dit  de  lui 
sous  l'an  277). 

XXXVII.  Manassé,  fils  de  Jaddus,  supplanta  dans  le 
pontificat,  Onias  H,  à  qui  cette  digni  é  appartenait,  et  il 
en  jouit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  l'an  235  avant  Jésus- 
Christ. 

218.  XXXVIII.  Onias  II  succéda  enfin  à  Manassé.  Son 
pontifical  tut  d'environ  14  ans.  On  a  fait  son  portrait  d'a- 
près Josèphe,  sous  l'an  233. 

193.  XXXIX.  Simon  11,  fils  d'Onias  II,  et  son  successeur, 
exerça  la  souveraine  sacriBcature  l'espace  d'en\  iron  vingt 
ans.  Ce  fut  lui  qui  résista  au  roi  Ptolémée  Philopator,  qui 
voulait  entrer  dans  le  sanctuaire. 

XL.  Onias  111,  dont  l'Ecclésiastique  (ch.  i)  fait  un  si 
bel  éloge,  parvint  au  sacerdoce  après  la  mort  de  Simon  II, 
son  père. 

XLl.  Jason,  frère  d'Onias  lll,  ennuyé  de  voir  la  dignité 
du  sacerdoce  entre  les  mains  de  son  frère,  prend  la  réso- 
lution de  l'en  dépouiller,  et  l'obtient  d'Antiochus  lipipha- 
nès,  en  lui  ofilanl  une  grande  somme  d'argent. 

XLII.  Menelaus,  préfet  du  temile,  et  frère  de  Simon, 
«yaut  été  envoyé  par  Jasou  au  roi  Auliochus,  lui  présente 


une  plus  grande  somme  d'argent  que  n'avait  fait  Jason, 
pour  acheter  le  pontificat.  Ce  prince  avare,  flatté  de  celle 
offre,  le  lui  confère  après  en  avoir  dépouillé  Jason.  Mais 
le  nouveau  pontife  ne  se  mettant  pas  fu  devoir  de  payer 
la  somme  qu'il  avait  promise,  est  appelé  à  Aiitioche.  pour 
y  rendre  compte  de  sa  conduite.  Durant  ce  temps-lii, 

XLIII.  LvoULVocE,  frère  de  Jason,  qui  l'avait  laisse  à 
Jérusalem  pour  exercer  les  Ibiietioiis  pendant  son  absence, 
abuse  de  .sou  auloriié,  en  tirant  d^i  temple  divers  va<es 
preiieiix  qu'il  envoie  a  Menelaiis.  Celui-ci  en  donne  une 
partie  à  Andronic,  1 1  vend  le  r,  sle.  Lysimaque  l'ut  mis  à 
mnrt  par  le  peu|.le  lorstpi'il  fut  instruit  de  ce  sacrilège. 

Menelaûs,  apiès  avoir  fait  tuer  Onias  111  dans  Antioclie, 
jiar  ordre  d'Audronic,  continua  de  jouir  du  souverain  pon- 
tificat pendant  loul  le  reste  du  règne  d'Antiochus  Epiplia- 
nes,  et  même  au  commencement  de  celui  d'Eu[.alor;  mais 
la  deuxième  année  du  règne  de  ce  prince,  il  est  précipité 
dans  mie  tuiir  pleine  de  cend^e^. 

162.  .\I,IV  JiDAs  Machabée  entra  dans  l'exercice  de 
la  .souveraiuf  sacrifi.alurc  apiès  la  mort  de  Menelaûs;  Ni- 
canor,  général  d'Antiochus  Eupator,  le  reconnut  en  cette 
qualité  (Il  Muchah.  iv). 

162.  XLV.  Alcime,  de  race  sacerdotale,  mais  mm  pas 
d'une  famille  qui  eût  possédé  le  souverain  pontificat,  fut 
revêtu  de  cette  dignité  par  Autiochus  Eupator,  dans  le 
niême  temps  que  Judas  Machabée  en  prit  [lossessioii.  Ce- 
lui-ci, tant  qu'il  vécut,  empêcha  son  rival  d'entrer  en 
fonction.  Maisaj  rès  la  mort  de  ce  grand  homme,  arrivée 
l'an  lui  avant  Jésus-Christ,  il  ne  trouva  plus  d'obstacle 
pour  jouir  de  son  usurpation.  Son  pontificat  néanmoins  fut 
assez  court,  cet  intrus  étant  mort  de  paralysie  trois  ou 
quatre  ans  après  l'avoir  obtenu. 

Après  la  mort  de  Judas  Machabée,  la  dignité  ponliûcale 
va.|ua  près  de  neuf  ans. 

152.  XI.VI.  JoNATHAS,  frère  de  Judas  Machabée,  se  re. 
vêtit  des  ornemenis  pontificaux  environ  neuf  ans.  après 
la  mort  de  son  frère.  11  mourut  l'an  143  avant  Jésus- 
Christ. 

143.  XLVII.  Simon  fut  le  successeur  de  Jonathas,  son 
frère,  dans  la  grande  sacrificatnre,  comme  dans  le  gouver- 
nement civil  de  la  Judée.  Il  jouit  de  l'une  et  l'autre  dignité 
jusqu'à  SI  mort,  arrivée  l'an  133  avant  Jésus-Christ. 

133.  XLVIII.  Jean  Hïrcan  I,  lils  de  Simon,  lui  succéda, 
et  mourut  l'an  107  avant  Jésus  Christ. 

107.  XLI.X.  AiiiSTOBiit.E  I,  sui  cesseur  de  Jean  Hyrean, 
son  père,  joignit  à  la  dignité  de  grand-prêtre  le  titre  de 
roi.  Il  mourut  l'an  103  avant  Jésus-Christ. 

105.  L.  Alexandre  Jannée,  Il  ère  d'.Aristobule,  lui  ay.int 
succédé,  gouverna  vingt-sept  ans.  .Se  voyant  près  de  mou- 
rir,  il  bissa  la  régence  de  l'Etal  à  Salome,  sa  femme, 
avec  pouvoir  de  cnmértr  la  souveraine  sacrificatnre  'a  celui 
de  ses  deux  fils  qu'elle  voudrait. 

78.  1.1.  HiRCAN  II  fut  celui  de  ses  deux  fds,  que  Salomô 
choisit  pour  BNercer  la  souveraine  sacrificatnre. 

66.  LU.  Aristobdle  11  obligea  son  frère  Hyrean  à  lui 
céder  la  couronne  et  le  pontilicat;  mais  il  fut  contraint,  au 
bout  de  trois  ans,  de  lui  rendre  l'un  et  l'autre,  après  avoir 
été  pris  par  Pompée  et  conduit  à  Kome. 

40.  LUI.  Antig  NE,  fils  d'.Aristobule,  ayant  fait  prison- 
nier Hyrean,  dans  la  guerre  qu'il  lui  fit  avec  le  secours  des 
Partîtes,  le  mil  hors  d'état  d'exercer  les  loncliuns  sacer- 
dotales, en  lui  fai.-ant  couper  les  oreilles.  Alors  il  se  ren- 
dit maître  de  la  Judée;  mais  trois  ans  et  quelques  mois 
après,  il  fut  décapité  par  l'ordre  de  Marc-Anioi'io.  Le  loi 
Ilérode  alnrs  s'empara  des  ornements  du  graud-prêlre, 
qu'il  garda  dans  la  tour  Antoiiia,  et  se  mit  en  possession 
d'établir  et  de  déposer  les  snuverains  pontifes. 

53.  LIV.  Hanakel,  de  la  race  des  grands -prêtres,  mais 
d'une  famille  obscure,  fut  élevé,  par  Hérode  le  Grand,  au 
souverain  pontificat.  Ce  prince  le  déposa  ensuite  pour 
mettre  à  sa  place 

LV.  Ari-tubdle  III,  neveu  d'Anligone.  Mais  ayant  fait 
périr  ensuite  Aristobule,  il  rétablit  Hananel. 

30.  LVI.  JÉ<^os,  filsde  Pliabi,  homme  peu  considérable, 
parvint  au  souverain  sacerdoce  par  la  démission  volontaire, 
ou  forcée,  d'Hananel.  On  ignore  s'il  était  de  li  race 
d'.Aarnn;  car  depuis  la  mort  d' Aristobule  111,  on  n'eut 
égard,  pour  la  dignité  de  grand-prêtre,  ni  au  mérite  des 
personnes,  ni  i  leur  naissance.  Les  princes  et  les  gouver- 
neurs de  province  en  disposaient  à  leur  gré,  sans  se  met- 
tre en  peine  si  ceux  qu'ilsy  nommaient  étaient  de  la  race 
d'Aaron. 

23.  LVII.  Simon,  fils  de  Boëthus,  fut  substitué  au  grand- 
prêtre  Jésus  par  le  roi  Hérode,  afin  de  pouvoir  'é|  ouser, 
avec  plus  de  bienséance,  sa  fille  Mariamne.  Ayant  été  en- 
suite sunnçonné  d'avoir  trempé  dans  la  conjuration  d'An- 
tipaler  et  do  Phéioras  contre  ce  prince,  il  fut  dépouillé  du 
sacerdoce.  , 
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5.  LVIII.  Mathias,  fils  de  Théo|)liiIe,  fut  nommé  grand- 
prêlre  par  Hérode  li'.  Graml,  à  la  place  de  Simon  Boellie, 
qu'il  avail  déposé.  Il  ne  garda  celle  place  qu'environ  l'es- 
jjacp  d'un  an.  Héiode,  dans  sa  dernière  maladie,  le  dé|)Osa 
pour  ne  s'êire  point  opposé  à  l'i  nirepnse  des  Juifs,  qui 
avaient  aballu  l'aigle  d'or  qu'il  avail  placé  sur  le  portail 
du  ten;ple. 

i.  LIX.  JoAZAB,  fils  du  graiid-pi  être  Simon  Boelhe,  fui 
«ulislitué  k  Malliias,  par  le  roi  llérode,  sou  beau-frère. 
L'an  6  ou  environ  de  noire  ère  vulgaire,  le  roi  Arcliélaûs 
le  déposa. 

DE  l'ère  vulgaire. 

6.  LX.  ÉLÉAZiR,  frère  de  Juazar,  lui  fut  donné  pour  suc- 
cesseur par  Arcliélaûs,  qui  le  deslilua  très-peu  de  temps 
après. 

I.XI.  JésDS,  fils  de  Sié,  donné  pour  successeur  au  grand- 
prêlre  Elé.izar,  jouit  à  peine  un  mois  de  celle  dignité. 

JoAZAR  re|  arall  ensuite  dans  l'histiiire,  faisaul  les  l'onc- 
lious  de  siiuveraiii  ponlile,  sans  qu'elle  parle  de  son  réla- 
blisseuieni.  l.e  gouverneur  (Juirinus  le  dépo-a  l'année 
suivanle,  quoiqu'il  eùl  porté  les  Juifs  à  soufirir  l'eslima- 
tion  que  ce  m.igislrat  avait  faite  de  leurs  biens. 

7.  LXII.  Ananos  ou  AN^■E  (le  même  donl  il  est  parlé 
dans  l'Evangil"),  tils  de  Selh,  fut  mis  par  (Juirinus  à  la 
place  de  Jnazur.  Josèphe  {Antiq.  liv.  20,  rliap.  8.)  ,  le 
donne  pour  uu  lioumie  singulièrement  heureux,  en  ce 
qu'après  avoir  exercé  longtemps  le  pnnldic.il,  il  avait  vu 
cinq  de  ses  enlauls  revêlus  de  Ci'lle  diijniié,  savoir  : 
Éléizar,  Jouai  lias,  Tliéopiiile,  .Malliias  et  Auaniis.  (On  y 
doit  joindre  Cai.lie,  sou  gcmlre).  Il  fut  déposé  l'an  16  de 
noire  ère,  suivant  M.  de  Tilleiuoul  ;  l'an  23,  suivant  l'abbé 
de  Louguerue. 

23.  LXIII.  IsMAEL,  fils  de  Pliœbi,  succéda  au  grand- 
prêtre  Ananus,  ei  ne  resta  en  fonctions  qu'environ  l'es- 
pace d'un  an. 

2i.  LXIV.  Éléazar,  fils  d'Anne  et  successeur  d'Isniael , 
ne  resta  pas  plus  longtemps  eu  place  que  lui. 

23.  LXV.  Simon,  fils  de  Caiiiide  ,  fui  revêtu  du  souve- 
rain ponùfi^at  par  I?  préfet  Grains,  après  Éliazar,  et  des- 
titué l'année  suivante  au  plus  tard. 

"iti.  LXVl.  Joseph  Caïphe  ,  ou  Caïaphe  ,  gendre  du 
graiiii-|Têlre  Anne,  et  successeur  de  Simon,  fut  déposé 
l'an  56  par  L.  Vit'  Uius,  gouverneur  de  Syrie,  aux  fêtes 
de  Pâques  et  se  lua,  dit-on,  deiléses|ioir. 

36.  L.XVII.  Jo>ATHAS  ou  Jhnathan,  fils  aîné  du  grand- 
prêtre  Anne,  fui  substitué  dans  celle  dignité  a  Caîplie,son 
beau-frère,  par  Vitillius,  qui  le  déposa  l'aniiée  suivante. 

37.  L.XV'Ill.  Théophile,  fière  de  Jonallias,  fut  nommé 
par  Viiellius,  pour  lui  succéder.  Il  girda  le  ponlilieat  jus- 
qu'en l'an  41,  que  le  roi  Agrippa,  éiant  venu  à  Jérusalem 
vers  le»  fêtes  de  Pâques,  l'en  dépouilla. 

41.  LXIX.  Simon  Canthare  ,  dont  le  père.  Simon 
Bftelhe,  et  le  frère,  Joazar.  avaient  exercé  la  souveraine 
gacriflcalure,  fut  pourvu  par  Agrippa  de  li  mè  ne  dignité, 
après  la  déposition  de  Tliéopliile.  Le  même  roi  l.i  lui 
ayant  ôlée  presque  aussilôt,  voulut  la  rendre  à  Jonatlias, 
Dis  d'Aiianns.  Mais  celui-ei  s'excusa  de  la  recevoir,  disant 
qu'il  lui  suffisait  d'avoir  joui  déjà  de  cet  honneur,  dont  il 
ne  se  sentait  pas  aussi  digne  qu'on  le  pensait  ;  mais  qu'il 
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avail  un  frère,  qu'il  en  jugeait  pU»  capable,  exempt  de 
fautes  envers  Dieu  et  envers  le  prince.  Agrippa  louas» 
modestie,  el  donna  le  pontifical  à  son  frère. 

42.  LXX.  iMathias,  fils  d'Ananus  ;  son  pontificat  ne  dura 
pas  plus  d'un  an. 

i-2.  LXXl.  Elionée,  fils  de  r.élhé,  quitta  le  pontifical , 
de  gré  ou  de  force,  presque  aussi'At  qu'il  y  fut  placé. 

43.  Simon  Canthare  renionia  sur  le  siège  pontifical, 
après  Elionée,  et  l'occupa  encore  l'espace  de  deux  ans. 

43.  LX.XIII.  Joseph,  fils  de  Camide,  jouit  environ  trois 
ans  du  pontificat. 

48.  LXXl  II.  Ananias,  fils  de  Zébédée,  fui  élevé  au 
pontifical  par  Hérode,  roi  de  Chalcide,  après  que  ce 
iiriiice  en  eut  lait  descendre  Joseph.  Mais  comme  il  était 
Saducéen,  on  lui  donna  pour  collègue  Jonalhas,  qui  avait 
déjà  exercé  la  grande  sacriflcalure  onze  ans  auparavant; 
le  préfet  Claude  Félix,  las  des  remontrances  que  Jona- 
lhas lui  faisait  sur  les  désordres  qu'il  tolérait,  le  fit  liier 
vers  l'an  55  de  Jésns-Clirisl.  .4naiiias  n'eut  pas  une  fin 
moins  funeste;  destitué  après  di\  ans  de  pontifical,  il  fut 
mis  il  mort  par  les  Zélateurs,  le  7  septembre  de  l'an  66 

SS.LXXIV.  IsMAEL  ,  lils  de  Phœbi ,  diCférenl  du  pnnlife 
de  niènie  nom,  qui  était  en  charge  treme-quaire  ans  au- 
paravant, obtint,  après  Ananias,  la  même  dignité.  L'a  i  61, 
les  Juifs  le  mireiil  à  la  tète  de  la  députalion  qu'ils  firent 
à  Néron,  pour  empêcher  le  roi  Agrippa  11  de  démolir  le 
iniir  qii'ds  avaient  éievé  entre  le  palais  de  ce  prince  et  le 
temple,  afin  uc'il  ne  pût  voir  ce  qui  se  passait  dans  l'inté- 
rieur de  ce  heu  saint.  Agrippa  le  punii  à  son  retour,  en 
le  déposant.  11  fut  décapité,  quelques  temps  après,  i 
Cyrène.  (M.  de  Tilleniont). 

61.  L.X.XV.  Joseph  Cabi  fut  substitué  au  grand-prêtre 
Ismael,  et  déposé  la  même  année. 

61.  LXXVl.  Ananias  le  jeune,  ou  Akanos  ,  le  cin- 
quième des  fils  ilu  grand  prêtre  Anne  ,  semblable  i 
son  père  par  la  férocité  de  son  c.iraclère,  fut  pourvu  de 
cette  dignité  par  Agrippa,  sur  la  fin  de  janvier.  C"  fut  lui 
qui  fil  mourir  saint  jaiîques,  évêque  de  Jérusalem,  et 
quehiues  autres,  à  la  fêle  d^  Pâques.  Celle  action,  ayant 
déplu  à  tout  le  inonde,  fut  cause  di  sa  déposition,  qu'A- 
grippa crut  devoir  à  la  haine  publique. 

62.  LXXVII.  JÉSUS,  lils  de  Damnée,  fut  mis  i  la  place 
du  grand-prêtre  Anamas,  iiar  Agrippa. 

6).  L.XXVill.  Jésus,  fils  de  Gamaliel  ou  de  Gamala, 
remplaça  le  fils  de  Damnée  dans  le  pnniifical.  Ce  dernier 
voiilnl  se  m  lintenir  par  la  force.  Les  deux  rivaux  assem- 
blèrent, chacun  de  leur  côté,  des  gens  sans  crainte  et 
sans  honneur,  qui  des  injures  souvent  en  vinrenl  aux 
mains  les  uns  avec  les  autres.  Le  préfet  Albi.i  les  mit 
d'accord,  en  déposant  le  nouveau  pontife.  L'an  68,  il  fut 
tué  par  les  Iduiiiéeiis,  en  voulant  hs  détourner  de  se 
joindre  aux  zélateurs  de  Jérusalem,  qui  les  avaient  appe- 
lés à  leur  seconrs. 

64.  LX.XIX.  Mathias,  substitué  à  Jésus,  fils  de  Gama- 
liel, fut  iléci<pité  au  mois  de  juin  de  l'an  70,  par  ordre  de 
Simon,  fils  de  Gioras,  qu'il  avait  l'ail  recevoir  dans  Jérusa- 
lem. En  lui  liait  b  sacerdoce  des  Juifs.  Les  zélateurs,  il  la 
vériié,  lui  substituèreni  un  paysan,  nommé  Phannias.  Mais 
outre  qu'on  doute  s'il  était  de.  la  raced'Aaron,il  est  certain 
qu'il  ne  lit  aucune  fonction  de  la  grande  sacrilicalure. 


AUTRE  CHRONOLOGIE. 

DES  GRANDS  PRÊTRES  HÉBREUX, 

NOMMÉS  DANS  LE  TEXTE  SACRÉ,  DANS  LES  LIVRES  DE  L'HISTORIEN  JOSÈPHE,  ET  DANS 
LA  chronique;  des  juifs,  D'APRÈS  LA  BIBLE  DE  VENCE  (I). 


PREMIÈRE  PARTIE— DEPUIS  AARON  JUSQU'A  JÉSUS,  FiLS  DE  JOSÉDECH. 


Avant 


PONTIFES 

HOMMES  DANS  LE  TEXTE  SACBÉ. 


1491*    1  Aaron.  Exod.  vi,  20.  Levil.  viii,  2  et  $eq.  Num. 
XXVI,  59.  I  Pur.  VI,  3. 

2  Eléazar.  Exod.  vi,  25.  Num.  xxvi,60.  1  Par. 

VI,  3. 

3  Pbinéès.  Judic.  xx,  28.  I  Par.  vi,  4,  50.  Esc^r. 

VII,  5. 
i  Abisué.  IPar.  vi,  4,  50.  Esdr.  vu,  3. 

5  Bocci.  I  Pur.  vi,  5,  51.  Esdr.  vu,  i. 

6  Ozi.  1  Par.  vi,  5,  SI.  Esdr.  vu,  4. 


1430' 

1400 

1340 
1280 
1223 

1170*- 


7  Héli.  I  Heg.  i.  3. 


PONTIFES 

nOMMÉS  DANS  LES  LIVRES  DE 
JOSÈPHE. 

1  Aaron.  Ant.  v. 

2  Eléazar.  Ant.  v. 

3  Phinéès.  Ant.  v. 

4  Abi°zer.  Ant.  v,  12. 

5  Bocci.  Ant.  v.  12. 

6  Ozi,  011  Joseph.  Ant.  ï, 

12;  VIII,  1. 

7  Héli.  Ant.  v,  12;  vui,  1.  , 


PONTIFES 

HOMMES  DANS  LA  CHRONIQUE  DBS 
JDIFS. 

1  Aaron. 

2  Eléazar. 

3  Ph'néès. 


7  Héli. 


(1)  Tom   VI,  pag.  226-228,  5'  édilion.  —  (2)  Celte  première  cnionne  indique  le  temps  vers  lequel  les  grands  prô- 
\f<ii  01)1  vécu  avant  l'ère  vul^'aire.  Les  étoiles  servent  à  distinguer  les  années  dont  la  délerraiualion  esl  plus  assurée. 


KLTi                  CHRONOLOGIE  DES  GRANDS  PRETRES. 

1130*    8  Achilob.  I  Befl.  XIV,  5.                                        8  Acliias.  4iiJ.  vi.                   8  Achilob. 

109S      9  Achias.  I  Reg.  xiv,  3,  ou  Acliiiuelecb.  I  Reg.      9  Acliiiiielecti.  Ant.  yi. 

XII,  1  et  seqg.  ïxu,  9  el  seqq. 

1060'  10  Abi;iiliar,  ou  Achimelech.  I  Reg.  xxii,  20.  II    10  Abiatbar.  AiU.  ïi.              10  Abiathar,  sous  David, 

Reg.  MU.  7p  I  Pqj.xv,  11;  xviii,  16;  ixiv,  5. 

1060*  11  Sadoc.  Il  Reg.  viii,  17.  IPar.  vi,  8,  55;  xvm,    11  Sadoc.  Ânt.  vii,  6,  viii,     11  Sadoc,  sous  Salomoa. 

'6.  l,x,  11. 

leOO    12  Achunaas.  Il  Reg.  xv,  27,  36;  xvii,  17;  xvm,    12  Acbimaas.  Ant.  x,  11.        12  Achioia,  sous  aoboaq». 

19.  I  Par.  VI,  8,  53. 

970    13  Azarias.  1  Par.  vi,  9.                                            13  Azarias.  Anl.  x,  11.             13  Azarias,  sous  Abia. 

^à.^    ,„.••••■■.■  14  Jnarbaz,  sous  Josapliat. 

920    13  Aniarias.  II  Pur.  xix,  11.                                     15  Joram.  Ant.  x,  11.              15  Jnîjrib,  sous  Joram. 

^00           lu  Ibus.  .in(.  x,  11.                  16  Josaplul,  sous  Qcbosia». 

890    17  Jotad.i,  ou  Jojiauan.   IV  iico.   xi,  4  el  ieqq.    17  Axioram.  An(.  x,  11.          17  Joïuda,  sous  Joas. 

IPfli-.  u,  9:  II  Pur.  xxii,  U. 

850    18  Zaburiap.,  uii  Azarias.  IPar.  \i,  10.  II  Par.    18  Pbidéas.  Ant.  X,  11.            18  Pbadéa,  soius  Joa». 
XXIV,  20.  Eidr.  vu,  3. 

JJ"           19  Sudéas.  Ant.  s,  11.            19  .Sidécias,  sous  Amasias. 

810    20  Azirias,    ou  Aiu:irias.  I  Par.  vi,  11.  II  Par.    20  Jule.  Am.  x,  11.                20  Joël,  sous  Ozias. 

xïvi,  17.  Esdr.  vil,  5. 

780   21  Achilob.  1  Fur.  vi,  11;  ix,  11.  Esiir.  Tii.  2.    21  Jûlliam.  Ant.  x,  U.           21  Jolban,  sous  Joajlbaa. 

Neh.  XI,  11. 

750    22  Mar.ïioUi,  ou  iTias.  l\  Reg.  xvii,  10  et  segq.    22  Urias.  Ant.  x,  11.                22  Urjas,  som  Acbaz. 

IPar.  IX,  11.  iVe/i.  XI,  II. 

720    25  Hel -ias.  \\ Rey.  xnu,  18,  26,  37.  Isui,  xxi,    23  Nérias.  Anl-  x,  11.             23  Néria,  sous  Eiéchias. 

20;  xxxvi,  3,  11,22;  xxwii,  2. 

680   21  Sadoc,  ou  liliacim  ,  ou  Joafbiiii.  I  Par.  vi,  12,    24  Odéas.  A)i/.  xi,  11.             9i  HosaJah,  pou9  Hanassé- 
IX,  1 1.  Esdr.  vu.  2.  ^e/i.  xi,  U.  Judilli.  iv, 
5;  XV,  9.  liiii.  xxii,  20  ei  .seiyij. 

650    23  Sellum,  ou  S:d"in,  ou  Mosollmii.  I  Pur.  vi,  12;    25  Saldum.  Ant.  x,  11.           23  Sellum,  sous  Amon. 

IX,  U.  E.ii/r.  vil,  2.  iVe;*.  .M,  U.  «(iri«7i.  1.  7. 

633   26  Helcias.  IV  fl.'j.  xxu.  4  el  s«flq.  I  P(ir.  vi,  lô;    26  Hcicias.  A)i(.  x,  11.           26  Helcias,  sous  Josias. 

IX,  ll.£,sdr.  vn.l.Neli.  xi,  11. 

610    .iv  Azarias,  0(1  S:iiaîas,  ojjJoacliiin  IPo).  VI,  15;  27  Aïaria»,  sous  Joacliim,   et 

1»,  U- £sdi- VI.  1.  iVe/i  XI, 11.  Bai«c/(   I,  7.  .sous  Sédécias. 

594   28  Saraïis.  IV  Reg.  xxv,  18  el  seqq.  I  Pur.  ,,,  14.    28  Saréas.  AlU.  x,  11. 

Esdr.  vu,  I. 

S88*  29  Josédech.  1  Pur.  vi,  14.  Esdr.  m,  2.                  29  Josédech.  An/,  x,  dl.         28  Josédeth,  ipfxs  1»  ii.risp  de 

Jéi'usalen). 

530    30  Jésus,  ou  Josué.  Êsdr.  m,  2.  ATe/i.  xii,  10.    30  Jésiis,oî(  Josué  Aii«.xi,4.    50  Jésus,  filsdeJosédecli, «pris 

Agg.  1,  1.  Zacli.  m,  1.  la  caplivUé. 

DEI]X1È.\1E  P.\R1IE.  — DEPUIS  JÉSUS,  FILS  DE  JESEDECK  ,  JUSQU'A  PHANNIAS. 

BIO  SI  Joacim,  lils  ei  succpsseur  de  Jésus,  fils  Je  José-  40  53  Aniigonp,  Gis  d'Arislobule,  enlève  %  Hircao  le 

i^„  T^  r,'^^ï.^'  ■'^'^''-  ''"'  "^-  ''''*•  ^"'-  ^''  ^  poiiUrical  et  la  loyaulé.  Jos.  Ant.  nv   24. 

165  32  Lliasib  ou  Joasib,  Dis  de  Joaciiu.  JV«/l.  xii,   10.  55  56  Aristolmle  III ,  neveu  d'Anligone,  possède  la  sa^ 

•'OS-  Ant.  XI,  5.  crilicalure  après  la  niorl  de  son  ouf  le.  Il  lui 

420  j3  Joiada  on  Jolianaii,  nu  Juda,   tih  d'Eliasib.  Esdr.  le  dernier  ponlife  de  la  race  des  Asiiiouémis; 

.OA     .  .    *•  ^"  '^''^  ^"'  ^^-  ■'"*•  ^'"-  ^'>  ^-  et  ai  rès  lui,  la  sacrilicature  cessa  d'ÊI,re  béré- 

58.0  54  JoualUaii  ou  Jean  ,  flis  de  Juïada.  Neh.  su,  11.  dilaire.  Jos.  Anl.  xv,  2,  3. 

„       /ûs.  Ant.  XI,  7.  34  57  Hauanel  k  qui  Hérode  avait  donné  I?  saoriDç.alure 

543  33  Jeddoa  ou  Jadilus,  fils  de  Jonatbaii.  Nelt.  xu.  U.  après  la  niorl  d'Antigone,  et  à  qui  il  l'ayail 

•■''*'  '^''''  '''•  ^'  ensuite  ôiée  pour  la  donner  à  ArislobuICj  f 

532  06  Ornas  I,  lils  de  Jaddus.  Jos.  Anl.  xi,  8.  fut  rétabli  par  ce  prince  après  la  morl  d'Ari#' 

501  37  Suuoii  I,  suruouimé  le  Juste,  fils  d'Onias  I.  Jos.  lobule.  Jos.  Ant-  xv,  2  el3. 

.„,    „  ,.,,^"'   ï'V^-  30  58  Jésus,  fils  de  Phabi. /os.  Anl.  XV,  J2. 

i?n       Eleazar,  fiere  de  Simon  I.  Jos.  Ant.  xu,  2.  23  59  Simon,  lils  de  Bûëibus.  Jos.  Ant.  xv,  12. 

2.)9  39  Manasse,  niicle  d'Eléaz:ir.  Jos.  Ant.  xii,  3.  5  60  Matthias,  tils  de  Hiéopliile.  Jos.  Ant.  xvii,  6. 

2o3  40  Onias  U,  lils  de  Simon  I.  Jos.  JiK.  xu,  5.  5  61  Josiph,  lils  d'EUcm,  qui  u'exeiça  qo'un  jour  sou» 

tnh     \    ^""°"  "'  '■'^'l'O'"^'*  II  Jo:  Aiit.  x.i,  4.  le  puMtiBcat  de  Maitbias   Jos.  Anl.  xvii,  6. 

199  4-2  OniJS  lil,  fils  de  Simon  II.  Joi.  Ant.  xii,  4.  Ce  fut  sous  le  pontilicat  de  Mallbias  que  naquit 

17o  4o  Jésus  ou  Jason  usurpe  le  sacerdoce  sur  son  frère  Jéscs-  Chhist. 

172  44  Mé°élaûs  Vl^^^ul^luZj'^^A^^rj^.  «EPUIS  L'ÈKE  CHRETIENNE  VULG. 

Ant.  XII,  6.  1  62  Joaz:ir,  fils  de  Simon.  Jos.  Ant.  xviu,  6. 

170  45  I.ysim.ique  lice-géronl  pour  Méiiélaus.  II  Mach.  5  63  ICIéazar,  Irère  de  Joazar.  Jos.  Ant.  xyii,  tH, 

IV,  '29etsi;qq.  5  64  Jésus,  (ils  île  Siah.  Jos.  Ant-  xvu,  15. 

162  4G  Alciiiie  no  ,ni«  à  la  place  de  Méiiélaûs  par  Anlio-  9  63  Ananus  ou  Anne,  (ils  de  Sclh.  Jus  Anl.  xvin,  1,  5 

chus  Eupatur.  Jos.  Ant.  xu,  17:  xx,  8.  25  66  I.Muael,  fils  de  Phabi.  Jos.  An(.  xvi\i,5. 

162  47  JudasMachabée  entre  d^ins  l'exercice  de  la  souve-  24  67  Eléazar,  fils  d'Annnus.  Jos.  iOid. 

raiue  sacrilicature  après  la  mort  de  Méuélaûs.  25  68  Simon,  fils  de  Omiitli   Jos.  ibid. 

Jos.  Aitt.  ïii,  17,19.  26  69  Joseph, suruamnié  Caî(>Ue.  Jos:  ihid. 

152  48  Jonaihas  succède  il  Judas  sou  frère.  I  Macli.  x,  54  70  Jnnatbas,  fils  d'Ananus.  .los.  ibid.  e.  6. 

21.  Jos.  Anl.  ïiii,  fi.  57  71  Théophile,  lils  d'Ananus  Jos.  ibid.  c.  7. 

145  49  Simon  succèdi- à  Jonathis  son  frère.  I  Mnc/i.xui,  1  H  72  Simon  Canibiras.  Jos.  AnJ.  xix,  c.  S. 

et  seqq.  Jos.  Ant.  xr,i,  11.  42  75  Matthias,  fils  d'Ananns.  Jos.  ibid.  c.  6. 

135  50  Jean  Hircau  I  succède  a  Simon  son  père.  Jos.  13  71  Alionéns,  lils  de  Cithéus.  Jos.  ibid  c.  ult. 

Anl.  XI 1,  la.  43  73  Joseph,  fils  de  Cauéi.  Jos.  Ant.  xx,  c.  1. 

106  51.  Arisiobuli-  I  succède  "a  Jean  Hircan,  sm  père,  et  47  76  Aiiauic,  lils  de  Zébédée.  Jos.  ibid.  c.  3. 

prend  le  litre  de  roi.  Jos.  Anl.  xiii,  19.  38  77  IsniaeJ,  lils  de  Phab'e.  Jos.  ibid. 

105  52  Alexandre  J.mnér  sm  cède  à  Aristoijule,  son  frère.  62  78  Joseph,  fils  de  Simon.  Jos.  ibid.  c.  7. 

Jos.  Anl   siii,  20.  j62  79  Ananus,  fils  d'Ananus.  Jos.  ibid.  c.  8. 

78  35  Hircan  II  succède  à  Alexandre  Jannée,  son  père.  62  80  Jésus,  fils  de  l)ainn;pus.  Jos.  ibid. 

Jos.  Aiit.  xin,  24.  63  81  Jésus,  fils  de  Gainaliel.  Jos.  ibid. 

66  54  Arislobule  II  oblige  Hircan  son  frère  à  lui  céder  la  65  82  Matthias,  fils  de  Théophile.  Jos.  ibid. 

couronne  el  la  s.icriBcalure,  el  esl  ensuite  forcé  67  83  Phannias,  lils  de  Samael.  JOS-  ibid. 

de  lui  rendre  l'une  et  l'auire.  Jos.  Ant.  xiv,  1. 


PES  GOLVERNEURS  DE  SYRIE. 


CHRONOLOGIE. 

DES  GOUVERNEURS  DE  SYRIE, 

AVANT    ET   DEPUIS    JÉSUS-CHRIST, 

ET   DtS    PRÉFETS   OU    PROCUREURS  (1)   DE  JUDÉli   (NOMMÉS  AUSSI    QUELQUEFOIS  GOUVERNEURS) 

DEPUIS  JÉSUS-CHIUST,  D'APRÈS  L'ART  DE  VÉRIFIER  LES  DATES  (2). 


63  (3J  691  Pompée,  après  avoir  conquis  U  Syrie  et  subiugiié 
la  Juilêe,  ouimène  à  Rome  le  roi  Arisloliule  II, 
laissaol  la  souveraine  sacriiicaluro  à  Hyrcan, 
el  le  goiivi'riieiiieut  de  la  Syr^e  au  pro(iuesleur 
Mabcus  i£M;ut;.s  Scaebls. 

59  605  Locius  MiiiTius  reiuppos ,  prêteur,  succéda  à 
Scaurus,  et  ne  jouit  qu'un  au  du  gouverne- 
ment de  la  Syrie. 

58  696  Cm.  Cor».  Lemclus  Marcellinls,  prêteur,  rem- 
pl:iÇ3  l'iiilippus,  Pl  fui  rappelé  l'année  suivante. 

57  697  AoLUS  G*b;nids,  proconsul,  arriva  dans  la  Syrie, 
l'an  097  de  Rome,  suivant  "ppien  dans  ses 
Syriaciues,  pour  succéder  à  Gabinius  dans  le 
g.iuveruemeut  de  la  Syrie. 

54  700  Marcus  LcciNics  Cbassls,  proconsul,  nommé  suc- 
cesseur de  Galiinius,  l'an  700  de  Rome,  fut  tué 
l'nnnée  suivante  par  le»  Parthes. 

53  701  Caius  Cassics  Longutos,  proquesteur,  eut  le 
commandement  général  de  la  Syrie,  après  la 
nmrtde  Cr^ssus. 

61  703  MarcU'î  CALPunriius  Bibiîlds,  proconsul,  prit  |ios- 
scssion  du  gonveruement  de  Syrie,  au  coni- 
mi'Dcemenld.!  l'aulouine  de  l'an  703  de  Rome. 

50  70i  Veiemo,  de  la  lamille  de  Fabricius,  liiulenanl  de 
Bibiilus.di  vint  son  successeur  l'an  704  de  Rome. 

49  705  Q.  Metellds  Scipi'M,  proconsul,  eut  le  gouver- 
nement de  Syrie,  apiè*  Bibulns,  et  eu  jouit 
jusqu'au  mois  d'août  de  l'an  706  de  Rome.  Alors 
les  Syriens,  aiuès  l.i  baUiille  de  Pbarsale,  se 
dédaièrent  pour  Jules  César. 

47  707  Sektcs  César,  questeur,  fui  établi  gouverneur 
de  Syrie,  par  le  dictateur  Jules  Cé^ar,  dont  il 
élait  parent. 

i6  708  Q.  CiEciLins  Bassds,  parlisan  de  Pompée,  ayanl 
ùit  luer  Se^stus  César,  s'empara  du  gouverne- 
menl  de  Syrie. 

45  709  Caics  Antistips  Vetus,  questeur,  fut  élabli  gou- 
verneur de  Syrie  par  le  dictateur  César,  el  fit 
la  guerre  à  Bj&sus. 

ti  710  L.  SiATios  Mdbcds,  préteur,  et  Q.  Cbispds,  son 
collègue.  Le  premier  céda,  celle  même  année, 
le  gouvernement  à  Caius  Ca.^-sius,  l'un  des  chefs 
de  la  couspiralion  contre  Jul's  César,  et  qui 
avait  couiniandé  dans  celle  province,  après  la 
mort  de  Crassus.  Ce  mèineCassius  prit,  dy  son 
autorité  privée,  le  litre  de  proconsul. 

43  711  Publics  Corkelus  Dolabelu,  prq(:onsnl,  envoyé 
par  Marc-Antoine  en  Syrie,  fut  reçu  par  les 
Laodicéens,  au  mois  de  mai;  mais  peu  après 
Laodicée  lut  surprise  par  Cassius,  et  Dolabella 
périt  dans  la  inêine  ville  avec  ses  ollJciers. 

42  712  Marc-Aktoime,  triumvir,  après  la  bataille  de  Pbi- 
bppes,  en  MacéJoine,  gagnée  sur  Brutus  et 
Cassius.  qui  y  périront,  s'empara  de  toute  l'A- 
sie et  de  la  Syrie,  avant  la  fin  de  celle  année, 

41  713  PcBLiDS  Decilios  Sasa,  lieutenant  de  Marc-An- 
toine, fut  nommé  gouverneur  de  Syrie  par  ce 
triumvir,  lorsqu'il  était  encore  sur  les  lieux. 
Les  PailUes,  l'année  .suivante,  ayant  délait 
Sa.\a,s'euipaièrenl  de  la  Syrie,  au  printemps 
de  la  même  année,  et:>'éiantavancésiusqu'3  Jé- 
rusalem, qu'Antigone  assiégeait,  ils  s-  rendent 
niatlresdecelle  villo  par  composition (V.r^His/. 
des  Juifs). 

39  715  Pdblios  Veki:dids  Bassds,  après  avoir  chassé  les 
Parlhes  de  la  Syrie,  prend  possessiou  du  gou- 
vernement de  la  province. 
58  716  Caios  Sosins  est  lait  gouverneur  de  Syrie,  après 
le  8  juin,  jour  auquel  Venlidius  gagna  sur  les 
Parthes  une  grande  bataille, (ù  Pacorusfut  lue, 

M  720  Locics  MnNATins  Plancds  remplaça  vers  le  luilieu 
de  celte  année,  dans  le  gouvernenienl  de 
Syrie,  Caius  Sosius,  lequel  ayaut  été  nommé 


proconsul,  reçut,  à  Rome,  les  honneurs  du 


ava 
,  le: 


triomphe,  le  5  septembre  719  de  Rome,  sui- 
vant les  fastes  c.apitolins,  ce  qui  revient  à  l'aa 
720,  suivant  le  calcul  de  Varroii. 
J,uciDS  Calpi'bnics  BiBCLis  fut  donné  pour  succes- 
seur i  L.  Muiialius  PLncns,  dans  le  gouverne- 
roenl  de  Syrie  ;  mais  on  ne  sait  pas  eu  quelle 
année.  U  esl  sûr  (|Ue  Bibnius  mourut  en  sa 
province,  sur  la  fm  de  l'an  lii  ou  au  commen- 
ment  de  l'an  7i3  de  Rome. 

51  723  Qdiktos  Dmics  élail  gouverneur  de  Syrie,  en 
723  de  Rome.  Il  prit  le  parti  d'Oclavien,  quel- 
que temps  avant  la  mon  d'Antoine. 

50  724  Mabcos  Valebids  Messala  fui  subslilué  dans  le 
gouvernement  de  Syrie  a  Q.  Didius ,  peu  de 
temps  après  qu'Octavien  se  fut  rendu  maître 
d'Alexandrie,  c'est-ii-dire  après  le  29  août  724 
de  Rome. 

29  72o  Marcds  Cicero,  Dis  de  l'orateur,  nommé  consul 
subrogé,  dans  l'auliminc  de  l'année  précédente, 
fui  uûunné  gouverneur  de  Syrie,  à  la  place  de 
Messala,  qui  passa  dans  les  Gaules,  où  il  rem- 
porta des  victoires  qui  lui  niériièreut  les  boQ- 
ueurs  du  triomphe  i  K  >me,  en  727. 

26  728  Vahron  ent-le  gnuvernement  de  Syrie,  quelques 
années  avant  qu'Agrippa  eùl  le  gouvernement 
général  de  l'Orient. 

25  751  .AcRippA  fut  nonuné  gouverneur  de  Syrie,  et 
chargé  de  radminislralion  de  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Oiieul,  l'au  731  de  Rome  ;  mais  il 
s'arrêia'a  Mitylèue,  el  envoya  en  Syrie  ses  lieu- 
tenants, dont  ou  ne  sait  pas  les  noms,  pour  la 
gouverner. 

16  738  Agrippa  se  rendit  enfin  dans  son  gouvernement 
de  Syrie,  où  il  demeura  jusqu'en  742. 

12  742  Agrippa  étant  appelé  ,  Sentius  SAinRHiiros  et 
Tiics  VuLWiKiDS  lui  succédèrent  dans  le  gou- 
vernement de  Syi  ie. 
6  748  Auguste  les  désigne  pour  juger  les  fils  d'Hérode, 
Alexandre  el  ArisloDule,  accusés  par  knir  père. 
5  749  QoiNTiLiDsVABDsremiilace  Sentius  Salurninus.  II 
condamne  à  mort  Anlipaler,  fils  alué  d'Héi'ode, 
aussi  accusé  par  siu  père.  Il  éuil  encore  gou- 
verneur de  Syrie  en  l'an  3  de  notre  ère  vul- 
gaire. Hélait  entré  pauvre  dans  cette  province; 
il  en  sortit,  riche  de  spoliaiions,  pour  aller 
prendre  le  gouvernement  de  Germanie,  où, 
s'étanl  laissé  surprendre  avec  son  armée,  l'an 
9,  par  Arminius,  il  lut  totalement  délail.  Ce 
revers,  auquel  il  crut  ue  pouvoir  survivre,  fut 
cause  qu'il  se  donna  la  mort.  On  ne  connail 
point  le  successeur  immédiat  de  Varttseu  Syrie. 
de  l'ère  vulgaire. 

5  VOLBSTius  Satobninos  était  gouverneur  de  Syrie 
dans  la  Ireute-cinquiènie  année  de  l'empire  d'Au- 
guste ,  la  cinciuiènie  de  notre  ère  vulgaire  ,  comme 
le  prouve  l'abljé  de  Longuerue  par  les  médailles. 

6  PuBL.  SutPiT.  OuiRiKDs  ,  OU  CïRENios ,  est  fait  gou- 
verneur de  Syrie  après  Salurninus.  La  Judée  ayunt 
élé  réduite  celte  même  année ,  en  province  ,  après 
l'exil  d'Arcliélaus  ,  Copon.us  ,  chevalier  romain  ,  lut 
envoyé  pour  la  gouverner  en  qualité  de  procureur 
impérial.  Il  fut  rappelé  l'an  10  de  Jésns-Chrisl. 

10  Jil(.rius  Ambiiius  fui  donné  pour  successeur  à  Copo- 
mus  ut  Judée. 

11  Q.  Cecilids  Metellds  Creticts  SiLAHCS  fut  pourvu 
du  gouvernement  de  Syrie  par  Tibère. 

13  Amiitis  Rujus  succéda  à  Coponius  dans  la  préfec- 
ture de  Judée  (Josèpho,  lili.  X^  III,  c.  xiii). 

15  Valebius  Gbatos  fui  envoyé  par  Tibère  jiour  rem- 
placer Ànnius  Rufus,  en  Judée. 

17  Cn.  Calpdbmus  l'iso  fut  nommé  gouverneur  de 
Syrie  par  Tibère, à  la  place  de  Silanusqu'il  ra|ipela, 
p;iice  qu'il  le  croyait  ami  de  César  Germanicus  ,  qui 
allait  comiuander  les  armées  en  Orient.  Pisou  et 


(1)  Ou  plutôt  procuraleurs.  —  (2)  Avant  Jésus-Clirist,  tom.  Il,  pag  193-196;  et  après  Jésus-Christ,  lom.  II,  2*  parU, 
pag.  155-153.  — ■  (3)  La  première  coloaae  marque  les  années  avant  Jésus-CUrisi;  la  seconde,  l'es  aunées  depuis  U  fon- 
uaUoQ  de  Rome. 
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Plancine,  sa  femme,  servirent  ^  souhait  la  haine  que 
Tibère  portait  i  Germanicus  et  à  sa  femme  Agnp- 
pine.  Leur  insolence,  à  l'égard  de  l'un  Ht  de  l'antre, 
obligea  Gemiaiiicus  ,  l'an  19  de  notre  èri>  ,  à  desti- 
tuer Pison  et  à  lui  ordonner  de  quitter  son  gouver- 
nement, l'isoii  obéit  ;  mais  en  parlant  il  lit  donner 
secrètement  au  prince  un  poison  lent  qui  le  condui- 
sit au  loniheau.  Gerinanicus  en  mourahl  exhorta  sa 
femme  et  sesamisà  vengersaniort.  Agrippine.lidèle 
aux  dernières  volonlésdeson  époux,  vieil  à  Konie  et 
forma  sou  accusaliim  devant  le  sénat  contre  Pison  , 
qui  prévuit  son  jugemeul  eu  se  donnant  la  mon. 

19  Cn.  Sentius  Satornimis,  élu  par  les  nwgistrals  ro- 
mains ,  à  Aulioche  ,  après  le  départ  de  Pison  ,  pour 
pour  gouverner  la  Syi  le  ,  exerça  trois  ans  cet  em- 
ploi ,  parce  qu'iÏL.DS  Lamu  ,  que  'l'ibère  y  avait 
nomme  ,  ne  sortit  point  de  Konie;  ainsi  il  n.^  doit 
|joinl  être  mis  au  nombre  des  gouverneurs  de  Sjrie. 

22  PoMpoMDs  Flaccps  ful  euvojé  par  'l'ibère  pour 
gouverner  la  Syne.  après  Ir  rappel  da  Saturnin.  «  Ces 
»  gouverneurs  ,  riii  l'alilié  de  Longueru(>  ,  envoyés 

•  par  'filière,  ne  lireut  |ilus  niarqu-r  sur  U's  médad- 
«  les  ,  à  Aiitioche,  les  années  de  la  mouarehie  d'Au- 
»  gusie.maisl'époque  vulgaired -lavlik-d'Autioclie  : 
»  ce  qui  se  voit  par  une  médaille  de  Flaccus,  ballue 
»  l'an  it'e  (82).  Car  celle  époque  ne  peut  convenir  à 

•  la  monarchie  d'Auiîusle  ,  pui.><qne  Flaccus  mourut 
»  dans  sa  province ,  l'an  de  Rome  78G,  selnn  Tacite, 
»  c'est-k-dire  l'an  62  ou  63  de  la  monarchie  d'.Vu- 
»  guste(de  Jésus  Clirisl, 33).  «Tibère, après  la  mort 
de  Flaccus,  laissa  vaquer  deux  ans  le  gouvernement 
de  Syrie. 

26  Police  Pilate  succède  à  Gralus  dans  la  charge  de 
procureur  de  la  Judée. 

55  Locics  ViTELLius,  nommé  gouverneur  de  Syrie  , 
arriva  dans  celte  province  ,  l'an  56  de  Jésus-Christ. 
Sur  les  plaintes  qui  lui  furent  portées  contre  Pilate, 
il  le  déposa  l'an  38,  et  l'envoya  à  Rome  pour  répon- 
dre aux  accusations  des  Juifs  ,  qui  le  firent  condam- 
ner à  l'exil. 

58  Mnrceltus  ful  donné  pour  successeur  à  Pilate  pa- 
Vilpllius,cequi  lui  conliimé  par  l'empereur Caligula. 

59  Publics  PetbohlDS  'I'crpilunus  ,   nommé  gouver- 


neur de  Syrie  ï  la  place  de  Titelliia  ,  se  comporta 
dans  celle  province  avec  beaucoup  de   prudence, 

42  ViBius  MiBsus  tut  le  successeur  de  Pétronius  daDS 
le  gouvernemenl  de  Syrie.  Il  eut  de  fréquentes  con- 
testalions  avec  Agrippa  ,  roi  de,  Judée,  qui  obtint  de 
l'empereursa  réviicalion,l'annéeraêinequ'il  mourut. 

a  Cmpiui  Fudus  ful  nommé  gouverneur  ou  préfet  de 
Judée  par  Claude  ,  après  la  mort  du  roi  Agrippa. 

43  Caius  Cassius  Longwos  fut  pourvu  du  gouverne- 
menl de  Syrie,  après  le  rappel  de  Marsus. 

46  Tibère  Àtejandre  remplaça  Fadus  dans  la  préfec- 
ture de  Judée. 

48      Veiilidiui  Ctuiiawis  succède  à  Tibère  Alexandre. 

S2  Caius  Numid  us  (Juadhatus  succède  ï  Cassius  dans 
le  gouverufinenl  de  Syrie  ,  qu'il  lient  l'f s|  ace  de 
deux  ans.  L'une  de  ses  premières  opéraiions  fut  de 
déposer  Cwnnims.  Claude  Félix,  Irère  de  l'affranchi 
Pallas  ,  el  déia  proiurenr  de  1 1  Samarie  el  de  la  Ga- 
lilée ,  réunit  la  charge  de  Cuniaiius  à  la  sienne.  Ce 
ful  pour  tout  ruiner.  Les  assassins  el  les  imposteurs 
lirenl  sous  lui  l'e  grau  is  maux  au  p  uple. 

60  DoMiTics  CoBBCLO  ,  qui  couiniandaii  les  armées  ro- 
maines en  Orient  ,  est  chargé  du  gouvernement  de 
Syrie  après  la  mort  de  Quadiatus. 

Porlius  Fi'iliis  remplace  ,  la  même  année  ,  Claude 
Félix  dans  la  préfecture  de  Judée,  il  y  mourut  l'ao» 
née  suivauie. 

61  yl//ii;i,  successeur  de  Festus  en  Judée,  ne  gonvern» 
pas  avec  plus  d'équilé  que  lui.  L'an  64,  apprenant 
qu'il  était  rappelé,  il  ouvrit  toutes  les  prisons,  ce  qui 
remplit  de  voleurs  la  Judée. 

65  G«ssi»sF/or!(s,  substitué  au  préfet  Albin,  Dl oublier 
aux  Juifs  ,  par  l'airocilé  de  sa  conduite  ,  tout  le  mal 
que  ses  prédécesseurs  leur  avaient  l'ail. 

65  Lucics  Cestcs  Gallhs  cnt  le  gouvernement  de 
Syrie,  après  le  rappel  de  Corbulon.  Ayant  été  battu, 
le  8  novembre  de  l'an  66  ,  par  les  Juits,  il  envoya  la 
relation  de  celle  affaire  à  Némn  ,  qui  éiail  alors  en 
Achaie  ,  rejelanl  la  faute  sur  Florus;  el  mourut  peu 
de  temps  après. 

67  Lie  Nies  MuciANcs  fut  envoyé  par  Néron  pour  suc- 
céder à  Galliis.  Flavius  Vespasien  fut  en  même  temps 
chargé  de  la  guerre  contre  les  Juifs. 
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L'année  des  Hébreux  est  composée  de  douze  mois 
lunaires,  dont  le  premier  a  trente  jours,  el  le  second 
vingt-neuf;  el  ainsi  des  autres  de  suite  à  l'aliernalive. 
Celte  année  commence  en  anlouine  pour  le  civil,  ri  au 
printemps  pour  le  sacré.  Les  Juifs  avaient  anciennement 
des  calendriers  où  élaienl  marqués  tomes  les  fêles,  tous  les 
jeûnes  et  lous  les  jours  oii  l'on  célébrait  la  mémoire  des 
grands  évéuemeuls  arrivés  à  la  nation  (a)  Ces  anciens 
calendriers  sont  quelquefois  cités  dans  le  Tahiiud  {bj  ; 
mais  les  Rabbins  reconnaissent  qu'ils  ne  subsistent  plus 
(c).  Ceux  que  nous  avons,  tant  imprimés,  que  manus- 
crits, ne  soûl  pas  fort  anciens  (d).  Celui  qui  passe  pour 
le  plus  vieux  est  celui  qui  a  pour  titre  Megillatli  Tliaa- 
nilh,  le  volume  d'afflicliou  ,  qui  coni|Mend  les  jours  de 
fêlps  et  de  jefiiies  qui  éiaient  autrefois  en  usage  parmi  les 
Juils,  mais  qui  ne  s'observent  plus  aujourd'hui,  et  ne  se 
trouvent  (ilus  dans  les  calen  Iriers  communs.  Nous  uiar- 
quf roiis  ici  les  irincipaui  évéuemeuls  historiques  lires 
tant  (le  ce  volume  Timanilh,  que  des  autres  calendriers; 
et  pour  abréger,  nous  onieurons  les  articles  qui  ne  re- 
gardent que  les  lectures  qu'on  fait  dans  les  Svnagogues. 
TIZKI. 

PBEUIEB  MOIS  DE    L'ANHée  CIVILE,  ET  LE  SEPTIÈME   DE  L'Aim^S 
SACBÉE. 

Il  a  trente  jours,  «/  réiioiid  à  la  lune  de  septembre. 
Premier  jour.  JVeomt'm'e.  Commencement  de   l'année 
civil  ■. 
Lii[êtedes  Trompelles.  Levit.  xxni,  34,  et  Nuin.  xxix, 

la)  Voyez  Zacli.  viii,  19.  Esth.  viu,  6,  iii  Grœco. 

(b)  Mism,  Iraci.  Thamiith.  n.  8. 

{c)  Vide  jUaiijiom.  el  Burieiiora,  in  euin  locmn. 

(rf)  Vide  Genebiar.  Uibliot.  Rnbbiiiic.  319.  Buitorf. 
Leiit.  Talniudic.  p.  lOiU.  Bailulucci  Bibl.  Rubbimc.  t.  2, 
p.  5:J0.  Laniy,  Inlroduct.  ii  1  Kcrilure,  et  Plaiilavil  iius  Isa- 
goq.  Rfibbvttc,  ad  fiiiein. 

\il.  Jeûne  pour  lu  mon  de  Godolias.iy  Reg.  xxv,  23, 
Jerein.  xli,  2. 

Le  même  jour,  abolition  des  contrats  par  écrit.  Les  rois 


impies  avant  fait  défense  aux  Israélites  de  prononcer  le 
nom  de  bien,  lorsqu'on  se  ful  remis  en  liberté,  les  As- 
monéeus  ou  Machaliées  ordonnèrent  qu'on  écrirait  te 
nom  de  Dieu,  dans  les  contrats  ,  de  celte  sorte  :  Une  telle 
année  du  grand  prêtre  S.  qui  est  minislre  du  Dieu  Très- 
Iliiul,  cic,  et  les  juges  à  qui  l'on  présentait  de  ces  sortes 
décrits,  ordonnaient  qu'on  y  satisfii,  en  disant  par  exem- 
ple :  Demain  ou  un  autre  jour,  un  tel  débiteur  paiera 
telle  somme  parlée  dans  sa  promesse  ;  après  quoi  on  dé- 
chirera la  céJulf .  Mais  on  trouvait  que  le  nom  de  Dieu 
était  ôié  de  cet  écrit,  et  ainsi  le  tout  devenait  inulile  et 
sans  force  ;  c'est  pourquoi  ils  abolirent  lous  ces  contrats 
par  écrit,  et  ils  étalilirent  un  jour  de  fête  en  mémoire  de 
cela.  Megill.  Tuaiiilli.  c.  7. 

V.  Mort  de  vingt  Israélites.  Le  Rabbin  Akiba,  lils  de  Jo 
sepli  meurt  en  i  rison. 

Vil.  Ji  une  ordonné  à  cause  de  l'adoration  du  Veau  d'or, 
el  de  la  sentence  que  Dieu  prononça  contre  les  Israélites 
ensuite  de  ce  crime.  Exod.  xxxn,  6,  7, 8,  54. 

X.  Jeiiiie  de  l'expiation.  Levil.  xxiii,  19,  et  seq. 

XV.  Fête  des  Tabernacles ,  avec  Octave.  Levit.  xxiii, 
34, 5-5.  , 

XXI.  Hosaima  Rabba.  Septième  jour  de  la  fête  des  Ta-       i 
bernacles,  ou  fèiedes  Rameaux.  j 

XXII.  Octave  de  la  fêle  des  Tabernacles.  i 
X.VIll.  La  réjouissance  de  la  loi,  ou  solennité  instit^iée 

en  mémoire  de  l'alliance  que  le  Seigneur  lit  avec  les  Hé- 
breux, en  leur  donnant  la  loi  par  la  médiation  de  Moïse. 
Ce  même  jour,  la  dédicace  du  temple  de  Salomon  ful 
achevée.  III  Re^.  vu,  65,  66. 

XXX.  Première  Xêoinenie  du  mois  Marschevan.  Car  les 
Juifs,  de  peur  de  s'y  mé|ireudre,  font  toujours  deux  jours 
de  Néomenie. 

M.\USCHEVAN. 

SECOND    MOIS  DE    l'aNMÏE    CIVILE,    ET    BUITIÈME    DE    l'aNN*! 
SAINTE. 

//  n'a  que  vingt-neuf  jours,  et  répond  à  la  lune  d'octobre. 
Premier  jour.  Seconde  Néoinénie,  ou  premier  jour  du 
mois. 


CALENDRIER  DES  JUIFS. 


VI.  Jeûnp  à  cause  que  Nalmchodonosor  fit  cr«ver  le! 
yinix  a  Séilc'cias,  après  avoir  lail  mourir  ses  enl'anls  en  sa 
présence.  IV  Reg.  xxv,  7  et  Jenm.  lu,  10. 

XI.X.  Jeûne  les  jours  Je  lundi  et  de  jeudi  el  le  lundi 
guivant,  pour  enDier  les  fautes  commises  li  l'occasion  de  la 
fêtedcsTaliernacleslVi.leCalfMrfm-.afl'ir/o/occioeriiVHm.) 

X.Xlll.  Féie,  ou  méuioire  des  pierres  de  l'aulel  prof.iné 
par  les  Grecs,  qu'on  cacha  ,  eu  allendanl  (|u'il  partit  un 
prophète,  qui  déclarât  ce  qu'on  en  devait  faire.  I  Mudi.  iv, 
46:  MegiUut.  c.  \\n. 

XXV.  Fête  en  nrémoire  de  quelques  lieux  occupés  par 
le»  Chutéens,  el  dont  les  Israélites,  de  retour  de  la  capti- 
vité, se  remirent  en  possession. 

XXVI.  Dispute  du  rabbin  Jochaiian,  filsdeZ  icliai.  contre 
les  Saiiucéens,  qui  prétendaient  qu'on  ne  devait  pas  offrir 
liur  l'autel  les  pains  des  prémices  (marqués  Levil.  xxni, 
17,  18),  mais  qu'il  fallait  les  miinger  tout  chauds.  Megil- 
lal.  c.  rx. 

XXIX.  Première  Néoménie  du  mois  Casleu. 
CASLKU. 

TROISièME  MOIS  DE   l'aNNÉE  CIVILE  ,    ET  NEUVIÈME   DE  l'aWNÉE 
SAINTE  OU  Ei;CLÉSIASTIQOE. 

Il  a  trente  jours,  et  ré))ond  à  la  lune  de  novembre. 
Premier  iour.  Seconde  Néoméme.on  l«' jour  du  mois. 

II.  Prières  pour  la  pluie.  Caleudar.  Barlolocci. 

III.  Fête  instiluéri  in  mémoire  des  idoles  que  les  As- 
mnnéens  jetèrent  hors  du  parvis,  oii  les  Gentils  les  avaient 
mises.  Megill.  Tauniili. 

VI.  Jfûiie  en  nrémoire  du  volume  de  Jéiemie  que  le 
roi  .Tiiakim  déchira  et  brûla.  Jerem.  xxxvi,  23. 

VII.  Fêle  eo  mémoire  de  la  mort  d'IIérode  le  Grand, 
(ils  d'Aiiiipaler,  qui  fut  toujours  ennemi  des  Sages.  Megil- 
lal.  c.  XI. 

XXI.  Fête  du  mont  Gnrizim.  Les  Juifs  racontent  que 
leur  grand-prêtre  Simon  avec  tout  son  clergé  étant  allé 
an-devant  d'Alexandre  le  Grand,  les  Chuléens  ou  S;ima- 
rilaiiis  y  allèrent  aussi,  et  demandèrent  à  ce  prince 
qu'il  leur  abandonnât  le  temple  de  Jérusalem  et  uu'il 
leur  vendit  une  partie  du  mont  Moria.  Alexandre  leur 
accorda  leur  demande.  Mais  le  grand-prêtre  des  Juifs  s'é- 
tant  ensuite  présenté,  et  le  roi  lui  ayant  demandé  ce  qu'il 
désirait,  Simon  le  pria  de  ne  pas  permeltre  que  les 
Sam  iriiain'!  détruisissent  le  temple  de  Jérusalem.  Le  roi 
lui  réi>oiidil  qu'il  lui  abjudonnait  ce  peuple,  et  (|u'il  pou- 
vait lui  faire  quel  traitement  il  voudrait.  Alors  le  grand- 
prélre  el  les  autres  habitants  de  Jérusalem  prirent  les 
Samaritains,  leur  percèrent  le  talon,  les  attachèrent  à 
la  queue  de  leurs  chevaux  et  les  iraluèrent  jusqu'au 
Mont  Garizim,  qu'ils  labourèrent,  et  qu'ils  senièrenl  de 
vesce,  ainsi  que  les  Samaritains  avaient  dessein  de  Tiire 
au  temple  de  Jérusalem.  C'est  en  mémoire  de  cet  évé- 
nement qu'ils  instituèrent  cette  fête. 

XXV.  Dédicace  .  on  reiionveHemeiil  du  trmple,  profané 
par  l'ordre  d'Antiochus  Epiphanes,  et  pniifiô  par  Judiis 
Macliabée,  I  Mncli.  iv,  52,  et  II  Madi.  ii,  16.  Joan.  x,  22. 
Celte  fête  se  célèbre  avec  octave  Joseph  dit  que  de  son 
temps  on  l'appelait  la  fêle  des  Lumières  ;  peut-êlre,  dit-il, 
â  cause  que  ce  bimheiir  du  rétablissement  du  temple  pa- 
rut aux  Juifs  comme  un  nouveau  jour.  Antiq.  l.  xii,  c.  11, 
p.  416,  a.  Mais  les  auteurs  juifs  donnent  nue  autre  cause 
de  ce  nom  des  lumièies.  Ils  enseignent  que  lorsqu'on  tra- 
vailla a  nettoyer  le  temple  profmé  par  les  Grecs,  on  n'y 
trouva  qu'une  petite  fiole  d'huile  seellée  par  le  grand- 
prêtre,  el  qui  sutfisait  à  peine  pour  entreteuir  les  lampes 
pendant  une  seule  nuit  ;  mais  que  Dieu  permit  qu'elle 
siilfli  iiendant  plusieurs  jours,  el  jusqu'à  ce  qu'on  en  eût 
fait  de  nouvelle  :  en  inéin<  ire  de  (|Uoi  les  Juifs  ont  accou- 
tumé d'allumer  plusieurs  lampes  dans  la  Synagogue,  et  à 
la  porte  de  leurs  maisons  Voyez  Selden,  deSyned.  lib.  m, 
c.  13.  D'autres,  comme  IH'isloire  Scolastii|ue,  saint  Tho- 
m.is  et  le  cardinal  Hugues  (in  I  Mach.  iv,  5i)  veulent 
(jiie  ce  nom  de  fête  des  Lumières  vienne  de  ce  que 
le  feu  du  ciel  alluma  le  bots  qui  était  sur  l'autel  des  holo- 
causles,  ainsi  qu'il  est  raconté,  II  Mach.  i,  22.  —  yuel- 
i|iies-un»  veulent  que  celte  lêle  de  la  Dédicace  ait  éié 
iistiluéô  en  mémoire  de  Judith  (n).  Mais  on  doute  si  l'on 
<oil  l'entendre  de  Judith,  Hlle  de  Merari,  qui  lua  Holo- 
plierne,  ou  d'une  autre  Judith,  lille  de  Matliathias,  el  sœur 
do  Judas  Machabée,  qui  lua  ,  dit-on,  Nicanor  (b).  Cette 
dernière  Judith  n'est  connue  que  dans  les  écrits  des 
Kabbins,  et  il  n'en  est  fait  aucune  menlion  dans  les  livres 
lies  Machabées,  ni  dans  Josèphe .  Mais  il  y  a  beaucoup  d'ap- 

Îarence    que   les  Juifs  ont   tr,ivpsli   imire   hi-tnire  de 
udith,  pour  la  placer  au  temps  de  Judas  Machabée. 

(«)  Vide  Sigot}.  l.  m,  c.  18,  de  Republ.  Hebr. 
(b\  Vide  Gfoii  Zemach  David.  Miltenar.  i.  an.  622,  et 
«pua  Selden.  de  Synedriis,  l.  m,  c.  15,  n.  1!. 


Priori»  pour  ta  pluie.  Alors  commençaient  les  semaillet 
dans  II  Judée. 
XXX.  Première  Néoménie  du  mois  Thebet. 
TIIIIUT. 

c'est   le   quatrième   de    L'ArCtÉE    CIVILE,    ET   LE   DIXIÈME   Dl 
l'année  ECCLÉ-IASTlQOB. 

Il  a  vingt-neuf  jours  el  répond  à  la  lune  de  décenére. 
Premier  jour.  La  Néoménie. 

VIII.  Jeûne  à  cause  de  la  traduction  de  la  loi  d'hébreu 
en  grec.  Ce  jour  elles  trois  jours  suivants  furent  obscurcit 
par  des  ténèli''es  épaisses. 

Jeûne  du  dixième  mois.  Calend.  Barlolocci. 

IX.  Jeflne  dont  les  rabbins  ne  donnent  pas  la  raison 

X.  Jeûne  en  mémoire  du  siège  de  Jérusalem  par  Na- 
buchodiinosor.  IV  Reg.,  xxv,  1. 

XXVIII.  Fêle  iiistiiuéeeu  mémoire  de  l'exclusion  des 
Saducéens,  qui  furent  chassés  du  Sanhédrin,  où  ils  étaient 
les  plus  forts  du  temps  du  roi  Alexandre  Jaimée.  Le 
rabbiuSiméoii,  fils  de  Shatacli,  trouva  moyen  de  les  eu 
f.dre  sortir  l'un  après  l'aiilre,  en  leur  substituant  des 
Pli.irisiens.  Megillat  Tiianith. 

XXIX.  Première  Néoménie  du  mois  Schevelh, 

SEBATH,  ouSCIIEVETII. 

CINQUIÈME    MOIS   DE  L'aNKÉE   CIVILE,   ET  ONZIÈl'E    DE  l'aNH^I 
ECCLÉ-IASTIQUE. 

Il  a  trente  jours  et  répond  à  la  lune  de  janvier. 

Premier  jour,  la  Néoménie,  ou  premier  jour  du  mois. 

II.  Réjouissance  pour  la  mon  du  roi  Alexandre  Jannée, 
grand  ennemi  des  Pharisiens.  Megill. 

IV,  ou  V.  Jeûne  en  mémoire  de  la  mort  des  Anciens, 
qui  siiceédèrenl  à  Josué.  .ludic.  Il,  10. 

XV  Commencement  de  l'année  des  arbres.  C'est-à-dire, 
qu'on  commençait  alors  Si  compter  les  quatre  ans,  pendant 
lesauels  les  arbres  étaient  censés  impurs,  depuis  qu'ils 
étaient  plantés.  Levit.  xxn,  23,  24,  25.  Quelques-uns 
mettent  le  commenceinenl  de  ces  quatre  ans  au  premier 
jour  du  mois. 

-VXII.  Fêle  en  mémoire  de  la  mort  d'un  nommé  Nitka 
tenus,  qui  avait  ordonné  que  l'on  mit  dans  le  temple  des 
images  ou  des  figures  défendues  par  la  loi.  Mais  il  mou- 
rut ,  el  ses  ordonnances  n'eurent  point  d'exécution.  Les 
Juifs  mettent  ceri  sous  le  grand-prêire  Simon  le  Juste. 
On  ne  sait  qui  était  ce  Niskalenns.  Megill.  c.  n. 

XXIII    Jeûne  pour  la  guerre  que  les  dix  tribus  firent  i  , 
celle  de  Benjamin,  à  cause  de  l'iirsiille  faite  à  la  femme  du 
lévite.  Judic.  xx.  On  fait  aussi  mémoire  de  l'idole  de  Mi- 
rha.  .Judic.  txviii. 

XXI.X  Mémoire  de  la  mort  d'Antiochus  Epiphanes,  en- 
nemi des  Juifs.  I  Mnch.  vi,  1.  Megillat. 

XXX.  Première  Néoménie  du  mois  Adar. 

AD.\R. 

SlXIÈilE  MOIS  DE  l'année  CIVILE,  ET  DOUZIÈME  DE  l'anN^E 
ECCLÉSIASTIQUE. 

Il  n'a  que  vingt-neuf  jours ,  il  répond  à  la  lune  de  février. 
Premier  jour.  Néoménie. 
Vil,  Jeûne  à  cause  de  la  mort  de  Moïse.  Veut,  xxxiv,  5. 

VIII,  I.X.  Ou  sonnait  de  la  trompette  en  aclioiisde  grâces 
de  la  pluie  accordée  dans  ce  mois,  cl  pour  la  deniaiider 
pour  l'avenir.  Megillat  Taanilh. 

IX.  Jeûne  en  mémoire  de  la  division  qui  sépara  les  éco- 
les de  Sehainmai  et  de  Hillel. 

XU.  Fête  en  mémoire  de  la  mort  de  deux  prosélytes, 
llulliaiius  et  Pipus  son  fière,  qu'un  certain  Tyrinus  ou  Tu- 
rianus  voulut  forcer  à  violer  la  loi  dans  la  ville  de  Laodl- 
cée,  et  qui  aimèrent  mieux  mourir  que  de  rien  faire  con- 
tre la  hd.  Selden.  l.  m,  c.  xui  de  Sgnedr.  ex  Megill.  Taanilh. 

XIII.  Jeûne  d'KsIher,  apparemment  en  mémoire  de  ce- 
lui d'Fsther.  Fslh.  iv,  IG.  Geneb.,  BmUiocci. 

Fêle  en  mémoire  de  la  mort  de  Nicanor,  ennemi  des 
Juifs.  I  Miwh.  vu,  44,  et  II  Mnch.  xv.  30  el  seqq.  Oiielqnes 
Hébreux  veulent  que  Nicanor  ail  élé  tué  par  Judith,  sœur 
de  Judas  Machabée  |l). 

XIV.  Premier  Puiini,  ou  petite  fête  des  Sorts.  Esth.  vu, 
21.  Les  Jiiii's  des  proMnces  cessèrent  de  tuer  leurs  enne- 
mis le  14  de  Nisan,  et  lirenl  ce  jour-là  de  grandes  réjouis- 
sances. Mais  ceux  de  Susan  luèrenl  encore  pendant  le  14, 
el  ne  cessèrent  de  tuer  que  le  15.  Ainsi,  Mardochéo  éta- 
blit la  fête  des  Sorts  pour  le  14  el  le  15  de  ce  mois. 

XV.  La  grande  fête  de  Purim ,  eu  des  Sorts ,  on  second 
Purim.  Ces  trois  joins,  le  13,  le  H  o|  h  l.'î,  sont  ordinai- 
rement nommés  les  iiiws  de  Mardocliée ,  quoique  la  fête 
I  oiir  la  mort  de  Nicanor  n'ait  aucun  rapport  avec  Esther, 
ri  avec  Mardocliée.  —  Les  receveurs  du  demi-sicle  que 
chaque  Israélite  payait  par  tête  au  Seigneur  (  Exod.  xïx, 

(1)  Voy.  ci-dessus,  au  mois  Casleu ,  ixv. 


CALENDRIER  TOS  JUIFS. 


13  ),  en  faisaient  la  rpcette  le  13  du  mois  Adar,  dans  fn 
villes;  et  le  2.ï,danslolf'!i|'le.  TImbnuil,  Tract.  Scliekalim. 

XVII.  La  délivrance  des  sages  d'Israël  qui,  tuyant  la  per- 
séciaioii  d'Alixaiidre  J:innée,  rui  des  Juifs,  s'étaient  re- 
tirés dans  la  ville  de  Koslik  en  Arabie;  mais  voyant  que 
les  Gèmili,  hatjrianisdu  Ken,  voulaieni  les  égorger,  ils  se 
sauvèreni  pendant  fa  nnil.  C'est  en  mémoire  de'ccttR  re- 
traite (fii'ils  établirent  cette  fêle.  HUgillat  Taunith. 

XX.  Féle  en  mémoire  de  fo  [.luie  q'i'un  ceriain  Onias 
Hammnçiel  olnintde  Dieu  pondant  une  grande  sécheresse 
du  lemps  d'Alexandre  Jannée.  MeqUitUTnanilh. 

XXIII.  Dédicace  du  [cniple  de  Zorubabel.  Esdr.  vi,  16. 
On  n'en  sait  pas  bien  le  jour.  Quelqnes-uDS  h  mettent  au 
16  et  le  calendrier  de  Si<,'onius  au  âô. 

XXVIII.  Fête  en  mémoire  de  la  révocation  de  l'édit,  par 
Jequelicsroisde  Grèce  avaientdérendnau.T  Juifsde  circon- 
cire leurs  enfanls,  d'observer  le  sabbat,  et  d'éviter  le  culte 
étranger.  Megillat  Tmnilh,et  Geimr.  ad  lil.  Tainilli.  c.  2. 

X.VIX.  Première  Néoménie  du  mois  de  Nisan. 
Lorsque  l'.iunée  est  de  treize  mois  lunaires,  on  met  ici 
par  inlercalation  un  second  mois  li' Adar. 

INISANou  ABIB.  Exod.   xm,  i. 

SEPTIÈME  MOIS  DB  i'aNKÉE  CIVILE,   ET  (>REJIIER  DE  L'ANSÉB 
S.IINTE. 

//  o  IreiUe  jours ,  et  répond  à  In  lune  de  mars. 

Premier  jour.  Néoménie. 

Jeûne  a  cause  de  la  mort  des  enfants  d'Aaron.  Lèvit.  x, 
1,2. 

X.  Jeûne  ^  cause  de  la  mort  de  Marie  ^  sueur  de  Mûfce 
(  Niim.  XX,  1  ),  et  en  mémoire  de  ce  qu'après  sa  mort  l'eau 
manqua  au\  Isr.iéliies  dans  le  déseri  de  Cadès.  Num.  xx, 
2,  etc.  Ce  jour-la  cliacun  se  pourvoyait  d'un  agneau  ou 
d'un  chevreau,  pour  la  l'àquo  sQivanie. 

XIV.  Sur  le  soir  du  14  on  immolait  l'agneau  Pascal,  on 
commençait  à  user  de  pain  sans  levain,  et  ou  observait  le 
repos  de  toute  œuvre  servile. 

XV.  La  solennité  de  la  Pài/ue,  avec  octave  ;  premier  jour 
des  Azymes,  jour  de  repos.  On  ne  mange  que  du  pain  sans 
levain  pendant  hurl  jours.  Après  le  coucher  du  soleil,  on 
cueillait  une  gerbe  d'orge  que  l'on  ap|.ortait  au  temple. 
Cod.  Menachol.  vi,  3. 

XVI.  Le  second  jour  de  la  fêle,  on  offrait  l'orge  qu'on 
avait  cueillie  la  veille, connue  les  prémices  de  la  moisson, 
et  dès  lors  il  éiaii  permis  de  mettre  la  faucille  dans  les 
grains.  —  ConunenceineiU  de  lu  moisson.  —  C'est  de  ce 
jour-là  qu'on  commence  a  comiler  les  ciiiquanle  jours  jus- 
qu'à la  Pentecôie. 

XXI.  Octave  de  la  fêle  de  Pâque.  Fin  des  Aijmes.  Ce 
jour  est  plus  solennel  que  les  auires  de  l'oclave;  on  n'y 
garde  pas  toutefois  le  repos  des  œuvres  manuelles. 

XXVI.  Jeûne  pour  la  mort  de  Josué.  Josue,  xxiv,  29. 

XXIX.  Ou  demandaii  la  pinie  du  prinlem[is.  Genebr. 

\\X.  Première  Néoménie  du  mois  Jiar.  —  Le  livre  in- 
titulé :  Megillat  Taatàth ,  ne  fournil  aucune  f^te  particu- 
lière pour  le  mois  de  Nisan. 

JIAR. 

HDiTlÊME  MOIS  DE  l'aNXÉE  CIVILE ,  ET  SECOND  DE  I'aknÉI 
ECCLÉSIASTIQUE. 

Il  n'a  que  vingl-nenf  Jours,  et  répond  à  la  lune  d'avril. 

Premier  jour.  Néoménie. 

YI.  On  jeûne  trois  jours  pour  les  excès  commis  durant 
la  fêle  de  Pique;  savoir  :  le  lundi,  le  jeudi  et  le  lundi  sui- 
Tant.  Cidendar.  Bartolocci. 

VII.  Dédicace  de  Jénwdem,  lorsque  les  Asmonéens  la 
rétablirent  après  les  persécutions  des  Grecs.  ilegiU.  Taa- 
nith,  c.  2. 

X.  Jeûne  pour  la  mort  du  grand-prfilre  Héli,  et  pour  la 
prise  de  l'arehe. 

XIV  Seconde  Pâque,  on  faveur  de  ceux  qui  n'avaient  pa 
célébrer  la  première  au  li  de  Nisan. 

XXIII.  FSte  pour  la  prise  de  la  ville  de  Gaza,  par  Simon 
Machabéé  {Cakndar.  Scaligen  Videl  .Wfic/i.  xiu,  43, 44); 
Ou  pour  la  piise  ei  la  puriOcatiou  de  la  citadelle  de  Jéru- 
salem par  11  sMachabées,  selon  le  calendrier  de  Sigonius. 
I  Mttcti.  xUi,  49,  ."ij;  xiv,  7,  36.  —  Fête  pour  l'expulsion 
des  Caraïies  hors  de  Jérusalem,  par  les  Asmonéens  ou 
Macbabées.  Mcgill.  Tuanilh. 

XXVII.  Fête  pour  l'e.xpulsion  des  Gétiléens,  ou  des 
Couronnés,  qal  affeclaientde  mettre  des  couronnes  sur  les 
porte.s  de  leurs  temples  et  de  leurs  maisons,  et  même 
sur  la  tête  de  leurs  bœufs  et  de  leurs  ânes,  et  de  chanter 
de.---  hymnes  en  l'honneur  de  leurs  faux  dieux.  Les  Macba- 
bées, les  ayant  chassés  de  Juda  et  de  Jérusalem  ,  établi- 
rent Cette  fête  pour  perpétuer  la  mémoire  de  leur  e\pul- 
iion.  Meaill.  Taanilti. 

XXVIII.  Jeûne  pour  la  mort  du  prophète  Samuel. 
I  aeg.  xxT,  I. 


XXIX.  Première  Néoménie  du  mois  Sivan. 
SIVAN. 

«EUVIÈME   MOIS    DE  l' ANNÉE  CIVILE  ,    ET  TROISIÈME   DE  l'iKIliS 

ECCLÉSIASTIOOE. 

Il  a  trente  jours,  et  répond  à  la  tune  ae  mu?. 

Premier  jour.  Néoménie. 
^  VI.  La  Pentecôte,  lecinquantièmejour  après  Pâque.  On 
l'aipelie  aussi  la  (èle  des  8emai)u's,  parce  qu'elle  arrive 
sept  semaines  après  l'àiiue.  On  ne  trouve  point  qu'elle  ait 
eu  une  octave. 

XV,  XVI.  Fêle  pour  célébrer  la  victoire  desMachabées 
contre  Cl  ux  de  Beihsan.  1  Macli.  v,  52;  xii,  40,  41.  Voyez 
Me.qillal  Tauiiilh. 

XVII.  Fêle  fiourla  prise  de  Ccsarée  par  les  Asmonéens, 
qui  en  chassèrent  les  païens,  et  y  établirent  des  Juifs. 
ilcgfiliit.  Tuanilh. 

-XXIU.  Jeûne  en  mémoire  delà  défense  faite  par  Jéro- 
boam, lils  de  Nabat,  à  ses  sujets,  de  poi'ler  leurs  prémices 
à  Jérusalem   III  Rej   xii,  27. 

XXV.  Jeûne  eu  mémoire  delà  mondes  rabbins  Siméon, 
Bis  de  Gamaliel,  Isniael,  fils  d'EHsée,  et  Chaniua,  vice- 
gérant  dn  grand-prêire.  — Fêteen  mémoire  du  jugement 
solennel  rendu  en  faveur  des  Juifs  par  Alexandre  le  Grand, 
contre  les  Ismaélites,  qui  prétendaient  en  vertu  du  droit 
d'aînesse  de  leur  père,  entrer  en  |  ossessiou  de  la  terre  de 
Chanaan,  contre  lesChananéens  qui  la  répélaient,  comme 
PU  ayant  été  les  premiers  possesseurs,  et  contre  les  Egyp- 
tiens, qui  deinandaienl  lu  restitution  des  vases  que  les 
Héi)Teux  avaient  empruntés  d'eux,  en  sorlani  de  l'tgypte. 
Voyez  MegiUiU  Tnnnilli.  Mais  la  Gémarre  de  RabyloiM 
(lit.  Sandédrin,  c.  xi)  Dxe  le  jour  de  ce  jugement  au  U  de 
Nisan. 

XXVII.  Jeûne  à  cause  que  le  rabbin  Chanina,  fils  de 
Thaï  dion,  fut  brûlé  avec  le  livre  de  la  loi. 

X.VX.  Première  Néonréoie  du  mois  Thamuz. 

TIIAMUZ  ou  TAM.MUS. 

DIX1È.MB    MOIS  DE   l'aNNLE    CIVILE.  ET  QUATRIÈME  DE   L'ANHés 

SAINTE. 

Il  n'a  que  vingt-neuf  jours,  et  répond  à  la  lune  de  jum. 

Premier  jour.  Néoménie. 

XIV.  Fête  pour  l'abolition  d'un  livre  pernicieux  de» 
Saducéens  et  des  BéthuSiens,  dans  lequel  Ils  prétendaient 
ruiner  la  loi  orale  et  toutes  les  traditions.  UegUlat 
Taanilti. 

XVII.  Jeûne  en  mémoire  des  tables  de  la  loi  brisées 
par  Moïse.  Kxod.  xxxii,  19.  —  Le  même  jour  U  ville  de 
Jérusalem  tut  prise.  Le  sacrilice  perpétuel  du  soir  et  du 
matin  fut  interrompu  iiendaut  le  siège  de  Jérdsaleni  par 
Tite.  Epislémoo  déchira  le  livre  de  la  loi,  et  plaça  une 
idole  dans  le  temple.  On  ne  nous  dit  pas  si  ceci  arriva  sous 
ffabiioiiodonosor,  sous  Anlioibus  Epiphanes,  ou  sous  les 
Romains. 

XXIX.  Première  Néoménie  du  mois  Ab. 
AB. 

ONZIÈME   MOIS   DE  L'aKNÉE  CIVILE ,    ET   CINQUIÈME  DE   L'aNKÉI 
ECCLÉSIASTIQUE. 

Il  a  trente  jours,  et  il  répond  à  la  lune  de  juillet. 

Premier  jour.  Néoménie. 

Jeûne,  à  cause  de  1j  mort  du  grand-prêtre  AarOD. 

V.  Mémoire  des  enfants  de  Jéiiiuel  de  la  race  de  Jiida, 
qui,  après  le  retour  de  la  captivité,  fournirent  les  bois  au 
temple.  Mcgillal  Tuanilh. 

IX.  Jeûne  du  cinquième  mois,  en  mémoire  de  ce  que 
Dieu  déclara  ce  jour-là  à  Moïse,,  qu'auiiin  des  Hébreux 
murniurateurs  n'entrerait  dans  la  lerre  promise.  Num.  xiv, 
29,  31.  —  Le  nièine  jour  le  temple  fut  pris  el  brûlé,  pre- 
iBièrement  par  1.  s  Chaldéens,  et  ensuite  par  les  Homains. 

XVIII.  Jeûne,  il  cause  que  du  temps  d'Achaz,  la  lampe 
du  soir  s'éleignit. 

XXI.  Xylopliorie,  fête  danslaquelle  on  portait  au  temple 
la  provision  de  bois  nécessaire.  Selden.  Voyez  Joseph,  de 
Bello  ,  lib.  Il ,  c.  17  ,  p.  811.  Scaliger  met  celte  fêle  au 
22  lin  mois  suivant. 

XXIV.  Fêle  en  mémoire  de  ce  que  les  Asmonéens,  ou 
Macliabées,  aliolirent  la  loi  que  les  Sadueéeiis  avaient 
inlroduile  dans  les  jugements,  suivant  laquelle  les  garçons 
et  les  lilles  héritaient  également  des  biens  de  leur  père. 
Megill.  Tannith. 

XX.X.  Première  Néoménie  du  mois  Elul. 
ELL'L. 

DODZIÈUE   MOIS  DE   l'aNNÉE  CIVILE,    ET   SIXIÈME  DE   L'aHNÉI 
ECCLÉSIASTIQUE. 

//  »'i  que  vingt-neuf  jours,  il  répond  à  la  lune  d'août. 
Premier  jour.  Néoménie. 


DISSERTATION  SUR  LA  TACTIQUE  DES  HEBREUX.  U 

Vn.  Déditaie  des  murs  de  Jérusalem  par  Néhimie.  XXI.  Ii/lovliorie,  fête  dans  laquelle  on  apportait  au 

Heh.  XII,  27.  —  Ou  lit  dans  Néhéiiiie  (vi,  13)  i|ue  ces  tciiii'le  1j  prnvisioii  du  Imis  nécessaire  pour  eiitrplenir  la 

murs  furent  achevés  le  23  du  mois  Elul.  M;iis  conime  il  y  feu  de  l';iuiel  des  holocaustes.  Le  calendrier  de  ScaligeT 

avait  encore  beaucoup  de  choses  à  laire  pour  donner  la  met  cette  fêle  au  23  de  ce  mois.  Voyez  le  21  du  moi» 

dernière  perfectimi  à  cet  ouvrage,  on  put  en  différer  la  dé-  précédent, 

dicace  jusqu'au  7  d'Elul  de  l'année  suivante.  Megill.  Seld.  XXII.  Fête  en  mémoire  delà  punition  exercée  envers  de 

XVfl.  Jeûne,  à  cause  de  la  mort  des  Envoyés,   qui  mauvais  Israélites ,  dont  on  ne  put  aulremenl  réprimer 

Orent  un  rap|iort  désa.antagcuî  de   (a  Terre  promise.  l'insolence,  qu'en  les  punissant  de  mort,  parce  qu'alors  lï 

ffian.  XIV,  5ti,  37.  —  Fêlé  cB  urémoire  de  l'expulsion  des  Jucfée  était  occupée  par  les  tjemils.  On  donna  donc  Irol» 

Romains  (ou  pIniOt  des  Grecs)  qui  voulaient  empêcher  les  jours  à  ces  niéclianls   Israélites  pour  rentrer  en   «ux- 

Hébreux  de  se  marier,  et  qui  déshonoraient  les  filles  mêmes;  ujais,  comme  on  vit  qu'ils  ne  doimaiénl  aucun 

d'Israël.   Comme  ils  voulilrent  user  de  violence  envers  signe  do  repentauce,  dû  les  condamna  à  mort.  UegitliU 

Juflitn  ,  fille  unique  de  Mjlathi.is,   celui-ci ,  aidé  de  ses  Taimith. 

dis,  leur  résista  ei  se  délivra  de  leur  joug ,  eu  mémoire  XXIX.  Première  Néoménie  du  mois  Tizri. 
de  quoi  on  établit  celle  fête. 

DISSERTATION  SUR  LA  TACTIQUE  DES  HEBREUX. 

PAR  M.  LE  CHEVALIER  DE  FOLARD.  (1) 


I.  Oceatiori  dé  cet  ouvraqe.  —  II.  Les  Hébreux  enlendaient  In  guerre.  ^^  III.  Ils  avaient  iti/férents  officiers  tu- 
Mternes. —  IV.  Us  ri'eurent  d'abord  que  de  Fiiiftinterie. —  V.  Leurs  années  étaient  partagées  en  différents  corps 
tfn\  maient  chacun  teur  chef.  Les  rois  faixaieyil  la  guerre  en  personne. —  VI.  Armes  des  Hébreux. —  VII.  //  n'est 
point  fait  mention  de   la  pique  dans  l'Ecriture.  —  VIII.  Armes  offensives  et  défensives.  —  IX.  Le  bouclier. 
—  X.  Manière  de  combattre  des  archers  et  des  frondeurs.  —  XI.  Armes  de  jet.  Adresse  des  frondeurs.  —  XII. 
Chariots  de  guerre.  —  XIII.  Comment  on  les  rangeait.  Moyens  de  les  rendre  inutiles.  Nombre  incroyable  de 
chariots  dans  tes  armées.  —  XIV.  Arsenaux  ou  pl.iccs  d'nrmes.  L^.'i  soldats  hébreux  se  (onruissaienl  d'armes  et 
devivres.  Leurs  récompenses.  Troupes  soudoyées.  Harelé  inconcevable  cTarmes.  —  XV.  Phalange  ;  son  origine 
interléne.  Ce  que  c'était  que  la  Phalange,  et   comment  on  la  rangeait.  —  XVI.   Soldats  armés  à  la  légère, 
Leut  adtesse.  Comment  on  rangeait  les  pesamment  chargés.  Petits  espaces  ménagés  entre  les  tribus.  Cavalerie 
sur  lesailes,  au  centre,  rangée  par  gros  escadrons.— KMl.  Les  Mtehnbées  changèrent  souvent,  suivant  les  cas, 
ta  manière  de  combattre.  Manière  de  combattre  par  corps  séparés,  \ictoire  de  Joitb  surprenante.  Victoire  de 
Jonathjs  très-remarquable.  —  XVllI.  Harangues  miliiaires  avant  la  batuille.  Publication  singulière  à  la  tête 
de»  bataillons.  Le  signal  pour  camper,  décamper  ou  combattre  se  donnait  au  son  des  trompettes.  Cors  différents 
des  trompettes.  —  XIX.  Eloge  des  Machabées.  Leurs  actions  sont  d'une  très-grande  instruction  pour  les  gens  de 
guerre.  Il  est  surprenant  que  Polybene  fasse  aucune  mention  des  .Machabées.  Pourquoi  il  est  si  peu  fait  mention 
des  Juifs  dans  les  histoires  grecques.  —  XX.  Conclusion.  Les  Juifs  avaient  une  tactique  réglée  et  méthodique. 
L— =■  La  dissertation  du  R.  P.  dom  Calmet  sur   la  milice  des   anciens  Hébreux  est  un 
OBvrage  admirable  et  rempli  d'une  érudition  non-seulement  profonde,  mais  encot'e  agréa- 
ble et  Irès-inslruclive.   L'auteur  s'étend  beaucoup  sur  la  discipline  militaire  de  ces  peu- 
ples, sur  leurs  armes  de  toute  espèce,  sur  leurs  campeinenls,  leurs  marches,  leurs  sièges, 
et  sur  la  défense  des  places  :  il  y  traite  tout  avec  tant  d'exactitude,  de  recherches  et  de  lu- 
mière, qu'on  ne  peut  guère  y  ajouter.  Mais  à  l'égard  de  leur  tactique,  c'est-à-dire,  de  leor 
manière  de  se  ranger,  de  combattre  et  de  faire  tous  les  différents  mouvements  qui  dépen- 
dent de  cette  science,  il  passe  trop  rapidement  sur  un  article  si  intéressant,  et  a  trop  mau- 
Taise  opinion  des  Hébreux  :  ee  qui  nous  engage  à  donner   ici  nos  observations  sur  cette 
importante  matière. 

H. —  Ce  savant  commentateur  fait  passer  les  Israélites  pour  un  peupie  un  peu  baroare, 
en  parlant  de  leur  ordre  de  bataille:  «  Ce  qui  est  certain,  dit-il  dans  sa  dissertation,  c'est 
»  que  les  anciens  orientaux  faisaient  la  guerre  avec  assez  peu  d'ordre.  Tout  consistait 
»  plutôt  dans  l'impétuosité,  l'ardeur,  le  courage,  l'intrépidité  des  soldats,  que  dans  une 
»  discipline  exacte  et  méthodique ,  et  à  n'agir  que  par  les  ordres  et  les  mouvements  du  gé- 
»  néraî.  On  a  vu  parmi  eux  des  effets  étonnants  de  force  et  de  valeur,  mais  souvent  con- 
»  éuits  d'une  manière  peu  conforme  aux  bonnes  règles  de  la  guerre.»  Si  l'auteur  eût  étéf 
bomme  de  guerre,  il  eût  senti  la  force  des  expressions  de  l'Ecriture  qu'il  cite  lui-même 
un  peu  plus  haut,  et  eût  sans  doute  pensé  tout  autrement,  et  par  conséquent  changé  de 
langage.  Il  est  vrai,  qu'entre  ces  expressions,  quelques-unes  semblent  favoriser  son  senti- 
ment, mais  la  plupart  lui  sont  contraires,  et  prouvent  manifestement  que  les  Hébreut  cool* 
battaient  avec  ordre  et  avec  méthode. 

IlL —  Voici  ces  expressions  que  l'Ecriture  emploie  très-souvent  (a)  :  Ranger  en  balaiUe; 
disposer  les  bataillons  ;  terrible  comme  une  armée  rangée  en  balaille.  Ne  démontrent- elles  pas 
que  les  Hébreux  faisaient  la  guerre  non  en  barbares,  mais  avec  ordre,  et  suivant  les  rè- 
gles d'une  tactique  exacte  et  méthodique'?  Nous  opposera-t-on  ce  qui  est  dit  dans  le  texte- 
original  des  Paralipomènes  (6),  qu'il  vint  a  David  dans  le  temps  de  sa  fuite  sous  Saûl, 
nombre  de  br.ives  qui  savaient  ranger  les  troupes  comme  des  trotipeaax?  Cas  termes  ne  mar- 
quent pas  que  les  Isrnélitcs  combattissent  sans  ordre,  en  foule  et  en  confusion;  ils  veulent 
dire  au  contraire  que  ces  braves  étaient  de  bons  raugeurs  de  balaille.  Les  Hébreux  avaient 
différents  ofQciers  subalternes  chargés  de  conduire  et  de  ranger  les  soldats,  et  destinés  i 

(1)  Celte  Dissertation  présente  le  résumé  de  ce  qiie  peu  connu,  c'est-a-dire  de  1»  Poliorcétiqne  des  Artciens 

raulcur  aécrit  deniiiMixsur  ce  sujet  dans  ses  Ob'H'rNitions  par  le  savant  M.  l>iireaude  la  Malle,  membre  de  l'institut 

Inséré.'s  dans  le  Dictionnaire  delà  Bible.  Voyez  la  préface.  (a)  Gènes,  xiv,  >i-  Judic.  xx,  22;  I  Reg.  iv,  3,  et  xvn,  2f  i 

Nous  la  ferons  suivre  d  une  Dissertation  sur  le  luéme  su-  [h)  I  Parât,  su,  aS. 
let,  que  noui  avous  lirie  d'un  ouvrage  plein  d'érudiliou  et 


ti,  DISSERTATION  SUn  L.\  TACTIQUK  DES  HEBREUX. 

faire  toutes  1rs  fonctions  qui  faisaient  partie  de  celle  science  que  les  Grecs  appelaient  Tac- 
tique; ces  ofOciers  répondaient  à  nos  maréchaux  génér.iux  des  logis,  et  les  soldais  leur 
obéissaient,  comme  les  troupeaux  obéissent  à  leurs  pasteurs. 

Voilà  la  véritable  explication  de  ces  paroles  et  de  tnutes  les  autres  semblables  qui  se 
rencontrent  dans  l'Ecriture  :  ainsi  qu;ind  il  est  dit  {n),  que  Saûl  assembla  tout  son  peuple, 
et  qu'il  en  fit  la  revue  comme  d'un  troupeau  de  moulons,  c'esl-à-dire  que  Saiil  fit  déGler  de- 
vant lui  tous  les  soldats  de  son  armée,  ou  bien  qu'il  les  assembla  coinme  un  bers;er  assem- 
ble son  troupeau  pour  le  conduire  au  pâturage.  De  même  quand  l'Ecrilure  dit  (6)  que  les 
Israélites  ne  paraissaient  que  comme  deux  petits  troupeaux  de  chèvres  ,  auprès  des  Syriens 
qui  couvraient  toute  la  terre  ,  on  doit  entendre  que  l'armée  des  Israélites  s'était  |)artagée  . 
en  deux  petits  corps  pour  soutenir  les  valets  de  pied  des  princes  d'Israël,  qui  formaient 
un  autre  petit  avant-corps,  et  pour  tomber  ensuite  sur  les  ailes  de  l'armée  des  Syriens, 
qui  prirent  la  fuite.  On  peut  voir  la  disposition  de  celle  bataille  sous  l'arlicle  de  Samarie. 
Enfin,  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  aisé  de  se  convaincre  et  de  conclure  que 
bien  loin  que  les  Hébreux  conibatlissent  sans  ordre  et  en  confusion,  ils  observaient  au  con- 
traire un  grand  arldans  leur  manière  de  faire  la  guerre,  et  de  combattre  en  bataille  rangée. 

IV. Los  Hébreux  n'avaient  dans  les  comniencements  que  de  l'infanlerie;  on  voit  même 

qu'elle  a  fait  de  tout  temps  la  force  de  leurs  armées  :  elle  était  intrépide,  et  ne  faisait  ja- 
mais difficulté  d'allaqner  partout  la  cavalerie  dont  elle  faisait  peu  de  cas  ;  et  ce  qui  est  sur- 
prenant, c'est  qu'elle  ne  se  démentit  jamais  depuis  Moïse  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem. 
Les  rois  voulurent  enfin  avoir  de  la  cavalerie;  mais  elle  ne  put  jamais  aller  de  pair  avec 
l'infanlerie  :  au  contraire,  ces  troupes  étaient  si  faibles,  qu'on  ne  trouve  que  fort  peu  d'oc- 
casions où  elles  se  soient  signalées.  Les  Romains  imitèrent  longtemps  les  Hébreux  ,  ils  n'eu- 
rent d'abord  que  de  l'infanterie;  ils  en  connaissaient  si  bien  la  force,  qu'ils  s'étaient  fait  une 
loi  de  combattre  toujours  à  pied;  personne  n'eu  était  exempt  ;  il  n'était  pas  même  permis 
au  général  d'aller  à  cheval;  on  y  dérogea  cependant  en  faveur  de  Fabius  Maximus  (c). 
«  Dom  Calmet  fait  remarquer  que  David  avait  si  peu  d'envie  de  se  servir  de  chevaux  et  de 
»  chariots  à  la  guerre,  qu'il  coupa  les  jarrets  aux  chevaux  qu'il  avait  pris  sur  les  Syriens, 
»  et  qu'il  fit  brûler  leurs  chariots.» 

V^_  Les  armées  des  Hébreux  étaient  composées  de  douze  tribus  ;  chaque  tribu  formait 
plusieurs  corps  ou  régiments;  chaque  régiment  était  de  mille  hommes;  ces  mille  hommes 
étaient  partagés  en  compagnies  de  cent  hommes;  ces  compagnies  en  deux  cinquantaines; 
ces  cinquantaines  en  escouades  de  dix  hommes,  et  ces  escouades  en  troupes  de  trois  seu- 
lement, dont  l'un  commandait  les  deux  autres.  Tous  ces  différents  corps  avaient  leurs 
chefs  ;  les  Tribuns  étaient  à  la  tête  des  rc;:imenls,  les  Centurions  à  la  tête  des  compagnies, 
les  Décurions  à  la  tête  des  escouades,  en  enfin  les  Tierciers  ou  Schalichivis  (d)  à  la  tête  de 
deux  soldats.  Tous  ces  officiers  sont  clairement  marqués  dans  les  livres  de  Moïse  et  dans  les 
Machabées;  il  paraît  même  qu'outre  le  général,  il  y  avait  encore  plusieurs  officiers  géné- 
raux sous  ses  ordres.  Ceux  que  l'Ecriture  appelle  Ecrivains  des  armées,  étaient  non-seule- 
ment préposés  pour  tenir  les  registres  des  troupes,  comme  nos  commissaires  des  guerres, 
ou  nos  inspecteurs  ;  mais  leur  emploi  s'étendait  encore  sur  la  discipline  militaire,  car  ils 
faisaient  faire  l'exercice  aux  soldats.  Les  rois  faisaient  la  guerre  en  personne,  rarement 
la  faisaient-ils  par  leurs  lieutenants;  ordinairement  ils  commandaient  l'armée,  et  combat- 
taient à  pied  du  moins  dans  les  premiers  temps;  nous  voyons  cependant  sous  David  un 
exemple  du  contraire.  Absalon  dans  la  déroule  de  son  armée,  s'enfuit  sur  son  mulet  {e). 

VL  Avant  que  d'en  venir  à  la  tactique  des  Hébreux,   nous  ferons  encore  quelques 

observations  sur  leurs  armes  offensives  et  défensives,  quoique  dom  Calmet  se  soit  si  fort 
étendu  là-dessus,  qu'il  semble  avoir  épuisé  la  matière.  Les  armes  dont  les  Israélites  se  ser- 
vaient, ne  différaient  guère  de  celles  dont  les  Romains  se  servirent  dans  la  suite;  on  ne 
voit  pas  qu'ils  aient  d'abord  employé  la  pique  ;  cette  arme  pourtant  était  en  usage  chez  les 
Egyptiens  :  témoin  la  bataille  que  (îrésus  soutint  contre  Cyrus,  où  six  vingt  mille  Egyptiens 
qui  avaient  marché  au  secours  du  premier,  étaient  piquiers  au  rapport  de  Xénophon  {[), 
car  ils  portaient  de  grands  boucliers  avec  leurs  piques  et  de  petits  coutelas. 

VIL  11  est  surprenant  que  Moïse  et  Josué  ne  se  soicni  pas  servis  de  cette  sorte  d'arme, 

du  moins  lEcrilure  n'en  fait  pas  mention;  elle  ne  paraît  pas  non  plus  avoir  été  en  usage 
chez  les  Asiatiques;  on  ne  la  trouve  ni  dans  l'armée  de  Crésus,  ni  dans  celle  de  Cyrus,  aux 
troupes  auxiliaires  des  Egyptiens  près  dont  nous  venons  de  parler.  Cette  circonstance  me 
ferait  croire  que  Moïse  sorlil  désarmé  de  l'Egypte,  et  qu'il  ne  s'arma  que  des  dépouilles  des 
peuples  qu'il  vainquit  après  le  passage  de  la  mer  Rouge,  puisque  vraisemblablement  il  ne 
put  profiler  des  armes  des  soldats  de  Pharaon,  qui  se  trouvèrent  tous  ensevelis  dans  les  eaux. 

Vlll.  —  ((  On  voit  sous  les  Juges  ,  dit  dom  Calmet,  et  plus  encore  sous  les  rois,  que  les 
«  Hébreux  employaient  dans  la  guerre  les  mêmes  armes  que  leurs  voisins.  Ils  étaient  armés 
«  d'épées.de  dards,  de  lances,  de  javelots,  d'arcs,  de  llèihes,  de  fromles;  »  voilà  les  armes  of- 
fensives. Les  défensives  étaient  le  casque,  la  cuirasse,  le  boudieret  les  cuissards,  qui  furent 
dans  la  suite,  comme  nous  l'avons  dit,  toutes  armes  des  Romains.  Le  casque  était  ordinaire- 
ment d'airain,  coomie  chez  la  plupart  des  autres  peuples.  Quant  à  la  cuirasse,  il  y  en  avait  de 

(a)  I  Ken.  XV,  i.  '  ('0  '■•lO''-  x'v,  7.  Hebr 

il  1!1  Reg.  XX,  27.  (<•)  H  Keg.  xviii,  9. 

le)  Piularch.  in  FabÎQ.  (0  Imoplwn.  t.  si. 
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différentes  espèces  ;  on  peut  voir  la  description  que  le  savant  commentateur  en  donne.  Il 
est  certain  que  presque  tous  les  peuples  du  monde,  Egyptiens,  Perses,  Grecs,  Romains  et 
autres,  avaient  ces  sortes  d'armes  défensives  :  Hérodote  (a)  est  garant  de  cette  vérité  à  l'é- 
gard des  peuples  de  l'Orient;  l'endroit  est  des  plus  curieux;  l'auteur  y  fait  la  description 
des  armes  offensives  et  défensives  de  tant  de  différents  peuples,  qui  composaient  l'armée 
innombrable  de  Xerxès  ;  l'historien  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  dit  l'Ecriture  tou- 
chant les  armes  des  Hébreux.  On  y  remarque  surtout  qu'elles  étaient  les  mêmes  que  celles 
des  Perses,  mais  il  n'est  fait  aucune  mention  de  piquiers  parmi  toute  celle  multitude  de 
nations,  ce  qui  est  surprenant  ;  car,  sur  ce  pied,  les  Grecs,  qui  usaient  de  piques  dès  ce  temps- 
là,  durent  avoir  un  grand  avantage  à  la  bataille  de  Platée  sur  les  Perses,  qui  ne  pouvaient 
guère  opposer  que  des  armes  de  jet,  ou  d'autres  moins  longues  que  des  piques  dont  l'abord 
est  difflcile  et  se  fait  craindre  de  loin;  outre  que  le  mélange  des  armes  longues  avec  les 
courtes,  si  nécessaire  dans  une  action  pour  produire  un  plus  grand  effet,  manquait  dans 
l'armée  de  Xerxès. 

Les  armes  des  Grecs  pesamment  armés  étaient  la  pique,  le  bouclier,  le  casque  et  la 
cuirasse.  Leurs  piques  étaient  de  seize  coudées,  mais  on  ignore  la  mesure  juste  de  la  cou- 
dée. Les  piques ,  pour  être  avantageuses  et  faciles  à  manier,  ne  pouvaient  guère  avoir  plus 
de  dix-huit  pieds  de  longueur,  du  moins  à  en  juger  sur  la  force  des  hommes  et  sur  la  con- 
naissance des  armes  :  de  plus,  il  est  incertain  si  elles  étaient  plus  ou  moins  longues  aiyjre- 
mier  qu'au  second  rang.  Quant  au  bouclier  des  Phalangistes,  il  ne  pouvait  être  fort  grand 
sans  incommoder,  quoi  qu'en  dise  Xénophon  de  ceux  que  portaient  les  piquiers  égyptiens 
à  la  bataille  de  Tymbraïa. 

Toute  la  différence  que  je  trouve  entre  les  Grecs  et  les  Hébreux  louchant  les  armes  des 
pesamment  armés,  c'est  que  ces  derniers  ne  se  servaient  pas  communément  de  pique;  à  l'é- 
gard de  la  lance,  je  n'oserais  dire  la  même  chose  ;  ce  terme  se  trouve  dans  les  versions  de 
l'Ecriture,  je  souhaiterais  fort  de  savoir  si  le  terme  hébreu,  que  l'on  traduit  ainsi,  signifie 
proprement  une  lance;  ce  que  j'ai  de  la  peine  à  me  persuader. 

IX.  —  De  toutes  les  armes  défensives,  le  bouclier  était  la  plus  avantageuse  et  la  moins 
embarrassante.  Il  y  a  apparence  que  c'était  une  honte  à  un  Israélite,  comme  à  un  Grec  et  à 
un  Romain,  d'abandonner  son  bouclier  dans  le  combat.  Dom  Galmet  dit  que  «  les  Hébreux 
ont  jusqu'à  quatre  termes  différents  pour  désigner  cette  arme,  et  qu'il  est  incontestable  que 
ces  termes  ne  signifiant  pas  tous  absolument  la  même  chose,  il  y  avait  entre  les  divers  bou- 
cliers quelque  différence,  ou  dans  la  matière,  ou  dans  la  forme:  »  l'Ecriture  ne  nous  ap- 
prend pas,  ou  du  moins  sur  les  termes  originaux  nous  ne  comprenons  pas  en  quoi  consis- 
tait cette  différence  :  après  tout,  peu  nous  importe  de  le  savoir.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  le  bouclier  était  de  bois  ou  d'osier  couvert  de  cuir  :  Levez-vous,  disait  Isaïe  (6)  aux 
peuples  qui  devaient  ruiner  Babylone,  levez-vous,  graissez  vos  boucliers.  Ce  qui  naturelle- 
ment ne  peut  s'entendre  que  des  boucliers  couverts  de  cuir,  que  l'on  graissait  pour  les  tenir 
propres,  et  pour  empêcher  qu'ils  ne  se  desséchassent  Irop.  L'histoire  sacrée  fait  mention  de 
boucliers  d'airain  d'or  et  d'autre  métal  :  Goliath  (c)  couvrait  ses  épaules  d'un  bouclier  d'at- 
rain;  mais  à  dire  vrai,  il  fallait  que  cet  airain  ne  consistât  qu'en  des  lames  attachées  sur»le 
bois,  telles  qu'étaient  celles  des  boucliers  que  Salomon  fit  enrichir  de  lames  d'or,  qu'il  dé- 
posa dans  le  temple  (rf),et  qui  furent  enlevés  par  Sesac,  roi  d'Egypte,  en  la  place  desquels 
le  roi  Roboam  fit  faire  d'autres  boucliers  d'airain  (e);  mais  certainement  cet  airain  n'était 
que  des  lames  appliquées  sur  le  bois;  ce  qui  nous  suffit  pour  porter  un  jugement  solide 
sur  celui  de  Goliath,  et  décider  qu'il  n'était  pas  tout  de  ce  métal  ;  car  s'il  en  eiit  été,  en  le 
proportionnant  à  la  grandeur  de  son  corps,  je  doute  que  ce  géant,  et  encore  moins  son 
écuyer,  en  eiit  pu  soutenir  le  poids. 

X.  —  Les  Hébreux  excellaient  particulièrement  dans  les  armes  de  jet.  L'adresse  de  leurs 
frondeurs  et  de  leurs  archers  était  aussi  surprenante  qu'admirable;  ces  sortes  de  gens  fai- 
saient la  principale  force  de  leurs  armées  ;  ils  combattaient  comme  ceux  des  Grecs  et  des 
Romains,  c'est-à-dire  de  loin,  et  sans  en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi  ;  en  sorte  que 
leurs  combats  étaient  proprement  des  escarmouches,  qui  ne  décidaient  guère,  mais  qui 
étaient  d'une  grande  ressource,  lorsque  ceux  qui  combattaient  ainsi  étaient  placés  entre 
les  escadrons.  Les  Romains  ne  suivirent  cette  méthode  que  vers  le  milieu  de  la  seconde 
guerre  Punique  au  siège  de  Capouc,  quoiqu'ils  l'eussent  dû  apprendre  dès  le  temps  de  la 
première,  et  qu'Annibal  s'en  fût  servi  à  îa  bataille  de  Trébie;  car  les  Carthaginois  retinrent 
toujours  la  manière  de  combattre  des  Phéniciens  et  des  Hébreux,  tant  par  rapport  à  la  dis- 
position et  à  l'ordre,  que  par  rapport  aux  armes  avec  lesquelles  ils  combattaient. 

XI.  —  L'arc,  les  flèches,  le  carquois,  la  fronde  étaient  les  armes  ordinaires  des  troupes 
armées  à  la  légère,  l'Ecriture  en  fait  partout  mention.  Les  peuples  de  l'Asie  avaient  tou- 
jours un  grand  nombre  d'archers,  mais  les  Hébreux  avaient  encore  un  plus  grand  nom- 
bre de  frondeurs;  ils  étaient  en  grande  estime,  et  si  habiles,  qu'au  siège  de  Gabaa,  il  s'en 
trouva  dans  la  ville  sept  cents  {f),  qui  auraient  pu  même  frapper  ttn  cheveu,  sans  que  la 
pierre  se  détournât  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Ce  qu'il  y  avait  en  eux  de  plus  merveilleux. 


{a)  Herodot.  t.  vn.  (d)  III  Reg.  x,  16, 17. 

(6)  Isai  XII,  5.  le)  III  llcg.  xiv-,  "i6,  27. 
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c'est  qu'ils  étaient  tous  ambidextres  et  tous  également  habiles  à  lancer  des  pierres  avec  la 
fronde.  On  n'ignore  pas  l'adresse  et  le  succès  de  David,  lorsqu'il  terrassa  d'un  coup  de 
pierre  le  géant  Goliath  (a).  Enfin  rien  n'était  plus  surprenant  que  l'adresse  de  ces  troupes 
armées  à  la  légère;  escarmouches,  sièges,  batailles,  elles  faisaient  partout  des  merveilles. 
Doni  Caliuet,  où  je  renvoie  le  lecteur,  s'étend  beaucoup  sur  celte  matière.  Voilà  en  peu  do 
mots  tout  ce  qui  regarde  les  armes,  proprement  diles,  des  Hébreux  et  des  nations  voisines 
avec  lesquelles  ils  furent  presque  ^toujours  en  guerre.  Ils  en  avaient  bien  d'autres,  mais 
elles  n'avaient  aucun  rapport  avec  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Tels  étaient,  par 
exemple,  les  chariots  de  guerre  qu'on  doit  en  effet  mettre  au  nombre  des  machines. 

XII.  —  On  ne  sait  point  l'origine  des  chariols  de  guerre  ;  les  plus  anciens,  dont  on  ait 
connaissance,  sont  ceux  que  Pharaon  mena  contre  les  Israéliles,  après  leur  sortie  d'Egypte, 
et  qui  furent  submergés  dans  la  mer  Rouge.  Il  n'y  avait  guère  que  les  peuples  de  l'Asie  qui 
s'en  servissent  ;  les  Grecs  et  les  Romains  n'en  avaient  point,  par  le  peu  de  cas  qu'ils  en 
faisaient.  Le  savant  commentateur  dit  «  que  les  chariols  de  fer,  ou  armés  de  faux,  étaient 
une  des  plus  terribles  choses  que  l'antiquité  ait  employées  dans  la  guerre.  «J'avoue  que  ces 
sortes  de  machines  étaient  terribles,  du  moins  à  la  vue;  mais  je  ne  vois  pas  qu'elles  fussent 
d'un  grand  effet.  Il  y  avait  de  deux  sortes  de  chariots,  les  uns  pour  une  seule  personne  et 
le  cocher;  les  princes  et  les  généraux  s'en  servaient  quelquefois;  les  autres  étaient  armés 
de  faux  aux  deux  extrémités  de  l'axe,  ou  au  moyeu  des  roues. 

Diodore  de  Sicile  (6),  que  Dom  Calmet  a  cilé,  les  représente  parfaitement  bien  :  «  Le 
joug,  dit-il,  de  chacun  des  deux  chevaux  qui  tiraient  le  chariot,  était  armé  de  deux  pointes 
longues  de  trois  coudées,  qui  s'avançaient  en  devant  contre  le  visage  des  ennemis.  A  l'essieu, 
étaient  attachées  deux  autres  broches  tournées  du  même  côté  que  les  premières,  mais  plus 
longues,  et  armées  de  faux  à  leurs  extrémités.  Ces  chariots  étaient  susceptibles  de  plu- 
sieurs formes,  et  Stewecbius,  dans  ses  notes  sur  Vegèce,  a  fait  graver  toutes  celles  dont 
il  a  eu  connaissance.  Les  chariots  que  Gyrus  avait  disposés  sur  le  front  de  son  armée,  à  la 
bataille  de  Tymbraïa,  étaient  armés  comme  ceux  dont  Diodore  fait  la  description;  mais 
ceux  qui  couvraient  le  derrière  de  la  ligne  étaient  réellement  des  tours  ou  des  redoutes 
ambulantes,  tirées  par  seize  paires  de  bœufs. 

XIII.  —  On  plaçait  ordinairement  les  chariots  armés  de  faux  sur  tout  le  front  de  l'in- 
fanterie, rangés  sur  une  ligne  droite,  parallèle  quelquefois  à  la  cavalerie.  De  ces  .chariots  , 
les  uns  étaient  à  quatre,  et  les  autres  seulement  à  deux  roues  ;  on  les  poussait  contre  l'en- 
nemi ;  ils  ne  manquaient  pas  de  le  mettre  en  désordre,  lorsque  la  ligne  les  suivait  de  près. 
Il  y  avait  deux  moyens  de  les  rendre  inutiles  :  le  premier,  de  leur  ouvrir  un  passage  à  tra- 
vers les  bataillons  ;  le  second,  de  tuer  les  chevaux  avant  qu'ils  fussent  trop  avancés  ;  car 
alors,  loin  d'être  d'aucun  secours  à  ceux  qui  les  employaient,  ils  leur  devenaient  très- 
nuisibles  ,  parce  que  non-seulement  ils  les  embarrassaient ,  mais  encore  ils  rompaient 
l'union  de  la  ligne,  et  arrêtaient  toute  la  force  du  choc. 

Les  Chananéens  ,  que  Josué  combattit  aux  eaux  de  Méron,  avaient,  dit  l'Ecriture  (c),  uu 
nombre  infini  de  chevaux  et  de  chariots  :  Equi  cl  currus  iinmensœ  nmltiludinis.  La  tribu 
defluda  ne  put  s'emparer  des  villes  des  Chananéens  qui  étaient  dans  la  plaine,  parce  qu'ils, 
avaient  une  grande  quantité  de  chariols  armés  de  faux  (d)  :  Quia  (alcalis  curribus  abunda" 
banl.  Jabin  avait  neuf  cents  chariols  armés  de  faux  dans  sou  armée  (e)  ;  mais  ce  qui  ma 
surprend  le  plus,  c'est  le  nombre  incroyable  de  ces  chariots  que  1^  Philistins  avaient  sou» 
Saiil,  et  que  l'on  fait  monter  jusqu'à  trente  mille  (/").  Il  me  sera  permis  d'en  douter  ,  caç 
les  Philistins  ne  formaient  qu'un  petit  peuple  et  n'occupaient  qu'un  pays  fort  étroit  ;  com- 
ment donc  auraient-ils  pu  seuls  mettre  en  campagneun  si  grand  nombre  de  chariots,  que  l'Asift 
entière  n'aurait  peut-être  pu  fournir  ,  puisqu'à  uc  donner  que  deux  hommes  et  deux  che- 
vaux à  chaque  chariot,  le  nombre  des  uns  et  des  autres  aurait  monté  à  soixante  mille?  Est- 
il  donc  vraisemblable  que  les  forces  des  Philistins  aient  été  si  grandes  ? 

XIV.  —  Nous  ne  voyons  point,  dans  l'Ecriture,  que  les  Israélites  aient  eu  des  arsenaux 
ou  places  d'armes  avant  le  règne  du  Saiil  et  mémo  de  David.  Les  Hébreux  étaient  alors  ,tous 
soldats ,  braves ,  aguerris  et  prêts  à  marcher.  Ainsi,  quand  il  y  avait  guerre ,  chaque  ville , 
chaque  village  fournissait  un  certain  nombre  d'hommes ,  qui  quittaient  volontiers  leurs 
maisons,  leurs  champs,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  pour  soutenir  les  intérêts  de  la  na- 
tion. Chacun  se  pourvoyait  d'armes  et  de  vivres;  ainsi  les  armées  les  plus  nombreuses  se 
formaient  en  un  instant,  toutes  composées  de  gens  de  cœur,  qui ,  ayant  toujours  devaot  le* 
yeux  les  prodiges  que  Dieu  avait  opérés  et  opérait  souvent  en  leur  faveur,  étaient  aussi 
animés  par  l'espérance  de  vaincre  ,  que  par  l'aversion  naturelle  qu'ils  avaient  pour  les  en- 
nemis de  leur  créance  et  de  leur  religion.  11  fallait,  au  reste,  qu'ils  fussent  tous  bien  forti- 
fiés dans  ces  sentiments,  puisque,  selon  le  savant  commentateur,  «  ils  n'avaient  point 
a  d'autre  récompense  à  attendre  que  les  dépouilles  qu'on  pouvait  prendre  sur  l'ennemi  ; 
«  hors  quelques  cas  extraordinaires,  par  exemple,  quand  Saiil  promit  à  celui  qui  vaincrait 
«  Goliath  (g)  de  le  combler  de  richesses,  de  lui  donner  sa  fille  en  mariage,  et  d'affranchir  de 

ia)  I  Reg.  xvii,  49.  (c)  Ibid.  iv,  3. 

b)  Diod.  SiciU.  l.  xru  If)  I  Reg.  lui,  3. 

c)  Josue  XI,  il .  (g)  I  Rey.  xvn,  25. 
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a  tout  tribut  la  maison  de  son  père  ;  ce  qu'il  exécuta  pourtant  fort  mal  à  l'égard  de  DaviJ, 
«  qui  remporta  une  victoire  signalée  sur  ce  géant.  » 

«  Cette  discipline  ,  conlinuc-t~il ,  ne  s'observa  pas  seulement  sous  Moïse,  sous  Josné  et 
sous  les  juges,  on  la  vit  encore  sous  les  rois,  et,  depuis  la  captivité,  sous  les  Machabécs, 
jusqu'au  gouvernement  de  Simon,  qui  fut  prince  et  grand  prêtre  de  sa  nation,  et  qui 
eut  des  troupes  soudoyées  et  entretenues  (n).  Il  est  vrai  que  David,  longtemps  auparavant, 
en  avait  eu  à  sa  solde  ;  mais  le  nombre  en  est  presque  incroyable  ,  puis(iu"on  le  fait  monter 
à  deux  cent  quatre-vingt  mille  hommes  de  troupes  réglées,  sans  lesCérétliicns  et  les  Pbélé- 
liens,  qui  étaient  des  troupes  étrangères.  »  Il  avait  chaque  mois ,  dit  l'Ecriture  (6) ,  vingt- 
quatre  mille  hommes  pour  sa  garde.  Salomon,  qui  lui  succéda,  consoiva  toutes  ces  troupes, 
et  avait,  outre  cela,  quarante  mille  écuries  pour  les  chevaux  de  ses  chariots,  et  douze  mille 
chevaux  de  selle  (c).  Ailleurs,  il  est  dit  (d)  qu'il  avait  quatorze  cents  chariots  de  guerre  et 
douze  mille  cavaliers.  Les  Paralipomènes  (e)  font  monter  jusqu'à  douze  mille  le  nombre  do 
ces  chariots  de  guerre.  A  dire  vrai ,  tout  cela  est  incompréhensible,  et  ces  différences,  dan» 
les  auteurs  sacrés,  font  voir  qu'il  y  a  erreur  dans  les  nombres. 

Voici  un  passage  des  Rois  qui  n'est  guère  moins  incroyable  {f)  :  Lorsque  le  jour  du  combat 
(des  Israélites  contre  les  Philistins)  fut  venu,  hors  Sadl  et  Jonathas,  son  fils,  il  ne  se  trouva 
personne  de  tous  ceux  qui  les  avaient  suivis  qui  eût  %ine  lance  ou  une  épée.  Est-il  possible  que 
les  armes  aient  pu,  en  aucun  temps,  être  si  rares  parmi  une  nation  courageuse,  intrépide 
et  toute  guerrière?  Je  conçois  aisément  que  les  Juifs  particuliers  aient  été  obligés  de  se 
pourvoir  et  de  se  fournir  d'armes  et  de  vivres  :  il  n'y  a  là  rien  que  la  raison  et  l'histoire 
n'autorisent  ;  d'ailleurs,  les  guerres  étaient  courtes  et  se  passaient  pour  la  plupart  dans  lo 
voisinage;  ainsi  les  frais  qu'il  fallait  faire  n'étaient  pas  au-dessus  de  leurs  forces.  Mais  que 
tous  les  Israélites  aient  été  dépourvus  d'armes  en  un  jour  de  bataille,  c'est  ce  qu'il  est  difû- 
cile  de  pouvoir  se  persuader;  car  on  ne  voit  pas,  dans  les  auteurs  sacrés,  que  les  avantages 
des  Philistins  sur  eux  aient  été  jusqu'à  avoir  pu  désarmer  toute  la  nation.  Au  contraire  , 
on  trouve  que  ,  peu  avant  le  temps  où  l'on  dit  que  les  Israélites  n'avaient  ni  lance  ni  épée, 
trois  cent  mille  nommes  des  enfants  d'Israël,  et  trente  mille  de  la  tribu  de  Juda  {g),  entrèrent 
dès  la  pointe  du  jour  dans  le  camp  des  Ammonites,  et  ne  cessèrent  de  les  tailler  en  pièces  jus- 
qu'à ce  que  le  soleil  fût  dans  sa  plus  grande  chaleur  [h).  Postérieurement  encore,  Saiil  chassa 
les  Philistins  de  Machmas,  et  Jonathas  ,  avec  mille  hommes,  battit  leur  garnison  qui  était  à 
Gabaa  (j).  11  est  constant  que  tous  ces  grands  coups,  et  plusieurs  autres,  n'ont  pu  se  faire 
sans  le  secours  des  armes.  Tout  cela  s'est  passé  dans  l'espace  de  deux  ans  ,  c'est-à-dire 
depuis  l'inauguration  de  Saiil  jusqu'à  la  guerre  des  Philistins,  à  la  vue  desquels  l'Ecriture 
observe  que  les  Hébreux  avaient  pris  l'épouvante  ,  et  s'étaient  cachés  dans  des  cavernes  (j), 
tant  à  cause  des  forces  des  ennemis,  que  parce  qu'ils  se  trouvaient  eux-mêmes  sans  armes, 
excepté  Saùl  et  Jonathas.  Qu'étaient  donc  devenues  les  armes  avec  lesquelles  les  Israélites 
avaient  fait ,  pendant  deux  ans,  les  grandes  expéditions  que  je  viens  de  citer?  avaient-elles 
disparu  tout  d'un  coup  ? 

Mais  ,  dira-t-on  ,  les  auteurs  sacrés  nous  apprennent  (k)  qu'il  ne  se  trouvait  plus  de  for- 
gerons dans  toutes  les  terres  d'Israël,  car  les  Philistins  avaient  pris  cette  précaution  pour  eiA- 
pécher  que  les  Hébreux  ne  forgeassent  ni  épées,  ni  lances  ;  en  sorte  qu'ils  étaient  obligés  d'aller 
chéries  Philistins  pour  faire  aiguiser  le  soc  de  leurs  charrues,  liurs  hoyuux,  leurs  cognées  et 
leurs  faux. 

Il  est  vrai,  cela  est  formel  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  cela  durât  après  les  avantages  que 
Saul  remporta  sur  les  Philistins  dès  le  commencement  de  son  règne.  D'ailleurs,  l'Ecriture 
ne  souffre  point  de  contradiction  ;  elle  donne  à  Saiil,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  un  mois 
après  son  élection, une  armée  de  trois  cent  trente  mille  hommes,  tous  munis  de  bonnes  armes, 
et  qui  taillent  en  pièces  les  Ammonites,  qui  leur  avaient  jusque-là  toujours  été  supérieurs. 
Toutes  ces  armes  ne  leur  avaient  pas  été  enlevées,  par  conséquent  ils  ne  devaient  pas  être 
là-dessus  dans  une  aussi  grande  disette  qu'on  voudrait  le  faire  accroire.  Je  crois  bien  qu'ils 
n'étaient  pas  autant  pourvus  qu'il  eût  été  à  souhaiter,  et  c'est,  ce  me  semble  ,  tout  ce  que 
l'Ecriture  a  voulu  marquer. 

J'accorde  au  savant  commentateur  que  «  la  précaution  des  Philistins  d'ôter  l'usage  des 
armes  aux  Hébreux,  et  d'empêcher  qu'ils  n'eussent  des  forgerons  dans  leur  pays,  n'est  pas 
si  extraordinaire.  »  Non  ,  sans  doute  ;  pourvu  que,  par  forgerons,  on  entende  des  ouvriers 
destinés  à  forger  seulement  des  armes  ;  mais  entendre  des  gens  qui  préparent  et  qui  façon- 
nent les  instruments  elles  outils  propres  à  la  culture  des  terres  et  aux  besoins  ordinaires 
de  la  vie,  c'est  forcer  le  sens  de  l'Ecriture  et  produire  un  exemple  d'une  servitude  inouïe 
dans  tous  les  siècles  ;  servitude  qui  révolte  et  qui  aurait  été  contraire  aux  intérêts  des 
vainqueurs  ;  car  enfin  il  fallait  que  les  vaincus  vécussent  et  qu'ils  cultivassent  leurs  terres, 
pour  pouvoir  payer  aux  vainqueurs  les  tributs  qu'ils  leur  avaient  imposés.  Toute  la  res- 
source des  Israélites ,  pour  pouvoir  subsister  et  payer  ces  tributs,  était  de  cultiver  leurs 

(0)  I  Macc.  XIV,  32.  (a)  i  jieg.  xi,  8. 

fi)  IParal.  xxvii.  ffi  ibid.  ii., 

(e)  TII  fle?.  IV,  26.  (0 /Md.  lu,  2,  3. 

(d)  III  Reg.  x,  26.  (.-j  ibid.  xiv,  11. 
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terres;  et  comment  les  cultiver  sans  les  instruments  et  les  outils  nécessaires  ?  Les  Philis- 
tins ,  dira-t-on  ,  s'étaient  chargés  de  les  leur  fournir  et  même  de  les  raccommoder,  quand 
ils  seraient  mauvais,  usés  ou  cassés.  L'objection  est  fondée  sur  l'Ecriture  ;  mais  les  Phi- 
listins n'étaient  point  partout,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  soumissent  les  Israélites  , 
qui  étaient  éloignés  de  plusieurs  journées  de  chemin  de  leurs  villes,  à  s'y  rendre  pour 
acheter,  ou  simplement  faire  raccommoder  leurs  instruments  et  leurs  outils.  Il  est  encore 
moins  vraisemblable  que  tous  les  Israélites  fussent  stupides  au  point  de  ne  pas  savoir  eux- 
mêmes  aiguiser  et  raccommoder  une  faux,  un  soc  de  charrue  et  autres  pareils  outils.  Je 
n'en  dirai  pas  davantage  sur  cet  article,  crainte  d'être  trop  prolixe  ;  on  peut  voir  le  com- 
mentaire de  D.  Calmel  sur  le  premier  livre  des  Rois,  chapitre  XIII.  Venons  à  présent  à  !a 
manière  de  se  ranger  et  de  combattre. 

XV.  — La  plus  ancienne,  la  plus  simple  et  la  plus  parfaite  de  toutes  les  manières  de 
se  ranger  et  de  combattre  était  de  former  les  troupes  en  phalange.  Quoi  qu'en  disent  les 
auteurs ,  il  n'y  a  rien  d'assuré  sur  son  origine,  elle  nous  est  inconnue  comme  celle  de  bien 
des  choses  de  pratique,  qui  viennent  naturellement  à  l'esprit,  et  qui  sont  fondées  sur  les 
règles  de  la  raison  et  du  bon  sens.  Tite-Live  attribue  l'invention  de  la  phalange  aux  Ma- 
cédoniens, et  dit  qu'elle  leur  était  particulière  :  il  l'appelle  un  bataillon  carré,  il  devait 
dire  un  bataillon  carré-long,  d'une  grande  étendue,  comme  le  sont  nos  corps  de  troupes 
lorsqu'ils  sont  rangés  ;  mais  il  n'y  a  aucun  fond  à  faire  sur  Tite-Live,  ni  sur  ce  que  disent 
les  anciens  et  les  modernes,  ils  ne  sauraient  flxer  l'origine  de  la  phalange;  car,  pour 
parler  franchement,  cet  ordre  était  connu  longtemps  avant  les  Grecs  et  les  Macédoniens. 

Quoiqu'on  ne  convienne  pas  que  ces  peuples  en  soient  les  inventeurs,  on  avoue  pour- 
tant qu'ils  l'ont  beaucoup  perfectionné,  principalement  sous  le  règne  de  Philippe,  père 
d'Alexandre  :  il  est  vrai  qu'à  bien  examiner  l'histoire,  toute  cette  perfection  ne  consistait 
que  dans  uue  observation  plus  exacte  de  la  discipline,  dans  l'ordre  qu'on  établissait  parmi 
les  troupes  et  dans  l'eiitretènement  des  soldats  et  de  leurs  armes. 

La  phalange  était  proprement  un  corps  d'infanterie  pesamment  armée,  rangée  sur  une 
seule  ligne  et  sur  une  très-grahde  profondeur.  Les  Grecs  la  formaient  ordinairement  sur 
seize  de  Ole,  quelquefois  sur  moins,  selon  les  cas  ;  car  dans  les  pays  étroits  ils  la  dou- 
blaient et  combattaient  alors  sur  des  rangs  si  serrés,  que  les  soldats  semblaient  joints  et 
collés  les  uns  aux  autres.  Les  sentiments  sont  partagés  sur  le  nombre  de  soldats  qui  com- 
posaient la  phalange;  les  uns  le  font  monter  à  seize  mille  hommes,  les  autres  à  moitfS  ; 
dans  le  fond,  le  nombre  ne  fait  rien  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  Grecs  appelaient  pha- 
lange tout  corps  A'oplites  oa  de  gens  pesamment  armés,  qui  n'était  pas  au-dessous  de  trois 
ou  quatre  mille  hommes.  C'est  ainsi  qu'Arrien  divise  l'infanterie  d'Alex.indre  le  Grand  ea 
huit  phalanges  de  quatre  mille  hommes  chacune,  qui  faisaient  trente-deux  mille  en  tout. 
Thucydide  et  Polybe  ne  donnent  aussi  à  la  phalange  que  trois  ou  quatre  mille  hommes; 
c'est  donc  une  erreur  de  croire  quelle  était  de  seize  mille,  ce  corps  étant  plus  ou  moins 
fort,  selon  la  puissance  des  princes  et  des  Etats. 

Ni  les  peuples  de  l'Asie,  ni  les  anciens  Hébreux,  ne  connaissaient  le  nom  de  phalange, 
néanmoins,  ils  rangeaient  toujours  leurs  troupes  comme  les  Grecs,  c'est-à-dire  eu  pha- 
lange, qui  était  partagée  en  bataillons,  tantôt  plus,  tantôt  moins  forts.  Nous  avons  dit  ci- 
devant  que  ces  bataillons  étaient  divisés  en  compagnies  de  cent,  de  cinquante  hommes,  et 
subdivisés  en  escouades,  demi-escouades,  etc.,  qui  avaient  toutes  leur  chef. 

La  discipline  militaire  des  anciens  Hébreux,  aussi  bien  que  leur  tactique,  était  donc  la 
même  que  celle  de  tous  les  peuples  de  l'Asie  :  il  ne  paraît  pas  que  les  Egyptiens  en  aient 
suivi  d'autre,  du  moins  dans  la  façon  de  se  ranger  et  de  combattre  par  grands  corps  et  sur 
une  extrême  profondeur.  L'armée  de  Cyrus ,  à  la  bataille  de  Tymbraïa,  était  rangée  de 
cette  sorte,  et  les  Egyptiens  qu'elle  avait  en  tête  formaient  plusieurs  carrés  pleins  de  dix 
mille  hommes  chacun.  Les  livres  de  Moïse  et  de  Josué  n'entrent  dans  aucun  détail  circon- 
stancié de  bataille,  ainsi  ils  ne  nous  fournissent  aucune  lumière  sur  la  tactique  observée 
en  ces  temps-là;  mais,  sous  les  juges,  elle  commence  à  se  développer. 

XVI. —  Les  soldats  légèrement  armés  des  Hébreux  étaient  d'abord  placés  sur  tout  le  front 
de  l'infanterie;  et,  lorsque  les  armées  étaient  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains,  ces  légère 
ment  armés  passaient  entre  les  files,  ou  petits  intervalles  ménagés  entre  les  différents  corps 
que  les  tribus  formaient,  et  allaient  se  ranger  derrière,  d'où,  par-dessus  la  tète  des  leurs, 
ils  lançaient  et  faisaient  pleuvoir  sur  leurs  ennemis  une  grêle  de  traits  et  de  pierres.  Je 
trouve  sur  ce  sujet  dans  l'Ecriture  quelque  chose  de  surprenant  :  (a)  Qu'il  vint  à  David 
des  homnus  très-forts  et  très-braves  dans  la  guerre,  qui  liraient  de  l'arc,  et  qui  se  servaient 
également  des  deux  mains  pour  jeter  des  pierres  avec  la  fronde,  ou  pour  tirer  des  flèches.  Elle 
ajoute  (6)  qu'il  lui  en  vint  encore  qui  étaient  très-habiles  à  manier  le  bouclier  et  la  lance  ;  ils 
avaient  un  visage  de  lion,  et  ils  égalaient  à  la  course  les  chevreuils  des  montagnes.  «  Les  an- 
ciens, dit  dom  Caluict,  louaient  l'air  farouche  cl  le  visage  terrible  dans  un  soldat;  ils  te- 
naient pour  maxime  que  les  yeux  sont  les  premiers  vaincus  dans  une  bataille  :  (c)  Primi 
in  omnibus  prœliis  oculi  vincuntur.  La  vitesse  à  la  course  était  encore  une  qualité  dont  on 
faisait  une  grande  estime.  » 

A  l'égard  des  pesamment  armés,  il  faut  distinguer  les  temps,  car  ils  sont  bien  pins  diffé- 

(a)  I  Parai.  \u,  1,  2.  le)  Tacit.  de  Moribus  Germmmrum. 

(*)  Ibid.  8. 
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rcnts  sous  les  Rois  qu'ils  n'étaient  sous  Moïse  et  sous  Josué  :  on  ignore  certainement  si  du 
temps  de  Moïse  cl  de  Josué  chaque  tribu  était  partagée  on  plusieurs  corps  distribués  en  ré- 
giments cl  en  compagnies,  ou  si  elte  ne  formait  qu'un  seul  corps  d'infanterie.  Si  l'on  en 
croit  les  rabbins,  les  généraux  plaçaient  derrière  les  rangs  les  plus  vaillants  officiers  su- 
balicrnos,  armés  de  faux  et  de  haches  pour  tailler  eu  pièces  les  premiers  qui  feraient 
mine  de  vouloir  fuir;  mais  cela  est  bien  douteux.  Ce  que  l'on  peut  assurer,  c'est  que  les 
Israélites  se  rangeaient  alors  sur  une  seule  ligne  et  sur  une  très-grande  profondeur,  sui- 
vant la  méthode  des  Asiatiques,  surtout  des  Egyptiens,  qui  combattaient  sur  trente,  et 
peut-être  plus,  de  lile,  en  carrés  pleins,  sur  autant  de  hauteur  que  de  front ,  les  rangs,  les 
liles  et  les  boucliers  si  serrés,  que  les  soldats  ne  laissaient  entre  eux  qu'autant  d'espace 
qu'il  en  fallait  pour  pouvoir  se  servir  de  leurs  armes.  Cependant,  ils  laissaient  de  petits 
passages  entre  chaque  tribu,  pour  ceux  qui  portaient  les  ordres  du  général,  et  pour  l'écou- 
lement des  armés  à  la  légère  et  des  blessés.  Celle  masse  énorme  d'infanterie  était  si  bien 
dressée,  qu'on  aurait  dit  que  ce  n'était  qu'un  corps,  qui  ne  faisait  qu'un  même  mouvement 
pour  marcher  à  l'ennemi. 

Toutes  les  forces  des  Hébreux,  dans  ces  premiers  temps,  consistaient  donc  en  infanterie, 
qui  attaquait  courageusement  la  cavalerie  des  ennemis,  et  dont  elle  faisait  peu  de  compte. 
Mais  enlin  le  temps  vint  sous  les  rois  (qu'ils  eurent  de  la  cavalerie,  et  suivant  la  méthode, 
que  je  crois  aussi  ancienne  que  son  origine,  ils  la  jetèrent  sur  les  ailes.  On  trouve  pour- 
tant dans  l'Ecriture  qu'ils  n'ont  pas  toujours  observé  cette  maxime.  Jean,  fils  de  Simon, 
dans  la  bataille  qu'il  livra  à  Cendébée,  (a)  plaça  sa  cavalerie  au  centre,  et  jeta  son  infan- 
terie sur  les  ailes,  ruse  qui  lui  réussit  autant  par  la  nouveauté  de  l'ordre  de  bataille  que 
par  ce  trait  de  prudence;  car  les  ailes  d'une  armée  étant  ordinairement  les  premières  atta- 
quées, pariculièremcnt  dans  une  plaine,  il  est  toujours  à  propos  de  les  couvrir  par  ce  que 
l'on  a  de  plus  vigoureux  et  de  plus  redoutable,  et  d'appuyer  le  plus  faible  par  le  plus  fort. 
Il  est  certain  que  la  nouveauté  de  cet  ordre  de  bataille  étonna  l'infanterie  ennemie,  et  dé- 
concerta Cendébée,  voyant  qu'il  avait  en  tète  toute  la  cavalerie  de  Jean  qui  lui  passait  sur 
le  corps,  pendant  que  l'infanterie  enfonçait  et  mettait  en  fuite  sa  cavalerie;  car,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  rinfanlerie  juive  ne  s'étonnait  point  d'avoir  à  combattre  la  cavalerie,  il  lui 
suffisait  de  l'enfoncer  pour  se  promettre  la  victoire  :  tant  l'audace  et  la  valeur,  conduites 
avec  art,  ont  de  force  et  d'avantage.  Ainsi,  il  n'y  a  point  de  disproportion  de  force  partout 
où  il  y  a  de  l'habileté,  et  le  petit  nombre,  bien  rangé  et  bien  conduit,  l'emporte  toujours 
sur  le  plus  grand,  quand  l'ordonnance  de  celui-ci  est  moins  habile  el  moins  rusée. 

J'ai  déjà  l'ait  remarquer  que  ce  n'a  été  que  sous  les  Kois  que  les  Israélites  commencèrent 
à  avoir  de  la  cavalerie  :  je  ne  trouve  rien  dans  l'Ecriture  qui  nous  apprenne  la  manière 
dont  elle  combattait;  mais,  comme  nous  avons  des  preuves  qu'ils  suivaient  la  même 
lactique  que  les  Asiatiques,  el  que  celle  des  Egyptiens,  qui  étaient  leurs  voisins,  était  la 
même,  je  suis  persuadé  qu'ils  rangeaient  leur  cavalerie  par  gros  escadrons  de  six  ou  de 
huil  cents  chevaux,  sur  presque  autant  de  hauteur  que  de  front,  avec  de  petits  intervalles 
entre  eux. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  l'habileté  et  de  la  valeur  des  généraux  hébreux,  je  renvoie  le  lec- 
teur aux  observations  que  j'ai  laites  sur  les  batailles  qu'ils  ont  souvent  gagnées  et  rare- 
ment perdues;  on  les  peut  voir  sous  leurs  difi'érents  articles  dans  le  Dictionnaire.  J'avouerai 
pourtant  que  si  l'on  trouve  de  grands  hommes  sous  les  rois,  les  temps  des  Machabées  sont 
encore  plus  féconds  on  héros  et  en  événements  surprenants  et  mémorables. 

XVII. —  C'est,  en  général,  tout  ce  qu'on  peutdirede  la  tactique  des  liébreux  :  cependant, 
quoi(iue  nous  ayons  dit  quils  observaient  la  même  méthode  que  les  Asiatiques  et  leurs  voi- 
sins, contre  lesquels  ils  étaient  souvent  en  guerre,  cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  s'en  soient 
quelquefois  éloignés.  Eu  elïel ,  les  Machabées,  qui  se  sont  toujours  signalés,  ont  fait  de 
grands  chaiigemeiils  dans  la  méthode  qu'ils  avaient  trouvée  établie  avant  eux.  Il  n'y  a  qu'à 
lire  ce  que  i'Ecrilurc  nous  apprend  d'un  Judas,  d'un  Eléazar,  d'un  Jonathas,  d'uu  Simon, 
tous  hommes  illustres,  dont  ie  nom  seul  l'ail  naître  à  l'esprit  l'idée  d'un  excellent  capi- 
taine :  il  n'y  a,  dis-je,  qu'à  lire,  pour  se  convaincre  qu'ils  changèrent  souvent  et  à  propos, 
suivant  les  occasions,  la  manière  de  combattre  de  leurs  ancêtres.  C'était  la  faiblesse  et  le 
potil  nombre  de  leurs  troupes  qui  les  força  d'en  venir  à  ces  changements,  car  souvent  ils 
u'avaieni  qu'une  poignée  do  gens  pour  opposer  à  des  ennemis  très-puissants  et  à  des  ar- 
mées aussi  terribles  qu'innombrables.  De  quel  secours  eût  été  alors  pour  eux  la  phalange? 
Ils  l'abandonnèrent  donc  pour  combattre  par  corps  séparés  sur  une  extrême  profondeur  et 
sur  très-peu  de  front,  ce  qui  formait  une  colonne  parfaite.  Ils  se  rangeaient  de  la  sorte 
quand  leur  faiblesse  ne  leur  permettait  pas  d'opposer  un  front  égal  à  leurs  ennemis  ;  c'était 
pour  percer  la  ligne  en  difl'ércnts  endroits;  ce  qui  leur  réussissait  toujours,  à  cause  du 
poids  et  de  l'extrême  profondeur  des  files,  dont  à  poinc  on  voyait  le  fond. 

La  maxime  de  combattre  par  corps  séparés,  ou  sur  plusieurs  grandes  colonnes,  ne  vient 
pas  absolument  des  Machabées,  elle  avait  été  pratiquée  plusieurs  siècles  avanl  eux.  Sous 
les  juges,  les  Hébreux  avaient  combattu  ainsi  contre  des  armées  nombreuses;  témoin  les 
deux  combalsd'Abinielech  contre  les  Sichemites(i):  ut,  sous  les  rois,rallaque  que  Saiil  donna 
devant  Jabès  de  Galaad  au  camp  des  Ammonites  par  irois  différents  endroits  (c). 
(a)  I  Mach.  XVI,  7.  (c)  I  Reg.  xi,  11. 

(Il)  Judic.  IX,  30  el  seg. 
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On  ne  voit  pas  dans  l'histoire  qu'avant  Cyius  aucun  peuple  ait  fait  la  guerre  avec  pltiâ 
d'art  et  d'intelligence  que  les  Hébreux  :  on  y  remarque  des  mouvements  et  des  manœuvres 
admirables.  Plusieurs  de  leurs  généraux  avaient  des  façons  particulières  de  se  ranger  et  de 
combattre,  comparables  à  tout  ce  que  les  plus  grands  capitaines  grecs  et  romains  ont  fait 
et  exécuté  dans  ce  genre. 

La  victoire  de  Médaba,  que  Joab  remporta  sur  les  deux  armées  liguées  des  Ammonites  et 
«les  Syriens,  (a)  me  jette  dans  l'admiration.  Peut-on  en  effet  imaginer  rien  de  plus  hardi, 
de  plus  profond  et  de  mieux  conduit?  J'ai  donné  le  détail  de  cette  grande  action  sous  sou 
article  dans  ce  dictionnaire,  et  dans  le  troisième  tome  de  mon  Commentaire  sur  Polybe,  où 
je  la  mets  en  parallèle  avec  celle  de  Téiaraon,  qui  se  passa  entre  les  Romains  et  les  Gau- 
lois. Ces  derniers  se  trouvant  engagés  entre  deux  armées  romaines,  et  par  conséquent 
obligés  de  combattre  sur  deux  fronts,  partagèrent  leur  armée  en  deux,  pour  faire  tête  des 
deux  côtés;  mais  ce  fut  le  hasard  seul  qui  les  réduisit  à  cette  extrémité,  car  ils  n'eurent 
jamais  intention  de  s'enfermer.  Joab  au  contraire,  ayant  formé  le  dessein  de  battre  en  mémo 
temps  les  Ammonites  et  les  Syriens,  et  de  remporter  deux  victoires  à  la  fois,  s'enferma  lui- 
même,  tant  il  comptait  sur  la  valeur  de  ses  troupes  et  sur  sa  propre  expérience.  Je  ne  crois 
pas  que  l'histoire  fournisse  une  action  pareille  :  elle  est  unique  dans  son  espèce,  et  au- 
dessus  de  tous  les  éloges. 

La  victoire  d'Azot  que  Jonathas  remporta  sur  Apollonius  (6)  est  encore  incomparable, 
et  fait  connaître  jusqu'ovi  pouvait  aller  la  force  de  l'infanterie.  Jonathas  se  trouvant  enve 
loppé  d'une  armée  nombreuse  de  cavalerie  et  d'infanterie,  forma  ses  troupes  en  carré-long 
d'une  profondeur  extraordinaire,  faisant  face  de  tous  côtés  ;  et  pendant  que  la  cavalerie 
d'Apollonius  entremêlée  de  gens  armés  à  la  légère,  l'entourait,  il  tomba  avec  tant  de  vi- 
gueur et  de  force  sur  l'infanterie  ennemie,  qu'il  l'ouvrit  et  la  tailla  en  pièces. 

Voilà  une  grande  action  et  un  ordre  de  bataille  tout  à  fait  singulier;  ce  bataillon  carré- 
long  était  très-difficile  à  rompre  à  cause  de  la  grande  profondeur  de  ses  files,  mais  en  mémo 
temps  il  était  très-propre  à  enfoncer  l'ennemi  à  cause  de  son  poids  et  de  la  violence  du  choc. 
La  manœuvre  de  ce  général  n'était  pas  ordinaire  dans  ce  temps-là,  du  moins  elle  est  uni- 
que dans  l'Ecriture,  et  elle  nous  donne  une  aussi  grandi-  idée  du  courage  et  de  l'habi- 
leté de  celui  qui  en  était  l'auteur,  que  de  la  bonne  discipline  des  troupes  qu'il  commandait. 
Xyill.  —  Les  Israélites  avaient  encore  une  mélhotle,  qui  leur  était  commune  avec  tous 
les  peuples  du  momie,  et  dont  l'origine  était,  je  crois,  aussi  ancienne  que  le  métier  de  la 
guerre.  C'est  l'usage  des  harangues  que  le  général  faisait  sur  le  point  de  livrer  le  combat  : 
ces  harangues  avaient  grande  part  aux  succès  des  armes,  et  contribuaient  souvent  au  gain 
de  la  bataille.  Les  historiens  grecs  et  romains  sont  remplis  de  ces  sortes  de  pièces,  mais 
elles  sont  trop  longues  et  trop  étudiées  pour  se  persuader  qu'elles  soient  originales.  Il  n'est 
que  celles  qui  sont  rapportées  dans  l'Écriture  qui  paraisssent  naturelles;  les  termes  dans 
lesquels  elles  sont  conçues,  ont  un  caractère  de  vérité  qui  touche  et  qui  saisit;  elles  sont 
courtes,  mais  vives,  touchantes  et  pleines  de  sentiments  de  religion.  La  coutume  de  haran- 
guer les  troupes  a  duré  jusqu'aux  derniers  siècles.  La  dernière  harangue  militaire  est  du 
roi  de  Suède,  Charles  XII.  Ce  fut  à  la  bataille  de  Nerva  qu'il  la  fit,  et  le  temps  de  cette  ba- 
taille est  si  près,  qu'il  touche  presque  jusqu'à  nous. 

Outre  les  harangues  dont  je  viens  de  parler,  les  Hébreux  faisaient  à  la  tête  de  chaque 
bataillon  une  publication  d'un  genre  singulier,  pour  engager  tous  ceux  qui  avaient  quelque 
sujet  particulier  de  craindre  à  se  retirer.  On  la  peut  voir  dans  les  Nombres ,  chapitre  XX , 
t.  5  et  suivants.  Après  quoi  on  rangeait  en  bataille  ceux  qui  restaient  à  l'armée.  On  voit 
ia  pratique  de  tout  cela  dans  les  Machubées. 

Le  signal  pour  camper,  pour  décamper  et  pour  combattre,  se  donnait  par  les  différents 
sons  des  trompettes;  c'était  la  fonction  des  prêtres,  d'où  il  suit  qu'ils  devaient  être  tous 
trompettes  :  Les  prê(res,  enfants  d'Aaron,  sonneront  des  trompettes,  dit  Moïse  (c),  et  ce  sera 
une  loi  pour  toute  la  suite  dans  vos  générations.  Lorsque  vous  irez  à  la  guerre  contre  vos  en- 
nemis,  vous  sonnerez  des  trompettes,  et  le  Seigneur  votre  Dieu  se  souviendra  de  vous,  pour 
vous  délivrer  des  mains  de  vos  ennemis. 

H  n'y  a  jamais  eu  que  les  Hébreux  qijj  aient  employé  liurs  prêtres  à  sonner  la  charge; 
quand  il  fallait  combattre  ils  s'assemblaient  en  grand  nombre,  et  formaient  un  rang  der- 
rière laligne.  Cette  pratique  prit  fin  dans  la  suite,  surtout  après  les  Machabées,  que  l'on  s'ac- 
coutuma insensiblement  à  n'appeler  plus  les  prêtres  à  l'armée  pour  y  sonner  de  la  trom- 
pette. Tous  les  peuples  se  servaient  de  cet  instrument  à  la  guerre,  si  l'on  en  excepte  les 
Laccdémonicns  qui  avaient  des  flûtes,  au  son  desquelles  ils  marchaient  et  combattaient. 
«  On  ne  doit  point  confondre,  dit  Dom  Calmet,  les  trompettes  dont  on  vient  de  parler,  et 
dont  les  prêtres  seuls  avaient  droit  de  sonner,  avec  le  cor  dont  les  généraux  se  servaient 
pour  assembler  leurs  troupes,  et  pour  donner  le  signal  de  la  retraite.  » 

XIX.  Avant  de  finir,  disons  quelque  chose  des  Machabées  en  particulier.  Depuis  le  rè- 
<;ne  de  David  jusqu'à  eux,  les  Hébreux  eurent  des  guerres  considérables  à  soutenir.  On 
trouve  bien  de  la  valeur  dans  les  soldats ,  mais  on  ne  voit  point  de  généraux  qui  soieiit 
comparables  à  ces  héros  du  peuple  de  Dieu.  L'Ecriture  est  claire  et  formelle  dans  le  récit 

(a)  n  Reg.  x,  7  e(  seq.  (<')  ^"'«-  x .  8. 

(b)  I  aiacli.  X,  77  et  icq. 
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do  leurs  aclions,  et  tin  leur  manière  de  se  ranger  et  de  combaltrc  :  marches,  bat.iillcs,  rc- 
Irailes,  passages  de  rivières,  attaques  de  camps,  relranchcinents,  surprises  d'jirmées,  gunr- 
res  dans  les  montagnes,  stratagèmes  dans  l'art  d'allaquerel  de  se  défendre,  sièges,  insultes 
ac  villes,  enfin  tout  ce  que  la  science  dès  armes  a  de  plus  grand  et  de  plus  sublime  se  trouve 
ici  rassemblé,  et  nous  offre  en  eux.  des  modèles  pour  toutes  les  différentes  parties  de  la 
guerre.  En  vain  ils  ont  en  tète  des  troupes  aguerries  et  formidables,  en  vain,  ils  ont  affaire 
a  des  généraux  habiles  et  Irès-expérimenlés  ;  en  vain  leurs  forces  sont  infiniment  infé- 
rieures à  celles  de  leurs  ennemis,  et  ne  sauraient  se  mesurer  avec  elles,  rien  ne  les  ar- 
rête et  ne  les  déconcerto,  ils  sont  toujours  victorieux;  tant  la  valeur,  l'audace  et  la  bonne 
conduite  l'emportent  toujours  sur  le  plus  grand  nombre  :  ils  combattaient,  il  esl  vrai, 
pour  la  cause  du  Seigneur,  et  contre  les  ennemis  de  leur  créance;  c'est  pourquoi  ils  met- 
taient toute  leur  confiance  en  Dieu  qui  les  favorisait,  et  qui  inspirait  aux  soldats  un  cou- 
rage intrépide. 

Les  aclions  de  ces  grands  hommes  sont  en  nombre  dans  l'Ecrilurej  et  toutes  remplies 
d'une  instruction  profonde  et  admirable  :  lis  gens  de  guerre  devraient  en  faire  leur  élude, 
car  il  y  a  beaucoup  à  profiter.  De  leur  temps,  la  science  des  armes  fleurissait  dans  pres- 
que toutes  les  parties  du  monde.  Les  Grecs  n'avaient  point  encore  dégénéré  de  leurs  an- 
cêtres, ils  avaient  de  grands  capitaines  aus.>i  bien  que  les  Romains,  et  l'Asie  n'en  manquait 
pas  ;  mais  une  chose  qui  me  surprend  fort,  c'est  que  Polybe,  auteur  contemporain,  ne  fasse 
aucune  mention  des  guerres  des  Machabées  surtout  contre  Antiochus  le  Grand,  vu  qu'il 
entre  dans  un  long  détail  de  s  affaires  de  l'Asie.  Ma  surprise  est  d'autant  plus  grande,  qu'il  y  a 
des  actions  mémorables  et  des  défaites  surprenantes  dont  il  ne  dit  pas  un  mol  :  par  exem- 
ple, comment  se  peut-il  faire  que  la  bataille  de  Belh-Zaehara  (a)  entre  Antiochus  Eupator 
lui  soit  échappée,  puisqu'il  rapporte  les  guerres  des  trois  Antiochus?  Celle  d'Emmaiis  par 
le  même  Judas  contre  Nicanor  (h)  est-elle  d'un  moindre  éclat? On  peut  dire  la  même  chose 
d'un  grand  nombre  d'autres.  Polybe  passe  par-dessus  tout  cela  et  ne  fait  non  plus  mention 
des  Machabées,  que  s'ils  n'avaient  jamais  existé. 

Les  Grecs  ont  pourtant  parlé  des  Juifs,  mais  les  Grecs  postérieurs  à  Polybe;  il  parait  par 
leurs  écrits  qu'ils  connaissaient  cette  nation  :  cela  n'est  pas  extraordinaire,  puisqu'ils  n'en 
étaient  pas  fort  éloignés;  quoi  qu'il  en  soit  pourtant,  il  est  toujours  certain  que  la  con- 
naissance qu'ils  en  avaient  était  très-imparfaite.  On  en  demande  la  raison  :  on  répond  que 
les  Hébreux  n'avaient  pas  grand  commerce  avec  les  peuples  d'Occident;  qu'ils  ignoraient 
d'ailleurs  presque  tout  ce  qu'on  appelle  négoce,  foire,  marchés  ;  joint  que  leur  reli"ion 
leur  défendait  d'avoir  de  grandes  liaisons  avec  les  étrangers,  sous  peine  de  contraclerdes 
impuretés  légales  :  ainsi  ils  ne  mangeaient  et  ne  communiquaient  qu'avec  des  gens  jie 
leur  créance.  Ces  réponses  ne  satisfont  pourtant  point;  car  quand  il  serait  vrai  (lue  les 
Juifs  n'avaient  que  peu  ou  point  de  commerce  avec  les  autres  nations,  il  n'en  était  pas  do 
même  de  leurs  voisins  ,  surtout  des  peuples  avec  lesquels  ils  étaient  si  souvent  en  o-uerre. 
Ces  peuples  étaient  certainement  fort  connus  des  Grecs;  aussi  leurs  historiens  Hérodote 
Thucydide,  Polybe,  et  plusieurs  autres  en  parlent  souvent  et  traitent  de  leurs  intérêts  :  c'est 
pourtant  ce  qu'il  semble  qu'ils  n'ont  pu  faire,  sans  faire  mention  expresse  des  Juifs.  D'où 
vient  donc  qu'ils  ne  l'ont  point  fait,  en  particulier  Polybe  qui  était  pleinement  instruit 
de  toutes  les  différentes  guerres  des  Antiochus?  C'est  un  problème  que  je  donne  à  ré- 
soudre. 

XX.  —Nous  bornons  ici  nos  remarques,  en  faisant  observer  au  lecteur  que  si  nous 
avons  omis  bien  des  choses,  ou  passé  légèrement  sur  d'autres,  c'est  que  nous  les  avons  as- 
sez amplement  expliquées  dans  les  observations  qui  sont  répandues  dans  ce  dictionnaire 
de  la  Bible  ;  et  que  tout  ce  que  nous  avons  dit  ici,  n'est  que  pour  servir  de  supplément  à  la 
savanie  dissertation  de  Dom  Calmet  sur  la  milice  des  anciens  Hébreux.  Au  reste  notre 
principale  vue  a  été  de  convaincre  ceux  qui  étaient  prévenus  contre  cette  nation,  qu'elle 
savait  très-bien  l'art  de  la  guerre,  qu'elle  avait  une  tactique  réglée  et  méthodique,  et 
qu'elle  l'a  observée  contre  ses  ennemis  dans  toutes  les  occasions  où  elle  a  pu  la  mettre  eu 
pratique. 

(a)  I  Uach.  ti  et  seq.  (fc)  i  ijach.  iv,  3  et  seq. 
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tirée  celte  espèce  de  dissertation  ou  de  compte-rendu.  ■ —  II.  Ce  qu'est  ta  poliorcélique.  On  ne  se  forme  point 
parmi  nous  une  idée  nette  des  moyens  employés  pur  les  Hébreux  pour  faire  la  conquête  du  pags  de  Chanaan.— 

III.  Les  livres  saints ,  notamment  ceux  de  Moïse,  sont  nos  plus  précieuses  et  nos   plus  antiques  archives.    — 

IV.  Importance  des  livres  saints  pour  l'histoire  d'Egypte.  Les  livres  saints  cl  les  monuments  Egyptiens  s'ex- 
pliquent mutuellement.  Les  prophètes  hébreux  sont  souvent  historiens  ;  poésie  hébraïque,  historique.  Les  livres 
historiques  de  la  Bible,  abrégés  d'/iibloires  plus  étendues,  écrites  par  des  poëiesou  des  prophètes. —  V.  Méthode 
utile  pour  rinterprétation  de  la  Bible.  —  VI.  Nécessité  des  sciences  naturelles  pour  expliquer  un  grand  nombre 
de  faits  bibliques.  —  Vil.  De  tous  le.-i  monuments  historiques  les  livres  saints  sont  les  plus  dignes  de  {oi.  — 
Vin.  Synchronisme  des  traductions  éiiyplicnnes  et  bibliques,  à  partir  de  l'origine  ;  leurparfait  accord.  —  IX. 
Epoque  de  Sésoslris  fixée  par  la  conférence  de  témoignages  fournis  par  les  historiens  sacrés  et  profanes.  — 
X.  Les  Hébreux  se  servirent  de  la  tortue  dans  le  siège  des  places  fortes  de  la  Palestine.  —  XI.  Origine  de  la 
Babylone  d'Egypte.  Siège  d'Azot.  Kécos  ou  Néchaè  en  Judée  ;  il  prend  Magdole  ou  Mageddo.  Après  prend 
Sidon.  Cambyse  fait  la  conquête  de  l'Egypte. 

I.  Lorsque  je  travaillais  à  mon  Histoire  de  l'Ancien  Testament ,  j'eus  souvent  besoin  de 
recourir  aux  ouvrages  qui,  sous  le  rapport  des  sciences  humaines,  pouvaient  m'aider  dans 
la  tâche  que  j'avais  entreprise.  La  Poliorcétique  des  ancietis  (1)  par  le  savant  M.  Dureau  de 
la  Malle  m'offrit  des  ressources  telles  pour  un  grand  nombre  de  passages  des  livres  histo- 
riques de  la  Bible,  qu'au  lieu  de  multiplier  les  citations,  je  préférai  analyser  cet  ouvrage 
sous  la  foraie  d'une  dissertation  ,  que  mon  dessein  était  de  placer  dans  le  supplément  à 
celte  histoire.  C'est  celle  dissertation  ,  encore  manuscrite,  que  je  donne  ici ,  après  l'avoir 
revue  cl  en  partie  retravaillée  sur  l'ouvrage  qui  me  l'a  fournie.  Ce  n'est ,  il  est  vrai  ,  qu'une 
analyse,  telle  que  le  serait  un  compte-rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Dureau  de  la  Malle  dans 
une  Revue  consacrée  aux  éludes  bibliques;  et  elle  offre,  en  conséquence,  le  recueil  des 
passages  qui,  dans  les  deux  premières  parties  de  la  Poliorcétique  des  Anciens,  se  rapportent 
au  livre  sacré,  et  l'abrégé  de  la  troisième  qui  est  spécialement  consacrée  à  là  Poliorcétique 
des  Hébreux;  ainsi  toute  la  valeur  de  cette  dissertation  vient  de  M.  Dureau  de  la  Malle,  et 
tout  le  mérite  qu'elle  suppose  ou  révèle  appartient  à  ce  savant,  l'un  des  plus  distingués  de 
notre  époque. 

II. — Le  volume  de  M.  Dureau  de  la  Malle  commence  par  un  discours  préliminaire,  dans 
lequel  l'auteur  donne  d'abord  raison  du  litre  qu'il  a  donné  à  son  ouvrage.  «J'ai  choisi  ce. 
nom,  dil-il,  composé  de  noXis  et  A'ipxoç  et  déjà  appliqué  par  Juste  Lipse  à  un  ouvrage 
semblable,  parce  que  ce  nom  est  précis ,  et  qu'il  dispense  d'une  longue  périphrase.  Démé- 
Irius  Poliorcète,  si  connu  dans  l'histoire,  nous  a  familiarisés  avec  le  nom  de  la  poliorcé- 
tique. D'£\\\\eurs  les  noms  de  géorgiques  ,  de  dynamique,  d'hydraulique,  de  statique ,  et 
même  de  poétique,  transportés  en  français  depuis  longtemps,  semblent  lui  donner  des  lettres 
de  naturalisation,  et  se  l'associer  pour  l'introduire  dans  notre  langue.  Je  désigne  donc  par 
ce  mol  de  poliort^tique ,  l'art  d'attaquer  et  de  défendre  les  places  ,  comme  on  a  désigné  par 
celui  de  poétique  l'art  de  créer,  de  disposer  et  d'exécuter  un  sujet.  »  L'auteur  expose  en- 
suite l'importance,  l'étendue  et  la  circonscription  de  la  poliorcétique.  Si  l'on  pense  qu'il 
s'agit  de  rechercher  et  d'apprécier  les  moyens  qu'employèrent  les  plus  anciens  peuples 
pour  attaquer  et  défendre  les  places,  on  comprend  que  celle  élude  est  hérissée  de  difQcullés. 
L'auteur,  heureusement,  n'en  a  pas  élé  effrayé  jusqu'à  n'oser  s'y  livrer  ou  à  l'abandonner. 
La  modestie ,  verlu  des  vrais  savants ,  lui  montrait  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces  ;  et  de 
nobles  motifs  ont  soutenu  sou  courage.  «Ce  sujet  de  la  poliorcétique,  dit-il  (2)  est  étendu  et 
compliqué;  il  demande  des  connaissances  variées,  il  exige  l'emploi  de  plusieurs  années, 
des  recherches ,  de  l'aclivilé ,  de  la  constance.  Il  y  a  peul-ètre  pour  moi  de  la  témérité  à 
l'avoir  entrepris. — Cependant  quel  est  le  savant,  parmi  nous,  qui  se  forme  une  idée  nette 
des  moyens  qu'employèrent  les  Hébreux  pour  emporter  en  si  peu  de  temps  toutes  les  places 
fortes  de  la  Palestine?»  M.  Dureau  de  la  Malle  ne  révoque  pas  en  doute  le  succès  si  rapide 
des  conquêtes  de  Josué;  il  admet  ce  fait,  peu  importe  par  quels  moyens  il  s'accomplit;  il 
fera  la  recherche  de  ces  moyens, et  s'il  ne  les  trouve  pas, le  fait,  pour  lui,  n'en  existera  pas 
moins. 

III.  —  Je  suivrai  l'auteur  pas  à  pas,  sans  m'astreindre  à  un  ordre  systématique,  recueil- 
lant ce  qu'il  dit  touihanl  les  livres  saints  et  les  faits  qu'ils  rapportent.  Ayant  pour  but  de 
donner  une  histoire  de  la  poliorcétique,  «je  devais,  ce  me  semble,  dil-il  (3),  commencer  par 
les  peuples  dont  il  nous  reste  les  plus  anciens  monuments.  Les  écrits  de  Moïse  et  de 
ses  successeurs,  les  lemp'es,  les  palais  fortifiés,  sculptés  et  peints  de  l'Egypte  et  de  la 
Nubie,  sont  nos  plus  précieuses  et  nos  plus  antiques  archives;  c'étaient  aussi  les  plus  obs- 
cures. N'ai-je  pas  dû  m'occuper  de  les  mellre  en  ordre  el  de  les  débrouiller?»  Dès  avant 
Abraham,  père  des  Hébreux,  l'Egypte  offrait  le  spectacle  d'un  peuple  régi  par  des  institu- 
tions étudiées  et  coordonnées.  Aussi  l'auteur  a-t-il  commencé  ses  recherches  par  les 
Egyptiens ,  sans  s'occuper  de  l'antériorKé  que  revendiquent  d'autres  peuples  orientaux  : 
«car,  dil-il  ('vj,  l'Egyple  el  la  vallée  du  Nil  sont,  à  coup  sûr,  le  pays  qui  offre  les  monu- 
ments les  plus  anciens,  les  plus  nombreux,  les  plus  riches  et  les  mieux  conservés  de  tous 
ceux  que  nous  connaissons  aujourd'hui.  L'histoire  de  la  poliorcétique  égyptienne  était 

(1)  Toliorcélique  des  anciens ,  ou  De  l'attaque  et  de  la  de  XL— 482  pages.  Paris,  F.  Didol.  1819. 
iéfense  des  places  avant  l'invention  delà  poudre;  par  M.  (2)  Disc,  piéliiu.,  pag.  xi. 

bureau  de  la  Malle,  membre  de  l'inslilul  royal  de  Iraucc  (5)  Ibid.  [>»g.  xiv. 

; iAcadémie  des  InscripUons  ci  Belles-lellres).  Un  vol.iu-S»  (4)  Ibid.  pag.  xvu. 
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donc  le  prolégomènc  indispensable  de  la  poliorcétique  des  autres  peuples ,  même  de  celle 
des  Hébreux,  puisque  lexistence  des  palais,  des  temples  de  la  Haute-Egypte,  et  surtout  de 
Tlièbes ,  est  certainement  antérieure  à  Moïse  et  à  la  publication  du  Penlàteuque.»  —  Con- 
tinuant d'exposer  la  méthode  qu'il  a  suivie  dans  ses  recherches,  M.  Durcau  de  la  Malle 
émet  son  opinion  sur  les  auteurs  qui  l'ont  précédé  dans  cette  carrière,  notamment  sur  Jusle- 
Lipse,  Saumaise  et  Folard;  il  leur  fait,  surtout  au  premier,  quelques  reproches  assez 
graves  et  mérités;  mais,  au  reste,  il  reconnaît  le  mérite  et  les  talenls  de  ces  auteurs  . 
«Folard,  dit-il,  connaissait  la  matière;»  et  il  termine  sa  critique  par  la  déclaration  sui- 
vante qui  annonce  un  esprit  vraiment  éclairé  par  la  science  et  par  la  conscience  :  «Si  (1), 
comme  l'a  dit  un  rhéteur  célèbre,  c'est  dcjà  une  partie  du  savoir  que  de  savoir  ignorer  (2)' 
j'aurai  du  moins  ce  faible  mérite,  et  plutôt  que  de  bâtir  un  système,  et  de  donner,  comme 
l'ont  fait  souvent  Folard,  Guischard  et  Maiseroy  ,  mes  conjectures  pour  des  preuves,  j'a- 
vouerai franchement  mon  ignorance  sur  les  choses  que  je  n'aurai  pu  comprendre.  « 

IV. —  Ecoutons-le  sur  l'utilité  historique  de  la  Bible  et  sur  les  secours  que  les  livres 
saints  et  les  monuments  de  l'Egypte  se  prêtent  mutuellement  :  «Les  écrivains  sacrés 
dit-il  (3),  et  surtout  les  prophètes,  n'avaient  pas,  j'ose  le  dire,  été  examinés  attentivement 
sous  le  rapport  des  notions  propres  à  expliquer  l'art  de  la  guerre  et  surtout  l'art  d'attaquer 
et  de  défendre  les  places.  Je  ne  dissimulerai  pas  mon  ignorance  dans  les  langues  orientales. 
Je  n'ai  pu  prendre  pour  base  de  mes  recherches  que  les  traductions  grecques  et  latines,  et 
les  nombreux  commentaires  de  la  Bible  dans  les  langues  modernes  de  l'Europe.  Mais  peu 
d'ouvrages  ont  été  plus  travaillés  que  les  livres  saints  sur  lesquels  reposent  la  morale,  la 
civilisation  et  la  religion  de  l'Europe  entière. 

«  Dans  le  dernier  siècle,  les  efforts  des  Michaélis,  des  Rosen-Muller,  des  Dathe,  des  Vi- 
tringa,  pour  épurer  les  texles,  ceux  dUsser,  de  Pezron,  d'Havercamp,  de  Fréret  et  de 
Larcher  pour  débrouiller  la  chronologie  et  l'histoire  ,  ont  éclairci  beaucoup  de  ténèbres  et 
laissent  peu  de  chose  à  désirer  pour  l'intelligence  de  ces  antiques  et  précieuses  annales. 
D'ailleurs,  les  passages  des  livres  sacrés  relatifs  à  l'attaque  des  places,  sont,  dans  les  livres 
historiques ,  généralement  clairs ,  quant  au  texte  ;  la  matière  présentait  seulement  quelque 
vague  et  quelque  obscurité  que  le  rapprochement  et  la  comparaison  des  bas-reliefs  égyp- 
tiens doivent  facilement  dissiper. 

«  On  peut,  en  effet,  considérer  les  bas-reliefs  peints  de  l'Egypte  ,  comme  des  scènes 
historiques,  des  tableaux  et  des  gravures  dont  les  livres  sacrés  sont  le  texte,  l'explication, 
le  commentaire;  et  l'on  doit  se  servir  de  ce  commentaire  avec  d'autant  plus  de  confiance 
qu'il  est  presque  contemporain  des  monuments  ;  et  de  même  que,  pour  l'inteHigence  des 
auteurs  grecs  et  latins  ,  les  scoliastes  les  plus  anciens  sont  les  plus  utiles  ^insi  les  écrils 
de  Mo'ïse ,  élevé  en  Egypte,  nourri  dans  la  science  des  Egyptiens,  les  livres  des  Juges, 
des  Rois  et  des  Prophètes,  écrits  par  des  hommes  dont  les  ancêtres  avaient  habité  long- 
temps l'Egypte,  par  des  hommes  de  génie  qui  avaient  de  continuelles  relations  avec  elle  , 
seront  les  scoliastes  de  son  histoire  peinte  et  sculptée  ,  et  serviront  souvent  à  résoudre  les 
problèmes  ,  à  édaircir  les  difûcullés  qui  se  présenteront  dans  l'explication  de  ces  antiques 
tableaux.  Enfin ,  les  monuments  écrils  manquent  chez  les  Egyptiens ,  les  monuments  bâtis 
et  sculptés  manquent  chez  les  Hébreux;  il  y  a  donc  nécessité  de  les  rapprocher,  de  les 
combiner  pour  leur  explication  mutuelle. 

«  11  y  a  peu  de  connaissances  qui ,  si  étrangères  qu'elles  paraissent  à  un  sujet  donné ,  y 
soient  tout  à  fait  inutiles,  et  dont  un  esprit  observateur  ne  puisse  trouver  une  heureuse 
application.  Ainsi  l'amusement  futile  de  la  paume  et  l'examen  de  la  fabrication  des  raquettes 
dont  Vélançon ,  qui  en  est  le  bouclier,  est  formé  d'un  bois  léger  qu'on  fiit  bouillir  dans  un 
gluten  formé  de  nerfs  de  bœuf,  et  qu'on  revêt  ensuite  de  parchemin,  m'a  expliqué  et  ré- 
vélé, en  quelque  sorte,  la  fabrication  des  scutum  romains,  formés,  nous  dit  Polybe,  de 
deux  planches  rendues  compactes  par  le  gluten  du  bœuf  et  du  lin,  et  couvertes  ensuite  de 
cuir,  scttta  ferra  nervove  firmata  de  Tacite,  dont  Juste-Lipse,  Saumaise  ,  Ernesti,  et  les 
nombreux  commentateurs  des  lactiques  romaines  n'avaient  pu  se  rendre  raison.  El,  pour 
revenir  au  sujet  que  je  Iraile  ,  l'étude  et  la  pratique  de  la  poésie  semblent  bien  étrangères 
aux  travaux  de  l'érudition,  et  l'art  de  la  versification  bien  inutile  à  l'art  de  la  poliorcétique. 
Cependant ,  comme  les  prophètes  hébreux  sont  des  poètes  ,  que  leurs  poésies  forment  une 
partie  de  l'histoire  sacrée,  que  leurs  hymnes,  que  leurs  odes  renferment  de  nombreuses 
descriptions  de  sièges;  de  machines ,  d'armures  ;  que  ces  descriptions  ,  ces  détails  sont 
souvent  déguisés  par  des  périphrases,  enveloppés  sous  des  circonlocutions,  sous  des  for- 
mes inhérentes  à  la  poésie,  et  surtout  à  la  poésie  lyrique,  plus  concise,  plus  hardie,  plus 
élevée,  plus  métaphorique  et,  par  là  même,  plus  obscure  que  loules  les  autres,  l'art,  qui 
avait  occupé  mes  loisirs  ,  est  venu  à  mon  secours;  l'objet  d'un  délassement  agréable  a 
trouvé  une  utilité  directe  et  positive.  J'ai  pu  saisir  des  rapports  inaperçus ,  découvrir  quel- 
ques faits  enveloppés  jusqu'alors  sous  le  voile  de  l'expression  lyriquft,  rapprocher  les  for- 
mes, les  images,  les  locutions  de  la  poésie  hébraïque  de  celles  des  autres  poésies  qui  m'é- 
taient familières ,  et  enfin  ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  je  me  suis  servi  d'un  art  étranger, 
d'un  procédé  inusité  jusqu'alors  pour  l'explication  de  l'attaque  et  de  la  défense  des  places. 

|l)  Pag.  XIX.  (5)  Pag.  xx— xxui. 

12)  Pars  est  grammaticœ  scieitiia:  qiuedam  ignorare. 
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a  Les  livres  historiques  même  de  la  Bible  porlonl  encore  le  cachet  de  la  poésie  dans  !o 
sec  abrégé  i(ui  nous  en  reste.  Je  pourrais  citer  un  tçraml  nombre  de  passages  qui  l'atlcs- 
Iciil  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  si  l'on  se  rappelle  que  les  livres  des  Uois  et  des  Pa- 
ralipomèiics  nous  apprennent  eux-inêaies  qu'ils  ne  sont  que  les  extraits  d'histoires  plus 
étendues,  écrites  par  des  poêles  lyriques  animés  de  tout  l'enthousiastnc  des  muses  saintes, 
et  embrasés  du  feu  de  l'esprit  prophétique.  Il  me  suffit  de  citer  les  noms  de  Samuel,  des 
nroptiètcs  Nathan,  Ahiaset  Addo,  ceux.d'Amos  et  d'Isaïc  ,  qui  avaient  composé  les  annales 
des  Juges,  des  rois  d'Israël  et  de  Juda,  dont  les  livres  des  Rois  et  des  Paralipomènes  nu 
sont,  di-^-je,  que  l'abrégé,  pour  qu'on  me  dispense  de  développer  les  preuves  de  cette  asser- 
tion :  cl  voilà  l'uni!  des  causes,  pour  le  toucher  en  passant,  qui  donnent  au  style  de  la 
Bible  un  caractère  si  original  et  si  particulier.  Supposez  Homère  et  Pindare,  Horace  et 
Virgile,  écrivantl'histoirc  de  leur  siècle,  et  ils  auront  certes  d'autres  formes,  d'autres  figu- 
res une  autre  couleur,  une  autre  manière  qu'Hérodote,  Xénophon  ou  Thucydide,  que 
Sall'usle,  Tite-Live  ou  Tacite.  » 

"V.  Ou  voit  que  M.  Dureau  de  la  Malle  se  propose  de  tirer  un  grand  parti  des  livres  saints: 
c'est  que  sans  eux  il  n'est  guère  possible  de  faire  quelques  pas  dans  l'antiquité,  seuls  ils 
apportent  de  la  lumière  dans  ces  épaisses  ténèbres.  La  méthode  que  suit  M.  de  la  Malle 
devrait  être  très-souvent  celle  des  interprètes  de  l'Ecriture  et  des  historiens  :  «  Je  mets 
toujours  en  parallèle,  dit-il  (l),les  peuples  voisins, les  nations  rivales  qui  ont  des  rapports 
dans  les  mœurs,  dans  les  lois,  dans  les  habitudes,  et  dont  les  arts,  les  inventions,  les  pro- 
cédés peuvent  s'expliquer,  s'éclairer  les  uns  par  les  autres.  Cette  disposition  qui  me  semble 
heureuse,  et  qui  peut  être  utile,  ne  m'appartient  pas  (en  tout  il  faut  rendre  honneur  à  nos 
maîtres),  je  l'ai  empruntée  à  Plularque:et  de  même  que  le  génie  d'Alexandre  explique  et 
révèle  le  génie  de  César,  de  même  que  les  lois  de  Numa  sont  le  meilleur  commentaire  des 
lois  de  Solou  ,  et  que  la  sagesse  du  législateur  d'Athènes  met  en  lumière  ,  par  un  heureux 
contraste,  l'habileté  et  la  prévoyance  du  fondateur  des  institutions  romaines,  de  même,  ea 
me  renfermant  dans  mon  sujet,  la  civilisation,  les  arts  et  les  mœurs  égyptiennes  seront 

mis  en  parallèle  avec  les  mœurs,  les  arts  et  la  civilisation  hébraïques »  Un  peu  plus 

loin  l'îluleur  annonce  le  dessein  de  «poursuivre  l'histoire  de  la  poliorcétique  égyptienne 
jusqu'à  l'époque  de  Cambyse,  et  l'histoire  de  l'art  des  sièges  chez  les  Hébreux  jusqu'à 
l'ère  de  la  captivité.  »  ,       ,      . 

Yl. Parmi  les  sciences  nécessaires  pour  traiter  de  la  poliorcétique,  il  compte  la  physi- 
que et  l'histoire  naturelle.  De  ce  qu'il  dit  de  ces  sciences  ,  je  ne  citerai  que  ce  qui  se  rap- 
porte au  but  que  je  me  suis  proposé.  Quant  à  la  physique,  «on  sent,  par  exemple, 
dit-il  (2),  combkn,  pour  creuser  el  pour  éventer  une  mine,  les  lois  de  la  propagation  du  son 
dans  les  différents  milieux  deviennent  des  connaissances  indispensables  :  ces  connaissances 
le  sont  aussi  pour  l'intelligence  el  l'explication  de  plusieurs  faits  de  cette  nature  dont  les 
sièges  des  anciens  nous  offrent  le  récit,  nous  peignent  les  effets  sans  nous  en  indiquer  la 
cause.  C'est  celle  science  qui  a  déjà  rendu  à  notre  incrédulité  une  certaine  quantité  de 
prodiges,  ou  plutôt  qui  les  a  rangés  dans  la  classe  des  faits  avérés  et  soumis  à  des  lois 
naturelles,  qui  a  vengé  plusieurs  fois  les  livres  sacrés  el  profanes  de  l'accusation  banale 
d'incrédibi'uté  ou  d'imposture.  Ainsi,  l'eau  amère  et  corrompue  changée  en  eau  potable, 
la  neige  rouge,  les  pluies  de  sang,  de  pierres,  sont  maintenant  des  faits  conslatés,  et  dont 
on  connaît  alsez  bien  les  causes.  »  El ,  quant  à  l'histoire  naturelle,  M.  de  la  Malle  ,  d'ac- 
cord avec  d'autres  savants ,  reconnaît  qu'elle  «  a  retrouvé  l'origine  de  la  tradition  des 
géants  dans  ces  races  gigantesques  d'animaux  perdus,  dont  les  débris  peuplent  les  diverses 
couches  de  la  terre  ;  et  l'absence  des  ossements  fossiles  de  l'homme  dans  ces  lits  ,  dans  ces 
bancs  dans  ces  couches,  s'accorde  avec  le  récit  de  la  Genèse  pour  nous  faire  croire  qae 
l'homme  est  une  des  dernières  créations.  » 

Vil.  _  Le  volume  de  M.  de  la  Malle  renferme  trois  parties  :  les  deux  premières  offrent 
l'histoire  de  la  poliorcétique  des  Egyptiens ,  et  la  troisième  l'histoire  du  même  art  chez  les 
Hébreux.  Presque  au  début  de  son  travail,  notre  savant  examine  quel  degré  de  croyance 
on  doit  attribuer  aux  auteurs  qui  nous  ont  transmis  l'histoire  du  premier  de  ces  deux 
célèbres  peuples ,  el  il  dit  (3)  -.  «  Je  mettrai  au  premier  rang  les  livres  saints;  car  il  me 
semble  que,  pour  obtenir  les  données  les  plus  probables  sur  l'histoire  des  anciens  Egyp- 
tiens il  faut  recourir  aux  plus  anciens  monuments  écrits.  Or,  ce  sont  incontestablement 
les  livres  sacrés  jusqu'au  règne  de  Salomon  ,  puisque  la  langue  égyptienne  nous  étant 
inconnue  ,  les  faits  contenus  dans  leurs  inscriptions  ,  dans  leurs  manuscrits,  sont  jusqu'ici 
presque  entièrement  perdus  pour  nous.  «  Immédiatement  après ,  il  place  les  inscriptions 
égyptiennes  traduites  en  grec  et  en  latin,  lorsque  la  langue  sacrée  était  encore  connue  ; 
il  y  ajouterait  aujourd'hui  celles  que  M.  Champollion  et  d'autres  savants  ont  récemnient 
interprétées.  —  Il  mentionne  ensuite  Hérodote  ,  quelques  autres ,  enfin  Diodore  de  Sicile. 
Larcher  avait  attaqué  l'autorité  de  ce  dernier,  M.  de  la  Malle  le  réfute  et  invoque  (4)  les 
livres  saints  contre  l'opinion  du  savant  traducteur  d'Hérodote. 

VllI.  —  Cherchant  à  déterminer  l'ancienneté  de  la  civilisation  en  Egypte,  M.  Dureau  de 
la  Malle  admet  (5)  comme  certain  qu'on  voit  en  ce  pays  «  l'état  social  déjà  parvenu  à  une 

f  1)  Pag.  xxm.  W  Il'id-,  ib,  pag.  10. 

(2)  l'âge  xxxvm.  (5)  iliui.,  cli.  lu,  pag.  11. 

{3)  PoUorcétique  de^nans,  première  pari.  cli.  u,  p.  :. 
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prnnde  perfection,  plus  de  deux  mille  cinq  cents  ans  avant  notre  ère.  »  Ensuite,  d'après 
Dio(kirc  et  la  Bible  ,  il  établit  (1)  quelques  points  d'un  «  synchronisme  de  civilisation  chez 
les  plus  anciennes  nations  du  globe.  Nous  y  voyons,  dit-il,  l'arl  de  l'éducation  des  animaux 
domestiques  et  de  la  culture  des  céréales,  remonter  presque  au  berceau  du  monde  et  com- 
mencer la  série  des  traditions.  »  ...» 

«  Chez  les  Egyptiens  (2)  Isis  et  Osiris  découvrent  l'importance  des  céréales  ,  inventent 
les  méthodes  de  leur  culture  (3).  —  Chez  les  Hébreux  (4) ,  Gain  est  laboureur,  Abel  pas- 
teur, et  tous  deux  offrent  à  Dieu  en  sacrifice  les  prémices  de  leurs  récoltes  et  de  leurs 
troupeaux. 

«  Cette  grande  découverte  (5),  qui  n'a  précédé  que  de  pou  de  temps  1  art  de  bâtir  et  de 
fortifier  les  villes;  ce  pas  immense  ,  qui  transportait  tout  à  coup  les  hommes  de  l'étal  sau- 
vage (6)  à  celui  de  peuple  nomade  ou  agricole,  et  que  n'ont  point  fait  encore  plusieurs  na- 
tions barbares  des  deux  continents ,  aura  été  conservé  par  la  mémoire  ,  ensuite  par  la 
sculpture,  la  peinture  et  l'écriture  ,  comme  une  des  époques  les  plus  remarquables  dans 
l'histoire  de  l'espèce  humaine.  —  Maintenant ,  on  s'expliquera  facilement  pourquoi  la 
civilisation  reste  stalionnaire  chez  les  descendants  de  Selh  (7),  dernier  fils  d'Adam,  et 
pourquoi  elle  fait  des  progrès  si  rapides  chez  les  fils  de  Caïn  ,  chez  les  fils  d'Osiris.  Seth 
est  pasteur  ;  comme  Abel,  il  vit  sous  la  tente,  il  demeure  attaché  à  la  vie  oisive  des  nomades. 
Caïn  est  laboureur,  il  endurcit  son  corps  aux  travaux  ,  et  bientôt  il  bâtit  une  cité  (8).  Ses 
descendants  inventent  le  chant,  les  instruments  de  musique,  tous  les  outils  de  fer  et 
d'airain  qui  servent  aux  professions  mécaniques  (9).  J'ajouterai  que  la  chronologie  des 
Septante  qui  compte  deux  mille  deux  cent  soixante-deux  ans  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'au  déluge  ,  donne  le  temps  nécessaire  et  probable  pour  les  diverses  inventions  qui 
ont  rempli  l'intervalle  de  l'état  sauvage  à  la  civilisation. 

«  Chez  les  Egyptiens,  après  l'invention  du  labourage,  les  progrès  sont  encore  plus 
rapides.  îsis  leur  donne  des  lois.  Ce  fait  nous  peint  exactement  la  marche  de  la  civilisation. 
Sitôt  qu'un  peuple  a  connu  la  propriété  ,  il  a  fallu  des  lois  pour  fixer  la  transmission  des 
héritages  ,  et  pour  garantir  les  fruits  du  travail  de  l'agriculteur  contre  les  violences  ou  les 
usurpations  de  ses  voisins  (10).  — Les  sujets  d'Osiris  bâtirent  ensuite  dans  la  Thébaïde 
d'Egypte  une  ville  à  cent  portes,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  sa  mère  (11)  ;  mais 
que  leurs  descendants  ont  appelée  Diospolis(12)  (villedeJupiter),  etquelqus-unsThèbes  (13j. 
Ce  fait  nous  semblerait  incroyable  à  une  époque  aussi  reculée;  et  M.  Larcher  l'a  omis  dans 
son  canon  chronologique ,  si  on  n'avait  pour  l'appuyer  un  témoignage  correspondant  dans 
les  livres  sacrés.  Les  Hébreux  et  les  Egyptiens,  presque  en  même  temps  ,  trouvent  le  blé, 
travaillent  la  terre,  inventent  l'agriculture  ,  et  aussitôt  les  premiers  bâtissent  la  ville  d'Hé- 
noch  ;  les  seconds  celle  de  Thèbes  (ik).  Quand  la  terre  a  été  cultivée,  quand  elle  a  produit 
des  richesses  ,  il  est  devenu  nécessaire  de  mettre  ces  trésors  à  l'abri.  Voilà  pourquoi  la  fon- 
dation des  villes  suit  immédiatement  l'invention  (15)  du  labourage  et  de  la  culture  des 
céréales.  C'est  aussi  ce  qui  m'a  engagé  à  citer  et  à  rapprocher,  chez  les  Egyptiens  et  chez 
les  Hébreux,  cette  première  invention  de  l'agriculture,  qui  ne  précède  que  de  peu  de  temps 
chez  tous  les  peuples  l'art  de  bâtir  et  ensuite  d'entourer  et  de  fortifier  les  cités  (16).  » 

M.  Dureau  de  la  Malle,  continuant  le  synchronisme  de  la  Bible  et  des  traditions  égyp- 
tiennes ,  constate  qu'en  Egypte  les  sciences  comme  les  arts  faisaient  des  progrès  rapides  : 
«  Les  miracles  de  jonglerie,  dit-il  (17),  faits  parles  prêtres  égyptiens  devantMoïse(18),indi- 

(1)  Poliorcétique  des  Anciens,  pag.  12-15.  apprit  à  commettre  toutes  sortes  de  crimes  et  d'impiétés. 

(2)  Diod.  Sic.  lib.  I,  cap.  xiv,  p;ig.  17, lin.  47,  edit.  Wes-  Il  cbaiigea  celte  iniiocenie  manière  de  vivre  qu'on  praii- 
seliiig.  quait  au  commencement,  inventa  les  poids  et  mesures,  1 1 

(ô)  [Vorez  l'article  Blé  dans  le  Dictionnaire.]  fit  succéder  l'artilice  et  la  tromperie  a  celle  sincérité  et  U 

i  t)  Gcn.  lY,  2-i.  cette  francbise  qui  étaient  d'auianl  plus  louables  qu'elles 

la)  [Découverte  '.  Voyez  la  Genèse,  quelques  ligncsavant  étaient  plus  simides.  11  fut  le  premier  qui  mit  des  bornes 

celles  que  l'auteur  vient  de  citer,  c'est -a-dire  ii,  I5;ui,  pour  distinguer  les  héritages,  et  qui  bâtit  une.  ville.»  Jo- 

17-19.]  sÈpiiE,  Antiq.  /Mrf.,  liv.  I,  ch.  ii] 

(6)  [C'est  une  opinion  répandue  que  le  genre  humain  a  (11)  C'est-à-dire  le  nom  de  Rhéa.  Voyez  Diod.  Sic  lib.  I, 
Commoncé  par  l'état  sauvage;  mais  je  la  crois  Irès-fausse.  c.  xv. 

Elle  n'est  fondée  cjuc  sur  un  faii  actuel,  que  l'on  voit,  et  (12)  Diospolis  est  le  iVortmmon  de  la  Bible,  qui  signifia 

d'après  lequel  on  juge  de  ce  qui  était  'a  l'origine.  Suivant  aussi  vilie d' Àmmon  ou  de  Jupiter.  Voyez  Bochan,  Géoyr. 

moi,  s'il  m'est  permis  d'avoir  une  opinion,  je  crois  que  sac,  p.  414. — Note  de  l'auteur. 

l'état  sauvage,  loin  d'être  l'état   primiiit,   originel,   du  (l3)DioJ   Sic    lib  I  cap  xv  pag.  18.— Voyez  Thèbes. 

genre  humain,  n'est  qu'une  profonde  dégradation  de  cet  ,^,^j  j,  py^^,,;  ^Ig  ,3  ^i^dg  ^^^^^^^  onlinairemenl  les 

,Lv,o-                      .            ,  A     .^    A-      •    I    ^     •  Hébreux  avec  les  hommes  qui  vécurent  au  premier  âgedu 

(7)  [Si,  comme  on  n'en  peut  douter  d  après  a  Genèse  ir,  ^^  j  ^  l?ès-bieD  que  les  Hébreu,  sont 
15  et  ni  17-19,  lliommea  vécu  d  alwrd  de  la  vie  agri-  "ortis  d' "braham  n  ais  il  entend  sans  doute  parce  mot 
cote,  il  s'eusuil  qu  Abel  et  Selh,  suivant  la  vie  pastorale,  ^«'t'»  "  •  , '•'"1  ", '    '^7,,.'   ^  ,i„s  HpIipput 

faisaienl  rétrograder  ce  qu'on  appelle  la  civilisation  dans      *=«"''...'''',"^  P^"-"'  esjures  des  Hébreux, 
le  langage  des  economisies.  Voyez  AoRicoLTonE.l  (lo)  \  oyez  la  note  0. 

(8)  [Voyez  Fer]  16)  [Mais  est-ce  que  tocs /es  peapKs.  ponr  «ter  ces 

(9)  Gen.  iv,  2,  12,  16  17  21   22  mots,  ne  viennent  pas  du  Sennaar,  du  Heu  reconnu  pour 
(  10)  [Ces  réflexions  s'ap|îiqnenl  naturellement  et  avant      ^i''''  '«  berceau  du  genre  humain?] 

tout  à  riiistoire  de  Caïn,  un  peu  moins  concise  dans  l'his-  (!'?)  Ibid.,  it>.,  pag.  la. 

lorien  Josèplie  que  dans  Moïse  :  «  Tant  s'en  faut  que  Caïu  (18)  [Il  ne  parait  pas  que  les  prêtres  égyptiens  aient  joué 

devint  meilleur  par  suite  du  châlimeni  que  Dieu  lui  inûi-  ce  rôle  dans  ces  circonstances  :  l'EcTiliire  {Exode  vn,  11) 

gea,  qu'au  contraire,  il  en  devint  encore  pire  ;  il  s'aban-  parle  seulement  de»  sages,  des  magiciens  et  d'une  autre 

donnaà  toutes  sortes  de  voluptés  et  usa  même  de  violence  ;  espèce  de  jongleurs  ;  les  premiers  étaient  les  conseillers 

il  ravit  pour  «'enricliir  le  bien  d'autrui,  rassembla  des  mé-  du  l'iiaraon.  Etaienl-ils.prêlresî  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  ue 

chants  et  des  scélérate  dont  il  se  rendit  le  chef,  et  leur  tirent  pas  de  prestiges.] 
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quent  des  connaissances  en  chimie,  en  physique,  très-étonnantes  à  cette  époque,  et  VExodc 
qui  les  cite  est  un  témoignage  très-ancien.  »  Et  à  propos  de  l'opinion  qu'avaient  les  Egyp- 
tiens touch.int  l'antiquité  de  leur  nation ,  sur  laquelle  régnèrent  au  commencement  des 
dieux  et  des  demi-dieux,  l'auteur  trouve  un  autre  rapprochement.  «  La  durée  de  la  vie  de 
leurs  premiers  et  de  leurs  derniers  dieux ,  dit-il  (1) ,  offre  de  plus  un  rapport  frappant  avec 
celle  de  l'existence  des  patriarches  consignée  dans  la  Genèse,  et  établit  encore  la  conformité 
que  j'ai  fait  remarquer  entre  l'histoire  et  les  traditions  des  deux  peuples.  » 

Plus  loin  f-)  il  rappelle  tout  cela  en  ces  termes  :  «  J'ai  rapproché  du  récit  des  écrivains 
sacrés  les  événements  qui  nous  ont  été  transmis  par  les  Grecs  puisant  encore  aux  sources 
des  annales  égyptiennes  ;...  et  j'ai  montré  que,  sur  les  points  importants,  le  récit  des  au- 
teurs anciens ,  sacrés  et  profanes,  les  calculs  de  la  science,  et  l'observalion  des  monuments 
offraient  un  accord  assez  remarquable.  —  Serait-il  donc  trop  hardi,  conlinue-t-il ,  de  sup- 
poser que,  si  deux  mille  deux  cent  quatre  (3),  et  même  deux  mille  huit  cent  dix  ans  avant 
l'ère  chrétienne  (4)  les  hommes  savent  déjà  bâtir  des  villes  dans  le  Sennaar,  où  la  nature 
refuse  les  matériaux  propres  à  la  construction,  connaissent  déjà  l'art  de  pétrir  des  briques, 
de  les  cuire  avec  le  feu ,  de  les  lier  avec  le  bitume  (5) ,  les  Egyptiens,  placés  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables,  aient  élevé,  à  la  même  époque,  quelques-uns  des  ces 
grands  njonuments  »  qui  couvrent  le  sol  de  l'Egypte,  tels,  par  exemple,  que  les  colosses  du 
palais  de  Karnack  à  Thèbes,  ce  palais  lui-même,  etc. 

a  Ajoutez,  dit  l'auleur  (6),  que  le  tombeau  d'Osymandyas  est,  après  le  vaste  palais  de 
Karnack,  et  le  Memnonium  de  Strabon,  un  des  plus  grands  édifices  de  Thèbes,  que  les 
murs  du  Pylône  du  palais  de  Karnack  ont  près  de  quinze  mètres  ou  quarante  six  pieds 
d'épaisseur.  —  Or,  nous  savons  par  l'histoire  des  Hébreux ,  qui  ont  d'ailleurs  tant  de  rap- 
ports avec  les  Egyptiens  ,  que  ces  temples  si  vastes  servaient  de  citadelles  (7).  Ils  avaient 
plusieurs  enceintes.  Leurs  murs  étaient  hauts,  crénelés,  leurs  portes  étroites  et  solides. 
On  ne  peut  donc  disconvenir  que  les  Egyptiens  n'eussent  déjà  porté  très-loin  l'art  de  con- 
struire les  places  de  guerre  ,  etc.  » 

IX.  — Je  passe  plusieurs  chapitres  où  je  ne  trouve  rien  qui  se  rapporte  au  but  que  je  me 
suis  proposé.  Dans  le  cinquième ,  l'auteur  cherche  à  flxer  l'époque  du  célèbre  Pharaon 
Sésostris,  et  la  Bible  lui  vient  encore  en  aide.  Il  cite  plusieurs  historiens  ,  enOn  un  poète  ; 
mais  laissons-le  parler  (b)  :  «Apollonius  de  Rhodes,  poète  très-érudit,  et  qui,  vivant  à 
Alesandiie ,  sous  les  Ptolémées,  pouvait  puiser  aux  sources  de  l'histoire  des  Egyptiens  , 
ajoute  des  détails  précieux  qui  nous  permettent  de  Gxer,  avec  quelque  probabilité,  l'épo- 
que (le  Sésostris.  Je  cite  le  passage  entier  ;  c'est  un  Argonaute  qui  fait  ce  récit.  On  ne  par- 
lait point  encore  de  ta  race  sacrée  de  Danaiis ,  les  Arcadiens-Apidaniens  existaient  setils,  et  la 
contrée  des  Pélasgcs  n'était  pas  encore  soumise  aux  illustres  fils  de  Deucalion,  quand  lu  noire 
J^gyP'^  >  fertile  en  blé  et  mère  des  premiers  hommes,  était  déjà  célèbre.  On  dit  gîte  de  cette 
contrée  il  sortit  un  homme  qui  parcourut  toute  l'Europe  et  toute  l'Asie,  se  fiant  à  la  force,  à 
la  puissance  et  au  courage  de  ses  troupes.  Il  subjugua  dans  sa  marche  tm  grand  nombre  de 
villes  ,  dont  les  unes  sont  encore  habitées  et  dont  les  autres  ne  le  sont  plus.  Car  il  s'est 
écoulé  bien  des  siècles  depuis  ce  temps.  Ma  subsiste  encore  actuellement ,  ainsi  que  les  petits- 
fils  de  ces  guerriers  qu'il  y  établit  pour  l'habiter.  Ceux-ci  conservent  depuis  cette  époque  des 
cartes  de  leurs  ancêtres  ,  sur  lesquelles  sont  tracées  toutes  les  routes  et  toutes  les  formes  de  la 
terre  et  de  la  mer,  pour  ceux  qxii  veulent  voyager  dans  quelque  pays  qiie  ce  soit. 

«  Aristote  (9)  dit  que  Sésostris  est  fort  antérieur  au  règne  de  Miuos.  D'après  ce  passage 
d'Apollonius  ,  Sésostris  serait  antérieur  aux  colonies  de  Danaiis  ,  à  l'établissement  de  Deu- 
calion en  Thessalie,  mais  les  Arcadiens-Apidaniens  ,  ainsi  nommés  d'Apis,  Cls  de  Phoro- 
née,  existaient  déjà  en  corps  de  nation,  ce  qui  me  porte  à  fixer  avec  le  savant  Fréret  (10), 
l'époque  (Ib  Sésostris  vers  l'an  lo70avant  nolreère.CarM.Raoul-Rochette(ll),avecquijeme 
félicite  d'être  entièremeutd'accord  sur  ce  point,  a, dans  son  ouvrage,  plein  de  recherches  cu- 
rieuses, sur  les  colonies  grecques,  fixé  l'arrivée  de  Danaus  à  1572,  et  la  colonie  de  Deucalion 
depuis  l'an  ISM  jusqu'à  l'an  1520  avant  Jésus-Christ. 

«  J'ajouterai  une  preuve  tirée  d'un  autre  ordre  de  faits  pour  appuyer  cette  époque  de 
Sésostris  que  M.  Larcher,  dans  sa  chronologie,  a  rejetée  à  l'an  1356  avant  notre  ère.  Apol- 
lonius nous  dit  que  les  Cokhidiens  conservaient ,  depuis  l'expédition  de  Sésostris  et  la 
fondation  de  leur  colonie  d'.^a,  des  caries  géographiques.  Or,  nous  trouvons  dans  la 
Bible  (12)  et  dans  Josèphe  (13)  que  Josué  fit  dresser  des  cartes  pour  le  partage  de  la  terre  de 
Lhanaan  entre  les  tribus  d'Israël,  Sésostris  avait  déjà  fait  cadastrer  toute  l'Egypte  (14),  opé- 
ration qui   ne  peut  s'exécuter  sans  le  secours  des  caries  et  des  plans,  et  l'usage  des  caries 

/g!  n  ■ /' '  I   ' '-'x^'^^'  entourés  de  murs,  garnis  de  créneaux,  munis  de  portes 

-   il'  i'"^"^'^'"'-'  l'arlii',  ch.  I,  [lag.  34.  solides,  étaient  en  un  mol  de  vérilables  citadelles.  Les 

f  „     .  .  j  "n    *"PP"'=liOû  de  la  Vulgale,  Tables  ehron.  de  livres  sacrés  et  les  monuments  égyptiens  nous  en  offrent  à 

ml  1     V^?"^'  '?'*'^-  P?^'""-  •  P-  ^-  cbaque  instant  la  preuve.  » 

I  }niâ,ri^  chronologie  des  Seiitanie,  Tables  ehron.  de  (8)  Deuxième  partie,  ch.  v,  pag.  95-9b. 

Al  r»nï-„  f  T>  ''"'•  P''^'="'-'  P='S-  ^-  (9)  De  RepubUca,  lib.  VII,  cap.  x,  tom.  II,  pag.  i36,  éd.     , 

\oi  oeiit;>e  Mj  2-4.  Duvyi 

f7   PltilnuMrnfA^.Ri     1.     ,  ,        .  .  (lOl'Défense  de  la  Chronologie,  pag.  214  et  suiv 

t»;  t-iusnaunpjgc  16),   1  auteur,  parlant  du  progrès  (ll)ïom  I   na''  l'=>4  ''02 

des  arts  eu  Egypte,  et  des  édiriccs élevés  eldécorésà  (12  Josué  cap.  xvii.i 'vers'i,  9. 

fcurraue  ce's%rntr'f;'-'^^f  "''  ''  '  Kappelons-iums.ou-  15   .in.i,.'  Jufl.,  lib.  V.  cap  xx,  xxi,  pag.  273,  276, 

jours  que  ces  temples  étaient,  coimuc  celui  de  Sâlomou,  (U}  Ilérodoïc,  lib.  Il,  cap.  cii. 
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snpposc  aussi  le  besoin  de  diriger  sa  marche  dans  des  guerres  lointaines  cl  des  pays  incon- 
nus. Les  Hébreux,  sortis  du  pays  des  Egyptiens,  en  apportaient  les  connaissances  familières 
à  ce  peuple,  et  ainsi  les  passages  du  livre  de  Josué,  qui  remonte  à  1443  ans  avant  l'èro 
cil  retienne,  d'Hérodote,  de  Josèphe  et  d'Apollonius,  s'appuient  et  se  fortifient  mutuellement.» 

X.  —  Dans  le  sixième  chapitre,  AI.  do  la  Malle  s'occupe  des  armes  et  des  machines  em- 
ployées au  siège  des  places  par  les  anciens  Egyptiens.  L'étude  d'un  bas-relief,  dessiné  d'a- 
près les  sculptures  de  la  salle  hypostyle.du  tombeau  d'Osymandyas,  lui  a  révélé  l'emploi  do 
machines  qui  ont  de  l'identité  avec  les  tortues  :  «  Voici,  dit-il  (1),  un  exemple  d'une  espèce 
particulière,  et  même  de  la  tortue  double  des  Romains,...  qui  s'offre  à  nos  yeux  d'une  ma- 
nière irrécusable,  sur  un  monument  égyptien  de  la  plus  haute  antiquité.  »  Et  il  ajoute  : 
«  N'est-il  pas  probable  que  les  Hébreux,  quoique  l'abrégé  du  livre  de  Josué  et  des  Rois  no 
nous  en  parle  pas,  aient  employé  cette  machine  et  cette  tactique  égyptienne  dans  l'attaque 
des  villes  fortes  de  la  terre  de  Chanaan?  N'ai-je  pas  eu  raison  de  reconnaître  dans  ces  trois 
mots  d'Isa'ie  :  Parietem  nudavit  clypeus  [2),  prœvcniet  eain  (urbem)  clypeus  (3),  l'indication 
de  la  tortue  de  boucliers  ?  car  les  Hébreux  avaient  apporté  en  Palestine  les  arts  et  la  disci- 
pline des  Egyptiens,  leurs  maîtres,  et  ces  tortues  ou  mantelets  Ogurés  sur  le  bas-relief  ne 
sont  autre  chose  que  de  vastes  boucliers  ou  plutôt  des  cuirasses  mobiles  portées  par  des 
hommes,  et  sur  lesquelles  d'autres  soldats  montent  pour  atteindre  le  niveau  des  créneaux 
de  la  ville  assiégée,  et  de  là  combattent  leurs  ennemis  comme  s'ils  étaient  de  pied  ferme  sur 
un  terrain  solide.  » 

XI.  —  M.  Dureau  de  là  Malle  consacre  ensuite  plusieurs  chapitres  à  décrire  et  à  expli- 
quer des  batailles  et  d'autres  faits  qui  sont  figurés  sur  plusieurs  monuments  égyptiens; 
dans  le  vingt-unième,  il  parle  de  la  poliorcétique  du  fameux  Sésostris,  et  je  vais  à  cette 
occasion  lui  emprunter  quelques  lignes,  dont  les  unes  font  connaître  l'origine  de  la  Babylone 
d'Egypte,  et  les  autres  se  rapportent  à  l'Histoire  sainte.  «  Deux  passages,  dit-il  (ï),  de 
Diodore  (5)  et  de  Strabon  (6)  nous  indiquent  qu'à  cette  époque  l'art  de  la  constructiou  et 
de  la  défense  des  places  était  poussé  Irès-loin.  Diodore  rapporte  qu'w/i  cerlain  nombre  de 
prisonniers  de  guerre  que  Sésostris  avait  ramenés  de  la  Babijlonie,  ne  pouvant  endurer  les  fa- 
tigues des  travaux  dont  on  les  accablait,  se  révoltèrent  contre  le  roi,  et  que  s'étant  emparés  d'un 
lieu  fort  le  long  du  Nil,  Tv-pà  -rov  noTo.fj.ov  xm/>'ov  yMpt-pà-j,  ils  faisaient  la  guerre  aux  Egyptiens 
et  ravageaient  les  contrées  voisines  ;  on  traita  avec  eux  et  on  leur  permit  d'habiter  cette  place 
à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Babylone.  »  —  Strabon  confirme  le  récit  de  Diodoro,  et  il 
appelle  un  château  fortifié  ou  une  forteresse,  y/ooù^tov  'ep-jp-mv,  cette  place  située  dans  le  nôme 
d'Héliopolis,  près  du  canal  Bubastique;  il  dit  aussi  qu'elle  fut  bâlie  par  les  Babyloniens 
qui  s'étaient  révoltés  contre  Sésostris...  Depuis  cette  époque,  la  puissance  militaire  des 
Egyptiens  déclina  sensiblement,  et  jusqu'au  règne  de  Psammétichus,  six  cent  cinquante-six 
ans  avant  notre  ère;  l'histoire  ne  nous  offre  aucun  détail  de  sièges  entrepris  ou  soutenus  par 
eux.  Ce  prince,  dit  Hérodote  (7),  «pn7  à  son  service  des  troupes  auxiliaires  d'Ioniens  et  de  Ca- 
riens;  il  fit  le  siège  d'Azot,  ville  considérable  de  Syrie,  et  le  continua  vingt-neuf  ans  jusqu'à 
ce  qu'elle  fut  prise  :  de  toutes  les  villes  que  nous  connaissons,  c'est  la  seule  qui  ait  soutenu  un 
si  long  siège.  Hérodote,  ni  aucun  auteur  que  nous  connaissions,  n'ajoute  aucune  circon- 
stance sur  les  opérations  de  ce  siège,  qui  ne  fut  probablement  qu'un  blocus  pendant  lequel 
la  ville  fut  souvent  secourue  et  ravitaillée. 

«  Nécos,  son  fils  (8),  entra  en  Judée  six  cent  onze  ans  avant  notre  ère,  livra  bataille  à 
Josias,  roi  de  Juda,  près  de  Magdole  ou  Mageddo,  et  après  avoir  remporté  la  victoire,  prit 
Cadytis,  ville  considérable  de  Syrie.  Il  entreprit  ensuite  le  siège  de  Carchemis  ou  Charmis, 
fut  battu  devant  cette  place  par  N  ibuchodonosor  qui  entra  en  Egypte  la  quatrième  année 
de  Joakira,  roi  de  Juda,  six  cent  sept  ans  avant  Jésus-Christ,  en  Ut  la  conquête  et  imposa 
un  tribut  à  Nécos  et  à  ses  successeurs  (9). 

«Apriè.s,  petit-fils  de  Nécos,  vers  l'an  590  avant  l'ère  chrétienne,  fit  une  expédition  en 
Chypre  et  en  Phénicie  avec  une  flotte  et  une  armée  puissantes  ;  il  prit  SiJon  à  force  ou- 
verte, et  soumit  par  la  terreur  les  autres  villes  de  Phénicie  (10).  —  Amasis  subjugua  quel- 
ques villes  de  Chypre  et  laissa  son  trône  à  Psamminito,  qui  fut  bientôt  détrôné  par  Cain- 
bysc,  cinq  cent  vingt-cinq  ans  avant  notre  ère.  —  Voilà  les  seuls  faits  relatifs  à  l'attaquo 
ou  à  la  défense  des  places  que  l'histoire  nous  fournisse  dans  le  long  espace  de  temps  écoulé 
depuis  Sésostris  jusqu'à  la  conquête  de  lEgyplc  par  Cambyse;  les  détails  manquent  en- 
tièrement. »  M.  Dureau  de  la  Malle  s'arrête  à  celte  époque,  cl  fait  ensuite  l'histoire  de  la 
poliorcétique  des  Hébreux. 

(1 )  Pag.  119,  120.  (6)  Tom.  H,  pag.  1160,  éd.  Almelov. 

(2)  Cap.  XXII,  6,  (7)  Lib.  Il,  cap.  cm,  clvii. 

(3)  Cap.  nxxvii,  33.  (8)  IV  Rcg.  xxin,  29.  Hcrodot.,  lib.  II,  cap.  cLix. 
(  l)  Ch.  XXI,  |iag.  317.  (9)  Jeicm.  xlvi,  -2. 

(5)  Lib.  I,  cap.  LM.  (lOj  DioJ.  SicUl.,  lib.  I,  c.  68;  Hérodot.,  lib.  II,  c.  161; 

DEUXIEME  PAKfîE.  — POLIORCETIQUE  DES  HEBREUX. 

I.  Préface.  Réfutation  d'une  conjecture  sur  la  condition  primitive  des  hommes.  Il  n'y  eut  d'abord  qu'une  seule 
société  liumaine  ;  les  liommes  qui  ta  composaient  vivaient  assemblés  dans  te  même,  lieu  Le  Pentaleuque  etl  It 
plus  ancien  monument  écrit.  Construction  de  la  première  ville,  des  premières  fortifications.  Briques  cuites, 
bitume  ,  Babel  ;  accord  des  traditions  sucrées  et  profanes,  tondation  de  î^inive  ;  villes  fortes  dans  le  pays  de 
Chanuan.  —  II.  Siège  de  Sodome.  Récit  de  la  Genèse  confirmé  par  des  monuments  Egyptiens.   Arbée  ou  Hé- 
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6)0)1,  plus  ancienne  que  Tanis.  Hoba  el  Damas  bâties.  Avaris  [oriifiée.  EtatmilUaire  de  l'Egypte.  Monumenii 
bibliques,  égyptiens,  compavés;  se  confirment  mutueilemenl.  Première  mention  de  l'usage  de  la  sape,  faits 
par  l'auteur  de  la  Genèse  et  confirmée  par  un  bas-relief  d' Egypte.  Comment  s'explique,  suiranl  M.  de  la  Malle, 
la  conquête  des  villes  fortes  de  Citanaan  par  Josiié.  —  III.  Forts  de  Madian,  etc.,  pris  par  MoUe.  Etal  de  la 
poliorcéii  jue  à  cette  époque  ;  blocus,  circonvallation ,  palissades.  Règles  pour  les  sièges,  données  au  peuple 
hébreu  dans  le  Deiitériinome.  Interprétation  d'un  passage  de  ce  livre,  donnée  par  M.  de  la  hlalle  ;  obaerva- 
tions  sur  cette  interprétation.  Saba  ou  Méroé,  capitale  de  l'Ethiopie,  couverte  par  trois  fleuves,  prise  par  Moïse 
avant  la  sortie  d'Egypte.  —  IV.  Jéricho  tombe  par  un  miracle  au  pouvoir  de  Josué.  Josué  prend  les  villes 
fortes  de  Chanaan  ;  attaque  en  cnuronnc  oit  bru'sque  ;  par  escalade  ;  force  des  vilUs  chananéennes ;  chars  armés 
de  faux.  —  V.  Tour  de  Phanuel  prise  par  Gédéon,  el  de  Siclicm  pur  Abimélech  ;  moyens  d'attaque  probables. 
—  VI.  Machines,  mines,  ouvrages  cxléri''urs,au  temps  de  Saûl.  Saûl  fait  la  conquête  delà  Palestine  occidentale, 
au  rapport  de  Josèphe.  Camps  des  Philistins,  retranchés,  palissades.  Force  des  villes  d'Israël.  —  VII.  Prise  de 
Jérusalem  par  David;  siège  de  la  ville  basse  prise  de  vive  force;  escalade  de  la  citadelle.  —  VIII.  Siège  de 
Rabbalh,  capitale  des  Ammonites, couverte  par  des  inondations.  Le  bélier  est-il  désigné?  mention  des  mines  c'.des 
machines.  Siège  d'Abélc,  ligne  de  circonvallation  ;  Cagger,  la  sape  ;  Follard  réfuté  ;  remarque  à  ce  sujet.  Discussion 
sur  ce  siège.  Calmct  réfulé,  en  partie  justifié.  —  IX.  Murs  entourés  de  cordes;  corbeaux  démolisieurs.  Erreurt 
de  Calmet.  —  X.  Progrès  de  l'art  des  sièges  sous  David  et  Salomon.  Le  bélier,  la  tortue  étaient-ils  en  usage? 
— XI.  Travaux  et  précautions  de  Robonm  pour  la  déjense  des  places.  La  siromnsle,  quelle  arme  ?  Sésnc  prend  les 
villes  fortifiées  par  Roboam.  —  XII.  \illes  d'Israël  prises  de  vive  force.  Plusieurs  autres  sièges.  Attaque  brusque 
ou  en  couronne.  Sièges  de  Samarie  par  les  rois  de  Syrie  ;  moyens  d'attaque  et  de  défense.  Prise  de  Jérusa- 
lem par  Joas ,  roi  d'Israël.  Travaux  poliorcétiques  d'Asa  et  de  Josaphat,  rois  de  Juda.  —  XHl.  Ozias  ,  roi  de 
Juda,  perfectionne  l'art  des  sièges,  et  invente  de  nouveaux  moyens  d'attaque  et  de  défense.  Ses  conquêtes.  Ses 
ouvrages  de  fortification  à  Jérusalem.  Mention  des  batistes  et  des  catapulter-  Follard  réfulé.  Système  des  redans 
connu  en  Judée  et  suivi  depuis  Ozias  jusqu'à  la  rtiine  de  Jérusalem  par  Titus  ;  suivi  atissi  en  Mésopotamie. 
Calmet  et  Rau  réfutés  ;  machines  de  jet;  probabilités  tirées  dci  monuments  de  l'Egypte.  Sièges  de  Samarie  par 
Sahnanasar,  des  villes  fortes  de  Juda  par  Sennachèrib  ;  le  bélier  y  fut-il  employé  ?  Siège  de  Petuse  par  Sen- 
nachèrib;  terrasses.  Texte  des  Paraliponiènes  que  l'on  suppose  indiquer  l'emploi  des  machines  défensives  contre 
Sennachèrib.  Mur  extérieur  à  Jérusalem.  Tortue  de  boucliers,  indiquée  par  Isaie  et  Ezéchiel,  en  usage  chez  les 
Juifs  el  chez  les  Gaulois,  double  chez  les  Romains  et  chez  les  anciens  Egyptiens,  sculptée  sur  un  monument  de 
l'Egypte.  Nouvelle  mention  par  Isaïe  de  l'emploi  de  la  tortue  de  boucliers.  La  poliorcéiique  continue  à  faire  des 
progrès.  — XIV.  Deux  Sièges  de  Jérusalem,  pur  Sabuchodonosor  ;  opinion  de  Londillac,  suspecte,  peu  fondée. 
Sens  du  mot  clusor  employé  par  la  Vulgate  ;  blocus,  circonvallation,  famine,  brèche.  Récit  de  Josèphe, 
plusieurs  aggers  ;  moyens  de  défense  improvisés,  pour  empêcher  l'effet  des  machines  d'attaque.  Discussion  de  ce 
récit  ;  Bible  et  Josèphe  comparés  ;  tours  en  terre  expliquées.  Usage  du  bélier  ;  de  plusieurs  machines.  —  XV. 
Jérémie,  incarcéré,  rendu  à  la  liberté.  Incendie  du  temple  el  destruction  de  Jérusalem.  Historiens,  ne  nomment 
pas  tes  machines  ;  induction  à  tirer  de  leur  silence.  Prophètes,  désignent  les  machines  ;  bélier,  nommé  pour 
ta  première  fois.  Ville  broyée  comme  la  paille  sous  le  chariot  ;  allusion  à  ta  manière  de  battre  le  grain  ;  erreur 
de  quelques  traducteurs  de  la  Bible.  Bélier,  nommé  de  nouveau  ;  probabilité  de  l'ancienneté  de  son  tisage.  Jéré- 
mie, ne  décrit  ni  le  bélier  ni  aucune  machine,  mais  peint  les  effets  du  bélier  el  l'usage  des  macli'mes  de  cordes. 
Ezécliiet,  nomme  el  décrit  le  bélier  ;  erreur  des  commentateurs.  Récit  de  Jérémie  et  discussion  de  ce  récit; 
agger  ;  circonvallations  ;  forcede  la  place  ;  machines  ;  bélier.  —  XVI.  Prophéties  de  Hialium  sur  le  siège  et  ta 
prise  de  Ninive  ;  machines  pour  se  couvrir  ;  Xiiiive  menacée  de  subir  le  sort  de  No  ou  On,  ancien  nom  d'Hé- 
liopolis.  Progrès  de  la  poliorcéiique.  —  XVII.  Prise  de  Babylone  par  Cyrus.  Discussion  sur  le  récit  de  cet 
événement  fait  par  les  écrivains  sacrés  et  profanes.  Encore  Ezèchid  et  le  bélier.  Calmet  cité.  Erreurs  corrigées. 
Remarque  sur  lenom  de  bélier.  —  XVIll.  Siège  de  Tyr,  prophétisé  par  Ezéchiel  ;  manleleU,  béliers,  terrasses, 
tortue  de  boucliers,  etc.  Conclusion. 

I— Celle  deuxième  parlie  comprendra  l'abrégé  delà  troisième  de  la  Poliorcéiique  des  an- 
ciens, ou  du  XX!!*"  chapitre,  le  plus  long  de  cet  ouvrage,  puisqu'il  a  83  pages,  depuis  la 
322=  jusqu'à  la  10o=.  Ce  chapitre  est  presque  tout  entier  composé  de  citations  des  livres 
sacrés  el  profanes,  et  renferme  presque  autant  do  notes  que  de  texte;  l'auteur  explique 
souvent  des  passages  des  livres  saints,  soit  par  ses  idées  sur  la  poliorcéiique,  soit  par  la 
philologie,  soit  par  la  conférence  de  ces  mêmes  passages  avec  les  passages  des  historiens 
profanes  qui  parlent  des  mêmes  faits.  J'aurais  voulu  n'avoir  qu'à  analyser  et  à  citer,  sur- 
tout à  louer;  mais  on  a  déjà  remarqué  que  j'ai  dû  relever  quelques  propositions,  ou  qui 
n'exprim.iient  que  des  conjectures  fâcheuses,  ou  qui  même  blessaient  la  vérité  historique. 
C'est  encore  avec  regret  que,  au  commencement  de  son  travail  spécial  sur  la  poliorcéiique 
des  Hébreux,  je  vois  M.  Dureau  de  la  Malle  reproduire  une  erreur  enfantée  par  le  philoso- 
phisme :  «  Du  moment,  dit-il,  que  les  hommes  se  sont  réunis  en  sociétés  nombreuses  et 
qu'ils  ont  connu  l'art  de  construire  des  édifices,  ils  ont  senti  la  nécessité  de  rapprocher  leurs 
habitations...  »  Ces  lignes  ne  supposent-elles  pas  que  les  hommes,  avant  qu'ils  se  réunis- 
sent en  sociétés  nombreuses,  élaienl  disséminés  sur  une  vaste  étendue  de  pays?  Moïse  (1) 
nous  apprend,  au  contraire,  qu'ils  vivaient  lous  ensemble  entre  les  montagnes  de  rArmé- 
nie  et  dans  les  plaines  du  Sennaar,  qu'ils  ne  parlaient  qu'une  langue,  et  qu'ils  furent  dis- 
persés à  l'occasion  de  la  construction  de  la  tour  de  Babel.  M.  de  la  Malle  ne  l'ignore  pas, 
cl  tout  à  l'heure  il  va  citer,  pour  la  même  époque,  le  même  historien,  dont  il  ne  conteste 
jamais  le  récit,  sur  lequel  il  s'appuie  toujours;  il  va  citer  le  passage  même  qui  réfute  les 
lignes  que  j'ai  rapportées.  Je  ne  puis  comprendre  comment  il  a  pu  les  écrire  ;  j'aime  mieus 
celles  qui  suivent  :  «  Dès  la  plus  haute  antiquité,  dit-il,  on  voit  les  hommes  former  des  en- 
ceintes, élever  des  murs  et  des  fortifications  autour  de  leurs  villes.  Les  livres  de  Mo'ise,  le 
plus  ancien  monument  écrit  qui  nous  reste,  nous  en  offrent  plusieurs  exemples  :  deux  mille 
deux  cent  quatre  ans  (2)  avant  Jésus-Christ,  ils  bâtissent  une  ville  dans  le  Sennaar,  et  sa- 


\)  Gen.  XI,  1 ,  2,  8,  9.  fA.rl  de  vérifier  les  dates.] 

,ai  iti  même  deux  Diiile  neuf  ceui  beia  ans,  suivant 
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Tenl  déjà  (1)  pétrir  des  briques,  les  cuire  <ivec  le  feu  et  les  lier  avec  le  bitume  (2).  »  Il  s'agit 
de  la  construction  de  la  tour  de  Babel,  fait  important  que  constatent  plusieurs  historiens 
profanes  d'une  manière  conforme  au  récit  de  la  Genèse.  M.  de  la  Malle  nomme  Alexandre 
Polvhistor  et  Abydène,  d'après  Georges  le  Syncellc  (3),  qui  recueillit  leur  (énioignago, 
ainsi  qu'Eusèbe  (4)  ;  il  cite  la  sibylle,  d'après  Josèphe  (5),  auquel  Eusèbe  (6)  avait  aussi 
emprunté  le  témoignage  de  cette  sibylle,  que  «  Moïse  de  Chorèiie  appelle  :  ma  chère  et  vé- 
ridique  sibylle  bérosienne  (7)  ;  »  il  cite  enfin  Josè(ihe  et  le  Syncclle,  en  fondant  leurs  récits, 
conformes  à  ceux  des  antres  historiens,  et  ajoute  (8)  :  «  Un  autre  écrit,  trouvé  par  le  Syrien 
Mar-I-Bar  dans  la  bibliothèque  d'Arshak,  quatre-vingts  ans  après  Alexandre,  et  cité  par 
Moïse  de  Chorène  (9),  confirme  ces  différents  récits  et  celui  de  la  Genèse.  —  Le  Syncelle 
suit  le  récit  de  l'auteur  sacré,  et  indique  peut-être,  comme  Josèphe,  que  Babylone  existait 
quand  Nemrod  fit  construire  la  tour  de  Babel  (10).  — Ainsi  les  traditions  assyriennes,  chal- 
déennes,  mèdcs  et  arméniennes  s'accordent,  à  peu  de  chose  près,  sur  ce  fait  important  de 
la  première  construction  militaire.  »  Ensuite  il  mentionne  la  construction  de  Ninive  (11), 
l'existence,  au  temps  d'Abraham,  c'est-à-dire  lorsqu'il  vint  dans  la  terre  de  Chanaan,  de 
plusieurs  villes  bâties  sur  les  bords  du  Jourdain  (12)  :  «  Ces  villes,  et  entre  autres  Sodome, 
dit  l'auteur  (13),  étaient  probablement  fermées;  elles  avaient  des  portes,  une  place  pu- 
blique (14).  » 

II.  —  En  l'an  1897,  selon  la  chronologie  suivie  par  M.  de  la  Malle,  ou  2281  avant  Jésus- 
Christ,  selon  l'Art  de  vérifier  les  dates,  eut  lieu  le  siège  de  Sodome  par  les  Assyriens,  dont 
la  Genèse  et  Josèphe  font  le  récit  (15).  «  Les  nombreuses  armées,  les  grandes  conquêtes  des 
Egyptiens,  leurs  progrès  dans  les  arts,  la  civilisation  avancée  des  peuples  de  l'Orient  aux- 
quels ils  font  la  guerre,  dont  les  monuments  de  ïhèbes  nous  offrent  tant  de  témoignages, 
deux  mille  et  même  deux  mille  cinq  cents  ans  avant  notre  ère,  conûrmcnt  et  expliquent 
les  récits  abrégés  de  la  Genèse  et  de  Josèphe.  » 

L'auteur  continue  à  constater  l'existence  des  cités.  «  1859  ans  avant  Jésus-Christ ,  la 
Genèse  (16)  parle  des  portes  d'Arbce.  nommée  depuis  Hébron.  — Hoba  et  Damas  étaient 
déjà  bâties.  »  Cette  année  1859,  date  delà  mort  de  Sara,  répond  à  l'an  2229  de  la  chronolo- 
gie de  VArt  de  vérifier  les  dates.  La  Genèse  parle  d'Arbée  ou  d'flébron ,  soixante  ans  avant 
cette  époque,  c'est-à-dire  en  2289,  lorsque  Abraham  revenu  de  l'Egypte  avec  Sara,  fut 
séparé  de  Lolh  son  neveu.  /16)Y(/tam,dil  la  Genèse  (17),  vint  demeurer\dans  la  vallée  de  Mambré, 
près  d'Hébron.  Josèphe  (18)  ajoute  ici  que  celte  Di7/e  d' Hébron  est  plus  ancienne  de  sept  ans 
que  celle  deTunis  en  E tjijpte.Ln  Biblene  parle  de  cette  antiquité  qu'au  livre  des  Nombres  Xllf, 
23.  Je  ne  vois  pas,  que  M.  de  la  Malle,  ait  fait  attention  à  ces  choses;  il  rappelle,  d'après 
Josèphe  (19),  les  fortifications  que  le  Pharaon  Salalis  fit  exécuter  à  Avaris ,  et,  d'après  la 
Genèse  et  le  même  historien  que,  en  l'an  1728  (20)  avant  notre  ère,  l'Egypte  présentait,  «  une 
civilisation  avancée,  un  roi  puissant,  des  troupes  réglées ,  des  chars ,  de  la  cavalerie,  un 
général  de  l'armée,  des  prisons  et  des  villes  fortifiées  (21).  «  Il  ajoute  (22)  :  «  Les  antiques 
monuments  de  l'Egypte  qui  nous  sont  si  bien  connus  maintenant,  leurs  sculptures  peintes, 
les  arts  et  la  civilisation  qu'ils  supposent,  sont  le  meilleur  commentaire  de  ces  passages 
de  la  Genèse;  je  crois  en  avoir  donné  des  preuves  suffisantes  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage.» 

Il  rappelle  cette  accusation  portée  par  Joseph  contre  ses  frères  :  Vous  êtes  des  espions; 
vous  êtes  venus  pour  observer  les  endroits  faibles  de  cepays,  infirmiora  terrœ,  pour  remarquer 
les  lieux  qui  ne  sont  pas  fortifiés,  immunila  hnjus  (errœ  {Gen.  XLII,  9,  12);  et  il  fail  en 
noie  cette  remarque:  a  Terra  signifie  souvent  aussi  une  place,  une  ville  forte  dans  le 
style  de  la  Vulgale  :Il  Reg.  V,  6-^lV  Reg.  XXV,  3;  I  Par.  XI,  4.— J'en  pourrais  citer  vingt 
autres  exemples.  —  Quanl  à  l'ancienne  civilisation  de  l'Egypte,  la  digue  du  Nil  construite 
par  Menés,  son  premier  roi  (Hérodot.,lib.II,c.  99);  les  machines  employées  à  la  construction 
de  la  pyramide  Chéops  (  ib.  124);  les  villes  entourées  de  digues  et  de  chaussées  par  Sésos- 
tris  (ib.  137),  en  sont  des  témoignages  positifs  qui  sont  confirmés  à  leur  tour  par  celui  de 
la  Genèse.  » 

Il  rappelle  encore  ces  paroles  du  testament  de  Jacob:  Siméon  et  Lévi,  avides  de  combats,... 
ont  tué  l'homme  dans  leur  fureur,  et,  pour  assouvir  leurs  désirs  ils  ont  sapé  les  murailles, 

(1)  [Je  pecse  qu'ils  savaient  plus  de  choses  qu'on  ne  le      iv  («.miùx  i/Svtio  b«Su).ov. 

coll.]  (Il)  Joseph,  ubi supra,  cap.  vi. 

(2)  Gen.  xi,  2,  3,  4,  8,  8.  Flav.  Joseph.  Anliq.  Jud.,  (12)  Gen.  xiu,  11, 12. 
Iib.  I,  cap.  IV.  (13)  Pag.  325. 

(3)  Chronograp.,  pag.  il,  c.  (1i)  Gen.  xix,  1,  2. 

(i)  Pr«;p.  evang     lib  IX  cap.  xiv,  (igj  gen.  xiv.  Antiq.  Jud.,  llb.  I,  cap.  n.  ^ 

6  S:,  lib  'IX,  cnp.'xv.  "•  (16)  P"^'^-»  "^'l^"'^-  G«»-  ""■.  10,  18. 

(7)  Dit  M.  Dureau  de  la  Malle,  qui  ajoute  que  «  Bérose  '!'')  ^"''.  l^' 

en  avait  tiré  beaucoup  de  faits  pour  son  liistoire  des  t'^)  Anliq.,  lib.  I,  cap.  vm. 

Chaldéens.  j  (19)  Contre  Appion,  liv.  11,  chap.  v.  :^ 

(8)  Poliorcélique  des  anciens,  3"  partie,   chap.  xxn,  (20)  2093,  selon  l'Art  de  vérifier  les  dalei. 

pae-  524.  (21)  Gen,  xxxix,  1,  20,  21;  l,  9.  Exod.  xiv,  25.  Joseph, 

10)  Lib.  m,  cap.  vni.  Anliq.,  lib.  II,  cap.  iv,  v,  vi,  xv. 

10)  Ùmaiépuiuv,  «oiifïovioî  mi  panawovTO^  «ùtûy  N«|;Lefi.i  ol  <  ifx^  (22)  Pag.  527 
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suffoderant  niurum  (Gen.  XLIX,  5,  6).  «  C'est,  je  crois,  dit  M.  de  la  Malle  (1),  la  plus 
ancienne  indication  de  cette  manière  d'attaquer  les  villes;  et,  en  effet,  elle  a  dû  être  la  pre- 
mière qui  se  soit  offerte  à  l'esprit  de  l'homme,  après  qu'il  eut  connu  l'art  de  bâtir  des  cités 
et  de  les  entourer  de  remparts.  —  Cette  explication  des  mois  suffodenml  jnurum  estappujéc 
par  un  bas-relief  du  Memnonium  dont  on  porte  la  construction  à  deux  mille  ans  au  moins 
avant  notre  ère  (2);  on  y  voit  les  Egyptiens  s'avancer  à  l'allaque  d'une  forteresse,  couverts 
par  une  espèce  de  tortue  ou  de  mantelet  que  les  Grecs  ont  nommé  Arété  ou  Spaliunes ,  et  à 
l'abri  duquel  on  sapait  les  murailles.  —  Ce  passage,  auquel  on  n'a  peut-être  pas  assez  fuit 
attention,  explique  comment  les  Hébreux,  venus  dans  la  terre  de  Chanaan  (3),  purent  s'em- 
parer en  six  ans  de  tant  de  villes  fortes.  » 

III.  —  M.  delà  Malle  (1)  recueille  dans  l'histoire  sacrée  et  profane,  que  les  Madianites 
avaient  aussi  des  cités,  des  bourgs  et  des  châtcfaux-forts  {Num.  XXXI,  10);  que  les  Amor- 
rhéens  habitaient  de  grandes  villes  fortifiées  (Deut.  I,  28.  Joseph.  IV,  5);  que  Og  ,  roi  de 
Basan,  possédait  soixante  villes  enceintes  de  murs  très -élevés,  avec  des  portes  et  des  bar- 
res ou  des  verrons,  sans  compter  un  grand  nombre  de  villes  ouvertes  {Deul.  III,  3,  5; 
Joseph.  IV,  5);  que  Moïse  les  prit  toutes  [Ibid.  );  que  tous  les  peuples  de  cette  contrée 
étaient  d'une  haute  stature  et  habiles  à  la  guerre  {Joseph.  III,  11);  et  que  les  villes  des  Cha- 
nanéens  étaient  défendues  par  de  très-hautes  murailles  {Dent.  IX,  l;  Joseph.  III,  ik).  «  Il 
est  vrai,  ajoute-l-il  (5),  que  du  temps  de  Moïse,  l'art  de  la  guerre  avait  fait  des  progrès.  On 
voit  déjà  les  lignes  de  circonvallation  et  les  machines  employées  pour  réduire  les  villes.  »  Et 
pour  preuve,  il  ajoute  :  «  Moïse  dit  expressément  dans  le  Deuléronome:  Lorsque  vous  met- 
Irez  le  siège  devant  une  ville...  {Q],  et  que  vous  l'aurez  entourée  de  fortifications  pour  ta 
prendre,  vous  ne  couperez  point  les  arbres  dont  on  peut  se  nourrir.  S'il  y  a  des  arbres  sauvages 
gui  ne  produisent  point  de  fruits  mangeables  et  qui  soient  propres  à  d'autres  emplois,  coupez- 
les  et  fabriquez-en  des  machines  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  pris  la  ville  qui  combat  contre  vous.» 
M.  de  la  Malle,  dans  une  note  renvoyée  à  la  fin  de  son  ouvrage,  explique  le  sens,  suivant  lui, 
de  ces  mots:  ef  instrue  viachinas,  c[c,  qui  se  lisent  dans  la  Vulgate  et  auxquels  répondent 
ceux-ci  de  Josèphe  (7)  îvoiiîTo  uu^avrittâ-uv.  «  Quelques  interprètes  de  la  Bible,  diî-il  (8), 
ont  traduit  ici  le  mot  hébreu  ryiachinas  (9)  par  celui  de  propugnaculum  ou  munilionem. 
Us  se  sont  autorisés  sur  la  version  des  Septante,  mais  il  suffit  de  lire  avec  attention  le 
passage  pour  sentir  qu'ils  ont  dû  se  tromper.   Je  cite  la  version  grecque,  vers.  10  :  Ekv  Se 

npoaû^Ti;    Trpoj    îtÛiv  iy.izo).zii.nt7ai    aJTW  ,    y.xi   izzaXéo-i)    aÙTOJf    fisr  tipimç.    Si  quando  accesseris    ad 

expugnandam  civitatem ,  offeres  ei  primum  pacem.  Telle  est  la  traduction  de  la  Vulgate, 
et  ici  le  verbe  expugnare  rend  très-bien  èxro^Euijo-at  ,  et  désigne  une  attaque  de  vive 
force,  et  non  un  simple  blocus  ,  obsessio  (  Vid.  Just.  Lips.,  tom.  111,  p.  265  ).  »  L'auteur  cite 
ensuite  les  versets  19  cl  20,  selon  la  traduction  des  Septante  et  selon  celle  de  Sacy ,  et 
ajoute  :  «  Moïse  trace  dansées  passages  du  Deuléronome  les  règles  de  conduite  d'une  armée 
lorsqu'elle  assiège  une  ville,  pour  la  prendre  de  vive  force,    expugnare.  'eôtj  ^potxi'Ai^i  tt^oj 

ji-oXiv  'EKnOiVEMHSAl  càiTn-J. 

«Il  parle  d'abord  du  blocus  et  de  la  circonvallation  qui  se  faisait  avec  des  palissades  (Voy. 
Thucydide,  siège  de  Platée,  liv.  Il,  ch.  lxxv),  une  enceinte  de  murailles,  de  tours,  enfin 
on  construisait,  en  quelque  sorte,  une  nouvelle  ville  autour  de  la  première.  C'était  après 
ces  travaux,  quando  munitionibus  circumdcderis  ut  expugnes  eam,  que  l'on  faisait  agir  les 
machines  d'attaque,  le  bélier  surtout,  succide  ligna  agreslia,  et  insirue  machinas,  donec  ca- 
ptas civitatem.  Le  texte  de  la  Vulgate  est  bien  lié,  bien  suivi,  bien  raisonnable;  au  lieu  que 
dans  les  Septante,  c'est  après  avoir  longtemps  assiégé  la  ville,  'Eàv  Tzpiy.afiUn;  Tzzpl  ironv  fxiav 
■hp.ipa.ç  7r>;iov«i-,  qu'on  devrait  seulement  couper  des  arbres  et  en  bâtir  une  palissade, 
une  fortification  :  'exz6-^£iç,  /.«i  otzoSojirid-'.j  ya.pa:/Mii-i  l-z'i  Tiiv  TToÀiv.  La  garnison  eût  alors 
désolé,  par  ses  sorties,  l'armée  assiégeante  exposée  sans  défense.  Ce  serait  vouloir  prendre 
aujourd'hui  une  place  forte  sans  tranchées,  etsans  se  couvrir  par  aucuns  travaux  contre  le 
feu  de  l'ennemi. 

«  Flavius  Josèphe  (Anliq.  Jnd.  lib.  IV,  cap.  viii)  traduit  comme  la  Vulgate  :  no>topzoJvT«;  H 

xai  Çù^wv  ànopmiJLi-jov;  et;  Trowo-tv  f/.Y))^avïî,iiàTwv,  fzvi  xEipîtv  zvj  -yn-j,  ^iiipa  Si-jSpa  y.otzzo'Kxç ,  et  nOUS  forCe  à 

reporter  jusqu'au  siècle  do  Moïse  l'invention  ou  l'usage  des  machines  de  guerre  (10).  » 

Cette  interprétation  paraît  assez  bien  motivée,  et  justifie  l'opinion  de  M.  de  la  Malle; 
toutefois  je  ferai  remarquer  que  le  mot  hébreu,  j>»a<5or,  rendu  dans  la  Vulgate  par  machinas , 
aune  signification  différente;  il  marque  proprement  le  retranchement,  c'est-à-dire  tous  les 

1)  Pag.  328  (9)  [Le  mot  hébreu  est  nulsor.  L'auteur  a  sans  douto 

2)  [L°aclion'de  Siméon  etLévi  (Gen,  xxjix)  eut  lieu  l'an  yo"'"  dire  :  Le  mot  hébreu  rendu  par  machinas  dans  la 
. .  J7  ou  1750  avant  notre  ère  selon  la  chronolugie  suivie  Vulgate.] 

par  M.  de  la  Malle  ;ou  l'an  2097,  suivant /Mr(  de  i'fVJ/i«- /es  ,  (f)  Juste  Lipse  (loc.  cit.)  pense  aussi  que  Moïse  a 

dales.]  designé  les  machines  de  guerre.  «  A  etustissima  mentio 

(3)  [L'an  160b  avant  notre  ère,  suivant /'4r(  de  rM/ier  machinanim  quam  reperio,  est  in  libris  sacris,  et  ipse 
les  daies,  c'esi-ii-dire  692  ans  après  racliou  des  frères  Moyses  in  DetUer.  nonunat  :  El  iiistrtte  machmns  doiiec 
Siméon  et  Lévi.]  ca;)îVis  cîi'j/afem,  etc.,  elsi  alii  recentiores  hic  propugna- 

(4)  Pa".  329.  culum  aut  munilionem,  non  machinas  verlanl.  »  —  Dathe, 

(5)  Pag.  330.  Rosen-MuUer,  Michaélis,  les  plus  habiles  orientalistes, 

(6)  La  Vulgate  dit  muUo  tempore,  mie  M.  de  ta  Malle  ont  rendu  aussi  le  mol  hébreu  par  celui  de  machines. 
Hmet.  —Jacob  Lydius  (loc.  cit.)  est  du  même  senument,  quU 

(7)  Antiq.  Jud.,  lib  IV  cap  vni  me  semble  qu'on  peut  adopter  sans  Uésiten 
(8J  Pag.  437-439. 
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travaux  qui  devaient  proléger  le  siège  ou  favoriser  l'altaque,  les  fossés,  les  murs,  les  pa- 
lissades, les  (errasses.  D'où  il  suit  que  les  Septanle  ont  liKéralument  rendu  l'hébreu  matsor. 
Pour  motsor  qui  se  trouve  deux  fois  dans  les  paroles  de  Moïse  ,  ils  ont  x«f«>'a  cl  yaf,i.-,wovi. 
Voici  le  passage  littéralement  traduit  île  l'Hébreu,  vers.  19  :  Loist/ue  tu  assiégeras  une  ville 
pendant  plusieurs  jours  pour  combattre  contre  die  cl  l'en  emparer,  n'en  détruis  point  tout  ar- 
bre en  y  portant  la  cognée;  quand  tu  en  peux  manger  ne  les  coupe  point  {car  c'est  à  l'homme 
l'arbre  des  champs)  pour  les  placer  devant  toi  comme  un  retranchement  (matsor  ;  Sept.  x«/5«z«). 
Vers.  20  :  Mais  un  arbre,  si  tu  sais  que  c'est  un  arbre  dont  on  ne  mange  point  (le  fruit) ,  lu 
peux  le  détruire  et  le  couper;  et  tu  bâtiras  un  retranchement  (matsor  ;  Sept,  ^«^«xwiv)  contre 
la  ville,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  subjuguée. 

Je  ne  prétends  élever  par  là  aucune  contestation  contre  l'opinion  de  M.  de  la  Malle,  qui, 
d'ailleurs,  l'appuie  (1)  sur  un  passage  important  de  Josèphe;  c'est  lorsqu'il  parle  d'une 
guerre  des  Egyptiens  contre  les  Ethiopiens.  Moïse,  dit  l'historien  (2),  appelé  par  lo  roi 
d'Egypte  à  la  léte  de  ses  troupes,  fait  un  grand  carnage  des  Ethiopiens,  emporte  et  détruit 
leurs  villes,  enfin  il  les  repousse  dans  leur  capitale,  Saba,  depuis  appelée  Méroë.  Cette  tille 
entourée  de  tous  côtés  par  le  Nil,  l'Astapus,  et  l'Astaboras,  fleuves  très-difficiles  à  traverser, 
était  presque  inexpugnable.  La  ville  située  dans  l'intérieur  de  l'île,  était  enceinte  d'une  forte 
muraille.  Les  fleuves  lui  servaient  d'ouvrages  avancés  contre  l'ennemi  ;  et  de  plus,  en  avant 
des  tnurs  on  avait  élevé  de  grandes  chaussées  pour  la  garantir  des  inondations  des  fleuves. 
Telles  étaient  les  difficultés  qu'on  avait  à  surmonter  pour  prendre  cette  place,  même  après  le 
passage  des  fleuves  effectué.  «  La  Bible,  dit  à  cette  occasion  M.  de  la  Malle,  ne  nous  parle 
pas  dece  siège  fameux  qui  n'était  qu'un  épisode  dans  l'histoire  du  peuple  juif.  Est-ce  une 
raison  pour  le  révoquer  tout  à  fait  en  doute?  N'ost-il  pas  possible  que  Moïse  y  ait  servi,  et 
s'y  soit  distingué  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  auxiliaires  de  sa  nation,  qui  s'était  exlré- 
mement' multipliée  depuis  l'arrivée  de  Jacob  eu  Egypte?  » 

IV.  —  M.  Dureau  de  la  Malle  ne  mentionne  que  pour  mémoire  la  prise  de  Jéricho  (l'an 
1441,  ou,  selon  l'Art  de  vérifier  les  aates,  1005  avant  J.  C),  parce  qu'elle  eut  lieu  par  un  mi- 
racle, à\l-'t\;  mais  il  en  prend  occasion  de  conslaier  que,  touchant  ce  fait,  «  l'auleur  des  Anti- 
quités judaïques  s'accorde  avec  la  Bible.  »  11  ajoute  :  «  Cependant  le  siège  de  Jéricho,  dans 
Flavius  Josèphe  (3),  nous  fournit  un  exemple  de  l'usage  des  machines  de  guerre  à  cette  épo- 
que; car  il  dit  que  «  les  murs  de  celte  ville  tombèrent  le  septième  jour  sans  que  les  Hé- 
breux en  eussent  approché  les  machines,  ni  aucun  autre  moyen  d'altaque.  » 

Les  autres  places,  Lebna,  Lachis,  Eglon,  Dabir,  Asor,  défendues  par  la  nature  et  par  l'arl, 
et  cent  autres  villes  fermées  du  pays  de  Chanaan  furent  succcssivf^inent  investies  et  empor- 
tées de  vive  force   par  les  Hébreux.  La  prise  de  Lachis  a  fixé  l'alleulion  de  M.  de  la  Malle. 
Voici  en  quels  termes  la  Vulgate  la  raconte  (fc)  :  De  Lebna  Josué  passa  à  Lachis  avec  tout  - 
Israël,  et  ayant  fait  prendre  poste  à  son  armée  autour  de  la  ville,  il  en  commença  le  siège...., 

et  il  la  prit  le  second  jour,  et  exercitu  per  gyrum  disposito  oppugnahat  eam et  cepit  eam 

die  iiltcro,  et  fit  passer  au  fil  de  l'épée,  ele.  «  La  Bible, dit  l'auteur  (5),  désigne  ici  une  attaque 
brusque,  une  escalade  générale,  ce  que  les  Latins  appelaient  corona  capere  ou  expugnare. 
L'armée  se  rangeait  sur  trois  lignes,  autour  de  la  ville,  en  un  cercle  qui  se  resserrait  à  me- 
sure qu'elle  s'en  approchait  davantage.  Les  armés  à  la  légère  faisaient  pleuvoir  une  grêle 
de  traits  et  balayaient  les  remparts.  Une  partie  des  hoplites  descendait  dans  le  fossé, 
s'avançait  au  pied  des  murailles  où  ils  appliquaient  les  échelles.  Les  autres  formaient  la 
tortue,  ou  poussaient  les  claies,  les  rideaux,  les  mantelets  pour  saper  les  murs.  »  Il  remar- 
que que  «  le  style  serré  et  concis  des  écrivains  sacrés  ne  donne  point  assez  de  détails  sur 
les  moyens  employés  pour  réduire  ces  places;  mais,  ajoute-t-il,  le  passage  du  Deutéronome 
que  j'ai  cité  prouve  assez  qu'on  se  servit  de  machines  de  guerre;  et  dans  celte  invention 
les  Hébreux  ont  devancé  de  dix  siècles  (6)  les  Grecs,  qui  employèrent  ces  machines  pour  la 
première  fois  au  siège  de  Samos,  où  commandait  Périclès,  quatre  cent  quarante-un  an» 
avant  l'ère  chrétienne.  Josèphe  donne  plus  de  détails  sur  la  force  des  villes  du  pays  de  Cha- 
■  aan  (7).  »  L'Ecriture  nous  apprend  qu'à  l'époque  de  la  con(iuête  de  leur  pays,  les  Chana- 
néens  avaient  déjà  des  chars  armés  de  faux  (8);  et  M.  de  la  Malle  remarque  (9)  qucXénophon 
en  recule  l'invention  jusqu'à  Cyrus,  qui  ne  vivait  que  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.  C. 

V.  —  Le  livre  des  Juges  mentionne  la  prise  de  la  tour  de  Phanuel ,  par  Gédéon  (10),  et 
relie  de  la  ville  de  Sichem,  par  Abimélech  (il).  «  Il  n'est  point  parlé  de  machines  dans  ce» 
deux  attaques  ,  dit  M.  Dureau  de  la  Malle  (12)  ;  mais  on  voit  que  les  villes  avaient  des  en- 
ceintes murées  ,  munies  de  tours  avec  des  créneaux,  de  portes  solidement  fermées  par  des 
yerroux  et  des  serrures  (13),  et  dans  l'intérieurun  temple  très-forlifiéqui  servait  de  citadelle 
à  la  ville.  Ces  défenses  n'ont  pu  être  emportées  que  par  la  sape,  la  mine,  l'escalade,  ou  les 
machines  de  guerre.  —  La  Bible,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  se  tait  sur  les  moyens  d'attaque. 
Mais  le  passage  cité  du  Deutéronome  :  Quando  obsederis  civilatem  ,  succide  ligna  agrestia 

(1)  Pag.  331.  (8)  .losiié  XVII,  16,  18. 

("2)  Aiiliq.  jud.,  lib.  II,  cap.  v.  (9)  Pag.  334. 

(3)  Lib.  V.  cap.  i.  (10)  L'an  1283,  selon  la  chronologie  suivie  par  M.  de  la 

(i)  Josué  X,  31 ,  52.  Malle,  l'an  13i9,  selon  l'Art  de  vérifier  les  dates. 

(b)  Pag.  332.  (Il)  L'an  12Ô5  ou  1509. 

(6)  Do  pins  de  orne  siècles  el  demi,  suivant  la  chrono-  (12)  P:ig.  35b. 

logie  dc>  iArl  de  vérifier  les  dates.  (15)  Juges,  vui,  17;  ix,  43-46,  SO,  51  ;  xv>,  23.  Josèphe 

(7)  Voyez  les  Anlii|.  jud.,  llv.  V,  chap.  I.  V,  7. 
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ET  iNSTRUE  MACHINAS  doucc  capias  eom  ,  me  fail  pencher  pour  l'emploi  du  bélier  ,  des  tor- 
tues ,  des  crossa ,  ou  de  toute  autre  machine  de  guerre  analogue  ,  et  m'engage  à  reporter 
l'usage  de  ces  instruments  de  destruction  beaucoup  plus  loin  que  ne  l'ont  pensé  Calniet  (1) 
et  les  autres  commentateurs  delà  Bible.  » 

VI. — Suivant  le  récit  de  Josèphe  ,  mille  soixante-quatorze  ans  ,  selon  la  chronologie 
suivie  par  M.  D.  de  la  Malle,  mais  mille  cinquante-deux  ans  avant  Jésus-Christ,  d'jijirès 
\'Art  de  vérifier  les  dates,  «  S;iul ,  dit  l'historien  juif  (2j,  entre  sur  les  terres  des  Amalécitcs, 
les  ravage  et  ensuite  attaque  leurs  villes ,  les  unes  avec  des  machines ,  hs  autres  avec  des  . 
boyaux  de  mines  et  des  ouvrages  extérieurs  dirigés  contre  leurs  murs;  d'autres,  par  la  faim 
et  la  soif,  en  assiège  d'autres  par  des  moyens  différents,  ou  les  prend  à  force  ouicrle  ,  et  il 
extermine  jusqu'aux  femmes  et  aux  enfants.  Saiil  soumit  ainsi  toute  la  contrée  qui  s'éiend 
de  Peluse  en  Egypte  jusqu'à  la  mer  Rouge.  »  —  La  Bible  ne  donne  pas  le  détail  qu'on 
vient  de  lire.  M.  de  la  Malle  conjecture  que  Josèphe  a  extrait  des  histoires  hébraïques  qui 
ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous,  «  ce  passage  curieux,  qui  ,  <lit-il  (3)  ,  renferme  presque 
tous  les  procédés  employés  pour  l'attaque  des  places ,  du  temp;  où  la  poliorcétique  romaine 
était  le  plus  perfectionnée.  On  y  voit  figurer  les  mqfhines,  ^■n/mh^'j.isi;  les  mines,  ooûyfiaoïv 
iTcovôfiotç  ;  les  circonvaIlatio7is,  rsixtuLv  ï^rj,B;v  v.-j-r,>y.o5ounfi.imi;;\e  blijcus,uui;>  vm  Sîi^e!  ;  l'atlaque 
de  vive  force,  zatà  xfKTor  ;  et  Josèphe  indique  encore,  d'une  manière  générale,  d'autres 
moyens  d'attaque  :  ràç  S'  uiloiç  zpi-oi;  h.T7o).iopy:orjaç.  La  Bible ,  selon  son  usage ,  ne 
donne  aucun  détail,  et  indique  en  un  mol  le  résultat  :  Va  (dit  le  Si-igneur  à  Saiil), 
frappe  Anialec  ,  et  démolis  toutes  ses  villes.  S.iiii  ,  à  la  tête  de  deux  cent  dix  mille  hommes , 
exécuta  l'ordre  de  Dieu  ;  ijercussitque  Saiil  Amulcc  ,  ab  Heiila  ,  donec  venias  ad  Sur  ^  quœ 
este  regione  Mgypii  (4).  »  M.  de  la  Malle  remarque  ensuite,  d'après  Josèphe  (5)  (jue  lo 
camp  des  Philistins,  cr-rpazo-mSa,  dont  Saiil  s'empara  ,  était  muni  de  relranchemtnls  palis- 
sades ;t«paxw,!xa(Tt ,  et  que  l'abrégé  des  histoires  hébraïques  ,  qui  nous  reste  sous  le  litre 
de  Livres  des  Rois  ,  dit  seulement  que  les  Hébreux  s'emparèrent  du  camp  philistin  (6). 
Enfin  ,  après  avoir  fait  mention  de  l'entreprise  de  Saiil  contre  Ceïla  où  David  s'était  réfu- 
gié (7),  et  de  la  prise  de  Siceleg  par  les  Amalécitcs  (8)  ;  et  avoir  constaté  qu'après  la  mort 
de  Saiil  il  y  avait ,  en  Judée,  des  villes  assez  fortes  pour  résister  à  l'attaque  d'une  armée 
victorieuse  (9) ,  il  arrive  à  la  prise  de  Jérusalem  par  David. 

VU.  —  L'an  1018 ,  époque  indiquée  par  l'auteur  ,  ou  1032  avant  Jésus-Christ,  époque 
fixée  par  l'Art  de  vérifier  les  dates  ,  David  prend  Jérusalem.  A  l'occasion  de  ce  fait ,  M.  de 
la  Malle  compare  le  récit  du  2'  livre  des  Ruis  et  celui  de  Josèphe  (10),  et  trouve  ce  dernier 
plus  précis.  «  Il  distingue,  dit-il  (11),  le  siège  et  la  prise  de  ta  ville  basse  ,  de  l'escalade  de 
fa  citadelle.  Les  Jébuséens  lui  ayant  fermé  leurs  portes,  et  l'ayant  traité  avec  mépris ,  à 
cause  delà  force  de  leurs  remparts,  David  se  mit  à  assiéger  Jérusalem,  ^ohopy.th  «y>;'/-o  xâ 
'lepoo-oXupa,  et  prit  de  vive  force  la  ville  basse ,  la.;j.Smsi  xazà  r.fiàrn;  Tïi-j  y.v-a  7ro),tv.  Comme  la  cita- 
delle résistait  encore  ,  ÉVt  Se  Tfisây.pa;  htironhiiç,  pour  exciter  le  courage  de  ses  guerriers  ,  il 
promit  le  commandement  de  l'armée  à  celui  qui  ,  par  les  précipices  qui  l'entouraient ,  es- 
caladerait la  citadelle  ,  tû  Sià  twv  \nzQy.ti;j.ha-j  y«càyyoj-j  lizi  ■zi-j  'J.y.pm  caaèccjzi.  Joab  y  monta  le  pre- 
mier, et  fut  ucmmé  général  de  l'armée.  »  Ainsi  parle  Josèphe. llest  vraique  l'auteurdusecond 
livre  des  Roîs  ne  fait  pas  la  distinct  ion  que  M.  de  la  Malle  a  remarquée  dans  l'auteur  des  .liir/'^utt^j 
;«daïgîtes;etc'estce  qui  a  fait  que  des  commentateurs  ont  pensé  qu'à  cette  époque  la  ville  basse 
étaitaupouvoirdes Hébreux,  etqu'ilne  leur  restait  plus  qu'àse rendre  maîtres  delà  citadelle  ; 
mais  ce  n'est  qu'une  supposition  qui  tombe  devant  le  récit  de  Josèphe.  Le  second  livre  des 
Rois  ne  parle  pas  de  l'escalade  ;  mais  le  premier  des  Paralipomcnes ,  qui  raconte  le  même 
siège  (12) ,  mentionne  ce  fait  (13),  connue,  au  reste  ,  le  nmarque  aussi  M.  de  la  Malle. 
Toutefois  ,  si  on  conférait  et  réunissait  les  deux  passages  des  historiens  sacrés ,  pour  les 
compléter  l'un  par  l'autre ,  ou  n'obtiendrait  pas  encore  un  récit  aussi  détaillé  que  l'est 
celui  de  l'auteur  des  Antiquités  judaïques.  «.  Vous  voyez  dans  le  récit  de  Josèphe  ,  dit  M.  de 
la  Malle  ,  que  David  assiégea  d'abord  Jérusalem  dans  les  formes ,  et  s'empara  d'abord  de 
la  ville  basse  à  force  ouverte,  probablement  arec  la  mine  ou  la  sape,  les  tortues,  les 
béliers  ou  d'autres  machines  de  guerre  analogues  ,  et  qu'ensuite  il  se  rendit  maître  de  la 
citadelle  par  surprise  et  par  escalade,  en  l'attaquant  du  côté  le  plus  fort,  et  où  elle  était 
défendue  par  des  précipices  naturels.  » 

VIII. —  Les  sièges  de  Rabbath  et  d'Abéla,  par  Joab,  fournissent  à  notre  auteur  (14)  l'oc- 
casion de  se  livrer  à  l'interprétation  de  plusieurs  textes  de  l'Ecriture.  Sur  2  Rois  Xi ,  16,  où 
il  est  dit  que  Joab  ,  continuant  le  siège  de  la  ville  (Rabbath) ,  mil  Urie  vis-à-vis  du  lieu  où 
il  savait  qu'étaient  les  plus  vaillants  hommes ,  il  remarque  que  Josèphe  ajoute  (15)  :  Pour 

(1)  t  Du  temps  de  Moïse,  la  manière  d'assiéger  était  à  cliap.  xi. 

pen  près  la  même  que  celle  (|Ui  a  élé  en  usage  plusieurs  (6)  I  Heg.  wn.  55. 

siècles  a|3iés.  Toute  la  difTéruice  qu'il  y  a,  c'est  qu'il  n'y  (7)  JosepU.  VI,  xui.  I  Reg.  xxiii,  7. 

,  avait  point  encore  de  machi  les,  comme  ou  en  vit  depuis.»  (8)  I  Heg.  xxx,  1.  Joseph.  VI,  xiv. 

Calmet,  Dissert,  sur  la  milice  des  ancieQS  Hébreax,  tom.  I,  (9)  Jose|>li.  VI,  xiv. 

pag.  âô6,  édit.  in-4°,  1720.  (10)  II  Keg.  v,  6-9.  Joseph,  lib.  VII,  chap.  u. 

.<2)  Auiiq.  jud.  VI,  \ii.  (i  !)  rr.g.  539. 

(5)  Pag.  356.  fl2)  I  l'aral.  xi,  1-6. 

(i  I  Keg.  XV,  3,  4,  7.  (!5)  Ibid.,  vers.  6. 

(5)  «  Saiil,  étant  revenu  dans  leur  camp,  détruisit  leurs  (14;  Pag.  310. 

reu-aachements  et  y  mit  le  feu.  »  Autiq.  jud.,  liv.  VI,  (15)  Llv.  VII,  cbap.  vu,7,  §2. 
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tâcher  de  pénétrer  dans  la  ville  m  faisant  brèche  aux  murs  :  si  SvM-nBzUv  àvKTci^iavTéî  xi  t»0  rii- 

5J0UÎ  nVêXOjtv  tl;  Tnil  TTOhV. 

Sur  le  chapitre  Xll ,  26 ,  27,  où  la  Vulgalo  dit  :  Tgitur  pugnabat  Joab  contra  Babbath  fi- 
liorum  Ammon ,  et  espugnub.it  urbem  rpgi:im.  Misiifjue  Joab  nuntios  ad  David  dicens  :  Di- 
micavi  adversum  Rabbalh  ,  et  capienln  est  urbs  arinarum.  Nanc  igitur  ,  e(c.,  M.  de  la 
Malle  fait  trois  rcmarciues  ,  la  preinièic  sur  le  mot  piujnabat  :  «  Sacy  est  bien  plus  posilif , 
dit-il,  et  déiigiie  évidemment  \c  bélier;  car  il  dit  d.ins  sa  Iraduclion  :  Juab  continua  à  battre 
Rubbuth  ,  ville  des  Ammonites  ,  et  étant  près  de  prendre  cette  ville  royale  ,  il  envoya  det 
courriers  à  David  avec  ordre  de  lai  dire  :  J'ai  battu  jusqu'ici  Rabbalh  ,  et  celte  ville  envi- 
ronnée d'eaux  va  être  prise.  »  Mais  ni  la  Vulgale,  ni  l'Hébreu  ,  ni  les  Septante  ,  ni  Jusèphe, 
ne  disent  que  Joab  «  continua  à  battre  Rabbalh  ;  d'où  il  suit  que  le  bélier  n'est  point  dé- 
signé dans  ce  li^xte.  L'Hébreu  dit  :  Joab  avait  combattu  contre  Babbath  et  pris  la  ville 
royale.  Il  envoya  des  courriers  à  David  pour  lui  dire  ;  J'ai  combattu  contre  Babbath,  et  prit 
la  ville  des  eaux.  —  La  deuxième  remai(iue  porte  sur  les  mots  expugnabal  urbem  regiam  : 
«  Josèphe ,  dit-il ,  désigne  ici  en  deux  endroits  (1)  les  mines  et  les  machines;  »  et  il  cite  ces 
d«us  endroits.  »  —  Voici  la  troisième  remarque  :  «  Ces  mots,  urbs  aquarum,  que  Sacy  rend 
ainsi  :  Celte  ville  environnée  d'eaux ,  désignent  probablement  que  Rabbalh  ,  située  sur  le  Ja- 
boek  ,  était ,  comme  Meniphis  et  Rléroé  ,  défendue  par  des  marais ,  des  inondations,  ou  dei 
fossés  remplis  d'eau.  Et  c'est  sans  doute  une  des  circonstances  qui  contribua  à  prolonger 
le  siège  de  cette  ville,  car  on  voit  dans  Josèphe  (2)  que  Joab  ne  s'en  empare  qu'en  lui  cou- 
pant   les   eaux   :  tûv  -ce  iJ5«twv  «ÙToOf  à7roT£(xvûf/.svcis-. 

Quant  au  siège  d'Abéla  (3),  Joab  et  ses  g 'ns  circumdederunt  munitionibus  civitatem,  dit 
la  Vulgate.  Sacy  rend  ces  mots  par  :  Ils  élevèrent  des  terrasses  autour  de  la  ville,  et  l'inves- 
tirent. M.  de  la  Malle  reprend  cette  traduction  :  «  Elle  n'est  pas  exacte,  dit-il,  circumdure 
munitionibus  es\.  la  circouvallation,  l'cîzoSo.uÊîv  des  Grecs,  celte  enceinte  de  murs,  de  tours,  de 
palissades,  dont  on  entourait  la  ville  assiégée.  Il  est  vrai,  dit-il  encore,  qu'ici  les  Septante 
désignent  une  attaque  de  vive  force  :  i^ix'<^'' ''^p'i<^~/.''>y-'^'!^p''i''vj Ttouv^v.a.i  t'a-n  iv ^û nfiOZEtyJij^Kxt,y-e('i 
Kâç  ô  ),«ojoasTà  iwàSèvooûffKv  xaTc.Çaieîv  To  xii/jii.  »  Voicilerécitdela  Vulgate,  tel  que  l'a  cité. M.  delà 
Malle  :  Omnes  viri  elecli  congregati  fnerant  ad  eum  (Joab).  Venerunt  ilaque  et  oppugnabant 
(Seba)  in  Abela,  et  circumdederunt  munitionibus  civitalein  (4),  et  obsessa  est  urbs  ;  o)itnisau- 
tem  turba  quce  erat  cum  Joab,  moliebatur  destruere  mnros.  Exclamaoit  tnulier  sapiens  de 
civitate  :  Tu  quœris  subvertere  civitatem,  et  evorlcre  malrem  in  Israël?  Quare  prœcipitas 
hœreditatem  Domini?  Bespondens  Joab  :  —  Absit.  absit  hoc  a  me.  Non  prœcipilo,  neque 
demolior.  Tradite  illum  solum  {Seba),  el  recedemus  a  civitate.  M.  do  la  Malle  ajoute  :  «  Saint 
Jérôme,  Epist.  ad  Principium,  voit  ici  le  bélier  :  Joabmuros  ariete  qualeret.» 

a  La  version  des  Septante  indique  ici  (vers.  15),  trois  moyens  principaux  d'attaque  :  la 
contrevallation ,  T^pmsiyjaiia  ;  la  terrasse  ou  l'agger,  'iiiyj.a.i  7rp6o-;i^t.)fia  tt^ cf  t/Iv  7rd).ti/ ,  et  enfin  la 
sape,  z«t  jrâf  ô  ),aof  èvo&ûitkv  •/aT«ç«>;fv  tô  ziiyoç,  J'ajouierai  (|uetousces  travaux  devaient  être  né- 
cessaires pour  prendre  une  ville  forte  que  Josèplie  (5j  nous  peint  comme  une  grande  ville, 
]i\  métropole  des  Israélites,  [j:nrpQTzoli.v'iiTpa-iài.zû-j  (6),  et  qui  nécessitait  un  siège  en  règle.  — 
Folard,  qui  ne  consulte  presque  jamais  les  textes,  continue  l'auteur,  et  qui  a  travaillé 
trop  souvent  sur  des  traductions  peu  fidèles,  diminue  beaucoup  ces  travaux  :  Ils  tirèrent, 
dit-il,  un  fossé  ou  un  épaulement  tout  autour  et  travaillèrent  à  saper  le  mur  (7).  »  Il  me 
semble  que  ce  n'est  pas  là  le  sens  qu'on  peut  donner  aux  textes  des  Septante  et  de  la  Vul- 
gate. »  11  serait  difficile  de  se  prononcer  sur  la  valeur  de  cette  critique  contre  Folard  ;  car 
il  semble  que  le  texte  original  ne  distingue  pas  les  trois  moyens  d'altaque,  comme  M.  de  la 
Malle  les  trouve  dans  les  Septmle.  Voici  ce  que  dit  l  Hébreu  litléralement  :  Et  ils  vinrent  et 
ils  l'assiégèrent  (Séba)  à  Abel-Belh-M  aacha,  et  ils  jetèrent  un  terrassement;  et  ce  terrassement 
i'éleva  contre  les  fortifications,  et  tout  le,  peuple  qui  était  avec  Joab  se  mil  à  détruire  la  mu- 
raille pour  la  faire  tomber;  mais  ce  terrassement  ou  ce  rempart  élevé  contre  les  fortifications 
de  la  ville,  permet  probablement  de  supposer  la  circonvallalion.  Quant  au  troisième  moyen, 
la  sape,  il  n'est  pas  exprimé  non  plus  ;  mais  je  pense  que  les  moyens  de  destruction  les 
plus  actifs  alors  en  usage,  les  plus  propres  à  renverser  promptement  les  murailles,  furent 
employés  dans  ce  siège,  qui  inspira  de  vives  craintes  aux  habitants  d'une  ville  aussi  bien 
fortifiée  que  l'était  Abela. 

M.  de  la  Malle  trouvant  que  l'historien  sacré  n'a  fait  aucune  mention  positive  de  l'emploi 
des  machines  proprement  dites  à  ce  siège,  il  s'appuie  sur  le  Deutéronome,  XX,  19,  20,  no- 
tamment sur  ces  paroles  de  la  Vulgate  :  Instrue  machinas,  rfonec  copias  civitatem  (Voyez 
ci-dessus,  §  III),  et  sur  ce  qu'on  employa  les  mines,  les  terrasses  el  les  machines  au  siégo 
de  Rabbalh,  et  est  porté  «  à  croire,  dit-il  (8),  que  c'était  aussi  avec  des  béliers, 
ries  tortues  ou  d'autres  instruments  analogues  ,  que  l'armée  de  Joab  démolissait  et 
faisait  crouler  les  remparts  d'Abéla  ;  lauioriié  de  Josèphe  semble  confirmer  cette  opinion. 
On  observera  même  la  plus  exacte  ressemblance  entre  le  siège  d'Abéla  et  celui  de  Platée  (9) 

(t)  Ibid.  §  S.  (6)  L'Hét)reu,  vers.  19,  dit  que  c'élail  une  ville,  mère 

(2)  Ibid.  §  5.  en  Israël. 

(3)  Il  Reg.  IX,  14  et  suit.  (7)  Jom.  Il,  p:ig.  175.  —  ['Voyei  aussi  dans  le  Diction.. 
(4j  Josèphe,  tib.  'Vil,  cap.  xi,  §  7  :  Tij  ,,5,,!?  i.£fi«.9;<ra«  ,i.  naire  de  la  lîihlc  l'article  Séba.] 

■il»  ,  xd    xafixuiM   nipl    aùniv    miîiiitïoî  ,    'jitofiTirc'.y     ixtttuct    -.o'<  (8)  P-'g.  544. 

»Tf.tt4Tiu«  t4  «ivj,  kA  xoTsSaxuv  ifrri.  (9)  Ibucydid.  lib.  n,  cap.  nxv,  Li-xvi,  liiviii ;  lib.  III, 

(3)  Ibid.,  §  8.  c.  XXI. 
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où  l'armée  péloponésionne  entoure  la  ville  de  murs,  de  tours  et  d'un  double  fossé,  élève 
des  terrasses,  7T(5oc;^w,ua ,  et  s'efforce  de  renverser  les  murailles  avec  des  machines;  il  est 
de  plus  assez  remarquable  que  Thucydide  n'a  pas  nommé  le  bélier,  qu'il  est  cependant  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  dans  la  description  de  ses  mouvements  et  des  effets  qu'il  produit.» 
«  Je  suis  forcé,  dit  encore  M.  de  la  Malle,  de  relever  ici  une  petite  erreur  de  D.  Calme!  qui 
dit  (1)  avec  trop  d'assurance  :  Joab  assiégea  dans  les  formes  Abéla  et  Rabbath...;  on  y  paris 
de  fossés,  de  lignes  de  circonvallalion,  de  sape,  mais  pas  «m  mot  de  machines  de  guerre.  »  On 
ne  peut  pcs  révoquer  en  doute  l'emploi  de  la  circonvallation  et  de  la  sape  ;  mais  celui  des 
fossés  n'est  point  exprimé  dans  le  texte  que  j'ai  cité  tout  entier,  et  je  le  répète  encore,  les 
tortues  figurées  sur  le  Memnonium,  les  passages  du  Deutéronome  et  de  Josèphe  me  parais- 
sent donner  un  certain  degré  de  probabilité  à  l'opinion  que  j'ai  émise.  »  —  Je  hasarderai  un 
mol  en  fnveur  de  D.  Calmet  :  le  teste,  il  est  vrai,  ne  parie  point  de  fossés,  mais  comme  il 
mentionne  la  circonvallalion  et  la  terrasse,  n'indique-t-il  pas  en  même  temps  les  fossés  ? 
Quant  aux  machines,  dont  le  texte  ne  parle  pas  plus  que  des  fossés,  il  est  vraisemblable 
qu'elles  furent  employées. 

IX.  —  Dans  le  conseil  assemblé  et  tenu  par  Absalon  contre  son  père  qui  était  en  fuite, 
Chusaï,  loin  d'adopter  le  projet  d'Aciiitophel,  en  proposa  un  autre;  et  dans  l'exposilioa 
qu'il  en  fit,  il  liii  :  Si  David  se  retire  dans  quelque  ville,  tout  Israël  en  environnera  tes  mit- 
railles de  cordes,  et  nous  la  traînerons  dans  un  torrent,  sans  qu'il  en  reste  seulement  une  petite 
ierre  (2).  On  ne  trouve  pas  ailleurs  dans  la  Bible  celte  manière  d'attaquer  les  places. 
K  Calmel  voit  dans  ces  murailles  de  cordes  les  corbeaux  démolisseurs.  Il  rappelle  certaines 
machines,  auxquelles,  suivant  lui,  ce  texte  semble  faire  allusion.  C'étaient  ces  machines 
«  nommées  corbeaux  ou  mains  de  fer,  dit-il,  que  l'on  jetait  sur  le  haut  des  murs  avec  des 
cordes,  et  par  le  moyen  desquelles  on  arrachait  les  créneaux,  on  démolissait  les  murailles, 
et  on  accrochait  les  soldats  qui  les  défendaient  (3);  »  et  il  cite  Diodore  de  Sicile  (4-};  sur 
quoi  M.  de  la  Malle  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Je  crois  avec  D.  Calmet  que  la  Bible  désigne 
ici  les  corbeaux  ou  mains  de  fer;....  mais  je  remarquerai  en  passant  l'inexactitude  de  Cal- 
met qui  prête  à  Achitophel  le  conseil  de  Chusaï,  et  qui  disserte  sur  les  machines  de  cordes 
des  versets  8  et  9,  chap.  XXVI  d'Ezéchiel,  où  il  n'en  est  fait  aucune  mention.  » 

X. —  M.  de  la  Malle  fait,  d'après  l'Kcriture  et  Josèphe,  l'exposé  des  travaux  de  fortification 
et  autres  exécutés  par  David  et  Salomon  à  Jérusalem  et  dans  quelques  autres  places  de  leur 
royaume.  «  Du  temps  de  Salomon,  dit-il  (o).  la  puissance  et  les  richesses  de  la  Palestine 
étaient  parvenues  au  plus  haut  degré....  Salomon,  sans  être  guerrier,  avait  une  armée 
formidable,  y  Je  vais  indiquer  seulement  et  dans  l'ordre  qu'il  les  a  cités,  les  textes  qui  lui 
ont  fourni  les  détails  qu'il  a  analysés  et  réunis  sous  le  même  coup  d'oeil.  Ce  sont  Psal.  L, 
20;CVI,  16;  I  Pnr.  XXII,  2  16.  —  11  Par.,l,  U;IX,25;  lU  Reg.,  IV,  26;  111,1,  et  Prov., 
IX,  3.  Josèphe,  lib.  I\,c.  XI,  §2.  III  Reg..  VI,2.  3,  4,  7,  10;  II /<«»•.,  3,  III,  seqq.— III  Reg., 
V,  13,  17,  et  Josèphe,  Vlll,  cap.  II,  ^  9.  Cant.,  III,  3,  7,  et  I  Par.,  XXVI,  1,  32;  Josèphe, 
VIII,c.II,  §1;  etc.  VI.  1;  et  VII.  c.  VI,  §  1.  III  Reg.,l\.  15-19,  et  X,  26.  i'ia/.  CXLVIl,  1,  2; 
et  Can(.  VII,  /|.,  et  Vlll,  9,  et  \  Par..  VIII,  4  6.  Josèphe,  VIII,  c.  Il,  §  3,  et  c.  VI,  §  1. 

Il  pose  ensuite  une  (lue^tion  et  y  répond  :  «  Est-il  probable,  dit-il  (6),  quand  Moïse  ne 
nous  attesterait  pas  le  contraire,  qu'on  eût  autant  multiplié  les  moyens  de  défense,  s'il 
n'avait  csisié  alors  que  des  moyens  d'attaque  aussi  faibles  que  la  sape  et  l'escalade?  J'en 
appelle  à  dom  Calmet  lui-même,  qui  dit.  dans  sa  Dissertation  sur  les  demeures  des  , Hé- 
breux :  Les  Hébreux  n'eurent  point  d'autres  villes  que  celles  dont  ils  s'emparèrent  sur  tes 
Chananéens  en  entrant  dans  leur  pays.  Les  villes  des  Chananéens  étaient  fort  bien  fortifiées, 
ayant  des  murailles  extréwciuent  hautes  :  les  principales  places  étaient  sur  des  hauteurs,  et 
souvent  il  y  avait  une  double  et  même  une  triple  enceinte  de  murailles;  le  mur  principal  était 
fortifié  d'espace  en  espace  par  de  hautes  tours,  el  au  devant  par  un  fossé  aa  devant rfur/we/  était 
r avant-mur  dont  il  est  si  souvint  parlé  dans  l' Ecriture.  Cet  avant-mur  était  moins  élevé  et 
moins  fort  que  le  mur,  n'ayant  que  des  terrasses  et  des  redoutes  pour  le  défendre.  Pour  moi , 
il  me  semble  que  les  anciens  Héhreux  ont  dû  connaître  au  moins  les  tortues,  dont  se  ser- 
vaient les  Egyptiens,  el  le  hélicr,>-qui  de  tnules  les  machines  de  guerre,  est  la  plus  puis- 
sante el  en  même  temps  la  plus  simple,  et  par  conséquent  la  première  qui  ait  dû  s'offrir  à 
l'esprit  des  hommes,  lorsqu'une  fois  ils  se  sont  réunis  en  armées  pour  attaquer  les  villes  : 
malheureusement  les '.ivres  dt^s  Juges,  des  Rois  et  les  Paralipotnènes  qui  ne  sont  que  l'abrégé 
d'histoires  plus  étendues,  ne  présentent  que  les  principaux  laits,  et  renvoient  pour  les  dé- 
tails à  ces  ouvrages  dont  on  ne  peut  trop  déplorer  la  perle.  » 

XI.  —  Roboam  fil  aussi  exécuter  des  Irav.iux  poliorcéliques  importants.  Quinze  villes  , 
par  ses  soins,  furent  entourées  de  tous  les  moyens  de  défense  (7).  L'historien  sacré  en  ter- 
mine l'énuméralion  par  les  lignes  qui  suivent:  Loj'squ'il  les  eut  fermées  de  murailles,  il  y 
mit  des  gouverneurs  et  des  magasins  de  vivres,  d'huile  et  d'olives;  et  dans  chaque  ville,  des 
boucliers  et  des  lances.  On   voit  ,  dit  M.  de  la  Malle   (8),  que  ces  approvisionnements  en 

(l)  Dissert,  sur  lu  mitice  des  Hébreux  ,  §  15,  à  la  Od  des  fo)  Pag.  ôi6.  ' 

livres  îles  Rois  dans  in  Bible  de  Veoce.  (6)  Pag.  ôi9. 

(->)  II  Keg.  xv.i,  13.  (7)  Il  Parai,  xi,  S-12.  Joseph,  lib.  Vm,  cap.  x,  §  I. 

(3)  Calmet,  uni  supra,  Ç  48.  (8)  Pag.  Soi. 
(4J  tib.  XVII,  c.  XLiv. 


DISSERTATION  SUR  LA  POLIOUCETIQUE  DES  HEBREUX.  Lixia 

nroies  et  en  munitions  étaient  immenses.  Josèphc  a  suivi  ce  sens  :  euptoù?  x«î  aupa^àirra:;  sis 
?ro>Àà;nu/)t«5«f.  La  iiromas  («était  une  espèce  de  lance,  elSoçWyxif.  selon  Hesychius.  Mais  ni  lui,  ni 
H.  Etienne,  ni  Juste  Lipse,  ne  nous  apprennent  sa  foruie,  sa  grandeur  et  son  usage  dans  les 
sièges  et  les  combats.  Ducange((r/o5s.  ,mfrf.  grœc.)  nous  prouve  que  sa  forme  était  celle  d'une 
broche  avec  un  manche  de  bois,  semblable  aux  sondes  dont  se  servent  les  coaimis  de 
barrières.  »  L'historien  ajoute  que  Roboam  fortifia  considérablement  ces  villes,  qui ,  cepen- 
danl,  furent  peut-être  toutes  prises  par  Sésac,  roi  d'Egypte,  en  peu  de  temps  (1).  M.  de  la 
Malle  limite  ce  temps  à  deux  ans  au  plus.  Je  crois  que  c'ist  beaucoup  trop  ;  je  ne  vois  dans 
la  guerre  de  Sésac,  qu'une  c.impagne  commencée  et  finie  la  même  année.  «  Pourrait-on 
supposer,  demande  nolri'  auteur,  que  le  roi  d'Egyple  emporta  toutes  ces  villes  sans  ma- 
chines de  guerre?  Josèpbe  l'assure  (2),  et  dit  qu'il  les  prit  sans  combat,  à^a^nri,  même  Jéru- 
salem que  Roboam  effrayé  lui  livra.  »  L'hisloriin  sacré  et  Josèpbe  donnent  la  raison  des 
rapides  succès  de  Sésac  dans  cette  campagne.  M.  de  la  Malle  met  cet  événement  à  l'an  971 
avant  J.-C.  ;  suivant  \'Art  de  vérifier  les  dates,  il  eut  lieu  l'an  958. 

XIL  — 11  mentionne  pour  mémoire  plusieurs  sièges  sur  lesquels  l'histoire  ne  fournit  pas 
de  détails.  Abia,  roi  de  Juda,  prit  sur  Jéroboam,  roi  d'Israël,  plusieurs  villes  (3)  ;  ces 
villes,  suivant  Josèpbe  (i),  turent  prises  de  vive  force  ,  /.«Ta  xpxxo;  et  elles  étaient  les  plus 
fortifiées.  —  Amri ,  général  de  l'armée  d'Israël,  mil  le  blocus  devant  Gébeth,  et  assiégea 
Thersa  (5).  —  Asa,  roi  de  Juda,  poursuivant  les  Ethiopiens,  ravagea  toutes  les  villes  qui 
étaient  aux  alentours  de  Gérare  (6);  mais  je  crois  que  ces  villes  n'étaient  ni  grandes  ni 
fortifiées. —  Ben-Hadab,  roi  de  Syrie,  envoya  contre  Baasa,  roi  d'Israël,  une  armée  qtii  battit 
Ahion,  Dan,  Abel-Maïm  (c'est-à-ilire  Abel-des-Eaux,  la  même  qu'Abéla  ou  Abel-Belh- 
Maacha  ;  voyez  ci-dessus,  §  Vlll)  et  toutes  les  villes  de  Nephlhali  ,  dans  lesquelles  étaient 
les  magasins  (7).  —  Joram,  roi  d'Israël ,  assisté  de  Josaphal,  roi  de  Juda  et  du  roi  d'Edom, 
fit  la  guerre  aux  Moabites,  dont  toutes  les  villes  furies  et  les  villes,  principales  furent  dé- 
truites en  quelques  mois.  Les  Israélites  allèrent  jusqu'à  ne  laisser  que  les  pierres  à  la 
capitale,  nomiiiée  Kir-Hareselh,  que  ceux  d'entre  eux  qui  tiraient  la  fronde  environnèrent 
et  battirent  (8).  M.  de  la  Malle  dislingue  ici  l'attaque  brus(iue  en  couronne.  Comme  le  roi 
de  Moab  voyait  que  sa  ville  allait  être  prise  de  vive  force,  àmipiBrivM  y.uzà  xfi«Tos-,dit  Josèpbe,  il 
tenta  de  forcer  les  quartiers  du  roi  d'Edom,  mais  il  ne  le  put  (9). 

L'Ecriture  ne  donne  pus  plus  de  détails  poliorcèliques  sur  deux  sièges  de  Samarie  par  les 
rois  de  Syrie;  l'un,  sous  le  règne  d'Achub,  l'autre  sous  celui  de  Joram,  roi  d'Israël  (10). 
Samarie  était  si  bien  fortifiée,  dit  Josèphe,  qu'elle  passait  pour  inexpugnable  :  tei^i  yàp  aÛT>i 
li«ï  iayypà  ■nipiièiîl-mo,  -/.ai  -à.  ai.la  ou(7«iwrof  iSo/.ti-  «  Au  premier  siège,  Jusè|)be  donne  les  détails 
d'attaque,  ainsi  que  le  remarque  M.  de  la  Malle.  Adab  (le  Ben-Hadab,  de  la  Bible),  ordonna 
à  son  armée  d'entourer  la  ville  de  circonvallalions ,  d'élever  des  terrasses,  et  de  ne  négliger 
aucun  des  moyens  de  la  Poliorcètique  :  'o  Si  EùfiiwîToûTo  npouéru^e,  ym  7:£pix.«-jJay.o\ni  rwnoltv,  x«i 
j^wfiKTa  ^iù.lia6ai,  y.cd  fiTiShia.  t/jottov  àizolnriiv  T^oliapyjaç .  —  Au  deuxième, —  Josèphe  indique  les 
machines  d'altaque  et  les  moyens  de  défense.  La  force  de  Samarie  détermine   .Adab  au 

blocus.  Joram  svsxXetffev  aùxôv  eif  riiv  ï,apivpziav,  Buppûv  Tri  ToJv  tei/wv  iyjupoxriTi.  "A.Su5oç  SI,  Xoywàusvoc 
cup^nativ  rr,v  niltv,  ti  y.cà  fi«  TOÏf  fi»);^av)i;i«(7[,  Xifiw  fiivroi  T!Upa<jfh<sa.trB(a  tous  Sa/xapst; ,  TrpoffêaX&jv  ÈTroXiopxEi 
TÀv  woXiv.   » 

L'histoire  ne  donne  pas  non  plus  de  détails  sur  la  prise  de  Jérusalem  par  Joas,  roi 
d'Israël,  sur  Amasias,  roi  de  JuJa;  elle  dit  seulement  que  Joas  fit  à  I3  muraille  de  Jéru- 
salem une  brèche  de  quatre  cents  coudées  de  long,  depuis  la  porte  d'Eplnaïm ,  jusqu'à  la 
porte  de  l'Angle  (11). 

Enfin,  elle  ne  fait  qu'indiquer  les  travaux  poliorcèliques  d'Asa,  roi  do  Juda,  dans  les 
villes  de  son  royaume  et  dans  sa  capitale  (12),  et  ceux  du  pieux  Josaphal,  son  fils  et  son 
successeur  (13). 

XIII. — «  Cependant,  dit  M.  de  la  Malle  (14-),  l'abrégé  des  Paralipomènes  nous  a  conservé 
quelques  délails  précieux  sur  les  forces  militaires  du  roi  Ozias,  qui  vivait  huit  cent  dix 
ans  avant  noire  ère.  Les  machines  de  guerre  y  sont  comprises,  et  il  paraît  que  ce  roi,  ou  les 
a  perfectionnées  ou  en  a  inventé  de  nouvelles  ;  car  il  me  semble  trop  improbable  d'admettre, 
avec  D.  Calmet  (15),  que  jusqu'alors  on  n'en  eût  connu  d'aucune  espèce.  Les  monuments 
•''Egypte,  le  Deutéronome,  les  passages  des  Septante  et  de  Josèpbe,  que  j'ai  cités  ,  réfuient 
victorieusement  cette  opinion.  »  Ecoulons  le  récit  de  l'historien  sacré  : 

Ozias  bâtit  Elath  (ville  d'Idumée) ,  et  la  fit  revenir  sons  l'empire  de  Juda,  après  que  le 
roi  (Amasias  ,  son  père)  se  fût  endormi  avec  ses  pères...  Enfin  il  se  mil  en  campagne,  com- 
battit contre  les  Philistins  ,  détruisit  les  murailles  de  Geth,  de  labnia  et  d'Azol ,  et  bdlil  des 
villes  dnns  (la  satrapie  d')  Azot,  et  dans  (d'aulres  pays)  des  Philistins.  Dieu  l'aida  contre 
les  Philistins  et  contre  les  Arabes  qui  demeuraient  dans  Gur-Baal  ,  et  contre  tes  Méoniens 


!\)  II  Par.  ïii,  i  elsuiv. 
i)  Lib.  Vlll.c.  x,§2,3. 
3)  II  Par.  Kiii,  19. 
il  Lib.  VIII,  cap.  XI,  S  3 
(5)  III  Reg.  XVI,  IS,  17. 
(b  U  l'ar.  Mv,  14.  Jos.,  i().,  8  4. 
(7)  Ihid.  XVI,  i. 
{»)  IV  Rea.  m,  23. 


(9)  Ibid.  2G.  Joseph.  IX,  cap.  w,  §  2. 

(10)  III  Reg.  XX,  1  el  sniv.,  et  IV  Kcg.  vi ,  24  elsuiv. 

(11)  IV  Reg.  XIV,  13.  II  Par.  xxv,  23.  JosepU.,  lib.  IX, 
cap.  IX,  §3. 

(12)  Il  Par.xiv,  6,  7.  .Toseph.  VlII,  cap.  xii,  §i. 

(13)  Il  Par.  \Mi,2,  12,13,  19.  Jos.  ib.,  c.  xv,  §  2. 
(U)Pag.  3;)4. 

(It>)  Ubi  supra. 


txxiv  DISSERTATION  SUR  LA  POLIORCETIQUE  DES  HEBREUX.  I 

(Iduméens  (1).  Les  Ammonites  (c'est-à-dire  les  Arabes  et  les  Méoniens,  ou  du  moins  ces 
derniers)  donnèrent  un  présent  à  Ozias  (lui  payèrent  un  tribut)  ;  el  sa  réputation  (acquise 
par  ses  victoires)  s'étendit  jusqu'aux  frontières  d'Egypte,  à  cause  de  sa  haute  puissance.  Il 
bâtit  aussi  des  tours  à  Jérusalem  (2) ,  sur  la  porte  de  l'Angle,  sitr  la  porte  de  la  Vallée  et  sur 
l'angle  (des  murs  où  étaient  percées  ces  deux  portes) ,  et  il  les  fortifiit...  Le  nombre  des  chefs 
de  famille,  des  braves,  était  de  deux  mille  six  cents,  et  sous  eux  était  une  armée  de 
trois  cent  sept  nnlle  cinq  cents  hommes...  Ozias  prépara  pour  eux  et  pour  toute  l'armée  des 
boucliers,  des  lances,  des  casques ,  des  cuirasses ,  des  arcs  et  des  frondes ,  pour  lancer  des 
pierres.  Il  fit  dans  Jérusalem  des  machines  el  des  travaux  d'art ,  qu'il  fit  pincer  dans  les  tours 
et  dans  les  angles,  pour  tirer  des  flèches  et  lancer  de  grandes  pierres.  La  Vulgale  dit  :  Et  feclt 
in  Jérusalem  dicersi  generis  machinas,  quas  in  lurribus  collocavit ,  et  in  angulis  murorum 
ut  minèrent  sagittas  et  saxa  grandia  (3).  «  La  version  des  Septante,  dit  M.  de  la  Malle  (4)  , 
désigne  encore,  avec  plus  de  précision,  les  balist;  s  et  les  catapultes ,  <]uelle  nomme  des 
niacbines  ingénieusement  calculées,  pour  lancer  de  grands  javelots  el  de  grosses  pierres  : 

Kc<t  £7rot)j(7£v  £v  IcjOcuCTRÀr/u  ariy^x'jàç  ixt^n^avivixivKS  Xnyis^où ,  toO  ehiKi  sirt  tûv  îiu/jyuv  xat  £7ri  twh  ywvtwv, 
^«Asiv  pHtai  y.Kt  Vtdotç  [nyàloil  (5). 

a  Ce  passage,  très-curieux  pour  la  poîiorcétique,  réfute  complètement  Folard  (6),  qui 
dit  dans  son  traité  sur  l'attaque' des  places  :  Je  ne  vois  pas  que  les  Hébreux  ajoutassent  des 
tours  à  leurs  retranchements,  pour  avoir  des  flancs  ,  et  qui  ajoute  (7)  ,  en  citant  ce  passage 
formel  de  Végèce  (8)  :  Sinuosis  anfractihus  (velercs)  clausere  urbes  :  Il  paraît,  par  ce  pas- 
sage, que  ces  sortes  de  fortifications  ,  dont  je  fais  grand  cas  ,  n'étaient  pas  en  usage  de  son 
temps.  Je  conclus  de  là  qu'elles  ne  l'étaient  pas  non  plus  chez  les  anciens  ;  car  nous  ne  voyons 
aucun  auteur  qui  parle  de  celle  sorte  de  structure.  On  voit ,  au  contraire  ,  que  les  Hébreux 
savaient  donner  des  flancs  à  leurs  enceintes  ,  non-seulement  par  la  saillie  des  tours  sur  la 
conriine  ,  mais  encore  par  la  construction  de  celle  même  courtine  sur  une  ligne  d'angles 
saillants  et  rentrants.  Vous  trouverez  souvent,  dans  la  Bible,  ce  principe  de  construction, 
indiqué  p.ir  Végèce;  vous  l'observerez  à  des  époques  Irès-reculécs.  Sous  Aniasias  ,  827  ans 
«vaut  notre  ère,  on  vous  cile  les  murs  de  Jérusalem,  qui  s'élendaient  depuis  la  porte  d'E- 
pliraïm  jusqu'à  la  porte  de  l'Angle  ou  des  Angles,  î^s  nç  Tnilrj;  tûv  yu-jiôi-j  (0).  Végèce 
nous  dit  que  les  anciens  multipliaient  les  tours  dans  les  angles,  et  vous  voyez  Ozias  suivre 
ce  procédé  ingénieux  de  fortification  ,  bâtir  des  tours  sur  la  porte  de  l'Angle  ,  sur  la  porte 
de  ta  Vallée  escarpée,  cl  sur  les  angles  ou  rentrnntsdescourtines  (10).  Ezéchias,  à  l'approche 
de  Sennachérib,  releva  les  murs  d'enceinte,  et  y  ajouta  une  enceinte  extérieure  (11).  Zoro- 
babel  et  Nébéinie,  nu  retour  de  la  caplivilé,  relevèrent  les  murailles  détruites  du  temple  et 
de  la  ville,  et  les  rebâtirent  sur  le  même  plan  (12)  ;  enfin,  au  premier  siècle  de  notre  ère, 
vous  retrouvez  encore  cette  même  Jérus.Tiem  ,  fortifiée  suivant  le  système  des  redans  qu'elle 
avait  pratiqué  neuf  siècles  avant  Jés  is-Cbrisl.  C'est  Tacite  qui  nous  apprend  ce  fait  curieux 
pour  Ibisloire  de  l'art  du  génie  chez  les  peuples  anciens  :  «  Jérusalem,  dil-il  (13),  dans  une 
assiette  très-forte,  était  encore  muttie  par  des  ouvrages  et  des  travaux  qui ,  dans  un  terrain 
plat ,  auraient  suffi  à  la  défendre  ;  elle  était  située  sur  deux  collines  d'une  hauteur  extraordi- 
naire ,  entourées  de  murs  formés  avec  beaucoup  d'art,  d'angles  saillants  et  rentrants,  afia 
que  les  flancs  des  assiégeants  fussent  à  découvert.  L'extrémité  de  la  roche  était  à  pic  ;  les 
tours  avaient  soixante  pieds  de  hauteur  sur  les  points  les  plus  élevés,  et  jusqu'à  cent  vingt,  là 
où  le  terrain  s'abaissait. v  Un  passage  d'Ainmien  (Ik)  m'apprend  encore  que  cette  fortification 
en  angles  saillants  et  rentiants  était  usitée  anciennement  chez  les  peuples  de  la  Mésopo- 
tamie. Constance  assiège  Virla,  prépare  les  terrasses,  approche  les  machines  de  siège,  et 

(1)  Nommés  Ammonites  dans  la  Vulgate  ,  II  P<ar.  xxvi  ,  Le  lecteur  va  bientôt  trouver  ,  dans  une  citation  de  D. 
7,  8;  el  dans  l'Hébreu  ,  au  vers.  8. — «  Anms  ,  coutempo-  Caliuel,  une  autre  tr;iduction  de  ce  lexte.qui  diffère  aussi 
ralu  d'Ozias,  parle  aussi  de  la  prise  des  villes  de  Moab,  de      de  la  iraductioii  qu'en  oITre  la  Vulgate. 

Cariotli  (cap.  XI,  I,  -2), île  Damas  (I,  S),  de  Gaza,  d'Azot ,  (6)  Tom.  Il.pag.  17S. 

d'Ascalou    d'Accarun,  et  d  ■  ïyr;  de  Tlienian  et  de  Bosra,  (7)  Ton3.  III,  pag.  4. 

villes  des  Iduihéuns,  el  de  Rabbatb,  ville  des  Auimoiules.  (8)  Ambilum  mûri  direclura  veieres  duci  noluernnt,  M 

Toules  ces  villes  soûl  prisrs  <le  force.  Le  poêle  sacré  ne  ad  icius  arioumi  essel  dispnsilus  ,  sed  sinuosis  anfraclibu$ 

«'arrête  i  aucuns  détails.  Amos,  i,  6-15.  »  jadis  fnndamentis  cliusore  urbes;  crebrioresque  lurres  m 

(2)  «;  Ces  tours  ,  suiv.uit  Josèpbe  (lib.  IX  ,  cap.  i  ,  §  5) ,  ipsis  angidis  cliderunt  propterea  :  quia  signis  ,  etc.  De  Re 
avaient  cent  cinquante  coudées  de  hauteur:  nfoi7<oxoîo|«r,«  Si  miiit.  bb.lV,»t>.«. 

Ml  :iJpTou(  noUoùç  ,tivi>i«ovT«  -r,ï,ù»  «ml  t«ati«.  Cet  écili  3iu  ajoutG  Ci)  IV  Rpg.  XIV,  ï3,  Sept 

qu'Oiias  lil  recoiisiruire  toutes  les  norlious  de  l'enceinte  (10)  LesSeiitanle,  il  est  vrai,  disent  sur  les  angles  :  Inlx». 

des  murs  qui  élaient.  tO[ubés  par  vetuslé  ,  ou  par  défaut  y^viûv  (II  Par.  xwi,  9)  ;  mais  l'Hébreu  dit  sur  l'aïujle  ;  c'est 

d'entrelien,   et  tout  ce  qui  avait  éié  abattu  par  le  roi  ainsi  qu'un  l'a  vu  iradiit  ci-dessus,  et  j'ai  pensé  qu'il  s'agit 

d'Israël,  lorsqu'il  entra  dans  Jérusalem,  el  enfin  qu'il  for-  de  l'angle  formé  par  la  .jonction  des  deux  murs,   'l'oulefoij 

lilia  plu>ieurs  stations  dans  le  désert,  auxquelles  il  fournit  je  n'oserais  pas  me  i  renoncer  fornirlleraent  contre  l'opi- 

de  l'eau  par  des  conduits  souterrains.  Voy.  II  Parai,  xxvi,  uion  de  M.  de  la  Malle.  Quand  Ozias  était  déjà  célébré  pai^ 

10.  »  toutes  les  boucUes  pour  avoir  exécuté  les  travaux  polior- 

(3)  Éti  .«\,pi,  ,si„5iç  ^,j„vii;i»Tai:oX),à  iifoî  noiiopxias  xaturxtù»-  céiiijnes  qui  le  rendirent  extrêmement  puissant,  Borne 
«I  «TfoeAu  Tt  xai  SofjSoia,  xa\  dpnaY»; ,  xai  ôai  toùtoi;  ô;ioia.  u'exis! ait  pas  encorc,  et  près  de  six  ceiits  aus  se  passèrent 
Josepli.,  lib.  IX,  cap.  x,  §3.  ipTi.faç, /larpagones,  Irad.  lat.,  avant  que  les  Romains  counnssent  les  machines  de  guerre. 
harpons  pour  saisir  le  bélier.  Vovez  mon  Histoire  de  l' Ancien  Testament ,  lome  1 ,  pag. 

(4)  Pag.  337.  36i,  cl.  2. 

(5)  II  Parai,  xxvi,  2-9,  12-lS.   La  Vnigale  termine  ce  (11)  Il  Parai,  xxsp,  5. 

dernier  verset  en  disant  i]no  «  le  nom  d'Ozias  se  répandit  (12)  Ksdr.  i,  2,  3.  ni,  6-l"i.  iv,  3,  4,  12,  15.  ,V  2,  3,  clc 

fort  loin  ,  paire  que  le  Seigneur  éuùt  son  secours  el  sa  Néli.  n,  17  et  sniv.  lII  Esdr.  vi,  i. 

force...  «L'Hébreu  ilit:  «  Car  on  lecMbra  purlout  jusqu'ati  (13)  Hist.v,  II. 

monienl  où  il  fui  devant  puissant.  »l)e  môme  les  Septante.  (ii)  XX,  vu,  17 


DISSERTATION  SUR  LA  POLIORCETIQUi':  DES  HEBREUX.  Lxw 

ne  peut  prendre  ccllo  ville.  Munimenlum  valdc  vehistum,  in  exlrcmo  quidcm  Mesopotami» 
silum,  sed  mûris  velul  sinuosis  circumduluin  et  cornutis,  instruclioncciue  varia  inaccessum. 

«  Voici  inaiiUcnanl  coitiiiienl  D.  Caliiict  (1)  coinmenle  co  lexle  :  «  Ozias...  avait  amassé 
«  dnns  SOS  arsenaux  des  l)oucliers,  des  lances,  des  casques,  des  cuirasses,  des  arcs  et  des 
«  frondes,  pour  jeter  des  pierres  ;!l  fil  de  plus,  dans  Jérusalem,  des  macitines  d'une  invention 
■  pnrliculiêre  pour  être  sur  les  tours  et  sur  les  angles  des  murs,  pour  lancer  Ap  gros  javelots 
«  et  de  grosses  pierres,  et  son  nom  devint  célèbre  dans  les  pays  éloignés,  parce  qu'il  te 
«  rendit  adimruhle  par  es  manières  de  fortifier.»  Telle  est  la  traduction  du  texte  sacré,  sou- 
ligné dans  l'ouvrage  de  Calinet.  Josèplie  dit  seulement  qu'Ozias  construisit,  fabriqua 
ce-  macbincs,  xarso-z- jaus.  Calinet  ajoute  ensuite  :  «  Toutes  ces  expressions  n'insi- 
nuenl-elk's  pas  que  ce  prince  lut  linvenleur  de  toutes  ces  machines  ,  et  qu'avant  lui,  ou 
n'avait  rien  vu  de  pareil?  a  Rau  (2)  attribue  aussi  à  Ozii(s  linvention  des  balisles  et  des 
scorpions. 

«  On  pourrait  peut-être  opposer  à  D.  Calmet  et  à  Rau  l'autorité  de  Juste  Lipse  qui  (3J, 
en  rapportant  le  passage  formel  du  Deutéronome,  ne  balance  pas  à  se  ranger  de  Favis 
d'Kupolèiiie  et  d'Eusèbc,  qui  attribuent  à  Moïse  l'invention  de  beaucoup  d'armes  et  de  ma- 
chines, et  qui  posent  en  principe  que  les  arts  sont  sortis  de  l'Orient  pour  se  répandre  sur  le 
reste  du  globe. 

«  Jacob  Ljdi.us  (k)  est  du  même  avis,  excepté  qu'il  attribue  à  Moïse  l'invention  des  ba- 
lisles, des  catapultes  et  autres  machines  de  trail,  et  qu'il  lui  refuse  celle  du  bélier  qu'il 
prétend  n'avoir  pas  été  connu  à  cette  époque. 

«  Alais,  sans  même  attribuer  à  Moïse  l'invention  des  machines  de  trail  dont  la  Bible  nous 
parle  sous  le  règne  d'Ozias,  ne  peut-on  pas  supposer  avec  assez  de  vraiseinblance  que  quel- 
ques-unes de  ct's  machines,  surtout  le  bélier,  étaient  connues  en  Egypte,  oiî  Moïse  avait  été 
élevé,  et  dont  la  Genèse  nous  montre  la  civilisation  fort  avancée  dix-sept  cents  ans  avant 
Jésus-Chrisl. 

«  Nous  avons  trouvé  sur  des  monumcnls  égyptiens  antérieurs  à  Moïse  des  gabions,  des 
tortues,  des  machines  d'escalade  fort  ingénieuses. 

«  L'anliquité  des  monumcnls  égyptiens,  leur  solidité,  la  grandeur  des  pierres  qui  les 
composent,  n'imliquenl-elles  pas  qu  à  cette  époque  la  mécanique  avait  déjà  fait  quelques 
pas?  et  certes  il  y  aurait  un  grand  sccpticisuie  à  vouloir  refuser  l'invention  d'une  machine 
aussi  simple  que  le  bélier  à  des  peuples  qui  élevaient  de  si  grands  monuments,  qui  calcu- 
laient avec  précision  la  marche  des  astres,  et  qui  avaient  fixé  l'année  solaire  à  trois  cent 
soixante-cinq  jours  et  un  quart  (5).  Les  sciences  sont  sœurs,  elles  se  donnent  la  main,  et 
il  est  presque  impossible  que  l'astronomie  soit  portée  à  un  certain  degré,  sans  que  la  mé- 
canique ne  se  perfectionne  à  son  tour.  » 

Dans  le  récit  du  siège  de  S  imarie  par  Salmaaasar  (6)  et  de  la  prise  des  villes  fortes  de 
Juda  par  Seunacliérib  (7),  sous  Ezéchias,  il  n'est  parlé  ni  du  bélier  ni  des  machines.  «  Est- 
ce  une  raison  suffisante,  dit  M.  de  la  Malle  (8),  parce  que  l'abrégé  chronologique  du  livre 
des  Rois  n'indique  point  que  ces  princes  employèrent  contre  ces  places  les  béliers  et  les 
machines,  pour  affirmer  qu'ils  en  ignoraient  l'usage,  puisque  la  Bible  nous  apprend  qu'elles 
étaient  connues  en  Judée  quatre-vingts  ans  auparavant?  —  Josèphe  (9)  parle  des  tercasses 
élevées  au  siège  de  Peluse  par  Scnnachérib.  Peluse  était  une  place  très-forte,  la  clef  de 
l'Egypte.  »  —  M.  de  la  Malle  '•oiivienl  qu'lsaïe,  contemporain  de  Sennachérib,  et  dans  le 
livre  duquel  nous  avons  une  relation  de  la  campagne  de  ce  prince  en  Juda  (10),  ne  nomme 
pas  les  béliers  et  les  iiiachines;  «  mais,  dit-il,  irait-on  chercher  des  détails  de  la  tactique 
et  de  l'art  miliiaire  di  s  Grecs,  des  Romains  ou  des  Français  dans  Pindare,  Horace  ou  Mal- 
herbes? »  Il  soupçonne  qu'un  texte  du  deuxième  livre  dés  Paralipomènes,  XXXII,  5,  indi- 
que l'emploi  dos  machines  défensives  par  Ezéchias.  Voici  ce  texte  :  «  Ezéchias  répara  la 
forteresse  de  Mello...  et  fabriqua  des  boucliers  et  des  armes  de  toutes  sortes,  »  universi  gene- 
ris  armaturam,  comme  s'exprime  la  Vulgate;  «  c'est-à-dire,  comme  l'explique  D.  Calmel,  il 
y  mit  diverses  machines  propres  à  soutenir  des  sièges.  »  M.  de  la  Malle  adopte  celte  inter-- 
prétation,  car  «  l'exemple  donné  auparavant  par  Ozias  dut  être  imité  dans  un  danger  si 
pressant.  «Quanta  niui,  je  n'oserais  affirmer  que  rinterpiétation  de  D.  Calmet  soit  juste. 
L  Hébreu  dit  :  Il  fabriqua  beaucoup  de  projectiles  et  de  boucliers;  et  les  Seplante  :  Il  fabriqua 
beaucoup  d'armes  défensives.  Le  texte  original  me  uaraîl  plus  complet  et  clair  :  le  mot  hé- 

(1)  Dissert,  sur  la  milice  des  Hébreux.  del ,  sacra ,  imperia  ,  artes  ,  ab  oriente  fere  in  reliqutim 

(2)  Dissert,  de  Arm.Vel.  Hel)r.,  paya.  Uïias  qui  mililes  orbeni  et  in  occaium  paulalim  defluxisse.  Haec  ila  nolji^ 
8U0S  omni  armoruin  génère  iuslruxit ,  ac  balislarum  scor-  visa  :  aliis  aliter,  et  Graeci,  vana  su;pe  gens.tribuunt  siLii! 
pionum.iue  inveiilor  luil.  Pollorcelicou.  lib.  I,  tom.  lit,  pag.  26o.  Anlverpia;,  1757, 
.     W  yeliislis»imamenii)(ni.icbinaruni)quanireperio,est  in-lolio. 

m  liiins  saons,  cl  ip-.(!  Muises  m  lieuleroiioiiiio  nominal ,  (+)  Syiilagina  sacrum  de  Re  niililari  in  Ugolin.  TUesaur. 

cap.  XX.  bi  (lua  auleui  ligna  non  siini  pomifera  ,  sed  agre-  Anliir.  sacr.,  pag.  238. 

Mia  61  uicselerosapLi  usus,succide,  eiinslme  mac/Hnas,  (b)  Di"d.  Sicul.  lib.  I ,  §  bO.  Eudaxe  et  PlatOB  ,  apud 

aonec  caillas  civiiaiem  quœ  conlra   le  dimicat;  pisi  alii  Slrab.,  lib.  xvii,  D.  Tbeoa  malhem.,snbinitium  comiiicn- 

recendores  hic  propugnacutuin  aut  munilioneni  ,  non  ina-  tarii  in  Plolemaei  priniuni  canona. 

cDinat  vcrlniit,  al  eniui  ctcle  \itcH£j  de  machinis  iu  eadem  (6)  IV  Iteg.  xvn,  3  6.  Vid.  Abdiani,  i,  11 . 

ger.te  i'.iCilip  ll,  cap.  xxvi.deOziarege.sed  inEzecbielo  (7)  IVReg.  xviu,  13.  II  Parai,  xxxii,  1.  Isa.  xxxvi.  ' 

atque  alibiiuciiuo:  «mi/ii'l  «mbigojn  cuni  Eupoleino  apud  (S)  P.ig.  ôe.'î. 

tusebium  asserere,  a  Moise  pleraque  ariuoi  uni  repena  et  (9)  Lib.  X,  cap.  i,  §  4. 

macbiuaruiii.  Sanc  itlud  sasax  et  curiosa  mens  deprehea-  (10)  Ubi  supra,  etxxxvu. 
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breu  rendu  par  proyecU/es  signifie  liltéralement  les  armes  qu'on  lance  contre  les  assiége;»nl3. 

M.  de  la  Malle  croit  encore  qu'Isaïe,  dans  un  autre  passage  (1),  indique  la  tortue  formée 
parles  boucliers  élevés  sur  la  tête.  Il  cite  tout  ce  passage  en  ialin,  et  en  français  littérale- 
ment traduit  sur  la  Vulgate;  tuais  je  n'en  vais  rapporter  que  le  texie  sur  lequel  est  fondée 
son  opinion.  Verset  6  :  Et  jElnm  sumpsit  pliaretram,  currum  liominis  equilis,  et  parietem 
NCDAViT  CLYPEUs...  Mlum  o  pris  son  carquois,  le  cavalier  a  monté  sur  son  char,  et  le  bou- 
clier a  dégarni  le  mur  de  ses  défenseurs...  «  Un  passage  de  César  Ç2)  offre,  dit-il  (3),  une 
grande  ressemblance  avec  celui  d'Isaïe.  et  m'engagerait  à  lui  allrihuei-  ce  sens  :  Gallorum 
eadem  atque  Belgarum  oppufjnalio  est  hœc  :  hi  tibi  circumjectu  mullitudine  lioutinum  totis 
mœnibus,  undique  in  murum  lapides  jaci  cœptisunt,  murusque  defensokibus  nudatos  est, 
TESTiTODijiE  FACTA  PORTis  succEDUNT.  Le  murtts  defensorïbus  nudatus,  testitudinc  facta  do 
l'iiislorien  militaire  ne  semble-t-il  pas  le  comment;iire  du  parietem  nudavit  chjpeus  du  poêle 
lyrique?  —  Tite-Live  (4)  nous  apprend  en  oulre  qu'une  seconde  tortue  s'élevait  quelquefois 
sur  la  première.  De  cette  manière  on  pouvait  approcher  du  faîte  des  murailles,  et  ainsi  le 
bouclier,  ou  le  soldat  couvert  de  boucliers,  dégarnissait  le  mur  de  ses  défenseurs,  fonction 
qui  était  attribuée  ordinairement  aux  gens  de  trait,  armés  à  la  légère  et  sans  bouclier. 

«  Un  aulre  passage  d'Isaïe  (XXXVIl,  33),  conrirme  cette  explication  :  Non  intrabit  ciri- 
talem  fume,  et  non  jaciet  ibi  sagiltam,  et  7ion  occcpabit  eam  clypeus,  et  non  mitlit  in  circuitu 
ejus  aggerem.  Occupabit  ou  prœveniet  eam  clypeus,  est,  je  crois,  s"en)parer  de  la  ville  avec 
la  tortue  de  boucliers.  —  Vous  avez  encore  dans  Ezéchiel  (XXVI,  8)  cette  expression  :  Ele- 
vabit  contra  te  clypcum,  qui  signifie  la  même  chose  et  explique  Irès-clairetnent  le  passage 
d'Isaïe.  Vous  voyez  de  plus,  sur  un  bas-relief  du  Memnonium  (5)  d'une  Irès-haute  anli(iuité, 
la  manœuvre  de  la  torlue  double  ou  surmontée,  employée  par  les  Egyptiens  à  l'attaque 
d'une  place  forte. 

«  Si  l'on  admet  cette  explication  du  texte  sacré,  qui,  appuyée  sur  un  monument,  acquiert 
un  grand  degré  de  certitude,  on  aura  la  plus  ancienne  indication  de  cette  manière  de  com- 
battre, qui  a  dû  pourtant  venir  dans  la  pensée  de  tous  les  hommes  armés  de  boucliers,  et 
exposés  à  une  grêle  de  traits,  lorsqu'ils  attaquaient  une  ville.  Je  suis  étonné  que  Jnsie  Lipse 
ne  l'ait  point  rapportée  dans  son  chapitre  de  Testitudine  militari,  page  257,  tome  III.  » 
Voyez  ci-dessus,  première  partie,  §  X. 

L'auteur  cite  encore  Isaïe  (XX XVII,  26,  33),  lorsque  le  Seigneur,  parlant  de  Sennnché- 
rib,  dit  :  Dès  les  temps  anciens  je  l'ai  formé,  et  maintenant  je  l'ai  amené.  Il  a  été  créé  pour 
déraciner  les  collines  combattantes  et  les  villes  fortifiées  (c'est-à-dire,  suivant  M.  de  la 
Malle  (6),  pour  emporter  les  positions  et  les  places  fortes);  —  mais-  il  n'entrera  pas  dans 
Jérusalem,  il  n'y  jettera  pas  de  pêches,  etc.  Et  il  ajoute  :  «  Les  principaux  moyens  d'atta- 
quer les  places,  les  gens  de  trait  employés  pour  dégarnir  les  murs,  la  tortue  de  boucliers 
pour  s'en  emparer,  les  terrasses  élevées  autour  des  remparts  pour  favoriser  l'approche  da 
bélier,  se  trouvent  doue  connus  du  temps  d'Isaïe,  sept  cent  treize  ans  avant  Jésus-Christ,  et 
ce  sont  presque  les  seuls  dont  César  ait  fait  usage,  tant  l'art  de  la  guerre  était  avancé  chez 
les  nations  puissantes  et  civilisées  de  l'Orient.  Il  se  trouve  dans  Josèphe  (7)  un  exposé  coixri, 
mais  précis,  des  moyens  de  défense  des  places  :  Manassês,  pour  assurer  sa  capitale,  fil  répa- 
rer avec  le  plus  grand  soin  les  anciens  murs,  construisit  un  deuxième  mur  d'enceinte,  bâtit 
des  tours  très-hautes,  et  munit  les  forts  qui  étaient  en  avant  de  la  ville  de  toutes  sortes  de 
vivres  et  de  moyens  de  défense. 

XIV.  —  M.  de  la  Jlalle  expose  ensuite  le  récit  que  fait  l'auteur  du  4<'  livre  des  Rois 
(Cap.  XXIV,  10,  11,  14-17),  d'un  siège  de  Jérusalem,  sous  le  règne  de  Joachin  ou  Jécho- 
nias,  par  Nabuchodonosor,  l'an  399  avant  J.-C.  Il  cite  le  Ialin  de  la  Vulgate  qu'il  traduit 
ou  analyse  en  franc  sis,  et  s'arrête  sur  un  mot,  clusor,  qui  se  trouve  aux  versets  14  et  IG. 
La  Vulgate  dit  :  Translulit  (Nabuchodonosor)...  omnem  artificem  et  clusorem;...  artifices  et 
clusores  mille,  omnes  viros  fortes  et  bellatores.  Nos  traductions  françaises  rendeui  le  mot 
clusor  par  lapidaire;  quelques  interprètes  croient  qu'il  s'agit  des'maçons;  d'autres  des 
gardiens  des  portes.  Ce  sont  des  serruriers,  suivant  M.  Cahen,  parce  que  le  mot  hébreu 
vient  d'un  aulre  qui  signifie  fermer.  M.  de  la  Malle  avait  donné  une  interprétation  analogue 
à  cette  dernière;  les  clusores,  suivant  lui,  étaient  des  mécaniciens.  «  C'est  le  sens,  dil-il(8), 
que  je  donne  au  mot  clusor,  zm  G-jy/leimra,  dans  ce  passage;  proprement  les  mécaniciens 
et  ceux  qui  étaient  chargés  de  fermer  la  ville  de  murailles.  Forcellini  et  Gessner  l'expliquent, 
qui  cludit  seu  includit  :  clusarius  qui  en  est  dérivé,  ad  claudendum  aptus.  On  ne  peut,  je 
crois,  y  voir  des  orfèvres,  comme  le  prétend  le  Novitius,  puisque  la  Bible  ajoute  qu'ils  étaient 
tous  braves  et  belliqueux,  et  qu'on  voit  que  le  conquérant  songe  surtout  à  dépouiller  Jéru- 
salem de  ses  moyens  d'attaque  et  de  défense.  Voy.  R.  Etienne,  Bâle,  1740,  au  mot  Clusu- 
riœ,  custodiœ  limilum.  La  version  des  Septante  confirme  encore  cette  interprétation.  » 

Sédécias,  successeur  de  Joachin,  viole  le  traité  qui  existait  entre  lui  et  Nabuchodonosor, 
et  se  révolte.  Ici  M.  de  lai  Malle  cite  et  traduit  encore  la  narration  de  la  Vulgate  '91.  Le 

it)  xxii,  S-11.  XXXI,  (ig.  1  de  l'ouvrage  de  l'EgiTie. 

(2   Bfll.  Galt.,  lib.  II,  cap.  vu  (6)  P,i?.  568. 

(.î)  Pag.  363.  (7 1  Lit).  X.  cap.  m,  §  2. 

(i)  Lib.  XLIV,  cap.  ix.  (S)  l'ag.  369. 

(5)  Voy.  woii  Allas  (ilii  l'auteui).  pi.  iv  et  A.  vol.  Il,  pi.  ('J  IV  Jlea.  ixv,  1-8. 
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dixième  joar  du  dixième  mois  de  la  neuvième  année  du  règne  de  Sédécias,  l'an  589  avant 
Jésus-Christ,  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  et  toute  son  armée  vinrent  à  Jérusa- 
lem (1) ,  l'entourèrent,  et  bâtirent  autour  de  son  enceinte  leurs  lortifications  :  el  circum- 
dedcrunt  eam,  et  exlruxerunt  in  circuitu  ejus  muniliones  (2).  Sur  quoi  noire  savant  auteur 
fait  cette  remarque  :  «  C'était  l'usage,  comme  on  sait,  de  bâlir  en  quelque  sorte  une  nou- 
velle ville  autour  de  celle  qu'on  voulait  assiéger  :  les  Grecs  et  les  Romains  dans  les  temps 
postérieurs  nous  en  offrent  plusieurs  exemples.  »  La  ville  fut  enfennéc  et  entourée  de  li- 
gnes de  circonvallation  jusqu'au  neuvième  jour  du  quatrième  (3)  mois  de  la  onzième  année 
du  règne  de  Sédécias.  La  famine  se  déclara  dans  la  ville,  et  il  n'y  avait  plus  de  pain  pour 
les  habitants; /es  murailles  de  la  ville  furent  brisées,  et  tous  les  combattants  s'enfuirent  la 
nuit,  etc.  Et  clausa  est  civitas  atque  vuUiila  usque  ud  undeciinuin  annum  régis  Sedeciœ,  nona 
die  mensis;  prœvnluiique  faines  in  civitate,  nec  erat  punis  populo  terrœ  ;  et  interrupla  est  ci- 
vitas (x«i  ippàyn  i  t.û.i.;  )  ;  et  omnes  viri  bellulores  nocte  fugerunl,  etc.  (i). 

Le  récit  de  Josèphe  (5)  sur  la  prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor,  dilM.  de  laMalle  (6), 
est  tellement  rirconstancié,  que  je  dois  le  traduire  en  entier;  c'est  d'ailleurs  le  meilleur  com- 
mentaire du  texte  laiiii.  Cependant  le  roi  de  Babylone  pressait  avec  constance  et  avec  ardeur 
le  siège  de  Jérusalem;  ayant  construit  de  grandes  tours  en  terre  nOpyouj  p-ya/wv  x'^V-'^''^'  >  '' 
empêcha  les  défenseurs  de  se  tenir  sur  les  remparts;  il  éleva  ensuite  autour  de  l'enceinte  de  la 
ville  plusieurs  terrasses  égales  aux  murs  pour  la  hauteur  :  y.ui  ivoX).à.  T:sf,i  rôv  x-ù-Aov  âla-j  Hyzipt 
■/j,>'j.axv.  ,  Tot,-  -■-i/jai.  To  wpo;  'cra.  Les  assiégés  se  défendaient  vigoureusement  :  ils  ne  se 
laissaient  abattre  ni  par  la  faim  ni  par  les  maladies;  mais  leur  courage  résistait  à  tous  les 
viaux,  et  persistait  à  soutenir  la  guerre.  Sans  être  effrayés  des  entreprises  et  des  machines 
de  fennemi,  ils  inventaient  des  machines,  ou  exécutaient  des  travaux  propres  à  en  détourner 
l'effet  ;  de  manière  quil  y  avait  entre  les  Hébreux  et  les  Babyloniens  une  lutte  perpétuelle  et 
d'adresse  et  de  science  (7j,  ceux-là  croyant  qu'ils  ne  pourraient  prendre  la  ville  qu'en  étant 
supérieurs  dans  l'art  de  l'attaque,  ceux-ci,  qu'ils  n'avaient  de  salut  à  espérer  qu'en  persistant, 
en  continuant  sans  relâche  à  inventer  de  nouveaux  moyens  de  défense  qui  rendissent  inutiles 
les  machines  des  ennemis.  Et  ils  résistèrent  pendant  dix-huit  mois,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
presque  tous  péri,  soit  par  la  faim,  soit  par  les  traits  que  les  ennemis  lançaient  du  haut  dt 
leurs  tours. 

«  Ce  récit  de  Josèphe  explique  plusieurs  circonstances  qui  ne  sont  qu'indiquées  dans  la 
Bible,  el  il  les  explique,  ce  me  semble,  de  la  manière  la  plus  conforme  à  la  raison.  Cir~ 
cumdederunt  eam,  et  extruxerunt  in  circuitu  ejus  muniliones,  et  clausa  est  civitas  atque  val- 
/a^a  :  telle  est  la  traduction  littérale  du  texte  sacré.  Les  lignes  de  circonvallation  y  sont 
désignées  avec  précision  ;  Josèphe  nous  apprend  que  ces  muniliones  étaient  de  hautes  tours 
d'où  l'on  tirait  sur  les  défenseurs  delà  ville,  et  que  ces  tours  étaient  construites  en  terre, 
(i-yàXojv  xw/i«-wv.  Il  est  évident  qu'on  dut  se  servir  de  ces  matériaux  dans  un  pays  nu  et 
dépourvu  de  bois  comme  la  Judée  ;  probablement  on  les  revêtit  de  fascines,  de  gazon,  de 
pierre  ou  de  briques  :  c'est  ainsi  que  furent  construites  les  tours  d'attaque  au  siège  de 
Marseille,  par  César;  et  la  Provence,  en  effet,  est  presque  aussi  dénuée  de  bois  de  cons- 
truction que  les  environs  de  Jérusalem. 

«  Nabuchodonosor,  dit  Josèphe,  éleva  ensuite  autour  de  la  ville  plusieurs  terrasses  qu'il 
poussa  jusqu'à  la  hauteur  des  murs  de  Jérusalem.  Ces  terrasses  étaient  destinées  à  recevoir 
les  béliers  qu'elles  protégeaient  par  leur  hauteur  :  de  là  on  lirait  sur  les  défenseurs,  on  les 
empêchait  de  se  tenir  sur  les  remparts.  Les  soldats  chargés  défaire  agir  le  bélier,  battaient 
la  muraille,  y  faisaient  brèche ,  et  enfin  exécutaient  le  comblement  et  le  passage  du 
fossé.  L'abrégé  du  livre  des  Rois  ne  nous  donne  que  le  résultat,  a'i  èppàyn  -omuç,  les 
murs  de  la  ville  furent  brisés  ;  mais  Ezéchiel  (8)  nomme  deux  fois  le  bélier,  et  désigne  po- 
sitivement l'emploi  de  cette  machine  dans  ce  même  siège  de  Jérusalem.  Josèphe  le  com- 
f)rend,  sans  doute,  au  nombre  des  machines  des  Assyriens  ,  \m'/a.-inu.v.T:a.  et  les  àvTifinxavii.ucTc, 
es  contre-batteries  des  Hébreux  sont  probablement  les  lacets,  ies  balles  de  laine,  les  faux, 
les  harpons  destinés  à  amortir,   à  détourner,  ou   empêcher  l'effet  du  bélier. 

«  Enfin,  quand  il  nous  dit  que  de  part  et  d'autre  on  employa  tout  l'art  de  la  poliorcéti- 

(I)  [  J'ai  recueilli  dans  moii  Uisloire  de  l'Ancien  Testa-  dillac  n'est  pas  fondée.  1 

meiU  (liv.  Vit,  cli.  ni,  §:22,  loni.  II.  pag.  74)  un  Irait  que  ("2)  L'Hébreu  porte;  (Nabuchodonosor)  se  campaconlre 

je  vais  rapporter  pour  y  ajouter  une  réflexion  de  Coniiil-  la  ville ,  el  {  ses  soldais)  bâtirent  des  foils  autour. 

lac,  qui  ppiii  ici  n'être  pis  sans  inlérèl.  Le  roi  de  Baby-  (3)  Le,  moisn'e.st  pas  marqué  dans  le  livre  des  Rois,  maij 

lonc  ,  arrivé  à  la  tête  d'un  chemin  qui  se  partageait  en  il  l'est  daus  le  texte  parallèle  de  Jérémie,  lu  ,  6.  C'est  le 

deux,  :  t  dont  l'un  conduisait  a  Rabbalh,  capitale  des  Aai-  quatrième,  el  non  le  cinquième ,  coninie  l'a  écrit  M.  de  la 

monitcs  (que  ce  prince  avait  le  dessein  de  châtier  comme  Malle. 

les  Juits  ),  el  l'autre  à  Jérusalem,  il  liésile  leiiuel  des  deux  (4)  L'Hébreu  ;  La  ville  (ul  assiégée  jusqu'à  la  onzième 

il  prendra,  et  s'en  rapporte  au  sort.  Il  écrit  sur  une  flèche  année  du  roi  Sédécias;  te  neuf  du  (quatrième,)  mois,  la  fa- 

le  nom  de  Jérusalem,  et  sur  une  autre  celui  de  Rabbalh,  mine  devint  forte  dans  la  ville,  ei  il  n'y  eut  plus  de  pain 

les  remet  dans  son  carquois,  el  la  première  qu'il  tire  en-  pour  le  peuple  du  pni/s.  Une  brèclie  fui  faite  à  la  ville  ,  il 

mile  est  celle  qui  porte  le  nom  de  Jérusalem.  En  consé-  tous  les  combaltaïUs  (  s'iiifiiirenl  pendant)  la  nuil. 

quence,  il  dirige  sa  route  sur  cette  ville.  Ezéchiel,  xxi,  (h)  Lib.  X.  cap.  viii,  §  l. 

19-â5,  avait  prédit  les  diverses  circonstances  de  ce  fait,  qui  (6)  Pag.  371. 

fait  voir,  suivant  Condillac,  qu'un  monarque,  en  ce  temps-  (7)  mtIts  i:pi;  toî  UivoIoî  to,  li^^  xai  m  nv^avitiuiT»  ««o«lYitt<. 

là,  commençait  souvent  nue  campagne  sans  plan,  s;ms  |.ro-  nivoi.  iU'  i,T.ii,;[«v,'(jT«  »(ii;  cd.ti  ray'  i.!t«uv  ivTmvoovvTis'  <«  ùi» 

iel,  sans  savoir  où  il  porteraii  ses  armes.  L'examen  des  ,»■,  sio.  irûv«  «ai  ts";!)  ïiîjWAsiî,  «ai  in;  iiootrolunltaK  Ti«  iSOtiitt^ 

guerres  de  Nabuchodonosor  el  notamment  de  celle  dont  il  x/t  <ri,Vjmi. 

8'agii  ici  me  semble  prouver  que  celle  remarque  de  Con-  (8)  iv,  2,  xxi,  22. 
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que,  on  peut  croire  que  dans  ce  siège  qui  dura  seize  mois  (1),  on  mit  en  usage  les  cata- 
pultes, les  balislo<,  les  mines,  les  contre-mines,  l'escalade,  la  sape,  et  les  tortues  que  noi}^ 
avons  déjà  vues  u>;ilcos  chez  ces  peuples  plusieurs  siècles  auparavant  » 

XV. —  Le  prophète  Jéréniie,  pour  avoir  fait  de  l'opposition  à  la  politique  de  Sédécias, 
avait  été  mis  en  prison.  Le  l' jour  du  5"  mois,  c'est-à-dire  28  jours  après  la  prise  de  Jéru- 
salem, Nabuchodoiiosor  fait  p.irtir,  de  Rèblalha  pour  Jérusalem,  Nabuzardan,  capitaine 
de  ses  gardes,  charge  d'en  finir  avec  celte  ville,  mais  de  commencer  par  délivrer  le 
prophète,  de  le  traiter  avec  distinclion  et  de  lui  accorder  lout  ce  qu'il  lui  deniandera. 
Le  10*  jour,  Jérémie  était  libre,  et  peu  de  jours  après  le  temple  était  en  cenures  et  Jé- 
rusalem en  ruines.  NL  de  la  Malle  rit'-  un  fragment  du  4'  liv.  des  Rois,  XXV,  8-21,  relatif 
à  ces  désastres,  el  que'qu«^s  autres  d'Osée,  \'I1I,  li;  X.  14,  et  indique  Miciiée,  V,  5,  6,  10, 
11,  13.  Enfin,  comprenant  avec  ces  passagrs  cens  qu'il  avait  .cités  auparavant,  il  dit  : 
«  Je  les  ai  rapportés  en  entier,  parce  (jue,  renfermant  le  siège  el  la  prisHî*de  Jérusalem,  la 
destruction  du  royaume  de  Juda,  el  la  captivité  des  Juifs  à  Babylone,  événement  d'une  si 
grande  importance  dans  rhi>toire  tlu  peuple  liebr^u,  ils  ne  coiiliennent  précisément 
aucune  description  de  machines  el  do  iiioyeiis  d'attaque  de  vive  force  contre  Jérusalem. 
Serait-ce  une  raison  pour  révoquer  en  dont'-  leur  emploi  ,  si  l'on  n'avait  pas  de 
renseignements  plus  précis  ?  Non  certes,  car  il  doit  y  avoir  eu  des  causes  où  l'on  voit  des 
effets:  les  murs  sont  rompus,  intcrniptu  est  ciiilas  ;  avec  quels  instruments?  rabrégé 
chronologique  des  Rois  ne  nous  donne  aucuns  détails  à  ce  sujet,  pas  plus  que  le  livre  de 
Josué  sur  la  prise  des  villes  fortes  de  Ch  ma  m,  que  les  livres  des  Rois  el  di'S  Paralipumè— 
nés  sur  la  prise  de  llabballi  el  d'AbèLi,  des  villes  d'Israël  et  de  Juda  sous  Abia  el  sous  Asa, 
sur  le  siège  de  Samarie  par  Benadab,  sur  la  prise  des  villes  moabiles  par  Josaphat,  et  sur 
celle  de  Jérusalem  sous  .\m.isias. 

«  Les  Paralipomènes  (2)  offrent  un  abrégé  encore  plus  sec  des  deux  sièges  de  Sien  par 
Nabuchodonosor. 

«  Heureusement  des  poêles  lyriques  {  car  tel  est,  je  crois,  le  caractère  du  style  des  pro- 
phètes )  viennent  à  notre  secours,  et  nous  parlent  des  machines  de  guerre  employées  à  ce 
siège.  Enfin,  pour  la  première  fois,  le  bélier  (  car  ,  en  hébreu,  d'oîi  les  Grecs  ont  probable- 
ment fait  leur  mot  y.çios)  est  nommé  dans  la  Bible,  et  encore  tous  ne  le  trouvez  appelé 
par  son  nom  propre  que  dans  la  vision  d'Ezécliiel  (3j  el  dans  une  autre  prophétie  (k). 
Croira-l-on  qu'lsa'ie  ne  le  connût  pas,  que  Jérémie  en  ignorât  l'usage,  quand  ils  parlaient  des 
mômes  événements,  du  mèim-  siège  qu'Ezéchiel?  ce  sceiiticisme,  que  je  suis  loin  de  désap- 
prouver en  beaucoup  d'occasions,  doit  tomber  ici,  ce  me  semble,  sous  la  masse  el  l'évi- 
dence des  faits. 

«  J'ai  déjà  dit  qu'Isa'ie  paraissait  avoir  indiqué  l'usage  de  la  tortue  de  boucliers  ;  je  n'ad- 
mets pas  néanmoins  l'opinion  de  l'un  des  interprètes  de  la  Bible  qui  veut  reconiiaitre  une 
indication  poétique  du  bélier, dans  un  passage  lï'Isa'ic.  XXV,  1-12.»  L'auteur  traduitce  passage 
en   français,   et  rapporte  en  note  le  latin  de  la  Vulgale.  Deux  lestes  fixent  son  allenlion, 

le  premier,  verset  4- «   Le  courage   des  forts  ressemble  au    tourbillon  qui  renverse   [a 

muraille  (5)  ;  »  et  le  second,  versel  10  :...  «  Mo..b  sera  broyé  sous  lui,  comme  la  paille  sous 
le  chariot  (6).  »  Et,  outre  la  note  que  je  viens  de  transcrire,  il  ajoute  dans  son  lexle  (7)  : 
«  Je  ne  pense  pas,  je  le  répète,  que  le  turbo  impellens  parictem  désigne  ici  le  bélier  ;  mais 
le  même  prophète  ajoute  dans  un  autre  chapitre  (  XXX,  13,  14  )  :  Votre  iniquité  sera  pour 
vous   comme  l'écroulement   du  mur  d'un  rempart  élevé,  dont  la  ruine  arrive  quand  on  l'at- 


[l]  [Il  faut  distinguer  deux  sièges. sé|iarés  par  le  temps 
que  NabuclioJoiicisoi'  eiu[iloy.i  coalre  Apriés,  roi  d'iigvjiie. 
Le  roi  de  Babyioue  couuiipnça  le  slégi;  de  Jii-usalpin  le 
10'  jour  du  10'  «mis  de  la  9'  anuée  du  règne  d.-  Sédécias 
(  an  f)89  avant  J.-C,  selon  la  cluonologic  de  l'^r(  de  vérl- 
fier  tes  dates  ).  Pendant  qu'il  tenait  cette  ville  eiileniiée 
d:ihs  la  ligne  de  circoiivallalluii,  l'année  suivante  ,  588,  Il 
détacbait  de  sou  armée  des  tinupes  qui  prenaieut  les  au- 
tres villes  du  royaume;  le  6'  jour  du  11'  muis  de  cette 
nièiue  année,  qui  était  la  10'  du  règne  de  Sédécias,  Na- 
bu( lioJonosor  lève  le  siège  de  Jérusalem,  pour  uiarclier 
conUe  Apriès,  roi  d'Egypie  .  qui  venait  au  serours  du  roi 
de  Juda.  Le  7'  jour  du  1"  mois  de  la  II'  année  du  règne 
de  Sédécias,  c'esl-ii-dire  sur  la  lin  du  muis  de  mars  3S7, 
l'année  de  iV'abuchodonosor  taille  en  pièuescelle  d'.ipriès, 
et  le  ^9'  jour  du  3«  mois,  cinquante-deux  jours  a|  rès  la  le- 
vée du  siège  de  Jérusalem,  ^abucllodouosor  reiiaralt  avec 
sou  armée  sous  les  murs  de  cetl  ■  ville.  Ce  iiûu>  eau  siège 
traînait  en  longueur;  Nabuchodonosor  n'y  cominauiiall  pas 
en  personne.  Enfin  ses  généraux,  le  9'  jour  du  4'  mois 
(  ïliamuï,  qui  répond  a  juin  el  à  iuillet),  environ  minuit, 
prennent  d'assaul  Jérusalem  Ou  voit  combien  il  s'écoula 
île  temps  depuis  l»C"iiiMienoenieul  du  pn  uiier  sié^e  jus- 
qu'à la  tin  du  second,  et  combien  cliaL-uu  d'eux  dura.  Le 
second  dura  quarante  jnnrs,  espace  de  lemiiS  ligure  par  ce- 
lui (|ii'tzéchiel  resta  coucbé  sur  le  côté  droit.  Voyez  mon 
U'iiloiie  de  l'Ancien  Texltuuenl ,  liv.  VU ,  cli.  ui ,  §  22, 35 , 
loin.  II,  pag.  74  et  suiv.] 

l^)  Xdduxit  tuper  eos  (  Dotn'mus  )  regein  ChaliUvormi. 


Incendernnl  liostes  donmm  Dei,  destiiiccerunlque  niunim 
JeiiisiiUin,  tiiiiveisas  tunes  conibusseruiu ,  el  quidquid 
pretiosnm  fiieriU,  demotili  swil.  l-ib.  Il,  cap.  xsxvi.  vers. 
17,  19.  Voila  Ions  les  détails  que  vous  y  trouvez  d'un 
siège  qui  dura  deux  ans,  el  de  la  prise  de  la  capitale  d'un 
ruyanme  Qurissant. 
(5)  Cap.  IV,  vers  2. 
(t)  Cap.  XM,  vers.  22. 

(5)   S|driius  enim  robuslorum  quasi  lurbo  impellens 
parietem. 

(ti)  >t  Moab  sera  foulé  aux  pieds  comme  on  for.le  la 
paille  pour  en  faire  du  fnniier.»  Ainsi  traiiuisent  Sacy  et 
la  liible  de  Genève.  Je  crois  qu'ils  se  trompent,  et 
qu'Isaïe  fait  ici  allusion  à  la  mauière  de  baltre  le  grain 
Usitée  en  Judée,  el  que  j'aj  vu  moi-même  employer  daus 
l'Elal  Romain  et  le  royaume  de  Naples.  Oii  étend  les  blés 
sur  une  aire,  au  soleil,  el  on  fait  passer  dessus  au  grand 
trot,  un  char  attelé  de  deux  et  souvent  de  cpialre  chevaux 
qui,  par  le  poids  de  leurs  corps  et  le  battement  de  leurs 
pieds,  font  soriir  le  grain  de  sa  balle.  On  se  sert  encore, 
en  Egypte,  d'une  machine  traînée  par  deuxlxEufs  gui,  eu 
passant  sur  les  girbes,  fait  sortir  le  grain.  Voyez  ïrmcli 
m  Egtjpf,  and  .Yutid,  bij  Norden,  vol.  I,  pag.  30,  31,  el 
desc'ïiptinn  o(  Ihe  earl  by  Pocoke,  vol.  1,  pag.  208.  Vojel 
dans  lllliiide,  xx,  i'Jo,  la  comparaison  qui  peint  des  ciie- 
vanx  foulant  des  épis  pour  en  lirer  le  grain,  el  uiad. 
Dacier,  irad.,  tom.  III,  pag.  350. 
(1)  Page  380. 
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tend  le  moins,  et  qui  sera  broyé  comme  une  cruche  par  un  choc  violent  :  Coniiniiiucliir  sicut 
conteritur  lageua  Df^uli,  contrilione  pervalida,  sans  i^u'on  en  puisse  trouver  aucun  fra/jinent 
dans  ses  débris  capable  de  porter  un  peu  de  feu  ou  de  puiser  «n  peu  d'eiiu  ;  el  alors  ne  recon- 
naissez-vous pas,  dans  ce  sljle  Oijuié,  l'indicalioii  des  iffels  ledoulalilcs  du  bélier,  qui 
brise  les  murailles,  comme  une  poterie  de  terre  est  brisée  par  un  choc  violent,  ou  bien, 
n'csl-ce  qu'une  simple  comparaison  avec  l'écroulement  naturel  d'une  vieille  muraille  mi- 
née dans  ses  fondements  ? 

«  Cependant,  quelle  autre  machine  que  le  bélier  aurait  pu  renverser  ces  doubles  encein- 
tes de  murs  (1)  bâtis  de  briques  cuites  (2)  et  de  grosses  pierres  de  taille  (3)  dont  la  Bible 
nous  parle  sans  cesse  (4).  Ajoutons  qu'Is.iïe  a  commencé  à  écrire  la  vingl-cinquièuieannée 
du  règne  d'Ozias,  qui  inventa  ou  plutôt  fabriqua,  huit  cents  ans  avant  .lesus-Christ,  des 
balistes  et  des  catapultes  (3);  qu'il  nous  parle  lui-même  des  circonvallalions,  des  l<'rrasses 
et  des  tours  pour  attaquer  les  places  (6)  :  dans  sa  poésie  brûlante,  il  ne  s'amuse  pas, 
comme  Homère,  à  orner  d.'s  détails,  il  peint  le  résultat  en  un  tniit.  L<i  ville  fortifiée  sera  dé- 
solée, la  ville  superbe  sera  abandonnée  et  délaissée  comme  le  désert  (7). 

«  Damas  ctssera  d'être  une  ville,  el  sera  comme  un  monceau  de  pierres  en  ruine  (8). 
,  ^      «  Hurlez,  vaisseaux  de  la  mer,  votre  ofile  est  ravagé  ;  malheur  à  Tyr  et  à  Sidon!  i' Assyrien 
"tt  emmené  en  captivité  tous  ses  guerriers,  il  aminé  ses  maisons ,  el  l'a  mise  en  ruine  [^). 

«  Je  prendrai  Cyrus  par  la  main;  je  marcherai  devant  lui,  j'humilierai  les  puissants  de  la  terre, 
je  briserai  les  portes  d'airain  et  les  verroux  de  fer  (lOj. 

«  Jérémie  qui  écrivit  depuis  l'an  C29  jusqu'en  l'an  oSi  avant  Jésus-Christ,  parle  de  la 
prise  de  Jérusalem  et  de  toutes  les  places  fortes  de  Juda  (11)  par  les  Cbaldéens,  et  ne  fail, 
dans  sa  poésie  lyrique,  aucune  description  de  machines.  Il  ne  peint  que  les  effets,  cl  passe 
rapidement,  sur  les  causes.  Dieu  a  anéanti  sans  pitié  toutes  les  beautés  de  Jacob,  il  a  détruit 
dans  sa  fureur  les  fortifications  de  Juda,  et  les  a  couchées  sur  la  terre.  Dieu  est  devenu  comme 
un  ennemi  terrible,  il  a  précipité  Israël  et  toutes  ses  murailles  ;  il  a  brisé  et  dissipé  ses  forti- 
fications ;  il  a  livré  dans  la  main  de  l'ennemi  les  murs  de  ses  tours  ;  il  a  voulu  mettre  en  pou- 
dre les  murs  de  sa  fille  Sion.  Il  a  tendu  ses  cordes,  et  n'a  pas  déiournésa  m.iin  iju'il  ne  l'ait 
perdue  :  l'avant-mur  a  gémi,  et  le  mur  intérieur  a  été  également  mis  en  poudre  :  Tetkîidit 
FDXiCDLUM  suuM,  et  non  avertit  manum  suam  a  pcrdilione,  luxitque  «nie  murale,  et  murus 
pariter  dissipalus  est.  Defixœ  sunt  in  terra  porlœ  ejus,  perdidU  et  conlrivil  recles  ejus  (12  . 

«  Qui  trouverait  dans  ce  passage  des  Lamentations,  si  onle  lisait  rapidement,  et  si  on 
n'avait  pas  les  deux  versets  positifs  d'Ézéchiel  pour  l'expliquer,  une  indication  du  bélier 
suspendu  sur  des  cordes,  et  poussé  sans  relâche  sur  les  murs  pour  les  détruire? 
robscurité,  le  vague  cl  la  concisicn  du  style  lyrique  des  prophètes  permettent  à  peine 
de  l'entrevoir. 

«  Heureusement  Ézéchiel  (13),  contemporain  de  Jérémie,  en  parlant  du  même  événement, 
la  prise  de  Sion  par  Nabuthodonosor,  nomme  positivement  le  bélier,  et  parle  des  machines  de 
porde,  La  poésie  ne  veut  rien  préciser  ;  elle  :uet  toujours  le  fer  puur  les  armes,  l'airain  pour 
la  trompette  ou  le  canon  ,  le  nili  e  pour  la  poudre  ,  et  ici  la  corde  pour  la  machine,  munie 
de  cordages.  Elle  cherche  le  vague  el  l'indécis  qui  laisse  plus  de  champ  à  l'imaginalion  avec 
autant  de  soin  que  l'histoire  ,  la  science  ou  l'éruilitiou  recherchenl  la  précision  et  l'exacti- 
tude. Ainsi  Jérémie  a  dit  :  Il  a  tendu  ses  cordes  el  le  mur  a  croulé  :  l'etcndit  fiinicitlum 
suum,ei  murus  dissipalus  mï,  quand  l'historien  eût  écrit:  Il  a  fait  avancer  ses  béliers  suspendus 
sur  des  câbles,  a  frappé  le  mur  sans  relâche  et  y  a  fail  brèche.  Est-il  donc  étonnant  que 
des  conmienlateurs  peu  habitués  à  ces  formes  inhérentes  à  la  poésie,  et  surtout  à  la  poésie 
lyrique  orientale,  plus  hardie  ,  plus  figurée,  plus  vague  encore  que  toutes  les  autres,  aient 
négligé  toutes  ces  indications  fugitives,  et  reculé  par  là  l'invention  du  bélier  jusqu'à  Ezé- 
chiel ,  cinq  cent  quatre-vingt  quinze  ans  avant  J.-C,  deux  siècles  après  celle  des  balifles, 
des  catapultes  el  des  autres  machines  de  guerre  beaucoup  plus  compliquées? 

«  Cependant  Jérémie  décrit  des  effcis  qui  n'ont  pu  exister  sans  ces  causes  ;  je  donne  la 
traduction  liUérale.  J'amènerai  sur  toi  un  peuple  lointain,  peuple  fort,  peuple  antique, 
dont  tu  n'entendras  pas  le  langage.  Son  carquois  est  comme  un  sépulcre  ouvert  ;  tous  sont 
braves.  Il  brisera  avec  le  glaive   les   villes  fortifiées  dans  lesquelles  tu  mets  ta  confiance  (14), 

i  Assyriens),  coupez  se."  forêts  (de  Sion)  et  versez  vos  terrasses  autour  de  Jérusalem  (loj-  J-Jé- 
reux,  ne  sortez  pas  dans  les  champs,  car  le  glaive  ennemi  promène  la  terreur  autour  de  vos 
murailles  :  ils  environnent  (Sion)  comme  ceux  gui  gardent  un  champ.  Jls  ont  bâti  autour  de 
mes  murs  pour  m'empécher  de  sortir.  Us  ont  fermé  les  routes  par  des  murs  de  pierres  de  taille , 

(1)  Isa.,  Txvi,  2.  (9)  xxiii,  1,  4,  13. 

(2)  Isa..  XVI,  7.  (lU)xLV,  1,2. 

(?)  Reg.,  lib.  m,  IV,  el  passim.;  Paralip.,  lib    II,  (11)  Ego  coiivocaboomnescogn.iuonesregQorum  Aqui- 

tap.  11,  vers.  18,  etc.  louis,   aii  Doiniiiiis,  et  veiiieul,  el  poiient  uausquisque 

(4)  Bubjioiie,  selno  Bérose,  cilé  dans  Josèplie,  1.  X,  slpIuhh  siuim  in  iutioilu  |iort;inim  Jerusuleiii,  et  sn|ier 

C  XI,  §  1,  fui  enlourée  par  Nabucliodunosor  11,  do  six  en-  on  nés  uiuros  ejus  incircuitu,  et  super  uuiversas  urbes 

ceintes  de  murs  biiis  de  briques  cuites.  Ofo;  xi  nr,«hi  SOv.aOai  Juda.  Jeroniias,  cap.  1,  vers.  15. 

10^  TO)i.ofxoii.T.5  To»  itora^,  i,.,rxfÉço,;a;  isi  TVii'"  ««.«tui^c.»,  (12)  Lameul.  u,  2 ,  o ,  8 ,  9.  —  M.  de  la  Malle  prévient 

..f»sa<To  Tfii;  ut.  Ti«  i.Sov  liu»;  ,:tj-.So7i™;,  ïfei.  Si  T*{  Iw,  To;w  qu  il  s'csl  absteuu  de  citer  la  traduction  de   Sacy;  elle 

W liit  iicTii  .Mvioa.  est,  dil-ii,  faible  el  inexucle;  j'ajoute  qu'elle  mérite  ce 

(g)Vid.  supra,  §  xm,  double  reproche  presque  ^  cliaque  page. 

(6)  xxix,  1,  2,  3.              •  (13)  IV,  1,  2.;x\i,  22;  xïvi,  8,  9 

mxxvu,  10.  (!i)  V,  15,  16,  17. 

iUZTU  1.                     '  UîiJ  vi^O. 
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ils  ont  détruit  mes  sentiers  (1).  J'ai  regardé ,  et  soudain  te  Carmel  était  un  désert,  et  toutei  teà 
villes  détruites  (2)._  I 

Cependant  1p  même  prophète  (3)  décrit  les  richesses ,  la  puissance  de  Jérusalem,  ses  for-l 
tifioiions,  ses  doubles  enceintes  de  murailles,  celles  du  temple,  qui  en  était  la  citadelle; 
cetait  alors  la  ville  la  plus  ione:  Civitatem  munitlssimam  (Iv);  il  fallait  donc  des  machines 
pour  la  prendre.  Jéréinie  ne  les  nomme  pas.  Il  imlique,  comiue  on  le  voit,  tous  les  travaux 
d'un  siège,  les  palissades  pour  entourer  la  ville,  les  lignes  de  circonvallation,  les  terrasses 
pour  couvrir  les  travailleurs  et  favoriser  l'approche  du  bélier,  enfin  l'altaque  de  vive  force; 
et  la  prise  de  la  ville  (5).  ' 

En  iiiduira-t-on,  je  le  répète,  qu'il  n'en  connaissait  pas  l'usage?  non,  à  coup  sl».r.  J'ai  dé* 
montré  le  coiilraire.  Mais  ces  détails  n'étaient  p;is  poéliques,  n'étaient  pas  propres  surtout 
à  l;i  poésie  lyrique  qui  ne  saisit  que  les  grands  Irails  ;  voilà  pourquoi  il  les  a  négligés.  » 

XVI. —  M.  de  la  Malle  invoque  ensuitele  téiuoignage  du  prophèleNahum,  qui  écrivit  l'his-l 
toire  de  la  pi  ise  de  Ninive  près  d'un  siècle  avant  l'événement.  «  Nahum  ,  dil-il  (6),  contem-! 
porain  il'Ezéchias  (qui  monta  sur  le  trône  de  Juda  en  723  avant  Jésus-Christ),  décrit  la  prise 
de  Ninive  sous  Nabopolassar,  six  cent  vinglsix  ans  ayant  Jésus-Christ,  et  indique  les  gale- 
ries ou  manteicts  que  nomme  Ezéchiel.  Mais  un  poëte  juge  que  d'après  le  tour  du  morceau, 
il  devait  éviter  les  mots  techniques,  et  les  remplacer  par  une  image  ou  un  équivalent.  Voici 
celui  qui  doit  vous  détruire:  ....  le  bouclier  de  ses  braves  lance  des  feux  ;  ses  guerriers  brillent 
de  pourpre;  tes  rênes  de  ses  chars  sont  enflammées  lorsqu'ils  se  préparent  au  combat,  leurs  con- 
ducteurs furieux  comme  des  gens  ivres.  Les  chemins  sont  pleins  de  trouble,  les  chars  se  heurtent 
dans  les  places.  Le  visage  des  guerriers  ressemble  à  des  torches  ardentes ,  à  des  éclairs  qui 
sillonnent  la  nue.  Il  se  servira  de  ses  braves  ,  ils  se  précipiteront  au  combat ,  se  hâteront  de 
monter  par  la  muraille  et  prépareront  leurs  machines  pour  se  couvrir.  Les  portes  des  fleuves 
sont  ouvertes ,  le  temple  est  détruit  jusqu'aux  fondements....  Ninive  est  brisée ,  déchirée  .  dé~ 
truite  (7). 

n  Nahum  revient  encore  à  cette  prise  de  Ninivp,  et  décrit  toutes  les  circonstances  d'une  | 
alt'iqu»  de  vive  force.  Il  la  compare  à  la  ville  de  No  ou  d'On,  dont  il  peint  l'assielte,  la  force  i 
cl  l'heureuse  situation,  e(  ((ui  fut  emportée  par  Soiinachérib  dans  sa  guerre  contre  Séthos, 
sipt  cent  douze   ans   avant  Jésus-Christ.  »  M.  di-  !a  Malle  rapporte  en  entier  le  troisième 
cha|)ilre  de  Nahum;  il  s'arrête  au  verset  8,  où  la  Vulgate,  qu'il  traduit ,  nomme  Alexandrie 
(ou  plutôt  Héliopolis,  comme  il  le  remarqua  entre  parenthèses);  sur  quoi  il  ajoute  en  note  : 
«Celte  ville,   nommée   No-Am-On  dans  i'Hchrcu, 'Afxuwv  dans   les  Septante,  ne  peut  être  S 
Alexandrie  qui  n  était  pas  encore  bâtie.  Cette  erreur  aura  échappé  au  traducteur  de  la  Vul- 
gale.  J'ai  pensé  que  ce  pouvait  être  Héliopolis,  dont  le  nom  égyptien  est  0\,  plus  rapproché 
de  No-Am-On,  ville    ou   lieu  d'0\  ,  et  de  T'-V^v  des  Septante.  Jérémie,  XLIII,  13  ,  semble 
1  indiquer  par  ces  mots  :  Et  conterel  statuas  domus  solis  quœ  sunt  in  terra  Mgypli,  cl  ici  les 
Septante  nomment  Héliopolis  On.  »  Le  verset  12  est  conçu  en  ces  termes  :  Tous  tes  remparts 
seront  comme  les  premières  figues   qui,    sitôt  qu'on  les  secoue,  tombent  dans  la  bouche  de  celui 
qui  veut  les  manger.  Il  serait  difficile  de  voir  dans  ces  paroles  autre  chose  que  l'annonce 
d'une  attaque  de  vive  force. 

L'auteur  passe  sous  silence  la  prise  de  plusieurs  villes  d'Egypte  et  de  Palestine  «  toutes 
fortifiées,  dit-il,  par  l'art  et  par  la  nature,  et  que  Nabuchodonosor  emporta  en  peu  de  temps. 
L'exposé  seul  des  faits  indique  que  les  moyens  d'attaque  devaient  être  Irès-pcrfectionnés  (8), 
et  pour  le  moins  égaux  aux  moyens  de  défense.  » 

XVII.  —  Un  fait  accompli  loin  du  pays  des  Hébreux,  et  auquel  les  Hébreux  n'ont  point 
concouru,  est  prophétiquement  décrit  par  plusieurs  de  leurs  prophètes.  C'est  la  prise  de  Ba- 
bylone  parCyrus,  cinq  cent  (funlre  vingt-quinze  ans  (9)  avant  Jésus-Christ,  suivant  la  chro- 
nologie suivie  par  M.  de  la  Malle,  ou  cinq  cent  trente-huit  ans,  selon  l'Art  de  vérifier  les 
dates.  «  Selon  l'Ecriture  sainte,  dit-il  (10),  Babylone  fut  prise  de  vive  force  ,  probablement 
avec  les  machines  elles  béliers  dont  Cyrus,  selon  Xénophon  (11),  avait  eusoin  de  se  pourvoir 
pour  ce  siège.  Je  ne  sais  pas  comment  Uollin  cl  Larcher  (12),  continue-t-il,  trouvent  une  con- 
lormiié  si  grande  entre  l'histoire  sacrée  et  profane,  dans  le  récit  de  cet  événement.  Ecoulons 
le  prophète  hébreu  (13)  -.Babylone  est  prise,  Bel  est  confondu,  Mérodachest  vaincu....  Formez 
vos  préparatifs  autour  de  l'enceinte  de  Babylone,  vous  tous  qui  savez  tendre  l'arc;  combattez- 
la,  n'épargnez  pas  les  traits.  Elle  a  péché  contre  le  Seigneur,  poussez  contre  elle  le  cri  de 

(1)  Nnlite  esire  ad  agios,  et  in  via  ne  ainbutetis,  qiio-  (6)  P.-ii,'e  5S7. 

niaiii  gladms  inimici  pavor  in  circuiiu.  Caij.  vi,  vers.  2o.  (7)  Nalniin,  u,  I,  3-7,  10. 

Ouasi  c'uslodps  .igrornm  facti  sunl  super  eam  in  gyio.  (8|  Jerem.  xuii,  9-15;  xlvi,  19-26. 

Cap.  IV,  vers.   17.  C.ircuniaedificavil   .idversum  me  ul  non  (9)  [Celle  date  qui  se  liouve  aux  pages  391  et  393  de 

egrediar.  Lament.,  cap.  m,  vers.  7.  Conclusil   vias  nieas  l'ouviagedeM.  de  la  Malle  esi  fautive, l'auleur  l'a  corrigée 

"l'idibus  quadris.U)id.,  vers.  9.  à  la  dernière  page,  dans  un  Erralii  placé  b  h  lin  de  son 

(2)Jer.,  IV,  2ti.  livre,  en  avertissant   qu'il  fant  lire  six  cent  Imit  ;   mail 

l-îl  xvii,  23.  .\xxix,  4,  8.  LU,  7.  celte  correclion  est  encore  plus  fautive.  Voyez  pins  loio 

(4)  Ezécliiel,  XXI,  20.  parmi  les  noies  qui  suivent.] 

(3)  Mainlenaiii  la  ville  est  toute  environnée  des  tra-  (10)  Page  391. 

vaux  qui  ont  été  élevés  contre  elle  pour  la  prendre,  elle  (1 1)  Mvi;tavii  x««pio»(,  Cjrop.,  lib.  vu,  cap.  iv,§  l.pag.  U6, 

a  eié  livré*;  entre  les  niaiiisdesClialdéensqui  l'attaquent,  lom.  I,  édit.  Weiske. 

secondés  du  glaive,  de  la  famine  et  de  la  peste,   et  les  (12)  tlist.  ancienne,  tom.  I,  pag.  iH  et  suiv. 

Clialdéens   entreront   en  comhatlant  dans  cette  ville,  y  (13)  Jerem.  l,  2,  U,  13  ;  u ,  8,   12,  21,  2t;,  30,  3T, 

œetlrooUereu.ellarédmrout  enceudres.C.xxxn,2i,29.  U,  58. 
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guerre.  Le  bras  df  ses  guerriers  lunguit  sans  force,  ses  fondements  sont  ruinés,  ses  murs  sont 
abattus  (1).  Il  est  venu,  te.  jour  de  la  vengeance  divine.  Vengez-vous  d'elle  et  faites-lui  ce 
qu'elle  a  fait  aux  autres....  Babylone  est  tombée  et  s'est  brisée  en  un  moment....  Levez  l'éten- 
dard sur  (2)  les  murs  de  Babylone,  augmentez  la  garnison,  posez  des  sentinelles,  préparez  des 
embuscadesl  Dieu  va  exécuter  tout  ce  qu'il  avait  résolu,  tout  ce  qu'il  avait  prédit  contre  les 
habitants  de  Babylone....  Je  rendrai,  dit  le  Seigneur,  à  Babylone  et  à  tous  les  habitants  de  la 
Chaldée,  tous  les  maux  qu'ils  ont  faits  à  Sion  sous  vus  yeux....  On  ne  tirera  pas  de  tes  débris 
de  pierre  pour  l'angle  de  l'édifice,  ni  de  pierre  pour  les  fondements,  mais  tu  seras  détruite 
Ifour  l'éternité....  Les  braves  de  Babylone  ont  quitté  le  combat,....  leurs  maisons  ont  été  con- 
sumées  et  leurs  verroux  brisés....  Babylone  ne  sera  plus  qu'un  monceau  de  pierres....  Lespeu- 
ples  n'iront  plus  en  foule  adorer  Bel  à  Babylone,  car  tous  les  murs  de  Babylone  croule- 
ront.... Ces  épaisses  et  larges  murailles  de  Babylone  seront  sapées  par  leurs  fondements  (3j,  ses 
vastes  portes  seront  brûlées;  les  travaux  de  tant  de  peuples  et  de  nations  seront  anéantis, 
seront  consumés  par  les  flammes  et  périront....  Le  Seigneur  (4)  l'a  renversée  comme  Sodome  et 
Gomorrhe....  (5)  L'homme  ne  l'habitera  plus. 

«  Maintenant,  quel  est  le  résumé  du  récit  de  cet  événement  dans  Hérodote  (6)  et  dans 
Xénophon  (7)?  Ces  deux  auteurs  s'accordent  à  vous  dire  que  Gyrus,  pour  augmenter  l'or- 
gueilleuse confiance  des  Babyloniens,  qui  étaient  défendus  par  des  murailles  très- fortes  , 
et  qui  avaient  amassé  des  vivres  pour  vingt  ans  ,  se  contenta  de  se  couvrir  d'un  sim- 
ple fossé,  et  après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  détourna  le  cours  de  l'Euphrale,  qui 
coupait  la  ville  par  la  moitié,  et  s'empara  de  la  ville  en  y  pénétrant  par  le  lit  du  fleuve. 
Le  seul  passage  de  Jérémie  (8)  qui  coïncide  avec  le  récit  des  historiens  grecs  est  celui-ci  : 
Et  vada  prœoccupata  sunt  :  On  s'empara  des  gués  du  (leuvo. 

«  Les  Grecs  vous  attestent  au  contraire  (9)  que  Babylone,  où,  selon  le  prophète,  il  ne 
resta  pas  pierre  sur  pierre  (10),  fut  conservée  intacte,  que  Cyrus  en  fit  le  siège  de  son  em- 
pire ,  et  que  les  murs  de  Babylone  subsistaient  encore  dans  leur  entier  sous  Darius  ,  fils 
d'Hyslaspe,  qui  les  fit  abattre  aprèJ  avoir  pris  celte  ville  par  le  courage  et  l'adresse  de  Zo- 
pyre.  Quelle  est  donc,  je  le  demande  ,  cette  conformité  si  granule  entre  l'histoire  sacrée  et 
'histoire  profane,  sur  le  récit  de  cet  événement  (ll)?Josèphe  (12)  nous  dit  seulement  que  la 
ville  fut  prise  et  le  roi  emmené  prisonnier  par  Cyrus.  Bérose,  cité  par  Josèphe  (13),  s'accorde 
avec  Jéremie  et  les  écrivains  sacrés  sur  la  destruction  des  murs  de  Babylone  par  Cyrus.  Il  en 
donne  le  motif,  et  il  me  sen)ble  que  les  deux  témoignages  des  auteurs  contemporains  doivent 
l'emporter  sur  ceux  d'Hérodote  et  de  Xénophon,  qui  tendraient  à  nous  faire  croire  que  les 
murs  furent  conservés.  Je  crois  plutôt  qu'ils  furent  détruits  par  Cyrus  et  relevés  danu  la 
période  qui  s'écoula  depuis  ce  roi  jusqu'à  Darius,  fils  d'Hystaspes  (H).  L'auteur  sacré,  con- 

(t)  Ceciderunl  fundainenla  ejiis,  destructi  sunt  mûri  ejus. 

(2)  Di'S  interpièles,  suivis  par  M.  de  la  Malle,  c.roienl  que 
eela  s'adresse  aux  assiégés  ;  d'autres  peiiseul  que  c'est 


ïux  assiégeants,  et  disent  contre  les  uiurs,  etc.  L'hébreu 
signifie  ou  sur,  ou  contre.  Le  c:oulexte  semble  décider  en 
laveur  des  premiers. 

(3)  Murus  Bafti/ioms  corruet. 

{i)ilurus  Buhyloiiis  itleUitissimussulfossione  suffodictur. 
.  (5)  Md.  L,  40. 

(6)  Lib.  1,  cap.  cxc,  cxci.  Larcher,  trad.  d'Hérodot., 
loni.  I,  |iag.  152  et  suiv. 

(7)  Cyrop.,  lib.  VII,  cap  y,  soct.  ci,  cii,  c»i,  lom.  II, 
pa<!.  151,  sqq.,  éd.  Weisk. 

(8)  Cap.  Li,  vers.  32. 

(9)  XénoDiion,  tfcirf.,  sect.  civ,  cix.  Hérodot,  lib.  III, 
cap.  159,  t. 111,  p.  127,  trad.  de  Larrlier. 

(10)  [Ce  trait  de  la  prnpliélie  de  Jéréinie  ne  concerne 
pas  révénemeni  auquel  M.  delà  Malle  l'a|.pliqiie.] 

(11)  [Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  dans  1.1  pru|ihc;ie 
de  Jéréinie  d'un  siul  événement,  c'est-à-dire  de  la  seule 
prise  de  Babvlone  par  Cyrus.] 

(12j  Lib.  X.cap.  xi,§  4,  Aul.jiid. 

(13j  Contr.  Ap.  I,  20.  Kûfo«  ji  ll<>Cu).avii«i'ia>aeô|uvot,  xal<nvTiE<i« 
tA   U«  t^;    itâiuj;    TctjrT)    xatawà-fat,  5ià  tô  )iov  œùtw  irpaYnarix^  «il 

»»<n>)iuT',y»a»i»«-.T;ivn6J.;v  X.  X.  X.  [Hérodole,  XéuopliOli,  Hérose, 
Josèphe,  écrivaul  les  événements  accomplis  sur  Babylone 
la  punie,  s'accordent  en  divers  points  avec  les  prophètes 
écrivaul  les  é.éuemeiits  prédits  contre  Babylone  la  su- 
perbe. Il  n'est  pas  possible  d'en  présenter  ici  la  concor- 
Jlince;  je  ne  puis  que  me  borner  à  quel  pies  remaripies 
sur  le  textede  M.  de  la  Malle. Ce  savant  faildire  iiJosèphe 
que  le  roi  de  Babylone,  Nabonidou  Baltassar  fut  emmené 
prisonnier;  mais  Josèphe  dit  seulement  que  ce  roi  lut  pris 
et  sa  ville  aussi,  aiTi;  «  iiriçS,]  xai  Yj  T.i\^.  II  invoque  le  lé- 
moignajîe  de  Béruse  pour  établir  que  la  prédiction  de 
Jérémie  louchant  la  destruction  des  murs  de  Babylone 
fut  accomplie  par  Cyrus,  et  il  cite  de  cet  historien  un 
passage  dont  il  renferme  la  fin  dans  un  et  cœlcia.  Ce  qu'il 
cile  de  ce  passage  ne  me  paraît  pas,  aussi  bien  qu'à  lui , 
s'accorder  avec  la  prédiction  ipi'il  applique  au  fait  parti- 
culier dont  Il  s'agit.  Voici,  en  entier  sur  ce  point,  le  pas- 
sage de  Bérose  :  a  Cyrus  investit  Babylone,  et  en  fit  ren- 
lerser  le»  murs  extérietts;  mais  voyant  que  la  ville  était 


très-agnerrie  et  qu'il  lui  serait  difljcile  de  s'en  emparer, 
«7  leva  le  siège,  et  se  dirigea  sur  Borsippe  pour  y  assiéger 

Ndbonid,    ijiÇfjJtv    lui     Bipureiov    ixHoViopx^Iav     NaîovvYiJîv.     MaiS 

Nabonid,  sans  attendre  l'attaque  eut  recours  aux  suppli- 
cations (se  rendii).-Cyrus,  usant  de  générosité  à  son  égard 
lui  a.ssigiia  la  Caranianie  pour  habitation  ,  et  le  chassa  de 
Babylone.  Nabonid  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  ce 
pays  et  y  mourut.  »  Voilà  ce  que  dit  Bérose  à  l'endroit 
indiqué  par  M.  de  la  Malle;  je  n'y  vois  rien  de  conforme 
à  la  prédiction  de  Jérémie,  par  rapjiort  à  la  destruction 
des  murs  de  Babylone,  effet  poliorcelique  que  M.  de  la 
Malle  siippos'i  avoir  rendu  Cyrus  maître  di-  cette  ville. 
Cette  expression,  «  nuirs  extérieurs,  t  n'annonce-l-elle 
pas  d'autres  niiirs?  Abydène,  cité  par  Eusèbe  {Prœp. 
lili.  IX,  cap.  Li),  et  Bérose,  cité  |iar  Josèphe  (^liiiiji. 
lib.  .\,  cap.  xi),  disent  qu'il  y  avait  une  triple  enceinte  de 
murs.  Il  fallait  bien,  en  efl'et,  qu'il  y  en  eût  d'autres,  et 
plus  dilBciles  a  détruire,  puisque  les  premiers  étant  ren- 
veis;''s,  1 1  ville,  loin  d'être  pri.,e,  fut  délivrée  du  siège,  et 
ne  Se  trouva  au  pouvoir  de  Cyrus  qu'après  qu'il  tut  revenu 
de  Buraippe.  Je  parle  d'aiirès  Bérose  dont  M.  de  la  Malle 
a  invoqué  l'autorité.  Il  faut  encore  remarquer  que  ces 
murs  extérieurs  ne  peuvent  être  ceux  dont  Jérémie  avait 
prédit  la  destruction,  et  c'e.st  par  celte  distinction  de 
tnui>i  extérieurs,  que  Bérose  peut  s'accorder  avec  le  pro- 
phète. Mais  ce  qu'il  ajoute  toiirhaiil  le  sort  de  Nabonid 
n'est  point  conforme  à  ce  que  rapporte  le  prophète 
Daniel,  qui  dit  que  la  même  nuii  (de  l»  prise  de  B^ibylone 
selon  les  Grecs),  Baltassar  fut  tué  :  eudem  nocle  inlerfeclus 
est  Buttnssar  rex  Chnldœus  (Daniel,  v,  .30).] 

(1  i)  [Mais  le  prophète  qui  prédit  la  destruction  de  Baby- 
lone, prédit  aussi  que  celte  ville  ,  détruite  pour  l'iterniU, 
devenue  un  monceau  de  pierres  ,  ne  sera  plus  liabttée.  Il 
n'annonce  pas  seulement  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus, 
mais  encore  une  suite  d'événements  qui  seront  terminés 
par  la  destruction  la  plus  complète  et  la  plus  lamentable 
de  cette  ville  superbe.  M.  de  la  Malle  n'a  pas  reconnu  que 
c'était  un  long  sommaire  d'une  longue  histoire  ;  il  en  a 
choisi  quelques  i^assages  et  les  a  groupés  comme  s'ils  se 
rapportaient  à  un  seul  lait ,  a  celui  Ue  la  prise  de  Babylone 
par  Cvrus  ,  quand  ils  se  rapportent ,  pour  la  plupart,  à  des 
faits  dont  le  dernier,  la  destruction  finale  des  murs  de  cette 
ville,  s'accomplit  longtemps  après  ce  prince.  Je  ferai 
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(emporain  et  témoin  (1)  de  ces  faits,  nous  peint  (2)  les  épaisses  et  hantes  murailles  de  Baby- 
loiie  croulant  sous  l'effort  des  Perses  et  des  Mèdes  (3).  Xcnophnn  donne  à  Cyrus,  pour  ce 
siéee  des  raaciiines  et  des  béliers.  Ezécliiel,  conicmporain  de  Jérémie,  attribue  déjà  à  Na- 
buchodonosor  l'emploi  de  cet  inslrumenl  de  guerre.  Il  me  semble  donc  probable  ,  quoique 
Jérémie  n'entre  pas  dans  ces  détails  ,  qu'il  put  servir  à  abattre  les  murs  de  Babylone,  cou- 
ioinlenient  avec  la  mine  et  la  sape,  que  Jérémie  indique  positivement  (4). 

«  Mais  voici  l'emploi  du  bélier  et  des  machines  exprimé  posilivemenl  S95  ans  (5)  avant 
Jésus-Christ  :  Ezéchiel  (6),  après  avoir  peint  sous  un  eniblème  mystique  la  marche  de  l'ar- 
mée des  Chaldéens  vers  la  Palestine,  décrit  le  siège  de  Jérusalem  par  cette  armée  (7).  C'est 
Dieu  même  qui  lui  parle  (8)  :  Fils  de  l'homme,  prends  de  l'argile,  mets-la  devant  toi,  el  figurt 
de  cette  argile  la  ville  de  Jérusalem;  représente  aussi  le  siège  [orme  contre  elle,  la  circonvalla' 
lion  achevée;  le  comp  ennemi  qui  l'environne,  et  les  béliers,  arieles,  disposés  autour  de  ses 
murs.  »  M.  île  la  Malle,  au  sujet  du  mol  grec  qui,  dans  les  Seplante,  correspond  au  mot 
arietes  de  la  Vulgalc,  fait  une  remarque  intéressante  :  «  La  version  des  Septante,  dit-il  (9), 
se  sert  ici  du  terme  générique  de  batteries,  |5s).ocrTK7-(?,  el  qui  comprend  les  batteries  de  bé- 
liers de  catapultes  et  de  balistes.  Le  sons  de  ce  mot  est  déterminé  par  un  autre  passage  des 
Sepuànle    (Ezec.  XXVI,  8),   relatif  au   siège  de  Tyr  :  K«i  irepmotriCTet  i-n'i  al  mvl^  pi^.'/.r.'A  xot 

BEAOSTASEIÎ  "onAQN,  el    par    un    passage    de    Diodore    (10)    :  'ETriarwav  (Saos-Taaetc  oJxEia;  to?,- èm- 

TiesffSKi  pi).).ou(Tt  /«TaïraTa?.  Il  est  question  dans  les  Septante,  de  batteries  pour  toutes  les  armes  , 
les  machines  en  général  qui  servent  à  battre  les  murailles  ;  dans"  Diodore,  de  batteries 
destinées  à  recevoir  des  catapultes.  Henri  Etienne,  ni  les  lexicographes,  n'avaient  pas,  ce 
me  semble,  bien  fixé  le  sens  de  ce  mot  technique.» 

M.  de  la  Malle,  ajoute  :  «  Ezéchiel  revient  encore  sur  ce  siège  ;  il  y  nomme  deux  fois  le 
bélier.  »  Suit  une  longue  citation  du  prophète  (XXI,  19-'24.),  dont  voici  seulement  la  fin  : 
Le  iort  est  tombé  sur  Jérusalem,  et  n  fait  prendre  à  JSabuchodonosor  la  droite  ,  pour  y  pla~ 
cer  ses  béliers  ,  arietes  ,  pour  ouvrir  la  bouche  au  carnage  ,  pour  exciter  les  cris  et  les  hurle- 
menls  ,  pour  disposer  ses  béliers  ,  arietes,  contre  les  portes  de  la  ville ,  pour  y  élever  ses  ter~ 
rasses'et  pour  y  bdtir  ses  fortes  circonvallations.  Celte  comultation  des  oracles  vous  paraîtra  j 
un  vain  jeu  {ô  fils  de  Sion)  ;  mais  vous  serez  pris  de  vive  force.  —  «  D.  Calmet,  dit  ensuit»  I 
Dotr«  auteur  (11),  D.  Calmet,  qui  se  refuse  à  admettre  l'invention  el  l'usage  des  machines  ' 
chez  les  Hébreux  avant  le  roi   Ozias,  est  ici   convaincu.  »  Il  ra|)porte,  en  effet,   un  long 
passade  de  la  dissertation  du  docte  bénédictin  sur  la  milice  des  Hébreux,   et  dès  le  début, 
il  trouve  erreur  à  relever.  D.  Calmel  dit  que  les  machines  de  guerre  furent  employées  par  j 

Nabuchodonosor  au  siège  de  Jérusalem  soixante-dix  ans  après M.  de  la  Malle  remarqua  1 

avec  raison  qu'il  faut  lire  cent  soixante-dix  ans.  Dans  la  même  dissertation,  retouchée  pour  ' 
la  Bible  de  Vence  ,  celle  erreur  ayant  été  corrigée,  on  lit  aussi  cent  soixante-dix  ans  (12) , 
mais  le  calcul  est  assis  sur  une  fausse  base.  D.  Calmet  énonce  ici  l'an  du  monde  3M6,  qui 
est  la  date  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor,  onzième  année  du  règne  de  Sédé- 
cias,elqni,  dans  la  chronologie  qu'il  suit,  répond  à  l'an  584  avant  Jésus-Christ.  Or^ 
170  ans  auparavant,  c'était  l'an  7o4  avant  Jésus-Christ,  année  oiî  la  même  chronologie 
marque  la  mort  d'Ozias.  Ainsi  D.  Calmet  compte  ses  170  ans  à  partir  de  cette  date  ou 
de  celle  mort;  mais  il  ne  devait  point  faire  son  calcul  à  compter  de  cette  époque,  car  évi- 
demment, ce  ne  fut  pas  l'année  même  de  sa  mort  qu'Ozias  perfectionna  et  inventa  des  ma- 
chines de  guerre.  Ce  monarque  régna  52  ans,  el  ce  fut  dans  les  premières  années  de  son  règne 
qu'il  s'occupa  de  ces  travaux  poliorcétiques.  Je  crois  qu'on  aurait  pour  point  de  départ 
une  dale  Irès-approximalive  si,  partageant  en  deux  parties  égales  le  règne  d'Ozias ,  on 
fixait  l'année  où  se  termine  la  première  moitié,  c'est-à-dire,  l'an  780.  D'un  autre  côté, 
D.  Calmet  confond  l'année  où  Ezéchiel  prophétisa  l'usage  du  bélier  contre  Jérusalem  avec 
l'année  où  celte  ville  fut  prise.  Il  devait  tenir  compte  de  l'année  (589  avant  Jésus-Christ,  selon 

observer  aussi  que  Jérémie  nVsl  pas  le  seul  prophète  oui  commença  à  propliotiseron  à  écrire.  Si ,  à  celle  époque  , 

ait  écrit  par  avauce  l'instoire  de  la  décadence  graduelle  Jérémie   élait  âué  de  quinte  ans,  comme  le 'dit  saint 

et  de  la  ruine  loiale  el  irré|>ar;ible  de  Eabjloiie.  Cette  Jérôme,  il  aurait  eu  cent  quatre  ans  lorsque  Cyiusprit 

ville    aux  premiers  siècles  du  cbrislianisme  ,  avait  cessé  Babylone.   Il  n'y  a  donc  nulle  vraisemblance  que  Jéiéuiia 

d'être  baliitée  par  les  liunim-s.]  ait  éié  conlemporain  el  léntoin  de  ces  faits.] 

({)  Jéréaiie  commença  a  écrire  la  treizième  année  do  (2)  [Long-temps d'avance, remarquez  bien.] 

rèene  de  Josias ,  628  ans  avant  Jésus-Clnisi  [627  ,  selon  (3)  [Les  observations  que  je  viens  de  faire  me  dispea- 

\'An  de  l'^rifiei-  (es  dule^].  La  prise  de  Babvlom^  par  Cvrus  seul  d'en  faire  ici.] 

est  de  fin  595  [L'auleur  corrige  celle,  date' en  rtis.iul,  dans  (1)  [Aucune  de  mes  observations  n'infirme  l'opinion  de 

rtrrflCtt  de  son  ouvrage  ,  qu'il  faut  lire  603.]   Jérémie  dit  M.  de  la  Malle  sur  l'emploi  du  bélier.] 
lui-même  (cip.  i,  vers.  2)  qu'il  n'élail  qu'un  enlaut  quand  {S)  [Cinq  cent  qualre-viagt-lreize  ans  ,  suivant  l'Art  de 

Dieu  l'appeU  à'|.ropliétiser.  Si  l'éioijue  de  sa  mon  est  vénjier  lésantes.] 
inconnue  ,  on  peut  supposer  sans  invTaisemlilaiice  qu'd  a  (6)  i,  4-28. 

vécu  jusqu'à  la  prise  de  Babylone.  —  [J'ai  déjà  dit  que  la  (7^  te  siège  fut  commence  la  cinquième  année  aprèt , 

dale  de  60^, substituée  en  toutes  lettres  à  celle  de  595  est  en  589.] 
encore  plus  lautive.  Certes  ,  Jérémie  n'étant  qu'un  enfant  (S)  Ez.  iv.  1,  2. 

en  628  ,  aiirail  pu  vivre  eu  608  ,  c'est-à-dire  vmst  ans  (9)  Pag.  .506. 

airés.  Mais  ce  grand  pTO|ihète  vivait  encore  en  cirq  cent  (Ittl  xx,  87,  in  une. 

quatre-vingt-sept;  car,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus  (!(  XV),  '"^  "■"  """ 

mis  en  prison  par  ordre  de  Sédécias  ,  il  fut ,  le  seplièine  .   _  _ 

jour  du  cinquième  mois  de  cette  année,  rendu  k  la  liberté  en  cet  endroit-là  même  une  autre  faute  sur  l'époque  du 

par  Nabuzardan  ,  généra',  de  l'armée  assyrienne.  Ce  n'est  siège  de  Tyr  par  Nabucliodonosur.  Il  eut  lieu  ,  dit-elle  , 

„..n  — f. .„„;,„  i).i,.  !....„    „..:_ — KTO    »'oci_i-  cinq  ans  après  celui  de  Jérusalem  ,  cl  elle  pose  une  dale 

de  cinq  ans  avant. 


Il)  Pag.  598. 

1-2)  J'om.  VI,  pag.  627.  Maisla  Bible  de  Vence  présente 


]ias  en  6U8  que  fut,  prise  Babjloue  ,  mais  en  558 ,  c'est-i- 
dire  quairc-viûgl  neuf  »ns  après  l'époque  où  Jérémie 
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la  chronologie  qu'il  suit)  où  le  prnphèln  parla  du  bélirr,  et  non  pas  de  celle  (584-)  où  lesCliai- 
déens  tmployèrenl  cet  insliuincnt  contre  Jérusalem.  Cela  claiil,  nous  liouveions  une  dif- 
férence de  21  ans  à  ajouter  aux  170  ans  de  Calmet,  c'cst-à-iiire,  un  espace  de  191  ans  enlre 
l'époque  approximative  de  l'invention  de  plusieurs  machines  de  guerre  par  Ozias,  et  l'é- 
poque où  Ezéiliiel  propiiélisa  l'emploi  du  l)ciier  par  les  Chaldéens. 

Mais  D.  Calmet  reconnaît  que  le  bélier  (n(  employé  dans  le  siège  de  Jérusalem  par  Nabu- 
chodonosor,  et  M.  de  la  Malle  recueille  avec  complaisance  ce  tardif  aveu  sur  l'usage  (qu'il 
croit  beaucoup  plus  ancien)  de  cet  instrument  dans  les  sièges. 

Sur  le  nom  de  bélier  donné  à  cet  instrument,  le  docte  bénédictin  fait  une  remarque  qui 
n'a  point  échappé  à  M.  de  la  Malle  :  «  Le  terme  hébreu  no  ((]u'on  prononce  car),  dont 
se  sert  Ezéchiel ,  dit  Calmet ,  de  même  que  ceux  (de  y.pik,  aries,  bélier)  dont  se  servent  les 
Grecs,  les  Latins  et  les  Français,  signifie  un  vrai  bélier;  et  il  est  clair  qu'en  cet  endroit 
ou  ne  peut  l'entendre  à  la  lettre.  Du  mol  hébreu  vient  carcamuse,  qui  signifiait  autrefois 
un  bétiir  en  français  :  Carcdmwsa*,  arides  viilyo  resoncdos,  dit  Abbo,  dans  l'histoire  du 
siéîe  de  Paris.» 

XVIll.  —  M.  de  la  MfiUe  cite  un  autre  passage  d'Ezéchiel,  où  le  prophète  décrit  le  châli- 
meut  (|ue  la  justice  divine  devait,  au  bout  de  plusieurs  années  ,  exercer  sur  la  ville  de  Tyr, 
psrNahuchodonosor.  «Ce  passage,  dit  ce  docte  auteur  (1),  est  encore  plus  positif;  il  nomme 
encore  les  mantelfts  ou  galeries  avec  les  béliers,  les  terrasses,  la  tortue  de  boucliers,  et 
les  autres  moyens  d'alla(|!ie  déjà  indiqués  par  les  autres  écrivains  hébreux.  «  11  renferme 
les  douze  premiers  versets  du  XXVl^  chapilre.  M.  de  la  Malle  y  ajoute  un  passage  d'Haba- 
cuc,  1,  6-11,  et  comme  cette  citation  est  la  dernière  de  ses  recherches  sur  la  poliorcetiquo 
des  Hébreui,  il  termine  par  la  déclaration  suivante  (2)  :  «  11  n'existe  pas  dans  la  Bible  ,  je 
puis  l'affirmer,  d'autre  passage  relatif  à  l'attaque  et  à  la  défense  des  places,  avant  que  le 
peuple  juif  ail  eu  des  relations  avec  les  Grecs.  Voilà  pourquoi,  m'étanl  astreint  à  un  ordre 
chronologique  rigoureux,  pour  ne  pas  prêter  à  un  siècle  les  connaissances  d'un  autre,  je  ne 
discuterai  qu'au  eliapitrp  des  Grecs,  les  sièges  soutenus  par  les  Machabées.  Leur  histoire 
ne  date  que  du  deuxième  siècle  avant  Jésus-Christ,  et  nous  avons  dès  le  cinquième  et  même 
dès  le  sixième,  des  détails  nombreux  sur  cette  partie  de  l'art  militaire  dans  les  historiens 
grecs  et  latins.» 

J'ignore  si  le  savant  auteur  a  terminé  la  lâche  qu'il  avait  entreprise  sur  la  poliorcélique 
d«8  anciens  peuples;  il  a  pu  en  lire  des  parties  plus  ou  moins  étendues  àllnsiitut;  mais  je 
ne  crois  pas  qu'il  ait  publié  sur  ce  sujet  un  volume  autre  que  celui  dont  je  viens  d'analyser 
les  pages  sur  les  textes  de  la  Bible  qui  en  ont  fourni  le  fond  et  la  matière.  Les  éludes  de 
M.  de  la  Malle  sur  l'histoire  des  Machabées  nous  auraient  fait  dignement  apprécier  les 
hautes  qualités  de  ces  liéros  incomparables  qui  mouraient  avec  joie  pour  leur  patrie,  ou 
plutôi  pour  leur  religion  ,  qui  était  la  seule  vraie;  car  c'était  par  la  religion  qu'ils  avaient 
ane  patrie,  et,  c'était  à  cause  d'elle  qu'ils  étaient  haïs  et  persécutés.  Privés  de  cette  impor- 
tante partie  du  travail  de  M.  de  la  Malle,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rapporter  le  résumé 
des  principaux  faits  établis  dans  celle  que  nous  possédons. 

«  Il  me  semble,  dit-il,  qu'on  peut  admettre  : 

1»  Que  la  civilisation  et  les  arts  ont  pris  naissance  en  Orient  ;  que  plus  de  vingt  siècles 
avant  Jésus-Christ,  des  villes  fermées  étaient  bâties  en  Chaldée,  en  Egypte  (3i  et  en 
Judée  (4)  ; 

2"  Qu'au  temps  de  Jacob,  la  mine  ou  la  sape  étaient  employées; 

3»  Que  du  temps  de  Moïse,  l'usage  des  circonvallations.  des  machines  d'attaoue  était 
connu  (5)  ; 

k"  Que  sous  Abimélech  ,  treize  siècles  (6)  avant  l'ère  chrétienne,  les  villes  étaient  mu- 
nies de  tours,  de  créneaux ,  de  portes  solides,  et  de  plus,  avaient  déjà  des  ciladelles; 

5»  Que  sous  David,  onze  siècles  avant  Jésus-Christ  (7),  on  connaissait  l'art  d'emporter 
de  force  des  places  défendues  par  de  nombreux  ouvrages  et  de  braves  garnisons; 

6'  Que  sous  Ozias,  huit  cent  dix  ans  avant  notre  ère  (8),  les  machines  de  traits  ,  ba- 
lisles,  catapultes,  sont  décrites  posilive,"aent,  quoique  l'invention  eu  soit  probablement 
plus  ancienne; 

7°  Enfin  que  six  cent»  ans  ayant  l'ère  chrétienne,  presque  tous  les  moyens  d'attaquer  et 
de  défendre  les  places  avant  l'invention  de  la  poudre  étaient  connus;  les  doubles  enciintes 
de  murs  construits  de  manière  à  donner  des  llaiics,  garnis  de  tours,  do  créneaux,  do 
portes  solides  ,  les  ciladelles  ,  les  forts  défendus  par  l'art  et  parla  nature,  ne  pouvaient 
plus  résister  aux  tours  mobiles,  aux  terrasses  ,  aux  galeries  ,  au  bélier  et  aux  machines.  — 
Alors,  l'escalade,  la  sape,  la  mine,  la  tortue  de  boucliers  s'unissaient  encore,  pour  détruire  e< 

(1)  Pag.  399.  (5)  [Moïse  naquit  l'an  dix-sept  cent  vii>gt-cinq,   el 

(2)  Pag.  i03.  mouriil  en  seize  cent  cinq  avant  Jésus-Cbrist,  toujours 
{.5J  [Suivant  Tir!  de  vérijier  les  dates,  1p  déluge  eut      sm\»ia  l'Art  de  vérifier  les  dates.] 

lien  trois  mille  trois  cent  nnit  ans  avant  Jésus-Christ;  (6)  [Quatorze  siècies.  Ahiinélecli  s'empara  du  pou\oir 

Abrali;im     naquil,  en    Clnldêc  l'an  deux   mil  trois  cent  en  Ir^  iz'  r  va  m/iif,  ci  (iii  Iné  en  treize  tvul  bix.] 

«oixaule-si.\  ;  Jacob  c.rriva  en  Egypte  auprès  de  son  lits  ^)[l)a^id  ini  .sacré  lOi  à  Uébron  en  mille  quaraule   et 

Jo5"p1i,  l'au  deux  mille  soi:cante-seîzo.]  monrut  imi  mille  un.] 

(1)  [C.'esl  à-dirc  en  Clianaan,  paystinulevinl  le  royaume  (8)  [Ozias  monta  sur  te  trône  l'an  bult  cent  trois    et 

d'Israël,  uuis.  en  cartic.  celui  de  Judée.  1  mourut  eu  sept  cent  cinquante-deux  ] 
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emporter  les  fortifirntions,  aux  machinos  et  ans  béliers  doiil  il  faut  attribuer  l'inven- 
tion aux  peuples  de  l'Orient,  quoique  les  Grecs,  dont  la  vanité  voulut  tout  s'approprier,  ne 
citent  le  premier  emploi  de  ces  machines,  le  bélier,  y.pA; ,  et  la  tortue,  /.î)?:™/;,  qu'au 
sié^e  (le  Paros  par  Périclès,  quatre  cent  quaranle-un  ans  avant  Jésus-Christ.  On  \  oit  que 
les'tlébreux  et  les  Chaldéens  les  avaient  bien  devancés  dans  l'art  difficile  de  fortifier,  de 
'Jélendre  et  d'attaquer  les  places.» 


DISSERTATION 
SUR  LES  MONNAIES 

DES  HEBREUX,   FRAPPEES  AU  COIN. 


Nous  avons  parlé  ailleurs  ('i)  de  l'antiquité  de  la  monnaie  frappée  au  coin,  et  nous  avons 
tâché  de  montrer  que  l'usage  d'en  faire  sous  une  certaine  forme,  d'un  certain  aloi,  et  d'une 
certaine  valeur  déterminée,  n'est  pas  aussi  ancien  que  le  croient  la  plupart  du  monde  ; 
qu'on  n'en  a  frappé  qu'assez  tard  chez  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains  ;  qu'il  ne  parait 
pas  que  les  anciens  Egyptiens  avant  les  Ptolemée  aient  eu  de  l'or  ou  de  l'argent  monnaye, 
que  plusieurs  peuples  n'en  ont  point  encore  aujourd'hui,  que  les  Hébreux  probablement 
n'en  avaient  jamais  eu  avant  le  gouvernement  de  Simon  Machabée. 

Nous  nous  proposons  ici  de  traiter  des  monnaies  et  médailles  des  Hébreux,  qui  sont  frap- 
pées au  coin,  qui  se  conservent  en  divers  cabinets,  et  sur  lesquelles  on  a  formé  tant  de  di- 
vers jugements;  nous  les  examinerons  ici  et  nous  nous  déterminerons  au  sentiment  qui 
nous  paraîtra  le  plus  probable. 

Les  médailles  bébra'iques  sont  de  deux  sortes;  les  unes  portent  des  inscriptions  en  ca- 
ractères samaritains,  et  les  autres  en  lettres  hébra'iques  ou  assyriennes  dont  les  Juifs  se 
servent  communément  aujourd'hui  ;  et  comme  les  savants  sont  partagés  sur  l'antiquité  de 
ces  deux  sortes  de  caractères,  il  importe  avant  que  d'entrer  en  matière  de  dire  un  mot  sur 
cette  célèbre  question  qui  a  déjà  été  traitée  une  infinité  de  fois. 

Plusieurs  Juifs,  et  quelques  critiques  chrétiens  (6),  prétendent  que  les  lettres  hébra'iques 
que  nous  voyons  aujourd'hui  dans  nos  Bibles,  ont  de  tout  temps,  du  moins  depuis  Mo'ïse, 
été  en  usage  parmi  les  Juifs,  qu'ils  n'ont  jamais  varié  sur  cet  article.  Pour  le  prouver,  on 
dit  qu'il  n'est  pas  croyable  que  cette  nation  opiniâtrement  attachée  à  ses  pratiques,  eût  ja- 
mais consenti  à  abandonner  ses  anciennes  leltres,  ni  à  faire  le  moindre  changement  dans 
les  livres  saints;  que  la  chose  paraîtra  encore  plus  impossible,  si  l'on  considère  que  ce 
peuple  était  répandu  par  tout  le  monde,  dans  le  temps  auquel  on  prétend  qu'Esdras  fit  ce 
changement;  que  les  Samaritains,  à  qui  l'on  attribue  l'honneur  d'avoir  conservé  les  pre- 
miers caractères  hébreux,  usités  depuis  Moïse,  n'étaient  qu'une  poignée  de  gens  comparés 
aux  Hébreux  infiniment  plus  nombreux  et  plus  dispersés;  d'ailleurs  fort  opposés  aux  Juifs 
qu'ils  ha'issaient,  et  avec  qui  ils  ne  voulaient  avoir  aucun  conimerre.  On  ajoute  que  l'on 
montre  des  monnaies  d'Abraham,  de  Jlo'i'se,  de  Josué,  et  on  ciie  d'anciennes  inscriptions 
qui  se  voient  sur  les  sépulcres  des  patriarches  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  qui  sont  en  ca- 
ractères hébreux  d'aujourd'hui;  que  dans  les  tables  de  la  loi  gravées  du  doigt  de  Dieu  et 
données  à  Mo'ise,  les  lettres  étaient  percées  à  jour,  de  telle  sorte  que  le  Mem  final  □  et  le 
Samech  c  ne  tenaient  à  rien  et  demeuraient  suspendus  miraculeusement  sans  toucher  à  la 
pierre  par  aucun  endroit.  D'où  l'on  conclut  que  les  caractères  hébreux  dont  se  servent  les 
Juifs,  sont  aussi  anciens  que  leur  nation. 

Quant  aux  monnaies  et  aux  médailles  hébra'iques,  dont  les  inscriptions  sont  en  carac^ 
lères  carrés  comme  ceux  de  nos  Bibles,  on  dit  pour  en  soutenir  la  vérité  qu'elles  ont  été 
frappées  dans  les  temps  les  plus  florissants  de  la  monarchie  des  Juifs,  qu'on  ne  peut  les 
attaquer  que  par  des  raisonnements  peu  solides,  et  en  supposant  ce  qui  est  en  question, 
savoir,  que  les  caractères  hébreux  d'à  présent  (c)  ne  sont  en  usage  que  depuis  le  retour  de 
la  captivité,  et  que  ces  monnaies  dont  nous  parlons  sont  modernes;  et  c'est  justement  ce 
qu'ils  nient  et  ce  qu'il  faut  solidement  prouver. 

Ils  attaquent  à  leur  tour  les  monnaies  qui  portent  des  inscriptions  en  caractères  sama- 
ritains, que  l'on  prétend  être  les  caractères  hébreux  anciens;  ces  monnaies,  disent-ils, 
n'ont  pu  être  frappées  depuis  le  retour  de  la  captivité,  puisque  alors,  de  l'aveu  de  leurs  ad- 
versaires, le  caractère  prétendu  hébreu  ancien,  ou  le  samaritain  n'était  plus  en  usage  parmi 
les  Juifs.  Elles  n'ont  pas  été  frappées  non  plus  avant  la  captivité  ;  l'inscription  qu  on  y  lit, 
en  est  une  preuve  certaine;  on  y  voit   d'un   côté   ces  paroles  :  Jérusalem   la   Sain(e,  et  de 

{a)  Voyez  la  dissertation  sur  rantiquité  de  ta  monnaie      ScItihkardiLî  Liglfool.  etc. 
frappée  iiu  coin,  a  la  tête  du  coiuiiiPiitaire,  sur  la  Genèse.  (cj  Tulmud.  Babylon.  Iracl.  Megil-,  e.  i,  et  de  Sabbntk, 

Ibi  Joannei  BuJUorf  ulerque  paler  et  filius,  Hottinger,       fol.  lOi,  col,  1. 
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l'autre,  Sicle  d'Israël.  Or,  on  n'a  commencé  de  parler  d'Israël,  comme  distingué  de  Juda, 
que  depuis  le  schisme  de  Jéroboam,  et  alors  Jérusalem  n'était  plus  la  ville  sainte  dans  le 
style  du  royaume  d'Israël,  ou  des  dix  tribus,  puisque  les  Israélites  sujets  àvs  rois  d'Israël 
n'y  allaient  pins  rendre  leur  culte  au  Seigneur.  Ces  monnaies  donc  doivent  être  considérées 
comme  fausses,  ou  du  moins  comme  très-suspectes  de  fausseté.  C'est  ainsi  que  parlent  ceux 
qui  tiennent  que  les  lettres  hébraïques  anciennes  étaient  les  mêmes  que  celles  d'au- 
jourd'hui. 

Ceux  qui  veulent,  au  contraire,  que  les  lettres  samaritaines  d'aujourd'hui  soient  les  an- 
ciens caractères  hébreux  et  phéniciens,  et  que  les  monnaies  qui  portent  des  inscriptions 
en  ce  caractère  soient  les  seules  vraies  monnaies  hébraïques,  se  fondent  sur  ces  raisons  : 
Origène  (o),  saint  Jérôme  (6),  Eusèbe  de  Césarée  (c),  Bède  le  Vénérable  (rf),  de  même  que 
la  plupart  de  nos  plus  habiles  critiques,  enseignent  que  ce  fut  Esdras  qui,  au  retour  de  la 
captivité,  introduisit  l'usage  des  lettres  chaldéennes  ou  assyriennes,  dont  les  Juifs  se  servent 
à  présent,  en  la  place  des  anciennes  lettres  samaritaines ,  ou  phéniciennes  dont  ils  se  ser- 
vaient auparavant.  Origène  (e)  remarque  même  que  de  son  temps  les  plus  anciens  exem- 
plaires hébreux  lisaient  encore  le  nom  ineffable  de  Dieu,  Jehovah,  en  anciennes  lellrcs 
samaritaines,  et  non  en  lettres  hébraïques,  communes;  apparemment  à  cause  du  souve- 
rain respect  que  les  copistes  Juifs  avaient  pour  ce  nom  adorable,  qu'ils  se  faisaient  scru- 
pule de  prononcer  et  qu'ils  n'osaient  transcrire  en  d'autres  lettres  ,  que  celles  dans  les- 
quelles il  avait  originairement  élé  écrit  par  Moïse.  Saint  Jérôme,  dans  sa  préface  sur  les 
livres  des  Rois,  enseigne  que  les  Samaritains  conservent  le  Ponlateuque  de  Moïse  écrit  en 
hébreu,  en  autant  de  lettres  que  les  Juifs,  mais  en  d'autres  caractères  ;  car  il  est  certain, 
ajoute-t-il,  qu'Esdras,  fameux  scribe  et  docteur  de  la  loi,  après  le  retour  de  la  captivité  et 
le  rétablissement  du  temple,  inventa  et  mit  en  usage  les  lettres  hébraïques  dont  nous  nous 
servons,  au  lieu  que,  jusqu'alors,  les  lettres  hébraïques  et  samaritaines  étaient  les  mêmes. 
Samariiani  Pentateuchum  Mosis  lotidem  litCeris  scrtptitanl,  figuris  lantum  et  apicibus  dis- 
crepantes.  Certumque  est  Esdram —  alias  litteras  reperisse  quitus  nunc  ulimur  :  cum  ad  il- 
lud  usque  tempus,  iidem  Samarilanorum  et  Hebrœorum  caractères  fuerint.  Les  mêmes  ,  Ori- 
gène (/■)  et  saint  Jérôme  (</)  écrivant  sur  cet  endroit  d'Ezéchiel,  où  il  est  dit  que  l'ange 
marqua  un  Tnitsur  le  front  de  ceux  qui  devaient  être  garantis  de  l'ange  exterminateur,  re- 
marquent que  du  temps  d'Ezéchiel  etavant  la  captivité  de  Babylone,  le  Jau  des  Hébreux  avait 
la  forme  d'une  croix,  et  c'est  en  effet  ce  qui  paraît  dans  les  médailles  samaritaines  et  dans 
l'alphabet  samaritain  ancien. 

•  Quelques-uns  tâchent  de  concilier  les  deux  sentiments  dont  nous  avons  parlé  (h);  ils 
veulent  que  la  loi  ait  été  donnée  à  Moïse  en  caractères  assyriens,  ou  hébreu  carré.  Que 
dans  la  suite  ce  caractère  fut  changé,  pour  punir  leur  péché,  en  écriture  chanauéenne  ou 
phénicienne,  qui  est  celle  des  Samaritains  d'aujourd'hui;  et  qu'enfin  Esdras  rétablit  le 
premier  caractère.  Ces  changements  prétendus  n'ont  aucun  fondement  dans  l'histoire; 
mais  il  est  probable  que  ce  qui  a  engagé  ces  savants  dans  cette  créance ,  c'est  qu'ils  ont  été 
persuadés  que  les  médailles  que  nous  voyons  avec  des  inscriptions  en  caractères  sama- 
ritains, avaient  été  frappées  du  temps  des  rois  de  Juda  et  d'Israël,  sous  lesquels  ces  let- 
tres étaient  en  usage.  En  effet,  si  l'on  en  croit  Conringius  jusqu'en  1675  qu'il  écrivait  ses 
paradoxes  sur  les  monnaies  des  Hébreux,  le  commun  des  savants  prenait  ces  pièces  pour 
des  monnaies  frappées  sous  Samuel,  sous  David  et  sous  Salomon;  Villalpand  etKirchery 
lisaient  Samuel,  au  lieu  de  Simon,  le  rabbin  Bartenora  (i),  qui  veut  que  les  Israélites  se 
soient  servis  de  caractères  samaritains  dans  les  choses  profanes  et  dans  les  monnaies,  en- 
seigne que  ces  pièces  sont  du  temps  des  rois  d'Israël;  et  le  rabbin  Azarias  (y)  qui  avait  vu 
quelques-unes  de  ces  pièces  de  monnaies,  dit  qu'il  y  avait  remarqué  en  abrégé  :  Sicle  de 
David  ei  Jérusalem  la  Sainte.  D'où  il  était  naturel  de  conclure  que  ces  sicles  ou  demi-si- 
cles  avaient  été  frappés  sous  David. 

Mais  nos  plus  habiles  antiquaires  croient  avec  raison  que  les  lettres  Schinet  Daleth,  que 
les  docteurs  Juifs  ont  prises  pour  les  premières  du  sicle  de  David,  marquent  la  quatrième 
année  de  la  délivrance  des  Israélites  du  joug  des  nations  :  en  effet,  on  en  trouve  plusieurs 
de  la  même  sorie,  dont  les  unes  portent  en  abréi^éprem/èreou  seconde,  ou  quatrième  année 
de  la  délivrance  d'Israël,  ce  qui  revient  parfaitement  à  l'époque  de  l'affranchissement  des 
Juifs  de  la  servitude  des  Grecs,  arrive  l'an  170  des  Séleucides,  comme  nous  le  dirons  ci- 
après. 

(Q)   Ovigen.  ht  Ezecll.  IX.  toî;  vOv;  fâa'i  ^àp  tôv  Éff^pay  iTipot{  j^piicraOac  fu-cà  t^v  ali^Xuaiav 

b)  Hie'romjm.  in  Ezech.  xi,  prœf.  in  Lib.  Rey.  Vide  in  (f)  Oiigen.  in  Ezecli.  ix.  ■.«  àftaia  <ruoixt;«  tnjtfK  êniv  li  Tea 

Galat.  m,  10.  iû  toû  nau^eû  x'puTipi. 

(c)  Eiiseb.  in  Clironic.  ad  an.  ii.  Otym.  800.  '  (g)  Hieronym.  in  pumd.  Ezech.  ix  ;  Aniiquis  Hebrœorum 

(d)  Beda  htiEsdr.  vu,  ^,  6  :  Ferunt  quoqiie  Hebrœi ,  /,„g,.,s  ^„,j,  „sq„e  /,of/,g  „(„„(,„■  Sumuiitani  exlrema  ■,^^ 
neque  «pud  eos  de  hac  re  idla  est  dubiuaiu,  quod  idem       Hueru  Cnicis  liabet  aimilitudinem. 

Esdras  leviores  Lilteras  cxcoquavent  sub  immnubus  earum  ,^.  Btatorf.  Disserl.  de  lill.  Hebr.  §  U.  Drus,  in  dJfic. 

quas  e/ilems  liabuerant...  prwrcsuulcm  LiUmv  remanse-  j^^\^  ,„  ^^^'^^  ^^^,    ^o,.,„.  j,,  pg,,,',   5„,„   g^g,.cii!' ,,, 

rwit  apud  Sainurilanos  qmbus  tlli  qmnque  libros  Moijn,  ^  ^^         i,.   ^^^                                                                 ' 

quossolosdesuncluScriplurarei-eperanl,scribere  solebiml.  '    .'     '     '       ;        jarfaim  c  iv 

iMfiSiai  Tûv  dvTiYpâçwv  È^faloi;    ôp^aloiî  -^^w^'^fri.  fif fainai ,   àW  o-j-j).  '  •     *      J 
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D'autres  savants,  comme  Gcnebrard  dans  sa  Chronique  (a)  et  Vaserus  (6),  après  le  rabbin 
Moïse  de  Gironne,  licniienl  que  le  changement  arrive  au\  lettres  hébraïques  est  beaucoup 
plus  ancien  qu'Esdras,  et  que  dès  le  commencemeut  du  schisme  des  dix  tribus,  sous  Jéro- 
boam, les  Hébreux  de  la  tribu  de  Juda  et  de  Benjamin,  qui  étaient  demeurés  fidèles  à  li 
famille  de  David,  avaient  exprès  changé  la  forme  des  anciens  caractères  et  adopté  ceux  dont 
ils  se  servent  encore  aujourd'hui ,  pour  n'avoir  aucun  commerce  avec  les  Israélites  deî 
dix  tribus.  i.      t, 

Eusèbe  (c),  dans  sa  Chronique  de  l'édition  de  Pontacj  attribue  le  même  motif  à  Esdras 
lorsqu'il  changea  les  caractères  de  sa  nation.  Mais,  outre  que  cette  particularité  ne  se  lit 
pas  dans  le  grec  d'Eusèbe,  ni  dans  plusieurs  manuscrits  latins,  cette  raison  ne  devait  pas 
plus  toucher  Esdras  au  retour  de  la  captivité,  qu'elle  n'avait  fait  auparavant  les  derniers 
rois  de  Juda.  D'ailleurs,  la  langue  e(  le  caractère  chananéen  étant  les  mêmes  originaire- 
ment que  ceux  des  Hébreux  et  des  Samaritains,  Moïse  et  les  patriarches,  les  juges  et  les 
rois  du  peuple  de  Dieu  auraient  donc  dû  dès  le  commencement  renoncer  à  leur  langue  et  à 
leurs  lettres,  pour  éviter  d'avoir  aucun  commerce  avec  eux,  ce  qui  est  absurde  et  impos- 
sible et  ce  qui,  d'ailleurs,  emporterait  d'autres  plus  grands  inconvénients  que  ne  sont  ceux 
qu'on  voudrait  éviter  par  là. 

Enfin  il  y  a  sur  celte  matière  une  quatrième  opinion  inventée  aussi  pour  concilier  les 
deux  sentiments  que  nous  avons  proposés  [d).  Ceux  qui  la  soutiennent  croient  que  parmi 
les  Juifs  il  y  a  eu  toujours  deux  sortes  de  caractèies,  l'uu  sacré,  l'autre  profane  ou  civil. 
Le  premier  n'était  en  usage  que  pour  les  livres  saints ,  et  c'étaient  les  lettres  hébraïques 
d'aujourd'hui.  Le  profane  était  celui  qui  servait  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  et 
dans  tout  ce  qui  n'avait  point  un  rapport  direct  à  la  religion;  c'était  l'écriture  samaritaine, 
ou  phénicienne. 

Cette  prétention  prise  dans  l'étendue  qu'on  lui  dounC  esi  insoutenable.  On  ne  peut  mon- 
trer par  aucun  endroit  de  l'Ecriture,  ni  de  l'histoire  des  Juifs,  ce  double  usage  de  caractè- 
res, l'un  sacré,  l'autre  profane;  l'un  pour  les  choses  de  la  religion,  l'autre  pour  celles  de 
la  police  ou  pour  le  civil.  Mais  il  est  très-probable  que  depuis  la  captivité  et  depuis  lo 
changement  arrivé  dans  l'écriture  des  Juifs  par  le  moyen  d'Esdras,  il  y  eut  parmi  les  Juifs 
de  la  Palestine  deux  sortes  de  caractères  usités;  l'un  resserré  dans  la  nation  et  dans  l'é-^ 
criture  des  livres  saints,  c'était  le  caractère  assyrien,  l'hébreu  carré ,  dont  ils  se  servent 
généralement  aujourd'hui;  l'autre  qu'on  peut  appeler  la  lettre  de  commerce  usitée  dans  la 
Judée,  dans  la  Phénicie  et  dans  la  Samarie;  c'était  le  caractère  hébreu  ancien,  le  phéni- 
cien ou  chananéen  et  samaritain,  tel  que  nous  le  voyons  dans  les  monnaies  des 'tyricivs, 
dans  celles  des  Juifs  et  dans  les  livres  sacrés  des  Samaritains.  Les  Tyriens  mettaient  la 
langue  grecque  et  la  phénicienne  sur  leurs  monnaies;  les  Juifs  n'y  mirent  au  conunence- 
ment  que  le  caractère  phénicien  ou  samaritain;  dans  la  suite  cl  sous  les  Hérodcs,  ils  J 
.gravèrent  les  caractères  grecs.  Dans  leurs  livres  sacrés,  ils  n'employèrent  que  les  leltrel» 
hébraïques  ou  assyriennes. 

Le  sentiment  le  plus  universel  et  !e  plus  suivi  aujourd'hui  (e)  est  que  le  caractère  sama- 
ritain est  l'ancien  caractère  hébreu  usité  parmi  les  Juifs  depuis  Moïse,  et  que  ce  caractère 
n'a  cessé  d'être  dans  l'usage  commun  de  !a  nation  juive  que  depuis  Esdras;  que  les  raé-^ 
dailles  hébraïques,  gravées  avec  des  lettres  telles  que  les  Juifs  d'aujourd'hui  les  emploient 
dans  leurs  Bibles,  sont  fausses,  et  que  celles  qui  portent  des  inscriptions  en  caractères  sa- 
maritains, ont  été  frappées  du  temps  de  Simon  Machabée;et  que  certaines  lettres  qui  y 
sont  marquées  comme  Schin  cl  Aleph,  Scliin  al  Bcth,  Scliin  cl  Daleth,  désignent  les  années 
première,  seconde  et  quatrième  de  la  délivrance  de  l'assujettissement  où  ils  étaient  sous  les 
rois  de  Syrie,  c'est  ce  que  nous  allons  expliquer  avec  un  peu  plus  d'étendue. 

Les  médailles  qui  portent  des  inscriptions  en  lettres  hébraïques  d'aujourd'hui  représen- 
tent d'un  côté  les  lêtes  d'Abraham  ou  de  Moïse,  de  Josué,  de  David,  de  Salomon,  d'Esther, 
de  Mardochée  et  même  de  Jésus-Christ.  Abraham  y  est  dépeint  comme  un  vieillard  véné- 
rable, et  sur  le  revers  un  veau  ;  Moïse  y  est  gravé  avec  des  cornes  à  peu  près  comme  les 
Grecs  représentent  Alexandre  le  Grand;  les  médailles  de  Josué  ont  d'un  côté  un  taureau, 
et  de  l'autre  un  monocéros  ;  David  y  parait  avec  sa  gibecière,  et  sur  le  revers  on  voit  une 
tour;  dans  celles  de  Mardochée  on  voit  d'un  côté  le  sac  et  la  cendre,  et  de  l'autre  une 
couronne;  on  en  voit  d'autres  où  il  y  a  d'un  côté  un  encensoir  fumant,  avec  ces  mots  : 
Schekel  Israël,  et  de  l'autre  une  branche  d'amandier  ou  de  quelque  autre  arbre,  et  ces 
mots  :  Jérusalem  Ilakkadoscha  :  Jérusalem  la  sainte.  Les  inscriptions  des  autres  médailli  s 
portent  le  nom  des  patriarches  ou  quelque  passage  de  l'Ecriture;  par  exemple,  au  revers  de 
celle  de  Moïse,  on  lit  ces  mots  en  hébreu  :  Vous  n'aurez  point  de  dieux  étrangers  en  ma 
présence. 

(a)  Genebr.  ad  an.  diluvii,  1517.  Liltcr.  Buxlorf.  disserl.  de  liUer.  hebraic,  §  43,  46.  Con- 

(b)  Vaser.  de  imlin.  immh.  Iiebrœ.  l.  ii,  c.  5.  rmçiius  Farad,  de  uiimism.  hebr.,  c.  i.  Sgambat.  Arcli.  F. 

.      '                                '  T    l  i   c  \   etc 

(c)  Euseb.  Clironic.  eilit.  Ppnlac..  pag.  t2l,  an.  2  leUïnbbïilMahmmd.Sculiger,  notis  in  limcb.Clirdmç. 
olump.  v-ixx,  voyez  le.  P.  Smctet.  disserl.  sur  (es  Médail.  ^^^j,  ^„^,„(  ,,,„,j,^  ^  ,^  ^  ^,,;^  ,„  ,g^  ^jj^^j,  £^.„J 
hébr.,  pag.  b4.  Ludovic.  Capctl.   Morin.   Biblimd.  Brerevord.  Mitsint 

(d)  Rab.  Azurius  Mcvr.  enàiin.,  c.  xxxvm.  H.  Abdi.  Villulfand.  i  alim.  Arim  Mon.  Vaser.  Voss.  Bocharl  ■  'el 
de  Bartai.   ïracl.  aT-|1>  c.  iv.  Loti,  de  Pluenicum  vojiezlaDm.duB..  f.  Souciet.  surles  Médaill.  Iiébr.,ë(c. 
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Mais  les  plus  habiles  connaisseurs  dans  ce  genre  de  littérature,  soutiennent  qu'indépen- 
damiilcnt  mdiuedu  carclèrcel de  l'inscription, ces  monnaies oumédailles  portent  un  caractère 
évident  de  nouveauté,  par  leur  goût,  leur  métal,  leur  forme,  chose  connue  aux  antiquaires, 
et  qui  dépend  d'une  longue  expérience,  qui  ne  s'acquiert  que  par  le  fréquent  inanii-ment  de 
ces  sortes  de  pièces.  De  plus,  les  anciens  Hébreux  ne  marquaient  aucune  flgure  d'hommes 
ni  d'animaux  daùs  leurs  monnaies  ni  dans  leurs  médailles;  on  assure  qu'il  n'y  a  pas  deux 
cettls  ans  que  l'on  à  commencé  à  voir  de  ces  monnaies,  et  on  dit  que  la  plupart  ont  été 
fabriquées  dans  le  Holstein;  en  un  mot,  il  n'y  a  presque  personne  qui  ne  convienne 
qu'elles  sont  toutes  fausses.  Ainsi  nous  ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtemps  à  en  montrer 
]à  supposition. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  qui  portent  des  inscriptions  en  caractère  samaritain  ; 
tllos  sont  indubitablement  antiques,  et  elles  en  ont  toutes  les  marques.  Tous  les  savants. 
à  l'exception  dé  Spérlingius  (a),  jurisconsulte  danois  ,  en  reconnaissent  la  vérité  et  l'au- 
Ihenlicilé,  et  pour  peu  qu'on  ait  dégoût  pour  ces  sortes  de  monuments,  on  ne  peut 
s*èinpêcher  d'y  voilr  un  certain  air  de  vérité  et  d'antiquité  qui  ne  se  peut  contrefaire.  Le 
K.  P.  Souciél,  jésuite,  dans  sa  dissertation  sur  les  médailles  hébraïques  {b),  en  a  vu  une 
de  surfrappée,  comme  il  parle,  du  coin  de  l'ebipcreur  Trajan,  par  conséquent,  plus  an- 
cienne que  cet  empereur.  On  en  trouve  fréquemment  dans  les  ruines  de  Jérusalem  et 
dans  d'autres  lieux  de  la  Palestine,  et  le  nombre  en  est  assez  grand  aujourd'hui  dans 
l'Europe. 

Les  lettres  qui  se  voient  sur  ces  aiédailles,  ne  sont  pas  tout  à  fait  le  caractère  samaritain 
d'aujourd'hui,  mais  une  lettre  plus  ancienne,  plus  carrée  et  moins  courante  que  celle  que 
Ton  remarque  dans  les  manuscrits  et  dans  les  imprimés  en  langue  samaritaine,  ies  Sama- 
tains,  de  même  que  tous  les  autres  peuples,  ayant  peu  à  peu  arrondi  leurs  caractères  pour 
rendre  l'écHture  plus  aisée;  mais  malgré  celte  différence,  on  ne  laisse  pas  de  s'apercevoir 
que  c'est  originairement  la  même  écriture.  Il  y  a  quatre  lettres  que  l'on  ne  trouve  pas  sur 
ces  médailles,  savoir  :  le  Zaïn,  le  Thetfi,  le  Samedi  et  le  lié.  On  en  voit  quelques-unes  de 
cuivre,  la  plupart  sont  d'argent.  Il  y  en  a  qui  pèsent  un  sicle,  d'autres  seulement  un  demi- 
sicle,  un  tiers  de  sicle,  ou  un  quart  de  sicle. 

Les  inscriptions  varient;  les  unes  portent  :  Siméon  prince  d'Israël,  l'année  première  pour 
la  rédemplioA,  ou  l'affranchissement  d'Israël;  d'autres  :  Simon,  pour  la  délivrance  de  Jéru~ 
salem;  d'autres  :  pour  la  délivrance  d'Israël,  année  i;  d'autres  :  pour  ta  délivrance  de  Jérusa- 
lem, année  il.  Dans  quelques-unes  oii  lit  tout  au  long  :  l'année  première  oa  troisième  pour 
la  délivrance  de  Jérusalem  ou  d'Israël;  dans  d'autres  on  ne  lit  que  la  première  lettre  Sclianaii 
année,  et  une  dé  ces  trois  lellres,  Àleph,  Belh,  Daletti,  qui  sont  les  première,  seconde  et 
quatrième  lettres  de  l'alphabet  hébreu.  On  assure  qu'il  ne  s'en  trouve  aucune  avec  le  Gimel 
seulement  (c),  qui  signifie  3,  mais  il  y  en  a  où  est  écrit  tout  au  long  la  (roisièmt  année. 
On  doute  même  qu'il  y  en  ait  avec  le  Dalelh  seul  qui  signiûe  4,  et  on  soupçonne  que  l'on  a 
pris  le  B  samaritain  pour  un  Dalelh.  Ces  lettres  désignent  les  années  où  ces  monnaies  ont 
été  frappées. 

Quelques  savants,  comme  noUs  l'avons  déjà  remarqué,  avaient  d'abord  lu  Samuel  au  lied  de 
Simon,  mais  Ou  he  doute  plus  à'ûjourd'hui  que  la  vraie  leçon  ne  soit  Simon;  d'autres  pre- 
naient le  ScAjn  pour  Salomon,  et  \e  Dalethpoar  David ;amsiih  expliquaienl.  Scfiin  Daletti  ^ar 
Siclus  David,  et  Scliin  Aleph  par  Salomon  princeps. 

Mais  l'on  est  encore  bien  revenu  de  cette  erreur,  et  l'on  ne  doute  pius  que  ces  lettres  ne 
marquent  les  époques  de  la  délivrance  des  Juifs  du  joug  des  Syriens.  Elles  sont  frappées 
sur  le  modèle  des  médailles  grecques  des  rois  de  Syrie  d'alors,  qui  marquaient  ordinaire- 
ment dans  le  champ  de  leurs  monnaies  l'année  du  règne  des  Seleucides. 

Reste  à  savoir  à  quelle  année  il  faut  fixer  l'époque  de  ces  sicles;  les  uns  la  fixent  à  l'an 
cent  soixante  et  onze  des  Seleucides,  auquel  Simon  ayant  chassé  les  Grecs  qui  occupaient 
la  citadelle  de  Sion,  cl  s'en  étant  rendu  maître,  rétablit  la  paix  et  la  liborté  parfaite  dans 
Jérusalem  (d).  D'autres  soutiennent  que  dès  l'année  précédente,  370  des  Seleucides,  28C1  (1) 
du  monde,  142  avant  J.-C,  le  joug  des  Grecs  fut  ôté  de  dessus  Israël,  et  le  peuple 
commença  d'écrire  dans  les  inscriptions  et  dans  les  actes  publics  l'année  première  sous  Si- 
mon, grand  prêtre,  grand  chef  et  prince  des  Juifs.  Dès  lors  Simon  resserra  de  plus  près  les 
Grecs  qui  étaient  dans  là  citadelle  de  Jérusalem,,  en  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  plus  ni  entrer  ni 
sortir,  ni  vendre  ni  actiete'r,  ce  qui  les  réduisit  à  une  extrême  famine.  Plusieurs  moururent 
de  faim;  ils  crièrent  vers  Simon,  et  le  prièrent  de  les  recevoir  à  composition  ;  il  le  fit,  et  les 
fit  sortir  de  la  citadelle,  et  les  Juifs  y  entrèrent  le  vingt-troisième  jour  du  second  moi5>  l'an  171 
des  Seleucides,  qui  revient  à  l'an  du  monde  3862,  avant  J.-G.  141. 

C'est  donc  apparemment  à  cette  année  170  des  Seleucides,  qu'il  faut  fixer  le  commence- 
ment des  monnaies  dont  nous  venons  de  parler.  La  première  année  de  la  délivrance  de  Jé- 
rusalem, 00  d'Israël,  sera  la  3861  dti  tuonde  et  ainsi  des  autres. 
ie  ne  vois  dans  ce  sentiment  qu'une  difficulté,  qui  est  que  Simon  ne  reçut  la  permission 

(a)  Olfion  SperUug.  de  Niimhm.  non  eus.,  c.  ixvi  et         ic)  Voyez  S.  Souciet,pag.'îl,î3. 
"xxvii.  M.  Spanh.  de  prœslma.  el  usu  iiwmsinal.  n.  4,  y         {d)  lilach.  xi:i,  41,49. 

\oint  M.Paùn.  J.CUmtoph.  Vayetueil.  annotai,  ad  tib.  (1)  Fautes  très-visibles,  et  que  cependant  n'ont  la' 

«isn.SeJap.37o.  vues  ceu.v  qui  oui  Uiiigé  l'éiJiUoii  de  Xuulouse.  I.isur  ' 

'H  ioucwt.  Dm.  sur  tes  ileduilles  hébr.,  pag.  13.  L'année  vrécédente,  170  det  Seleucides,  3861  du  mon.ie. 
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do  frapper  do  la  monnaie  à  son  coin  que  deux  années  après,  sous  le  régne  d'Anliochus 
Sidèles  (a)  :  Permit timus  tibi  facere  percussuram  proprii  nwnismalis  in  regione  tua.  G'esl-à- 
dire  la  173"  année  des  Séleucides,  du  monde  3863,  avant  J.-C.  138. 

Mais  on  doit  bien  distinguer  les  monnaies  de  Simon  Machabée,  de  celles  du  peuple 
d'Israël.  Il  est  vrai  que  Simon  ne  commença  à  frapper  ses  monnaies  qu'en  l'an  172  des  Sé- 
leucides, du  monde  3864,  mais  le  peuple  de  Jérusalem  en  frappait  deux  ans  auparavant.  Les 
monnaies  de  Simon  sont  marquées  de  son  nom,  celles  du  peuple  lisent  seulement  «tc/es 
d'Israël. 

II  y  en  a  toutefois  qui  croient  que  toutes  ces  monnaies  sont  du  grand-prêtre  Simon ,  et 
que  les  Juifs  ne  commencèrent  à  frapper  de  la  monnaie  que  depuis  la  permission  que  Sidètes 
en  accorda  à  Simon  ;  que  ce  peuple  considéra  ce  privilège  comme  la  véritable  époque  de 
son  affranchissement  du  joug  des  nations,  que  c'est  de  là  que  Simon  compta  les  années  de 
la  parfaite  liberté  de  Sion,  de  Jérusalem  et  d'Israël.  Mais  il  vaut  mieux  la  ûxer  à  l'an  170 
des  Séleucides,  comme  on  l'a  dit. 

Quelques-uns  de  ces  anciens  sicles portent  d'un  côté  on  calice,  une  coupe,  on,  selon  quel- 
ques savants,  le  vase  dans  lequel  on  garda  la  manne,  quoique  assurément  ce  vase  n'ait 
pas  été  conservé  dans  le  second  temple;  et  sur  le  revers  un  arbrisseau  qui  peut  marquer 
ou  l'amandier  qui  tleurit  dans  la  verge  d'Aaron,  ou  plutôt  l'arbrisseau  qui  produisait  lo 
baume  qui  était  propre  à  la  Judée.  Dans  d'autres,  on  a  représenté  d'un  côté  une  façade  de 
quelques  bâtiments  avec  des  colonnes,  comme  un  temple  ou  un  mausolée,  et  de  l'autre  une 
gerbe  liée  avec  quelque  chose,  comme  de  gros  épis  de  blé  qui  en  sortent  en  bouquet,  et  à 
côté  une  grosse  grappe  de  raisin  avec  sa  feuille;  dans  d'autres  est  figuré  un  palmier,  et  sur 
le  revers  une  feuille  de  vigne.  11  y  en  a  où  l'on  voit  une  feuille  de  vigne  ou  un  raisin  entre 
deux  gerbes,  et  sur  le  revers  un  palmier  entre  deux  autels,  ou  selon  d'autres,  entre  deux 
mesures  pleines  de  grain  ;  quelques-unes  n'ont  sur  le  revers  que  quelques  lettres,  et  sur  le 
côté  un  vase  comme  une  aiguière. 

Dans  d'autres  on  voit  une  cithare  antique,  et  sur  le  revers  un  raisin.  Dans  celles-ci  est 
représenté  un  bonnet  avec  une  espèce  de  plumage  ou  d'aigrette,  ou  le  lis  de  Perse,  ou  l'im- 
périale, selon  le  Père  Souciet,  et  au  revers  un  raisin;  dans  celles-là  deux  colonnes,  et  sur 
le  revers  un  raisin  ;  ailleurs  un  parasol,  ou  pavillon  soutenu  d'un  bâlon,  et  au  revers  trois 
épis  sortant  d'un  vase.  Ici  c'est  une  gerbe  de  blé  entre  deux  dattes  ,  là  c'est  une  pomme  de 
pin  entre  deux  gerbes  de  blé,  ou  un  lis,  etc.*  Toutes  ces  choses  ont  rapport  à  la  Judée,  à 
sa  fertilité,  à  ses  avantages,  aux  fruits  qui  y  étaient  les  plus  communs  et  les  plus  estimés, 
aux  vases  qui  étaient  employés  dans  le  temple,  au  temple  même  ou  aux  édifices  publics  entre- 
pris par  les  Machabées,  aux  prémices  de  gerbes  offertes  au  temple,  aux  coupes  dont  on  s'y 
servait  dans  le  sacré  ministère. 

Quoique  depuis  un  certain  temps  on  soit  assez  d'accord  à  rapporter  ces  médailles  au 
temps  de  Simon  Machabée,  tant  parce  que  quelques-unes  portent  le  nom  de  Simon,  que 
parce  qu'elles  parlent  distinctement  de  la  délivrance  de  Sion,  de  Jérusalen  et  d'Israël,  et 
qu'elles  en  marquent  les  années,  toutefois  il  y  a  encore  lieu  de  douter  si  celles  qui  n'ont 
aucun  de  ces  caractères  particuliers,  mais  qui  portent  simplement  cette  inscription  :  aide 
d'Israël,  ou  Jérusalem  la  sainte,  n'ont  pas  été  frappées  arant  la  captivité  de  Babylone,  sous 
les  rois  de  Juda  (6). 

Il  y  a  deux  choses  qui  m'empêchent  d'embrasser  ce  dernier  sentiment  :  la  première  qu'il 
ne  me  paraît  pas  par  l'écriture  que  les  rois  hébreux  d'avant  la  captivité  aient  jamais 
frappé  de  la  monnaie.  On  ne  voit  jamais  le  nom  d'aucun  d'eux  sur  celles  qui  sont 
parvenues  jusqu'à  nous,  on  n'y  remarque  aucun  caractère  de  l'autorité  royale,  mais 
seulement  Jes  ligures  qui  ont  un  rapport  sensible  à  la  religion,  au  temple  et  à  ses  céré- 
monies. 

La  deuxième  raison  est  que  dans  les  monnaies  mêmes  qui  ne  portent  pas  le  nom  de  Si- 
mon, ni  l'inscription  de  la  délivrance  d'Israël  ou  de  Sion,  ou  ne  laisse  pas  de  remarquer 
quelques  lettres  de  l'alphabet  hébreu  ancien  ,  qui  ont  rapport  à  la  délivrance  d'Israël,  qui 
est  marquée  plus  au  long  dans  les  autres.  Ce  qui  me  fait  croire  qu'elles  sont  toutes  généra- 
lement du  temps  de  Simon  Machabée. 

L'objection  qui  se  tire  du  caractère  même  de  ces  inscriptions,  paraît  plus  solide  et 
plus  embarrassante.  Nous  l'avons  déjà  touchée  au  commencement  de  cette  disserta- 
tion. Si  ces  monnaies  ont  été  frappées  par  le  commandement  de  Simon  Machabée , 
comme  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter,  d'où  vient  qu'elles  sont  en  caractère  samaritain  et  non 
en  lettres  hébraïques,  puisque  ces  dernières  ont  été  usitées  parmi  les  Juifs  depuis  le 
temps  d'Esdras,  c'est-à-dire  environ  quatre  cents  ans  avant  la  ITO'  année  de  l'ère  des  Séleu- 
cides. 

On  répond  à  cela  de  deux  manières  :  premièrement,  en  disant  que  ces  pièces  ont  été  frap- 
pées ,  non  par  les  Juifs,  mais  par  les  S  imaritains,  et  dans  quelques-unes  de  leurs  villes, 
par  les  ordres  de  Simon  et  à  l'insu  des  Juifs  qui  n'auraient  pas  souffert  que  ce  grand-prêtre 
fit  graver  sur  ces  monnaies  aucune  figure,  ni  qu'il  violât  ainsi  la  loi  de  Moïse,  qui  défend 
toutes  sortes  de  représentations  de  ce  qui  est  au  ciel  ou  en  la  terre.  Secondement,  quen- 

(û)  I  IfacA.  XV.  lilre  de  Monnaies  des  Juifs.  Edit.] 

Voyei  ci-après  les  principales  médailles  que  nous  (d)  Masitis  in  /oswe  vu,  21.  Viltalpancl,  Kirher,  Moriiu 

avons  fait  graver.  —  f  On  les  trouvera  dan.s  V Atlas  sous  le       raser,  l.  ii,  c.  5 
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core  que  les  Juifs  eussent  pris  le  caractère  chaldéen  ou  assyrien,  et  qu'ils  s'en  servissent 
communément  pour  écrire  leurs  livres  saints,  ils  n'avaient  pas  entièrement  abandonné 
leur  ancien  caractère  ,  ils  en  usaient  encore  quelquefois  dans  les  choses  civiles,  ils  le  con- 
servaient même  dans  leurs  Bibles  en  écrivant  le  nom  ineffable  de  Jehovah,  comme  le  re- 
marque Origène.  EnGn,  dit  le  It.  P.  Souciet  (a),  ils  suivaient  l'ancien  usage  des  rois  hé- 
breux qui  avaient  frappé  leurs  monnaies  avec  ce  caractère  avant  la  captivité  :  au  retour 
de  Babylone,  dit-il,  on  garda  pour  les  monnaies  nouvelles  qiCon  fabriqua,  la  même  forme  ;  et 
pour  les  inscriptions,  ta  même  langue  et  le  même  caractère  dont  on  s'était  servi  sur  les  mon- 
naies avant  la  captivité;  vn  n'en  invenlapoint  de  nouvelles,  on  ne  fit  que  rétablir  les  anciennes 
espèces. 

Le  même  Père  réfute  fort  bien  ceux  qui  tiennent  que  les  monnaies  ont  été  fabriquées 
par  les  S  imaritains  (b),  et  dans  quelques-unes  de  leurs  villes  qui  obéissaient  à  Simon 
Machabée.  En  effet,  est-il  croyable  que  Simon  pour  éterniser  la  mémoire  de  l'affranchis' 
sèment  d'Israël  du  joug  des  nations,  et  pour  se  faire  honneur  d'un  événement  si  glorieux 
et  si  mémorable,  se  fût  adressé  aux  Samaritains,  peuple  odieux,  méprisé,  profane,  impie, 
toujours  ennemi  des  Juifs,  pour  exécuter  ces  desseins?  Aurait-il  choisi  pour  cela  une  lan- 
gue et  un  caractère  inconnus  et  inusités  dans  sa  propre  nation  et  dans  les  nations  voisines 
les  plus  puissantes  et  les  plus  célèbres;  c'aurait  été  agir  contre  ses  propres  desseins  et  s'é- 
loigner de  l'usage  de  tous  les  autres  peuples  du  momie,  qui  ne  mettent  sur  leurs  monnaies 
que  des  lettres  et  des  inscriptions  connues  et  usitées  parmi  leurs  sujets,  leurs  voisins  et 
leurs  compatriotes.  Les  Phéniciens,  les  Grecs,  les  Latins,  les  Arabes,  font  inscrire  leurs 
monnaies  de  leurs  propres  caractères,  et  lorsque  les  Phéniciens  ont  frappé  des  monnaies  en 
l'honneur  des  princes  grecs  qui  régnaient  en  Syrie,  ils  ont  mis  le  nom  du  prince  en  grec, 
et  l'inscription  en  phénicien. 

La  raison  qu'on  apporte  de  cette  prétendue  conduite  de  Simon,  fondée  sur  le  scrupule 
qu'il  avait  de  violer  la  loi  ou  de  la  faire  violer  aux  Juifs,  en  faisant  frapper  des  figures  sen- 
sibles, d'arbres,  de  fruits  ou  d'autres  choses  dans  ses  monnaies,  ou  sur  la  crainte  qu'il 
avait  que  les  Juifs  ses  compatriotes  ou  ses  sujets  ne  s'y  opposassent  et  ne  l'accusassent 
de  prévarication,  ce  qui  le  porta  à  choisir  plutôt  une  ville  des  Samaritains  pour  frapper 
les  monnaies  qu'une  ville  de  Judée,  ces  raisons  ne  sont  pas  solides  :  1°  Simon  n'a  rien  re- 
présenté dans  ses  monnaies  qui  soit  contraire  à  la  loi  (c)  qui  ne  défend  les  représentations 
des  choses  naturelles  et  sensibles,  que  pour  éviter  qu'on  ne  leur  rende  un  culte  impie,  et 
qui  condamne  principalement  l'intention  de  ceux  qui  les  font  dans  ce  dessein.  Or,  dans  tout 
ce  que  Simon  a  fait  graver  dans  ses  médailles,  il  n'y  a  certainement  rien  qui  ressente  l'idolâ- 
trie, ni  qui  porte  à  ce  dérèglement,  rien  qu'on  puisse  soupçonner  d'avoir  été  fait  dans  cette 
mauvaise  vue,  point  d'animaux,  point  de  tête  d'hommes,  point  d'astres, aucun  terme  quiiosi- 
nueunculie  étranger;onyvoit  quelques  fruits,  quelques  gerbes,  choses  qu'on  offrait  en  pré- 
mices et  en  offrandes  dans  le  temple,  quelques  vases  destinés  au  sacré  ministère,  objets  plus 
propres  à  inspirer  la  piété  et  la  religion  qu'à  en  détourner. 

2°  Ce  grand-prêtre  aurait  été  également  coupable  d'idolâtrie,  soit  qu'il  frappât  ces  mon- 
naies dans  Jérusalem  ou  hors  de  la  Judée;  l'idolâtrie  est  défendue  en  tous  lieux,  en  tous 
temps  et  en  toutes  circonstances;  3°  il  n'aurait  pas  évité  de  scandaliser  les  Juifs  qui  au- 
raient vu  ces  monnaies,  et  qui  n'auraient  pu  ignorer  qu'il  en  fût  l'auteur;  k°  si  les  Sama- 
ritains observaient  la  loi  de  Moïse,  comme  on  le  croit  avec  beaucoup  de  probabilité,  c'au- 
rait été  les  engager  de  gaieté  de  cœur  dans  le  crime,  supposé  qu'il  y  en  eût  à  frapper  de 
telles  monnaies;  5°  les  Samaritains  n'ont  pu  faire  des  monnaies  de  leur  propre  mouvement, 
ils  ne  prenaient  aucun  intérêt  à  la  délivrance  de  Jérusalem,  ils  en  auraient  bien  plutôt  pris 
à  sa  ruine  entière,  ils  n'avaient  garde  de  nommer  Jérusalem  la  ville  sainte,  ni  de  contri- 
buer à  la  gloire  de  Simon  et  des  Juifs  qui  ne  les  ménageaient  nullement;  6°  enfln  les  Sa- 
maritains n'ont  jamais  eu  chez  eux  une  fabrique  de  monnaie  établie.  Entre  tant  de  mon- 
naies, grecques,  latines,  phéniciennes,  hébraïques,  égyptiennes  que  l'on  trouve,  il  n'en 
paraît  aucune  de  frappée  par  les  Samaritains  au  nom  de  leur  chef,  de  leur  nation,  de  leurs 
villes;  serait-il  possible  qu'ils  ne  se  fussent  employés  qu'à  illustrer  les  Juifs  leurs  plus 
grands  ennemis  ;  on  ne  peut  donc  attribuer  ces  monnaies  qu'aux  Juifs  ,  aussi  les  trouve-t- 
on communément  dans  les  ruines  de  l'ancienne  Jérusalem  et  des  autres  villes  de  ce  pays 
qui  étaient  peuplées  par  les  Juifs. 

Mais  d'où  vient  que  l'on  ne  trouve  de  médailles  hébraïques,  que  des  années  première, 
deuxième,  troisième  et  quatrième  de  la  délivrance  d'Israël,  sous  le  grand  prêtre  Simon  ? 
C'est,  disent  ceux  qui  veulent  que  ces  médailles  aient  été  frappées  par  les  Samaritains, 
que  les  Juifs  s'étant  aperçus  que  le  grand-prêtre  tombait  dans  le  violement  de  la  loi  par  la 
représentation  de  ces  figures  sur  leurs  monnaies,  lui  en  firent  des  plaintes,  et  l'obligèrent 
à  cesser  la  quatrième  année  depuis  la  170'  année  des  Séleucides,  en  sorte  qu'il  n'en  fit  plus 
frapper  tout  le  reste  de  sa  vie  qui  fut  encore  de  deux  ans.  Mais  en  prenant  l'époque  de  ces 
monnaies  à  la  173'  année  des  Séleucides,  cette  quatrième  année  est  précisément  la  dernière 

(à)  Souciel.  Disserl.  sur  les  Médailles  hébr.,  pag.  41.  Balte,  abod.  Zara,  c.  vi.  Slosis  Mikolzi  halte,  abod.  Zara 

(b)  liorin.  E.rercU.  2,  in  Peninleue.  Sanuir.  i,  x.  Bi-  Barten.  el  Selden.  de  Jure  iV.  et  G.,  l.  ii,  c.  7,  alii.  avuU 

blioiliee.  ciiiiq.,  I.  ii,  c.  27,  pag.  i04,  403.  Souciet.  Loe.  cilalo,  pag.  72,  73,  etc. 
'«}  Bxod.  XX,  4.  Voyez  Maimonid.  in  Jad.  Chazac. 
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lie  Simon,  ainsi  il  n'pst  pas  étrange  qu'il  ne  se  trouve  plus  de  monnaie  à  son  coin  dcpiiia  re 

temps.  .  ..  T    r       . 

Les  défenseurs  du  sentiment  qui  attribue  les  monnaies  en  question  aux  Juifs  mêmes,  ré- 
pondent que  l'on  n'a  aucune  preuve  de  ces  prélenduos  plaintes  des  Juifs,  non  plus  que  de 
la  défense  faite  aux  Samaritains  par  Simon,  de  coniinuer.  De  plus,  M.  Spanheim  (o)  cite  de 
ces  monnaies  de  l'année  sixième  de  Simon,  re  qui  revient  toujours  à  ce  que  nous  avons  dit 
que  Simon  mourut  sis  an^  après  l'année  170  des  Suleuciiies,  et  quatre  ans  après  la  permis- 
sion qu'il  recul  d'Antiocluis  Sidètps  de  frapper  monnaie. 

On  a  vu  dés  monnaies  do  Jean  Hiican,  successeur  de  Simon  ;  il  y  en  a  d'aulres  encore  des 
successeurs  de  Jean,  ainsi  il  n'y  a  nulle  raion  de  dire  que  l'on  ait  défendu  de  frapper  de 
ces  monnaies,  ni  qu'on  en  ail  disconlinué  l'usage  dans  Israël.  S'il  y  a  eu  quelque  inler- 
ruplion,  comme  il  est  assez  probable,  depuis  que  le  roi  Antiochus  Eycrgètes,  élant  remonté 
sur  le  trône  de  ses  pères,  révoqua  tous  l 's  privilèges  que  lui  ou  ses  prédécesseurs  avaient 
accordés  au^  Juifs,  alors  ceux-ci  jugèrent  à  propos  de  céder  au  temps,  et  de  suspendre 
pendant  quelques  années  lexercice  de  frapper  de  la  monnaie  à  leur  coin.  Ceci  arriva  pré- 
cisément la  qualrième  année  des  Séleucides  (b)  qui  était  aussi  la  quatrième  de  la  délivrance 
de  Sion  ,  qui  est  le  vrai  temps  où  l'on  s'aperçoit  d'une  interruption  dans  le  frappement 
des  monnaies  des  Juifs. 

Au  reste,  il  est  à  remarquer  que  (c)  le  plus  grand  nombre  de  monnaies  hébraïques  n'ont 
point  été  faites  pour  Simon,  ni  en  son  honneur,  elles  ne  portent  point  son  nom,  et  on  n'y 
trouve  pas  un  mol,  pas  une  figure  qui  puisse  faire  pensera  lui  en  particulier.  Il  paraît 
qu'elles  ont  été  frappées  pour  toute  la  nation  en  général;  on  y  lit,  pour  la  délivrance 
d'Israël,  pour  h  délivrance  de  Sion,  ou  de  Jérusalem.  Jérusalem  la  Sainte,  sicle  d'Israël, 
devti-sicle,  tiers  de  sicle,  etc.  C'étaient  donc  des  monnaies  des  Juifs,  frappées  à  Jérusalem, 
dans  celte  ville  sainte,  par  les  chefs  de  la  nation.  La  délivrance  de  Sion  et  d'Israël,  dont 
l'époque  est  gravée  sur  les  monnaies,  est  antérieure  de  deux  ans  au  temps  auquel  Simon 
reçut  du  roi  Antiochus  Sidètes  la  permission  de  frapper  de  la  monnaie  à  son  propre  coin  : 
Facere  percussuram  proprii  numismalis  in  regione  tua.  Le  peuple  en  frappait  deux  ans  au- 
paravant indépendamment  de  la  permission  du  roi  de  Syrie.  Car  dans  la  plupart  des  grands 
privilèges  que  ce  prince  semble  accorder  aux  Juifs,  il  cnnQrnie  seulement  ce  dont  ils  jouis- 
saient déjà,  ce  qu'il  n'était  pas  en  sou  pouvoir  de  leur  ôter;  mais  les  Juifs  regardaient  tou- 
jours comme  quelque  chose  de  recevoir  ces  sortes  de  conQrmatioBS  qui  leur  eu  assuraient 
la  jouissance,  et  les  autorisaient  à  s'y  maintenir. 

De  savoir  à  présent  ce  qui  les  détermina  à  mettre  sur  ces  monnaies  un  caractère  dont  ils 
ne  se  servaient  plus  depuis  longtemps,  c'est  ce  qui  embarrasse  le  plus  dans  c«lte  matière. 
Dire  que  dès  avant  la  captivité,  ils  avaient  déjà  l'usage  d'imprimer  rerlainos  figures  sur 
leurs  monnaies  (d)  el  de  se  servir  de  certaines  lettres,  qu'après  la  captivité  on  rétablit  au- 
tant qu'on  put  les  choses  sur  le  même  pied,  les  monnaies  comme  le  reste;  qu'on  garda  les 
niémes  ligures,  la  même  langue,  les  n^éuies  caractères,  que  probablement  les  médailles 
hébraïques,  où,  l'on  ne  voit  aucune  date,  ni  aucune  mention  de  Simon,  ni  Je  la  délivrance 
de  Jérusalem,  sont  de  ces  anciennes  monnaies  usitées  sous  les  roisi  de  Juda;  c'est  ce  que 
j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  me  persuader,  el  toutes  les  preuves  qu'on  étale  pour 
prouver  l'i^tilité,  l'aaliquit^,  la  réalité,  I9  nécessité  de  cet  usage,  qç  ^^ç  frappept  q\ie 
peu. 

Je  trouve  même  parmi  ces  preuves  des  choses  qui  me  confirment  dans  mon  sentiment. 
Par  exemple,  il  est  dit  dans  les  Paralipomènes  (e)  que  l'on  fondit  l'argent  qui  avait  été  of- 
fert par  le  peuple  pour  les  réparations  du  lemple;  on  le  fondit,  dit-on,  pour  le  monnayer, 
Pourquoi  le  fondre  s'il  était  déjà  monnayé,  comme  il  devait  l'être,  supposé  que  l'argent  de 
cette  sorte  fût  dès  lors  commun  dans  Israël?  le  terme  hébreu  manali  qui  signifie  comptur, 
ne  prouve  nullement  que  la  monnaie  fût  frappée  ;  on  comptait  les  onces,  les  livres,  les  si- 
cles,  les  demi-sicles  de  poids.  Si  les  rois  de  Juda  ont  frappé  de  la  monnaie,  et  y  ont  mis  le 
nom  de  Jérusalem  la  Sainte,  pourquoi  n'y  ont-ils  pas  mis  leur  nom,  comme  a  fait  Simon 
Machabée?  pourquoi  les  rois  d'Israël  n'en  ont-ils  jamais  frappé?  est-il  concevable  que  d'un 
si  grand  nombre  de  monarques  de  Juda  cl  d'Israël,  il  p'y  en  ail  pas  un  seul  dont  les  mon- 
naies sûres  et  indubitables,  s'ils  en  ont  frappé,  soient  parvenues  jusqu'à  nous  ? 

L'argument  que  l'on  tire  de  la  forme  des  lettres  tant  soil  peu  arrondies  que  l'on  remar- 
que dans  certaines  de  ces  médailles,  plutôt  que  dans  d'autres,  ne  paraît  pas  convaincant  (/"). 
Cette  différence  est  peu  sensible,  et  parait  plutôt  l'effet  du  hasard  que  de  l'élude.  L'usage 
de  tant  de  nations  qui  ont  vécu  et  qui  vivent  encore  sans  argent  monnayé,  quoiqu'elles  ne 
bannissent  pas  l'argent  de  leur  commerce,  prouve  évidemment  que  l'on  peut  se  passer  de 
marque  et  d'inscription  dans  ces  sortes  de  choses.  Les  Phéniciens  portaient  ordinairement 
un  Irébucbetà  leurs  mains  pour  peser  la  monnaie  (g). 

Les  prophètes  (/()  reprochent  aux  Juifs  leur  fraude  dans  le  poids  des  monnaies;  Moïse  'i][ 
défend  d'avoir  dans  le  même  sac  deux  sortes  de  poids,  ou  deux  sortes  de  pierre  :  tout  cela 

(a)  Spanheim  de  prœstaiit.  et  usu  numismat.,  pag.  68  {f}  Souciel,  pag.  113,  116. 

Ïg)  Osée\»,l.  Confer.  Deul.  xwn,  iô, 
/•)  Àmos.  viu,  fi.  I 

:')  Veut,  ixv,  la. 
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montre  évidemment  que  l'on  pesait  l'or  ot  l'argent  flans  1(^  commerce,  et  que  l'auiorité 
royale  n'y  avait  pas  encore  donné  la  valeur,  n'en  avait  pas  encore  fixé  le  poids,  le  titre  ou 
l'aloi. 

Mais  encore  d'où  vient  donc  que  les  Juifs  prirent  le  cararlère  samarilain  pour  le  mettre 
sur  leurs  monnaies?  (Test,  à  mon  sens,  que  ce  caractère  était  celui  des  Pliéniciens,  des 
Tyriens,  des  Sidoniens,  du  nombre  desquels  Simon  cl  les  Juifs  prirent  leurs  monétaires  et 
leurs  graveurs.  Ceux-ci  accoutumés  à  ce  caractère  et  l'employant  souvent  sur  leurs  propres 
inéd.iillcs,  le  mirent  aussi  sur  celles  qu'ils  gravèrent  pour  les  Juifs,  et  les  Juifs  virent  avec 
plaisir  sur  leurs  monnaies  les  anciennes  lettres  dont  leurs  pères  s'clajent  servis  avant  la 
c.ipiivilé,  dont  les  Plié:iiciens  lurs  voisins,  et  les  Samaritains  se  servaient  encore,  et  dont 
l'usage  n'était  pas  entièrement  aboli  longtemps  après,  même  dans  leur  nation,  comme 
nous  l'avons  montré  par  Origène. 

Ce  que  j'ai  dit  que  les  lettres  phéniciennes  étaient  semblables  à  celles  des  anciens  Hé- 
breux ,  est  reconnu  par  tous  les  savants  (a).  La  langue  ch.\nanéennc,  ou  phénicienne,  et 
la  lar.gue  Iicbraïiiue  étaient  les  mêmes,  ainsi  que  les  lettres  chananéennes  et  les  lettres  hé- 
braïques aneiennes.  I>aïe  (6)  dit  que  le  temps  viendra  qu'enverra  diins  l'Egypte,  cinq  villes 
qui  parleront  ta  tangue  de  Cluinaan,  ou  la  langue  hébraïque,  et  qui  jureront  par  le  nom  du 
Seigneur  des  armées.  Les  Juifs  ne  cultivaient  ni  l'art  de  peindre,  ni  celui  de  graver  et  de 
lra\  ailler  en  seul  |  turc,  parce,  que  la  lui  de  Dieu  leur  défendant  si  expressément  ildolàlrie, 
ils  s'interdisaient  même  les  arts  et  les  métiers,  qui  a\aient  quelque  rapport  à  la  fabrication 
des  figures  qui  faisaient  l'objet  du  culte  des  idolâtres,  li  est  donc  très-probable  que  pour 
faire  leurs  monnaies  ils  employèrent  les  Pliéniciens,  qui  étaient  constamment  dans  l'usage 
du  raradèrc  phénicien,  cl  de  graver  des  coins  pour  les  monnaies.  Les  médailles  que  les 
Tyriens  ont  fait  frapper  en  l'hoiinetir  des  rois  de  Syrie,  sont  pour  l'ordinaire  accompagnées 
de  caractères  phéniciens,  comme  on  le  voit  dans  M.  Vaillant,  p.  197,  200,  273,  de  son  his- 
toire métallique  des  rois  de  Syrie.  Les  Sidoniens  en  ont  usé  de  même  comme  il  paraît  par 
leurs  monnaies. 

Ils  y  joignent  le  caractère  grec  pour  écrire  les  noms  des  rois  de  Syrie  qui  étaient  Grecs, 
de  même  que  parmi  les  médailles  hébraïques,  on  en  voit  qui  d'un  côté  portent  des  inscrip- 
tions en  lettres  grecques,  et  de  l'autre  en  lettres  phéniciennes  ou  samaritaines. 

Pour  conclure  celte  dissertation,  on  peut  dire  premièrement,  que  toutes  les  médailles  hé- 
braïques où  l'on  voit  des  inscriptions  en  caractères  hébreux  d'aujourd'hui,  sont  modernes 
et  fausses  ;  2°  que  celles  qui  sont  inscrites  en  lettres  samaritaines,  sont  vraies  et  antiques; 
3°  que  ces  lettres  samaritaines  sont  l'ancien  caractère  hébreu,  phénicien,  ou  chananéen, 
dont  Moïse  et  les  Hébreux  se  sont  servis  jusqu'après  la  captivité  de  Bahyloue;  k°  que  le 
caractère  hébreu  moderne  vient  d'Assyrie  ou  de  Chaldée,  et  n'a  été  mis  en  usage  parmi  les 
Juifs,  que  depuis  Esdras  ;  S°  que  très-probablcmonl  toutes  les  vraies  monnaies  des  Juifs 
que  nous  avons,  n'ont  été  frappées  que  depuis  les  Machabées,  et  depuis  Tan  170  des  Sé- 
leucides,  qui  est  l'époque  de  la  délivrance  de  Jérusalem  du  joug  dçs  étrangers;  6°  que  ces 
monnaies  n'ont  pas  été  frappées  par  les  Samaritains  ni  dans  des  villes  samaritaines  à  l'insu 
des  Juifs,  par  les  ordres  de  Simon;  m.iis  apparemment  par  des  monnaycurs  tyriens,  que 
Simon  et  les  Juifs  employèrent  pour  cela  ;  7°  que  le  caractère  lyrien  el  samarilain  qu'on  y 
voit,  était  le  caractère  le  plus  commun  pour  le  commerce  dans  la  Judée,  dans  la  Samarie, 
dans  la  Pbcnicie  ;  8°  qu'il  n'y  eut  jamais  de  plainte  de  la  part  des  Juifs,  au  sujet  des  em- 
preintes de  ces  monnaies,  comme  induisant  à  l'idolâtrie;  et  que  s'il  y  a  eu  quelque  inler- 
ruplion  dans  le  frappement  qu'on  en  a  fait,  il  est  venu  de  la  p^nl  des  rois  de  Syrie,  ou  do 
la  mort  do  Simon;  9°  qu'il  n'y  a  guère  d'apparence  que  les  rois  de  Juda  et  d'Israël  avant 
la  captivité  aient  jair.;iis  frappé  de  monnaies  ;  10°  qu'il  est  assez  prohiible  que  sous  les  Ma- 
chabées, les  Juifs  en  frappèrent  d'abord  en  leur  nom,  puis  Aniiochus  Sidèies  ayant  accordé 
à  Simon  le  privilège  d'en  frapper  à  son  coin,  il  frappa  celles  qui  portent  sou  nom,  et  que  ses 
successeurs  continuèrent  d'en  user  de  méuie,  iusqu'aux  Hérodes,  où  l'on  commença  à  y 
mettre  le  caractère  grec. 

(a)  Bocliart.  Chanaan,  t.  ii.  Petil,  Miscellau.,  l.  ii  ;  c.  i,      Eitseb.,  1618,  etc. 
dm.  nolis.  tu  lib.  i  de  Fei-i.  Rètig.  Clirisl.  Scalig.  ud  un.         (t)  isai.  xix,  18. 

EXPLICATION   DE   QUELQUES    MONNAIES 

ET  MÉDAILLES  DES  JUIFS,  TIRÉE  DES  MEILLEURS  AUTEURS  (T). 

I.  —  Sicle  d'argent  du  poids  de  quatre  dragmes  attiques,  ayant  d'un  côté  une  coqpe  ou  me- 
sure, nommée  gomor  pour  représenter  celle  qui  était  conservée  pleine  de  manne  dan^  le 
tabernacle,  el  au-dessus  un  aleph,  pour  marquer  la  première  année  de  la  délivr.ince  dç  Jé- 
rusalem ou  de  Sion,  et  pour  légende  en  Samaritain,  schekel  Israël,  sicle  d'Israël.  Dp  Tau- 
tro  côté  du  sicle  est  une  branche  d'amandier  fleuri,  en  mémoire  de  celle  d'Aaron,  avec  cette 
légende  :  Jérusalem  Kadoscha,  Jérusalem  la  Sainte. 

IL  —  Autre  sido  d'argent  du  même  poids,  ayant  la  même  empreinte,  comme  la  plupart  dos 
antres;  mais  différent,  en  ce  qu'au  lieu  de  l'aleph  qui  esl  au-dessus  de  la  coupe,  il  y  a  un  schin 

II)  Voyez-les  dans  l'AUas.  Epit. 
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et  un  beth  ,  pour  marquer  la  seconde  année  de  la  délivrance  d'Israël,  et  pour  légende,  d'un 
côté,  sicle  d'Israël,  et  de  l'autre  Jérusalem  la  sainte. 

IlIetIV. — Autressicles  d'argent  ayant  d'un  cô(é  un  encensoir  fumant;  apparemment  pour 
représenter  celui  que  le  grand-prêtre  posait  lous  les  jours  sur  l'autel  des  parfums  dans  le 
tabernacle;  et  pour  légende,  sicle  d'Israël.  De  l'autre  côté,  la  verge  d'Aaron,  ou  un  rnnieaa 
d'olivier,  avec  cette  légende,  Jérusalem  la  sainte.  Ces  deux  médailles  sont  fausses  et  fabri- 
quées par  les  Juifs  modernes  ;  le  caractère  est  aussi  d'hébreu  moderne. 

V.  —  Autre  sicle  de  cuivre,  ayant  dun  côté  une  façade  de  bâtiment,  avec  un  rang  de  co- 
lonnes; pour  légende,  Siméon.  De  l'autre  côté,  une  gerbe  liée,  et  une  forme  d'épi,  ou  feuille 
qui  en  sort  ;  à  côté,  une  grappe  de  raisin,  ou  feuille  de  vigne,  la  pointe  tournée  en  haut  ;  et 
pour  légende,  pour  la  délivrance  de  Jérusalem.  Cette  pièce  est  de  Siméon  ,  frère  de  Judas 
Machabée  ;  le  bâtiment  représente  le  sépulcre  magniûque  qu'il  Gt  faire  en  la  ville  de  Mo- 
diii,  en  l'honneur  de  son  père  et  de  ses  frères;  la  légende  qui  est  de  l'autre  côté,  montre  la 
délivrance  qu'il  avait  procurée  à  Jérusalem,  la  tirant  de  la  main  des  Grecs  ou  des  Sy- 
riens. 

VI  et  VII.  —  Sicles  de  cuivre  du  même  Siméon,  ayant  d'un  côté  un  palmier  avec  son 
fruit,  nommé  spadix,  et  pour  légende  sur  la  première  pièce,  Siméon;  sur  la  seconde  man- 
quent les  deux  dernières  lettres.  De  l'autre  côté,  une  feuille  de  vigne  ;  et  pour  légende  sur 
la  première  pièce,  Jérusalem  ;  le  reste  est  effacé.  Sur  la  seconde  se  lisent  des  lettres  qui  si- 
gniûenl  :  La  seconde  année  pour  la  délivrance  d'Israël. 

VIII.  —  Demi-sicle  du  poids  de  deux  dragmes,  ayant  la  même  empreinte  que  le  premier 
sicle,  qui  est  gravé  ci-dessus  ;  il  est  de  la  première  année  de  la  délivrance  de  Jérusalem,  et 
porte  pour  légende  d'un  côté,  Jérusalem  la  sainte  ,  et  de  l'autre  C/iazt  Haschekel,  c'est-à- 
dire,  demi-sicle. 

IX.  —  Autre  demi-sicle  semblable  au  premier,  excepté  que  la  légende  dont  ii  y  a  quel- 
ques lettres  effacées,  signifie  la  première  année,  Jérusalem  la  sainte,  et  sur  le  revers  demi- 
sicle. 

X.  —  Autre  demi-sicle  aussi  semblable  au  premier,  hors  qu'il  y  a  sur  la  coupe  un  belh, 
au  lieu  d'un  aleph  ;  la  deuxième  année  pour  la  délivrance  de  Jérusalem,  Jérusalem  la 
sainte. 

XI.  —  Autre  demi-sicle  de  cuivre,  qui  a  d'un  côté  deux  gerbes  debout  avec  un  épi  qui 
surpasse,  et  entre  deux  une  feuille  de  vigne,  ou  une  grappe  de  raisin;  et  pour  légende, 
demi-sicle;  le  second  mot  est  presque  effacé.  De  l'autre  côté  est  un  palmier  avec  son  fruit  ; 
à  côté  deux  mesures  pleines  de  grains,  ou  deux  tours  avec  leurs  créneaux,  et  pour  lé- 
gende :  Pour  délivrer;  le  reste  n'est  pas  lisible. 

Les  gerbes  et  les  épis  peuvent  être  des  marques  de  la  fertilité  de  la  Judée,  la  grappe  peut 
signifier  les  raisins  de  la  Terre  promise.  Le  palmier  qui  est  de  l'autre  côté,  est  iesymboie  de 
la  Judée. 

XII.  —  Tiers  de  sicle,  c'est  la  taxe  que  Néhémie  imposa  aux  Israélites,  II  Esd.  x,  32.  Il 
porte  d'un  côté  le  gimel  qui  signifie  la  troisième  année,  et  ces  mots,  pour  la  délivrance  de 
Jérusalem,  et  sur  le  revers,  Jérusalem  la  sainte. 

XIII.  —  Quart  de  sicle,  dont  il  est  fait  mention,  Isai.  ix,8.  Il  a  aussi  pour  empreinte  d'un 
côté  une  coupe  surmontée  d'un  daleth,  qui  signifie  la  quatrième  année,  et  ces  mots  :  Pour 
la  délivrance  de  Jérusalem,  et  sur  le  revers ,  Jérusalem  la  sainte. 

XIV.  —  Autre  quart  de  sicle  de  bronze,  ayant  d'un  côté  un  vase,  ou  cruche  antique,  et 
une  palme  ;  pour  légende,  pour  la  délivrance  de  Jérusakem.  De  l'autre  côté  une  couronne 
de  lauriers  renouée  et  jointe  par  le  haut  avec  un  cercie  de  perles,  et  au  milieu  pour  lé- 
gende, Siméon;  mais  la  dernière  syllabe  mal  marquée. 

Pour  bien  expliquer  cette  pièce,  il  faut  lire  les  chapitres  xiii  et  xvdu  premier  livre  des 
Machabées  ;  dans  lexv,  il  est  rapporté  que  Démétrius  fils  d'Anliochus  écrivit  à  Siméon 
frère  de  Judas  Machabée,  qui  était  alors  grand-prêtre,  et  prince  des  Juifs,  et  qu  il  lui  donna 
permission  de  faire  battre  de  la  monnaie  à  son  coin  dans  son  pays  :  Permitto  tibi  facere 
percussuram  proprii  numismatis  in  regione  tua.  Et  au  chapitre  xiii,  verset  36,  il  le  remercie 
de  lui  avoir  envoyé  la  couronne  d'or  et  la  branche  de  palmier  aussi  d'or,  qui  était  un  tri- 
but ordinaire.  Le  présent  de  Siméon  gagna  si  fort  le  cœur  de  Démétrius,  qu'il  fit  la  paix 
avec  les  Juifs,  et  les  exempta  à  l'avenir,  tant  de  la  couronne  d'or  qu'on  lui  donnait  tous  les 
ans,  que  de  tout  autre  tribut;  c'est  pourquoi  Siméon  qui  était  grand-prêtre,  chef  et  prince 
des  Juifs,  fit  fabriquer  ces  pièces  avec  son  nom  entouré  d'une  couronne,  et  de  l'autre  côté 
la  palme  et  un  vase,  qui  était  alors  l'empreinte  ordinaire  du  sicle  et  le  symbole  de  la  prê- 
trise. 

XV.  —  Autre  quart  de  sicle  de  cuivre,  ayant  d'un  côté  un  vase,  et  pour  légende,  la  se- 
conde année;  de  l'autre  côté  une  feuille  de  vigne,  et  pour  légende,  de  la  délivrance  de  Sion. 

XVI.  —  Autre,  ayant  d'un  côté  une  gerbe  debout,  et  deux  grappes  de  raisin;  pour  lé- 
gende, Vannée  quatrième.  De  l'autre  côté  une  coupe;  pour  légende,  de  la  rédemption  de 
Sion. 

XVII.  —  Autre  quart  du  sicle  d'argent,  ayiint  d'un  côté  une  harpe,  et  pour  légende, 
pour  la  délivrance  de  Jérusalem.  De  l'autre  côté  une  grappe  de  raisin,  et  pour  légende,  la 
première  et  les  deux  dernières  lettres  du  nom  de  Siméon;  la  deuxième  et  la  troisième  étant 
effacées. 
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Celte  pièce  est  encore  de  Siiiiéon;  le  sujet  en  est  décrit  au  premier  livre  des  Machabécs, 
chap.  XIII,  51,  où  il  est  dit  qu'ayant  pris  la  forteresse  qui  était  proche  du  temple,  il  en 
chassa  l'ennemi,  et  y  entra  ayant  des  branches  de  palmier  à  la  main,  au  son  des  harpes, 
des  tymbales,  des  lyres,  elc.  La  grappe  du  revers  peut  représenter  les  grappes  pendantes 
des  vignes  d'or  qui  servaient  d'ornement  à  la  porte  du  temple;  ou  si  l'on  veut,  celle  quo 
Josué  et  Caleb  apportèrent  de  la  terre  promise,  et  qui  était  gravée  sur  plusieurs  monnaies 
des  Juifs.  C'est  peul-élre  pour  ce  sujet  que  les  païens  qui  ignoraient  les  mystères  et  l'his- 
toire des  Juifs,  les  accusaient  d'adorer  Bacehus. 

XVIII.  —  Autre  quart  de  sicle  d'argent  du  même  Siméon,  ayant  d'un  côlé  deux  colon-* 
nés,  et  pour  légende,  pour  la  délivrance  de  Jérusalem.  De  l'autre  côlé,  la  grappe,  et  autour, 
les  trois  dernières  lettres  du  nom  de  Siméon. 

Ces  deux  colonnes  peuvent  marquer  celles  qui  furent  dressées  sur  la  montagne  de  Sion 
par  toute  l'assemblée  d'Israël,  où  furent  gravées  sur  des  tables  d'airain,  les  principales 
obligations  que  ce  peuple  avait,  tant  à  Siméon  qu'à  son  père  et  à  ses  frères,  en  reconnais- 
sance de  quoi  ils  choisissaient  pour  pontife  et  pour  prince  de  leur  nation,  lui  et  ses  succes- 
seurs pour  toujours  :  Consenserunt  eum  esse  ducem  et  summum  sacerdolem  in  œCernum, 
donec  surgat  propheta  fidelis  (1  Mac.  xiv,  41). 

XIX.  —  Pièce  de  cuivre,  ayant  d'un  côlé  un  casque  avec  les  panaches  de  crin  de  cheval 
à  l'antique,  et  pour  légende,  eonap.  8.  De  l'autre  côlé  une  grappe  de  raisin  attachée  à  son 
cep  avec  une  feuille,  et  pour  légende,  upûioï.  Celte  pièce  est  d'Hérode  Ascalonite,  ou  d'Hé- 
rode  son  Ois,  surnommé  Antipas.  11  est  croyable  que  pour  adoucir  l'esprit  des  Juifs,  il  ne 
voulut  pas  prendre  la  qualité  de  roi,  mais  seulement  de  prince  de  la  nation,  qui  a  quelque 
chose  de  plus  populaire,  qui  était  une  qualité  plus  agréable  aux  Juifs,  et  qu'ils  avaient  déjà 
donnée  à  Siméon,  comme  il  a  été  remarqué  ci-dessus. 

XX.  —  Autre  pièce  de  cuivre,  ayant  dun  côté  une  forme  de  tente,  ou  de  pavillon,  et 
pour  légende,  baslveûc  appipa.  De  l'autre  côté,  trois  branches  d'arbres  ayant  leurs  feuilles 
ou  trois  épis,  avec  un  l  et  un  s. 

Celte  pièce  est  d'Agrippa,  le  pavillon  a  rapport  a  la  fête  des  Tabernacles,  si  célèbre  chez  les 
Juifs  ;  les  trois  branches  avec  leurs  feuilles  qui  sont  au  revers,  confirment  la  chose.  Je  crois 
néanmoins  que  ce  sont  trois  épis,  pour  marquer  la  fête  de  Pâque,  où  l'on  offrait  au  Sei- 
gneur des  épis  et  les  prémices  des  fruits  de  la  terre. 

XXI.  —  Autre,  ayant  un  casque  avec  ses  panaches  de  crin  de  cheval  à  l'antique,  avec  un 
À  et  un  s.  De  l'autre  côté,  une  forme  de  trépied  ou  un  chiffre  de  lettres  au  milieu  d'un  écu. 
Le  casque  pourrait  encore  la  faire  donner  à  Agrippa,  les  lettres  signifieraient  APPinnA  sebas- 
TOi',  Agrippa  Auguste.  Mais  je  crois  qu'on  pourrait  plutôt  l'altribuer  à  Antiochus  saTHP.  El 
en  ce  cas,  la  marque  de  l'écu  serait  plutôt  un  trépied  que  toute  autre  chose. 

XXII.  —  Pièce  d'argent  que  l'on  prétend  être  de  celles  qui  furent  données  à  Judas  pour 
le  prix  de  Notre-Seigneur.  La  tête  du  soleil  ou  du  colosse  de  Rhodes  que  l'on  voit  d'un  côlé, 
et  la  rose  qui  est  de  l'autre  avec  cette  légende,  poaion  fait  voir  que  c'est  une  ancienne 
monnaie  des  Rhodiens,  qui  pouvait  avoir  cours  chez  les  Romains.  Voyez  le  Dictionnaire  à 
l'article  Rhodium. 

XXUI,  XXIV,  XXV.  —  Ces  médailles  ont  été  frappées  après  la  prise  de  la  Judée  par  les 
Romains,  comme  on  le  peut  voir  par  leur  inscription  :  Judœa  capta.  Judœa  dévida. 
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AU  POIDS  DE  MARC,  ET  DE  LEURS  MESURES  LONGUES  ET  CREUSES, 

COMPARÉES  A  CELLES  DE  PARIS. 


PRÉFACE.     ■ 

Lorsque  j'ai  commencé  à  travailler  sur  la  Bible,  j'ai  compris  la  nécessité  de  fixer  l'esprit 
des  lecteurs  sur  la  valeur  et  le  poids  des  monnaies,  et  sur  la  grandeur  et  la  capacité  des 
mesures  des  Hébreux  ;  mais  quand  il  a  fallu  me  déterminer  sur  le  choix  d'un  sentiment,  je 
me  suis  trouvé  fort  embarrassé,  à  cause  de  l'extrême  variété  que  j'ai  remarquée  entre  les 
auteurs  qui  ont  traité  cette  matière.  Vouloir  les  concilier,  c'aurait  élé  entreprendre  l'impos- 
sible; vouloir  me  tracer  une  route  nouvelle,  c'aurait  été  m'engager  dans  un  travail  infini 
dont  je  ne  me  sentais  pas  capable.  J'ai  donc  pris  le  parti  de  suivre  un  guide,  et  de  le  suivre 
partout  autant  qu'il  me  serait  possible. 

M.  Le  Pellelier  {de  Rouen),  que  j'avais  connu,  me  parut  le  plus  original  et  le  plus  ex£ 
Je  lui  fis  demander  le  précis  d'un  grand  ouvrage  qu'il  avait  fait  sur  les  poids,  les  mour'' 
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et  les  mesures,  tant  longues  que  creuses,  des  Hébreux;  et  quoique  son  grand  ou- 
vrage n'eût  point  encore  paru,  il  m'en  envoya  le  précis.  Je  l'ai  fait  imprimer  à  la  tète 
de  la  Genèse,  et  je  l'ai  suivi,  à  quelque  petite  chose  près,  dans  presque  tout  mon  Commen- 
taire. 

Quand  il  a  été  question  de  donner  mon  nouveau  Dictionnaire  de  la  Bible,  j'ai  évalué  les 
anciennes  monnaies  dos  Hébreux  par  livres,  sous  et  deniers,  m'imaginant  rendre  par  là  un 
grand  service  à  ceux  qui,  n'étant  pas  dans  l'usage  de  l'arithmétique,  sont  bien  aises  de  sa- 
voir tout  d'un  coup  la  valeur  d'une  certaine  quantité  de  sicles  ou  de  talents  qu'ils  rencon- 
trent dans  le  texie  do  l'Ecriture. 

Miis  ayant  appris  que  la  manière  de  compter  par  livres,  sous  et  deniers  a  élé  inventée 
sous  Philippe-le-Bel,  roi  de  France  ;  qu'avant  son  règne  on  ne  faisait  commerce  en  France 
et  partout  ailleurs  qu'en  marcs  d'or  et  d'argent;  que  les  Juifs,  les  Grecs  et  les  Romains  ont 
trafiqué,  donné  et  reçu  au  poids,  et  que  les  termes  de  livres,  de  sous  et  de  deniers  étant  équi- 
voques par  rapport  aux  change  nents  qui  arrivent  souvent  à  nos  espèces,  ne  donnent  au- 
cune idée  distincte  de  leur  valeur,  j'ai  trouvé  à  propos  de  joindre  à  ces  évaluations ,  des  ta- 
bles de  réduction  de  leur  poids  à  celle  de  notre  mai'c,  qui  jusqu'à  présent  n'a  point  encore 
varié. 
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•  AVERTISSEMENT. 

Nous  supposons  exacts  tous  les  calculs  de  réduction  ou  plutôt  de  conversion  donnés  par 
J).  Calmel  dans  les  tables  suivanles.  Comme  il  s'agit  de  reproduire  intégralement  cet  auteur, 
nous  ve  devons  pas  fubslituer  à  ses  tables,  qu'il  a  faites  d'après  le  système  de  poids  et  mesures 
usité  à  Paris  en  son  temps,  d'autres  tables  calculées  suivant  le  système  décimal  qui  est  aujour- 
d'hui en  usage;  nous  ne  le  devons  pas,  parce  qu'elles  ont  élé  souvent  citées,  et  que  les  lecteurs 
peuvent  avoir  souvent  besoin  d'y  recourir.  —  Nous  avons  pensé  à  joindre  les  nombres  déci- 
maux à  ceux  marqués  par  l'autcHv;  mais  les  tables  auraient  élé  trop  chargées  de  chiffres,  et 
dans  un  état  de  confusion  dont  on  aurait  eu  raison  de  nous  faire  un  reproche.  Il  restait  le 
parti  d'ajouter  aux  tables  de  D.  Calmet  dis  tables  faites  d'après  le  sy^ème  décimal  ;  on  con- 
viendra que  cela  n'était  pas  utile  :  car  aujourd'hui  ceux  qui  peuvent  lire  un  ouvrage  tel  que 
celui-ci  sont  dans  l'usage  de  l'arithmiitiquc,  et  sauront  au  besoin  convertir  facilement  les 
poids,  les  mesures  et  les  monnaies  de  l'ancien  système  en  ceux  du  nouveau.  Toutefois  nous 
allons  fournir  les  moyens  de  faire  toutes  les  conversions  des  poids,  des  mesures  et  des  mon- 
naies que  demandent  les  tables  de  l'auteur. 
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3.Ï  grains  15  cenlièuies,  poids  de  marc  :  c'est  la  pesanteur  décimaux. 

du  kilogramme,  l'uu?  les  jioid^  pal  pour  élément  la  1000'  Qo  a  vu  (II)  q^e  le  kilogramine  est  h  peu  près  le  double 

partie  .lu  kilogramme, ou  legnjimiie.qui  répond  a  18 grains  de  la  livre  poids  de  marc.  Ainsi,  pour  éonnaîtré  approxi- 

ei  8-2713  cent  millièmes  (ou,  sans  rigueur  malliémaluiue  mativement  le  nombre  de  kilogrammes  .-"uquel  répond  une 

i  83  centièmes  )  de  grain.  quantité  donnée  de  livres,  il  suOil  d'en  prendre  la  moitié  • 

m.  valeur  des  divisions  du  gramme  en  poids  de  marc.  ^ti'^i^^rn'l^iirl^a^^lîx^S^tLuié  du  '''  "''• 

Le  décigrcimme,  ou  10'  partie  du  gramme,  répond  à  kilogranime,  on  obtienum  rapport  plus  rapproché 

1  graiu  9  dixièmes,  à  peu  près.  —  Le  cemiqramme ,  a  19       en  retranchant  2  centièmes,  ci 4.  9C 

centièmes  de  grain.  —  Le  milligramme,  à  19  niilliè(nes  de  . 

grain.  Reste 243    04 

IV.  valeur  des  prineipa^^  poids  déciniaux  en  poi^s  ^;!^'^i:^j:'i!^i^^';^^^lZ^^X      0.845 

Nota.  Les  décimales  sont  des  centièmes  de  grain.  Valeur  presque  exacte 242.797 

La  valeur  véritible  est  de 242*793 

Poids  décimaux.                       Poids,  de  ra.uc.  La  table  suivante  abrège  beaucoup  les  opéraiious  de 

grammes,    liv.  onc.gros.  grams.  conversion,  et  les  donne  d'ailleurs  av?c  |  lus  d'exactitude. 

™*"r, •          »      »      »      18.83  Chacune  des  anciennes  sous-ili\isions  de  la  livre  Doids  de 

Douille  gramme.  ..  .           a         »      »      »      ST.tiS  marc  y  est  conq.arée  avec  celle  des  poids  déciùiu.rcui  en 

m^lZtt^^'""""^--         â         *      "      l      V,^  approche  le  puis.  Il  .sera  uéan-noinsVTeiL,eTrècÙ^ 

vfinhtfni,.  ■„;,,■,,,;;■          in          *      *      !       ,H]  ^y^nçam  le  point  décimai,  de  c^invenir  un  nombre  donné 

-     Double  déc. gramme..         20         »      »      S      16.54  d'ancienn.-s  livres,  onces  et  gros,  en  tel  poids  décimal 

^  Denu^ectogramme.  .         SO         »      1      b       5,36  qu'oo  préférera;  ainsi,  51  livres^qui;  suivant  fa  table,  éqm- 


vaienli    •  ^■   j.  9Gi8,  se  coiivcrlironl  égaleineiil  en  2W 
'iàcug.  648,  en  2496  déoig.  48,  eic. 

1.  Seizimci  de  l'ancien  grain ,  en  centigrammes. 
Les  décimales  soûl  des  milliènnes. 


REDUCTION  DES  MONNAIES  DES  HEBREUX  ET.  DES  JUIFS.  VCT 

lies,  et  évaliiaiion  de  la  pesanteur  et  de  h,  valeur  des 

moiiiiaies  UObniîques. 

Il  est  iaulile  de  ra|ippler  ici  ce  (\n\  a  été  dil  ci-dessu» 
touchani  la  pesanteur  des  poids  ani-ieiis  et  nouveaux  ;  nniis 
il'aions  qu'à  cxlr.iirp  oe  que  nous  trouvons  dans  la  Bible 
de  Vence,  au  lieu  déiii  indiqué. 

<i  Les  anciennes  monnaies  ayant  élé  refondues,  lespoidsde 
cesnioini;iiesi'nlsul)i  (jueiqUrclian^enienl.Onnes'estdonc 
puiiil  altaclié  h  Ir^idiiii-f  les  poids  hidinnés,  mais  on  a  donné 
ceux  des  pièies  qui  sont  encore  en  circnlutiou.  On  a  aussi 
eu  é.nrd  il  l;i  v.irialion  de  valeur  qu'oui  é|irouvée  l'or  et 
l'argi'iit  dei  ois  les  rvaluatious  rapportées  dans  le  lexte. 

»  L'unité  uionélaire  est  le  /'ruiicqui  se  divise  en  10  dé- 
cimes, le  décime  eu  10.  cenlimes. 

»  Les  piè'-es  de  40  fr.  pèsent  12  grammes  903  millier.; 
celles  de  20  fr,  pèsent  6  gr.  451  ;  celles  de  b  Ir.  pèsent 
23  gr. 

•  Le  litre  de  l'or  et  de  l'argent  esl  b  0,9  de  fin,  la  tolé- 
rance sur  II-  poids  "l  le  tilr,'  de  O.OO.Ï  en  plus  ou  eu  moins. 

»  Souslemèmepoi  Is,  la  valeurdel'orejit  environ  13 fois 
et  demie  celle  de  l'argent.  „     ,    ,     .   _ 

»  Le  dciulile  louis  d'or  pèse  15  gr.  297;  le  louis  7  gr.  6*8; 

l'écH  de  6  livres,  29  gr.  488;  celui  de  3  livres,  U  gr.  744. 

Le  sicle  d'argenl  pesait  14  gr.  177,  et  valait  1  fr.  47  c. 


(x'deg. 

remis. 
0.3.Ï2 

16'  de  s. 
6 

centig. 
1.991 

16' de  g 
11 

cenlig 
3.031 

2 

0.6(54 

7 

2.324 

12 

3.983 

3 

0.yU3 

8 

2.63G 

13 

4.313 

4 

1.328 

9 

2.988 

14 

4  647 

S 

LtitiO 

10 

3.319 

13 

4.979 

2.  Anciens  grains 

en  décigrammes. 

{.es  décimales  sont  des  mil 

igraiumes 

grains. 

décigr. 

grains. 

dJcigr. 

grains. 

décigr. 

1 

0..>1 

7 

5.72 

30 

13.93 

2 

l.OG 

8 

4.23 

36 

19.12 

3 

1.39 

9 

4.78 

40 

21.23 

4 

2.12 

10 

S.31 

30 

26.56 

S 

2.6B 

lo 

7.97 

60 

31.87 

6 

3.19 

20 

10.62 

7ft 

57.18 

72  grains  faisaient  un  gros. 

3.  Anciens  gios  eu  grammei. 
Les  décimales  sont  des  luilligiammes;  isolément,  le  1*' 
hiffre  représente  d's  déti^rauiuies;  le  2',  des  cenligram- 
nes;  le  3',  clés  milligrammes.  Pour  couvrrlir  en  déca- 
grarnmes,  il  faut  avaucer  le  point  d'un  chiffre, 
gros.      grammes,    gros.      gr.innnps 

-15.297 

19.UI 
22.946 


gros. 

8 
12 


gramm. 

26.770 

3U.394 

43.891 


1  3.824 

2  7.649  .•! 

3  11.473  6 
8  gros  faisaiinl  une  once. 

4.  Aiicicmh's  onces  en  déçagranin^s. 

Les  décimales  sont  des  milligrauimes;  isolément,  le  1" 
chiffre  représente  des  grammes;  le  2',  des  décigrammes; 
le  ô',  des  centigrammes;  le  4%  des  milligcaïuuies.  Pour 
convertir  en  hectogrammes ,  on  avance  le  point  d'un 
chiffre. 

décagr. 

18.3.J63 

21.4139 

24.4735 

27. .3.547 

30.3941 
16  onces  faisaient  une  livre. 

5.  Anciennes  livres  en  kilogrammes. 

Les  livres  sont  comparé. 'S  aux  kilogrammes;  pour  les 
convertir  en  lieclogramuies,  il  suUil  de  reculer  le  point 
d'un  chiffre  :  40  livres  valent  193  heciogr.  862. 

L  s  décimales  sont  des  décigranuues;  isolément,  la  1" 
chiffre  représ''nle  des  hectogrammes;  le  2',  des  déca- 
grammes;  le  3',  des  grammes;  le  4%  des  décigrammes. 


ouces. 

décagr. 

onces 

1 

3.0394 

6 

2 

6.1188 

7 

3 

9.1782 

8 

4 

12.2.37U 

9 

S 

13.2971 

10 

onces. 

décagr. 
33.6333 

11 

12 

56.7129 

13 

59.7724 

14 

42,8318 

13 

43.8912 

ivres. 

kllogr. 

livres 

kilogr. 

livres. 

kilogr. 

1 

0.4893 

8 

3.9160 

60 

29.5704 

2 

0.9790 

9 

4.4036 

70 

34.2634 

3 

1.4683 

10 

4.8931 

80 

39.1603 

4 

1.9380 

20 

9.7901 

90 

410333 

3 

2.4473 

50 

14.6852 

100 

4S9306 

6 

2.9370 

40 

19.3802 

130 

73.4239 

7 

3.4263 

50 

24.4733 

200 

97  9012 

Vf.  jlnciemies  mesures  de  capacité  ou  de  contenance  pour 
les  liquides  et  les  nuitières  sèches. 

L'auteur  les  nommf  plus  loin;  nous  donnerons  au  même 
endroit  le  moyen  de  les  convertir  eu  mesures  décimales. 
Vil.  Mesures  de  Icigueiir  c^iiciennes  ei  nouvelles. 

Nous  allons  donner  ce  que  nous  trouvons  dans  la  Bible 
de  Vence  {l)  touchant  les  mesures  de  longueur  des  Hé- 
breux el  leur  conversion  en  n^esures  décinial^s. 

«  L'unité  décimale  de  longueur  est  le  mètre,  qui  se  di- 
vise en  10  décimètres,  le  décimètre  eu  10  centimètres,  le 
ctiUimèlre,  en  10  iniliiuièlres. 

»  La  toise  vaut  1  mètre  949  millimèlres,  le  pied  ©'"ail, 
le  pouce  0'»027,  la  ligne  O"  002. 

»  La  lieue  de  2000  toises  vai.t  3898  mètres. 

»  La  coudée  hébraïque  vaut  O"  333;  le  2e)el,0"277;  le 
lophuc,  0  ■"  092;  Vexhnli,  0  ""  025.  —  2000  coudées  hébraï- 
ques valent  1109  "06. 

>  Le  stade  hébraïque  vaut  221  "  09.  > 

VIII.  Les  monnaies. 
1' Pesanteur  de  nos  monnaies,  soit  nouvelles,  soit  ancien- 

(1)  5-  édition,  tcm.  I.  p.  695,  Paris,  1827. 


Le  di-nii-sicie        —        7 

Oi88, 

Le  tiers  de  sicle  —        4 

723, 

Le  guéra              —        0 

709, 

Le  keschiia           —        0 

0, 

Le  sici  ■  d'or         —        7 

088, 

La  mine  d'argent  —    850 

662, 

La  mine  d'or        —    425 

331, 

L' talent  d'argent  —42.535 

100, 

Le  talent  d'or       —42333 

100, 

0 

73 

0 

49 

0 

07 

11 

53 

10 

51 

88 

29 

6.-0 

60 

4114 

50 

630G 

00  » 

2"  Moyen  de  convertir  la  valeur  des  anciennes  monnaies 
en  celle  des  monnaies  décimales. 

La  livre  tournois  se  composait  de  20  sous;  et  le  son ,  de 
12  deniers.  ,„  j.  ■ 

Il  a  été  dil  ci-dessus  que  le  franc  se  divise  en  10  défî- 
mes  Ole,  c'est-à-dire  eu  100  parties  ou  centimes. 

La  livre  ne  vaut  pas  tout  il  fait  99  centimes;  5  francs  va- 
lent 5  livres  I  suu  3  deniers. 

81  livres  valent  80  francs;  100  fr.  valent  101  liv.  3  sous  : 
de  ces  deux  équations  se  déduit  le  moyen  très-facile  de 
convertir  les  livres  en  francs,  et  les  francs  eu  livres.  Mais 
il  ne  s'agit  ici  que  de  la  conversion  des  livres  eu  francs. 

Pour  celte  opération,  il  faut  relranclier  des  livres  un  81'; 
celte  fraction  s'obtient  en  divisant  2  fois  pur  9.  Exemple  : 

Soit  à  convenir  eu  francs,  572  I.  1«  s.  6  d.  ;  iiour  la  fa- 
cililé  du  calcul,  on  réduit  les  sous  et  deniers  en  décimales, 
ji 372.933 

Er  divisant  par  9,  le  quotient  est.   .....      41.43C 

Divisant  ce  quelieut  par  9,  le  deuxième  quo- 
tient .-si *C04 

En  retranchant  ce  dernier  quotient  de  la  pre -_—■ 

mi  ère  somme,  il  reste •   •    368.3_1 

ou  568  fr.  32  c,  en  sup;  rimant  la  dernière  décimale. 

Si  on  veut  convertir  des  souS  en  centimes,  il  ne  faut 
qu'ajouter  un  zéro  au  nomlire  des  sous  et  prendre  la  moi- 
tié Ou'il  s'i 'isse,  par  exemple,  de  convertir  16  sons  en 
cenlimrs  oiri.reud  là  moilié  de  160,  qui  esl  80  cenlimes. 

Voici  mai.ilenanl  les  tables  de  réduction  ou  de  conver- 
sion données  par  D.  Calmel. 
TABLES  DE  RÉDUCTION  DES  MONN.VIES 

DES  HÉBREUX  ET  DES  JOIFS  AU  POIDS  DE  JUBC. 

OR. 

ÉV.4LU.\TI0N  DES  DRACHMKS  D'OU 

Hébnï.iues,  Grecques  et  Romaines,  par  le  poids  de  mare, 

cl  leur  \aleur  sur  le  pied  de  392  liv.  le  marc  d  or  tin. 

La  dracleiie  Hébraïque^  la  Grecque  et  la  H.miaïue,  sont 
d'un  même  poids. 
Ce  que  pèscnl  lesdiles  dracli-     râleur    desdilet  drachmef 

mes  par  rnpporl  «H  poids 

de  mure. 


drachm. 


1  pèse 

2 

3 

4 

5 


Sfir  le  pied  de  392  liv.  le 
marc  d'or  fin. 
"T.  d.-g.  g.  trente       livr.  sous.  den.  tiers 


BouVoucer.  7 


cinq.' 

50  :& 

23  17 

20  8 

14  34 

9  2;i 

4  16 

35  7 

29  33 


de  de 
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ONCES  ROMAINES. 

Ce  que  pèsent  les  onces  Rom.  Valeur  des  onces  Rom.  sur 
par  rapport  au  poids  de  le  pied  de  392  liv.  te  marc 
marc.  d'or  jin. 


onc.  rom. 

mar 

oa 

•g- 

deii 

•gr- 

trente-  livr. 

sou. 

den.  lie 

gros 

cinquième. 

ded 

1  pèse 

0 

0 

7 

1 

29 

33    43 

8 

5  1 

i 

0 

1 

6 

0 

25 

3t   /  90 

16 

10  2 

3 

0 

2 

6 

0 

17 

29   156 

3 

4  0 

i 

0 

3 

5 

1 

11 

27   \181 

13 

9  1 

b 

0 

i 

5 

0 

5 

25  -=  1  527 

2 

2  2 

6 

0 

0 

i 

0 

3.5 

23-  272 

lô 

8  0 

7 

0 

6 

3 

1 

29 

21  S  317 

19 

l  1 

8 

U 

7 

5 

0 

23 

19  S  1 3li3 

7 

6  2 

9 

1 

0 

2 

1 

17 

17   i  i08 

16 

0  0 

10 

1 

1 

2 

0 

11 

13  /  4,54 

4 

S  1 

i\ 

1 

2 

1 

1 

g 

13    493 

12 

10  2 

12o.oulal 

r.i 

3 

0 

1 

33 

11   , 343 

1 

4  C 

ÉVALUATION  DES  LIVRES  ROMAINES 

par  le  poids  de  marc,  et  leur  valeur  sur  le  pied  de  392  liv. 

le  marc  d'or  lin. 

Livres  Romaines  de  douze  onces,  ou  de  96  drachmes. 

Ce  que  pèsent  les  iivres  Ro-  Valeur  des  livris  Romaines 
mânes  par  rapport  au  sur  le  pied  de  392  liv.  le 
poids  de  marc. 


liv.  rom. 

1  pèse 

2 

5 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

20 

50 

40 

80 

60 

70 

80 

90 

100 

200 

500 

400 

SOO 

600 

700 

800 

900 

1000 


marc  d'or  fin 
OR. 

m.  0.  g.d.-g.gr.  tr.  cinq.' 

0    1    33  11  et  vaut 

1     34  22 

1    33  33 

I     33  9 

l     32  20 

1    31  31 

1    31  7 

1    30  18 

29  29 

1    29  D0ul7' 
1    22  2 

I     Î3  3 


9  3 
U  0 


1 

2 
3 
4 
3 
6 
7 
1  1 


liv. 
S4d 

1090 
1633 
2180 
272-3 
5270 
3813 


S.  d. 
1  4 


7 
I  I 


1 

0 
0  24 
0  17 
1  0  10 
139  0  3  0  3 
278  0  6  0  6 
417  1  1  0  10 


I  1 

3  0 

3 

7 


i  0 

3  4 

6  8 

8  0 

9  4 
4360  10  8 
4903  12  0 
3450  13  4 

10901   6  8 

163,52   0  0 

21802  l3  4 


272.M 
52704 


6  8 
0  0 


38134  13  4 
43603   6 


2   40936   0  0 


336  0 

695  1 

844 

973 
1112 
1231 
1390 


4  0  13 

7  0  17 

2  0  20 

3  0  24 
0  0  27 
3  0  30 
6  0  34 


54506  13  4 

109013  6  8 

163320  0  0 

218026  13  4 


3 
6 
2 
3 

1  272533 
4 


6  8 
040   0  0 
81oi€  15  4 


4,360.55 
490360 


6 
0  0 


2  343066  13  '  4 


EVALU.4TI0N  DU  SICLE  D'OR  HEBRAÏQUE. 

Le  sicle  d'or  Hébraïriue,  les  dariques,  et  lesdaicnionims, 
ou  adarcmonims,  sont  d'un  même  poids;  c'est  pourquoi 
il  suffit  de  donner  l'évaluation  du  sicle  d'or.  Ces  espèces 
sont  du  poids  de  deux  drachmes  romaines,  et  pèsent  un 
gros  eldemi.vingt-cinqgrains.dix-sept  trente-cinquièmes 
de  grains  poids  de  marc,  et  valent  la  somme  de  onze  livres 
sept  sous,  un  deuier,  un  tiers  de  denier,  sur  le  pied  de 
392  livres  le  marc  d'or  fin. 

Ce  que  pè.'senl  les  sicles  d'or  Valeur  des  sicles  d'or  sur 
par  rapport  au  poids  de  le  pied  de  392  (id.  le  marc 
marc.  d'or  fin. 


Sic.  d'or. 

m 

0. 

g- 

d.-g.  g.tr.-cinq". 

liv 

8. 

d.  t. 

ded 

30 

0 

6 

7 

8 

4 

340 

13 

4  0 

40 

1 

1 

2 

U 

3 

434 

4 

3  1 

30 

1 

5 

i 

14 

2 

367 

15 

6  2 

60 

1 

5 

7 

17 

1 

681 

6 

8  0 

70 

2 

0 

1 

20 

0 

794 

17 

■1  1 

80 

2 

2 

4 

22 

6 

908 

8 

lu  -1 

90 

2 

4 

6 

23 

3 

1022 

0 

0  0 

100 

2 

7 

1 

as 

4 

11.-13 

11 

1  1 

200 

5 

6 

2 

21 

1 

2271 

2 

2  2 

300 

8 

3 

4 

13 

3 

3t06 

13 

4  0 

400 

II 

4 

3 

6 

2 

4342 

4 

3  1 

500 

14 

3 

6 

34 

6 

56Ï0 

13 

H  3 

600 

17 

3 

0 

27 

3 

6813 

6 

8  0 

700 

20 

2 

1 

20 

0 

7948 

17 

9  1 

800 

23 

1 

■3 

12 

4 

9084 

8 

10  2 

900 

26 

0 

4 

S 

1 

10220 

0 

0  0 

1000 

28 

7 

3 

53 

3 

1 1333 

11 

1  1 

ÉVALUATION  DU  KESCHITA. 

Le  keschita  est  tme  pièce  de  momiaie  d'or  hébraïque  q(U 
pèse,  suivant  l'opinion  de  M.  Lepelletler,  cent  quarante- 
quatre  grains  poids  de  marc. 

Ce  que  pèsent  les  keschilas  Valeur  des  keschitas  sur  le 
par  rapport  au  poids  de       pied  de  392  liv.  le  marc 


d'or  fia 


OR. 


keschita.      marcs,  onces,    gros. 


1  pèse  0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
1 
i 


3 
4 

5 

6  0  14 

7  0  16 
0 

9  0  2           2 

10  0  2           4 

20  0  3           0 

50  0  7            4 

40  12  0 

30  14  4 

60  17  0 

70  2  14 

80  2  4           0 

90  2  6           4 

100  5  10 

200  6  2           0 

300  9  5           0 

400  12  4           0 

300  13  5           0 

600  18  6           0 

700  21  7           0 

800  23  0           0 

900  28  1            0 

1000  31  2           0 

EVALUATION  DE  LA  MINE  D'OR  HEBRAÏQUE 
par  le  poids  de  marc. 

La  mine  d'or  hébraïque  est  un  composé  de  soixante 
sicles  d'or,  qui  pèseul  un  marc  ,  cinq  onces,  sept  gros  , 
dix-sept  graias,unseptièmede  grain,  et  valent  681  livres 
six  sous  huit  deniers ,  sur  le  pied  de  592  livres  le  marc 
d'or  tiii. 

Ce  que  pèsent  les  mines  d'or  Valeur  des  mines  d'or  Itébr 
hébraïques  par  rapport  au  sur  le  pied  de  392  liv.  le 
poids  de  marc.  marc  d'or  fin. 

OR, 


2* 

10 

36 

13 

49 

0 

61 

5 

73 

10 

83 

IS 

98 

0 

110 

S 

122 

10 

243 

0 

367 

10 

490 

0 

612 

10 

733 

0 

837 

10 

980 

0 

1102 

10 

1223 

0 

24.30 

0 

3673 

0 

4900 

0 

6125 

0 

7330 

0 

8-i73 

0 

9800 

0 

1 1023 

0 

12230 

0 

OR. 

Min.  d'or 

m. 

Dnc 

g.  dem.gr. 

sept.' 

livres. 

sols 

den. 

.  d'or. 

m. 

0. 

g-d.g 

g.  tr.-cinq*. 

liv. 

s.  d. 

t. 

hébraiq. 

gros. 

ded. 

1  pèse 

1 

3 

7  0  17 

1  et  vaut 

681 

6 

8 

1  pèse 

0 

0 

1  1 

2b  17  et  vaut 

Il 

7  1 

1 

2*^ 

3 

5 

6  0  34 

2 

1562 

13 

4 

2 

0 

0 

5  1 

14  34 

2-^ 

14  2 

2 

3 

5 

1 

3  1  13 

3 

2044 

0 

0 

3 

0 

0 

3  1 

4  16 

34 

1  4 

0 

4 

6 

7 

4  1  52 

4 

2723 

6 

8 

4 

0 

0 

7  0 

29  33 

43 

8  3 

1 

3 

8 

3 

4  0  13 

3 

5406 

13 

4 

5 

0 

1 

1  0 

19  IS 

36 

13  6 

2 

6 

10 

3 

3  0  50 

6 

4088 

0 

0 

6 

0 

1 

3  0 

8  32 

68 

2  8 

0 

7 

12 

1 

2  1  12 

0 

4769 

6 

8 

7 

0 

1 

4  1 

34  14 

79 

9  9 

1 

S 

13 

7 

1  1  29 

1 

54.30 

13 

4 

8 

0 

1 

6  1 

23  31 

90 

16  10 

2 

9 

13 

5 

1  0  10 

2 

61.32 

0 

0 

9 

0 

2 

0  1 

13  13 

102 

4  0 

0 

10 

17 

3 

0  0  27 

3 

6813 

6 

8 

10 

0 

2 

2  1 

2  30  ou  6  7* 

113 

11  1 

1 

20 

54 

6 

0  1  18 

6 

15626 

13 

4 

ao 

0 

4 

5  0 

3    5'degr 

227 

2  2 

2 

30 

52 

1 

1  0  10 

2 

20440 

0 

D 

REDUCTION  DES  MONNAIES  DES  HEDREUX  ET  DES  JUIFS. 


Min.  d'or 

m. 

onc 

•  g- 

dem.g. 

sepi'. 

livres. 

s. 

d. 

Min.  d'or  m.  ( 

3nc, 

■g-' 

dem 

■K- 

trente- 

•    livres,  s. 

den.  t. 

bébraiq. 

gros. 

allique 

1 

gros 

ciuq*. 

ded. 

40 

69 

4 

1 

1 

1 

b 

272.Ï3 

0 

8 

60 

86 

7 

1 

1 

?9 

5 

34066  13 

4    0 

50 

86 

7 

1 

1 

29 

1 

3(06»; 

!3 

4 

70 

101 

5 

0 

1 

28 

0 

39711    8 

'0    2 

60 

101 

2 

2 

0 

20 

4 

40880 

0 

0 

80 

113 

6 

7 

1 

26 

30 

1.3122    4 

5    1 

70 

121 

S 

i 

1 

12 

0 

47693 

6 

8 

90 

150 

2 

6 

1 

25 

23 

51100    0 

0    0 

80 

139 

0 

5 

0 

3 

3 

51306 

15 

4 

100 

141 

6 

5 

1 

2t 

20 

.36777  13 

6    2 

90 

156 

3 

3 

0 

30 

6 

613-iO 

0 

0 

200 

289 

5 

5 

1 

15 

5 

113>53  11 

1     1 

loo 

175 

6 

3 

1 

22 

2 

68135 

6 

8 

300 

loi 

1 

1 

1 

1 

23 

170333     6 

H    0 

200 

317 

■1 

7 

1 

8 

4 

136266 

15 

4 

400 

579 

2 

7 

0 

26 

10 

227111     2 

2    2 

300 

521 

5 

3 

0 

30 

6 

20i«0 

0 

0 

500 

721 

1 

5 

0 

14 

30 

28i.S88  17 

9     1 

400 

693 

1 

7 

0 

17 

1 

272o33 

6 

8 

600 

8K9 

0 

3 

0 

3 

15 

310666  13 

4    0 

SUO 

869 

0 

3 

0 

3 

3 

310666 

13 

4 

700 

1013 

7 

0 

1 

28 

0 

397111    8 

10    2 

600 

1012 

6 

6 

1 

23 

S 

408800 

0 

0 

800 

ll.'iS 

5 

6 

1 

16 

20 

431222     4 

5    1 

700 

1216 

a 

2 

1 

12 

0 

476933 

6 

S 

900 

1303 

1 

4 

1 

3 

3 

5H000    0 

0    0 

800 

1390 

3 

6 

0 

ôi 

2 

5(5066 

13 

4 

1000 

1118 

5 

2 

0 

23 

23 

367777  13 

6    2 

9i)0 
1000 

1.t61 
1758 

2 
0 

2 
6 

0 
0 

20 
6 

4 
6 

613200 
C81335 

0 
6 

0 
8 

EVALUAIION  DU  PETIT  TALENT  D'Oll  ATTIQUE. 

EVALUATION    DU   TALENT   D'OR  HEBRAÏQUE 
par  le  poids  de  marc. 

Le  talent  d'or  hébraïque  est  un  composé  de  cent  mines 
d'or, on  de  six  mille  sii-les  d'or,qHi  pèsent  cenlsoixante- 
Ireiïe  marcs,  six  onces,  irois  gros  et  demi,  vingt-deux 
grains,  deux  septièmes  de  grain  ,  et  valent,  sur  le  pied 
do  302  livres  le  marc  d'or  lin ,  la  somme  de  68133  livres 
six  sous  huil  deniers. 

Ce  que  pèsent  les  talents  d'or  Valeur  des  talents  d'or  héb. 
hébraïques  par  rapport  au  sur  le  pied  de  392  liv.  le 
poids  de  marc.  marc  d'or  fin. 

OR. 


Le  petit  talent  d'or  allique  est  nn  composé  de  soixante 
niintfsd'or  atti(iues,  ou  de  six  mille  drachmes, qui  pèsent 
quatre-vingt-six  marcs  ,  sept  onces  ,  nn  gros  et  demi, 
vingt-neuf  grains,  un  septième  de  gr;iin. 

Ce  que  pèsent  lesdils  talents  Valeur  desdils  talents  sur  le 
par  rapport  au  poids  de  pied  de  392  liv.  le  marc 
marc.  d'or  fin. 

OR. 

Pel.  lal.     marcs,  onc.  g. deni.  g.  sept'.         livres,     s.  d. 


TaL  d'or 

bébraiq. 

1  pèse 


4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

20 

30 

40 

50 

60 

70 

80 

90 

loo 

200 
300 
400 
500 
600 
700 
800 
900 
1000 


mar. onc. g. dem.g. sept*.         livres,      s.  d. 
gros. 
3     1    22    2  et  vaut   68133      6    8 


173 

317 
521 


6 
4 

5 
1 

869  0 
1012  6 
1216  3 
1390  3 
1361  2 
17.38  0 
3176  1 


1  8  4 

0  50  6 

0  17  1 

0  5  3 

1  23  3 
1  12  0 
0  31  2 
0  20  4 
0  6  6 
0  1 


136266  13  4 

201100  0  0 

272333  6  8 

310666  13  4 


408800 
476955 


0  0 
6  8 


5214  2  2  0  20 
6932  3  0  0  27 


0  31 

1  5 


Sl.b066  15  4 

615200  0  0 

681333  6  8 

1362666  13  4 

20*1000 

2723533 


2  1  12  0 
0  1  18  6 
6  1  2;;  5 


10128 

12166 

13901 

lortl2 

17380 

31761 

52112  6 

69323  6  3  1  22 

86901  6  0  1  18 
101283  3  5  1  15 
121666  5  2  1  12  0 


0    0 
6    8 
3106666     15    4 


0    0 
6    8 


ll'SSOOO 
476933 

mmme  13  4 

61520U0  0  0 

6Sl.-ji53  6  8 

15626666  13  4 


20410000 
272335-35 


0  0 
6  8 


31066666  15  4 


altiques. 

1  pèse 

2 

3 

4 

3 

6 

7 

8 

9 

10 

20 

30 

40 

50 

60 

70 

80 

90 

lOrt 

200 

300 

400 

-3:10 

gCOO 

700 

8n0 

900 

1000 


gros. 


86 

175 

260 

317 

431 

521 

608 

695 

782 

869 

1738 

2607 

5176 

4313 

5211 

6083 

69:i2 

7821 

8690 

17380 

26071 

51761 

45432 

.32142 

608)3 

695-'3 

78211 

86901 


1  29  1  et  vaut  3i066  13  i 


5  5 

4  7 
4  1 

3 
2 
1 
1 


1  22  2 

1  13  3 

1  8  4 

1  1  5 

3  0  30  6 

3  0  24  0 

7  0  17  I 

I  n  10  2 

0  5  0  3  3 

0  6  0  6  6 

1  1  0  10  2 
1  4  0  15  5 

1  7  0  17  1 

2  2  0  20  4 

2  3  0  24  0 
5  0  0  27  5 
5  3  0  30  6 

5  6  0  31  2 
7  4  I  32  4 

3  5  0  30  6 
7  1  I  29  1 
3  0  0  27  3 

6  6  1  23  5 
2  5  0  2i  0 
6  5  1  22  2 
2  2  0  20  4 
6  0  1  18  6 


68133  6  8 

102200  0  0 

136266  13  4 

1703.53  6  8 

201100  0  0 

2.38166  13  4 

272335  6  8 

506600  0  0 

340666  13  4 

681.533  6  8 

1022000  0  0 

1562666  13  4 

1703533  6  8 

2044000  0  0 

2.581666  15  4 

272.=iô33  6  8 

3066000  0  0 

3406666  13  4 

0813.3.35  6  8 

10220000  0  0 

1.3626666  13  4 

1705.35.35  6  8 

20UOOOO  0  0 

258166^6  15  i 

272.33533  6  8 

30660000  0  0 

31066666  13  4 


139017 
1.36 128 
175809 


4  7  1 
4  4  1 
4    1    1 


408811000 
47693333 


8    4 

S 
1 


0    0 
6 


31-306666     13    4 


6I32UO0O 
68135333 


0    0 
6    8 


EVALUATION  DE  LA  MINE  DOR  ATTIQUE. 

La  mine  d'or  Allique  est  un  composé  de  cent  drachmes,  qui 
pèsem  un  marc  ,  trois  onces  ,  quatre  gros  et  demi,  qua- 
torze grains,  dix  Ireiile-cinquiomes  de  grain. 

Ce  que  pèsent  les  mines  d'or  Valeur  des  mines  d'or  ail. 
alliques  par  rapport  au  sur  le  pied  de  392  liv.  le 
poids  de  marc.  marc  d'or  fin. 


EVALUATION  DU  GRAND  TALENT  D'OR  ATTIOUE. 

Le  grand  talent  d'or  Allique  est  un  com|  osé  de  qualre- 
viiigls  mines  alliques,  qui  pèsent  cent  quinze  marcs, 
six  onces,  si-pl  gros  et  demi,  vingt-six  grains,  six  sep- 
tièmes de  grain.  Comme  les  talents  d'Egyple  et  d'Eubée 
soni  de  même  poids,  on  ne  fera  qu'une  seule  évaluation 
pour  ces  trois  sories  de  talents. 

Ce  que  pèsent  lesdils  talents  Valeur  desdits  talents  d'or 
d'or  altiques  par  rapport  ait.  sur  le  pied  de  592 /il), 
au  poids  de  marc.  le  marc  d'or  fin. 

OU. 


Min.  d'or 

UH. 

Gr.  lal. 

marcs. 

onc. 

g.dem 

.g.  sept.' 

livres,    s.  den.  l. 

m. 

onc. 

g-i 

den 

i.g.l 

.rente- 

livres,  s.  den 

.  t. 

altiques 

jros 

ded. 

atlique. 

gros. 

cinq'. 

ded. 

1  pèse  lia 

6 

7 

1 

26 

6  et 

vaull3123    4    5    1 

1  pèse 

1 

5 

4 

1 

14 

10  et  vaut  367  15    6 

2 

2 

231 

5 

7 

1 

17 

3 

90814    8  10    2 

2 

2 

7 

1 

0 

28 

20 

1153  11     1 

1 

3 

347 

4 

7 

1 

8 

4 

1-56266  13    4    0 

3 

4 

2 

6 

0 

6 

30 

1703    6    8 

0 

4 

463 

3 

7 

0 

53 

3 

181688  17     9    1 

4 

5 

6 

2 

1 

21 

3 

2271     2    2 

2 

3 

579 

2 

7 

0 

26 

2 

227111     2    2    2 

5 

7 

1 

7 

0 

33 

15 

28.38  17    9 

1 

6 

695 

1 

7 

0 

17 

1 

272555    6    8    0 

6 

8 

5 

4 

0 

13 

23 

3406  13    4 

0 

7 

811 

0 

7 

0 

8 

0 

3179.35  11     1     1 

7 

10 

1 

0 

1 

28 

0 

3974    8  10 

2 

8 

926 

7 

6 

1 

54 

6 

563377  15    6    2 

8 

11 

4 

5 

1 

6 

10 

4312    4    3 

1 

9 

1042 

6 

6 

1 

25 

5 

408800    0    0    0 

9 

15 

0 

2 

0 

20 

20 

5110    0    0 

0 

10 

1138 

5 

6 

1 

16 

4 

431222    i    5    1 

10 

14 

3 

6 

1 

34 

50 

.3677  15    6 

2 

20 

2317 

5 

S 

0 

53 

1 

908444    8  10    2 

20 

28 

7 

5 

1 

53 

25 

11535  11     1 

1 

30 

3476 

1 

4 

0 

15 

5 

1362666  13    4    0 

50 

15 

3 

4 

1 

52 

20 

17035    6    8 

0 

40 

4631 

7 

2 

1 

30 

2 

1816888  17    9    1 

40 
80 

37 

7 

3 

1 

31 

15 

22711     2    2 

2 

30 

3793 

5 

1 

1 

10 

6 

2271111     2    2    2 

72 

3 

2 

1 

30 

10 

28388  17    9 

1 

60 

6932 

3 

0 

0 

27 

3 

2723335    6    8    0 
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gr.  tal 

uiarcs. 

ouc 

■S- 

den 

Ig- 

sept 

•    livres,    s. 

den 

.t. 

auiques. 

gros 

ded 

70 

8111 

0 

7 

n 

8 

0 

3I79SÏ3  11 

1 

1 

80 

9it!0 

6 

0 

1 

2i 

4 

3637.777  15 

6 

2 

90 

lOliS 

i 

1 

5 

1 

4088000    0 

1) 

0 

100 

lIoST 

3 

0 

21 

S 

ioi2i'2i    4 

5 

1 

200 

2.T17i 

6 

1- 

7 

3 

908  iU4    8 

10 

2 

300 

5i7Gl 

1 

1 

29 

1 

13626006  13 

4 

0 

iOO 

t()5i9 

5 

0 

14 

6 

181G8888  17 

9 

1 

500 

57936 

0 

1 

0 

4 

22711  m     2 

2 

â 

GOO 

69oi>3 

6 

3 

1 

22 

2 

27253353    6 

8 

Ô 

700 

81111 

0 

7 

0 

8 

0 

51795553  11 

1 

1 

800 

9JG'i8 

3 

2 

0 

29 

S 

36337777  15 

6 

2 

noo 

I0J28.Ï 

5 

5 

1 

13 

3 

40880000    0 

0 

0 

1000 

115873 

0 

1 

0 

1 

1 

43422222    4 

5 

1 

EVALUATION  DU  TALKNT  D'OR  DE  SYRIE. 

Le  lnleiu  li'or  lie  Syrie  est  ua  composé  de  quinze  ceuls 
drachmes,  qui  pèsent  viiigl-un  marcs,  cinq  onies,  six 
gros,  lrenleqii3ire  grains,  deux  septièmes  de  grain. 

Ce  que  pèsen!  lesilils  latenls  Valeur  desdits  luleiils  sur 
par  rapport  uu  poids  de  le  pied  de  592  iiv.  le  marc 
marc.  d'or  fin. 

OR. 

Tal.  de       mar.    o.  g.  d.   gr.  sept'.  livres,  s.  d. 

Syrie.  gr. 

1  pèse  21      5    6    0    34     2elvaul       8316  13    4 

2  43      3    4    1    52      4  17033    6    8 

3  63      1    3    0    30      6  23350     0    0 

4  86      7    1     1    29      1  54066  13    4 

5  108  5  0  0  27  3  42583  6  8 

6  150  2  6  1  23  3  51100  0  0 

7  132  0  5  0  24  0  59616  15  4 

8  173  6  3  1  22  2  681.33  6  8 

9  193  4  2  0  20  4  76650  0  0 
10  217  2  0  1  18  6  85166  13  4 
20  434  4  1  1  1  3  170333  6  8 
30  631  6  2  0  20  4  253500  0  0 
40  81)9  0  3  0  5  3  3406iiG  15  4 
SO  1086  2  5  1  22  2  425853  6  8 
60  1303  4  4  15  1  511000  0  0 
70  1520  6  o  0  24  0  S9G1G6  13  4 
80  1758  0  6  0  6  6  681333  6  8 
90  1935  2  6  I  23  3  766300  0  0 

100  2172  4  7  18  4  831666  13  4 

200  4343  I  7  0    17  1  1703.535  6  8 

300  0517  6  6  1    23  5  2533000  0  0 

400  8690  5  G  0    54  2  5406666  13  4 

500  10863  0  6  0      6  6  4238333  6  8 

600  13033  5  3  1     13  3  3110000  0  0 

700  15208  2  5  0    24  0  59.il666  13  4 

800  17380  7  4  1     52  4  681.3333  6  8 

900  19353  4  4  13  1  7663000  0  0 

1000  2I72G  1  4  0    13  3  8316iiG6  13  4 

EVALUATION  DU  T.4LÉNT  D'OR  BABYLONIEN. 

le  talent  d'or  baliylniiieu  est  ml  composé  de  sepl  mille 
drachmes, qni  pèsi  ni  cent  un  marcs,  trois  onces,  demi- 
gros,  viiigl-lmil  grains. 

Ce  que  pèsent  tesdii^  talents  Valeur  desdits  latents  sur  le 
par  rapport  au  poids  de  pied  de  39i  Iiv.  le  mure 
viarc.  d'or  lin. 

OR. 

Talents    marcs.on.g.dem. g.  livres,      s.   den.  t. 

babyl.  groj.  ded. 

1  pèse  ICI    3    0    1    28  et  vaut  39744      8    10    2 

2  202  6  1  1  20  79488  17  9  1 

3  394  1  2  1  12  119233  6  8  0 

4  403  4  3  I  4  138977  13  6  2 

5  506  7  4  0  32  198722  4  5  1 
tj  608  2  3  0  24  '  258106  13  4  0 

7  709  5  6  0  16  278211  2  2  2 

8  811  0  7  0  8  317953  11  1  1 

9  912  4  0  0  i)  357700  0  0  0 
10  1013  7  0  1  28  3874U  8  10  2 
20  2027  6  1  1  20  794888  17  9  1 
30  3041  3  2  1  12  1192333  6  8  0 
40  4053  4  3  14  1389777  13  6  2 
50  5099  3  4  0  33  1987222  4  3  1 
60  6083  2  5  0  24  2384666  13  4  0 
70  7097  1  6  0  16  2782111  2  2  2 
80  8111  0  7  0  8  317^33  11  1  1 
90  9123  0  0  0  0  3377000  0  0  0 

100        10138    7    0    1    28         3874444      8     10    2 
«M       a0277    6    1     1    20         7948888     17      9    1 


talents  marcs.onc.g.dem.  g.         livres.  s.  den.  l. 

babyl.  gros.  de  d 

300  30116  3  2    1     12  11923333  6  8    0 

400  40,5.53  4  3     14  1. "897777  15  6    2 

500  50694  3  4    0    32  198722^2  4  3    1 

600  60833  2  3    0    24  228lGfi66  13  4    0 

700  70972  l  6    0    16  27821111  2  2    2 

800  81111  0  7    0      8  31795335  11  1     1 

900  91250  0  0    0      0  3.5770000  0  0    0 

1000  101388  7  0    1    28  38741444  8  10    2 

ÉVALUATION  DU  TALENT  DOR  D'ÉGINE. 
Le  talent  d'or  d'Égine  est  un  C' imposé  de  dix  mille  dra'  1 

mes,  qui  pèsent  Cent  quarante-quatre  marcs,  six  om 

cinq  gros  et  demi,  vingt-quatre  grains,  quatre  seplièm 

de  grain. 
Ce  que  pèsent  lesdits  latents    Valeur  desdils  tidenls  sur  i 

pur  rapport  au  poids  de       pi'd  de  392  Irë.  te  h»wi 

marc.  d'w  fiii. 

OR. 
Talents  marcs,  onc.  g.  dem.  g.  SPt)t.»      livres,    s.  den.  t 
d'Égine.  gros.  de  d. 

1  pèse  144      6    5    !    24    4etvaut56777  13    6    2 

2  289  3  3  1  13  1  113553  H  1  1 

3  154  4  1  1  1  3  170333     6  8  0 

4  579  2  7  0  26  2  227111  2  2  2 
3  724  1  3  0  14  6  283888   17  9  1 

6  869      0    3    0      3    5         540666   13    4    0 

7  1013  7  0  1  28  0  ,397444  8  10  2 

8  1158  3  6  1  16  4  453^22  4  3  1 

9  1.303  4  4  1  3  1  5I100O  0  0  0 
10  1448  3  2  0  29  5  567777  13  6  2 
20  2896  6  4  1  23  3  1133o.33  11  1  1 
30  4345  1  7  0  17  1  1703333  6  8  0 
40  5793  3  1  1  10  6  2271111  2  2  2 
30  7242  0  4  0  4  4  2838888  17  9  1 
60  8690  3  6  0  54  2  3406666  13  4  0 
70  10138  7  0  1  28  0  3974U4  8  10  2 
80  11387  2  3  0  21  5  4542222  4  3  I 
90  13033  3  5  1  15  3  3110000  0  0  0 

100  14484  10  0   9  1  5G77777  15  6  2 

200  28968  2  0  0  18  2  11533533  11  I  I 

300  43432  3  0  0  27  3  17033333  6  8  0 

400  37936  4  0  10  4  227I1II1  2  2  2 

500  72420  5  0  19  3  28388888  17  9  1 

600  86904  6  0  1  18  6  340K6666  15  4  0 

700  101.388  7  0  I  28  0  59744441  8  10  2 

800  11.3873  0  I  0   1  1  45422222  4  S  1 

900  130337  1  1  0  10  2  51100000  0  0  0 

1000  144841  2  1  0  19  5  56777777  15  6  2 

ARGEîVT. 

EVALU-U'ION  DES  DK.ACHMES  D'ARGE.NT 
hébraïques  ,  grecques  et  romaines  par  notre  poiJs  de 

marc  ,  et  leur  valeur  sur  k  pied  de  28  livres  le  [narc 

d'argent  fin. 
Nous  avons  déjà  dit  que  la  draciime  hébraïque,  la  grecque 

et  la  romaine  ,  sont  d'un  nême  poids. 
Ce  que  pèseid  lesdites  drucli-    Valeur  desdiles  draclimea  '^nr 

mesvar  rapport  au  poids       le  pied  ae  28  lin.  le  marc 

de  marc.  d'argent  fm. 

Drachmes  g.  dem.  g,  trente-       livr.  s.  den.  lie.  > 

bébr.  gros.       cinq'.  ded.  | 

1  pèse  0      1    30    26  et  vaut   0      8    11 

2  1       1    23  17  0    16    2    2 

3  21    20  8  1440 

4  3      1     14  34  1     12    3    1 

5  419  23  2062 

6  314  16  2880 

7  6      0    53  7  2     16    9     1 

8  ou  l'once  r.    7      0    29    53  3      4  10    2 

ONCES  ROMAPiES. 

Ce  que  pèsent  les  onces  ro-  Valeur  des  onces  rom.  sur 
maines  pur  rapport  uu  le  pied  de  tiiigl-lmil  Iiv.  le 
poids  de  marc.  marc  d'argeiu  lin. 

Onces         m.onc.g.dcm.g.trente-    livres,  s.  deil.  t. 

romaines.  gros.      cinq".  ded.  j 

1  pè)>e  0    0    7  0    29    33  et  vaut  5     4    10    2     ' 

2  0161  23  31  6991 

3  0    2    6  0  17  29  9    14      8    0 

4  0  3  5  1  11  27  12  19  6  -2 
3  0  4  3  0  3  23  16  4  3  I 
6  0540  33  23  19      940 
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m.  onc.  g.  dem.  g.  trente-  livres.  ».  den.  i 
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gros. 
0      6    3     1    29 
0      7    3    0    23 
9  1      0    2    1     17 

10  1       1     2    0     II 

11  12     115 
12o.oiil;ili,.r.l      3    0    1    33 

EV.iLU.VTION  DES   LIVRES  ROMAINES 
l':ir  le  (Miids  de  marc,  cl  leur  valeur  sur  le  pied  de  28  liv. 
)e  iiKirc  d'ar;;enl  Un. 

Livres  roniaioes  de  douze  onces,  où  de  96  drachmes. 
Ce  que  pheni  les  liv.  romiii-     Valeur  des  liu.  roiiiaiiies  sur 
lies  pur  rapport  au  poids       le  ined  de  28  liv.  le  mure 
de  mai  c.  d'aigeiulin. 

ARGF.NT. 
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HEBRAIOUE  OU  BEKA. 

Le  demi-siclfi  d'argent  liéhraïijue  ou  beka  iièso  un  gros  et 
demi,  viiigl-cini)  grains  ,  dix-sopt  irente-ciniinièmes  de 
grain  ,  et  vaut  seize  sols  ,  drux  deniers  ,  deux  tiers  do 
denier, sur  le  pied  de  vingt-huit  livi'es  le  marc  d'argonl 
lin. 

Ce  que  pèsent  lesdils  beka  Valeur  desdits  beka  sur  le 
par  rapport  au  poids  de  pied  de  2H  liv.  te  muii. 
marc.  d'aryeiU  jin. 

ARGI.iNT. 
Beka.  m. on.  g.  dem.  g.  trente  liv.    s.  den.  1. 

gros       cinii'.  cled. 

1  pèse     0    0     1     1    23     17  cl  vaut  0     16 
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EVALUATION  DU  SICLE  D'.iRGEXT  HEBRAÏQUE. 

Le  ^iclc  d'argent  hébraïque  pèse  quatre  dr.ich[nes  romaines, 
qui  font  deux  cent  soixante-six  grains  ,  Irciite-qualre 
trenle-cinquièmes  de  grain  [loids  de  marc,  cl  vaut,  sur 
le  piedde  vingt-huitlivres  le  niarcd'argi'ut  lin,  la  somme 
de  trente-deux  sols,  cinq  deniers,  un  tiers  de  denier. 

Ce  que  pèsent  lesdils  sicles  Valeur  desdits  sicles  d'nr- 
d'urqeiu  par  )-irpport  au  qeiil  sur  le  pied  de  28  liv. 
poids  de  marc.  ïe  marc  d'urgent  fin. 

Anr.EiNT. 


EVALUATION  DU  TIERS  DU  SICLE  D'ARGENT  ' 
HEBRAÏQUE. 

Le  tiers  de  sielo  d'argent  hébraïijue  pèse  un  gros,  seixe 
grains,  cent  i|ualre  cent  ciniiuièmes  d(;  grain,  et  vaut 
dix  sols,  neul'deniers,  sept  neuvièmes  de  c^enier,  sur  lu 
pied  de  vingt-huit  livres  le  marc  d'argent  lin. 

Ce  (jue  pèsent  lesdils  tiers  de  Valeur  desdits  tiers  de  sicle 
sicle  par  rapport  au  poids  sur  le  pied  de  28  /.  le 
de  marc.  marc  d'arqenl  fin. 

ARGENT. 
Tiers         m.onc.g.dem.  g.      cent        liv.    s.  den.  n. 
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REDUCTION  DES  MONNAIES  DES  HEBREUX  ET  DES  JUIFS. 


EVALUATION   DU  GHERAH  OU  OBOLE 

HÉBRAÏQUE. 

Lp  gherali  ou  obole  hébraïque  pèse  la  vingtième  partie 
du  sicle  d'argent  hébraïque  ,  c'csl-à-dire  ,  treize  grains, 
soixantp-el-un  cent  soixante  quinzième  de  gr;iin,  et 
vaut  un  sou.  sept  deniers,  sept  quinzièmes  de  denier, 
sur  le  pied  de  vingt-huit  livres  le  marc  d'argent  fin. 

Ce  que  pèsent  lesdits  glie-  Valeur  itesriits  qheralis  sur 
rails  par  rapport  au  poids  le  pied  de  28  (.  le  marc 
de  marc.  d'argent  fin. 
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EVALU.VTION  DU  TALENT  D'ARGENT  HEBRAÏQUE. 

Le  taient  d'argent  hébraïque  est  un  composé  de  cinquante 
mines  d'argent  hébiaî(iues,  ou  de  trois  mille  sicles,  qui 
pèsent  cent  soixante-treize  marcs,  six  onces,  trois  gros 
etdeuii,  vingt-deux  grains,  deux  septièmes  de  grain, 
et  valent,  sur  le  pied  de  vingt-huit  livres  le'  marc 
d'argent  fin,  quatre  mille  huit  cenl  soixanle-six  livres 
treize  sous  quatre  deniers. 

Ce  que  pèsent  lesdits  talents  Valeur  desdits  latents  sur  le 
par  rapport  au  poids  de  pied  de  28  livres  le  marc 
marc.  d'argent  fin. 


ARGLNT. 


ÉV.\LUATION  DE  LA  MLNE  D'ARGENT  HÉBRAÏQUE. 

La  mine  d'argent  hébraïque  est  un  composé  de  soixante 
sicles  d'argent ,  qui  pèsent  trois  marcs  ,  trois  onces,  six 
gros,  trente-quatre  grains,  deux  septièmes  de  grain,  et 
valent  97  livres  six  sols  huit  deniers,  sur  le  pied  de 
vingt-huit  livres  le  marc  d'argent  fin. 

Ce  que  pèsent  lesdites  mines  Valeur  desdites  mines  sur  le 
pur  rapport  au  poids  de  pied  de  28  livres  le  marc 
mare.  d'argent  fin. 
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EVALUATION  DES  MINES  D'ARGENT  ATTIQUES. 

La  mine  d'argent  atiique  est  un  composé  de  cent  drachmes, 
qui  lèsent  on  marc,  trois  onces,  quatre  gros  et  demi, 
quatorze  grains,  deux  septièmes  de  grain. 

Ce  que  pèsent  lesdilis  mines  Valeur  desdites  mines  sur 
par  rapport  au  poids  de  te  pied  de  W  t.  le  marc 
marc.  d'argent  fin. 
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EVALUATION  DU  TALENT  D'ARGENT  D'ATHENES', 
ou  Altiiiue. 

le  talent  d'argent  d'Athènes  ou  Attique,  autrement  dit  le 
petit  talent  Alliqiie,  est  un  composé  de  soixante  mines 
Altiques,  ou  de  six  mille  dragines,  qui  pèsent  quatre- 
vingt-six  marcs,  sept  onces,  un  gros  et  demi,  vingt-neuf 
grains,  un  septième  de  grain. 

Ce  que  pèsent  lesdils  talents  Valeur  desdils  talents  sur  le 
par  rapport  au  poids  de  pied  de  28  liv.  te  marc 
niarc.  d^argent/in. 

ARGENT. 


tal.  atl. 

marcs. 

3nc 

g-d.-g 

•  g- 

septième,  livres. 

S. 

d. 

Ipèse 

86 

7 

1 

29 

1  etvaut  2i33 

6 

8 

2 

173 

6 

3 

22 

2 

4866 

13 

4 

3 

260 

S 

5 

13 

5 

7300 

0 

0 

i 

547 

i 

7 

8 

4 

9733 

6 

8 

S 

434 

4 

1 

1 

5 

12166 

13 

4 

6 

521 

3 

3 

0 

30 

6 

14600 

0 

0 

7 

608 

2 

5 

0 

24 

0 

17033 

6 

8 

8 

695 

1 

7 

0 

17 

1 

19466 

13 

4 

9 

782 

1 

1 

0 

10 

2 

21900 

0 

0 

m 

860 

0 

3 

0 

3 

3 

24353 

6 

8 

20 

1738 

0 

6 

0 

6 

6 

48666 

13 

4 

30 

2607 

1 

1 

0 

10 

2 

73000 

0 

0 

40 

3476 

1 

4 

0 

13 

5 

97333 

6 

8 

50 

4545 

1 

7 

0 

17 

1 

121666 

13 

4 

60 

5214 

2 

2 

0 

20 

4 

146000 

0 

0 

70 

6083 

2 

5 

0 

21 

0 

170335 

6 

H 

80 

6952 

3 

0 

0 

27 

3 

194666 

13 

i 

90 

7821 

3 

3 

0 

30 

6 

219000 

0 

0 

100 

8690 

3 

6 

0 

34 

2 

213353 

6 

8 

200 

17380 

7 

4 

32 

4 

48666G 

15 

l 

300 

26071 

3 

3 

30 

6 

750000 

0 

0 

400 

34761 

7 

1 

29 

1 

973553 

6 

8 

500 

43452 

3 

0 

27 

5 

1216666 

15 

4 

600 

52142 

6 

6 

25 

5 

1460000 

0 

0 

700 

60833 

2 

5 

24 

0 

1703333 

6 

8 

800 

69523 

6 

5 

32 

2 

1946666 

15 

4 

900 

78214 

2 

2 

20 

4 

2190000 

0 

0 

1000 

86904 

6 

0 

18 

6 

2453333 

6 

8 

ÉVALUATION  DU   GRAND  TALENT  D'ARGENT 
Attique ,  d'Egypte  et  d'Eubée. 

Le  grand  ta'entd'argent  Attique  estun  composédeqnatre- 
vingts  mines  attiques  ,  qui  pèsent  cent  quinze  marcs  , 
six^nces  ,  sept  gros  et  demi,  vingt-six  grains  ,  six 
seplièmes  de  grain.  Comme  les  talents  d'Egypte  el 
d'Eubée  sont  du  même  poids  ,  on  ne  fera  qu'une  seule 
'l'valualjon  pour  ces  trois  sortes  de  talents. 

Ce  que  pèsent  ksdils  talents  Valeur  desdils  lalenls  sur  le 
par  rapport  au  poids  de  pied  de  28  lio.  le  marc 
marc.  d'argent  fm. 
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ÉVALUATION  DU  TALENT  D'ARGENT  D'ÉGINE. 

Le  talent  d'argent  d'Egine  est  un  composé  de  dix  mille 
dragmes  ,  qui  pèsent  cint  qnarante-(|u:itrc  marcs  ,  six 
onces  ,  cinq  gros  et  demi  ,  vJDgl,-(|Halrc  grains,  quatre 
se|itièmes  de  grain. 

Ce  que  pèsent  lesdits  talents  Valeur  desdils  talents  sir 
par  rapport  au  poids  de  le  pied  de  28  liv.  le  mar  : 
marc.  d'argent  fin. 
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13 

6 

3 

000 

86904 

6 

0 

1 

18 

6 

2433333 

6 

8 

0 

700 

101588 

7 

0 

1 

28 

0 

2858888 

17 

9 

1 

8110 

11.3875 

0 

1 

0 

1 

1 

52  U 144 

8 

10 

2 

900 

1.50557 

1 

1 

0 

10 

2 

Ô6.50000 

0 

0 

0 

1000 

1448U 

2 

1 

0 

19 

3 

4053335 

11 

1 
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EVALUATION  DU  TALENT  D'ARGENT  DE  SYRIE. 

Le  talent  d'argent  de  Syrie  est  un  composé  de  quinze  cents 
draf;mes,  qui  pèsent  ving(-nu  niarc-S,  cinq  onces,  six 
gro.'î,  trente-quatre  graiiis,  deux  seplièmi  s  de  grain. 

Ce  que  pèsent  lesdit'i  talents  Valeur  desdits  talents  sur  te 
par  rapport  nu  poids  de  pied  de  28  livres  te  mur„ 
marc.  d'argent  fin. 


ARGENT. 


T.deSyp.  mar. 

1  pèse  21 

2  45 


50 


40 

-50 

60 

70 

80 

90 

100 

200 

300 

400 

500 

600 

700 

800 

900 

1000 


63 

86 

108 

1.50 

1.52 

173 

195 

217 

434 

651 

869 

1086 

1.303 

1520 

17.58 

1955 

2172 

4515 

6517 

8090 

10865 

130.55 

1.5208 

173S0 

19555 

21726 


ODC.  gr 

5  6 

3  4 

1  3 
7  1 
5  0 

2  6 
0  3 


d.-gr.  gr, 

0  34 

1  32 

0  30 

1  29 

0  27 

1  25 

0  24 

1  22 

0  20 

1  18 
1  1 
0  20 

0  3 

1  92 
1  5 
0  24 
0  S 


septième,  livr. 
2  et  vaut   608 


1 

1  8 

0  17 

1  23 
0  34 

0  6 

1  15 

0  21 

1  52 
1  5 
0  15 


1216 

I8i5 

24.33 

3041 

36,50 

4258 

4866 

5475 

6085 

12106 

18250 

24535 

30416 

36300 

42.383 

48666 

54750 

60853 

121666 

182500 

243355 

504166 

565000 

425855 

48C666 

547300 

608535 

7 


sols.  den. 

6  8 

13  4 

0  n 

6  8 

13  4 

0  0 

6  8 

13  i 

0  0 

6  8 

13  4 

0  0 

6  8 

13  4 

0  0 

6  8 

13  4 

0  0 

6  8 

13  4 

0  0 

6  8 

15  4 

0  0 

6  8 

13  4 

0  0 

C  8 


REDUCTION  DES  MONNAIES  DES  HEBREUX  ET  DES  JUIFS. 

i.  rom.       m.    on.  g.  d.  g.  g.  sept 


EVALUATION  DU  TALENT  D'ARGENT  BABYLONIEN. 
Le  talent  d'argent  babylonien  est  un  composé  de  sept 

mille  (iragmes ,  qui  pèsent  cent  un  marcs,  trois  onces, 

demi-gros,  vingt-liuil  grains. 
Ce  Que  pèsent  lesdUs  lalenls    Valeur  desdiis  talents  sur  le 

par  rapport  au  poids  de       pied  de  28  livra  le  marc 

nrnrc.  d'argent  fin. 

ARGENT. 
ï  Babyl.mar.onc.gr.d.-gT.grains.     livres,  sols.  d.  tiers 

ded. 


1  pèse  101  3 

2  202  6 
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20 
30 
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SO 
60 
70 
80 
90 
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300 
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700 
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lOOO 
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40.5 
B06 
608 
709 
811 
912 
101.5 
2027 
3041 
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Î5099 
6085 
7097 


(et vaut  2858 


9 


0  2i 
0  16 


2  5 
1  6 


8111  0  7 
9123  0  0 


0 

8 

0 

0 

1 

28 

1 

20 

1 

12 

1 

4 

0 

32 

0 

21 

0 

16 

0 

8 

10138 

20277  6  1 

30416  S  2 

'iOS.'iï  i  3 

b069i  3  4 

60833  2  3 

70972  1  6 

81111  0  7 

91 230  0  0 

101388  7  0 


0  32 

0  24 

0  16 

0  8 

0  0 

1  28 


5677 

8ol6 

115.>3 

14194 

170:i3 

19872 

22711 

2oSoO 

28388 

56777 

83166 

1 13353 

U19i4 

170353 

198722 

227111 

233:i00 

283888 

567777 

851666  13 

1353353  11 

1419414   8 

1703335   6 

19S72-22   4 

2271111   2 

2533000   0 

2838888  17 


3  4  0 
1   1  1 

8  10  2 

6   8  0 

4  5  1 

2  2 

0  0 
9  1 
6  2 

4  0 

1  1 
10  2 

8  0 

5  1 

2  2 
0  0 

9  1 

6  2 


8  0 
5  1 
2  2 
0  0 

9  1 


EVALUATION  DU   DENIER  ROMAIN. 


Le  denier  Romain,  fabriqué  de  huit  à  l'once,  c'esl-îi-dire, 
du  poids  (l'une  dragme,  ou  de  soixanle-six  gr.iin.s, 
vingt-six  trenle-cinquièmes  de  grain  poids  de  niaii-, 
vaut  huit  sols,  uu  denier,  un  tiers  de  denier,  sur  le 
pied  de  vingt^buii  Uvfcs  le  marc  d'argent  fin.—  [\  oyez 
Denikr  dans  le  Dictiomwtre.] 

Ce  que  pèsent  lesdUs  deniers  Valeur  desriils  deniers  sur 
par  rapport  au  poids  de  le  pied  de  28 1.  le  marc 
nrnrc.  d'argent  fin. 

ARGENT. 

Den.  rom.    m.  on.  g.  d.g.  gr    tr.  cinq» 


liv.    s.    d.   t. 
dd. 
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0  0  5 
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0  1 
»    1 

2 

3 

4 

5 

6 


0    0 


0 
0 
0 
0 
0 
1 

»  1 

1  2 

1  S 

2  7 
4  2 
b  6 

7  1 

8  5 
10  1 
U  4 

13  0 

14  3 
28  7 
43  3 
57  7 
72  3 


50  26  et  vaut 

23  17 

14  34 

4  1   9  23 

5  1   4  16 

6  0  33  7 

7  0  29  33 

0  0  24  24 

1  0  19  15 

2  1   2  30 

3  1  22  10 

5  0   5  23 
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1   8 

1  28 
2  0  U 
3 
4 
1 
6 
2 
7 
4 
0 
5 


0  30  30 

J  14  10 

0  28  20 

0  6  30 

1  21   5 
0  3S  15 

0  13  23 

1  28   0 
1  6  10 

0  20  20 

1  34  30on67«' 
1  33      5 

4 


1  51 


12 

16 

20 

24 

28 

32 

36 

40 

81 
121 
162 

202  15 
213 
283 
524 
363 
403 
811 
1216 
1622 
20"?7 
2435 


1  1 

2  2 

5  1 

6  2 

8  0 

9  1 
10  2 

0  0 

1  1 


4  0 
3  1 
6  2 

8  0 

9  1 
10  2 

0  0 

1  1 
2 
4 


0 
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6  2 

6   8  0 

17   9  1 

8  10  2 

0   0  0 


1 


7000  pèsent  101  3  0 
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90n0 
10000 
20000 
30000 
40000 
50000 
GOiOO 
70000 
800(10 
90000 
100000 


115  6  7 

130  2  6 

144  6  5 

289  5 

454  4 

579  2 

724  1 

869  0 

1013  7 

1138  o 

1303  4 

1448  5 


r.    s.    J.  t. 

dd. 
1    28    0  valent  2838  17    0   1 


1  26  6 

1  23  5 

1  24  4 

1  13  1 

1113 

7    0  26  2 

5    0  14  6 


3244    8  10 
3630    0    0  0 


3  3 

28  0 

16  4 

5  4 


4055  il 

8111  2 
12166  15 
16222  4 
20277  13 
24553  6  8  0 
28588  17  9  I 
52144  8  10  2 
Ô6300  0  0  0 
40333  U     1    1 
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2  2 

4  0 

5  I 
6 
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EVALUATION  DU  PI^TIT  SESTERCE. 
Le  petit  sesterce  était  une  monnaie  d'argent  des  Romains, 

qui  pesait  et  valait  le  quart  du  denier  Romain. 

Ce  que  pèsent  lesdils  sesler-    Vcûew  desdiis  scsierces  tur 

ces  par  rapport  au  poids       te  pied  de  28  l.  le  mmc 


de  marc. 


pet.  sest. 

l  pèse 
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ÔO 
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50000 
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80000 
90000 
100000 


d'argent  fin. 
ARGENT. 

m.  on.  g.  d.g.  g.  tr.cinq."  lly.  s. 

0  0  0  0  18  21  vaut  0   2 


0  0  0  0  53  1 

0  0  0  1  14  2 

0  I  50  20 

1  0  11  13 
1  0  28  4 
1  1  8  28 
I  1  23  17 

0  0  2  0  6  6 

0  0  2  0  22  30 
4 


0  0 

0  0 
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0  0 
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dd. 
0  1 
0  2 


0  0 
0  0 


0  2.3 

0  1  32  20 

1  0  19  13 

3  1  6  10 

5  1  29  5 

0  0  16  0 

2  1  2  30 

4  1  25  23 
7  0  12  20 

6  0  23  5 

5  1  1  2.3 

4  1  14  10 

5  1  26  30 

3  0  5  13 
2  0  16  0 

1  0  28  20 
0  15  5 

7  1  17  25 
7  0  53  15 
7  0  17  5 

6  1  34  30 


0  10 

0  12 

0  14 

0  10 

0  18 

1  0 

2  0 


I  0 
1  1 

1  2 

2  0 
2  1 

2  2 

3  0 
3  1 

0  2 
10  0 
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56  1 
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217  2 

253  3 

289  5 

325  7 

362  0 


16  20 

5i  10 

16  0 

53  25 

13  15 

53  5 

50  10 

0  0  27  15 

5  1  24  20 
3  0  21  25 
0  1  18  30 

6  0 


91 

loi  7 

202  13 

504  3 

405  11 

506  18 

608  6 

709  14 

811  2 

912  10 


3  1 
1  0 
6  1 


16  0 

13  5 

10  10 

7  15 


lOlô 
2027 
3041 
4153 
5069 
6083 
7097 
8111 
M23 


11  1 

2  2 

6  0 

9  1 

6  2 
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1  1 

10  2 

8  0 

5  1 

9  2 

0  0 
9  1 

6  2 

4  0 

1  1 
10  2 

8  0 
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9  2 
Ô  0 
9  1 

6  2 


10138  17   9  1 

ÉVALUATION  DU  GRAND  SESTERCE. 
Le  grand  sesterce  valait  chez  les  Romains  mille  peli's  ses- 
terces ,  ou  deux  cent  cinquante  deniers  roiu  ins  ,  qui 
pèsent  trois  marcs  ,  quatre  onces  ,  sept  gros  et  demi  , 
dix-sept  grains  ,  cinq  septièmes  de  grains  ,  et  vaut  cent 
une  livres,  sept  sols,  ueufdeniers.nu  liersde  denier, sui 
le  pied  de  vingt-huit  livres  le  marc  d'argent  fin. 
Ce  que  pèsent  lesdits  sesler-  Valeur  desdiis  sesterces  sm 
ces  par  rapport  au  poids  le  pied  de  28  («p.  le  marc 
de  marc.  d'argent  fin. 

gr.  sest.      m.  on.  g.  d.g.  g.  sept*.        liv     s.    d.    t. 

dd 
Ipèse  3  4  7  I  17  Sel  vaut  101  7  9} 
2  7    1    7    0    33    5  203    15    «     j 


nr.  sest.  III-  on.  g.  d.g.  g.  sept' 
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11 
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IH 

181 

217 

2.')J 

2S9 

3-25 
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2172 
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21726 

23547 
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1 
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1 

0 

1 

0 

1 
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1 

0 

I 

0 

1 
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0  50 


0 
0 
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2  1 
6  1 
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50  n  666 

40333o3 

3069441 

60S5533 

7097222 

8111111 

9123000 
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6  8 
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13  6 
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0 

17 

13 

15 

11 

8  10 

6  8 
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RÉDUCTION 

DES  MESURES  LONGUES  DES  JUIFS 

A   CELLES    DE    FRANCE. 


la  coudée  juive  valanl  vingt 
votices  et  six  lignes. 


Coudées. 
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deux 

trois 

qaalre 

cinq 
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sept 

huit 

neuf 


Pieds. 
1 
3 
5 


Pouces.    Slades 

8-!.    une 

a 
5      deuT 


Le  slarie  votant  cent  vinqt- 
cinq  pas  géomélriques.oti 
six  cent  vingt-cinq  pieds 
de  roi. 

Pas  géomélriqiies. 
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230 


H 

10 
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quatre 


.0 
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20 
23 
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3B 
40 
43 
50 
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60 
6S 
70 
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11 

13 
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17 
23 
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78 
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tu 
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11 J  sept 
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4 
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lU 
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10 
13 
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23 
50 
33 
40 
45 

m 

83 
60 
63 
70 
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300 
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7.30 
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1123 
1230 
1873 
2300 
3123 
5730 
4373 
5000 
362.3 
62.30 
6873 
7.300 
H12o 
87.J0 


ONGUF 

:S  DES  JUIFS 

cm 

idées. 
73 

Pieds. 
128 

Pouces. 
U 

Slades. 
73 

Pasgéomélriqiics. 
9375 

80 
83 
90 
03 
IOO 
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143 
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1G2 
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8' 

2t 
9 

6i 
10 

80 

83 
90 
93 
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11230 
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2 
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62300 

1000 
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4 
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123000 
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8341 

8 

5000 

623000 

lOOOO 

17083 

4 

10000 

1230000 

30000 

85416 

8 

30000 

62300000 

LE  MILLE  VAL.\NT  HUIT  ST.UiES, 
ou  niitlcpasgéométriques.  Le  pas  géométrique  a  cinq  pieils 

de  roi. 
Milles.  Slades.    Pas  géoui.    Limics  d'une    Pieds 

heure  de  clic-  de  roi. 
min  Mv.int  trois 
raille  pas. 
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80 
120 
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520 
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8000 
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6000 
7000 
8000 
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10000 
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230000 
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473000 

500000 

2300000 

3000000 

25000000 

50000000 

50000U00O 

STADES  . 


LA  PARASANGE  CONTENAIT  TRENTE 
ou  trois  mille  sept  cent  ciiiquanle  pas  géométriques. 
La  lieue  commune  de  France  coniieni  deux  mille  cinq 
pas  géoméiriques,  et  la  lieue  d'une  heure  de  cheniia 
en  a  trois  mille. 


Paras. 

Stades. 

Pas  géométr. 

Lienes 
comiB. 

Lien  es  d'une 
b.  de  cbem. 
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50 
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H 
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60 
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3 
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trois 

90 
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à 

39 
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6 

5» 
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H 

oi 
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9 
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sept 
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loi 

8i 
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av 

Paras. 
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10 
13 
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23 

30 
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50 
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83 
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93 
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REDUCTION  DES  MliSlJRES  CRF-USES  DKS  ilEliUFUX. 


St.iiJi.s.     l'as  i;cOQiclr. 
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ÔOOO 
13000 

ôoooo 

I 30000 
300000 
50000  1300000 


3373) 

37300 

3(i23') 

7301)0 

93730 

112300 

131230 

130000 

168730 

187300 

20C230 

223000 

213730 

262300 

281230 

300000 

318730 

337300 

3362;0 

373000 

IS7;OU0 

37ri0000 

18750000 

37300000 

187300000 


Liciics 

Lictifsd'uiie 

coiiini. 

h.  ik'chrm. 

13  î 

"^ 

13 

'-Î 

37  j 

43 

û2i 

60 

674- 

75 

82t 

90 

97  T 

105 

1127 

120 

127i 

155 

I42f 

130 

730 

1300 

7500 

15000 

73000 


iv-f 
50» 

M-    ^ 

oi~ 
63-^ 
69  i 

75» 
sii 

87  T 
93i 
00  « 
lOGv 

ii2i 

1181 

125« 

625 

1230 

6250 

12300 

62300 


RÉ! 


IDUCTION 

DRS  MESURES  CREUSES  DES  HÉBREUX, 

COMPARÉES   A  CELLES  DE  PARIS. 

Pour  expliquer  la  capaeiléclesnipsures  creuses  dpsITé- 
hreiix  ,  je  les  compare  à  celles  de  Paris.  Ceux  qui  vou- 
dront é.aluer  U-s  mêmes  mesuras  des  Hébreux  à  celles 
de  leur  pavs,  pourront  aisément  le  faire,  en  les  compa- 
rant de  même  b  celles  de  Paris. 

LeMiiid  deParis  contient  huit  pieds 

cnbe^. 
Le  Toiinean  contient  21  pieds  cubes. 
Le  Pied  cube  contient  1728  pouces, 

ou  36  pintes. 
La  Pinte  contient  48  i  onces  cubes. 
La  Chopine  24  pouces  cubes. 
Le  Denii-setier  12  ponces  cubes. 
Le  Poisson  6  ponces  cubes. 
Le  Muid  de  vin  de  Paris  288  pintes. 
Le  Tonneau  rontioiil86l  pintes. 
Le  Muid  de  grains  contient  48  pieds 

cubes,  on  12  seliers. 
Le  Si'tier  contient  1  pieds  cubcs,  on 

2  mines. 
La  Miii'  conlienl2  minois,  ou  2pieds 

cubes. 
L''  Minotl  piedcube,  ouôboisseaux. 

Le  Koissea\i  contient  16  lilrous, 

ou  576  ponces  cubes. 
Le  Litron  contient  36  pouces  cubes. 

'APPENDICE 

OFFRANT  LES  MOYENS  DF.  CONVERTIH  LES  ANCIENNES  ME- 
SURES CI-DESSUS  NOMMÉES  EN  MESURES  DÉCIMALES. 

I.  Mesures  de  capacité  pour  les  liquides. 

La pjnle de  Paris  était  l'unité  des  anciennes  mesures; 
le  litre  est  l'unilé  des  nouvelles. 

La  pinte  se  divisait  en  2  chopines,  la  chopine  en  2  denii- 
seliers  ,  le  demi-setier  en  2  possons  ,  vulgairement  iiois- 
sons,  etc.  ;  le  litre  se  divise  en  10  décilitres  ,  le  décilitre 
en  lOcentilitrps  ,  le  centilitre  en  10  miljililres.— Les  ninl- 
liples  du  litre  sont  le  ilcudiire.  Vlh'ciuiilre  et  le  liHolitrc  , 
mesures  de  ilix,  de  cent  et  mille  litres. 


Mesures  creuses 
pour  les  liqueurs. 


Mesures  creuses 
pour  les  grains. 


L'auteur  dit  (pie  la  pinte  contient  48  pouces  cubcs.  On 
attribuait  en  effet  une  telle  valeur  a  celle  mesure;  mais 
on  a  reconnu  que  la  pinte  ne  conlenail  nue  46  ponces  93 
ceniièmes  C'est  d'après  cette  lixaiiou  qu'ont  été  calculées 
les  tables  de  conversion  qui  suivent.— Comme  D.  Calmel , 
pour  évaluer  les  mesures  de  capacité  des  Hébreux  ,  a  mis 
ces  uiesines  en  rapport  avec  les  mesures  de  solidité,  nous 
allons  d.'  inème  comparer  nos  mesures  décimales  de  capa- 
cité avec  nos  mesures  décimales  de  solidité.  Ainsi: 
Le  Millilitre  est  égal  à  t  cenlimèt.  cube. 

Le  Centilitre,  10      idem. 

Le  Décilitre,  100      idem. 

Le  Litre,  1  décinièt.   cube. 

Le  Dccaliire,  10      idem. 

VHectolitre,  100      idem. 

Le  KiLOLiTRE,  l  mètre  cube. 

Au  moyen  de  celte  comparaison ,  ii  sera  facile  ,  lorsqu'il 
s'agira  de  convenir  une  ancienne  mesure  en  une  nou- 
velle, de  tenir  compte  de  la  différence  qui  se  trouve  dans 
la  valeur  qu'on  donnait  à  la  pinte  et  celle  qu'elle  a  réelle- 
nienl. — 11  aul  ajouter  que  le  pied  cube  vaut  34,277  déci- 
mètres cubes;  elle  pouce  cube,  0,019856  décimètres  cubes. 
Voici  des  tables  de  conversion  des  anciennes  mesures 
en  mesures  décimales. 

Le  posson  vaut  en  litre         O.UOmillièmes  ou millililres. 
Le  demi-setier,  0,253       id. 

La  cliopine,  0,466       id. 

La  pinte,  0,951        id. 

Dans  la  table  suivante  ,  les  pintes  sont  converties  en 
litres.  Si  on  voulait  qu'elles  le  fussent  en  décalitres  ou  en 
bectolitres,  on  n'aurait  qu'a  avancer  le  point  d'un  ou  deux 
chiffres:  car,  par  exemple  ,  150  pintes  s'énoncent  îndiffè- 
remmenl  dans  le  svslème  décimal,  soit  qu'on  dise  l59/i(rej 
698,  ou  13  décdl.  9698,  ou  1  lieciot.  39698. 

.futa.  Les  décimales  sont ,  comme  ci-dessus ,  des  mil- 
lièmes ou  millilitres. 


pintes. 

litres.      pintes 

litres. 

pintes. 

litres. 

1 

0,931          70 

65,192 

210 

195,577 

2 

1,863          80 

74,505 

220 

204,890 

3 

2.794          90 

83,819 

230 

214,203 

4 

5,725         100 

93,1.32 

240 

223,516 

5 

4,(i37         110 

102,445 

230 

252,830 

6 

5,588         120 

111,758 

260 

242,143 

7 

6.519         130 

121,071 

270 

251,436 

8 

7,451         140 

130,585 

280 

260,769 

9 

8,382         141 

134,110 

288 

268,220 

10 

9,313         150 

139,698 

290 

270,082 

20 

18,626         160 

149,011 

500 

279,.395 

30 

27,940         170 

158,321 

400 

372.527 

40 

57,253         180 

167,637 

500 

463,659 

.30 

46,566         190 

176,951 

600 

."558.791 

60 

55,879        200 

186,264 

1000 

951,318 

Dans 

la  table  qui  suit  on  convertit  1 

f  muid  de  Farii  en 

hectol.t 

res.  Ce  muid  se  di\ 

isait  en  2  feiiilleltes, 

la  feuillette 

en  2  qiiartauls,  le  qiuirtaut 

en  9  setiers  ou  velti 

s,  le  selier 

en  8  pintes  :  lutal  288  pintes  ,  comme 

le  dit  noire  auteur  ; 

mais  il  fan!  se  rappeler  qii 

e  la  pinte  était  d'une  valeur  un 

peu  moindre  que  celle  qu' 

l  a  uiaripiée. 

Xota 

Les  décimales  sont  des  litres. 

nmids. 

heclol.  muids. 

heclol.  mnids. 

llPClOl. 

l 

2,68        7 

18.78 

40 

107,29 

3 

5,56        8 

21,46 

50 

t.34,lt 

3 

8,05       9 

24,14 

60 

160.93 

4 

10,73       10 

26,82 

70 

187,75 

S 

13,41      20 

53,61 

80 

2U,.58 

6 

16,09      30 

80,47 

100 

268,22 

II.  Mesures  de  capacité  pour  les  matières  sèches. 

La  mesure  du  boisseau  de  Paris  variait  beaucoup.  S» 
contenance  moyenne  était  de  651  |i"uces  cubes  755  mi l- 
liènips.  Notre  auteur  lui  donne  37t)  pouces  cubes;  mais  on 
adopte  généralement ,  pour  le  loi-  erlir  en  mesure  déci- 
male, l'ovalualiou  (lu'en  avaient  faite  les  instructions  ofli- 
cielles,  et  qui  est  de  655  pouci  s  cuuns  78ceiUièmes.  C'est 
d'après  celte  évaluation  qu'ont  été  calculées  les  tables 
suivantes. 

La  première  a  pour  objet  la  conversion  des  litrons  de 
Paris  en  litres.  Il  y  avait  au  boisseau  16  litrons  qui  font  13 
litres  moins  805  millièmes  de  litre. 

Ifota.  Les  décimales  sont  des  millièmes. 


litrons. 

litres. 

litrons. 

litres. 

litrons. 

litres. 

1 

0.813 

6 

4,878 

11 

8,943 

2 

1,626 

7 

5,691 

13 

9,756 

3 

2,459 

8 

6,504 

13 

10.509 

4 

3,2.32 

9 

7,317 

U 

11.38J 

5 

4, 063 

10 

8,130 

15 

12,195 

REDUCTION  DES  MESURES  CREUSES  DES  I1EB«EUX. 


La  seconde  table  convenu  les  boisseaux  de  Paris  en 
litres.  Si  on  désirait  que  celle  conversion  lût  eu  décalitres, 
Il  sadirait  d'avancer  d'un  cbifFre  le  point  décimal.  Le  bois- 
seau équivaut  Si  13  litres  plus  un  centième  de  litre  ;  ces 
tables  oui  élê  calculées  sur  le  rapport  exact,  qui  est  comme 
1  à  1,300829. 

Nota.  Les  décimales  sont  des  centièmes  ou  ceulililres. 


boiss. 

litres. 

boiss. 

litres. 

boiss. 

litres. 

1 

13,01 

14 

182,12 

27 

351,22 

2 

26,0i 

15 

193,12 

28 

36i,23 

3 

59,02 

16 

208,13 

29 

377,24 

4 

S2,03 

17 

221,14 

30 

390,28 

S 

65.04 

18 

2.34,13 

40 

520,30 

6 

78,05 

19 

247,16 

30 

630,43 

7 

91,06 

20 

260,17 

60 

780,51 

8 

104,07 

21 

273,17 

70 

910,53 

9 

117,07 

22 

2S6,18 

80 

10(0,66 

10 

1.-0,08 

23 

2i)9,19 

90 

1170,73 

11 

14.5,09 

2i 

512,20 

100 

1300,83 

12 

136,10 

23 

525,21 

200 

2601,66 

13 

169,11 

26 

338,22 

500 

3902,49 

La  troisième  table  traduit  les  .sctiers  de  Paris  eu  hi^'clo- 
lllri-s.  La  contenance  de  ceUe  mesure  voulait  selon  qu'il 
s'agissait  de  grains,  de  sel,  elc.  ;  mais  il  est  question  du  se- 
ller de  grains. 

Nota.  Les  décimales  sont  des  litres. 

seliers.    bectolit.    seliers.     beclolil. 


1 

1,56 

7 

10,95 

2 

3,12 

8 

12,49 

3 

4,68 

9 

14,05 

4 

6,24 

10 

13,61 

3 

7,81 

11 

17,17 

6 

9,37 

12 

18,73 

muids 

bectolit. 

20 

374,64 

30 

561,96 

40 

749.28 

50 

936,60 

60 

1123,92 

70 

1311,24 

80 

1498,,=i6 

90 

108.S,88 

100 

1873,19 

Enfin  la  quatrième  établit  le  rapport  àen  muids  de  Paris 
avec  les  hectolitres.  Comme  le  setier  ,  le  muid  avait  plu- 
sieurs contenances  différentes.  Il  s'agit  ici  du  muid  de 
grains  qui  contenait  12  setiers. 

Nota.  Lesdécunales  sont  des  litres, 
muids.     bectolit. 

1  18,73 

2  37,46 

3  56,20 

4  74,95 

5  93,66 

6  112,59 

7  131,12 

8  149,86 

9  168,5) 
10          187,32 

Nous  croyons  inutile  de  donner  des  tables  pour  la  conver- 
sion de  la  mine  et  du  minot ,  qui  étaient  la  moitié  el  le 
quarl  du  sctier. 

Voici  maintenant  l'évaluation  en  mesures  décimales  des 
mesures  de  caiiacité  usitées  chez  les  Hébr.  ux  ,  telle  qu'on 
la  trouve  dans  la  Bible  de  Tence,  3'  édiliou  ,  Paris  ,  1827, 
tom.  l,p.  673  et  674. 

Le  pi«d  cube  vaut  3  i,277  décimètres  cubes;  lepOHC«cu))e 
0,019830  décimètres  cubes. 

Le  muid  àvin  de  Paris  vaut  2681,214,  la  pinte  0',9ôl,la 
clwpiiie  01,463,  le  demi-setier  01,232,  1'  poisson  0i,116. 

Le  muid  à  grain  de  Paris  vaut  18751,313,  le  setier 
1561,096,  la  mine  781,048,  le  minol  391,024,  le  toisseoM 
151,008,  le /ifroii  01,815. 

Le  biilh  ofl  épha  vaut  28 1.459,  le  corus  ou  chômer 
2841,.'i87,  \elétecli  1421,293,  le  sen/i91,486,  le  qomor  ou 
assaron  2', 846,  le  cab  1 1,581,  le  quart  de  cab  ou  robah  , 
ou  log,  ou  sexiaire  rabbin 0 1 395,  \euébel  85  l ,377 ,  le  hin  ou 
tarcabus  4 1 ,743,  le  demi-hin  2 1 ,37 1 , le  tiers  de  liin  1 1 ,38 1 , 
le  quart  de  hin  1 1,186,  le  siîiém'i  de  hin  01,790,  le  betza 
01,066,  le  cos  ou  coupe  pascale  01,099,  le  iiii/iué579l,44. 

MESURES  CREUSES  DES  HÉBREUX, 

COMPARÉES  A  CELLES   DE  PAKIS. 

Le  Bath  ,  ou  EpAo,  ou  Melrete,  couUenl  29  piules,  clio- 

piue,  demi-setier,   un   poisson,    el  cette    IVocliou   de 

Le  Cbre  ou  Chômer  contenait  dix  Baths,  et  pnr  consé- 
quent 14540  pouces  cubes,  et  cette  fraction  fj^fH  '  "u 
298  pintes,  chopine,  demi-setier,  el  fJ-J-^lf  de  pouce 
cube. 

Le  Leiher.h  était  la  moitié  du  chômer,  et  par  consé- 
quent de  7170  pouces  cubes,  el  do  celte  friictioii  de 
puuce  fîyr||.  ou  de  140  pintes,  dimi-selier,  un  pois 
son,  4  pouces,  ot  celte  fraction  de  poure  JJvfj". 


Le  SeaU  ou  Salum  étail  le  tiers  au  Bath,  et  par  congé- 
quent  de  la  capacité  de  478  pouces  cubes  iiliiJ,  ou 
neuf  pinte»,  chopine  ,  demi-setier.  un  poi»s^n"qù'»lre 
pouces  et  celte  fraction  de  pouce  '"'»«. 

Le  r.omor  ou  Assaron  était  la  dixième 'p'artie  de  VEpha, 
et  par  conséquent  contenait  145  pouces  cubes  ',;>^;[; 
ou  trois  piules  moins  cette  fraction  de  pouce  '»"»'" 

Le  Cab  était  la  sixième  partie  du  Seah  ou  sâ(«m'ôu  la 
dix-huiuème  parue  de  l'£p/ia  ;  par  conséquent  il  conte- 
nait 79  pouces  cubes,  et  celte  fraction  de  ponce  *""' 
ou  une  pinte,  chopine,  un  poisson,  un  pouce  cûbj'ê! 
cette  fraction  de  pouce  |yrf!'. 

Le  Logoo  Rebah  esi  le  quart  du  Cab,  el  par  conséquent 
d  un  demi-seiier,  un  poisson  ,  un  pouce  cube  ,  et  cette 
fraction  de  pouce  cube  f^f-Mô. 

Le  iV^eM  contenait  trois  Baths,  et  par  conséqucnl  87 
pmtes,  chopine,  demi-setier,  2  pouces  cubes,  et  cetlo 
fraction  de  pouce  j-jvfl,. 

Le  Bin  était  le  demi-seah  ou  salum  des  Hébreux  •  il 
contenait  la  sixième  partie  du  Balh,  et  par  conséquent  4 
pmtes,  chopine,  demi-setier,  un  poisson,  5  pouces 
cubes,  el  —^~jl  de  pouce. 

Le  demi-Hin  étaii  de  2  pintes  ,  demi-selier,  1  poisson  , 
3  pouces  cubes,  et  'HIH  de  pouce  cube. 

Le  Betzah,  ou  œufs  dont  les  Rabbins  se  servent  quel- 
quefois dans  leurs  mesures  .  était  la  sixième  partie  du  tog, 
el  par  conséquent  était  de  trois  pouces cubes.elcettefracliou 
(Je  pouce  rrrîH^- 

'  Autres  mesures  dont  l'auteur  ne  parle  pas  ici. 

Le  tiers  de  hin  était  la  même  mesure  que  le  cab. 

Le  quart  de  hin  éuil  de  59  pouces  cubes  f^xii»»  ou 
d'une  pinte,  1  poisson,  3  pouces  °*^^^°. 

Le  sixième  de  hin,  ou  le  sextaire  de  hin  était  de  la  ca- 
pacité de  39  pouces  cubes,  el  celle  fraction  fy^ff  J»ou  da 
1  chopine,  1  demi-setier,  5  pouces  cubes,  et  cette  fraction 
ifMrï"  Voyez  Ezech.  iv,  11. 

Le;)Oii(/ioH,  ou  dipoddioK  rabbin,  étail  une  peiile  me- 
sure donl  il  est  fait  mention  dans  la  Mima;  elle  conte- 
nait 2  logs,  et  par  conséquent  elle  était  égale  au  sixièma 
de  hin. 

Le  cos,  ou  coupe  pascale,  était  le  vase  de  bénédiction 
pour  reiidri' grùces  après  le  repas;  il  conlenail  4  pouces 

Le  rebuth,  ou  quart  delog,  étail  la  même  capacité  qua 
la  coupe  pascale. 

Le  miHué  étail  un  vase  qui  servait  à  laver  un  homaia 
tout  entier, lors,  par  exemple,  que  les  Juifs  se  baignaient 
au  retour  du  marché  (Marc,  vu,  4).  Il  étail  de  la  capacité 
de  40  seahs  ;  c'est  un  peu  moins  de  400  pinles. 

Partout  oii  il  est  parlé  dansles  Septante  ou  dans  la  Vul- 
gale  de  métrète,  de  cadus,  de  céramiwn,(ie  cous,  ou  chus, 
ou  congé,  en  sens  de  mesures,  on  doit  eulendre  le  bath  ou 
Véplia. 
LeBaih,ouEpba,  ouMélièle,  conlient  vingt-neuf  pinles, 

cbopiae,  demi-setier,  un  poisson  ,  et  cette  fracliou  do 

pouce  -fjxiil' 
Baths.  Muids.  Pintes.  Cliop.  D.-setien.  Poissons.  Poueeê 


i 

0 

29 

1 

1 

1 

2 

0 

59 

1 

1 

0 

5 

0 

89 

1 

0 

1 

4 

0 

119 

1 

0 

0 

3 

0 

149 

0 

1 

1 

6 

0 

179 

0 

1 

0 

7 

0 

209 

0 

0 

1 

8 

0 

239 

0 

0 

0 

9 

0 

268 

1 

1 

1 

10 

I 

10 

1 

1 

u 

20 

2 

21 

1 

0 

0 

50 

5 

.32 

0 

1 

0 

40 

4 

43 

0 

0 

0 

50 

5 

53 

1 

1 

0 

<!0 

6 

fii 

1 

0 

0 

70 

7 

7,j 

0 

1 

0 

80 

8 

S6 

II 

II 

0 

90 

9 

96 

1 

1 

0 

100 

Kl 

107 

1 

0 

t) 

2(i0 

ÎO 

215 

(1 

0 

« 

5UU 

51 

5i 

l 

0 

u 

REDUCTION  DES  MESURES  CREUSES  DES  HEBREUX. 


0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 

Le  C6ré  ou  Cbomer  contenait  dix  Batlis,  et  par  conséquent 
1-4ÔA0  iwuces  cubes,   et  celle  fraction   j],^'*^  ,   ou 
298  pintes,  chopine,  demi-setier,  et  JJÎg^J  de  poiice 
€ube. 
Cvré.  Miiîds.  PiiUes.  Chop.  D.-miers.  Poissoits.  Pouces. 


m 

41 

lia 

0 

0 

bOO 

SI 

2(9 

1 

0 

«00 

62 

69 

0 

0 

700 

TJ 

176 

1 

0 

SiJO 

s% 

8i 
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70 
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90 
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134 

0 

0 
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57 
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0 
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0 

0 

SOO 
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0 

0 

COO 
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0 

0 
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37 

0 

0 
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218 

0 

0 
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0 

0 

1000  1037 

94 

0 

0 

0 


0 


I.c  Leihech  était  la  moitié  du  Chômer,  et  par  coiiséquoiu 
de  7170  pouces  cubes,  et  de  celte  fraction  de  ponce 
l^i||4.  ""  ''s  149  I'intc5,  demi-setier,  un  t>oisson, 
quatre  pouces,  et  celle  fraction  de  pouce  ^-jffff . 

Leiheclts.  Uuids.  Pintes.  Chop.  D.-setiers.  Poiis.  Pouces. 


1 
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0 

1 

1 
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1 
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1 

G 
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7 
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0 

1 

8 

i 
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0 

9 

l 
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1 

1 

10 

S 

35 

1 

0 

20 

10 
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0 

0 

30 

15 
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1 

0 

40 

20 
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0 

0 

50 

25 

268 

0 

0 

60 

31 

34 

1 

0 

70 

30 

88 

1 

0 

80 

41 

142 

0 

0 

90 

46 

195 

1 

0 
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52 
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1 

0 
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103 
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0 

0 
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0 
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207 
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0 

0 
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0 
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57 

0 

0 
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18 

0 

0 
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0 

0 
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0 

0 

1000 
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Î91 

0 

0 

0 

Le  Seah  ou  Salnm  était  le  tiers  du  Bath,  et  par  conséquent 

de  la    capacité   de  478   pouces  cubes  fj^f^,  ou  de 

neuf  pintes,  cliopine,  demi-setier,  un  poisson,  quatre 

pouces,  et  cette  fraction  de  pouce  Vy||4|. 

Seah.  Mmds.  Pintes.  Chop.  D.-seliers.  Poissons.  Pouces. 

10  9       1  1  1  4 

3         0         19       1  1  1  2 


Senli. 

Mitids 

Pintes. 

Chc 

3 

0 

29 

4 

0 

59 

5 

0 

49 

6 

0 

59 

7 

0 

69 

8 

0 

79 

9 

0 

89 

10 

0 

99 

20 

0 

■  199 

30 

1 

10 

40 

1 
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50 

1 

209 

eo 

2 

«-> 

70 

2 

121 

t'O 

2 

220 

90 

3 

32 

100 

3 
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200 

G 
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SOO 

10 
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400 

13 

239 

0 

bOO 

17 

83 

0 

600 

20 

21b 

0 

7il0 

24 

58 

0 

800 

27 

190 

1 

900 

3! 

31 

1 

ItjOO 

34 

166 

0 

Chop.  S.-setkrs.  Poissons.  Pouces. 
0 
4 
2 
0 
4 

a 

0 

i 

2 
0 
4 


Le  Gomor  ou  Assarou  était  la  dixième  partie  de  l'Epha,  et 
par  conséquent  contenait  143  |iouces  cubes  j^^^^g^j , 
ou  3  pintes  moins  cette  fraction  de  pouce  jHvI'Ib* 

Gomor.  Muids.  Pintes.  Chop.  D.-setiers.  Poissons.  Ponces. 
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0 
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0 
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0 
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0 
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20 

0 
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50 

0 

89 

40 
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50 
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0 
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70 

0 
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80 

0 
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90 

0 
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1 

9 
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29 
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4 

39 
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49 
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59 
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69 

0 
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8 

79 

0 

900 

9 

89 

0 

1000 

10 

99 

0 

Le  Cab  était  la  sixième  partie  du  Seub  on  Snlvm,  on  la 
di-i -huitième  partie  de  l'Epha;  par  conséquent  il  conle- 
nait79  pouces  cubes,etcetle  fraction  de  pouce  ffrlrl» 
ou  une  pinte,  cboplae,  un  poisson,  un  pouce  cube,  et 
celte  fraction  de  jjouce  yylfH' 
Cab.  Muids.  Pintes.  Chop.  D.-selien.  Poissons.  Pouces. 


1 
3 
4 
6 
8 
9 
11 
15 
14 
16 
32 
49 
65 
82 
98 
115 


REDUCTION  DES  MESUUES  CREUSES  DES  HEBREUX. 


Sab.  Muids.  Pintes,  Cliop.  D.-seiien.  ïoUsons.  Fouccs. 
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Le  Log  ou  Rebnh  est  le  quart  du  Cab,  et  par  conséquent 
d'uu  demi-seiiiir, un  l'dissoii,  un  pouce  cube,  et  celte 
porlion  de  pouce  enbe  fj^Hr- 

Log.  Muids.  Pinles.  Clwp.  D.-seliers.  Poùsons.   Pouces. 
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3 
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15 

19 

23 

27 

51 

35 

39 

79 

118 

138 

197 

237 
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28 

08 

107 


H  in.  Muids.  tiiiies.  Chop.  D.-scliei'i.   Poissons.  Pouces. 


Le  nebel  contcnnil  3  ballis  ,  et  par  censéquent  87  pintes , 
rhopinc  ,  demj-selier  ,  deuK  pouces  cubes ,  et  cette 

fraction  -j^flf. 
Nebet.    Muids,  Pinles.    Chop.  D.-sel.    Poisa.  Pouces. 
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1 

2 

ï,c  liin  était  le  demi-s««/i  ou  salum  des  Hébreux  ;  il  con- 
tenait la  sixième  partie  du  batli ,    et  par  conséquent 
quatre  pintes,  chopine  ,  demi-setier,  un  poisson,  cinq 
pouces  cubes,  et  cette  fraction  de  pouce  fs^rlr. 
Hm.    Muids.  Pinles.    Chop.    D.-sel.  Poiss.  Pouces. 
10  4  1115 

2  0  9  1114 
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Le  ilenii-liin  élail  de  deux  pintes  ,  demi-setier,  un  pois< 
Sun,  cinq  pouces  cubes,  et  cette  fraction  de  pouce  cube 


Demi-Btn.  Muids.  Pintes.    Chop.    D.-sel.  Poiss.  Pouces. 
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Le  betzah  ou  œuf ,  dont  les  rabbins  se  servaient  quelque 
fois  dans  leurs  mesures,  était  la  sixième  partie  du  log,  e 
par  conséquent  de  trois  pouces  cubes  ,  et  cette  fraction 
de  pouee  î-îTffor" 
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TABLEAUX  RLLATIFS  A  LA  PALESTINE  OU  A  LA  SYRIE. 


TABLEAUX 

RELATIFS  A  LA  PALESTINE 

ET   A    tA    SYRIE. 

Nota.  Ces  tableaux  sont  tirés  de  la  Géographie  de 
Malte-Bruii,  5^  édil.,  donnée  par  M.  Huot,  en  1842, 
loai.  IV,  p.  496  et  suiv. 

Tableau  comparatif  des  divisions  de  la  Pales- 
tine ou  du  Chanaan ,  d'après  les  douze 
Tribus. 


ANCIENNES    DIVISIONS 

DES    CHANiAKIIES.  DIVI5IONS  JUDAÏQUES. 


DIVISIONS 

ROMAIN  tS. 


Sidoniens  et  Cham- 
néens. 

Clianaiiéens. 

l'hérésUes  ou  Fhéré- 
séeiis. 

Idem 

Héviles  ou  ne  viens. 
Idem  et  l'Iiciéséens. 

Jébusécns. 

Jlélhiles  ou  Ilélliéens, 
Amoriles  ou  Ainor- 
rliéens. 

Pliilistiiis.  (  Pcniapo- 
lis.s.  Palœsliua  pro- 
pria.) 

Moabiies. 

Ammoniies,  Galaad. 
Busun  (royaume  de). 


Tribu     ô'Astiier     ou  ) 
.4sei"(dunsleLibaii).  ! 
Tril)u  de  Nepludi  oa\Haute-Ga- 

NaplUali  (au  nord-^    lilée. 

ouest  cl»  lac  deGé-» 

nézarelh).  J 

Triliu  de  Sébulon  ou  ^ 

Za()H/o»(  a  l'ouest  du  f 

raêuie  lac).  [ 

Tril'u   (\'Isascliar    ou , 

Issucliar.    (  Vallée  | 

d'Ez'Irelon  ,     mont 

Tliabor,  Jezrael).    ' 
Demi -Tribu  de  Manas- 

se.  Mêlée  avec  la 

suivante. 
(Dora  et  Caîsarea). 
Tribu  lïEi'hraim  (  Si- 

cliem ,  Samaria  ,  le 

cantou  Saroiias). 
Tribu    de    Benjamin 

(entre  Epbraini  et 

Juda.  Jériclio ,  Jé- 
rusalem). 
Tribu  de  Juda  (Hé- 

bron,  la  Judée  pro- 
pre). 
Tribu  de  Siméon  (au 

sud-ouest  de  Juda).  ' 
Tril)U  de  Dan  (Jop- 

pé,  etc.) 
Tribu  de  Ruben  (La 

l'érée  propre,  mé- 
ridionale.Hesébon). 
Tribu  de  Gad  (Lal'é-I 

rée  septentrionale, 

et  une  partie  dt,  la  )  Perœa. 

Décapolis     et     de  | 

l'Ammonitis). 
Demi-Tribu   de  Ma-  ' 

nasse   (  Gaulonitls , 

Batanœa). 


,  Basse -Ga 

'     lilée. 


)  Samaric 


)Jndœa. 


JV.  B.  Leb  tribus  des  CUanaaultes  et  celles  des  IsraéUtes 
ayant  longtemps  vécu  en  nomades,  les  limites  de  leurs  pos- 
sessions sont  Irès-vagues.  Micliaélis  n'a  pas  pu  achever 
les  recherches  commencées  par Rdaiid  et  d'Aiii'ufe;  per- 
sonne ne  pourra  les  achever.  .    . 

Les  tribus  de  Siméon  et  de  Dan  paraissent  n  avoir  ja- 
mais occupé  en  entier  leur  héritage  :  les  Philistins  les  tin- 
rent en  respect.  La  tribu  cïAsclier  fut  repoussee  de  la  mer 
p.ir  les  Tvrieus.  Les  trois  tribus  de  Ruben,  de  Gad  et  de 
Vanassé  orienUd  paraissent  n'avoir  pas  pu  soumettre  tous 
les  Ammonites  et  Moabites. 

Tableau  des  divisions  de  la  Syrie,  sous  les  Ro- 
mains, dans  les  trois  premiers  siècles. 
GRANDES 

DIVISIONS.  SOUS-DlVlSlONS.         VILLES    PRINCIPALES. 


Svnu  supe- 
r'mrCHaule- 
Hlirie). 


iComaqena. 
Cynitcxlica 
Pierin. 
Seleucis. 
Antiocliène. 
Cassioti.-i. 
I  A  nainenu. 
1  Chidcitis. 
I  ChnlihoniUsK 
1  Fuiivurcmi. 


Samosala. 

Cjrrlius',         Bersea 
■(Alep),  Hiérapolis. 
Alexandria. 
Seleucia. 
Autiochia. 
Laodicea,  aJ  mare. 
Apamia,  Emesa. 
Clialcis. 
(',liiiyli.iii,ThapbaClis. 

l'alii'ivra. 


Coele-Stbia. 

Phcenice. 
[Pliénicie). 


Aucune. 
Aucune. 


/Galilœa. 
Galilsea  superior. 

—     iuferior. 
i  Samaria. 

Ijudœa. 
iJudaea  propria. 

/Pentapolis,  s.Palœs- 
tiua  propria. 

Idumaja. 
\Perœa. 
iTrachonilis. 

IGaulouiiis. 

iBataneaouBatania. 

lAuranilis. 

Ilturaïa. 

[  Décapolis. 


Damascus. 

Aradus,  Tnpolis,  Be- 

rylus,Sidon,Tyrus, 

Ploléraaïs. 

Cœsarea  Philippi,  vel 

Paneas. 
Tibérias,  Nazareth. 
Samaria,  Neopolis,  v 

Sichem,  Caisarea. 

Hierosolyma,  v.  Jéru- 
sal.,  Jéricho,  Joppé. 

G  aza ,  Asdod  ,v.  Azolus. 
Hébrou. 

£nos. 
Gaulon. 
Batanla. 
Boslra. 


Gerasa,  Gadara,  HIp-' 
pos,Adraa,Canatha. 
Pella,  Amathus. 
Pbiladelphia. 
Aréopolis. 


Persea  propria. 

Ammoiiitis. 

Moabilis. 

'  Plusieurs  savants  regardent  la  Chalybonitis  comme  une 
petite  sous-division  de  la  Cyrrhestique.  Clialijbon,  disent- 
ils,  est  notre  Alep,  lialeb  ou  Cliatep,  nommée  aussi  Ber- 
rhcEu;  mais  Ptoléuiée  distingue  Berrha;a  de  Chalyliou. 

Tableau  des  divisions  du  Diocèse  d'Orient, 
établies  par  Constantin-le-Grand  et  ses 
successeurs,  et  en  partie  par  Trajan. 

VILLES  DIVISIONS 

PRINCIPALES.  CORRESPONDAKTES. 

Boslra.  Batania.Auranitis. 

Cœsarea  (ad  ma-  Samaria  ,     Judaea 

re  '.  propria,  Penla- 

'  Jérusalem 


PROVIN'CES. 

Arabia  '. 
Palœstina  prima 


—     secundo. 


—      ;er(ia  ou 
Satutaris. 


Sciilhopotis. 
'  Belhsau. 


Pelra. 


Phœnicia  prima 

Phœnicia 

nica. 
Sijria. 


Plolémaïs. 

'  Tyrus. 

Liha-    Uéliopolis. 

'  Damascus. 
^nliochia. 
'  Apamea. 


SyriaEupliralesia. 


Samosata. 
'  Hiérapolis. 


Syria  satutaris.        Paimyra. 


polisou  pays  des 
Philistins. 
Galilaea ,  Gauloni- 
tls, Décapolis. 

Idumaia  ,    Arabia 

Petraea. 
La  cftte  maritime. 

Cœle-Syria  ou  Sy- 
rie creuse. 

Seleucis,  Pieria, 
Cassiolis  Apa- 
mène,  etc. 

Comagena  ,  Cyr- 
rhestica ,  Chal- 
citis. 

Paimyreda,  Chaly- 
bonitis. 


Osroene.  Mesopo- 

lamia. 
Cilicia  prima  et  se- 

cimdu.   Cyprus. 

liouria. 

'  Les  monnaies  trouvées  par  M.  Seetzen  à  Géraï:i,  etc., 
étant  du  règne  des  Antonins,  il  est  probable  que  la  divi- 
sion Arabia  remonle  à  Trajan  ou  aux  Antonins. —  •  En 
voyant  Césarée  préférée  b  Jérusalem  pour  capitale,  on  est 
tenté  de  croire  que  ces  divisions  de  la  Palestine  remon- 
tent, siuou  a  Titus,  du  moins  à  Adrien. 
Tableau  des  divisions  du  royaume  de  Jérusa- 
lem, dans  le  douzième  siècle,  d'après  l'abbé 
Guénée. 

DIVISIONS   FÉODALES. 

!  Jérusalem  et  son  district. 
Naplouse,  idem. 
Acre,  idem. 
Tyr,  idem. 
(  Comté  de  Jalfd. 
1     —    à'Ascalon. 
Seigneurie  de  Rimut. 
I         —        do  Hirabcl. 
[        —        à'Ybelin. 
III.    Deuxième    grande  j  j.riogjpjmi  jj>  Cu/j/^g, 
Barounic.  * 


II.  Première  grande  Ba- 
ronuie. 


TABLEAUX  RELATIFS  A  LA 


IV     Troisième    grande j S-^---,'^  S"k 

(  Seigneurie  de  Krak  (PelraV 
V.  Quatrième  grande  Ba-)        —        à'Hébroii. 
roiiiiie.  [        —        lie  Montréal. 


fl.  Comté  de  Tripoli. 


!  Principauté  dépendante,  mais 
distinguée  du  royaume  de 
Jérusalem. 


PALESTINE  OU  A  LA  SYRIE.  m 

Tableau  des  divisions  modernes  de  l'anciennt 
Palestine,  d'après  Busching,  Volney,  etc. 

i  Jérusalem  ou  El-Kods,  Jéri* 
cho,  etc.,  le  nord-ouesl  de  la 
Judée. 

II.  El-Klialil.  Hébron  et  le  midi  de  la  Judée. 

m.  Gaza  ou  le  Falestin.    La  côte  avec  Jaffa,  Gaza,  etc. 

Le  canton  de  la  ville  de  Loudd. 


DIVISIONS     ECCLÉSIASTIQUES. 


\.  Palrisrcal  de  Jérusa- 
lem. 

n.  ArcUevêcbé  de  Krak. 

m.  Archevêché  de  Cé- 
sarée. 

lY.  Archevêché  de  Na- 
taretli. 


V.  Archevêché  de  Tyr. 


IEvêcbé  de  Betliléhem. 
—      de  Lfidde. 
—      û'Uéliron. 
Evèché  du  Mont-Sinaî. 


IV.  Lomlil. 

V.  Nabolos  ou  Nnptouse. 

VL  Arela. 


j  Évêcbé  de  Sébaslc  (Samaria).         VU.  Sapliad. 


Évêcbé  de  Tibériade. 
Prieuré  de  Monl-Tliabor. 

Évêcbé  de  Béryte. 

—  de  Sidon. 

—  de  Panéas. 

—  de  ïlolénicâs 


Tableaudes  grandes  divisions  modernes 
de  la  Syrie. 


Vin.  Belàd  Schekyf. 

IX.  El-Gaur  oriental. 

X.  Et-Sclianul. 


I  La  ville  de  ce  nom  avec  l'an- 
I     cienne  contrée  de  Samarie. 

I  Le  mont  Carme) ,  avec  una 
partie  de  la  plaine  d'Ezdre» 

1  L'ancienne  Galilée  ,  nommée 
aussi  Belàd-el-Bouschra,c'eil' 
à-dire  Pays  de  l'Eiangile. 

L'ancienne  Trachonitis ,  avec 
le  Belàd -Bauran  l'Aurani- 
lis,  etc. 

L'ancienne  Pérée.  Un  cuntoo 
I     est  nommé  Es-Szalih. 

Au  sud-est  et  au  sud  de  la  mer 
Morte,  avec  El-Dgebail.  l'au- 
cieune  Gébalène. 


DIVISIONS. 


VILLES. 


Pachalik  à' A 
lep. 


_  I  Alep ,  Aîutab ,  Bir- 
Mambedj.Anlakiéh, 
Scuuderuun. 


Pachalik     de\  Tarabolos  (Tripoli), 
Tripoli.         I    Latukiéh.Djebail. 

PacliaUH    de  (  ^ïl^f '/f  l'^'  ^r'''' 

Suide     (ou     ^"'"«'(Janslepays 

d'Acre.         )   «Ifs  D'-uzes),  Sa- 

(    phad. 

IFamiéli  (  Hamab  ) , 
Tadmor,  Damas,  Jé- 
rusalem ,  Gaza , 
Belblébem. 


DIVISIONS 

CORRESPONDANTES. 

\Comagène,  Cyrrhes- 

f   tique,  Chalc'idique, 

Séleuoie,Antiocbè- 

ne  (de  la  Uaule- 

I   Syrie). 

Cassiolis  (de  la  Hau- 
le-Syrie).  Le  nord 
de  la  Pbénicie. 

j  Phénicie.  Cœlé-Sy- 
>  rie,  dans  le  sens  le 
i   plus  étroit.  Galilée. 

'  Apamene  et  Palmy- 
I  rèue  (de  la  Haiile- 
)  Syrie),  Cœlé-Syrie 
\  oiienlale,  Palesli- 
I  ne  à  l'exception  de 
la  Galilée. 


Tableau  des  divisions  les  plus  récentes 
de  la  Syrie. 


F.YALETS 


PACHALIKS. 


Alep.    .  . 
Tripoli.  . 


Alep. 


Acre. 


CHEFS-LIEUX. 


(  Aînlab. 
)  Scaiideroun, 
j  Autakiéh. 
(  Chogr. 
rrifw/t I.alakiéh. 

iBaïrout. 
Caïtra. 
Saïde. 
Tabariéh. 
Nazareth. 
iHanjab. 
NajJous. 
Gaza. 
Jérusalem. 
Tadriior. 


Tableau  des  longitudes  et  des  latitudes  des  principaux  lieux  de  la  Syrie,  d'après 
les  meilleures  observations. 


NOMS  DES  LIEUX.  ut 

des. 

Cap  Cmiîir 36 

Liilakiéh 35" 

Tripoli 34 

Cap  Blaiie 33 

Alep 36 

Idem •....•.  36 

Juffa 3-2 

Gaza  ou  Gazza 31 

Acre 32 

Saide 35 

Soiir  ou  Tyr 53 

Damas 53 

Tadmor  ou  PrUmyre 3i 

Hamah 5i 

/^ri«a/«nj(couvenlde  lerra-So/if/u).    !  51 
51 


;N. 

LONGITODE 

:E. 

AUTORITÉS. 

mm. 

sec. 

deg. 

mm. 

SPC. 

17 

W) 

33 

20 

0 

D.  Galiano 

52 

50 

53 

24 

0 

Idem. 

2(i 

2« 

55 

24 

5 

Idem. 

il 

30 

52 

47 

0 

Idem. 

11 

30 

34 

52 

9 

Simon,  calculé  par  lîonnier 
necker  ;  voy.  la  correspond. 

,  et  Tries. 
de  ZacU 

11 

33 

2.S 

Niebuhr . 
Gaultier. 

5 

52 

25 

5.-; 

28 

0 

.32 

50 

0 

Auteurs. 

Si 

33 

52 

46 

5 

Gaultier. 

54 

25 

53 

5 

2.Ï 

Idem. 

17 

0 

52 

U 

20 

Idem. 

0 

1) 

34 

5.5 

0 

Auteur;:. 

., 

2.1 

0 

56 

40 

0 

Idem. 

.lï 

0 

3* 

i2 

0 

Idem. 

47 

4H 

55 

21 

10 

Seelzen. 

48 

0 

33 

9 

0 

Paullre,  Carte  de  Syrie. 

■~' 

TABLE 

DES 

PIÈCES  PRÉLIMINAIRES. 


Nota.  L'aslérisque  indique  les  Pièces  qui  onl  été  ajoutées  à  celte  quulriéme  édition  du  DicMonnaire  de  la  BiUt. 
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•  Avertissements  de  M.  l'abbé  A.  F.  James,  et  de 

l'Eiliteur. 

*  Préface  de  dom  Calmet. 

*  Note  inlércssaiite  sur  les  Concordances  de  la 
Bible,  par  M.  l'abbé  A.  F.  James. 

Table  Cliiouologique  générale  de  l'iiistoire  de 
la  Bible.  ^      ,  .^ 

•  Aljrégé  lie  la  Clironologie  de  lUr(  de  vérifier 
tes  diiles. 

•  Clironologie  dos  .srands-prêtres  des  Hébreux 
d'après  l'Ail  de  v-érifier  les  dates. 

'  Autre  Clirnuologie  des  grands-prêtres  hébreux, 
nommés  dans  le  texte  sacré,  dans  les  livres  de 
rhistoriea  Josè|>he  et  dans  la  Cluonique  des 
Juifs,  d'après  la  Bible  de  Vence. 

*  Chronologie  des  gouverneurs  de  Syrie,  avant 

et  depuis  Jésus  Christ,  et  des  prétcls  ou  pro- 
cureuis  (ou  plutôt  procurateurs)  de  Judée, 
nommés  aussi  quelquefois  gouverneurs,  depuis 
Jésus-Christ, d'après  l'Ali  de  vérifier  les  dates. 

Calendrier  des  Juils. 

Dissertation  sur  la  lactique  des  Hébreux ,  par 
le  clievalier  de  Folard. 

•  Dissertation  sur  la  Poliorcétique  des  Hébreux, 

ou  De  l'attaque  et  de  la  défense  des  places 
chez  le  peuple  de  Dieu,  tirée  de  la  Poliorcé- 
tique des  Anciens,  de  M.  Dureau  de  la  Malle, 
par  M.  A.  F.  Jaiues. 

1"«  partie.  Poliorcétique  des  Egyptiens  servant 
de  Prolégomènes  à  celle  des  Hébreux. 

2'  partie.  Poliorcétique  des  Hébreux. 

Dissertation  sur  les  monnaies  desHébreui,  frap- 
pées au  coin.  ixxxiv 

Explication  de  quelques  monnaies  et  médailles 
des  Juifs,  tirée  des  meilleurs  auteurs.  xci 

Réduction  des  monnaies  des  Hébreux  et  des  Juifs 
au  poids  de  marc,  et  de  leurs  mesures  longues 
et  creuses,  comparées  à  celles  de  Paris.  Pré- 
face, icni 

■  Avertissement.  Moyens  de  convenir  les  poids, 
les  mesures  et  les  monnaies  de  l'ancien  sys- 
tème en  ceux  du  nouveau.  xciv 

*  Mesures  de  pesanteur  et  autres.  Monnaies.— 
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capacilé.— VII.  Mesures  de  longneuranciennes 
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valeur  des  mnimaies  hébraïques;  —  2°  Moyen 
de  convenir  la  valeur  des  anciennes  monnaies 
eu  celle  des  monnaies  décimales.  xav,  XCT 

Tables  de  réduction  des  monULiies  des  Hébreux 
et  des  Juifs  au  poids  de  marc.  OR.  Evaluation 
desdrachmosd'or.  scv 

Onoes  romaines  —Evaluation  des  livres  romaines 
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—  Du  talent  d'or  bébr.  ;  — de  la  mine  d'or  aili- 
qne  ;  —  du  petit  talent  d'or  attique  ;— du  grand 
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—  Evjluatinn  des  livres  romaines  (argent);  —  du 
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d'arg.  hébr. 

—  Un  glierahou  de  l'obole  hébr.  ;  —  de  la  mine 
d'arg.  hébr.;  —  du  talent  d'arg.  hébr.;  — des 
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sures décimales.— I.  Mesures  de  ca|ociiô  pour 
les  liquides.  —  H.  Mesures  de  capacité  pour 
les  matières  sèches. 

Mesures  creuses  des  Hébreux  comparées  à  celles 
de  Paris. 

*  Autres  mesures  dont  dom  Calmet  n'avait  pas 
parlé. 

Tables  de  conversion  :  Le  bath,  l'épha  ou  la  mé- 
trèle. 

—  Le  coré  ou  chômer,  le  léthech,  le  séah  ou 
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hin,  le  bPlzah  ou  œuf. 

'  Tableaux  relatifs  à  la  Palestine  et  h  la  Syrie. 
'  Tal(lo,iu  comparatif  dos  divisions  de  l.i  Palestine 
ou  du  Cliauaan,  d'après  les  douze  tribus. 
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DICTIONNAIRE 


DE 


LA  BIBLE. 


A 


V  *A.Lcs  prépositions  a  et  ab  reviennent 
très-souvent  dans  la  Vulgale  ,  où  elles  ont 
toutes  les  significalions  qu'on  leur  reconnaît 
dans  les  auteurs  latins;  mais  comme  dans  la 
langue  hébraïque  il  y  a  peu  de  prépositions , 
chacune  a  un  plus  grand  nombre  de  sigiiiûca- 
tions  différentes  :  ainsi  les  prépositions  a  et 
ab,  par  lesquelles  on  rond  le  jnin  des  Hébreux, 
ont ,  dans  notre  Vulgale,  diverses  sigaiûca- 
tions  étrangères  à  la  langue  latine.  Ce  sont 
des  hébraïsmes  ,  et  je  vais  les  indiquer  en 
partie.  Ou  trouve  a  ou  ab  pour  prupler,  pour 
prœ ,  pour  prœter,  ubsqiie;  pour  inter,  e  nu- 
méro; pour  prœ/cr,  utlra ,  seorsim;  pour  apud, 
pour  contra  ,  pour  ad  ,  versus  ;  pour  ante  , 
pour  post ,  etc.,  etc. 

A  ,  A ,  A ,  cela  se  trouve  en  cinq  endroits 
de  l'Ecriture ,  savoir  :  Jer.  i ,  6,  et  xiv  ,  13  ; 
L'zech.  IV,  ik,  et  xx ,  M,  et  Jod  i,  15.  Dans 
tous  ces  passages  A  ,  a  ,  a  ,  se  doivent  pren- 
dre dans  le  sons  d'une  exclamnlion  ,  comme 
s'il  y  avait ,  Hélas,  hélas  ,  hélas  1  Dans  Jéré- 
niie  1,6;  Et  dixi  :  .4  ,  o ,  n  ,  Domine  Deus  , 
tcce  nescio  toqui ,  quia  puer  ego  sinn  ;  il 
semblerait  que  ce  serait  le  bégaiement  d'un 
enfant  qui  ne  saurait  parler.  Mais  l'Hébreu 
lit  seulement  ahali  (1) ,  ou  heu ,  une  seule 
fois,  et  de  la  même  manière  ,  au  cliap.  xiv  , 
13,  ainsi  que  dans  les  endroits  cités  d'Ezé- 
chiel  et  de  Joël  ;  en  sorte  que  dans  tous  ces 
passages  il  faudrait  traduire  simplement  hé- 
las I —  [Et  pourtiuoi  traduire?  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  mettre  dans  la  traduction  ahahl 
tel  qu'il  est  dans  l'original?  ce  serait  encore 
plus  simple  et  plus  naturel.  Celle  exclama- 
tion ,  qui  exprime  un  senliiiicnt  vif,  doit 
être  articulée  rapidemenl  uhah  !  La  dou- 
bler, ah!  ha  !  ce  serait  déjà  lui  ôter  de  son 
énergie;  d'où  il  me  semble  qa'hélas!  convient 
encore  moins.] 

A.  L'Evangile  apocryphe  de  l'enfance  de 
Jésus-Christ  (a)  dit  que  le  maître  qui  avait 
prié  qu'on  le  lui  envoyât  à  l'école,  voulut 
lui  montrer  l'alphabet  ;  mais  que  Jésus  le 
lui  récita  tout  ealier,  avant  que  de  l'avoir 
appris  de  lui ,  et  commença  môme  à  lui  ex- 
pliquer les  prophètes  :  un  autre  exemplaire 


(a)Apocryph.  S.  T.  a 

(b)  Apoc.i,  8;  xïi,  6; 

(c)  Exad.  VI.  20. 


Fabricio  edU.  pp.  166  et  207. 
lïu,  13. 


id)  1570  avant  Jésus-Christ,  cl  1374  ans  avant  l'ère  vul- 
gaire, qui  n'est  que  i  ans  a|irès  la  vériiable  aunée  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  Celle  remarque  servira  pour 
toute  la  suite  de  cet  ouvrase. 


du  même  Evangile  porte  que  le  maître 
lui  ayant  montré  la  lettre  a  ou  aleph ,  et 
ensuite  la  lettre  bcth,  Jésus  lui  demanda  ce 
que  voulait  dire  la  lettre  aleph,  c'est-à-di- 
re ,  lui  en  demanda  la  signiûcation  mysté- 
rieuse ;  et  comme  le  maîlre  voulait  user  do 
menaces,  Jésus  lui  parla  sur  les  lettres,  leurs 
flgures,  leur  valeur,  leur  signiQcation  ,  d'une 
manière  qui  l'élonna  si  tort,  qu'il  le  ren- 
voya à  ses  parents. 

A.  et  Q.  Alpha  et  oméga  ,  la  première  et 
la  dernière  lettre  de  l'alphabet  grec (2).  Dans 
l'Apocalypse  (b) ,  Jésus-Christ  dit  qu'il  est 
l'a  et  l'w,  le  commencement  et  la  Gn  ;  celui 
qui  donne  l'être  à  toutes  choses  ,  et  à  qui 
tout  doit  se  rapporter  (3),— [Ces  paroles,  £"(/(> 
sum  ,  «  e<  M,  expriment  une  caractéristique 
qui  a  la  même  valeur  que  celle  qui  se  trouve 
dans  ces  autres  paroles  :  Ego  sum  primus 
et  novissimus ,  que  Dieu  dit  de  lui  dans 
Isa'ie  ,  et  que  Jésus-Christ  dit  de  lui  aussi 
dans  VApocahjpse.  Voyez  Premier  {le)  et  le 
dernier.] 

AARON  ,  fils  d'Amram  et  de  Jocabed  ,  de 
la  tribu  de  Lévi  (c) ,  naquit  l'an  du  monde 
2i30  (d).  Il  était  plus  âgé  de  (rois  ans  que 
Mo'ise  (e) ,  étant  né  l'année  de  l'édit  de 
Pharaon  ,  qui  ordonnait  aux  Hébreux  de 
noyer  tous  les  enfants  mâles  qui  leur  uai- 
traienl  (/").  Dieu  s'élanl  manifesté  à  Mo'ise 
dans  le  buisson  ardent ,  et  lui  ayant  déclaré 
la  résolution  qu'il  avait  prise  de  tirer  par 
son  moyen  les  Israélites  de  l'oppression  des 
Egyptiens  ,  Mo'ise  s'excusa  sur  la  difOculté 
de  cette  entreprise  et  sur  une  difficulté  na- 
turelle qu'il  avait  de  parler  {g)  :  mais  Dieu 
lui  dit  qu'Aaron ,  son  frère,  serait  son  pro- 
phète, son  interprète;  qu'il  porterait  la 
parole ,  et  parlerait  à  Pharaon  (4).  En  mê- 
me temps  le  Seigneur  inspira  a  Aaron  de 

le)  Exûd.  vil,  7. 
(/)  Exod.  I,  22. 

(0)  Exod.  IV,  10,  U,  IS. 

(1)  De  lii  vient,  peut-être,  noire  vieux  mol  alialmer, 
que  les  savants,  qui  ne  l'ont  point  remplacé,  seniblenl  dé- 
daigner; mais  que,  dans  quel(|ues  provinces,  le  peupla 
conserve.  Ainsi  le  peuple  a  au  moins  un  mot  pour  expri- 
mer les  maux  qu'il  souffre  dans  ses  .travaux  durs  et  peui- 
Mes;  e'  ce  mol  est  une  lielle  onomatopée. 

(2)  Elles  signifient,  cliez  les  Grecs,  le  premier  el  le 
derjiier,  proverbialement,  comme  chez  les  Latins,  prora 
et  pimpis.  * 

13)  Itoin.  Il,  53. 

(4)  L'Ecriture  ne  dit  rien  de  la  vie  d'Aaro»  jusqu'à  celte 
époiino  ou  Dieu  l'associe  à  la  mission  de  Moïse.  Alors  il 
était  âgé  de  quatre-viugl-lrois  ans. 
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venir  au-devant  de  Moïse  ,  qui  quillail  l'A- 
rabie ,  ou  le  pays  de  Madian  ,  pour  revenir 
en  Egypte.  Aaron  s'avança  jusqu'à  la  mon- 
tagne sainte  (a).  Moïse  lui  raconta  tout  ce 
que  le  Seigneur  lui  avait  dit ,  et  ils  revinrent 
ensemble  en  Egypte. 

Alors  ils  assemblèrent  les  anciens  des  en- 
fants d'Jsrael,  et  leur  firent  savoir  que  le 
Seigneur  voulait  les  tirer  de  l'esclavage  où 
ils  gémissaient.  En  même  temps  ils  allèrent 
se  présenter  devant  Pharaon  ,  lui  exposè- 
rent les  ordres  qu'ils  avaient  reçus  du  Sei- 
gneur, et  flrent  en  sa  présence  les  prodiges 
que  Dieu  leur  avait  ordonné  de  faire  (b). 
Mais  ce  prince  endurcit  son  cœur  ,  les  Gt 
sortir  de  sa  présence  ,  et  ordonna  à  ses  ofQ- 
ciers  (c)  de  ne  plus  fournir  la  paille  aux  Hé- 
breux qui  travaillaient  aux  briques.  Ce  qui 
ayant  jeté  les  Hébreux  dans  une  espèce  de 
désespoir,  ils  s'en  plaignirent  amèrement 
à  Moïse  et  à  Aaron.  Mais  Dieu  les  rassura  , 
et  leur  promit  qu'il  surmonterait  la  résis- 
tance des  Egyptiens  et  l'endurcissement  de 
Pliaraon  par  tant  de  fléaux  et  de  prodiges, 
qu'enGn  ils  seraient  contraints  de  ren- 
voyer les  Hébreux.  C'est  ce  qui  arriva  en 
effet,  comme  on  le  verra  dans  l'article  de 
Moïse. 

Pendant  le  voyage  du  désert ,  Aaron  fut 
désigné  de  Dieu  pour  exercer  son  sacerdoce 
dans  le  tabernacle  (d) ,  lui  et  ses  fils,  à  per- 
pétuité. Il  fut  toujours  regardé  dans  l'armée 
d'Israël  comme  le  second  après  Moïse. 
Lorsque  les  Amalécites  attaquèrent  les  Is- 
raélites ,  Moïse  monta  sur  une  montagne 
avec  Aaron  et  Hur  ;  et  pendant  que  Josué 
combattait  dans  la  plaine  ,  et  que  Moïse 
élevait  ses  mains  en  haut  sur  la  colline , 
Aaron  et  Hur  lui  soutenaient  les  bras ,  afin 
qu'il  ne  se  lassât  point  (e). 

Moïse  étant  monté  sur  la  montagne  pour 
recevoir  la  loi  du  Seigneur,  après  la  rati- 
fication de  l'alliance  qu'il  venait  de  faire 
avec  Israël  (/") ,  Aaron  et  ses  fils ,  et  les 
soixante- dix  anciens  d'Israël  y  montè- 
rent aussi ,  mais  non  pas  jusqu'au  sommet , 
et  ils  virent  le  lieu  où  él;iii  le  Seigneur, 
sans  qu'il  leur  en  arrivât  aucun  mal.  Mais 
pendant  les  quarante  jours  que  Moïse  y 
demeura  ,  le  peuple  ennuyé  d'une  si  longue 
absence  ,  s'adressa  en  tumulte  à  Aaron  ,  et 
lui  dit  [g)  :  FaiCes-nous  des  dieux  qui  mar- 
chent devant  nous  ;  car  pour  ce  Moïse  qui 
nous  a  tirés  de  l'Egypte ,  noies  ne  savons  ce 
qui  lui  est  arrivé.  Aaron,  trouble  apparem- 
ment par  la  résolution  de  ce  peuple  ,  leur 
dit  de  lui  apporter  leurs  pendants  d'oreilles, 
et  ceux  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  ; 
et  lorsqu'on  les  lui  eut  apportés ,  il  les  jeta 
en  fonte  ,  et  en  forma  un  veau  d'or,  à  l'imi- 

(a]  Exod.  IV,  27.  An  du  monde  2513,  avant  Jésus-Clirist 
1*H7,  avanl  l'ère  vulgaire  U9l. 
.  (h)  Exod.  IV,  29,  30,  31  ;  v,  1,  2,  clc. 

(c)  txod.  v.O,  7. 

jd)  Kxod.  XXIX,  9.  lide  et  Exod.  xi\,  22,  24. 

\e)  Exod.  xvii,  10,11  ttseq. 

(f)   Exod.  XXIV,  1. 

ifl)  Exod  xxxM,  I  pt  scq.  An  du  inonilf  2313  avant  Je-. 
lUs-Uiriil  1487,  avant  l'èro  Vulfairo  U91. 


tation  du  bœuf  Apis,  que  les  Egyptien 
adoraient,  et  que  la  plupart  des  Hébrem 
avnient  aussi  adoré  dans  l'Egypte.  Ils  l( 
placèrent  sur  un  piédestal,  lui  offrirent  de 
sacrifices  ,  et  se  mirent  à  danser  et  à  se  ré 
jouir  autour  de  cette  idole  ,  en  disant  :  Is- 
raël ,  voilà  vos  dieux  qui  vous  ont  tiré  d 
l'Egypte  (1). 

Lu  Seigneur  avertit  Moïse  {h}  du  crime 
qu'avaient  commis  les  Israélites.  Moïse  des- 
cendit ayant  dans  ses  mains  les  tables  de 
la  loi  gravées  de  la  main  de  Dieu  même  ;  e 
approchant  du  camp  ,  lorsqu'il  vit  ce  qu 
s'y  passait ,  il  jeta  les  tables  par  terre  ,  les 
brisa ,  reprocha  au  peuple  sa  prévarication  . 
et  à  Aaron  sa  faiblesse.  Aaron  s'excusa  le 
mieux  qu'il  put ,  s'humilia  de  sa  faute  ;  el 
Dieu  lui  conserva  le  sacerdoce  (2j.  Après 
l'érection  du  tabernacle  ,  il  fut  consacra 
par  les  mains  de  Moïse  (g)  ,  avec  l'onction 
sainte  ,  et  il  fut  revêtu  des  ornements  sacrés 
de  sa  dignité.  Moïse  lui  mit  d'abord  une 
espèce  de  petit  caleçon  d'un  lin  tissu  fori 
épais  [Voyez  Caleçon],  et  par-dessus  une 
tunique  de  fin  lin  double  ,  et  solide  ;  sur  la 
tunique  ,  une  longue  robe  couleur  de  bleu 
céleste ,  au  bas  de  laquelle  était  une  bor- 
dure ornée  de  sonnettes  d'or  et  de  pommes 
de  grenade  de  fils  de  différentes  couleurs  , 
placées  à  l'alternative,  une  sonnette,  et  puis 
une  grenade  [Voyez  Clochettes].  Il  por- 
tiit  par-dessus  cette  robe  une  ceinture  de 
différentes  couleurs  ,   travaillée  avec   l'art 

(II)  Exod.  xixu,  7. 
(i)  Levil.  viii,  1  elseq. 

(1)  Cis  paroles  nous  paraissent  ressembler  fort  à  une 
ironie.  —  a  Le  veau  d'or  n'a  été  qu'un  souvenir  de  l'E- 
(.;y|ite,  dit  M.  Coquerel,  l'un  des  pastenrs  de  l'église  ré- 
lorcnée  de  Paris,  cl  celle  idolâtrie  fut  suscitée  sans  doute 
par  ceux  des  Israélites  qui  regrettaient  la  maison  de  ser- 
vitude. Ri  qui  n'avaient  osé  y  rester  au  départ  de  leurg 
concitoyens.  C'est  une  guerre  civile  d'un  jour,  une  révolte 
à  la  fois  nationale  et  religieuse,  une  adroite  tentative  du 
parti  égyptien,  pour  porter  Israël  à  revenir  eu  Egvple  et 
à  perdre  tout  i)  fait  sa  nationalité,  en  conservant  l'appa- 
rence de  son  culle  et  le  nom  de  son  Dieu.  Le  peu  de 
temps  ((ue  l'on  mit  à  fondre  et  peut-être  à  ciseler  l'image, 
s'explique  par  ses  dinipusions;  le  peuple  avait  demandé 
des  dieux  qu'il  (lût  transporter,  et  rien  u'oblige  <i  croire 
ijua  toutes  les  familles  sans  exception  vinrent  remettre 
leius  anneaux.  L'érection  du  tabernacle  prouve  d'ailleurs 
que  les  Hébreux  dans  le  désert  avaient  d'habiles  artistes 
avec  eux.  Si  de  l'idole  nous  passons  à  l'idolâtrie  même, 
elle  était  de  la  pire  espèce  en  ce  que  la  vérité  s'y  mêlait 
à  l'erreur  ;  mélange  qui  ne  peut  durer, el  oij  l'erreur  (init 
toujours  par  l'emporter.  »  Mélange  où  l'erreur  finil  lou- 
jouis  par  l'emporter...  Serait-il  permis  de  remarquer, 
puisque  l'occasion  s'en  présente  d'elle-même,  que  voili 
précisément  pourquoi  il  y  a  des  hérésies  qui  subsistent? 

(2)  «  Les  censeurs  anciens  et  modernes  de  l'histoire 
sainte  ont  objecté  qu'après  l'adoration  du  veau  d'or,  le 
peuple  l'ut  puui,  et  qu' Aaron,  le  plus  coupable  de  tous,  ue 
le  fut  point;  que  la  nation  porta  la  peine  du  crime  de  soa 

Fontife.  Ces  reproches  sont  injustes  :  Aaron  ne  tut  point 
auteur  de  la  prévarication  du  peuple  ;  seulement  il  céda, 
par  faiblesse,  aux  cris  importuns  d'une  multitude  sédi- 
tieuse. On  peut  croire  même  qu'eu  proposant  aux  femmes 
et  aux  Ulles  d'Israël  de  fournir  leurs  pendants  d'oreille,  i! 
espérait  éluder  la  demande  du  peuple.  11  se  ûaltait  que 
leur  répugnance  à  se  priver  de  ces  ornements  triomphe- 
rait de  la  superstition.  Sans  doute  il  eût  mieux  valu  ne  pas 
céder  a  la  crainte  et  s'exposer  à  la  mort  plutôt  çiue  de  se 
prêter  aux  désirs  criminels  d'une  niuUilude  fanatique, 
niais  le  repentir  sui\it  de  près  la  faute  {Biograpliie  calho- 
tique).  —  Un  jeûne  fut  institué  à  cause  de  T'adoralioa  du 
Vian  d'or  el  de  la  punition  dont  ce  crime  fut  suivi.  On 
l'observait  le  7  du  mois  de  ïizri,  comme  il  est  marqua 
dans  le  calendrier  des  Juifs. 
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du  brodeur.  C'est  ce  que  l'Ecrilure  appelle 
Ephod  (a). 

Cel  Ephod  oa  celle  ceinture  consistait  en 
deux  rubans  d'un  ouvrage  exquis  ,  qui  , 
descendant  de  dessus  les  épaules ,  venaient 
ge  croiser  sur  l'estomac  ,  et  faisaient  en- 
suite le  tour  du  corps  ,  et  servaient  de  cein- 
ture à  la  robe  du  grand-prêtre.  A  l'endroit 
où  les  rubans  de  l'Ëphod  se  réunissaient 
sur  la  poitrine,  on  voyait  ce  que  l'Ecriture 
appelle  le  Ralional  ou  le  Pectoral.  C'était  une 
pièce  carrée,  large  de  dix  pouces,  d'un  ou- 
vrage de  broderie  assez  épais  et  assez  solide, 
dans  lequel  étaient  enchâssées  douze  pierres 
précieuses ,  sur  chacune  desquelles  était 
gravé  le  nom  d'une  des  tribus  d'Israël  (1). 

Au-dessus  des  deux  épaules  du  grand- 
prclre  ,  étaient  deux  pierres  précieuses,  sur 
chacune  desquelles  était  gravé  le  nom  de 
six  tribus  d'Israël  (6).  Le  lionnet  du  grand- 
prétre  éiail  une  espèce  de  mitre  ,  liée  par  le 
bas  sur  le  front  du  prêtre  par  une  couronne, 
dont  la  partie  de  devant  était  composée 
d'une  lame  d'or,  où  étaient  écrits  ces  mots  : 
Lu  sainteté  est  au  Seigneur  ;  et  elle  se  nouait 
par  derrière  avec  un  ruban.  Il  portait  aussi 
sur  sa  poitrine  ['urim  et  thummim ,  qui 
étaient  ou  les  pierres  mêmes  du  rational , 
ou  quelques  figures  hiéroglyphiques  ,  ou 
quelques  autres  ornements  attachés  au  ra- 
tional ,  et  par  le  moyen  desquels  le  Seigneur 
avait  promis  au  grand-prêtre  de  lui  décou- 
vrir ses  volontés. 

Aaron  et  Marie,  sa  sœur,  ayant  un  jour 
murmuré  contre  Moïse  (c) ,  à  l'occasion  de 
Séphora,  femme  de  Moïse,  qui  était  Ghusite, 
ou  plutôt  Madianite  et  native  du  paysdeChus 
dans  l'Arabie  Pélrée,  sur  la  mer  Rouge;  Ma- 
rie fut  aussitôt  frappée  de  lèpre.  Ce  châti- 
ment ayant  fait  ouvrir  les  yeux  à  Aaron,  il 
reconnut  sa  faute  et  demanda  pardon  à 
Moïse  pour  lui  et  pour  sa  sœur.  Quelque 
temps  après,  Coré,  Dathan  et  Abiron  se  sou- 
levèrent contre  Moïse  et  Aaron  (rf).  Coré 
prétendait  que  le  sacerdoce  ne  lui  apparte- 
nait pas  moins  qu'à  Aaron,  puisqu'il  était 
comme  lui  de  la  tribu  de  Lévi;  et  Dathan  et 
Abiron  étant  de  celle  de  Ruben ,  voulaient 
partager  avec  Moïse  la  souveraine  autorité 
et  le  gouvernement  du  peuple.  Dieu  fit  écla- 
ter sa  colère  contre  ces  rebelles  ;  et  la  terre 
s'élant  ouverte,  les  engloutit  avec  ceux  de 
leur  faction.  Aussitôt  un  feu  sortit  du  taber- 
nacle ,  consuma  250  Lévites  complices  de 
Coré,  qui  avaient  eu  la  hardiesse  de  vou- 
loir offrir,  de  leur  chef,  l'encens  au  Seigneur. 
Moïse  ordonna  que  l'on  ramassât  les  230  en- 
censoirs de  ces  conjurés  et  qu'on  les  rédui- 
sît en  lames,  que  l'on  attacha  à  l'autel  des 
holocaustes  pour  servir  de  monument  de  ce 
qui  était  arrivé. 

Le  lendemain  le  peuple  s'étant  mis  à  mur- 
murer contre  Moïse  et  Aaron,  le  Seigneur  fit 

la)  Exod.  XIV,  7. 

{b}  Ejcod.  xxviir,  9  et  seq. 

(c)  Niim.  xii,  l  et  seq.,  vers  l'an  du  inonde  2gié,  avant 
Jésus-l'.lirisl  1186,  avant  l'ère  vulgaire  1490. 

(d)  Num.  x\i  ,  ve-'s  l'an  du  monde  2ol3  ,  avant  Jésus- 
Cbi  isl  U85,  avant  l'Ere  vulg.  1489. 
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sortir  un  feu  de  la  terre  qui  prit  an  camp  ei 
consutna  une  partie  du  peuple  [e).  Mais 
Aaron,  étant  accouru  avec  son  encensoir, 
se  mit  entre  les  vivants  et  les  morts  et  ar- 
rêta l'incendie.  Dieu  fit  encore  un  nouveau 
miracle  pour  lui  assurer  le  sacerdoce  (/■)  ; 
car,  Moïse  ayant  pris  douze  verges  des  chef» 
des  douze  tribus  d'Israël  et  la  verge  d'Aaron 
séparément,  il  les  mit  dans  le  tabernacle  d'al- 
liance, ayant  fait  écrire  sur  chacune  d'elles 
le  nom  de  la  tribu  à  qui  elle  appartenait,  et 
sur  celle  d'Aaron  le  nom  de  ce  grand-prêtre. 
Le  lendemain  lorsqu'on  tira  toutes  les  ver- 
ges, on  trouva  celle  d'Aaron  qui  était  de  bois 
d'amandier  llourie  et  chargée  de  feuilles,  et 
toutes  les  autres  dans  le  même  état  que  le 
jour  précédent.  Cette  verge  fut  mise  au  de- 
dans ou  à  côté  de  l'arche,  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  ce  prodige.  Depuis  ce  temps, 
Aaron  exerça  paisiblement  son  sacerdoce. 

Il  avaitépousé Elisabeth, fille  d'Aminadab, 
de  la  tribu  de  Juda  {g),  dont  il  eut  quatre  fils, 
Nadab,  Abiu,  Eléazar  et  Ithamar.  Les  deux 
premiers  furent  tués  par  une  flamme  en- 
voyée du  Seigneur  {h),  pour  avoir  voulu  of- 
frir l'encens  avec  un  feu  étranger,  dont  ils 
avaient  rempli  leurs  encensoirs.  Les  deux 
autres  continuèrent  la  race  des  grands-prê- 
tres dans  Israël.  Aaron  et  Moïse  n'ayant  pas 
témoigné  assez  de  confiance  au  Seigneur  ji}, 
lorsqu'il  leur  dit  de  frapper  le  rocher  à  Ca- 
dès,  Dieu  dans  sa  colère  leur  dit  qu'ils  n'en- 
treraient point  dans  la  terre  promise;  et  en 
effet  peu  de  temps  après,  le  Seigneur  ordonna 
à  Aaron  de  monter  sur  la  montagne  de  Hor 
(j),  au  pied  de  laquelle  les  Hébreux  étaient 
campés,  et  de  s'y  réunir  à  ses  pères.  Lors- 
qu'il y  fut  monté,  il  s'y  dépouilla  à  la  vue  de 
tout  le  peuple,  de  ses  ornements  pontificaux, 
et  en  revêtit  Eléazar,  sou  fils  aîné,  et  son 
successeur  dans  le  pontificat.  Après  cela  il 
mourut  (/t),  âgé  de  cent  vingt-trois  ans,  et 
fut  enterré  par  Moïse  et  par  ses  fils  dans  une 
caverne  de  cette  montagne.  Tout  Israël  le 
pleura  pendant  trente  jours  (2). 

(e)  Num.  iv^^l. 
m  JVum.  XVII. 
(fl)  Exod.  VI,  23. 
(h)  LevU.  X,  1,  2. 
(i)  Num.  XX,  8,  12. 
(/)  .Vhim.  XX,  2"),  26. 

/.)  L'ail  du  monde  2532,  avant  Jésus-Clirist  1448,  avam 
l'ère  vulg.  14S2. 

(1)  Vovez  plus  bas  dans  l'addition  à  cel  article. 

(2)  «  Moisf,  dit  uu  Israélite  rationaliste,  M.  Salvador 
(Insl.  de  Moïse,  liv.  VllI,  tom.  m,  pag.  6,  7  et  note  5), 
annonça  aux  Hébreux  que  Coré  et  ses  adliéreuls  allaient 
subir  un  genre  di:  mort  jusqu'à  ce  moment  inconnu.  En 
efTet,  une  explosion  semblable  à  celle  d'une  mine  ouvrit 
la  terre  et  les  engloutit.  —  Je  me  borne  à  rapprocimr  ce 
fait  de  la  science  que  les  anciens  avaient,  dit-on,  dans 
l'emploi  du  feu.  »  —Les modernes  n'ont  pas  celte  science, 
d'einplover  à  leur  volonté  les  agents  de  la  nature,  et  de 
manière  a  produire  des  faits  naturels  qui  passent  univer- 
sellement pour  des  miracles.  Oui  n'admirerait  l'incrédu- 
lité? Vous  l'LMitendez  dans  M.  Salvador;  auparavant  elle 
avait  dit  par  la  buuclie  de  Voluire  que  la  fabrication  du 
veau  d'or  supposait  une  science  que  les  anciens  n'avaient 
pas  I  Après  cette  découverte,  M.  Salvador  ajoute  :  «  Je  ne 
m'arrête  (après  avoir  dit  di(-u)i  sur  ce  fait  miraculeux, 
que  puuvaii-il  dire  ,  en  effet ,  sur  ceux  qui  le  sui- 
\ent?)  ni  à  la  plaie  épidémique  qui  frappa  plusieurs 
mille  lioinines,  et  qui  fut  signalée  comme  une  punition 
du  ciel;  m  aux  fleurs  qui  germèrent    préférablemeat 
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L'auteur  de  l'Ecclésiastique  (a)  fait  en  ces 
termes  l'éloge  d'Aaroii  :  «  Le  Seigneur  a 
ilcvé  Aaroii  frère  de  Moïse,  et  a  fait  avec  lui 
une  alliance  éternelle.  Il  lut  a  donné  Is  sacer- 
doce de  son  peuple  et  l'a  comblé  de  bonheur  et 
de  gloire:  il  l'a  ccinl  d'une  ceinture  d'hon- 
neur; il  l'a  revêtu  d'une  robe  de  gloire  et  l'a 
couronné  d'un  appareil  plein  de  majesté.  Il 
lui  a  donné  la  robe  Iruinnnte,  les  culottes  et 

I  Ephod  :  il  a  mis  autour  de  sa  robe  nn  grand 
nombre  de  sonnettes  d'or,  afin  qu'en  marchant 
il  fit  du  bruit,  qui  fût  un  avertissement  pour 
les  enfants  de  son  peuple.  Il  lui  a  donné  un 
vêlement  suint,  tissu  d'or,  d'hyacinthe  et  de 
pourpre,  ow  étaient  enchâssées  douze  pierres 
gravées  par  nn  excellent  lapidaire,  pour  lui 
remettre  en  mémoire  les  douze  tribus  d'Israël. 

II  avait  sur  sa  tête  une  cotironne  d'or,  ou 
était  gravé  le  nom  de  la  sainteté.  Il  n'y  eut 
jamais  avant  lui  de  vêlement  si  magnifique,  et 
nul  étranger  ne  s'en  est  revêtu;  mais  seule- 
ment ses  fils  et  les  enfants  de  ses  fils,  dans  la 
suite  de  tous  les  âges.  Ses  sacrifices  étaient 
consumés  par  le  feu  deux  fois  chaque  jour. 

Moïse  le  consacra,  lui  remplit  les  mains  et 
lui  donna  l'onclion  sainte  qui  fut  comme  itn 
gage  de  l'alliance  que  Dieu  fit  avec  lui'et  avec 
sa  race.  Il  le  choisit  entre  tous  les  vivants, 
afin  qu'il  lui  oflrit  les  sacrifices,  l'encens  et  la 
bonne  odeur.  Il  lui  donna  l'autorité  pour 
faire  observer  ses  préceptes ,  ses  volontés  et 
son  alliance,  pour  enseigner  à  Jacob  ses  or- 
donnances, et  pour  donner  à  Israël  l'intelli- 
gence de  la  loi.  Les  étrangers  se  sont  soulevés 
contre  lui;  les  partisans  de  Dathan  et  d'Abi- 
ron,  et  la  faction  furieuse  deCoré,  sont  venus 
fondre  sur  lui  par  un  mouvement  d'envie.  Le 
Seigneur  voire  Dieu  les  vil,  et  ce  dessein  ne 
lui  plut  pas.  Ils  furent  consumés  par  l'impé- 
tuosité de  sa  colère;  il  les  punit  d'une  ma- 
nière inouie,  et  la  flamme  du  feu  les  dévora. 
Il  augmenta  encore  sa  gloire,  en  lui  donnant 
pour  héritage  les  prémices  des  fruits  de  la 
terre,  et  les  sacrifices  qui  s'ofj'rcnt  au  Sei- 
gneur. Mais  Une  doit  point  hériter  de  la  terre 
des  nations ,  parce  que  le  Seigneur  est  lui- 
même  sa  part  et  son  héritage  (1).  » 

Saint  Paul  dans  l'Epîlre  aux  Hébreux , 
chap.  V  àx,  fait  la  comparaison  du  sacer- 

(a)  Eceli.  xlv,  7,  etc. 
sur  la  verge  d'amandier  olTcrle  par  Aaron.  Une  chose 
plus  imporlante  sous  le  rapport  politique  est  la  dispari- 
tion de  ce  dernier  après  une  révolle.  Moïse  fit  quitter 
^  Aaron  ses  vêtements  sacerJotaux,  et  en  revêiii  Eléazar. 
A  dater  de  ce  moment ,  le  grand-ponlife  fut  compté  pour 
mort....  Aaron  niounit-il  soudain,  ou  bien  ne  fit-il  que  dis- 
parattre?J"adople  cette  dernière  0|tinioii,  parce  qu'elle  est 
plu-;  naturelle  ,  et  que  la  ni6me  chose  arriva  pour  Mnïse, 
qui  ne  mourut  pas  immédiatement  après  avoir  quitté  les 
Hébreux.  »  Un  autre  Israélite  ,  antérieur  h  M.  Salvador  , 
avait  donné  sur  la  mort  d'Aaron  des  détails  dont  l'oi  igine 
ne  m'est  pas  connue  ;  les  voici  :  «  Moïse  dit  i»  Aaron  :  Kntre 
dans  la  caverne  (le  sépulcre).  Il  y  entra  ,  et  vil  un  lit  pré- 
paré et  une  lampe  allumée,  il  lui  dit:  Monte  sur  le  lit ,  il 
y  monta;  étends  la  main,  il  l'étrndit  ;  alonge  la  bouche, 
lll'alongea;  ferme  les  yeux,  il  les  ferma.  »  Tout  cela, 
tant  de  la  partde  Jarchi  que  de  celle  de  Salvador,  est  pas- 
sablement ridicule,  (ju"  dit  l'Kcrilure?  Elle  dit  qu' Aaron 
mourul ,  et  que  /om(c  la  multitude  voyant  qu'il  était  nmrl 
le  pleura,  etc.  (JBx.  xx,28,  29).  Je  crois  que  de  bons  Israé- 
lites devraient  respecter  le  silence  qu'elle  garde  sur  les 
ï'Uestioiis  que  rimagiiiation  suggère. 


doce  d'Aaron  avec  celui  de  Jésus -Christ  et 
delà  loi  nouvelle,  et  fait  voir  la  supériorité  ilu 
sacerdoce  nouveau  au-dessus  de  l'ancien  (2),' 
Nous  donnerons  ia  liste  des  grands-préires 
successeurs  d'Aaron,  et  nous  parlerons  des 
droits ,  (les  prérogatives  et  des  devoirs  des 
prêtres  hébreux,  sous  le  mot  Prêtre.  Pour 
la  vie  d'Anrcin.  on  peut  voir  l'Exode,  te  Lé-' 
vilique  et  le  livre  des  No;nbres,  jusqu'au' 
chap.  XX.  2'i.  (le  ce  dernier  livre,  où  sa  mort 
est  racontée. 

Les  Hébreux  marquent  le  jour  de  la  mort 
d'Aaron,  et  le  jeûne  qu'ils  observent  à  ce  su- 
jet, au  premier  jour  de  leur  cinquième  mois, 
qu'ils  notnmciU  j4&  ,  et  qui  revient  à  peu 
près  à  notre  mois  de  juillet ,  en  commençant 
l'année  à  Pâque  A  leur  imitation  l'Eglise 
chrétienne  a  fixé  la  fête  de  ce  patriarche  au 
premier  de  juillet;  persuadée  que  par  sa  pé- 
nitence il  a  expié  la  faule  qu'il  fit,  en  per- 
mettant aux  Israélites  d'adorer  le  veau  d'or, 
et  la  défiance  qu'il  témoigna  aux  eaux  d( 
contradiction.  Ce  culte  n'est  pas  nouveau 
puiS(|u'oii  irohve  son  décès  sur  le  mont  Hoi 
marqué  dans  les  premiers  martyrologes  di 
nom  de  saint  Jérôme,  et  dans  ceux  d'Adon 
d'Usuard,  et  les  plus  modernes. 

Le  sépulcre  d'Aaron  est  demeuré  jus- 
qu'ici inconnu  aux  hommes.  L'Ecriture  [b 
dit  en  un  endroit  qu'Aaron  mourut  t\  Mosera 
et  ailleurs  (c)  qu'il  mourut  sur  le  mon 
Hor  :  c'est  qu'apparemment  le  mont  Ho: 
était   voisin   du  campement  de  Mosera,  oi 

(II)  Deut.  X  ,  6.  Filii  Israël  mocermU  castia  ex  Berol, 
filiorum  Jacan  ,  in  Mosera  ,  ubi  Aaron  mortuus  et  seputlu 
est. 

{c)  ffmn.  xMni,  38,  et  Deut.  xxxii.  50. 

(1)  «  Jamais,  peut-être,  deux  frères,  dit  M.  Coqnerel 
n'ont  eu  des  caractères  aussi  dilîérenls ,  n'ont  été  uioin 
égaux  en  génie  et  en  gloire  qu'Aaron  et  Moïse.  Le  pre 
mier  était  un  homme  simple  ,  sincère  et  bon,  mais  faibi 
et  timide  ;  l'humble  docdité  avec  laquelle  il  atleud  tou 
jours  avant  d'agir  les  ordres  et  les  conseils  de  son  Irère 
moins  â!;é  que  lui,  montre  qu'il  reconnaissait  son  iufério 
rilé;  son  cœur  est  resté  fermé  à  l'envie;  c'est  là  peut 
être  son  plus  grand  éloge.  Mais  abandonné  à  lui-même 
il  s'égare  ;  son  manque  de  fermeté  l'a  seul  entraîné 
devenir  pour  un  jour  le  prêtre  d'une  idole,  sans  vjuloi 
cesser  d'être  celui  de  riiternel;  il  a  été  jaloux,  comme  il 
été  idolâtre,  à  l'instigation  d'autrui  et  pour  un  tnomeiii 
Cet  homme  si  faible  est  admirable  à  la  mort  de  ses  Bli 
parce  que  c'est  un  malheur  domestique  à  supporter,  ( 
non  un  ûqw'it  public  à  remplir;  son  silence  ainrs  est  su 
blime;  c'est  le  comble  de  la  rfeigurdion,  sans  orgued  t 
sans  (lésespoir;  les  esprits  laiblcs  sOlll  nijenx  instruits  ps 
les  épreuves  que  par  les  triomihes,  et  la  \TSioll  Sur  I 
mont  Siuaî  a  moins  sanctifié  le  cœur  (l'Aaron  que  la  perl 
de  ses  deux  eulunls.  Digue  d'occuper  la  seconde  pi. ni', 
était  incapable  de  renifilir  la  première;  et  si  Moïse  u.ua 
été  législateur,  jamais  Aaron  n'aurait  été  pontife.  Son  nui 
accompagne  partout  dans  l'Iîcrilure  les  mentions  de  la  ra( 
sacerdotale,  et  souvent  celles  de  ia  tribu  de  l.é\i;  il  •^er.i 
inutile  de  charger  la  page  de  ces  citations  sans  intérêt.  .Ii 
sué  el  Samuell  Jos.  xxiv,  B  ;  I  Snm.  xa,  <i] ,  dans  leur.-^  Je 
niers  discours  an  peuple,  ont  joint  son  souvenir  à  c  lui  d 
Moïse;  les  t'saumes  le  rappellent,  en  parlant  des  prodig( 
et  des  biejil'aits  Je  la  sortie  d'Egyite,  ou  des  iustitntioi 
du  culte  (Ps.LXsvi,  21;xcvii,  6;  cm,  26;  cxxxi,2).  11  u'e; 
nommé  qu'une  fois  dans  les  Prophètes  { ilich.  vi,  4)  ( 
une  fois  duis  les  Actes  (  Àct.  vn ,  40  ) ;  S.  Paul  rend  té 
nioiguage  à  sa  vocation,  établit  la  différence  de  la  sacr 
ficaiure  du  Christ  et  de  b  sienne,  el  i  lie  le  prodii;c  du  n 
meau  fleuri  conservé  dans  le  lieu  Irès-sainl  (  Heb.  v,  i 
vn,  11;  IX,  i).  » 

(2)  Par  ce  parallèle ,  l'Apôtre  nous  fait  voir  aa'Àaro 
représentait  Jésus-Christ ,  «lui ,  dit-il,  a  été  appelé  comm 
Aaron. 
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était  le  peuple  lorsque  Dieu  nppela  à  lui  le 
grand-prôtre  Aaron  :  il  mourut  entre  les 
liras  de  Moïse  son  frère,  et  d'Elé.izar  son  fils 
et  son  successeur  dans  la  grande  sacrifica- 
(ure.  Ils  lui  donnèrent  la  sépulture  dans 
quelque  caverne  de  cette  montagne,  et  tin- 
rent caciié  aux  Israélites  le  lieu  où  ils  l'a- 
vaient mis,  peut-être  de  peur  qu'ils  ne  lui 
rendissent  à  l'avenir  quelque  culte  supersti- 
tieux, ou  que  les  Arabes,  au  milieu  desquels 
ils  étaient,  ne  violassent  dans  la  suite  la 
sainteté  de  son  tombeau. 

[Dieu  avait  choisi  le  sommet  du  mont  Ilor, 
pour  qu'Aaron  mourût  en  vue  de  tout  le 
peuple  {Ex.  x\,  29);  ce  fait,  accompli  dans 
des  circonstances  solennelles,  dut  rester  dans 
la  mémoire  des  Hébreux  el  s'étendre  chez 
les  Arabes.  Ces  derniers,  en  effet,  nomment 
scpulcre  d\inron  un  monument  qui  existe 
sur  le  mont  Hor.  Les  voyageurs  en  font 
mention.  M.  Léon  Delahonlc,  se  rendant  de 
Pétra  au  Sinaï,  a  fait  les  remârquts  suivan- 
tes, qui  concordent  avec  les  faits  racontés 
par  l'historien  sacré  :  «  Sur  la  ganrli'',  dit-il, 
en  remontant  vers  le  milieu ,  s'étend  la 
Ouadi-Arnba ,  longue  plaine  de  sable  qui 
descend  de  la  mer  Morte  à  la  mer  Rouge, 
dans  une  direction  régulière  el  continue.  On 
doit  reconnaître  dans  cette  (lispositinn  le  lit 
d'un  fleuve  et  celui  du  Jourdain  avant  lé-" 
ruplion  volcanique  qui  forma  le  bassin  ac- 
tuel de  la  mer  Morte.  Sur  la  rive  droite,  à 
l'ouest,  s'y  joint  la  Oitadi-Gchb ,  vallée  par 
laquelle  les  Fellahs  de  Pétra  se  rendent  à 
Gaza.  En  appuyant  à  l'Est, on  remarque,  au 
milieu  d'une  petite  plaine,  le  rocher  isolé, 
appelé  El  Aase,  surmonté  d'un  tombeau.  Plus 
à  droite ,  un  rocher  élevé,  formant  comme  le 
premier  rempart  aux  abords  de  Pétra,  s'é- 
lève en  forme  de  tour  :  un  autre  le  domine. 
En  suivant  la  même  direction,  on  rencontre 
le  mont  Hor,  le  plus  haut  rocher  de  la  con- 
trée, an  sommet  duquel  est  construit  le  tom- 
beau d'Aaron....  Les  Arabes,  si  fidèles  dans 
leurs  traditions  ,  vénèrent  encore  aujour- 
d'hui ,  en  haut  de  cette  montagne,  le  tombeau 
du  prophète  Haroun.  Burchardt  prit  le  pré- 
texte d'un  vœu  qu'il  avait  fait  de  sacrifier 
une  chèvre  à  ce  santon  pour  entreprendre 
le  voyage  de  Ouadi-Mousa;  mais  son  conduc- 
teur refusa  de  le  conduire  plus  loin  que  cette 
plaine  ,  et  force  lui  fut  de  consomtner  son 
sacrifice  en  bas  de  la  montage.  —  Un  vieil 
Arabe  qui  sert  de  gardien  à  ce  lieu  vénéré, 
habile  au  haut  du  rocher,  et  reçoit  les  visites 
des  habitants  de  Gaza  el  des  Fellahs  de 
Ouadi-Monsa,  qui  s'y  rendent  quelquefois 
dans  un  but  religieux,  mais  le  plus  souvent 
pour  cultiver  quelques  portions  de  terre  vé- 
gétale, que  les  terrasses  du  rocher  offrent 
à  l'intlustrie  des  hommes  dans  une  contrée 
aussi  aride  (1).  »  Voyez  Hob.] 

Ceux  qui  ont  recherché  avec  plus  de  soin 
les  rapportsde ressemblance  que  l'histoire  sa- 
crée fournit,  comparée  avec  la  fable,  remar- 
quent plusieurs  Irailsde  conformité  entre  Aa- 
ron et  Mercure.  Ce  faux  dieu  était,  dit-on  (a), 

M  CUm.  Alex.  I.  I.  Strom. 


Egyptien,  enfant  du  Nil,  pasteur,  dieu  des 
pasteurs,  des  voyageurs  el  des  marchands, 
messager  et  interprète  des  dieux  :  on  le  dé- 
peint avec  une  vi-rgc  miraculeuse,  envelop- 
pée de  serpents  ;  on  lui  attribue  une  science 
extraordinaire  ;  le  don  de  prédire  l'ave- 
nir et  d'interpréter  les  songes  :  on  l'adore 
comme  le  dieu  des  chemins,  des  maisons, 
des  voleurs,  des  joueurs  d'instruments  :  on 
lui  altriiiue  l'invention  de  la  lyre. 

Aaron  était  né  en  Egypte,  avait  fait  comme 
SCS  pères  le  métier  de  pasteur,  était  avec 
j\ioïse,  soi  frère,  à  la  tête  du  peuple  d'Israël, 
qui  était  une  nation  de  voyageurs  dans  le 
désert.  Il  fut  établi  de  Dieu  même  pour  être 
la  langue  et  l'interprète  de  Moïse,  et  le  mes- 
sager de  Dieu  envers  Pharaon  et  \e^  Egyp- 
tiens [b).  Le  raduréc  de  Mercure,  environné 
de  serpents,  désigne  la  verge  miraculeuse 
qu'Aaron  jeta  devant  Pharaon  et  qui  fut 
changée  en  serpent.  Le  caducée  (c),  miracu- 
leux instrnmenl  de  mille  merveilles,  ne  re- 
présente qu'imparfaitement  le  nombre  des 
miracles  opérés  dans  l'Egypte  et  dans  le  dé- 
sert par  le  moyen  de  la  verge  de  Mu'/se,  que 
ce  législateur  mit  entre  les  mains  de  son 
frère.  Les  dons  de  science  et  de  prophétie 
attribués  à  Mercure ,  sont  le  symbole  des 
ffiveurs  que  Dieu  avait  faites  A  Aaron,  et 
qu'il  communiqua  même  à  ses  successeurs 
dans  le  souverain  pontificat,  à  qui  il  accorda 
le  privilège  de  porter  l'Urim  et  Thummim, 
qui  était  comme  un  orarle  toujours  présent 
dans  Israël.  La  lyre,  la  flûte,  les  instruments 
de  musique,  les  trompettes  sacrées  étaient  le 
partage  des  prêtres  et  des  lévites  isr.iélites. 
Il  était  réservé  à  eux  seuls  de  s'en  servir 
dans  le  temple  et  dans  les  assemblées  de  re- 
ligion. Le  vol  prétendu  que  les  Hébreux, 
prêts  à  se  mettre  en  voyage,  firent  aux  Egyp- 
tiens de  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  a 
pu  contribuer  à  faire  confondre  Aaron  avec 
Mercure,  le  dieu  des  chemins  et  des  voleurs. 
Mercure  conduit  les  morts  en  enfer  et  le» 
en  tire  quand  il  plaît  r.ux  dieux  :  Aaron  et 
Moïse  conduisirent  les  Hébreux  dans  le  lit 
de  la  mer  Rouge  et  les  en  tirèrent  miraculeu- 
sement comme  du  tombeau.  Coré,  Dalhan  et 
Abiron  engloutis  dans  la  terre  avec  toute 
leur  faction  à  l'occasion  de  leur  révolte  con- 
tre Aaron,  peuvent  encore  avoir  occasionné 
ce  qu'on  dit  de  Mercure.  Enfin  Mercure,  dieu 
de  l'éloquence,  est  figuré  par  Aaron,  dont  il 
est  dit  [d]  :  Je  sais  qu'Aaron,  votre  frère,  est 
homme  éloquent,  il  viendruau  devant  devons, 
parlez-lui  et  mettez  mes  paroles  dans  sabon^ 
che  :  Je  serai  dans  votre  bouche  et  dans  la 
sienne;  il  parlera  pour  vous  au  peuple  et  il 
sera  votre  bouche,  ou  voire  interprète. 

[Il  parait  que  les  poètes  ne  se  sont  pas 
bornés  à  copier  leur  Mercure  sur  le  frère  de 
Mo'ise.  Delort  de  Lavaur  (1)  s'est  attaché  à 
montrer  que,  sur  l'histoire  d'Aaron  ,  ils  ont 
aussi  calqué  la  fable  de  Phaéton.  Après  avoir 

(6)  Exod.  vil.  1,2. 

(c)  Ibid.  V,  9, 10.  Tulii  Àaron  mrgmt  eordm  Pharaone, 
qvœ  versa  est  in  cotubrum.' 
{it)  Exod.  IV,  14,  13,  16. 

(l)  Léon  de  Laborde,  Voyage  de  l'Arabie  Privée,  in-f'. 
("2)  Cooférence  de  la  Fable  avec  l'Hisloire  sainte,  xx«. 
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rappelé  qu'ils  font  communément  Phaéton 
fils  du  Soleil,  il  ajoute  :  «  Quelques  auteurs, 
comme  Hésiode  ,  dans  sa  Généalogie  des 
dieux,  après  lui  Pausanias ,  dans  ses  Atti- 
ques ,  et  Hygin  dans  ses  Fables ,  le  font  fils 
de  l'Aurore  et  petit-fils  du  Soleil.»  Il  fait  re- 
marquer ensuite  que  le  nom  de  Phaéton  est 
aussi  un  nom  ou  une  épithète  du  soleil  même, 
et  continue  en  ces  termes  : 

«  Quand  on  lit  dans  cette  fable  célèbre 
que  Phaéton  ,  pour  avoir  voulu  conduire  le 
char  du  Soleil  son  père  ou  son  aïeul,  fut 
brûlé  d'un  coup  de  foudre  par  Jupiter,  et 
qu'au  milieu  d'un  grand  embrasement  qu'il 
causa  ,  il  fut  précipité  dans  l'Eridan,  on  con- 
çoit aisément  que  les  poêles  ont  voulu  en- 
seigner par  cet  exemple  combien  les  projets 
téméraires  de  l'ambition  sont  dangereux  et 
pernicieux  à  ceux  qui  s'y  abandonnent ,  et 
souvent  à  bien  d'autres  que  ceux-ci  entraî- 
nent et  enveloppent  dans  leur  ruine.  On  le 
voit,  pour  insinuer  cette  morale,  dans  les 
emblèmes  d'Alciat  (n°  56).  Mais  on  ne  sau- 
rait comprendre  qu'une  fiction  si  extrava- 
gante eût  pu  tomber  dans  l'imagination  de 
ceux  qui  ont  voulu  donner  cette  leçon,  pour 
laquelle  ils  pouvaient  employer  ou  compo- 
ser assez  d'aventures  naturelles  et  vraisem- 
blables ;  ni  que  celle-là  eût  été  suivie  et 
adoptée  si  généralement  qu'elle  l'a  été ,  si 
elle  n'avait  eu  quelque  fondement  dans  des 
traditions  et  des  histoires  véritables,  altérées 
à  l'ordinaire  par  le  temps  et  par  la  diversité 
des  peuples  et  des  auteurs.  Lucien  a  fait  sur 
ce  sujet  un  dialogue  entre  Jupiter  et  le  So- 
leil, pour  faire  voir,  suivant  son  génie,  le 
ridicule  et  de  la  Fable  et  des  dieux.  Diodore 
de  Sicile  (1)  la  rapporte  pour  la  réfuter; 
et,  après  lui,  Strabon  (2)  fait  aussi  voir  que 
dans  les  lieux  dont  elle  a  fait  la  scène  de 
celte  catastrophe  et  de  ses  suites,  il  n'y  a 
rien  qui  puisse  lui  servir  de  fondement.  Les 
premières  traditions  ont  bien  pu  être  ainsi 
altérées  et  défigurées,  mais  non  pas  être  en- 
tièrement effacées  jusque  dans  leur  fond,  par 
les  ornements  et  le  merveilleux  que  la  li- 
berté et  la  magnificence  poétiques  ont  tâché 
d'y  répandre.  »  Afin  d'en  démêler  l'origine 
dans  l'Histoire  sainte,  il  rappelle  que  les 
descendants  de  la  tribu  de  Lévi  furent  des- 
tinés au  service  du  temple  et  du  taberna- 
cle (3)  sous  Aaron  et  ses  enfants  préposés  à 
la  tête  des  autres  lévites,  et  que  par-dessus 
tous  Aaron  fut  établi  grand  sacrificateur  et 
souverain  prêtre.  Après  quoi  il  parle  comme 
il  suit  de  la  partie  intérieure  du  Tabernacle, 
appelée  le  Saint  des  Saints  : 

«  Les  colonnes,  les  tables,  les  vases,  le 
chandelier,  les  lampes  et  les  chérubins  d'or, 
d'un  ouvrage  au-a^ssus  du  prix  de  la  ma- 
tière, ornaient  ce  saiwt  lieu;  les  voiles  et 
les  tapisseries,  dont  il  était  couvert,  y  bril- 
laient des  plus  belles  couleurs  de  pourpre  , 
d'hyacinthe  et  d'écarlate ,  travaillées  avec 
l'art  le  plus  exquis  ;  elles  le  rendaient  si 
éclatant ,  que  les  poètes  n'ont  su  rien  dé- 


(1)  Bibliothèque,  liv.  IV. 

(2)  Géographie,  liv.  V. 

(5)  Nombres,  m,  el  Léïitique,  vin. 


peindre  de  plus  brillant  quand  ils  ont  épuisé 
leur  imagination  pour  les  descriptions  du 
palais  du  Soleil  et  des  charmes  de  l'Aurore. 
Cet  endroit  auguste,  qui  était  dans  le  milieu 
du  Tabernacle,  représentait  le  ciel  où  Dieu 
habite,  d'où  effectivement  il  parlait  et  ren- 
dait ses  oracles,  et  qui  était  souvent  éclatant 
et  couvert  de  sa  gloire  :  Lorsqu'on  décou- 
vrait le  tabernacle,  ceux  qui  le  voyaient  de 
loin  croyaient  voir  le  ciel ,  dit  Josèphe  (i). 
Les  autres  parties  ,  conlinue-l-il,  qui  étaient 
ouvertes  ,  représentaient  le  ciel  el  la  terre  avec 
leurs  ornements.  Les  douze  mois  de  l'année, 
les  douze  signes  du  zodiaque  ,  les  sept  pla~ 
nètes,  les  quatre  éléments  y  étaient  figurés; 
les  éclairs  et  les  tonnerres  y  étaient  aussi  re- 
présentés, tout  en  or,  ou  en  argent,  ou  en 
pierreries. 

«  Les  habits  du  grand-prélre  surpassaient 
encore  en  richesse,  en  pierreries,  et  par 
1  art  dont  tout  était  mis  en  œuvre,  toute  la 
somptuosité  de  ce  saint  lieu.  Véphod  et  le 
rational ,  qui  faisaient  un  troisième  vête- 
ment que  le  grand  sacrificateur  portait  sur 
sa  poitrine  ,  attachés  par  une  grosse  pierre 
précieuse  sur  chaque  épaule  ,  étaient  garnis 
de  douze  pierres  inestimables,  émeraudes  , 
diamants,  escarboucles  et  autres,  qui  parais- 
saient jeter  du  feu,  et  répandaient  une  lu- 
mière dont  l'éclat  éblouissait.  Toute  la  na- 
ture, dit  encore  Josèphe,  y  était  aussi  figu- 
rée :  la  terre,  la  mer,  le  soleil  et  la  lune  ,  les 
douze  mois,  la  lumière,  le  ciel  et  la  majesté 
de  Dieu.  C'est  ce  qu'on  voit  décrit  dans 
l'Exode  (5),  et  dans  Josèphe  (6)  qui  en  était 
bien  instruit,  étant  lui-même  de  la  race  des 
sacrificateurs,  et  qui  en  donne  précisément 
toutes  les  explications  que  nous  venons  de 
rapporter. 

«  Cela  donne  si  naturellement  l'idée  du 
palais  et  du  char  du  Soleil,  qu'il  n'est  pas  dif- 
ficile de  l'y  prendre  ;  aussi  trouve-t-on  les 
mêmes  images  employées  dans  la  descrip- 
tion pompeuse  qu'Ovide  en  fait.  Ayant  ra- 
massé tout  ce  qu'on  en  avait  pu  dire,  il 
n'ajoute  rien  de  considérable  à  ce  que  nous 
venons  de  voir,  soit  qu'il  ait  puisé  ces  idées 
dans  Moïse  même ,  soit  qu'il  les  ait  prises 
ou  reçues  d'ailleurs.  Ce  palais,  d'\\.  ce  poëte  7 1 , 
élevé  sur  de  hautes  colonnes ,  est  brillant 
d'or,  d'argent  et  de  pierreries  qui  semblent 
jeter  du  feu.  L'ouvrage  néanmoins  en  est  pliis 
précieux  que  la  matière.  On  y  voit  gravées 
la  terre  et  la  mer,  avec  ce  qu'elles  contiennent, 
et  le  ciel  au-dessus  orné  de  ses  signes.  Les  jours, 
lesmois,  lesannées  avec  les  heures  y  sont  repré- 
sentés en  pierres  précieuses;  on  y  a  aussi 
gravé  les  quatre  saisons  :  tout  y  est  or,  ou 
argent,  ou  pierreries,  qui  augmentent  la  lu- 
mière qu'elles  reçoivent.  H  n'y  a  pas  non  plus 
oublié  les  charmantes  couleurs  de  l'Aurore 

«  L'élévation  si  distinguée  d'Aaron  et  de  sa 
famille  ,  leur  attira  la  jalousie  des  autre» 
membres  de  la  même  tribu,  et  même  des  au- 

(1)  Histoire  des  Juifs,  liv.  III,  ch.  »  et  viii. 

'b)    Ch.  X!SV,   XXVI,  XXXVI-XXXVIll. 

6)  Histoire  des  Juifs,  liv.  111,  th.  v-vm. 
7J  Regia  Solis  eral  siiklmibus  alla  cotunuiis, 

Clara  inicmue  auroltummasqueimilante  pyropo,elC. 
Ovid.  Metamoroh.  Iib.  II ,  v.  1 ,  el  seq. 
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très  tribus.  Ceux  qui  n'osaient  pas  se  nictlre 
àlalêlcd'iin  soulèvement,  piquèrent  ceux 
qui  leur  paraissaient  les  plus  ambitieux  et 
les  plus  hardis.  Coré  (1),  dont  le  père  Isaar 
était  frère  d'Amram  père  d'Aaron  (l'un  et  l'au- 
tre petits-fils  de  Lévi),  el  Dalhan  et  Abiron, 
frères,  fils  d'Eliab,  qui  descendait  de  Ruben, 
frère  aîné  de  Lévi.  Faites  voir,  disait-on  au 
premier,  si  vous  voulez  qu'on  le  croie,  que 
vous  êtes  de  la  race  de  Lévi  ;  et  vous,  disait- 
on  aux  deux  aulres,  que  vous  descendez  du 
frère  .^înô  de  Lévi.  Ces  jeunes  hommes  , 
comme  il  est  rapporté  au  livre  des  Nombres 
(XVI),  sensibles  à  des  reproches  qui  pi- 
quaient si  vivement  leur  orgueil ,  s'aban- 
donnèrent à  la  présomption  de  s'élever  aussi 
haut  qu'Aaron  ,  et  d'entreprendre  les  fonc- 
tions permises  à  lui  seul ,  en  offrant  égale- 
ment les  encensements  au  Seigneur.  Ils  le 
demandèrent  avec  hauteur  et  s'y  disposèrent 
ouvertement  ,  sans  que  Moïse  pût  les  en  dé- 
tourner, quoiqu'il  leur  représentât  de  toute 
sa  force  les  ordres  de  Dieu  ,  qui  ne  permet- 
taient ces  fonctions  qu'au  seul  grand-prêlrc 
qu'il  y  avait  établi,  et  menaçaient  de  perdre 
ceux  qui  voudraient  les  usurper. 

«  Ils  n'eurent  pas  mis  tous  trois  le  feu  et 
l'encens  dans  les  encensoirs ,  que  la  terre 
s'ouvrit  sous  leurs  pieds  et  les  engloutit  dans 
un  profond  abîme  avec  leurs  feuimes  et  leurs 
enfants,  d'où  ils  furent  précipités  vivants 
dans  l'enfer  qui  s'ouvrit  pour  les  recevoir. 
Il  en  sortit  en  même  temps  une  grande 
flamme,  allumée  par  le  Seigneur,  qui,  se 
répandant  aux  environs ,  consuma  de  plus 
deux  cent  cinquante  homuies  qui  s'étaient 
joints  à  ces  trois  premiers.  L'embrasement 
s'étendit  ensuite  si  fort,  que  quatorze  mille 
sept  cents  de  ce  peuple  y  furent  enveloppés 
et  y  périrent;  le  surplus  en  fut  sauvé  par 
les  prières  de  Moïse  et  d'Aaron,  et  par  les 
encensements  que  celui-ci  fit  au  milieu  de 
toute  la  multitude  :  on  vit  aussitôt  s'éteindre 
ce  grand  embrasement  qui  paraissait  devoir 
tout  consumer.  Voilà  l'exposition  de  l'His- 
toire sainte. 

«Quelque  temps  auparavant,  les  enfants 
même  d'Aaron ,  Nadab  et  Abiu,  pour  avoir 
mis,  à  l'iiisu  de  leur  père,  dans  leurs  encen- 
soirs ,  du  feu  qui  n'avait  pas  été  pris  sur 
l'autel,  et  avoir  offert  au  Seigneur  de  l'en- 
cens jeté  sur  ce  feu  ,  contre  les  défenses  qui 
leur  étaient  faites,  furent  sur-le-champ  con- 
sumés par  un  feu  du  ciel.  Ce  sont  là  les 
textes  de  l'Ecriture,  qui  ont  servi  et  suffi  aux 
poètes  pour  en  composer,  avec  les  autres  se- 
cours de  leurimagination,lafabledePliaéton. 

«  Ce  qui  peut  encore  avoir  contribué  à 
donner  cette  idée,  et  qui  marque  même 
qu'on  l'a  prise  de  l'Histoire  sainte,  c'est  que 
le  nom  A  Eliab  (2),  père  de  Dathan  et  d'Abi- 
ron,  qui,  en  Hébreu,  signifie  Dieu  mon  père, 
signifie  en  grec  le  soleil,  ce  qui  a  fait  attri- 
buer cette  aventure  au  fils  du  soleil  qui  vou- 
lut faire  voir  que  ce  Dieu  était  son  père  ;  et 

(1)  Exod.  VI. 

{■î)  E/iO'i,  en  grec,  le  Soleil 

3)  Ai)is,  Grœca  liiiçim  ,  Epapims  est.  Hérodote ,  liv.  H. 
(4)  Qausia  seconde  punie  de  la  lecture  des  Poêles,  liv.l, 
Dictionnaire  de  la  bible.  1. 
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le  nom  grec  de  Phaéton  ,  qui  veut  dire  placé 
dans  un  lieu  élevé,  est  de  même  sens  que  ce- 
lui A' Abiron,  qui,  en  Hébreu,  veut  dire  Père 
d'élévation. 

«  Ce  malheureux  imprudent ,  victime  de 
son  ambition ,  est  placé  par  les  poêles  dans 
la  Grèce,  où  ils  ont  transporté  toutes  les 
fables  ;  ils  le  font  cependant  presser  et  pous- 
ser à  cette  funeste  entreprise  par  la  querelle 
et  par  les  reproches  d'Épaphus  qui  régnait 
en  Egypte,  et  qu'Hérodote  assure  être,  en 
langage  grec,  le  même  qu'Apis  (3) ,  qui  était 
le  bœuf  adoré  à  Memphis,  aussi  appelé  Sé- 
rapis,  sous  la  figure  et  le  symbole  duquel  ou 
adorait  véritablement  Joseph  ,  comme  le 
prouve  après  d'autres  le  savant  père  ïho- 
massin  (i).  L'idée  de  l'adorer  sous  cette 
figure  venait  de  ce  que  les  Egyptiens  avaient 
mis  sur  son  tombeau  la  figure  d'un  bœuf, 
pour  marquer  en  leur  manière,  par  ce  mo- 
nument hiéroglyphique,  qu'il  avait  garanti 
l'EgypIe  de  la  famine,  l'avait  nourrie  ctavait 
interprélé  le  songe  mystérieux  des  vaches 
que  Dieu  avait  envoyé  au  roi  Pharaon,  et 
dont  il  avait  donné  l'intelligence  à  Joseph. 
Ainsi  l'on  a  conservé  la  fable  dans  ce  peuple 
établi  en  Egypte  par  Joseph,  el  dont  les 
descendants  passèrent  pour  Egyptiens  ,  par- 
ce qu'ilsvinrentderEgyple,aprèsy  avoir  de- 
meuré trois  siècles. Tous  les  déguisements  de  la 
fable  n'ont puelïacerces  traits  deson  origine. 

«  C'est  à  ce  fond  et  à  ces  idées  qu'on  a 
ajusté  la  fable  de  Phaéton,  représentée  avec 
tant  d'étendue  et  tant  d'éclat  par  Ovide  ,  qui 
a  étalé  avec  tous  les  ornements  de  la  poésie 
toutcequ'ilena  trouvédanslesauteursprécé- 
dents  et  dans  les  différentes  traditions;  la  voici: 

«  Epaphus  (3),  prince  égyptien,  (d'origine 
hébraïque,  comme  nous  l'avons  appris  d'Hé- 
rodote), pour  piquer  Phaéton,  orgueilleux 
d'avoir  le  soleil  pour  père,  lui  conteste  celte 
naissance  qui  le  rendait  fier;  le  poète  feint 
que  Phaéton  en  porte  sa  plainte  à  sa  mère, 
et  lui  demande  de  lui  justifier  la  qualité 
qu'elle  lui  a  fait  prendre.  Elle  entre  dans  sa 
douleur  et  dans  une  querelle  qui  leur  était 
commune,  et  après  lui  en  avoir  donné  toutes 
les  assurances  qu'elle  pouvait ,  elle  le  ren- 
voie à  son  père  pour  s'en  faire  avouer.  Phaé  - 
ton  y  court.  Cela  est  suivi  de  la  brillante 
description  du  palais  et  du  char  du  Soleil, 
qui  reconnaît  Phaéton  pour  son  fils. 

«Cette  peinture  est,  comme  nous  l'avons 
vu,  prise  de  celle  du  tabernacle,  au  service 
duquel  les  Lévites  étaient  appliqués,  el  par- 
ticulièrement de  sa  partie  intérieure  appelée 
leSaintdesSainls,dont  l'entrée  n'était  confiée 
qu'à  Aaron,  grand  sacrificateur.  Les  poètes 
ont  suivi  dans  le  détail  toutes  les  parties. 

«Après  que  le  soleil  eut  reconnu  Phaéton 
pour  son  fils ,  et  qu'il  lui  eu  eut  promis,  par 
un  serment  que  les  dieux  ne  pouvaient  vio- 
ler, telle  preuve  qu'il  plairait  à  son  fils  de 
souhaiter,  celui-ci  lui  demande  de  remplir 
pour  un  jour  ses  fonctions,  de  monter  sur 

ch.  V.  fD.  Calmet  n'admet  pointceUe opinion.  Yoijez  Apis] 
(5)  Mélanaor|)boscs  ,  liv.  I ,  à  la  fin;  et  liv.  11,  au  com- 
mencement. 


,5  DlCTlONNAmE  DE  LA  DIDLE. 

son  cli.TP,  cî  (U'  le  conflairc  clans  la  course 
nu'il  fait  pour  éclairer  l'univers.  Voilà  los 


ficlions  ingénieuses   dont  le    poëte  orne  la 
fable  et  dcflgure  l'histoire. 

«  Le  père  emploie  tous  ses  efforts  pour  dc- 
fourner  son  fils  de  celte  cnlrcprisc  témé- 
raire (1)  qui  en  renversant  un  ordre  im- 
muable, le  conduit  à  une  perte  certaine.  C'est 
un  beau  champ  à  la  poésie  pour  décrire  la 
course  du  Soleil,  son  étendue,  sa  rapidité, 
ses  difficultés  et  ses  dnngcrs,  avec  la  ten- 
dresse et  la  douleur  d'un  père  qui  ne  peut 
détourner  son  fils  de  se  perdre  lui-même. 
.M.iis  ces  remontrances  sont  vaines  et  ne 
peuvent  arrêter  la  fougue  de  ce  jeune  am- 
bitieux. Il  prétend,  puisque  le  sang  qui  coule 
dnns  SCS  veines  est  celui  du  dieu  qui  donne 
lo  jour  an  monde,  que  la  môme  prérogative 
ne  lui  peut  être  refusée,  et  que  ce  que  son 
père  fait  tous  les  jours  ne  peut  avoir  de 
danger  pour  lui;  il  veut  en  courir  le  risque. 
Son  père,  ne  pouvant  l'en  dissuader,  l'oint 
d'une  liqueur  capable  de  le  garantir  d'être 
brûlé  par  les  feux  de  son  char  (2).  Ce  qui 
paraît  bien  une  idée  prise  de  l'onction  d'Aa- 
ron  et  de  ses  enfants. 

«  Phnéton  monte  sur  le  char;  il  prend  les 
rênes  en  main;  mais  il  n'est  pas  plutôt  entré 
dans  la  carrière,  que  les  chevaux  s'écartent  ; 
ils  renversent  le  char  et  le  malheureux  con- 
ducteur; l'air  et  la  terre  sont  enflammés  du 
feu  du  ciel.  Le  poète  peint  ici  au  long  et  à 
.iîon  aise  les  désordres  de  l'univers  qui  s'em- 
brase. Les  campagnes  et  les  villes  sont  brû- 
lées ,  les  hommes  môme  y  périssent.  Enfin  la 
terre  s'enlr'ouvre  jusqu'aux  enfers  (3),  pour 
demander  la  vengeance  et  le  secours  du  ciel, 
auquel  elle  adresse  d'éloquentes  plaintes  de 
l'invention  du  poète  [h-].  Jupiter  touché  de 
sa  prière,  après  avoir  foudroyé  et  précipité 
dans  un  abîme  le  (émérairc  Phaéton,  arrête 
et  éteint  l'incendie  qui  semblait  menacer  de 
consumer  l'univers.  Ainsi,  dans  l'histoire, 
l'incendie  sorti  de  l'abîme  de  la  terre  on- 
Ir'ouverte,  où  Abiron  et  ses  complices  avaient 
été  précipités,  fut  arrêté  et  éteint  par  les 
prières  de  Moïse  et  d'Aaron. 

«  La  Fable  fait  précipiter  Phaéton  de  ce 
coup  de  foudre  dans  VEridan,  qu'on  veut 
sans  nulle  raison  être  le  Pô  ;  mais  Strabon  (oj 
cité  ci-dessus  ,  assure  qu'il  n'y  a  dans  l'uni- 
vers aucun  fleuve  de  ce  nom,  qui,  en  Grec, 
veut  dire,  apprenez,  considérez.  Les  autres 
auteurs,  (comme  nous  l'avons  remarqué),  ne 
le  trouvent  point  non  plus ,  et  traitent  celte 
fable  de  ridicule,  aussi  bien  que  le  change- 
mont  que  les  poêles  ont  feint  des  sœurs  de 
Phaéton  en  arbres,  dont  ils  font  découler 
une  gomme  qu'ils  appellent  de  l'ambre,  et 
qu'ils  disent  être  les  larmes  do  ces  sœurs. 
C'est  pour  donner  à  la  fable  une  fin  de  leur 

(1)  ilagna  petis,  Pliaelon.  et  qiiœ  iiec  y'mhns  isli$ 

Comemunt,  etc.  Mélanior|ili.  lib.  Il,  5J. 
(i)  Tum  pater  oru  siii  sacro  medicamine  nati 
Cunligit,  et  rapidœ  ffcil  palienlia  flammœ. 

Ibiil.,  122. 

(3) Peiietralqiie  in  Tarlnra  rimis. 

lumen  ,  cl  iiifcninm  terrci  erm  conjuqe  reqem. 

Ibid.,  2;i). 


façon,  et  pour  ne  pa?  liie  naturellement, 
comme  l'histoire,  que  la  f  imille  de  celui  qui 
avait  voulu  léméraircnie;it  s'élever  à  des 
fonctions  qui  lui  étaient  défendues  par  la  b-i 
de  Dieu,  avait  été  enveloppée  dans  sa  ruine 
«L'Eridan,  qui  n'a  jamais  été  dans  aucun 
pays,  n'est  qu'une  manière  hiéroglyphique 
de  désigner  l'enfer  (où  les  enfants  d'Eliab 
dans  l'original,  et  dans  la  copie  Phaéton, 
furent  précipités);  c'est  un  endroit  dont  l.i 
vue  crie  à  ceux  que  l'ambition  peut  tenter 
de  s'élever  au-dessus  de  leur  état  et  de  leur-; 
forces  :  Apprenez  et  instruisez-vous  par  cet 
exemple;  comme  Virgile  fait  sortir  la  mêni:- 
leçon  de  ce  lieu  de  tourments  (6).  Aussi  les 
poètes  ont-ils  mis  sur  le  tombeau  do  Phaéton 
celte  épitaphe  :  C'est  la  grande  ambition  d<> 
Phaéton  qui,  pour  l'avoir  voulu  trop  élever, 
l'a  fait  descendre  ici-bas.  C'est  celle  leçon 
qui  a  fait  donner  le  nom  d'Eridan  au  lieu 
dans  lequel  il  fut  abîmé. 

«Quelque  point  d'hisloire  éclatant  qu'<i;i 
mette  entre  les  mains  des  poètes  pour  l'iir- 
commoder  à  leur  art,  ils  le  refondront,  iis 
l'orneront  de  fables  de  leur  invcntidu; 
ils  y  ajouteront,  ils  y  chungcronl  pour  le 
moins  autant  que  cette  fable  de  Phaétou  a 
changé  au  fond  véritable  de  l'histoire.  » 

Il  ne  suffisait  pas  que  les  poêles  défigu- 
rassent l'histoire  d'Aaron  ou  divers  événe- 
ments qui  s'y  rattachent.  «  De  prétendus 
magiciens  ont  invoqué  le  frère  de  Moïse 
comme  leur  patron.  Plusieurs  hérésiarques 
dans  les  premiers  temps  de  ^Egli^e  ont  voulu 
se  faire  passer  pour  Moïse  et  Aaron.  Un  cer- 
tain Nortus  (l'an  239  après  Jésus-ChrisI) 
prétendait  qu'il  était  Moïse,  et  que  son  frère 
était  Aaron;  mais  celle  secte  n'a  eu  qu'une 
durée  éphémère.  Dans  le  XVI'  siècle,  le  docte 
François  Junius  a  mis  Aaron,  à  cause  de  la 
construction  du  veau  d'or,  à  la  tête  de  son 
catalogue  dos  anciens  sculpteurs,  peintres , 
statuaires.  Aaron  méritait  celle  place  par  le 
droit  d'antiquité,  quand  môme  l'ordre  alpha- 
bétique ne  le  lui  eût  pas  donné  (7).  »] 

"AAROMTES,  sont  ainsi  nommés  les  des- 
cendants d'Aaron  (l  Par.  XXVII,  17). 

*  AASBAI,  fils  de  Machati,  ne  doit  proba- 
blement l'honneur  d'être  nommé  (II  Jteg. 
XXXIII,  14)  qu'à  son  fils  Eliphclel,  qui  élait 
un  des  trente  bravos  de  David. 

AB,  onzième  mois  de  l'année  civile  dos 
Hébreux,  et  le  cinquième  selon  l'ordre  do 
l'année  Ecclésiastique,  qui  commence  à 
Nisan.  Le  mois  Ab  répond  à  la  lune  de  juil- 
let. Il  a  trente  jours.  Les  Juifs  jeûnent  le 
premier  jour  de  ce  mois,  à  cause  de  la  mort 
d'Aaron;  cl  le  neuvième,  àcause  que  ce  jour- 
là  le  temple  de  Salomon  fut  brûlé  par  les 
Chaldéens,  et  ensuite  le  second  temple  bàli 
depuis  la  captivité  fut  brûlé  par  les  Romains. 
Les  Juifs  croient  que   ce  fut  le   même  jour 

(i)  si  fréta,  silerrœ  pereiml.  si  legia  cœli; 

In  cliaos  anliquwn  confundimur  ;  ciipe  flammis, 
Si  quid  adliuc  super  est;  et  rerumconsutesimvixr. 
Ibid.,  298. 

(5)  Géographie,  liv.  V. 

Il))  .idnwnet,  el  maqna  testntiir  voce  jier  umbras  : 
Discilc  jusliiiani  monili.  ;£iieid.,  lib.  VI,  29S. 

(7)  lîingr.  cjlli.,  loin.  I,  pag.  9i. 
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(]«(!  les  ciivojés  qui  avaient  parcouru  la 
lerrc  de  Clianaan  ,  é(aiil  rovonns  au  camp  . 
««ngagèrcnl  le  peuple  dans  la  révolte.  Ils 
jcûnenl  aussi  ce  jour-là  en  mémoire  de  la 
défense  qui  leur  fui  faite  par  l'empereur 
Adrien  do  demeurer  dans  la  Judée,  et  de 
reg.irder  même  de  loin  Jérusalem,  pour  en 
déplorer  la  ruine.  Le  dis-huitième  jour  du 
inèmc  mois,  ils  jeûnent,  à  cause  que  la 
lampe  qui  était  dans  le  Sanctuaire  se 
Irouva  étcinle  celle  nuit-là,  du  temps  d'A- 
chaz. 

ABACUC.  Voyez  Habacuc. 

ABAGARE  [ou,  plus  communément,  Ab- 
gabe],  roi  d'Edcsse,  étant  travaillé  d'une 
maladie  fort  fâcheuse  et  incurable  (1),  apprit 
les  guérisons  miraculeuses  que  Jcsus-Ciirist 
faisait  dans  la  Judée.  Il  lui  envoya  un  Cou- 
rier, nommé  Ananie,  avec  une  lettre  conçue 
en  ces  termes:  Abgarc,  loparrjiic  d'Edcsse,  à 
Jésus  sauveur  plein  de  bonté,  qui  n  paru  dans 
le  pays  de  Jérusalem,  Salut.  J'ai  appris  les 
proitifjes  et  les  guérisons  que  vous  faites,  sans 
cmplnyerni  herbes  ni  médicaments ,  mais  par 
votre  seule  parole.  On  dit  que  vous  donnez  la 
vue  aux  aveugles  ,  que  vous  faites  marcher 
droit  les  boiteux, que  vous  purifiez  leslépreux, 
que  vous  chassez  les  esprits  malins  et  les  dé- 
mons, que  vous  guérissez  ceux  qui  sont  affli- 
gés de  longues  maladies  et  que  vous  rendez  la 
vie  aux  morts.  Etant  instruit  de  ces  merveil- 
les, je  crois  sans  difficulté  l'une  de  ces  deux 
choses  :  ou  vous  êtes  Dieu  même  descendu  du 
ciel  pour  opérer  de  tels  prodiges  ,  ou  vous 
êtes  Fils  de  Dieu,  qui  les  faites.  C'est  pour- 
quoi j'ai  pris  la  liberté  de  vous  écrire  celte 
lettre,  pour  vous  supplier  de  me  venir  voir,  et 
de  me  guérir  d'une  incommodité  que  j'ai.  J'ap- 
prends que  les  Juifs  murmurent  contre  vous 
et  qu'ils  cherchent  votre  perle  ;  ma  ville,  quoi- 
que petite,  est  belle  et  agréable,  elle  suffira 
pour  nous  deux  {'2). 

Jésus-Christ  lui  fit  réponse  en  ces  termes  : 
Vous  êtes  heureux,  ô  Abgare,  d'avoir  cru  en 
moi,  sans  m'avoir  vu;  car  il  est  écrit  de  moi, 
que  ceux  qui  m'auront  vit  ne  croiront  point 
cil  moi ,  et  que  ceux  qui  ne  m'auront  point  vu 
croiront  et  seront  sautés.  A  l'égard  de  ce 
que  vous  désirez  que  je  vous  aille  voir,  je  dois 
accomplir  dans  le  pays  où  je  suis  toutes  les 
choses  pour  lesquelles  je  suis  venu;  après  quoi 
je  retournerai  vers  celui  qui  m'a  envoyé.  Et 
quand  je  serai  parti  d'ici,  je  vous  enverrai 
un  de  mes  disciples,  afin  qu'il  vous  guérisse 
de  votre  maladie  et  qu'il  vous  donne  la  vie,  à 
vous  et  à  ceux  qui  sont  avec  vous.  Eusèbe  (a) 
dit  qu'il  a  tiré  ces  lettres  des  archives  de 

(n)  Euscb.  t.  r,  llist.  Eccles.  c.  xm,  p.  32,  33. 

(*)  Voyer  le  P.  Alexandre,  M.Durin,M.  de  Tillemont. 

h]  D'Herbelol,  Bibl.  Orient.  Abqar. 

(1)  De  la  goulie,  suivant  Procope  ,  de  Bcllo  Persico. 
Céilrèiie,  pag.  Uo,  y  ajouts  la  lèpre  noire. 

(â)  Nous  avons  retouché  la  traduction  que  D.  Calmcl 
avait  donnée  de  la  lettre  d' Abgare  à  Jésus-Cliriçt,  et  ,  daus 
deux  ou  trois  endroits,  la  ré|ionse  qu'j  Dl  le  Sauveur. 

(.3)  Dans  une  pulilitation  volnmineùse  et  récente  ,  o(l 
l'on  a  cru  ne  devoir  cons'îorer  que  seize  peliics  li^'n  s  et 
demie  s  Abgare,  on  rappelle  nu'Eusèbe  rcq  irile  ces  lelVcs 
comme  auUieiiliques  ;  et ,  après  avoir  ajoiué  que  l'Eglic 
romaine  tt'S  a  déclarées  a])ocrilplies  ,  on  ajoute  assez  plai- 
saimaoïit  :  Cal  )ieiU-élie  ce  iiwlif  qui  a  parlé  plusieurs 
Uiéutoqicns  protcstaiils  à  soitleiiir  le  contraire  ,  el  à  prélat- 


la  ville  d'Iùlcsse,  cl  il  ajoute  que  saint  Tho- 
mas ,  après  la  résurrection  du  S  luveur,  en- 
voya saint  Thadéc,  iindcs  septante  disciples, 
fort  différent  «le  l'apôtre  saint  Th;idée,  pour 
y  annoncer  Jésus-Christ,  et  pour  guérir  le 
roi  Ab:ig,ire.  Thadéc  y  alla,  convertit  le  roi 
et  Iniil  son  peuple,  fit  tiiie  inHiiilé  de  mer- 
veilles au  milieu  d'eux  et  rendit  la  santé  au 
roi.  Il  y  en  a  qui  croient  que  le  S.iuveur  lui 
envoya,  oulic  la  lettre  dont  nous  venons  de 
parler,  son  portrait  itnprimé  sur  un  suaire: 
mais  la  plupart  des  critiques  (/*)  rejettent 
toute  cette  histoire,  et  regarde;il  les  deux 
lettres  que  nous  avons  rapportées,  comme 
des  pièces  sans  autorité.  Voyez  l\î.  de  Tille- 
mont dans  l'article  de  s.ilnt  Thomas,  I.  I, 
p.'iOO,40I,W2,clnoles  5,G,7,  p.  fi57,etsuiv. 

Abagare,  ou  Abgnr,  fut  ainsi  appelé  parce 
qu'il  était  boileus  (c);  ainsi  on  ne  doit  pas 
l'appeler  ^lr/6nr,  comme  s'il  dérivait  de  l'A- 
rabe Alcbar ,  qui  signifie  grand.  La  ville 
d'Edesse  où  il  régnait  est  conuiiunémcnt 
nommée  Orfa;  la  Iralilion  commune  de  tous 
les  orientaux,  tant  chrétiens  que  mnsu'.- 
mans,  est  qiie  ce  prince  écrivit  une  lettre  à 
Notre-Seigiieur,  et  qu'il  en  reçut  une  réponse, 
avec  un  motichoir  où  sa  divine  face  était  em- 
preinte. C'est  ce  que  dit  M.  d'Herbelol  dans 
sa  Bibliothèque  orientale.  Cela  no  détruit 
pas  ce  que  nous  avons  dit  d'Abgare,  d  ne 
suffit  pas  pour  établir  l'aulhenlicité  et  la 
vérité  delà  prétendue  lettre  d'Abgare  à  Jé- 
sus-Christ, et  la  réponse  de  Jésus-Christ  A 
Abgare  (3).  Les  Orientaux  pour  l'ordinaire 
sont  fort  peu  exacts  en  fait  d'histoire,  et 
leurs  traditions  ne  sont  pas  toujours  stiros. 
Edesse  que  quelques-uns  ont  mise  sur  l'Eu- 
phrate,  en  était  éloignée  d'une  journée.  La 
rivière  sur  laquelle  elle  est  assise  est  I« 
Scyrtus  ,  dont  les  débordements  sont  fié- 
quenls  et  dangereux.  Sous  Justin  celte  ville 
fut  renversée  par  les  eaux:  et  l'empereur 
l'ayanl  fait  rétablir,  lui  donna  le  nom  de 
Juslinopolis.  Elle  a  pris  depuis  le  nomd'Oifa. 
Elle  commença  à  avoir  des  rois  avant  le 
règne  d'Auguste.  Ces  rois  portèrent  d'ordi- 
naire le  nom  d'Abgare;  el  M.  Vaillant  a 
donné  une  suite  de  ces  rois  qui  furent  tous 
chrétiens  depuis  le  premier  siècle. 

Il  est  étonnant  qu'on  leur  ait  conservé  à 
tous  le  nom  d'Abgare,  qui  signifie  boiteux, 
comme  le  dit  M.  d'Herbelol.  Il  est  bien  plus 
croyable  qu'ils  prirent  le  nom  à'Agbar,  qui 
signifie  grand,  el  qu'on  donna  à  celui  qui 
écrivit  à  Jésus-Christ  le  nom  d'Abgare,  par 
une  espèce  de  sobriquet,  au  lieu  d'Agbar,  à 
cause  de  son  incommodité;  si  tant  est  toutc- 
dre  qu'onne  devait  pas  (es  Jc/rter.L'auleur  ne  savait  peul- 
6lre  pas  en  quoi  consiste  la  déclaration  de  l'Eglise  toucb:int 
ces  lettres.  Il  en  sera  parlé  plus  loin.  Les  protestants  les 
ont  rejetées  comme  l'Eglise  ,  c'esl-"a-djre  ne  les  ont  pas 
admises  dans  le  canon  de.s  Ecritures;  et  ,  avant  qu'il  y  eût 
des  protestants,  des  catiioliques  pensaient  que  ces  monu- 
ments pouvaient  être  anilientiqurs.  Le  mol  apocrtiplies  a 
plusieurs  acceilions  cbez  les  écrivains  ecclésiastiques  , 
d'oii  il  suit  qu'il  y  a  plusieurs  classes de/iurcsapocrypte. 
Les  critiques  ne  sont  point  d'accord  sur  la  question  de 
savoir  dans  (pielle  classe  il  faut  ranger  ces  fameuses  let- 
tres ,  non  plus  que  l'Epilre  de  saint  Barnabe  ,  les  Canon» 
dis  aj.ôlrcs,  les  Constitutions  apostoliques,  le  livre  d'Her- 
nias  ou  du  Pasteur,  etc.,  etc. 
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fois  (\v.p  les  Orientaux  ne  nous  en  imposent 
point  pnr  loiir  lr;itlilion. 

Les  difficultés  qu'on  entasse  (a)  pour  dé- 
truire le  récit  d'Eusèbc  et  la  vérité  des  let- 
tres du  Sauveur  à  Abgarc,  et  d'Ab^are  au 
Sauveur,  sont  sans  doute  très-solides;  mais 
doivent-elles  nous  obliger  à  rejeter  absolu- 
ment et  cette  histoire, et  les  lettres  dont  nous 
parlons?  Nesuffirail-il  pas  d'en  conclureque 
la  vérité  du  fait  a  été  altérée,  et  que  les  let- 
tres ont  été  corrompues?  Qu'un  roi  d'Iildesse 
ail  été  converti  dès  les  premières  années  dii 
christianisme  par  un  des  70  disciples  ,  qu'à 
son  exemple  toute  la  ville  ait  embrassé  la 
foi;  c'est  ce  qui  me  paraît  indubitable.  Pour 
les  autres  circonstances,  qu'on  nelcs  regarde, 
si  l'on  veut,  que  comme  des  embellissements 
et  des  traditions  populaires  et  mal  assorties; 
que  les  lettres  en  l'état  où  elles  sont,sontapo- 
cryphesetsansautorilé:  s'ensuit-il  qu'il  n'y  en 
a  jamais  eu  de  vraies  et  d'authentiques,  et 
que  tout  ceci  n'est  qu'une  fable  faite  à  plaisir? 

On  raconte  (6)  qu'Abgare,  roi  d'Edesse, 
qui  avait  contribué  à  la  défaite  de  Crassus, 
lut  obligé  de  se  soumettre  à  Auguste,  qui 
lui  6la  le  litre  de  roi ,  ne  lui  laissa  que 
celui  de  Topm-que,  ou  de  commandant  du 
lieu  ,  et  remmena  à  Rome  pour  s'assu- 
rer de  sa  fuiéliié.  Abgare,  s'cnnuyanl  du 
séjour  de  celle  grande  ville,  s'avisa  d'une 
petite  rusepourengngerAugustcà  luiaccor- 
derla  permission  de  s'en  retourner  à  Edesse. 
Il  prit  à  la  chasse  quelques  bêles  farouches 
toutes  vivantes,  et  ayant  fait  ramasser  de  la 
terre  des  tanières  où  chacune  avait  été 
prise,  la  fil  répandre  séparémenten différents 
endroits  de  l'amphitéâlre.  On  y  lâcha  ces 
animaux,  et  chacun  d'eux  se  porta  inconti- 
nent vers  la  terre  de  sa  tanière.  L'empereur 
comprit  aisément  ce  que  voulait  dire  Abgare, 
et  le  renvoya  dans  son  petit  royaume. 
Abgare  en  partant  demanda  et  obtint  per- 
mission de  bâtir  un  cirque  à  Edesse;  il  mou- 
rut quelques  années  après  son  retour,  laissant 
un  fils  peu  digne  de  lui  ;cefils  ayant  maltraité 
ses  sujets,  el  craignant  d'en  être  puni  par  les 
Romains,  se  jetta  dans  le  parti  des  Perses.i, 

C'est  ce  que  raconte  Procope,  qui  veut  que 
le  premier  Abgare  soit  le  même  qui  écrivit  à 
Jésus-Christ,  el  que  le  second  soit  son  fils, 
chrétien  comme  lui  ;  mais  cela  est  insoute- 
nable. Jésus-Christ  ne  commença  à  prêcher 
quel'an  U  de  Tibère,  30  de  1ère  vulgaire, 
plus  de  80  ans  après  la  défaite  de  Crassus; 
Abgare  n'a  pu  croire  en  Jésus-Christ  que 
depuis  la  prédication ,  et  même  depuis  la 
mort  du  Sauveur,  et  Jésus-Christ  n"e>t  mort 
que  la  dix-septième  année  de  Tibère.  De 
plus  nous  avons  quelques  médailles  frap- 
pées à  Edesse  sous  le  règne  de  Tibère  (c),  où 
cet  empereur  est  nommé  dieu  des  Edesse- 
niens.  Ils  n'étaient  donc  pas  alors  convertis 
au  christianisme  (1). 

(n)  Voyez  Basnage,  Continuai,  de  l'iiisl.de  Joseph, tom. 
I,  liv.  I,  c.  VI,  pag.  138. 
(M  Piofop.  de  Belle  Persico,  l.  II,  c.  mi. 
(f)  Basnage,  toce  cil.,  pag.  163. 
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Selon  le  récit  de  Procope,  il 
que  le  prince  qui  traita  si  mal  ses  sujets, 
qu'il  fut  obligé  de  se  sauver  chez  les  Perses, 
était  celui  qui  crut  en  Jésus-Christ  el  qui 
amena  tout  son  peuple  à  la  foi.  Eusèbe  (rf) 
met  celte  conversion  en  l'an  truis  cent  qua- 
rante, ce  qui  revient  à  l'ère  29  de  Jésus- 
Christ,  en  suivant  l'ère  des  Edesséniens.  qui 
est  la  même  que  celle  des  Séleucides,  qui  la 
commençaient  à  la  mort  d'Alexandre  le 
Grand.  Mais  en  l'an  29  du  Sauveur,  Abgare 
ne  pouvait  encore  avoir  aucuneconnaissance 
de  Jésus-Christ ,  qui  ne  commença  à  prê- 
cher que  l'année  suivante.  Il  vaut  donc 
mieux  lire,  avec  Rutln,  l'an  3i3,  qui  revient 
à  l'année  de  la  mort  de  Jésus -Christ  [e) , 
suivant  l'ère  vulgaire. 

[A  l'occasion  d'un  livre  intitulé  :  Recher- 
cherches  historiques  sur  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  par  M.  Peignot  (de  Dijon),  qui  rap- 
porte la  lettre  d'Abgare  el  la  réponse  du 
divin  Sauveur,  ]\I.  Bonnetty  examine  la  foi 
qu'elles  méritent  :  «  L'auteur  qui  nous  les  a 
conservées,  dil-il,  est  Eusèbe,  évêque  de 
Césarée  en  Palestine,  vivant  vers  le  milieu 
du  quatrième  siècle,  l'un  des  hommes  les 
plus  éclairés  el  les  plus  érudits  de  son  lemps  ; 
il  annonce  les  avoir  tirées  des  archives  pu- 
bliques de  la  ville  d'Edesse,  où  elles  se  trou- 
vent en  syriaque.  Saint  Ephreni,  le  Syrien, 
diacre  de  celle  même  ville  d'Edesse  vers  l'an 
379,  homme  distingué  par  son  esprit  et  par 
sa  verlu,  parle  de  celle  histoire  comme  d'une 
chose  reçue  de  son  temps  de  tout  le  monde 
et  sans  aucune  difficulté. 

«  En  effet,  plusieurs  auteurs  ecclésiasti- 
ques de  cette  époque  en  fonl  également  men- 
tion. On  peut  citer  entre  autres  le  comte  Da- 
rius, dans  une  lettre  à  saint  Augustin,  Pro- 
cope, Evarjre,  saint  Jean  Damuscène,  saint 
Tiiéodore  le  Lecteur,  el  beaucoup  d'autres 
anciens  auteurs  qui  ne  fonl  aucune  difficulté 
de  reconnaître  ces  lettres  pour  authentiques. 

«  A'^ers  ces  derniers  temps ,  plus  d'une 
controverse  s'est  élevée  à  l'occasion  de  ces 
lettres;  le  P.  Noël  Alexandre,  le  critique 
Du  Pin  et  plusieurs  autres  auteurs  catholi- 
ques les  ont  regardées  comme  non  authen- 
tiques. Le  Nain  de  Tillemont,  critique  non 
moins  cé.èbre,  croit  celte  correspondance 
véritable  ;  c'est  aussi  le  sentiment  de  l'abbé 
Bergier.  On  ne  fonde  sur  ce  tnonuinent,  dit  ce 
théologien  ,  aucun  fait,  aucun  dogme,  aucun 
point  de  morale;  et  c'est  pour  cela  même  qu'il 
ne  pariiil  pas  probable  que  l'on  ail  fait  une 
supercherie  sans  motifs  (2). 

«  Il  faut  en  effet  convenir,  dit  un  auteur 
distingué  (3),  que  si  cette  lettre  a  été  fabri- 
quée, le  faussaire  n'a  pas  été  maladroit,  car 
il  n'y  a  aucune  expression  qui  ne  convienne 
parfaitement  au  caractère,  à  l'esprit  et  à  la 
position  du  Sauveur  ;  bien  plus,  il  est  prouvé 

(e)  Basnage,  lococil.  p.  173. 
{ 1  )  Cette  conclusion  ne  nous  paraît  pas  rigoureuse. 
(2)  Bergier,  Dict.  de  Tliéol-,  au  mot  Abgare. 
(5J  M.  Peignot  lui-même,  dont  M.  Dounettj  cite  ici  les 
paroles. 
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que  la  promesse  faile  par  Jésus  à  Abgarc  a 
reçu  son  accomplissement.  Lorsqu'il  fut 
monté  au  ciel,  saint  Thomas,  l'un  des  apô- 
tres, envoya  par  son  ordre,  à  Edesse,  Th;i- 
dée,run  des  soixante-douze  disciples  ;  celui- 
ci  y  guérit  le  roi,  y  opéra  un  grand  nombre 
de  miracles,  et  y  établit  si  bien  l'Evangile, 
qu'Edesse,  comme  on  le  voit  dans  l'histoire 
ecclésiastique,  se  distingua  plusieurs  siècles 
de  suite  par  la  foi  et  par  la  piété  de  ses  prin- 
ces et  de  ses  habitants.  » 

«  A  ces  lellres  d'Abgare  et  de  Jésus-Christ 
se  rattache  l'histoire  d'un  portrait  dit  l'Image 
miraculeuse  d'Edesse  ou  porlrail  de  Jésus- 
Christ  peint  par  lui-même.  On  dit,  en  effet, 
qu'Abgarc,  affligé  que  le  Sauveur  n'eût  pu 
venir  le  voir,  envoya  à  Jérusalem  un  peintre 
chargé  de  faire  son  portrait.  Mais  ce  peintre 
n'ayant  pu  venir  à  bout  de  son  dessein, 
empêché  qu'il  était  par  l'éclat  brillant  qui 
sortait  du  visage  de  Jésus,  le  Sauveur  prit 
la  toile  sur  laquelle  le  peintre  travaillait,  la 
trempa  dans  l'eau,  et  l'ayant  appliquée  sur 
sa  figure,  les  traits  de  son  visage  y  furent 
miraculeusement  empreints.  Ce  portrait, 
transporté  à  Edesse,  y  aurait,  d'après  Eva- 
grc,  historien  du  V^  sièele,  sauvé  la  ville 
assiégée  par  Cosroës,  roi  des  Perses,  et  y  au- 
rait été  conservé  jusqu'en  l'année  94i  de 
J.-C,  époque  où  l'émir  d'Edesse  le  céda  à 
l'empereur  Romain  Lécapène,  qui  le  fit  ve- 
nir à  Constantinople,  où  il  arriva  le  16  août 
9i4.  Nous  ne  raconterons  pas  au  long  l'his- 
toire de  cette  itnage,  parce  que  la  plupart 
des  auteurs  conviennent  que  plusieurs  cir- 
constances au  moins  sont  falsifiées.  Ceux 
qui  voudront  de  plus  grands  détails  les 
trouveront  dans  \es  Recherches  historiques  sur 
la  personne  de  Jésus-Christ,  pag.  49,  et  dans 
Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  liv.  LV  (1).  » 

Le  célèbre  Addison,  dans  son  excellent 
ouvrage  sur  la  religion  chrétienne,  n'a  pas 
craint  d'invoquer  le  témoignage  de  ces  let- 
tres, car,  quoi  qu'en  dise  son  traducteur,  il 
en  admet  l'authenticité  :  «  L'histoire  d'Ab- 
gare, dit-il,  touchant  la  lettre  que  ce  prince 
écrivit  à  Notre-Seigneur,  est  un  récit  d'un 
très-grand  poids.  Quoique  je  ne  veuille  pas 
beaucoup  y  insister,  je  hasarderai  cependant 
•le  dire  que  si  certains  faits  de  l'histoire  pro- 
fane étaient  appuyés  de  preuves  aussi  for- 
tes, la  raison  ne  permettrait  presque  pas  de 
les  révoquer  en  doute.  Je  me  persuade  que 
vous  sciviz  de  cet  avis,  si  vous  vous  donnez 
la  peine  de  lire,  outre  les  auteurs  qui  ont 
défendu  l'authenticité  de  ces  lettres ,  les 
nouveaux  arguments  dont  s'est  servi  feu  le 
docteur  Grahe  dans  le  second  volume  de 
son  Spicilegium.  »  Ce  langage  annonce  un 
homme  convaincu,  mais  qui  ne  veut  impo- 
ser sa  conviction  à  personne  (2). 

La  correspondance  dont  il  s  agit  et  la  gué- 
rison  qui  en  fut  la  suite  sont  des  faits  cons- 
tamment reconnus  pour  certains  dans  l'Ar- 
ménie. Moïse  de  Chorène,  historien  de  cette 

^(1)  Bonnelly,  Annal,  de  philos,  clirét.  tom.  VIII,  pag. 
ù68  370 

(2)  Le  irailiiclcur  Je  l'ouTr.ige  d'Ad.lison  a  fait,  b  l'occa- 
fwu  du  passujfeiiuej'iii  cité  ,  uue  espèce  de  disserlalion 
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nation  qui  était  la  sienne, et  dont  Edesse  était 
la  capitale  au  temps  de  Notre-Seigneur, 
rapporte  cette  correspondance  qui  ne  pré- 
sente que  de  légères  différences  avec  la  copie 
donnée  par  Eusèbe  ;  toutefois  ces  différences 
pourraient  peut-être  contribuer  à  établir 
l'authenticité  des  lettres.  Nous  allons  les  re- 
produire, traduites  de  l'historien  arménien 
par  M.  Eugène  Bore,  savant  orientaliste, 
avantageusement  connu  par  ses  voyages  en 
Asie  et  par  ses  écrits.  Mais  il  faut  auparavant 
faire  connaître  Abgare,  et  nous  ne  pouvons 
que  copier  M.  Bore  :  «  Nous  empruntons 
aux  historiens  de  l'Orient,  dit  il,  et  principa- 
lement aux  Arméniens,  les  documents  rela- 
tifs à  la  vie  et  aux  actes  de  ce  roi  justement 
célèbre.  Si  l'on  ne  s'était  constamment  borné 
à  ne  consulter  que  les  auteurs  gncs  et  latins, 
fort  mal  instruits  généralement  des  choses 
de  l'Asie,  dont  ils  ignoraient  et  les  idiomes 
et  les  mœurs,  on  n'aurait  pas  été  jusqu'à 
nier  même  l'existence  de  ce  puissant  roi 
d'Edesse,  qui  pacifia  le  vaste  empire  de  la 
Perse  et  le  royaume  d'Arménie.  —  Abgare, 
fils  d'Arsham,  lequel,  après  avoir  pris  la 
place  de  son  frère  Tigrane,  s'était  fait  con- 
firmer par  l'empereur  Auguste  dans  le  gou- 
vernement de  l'Arménie,  naquit  peu  d'an- 
nées avant  le  Rédempteur  du  monde;  sa  sa- 
gesse, sa  bonté  et  ses  autres  vertus  lui  firent 
donner  le  nom  i\'Avakair,  qui  signifie  en  ar- 
ménien Vhonune  par  excellence,  lilra  glorieux 
que  les  Grecs  ont  étrangement  défiguré  sous 
le  nom  d'Abkaïr  ou  Abgare.  Les  anciennes 
traditions  du  pays  célèbrent  sa  beauté,  sa 
taille  héro'ique  et  les  prodiges  de  valeur  qui 
l'illustrèrent  dès  sa  première  jeunesse.  Il 
était  encore  enfant  lorsqu'il  perdit  son  père 
Arsham,  qui  le  laissa  maître  de  la  Mésopo- 
tamie et  des  quatre  Arménies.  Ses  premiers 
faits  l'armes  sont  la  vigoureuse  défense  qu'il 
opposa  aux  troupes  d'Hérode,  qui  voulait  le 
contraindre  à  placer  sa  statue  dans  les  tem- 
ples de  son  royaume,  près  Je  celles  d'Au- 
guste. La  défaite  du  roi  des  Juifs  attira  sur 
lui  les  regards  de  l'empereur  romain,  qui 
crut  découvrir  dans  cette  opposition  une 
t 'utalive  de  révolte  et  un  premier  effort  pour 
se  soustraire  à  sa  dépendance.  Abgare,  qui 
rraignait  d'avoir  bientôt  sur  les  bras  d'au- 
tres légions  romaines,  comprit  qu'il  devait 
aller  lui-même  rendre  raison  à  l'empereur 
de  sa  conduite,  et  il  partit  pour  Rome,  où  il 
séjourna  trois  ans.  Alors  il  renouvela  les 
traités  d'alliance  qui  l'unissaient  à  l'enjpire 
et  revint  dans  ses  Etats  comblé  de  nouveaux 
témoignages  d'honneur  et  d'estime.  A  son 
arrivée  à  Nisibe,  il  entreprit  d'utiles  travaux, 
éleva  de  somptueux  édifices  et  bâtit  dans  la 
Mésopotamie  une  ville  du  nom  d'Abgarshat. 
H  transféra  ensuite  le  siège  de  son  royaume 
à  Edesse  qu'il  rebâtit  et  Ibriifia.  —  La  mort 
d'Arshavir,  roi  de  Perse,  jeta  la  discorde 
parmi  ses  trois  fils,  qui  prétendaient  égale- 
ment à  sa  succession.  Abgare  fut  choisi  pour 

sur  ces  fameuses  leUres,  qu'il  considère,  lui,  comme  sti|j» 
posées.  Voyez  la  colleclion  des  Démonslralions  évangéU 
ques,  dont  le  livre  d'Addisoii  fait  partie,  loin.  l.V,  col. 902 
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arbitre,  et  il  se  iléclara  en  faveur  (l'Artac(  s 
l'ainé.  Son  juijeraent  fut  accepté  par  les  di- 
vers partis,  et  la  tranquillité  fut  rétablie  dans 
la  Perse.  Des  courtisans  envieux  calomniè- 
rent sa  conduite  près  di;  l'empereur  Tibère, 
qui  venait  de  succéJer  à  Auguste,  et  lui  re- 
présentèrent le  nionarque  d'Edesse  comme 
un  prince  remuant  et  ambitieux,  qui  fomeii- 
tait  à  dessein  des  divisions  d-ins  la  Perse,  afin 
de  la  détacher  du  parti  des»  Romains.  Hérode 
Antipaler  Ot  peser  sur  lui  une  autre  accu- 
sation également  injuste  ;  et  c'était  pour  se 
disculper  près  du  général  .Marinus,  qui  com- 
mandait alors  en  Pjlestine,  qu'Ahgare  en- 
voya son  fiJèle  secrétaire  Ai\aniy.  A  son 
retour  à  Jérusalem,  Ananey  lui  raconta  ce 
qu'il  avait  entendu  dire  du  Messie,  qui  par- 
courait alors  la  Judée  en  faisant  le  bien.  Le 
récit  de  ses  mirai'ies  étonna  le  roi,  (|ui  crut 
aussitôt  reconnaître  le  Fils  de  Dieu.  Ces  pro- 
diges, disait-il,  ne  sont  point  ceux  d'un 
homme;  le  pouvoir  de  ressuscita-  Les  morts 
n'appartient  qu'à  la  Divinité.  —  Or,  le  roi 
était  travaillé  en  ce  moment  d'une  maladie 
cruelle.  Tous  les  médecins  avaient  en  vain 
épuisé  les  serrels  de  leur  art,  ils  n'avaient 
obtenu  aucun  heureux  résultat.  Abgare  es- 
péra que  le  Messie  pourrait  le  guérir  de  son 
mal;  en  conséquence, il  lui  écrivit  une  lettre 
conçue  en  ces  termes  :  Abgare,  fils  d'Ars- 
cham,  prince  d'Edesse,  à  Jésus,  sauveur  et 
bienfaiteur  nouvellement  apparu  au  pays  de 
Jérusalem,  salut.  Nous  avons  entendu  parler 
de  vous  et  des  guérisons  opérées  par  vos 
mains  sans  aucun  remède;  car,  comme  on  le 
dit,  vous  donnez  l'ou'ie  aux  sourds,  la  vue 
aux  aveugles,  vous  faites  marcher  les  boiteux, 
vous  purifiez  les  lépreux,  vous  chassez  les 
esprits  impurs,  vous  rendez  la  santé  à  ceux 
qu'afflige  une  longue  maladie,  et  vous  ressus- 
citez les  morts.  En  apprenant  ceci,  j'ai  fait 
celte  double  supposition  :  que  vous  êtes  ou 
Dieu  même  descendu  du  ciel,  ou  le  Fils  de 
Dieu.  C'est  pourquoi  je  vous  ai  écrit  de  pren- 
dre la  peine  de  vc-nir  chez  moi  et  de  me  guérir 
de  la  maladie  que  fui  depuis  longtemps.  J'ai 
aussi  appris  que  les  Juifs  murmurent  contre 
vous  et  qu'ils  vexdent  vous  persécuter.  Ma 
ville,  quoique  petite,  est  assez  agréable,  et  elle 
suffirait  pour  nous  deux.  —  Les  porteurs  de 
la  lettre  trouvèrent  Noire-Seigneur  à  Jéru- 
salem, et  c'est  00  qu'indiquent  les  Evangiles 
par  ce  passage  que  quelques  idolâtres  étaient 
venus  le  trouver.  Jésus  reçut  cette  lettre,  mais 
il  n'alla  point  à  Edesse;  il  fit  à  Abgare  la 
réponse  suivante  :  Heureux  celui  qui  croit 
en  moi  sans  m'avoir  vu,  car  c'est  de  moi  qu'il 
est  écrit  que  ceux  qui  me  voient  ne  croient  pas 
en  moi,  et  que  ceux  qui  ne  me  voient  pas 
croient  et  reçoivent  la  vie.  Vous  m'écrivez 
d'aller  vous  trouver;  mais  il  faut  que  j'ac- 
complisse toutes  les  choses  pour  lesquelles  j'ai 
été  envoyé.  Après  leur  accomplissement,  je 
m'élèverai  vers  celui  qui  m'a  envoyé,  et  je 
vous  enverrai  un  de  mes  disciples  pour  gué- 

(1)  Extrait  cl  Iraduil  tlo  Moïse  rte  Cliorcac,  p.irM.  Borô, 
pour  un  uiliclc  siii-  Al)fc'ari:  inséré  dans  la  DiommilM 
cattioliquc ,  toni.  Il.p.  ^ili. 

(3)  M.a.  XV,  .lii-iS,  M:iri\  iii,  iJ-30. 


rir  votre  maladie,  vous  donner  la  vie  et  à  tous 
ceux  qui  sont  avec  vous.  — •  Abgare  reçut  cette 
lettre  d'Ananey  qui  lui  remit  en  même  temps 
l'image  du  Sauveur,  que  l'on  conserve  jus- 
qu'à ce  jour  dans  l'église  d'Edesse  (1).  » 
Ceux  qui  rejettent  ces  pièces  comme  sup- 
posées disent,  entre  autres  raisons,  qu'elles 
sont  empreintes  de  petitesse.  Des  incrédules 
ont  avancé  la  même  chose  pour  attaquer 
l'Evangile;  c'est  ici  le  cas  de  rappeler  que 
les  pensées  de  Dieu  ne  sont  pas  les  pensées  des 
hommes,  de  ceux  qui  suivent  ou  Bélial  ou 
Mammon.  Jésus-Christ  est  venu  pour  les  pe- 
tits, pour  ceux  qui  croient,  qui  cherchent  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice.  M.  Eugène 
Bore,  savant  orientaliste,  auquel  nous  em- 
pruntons les  détails  fournis  par  Moïse  de 
Chorène,  dit  au  sujet  de  la  correspondance 
et  de  la  guérison  d'Abgare  :  «  Comme  sa  de- 
mande était  faite  dans  un  esprit  de  foi  et 
d'humilité,  le  Sauveur  l'exauça.  »  Concluons 
(|ue  le  reproche  de  petitesse  est  absurde. 
Dira-t-on  :  Pourquoi  Jésus  a-t-il  écrit  à  Ab- 
gare? pourquoi  ne  le  guérit-il  pas  de  suite 
par  l'effet  de  sa  puissance  divine?  pourquoi 
a-t-il  laissé  souffrir  ce  malheureux  roi,  dont 
la  foi  se  montre  pourtant  manifeste?  pour- 
quoi a-t-il  mis  entre  lui  et  le  malade  un  do 
ses  disciples,  inutile  instrument  d'un  mira- 
cle qu'il  pouvait  opérer  d'un  acte  de  sa  vo- 
lonté? 

Tes  pourquoi,  dit  le  dieu,  ne  (iniraicnl  jamais. 

Les  voies  de  Dieu  ne  sont  pas  non  plus  les. 
voies  des  hommes.  Plusieurs  traits  de  la  vie 
du  Sauveur  présentent  de  l'analogie  avec  la 
conduite  qu'il  aurait  tenue  envers  Abgare; 
ainsi,  entre  autres,  dans  la  guérison  de  la 
fille  d'une  Chananéenne  (2),  et  dans  celle 
d'un  enfant  possédé  (3). 

Continuons  de  citer  Moïse  de  Chorène, 
d'après  M.  Bore  (4)  :  «  Après  l'ascension  do 
Jésus,  Thomas,  l'un  des  douze  apôtres,  dit 
l'historien  arménien,  envoya  T.iddée,  l'un 
des  soixante-douze  disciples,  dans  la  ville 
d'Edesse  pour  guérir  Abgare  et  lévangéliser. 
Il  descendit  dans  la  maison  de  Tobie,  princa 
juif,  que  l'on  dit  être  de  la  famille  des  Pa- 
giadites,  et  qui,  n'ayant  pas  abandonné  lo 
judaïsme  au  milieu  des  gentils,  se  convertit 
ensuite  au  christianisme.  La  nouvelle  s'en 
répandit  aussitôt  dans  la  ville,  et  dés  qu'Ah- 
gare l'eut  apprise,  il  dit  :  C'est  celui  au  sujet 
duquel  Jésus  a  écrit.  Il  le  manda  près  de  lui, 
et  lorsque  Taddée  entra  dans  la  salle,  son 
visage  parut  resplendissant  à  Abgare,  qui, 
se  levant  de  son  trône,  se  prosterna  cl  lui 
dit  :  Si  tu  es  par  hasard  le  disciple  du  bien- 
heureux Jésus,  qu'il  m'a  dit  envoyer  ici,  ne 
peux-tu  pas  guérir  tnon  mal?  Taddée  lui  ré- 
pondit :  Si  lu  crois  en  Jésus,  le  Fils  de  Dieu, 
ta  demande  sera  exaucée.  Abgare  lui  dit  :  Je 
crois  en  lui  et  en  son  Père,  et  c'est  pour  cela 
que  je  voulais  aller  à  la  télé  de  mes  troupei 
exterminer  la  nation  juive  qiti  l'a  crucifié. 

(5)  Marc,  ix,  18-26. 

(t)  l/6i  ,'iH/)ni,  et  Précis  de  l'histoire  d'Arménie,  pag.oT 
.'S,  iluus  VUiiken  ViUon's'iu.' ,  coUccliou  publiée  i^arl'' 
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Alors  Thaddcci  l'cvangélisa,  lui  cl  toute  la 
ville;  puis,  lui  imposant  les  mjins,  il  le  gué- 
rit ainsi  quAbdia,  l'un  des  grands  de  sa 
cour.  Abçare  et  toute  sa  ville  reçurent  le 
baptême;  on  ferma  les  portes  des  temples, 
i'I  les  statues  furent  couvertes  de  roseaux, 
rersonne  n'était  amené  violemment  à  la  foi, 
cl  cependant  chaque  jour  le  nombre  des 
fidèles  augmentait.  » 

M.  Bore  répèle  que  «  ces  documents  sont 
tirés  de  Mo'i'se  de  Chorène,  le  plus  ancien  des 
historiens  de  l'Arménie.  »  Il  ajoute  que  cit 
liislorien  rapporte  encore  une  autre  lettre 
écrite  par  Abgare  à  Tibère  ;  la  voici  :  Ab~ 
gare,  roi  des  Arméniens,  à  monseigneur  Ti- 
bère, empereur  des  Romains,  salut.  Quoique 
convaincu  que  tout  ce  qui  se  passe  dans  votre 
empire  n'est  point  caché  à  V.  M.,  je  vous 
aierlis  cependant  par  cette  lettre,  comme  vo- 
ire fidèle  ami,  que  les  Juifs  de  Palestine  ont 
crucifié  le  Christ,  qui  n'était  aucunement 
coupable,  à  cause  de  ses  grandes  et  bonnes 
œuvres,  de  ses  prodiges  et  de  ses  miracles  qui 
allaient  jusqu'à  ressusciter  les  morts.  Sachez 
que  celle  puissance  n'est  pas  celle  d'un  homme, 
mais  bien  celle  d'un  Dieu.  Aussi,  au  moment 
où  ils  le  crucifièrent,  le  ciel  s'obscurcit  et  la 
terre  trembla.  Après  trois  jours  il  ressuscita, 
et  présentement  il  accomplit  da7is  tous  les 
lieux  des  choses  admirables  par  ta  main  de 
SCS  disciples.  Votre  Majesté  sait  ce  qu'il  con- 
vient d'ordonner  touchant  les  Juifs  qui  ont 
agi  de  la  sorte.  Il  faut  ordonner  qu'en  tous 
lieux  on  adore  le  Christ  comme  le  vrai  Dieu. 
—  Uéponse  :  «  Tibère,  empereur  des  Romains, 
à  Abgare,  roi  des  Arméniens  ,  salut.  On  a  lu 
devant  moi  la  lettre  dictée  par  votre  amitié 
et  pour  laquelle  je  vous  rends  des  actions  de 
grâces.  PiUite  nous  a  donné  des  détails  sur  les 
miracles  dont  nous  avions  entendu  parler 
précédemment,  et  il  nous  a  dit  comment,  après 
sa  résurrection,  il  avait  été  reconnu  comme 
Dieu  par  beaucoup  de  gens.  C'est  pourquoi 
l'ai  pensé  à  faire  ce  que  vous  me  conseillez. 
Mais  comme  la  coutume  des  Romains  veut 
qu'une  divinité  ne  suit  reconnue  que  par  or- 
dre du  sénat,  j'ai  consulté  sur  ce  point  celte 
assemblée  qui  a  rejeté  ma  proposition.  Toute- 
fois nous  avons  permis  à  quiconque  le  voudra 
de  reconniiiirc  Jésus  pour  Dieu,  en  menaçant 
de  la  mort  ceux  qui  le  calomnieront.  Quant 
aux  Juifs  qui  ont  osé  le  crucifier,  bien  qu'il 
méritât  des  honneurs  et  des  récompenses  au 
lieu  de  la  croix  et  de  la  mort,  lorsrjue  j'aurai 
réduit  les  Espagnols  révoltés,  je  leur  infli- 
gerai le  châtiment  qu'ils  méritent  (1).  » 

Après  avoir  dit  que  rauthenticilô  de  ces 
lettres  a  beaucoup  exercé  la  sagacité  des 
critiques,  M.  Bore  ajoute  :  «  Tillemont,  Pagi 
et  d'autres  ont  réfuté  longuement  ceux  qui 
la  révoquent  en  doute.  D'autres, comme  Jean 
Daraascène,(/e>'!(/eor//iod„  liv.  IV,  chap.  17; 
Saint  Ephrom,  sur  le  Testament;  Nicéphore, 
liv.  II,  ch.7;  Procope,  de Bello  Pcrsico,  liv. 

(1)  La  mort  l'empécUa  de  metire  son  projet  à  exéculion, 
(Ml  M.  Bore. 

(2)  Iiii>éréiIaiisri;H(i'crsi;(!  catlioliiiue. 
(5)  Recueil  iuJiqué,  loin.  III,  p.  ->1S. 

W  SuiiposiUou  tloul  nous  itjiiorous  couuilOlcmcnt  l'ini- 
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II,  cil.  18,  se  sont  contentés  de  rcspecler  l'an- 
tiquité (le  ces  lettres  et  de  croire  à  la  possi- 
bilité de  la  correspondance,  sans  prélendro 
que  les  lettres  soient  exactement  les  mêmes. 
Dans  un  concile  tenu  sous  le  pape  Gélase, 
l'an  494,  on  rangea  cette  correspondance 
parmi  les  apocryphes.  Mais  la  sentence  do 
l'Eglise  ne  détruit  en  rien  l'autorité  du  té- 
moignage des  historiens  de  l'Arménie  ou  de 
la  Syrie,  et  n'érige  point  en  article  de  foi  leur 
falsification, comme  c[w  lque--uns  pourraient 
l'imaginer.  Le  jugement  que  des  écrits  n'ont 
pas  été  transmis  directement  par  les  apôtres 
et  n'ont  point  le  degré  d'authenticité  des 
Evangiles,  n'implique  point  en  soi  la  faus- 
seté de  CCS  mêmes  documents.  Celte  décision 
les  classe  seulement  dans  la  catégorie  des 
autres  sources  historiques  de  l'antiquité.  — 
Toute  l'Eglise  d'Arménie  a  continuellement 
honoré  de  son  respect  celte  tradition  qui 
nous  fait  connaître  un  acte  nouveau  de  la 
bonté  et  de  la  miséricorde  du  Sauveur,  et  les 
Grecs  conservèrent  religieusement  dans  la 
bibliothèque  de  Constantinople,  jusqu'à  la 
prise  de  cette  ville  parles  Turcs,  un  manus- 
crit syriaque  qu'ils  croyaient  être  l'autogra- 
phe de  ces  lettres.  » 

M.  Cyprien  Robert,  dans  un  Cours  d'his- 
toire monumentale  des  premiers  chrétiens  (2), 
fait  en  abrégé  le  tableau  des  événements  qui, 
à  l'entrée  du  quatrième  siècle,  ont  amené  la 
dissolution  du  paganisme,  et  ce  sujet  lui 
rappelle  les  rois  d'Edesse  :  «  De  grands  per- 
sonnages et  même  des  princes,  dit-il  (3), 
avaient  déjà  reçu  le  christianisme  quand 
Constantin  vint  le  proclamer  comme  religion 
du  monde.  Tels  étaient  les  Abgares  ou  dynas- 
tie royale  d'Edesse, dont  les  monnaies  offrent 
le  premier  exemple  historiquement  connu 
de  la  croix  employée  sur  les  monuments  pu- 
blics depuis  Jésus-Christ.  Ce  précieux  dé- 
bris, le  plus  ancien  témoin  de  l'art  dans  le 
christianisme,  consiste  en  deux  médailles, 
conservées  à  Vienne,  au  cabinet  impérial 
des  monnaies. L'Abgare  qui  Dt  frapper  l'une 
paraît  avoir  été  contemporain  de  Commode, 
car  elle  porte  la  Icte  de  cet  empereur  sur  sot» 
revers;  l'autre  est  du  temps  de  Sévère,  mais 
son  inscription  est  illisible.  Au  resle,  ces 
Abgares  auraient  pu,  à  l'origine,  comme  fit 
d'abord  Constanlin,  ne  mettre  la  croix  sur 
leurs  casques  et  ceux  de  leurs  soldats  que 
comme  un  talisman  de  guerre,  sans  cire,  à 
proprement  parler,  chrétiens  (4).  Le  dernier 
d'entre  eux,  dépossédé  de  son  trône  par  Sep- 
lime  Sévère,  pour  avoir  comballu  contre 
Niger,  son  antagoniste,  fit  un  voyage  à 
Rome  pour  se  réconcilier  avec  l'empereur, 
qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  pompe;  et, 
par  flallcrie  pour  son  nouveau  maître,  le 
roilelel  prit  le  nom  de  Septimicus.  Mais  Ca- 
racalla  marchant  contre  les  Perses,  s'empara 
d'Edesse,  Dt  le  roi  prisonnier  et  réduisit  son 
Elat  en  province  de  l'empire.  Eusèbe  nomme 
cet  Abgare  un  saint  homme  (îe^ov  «vSpa);  Cé- 

Qorlance,  à  moins  qu'elle  ne  se  rapporte  au  lonioignage  da 
Cédicnus,  doni  l'auleur  va  l'aire menlioiy,  iiiaiii|ui  prouva 
;iu  moins  que  l'Abgarc qui  lelxiinba  dans  le  pagauisnio  avai< 
été  cliréticn. 
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drénus,  au  conlra'ire,  dit  qu'il  retomba  dans 
le  paganisme.  La  confrontation  des  légendes 
relatives  à  ce  prince  se  trouve  ^ans  l'énorme 
compilation  de  VOriens  chriAtianus  el  au 
tome  premier  de  la  Bibliothèque  orientale.  » 
(V^oycz  Edesse.)] 

ABANA,  fleuve  de  Damas,  dont  parlait 
Naaman,  général  du  roi  de  Syrie,  en  ces  ter- 
mes (a)  :  Les  fleuves  d'Àbnna  et  de  Pharphar, 
qui  coulent  à  Damas,  ne  valent-ils  pas  mieux 
que  toutes  les  eaux  d'Jsrael?  Nous  croyons 
que  ce  fleuve  est  le  même  que  le  Barrady  ou 
Chrysorroas ,  qui  prend  sa  source  au  pied  et 
à  l'orient  du  Liban,  et  qui  coule  autour  et 
au  dedans  de  Damas ,  et  va  perdre  ses  eaux 
dans  le  désert,  à  quatre  ou  cinq  lieues  au 
midi  de  cette  ville  (6). 

[Les  fleuves  qui  coulent  à  Damas  n'ont  rien 
perdu,  à  ce  qu'il  paraît,  de  leur  valeur.  Ecou- 
lons M.  Poujoulal  qui  les  a  vus  et  qui  en 
écrivait ,  un  jour  du  mois  de  mai  1831  ,  à 
M.  Michaud,  qui,  lui,  visitait  l'Egypte.  «  Ce 
qui  donne  tant  de  fraîcheur  el  d'oclal  auv 
jardins  de  Damas,  ce  sont  les  eaux  abon- 
dantes que  le  Barrady  ou  Barrada  leur  en- 
voie. Le  voyageur  est  frappé  de  la  manière 
admirable  dont  les  eaux  du  fleuve  sont  par- 
tagées el  distribuées  dans  les  quartiers  de  la 
ville  el  dans  tous  les  lieux  voisins...  Le  Bar- 
rady prend  sa  source  au  nord-ouest  de  Da- 
mas, à  dix  lieues  de  distance.  Le  Barrada  ne 
peut  être  que  le  Pharphar  de  l'Ecriture;  la 
dénomination  moderne  est  une  dérivation 
corrompue  du  nom  primitif.  Les  Grecs  et  les 
Romains  appelaient  celte  rivière  Chrysur- 
rkoas.  L'eau  de  ce  fleuve  n'est  bonne  à  boire 
qu'après  sa  jonction  avec  la  rivière  nommée 
Fig^,  dont  la  source  est  à  cinq  hcur'>s  au 
nord  de  Damas  ;  arrivées  au  vilLige  do  Ma!:- 
san,  à  deux  heures  de  la  ville,  les  deuK  ri- 
Tières  qui  n'en  forment  plus  qu'une  seule 
sous  le  nom  de  Barrady,  se  divisent  en  sept 
branches.  La  gorge  montagneuse  oti  le  fleuve 
se  divise  offre  un  de  ces  beaux  aspects  ro- 
mantiques comme  vous  avez  pu  en  rencon- 
trer dans  les  montagnes  de  la  Suisse  ou  du 
Tyrol.  xVux  temps  antiques,  le  fleuve  ne  se 
partageait  qu'ea  deux  branches  ;  c'étaient 
le  Pharphar  et  l'Abana;  on  a  creusé  au  fleuve 
cinq  nouveaux  canaux  pour  que  tout  le  pays 
soit  largement  abreuvé.  La  première  bran- 
che, nommée  Djazzié  ,  arrose  Sulahhié ,  sé- 
jour délicieux  couvert  de  maisons  de  plai- 
sance ,  situé  à  une  demi-heure  de  chemin  de 
Damas,  au  nord-ouest  ;  le  Djazzié  passe  ainsi 
sur  des  hauteurs  qui,  d'après  l'eslimalion 
de  Pokocke  ,  domineul  en  quelques  endroits 
le  Barrada  de  plus  de  soixunle  pieds  ;  la  se- 
conde branche,  nominée  Tara  ou  l'aura, 
roule  une  plus  grande  quantité  d'eau  que 
toutes  les  autres ,  el  baigne  des  lii'ux  élevés 
situés  au  nord  de  la  ville  ;  la  troisième,  nom- 
mée 5a;u'as,  abreuve  le  quartier  du  sérail, 

(fl)  IV  Reg.  V,  12. 

(b)  Voyage  de  Maundrel  d'Alep  à  Jérusalem. 

(c)  Euseb.  in  Nabo. 

(d)  tdeni  in  voce  Belhpliogor. 
{e)  Vciaer.  xxxii,  id;  xxxiv,  1. 
(0  11  >Iacli.  II,  i. 


qui  est  le  plus  beau  quartier  de  Damas  ;  la 
quatrième,  qui  conserve  le  nom  de  Barrada, 
coule  au  pied  des  murailles  de  Damas,  du 
côté  du  nord  ;  la  cinquième,  nommée  Carna- 
rat  ou  Kenovat ,  fournit  de  l'eau  à  la  ma- 
jeure partie  de  la  cité ,  à  l'aide  d'un  grand 
nombre  de  petils  conduits  qui  vont  aboutir 
aux  fontaines  publiques ,  aux  bains  ,  aux 
khans  et  aux  mosquées  ;  la  sixième,  nommée 
Akrabani  ou  rivière  des  scorpions,  traverse 
la  partie  méridionale  de  Damas  et  abreuve 
aussi  une  moitié  du  grand  faubourg  de  Mei- 
dan;  V Akrabani  pourrait  bien  être  l'Abana 
de  l'Ecriture  ;  Benjamin  de  Tudèle  dit  que 
l'Abana  traverse  la  ville  ;  la  septième  enfin, 
nommée  Derary  ou  Deramy,  coule  au  sud  de 
l'Akrabani  el  donne  de  l'eau  à  l'autre  moilij 
du  faubourg  de  Meidan.  Toutes  ces  rivières, 
après  avoir  ainsi  abreuvé  la  population  et  le 
pays  dans  tous  les  sens  ,  rejoignent  un  peu 
au  delà  de  Damas  le  Barrada  qui  leur  a 
donné  naissance  ,  et  les  sept  canaux  réunis 
en  grand  fleuve  vont  se  perdre  obscurément 
dans  un  abîme  ,  à  sept  heures  ,  à  l'est  de 
Damas,  appelé  par  les  Arabes  Bahr-el-Merg 
[la  mer  du  Pré).  Le  Bahr-el-Merg,  donl  la 
circonférence  est  d'environ  huit  lieues  ,  ne 
s'élève  et  ne  s'abaisse  dans  aucun  temps  ; 
dins  toutes  les  saisons  ,  son  niveau  se  mon- 
tre perpétuellement  le  même.  L'œil  cherche 
en  vain  l'issue  par  où  puissent  s'écouler  les 
eaux  du  lac  ;  on  ne  saurait  lui  assigner  que 
des  voies  souterraines.  Ainsi ,  les  eaux  du 
Barrada  ont  le  même  sort  que  les  eaux  du 
Jourdain  ;  les  deux  fleuves  promènent  leurs 
flots  glorieux  dans  de  belles  el  riches  vallées, 
el  tous  deux  se  perdent  dans  un  abime  en- 
touré de  silence  et  de  mystère  (1).  » 

ABARIM.  montagnes  au  delà  [à  l'Orient  de 
la  mer  Morie  et]  du  Jourdain.  Elles  s'éten- 
daient dans  la  tribu  de  Ruben  el  dans  le  pays 
des  Moabiles,au  deçà  et  au  delà  de  l'Arnon, 
et  étaient  composées  de  plusieurs  coteaux 
qui  avaient  différents  noms.  Il  est  impossi- 
ble d'en  marquer  au  jusle  l'étendue  (2)  Eu- 
sèbe  et  saint  Jérôme  en  parlent  en  plus  d'ua 
endroit.  Eusèbe  (c)  les  place  à  six  mille 
d'Hesebon  vers  l'Occident ,  et  à  sept  mille  de 
Liviade  vers  l'Orient  {d).  Les  nionls  Nébo, 
Phasga  el  Phogor  faisaient  partie  des  monts 
Abarim.  C'esl  sur  le  Nébo  que  Moïse  mou- 
rut (e)  ;  et  c'est  dans  les  mêmes  monlagnes 
que  Jérémie  cacha  l'arche  d'alliance,  lorsque 
les  Chaldécns  prirent  Jérusalem  [f).  Abarim 
en  Hébreu  signiûe  les  passants  ou  les  pas- 
sages. 

[Le  torrent  d'Arnon  séparait  cette  chaîne 
de  monlagnes  en  deux  parties,  dil  Barbier  du 
Bocage  :  celle  du  Nord  et  celle  du  Sud.  Il 
ajoute  qu'à  «  la  première  appartenait  le 
mont  Nébo  donl  le  sommet  se  nomme  Phas- 
ga. »  Mais  écoulons  M.  Léon  Delaborde  , 
qui  nous  offre  sur  les  monts  Abarim  des 

(I)  Correspondance  d'Orient,  Leilr.  CXLYIII,  tom.  Vf, 

pag.  205-203. 

(21  M.  Léon  Delaliorde  la  fait  connalue  dans  un  passage 
de  son  Commentaire  sw  l'Exode  et  les  Nombres  (ïisiu, 
44),  pag.  L")i.  On  Irouvura  co  passage  dans  notre  adili» 
tiuD  à  cet  aiLiclu. 
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renseignements  plus  cxacis,  cl  qui  fait ,  à 
l'occasion  de  ces  montagnes,  une  observation 
que  nous  ne  devons  pas  omettre  de  recueil- 
lir. Voici  ce  qu'il  dit  et  nous  apprend  :  «  H 
existe  dans  les  noms  des  montagnes  cités 
dans  l'Ancien  Testament,  une  certaine  con- 
fusion qui,  vu  la  précision  ordinaire  do 
l'Ecriture  sainte  ,  ne  s'expliquerait  pas  ,  si 
l'on  ne  savait  que  cette  confusion  apparente 
existe  même  aujourd'hui  dans  les  renseigne- 
nieuls  qu'on  se  procure  chez  les  habitants 
eux-mêmes...  Je  prendrai  pour  exemple  les 
noms  de  Nébo,  Pisga,  Abaiim.  Quelle  dif- 
ficulté pour  concilier  ensemble  Jes  diffé- 
rents pass.igps  où  ces  montagnes  jouent  un 
rôle!  Cependant  en  distinguant  les  pics  iso- 
lés des  chaînes  de  montagnes  ,  la  difGculté 
ne  tarde  pas  à  disparaître,  et  le  nuage  s'c- 
claircit.  —  Les  monts  Abariin  s'étendaient 
depuis  le  pays  d'Edom,  frontière  des  Moabi- 
tes  ,  jusqu'aux  plaines  du  Jourdain,  près 
de  l'embouchure  de  ce  fleuve  dans  la  mer 
Morte.  Les  Israélites  campèrent  au  pird  de 
la  limite  méridionale  de  ces  montagnes,  au 
sud  du  torrent  de  Zared  ,  qu'ils  passèrent 
après  ce  campement.  Au  nord  ,  celle  chaîne 
poussait  ses  derniers  rameaux,  les  monts 
Pisga,  jusqu'aux  plaines  du  Jourdain ,  domi- 
nant, d'un  cô'é,  la  mer  Morte,  de  l'autre,  le 
désert  ;  et  là  s'élève  un  pic  ,  le  mont  Nébo  , 
au-dessus  de  cette  vaste  contrée,  que  le  Sei- 
gneur affaissa,  en  détruisant  les  villes  cou- 
pables. C'est  pourquoi  Moïse  reçut  l'ordre 
de  monter  sur  les  montagnes  d'Abarim  et  sur 
le  pic  de  JSébo  (1)  gui  dominait  les  monts 
Pisga;  ces  derniers  étant  les  prolongements 
au  nord  de  la  chaîne  des  montagnes  Abaiim  ; 
et,  c'est  près  de  là  que  les  Israélites  station- 
nèrent dans  les  monts  Abarirn  contre  lu  pic 
Nébo  (2).  »  ] 

ABAUON  est  le  surnom  d'Eléazar,  qua- 
trième frère  de  Judas  Maihabée  (3).  Le  nom 
d'/liarort,  en  hébreu,  peut  signifier  colère  , 
emporté  ou  passant.  Josèphc  le  nomme  Au- 
ran  ou  Avran  ;  et  le  premier  livre  des  Ma- 
chabées  (fc),  fils  de  Saura  (5).  Saura  signifie 
une  lézarde  ,  une  salamandre  ;  les  surnoms 
des  fils  (le  Malhatias  sont  d'ordinaire  des 
noms  d'animaux.  Il  s'est  rendu  illustre  par 
sa  mort,  ayant  été  écrasé  sous  un  éléphant 
qu'il  perça  de  son  épéc,  comme  nous  le  mar- 
querons sous  Eleazar.  y'oij- 1  Mach.,  VI,  k3. 
Josèphe,  Antiq.  liv.  XII,  cliap.  \h. 

ABBA  (a),  en  Syriaque  ,  signifie  père.  Ah 
li  la  même  signification  en  hébreu.  Saint 
Paul  [b]  dit  que  nous  avons  reçu  de  Dieu 
l'esprit  d'adoption  des  enfants  qui  nous  fait 
crier  :  Abba  ou  mon  père.  Jésus-Chiist  dans 
sa  prière  au  Jardin  des  Oliviers,  dit  à  son 
père  (r.)  :  Abba,  mon  Père,  tout  vous  est  pos- 
sible. 

•  ABDA,  père  d'Adoniram  (111  Reg.lV,  6], 
lui  doit  que  son  nom  soit  venu  jusqu'à  nous. 

(0)  N2N  Abba,  xa  ab.  paler 
(b)  Rom.  vm.  IS.  Gai.  iv,  6 
ic)  Mare,  xiv,  36. 

(d)  Jerem.  xxxvui,  6,  oc. 
{e)Jerem.  xxxix,  15,  16 

(1)  Dan.  I,  7. 


*  ABDA,  lévite  et  l'un  des  premiers  chan- 
tres ,  descendant  du  célèbre  Idilhun.  Il  est 
nommé  parmi  ceux  qui  revinrent  de  la  capti- 
vité avec  Zorobabel.  Néh.,  XI ,  17. 

*  ABDÉEL,  père  de  Sélémias ,  doit  une 
place  dans  l'histoire  à  l'ordre  lyrannique  que 
Joakim  ,  roi  de  Juda  ,  donna  à  son  fils  d'ar- 
rêter Jérémie  et  Baruch.  Jér.,  XXXVI  ,  26. 

ABDEMELECH,  eunuque  ou  serviteur  du 
roi  Sédécias  [éthiopien  ,  et  sans  doute  pro- 
sélyte], ayant  appris  que  Jérémie  avait  été 
mis  en  prison  dans  un  lieu  plein  de  bouc  et 
d'infection  ,  par  l'ordre  des  principaux  de 
Jérusalem,  en  avertit  le  roi;  et  lui  dit 
qu'on  voulait  faire  mourir  de  faim  ce  pro- 
phète, parce  que  le  pain  commençait  à  man- 
quer dans  la  ville.  Sédécias  ordonna  donc  à 
Abdemelech  de  prendre  avec  lui  trenle  hom- 
mes ,  et  de  tirer  le  prophète  du  lieu  où  il 
était.  Cet  officier  alla  prendre  de  vieux  lin- 
ges, les  descendit  avec  des  cordes  à  Jérémie, 
qui  les  mit  sous  ses  aisselles,  afin  que  les 
cordes  ne  le  blessassent  pas  ;  et  Abdeme- 
lech le  lira  ainsi  de  ce  cachot  {d).  Mais  le 
prophète  ne  fui  pas  remis  en  parfaite  liber- 
té. On  le  laissa  enfermé  dans  le  vestibule  do 
la  prison.  Dieu  ne  laissa  pas  celte  action  de 
charité  sans  récompense.  Jérémie  étant  en- 
core enfermé  dans  le  parvis  de  la  prison  , 
dit  un  jour  à  Abdemelech  (e)  :  Voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  :  Je  vais  exécuter  tout  ce  que 
fai  dit  contre  celte  ville  pour  son  malheur,  et 
non  pour  son  bonheur.  Vous  en  serez  témoin 
vous-même  en  ce  jour-là.  Alors  je  vous  déli- 
vrerai,  dit  le  Seigneur,  et  je  vous  garantirai 
de  l'épée  de  vos  ennemis  que  vous  craignez  , 
parce  que  vous  avez  eu  confiance  en  moi.  En 
effet,  après  la  prise  de  la  ville  par  Nabuzar- 
dan,  Abdemelech  fut  garanti  (An  du  monde 
3'tl6 ,  avant  Jésus-Christ  58i  ,  avant  l'ère 
vulgaire  588). 

[La  conduite  d' Abdemelech  révèle  un  noble 
caractère.  Il  est  beau  de  voir  cet  étranger 
entreprendre  d'arracher  le  prophète  à  la  ven- 
geance d'une  faction  de  Juifs  aveugles  et 
redoutables  qui  voulaient  sa  mort ,  et  y  par- 
venir avec  autant  de  courage  que  de  simpli- 
cité dans  les  précautions  ,  et  de  promptitude 
dans  l'exécution.  Sédécias,  en  abandonnant 
Jérémie,  se  prive  d'une  part  dans  les  éloges 
qui  sont  dus  à  son  serviteur,  et  mériterait 
pour  cela  seul  le  reproche  de  faiblesse  qu'il 
mérite  déjà  trop  d'ailleurs.  ] 

ABDENAGO  est  le  nom  Chaldéen  que  l'offi- 
cier du  roi  de  Babylone  donna  à  Azarias  , 
compagnon  de  Daniel  {[).  Ce  nom  signifie 
serviteur  de  Nago  ou  Négo,  qui  est  le  soleil 
ou  l'étoile  du  matin,  ainsi  nommée  à  cause 
de  son  éclat.  Abdénago  fut  jeté  dans  la  four- 
naise ardente  à  Babylone  avec  Sidrach  [Ana- 
nias]  et  Misach  [Misaell,  ses  deux  compa- 
gnons ,  pour  n'avoir  pas  voulu  adorer  la 
statue  que  Nabuchodonosor  avail  fait  éri- 

(t)  Vent,  xxxii,  49.  Nomb.  ixviii,  12;  xxxii,  ô. 
(2)  Nomb.  xxxiii,47. 
(5)  t  Mach.  11,  D. 
(i)  Ibicl.  VI,  4.3. 

(5)  Le  Grec  ne  dit  pas  qu'Elc.izar  (ùlfils  de  Saura,  mais 
qu'il  était  surnommé  Suvuia. 
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gcr  (u).  Daniel  était  appaicmmont  alors  ab- 
sent de  Babjlono ,  puisqu'il  n'uul  pas  le 
même  sort  que  ses  trois  coinpactnons.  Dieu 
lira  sa  gloire  delà  conJaninulion  deSiilracli, 
Misacli  elAbdénago,  puisqu'il  ne  permit  p.is 
<|u'ils  fussent  endommages  par  les  flammes, 
et  qu'il  envoya  son  ançc  au  milieu  d'eux 
pour  les  garantir  de  la  fournaise.  [  Voyez 
Ananias.] 

ABDI ,  trois  personnages  de  ce  nom  : 
1°  un  lévite  de  la  famille  de  Mcrari,  il  est 
nommé,  parce  qu'il  était  aïeul  d'Ethan  ou 
d'idilhun  ,  célèbre  chantre;  il  était  père  de 
Cusi  ou  Casaïa(I  Par.,  VI,  W;  XV,7;  XXV,  1); 
2"  un  autre  lévite  de  la  même  famille  ;  il  fut 
(lère  de  Gis,  qui  est  nommé  parmi  ceux  qui 
répondirent  à  l'appel  du  pii'ux  roi  Ezéchias 
pour  purifier  le  temple  prof.mé  cl  rétablir 
le  culte  (II  Par.,  XXIX,  12)  ;  3"  un  laïque  qui, 
dans  la  captivité ,  avait  épousé  une  étran- 
gère ,  mais  qui  la  renvoya  pour  satisfaire  à 
la  loi ,  dont  Esdras  exigeait  l'observation 
(Esd.  X,  23). 

ABDIAS,  intendant  de  la  maison  d'Achab, 
roi  d'Israël  du  temps  du  prophète  Elle.  Pen- 
d  ml  la  sécheresse  et  la  famine  qui  désolaient 
la  Judée  et  la  Samarie,  et  qui  avaient  été 
prédites  par  Elisée,  Achab  dit  à  Abdias  d'al- 
ler par  la  campagne  pour  voir  s'il  ne  trou- 
verait pas  quelque  endroit  arrose,  d'où  l'on 
pût  tirer  du  secours  pour  les  hommes  et  pour 
les  bêtes  qui  mouraient  de  faim  et  de  soif  {b). 
Abdias  obéit;  et  comme  il  était  au  milieu  des 
champs ,  il  eut  à  sa  rencontre  le  prophète 
Elie.  Aussitôt  il  se  prosterna  le  visage  contre 
terre  et  lui  dit  :  Eit-ce  donc  vous ,  mon  sei- 
gneur Elie?  Le  pruphète  lui  dit  :  Allez,  dites 
à  votre  maître  que  voilà  Elie.  Abdias  répon- 
dit :  Mon  seigneur,  quel  est  mon  péché  1 
quai'je  fait  pour  que  [vous  me  chargiez  d'un 
si  dangereux  message  et  que]  vous  m'en- 
voyiez  (1  Achab,  afin  quil  me  lue?  Vive  le  Sei- 
gneur votre  Dieu;  il  n'y  a  ni  province  ni 
royaume  où  mon  seigneur  n'ait  envoyé  pour 
avoir  de  vos  nouvelles;  et  tout  le  monde  lui  a 
dit  :  Il  n'est  point  ici.  Et  maintenant  vmis 
me  dites  :  Allez  dire  à  Achab  qu'Elie  est  ici  ; 
et  pétulant  que  j'irai  trouver  le  roi,  l'Esprit  de 
Dieu  vous  saisira  et  vous  emportera  en  quel- 
que lieu  que  je  ne  sais  point  ;  et  lorsque  Achab 
ne  vous  trouvera  point,  il  me  fera  mourir. 
Au  reste,  votre  serviteur  craint  Dieu  dès  son 
enfance.  N'a-t-on  pas  raconté  à  mon  seigneur 
ce  que  j'ai  fait,  lorsque  Jézabel  faisait  mourir 
les  prophètes  du  Seigneur ,  que  j'en  cachai  cent 
dans  des  cavernes  ,  et  que  je  les  nourris  pen- 
dant tout  ce  temps?  Dispensez-moi  donc  ,  je 
vous  prie,  d'aller  annoncer  à  Achab  votre  ve- 
nue, et  ne  m'exposez  point  à  un  danger  de 
mort  si  évident.  Elie  lui  répondit  :  V'iï'e  le 
Seigneur  des  armées  que  je  sers  ;  je  me  prcsen- 

(a)  Dan.  m. 

(b)  m /icg.  wiii,  5  et  soq.  An  Ju  monJc  3096;  avant 
Jùsus-Clirisl  'J04  ;  avant  l'ère  vulgaire  908. 

(c)  Vide  Uieroii>im.  in  Abdiiim.  lia  Uebrœi  plcri'itic. 

(d)  Dorolli.  Psciiilo-Emvii.  tiUi  vliires. 

(e)  W  Req.  i,  H.  [^ 
il)  Hieroiiijm.  Ep.  17. 

(1)  Il  f.iudiail  dire  aussi  iiu'à  la  cour  d'Acliab  ,  (lui  por- 
séculait  li's  iJioiili(':l(S,  il  y  jvail  un  indiilièlo;  c.o  (|Ui  est 
iiiailmiïSiUle.  iju'cùt  tau  un  iniicUete  daui  uuc  luui  ou  il 


terai  aujourd'hui  devant  Achab.  .ibdias  alla 
donc ,  et  dit  au  roi  quElie  était  arrivé. 

[Voilà  tout  ce  que  l'Ecriture  nous  apprend 
de  ce  fidèle  israélite  qui  eut  le  mérite  rare  de 
conserver  sa  foi  intacte  dans  une  cour  qui 
était  le  foyer  do  l'idolâtrie  et  de  la  corriin- 
tion.  La  prudence  d'Abdias  égalait  sa  foi  et 
son  dévoucmoni  ;  sans  elie,  il  eût  sans  doute 
expié  par  une  mort  allnuse  le  courage  avec 
lequel  il  ravit  aux  fureurs  de  la  femme  d'A- 
chab les  cent  prophèlcs  qu'il  cacha  et  nour- 
rit dans  deux  cavernes.  Ce  qui  relève  encore 
la  générosité  d'Abdias,  c'est  que  la  famine 
exerçait  les  plus  grands  ravages.  Un  tel 
homme  ne  pouvait  être  fiiible  :  il  représente 
à  Elie  qu'il  ne  peut  remplir  sans  éviter  d'être 
mis  à  mort  la  commission  dont  il  le  charge; 
il  connaissait  Achab,  et  avail  trop  de  raison 
(le  croire  que  la  menace  du  prophète  exci- 
terait plutôt  sa  haine  si  vive  et  sa  cruauté  si 
prompte;  il  craint  une  mort  cruelle  el  inu- 
tih-;  car  il  craint,  non  pas  qu'Elie  ne  le 
suive  point  d'assez  près,  mais  qu'il  ne  vienne 
pas  du  tout.  Mais  quand  le  prophète  lui  a 
fait  serment  qu'il  se  présentera  le  jour  même 
devant  le  roi,  alors  Abdias,  sans  doute  et 
sans  peur,  ne  balance  plus;  il  court  annon- 
cer l'arrivée  d'Elie.] 

Qnel(iucs-nns  {c'j  ont  cru  que  cet  Abdias 
était  le  même  dont  nous  avons  les  écrits  dans 
les  petits  prophètes  ;  et  que  s'étanl  rendu 
disciple  d'Elie,  Dieu  lui  communiqua  le  don 
de  prophétie.  D'autres  {d)  ajoutent  qu'il  était 
l'époux  de  la  femme  de  Sunam  chez  qui  lo- 
geait le  prophète  Elisée;  el  que  c'est  lui  qui 
fut  ce  troisième  centenier  envoyé  par  le  roi 
Ochosias  pour  se  saisir  d'Elie,  et  que  le  feu 
du  cii'l  épargna  (c).  Mais  lEcrilure  ne  dit 
pas  le  nom  de  ce  dernier  officier,  et  l'on  n'a 
aucune  preuve  qu'Abdias,  dont  nous  par- 
lons ici  ,  ait  été  prophète  ni  qu'il  soit  le 
même  que  le  (luatrième  dos  douze  petits  pro- 
phètes. Voyez  dons  l'article  suivant  ce  que 
nous  en  allons  dire.  Saint  Jérôme  (/'),  dans 
l'épitaphe  de  sainte  Paulc  ,  dit  que  ci'Ito 
sainte  femme  étant  sortie  de  Samarie,  alla 
voir  la  montagne  et  les  cavernes  oîi  Abdias 
avait  caché  cent  prophètes  ,  cl  (]uo  de  là  elle 
vint  à  Nazareth.  Ce  qui  f.iil  croire  que  celte 
montagne  était  au  nord  de  Samarie. 

ABDIAS,  le  quatrième  des  douze  petits 
prophètes,  a  écrit  un  seul  chapitre  contre 
les  Iduméens.  Nous  venons  de  voir  que  plu- 
sieurs le  confondent  avec  l'intendant  d'A- 
chab. Si  cela  était,  il  fauilrait  dire  qu'il  est 
ic  premier  de  tous  les  prophètes  dont  nous 
ayons  les  écrits  (1).  Nous  avons  lâché  de 
montrer  dans  la  préface  sur  ce  prophète 
qu'il  vivait  pendant  la  captivité  de  Baby- 
lone  (2)  et  en  méijic  temps  que  Jérémie.  Il 

n'aurait  |iu  remplir  son  minislère,  tant  la  corruption  et 
l'impiété  y  étaient  générales?  Ou  ne  doit  pas  supposer 
qu'd  l'exerçait  en  secret, il  l'éfard  de  queliiues  lidcles  qui 
pouvaient  s'y  trouver,  comme  l'intendant  dont  s'occupe 
l'article  précédent.  I.e  ministère  propliélique,,éUiliii  pour 
l'utilité  publique  ,  se  remplissait  publiquement  et  au  piTil 
de  la  vie.  ,..       , 

(i)  C'est  aus-ii  le  sentiment  de  C.  I^  Sclinurrer,  Visseil. 
phïlohil.ciilic,  pag.  383  et  seq.,  de  Uoscimiullcr,  18 
Aiidditiin  i'iux.iiiiii»,  cl  do  JaUn,  Inlrod.,  §  tiî. 
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menace  les  Iduméciis  d'une  perle  tolalc  en 
punition  de  l'inhumanité  qu'ils  ont  cxercco 
contre  leurs  propres  frères.  Le  prophète  leur 
reprociie  de  s'être  joints  aux  ennemis  de 
juda,  lorsqu'ils  jetaient  le  sort  sur  Jérusa- 
lem ,  cl  de  s'être  mis  sur  les  avenues  pour 
luer  ceux  qui  cherchaient  à  se  sauver.  Il  dit 
que  Jérusalem  sera  rétablie,  que  la  maison 
d'Israël  se  rendra  maîtresse  de  ceux  qui  l'ont 
dominée,  qu'elle  sera  comme  un  feu  ,  cl  la 
maison  d'Esaii  comme  la  paille.  Il  prédit  fort 
clairement  le  retour  de  la  captivité  de  Juda. 
Il  imite  en  quelques  endroits  le  style  de  Jc- 
rémie,  et  copie  jusqu'à  ses  paroles.  Nous 
croyons  que  les  menaces  qu'Abdias  pro- 
nonça contre  Edom  s'exécutèrent  en  partie 
par  le  roi  Nabuchodonosor,  qui,  en  la  cin- 
quième année  après  la  ruine  de  Jérusa- 
lem (rt) ,  porta  ses  armes  contre  les  nations 
voisines  des  Juifs  (6)  ;  et  que  le  reste  s'ac- 
complit du  temps  des  Machabées.  Saint  Jé- 
rôme parle  du  tombeau  de  ce  prophète  que 
sainlo  Paule  vit  à  Samarie  (c). 

Abdias  prédit  le  retour  de  la  captivKé  en 
ces  termes,  selon  la  Vulgale  {d)  :  Varmée  des 
enfants  d'Israël,  qui  avait  été  transférée  hors 
de  son  pays,  possédera  toutes  tes  to'rcs  des 
Chananéens  jusqu'à  Sarepta,  et  les  villes  dit 
midi  obéiront  à  ceux  qui  avaient  été  emme- 
nés de  Jérusalem  jusqu'au  Bosphore.  L'Hc- 
brcu  lit  (e)  :  La  captivité  de  cette  armée  des 
enfants  d'Israël  possédera  les  Chananéens  jus- 
qu'à Zarphat;  et  la  captivité  de  Jérusalem, 
qui  est  à  Sapharad,  possédera  les  villes  du 
midi.  Quelques  Hébreux  ,  sous  le  nom  de 
Chananéens ,  ci\iendcni  l'Allemagne;  sous  le 
nom  de  Zarphad,  la  France;  et  sous  celui  de 
Sapharad,  l'Espagne.  Le  Juif  qui  monirart 
l'Iiébreu  à  saint  Jérôme  entendait  le  Bos- 
phore sous  le  nom  de  Sapharad,  qu'il  joi- 
gnait à  la  préposition  be,  qui  signiDe  dedans, 
el  n'en  faisait  cju'un  mot;  mais  il  vaut  mieux 
suivre  les  70.  Les  Israélites  (f)  de  retour  de 
\a  capi\v\lé  posséderont  la  terre  des  Chana- 
vécns,  oix  des  Phéniciens, /«s^/it 'ci  la  ville  de 
Sarepta,  qui  était  voisine  de  Tyr  el  de  Sidon, 
capitale  de  l'hénicic  ;  et  les  captifs  qui  seront 
de  retour  de  Jérusalem  posséderont  le  pays 
qui  s'étend  depuis  Ephrala  jusque  vers  le 
midi  de  la  terre  promise. 

ABDIAS,  père  de  Jesmaïas,  du  temps  de 
Divid.  1  Par.WYU,  19. 

ABDIAS,  lévite  de  la  famille  de  Mcrari,  fut 
employé  sous  Josias  à  la  réparalion  du  tem- 
ple de  Jérusalem.  II  Par.  XXXIV,  12. 

ABDIAS,  de  Babylone,  fameux  imposteur, 
qui  a  écrit  la  vie  des  apôtres,  et  qui  a  voulu 
se  faire  passer  pour  un  homme  tiui  av.iit  \u 
Jésus-Christ,  et  qui  avait  été  ordonné  par 
les  apôtres  mêmes  évéque  da  Babylone. 
C'est  ce  qu'il  dil  de  lui-même  dans  sa  préfa- 

(n)  Andii  monde  3i2l;  avant  Jésus-CUrist  579;  av.int 
fore  vulgaire  583. 
{!))  Joseph.  Aiuiq.  t.  x,  c.  xi,  p.  3lo. 
{c)  Hieronijm.  Ep.  27,  seu  £pi(ap/).  PaitUe. 
((()  Abdias  vers.  20. 

(c)  TV  D'TjjD  Tir.^  hicw  uaS  nm  bnn  niai 
a::  ns  nx  "icT  T^Bon  ic^  d'S'^i-i'  nbii  :  naiï 


ce.  Il  a  voulu  faire  croire  qaayanl  ccril  en 
hébreu,  son  ouvrage  a  clé  traduit  en  grec 
par  un  nommé  Eutrope,  son  disciple;  el  do 
grec  en  latin  par  Jules  Africain.  Mais  on 
convient  que  cet  Abdias  est  un  autour  sup- 
posé, et  que  son  ouvrage  ne  mérite  aucune 
créance  (ij). 

ABDIEL,  de  la  tribu  (!e  Cad,  chef  de  sa  ta- 
mille.  I  Par.  V,  15.  —  [Il  était  Ois  de  Guni.] 

ABDON,  fils  d'illel,  de  la  tribu  d'Ephraïm, 
dixième  juge  d'Israël  (/().  Il  succéda  à  Ahia- 
lon,  l'an  du  monde  28V0,  avant  Jésus-Christ 
1160,  avant  l'ère  vulgaire  1164.  Il  jugea  Is- 
raël pendant  huit  ans,  el  fut  enterré  à  Pha- 
ralon,  dans  le  lot  d'Ephraïm  11  laissa  qua- 
rante fils  et  trente  petit-fils,  qui  allaient 
montés  sur  soixante-dix  ânes,  qui  étaient 
alors  la  monture  ordinaire  des  personnes  do 
condition  dans  la  Judée.  Il  mourut  en  2856, 
avant  J.-G.  ll'il,  avant  l'ère  vulg.  1148. 

ABDON,  de  la  tribu  de  Benjamin,  el  fils  de 
Jéhiel.  [Il  était  fils  aîné  de  Jéhiel-Abigabaon, 
dont  la  femme  se  nommait  Maatha.  1  Par. 
.V1II,29,  30;  et  IX,  35,  36.] 

ABDON,  fils  d'Abigabaon  et  de  Maacha  (i). 
[C'est  le  même  que  le  précédent,  avec  lequel 
D.  Calmet  l'a  confondu  à  tort.  ] 

ABDON,  fils  de  Micha,  fui  envoyé  par  le 
roi  Josias  à  la  prophétesse  Holda,  pour  lui 
demander  son  avis  sur  le  livre  de  la  loi  qui 
avait  été  trouvé  dans  le  temple.  11  Par. 
XXXIV,  20.— [Comme  le  prouve  le  texte  paral- 
lèle (IV  Reg.  XXII,  12),  cet  Abdon  est  le  même 
qu'Achobor,  auquel  D.  Calmet  a  consacre 
quelques  lignes  semblables  ,  et  duquel  il 
paraît,  par  conséquent,  le  distinguer.  La 
qualité  à'Abdon  ou  d'Achobor  n'est  point 
énoncée  dans  l'Ecriture,  mais  il  est  certain 
qu'il  était  un  des  premiers  dignitaires  de  la 
cour  de  Josias.  La  mission  pour  laquelle 
l'appela  ce  pieux  monarque  le  fait  assez 
voir,  puisqu'elle  était  d'une  haute  impor- 
tance et  confiée  à  quatre  personnages,  dont 
le  premier  nommé  était  Helcias,  souvcraia 
pontife.  Sa  pclile-fi'lc  Nohesla  devint  l'é- 
pouse d'Eliakim  ou  Joachim,  second  fils  de 
Josias,  et  il  est  vraisemblable  qu'il  vivait 
encore  lorsqu'elle  partageait  le  trône  ^1). 
Mais  cette  gloire,  loin  de  le  réjouir,  le  plon- 
gea sans  doute  dans  la  désolation.  Il  avait 
aidé  à  restaurer  la  religion  et  la  liberté  na- 
tionales, et  il  voyait  Joachim  marcher  dans 
la  voie  des  tyrans  el  rétablir  le  culte  des 
idoles.  Il  avait  recueilli  avec  respect  les  dé- 
clarations prophétiques,  et  il  voyait  Elpa- 
than,  son  propre  fils,  Irop  prompt  à  obéira 
un  ordre  de  l'insensé  monarque,  concourir 
à  la  mort  d'un  prophète  innocent,  ou  coupa- 
ble, en  remplissant  son  ministère  divin,  d'ê- 
tre plus  patriote  que  ne  l'étaient  ses  bour- 
reaux (2).  Il  est  encore  probable  qa'Achobot 

((/)  Vide  Si.il.  seit  BiH.  suer.  l.  u;  Ctuiid.  Ës;)t'iic.e 
(.  V  ,  c.  y,  de  CoiUiiiciiliu,  Vclltirm.  t.  ii,  de  bonis  Oimi 
bif!,  c.  XIV  ;  Baron,  ad  an.  i4  ;  ilelclt.  Cun.  Posseiiii.  Nalul., 
Ale.v.  Du  Pin  ;  alios. 

(/i)  .luilic.  XII,  13,  eic. 

(i)  I-  l'"r.  VIII,  29. 

(1)  IV  Ue^'.  XXIV,  8. 

(-2)  Jcr.  XXVI,  20-23, 
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eut  la  douleur  de  voir  les  conséquences  so- 
ciales do  l'incr.édulilé,  les  maux  de  sa  patrie, 
et  d'aller  se  creuser  un  sépulcre  dans  la 
captivité.] 

■  ABDON,benjaniite,filsdeSésar.quirélait 
de  Baria.  I  Par.  VII! ,  13,  14.,  16,  23. 

ABDON.villedela  tribu  d'Aser  (n). Elle  fut 
cédée  aux  lévites  de  la  famille  de  Gcrson  (&). 

ABED,  fils  de  Jonathan,  de  la  famille  d'A- 
dan  (f),  revint  de  la  captivité  avec  cinquante 
hommes. 

ABEILLES,  mouches  à  miel.  Voyez  Miel. 
L'abeilli>  était  déclarée  immonde  par  la  loi. 
Lévit.  XI,  20.  [Voyez  Blé,  n»  VIII.] 

ABEL,  second  fils  d'Adam  et  d'Eve,  naquit 
l'an  du  monde  2,  avant  Jésus-Christ  3998. 
11  y  en  a  qui  croient  qu'il  était  frère  jumeau 
de  Gain  (d);  d'autres  croient  qu'il  était  son 
cadet ,  étant  né  ia  seconde  année  du  monde; 
d'autres  ne  le  font  naître  que  quinze  ans 
après  Gain;  d'autres  mettent  trente  ans  din- 
lervalle  entre  la  naissance  des  deux  frères. 
Les  Orientaux  donnent  pour  sœur  jumelle  à 
Abel  yliunm.  D'autres  l'appellent  Delbora; 
d'autres  (e),  Decla  ou  Edocla.  Gain  et  Abel, 
instruits  par  Adam  leur  père  de  leur  devoir 
envers  le  Créateur,  lui  offrirent  charun  les 
prémices  de  leurs  travaux.  Gain  était  labou- 
reur, et  Abel  pasteur  de  troupeaux.  Gain  lui 
offrit  les  prémices  de  ses  fruits,  et  Abel  la 
graisse  ou  le  lait  de  ses  troupeaux.  Dieu  té- 
moigna qu'il  avait  pour  agréables  les  offran- 
des d'Abel  et  qu'il  méprisait  celles  de  Ca'i'u. 
On  ne  sait  pas  distinctement  comment  le 
Seigneur  donna  ces  marques  de  préférence 
à  Abel,  si  c'est  par  un  feu  envoyé  du  ciel  {/), 
qui  consuma  son  offrande,  ou'par  quelque 
autre  voie;  mais  ou  sait  que  Caïu,  s'en  étant 
aperçu,  lo  nha  dans  une  profonde  tristesse 
{g),  et  se  livrant  au  mouvement  de  sa  jalou- 
sie, il  forma  le  dessein  de  tuer  Abel. 

Les  commentateurs  conviennent  que  la 
vraie  cause  de  la  haine  de  C:iïn  était  l'ap- 
probation que  Dieu  avait  donnée  aux  sacri- 
fices de  son  frère,  et  qu'il  avait  refusée  aux 
siens  ;  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  pré- 
texte dont  il  se  servit  pour  ôier  la  vie  à 
Abel  :  si  ce  fut  à  l'occasion  d'une  femme 
qu'Adam  voulait  qu'il  épousât  (/(),  ou  s'il 
chercha  une  mauvaise  querelle  (j)  à  Ahel, 
en  proférant  devant  lui  des  blasphèmes.  On 
peut  voir  sur  cela  les  interprètes.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  Gain  ayant  invité  Abel  à 
sortir  à  la  campaj-ne,  il  le  tua  au  milieu  des 
champs  (j).  L'Ecriture  ne  spécifie  ni  la  ma- 
nière, ni  l'instrument  de  ce  meurtre,  et  les 
interprètes  se  sont  partagés  sur  cela.  Les 
uns    arment    Caïn    d'une  mâchoire  d'âne; 

(a)  Jo'ué,  Xïi,  30. 

ib)  I  Par.  VI ,  7-i. 

(c)  Esdr.  viii,  6. 

(rfj  lia  Joseph.  Aiidq.  t.  1 ,  c.  m;  cl  Hebrwi ,  el 
Calvin. 

(e)  Auclor  Operis  impeifecli  in  Mallh.  homil.  i. 

(/)  TlicodcUon  in  Gènes.;  Hieromjm.  Qu.  Iicbr.  in 
Geitcs. 

(a)  Gènes,  iv,  5,  G. 

(ft|  Eutycli.  AU'.xand.  Annal.  Arab.  Lot.  n.  16, 

(i)  Tarqiim  Uierosot.  in  Gènes,  iv,  5 

{;■)  Gènes,  iv,  8,  9. 

(A)  Irenœ.  l.  \,  c.  lixvii. 


d'autres,  d'une  faux  [k);  d'autres,  d'une  ser- 
pe (/);  d'autres,  d'un  couteau  ou  d'une  épée 
(m),  ou  d'une  pierre,  ou  d'une  fourche.  Quoi 
qu'il  en  soil,  le  sang  de  cet  innocent  criant 
vers  le  ciel,  le  Seigneur  demanda  à  Caïn  ce 
qu'était  devenu  Abel.  Il  répondit  :  Siii.i-je  le 
(jnrdicn  de  mon  frère?  Nous  verrons  ailleurs 
de  quelle  sorte  Dieu  punit  Caïn. 

Josèphe  (»)  croit  que  Caïn  enterra  Abel, 
afin  qu'on  ne  piit  découvrir  son  meurtre  ;  et 
<in  montre  aux  voyageurs  (o),  à  seize  milles 
de  Damas,  un  tombeau,  que  l'on  dit  être  ce- 
lui d'Abel,  qui  est  long  de  cent  soixante  pau- 
mes, qui  font  quatre-vingts  coudées.  Saint 
Jérôme  {p)  assure  que  la  tradition  constante 
des  Hébreux  est  qu'Abel  a  été  tué  dans  la 
campagne  de  Damas;  mais  rien  n'est  plus 
douteux  que  cela.  Quelques  Pères  {q)  ont 
cru  qu'Abel  était  toujours  demeuré  vierge. 
La  Chronique  d'Alexandrie  marque  assez 
clairement  qu'il  était  mort  avant  son  maria- 
ge; mais  d'autres  (r)  soutiennent  qu'il  était 
marié,  quoique  peut-être  il  n'eût  point 
d'enfants,  puisqu'il  n'est  point  fait  mention 
de  sa  postérité  dans  Moïse.  Saint  Chryso- 
slome  (s)  est  exprès  pour  son  mariage,  puis- 
qu'il l'excuse  sur  la  nécessité  d'avoir  épousé 
sa  propre  sœur.  Ceux  qui  expliquent  le  sang 
d  Abel  qui  criait  à  Ditu  de  la  terre,  de  la 
postérité  de  ce  juste  qui  demandait  ven- 
geance de  son  sang  répandu,  sont  dans  le 
même  sentiment. 

Sous  les  empereurs  Arcade  et  Honoré,  il 
s'éleva  dans  l'Afrique  certains  hérétiques  (1) 
nommés  Abélites  ou  Abélonites,  du  noiii  d'A- 
bel, qui  condamnaient  les  noces,  non  qu'ils 
les  crussent  mauvaises,  puisqu'ils  se  ma- 
riaient eux-mêmes  ;  mais  ils  condamnaient 
l'usage  du  mariage,  et  s'abstenaient  du  com- 
merce permis  avec  leurs  femmes.  Ils  di- 
saient qu'ils  ne  voulaient  pas  mettre  au 
monde  des  créatures  malheureuses  et  souil- 
lées du  péché  originel.  Ils  regardaient  le 
iDéiange  îles  deux  sexes  cimime  une  aclioi» 
détestable;  et  de  peur  que  leur  secte  ne  pé- 
rit, ils  adoptaient  les  fils  et  les  filles  de  leurs 
\oisins,  et  les  faisaient  héritiers  de  leurs 
biens,  à  condition  que  les  enfants  qui  en  naî- 
traient seraient  à  eux.  Cette  secte  n'eut  pas 
d.:  longues  suites  :  on  eut  bientôt  détrompé 
ces  pauvres  abusés  (<). 

Outre  les  traditions  des  anciens  que  nous 
avons  touchées,  les  Musulmans,  de  même 
que  les  RabbiiisetlesChrétiens  orientaux  («), 
en  ont  encore  d'autres  qu'il  est  bon  de  rap- 
porter en  cet  endroit,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  entendre  leurs  histoires.  Les  Musul- 
mans   disent    qu'Eve    accoucha    en    même 

(/)  Prudent.  Hamarligen. 

lui)  Cltrtj!.oslom.  in  Gènes.  Iiomit.  xix. 

(h)  Jostpli  Antiq.  l.  l,  c.  111. 

(0)  GonjiMi,  l'oiiagedela  Terre  sainte. 
(p)  Uieron.  inÈiecli.  xxvii. 

(7)  Biisit.  Ambros.  alii  apud  Cornet,  a  Lapide,  AulU 
de  Sluabilib.  S.  Scrip.  t.  1,  c.  m. 
(r)  Vide  Salimi.  Annal.  1. 1,  [).  94. 
(s)  C/iri/sos/.  in  .Mail,  honùi.  i. 

(1)  Vnyez  S.  Aug.  Iiœres.  ST. 

(u)  D'Herbelot  J^ibl.  Orient.  Cahil. 
(Ij  Pnysaiis  du  diocèse  d'ilippoiie.  S.iiiil  AugiisUii  s'* 
leva  conïre  leur  conlinencc  mal  culcuJuc. 
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temps  de  Cuïn  cl  d'Adima  ou  Aclirnia,  sa 
jumelle,  et  ensuite  d'Abel  cl  de  sa  jumelle, 
appelée  Lebuda.  Les  ehrélions  oiieiilaux  ap- 
pellent ces  deux  jumelles  Azrun  et  Oraïii,  et 
ne  diffèrent  des  Musulmans  en  celte  hisloire 
que  pour  les  noms. 

Les  deux  frères  étant  parvenus  à  l'âge  de 
puberté,  Adam  voulut  les  marier,  et  donner 
à  Caïn  la  jutnelle  d'Abel,  et  à  Abcl  celle  do 
Cuïn  pour  femme.  Ce  choix  ne  plut  pas  à 
Caïn,  parce  que  sa  sœur  Aclima  était  beau- 
coup plus  belle  que  Lebuda.  Il  disait  qu'il 
était  juste  qu'ayant  été  créés  ensemble  dans 
le  même  sein,  ils  vécussent  aussi  ensemble 
dans  le  même  lit.  Adam  lui  répondit  que 
Dieu  en  avait  autrement  ordonné  et  que  la 
chose  ne  dépendait  pas  de  lui.  Caïn  répli- 
qua :  Vous  voulez  donner  la  plus  belle  i'ern- 
me  à  mon  frère,  parce  que  vous  l'aimez  plus 
que  moi.  Adam  répartit  :  Si  vous  voulez 
vous  éclaircir  mieux  de  la  volonté  de  Dieu, 
que  chacun  de  vous  lui  offre  un  sacrifice,  et 
celui  dont  Dieu  agréera  le  sacrifice  aura 
Aclima  pour  femme. 

Abel  y  consenlii,  et  résolut,  au  cas  que 
Dieu  ne  lui  donnât  pas  des  marques  qu'il 
approuvât  son  sacrifice,  de  prendre  Lebuda, 
sa  jumelle,  pour  femme.  Caïn,  au  contraire, 
feignit  d'acquiescer  à  la  proposition  d'Adam, 
bien  résolu,  quoi  qu'il  arrivât  de  son  sacri- 
fice ,  de  ne  point  céder  sa  sœur  à  son  frère. 

Abel,  qui  était  berger,  choisit  le  mouton 
le  plus  gras  qu'il  eût  dans  sou  troupeau,  et 
l'immola  à  Dieu  sur  la  croupe  d'une  monta- 
gne. Caïn, qui  était  laboureur,  prit  une  gerbe 
de  sa  moisson,  la  plus  légère  de  grains  qu'il 
put  trouver,  et  l'offrit  de  son  côté  à  Dieu  sur 
la  cime  d'une  montagne  voisine.  Les  offran- 
des des  deux  frères  ne  furent  pas  plutôt  en 
état,  qu'une  Hamme  très-claire  cl  sans  fumée 
descendit  du  ciel  et  consuma  le  sacrifice 
d'Abel,  sans  toucher  à  celui  de  Caïn. 

La  colère,  le  dépit,  l'envie,  s'emparèrent 
du  cœur  de  Caïn  :  il  résolut  de  se  défaire  de 
son  frère,  l'outragea  de  paroles,  et  le  menaça 
de  le  tuer.  Abel  lui  répondit  :  Dieu  ne  reçoit 
les  sacrifices  que  de  ceux  qui  le  craignent,  et 
qui  les  lui  o/frent  avec  ^tne  intention  pure  et 
sincère;  si  vuus portez  la  main  sur  moi,  je  ne 
me  défendrai  point  en  vous  ôtanl  la  vie;  mais 
le  Seigneur  de  toutes  créatures,  que  je  crains 
et  que  j'adore,  sera  mon  vemjeur.  Caïn  n'é- 
coutant (|ue  sa  passion,  se  fortifia  dans  le 
dessein  de  faire  périr  son  frère;  mais  ne  sa- 
chant comment  s'y  prendre  ,  le  démon  se 
présentadcvant  luisons  la  figure  d'un  homme 
qui  tenait  en  main  un  oiseau,  et  ayant  mis 
tel  oiseau  sur  un  rocher,  il  prit  une  pierre 
et  lui  en  écrasa  la  tête.  Caïn  instruit  par  cet 
exemple,  résolut  de  faire  la  même  chose  à 
son  frère.  Il  attendit  qu'Abel  fût  endormi, 
ets'élanlarmé  d'une  grosse  pierre,  il  la  laissa 
tomber  de  tout  son  poids  sur  sa  léte,  et  lui 
ôta  la  vie.  En  même  temps  Dieu  lui  fit  en- 
tendre une  voix  du  ciel  qui  lui  cria  :  Tu  pas- 
seras le  reste  de  ta  vie  dans  ïine  frayeur  conti- 

(aj  Uebr.  xi,  4. 

(*)  HebT.  XII,  24. 

ÙJ  UttU.  xxm,  35,  et  Luc.  xi,  51 
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nuelle.  En  effet  dès  ce  moment  il  se  trouva 
dans  un  terrible  embarras;  car  il  craignait 
que  son  crime  ne  vînt  à  la  connaissance  de 
son  père,  et  ne  sachant  que  faire  du  corps 
de  son  frère,  il  l'enferma  dans  une  peau, 
qu'il  porta  pendant  quarante  jours  partout 
où  il  allait.  Mais  comme  la  puanteur  de  ce 
cadavre  l'incommodait,  il  était  obligé  de  temps 
en  temps  de  s'en  décharger,  et  alors  les  oi- 
seaux carnassiers  et  les  bêtes  farouches  s'en 
approchaient  ,  et  en  emportaient  toujours 
quelques  pièces.. 

Il  aperçut  un  jour  deux  corbeaux  qui  se 
baltaicnt  en  lair,  dont  l'un  étant  tombé  mort, 
l'autre  fit  une  fosse  avec  son  bec  et  avec  ses 
ongles  pour  l'enterrer.  Caïn  crut  qu'il  en  de- 
vait faire  autant,  et  à  l'exemple  du  corbeau 
il  enterra  son  frère.  Alors  la  frayeur  et  le 
remords  le  saisirent;  il  commença  à  courir 
vagabond  eà  et  là  par  le  monde,  craignant 
qu'un  jour  quelqu'un  no  lui  fîl  le  même  trai- 
tement qu'il  avait  fait  à  son  frère,  et  n'osant 
se  montrer  devant  ses  parents  après  avoir 
commis  un  si  grand  crime.  Son  rcpenlir  ne 
changea  point  son  mauvais  cœur,  et  il  ne 
chercha  point  à  expier  sa  faute  aux  yeux 
de  Dieu.  11  fut  tué  mallieureusement  par  un 
de  ses  petits-fils,  qui  n'ayant  pas  la  vue  as- 
sez bonne,  le  prit  pour  une  bête  sauvage. 
Voyez  ci-après  l'ariicle  de  Caïn.  Le  livre 
hébreu  inlilulc  Cozri  enseigne  que  le  sujet 
de  la  querelle  de  C  lïn  et  d'Abel,  venait  de  ce 
que  Caïn  voulait  avoir  pour  lui  la  Pales- 
tine à  l'exclusion  d'Abel  son  frère. 

Saint  Paul  (a)  fait  l'éloge  d'Abel  en  disant, 
que  par  la  foi  il  offrit  à  Die.i  une  hostie 
plus  excellente  que  celle  xle  Caïn,  et  qu'il  a 
été  déclaré  juste,  Dieu  ayant  lui-même  rendu 
témoignage  qu'il  avait  accepté  ses  dons,  et 
que  c'est  à  cause  de  sa  foi  que  son  sang 
parle  encore  après  sa  mort.  Le  même  apô- 
tre (6)  compare  la  voix  du  sang  d'Abel,  à 
celle  du  sang  de  Jésus-Christ ,  et  le  Sauveur 
dans  l'Evangile  le  met  à  la  lête  des  saints 
persécutés  pour  la  justice  (c),  el  le  qualifie 
du  nom  de  juste.  Saint  Auibroise  a  relevé 
avec  beaucoup  d'éloquence  le  mérite  et  la 
sainteté  d'Abel,  dans  les  deux  livres  qu'il  a 
composés  sur  son  sujet.  On  peut  à  bon  droit 
le  compter  pour  le  premier  des  martyrs  de 
la  vérité  et  de  la  justice.  Son  sacrifice  est 
allégué  dans  le  canon  de  la  messe,  avec  ceux 
d'Abraham  el  de  Melchisédech,  clou  l'in- 
voque depuis  très-longtemps  dans  les  lita- 
nies pour  la  recommandation  de  l'âme  des 
mour.ints.  Son  culle  ne  paraît  pas  fort  an- 
cien dans  l'Eglise,  et  son  nom  ne  se  trouve 
dans  ancun  des  martyrologes  des  Latins  avant 
le  dixième  siècle  (d).  Quelques  martyrologes 
le  placent  au  23  de  mars,  au  même  jour  que 
plusieurs  ont  fixé  la  mort  de  Jésus-Christ; 
d'autres  au  second  jour  de  janvier;  d'autres 
au  3o  de  juillet.  On  dit  qu'il  est  honoré  le  28 
de  décembre  chez  les  Ethiopiens. 

[Ces  paroles  :  Caïn  était  agriculteur,  et  Abel 

(d)  Baillcl ,  Vie  des  SS.  de  l'ancien  Teslament,  ïxi. 
Juiilel. 
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pasieiir  de  troupeaux,  qu'on  lil  dans  la  Ge- 
nèse, IV,  2,  offrent  une  preuve,  inaperçue 
jusqu'à  ce  j  >iir,  de  l'inspirnlion  divine  lio 
lEcritiire  cl  du  commerce  immédiat  entre 
Djcu  et  la  première  famille  humaine.  La  vie 
p.istorale  est  la  plus  simple;  la  raison,  phi- 
losophiquement appliquée  à  la  recherche 
lies  origines  sociales,  déclare  hardiment  que 
la  société  naissante  a  commencé  par  la  vie 
pastorale.  On  comprendrait  en  effet  qu'il  en 
dut  être  ainsi.  Cependant,  contrairement  à 
la  marche  des  choses,  à  la  Ihéoric,  ou,  si 
l'on  veut,  à  la  loi  du  progrès,  Moïse  nous 
apprend  que  Cnïn,  qui  était  l'aîné,  était  agri- 
culteur, tandis  qu'Aheî,  venu  après  lui,  n'é- 
tait que  berger;  c'est-à-dire  que  la  vie  agri- 
cole, qui  est  l'exercice  d'un  art  et  prouve 
l'existence  de  certains  autres  arls,  a  précédé 
la  vie  pastorale,  qui  n'est  point  un  art  et  n'a 
besoin  d'aucun  art.  Si  Moïso  n'eût  été  qu'un 
écrivain  comme  nous,  il  aurait  sans  doute 
arrangé  autrement  les  faits;  mais  il  écrivait 
seulement,  un  autre  dictait;  il  constatait  ce 
qui  avait  eu  lieu,  il  ne  raisonnait  pas.  Voilà 
pourquoi,  sur  les  temps  primilifs,  nous  sa- 
vons la  vérilc  sans  mélange  de  faux. 

La  raison,  petite  chose  et  grand  mol  dont 
on  abuse  avec  tant  de  déraison,  ne  peut 
prescrire,  quoi  qu'elle  fasse,  contre  l'his- 
toire. Elle  peut  créer  des  mondes  fantasti- 
ques, mais  elle  ne  peut  détruire  un  seul  fait 
louchant  l'origine  du  monde  réel.  Si  elle  en 
nie  quelqu'un  aujourd'hui,  une  découverte 
inattendue  viendra  demain  en  confirmer  la 
certitude.  Quelle  attaque  contre  le  récit  mo- 
saïque n'a  été  vir'.orieusement  repoussée? 
<iuclle  théorie  sur  l'origine  de  la  société  liu- 
maine  a  été  mise  en  lumière,  sans  tomber 
aussitôt  dans  le  ténébreux  abîme  où  s'entas- 
sent les  produits  de  toute  intelligence  deux 
fois  déchue? 

La  société  humaine,  disons-le  d'après 
Moïse,  a  commencé  dans  ses  deux  élats  par 
la  vie  agricole.  Dieu  prit  l'homme,  dit-il,  et 
le  mit  dans  le  paradis  de  délices,  afin  qu'il  le 
cullivât  (1).  Et  quand  l'homme  eut  violé  la 
loi  dont  la  facile  observation  lui  garantissait 
à  jamais  la  possession  de  ce  séjour.  Dieu  lui 
dit  :  ...  ia  terre  sera  maudite...,  tu  n'en  tire- 
ras de  quoi  le  nourrir  tous  les  jours  de  ta  vie 
qu'à  force  de  travail...;  et  comme  toute  sen- 
tence veut  être  exécutée,  î7  chassa  l'homme 
du  jardin  délicieux,  afin  qu'il  allât  cultiver 
la  terre  (2).  L'homme,  créé  pour  rulliver 
avec  plaisir  l'Eden,  dont  tous  les  peuples  ont 
conservé  la  mémoire,  et  condamné  à  cultiver 
avec  beaucoup  de  peine  la  terre  que  nous 
voyous  encore  frappée  de  la  divine  malédic- 
tion, ne  put  se  livrer  à  ces  travaux  agréa- 
bles du  maître  el  si  pénibles  de  l'esclave 
sans  avoir  les  instruments  nécessaires.  D'où 
lui  vinrent  ces  instruments?  Question  à  la- 
quelle s'en  rattachent  d'autres,  qui  toutes 
auraient,  comme  elle,  pour  solution  ces  pa- 
roles :  Donc  la  rcvélalion  primitive  est  un 
fait  évident,  incontestable.  Je  ne  crois  pas 

(I!  Ceii.  11.  If>. 
mUin.  Il],  17,  23. 


que  l'homme  ait  pu  invenicr  quoi  que  ce  I 
soit,  sans  avoir  reçu  auparavant  des  con-  i 
naissances  en  rapport  avec  les  olijets  inven- 
tés. Je  ne  crois  pas,  en  particulier,  que 
l'homme  ail  pu  deviner  qu'il  fallait  déchirer 
la  terre  pour  la  faire  produire;  car  il  me 
semble  qu'il  n'aurait  pu  être  conduit  à  ima- 
giner ce  moyen  de  subsistance  que  par  le 
besoin  de  nourriture  :  or,  ce  besoin,  il  ne 
pouvait  le  sentir,  il  n'y  était  pas  exposé, 
puisqu'il  était  environne  de  substances  ali- 
mentaires, herbes  et  fruits  qu'il  n'avait  qu'à 
cueillir,  sans  parler  du  lait  des  animaux  qui 
venaient  le  lui  offrir.  Il  faut  donc  admettre 
que  l'homme  vivant  de  la  vie  agricole  sans 
avoir  passé  par  la  vie  pastorale,  fut  instruit 
par  Dieu  de  tout  ce  que  ce  genre  de  vie  com- 
porte, et  que  Dieu  lélablit  dans  ce  genre  de 
vie,  parce  qu'il  est  un  milieu  social  dans  le- 
quel son  intelligence  pouvait  se  développer. 
Ciïn,  élevé  dans  la  vie  agricole,  la  continua 
quel<iue  te.mps;  el,  peu  soucieux  de  la  chulc 
et  de  ses  conséquences,  grossière  copie  de  ■ 
l'orgueil  qui  venait  d'essayer  de  se  rendre 
semblable  à  Dieu,  il  fut  seulement  l'orgueil 
qui  ne  put  porter  envie  qu'à  un  homme  et 
tua  son  frère.  Abel,  simple  berger,  annonce 
un  caractère  pacifique,  des  goûts  modestes 
et  purs;  par  celle  vocation  il  faisait  rétro^ 
grader  la  vie  sociale.  Mais  Caïn,  homme  de 
progrès,  cherchant  dans  son  génie  quelque 
moyen  d'endormir  ses  remords,  fonda  la  vie 
industrielle.  [Voyez  Gain.) 

On  a  fait  des  conjectures  sur  la  cause  de 
la  préférence  que  Dieu  manifesla  en  faveur 
d'Abcl.  Je  ferai  observer  à  cette  occasion  | 
qu'au  lieu  de  chercher  dans  l'imagination  I 
la  raison  des  faits  bibliques,  il  faut  avant  î 
lout  la  chercher  dans  la  Bible  elle-même. 
Ainsi,  saint  Paul  déclare  (3)  que  c'est  par  la 
foi  qu'Abcl  offrit  à  Dieu  une  hostie  plus  ror- 
cellente  que  celle  de  Caïn,  el  nous  apprend  en 
même  temps  la  véritable  cause  pour  laquelle 
Dieu  agréa  l'une  et  rejeta  l'autre.  On  voit 
qu'elle  n'est  pas  dans  la  qualité  ou  le  prix 
des  choses  offertes,  mais  dans  la  foi  avec  la- 
quelle on  les  lui  offrit. 

On  a  encore  supposé  que  Caïn  passa  de  la 
jalousie  et  de  la  haine  au  meurtre  en  se  per- 
suadant que  le  mépris  avec  lequel  Dieu  avait 
accueilli  son  offrande,  lui  faisait  perdre  le 
droit  d'aînesse  ou  le  privilège  de  voir  naître 
de  sa  race  le  Réparateur  promis.  J'avoue 
que  je  ne  puis  concilier  la  croyance  au  Ré- 
parateur et  la  pensée  du  crime  commis. 
Quanl  au  droit  d'aînesse,  on  l'a  imaginé 
comme  le  reste. 

Le  paganisme  des  anciens  Grecs  cl  celui 
de  quelques  peuplades  barbares  du  Nou- 
veau-Monde ont  retenu,  quoique  en  la  défi- 
gurant, l'histoire  d'Abel  et  de  Caïn.  {Voyez 
Gain.)  Le  jeune  homme  que  Cybèle  aimait 
jusqu'à  la  jalousie  n'est  au  fond  qu'Abet.  Si 
en  effet  on  dépouille  Alys  de  ce  que  l'imagi- 
nalion  des  poètes  a  ajouté  à  Ihistoire  d'Abel, 
on  n'y  voit  plus  que  ce  fils  du  premier  cou- 
ple humain.  Comme  Abel,  Alys  était  berger; 

(3)  llehr.  XI,  4. 


il  fui  lue  dans  le;  chnnips  pnr  jnlousie,  ot 
moiiriil  sans  postérité.  Le  noni"d'yl^j/s  paraît 
aussi  n'être  (]un  la  IraJuclion  en  grec  {v-rn, 
ctT\iy_riç)  du  nom  d'Ahcl ,  qui,  lu  en  hébreu 
d'uiïc  certaine  manière,  signifie  deuil,  afflic- 
tion, infortune.  La  mort  à'Atijs  fut  un  sujet 
de  deuil  pour  Cybèle,  comme  on  comprend 
que  celle  ii' Abcl  en  fut  un  pour  ses  parents. 
I)(>s  savants  ont  remarque  qu'il  y  avait  entre 
Nnc  et  le  Fo-//i  lies  Chinois  plusieurs  traits 
de  ressemblance.  M.  de  Paravey,  qui  illus- 
tre la  science  en  nos  jours  et  dont  l'autori'é 
paraît  devoir  l'emporter  sur  celle  de  ses  de- 
vanciers, est  d'un  avis  différent  et  croit  que 
Fo-Hi  n'est  autre  f\n  Abcl.  «  Les  ressem- 
blances qu'on  n  cru  trouver,  dit-il  (1),  entre 
Fo-Ili  et  Noé  sont  illusoires.  Ce  n'est  p.is 
sous  Fo-IIi  que  le  Chou-King  place  ce  gnind 
déluge  dont  les  désastres  sont  réparés  sous 
le  règne  i'Yao.  Si  Fo-Hi  offre  un  sacrifice 
comme  le  fait  Noé,  on  doit  se  rappeler  qu'A- 
bel.  longtemps  avant  Noé,  avait  offert  un  sa- 
crifice Irès-télèbre;  et  en  effet,  Fo-Hi  est 
Abel.  On  en  a  la  preuve  dans  son  nom  mê- 
me, qui  signifie  précisément  ce  que  la  )$ib!c 
nous  dit  de  sa  vie  et  de  ses  qualités  :  Fo  est 
formé  du  caractère  homme  et  de  celui  de 
chien  ,  et  signifie  soumission.  Hy  offre  le 
symbole  d'agneaux  et  de  houlette,  par  con- 
séquent de  pasteur,  comme  le  dit  la  B.blc 
d'Abel.  Dans  cette  seconde  partie  entre  en- 
core le  caractère  y,  qui  signifie  pur,  conve- 
nable et  juste,  nom  que  la  Bible  donne  en- 
core à  Abel.  Et  si  toutes  ces  preuves  n'étaient 
pas  trouvées  convaincantes,  que  dira-t-on 
quand  on  verra  que  le  nom  hébreu  d'Abel, 
"nn  signifie  aussi  vent  et  souffle?  Voir  cette 
preuve  d'analogie  (2)  dans  notre  Essai  sur  fo- 
rigine  unique  des  chiffres  et  des  lettres,  intro- 
duction, p.  30.  » 

L'art  chrétien  s'empara  do  bonne  heure 
do  premier  acte  do  culte  connu  et  en  fit  une 
allégorie  qu'il  proposa  aux  méditations  des 
fidèles.  Parmi  les  symboles  historiques  rela- 
tifs à  l'immolation  du  Verbe,  brièvement  dé- 
crits par  M.  Cyprien  Robert,  nous  trouvons 
celui  dont  nous  voulons  faire  mention. 
«  Abel  et  Gain,  offrant  leurs  sacrifices  sur 
les  sarcophages  di's  martyrs,  furent  l'ancien 
monde  et  le  nouveau,  l'un  puissant  et  rejeté 
avec  ses  hécatombes  impies;  l'autre  humble, 
agréé  et  béni,  mais  payant  de  son  sang  les 
faveurs  divines.  Suivant  saint  Amliroise , 
Cuïn  représente  la  synagogue  déicide;  Abel, 
la  jeune  Eglise  du  Christ,  et  leurs  deux  sa- 
crifices signifient,  d'après  saint  Jérôme,  l'un, 
celui  delà  religionmalérielle,offrantles  fruits 
de  la  terre  ;  l'autre, celui  de  la  religion  céleste, 

{a)  Luc.  m,  1 .  —  Voy.  Abîla  ou  Abilciie. 

{b)  tl  Reg.  XX,  14,  15. 

icj  Euseb.  in  Loch. 

(a)  Judic.  XI,  53. 

(I)  Dans  les  Annales  de  pliitos.  clirét.,  Inm.  su,  p.  1.Î3. 

(i)  Je  n'ai  pas  vu  ceUe  preuve  que  l'auleur  donne  de 
la  significaiion  du  nom  d'Abel ,  cl  h  laquelle  il  renvoie  ; 
mais  que  le  nom  lïAbel  veuille  dire  voit  et  sonf/le,  cola 
ine  paraîL  hors  de  doute,  puisque  suivant  les  interpièu-s 
il  signilie  vaiiilé,  cl  qu'au  fond  tous  ces  mois  nous  moll- 
irent h  même  idée. 

(3|  Cyprien  Uoberl,  Cours  d'iiiéroglijplnquc  cliréliewie 
if ailles  les  monumciils  vrimitifi  du  de'sm  dans  VUnivemlé 
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qiii  donne  à  Dieu  sa  vie  cl  sa  volon'.é  (3).  »] 
ABEL,  AnÉi,A,ARii,A,noBALOuïIoBA{4),ou 
ARiîLBETn-MAACA(3),ou  Aiîiîl-Maim  (CJ,  ville 
située  à  la  gauche,  c'est-à-dire  au  nord  de 
Damas,  entre  le  Liban  et  l'Anti-Liban.  C'est 
la  même  qu'Abila  de  Ljjsanias,  dont  il  est 
parlé  dans  saint  Luc  (a),  .loab  l'assiégea 
d.ins  la  révolte  de  Séba,fiis  de  Bochri  (b).  Eu- 
sèbe  (c)  met  cette  ville  entre  Panéas  et  Da- 
mas. On  ne  doit  pas  être  surpris  de  voir  une 
même  ville  désignée  sous  tant  de  dilTéronts 
noms  ;  on  en  verra  plusieurs  autres  exem- 
ples dnns  le  cours  de  cet  ouvrage.  L'iliné- 
raire  d'Antonin  la  place  entre  Damas  et  Hé- 
liopolis.  Josèphe  et  quelques  autres  l'.ippel- 
lent  quelquefois  Abella    dans  le   Liban. 

[  Danville,  la  met  à  l'ouest  de  la  mer  de 
Galilée,  et  au  nord-est  du  Thabor.  Elle  paraît 
avoir  été  située,  dit  Barbie  du  Bocage,  ait 
nord  de  la  terre  d'Israël,  tribu  de  Nephthati, 
peut-élre  à  V ouest  du  lac  Samochonites. 
Cette  ville  avait  plus  d'une  sorte  de  célé- 
brité. Elle  était  défendue  par  de  fortes  mu- 
railles, quand  Séba  s'y  réfugia  avec  ses  par- 
tisans (7).  Elle cstnomméedans l'Ecriture  (8), 
mère  de  beaucoup  d'autres.  Ses  habitants 
avaient  une  telle  réputation  de  sagesse  et 
d'intégrité,  que  l'on  disait  :  «  Que  ceux  qui 
demandent  conseil,  le  demandent  à  Abela!  et 
ils  terminaient  ainsi  leurs  affaires  (9).  »  Dans 
le  temps  des  guerres  de  Baasa,  roi  d'Israël, 
contre  Asa,  roi  de  Juda,  ce  dernier  invoqua 
le  secours  de  Benadad,  roi  de  Syrie;  Bena- 
dad  envoya  en  Israël  une  armée  qui  prit 
toutes  les  villes  fortifiées  de  la  tribu  de  Neph- 
Ihali, nommément  Abel-Maïm  (10).  Plus  tard, 
cette  ville  fut  prise  ainsi  que  toutes  les  au- 
tres de  la  môme  tribu  parThéglathphalasar, 
roi  d'Assyrie,  qui  en  transféra  les  habitants 
dans  son  royaume  (11).  Voyez  Abilùne.J 

ABEL,  ou  Abela,  ville  de  la  Pérée  ou  de 
la  Batanée,  ou  du  pays  de  Basan,  au  delà  du 
Jourdain,  dans  la  demi-tribu  de  Manassé 
(rf),  à  douze  mille  ou  quatre  lieues  de  Ga- 
dare,  vers  l'Orient.  Euscbc  et  saint  Jérôme 
remarquent  qu'elle  était  célèbre  par  ses  bons 
vins.  Joab  Tassiégea  cl  l'invcitit.  On  peut 
voir  le  sujet  de  celle  guerre  sous  l'article  de 
Séba,  où  nous  avons  fait  quelques  observa- 
lions  sur  ce  siège.  — [D.  Calmet  confond 
celte  ville  avec  celle  qui  fait  le  sujel  de  l'ar- 
ticle précédent,  oîi  il  a  déjà  parlé  du  siège 
d'Abcl-belli-Maacha  par  Joab.  poursuivant 
Séba;  la  ville  dont  il  s'agit  ici,  nommée  en 
hébreu  Ahcl-Keramin,  c'esl-à-dire  Ahd-dcs~ 
Vignes,  parce  qu'elle  était  située  dans  une 
contrée  de  tout  temps  fertile  en  vignobles, 
fut  ravagée  par  Jepiiié  '12);  alors  elle  faisait 

ca'.lioiique ,  lom.  Vil,  p.  199. 

(4)  Gen.  xiv,  15. 

(d)  III  neçj.  XV,  20,  et  IV  /t-r;.  xv,  29.  Abel-belli-Uaa- 
dm  veut  dire  Abct-iiiaisoii-ili!- ilanclia. 

(G)  II  par.  xvi  ,  i.  Abel-Miiiin,  c'csl-'a  dire  Abel-de»- 
Kaux. 

(7)Dela  tribudcNeplitljali. 

(8)  Il  Reg.  XX,  14,  15. 

(!))  Ibid.  19. 

(10)  Ibid.  18. 

(11)  Il  PrtI-.  XVI,  i. 

(li)  IV  iicg.  IV, -29. 
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partie  do  l'Etal  des  Acnmonilcs,  et  était  pou 
éloignée  do  leur  capitale  ,  comme  on  le  voit 
dans  l'artirlc  suivant.  Saint  Jérôme  la  nomme 
Abéla,  et  Snmson  Abella.  ] 

ABEL-DES-VIGNKS,  était,  selon  Eusèbe, 
à  six  milles  de  Philadelphie,  autrement  Rab- 
halh,  capitale  des  Ammonites.  C'est  appa- 
remment la  même  qa' Abéla,  entre  Jabès  et 
Gudara,  et  près  de  Pella.  Eusèbe  fait  men- 
tion d'une  ville  iVArbéla  de  la  dépendance  de 
Pella,  qui  pourrait  bien  être  la  même  qu'.l- 
béla.  —  [Voliez  l'article  précédent.] 

*  ABÉLUiNS,  ou  Abélites  et  Abélonites. 
Voyez  Abel. 

ABEL-LA-GRANDE,  ou  plutôt  Abiîl-le- 
GniND  ou  le  Grand  Abel, /16f/»ia(7/iî<s.  C'est 
un  gros  rocher  qui  se  trouva  dans  la  cam- 
pagne des  Bcthsamiles,  et  sur  lequel  on  plaça 
l'arche  d'alliance,  lorsqu'elle  (ut  renj-oyce 
par  los  Philistins  (n).  Elle  porta  ce  nom  qui 
signifie  le  grand  dmil,  apparemment  à  cause 
du  grand  nombre  de  Belhsamites  qui  furent 
frappés  de  Dieu  daiîs  cette  occasion  ;  car  l'E- 
criture dit  qu'il  en  mourut  cinquante  mille 
syixanlc-dix  hommes.  —  [  Voyez  Aben-Ezer]. 

ABEL-MA1.M.  Voyez  Abel,  de  la  tribu  de 
Ncphtliali. 

ABEL-MEHULA  ,  ou  AbelMéa.  C'est  la 
patrie  d'Elisée  {b).  Elle  ne  devait  pas  être 
éloignée  de  la  ville  de  Scjthopolis  (c).  Eu- 
sèbe la  met  dans  le  Grand-Champ,  à  seize 
mille  de  Scythopolis,  vers  le  midi.  Ce  n'est 
pas  loin  de  là  queGédéon  remporta  la  victoire 
contre  les  Madianites  ((/).— [Cette  villeappar- 
Icnailàla  tribud'Ephraïm  ou  à  la  demi-tribu 
de  Manassé,  en  deçà  du  Jourdain,  et  était  si- 
tuée dans  une  contrée  nommée  Tebbal  h]. 

ABEL-MIZKAlM,ou  \edeuil  des  Egyptiens  ; 
autrement  nommée  IAire  d'Athad.  SainlJé- 
rôme  et  quelques  autres  après  lui,  croient 
que  c'est  le  même  endroit  qui  fut  dans  la 
suite  nommé  Beth-Agla,  à  quelque  distance 
de  Jéricho  et  du  Jourdain,  à  loccidcnt  de  ce 
fleuve.  — [Kovc3  Aire  d'Athad.] 

ABEL-SATIM,  ou  Abel-Sethim,  était 
dans  les  plaines  de  Moab,  au  delà  du  Jour- 
dain, vis-à-visJéricho.Josèphc  (e)  ditqu'Abel- 
Sethim,  ou  Abéla,  comme  il  l'appelle,  était  à 
soixante  stades  du  Jourdain,  c'est-à-dire  à 
sept  mille  cinq  cents  pas  de  ce  fleuve.  Eu- 
sèbe (/■)  dit  qu'elle  est  au  voisinage  du  mont 
Phogor.  Moïse  campa  à  Abel-Seihim  quel- 
que temps  avant  que  l'armée  d'Israël  passât 
le  Jourdain,  sous  la  conduite  de  Josué  (g). 
C'est  là  que  les  Hébreux  tombèrent  dans 
l'idolâtrie  de  Phégor,  et  que  Dieu  les  punit 
si  sévèrement  par  la  main  des  lévites  (/«). 
Cette  ville  est  assez  souvent  appelée  simple- 
ment Sélltim.  —  L«  Abel  Salim,  dernier  lieu 
de  caiiipement  des  Israélites  avant  le  pas- 

(u)  Reg.  VI,  18,  19.  An  du  Monde  2S88,  avant  Jésus- 
C.lirisl  1112,  avant  l'ère  vulg.  1110. 

(b)  11!  Re,t.  XIX,  16. 

{c)  111  «<■.;.  iv,  12.1 

((/)  Judk-.  MI,  23. 

(fl  Joseph -Antiq.  l.  iv,c.7,  et  v,  \,et  de  Bclto.  /.V,c.3. 

If)  Eiiseb.  in  «i-ruv. 

'/;)  iViiiH.  sxxMi,  -49;  xxv  1;  Josiie.  ni,  1. 

(if()  Niim.  xxv,  1,  2,  etc.  —  LD.  Calincl,  dans  son  rnm- 
meut.  sur  levers,  i  de  ce  cliap,  des  Nombres, considér.mt 


sage  du  Jourdain,  s'étendait  jusqu'à  Belh- 
Simoth,  vis-à-vis  de  Jéricho,  dans  les  parties 
les  plus  plates  du  pays  des  Moabites.  Une 
ville  du  nom  de  Seltim  était  tout  proche  de 
ce  lieu.  Quelques  auleurs  ont  confondu  l'une 
avec  l'autre.  Ceux  qui  les  ont  considérées 
comme  distinctes,  ont  pensé  que  le  mol  Abel, 
signifiant  en  hébreu,  deuil,  affliction,  elay;nit 
élé  ajouté  à  celui  de  Satim  ou  Seltim,  indi- 
quait la  plaine  et  la  vallée  près  deSettim  ,  oi'i 
2i, 000  hommes,  tant  Israélites  que  Moabites 
périrent  en  punition  du  crime  de  fornication 
qu'ils  avaient  commis  ,  et  qu'il  servait  à 
consacrer  le  souvenir  de  cet  événement  dé- 
plorable (1).  »  1 

ABEN-BOHEN,  c'est-à-dire  la  Pierre  du 
pouce.  Elle  fait  la  séparation  entre  les  tri- 
bus de  Ju(!a  et  de  Benjamin  du  côté  de  l'O- 
rient (i),  dans  la  vallée  qui  conduit  à  j4do)«- 
miin.  Elle  tirait  son  nom  de  Bohen,  un  des 
ûls  ou  des  descendants  de  Ruben.  —  [C'est 
pourquoi  il  vaut  mieux  dire  la  Pierre  de 
Boen  avec  la  Vulgate  ,  que  la  Pierre  du 
pouce,  qui  ne  signilie  rien.  C'était  un  rocher 
énorme,  dit  Barbier  du  Bocage ,  qui  suppose 
qu'il  était  peut-être  situé  dans  le  Jourdain, 
au  sud  de  Belh-Agla.  ] 

ABEN-EZER,  [ou  Ebe\-Eser,  c'est-à-dire] 
la  Pierre  du  secours  (2),  dans  la  tr'bu  de 
Dan,  dans  la  campagne  de  Belhcar  (3).  C'est 
là  où  les  Israélites  t'urenl  battus  par  les  Phi- 
listins, et  où  l'arche  du  Seigneur  fut  prise 
ij),  l'an  du  monde  2888,  avant  J.-C.  1112, 
avant  l'ère  vulg.  1116. 

[D.  Calmel  fait  ici  plusieurs  erreurs;  la 
moindre  est  qu'il  indique  1  Reg.  IV,  5,  7,  où 
l'écrivain  sacré  constate  la  joie  des  Israéli- 
tes et  la  terreur  des  Philistins,  à  cause  de 
l'arrivée  de  l'arche.  Il  est  parlé  de  Belh-Kar 
d.ins  un  seul  endroit,  c'est  un  peu  plus  bas, 
VII,  11  ;  et  là,  bien  loin  qu'il  s'agisse  d'une 
victoire  des  Pliilistins,  il  est  dit  que,  défaits 
par  Israël,  ils  furent  poursuivis  et  taillés  en 
pièces  jusqu'au-dessous  de  Beth-Kar.  En- 
suite, comme  il  a  confondu  les  faits,  il  con- 
fond les  temps  :  l'événement  où  se  trouve 
mêlé  ce  nom  de  Beth-Kar  se  passa  près  de 
vingt-et-un  ans  (VI,  1  et  VII,  2)  après  celui 
qui  mit  l'arche  aux  mains  des  Philistins. 

Je  crois  que  les  objets  et  les  lieux  nommés 
Aben-Eser  et  le  Grand-Abel  senties  mêmes. 
Examinons  les  circonstances  des  événemenlg 
à  l'occasion  desquels  il  en  est  parlé.  Les 
Philistins  déclarent  la  guerre  à  Israël;  et 
Israël,  allant  ^  leur  rencontre,  campe  près 
d'Aben-Eser  (1  Reg.  IV,  1],  c'est-à-dire  près 
de  la  Pierre  de  secours,  pierre  ainsi  nommée 
ici  par  anticipation,  parce  qu'elle  le  fut  plus 
lard  dans  une  circonstance  heureuse  et  que 
nous  rappellerons  ci-après.  Ou  en  vient  aux 

{()  Josué.  xviii,  18. 

{})\Reg.  IV,  S,  7. 
que  l'Hébreu ytf)e/-Sfl(im  veuldire  le  deuil  deSatim,  pense 
yue  c'està  cause  dece  crinioque  ce  lieu  fut  ainsi  nommé.J 

(1)  Barbie  du  Bocage. 

(2|  I  Reg.w,  l;vii,  12. 

(3)  Ailleurs  D.  Calmet  place  la  Pierre  du  secours  dani 
la  tribu  de  Juda  ,  et  la  confond  avec  Aphec  et  Aphéca 
Yojf'z  AruEc. 
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mains,  Israël  esl  défait,  efl'arche,  venue  de 
Silo,  est  prise  {Ibid..  IV,  11,  12).  Les  Philis- 
tins l'emmènent  à  Azot  (Ibid.  V,  1)  ;  frappés 
de  maladie,  ils  la  transfèrent  successivement 
à  Geth  et  à  Accaron,  où  la  plaie  continue  de 
sévir  avec  violence  (76.  VIII,  10).  Les  Acca- 
ronites  demandent  aux  princes  philistins  que 
l'arche  retourne  en  son  lieu  (Ib.  II,  et  VI,  2). 
En  quel  lieu  si  ce  n'est  en  celui  où  elle  avait 
été  prise  et  qui  était  à  la  frontière?  Les 
princes,  sept  mois  après  que  l'arche  fut  chez 
eus,  consentent  à  ce  qu'elle  soit  renvoyée; 
leurs  prêtres  disent  :  Si  elle  va  par  le  che- 
min vers  «a  limite,  vers  Belh -Semés,  c'est 
(une  preuve  que  c'est)  elle  qui  nous  a  fait 
ces  grands  maux  (VI,  1,  9).  Les  vaches  atte- 
lées au  charii)t  où  était  l'arche  prennent  le 
chemin  de  B'Ih-Semès;  arrivées  là,  elles 
vont  dans  le  champ  de  Josué  (\1I,  14),  où  il 
y  avait  une  grande  pierre,  aben-guedola  [ik), 
la  même  sans  doute  que  celle  auprès  d'e  la- 
quelle Israël  avait  campé.  Enfin  sur  cette 
grande  pierre,  aben  haguedulah  (15),  les  Is- 
raélites de  Belh-Samès  posent  l'art  he.  Il  me 
jxaralt  évident  que  lu  pierre,  aben,  dont- il 
est  parlé  dans  ces  textes  esl  la  mêm(>. 

Au  verset  18,  où  il  s'agit  des  mêmes  faits 
que  dans  les  précédents,  on  voit  martjuée 
l'étendue  de  l'Etat  philistin  jusqu'à  Abel  fia- 
guedolah,  c'est-à-dire,  littéralement  dans 
l'Hébreu  actuel,  jusqu'au  Grand  deuil.  Mais 
les  Septante  ont  lu  en  cet  endroit  dans  I  Hé- 
breu aben,  comme  aux  versets  14-  et  15,  et 
non  pas  abel;  en  conséquence, ils  ont  traduit: 
Jusqu'à  la  Grande  pierre.  La  Vulgate,  au 
contraire,  îisant  une  copie  plus  moderne  que 
celle  dont  se  servaient  le.s  Septante,  traduit 
le  texte  tel  que  nous  l'avons  :  Usque  ad  Abel 
Mojfium,  jusqu'au  Grand  Abel,  ou  littérale- 
ment au  Grand  deuil.  Quelle  leçon  faut-il 
adopter?  S'il  est  vraisemblable,  comme  je  le 
suppose,  que  Vaben  de  l'Hébreu  lu  par  les 
Septante  ioit,  sous  la  main  des  copistes,  de- 
venu YabeL<\t  l'Hébreu  plus  moderne  lu  par 
la  Vulgate ,  est-il  probable  aussi  ,  comme 
l'ont  supposé  les  commentateurs,  que  Vaben 
soit  devenu  Vabel  à  cause  du  malheureux 
événement  dont  parle  le  verset  19?  Tout  bien 
considéré,  ce  me  semble,  celte  hypothèse  des 
commentateurs  doit  être  rejelce,  à  moins 
qu'on  en  fasse  une  autre  en  disant  que  c'est, 
au  contraire,  Vabel  du  texte  dont  s'est  ser- 
vie la  Vulgate  qui  était  devenu  Vaben  qu'ont 
lu  les  Septante,  ou,  en  d'autres  termes,  que 
l'Hébreu  traduit  par  les  Septante  était  moins 
pur  que  l'Hébreu  actuel.  On  ne  peut  faire 
une  pareille  supposition,  et  je  ne  pense  pas 
qu'entre  la  leçon  de  l'Hébreu  et  de  la  Vul- 
gate qui  dit  :  Jusqu'au  Grand  deuil  sur  lequel 
on  posa  l'arche,  et  celle  des  Seplanle  qui 
porte  :  Jusqu'à  la  grande  pierre  sur  laquelle 
on  posa  l'arche,  il  y  ail  à  balancer.  Remar- 
quons encore  que  Beth-Semès  était  à  la  li- 
mite du  pays  des  Hébreux,  du  côté  des  Phi- 
listins, et  qu'on  ne  peut  placer  ailleurs  que 
dans  son  territoire  la  pierre  près  de  laquelle 
Israël  établit  son  camp  et  où  était  l'arche 
quand  elle  fut  prise.  J'adopte  donc  la  leçon 
des  Septante,  et  je  suis  fondé  à  dire  que  la 
Dictionnaire  de  la  bible.  I. 
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grande  pierre  nommée  Eser  ou  du  secours, 
et  par  l'altération  d'une  lettre,  abel,  est  la 
même  pierre  et  le  même  lieu. 

Mais  il  est  question  de  la  pierre  ^'^erdans 
un  autre  endroit  qu'il  faut  aussi  examiner. 
Faisons  observer  d'abord  que  celte  grande 
pierre  (et  non  pas  l'arche,  comme  le  dit  Iq 
Vulgate  (vers.  18j,  puisque  ce  monument 
divin,  fort  peu  de  jours  après  son  rdour,  fut 
transféré(vers.21,etVIII,l)  à  Cariatliiarim, 
se  voyait  encore  dans  le  champ  de  Josué  le 
Bethsaniite,  lorstjue  S;imuer rédigeait  l'his- 
toire des  guerres  philistines,  ou  plutôt  lors- 
que, beaucoup  plus  tard,  Esdras  revisait  les 
livres  saints. 

Vingt  ans  après  le  retour  de  l'arche,  les 
Israélites  s'assemblent  à  Masphath  ;  les  Phi- 
listins, croyant  sans  doute  qu'ils  voulaient 
leur  faire  la  guerre,  s'avancent  contre  eux, 
et,  mis  en  déroute,  ils  sont  poursuivis  et  bat- 
tus jusqu'au-dessous  de  Belk-Kar  (I  Reg.  VII, 
2-11).  Où  é!ail  Belh-Kar?  Je  crois  que  Beth- 
Kar  et  Beth-Semès  sont  la  même  ville.  — 
Nous  lisons  au  verset  suivant  :  «  Samuel 
prit  une  pierre  qu'il  mit  entre  Masphath  et 
Sen  et  appela  ce  lieu  la  Pierre  du  secours,  en 
disant  :  Le  Seigneur  est  venu  à  notre  secours 
jusqu'ici.  »  L'Hébreu  dit  :  .<  Samuel  prit  une 
pierre  qu'il  mit  entre  Masphath  et  Sen  et 
l'appela  Eben-Eser,  en  disant,  etc.  «  D'après 
la  Vulgate,  trois  lieux  sont  nommés  dans 
ce  verset  :  Masphath,  Sen  et  celui  qui  fut 
appelé  la  Pierre  du  secours,  tandis  que  dans 
l'Hébreu  deux  seulement,  Masphath  et  Sen, 
sont  mentionnés.  D'après  la  Vulgate,  le  nom 
d'Aben-Eser  ou  de  Pierre  de  secours  fut 
donné  au  lieu  où  Samuel  mil  sa  pierre,  tan- 
dis que,  suivant  l'Hébreu,  il  le  donna  à  la 
pierre  même.  —  Où  était  situé  Sen?  Sen 
était-il,  comme  Masphath,  un  lieu  habité? 
Sen  est-il  autre  chose  qu'un  mot?  Je  ne  le 
pense  pas.  Si  on  ne  veut  s'écarter  ici  des 
textes  de  la  Vulgate  et  de  l'Hébreu,  on  se 
trouve  vis-à-vis  d'une  difficulté  fort  grave  : 
qu'on  place  Sen  où  l'on  voudra,  le  lieu  où 
Samuel  mit  sa  pierre  ne  pourra  être  celui 
jusqu'auquel  les  Israélites,  divincinenl  se- 
courus, poursuivirent  et  battirent  les  Phi- 
listins. Ce  lieu,  situé  entre  Masphath  et  Sen, 
se  trouvera  nécessairement  moins  éloigné; 
comment  alors  expliquera-t-on  ces  |)aroles 
de  Samuel  :  Le  Seigneur  est  venu  à  notre  se- 
cours jusqu'ici,  puisqu'il  est  certain  qu'il  les 
secourut  encore  plus  loin,  jusqu'au-dessous 
de  Beth-Kar  ? 

Je  crois  qu'il  y  a  du  désordre  dans  le  ver- 
set 12,  et  comme  Sen  n'est  qu'un  mot  dans 
lequel  je  ne  vois  qu'un  fragment  de  pierre, 
je  comprends  que  Samuel,  voyant  la  pierre 
déjà  célèbre  qui  étail  dans  le  champ  de  Jo- 
sué le  Bethsaujite,  la  nomma  Aben-Eser  ou 
la  Pierre  du  secours,  parce  que  Dieu  secou- 
rut Israël  jusque-là,  et  qu'il  prit  un  quartier 
de  celte  pierre  qu'il  apporta  à  Masphatb 
comme  monument  de  la  victoire.  —  Cette  in- 
terprétation me  donne  la  raison  pour  la- 
quelle la  grande  pierre  près  de  laquelle 
avaient  autrelois  campé  les  Israélites,  où 
l'arche  fut  prise,  et  où,  indiscrètement  re- 
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gardée  par  les  Bethsamites,  celle  aciion  leur 
jiltiia  un  châtiment  terrible.  Aulremenl  celle 
raison  échappe  à  mes  recherches,  el  le  verset 
fédu  chap.VII  qui  rapporte  un  fait  où  il  n'y 
S!  point  de  nivstèro,  me  paraît  inexplicable.] 
ABER  LE  "CINÉEN,  époux  de  Jahel ,  celle 
femme  généreuse,  qui  donna  la  mortàSisara, 
général  des  artnées  de  Jabin,  roi  des  Chana- 
néens  (a).  Abcr  avait  ses  tentes  et  ses  trou- 
peaux assez  près  de  la  ville  d'Azor,  Sisara 
après  sa  défaite,  passant  près  la  lente  d'A- 
ber,  y  entra,  et  demanda  de  l'eau  pour  se 
rafraîchir.  Jahel  au  lieu  d'eau  lui  donna  du 
lait;  elSisaras'étant  endormi,  ellelui  perça  les 
tempes  avec  un  de  ces  grands  doux  auxquels 
on  attache  les  cordages  d'une  lente. 

ABÈS,  ville  de  la  tribu  dlssachar  [Josué, 
XIX,  20). 

ABÈSALOM,  ambassadeur  de  Judas  Ma- 
chabée,  vers  Lysias,  général  de  l'armée  d'An- 
tiochus  Eupator'  (11  Macc,  XI,  17). 

ABESAN,  ou  Ibsan,  de  la  tribu  de  Judu, 
huitième  juge  d'Israël.  Il  était  de  la  ville  de 
Bethsan,ouScylhopolis,etsuccédaà  Jephié, 
l'an  du  monde"2823.  Il  mourut  à  Belhléhem, 
et  y  fut  enterré  après  sept  ans  de  gouverne- 
menl  (b).  Il  était  père  de  Ironie  fils  el  de 
trente  filles,  qu'il  avait  eus  de  diverses  fem- 
mes qu'il  avait  épousées.  11  maria  tous  ses 
enfants,  et  se  vil  beau-père  de  trente  belles- 
filles  et  d'autant  de  gendres.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Ahialon,  l'an  du  monde  2830  ;  avant 
J.-C.  1170;  avant  l'ère  vulgaire  1174. 

[L'Ecriture  (/os.  XIl,  8, 10)  dit  qn'Abcsan 
était  de  Belhléhem,  et  qu'il  mourut  et  fut  en- 
lerréàBelhléhem.  DequelleBethléhem  s'agit- 
il?  car  il  y  en  avait  deux;  une  dans  la  tribu 
de  Zabulon  el  l'autre  dans  celle  de  Juda. 
M.  Coqiierel  croit  que  c'est  probablement  la 
Belhléhem  de  Zabulon;  mais  Josèphe  {Antiq. 
V,  9)  dit  que  c'est  celle  de  Juda  ,  ce  qui 
me  paraît  pins  vraisemblable.  J'ignore  où 
D.  Calmet  a  pris  qu'Abesan  était  originaire 
de  Bethsan;  celle  opinion  contrarie  le  texte.] 

ABli^sSALO.M,  père  de  Maacha,  qui-  fut 
grand'mère  d'Abia,  roi  de  Juda. 

[11  est  ainsi  nommélll  Beg-.,  XV,  2;  ailleurs 
il  est  nommé  Absalom,  II  Pa>:,  XI,  20,  21. 
On  a  pensé  qu'il  était  le  même  qu'Uriel  de 
Gabaa  [Ibid.  XIII,  2);  je  crois  qu'il  était 
son  fils.  Maacha,  sa  fille,  épousée  par  le  roi 
Roboam,  se  nommait  aussi  Michaia  {Ib.).\ 

ABG.\RE.  Voyez  Abagare. 

"ABGATHA,  un  des  sept  eunuques  ordi- 
naires d'Assuérus.  Est.  I.  10. 

ABI  ou  Abu,  fille  de  Zacharie  [souverain 
pontife  1  ,  el  mère  d'Ezéchias,  roi  de  Juda. 
IV  Reg.  XVIII ,  Il ,  [cl  11  Par.  XXIX ,l\.Voy. 
Abia. 

{a)  Judic.  IV,  t7,  et   seq.  An  du  Monde  2719  ;  avant 
Jésus-Cliiisl  1-281  ;  avant  l'ère  vulgaire  1283. 
(fc)  Judic.  XII,  10. 

(c)  I  Reg.  viu;  u  et  I  Pw.  vi,  28. 

(d)  III  Reg.  T.1V,  10,  etc. 

(ej  Comiiarez  II  Par.  si,  20,  et  II  Par.  xiu,  2  [Voy. 
Abf-ssauui  et  Maacha]. 

(/■)  .'II  Reg.  XV  ;  et  II  Par.  xiii,  1,  2,  3,  i,  etc.  II  y  a 
pluMciirs  ntss.  et  nlusiaurs  Bibles  imprimées  qui  ne  lisent 
«uo  40  inil\',  el  80  liiiiie  an  lieu  de  400  iiiillo,  cl  d,^  800 


ABIA,  second  fils  de  Samuel,  et  frère  do 
Joël.  Samuel  leur  ayant  confié  le  soin  de 
rendre  la  justice,  et  ayant  partagé  avec  eux 
le  gouvernement  du  peuple,  ils  s'en  acquit- 
tèrent si  mal,  qu'ils  obligèrent  le  peuple  de 
demander  un  roi  à  Samuel  (e).  L'an  du 
monde  2909;  avant  J.-C.  1191;  avant  l'ère 
vulgaire  1195. 

ABIA  [  ou  Abiah  ]  ,  fils  de  Jéroboam 
premier  roi  des  dix  tribus.  Ce  jeune  prince 
fut  frappé  d'une  dangereuse  maladie,  et  sa 
mère  [Toye:  Anne  ou  !inno],  s'élant  déguisée 
pour  aller  demander  au  prophète  Ahias  s'il 
relèverait  de  sa  maladie,  Ahias  lui  répondit 
qu'il  mourrait  et  qu'il  serait  le  seul  de  sa 
famille  qui  recevrait  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture et  qui  serait  pleuré  de  tout  Israël 
(rf)  ;  mais  que  tous  les  aulres  descendants  de 
Jéroboam  seraient,  ou  mangés  des  chiens , 
ou  dévorés  des  oiseaux  en  punition  de  l'im- 
piété et  de  l'ingratitude  de  Jéroboam  (1). 
Abia  ,  au  retour  de  sa  mère,  mourut  l'an  du 
monde  3046;  avant  J.-C.  954;  avant  l'ère 
vulg.  958. 

ABIA  [ou  Abiam],  roi  de  Juda,  succes- 
seur (le  Roboam. Sa  mère  se  nommait  1/aac/w 
ou  Jl/icAate ,  fille  d'Uriel,  autrement  Abes- 
salom  [e).  Roboam  avait  dix-huit  femmes  et 
soixante  concubines  ;  mais  Maacha  fut  celle 
pour  qui  il  eut  plus  d'affection  ,  et  il  éleva 
son  fils  Abia  au-dessus  de  tous  les  fils  qu'il 
avait  eus  de  ce  grand  nombre  de  femmes. 
Abia  succéda  à  son  père  l'an  du  monde  3046; 
avant  J.-C.  954;  avant  l'ère  vulg.  958.  Il 
régna  trois  ans  et  imita  la  mauvaise  conduite 
et  l'impiété  de  son  père.  Il  mourut  l'an  du 
monde  3049;  avant  J.-C.  951;  avant  l'ère 
vulg.  955.  Il  y  eut  guerre  entre  Abia,  roi  de 
Juda  ,  et  Jéroboam  I,  roi  d'Israël  (f).  Abia 
ayant  assemblé  une  armée  de  quatre  cent 
mille  hommes  de  Juda  et  de  Benjamin,  alla 
se  camper  sur  la  montagne  de  Soméron,  où 
l'on  bâtit  depuis  Samarie  (2).  Jéroboam  mar- 
cha contre  lui  à  la  lêie  de  huit  cent  mille 
hommes  assemblés  de  tous  ses  Etats.  Abia 
voulut  haranguer  l'armée  ennemie  pour  es- 
sayer de  la  faire  rentrer  sous  l'obéissance  de 
la  maison  de  David  et  la  faire  revenir  au 
culte  du  Seigneur,  mais  pendant  qu'il  parlait, 
Jéroboam  faisait  défiler  une  partie  de  ses 
troupes,  sans  qu'on  s'en  aperçût,  par  der- 
rière la  montagne,  pour  envelopper  l'année 
d'Abia  qui  était  beaucoup  inférieure  en  forces. 
Abia  et  ses  gens  s'en  aperçurent ,  ils  com- 
mencèrent à  crier  au  Seigneur  et  à  implorer 
son  assistance.  Les  prêtres  sonnèrent  des 
trompettes  saintes.  Dieu  jetta  la  frayeur  dans 
le  cœur  des  ennemis.  L'armée  de  Juda  les 
attaqua  avec  tant  de  furie  qu'elle  tua  sur 

«• 
mille  liommes  que  nous  lisons  dans  la  Yul.  Mais  PUeb.  et 
les  LXX,  Josèpbe  et  les  meilleures  Bibles  latines  manu- 
scrites et  ini|irimées,  sont  toutes  conformes  h  la  Vulgate  en 
cet  endroit. — [Le  nis.  180  de  Kennicot  rorte  14,000.  (S).] 

(1)  Voyez  mon  Histoire  de  l'Ancien  TeilaïueiU,  liv.  V, 
c.  Il,  n.  2,  in-i",  toni.  I,  p.  321-323. 

(2)  Conjecture  donnée  pour  un  f:iit  certain,  fondée  seu- 
iement  sur  une  fausse  analogie  de  nom,  mais  détruite  par 
une  TMiou  fournie  par  les  faits,  comme  on  peut  le  voit 
dans  mon  Bixtoire  de  l'incien  Tesuiment,  liv.  V,  cb.  i, 
n.  1,  ti':n.  T,  i:i-!".  ;>  ^'if»,  col  2,  uole  1. 
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]  la  place  cinq  cent  mille  hommes.  Abia ,  pour- 
suivant sa  victoire,  prit  plusieurs  villes  sur 
Jéroboam,  entre  autres,  Béthel ,  Jésana  et 
Ephron  ,  et  Israël  fut  tellement  humilié  sous 
la  main  de  Juda  qu'il  n'osa  plus  rien  entre- 
prendre contre  lui.  Les  rabbins  accusent 
Abia  de  n'avoir  pas  ruiné  l'autel  profane  que 
Jéroboam  avait  érigé  à  Béthel  et  de  n'y  avoir 
pas  aboli  le  culte  des  veaux  d'or  (1).  Il  avait 
épousé  quatorze  femmes  dont  il  eut  vingt- 
deux  fils  et  seize  filles.  Il  eut  pour  succes- 
seur Asa,  l'an  du  monde  30i9;  avant  J.-C. 
951  ;  avant  l'ère  vulg.  955. 

[Bien  que  le  roi  Roboam  eût  pour  Maacha 
plus  d'affection  que  pour  ses  autres  femmes 
(  II  Par.  XI ,  21  ) ,  ce  ne  fut  pas  cette  raison , 
comme  D.  Calmct  le  laisse  entendre,  qui 
l'engagea  à  choisir  Abia  pour  son  succes- 
seur. Cependant  il  ne  serait  pas  fort  extraor- 
dinaire qu'elle  eût  (ontril)ué  à  ce  choix; 
mais  l'Ecriture  nous  fait  en  tendre,  elle,  que,  de 
tous  les  enfants  de  Roboam  ,  Abia  était  le 
seul  qui  paraissait  né  pour  porter  la  cou- 
ronne de  David.  Elle  dit  que  son  père  le  choi- 
sit pour  lui  succé(icr,parcequ  il  était  plus  sage 
et  plus  puissant  que  tous  ses  autres  enfants 
(Ibid.,  23).  II  faut  dire  toutefois,  d'après  le 
verset  22,  que  cette  sagesse  et  cette  puis- 
sance étaient,  en  partie,  l'ouvrage  du  père; 
mais,  si  Roboam  s'appliqua  particulièrement 
à  faire  du  fils  de  Maacha  un  homme  supé- 
rieur, c'est  qu'il  avait  remarqué  en  lui  des 
dispositions  que  n'avaient  pas  les  enfants  de 
ses  autres  femmes  :  Roboam  dut  donc  le  pré- 
parer au  trône  préférablement  à  celui  de  ses 
frères  auquel  on  pourrait  dire  que  le  trône 
appartenait  de  droit.  Dans  le  triste  état  où 
se  trouvait  le  royaume  de  Juda,  il  fallait  à 
la  tête  des  affaires  un  homme  doué  de  qua- 
lités dont  les  aînés  sont  quelquefois  privés. 
Roboam,  les  ayant  aperçues  en  germe  dans 
Abia  ,  se  fit  un  devoir  de  les  développer  et 
de  les  agrandir.  Supposant  que  ce  monarque 
se  laissait  entraîner  par  une  prévention  née 
de  sa  grande  affection  pour  Maacha,  on  doit 
l'accuser  d'injustice  quand  on  le  voit  éloigner 
de  sa  cour  tons  ses  autres  fils,  les  dispersant 
dans  son  petit  royaume;  mais  le  bien  de  l'E- 
tat commandait  cette  mesure,  on  le  comprend 
assez  pour  qu'il  me  suffise  d'en  faire  la  re- 
marque. On  voit  aussi  que  Roboam  n'était 
pas  toujours  au-dessous  de  la  politique  d'un 
roi  sage  et  habile. 

Dieu  avait  défendu  à  Roboam  de  faire  la 
guerre  à  Jéroboam  (II  Par.  XI,  l-i),  mais 
cet  ordre  fut  levé  à  cause  des  prévarications 
du  roi  d  Israël  {IV  Reg.,  XIV,  7-16).  Entre 
les  malédictions  prononcées  contre  Jéroboam 
et  sa  maison,  se  trouve  celle-ci  :  Le  Seigneur 
s'est  établi  sur  Israël  un  roi  qui  ruinera  la 
maison  de  Jéroboam,  et  cela  en  ce  même  temps 
(où  nous  vivons).  Abia,  qui  montait  alors 

(«)II  Par.  xsiv,  2t. 
(6)  I  Par.  xiiv,  10. 

(c)  Luc.  I,  S. 

(d)  Josèphe,  Ànliq.t.  xx,  c.2. 

(e)  llReçi.  xxm,  31. 

(1)  J'ai  pu  supposer  ailleurs  qu'Abia  détruisit  l'autel 
de  Béltiel  ;  mais  il  restait  celui  de  Dan,  qu'il  devait  aller 
renverser  en  reconnaissance  de  lu  \icliire  oMonuc.  Il 


sur  le  trône,  put  s'appliquer  ce  qu'il  voyait 
de  favorable  dans  cette  parole  prophétique; 
mais  si  elle  ne  le  regardait  pas,  elle  dut  ex- 
citer sa  foi  et  son  courage  dans  sa  guerre 
avec  Jéroboam.  Le  roi  que  Dieu  devait  s'é- 
tablir sur  Israël  était  Baasa  IJbîd.,  XV,  2T. 
29).  V  .        ,      . 

On  cite  la  harangue  d'Abia  pour  ses 
beautés  littéraires.  Elle  offre  encore  des 
beautés  d'un  autre  ordre  :  on  y  découvre  une 
habileté  qui  honore  son  cœur  et  son  esprit, 
et  que  ne  savent  pas  montrer,  en  nos  jours, 
plusieurs  politiques ,  qui  se  glorifient  du  rôle 
qu'ils  jouent  et  qui  prétendent  à  la  célébrité. 
Deux  questions  embrassent  le  discours  d'A- 
bia :  l'une  politique  ,  l'autre  religieuse.  Je 
me  suis  un  peu  étendu  ,  dans  mon  Histoire 
déjà  cilée,  sur  ce  remarquable  morceau  d'é- 
loquence. Voyez,  dans  ce  même  ouvrage,  à 
propos  d'Abia,  diverses  questions  d'apolo- 
gétique, de  critique  historique,  etc.,  réso- 
lues.] 

ABIA ,  femme  d'Achaz  et  mère  d'Ezé- 
chias ,  rois  de  Juda.  On  croit  qu'elle  était 
fille  de  Zacharie  [souverain  pontife],  qui  fut 
tué  par  le  commandement  de  Joas  entre  le 
temple  et  l'autel  (a).— [Elle  s'appelait  aussi 
Abi.  Voyez  ce  nom]. 

ABIA,  un  des  descendants  d'EIéazar  fils 
d'Aaron,  se  trouva  chef  d'une  des  vingt-qua- 
tre bandes  des  prêtres,  lorsque  David  en  fit 
la  distribution  en  'vingt-quatre  classes  (6). 
Zacharie,  père  de  Jean-Baptiste,  était  de  la 
classe  d'Abia  (c) ,  qui  était  la  huitième  entre 
les  vingt-quatre.— [Le  nom  d'Abia  esl  hono- 
rablement rappelé  par  Néhemie ,  XXII,  17]. 

ABIA,  roi  des  Parthes,  qui  fit  la  guerre 
à  Izate,  roi  des  Adiabéniens,  à  la  sollicita- 
tion des  grands  du  royaume  d'Izate,  qui  s'é- 
taient soulevés  contre  lui,  parce  qu'il  avait 
embrassé  le  judaïsme.  Abia  fut  vaincu  et 
contraint  de  s'enfermer  dans  un  château  où 
il  se  vit  serré  de  si  près  qu'il  se  tua  de  dé- 
sespoir, de  peur  de  tomber  entre  les  mains 
de  son  ennemi  (d). 

*  ABIA,  fils  de  Béchor,  qui  l'était  de  Ben- 
jamin ,  est  nommé  I  Par.  VII,  8. 

*  ABIA,  femme  d'Hesron,de  laquelle  il  eut 
Ashur  qui  fut  père  de  Thécua.  I  Par.  XI,  24. 

ABI-ALBON,  natifd'Arbat,  un  des  braves 
derarmécdeDavid(e).— [Il  estnommé  Abiel, 
I  Par.  XI ,  32]. 

ABI-ASAPH,  de  la  tribu  de  Lévi ,  était  fils 
d'Elcana  et  père  d'Asir.  1  Par.  VI ,  23. 

[Je  soupçonne  qu'il  y  a  plus  d'une  erreur 
dans  ces  deux  lignes.  Abi-Asaph  est  nommé 
trois  fois,  1°  dans  l'Exode,  VI,  2i ,  où  Mo/se 
dit:  Les  enfants  de  Coré  (fils  d'Aminadab, 
qui  l'était  de  Caath)  furent  As er  (ou  Asir), 
Elcana  et  Abi-Asaph;  2°  dans  le  2*  des  Fa~ 
ralip.,   VI,  37,   où  l'auteur   nomme  aussi 

mérite  le  reprocLe  de  n'y  avoir  pas  été.  L'Ecriture  l'accuse 
aussi  d'avoir  marché  dans  l'iniquité  de  Roboam,  sou  père 
(Illilé'fl.xv,  3),  et  lesconimentateurs  ne  trouvent  pas  dans 
la  durée  de  son  règne,  assez. courte,  il  est  vrai,  un  espace 
de  temps  passé  dans  la  fldélité.  J'ai  montré,  dans  moo 
Histoire  de  l'Ancien  Teslameiil  (Loc.  cit.  n.  2,  |>ag.  523, 
col.  1)  qu'il  y  a  dans  le  règne  d'Abia  deui  époques 
une  de  lidélilé  et  une  de  prévarication. 
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Abi-Asaph,  fils  de  Coré;  3*  enfin,  dans  le 
texte  indiqué  par  Calmet ,  c'est-à-dire  au 
verset  23  du  même  chapitre  de  ce  dernier 
livre.  Mais  le  passage  où  est  ce  texte  a  souf- 
fert, vraisemblablement  de  la  part  des  co- 
pistes, une  altération  qui  jelte  delà  confusion 
dans  les  généalogies  et  le  rend  inintelligible. 
Conféré  avec  les  deux,  endroits  que  je  viens 
de  citer,  il  devient  parfaitement  clair.  L'au- 
teur donne  la  généalogie  des  descendants  de 
Caath,  et  on  lit  (Vers.  22)  :  Les  fils  de  Caath 
(furent)  :  Aminadab,filsdeCaath;Coré,fitsd'A- 
tninadab;Asir,  fils  de  Coré  (vers.  23);  Elcana, 
fils  d'Asir;  Abi-Asaph,  fils  d' Elcana  (vers.24.); 
Thatalh  ,  fils  d'Asir,  etc.  (25).  Les  fils  d'El- 
eana,  etc.  Le  texte  original  devait  être  cons- 
truit de  celte  manière  :  Les  fils  de  Caath  (fu- 
rent) :  Amii\adab ,  fils  de  Caath;  Coré ,  fils 
d'Aminadab;  Asir,  Elcana  et  Abi-Asaph,  fils 
de  Coré.  Les  fils  d'Asir  (furent)  :  Thatalh ,  fils 
d'Asir,  etc.  Les  fils  d' Elcana,  etc.  Ainsi,  au 
moyen  de  la  conférence  des  textes,  se  trouve 
restauré,  tel  qu'il  était,  sans  doute,  primi- 
tivement, le  passage  dont  il  s  agit.  Ainsi 
encore ,  Abi-Asaph  n'est  point  fils  d"El- 
cana,mais  le  troisième  et  dernier  fils  de 
Coré;  ni  père  d'Asir,  mais  frère  d'Asir  et 
d'Elcana]. 

ABIATHAR  ,  fils  d'Achimélech  ,  dixième 
grand-prétre  des  Juifs.  Il  est  quelquefois 
nommé  Achimélech,  ou  Abimélech  (a).  Lors- 
que Saûl  eut  envoyé  à  Nobé  pour  mcltre  à 
mort  tous  les  prélres  du  Seigneur,  Abialhar, 
qui  était  encore  jeune,  se  sauva  du  carnage 
et  se  relira  auprès  de  David  dans  le  désert 
(6).  Il  y  demeura  en  qualité  de  grand-prêtre 
pendant  que  Saiil ,  en  haine  d'Achimélech^ 
qu'il  croyait  avoir  trahi  ses  intérêts,  trans- 
porta la  dignité  de  grand-prélre  de  la  fa- 
mille d'Iihamar  dans  celle  d'Eléazar,  en 
donnant  la  souveraine  sacrificalure  à  Sadoc 
(c).  Ainsi,  il  y  eut  à  la  fois  deux  souverains 
pontifes  dans  Israël  :  Abiathar  dans  le  parti 
de  David  ,  et  Sadoc  dans  celui  de  Saiil  Ce 
qui  subsista  depuis  la  mort  d'Achimélech 
jusqu'au  règne  de  Salomon.  Alors  Achimé- 
lech [c'est-à-dire  Abiathar],  s'étant  attaché 
au  parti  d'Adonias,  fut  pri\é  du  sacerdoce 
par  Salomon  [qui  le  bannit  de  Jérusalem  et 
l'exila  à  Anathol],  ctla  race  de  Sadoc  seule 
exerça  les  fonctions  sacerdotales  sous  Salo- 
mon ,  à  l'exclusion  de  la  race  d'Itharaar, 
suivant  la  prédiction  qui  en  avait  élé  faite 
au  grand  prêtre  Héli  (d). 

ABIATHAR.  Ce  nom  se  donne  quelquefois 
à  Achimélech  ,  père  d'Abialhar,  dont  on 
vienrde  parler.  Voyez  Marc, XI, 26. —[C'est 
là  seulement  qu'Achimélech  est  nommé 
Abialhar]. 

ABIB.  C'est  le  nom  que  les  Hébreux  (e) 
donnaient  au  premier  mois  de  leur  année 
sainte.  Dans  la  suite  ce  mois  fut  nommé  Ni- 

(a)  Il  Reg.  vm,  17,  et  I  Par.  xviii,  16. 

(b)  I  Reg.  iiii,  11  et  seq. 

(c)  1  Par.  VI,  S3. 

(d)  IReg.  XI,  50,  31,  et  seq.  et  111,  11,  12,  etc. 

(e)  Exoa.  xm,  i.  313K  AMb. 
(/)  Sum.  vil,  60-68. 
{gjlMeg.riL,  1. 


san.  Il  répond  à  notre  mois  de  mars,  Ahib 
signilie  des  épis  verls.  Saint  Jérôme  le  tra- 
duit par  ;  Des  fruits  nouveaux  :  Mense  no- 
varum  frugum.  Exod.,  XIII,  4. 

•  ABIDA,fils  de  Madian,qui  l'était  d'Abra- 
ham eldeCélhura.tfen.,  XXV,  4,  et  I  Par. 1,33. 

ABlDAN,fils  d'un  nommé  Gédéon  (l),de  la 
tribu  de  Benjamin,  se  trouva  chef  de  sa  tribu 
au  temps  de  la  sortie  d'Egypte  (2)  el  de  l'érec- 
tion du  tabernacle.  Il  offrit,  comme  les  autres 
princes  d'Israël,  un  bassin  d'argent  du  poids 
de  cent  trente  sicles  (f),  un  plat  d'argent  de 
cent  soixante  et  dix  sicles,  un  vase  d'or  dedix 
sicles  pesant,  rempli  d'encens;  un  bœuf,  un 
mouton, un  agneau  d'un  an,  pour  être  offerts 
en  holocauste;  deux  bœufs  ,  cinq  moutons, 
cinq  chevreaux,  cinq  agneaux  pour  le  sacri- 
fice pacifique,  el  un  bouc  pour  le  péché. 

ABIEL  ou  JÉHiEL,  père  de  Cis  el  de  Ner,  et 
aïeul  de  Saiil,  premier  roi  des  Juifs  (j). — 
[Abiel  uétait  pas  le  même  que  Jéhiel ,  il  était 
son  fils  {Voy.  Abi-Gabaon);  mais  il  était  le 
même  que  le  premier  Ner,  père  de  Cis  ,  qui 
le  fut  de  Saùl  et  du  second  Ner,  qui  le  fui 
d'Abner(I  Reg.,  IX,  1,  et  XIV,  51).  C'est 
ainsi  qu'il  etuil  aïeul  de  SaùI.J 

'ABlEL.  Voyez  Abi-Albon. 

ABIEZER  ,  de  la  tribu  de  Benjamin,  de  la 
ville  d'Analhul ,  était  un  des  trente  braves  de 
l'armée  de  David  (3). 

•  ABIÉZER,  fils  de  Galaad,  qui  l'était  de 
Machir,  est  le  même  que  Jeser  (4).  Ses  des- 
cendants se  levèrent  les  premiers  lorsque  l'un 
d'eux  ,  Gédéon,  sonna  de  la  trompette  pour 
secouer  le  joug  des  Madianites.  Abiézer  est 
encore  nommé  Jud.,VIlI,2  et  I  Par., VII, 18. 

'ABIÉZER,  grand-prêlre.  Voyez  Auhvé. 

ABI-GABAON,  autrement  Ner,  père  d'Ab- 
don,  de  Cis,  etc.,  un  des  aïeux  de  Saiil  et  des 
principaux  habitants  de  Gabaon. — [Abi-Ga- 
baon  était  le  surnom  de  Jéhiel  (5)  qui  n'était 
pas  le  même  que  Ner,  mais  qui  était  son 
père  ;  Abi-Gabaon ,  ou  Jéhiel  était ,  dis-je,  le 
père  du  premier  iVer  (6) ,  nommé  aussi  Abiel 
iVoy.  ce  nom).  Il  était,  par  conséquent , 
bisaïeul  du  roi  Saiil.  Ce  Jéhiel,  surnommé 
Abi-Gabaon ,  était  le  même  que  Séror,  fils 
de  Béchorath,  fils  d'Aphia  ,  fils  d'un  homme 
de  la  race  de  Benjamin  (7).] 

ABlGAIL,futpremièrementfemmedeNabal 
du  Carme  1,  ensuite,  après  la  mort  de  Nabal,  elle 
épousa  David. Voici  commelachosearriva. Da- 
vid, fuyant  les  poursuites  de  Saiil,  demeura 
avec  ses  gens  assez  longtemps  dans  lesmonla- 
gnes  où  Nabal  avait  ses  troupeaux,  au  midi 
de  laPalesline,  vers  le  Carmel  de  la  iribu  de 
Juda, fort  différentd'un  autre  Carmel  de  la  tribu 
d'issachar,  situé  sur  la  Méditerranée.  Non- 
seulement  les  gens  de  David  ne  firent  aucun 
tort  ni  aux  gens, ni  aux  troupeaux  de  Nabal, 
ils  leur  furent  même  d'un  grand  secours  et 

(1)  iVimi.  I,  u;x,  21. 

(2)  11  avait  eu  celte  qualité  trente-cinq  mille  combat- 
anls  sous  ses  ordres.  Nuin.  ii,22. 

(3)  Il  Reg.  xxui,  27. 1  Par.  \i,  28,  et  xxvii,  12. 
(4J  Nuni.  XXVI,  .50.  Jos.  xvii,  2. 

(S)  Cuiif  I  far.  vui,  29  el  ix,  3b. 

(6  1  Far.  vm,  30  (Sept.)  el  t\,yi,  36. 

C7J  1  Reg.  IX,  1. 
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ils  leur  servirent  comme  de  remparts  contre 
les  voleurs;  en  sorte  que,  pendant  tout  le 
temps  qu'ils  furent  là,  il  ne  s'y  perdit  aucun 
bétail  (o).  Un  jour  que  Nabal  était  venu  au 
Carmel  pour  tondre  ses  brebis ,  David  lui 
envoya  de  ses  gens  pour  le  prier  de  lui  faire 
quelques  présents  de  ses  biens  en  considé- 
ration de  l'heureuse  circonstance  :  car  les 
tondailles  étaient  comme  un  temps  de  fête  et 
de  réjouissance,  et  en  réromponse  des  ser- 
vices que  lui  et  ses  gens  avaient  rendus  à  ses 
pasteurs,  Nabal  non-seulement  ne  donna  rien 
à  David,  mais  il  le  traita  de  serviteur,  de  fu- 
gitif ei  de  rebelle  à  son  prince  et  renvoya 
ainsi  ses  soldats,  ce  qui  lui  ayant  été  rap- 
porté, le  mit  dans  une  telle  colère,  qu'il  jura 
fa  perle  de  Nabal  et  de  toute  sa  maison.  Abi- 
gaïl  ayant  été  informée  de  la  manière  dont 
son  mari  avait  répondu  aux  envoyés  de  Da- 
vid ,  se  hâta  de  réparer  cette  faute,  fit  char- 
ger quelques  ânes  de  provisions,  alla  elle- 
même,  accompagnée  de  quelques-uns  de  ses 
domestiques ,  au-devant  de  lui ,  lui  offrit  ses 
présents  et  sut  si  bien  le  gagner  par  ses  dis- 
cours pleins  de  sngesse  que  David  conçut 
pour  elle  beaucoup  d'estime,  reçut  ses  pré- 
sents et  s'en  retourna  sur  ses  pas.  Nabal 
ayant  appris  le  danger  qu'il  avait  couru, 
tomba  malade  et  mourut  dix  jours  après. 
David  l'ayant  su  envoya  demander  Abigaïl 
pour  femmt'.  Abigaïl  recul  cet  honneur  avec 
beaucoup  de  reconnaissance  et  après  que  les 
jours  de  deuil  de  son  mari  furent  passés,  elle 
se  rendit  au  camp  de  David  et  elle  l'épousa. 
De  ce  mariage  sortirent  deux  fils  :  Chéléab  et 
Daniel  (h).  L'histoire  de  Nabal  et  d'Abigaïl 
arriva  l'année  de  la  mort  de  Samuel  ;  du 
monde  29i7;  avanl  J.-C.  1053;  avant  l'ère 
vulgaire  1057. 

[Nabal  descendait  de  Caleb;  mais  loin  de 
posséder  les  qualités  de  cet  homme  vertueux 
et  célèbre  ,  il  avait  un  grand  orgueil  et  de 
grands  défauts,  avec  de  grandes  richesses; 
il  était  dur,  brutal,  méchaul.  Abigiiil  était 
très-prudente,  cl,  de  plus,  fort  belle  (I).  Heu- 
reusement pour  son  mari,  dont  le  nom  si- 
gnifie/bu et  marque  sa  folie  (2),  qu'elle 
avait  beaucoup  de  raison  ;  elle  le  sauva  d'une 
vengeance  que  ses  outrages  justifiaient  d'a- 
vance, et  de  tous  les  désastres  qui  devaient 
en  résulter.  Le  rôle  qu'elle  joue  en  celte  af- 
faire montre  que  la  condition  sociale  de  la 
femme  en  Israël  était  élevée.  Abigaïl  agit 
sans  consulter  son  mari,  avec  une  au- 
torité égale  à  la  sienne.  Voyez  ce  que  vous 
avez  à  faire,  lui  avait  dit  un  serviteur,  en 
l'avertissant  du  danger  que  faisait  prévoir  la 
conduite  tie  Nabal  envers  David  ;  aussitôt  , 
prenant  d'elle-même  son  parti,  elle  fait  char- 
ger d'abondantes  provisions  sur  des  ânes  , 
appelle  ses  gens,  et,  précédée  de  ce  cortège, 
elle  court  à  la  rencontre  de  David  et  conjur 
l'orage.  Elle  ne  dit  rien  de  tout  cela  à  son 
mari  (3),  que  quand  tout  fut  fait,  après  son 

(a)  I  Req.  XXV,  15, 16, 21. 

(6)  Il  Req.  m,  5.  ei  1  Par.  m,  1.  Peul-êlre  que  Ché- 
léab t'I  Viiniii  ne  som  qu'une  même  personne;  car  le  2* 
dos  Rois  qui  parle  de  Chéléab  ne  dit  rieudeDnm'eï,  el  lel". 
des  Tarai  qui  nomme  Duniel,  ne  parle  pas  de  Chéléab. 


retour  (4).  On  voit  heureusement  alliés 
dans  Abigaïl,  deux  mérites  que  bien  des 
hommes  n'ont  pas  :  celui  de  la  prudence,  du 
conseil  et  celui  de  la  promptitude  d'exécu- 
tion. La  prudence  d'Abigaïl  paraît  encore 
dans  le  silence  qu'elle  garde  d'abord  envers 
son  mari,  qu'à  son  retour  elle  trouva  plongé 
dans  l'ivresse;  elle  attend  ,  pour  l'informer 
de  ce  qu'elle  a  fait,  que  sa  raison  soit  reve- 
nue. Celte  vertu  se  montre  dans  toute  sa 
conduite  :  lorsqu'elle  va  réparer  l'injure 
faite  par  son  mari,  elle  ne  marche  point  à  la 
tête  du  convoi  qui  s'achemine  vers  David; 
elle  le  suit,  se  faisant  précéder  par  des  pré- 
sents qui  doivent  commencer  à  lui  concilier 
la  faveur  de  ce  prince  (5).  Arrivée  devant 
lui,  elle  descend  de  son  âne,  prend  une  al- 
titude profondément  humiliée  et  lui  adresse 
la  parole.  Il  n'est  pas  une  seule  circonstance, 
pas  un  mol  qui  ne  porte  dans  cet  admirable 
discours.  David  était  en  chemin  pour  se 
venger  de  l'ingratitude  el  des  outrages  de 
Nabal;  il  venait  de  répéter  le  serment  :  que, 
le  lendemain  matin,  il  n'y  aurait  plus  rien 
en  vie  de  ce  qui  appartenait  à  l'orgueilleux 
habitant  du  Carmel,  ni  hommes,  ni  bêtes  (6). 
C'est  alors  que  parurent  à  ses  yeux  d'abord 
le  convoi ,  qui  dut  commencera  désarmer  sa 
colère,  et  ensuite  Abigaïl.  La  vue  de  celle 
femme,  prosternée  la  face  contre  terre,  au- 
rait brisé  le  cœur  le  plus  dur.  Elle  ouvre  la 
bouche,  ce  n'est  point  pour  demander  grâce; 
elle  avoue  les  torts  si  graves  de  Nabal  et  veut 
porter  seule  le  poids  de  la  juste  vengeance 
de  David.  Comment  punir  une  femme  bieq- 
faisante,  innocente,  remplie  de  tous  les  char, 
mes  de  son  .sexe?  Le  jeune  el  sensible  Da- 
vid ne  le  pourra  pas;  mais  Abigaïl  semble 
ne  point  s'en  douter,  elle  a  recours  à  l'élo- 
quence la  plus  touchante,  elle  emploie  l'a- 
dresse la  plus  propre  à  la  seconder.  Ce  n'é- 
tait pas  assez  que  de  confesser  par  crainte 
les  torts  de  son  mari  et  d'en  appeler  sur  ello 
les  conséquences  :  elle  condamne  hautement 
Nabal  et  déclare  en  même  temps  qu'il  est  in- 
sensé, comme  son  nom  le  témoigne.  C'était 
dire  à  David  :  Nabal  est  indigne  de  votre  van- 
geance;  maisc'étaitaussi  servir  Nabal. Toulle 
reste  du  discours  d'Abiga'ïl  répond  à  ce  que 
nous  venons  de  voir;  on  ne  peut  le  méditer 
sans  fruit.  Saiil  vivait  encore;  Abigaïl  s'em- 
pare de  la  politique,  se  montre  du  parti  de 
David  el  fait  des  vœux  pour  sa  cause.  Parmi 
ses  bénédictions  se  lisent  les  paroles  suivan- 
tes :  Que  votre  âme  soit  enveloppée  dam  lo 
faisceau  de  la  vie  auprès  de  l'Eternel ,  et  que 
l'Eternel  lance  l'dme  de  vos  ennemis  dans  h 
creux  de  la  fronde.  Ce  passage  est  très-re- 
marquable, parcequ'il  renferme  une  allusion 
au  dogme  des  peines  et  des  récompenses 
dans  une  autre  vie.  M.  Muiik,  israélite,  s'esl 
servi  de  ce  lexte ,  ainsi  que  de  plusieurs  au- 
tres ,  pour  établir  que  la  croyance  au  dogma 
des  rétributions    futures  existait   chez  les 

(.1)  \Reg.  XXV,  2,3 
(2  Ibid.  23. 

(3)  Ibid.  19. 

(4)  J(/i(/.36.57. 
(3)  Ibid.  19. 
(6)  Ibid.  13.  22. 
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anciens  Hébreux.  Voyez  aion  Hutoxre  ae 
l'Ancien  Testament,  liv.  IV,  ch.  1,  n.  13, 
tom.  1,  p.  210.  Abigaïl  devenue  épouse  de 
David  (1),  plus  digne  d'elle  que  Nabal,  par- 
tagea ses  persécutions  et  ses  triomphes.  Nous 
Ja  voyons  avec  lui  chez  le  roi  de  Geth  ,  au- 
près duquel  il  avait  trouvé  un  refuge  (2)  ; 
bientôt  après,  emmenée  captive  par  les 
Amaiécites,  elle  est  délivrée  presque  aussi- 
tôt par  David  (3).  Elle  était  avec  lui  à  Hébron 
lorsqu'il  fut  sacré  roi  d'Israël  (4-) ,  et  ne  lui 
donna  qu'un  fils,  Chéléab,  nommé  aussi  Da- 
niel.] 

'  ABIGAIL  ,  fille  d'Isaï  ou  Naas ,  sœur 
de  David,  épouse  de  Jélher  et  mère  d'A- 
masa  (5). 

•  ABIHAIEL,  père  de  Suriel,  qui  était  le 
chef  des  deux  familles  issues   de  Merari  (6). 

ABIHAIL,  fils  deHuri  et  père  de  Michel, 
de  Mossolam  et  de  quelques  autres  ia). 

ABIHAIL,  père  de  Turiel,  de  la  famille 
de  Mérari.  Num.  lU,  35.— [Fo!/.  Àbihaiel]. 

ABIHAIL,  père  de  la  reine  Esther  et 
frère  de  M.irdochée.  ^'.W/j..  Xi,  15,  et  IX, 29. 

ABIHAIL,  fille  d'Eliab  frère  de  David  et 
épouse  de  Roboam,  roi  de  Juda.  Elle  fut 
mère  de  Jéhus,  de  Somoriam  et  de  Zoom  (6). 

'ABIHAIL,  femme  d'Abisur,  de  laquelle 
il  eut  Ahobban  et  Molid.  I  Par. XI,  29. 

ABILA.  La  même  i\vCAbéla,  capitale  de 
l'Abilène.  Voyez  Abéla. 

ABILENE  (7),  petite  province  dans  la  Cœlé- 
S.yrie,  entre  le  Liban  et  l'Anti-Liban,  dont 
Lysanias  futlemaître  assez  longtemps.  Abéla 
ou  Abila,  capitale  de  l'Abilène,  était  au  nord 
de  Damas  et  de  Panéade,  et  au  midi  d'Hélio- 
polis.  Voyez  la  carte  et  ci-devam  Abel. 

[  Il  y  a  certainement  de  la  confusion  dans 
tout  ce  qui  est  dit  sur  les  villes  A' Abel, 
Abéla,  Abila,  etc.  D.  Calmet  a  donné  la  pre- 
mière comme  capitale  de  l'Abilène;  ses  di- 
vers noms,  que  cet  auteur  a  marqués,  ont 
dû  me  la  faire  regarder  comme  celle  à  la- 
quelle M.  Barbie  du  Bocage  donne  les  mêmes 
noms,  et  dont  il  dit,  comme  je  l'ai  rapporté, 
qu'f//e  paraît  avoir  été  située  au  nord  de  la 
terre  d  Israël,  tribu  de  Nephthal(...î)ani  son 
article  Abila  o\i  Abilène,  voici  comment  il 
débute  :  «  Abila  ou  Abilène  ,  partie  de  la 
Cœlé-Syrie  ou  Syrie-Creuse,  située  au  N.  de 
Damas,  et  ainsi  nommée  de  sa  capitale  Abila. 
Quelques  auteurs  l'ont  comprise  dans  la  tribu 
de  Nephlhali  ;  quoiqu'elle  ne  paraisse  pas  lui 
avoir  jamais  appartenu.  »  Je  ne  puis  que  me 
borner  à  signaler  cette  confusion.  Barbie  du 
Bocage  ajoute  :  «  Maundiell  rapporte  que  lo 
lendemain  du  jour  où  il  eut  quitté  Damas, 
cour  revenir  à  Tripoli,  il  vit  dans  un    petit 

(u)  I  Par.  V,  12,  14. 
(fc)  II  Par.  XI.  18,  19. 
(fj  Luc.  Mil,  51.  Rom.  x,  7.  Àpoc.  ix,  1.  xi,  7,  etc. 

(d)  Gènes,  vu,  U.  E.xod.  xv,  .°i,  el  alibi  paisim. 

(e)  Psalm.  xxxm,  2,  c.  xxxv,  6. 

(f)  Job.  XXV,  b. 

(g)  Proverb.  u,  18;  ix,  18 ;  xxi,  16.  Psato.  lxxxvii, 
11  ;  Lxx,  20.  Isrti.  XXVI,  U. 

(/()  Isai.  xiv,  9.  Eze.iit.  xxvin,  10'  xsxi,  18  ;  xxxii,  19 

il)  Apoc.  IX,  1,2,  U. 
;)  Apoc.  Il,  7. 
k)Apoc.  XX,  1,5, 


village  nommé  Sénie  une  vieille  construc- 
tion élevée  sur  le  sommet  d'une  haute  mon- 
tagne ,  el  que  l'on  supposait  être  le  totnbeau 
d'Abel ,  lequel  aurait  toutefois  donné  son 
nom  à  l'Abilène.  La  longueur  de  ce  monu- 
ment est  de  quatre-vingt-dix  pieds,  et  l'on 
croit  encore  aujourd'hui  qu'il  était  dans  ses 
dimensions  en  rapport  avec  la  taille  du  per- 
sonnage qu'il  renfermait.  Cette  partie  de  la 
Cœlé-Syrie  fut,  sous  Tibère,  érigée  en  té-* 
trarchie.  »  ] 

ABIMAEL,  fils  de  Jectan,  demeura,  selon 
quelques  auteurs,  dans  l'Arabie;  selon  d'au- 
tres, dans  l'Arménie  ou  dans  les  pays  voisins. 
Voyez  le  Commentaire  sur  la  Genèse,  X ,  25. 

ABIME  (8),  se  dit,  dan.s  l'Ecriture,  do 
l'enfer  (c)  et  des  lieux  les  plus  profonds  de 
la  mer  (rfj,  et  du  chaos  qui  était  couvert  de 
ténèbres,  au  commencement  du  monde,  et 
sur  lequel  l'Esprit  de  Dieu  était  porté  {Gen. , 
1,2).  Les  anciens  Hébreux ,  de  même  que  la 
plupart  des  Orientaux,  encore  à  présent, 
croyaient  que  l'abîme,  la  mer,  les  eaux,  en- 
vironnaient toute  la  terre  ;  que  la  terre  était 
comme  plongée  et  flottante  sur  l'abîme,  à 
peu  près ,  disent-ils,  comme  un  melon  d'eau 
nage  sur  l'eau  et  dans  l'eau  qui  le  couvre 
dans  toute  sa  moitié  ;  ils  croyaient  de  plus 
que  la  terre  était  fondée  sur  les  eaux  (e)  ou 
du  moins  qu'elle  avait  son  fondement  dans 
l'abîme.  C'est  sous  ces  eaux  et  au  fond  de  cet 
abîme  que  l'Ecriture  nous  représente  les 
géants ,  ((ui  gémissent  et  qui  souffrent  la 
peine  de  leur  crime  (f)  ;  c'est  là  où  sont  re- 
légués les  Réphaïm ,  ces  anciens  géants 
qui ,  de  leur  vivant,  faisaient  trembler  les 
peuples  (g).  Enfin,  c'est  dans  ces  sombres 
cachots  que  les  prophètes  (/))  nous  font  voir 
les  rois  de  Tyr,  de  Babylone  et  d'Egypte, 
qui  y  sont  couchés  et  ensevelis,  mais  toute- 
fois vivant  et  expiant  leur  orgueil  el  leur 
cruauté.  Ces  abîmes  sont  la  demeure  des 
démons  el  des  impies  :  Je  vis ,  dit  saint  Jean 
dans  l'Apocalypse  (i)  ,  une  étoile  qui  tomba 
du  riel ,  et  à  qui  l'on  donna  la  clef  du  put<< 
de  l'abîme.  Elle  ouvrit  le  puits  de  l'abîme ,  et 
il  en  sortit  une  fumée  comme  d'une  grande 
foiirnaise ,  qui  obscurcit  le  soleil  et  l'air  ;  et 
de  celte  fumée,  sortirent  des  sauterelles  qui 

se  répandirent  sur  toute  la   terre Elles 

avaient  pour  roi,  ù  leur  tète  ,  l'ange  de  l'a- 
bîme,  qui  est  nommé  exterminateur.  Et  ail- 
leurs (j) ,  on  nous  représente  la  bête  qui 
sort  de  l'abîme,  et  qui  fait  la  guerre  aux 
deux  témoins  de  la  divinité.  Enfin,  l'ange 
du  Seigneur  descend  du  ciel  (k),  ayant  en  sa 
main  la  clef  de  Vabîme,  el  tenant  une  grande 
chaîne  ;  il  saisit  le  dragon ,  l'ancien  serpent, 

(l)I()id.  59-i2. 

(2)  Ibid.  SX  VII,  3. 

(3)  Ibid.  XXX,  S,  18,  !S. 
(4)Ilne(j(.  H,  2. 

(5)  I  Par.  II,  16,  17,  el  U  Beg.  xvii,  23. 

(Bj  jYMm.  ui,  33,  55. 

^7)  Liicm,  1. 

(8)  Ce  mol  a  diverses  signiScalions  dans  l'Ecritu're  ;  il 
désigne  1°  la  mer,  Gt:ii.vii,7;  Ps.  cm,  6.  — 2°  Les  va- 
peurs et  roséesdela  terre,  Gen. XLix,2o.  —  3°  De  grandes 
el  terribles  calamités,  Ps.  xii,  8.  — 4°  De  grandes  ri- 
chesses, Am.  vni,  4.  —  D"  Enfin  tout  ce  qui  est  (irofend  el 
d'une  étendue  incommensuroDIâi  (n}i 
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qui  est  le  diable  eC  Satan,  le  lia  et  le  jeta 
dans  Vabime,  pour  y  demeurer  pendant  mille 
ans,  et  ferma  sur  lui  le  puits  de  Vabîme,  et 
le  scella,  aOn  qu'il  n'en  pût  sortir  de  mille 
ans ,  etc.  Les  fontaines  et  les  fleuves,  au  sen- 
timent des  Hébreux  ,  avaient  toutes  leur 
source  dans  ïabime  ou  dans  la  mer  (a)  ;  elles 
en  sortent  par  des  canaux  invisibles,  et  s'y 
rendent  par  les  lits  qu'elles  se  sont  formés 
sur  la  terre.  Au  temps  du  déluge,  les  abîmes 
d'eu  bas,  ou  les  eaux  de  la  mer,  rompirent 
leur  digue ,  les  fontaines  forcèrent  leurs 
sources  (6),  et  se  répandirent  sur  la  terre, 
dans  le  même  temps  que  les  cataractes  du 
ciel  s'ouvrirent  et  inondèrent  tout  le  monde. 
L'abîme  qui  couvrait  la  terre  au  commence- 
ment du  monde,  et  qui  était  agité  par  l'Es- 
prit de  Dieu  ou  par  un  vent  impétueux  (c)  ; 
cet  ubime  est  ainsi  nommé  par  anticipation, 
parce  qu'il  composa  dans  la  suite  la  mer,  et 
que  les  eaux  de  Vabime  en  sortirent  el  se 
formèrent  de  son  écoulement,  ou,  si  l'on 
veut  ,  la  terre  sortit  du  milieu  de  cet  abîme , 
comme  une  ile  qui  s'élève  au  milieu  de  la 
mer,  et  qui  paraît  tout  d'un  coup  à  nos  yeux, 
après  avoir  été  longtemps  cachée  sous  les 
eaux. 

ABiMÉLECH  (1)  ,  roi  de  Gérare  (2), 
ayant  élé  frappé  de  la  beauté  do  Sara,  épouse 
d'Abraham,  l'enleva  et  la  prit  pour  femme; 
mais  Dieu  ne  permit  pas  qu'il  la  touchai. 
11  lui  apparut  pendant  la  nuit ,  et  le  niea;iça 
de  le  faire  mourir,  s'il  ne  la  fendait  à~  son 
époux ,  qui  était  Abraham.  Abimélech  ex- 
cusa son  action  sur  son  ignorance ,  disant 
qu'il  ne  l'avait  prise  que  parce  qu'Abraham 
l'avait  assuré  qu'elle  était  sa  sœur.  Le  len^ 
demain  donc  il  la  lui  rendit,  et  se  plaignit  à 
lui  de  ce  qu'il  l'avait  trompé,  en  lui  disant 
qu'elle  était  sa  sœur.  Abraham  lui  avoua 
qu'elle  était  sa  femme;  mais  il  lui  dit  qu'elle 
était  aussi  sa  sœur,  née  du  même  père,  mais 
d'une  autre  mère.  Abimélech  lui  Qt  de  grands 
présents,  et  donna  à  Sara  mille  pièces  d'ar- 
gent pour  en  acheter  un  voile,  afin  de  cou- 
vrir son  visage.  Il  lui  dit  de  prendre  garde 
de  ne  plus  s'exposer  à  un  pareil  inconvé- 
nient. Il  offrit  à  Abraham  de  pouvoir  de- 
meurer où  il  voudrait  dans  ses  Etats,  et  le 
pria  de  demander  à  Dieu  la  guérison  des 
plaies  dont  il  avait  frappé  sa  famille,  à  cause 
de  Sara.  Abraham  le  Ut,  et  Dieu  rendit  la 
l'éiondité  aux  femmes  de  ce  prince,  ou  il 
leur  rendit  la  faculté  de  concevoir.  Il  sem- 
ble, par  le  y.  17  du  chap.  XX  de  la  Genèse, 
qa' Abimélech  lui-même  avait  été  frappé  de 
quelque  incommodité  qui  le  rendit  impuis- 
sant (rf).  Voyez  aussi  le  j^.  6  du  même  cha- 
pitre :  Non  dimisi  ut  langeres  eam.  On  peut 

(fl)  Ecd.  I,  7. 
(il)  Genei.  viii,  11. 

(c)  Gènes,  i,  2. 

(d)  Gènes  xx,  17.  Oranle  aulem  Abranam  sannvit  Deus 
Ibimelech ,  et  uxorem  miciUasque  cjus,  el  peperenml. 

(e)  Quelciues  interprètes  croient  que  c'est  le  même 
Abiinélecli,  el  la  chose  n'est  pas  absolument  impossible  : 
mais  il  est  plus  probable  que  c'est  son  Dis. 

(I)   Gènes,  xxvi,   1,  2,  elc.  An  du  Monde  2200,  avant 
Jésuï-Ctirisl  1803.  avan  l'ère  vulg.  1807. 
(!/)  1  Reg.  XXI,  t  :  Jin  nu.  — wx  ;  i»,^,i(,. 
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voir  les  commentateurs  sur  le  jugement  ((uc 
l'on  doit  faire  de  la  bonté  ou  de  la  malice 
morale  de  cette  action  d'Abraham.  Tout  cela 
arriva  l'an  du  mondi>  2107,  avant  J.  C.  1893, 
avant  l'ère  vulgaire  1897. — [Tout  cela  aussi 
a  élé  l'objet  des  attaques  et  des  railleries 
de  quelques  incrédult  s.  Il  en  est  fait  justice 
dans  mon  Histoire  de  l'Ancien  Testament, 
liv.  1,  ch.  XVII,  tom.  I,  in-i»,  pag.  k'I-kk. 

ABlMÉLiXH,  roi  de  Gerare,  et  fils  de 
celui  dont  nous  venons  de  parler  [e).  Un 
jour,  ayant  vu  Isaac  qui  se  jouait  avec  Re- 
becca,  sa  femme,  qu'il  disait  n'être  que  sa 
sœur,  il  le  fit  appeler,  et  lui  dit  :  Il  est  visible 
que  celle  femme  est  votre  épouse  ;  pourquoi 
dites-vous  qu'elle  est  votre  sœur  (3)  ?  Isaac 
répondit  :  J'ai  eu  peur  que  l'on  ne  me  tuât, 
à  cause  d'elle  (/").  Abimélech  donc  fil  celle 
ordonnance  à  tout  son  peuple  :  Quiconque 
touchera  la  femme  de  cet  homme  sera  puni  de 
mort.  Or,  comme  Isaac  s'enrichissait,  cl  qu'il 
devenait  extrêmement  puissant,  sa  prospé- 
rité excita  la  jalousie  des  Philistins  ,  el  Abi- 
mélech lui  dit  :  Relires-vous  du  milieu  de 
nous,  parce  que  vous  ^l'S  plus  puissant  qiie 
nous.  Isaac  se  relira  d'abord  dans  la  vallée 
de  Gérare,  el  ensuite  à  Béeisabée,  où  Abi- 
mélech le  vint  trouver  quelque  temps  après, 
pour  faire  alliance  avec  lui ,  étant  accom- 
pagné d'Oihozat,  son  favori,  et  de  Phicol  , 
chef  de  son  armée.  Isanc  leur  dit  :  Qu'éles- 
vous  venus  faire  ici,  pour  voir  un  homme  que 
vous  haïssez,  et  que  vous  avez  chassé  de  votre 
pays?  Abimélech  lui  répondit  qu'ayant  re- 
marqué que  le  Seigneur  le  favorisait,  ils 
étaient  venus  pour  faire  alliance  avec  lui. 
Isaac  leur  fit  clone  un  festin  ,  el,  le  lende- 
main ,  il  fit  alliance  avec  eux ,  et  ils  s'en 
retournèrent  en  paix  dans  leur  maison.  Ceci 
arriva  vers  Tan  2200,  avant  J.-C.  1800, 
avant  l'ère  vulgaire  180i. 

ABIMÉLECH  ,  prêlre  du  S.igneor,  qui 
donna  l'épée  de  Goliath  à  David,  lorsque 
David  fuyait  les  poursuiies  de  Saul.  Plu- 
sieurs exemplaires  latins  lisent  Abimé- 
lech {g).  Les  Septante  lisent  de  môme  ;  mais 
l'Hébreu  lit  Achimélech ,  el  c'est  la  vraie 
leçon.  Voyez  ci-après  Achimélech.  Il  est 
nommé  Abialhar,  dans  l'Evangile  de  saint 
Marc,  II,  26. 

ABIMÉLECH  ,  fils  de  Gédéon  ,  né  d'une 
concubine  qu'il  avait  dans  la  ville  de  Si- 
chem  ,  s'empara  du  gouvernement ,  après  la 
mort  de  son  père  ,  et  se  fit  reconnaiire  pouf 
roi  (/»)  ou  juge  d'Israël ,  premièrement  pai" 
ceux  de  Sichem  ,  où  la  famille  de  sa  mère 
avait  du  crédit,  et  ensuite  par  une  grandd 
partie  des  autres  Israélites  (()•  Ceux  de  Si- 
chem lui  ayant  donné  soixante -dix  sicles 

(A)  Judic.  IX,  6.  An  du  Monde  2768,  avant  J.-C.1232. 

(i)  Jwrfic.  ix,22. 

il)  Ce  mot,  qui  signlQe  père-roi,  était  comnnm  à  tous 
les  rois  de  Gérare,  cl  'a  ceux  de  Gelli.  Voyez  Abimélech, 
roi  philistin. 

(2)  Dans  la  Philistie. 

(3)  liUe  était  sa  cousine  en  même  temps  que  sa  tcmme, 
cl  on  nommait  frères  el  soeurs  les  cousins  et  cousines. 
En  disanl  r^ua  Rebecoa  élail  sa  sœur  ou  sa  cousme,  il  na 
faisait  qu'une  équivoque,  el  ne  commettait  pas  un  men-> 
songe. 
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d'argent ,  i!  leva  ,  avec  cet  argent  ,  une 
troupe  de  gens  ragabonds  qui  le  suivirent. 
Etant  venu  dans  la  maison  de  Gédéon  ,  son 
père ,  à  Ephra  ,  il  lua  sur  une  même  pierre 
les  soixante  et  dix  flls  qu'il  avait  laissés  ;  en 
sorte  qu'il  ne  re«ta  que  Joatham,  le  plus 
jeune  de  tous  ,  que  l'on  cacha  et  que  l'on 
déroba  à  sa  cruauté.  Alors  tous  les  habitants 
de  Sicheni ,  avec  ceux  de  la  ville  de  Mclio , 
s'étaiil  assemblés  près  le  Chêne  de  Sichem  , 
pour  y  établir  roi  Ahimélech  ,  fils  de  Gédéon, 
Joatham,  en  étant  informé,  alla  ^u  haut  de 
la  monlagne  de  Garizim,  et,  élevant  sa  voix, 
il  parla  au  peuple  assemblé  ,  en  ces  termes  : 
Les  arbres  s'assemblèrent  nn  jour  pour  se 
donner  un  roi,  et  ils  dirent  à  l'olivier  :  Ré- 
gnez sur  nous.  Mais  l'olivier  répondit  ;  Puis- 
je  abandonner  mon  suc  et  mon  huile,  dont 
les  dieux  et  les  hommes  se  serrent,  pour  venir 
régner  sur  les  arbres?  Les  arbres  dirent  en- 
suite  au  firjuier  :  Venez  régner  sur  nous;  mais 
le  firjuier  répondit:  Puis -je  abandonner  la 
douceur  de  mon  suc  et  l'excellence  de  mon 
fruit ,  poiir  me  venir  établir  au-dessus  des 
arbres?  Les  arbres  s'adressèrent  encore  à  la 
vigne  ;  mais  elle  leur  dit  :  Puis-je  abandon- 
ner mon  vin ,  qui  est  la  joie  de  Dieu  et  des 
hommes,  pour  venir  me  charger  de  l'empire 
des  arbres?  Enfin  tous  les  arbres  déférèrent 
la  royauté  au  buisson,  qui  leur  dit  :  Si  vous 
m'établissez  véritablement  pour  être  votre  roi, 
venez  vous  reposer  sous  mon  ombre,  ou,  si 
vous  ne  le  voulez  pas  ,  que  le  feu  sorte  du 
buisson  et  qu'il  dévore  les  cèdres  du  Liban  (1). 
Considérez  donc  tnaintenant ,  ajouta  Joa- 
tham ,  SI  vous  avez  eu  raison  de  choisir  Abi- 
mélech  potir  votre  roi,  lui  qui  était  le  dernier 
de  la  maison  de  Gédéon,  et  si  vous  avez  re- 
connu ,  comme  vous  deviez ,  les  services  que 
mon  père  vous  avait  rendus  ,  lui  qui  vous 
a  délivrés  du  joug  des  Madianites ,  et  qui  a 
exposé  sa  vie  pour  vous  procurer  la  liberté , 
lorsque  vous  avez  choisi  pour  roi  un  homme 
qui  a  fait  mourir  sur  une  même  pierre  les 
soixante  et  dix  fils  de  mon  père,  montrant 
par  là  que  vous  approuvez  cette  action,  et 
vous  en  rendant  les  complices.  Vous  avez 
choisi  pour  votre  prince  Abimélech  ,  fils  de 
la  servante  de  mon  père.  Si  votre  conduite  a 
été  juste  ,  (^w'Abimélech  soit  votre  bonheur, 
et  puissiez-vous  aussi  être  le  bonheur  d'Abi- 
mélech  ;  ntais  si  vous  avez  agi  contre  toute 
iustice,  que  le  feu  sorte  rf'Abiniélech  ,  et  qu'il 
dévore  les  habitants  de  Sichem  et  de  Mello  , 
et  réciproquement  que  le  feu  sorte  de  Sichem 
et  de  Mello  ,  et  qu'il  consume  Abimélech. 
Ayant  dit  ces  paroles ,  il  s'enfuit  et  se  retira 
à  Béra ,  où  il  demeura ,  craignant  la  vio- 
lence d' Abimélech. 

(l)  L'apologue  de  Joatham  est  le  plus  ancien  monument 
de  ce  genre  de  littérature.  «  Il  est  remarquable,  dit  un 
écrivain,  non  seulement  par  l'élégance  de  l'exiression  et 
le  naturel  des  images  que  l'auteur  emploie,  mais  encore 
par  l'adresse  admirable  avec  laquelle  il  coordonne  les 
diverses  panies  de  son  petit  loëme,  et  les  fait  cadrer 
avec  le  but  i;éiiéral  qu'il  se  propose.  Le  rôle  de  chaque 
acteur  est  si  clair  et  si  bien  marqué,  qu'on  découvre 
sans  eSbri  la  véiilé  cachée  sons  la  fiction.  »  —  L'histoire 
à'Abiiiwlecli  n'est  que  celle  de  Nemrod  en  petit;  Abimé- 
lech comme  Nemrod  fut  usurpateur  et  tyran.  Leur  usur- 
uatioa  fut  amenée  par  les  mêmes  causes,  soutenue  par 


Le  Seigneur  permit  que  la  division  ae  mît 
bientôt  parmi  les  habiiants  de  Sichem,  et 
que,  commençnntàréfléihirsurrinjusticc  de 
leur  conduite,  ils  détestèrent  la  cruauté  à'A- 
bimélech,  qui  avait  fait  niassacrerles  soixante- 
dix  fils  de  Gédéon,  son  père.  Ils  se  révoltè- 
rent donc  contre  lui,  pendant  qu'il  était 
absent,  et  mirent  du  monde  en  embuscade 
dans  les  montagnes,  pour  le  tuer  lorsqu'il 
voudrait  venir  à  Sichem.  Abimélech  en  fut 
averti  par  Zébul,  qu'il  avait  laissé  pour 
gouverneur  à  Sichem.  Ceux  delà  ville  avaient 
faitveniràleur  secours  un  nommé  Gaal,  avec 
lequel  ils  commencèrent  dans  un  grand  fes- 
tin, à  faire  raille  imprécations  contre  Abimé- 
lech. Cependant  ,  Abimélech  assembla  du 
monde  et  marcha  toute  la  nuit  contre  Si- 
chem. Le  lendemain  au  matin  on  aperçut  du 
monde  qui  descendait  de  la  hauteur,  et  on 
reconnut  bientôt  que  c'était  Abimélech  avec 
ses  troupes.  Gaal  sortit  de  Sichem  avec  ce 
qu'il  avait  de  gens  armés,  et  livra  bataille  à 
Abimélech,  mais  il  la  perdit,  et  ayant  voulu 
rentrer  dans  Sichem  ,  Zébul  l'en  chassa  ,  et 
l'obligea  de  se  retirer. 

5^;:^"  Observations  stir  le  combat  donné  près 
de  Sichem,  entre  Gaal  et  Abimélech  (2). — Nous 
n'avons  pas  besoin  d'avoir  recours  aux 
conjectures,  pour  donner  une  explication 
juste  et  vraie  de  ce  combat.  L'Ecriture  no 
nous  laisse  rien  à  désirer  dans  l'ordre  et 
la  disposition  des  deux  armées,  rien  de  plus 
clair  et  de  plus  précis. 

Sur  l'avis  f[\i' Abimélech  reçut  de  Zébul  , 
qui  commandait  dans  Sichem,  que  Gaal  s'en 
était  rendu  maître, et  qu'il  avait  des  troupes 
en  assez  grand  nombre  pour  sortir  de  la 
ville  et  tenter  la  fortune  du  combat,  il  se  réso- 
lut de  marcher  à  lui  à  la  faveur  d'une  nuit 
obscure,  et  de  l'attaquer  dans  la  plaine,  de 
peur  de  s'engager  dans  un  siège,  et  pour  ne 
pas  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaître  et 
de  prendre  les  avantages  que  la  surprise 
nous  dérobe  toujours.  S'il  faut  s'en  tenir  à 
la  version  française,  ce  que  Zébul  mande  à 
Abimélech,  ferait  croire  que  celui-ci  était 
supérieur  à  son  ennemi  par  le  nombre  de 
ses  troupes.  Ce  passage  le  prouverait  :  Gaal 
sortira  contre  vous  avec  ses  gens,  et  alors 
usez  de  vos  forces.  Ces  mots ,  usez  de  vos 
forces   marqueraient  ciu'Abimélech  était  le 

{)lus  fort  en  nombre;  mais  il  me  paraît  que 
e  texteLatin  semble  dire  tout  le  contraire  : 
Fuc  ei  quod  potucris;  faites  ce  qu'il  vous 
sera  possible  de  faire  contre  un  tel  ennemi. 
L'Hébreu,  à  la  lettre  :  Faites-lui  selon  que 
votre  main  trouvera  ;  je  penche  fort  du  côlé 
de  l'infériorité,  ou  du  moins  à  croire  que  les 

les  mêmes  moyens  ,  et  suivie  des  mêmes  conséquences 
générales.  On  retrouve  dans  tous  les  usurpateurs  des 
droits  de  Dieu  chez  U's  Israélites  et  des  droils  de  l'Eglise 
(  qui  sont  encore  ceux  de  Dieu  )  parmi  les  Chrétiens  ,  la 
même  impiété  plus  ou  moins  prononcée  ,  la  même  tyran- 
nie, les  mêmes  sources  des  malheurs  et  des  misères  des 
peuples.  Sous  le  rapport  poliliq\ie,  l'histoire  de  Nemrod  et 
d' Abimélech  mériterait  dimc  d'être  étudiée;  c'est  ce  que 
j'ai  dtjà  lait  d'une  manière  sommaire  dans  mou  Histoire  dt 
l'Ancien  Tesiament.  liv.  I,  eh.  xi,  xu,  et  liv.  III,  ch.  iv, 
lom.  I,  pag.  23,  27,  28, 172-174. 
(2)  Jiig.  IX,  30  et  saiv.Toyez  la  préface,  pag.  XL 
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forces  étaient  à  peu  près  égales  des  deux 
côtés.  Si  Abimélech  eut  élè  plus  fort,  il  eût 
lente  quelque  entreprise  sur  la  ville,  ou 
Gaal  ne  fût  pas  sorti  ;  mais  il  attend  le  jour 
derrière  les  montagnes  qui  étaient  auprès 
de  Sichem,  pour  n"être  pas  découvert  de 
ceux  de  la  ville,  qui  fussent  sortis,  qui 
eussent  eu  tout  le  temps  de  se  ranger  et 
de  choisir  le  poste  le  plus  avantageux  pour 
combattre. 

L'auteur  se  sert  du  terme  de  insidia,  qui 
dans  ce  cas-ci  ne  me  paraît  pas  signifier  une 
embuscade  tendue  à  Gaal,  puisque  le  mot 
d'embuscade  veut  dire  un  endroit  caché  et 
couvert,  où  l'on  attend  l'ennemi  pour  le 
surprendre  et  Tenvelopper  de  toutes  parts; 
au  lieu  que  le  dessein  A' Abimélech,  était  de 
quitter  ce  poste  et  d'aller  à  l'ennemi  pour  le 
combattre  dans  la  plaine  et  hors  do  la  ville  : 
quoiqu'il  en  soit,  Abimélech  après  avoir 
donné  quelque  repos  à  ses  troupes,  dans  un 
endroit  qui  n'était  rien  moins  qu'une  em- 
buscade ,  descend  des  montagnes  vers  la 
pointe  du  jour,  ou  fait  paraître  une  tête  sur 
les  hauteurs,  pour  laisser  le  temps  à  son 
ennemi  de  sortir  de  la  ville  avec  toutes  ses 
troupes,  et  pour  tomber  sur  lui  avec  toutes 
les  siennes,  sans  lui  donner  le  temps  de  le- 
venir  de  la  surprise  où  il  s'attendait  de  le 
trouver.  11  parait  que  Gaal  était  averti  que 
l'ennemi  s'avnnçail  contre  lui ,  il  était  avan- 
tageux à  A6ime7ec/t  qu'il  sortît;  aussi,  pa- 
rait-il que  Zébul,  duquel  il  ne  se  défiait 
pas,  l'avait  certainement  averti  de  la  mar- 
che de  l'ennemi  ;  ces  sortes  de  trahisons 
sont  difficiles  à  découvrir,  et  les  traîtres  qui 
s'en  mêlent  passent  toujours  pour  fidèles 
auprès  d'un  général  étourdi  et  mal  habile. 
Gaal  fait  voir  à  Zébul,  que  les  ennemis  pa- 
raissent sur  les  hauteurs,  proche  de  la  ville, 
il  feint  d'en  douter  :  Ce  sont  les  ombres  des 
montagnes  qite  vous  voyez,  lui  répond  Zébul, 
qui  vous  paraissent  des  têtes  d'hommes,  et  c'est 
là  ce  qui  vous  (rompe.  Gaal  lui  fait  voir  enfin 
que  ce  sont  les  ennemis  :  le  traître  le  voyant 
alors  incertain  sur  le  parti  qu'il  avait  à  pren- 
dre, et  craignant  qu'il  n'en  prît  un  tout  con- 
Iraireàcilui  queGaal  avait  résolu  de  prendre 
lom  de  l'ennemi,  c'est-à-dire,  le  moins  sage 
et  le  moins  prudent;  il  tâche  de  l'y  engager 
par  une  raillerie  assez  piquante.  Où  est 
maintenant  cette  audace  ,  lui  dit-il,  avec  la- 
quelle vous  disiez  :  Qui  est  Abimélech  ,  pour 
nous  tenir  assujettis  à  lui?  Ne  sont-ce  pas  là 
les  gens  que  vous  méprisiez?  Sortez  donc,  et 
combattez  contre  ewar.  Il  sortit  donc  s;ins  doute 
à  la  hâte,  dont  Abimélech  profila.  On  peut 
voir  par  l'Ecrituio  que  celui-ci  se  rangea  en 
quatre  corps.  Il  est  apparent  que  les  trou- 
pes de  Gaal  se  présentèrent  dans  le  même 
ordre,  et  qu'elles  furent  enfoncées  comme 
des  gens  surpris  dès  le  premier  choc. 

Le  lendemain  de  la  déroute  de  Gaal,  le 
peuple  de  Sichem  sortit  en  armes  contre 
Abimélech;  mais  celui-ci  ayant  été  aupara- 
vant informé  de  leur  dessein,  avait  par'.agé 
son  année  en  trois  corps,  et  l'avail  ;iiise  en 
embuscade  en  différents  endroits.  Dès  que 
les  Sichémiles  parurent, 'il se  leva  de  son 
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embuscade,  et  les  chargea  si  brusquement , 
qu'il  les  rompit  et  les  mit  en  fuite.  Alors, 
ses  gens,  qui  jusqu'alors  étaient  demeurés 
cachés,  se  levèrent  aussi  de  leur  embus- 
cade, et  se  mirent  à  poursuivre  les  fuyards 
à  travers  les  champs.  Abimélech  alla  droit  à 
la  ville,  et  l'ayant  battue  pendant  tout  le 
jour,  il  s'en  rendit  maître,  la  saccagea  et  la 
ruina  de  telle  sorte,  qu'il  sema  du  sel  au  lieu 
où  elle  avait  été.  Ceux  de  Sichem  qui  purent 
échapper,  se  sauvèrent  dans  une  tour  qui 
était  extrêmement  forte.  Abimélech  résolut 
de  les  y  faire  tous  périr.  Il  alla  avec  ses 
gens  à  la  montagne  de  Selmon,  et  ayant 
coupé  beaucoup  de  bois,  il  vint  mettre  le 
feu  à  la  tour;  et  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
vèrent, furent  consumés  par  la  flamme,  ou 
étouffés  par  la  fumée.  Voyez  ci-après,  Tour 
DE  Sichem. 

(^;^i^  Observations  sur  le  combat  d' Abimélech 
contre  les  Sichémites  (1).  —  Abimélech  avait 
battu  Gaal  auprès  de  Sichem,  celui-ci  vou- 
lut avoir  sa  revanche;  il  paraît  par  cette 
résolution  que  la  victoire  d'Abimélech^  fut 
un  peu  douteuse,  ou  que  ce  ne  fut  qu'une 
déroute;  et  une  déroule  à  deux  pas  d'une 
ville  forte,  n'est  pas  meurtrière.  Sans  doute 
que  Zébul  avertit  Abimélech  de  celle  entre- 
prise, et  qu'il  ne  fut  pas  moins  consulté  do 
Gaal  que  le  jour  d'auparavant.  On  doit 
croire  que  ce  terme  d'embuscade,  dont  l'E- 
criture se  sert  partout,  avait  différentes  si- 
gnifications ;  il  n'en  faut  nullement  douter 
pour  peu  d'attention  que  l'on  donne  aux 
actions  différentes  où  ce  terme  est  employé, 
il  ne  signifie  que  rarement  une  embuscade 
au  sens  littéral ,  pas  même  un  stratagème  ou 
ruse  de  guerre.  Qu'on  remarque  bien  ceci , 
car  il  n'est  pas  dit  que  ceux  de  Sichem  tom- 
bèrent dans  un  piège  tendu  par  Abimélech; 
il  s'était  peut-être  campé  derrière  les  hau- 
teurs auprèsdelaville,oùil  attendit  que  Gaal 
sortît  de  la  ville  pour  le  combattre  dans  la 
plaine. ^6ime7ec/i  prit  son  ormee, dit  l'auteur 
sacré ,  et  la  divisa  en  trois  bandes,  et  leur 
dressa  des  embuscades  dans  les  champs  ; 
lorsqu'il  vit  que  les  habitants  sortaient  de  la 
ville,  il  se  leva  de  l'embuscade.  Dans  cette 
affaire-ci, .46i(ne7ec/ise rangea  en  trois  corps: 
In  très  turmas  :  l'Hébreu  à  la  lettre  ,  in  tria 
capita;en  trois  chefs,  en  trois  bandes  :  le 
mot  latin  turma  signifie  un  escadron;  mais  il 
est  certain  que  les  deux  armées  n'étaient 
composées  que  d'infanterie.  Végèce  se  sert 
souvent  de  cohors  pour  dire  uneailc;  aussi  ce 
mot  nesignifie  pas  toujours  un  corps  de  cinq 
à  six  cents  hommes  d'infanterie.  Lcslurnies 
chez  les  peuples  de  l'Asie  étaient  très-gros- 
ses, souvent  de  mille  chevaux  sur  autant 
de  front  que  de  hauteur,  comme  cela  se  voit 
en  plusieurs  endroits  de  Polj  be,  et  dans  Xé- 
nophon, Retraite  des  dix  mille;  il  se  pourrait 
bien  que  les  Juifs  appelassent  également 
turma  un  grand  corps  de  cavalerie  ou  d'in- 
fanterie. Quoi  qu'il  en  soit,  tout  cela  n'em- 
pêche pas  t]u'Abimélech  n'eût  rangé  son 
armée  en  trois  corps,  qu'il  ne  campât 
de  même,  et  qu'il  ne  sortît  sur   l'ennemi, 

(I)  Jug.  IX.  Voyezli  préface,  j>ag.  XI. 
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qui  s'élait  peut-êlre  rangé  dans  le  même 
ordre.  Je  reviens  toujours  au  mo-l  d'embus- 
cade qui  me  fait  de  la  peine  dans  l'Ecriture, 
où  il  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  très-souvent 
employé  ;  je  crois  qu'on  se  servait  encore  de 
ce  mot  pour  dire  sortir  de  son  poste  et  mar- 
cher à  l'ennemi.  Voyez  ce  que  dit  D.  Calmet 
sous  le  mot  Embûches.  Je  ne  dirai  rien  de  ce 
qui  arriva  au  sujet  de  la  défaite  de  Gaal,  je 
renvoie  le  lecteur  au  savant  commentaire  de 
l'auteur,  qui  est  admirable  et  tout  rempli 
d'une  érudition  rare  et  curieuse. 

De  Sichem,  Abimélech  marcha  vers  la  ville 
deThèbes,qui  était  environ  àtroislieues  de  là 
vers  l'orient,  et  qui  s'était  aussi  soulevée 
contre  lui.  Tous  ceux  de  Thèbes  s'étaient 
retirés  dans  une  forte  tour  qui  était  au  mi- 
lieu de  la  ville,  et  s'y  étaient  fortifiés.  Abimé- 
lech s'approcha,  et  voulut  mettre  le  feu  à  la 
porte;  mais  une  femme  jetant  du  haut  de  la 
tour  un  morceau  d'une  meule  de  moulin, 
lui  cassa  la  tète,  et  en  fit  sortir  la  cervelle. 
kvi%s\\.6i  Abimélech  appela  son  écuyer,  et  lui 
AW.:  Tirez  votre  épée,  et  tuez-moi,  de  peur 
qu'on  ne  dise  que  fat  été  tué  par  une  femme  (1  ). 
L'écuyer  fit  ce  qu'il  avait  commandé,  cl  le 
tua.  Lorsqu'on  le  vit  mort,  tous  ceux  qui 
l'avaient  suivi,  s'en  retournèrent  dans  leurs 
maisons.  Gela  arriva  l'an  du  monde  2769, 
avant  J.  C,  1231;  avant  lère  vulgaire,  1235. 
Tholalui  succéda  dans  la  judicature  d'Israël. 
■  ABIMÉLECH,  roi  philistin  ,  nommé  ainsi 
en  hébreu  de  son  litre,  dans  le  Psaume 
XXXIll,  1,  où  la  Vulgate  écrit  Achimélech. 
En  cet  endroit  il  s'agit  A'Achis,  roi  de  Geth. 
en  Phllislie  {\Reg.  XXI,  12-15).  Ce  qui 
prouve  que  le  mot  Af/a'm^/ec/jqui  signifie  peVe- 
roi,  était  un  titre  commun  aux  rois  philistins. 

ABINADAB,  frère  de  David  ,  et  second 
filsd'lsaï(I  Reg.  XVI,  8,  XVII,  13,  et  I  Par. 
Il ,  13. 

ABINADAB,    fils   de    Saiil.    Voyez    Ami- 

NADAB. 

ABINADAB,  lévite  de  Cariathiarim.  Voy. 

AiMINADAB. 

ABINOA,  ou  Abinoem,  père  de  Barac.  (/«- 
die.  IV,  6,12,  et  V,  1,12). 

ABIRAM,  Gis  aîné  d'Hiel  deBélhel.  Josué 
ayant  détruit  la  ville  de  Jéricho,  prononça 
celle  malédiction  (a)  :  Maudit  soit  celui  qui 
rétablira  Jéricho  ;  qu'il  puisse  perdre  son  fils 
aîné,  lorsqu'il  en  jettera  les  fondements,  et  son 
dernier  fils,  lorsqu'il  en  pendra  les  portes.  La 
chose  arriva  comme  il  l'avait  prédite.  Iliel 
deBéthol  ayant  entrepris  environ  cinq  cent 
trente-sept  ans  après  celte  imprécation,  de 
rebâtir  Jéricho,  il  perdit  Abiram  son  pre- 
mier-né, lorsqu'il  en  jeta  les  fondements, 
et  Ségub,  le  dernier  de  ses  enfants ,  lorsqu'il 
en  pendit  les  portes  (6). 

(a)  Josué  VI,  26.  An  du  monde  2SS5,  avant  Jésus-Clirisl 
1447,  avant  l'ère  vulgaire  liSl. 

(b)  m  Reg.  xvi,  34.  Vers  l'an  du  monde  3090,  avant 
Jésus-Cbrisl'JlO,  avant  l'ère  vulg.  914. 

(c)  \um.  XVI. 

(d)  III  Reg.  I,  3.  An  du  monde  2989,  avant  Jésus-Christ 
.  1011,  avant  l'ère  vulg.  1013. 

"    (e)Ulfleg.  ii,  17.  An  du  monde  S991,  avant  Jésus- 
Christ  1009.  avant  l'ère  vulg.  1011, 


ABIRON,  l'un  des  conjurés  avec  Coré  et 
Dathan,  contre  Aaron  et  Mo'i'se  dans  le  dé- 
sert le).  Abiron  était  fils  d'Eliab,  et  petit-fils 
de  Phallu,  de  la  tribu  de  Ruben.  On  sait  la 
punition  terrible  que  Dieu  exerça  contre  ces 
rebelles,  en  les  abîmant  tout  vivants  dans  la 
terre  qui  s'ouvrit  pour  les  engloutir.  —  [Les 
poètes  se  sont  emparés  de  ce  malheureux 
événement  pour  servir  à  la  composition  de 
leur  fable  de  Phaéton.  Voyez  Aaron,  dans 
l'addition  à  cet  article,  où  l'on  trouvera 
aussi  une  signification  du  nom  A'Abiron.  Le 
nom,  le  crime  et  le  châtiment  d'Abiron  sont 
rappelés  Num.  XXVI,  8-11;  Deut.  XI,  6; 
Psal.  CV,  17,  18  et  EccU.  XLV,  22-24]. 

ABISAG,  fille  native  de  Sunam,  en  la  tri- 
bu d'issachar.  David  âgéd'environ  soixante- 
dix  ans  ,  et  ne  pouvant  plus  s'échauffer  au 
lit ,  les  médecins  ordonnèrent  qu'on  lui  cher- 
chai une  jeune  personne  qui  pût  servir  à  le 
réchauffer,  ou  lui  donna  pour  cet  effet  Abi- 
sag,  qui  était  une  des  plus  belles  filles  de 
tout  Israël  (d);  le  roi  la  prit  pour  femme, 
mais  il  ne  la  connut  point  pendant  un  an 
qu'elle  demeura  auprès  de  lui.  Après  sa 
mort,  Ad'onias  l'ayantdemandéepourépouse, 
Salomon  crut  avec  raison  (2)  qu'il  voulait 
affecter  la  royauté,  en  épousant  une  des 
femmes  du  feu  roi ,  et  il  le  fit  mourir  (e). 

[Ce  furent  les  médecins  qui  décidèrent  ((ue  le 
contact  d'une  jeune  fille  était  nécessaire  pour 
ranimer  la  chaleur  vitale  du  vieux  roi  ma- 
lade et  languissant.  «  Ce  trait  de  l'Ecriture, 
ai-je  dit  dans  mon  Histoire  de  l'Ancien  Tes- 
tament,  in-V,  tom.  1,  p.  258  col.  2,  note,  a 
fourni  à  Voltaire  le  sujet  de  quelques  plates 
bouffonneries.  L'élève  d'une  courtisane , 
l'auteur  effronté  de  tant  d'ouvrages  scanda- 
leux ,  celui  qui  traîna  dans  la  houe  l'héro'ïne 
de  la  France,  la  noble  vierge  de  Vaucou- 
leurs,  ne  devait  pas  épargner  David  et  Abi- 
sag.-Il  nous  suffit  de  faire  observer  que 
rien,  dans  la  conduite  du  roi  et  de  la  jeune 
Sunamite  qui  devint  son  épouse,  ne  peu* 
donner  matière  à  l'indécent  bavardage  du 
prétendu  philosophe.  Pour  s'égayer  avec 
Voltaire  aux  dépens  de  la  Bible,  a  ait  Benja 
min  Constant,  il  faut  réunir  deux  choses  qui 
rendent  cette  gaieté  assez  triste  :  la  plus  pro- 
fonde ignorance  et  la  frivolité  la  plus  déplo- 
rable. »  Dans  nos  temps  modernes,  il  y  a  des 
médecins  fort  savants  qui  prétendent  que  le 
remède  conseillé  par  leurs  anciens  confrères 
d'Israël  est  efficace;  d'autres  écrivains  di- 
sent que  c'est  un  préjugé.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'exposer  et  d'examiner  les  pièces  de 
ce  procès.! 

ABISAI ,  fils  de  Zuri  et  de  Sarvia  (3),  sœur 
de  David,  était  un  des  plus  vaillants  hommes 
de  son  temps,  et  un  des  premiers  généraux 

(1)  On  Ta  dit  cependant  (Il  Reg.  xi,  21),  et  on  te  dira 
toujours. 

(2)  Voyez  ma  note  au  mot  Adonias.  (S). 

(ô)  J'ignore  oUdom  C;dinet  a  trouve  que  le  père  d'Abi- 
sai  s'appelait  Zuri.  Ce  nom  n'est  pas  dans  l'Ecriture,  qui, 
il  l'occasion  d'.ibisui,  de  Joab  et  il'Az^iel,  ne  nomme  que 
Sarvia  leur  mère.  Il  Reg.  u,  18;  1  Pur.  n,  16,  et  aillenis. 
Simon  avait  dit  avant  dom  Calmet  que  le  mari  de  Sarvia  se 
nommaiiSiir  ;  maisje  n'ai  encore  rien  trouvé  qui  me  fa«s« 
pencher  h  croire  que  cela  soit  »ûp. 
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iJes  armées  de  David.  Abisai  vainquit  Jésbi- 
jBénob,  géant  de  la  race  des  Réphaïm,  qui 
portait  une  lance  dont  le  fer  pesai!  Iiuit  li- 
Ivres  et  quelques  onces.  Ce  géant  était  près 
'de  tuer  David,  si  Abisnï  ne  l'eût  prévenu  en 
ilui  donnant  la  mort  (a).  Le  méme^fctsaîélant 
iun  jour  entré  avec  David  dans  la  tente  de 
Saùl ,  qui  dormait ,  voulait  percer  ce  prince  , 
mais  David  l'en  empêcha,  et  se  contenta  de 
[prendre  la  lance  du  roi ,  pour  montrer  qu'il 
^aurait  pu  le  tuer  s'il  eût  voulu  (6).  Lorsque 
iDavid,  fuyant  Absalon,  fut  obligé  de  se  sau- 
;vcr  de  Jéius<i!em  ,  Abisnï  voulut  tuer  Séméï, 
qui  outrageait  le  roi  par  des  paroles  inju- 
iFicuscs,  mais  David  réprima  son  zèle  en  lui 
disant  que  le  Seigneur  permettait  que  cela 
arrivât  pour  l'humilier,  et  qu'il  espérait 
ique  Dieu  nurail  égard  à  sa  patience  et  à  son 
humilité  (c).  Abisaï  commandait  la  troisième 
partie  de  l'armée  de  David  contre  Âbsalon 
(d).  Il  commandait  aussi  une  partie  de  l'ar- 
mée, lorsque  Joab,  son  frère,  livra  la  bataille 
aux  Ammonites  (e).  L'Ecriture  dit  qu'il  le- 
va sa  lance  contre  trois  cents  hommes,  et 
qu'il  les  (ua  tous  {f) ,  mais  on  ne  sait  pas 
dans  quelle  occasion  cela  arriva.  On  ignore 
le  temps  et  le  genre  de  sa  mort. 

[  L'ordre  chronologique  n'est  pas  observé 
dans  cet  article,  qui  d'ailleurs  est  incomplet. 
L'histoire  d'un  homme  tel  qu'Abisâï  ,  neveu 
de  David,  et  aussi  fidèle  que  vaillant,  devait 
être  mieux  traitée.  Je  ne  puis  ici  que  remé- 
dier à  quelques-uns  des  défauts  que  jy  ai  re- 
marqués, et  si  je  me  borne  à  indiquer  les  faits, 
je  tâcherai  de  les  caractériser.  Saùl,  à  la 
tête  de  trois  mille  hommes,  était  venu  pour 
surprendre  David,  réfugié  dans  le  désert  de 
Zipli.  Instruit  de  ce  dessein,  David,  accom- 
pagnéd'Achimélech  et  d'AbIsaï,  se  rend  sans 
bruit  près  du  camp  de  Saiil,  il  en  observe 
les  dispositions,  il  remarque  la  (ente  du  roi; 
la  nuit  arrive,  le  silence  règne  dans  le  camp, 

(a)  II  Req.  XXI,  16. 
(*)  t  HB.g.  ïivi,  7. 

(c)  IHiJej.  xvi,9,  12. 

(d)  11  Reg.  XVIII,  2. 
M  II  Rf(/.  X,  10. 
(/")  II  Reg.  XXIII,  18. 
(1  )  I  Req.  XXVI,  1-12. 
(2)  II  Reg.  Il,  18,  2i. 
(5]  Ibia:  III,  50. 

(4)  Ibid.  29. 

(.ï)  au.  VIII.  l.î,  U  ;  I  Par.  xviii,  12, 13;  et  Josè|ibp, 
273.  Il  y  a  clans  la  Vulgate  (Il  Reg.  viii,  13)  :  Fecit  quaque 
sibi  Ddiid  iwmen,  cum  revertereliir  cavia  Si/iia  iii  vulle 
Salinaïuni,  cœsis  decein  etoclo  tnittibus.  Ce  teùe  est  clair; 
mais  le  père  de  Carrières  l'a  fort  embrouillé  en  voulant 
l'expliquer  ;  voici  sa  traduction  et  sa  paraplirase  :  «  David 
se  (il  aussi  un  grand  nom  dans  la  vallée  des  Salines,  où  il 
(ailla  en  pièces  dis-huit  mille  lioniHies,  lorsqu'il  revint  de 
ildumée  dont  il  fit  la  conquête,  après  avoir  souniis  la 
Syrie.  »  On  lit  celte  même  traduction  paraplirasée  dans 
la  5«  édition  de  la  Kible  de  V?nce.  —  Je  lire  celle  note  de 
mon  Histoire  de  l'Ancien  Testament,  lom.  I,  p.  229  ;  et  à 
celle  occasion  j'ai  ici  tout  d'aijord  une  observalion  a  faire. 
Comme  je  me  servais  d'une  édition  moderne  corrigée  de  la 
Bible  de  Carrières ,  il  se  peut  que  cet  auteur  soit  innocent 
du  lait  dont  je  l'accusai.  C'est  ce  que  je  ne  puis  vérifier, 
n'ayant  pas  sons  la  maia  son  vrai  travail,  qu'on  a  en  le 
Ion  de  prétendre  améliorer,  lorsqu'on  n'en  élail  pas  capa- 
ble. Il  esl  certain  toutefois  qup  ce  iravail  était  fort  impar- 
fait et  qu'il  exigeait  de  nombreuses  et  imporlautes 
correclions,  sans  parler  de  quelques  autres  sortes  d'amé- 
liorations. L'adresse  des  libraires  avait  mis  en  vogue  ]aBible 
de  Carrières,  et  on  voulut  la  faire  enlf  er,  toujours  roi  r{ir^«< 


Saiil  et  son  armée  sont  livrés  sans  défiance 
au  sommeil,  David  conçoit  un  projet  auda- 
cieux ;  Qttii'Piti  venir  avec  moi,  dit-il,  dans 
le  camp  de  Saiil  ?  Moi,  répond  aussitôt  Abisai, 
j'irai  avec  vous.  Ils  vont,  et  trouvent  Saùl 
couché  et  dormant  dans  sa  tente;  à  son  che- 
vet était  sa  lance  fichée  en  terre,  et  autour 
de  lui  dormaient  Abner,  général  de  son  ar- 
mée, et  ses  officiers.  Abisaï  dit  à  son  oncle 
que  c'était  une  belle  occasion  de  se  délivrer 
d'un  si  cruel  ennemi,  et  qu'il  ne  la  fallait 
point  manquer.  Il  lui  propose  de  le  tuer  avec 
sa  lance:  «n  seul  coup  suffira,  dit-il;  cet  ar- 
dent jeune  homme  croyait  servir  en  ce  cas 
son  oncle  et  sa  patrie;  il  ne  savait  pas  en- 
core que  l'honneur  militaire,  comme  la  con- 
science, exige  l'examen  des  moyens  et  des 
circonstances,  il  ne  se  doutait  pas  qu'il  allait 
commettre  une  lâcheté.  Son  oncle  le  lui  ap- 
prit (1). —  Saùl  était  mort,  mais  son  parti 
vivait  encore  à  la  faveur  de  son  fils  Isboseth, 
grâce  aux  inirigues  d'Abner.  Après  deux  ans 
de  paix,  Abner  recommença  la  guerre  civile, 
et  Abisa'ï  contribua  avec  Asael,  son  frère, 
sous  les  ordres  de  Joab,  son  frère  aussi,  à 
la  ruine  du  parti  d'Isboselh  (2).  Il  est  dit 
qu'il  contribua  aussi  avec  Joab  à  la  mort 
d'Abner  qui,  témérairement  poursuivi  par 
Asael,  l'avait  tué  dans  l'affaire  de  Gabaon 
(3)  ;  mais  sa  participation  au  crime  de  Joab 
n'était  sans  doute  que  passive,  ce  qui 
explique  pourquoi  il  n'est  point  com- 
pris dans  les  malédictions  dont  David  char- 
gea Jonb  {k).  Après  avoir  coopéré  aux 
conquêtes  de  David  dans  la  Syrie ,  Abisa'j 
fut  envoyé  à  la  tête  d'une  armée  contre  les 
Idumécns,  qu'il  vainquit  dans  la  vallée  des 
Salines:  il  leur  tailla  en  pièce  dix-huit 
mille  hommes,  fixa  des  garnisons  dans  les 
villes  del'Idumée,  força  les  habitants  à  lui 
payer  unecapitation,et  leur  imposa  l'obliga- 
tion d'un  tribut  annuel  (5).  U  fut  chargé  par 

-<lans  la  .5*  édition  delaBifr(erfe  Vence.  Je  ne  sais  si  M. 
Glaire,  qui  dès  lors  jouissait  aussi  de  beaucoup  de  réputa- 
tion, et  qui  eut  une  grande  part  h  cette  édition,  est  pour 
quelque  chose  dans  les  perfectionnements  faits  au  iravail 
du  père  de  Carrières  :  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  la 
traduction  et  la  paraphrase  du  verset  rapportées  ci-dessus 
se  trouvent  mot  à  mot  dans  une  Bible  de  M-  Glaire,  l.  II, 
pag.  98,  col.  2,  Paris,  Saintin,  1835.  yuand  j'écrivais  l'his- 
loiie  de  David,  je  conférais  chaque  texte  des  livres  des 
Rois  avec  chaque  texte  parallèle  des  Paralipomènes  ;  el  je 
trou  vais  (lue  cela  valait  mieux  qu'un  eommenlai^e  ;  c'est  ce 
qui  me  révéla  les  bévues  introduites  dans  le  verset  dont  il 
s'agit.  I.a  4»  édition  de  la  Bible  de  Vence  dont  un  exem- 
plaire se  trouve  aujourd'hui  à  ma  disposition,  rend  et  in- 
terprète bien  ce  même  verset ,  en  disant  :  «  David  se  fit 
un  grand  nom  lorsqu'il  revint  après  avoir  soumis  la  Syrie 
de  Damas  et  de  Soba,  jusqu'à  l'Euphrate.  Alors  Abisaï , 
fils  de  Sarvia  ,  lallit  les  Iduniéens  dans  la  vallée  des 
Salines,  etc.  1)  U  fallait  n'y  rien  changer.  —  M.  Glaire, 
dans  une  note  sur  I  Par.  xvin,  12,  preiend  qu'Abisâï  ac- 
compagnait David  dans  cette  guerre  contre  les  Iduméens; 
que  ces  derniers  perdirent  d'abord  six  mille  hommes,  et 
que  Joab,  venant  à  son  tour,  leur  en  tua  encore  douze 
mille  :  ce  qui,  ajoute-t-il,  fait  en  tout  dix-tiuil  mille.  Il  est 
très-vrai  que  six  mille  et  douze  mille  font  en  tout  dix-huit 
mille,  mais  il  n'est  pas  exact  que  les  choses  se  soient  pas- 
sées comme  l'imagine  M.  Glaire.  Ce  savant  n'a  vu  qu'une 
guerre  contre  les  Iduméens  dans  la  vallée  des  Salines  :  il 
y  en  eut  deux,  comme  je  l'ai  ét.ibli  dans  innn  Histoire  de 
l'Ancien  Testament  (lom.  I,  pag.  228,231  et  232).  S'il  n'y 
avait  eu  qu'une  guerre,  il  y  aurait  une  contradiction  entre 
I  Par.  xviii,  12,  et  le  tilre  du  Ps.  ux;  M.  Glaire  y  voit  en 
effet  une  coDirsdictioni  mais  il  dit  qu'elle  n'est  qu'iippa- 
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loab  du  commandement  d'un  corps  d'armée 
contre  les  Ammonites,  qui  [prirent  la*"uile(l). 
Lorsque  David  était  sur  le  point  de  quitter 
Jérusalem  ,  pour  se  soustraire  aux  périls 
dont  la  révolte  d'Absalom  le  menaçait,  Abi- 
saï  fut  un  des  fidèles  qui  lui  répondirent  : 
A  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  choisir,  ô  roi 
notre  seigneur  (la  fuite  ou  le  combat), 
nous  somrries  prêts  (2).  La  fuite  parut  à  David 
le  parti  le  plus  sage;  Séméi,  parent  de  Saiil, 
le  rencontre  et  lui  jette  des  pierres  et  des  im- 
précations. Abisaï  veut  aller  couper  la  tète 
à  ce  furieux,  et  David  ne  relient  qu'à  peine 
la  juste  indignation  de  son  neveu  (3).  Investi 
par  le  roi  du  commandement  d'un  corps 
d'armée,  il  contribue  à  la  défaite  du  rebelle 
Absalom  (4);  bientôt  après  il  trouve,  dans 
une  démarche  de  Séméi  ,  l'occasion  de 
demander  à  David  la  punition  de  ce  miséra- 
ble, et  David  lui  répond  qu'il  est  roi  et  a  le 
droit  de  faire  grâce  (5).  La  paix  ne  se  réta- 
blissait pas,  une  nouvelle  révolte,  celle  de 
Séba,  continuait  de  la  troubler;  Abisaï  est 
envoyé  contre  ce  factieux  (6).  Dans  une 
des  guerres  philistines,  il  a  le  bonheur  de 
sauver  la  vie  au  roi,  qui  allait  périr  sous  les 
coups  du  géant  Jesbi-Bénob  (7).  Abisaï  était 
le  quatrième  des  trente  braves  de  David  ou 
le  premier  des  trois  seconds;  il  mérita  ce  litre 
et  ce  rang  lorsque,  armé  de  sa  lance,  il  com- 
ballit  seul  et  tua  trois  cenis  ennemis  dans 
une  affaire  dont  nous  ignorons  les  circons- 
tances et  dont  les  historiens  sacrés  ne  men- 
tionnent que  cet  exploit  (8).  Disons  en 
terminant  que,  plus  heureux  que  Joab,  il 
laissa  une  gloire  sans  tache.] 

ABISUÉ,  fils  de  Phinées  (9),  quatrième 
grand  pontife  des  Hébreux.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Boici  (10).  On  ne  sait  ni  la  durée  de 
son  pontifical ,  ni  aucune  particularité  de  sa 
vie.  La  Chronique  d' Alexandrie  met  Abisué 
sous  Aod  ,  juge  d'Israël.  Il  est  nommé  Abié- 
zer  dans  Josèphe,  Antiq.  l.  5,  c.ultimo. 

ABISUÉ,    quatrième   fils  de  Balé,   qui' 
était  le   fils  aîné  de  Benjamin  (I  Par.  VIII, 
1,3,4). 

ABISUB,  second  fils  de   Séméi,  épousa 
Anihail  (I  Par.  II,  28,  29). 

ABITAL ,  sixième   femme  de    David,  et 

renie.  Suivant  moi,  elle  serait  ires-réelle;  j'ajoute  que, 
supposé  qu'elle  ne  soit  qu'apparente,  l'explicalion  qu'il 
donne  pour  la  faire  disparaître  ,  la  laisse  subsister  ,  parce 
qu'elle  ne  repose  sur  rii-n.  —  On  a  vu  une  dillicullé  de  ce 
genre  entre  11  Reg.  vui  ,  15  et  1  Par.  xvui  ,  12:  iri  c'est 
Abisaï  qui  bat  les  Idmnéens  ,  là  c'est  David  ,  et  on  a  pro- 
posé diverses  explications.  M.  Glaire  suppose  que  David 
en  peisoime  et  Abisaï  attaquèrent  ces  ennemis  toujours 
inquietsetremuants.  Cettesupposition  est  repoussée  par  le 
texte  positif,  entière!  très-clair  desPnca/jp.,  etM.  Glairela 
Jélruil  lui-même  par  une  réllexion  qui  termine  sa  note  : 
Oh  voit,  dit-il,  que  l'auteur  des  Paralipnmènes  a  mieux  ob- 
servé l'ordre  chronologique  des  événements  de  celte  guerre 
qj:e  celui  du  '2'  tiv.  des  Kofs,  et  qu'il  est  entré  dans  plus  de 
détails  que  ce  dernier.  Puisqu'on  le  voit,  pourquoi  alors  agir 
comme  si  vous  seul  ne  le  voyiez  pas?  Pourquoi  dire  à  ceux 
qui  voient  qu'Abisaî  seul  attaqua  les  Iduméens,  qu'il  ne  fit 
qu  accompagner  David  et  suivre  ses  ordres?  Pourquoi,  par 
mie  siipposiiioH  que  rien  ne  demande,  que  rien  ne  justilie, 
ui  faire  jouer  dans  celte  guerre  un  rôle  secondaire,  quand 
1  liistorien  sacré  lui  donne  tout  l'honneur  de  l.i  victoire?  — 
j^e  13  du  II  Rois  vm  ne  présente  point  de  dilBculté,  si  on 
(explique  par  I  Par.  xviu,  12,  son  parallèle  :  «  David . 
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mère  de  Saphatias  (II  Reg.  in,k;  I  Par. 
III ,  3). 

■  ABITOB  ,  fils  de  Saharaïm  et  de  Husim 
ouMehusim,  l'une  de  ses  femmes.  Confér. 
IPar.  VIII,  Set  11. 

ABID,  fils  du  grand-prêtre  Aaron  et  d'Eli- 
zabelh  ,  fut  consumé  avec  son  frère  Nadab, 
par  un  feu  sorti  de  devant  le  Seigneur  (a), 
parce  qu'il  avait  offert  l'encens  avec  un  feu 
étranger,  au  lieu  d'en  prendre  sur  l'autel  i 
des  holocaustes  (6).  Ce  malheur  arriva  pen- 
dant l'octave  de  la  consécration  d'Aaron  et 
de  ses  fils,  et  de  la  dédicace  du  Tabernacle, 
l'an  du  monde  2514;  avant  J.-C.  1486;  avant 
l'ère  vulg.  1490.  Plusieurs  commentateurs 
(c)  croient  que  Nadab  elAbiu  s'étaient  lais- 
sés prendre  de  vin  ,  et  que  c'est  ce  qui  leur 
fit  oublier  de  prendre  du  feu  sacré  dans  leurs 
encensoirs.  On  fonde  cette  conjecture  sur  la 
défense  que  Dieu  fait  aux  prêtres,  immédia- 
tement après,  de  boire  du  vin  tout  le  temps  , 
qu'ils  seront  occupés  au  service  du  temple 
(d).  Quelques  interprèles  {e)  enseignent  que 
ces  deux  frères,  qui  furent  si  sévèrement 
punis  de  Dieu  pour  cette  faute  ,  ne  commi- 
rent pas  en  cela  un  péché  mortel  ;  mais  que 
Dieu  leur  fit  porter  en  ce  monde  toute  la 
peine  de  leur  négligence ,  pour  leur  procurer 
en  l'autre  le  salut  éternel,  et  pour  donner 
aux  hommes,  dans  leurs  personnes,  un 
exemple  de  la  fidélité  et  de  l'exactitude  avec 
lesquelles  Dieu  veut  être  servi  par  ses  mi- 
nistres. 

[Cet  événement,  défiguré  par  les  Grecs, 
est  entré  dans  la  fable  de  Phaélon,  où  on  le 
reconnaît  néanmoins.  M.  Coquerel,  fait  sur 
ce  même  événement,  dont  il  pense  que  la 
date  ne  peut-être  précisée,  des  remarques  et 
des  réflexions  que  je  crois  utile  au  lecteur 
de  rapporter  ici.  Voici  ce  qu'il  dit  :  «  La  loi 
{Lev.  VI,  12,  13)  ordonnait  d'entretenir  con- 
tinuellement le  feu  de  l'autel,  auquel  s'ét;nt 
mêlé  le  feu  céleste  {Lev.  IX,  24J,  descemlu 
sur  les  premières  victimes  d'Aaron;  il  devait 
servir  à  consumer  les  holocaustes,  à  bril- 
ler les  parfums,  et  la  défense  positive  (  Ex. 
XXX,  9)  (l'offrir  un  encens  étranger  em- 
portait celle  d'allumer  un  feu  étranger,  li 
est  vrai  que  l'on  ne  trouve  point  cette  dé- 
fense formellement  exprimée  avant  la  mort 

lorsqu'il  eut  soumisla  Syrie  et  qu'il  fut  de  retour,  se  (il  un 
nom ,  en  envoyant  contre  les  Iduméens  Abisaï  qui  Irs  hmiii 
dans  la  vallée  des  Salines  et  leur  ma  dix-huit  mille  Imni- 
mes.  »  Et  pendant  qu'Abisaî  marchait  'a  la  victoire ,  Divi  !, 
rest.-iut  à  Jérusalem ,  consacrait  au  Seigneur,  disent  au 
même  endroit  les  deux  récits  (  II  Req.  viii.  11,  12  et  I  Par. 
xviii.  11),  l'or  et  l'argent  qu'il  avait  pris  à  divers  peuples 
de  la  Syrie. 

(a)  Les  uns  croient  quece  feu  sortit  de  l'aiitel  des  holo- 
caustes, et  les  autres  qu'il  sortit  de  l'autel  des  par- 
fums. 

{b)  lei'ir.x,2.    (c)^Rabini,  Ltiran.  Cojet.  alii. 

(c)  LCTi/.s,9.    {e)'Tostat.elCornel.aLapi(leinLevit.y^. 

(1)  II  Req.  X,  10,  14;  II  ^ar.  xix.  II,  Ib. 

(2)  Il  Req.  XV,  U,  IS. 
(Sj/fci'rf.' XVI,  9-12. 
(4)  Ibid.  xvni,  1-8. 

(3)  Ibid.  XIX,  22-2.5. 

(6)  Ibid.  XX,  6. 

(7)  Ibid.  XXI,  16,  17. 

(8)  Ibid.  XXIII,  18,  19,  et  I  Par.  xi,  20,  21. 

(9)  IPar.  VI.  4,  50.  Esdr.  vu,  5. 

tlOJ  Oui  était  son  Qls.  I  Par.  vi.  5,  31.  Esdr.  vu,  *,  5. 
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funeste  des  deux  frères  ;  mais  ce  jugement 
même  la  suppose;  le  terme  adouci  dont  se 
sert  Moïse,  quand  il  semble  borner  le  blâme 
qu'il  prononce  à  ces  mots  :  Ce  que  l'Eternel 
n'avait  point  commandé  {Lev.  X,  1),  indique 
une  prohibition  déjà  promulguée,  et  pour 
presser  celte  objection,  il  faudrait  connaître 
jusqu'aux  jours  mêmes  où  ces  rites  ont  été 
fondées,  où  ces  lois  ont  été  rendues.  Il  est 
certain,  au  moins,  que  dans  les  statuts  con- 
cernant la  grande  léte  des  expiations,  lorsque 
le  souverain  sacrificateur  entrait  une  fois 
l'année  dans  le  lieu  Irès-saint,  se  trouve  l'or- 
dre positif  (Lev.  XVI,  12,  13)  de  brûler  le 
parfum  sur  le  feu  de  l'autel.  Ce  rite  de  cette 
institution,  renouvelé  peut-être  avec  plus  de 
force  après  la  fin  déplorable  des  dtux  fils 
d'Aaron,  conduit  naturellement  à  penser 
que  la  même  obligation  était  imposée  aux 
simples  sacrificateurs  {Ex.  XXX,  7,  8.  Luc. 
I,  9)  pour  le  parfum  de  tous  les  jours. 
Ce  point  éclairci,  le  reste  du  sacrilège,  com- 
mis dans  le  lieu  saint,  et  non  dans  le  lieu 
irès-saint,  est  facile  à  comprendre  :  Nadab 
et  Abihu,  fiers  de  leur  haute  dignité,  empres- 
sés de  jouir  de  leurs  nouveaux  droits,  sans 
attendre  le  moment  rigoureusement  fixé  des 
offrandes  journalières,  et,  comme  on  peut  le 
conclure  de  la  suite  du  récit  {Lev.  X,  9,  iOJ, 
sortant  dans  un  état  d'ivresse  du  repas  qui 
avait  suivi  les  derniers  sacrifices ,  courent 
au  tabernacle  célébrer  par  plaisir  et  par  or- 
gueil une  des  cérémonies  saintes  qui  ve- 
naient de  leur  être  confiées.  Sans  aggraver 
le  crime  à  l'aide  des  circonstances  peu  fon- 
dées que  divers  interprètes  y  ajoutent,  on 
voit  que,  pour  justifier  la  condamnation  di- 
vine, il  ne  manque  pas  ici  d'impiété.  Le  mo- 
ment de  ce  scandale,  le  danger  de  cet  exem- 
ple rendaient  la  punition  aussi  nécessaire 
qu'elle  était  juste.  Le  culte  lévitique  com- 
mençait; son  sacerdoce  venait  d'être  ins- 
tallé; ses  premières  victimes  fumaient  en- 
core ,  et  le  feu  du  ciel  avait  sanctifié  ses 
inslilutions;  était-il  possible  de  laisser  im- 
punie, au  milieu  de  tout  cela,  une  profana-  • 
lion  publique?  La  religion  de  Moïse  devait- 
elle  s'ouvrir  par  une  impiété?  Quel  coup 
porté  à  ce  culle  naissant  1  Quelle  tache  im- 
primée sur  ce  sacerdoce  d'un  jour  I  Si  tels 
étaient  les  prêtres,  qu'auraient  été  les  sim- 
ples fidèles?  Combien  cette  profanation  au- 
rait-elle fait  de  profanateurs,  et  dans  le  sys- 
tème des  institutions  de  Moïse,  où  tout  est 

(fl)  Depuis  l'an  du  monde  2949  jusqu'en  2936. 

(1  Trompé  par  D.  Calmel  qui  dil  ailleurs,  il  est  vrai, 
(\WAbner  élail  couiin  gernwin  de  S:iul,  mais  qui  ne  recoa- 
nail  qu'un  personnage  du  nom  de  Ner,  qu'il  appelle  aussi 
Abi-Gabaon  (Voyeza  mol)  el  qu'il  dit  fils  d'AUiel  (au  mot 
Ncr),  et  par  l'auteur  d'une  note  de  la  Bible  de  \eiice  (4' 
édit  "sur  I  Par.  vm ,  29 )  qui  insinue  que  Jéhiel  ou  Abi- 
Gabaon  est  le  même  qa'Abiel,  j'ai  préiendu  contre  eux, 
dans  mon  His».  de  CAiic.  Test.  (loin.  l,p.  216,  col.  2,  n.  2) 
qu' Abner  était ,  non  le  cousin  germain  de  Saûl ,  mais  son 
oncle,  me  fondant  sur  une  partie  de  leurs  données,  perdues 
dans  une  confusion  qui  aurait  di!i  me  les  faire  rejeter  tou- 
tes. Mais  depuis  j'ai  examiné  sans  leur  secours  ce  point  de 


ce  dernier  n'est  vraiment  que  le  cousin  germain  de  Saiil. 
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lié,  où  tout  cet  appareil  de  cérémonies  de- 
mandait une  altcnlion  constante,  et  servait 
comme  d'entourage  et  de  défense  au  dogme 
de  l'unité  de  Dieu,  que  serait-il  resté  d'utile 
et  de  bon,  si  une  ivresse  avait  excusé  une 
impiété,  si,  dès  le  premier  jour,  un  prodige 
n'eût  vengé  un  sacrilège  commis  dans  l'exer- 
cice même  d'un  pontificat?  L'erreur  presque 
involontaire  et  trop  commune  dans  laquelle 
on  tombe,  en  jugeant  des  faits  pareils,  est  do 
les  isoler;  Israël  ne  pouvait  être  Israël,  sans 
culle  et  sans  sacerdoce;  donc  chaque  rite 
devait  être  défendu,  chaque  prêtre  devait 
être  surveillé  par  Dieu  même,  et  la  mort  de 
Nadab,  du  temps  de  Moïse,  a  eu  la  même 
utilité  que  celle  d'Huza  sous  le  règne  de  Da- 
vid. Ce  feu  qui  sort  de  devant  l'Eternel  a  été, 
selon  les  uns,  un  coup  de  foudre  parti  de  la 
nuée  sainte,  selon  les  autres  un  jet  de  flam- 
me élancé  de  l'autel  des  parfums;  il  imporle 
peu;  c'était  toujours  punir  les  deux  frères 
par  où  ils  avaient  péché.  Leur  mort  a  eu 
lieu  par  un  étouffemenl  subil,  puisque  les 
vêlements  n'ont  pas  été  atteints  {Lev.,  X,  5), 
et  que  les  corps  ont  été  ensevelis  par  Misaeî; 
cet  exemple  fit  introduire  parmi  les  Juifs  la 
coutume  d'étouffer  ceux  que  la  loi  condam- 
nait au  supplice  du  feu. 

Du  caractère  de  Nadab  el  d'Abihu,  l'on  ne 
peut  rien  dire;  mais  deux  frères  que  ce  lien 
du  saflg  conduit  à  commettre  ensemble  un 
sacrilège,  sont  un  triste  exemple  que  l'intimité 
la  plus  chère  peut  amener  une  ressemblance 
de  transgressions  aussi  bien  que  de  vertus.] 

'  ABIUD,  troisième  fils  de  Balé,et  petil-fils 
de  Benjamin  (1  Par.  VIII,  1,  3). 

ABIUD,  ,  fils  de  Zorobabel ,  un  des  aïeux 
de  Jésus-Christ  selon  la  chair.  Voyez  Malth. 
1,  13.  Grolius  croit  que  c'est  à  lui  que  Zoro- 
babel adresse  les  paroles  du  chap.  XII  de 
l'Ecclésiasle. 

ABNER  ,  fils  de  Ner,  général  des  armées 
de  Saùl  (1),  conserva  la  couronne  à  Isboselh, 
fils  de  ce  prince,  et  le  maintint  à  Mahanaïm 
au  delà  du  Jourdain,  pendant  sepl  ans,  con- 
tre les  forces  de  David  ,  qui  régnait  alors  à 
Hébron  ,  dans  la  tribu  de  Juda  (a).  Il  y  eut 
de  temps  en  temps  quelques  guerres  entre 
les  deux  partis  de  David  el  d'isboseth  ,  dans 
lesquelles  David  avait  toujours  l'avantage 
(11  Reg.,  111,  1).  Un  jour,  Joab,  général  des 
troupes  de  David  ,  eiAbner,  général  de  celles 
d'isboseth  ,  s'étant  trouvés  sur  la  piscine 
de  Gabaon   (II   Reg.,   II,   12  et  suivants) 

Je  sais  maintenant,  a  n'eu  pas  douter,  comment  il  n'est  que 
cela,  et  voici  en  un  petit  tableau  le  résumé  des  recherches 
qui  m'ont  fait  revenir  de  mon  erreur. 

JÉBIEL  ou  SÉBOR, 

surnommé  Abi-Gabaon,  a  pour  fils  [(  Far.  viu,  30  (  Grsec.) 
et  IX,  36)  : 

Abdon,  Sur,  Cis,  Baal,  Ner  ou  Abiel  '  et  Nadab. 


Cis. 
I  Par.  vm ,  35  ;  IX ,  39. 
1 
.      Sadl. 
IPar.^,33;ix,39. 

{•)  I  heg.  IX,  1  ;xiv,  51. 


Ner. 
I  Reg.  XIV,  51. 


âbner. 
I  Reg.  XIV,  SI, 


DICT10IS^AmE  DE  LA  BIBLE. 
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avec  leurs  armées,  Abner  dit  à  Joab  :  Que 
quelqtces  jeunes  yens  se  lèvent ,  et  qu'ils  jouent 
(1)  devant  nvus.  Joab  répondit  :  Qu'ils  se  Z^- 
t>«j!/;  aussilôl,  douze  hommes  de  Benjamin, 
du  côlé  d'Ishoselh  ,  se  présentèrent,  et  douze 
autres  du  côté  dé  David  ,  et  cliacun  d'eux 
ayant  pris  parla  tête  celui  qui  se  présenta 
devant  lui ,  ils  se  passèrent  l'épée  au  travers 
du  corps,  et  tombèrent  morts  tous  ensemble. 
11  se  donna  ce  jour-là  un  combat  assez  rude 
entre  les  deux  armées,  et  Abner  fut  mis  en 
fuite  par  les  gens  de  David.  —  Les  trois  fils 
de  Sarvia  ,  sœur  de  David,  étaient  à  la  ba- 
taille ,  savoir  :  Joab,  Abisaï  et  Asael;  or, 
Asae!  était  extrêmement  vif,  il  égalait  à  la 
course  les  chevreuils  des  montagnes.  11  se 
mit  donc  à  poursuivre  Abner,  sans  vouloir 
se  détourner  ni  à  droite  ni  à  gauche  ;  Abner 
fit  ce  qu'il  put  pour  l'obliger  à  s'attacher  à 
quelque  autre  ,  mais  voyant  qu'il  continuait 
à  le  poursuivre  ,  il  lui  porta  un  coup  de  l'ar- 
rière-main  avec  sa  lance  ,  qui  le  perça  et  le 
tua  sur  la  place.  Joab  et  Abisaï  continuèrent 
à  poursuivre  .46ner  jusqu'au  coucher  du  so- 
leil ;  alors,  toute  l'armée  A' Abner  s'étant  ras- 
semblée autour  de  lui  sur  une  éminence,  il 
commença  à  crier  à  Joab  :  Votre  ëpée  ne  se 
rassasier'a-t-elle  donc  pas  de  sang  et  de  meur- 
tres? Ignorez-vous  qu'il  est  dangereux  de 
ieter  son  ennemi  dans  le  désespoir?  Joab  ré- 
pondit :  rire  le  Seigneur  I  si  vous  eussiez  par- 
lé plutôt ,  il  y  a  longtemps  que  le  peuple  se 
serait  retiré.  En  même  temps  il  sonnadu  cor, 
et  toute  l'armée  cessa  de  poursuivre  Abner.— 
Quelque  temps  après ,  Abner  se  brouilla  avec 
fshoseth  ,  au  sujet  d'une  concubine  de  Saiil, 
dont  Isboseth  accusa  Abner  d'avoir  abusé 
(a).  Abner,  étrangement  irrité  de  ce  reproche, 
lui  répondit  :  Suis-je  un  homme  à  être  traité 
comme  un  chien  aujourd'hui,  moi  qui  me  suis 
déclaré  contre  Juda,  et  qui  ai  soutenu  dans  sa 
chute  la  maison  de  Saiil,  voire  père,  et  après 
cela  vous  venez  aujourd'hui  me  chercher  que- 
relle pour  une  femme  ?  Que  Dieu  me  traite 
dans  toute  sa  sévérité  ,  si  je  ne  procure  à 
David  ce  que  le  Seigneur  lui  a  promis  avec 
serment,  et  si  je  ne  le  fais  reconnaitre  pour 
roi  par  tout  'Israël,  depuis  Bersabée  jusqu'à 
Dan.  Isboseth  n'osa  lui  rien  répondre,  parce 
qu'il  le  craignait.  —  Alors  Abner  envoya 
à  David,  pour  lui  dire  de  sa  pari  :  A  qui 
appartient  tout  ce  pays,  sinon  à  vous?  Si 
vous  voulez  me  donner  part  à  votre  amitié,  je 
vous  offre  mon  service  et  je  vous  rendrai  maî- 
tre de  tout  Israël.  David  y  consentit  et  lui  fit 
dire  qu'il  ne  lui  demandait  qu'une  chose, 
c'est  qu'il  lui  ramenât  Michol,  fille  de  Saiil, 
qui  avait  été  sa  femme,  et  que  Saiil  avait 
donnée  à  Phaltiel.  Abner  lui  renvoya  donc 
Michol,  et  commença  à  parler  aux  anciens 
d'Israël  en  faveur  de  David,  et  après  avoir 
ainsi  disposé  les  esprits,  il  le  vint  trouver 
àHébron,  pour  lui  découvrir  leurs  bonnes 

l    (a)  II  Ueg.  m,  7,  8  et  seq.  Vers  l'an  du  monde  29o6, 
avant  Jésus-f  hrisi  lOM,  avant  l'èce  vulg.  1048. 
'.    (6)  Celles.  :iLvi,  54. 

(e)  is'xorf  VIII,  26. 

((/)  Dan.   .1,  27. 

(c,  il  Mac.  VI,  2,  eti  Mac.  ti,  7. 

if)  MnUh.  XXIV,  IS. 


dispositions.  David   lui  fit  un  festin,  et  1 
combla  de  caresses,  et  lui  dit  d'aller  travail 
1er  à  lui  ramener  tout  Israël,  ainsi  qu'il  l'a 
vail  promis.  A  peine  était-il  sorti  d'Hébron 
que  Joab  et  ses  gens  arrivèrent  delà  campa 
gne;   on  leur  dit  (\u' Abner  était   venu  voi 
David  et  avait  fait  alliance  avec  lui.  —  Aus 
sitôt  Joab    alla    trouver  le  roi,   et  lui  dit 
Qu'avez-vous  fait?  Pourquoi  avez-vous  laissi 
aller  Abner  ?  Ne  savez-vous  pas  qttel  homout 
c'est,  et  qu'il  7i' est  venu  ici  que  pour  vov 
tromper,  et  pour  observer    vos  démarchi  s 
En  même  temps,  il  sortit  et  envoya,  à  ^in^l 
du  roi,  après  Abner,  et  lui   fit  dire  de  re^p- 
nir;  Abner  é\an\  entré  à  Hébron ,  Joab    It 
tira  à  part  au  milieu  de  la  porte  comme  pour 
lui  parler  en  secret,  et  lui  enfonça  son  éj  /i 
dans  l'aine,  pour  venger  la  mortd'Asael,  son 
frère.  David  ayant  su  ce  qui  s'était  passé,  rn 
témoigna  publiquement  son  chagrin,  fit  faite 
des  funérailles  solennelles  à  Abner,  voulit 
lui-même  assister   à  son  convoi,  compo 
en   son    honneur  un    cantique  lugubre, 
après  cela,    jura  qu'il  ne  mangerait  point 
jusqu'au  soir.  Ainsi  mourut  Abner,  l'an  du 
monde  2936;   avant  J.-G.  lOW;  avant  l'ère 
vulg.  104.8. 

ABOBI,  père  de  Ptolémée,  qui  8f  assassi-i 
ner  Simon  Machabée,  son  beau-père,  dansi 
le  château  de  Doch  (IMach-,  XVI,  It,  etc.), 
l'an  du  monde  3869,  avant  J.-C.  131,  avant 
l'ère  vulg.  135. 

ABOMINATION.  Les  pasteurs  de  brebis 
étaient  en  abomination  aux  Egyptiens  (6),'f 
les  Hébreux  devaient  immoler  au  Seigneur  j 
dans  le  désert  les  abominations  des  Egyptiens  | 
(c),  c'est-à-dire  leurs  animaux  sacrés,  leurs  | 
bœufs,  leurs  boucs,  les  agneaux  et  les  bé- 
liers, dont  les  Egyptiens  regardaient  les  sa- 
crifices comme  des  abominations  et  des  cho- 
ses illicites.  L'Ecriture  donne  d'ordinaire  le 
nom  d'abomination  à  l'idolâtrie  et  aux  ido- 
les, tant  à  cause  que  le  culte  des  idoles  en 
lui-même  est  une   chose   abominable,  que 
parce  que  les  cérémonies  des  idolâtres  étaient 
presque  toujours  accompagnées  de  dissolu- 
tions et  d'actions  honteuses  et  abominables. 
Moïse  donne  aussi  le  nom  d'abominable  aus 
animaux  dontilinterditl'usage  aux  Hébreux. 

L'Abomination  de  désolation  prédite  pir 
Daniel  (f/) marque,  selon  les  meilleurs  interprè- 
tes, l'idole  de  Jupiter  Olympien,  qu'Anliochus 
Epiphane  fit  placer  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem (e) ,  et  la  même  abomination  de  de'- 
solution  qu'on  vit  à  Jérusalem  pendant  le 
dernitr  siège  de  cette  ville  parles  Romains 
sous  Tite  (/■);  ce  sont  les  enseignes  de  l'ai- 
mée romaine,  chargées  de  figures  de  leurs 
dieux  et  de  leurs  empereurs ,  qui  furent 
placées  dans  le  temple,  après  la  prise  de  la 
ville  et  du  temple  (2). 

[Le  mot  abominatio  ,  peu  usité  chez  les 
l.alins,  signifie  dans  l'Ecriture  :  1°  tout  pé- 

(1)  Qu'ils  s'escarmouclienl .  Abner,  à  ce  qu'il  semble, 
proposa  cette  sorte  de  combat,  rommi'  si  son  dessein  était 
qu'on  n'en  vint  pas  à  une  bataille  générale;  mais  il  es) 
probable  qu'il  ne  voulait  que  gagner  du  temps. 

(2)  Au  mot  Aigle,  D.  Calmet  entend  celle  nboiniiialion 
des  profanations  faites  an  Icmple  par  les  Juifs  sédi-'eux 
connus  ious  le  nom  de  Zélateurs.  (S). 
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ché ,  toute  action  criminelle  en  général . 
Apoc,  XXI,  27.  Lev.,  XVIII,  22, 28,  29.  Isa., 
XLI,  24;  LXVI,  3.  Jer.,  VI,  15;  Yll.  10. 
Ëzech.,  V,  9,  11,  el  ailleurs  dans  ce  prophè- 
te. Ma/.,  II,  11.  1  Mac,  I,  51.-2°  Le  péché 
d'Idolâtrie  en  particulier,  la  prostitution  au 
culte  des  idoles  el  les  cérémonies  pratiquées 
par  rapport  à  ce  culte  :  II  Par.,  XXXIII ,  2. 
Apoc,  XVII,  k,  5.  Deut.,  XII,  31.  —3»  Idole, 
fausse  divinité,  ou  chose  servant  à  son  culte  : 
1  Mac,  VI,  T.  4  neg.,  XXIII,  13.  Ez.  VIII, 
28.  Eccli.  ,  XLIX  ,  3,  Zac.  ,  IX  ,  7.  Deut. , 
XXIX,  17.  Ez.,  VII,  20  ;  XI.  18  ;  XXI ,  20. 
En  plusieurs  endroits  où  le  Grec  porte  êSs- 
Au^[*«,  abominatio,  l'interprète  latin  l'a  rendu 
par  deus  ou  dea,  idolum  :  III  Reg.,  XI,  5,  7  et 
ailleurs.  —  4°  Profanation  de  quelque  chose 
sainte  :  Mat.,  XXIV.  15.  Dan.,  IX,  25  ;  XI, 
31  ;  XII,  11.  Marc,  XIII,  U.  D'autres  enten- 
dent par  le  mot  A' abomination,  dans  tous  ces 
endroits  que  nous  venons  de  citer,  l'idole 
même,  ou  la  statue  de  Jupiter  Olympien  :  1 
Mac,  1,57;  VI,  7. — 5°  Choseabominable,  ob- 
jet d'horreur  et  d'aversion  :  Psal.,  LXXXVII, 
9.  Luc,  XVI,  15.  Eedi.,  XLI,  8.  Deut.,  VII, 
25  ,  26  ;  XVII ,  1  ;  XXIll ,  18  ;  XXVII ,  15. 
Prov.,  m,  32.  Ce  mot  n'a  point  d'autre  sens 
dans  tous  les  endroits  des  Prov.  où  il  se 
trouve.  Eccli. ,  XIII ,  24.  Isa.,  I,  13  ;  XLI , 
24;  LXVI,  17.  —  6"  Douleur,  indignation  , 
désespoir  : /o6,  XI,  20(1).] 

ABRA.  Ce  terme  est  générique,  pour  si- 
gniOer  une  fille  d'honneur,  une  demoiselle 
suivante,  la  servante  d'une  fen>me  de  con- 
dition. L'Ecriture  donne  ce  nom  aux  filles  de 
la  suite  de  Rebccca  (a),  à  celles  de  la  fille  de 
Pharaon;  roi  d'Egypte  (fc),  à  celles  de  la 
reine  Esther  (c);  et  enfin  à  la  servante  de 
Judith  (dj.  On  dit  qu'^6ra  signifie  propre- 
ment une  coiffeuse,  une  paresseuse  (e). 

[Quelques-uns  ont  fait  de  ce  mot  un  nom 
propre  el  avancé  que  c  était  celui  de  la  de- 

!a)  Gènes,  xxiv,  6t,  in  Grœc». 
b)  Exod.  u,  S. 
cJBiili.  Il,  9;  IV,  4,  13. 
a)  Judith,  viii,  52. 
e)  Vide  Euiych.  Alex-  Àrab.  Loi.  p.  304. 
(f )  Tide  Interpp.  ad  Josue  xiiv,  2,  et  II  Esdr.  ix,  7,  el 
Isûi.  xLiii,  27,  et  Gènes-  ïi,  31. 
{g)  Vide  Hieronym  Iradit.  Bebr.  in  Gènes. 

(1)  Nous  avons  tiré  celle  addition  d'un  long  article  sur 
le  mot  aboniinntio ,  par  Huré  dans  son  Diclionnaiie  de 
flsoiture  Suinte.  Edit. 

(2)  D.  Calmet  n'ayaat  rien  dit  de  la  difScallé  chronolo- 
gique que  soulève  le  discours  de  salut  EUeune  lAcl.\\i,i) 
par  rapport  ik  ce  patriarche,  nous  croyons  devoir  l'indiquep 
en  peu  de  mois  en  donnant  la  réponse  qui  nous  a  semblé 
la  plus  solide.  On  voil  par  la  Genèse ,  xii ,  4  ,  qu'Abraham 
partit  de  Charran  îi  Tàge  de  soixanle-quinze  ans.  Il  était 
oé  la  soixante-dixième  aunée  de  Tharé,  son  père  {  Gen. 
XI,  26),  d'où  il  suit  que  son  dépari  doit  êlre  fixé  à  l'an  145 
lie  son  père,  qui  vérut  deux  cent  cinq  ans  (vers.  52).  Or  , 
suivant  l'interprétation  de  plusieurs  interprètes ,  saint 
Etienne  dil  qu'Abraham  ne  quitta  la  Mésopotamie  qu'après 
la  mort  de  Tharé,  son  père.  —  La  conlradiclion  que  celle 
Interprétation  fait  naître  entre  saint  Etienne  et  Moïse 
prouve  liien  qu'elle  est  fausse  ;  et  en  effet,  en  considérant 
le  texte  des  Actes  avec  attention  ,  on  voit  qu'il  no  s'agit 
pas  de  l'envoi  d'Abraham  dans  la  Falestine  ,  mais  de  sa 
transplantation  définitive  dans  la  Jvdée,  où  habitaient  les 
Juifs  de  Jérusalem  auxquels  parlait  saint  Etienne.  Or  cette 
transplantation  n'eut  lieu  qu'après  la  mort  de  Tharé.  Eu 
voici  la  preuve.  Parti  de  Charran  a  soixante-quinze  ans  . 
Abraham  vint  à  Sioliem,  puis  à  Bethel,  |  uis  en  Egypte.  Il 
revint;  lus  tard  ci  Méiliel ,  cl  lut  habiter  pendant  quelque 


moiselle  qui  accompagna  Judith  dans  le  camp 
des  Assyriens  ;  et  M.  Simon ,  qui  dit  avec  rai- 
son qu'ils  se  trompent,  prétend  que  cette  de- 
moiselle était  fille  o^^  femme  de  qualité ,  de 
même  âge  à  peu  près  que  sa  maîtresse  et  d'une 
égale  vertu.  Elles  vivaient  toutes  deux,  ajoute- 
t-il,  dans  les  eaercices  d'une  piété  solide,  et 
Judith  ne  la  regardait  pas  comme  sa  servante 
ou  son  inférieure,  mais  comme  son  égale  et  sa 
compagne,  la  voulant  à  sa  table,  et  qu'elle  man- 
geât du  même  pain  ;  cette  demoiselle  prenait 
soin  des  affaires  de  Judith,  et  était  comme  ta 
gottvernante  de  sa  maison.  M.  Simon  ne  dit 
pas  où  il  a  pris  ces  curieux  détails;  mais  que 
ce  soit  dans  sa  tète  ou  dans  un  livre,  l'au- 
teur de  l'histoire  de  Judith  nous  donne  le 
moyen  de  les  apprécier  à  leur  juste  valeur. 
Le  terme  d'ofcrnse  trouve  cinq  fois  dans  celle 
histoire  (VllI,  32,  X,  2,  5,  10.  XVI,  28)  m'ais 
on  y  trouve  aussi  des  textes  qui  en  fournissent 
l'interprétation,  tant  il  est  vrai  que  le  meil- 
leur commenlaire  de  l'Ecriture  c'est  l'Ecri- 
ture elle-même.  Nous  voyons  d'abord  (VIII, 
7)  que  le  mari  de  Judith  avait  laissé  en  mou- 
rant des  serviteurs  et  des  servantes,  iraïS-g  y.uX 
7r«tot<?z«f,  pueros  et  puellulas,  et  que  cette  ver- 
tueuse veuve  s'était  retirée  avec  ses  servan- 
tes, dit  le  texte  de  la  Vulgate  (»6iY/.  5),  cum 
puellis  suis,  dans  un  appartement  au  haut  de 
sa  maison.  Enfin,  il  est  écrit  qu'elle  donua 
la  liberté  à  sa  servante  (XV,  128),  dimisit 
abram  [oa  ancillam)  suai7i  liberam. 

Ainsi,  abra  n'est  qu'un  mot  qui  exprime 
l'état  d'une  femme  qui  en  sert  une  autre  et 
lui  est  assujettie,  non,  il  est  vrai,  comme 
une  esclave,  mais  comme  une  servante  chez 
les  peuples  libres.  (Voy.XIl,  19;  Xlll,  5,  II).] 

ABRAM  (2),  nommé  ensuite  Abraham,  fils 
[aîné  (3)]  de  Tharé,  naquit  à  Ur,  ville  de 
Chaldée,  l'an  du  monde  2008,  avant  J.-C. 
1992,  avant  l'ère  vulg.  1996  (4).  Il  passa  les 
premières  années  de  sa  vie  dans  la  maison 

temps  la  plaine  de  Mambré ,  mais  non  d'one  manière  sta- 
ble :  car  après  la  ruine  de  Sodome  ,  il  fut  à  Gérare  ,  dans 
le  pays  des  Philistins,  où  naquit  Isaac,  el  il  demeura  dans 
ce  pays  un  grand  nombre  d'années  (  xxi ,  34  ).  Enfin  il  se 
retira  à  Hébron  ,  où  muuiul  Sara.  Abiaham  acheta  alors 
dans  le  territoire  de  Vanibré  le  champ  où  il  enterra  son 
épouse,  el  se  fixant  déBnitiveinentdans  ce  lieu  il  y  demeura 
jusqu'à  sa  mort.  Or  cette  fixation  eut  lieu  un  an  après  la 
mort  de  Tharé,  car  Sara  avait  au  moment  de  sa  mon  cent 
vingt-sept  ans  (xxiii,  1)  ;  el  comme  Abraham  était  de  neuf 
ans  plus  âgé  que  son  ép  use  (  xvii ,  17  ,  24  )  ,  celle  mort 
arriva  la  cent  treute-si  s  ième  année  de  son  âge.  Or,de  136, 
retranché  75 ,  l'âge  d'Abraham  au  moruent  de  son  départ, 
il  reste  soixante  et  on  aiiS;  c'i  st-à-dire  un  an  de  plus  qiie 
ne  vécut  Tharé  après  le  départ  d'Abraham.  Donc  saint 
Etienne  a  eu  raison  de  dire  qu'Abraham  n'a  été  définiti- 
vement établi  dausla  Judée  qu'après  la  mort  de  son  père 
Tharé.  (S). 

(ô)  Voyez  Aban. 

(4)  Quelle  que  soit  la  chronologie  qu'on  adopte,  on  doit 
reconnaître  qu'^braAaHi  put  être  parlaitemenl  instruit 
des  traditions  adamiques.  Selon  celle  d'Ussérius,  que  suit 
notre  auteur, 

'"etlS^rtlS  :    ioif"-"^-"'-P«--^'-- 

2°  Sem  né  en lb^8  (  r        .       .  no 

elMalhusalamorten  1636  1  furent  contemporains  98  ans. 

3»  Abram  né  en  .  .  .  2008)f„„  ,„„  ,  ■     .^n 

et  Sem  mort  en  .  .  2158  r"'^'""=°''^^°'PO""'^1^0ans. 

Ainsi  Abraham  tient  à  Adam  comme  dans  une  famille 
l'arrière  peiit-HIs  tient  au  bisaïeul.  Les  traditions  se  con- 
servent certaines  durant  un   temps  beaucoup  plus  long 
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de  son  père,  où  l'on  adorait  les  idoles.  Plu- 
sieurs (o)  croient  qu'au  commencement  lui- 
même  fut  engagé  dans  ce  faux  culte,  mais 
que  Dieu  l'ayant  éclairé,  il  renonça  et  souf- 
frit  même  une  rude   persécution  pour  la 
bonne  cause,  ayant  été  jeté  par  les  Chal- 
déens   dans   une   fournaise    ardente  ;    mais 
Dieu  l'en  tira  miraculeusement  (6).  Le  texte 
de  la  Vulgale  (II  Esdr.,  IX,  7)  marque  ex- 
pressément qu'il  fut  garanti  du  feu  des  Chal- 
déens;  et  les  Juifs  l'enseignent  ainsi  commu- 
nément. Mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  ce  sentiment  n'est  fondé  que  sur  l'équi- 
voque du  nom  Ur,  qui  signifie  du  feu,  et  la 
ville  d'J7r  (1),  d'où  Dieu  tira  Abraham,  pour 
le  faire  venir  dans  la  Terre  promise.  Il  fit 
donc  apparemment  connaître  à  son  père  la 
vanité  de   l'idolâtrie,   puisqu'il  l'engagea  à 
quitter  la  ville  àUr,  où  il  était  établi,  pour 
aller  au  lieu  où  le  Seigneur  appelait  Abram. 
Ils  vinrent  d'abord  à  la  ville  de  Charres,  ou 
Haran  en  Mésopotamie,  où  Tharé,  père  d'^l- 
6ra/!am, mourut (Gf/i. XI.  31  s.). De làyl6ra/(am 
passadanslaPale?line,  qui  était  occupée  par 
les  Chananéens  (2).  Dieu  lui  promit  de  lui 
donner  la  propriété  de  ce  pays,  et  de  le  combler 
de  bénédictions  (XII,  1  ss).  Cependan  le  pa- 
triarche n'y  acquit  pas  un  pouce  de  terre,  et 
iiy  vécut  toujours  comme  étranger  (3). —Quel- 
que  temps    après  qu'il  fut  arrivé  dans    ce 
pays  (1),  il  y  survint  une  grande  famine  qui 
l'obligea  d  aller  en  Egypte  (c)  pour  y  trou- 
ver  de   la    nourriture.   Prévoyant   que   les 
Egyptiens,  frappés  de  la  beauté  de  Sara,  son 
épouse,  pourraient  la  lui  ravir  et  lui  ôler  la 
vie,  s'ils  savaient  qu'elle  fût  sa  femme,  il  la 
pria  de  trouver  bon  qu'il  dît  qu'elle  élait  sa 
sœur.  Sara  y  consentit,-  et  lorsqu'elle  fut  en 
Egypte,  on  parla  de  sa  beauté  extraordinaire 
à  Pharaon,  qui  l'enleva  et  la  voulut  prendre 
pour  femme;  mais  Dieu  le  frappa  de  si  gran- 
des plaies,  qu'il  l'obligea  à  la  rendre.  Après 

qiie  ne  Test,  celui  qui  s'écoule  entre  le  bisaïeul  el  l'arrière- 
peiil  fils. 

(a)  Vide  Inlcvpp.,  ad  Josue,  xxiv,  2,  el  2  Esdr.,  ix,  7, 
el  [sai.  xLiu,  27,  et  Gen.  xi,  31. 

(h)  Vide  Hieronijm.  tiadil  Hehr.  in  Gen: 

[c)  Gènes,  su  ,  10  elseq.  An  du  mon  Je  2408  ,  av.int  Jé- 
susClirisl  1916,  avant  TEre  vulg.  1910. 

(rf)  L'an  du  monde  2092,  avant  Jésus-Cbrist  19(18,  avaut 
l'Kre  vnlg.  1912. 

(e)  Gènes,  xiv,  1  etc. 

If)  Gènes,  xv,  1  et  seq. 

(g)  Gènes,  xvi,  1 ,  2  etc. 

.)  Il  est  plus  probable  ,  pensons-nous  ,  qu'46ram  fut 
élevé  dans  la  superstition  de  son  père.  Voici  ce  qvi'à  cet 
égard  j'ai  déjà  dit  dans  mon  Hist.  de  l'Ànc.  Test.  (tom.  I , 
pag.  29,  col.  1,  note)  :  a  Celte  opinion  est  fondée  sur  plu- 
sieurs textes.  S'oyez — Josué,  XXIV,  2  ,  selon  la  Vulgate; 
mais  l'Hébreu  a  un  autre  sens. — Isaie  ,  xliu,  27  ;  mais  ce 
verset  est  susceptible  d'uneauire interprétation.— JudiV/i, 
V,  o  ;  mais  ce  verset  est  d'une  généralité  qui  pourrait  souf- 
frir une  exception.  Au  reste  ,  dans  sou  jenne  âge  Abiani 
put  pratiquer  l'idolâtrie  ;  mais  Dieu  le  conserva  irrépré- 
hensible à  ses  yeux.  Sap.  x,  3.  »  Celte  opinion  était  celle 
de  saint  Jean  Chrvsoslome  .  Voyez  la  Préface  sur  le  livre 
de  la  Sagesse  dans  la  Bible  de  Vence,  §  9. 

(2)  A  la  manière  dont  l'auteur  raconte  les  faits,  on  croi- 
rait qu'.4tra/iaiii  savait  que  la  Pulesline  élait  le  pays  'ù 
Dieu  voulait  le  faire  venir  et  accomplir  les  promesses  qu'il 
lui  avait  laites.  Dieu,  lorsque  Alnaliam élait  a  Ur,  lui  dit  : 
Quittez  votre  patrie  et  venez  un  pays  que  je  vous  montre- 
rai CGe«.  xu,  1  ;  Act.  vu,  2,  5) ;  Abraham ,  plein  de  foi  en 


la  famine,  Abraham  sortit  de  l'Egypte  et  re- 
vint dans  la  terre  de  Channan,  où  il  tendit 
ses  tentes  entre  Bélhel  et  Haï,  où  il  avait  bâti 
un  autel  quelque   temps  auparavant  (Gen., 
XIII,  1  ss).  Comme  Abraham  et  Loth,  son  ne- 
veu, avaientdegrands  troupeaux, el  qu'ils  ne 
pouvaient,  pour  cette  raison,  demeurer  en- 
semble, ils  se  séparèrent.  Loth  se  retira  à 
Sodome,  ei  Abraham  Adins  la  vallée  de  3/am- 
bré,  près  A'He'bron,    en   208i;  avant  J.-G. 
1916  ;  avant  l'ère  vulg.   1920.  —  Quelques 
années  après  (</),  Loth  ayant  été  pris  dans  la 
guerre  que  Codortahomor,  avec  ses  alliés,  fil 
aux  rois  de  Sodome  et  de  Gomorre,  d'Ada- 
ma,   de  Sébo'im  et  de  Ségor,  Abraham,  avec 
ses  gens,  poursuivit  les  rois  victorieux,  et 
les  ayant  atteints  à  Dan,  près  les  sources  du 
Jourdain,  il  les  dissipa,  reprit  tout  le  butin, 
avec  Loth,  son  neveu,  et  les  ramena  à  So- 
dome. [Voyez  ci-après  l'article  Codorlaho- 
MOR  ).  À  son  retour,  comme  il  passait  près  de 
Salem  ou  Jérusalem,  Melchiséiech,   roi  de 
celle  ville  (5),  et  prêlre  du  Très-Haut,  vint 
au-devant  de  lui,  le  combla  de  bénédictions, 
lui  présenta  du  pain  et  du  vin  pour  lui  et 
pour  son  armée  (e);  ou  bien  il  offrit  au  Sei- 
gneur du  pain  et  du  vin  en  sacrifice  d'actions 
de  grâces.  Après  cela,  le  Seigneur  renouvela 
à  Abraham  -toutes   les   promesses   qu'il   Itii 
avait  faites  (/"],    lui  promit  de  nouveau  la 
possession  de  la  terre  de  Chanaan  el  une  pos- 
térilé  aussi   nombreuse  que  les  étoiles  du 
ciel  (6).  Comme  il  n'avait  point  d'enfants,  et 
qu'il  ne  comptait  plus  d'en  avoir,  à  cause  de 
son  âge  fort  avancé  et  de  la  stérilité  de5ara, 
il  consentit  à  la  sollicitation  de  son  épouse 
(7),  qui  le  pria  de  prendre  pour  femme  Agar, 
sa  servante  [g),  s'imaginant  que  par  les  en- 
fants qu'il  en  aurail,  Dieu  pourrait  exécuter 
les   promesses   qu'il    lui   avait   faites   d'une 
nombreuse  postérité.  —  Il  épousa  donc  Agar 
l'an  du  monde  2093,  avant  J.-C.  1907,  avant 

la  parole  divine,  partit  sans  savoir  oit  il  allait  {Bebr.  xi,8). 
Dieu  avait  ajoulé  ;  Je  ferai  sortir  de  vous  un  grand  peuple, 
je  vous  béiiirui,  je  rendrai  votre  nom  célèbre...  Tous  les 
peuples  de  la  terre  seront  bénis  en  vous,  in  te  ,  c'est-à-dire 
irt  SEMiNE  Tuo  (Geii.  xxii ,  18)  ,  dans  l'un  de  votre  race,qui 
est,  dit  saint  Paul,  Jésds-Cbbist  (Gui.  ih,  8,  16).  Tenez  au 
pays  que  je  vous  monlrend  :  c'est  la  ce  qu'on  appelle  la 
vocation  d'Abraliam  ;  elle  eut  lieu,  non  à  Harrau  ,  mais  *■ 
Ur.  Far  ceue  parole  (de  Dieu)  ,  dit  Bossuet ,  .ibraham  est 
fait  le  père  de  tous  les  croyauls  ,  ei  sa  postérité  est  choisie 
pour  êire  la  source  d'yù  là  bénédiction  doit  s'étendre  par 
toute  la  terre.  En  celle  promesse  était  renfermée  lu  venue  du 
Messie,  tant  de  fois  prédit  à  nos  pères ,  mais  toujours  pré- 
dit comme  celui  qui  devait  être  le  sauveur  de  tous  tes  geniils 
et  de  tous  tes  peuples  du  monde.  Ainsice  germe  béni,  promis 
à  Eve,  devint  aussi  le  germe  et  le  rejeton  d'Abraham. 

(•ïj  Act.  vu,  g. 

{i)  Après  avoir  traversé  la  plaine  de  Sichem,  il  séjourm 
d'abord  dms  celle  de  More  ,  et  ensuite  en  un  lieu  silué 
entre  Bélliel  et  Haï.  C'est  dans  ce  dernier  séjour  que  1'^ 
famine  vint  le  trouver. 

(.d)  Dans  mon  Histoire  de  l'Ancien  Testament,  fai  adopliS 
l'opinion  commune  qui  veut  que  celte  Sulem  soit  la  même 
que  Jérusalem,  mais  je  suis  iiiainienaut  plus  porté  à  croire 
qu'elle  en  est  différente.  C'est,  au  reste,  encore  une  ques- 
tion pour  moi,  et  je  me  propose  d«  l'examiDerà  fond 
au  mot  Jérusalem  ou  Salem. 

(G)  D.  Calmet  néglige  souvent  de  rapporter  des  faits 
essentiiîls;  ici  c'est  l'annonce  que  Dieu  fait  à  Abraham  dv 
séjour  de  ses  descendants  en  Egypte,  de  leur  servitude  i 
de  leur  délivrauce.  Geii.  xv  ,  1.3-16.  Act.  vu,  6,  7. 

(7)  Abraham  cédant  aSara  rappelle  Adam  cédautà  K- 


77 


ABR 


Acn 


l'ère  vulg.  1911.  Mais  celle-ci  voyant  qu'elle 
avait  conçu,  commença  à  mépriser  Sara,  sa 
maîtresse.  Sara  s'en  plaignit  à  Abraham;  et 
Abraham  dit  à  Sara  qu'elle  pouvait  faire  de 
sa  servante  ce  qu'elle  voudrait.  Sara  ayant 
donc  maltraité  Agar ,  elle  s'enfuit.  Miiis 
l'ange  du  Seigneur  lui  étant  apparu  dans  le 
désert,  lui  dit  de  s'en  retourner  à  la  maison 
de  son  maître,  et  d'être  plus  soumise  à  sa 
maîtresse.  Elle  y  retourna,  et  quelque  temps 
après,  elle  enfanta  Istnael,  l'an  du  monde 
20%,  avant  J.-C.  1906,  avant  l'ère  vulg. 
1910.  —  Treize  ans  après  (n),  et  l'an  du 
monde  2107,  avant  J.-G.  1893,  avant  l'ère 
vulg.  1897 ,  le  Siigneur  renouvela  avec 
Abraham  son  alliance  et  les  promesses  qu'il 
lui  avait  faites  (1).  Il  changea  le  nom  d'^- 
bram,  c'est-à-dire  Père  élevé,  qu'il  avait  porté 
jusqu'alors,  en  celui  d'Abraham,  c'est-à-dire 
Père  d'une  grande  multitude  (b)  ;  et  celui  de 
Saraï,  c'est-à-dire  ma  princesse,  en  celui  de 
Sara,  c'est-à-dire  princesse  (2).  Pour  gage 
et  pour  marque  de  l'alliance  qu'il  faisait  avec 
lui,  il  lui  ordonna  de  prendre  la  circoncision, 
et  de  la  donner  à  tous  les  mâles  de  sa  mai- 
son, et  lui  promit  expressément  qu'il  aurait 
un  fils  de  Sara,  son  épouse,  et  cela  dans  un 
an.  —  Peu  de  temps  après  (c),  les  crimes  de 
Sodome,  de  Gomorre  et  des  villes  voisines 
étant  montés  à  leur  comble,  Dieu  envoya 
trois  anges  pour  les  faire  périr.  Ils  vinrent 
d'abord  dans  la  vallée  de  Mambré  (rf),  où 
Abraham  avait  ses  tentes.  Dès  qu'il  les  eut 
aperçus,  il  courut  à  eux.  les  invita-à  man- 
ger, leur  lava  les  pieds,  et  se  hâta  de  leur 
faire  cuire  de  la  viande.  Sara  leur  fit  des 
pains  cuits  sous  la  cendre;  et,  après  qu'ils 
eurent  mangé,  ils  demandèrent  à  Abraham  : 
Où  est  Sara, votre  femme?  Abraham  répondit: 
Elle  est  dans  sa  tente.  Alors  l'un  d'eux  lui 
dit  :  Dans  un  an,  en  celle  même  saison,  je 
vous  visiterai,  et  Sara  aura  un  fils.  Sara,  qui 
était  derrière  la  porte,  ayant  ouï  cela,  se 
mit  à  rire.  Mais  l'ange  dit  à  Abraham  :  Pour- 
quoi Sara  a-t-elle  ri  ?  y  a-t-il  rien  de  difficile 
à  Dieu?  Je  reviendrai  dans  un  un,  comme  je 
vous  l'ai  promis,  et  Sara  aura  un  fils  (3). 
—  Lorsqu'ils  voulurent  partir,  Abraham  les 
accompagna  par  honneur,  et  ils  prirent  leur 
rouie  vers  Sodome.  Alors  deux  de  ces  anges 
ayant  pris  le  devant,  et  s'avançanl  vers  le 
pays  de  Sodome,  le  troisième,  qui  élail  de- 
meure avec  Abraham,  lui  dit  :  Le  cri  de  So- 
dome s'élève  de  plus  en  plus,  et  leurs  crimes 
sont  montés  à  leur  comble.  Je  descendrai  donc 
pour  voir  si  le  cri  gui  csl  monté  jusqu'à  moi, 
est  véritable.  Abraham,  craignant  que  Loth, 

la)  Gènes,  ivii. 

(I>)  CION  Ab-ram,  Pater  excelsm.  ariTON  Comme 
s'il  y  avait  HCH  31  ".N  Poter  magiiœ  mulniudiiiis. 

(c)  Aiidumonde  2107,  avaol  Jésus-CUrist  1S93,  avant 
l'ère  vulg.  1897. 

la)  Gènes,  xviu. 

\e)  Gaies,  xix. 

(0  Gènes. a.- 

(g)  Gènes,  ixi.  An  dn  monde  2108,  avant  -Jésus-Chrisl 
1892,  avant  rère  vulg.  1896. 

(A)  Ge/ies.  XXI,  ^ietseq. 

11)  Voyei  Alliance. 
2)  Ce  changeuieul  de  nom  était  une  marque  de  la  sou- 
reraineiéde  Dieu  sur  ^bra/iam  et  sa  pustérilé;  la   cir- 
concision eu  élail  une  autre.   Foyci  mou  Hhl.  de  TAnc. 
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son  neveu,  ne  fût  enveloppé  dans  le  maihcnr 
de  cette  ville,  dit  au  Seigneur  :  Vowlriez- 
vous  perdre  le  juste  avec  l'impie?  S'il  se 
trouve  cinquante  justes  dans  cette  ville,  les 
ferez-vous périr  avec  les  autres;  et  ne  pardon- 
nerez-vous  pas  à  celle  ville  pour  cinquante 
justes?  —  Je  lui  pardonnerai  à  cause  d'eux, 
dit  le  Seigneur.  Abraham  ajouta  :  S'il  ne  s'y 
trouvait  que  quarante-cinq  justes,  feriez-votts 
périr  toute  la  ville,  sans  avoir  égard  à  ce 
nombre  de  justes?  —  Non,  dit  le  Soigneur. 
Abraham,  continuant  à  parler,  vint  par  de- 
grés, en  diminuant,  jusqu'à  dix  justes;  et 
Dieu  lui  promit  qu'il  ne  ferait  pas  périr  cette 
ville,  s'il  y  trouvait  seulement  dix  justes. 
-Mais  il  ne  s'y  en  trouva  qu'un  seul,  qui  fut 
Loth,  neveu  d'Abraham  (e)  ;  et  encore  Dieu 
le  préserva  du  malheur  de  Sodome,  comme 
nous  le  dirons  ailleurs. 

Cependant  Sara  conçut ,  selon  la  pro- 
messe du  Seigneur  ;  et  Abraham  ayant  quitté 
la  vallée  de  Mnmbré,  s'avança  vers  le  raidi , 
et  demeura  comme  étranger  à  Gérare  (f) , 
où  régnait  Abimélech  ,  dont  nous  avons 
parlé  ci-devant.  Abraham  qui  craignait 
qu'on  ne  lui  enlevât  Sara,  el  qu'on  ne  le  fit 
mourir  ,  dit ,  comme  il  avait  déjà  fait  en 
Egypte,  qu'elle  était  sa  sœur.  Aussitôt  Abi- 
mélech en  devint  amoureux  ,  et  la  prit  dans 
sa  maison  ,  dans  le  dessein  de  l'épouser. 
Mais  Dieu  lui  ayant  apparu  en  songe  ,  et 
lui  ayant  appris  qu'elle  était  épouse  d'Abra- 
ham ,  il  la  lui  rendit  avec  de  grands  présents. 
La  même  année,  Sara  enfanta  Isaac  {g)  et 
Abraham  le  circoncit ,  suivant  l'ordre  qu'il 
en  avait  reçu  du  Seigneur.  L'enfant  crût, 
et  Abraham  fit  un  grand  festin  à  ses  amis 
lorsqu'on  le  sevra.  Un  jour  Sara  ayant  vu 
Ismael  ,  fils  d'Agar,  qui  jouait  avec  Isaac 
son  fils,  elle  dit  à  Abraham  :  Chassez  cette 
femme  avec  son  fils  ;  car  Ismael  n'héritera 
point^  avec  Isaac.  Quelque  répugnance 
qu'eût  Abraham  à  chasser  ainsi  Agar  et 
Ismael,  il  le  fit,  lorsque  Dieu  lui  eut  fait 
connaître  que  c'était  sa  volonté. 

Vers  le  même  temps  ,  Abimélech  ,  roi  de 
Gérare  (A) ,  vint  avec  Phicol ,  chef  de  son 
armée  ,  trouver  Abraham  ,  pour  faire  al- 
liance avec  lui.  Abraham  lui  fit  présent  de 
sept  jeunes  brebis  de  son  troupeau ,  pour 
servir  de  monument,  que  le  puils  que  ses 
gens  avaient  creusé  ,  était  à  lui.  Ils  jurè- 
rent alliance  ensemble  ,  et  on  donna  à  ce 
lieu  le  nom  de  Béer-Sabé ,  ou  du  Puils  du 
jurement  ,  à  cause  de  l'alliance  qu'ils  j 
avaient  jurée.  Abraham  y  planta  un  bois  , 

Test.,  tom.  I,  p.  5S,  col.  1  et  suiv. 

(3)  «Neiliraiton  pas  que  la  Mythologie  a  puisé  dans  une 
source  voisine  l'bisloire  du  bonhomme  Hyriée  ,  qui , 
voyanl  arriver  trois  élraiii^ers  ,  leur  ofifiil,  quoique  très- 
pauvre  ,  l'hospitalité  ,  et  tua  pour  eux  le  seul  bœuf  qu'il 
possédait?  Ces  voyageurs ,  qui  n'étaient  pas  moins  que 
JupiUT  ,  Neptune  el  Mercure  ,  fureut  .si  cuarmés  de  sou 
accueil ,  qu'ils  lui  laissèrent  le  choix  d'une  récompense. 
Hyriée  souhaita  un  fils,  sans  être  obligé  de  recourir  à  una 
femme  ;  les  trois  dieux  firent  ap|i0rter  la  peau  du  bœul 
immolé  en  leur  honneur,  la  trempèrent  dans  l'eau  ,  et  lui 
recommandèrent  de  la  conserver  avec  soin  ,  car  il  en  sor 
tirait  un  enfant,  qui  fui  Orion,  devenu  célèbre  parla  cons 
lelbli(jn  a  laquelle  son  nom  a  élé  donné.  »  Salvador 
liiMil.  lie  Sloise,  liv  III,  ch.  ni,  toni.  III,  pag.  503. 
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bâlit  un  autel,  et  y  demeura  quelque  (emiis. 

Apres  cela.  Dieu  dit  à  Abrjliam  («)  de  lui 
immoler  son  fils  Isaac ,  sur  une  des  luoiila- 
gnes  qu'il  lui  montrerait.  Abraham  prit 
donc  son  fils  avec  quelques  domestiques  ,  et 
je  mena  vers  la  montagne  de  More,  ou  de 
Vision.  Comme  ils  marchaient  ensemble , 
Isaac  dit  à  son  père  :  Voilà  le  feu  et  le  bois  ; 
où  est  la  victime  pour  l'holocauste  ?  Abra- 
ham répondit  ;  Dieu  y  pourvoira  ,  mon  fils. 
Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  la  vue  de  la 
montagne  ,  Abraham  laissa  ses  servileurs , 
et  y  monta  seul  avec  Isaac;  et  l'ayant  lié, 
il  se  mit  en  devoir  de  l'immoler.  Mais  com- 
me il  était  près  de  lui  donner  le  coup  ,  un 
ange  du  ciel  lui  cria  :  N'étendez  point  la 
main  pour  frapper  l'enfant;  je  connais  main- 
tejiant  que  vous  craignez  le  Seigneur,  puis- 
que pour  lui  obéir  vous  n'avez  point  épargné 
votre  fils  unique.  Eu  inéme  temps,  Abraham 
ayant  aperçu  un  bélier  qui  était  embarrassé 
par  les  cornes  dans  un  buisson  ,  il  le  prit , 
et  l'offrit  en  holocauste  en  la  place  de  son 
flls  ;  et  il  donna  à  ce  lieu  le  nom  du  Sei- 
gneur qui  voit.  Cela  arriva  l'an  du  monde 
ài33,  Isaac  étant  âgé  jj'etjyiron  vingt-cinq 
ans. 

D,quze  ans  après ,  c'est-à-dire ,  l'an  du 
monde  2143,  avant  Jésus-Christ  1835,  avant 
l'ère  vulgaire  1839,  Sara,  épouse  d'Abra- 
ham, mourut  dans  la  ville  d'Hébron ,  au- 
trement Arbée  (6).  Abraham  était  apparem- 
ment a  Bersabée  ,  lorsqu'elle  mourut.  Mais 
ayant  appris  sa  mort ,  il  vint  à  Héhron  , 
pour  la  pleurer  ,  et  pour  lui  rendre  les  c|er- 
niers  devoirs.  11  se  présenta  à  la  porlç  de 
la  ville  devant  l'assemblée  du  peuple,  pour 
lés  supplier  de  lui  accorder  le  droit  de  sé- 
pulture pour  sa  femme  parmi  eux;  car, 
étant  étranger  dans  le  pays ,  et  n'y  ayant 
aucun  fonds  en  propre,  il  no  pouvait  pré- 
tendre au  droit  d'une  sépulture  honorable 
dans  les  sépulcres  du  pays ,  sans  l'agré- 
ment des  propriétaires.  Il  pria  donc  Ephron, 
un  des  habitants  ,  de;  lui  vendre  un  ch.'imp 
nommé  MacphéCa  ,  avec  la  caverne  cl  ^e 
sépulcre  qui  y  étaient.  L'achat  s'en  fit  en 
présence  de  fout  le  peuple  d'Hébron  ,  moyen- 
nant le  poids  de  quatre  cents  sicles  d'ar- 
gent ,  qui  valent  six  cent  quaraule-huit 
livres  ,  six  sols,  huit  deniers  de  notre  mon- 
naie; et  Abraham  enterra  S  ira  ,  après  en 
avoir  fait  ledcuil  suivant  la  manière  du  pays. 

Abraham  se  s  ntant  vieux  ,  songea  ta  ma- 
rier son  fils  Isaac  (c).  Il  envoya  Eliézer , 
intendant  de  sa  maison  ,  en  Mésopotamie  , 
avec  ordre  d'amener  une  femme  de  sa  na- 
tion ,  jiour  la  faire  épouser  à  Isaac.  Eliézer 
exécuta  celte  commission  avec  toute  la  sa- 
gesse qu'on  piiuvait  souhaiter  ,  et  amena 
Kébccca  ,  fille  de  Balhuel  ,  petite-fille  de 
Naclîor,  et  par  conséquent  nièce  d'Abraham. 
Isaac  l'épousa  ,  et  la  logea  dans  la  tente  de 
Sara  sa  mère  (d).  Abraham  ,  après  la  mort 

{a)  Gènes,  ^vii.  An  dti  monde  21Ô5,  avant  Jésus-Cbrist 
10G7,  avant  l'ère  Vulg.  1871, 
(ê)  Gènes,  xxm. 

(c)  Gênés.  XXIV. 

(d)  L'an'-du  monde  21i8,  avant  Jésus-Cbrist  18n2,  avant 


de  Sira.  épousa  Célhura,donl  il  cul  six  fils: 
Zamram  ,  Jecsan  ,  Madan  ,  Madian  ,  Jesboc 
cl  Sué ,  qui  furent  tous  chefs  de  différents 
peuples,  dont  la  demeure  fut  dans  l'Arabie, 
et  aux  environs  de  la  Palestine.  Enfin ,  aprè» 
avoir  vécu  cent  soixante-quinze  ans,  il 
mourut  (e)  accablé  de  vieillesse  ,  et  fut  en- 
terré ,  avec  Sara  sa  femme  .  dans  le  ctamp 
et  dans  la  caverne  de  Macphéla  .  qu'il  avait 
achetés  d'Ephron. 

Les  Orientaux,  tant  chrétiens  que  mu- 
sulmans ,  même  les  Indiens  et  les  infidèles  , 
connaissent  le  patriarche  Abraham  et  en  font 
de  grands  éloges.  Voici  ce  que  les  Arabes  , 
qui  sont  descendus  des  patriarches  ,  nous 
en  apprennenl  (/").  Abraham  était  fils  d'.\- 
zar ,  et  pelit-fiis  de  Tharé  ;  c'est  ainsi  que 
le  racontent  tous  les  historiens  arabes.  Il 
f.iut  donc  que  Tharé  ,  que  l'Ecrilure  donne 
pour  père  à  Abraham  ,  ail  aussi  porté  le 
nom  d'Azar,  chose  qui  n'est  pas  extraordi- 
naire dans  rOricnt ,  où  plusieurs  personnes 
ont  deux  noms,  et  nous  en  avons  divers 
exemples  dans  l'Ecriture.  Si  nos  chronolo- 
gistes  ,  sel'in  la  remarque  de  M.  d'Herbelot , 
avaient  eu  connaissance  de  cette  gcnéal<3- 
gie  arabique  ,  ils  n'auraient  pas  été  obligé'' 
lie  recourir  à  une  seconde  transmigration 
d'Abraham,  dont  l'Ecriture  ne  parle  point, 
pnur  accortler  l'époque  de  sa  sortie  <le  la 
ville  d'Dr ,  avec  les  années  de  son  âge;  ils 
seraient  sortis  aisément  de  toutes  ces  dilfi- 
cîiltés  en  admettant  deux  Tharé  ;  l'un  sur- 
n  immé  Azar  et  père  d'Abraham  ,  et  l'autre, 
Tharé  aïeul  de  ce  patriarche  ;  ce  qui  n'est 
nu'liMuent  contraire  au  texte  sacré. 

On  peut  faire  une  histoire  suivie  de  la 
vie  d'Abraham  ,  tirée  de  la  tradition  des 
Orientaux.  En  voici  nn  échantillon  (g). 
Nemrod  ,  le  fameux  Nemrod  ,  fils  de  Clia- 
naan  ,  et  grand  chasseur  .  que  l'on  croit 
avoir  été  le  premier  roi  après  le  déluge, 
tenait  son  siège  dans  Babylone  qn'il  avait 
bâtie.  Ce  prince  vit  en  songe  pendant  la  nuil 
une  étoile  (jui  se  levait  sur  l'horizon  ,  et 
dont  la  lumière  effaçait  celle  du  soleil.  Les 
devins  consultés  sur  ce  songe,  lui  prédirent 
qu'il  devait  naître  dans  Babylone  un  enfant 
qui  deviendrait  en  peu  de  temps  un  grand 
prince  ,  qu'il  avait  tout  à  craindre  de  cet 
enfant,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  conçu. 
Nemrod  ,  effrayé  de  cette  réponse  ,  ordonna 
dans  le  moment  que  les  hommes  fussent  sé- 
parés de  leurs  femmes  ,  et  il  ordonna  un 
olGi  ier  de  dix  eu  dix  maisons  ,  pour  les  en  - 
pécher  de  se  voir.  Azar,  guide  de  Ne::.r'' i  . 
trompa  ses  gardes,  cl  coucha  une  nuit  av  c 
sa  femme  nommée  Adna-  Le  lendemain  .  les 
mages  qui  observaient  tous  les  riioménls  de 
ce  temps-là  ,  vinrent  avertir  Nenirod  que 
l'enfant  dont  il  était  menacé  .ivait  été  conçu 
cette  même  nuil;  ce  qui  obligea  ce  prince;  à 
ordonner  que  l'on  gardât  soigneusement  tou- 
tes les  femmes  grosses  ,  et  qi^c  fpi^'l^lt  à 

l'ère  vulg.  1856. 

(e)  L'an  du  monde  2185,  avant  Jésus-Christ  18i7,  avant 
l'èrp  vufi;.  1821.  "  '      ' 

(/■)  Tiink  montekheb.  D'Herbelot  BiW.  Orient,  p.  ti 

{q)  Idem  p.  13  e.T  lil>.  Maallem. 
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mort  tous  les  enfants  qui  en  naîtraient. 
Ailna  qui  ne  donnait  aucune  marque  de 
{grossesse  ,  ne  fjit  point  gardée.  Elle  alla 
faire  ses  couches  à  la  campagne  ,  dans  une 
grolle  ,  dont  elle  ferma  exactement  l'entréej 
el  à  son  retour  ,  elle  dit  à  spn  mari  qu'elle 
avait  accouché  d'un  fils,  qui  était  mort  aus- 
sitôt après  sa  naissance. 

Adna  cependant  allait  souvent  à  la  groltc, 
pour  visi^er  sou  enfant  et  pour  lui  donner 
Jti  lait;  mais  elle  le  trouvait  toujours  su- 
:anl  le  bout  de  ses  doigts ,  dont  l'un  lui 
ûiurnissail  du  lait,  et  l'autre  du  miel.  Ce 
miracle  la  surprjt ,  mais  il  la  tranquillisa 
sur  le  soin  de  la  nourriture  de  cet  enfant  ; 
et  voyant  que  la  Providence  s'en  chargeait, 
elle  se  conlenla  d'y  aller  de  temps  eu  lemps 
pour  le  visiter.  Bientôt  elle  s'aperçut  qu'il 
croissait  en  trois  jours  autant  que  les  autres 
enfants  le  font  en  un  mois,  desorte  qu'à  peine 
quinze  Iqnes  furent  écoulées  ,  qu'il  pqrut 
aussi  grand  qu'un  enfant  de  quinze  ans. 
Alors  Adna  déclara  à  Azar  que  le  fils  dont 
elle  était  accouchée  ,  et  qu'elle  lui  avait  dij 
être  mort ,  était  plein  de  vie,  et  que  Dievi 
avait  pourvu  miraculeusement  à  sa  subsis- 
tance. 

Azar  accourut  aussitôt  à  la  grotte  ,  y 
trouva  son  fils ,  et  dit  à  la  mère  de  l'amener 
à  la  ville,  parce  qu'il  voulait  le  présenter 
à  Nemrod ,  et  le  placer  à  la  cour.  Sur  le 
Soir  Adna  le  fit  sortir  de  son  antre ,  et  le  fit 
passer  par  une  prairie  ,  où  paissaient  des 
troupeaux  de  toutes  sortes  d'animaux  do- 
mestiques. C'était  pour  le  jeune  Abraham 
un  spectacle  tout  nouveau  :  il  demandait  le 
nom  de  chacun  à  sa  mère  ,  qui  l'instruisait 
des  noms ,  des  qualités  et  des  usages  de 
tous  les  animaux.  Abraham  continua  à  lui 
demander  qui  était  celui  qui  avait  produit 
toutes  ces  choses.  Adna  lui  dit  que  toutes 
les  choses  de  ce  monde  avaient  leur  créa- 
teur et  leur  seigneur  :  Et  qui  est  donc  celui 
qui  m'a  mis  au.  monde  ,  répliqua-t-il  ?  Adna 
lui  dit  :  C'est  moi  :  Et  qui  est  votre  seigneur 
reprit  Abraham  ?  6"es«  Azar,  lui  répondit- 
elle.  Comme  il  continuait  à  lui  demander  qui 
était  le  seigneur  d'Azar ,  elle  lui  dit  que 
c'était  Nemrod.  Il  voulait  pousser  plus  loin 
sa  gradation,  mais  elle  l'arrêta  en  lui  disant 
quil  ne  fallait  pas  pousser  plus  loin  ses  re- 
cherches de  peur  de  danger. 

Il  arriva  à  la  ville  ,  qu'il  vit  jilongée  dans 
toutes  sortes  de  superstitions  et  d'idolâtries  ; 
puis  s'en  retourna  à  sa  grotte  ,  toujours  oc- 
cupé de  l'envie  de  connaître  son  créateur. 
Il  vit  un  jour,  en  revenant  à  Babylone , 
les  étoiles  qui  brillaient  dans  le  ciel ,  et  en- 
tre autres  celle  de  Vénus,  que  plusieurs  ado- 
raienl;  il  dit  en  lui-même:  Voilà  peut-être 
le  Dieu  el  le  Créateur  du  monde.  Mais  quel- 
que temps  après ,  ayant  aperçu  que  celte 
étoile  se  couchait ,  il  dit  :  Certainement  ce 
ne  peut  être  ici  le  maître  de  l'univers:  car  il 
ne  peut  être  sujet  à  ce  changement.  11  consi- 
déra peu  après  la  lune  dans  son  plein  ,  et 
il  lui  vint  en  pensée  que  ce  pourrait  bien 
être  l'auteur  de  toutes  choses  q^'il  cl^gr- 
chait;  mais  l'ayant  vuei)asser  sur  l'iujrizân 
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comme  les  autres  aslies  ,  il  en  porta  le  mê- 
me jugement  qu'il  avait  fait  de  l'étoile  de 
Vénus.  Enfin ,  comme  il  approchait  de  la 
ville,  il  vit  une  infinité  dé  gens  qui  ado- 
raient le  soleil  à  son  lever,  il  fut  tenté  dVa 
faire  de  mêmp  ;  mais  ayant  vu  que  cet  astre 
déclinait  et  prenait  sa  route  vers  l'occident 
comme  les  autres ,  il  en  conclut  qu'il  n'é- 
tait ni  son  Créateur ,  ni  son  Seigneur,  ni 
son  Dipu. 

Azar  le  présente-}  à  Nemrod,  qui  était  assis 
sur  un  trône  éloYe,  ayfint  autour  de  lui  un 
grand  nombre  d'esclaves  des  mieux  faits  dti 
l'qn  et  de  l'autre  sexe.  Abraham  demanda  à 
son  père  qui  était  ce  personnage  si  élevé  au- 
dessus  des  autres.  Azar  lui  répondit  que  c'é- 
tait le  roi  Nemrod  que  tous  ces  gens-là  re- 
connaissaient pour  leur  dieu.  11  ne  peut  être 
leur  Dieu,  répliqua  Abraham,  puisqu'il  es? 
moins  beau,  et  par  conséquent  moins  pqrfaîl 
qi^e  la  plupart  de  ceux  qui  sont  autour  de 
lui.  j^braham  prit  de  là  occasion  de  parler  à 
son  père  de  l'unité  de  Dieu,  ce  qui  lui  attire 
dans  la  suite  de  grands  démé'és  avec  Jui  et 
avec  les  principaux  de  la  cour  de  Nemri)(|, 
qui  ne  voulaient  pas  acquiescer  apx  véijlo^ 
qu'il  leur  disait.  Nemrod  en  ayant  élp  informé, 
le  fit  jeter  dans  une  fournaise  ardente,  d'o^ 
il  sortit  néanmoins  sain  et  sauf. 

Pendant  une  grande  peste,  ayant  distribué 
aux  pauvres  tout  ce  qu'il  y  avait  de  provi- 
sion dans  ses  grepiers,  il  envoy£<  vers  un  de 
ses  amis  en  Egypte,  pour  le  prier  de  lui  don- 
ner du  grain.  Cet  ami  ayant  appris  des  gensj 
A'AbrctIiam  le  sujet  de  leur  voyage,  leur  dit  : 
Noies  craignons  aussi  la  famine  en  ce  pnys-c\; 
je  sais  d'ailleurs  qu'Abraham  ne  manque  poin( 
des  provisions  nécessaires  pour  sa  famille,  et 
que  le  grain  qu'il  me  deinande  n'est  pas  pour 
lui,  v\ais  seulement  pour  les  pauvrçs  :  aixisi  j( 
ne  crois  pas  qu'il  soit  juste  de  lui  envoyer  ci 
dont  nous  pourrons  avoir  besoin  pour  la  su6- 
sislance  des  nôtres. 

Ce  refus,  quoique  assaisonné  de  belles  pa- 
roles, affligea  exlréaiement  les  gens  A'Abra- 
ham,  et  quand  ils  furent  près  de  la  demeure 
de  leur  maître,  craignant  les  moqueries  des 
gens  du  pays,  qui  les  verraient  revenir  en 
cet  état  et  qui  peut-être  en  prendraient  sujet 
de  mépriser  Abraham,  résolurent,  pour  dé- 
guiser leur  honte,  de  remplir  leurs  sacs  d'uri 
sable  très-blanc  et  très-fin  qu'ils  trouvèrent 
dans  leur  chemin.  Etant  arrivés  à  la  maison, 
le  principal  de  la  troupe  raconta  à  son  maî- 
tre tout  ce  qui  leur  était  arrivé  et  ce  qu'ils 
avaient  fait.  Abraham,  sans  s'en  alarmer, 
entra  dans  son  oratoire  pour  s'en  consoler 
avec  Dieu. 

Cependant  Sara,  son  épouse,  qui  ne  sa- 
vait rien  de  tout  cela,  ayant  vu  des  chameaux 
arriver, prit  aussi  tôt  un  sac  qu'elle  trou  va  plein 
d'excellente  farine,  don  telle  fit  du  pain  pour  les 
pauvres.  Abraham,  après  avoir  fini  sa  prière, 
sortit  de  son  oratoire,  et  sentant  l'odeur  du 
pain  nouvellement  cuit,  il  demanda  à  Sara 
de  quelle  farine  elle  l'avait  fait  :  De  celle  de 
votre  ami  d'Egypte,  répoudit-elle,  que  %o$ 
chameaux  viennent  d'apporter.  D\les  plutôt, 
répli(]<n  Abr.iham  ,  rf«  véritable  ami,  qui  est 
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Dieu,  qui  ne  nous  abandonne  jamais  au  be- 
soin.  Depuis  ce  temps,  Abraham  fui  qualifié 
l'Ami  de  Dieu,  nom  qui  lui  est  donné  par  les 
prophètes  (a),  et  que  les  Musulmans  lui  don- 
nent communémeni  ,  d'où  vient  qu'ils  don- 
nent à  Hébron  où  il  est  enterré,  le  nom  de  la 
ville  de  l'Ami  de  Dieu  :  toutefois  ils  le  met- 
tent beaucoup  au-dessous  de  leur  faux  pro- 
phète Mahomet  :  Abraham,  dit  l'un  d'eux, 
n'était  qu'un  officier  de  son  armée,  et  le  Mes- 
fie  n'est  que  le  Maître  des  cérémonies  de  sa 
cour. 

Ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  des 
anges  qui  furent  reçus  dans  la  tente  d'Abra- 
ham. Démiathi  en  reconnaît  trois,  savoir  : 
Gabriel,  Arraphel  et  Michel;  le  premier 
avait  la  commission  d'exterminer  Sodome, 
le  second,  celle  d'annoncer  à  Abraham  la 
naissance  d'Isaac;  et  le  troisième,  celle  de 
délivrer  Lolh  de  la  ruine  de  Sodome.  Abra- 
ham les  ayant  reçus  dans  sa  tente,  leur  servit 
un  veau  rôti,  dit  Mahomet  dans  son  Alcoran, 
mais  voyant  qu'ils  ne  mangeaient  point,  il  fut 
saisi  de  frayeur,  craignant  que  ce  ne  fussen  t  des 
ennemis;  car,  suivant  les  coutumes  d'O- 
rient, il  n'y  a  point  de  plus  grande  marque 
d'inimitié  que  le  refus  de  manger  et  de  boire 
avec  celui  qui  nous  invile  à  sa  table.  Les  an- 
ges le  rassurèrent  donc,  en  lui  disant  :  iVe 
craignes  point,  car  nous  sommes  envoyés  de 
la  part  de  Dieu  vers  le  peuple  de  Luth.  Sara  , 
qui  était  présente,  se  mit  à  rire,  continue 
Mahomet,  qui  ignore  la  vraie  histoire  d'A- 
braham et  qui  la  raconte  à  sa  manière.  Ses 
interprètes  disent  que  la  cause  des  ris  de 
Sara,  était  ou  la  joie  de  voir  Abraham  déli- 
vré de  sa  frayeur,  ou  le  désir  de  voir  la  pu- 
nition de  ceux  de  Sodome,  ou  l'admiration 
de  voir  des  anges  revêtus  de  la  forme  hu- 
maine. 

Les  anges  donc  l'ayant  vue  rire,  lui  don- 
nèrent la  bonne  nouvelle  qu'elle  aurail  un 
fils  nommé  Isaac,  et  qu'Isaac  deviendrait 
père  de  Jacob.  A  cela  Sara  répondit  :  Qiie 
serait-ce  de  moi,  si,  en  l'âge  où  je  suis,  et  mon 
mari  étant  aussi  vieux  qu'il  est ,  j'accouchais 
d'wn^/s?  La choseseraitassurément  merveil- 
leuse. Mais  les  anges  lui  répondirent:  Pour- 
quoi vous  étonnez-vous  de  l'ouvrage  de  Dieu? 
La  bénédiction  est  sur  Abraham  et  sur  vous, 
car  vous  êtes  choisis  pour  être  chefs  d'une 
grande  famille.  Après  cela,  les  anges  s'avan- 
cèrent vers  Sodome,  et  Abrahatn  contesta 
longtemps  avec  Dieu  pour  làeher  de  le  dé- 
tourner de  détruire  le  peuple  de  Loth,  disant 
aux  anges  :  Vous  allez  ruiner  des  villes  oïi  il 
y  a  peut-être  cent  persorines  de  fidèles  dans 
chacune.  C'est  ainsi  qu'on  lit  celte  histoire 
dans  l'Alcoran. 

Celle  d'Agar  et  d'Ismael  y  est  encore  un 
peu  allérée  ;  on  y  lit  celte  prière  d'Abraham  : 
Seigneur,  j'ai  placé  un  de  mes  enfants  dans 
une  vallée  stérile,  auprès  de  votre  maison  sa- 
crés :  sur  quoi  les  inlerprèles  racontent  que 
Sara,  ne  pouvant  souffrir  dans  la  Palestine 
Agar,  ni  son  fils  Ismael,  pria  Abraham  de  les 

Îa)  Isaie  \u,  8.  Dan.  m,  5S. 
b)  Heioclol.  l.  m,  c.  vin. 
ei  Slrabuii.  t.  XVI. 


envoyer  dans  un  pays  désert  el  sans  eau. 
Cette  demande  troubla  Abraham;  mais  l'ange 
Gabriel  lui  ayant  fail  connaître  qu'il  devait 
acquiescer  aux  volontés  de  Sara  ,  il  obéil 
aussitôt,  et  ayant  pris  la  mère  cl  l'enfant,  il 
les  transporta  au  lerriloire  de  la  Mecque,  qui 
était  alors  stérile  et  sans  eau.  Mais  l'ange  y 
fit  sourdre  une  fontaine  sous  les  pieds  d'Is- 
mael :  c'est  le  puits  de  Zemsem,  si  fameux 
parmi  les  Turcs  et  le  seul  qui  soit  dans  ces 
cantons-là.  En  même  temps,  Dieu  versa  sa 
bénédiction  sur  le  pays,  et  il  devint  si  fertile 
qu'on  y  voit  en  même  temps  des  fruits  des 
quatre  saisons  de  l'année  et  en  grande  abon- 
dance. 

Il  n'y  avait  point  encore  de  temple  bâti  à 
la  Mecque,  mais  seulement  un  grand  édifice 
nommé  Sorah,  construit,  disent-ils  ,  par  le 
patriarche  Selh  dès  le  temps  d'Adam  en 
forme  de  temple.  Cette  antiquité  le  rendait 
respectable,  el  tous  ceux  du  pays  le  visi- 
taienl  par  dévotion.  Dans  la  suite,  Abraham 
cl  Ismael  y  rebâtirent  ce  temple  qui  avait  élé 
ruiné  par  le  déluge.  Les  Musulmans  le  nom- 
ment Cabah,  ou  la  Maison  carrée,  et  ils  le 
visitent  au  moins  une  fois  en  leur  vie  par  dé- 
votion, et  se  tournent  vers  lui,  lorsqu'ils 
prient,  en  quelque  endroit  du  monde  qu'ils 
se  rencontrent. 

Il  y  a  grande  apparence  que  les  anciens 
Arabes  et  les  Ismaélites  rendaient  dans  ce 
temple  un  culte  d'idolâtrie  à  SoccAus  el  à  i/^ra- 
nie  ou  Vénus  la  Céleste.  Hérodote  (6)  assure 
qu'ils  n'adorent  que  ces  deux  seules  divinités 
qu'ils  appellent  Bacchus  Urotalt  et  Uranie 
Alilat.  Strabon  dit  (c)  qu'ils  n'ont  point  d'au- 
tres dieux  que  Jupiter  et  Bacchus  ;  Ammien 
leur  donne  pour  dieux  le  Ciel  et  Bacchus. 
Philostorge  dans  Photius  dit  qu'ilssacrifiaient 
au  soleil,  à  la  lune  et  aux  démons.  S.  Nil, 
dans  l'histoire  du  massacre  dos  moines  du 
mont  Sina  ,  assure  qu'ils  sacrifient  au  so- 
leil et  à  l'étoile  du  malin.  Maxime  de  Tyr 
parle  d'une  grande  pierre  carrée  à  laquelle 
ilsj°endaient  des  honneurs  divins,  et  quand 
les  Sarrazins  se  convertissaient  au  christia- 
nisme, on  les  obligeait  d'analliémaliser  celle 
pierre  qui  était  auparavant  l'objet  de  leur 
culte. 

On  raconte  (d)  que  la  tribu  des  Arabes 
nommée  Gioram,  ayant  élé  obligée  de  céder 
la  Mecque  el  son  temple  aux  Ismaéliles  qui 
étaient  devenus  les  plus  forts,  le  chef  des 
Gioramides  jeta  la  pierre  noire  et  deux  ga- 
zelles d'or  dans  le  puits  Zemzem,  dont  on  a 
parlé,  el  ferma  si  bien  l'orifice  de  ce  puits, 
qu'on  ne  le  put  découvrir  de  longtemps. 

Abdalmolleb,  a'ieul  do  Mahomet,  tira  la 
pierre  noire  de  ce  puits  et  la  remit  au  même 
lieu  du  temple  d'où  nlle  avait  été  détachée  (e). 
Elle  est  encore  aujourd'hui  attachée  à  une 
des  colonnes  du  portique  du  temple  de  la 
Mecque,  et  les  pèlerins  turcs  ne  croiraient 
pas  avoir  bien  fait  leur  pèlerinage,  s'ils  n'a- 
vaient baisé  plusieurs  fois  celle  pierre  à  la- 
quelle ils  attribuent  mille  qualités  prétea- 

{d)  D'Herbelol  Bibl.  Orienlal.  ().  219.  Cabah. 

(e)  Idem,  vooe  Haqiar  alassoiaJ.  .   . 
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duos  miracnipusos.  Ce  n'ost  pas  seulement 
celle  piei  rc  noire  à  qui  les  Arabes  onl  rendu 
un  cuite  supeislideux.  Les  anciens  Ismaé- 
lites (a)  qui  fréquentaient  le  temple  bâli  par 
Abraham  à  la  M('C()ue,  en  délachaient  des 
pierres  ([u'ils  portaient  avec  eux  et  qu'ils 
plaçaient  sous  uni'  (ente  vers  laquelle  ils  se 
tournaient  pour  prier.  Comme  le  culle  du 
temple  de  la  Mecque  consistait  en  divers  lour- 
noiemenls,  ils  appelèrent  ces  pierres  dasuar, 
qui  signifie  la  même  chose,  et  faisaient  au- 
tour d'elles  les  mêmes  cérémonies  que  l'on 
faisait  autour  du  temple.  C'est  ainsi  qu'un 
respect  outré  pour  la  mémoire  d'Abraham,  a 
jeté  ces  misérables  peuples  dans  la  supersti- 
tion et  dans  l'impiété.  Il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  tout  ce  qu'ils  disent  du  temple 
bâti  à  la  Mecque  par  Abraham,  n'est  autre 
chose  qu'une  fiction  ajoutée  au  récit  que  fait 
Moïse  de  l'autel  [b]  érigé  par  ce  patriarche  à 
Bersabée  et  du  bois  planté  autour  de  cet 
autel. 

Ils  racontent  déplus  (c)  qu'Abraham  fit  un 
jour  cette  prière  à  Dieu  :  Seigneur,  faites- 
moi  voir  comment  vous  ressuscitez  les  morts. 
Le  Seigneur  lui  répondit  :  N'avez-vous  pas 
la  foi?  Oui,  Seigneur,  mais  je  vous  fais  seu- 
lement cette  demande  pour  contenter  mon 
cœur.  En  ce  même  temps,  le  démon  considé- 
rant (d)  le  cadavre  d'un  homme  que  la  mer 
avait  jeté  sur  le  rivage,  et  dont  les  bêtes  fa- 
rouches, les  oiseaux  et  les  poissons  avaient 
chacun  dévoré  une  partie,  crut  que  c'était 
une  belle  occasion  de  tendre  un  piège  aux 
hommes  sur  la  créance  de  la  résurrection. 
Alors  ^6ra/iam  se  rendit  par  l'ordre  de  Dieu 
sur  le  rivage,  et  le  démon  l'ayant  aussitôt 
abordé  sous  la  forme  d'un  homme  étonné, 
lui  demanda  comment  il  se  pourrait  faire 
que  les  membres  de  ce  cadavre  dispersés 
dans  le  ventre  de  tant  d'animaux  divers, 
pourraient  se  rejoindre  au  jour  de  la  résur- 
rection générale.  Abraham  lui  répondit  : 
Celui  qui  a  pjt  tirer  toutes  les  parties  du  corps 
du  fond  du  néant,  saura  bien  tes  retrouver 
dans  les  divers  endroits  de  ta  nature  où  elles 
sont  dispersées.  Le  potier  met  en  pièces  un 
vase  de  terre,  et  te  refait  de  la  même  terre, 
quand  il  lui  plaît. 

Ensuite  Dieu  dit  à  Abraham  :  (e)  :  Prenez 
quatre  oiseaux,  mettez-les  en  pièces,  et  portez- 
en  les  parties  divisées  sur  quatre  montagnes 
séparées;  après  cela,  appelez-les,  et  vous  ver- 
rez que  ces  oiseaux  viendront  tous  quatre 
aussitôt  à  vous.  Ceci  est  imité  de  ce  qui  est 
dit  dans  la  Genèse  [f)  du  sacrifice  d'une 
vache  de  trois  ans, d'une  chèvre  de  trois  ans, 
d'un  bélier  de  trois  ans,  d'une  tourterelle  et 
d'une  colombe  (\vl  Abraham  partagea  en  deux 
parties  et  qu'il  mil  sur  des  autels  séparés; 
mais  les  Turcs  y  ont  ajouté  diverses  circon- 
stances. Ils  disent  que  les  quatre  oiseaux 

(a)  Idem,  p.  15,  et  Chardin,  Voyage  de  Perse,  t.  II, 
p.  451. 
<M  Gènes,  xxi,  33. 
(c)  Alcoran,  c.  ii. 

!d)  D'Herlielot,  Bibl.  Orient.,  p.  IS. 
e)  Alcoran,  tue.  cit. 
f)  Gènes,  xv,  9,  10,  11. 
(g)  D'Herlielot,  Bibi.  Orient.,  p.  583. 
(h)  Idem,  p.  16  .  , 
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dont  parle  Mahomet,  étaient  le  coq,  le  cor- 
beau, la  colombe  et  le  paon  ;  qu  Abraham, 
après  les  avoir  mis  en  pièces,  en  fit  une  ana- 
loniie  exacte,  qu'il  les  mêla  tous  ensemble; 
quelques-uns  ajoutent  qu'il  les  pila  dans  un 
mortier  et  n'en  composa  qu'une  masse  de  la- 
quelle il  fit  quatre  portions  qu'il  porta  sur 
la  cime  de  quatre  montagnes  différentes; 
après  quoi,  tiMiant  leurs  têtes  qu'il  avait  ré- 
servées, il  les  appela  séparément  par  leur 
nom  ,  et  chacun  d'eux  revint  aussitôt  se  re- 
joindre à  sa  tête  cl  s'envola.  C'est  ainsi  que 
Dieu  convainquit  Abraham  de  la  résurrection 
future 

Une  des  plus  grandes  prérogatives  A' Abra- 
ham, selon  les  Musulmans  {g)  est  la  tige  d'où 
est  sortie  la  glorieuse  Vierge  Marie  et  son 
Fils  dont  ils  reconnaissent  la  conception  et 
la  naissance  miraculeuse  d'une  Mère  Vierge 
et  exempte  de  la  corruption  originelle. 
!  Les  mages  ou  adorateurs  du  feu  ,  qui  sub- 
sistent encore  aujourd'hui  dans  la  Perse, 
n'ont  pas  moins  de  respect  pour  Abraham 
qu'en  ont  les  sectateurs  de  Mahomet  {h). 
Ils  croient  que  Zoroastre,  leur  grand  maî- 
tre, est  le  même  qu'Abraham,  et  qu'il  fut 
surnommé  Zerdoust  ou  Zoroastre,  c'est-à- 
dire  VAmi  du  feu ,  parce  qu'ayant  été  jelô 
par  Nemrod  dans  une  fournaise  ardente,  il 
en  sortit  sain  et  sauf,  le  feu  l'ayant,  pour 
ainsi  dire,  caressé  et  traité  en  ami  au  lieu  de 
lui  nuire.  Nous  avons  parlé  ci-devant  des  li- 
vres qu'ils  lui  attribuent. 

On  trouve  (()  un  livre  de  saint  Ephrem  le 
Syrien,  Iraduii  du  syriaque  en  arabe,  sur  le 
voyage  qu'Abraham  fit  en  Egypte  :  il  est  dans 
la  bibliothèque  du  roi,  n°  792,  et  dans  le 
même  volume  on  lit  un  discours  de  saint 
Athanase ,  patriarche  d'Alexandrie,  sur  la 
mort  d'Abraham,  prononcé  le  28  du  mois  de 
mars,  auquel  jour  les  chrétiens  cophles  ou 
égyptiens  célèbrent  sa  fêle.  On  dit  (j)  qu'en 
l'an  de  Jésus-Christ  1119,  on  découvrit  près 
d'Hébron  le  tombeau  d'Abraham,  dans  lequel 
étaient  aussi  enterrés  Jacob  et  Isaac.  Les 
corps  de  ces  patriarches  étaient  encore  très- 
entiers,  et  on  trouva  dans  leurs  sépulcres 
plusieurs  lampes  d'or  et  d'argent,  ce  qui  fut 
vu  d'un  grand  nombre  de  personnes.  Les 
Musulmans  ont  un  si  grand  respect  pour  ce 
tombeau  qu'ils  en  font  leur  quatrième  pèle- 
rinage, les  trois  premiers  étant  ceux  de  la 
Mecque  de  Médine  et  de  Jérusalem.  Les  chré- 
tiens bâtirent  une  église  sur  la  caverne  de 
Macphela  {k) ,  où  le  saint  patriarche  fut  en- 
terré et  dans  la  suite  les  Turcs  la  changè- 
rent en  une  mosquée. 

Le  lieu  où  Abraham  reçut  les  trois  anges, 
c'est-à-dire  le  chêne  de  Mambré,  fut  aussi 
honoré  par  les  Chrétiens,  et  même  par  les 
Juifs  et  les  Païens  (1).  Voyez  ci-après  les  ar- 
ticles de  TÉRÉBiNTHE  et  de  Mambré.  Enfin  on 

(i)  Idem,  p.  16,  cot.  2. 

(j)  Ben.  Sclioliimcli.,  ibid. 

(fc)  Quuresm.  Elmid.,  t.  U,  p.  773. 

(1)  Les  Païens  n'aiiraipul-ils  rien  emprunté  à  l'histoire 
d'Abraliam  ?  «  Bmliard  (  Clum.  liv.  II,  ch.  2)  dit  Delort  de 
l,avaur  (  ConféretKe  de  la  Fable  avec  l'Histoire  Sainte,  ch. 
VI,  seconde  édition,  pag.  56  ),  nous  apprend  que  Saturne, 
chez  les  Phéniciens,  était  appelé  Israël,  et  qu'il  avait  eu 
de  la  nymphe  Anobrel  un  liis  uni(iue  nommé  Jetid  que  son 
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a  B9ti  iinè  chnpelle  sur  le  mont  Moriah,  qui 
fait  pdKie  de  celui  de  Sion  ou  du  Calvaire, 
datis  ïà  supposUion  que  c'élail  ce  lieu  où 
^ô/Yi/wm  avait  voulu  sacrifiérson  filslsaac  {a). 
Le  Saiircur  Hôus  assure  dans  l'Evangile  (i) 
qu'Abraham  avait  désiré  avec  ardeur  de  voir 
le  jour  do  son  aiénement,  qu'il  l'avait  vu  et 
s'en  était  réjoui;  il  nous  dit  ailleurs  (c)  que 
J>  boiilit'Ur  des  justes  en  l'autre  vie  est  d'être 
pi  1  ces  aVcc  Abraham,  Isaâc  et  Jacob  dans  le 
royauine  dû  ciel  et  d'être  reçus  dans  le  sein 
d'Abraham  [cl)  cdnitiic  dans  Un  lioti  de  repos 
opposé  au  malheur  de  l'enfer.  L'empereur 
Alexandre  Sévère  [é]  qui  tié  connaissait 
Abraham  qtje  par  les  merveilles  qu'en  racon- 
taient les  Jdifs  et  les  chrétiens,  en  avait 
conçu  une  si  haute  idée,  qu'il  le  incitait  avec 
Jésiis-Christ  aU  nombre  de  ses  divinités. 

Les  PêreS  de  l'Enlisé. ont  comblé  d'éloges 
ce  grand  patriarche;  les  saints  de  l'Ancien 
Testament  et  les  prophètes  l'ont  proposé 
comme  le  modèle  d'utie  foi  et  d'une  obéis- 
sance parfaite  aux  ordres  du  Seigneur.  De- 
puis très-longtemps,  on  fait  mention  de  son 
sacrifice  dans  le  canon  de  la  messe,  et  on  l'in- 
voque dans  les  prières  pour  les  agonisants. 
On  l'a  placé  dans  les  martyrologes  dès  le  neu- 
vième siècle.  Il  se  trouve  dans  ceux  d'Adon, 
d'Usuard  et  dans  l'ancien  Romain  au  neu- 
vième d'octobre.  On  lui  rend  Un  culte  parti- 
culier dans  l'ordre  de  F.)ntevrauU  el  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire  en  France,  où  l'on 
fail  un  office  particulier  en  son  honneur. 

On  à  débité  bien  des  fables  sur  la  personne 
à'Abrahum,  et  on  a  embelli  son  histoire  par 
un  grand  nombre  de  fictions.  On  a  prétendu 
qu'il  avait  régné  à  Damas  (/"),  quil  avait  de- 
meuré longtemps  en  Egypte  [g],  et  qu  il  y 
avait  enseigné  aux  Egyptiens  l'astronomie 
et  même  l'arithmétique  [h].  On  veut  qu'il  ait 
inventé  les  lettres  et  la  langue  hébra'iques  [i], 
ou  les  caractères  des  Syriens  et  des  Chal- 
déens  {j}.  Ou  lui  attribue  divers  ouvragés  ; 
enlre  autres,  le  livre  fameux  intitulé  Jczira, 
ou  de  la  Création.  Il  en  est  fait  mention  dans 
le  Tulmud,  et  de  célèbres  rabbins  en  ont  fait 
grand  cas.  Mais  ceux  qui  l'ont  examiné  sans 
prévention  en  parlent  avec  beaucoup  de  mé- 
pris. Aux  premiers  siècles  du  christianisme, 
les  hérétiques  séthiens  débitèrent  un  Apoca- 
lypse d'Abraham  (/;).  Saint  Alhanase  dans  sa 
Synapse,  parle  de  ïAssumplion  d'Abraham. 
Origène  (/)  fail  mention  d'un  ouvrage  apo- 

père  sacriGa.  Israël  est  sans  doule  Abraham,  'a  qui  on  a 
donné  le  iiûiii  Ue  sou  pelil-lils  et  du  peuple  qui  esl  sorti  de 
lui.  De  ce  qu'il  est  appelé  Prince  de  Dieu  :  Pniiceps  Vei 
(  Gen.  Util ,  6  ),  les  poètes  l'ont  appelé  Pnnce  dei  dieux  : 
Princincn  denrmii  (  Macrob.  Salwn.,d\.  vu).  Le  nom 
d'Anubrei  sa  femme,  qui  veut  dire  ayant  conçu  par  a  grâce, 
ne  coii\  lent  qu'à  Sara,  lemuie  d'Abrabaui.  — Le  Uls  unique 
sacrifié ,  eoiniime  Dtlort  de  Lavaur,  est  la  copie  du  sacri- 
fice d'Isaac  ;  mais  bien  que  Dieu  se  tût  couteiite  de  1  obeis- 
.sanee  d'Abiabaiu  ,  et  n'eût  pas  permis  qu  il  immolât  son 
fifs ,  le  démon  persuada  a  ses  idnlàlres  le  sacriBce  entier 
du  (ils  par  le  |>ère ,  sous  le  nom  de  Saturne  .comme  nous 
l'apprennent  Donvs  d'Halicarnasse  (  ind'/.  "v-  I  J,  Uio- 
doredeSicile  (Bibllol  liv.  Il)  et  Macrobe  (cli.  vn),  qui  rap- 
portent cet  usage  aux  Carlhaainois  descendus  des  Phéni- 
cie'ns.  » 

(u)  Q;taresm.  Elmid.,  t.  II,  p.  767,  768. 

(/)]  .lonn.  viu,  '66. 

(c)  Maltli.  vni,  M. 


cryphe  d'Abraham,  où  deux  anges,  l'un  de 
justice,  et  l'autre  d'iniquité,  se  dispu'.oiit  sur  la 
perle  ou  le  salut  à' Abraham.  Des  Juifs  (m)  lui 
attribuent  aussi  les  prières  du  malin  et  le 
Psaume  LXXXIX  :  Misericordins  Domini  in 
œternum  cantabo;  et  un  Traité  de  l'idolâtrie  (n) 
et  quelques  autres  ouvrages.  Les  mages  ou 
adorateurs  du  feu  qui  font  profession  de  la 
religion  des  deux  principes,  croient  que  Zo- 
roastre,  qui  est  leur  grand  prophète,  esl  le 
même  i\yi'Abraham.  Ils  lui  allribuent  les  li- 
vres qu'ils  nommanl  Zeud ,  Pazeud  et  Voslha, 
dans  lesquels  sont  compris  tous  les  points  de 
leur  religion  (o).  Mais  c'est  assez  parler  de 
Ces  ouvrages  supposés. 

[Cet  article  est,  tout  à  la  fois,  déjà  trop 
long  et  encore  trop  court.  Je  me  propose, 
sans  m'aslreindre  à  plus  d'ordre  qu'on  y  en 
voit,  pour  ne  pas  trop  le  déparer,  d'y  ajouter, 
en  ihdiquant  des  documents  qu'on  ne  trou- 
vera pas  complètement  inutiles  el  en  rap- 
portant des  jugements,  des  appréciations  et 
des  faits  dont  on  me  saura  peut-être  quelque 
gré.  De  ce  qui  va  suivre  on  trouverait  peu 
de  choses  dans  mon  Histoire  de  l'Ancien 
Testament,  où  l'histoire  d'.'lôra/iam  est  traitée 
avec  étendue,  mais  elle  eu  offre  d'autres, 
non  moins  importantes,  qui  ne  peuvent  avoir 
place  ici.Eusèbe  (1)  a  recueilli  sur  Abraham 
des  témoignages  fournis  par  Bérose,  Héca- 
tée  (2),  Nicolas  de  Damas,  Eupolème,  Arta- 
pane,  Mélou  et  Philon  l'ancien,  cités,  les  uns 
par  Alexandre  Polyhislor,  qui  vivait  près 
d'un  siècle  avant  Jésus-Christ,  et  par  Josè- 
phe,  descendant  d'Abraham,  qui  écrivit  l'his- 
toire de  sa  nation  quand  sa  nation  ne  fut 
plus.  Ces  témoigriages  confirment  le  récit  de 
Mo'ïse,  et  même  y  ajoutent  des  faits  ou  des 
traditions  qu'il  faut  discuter  avec  critique 
avant  de  les  admettre  comme  certains  et  de 
les  joindre  à  ceux  que  l'historien  sacré 
nous  a  transmis.  Josèphe  [Antiq.  Jud.  liv.  I, 
ch.  vil)  qui  se  borne  à  considérer  Abraham 
sous  des  rapports  purement  humains,  parle 
de  lui  eu  ces  termes  :  C'était,d\l-\\,  un  homme 
três-sage  ,  Irès-prudent,  de  très-grand  esprit 
et  si  eioqttent,  qu'il  pouvait  persuader  tout 
ce  qu'il  voulait.  Comme  nul  autre  ne  l'égalait 
en  capacité  et  en  vertu,  il  donna  aux  hommes 
une  connaissance  de  la  grandeur  de  Dieu 
beaucoup  plus  parfaite  qu'ils  ne  l'avaient  au- 
paravant ;  car  il  fut  le  premier  qui  usa  dire 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  que  l'univers  est  l'ou- 

(rf)  Luc.  XVI,  22. 

(e)  Lamprid.  in  Severo. 

(H  i^i'-'ol-  Dunuuc.  apud  Joseph.  J.  I,  c.  vu.  Ji«(. 

/.  axxvi. 

\g)  Artapan.  el  Eupolem.,  npud  Etiseb.,  Ptftpar.  l.  l.X, 
c.  xvii,  18. 
(/()  Joseph.  Antiq.  l-  1,  c.  vni. 
(i    Suidas  in  Abraliam. 
(;■)  Isidor.  Uisviil.  I.  I,  C  m.  Orighl. 
(k)  Epipham.  Hmies.  59,  c.  v. 
(/)  Oriçien.  in  Luc.  homil.  55. 

il»)  Rab.  Salom.  in  Bava  Bnllira,  c.  i. 
I!)  ride  Gemar.  Codic.  Tatmnd.  Aboda  Zaraai^,  e>  k 
0)  D'Herbelot,  Bibl.  Orient.,  p.  16. 
1)  Prœii.  évnng.,  liv.  IX,  cb.  xvi-xx. 
(1)  Hécaiée  avait  écrit  une  Vie  d'Abraham.  Quoiqu'il 
n'eu  soil  venu  rieu  jusqu'à  nous,  son  auteur  a  néaiimiuni 
droit  d'être  uienlionné  (larmi  ceux  dont  nous  avons  deâ 
fragments  biograplii^ucs  sur  le  Père  des  Ciuijaiili. 
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vraf/e  de  ses  mains,  cl  que  c'est  à  sa  sente 
bonté,  et  non  pas  à  nos  propres  forces,  que 
nous  devons  atlribuer  loiH  noire  burihenr. 
Ce  qui  le  portail  ù  parler  de  la  sorte,  c'était 
qu'après  avoir  aittntivemcnt  considéré  te  qiU 
iè  passe  sur  la  terre,  sur  la  mer,  le  cours  du 
soleil,  de  In  lune  et  des  étoHea,  il  avait  aisé- 
ment jugé  qu'il  y  a  quelque  puissance  supérieure 
qui  régie  leurs  innuveinents,  et  sans  laquelle 
toutes  choses  tomberaient  dans  la  confusion 
et  dàtis  te  désordre  ;  qu'elles  n'ont  par  elles- 
mêmes  aucun  pouvoir  de  nous  procurer  les 
avanlàqes  que  nous  en  lirons;  mais  qu  elles  le 
reçoivent  (le  celle  puissance  supérieure  a  qui 
elles  soin  absolument  soUmises  :  qui  est  ce  qui 
Aous  ohliijc  à  l'honorer  ieul,  et  à  reconnaître 
ce  que  nous  lui  devons  par  de  contiiuiilles  ac- 
tions de  grâces, 

«  C'est  eu  vain  qUe  VoUaire  cl  d'autres 
incféil.ules  ,  es(-il  dit  dans  l'arliciè  Abraham 
do  la  Biographie  calholique  signé  C.  D.U.(l), 
ont  voulu  jeter  des  doutes  «iur  l'hisloire  it'.i- 
biaham;  en  vain  l'ont-ils  comparé  à  Thaut 
chez  lés  Egyptiens ,  à  Zorodslre  chez  les 
i^erses  ,  pour  l'assimik'r  à  des  hommes  plus 
connus  par  une  célébrité  vague  que  par  une 
histoire  biiMi  avérée.  Rieii  do  plus  siiivi,  de 
plus  délaillé,  de  plus  satisfaisant  que  l'his- 
loire d'Abràhain  telle  qu'elle  est  écrite  jiar 
Moïse,  dont  le  bisaïeul  avait  vécu  plus  de 
ISÔ  ans  avec  Jacob,  petit-fils  de  ce  patriarche. 
Aussi  exact  qu'impartial,  l'écrivain  sacré 
nous  apprend  l'origine   et  la  patrie  de  ce 

!;rand  homme,  ses  voyages,  ses  vertus  et  ses 
àùles  (s'il  est  parmis  de  juger  humainement 
ses  réticences  à  l'égard  de  Sara).  Il  marque 
tous  les  lieux  qu'avait  habités  ce  patriarche, 
les  autels  qu'il  avait  élevés,  les  puits  qu'il 
avait  creusés,  les  terrains  qu'il  avait  acquis, 
les  rois  avec  lesquels  il  avait  eu  des  démêles 
ou  contracté  des  alliances.  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  parle  d'un  personnage  fabuleux.  Est- 
ce  avec  celle  précision  qu'on  a  bâti  les  tra- 
ditions qui  concernent  hit,Osiris,  Tliaut  ou 
même Zoroas/re? Pour  preuve  deleurdcscen- 
dance  de  ce  patriarche,  les  Juifs  produisent  des 
généalogies  authentiques,  et  sur  lesquelles 
étaient  fondés  non-seulcnienl  leurs  espé- 
rances et  le  droit  commun  de  leur  nation  à 
la  possession  de  la  terre  deChanaan,  mais 
encore  les  droits  respectifs  de  chaque  tribu, 
et  de  chaque  particulier  dans  chaque  irihu  : 
les  Juifs  n'étaient  pas  les  seuls  qui  se  van- 
Uissent  de  descendre  d'Abraham.  Les  Ismaé- 
lites s'en  glorifiaient  aussi;  et  ces  deux  na- 
tions toujours  ennemies  l'une  de  l'autre,  loiu 
de  se  disputer  niuluellenient  cette  commune 
origine,  se  réunissaient  pour  l'attester  à  toute 
la  terre.  Les  Arabes  inahométans  descendus 
des  Ismaélites  reconnaissent  si  bien  Abraham 
pour  leur  père,  qu'ils  lui  attribuent  la  fon- 
dation de  la  Mecque;  tradition  fausse,  mais 
qui  néanmoins  confirme  l'existence  de  ce 
patriarche.  » 

Coutinuons  de  citer.  îl  y  a  quelques  pages 
de  M.  Coquerel,  dans  sa  Biographie  sacrée, 
sur  Abrahayn  que  je   voudrais  rapporter,  à 

(t)  VraisemblaDlcmciit  M.  Clunles  du  Rozoir,  profes- 
seur à  la  faculté  dos  lellres,  ([til  pourtant  n'est  pas  tout 
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la  cblDililifiri  de  ne  point  laisser  passer  djucl- 
ques  ëildroiis  sans  observations;  mais  ce 
serait  peut-être  abuser  d'une  permission 
qtt'on  a  coutume  de  présumer,  et  je  vais  me 
borner  à  deux  ou  trois  fragments.  «  Le  noui 
â' Abraham,  dit  donc  M.  Coquerel.  est  sans 
Contredit  celui  qui  s'esl  le  plus  généralement 
conservé  dans  la  mémoire  des  hommes.  11 
Ouvre  les  traditions,  les  cultes,  les  annales 
d'une  foule  de  peuples  différents;  l'Asie  est 
encore  pleine  de  sa  gloire;  le  Juif,  le  Chré- 
tien, le  Musulman  remontent  d'un  commun 
accord  jusqu'à  lui.  Aussi  des  fables  sans 
nombre  se  sont  mêlées  à  son  histoire;  les 
têveriës  des  rabbins,  les  imaginations  des 
pocteà,  les  inexactitudes  des  narrateurs,  les 
attaques  des  incrédules  l'ont  de  siècle  vn 
siècle  défigurée,  du  a  voulu  reconnaître 
Abraham  parmi  les  dieux  et  les  héros  des 
divers  paganismçs;  on  l'a  considéré  comme 
iin  personnage  allégorique  ,  un  être  imagi- 
naire, le  génie  d'un  astre,  le  chef  d'une  école 
d'astrologues  et  de  mages.  Tant  de  souvenirs 
et  de  fables  suppos!  rit  nécessairement  un 
grand  fonds  de  vérité;  comment  la  méiiioire 
d'Abraham  ne  se  serait-elle  pas  perdue,  s'il 
n'avait  été  célèbre  durant  sa  vie  que  comme 
possesseur  de  riches  troupeaux,  errant  avec 
sa  famille  de  contrée  en  contrée?  Il  faut  plus 
que  cela  pour  remplir  trois  continents  de  sa 
renommée;  combien  de  ses  contemporains, 
dont  les  noms  sont  oubliés,  seraient  devenus 
à  ce  prix  illustres  comme  lui  1  Tant  de  gloire 
ne  peut  être  uu  hasard.»  — M.  Coquerel 
examine  successivement  les  principaux  faits  ; 
arrivé  à  la  naissance  d'Isaac,  il  passe  bientôt 
à  l'événement  du  mon!  Moriah,  le  plus  cé- 
lèbre de  toute  cette  histoire.  «La  naissance 
A'isaac,  dit-il,  sort  du  cours  ordinaire  de  la 
nature;  c'est  en  vain  que  l'on  cite,  pour  la 
rendre  probable,  quelques  rares  exemples 
tirés  de  diverses  époques;  elle  ne  cesse  d'é- 
tonner que  lorsqu'on  se  rappelle  les  pro-- 
messes  divines.  Elles  ont  paru  un  moment 
être  rétractées,  lorsque  le  patriarche  a  reçu 
l'ordre  de  sacrifier  son  fils,  et  celte  épreuve 
semble  en  contradiction  avec  l'horreur  si 
fortement  exprimée  dans  l'Ecriture  pour  les 
sacrifices  humains.  Ecartons  ici  les  compa- 
raisons absurdes  et  téméraires  que  fourni- 
rail  le  paganisme,  et,  pour  jusiitier  cette 
dernière  épreuve  que  Dieu  fit  subir  à  Abra- 
ham, préions  l'oreille  à  la  voix  la  plus  sainte 
que  nous  puissions  écouter;  le  Christ  a  dit 
(Mat.,  X,  37)  :  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa 
mère,  son  fils  ou  sa  fille  plus  que  moi,  7i  est 
pas  digne  de  moi.  VoUà  l'explication  la  plus 
Juste  et  la  plus  simple  de  l'ordre  donné  au 
patriarche;  sans  doute  l'homme  doit  à  sa 
foi  le  sacrifice  de  ses  affections  les  pliis  chè- 
res ;  car  sa  foi  vaut  mieux.  Celle  du  père  des 
croyants,  modèle  de  toutes,  devait  être  éprou- 
vée jusqu'à  la  mort,  parce  qu'il  n'y  a  rieu 
sur  la  terre  de  plus  fort  que  la  mort.  Accou- 
tumé depuis  longtemps  à  des  révèlalions,  il 
no  pouvait  se  méprendre  sur  un  commande- 
ment divin;  Isaac  était  le  fils  de  la  promesse 
à  fait  pur  lie  vûltairianisme. 
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et  Dieu  le  lui  redemande,  et  sans  murmure 
il  le  rend,  pleinement  persuadé  {Rom.,  IV, 
2Ij  que  relui  qui  avait  promis,  était  puissant 
pour  accomplir.  Quel  autre  sacrifice  aurait 
rempli  ce  but  admirable?  que  pouvait  perdre 
Abraham?  Rien,  tant  qu'/saac  lui  restait.  Sa 
famille,  il  en  était  éloigné  ;  son  épouse,  c'eût 
élé  un  deuil  ordinaire;  sa  patrie,  il  en  élait 
sorti;  SCS  richesses,  un  coup  si  léger  aurait 
à  peine  eflleuré  un  cœur  tel  que  le  sien; 
qu'avait-il  accepté  des  dépouilles  de  cinq  rois 
vaincus?  sa  gloire,  il  savait  qu'elle  n'appar- 
tenait qu'à  Dieu,  et  de  ses  autres  flis  il  s'était 
volontairement  séparé.  Toutes  ces  épreuves 
aui aient  fait  un  Job,  et  non  \m  Abraham.  Le 
sacrifice  A'Isanc ,  de  l'héritier  bien  moins  de 
ses  trésors  périssables  que  des  promesses 
divines,  pouvait  seul  mettre  le  comble  à  sa 
foi.  D'ailleurs,  l'expérience  a  prouvé  de  tout 
temps  et  même  de  nos  jours  combien  le  fa- 
natisme est  enclin  à  séparer  la  foi  et  les  œu- 
vres; il  fallait  donc,  comme  saint  Jacques  l'a 
remarqué  (II,  21),  que  la  foi  destinée  à  servir 
de  modèle  à  tout  croyant,  fût  agissante;  et 
certes,  c'était  bien  une  œuvre  que  ce  sacri- 
fice, ce  départ,  ce  voyage  de  trois  jours,  ces 
terribles  apprêts.  Plus  on  y  réfléchit,  plus  on 
se  persuade  que  cette  épreuve  seule  pouvait 
achever  la  sanclifîcalion  A' Abraham,  et  com- 
pléter son  exemple.  Convenons-en  donc  avec 
franchise,  cet  événement  nous  étonne,  parce 
que,  malgré  nous  peut-être,  nous  le  trans- 
porlons  à  nos  jours;  chaque  père  se  met  à  la 
place  d'Abraham;  et  que  ferait  un  père  au- 
jourd'hui, si  Dieu  lui  demandait  un  fils  en 
sacrifice?  La  réponse  est  aussi  facile  que 
rassurante;  les  temps  sont  changés  du  tout 
au  tout;  Dieu  ne  le  demandera  pas;  mais 
l'exemple  n'en  reste  pas  moins.  La  vie  en- 
tière d'Abraham  est  une  longue  épreuve  de 
sa  foi;  ce  mot  seul  l'explique,  et  ce  sacrifice 
seul  la  résume;  ce  n'est  donc  pas  tant  la  ré- 
signation sublime  d'un  père  immolant  son 
flIs  qu'il  faut  voir  ici,  mais  la  foi  du  gardien 
des  vérités  divines  immolant  l'unique  héri- 
tier qui  les  doit  recueillir  et  conserver  après 
lui.  Ce  point  de  vue  montre  assez  que  cette 
grande  épreuve  a  été  et  sera  unique  entre 
toutes  celles  de  l'humanité;  aucun  mortel  ne 
s'est  trouvé  et  ne  se  trouvera  jamais  dans  la 
position  d'Abraham;  il  y  a  contradiction  à 
croire  qu'un  pareil  sacrifice  puisse  être  deux 
fois  demandé.  L'alliance  de  Dieu  avec  une 
seule  race  d'hommes  ne  recommeucera  pas. 
Le  nom  d'Abraham,  dit  plus  loin  et  eu  ter- 
minant M.  Coquerel,  son  exemple,  son  al- 
liance, les  promesses  qu'il  a  reçues  (/ix.  Il, 
2i;  IV  Bots  XIII,  23),  les  épreuves  qu'il  a 
subies,  remplissenll'Ecriture.  Les  ministres 
et  les  historiens  des  deux  économies,  en  re- 
traçant au  peuple  élu  ses  destinées,  en  rap- 
pelant les  voies  qui  ont  préparé  la  rédemp- 
tion, remontent  presque  toujours  jusqu'à  lui. 
L'Eternel  daigna  porter  le  nom  de  Dieu  d'A- 
braham [Ex.,  III,  6,  etc.  IV,  5) ,  et  le  Christ 

(1)  Voilà  encore  un  passage  qui  s'accorde  avec  U  doc- 
trine callioli'.)iie  sur  l'insulli^aiice  de  la  foi  et  \j  ni'cessilé 
des  œuvres.  Le  lecteur  en  a  déjà  remarqué  un  ou  deux 
plus  haut,  j'aime  aussi  h  remarquer  tout  cela;  mais  ces 


a  pris  dans  ce  litre  l'une  des  preuves  qu'il 
donne  de  noire  immortalilé  {Mat.,  XXII,  32; 
Marc,  XII,  26;  Luc,  XX,  37).  La  voix  de  la 
nuée  rappelle  plusieurs  fols  à  Moïse (fc'ar.  VI, 
3;  XXXIII,  1;  XXXII,  13)  que  Dieu  s'est 
manifeslé  à  Abraham;  le  législateur  {Lev., 
XXVI,  k2),  dans  une  de  ses  inlercessions , 
s'appuie  du  souvenir  des  serments  divins,  et 
dans  ses  discours  au  peuple  il  cite  à  chaque 
instant  le  nom  du  patriarche  [Nom.  XXXII, 
ii;Deut,  I,  8;VI,  10;  IX,  5,etc.;XXIX,  13; 
XXX,  20  ;  XXXIV,  i).  Josué  dans  ses  adieux 
{Jos.  XXIV,  3),  Elie  lors  de  son  sacrifice 
(lllRois,  XVlll,  36)  ,  David  dans  ses  psau- 
mes et  sa  dernière  prière  (1,  Chr.,  XVI,  16; 
Ps.,  CV,  6,  etc.;  I  Chr.  XXIX,  18;  Ps., 
XLVII,  9),  Josaphal  lors  du  jeûne  qu'il  a 
célébré  {UChr.  XX,  7),  Ezéchias  dans  sa  ré- 
formation (II  Chr.,  XXX.  6),  et  Néhémie  à 
la  fêle  du  rétablissement  {Neh.,  IX,  7) ,  ont 
rendu  témoignage  à  son  alliance.  L'Evangile 
n'est  pas  moins  plein  de  sa  mémoire,  à  com- 
mencer par  les  cantiques  de  Marie  et  de  Za- 
charie  {Luc,  I,  55,  etc.);  le  titre  de  fils  d'A- 
braham était  encore  si  saint  aux  yeux  des 
Juifs,  comme  l'indiquent  une  foule  de  passa- 
ges, qu'ils  se  croyaient  assez  sanctifiés  par 
le  droit  de  le  prendre  {Mat.,  III,  9;  Luc,  III, 
8J  ;  le  Christ  l'a  donné  {Luc,  XIll,  16)  à  une 
infirme  qu'il  a  guérie  et  à  Zachée  qu'il  a  con- 
verti {Luc,  XIX,  9),  et  à  qui  il  fut  obligé  de 
montrer  qu'en  ne  faisant  pas  les  œuvres 
d'Abraham  {Jean,  VIII,  33,  etc.)  on  perdait 
tout  droit  aux  privilèges  de  sa  race  (1)  ;  idée 
que  saint  Paul  a  reproduite  {Act.,  XIII,  26; 
Rom.  IX,  7].  C'est  dans  ce  discours  que  J.-C. 
a  rendu  au  patriarche  le  témoignage  qu'il  a 
tressailli  de  joie  à  la  vue  de  la  journée  du 
salut.  Etre  avec  Abraham,  être  à  table  avec 
lui  dans  le  royaume  des  cieux,  être  dans  le 
sein  d'Abraham  {Mut. ,Ym,  11;  Luc,  XIII, 
28;  XVI,  22,  etc.),  sont  des  expressions  fi- 
gurées qui  désignent  la  félicité  à  venir,  et 
c'est  comme  père  des  croyants,  qu'il  esl  in- 
troduit dans  la  parabole  du  mauvais  riche. 
Saint  Pierre  et  Etienne  {Act.  III,  13,  etc.;  VII, 
2,  etc.)  l'ont  nommé  dans  leurs  apologies; 
saint  Paul  s'appuyait  [Rom.,  XI,  1  ;  II  Cor., 
XI,  22)  dans  son  ministère  du  nom  de  fils 
d'Abraham;  il  explique  sous  un  rapport  allé- 
gorique la  naissance  de  ses  deux  fils  {Gai., 
IV,  22),  montre  pourquoi  le  Messie  devait 
nailre  de  sa  race  {Heb.,  II,  16) ,  et  rappelle 
ses  relations  avec  Melchisédech  {Heb.,  VII, 
1,  etc.),  en  appliquant  au  Christ  les  idées 
que  les  Juifs  y  attachaient.  Sa  foi  a  surtout 
occupé  les  auteurs  sacrés;  saint  Paul  y  est 
revenu  à  plusieurs  reprises  {Rom.,  IV,  1,  etc. 
Ga/.,III,  6,  etc.;  Heb.,  XJ,8,elc.),  et  saint 
Jacques  en  achève  le  développement,  lors- 
qu'il fait  voir  comment  elle  s'accordait  arec 
ses  œuvres  {Jac,  II,  21,  etc.).» 

La  situation  d'Ur,  patrie  d'.Abraham ,  a 
toujours  été  une  question  parmi  les  géogra- 
phes; suivant  M.  Buckingbam  (2)  ,  qui  a 

rapprochements  sont-ils  volontaires?  Peuvent-ils  faire 

es|iéi-ei'  le  retour  à  l'unili',  ? 

(2),  Voiiuges,  du.ii  les  Àiuiales  de  philos,  chrél.,  lom.  IT. 
pai;.  3b9,  uùnueut  des  exUaits. 
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longtemps  séjourné  en  Asie,  la  tradition  cite 

la  moderne  Orfa,  l'Edesse  des  Grecs,  comme 
étant  la  ville  où  fut  le  berceau  d'Abraham. — 
Josèphe  (1)  dit  qu'Abraham  enseigna  aux 
Egyptiens  l'arithmétique  et  l'astronomie,  qui 
Uni  étaient  inconnues,  elnoxxs  avons  Vu  ci-des- 
sus que  D.  Calmet  assimile  cette  asserlion 
aux  fables  et  aux  fictions  dont  on  a  embelli 
l'histoire  du  patriarche.  L'historien  juif  n'est 
pas  le  seul  qui  rapporte  un  fait  de  ce  genre, 
qui  a  dû  provoquer  le  sourire  de  ceux  qui 
ont  pour  les  Egyptiens  une  admiration  ex- 
clusive. Bérose,  historien  chaldéen  ,  beau- 
coup plus  ancien  que  lui  ,  avait  écrit  qu'A- 
braham  était  fort  versé  dans  la  science  des 
astres.  Dira-t-on  que  c'est  Josèphe  (2)  qui  le 
ciie,  et  qu'ici  son  témoignage  peut  paraître 
suspect?  on  ne  le  devrait  pas.  Mais  voici  Ni- 
colas de  Damas  (3)  qui  dit  qu'Abraham  se  fit 
un  plaisir  d'enseigner  aux  savants  Egyptiens 
l'arithmétique  et  l'astronomie  ,  sciences  qui 
leur  étaient  complètement  inconnues.  Voici 
em-ore  Eupolème,  dont  Alexandre  Polyhistor 
a  cité  des  fragments  recueillis  par  Eusèbe  (4)  : 
Abraham  ,  dit-il ,  avait  à  Héliopolis  des  rap- 
ports habituels  avec  les  prêtres  égyptiens.  Il 
les  initia  à  ta  connaissance  de  l'astrologie  et 
leur  enseigna  encore  d'autres  sciences.  El  Ar- 
tapane,  autre  historien,  cité  aussi  par  Poly- 
histor et  Eusèbe  (5),  dit  qu'Abraham,  s'étant 
rendu  tn  Egypte  auprès  du  roi  Pharithon,  lui 
apprit  l'astronomie,  il  paraît,  d'après  le  ré- 
cil  d'Artapane,  que  le  patriarche,  lorsqu'il 
arriva  en  Egyple,  venait  de  la  Syrie;  si  ce- 
pendant ,  ajoute-t-il ,  noits  devons  nous  en 
rapporter  à  certains  livres  dont  les  auteurs 
sont  ignorés...,  Abraham,  très-versé  dans  l'as- 
tronomie, passa  d'abord  chez  les  Phéniciens 
et  leur  enseigna  cette  science.  Plus  tard  il  se 
rendit  en  Egypte.  Cette  dernière  tradition 
porte  aussi  qu'Abraham  venait  de  la  Baby- 
lonie,  c'est-à-dire  de  la  Chaidée  ou  de  la  Mé- 
sopotamie ,  quand  il  arriva  chez  les  Phéni- 
ciens. Josèphe  (6)  dit  encore  qu'Abraham  est 
celui  par  lequel  les  sciences  dont  il  s'agit, 
l'arithmétiqueet  l'astronomie,  furent  portées 
en  Egypte,  d'où  elles  passèrent  dans  la  suite 
chez  les  Grecs.  Nicolas  de  Damas  (7)  l'avait 
déjà  dit  près  d'un  siècle  avant  lui.  Ba- 
nier  (8) ,  qui  accuse  les  Bochart ,  les  Huel, 
les  Delort  de  Lavaur  et  auires  savants  ,  d'a- 
voir trouvé  un  trop  grand  nombre  de  res- 
semblances entre  les  fables  païennes  ou  les 
fictions  poétiques  et  l'Histoire  sainte,  ne  fait 
nulle  dilBcullé  de  reconnaître  ,  sur  la  foi  de 
Bérose  et  d'Eupolème,  qu'Abraham  était  fort 
versé  dans  la  connaissance  des  astres;  rt,  à 
celte  occasion,  il  ajoute  (9)  :  De  la  Chaidée 
l'astronomie  passa  en  Egypte...,  et  de  l'E- 
qyple  dans  la  Grèce  :  c'est  le  chemin  ordi- 
naire des  sciences,  des  arts  et  des  fables.  Il  est 
ccrluiii  qu'on  ne  peut  citer  aucun  monumeut 

(t)  Anliq.jud.,  liv.  I,  ch.  viii. 

(2i  Il)id.,  ch.  VII. 

(3)  Cité  par  Eusèbe,  Vrépar.  évang.,  liv.  IX,  ch.  xn. 

ii\  Ibid.,  cil.  xvii. 

(5)  Ibid.,  cl),  xviii. 

(6)  Liv.  indiqué,  cli.  vni. 

(7)  Eusèbe.  Prciiar.  évdfig.,  liv.  IX,  ch.  xvi. 


qui  autorise  à  dire  que  les  Egypliensaraicnt 
quelques  connaissances  astronomiques  avant 
le  séjour  û'Abraham  parmi  eux.  «  Nous 
trouvons  chez  les  peuples  primitifs  ,  dit  le 
Père  Olivieri  (10),  une  tradition  universelle, 
soit  de  la  semaine  ,  soit  de  l'année  de  douze 
mois  ,  et  dès  lors  des  multiples  et  des  sous 
multiples  de  douzedans  la  division  du  temp'^. 
11  y  en  a  qui  prétendent  que  ce  sont  des  dé 
couvertes  faites  par  les  Egyptiens  depuis  u: 
nombre  de  plusieurs  milliers  d'années;  ce- 
pendant, quoique  les  ingénieurs  de  ces  peu- 
ples aient  su  placer  les  quatie  faces  des  py- 
ramides du  côté  des  quatre  points  cardinaux, 
on  peut  dire  que  les  Egyptiens  avaient  en- 
core assez  tard  une  année  imparfaite  et  sans 
rapport  fixe  avec  les  saisons;  comme  aussi 
la  véritable  astronomie  ne  commença  à 
Alexandrie,  sous  les  rois  grecs,  que  deux 
ou  trois  siècles  avant  Jésus-Christ  ;  Hippar- 
que  en  fut  le  principal  fondateur.  De  même, 
SI  l'un  cherche  des  observations  exactes  anté- 
rieures à  celte  époque  ,  ces  astronomes  n'en 
trouvent  aucune  dans  teur^gypte;  ils  n'en 
purent  obtenir  de  la  Chaidée  que  trois  sur  la 
lune,  de  720  ans  avant  notre  ère.  Il  est  mani- 
feste que  l'Egypte  des  Pharaons,  quelque  ad- 
miration qu'on  ait  pour  elle,  ne  put  jamais 
faire  de  progrès  dans  la  véritable  astronomie; 
ainsi,  l'on  peut  trouver  quelque  vraisemblance 
au  récit  de  Josèphe,  lorsqu'il  dit  qu' Abraham  , 
chaldéen  d'origine  ,  apporta  aux  Egyp- 
tiens les  connaissances  astronomiques  de  son 
pays,  » 

Si  l'on  en  croit  Nicolas  de  Damas,  Abraham 
rendit  aux  Egyptiens  un  plus  grand  service; 
le  monothéisme  n'avait  point  cessé  d'exister 
parmi  eux ,  mais  une  vaine  et  dangereuse 
philosophie  menaçait  de  le  détruire.  11  y  avait 
des  discussions  dont  le  bruit  retentissait  au 
loin. —  «  A6ra/iam,  dit  Nicolas  (11),  pressé 
par  la  famine  qui  désolait  le  pays  de  Cha- 
naan,  résolut  de  se  rendre  en  Egypte,  où  ré- 
gnait l'abondance,  tant  pour  partager  le  sort 
des  habitants  que  pour  apprendre  des  prê- 
tres égyptiens  ce  qu'ils  pensaient  de  la  divi- 
nité ;  disposé  d'ailleurs  à  suivre  leurs  opi- 
nions, s'il  les  trouvait  préférables,  et  à  leur 
faire  adopter  les  siennes,  si  elles  étaient  plus 
conformes  à  la  sagesse....  Il  fréquenta  les 
savants  les  plus  illustres  parmi  eux  ,  et 
donna  ainsi  plus  de  lustre  à  sa  vertu  et  à  sa 
renommée.  En  effet,  les  Egyptiens,  divisés 
dans  leurs  mœurs  ,  méprisaient  réciproque- 
ment les  institutions  qu'ils  n'observaient  pas, 
et  se  portaient  une  haine  mutuelle  ;  le  sage 
Abraham ,  discutant  avec  chacun  d'eux  sépa 
rément,  réfutait  toutes  leurs  doctrines  et  leur 
en  faisait  voir  le  vide  ei  la  fausseté.  Aussi  fut- 
il  admiré  dans  leurs  assemblées  comme  un 
philosophe  d'une  profonde  sagesse ,  non 
moins  recommandable  par  la  pénétration  do 

(8)  La  Mythotogie  et  les  Fables  expliquées  par  l'histoire, 
S  vol.  in-4°,  Paris,  1738;  lom.  I,  liv.  IV,  ch.  vui,  pag.402. — r~7î> 

(9)  Pag.  403.  ^      ■ '^^ 

(10)  Dans  un  Mémoire  lu  en  1834  à  VAcadémU, 
religion  catholique  à  Rome,  Iraduil  en  fiançais  et  ir 
daDs  les  Annales  de  philos,  chrél.,  lom.  IX,  pag.  93-| 

(11)  Apud  Euseb.,  loco  jnin  cuato. 
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son  esprit,  que  par  son  éloquence  persua- 
sive. »  Faulil  conclure  de  là  que  ces  con- 
férences d'Abraham  Crcnt  revenir  les  savants 
égypliens  aux  saints  idées  que  le  philoso- 
pïiisme  s'efforçait  d'anéantir?  Nous  voyons 
bien  que  le  Pharaon  qui  régnait  au  temps  de 
Joseph  parle  comnies'il  ne  croyait  qu'un  seul 
Dieu  M)  ;  mais  ce  Pharaon  n'élail  pas  Egyp- 
tien, il  appartcnailàla  dynastie  des  Pasteurs. 
On  a  recherché  quel  Pharaon  régnait  en 
Egypte,  lorsque  Abraham  y  séjourna.  Ceux 
qui  ont  fait  ces  recherches  sont  partis  de 
données  différentes,  et  sont  arrivés  à  des 
résultats  différents  :  la  question  est  mainte- 
nant plus  difficile  à  résoudre.  Cet  événement, 
dit  M.  ChampoUion-Figeac  (2),  le  plus  ancien 
de  ceux  que  ta  Bible  menlionne  à  l'égard  de 
fB'ijypte,  se  passa,  d'après  les  époques  con- 
nues de  l'Histoire  sainte,  pendant  le  rèijne 
d'un  des  i-ois  de  la  XVI*  dynastie  (3).  Mais 
ce  savant  paraît  admettre  (4)  que  les  rois 
égyptiens,  les  princes,  comme  les  prêtres, 
étaient  monogames,  et  d'après  la  Bible (5),  il 
semble  que  le  Pharaon  ravisseur  de  Sara 
était  polygame.  Celte  circonstance  viendrait 
à  l'appui  du  système  de  ceux  qui  fixent  le 
même  événement  au  temps  d'un  des  rois 
pasleurs)  présumés  polygames,  qui  forment 
une  dos  listes  de  la  XVlI"  dynastie;  mais 
d'après  quelle  donnée  atlribuerail-on  la  po- 
lygamie aux  rois  pasteurs?  J'aimerais  mieux, 
en  m'autorisa  ni  toutefois  du  témoignage  de  Ni- 
colas de  Damas»  rapporlercomme  M.  Cham- 
pollion-Figeac,leséj()urd'/16)n/!a?n  en  Egypte 
à  l'épdquc  d'un  roi  Pharaon  de  la  XV!"^  dy- 
nastie ;  parce  qu'il  est  très-vraisemblable 
que  les  mauvaises  doctrines  philosophiques 
avaient  corrompu  les  mœurs,  porté  les  Egyp- 
tiens au  mépris  de  leurs  bonnes  institutions 
et  appelé  parmi  eux  la  polygamie,  ou  un 
désordre  à  peu  près  pareil.  Le  monothéisme, 
qui  avait  élé  le  principe  religieux  exclusif 
des  Egyptiens ,  était  aussi  fortement  ébranlé. 
Depuis  l'arrivée  d'Abraham  en  Egypte,  en 
l'an  2173  avant  Jésus-Christ,  date  qui  ap- 
partient à  la  XVl*  dynastie  (6)  jusqu'à  l'in- 
vasion des  pasteurs,  en  l'an  i2082,  il  s'écoula 
Un  assez  grand  nombre  d'années  (91)  pour 
qu'on  puisse  supposer  que  si  les  Egyp- 
tiens profitèrent  des  leçons  d'Abraham  el 
mirent  sa  doctrine  en  prati(iue,  à  la  fin  le 
philosophisme  reparut,  jeta  de  nouveau  la 
confusion  dans  les  esprits,  la  corruption 
dans  les  cœurs,  peut-être  le  polythéisme 
dans  la  Religion,  sûrement  l'anarchie  dans 
l'Etal,  et  Ouvrit  ainsi  les  portes  à  l'invasion. 
Je  ne  puis  trouver  d'antre  cause  au  succès 
(le  l'entreprise  des  pasteurs  contre  l'Egypte. 
Manéthon  (7)  considère  cet  événement  si 
plein  de  calamités,  comme  un  cbâlimeht  de 


Dieu  irrité  contre  les  Egyptiens;  il  est  vrai 
qu'il  dit  ne  savoir  pas  pourquoi  Dieu  était 
irrité  :  ce  n'élail  pas,  à  coup  sûr,  parce 
qu'ils  faisaient  le  bien.  Si  je  n'ai  fait  que 
supposer  une  cause,  Nicolas  de  Damas  ne 
permet  guère  de  douter  qu'elle  ne  soit  la 
vraie.  Malgré  ces  données  accordées  tant 
bien  que  mal  avec  le  système  de  chronologie 
de  M.  Champollion-Figeac,  je  n'adopte  pas 
plus  ce  système  qu'aucun  de  ceux  dont  il 
difiàre.  Je  crois  qu'ils  sont  tous  dél'eclueux, 
el  je  crois  aussi  que  les  mêmes  données  s'ac- 
corderaient avec  lous  les  systèmes  de  chro- 
nologie, lant  ceux  qui  ont  déjà  élé  imaginés, 
que  ceux  qui  le  seront  dans  la  suite. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  une  re- 
marque el  de  la  soumettre  aux  critiques. 
Abraham,  près  d'entrer  en  Egypte,  dit  à  Sa- 
ra sa  femme  :  Vous  êtes  belle;  el  les  Egyp- 
tiens vous  ayant  vue,  diront  :  C'est  la  femme 
de  cet  homme-là.  Alors  ils  me  tueront  et  vous 
conserveront  pour  eux. C'est  pourquoi  jevous 
prie  de  dire  que  vous  êtes  ma  sœur  (8).  S. ira 
passa  donc  parmi  les  grands  de  l'Egvple  ou 
les  courtisans  du  Pharaon, pri/icipes i'/ia/ao- 
nis(9)  pour  la  sœur  d'46»a/(am.  Or,  elle  fut  ra- 
vie précisément,  parce  qu'elle  passait  pour 
n'avoir  quecette  qualité:  Qi«e  ne  m'avez-vous 
instruit, dit  le  Pharaon  à  Abraham,  qu'elle  était 
votre  femme?  pourquoi  aVez-vous  dit  qu'elle 
était  votre  sœur, pour  que  je  crusse  qu'il  m'é- 
tait permis  de  la  prendre  pour  ma  femme  (10)î 
On  a  prouvé  de  difl'érenles  manières 
i\\i'Abraham  ne  fit  point  un  mensonge  eu 
faisant  passer  Sara  pour  sa  sœur.  Cela  n'em- 
pêche pas  M.  du  Rozoir  de  tenir  ,  dans  l'.ii- 
ticle  déjà  indiqué,  le  langage  suivanl  :  «  Ex- 
cuserons-nous, dit-il,  avec  les  conimenlalcurs 
sacrés  le  mensonge  d'Abraham,  el  dirons-nous 
avec  eux  qu'il  usa  d'une  sagesse  innocente, 
en  dissimulant  qu'elle  était  sa  femme  aussi 
bien  que  sa  sœur?  Sans  penser  qu'il  soit 
utile  d'invoquer  ici,  comme  eux,  la  profon- 
deur des  desseins  de  Dieu,  nous  dirons  hu- 
mainement parlant ,  que  la  barbarie  des 
mœurs  en  Orient,  motivait  et  justifiait  cette 
ruse.  Uu  étranger  arrivant  dans  un  pays 
avec  une  belle  épouse,  était  exposé  à  mille 
dangers;  venant  avec  sa  sœur,  il  n'av.'.ii 
rien  à  craindre.  »  M.  du  Rozoir  ne  nie  p;is 
que  Sara  fût  la  sœur  d'Abraham;  elle  était  ou 
sa  sœur  (11)  ou  sa  nièce  (12),  plutôt  sa  nièce 
que  sa  sœur,  suivanl  plusieurs  interprètes 
juifs  el  chrétiens.  Personne,  un  écrivain 
surtout,  ne  doit  ignorer  quecbezlesHéhieuv 
on  appelait  sœurs  les  proches  parentes  , 
nièces  et  cousines.  Sara,  sœur  ou  nièce  d'A- 
brahàrn  devient  sa  femme,  et  dans  deux  cir- 
constances, chez  des  étrangers,  il  dit  :  c'est 
ma  sœui',  où  est  le  mensonge?  N'esl-elle  pas 


(H  Gen.  \u,  38  53. 

(2)  Dans  sou  ouvrage  sur  VEgtjple ,  qui  fait  parlie  de 
Unii'ers  pilloresque ,  collection  publiée  par  F.  Didot , 

pag.  293,  col.  2. 

(3)  Ce  même  ésyplologue  ,  dans  la  parlie  de  son 
ouvrage  intitulée  Précis  liisloriqite  des  dynasties  égyp- 
tlennos,  nous  dit  (pn^.  idô,  cil.  2),  lorsuii'il  pjrle  de  la 
XVI',  qu'à  eeite  époque  le  peuple  liébreu  n'Ilubitait  pas  loin 
de  l'Bgtjple.  Voilà  une  étrange  dislraclion.  l.orsi|u'Al)ra- 
b;i:ii  :dl:i  en  Egypte,  le  peuple  bélireu  n'existait  pas  :  tout 


Id  ifidnde  sait  qu'il  est  le  père  de  ce  peuple. 
(4)/6id.,pag.  42,  col.  2. 
(.5)  Oeil.  xu. 

(6)  M.  Cliatupollioa-Figeac,  ibid.,  pag.  299.  col.  2. 

(7)  tiilé  par  Josèplie ,  dans  sa  Réuoase  à  .ippion,  eh. 

(8)  Gen.  ïu,  11-Ij. 

(9)  H:id.  XV. 

(10)  Ibid.  xviu,  19. 
(Il) /6ir(.  XX,  12. 
(l-ï)  Ibid.  \i,ôl. 
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sa  sœur?  Il  déclare  une  partie  de  la  vérité 
et  dissimule  l'autre  :  or,  dissimuler  une  chose, 
et  uiH'  <  liDse  que  rien  n'obligea  dire,  qu'on 
a  des  motifs  de  laisser  ignorer,  est-ce  donc 
mentir?  qui  oserait  le  soutenir?  M.  du  Ro- 
zoir  qui  appelle  mensonge  une  dissimulation 
légitime  ,  dit  que  les  coramenlaleurs  sacrés 
ont  invoqué,  pour  excuser  le  mensonge  d'A- 
braham, la  profondeur  des  desseins  de  Dieu; 
comment  appellerait-il  celte  calomnie?  Ce 
qu'il  ajoute  n'explique  rien  :  le  récit  de  la  Ge- 
nèse fait  clairementvoir  que  l'élat  des  mœurs 
égypUt'nacs  molivail  et  juslifinit  cette  ruse,  et 
qu'Abr;iham  arrivant  dans  ce  pays  avec  sa 
bel  le  épouse,  eVaif  expose  d  (/es  dangers,  tandis 
qu'en  la  faisant  passerpour  sa  sœur,»'/ n'atoiV 
rien  à  craindre.  Il  répète  seulement  ce  récit 
qu'il  avait  la  prétention  d'expliquer.  Il  ne 
manque  pas  de  savants  de  cette  force-là. 

Abraham,  dit  la  Genèse,  poursuivit  les  rois 
ligués  et  vainqueurs  de  la  Pentapole  jus- 
qu'à Dan, où  il  les  surprit  de  nuit  (l).M.Gil- 
Ipt  de  Kerhardène  dans  une  de  ses  lettres  à 
M.  Ponjoulal  (2)  reconnaît  la  position  de  cet 
endroit  dans  «la  belle  presqu'île  que  tra- 
cent le  petit  Jourdain  ,  le  lac  de  Houle 
ou  les  eaux  de  Méron,  et  le  ruisseau  de  Jor 
qui,  s'élant  grossi  d'un  petit  ruisseau  aU-dcs- 
sous  de  Banias  (ou  Panéas),  porte  le  nom  de 

grand  Jourdain C'est  dansceltepresqu  île, 

au  haut  de  la  vallée,  qu'Abraham  surprit  de 
iiuit,  dans  leur  camp,  les  quatre  rois  ;  c'est  là 
auprès  du  pont  que  campa,  pendant  l'été  de 
1113,  l'armée  persane  de  Monduc,  Soudan  de 
Mosdl....»  L'historien  sacré  ajoute  qu'Abra- 
/ium,  après  celte  surprise,  continua  de  pour- 
suivre les  ennemis /«sgit'd  Hoba,  qui  esta  (a 
gauche  de  Damas  (3).  On  aconjecluré  qu'Hoba 
pourrait  être  la  même  qu'Abila;  je  n'exa- 
mine pas  si  on  a  rencontré  juste.  J'aime 
mieux  rapporter  quelques  lignes  de  M.  Pou- 
joulat  qui  a  demeuré  un  peu  de  temps  à 
Dan)as,  et  a  visité  en  observateur  éclairé  et 
attentif  les  environs  de  cette  ville.  «Plus  de 
trente  villages,  dit-il,  sont  répandus  autour 
de  Damas;  la  plupart  de  ces  villages  se  trou- 
vent au  nord  oU  à  l'est  de  la  cité.  A  une 
heure  de  Damas,  à  l'est,  les  Israélites  vont 
visiter  au  village  de  Jobar,  le  tombeau  d'E- 
lisée renfermé  dans  une  synagogue...  Le  vil- 
lage de  Uezé,  à  une  demi-heure  au  nord  de 
Jabar,  indique  la  place  où  Abraham  atteignit 
les  quatre  rois  qui  retenaient  Loth  prison- 
nier ;  c'est,  dit-on,  sur  la  montagne  de  Bezé 
que  les  quaire  rois  reçurent  la  sépulture 
(4).»  Ainsi  voilà  le  récit  de  la  Genèse  con- 
firmé par  l'inspection  des  lieux  où  s'accoin- 
(ilirent  deux  événements  de  la  guerre  de 
Choiiorlahomor.  L'Ecriture  ne  dit  pus  que 
les  quatre  rois  furent  ensevelis  dans  le  lieu 
où  ils  furent  vaincus;  mais  cette  tradition 
prouve  qu'on  y  conserve  encore  le  souvenir 

(t)  Ibid.  XIV,  li,  Ib. 

(2)  Insérée  dans  la  Correspondance  d'Orient,  lom.  vu. 
pag.  392,  393. 

(3)  Gen.,  Ibid.  IS. 

Il)  Correifondance  d'Orient,  lom.  VI,  pag.  207,  208. 

(o)  Ainial.  de  iiliUos.  chrct.,  lum.  III,  pag.  432. 

G)  Origine  japonaise  des  Muyscus,  etc.,  Uaus  les  mêmes 
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du   fait   rapporté    par    l'historien    sacré. 

On  a  même,  à  cequ'il  paraît,  retrouvé  lesou- 
venir  du  sacrifice  d'Abraham  chez  divers  peu- 
ples. Les  nègres  appelés  Wolofes.au  rapport 
de  M.  Dard  qui  a  longtemps  vécu  parmi  eux, 
honorent  cet  événement   par  une  fête  com- 
mémoraloire  appelée  Tabaski  (5).  «Le  sacri- 
fice   d'Abraham  ,  dit   M.  de  Paravey  (6)  ,  se 
solcnnise  avec  pompe  jusque  chez  les  musul- 
mans de  Hami,  dans  la  petite  Boucharie  et 
en  Chine,  aussi  bien  qu'à  la  Mecque.»  D'a- 
près ce  que  D.  Calmet  a  rapporté  ci-dessus 
des  croyances  mahomélanes,  il  ne  faut  p;is 
s'étonner  que  ce  fait,  le  plus  frappant  de  lu 
vie  d'Abraham  ait  donné  lieu  à  des  solenni- 
tés dans  le  mahoméiisme  :  car,   dit  un  des 
plus  célèbres  orateurs  de  notre  temps  (7), 
«  l'Islam  n'est  au  fond  qu'un  théisme  tradi- 
tionnel, ayant  pour  type  plus  ou  moins  exact 
les  croyances  elles  mœurs  de  l'époque  pa- 
triarcale. Le  nom  d'Abraham  remplit  le  Co- 
ran tout  entier  ;  il  est  la  vie  de  l'Islam.  C'est 
Abraham  que  Mahomet  a  voulu  substituer 
à  Jésus-Christ  ;  c'est  par  Abraham   qu'il  a 
voulu  renverser  à  la  fois  le  chrislianisine  et 
l'idolâtrie;  Abraham  a  été  pour  lui  ce  que 
les  premiers  siècles  chrétiens  ont  été  depuis 
pour  Luther.»  Le  lecteur  se  rappelle   que 
c'est  aussi  à  cause  de  son  sacrifice  qu'^î;?-a- 
ham  est  nommé  dans  le  canon  de  la  messe. 
Chez  les  chrétiens,  les  trois  anges  qui  ap- 
parurent à  Abraham  sont  regardés  comme 
une  image,  une  révélntioh  de  la  Trinilc  di- 
vine. «  Une  foule  de  Coupes,  dit  M.  Cyprien 
Robert  (8),  tirées  des  catacombes, avec  pein- 
tures sur  émail  représentant  trois  hommes 
assis  à  un  banqUet,   ne   feraient-elles  pas 
allusion  au  repas  donné  par  le  père  du  ju- 
daïsme  aux  trois   célestes  envoyés?  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  symbole  abandonné   peu  à 
peu  dans  l'Eglise  d'Occideiit,  a  conservé  dans 
î'Eglised'Orient  toute  son  importance  primi- 
tive; on  peut  même  dire  que  c'est  en  Russie  la 
manière  la  plus  ordinaire  de  figurer  la  Trinité. 
Les  églises  et  salons  de  Moscou  offrent  une 
foule  de  peintures  anciennes  et  modernes, 
où  trois  jeunes  anges  exactement   pareils 
sont  assis  à  une  table  ronde,  sous  la  tente 
d'Abraham,  tandis  que  des  deux  côtés,  le  pa- 
triarche et  sa   femme   apportent  des  plats 
aux  myslérieux  convives.  »] 

*ABR.\HAM1TËS  ,  secte  de  déistes  qui  se 
déclara  parmi  les  campagnards  ignorants  du 
Pardubilz,  dans  la  Bohême,  lorsque  l'empe- 
reur philosophe,  Joseph  II,  eut  donné  son  édit 
de  tolérance.  Ils  sortirent  de  leur  obscurité 
en  1782,  et  firent  profession  publique  de  la 
foi  qu'avait  Abraham  avant  l'inslilulion  de 
la  ciî'concision.  Ils  ne  prenaient  de  la  Bible 
que  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  et  la  prière 
que  Jésus-Christ  a  enseignée.  Le  toléran- 
tisme  a  ses  restrictions,  et  se  change  en  ab- 

Annales,  lom.  X,  pag.  104. 

(7)  Lacordaire,  Conférences  de  Notre-Dame ,  àimanchp.  , 
22décetnLre  1844. 

(8)  Cours  d'hiéroglyphique  clirélienne  d'après  les  monu- 
ments primiti\s  du  dessin.  iaaiV Université  catholique, 
loin.  VI,  pag.  451. 
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solutisme.  L'empereur  voulut  que  ces  Déis- 
tes-Bohèmes s'attachassent  à  une  religion 
reconnue;  ils  s'y  refusèrent,  et  Joseph  les 
Di  chasser  de  leurs  possessions.  Conduits  mi- 
litairement par  compagnies  de  deux  ,  trois 
on  quatre  hommes  dans  diverses  places  fron- 
tières ,  ils  furent  incorporés  aux  bataillons 
chargés  de  la  garde  de  ces  places.  Un  certain 
nombre  se  convertirent  avec  leurs  femmes 
au  catholicisme  ,  plusieurs  moururent  dans 
leur  erreur.  (Voyez  VHisloire  des  Déistes- 
Bohèmes.  Leipsig,  1785). 

ABSALO.M,  fils  de  David  ,  né  à  Hébron,  de 
Maacha,  fille  deTholmaï,roi  deGessur,  était, 
selon  l'Ecriture  (a),  le  plus  belhcimme  de  tout 
Israël,  et  qui  avait  la  plus  belle  chevelure. 
Lorsqu'il  faisait  couper  ses  cheveux,  ce  qu'il 
faisait  une  fois  tous  les  ans,  parce  que  leur 
poids  l'incommodait,  ils  pesaient  deux  ci;nts 
siclcs,  selon  le  poids  du  roi,  c'est-à-dire  selon 
le  sicle  .babylonien  ,  qui  pesait  huit  oboles. 
Ainsi  les  deux  cents  sicles  reviennent  envi- 
ron à  trente  et  une  onces ,  ce  qui  est  assez 
extraordinaire  ,  mais  nullement  incroya- 
ble, puisqu'au  rapport  des  perruquiers,  il  y 
a  des  femmes  qui  portent  plus  de  Irente-doux 
onces  de  cheveux  à  la  tête  (6).  —  Absalom 
avait  une  sœur  nommée  Tliamar,  qui  était 
aussi  extrêmement  belle.  Amnon,  fils  de  Da- 
vid i  mais  né  d'une  autre  mère  que  Tham;ir, 
conçut  pour  sa  sœur  une  si  violente  passion, 
qu'elle  le  rendit  tout  languissant.  11  obtint 
du  roi  que  Thamar  vint  dans  sa  chambre,  et 
lui  préparât  quelque  chose  à  manger.  Lors- 
qu'elle y  fut,  il  la  viola  et  la  renvoya  hon- 
teusement (c). 

Absalom  la  reçut  dans  sa  maison  et  résolut 
de  tirer  vengeance  de  cet  outrage  fait  à  sa 
sœur.  Il  n'en  dit  rien  à  Amnon,  attendant 
peut-être  que  le  roi,  son  père,  vengeât  cet 
attentat.  Deux  ans  après,  Absalom  voulant 
aller  tondre  ses  brebis  à  Baal-Hazor  (1),  près 
d'Ephraïm,  invita  le  roi  d'y  venir  avec  toute 
la  famille  royale.  David  s'en  excusa ,  mais 
pressé  par  les  instances  A' Absalom,  il  con- 
sentit qu'Amnon  y  allât  avec  ses  frères. 
Lorsqu'on  fut  dans  la  chaleur  du  vin,  Absa- 
lom fit  massacrer  Amnon  [d),  et  aussitôt  les 
enfants  du  roi  s'enfuirent  vers  Jérusalem. 

(a)  n  Reg.,  ïiv,  2S. 

{b'i  Voyez  la  Dissert,  d'e  M.  le  Pelletier  de  Rouen^sur 
le  poids  des  cbeveuxd'Absalom.  Journal  deTrévoux,  1702, 
\>.  176.  — [  Plusieurs  iiiterpiétes  (leiisem  qu'il  s'agit,  non 
du  poiilsdes  cheveux  d'Absaloii.raais  de  leur  valeur  com- 
merciale; ce  qui  n'a  rien  d'extraordinaire.  Nous  sommes 
de  ce  sentiment. (S)-j 

(c)  H  Reg.  iiii.  An  du  monde  2972,  avant  J.-C.  1028, 
avant  l'ère  vulg.  lûrii. 

((/)  An  du  monde  297-4,  avant  Jésus-Christ  1026,  avant 
l'ère  vulg.  1030. 

(e)  Il  Reg.  xiv.  An  du  monde  2977,  avant  Jésus-Christ 
lOJô,  avant  l'Ere  vulg.  1027. 

(f)  An  du  monda  2979,  avant  Jésus-Christ  1021,  avant 
riirrvnlg.  1023. 

(g)  II  Reg.  XV. 

{Il)  Le  textelitiOans.Maisplusienrsmss.lalms,  Josèphe 
elThéodoret  ne  lisent  que*  ans  —  [Dans  le  ms. hébreu 
qui  porte  le  n»  Î54b  dans  la  collation  de  de  Rossi  le  mot 
qmtraiile  est  omis.  Les  mss.  70,  96  de  Kennicot  portent 
qtimmiie  jutirs.  Lnc  note  marginale  du  ms  380  de  de 
Rossi  lit:  Après  la  ()i(arnn(iJm<>nHr(^e  du  régne  (ieSaul.(S).] 
L'é.liiion  Sivtine  de  la  Vul^ati-  lit  quatrième  armée. 
—  [  D.  Calrael,  dans  sou  commentaire,  avait  rendu  le  mot 


Absalom  de  son  côlè,  se  retira  dans  le  pays 
de  Gessur,  auprès  du  roi  Tholmaï,  père  de 
sa  mère.  11  y  demeura  trois  ans,  sans  que 
David  se  mil  en  peine  de  le  poursuivre;  mais 
Joab,  oncle  à'Absalom,  ayant  remarqué  que 
le  cœur  du  roi  se  rapprochait  A'Absalom, 
trouva  moyen,  par  l'entremise  d'une  femme 
de  Thécué,  qui  parla  au  roi,  de  le  faire  con- 
sentir au  retour  de  son  fils  {e). 

Absalom  revint  donc  à  Jéiiisalem,  mais 
David  ne  voulut  pas  qu'il  parût  en  sa  pré- 
sence. Il  demeura  deux  ans  dans  cette  espèce 
de  disgrâce  (f);  ensuite  il  manda  Joab,  pour 
l'envoyer  parler  au  roi.  Mais  Joab  n'ayant 
pas  voulu  venir,  Absalom  dit  à  ses  serv' 
leurs  d'aller  mettre  le  feu  à  un  champ  d'orge 
qui  appartenait  à  Joab.  Celui-ci  en  étant  in- 
formé ,  vint  trouver  Absalom  pour  lui  en 
faire  des  plaintes.  Absalom  lui  avoua  que 
c'était  par  ses  ordres  que  le  champ  avait  été 
brûlé,  et  qu'il  ne  l'avait  fait  qu'afin  qu'il  eût 
l'occasion  de  le  prier  d'aller  demander  au  roi 
sa  grâce  entière,  et  qu'il  pût  paraître  en  sa 
présence.  Joab  alla  raconter  tout  ce  qui  s'é' 
tait  passé  à  David,  qui  fit  aussitôt  venir  Ab 
salom,  l'embrassa  et  le  reçut  dans  ses  bon- 
nes grâces,  comme  auparavant. 

Après  cela,  Absalom  se  donna  un  équipage 
magnifique,  se  regardant  romme  l'héritier 
présomptif  du  royaume  (g).  Tous  les  malins 
il  venait  à  la  porte  du  palais  (2),  et  appelant 
tous  ceux  qui  avaient  des  affaires  et  qui  ve- 
naient demander  justice  au  roi,  il  leur  di- 
sait: Z)'oM  étes-vous?  Et  lorsqu'ils  lui  avaient 
raconté  leur  affaire  et  le  sujet  de  leur  voya- 
ge, il  disait  :  Votre  affaire  me  parait  boiint 
et  bien  juste,  mais  le  roi  n'a  commis  personne 
pour  vous  entendre.  Oh!  qui  m'établirait  juge 
sur  ce  pays,  afin  que  tous  ceux  qui  ont  des 
affaires  viennent  à  moi,  et  que  je  les  juge  se- 
lon ta  justice!  Et  lorsque  quelqu'un  venait 
lui  faire  la  révérence,  il  lui  tendait  la  main, 
le  prenait  et  le  baisait.  11  fut  ainsi  penilanl 
quatre  ans  {h]  à  disposer  les  esprits  du  peu- 
ple et  à  les  gagner  petit  à  petit;  et  lorsqu'il 
crut  qu'il  pouvait  se  déclarer,  il  demanda  au 
roi  la  permission  d'aller  à  Hébron,  sous  pré- 
texte d'y  acquitter  un  vœu  qu'il  avait  fait 
lorsqu'il  était  à  Gessur. 

qmdraginla  par  quarante,  bien  qu'il  supposât  qu'un  copiste 
du  texte  hébreu  avait  écrit  quarante  au  lieu  de  quatre. 
Beaucoup  de  cbronologistes,  même  Uss^rius,  que  suit 
D.  Calmet,  adoptent  le  nombre  quarante,  et  chacun  d'eux 
lixe  arbitrairement  l'époque  où  commencèrent  ces  qua- 
r.inte  ans.  J'ai  montré  le  désaccord  et  la  fausseté  de  K  n  < 
conjectures,  et  prouvéqu'il  iallail  Wre quatre  ans,  pass.^^  I  - 
puis  (\\\' Absalom  était  revenu  de  Gessur,  dont  doux  \u~  .  .. 
cp  qu'il  lui  fût  i.ermis  de  paraître  devant  son  père  et  d  \ 
jusqu'à  son  départ  pour  Hébron.  Voyei  mon  Histoire  .  ■ 
l'Ancien  Testament,  tom.  1,  pag.  240,  col.  2  et  241,  coi.  1., 

(1)  Si  ou  s'étonne  de  voir  les  princes  d'Israël  s'occuper 
de  la  t'inle  des  troupeaux,  j'indiquerai  mon  Histoire  de 
l'Ancien  Testament,  tom.  I,  pag.  239. 

(2)  Vulgate,  I  flois  ,  xv,  2  :  Introitum  porta.  Tous  les 
traducteurs  français  disent  :  A  l'entrée  de  la  porte  du  palais, 
ce  qui  s'euien.t  du  palais  du  roi.  C'est  une  erreur.  La 
justice  se  rendait  près  de  la  porte  de  la  ville.  Se  rendre  à 
ta  porte,  c'était  aller  au  lieu  où  l'on  jugeait  les  différendi 
des  particuliers.  Le  texte  hébreu,  rendu  dans  la  Vulgala 
par  introitum  portœ,  signifie  :  près  du  chemin  de  la  i>orle 
(où  se  rend.iil  la  justice).  Note  de  mon  Histoire  de  l'AW 
Test.,  pag.  240,  eol.  1. 
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Il  alla  donc  à  Hcbron  ,  accompagné  de 
deux  cents  hommes,  qui  le  suivirent  dans  la 
simplicité  de  leur  cœur,  sans  avoir  aucune 
connaissance  de  son  mauvais  dessein.  En 
même  temps  il  envoya  dans  toutes  les  tribus 
d'Israël  des  gens  qu'il  avait  gagnés,  avec  or- 
dre de  sonner  de  la  trompette  et  de  publier 
qu'Absalom  régnait  à  Hébron.  Bientôt  le 
CDUCours  du  peuple  fut  très-grand,  et  Absa- 
lom  fut  reconnu  par  la  plus  grande  partie 
d  Israël.  Alors  on  vint  dire  à  David  qu'Ab- 
salom s'était  révolté  contre  lui,  et  que  tout 
Israël  le  suivait  de  tout  son  cœur.  David  et 
tous  ses  officiers  s'enfuirent  de  Jérusalem, 
ne  laissant  que  les  femmes  du  roi  pour  gar- 
der le  palais  (a).  Absalom,sans  perdre  de 
temps,  vint  à  Jérusalem,  où  il  fut  reçu  sans 
aucune  résistance.  Achitophel  lui  conseilla 
d'abuser  publiquement  des  concubines  de 
sou  père,  afin  que  tout  le  peuple  comprît 
que  sa  rupture  était  sans  espérance  de  ré- 
conciliation ,  et  qu'il  s'attachât  à  lui  sans 
retour. 

En  même  temps  Achitophel  proposa  à  Ab- 
salom  (6)  d'envoyer  du  monde  à  la  poursuite 
de  David,  afin  de  l'opprimer  avant  qu'il  eût 
le  loisir  de  se  reconnaître  et  de  rassembler 
des  troupes;  mais  Chusaï,  ami  de  David,  qui 
feignait  d'être  dans  le  parti  d'Absalom,  dé- 
tourna ce  conseil  et  en  donna  secrètement 
avis  à  David,  lui  conseillant  de  passer  le 
Jourdain  en  toute  diligence  et  de  se  mettre 
dans  quelque  bonne  place  pour  s'y  défendre. 
David  se  retira  donc  à  Mahanaïm,  qui  était 
auparavant  la  demeure  d'Isboseth,  fils  de 
Saul,  et  y  reçut  divers  renforts  de  ceux  qui 
lui  étaient  demeurés  fidèles. 

Absalom,  dès  le  lendemain,  marcha  contre 
David  avec  toutes  ses  forces;  et  ayant  passé 
le  Jourdain,  se  disposa  à  attaquer  le  roi,  son 
père.  David,  de  son  côté,  fil  sortir  ses  trou- 
pes sous  le  commandement  de  Jnab;  et  le 
combat  s'étant  donné,  l'armée  d'Absalom  fut 
battue  et  taillée  en  pièces.  11  en  demeura 
vingt  mille  sur  la  place  (c),  et  le  resle  prit 
la  fuite.  Absalom  était  monté  sur  un  mulet; 
et  comme  il  fuyait  dans  la  forêt  d'Ephraim, 
en  passant  sous  un  grand  chêne  fort  touffu, 
sa  tête  (1)  s'embarrassa  dans  les  branches  du 
chêne;  et  son  mulet  passant  outre  avec  ra- 
pidité, il  demeura  suspendu  entre  le  ciel  et 
la  terre. 

Un  soldat  l'ayant  vu  en  cet  état,  en  donna 
avis  à  Joab.  Celui-ci  dit  au  soldat  pourquoi 
il  ne  l'avait  pas  tué;  mais  il  répondit  :  Quand 
vous  me.  donneriez  tout  à  l'heure  mille  pièces 
d'argent,  je  me  garderais  bien  de  porter  la 
main  sur  la  personne  du  fils  du  roi;  car  nous 
avons  tous  ouï  l'ordre  qu'il  vous  a  donné,  à 
Al/isai  et  à  vous,  en  disant  •  Conservez-moi 
mon  fils  Absalom.  Joab  lui  dit  :  Je  ne  m'en 
rapporterai  pas  à  toi;  mais  je  le  frapperai 

(a)  H  Reg.  xvi. 

(6)  II  Reg.  xvii. 

(c)  Il  Reg.  xviii. 

Id)  Il  Reg.  xviii,  18 

(e)  II  Reg.  xvm,  17 

if)  I  Reg.  XV,  12. 

Il»)  Exod.  XVII,  16. 

/'O  Joieph.  AiUiq.  l.  VII,  e.  A 


moi-même  en  ta  présence.  Il  prit  donc  en  sa 
main  trois  dards,  dont  il  perça  le  cœur  d'Ab- 
salom; et  lorsqu'il  respirait  encore,  toujours 
pendu  à  l'arbre,  dix  jeunes  écuyers  de  Joab 
accoururent,  le  percèrent  de  coups  et  l'ache- 
vèrent. 

Or,  Absalom,  pendant  qu'il  vivait  encore, 
s'était  fiiit  dresser  une  colonne  dans  la  val- 
lée du  Roi  (cl),  disant  :  Je  n'ai  point  de  fils,  et 
ce  sera  là  un  monument  qui  fera  vivre  mon 
nom.  Il  donna  donc  son  nom  à  cette  colonne, 
et  ou  l'appelle  encore  aujourd'hui  :  La  main 
d'Absalom.  C'est  ainsi  que  parle  l'auteur  des 
livres  des  Rois.  On  montre  encore  à  présent 
à  l'orient  de  Jérusalem,  dans  la  vallée  de 
Josaphat,  un  monument  que  l'on  dit  être  ce- 
lui d'Absalom. 

Après  la  mort  d'Absalom  ,  l'Ecriture  dil 
(e)  :  On  l'emporta  et  on  le  jeladans  une  gran- 
de fosse  qui  était  dans  la  forêt  (d'Ephraim, 
où  s'était  livré  le  combat),  et  un  jeta  sur  lui 
un  grand  monceau  de  pierres,  etc.  On  pour- 
rait dire  de  là  qu'il  serait  demeuré  enseveli 
sous  ces  pierres;  mais  il  est  plus  vraisem- 
blable de  croire  que  David ,  qui  le  pleura 
avec  une  douleur  si  excessive,  l'en  fit  enle- 
ver pour  le  mettre  dans  le  sépulcre  des  rois, 
ou  peut-être  vers  l'endroit  où  depuis  l'on  a 
taillé  dans  le  roc  le  monument  que  l'on 
montre  encore  aujourd'hui  aux  voyageurs. 

C'est  un  cabinet  creusé  au  ciseau,  dans 
une  roche  d'une  seule  pièce,  tout  isolée  et 
détachée  de  la  montagne,  de  huit  pas  en 
carré,  hors  d'œuvre.  Le  dedans  du  cabinet 
est  tout  uni ,  mais  le  dehors  est  orné  de 
quelques  pilastres  de  la  même  pierre  ;  le 
haut  ou  la  couverture  est  faite  en  forme  de 
pyramide  conique,  assez  haute  et  large, 
avec  une  manière  de  pot  à  fleurs  :  le  tout  a 
bien  quatre  ou  cinq  toises  de  hauteur.  Celle 
pyramide  est  composée  de  plusieurs  pierres; 
mais  le  monument  est  carré  et  d'un  seul  bloc 
de  roche. 

Tout  cela  peut  fort  bien  s'appeler  la  co- 
lonne ou  la  main  d'Absalom;  car  les  Hébreux 
donnent  le  nom  de  colonne  à  tout  ce  qui  est 
dressé  et  élevé  pour  servir  de  monument,  et 
le  nom  de  main  à  tout  ce  qui  sert  à  montrer 
et  à  conserver  la  mémoire  d'une  chose  :  par 
exemple,  elle  appelle  main  ce  que  Saiil  éri- 
gea sur  le  Carmel  pour  perpétuer  le  souve- 
nir de  sa  victoire  contre  Amalec  (f);  et  Moï- 
se, dans  l'Exode  {g'),  semble  faire  allusion  à 
quelque  chose  de  pareil,  lorsque  après  la  ba- 
taille contre  les  Amaléciles,  il  dit  que  la 
main  est  sur  le  trône  du  Seigneur,  comme  un 
monument  de  leur  malice  et  de  la  vengeance 
que  le  Seigneur  en  doit  tirer.  Josèphe  (/(), 
parlant  du  monurncnt  d'Absalom  ,  dit  que 
c'était  une  colonne  de  marbre,  distante  de 
deux  stades  ou  trois  cents  pas  de  Jérusalem. 
Les  vovageurs  assurent  que  tous  ceux  qui 

(t)  Sa  lêle  et  non  pas  sa  chevelure,  comme  l'ont  cru  de» 
peintres  et  des  écrivains  ;  erreur  accréditée  que  je  m'ac- 
cuse d'avoir  reproduite  par  une  inadvertance  dont  je  ne 
nie  remis  pas  compte.  Il  y  a  bien  la  télé  dans  le  texte  et 
j'ai  lu  la  clieveluie.  L'auteur  de  VEpitome  liistoriœ  sacrœ , 
premier  livre  latin  qui  me  fut  mis  entre  les  mains,  avait 
lu  et  écrit  coinine  moi  et  avant  moi.  Ileiii  Simon,  ileiii 
Huréj  ile'ii  bien  rt'autns. 
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passent  auprès  de  la  colonne  d'Absalom  y 
j«ltcnt  une  pierro ,  comme  pour  marquer 
leur  horreur  de  l'action  de  ce  fils  rebelle  à 
son  père.  Il  y  a  auprès  un  si  grand  amas  de 
pierres,  qu'il  cache  presque  (out  le  bas  de  ce 
monument. 

L'Ecrilure  (a)  semble  insinuer  que  lors- 
que ce  prince  l'érigeà,  il  n'avait  point  d'en- 
iants.  Cependant  il  est  dit,  quatre  chapitres 
auparavant  {b],  qu'il  avait  trois  fils  et  une 
fille  nommée  Thamar,  qui  était  d'un  singu- 
lière beauté.  Mais  il  y  a  quelque  apparence 
que  ces  enfants,  au  moins  les  fils,  ne  vécu- 
rent pas;  car  il  y  en  a  qui  croient  (c)  que 
Thamar,  sa  fille,  épousa  Roboam,  son  on- 
cle, roi  de  Juda  (1).  La  mort  d'Absalom  ar- 
riva l'an  du  monde  2980,  avant  J.-C.  1020, 
avant  l'ère  vqlg.  1024.. 

[  Voltaire  a  su  trouver,  dans  l'histoire 
a'Absaloni,  )e  moyen  de  décharger  son  fiel 
sur  les  récits  sacrés.  Je  crois  avoir  fait  jus- 
tice, dans  mon  Histoire  de  l'Ancien  Testa- 
ment, de  ses  commentaires,  où  la  mauvaise 
foi  et  le  cynisme  se  montrent  tour  à  tour,  sj 
ce  n'est  en  même  temps.  M.  Coquercl  n'a  pii 
voir  qu'une  seule  difficulté  dans  l'histoire 
d'Absalom  :  c'est  à  propos  de  sa  chevelu- 
re (2);  et  encore  celte  difCcullc  est  fort  lé- 
gère et  disparaît  bientôt  complètement.  Pais 
pourquoi  supposer  que  les  cheveux  de  ce 
prince  étaient  pesés  avant  que  d'être  cou- 
pés? 11  trouvait  que  sa  chevelure  lui  était 
trop  lourde  ;  il  la  faisait  couper,  et  alprs  q\} 
la  pesait.  Il  la  faisait  couper  une  fois  cha- 
que année,  dit  le  texte.  Comment,  demande 
M.  Coquerel,  pouvait-elle  croître  si  rapide' 
ment,  pour  peser  deux  conis  sicjes?  Cela  im- 
porte peu  :  on  la  coupait  chaque  année,  on 
la  pesait,  et  on  voyait  qu'elle  pesait  deux 
cents  sicles,  selon  le  poids  public,  dit  la  Vul- 
gate,  ou  selon  le  poids  du  roi,  comme  porte 
l'Hébreu.  Ai-je  repris  M.  Coquerel?  J'aime 
mieux  le  copier  avec  reconnaissance,  quanij 
il  s'exprime  comme  on  va  le  voir  dans  les 
lignes  suivantes  sur  Absalom  :  «  Ce  prince, 
dit-il,  est  un  terrible  exemple  de  l'empire 
des  passions  :  il  ne  les  dompte  pendant  un 
temps  que  pour  mieux  les  satisfaire;  rien  ne 
lui  coûte  pour  les  assouvir  :  ni  sang,  ni  im- 
pureté, ni  bassesse,  ni  tromperie,  ni  patien- 
ce; impétueux  ou  calme,  selon  le  besoin, 
tantôt  il  cède  à  ses  transports  de  hqine  ou  de 
colère,  tantôt  il  mûrit  en  silence  une  ven- 
geance QU  un  crime.  Il  punit  un  frère  inces- 
tueux, et  finit  par  le  devenir  lui-même,  froi- 
dement, par  calcul  et  non  par  amour.  Il  se 
sert  de  tout  ppur  réussir  dans  ses  forfaits, 

(n)  II  Reg.  xvm,  18. 

(b)  Il  Req   >:iv,'27. 

(c)  Vide'll  Pur.,  xi,  26  et  Comment,  ad  I  Reg.  xiv,  27. 
(!)  »  Selon  loule  apparence,  Oil  M.Coiiueiel  (Bioyr. 

mer.,  au  mot  AbiUlom),  vWc  épousa  un  Bcnjuiiiile  noiuiué 
L'riel  (WChron.  \m,  2),  Pt  cicviiïl  mtre  de  Maaclia 
(UlReij.  XV,  2),  l'éimuse  tl'AIjijam,  doiu  Absalom,  par  une 
lrans|iosilion  a^sn  fféqueiite.esl  noniiné  le  père  (Il  Chr. 
XI,  20)  »  Voyez  Thasur. 

(2)  IIRtg.  XIV,  26. 

(si  II  Rég.  xvm,  21-53. 

(4)  RoUssteau  a  vanté  le  palriolisnie  d'une  femme  Spar- 
tiate (luf,  ayant  entendu  do  la  bouche  d'un  ilote  ces  paro- 
les ;  Vos  cinq  fits  ont  été  tués,  iui  répondit  :  Vil  escluve. 


même  du  pardon  de  son  père.  C'est  un  des 
hommes  avec  qui  toute  indulgence  est  fu- 
neste. Qu'attendre  d'un  furieux  qui  cherche 
dans  un  incendie  le  moyen  de  demander  un 
service?  Nul  en  Israël  n'était  plus  beau  que 
lui,  et  ce  frivole  avantage  l'enivrait  de  lui- 
même.  Il  ignorait  donc  ce  que  la  vois  divine 
avait  dit  de  son  oncle  Eliab  :  Ne  prends 
point  garde  à  la  hauteur  de  sa  taille  ni  à  la 
beauté  de  son  visage,  car  je  l'ai  rejeté  1  L'or- 
gueil souvent  commence  par  la  vanité;  et  si 
la  main  d'Absalom  n'avait  pas  été  si  soi- 
gneuse de  ses  longs  cheveux,  dont  il  aimait 
à  savoir  le  poids,  peut-être  n'aurait-il  pas 
fini  par  la  lever  contre  son  père.  » 

Dom  Calmet  n'a  point  fait  mention  des  re- 
grets que  David  exprima  d'une  manière  si 
touchante  sur  la  mort  d'Absalom  :  car  David 
eut  des  regrets,  des  regrets  vifs,  des  regret? 
qui  n'eurent  pas  de  fin.  S'y  serait-on  atten- 
du? Ecoulons  le  récit  sqcré,  qui  pous  révèle 
cette  douleur  profonde  et  nous  donne  en 
même  temps  une  grande  leçon.  David,  lor3 
du  combat,  éiail  à  Mahanaïm;  c'est  là  qu'A- 
chimaas  et  Chusi  courent  séparément  lui  en 
faire  connaître  l'issue  (3)..  La  sentinelle , 
apercevant  les  deux  émissaires,  les  annopce 
au  roi  ;  Le  plus  avancé,  lui  dit-elle  ,  me 
semble  être  Acliimaas.  —  C'est  un  homme 
de  bien,  qui  ne  peut  être  chargé  que  d'un  bon 
message,  répond  David. —  jPaia;  /  s'écria  Achi- 
mnas  en  paraissant  devant  Dayid;  béni  soit 
le  Seigneur  votre  Dieu  l  il  a  livré  ceux  qxii  ont 
levé  leurs  mains  contre  le  roi  mon  seigneur  ! 
—  David  voulait  savoir  autre  chose  :  Mon 
cher  fils  Absalom  a-t-il  échappé  à  tout  dan- 
ger, lui  demande-l-il  avec  une  aiîeclion  in- 
quiète? —  J'ai  vu  un  grand  tumulte,  répond 
Achimaas;  voilà  toiit  ce  que  je  sais.  Réponse 
évasive,  qui  préparait  David  à  la  nouvelle 
qu'il  paraissait  redouter.  Chusi  arrive  :  0 
roi  1  s'écrie-t-il,  je  vous  apporte  ttne  bonne 
noiivelle  :  Dieu  vient  de  vous  faire  justice  de 
totis  ceux  qui  se  sont  révoltés  contre  vous.  — 
Mon  bien-aimé  Absalom  est-il  sain  et  sauf,  lui 
demande  le  roi  (k)'!  On  le  voit,  la  tendresse 
paternelle  est  admirablement  peinte  dans  ce 
récit;  on  sent  tout  ce  qu'il  y  a  d'amour  ca- 
ché dans  la  courte  question  qu'adresse  ce 
père  infortuné  à  chacun  des  deux  envoyés  ; 
Mon  bien-aimé  fds  Absalom  est-il  sain  et  sauf, 
surtout  quand  on  se  place  dans  la  circons- 
tance où  était  David.  —  Chusi  lui  répond  : 
Que  les  ennemis  du  roi  tnon  seigneur,  et  tous 
ceux  qui  se  sont  soulevés  contre  vous  pour 
vous  perdre,  soient  traités  comme  il  l'a  étél  A 
ces  paroles,  pleines  de  sages  ménagements 

je  ne  te  detmmde  pM  ccio .' Ce  irait  est  beau,  oui,  mais 
tomme  une  nionstruosilé;  c'est  une  excentricité  liDrrible, 
mais  belle,  comme  il  y  a  de  belles  dépravations.  L'amour 
de  la  patrie  avait  éteint  chez  celle  femme  l'amour  mater- 
nel ;  j'oserais  dire  que  chez  elle  un  préjugé  avait  ctouQé 
la  nalure.  N'allez  pas  à  Sparte  pour  y  Iroliver  une  mère, 
il  n'y  a  que  des  citoyennes  absnrdement  fanatiques.  Rous- 
seau devait  les  louer  ;  seul  11  en  était  capable,  seul  il  a  pu 
les  proposer  pour  modèles.  Faut-il  s'en  étonner?  Ce  grand 
citoyen  qui  a  mis  ses  enfants  'a  l'hOpital  à  mesure  qu!iis 
Tenaient  an  monJe,  ne  s'esl-il  pas  vanté  d'être  le  meilleur 
et  le  modèle  des  pères?  Ou'aurail-il  dit,  le  sophiste,  s'il 
lui  avait  fallu  s'expliquer  sur  la  tendresse  de  David  poui 
son  fils  Absalonif 
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et  pourtant  accablanles,  David  sentant  que 
sa  douleur  va  faire  explosion,  et  craignant 
qu'olie  ne  fîl  sur  ses  soldais  fidèles  une  im- 
pression fâcheuse,  se  dérobe  à  tous  les  rc- 
I  gards.  Relire  seul  dans  sa  chambre,  il  donne 
iun  libre  cours  à  ses  gémissemenls  et  à  ses 
j  larmes  ;  ne  pouvant  demeurer  a^sjs,  il  allait 
et  venait,  el  s'écriait  :  Mon  fils  Absalom! 
\mun  fils!  mon  fil^  Absalom!  que  ne  suis-je 
j  \nort  à  ta  place,  Ahsnlom!  mon  fils,  mon  filsl 
lAInsi  David  pleurait  la  ncrte  d'un  malheu- 
reux pour  lequel  personne  n'avait  pas  un 
regret...  Il  était  son  père;  et  si  Absalosn  n'é- 
lail  pas  digne  d'èlre  l'objet  dune  telle  len- 
ilressc,  d'une  telle  douleur,  pavid  était  digne, 
lui,  de  les  éprouver.  [Voyez  mon  Histoire  âe 
l'Ancien  Testament,  lom.  l,pag.  246,  col.  1). 
Je  vais  terminer  celle  longue  addition  par 
le  tombeau  d'Absaloui  :  tout  ce  qui  est  de 
celle  vie  aboutit  au  sépulcre.  Il  existe  donc 
dans  la  Vallée  de  Josaphat,  sans  doule  la  mê- 
me que  la  Vallée  du  Roi,  un  monument  ap- 
pelé le  Tombeau  d'Absalom  :  c'est  ou  ce  n'est 
pas,  je  l'ignore,  celui  que  se  Qt  préparer 
Absalom.  Le  compagnon  de  voyage  de 
M.  Michaud  l'a  vu,  el  il  nous  a  fait  part  des 
pensées  que  ce  spectacle  lui  a  inspirées. 
«  Les  tombeaux  du  roi  Josaphat,  dont  le 
nom  a  été  donné  à  la  vallée,  dit  M.  Poujou- 
lat  (1),  d'Absalom,... du  prophète  Zacharie,... 
n'ont  plus  besoin  de  dtscriplions...  Ces  mo- 
numents sont  d'ordre  ionique.  Rien  ne  m'a 
pqru  étrange  comnie  de  voir  l'ordre  ionique 
daps  la  vallée  de  Josaphat  :  il  me  semblait 
que  le  génie  des  arts  el  les  images  de  la 
Grèce  n'avaient  jan^ais  dû  passer  par  celte 
vallée  de  niort  et  d'épouvante.  Il  faul  dire 
nijssi  que  l'inspifalioa  grecque  n'est  venue 
ici  que  pour  y  laisser  trois  tombeaux.  Je 
n'ai  pointi  de  fils,  qvait  dit  un  jour  Absalom, 
fe  veux  m'élever  un  pionumenC  funèbre  qui 
fusse  vivre  ma  mémoire.  Et  le  prince  fit  cons- 
truire le  monument  qui  porte  encore  son 
nom;  mais  Absalom  rebelle  n'eut  pour  der- 
nière (lemeure  qu'une  fosse  recouverte  d'un 
monceau  de  pierres,  (Jans  une  forêl  au  delà 
du  Jourdain  :  l'usurpaleur  passager  du  trône 
paternel,  pour  première  punition  de  son  cri- 
me, ne  put  jouir  de  son  sépulcre.  »  —  AI.  de 
Lamartine  a  vu  aussi  ce  monument,  deùiL 
ans  environ  après  M.  Poujqulal.  a  En  re- 
montant, dit-il  (2),  la  vallée  de  Josaphat,  je 
passe  auprès  du  sépulcre  d'Absalom.  C'est 
un  bloc  de  rocher  taillé  dans  le  bloc  même 
de  la  montagne  de  Silhoa,  et  qui  n'est  pas 
détaché  du  roc  primitif  qui  lui  sert  de  base. 
Il  a  environ  trente  pieds  d'élévalion,  et  vingt 
de;  large  sur  toutes  ses  faces.  Je  le  dis  au  ha- 
sard, car  je  ne  mesure  rien  :  la  toise  ne  sert 
qu'à  l'architecte.  La  forme  est  une  base  car- 
rée, avec  une  porte  grecque  au  milieu;  cor- 
niche corinthienne  ;  portant  pyramide  au 
sommet;  nul  caractère  romain  ni  grec;  ap- 
parence grave  ,  bizarre  ,  monumentale  et 
neuve,  comme  les  monuments  égyptiens.  Les 

M)  Corresp.  (TOrienJ ,  letipe  CY,  tom.  ly,  pag.  332, 
daiéii  du  mois  de  mars  1831. 
(2)  Voyage  en  Orient,  tom.  II  (VU'  des  œuvres,  Taris, 


Juifs  n'eurent  pas  d'archileclure  propre;  ils 
empruntèrent  à  l'Egyple,  à  la  Grèce,  mais, 
je  crois,  surtout  aux  Indes  :  la  clef  de  tout 
est  aux  Indes...  »  —  On  dirait  que  les  deux 
célèbres  voyageurs  dont  on  vient  de  lire  les 
paroles  croient  que  ce  monument  est  vrai- 
ment celui  que  fit  construire  Absalom.  Celte 
opinion  paraît  plus  explicite  dans  le  récit  de 
M.  Poujoulat;  mais,  deux  pages  plus  loin, 
M.  de  Lamartine,  parlant  des  sépulcres  des 
rois,  dit  :  «  La  frise  magnifiquement  scuiplec 
et  du  plus  beau  travail  grec,  qui  règne  sur 
le  rocher  exlérieur,  assigne  à  cette  décora- 
tion dos  monunienis  l'époque  la  plus  floi-is- 
sanle  des  arts  dans  la  Grèce;  cependant  elle 
date  peut-être  de  Salomon  :  car  qui  peut  sa- 
voir ce  que  ce  grand  prince  avait  emprunté 
au  génie  des  Indes  ou  de  l'Egypte?  »  Il  se 
peut,  en  effet,  que  le  tombeau  d'Absalom 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  la  vallée 
de  Josaphat  soit  celui  que  ce  prince  fil  cons- 
truire. —  D'après  l^Echo  du  monde  savant,  le 
nommé  Ben-ha-Barjona,  élève  chaldéen  à  la 
Propaganda  fide,  à  Rome,  qui  retournait  en 
qualité  de  missionnaire  flans  son  pays,  et 
qui,  arrivé  à  Jérusalem,  au  commencement 
du  mois  de  novembre  1843,  visitait  les  envi- 
rons de  cette  ville,  a  trouvé  dans  unp  chan^- 
bre  sépulcrale  ,  au-dessous  du  tombeau 
d'Absalom,  des  rouleaux  de  parchemin  qui 
renfermaient  dcu^  exemplaires  des  cinq  li- 
vres de  Moïse  écrits  en  langue  hébraïque,  et 
sans  ponctuation;  ils  renfermaient  encore 
d'autres  livres  :  de  sorte  que,  ad  dire  dit 
missionnaire  chaldéen ,  ils  formaient  un 
exemplaire  de  l'Ancien  Te^tamenl.  Les  rou- 
leaux qui  formaient  Cet'  exemplaire  furent 
remis  parce  missionnaire  au  rèvérendissinie 
abbé  du  couvent  lalin,  pour  être  envoyés  de 
sa  part  au  Sainl-Pèrc.  J'ai  négligé  les  dé- 
tails :  on  peut  [gs  lire  dans  \es  Annales  de 
plnlosophie  chrétienne  (3),  qui  ont  emprunté 
celte  nouvelle  au  journal  précilé.  ] 

(^i^  Observations  sur  la  défaite  d'Absalom, 
par  l'armée  de  David ,  dans  la  forêt  d'E- 
phraim  {h).  —  On  n'a  pas  tout  à  fait  suivi 
mes  idées  dans  l'ordre  et  la  disposilion  des 
deux  armées;  mais  cela  était  trop  dilGcile  au 
dessinateur.  Celle  action  se  passa  dans  une 
forêt,  où  l'on  se  rangea,  non  selqn  l'ordre 
ordinaire  de  ce  lemps-là,  mais  selon  la  na- 
ture du  terrain,  qui  dut  servir  de  règle  apx 
combattants.  Ici  l'on  crpirail  que  la  bataille 
s'est  donnée  dans  une  plaine.  L'armée  mar- 
cha en  bataille  contre  i(«rne/,  dit  i'Ecrilui'ç, 
et  la  bataille  fut  donnée  dans  la  forêt  d'É~ 
phratm  :  ce  qui  prouve  que  les  arbres  liaient 
clairsemés  Cn  cet  endroil-là,  oîi  il  s'élail  déjà 
donné  autrefois  une  bataille  que  Gédéun 
avait  gagnée  sur  Zeb  et  Zebée.  Voici  un  pas- 
sage qui  mérite  une  observation  :  Conside- 
ralo  David  popplo  suo,  constituit  super  eo» 
tribunos  et  cenluriones  :  David,  ayanl  fait  la 
revue  de  son  peuple,  établit  des  tribuns  et 
des  centurions.  Cela  n'était  pas  nouveau  : 

18i2),  pag.  28 
(5)  Tom.  XXVII,  pag.  474. 
(4)  Il  Reg-  xviii.  Voyez  la  Préface.  ii.ip.Xy, 
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les  armées  des  Juifs,  comme  celles  de  tous 
les  nulres  peuples  de  l'Asie,  étaient  divisées 
par  régiments,  et  ceux-ci  par  compagnies, 
et  ces  compagnies  subdivisées  par  escoua- 
des. David  n'est  pas  le  premier  qui  ait  intro- 
iluit  cette  discipline  et  ces  subdivisions  dans 
ses  troupes,  les  capitaines  de  cent,  et  les 
ruefs  de  mille,  que  la  Vulgale  appelle  iribu- 
nns  et  centuriones.  Cela  me  ferait  croire  que 
David  avait  été  déserté  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  et  de  ses  principaux 
ufficiers,  qui  s'étaient  rangés  du  parti  d'Ab- 
salom.  De  sorte  que  ce  prince  fut  obligé  de 
lever  une  nouvelle  armée,  de  la  distribuer 
par  régiments  de  mille,  qu'il  partagea  par 
compagnies  de  cent  hommes  chacune  :  ce 
qui  prouve  que  son  armée  était  beaucoup 
plus  nombreuse  que  ne  le  dit  Jo*èphe  (a),  qui 
ne  lui  donne  que  quatre  mille  hommes.  Dom 
Calmet  est  du  sentiment  de  Grolius,  qui  est 
opposé  à  celui  de  Josèphe.  //  n'aurait  pas 
sans  doute  hasardé  la  bataille,  dit-il,  s'il  eût 
vu  son  année  si  inférieure  à  celle  des  ennemis. 
Cela  ne  prouve  pourtant  pas  qu'il  ne  l'eiit 
pas  hasardée,  puisqu'on  voit  tous  les  jours 
de  petites  armées  battre  les  grandes,  lors- 
qu'elles sont  commandées  par  des  généraux 
habiles  :  et  Joab,  qui  était  un  très-grand  ca- 
pitaine, hasardait  peu  contre  des  généraux 
beaucoup  moins  expérimentés  et  moins  ca- 
pables de  commander.  Je  suis  Irès-persuadé 
que  l'armée  de  David  était  beaucoup  infé- 
rieure à  celle  des  rebelles.  L'Ecriture  ne  dit 
rien  de  la  disposition  des  deux  armées  dans 
la  forêt  i  elle  dit  seulement  que  celle  de  Da- 
vid marcha  en  bataille  contre  Israël.  La  forêt 
et  la  nature  du  pays  ne  durent  guère  per- 
mettre de  se  ranger  sur  une  ligne  parallèle  : 
je  crois  que  l'on  combattit  par  corps  et  par 
pelotons.  Et  comme  l'armée  de  David  était 
inférieure  à  l'autre  sans  doute  de  la  moitié, 
il  dut  laisser  de  grands  intervalles  entre  les 
corps,  parce  qu'ils  combattaient  imlépen- 
dammeiil  les  uns  des  autres,  à  cause  de  la 
hauteur  extraordinaire  des  files,  surtout 
lorsqu'ils  étaient  surpassés  à  leurs  ailes, sans 
s'embarrasser  d'être  débordés,  quelques  in- 
tervalles qu'ils  laissassent  entre  eux.  Absa- 
lom  fut  défait  et  son  armée  taillée  en  pièces, 
et  vingt  mille  hommes  demeurèrent  sur  la 
place.  Je  ne  serais  pas  surpris  que  quatre 
mille  hommes,  s'il  fallait  s'en  rapporter  à 
Josèphe,  fussent  victorieux  d'une  grande  ar- 
mée ;  mais  j'aurais  beaucoup  de  peine  à  com- 
prendre comment  un  si  petit  nombre  en  au- 
rait pu  tuer  vingt  mille. 

ABSALOM,  de  Jérusalem,  porta  Manahem, 
fils  de  Judas  le  Galiléen,  à  vouloir  se  faire 
roi  des  Juifs  (6],  la  douzième  année  de  Néron, 
soixante-sixième  de  l'ère  vulgaire. 

ABSALOM,  oncle  et  beau-père  d'Aristo- 
bule.  roi  des  Juifs.  Il  fut  fait  prisonnier  par 

(a)  Joseph.  Anliq.,  l.  VU,  c  ix. 

(b)  Joseph,  de  Bello.,  l.  II,  c.  xxxii. 

(c)  Joseph.  ArUiq.,  l.  XIV,  c.  vin. 
{(l)  Gènes,  ix,  iO. 

(f)  Geiies.  Il,  1(5;  m,  17,  18,  19. 
(fl  Gents.  VI,  II,  12. 
(rj)  Leinl.  1,  9. 


Pompée  au  siège  de  Jérusalem  (c),  l'an  du 
monde  39il,  avant  J.C.  59,  avant  l'ère 
vulg.  63. 

'  ABSALOM.  Voyez  Abessalou. 

*  ABSALOM,  père  d'un  Mathalhias  et  d'au 
Jonathas,  dont  il  est  parlé  1  Mac.  XI,  70  et 
Xlil,  11. 

"ABSINTHE,  plante  nommée  plusieurs  fois 
dans  l'Ecriture,  et  qui,  à  cause  de  sa  qua- 
lité amère,  a  fourni  des  métaphores  aux  au- 
teurs sacrés.  La  conversation  avec  une 
femme  sans  mœurs  paraît  d'abord  agréable, 
mais  elle  a  une  fin  amère  comme  l'absin- 
the (i),  elle  cause  des  regrets  amers,  doulou 
reux.  —  Je  vais,  dit  le  Seigneur,  (2)  nourri'/ 
d'absinlhe  ce  peuple  qui  m"a  laissé  pour  sui- 
vre Baal;  je  vais  changer  en  pmertume 
parmi  les  nations  les  plaisirs  défendus  qu'il 
s'est  promis  de  goûter  dans  la  patrie  ;  je  le 
disperserai  chez  des  peuples  qu'il  ne  con- 
naît pas,  et  le  poursuivrai  avec  l'épée. — Le 
Seigneur  m'a  rassasié  d'amertume,  s'écrie 
l'homme  des  Lanienlalions  (3)  ;  il  m'a  enivré 
d'absinthe  ;  }c  lui  ai  dit  :  Seigneur,  «oui-enez- 
vous  de  la  misère  où  je  me  trouve,  de  l'amer' 
tume  dont  vous  m'avez  rassasié,  de  iabsin- 
the  dont  vous  m'avez  enivré,  des  châtiments 
si  durs  dont  vous  m'avez  puni.  —  Dieu  re- 
proche aux  juges  iniques  de  changer  en  afr« 
sinthe  pour  le  pauvre  les  jugements  qu'il 
avait  droit  et  raison  d'attendre  de  la  jus- 
tice (41.  —  Le  prophète  de  l'Apocalypse  parle 
d'une  grande  étoile  qui  tomba  du  ciel  sur  la 
troisième  partie  des  eaux  des  fleuves.  Cette 
étoile,  dit-il,  (5),  s'appelait  Absinthe;  la  troi- 
sième partie  des  eaux  fut  changée  en  aftsi'n- 
the,  et  plusieurs  hommes  en  burent;  ils  burent 
la  désolation,  parce  gu  elles  étaient  amères. 

ABSTINENCE.  Plusieurs  croient  que  les 
premiers  hommes  avant  le  déluge  s'abste- 
naient de  vin  et  de  viandes,  parce  que  l'E- 
criture marque  expressément  que  Noé,  après 
le  déluge,  commença  à  planter  la  vigne  (d), 
et  que  Dieu  lui  permit  d'user  de  viandes,  au 
lieu  qu'il  n'avait  donné  à  Adam  pour  nour- 
riture que  les  fruits  et  les  herbes  de  la 
terre  (e).  Mais  le  sentiment  contraire  est 
soutenu  par  quantité  d'habiles  interprètes, 
qui  croient  que  les  hommes  d'avant  le  dé- 
luge ne  se  refusaient  aucuns  plaisirs,  ni  de  la 
bonne  chère  ni  du  vin,  et  I  Ecriture  en  dit 
assez  en  deux  mots,  pour  nous  faire  connaî- 
tre à  quel  excès  leur  corruption  était  mon- 
tée, lorsqu'elle  dit  {f}  que  toute  chair  avait 
corrompu  sa  voie  ;  et  que,  quand  Dieu  n'au- 
rait permis  à  Adam  l'usage  ni  de  la  chair  ni 
du  vin,  ils  se  seraient  peu  mis  en  peine  do 
ses  défenses. 

La  loi  ordonnait  aux  prêtres  de  s'abstenir 
de  vin  pendant  tout  le  temps  qu'ils  étaient 
occupés  au  service  du  temple  [g).  La  mérnc 
déf«nse  était  faite  aux  Nazaréens  pour  tout  le 
temps  de  leur  nazaréat  (/»).  Les  Juifs  s'abs- 

(A)  ifum.  VI,  3. 

(1)  Prov.  v,  5,  l. 

(2)  .1er.  IX,  15;  xxm,  IX 
(5)  Lam.  m,  15,  19. 

(4)  Ahws.  V,  7  ;  VI,  li 

(5)  Apoc.  viii,  11. 


ÎU»  ACA 

tienncnlde  plusieurs  sorles  d',inimanx,dont 
nous  avons  parlé  sous  1p  litre  général  li'aiii- 
maux.  Sainl  Paul  dit  {a)  que  les  athlètes 
s'abstiennent  de  toutes  choses  pour  obtenir 
une  couronne  corruptible;  c'cst-à-ilire  qu'ils 
s'abstiennent  de  tout  ce  qui  p<'ul  les  aiïal- 
blir:  et,  en  écrivant  à  Tiniolhée,il  blâme  cer- 
tains hérétiques  (6)  qui  condamnaient  le  ma- 
riage et  l'usage  des  viandes  que  ieu  a 
créées.  Entre  les  premiers  chrétiens,  les  uns 
observaient  l'abstinence  des  viandes  défen- 
dues par  la  loi  et  des  chairs  immolées  aux 
idoles;  d'aulres  méprisaient  ces  observan- 
ces comme  inutiles,  ei  usaient  de  la  liberté 
que  Jésus-Christ  a  procurée  à  ses  fldèles. 
Saint  Paul  a  donné  sur  cela  des  règles  très- 
sages,  qui  sont  rapporlées  dans  les  Epîlres 
aux  Corinthiens  et  aux  Romains  (c). 

Le  concile  de  Jérusalem  ,  tenu  par  les 
apôtres,  ordonne  aux  fidèles  converlis  du 
paganisme  de  s'abstenir  du  sang  des  viandes 
sutïoquées,  de  la  fornication  et  de  l'idolâ- 
trie (rf). 

Sainl  Paul  veul  que  les  fidèles  s'abstien- 
nent de  tout  ce  qui  a  même  1  apparence  du 
mal  (e)  :  Ab  omni  specie  mahi  abstinete  vos, 
et,  à  plus  forte  raison,  de  tout  ce  qui  est 
réellement  mauvais  et  contraire  à  la  reli- 
gion et  à  la  piété. 

ABUMA,  ville  de  Juda,  d'où  était  native  la 
mère  du  roi  Joakim  (f).  Mais,  dans  le  qua- 
trième livre  des  Koisîf/),  celte  ville  es!  nom- 
mée Ruma. 

■  ABYSSINIE.  Voyez  Ethiopie. 
ACABARES.ou  Chabares.  C'était  un  châ- 
teau, ou  une  ville  située  sur  un  rocher  (1), 
que  Josèphe  fortifia  pendant  la  guerre  ries 
Juifs  contre  les  Romains  {h). 

'  ACACIA,  arbre  dont  le  bois  est  très-dur 
et  ne  peut  pas  être  altéré  par  l'air  ni  par 
l'eau.  Ses  fleurs  sont  blanches  ou  roses  et  en 
grappes.  Il  est  désigné  par  le  scliitta  (  -Ts'iy), 
qui  a  un  nom  semblable  en  arabe.  11 
abonde  en  Arabie  et  en  Egypte.  Plusieurs 
interprètes  entendent  de  l'acacm  le  mot  sclii- 
tim  ou  sétim  dans  cette  expression  bois  de 
sélim  {Exod.  XXV,  5,  et  souvent  dans  ce 
chapitre  et  les  suivants  de  ce  livre).  Dau- 
Ircs  pensent  qu'il  s'agit  de  quelque  autre 
arbre,  comme  du  chêne.  La  version  syria- 
que a  rendu  cette  expression  par  bois  d'é- 
bène  ;  celle  des  Septanti'  par  bois  qui  ne  pour- 
rissent pas.  11  faudrait  rechercher  combien 
de  longueur  devait  avoir  le  bois  de  sélim 
pour  servir  à  la  conslruclion  de  l'arche,  et 
à  quelle  hauteur  parvient  cet  arbre  dans  la 
presqu'île  sinaïque ,  ou  en  Egypte.  Je  lis 
dans  un  auteur  que  l'acacia  n'est  qu'un  ar- 
buste, et  dans  un  autre  que  c'est  un  arbre 
qui  s'élève  à  quarante  pieds  et  même  au- 
dessus.  Voyez  Sétim. 
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I  Cor.  K,  2o. 

I  riiH.  IV,  3. 

I  Cor.  viii,  7,  10,  ei  nom.  xiv,  1,  2,  3. 

Act  XV.  20. 

I  Thessal.  v,  21. 

Joseph.  Antiq.,  t.  l ,  c.  6. 

I  Reg.  xMii,  56. 

LU).  Il  de  Bello,  c.  -nui.  Vide  et  in  ejus  vila,  p.  1013. 
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ACADEMIES  des  Juifs.  Voyez  ci-aorès, 
Ecoles  des  Juifs. 

ACCAIN,  ville  de  la  tribu  de  Juda  {Josué 
XV,  57),  dont  on  ne  sait  pas  la  situation.— 
[Barbie  du  Bocage  la  place  près  du  désert  de 
Thécua.] 

■  ACAN.  (roi.ièmefilsd'EserfGett. XXXVI, 
27,  qui  était  le  sixième  fils  de  Séir,  horréeii 
(76.,  20,  21). 

■  ACAR,  troisième  fils  de  Ram,  qui  était 
l'aîné  (le  Jérameel.  (I  Par.  II,  27). 

ACCARON  (2),  ville  et  Satrapie  des  Phi- 
listins (3).  Elle  échut  à  la  tribu  de  Juda, 
dans  le  premier  partage  que  fit  Josué  (ij; 
mais  ensuite  elle  fut  céu'ee  à  la  tribu  de 
Dan  (/).  Elle  est  située  assez  près  de  la  Mé- 
diterranée, entre  Azoth  et  Jamnia.  Accaron 
était  une  ville  puissante  ;  el  il  ne  paraît  pas 
par  l'histoire  que  les  Juifs  en  aient  jamais  été 
seuls  paisibJes  possesseurs.  Les  Acearoniles 
furent  des  premiers  qui  dirent  qu'il  fallait 
renvoyer  l'arche  du  Dieu  d'Israël ,  pour  se 
délivrer  des  maux  que  sa  présence  causait 
dans  leur  pays  (/,).  L'idole  du  dieu  Mouche, 
ou  Béelsébub,  élait  pringpalement  adorée  à 
Accaron  (/).  Quelques-uns  ont  prétendu  mal 
à  propos  confundre  Accaron  avec  la  tour  de 
Slraton,  où  Hérode  le  Grand  bâtit  dans  la 
suite  la  ville  de  Césarée  de  Palesine.  Cesa- 
rée  était  beaucoup  plus  septentrionale  qu'Ac- 
caron. 

[Suivant  Barbie  du  Bocage,  Accaron  élait 
située  à  deux  lieues  de  la  mer,  sur  la  limite 
méridionale  de  ta  tribu  de  Dan.  Je  ne  ga- 
rantis pas  que  cela  soit  entièrement  vrai. 
J  hésite  aussi  à  croire,  avec  dom  Calmet, 
que  celte  ville,  échue  d'abord  à  Juda  [Jos.  , 
XV,  11,  45,  46),  ait  été  ensuite  cédée  à 
Dan  (  XIX,  43 j.  Je  trouve  bien  un  village 
mentionné  aussi  deux  fois,  comme  Accaron  , 
dans  les  mêmes  circonstances;  c'est  Tliamna 
ou  Thamnata  :  la  première  lois  (XV,  57)  ; 
lorsqu'il  s'agit  du  partage  de  Juda;  la  se- 
conde (XIX,  43).  lorsqu'il  est  question 
de  celui  de  Dan.  Quand  même  Accaiou  et 
Thamna  auraient  été  situés  sur  la  limite  des 
deux  tribus,  ce  que  je  n'admets  ni  ne  rejelie, 
il  resterait  toujours  à  résoudre  la  question 
de  savoir  pourquoi  ils  sont  attribués  en 
même  temps,  pour  ainsi  dire,  et  à  Juda  et 
à  Dan.  Thamnata  est-il  bien  le  même  qu(' 
Thamna'?et  n'y  aurait-il  pas  eu  deux  Acca- 
ron ou  Ekron,  l'une  ville,  l'autre  faubourg 
ou  village,  tenant  à  la  ville  ou  en  étant 
séparé?  Quoi  qu'il  eu  soit,  je  suis  persuadé 
(jue  la  ville  d'Accaron  ne  fut  point  cédée  à  la 
iribu  de  Dan,  puisque,  après  le  partage, 
c'est  la  tribu  de  Juda,  ei  non  celle  de  Dan, 
qui  prit  Accaron  avec  son  territoire  (Jug.  , 
I,  18).  —  Les  Philistins,  profitant  du  désorur.' 
qui  régna  chez  les  Israélites ,  reprirent  sans 

li)  Josue  XV,  4b. 

{})  Josue  XIX . 

h)  I  lleg.  V,  10. 

(()  IV  lleg.  I,  2,  5,  6,  16. 

(1)  Acathirun  éuiil  siuiée  dans  la  Haute-Galilée,  dit  Jo 
sèplie,  d'après  lequel  il  senibie  que  son  vrai  nom  élaii 
Pélra. 

(2)  Ou  Acron.  On  lit  aussi  Ekron. 

(3)  Jos.  xin,  3.  I  Keg.  vi,  16,  18. 
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doute  cette  ville.  Nous  la  voyons  plus  tard 
en  leur  pouvoir  (I  Reg.  V,  10;  VI,  16-18); 
puis  ils  sont  forces  de  la  rendre  aux  Israé- 
lites-(VII,  14).  11  est  donc  inexact  de  dire, 
avec  Barbie  du  Bocage  et  d'autres,  qu'elle 
dépendit  constamment  des  Philistins,  ou  que 
les  Israélites  ne  la  possédèrent  jamais.  S'ils 
ne  l'hahitèrent  pas,  elle  fut  au  moins,  et  à 
deux  ou  trois  époques  différentes,  leur  tri- 
butaire. Goliath  ayant  été  tué,  l'armée  de 
David  poursuivit  les  Philistins  jusqu'à  Acca- 
ron  (XVII ,  52) ,  ce  qui  semble  montter  qu'à 
cette  époque  ,  Accaron  était  retournée  à  ces 
éternels  ennemis  du  peuple  de  Dieu.  Déjà 
objet  des  vengeances  divines  {Jér.,  XXV, 
20),  elle  en  est  encore  menacée  {Am.  ,1,8, 
Soph.  ,  II,  4;  Zac,  IX,  5,  7).  Le  roi 
Alexandre  Bala ,  pour  reconnaître  les  ser- 
vices qu'il  avait  reçus  de  Jonathas,  l'illustre 
frère  de  l'illustre  Judas  Machabée,  lui  donna 
en  propriété  Accaron  avec  tout  son  terri- 
toire (1  Mac,  X  ,  89).  Accaron  a  été  divi- 
nement punie,  comme  toute  les  villes  phi- 
listines.  Il  est  fort  dIfQcile  aujourd'hui  de 
reconnaître  les  lieux  où  était  assise  cette 
ville,  jadis  riche  et  puissante.  Parti  d'Ibna, 
«  après  une  heure  dé  marche,  toujours  vers 
le  midi,  j'ai  vu,  dit  M.  Poujoulat  (1),  à 
droite  du  chemin,  sur  un  terrain  élevé,  des 
ruines  ;  je  me  suis  un  instant  détourné  de  ma 
route,  pour  visiter  ces  débris  qui  ne  sont 
rien  de  plus  que  des  pans  de  murs  et  des 
citernes  :  un  aqueduc,  qui  s'élcnd  du  chemin 
à  ces  ruines ,  est  la  seule  chose  digne  d'un 
regard  du  voyageur.  Je  ne  trouve  dans  nos 
vieilles  chroniques  aucun  château  dont  la 
position  corresponde  à  la  position  de  ces  dé- 
bris, et  je  ne  sais  quel  nom  leur  donner. 
Ces  vieux  restes  correspondent  assez  à  la 
position  de  l'ancienne  cité  A'Ekron.  Une 
demi-heure  plus  loin,  j'ai  passé  le  torrent 
de  Sorrec.  »  —  Barbie  du  Bocage  dit  qu'tm 
donnait  le  nom  d' Accaron  à  la  vallée  qui  l'a- 
voisinait.  La  Vulgale,  il  est  vrai,  traduit 
I  Reg. ,  XV II ,  52,  en  ces  termes  :  Les  Israé- 
lites... poursuivirent  les  Philistins  jusqu'à  la 
vallée  et  aux  portes  d'Accaron  (2);  mais  l'Hé- 
breu dit  :  jusqu'à  la  v!'lUe  de  Gai  et  jusqu'aux 
portes  d'Ékron.  Y  avait-il  une  vallée  d'Acca- 
ron ou  d'Ekron  ?] 

ACCEPTION  DE  PERSONNE.  Dieu  or- 
donne que  les  juges  portent  leurs  jugements 
sansacceptionde  personne  (a),qu'ilsneconsi- 
dèrentnile pauvre,  ni  leriche,  ni  lefaible,  ni  le 

(«)  Levit.  XIX,  13.  Dutei.  xvi,  1,  17,  19 

[b)  Deul.  X,  17;  et  II  Par.  xix,  7. 

[c)  Malt.  XXII,  16. 

[d)  .luii.  16. 
\e)  fs.  xxiii,  2. 

!/)  Judic.  i,  51.  VideaJoiue  xix,  2o,  in  Grœco. 
\q)  Judic.  I,  31. 

(1)  Corresp.  d'Orient,  lettre  cxxx,  tom.  V,  p.  373. 

(2)  Usque  dum  venirenl  in  vallem ,  et  tisque  ad  portas 
Accaron. 

(3)  C'est  à  tous  que  Dieu  ,  qui  ne  fait  acception  de  per- 
sonne, défend  de  faire  i(ccet>tlon  de  personne,  d'avoir  pour 
celui-ci  une  déférence  qu'on  n'aurait  pai  pour  celui-là, 
d'avoir  éj^ard  à  la  qualité,  au  mérite  de  l'un  au  mépris  du 
droit  ou  du  besoin  de  l'autre  :  Lév.  xix,  15.  Dent,  i,  17; 
I,  17.  IBois  XVI,  7.  Prov.  xviii,  b;  xxviu,  21.  Eccli.  xx, 
24;  XXXV,  16;  xui,  1.  Isdie  xi,  3;  xlu  ,  2  .lob.  yxxii,  21; 
xxiiv,  19.  Ualacli.  w,  9.  Halli.  xiu,  6  Gut.  u,  6.  Eulus. 


puissant;  qu'ils  ne  fassent  attention  qu'à  la 
justice  et  à  la  vérité.  Dieu  ne  fait  point  ac- 
ception des  personnes  (6) ,  Veus personamnon 
accipil,  nec  munera{3];  et  lès  Juifs  disaient 
au  Sauveur  qu'il  disait  la  vérité  sans  adcep- 
tion  de  personne  et  sans  crainte  (c)  :  Non 
enim  respicis personam  hominum.  Saint  Jude, 
au  lieu  de  faire  acception  de  personne,  se 
sert  de  cette  expression  :  Admirer  les  person- 
nes (d)  •  Mirantes  personas  quœstus  causa. 
Isaïe  donne  pour  un  caractère  du  Messie,  de 
ne  pas  faire  acception  de  personne  (e). 

ACCÈS ,  un  des  plus  braves  ofGciers  de 
l'armée  de  David.  —  [  H  y  a  ici  une  er- 
reur. D.  Calmet  indique  II  Reg.  XXIII,  26; 
mais  en  cet  endroit  on  voit  qu'Accès  était  le 
père  d'Hira,  lequel  Hira  est  compté  le  cin- 
quième des  trente  braves  de  David.  Accès  est 
encore  nommé  deux  fois,  mais  seulement 
comme  père  d'Hira  (I  Par.  XI,  28,  et  XXVII, 
9),  et  originaire  ou  habitant  de  Thécua.] 

ACCO,  ou  Accho  et  Acho,  et  Acé,  ou  Aché, 
nommée  depuis  Ptolémaïde,  au  nord  du  mont 
Carmel,  avec  un  port  de  mer  (4).  Elle  était 
du  lot  de  la  tribu  d'Aser  (f).  Les  croisés  l'ap- 
pelèrent Acre,  Le  fleuve  Bélus,  ou  Béléus, 
toùibe  dans  la  Méditerranée,  au  pied  et  au 
nord  de  la  ville  d'Acco.  Les  Israélites 
ne  voulurent  pas  exterminer  les  habitants 
d'Acco{g)  ;  et  cette  ville  deiùeura  aux  Cha- 
nanéens  ou  aux  Phéniciens.  Il  en  est  son- 
vent  parlé  sous  le  nom  de  Ptolémaïde,  dans 
les  livres  des  Machabées.  Yoyex  l'aTticle  de 
Ptolémaïde. 

■  ACCOS  ,  descendant  d'Aaron  ,  chef  de 
famille  sacerdotale,  à  qui  échut  le  septième 
sort,  lorsque  David  régla  l'oi'dre  et  les  fonc- 
tions des  prêtres  {1  Par.  XXIV,  10).  Les 
descendants  d'Accos  furent  de  ceux  qui  re- 
vinrent de  Babylone  en  Judée  avec  Zoro- 
babel  ;  mnis  comme  ils  ne  purent  trouver 
l'écrit  où  était  leur  généalogie,  ou  justifier 
qu'ils  descendaient  vraiment  d'Accos  ,  ils 
furent  rejetés  du  sacerdoce ,  ainsi  que  les 
descendants  d'Hobia  et  de  Bierzellaï  ,  qu 
étaient  dans  le  même  cas  {Esd.  U,6i  ,Gi; 
Neh.  VII,  63,  Gk).  On  a  dit  que  l'Accès, 
mentionné  par  Esdras  et  Néhémie ,  était 
différent  de  celui  dont  parle  l'auteur  des  Pa- 
ralipomènes;  mais  je  crois  qu'il  est  le  même, 
et  que  c'était  la  raison  pour  laquelle  on  exi- 
gea la  preuve  généalogique. 

•  ACCOUCHÉES  (femmes  nouvellement). 
Toute  femme  qui  met  un  enfant  au  monde 

VI,  9.  Rom.  XI,  U.  Col.  m,  73.  Luc.  xx,  21.  Jacq.  n,  1,  9. 
I  Pier.  1,17.  —  Il  faut  donner  sans  acception  de  personne-;, 
mais  principalement  aux  tidèles  :  Eccli.  iv,  56;  vu,  56. 
Matli.  V,  42.  Luc  vi,  50,  38.  Rom.  xii,  13.  Gai.  vi,  10. 

(4)  On  convient  que  c'est  la  niênic  que  les  anciens  géo- 
graphes noninieut  Acé,  et  qui  fut  depuis  nommée  Plolé- 
maïde  (Slepli.  Plin.)  N.  Sanson  suppose  que  c'est  la  même 
qu'Axaph ,  nommée  dans  le  dénombrement  des  villes  de 
la  tribu  d'Aser.  Jos.  xix,  25.  D.  Calmet  observe  qu'au  lieu 
à'Axaitli,  quelques  manuscrits  grecs  ont  lu  Acoin,  qui  en 
efl'et  pourrait  être  la  même  q»'Acco.  Axaph  est  uoiumée 
ailleurs  Achsapli  dans  la  Vulgate.  Jos.  xi,  1,  et  xn,  20.  Mais 
il  y  a  cependant  bien  de  la  différence  dans  l'Hébruu  entre 
^©;y  A.tiipli  ou  Aciisapit,  et  'Sy  Acclio.  D.  Calmet  pense 
que  ce  n'est  pas  la  même  ville.  (Note  tirée  de  la  Géogra- 
phie Sucrée  de  la  Bible  de  Vence,4'  édit.)  Voyez  Achsapb. 
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devient  naturellement  insalubre  ;  son  état 
de  sanlé  d'ailleurs  exige  des  ménagenienis, 
dont  l'oubli  peut  conipromeltre  sa  vie.  Dieu, 
après  la  création  ,  se  reposa ,  et  nous  voyons 
la  nature,  mot  sous  lequel  on  a  coutume  de 
personnifier  l'ensemble  de  ses  œuvres  et 
l'action  de  sa  providence ,  se  reposer  aussi  , 
chaque  année,  après  la  reproduction  des 
êtres.  Les  animaux,  lorsqu'ils  ont  instincti- 
vement accompli  l'acte  par  lequel  ils  se  per- 
pétuent, rentrent  instinctivement  dans  le 
repos.  Tout ,  dans  la  nature ,  enseigne  à 
l'homme  la  nécessité  du  repos,  tout  lui  en 
donne  l'exemple.  Sans  doute,  il  sera  docile! 
Non.  Maître,  en  plus  d'un  sens,  de  la  na- 
ture, il  faut  qu'une  autre  voix  l'enseigne. 
Aussi ,  entre  les  lois  que  Dieu  donna  à  son 
peuple,  il  en  est  une  (Lev.  Xil  )  qui,  dé- 
clarant impure  la  nouvelle  accouchée,  lui 
défend  ,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
limité,  l'usage  du  mariage,  c'est-à-dire 
pendant  sept  jours  ,  si  elle  a  donné  nais- 
sance à  un  fils  ;  et  pendant  deux  semaines , 
si  c'est  à  une  fille.  Comme  au  bout  de  l'une 
ou  de  l'autre  limitalioo  ;  elle  n'était  point 
délivrée  de  ces  accidents ,  qu'on  nomme 
suite  de  couches  ,  cette  même  loi  lui  ordon- 
nait de  passer  encore ,  dans  le  premier 
cas,  trente-trois  jours,  et  dans  le  second, 
soixante -six  jours,  pour  se  purifier  entiè- 
rement. Alors,  au  bout  de  quarante  ou  de 
quatre-vingts  jours,  elle  commençait  à  re- 
tourner au  lemple,  en  faisant  l'oblation  pre- 
scrite. 

•  ACCOUCHEUSES.  Voyez  Sages-femmes. 

•  ACCOUPLEMENT  d'animaux  d'espèces 
différentes  :  il  était  défondu  (Lév.  XIX,  19  ]. 
La  Vulgate  porte  :  Jtimenlum  luum  non  fa- 
ciès coire  cum  alterius  generis  animantibus  : 
Tu  n'accoupleras  point  une  bêle  dvmestique 
avec  des  animaux  d'une  autre  espèce  ;  elle 
paniphrase  l'Hébreu,  qui  a  :  Tu  n'accoupleras 
pas  ton  bétail  kileajiin.  Tous  les  interprètes 
que  j'ai  consultés  sur  ce  dernier  mot,  donl  la 
signification  est  d'autant  plus  difficile  à  dé- 
terminer, qu'il  ne  se  trouve  pas  ailleurs, 
conviennent  cependant  qu'il  renferme  l'idée 
de  mélange  ;  mais  comme  ce  mélange  ne 
peut  être  que  celui  d'espèces  différentes,  il 
s'ensuit  qtie  la  paraphrase  de  la.  Vulgate  ne 
s'écarte  pas  du  sens.  Il  me  semble  qu'il  y  a 
une  différence  assez  notable  entre  le  juinen- 
tum  de  la  Vulgate  et  le  mol  hébreu  qui  si- 
gnifie le  bétail;  car,  suivant  l'Hébreu,  la 
prohibition  est  restreinte  aux  animaux  qu'on 
distingue  parle  mot  de  bétail ,  tandis  que, 
d'après  la  Vulgate,  elle  s'étendrait  aussi  aux 
bêtes  de  somme.  Si  cette  différence  existe 
réellement ,  chose  qu'il  faudrait  examiner, 
il  serait  alors  facile  de  comprendre  comment 
il  se  faisait  que  David  et  ses  ûls  avaient 
des  mulets  en  assez  grand  nombre.  Voyez 
Mulets. 

•  ACCROISSEMENT  de  la  population 
DES  ISRAÉLITES  EN  EGYPTE.  H  est  écrit  :  «  Lcs 
enfants  d'Israël  fructifièrent  (1),  se  multi- 

(1)  Psal.  L\xi,  16,  Hebr.  Hieronym. 

(2)  Exod.  XXI,  li. 
(3^  Toin.  I,  pag.  106. 

l'U  II  esil  iuUluIé  :  Poliorccligue  des  wicient ,  iD-8° 


plièrent,  s'augmentèrent,  se  fortifièrent  ex- 
lrêmeinenl(daMslepaysdeGessen,(;en.XLV, 
11,  le  meilleur  de  l'Egypte,  i6irf.XLVII,6, 11) 
et  le  pays  en  fut  rempli.»  E.rod.  1,7.—  «  Les 
enfants  d'Israël  partirent  fdn  pays  de)  Ra- 
messès(oudeGessen,Gen.  XLVII,  11)..  étant 
environ  six  cent  mille  hommes  di>  pied,  sans 
compter  les  femmes  et  les  enfants.  »  Exod. 
XXII,  37.  Voyez  encore  chap.  XX  ^  VIII,  25. 

Voltaire  a  exercé  son  incrédulité  sur  ce 
chiffre  de  six  cent  mille  hommes  en  état  de 
porter  les  armes,  ou  âgés  de-  vingt  ans  (2),  et 
dans  lequel  ne  sont  point  comprises  les  au- 
tres parties  de  la  population.  A  ces  écarts 
d'un  esprit  hostile  et  sans, bonne  foi,  nous 
avons  opposé  dans  notre  Histoire  de  l'An- 
cien Testament  (3),  un  calcul  fondé  sur  le 
cours  de  la  nature  et  que  nous  avons  ti'ouvé 
dans  un  ouvrage  qui  n'a  pas  été  fait  pour 
réfuter  les  incrédules,  puisqu  il  traite  del'at- 
taqueeldela  défensedes  places deguerreC^). 

Malgré  la  preuve  mathématique  produite 
par  le  célèbre  auteur  de  cet  ouvrage,  M.  Bu- 
reau de  la  Malle,  il  s'est  trouvé,  en  France 
et  en  Allemagne,  des  auteurs  qui  ont  répété, 
sur  ce  point  et  sur  d'autres,  les  objections 
de  Voltaire,  comme  si  elles  étaient  quelque 
chose  de  nouveau.  11  est  vrai  que,  parmi 
eux,  il  en  est  qui  y  ont  mis  un  vernis  de 
science,  et  d  autres  une  certaine  réserve,  qui 
peut  s'appeler  pusillanimité  ou  hypocrisie. 
Pour  l'honneur  de  ces  écrivains,  nous  ai- 
mons à  croire  qu'ils  n'ont  point  eu  connais 
sance  du  calcul  fait  par  l'auteur  de  la  Pe- 
liorcétique  des  anciens.  Si,  par  exemple, 
M.  Wiener  eût  connu  celte  réfutation  sans 
réplique,  il  ne  se  serait  pas  hasardé  à  écrire 
«  que  la  foi  la  plus  robuste  ne  saurait  ad- 
«  mettre  comme  historique  le  chiffre  exces- 
«  sivement  élevé,  auquel  en  fail  monter  la 
«  population  juive...  qui  sortit  de  Rames- 
«  ses,  »  et  que  ce  chiffre  «  ne  peut  guère 
«  être  disculpé  du  reproche  d'exagération.  » 
Il  dit  qu'ici,  comme  dans  quelques  autres  en- 
droits, «l'exagération  est  évidente,»  puis  il 
ajoute:  et  Elle  ne  vient  pas  immédialemeiu 
«  du  narrateur,  mais  de  la  tradition  histori- 
«  que  :  on  en  trouve  de  semblables  dans 
«  les  origines  de  l'histoire  romaine  (5  et 
«  de  nos  jours  encore  chez  les  peuples  de 
«  l'Orient  (6j.»  Je  vois  dans  ces  paroles  deux 
suppositions,  l'une  pour  prouver  l'autre:  la 
première,  c'est  que  le  nombre  dont  il  s'agit 
est  exagéré;  la  seconde,  c'est  que  la  tradi- 
tion la  exagéré.  Est-ce  là  de  la  critique?  de 
la  logique?  est-ce  raisonnable?  Quant  aux 
exagérations  réelles  qu'on  trouve  dans  l'his- 
toire romaine  et  ailleurs,  elles  ne  prouvent 
point  celle  que  M.  Wiener  impute  ici  gra- 
tuitement à  la  tradition  hébraïque. 

L'accroissement  de  la  population  des  Is- 
raélites en  Egypte  na  rien  qui  réjjugne;  et 
tout  homme  vraiment  éclairé  n'hésite  point 
à  admettre  ce  fait  déjà  si  loin  de  nous;  il 
trouve  même  et  constate  des  faits  perma- 
nents qui  en  prouvent  la  certitude.  Ainsi 
Paris,  1819. 

(oj  Meliiibr  rom.  Gescli.  ii,  78  el  suiv. 

(6)Bur(kli:iidl,  V,  11,878. 
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M.  Léon  de  Laborde.  sur  ce  sujet  même,  s'ex- 
prime dans  les  termes  suivants  :  «  Les  no- 
mades du  désert  ne  multiplient  pas  beau- 
coup, parce  que  leur  existence  est  trop  pé- 
nible, leur  vie  trop  dure,  leur  nourriture 
trop  chétive;  mais  les  tribus  arabes  établies 
et  fixées  sur  la  lisière  des  pays  cultivés, 
comme  en  Egypte  et  en  Syrie,  s'accroissent 
extraordinaireinent  et  deviendraient  un  sujet 
d'inquiétude  pour  les  gouvernements  (1  ,  si 
leur  prospérité  n'était  pas  entravée,  et  pour 
ainsi  dire ,  régulièrement  arrêtée  par  les 
guerres  que  leur  suscitent  les  tribus  voisi- 
nes qui  convoitent  leur  position  favorable. 
Les  Hébreux  n'ayant  point  un  pareil  obsta- 
cle devaient  remplir  la  terre  :  —  Jmpleverunt 
terrain.  Ils  participaient  avec  les  Égyptiens 
aux  bienfaits  d'un  climat  aussi  pur  que  celui 
des  bords  du  Nil.  Or  la  fécondité  des  femmes 
égyptiennes  fut  proverbiale.  On  l'a  attribuée 
à  la  qualité  de  l'eau.  Aristote  (2)  cite  une 
égyptienne  qui  accoucha  quatre  fois  de  suite 
de  cinq  enfants.  Les  dévastations  occasion- 
nées par  les  maladies,  les  tyrannies,  les 
guerres  n'ont  jamais  pu  dépeupler  ce  pays 
que  dix  années  de  paix  et  de  bonne  admi- 
nistration rempliraient  de  nouveau.  Toute- 
fois les  étrangers  ,  comme  les  Turcs  et  les 
Mamelouks ,  se  reproduisent  difficilement 
sur  ce  sol;  mais  celte  exception  ne  peut  s'é- 
tendre aux  Israélites  qui  ne  participaient 
point  aux  excès  auxquels  se  livrent  ces  con- 
quérants, dès  leur  arrivée  dans  le  pays,  et 
qui  d'ailleurs  étaient  venus  en  Egypte  avec 
leurs  femmes  el  s'étaient  multipliés  dans 
leur  race,  tandis  que  ces  étrangers  arrivent 
seuls,  achètent  des  esclaves  et  disparaissent 
sans  enfants,  au  milieu  des  épuisements  de 
la  polygamie  et  de  la  pédérastie  (Sj.» 

M.  de  Laborde  revient  sur  le  même  sujet, 
à  l'occasion  d'un  texte  parallèle  du  même 
livre  XII,  37.  «  Il  est  impossible  en  Orient, 
quant  à  la  population,  dit-il,  de  faire  repo- 
ser un  calcul  sur  les  règles  de  statistique 
•'lui  sont  reçues  en  Europe.  La  fécondité  des 
iemmes  n'a  pas  de  bornes  en  Egypte,  et  l'on 
conçoit  quelle  différence  doit  établir,  dans 
an  calcul,  des  fails  pareils  à  ceux  que  ci- 
.ent  Aristote  (i),  Stvabon  (5),  Pline  (6  ,  Au- 
lugelle  ^7);  faits  qui  se  présentent  encore 
maintenant  tous  les  jours,  malgré  l'étal  de 
misère  et  d'oppression  dans  lequel  vivent 
les  Egypliens. 

«  Je  n'éiiiets  donc  ici  aucun  doute  sur  la 
possibilité  de  l'accroissement  des  Hébreux, 
tel  que  l'indique  le  texte,  dabord,  p  irce  que 
le  texte  le  dit,  ensuite  parce  que  la  protec- 
tion de  Dieu  couvrait  le  peuple  dans  sa  ser- 
vitude; cnlin,  parce  que  dans  les  probabi- 
lités du  développement  de  toute  autre  po- 
pulation, cet  accroissement  pouvait  avoir 
lieu. 

«  Je  donnerai  place  ici  à  une  table  de  pro- 
portion établie  d'après  les  bases  ordinaires 

(1)  Cnraparoz  Exod.  i,  9. 

(2)  Hisl.  nat.  Ml,  4. 

(3)  Léon  de  Laborde  ,  Commetil.  géocivipli-  sur  l'Exode, 
iii-fol.  Pans,  184t,  pag.  2. 

(4)  Hisu  aaimal  vu,  h. 
(5.  XV. 


de  l'accroissement  de  la  population;  on  la 
trouve  dans  \q  Litterarischen  Anzeiger  du  k 
octobre  1796. 

«  Le  nombre  de  603,550  hommes  capables 
de  porter  les  armes,  fuit  monter  nécessaire- 
ment le  chiffre  total  de  la  population  à 
2,400,000  âmes.  En  supposant  que  ,  des  70 
personnes  qui  arrii  èrent  en  Egypte,  il  n'en 
resta,  après  vingt  ans,  que  quarante  encon- 
vivantes,  ayant  chacune  deux  fils;  qu'aprc' 
chaque  période  de  vingt  années  écoulées,  li 
soit  mort  un  quart  de  la  population  existant 
dans  la  période  précédente,  on  obtient  In  pro- 
gression géométrique  suivante  : 

«Après  Ies20 premières  années,  les  qunranii' 

restant  ayant  deux  fils     =    80 

80  —  -V-  =   60  ;    60  >'  2  =J  120 

120  — 'ii  =^   90  ;    90  /  2  =.  180 

180—  iiJiz=13o;  135X2  =  270 

«  En  continuant  la  prof/ression  on  obtient  : 

ar"  —  a 

«  Ou  bien  : 

80  X  (4)  '^' — 80     80  X  61 09  —  80 

-^ = =977,280. 

f  —  1  i 

«  Neuf  cent  soixante  et  dix-sept  mille 
deux  cent  quatre-vingts  hommes,  âgés  de 
vingt  ans  et  capables  de  porter  les  armes, 
forment  une  réunion  supérieure,  d'un  grand 
tiers ,  au  chiffre  dont  on  a  besoin  ;  mais 
comme  le  nombre  d'années  adopté  est  plus 
fort  que  celui  qui  s'écoula  réellement  entre 
l'arrivée  en  Egypte  et  la  sortie,  la  compen- 
sation pourrait  s'y  trouver  (8).»] 

■  ACCUB.  le  quatrième  fils  d'Elioénaï,  de 
la  famille  de  David.  I  Par.  HI,  24. 

■  ACGDB,  lévite,  un  des  chefs  des  portiers 
(I  Par.  IX  ,  17,  26)  ,  établis  dans  cette  fonc- 
tion par  Saiiiuel  et  par  David  (22  .  Ses  des- 
cendants revinrent  de  la  captivité  avec  Zoro- 
babel  [Esd.  ll,h2;Néh.  Ali, 46).  Parmi  eux. 
il  y  en  avait  un  du  nom  d'^ccu6,  qui  lisait  et 
expliquait  l'Ecrilure  (AVA.  Vlll,  7,  8  ,  9  ,  et 
qui  était  chef  des  portiers  (XI,  19  .  Toutes 
ces  listes  sont  fort  difficiles  à  débrouiller. 

•  ACGDB,  un  des  chefs  des  Nathinéens, 
dont  les  descendants  revinrent  de  la  capti- 
vité avec  Zorobabel  (£'srfr.  II,  45);  il  n'est 
point  nommé  dans  le  texte  parallèle  {Néh. 
VII,  48  . 

•  ACCUS,  père  d'Urie,  nommé  fiVe/t.  III, 
3)  à  cause  de  Marimulh  ,  son  petit-fils  ,  qui 
travailla  au  rétablissement  des  murs  de  Jé- 
rusalem après  le  retour  de  la  captivité. 

•  ACCUSATEUR,  ACCUSATION,  ACCUSÉ. 
Il  est  tort  dilficile  de  savoir  quelles  plan  s 
occupaient,  dans  les  tribunaux  des  Hébreux, 
l'accusateur  ellaccusé.  Jésus-Christ  dit  (9  : 
Toutes  les  nations  seront  assemblées  devant  le 
Fils  de  l'homme  pour  élre  jugées;  (7  séparera 
les  hommes  les  uns  d'avec  les  ttulrcs,  comme 

(6)  VII,  3. 

(7)  X,  -2. 

(8)  Léon  de  Laborde,  Coiiunwl.  géogr.  sur  l'Exode,  pag. 
63,  col.:2. 

(9)  Mal.  XXV,  3-2  ri  suiv. 
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un  berger  sépare  les  brebis  d'avec  les  boucs  ; 
il  meùrn  les  brebis  à  sa  droite  et  les  boucs  à 
ta  gauche.  Alors,  lui  qui  est  roi,  dira  à  ceux 
qui  seront  à  sa  droite  :  Venez,  bénis  de  mon 
Père...;  et  à  ceux  qui  seront  à  sa  gauche  :  Re- 
tirez-vous de  moi,  maudits...  11  ust  probable 
qu'il  y  a  dans  ces  paroles  une  allusion  à  la 
place  qu'occupaient,  respectivement  aux  ju- 
ges, l'accusateur  et  l'accusé.  Les  justes  se- 
ront accusateurs  au  jugement  dernier  :compa- 
rezle  passage  citéavec/'saL  LVII.ll;  LXVII, 

2,  3 ,  23,  2k;  Sap.  V,  1  ;  Apoc.  VI,  10.  Peut- 
on  en  conclure  que  l'accusateur  était  à  la 
droite  et  l'accusé  à  la  gauche  des  juges?  J'ai 
lu  quelque  part,  non  dans  l'Ecriture,  qu'ils 
étaient  placés  devant  les  juges.  On  entendait 
l'accusateur  qui  se  bornait  à  énoncer  le  dé- 
lit ou  le  crime;  puis,  séparément,  les  té- 
moins, qui ,  par  leurs  déclarations  étaient 
les  seuls  avocats  de  l'accusation  et  de  la  dé- 
fense. Il  est  vraisemblable  que  l'accusateur 
et  l'accusé  discutaient  ensuite  ces  témoigna- 
ges ;  et  c'était  à  cela  que  se  bornaient  les 
débats  des  affaires  mêmes  capitales.  Il  n'en 
fallait  pas  davantage  avec  des  témoins  et  des 
juges  qui  avaient  de  la  conscience. 

Exemples  de  personnes  faussement  accu- 
sées :  Joseph  :  Genèse  XL,  4. — Abimélech  :  I 
Rois  XXII,  9.  —  Méphiboseth  :  II  Rois  XVI, 

3,  et  XXIX,  26.— Nabolh  :  111  Rvis  XXI,  6; 
Amos  VII,  10.— Jésus-Christ,  il/((</i.  XXVI, 
61.— Marc  XIV,  58,  et  XV,  3.— Luc  XXIll, 
2.  —  Etienne,  premier  martyr.  Actes  VI,  2. 
—  Paul  et  Silas,  Aciei  XVI,  20  —  Jason,  Ac- 
tes XVII,  7. 

Exemples  de  peines  encourues  par  suite 
de  faus-îes  accusations  :  Aman  :  Esther,  VII, 
10,  et  VIII  ,  7.  —  Les  deux  vieillards:  Da- 
niel XIII,  36. — Les  accusateurs  de  Daniel  VI, 
23,  et  XIV,  41.  —  Alcime  avec  ses  satel- 
lites, I  Machab.  VII,  5  et  6.— Simon,  II  Ma- 
chab,  IV,  5  et  6. 

ACEL-DAMA,  Foyez  Hacel-Dama. 

ACHAB,  roi  d'Israël,  fils  et  successeur 
d'Amri  {a).  Il  régna  vingt-deux  ans  (6).  de- 
puis l'ail  du  monde  3086,  jusqu'en  3107.  Il 
fit  le  mal  devant  le  Seigneur,  et  surpassa  en 
itnpiété  tous  ceux  qui  avaient  été  avant  lui. 
Il  épousa  Jézabel,  fille  d'Etbaal,  roi  des  Si- 
donieiis  ,  laquelle  introduisit  dans  Israël  les 
idoles  de  Baal  et  d'Astarlé,  et  engagea  Àchab 
dans  le  culte  de  ces  fausses  divinités.  Dieu, 
irrité  de  ses  crimes,  lui  envoya  le  prophète 
Élie,  qui  lui  annonça  une  stérilité  qui  de- 
vait durer  trois  ans  ;  après  quoi  il  se  relira, 
de  peur  que  le  roi  Achab  ou  la  reine  Jé- 
zabel ne  le  fît  mourir.  La  famine  ayant 
duré  trois  ans,  Achab  envoya  Abdias  [Voyez 
siin  article),  intendant  de  sa  maison,  pour 
chercher  quelques  pâturages  dans  le  pays, 
afin  que  tout  le  bétail  ne  périt  pas  (c). 
Comme  il  allait,  il  rencontra  Elle,  qui  lui 
commanda  d'aller  dire  à  Achab  qu'Elie  était 
là.  Achab  vint  aussitôt,  et  dit  au  prophète  : 
N'est-ce  pas  vous  qui  troublez  tout  Israël? 
Elie  lui  répondit  :  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
troublé  Israël;   mais  c'est  vous-même  et   la 

la)  lit  Req.  XM,  29. 
[b)  III  Règ.  xvii. 


maison  de  votre  père,  lorsque  vous  avez  aban- 
donné les  commandements  du  Seigneur  et  que 
vous  avez  suivi  Baal.  —  Il  lui  dit  ensuite  de 
faire  assembler  tout  le  peuple  sur  le  mont 
Carmel,  avec  les  prophètes  de  Baal.  Lorsque 
tout  Israël  et  les  faux  prophètes  furent  as- 
semblés. Elie  fit  descendre  le  feu  du  ciel  sur 
son  sacrifice,  ainsi  que  nous  le  verrons  sur  ^ 
l'article  d'EuE;  après  quoi  il  obtint  de  Dieu 
que  la  pluie  tombât  et  que  la  terre  recou- 
vi'âl  sa  preinièro  feitilité.  Cela  arriva  l'an 
du  monde  3096,  avant  J.-C.  904,  avant  l'ère 
vulgaire  908. 

Six  ans  après,  c'est-à-dire  l'an  du  monde 
3103,  Benadad ,  roi  de  Syrie,  vint  assiéger 
San)arie  (d).  Il  envoya  des  ambassadeurs 
dans  la  ville  à  Achab,  pour  lui  dire  :  Votre 
argent  et  voire  or  sont  à  tnoi;  vos  femmes  et 
vos  enfants  les  plus  chers  sont  à  moi.  Le  roi 
d'Israël  répondit  :  0  roi  !  mon  Seigneur,  je 
suis  à  vous,  comme  vous  le  dites  ,  et  tout  ce 
que  j'ai  est  à  vous.  Benadad  lui  envoya  de 
nouveau  des  ambassadeurs  pour  lui  dire  : 
Vous  me  donnerez  donc  votre  or,  votre  ar- 
gent, vos  femmes  et  vos  enfants;  et  demain,  à 
cette  heure ,  j'enverrai  mes  serviteurs  vers 
vous;  ils  visiteront  votre  maison  et  les  mai- 
sons de  vos  serviteurs,  et  ils  prendront  tout  ce 
qui  leur  plaira,  et  ils  l'emporteront.  Alors 
Achab  fil  venir  les  anciens  de  son  peuple, 
et  leur  dil  :  Considérez  et  voyez  qu'il  nous 
tend  un  piège.  Je  lui  ai  accordé  tout  ce  qu'il 
m'a  demandé  d'abord,  et  il  ne  se  contente  pas 
de  ce  qui  est  à  moi,  il  veut  encore  ce  qui  est  à 
mes  sujets.  Tous  les  anciens  et  tout  le  peu- 
ple lui  léponilirent:  Ne  l'écoutez  point,  et  ne 
vous  rendez  point  à  ce  qu'il  désire.  Les  am- 
bassadeurs de  Benadad,  s'en  étant  retour- 
nés ,  lui  rap|)ortèrent  la  résolution  de  ceux 
de  Saniarie.  Alors  il  fit  dire  à  Achab  :  Que  les 
dieux  me  traitent  dans  toute  leur  sévérité, 
si  toute  la  poussière  de  Snniarie  suffira  pour 
remplir  seulement  le  creux  de  lamaindetousmes 
soldats.  Achab  répondit  :(?«e  nulne  seglorifie, 
ni  celui  qui  est  armé,  ni  celui  qui  estdésarmé. 

Benadad  buvait  à  l'ombre  avec  les  autres 
rois  qui  l'accompagnaient  ,  lorsqu'il  reçut 
cette  réponse  d'Achab  ;  et  il  dit  aussitôt  à  ses 
gens  :  Qu'on  enferme  la  ville;  et  ils  l'enfer- 
mèrent. En  même  temps  ,  un  prophète  vint 
trouver  Achab,  roi  d'Jsrael,  et  lui  dit  :  Vous 
avez  vu  cette  midlitude  innombrable  ;  je  vous 
déclare  que  je  vous  les  livrerai  aujourd'hui 
entre  les  mains,  afin  que  vous  sachiez  que 
c'est  moi  qui  suis  le  Seigneur.  Achab  lui  de- 
manda :  Par  qui  les  livrerez-vous?  Il  lui  ré- 
pondit :  Ce  sera  par  les  valets  de  pied  des 
princes  des  provinces.  Achab  ajouta  :  Qui 
commencera  le  combat  ?  Ce  sera  vous,  dit  le 
prophète.  Achab  fit  donc  la  revue  des  prin- 
ces des  provinces,  et  il  en  trouva  deux  cents 
trente-deux.  Il  fit  ensuite  la  revue  du  peu- 
ple d'Israël  qui  était  dans  Samarie,  et  il  en 
trouva  sept  mille.  Il  firent  une  sortie  sur  le 
midi.  Benadad  était  dans  sa  tente  ,  qui  bu- 
vait et  qui  était  ivre;  et  les  trente-deux  rois, 

(c)  III  Reg.  xviii. 

(d)  ni  Reg.  xx. 
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qui  l'avaient  suivi  ,  olaif^nt  aussi  avec  lui. 
Les  valets  de  pied  des  princes  des  provinces 
disrael  m;irchaient  à  la  léle  de  la  petite  ar- 
mée d'Acliali.  On  vint  avertir  Benadad  que 
les  gens  (l'Actiab  avaient  fait  une  sortie.  Il 
^il  :  Soit  (lu'ils  viennent  pour  parler  de  paix 
ou  pour  combattre,  prenez  -les  tout  vifs.  Ce- 
pendant les  valets  de  pied  ,  suivis  de  la  pe- 
tite année  d'Israël,  s'avancèrent,  et  tuèrent 
tons  coux  qui  se  trouveront  devant  eux. 
Alors  une  terreur  panique  saisit  l'armée  de 
Syrie  ,  et  ils  commencèrent  tous  à  prendre 
la  fuite.  Benadad  ,  lui-même  ,  monta  à  che- 
val et  s'enfuit  avec  sa  cavalerie.  Achab, 
ayant  vu  cela  ,  se  mit  à  poursuivre  les 
fuyards ,  en  tua  un  grand  nombre  ,  et  fit  un 
fott  grand  butin. 

Alors  un  prophète  du  Seigneur  vint  trou- 
ver Achab  (a),  pour  lui  relever  le  courage 
cl  pour  lui  (lire  de  se  tenir  sur  ses  gardes, 
parce  que  Benatlad  devait  revenir  contre  lui 
l'année  stàvanlp.  Mn  cff  t ,  il  revint  au  bout 
d'un  an  (6),  et  se  campa  àAphec  pour  com- 
battre les  Israélites.  Le  roi  d'Israël  marcha 
contre  lui  avec  une  armée  beaucoup  infé- 
rieure en  nombre  et  en  force.  Mais  un  pro- 
phète vint  de  la  part  de  Dieu  l'assurer  de  la 
victoire.  Les  deux  armées  se  rangèrent  en 
bataille  sept  jours  de  suite.  Ei.fin,  le  septiè- 
me jour,  le  combat  s'étant  donné,  les  Israé  ; 
lites  tuèrent  cent  mille  hommes  de  l'armée 
lie  Syrie,  et  ie  reste  se  sauva  dans  Aphec. 
Mais,  comme  ils  se  pressaient  pour  rentrer 
dans  la  ville,  la  muraille  d'Aphec  tomba  sur 
eux  (1)  et  en  tua  encore  vingt-sept  mille. 
Benadad  ayant  eu  recours  à  la  clémence 
d'Achab  ,  ce  prince  le  fit  monter  dans  son 
chariot-,  fit  alliance  "vec  lui  et  le  laissa  al- 
ler,  sous  la  condition  qu'Achab  pourrait 
faire  des  places  publiques  ou  des  rues  dans 
Damas,  comme  le  père  de  Benadad  en  avait 
eu  dans  Samarie.  [Toi/ez  Benadad.] 

Cette  clémence,  exercée  si  à  contre-temps, 
irrita  le  Seigneur.  Un  prophète  dit  à  un  de 
ses  compagnons  :  Frappez-moi  ;  et,  comme 
il  refusait  de  le  frapper,  il  lui  dit  :  Puisque 
vous'  n'avez  pas  voiihc  me  frapper,  aussitôt 
que  vous  m'aurez  quitté  un  lion,  vous  tuera. 
Lorsqu'il  fut  un  peu  éloigne  de  lui,  un. lion 
l'altaqua  et  le  lua.  Il  dil  ensuite  à  un  autre 
homme  :  Frappez-moi'.  Cet  homme  le  frappa 
et  le  blessa.  Le  prophète  se  mil  de  la  pous- 
sière sur  le  visage  afin  de  se  rendre  mécon- 
naissable; et  élant  allé  au-devant  du  roi,  il 
lui  cria  :  Votre  serviteur  étant  dans  la  bu- 
taille,  on  lui  a  confié  un  prisonnier,  et  on  lui 
a  dit  :  Vous  répondrez  de  cet  homme-là  sur 
votre  vie,  ou  vous  paierez  un  talent  d'argent. 
Dans  l'embarras  et  le  trouble  où  j'étais  , 
comme  je  me  tournais  de  côté  et  d'autre,  cet 
homme  a  disparu  tout  à  coup.  Achab  lui 
répondit  :  Vous  avez  vous-même  prononcé 
votre  sentence.  Aussitôt  ,  essuyant  la  pous- 

(a)  III  neg.  \\,  22  et  seq. 

(h)  Ail  du  monde  5104,  avant  J.-C.  896  avant  l'ère  vulg. 

mo. 

(c)  m  Reg  sxi. 

(1)  Vovez  mon  Hhl.  de  l'Ane.  Test.,  tom.  I,  pag.  537, 
toi.  1. 

(2)  Comme  quand  il  s'agil  dp  iiigpr  unn  l'aifSH  \tf)Wf9 
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sière  qui  était  sur  son  visage,  il  dit  au  roi  : 
Parce  que  vous  avez  laissé  échapper  de  vos 
mains  un  homme  difjne  de  mort,  votre  vie  ré- 
pondra pour  la  sienne;  et  votre  peuple ,  pour 
f  on  peuple.  Achab  rentra  dans  Samarie,  fort 
en  colère,  sans  se  mettre  néanmoins  beau- 
coup en  peine  de  la  prédiction  du  prophète. 
Cela  arriva  l'an  du  monde  3104  ;  avant 
Jésus  -  Christ ,  896  ;  avant  l'ère  vulgaire, 
90Q. 

L'année  suivante,  du  monde  3105,  Achab, 
voulant  faire  un  jardin  potagerauprès  de  son 
palais  (c),  demanda  à  un  bourgeois  de  Jczra- 
hel,  nommé  Naboth,  qu'il  lui  vendît  sa  vigne, 
parce  qu'elle  était  à  sa  bienséance;  et  il  lui 
dit  qu'il  lui  en  donnerait  une  meilleure,  ou 
qu'il  la  lui  payerait  ce  qu'elle  vaudrait.  Na- 
bolh  lui  répondit  :  Dieu  me  garde  de  vous 
donner  l'héritage  de  mes  pères.  Achab  revint 
donc  dans  sa  maison,  tout  en  colère  ;  et ,  se 
jetant  sur  son  lit,  il  se  tourna  du  côlé  de  la 
muraille  ,  et  ne  mangea  point.  Jézabel,  sa 
femme  ,  l'étant  venue  trouver,  lui  dcnianda 
la  cause  de  sa  tristesse,  et ,  l'ayant  apprise, 
elle  lui  dit  ;  Vraiment,  pour  un  roi  d'Israël, 
votre  autorité  est  bien  grande,  à  ce  que  je  vois. 
Levez-vous,  mangez,  et  ayez  l'esprit  en  re- 
pos ;  et  je  me  charge  de  cous  livrer  la  vigne  de 
Naboth  de  Jezrahel.  Aussitôt  elle  écrivit  des 
lettres  au  nom  d'Achab,  qu'elle  caehcta  du 
sceau  du  roi,  et  les  envoya  aux  anciens  de 
Jezrahel.  Ces  lettres  étaient  conçues  en  ces 
termes  :  Publiez  un  jeûne  [2],  et  faites  asseoir 
Naboth  de  Jezrahel  au  milieu  de  vous,  et  ga- 
gnez contre  lui  deux  enfants  de  Bélial,  qui 
déposent  que  Naboth  a  blasphémé  contre 
Dieu  (3j  et  contre  le  roi  ;  et  qu'après  cela  on 
le  mène  hors  de  la  ville  ,  et  qu'il  soit  lapidé  et 
»ii«  à  mort.  Ces  ordres  ne  furent  que  trop 
exactement  exécutés  ;  et  Achab,  ayant  appris 
la  mort  de  Na,bolh ,  alla  assitôt  se  mettre  en 
possession  de  sa  vigne. 

Comme  il  retournait  de  Jezrahel  à  Sama- 
rie ,  le  prophète  Elie  ,  par  l'ordre  de  Dieu, 
alla  au-devant  de  lui  et  lui  dil  :  Vous  avez 
dune  tué  Naboth,  et  vous  vous  êtes  mis  en 
possession  de  sa  vigne?  Or,  voici  ce  que  dit 
le  Seigneur  :  En  ce  même  lieu  où  les  chiens 
ont  léché  le  sang  de  Naboth ,  ils  lécheront 
aussi  le  vôtre.  Achab  lui  répondit:  En  quoi 
m'avez-vous  trouvé  votre  ennemi?  Elie  lui 
dil  :  En  ce  que  vous  êtes  vendu  pour  faire  le 
mal  devant  le  Seigneur.  Je  vas  faire  fondre, 
sur  vous  et  sur  votre  maison,  toutes  sortes  de 
maux.  Si  Achab  (4)  meurt  dans  la  ville ,  il 
sera  mangé  des  chiens;  et  s'il  meurt  dans  les 
champs,  il  ser'a  mangé  des  oiseaux  du  ciel.  Et, 
à  l'égard  de  Jézabel ,  voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gn"ur  :  Les  chiens  mangeront  Jézabel  dans  la 
campagne  de  Jezrahel.  Achab,  ayant  entendu 
ces  paroles  ,  déchira  ses  vêlements  ,  couvr.l 
sa  chair  d'un  cilice,  jeûna,  dormit  sur  le  sac, 
et  marcha  ayant  la  tête  couverte,  comme 

tante. 

(3)  Voilà  un  des  traits  du  caractère  des  tyrans.  —  Jeiabel 
blasiième  Dieu  plle-iiiêrae. 

(i)  Celle  partie  de  l'oracle  d'Elie  ne  conccirne  pas  Acliab, 
mais  S"S  onfanls.  Le  texte  original  dit  :  Celui  qui  Mes  en- 
laiils  ou  de  la  uiaison  )  d'Achab  mourra  dans  la  vule ,  elc. 
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dans  le  (Ii'iiil.  Alors  ic  Seigneur  dit  au  pro- 
phète Elle  :  ISavez-voits  pii/t  vu  Achab  humilié 
devant  moi?  Puis  donc  qu'il  s'est  humilié,  je 
ne  ferai  point  tomber  sur  lui,  tandis  qu'il  vi- 
vra, (es  maux  dont  je  l'ai  menacé  ;  mais,  sous 
le  règne  de  son  fils,  je  les  ferai  tomber  sur  sa 
maison.  Toutefois  ,  la  pénitence  d'Achab 
n'ayant  pas  été  sincère  ni  persévérante  . 
Dieu  ne  laissa  pas  de  le  punir  dans  sa  per- 
sonne; m;iis  il  n'extermina  sa  maison  que 
sous  le  règne  d'Ochosias,  son  flls,  comme 
on  le  verra  ailleurs. 

Deux  ans  ans  après  (a),  Josaphat,  roi  de 
Juda,  étant  venu  voir  Achab  à  Samarie  (b), 
lor«que  celui-ci  était  près  d'aller  attaquer 
Ramoth  de  Galaad,  que  Benadad,  roi  di-  Sy- 
rie, lui  retenait  injustement;  le  roi  d'Israël 
l'invita  de  venir  avec  lui  à  cette  guerre.  Jo- 
saphat y  consentit  ;  mais  il  souhaita  que  l'on 
consultât  sur  cela  un  prophète  du  Seigneur. 
Achab  assembla  donc  tous  les  prophètes  de 
Baal,  qui  se  trouvèrent  au  nombre  d'envi- 
ron quatre  cents  ;  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne 
lui  dit  :  Allez ,  marchez  contre  Ramoth ,  et  le 
Seigneur  vous  livrera  la  ville  entre  les  mains. 
Josaphat  lui  dit  :  N'y  a-t-il  pas  ici  quelque 
prophète  du  Seigneur, afin  que  nous  le  consul- 
tions? Achab  répondit  :  Il  y  en  a  îtn  ,  mais 
je  ne  le  puis  souffrir,  parce  qu'il  ne  me  pro- 
phétise jamais  que  du  mal.  C'est  Micltée,  fils 
de  Jemla.  Josaphat  répondit  :  O  roil  ne  par- 
lez point  ainsi.  On  01  donc  appeler  Michée. 
Cependant  les  deux  rois  étaient  dans  la  pla- 
ce, près  la  porte  d(^  Samarie,  assis  chacun 
sur  son  trône,  avec  des  habits  d'une  magni- 
ficence royale.  Tous  les  prophètes  de  Baal 
étaient  autour  d'eux  contrefaisant  les  in- 
spirés; et  un  d'entre  eux,  nommé  Sédccias, 
fils  de  Cljanaana  ,  s'étant  fait  des  cornes  de 
fer,  dit  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Vous 
battrez  et  vous  disperserez  les  Syriens,  comme 
je  dissipe  la  poussière  avec  ces  cornes.  Tous 
les  autres  prophètes,  de  même,  chacun  en  sa 
manière  ,  exhortaient  les  rois  à  marcher 
hardiment  contre  Ramoth  de  Galaad. 

L'officier  d'Achab  qui  était  allé  quérir  Mi- 
chée, lui  dit  :  Tous  les  prophètes  ne  prédisent 
aux  rois  quêtantes  sortesde prospérités.  Ain>:i, 
faites  en  sorte  que  vos  prédictions  se  rappor- 
tent aux  leurs.  Michée  répondit  :  Vive  le  Sei- 
gneur ;  je  ne  dirai  que  ce  que  le  Seigneur  me 
mettra  dans  la  bouche.  Il  se  présenta  donc 
devant  Achab  ;  et  ce  prince  lui  demanda  s'il 
devait  maicher  contre  Ramoth  de  Galaad. 
Allez,  dit  Michée,  marchez  hardiment,  le  Sei- 
gneur vous  livrera  la  ville  entre  les  mains.  Le 
roi  ajouta:  Je  vous  conjure,  au  nom  duSeigneur 
de  ne  me  parler  que  selon  la  vérité.  Alors 
Michée,  prenant  un  air  plus  sérieux,  lui  dit  : 
J'ai  vu  tout  Israël  dispersé  dans  les  montagnes 
comme  un  troupeau  qui  n'a  point  de  pasteur; 
et  le  Seigneur  a  dit  :  Ils  n'ont  point  de  chef; 
qu'ils  s'en  retournent  chacun  dans  sa  maison. 
Aussitôt  Achab  dit  à  Josaphat  :  Ne  vous  avais- 
je  pas  bien  dit  que  cet  homme  ne  me  prophétise 
jamais  rien  de  bon,  mais  qu'il  me  prédit  tou- 
jours du  mal.  Michée  ajouta  :  Écoutez  la  pa- 

la)  L'an  du  moode  5107,  avant  J.-C.  893,  avant  l'ère 
voig.  897. 
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rôle  du  Seigmur  :  J'ai  vu  le  Seigneur  assis  sur 
son  trône,  et  toute  l'armée  du  ciH  autour  de 
lui  à  droite  et  à  gauche  ;  et  le  Seigneur  a  dit  : 
Qui  séduira  Achab  ,  roi  d'Israël  ,  afin  qu'il 
marche  contre  Ramoth  et  qu'il  y  périsse?  Et 
l'un  a  dit  une  chose,  et  l'aut'e  une  autre.  Alors 
le  malin  esprit  s'est  présenté,  et  a  dit  :  Ce  sera 
moi  qui  séduirai  Achab.  Le  Seigneur  lui  dit  : 
El  comment?  Il  répondit  :  J'irai,  et  je  serai 
un  esprit  de  mensonge  dans  la  bouche  de  tous 
ses  prophètes.  Le  Seigneur  lui  dit  :  Allez,  et 
faites  comme  vous  le  dites.  C'est  ce  mauvais 
esprit  qui  anime  tous  ces  prophètes  qui  vous 
parlent,  et  qui  ne  tendent  qu'à  vous  engager 
dans  votre  malheur. 

En  même  temps  Sédécias,  fils  de  Chanaana, 
donna  un  soufUcl  sur  la  joue  à  Michée,  et  lui 
dit  :  L'esprit  du  Seigneur  m'a-l-il  donc  quitté 
pour  aller  à  toi?  Michée  lui  répondit  :  Tu  le 
verras  lorsque  tu  passeras  de  chambre  en 
chambre  pour  te  cacher.  Alors  Achab  dit  à  ses 
gens  :  Qu'on  prenne  Michée,  et  qu'on  le  mène 
chez  Anwn ,  gouverneur  de  la  ville,  et  chez 
Joas.  fils  d  Amalech;  et  dites-leur  de  ma  part  : 
Renfermez  cet  homme  dans  la  prison,  et  qu'on 
le  nourrisse  de  pain  de  douleur  et  d'eau  d'af- 
fliction jusqu'à  ce  que  je  revienne  en  paix. 

Michée  lui  dit  :  Si  vous  revenez  en  paix,  le 
Seigneur  ne  ni'apoint  parlé.  Peuples, tous  tant 
que  vous  êtes,  soyez-en  témoins.  Achab  et  Josa- 
phat marchèrent  donc  contre  Ramoth  de  Ga- 
laad ;  et  le  roi  d'Israël  dit  à  Josaphat  :  Prenez 
vos  armes  et  vos  habits  ordinaires,  et  combat- 
tez contre  les  Syriens.  Pour  moi,  je  me  dégui- 
serai pour  n'être  pas  reconnu  ,  car  il  savait 
([ue  le  roi  de  Syrie  avait  donné  cet  ordre  aux 
trente-deux  capitaines  de  ses  chariots  :  Ne 
vous  attachez  qu'au  seul  roi  d'Israël  ,  et  ne 
combattez  que  contre  lui.  Ces  capitaines, 
ayant  donc  remarqué  le  roi  Josaphat  avec  un 
appareil  royal,  crurent  que  c'étiiit  le  roi 
d'Israël  ,  et  ils  fondirent  tous  sur  lui  avec 
impétuosité,  en  sorte  que  ce  prince,  se  voyant 
pressé,  jella  un  grand  cri  qui  le  fit  recon- 
naître, et  qui  fut  cause  que  les  officiers  du 
roi  de  Syrie  ne  le  poursuivirent  pas  davan- 
tage. 

Mais  Dieu  permit,  pour  l'accomplissement 
de  sa  parole ,  qu'un  homme  de  l'armée  des 
Syriens  ayant  tiré  sa  flèche  au  hasard,  elle 
vint  percer  le  cœur  du  roi  Achab  entre  le 
cœur  et  l'estomac.  11  dit  aussitôt  à  son  co- 
cher :  Tourne  bride  ,  et  retire-moi  du  milieu 
des  troupes ,  parce  que  je  suis  fort  blessé.  Le 
combat  dura  tout  le  jour,  et  Achab  demeura 
dans  son  chariot ,  tournant  face  contre  les 
Syriens.  Cependant  le  sang  coulait  de  sa  plaie 
surson  chariot,  et  il  mourut  sur  le  soir.  Alors 
un  héraut  sonna  de  la  trompette  dans  toute 
l'armée,  et  dit  :  Que  chacun  s'en  retourne  dam 
sa  ville  et  dans  son  pays.  Le  roi  d'Israël  étant 
donc  mort,  il  fut  porté  à  Samarie,  où  il  fut 
enseveli  ;  et  on  lava  son  chariot  et  les  rênes 
de  ses  chevaux  dans  la  piscine  de  Samarie  : 
et  les  chiens  léchèrent  son  sang,  ainsi  que  le 
Seigneur  l'avait  prédit.  Telle  fut  la  fin  d'^i- 
chab,  l'an  du  monde  3107,  avant  Jésus-Christ 

(b)  IV  Reg.  ixu. 
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893,  avant  l'ère  vulgaire  897.  Ochozias,  son 
fils,  lui  succéda. 

[L'Histoire  sainle  est  féconde  en  ensei- 
gnomonls  sociaux,  et  cependant  ce  n'est  pas 
là  (ju'oii  va  les  chercher.  Les  pubîicistes  n'y 
trouveraient  pas  la  gloire  à  laquelle  ils  pré- 
lendeiil,  et  au  li:'U  d'ouvrir  li  Bible  ,  ils 
aimeiil  mieux  se  creuser  le  cerveau  ;  mais  à 
la  fin  du  jour  il  ne  reste  rien  de  leurs  élu- 
cubralions  du  matin.  En  p:irticu!ier,  les 
événcmenls  dts  règnes  d'.\ihat)  et  de  Josa- 
phat,  ai-je  dit  dans  mon  Histoire  de  l'An- 
cien Testament  (1).  sont  dignes  d'une  étude 
plus  sérieuse  et  plus  approfondie  que  celle 
dont  ils  o.it  été  l'objet.  «  Le  règne  d'Achab, 
a  dit  depuis  un  écrivain,  est  l'un  des  plus 
longs  et  des  plus  remplis  de  tous  ceux  dont 
la  série  compose  la  lamcnlable  histoire  des 
successeurs  de  Jéroboam.  C  l'st  l'époque  ca- 
ractéristique du  royaume  d'Israël.  Tous  les 
éléments  de  bien  et  de  mal,  de  force  et  de 
dissolution  qui  reposaient  au  sein  de  cet 
Etat  dissident  se  révélèrent  alors  :  l'ind(uTip- 
tahle  sentiment  de  la  nationalité  et  l'invinci- 
ble penclianl  à  l'idolâtrie,  l'énergie  militaire 
et  l'atonie  morale,  lorgu.  il  du  nom  juif 
et  la  servilité  de  l'esclave  païen  ;  de  grandes 
victoires  au  dehors  et  une  effroyable  tyran- 
nie au  dedans,  toute  la  grandeur  d'un  beau 
caractère  de  peuple  et  toute  l'infirmité  d'une 
nation  dont  la  constitution  primordiale  est 
viciée.  Acimb  lui-même,  mêle  aux  plus  belles 
c|ualilés  les  vices  les  plus  hideux  ;  il  main- 
tient l'indépendance  politique  de  sa  nation, 
et  en  corrompt  la  religion  par  l'importation 
des  cuites  étrangers  ;  il  repousse  les  Syriens 
et  il  tue  Nabolh.  Roi  par  l'usurpation  de 
son  père,  il  laisse  deux  fils  qui  sont  à  leur 
tour  victimes  de  l'usurpation.  »  Ces  aprécia- 
lions  sont  justes  ;  il  les  faudrait  développer. 
]l  serait  nécessaire  de  remonter  au  règne 
d'Ela,  dans  mon  Histoire  de  l'Ancien  Testa- 
ment (2),  et  même  à  l'établissement  du 
royaume  dirael  (3).  Je  vais  encore  faire  la 
citation  suivante  que  j'emprunte  à  un  livre 
imprimé  récemment  :  «  Amri  ou  Homri  , 
père  d'Achab,  pendant  les  douze  ans  (!*■)  qu'il 
avait  gouverne  le  roynunu' ,  avait  raffermi 
le  pouvoir  ébranlé  par  la  mort  d'Ela,  et 
rendu  à  l'Etat  la  paix,  la  confiance  et  une 
sorte  de  sécurité.  Achab  prit  donc  le  gou- 
vernement dans  une  situation  prospère. 
L'un  de  ses  premiers  .  ct"s,  le  plus  significa- 
tif, fut  son  mariage  aM'cJezabel...;  une  pen- 
sée politique  avait  (iresidé  à  celte  alliance. 
En  s'unisîant  aux  Phéniciens,  Achab  avait 
essayé  de  former  avec  eux  une  ligue  défen- 
sive contre  un  ennemi  qui  les  menaçait  les 
uns  et  les  autres,  et  qui  grandissait  chaque 
jour  ;  c'était  le  royaume  syrien  de  Damas. 
La  Syrie,  autrefois  soumise  par  David,  avait 

(1)  Tom.  1,  p.  5Ô3,  CoUaj  p.  5il,  col.  1. 
{i)  Ibid.,  pa-.  550. 
j5)  Ibid.,  p::g.  290 

(4)  Il  iiiiiunu  iJ.ins  la  douzièiiie  année  de  son  règne,  it 
compiPi-  dcimis  la  mort  de  Zamri  et  la  sixième  depuis 
que  Thebni,  ipii  lui  dispulait  le  Irôue,  étanl  uiorl,  il  vint 
demeurer  a  Samarie  qu'il  (il  bâtir.  Voyez  mon  ouvrage 
cité,  ]'a^.  550. 

(5)  Ibia.,  pag  290,  col.  2. 

(6)  Ken-.idad  II  ou  Hadad  \\,ibid.,  pag.  556,  col.  1. 
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secoué  le  joug  oans  les  dernières  années  de 
Salomon  (5).  Dn  esclave,  Réson,  avait  été  en 
partie  l'auteur  de  ce  mouvement ,  y  avait  j 
fondé  un  empire  nouveau  qui  s'était  rapi- 
dement étendu  et  qui  donnait  alors  de  vives 
inquiétudes  aux  nations  voisines.  Ben-Ha- 
dad  I  (')!,  à  la  tète  de  mille  petits  rois  (7) 
qu'il  avait  faits  ses  tributaires,  s'annonçait 
comme  l'arbitre  de  toute  l'Asie  antérieure. 
Si  Achab  eût  eu  plus  de  foi  dans  les  paroles 
de  Dieu,  s'il  etit  compté  davantage  sur  les 
promesses  faites  au  peuple  juif,  s'il  n'eût  pas 
été  animé  d'une  jalousie  mortelle  contre  la 
branche  de  Juda,  ce  <iu'il  eût  eu  de  niyjux 
à  faire  dans  ce  pressant  danger  eût  été  de 
prier  le  Seigneur,  d'encourager  son  peuple 
par  les  cérémonies  saintes,  par  la  proclama- 
tion soleimelle  des  promesses,  parles  prédi- 
cations toutes  puissantes  des  prophètes,  par 
une  association  intime  entre  les  deux  Etats 
divisés  des  Juifs(8), qui, réunis  dansunecom-  ' 
mun.'  foi  etdecommunes  espérances,  eussent 
peu  craint  les  attaques  de  Damas.  Mais  cette 
alliance;  de  Juda  et  d'Israël  fut  toujours  l'ef- 
froi des  princes  de  ce  dernier  royaume  ; 
toujours  ils  redoutèrent  le  retour  de  leurs 
sujets  à  lunilé,  et  c'est  même  pour  le  rendre 
à  jamais  impossible  qu'ils  se  hâtèrent  de  les 
compromettre  en  favorisant  leur  apostasie 
religieuse  (9),  en  la  consacrant  par  des  fêtes, 
des  solennités  populaires,  des  monuments 
nationaux.»  Jézabel,  bien  digne  d'ériger  en 
système  cette  politique  funeste,  mais  qui  l'a- 
vait été  par  Jéroboham,  fut  au  moins  le  triste 
mérite  de  le  pousseï'  à  ses  extrêmes  consé- 
quences et  de  l'appliquer  avec  une  tyrannie 
dont  Israël  n'avait  pas  encore  eu  d'exemple. 
«  A  son  arrivée,  cette  étiangère,  qui  avait 
amené  à  sa  suite  Baal,  principale  divinité  de 
la  théogonie  phénicienne,  et  ses  prêtre?, 
accomplit  avec  pompe  ses  rites  païens. 
Achab,  soit  conviction,  soit  calcul,  accueillit 
avec  empressement  ce  cuite  nouveau,  lit 
élèvera  Baal  un  temple  dans  la  ville  de  Sama- 
rie,  planta  un  bois  en  son  honneur,  et  s'en- 
toura de  ses  prêtres.  Cependant  il  n'oubliait 
pas  SCS  projets  de  défense  :  il  exerçait  ses 
armées  et  bâtissait  des  forteresses.  » 

Malgré  ses  prévarications.  Dieu,  qui  1';',- 
vait  menacé,  le  protégeacependant  conUe  les 
Syriens.  Il  est  possible  que,  tout  d  abord,  on 
s'en  étonne;  mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'il  y  a  contradiction  dans  celte  conduite 
de  Dieu  envers  ce  prince  impie,  qu'il  menace 
dans  une  circonstance  et  qu'il  protège  dai^s 
une  autre.  Dieu  ni'  veut  pas  la  mort,  mais  la 
conversion  du  péciieur,  et  il  le  rappelle  tan- 
tôt par  des  menaces,  tantôt  par  des  bienfaits. 
Achab  méprisa  tout,  et  une  fois  sous  les 
coups  de  la  justice  de  Dieu,  il  n'eut  aucun 
reproche  à  faire  à  sa  bonté.  On  peut  faire 

(7)  1,'liisloire  en  a  déleiminé  le  nombre  ;  il  y  en  avait 
iriMiie-deux, 

(8)  Asa,  lifince  pieux,  régnait  alors  en  Juda,  depuis  de 
longues  années  ;  et  Adiab  le  considérait  .sans  doute 
connue  un  ennemi  aussi  icdoiil;ible  me  le  roi  de  Syrie. 

(9)  Ou  pimôL  en  la  [iivjvoquani.  Ce  tut  la  grande  f;uite 
de  Jérobo.im  ;  ce  fnt  aussi  celte  de  ses  successeurs  qui 
siiivironl  sa  poliliiiue  féconde  en  oialiieurs  et  eu  désas- 
ires. 


lîb 


ACH 


une  autre  considération  :  Achab  et  Ben-Ha- 
dad  étaient  en  présence;  le  roi  d'Israël  étnit 
bien  coupable,  sans  doulc  ;  mais  devant  Dieu 
qui  sonde  les  cœurs,  le  roi  Syrien  l'était 
beaucoup  plus.  Le  récit  montre  dans  Achab 
une  espèce  de  retour  vers  le  Dieu  qui  donne 
la  vicloire  :  Que  relui  qui  prend  ses  armes 
(qui  va  combattre),  ne  se  vante  pas  comme 
celui  qui  tes  quitte  (  qui  a  vaincu  ).  Pourquoi 
ce  mot,  s'il  n'y  a  au  fond  une  conOance  ana- 
lopiue  à  celle  qui  faisait  dire  à  Jonathas  : 
Peut-être  le  Seigneur  comballra-t-il  pour 
nous,  car  rien  ne  l'empêche  de  vaincre  avec 
beaugoup  ou  peu  de  monde  (1)?  Et  un  pro- 
phète ne  vient-il  pas  ensuite  trouver  Achab 
et  lui  annoncer  la  victoire?  Enfln  une  autre 
raison  se  présente,  e!  c'est  peut-être  la  meil- 
leure ;  il  y  avait  en  Israël  un  certain  nom- 
bre de  fidèles  ;  que  seraient-ils  devenus  si 
Dieu  n'eût  favorisé  les  armes  d'Achab  ?  lis 
auraient  subi  le  sort  que  leur  réservait  le 
conquérant  Syrien  :  la  mort  ou  l'esclavage 
avec  le  danger  de  perdre  leur  foi.  Dieu  vou- 
lut les  sauver,  et  c'est  à  cause  d'eux  surtout 
qu'il  protégea  leur  indigne  roi. 

Ben-Hadad  eut  honte  de  sa  défaite,  dont 
il  ignorait  la  cause.  Ses  officiers  la  lui  dirent 
et  lui  donnèrent  des  conseils  pour  une  nou- 
velle campagne  qu'ils  voyaient  déjà  suivie 
d'un  éclatant  triomphe  (2).  Il  revint  donc, 
l'année  suivante,  avec  une  armée  fort  nom- 
breuse et  bien  organisée.  «  Les  dieux  des 
Israélites,  lui  avaient  dit  ses  officiers  ,  sont 
lesdieux  des  montagnes , et  c'est  pour  cela  qu'ils 
nous  ont  vaincus  ;  il  faut  que  nous  combat- 
tions contre  eux  tn  plaine,  et  nous  les  vain- 
crons. Mais  Dieu,  comme  un  prophète  l'était 
venu  dire  à  Achab,  prouva  qui!  n'était  pas 
moins  puissant  en  plaine  que  dans  les  mon- 
tagnes. 

«  L'alliance  contractée  à  Aphec  avec  Be- 
nadad,  ne  craignons  pas  d'en  convenir,  dit 
M.  Coquerel,  serait  aujourd'hui  généreuse  ; 
alors  elle  était  criminelle,  et  celte  i-onira- 
diclion  apparente  se  lève  aisémei.l.  Benadad 
était  voué  à  l'interdit,  en  d'autres  termes  , 
condamné  par  Dieu  même.  Incontestable- 
ment Ach:ili  en  était  instruit  ;  sans  quoi  il  se 
serait  justifié  de  n'avoir  pas  exécuté  la  sen- 
tence, en  assurant  qu'il  l'ignorait,  et  l'on  a 
vu  qu'il  s'irrite,  au  lieu  de  s'excuser.  La 
question  se  réduit  donc  ,  en  cet  exemple 
comme  en  mille  autres,  à  savoir  si  Dieu  a 
le  droit  de  condamner  les  princes,  les  armées, 
les  peuples,  et  si  Achab  envers  Benadad, 
comme  Saiil  (Mivers  Agag,  devait  négliger  de 
remplir  une  sentence  divine.  Une  fausse  po- 
litique, une  fausse  magnanimité  l'a  dirigé;  il 
a  pensé  qu'il  gagnerait  davantage  à  la  vie  de 
Benadad  qu'a  sa  mort  ;  la  guerre  contre 
Ranioth  lui  a  prouvé  le  contraire,  et  si  cette 
explication  n'est  pas  juste,  ((ue  signifie  son 
oiUrevue  avec  le  prophète?  Quel  intérêt  un 
prophète  obscur,  qui  n'est  pas  même  nom- 
mé, avait-il  à  reprocher  au  roi  sa  généro- 
sité ?  convenons-en  :  il  y  a  absurdité  dans 

(1)1  neoTMv,  6. 

ri)  m  Reg.  XX,  23-26. 

(3)  III  Heq.  xxi,  19. 

(4)  tbiii.  xitii,  3o. 
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le  récit,  s'il  n'y  a  pas  faute  dans  Achab.  » 

Arrêtons-nous  un  moment  à  la  prophéti- 
que sentence  prononcée  par  Elie  contre 
Achab.  Ce  dernier  n'était  pas  coupable  seu- 
lement d'avoir  usurpé  la  vigne  de  Naboth  , 
mais  surtout  d'avoir  consenti  au  meurtre  du 
citoyen  de  Jczrael,  de  s'être,  en  s'associant 
à  ce  crime  ,  rendu  complice  de  sa  femme  ; 
faussement  accusé  de  blasphème  contre  Dieu 
et  le  roi,  Nabolh  est  condamné  à  être  lapidé; 
l'exécution  a  lieu  hors  de  la  ville,  et  les 
chiens  viennent  lécher  le  sang  injustement 
répandu.  11  n'y  avait  pas  de  loi  qui  ordon- 
nât la  confiscation  ;  cependant  Achab  va 
prendre  possession  du  champ  de  la  victime. 
Elie  arrive  et  lui  dit  selon  l'hébreu  :  Tu  as 
donc  assassiné  {  Naboth  )  et  pris  possession 
(  de  sa  vigne  )  1  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  ; 
Au  lieu  où  les  chiens  ont  léché  le  sang  de  Na- 
both, les  chiens  lécheront  aussi  ton  sang  (3). 
L'historien,  lorsqu'il  fait  le  recil  de  la  ba- 
taille de  Ramoth  oîi  Achab  fut  mortelle- 
ment blessé,  dit  que  son  sang  coulait  dans  le 
fond  du  chariot  (4),  et  qu'étant  mort,  il  fut 
porté  à  Samarie  où  on  l'ensevelit.  Il  ajoute  : 
On  lava  son  chariot  (  et  ses  armes  ou  les 
rênes  de  son  chariot  )  dans  la  piscine  de  Sa- 
marie, et  les  chiens  léchèrent  son  sanq,...  selon 
la  parole  que  le  Seigneur  avait  prononcée  (5). 
On  a  vu  une  difficulté  entre  l'oracle  et  son 
accomplissement  ;  d'après  le  récit,  a-t-on  dit, 
c'est  dans  le  champ  même  de  Naboth  que  les 
chiens  devaient  lécher  le  sang  d'Achab.  Il 
est  vrai  que  la  version  vulgate  favorise  cette 
interprétation;  car  elle  dit  :  In  loco  hoc,  dans 
ce  lieu,  c'est-à-dire  dans  le  champ  de  Na- 
bolh où  étaient  Elie  et  Achab,  lorsque  le 
prophète  signifia  au  monarque  cette  sen- 
tence divine.  Mais  le  texte  original  n'a  point 
l'équivalent  du  pronom  hoc.  D'ailleurs,  les 
chiens  ne  léchèrent  pas  le  sang  de  Naboth 
dans  son  champ,  mais  dans  l'endroit  oii  ce 
sang  fut  répandu,  ou  se  faisaient  les  exécu- 
tions, hors  de  la  ville  (6).  Ainsi  cette  diffi- 
culté n'existe  pas  dans  l'Hébreu.  Mais  on  y 
en  trouve  une  autre:  c'est  que  les  chiens  ne 
léchèrent  point  le  sang  d'Achab  au  lieu  où 
ils  avaient  léché  celui  de  Nabolh,  puisque 
son  chariot,  au  fond  duquel  il  avait  coulé, 
fut  lavé  dans  le  bassin  de  Samarie.  Valable, 
après  quelques  autres,  traduit  l'hébreu  par 
In  loco  in  quo,  et  l'entend,  non  en  particulier 
du  lieu  où  Naboth  fut  assassiné,  mais  du  pays 
en  général  ;  ponitur  locus  pro  regione,  dit- 
il  (7).  Je  n'adaiets  pas  colle  interprétation, 
que  rien  ne  justifie.  Cornélius-à-Lapide,  qui 
l'adopte,  ajoiilequ'on  peutdire  aussi,  comme 
l'insinue  le  vers.  29,  que  Dieu,  en  considé- 
ration de  la  pénitence  d'Achab  (  vers.  27  )  , 
avait  révoqué  sa  sentence  contre  ce  prince  ; 
mais  ce  savant  coiumenlateur  n'a  pas  fait 
attention  que  le  verset  29'  ne  se  rapporte 
qu'aux  versets  21'  et  22%  lesquels  énoncent 
des  menaces  terribles  qui  devaient  s'accom- 
blir  durant  la  vie  d'Achab,  mais  qui,  parce 
qu'il  fit  pénitence,  n'eurent  leur  effet  qu'a- 

(5)  Ibid.  38. 

(6)  Ibid.  XXI,  15. 

{î)  Valab.  in  xxi,  l'J,  el  xxu,  38. 
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près  sa  mort,  de  même  que  l'oracle  qui  con- 
cernait personnellement  Jésabol  (vers.  23). 
Au  reste,  leverset3  8'du  chap.  XXII'  prouve 
évidemment  que  Dieu  ne  révoqua  pas  son 
arrêt  contre  Achab.  Grolius  donne  une  in- 
terprétation qui  me  semble  juste;  sur  le  texte 
IN  Loco  HOC,  il  dit  :  Melius,  loco   ejus  quod 

HNXERUNT  CANES  SANGUINEM  NABOTH,  id  est , 

PROPTEREA  QUOD.  Cmisa  enim  ]'iulicii  inrlica- 
tur,  non  lociis  (1).  Si  celle  interprétation, 
accompagnée  d'une  raison  solide,  n'est  pas 
très-décisive,  elle  est  certainement  satisfai- 
sante, et  dès  lors  la  première  partie  de  la 
difficulté  n'existe  plus.  J'ai  dit  la  première 
partie  ;  car  si  le  sang  d'Achab  coula  au  fond 
de  son  chariot,  et  si  son  chariot  fut  lavé 
dans  le  réservoir  de  Samarie,  les  chiens  ne 
l'ont  donc  pas  léché.  Valable  dit  (2)  que 
les  chiens  lapaient  ce  sang,  qui  était  mêlé 
avec  l'eau,  lorsqu'ils  étanchaient  leur  soif  a 
ce  bassin.  Je  suis  tenté  dédire  qu'une  telle 
explication  de  la  part  d'un  tel  homme  est 
une  puérilité,  En  Palestine ,  comme  en 
Egypte  et  généralement  dans  l'Orient,  autre- 
fois comme  aufourd'liui,  il  y  avait  un  grand 
nombre  de  chiens,  qui  n'ayant  point  de  maî- 
tres, rôdaient  dans  les  rues  et  les  places  pour 
y  chercher  leur  pâture,  et  qui,  trop  pressés 
par  la  faim,  attaquaient  même  des  hommes 
qu'ils  rencontraient  (3).  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  des  chiens,  attirés  par  l'odeur  du  sang, 
suivaient  le  chariot  d'Acbab:  qu'il  en  tom- 
bait du  sang  par  quelque  ouverture  ,  et  que 
les  chiens  le  mangeaient  avec  la  terre;  enfin, 
qu'arrivés  à  la  piscine  de  Samarie,  excités 
et  enhardis,  ils  envahirent  le  chariot,  et  lé- 
chèrent à  leur  aise  le  sang  du  tyran.  Le 
texte  est  court,  et  la  curiosité  regrette  qu'il 
ne  donne  pas  des  détails  insignifiants.  Il  dit: 
Les  chiens  lécheront  le  sang  d'Achab,  voilà 
l'oracle;  et  :  Les  chiens  ont  léché  le  sang  d'A- 
chab, voilà  l'accomplissement  de  l'oracle. 
Qu'importe  le  reste?  ] 

ACHAB,  fils  de  Cholias,  est  l'un  des  deux 
faux  prophètes  qui  séduisaient  les  Israélites 
à  Babylone  (a).  Le  Seigneur  les  menace,  par 
Jérémie,  de  les  livrer  à  Nabuchodonosor,  roi 
de  Babylone,  qui  les  fera  mourir  aux  yeux  de 
ceux  qu'ils  ont  séduits.  Et  tous  ceux  de  Juda 
qui  seront  à  Babylone,  se  serviront  de  leur 
nom  lorsqu'ils  voudront  maudire  quelqu'un, 
en  disant  :  Que  le  Seigneur  vous  truite  comme 
il  traita  Achab  et  Sédécias,  que  le  roi  de  Baby- 
lone fil  frire  dans  une  poêle  ardente.  —  Les 
rabbins,  suivis  de  plusieurs  interprètes, 
croient  que  ce  sont  les  mêmes  anciens  de 
Juda  qui  essayèrent  de  corrompre  la  chaste 
Suzanne,  et  qui,  l'ayant  accusée  injustement, 
la  firent  condamner  à  mort.  Mais  Daniel  (6), 
suscité  de  Dieu,  découvrit  au  peuple  leur 
méchanceté  et  les  fit  lapider.  Cette  dernière 

(a)  Jerem.  xxix,  21,  23. 

tb]  Van.  xni,  1,  elc. 

(c)  Dan.  xm,  61,  62.  Le  texte  ne  dit  pas  k  la  liUtre 
qu'on  les  l:(|iicla;  mais  seulement  qu'on  les  traita  comme 
ils  avaient  voulu  traiter  leur  prochain;  et-  qu'on  les  mil  à 
mort,  suiraot  la  loi  de  Moïse.  Or  la  loi  condamne  les  adul- 
tères à  être  lapidés,  et  c'est  là  le  supplice  qu'ils  voulaient 
faire  souSrirïSuzaoïie:  OQ  leur  âtsouflrir  la  peine  du  lalioD. 


circ(>n«tanco,  qui  est  marquée  expressément 
d  ms  Daniel  (c),  détruit  l'opinion  des  rabbins, 
qui  confondent  ces  deux  vieillards  avec  Achab 
el  Sédécias.  Ceux-ci  furent  brûlés  dans  une 
poêle  ardente,  et  les  autres. furent  lapidés. 

ACHAD,  ville  bâtie  par  Nemrod  {d}.  On  n'en 
sait  pas  bien  la  situation.  Les  Septante  lisent 
Archad,  ce  qui  fait  conjecturer  qu'elle  éi.iit 
située  sur  le  Ceuve  Argnde  dans  la  Sitacène. 

[«Achad,  dit  Barbie  du  Bocage,  était  située 
dans  la  terre  de  Sennaar.  Sa  dénomination  S'^ 
sera  probablement  conservée,  dit  M.  Ed. 
Wels  {An  historicul  Geography  of  the  Ohl 
and  Neic  Testament),  dans  celle  de  la  rivière 
Argades ,  citée  par  Ctésias  comme  élant  voi- 
sine de  Sittace,  ville  bâtie  elle-même  près  du 
Tigre,  et  la  capitale  du  pays.  On  l'a  même 
prise  pour  Sittace.  S.  Jérôme  la  reconnais- 
sait dans  la  ville  de  iVtsiôe.»  J'aime  mieux  les 
paroles  suivantes ,  prononcées  parM.Raoul- 
Rochette,  dans  son  cours  d'archéologie,  pre- 
mière leçon  de  sa  description  des  ruines  do 
Babylone.  «Quand,  dit-il,  on  sort  de  Bagdad, 
ville  construite  successivement,  comme  l'on 
sait,  dans  trois  localités  différentes,  et  qu'(  n 
se  dirigeant  vers  le  sud  on  s'avance  dans 
l'espace  compris  entre  l'Enphrate  et  le  Tigre, 
le  territoire  que  l'on  parcourt,  et  qui  f.iit 
partie  de  la  province  appelée  maintenant 
Irak-.irabi ,  est  l'ancienne  Babylonie ,  la 
plaine  de  Sennaar ,  d'où  est  partie,  suivant 
la  Bible,  la  dispersion  du  genre  humain  (4), 
L'on  rencontre  d'abord,  dans  un  lieu  appelé 
Akar-Couf,  un  monticule  artificiel  semblable 
à  ceux  sur  lesquels  sont  bâtis  tous  les  mo- 
numents attribués  à  Sémiramis.  Ce  monti- 
cule, surmonté  d  un  amas  informe  de  briques 
cuites  au  soleil,  et  haut  de  125  à  130  pieds, 
est,  selon  toute  vraisemblance,  la  base  d'un 
temple  et  d'un  observatoire  qui  ne  formaient 
qu'un  seul  et  même  édifice,  puisque,  dans  le 
sabéisme,  les  prêtres  étaient  aussi  les  astro- 
nomes. L'aspect  gigantesque  de  ces  débris 
ont  fait  penser  à  quelques  voyageurs  que  ce 
temple  avait  été  fondé  par  Nemrod;  et  cette 
conjecture  se  trouve  justifiée  par  la  ressem- 
blance des  noms.  Dans  la  Genèse  ,  la  troi- 
sième ville  de  Nemrod  est  appelée  Achad  ou 
Accad,  mot  qui  présente  une  analogie  frap- 
pante avec  Akar-Couf.  Voici  la  traduction  de 
ce  verset  de  la  ôenèse,  x,  10,  d'après  l'Hé- 
breu :  «  Il  établit  d'abord  son  empire  à  Babel, 
à  Erek,  à  Akkad  et  à  Rainé,  dans  la  terre  de 
Sennaar.  »  Il  est  à  remarquer  aussi  que  le 
père  de  Nemrod  s'appelait  Kousch.  »  Ainsi 
Achad  serait  Akar-Couf.] 

AGHAIE.  province  de  Grèce  dont  la  capi- 
tale était  Gorinthe  (5).  Saint  Paul  prêcha  à 
Corinihe  et  dans  l'Achaïe  (G).  Les  Actes  de 
saint  André  portent  qu'il  souffrit  le  martyre 
dans  la  même  province. 

(1)  In  XXI,  19. 

(2)  In  xxu,  58. 

(3)  Psat.  xsi,  17;  lïiii  ,  7,  lîS,  16;  Jer.  iv  ,  5  ,  el 
alibi. 

(il  Voyez  une  note  de  M.  de  Paravey,  dans  mon  adiii- 
tioii  au  mol  Babel. 
(o)  Il  Cor.  I,  I . 
16)  ÀCI.  «Vlii. 
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[  «L'Achaïeétail  l'une  des  drux  grandes  di- 
igions  de  la  Grèce.    Lorsque  les  Romains 
Il  |''urent  devenus  les  maîtres  de  la  Grèce  ,  ils  y 
|comprirent,  indépendamment  des  pays  qui 
composaienl  la  Grèce  proprement  dite,  l'an- 
cien royaume  de  Macédoine,  et  ils  en  formè- 
I  jrent  deux  provinces  :  1°  la  Macédoine,  ren- 
I  (fermant  la  Macédoine,  l'Illyrie,  l'Epire  et  la 
Thpssalie;  2°  VAchaïe,  comprenant  la  Grèce 
I  proprement  dite  et  le  Péloponèse  ;  chacune  de 
■  ices  deux  provinces  était  gouvernée  par  un 
proconsul.  Corinthe  était  la  capitale  et    le 
I  jsiége  du  proconsul  d'Ach.iïe  (1).  »  Ce  siège 
proconsulaire  était  dccupé  par  Gallion  li)rs- 
que  les  Juifs  de  Corinlhe  déférèrent  saint  Pau! 
à  son  tribunal  (2).  Apollo,  juif  converti,  par- 
courut  l'Achaïe  en  apôtre  (3).    Saint  Paul 
visita  encore  cette   partie  de  la   Grèce  (4). 
Stéplianas.Forlunatet  Achaïque,  qui  étaient 
de  r.\chaïe  ,   furent  les  premiers  Grecs  qui 
embrassèrent  !e  christianisme  (5).  Bientôt  les 
fidèles  de  l'Achaïe  furent  loués  de  leur  cha- 
rité par  saint  Paul  (6).  Tous  témoignaient  du 
désintéressement  de  ce  généreux  apôtre  ,  et 
célébraient  sa  gloire  (7).  Ils  s'étaient  conver- 
tis au  christianisme  après   les  Thessaloni- 
ciens,  dont  les  exemples  avaient  fait  sur  eus 
une  impression  profonde  (8). 

achaïque,  disciple  de  saint  Paul ,  que  cet 
apôtre  recommande  très -particulièrement 
aux  Corinthiens  (a).  On  ne  sait  rien  de  par- 
ticulier de  la  vie  d'Achaïque.  Il  porta  la  pre- 
mière Epttrede  saint  Paul  auxCorinthiens  avec 
Stéphane  et  Forlunat,  l'an  56  de  Jésus-Christ. 
ACHAN  ou  AcHAR  (Hacan  ou  Hacar),  fils 
dcCharnii  ou  Carmi,  de  la  tribu  de  Juda  (9), 
ayant  vu  un  manteau  d'écarlate,  un  lingot 
d'or  et  deux  cents  sicles  en  argent  parmi  les 
dépouilles  de  Jéricho,  les  prit,  et  les  alla  ca- 
cher dans  sa  tente  contre  la  défense  expresse 
du  Seigneur,  qui  avait  ordonné  que  Ton  dé- 
vouât à  l'analhème  la  ville  de  Jéricho  sans 
en  réserver  la  moindre  chose  (6).  Quelques 
jours  après,  Josué  envoya  trois  mille  hommes 
pour  prendre  la  ville  de  Haï  (c)  ,  qui  était  à 
trois  ou  quatre  lieues  de  Jéricho;  mais  ils 
furent  chargés  par  ceux  di'  Haï,  et  obligés  de 
prendre  la  fuite.  Toutefois,  la  perte  ne  fut  pas 
grande ,  puisque  les  Israélites  ne  perdirent 
que  Irente-six  hommes.  Mais  cette  perte  ne 
laissa  p.is  de  les  décourager.  Josué  et  les  an- 
ciens du  peuple  déchirèrent  leurs  vêtements 
et  se  mirent  de  la  poussière  sur  la  tête,  criant 
au  Seigneur  et  le  conjurant  de  ne  pas  aban- 
donner son  peuple  au  milieu  de  ses  ennemis. 
Alors  le  Seigneur  dit  à  Josué  :  Levez-voxis. 
Pourquoi  demeurez-vous  couché  par  terre  ? 
Israël  a  péché  et  a  violé  mon  alliance  en  pre- 
nant de  l'analhème  et  en  cachant  leur  vol  parmi 
leur  bagage.  Je  ne  serai  plus  avec  vous  jusqu'à 
ce  que  vous  ayez  exterminé  celui  qui  est  cou- 

{a)  I  Cor.  XVI,  15-  17. 

(b)  Josué  VI,  17,  el  suiv. 

(c)  Josué  VII,  Ail  du  monde  2553,  a\ani  Jésus-Christ 
1447,  avant  l'ère  vulg.  1451. 

(1)  B.irbié  du  Bocage. 

(2)  Act   xviii,  U-17. 
(5  Ibid.,  27. 

(i)  ïu,  21   nom.  XV,  26. 
},5;  I  Çor,  ÏVi,  J», 


pable  de  ce  crime.  Levez-vous,  el  sanctifiez  le 
peuple  pour  demain.  Le  sort  vous  découvrira 
:elui  qui  est  coupable  de  ce  crime  ,  et  il  sera 
brûlé  avec  tout  ce  qui  lui  appartient.  —  Le 
lendemain  Josué  fit  assembler  toutes  les  tri- 
bus d'I>rael;  et  ayant  jeté  le  sort,  il  tomba 
sur  la  tribu  de  Juda  ,  ensuite  il  tomba  sur  la 
famille  de  Zaré,  puis  sur  la  maison  de  Zabdi, 
el  enfin  sur  la  personne  d'Achan.  Alors  Josué 
dit  à  Achan  :  Mon  fils,  rendez  gloire  au  Sei- 
gneur le  Dieu  d'Israël;  confessez  \olre  faute, 
el  déclarez-moi  ce  que  vous  avez  fait,  sans  en 
rien  cacher.  Achan  lui  répondit  :  Il  est  vrai 
que  j'ai  péché  contre  le  Seigneur  ,  et  voici  ce 
que  j'ai  fait  :  ayant  vu  parmi  les  dépouilles  un 
manteau  d'écarlate  et  deux  cents  sicles  d'ar- 
gcnt  avec  tm  lingot  d'or  du  poids  de  cinquante 
sicles,  je  les  ai  pris  et  les  ai  cachés  dans  une 
fosse  que  j'ai  faite  dans  ma  tente.  Josué  envoya 
aussitôt  du  monde  dans  la  tente  ù' Achan,  et 
on  y  trouva  tout  ce  qu'il  avait  dit  ;  et  ayant 
apporté  ces  choses  en  présence  du  peuple, 
ils  les  jetèrent  devant  le  Seigneur.  Josué  et 
tout  le  peuple  ayant  pris  Achan  avec  ce  qu'on 
avait  trouvé  dans  sa  tente,  l'or,  l'argent,  les 
meubles,  ses  fils  el  ses  filles,  ses  bœufs  et  ses 
ânes,  sa  tente  même  et  tout  ce  qui  était  à  lui, 
les  menèrent  à  la  vallée  d'Ai  hor;  et  Jdsué  lui 
dit  :  Puisque  votis  nous  avez  troublés,  le  Sei- 
gneur vous  troublera  en  ce  jour-ci.  Alors 
(vers.  25)  tout  le  peuple  le  lapida  avec  ceux 
de  sa  famille  que  l'on  présuma  avoir  été  com- 
plices de  son  crime  ;  el  tout  ce  qui  avait  été  à 
lui  fut  consumé  par  le  feu.  Ils  amassèrent  sur 
lui  un  grand  monceau  de  pierres  qui  y  est  de- 
meuré jusqu'aujourd'hui.  Ainsi  parle  l'au- 
teur du  livre  de  Josué.  Cette  histoire  arriva 
l'an  du  monde  2553,  avant  Jésus-Christ  1447, 
avant  l'ère  vulgaire  1451.  Le  lieu  où  Achan 
fut  lapidé  s'appela  dans  la  suite  la  vallée  d'A- 
chor  {ou  duTrouble) ,  au  septentrion  de  Jéricho. 
[  L'Iiisloiri;  A'Achan  a  offert  quelques  diffi- 
cultés aux  interprètes  et  quelques  objections 
aux  incrédules.  (Voyez  mon  Histoire  de  l'An- 
cien Testament,  liv.  111,  numéros  8  et  9, 
tom.  1,  p.  147,  148).  Une  de  ces  difficultés  et 
de  ci's  objections  vient  de  ce  que,  d'après  le 
verset  25,  il  est  vraisemblable  que  les  fils  et 
les  filles  d' \chan  subirent  la  même  peine  que 
lui.  Des  interprèles  ont  adopté  cette  opinion, 
et  je  l'ai  admise  pour  la  même  raison  qu'eux, 
savoir,  que  le  coupable  ne  put  creuser  la 
terre  dans  sa  tente,  el  y  cacher  son  vol  sans 
civoir  sa  famille  pour  complice.  M.  Coquerel 
repousse  cette  interprétation  :  «  Quoique  le 
texte,  dit-il,  présente  quelque  obscurité, 
nous  ne  croyons  pas  qu'on  doive  envelop- 
per les  proches  d'Achan  dans  son  crime  et  sa 
perte;  le  soupçon  de  complicité  est  gratuit; 
la  loi  défendait  [Deul.,  XXIV,  16)  en  termes 
exprès  de  punir  les  enfants  avec  le  père,  et 

(6)11  Cor.  IX,  2. 

(7)  XI,  10. 

(8)  r  Thess.  I,  7,  8.  «      ■      „  „ 

(9)  Aclian  (Jos.  vu,  1,17,  etc.)  est  nommé  Achar  (ïPar. 
II  7),  c'ost-à-dire  Trouble,  pour  la  rpisou  qu'on  va  voir. 
11  est  dit  fils  lu  Zaré  (Jos.  vn,  24;  xxu,  20)  parce  que 
Zaïé  était  le  chef  de  U  famille  a  laquelle  il  apiiarleiiail 

S  vil,  17,  18;  IPflr.  Il,  6,7).  Charmi,  père  4'AcUan  m\\ 
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ce  qui  achève  de  nous  convaincre,  c'est  que 
l'oracle  n'avait  ordonné  {Jos. ,  VU,  15)  de 
livrer  aux  flammes  que  le  coupable  et  ses 
biens.  Josué  aurait-il  laissé  donner  aux  pa- 
roles divines  une  extension  si  terrible?  D'a- 
près ces  explications,  le  sens  du  verset  qui 
nous  arrête  sera  seulement  que  la  famille 
d'Achan  fut  témoin  de  sou  supplice  (/os.,  VII, 
24).  »  —  Ces  explications  ne  nous  paraissent 
pas  assez  fortes  pour  détruire  le  soupçon  de 
complicité.  La  loi  citée  ne  dit  point  que  les 
enf;inls  ne  seront  pas  mis  à  mort  avec  les 
pères;  car,  pourquoi,  s'ils  étaient  coupables 
avec  eux,  ne  seraient-ils  pas  punis  aueceux? 
Elle  dit  qu'ils  «  ne  seront  p;is  mis  à  mort 
pour  les  pères,  »  ce  qui  est  bien  différent,  et 
veut  dire  que  les  enfants  innocents  ne  serunt 
pas  punis  pour  les  pères  coupables;  pour- 
quoi? parce  qu'il  est  juste  que  les  uns  et  les 
autres  soient  mis  à  mort,  ajoute-t-elle,  cha- 
cun pour  son  péché,  et  qu'il  ue  le  serait  pas 
si  on  punissait  l'innocent  à  la  place  du  cou- 
pable. On  voit  que  l'auteur  n'a  pu  invoquer 
ce  texte  sans  être  obligé  d'y  changer  un  mot, 
et  que  malgré  ce  changement  il  ne  prouve 
absolument  rien  contre  l'interprétation  qu'il 
combat.  —  L'oracle  avait  dit  :  Quiconque  sera 
trouvé  coupable  de  ce  crime....  Cela  ne  veut 
pus  dire  qu'il  n'y  avait  qu'un  coupable;  s'il 
y  en  avait  eu  quelque  autre  étranger  à  la 
maison  d'Achan,  l'oracle  se  serait  exprimé 
de  même  ;  celui  qui  ou  quiconque  marque  ici 
un  nombre  indéfini,  deux,  quatre,  dix,  aussi 
bien  qu'un.  Un  texte  était  plus  favorable  à 
l'opinion  de  M.  Coquerel;  l'historien  dit 
(vers.  18)  :  Le  sort  atteignit  Achan  (seul),  et 
c'est  lui  seul  que  Josué  interroge.  Mais  il  né- 
glige les  détails,  il  montre  l'auteur  du  crime 
qui  a  fait  venir  le  trouble  ou  le  malheur  en 
Israël  dans  une  circonstance  critique,  il  re- 
late en  abrégé  le  procès,  et  passe  à  l'exécu- 
tion du  coupable  :  Tout  Israël,  dit-il,  l'as- 
somma à  coups  de  pierres.  11  ajoute  :  On  les 
brûla  au  feu,  on  les  accabla  de  pierres,  (ou 
bien  :  On  les  brûla  après  les  avoir  lapidés);  on 
plaça  sur  lui  un  grand  monceau  de  pierres. 
L'extrême  concision  du  récit  fait  l'uliscurilé 
de  ce  texte,  on  n'y  trouve  rien  qui  explique 
la  pluralité  des  suppliciés;  mais  on  ne  sau- 
rait la  nier;  il  est  évident  qu'Achan  n'est  pas 
puni  seul,  que  d'autres  le  sont  avec  lui.  Qui, 
si  ce  n'est  sa  famille?  pourquoi,  si  elle  ne 
s'est  rendue  complice  de  son  crime?  Trente- 
six  iiommes  avaient  été  tués,  suivant  .M.  Co- 
querel, le  soupçon  de  complicité  est  gratuit  ; 
je  le  crois  trop  fondé,  n)alheureusement  ; 
1°  on  ne  peut  admettre  qu'Achan  Dt,  pour 
cacher  sou  vol,  une  fosse  dans  sa  tente  à 
l'insu  de  sa  famille;  sa  famille  eut  donc  con- 
naissance de  ce  vol,  et  le  texte  ne  dit  pas 
qu'elle  ait  fait  à  ce  sujet  quelque  représenta- 
tion à  son  chef.  2"  11  est  plus  vraisemblable 
(ju'elle  consentit  à  cette  action  coupable,  et 
qu'elle  aida  à  en  faire  disparaître  les  traces. 
3"  Le  texte  fait  entendre  qu'il  y  eut  plusieurs 
suppliciés,  bien  qu'il  n'en  nomme  qu'un  ;  ces 
malheureux  compagnons  du  malheureux 
Achau  ne  peuvent  être  que  les  membres  de 
sa  famille;  si  doue  ils  lureat  puais,  c'est 


qu'ils  étaient  coupables.  k°  Le  supplice  il'A- 
chnn  et  de  sa  famille  fut  rappelé  peu  di 
temps  après ,  ainsi  que  son  crime  et  b 
mniheur  qu'il  avait  attiré  sur  Israël  {Jos. 
Wll, •20).Aclinn  n'a-t-ilpas  violé  lecomman 
dément  touchant  les  (objets)  interdits,  et  l 
colère  (divine)  n'esl-rlle  pas  tombée  sur  tout  [ 
peuple  d'Israël?  —  Quant  à  lui,  seul  homnt 
(qui  eût  commis  cette  violation),  il  ne  péri 
pas  (seul)  par  son  crime.  Je  sais  bien  qu 
dans  cette  dernière  partie  du  verset,  plu 
sieurs  voient  le-^  trente-six  Israélites  qu 
furent  tués  dans  l'entreprise  contre  Haï  avar. 
la  découverie  du  crime  d'Achan  ;  mais  j 
crois  qu'il  le  faut  voir  plutôt  dans  la  secondi; 
car  ce  verset  rappelle  trois  faits  distincts,  ( 
suivant  l'ordre  dans  lequel  ils  sont  arrivés 
3°  Il  est  donc  malheureusement  trop  vrt 
ijue  les  Gis  et  les  filles  d'Achau  partagèren 
sou  crime  et  sa  perte;  ce  qui  le  prouve  en 
core,  c'est  que  sa  branche  généalogique  qi 
est  la  première  de  la  famille  de  Zaré,  s'arrél 
à  lui  (1  Par.,  II,  6,  7),  quoiqu'il  eiit  de 
fils. 

Que  M.  Coquerel  nous  pardonne  cette  ri 
filiation,  et  nous  permette  de  rapporter  se 
réflexions  sur  le  supplice  d'Achan,  que  nou 
n'avons  pas  le  dessein  de  combattre.  «  Toc 
cet  événement,  dit-il,  est  un  de  ceux  qi 
expliquent  et  attestent  le  mieux  la  théocrati 
juda'i'que,  et,  sans  l'y  reconnaître,  le  faj 
d'après  toutes  les  règles  de  la  critique  his 
torique  est  inexpliquable.  Surtout  ,  on  n 
comprend  pas  les  aveux  d'Arhan;  lorsqu' 
n'avait  contre  lui  qu'un  oracle,  pourquoi  n 
l'a-t-il  pas  accusé  de  mensonge,  au  lieu  d 
demander  lui-même  qu'on  aille  creuser  1 
terre  de  sa  tente?  En  admettant  la  théocratie 
tout  est  clair  ;  Israël,  peuple  élu  ,  est  res 
ponsable  en  corps  des  transgressions  de  se 
membres;  Dieu  est  le  chef  de  ses  armées,  I' 
juge  de  ses  coupables,  et  les  punitions  de 
infracteurs  sont  ordonnées  p;ir  des  oracle 
ou  infligées  par  des  prodiges.  Nous  somme 
tentés  aujourd'hui  d'excuser  Achan;  la  le 
de  l'interdit  est  celle  qui  s'éloigne  le  plus  d 
l'esprit  du  christianisme,  et  dans  l'iiiusio 
de  nos  idées  modernes,  nous  considérons  c 
crime  comme  le  délit  d'un  soldat  contre  1 
discipline,  et  non  comme  le  sacrilège  d'u 
fidèle.  Duc  grande  réflexion  domine  tout 
cette  matière  ;  Dieu  en  dépossédant  par  Jusu 
les  nations  chananéennes  pour  donner  uu 
patrie  à  son  peuple,  devait  réserver  pou 
lui-même,  c'est-à-dire,  faire  servir  à  so 
culte  toutes  les  dépouilles  des  vaincus  ;  s" 
avait  cédé  aux  Hébreux  cet  immense  buliii 
la  soif  des  richesses,  les  querelles  et  les  im 
puretés  qu'elle  entraîne,  auraient  perverti  1 
peuple,  au  point  que  jamais  il  ne  se  serai 
établi  dans  la  lerre  promise;  tous  les  monu 
ments  de  l'idolâtrie  auraient  été  conservés 
l'idolâtrie  se  serait  conservée  avec  eux.  C'é 
lait  donc  une  sage  dispensalion  que  de  prèle' 
ver  et  de  sanctifier  d'avance  toutes  ces  dé- 
pouilles; mais  une  lui  pareille  ne  soufïrai 
ni  exception,  ni  indulgence.  Ces  réflexion 
s'accordent  avec  les  formes  du  jugement;  I 
coupable  fut  découvert  (comme  Jonalhauj  e 
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'jcondamné  par  les  sorts,  c'est-à-dire  VUrim 
Jet  leThummim ;  on  croit  que  ces  soris  étaient 
jJcomposés  de  trois  pierres  précieuses,  l'une 
Important  le  mol  oui,  l'autre  le  mot  non,  la 
,  i3'^  sans  inscription.  F.e  grand-prêlre  les  con- 
J servait  dans  une  bourse  très-riche  (Ex., 
ijXXVIlI,  30)  suspendue  sur  le  pectoral.  Les 
jjqueslions  étaient  toujours  posées  de  manière 
,ià  ce  qu'une  affirmation  ou  une  négation  pût 
ijservir  de  réponse,  et  lorsque  le  pontife  ;ime- 
Jnait  la  pierre  sans  inscription,  l'oracle  refu- 
Jsait  de  répondre  (I  Sam.,  XXVIII,  6). 
.1      *  ACHAR.  "Voyez  Achan. 

'ACHAR, troisième  fils  deRam(lPar.,II,27). 
AGHARIS.  C'est  un  mot  grec  («)  qui  signifie 
en  général  un  homme  ingrat,  incivil,  incom- 
mode, malpropre.  J^cc/., XX, 21  :  Homoachn- 
ris  quasi  fabula  vana  in  ore  indisciplinalorum 
assiduaerit.  L'homme  impoli,  importun  ,  in- 
commode est  aussi  ennuyeux  que  les  fades 
boulTonnerics  qui  sont  dans  la  bouche  des 
ignorants  et  de  la  menue  populace. 
'  ACHAT.  Foyez  Acquisition,  Vendre. 
ACHAZ,  roi  de  Juda,  fils  de  Joathan,  est 
célèbre    par  ses  impiétés  et  par  ses  crimes; 
il  y  a  quelques  difficultés  sur  l'âge  qu'il  avait 
lorsqu'il   commença  à   régner  (6).   Le  texte 
porte  qu'il  avait  vingt  ans  (c)  ;  mais  comment 
accorder  cela  avec  ce  qui  est  au  même  en- 
droit, qu'il  ne  régna  que  seize  ans,  d'où  l'on 
conclut  nécessairement  qu'il  ne  vécut  que 
trente-six  ans.   Cependant,   on   saitqu'E- 
zéchias  son  fils,  avait  vingt-cinq   ans   lors- 
qu'il commença  à   régner;  il  faut  donc  dire 
qu'Achaz  son  père  l'engendra  n'ayant  en- 
core que  onze  ans  ,  et  c'est  en  effet  ce  que 
prétendent    plusieurs   bons  commentateurs 
(d).  Ceux  qui  ne  peuvent  embrasser  ce  sen- 
timent, cherchent  différentes   manières  de  se 
tirer  de  cet  embarras.  On  peutles  voirdansles 
commentaires  sur  le  quatrième  Livre  des  Rois. 
Achaz   marcha    dans    les    voies   des    rois 
d'Israël   ou    de  Samurie,  c'est-à-dire ,  qu'il 
.se   livra   aux   désordres  et  à    l'idolâtrie;  il 
consacra  un  de  ses  fils,  en  le  faisant  passer 
et  consumer  parle  feu,  en  l'honneur  du  faux 
dieu  Moloch,  suivant  l'idolâtrie  des  nations 
que    le  Si'igneur  avait  détruites  à   1  entrée 
des  enfants  d'Israël  dans  la  (erre  de  Cha- 
naan  (e).  Il    immolait  des  victimes  et  offrait 
de  l'encens  sur  les  hauts  lieux  ,  sur  les  col- 
lines et  sous  les  arbres  chargés  de  feuillages. 
Sur  la  fin  du  règne  de  Joathan,  roi  de  Juda, 
le  Seigneur  avait  commencé  d'envoyer  con- 
tre Juda  Razin  ,  roi  de  Syrie,  et  Phacée,  roi 
d'Israol  (/■)  ;  mais  ce  fut  principalement  sous 
Achaz  que   ces   deux   rois  vinrent  dans   le 
pays,  et  y  ayant  commis  mille  hostilités, 
battirent  les  troupes  d'Achaz  [g)  et  assiégè- 
rent  Jérusalem;    n'ayant    pu    s'en    rendre 
maîtres   i/i),  Razin    et  Phacée   partagèrent 
leur  armée  et  commencèrent  à  piller  partout, 

fa)  Àyam.  Minime  gratiosus. 
{b)  \oyez  le  coiiimenUire  sur  IV  Reg.  xvi,  2. 
je)  L'An  du  monde  5^62,  avant  Jésus-Clirisl  738,  avant 
l'ère  v'ilg.  742. 

(d)  ride  Uieionym.  Episl.  ad  Viudem ;  el  Samuel.  Bo- 
thflrl.  Vissert.  in  1\  .  fleg,  nvi,  p.  920,  edil.  Leid.  I6is2. 

(e)  IV  flea  ,  xxi,  i,  2,  3,  elc. 
ti)  IV  Req.,  XV,  utt. 
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et  à  faire  des  prisonniers.  Celle  de  Razin  em- 
porta à  Damas  tout  le  butin  qu'elle  avait 
fait,  mais  celle  de  Phacée  ayant  tué  dans  une 
seule  bataille  cent  vingt  mille  hommes  des 
troupes  d'Achaz,  prit  outre  cela  dans  le  pays 
deux  cent  mille  personnes,  tant  hommes 
que  femmes  et  entants.  Comme  ils  menaient 
tous  ces  captifs  à  Samarie  ,  le  prophète  Oded, 
avec  les  principaux  de  la  ville,  vinrent  au- 
devant  d'eux  el  les  portèrent  par  leurs  re- 
montrances à  relâcher  ces  prisonniers.  On 
les  mit  donc  en  liberté,  on  leur  donna  à 
manger,  on  rendit  le  butin  qui  avait  été|.ris 
et  on  conduisit  sur  des  montures  jusquà 
Jéri(  ho, ceux  qui  ne  pou  valent  pas  naarcher  (t). 

Vers  le  même  temps,  les  Philistins  et  les 
IduMiécns  (j)  se  répandirent  dans  les  terres 
d'Achaz,  y  commirent  mille  désordres,  y 
tuèrent  bien  du  monde  et  emportèrent  beau- 
coup de  dépouilles.  Ce  fut  dans  ces  tristes 
circonstances  et  avant  le  siège  de  Jérusalem, 
que  le  prophète  Isaïe  {k}  fut  trouver  Achaz, 
et  lui  prédit  la  délivrante  de  son  pays  et  la 
perte  de  ses  ennemis  ;  pour  preuve  de  sa 
prédiction,  il  lui  donna  le  choix  de  tel  pro- 
dige qu'il  voudrait,  Achaz  le  refusa  et  dit 
qu'il  ne  tenterait  point  le  Seigneur;  alors 
Isaïe  lui  dit:  Ecoutez  donc,  maison  de  David; 
ne  vous  suffit -il  pas  d'être  à  charge  aux 
hommes  ,  sans  vous  rendre  encore  odieux  à 
Dieu?  Voici  le  signe  que  le  Seigneur  veut  vous 
donner  :  Une  vierge  [la  Vierge]  concevra  et  en- 
fantera  un  fil  s ,  d  ont  le  nom  sera  Emmanuel  .C  et 
enfant  mangera  le  beurre  et  le  miel ,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  dans  l'âge  où  les  enfants  discer- 
nent le  bien  et  le  mal.  En  même  temps  Isaïe 
lui  donna  pour  preuve  de  la  ruine  prochaine 
de  Razin  et  de  Phacée  ,  Chash-Bas  (/)  son 
fils,  et  il  l'assura  qu'avant  que  cet  enfant 
sût  nommer  son  père  et  sa  mère, les  deux 
rois  ligués  contre  Juda  seraient  mis  à  mort. 

Mais  comme  Achaz  ne  changea  point  de 
vie.  Dieu  permit  que  les  ennemis  revinrent 
de  nouveau  l'annéesuivante,  du  monde  3263, 
et  désolèrent  tout  le  royaume  de  Juda.  Alors, 
Achaz  ne  voyant  plus  de  remède  à  ses  af- 
faires, envoya  des  ambassadeurs  à  Téglat- 
phalasar  (m),  roi  des  Assyriens,  pour  lui 
dire  de  sa  part  :  Je  suis  votre  serviteur  et 
votre  fils;  venez  me  sativer  des  mains  durai 
de  Syrie  et  du  roi  d'Israël,  qui  se  sont  ligues 
contre  moi.  El  ayant  amassé  tout  l'or  et  l'ar- 
gent qui  était  dans  le  temple  du  Seigneur,  et 
dans  le  palais  ,  il  l'envoya  au  roi  d'Assyrie. 
Téglatphalasar  marcha  aussitôt  au  secours 
d'Ach;iz,  attaqua  Razin,  le  lua,  prit  Damas, 
sa  capitale,  la  ruina,  et  en  transporta  les 
habitans  à  Cyrène,  ou  plutôt  dans  l'Ibérie, 
où  coule  le  fleuve  Cyrus.  Achaz  alla  au- 
devant  du  roi  d'Assyrie  jusqu'à  Damas, 
et  ayant  vu  l'autel  profane  qui  y  était,  il 
en  envoya  le  modèle  au  grand-prêtre  Urie, 

(g)  IV  Reg.  xvi,  5,  el  II  Par.  xxviii,  5,  et  seq. 
(h)  Isai.  vu,  1. 

(i)  An  du  monde  3233 ,  avant  Jésus-Christ  737 ,  avant 
l'ère  vulg.  74t. 

(j)  II  Par.  xxviir,  17,  18. 
(kl  Isui.,  VI,  I,  1,  2.  elseq. 
h)  Isai.  Tiu. 
(m)  IV  Reg.  \n,  7. 
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afin  qu'il  en  fil  un  semblable  dans  le  leinple 
de  Jérusalem,  et  lorsque  Achaz  fut  revenu  à 
Jérusalem  ,  il  plaça  cet  autel  dans  le  temple 
du  Seigneur  et  en  ôta  celui  qui  y  était.  Il 
offrit  des  sacrifices  sur  ce  nouyel  autel,  et 
ordonna  au  grand-prêtre  Drie  de  n'en  offrir 
désormais  que  sur  celui-là  (l).  Il  fit  aussi 
ôter  les  socles  ornés  de  gravures,  et  les 
cuves  d'airain  qui  étaient  dessus,  de  même 
que  la  mer  d'airain,  qui  était  portée  sur  des 
bœufs  de  même  métal ,  et  les  fit  mettre  à  bas 
sur  le  pavé  du  temple. 

Les  disgrâces  auxquelles  il  s'était  vu  ex- 
posé, ne  le  rendirent  pas  meilleur  (a).  Dans 
le  temps  de  sa  plus  grande  affliction ,  il  fit 
paraître  un  plus  grand  mépris  envers  le 
Seigneur;  il  immola  aux  dieux  des  Syriens, 
qu'il  regardait  comme  les  auteurs  de  son 
malheur,  et  prétendit  se  les  rendre  favo- 
rables en  lès  honorant;  il  brisa  les  vases  de 
la  maison  de  Dieu,  fit  fermer  les  portes  du 
temple,  et  fit  dresser  des  autels  dans  toutes 
les  places  de  Jérusalem.  Il  éleva  aussi  des 
autels  dans  toutes  les  villes  de  Juda ,  pour  y 
offrir  de  l'encens;  enfin  ,  il  s'endormit  avec 
ses  pères  ,  et  il  fut  enseveli  dans  Jérusalem, 
mais  non  pas  dans  les  sépulcres  des  rois  do 
Juda,  ses  prédécesseurs;  on  le  priva  de  cet 
honneur  à  cause  de  ses  iniquités.  Ezéchias  , 
son  fils,  régna  en  sa  place  l'an  du  monde 
3278,  avant  J.-C.  722,  avant  l'ère  vulgaire 
726. — [Au  temps  d'Achaz  ,  la  lampe  du  soir 
s'éteignit,  et  à  cause  de  cela,  un  jeûne  fut 
ordonné  et  marqué  au  18  du  mois  «61. 

ACHAZIB.  Judic.  I,  31.  Voij.  Acsib. 

'  ACHIA,  judaïte,  cinquième  fils  de  Jé- 
raméel,  qui  était  l'aîné  d'Hesron,  (1  Par. 
11,25. 

"ACHIA,  benjamite,  second  fils  d'Ahod. 
iuged'Israel,  et  frère  puinédeNaaman  [IPar. 
VIII,  6,  7). 

■  ACHIA.  Voy.  Achias. 

ACHIAB ,  neveu  du  grand  Hérode,  et  gou- 
verneur d'une  des  forteresses  de  Jérusalem. 
Hérode  étant  tombé  fort  malade  à  Samarie, 
Achiab  empêcha  qu'AlexanJra,  mère  de  Ma- 
riamne,  ne  se  saisît  des  forteresses  de  Jé- 
rusalem (6).  Dans  une  autre  occasion,  il 
empêchd  qu'Hérode  son  oncle  ne  se  donnât 
la  mort  avec  un  couteau  qu'il  tenait  en 
main,  et  dont  il  voulait  se  frapper  dans 
l'excès  de  sa  douleur  (c)  :  il  rendit  aussi  inu- 
tiles les  efforts  de  deux  uiille  hommes,  qui 
tenaient  la  campagne  et  qui  tâchaient  de 
l'attaquer  (rf). 

ACHIAS,  fils  du  grand-prêtre  Achitob  (e), 
et  son  successeur  dans  le  souverain  pouti- 

(0)  II  Par.  XXVIII,  22,  23,  etc. 

(M  Joseph.  Àiiliq.  l.  XV,  c.  i\,  p.  K31. 

[c]  Antiq.  l.  XVH,  c.  1X1  P-  599. 

(d)  Anlxq.  l.  XVII,  c  xii,  p.  607. 

Se)  I  Reg.  xiv,  5,  8. 
f)  I  l\eg.  x\ii,  tl,  elc. 
g)  II  fleg.  XV,  27.  et  seq.  xvii,  17.  An  du  monde  2981, 
avant  Jésus-Chrisi  1019,  avant  l'ère  vulg.  1025. 

(1)  t  Ainsi  Acbaz  s'est  conslilué  arbitre  souverain  du 
culte  ;  non  content  d'êlre  roi  et  chef  de  l'Etat,  il  s'est  fait 
pontife  et  chef  de  la  R-ligion.  Et  Urie  ne  s'op^ose.pas  à 
cette  usurpation  sacrilège  !  Il  ne  fait  même  aucune  re- 
montrance ï  ce  monarque  impie!  Loin  de  là,  il  obéit  li- 
cheuent  à  ses  ordres!  Il  se  soumet  servilement  »  ses 


ficat.  Il  laissa  en  mourant  celte  dignité  a 
son  frère  Arhimélech  ,  qui  fut  mis  à  mort  pa 
l'ordre  de  Saiil  (/"). 

ACHIAS,  garde  des  trésors  du  temple, sous' 
David  (  1  Par.  XXVI,  20).—  [Il  est  probable 
que  dans  le  texte  indiqué,  le  mot  hébreu  .-i^ns 
Achia,  n'est  pas  un  nom  propre.  Cependant, 
la  Vulgate ,  Pagniii,  Cahen  et  généralement 
tous  les  autres  en  font  un  nom  propre 
d'homme.  La  Vulgate  omettant  le  mot /euiVœ 
qui  est  dans  le  texteoriginal,  traduit  :  Porro 
Achias  erat  .super  jAesauros...  Pagnin,  litté- 
ralement ;  Et  levitœ  Ackiiah  snper  thesau- 
ros...  Cahen  :  Et  des  lévites,  Ahia  était  pré- 
posé aux  trésors...  Les  Septante ,  au  con- 
traire, traduisent  :  Et  les  lécites  leurs  frères 
étaient  préposés  auûp  trésors...  Ils  ont  lu 
Drrns',  leurs  frères,  au  lieu  de  n'nN,  Achia, 
que  porte  aujourd'hui  l'original.  Voyez  la 
Bible  de  Vence  sur  ce  texte]. 

ACHIAS,  fils  d'Esrom,  de  la  tribu  de  Juda 
(  IPar. II, 26). —  [Il  yaicierreur.  ^oy.  Achia, 
judaïte]. 

ACHIAS,  61s  de  Naaman,  de  la   tribu  de. 
Benjamin  (IPar.  VIII,  7). — [Il y  a  encore 
erreur  ici.  To;/.  Achia  ,  benjamite]. 

ACHIBA.  Vny.  Ariba. 

ACHI.M,  fils  de  Sadoc,  père  d'Eliud,  de  la 
tribu  de  Juda  et  de  la  famille  de  David. Achim 
est  dénommé  dans  la  généalogie  du  Sauveur 
(Matlh.  I,  li).     , 

ACHIMAAS,  fils  du  grand-prêtre,  Sàdoc. 
Il  succéda  à  son  père  vers  l'an  du  piondu 
300d,  sous  le  règne  de  Salomon  ;  il  rendit  un 
service  important  à  David  durant  la  guerre 
d'Absatom.  (g) ,  car  pendant  que  son  père 
Sadoc  était  dans  Jérusalem  avec  Chusaï, 
ami  de  David,  Achimaas  et  Jonathas  de- 
meurèrent au  dehors ,  cachés  près  la  fon- 
taine de  Rogol.  Une  servante  étant  venue 
leur  dire  la  résolution  qui  avait  été  prise  dans 
le  conseil  d'Absalom,  ils  parlirent  inconti- 
nent pour  en  porter  la  nouvelle  au  roi 
David  ,  mais  ayant  été  aperçus  par  un  gar- 
çon ,  qui  en  donna  avis  à  Absalom,  il  fil 
courir  après  eux.  Achimaas  et  Jonaihas 
craignant  dêlre  pris,  se  retirèrent  chez  un 
homme  de  Bahurim,  qui  avait  un  puits  à 
l'entrée  de  sa  maison ,  dans  lequel  ils  des- 
cendirent, et  la  femme  de  cet  homme  éten- 
dit une  couverture  sur  la  bouche  de  ce 
puits ,  comme  si  elle  eût  fait  sécher  dos 
grains  piles.  Les  gens  d'Absalom  étant  v  - 
nus  dans  celte  maison  ,  dirent  à  la  fcmnu  ; 
Où  sont  Achimaas  et  Jvnalhas?  Elle  répon- 
dit :  Ils  ont  pris  un  peu  d'eau,  et  s'en  sont 
allés  bien  vite  (2>.  Ainsi  ceux  qui  les  cher- 
caprices!  Personne,  pas  un  prêlre,  pas  un  citoyen  n'élève 
la  voix  pour  prolester  contre  ces  abominitions-l  Quelle 
différence  entre  ce  lâche  ponlit'e  et  le  fidèle  Azarias,  uu 
de  ses  prédécesseurs,  qui  avait  résisté  au  roi  Ozias  ,  et 
qui,  par  son  zèle  intrépide,  avait  mérité  que  Dieu  vint 
lui-même  à  son  secours  en  frappant  sous  ses  yeux,  d'une 
plaie  tionteuse,  l'audacieux  usurpateur  des  fonctions  sa- 
cerdotales !  Cependant  le  sacrilège  d'Acliai  ne  resia  pas 
impuni.  »  Mon  Histoire  de  l'Ancien  Testant-,  liv.  V,  ch. 
M.  n.  7,  tom.  1,  p.  573,  col.  2. 

(2)  Il  faut  <  plaindre,  dit  un  auteur,  ceux  qui  condam  - 
lient  la  conduite  de  la  femme  de  Baliurim,  ouqai  en  pa- 
veil  cas  ne  suivraient  pas  son  exemple.  » 
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chaicnt,  ne  les  ayant  pas  Irouyés,  revinrent 
à  Jéiusalem.  Alors,  Achimaas  et  Jonathas 
si>rl;int  du  puits,  continuèrent  leur  chemin 
ot  vinrent  dire  à  David  qu'il  n'avait  point 
de  temps  à  perdre,  et  qu'il  fallait  qu'il  pas- 
;sât  le  Jourdain  le  plus  promptement  qu'il 
1  pourrait.  —  Après  la  bataille  que  Joab  et 
Abisa'i,  généraux  de  l'armée  de  David,  li- 
vrèrent a  Absalom,  et  dans  laquelle  ce 
prince  fut  vaincu  et  mis  à  mort ,  Achimaas 
demanda  permission  à  Joab  d'en  aller  porter 
la  nouvelle  à  David  (a);  mais  Joab  lui  dit  : 
Vous  porterez  les  nouvelles  zine  autre  fois, 
muis  non  aujourd'hui;  je  ne  veux  pas  que  ce 
soit  vous  présentement,  car  le  fils  du  roi  est 
mort.  Joab  dit  donc  à  Chusi  :  Allez  annon- 
cer au  roi  ce  que  vous  avez  vu;  Chusi  se  mit 
à  courir.  Peu  de  temps  après  Achimaas  dit 
encore  kioàh:  Mais  si  Je  courais  encore  après 
Chusi?  Mon  fils,  dit  Joab,  pourquoi  voulez- 
vous  aller  ?  Vous  serez  porteur  d'une  mauvaise 
nouvelle. —  Mais  erifln  si  je  courais ,  répliqua 
Achimaas?  — Allez,  dit  Joab.  11  courut  par 
un  chemin  plus  court,  et  passa  Chusi.  La 
sentinelle  qui  était  aii  haut  de  la  porte, 
voyant  venir  un  homme  seul,  en  donna  aus- 
sitôt avis  au  roi,  et  le  roi  dit  :  S'il  est  seul,  il 
porte  une  bonne  nouvelle.  En  effet,  si  c'eiit 
été  une  déroute,  lé  peuple  serait  revenu  en 
foule. 

Comtoe  ce  premier  avançait  en  grande 
hâte,  W'senlinelle  en  vil  un  second  qui  cou- 
rait aussi;  et  ayant  crié  d'enhaul,  leroi  dit: 
//  porte  encore  une  bonne  nouvelle.  La  senti- 
nelle ajouta  :  A  voir  courir  le  premier  il  me 
semble  que  c'est  Achimaas  fils  de  Sadoc.  Le 
roi  dit  ;  C'est  uA  homme  de  bien;  il  nous  ap- 
porte une  bonne  nouvelle.  Achimaas  s'appro- 
chant,  cria  :  Seigneur,  que  Dieu  vous  conserve; 
et  se  prosternant  jusqu'à  terre  il  dit  :  Béni 
soit  le  Seigneur  votre  Dieu,  qui  vous  a  vengé 
de  vos  ennemis.  Le  roi  ajouta  :  Mon  fils  Absa- 
lom cs<-i/ en  t'ie?  Achimaas  par  prudence  ne 
voulut  pas  lui  annoncer  sa  mort;  il  lui  dit 
seulement  :  Lorsque  Joab  votre  serviteur  m'a 
envoyé  vers  vous,  j'ai  vu  s'élever  tm  grand 
tumulte.  C'est  tout  ce  que  je  sais.  Passez,  lui 
dit  le  roi ,  et  tenez-vous  là.  Voilà  ce  que 
l'histoire  nous  apprend  d'Achimaas.  11  eut 
pour  successeur  dans  la  grande  sacrifîcature 
Azarias  (6).  La  guerre  d'Absalom  contre 
David,  dont  nous  venons  de  parler,  arriva 
l'an  du  monde  2981,  avant  J.-G.  1019,  avant 
l'ère  vulgaire  1023. 

*  ACHIMAAS,  père  d'Achinoam,  épouse  de 
Saiil.  lReg.,XlV,&0. 

•  ACHIMAAS,  époux  de  Basémath ,  flile 
de  Salomon,fnt  intendant  de  ce  roi  dans  la 
tribu  dpNephlhali.  III  Reg.,  IV,  15. 

ACHIMAM,  géant  de  la  race  d'Enach,  de- 
meurait à  Hébron  [avec  ses  frères  Sesaï  et 
rholmaïl,  lorsque  les,  envoyés  du  camp 
d'Israël  firent  la  visite  du  pays  de  Chanaan 
(c).  [C'est  lemêniequ'Ahimain.  Voy.cc  nom]. 

ACHIMÉLECH,  fils  d'Achitob ,   et   frère 

(«)  II  Reg.,  xviii,  18,  19,  20.  An  àa  monJo  2981 ,  avant 
Jésus-Christ  1019,  avant  l'ère  vulgaire  1023. 

el  Par.  VI,  8. 
I  JVum.,  XIII,  23. 
I  Uarc.  Il,  9P 


d'Achia,  auquel  il  succéda  dans  la  grande 
sacrificature.  Il  est  nomme  Abiathar  dans 
saint  Marc  (rf).  Le  Tahrmacle  était  alors  à 
Nohé,  et  Achimélech  y  avait  sa  demeure  avic 
les  autres  prêtres.  David  ayant  été  averti 
par  Jonathas,  son  ami  (e),  que  Saùl  était 
résolu  de  le  perdre,  jugea  à  propos  de  se 
retirer  pour  toujours.  Il  alla  donc  à  Nobé 
vers  le  grand-préire  Achimélech  (/").  Le 
grand-prêtre  fut  surpris  de  le  voir,  et  lui 
dit  :  D'où  vient  que  vous  êtes  seul,  et  qu'il  n'y 
a  personne  avec  vous?  David  lui  répondit; 
Le  roi  m'a  donné  un  ordre  qui  presse,  et  m'a 
défendu  d'en  rien  témoigner  à  personne.  J'ai 
même  donné  rendez-vous  à  mes  gens  en  tel  et 
tel  lieu.  Si  vous  avez  quelque  chose  à  manger, 
quand  ce  ne  serait  que  cinq  pains,  ozi  quoi  que 
ce  soit,  donnez-le  moi.  Le  grand-prêtre  ré- 
pondit :  Je  n'ai  point  de  pains  communs;mais 
seulemetit  des  pains  sanctifiés,  pourvu  que  vos 
gens  soient  purs,  particulièrement  à  l'égard 
des  femmes.  David  répondit  :  A  l'égard  des 
femmes,  mes  gens  ne  s'en  sont  point  appro- 
chés depuis  trois  jours;  et  s'il  lettr  était  arrivé 
quelque  souillure,  j'aurai  soin  qu'ils  s'en  pu- 
rifient, avant  que  d'ttser  de  ces  pains. 

David  ajouta:  N'avez-vous  point  ici  une 
lance  ow  une  épée?  Car  je  n'ai  point  apporté 
avec  moi  mon  épée ,  ni  mes  armes;  parce  que 
l'ordre  du  roi  pressait  fort.  Achimélech  ré- 
pondit :  Voici  l'épée  de  Goliath  le  Philistin, 
que  vous  avez  tué  dans  la  vallée  du  Térébin- 
the.  Elle  est  enveloppée  dans  une  tapisserie 
derrière  l'éphud.Si  vous  la  voulez,  prenez-la; 
C(ir  ici  il  n'y  en  a  point  d'autre.  David  lui  dit: 
Jl  n'y  en  a  point  qui  la  vaille;  donnez-la-moi'. 
David  se  retira  donc  vers  Achis,  roi  de  Geth. 
Or,  Doëg  Iduméeri  était  à  Nobé,  lorsque 
David  y  vint.  Un  jour  donc  que  Saiil  se  plai- 
gnait devant  ses  officiers  que  personne 
n'était  touché  de  son  malheur,  et  ne  l'aver- 
tissait de  ce  qu'on  faisait  contre  lui  [g),  Doëg 
lui  raconta  ce  qui  était  arrivé  lorsque  David 
vint  trouver  le  grand-prêtre  Achimélech. 
Aussitôt  Saiil  l'envoya  quérir  avec  tous  les 
autres  prêtres;  el  il  dit  à  Achimélech  :  Pour- 
quoi avez-vous  conspiré  contre  moi,  vous  et 
le  fils  d'Isa'i?  Pourquoi  lui  avez-vous  donnée 
des  pains  et  une  épée,  et  pourquoi  avez-vous 
consulté  Dieu  pour  lui?  Achimélech  répon- 
dit au  roi  :  Y  a-t-il  qtielqu'un  entre  vos  ser- 
viteurs qui  vous  soit  aussi  fidèle  que  David, 
lui  qui  est  le  gendre  du  roi,  l'exécuteur  de  vos 
ordres,  el  qui  a  tant  de  pouvoir  dans  votre 
maison?  Est-ce  d'aujourd'hui  que  j'ai  com- 
mencé à  consulter  le  Seigneur  pour  lui? 

Saui  sans  avoir  égard  aux  raisons  d'Âclii- 
mélecii,  lui  dit:  Vous  mourrez  préseniemenf, 
Achimélech,  vous  et  toute  la  maison  de  voire 
père.  Il  ilit  ensuite  aux  gardes  qui  l'environ- 
naient :  Tournez  vos  armes  contre  les  prêtres 
du  Seigneur;  car  ils  sont  d'intelligence  avec 
David.  Mais  les  officiers  du  roi  pe  youlyrenl, 
point  porter  leurs  mains   sur  les  prêtres  du 

(e)  I  Reg.  xx,  33, 36,  etc.  .,  ; 

(/")   I  Reg.  x\i,  1 ,   2,  etc.  An  du  monde  293i    avant 
Jésus-Cbrist  1036,  avant  l'ère  vulg.  106O, 
[g)  I  Reg.  xxii,  6,  et  seq. 
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Seigneur.  Alors  Saûl  commanda  à  Doëg  de 
tuer  tous  les  prêtres.  Doëg  obéit  ;  et  il  mou- 
rut en  ce  jour-là  quatre-vingt-cinq  hom- 
mes, qui  portaient  l'éphod  de  Un.  Il  alla 
ensuite  à  Nobé,  et  Gt  passer  au  01  de  l'épée 
les  hommes,  les  femmes,  les  enfants  et  tous 
les  animaux  qu'il  y  trouva.  L'un  des  fils 
d'Achimélech,  nommé  Abiathar,  s'enfuit  du 
carnage,  et  se  retira  vers  David.  Cela  arriva 
l'an  du  monde  29i4,  avant  J.-C.  1056,  avant 
l'ère  vulgaire  1060. 

[«Achimélech,  autant  qu'on  en  peut  juger 
par  sa  courte  histoire,  dit  un  auteur,  était 
un  homme  grave,  droit, simple,  occupé  seu- 
lement de  ses  fonctions  saintes.  Sa  réponse 
aux  accusations  de  Saùl  est  calme  et  pleine 
de  dignité,  et  si  rien  n'est  omis  dans  le 
récit  de  sa  fin  déplorable,  il  est  mort  couin)e 
il  devait  mourir,  en  protestant  par  son  si- 
lence contre  l'injustice  de  sa  condamna- 
tion. »  «  Saul,ditun  autre  écrivain,  croyait 
sans  doute  avoir  à  jamais  éteint  la  race 
sacerdotale;  ses  mesures  avaient  paru  si  bien 
prises,  qu'il  ne  pouvait  supposer  qu'aucun 
eût  échappé:  cependant  le  ciel,  en  abandon- 
nant ses  élus  au  glaive  de  l'impie,  en  avait 
réservé  un  seul  pour  perpétuer  son  sacer- 
doce :  Abiathar  parvint  à  s'échapper,  et  se 
réfugia  auprès  de  David,  portant  encore  à 
la  main  l'éphod  qu'il  avait  pu  sauver  du 
pillage.  Ainsi  fut  Irompée  la  cruelle  et  sacri- 
lège espérance  du  monarque  ,  qui  n'avait 
sans  doute  pas  voulu  se  rappeler  que  la 
Providence  sait  se  jouer  des  conseils  iniques 
de  l'impiété,  et  que  de  sa  main  toute-puis- 
sante elle  soutient  à  son  gré  l'édifice  que 
celle-ci  veut  abattre,  et  rend  inutiles  tous  ses 
efïorls.  »] 

•  ACHIMÉLECH,  Abiathar,  ûls  d'Achimé- 
lech, dont  il  vient  d'être  parlé,  a  aussi  porté 
ce  nom.  Voy.  Abiathar. 

*ACHIMÉLIit:H,  hétheen,  mais  prosélyte, 
sans  doute,  était  officier  de  David.  C'est  à 
lui  et  à  Abisa'i  que  ce  prince  proposa  de 
pénétrer  avec  lui  dans  le  camp  de  Saùl 
(1  Reg.,  XXVI,  6).  Abisaï  (Voyez  ce  nom) 
s'écria  aussitôt  i]uil  lo  voulait  bien;  mais 
comme  il  n'est  plus  question  d'Achimélech 
dans  le  récit,  on  peut  croire  qu'il  n'osa  par- 
tager les  périls  évidents  de  cette  expédition. 
D'ailleurs  un  homme  tout  seul  ne  suffisait 
peut-être  pas  pour  l'entreprendre;  mais  trois 
étaient  de  trop. 

•  ACHIMÉLECH  ou  Achis,  roi  de  Geth. 
Voyez  Abiméi.ech  et  Achis. 

ACHlMOTH.filsd'Helcana.  (I Par., VI, 25.) 

ACHlNOAiM,  fille  d'Athimaas  et  femme 
de  Sau\.H  Beg.,  XIV,  50.) 

ACUINOAM,  seconde  femme  de  David,  el 
mère  d'Amnon.  Elle  était  native  de  Jezrael. 
Ayant  été  prise  par  les  Amalécites  au  pillage 
deSiceleg,  David  la  tirade  leurs  mains, 
avec  lo  reste  du  butin  (a). 

[  Dom  Calmet  dit  qu'Achinoam  était  la 
seconde  femme  de  David;  je  crois  qu'elle 
était  la  première,  et  c'est  en  effet  ce  que 
l'historien  sacré  fait  assez  entendre,  1°  quand, 

(a)  I  Reg.  xxx,  S  el  seq. 
(6)  lob.  Xi,  20. 


parlani  du  mariage  de  David  avec  Abigail,  il 
dii,  non  pas  q.ue  ce  princf  épousa  aut:si 
Achinoam,  comme  traduit  la  Vulgale,  mais 
qu'il  l'avait  aussi  épousée,  comme  s'exprime 
letixlc  original  (I  R?g.  XXV,  43);  2°quand, 
parlant  de  ces  deux  épouses  de  David,  il 
nomme  toujours  Achinoam  la  première.  Elle 
suivit  David  chez  Achis,  roi  de  Geth,  lors- 
qu'il crut  prudent  de  se  soustraire  aux 
recherches  haineuses  de  Saùl  (  XXVII,  3); 
depuis,  elle  demeura  avec  lui  à  Siceleg,  où 
elle  fut  faite  captive  par  les  Amalécites 
(XXX,  5).  Bientôt  délivrée  par  son  mari, 
elle  le  suivit  à  Hébron  et  ie  vit  sacrer  roi 
(11  Reg.  Il,  2  et  siiiv.).  C'est  à  Hébron  qu'elle 
enfanta  Amnoa  (111,2,  e/  I  i'ar.  III,  1)]. 

ACHiOR,  ami  et  parent  de  Tobie.  Il  était 
comme  lui  de  la  ville  et  de  la  tnbu  de 
Nephthali,  el  fut  conduit  par  Salmanasar 
à  Ninive,  où  il  fut  toujours  fort  lié  avec 
Tobie  (6). 

ACHIOR, général  des  Ammonites,  qui  amena 
des  troupes  auxiliaires  de  son  pays  à  lar- 
méed'Holopherne,  lorsqu'il  allait  en  Egypte. 
Les  habitants  de  Bélhulie  ayant  fernié  les 
portesà  Holopherne,  et  n'ayant  point  vou- 
lu exécuter  ses  ordres,  il  fit  venir  les  princes 
deMoab,  et  les  chefs  des  Ammonites,  et  leur 
demanda  en  colère,  qui  étaient  ces  gens  qui 
voulaient  s'opposer  à  leur  passage;  car  il 
présumait  que  les  Ammonites  et  les  Moabi- 
tes  étant  voisins  des  Hébreux,  sauraient  lui 
en  dire  la  vérité  mieux  que  personne.  Alors 
Achior,  chef  de>  enfants  d'Amnon,  lui  répon- 
dit :  Seigneur,  ces  peuples  sont  originaires  de 
Chahlée.  Leurs  pères  habitèrent  d'abord  dans 
la  Mésopotamie;  et  parce  qu'ils  ne  voulurent 
pas  adorer  les  dieux  des  Chaldéens,  ils  furent 
obligés  d'abandonner  ce  pays  et  de  venir  dans 
la  terre  qu'ils  occupent  aujourd'hui.  Il  conti- 
nua à  parler  de  la  descente  de  Jacob  en 
Egypte,  des  miracles  opérés  par  Moïse,  pour 
eu  lirer  les  Israélites;  de  la  conquête  qu'ils 
firent  delà  terre  de  Chanaan.  Enfin  il  dit  qu( 
ce  peuple  avait  toujours  élc  invincible  el 
visiblement  protégé  de  Dieu,  tout  ie  temps 
qu'il  était  demeuré  fiuèle  à  son  Seigneur; 
mais  qu'aussitôt  qu'il  était  tombé  dans  quel- 
que infidélité  ,  Dieu  n'avait  pas  manqué 
d'en  lirer  vengeance.  Maintenant  donc,  Sei- 
gneur, ajouta-t-il,  informez-vous  si  ce  peu- 
ple a  commis  quelque  faute  contre  son  Dieu,  et 
si  cela  est,  allons  les  attaquer;  parce  que  le 
Seigneur  nous  les  livrera  entre  les  mains: 
sinon,  nous  ne  pourrons  leur  résister;  parce 
que  Dieu  prendra  leur  défense,  el  nous  cou- 
vrira de  confusion  (c). 

A  ces  paroles ,  les  grands  de  l'armée 
d'Holopherne  émus  de  colère,  voulaient  se 
jeter  sur  lui,  pour  le  tuer;  et  Holopherne 
transporté  de  fureur,  dit  à  Achior:  Puisque 
vous  avez  fait  le  prophète,  en  nous  disant  que 
le Dieud' Israël  sera  le  défenseur  de  son  peuple, 
pour  vous  faire  voir  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
Dieu  que  Nabuchodonosor,  mon  maîti'e,  lors- 
que nous  aurons  fait  passer  tout  ce  peuple 

(c)  Judith,  V,  1,  etc. 
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f>ar  iV  fil  de  l'éptfe,  notis  vous  ferons  périr  avec 
eux;  et  vous  apprendrez  fjiv  iVitbuchodonosor 
est  le  Seigyieiir  de  taule  la  terre.  Et  afin  que 
tous  éproiniez  vous-même  la  vanité  de  voire 
prophétie,  je  vais  vous  faire  conduire  à  Bcthu- 
lie,  OH  vous  courrez  les  mêmes  risques  que  ce 
neuple.  que  vous  croyez  invincible.  En  même 
(i-nips  il  coimnaiida  à  ses  gens  do  se  saisir 
(i'Acliiûr,  el  de  le  mener  à  Bélhulie.  Ils  le 
(•0:1  iiiisircnl  donc  le  lonf:  de  la  montagno, 
jiiStm'assi'Z  près  de  la  ville,  el  ils  l'attachè- 
rcnl  les  mains  derric^re  le  dos  à  un  arbre, 
alin  que  ceux  de  Bélhnlie  qui  étaient  sortis 
contre  eux,  le  prissei-.l  el  le  menassent  dans 
la  ville.  Lorsqu'il  fut  au  milieu  des  anciens 
et  de  rassemblée'  du  peuple,  il  leur  exposa 
ce  qu'il  avait  dit,  et  ce  qui  lui  était  arrivé. 
Alors  tout  le  peuple  de  Béthulie  se  prosterna 
le  visait!  contre  terre;  et  criant  au  Seigneur, 
ils  lui  deniaiidèrenl  son  assistance,  et  le 
prièrent  de  venger  l'honneur  de  son  nom,  et 
d'humilier  l'orgueil  de  leurs  ennemis.  Après 
cela  ils  prirent  Achior,  et  le  consolèrent. 
Ozins  fhefdu  peuple,  le  recul  dans  sa  mai- 
son, el  lui  ûl  un  grand  festin. 

Achior  demeura  dans  Béthulie  pendant 
tout  le  temps  du  siège;  et  lorsque  Dieu  eut 
livré  Holopherne  entre  les  mains  de  Judith, 
■>i  qu'elle  fut  de  retour  dans  la  ville,  portant 
Id  tète  de  ce  général,  on  lit  venir  Achior  (a); 
et  Judith  lui  dit  :  Le  Dieu  d'Israël,  à  qui  vous 
avez  rendu  témoignage  ,  a  coupé  lui-même 
cette  nuit  par  ma  main  la  tête  du  chef  de 
tous  ces  infidèles;  et  incontinent  elle  tira  la 
tête  d'Holopherne  ,  et  la  lui  montra  ,  en 
disant  :roifi  lu  tète  de  celui  qui  insultait  au 
Dieu  d'Israël,  el  qui  se  vantait  de  vous  faire 
passer  avec  nous  par  le  tranchant  de  son  épée. 
Achior  voyant  la  téic  d'Holopherne,  fut  saisi 
d'unesi  grande  frayeur,  qu'il  tomba  le  visage 
contre  lerre,  et  s'évanouit.  Elanl  ensuite 
revenu  àlui,ililit  àJuditli:  Vous  êtes  bénie 
de  votre  Dieu  dans  toute  la  maison  de  Jacob, 
parce  que  le  Dieu  d'Israël  sera  pour  jamais 
glorifié  en  vous  parmi  tous  les  peuples  qui 
entendront  parler  de  votre  nom.  Après  cela 
Achior  abandonna  les  superstitions  pa'ien- 
nes,  crut  en  Dieu,  se  fit  circoncire  ,  et  fut 
reçu  au  nombre  du  peuple  d'Israël  (b). 

La  guerre  d'Holopherne  est  placée,  selon 
les  uns  ,  au  temps  de  Manassé,  roi  de  Juda, 
l'an  du  monde  3348  ,  avant  Jésus-Christ 
632,  avant  i'ère  vulgaire  606;  selon  d'au- 
tres ,  elle  arriva  après  le  retour  de  la  capti- 
vité de  Babylone.  On  peut  voir  sur  cela  les 
coiumentaleurs  el  noir  •  préface  sur  le  livre 
de  Judith. 

ACHIRAM.ou  Ahiram,  do  la  tribu  de  Ben- 
jamin ,  était  chef  d'une  des  grandes  familles 
de  cette  tribu  (c),  au  temps  de  la  sortie  d  E- 
gyple. 

ACHIS  ou  Akis,  roi  de  Golh  (1).  David 
ayant   pris  la   résolution   de   s'éloigner  de 

fa)  Judilli,  xm,  27,  eic. 
m  Judith,  XIV,  6. 
(e)  Num.  XXVI,  .58. 
{d)\Keg.  xxi,  10. 

(«)  An  ilii  monde  2917,  avjnl  Jésus-Christ  1053,  avant 
1ère  vulg.  1037. 
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Saiil ,  qui  cherchait  à  lui  61er  la  vie  ,  se  re- 
tira dans  le  pays  des  Philistins  et  dans  l,i 
ville  de  Gelh,  où  régnait  Achis  {d\.  Les  olU- 
ciers  d'Achis  ayant  vu  David,  dirent  au  roi: 
N'est-ce  pas  là  ce  David  qui  est  regardé  cowme 
le  roi  de  son  pays  ?  n'est-ce  pas  lui  dont  on  a 
dit  dans  les  danses  publiques  :  Saiil  en  a  tué 
mille  et  David  dix  mille  ?  David  ayant  en- 
tendu ces  discours,  commença  à  craindre 
pour  sa  vie  ;  c'est  pourquoi  il  contrefit  l'in- 
sensé devant  les  Philistins  ,  il  se  laissait 
tomber  entre  leurs  mains,  il  se  heurtait 
contre  les  portes,  et  la  salive  découlait  sur 
sa  barbe.  Achis  dit  donc  à  ses  officiers  : 
Voxis  voyez  bien  que  cet  homme  était  fou, 
pourquoi  me  l'avez-vous  amené?  est-ce  que 
nous  n'avons  pas  ici  assez  de  fous,  sans  nous 
amener  encore  celui-ci  ?  David  sortit  donc 
ainsi  de  Gelh,  et  échappa  de  ce  danger.  Cela 
arriva  l'an  du  monde  2944,  avant  Jésus- 
Christ  1036,  avant  l'ère  vulgaire  1060. 

Trois  ou  quatre  ans  après  (e),  David  ayant 
apparemment  fait  pressentir  Achis  ,  en- 
voya lui  offrir  ses  services  ,  et  le  pria  de  le 
recevoir  dans  sa  ville  ou  dans  ses  Etats. 
Achis  qui  connaissait  la  valeur  de  David,  et 
qui  savait  les  sujets  de  mécontentement  qu'il 
avait  de  la  part  de  Saùl  ,  le  reçut  dans 
Gelh  (/■)  avec  six  cents  hommes  qui  l'accom- 
pagnaient, et  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
ils  y  demeurèrent  quelque  temps,  après  quoi 
David  dit  à  Achis  :  Si  j'ai  trouvé  grâce  à 
vos  yeux,  donnez-moi  ww  lieu  de  retraite  dans 
quelqu'une  de  vos  villes,  car  pourquoi  votre 
serviteur  demeure-t-il  avec  vous  dans  la  ville 
royale?  Achis  lui  donna  donc  en  propre  Si- 
céleg  ,  et  David  s'y  établit.  Or,  pendant  les 
quatre  mois  qu'il  fut  dans  la  ville  de  Gi  th  , 
il  faisait  des  courses  avec  ses  gens,  et  pillait 
les  peuples  des  environs,  tuant  tout  autant 
d'hommes  qu'il  en  trouvait,  afin  que  nul  ne 
put  découvrir  le  lieu  où  il  faisait  la  guerre. 
Cependant  il  faisait  accroire  à  Achis  qu'il 
faisait  ses  courses  sur  les  terres  de  Juda,  et 
que  c'était  de  là  que  venait  tout  le  butin 
qu'il  prenait,  et  dont  il  ne  manquait  pas  de 
lui  faire  part.  Achis  se  fiait  donc  tout  à  fait 
à  David  ,  disant  :  //  a  fait  tant  de  maux  à  son 
peuple,  qu'il  ne  peut  plus  songer  à  retourner 
dans  son  pays.  Ainsi,  il  demeurera  toujours 
attaché  à  mon  service. 

Environ  deux  ans  après  (g),  les  Philistins 
se  mirent  en  campagne  pour  combattre  les 
Israélites,  et  Achis  dit  à  David  de  se  prépa-  ,Ç 
rer  pour  marcher  à  la  guerre  avec  lui.  David  'i 
lui  répondit:  Vous  verrez  maintenant  ce  que 
votre  serviteur  fera.  Et  Achis  lui  dit  ;  Je  vous 
confierai  pour  toujours  la  garde  de  ma  per- 
sonne {h).  Les  Philistins  étant  donc  allés  à 
Aphw,  ville  située  dans  le  Grand-Champou 
dans  la  Vallée  de  Jezrael  (i),  David  s'y  trouva 
avec  ses  gens  à  l'arrière-garde,  avec  Achis. 
Alors  les  princes  des  Philistins  dirent  à 
Achis  :  Que  font  là  ces  Hébreux?  Il  répon- 

(f)  I  Reg.  xxvii,  1,  2,  etc. 

(g)  An  (ju  monde  39W,  avant  Jésus-Chriit  lOai ,  aT»9t 
l'en-  ïulg.  IOdo 

(/i)  I  Reg.  xxviii,  1,2,  3,  etc. 

(i)  1  Reg.  xxix. 

(I)  Dans  ta  Ptiillstie. 
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dit  :  Est-ce  que  vous  ne  connaissez  pas  David  ? 
n  y  a  ein  iron  deux  ans  qu'il  est  avec  moi,  et 
je  n'«i  rien  irouvé  à  redire  en  lui.  Mnis  les 
princes  des  Ptiilistins  se  mirent  en  colère 
contre  lui,  el  loi  dirent  :  Que  cet  homme-là 
s'en  retourne,  et  qu'il  ne  se  trouve  point  arec 
vous  à  la  bataille,  de  peur  qu'il  ne  se  tourne 
contre  nous  au  milieu  du  combat,  et  qu'il  ne 
cherche  à  se  réconcilier  à  Saïd  par  notre  sang. 
Achis  dit  donc  à  Dnvid  :  Vive  le  Seigneur  ; 
je  ne  trouve  en  vous  que  sincérité  et  fidélité, 
j'iipprouie  toute  la  conduite  que  vous  avez 
tenue  ;  vous  ne  m'avrz  donné  aucun  sujet  de 
plainte,  mais  vous  n'agréez  pas  aux  satrapes. 
Retournez-vous-en  donc,  afin  que  vOas  ne 
blessiez  pas  les  yeux  des  Philistins.  David  ré- 
pondit :  Qu'ai-je  donc  fait  ,  et  qu'avez-vous 
trouvé  en  moi  depuis  le  tnnps  que  j'ai  paru 
devant  vous  jusqu'aujourd'hui .  pour  ne  me 
permettre  pus  de  combattre  arec  vous  contre 
les  ennemis  de  mon  seigneur  et  démon  roi? 
Achis  lui  répondit  :  Pour  ce  qui  est  de  moi, 
je  vous  regarde  comme  un  ange  de  Dieu; 
mais  les  princes  des  Philistins  ont  résolu 
que  vous  ne  vous  trouveriez  point  avec  eux 
dans  le  combat.  D.ivid  s'en  retourna  donc 
dès  le  lendemain  à  Sicéleg,  qui  avait  été 
pillée  pendant  son  absence  par  les  Aina- 
lécites.  David  ne  demeura  que  très-peu  de 
temps  chez  ce  prince  ,  après  In  bataille  de 
Gelboé,  où  S  liil  et  ses  ûls  furent  tués.  Il  \  int 
de  Sicélefç  à  Hébroii ,  diins  la  Iribu  de  Ju- 
da  (a),  el  depuis  ce  temps  TEcriture  ne  nous 
dit  plus  rien  du  roi  Achis. 

[Suivant  la  chronologie  del'/lrf  de  vérifier 
les  dates,  il  s'est  écoulé  plus  de  liMiips  entre 
le  premier  et  le  second  voyage  de  David  à 
Geth,  que  n'en  marque  D.  Calmel;  la  dilTé- 
rence ,  loulefois,  n'e<l  que  de  deux  ci  trois 
ans. — Sans  avoir  é;:'  4  au  temps  plus  (tu 
moins  long  qui  s'est  passé  entre  ces  deux 
voyages  ,  il  me  paraît  qu'il  faut  dislinguer 
ici  deux  rois  de  Geth,  ou  que  celui  dimt  il  va 
être  fait  luealion  ,  d'nptès  1  Reg.,  XX.VII,  1 
et  si'ivants,  n'est  pas  le  mené  que  cet  autre, 
dont  Cil!n''l  vient  de  parler  d'après  le  même 
livre,  XXI,  10  et  suivants.  Ce  qui  fait  naître 
m  moi  celle  idée,  c'est  qu'il  me  semble  que 
l'historien  sa^  ré  les  dislingue  lui-même,  en 
disant  que  celui  que  ji-  crois  être  le  second 
était  Ois  de  Maoch  (XXVII,  2).  Je  lrou\e  , 
quarante-deux  ans  plus  lard,  un  Iroi-ièmc 
Achis,  roi  de  Geth,  dont  Calmet  ne  parle  pas 
ici,  el  que  d'autres  confondent  avec  le  seul 
que  reconnaît  le  docle  bénédictin  :  c'est  ce- 
lui auquel  Séméi  alla  redemander  ses  servi- 
(eurs  fugitifs;  il  élaitlilsdeMaacba  {lURrg.H, 
39).  —  L'>  premier  Achis  est  appelé  ailleurs 
{Psal.  XXXllI,  1)  Achiméleeh,  selon  la  Vul- 
gate.  ou  plutôt  Abiuiélech  (Foypz  ce  nom), se- 
lon l'Hébreu;  maiscenouiélailplulôlson  litre, 

(a)  11  Reg.  n,  1,  2,  elc. 

(/))  Exod.  XXXI.  6;  xxxv,  3i;  xxxviu,  25. 

(f;  1  tt.g.  IV,  11. 

idj  1  Par.  VI,  8.  .53. 

[e)  Auclor  iibri  Tradil.  Bebr.  in  libb.  Reg.  et  Panilip. 
'I  ila  iiiterii.  \>terique 

(f)  I  Par.  11!,  b,  cotlatum  (um  II  RQJ.  xi,  4. 

{[Il  Cor»el.  a  Lipide,  Tirin.  etc. —  [M.  Co;iier">l,  comme 
m  >ïlu  \0U',  a  acloj)lé  celle  opiuiuu,  qui  e&l  a:>âureaical 
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el  ce  lilre  élail  commun  aux  rois  Philistins , 
que  nous  en  voyons  décorés  an  temps  d'.\- 
liraham.  Il  est  probable  que  le  nom  d'Achis 
était  cmimun  aussi  à  ces  mêmes  princes]. 

ACHISAMIlCH,  père  d'Ooliab.  ce  fameux 
ouvrier  qui  fut  employé  par  Moïse  à  la  con- 
struction du  Tabernacle  dans  le  désert  {b), 
l'an  du  monde  2ol4- ,  avant  Jésus- Christ 
li86,  avant  l'ère  vulgaire  U90  ;  il  était  de 
la  tribu  de  Dan, 

ACHlTOBI,ûlsdePbinéeII(l)  et  pelit-fiis 
du  gruiid-prélre  Héli  (2);  son  père  Phinée 
ayant  été  tué  à  la  malheureuse  journée  où 
l'arche  du  Seigneur  fut  prise  parles  Philisiins 
(c),il  succéJa  à  Héli  son  aïeul,  l'an  du  uionilc 
2888.  Il  eut  poursuccesseur Aehia  son  lils,  vers 
l'an  du  monde  2911,  avant  Jésus-Chri»l 
1089.  avant  l'ère  vulgaire  1093. 

ACHITOB  II,  f-ls  d'Amarias  (3)  el  père  du 
grand-prêtre  Sudoc  {d).  On  n'est  pas  bien 
certain  si  cet  Acliitub  exerça  la  grande  sa- 
'.:riGcaturc,  mais  on  sait  qu'il  lut  pète  du 
Srand-prêlre  Sadoc  (4)  ,  qui  jouit  de  celte 
lignite  sous  David  el  sous  salomon. 

■ACHITOBIII,0ls  d'un  autre  Amarias.qui 
l'était  d'Azarias,  aussi  de  la  famille  dlïlea- 
zar,  remplit  les  fonctions  de  la  grande  sa- 
crificature  à  une  époque  qu'il  est  dilûcile 
d'indiquer.  Comme  celui  qui  précède,  il  pa- 
rait qu  il  donna  le  jour  à  un  grand-prélre 
nommé  Sadoc  (I  Par.,  VI,  11,  12)  ;  suivant 
un  autre  lexle  (IX,  11),  ce  Sadoc  n'était  que 
son  petii-fils.  Voyez  encore  Esdr.,  Vil,  2, 
el  iVf/*..  XI,  11. 

•  ACHITOB,  fils  de  Melchia  et  père  de  Ra- 
piiaïin,  ennmérés  tous  parmi  les  ancêtres  do 
Judith  (VIII,  1). 

ACHITOPHEL  ,  était  natif  de  Gilo.  Les 
Juifs  [e)  le  font  aïeul  de  Belhsabée  ,  femme 
d'Uiie,  et  ensuite  de  David,  par  Ammiei  son 
fils  (/'),père  de  Bethsabée.  Si  cela  est,  il  faut 
qirÀthitopbel  ait  été  fort  âgé,  au  temps  de 
la  guerre  d'Ahsalom,  puisque  Belhsabée,  sa 
pelile-fille,  était  déjà  femme  d'Urie  depuis 
quelijuc  temps,  avant  qu'elle  épousât  David. 
Il  y  en  a  [g]  qui  conjeclurenl  que  ce  fut  pour 
vengerlalTront  qu.'  David  avait  fait  à  Belh- 
sabée, qu'Achiloph'l  embrassa  avec  tant  de 
ciialeur  le  parti  d'Alis<ilom.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  aussitôt  qu'Absilom  fui  reconnu  roi  par 
la  plus  grande  partie  des  Israélites,  il  fîl  ve- 
nir de  la  ville  de  Gilo  Achitophel.  conseiller 
de  David ,  pour  se  servir  de  ses  avis  dans  la 
conjoncture  de  ses  affaires  [h)  ;  car  en  ce 
temps-là  les  conseils  d'Achilophel  étaient 
regarilés  comme  des  oracles  deDieii  niéMte(/). 
Kien  ne  donna  plus  d'inquiéUnle  à  Da- 
vid, que  lorsi|u'll  apprit  (|ue  cet  habile 
homme  était  dans  le  parti  d'Absaloni.  [.!»(/- 
gneur ,  s'écriait-il  dans  l'angoisse  de  sou 
âme,  renversez  les  conseils  d'Achitophel  (â)^; 

la  plus  vraisembl  ible.] 

(il)  llRrg.  XV,  12. 

fi)  Il  Rrg.  XVI,  -2.Î. 

(1)  D-'  la  r.niuilli' (.riUiam.ir. 

[-2]  l  R  g.  XIV,  5. 

(3)  De  la  lamlile  li'Eléazar.  Cet  Aniurias  était  fils  de  Mi 
raïoili.  I  Par.  vi,  7. 

Il)  II  Heg.  tm,  17. 

lo)  aiwa.  .\v,  31. 
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et  lorsque  Chnsaï,  son  ami,  vint  se  présen- 
lor  pour  le  suivre  dans  sa  fuite,  il  le  pria  de 
s'en  retourner  à  Jérusalem,  d";iller  Caire  seni- 
blanl  d'offrir  ses  services  à  Absaloui,  et  de 
lâilier  de  dciruire  les  conseils  que  lui  don- 
nerait Achitophcl. 

Lorsqu'Abs.ilom  fut  arrivé  à  Jérusalem,  il 
dit  à  Achilophel  de  délibérer  avec  ses  au- 
Ires  conseillers  sur  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  (a).  Arhitophel  lui  conseilla  d'abord 
(l'abuser  dfs  concubitips  de  son  père,  afin 
que,  quand  tout  Israël  saurait  qu'il  avait 
ainsi  déshunoré  son  père,  ils  s'allachassent 
plus  fortement  à  lui.  On  fil  donc  ilresser  une 
tenie  sur  la  terrasse  du  palais  du  roi  ,  et 
Absalom  entra  devant  tout  Israël  dans  le 
lieu  où  étaient  les  concubines  de  David. 
Achitophcl  dit  encore  à  Absalom  (b)  :  Si  vous 
l'agréez  ,  je  m'en  vais  prendre  douze  mille 
hommes  choisis  ,  et  j'irai  poursuivre  David 
celte  même  nuit ,  et  fondant  sur  lui  pendant 
qu'il  est  las  et  hors  de  défense  ,  je  le  battrai 
sans  peine,  je  dissiperai  ceuxqui  sont  nveclui, 
et  lorsqu'il  sera  abandonné  de  ses  yens,  je  le 
ferai  mourir;  après  cela  je  vous  ramènerai 
l'armée,  et  tout  sera  en  paix.  Cet  avis  plut  à 
Absalom  et  à  tous  les  anciens  d'Israël.  Néan- 
moins Absalom  dit  :  Faites  venir  Chusai,  afin, 
que  nous  sachions  aussi  son  avis. 

Chusaï  étant  venu  et  ayant  entendu  ce 
qu'avait  conseillé  Achilophel,  il  dit  :  Le  con- 
teil  qu'a  donné  Achilophel  ne  me  paraît  pas 
bon  pour  cette  fois  ;  mais  voici,  à  mon  avis  , 
ce  que  vous  pouvez  faire  de  mieux  pour  le 
présent  ;  faites  assembler  tout  Israël ,  depuis 
Dan  jusqu'à  Bersnbée ,  comme  le  sable  de  la 
mer  qui  est  innombrable,  et  mettez-vous  au 
milieu  d'eux;  et  en  quelque  lieu  que  David 
puisse  être,  nous  irons  nous  jeter  sur  lui,  et 
nous  l'accablerons  par  noire  grand  nombre  , 
comme  quand  la  rosée  tombe  sur  la  terre.  Cet 
avis  fut  goûté  par  Absalom  et  par  tous  les 
anciens  d'Israël .  et  le  Seigneur  permit  que 
relui  d'Achilophcl,  qui  était  le  meilleur,  ne 
fût  point  suivi  ,  afin  de  précipiter  Absalom 
dans  sa  ruine.  Or,  Aciiltophel  voyant  que 
l'on  n'avait  point  suivi  le  conseil  qu'il  avait 
donné,  fil  seller  son  âne,  s'en  alla  à  sa  mai- 
son,  qu'il  avait  dans  la  ville  de  Gilo,  où, 
ayant  mis  ordre  à  ses  affiires,  il  se  pen- 
dit, et  lut  enseveli  dans  le  Sépulcre  de  ses 
pères.  Il  prévoyait  sans  doute  tout  ce 
qui  devait  arriver  à  Absalom,  et  il  vou- 
lut prévenir  la  mort  qu'il  avait  méritée,  et 
que  David,  en  remontant  sur  le  irônc , 
n'aurait  pas  manqué  de  lui  taire  souifrir. 
Tout  ceci  arriva  l'an  du  monde  2981,  av.uU 
^ésus- Christ  1019,    avant   l'ère    vulgaire 

l  «On  a  demandé,  ditM.Coqnerel, quelinté- 
rét  put  faire  entrer  Achilophel  dans  la  conspi- 
ration d'Absalom.Que  pouvaildésirerdeplus 
un  conseiller  de  David, entouréd'une  réputa- 
tion si  éclatante?  L'orgueil  de  renverser  un 
trônedonl  il  était  le  soutien, et  l'espoir  de  ré- 
gnorlui-mémesousle  nom  d'Absalom.expli- 

(a)  II  fieg.  xv,  31,  >V2,  33. 

(*)  Il  Reg.  XVII,  I,  2 

(cj  II  Reg.  xxii,  U. 
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queraient  peut-être  le  complot  qu'il  diriije, 
mais  non  l'inceste  qu'iî  conseille.  Achitophcl 
élaitpèred'Elih.imoiiHaiiiraiel,pèredeBatsé- 
bah  (II5om.  XXIII.  34;  XI.  3.  I;6'/(r.llI,  5), 
et  tout  nous  fait  croire  qu'il  a  voulu  venger 
sa  petite-fille;  surtout  l'iiilâme  avis  qu'il  a 
donné,  l'ardeur  qu'il  montre  de  poursuivre 
David,  le  désir  qu'il  exprime  de  le  frapper 
lui  seul.  Ses  conseils  sont  à  l.i  fois  des  preu- 
ves de  la  prudence  la  plus  profonde  ,  (  t  des 
raffinements  de  vengi  ance.  Sa  mort  est  ré- 
fléchie, comme  sa  haine  ;  elle  semble  celle 
d'un  sto'icien  de  l'antiquité  profane.  Achilo- 
phel est  un  de  ces  hommes  ,  aussi  utiles 
amis  qu'ennemis  dangereux,  également  ha- 
biles dans  le  bien  et  le  mal,  qui  mettent 
leurs  talents  au  service  de  leurs  passiojis  , 
ne  font  rien  à  moitié,  et  sont  des  modèles  de 
crime  ou  de  vertu;  car  le  génie  sert  à  l'un 
el  à  l'autre.] 

ACHOBOR,  fils  de  Bolanan,  roi  d'Idumée 
(Gènes.,  XXXVl,  38).  —  [  Il  était  le  père  de 
Balanan,  et  non  pas  son  fils ,  comme  l'attes- 
tent et  l'endroit  indiqué  et  1  Par.,  I,  49  J. 

ACHOBOR,  officier  du  loi  Josias,  lequel 
fut  envoyé  par  ce  prince  pour  consulter  la 
prophétesse  Holda  au  sujet  du  livre  de  la 
Loi,  trouvé  par  le  grand-prêtre  Helcias  (c), 
l'an  du  monde  3380,  avant  Jé.>>us  -  Christ 
6-20,  avant  l'ère  vnlgaire624..— [Cet  Achobor 
est  le  nême  qu'Abdon.  Voyez  cet  article.] 

ACHOBOR  ,  père  d'FJnalhan  ,  dont  il 
est  parlé  dans  Jerémie,  XXVI,  22.  On  par- 
lera d'Elnathan  sous  sa  lettre.  —  [  D.  Cal- 
met  distingue  deux  Achobor  où  il  n  y  en  a 
qu'un  :  le  père  d'Elnathan  est  le  n  éme  que 
l'offiiier  du  roi  Josias,  qui  précède.] 

ACHOR,  vallée  dans  le  territoire  de  Jéri- 
cho, dans  la  tribu  de  Benjamin,  où  Aehan, 
ses  fils  et  ses  filles  furent  lapidés  el  brûlés  ((/)' 
l'an  du  monde  2533,  avant  Jésus-Christ  1447, 
avant  l'ère  vulgaire  1451.  —  [Voyez  Acuan)! 
ACHSA.  Voyez  Axa. 

*  ACHSAPH  ,  ville  chananéonne  «  dans  la 
Galilée  supérieure,  sur  la  frontière,»  dit 
Barbie  du  Bocage,  avait  un  roi  particulier 
lorsque  les  Israéliles  entrèrent  dans  le  pays 
de  Chanaan.  Ce  roi  ou  cet  émir  ,  ligué  avec 
Jabin,  roi  d'Azor,  fut  défait,  ainsi  que  ce 
dernier  et  vingt-neuf  autres  ,  par  les  Israé- 
lites [Jos. ,  XI ,  1  ;  XII ,  20).  Elle  fait  partie 
de  la  tribu  d'Aser  (XIX,  25);  ici  elle  est 
nommée  Axaph,  par  la  Vulgale  :  cela  vient  f 
de  ce  que  les  deux  articulations  CS  des  Hé-  i 
breux  forment  ensemble  articulation  X  des 
Latins  ;  aussi  D.  Calmct  la  mentionne  au 
mot  AcsAPH  (Voyez  ce  mot).  Au  premier  en- 
droit (XI,  1  ) ,  M.  Cahen  lit  Achshof;  au  se- 
cond (XII,  20),  Achsapli  ;  et  au  troisième 
(XIX,  25) ,  Achsrhaf;  c'est  que  le  texte  pré- 
sente quelque  légère  différence  dans  la 
ponctuation  massorélique.  Samson  et  Huré 
supposent  que  celte  vi'l'  est  la  même  qu'^cco 
(Voyez  ce  mot);  dom  Calmet  la  croit  diiîé- 
rente,  mais  il  la  confond  à  tort  avec  ^c«i6 
ou  Ecdippe  (Voyez  Achzib). 

*  ACHZIB,  ville  mentiounée  enlre  Céila 
[d]  Josne  vil,  21. 

(1)  II  Itît).  'v,  31. 
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el  Marcsa  ,  dans  le  partage  échu  à  la  tribu 
ikJudaf./os.,  XV,  W). 

•  ACHZIB.  nommée  Ac-hziba  dans  la  Vul- 
gate  {Jos. ,  XIX  .  29) ,  el  Achzib  de  Helba  , 
ou  ,  suivant  U  Vulgale  ,  Achazib  (  Jiig-,  I, 
31) ,  ville  phénicienne  ,  l'une  de  celles  qui 
échurent  à  !a  tribu  d'Aser.  N.  Sauison  , 
comme  D.  Calmeti(royfi  Acsib), croit  qu'elle 
est  la  même  qut^rdippe ,  dont  parlent  Jo- 
sèphe  ,  Pline  et  Plolémée.  Barbie  du  Bocage 
adopte  celle  opinion  ,  et  ajoule  :  «  Elle  était 
déjà  imporlante  à  l'époque  où  les  Israélites 
s'en  emparèrent  :  aussi  se  donnèrent-ils 
bien  de  g;irde  d'en  détruire  la  pnpulalion. 
Aujourd'hui  elle  se  nomme  Zib.  » 

•  ACONTIAS.  Comme  le  mot  qippôz  {''■:■:) 
approche  beaucoup  de  qippôd  ("isp),  les 
Septante  et  saint  Jérôme  l'ont  pris  pour 
\e hérisson  (7sa.,XXXlV,  15). Mais  il  paraît 
que  c'est  le  serpenl  connu  chez  les  anciens 
sous  le  nom  de  aconlius  ou  jaciilus  ,  parce 
qu'il  sélance  comme  un  trait  sur  ceux  qu'il 
attaque.  Le  nom  de  ce  serpenl  ,  qui  en 
arabe  esl  qiphphâznh,  et  les  verbes  qaph- 
phéls  (i'îp),  en  chaldéen ,  et  qaphas,  en 
arabe,  qui  signifient  sauter,  semblent  mê- 
me ne  laisser  aucun  doule  à  ce  sujet.  Shnw 
parle  d'un  serpenl  qui,  chez  les  Arabes  a  un 
nom  différent ,  el  qu'il  croit  pourtant  être 
le  même:  «Le  zurreik ,  dil  ce  voyageur, 
autre  serpenl  du  Sahara,  est  ordinairement 
environ  de  quinze  pouces.  Son  corps  est 
mince  ,  il  esl  remarquable  en  ce  que  ,  com- 
me son  nom  semble  l'insinuer  (il  vient  de 
l'arabe  darder,  lancer),  il  s'élance  avec  une 
vitesse  surprenante  ;  peul-êlre  est-ce  le  ja- 
culus  des  anciens.  (Shaw,  tom.  I,  pag.  325). 
Celte  remarque  de  Shaw  prouve  que  ce  ser- 
penl avait  deux  noms  qui  rerenaienl  à  peu 
près  au  même  ,  ou  qu'il  y  a  chez  les  Ara- 
bes deux  espèces  de  serpents  qui  ont  la  pro- 
priété de  s'élancer  de  cette  manière  (1). 

•  ACQUISITION.  Un  des  buts  que  se  pro- 
posa le  législateur  des  Hébreux  était  de  po- 
ser des  bornes  à  l'inégalité  ,  car  il  craignait 
qu'il  se  formât  en  Israël  des  castes  sembla- 
bles à  celles  de  l'Egypte.  C'est  pourquoi  il 
détermina  la  manière  d'acquérir,  el  les  con- 
ditions des  acquisitions  pour  les  propriétés 
foncières.  Nous  copions  ici  M.  Salvador  (2). 
«  Que  voulait  Moïse,  dil-il  ?  des  limites  à 
l'inégalité;  que  craignait-il?  la  formation 
des  castes  semblables  à  celles  de  l'Egypte , 
qui  commenceraientà  acquérir  d'une  manière 
légale  les  propriétés  des  plus  petits  ci- 
toyens qui  s'en  empareraient  ensuite  ,  soit 
par  force,  soit  par  adresse,  el  se  rendraient 
les  maîtres  de  tout  le  pays.  On  prévoit  dès 
l;)rs  ce  qu'il  fil  ;  il  permit  la  circulation  des 
lenes  ,  mais  en  la  soumeltanl  à  des  règles 
par  lesquelles  les  agglomérations  devien- 
draient impossibles  ;  et  il  reconnut  que  si 
le    citoyen   était   libre   de    disposer  durant 

(1)  Cet  anicle  esl  emprunté  b  l'utile  compilation  inti- 
tulée :  Introduclion  ..  aux  livres  de  l'Ane,  et  du  Nouv. 
Tcsl.,  par  M.  Glaire,  tom.  II,  pag.  116,  117. 

(2)  InslUul.  de  Moïse  et  du  peuple  liéhreu,  liv.  III,  cli.  ii, 
tom.  I,  pag.  245elsuiv. 

i7<)  Les  mêmes  vues  tirent  proposer  a  Kome  la  loi 
J,iciiiia   U'an  366  »\aiit  noire  ère),  en  \erlu  de  laquelle 


DE  LA  DIBLE.      ^  «8 

toute  sa  vie,  et  même  pour  quelque  temps 
après,  du  patrimoine  que  ses  aïeux  avaient 
reçu  de  la  nation ,  il  ne  pouvait  pas  s'en 
défaire  d'une  manière  absolue  el  empiéter 
sur  les  droits  deses  descendants. — Lorsqu'un 
homme  voulait  aliéner  sa  propriéié  ,  le  plus 
proche  parent  jouissait  de  la  faculté  de  s'en 
charger  préférablemenl  à  toute  autre  per- 
sonne ,  aux  mêmes  conditions.  Befusail-il  ? 
on  vendait  à  autrui,  en  se  réservant  le  droit 
de  rachat  pendant  une  ou  plusieurs  années, 
ou  bien  en  y  renonçant  pour  tout  le  temps 
que  l'effet  de  l'aliénation  pouvait  légale- 
ment durer  {LétU.,X\V.  26-28)  —Dans 
tous  les  cas  ,  le  contrai  se  passait  en  public 
et  devant  les  magistrats.  Le  plus  proche 
parent  renonçait  hautement  à  son  droit  ,  et 
l'acquéreur  prenait  à  témoin  les  anciens  et 
le  peuple  (Voyez  Ruth,  IV,  9-11  ).  —  Plus 
lard ,  on  écrivit  l'acte  en  double  ;  les  témoins 
apposaient  publiquement  leur  seing;  l'une 
des  copies  était  roulée  et  cachetée ,  l'autre 
restait  ouverte.  Ainsi  en  usa  Jérémie  lors- 
qu'il acquit  le  champ  de  son  cousin-ger- 
main, qui  l'avait  prié  d'user  du  droit  de 
proche  parent  (Voyez  Jér.,  XXXII,  9-li).— 
Mais,  excepté  pour  les  maisons  sises  dans 
les  villes  closes  ,  toute  vente  était  dissoute 
de  droit  en  l'année  jubilaire  ,  ainsi  nommée 
soit  du  mot  iobel ,  qui  indique  la  corne  de 
bélier  dont  on  se  servait  en  façon  de  Irom- 
pelte  ,  pour  en  faire  la  publication  ,  soil  du 
mol  iabal ,  qui  veut  dire,  il  a  apporté  ;  parce 
qu'elle  apportait  à  chaque  citoyen  la  joie  de 
rentrer  dans  son  héritage  ,  et  à  chaque  ser- 
viteur sa  liberté.  Dès  que  la  cinquantième 
année  sera  arrivée  ,  dit  la  loi  ,  on  publiera 
que  tout  homme  reprenne  sa  possession  et  re- 
tourne dans  sa  famille....  En  conséquence  , 
lorsque  vous  ferez  quelque  vente  ou  quelque 
achat  de  biens- fonds ,  vous  fixerez  le  prix  en 
raison  du  nombre  d'années  qui  se  sont  écou- 
lées dej/uis  la  dernière  année  jubilaire  (Lév. , 
XXV,  10-14).  A  des  époques  périodiques  , 
l'équilibre  sera  donc  rétabli  parmi  les  ci- 
toyens (3)  :  cet  équilibre  auquel  le  prophète 
Isaïe  ajoutait  une  si  grande  impoi tance  , 
que  ,  voyant  éluder  la  lui ,  il  s'écriait  :  Mal- 
heur à  vous  qiii  joignez  maison  à  maison , 
et  qui  approchez  «m  champ  de  Vautre  ,  de 
manière  à  absorber  tout  le  terrain  el  à  vous 
rendre  seuls  possesseurs  du  pays  1  Jéhovah 
dil  :  Vos  maisons  vastes  seront  désolées  ,  vos 
palais  resteront  sans  habitants  (Isa.,  v,  8, 
9).  —  Aux  yeux  du  législateur,  celle  dispo- 
sition jubilaire  avait  l'avantage  de  prévenir 
quelques-unes  des  conséquences  du  lait.... 
d'après  lequel  les  enfants  ont  toujours  à 
souffrir  des  désordres  de  leurs  pères  :  une 
partie  de  la  propriété  leur  revenait  inévi- 
tablement. Les  pauvres  ,  loin  d'avoir  de  la 
propension  à  troubler  l'Etat,  soutiendront 
une  loi  pleine  de  sollicitude  pour  eux,  el  qui 

aucun  particulier  ne  pourrait  posséder  plus  de  oOO  acres  de 
terre  (sept  cent  cimpianle  arpens  environ).  Mais  lout 
l'ensemble  de  la  lé^'islation  s'opposait  à  ce  qu'elle  fût  ai- 
mise;  et  malgré  les  efforts  des  Gracques,  elle  ne  reçut 
jamais  eiîécutiou.  Tous  les  législateurs  de  la  Grèce  ima- 
ginèrent des  lois  analogues.  Celle  note  est  de  M.  Sal- 
vador. 
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doit  les  ramener  au  bout  d'un  certain  nom- 
bre d'années  au  niveau  de  leurs  frères.  L'é- 
conomie agricole  sera  forcée  de  se  livrer  à 
d'utiles  calculs,  pour  établir  dans  les  conlriils 
(les  proportions  variées  ,  selon  le  nombre 
d'années  qui  restent  à  s'écouler  jusqu'au  ju- 
bilé. Enfin,  soiti]u'on  garde  sa  propriété,  soit 
qu'on  la  transmette  à  un  autre,  il  n'y  aura  ja- 
uiais  ,  dans  le  pays  d'Israël ,  des  propriétai- 
res oisifs  ,  ni  des  terrains  incultes  ,  ni  la  mi- 
sère bérédilaire  auprès  de  l'opulence  ,  ni  un 
vain  luxe  des  domaines  ,  ni  le  faux,  éclat  de 
Babylone;  le  plus  riche  el  le  plus  pauvre, 
l'iiouime  en  réputation  et  l'homme  obscur, 
le  citadin  et  l'habitant  des  campagnes  au- 
ront également  à  cœur  de  fertiliser  leurs 
champs,  de  ne  pas  laisser  dépérir  l'héritage 
de  leurs  pères.  » 

ACRA.  Ce  nom  est  grec,  et  signifie  en  gé- 
néral une  citadelle.  Les  Syriens  et  les  Chal- 
déens  ne  laissent  pas  aussi  de  s'en  servir 
dans  le  même  sens  (o).  Le  roi  Antiochus 
Kpiplianes  fit  bâtir  une  citadelle,  au  nord  du 
temple,  sur  une  hauteur  qui  dominait  sur 
ce  saint  lieu;  [b]  ce  qui  fit  donner  le  nom 
d'Acra  à  cette  montagne.  Josëphe  dit  (c)  que 
celte  hauteur  était  en  demi-cercle,  el  que 
Simon  Machabée  ayant  chassé  les  Syriens 
qui  occupaient  la  citadelle  d'Acra,  la  dénio- 
lil  et  employa  trois  ans  à  aplanir  la  hau- 
teur sur  laquelle  elle  était  bâtie.  Il  en  fit 
jeter  les  démolitions  dans  la  vallée  qui  était 
au  pied,  afin  que  le  temple  n'eiit  plus  rien 
qui  le  commandât.  On  bâtit  dans  ia  suite  sur 
la  montagne  d'Acra  le  palais  d'Hélène,  reine 
des  Adiabéniens  (d),  le  palais  d'Agrippa  (ej, 
les  archives  publiques  et  le  conseil,  ou  le 
lieu  où  s'assemblaient  les  magistrats  de  Jé- 
rusalem (/■). 

AGRABATENE,  canton  de  la  Judée,  qui 
s'étendait  entre  Naplouse  ou  Sichem,  et  Jé- 
richo,(3)  tirant  vers  l'orient. Il  avait  environ 
douze  milles ,  ou  (juatre  lieues  de  long. 
L'Acrabatène  tirait  son  nom  d'un  lieu  nommé 
Alirabim,  situé  à  neuf  milles,  ou  trois  lieues 
de  Sichem,  vers  l'orient  (/«).  Josèphe  parle  de 
celte  Acrabalène  en  plus  d'un  endroit. 

AGRABATENE,  autre  canton  de  la  Judée, 
sur  la  frontière  de  l'Idumée,  vers  l'exlrémité 
méridionale  de  la  mer  Morte.  Ge  canton  tire 
son  nom  d'Akrabim,  qui  est  traduit  dans  la 
Vulgate  par  la  Montée  des  Scorpions  (i).  Il 
est  parlé  de  cette  dernière  Acrabatène  dans 
le  premier  livre  des  Machabées  0'). 

[Hurédit  que,  suivant  Pline  (V,  14),  VA- 
crabulène  dont   il  s'agit  était  la  troisième  des 
dix  toparchies  de  la  Judée.  On  vient  de  voir 
que   D.  Galmet  en  fait   un  canton,   terme 
Irès-vague,  qu'il  applique  aussi  au  pays  de 
Gessen.  Ce  n'était  qu'une   ville,  dit   Simon, 
d'après    Adrichomius  ,   à  ce  qu'il    semble, 
(a)  Grœc.  icp..  Sijr.  Chiild.  Nlpri- 
\b)  Joseph,  l.  XII.  Àiniq.  c.  vu  et  xiv. 
le)  Josepli.  AiUiq.  i.  Xill,  c.  xi,  p.  446,  447. 
(d)  Joiepli.  de  Betto,  l.  VII,  c.  xm. 
le]  Joseph.  Aniiq.  l.  XX,  c.  vu,  p.  964. 
'/)  Joseph,  de  Ilello  l.  VU,  c.  xm.  ApyTo,  «.ui  pouiiuT^piov, 
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C'était  une  partie  de  l'Idumée,  dit  M.  Gahen 
sur  jy omij.,  XXXIV,  4.  Tous  entendent  que 
VAcrabatêne  est  le  pays  auquel  la  Montée 
d'Akrabim  ou  des  Scorpions  (Ibid.  et  Jos., 
XV,  3,  et  Jug.,  I,  36)  paraît  avoir  donné  son 
nom,  parce  que  les  scorpions  y  abondent  ; 
mais  Barbie  du  Bocage  dit  que  l'Acrabalène 
est  un  lieu  situé  vers  la  Montée  des  Scor- 
pions, non  loin  des  frontières  de  l'Idumée; 
un  autre  en  parle  comme  d'un  défilé,  et 
Burkhard  pense  que  c'est  le  même  endroic 
nommé  aujourd'hui  Akaba,  au  nord  du  golfe 
Elanitique.  »  Saura-t-on  jamais  ce  qu'était 
l'Acrabalène?  Ge  pays  ou  ce  liau  apparte- 
nait primitivement  aux  Iduméens;  depuis 
l'arrivée  des  Israélites,  ou  les  conquêtes  de 
Josué,  je  crois  qu'il  a  appartenu  alternati- 
vement aux  uns  et  aux  audes,  mais  plus 
aux  enfants  d'Esaû  qu'à  ceux  de  Jacob,  et  il 
est  très-vraisemblable  que  si  c'est  un  pays 
un  peu  étendu,  il  n'a  jamais  été  en  entier  à 
ces  derniers.] 

'  ACRE,  ou  Saint-Jean-d'AGRE  ,  nom 
donné  par  les  Croisés  à  la  ville  de  Plolé- 
maide,  l'ancienne  Acco  des  Hébreux.  Voyez 
ces  articles. 

ACRON,  ou  Akron,  ou  Ekron.  C'est  la 
même  qu'AccARON  ,  dont  on  a  parlé  ci- 
devant. 

ACROSTICHES.  Ouvrages  acrostiches. 
—  Voyez  l'article  Lettres. 

ACSAPH,  ville  de  la  tribu  d'Aser.  Le  roi 
d'Acsaph  fut  vaincu  par  Josué  {k).  —  Quel- 
ques-uns croient  qu'Acsaph  est  la  même 
qu'Ecdippe,  ville  célèbre  sur  la  Méditerra- 
née, entre  Tyr  et  Ptolémaïde.  D'aulves  veu- 
lent qu'Ecilippe  soit  marquée  dans  Josué 
sous  le  nom  d'Acsib  (/)  (Josué,  XIX,  29). 
Les  Arabes  appellent  aujourd'hui  SIb  un  lieu 
à  trois  heures  de  Ptolémaïde,  vers  le  nord, 
qui  est  la  place  de  l'ancienne  Ecdippe.  11  y 
a  assez  d'apparence  qu'Acsaph  et  Acsib  ne 
marquent  que  la  même  ville  d'Ecdippe,  sur 
la  côte  de  Phénicie.  —  [Voyez  Achsaph  et 
Achzib]. 

ACSIB.  C'est  la  ville  d'Ecdippe,  sur  la  Mé- 
diterranée ,  entre  Tyr  el  Ptolémaïde.  — 
[Voyez  Achsaph  et  Achzib]. 

ACTES  DES  APOTRES,  livre  canonique 
du  Nouveau  Testament,  qui  contient  une 
grande  partie  de  la  vie  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  à  commencer  à  l'ascension  du 
Sauveur  jusqu'à  l'arrivée  de  saint  Paul  à 
Rome,  après  qu'il  eut  appelé  à  César;  c'est- 
à-dire  que  ce  livre  renlenne  une  histoire  de 
vingt-huit  ou  (rente  ans.  Saint  Luc  a  tou- 
jours passé  pour  auteur  des  Actes.  Après 
qu'il  eut  décrit  dans  son  Evangile  les  actions 
de  Jésus-Christ,  il  voulut  aussi  laisser  à 
l'Eglise  la  vie  et  les  actions  des  premiers 
apôtres,  et  la  manière  pleine  de  merveilles 
dont  le  Saint-Esprit  avait  formé  l'Eglis» 

de  Bello,  L  II,  c.  xi. 
{/()  ride  Euseb.  in  Àkrabim. 
(i)  Num.  xxxiv,  4. 
(;)  I  Mac.  V,  3. 

(fe)  Josue  XII,  20.  Àksaph.  «iWjN 
II)  3'T3K  Àlisib. 


(§}  Euseb.  i«  voce  dUf.i«.ii..  Item  lit  ««jOa,  ride  et  Joseph, 
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que  Jésus-Christ  avait  rachetée  de  son  sang. 
OEciunénius  (n)  nppeile  les  Actes  l'Evan- 
gilfdu  Saint-Esprit,  et  saint  Chrysoslome(t) 
VEvanijile  de  la  résurrection  du  Saiivcur, 
on  l'Evangile  ds  Jésus-Christ  rcssuscilé. 
Nous  y  voyons  dans  la  vie  et  dans  la  prédi- 
cation des  apôtres,  la  plus  grande  merveille 
de  la  puissance  du  S^int-Espril,  et  dans  les 

Îtremiers  fidèles  le  plus  excellent  modèle  de 
a  vie  chrétienne  :  en  sorte  que  dans  cet  ou- 
vrage, quoique  saint  Luc  paraisse  ne  nous 
raconter  qu'une  simple  histoire  ,  ce  divin 
médecin  nous  offre  autant  de  remèdes  pro- 
pres à  guérir  les  maladies  de  notre  âme, 
qu'il  nous  dit  de  paroles,  selon  la  pensée  de 
saint  Jérôme  (c). 

On  croit  que  le  principal  dessein  de  saint 
Luc,  dans  la  composition  des  Actes,  était 
d'opposer  une  véritable  histoire  des  apôtres 
et  de  la  fondation  de  l'Eglise  chrétienne,  aux 
faux  Actes  et  aux  fausses  histoires  que  l'on 
commençait  à  en  répandre  dans  le  monde. 
L'Eglise  à  fait  un  si  grand  cas  de  la  ûdélilé 
et  des  lumières  de  ce  saint  évangélisle  , 
qu'elle  a  méprisé  tous  les  autres  Actes  des 
apôtres  que  l'on  a  vus  et  avant  et  après  lui , 
pour  n'adopter  que  ceux  qu'il  avait  com- 
posés. Nous  donnerons  ci-après  une  liste 
des  faux  Actes  dont  les  noms  sont  parvenus 
jusqu'à  nous,  car  il  y  en  a  peu  qui  se  soient 
conservés  entiers. 

On  ignore  le  temps  précis  auquel  saint 
Luc  a  composé  le  livre  des  Actes.  On  con- 
vient qu'il  l'écrivit  après  son  Evangile,  et 
qu'il  ne  l'a  pu  écrire  qu'après  les  deux  ans 
de  séjour  que  saint  Paul  fil  à  Rome  dans  son 
premier  voyage,  c'est-à-dire  vers  l'an  62  ou 
63  de  l'ère  vulgaire,  puis(iue  saint  Luc  y 
parle  de  ce  voyage  et  de  ce  séjour.  11  put 
l'écrire  à  Rome  même,  étant  auprès  de  saint 
Paul  pendant  Ir  temps  de  sa  prison,  car  saint 
Luc  demeura  auprès  de  lui  pendant  les  deux 
ans  qu'il  fui  à  Rome,  jusqu'à  sa  délivrance. 
[Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  saint 
Luc  avait  écrit  les.4fieidêsA/;d/resà  Alexiin- 
drie.  Ecoulons  sur  cette  question  un  docte 
critique,  à  l'opinion  duquel  il  est  ici  difficile 
et  même  impossible  de  ne  pas  adhérer;  je 
veux  parler  de  Michaëlis,  qui,  dans  son  In- 
troduction au  Nouveau  Testament  (tom.  111, 
p.  407),  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Il  est 
impossible  acludlement,  dit-il,  de  décider  si 
l'intervalle  écoulé  entre  la  composition  de 
l'Evangile  de  saiul  Luc  et  des  Actes  des  Apô- 
tres a  été  considérable  ou  non  (1);  nous  ne 
pouvons  pas  mieux  dire  si  ces  deux  ou- 
vrages ont  éié  écrits  dans  le  même  lieu  ou 
dans  des  endroits  différents,  et  même,  bien 
que  tous  les  deux  soient  dédiés  à  Théophile, 
nous  ne  pouvons  affirmer  qu'ils  aient  été 
écrits  dans  le  lieu  où  résidait  Théophile.  Il 
est  moins  probable  encore  que  les  Actes  des 

(a)  OBdimeiiiws  in  Àctn,  p.  20. 

(b)  C/iri/s.  ht  Aclahnmil.  i. 

(c)  nieroiiijm.  Ep.  lOS,  p.  9. 

(ri)  Epiiihiin.  Iiivres.  îO,  C.  m  et  n. 

{«)  Uieronym.  de  Scripinrib.  Ecdes. 

(/■)  M.  Grabijeihnsson  S|niMlf>ge  Ji'sPères.a  donnéune 
bisloireJp  sainte  Tliècle.  qu'il  croit  l'aiicieime  liisloire  dont 
jiarle  S.  Jérôme.  Mais  le  fait  du  lion  baptisé  ne  s'y  trouve 


Apôtres  aient  été  composés  à  Alexandrie, 
qu'il  ne  l'est  que  l'Evangile  y  ait  été  écrit; 
si  l'on  pouvait  hasarder  une  conjecture  là 
où  manquent  les  preuves  historiques  ,  je 
supposerais  plutôt  que  les  Actes  ont  été 
écrits  à  Rome,  où  saint  Luc  dit  être  arrivé 
avec  saint  Paul  peu  avant  la  fin  de  son  livre, 
XXVllI,  16]. 

Saint  Luc  écrivit  cet  ouvrage  en  grec,  et 
son  grec  est  d'ordinaire  plus  pur  et  plus  éié- 
gant  que  celui  des  autres  auteurs  du  Nou- 
veau Te-tament.  Saint  Epiph.iue  [d)  dit  que 
ce  livre  fut  traduit  par  les  Ebionitcs  de  grec 
en  hébreu ,  c'est-à-dire  en  syriaque,  (lui 
était  la  langue  commune  des  Juifs  de  la  Pa- 
lestine. Mais  ces  hérétiques  les  corrompi- 
rent, en  y  mêlant  plusieurs  faussetés  et  plu- 
sieurs impiétés  injurieuses  à  la  mémoire  des 
apôtres.  Saint  Jérôme  (e)  assure  qu'un  cer- 
tain prêlre  d'Asie  ajouta  aux  vrais  Actes  les 
voyages  de  saint  Paul,  do  sainte  Thècle  (/"), 
et  l'histoire  d'un  prétendu  baptême  donné  à 
un  lion.  Tertullien  racontait  que  saint  Jean 
l'évangélistc  ayant  convaincu  ce  prêtre 
d'avoir  altéré  la  vérité  dans  ce  récit,  il  s'en 
excusait,  disant  qu'il  l'avait  l'ail  pour  l'a- 
mour qu'il  portait  à  saint  Paul  [g]. 

Le  livredes  Actesa  toujours  passé  pour  ca- 
nonique dans  l'Eglise.  Les  Marcionilcs,(ft)  les 
Ma  nichéensfî)  et  quelques  autres  hérétiques  le 
rejetaient,  parce  qu'ils  y  trouvaient  leurs  er- 
reurs trop  dislinctement  condamnées.  S  lint 
Augustin  (jj  dit  que  l'Eglise  reçoit  avec  édifica- 
tion cet  ouvrage,  et  qu'elle  le  lit  tous  les  ans 
dans  l'assembléedcs  fidèles. SaintChrjsostome 
se  plaint  que  de  son  temps  ce  livre  était 
trop  peu  connu,  et  qu'on  en  négligeait  (rop 
la  lecluie.  Pour  lui.  il  eu  relève  fort  les 
avantages,  et  il  prétend  avec  raison  qu  il 
n'est  pas  moins  utile  que  l'Evangile. 

ACTES  DES  APÔTRES  APOCRYPHES  ,  attri- 
bués à  Alidias,  prétendu  évêque  de  Ha- 
bylone.  L'imposteur  qui  a  composé  ces 
Actes,  se  donne  pour  un  évéque  ordonné  à 
Babylone  par  les  apôtres  n)êmes,  lorsqu'ils 
allaient  en  Perse.  L'ouvrage  n'es!  ni  ancien 
ni  .luthentique;  il  n'aélé  connu  ni  d'Eusèbe, 
ni  de  saint  Jérôme,  ni  des  autres  Pères  (|ui 
ont  vécu  avant  eux.  L'auteur  dit  qu'il  a 
écrit  en  grec,  el  que  son  ouvrage  a  élé  Ira- 
dnil  en  latin  par  Jules  Africain,  qui  est  lui- 
même  un  auteur  grec.  Il  cite  Hégésippi'.  qui 
a  vécu  au  deuxième  siècle  de  l'Eglise.  Eniiit, 
les  vies  des  apôtres  qu'il  nous  donne  sont  si 
pleines  de  f.ibles,  que  l'on  ne  peut  guère 
les  regarder  que  comme  un  rontan  mal  as- 
sorii. 

-ACTES  DE  SAi;»T  Pierre,  nommés  autre- 
ment les  Courses  de  saiiH  Pierre,  Periodi 
Pétri,  que  nous  avons  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Récognitions  de  saint  Clé- 
ment, sont  beaucoup  plus  longs  qu'ils  n'é- 

pas. 

(g)  Terlul.  de  Baplisnio,  c.  xvii. 

(H)  TcrlitU.  l  V.  coiUru  Miircioii.  c.  i,  2. 

(;■;  Aiig-  lie  Utilitate  ciedendi,  c.  m,  et  Ep.olim.  2!55, 
nimc  îùl\  n.  "2. 

U)  Auq.  Ep.  3to,  mv.  edit.,  n.  t. 

(I)  Il  y  a  lieu  de  présumer  el  de  croire  que  cet  liiter 
valle  a  été  assez  long. 
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taient  anlrefois.  C'ost  un  ouvrage  rempli  de 
fables  et  de  réviries  ,  qui  viennent  originai- 
rement de  l'école  des  Ebionites  («). 

ACTES  DE  SAINT  Paul,  furent  composés 
,n;irès  hi  morl  île  cet  apôtre,  pour  suppléer 
à  ce  que  s.iint  Luc  n'av;iit  pas  riipporlé  de 
(■■■  qu'il  avait  fait  depuis  la  seconde  année 
de  son  premier  voyage  à  Rome  jusqu'à  la  (in 
lie  sa  vie.  Ce  livre,  qui  est  entièrement 
[icrdu,  devait  être  deux  fois  plus  Ion?  que 
le  livre  canonique  des  Actes  des  Apôtres, 
■lisque,  dans  un  manuscrit  cité  par  M.  Co- 
tilicr  {b],  il  contenait  quatre  mille  cinq 
ceiil  soixante  lignes  ou  versets,  an  lieu 
nue,  dans  le  même  manuscrit,  le  vrai  livre 
des  Actes,  composé  par  saint  Luc,  n'en  a 
que  deux  mille  cinq  cents.  Eusèbe  (c)  qui 
avait  vu  cet  ouvrage,  en  parle  comme  d'une 
]  ière  supposée  et  sans  autorité. 

ACTES  DE  s4JfCT  Jean  l'évangéiiste  , 
connus  dans  saint  Epiphane  (cl)  et  dans 
saint  Augustin  (e)  ,  contenaient  des  his- 
Idires  incroyables  de  ce  saint  apôtre.  Les 
enrralites,  les  manichéens  et  les  priscillia- 
nisles  s'en  servaient.  Il  y  a  apparence  (|ue 
l'auteur  de  la  Synopse  atlribuée  à  saint 
Alhanase  les  cite  sous  le  nom  de  Voyai/e 
de  naint  Jean.  On  croit  que  ce  sont  ceux  ([ue 
nous  avons  dans  le  faux  Abdias. 

ACTES  DE  SAINT  Aî^DRÉ ,  counus  dans 
saint  Augustin,  et  reçus  par  les  manichéens, 
étaient  différents  de  ceux  que  nous  avons 
aujourd'hui  sous  le  nom  des  prêtres  d"A- 
chaïe.  Les  manichéens  (f),  les  cncraliles  (g), 
les  apotactiques,  se  servaient  d-es  Actes  apo- 
cryphes de  saint  André.  Voyez  saint  Epi- 
phane, Hérésie  61  et  63. 

ACTES  DE  SAINT  Thomas.  Saint  Augus- 
tin en  cite  quelque  chose  [h).  Il  dit  que 
les  manichéens  s'en  servaient  particulière- 
ment. On  en  trouve  une  partie  dans  la  vie 
de  saint  Thomas  écrite  par  le  faux  Abdias. 
M.  Simon  croit  avoir  trouvé  ces  anciens 
Actes  de  saint  Thomas  sous  le  nom  de  Voyages, 
Periodi  sancti  apostoli  Thomœ,  dans  un  ma- 
nuscrit grec  de  la  bibliothèque  du  roi  de 
France,  numéro  1832.  Il  en  donne  quelques 
fragments  dans  ses  observations  sur  le  texte 
et  les  versions  du  Nouveau  Testament. 

ACTES  DE  SAINT  Philippe.  Cétait  un  ou- 
vrage dont  se  servaient  les  gnostiques.  Le 
pape  Gélase  les  mit  au  rang  des  apocryphes. 
Aiiastase  Sinaïte  nous  en  a  conservé  un 
fragment  dans  son  ouvrage  des  trois  carêmes, 
publié  par  M.  Cotelier,  dans  ses  Monuments 
de  l'église  grecque,  tome  III,  p.  428. 

ACTES  DE  SAINT  .Matthias  (i).  On  a  pré- 
tendu que  les  Juifs  avaient  tenu  pendant 
longtemps  cachés  les  actes  originaux  de  la 
vie  et  de  la  mort  de  saint  Matthias,  écrits  en 

(h)  On  peut  voir  c^  que  dl  M  Cniolipr  sur  ces  Récng- 
nitimis      dans    les    Pères    aposlolii|iies.    Voyes      aussi 
M.  Fabriciiis,  Apocrvph.  N.T  ,  p.  739  etsuiv.» 
■    (*)  Coleler.  not.  in  Rpist.  Barnab. 

(c)  Emeb.  hht.  Rccl.  l.  III,  c.  ixv. 

(rf)  Epifihan.  Iiœres.  17. 

\e)  Aug.  de  Fide,  c.  iv  ei  H,  et  contra  adversar.  Leaiset 
Propitei.  t.  I,  c.  XX. 

(/■)  Aug.  de  Fide  cûnlra  Manich.,  c  xxxïiii  el  alibi. 
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hébreu,  cl  qu'un  religieux  de  l'abbaye  de 
s;;inl  Milthias  de  Trêves,  les  ayant  tirés  de 
leurs  mains,  les  fit  traduire  en  latin  el  les 
publia.  Mais  les  critiques  {})  ne  les  tiennent 
pas  pour  vrais  ni  pour  auihenti(iues.  Il  y  a 
appan  née  que  les  Juifs  abusèn  nt  de  la 
bonne  foi  et  île  la  simplicité  de  celui  à  qui 
ils  les  communiquèrent. 

'  AD  et  Aditis.  Yoyz  Amalec. 

ADA,  femme  de  Laniech  le  bigame,  fui  mère 
de  Jabelelde  JuLal  (k).  On  ne  sait  pas  le  nom 
de  ses  autres  enfants ,  car  on  présume  qu'elle 
en  eut  un  plus  grand  nombre.  Un  jour,  on 
ne  sait  à  propos  de  quoi ,  Lanieeh  dit  à  ses 
deux  femmes, /l(/a  el  Se  la  (/)  :  Ecoutez  moi, 
femmes  de  Lutnech  ;  faites  attention  à  mes 
discours  :  parce  que  fui  tué  un  homme  pour 
ma  blessure,  et  un  jeune  homme  pour  ma 
meurtrissure,  (vous  craignez  pour  ma  vie  ; 
mais  rassurez-vous)  ,  Dieu  punira  sept  fois 
le  meurtrier  de  Caïn  ;  tnais  le  meurtrier  de  La- 
mech  sera  châtié  septante  fois  sept  fois.  On 
peut  voir  sur  cela  les  conjectures  des  com- 
mentateurs. 

ADA,  fille  d'Hélon  le  Hélhéen,  et  épouse 
d'Esaii.  Elle  fut  mère  d'Eliphazfîn).— [Ada  est 
nommée Basémath  auchap.  XX'S'I,  3i.  Ooli- 
bama,  fille  d'Ana  et  autre  femme  d'Esaii, 
(XXXVI,  2),  est  nommée /udi7/(,  fille  do 
Bééri,  au  mé'jie  endroit,  c'est-à-dire,  XXVI, 
S'i.  Basémath  est  nommée  Mahéleth  au  ehap. 
XXVIII,  9.  Rien  n'est  plus  commun  d/ins 
l'Ecriture  que  de  voir  une  même  personne 
porter  différents  noms,  et  les  copistes  ont  pu 
.s'y  méprendre  ;  Basémath  est  ici  (XXXVI, 
2)  nommée  MahéUlh  dans  le  Samarifain  , 
qui  la  nomme  encore  de  même  aux  versets 
k,  10,  13,  17.  Il  est  dit  aussi,  au  verset  2  de 
ce  même  chapitre,  qu'Oolibama  descendait 
de  Sébéon  Hévéen  ,  au  lieu  qu'il  est  dit 
(XXVI,  aV)  que  Judith  était  fille  de  Bééri 
Héthéen.  Le  changement  de  demeure  peut 
avoir  donné  lieu  à  ces  différentes  dénomina- 
tions :  elles  pourraient  venir  aussi  de  quel- 
que méprise  de  copiste.  Au  chap.  XXVI,  34, 
les  exemplaires  grecs  des  Septante  vaiient 
sur  la  patrie  d'Elun  ;  les  uns  le  disent  Hé- 
lhéen ,  les  autres  Hévéen  ;  en  grec  la  diffé- 
rence est  assez  grande,  mais  elle  est  beau- 
coup moindre  en  hébreu  :  HKTI,  Hcthœi  ; 
HKVI,  Hevœi.  Au  chap.  XXVll,  46,  on  voit 
que  ces  denx  femmes  étaient  Hélhéennes. 
Selon  la  Vulgate  (XXXVI,  2),  Oolibama 
était  fille  d'Aiia,  qui  était  fille  de  Sébéon, 
(lliam  Anœ  filiiB  Sebeon  ;  selon  le  Samaritain 
cl  selon  la  version  des  Septante,  elle  était 
fille  d'Ana  ,  fils  de  Sébéon,  filiam  Ana  ,  filii 
Sebeon.  Quelques-uns  croient  qu'Oolibama, 
fille  d'Ana  et  petite-fille  de  Sébéon  (verset  21, 
pourrait  être  la  même  quOolibama  ,   fille 

(g)  Epiplmn.  Iiœres.  ii.  ,.,   ^^„ 

(It)  Aug.  lib.  contra  Adimant.  c.  xvii  el  lib.  XXII,  contra 
Fauil.  c'  Lxr:,  .  (  /.  I,  de  Serm.  Domini  in  monte,  c.  xx. 

li)  (Bollimd.,U  Februur.) 

U)  Voy.-z  M.  de  Tilleuiont,  tom.  I,  hist.  Eccles.  pu 
tt86.  el  M.  F;iliridus,  Apocryph.N.  T.  p  783. 

(fc)  Oenes.iv,  19. 

(0  Ibid.,  23,  24. 

lm)Gencs.  xxxvi,  2,i,  10,16. 


ISj 


D  CiloNNAlRE  DE  LA  BIBLE. 


«56 


d'Ana,  donl  il  est  parlé  au  vor.-ct  25,  en 
supposanl  qu'Aiia,  père  d'Oolibjima  ,  du 
verset  25,  soit  le  même  qu'Aiia ,  fils  de 
Sébéon,  doiil  il  est  parlé  au  verset  24. 
Mais  il  p;ir.iîl  qu'Ana,  père  d'Oolibama , 
du  verset  25,  pouvait  éire  Aiia  .  fils  de 
Séir,  dont  il  est  parié  au  verset  20.  D'ail- 
leurs, Sél)éon,  père  d'  \na,  du  verset  24,  n'é- 
tait ni  Héséen,  ni  Hé  i)ée;i.  mais  Horréen  (1). 
Jl  ne  f.iul  pas  confondre  Ana  ou  Baséinath, 
fillod'Elon,  avecB'-émalh, fille  d'ismae!,  qui 
fut  aussi   femme  d'Csaii.  Voyez  Bazemath.] 

ADAD  [ou  HiDAD],  fils  do  Badad  (o),  suc- 
cesseur de  Kiisan,  dans  le  royaume  d'Idumée 
[ou  plutôt  lie  Séir.  Voyez  Eliphaz].  Il  gagna 
une  bataille  siii'  les  Madianiies,  dans  les  ter- 
res de  ^^lall.  Le  nom  de  la  ville  où  il  régna, 
est  Aviih,  dont  on  ignore  la  situation.  Senila 
de  Maressa,  on  de  Marésa,  lui  succéda. 

AD;\D  [ou  Hadad],  roi  de  Syrie,  régnait 
à  Damas,  lorscjuc  David  attaqua  Adadézer 
[ou  Adar-Ezer.  1  i^f/r.,  XVIII,  3],  autre  roi  de 
Syrie  {b).  Nicolas  de  Damas  (c)  raconte  que 
Afiad  ayant  su  que  David  faisait  la  guerre  à 
son  allié,  mena  du  secours  à  Adadézer  sur 
ri".uphrate,  où  était  alors  David.  Mais,  et 
Aiiiiii  et  Adadézer  furent  battus  par  David. 
L'Ecriture  ((/)  dit  aussi  que  le  roi  de  Damas 
ayant  mené  du  secours  à  Adadézer  ,  roi  de 
Soba,  David  lui  tua  vingt-deux  mille  hom- 
mes :  mais  elle  ne  dit  pas  le  nom  du  roi  de 
Damas  (2).  C'est  Nicolas  de  Damas  qui  nous 
l'apprend,  et  qui  ajoute  que  ses  successeurs, 
rois  de  celle  ville,  prirent  comme  lui  le  nom 
d'Adad  ;  et  qu'un  de  ses  descendants  voulant 
elîacer  la  honte  que  celui-ci  avait  soufferte 
par  sa  défaite  sous  David,  attacjua  le  roi  de 
Samarie,  et  désola  tout  son  pays.  Ce  fut  Ben- 
adad  qui  fit  la  guerre  à  Achab,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  l'article  i'AcItab. 

ADAD,  fils  du  roi  de  l'Jdumée  orientale, 
fut  porté  en  Egypte  par  les  serviteurs  du  roi 
son  père,  dans  le  temps  que  Joab  ,  général 
des  troupes  de  David,  exterminait  tous  les 
mâles  de  l'Idumée  (e).  Adad  n'était  alors 
qu'un  petit  enfant.  On  le  porta  d'abord  dans 
le  pays  de  Madian,  el  ensuite  dans  celui  de 
Pharan,  et  enfin  dans  l'Egypte.  Il  fut  pré- 
senté au  roi  d'Egypte,  qui  lui  donna  une 
maison  ,  des  terres  et  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire à  son  entretien.  Il  gagna  mêine  tel- 
lement l'affection  de  ce  prince,  qu'il  lui  fit 
épouser  la  propre  sœur  de  la  reine  Taphnès, 
sa  femme.  De  cette  sœur  de  la  reine,  Adad 
eut  un  111s  nommé  Génubath  ,  que  la  reine 
Taphnès  nourrit  dans  la  maison  de  Pharaon 
avec  les  enfants  du  roi.  Après  cela,  Adad 
ayant  appris  que  David  était  mort,  el  que 
Joab  avait  été  tué  par  l'ordre  de  Salomon,  il 
témoigna  à   Pharaon   qu'il  souhaitail   s'en 

(a)  Gènes,  xxxvi,  ôH. 

{bj  II  Reg.  vu,  3,  4. 

(c)  Nicol.  Vumaicen.   apttd  Joseph.  Sntiq.,  l.  VII, 

C.    VI. 

(<n  II  Req.  vm,  S. 

(cj  111  Rcii.  XI,  li,  17,  el  seq.  Vers  l'an  d»  moiide2903, 
avaiil  Jôsiis-Chrisl  1037,  avaiil  l'ère  vuIr.  lOU. 
(0  Joscpli^  Àniiii.  /.VIII,  c.  11,  c'ircu  l'utcin. 
<U  Celte  adilUiou  csi  Urée  de  la  Bible  de  Vence,  noie 


retourner  dans  son  pays.  Pharaon  fil  ce  qu'il 
put  pour  le  retenir  ;  mais  Adad  le  pressa 
avec  tant  d'instance,  qu'il  lui  permit  de  s'en 
retourner  en  Idumée.  Lorsqu'il  y  fut,  il  com- 
mença à  y  brouiller  contre  Salomon  :  mais 
l'Ecriture  ne  nous  apprend  aucun  détail  de 
ce  qu'il  y  fit.  —  Josèphc  {[)  dit  1*  qui) 
ne  revint  en  Idumée  qu'assez  longtemps 
après  la  mort  de  David,  et  lorsque  les  affai- 
res de  Salomon  commençaient  à  déchoir  , 
à  cause  de  ses  impiétés,  et  parce  que  Dieu 
s'était  éloigné  de  lui  ;  2°  qu'étant  arrivé 
dans  l'Idumée,  et  n'ayant  pu  engager  les 
Iduméeiis  à  la  révolte,  parce  qu'ils  élaienl 
retenus  dans  le  devoir  par  de  fortes  garni- 
sons que  Salomon  entretenait  dans  leur 
pays  ,  il  prit  avec  lui  ce  qu'il  put  ramasser 
de  gens  qui  voulurent  entrer  dans  ses  des- 
seins, et  les  mena  à  Razon,  qui  s'était  révolté 
contre  A<larczer,  son  maître,  roi  de  Syrie. 
Bazon  reçut  Adad  avec  plaisir,  et  lui  aida  à 
faire  la  conquête  d'une  partie  de  la  Syrie, 
où  il  régna  et  d'où  il  fil  des  courses  sur  les 
terres  de  Salomon.  C'est  ce  que  dit  Josèphe. 

To?tat,  Salien  et  quelques  autres  veulent 
que  Pharaon  ,  roi  d'Egyple  ,  ait  fait  la  pais 
entre  Adad  et  Salomon,  el  qu'il  ail  obtenu  de 
ce  dernier  qu'Adad  régnerait  sur  l'Idumée, 
sous  la  condition  toutefois  de  lui  payer  nn 
tribut  :  qu'Adad  demeura  pendant  quelques 
années  soumis  et  tributaire  à  Salomon  ; 
mais  que  sur  la  fin  du  règne  de  ce  prince, 
il  se  lassa  de  celle  soumission  et  commença 
à  se  soulever  contre  lui. 

[Je  préfère  le  récit  de  Josèphe.  Résom, roi  de 
Damas,  est  nommé  Adad  II,  par  Nicolas  de 
Damas,  allié  d'.\dar-Ezer>3),  Résom  futdéfail 
par  David,  et  se  i  indil  tribulairedu  vainqueur 
(4).  «  Fidèle  à  Salomon,  comme  il  l'avait  é!é 
a  David,  tant  (jue  Salomon  fut  fidèle  à  Dieu, 
Résom  passa  la  qualre-vingtième  année  de 
son  âge,  sans  oser  penser  à  délivrer  ses  su- 
jets du  tribut  qu'il  devait  payer  au  monar- 
que hébreu  ;  mais  quand  Salomon  fut  infl- 
dèle  à  Dieu,  le  roi  de  Damas,  qu'Adad  était 
venu  instruire  de  ses  désordres  el  de  sa  né- 
gligence, se  déclara  roi  indépendant  (5j, 
leva  une  armée  de  gens  déterminés,  agran- 
dit son  royaume  el  se  rendit  redoutable  aux 
Israélites.  Tout  porte  à  croire  qu'il  avait 
donné  le  commandement  de  ses  troupes  à 
Adad  ;il  est  certain  qu'après  sa  mort,  ([ui  ne 
larda  pas  à  arriver,  le  prince  Iduuiéen  régna 
sur  la  Syrie.  Nous  pensons  que  ce  prince,  qui 
avait  environ  vingt  ans  de  moins  que  lui,  le 
suivit  au  tombeau  après  un  petit  nombre 
d'années  ,  et  que  Nicolas  de  Damas  b's  con- 
fond sous  le  nom  d'Adad  II.  Il  cul  pour  suc- 
cesseur ,  ou  ne  sait  à  ijuel  litre  ,  Hézion  ou 
.\dad  III,  suivant  Nicolas  de  Damas.  Hézion 

smGeii.  xxxvi,  2  el  5. 

(2)  D.  Calmel  ne  dit  pis  loul  ce  qui  arriva  dans  celle 
iuiporlaiile  expédiliou.  Jeuw  lioru','  à  indiquer  luou  Hi;- 
loire  de  l'.inàen  Teshnmnl,  lom.  I,  p.  227  pisuiv. 

{7,)  Vovez  mon  Hht.  de  l'Ane,  i'esl.,  loui.  I,  pag.  fV 
22s. 

(4)  Iful.,  el  piig.  290,  col.  2. 

(b)  m  i;.g   XI,  25à  23.  Josèphe,  342. 
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p.'irnîl  .Tvoir  vécu  en  bonne  intelligence  avec 

hs  rois  d"!srael  cl  do  Judu  (1).  »] 

A!)AD  [ouAdar,  Gen.  XXXVI,  39]  fils 
[non  pnsfils  mais  successeur]  de  Balanan,  roi 
(!!  lumée.  H  régna  dans  la  ville  de  Piiaii  (a). 
Aj  ri's  sa  inorl ,  l'Idumée  fut  gouvernée  par 
(I  -  chefs  ou  des  princes  dont  on  trouve  le 
.en  uiibroment,  Geti.  XXXVI  ,  40-43,  et  I 
i'r/r.  I.  51-54. —  [Voyez  Adar.] 

ADAD.  Josèphe  appelle  de  ce  nom  les  rois 
ili'  Syrie  qui  sont  nommés  dans  l'Ecriture 
JluKi'datl.  el  dont  nous  parierons  sous  le  nom 
de  Benadad.  —  [Voyez  l'article  suivant.] 

.M)AD,  dieu  des  peuples  de  Syrie.  Macrobe 
"  assure  que  c'était  le  soleil.  Adad  signifie 
lu  seul.  Plusieurs  rois  de  Syrie  ont  été 
Llés.4f/arf.  [Josèphe  (2  ennommeunqui 
a  ete  divinisé.]  Nicolas  de  Damas  (c)  assure 
que  ce  nom  leur  a  élé  commun  pendant  un 
long  temps  ,  comme  aux  rois  d'Egypte  ,  le 
nom  de  Ptolémée.  —  [Macrobe  pourrait  bien 
avoir  raison  :  il  est  certain  que  le  soleil  était 
sous  divers  noms  le  dieu  des  Orientaux.  Il 
était  le  dieu  des  Ethiopiens,  et  leurs  rois 
se  vantaient  d'en  descendre  ;  il  était  le 
dieu  des  Egyptiens  sortis  des  Ethiopiens,  et 
leurs  rois  prenaient  le  titre  de  fils  du  soleil  ; 
«Séaiiramis,  dill'abbéBanier  (3),  porte  aussi 
cetle  qualité  sur  quelques  monuments,  dont 
les  anciens  ont  parlé.  Adad  el  Benadad,  noms 
dont  le  premier  signifie  le  soleil,  et  le  second 
(ils  du  soleil,  étaient  des  noms  communs  aux 
rois  de  Syrie  ,  ainsi  que  le  remarque  Mar- 
sham.  Les  rois  de  Perse  prenaient  de  sem- 
blables titres,  ainsi  que  plusieurs  autres  prin- 
ces de  l'Orient.  »  Voyez  Adod.] 

AD.\DA,  ville  dans  la  partie  méridionale  de 
Juda  (rf  ,  [sur  la  limite  de  l'Idumée.  B.  du  B.] 

*ADADEZER.  Voyez  parmi  les  Adad  et 
Adarézer. 

ADAD-REMMON  ,  ville  dans  la  vallée  de 
Jezraliel.  [  M.  Barbie  du  Bocage  précise 
mieux:  «  Ville  de  la  Samarie,  dit-il,  si- 
tuée dans  la  plaine  de  Mageddo,  demi-tribu 
0.  de  Manassé.  n\  C'est  là  où  se  donna  la  fa- 
tale bataille  dans  laquelle  Josias,  roi  de  Juda, 
fut  mis  à  mort  (4)  par  l'armée  de  Néchao, 
roi  d'Egypte  (e).  On  donna  dans  la  suite  à 
Adad-retnmon,  le  nom  duMajimianopoUs  {[), 
en  l'honneur  de  l'empereur  Maximinien. 
Elle  est  à  dix-sept  milles  de  Césarée  de  Pa- 
lestine, et  à  dix  milles  de  Jezrahel  [g). 

ADAIA  ,  de  la  tribu  de  Lévi,  fils  d'Elhan 
el  père  de  Zara.  I  Par.  VI,  41. — [Il  est  aussi 

(fl)  I  far.  I,  50. 

[b]  Macrob. Saluinul.  1. 1,  c.  xxiii.  "H  TTIN  Unus. 

le)  Nicol.  Dunmsc.  apud  JoiCpli.  Àntiq.  l.  VII,  c.  vi. 

(d)  Josue,  XV,  22. 

(e)  Voyez  XII,  11 ,  comparé  il  I  Req.  xxm,  29. 

(f)  Hteron.  ad  Zacli.  xii.  Vide  el  ad  Osée  1. 

(g)  Itinerur.  Jerusolym.  antiq. 
(Il)  Eslliey.n,  8. 

(il  Joseph.  Antiq.  1. 1,  c.  i.  DIX,  noffoî,  Rufus. 
(i)  Gènes,  i,  26,  clxi,  7. 
{k)  Gènes,  n,  8.  15. 
(0  Gènes,  ii,  16,  17. 
(m)  Gènes,  ii,  19. 

(t)Exii:iii(JemonJ/is(.rierir!C.Tes(.,liv..rV,ch.iii,n.10. 
(2)  Anliq.  l.  IX,  en]!  ii. 

(5j  La  Mylliulogie  el  les  fables  expliquées  par  i'Iiistoire, 
liv.  III,  cil.  111,  loin.  I,  |i.ig.  177. 
(4)  Josias  utt  lai  pus  mis  à  imrt  ;  il  ae  luourul  méiue 
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nommé  Addo.  Ibid.  21.] 

\DAIA  ,  de  la  tribu  de  Benjamin  ,  fils  de 
Sémei.  I  Par.  VIII,  21. 

ADAIA,  de  la  race  des  sacrificateurs,  était 
fils  de  Jéroham  et  père  de  Maasias.  I  Par. 
IX,  12.  — [D.  Calmet  confond  ici  deux  Adaia 
en  un  seul.  Le  texie  qu'il  indique  et  un  au- 
tre qui  lui  est  parallèle  {Néh.  XI ,  12) ,  ne 
disentpas  qu'Adaia,  fils  de  Jéroham,  soit  père 
de  Maasias.  Il  y  a  bien  un  Adaia  père  de  Maa- 
sias (I  Par. XXIII,  I,  mais  il  n'est  pas  dit  qu'il 
soit  fils  de  Jéroham.  D'ailleurs  il  n'était  point 
de  la  race  sacerdotale.  Voyez  l'art,  qui  suit.] 

■  ADAIA,  père  de  Maasias,  qui  fut  un  des 
chefs  militaires,  choisis  par  Joïada  lorsqu'il 
voulut  faire  reconnaître  Joas  pour  roi.  I  Par. 
XXIII,  1. 

*  ADAIA  ,  un  des  descendants  de  Bani , 
épousa  une  femme  étrangère  dans  le  temps 
de  la  captivité.  Esd.X,  29.  Au  verset  39 
on  retrouve  ce  nom.  Comment  cela  se  fait-il  ? 

ADALI,  père  d'Amasa  ,  de  la  tribu  d'E- 
phraïm.  II  Par.  XXVIII,  12. 

ADALIA  ,  cinquième  fils  d'Aman,  qui  fut 
attaché  à  la  potence  avec  ses  frères  par  l'or- 
dre d'Assuérus  (/*). 

ADAM,  fut  le  premier  homme  créé  de  Dieu. 
Il  reçut,  dit-on  ,  le  nom  d'Adam  à  cause  de 
la  couleur  roussâtre  de  la  terre  dont  il  avait 
été  tiré  ;  car  Adam  en  hébreu  signifie  roux 
ou  rouge  (iV  Ce  nom  désigne  aussi  tout 
homme  en  général  (5).  Dieu  ayant  tiré  Adam 
(lu  limon  de  la  terre,  lui  inspira  le  souffle 
de  vie,  et  lui  donna  l'empire  sur  tous  les  ani- 
maux de  la  terre  (j).  Il  le  créa  à  son  imnge 
et  à  sa  ressemblance  ,  et  lui  donna  sa  béné- 
diction. Il  le  plaça  dans  un  jardin  de  délices, 
(Al  afin  qu'il  le  cultivât  agréablement  et  qu'il 
se  nourrît  des  fruits  qui  y  étaient  :  mais  il 
lui  fit  ce  commandement  (/)  :  Mangez  de 
tous  les  fruits  du  paradis  ;  mais  ne  touchez 
point  au  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal ,  car  au  même  temps  que  vous  en 
aurez  mangé ,  vous  mourrez  très-certaine- 
ment (6). 

Peu  de  temps  après,  Dieu  amena  à  Adam 
tous  les  animaux  de  la  terre  et  tous  les 
oiseaux  du  ciel  (m)  ,  afin  qu'il  vît  comment  il 
les  appellerait  ;  et  le  nom  qu'Adam  donna  à 
chacun  d'eux  ,  est  son  véritable  nom,  le  nom 
qui  leur  convient  et  qui  marque  leurs  princi- 
pales propriétés.  Or,  tous  les  autres  animaux 
ayant  élé  créés  par  couples,  mâles  et  femel- 

pas  "a  Mageddo.  Le  texte  indiqué  par  D.  Calmet  dit  bien 
qu'il  y  lut  tué,  el  occisus  est  in  Mageddo;  mais  ce  récit  ,;St 
encore  plus  abrégé  que  ne  l'est  celui  des  Pirratipomènes 
qui  dit  qu'il  y  fut  blessé,  ibique  vulnerulus,  elhil'transjyiuié 
a  Jérusalem,  où  il  mourut  et  fut  enseveli  dans  le  tombeau  de 
ses  pères,  usporlaverunl  in  Jérusalem,  inortuusque  esl  et  se- 
pultus  in  mausoleo  palrum  suorutn.  II  Parai,  xxxv,  23,  2t. 

(oj  C'est-à-dire  le  genre  humain,  l'humanité,  b  feiiima 
coiiiiue  rbomaie  :  Creavit  Deus  hominem;...  viasculuni  et 
feminam  creavit  eos,  et.,  vocuvit  nomen  eorum  Adam.  Geit, 
v,  1,  2.  Adam,  c'est  l'être  humain,  comme  home  en  latin 
et  humme  en  français,  saus  disliiulioude  sexe.  Merveil- 
leuse unité  à  laquelle  on  ne  fuit  pas  attention;  fait  divin 
devant  lequel  tombent  des  préjugés  sociaux  et  des  erreurs 
philosopliiques.  Voyez  iiion  Histoire  de  l'Ancien  Testa- 
ment,  toin.  1,  p.  6,  note,  et  mon  Repertorium  biblicuni, 
aux  mots  Adam,  §  ii,  el  Uxor,  §  i.] 

(6)  Voyez  Aluance 
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les,  il  n'y  avnit  que  l'homme  qui  n'eût  point 
son  semblable.  C'est  pourquoi  Dieu  dit  :  // 
n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul,  fiiisons- 
hii  une  aide  semblable  à  lui.  Le  Seigneur  lui 
envoya  donc  un  profond  sommeil  ;  et  pen- 
dant qu'il  était  endormi  ,  il  tira  une  de  ses 
côles  ,  et  mil  de  la  chair  à  la  place  ;  et  il 
forma  de  la  cùle  qu'il  avait  liréed'Adam,  une 
fumme  (ju'il  lui  pré^^enla  à  son  réveil.  Alors 
Adam  dit  :  Voilà  maintenant  l'os  de  ines  os  et 
la  chair  de  ma  chair  :  celle-ci  s'appellera  d'un 
nom  qui  est  dérivé  de  l'homme  [a] ,  parce 
qu'elle  est  Iiré3  de  l'homme.  C'est  pourquoi 
l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère ,  et  s'atta- 
chera à  sa  femme  ;  et  lisseront  deux  en  une  même 
chair.  Or,  Adam  et  sa  fenune  étaient  nus, 
et  ils  n'en  rougissaient  point.  Adam  donna 
aussi  à  sa  femine  le  liom  d'Eve  ou  Heva  (b)  ; 
comme  qui  dirait,  celle  qui  donne  la  vie 
et  qui  est  la  mère  des  vivants. 

Un  jour  le  serpent,  qui  est  le  plus  rusé 
des  animaux  de  la  terre,  vint  se  présen- 
ter devant  Eve  et  lui  dit  (c)  :  Pourquoi 
Dieu  ne  vous  a-t-il  pas  permis  de  man- 
ger indifféremment  de  tous  les  fruits  du 
paradis  I  La  femme  répondit  que  Dieu 
leur  avait  permis  de  manger  du  fruit  de  tous 
ces  arbres,  à  l'esception  d'un  seul,  auquel 
il  leur  avait  défendu  de  loucher,  de  peur 
qu'ils  ne  mourussent.  Le  serpent  lui  dit  : 
Certainement  vous  ne  mourrez  point  ;  mais 
Dieu  sait  qu'aussitôt  que  vous  aurez  mangé 
de  ce  fruit ,  vos  yeux  seront  ouverts  et  vous 
serez  comme  des  dieux  ,  par  la  connaissance 
que  vous  aurez  du  bien  et  du  mal.  La  feinnic 
donc  voyant  que  le  fruit  de  cet  arbre  était 
bon  à  manger  et  agréable  à  la  vue,  en  pi  il, 
en  mangea  et  en  donna  à  son  mari,  qui  en 
mangea  comme  elle.  En  même  temps  leurs 
yeux  furent  ouverts  ,  et  ils  s'aperçurent 
qu'ils  étaient  nus  ;  et ,  ayant  cousu  ensem- 
ble des  feuilles  de  figuier,  ils  s'en  firent  de 
laiges  ceintures  pour  couvrir  leur  nudité  ; 
et  ayant  ouï  le  Seigneur  qui  marchait  dans 
le  paradis  vers  le  temps  du  coucher  du  so- 
leil ,  ils  se  cachèrent  devant  sa  face  dans  le 
plus  épais  des  arbres  du  paradis.  Alors  le 
Seigneur  appela  Adam,  et  lui  dit  :  Où  étes- 
vous  ?  Adam  répondit  :  J'ai  ouï  votre  voix  ; 
et  comme  j'étais  nu,  j'ai  eu  honte  de  paraître 
devant  v  s  yeux,  cl  je  me  suis  caché.  Dieu  lui 
dit  :  Et  d'où  avez-vous  appris  que  vous  étiez 
n  u,  sinon  parce  que  vous  avez  manqéde  l'arbre 
dont  je  vousavais  ordonnédc  ne  pas  manf/er? 

Adam  lui  répondit  :  La  femme  que  vous 
m'avez  donnée  pour  compar/ne  n\'a  présenté 
de  ce  fruit  et  j'en  ai  mangé.  Et  le  Seigneur  dit 
à  la  fenmie  :  Pourquoi  avez-vous  fait  cela  ? 
Elle  répondit  :  Le  serpent  yn'a  trompée  et  j'ai 
mangé  de  ce  fruit.  Alors  le  Seigneur  dit  au 
serpent  :  Puisque  tu  as  fait  cela,  tu  es  maudit 
entre  tous  les  animaux;  tu  ramperas  sur  ton 
ventre,  et  tu  mangeras  la  terre  tous  les  jours  de 

(n)  r^N  Uch,  riiorame;  rWH  Isclia,  la  femme. 

(b)  ri1~.  Clievali,  Vitifica,  ou  riut'iis. 

(ri  Gènes,  ii. 

[d)  A  l:i  Icure,  des  limiqiies  de  peaux,  ou  des  tuniques 
pour  cuuvrir  leur  peuu,  leur  nuililé  Tï  nur»;  Tuuicas 
pellh.  Cliatd.  :  Vestimeiila  homrùi.  70:  kuûioî  Stoi««Ti-.ojî. 

le)  ride  Mns.  Barceolmm  de  Parudiso.  et  l'erer.  iii 


ta  vie  ;  je  mettrai  une  mimitié  éternelle  entre 
toi  et  la  femme,  entre  sa  postérité  et  la  tienne; 
elle  t'écrasera  la  léte  et  tu  tâchras  de  la 
mordre  au  talon  (1).  Il  dit  aussi  à  la  femme  : 
Je  midtiplierai  vos  peines  et  vos  grossesses; 
vous  mettrez  vos  enfants  au  monde  dans  la 
daideur  ;  voiis  serez  sons  la  puissance  de 
l'homme,  et  il  vous  dominera.  Quanta  Adam, 
il  lui  dit  :  Puisque  vous  avez  écouté  la  voix  de 
votre  femme  et  que  vous  avez  mangé  du  fruit 
dont  je  vous  avais  défendu  de  manger,  la  terre 
sera  maudite  à  cause  de  vous,  et  elle  ne  vous 
fournira  votre  nourriture  qu'à  force  de  tra- 
vail ;  elle  vous  produira  des  ronces  et  des 
épines,  et  vous  aurez  pour  aliments  les  herbes 
de  la  terre.  Vous  mangerez  votre  pain  à  la 
sueur  de  votre  visage  jusqu'à  ce  que  vous  re~ 
tourniez  en  la  terre  dont  vous  avez  été  formé: 
car  vous  êtes  poudre,  et  vous  retournerez  en 
poudre. 

Alors  le  Seigneur  fit  à  Adam  et  à  Eve  des 
tuniques  pour  rouvrir  leur  nudité  [d]  et  il  les 
en  revêtit,  et  il  dit:  Voilà  Adam  qui'esl  devenu 
comme  l'un  de  nous,  connaissant  le  bien  cl  le 
mal.  Mais  à  présent,  de  peur  qu'il  ne  porte  .<i; 
main  et  qu'il  ne  prenne  du  fruit  de  l'arbre  'r 
vie,  qu'il  n'en  mange  et  qu'il  ne  vive  eterne'l  - 
ment,  il  faut  l'éloigner  de  ce  lieu.  C'est  pour- 
quoi il  le  mit  hors  du  jardin  de  délice-  ,  afin 
qu'il  travaillât  à  la  terre  dont  il  avait  été 
tiré  (2;.  El  après  qu'il  l'eut  chassé  du  jardin, 
il  mit  devant  ce  lieu  de  délices  un  chérubin 
avec  un  glaive  élincelanl .  pour  garder  l'en- 
trée de  l'arbre  de  vie.  On  ne  sait  combieu 
de  temps  Adam  et  Eve  demeurèrent  dans  le 
paradis.  Les  interprètes  sont  fort  partagés 
sur  cela  (e).  Les  uns  les  y  laissent  plusieurs 
années;  les  autres,  plusieurs  jours;  les 
autres,  quelques  heures.  Nous  croyons  qu'ils 
y  purent  demeurer  dix  ou  douze  jours,  et 
qu'ils  sortirent  vierges  de  ce  lieu  de  délices. 

l'en  de  lemps  après  Eve  conçut  et  enfanta 
Caïn  (/■),  disant  :  J'ai  possédé  un  homme  par  la 
faveur  de  Dieu.  On  croit  qu'en  même  lemps 
cil  •  eut  aussi  une  lille  et  que  d'ordinaire  elle 
avait  deux  jumeaux.  L'Ecriture  ne  marque 
que  trois  fils  d'Adam  ,  Caïn  ,  Abel  et  Selh  ,  et 
ne  lui  donne  aueum;  fille;  mais  Moïse  ne 
nous  permet  pas  de  douter  (ju'il  n'ait  eu  plu- 
sieurs enfants,  lorsqu'il  dit  qu'il  engendra 
des  fils  et  des  filles,  il  mourut  âgé  de  neuf- 
cenl-trenle  ans  (g),  avant  Jésus-Christ  3070, 
avant  l'ère  vulgaire  3074.  Voilà  tout  ce  que 
Moïse  nous  apprend  de  ce  premier  pèie. 
.Mais  les  inlerprèti'S  n'en  sont  pas  demeures 
là  ,  ils  ont  formé  mille  questions  sur  son  su- 
jet. Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  aucune  histoire  qui 
fournisse  un  plus  beau  chuTop  aux  questions 
sérieuses  et  intéressantes,  et  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  d'en  examiner  ici  quel- 
ques-unes. 

On  convient  que  le  serpent  nui  tenta  Eve,  |' 
n'est   aulre   que  le   démon   (h),   ce  serpent 

Gènes,  m,  et  alios. 

if)  Gènes,  iv,  1,  2,  etc. 

((/>  Gi'Hcs.  V,  5. 

{Il)  1.1'  démon  est  appi'lé  le  Serpent,  on  l'ancien  Ser 
pent,  (Joflii.  vui,  44;  U  Cor.  xi,  3;  Apoc.  su,  9.) 

(1)  Voyez  .4I.L1AKCE. 

(2)  Vojcz  PÉcuii  oBienfix. 
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infernal  qui  ,  jaloux  des  ptérogalives  de 
l'homme  innocent,  le  tenta  et  lui  fit  perdre 
lous  les  avantages  qu'il  avait  reçus  de  Dieu 
dans  sa  création.  Mais  il  prit  pour  le  Itnier 
la  l'orme  d'un  serpent  ;  et  de  quel  serpent? 
Les  uns  croii-nt  [a]  qu'alors  le  serpent  avait 
l'usage  de  la  parole  et  qu'il  s'enlrelint  fanii- 
lièrcnient  avec  la  femme,  sans  quelle  en 
conçût  aucune  défiance  ;  et  que  Dieu,  en  pu- 
nition de  la  malice  avec  laquelle  il  avait 
aliusé  de  la  simplicité  d'Eve,  le  priva  de 
l'usage  de  la  parole.  D'autres  (b)  croient  que; 
le  démon  se  transforma  en  serpent  et  parla  à 
E\  e  sous  la  figure  de  cet  animal.  D'auires  (c) 
soutiennent  qu'un  serpent  réel  et  ordinai- 
re ayant  mangé  du  fruit  défendu,  Eve  con- 
clut de  là  qu'elle  en  pouvait  aussi  manger 
sans  péril  ;  qu'en  effet  elle  en  mangea  et  en- 
courut l'indignation  du  S 'igneur  à  cause  de 
sa  désobéissance.  C'est,  disent  ces  auteurs, 
Celte  action  si  simple  que  Moïse  a  voulu 
raconter  sous  l'enveloppe  de  l'allégorie  du 
serpent  qui  parle  à  Eve  [Voyez  Serpent). 

Cajélan,  dans  tout  le  récit  de  Mo'i'se,  ne  re- 
connait  qu'une  espèce  de  figure,  qui  feint  un 
dialogue  entre  la  femme  et  le  serpent ,  pour 
marquer  les  suggestions  intérieures  du  dé- 
mon et  la  faible  résistance  que  la  femme  y 
apporta.  D'autres  veulent  que  la  parole  du 
serpent  ne  fut  aulre  qne  son  sifflement  ;  et 
qu'Eve  entendant  la  voix  de  lous  les  ani- 
maux, comprit  par  le  bruit  que  fit  celui-ci, 
ce  qu'il  voulait  lui  faire  entendre.  Lyranus 
rapporte  l'opinion  de  quelques  -  uns  qui 
croyaient  que  le  serpent  avait  pris  le  visage 
d'une  belle  fille  pour  tenter  Eve.  On  assnre 
(d)  que  les  hérétiques  Ophites  ou  Serpentins 
croyaient  que  le  serpent  lentateurélail  Jésus- 
Christ.  C'est  pourquoi  ils  nourrissaient  un 
serpent  qui ,  à  la  parole  de  leurs  prêlres  ,  se 
coulait  sur  leurs  autels  et  léchait  leurs  obla- 
tions  ,  puis  se  relirait  dans  son  trou.  Alors 
ils  s'approchaient  de  l'autel  et  participaient 
au  sacrement,  persuadés  que  Jésus-Christ 
lui-même  sous  la  forme  de  ce  serpent,  l'avait 
sanctifié.  Terlullien  (e)  et  saint  Epiphanc 
enseignent  que  les  mêmes  hérétiques  ([] 
crovaienl  que  le  serpent  tentateur  était  une 
vertu  queSaldabaolh  produisit  sous  la  forme 
d'un  serpent ,  «n  dépil  de  ce  que  le  dieu  Je  - 
hovah  avait  fait  marcher  l'homme  qui  aupa- 
ravant n'était  qn'un  ver.  Quelques  rabbins 
croient  que  le  démon  Sammael,  prince  des 
diables,  vint  tenter  Eve,  monté  sur  un  ser- 
pent de  la  grandeur  d'un  chameau. 

(a)  Joseph.  Antiq.  l.  I,  c.  ii.  BdsH.  Iioniil.  de  Paradis. 
Bplirem  apud  Barceplia  de  Paindiso. 

(6)  CifritLl.  ui,  coiilra  J ulian. 

le]  Abarbun.  in  Gènes,  ni. 

id)  Aiig.  de  Hdres.  c.  xvii. 

(e)  Teitutl.  de  Prœscript.  c.  xlvii. 

{[)  Ejnpliun.  de  hœres.  xsxvii. 

(g)  Saiiltediin.  fol.  70.  Beinidbar  Babba  fol.  176  et 
238. 

{Il)  Rabb.  Samuel,  Abarbaiiel,}fanasse  Ben-Isruel.  Vide 
Leidegqer  histor.  Piuriaicii.,  etc. 

(i)  Eugnbin.  iii  Cosinopœia. 

{j\  Idem  ibidem.  Salian.  Annal,  t.  I,  p.  106. 

Ik]  Pl^ilo  demuiidi  opijicio.  Joan.  Lucidus. 

(0  VuU  lib.  Sanhédrin,  el  Bartolocci,  lom.  I  ,  paa. 
6S.S6. 

(lltBaylc,  dit  quelqu'un,  s'est  diverti,  daos l'arlicle 


On  demande  quelle  était  la  nature  du  fruit 
défendu  et  quel  était  l'arbre  qui  le  portail. 
Quelques  rabbins  (g)  croient  que  c'était  la  vi- 
gne; d'anires,  quec'était  le  froment. Théodore 
cité  dansThéodorel,  saint  Isidore  de  Péluse  et 
Procope  enseignent  que  c'était  le  fîguier, 
fondés  sur  ceqn'.Vdam  et  Eve,  aussitôt  après 
leur  péché,  prirent  des  feuilles  de  figuier 
pour  -e  couvrir.  D'autres  croient  que  c'était 
le  cerisier.  La  plupart  des  Latins  veuleni 
que  c'ait  été  le  pommier.  Mais  avouons 
qu'on  n'a  rien  de  certain  sur  cela  ,  puisque 
Moïse  ne  s'explique  point  sur  la  nature  de 
l'arbre  dont  il  s'agit. 

Plusieurs  auteurs  Juifs  {hj  ont  prétendu 
que  l'homme  et  la  femme  avaient  été  créés 
ensemble  et  collés  par  les  épaules,  ayant 
quatre  pieds,  quatre  mains  el  deux  lêtes , 
semblables  en  tout  hors  le  sexe;  et  que  Dieu 
leur  ayant  envoyé  un  profond  soinmeil,  les 
sépara  el  en  forma  deux  personnes.  Euguhin 
(i)  veut  qu'ils  aient  été  unis  non  par  le  dos, 
mais  par  les  côtés  ;  en  sorte  que  Dieu ,  selon 
l'Ecriture, tira  la  femme  du  côlé  d'Adam;  mais 
Moïse  ne  dit  pas  que  Dieu  ail  tiré  la  femme 
du  côté  d'Adam,  mais  qu'il  tira  une  côle 
d'Adam,  donl  il  forma  la  femme. 

On  a  débité  bien  des  fables  sur  la  laille  et 
sur  la  beauté  d'Adam.  On  a  prétendu  [j]  qu'il 
était  le  plus  bel  homme  qui  ail  jamais  été,  el 
que  Dieu,  pour  le  former,  se  revêtit  d'un 
corps  humain  parfaitement  beau,  sur  le  mo- 
dèle duquel  il  forma  Adam.  Ainsi  il  fut  vrai 
nu  pied  de  la  lettre  ,  qu'.\dam  fui  créé  à 
l'image  et  ressemblance  de  Dieu.  D'autres  [kj 
ont  (lit  qu'il  était  le  plus  grand  géant  qui 
eût  jamais  été.  On  a  prétendu  prouver 
celte  opinion  par  ces  paroles  de  la  "V'ulgale  , 
Josué\lV,  icll.  :  Adam  maximus  inler  Ëna- 
cliim,  ibi  (Hebrone)  situs  esl.  Les  rabbins  (/) 
enseignent  que  ce  premier  homme  était 
d'une  laille  si  prodigieuse  ,  qu'il  s'étendait 
depuis  un  bout  du  monde  jusqu'à  l'autre  ; 
mais  que  depuis  son  péché.  Dieu  appesantit 
sa  main  sur  lui  et  le  réduisit  à  la  mesure  de 
cent  aunes.  D'autres  lui  laissent  la  hauteur 
de  neuf  cents  coudées  et  prétendent  que  ce 
fut  à  la  re<iuéle  des  anges  effrayés  de  sa  pre- 
mière hauteur,  que  Dieu  le  réduisit  à  cette 
mesure  (I). 

On  a  fort  disputé  dans  l'Eglise  sur  le  salut 
d'Adam.  Tatien  et  les  Encratiles  soutenaient 
qu'il  était  damné  ;  mais  l'Eglise  a  condamné 
le  sentiment  de  ces  hérétiques.  L'auteur  du 
Adam  de  son  Diclionnaire  histor.  el  crit.,  k  rassembler 
tous  les  contes  ridiiiiles  ou  larbilraircs  que  l'on  débiie  ou 
que  l'on  a  inventés  de  la  taille  gigantesque  du  premier 
lioinnie  et  de  la  vaste  étendue  de  ses  lumières  intusus. 
Les  mêmes  choses  se  trouvent  aussi  dans  le  Codex 
pseudepigraphus  V.  T.  de  Fabricius,  et  dans  VUisloria 
V.  T.  amediluviana  de  J.  R.  C.  Ce  dernier  indique  quel- 
ques savants  qui  ont  combauu  sérieusement  ces  cliinières. 
Mais  le  bon  sens  seul  suffit  pour  se  convaincre  que  ni 
Celle  taille  prodigieuse,  ni  ce  savoir  immense  n'entrent 
nullement  dans  les  idées  de  la  nature  liumaine,  sortant 
des  mains  de  Dieu  dans  un  état  de  perfection,  convenable 
°a  son  espèce  et  à  sa  destination.  Il  suflisail  pour  cela  que 
le  corps  eût  tousses  membres,  toutes  ses  facultés  et  tou- 
tes ses  forces,  et  que  ràine  eût  toute  la  c.ipacité  uéce»- 
saire  pour  faire  ses  opérations  inleilecluelles.  » 


4€3  DlCTlONiNAIRE 

livre  (le  la  Sagesse  (a)  dil  que  Dieu  le  lira  de 
son  péi  hé  :  Cusiodivit  et  eduxit  illmn  a  de- 
licto  suo.  Et  les  Pères  ens(;ignont  qu'il  Gt 
une  solide  pénileuce.  Les  rabbins  le  croient 
de  même.  Il  y  en  a  qui  enseignent  qu'Adam 
et  Eve  demeurèrent  dans  la  continence  pen- 
dant cent  ans  après  leur  péché.  D'autres  ne 
mettent  que  trente  ans  ;  et  d'autres  seulo- 
iiient  quinze.  On  ignore  le  lieu  de  la  sépul- 
ture de  nos  premiers  pères.  Quelques  anciens 
(b)  ont  cru  qu'ils  étaient  enterrés  à  Hébron, 
fondés  surees  paroles  (c!  du  livre  de  Josuéque 
nous  avons  déjà  citées  :  Nomen  Hebrun  ante 
vocabatur  Cariath-Arbe.  Adam  maximus  Un 
itiCer  Enachim  silus  est.  Mais  on  explique  le 
leste  hébreu  de  ce  passage  autrement  :  Le 
nom  ancien  d' Hébron  était  Cahalh-Arbé.  Cet 
\iomme  (Arbé)  était  le  plus  grand  ou  le  père 
des  Enachim.  D'autres  en  plus  grand  nom- 
bre ((/)  soutiennent  qu'Adam  fut  enterré  sur 
le  Calvaire  ,  et  ce  sentiment  s'est  soutenu 
jusqu'aujourd'hui  (1).  On  voit  sur  le  Calvaire 
une  chapelle  dédiée  à  l'honneur  d'Adam  (e). 
Mais  saint  Jérôme  {(]  reconnaît  que  cette 
opinion,  qui  est  assez  propre  à  flatter  les 
oreilles  des  peuples ,  n'en  est  pas  plus  cer- 
taine pour  cela  :  Favorabilis  opinio,  et  mul- 
cens  aurem  populi,  nec  tamen  vera. 

On  a  attribué  quelques  ouvrages  à  Adam. 
On  a  prétendu  qu'il  était  rempli  d'une 
science  très-profonde  et  très-étendue.  Le 
nom  qu'il  a  donné  aux  animaux  prouve 
non-seuletnent  son  domaine,  mais  aussi  sa 
vaste  connaissance  de  toutes  leurs  proprié- 
tés. Dieu  l'ajant  créé  parfait,  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  lui  ait  donné  un  esprit  vaste 
et  éclairé  :  mais  cette  science  spéculative  et 
ce  génie  supérieur  ne  sont  pas  incompa- 
tibles avec  l'ignorance  expérimentale  des 
choses,  qui  ne  s'apprennent  que  par  l'usage 
et  par  la  réflexion.  L'on  a  cru  qu'il  avait  in- 
venté les  lettres  hébraïques.  Les  Juifs  lui 
attribuent  lesci  Psaume,  qui  commence  par: 
Bonum  est  confiteri  Domino.  Ils  croient  qu'il 
le  composa  aussitôt  après  sa  création.  Les 
Gnostiques  avaient  aussi  un  livre  intitulé: 
L'Apocalypse  d'Adam,  qui  a  été  rais  par  le 
pape  Gélase  au  rang  des  apocryphes.  Le 
même  pape  fait  aussi  mention  du  livre  de 
La  Pénitence  d'Adam.  Masius  [g)  parle  d'un 
livre  de  la  Création,  que  l'on  disait  avoir  été 
composé  par  Adam.  Les  Arabes  {h)  ensei- 
gnent qu'Adam  avait  reçu  une  vingtaine  de 
livres  tombés  du  ciel,  qui  contenaient  plu- 
sieurs lois,  plusieurs  promesses  et  plusieurs 
prédictions.  —  [Voyez  Ecriture.] 

Les  anciens  Perses  racontent  la  création 
d'Adam  et  des  premiers  hommes  d'une  ma- 
nière qui  mérite  attention  (t).  Ils  disent  qu'il 
y  avait  un  Dieu  avant  toutes  choses,  et  que 
c'est  lui  qui  en  est  auteur;  qu'ayant  résolu 
de  se  faire  connaître  par  ses  œuvres,  il  créa 

[a)  Sap.\,  2. 

[b)  Hieroiiym.  in  quœst.  Hebr.  et  in  Epitaph.  Paulœ. 

(c)  Josue  XIV,  ((((. 

(d)  Origeii.  irucl.  xxxv,  in  Malllt.  ;  Epiphnn.hœres.  46; 
AmI'rus.  i  X,  in  Luc;  Hicroniim.  in  MuUli.  xxvii. 

{e)  Quarcsine,  t.  II,  /  v,  p'.  4«l,  482,  etc 
ifj  Hieronijm.  iiiMullIi.  ixvu. 
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l'univers  et  le  partagea  en  six  parties.  Pre- 
mièrement il  Gt  les  cieux  el  leurs  sphères, 
qu"il  orna  de  grands  et  petits  luminaires  , 
qui  sont  le  soleil,  la  lune  el  les  étoiles.  Il 
créa  aussi  les  anges,  dont  les  uns  sont  pla- 
cés au-dessus  des  autres,  selon  leur  rang  el 
dignité,  el  le  ciel  fut  destiné  pour  être  la  de- 
meure de  ceux  qui  garderaient  les  comman- 
dements de  Dieu,  el  vivraient  saintement  en 
cette  vie.  Après  qu'il  eut  achevé  ce  grand 
ouvrage,  il  se  reposa  pendant  cinq  jours, 
pour  apprendre  qu'il  faut  du  temps  et  de  la 
méditation  pour  exécuter  les  grands  des- 
seins. 

Après  cela  il  fit  l'enfer,  qu'il  plaça  dans 
la  plus  basse  région  du  monde,  d'où  il  ban- 
nit toute  sorte  de  lumière  et  de  consola- 
tion ,  afin  que  ce  lieu  fût  un  lieu  d'hor- 
reur el  de  châtiment  pour  les  violateurs  de 
ses  lois.  Dans  ce  lieu,  aussi  bien  que  dans  le 
ciel,  il  fit  des  demeures  différentes,  dans 
lesquelles  les  méchants  devaient  être  tour- 
mentés selon  la  mesure  et  la  qualité  de  leurs 
crimes.  En  ce  temps-là  Lucifer,  chef  des 
anges,  el  quelques-uns  de  son  ordre,  ayant 
conspiré  contre  Dieu,  afin  de  s'emparer  de 
sa  souveraine  puissance.  Dieu  les  précipita 
dans  l'enfer,  el  changea  leur  figure  en  une 
forme  noire,  hideuse  el  terrible,  et  les  en- 
ferma ainsi  dans  l'enfer,  où  ils  doivent  de- 
meurer jusqu'à  la  fin  du  monde;  alors  les 
pécheurs  recevront  le  châtiment  el  subiront 
la  sentence  de  leur  condamnation.  Après 
cela  Dieu  se  reposa  et  cessa  de  travailler 
encore  pendant  cinq  jours. 

Le  troisième  ouvrage  de  la  création  fui  la 
terre  ou  le  globe  lerraqué,  qui  renferme  les 
eaux  et  l'élément  aride,  en  sorte  que  les 
eaux  rendent  la  terre  féconde,  et  que  la  terre 
contient  l'eau  dans  ses  justes  bornes.  Après 
ce  grand  ouvrage  Dieu  demeura  cinq  jours 
sans  rien  produire  au  dehors. 

Le  quatrième  ouvrage  fut  celui  de  la  créa- 
lion  des  arbres,  des  plantes  et  des  herbages, 
afin  que  la  terre  produisit  les  fruits  et  tout  ce 
qui  peut  servir  à  la  nourriture  de  l'homme 
et  des  animaux.  Après  quoi  Dieu  se  reposa 
de  ses  travaux  comme  auparavant. 

Le  cinquième  ouvrage  fut  celui  des  ani- 
maux, des  oiseaux  el  des  poissons,  qui  de- 
vaient habiter  la  terre  el  se  nourrir  de  ce 
qu'elle  produit.  Le  monde  étant  ainsi  orné 
et  fourni  de  toutes  sortes  de  créatures.  Dieu 
cessa  de  travailler  encore  cinq  jours. 

Enfin  il  entreprit  son  sixième  ouvrage,  et 
fil  l'homme  el  la  femme,  Adamah  el  Evah, 
pour  l'usage  desquels  toutes  choses  avaient 
élé  faites.  Pour  peupler  plus  promplement 
le  monde.  Dieu  voulut  qu'Eve  accouchât 
tous  les  jours  de  deux  jumeaux,  el  que  pen- 
dant mille  ans  la  mort  ne  diminuât  point  le 
nombre   des  hommes. 

Lucifer  qui  avait  été  précipité  dans  l'enfer, 

(g)  Apud  Sulian.  lom.  I  Annal,  p.  230. 

{Il)  HoUingcr.  Bislor.  Oriental,  p.  22. 

(i)  llisidire  de  la  Religion  des  anciens  Persans,  c.  ii, 
im|iriiiiée  i»  P:nis,  1667,  in-12. 

(1)  Voyez  plus  loin  les  iradilions  mshométanes  sur  je 
lieu  de  là  sépullure  d'Adam;  el  encore  plus  loin  oU  fa 
s'agii  de  la  oéuiience  d'Adam. 
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s'éludiail  à  nuire  à  l'homme,  et  à  le  lenler 
[ûur  le  faire  tomber  dans  le  crime,  et  pour 
le  priver  de  tous  ses  biens.  Dieu  pour  pré- 
venir les  mauvais  effets  de  sa  malice,  ordon- 
na certains  surveillants  sur  ses  créaliires, 
pour  los  conserver  en  l'élat  auquel  il  les 
av.iit  créées.  11  donna  le  soin  des  cieux  à  un 
CL'rlain  Hamul,  le  soin  des  anges  à  Acrob;  le 
soin  du  soleil,  de  la  lune  et  dea  éloiles  fut 
donné  à  Joder,  celui  de  la  terre  à  Sorefi, 
celui  de  l'eau  à  Josah,  celui  des  animaux  à 
Suinbola,  celui  des  poissons  à  Daloo,  celui 
di's  arbres  à  Rocun,  celui  de  l'homme  et  de 
la  femme  à  6'ooï;  enfin  il  donna  Serlan  et 
Asud  à  Lucifer  et  à  ses  complices,  pour  les 
empêcher  de  l'aire  du  mal  à  ses  créatures. 

Cela  n'empêcha  pas  que  Lucifer  ne  tentât 
les  hommes,  el  ne  les  cngaj;eât  dans  plu- 
sieurs désordres,  qui  obligèrent  Dieu  à  les 
exterminer  par  un  déluge,  qui  couvrit  toute 
la  lerrre,  el  n'épargna  qu'un  petit  nombre 
d'hommes,  d'où  sont  venus  tous  ceux  qui 
habitent  aujourd'hui  dans  le  monde. 

Les  Banians  [a]  qui  sont  des  peuples  ha- 
bitant dans  les  Indes  Oricnlaics,  et  répan- 
dus dans  le  royaume  de  Cambaje,  enseignent 
que  Dieu,  voulant  faire  éclater  sa  toute- 
puissance  ,  créa  l'univers,  c'est-à-dire,  la 
terre,  l'air,  le  feu  el  l'eau,  qui  sont  coinme 
la  base  de  toutes  créatures  sensibles.  Ces 
quatre  choses  étaient  d'abord  mêlées  et  con- 
fondues ensemble;  Dieu  les  sépara  en  souf- 
flant sur  les  eaux  avec  une  espèce  de  grande 
sarbatane  ;  elles  s'enflèrent  aussitôt,  et  de- 
vinrent comme  une  grande  ampoule  ronde 
de  la  figure  d'un  œuf,  laquelle  sélendant 
petit-à-pelit,  fit  le  firmament  lumineux  et 
transparent,  tel  que  nous  le  voyons,  et  qui 
environne  tout  le  monde. 

Après  cela  il  créa  un  soleil  et  une  lune 
qu'il  mit  dans  le  firmament,  pour  la  diffé- 
rence des  saisons;  parce  moyen  les  quatre 
éléments  furent  débrouillés,  chacun  fut  placé 
dans  le  lieu  qui  lui  était  propre,  et  firent 
chacun  leur  fonction;  l'air  remplit  tout  ce 
qui  était  vide  :  le  feu  donna  la  vie  et  l'aclion 
à  toutes  choses  par  sa  chaleur;  la  terre  pro- 
duisit ses  créatures,  et  la  mer  les  siennes. 
Dieu  donna  à  chacune  les  vertus  séminales 
pour  se  produire;  ainsi  fut  achevé  ce  grand 
monde,  lequel  fut  partagé  en  quatre  parUes, 
comme  il  avait  été  formé  des  quatre  éléments; 
et  ces  quatre  parties  sont  l'orient,  l'occident, 
le  septentrion  et  le  midi. 

Ce  monde  devait  durer  quatre  âges,  et  être 
peuplé  par  quatre  sortes  d'hommes,  mariés 
à  quatre  femmes  faites  exprès  pour  eux. 
Dieu  travailla  donc  à  créer  l'homme,  après 
qu'il  eut  formé  l'univers.  Il  ordonna  à  la 
terre  de  faire  sortir  de  ses  entrailles  celte 
excellente  créature.  La  terre  obéit,  et  l'on 
vit  aussitôt  paraître  la  tète  de  l'homme,  puis 
successiveoient  les  autres  parties  de  son 
corps,  dans  lequel  Dieu  inspira  la  vie  et  le 
mouvement;  ses  yeux  s'ouvrirent,  et  1  homme 
employa  les  premières  opérations  de  son  es- 
prit à  reconnaître  et  à  adorer  son  Créateur. 
En  même  temps  Die.u  donna  à  l'homme  pour 
(al  Histoire  de  la  religion  desBanJaas,  Iraclu"  '.  i' 


compagne  une  femme  semblable  à  lui. 
L'homme  fui  nommé  Pouroas,  et  la  femme 
Parconlce.  Ils  vécurent  ensemble  et  eurent 
quatre  fils;  le  premier  fut  nommé  Bramon, 
le  second  Cullery,  le  troisième  Schuddery, 
et  le  quatrième  Urise. 

Chacun  do  ces  quatre  hommes  avait  son 
tempérament  particulier,  selon  l'éléinent  qui 
dominait  principalement  en  lui.  Bramon  te- 
nait de  la  terre,  cl  était  par  conséquent  d'une 
humeur  mélancolique;  Cullery  était  d'un 
tempérament  de  feu,etavait  l'esprit  martial 
et  guerrier;  5c/titrf(/eri/ était  fleginatlque,  et 
avait  l'esprit  doux  et  paisible;  Urise  était 
d'un  tempérament  aérien  el  d'un  esprit  in 
venlif. 

Dieu  donna  à  Bramon,  comme  au  plus  sé- 
rieux et  au  plus  posé,  un  livre  dans  lequel 
étaient  écrites  les  lois  ella  religion.  Il  donna 
à  Cittlery,  comme  au  plus  vaillant,  un  scep- 
tre et  une  épée  pour  commander  et  gouverner 
les  hommes,  et  les  contenir  dans  le  devoir. 
Schuddery,  qui  était  d'un  esprit  iloux  et  aisé, 
reçut  de  Dieu  des  balances  et  un  sac  rempli 
de  toutes  sortes  de  poids,  pendu  à  sa  cein- 
ture, pour  exercer  la  marchandise  et  ensei- 
gner le  commerce  aux  hommes.  Enfin  Dieu 
donna  à  Urise,  qui  se  trouvait  d'un  esprit 
subtil  et  aérien,  le  don  de  l'invention  des 
mécaniques  et  des  arts,  avec  un  sac  rempli 
de  toutes  sortes  d'instruments  de  mécanique. 

Dieu  ne  donna  point  de  filles  à  Pourous  et 
à  Parcontée,  de  peur  que  leurs  frères  vi- 
vantavccelles,  ne  se  souillassenldequelque 
inceste;  mais  il  créa  quatre  femmes  pour  les 
quatre  fils  dont  on  vient  de  parler,  et  les 
plaça  dans  des  lieux  éloignés  de  la  demeure 
des  premiers  hommes;  l'une  à  l'orient, 
l'autre  à  l'occident,  la  troisième  au  septen- 
trion, et  la  quatrième  au  midi  ;  afin  que  les 
quatre  fils  de  Pourous  les  allant  chercher 
dansées  lieux,  la  propagation  du  genre  hu- 
main se  fît  plus  aisément  et  plus  prompte- 
ment  par  toute  la  terre. 

Dieu  ayant  résolu  de  peupler  le  monde, 
envoya  Bramon  vers  l'orient,  tenant  en  sa 
main  le  livre  des  lois  divines.  Il  rencontra  la 
femme  que  Dieu  lui  avait  destinée  ,  et  qui 
était  d'une  taille  et  d'un  tempérament  pareils 
aux  siens.  11  la  prit  pour  femme  et  fut  le  père 
du  peuple  d'orient.  Celte  femme  s'appelait 
Savar\ée. 

Cullery,  second  fils  de  Pourous,  prit  sa 
route  vers  l'occident  et  rencontra  de  même 
la  femme  qui  lui  était  destinée  ;  elle  s'appe- 
lait Todicastrée ;  elle  ne  se  rendit  pas  sans 
combattre.  Elle  avait  autant  de  courage  qu(! 
son  mari,  et  était  armée  aussi  bien  que  lui. 
Ils  se  battirent  pendant  trois  ou  quatre  jours  ; 
enfin  Todicastrée  fut  prise  et  devint  la  femme 
de  Cullery.  Ils  peuplèrent  ensemble  l'occi- 
dent. 

Schuddery,  qui  était  destiné  à  la  marchan- 
dise et  au  trafic,  partit  vers  le  nord,  avec  sa 
balance  ei  ses  poids  ,  et  ayant  renconlré  de» 
perles  ei  des  diamants  ,  ii  en  prit  en  abon- 
dance. Ensuite  ,  il  trouva  la  femme  qui  lui 
élait  préparée;  elle  s'appelait  Visagundah. 
'anglais  de  Henri  I.ord.  A  Paris,  1667,  in-ii. 
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\i  l'époTisa  et  fut  père  des  peuples  seplcn- 
trioiiaus. 

f/ii.sf,  quatrième  fils  de  Ponrous,  dont  le 
latent  élaii  l'itivenlion,  l'induslrie,  la  méca- 
niciue,  partit  avec  ses  instrunienls,  et  prit  sa 
loiile  vers  le  midi.  Il  lf;ivi'rsa  scp(  mers,  cl 
les  passa  par  le  moyen  d'un  vaisseau  de  sim 
invention.  Etanl  arrivé  en  un  pays  nommé 
Derpe,  il  y  bâtit  une  fort  belle  maison  sur  le 
bord  (Je  la  mer.  Quelque  temps  après,  la 
femme  (lue  Dieu  avail  créée  pour  lui,  se  pro- 
menant près  de  là,  s'approcha  de  sa  maison 
pour  la  considérer;  Urise  descendit  pour  la 
voir,  et  lui  témoigna  son  admiration  cl  sort 
affection  ;  mais  Jejunogundah  ,  c'est  ainsi 
qu'on  appelait  cette  femme,  s'élant  retirée  , 
Urisi'  l.i  rechercha  les  jours  suivants  ;  et 
enfifi  elle  se  rendit  à  ses  désirs,  devinl  son 
épouse,  et  par  leur  moyen  fui  pruplée  toute 
la  partie  méridionale  de  la  terre. 

Les  quatre  frères,  après  avoir  ainsi  peuplé 
le  monde,  se  trouvèrent  portés  dincliiialion 
à  retourner  au  lieu  de  leur  première  origine; 
ils  s'y  rendirent  des  quatre  parties  du  monde; 
mais  s'étant  brouillés  ensemble,  et  Irurs  en- 
fants étant  tombés  dans  de  très-grands  dé- 
sordres ,  Dieu  les  extermina  par  le  déluge. 
Ainsi  finit  le  premier  âge  du  monde. 

Les  Mahomélans  racontent  aussi  à  leur 
manière  la  création  d'Adam  et  d'Eve,  leur 
chute  cl  celle  des  anges  (a),el  y  ajoulent 
plusieurs  particularités  qui  ne  se  lisent  point 
dans  Moïse.  Dieu  prép^a  par  une  longue 
pluie  le  limon  de  la  terre,  dont  il  devait  for- 
rner  le  corps  d'Adam;  après  cela,  il  envoya 
Kange  Gabriel  et  lui  ordonna  de  prendre  une 
poignée  de  chacun  dos  sept  étages  de  terre. 
Gabriel  obéit  ,  déclara  à  la  terre  les  ordres 
de  Dieu,  et  lui  dit  que  le  Seigneur  voulait 
tirer  de  ses  entrailles  de  quoi  former  l'hom- 
me, qui  en  devait  être  le  monarque  et  le 
lieutenant  de  Dieu.  La  terre,  étonnée  de  celle 
proposition  ,  pria  Gabriel  de  représenler  à 
Dieu  qu'elle  craignait  que  celle  créature  , 
qu'il  voulait  tirer  de  son  sein,  ne  se  révoltât 
un  jour  contre  lui  et  n'attirât  sur  elle  sa  ma- 
lédiction. Gabriel  revint  et  Ot  à  Dieu  les  re- 
montrances de  la  terre;  mais  Dieu,  voulant 
eséculer  son  dessein,  donna  la  même  com- 
mission à  Michel,  et  ensuite  à  Asrajihel.  Ces 
deux  anges  revinrent  de  même  rapporter  les 
excuses  et  le  refus  que  faisait  la  terre  de 
contribuer  à  cet  ouvrage.  Enfin,  le  Seigneur 
y  députa  .\zrael,  qui ,  sans  parler  à  la  terre 
et  sans  lui  faire  aucune  demande,  saisit  brus- 
quement et  enleva  de  force  sept  poignées  de 
sept  différents  lits  ou  étages  do  sa  masse  , 
qu'il  porta  en  Arabie  dans  un  lieu  qui  est 
entre  la  Mecque  et  Taïef.  Azrael,  en  récom- 
pense de  celle  action,  reçut  de  Dieu  la  com- 
mission de  séparer  les  âmes  des  corps  ;  c'est 
pourquoi  on  l'appelle  l'ange  de  mort. 

11  n'est  guère  croyable  que  les  musul- 
mans croient  à  la  lettre  celte  manière  de 
création  ;  mais  on  la  lit  dans  leurs  auteurs 
comme  une  tradition.  Mahomet  dit  simpi  - 
ment  que  Dieu  a  créé  et  formé  l'homme  en 
partie  de  terre  sablaiieuse  et  en  partie  de  limon 

(rtj  Alcoran,  cli.  delà  Pierre. \'oyei  irHerlielol  Biljlioui. 


puant  ;  .mais  que  pour  les  génies,  il  les  avai( 
déjà  formés  d'un  feu  très-ardent.  A  l'égard  de 
cette  ditîérnnre  de  terre  employée  à  la  for- 
mation d'Adam  ,  elle  leur  sert  à  expliquer 
les  différentes  couleurs  et  qualités  des  hom- 
mes qui  en  sont  descendus,  dont  les  uns  sont 
blancs  ou  noirs,  les  autres  basanés,  jaunes, 
olivâtres  et  rouges;  les  uns  d'une  humeur, 
d'une  inclination  et  d'une  complexion,  el  liS 
aulres  dune  autre  toute  difTércnle. 

Les  anges,  ayant  donc  pétii  do  leurs  mains 
celte  terre  apportée  par  Azrael,  Dieu  eu 
forma  de  sa  propre  main  une  statue  hu- 
maine, laquelle  étant  demeurée  pour  séi  hcr 
au  même  endroit  assez  longtemps,  les  anges 
eurent  le  loisir  de  rexamiiur,  et  Elilis  ou 
Lucifer,  le  premier  d'entre  eux,  l'ayant  con- 
sidérée de  tous  côtés  et  lui  ayant  frappé  sur 
le  ventre  et  sur  la  poitrine  ,  il  s'aperçut 
qu'elle  retentissait  ;  il  en  conclut  qu'étant 
vide  en  dedans,  elle  serait  sujette  pour  se 
reniplir  à  plusieurs  besoins  el  à  plu>ieurs 
tentations;  puis  se  tournant  vers  ses  com- 
pagnons, il  leur  dit  :  Si  Dieu  voulait  vous 
assujettir  à  reconnatlre  ce  monarque  qu'il 
veut  établir  sur  la  terre,  que  feriez-vousf  Ils 
répondirent  :  //  faudrait  bien  obéir  à  Dieu. 
Eblis  en  dit  autant ,  mais  fort  résolu  inté- 
rieurement de  n'en  rien  faire. 

Quelque  lemp-.  après  Dieu  communiqua 
à  cette  statue  son  esprit  nu  son  soufllo  vivi- 
fiant ,  lui  donna  la  vie  el  rintelligeiice,  cl  la 
revélit  d'habits  merveilleux  et  proportion- 
nés à  sa  dignité.  En  même  temps  il  ordonna 
aux  anges  de  se  prosterner  devant  elle  pour 
mar()ue  d'honneur  et  de  respect.  Les  anges 
obéirent;  il  n'y  eut  qu'Eblis  qui  refusa  de 
.se  soumollre  el  qui  fut  chassé  du  paradis. 
Adam  fut  mis  en  sa  place,  et  bientôt  après 
Dieu  tira  de  son  côlé  gauche,  pendant  qu'il 
dormait,  la  femme  qu'il  lui  donna  pour  com- 
pagne. Adam  reçut  bientôt  après  la  défense 
de  manger  d'un  certain  fruit  sous  peine  d'en- 
courir la  malédiction  de  Dieu. 

Ce  fut  alors  qu'Eblis  résolut  de  se  venger 
d'Adam.  11  s'associa  avec  le  paon  et  le  ser- 
pent, et  s'approcli  int  d'Adam  et  d'Eve,  il  eut 
avec  eux  un  long  entretien  dans  lequel  il 
leur  persuada  de  manger  du  fruit  défendu.  A 
peine  en  eurent-ils  goûté  ,  que  les  habits 
d'honneur  dont  ils  étaient  vêtus  ,  tombèrent 
à  leurs  pieds  :ils  se  trouvèrent  nus,  et  ayant 
honte  de  leur  nudi;é  ,  ils  coururent  vers  un 
figuier  pour  se  couvrir  de  ses  feuilles.  Us 
entendirent  bientôt  après  une  voix  fou- 
droyante qui  leur  crinil  :  Descendez  et  sortez 
de  ce  lieu;  vous  deviendrez  ennemis  les  uns 
des  autres,  et  vous  aurez  sur  terre  votre  habi- 
tation et  votre  subsistance  pour  un  temps. 

Adam  fut  donc  précipité  du  ciel  en  terre  , 
el  il  tomba,  selon  la  plus  commune  opinion, 
dans  l'ile  de  Ceyian,  sur  la  montagne  de  S  ■- 
randib;  Eve  tomba  à  Gidda,  port  de  la  mer 
Rouge,  assez  près  de  la  Mecque  :  Eblis  tomba 
à  Missan  près  de  Bassora;  le  paon  dans  l'in- 
dostan  ,  el  le  serpent  à  Nisibe  ou  Ispnham  , 
c'esl-à-dire  dans  les  lieux  où  ces  villes  fu- 
rent bâties  dans  la  suite. 
Orie;it.  p.  54  et  siiiv 
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On  montre  encore  aujourd'hui  d.ins  l'île 
lie  Cnjlan  ou  /fiVfin,  qui Cst  !a  même  que 
SiiMuilib,  ou  Zeran-Dir,  prosi]u'uu  milieu 
(le  l'ile  ,  une  monl.igiie  l'orl  élevée  que  les 
Ar;ibi'S  noinmtul  Ralidun,  cl  Irs  Portugais  cl 
vie»  ci' Adam, ou  la  aïontajçiié  d'Adani,  sur  la- 
quille  il  y  a  l'impression  ou  le  vcslige  du 
pied  d'un  hoMimi-  qu'on  dit  élre  d'Adam.  Ce 
vcst'g(!  est,  dit-on,  de  soisante-dix  coudées 
de  long,   et  on  assure  qu'alors   Adam  avait 

I  litre  pied  darts  la  mer.  Mais  Robert  Knox, 
..1^1  lis,  qui  a  demeuré   pendant  vingt  ans 

dans  cette  île,  dins  sa  relation  de  l'an  1681, 
ne  donne  à  cette  trace  du  pied  d'Adani  (lu'en- 
\iron  deux  pieds  de  long  (a).  D'autres  (6) 
(lisent  que  la  tradition  non-seuletncnt  des 
în  les  ,  mais  encore  de  tout  l'orient,  est 
(jn  Adam  y  a  été  enterré.  Mais  on  verra  ci- 
;iprès  d':iutres  opinions  sur  le  lieu  de  sa 
oKirl  et  de  sa  sépulture. 

Adam  donc  se  trouvant  seul  dans  celte  {le 
cl  dépourvu  de  toutes  sortes  de  consolations, 
riutra  en  lui-même,  et  louché  de  repentir, 
leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel  pour  im- 
plorer la  clémence  de  son  Créateur.  Dieu, 
loiirhé  de  sa  pénitence,  fit  descendre  du  ciel 
par  la  imùn  des  anges  une  espèce  de  tente  ou 
de  pavillon,  qui  fut,  dil-on,  placé  au  lieu  où 
Abraham  a  depuis  bâti  le  temple  de  la  Mec- 
que. Gabriel  lui  montra  toutes  les  cérémo- 
nies qu'il  devait  pratiquer  dans  ce  sanc- 
tuaire pour  obtenir  le  pardon  de  son  péché. 
Adam  se  rendit  eu  cet  endroit  et  y  pratiqua 
tout  ce  qui  lui  avait  été  ordonné.  Bientôt 
après,  il  fut  conduit  par  le  même  ange  à  la 
montagne  d'Arafat,  où  Adam  et  Eve  se  trou- 

(n)  Voyez  les  noies  de  M.  l'abbé  Ueiiaudot  sur  le  Voyage 
de  la  Cliiiie  de  deut  Aral)es,  p.  134. 

(b)  UHi  rbciol,  Bibliollt.  Orient,  p.  806. 

le)  D'HerbcIol,  Bibliolli.  OrietU.  p.  56,  col.  2. 

(I).iiirieu,  dans  son  Uisl.  crit.  des  dogmes  el  des  cultes, 
pag.  94 ,  a  recueilli  des  traditions  el  des  tables  sur  le  lieu 
de  la  sépulture  d'Adam  ;  je  crois  ii  propos  ût:  les  rapporter 
avec  ses  propres  réflexions.  Il  range  ces  traditions  eu  deux 
classes,  dont  la  première  renferme  celles  qui  viennenldes, 
H5breax,  et  la  seconde  celles  qu'y  ont  ajoutéss  les  Cliré- 
lieus.  t  Pour  faire  lioiineur  ii  leur  temple,  dit-il,  les  Juifs, 
prétendent  qn'Adani  lit  son  premier  sacrifice  sur  ta  nion- 
lag.ie  de  MoriJ3,oii  le  leuiple  deSalonion  et  celui  d'Hérode 
furent  Ijàtis  :  c'est,  disent-ils  (^Maimdn.  Mi^clmelhorab.lib., 
VIII ,  de  Tenipln  ,  cap.  ii ,  S  2),  une  ancienne  Inuliliou  qui 
lions  est  u.'iiiic  par  la  mai::  de  tous  nos  muiires,  tyie  In  place 
de  l'aiie  d'Aietnia.  dans  laquelle  David  bnlil  un  aulet.  et  où 
peu  de  temps  après  Salomon  bàlit  son  tem\ile,  était  1 1  même 
place  oii  Abrntiain  bâtit  un  aulel  pour  sacrifier  son  fils  ;  que 
ce  l'nt  la  place  oii  Noé  avait  bâti  un  initel pour  y  sacri- 
fier ailles  être  sorti  de  l'arche  ;  que  dans  ce  même  lieu  Caïn 
el  Abel  avuienl  offert  leurs,  sacrifices:  que  dans  lu  même 
place  Adam  le  pre.nier  homme  avait  offert  sa  première 
ablation,  après  avoir  été  créé,  tfos  saqes  et  nos  maîtres  nous 
oiit  dit  ipCAdam  a  été  créé .  el  de  la  place  et  dn  lieu  où  a 
été  faite  la  propitialion  de  son  péché.  k\n,\,  selon  celle  tra- 
diiiou,  .\dain  a  été  créé  de  la  terre  de  li  montagne  de 
Morij.i  en  Jérusalem  "U  en  salem  (ici  l'auleur  cile  en 
marge  Pirrkei  Rabbi  Eliezer.cap,  xuj,  qui  était  le  lieu  de 
la  demeure  de  Melchisédech(Kojeî  ce  nom  nlJérusakm). 

II  a  sacrifié  sur  cette  même  raoùlogne,  les  premiers  lioui- 
mes  en  ont  fait  le  lieu  détour  service,  et  l'on  ajoute 
cfu'Adam  ya  été  enseveli.  La  diflTérence  entre  la  fable  des 
Juifs  et  celle  de  Batricide,  c'est  que  les  Juilsfont  deui.^u- 
rer  A1:un  dans  la  terre  de  Clianiiau  ,  puisque  lui  et  ses 
descendants  sacrifient  sur  l'une  des  montagnes  du  pays. 
Mais  les  Chrélieus  ont  voulu  que  leurs  fiitions  fussent 
tooins  opposées  à  l'histoire  el  Si  la  géographie.  L'histoire 
pose  qu'Adam  fut  créé  dans  le  paradis  terrestre  ,  ou  tout 
aa  moins  près  de  la  ;  el  la  géographie  met  le  paradis  ter- 
restre sur  le  rivage  de  l'Euplirate  {Joyez  Edek,  Paradis 


vèrcnt  après  une  séparation  de  plus  de  deux 
cents  ans. 

De  là  ils  se  retirèrent  dans  l'île  de  Seran- 
dib  ou  de  Ceyian,  où  ils  s'oicupèrenl  à  culti- 
ver la  terre  el  à  multiplier  leur  famille.  Eve 
accoucha  vingt  fois,  el  à  chaque  fois  elle  eut 
doux  jumeaux,  dont  l'un  élail  mâle  et  l'autre 
femelle.  Adam  vécut  neuf  cent  soixante  ans, 
dont  il  ne  passa,  selon  les  musulmans,  qu'un 
demi-jour  dans  le  paradis;  mais  ils  expli- 
quent ce  jour  d'un  jour  de  l'autre  monde  ou 
du  paradis  ,  qui  vaut  mille  années  des  nô- 
tres, de  sorte  que  ce  demi-jour  vaut  autant 
que  cinq  cents  ans.  Pendant  toute  sa  vie 
les  hommes  n'eurent  qu'une  religion,  et  fu- 
rent souvent  visités  par  ks  anges,  qui  (es 
secouraient  et  les  instruisaient.  Le  nombre 
des  homines  était  de  quarante  mille  lors  de 
renlèvement  d'Enoch. 

Ils  tiennent  qu'Adam  fut  enterré  près  de 
la  Mecque,  sur  le  mont  Aboueaïs.  D'autres 
croient  que  Noé,  au  temps  du  déluge,  mit 
son  corps  dans  l'arche  ,  et  le  Ql  porter,  après 
le  déluge  ,  à  Jérusalem  ,  par  Melchisédoçh  , 
fils  de  Sein,  son  petit-fils.  Les  chrétiens 
orientaux  el  plusieurs  Pères  ont  suivi  celle 
tradition,  el  ont  cru  qu'il  avait  été  enterré 
sur  le  mont  de  Calvaire,  au  même  endroit 
où  Jésus-Christ  fut  crucifié.  On  montre  en- 
core aujourd'hui  à  Naploiise,ou  Samarie,  . 
dans  la  Palestine,  une  chapelle  sous  le  nom 
d'Adam,  que  les  Turcs  révèrent  au  même 
eu(lroit  [a)  ;  mais  les  anciens  Perses  estiment 
qu'il  fut  enterré  à  Sérandib  ,  cl  que  son  sé- 
pulcre était  gardé  par  des  lions ,  au  temp$ 
que  les  géants  se  faisaient  la  guerre  (1). 

TE«nE<TRE),l)ien  loindela  lerreoùdemeureMelcbisédech. 
C'est  pourquoi  ils  feignent  que  le  corps  d'Adarn  fuiirans- 
porlé  dans  le  pays  de  Ctiauaau  longtemps  après  sa 
mort. 

«  Les  Chrélieus  qui  ont  autant  de  zèle  ponr  la  gloire  du 
Calv:iire  ,  sur  lequel  le.Sei;^neur  a  été  crucifié  ,  que  tes 
Juifs  en  ont  pour  le  sommet  dç  Morija  ,  sur  lecpiet  le 
temple  avait  été  bâli ,  ont  l«it  faire  aii^  reliques  d'Adam 
un  pelil  trajet  de  Morija  au  Calvaire,  (^'esl  un  [letil  trajet, 
car  ce  sont  deux  sommets  d'une  même  niontague:  Morija 
était  enfermé  4jms  les  uiuradl^-s  dv  Jérusat.  ru  ,  et  le  Cal 
vaire  était  hors  des  murailles,  mais  luit  près  de  là  vile. 
Les  anciens  avaient  sans  doute  ouï  parler  de  ceiletradi- 
tion  des  Juifs:  Adam  a  été  créé  de  In  même  terre  et  a  été 
enseveli  dans  la  même  terre  sur  laquelle  a  été  faite  la  p  o- 
piliatwn  de  son  péché;  ils  ne  .se  sont  pas  nii-i  eu  peine  du 
chercher  quel  éi?it  le  sens  îles  Juils.  Ils  n'ont  pas  voulu 
(«rendre  connaissance  que  par  là  on  eulfudaii  iprAdam 
avait  fan  son  premier  sacritice  de  pro[iiii;ili(in  sur  la  mon- 
tagne dans  laquelle  il  avait  été  créé.  Us  lUit  r.gardé  ces 
paroles  avec  admiralinu  comjue  une  prOj  hélir  ,  d  ont' 
trouvé  raisonnable  de  les  appliquer  dans  un  sens  un  peu 
différeni  de  celui  des  Juifs  ,  en  disant  qn'A'l.im  .ivait  été 
enseveli  sur  lanionlagiie  du  Cal\aire,nù  le  Seigneur  avait' 
fait  la  pro|,itiatiori  du  péetié  d'Ad.im  et  de  tous  les  autres, 
l'our  cmliellir  l'histoire  on  a  ajontéque  le  sommet  de  ta 
moniagiié  avait  et';  aupelé  le  Calvaire  ou  le  T^l  ,  parce 
qu'on  y  avait  Ir-ouvé  le  Ciàire  d'Adam  (  Fûi/fî  Calvaioe). 
ÉnsuiUon  a  imaginé  d'admirables  mystères  dans  celte  ren- 
contre,  que  le  crâne  el  les  cendri  s  de  Celui  qui  a  introduit 
le  péelré  au  monde  aient  élé  arrosés  du  sang  de  C>lui  ipii 
est  vépu  pour  exi-ier  le  pé/lié.  Il  i-st  clair  cpre  Cela  signi- 
fierait évidemment  que  le  secomi  Adaai  est  le  tédein|tpur 
du  premier  ,  qns  son  sang  lave  les  souillures  du  premier 
homme,  que  ce  sang  a  jeté  dans  Sfs  cendres  une  semence 
de  résurrection  et  de  vie.  Bien  que  Je  ue  me  fasse  pas  un 
scrui nie  de  révoquer  en  doute  cette  tradition  ,  j'avoue 
poujtant  que  je  ne  saurais  m'empêcher  d'avoir  du  resp."ct 
pour  elle;  je  la  regarde  comme  ces  belles  antiquités  qui 
sont  des  chefs-d'œuvre  des  anciens  sculpteurs;  peut-être 
que  ces  co|'ies  n'avaient  pas  d'originaux  ,  el  que  ces  sta- 
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Los  mHsulmans  croient  qu'Adam  a  6(6 
inspire  tic  Dieu,  et  qu'un  rayon  de  la  Divi- 
nité a  passé  successivement  de  lui  aux.  au- 
tres prophètes  (1).  Ils  lui  attribuent  dix  vo- 
lumes qu'il  a  écrits  ;  car  c'est  ce  qu'on  doit 
entendre  quand  ils  disent  que  Dieu  les  lui 
envoya  du  ciel. 

Qiielcpies  rabbins  et  quelques  auteurs 
orientaux  {a)  enseignent  qu'Adam,  pendant 
le  temps  qu'il  fut  séparé  de  sa  femme,  après 
son  péché,  selon  les  uns,  ou  après  la  mort 
d'Abel,  selon  les  autres,  engendra  les  génies 
ou  esprits  follets  ,  auxquels  les  anciens  ont 
attribué  des  corps  ,  et  leur  ont  appliqué  ce 
qui  est  dit  dans  l'Errilure  (b)  :  Que  les  enfants 
de  Dieu  ayant  vu  les  filles  aes  hommes,  en  pri- 
rent pou?-  femmes  celles  qui  /eurp/wrenf.  D'au- 
tres (c)  soutiennent  que  ces  génies,  ou  ginris, 
ou  dir,  comme  les  nomment  les  Arabes,  sont 
des  créatures  plus  anciennes  qu'Adam,  les- 
quelles s'élanl  souvent  soulevées  contre  Dieu, 
Dieu  résolut  de  donner  le  inonde  à  gouver- 
ner à  une  autre  espèce  de  créature.  11  créa  , 
pour  cet  effet,  Adam,  et  commanda  aux  ginns 
ou  dir,  de  lui  obéir.  Ceux  qui  refusèrent  de 
se  soumettre  à  lui,  ayant  à  leur  léte  Eblis  ou 
Lucifer,  sont  ce  que  nous  appelons  les  mau- 
vais anges  ;  les  autres,  qui  demeurèrent  dans 
le  devoir,  sont  les  bons  anges,  ou  les  enfants 
de  Dieu  :  les  uns  el  les  autres  corporels  et 
même  sujets  à  la  mort. 

Nous  aurons  encore  lieu  de  parler  d'Adam 
dans  les  articles  du  Paradis  terrestre,  et  de 
la  Langue  d'Adam,  ou  de  la  première  langue. 

Outre  les  trois  fils  d'Adam  ,  dont  Moïse 
nous  a  donné  les  noms,  qui  sont  Caîn,  Abel 
et  Seth,  les  Orientaux  (d)  nous  ont  conservé 
les  noms  de  deux  autres,  savoir  Abdal-Harlh 
et  Roca'il.  Ce  dernier  était,  disent-ils,  le  frère 
puîné  du  patriarche  Seth,  et  possédait  les 
sciences  les  plus  élevées  et  les  plus  cachées. 
Son  esprit  était  si  vif  et  si  pénétrant,  qu'il 
paraissait  tenir  plus  de  l'ange  que  de  Ihom- 
me.  Siirkrage,  qui  était  un  puissant  dir  ou 
géant,  qui  vivait  en  ce  temps  là,   pria  Selh 

inos  n'ont  jamais  ressemblé  à  personne  ,  mais  au  moins 
c'élaiem  de  belles  imaginalions.  Je  ne  m'étonne  donc  pas 
que  les  anciens,  qui  ont  élé  si  crédules  ,  aient  reçu  ceue 
tiistoire  de  bonne  foi.  Si  elle  n'est  véritable  ,  il  serait  à 
souhaiter  qu'elle  le  fiM  ;  et  je  ne  voudrais  p^i  la  décrier 
comme  une  fausseté  évidente  ,  à  cause  du  respect  que 
nous  de\ons  avoir  pour  les  grands  hommes  qui  l'onl  crue 
et  qui  nous  l'onl  donnée  ,  entre  lesquels  sont  Ehi|ihane 
(Hœr.  xxxvi),Orii;ène  l^Trect.  xxxvi  vi  Mal.),  sainl  Basile 
{in  cap.  V  Es.),  saint  .Tean  Chrysostome  {Hoinil.  lxxxiv  m 
yomi.),elTerlullien  (/i7).  II  «du.  Marcion.)  Avant  ceux-lii, 
TeriHllicn  nous  l'a  exprimée  en  des  vers  qui  méritent 
d'être  mis  ici  : 

Golgotha  locus  est  capitis,  Calvaria  quondam, 
Liiigua  paterna  prior  sicillum  nomine  dixit. 
Hic  mcdiuni  lerrœ  est,  hic  est  Victoria  signnni  ; 
Os  magnum  hic  veteres  nostri  docuere  roporlum. 
Hic  hominem  primum  suscepimus  esse  sepnllum. 
Hic  iiaiitur  ChrisUis,  pio  sanguine  terra  niadescit, 
PulvisAdae  utpossit  veteris  cum  sanguine  Christi 
Conmiixtus  ,  slillantis  aquae  virsule  lavari.  » 
(a)  D'Herbelot,  Bibliolli.  Orient.,  p.  243. 
((()  Gènes.  vi,2. 

(f)  D'Herbelot,  Bibi'wlli. Orient,  p.  8.îl. 
(d)  Idem  ex  TImlimuratli-Nnnieli. 
le)  Abrali.  Colien-Idra  Pliilosoph.  Cobbal.  Diss.  vi,  7. 
VoyezBasnage,  Continuât.  del'Hisloire  de  s  Juifs;. I.VI,  c.8. 
(1)  Midras  Tehitlim.  Psal.  xcu.Kirfe  Basuai^c  ibid.  (.iv, 
a.  186. 


de  lui  envoyer  Roca'il ,  son  frère,  pour  lui 
aider  à  gouverner  ses  Etats.  Sclh  l'envoj  a  , 
et  Rocaïl  devint  le  premier  îiiinislre  de  ce 
prince,  auquel  il  bâtit  un  palais  et  un  sépul- 
cre d'une  structure  si  magnifique,  et  avec 
tant  d'art ,  qu'il  y  avait  plusieurs  statues  de 
différents  métaux,  faites  par  art  talismani- 
que  ,  qui  agissaient  el  remuaient  comme  si 
elles  avaient  été  animées. 

On  voit  dans  lout  ceci  le  caractère  d'esprit 
des  Orientaux,  amateurs  des  fictions,  des 
merveilles  el  du  mystérieux  ;  car  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  tout  ce  qu'ils  racontent 
d'Adam  et  des  autres  patriarches  doive  tou- 
jours être  pris  à  la  lettre  ;  souvent  ce  ne  sont 
que  des  allégories  ou  des  moralilés  enfer- 
mées sous  certaines  espèces  de  paraboles. 

Les  cabalistes,  qui  sont  une  espèce  de  doc- 
teurs juifs,  qui  enveloppent  sous  des  expres- 
sions mystérieuses  et  cachées,  des  vérités  dé 
morale,  de  physique  et  de  théologie  ,  nous 
parlent  du  premier  Adam,  Adam  Kadmon[e), 
qui  est  la  première  et  la  plus  parfaite  éma- 
nation qui  soit  sortie  de  l'essence  de  Dieu, 
et  le  premier  de  tout  ce  qui  a  élé  créé  au  com- 
mencement. On  le  représente  comme  un  hom- 
me qui  a  un  crâne,  un  cerveau  ,  des  yeux  , 
des  pieds  et  des  mains  ;  mais  chacune  de  ces 
parties  renferme  des  mystères  profonds.  Son 
crâne  est  la  sagesse;  son  oreille  droite  est 
l'intelligence;  la  prudence  fait  son  oreille 
gauche,  et  ainsi  du  reste.  Quelques  chrétiens 
ont cruqu'ils  désignaienlparlà Jésus-Christ, 
la  seconde  personne  de  la  Trinité.  11  est  vrai 
que  les  cabalistes  croient  que  c'est  par  le 
premier  Adam,  par  l'Adam  céleste,  que  Dieu 
créa  le  monde,  ne  voulant  pas  le  créer  par 
lui-même  immédiatement ,  et  afin  de  faire 
éclater  son  pouvoir  d'une  manière  plus  par- 
faite. Mais  ils  reconnaissent  un  commence- 
ment et  des  imperfections  dans  ce  |iremier 
Adam  :  cela  ne  peut  donc  être  le  Fils  de  Dieu 
que  nous  adorons. 

Les  thalmudisics  débitent  une  infinité  do 
fables  sur  le  chapitre  d'Adam  et  de  sa  créa- 
tion (/).  Ils  disent  qu'à  la  première  heure  du 

(1)  Adam,  suivant  Jurieu  (Histoire  des  Dogmes  et  des 
Cultes,  pag.  2i),  était  prophète,  et  en  lui  résidait  l'auso-  ■ 
rite  :  «  Puisque,  dit-il,  VÈglise  de  son  temps  devai:,  avoir 
un  guide  et  un  docteur  de  la  vériié,  il  fallait  que  ce  fiH 
Adam,  qui  était  la  source  et  la  tige  du  genre  humain. 
Outre  cela,  ilétait  plus  propre  qu'"ucun  autre  à  enseigner 
les  hommes,  puisqu'ils  étaient  ses  enfants,  et  que  de  plus 
il  avait  élé  témoin  oculaire  de  la  création.  Ses  enfants 
n'avaient  pu  être  instruits  que  ijar  lui,  el  il  n'y  avait  pas 
d'apparence  que  Dieu  eût  tiré  l'esprit  de  prophétie  de 
dessus  If  père  et  le  maîlre,  pour  le  donner  aux  enfants  et 
aux  disciples.  »  Voilà  ce  que  dit  Jurieu,  ol  voici  ce  qiis 
je  remarque.  De  même  qu'Adam  était  In  source  et  la  tige 
du  genre  humain  créé  ,  de  même  Pierre  ,  rais  .à  la 
place  de  Jésus-Christ  par  Jésus- Chrisl  lui-même,  était  lu 
source  et  tu  tige  du  genre  lininain  laiheié  :  Tu  es  Peiruê 
el  super  hune  petrmn  œdifictéo  Ecclcsiam  meani.  Otcz 
Pierre,  oil  est  l'Eglise  nouvelle?  Connue  ôtoz  Adam,  cil 
est  l'Eglise  primitive?  En  second  lieu,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  Dieu  ail  tiré  les  clefs  des  mains  de  Pierre, 
père  et  chef  unique  de  l'Eglise  {Pasce  (fgnos  meos... 
pasceoves  meas),  pour  les  donner  aux  enfants  et  aux  dis- 
ciples. Luther  el  Calvin  ont  paru  après  tant  d'autres;  mais 
Dieu  avait  dit  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudraient 
point  contre  l'Eglise  fondée  sur  Pierre,  et  Pierre  est 
ri'sié  Vunique  guide  et  l'unique  docteur  de  la  vérité  1  Coft' 
fiivia  fratres  tuos. 
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jour  Dieu  assembla  la  poussière  dont  il  lé 
devait  composer,  et  la  disposa  à  recevoir  la 
forme  qu'il  lui  devait  donner  ;  à  la  seconde 
Adam  se  tint  sur  ses  pieds;  à  la  quatrième 
il  donna  les  noms  aux  animaux  ;  la  seplièmc 
fut  employée  au  maridgc  d'Eve  et  d'Adam. 
Le  Seigneur,  comme  un  paranymphe  ,  l'a- 
mena à  son  nouvel  époux  ,  parée  et  frisée. 
A  dix  heures,  Adam  a  péché;  il  fut  jugé 
aussitôt  après:  et  à  la  douzième  heure,  il 
sentait  déjà  la  peine  de  son  péché  ,  et  les  ef- 
fets de  la  sentence  prononcée  contre  lui.  Se- 
lon les  rabbins  (a),  Adam  avait  été  créé  d'une 
grandeur  si  énorme,  qu'il  touchait  le  ciel  ; 
mais  depuis  qu'il  eut  péché.  Dieu  lui  mit  la 
main  sur  la  tête  et  le  réduisit  à  une  gran- 
deur moins  excessive.  Ils  veulent  appuyer 
ces  rêveries  par  ce  passage  du  Deuléronome 
(IV,  32)  :  Dieu  créa  l'homme  sur  la  terre,  <1e- 
puisiine  extrémité  du  ciel  jusqu'à  l'autre.  Ils 
fondent  sa  diminution  sur  cet  autre  passage, 
Ps.  C XXXVIII,  o  :  T'oMS  m'avez  formé,  et 
vousavezmis votre  mninsur nwi. La  maUèvcde 
son  corps  fut  prise  de  diflérenles  provinces  : 

}a  tête,  de  la  Palestine;  le  tronc,  de  la  Bahy- 
onie;  les  autres  parties  d'aulrcs  provinces. 
Les  anges  ayant  vu  cette  créature  si  dé- 
mesurée, en  murmurèrent,  comme  si  le  Sei- 
gneur avait  voulu  faire  un  second  Dieu  en 
personne;  mais  il  arrêta  leurs  murmures  en 
appuyant  sa  main  sur  la  téted'  Adam,  et  le 
réduisant  à  une  stature  de  mille  coudées. 
Ceux  qui  ont  voulu  expliquer  ces  expres- 
sions ont  dit  que  Dieu  l'avait  créé  rempli 
d'une  très-vaste  connaissance  de  toutes  les 
sciences  de  la  nature,  mais  qu'après  son  pé- 
ché, Dieu  lui  ôta  beaucoup  de  ses  préroga- 
tives. 

Ils  ajoutent  qu'il  était  d'une  nature  si  éle- 
vée, que  la  matière  de  son  corps  était  si  sub- 
tile, si  fine  et  si  déliée,  qu'il  approchait  de 
la  nature  des  anges  ;  qu'il  avait  une  connais- 
sance de  Dieu  et  de  ses  attributs  aussi  par- 
faite qu'une  créature  la  peut  avoir.  Il  n'igno- 
rait pas  même  le  nom  incommunicable  de  Dieu, 
le  nom  de  Jéhovah;  car  Adam  ayant  imposé 
lo  nom  à  tousles  animaux.  Dieu  lui  demanda: 
Quel  est  mon  nom  ?  Adam  répondit  :  Jéhovah, 
ir lui  qui  est.  C'est,  disent-ils.  ce  qu'a  voulu 
marquer  Isaïe  par  ces  mots  (ô)  :  Je  suis  Jé- 
hovah, c'est  là  mon  nom;  c'est-à-dire  le  nom 
qu'Adam  me  donna  au  commencement. 

Comme  la  circoncision  est,  selon  les  Juifs, 
le  sceau  de  l'alliance  de  l'homme  fidèle  avec 
Dieu,  ils  ont  imaginé  qu'Adam  avait  été  créé 
circoncis,  et  qu'ayant  violé  l'alliance  du  Sei- 
gneur, par  son  péché,  il  effaça,  autant  qu'il 
put,  la  marque  de  sa  circoncision.  Is  fon- 
dent cette  vision  sur  un  passage  d'Osée,  qui 
porte  (c)  :  Ils  ont  transgressé  l'alliance  comme 
Adam,  ils  ont  prévariqué  contre  moi. 

(Quelques- uns  se  sont  imaginé  qu'Eve 
était  le  fruit  défendu  ,  auquel  il  ne  pouvait 

(a)  Gemarr.  Sanhcdrin.  (ot.  38,  2. 
\bj  Isai.  Mil,  8. 

(c)  Osée.  VI,  7. 

(d)  Gènes,  m,  17, 18;  Sap.  x,  l 

ie)  Avg.  ep-  163,  nov.  edil.  p.  575.  El  de  iUo  qtiidem 

pnnio  humine  qmd  euin  iiide  (ex  iiileriio]  xolverU,  Ecclebia 

1ère  Iota  consertlil,  (juad  cnm  non  inaiiher  credUlisse  cre- 
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toucher  sans  crime;  que  le  serpent  en  ayant 
mangé  le  premier,  avait  produit  Gain,  qui 
n'était  pas,  par  conséquent,  le  fils  d'Adam  : 
que  ce  premier  homme  fut  si  affligé  de  la 
mort  d'Aboi,  qu'il  demeura  cent  trente  ans 
sans  s'approcher  de  son  épouse,  après  quoi 
il  commença  seulement  à  avoir  des  enfants  i 
son  image  et  ressemblance.  On  a  vu  ci-de- 
vant que  quelques-uns  croient  que  pendant 
cet  intervalle  il  engendra  les  génies  ou  les 
esprits;  d'autres  croient  qu'ils  sont  nés  d'A- 
dam et  de  sa  première  femme  nommée  Lilith. 
Voyez  son  article. 

Encore  que  la  pénitence  d'Adam  soit  si  bien 
marquée  dans  l'Ecriture  (d),  et  que  saint  Au- 
gustin (e)  ait  parlé  de  son  salut  comme  d'un 
sentiment  commun  de  presque  toute  l'Eglise, 
et  que  le  Fils  de  Dieu,  à  sa  résurreclion,  lo 
tira  des  enfers  avec  les  autres  justes  qui  y 
attendaient  sa  venue  ,  toutefois  l'Eglise  n'a 
pas  cru  devoir  consacrer  publiquement  sa 
mémoire,  ni  le  ranger  au  rang  des  saints  ; 
mais  aussi  n'a-t-elle  pas  cru  devoir  empêcher 
que  divers  particuliers  ne  lui  rendissent 
un  culte  religieux.  On  lui  a  bâti  une  cha- 
pelle sur  le  mont  de  Calvaire  (f)  ,  dans  la 
présomption  qu'il  y  avait  élé  enierré.  Celle 
chapelle  est  desservie  par  les  Grecs  ;  mais 
elle  ne  reçoit  point  d'encensement  ni  de  vé- 
nération particulière  comme  les  autres  cha- 
pelles ou  autels  ,  dans  les  processions  pu- 
bliques. Le<  Grecs  ont  mis  Adam  et  Eve  avec 
tous  les  justes  de  l'Ancien  Testament,  pour 
les  honorer  le  19  de  décembre  (g) ,  ou,  pour 
mieux  dire  ,  le  dimanche  qui  précède  immé- 
diatement la  fête  de  Noâl.  Ils  célèbrent  en- 
core, par  un  deuil  religieux  et  par  des  priè- 
res lugubres,  leur  bannissement  du  paradis 
terrestre,  le  quatrième  jour  de  février  ,  ou 
le  premier  jour  de  leur  carême.  Quelques 
martyrologes  latins  font  mémoire  d'Adam,  le 
2ï  d'avril;  un  calendrier  Julien  l'a  marquée 
au  2i  de  décembre  ,  et  quelques  martyrolo- 
ges ont  fait  mémoire  de  la  création  et  de  la 
mort  d'Adam  le  25  de  mars,  comme  pour 
rapprocher  le  premier  et  l'ancien  Adam  du 
nouveau,  qui  fut  conçu  et  mourut  le  mémo 
jour,  selon  plusieurs  anciens. 

Nous  parlerons,  sous  l'article  ùcs  Préada- 
mites,  des  hommes  que  l'on  prétend,  fausse- 
ment, avoir  vécu  avant  Adam. 

[Les  traditions  païennes  nous  montrent 
l'histoire  d'Adam  plus  ou  moins  défigurée; 
on  en  a  déjà  vu  ci-dessus  des  exemples.  Le 
Syncelle  (1)  rapporte  un  fragment  de  Bérose 
qui  regarde  la  Ihéogonie  des  Chaldéens. 
Bérose  mentionne  un  Oannès  qui  avait  laissé 
sur  les  Origines,  un  livre  qui  disait  qu'un 
tenips  avait  élé  où  tout  n'était  que  ténèbre» 
et  eau  ;  que  ces  ténèbres  et  celte  eau  renfer- 
maient des  êtres  monstrueux,  et  que  parmi 
ces  êlrcs  se  trouvaient  des  hommes  dont 
chacun  avait  deux  ou  quatre  ailes  et  deux 

dendum  eut,  vndeciimque  hoc  iradnumsit,  elc.Tide  et  rie 
peccalorum  Meritis  ,  et  de  Nat.  et  Gral.  conira  Julian, 
l.  VI,  elo. 

(n  Quaresm.  l.  II,  (.  V,  p.  481  et  483. 

(g)  Bolliind.  diei\  Febr.p.  449,  t.  III,  Apri 
1. 111.  ilart.  p.  bit. 

(1)  Pages  28  et  29. 
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têlcs,  l'une  d'homme  et  l'autre  de  femme, 
el  dans  chacun  desquels  les  deux  sexes 
étaient  réunis.  Deux  traits  de  ce  récit  ap- 
partiennent au  récit  de  Moïse,  lélat  de  la 
matière  avant  la  création  de  la  lumière  et  la 
séparation  des  eaux  {Gen.l.  2,6),  et  la  créa- 
tion de  l'homme,  que  l'historien  raconte  en 
ces  termes  :  Dieu  créa  l'homme....,  il  le  créa 
mâle  et  femelle  [\h\A., 'il).  Delà,  évidemment, 
la  tradition  chaKIécnne  et  la  fable  des  an- 
drogynes  de  Platon,  dans  son  dialogue  inti- 
tulé le  Banquet.  L'interlocuteur  Aristophane, 
qui  raconte  cette  fable,  dit  que  Jupiter,  dans 
une  circonstance  qui  se  lie  à  un  autre  fait, 
sépara  en  deux  les  androgynes.  On  ne  sau- 
rait douter  que  ce  trait  ne  soit  copié  «ur  ce 
que  Mo'ise  raconte  de  la  formation  du  corps 
de  la  femme,  tiré  d'une  des  côtes  d'Adam,  et 
os  de  ses  os  et  chair  de  sa  chair  (Gcn.  II, 
21-23).  On  pourrait  sur  ce  point  pousser  plus 
loin  les  comparaisons  entre  ces  traditions  et 
le  récit  de  Mo'ise. 

Adam  est  quelquefois  confondu  avec  Noé 
dans  la  mythologie  grecque;  cela  vient,  sui- 
vant Delort  de  Lavaur  (1),  de  ce  que  «  la  fable 
ne  distingue  pas  la  création  du  monde  du 
temps  d'Adam,  d'avec  son  renouvellement, 
lorsqu'il  sembla  sortir  une  seconde  fois  du 
chaos,  après  le  déluge  sous  Noé.  »  —  «  Le 
portrait  de  Janus,  dit-il  (2),  tenait  une  clef 
dans  une  main,  et  par  la  disposition  des 
doigts  de  l'autre  main  on  représentait  les 
365  jours  qui  composent  l'année  (3),  parce 
qu'on  le  regardait  comme  l'auteur  et  le  dieu 
des  années  el  du  temps  que  l'on  mesure  par 
le  mouvement  des  astres,  qu'il  semblait  avoir 
ramenés.  Tout  cela  appartient  à  Adam  et  à 
Noé,  premier  et  second  chefs  du  genre  hu- 
main, que  la  fable  a  confondus,  comme  elle 
confond  Janus  avec  Saturne,  dont  le  nom 
grec  Chronos  signifie  le  Temps.  Le  temps,  qui 
commença  avec  Adam,  paraît  recommencer 
avec  Noé,  pour  qui  Dieu  renouvela  sa  loi  et 
sa  promesse  pour  l'ordre  des  temps,  des  an- 
nées, du  jour,  de  la  nuit  et  des  saisons  (4).  » 

«  L'Italie,  dit  encore  plus  loin  Delort  de 

Lavaur,  fut  appelée  Lat(!jm(5), dans  les  fables, 
pafco  que  Saturne  dont  elle  prit  le  nom,  s'y 
était  caché  pour  se  sauver  de  la  colère  de  Ju- 
piter. Ce  qui  vient  des  originaux  sur  lesquels 
Saturne  a  été  copié,  soit  d'Adam  qui  se  ca- 
cha après  son  pécbé,  soit  plus  vraisembla- 
lilemcnt  de  Noé  caché  et  réfugié  dans  l'arche 
où  il  lut  sauvé  du  fléau  de  Dieu.  » 

Saturne  est  une  monstruosité  mytholo- 

(1)  Confér.  de  la  table  avec  l'histoire,  I"V. 
{■i)Ibid.,M. 

(3)  &  11  est  vrai,  Jit  en  iiotp  l'esiinioble  autPiir  qne  nous 
ciloiis,  que  l'année  civile  ne  Int  lixée  à  Rome  a  363  jours 
que  sous  Jules  César,  mais  cela  peut  f;iire  croire  que  l'idée 
de  la  siaïue  ou  peut-ê.re  la  sUilue  même  veiiail  d'Egypie 
ou  cle  1.1  Grèce  :  car  c'est  d'où  César  prit  ce  règlement 
par  les  avis  d'un  asironume  qu'il  fit  venir  d'.ile^andrie. 

,LeS  prêtres  égyptiens,  ou,  suivant  queliues  auieurs, 
Tbalès  Mdésien,  plusieurs  siècles  avant  César,  ayant  me- 
suré l'anuée  par  le  cours  du  soleil,  l'avaient  réglée  U  ce 
noniljrede  3t>S  jours.  Hérodote,  liv.  1,  ch.  Mv,  Alexamler 
Ab  Alex.,  Geu.  dier.,  cb.  vxiv,  Bloudel,  en  son  Calen- 
diier,  part,  l,  liv.  11,  cb.  2.  » 

(4)  Ciihciis  diibiis  teirœ  sementh  el  mesm,  (riguset 
cslMS,  Kstas  el  liieiiis,  el  nox  et  dies,  tion  nquiesceitt,  dit 
Dieu  à  Noé.  Geii.  vui,  22. 
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gique  composée  de  plusieurs  'personnajres 
historiques.  Je  crois  qu'on  y  retrouverrit 
Adam  tout  entier,  si  on  se  donn.iit  la  peino 
de  l'y  chercher.  Que  dil,  de  Saturne,  la  my- 
thologie? qu'il  élajl  le  premier  homme  ev  le 
premier  père  ou  le  premier  roi,  comioe 
Adam  ;  —  qu'il  tirait  son  origine  de  la  terre 
el  du  ciel,  comme  Adam;  — que  dans  ses 
premiers  jours  était  l'âge  d'or  ou  le  bonheur, 
comme  était  l'innocence  ou  le  bonheur  aux 
premiers  jours  d'Ailam;  —  qu'il  se  livrait 
alors  aux  amusements  de  l'horticulture, 
comme  Adam  lorsqu'il  était  dans  le  paradis 
terrestre;  —  que  Jupiler  {Jovis,  nom  peu 
défiguré  de  Jeova)  le  chassa,  comme  Jeova 
chassa  Adam  ;  —  que  les  maux  succédèrent  au 
bonheur  de  l'âge  d'or,  comme  ils  succédèrent 
au  bonheur  du  paradis  lerreslre.  Ces  traits 
me  sont  venus  sans  les  chercher  ;  on  trou- 
vera les  autres  quand  on  voudra. 

Adam,  sous  le  nom  de  Saturne,  se  trouve 
ainsi  à  la  têle  de  la  mythologie  ;  c'est  qu'il 
se  trouve  auparavant  à  la  tête  de  touies  les 
histoires.  D.  Calmel  a  conclu  que  les  an- 
ciens Perses,  les  Banians  et  les  Mahomélans 
le  reconnaissent  à  la  léle  du  genre  hnmain; 
j'ai  rapporté  qu'il  en  est  de  même  chez  les 
Chaldéens. 

Suivant  le  Père  Pianciani,  de  la  compagnie 
de  Jésus,  el  professeur  de  chimie  au  collège 
Romain,  Adam  figure  dans  la  dynasiie  divine 
de  Manéthon,  sous  le  nom  à'Osiris.  «  Ces 
dieux  ou  génies,  dil-il,  qui  ont  tant  de  res- 
semblance avec  les  mortels,  qui  sont  mortels 
eux-mêmes ,  qui  apparaissent  lorsque  la 
lerre  est  préparée  pour  recevoir  l'homme, 
quels  peuvent-ils  donc  être,  si  ce  n'est  le 
premier  homme  el  la  première  femme  7  Si 
Osiris,  dans  l'inscription  des  colonnes  de 
Nisiis,  est  appelé  plante  qui  ne  doit  pas  sort 
origine  à  la  semence,  comme  quelques-uns 
lisent  dans  Diodore  de  Sicile  (6),  il  semble 
qu'il  ne  diffère  pas  de  cet  homme  qui  ne  reçut 
pas  ta  naissance  (7),  ce  premier  parent,  à  qui 
le  grand  poëte  disait  : 

O  pumo  (be  mainro 
Solo  fosii  produtlo,  o  padre  antico 
A  coi  ciascuna  sposa  e  liglia  é  uuro  (8). 

<<  Isis  avait  pour  surnom  Mou9  [Hlotith),  ce 
qui,  selon  Plutarque,  signifie  mère  (9)  ;  son 
nom,  au  dire  de  Diodore  de  Sicile,  s'explique 
par  antique.  Or,  à  qui  mieux  qu'à  la  pre- 
mière femme,  à  la  mère  de  tous  les  viianls,  à 
la  mère  antique,  dont  chaque  homme  est  le 
ûls,  conviennent  de  Semblables  noms  (10)? 
Ainsi,  Isis  el  Osiris  étaient  honorés  en  Egypte 

(5) Latiumque  vocari 

Muliiii,  liis  quooiam  latuissel  lulus  moris.JEneid.  vui. 

(6)  Bibl  1.  I. 

(7)  Dame,  Piirnd.,  ch.  vu.  v.  36. 

(8)  0  fruit  qui  MUl  fus  produit  miir,  ô  père  antique, 
doni  chaque  épouse  est  la  lille  et  la  bru  !  Parad.  ch.  xxvi, 
V,  91. 

(9)  Gérard  Vossius,  dans  le  passage  où  il  traile  des 
dieux  de  l'Egypte,  .st  lorlé  à  croire  qu'Osiris  est  hlils- 
raim,  tils  de  Cliam  {Deldololatria,  1.  1,  c.  xxxvrii)  ;  mais 
plu-i  loin,  en  [larlanl  des  dieov  des  Germains,  il  convient 
ipi'il  ii'isl  (las  impossible  qu'O.iiiis  cl  Isis  soient  Adaiu  el 
Eve  (cb.xx.vin). 

(tO)  Le  nom  de  mère  est  un  dos  plus  fréquents  dTsis  : 
il  est  exprimé  par  I  symbole  de  la  mère.  I.epsins,  AiïB. 
dell.  Istit.  'i*  cortisp.  Archeol.,  lom.  ix,  16i7,  p.  65. 
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comme  législateurs  du  cnUc  religieux,  in- 
venteurs dos  nris  et  des  choses  les  plus  né- 
cessaires :  on  allribiialt  à  l'un  et  à  faulrc 
la  découverte  du  from.'nt  et  de  l'orge.  0-iris 
avait  enseigné  aux  hommes  à  se  nourrir  de 
friiils,....  fail  connaître  l'agriculture  et,  a  ce 
quil  paraît,  aussi  la  vie  pastorale  (1). 
Primus  ar.iira  manu  solt'rti  fecil  Osiris, 
El  Ifricram  ferro  solliciUvit  huinflm. 

Priinu';  iiiexperl*  commis'l  seiiiina  tPrrse, 
Pmnaqiie  imn  uods  legil  ab  arboribus  (7). 
«...D  IsisetOsiris  nous  voyons  naître  Ho- 
rus,'  le  premier  qui,  dans  Manélhon,  est  en- 
gendré humainement.  »  Et  plus  loin  :  «  A  la 
tête  des  demi-dieux,  nous  trouvons  Horns, 
le    premier,   dans   Manéthon,    qui  ail   une 
mère,  et  avant  lui  Osiris,  le  premier  dieu  ou 
génie  qui  ail  une  femme,  et  dont  on  raconte 
assez  de  choses   fort  humaines.   L'Osiris  et 
l'Horusde  cette  chronique,  que  peuvent-ils 
être  sinon  le  premier  homme  et  son  fils  (3)?» 
M.  Dard,  qui  a  vécu  longtemps  avec  les 
Nè"res  d'Afrique,  a  souventallesté  à  M. Fois- 
sel"  «  qu'ils  croient  descendre,  comme  nous, 
^'Adayuo  et  i'Aica,  et  que  le  nom  de  la  pro- 
I   mière  femme  est,  encore  aujourd'hui,  celui 
de  beaucoup  de  Négresses  (i).  »  —  Les  In- 
diens disent  que  du  côté  droit  de  Brahma 
sortit   le   premier   homme,    et  de   son  côté 
gauche   la    première    femme.    Ce    premier 
homme  s'appelait  Karclam,  c'est-à-dire  terre 
grasse,  argile,  boue  (5).   Il    reçut   de  Dieu 
l'ordre  de  multiplier  son  espèce,  et  il  eut  de 
sa  femme  deux  fils  et  trois  filles.  Une  autre 
tradition  hindoue  dit  (\u'Adima,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  était   le  premier  homme,   et   qui 
renfermait  eu  lui  les  germes  de  tout  le  genre 
humain,  «  se  trouvant  seul ,    ne   ressentait 

aucune  joie 11  souhaita  l'existence  d'un 

autre  que  lui,  et  aussitôt  il  se  trouva  comme 
un  homme  el  une  femme  unis  l'un  à  l'autre; 
il  fil  que  son  propre  cire  se  divisa  en  deux, 
et  ainsi  il  devint  homme  el  femme.  Ce  corps, 
I  ainsi  partagé,  n'était  plus  que  comme  une 
moitié  imparfaite  de  lui-même;  il  se  rap- 
procha d'elle,  et  par  celle  union  furent  en- 
gendrés les  hommes....  (6).  » 

Les  traditions  chinoises  montrent  le  pre- 
mier homme  formé  de  terre  jaune  ou  roit/je;  le 
premier  empereur  de  la  Chine  ou  du  monde, 
c'est  ^(/(/m,  nommé  //o«nf/-/,y,  c'est-à-dire  ly 
le  seigneur,  le  maître, el  Hnanij,  rouge;  elles 
ont  aussi  le  paradis  arrosé  par  quiire  lleu- 
vcs,  et  dans  ce  paradis  l'arbre  de  vie  ;  1  âge 
'  d'or  ou  d'innocence  n'y  manque  pas  non 
plus;  puis  elles  nous  montrent  la  chute  el  ses 
conséquences.  Adamalt,  nom  d'Adam  chez 
les  anciens  Perses,  comme  ou  l'a  vu,  est  uii 
mol  purement  hébreu,  adama,  signilianl 
terre  ronge.  — Chez  les  TaïUeus,  dans  10- 

(  \  )  Diod.  lib.  I,  c.  II.  Ptularque ,  De  Iside.  —  Vouez 
Blé. 

(i)  Tiholl.  1.  l,F.Ieg.7. 

(5)  Eisai  sur  la  Cosmoqonie  égyptienne,  trad.  de  l'ilal . 
en  franc,  par  M.  Trébuiien. 

(i)  Annal,  dp  Pliilos.  chrét.  tom.  lit,  pag.  152. 

(5)  Voyez  Aiicient  Ilisloiy  of  lliiidûslan,  par  Th.  Mau- 
rice, l.  (,  pas.  407,  loui.  11,  p.  490. 

(6)  Oupanisliat,  Uad.  par  Colebrook.  ^Isiaf.  researcltes, 
t.  Vllt. 


céanie,  existe  une  tradition  qne  cite  Kllis,  ef 
qui  se  rapproche  des  trnditionsmof(itques,M 
M.  Diimonl  d'Urvilîe.  Voici  en  quels  termes 
s'exprime  notre  célèbre  et  infortuné  voya- 
geur à  cet  égard  :  «  Taaora,  après  avoir  fail 
le  monde,  forma  l'homme  avec  de   la  lerrt 

roiuje   {(iraeri) Un   jour   Taaora  plongea 

l'homme  dans  un  profond  sommeil,  et  tira 
un  os,  ou  ai,  dont  il  Ht  la  femme.  Ces  deux 
êtres  furent  les  chefs  de  la  famille  hu- 
maine (7).  » 

Les   trois   personnes  de  la  sainte  Trinité, 
disent  les  théologiens  chrétiens,  coopérèrent 
dislincleinenl  à  la  création  de  l'homme;  car 
il  est  écrit  dans  la  Genèse  (I,  28)  :  Dieu  dit  : 
Faisons  l'homme,  etc.  Chez  les  Scandinaves, 
trois  de  leurs  dieux  créèrenl  l'Iiouime.  Voici 
ce  qu'on  lit  dans  leur  Eddi  :  «.Ask  et  Embla 
{Adam  el  t've)  furent  jetés  sur  la  lerre  par 
LUI  (l'Eternel),  sans  forme  distincte  et  sans 
vie.  Odiii  leur  communiqua  le   souffle  vital; 
Luder  leur  donna  le  sang  et  la  beauté:  Hœ- 
ner  l'intelligence.   De  là  naquit  la  race  hu- 
maine (8).  »  De  même,  il  paraît  qu'il  existe 
chez  les  Nou  veaux-Zelandais,  dont  le  pays  fut 
découvert  parTasman,enl6i2,uue  tr.idilion 
qui  annonce  que  trois  dieux  travaillèrent  à 
la  création  de  l'homme.  Je  vais  rapporter  les 
termes    dans   lesquels    s'exprime    là  dessus 
!(•    célèbre    voyageur    que  j'ai   cilé   tout   à 
l'heure  :  «  Serait-il  vrai,  dil-il,  que  les  Zé- 
landais   croient  que   le  premier  homme   fut 
créé  par  le  concours  des  trois  3Iau>i ;  que  le 
premier  eut  la  plus  grande  part  à  celle  œu- 
vre, el  qu'enfin  la  première  fe-mme  fut  for- 
mée d'une  des  côtes  de  l'homme?  Ce  serait 
un   rapprochement  bien   singulier  avec  les 
traditions  de  la  Genèse.  Ce  qui  rendrait  celte 
analogie  plus  remarquable  encore,  serait  le 
nom  d'/ii,  que  ces  insulaires  donnent  aux 
os  en  général,    et  qui  pourrait    bien  n'être 
qu'une   corruption  du  nom   de   la  mère    du 
genre  humain,  suivant  les  écrits  de  Moïse  (9).  V 
Je  pourrais  rapporter  beaucoup   d'autres 
traditions  semblables,  conformes  au  récit  de 
Moïse  touchant  Adam  considéré  comme  le 
premier  homme,  le  père  du  genre  humain  ; 
mais   il    faut  se   borner.   Je   n'ai   point  cilé 
celles  qui  concernent  Adam  séduit,  violant 
la  loi  de  son  Créateur,  el  perdant  avec  soi- 
même  sa  postérité  tout  entière.  Elles  seront 
mieux   placées    à   l'article  Péché  originel. 
J'ai  déjà  indiqué  quelques  auires   renvois; 
voyez  en  oulre  Agricoltore,  Eve,  elcj. 

'  ADAM,  ou  Adame  (Jos.  III,  16),  ville 
nommée.4rfomdaus  laVulgate.  Voyez  Adom. 

ADAMA,  une  des  cinq  villes  criminelles 
qui  lurent  brûlées  du  feu  du  ciel,  et  enseve- 
lies sous  les  eaux  de  la  mer  Morte  (a).  Elle 

(»)  Gènes,  itis,  21. 

(7)  DiinioiilifUrville,  Toyaife  pitlov.  autour  du  monde.. 
Il  ilil  encore  :  «  Toni  en  ciiàni  ce  récil,  Ellls  exprime  des 
son|içous  sursen  aiithoniioné;  il  ajoute  qne  l'analegie  nio- 
saùiue  pourrait  bien  ne  résnller  que  d'inr  équivoque  sur 
le  mol  ivi,  qui  sii^nilie  à  l,i  lois  os,  veuve  el  itclime  tuée  à 
la  guerre.  »  l'epenilanl  Ellis,  comme  Dumout  U'Urville, 
trouve  assez  jnsle  le  rupprochenieul  de  la  Iradilion  laï" 
tienne,  el  de  la  Iradilion  mosaïque. 

(8)  Reçue  nritimiqi<e,  KSj:2. 

(9)  Dnmonl  D'Urvilîe,  Vvyagemilour  du  Monde. 
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était  la  plus  orientale  de  celles  qui  furent 
submergées  ;  et  il  y  a  apparence  ou  qu'elle 
ne  (ut  pas  entièrement  abîmée  sous  les  eaux, 
ou  que  les  habitants  du  pays  rétablirent 
une  nouvelle  ville  de  même  nom  sur  le  bord 
oriental  de  la  mer  Morte  ,  car  Isaïe,  selon 
les  Septante,  dit  («)  que  Dieu  détruira  les 
Moabiies,  la  ville  d'Arel  les  restes  d'Achma. 

[  Il  ne  m'est  pas  facile  de  comprendre  com- 
ment la  ville  d'Adaina,  l'une  de  celles  qui 
furent  ensevelies  sous  les  eaux  de  la  mer 
Morte,  ne  fat  pas  entièrement  abîmée  sous  les 
eaux.  Moïse  nous  apprend  que  ces  viili's 
furent  détruites  par  le  feu  du  ciri  [Gen.  XIX, 
24  ;  Oeut.  XXiX,  23),  fait  qui  est  rappelé 
dans  deux  autreslivres,  Sap.,  X,et  Os.  XI,  8; 
mais  ni  Moïse,  ni  aucun  écrivain  sacré  ne  dit 
qu'ellosfurent  ensevolies  sous  les  eaux  de  la 
nier  Morte.  Celte  opinion  dont  j'ignore  l'au- 
teur, a  été  adoptée  sans  examen  et  tenue  pour 
certaine;  je  crois  qu'elle  est  fausse,  et  voici 
pourquoi  :  La  destruction  de  ces  villes  eut 
lieu  l'an  2267  avant  J.  C,  suivant  \'Art 
de  vérifier  les  dates  ;  or,  plus  de  six  siècles 
après,  lorsque  Moïse  écrivait  la  Genèse  et 
qu'il  exposait  l'étendue  qu'avait,  à  celle  épo- 
que même,  le  pays  de  Chanaan,  il  mention- 
nait Sodome,  Gouicirrhe.  Adama,  etc., comme 
existantes  (Gcn.,  X,  19).  Je  donnerai  d'au- 
tres raisons  au  mot  Pentapole  ]. 

ADAMA,  \illede  la  tribu  de  Nephthali 
{Josue  XIX,  36).  Les  70  l'appellent  Armath; 
et  la  Vulgate,  Edéma. 

AD.VMl  [  ou  Adami-Neked]  ,  ville  située 
dans  la  tribu  deNephtliali  [Josue  XIX,  33), 
[  près  des  eaux  de  Mérom,  ou  du  lac  Sa- 
niochonites,  B,  du  B.  ] 

ADAMITES  (b),  sorte  d'hérétiques  du 
second  siècle.  Ils  avaient  pour  auteur  un 
nommé  Prodicus,  disciple  de  Carpocratc.  Ils 
avaient  pris  le  nom  A  Adamites ,  prétendant 
avoir  linnotence  d'Adam,  dont  ils  imitaioiit 
la  nudité  dans  leur  église  qu'ils  appelaient 
le  Paradis.  Une  des  principales  de  leurs 
maximes  était  la  communauté  des  femmes. 
Ils  vivaient,  ou  faisaient  semblant  de  vivre 
dans  la  continence  et  dans  la  solitude,  con- 
damnant le  mariage;  et  quand  quelques-uns 
d'enx  étaient  tombés  dans  certains  crimes  , 
ils  disaient  que  c'était  Adam  qui  avait  mangé 
du  fruit  défendu  et  ils  le  chassaient  du  Para- 
dis, en  le  chassant  de  leur  assemblée.  Cette 
hérésie  a  été  renouvelée  dans  ces  derniers 
siècles  par  un  nommé  Picard  le),  natif  de 
Flandres,  qui  se  relira  en  Bohème,  où  il 
introduisit  cette  secte.  Elle  a  trouvé  des  sec- 
tateurs en  Pologne  ei  en  Angleterre,  et  les 
nouveaux  Adamitcsfoni. dit-on,  leurs  assem- 
blées de  nuit  et  observent  exactement  ces  paro- 
les :  Jure,  parjure,  et  ne  révèle  point  le  secret. 
Quelques  Anabaptistes  sont  accusés  d'avoir 
donné  dans  les  rêveries  des  Adamites. 

*  ADAN  ou  AuiN,  chef  de  famille  nommé 

fa)  ISai.  XV,  tltl.  AfO  ^o  «nifiiaM«>i5,  x«i  Àpift,  xal  ti  «aT«Xoi»iv 

(b)  Vide  Epiphan.  lueres.  52.  Tlieodoret.  htvrelk.  Fuh. 
1. 1,  c.  VI.  iuf;,  de  hares.  Voyez  M.  Itajle,  Diclionnaire, 
jous  le  nom  i\'À(l'iinile^. 

(f)  Il  vivait  au  qiuuiième  sièclo 
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parmi  ceux  dont  les  descendants   revinrent 


de  la  captivité  dans  leur  patrie  (  Esdras,  II, 
15,  et  Vlll,6). 

ADAR,  fils  et  successeur  d'Achobor,  roi 
d'Idumée.  Il  régna  dans  la  ville  de  Phau 
[Gènes.,  XXXVI.  39).  —  [  Il  n'était  ni  fils  ni 
successeur  d'Achobor;  il  succéda  à  Bala- 
nan,  qui  vr.iisemblablement  n'était  pas  son 
père  ;  car  la  monarchie  de  Séir  était  élective. 
Je  dis  de  Séir  et  non  pas  d'Idumée  (  Voyez 
Ei.iPHAZ  ).  Adar  se  nommait  aussi  Adad. 
Voyez  ce  nom  ]. 

ADAR,  douzième  mois  de  l'année  sainte 
des  Hébreux,  et  sixième  de  l'année  civile.  Il 
n'a  que  vingt-neuf  jours,  et  répond  à  février; 
et  quelquefois  il  entre  dans  le  mois  de  mars, 
selon  le  cours  de  la  lune.  Voyez  ci-après 
l'article  Mois. —  Le  troisième  jour  d'Adar, 
le  temple  fut  achevé  de  hâtir,  par  les  solli- 
citations d'Aggée  et  de  Zacharie,  et  on  en 
fit  la  dédicace  (rf).  —  Le  septième  jour,  les 
Juifs  célèbrent  un  jeûne  à  cause  de  la  mort 
de  Moïse.  —  Le  treizième  jour,  ils  célèbrent 
le  jeûne  qu'ils  nomment  d'Esther,  à  cause  de 
celui  de  Mardochce,  d'Esther  et  des  Juifs  de 
Suses,  pour  détourner  les  malheurs  dont  ils 
éiaienl  menacés  par  Aman.  —  Le  quator- 
zième, ils  célèbrent  la  fête  di'  Purim,  ou 
des  Sorts  ,  à  cause  de  leur  délivrance  de 
la  cruauté  d'Aman  (  Estli.,  IX,  17  ).  —  Le 
vingt  cinquième,  ils  font  mémoire  de  Jécho- 
nias,  roi  de  Juda,  élevé  par  Evilmérodach 
au-dessus  des  autres  rois  qui  étaient  dans 
sa  cour  [Jérém.,  LU,  31,  32).—  Co'time 
l'année  lunaire  que  les  Juifs  ont  accoutumé 
de  suivre  dans  leur  calcul  est  plus  courte 
que  l'année  solaire  de  onze  jours  ,  l 'squels 
au  bout  de  trois  ans,  font  un  mois,  ils  in- 
tercalent alors  un  trcizièuie  mois,  qu'ils  ap- 
pellent Véadar,  ou  le  second  Adar,  qui  a 
vingt-neuf  jours. 

ADAR,  [ou  Hazer-Adar],  village  marqué 
dans  les  N ombres,  XWÏ'S.,!^, — [etdansJosué 
XV,  3.  Barbie  du  B.  dit  que  c'était  une  ville; 
il  la  place  (  d'après  Moïse,  loc.  cit.  )  sur  la 
limite  du  pays  de  Chanaan.  au  sud,  non  loin 
du  désert  de  Cadès-Barné.  Calmet  di.'-tin- 
guc  Adar,  village,  et  Addar,  ville  [Voyez 
Addar);  nous  pensons  que  c'est  à  tort, 
comme  c'est  encore  à  tort  qu'il  confond  Adar 
avec  Arad,  et  Arad  avec  Arada.] 

ADARCONIM  (e) ,  sorte  de  monnaie  dont 
il  est  parlé  1  Par.  XXIX,  7,  et  I  Esdr.  VIII, 
27,  et  qui  est  rendue  dans  la  Vulgale  par 
des  sols  d'or  ,  et  dans  les  Septante  par  des 
pièces  d'or.  Nous  ne  douions  pas  que  les 
Adarconim  ne  soient  des  Dariques,  sorle  de 
monnaie  dor, que  les  uns  (/)  évaluent  à  vingt 
drachmes  d'argent,  et  les  autres  [g)  à  onze  li- 
vres, onze  sols,  neuf  deniers  et  un  quart  de 
notre  monnaie.  Voyez  ci-après  Dabcmonim, 
qui  est  la  même  chose.  Hérodote  [h]  fixe  le 
commencement  des  Dariques   frappées  au 

(d)l  Esdr.,  VI,  15.  An  du  monde  3i89,  avant  Jésus. 
Clirisl  îitl,  avanl  l'ère  vulg.  515. 
(el  C3';01-|'lN  Adarcmim. 
{f)  Gronov.  de  pecimia  veter.  t.  lt[,  c.  vu 
{^)  M.  le  IVIlclier  'le  Koueii. 
{li)Herodol.  l  IV,  c.ctxvi. 
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coin,  au  règne  de  Darius,  Dis  d'Hystaspe,  qui 
a  vécu  longtemps  après  l'auteur  des  Parali- 
pomènes  el  d'Esdrns.  Mais  leScoliasle  d'Aris- 
tophane (a)  allriliue  les  Dariques  à  un  aulre 
Darius,  qui  vivait  longtemps  avant  Darius, 
Dis  d'Hystiispe. 

ADAREZER  [  ou  Adadézer  (1)  1 ,  roi  de  la 
Syrie  de  Soba  (2),  qui  s'étond;iil  depuis  le 
Liban  jusqu'à  1  Oronle  ,  du  midi  au  septen- 
trion (b).  Lorsque  David  alla  pour  étendre 
sa  dou)inalion  jusque  sur  i'Euphrate,  il  dé- 
lit Adarczer,  et  il  lui  prit  dix-sept  cents 
clievaux  et  vingt  mille  hommes  de  pied  , 
coupa  les  nerfs  des  j;imbes  à  tous  les  che- 
vaux des  chariots  d'Adarézer,  et  n'en  réserva 
que  pour  cent  chariots  de  guerre.  Adad,  roi 
(le  Damas,  étant  venu  au  secours  d'Adarézer, 
David  le  délit  aussi,  et  lui  tua  vingt-deux 
mille  hommes.  David  prit  les  armes  des  sol- 
dats d'Adarézer,  et  les  porta  à  Jérusalem.  Il 
enleva  une  prodigieuse  quantité  d'airain  des 
villes  de  Beté  et  de  Bérolh,  qui  obéissaient 
à  Adarézer.  Ces  victoires  de  David  sur  Ada- 
rézer  lui  procurèrent  une  visite  de  la  part 
de  Tliou,  roi  d'Emath  ,  qui  était  en  guerre 
avec  Adarézer,  et  qui  envoya  de  grands 
présents  à  David,  pour  l'avoir  délivré  de  cet 
ennemi  ;  ceci  arriva  l'an  du  monde  2960  , 
avant  J.-C.  lOiO,  avant  l'ère  vulgaire  lOii. 

Sept  ans  après  (c),  le  roi  des  Ammonites 
étant  mort  (d),  David  envoya  des  ambassa- 
deurs à  Hanun,  son  fils  pour  lui  faire  des 
couipliments  de  condoléance  sur  la  mort  de 
son  père.  Ce  jeune  prince,  au  lieu  de  recon- 
naître la  civilité  de  David,  outragea  ses  am- 
bassadeurs, el  l'obligea  par  ses  insultes  à 
lui  déclarer  la  guerre.  Hanon  ne  se  sentant 
pas  assez  fort  pour  lui  résister,  appela  à 
son  secours  les  princes  voisins,  el  en  parti- 
culier Adarézer  ;  celui-ci  n'osant  se  déclarer 
ouverteuienl  contre  David,  qui  l'avait  hu- 
milié cl  rendu  tributaire  sept  ans  aupara- 
vant, envoya  secrètement  en  Mésopotamie  , 
y  acheta  des  troupes  du  roi  de  ce  pays  et  les 
donna  au  roi  des  Ammonites  (e).  Ces  troupes 
auxiliaires  n'arrivèrent  pas  appiircmment 
assez  tôt  pour  comballre  contre  Joab  et 
Abizaï,  généraux  de  l'armée  de  David  ;  elles 
ne  vinrent  qu'après  la  bataille  que  Joab 
avait  gagnée. 

Comme  le  secours  était  considérable,  Da- 
vid jugea  à  propos  d'aller  en  personne  avec 
un  gros  renfort  puur  le  combattre  ;  la  ba- 
taille s'étant  donnée  au  delà  du  Jourdain  , 
Sobac  général  des  troupes  d'Adarézer,  qui 
commandait  les  troupes  de  la  iMésopotiimie  , 
fut  entièrement  défait,  et  les  rois  qui  avaieut 

Sa)  Scoliast.  in  Arkloiihan.  v.  598. 
I>)  II  Reg.  viii,  3,  elc. 
c)  Ail  Ju  monde  2967,  avaiil  Jésus-Clirisl  1033,  avant 
l'ère  vulf;.  1037. 

(d)  Il  Reg.  X,  16.  ride  el  I  Par.  xix,  1,  2,  etc. 

(e)  Voyez  le  Comment,  sur  1  Par.  xix,  6,  IC,  et  UReg. 
X,  10.  —  [Voyfz  a\iSbi  sur  les  guerres  de  DaviJ  daus  la 
Syrie,  mon  His(.  de  l'Ancien  TeUameiU.] 

(/")  Josepli.  Anliq.  L  XII,  c.  x\ii. 
if;)  CuiCb.  in  Atlasa. 
(h)  I  Mach.  vu,  15. 
i     (i)  Joseph.  Anliq  I.  XII,  c.  xvii,  et  de  Rello.  l.  \,c.  i. 
(i)  Joseph  de  Ihllo,  l.  I,  c.  i,  ;>.  710,  b. 
(ij  Voyez  Adao.  Le  uom  d'Artad  èlail  [iroiire  aux  Sy- 
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pris  le  parti  d'Adarézer  s'enfuirent  et  ne  se 
hasardèrent  plus  de  donner  du  secours  aux 
Ammonites.  Us  se  soumirent  même  à  David 
et  lui  demeurèrent  tributaires.  David  consa- 
cra dans  le  tabern.icle  du  Seigneur  les  mé- 
taux et  les  plus  riches  dépouilles  qu'il  avait 
pris  sur  Adarézer  ;  le  texte  hébreu  du  se- 
cond livre  des  Rois,  Vlll,  3,  le  nomme  Ada- 
dézer (3)  ;  et  il  y  a  apparence  que  c'était  son 
véritable  nom.  Cependant  comme  il  est  plus 
souvent  appelé  Adarézer,  nous  le  laissons 
ici  sous  ce  nom-là. 

ADARSA,  ou,  comme  clleest  nomméedans 
le  grec  (  I  Macli.,  Vil,  W  ),  Adasa,  ville  (4) 
de  la  tribu  d'Epliraïm,  à  quatre  milles  de 
Bethoron  {f},  pas  loin  de  Gophna  (g).  Nous 
îa  plaçons  entre  Bethoron  la  haute  et  Dios- 
polis,  parce  qu'il  est  dit  dans  les  Machabées, 
(/()  que  l'armée  victorieuse  de  Judas  pour- 
suivit les  Syriens  depuis  Adasa  jusqu'à  Ga- 
dara  ou  Gazara,  qui  est  à  la  longueur  d'une 
journée  de  chemin.  La  même  ville  à'Adarsa 
est  aussi  nommée  Adazer  (l  Mach.,  VII,  45) 
et  Adaco  ou  Acedosa  dans  Josèphe  (i)  ;  c'est 
là  où  Nicanor  fut  vaincu,  et  où  son  année 
fut  mise  en  fuite  par  Judas  Machabée;  quoi- 
que celui-ci  n'eût  que  trois  mille  hommes  , 
contre  Nicanor  qui  en  avait  trente-cinq  mille. 
Josèphe  dit  que  ce  fut  au  même  endroit  que 
Judas  fut  tué  dans  une  autre  guerre  (j).  — 
Voy.  Adazer  qui  suit. 

*  ADAZER,  lieu  confondu,  avec  assez  de 
vraisemblance,  par  quehjues  auteurs,  avec 
Adarsa,  quoique  le  texte  sacré  cite  l'un  et 
l'autre  dans  le  même  chapitre  (IA/ac/t.,VlI,40, 
45).  Barbie  du  B.  Le  Grec  ne  dislingue  pas. 

ADBEEL,  troisième  fils  d'Ismael,  et  chef 
d'une  des  tribus  des  Ismaélites ,(  Gènes., 
XXV,  13).  ^ 

ADDAR,  fils  de  Balé,  fils  de  Benjamin  (l 
Par.,  Vlll.  3).  — [Il  se  nommait  aussi  Héred. 
iVo»)^.,  XXVI,  401. 

ADDAR,  ville  de  la  tribu  de  Juda  (  Jofué, 
XV,  3  ).  Eusèbe  met  une  autre  ville  d'Addar 
aux  environs  de  Lidda  ou  Diospolis,  dans  le 
canton  de  Thamna.  —  Voyez  Adar. 

*  ADDAR.  Voyez  Ataroth-Addar. 

*  ADDERETH,  nom  hébreu  d'une  espèce 
de  manteau  chez  les  Hébreux  et  les  Orien- 
taux. Les  manteaux  de  ce  nom  étaient  faits 
ou  de  peaux  ou  de  riches  tissus.  Ceux  de 
peaux  étaient  à  l'usage  des  pauvres  et  des 
prophètes  ;  les  autres,  brodés  et  ornés  de 
figures,  déroraieiit  les  épaules  des  grands. 
{Gen.,  XXV,  25;  Jos.,  Vil,  21;  IV  Reg.,  II. 
8;  Jon.,  III,  6;  Zuc,  XIII,  4  ). 

ADDl,  fils  de  Cosan ,  et  père  de  Melchi.  Il 

rlene  ;  on  le  trouve  dans  Benadud  ou  Ben-Adud.  On  écrit 
iiidlfféreiiiniei.t  Adar  ou  Uadar,  Adad  ou  Hadad. 

(2)  Jo  è|>lie  le  nomme  Adratar;  il  était  Ois  de  Roliob, 
premier  rui  connu  rie  Soba,  el  il  lui  succéda.  Nicolas  de 
Damas  dit  qu'il  réunit  sous  ses  lois  toute  la  Syrie,  depuis 
l'iîuphralc  jusqu'aux  fronlières  de  laPhénicie;  mais  l'E- 
criture nous  apprend  ipiil  l'aiit  en  excepter  le  royaume 
d'EiLialli,  oii  régnait  Thoû,  elle  royaume  de  Damas,  où 
régnait  un  Adad,  avec  qui  il  lit  alliance. 

(3)  lin  irès-grand  nombre  de  niss.  hébreux,  cités  par 
de  Hcis.>i,  au  toni.  II  île  ses  Variœ  Lecliones,  lisent  Adar- 
liezer,  couime  la  Vulgalc.  (S). 

(1)  Ou  l'.lulél  /i.'",  romme  dit  U.  du  B. 
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est  mis  par  saint  Luc  au  nombre  des  aïeux 
de  Jésus-Chrisl  selon  la  chair  (£,«<;.,  111,28). 

ADDO,  fils  de  Léri.  — [Il  n'étail  pas  fils  de 
Lévi,  n>ais  un  de  ses  descendants,  par  Ger- 
som.  Il  était  le  même  quMdoî'a.  Voyez  ce  nom]. 

ADDO,  fils  d'Aminabad,  à  qui  Salomon 
donna  l'inlendance  du  canton  de  Mahan?iïm, 
nu  delà  du  Jourdain  (III,  Rcg.,  IV,  14). — 
[  Il  y  a  trois  erreur*  dans  crt  arlii-1e.  Addi 
■était  père  d'Ahinadab,  et  c'est  lui  qui  fui  iii- 
itendaut.  Voyez  Aiiinadab  ]. 

ADDO,  prophèle  du  royaume  de  Juda,  qui 
écrivit  les  aciions  des  règnes  de  Roboani  {n) 
■ri  d'Abi:i  (6).  Il  paraît  par  II  Parai.  XIII, 
22  ,  qu'il  avaii  inlilulé  sou  ouvrage  Mi- 
irira.sf/t,  ou  Recherches  ;  ou  ne  sait  aucune 
jia  ni  eu  la  ri  lé  de  la  vie  de  ce  prophèle.  Il  y  a 
«ipparence  qu'il  av  iil  aus^i  écni  queU]t!es 
firophélirs  ciinire  Jéroboam, fils  de  Nahal  (c), 
dans  lesquelles  on  trouvait  uihî  partie  de 
la  vie  de  Silomon.  Jusèphc  (rf)  et  plu- 
sieurs autres  après  lui  croient  que  c'est  Addo 
•qui  lut  envoyé  à  Jéroboam,  lorsqu'il  était  à 
Bethel,  et  qu'il  y  dédia  t  un  autel  aux  veaux 
d'ur;  et  que  e'esl  lui  qui  fu*  lue  par  un  lion. 
Voyez  m,  Reg.,  Xlll;  Joseph. Antiq.,1.  Vlil, 
c.  3. 

ADDO,  père  de  Barachie  et  a'i'cul  du  pro- 
f)hète  Zacharie.  Ziich.  1,  i.  Dans  Esdras  , 
Zaeharie  est  nommé  simplement  fils  d'Addo. 
lEsdr.V,  1;  VI,  14. 

"ADDO,  un  des  principaux  d'entre  les 
pré.tres  qui  revinrent  de  la  captivité  avec 
!Zorobahel.  Néh.XU,  k. 

ADDON,  Clierub  et  Emer,  n'ayant  pu  Irou- 
iver  d  où  ils  tiraient  leur  origine,  au  retour 
de  Babylone,  furent  exclus  du  nombre  des 
vrais  Israélites.  I  Esdr.  11,  59. 

[  Je  cM-ains  fort  que  D.  Calmel  n'ait  pris  des 
noms  de  viles  pour  des  noms  d  hommes.  ^-Irf- 
t4on,  C liérub eH E mer  f.oni  ,àce  qu'il  me  semble 
par  la  suite  du  rèci,l  [EsUr.  U,  59-61  ,  et  Neh. 
Vil,  61-6i-!,  diS  villes,  ainsi  que  1  helmala  al 
TJielhiti  nu,  qui  les  précèdent.  D.  Calmet,  qui 
ii  fait  une  critique  toit  sévère  du  livre  connu 
■eous  le  litre  dt>  troisième  d'Esdras,  paraît  y 
avoir  pui.se  ■son  opinion  sur  ce  point;  car  ce 
livre,  V,  GO,  ne  nomme  que  Thelmala  et 
Thelharsa.  Mais,  parce  qu'il  ne  rapporte 
jpoint  les  autres  noms,  fiut-il  en  conclure 
<1juc  oe  sont  des  noms  d'hommes?  Le  récit 
■iJ'Esdii'as,  reproduit  par  Néhémie,  ne  donne 
fkiis  lieu,  suivant  nous,  à  une  méprise  pa- 
^■•eille  à  celle  que  nous  relevons.  El  ceux  qui 
élaienl  venus  de  Thelmala,  Thelharsa,  Chérub, 
Addon,  Emer  (1),  et  ne  pureiH  faire  connaUre 
la  maison  de  leurs  pères,  ni  s'ils  étaient  d'Is- 
raël (sont,  suivant  ce  qu'ils  disent,  ou  sim- 
ples ciloyenii  ou  enfants  des  prêtres.  Les 
simples  citoyens  sont  :  )  Les  enfants  de  Da- 
tuia,  tes  enfants  de  Tobie,  les  enfants  de  Néco- 
4u,  (tous  au  nombre  de)  six  cent  cinquanle- 

(a)  U  Par.  xii,  15. 
<*)  il  Par.  xiii,  ii. 

(c)  U  Par.  rx,  29.-[Ici l'Hél>ren  lit  leddi.] 

(d)  Joseph.  Aiiliq.  l.  vm,  c.  5.  An  du  monde  5050, 
♦vaat  Jésiis-Cliri-l  970,  aviini  l'ère  vulg.  974. 

(e)  l  Mach.  XIII,  13. 

(/)  II  fleg.  X.XI,  19.  D'nnS.i  nu  DUiK  ny>  UTin-JN 


deux.  Et  des  enfants  des  prêtres  :  les  enfants 
de  Hobin,  les  enfants  d'Accos,  les  erifants  de 
Berzrltaî.  etc.  Ceux-ci  (les  enfants  des  prê- 
tres) cherchèrent  tes  écrits  qui  constataient 
intrs  rjénéidn.ies,  et  ne  les  ayant  point  trou- 
vés, ils  furent  exclus  du  sacerdoce.  Si  Addon, 
Chérub  et  Emer  étaient  des  hoiiimes,  à  quelle 
«l.isse  appartenaient-ils?  est-ce  à  celle  du 
peuple  ou  à  celle  des  prêtres?  Pour  M.  Bar- 
bie du  Boe;ige  ,  Adilon  ,  Chérub  et  Emer 
étaient  des  villes.  D'autres,  avant  lui.  avaient 
iinssi  pris  ces  noms  pour  des  noms  de  villes. 
Le  lex'e  ne  permet  point  de  n'adopter  pas 
l<'«r  opinion.  ] 

ADUUS,  ville  de  Juda,  où  Simon  Macba- 
bée  se  campa,  pour  disputer  l'entrée  du 
pays  à  Tiypbon,qui  avait  arrêté  en  trahi- 
son, <à  Ploléniaïde,  Jonathas  Macbabée,  son 
frère  (e).  Nous  croyons  que  c'est  la  même 
quAdiada.  {  Mach.  XII,  38.  —  [Barbie  du 
Bocage  les  distingue.  Voici  en  quels  termes  : 
«  .\dilus,  forteresse  située  dans  la  tribu  de 
Dan,  au  S  -E.  de  Lydda,  et  considérée  comme 
inipreuMble.  On  suppose  que  c'était  la  même 
que  V.idida  de  Josèi)he.  Ou  la  confond 
quelquefois  aussi  avec  Adiada,  ville  fortifiée, 
que  Simon  Macbabée  construisit  dans  la 
pliine  de  Séidiela  ,  tribu  de  Dan,  d'après 
i'orJie  des  anciens  du  peuple,  pour  servirde 
Tentparl  contre  les  attaques  du  roi  deSyrie.»  ] 

ADEODATUS,  filius  salius,  poiijmitarius  de 
Bethléem;  c'est-à-dire  Dieudonne  ,  fils  du 
bois,  tisserand  de  Bethléem;  ou,  pour  parler 
plus  correctement  suivant  l'Hébreu  (f),  El- 
chanan,fils  des  Jarim,  tisserands  de  Bethléem; 
ou,  selon  le  texte  des  P<iralipomèni'S,  qui 
paraît  plus  pur  ((/\  Elchaaan,  fils  de  Jair,  de 
Bethléem,  tua  le  frère  de  GoJiath.  C'est  appa- 
reiiiiiient  le  iiiéine  ElchiMau  dont  il  est  parlé 
11  llctj.  XXIll,  21,  qui^était  fils  de  l'oncle  ma- 
ternel (le  Joib;  c'est-à-dire  fils  d'un  des  frè- 
res de  David,  et  qui  était  natif  de  Bethléem, 
et  très-distingué  par  sa  valeur.  Par  cette 
restitution  du  passage  des  Rois,  on  résout 
aisément  la  difficulté  que  l'on  avait  farte  sur 
Ad-odatus  fiUus  saltas,  que  plusieurs  inter- 
prètes (/()  avaient  voulu  confondre  avecDa- 
Tid.  Elcbanan  n'avait  pas  tué  Goliath,  mais 
le  frère  de  Goliath  ,  soit  que  l'on  entende 
isous  ce  nom  de  frère  son  trère  charnel,  ou 
simplement  son  semblable. 

ADER.  La  tour  d'Ader.  Saint  Jérôme  (/) 
remarque  que  l'on  donnait  ce  nom  au  lieu 
où  l'ange  annonça  aux  pasteurs  la  nais- 
sance de  Jésus  Christ.  Luc.  H,  *,  9.  On  dit 
que  l'impératrice  Hélène  bâtit  au  même  en- 
droit une  église  dont  on  voit  encore  les  res- 
tes. Voyrz  J/ù/i.  IV,  8,  Turris  (jregis. 

ADIABENE,  contrée  d  Assyrie,  où  coule  le 
fleuve  Lycus,  qui  se  décharge  dans  le  Tigre. 
Le  nom  d'Adiabèue  ne  se  lit  pas  dans  notre 
Vulgate  ;  mais  Josèpbe  (jj  parle  beaucou, 

(g)  I  Par.  XX ,  5.  r  'S:i  'PN  'DnS  mnrv»  p  pnS«  t 
(  Je  Us  )  piS;  TN  r,x  'uSna  tv. 

(/i)  Chtdd.  Rnbb.  /(»pei(.  Raban.  aUi recentiores. 
(i)  llieroiniin.  Ep.  il 
(jj  Jû\eiili.  Àiiliq.  l.  y.K,  c.  II. 
(1)  La  Vulgate  du  :  il  Adon ,  et  Emer;  mais  l'Hébreu 
n'a  |ioinl  la  coujouetiou. 
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rt'Hélène,  reine  des  Adiabcniens,  et  d'Izale, 
son  fils,  qui  se  convertirent  au  judaïsme,  du 
temps  de  l'empereur  Claude,  veri  l'an  kl  de 
J.-C.  Il  y  a  des  auteurs  (a)  qui  croient  que 
cette  reine  et  son  fils  embrassèrent  le  chris- 
liiMiisme.el  que  Josèphe  a  voulu  faire  hon- 
neur à  sa  nation  d'une  conversion  qui  ap- 
pfii'tcnail  à  l'Eglise  chrétienne;  mais  je  ne 
■(ois,  d.ins  Hélène  et  d;ins  Izate,  que  des  ca- 
riiiières  de  juda'ïsinr.  Je  pense  que  i'Aclia- 
bhie  est  la  province  d'^-lfa,  où  coule  le  fleuve 
Altnta  ou  Acliara.  Voyez  ci-après  Ahava. 

[  Suivant  M.  Eugène  Bore,  le  Tigre  est  «en- 
core nommé,  par  les  Chaldéens,  Zaba,  »  et 
«  c'est  du  nom  de  Zaba  ou  Daba  qu'a  été 
appelée  Adiabène,  par  les  anciens  (1),  toute 
celte  contrée  ,  qu'ils  étendaient  tellement 
yers  le  sud,  qu'on  l'a  confondue  avec  l'Assy- 
rie elle-même  (2t.  »  Voyez  TiGRE.  ] 

ADIADA.  Voyez  ci-devant  Addcs  ,  et  le 
Commentaire  sur  1  Macli.  XII,  38. 

ADIAS  ou  Adaïas,  Juif  [un  des  descen- 
dants de  Bani  ]  qui  revint  de  Babylone  et  qui 
fut  un  de  ceux  qui  répudièrent  leurs  femmes, 
qu'ils  avaient  prises  ,  contre  la  loi  ,  d'entre 
les  nations-  I  Esdr.  X,  39.  —  [Voyez  Adaïa.] 
ADIEL,  fils  d'Adiel,  de  la  tribu  de  Juda. 
I  Par.  IV,  36.  —  [  Il  y  a  ici  deux  erreurs.  Le 
texte  ne  dit  pas  le  nom  du  père  d'Adiel,  mais 
il  dit  qu'Adiel  était  de  la  tribu  de  Siméon,  et 
prince  de  famille  (vers.  38).  D'autres  ont  dit 
qu'il  était  filsd'Asiel:  c'est  aussi  une  erreur.] 
■  ADIEL.  prêtre,  fils  de  Je^ra,  et  père  de 
Maasai.  I  Par.  IX,  12.  Il  est  appelé  Azréel, 
fils  d'Ahasi  et  père  d'Ama-aï,  dans  le  livre  de 
NéhémieW.  13. 

*  ADIEL,  père  d'Asmoth,  qui  fut  nn  des  di- 
gnitaires de  la  courdc  David.  I /^or.  XXVII. 25. 

'ADIN.chefde  famille,  dont 45i  ou  655  des- 
cendants revinrent  de  la  captivité  avec  Zuro- 
babel.  £'srfr.II,15,etA>7i.  Vil,  20.1ieslcn(ore 
nommé,  X,  16,  parmi  les  chefs  du  peuple. 

*  ADINA,  un  des  plus  braves  de  David.  Il 
était  rubénite,  fils  do  Siza,  et  chef  de  sa  tri- 
bu, de  laquelle  il  avait  avec  lui  trente  hom- 
mes, braves  aussi. 

ADITHA,  ou  Adalha,  ou  Adia,  ou  Adi- 
r/iai?H,villedelatribu  de  Juda  [près  de  celle  de 
Dan.ditB.duB.l  •/"««?. XV,. 36. Eusèbo recon- 
naît deux  villi's  (Widatlia  :  l'une  vers  Gaza, 
et  l'autre  vers  Lidda,  à  l'orient  de  cette  ville. 

ADLI,  [  père  de  Saphal,  qui  était]  inlen- 
ilaiit  des  troupeaux  de  bœufs  du  roi  David. 
1 /«ar.  XXVII,  29. 

ADMAÏHA,un  des  sept  principaux  offi- 
ciers de  la  cour  d'Assuérus  (h). 

AD.MIRER,  admiration,  admirable.  Outre 
la  signification  ordinaire  de  ces  termes,  qui 

(a)  Orosius,  t.  m,  c.  6 

(b)  F.nlier,  I,  li. 
ic)  Psal.  IV,  i. 
(tf)  Psul.  XVI,  7. 

(e)  ExoU.  viii,  2i,  el  u,  4. 

(f)  nSs  Pelé. 

(il)  Gènes,  xvui,  M. 

lOJ  PsiltlH.  CXXXVill,  6. 

(i)  Pmliit  cxxx,  1. 
(j)  Eccli.  XXX  X,  25. 
(k)  Jouit.  IX,  30. 


est  connue  de  tout  le  monde,  les  Hébreux 
les  emploient  «ouvent  pour  sigaifier  la  con- 
duite de  Dieu,  tant  envers  les  siens  qu'en- 
vers les  pécliueurs,  lorsqu'il  éprouve  ou  qu'il 
récompense  les  uns,  et  qu'il  châtie  les  autres 
en  ce  monde  ou  en  l'autre.  Le  Seigneur  a 
fait  éclater  ses  merveilles  envers  son  saint 
(c)  :  Mirificavil  Vuminus  sanclum  suiim.  Fai- 
tes-moi sentir  l'effet  de  vos  miséricordes  (d)  : 
Mirijica  misericordias  luas,  etc.  Je  yais  ren- 
dre la  terre  de  Gessen  admirable  (e'-  :  Fa^ 
ciam  mirabilem  terrain  Gessen.  C'est-é-dire  : 
Je  la  distinguerai  d'une  manière  a.iujirable 
de  la  terre  d'Egypte;  ou  simplement  :  Je  la 
séparerai,  je  la  distinguerai  du  reste  de  l'E- 
gypte. Les  plus  savants  interprètes  convien- 
nent que  l'hébreu  paie  ou  pelé  [f],  qu'on  tra- 
duit d'ordinaire  par  admirable,  signifie  pror 
premenl  distinguer,  séparer.  Voyez  aussi 
Exod.  IX,  k  :  Faciet  Dontinus  mirabile  inler 
possessiunes  Israël,  et  possessio7ies  Mgyplio- 
rum.  En  ce  sens,  tout  ce  qui  s'éloigne  du 
cours  ordinaire  de  la  vie  ou  de  la  nature, 
tout  ce  qui  se  distingue  par  quelque  endroit, 
est  admirable. 

Admirable  se  met  souvent  pour  difficile, 
ou  même  pour  Vimpossible.  Sara  ayant  ri 
lorsque  l'ange  lui  promit  de  la  rendre  mère 
d'un  fils,  il  répondit  (g)  :  Cela  serait-il  admi' 
rable  à  Dieu? 

Il  se  prend  aussi  pour  ce  qui  est  au-dessus 
de  notre  portée  ou  de  notre  conditioij.  Votre 
scienie  est  admirable  au-dossus  de  moi;  je 
n'y  puis  altoiiulre  {hj  :  Mirabilis  fada  est 
scientia  tua  ex  me,  ou  pro  me.  Et  ailleurs  (i)  ; 
Je  n'ai  pas  marché  dans  la  grandeur  au- 
dessus  (le  ma  portée  ï  Non  ainbulavi  in  ma- 
gnis  ,  neque  in  mirabilibus  super  me.  Bien 
n'est  admirable  aux  yeux  de  Dieu,  dit  Jésus 
fils  de  Sirach  {j);  rien  ne  lui  est  caché.  Et 
l'aveiigle-né  guéri  par  Jésus-Christ  (A)  :  Il 
est  admirable  que  vous  ne  sachiez  d'où  il  vient, 
et  que  cependant  il  m'ait  ouvert  les  yeux.  Il 
est  dit  en  quelque  endroit  que  Jésus-Christ 
a  admiré  :  par  exemple,  quand  il  admira  la 
foi  du  centurion  (/  )  et  celle  de  la  Cananéen- 
ne (m).  C'est-à-dire,  il  s'exprima  comme  s'il 
ladmirail;  car  l'admiration  étant  l'effet  de 
l'ignorance,  il  était  impossible  qu'il  admirât 
quelque  chose.  Pourquoi  demandez-vous  mon 
nom.  qui  est  admirable  (»ij?  qui  e.st  au-dessus 
de  votre  portée,  qu'il  vous  est  inutile  de  sa- 
voir. L'amour  que  je  vous  portais,  ô  Jona- 
thas  (o)  !  est  plus  admirable,  plus  grand,  plus 
ardent  que  celui  d'un  amant  pour  une  per- 
sonne pour  qui  il  est  passionné.  La  pierre 
qu'ils  ont  rejetée  est  devenue  angulaire  (p), 
et  la  chose  nous  a  paru  admirable.  C'est  iiu 
effet  de  la  puissance  de  Dieu. 

tl)  .Malt,  vui,  10.  Luc.  vil,  9. 

Imj  Mntl.  XV,  28. 

(h)  Judic.  XIII,  18. 

(0)  11  r.eg.  i,  26. 

(p)  PsatiH.  cïni,  23. 

(ij  riiii. /ib.  V,  cui).  12.  Amm.  Marcel.,  ixnij  2(0.  Slrab. 
XVI,  1.  Géogr.  ancien,  de  l'Arménie,  pag.  liO.  Àssein., 
Bibl.  Orieiil.,  lom.  Ill,  p.  Il ,  (j.  711.  Les  auteurs  arabes 
et  persans  changeai  ce  iiocQ  eu  celui  d'Haza.  Fou.  Asseni. 
loin,  li,  |).  tto  viiiO. 

(2)  Correspondance  et  Mémoiresd'UQvoïageur^nOrienirjvV 
lora.  II,  p.  172.  ''  "  A- ^ 
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«1  DICTIONNAIRE 

ADNA  était  la  mère  d'Abraham,  selon  les 
Orientaux  (a). 

•  ADOD,  roi  des  dieux,  dit  Sanchoniaton, 
cité  par  Eusèbe  {Prœp.  eiang.  1.  I,  cap.  10  ; 
sans  doute  roi  des  dieux  de  la  Phénicie  et 
de  la  Syrie.  Il  était,  sans  doute  aussi,  le  mê- 
me que  Adad  ou  Hadad,  connu  pour  le  dieu 
des  Syriens.  Voyez  Adad. 

*  ADOLESCENCE,  ADOLESCENT.  Le  pre- 
mier de  ces  termes  marque  1°  le  jeune  âge, 
la  jeunesse,  comme  dans  les  textes  suivaiits  : 
Adolesccnlia  et  vulttplas  vanasunt  (Eicli.  XI, 
lOj  ;  lœtare  cuin  muliere  adulescentiœ  tuœ 
(Prov.V,  18);  uxorem  adolescentiœ  tuœ  noli 
rff.vpiVere(Mal.Il,lo).Demême:  (?en.  XLVIII, 
15;  1  Reg.  XII,  2;  XVII,  33;  Eccli.  XLII,  9; 
IJùn.  IV.  12,  et  ailleurs; 

2°  LVnfance,  l'âge  et  l'élat  de  l'enfance. 
Gen.  VIII,  21; 

S"  Eps  premiers  temps  de  l'établissement 
d'un  Etat  politique  ,  parce  que  l'Ecriture 
compare  souvent  un  peuple  à  une  personne; 
—  le  peuple  juif  :  Confusiunis  adolescentiœ 
tuœ  oblivisceris  (Isa  LIV,  4):  tu  oublieras  tes 
premiers  désordres,  ce  qui  s'eulend  îles  pé- 
chés pour  lesquels  les  Juifs  furent  emmenés 
captifs  en  Egypte  :J«-.  II,  2;  XXII, 21;  XXXI, 
19;  Ezech.\\lU,3,  8.  —  Babylone  :  Isa. 
XLVlI,12,15.-LesMoabites:/e»-.XLVIlI,ll,- 

4°  La  prospérité,  la  santé,  parce  que  ordi- 
nairement la  jeunesse  est  dans  la  joie  et 
dans  la  vigueur  .  Job.  XIX,  4;  XXXllI,  25. 

Le  mot  adolescens  est  souvent  confondu, 
dans  l'Ecriture,  avec  pi<er,/iu'eni«  :  coufcr. 
Act.  XX,  9  et  12.  —  Il  signifie  aussi,  au  con- 
traire, 1°  un  jeune  garçon,  un  jeune  homme 
de  douze  à  vingt-cinq  ans,  âge  où  l'on  cesse 
de  croître.  Prov.l,  4  :  Ut  detur  parvulis  as- 
tutia,  adolescenti  scientia  et  inlellectus  :  Pour 
donner  de  la  discrétion  aux  simples ,  la 
science  et  l'intelligence  aux  jeunes  hommes. 
XXII,  26  .-Adolescens  juxlaviam  suam,  etiam 
cum  senuerit,  non  recedet  ab  ea  :  Le  jeune 
homme  suit  sa  première  voie,  dans  sa  vieil- 
lesse même  il  ne  la  quittera  point.  II  semble 
que  l'interprète  de  la  Vulgale  ail  pris  adoles- 
cens pour  un  participe,  is^yui  adalescil;  mais 
le  Grec  porte  ii^rîtov,  puer.  Gen.  XXXIV,  19; 
XXXIX.  iO.lRefj.XlVfi,  etc.  Ain>i  Jercmie, 
XV,  8:  Inditxi  eis  super  matrem  udolescentis, 
vastatorem  meridie  :  J"ai  fait  venir,  pour  les 
perdre,  un  ennemi  qui  a  tué  en  plein  midi 
les  jeunes  gens  entre  les  bras  de  leurs  mè- 
res. Le  singulier  adolescenlis  se  prend  ici 
pour  le  pluriel.  Eccli.  IV,  15  :  Vidi  cunctos 
viventes,  qui  ambulant  sub  sole,  cum  adoles- 
cente secundo  :  J'ai  \u  tuus  les  hommes  vi- 
vants, qui  marchent  sous  le  soleil,  avec  le 
second  jeune  homme.  C'est-à-dire  que  les 
peuples  aiment  plutôt  un  jeune  prince  qui 
doit  succéder  à  la  couronne. 

2"  Jeune  homme  au-dessus  de  vingt-cinq 
ans.  Act.  Vil,  57  :  Testes  deposuerunt  vesti- 
menta  sua  secus  pedes  adolescentis  :  Les  lé- 
moins   mirent   leurs   vêlements   aux   pieds 

(a)  D'Herbeio!,  Bibl.  Orient  ,  p.  13. 
6)  Cellanus  Geoqrup.  aiiliq.,  t.  m,  c.  13. 
If}  Josue  m,  10,  ->  >        > 
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d'un  jeune  homme,  nommé  Saul.  On  croit 
que  Saul  avait  alors  plus  de  trente  ans.  Ill 
Rer/.  Xll,  8  :  Adhibuit  adolescentes  :  Roboam 
prit  conseil  des  jeunes  gens  qui  avaient  été 
avec  lui.  Ce  prince  avait  bien  quarante  ans 
quand  il  commença  à  régner;  mais  ceux-ci 
sont  appelés  jeunes,  en  les  comparant  aux 
vieillards  qu'il  avait  consultés.  Judic.  XIX, 
9.  lRe{/.\  -X.IT,  cl  ailleurs.  Cemol  se  prend 
de  même,  dans  Cicéron  et  ailleurs,  pour  un 
homme  de  trente  à  quarante  ans.  —  Cet  ar- 
ticle est  tiré  des  mots  Adolescens  et  Adoles- 
cenfî'a,  du  Dictionnaire  (le Huré.        Edit.    > 

ADOLLAM  ou  Adullam.  Voyez  Odollam. 

ADO.M  ou  Adam  ,  ville  sur  le  riv;ige  du 
Jourdain.  Quelques-uns  (6)  la  place\it  sur 
la  mer  Morte,  au-dessous  du  lieu  où  les  Is- 
raélites passèrent  le  Jourdain;  d'antres  la 
mettent  beaucoup  au-dessus,  vers  Scythopo- 
lis  et  Sarlhan  (c),  et  c'est  sa  vraie  situation. 

AD0MMIM  ,  ville  cl  monlagne  dans  la 
tribu  de  Benjamin  (rf).  Les  uns  la  mettent  au 
midi  et  les  autres  au  septentrion  de  Jéricho. 
S'il  est  vrai  qu'on  ait  passé  par  Adommim 
pour  venir  de  Jérusalem  à  Jéricho,  comme 
on  le  croit  ordinairement,  il  faut  qu'Adom- 
mim  ail  été  au  couchant  de  Jéricho.  On  veut 
que  le  voyageur  dont  parle  Jésus- Christ 
dans  saint  Luc  (e),  qui  tomba  entre  les  mains 
des  voleurs,  en  venant  de  Jérusalem  à  Jéri- 
cho, ait  été  attaqué  à  Adommim,  entre  ces 
deux  villes  (f). 

[  Adommim  s'écrit  indifféremment  Adou- 
mim,  Adumim  et  autrement  encore.  C'est  le 
pluriel  du  mot  Adom,  qui  est  le  même  que 
Adam, cl  (|ui  conmie  lui  signi6e  rouge  (leire 
rouge).  Adom  ou  Adam  est  identique  à  dom 
ou  dam,  qui  signifie  sang,  parce  que  le  sang 
est  rouge.  D.  Calmel  dit  qu'Adommim  était 
une  ville.  Rien  n'indique  que  ce  fût  autre 
chose  que  des  montagnes  où  il  y  avait  un 
chemin,  et  où  étaient  arrivés  des  accidents 
qui  leur  ont  fait  donner  un  nom  de  sang. 
Barbie  du  Bocage  dit  que  c'était  un  «  passage 
dans  les  montagnes  ,  entre  Jéricho  et  Jérusa- 
lem, vis-à-vis  de  Galgala.  »  Il  ajoute  :  «  Il 
paraîlrail ,  d'après  le  témoignage  de  saint 
Luc,  que  ce  lieu  était,  de  son  temps,  un  re- 
paire de  voleurs  et  de  brigands.  On  y  trouve 
aujourd'hui  un  karavansérail.  »  Non  pas  en 
ce  lieu  même,  ajoutons-nous,  mais  à  quelque 
distance.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit 
encore  aujourd'hui  le  théâtre  de  briganda- 
ges. M.  Poujoulat,  qui  l'a  visité  récemment, 
nous  raconte  son  élai  actuel.  Il  se  reniiait 
Jérusalem  à  Jéricho.  Eeoutons-le.  «  Trois' 
quarts  d'heure  après  (avoir  passé  Béth  'nie),J 
on  s'arrête,  dit-il  (1],  pour  boire  à  la  fontaine 
des  Apôtres,  et  puis  vous  ne  trouvez  plus  ni 
source,  ni  cabane,  ni  >  illage,  jusquà  Jérieho. 
Le  seul  homme  que  nous  ayons  rencontré 
est  un  pâtre  de  Béthanie,  portant  un  fusil  au 
lieu  d'une  iiouletle;  il  m'a  offert  de  me  ven- 
dre une  perdrix  rouge  qu'il  venait  de  tuer. 
Combien  voulez-vous  de  votre  perdrix?  —  Dix 

Id)  Jostœ  XV,  7;  xvi;i,  18. 

((,>)  Lttc.  \,  ôO,  et  feq. 

If)  ViJe  Hieroiiyin   In  Mail,  w,  cl  Ep.  xxvu. 

(1)  Conesp.  d'ùiieiil,  letuc  iU(i,  lom.  iv,  pag.  568. 
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balles  de  plomb.  Voilà  de  ces  réponses,  de  ces 
aiots  qui  caractérisent  à  eux  seuls  la  physio- 
adinie  d'un  pays.  Pour  aller  de  Jérusalem  à 
Jt'riclio,  il  l'aul  marcher  sepl  heures  à  travers 
les  pii'rres  et  les  rochers,  montant  et  descen- 
il  lut  sans  cesse  au  milieu  do  collines  incul- 
t  s  et  grisâtres.  A  partir  de  Béthanie,  la  ver- 
dure cesse  et  le  désert  commence  :  ce  sont 
lies  vallons  arides,  des  gorges  piol'ondes  qui 
rorment  comme  des  .ibîu^es.  C'est  surtout  en 
approchant  de  Jéricho  que  le  voyageur  re- 
marque partout  les  traces  du  feu  et  de  la 
destruction;  le  regard  s'arrête  quelquefois 
avec  horreur  sur  ces  grandes  roches  aux 
naines  noirs  qui  sont  là  comme  des  géants 
foudroyée.  On  m'a  montré  un  khan  appelée 
khan  du  Samaritain,  et  près  de  làla  place  où 
lut  Adomiii  (lieu  de  sang),  dont  le  nom  seul 
épouvante  encore  le  pauvre  |;èlerin.  Que  de 
nieurtres  ont  été  commis  dans  ces  déûlés  so- 
litaires! combien  de  fois  ont  été  teinds  de 
sang  les  pierres  de  ces  étroits  sentiers!  On 
m'a  fait  remarquer  aussi  des  monceaux  de 
pierres  qui  marquent  la  place  oîi  sont  ense- 
\elis  des  cadavres  iiicoiinus,  trouvés  dans 
ces  vallons.  A  une  heure  au  delà  du  khan  du 
Samaritain,  j'ai  reconnu  sur  une  hauteur  les 
restes  d'un  château  franc  du  moyen-âge;  ce 
château  servait  sans  doute  à  protéger  les  pè- 
lerins qui  allaient  au  Jourdain  pour  y  renou- 
veler leur  baptême.  »  Revenant  de  Jéricho  à 
Jérusalem  ,  «  avant  d'entrer  dans  la  pre- 
mière gorge  des  montagnes,  sur  un  beau  et 
large  pljieau  qui  domine  la  plaine,  nous 
voyons,  dit  M.  de  Lamartine  (1),  des  traces 
évidentes  d'antiques  constructions,  et  nous 
supposons  que  c'est  là  le  -yérilable  emplace- 
ment de  l'ancienne  Jéricho...  C'est  dans  (  ette 
gorge  que  la  parabole  touchante  du  Samari- 
tain place  la  scène  du  meurtre  et  de  la  cha- 
rité. Il  paraît  que,  dès  le  temps  de  l'Evan- 
gile, ces  vallées  étaient  en  mauvaise  renom- 
mée, x  ] 

ADON.  un  des  Juifs  qui  revinrent  de  delà 
l'Euphrate  à  Jérusalem,  l  Esdr.  Il,  59.  [Adon 
était  une  ville  de  Chaldée.  Voyez  Addon.] 

ADONAI.  C'est  un  des  nou.s  de  Dieu  (a). 
Ce  terme  signiGe  proprement  mes  seigneurs, 
en  nombre  pluriel;  comme  Adoni  signifie 
mon  seigneur,  en  nombre  singulier  (2y.  Les 
Juifs,  qui  par  respect  ou  par  superstition  ne 
prononcent  pas  le  nom  de  Jelwvah,  lisent  en 
sa  place  Adonaï,  lorsqu'ils  reneontreni  Jeho- 
vah  dans  le  texte  hébreu.  Mais  les  anciens 
Juifs  n'avaient  pas  cette  délicatesse.  11  n'y  a 
aucune  loi  qui  leur  défende  de  prononcer  le 
nom  de  Dieu. —  [  Moïse  employa  le  mot  Ado- 
nni  lorsqu'il  pria  Dieu  de  ne  pas  le  charger 
d'une  mission  difficile  auprès  du  roi  d'E- 
gypte {Exod.  IV,  10).  Les  Septante  rendent 
ce  mot  par  uJ^io,-,  et  l'auteur  de  la  Vulgate 
pur  jEternus  et  par  Duminus.  Cependant  on 
ie  trouve  deux  l'ois  dans  la  Vulgate.  Exod. 
VI,  3,  où  il  y  a  Jeova  dans  l'Hébreu;  et  Jm- 
dilh,  XVI,  IG.  ] 

ADONIAS,  quatrième    fils    de    David    et 

('.')  ';~X  Adoimi,  Dominus.  Gr.  ivOf.--;.  niiT  Jeliuvali 

{l>j  II  ItetJ.  m,  i. 

(ij  111  Ileij.  I,  y,  G  et  seri-  Au  du  monde  20S8,  avant  J.-C. 
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d'Haggith  ,  naquit  à  Hébron  (6),  dans  le 
temps  que  sou  père  y  était  reconnu  pour  roi 
d'une  partie  d'Israël,  pendant  que  la  plupart 
obéissaient  encore  à  Isboseth,  fils  de  Saiil. 
Adonias  voyant  qu'Amnon  et  Absalom,  ses 
frères  aînés, étaient  morts,  ne  douta  pas  que 
la  couionne  de  Jmla  ne  lui  appartînt  par  le 
privilège  de  sa  naissance.  El  comme  David, 
son  père,  était  tombé,  sur  la  On  de  sa  vie, 
dans  un  état  de  faiblesse  qui  ne  lui  permet- 
lait  pas  de  vaquer  aux  affaires  du  gouver. 
nement,  il  crut  qu'avant  sa  mort  il  devait 
tâcher  de  se  faire  reconnaîire  pour  roi.  li  se 
donna  donc  un  équipage  magnifiqu(>,  il  se  fit 
faire  des  chariots  (e),  il  prit  des  cavaliers  et 
des  coureurs  qui  l'accompagoaient  partout. 
David  ne  le  trouva  nullement  mauvais  et  ne 
l'en  reprit  point.  Adonias  était  alors  l'aîné  de 
la  famille  royale,  très-bien  fait  de  sa  per- 
sonne, aimé  du  roi,  et  ayant  un  puissant 
parti  dans  la  cour. 

Il  s'était  lié  principalement  avec  Joab,  gé- 
néral des  armées  de  David,  cl  avec  le  grand 
prêtre  Abiathar.  C'étaient,  après  le  roi,  les 
deux  plus  puissantes  personnes  de  l'Etat. 
Mais  ni  le  graud-prélre  Sadoc  (car  alors  il  y 
avait  deux  grands-prêtres  dans  le  royaume)  ; 
ni  Banaïis,  fils  de  Joaïda,  capitaine  des  gar- 
des du  roi;  ni  le  prophète  Nathan,  ni  le  gros 
de  l'armée  de  Davitl,  n'étaient  point  dans 
son  parti.  Un  jour  donc,  Adonias  ayant  fait 
un  grand  festin  à  tous  ses  adhérents,  auprès 
de  la  fontaine  de  Kogel,  à  l'orient  de  la  ville 
et  aux  pieds  des  murs  de  Jérusalem,  il  y  in-  . 
vita  tous  les  fils  du  roi ,  à  l'exceplion  de  Sa- 
lomon,  et  h  s  principaux  de  Juda,  excepté 
Nathan,  Sadoc  et  B.inaïHS.  Son  dessein  était 
de  s'y  faire  proclamer  roi  du  pays,  et  de  se 
mettre  en  posses^ion  du  gouvernement  avinl 
la  mort  de  David  ;  mais  la  chose  tourna  tout 
autrement. 

Nathan  ayant  appris  ce  qui  se  passait  , 
alla  trouver  Bethsabée,  mère  de  Salomon.et 
lui  dit  :  Savez-voas  (/u' Adonias  veut  se  faire 
reconnaître  pour  roi?  et  voi/cz-vous  le  dan- 
ger aïKjucl  vous  et  votre  fils  Salomon  idlez 
être  exposés,  s'il  réussit  dans  son  dessein  ? 
Suivez  donc  mon  conseil,  et  allez  trouver  le 
rut,  pour  lui  dire  ce  qui  se  passe ,  et  pour  le 
faire  souvenir  de  la  parole  gu  il  vous  a  don- 
née, que  Salumon  votre  fils  régnerait  ajjrès 
lui;  et  pendant  que  vous  parlerez  au  roi,  je 
surviendrai  et  j'appuierai  ce  que  vous  auriez 
dit.  Beilisabée  alla  donc  trouver  le  roi  ;  et 
peiKla:it  qu'elle  pailait,  on  annonça  au  roi 
que  le  prophète  Nathan  était  là.  David  le  fi! 
entrer;  et  Nathan  lui  dit  :  0  roi,  mon  sei- 
gneurl  csl-ce  par  vos  ordres  qu  Adonias  se 
fait  reconnaître  pour  roi  et  pour  successeur 
de  Voire  Majesté?  car  il  a  fait  aujourd'hui  un 
grand  festin  aux  généi  aux  de  l'urmci'  et  aux 
grands  de  la  cou^;  et  après  le  repas,  ils  l'ont 
tous  salué,  en  criant  :  Vive  le  roi  Adoniiisl 
Mais  ni  le  grund-prétre  Sadoc,  ni  liana'ias, 
ni  Salomon,  ni  moi,  n'y  avons  pus  éié  in- 
vités. 

lOli,  .naiil  l'ère  vulf;.  1016. 
{\)  Vuyuge  en  Oiient,  lom.  l\,  i>:'^   20. 
(2J  Joi'ejiti.  Anliq.  Iib.  V,  c.  u. 
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Alors,  D.ivid  ayant  fait  rentrer  Bi>thsabée. 
i-u\  jtira  qu'il  exécuterait  sa  promesse  eu 
feiveur  lie  Saloiium  ;  et  ayant  sur  le  champ 
envoyé  quérir  S.idoc,  Nathan  et  Banaïas,  il 
leur  ilil  :  Prenez  avec  vous  mes  (jardes,  et 
faites  ntonter  Snlomon  sur  ma  mule;  menez-le 
à  la  fontaine  de  Gihon,  qui  est  au  couchant 
de  la  tille;  et  que  Sadoc  et  Nathan  le  sacrent 
en  ce  lieu-là  ,  el  le  fassent  reconnaître  pour 
roi  d  Israël  au  son  des  trompettes,  et  en 
criant:  Vive  le  roi  Salomon  I  Après  quoi 
vous  le  ramènerez  ici,  et  vous  le  ferez  asseoir 
sur  mon  trône.  Il  régnera  en  ma  place,  et  je 
lui  remettrai  le  gouvernement  d'Israël  et  de 
Jtida.  Tout  cela  iul  eséculé  aussiiôl  ;  et  lout 
le  peuple  étant  accouru,  ou  entendit  retentir 
de  toules  paris  le  son  des  iiislrumenls  et 
les  acclamations  du  peuple  qui  criait  :  Vive 
le  roi  Salomon I  Aussiiôl  Jonalhas,  Gis  du 
grand-prèire  Abiathar,  vint  en  donner  avis 
à  Adonias,àJoabet  à  tous  ceux  de  son  parli, 
qui  étaient  encore  dans  la  tente  où  ils  avaient 
mangé. 

Alors  ils  se  levèrent  de  table  tout  saisis 
«le  frayeur,  el  se  relirèrenl  chacun  thi  z  soi. 
Adonias  sortit  avec  les  autres  ;  et  craignant 
que  Salomon  ne  le  fît  tuHr,il  se  relira  au  ta- 
bernacle, et  se  saisit  de  la  rorne  de  l'au- 
tel des  holocaustes.  Ce  qui  ayant  élé  rap- 
porté à  Salomon.  il  dit  :  S'il  se  conduit  en 
homme  de  bien,  il  ne  tombera  pas  en  terre  un 
seul  cheveu  de  sa  té  le;  mais  s'il  se  trouve  dans 
quelque  mauvaise  action,  il  mourra.  Le  roi 
Salomon  envoya  donc  vers  Adonias,  et  le  fit 
tirer  de  l'autel.  VA  Adonias  étant  venu  se 
présenter  devant  lui,  il  l'adora  penché  jus- 
qu'à lerre;  el  Salomon  lui  dit  :  Allez-vous-en 
dans  votre  maison.  Ceci  arriva  l'an  du  monde 
2989,  avant  J.-C.  1011,  avant  l'ère  vul.  1015. 
Quelque  temps  après  (a),  David  étant 
mort,  Adonias  vint  trouver  Belhsabée  (6) , 
mère  de  Salomon.  Belhsabée  lui  dit  :  Ve- 
nez-vous ici  avec  un  esprit  de  paix?  Ado- 
nias lui  dit  qu'il  venait  dans  un  esprit 
pacifique,  el  qu'il  avait  une  grâi  e  à  lui  de- 
mander. Vous  savez,  ajouta- 1- il,  que  le 
royaume  m'appartenait. [et  que  tout  Israël  m'a- 
vait choi.ti  pour  être  son  roi;  mais  le  royaume 
est  passé  à  mon  frère,  parce  que  le  Seigneur 
le  lui  a  donné.  Maintenant  donc,  je  n'ai 
qu'une  prière  à  vous  faire.  Comme  Salomon 
ne  vous  peut  rien  refuser,  je  vous  |)rie  de  lui 
demander  pour  moi  Abisag  de  Sunam,  afin 
que  je  la  prenne  pour  lemme.  Belhsabée  lui 
promil  d'en  parler  au  roi;  el  en  efl'el  elle  lui 
en  parla,  et  lui  dit  qu'Adonias  souhaitait 
qu'il  lui  accordât  pour  fiwnme  Abisag,  qui 
avait  été  donnée  à  David  pour  l'échauffer 
durant  sa  vieillesse.  Salomon  lui  répondit  : 
Pourquoi  me  faites-vous  cette  demande?  De- 
mandez donc  aussi  le  royaume  pour  Ado- 
nias (1)  ;  car  il  est  mon  frère  aîné,  et  il  a 
déjà  pour  lui  le  grand-prétrc  Abiathar,  et 

(a)  Aiidumoncle2990,  avant  J.-C.  1010,  a\aiil l'ère  vulg. 
lOU. 
(6)  H  Reg.  ii,  13. 
(f)  iAueb.  in  locis  in  BtCU. 
(d)  ride  Judic.  i,  4-7. 
(IJ  C'esl  que  daus  les  mœurs  de  l'Orleat  les  femmes  du 


Joab  général  des  troupes.  Salomon  jura  donc 
par  le  Seigneur,  cl  dit  :  Que  le  Seigneur  me 
traite  dans  toute  sa  rigueur,  si  par  cette  de- 
mande Adonias  n'a  parlé  contre  sa  propre 
vie.  Je  jure  par  te  Seigneur  qu'Adonias  sera 
mis  à  mort  aujourd'hui.  El  Banaïas,  fils  de 
Joïad.i,  ayanl  été  envoyé  pour  exécuter  cet 
ordre,  il  perça  Adonias,  el  le  tua,  l'an  du 
monde  2990, 'avant  J.-C.  1010,  avant  l'ère 
vulgaire  1014. 

[Ontronveradans  monHisloire  de  l'Ancien 
Testament,  liv.  IV,  c.  Il,  §  15,  et  c.  111,  §  1, 
tom.  I,  pag.  258  et  268,  elc.  ,  des  considéra- 
tions sur  les  faits  politiques  de  l'histoire 
d'Adonias,  et  la  réfutation  des  objections 
auxquelles  ils  ont  servi  de  prétexte.  Ici,  je 
vais  rapporter  les  termes  dans  lesquels 
un  écrivain  a  jugé  Adonias.  «  Ce  prince, 
méprisable  imitateur  d'Absalom  ,  dit  M.  Co- 
querel,  s'est  montré  moins  adroil  conspira- 
teur que  lui.  Fils  dénaturé  autant  que  sujet 
rebelle,  il  fait  descendre  avec  douleur  au  sé- 
pulcre les  cheveux  blancs  de  son  père,  et 
réveille  dans  le  cœur  du  vieillard  l'un  des 
plus  Iristes  souvenirs  de  sa  vie.  Il  n'a  point 
senti  de  remords  ,  puisque  après  avoir 
échappé  au  supplice,  il  voulut  donner  pour 
la  vie  une  ombre  de  légilimilé  à  ses  préten- 
tions par  la  voie  la  plus  honteuse.  Le  dis- 
cours qu'il  tient  à  Batsébah  (Belhsabée), 
laisse  percer  cette  inlenlion;  il  lui  rappela 
que  par  la  morl  d'Amnon,  d'Absalom,  sans 
doute  aussi  de  Kiléab  (Chéléab),  dont  il  n'est 
fail  aucune  mention,  il  est  reslé  fils  aîné  de 
David.  Celle  tentative  odieuse  et  folle  le 
perdit,  et  s'il  n'entrait  dans  le  projet  de  cette 
union  aucune  arrière-pensée,  Adonija  (Ado- 
nias) était  insensé  de  ne  pas  voir  à  quel 
soupçon  il  s'exposait.  Sans  doute  il  est  utile 
en  ce'monde  que  les  méchants  et  les  rebelles 
soient  quelquefois  imprudents.  »  ] 

*  AbONlAS,  un  des  lévites  que  Josaphal, 
roi  de  Juda,  chargea  d'enseigner  la  reli- 
gion à  son  peuple.  II  Par.,XVll,  8,9.  Voyei 
Ben-Haïl. 

•  ADONIAS,  un  des  chefs  du  peuple  qui , 
au  temps  de  Néhémie ,  signèrent  le  renou- 
vellement de  l'alliance.  Néh.,  \,16. 

ADONIBESECH,  roi  de  la  ville  de  Bé- 
sech  (2)  dans  la  terre  de  Chanaan,  a  dix- 
sept  milles  de  Naplouse,  vers  l'orient  (c). 
Adonibésech  était  un  prince  puissant  et 
cruel,  qui  avait  pris  soixaule-dix  rois,  et 
qui  leur  ayant  fait  couper  l'extrémité  des 
pieds  et  des  mains  (rf),  leur  faisait  manger 
sous  sa  table  les  restes  de  ce  qu'on  lui  ser- 
vait. Après  la  morl  de  Josué,  les  Hébreux  se 
trouvant  resserrés  par  les  Chananéens,  qui 
tâchaient  de  se  maintenir  dans  le  pays,  con- 
sultèrent le  Seigneur,  pour  savoir  qui  les 
conduirait  à  la  guerre  contre  leurs  ennemis. 
Le  Seigneur  répondit  que  ce  serait  la  tribu 
de  Juda.  Celte  tribu  engagea  celle  de  Siméon 
à  s'unir  à  elle,  pour  réduire  les  Chananéens 

roi  défunt  pa'aaienl  de  droit  b  son  successeur.  C'esl  pouf 
celaiiu'Absalom,  lors  de  sa  révolte  et  pour  prendre  soleu- 
nelleuieul  possession  du  Irôue,  épouse  puliliquement  les 
femmes  de  I5:ivid.  Voiiei  le  mol  Abisag. 

(2)  Aduui-Béscch,  iiiiéral.,  mgiieur  de  Bésech.  C'éUil 
ce  qu'où  appelle  aujourd'ljui  ua  émir. 
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qui  occupaient  dirtérenls  lieux  de  son  par- 
tage ,  avec  promesse  de  lui  aider  récipro- 
quetnent  à  faire  la  conquête  de  ce  qui  était 
encore  entre  les  mains  des  Cliananéens 
lians  le  partage  de  Siinéon.  Les  deux  tribus 
niarciièreiit  donc  contre  Adonibésccli  ,  qui 
était  à  la  tête  d'une  armée  de  Clian.inéeiis 
et  de  Pitéi'ézéens.  Ils  le  battirent,  lui  tuèrent 
dix  mille  hommes;  et  l'ayant  pris  vivant, 
lui  coupèrent  les  extrémités  des  pieds  et  des 
111. lins.  Alors,  Adonibésech  reconnut  la  jus- 
tice de  ce  châtiment,  et  dit  que  Dieu  le  trai- 
tait comme  il  avait  traité- les  autres,  en  cou- 
pant les  extrémités  des  mains  et  des  pieds  à 
soixante-dix  rois  qui  ét;iient  tombés  en  sa 
piiiss.mce.  Ensuite  les  Hébreux  r;inienèrent 
à  Jérusalem,  dont  ils  allaient  faire  le  siège  , 
.'t  il  y  miiurut  l'an  du  monMe  2383,  avant 
J.-C.  1415.  avant  l'ère  vulg.iire  l'+19. 

[Les  soisante-dix  rois  soumis  par  Adoni- 
Ceseï  h,  n'étaient  comme  lui  que  des  chefs 
de  villes,  des  émirs.  Le  droit  de  la  guerre  en 
cv  temps-là,  et  en  ce  pays,  n'était  pas  ce 
qu'il  est  aujourd'hui  chez  nous.  Les  chefs 
par  lui  vaincus  et  .ient  prisosiniers,  son  but 
en  leur  faisant  coujjerli's  pouces  des  mains, 
était  de  les  rendre  inhabiles  à  nianirr  les 
armes.  Il  fut  puni  de  celle  barb;ire  précau- 
tion par  une  juste  représaille.  D'autres  his- 
toires, qui  ne  sont  pas  orientales,  nous  ra- 
content des  faits  sembl.ibles.  Ainsi,  E.ien  {tib. 
H,  €.9)  dit  que  les  Alhéniens  firent  couper 
les  poures  aux  habitants  de  l'île  d'Iîgine;  et 
Valère  Maxime  {de  STvit.,  VI,  3),  que  le 
sénat  romain  infligea  un  pareil  su|iplice.] 

ADONICAM  revint  de  Babylone  avec  six 
cents  hommes  de  sa  famille.  —  [Ce  n'est  pas 
Adonicam  qui  revint  de  la  capliviié;  ce  fu- 
rent les  d-escendants  de  ce  chef  de  famille 
qui  revinrent  ■dans  leur  patrie  au  nombre 
^c  six  cent-soixante-six  ou  sei>t.£'5dr.,  11, 
13;  A^f/)..  VU,  16.] 

ADONIftAM,  intendant  des  tribus  de  Sa- 
lomofi  et  chef  des  trente  mille  hommes  que 
ce  prinre  .envoyait  au  Liban  pour  couper 
les  bois  qui  devaient  servir  à  ses  bâti- 
-menls  (n).  ie  ne  sais  si  ce  n'est  pas  le  même 
Hu'Aduruvi,  qui  avait  le  même  emploi  au 
commencement  du  règne  de  Roboam  (6). 
Voyez  Adcram. 

ADONIS.  Le  texte  de  la  Vnlgate  dans 
Ezechiel,  VIII,  li,  porte  que  ce  prophète 
vil  diins  le  temple  des  femmes  assises  qui 
pleuraient  Adonis;  mais  le  texte  hébreu 
lit  (c)  qu'elles  pleuraient  Z'Aamwiwz,  ou  le 
Caché.  Chez  les  Egyptiens  ,  Adonis  était 
ador*  sous  le  nom  d'Osiris  ,  époux  d'Isis. 
Mais  on  lui  donnait  aussi  quelquefois  le 
lumtA'Ammuz  [d),  ou  Tlianimuz,  le  Caché, 
apparemment  pour  désigner  sa  mort  ou  sa 
sépulture.  Les  Hébreux  par  dérision  l'ap- 
pellent quelquefois  le  Mort,  (e)  parce  qu'on 
le  pleurait  et  qu'on  le  représeniait  comme 
un  mort  dans  un  cercueil;  et  quelquefois  ils 

(a)  nineg.y,U. 

(I)j  III  Reg.  XII,  18,  el  II  Par.  x,  18;  xj,  9. 

if)  Ezech.  viu,  li.  rann  nx  ma. 

(d)  ride  Plutaich.  De  Uefeclu  omcul. 
i«)  Psal.  cv,  28;  Uvil.  xrx,  27,  28. 


le  nomment  l'idole  de  jalousie  If),  parce  qu'il 
était  l'objet  de  la  jalousie  du  dieu  Mars.  Les 
Syriens,  les  Phéniciens,  les  peuples  de  l'île 
de  Cypre  le  nommaient  Adonis;  et  nous 
croyons  que  les  Ammonites  et  les  Moabites 
lui  donnaient  le  nom  de  Béel-Phégor  (g). 

Voici  la  manière  dont  on  réiéhrail  les 
fêles  de  celle  fausse  divinité.  On  le  représen- 
tait comme  un  mort  dans  un  cercueil,  on  le 
pleurait,  on  se  lamentait,  on  'e  cherchait 
avec  inquiétude  et  avec  euipiessement  : 
après  cela,  on  feignait  ((u'il  était  retrouvé 
et  qu'il  était  vivant.  Alors,  on  en  témoignait 
une  allégresse  extraordinaire,  et  on  eom- 
inetlait  mille  dissolutions  pour  témuigaer  à 
Vénus  la  part  que  l'on  prenait  à  sa  joie,  pour 
le  lelour  et  le  recouvrement  de  son  époux, 
comme  on  avait  pris  part  à  sa  douleur,  à 
cause  de  sa  perte  et  de  sa  mort.  Les  femmes 
des  Hébreux  dont  parle  Ezechiel  célébraient 
donc  dans  Jérusalem  les  fêles  du  Ihammuz  ou 
d'Adonis;  et  Dieu  fit  voir  au  prophète  ces 
femmes  qui  faisaient  jusque  dans  son  temple 
le  deuil  de  ce  dieu  infâme. 

Les  rabbins  (/()  enseignent  que  Tliammuz 
était  un  prophète  idolâtre,  qui  ayant  été  mis 
à  mort  par  le  roi  de  Babylone,  toutes  les 
idoles  du  pays  vinrent  s'assembler  autour 
d'une  statue  du  soleil ,  que  ce  orophète  ma- 
gicien avait  suspendue  entre  le  ciel  et  la 
terre.  Là,  elles  commencèrent  toutes  ensem- 
ble à  déplorer  la  mort  du  prophète.  D'où 
vient  qu'on  établit  une  fête  lous  les  ans, 
pour  renouveler  la  mémoire  de  cette  céré- 
monie, au  commencement  du  mois  Tham- 
muz  qui  répond  à  peu  près  à  notre  mois  de 
juin.  Ou  dressait  dans  ce  temple  une  statue 
qui  représentait  au  naturel  la  figure  du 
■Tammuz.  La  statue  était  creuse  et  avait  des 
yeux  de  plomb.  On  allumait  par-dessous  un 
ièu  lent,  qui  échauffait  insensiblement  la 
statue,  faisjiit  fondre  le  plomb,  et  donnait 
lieu  de  croire  que  l'idole  pleurait.  Pendant 
ce  temps  ,  les  femmes  babylotiiennes  qui 
étaient  dans  le  temple,  jetaient  des  cris  et 
faisaient  d'étranges  lameiitations.  Voilà  ce 
que  l'on  dit  ;  mais  je  voudrais  des  preuves. 

Quant  à  Adonis,  voici  ce  que  la  fable  nous 
en  apprend.  Adonis  était  fils  de  Cyniras.  roi 
de  Cypre,  et  de  Myrrlia  ,  fille  de  ce  roi.  Ainsi, 
Adonis  était  (oui  ensemble  frère  et  fils  de 
Myrrha.  Il  était  d'une  si  grande  beauté,  que 
Vénus  l'enleva  et  vécut  avec  lui  au  milieu 
des  bois,  où  Adonis  s'exerçait  à  la  chasse. 
Un  sanglier  ayant  malhenreusemcnt  tué  Ado- 
nis, V"enus  le  pleura  d'une  manière  inconso- 
lable. La  plupart  des  peuples  de  l'Orient,  à 
l'imitation  de  ce  deuil,  établirent  des  fêtes 
pour  pleurer  Adonis.  Les  poètes  racontent 
que  Vénus  Obtint  di;  Proserpine  qu'Adonis 
ressusciterait  et  passerait  six  mois  sur  la 
terre,  et  six  mois  dans  les  enfers.  C'est  sur 
cela  qu'étaient  fondées  les  réjouissances  qui 
suivaient  le  deuil  de  la  mort  d'Adonis. 'On 

(H  Ezecli.  viii,  5,  g. 

(fjj  Viiyi  z  nolie  Uis^el  talion  surBéPl-Phegor,  à  la  tête  du 
livre  (Us  Noiuljre.'i.  —  [ Ou  du uioius l'article IIéel-Puéguk 
ci-après,  ] 

(/i|  Kimclii,  Uaiiiwn.,  alii  Hebr.Fide  ei  Saiilem  Pagnin 
in  Iliesauio.l 
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ne  convient  pas  du  lieu  où  Adonis  fut  mis 
à  mort.  Les  uns  le  mettent  dans  la  Syrie; 
les  autres,  dans  l'ile  de  Cypre;  et  les  au- 
tres d.ins  l'Egypte.  On  peut  voir  les  auteurs 
qui  ont  traité  de  la  fable,  et  en  particulior 
M.  le  Clerc,  Bibliothèque  universelle,  t.  III, 
septembre  1686,  Explication  historique  de  la 
fable  d'Adonis. 

Ce  que  la  fable  dit  de  la  naissance  d'Ado- 
nis ,  revient  assez  à  ce  que  l'histoire  saiute 
nous  apprend  de  l'inceste  de  Lolh  avec  ses 
Gllrs.  Myrrha,  Olle  de  Cynire  ,  roi  de  Cypre, 
conçut  une  passion  infâme  pour  son  propre 
père;  elle  en  fut  engrossée  sans  qu'il  le  sût, 
et  elle  enfanta  Adonis.  Chanios  était  le  dieu 
des  Moabites.  Moab  était  né  d'un  inceste, 
comme  Adonis.  Chamos  a  assez  de  rapport 
à  Animuz,  ou  Thammuz,  que  nous  croyons 
être  le  mémi'  qu'Adonis.  Adonis  était  le  so- 
leil ,  selon  Macrobe  ;  Chamos  représentait 
aussi  cet  aslre,  et  était  adoré  par  les  Moa- 
bites sous  cette  idée. 

On  croyait  (a)  que  l'histoire  d'Adonis 
était  arrivée  à  Biblos  en  Phénicie,  et  que  ce 
prétendu  dieu  avait  été  tué  par  un  sanglier 
dans  les  montagnes  du  Liban,  d'où  descend 
le  fleuve  Adonis.  Ce  fleuve  ,  une  fois  l'an- 
née ,  changeait  la  couleur  de  ses  eaux  ,  et 
paraissait  rouge  comme  du  sang.  C'était  le 
signal  pour  célébrer  leurs  Adonies,  ou  fêles 
d'Adonis.  Il  n'était  pas  loisible  de  s'en  dis- 
penser; on  faisait,  par  toute  la  ville  et  à  la 
campagne,  de  grandes  lamentations  ;  on  je- 
tait des  cris,  oa  se  fouettait,  on  imitait  tou- 
tes les  cérémonies  du  deuil  le  plus  sérieux 
pour  un  mon.  Après  la  fin  du  deuil  on  lui 
faisait  des  funérailles  comme  à  un  défunt. 
Le  jour  suivant  on  disait  qu'il  était  vivant 
et  monté  dans  les  airs. 
►  On  faisait  accroire  aux  peuples  que  les 
Egyptiens,  dans  les  fêtes  d'Adonis,  en- 
voyaient par  mer  une  boîte  faite  du  jonc  ou 
papier  d'Egypte  ,  façonnée  en  forme  de 
tête  (h)  ,  dans  laquelle  on  enfermait  une 
lettre  qui  donnait  avis  à  ceux  de  Biblos, 
ville  éloignée  de  la  côte  d'Egypte  de  plus  de 
sept  journées  de  chemin,  (lue  leur  dieu 
Adonis  ,  qu'on  croyait  perdu  ,  avait  été  dé- 
couvert. Le  vaisseau  qui  apportait  cetle 
lettre  arrivait  toujours  à  bon  port  à  Biblos, 
au  bout  de  sept  jours.  Lucien  dit  qu'il  a  été 
témoin  de  cet  événen)enl.  Procope,  saint  Cy- 
rille d'Alexandrie  (c)  et  qu^'lques  savants 
croient  qu'lsaïc  (d)  fait  allusion  à  cette  su- 
perstitieuse coutume,  lorsqu'il  dit  :  Malheur 
au  pays  qui  fait  retentir  les  ailes  de  ses  cym- 
bales, nui  est  au  delà  des  fleuves  d' Ethiopie, 
el  qui  envoie  ses  ambassadeurs  sur  lu  mer,  et 
les  fait  courir  dans  des  vaisseaux  de  jonc. 
Quelques-uns  traduisent  :  qui  envoie  des  fi- 
gures, ou  des  idoles,  dans  la  mer  («).  Mais 
l'hébreu  signifie  propremei\l  des  ambassa- 
deurs qu'on  y  députait  par  mer,  pour  por- 

(ii)  Lucian.  de  Dca  Sijra. 

ib]  Idem  iliideiHBvSxi,,,  xtjaiv,,. 

(f  )  Prococo,),  kl  Ciirill.  Atex.  in  Isai.  xviii.  ride  el 
Bochiiil:  Phaletj.  I.  jv,  c.  ii. 

(</)  istti.  xvm,  2.  anis  annScn,  'O  •  à^^w,.  t, 

tmiinirt  vifa.  Alj««)is  |/i  iiion  obsiues. 


DE  LA  BIBLE.  19( 

1er  la  nouvelle  de  la  résurrection  d'Adonis 
Nous  avons  donné  à  ce  passage  un  autre 
sens,  qui  n'a  nul  rapport  à  Adonis,  dans  no- 
tre Conmientaire  sur  Isaïe. 

Les  païens,  à  qui  l'on  reprochait  l'imper- 
tinence de  ces  fêtes  d'Adonis,  cl  le  sujet  pué 
ril  et  honteux  qui  y  avait  donné  occasion, 
l'expliquaient  en  disant  qu'Adonis,  mon  ei 
ressuscité  ,  représentait  le  soleil ,  qui  tous 
les  ans  s'éloigne  de  nous  pendant  l'hiver, 
et  s'en  approche  au  printemps,  ou  les  se- 
mences que  l'on  jette  en  terre,  et  qui  j 
meurent  avant  que  d'y  germer  et  de  paraîlri 
sur  la  terre.  Mais  ces  explications  ne  soni 
venues  qu'après  coup.  C'est  même  bcaucouf 
dire  que  d'avouer  que  les  femmes  Israélites 
qui  adoraient  Adonis  avaient  pour  objet  de 
rendre  leur  culte  au  soleil.  11  n'est  que  trof 
croyable  qu'elles  bornaient  leurs  adoralioni 
à  Adonis,  époux  de  Vénus;  on,  si  l'on  veUt, 
à  Osiris  ,  époux  d'isis  :  car  il  y  a  beaucouf 
d'apparence  que  du  temps  d'Ezéchiel  on  ut 
connaissait  pas  encore  eu  Judée  les  divini- 
tés ni  la  théologie  des  Grecs  (1). 

ADONISEDECH  ,  roi  de  Sédech  ou  de  Jé- 
rusalem; car  on  croit  que  cetle  ville  a  ei 
jusqu'à  (juatre  noms  ;  savoir  :  Salem,  Jéru- 
salem, Jébus  et  Sédech.  On  voit  encore  I,: 
preuve  de  ce  dernier  nom  dans  Melchisédech 
c'est-à-dire  roi  de  Sédech  ,  ou  de  Salem, 
Adonisédech  donc,  roi  de  Jérusalem,  ayani 
ajipris  que  ceux  de  Gabaon  avaient  fait  leui 
composition  avec  les  Hébreux,  et  que  ceux- 
ci  avaient  emporté  les  villes  de  Jéricho  et  d( 
Haï,  il  fut  saisi  de  frayeur,  et  songea  auï 
moyens  d'arrêter  le  progrès  des  conquêtes 
des  Israélites  (f).  Il  envoya  vers  Oham  ,  ro 
d'Hébron  ;  vers  Pharam  ,  roi  de  Jérimolh 
vers  Japhia  ,  roi  de  Lachis  ;  vers  Dabir,  ro 
d'Eglon,  et  les  invita  à  se  joindre  à  lui,  aGc 
d'aller  prendre  Gabaon  ,  et  châtier  les  Ga- 
baonites  qui  s'étaient  rangés  du  côté  des 
Israélites.  Ces  cinq  rois  marchèrent  donc 
contre  Gabaon,  et  assiégèrent  la  place. 

Alors  les  Gabaonites  envoyèrent  en  dili- 
gence demander  du  secours  à  Josué  ,  qu 
était  encore  à  Galgal.  Josué  prit  les  plu; 
vaillants  hommes  de  son  armée,  et  marchan 
toute  la  nuit,  vint  fondre  sur  les  ennemis 
dès  le  point  du  jour.  Le  Seigneur  répandi 
l'effroi  dans  leur  armée  ,  el  Josué  en  lit  ut 
très-grand  carnage.  Il  les  poursuivit  vers 
Bélhoron,et  les  tailla  en  pièces  jusquàAzéci 
cl  Macéda.  Ce  fut  dans  cetle  journée  que  le 
Seigneur  fit  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  di 
pierres,  el  qu'il  arrêta  le  soleil  et  la  lune  à 
la  prière  de  Josué. 

Or,  les  cinq  rois  s'étant  sauvés  par  la  fui- 
te, allèrent  se  cacher  dans  une  caverne,  près 
la  ville  de  Macéda.  Ce  qui  ayant  élé  rappor- 
té à  Josué  ,  il  lit  fermer  l'entrée  de  la  ca- 
verne avec  de  grandes  pierres,  et  laissa  des 
hommes  pour  la  garder.  Cepeudanl  les  Is- 

(e)  Bocliart.  loc.  cil. 

if)  Josue.  s,  1,2,  et  seq.  An  du  monde  2353,  avan 
Jésus-Chrisl  14i7,  avant  l'ère  vulg.  1151. 

(1)  Voyez  sur  Adonis,  Banier,  LaMijtliotogie  et  les  fable: 
expliquées  par  l'histoire. ,  lis,  VU,  cli.  ii,  i.  1,  pag.  54( 
et  suiv. 
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raélilcs  continuèrent  à  poursuivre  les  enne- 
mis jusqu'au  soir  ;  cl  lorsqu'ils  furent 
retournés  dans  le  camp  ,  près  île  Macédn, 
Josué  fil  ouvrir  l'entrée  de  la  caverne  ;  et 
.'lyanl  fait  venir  les  cinq  rois  devant  toute 
l'.irmée  d'Israël,  il  dit  aux  principaux  offi- 
ti('rs  :  Mellez-leur  le  pied  sur  ta  gorge,  ne 
craignez  point,  armez-vous  de  courage  ;  car 
c'est  ainsi  que  le  Seigneur  traitera  tous  les 
ennemis  que  votts  avez  à  combattre.  Après 
cela,  Josué  frappa  ces  rois  cl  les  tua.  [I  les 
fit  ensuite  attacher  à  cinq  potences,  où  ils 
(femeurèrent  pendus  jusqu'au  soir  ;  et  lors- 
que le  soleil  se  couchait,  il  commanda 
qu'on  les  détachât  de  la  poience,  qu'on  les 
jeiài  dans  la  caverne  où  ils  s'étaient  cachés, 
il  qu'on  les  y  enfermât  avec  de  grosses 
jiierres  ,  ce  qui  fut  exécuté. 

ADOPTION.  L'adoption  est  une  action 
p  ir  lai)uelle  on  prend  un  étranger  pour  le 
iiioitreen  sa  famille,  le  reconnaître  pour 
«i'Mi  fils  ,  et  le  destiner  à  sa  succession.  Par- 
mi les  Hébreux,  je  ne  vois  pas  que  l'adop- 
liiiii  ,  proprement  dile  ,  ait  été  en  usage. 
iSIdïsc  n'en  dit  rien  dans  ses  lois  ;  el  l'adop- 
tion (lue  Jacol)  fit  de  ses  deux  petits-fils, 
Echraïm  et  Manassé  (a),  n'est  pas  proiirc- 
ment  une  adoption  ,  mais  une  espèce  de 
suh'ilitution  ,  par  laquelle*!!  veut  que  les 
deux  fils  (le  Joseph  aient  chacun  leur  lot 
dans  Israël,  comme  s'ils  étaient  ses  propres 
fils  :  Vos  deux  fils,  dit -il  ,  seront  à  moi: 
Ephraim  et  Manassé  seront  réputés  comme 
liuben  et  Siméon.  Mais  comme  il  ne  donne 
poiiitdc  partage  à  Joseph,  leur  père,  toute  la 
yrâce  qu'il  lu!  fait ,  c'est  qu'au  lieu  d'une 
part  qu'il  aurait  eue  à  partager  entre 
E|hraïm  el  Manassé  ,  il  lui  en  donne  deux; 
l'elTct  de  celle  adoption  ne  tombait  que  sur 
l'accroissement  de  biens  et  de  partage  en- 
Ire  les  enfants  de  Joseph. 

Une  autre  espèce  d'adoption,  usitée  dans 
hrael,  consistait  en  ce  que  le  frère  {b)  ét;iit 
obligé  d'épouser  la  veuve  de  son  frère  dé- 
cédé sans  enfants;  en  sorte  que  les  enfants 
qui  naissaient  de  ce  mariage  étaient  censés 
apparlenirau  frère  défunt,  el  portaient  son 
nom  (l);  pratique  qui  était  en  usage  avant 
la  loi,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'histoire  de 
Thamar  (c).  Mais  ce  n'était  pas  encore  la 
manière  d'adopter  connue  parmi  les  Grecs 
el  les  Romains. 

La  fille  de  Pharaon  adopta  le  jeune  Moï- 
se (d),  et  Mardochée  adopta  Eslher  pour  sa 
fille  (e).  On  ignore  les  cérémonies  qui  se 
pratiquaient  dans  ces  occasions,  et  jusqu'où 
s'ét(?ndaient  les  droits  de  l'adoption  ;  mais  il 
est  à  présumer  qu'ils  étaient  les  mêmes  que 
ceux  que  nous  voyons  dans  les  lois  romai- 

(a)  Gènes,  xlviii,  S. 

(b)  Deut.  jxv,  5;  Ruth.  iv;  Sfatlh.  xxn,  24. 
(i;)  Gènes,  xxvm,  8. 

((<l  Exoil.  II,  10. 

(e)  Eslher.  ii ,  7, 13.  —  [  «Je  ne  vois  qu'un  fait  sniltant 
relaUvement  h  l'ailoplion,  celxii  de  la  jeune  Esllipr  ou 
Edissa  devenue  la  lllle  adoplive  de  iMaidochée  surj  oncle,» 
dii  M.  .Salvador,  Institulions  de  Moise,  liv.VII,  cli.  iv,  t.  Il, 
1 .  408.  Il  ajoute  en  noie  :  «  le  ue  parle  pas  ici  de  l'adop- 
tion, anlérleure  à  la  loi  df  M,;ïsm_  huo  lit  Jacoli  des  onlanls 
de  Josejili.  11  j  eul  i!  ):■*  u  cm;  irihus  au  lieu  de  douze.  » 


nés  ,  c'est-à-dire  que  les  enfants  adoplifs 
partageaient  et  succédaient  avec  les  enfants 
naturels  ;  qu'ils  prenaient  le  nom  de  celui 
qui  les  adoptait  ,  et  passaient  sous  la  puis- 
sance paternelle  de  celui  qui  les  recevait 
dans  sa  famille. 

[D.  Calmet  vient  de  passer  en  revue  di- 
vers textes,  à  propos  de  l'adoplion  civile.  Il 
y  en  a  quelques  autres  sur  lesquels  il  me 
semble  qu'il  eût  dû  s'arrêter  ;  je  vais  seule- 
ment les  indiquer,  ce  sont  :  Gen.,  XVI,  2,  et 
XXX,  3,6,8-13.  L'Ecrilure  p.irle  d'u'ne 
adoption  divine  ou  spirituelle;  celle  par  la- 
quelle Dieu  a  choisi  les  Israélites  pour  son 
peuple  ,  préférablement  à  tous  les  autres 
hommes,  Rom.,  IX,  4;  et  il  appelle  ce  peu- 
ple, son  fils  aîné,  E\od.,  IV,  22;  conférez 
awc  Matth.,  XV,  20.  ALiis  celle  adoption 
n'étai'i  que  la  figure  de  celle  que  Dieu  vou- 
lait faire  de  tous  hommes  qui ,  régénérés 
en  Jésus-Christ  ,  étaient  devenus  les  vrais 
Israélites  ,  et  de  laquelle  va  parler  notre 
auteur.] 

Par  la  passion  du  Sauveur  et  par  la  com- 
municatitm  des  mérites  de  sa  mori,  qui  nous 
sont  appliqués  par  le  baptême  ,  nous  deve- 
nons les  enfants  adoplils  de  Dieu  ,  et  nous 
avons  part  à  l'héritage  céleste.  C'est  ce  que 
saint  Paul  nous  enseigne  en  plusieurs  en- 
droits {[].  Vous  n'avez  pas  reçu  l'esprit  de 
servitude  dans  la  crainte  ;  mais  vous  avez  re- 
çu l'esprit  d'adoption  des  enfants  ,  par  lequel 
vous  criez  :  Mon  Père!  mon  Père!  El  (g)  : 
Nous  attendons  l'adoption  des  enfants  de 
Dieu.  Et  encore  [h]  :  Dieu  nous  a  envoyé  son 
Fils  pour  racheter  ceux  qui  étaient  sous  la 
loi,  afin  que  nous  recevions  l'adoption  des 
enfants. 

^  Parmi  les  Musulmans  (î)  la  cérémonie  de 
l'adoption  se  fait  en  faisant  passer  celui  qui 
est  adopté  par  dedans  la  chemise  de  celui 
qui  l'adople.  C'est  pourquoi  pour  dire 
adopter,  en  lurc,  l'on  dit  :  Faire  passer  quel- 
qu'un par  sa  chemise;  et  parmi  eux  un  en- 
fant adoptif  est  appelé  Akiet-ogli.  fils  de  l'au 
Ire  vie  ,  parce  qu'il  n'a  pas  élé  engendré  en 
celle-ci.  Je  remarque  parmi  les  Hébreux 
quelque  chose  d'approchant  :  Elie  adopte  le 
prophète  Elisée  {j),  et  lui  communiiiue  le 
don  de  prophétie  eu  le  revêtant  de  son  man- 
teau :  Elias  misit  pallium  suum  super  ilhnn  ; 
el  quand  Elie  fut  enlevé  dans  un  chariot  de 
feu  ,  il  laissa  tomber  son  manteau  [k) ,  qui 
fut  relevé  par  Elisée,  son  disciple,  son  fils 
spirituel  et  sou  successeur  dans  la  fonction 
de  prophète. 

Moïse  revêt  Eléazar  des  habits  sacrés 
d'Aaron  (/j ,  lorsque  ce  grand-prcire  col 
près  de  se  réunir  à  ses  pères,  pour  montrer 
qu'Eléazar  lui   succédait  dans  les  fonctions 

El  là-dessus   il  elle  Selden,  de  Sticcessioiiibus  dp.  He- 
hra-os,  cap.  ix,  d'après  le  lalmud.] 

{f)Rom.  viM,  1.5. 

|g]  Ibid.  V.  23. 

(Il)  Galal.  IV,  4,  S. 

(i)  D'Heibeloi.  Bil>l.  Orient,  p.  47. 

(/)  111  Req.  xis,  19. 

(k)  IV  Reij.  u,  lo. 

(/)  Siiin.  \x,  26. 

(l)  Voyez  Lévibàt. 
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du  sacerdoce,  et  qu'il  l'adoptait  en  quelque 
sorte  pour  l'esprcue  de  celle  digtiiic.  Le 
Si'isneur  dit  à  Sobua,  CiipiUiine  du  leiiiple, 
quTl  le  dépouillera  de  sa  dignité  el  en  rcvé- 
lir.i  Eliacim,  fils  dHelcias  («).  Je  le  revélirni 
de  voire  tunique,  dit  le  Seigneur,  e(j>/e  cein- 
drai de  voire  ceinture,  et  je  mettrai  votre 
puissance  dans  sa  main.  S;iint  Paul  en  plu- 
sieurs endroits  (6)  dit  que  les  chréliens  se 
sont  revêtus  de  iésu&-CUvis[,  qu'Us  se  sont 
revêtus  de  l'homme  nouveau,  pour  m.irquer 
l'adoption  des  enfants  de  Dieu  ,  dont  ils  sont 
revêtus  dans  le  baptême. 

ADOR  (I  Mac.  XIII,  20)  est  apparemuient 
la  même  qu'ADORA,  qui  suit. 

ADORA  (c),  ou  Adobaim  (rf),  qui  est  quel- 
quefois nommée  A</or  ou  Dora  (laVnlgale  (e) 
\\l  Aduram) ,  ville  de  la  tribu  de  Juda,  ne  de- 
vait pas  être  loin  de  Marésa,  ou  Marissa, 
près  d'Eleuthcropolis ,  dans  la  partie  méri- 
dionale du  Juda  et  sur  les  confins  de  l'Idu- 
mée. 

ADORAM,  ou  Aduram,  Ois  de  Jeetan,  fils 
d'HébiT.  Gènes.  X.  27,  et  I  Par.  I,  21.  —[Il 
s'établit  ans  extrémités  de  l'Arabie,  près  du 
détroit  d'Ormus  et  du  golfe  Persiquc,  dit 
Bochart,  liv.  II,  chap.  20.] 

ADORAM,  fils  de  Thoû,  roi  d'Emath,  qui 
yient  féliciter  David  de  la  part  de  son  père, 
pour  1»  victoire  que  ce  prince  avait  rempor- 
tée sur  Adarézer  roi  de  Syrie.  I  Par,  XVIII, 
10.  Dans  le  II  des  Rois,  VIII,  10,  Adoram  est 
nommé  Jorum. 

ADORER.  Ce  terme,  pris  selon  sa  signifi- 
cation littérale  el  étymologique  tirée  du  la- 
lin,  signifie  proprement  porter  à  sa  bouche, 
baiser  sa  main,  ou  baiser  quelque  chose  ; 
mais  dans  un  sentiment  de  vénération  et  de 
culte  (/■)  :  .Si  j'ai  vu  le  soleil  dans  son  éclat 
et  la  lune  dans  sa  clarté,  et  si  j'ai  baisé  ma 
main,  ce  qui  est  un  très-grand  pcclié ;  c'est-k- 
dire,si  je  les  ai  adorés, en  baisant  ma  main 
à  leur  aspect.  Et  dans  les  livres  des  Rois  (7)  ; 
Je  me  réserverai  sept  mille  hommes  qui  n'ont 
pas  fléchi  le  genou  devant  Baal,  et  toutes  les 
bouches  qui  n'ont  pas  baisé  leurs  mains  pour 
l'adorer.  Minutius  Félix  {h)  dit  que  Cécilius, 
passant  devant  la  statue  de  Sérapis,  baisa  la 
main,  comme  c'est  la  coutume  du  puuple  su- 
perstitieux. Ceux  qui  adorent,  dit  saint  Jé- 
rôme, ont  accoutumé  de  baiser  la  main  (i) 
el  de  baisser  la  tète;  elles  Hébreux,  suivant 
la  propriété  de  l-'ur  langue,  mettent  le  bai- 
ser pour  l'ador^Uon  ;  d'où  vienl  qu'il  est 
dit  (j)  :  Baisez  le  fils.Ae  peur  qu'il  ne  s'irrite, 
el  que  vous  ne  périssiez  de  la  voie  de  justice  ; 
c'esl-à-dire,  adorez-le  el  souniellez-voiis  à 
son  empire.  El  Pharaon  parlant  à  Joseph  {k)  : 

W)  Rom.  xiii,il  Galat.  m,  27.Epfes.  iv,  24.  Cotoss.  ,1  n,  10. 

(f)  Joseph  Antiq.  t.  XllI,  c-  xvii. 

(d)  M  Pur.  11,9.  ,      , 

le]  1  Mac.  \m,  20.  —  [  Il  faut  lire  :  Qui  est  qnolquefois 
noiniiite  Àdor  (I  Ha.\  xin,  20),  ou  Vora  (Jospp.  Aiiliq. 
lit).  XIII.  cap.  11).  11  V  a  une  autre  villi  rie  Dor.i.  place 
forte  près  du  Carinel  {I  Mac.  xv,  11,  15,  2a  Joseï  b.ibid., 
cap.  XII  ;  conlr.  Ap.  lit).  II,  cap.  iv,  elsa  Vie,  peu  après 
le  coainiencemenl)  ,  el  qui  se  iimumail  aussi  Dor  (Josué, 
xi,2;  su,  23  ;  XVII,  11,  et  ailleurs).  Voyez  AuimAM,  Doh] 

(/■)  Job.  XXXI,  26,  27. 
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Tout  mon  peuple  baisera  la  main  à  voire  corn-  1 
mandement  :  Il  lecevra  vos  ordres  comme  ■ 
ceux  dp  Dieu  ou  du  roi.  Dans  l'Eiriture  le 
terme  d'wf/orfr  se  prend  non-seulement  pour 
l'adoralion  et  le  cullc  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu 
seul,  mais  aussi  pour  les  marques  de  respect 
extérieur  que  l'on  rend  aux  rois,  aux  grands, 
aux  personnes  supérieures.  Dans  l'une  et 
dans  l'autre  sorte  dadoralion  on  s'inclinait 
profondément,  el  souvent  on  se  prosternait 
jusqu'en  terre  pour  marquer  son  respect. 
Abraham  adore  prosterné  jusqu'en  lerre 
les  trois  anges  qui  lui  apparaissent  sous  une 
forme  humaine  à  Mambré  {/).  Loth  les  adore 
de  même  à  leur  arrivée  à  Sodomc  (m).  Il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  l'un  et  l'antre  ne 
les  prit  d'abord  que  pour  des  hommes.  Abra- 
ham adore  le  peuple  d'Hébron  :  Adoravit 
popuhim  terrœ  (n).  Il  se  prosterna  en  sa  pré- 
sence pour  lui  demander  qu'il  lui  fit  rendre 
un  sépulcre  pour  enterrer  Sara.  Les  Israéli- 
tes ayant  appris  que  Mo'ise  était  envoyé  de 
Dieu  pour  les  délivrer  de  la  servitude  des 
Egyptiens,  se  prosternèrent  et  adorèrent  le 
Seigneur  (0).  11  est  inutile  d'entasser  des 
exemples  de  ces  manières  de  parler  :  ils  se 
trouvent  à  chaque  pas  dans  l'Écriture. 

ADR.\,  ou  HADBiCH  [p],  yille  connue  tians 
!e  prophète  Zacliarie  qui  prononça  contre 
elle  des  menaces  eldes  prophéties  fâcheuses. 
Ptolémée  marque  dans  la  Célé-Syrie  une 
ville  d'.4'y»'«,  au  68  degré  \  de  latitude,  et  au 
32|  de  longitude.  Le-  pays  d'Hadrach  ne  de- 
vait pas  être  éloigné  de  Damas,  puisiiueZa- 
charie  dit  que  Damas  était  le  boulevart,  la 
défense  et  la  confiance  d'Hadrach. 

ADRAA,  dans  la  Baianée,  à  vingt  cinq 
milles  de  Boslres  {q).  C'est  la  même  qu'E- 
dra't.  Voyez  ci-après  Edrai. 

"  ADRAMITTE  ou  Adramytte.  'Voyez 
Adramette. 

ADRAMELECH.  une  des  divinités  qu'ado- 
raient ceux  de  Sepharva'im  qui  étaient  venus 
s'établir  dans  le  pays  de  Samarie  en  la  place 
des  Israélites  transportés  au  delà  de  l'Eu- 
phrale.  Ces  Sépharvaïms  faisaient  passer 
leurs  enfants  par  le  feu,  en  l'honneur  de 
cette  fausse  divinité  (r)  el  d'une  autre  appe- 
lée Anamélech.  Les  rabbins  disent  qu'on  re- 
présentait Adramélech  sous  la  forme  d'un 
mulet  ;  ce  qui  n'a  aucune  probabilité.  Il  y  a 
beaucoup  plus  d'apparence  (\u  Adramélech 
était  le  soleil,  et  Anamélech  la  lune.  Le  pre- 
mier signifie  le  roi  magnifique;  et  le  second, 
le  roi  bénin.  Plusieurs  peuples  orientaux 
adoraient  la  lune  sous  le  nom  et  la  forme 
d'un  dieu,  el  non  d'une  déesse. 

[  «  Si  Adramélech  el  Anamélech  n'étaient 
pas  d'anciens  rois  du  pays  ,  comme  leurs 

[g)  m  r,eg.  mx,  18. 

(/()  ilmul.us'm  Ocliivio. 

(i)  Hieroiiyin.  cuiUra  Rufin.  1. 1. 

(j  )  Fsalm.  II,  12. 

(k)  Geii.  XLi,  40. 

(/)  Gènes,  xvn,  2. 

(m)  Gt7.PS.  XII,  l. 

(n)  Geiiea.  xxi  1,  7. 

(())  r..ied.  IV,  51. 

U))  Zacli  IX,  1. 

\q]  Enseh.  in  Asiarolh, 

(r)  IV  Reg.  \\u,  51. 
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■oms  me  porfoni  à  le  croire,  puisque  celui 
Il  |>rpmicr  signifie  un  l'oi  puissant,  et 
olui  ilu  second  un  roi  inagnifii/ue,  JR  croirais 
iiloiilicrs  que  c"ét;iil  le  soIimI  et  la  lune; 
ar  je  ne  saurais  cire  du  sendinent  de  ceux 
{iii  pensent  qu'Adraméh'ch  é(ai(  Jiiuon,  fon- 
les  sur  ce  que  ce  dieu  était  représenté  sous 
a  figure  d'un  paon,  oiseau  consacré  à  l'é- 
louse  de  Jupiter  :  car,  encore  un  coup  ,  les 
syriens  n'ont  rrçu  que  fort  lard  les  divinités 
1rs  peuples  d'Occident,  et  longtemps  après 
lue  ces  derniers  avaient  adopté  celles  de 
'Orient.  »  Ainsi  parle  l'abbé  Banier,  dans 
ri  iVijlhologie  ri  les  fubles  expliquées  par 
histoire,  liv.  W\ ,  cli.,  vi  (om.  1,  p.  596. 
Le  cuKc  abominable  qu'on  rendait  à  ces 
leuï  divinités  était  le  même  que  celui  qu'on 
rendait  à  Saturne  et  à  Moloch.  Ce  sont  peut- 
être  le  même  dieu  sous  des  noms  diiïérenls. 
Voyez  A^AMELECH  et  Ava.] 

ADRAMELECH,  fils  de  Sennachérib  roi 
d'Assyrie  (a).  Ce  roi  étant  «le  retour  à  Niiiive, 
après  la  malheureuse  expédition  qu'il  avait 
faite  en  Judée  contre  le  roi  Ezécliia»,  fut 
mis  à  mort  comme  il  priait  dans  le  temple 
de  Nisroch,  par  ses  deux  fils  Adramélech  et 
Sarasar.  On  ne  sait  ce  qui  porta  ces  deux 
princes  à  commettre  ce  parricide.  Il  y  en  a 
qui  conjecturent  que  ce  fut  à  cause  que  Sen- 
nachérib avait,  dil-on,  voué  de  les  immoler 
à  ses  dieux  :  mais  on  ne  donne  aurune  preuve 
de  cette  conjecture.  Ce  que  l'on  sait  certaine- 
ment, c'est  que  ces  deux  princes,  après  avoir 
\Vit  leur  père,  se  sauvèrent  dans  les  monta- 
gnes d'Arménie,  et  qu'Assaraddon  leur  frère 
succéda  au  royaume.  On  place  la  mort  de 
Sennachérib  en  l'an  du  monde  3293,  avant 
Jésus-Christ  705,  avant  l'ère  viilg.  709. 

Adramélech  el  Sarasar,  fils  de  Sennaché- 
rib, sont  nommés  dans  Sa'ïd  fils  de  Batrick, 
Ànzar-Me'lach  et  Svrassera.  Ce  dernier  nom 
japproche  beaucoup  de  celui  de  Siassernera, 
que  les  Arabes  donnent  au  roi  Sennachérib. 

ADRIA,  ville  d'Italie  sur  le  Tarlaro,  d.iiis 
les  Etats  de  V^Miise.  Elle  donne  sou  nom  à  la 
mer  Adriatique  qui  est  quelquefois  nommée 
simplement  Adria.  El  quoique  ce  nom  ne 
convienne  dans  la  rigueur  ()u'à  la  mer  qui 
est  enfermée  dans  le  golfe  Adriatique  ,  toute- 
fois dans  les  Actesdes  Apôtres  (6),  en  parlant 
de  la  navigation  de  saint  Paul,  l'auteur  sa- 
cré le  prend  aussi  pour  la  mer  de  Sicile  et 
la  mer  Ionienne. 

ADRIEN.  Le  nom  de  l'empereur  Adrien 
ne  se  lit  pas  dans  la  Bible,  mais  nous  croyons 
qu'il  est  désigné  dans  l'Apocalypse  (c)  en 
l'endroit  où  11  e»t  dit  que  le  troisième  ange 
ayant  sonné  de  la  trompette,  il  tomba  une 
étoile  du  ciel  qui  causa  la  mort  à  une  infi- 
nité de  personnes.  Voici  le  teste  :  Le  iroi- 
sièiiie  anije  sonna  de  la  irompelie,  et  une  grande 
étoile  ardente  comme  un  llambeau  tomba  du 
ciel  sur  la  troisième  partie  des  fleuves  el  sur 
Ifs  sources  des  eaux.  Celte  étoile  s'appelait 
absynlUe  :  et   la   troisième  partie    des   eaux 

ia)  Isai.  xxxvii,  5'!;  IV  Reg.  xix,  vil. 
b)  Ad.  xxvii,  27  ;  \':i'igiiiilibm>iobisin  Adria. 
(cj  Afocal.  VIII,  10,  11. 
(d)  liiiliUin.  p.  iôi  Dio.  Cass. 
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ayant  été  changée  en  absynthe,  un  grand 
nombre  d'hommes  mourut  poxtr  en  avoir  bu. 
Celte  étoile  marque  liurchochehas ,  {;\ii)eUK 
imposteur  juif,  qui  porta  son  peuple  à  la 
révolte.  L'em(iereur  Adrien  envoya  contre 
eux  Tiiniius  lluftis  el  Jules  Sévère,  qui  leur 
firent  une  guerre  sanglante.  On  peut  voir 
ci-après  l'article  de  BarchochEbas. 

L'empereur  Adrien,  qui  n'aimait  pas  les 
Juifs,  à  cause  (|U'i!  avait  été  témoin  des  trou- 
bles qu'ils  avaient  causés  sous  Trajan  ,  ré- 
solut pour  les  mori.iiiT  et  pour  les  tenir  en 
bride  ,  d'envoyer  une  colonie  à  Jérusalem  et 
d'y  bâtir  un  temple  à  Jupiter.  Jérusalem  était 
alors  assez  peu  considérable,  et  depuis  sa 
ruine  et  sa  destruction  par  Titus,  elle  n'avait 
pu  se  rétablir  que  très-imparfaitement.  Les 
Juifs  ne  pouvant  souffrir  ([ue  celle  colonie 
d'étrangers  vînt  habiter  dans  leur  ville  et  y 
apporlâl  une  religion  étrangère,  roinmencè- 
reiil  à  se  mutiner^((/),  vers  l'an  134.  (p)  Bar- 
chochcbas,  <(ui  parut  vcrs'Je  même  temps,  et 
qui  entreprit  de  se  faire  reconnaître  pour 
Messie,  les  anima  et  les  encouragea  dans 
leur  révolte.  La  présence  d'Adrien,  qui  était 
alors  cil  Egypte  et  en  Syrie,  le:>  tint  quelque 
temps  dans  le  respect.  Mais  comme  ils  étaient 
tes  ennemis  des  Romains,  ils  leur  forgèrent 
de  mauvaises  Tirniis  (/),  afin  qu'ils  ne  pus- 
sent s'en  servir  contre  eux  ;  ils  élevèrent 
ensuite  de  petits  forts  avec  des  murailles 
dans  les  lieux  qui  leur  parurent  les  plus 
aTaulageux,  et  tirent  des  canaux  souter- 
raius,  pour  se  communiquer  par  ce  moyen 
et  se  dérober  à  la  poursuite  de  leurs  enne- 
mis; vains  efforts  (|ui' les  Romains  méprisè- 
rent au  coinmencemenl. 

Mais  lorsqu'on  vit  que  le  nombre  des  mu- 
tins s'augineiilaii  ;  qu'iis  se  ballaient  en  dé- 
sespérés ;  (|ue  tous  les  voleurs  des  provinces 
voisines  se  joignaient  à  eux  dans  l'espérance 
du  butin ,  et  que  leur  révolte  influait  sur  les 
provinces  voisines  el  même  ébranlait  tout 
l'univers,  selon  l'expression  d'un  hi^iorien, 
on  lut  oblige  de  cha  ger  de  mesure.  Tinnius 
Rufus,  qui  avait  été  quelque  temps  aupara- 
vant lieutenant  de  l'empereur  dans  la  Syrie, 
l'était  alors  dans  la  Judée;  ii  attaqua  les 
Juifs  et  en  fit  mourir  un  grand  nombre  ;  mais 
il  perdit  aussi  beaucoup  de  monde  de  son 
côté.  L'empereur  Adrien  lui  envoya  du  ren- 
fort, ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  battu 
en  plusieurs  renconlres.  Enfin  Adrien  fil 
venir  d'Angleterre  Jules  Sévère,  l'un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  siècle,  pour  leur 
tenir  tête.  Sévère  n'osa  livrer  la  baiaihe  aux 
Juifs  trop  nombreux.  11  fes  attaqua  par  pe- 
lotons, leur  coupa  les  vivres  et  alla  enfin 
meilre  le  siège  devant  Biilher  ou  Béthorou 
qui  leur  servait  de  retraite. 

LaVille  se  défendit  avec  beaucoup  d'opi- 
nii'itrclé.  Barclioclu'bas,  ([ui  s'y  élarl  enfer- 
mé, encourageait  les  Juifs  par  de  vaines 
promesses  de  secours.  La  ville  fut  prise  (g), 
et  les  Romains  y  firent  un  carnage  horrible. 

(«)  B;isn:ige,  liist.  des  Juifs,  c.  ii,  1.  IV,  c.  viu,  p.  131. 

(;  )  Xiiiliiliii.  lucocit. 

(q)  Le  lu  aottl  l'an  18  d'Adrien,  de  Jésus-Christ  133 
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Les  Juifs  clispnf  qu'il  y  périt  plus  de  mon- 
de qu'il  n'en  était  sorti  dE;iyple;  et  ils 
ont  inséré  dans  leur  iitiirjïic  une  hymne  {n) 
pour  11"  18  du  mois  A/j  (qui  répond  aux  mois 
de  juillet  et  d'aoûl) ,  dans  laquelle  ils  appel- 
lent Adrien  un  second  Nabuchodonosor,  et 
prient  Dieu  de  se  souvenir  de  ce  prince  cruel 
qui  a  détruit  quatre  cent  quatre-vingts  syna- 
pn^ues  ;  on  compta  cinq  cent  quatre-vingt 
mille  Juifs  tués,  tant  dans  les  batailles  que 
dans  les  rencontres.  Les  Juifs  disent  qu'on 
vit  sur  une  seule  pierre  à  Bilter  les  crânes 
de  trois  cents  enfants,  et  que  les  ruisseaux 
de  sang  étaient  si  gros,  qu'ils  entraînaient 
des  pierres  de  quatre  livres  jusque  dans  la 
mer,'qui  en  est  éloignée  de  quatre  milles;  en- 
fin les  habitants  de  ces  lieux  ne  fumèrent 
point  pendant  sept  ans  leurs  terres,  sulfisara- 
mcnl  engraissées  par  les  cadavres, 
i  Le  nombre  des  soldats  romains  et  des  trou- 
pes auxiliaires  qui  périrent  dans  le  cours 
de  cette  gi;erre,  qui  dura  trois  ans  et  demi, 
selon  les  rabbins  et  saint  Jérôme  (6),  ou  seu- 
lement deux  ans  selon  d'autres  (c),  fut  très- 
grand;  et  Dion  ((/)  remarque  que  l'empereur 
Adrien  écrivant  au  sénat  le  succès ',de  cette 
guerre,  n'osa  metire  à  la  tête  de  ses  lettres 
celle  formule  ordinaire:  Si  vous  et  vos  en- 
fants êtes  en  bonne  santé,  je  m'en  réjouis: 
moi  et  l'armde  sommes  en  bon  état,  à  cause 
des  grandes  pertes  qu'il  avait  faites  dans 
cette  guerre. 

Après  cela  Adrien  fit  achever  de  bâtir  la 
ville  de  Jérusalrn),ilont  il  changea  le  nom  en 
celui  d'^//aqiii  élail  celui  de  sa  famille  ;ilcn 
chassa  les  Juifs  ,  leur  défendit  sévèrement 
d'y  entrer  (f),  en  fit  mener  un  très-grand 
nombre  de  ceux  qui  avaient  été  faits  prison- 
niers durant  la  gurrre,  à  la  foire  qui  se  te- 
nait près  le  Térébinllie,  où  l'on  croyait 
qu'Abraham  avait  reçu  les  trois  anges.  On 
les  y  vendit  au  prix  des  chevaux,  et  ce  qui 
n'y  put  être  vendu,  fut  traiispoi  téà  une  au- 
tre foire  qui  se  tenait  <à  Gi:z,'.  Le  reste  lut 
mené  en  Egypte  (f).  ?ainl  Jéiôme  {g)  appli- 
quait à  ce  malheur  des  Juifs  ces  paroles  de 
Zacharie  :  Je  pnitrni  xm  Irouprau  destiné  à 
latnort. Ey  lesdocleurs  hébreux  expliquaient 
de  la  même  guerre  ces  mots  de  Jérémie  (/*)  : 
Un  cri  a  été  ouï  en  liamali.  Rachel  pleurant 
ses  enfants,  etc.  Les  Juifs  aihct  .ient  a  jirix 
d'argent  la  liberté,  non  d'entrer  à  Jérusalem, 
mais  seulement  de  la  voir  de  loin,  et  de  ve- 
nir pleurer  sa  chute  et  sa  désolation. 
•  On  assure  que  dans  celle  oecasion  Tinnius 
RuI'us,  ou,  comme  l'appellent  les  rabbins, 
Turannus  on  Turnus  Rufus  ,  fit  passer  la 
charrue  sur  le  lieu  où  avait  autrefois  été  le 
temple  de  Jérusalem.  On  montre  encore  au- 

(u)  BasnaRe,  Hist.  des  Juifs,  tom.  II,  pag.  138. 

(b)  Uieroniim.  in  Daniel,  ix. 

(c)  Basniigé,  Hist.  d^s  Juifs,  lom.  Il,  pag.  Iô3. 

(d)  Die,  t.  LXix  ,  pag.  79i. 

(e)  Eu^eb.  hisl.  t'cd.',  l.  IV,  c.  vi. 
if)  Hieronym.  Chronic.  an.  tô7. 
la)  Hieronym.  in  Zucli  ix,  7. 

(h)  Jerem.  xxm,  15. 

(i)  Tristan.  Ccmruntar.  Iiislor.  Adriani,  pag.  3G5. 
ij)  Freber.  de  AmH«,s/».  Censits,  vag.  ôi)4H. 
(k)  L'ail  de  Jésus-Llinsl  ou  de  l'ère  \ul.i;.  61. 
(i)  Jotiue  xu,  15;  XV,  55. 


jourd'hui  quelques  médailles' d'Adrien  frap- 
pées à  celte  occasion,  sur  le  revers  desquel- 
les la  Judée  est  représentée  comme  une 
femme,  tenant  auprès  d'elle  deux  enfants 
nus,  et  qui  sacrifie  sur  un  aulel  (î);  apparem- 
ment pour  marquer  que  l'empereur  avait 
soumis  la  Judée  et  l'avait  contrainte  àsacri 
fier  aux  faux  dieux.  Dans  une  autre  mé- 
daille on  voit  la  Judée  à  genoux,  qui  donne 
la  main  à  l'empereur,  et  trois  enfants  qui  de- 
mandent grâce  ij).  Depuis  ce  temps  ,  comme 
on  ne  souffrait  plusdoJuifsdans  Jérusalem, on 
commença  à  y  voir  des  évêques  tirés  de  la 
circoncision  ou  des  gentils  convertis  au 
christianisme. 

ADRIS,  ou  Edris  ,  le  même  qu'Enoch. 
Voyez  Enoch. 

ADRUMETTE,  ville  d'Afrique  dans  la  Ly- 
bie,  capitale  de  la  province  Bizacène.  On  lit 
dans  les  Actes  des  Apôtres(l),  que  saint  Paul 
allant  en  Italie  pour  la  première  fois  (k), 
montait  un  vaisseau  qui  allait  à  Adrnmetle; 
mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  faut 
Wre,  Adramitte  ùax\%  Xd  texte  (2),  puisqu'on 
sait  que  saint  Paul  devait  aller  en  Asie, 
comme  le  témoigne  saint  Luc,  et  qu'Adra- 
mitte  était  une  ville  maritime  de  Mysie,  dans 
l'Asie  mineure,  vis-à-vis  l'île  de  Lesbos. 

ADDLLAM  ,  ou  Adollam  ,  ou  Odollam, 
ville  de  la  tribu  de  Juda  (/).  Eusèbe  [m]  dit 
que  de  son  temps  c'était  un  grand  bourg,  à 
dix  milles  d'Eleuthéropolis  ,  vers  l'Orient. 
Voyez  Odollam.  Roboara  fit  rétablir  cette 
place  et  la  munit  de  bonnes  fortifications  (n). 
Judas  Macchabée  campa  dans  la  plaine  d'O- 
dollam  et  y  passa  le  jour  du  sabbat  (o). 

ADULTERE.  La  loi  de  Moïse  punit  l'adul- 
tère de  la  peine  de  mort,  dans  celui  et  celle 
qui  tombent  dans  ce  crime  (p).  Il  semble 
qu'avant  la  loi  il  était  puni  de  la  peine  du 
feu  ,  puisque  Judas  ayant  appris  que  Tha- 
mar  sa  bru  était  tombée  dans  ce  désordre, 
dil  [q):  Qu'on  la  fas.'te  venir,  et  qu'on  la  brûle. 
Les  lois  des  empereurs  Constant  et  Constance 
punissent  de  mort  l'adultère.  Les  lois  des 
douze  Tables  accordaient  l'impunité  au  mari 
qui  tuait  un  adultère  surpris  en  flagrant  dé- 
lit ;  et  Solon  permettait  au  mari  de  le  punir 
à  sa  volonté.  Jusliiiien  avait  autorisé  la  mê- 
me chose  par  une  loi  qui  a  eu  cours  parmi 
les  chrétiens.  Chez  les  anciens  Egyptiens  on 
punissait  ce  crime  dans  l'homme  par  mille 
coups  de  fouet,  et  dans  la  femme'en  lui  coupant 
le  nez  (r).  Ou  lit  une  loi  dans  le  Code  Théo- 
dosien  ,  oui  veut  qu'on  enferme  l'adultère 
dans  un  sac  de  cuir,  comme  on  le  pratiquait 
envers  les  parricides.  Capitolin  dil  (jue  l'em- 
pereur Macrin  faisait  brûler  tout  vivants  les 

(m)  EKseb.  in  locis  m  Adullam.  S.  Jérôme  la  met  à  onit 
millfs  d'Elenléropolis. 
(»)  Il  Par.  XI,  7. 

(0)  11  Mricli.  XII,  58. 
Ip)  Lci'il.  XX,  10. 

Iq]  Gènes,  xxwiii,  2i. 

(1)  IHodor.,  t.  I  BilHiot. 

(t)  Act.  xxvii,  2  :  Ascendenles  naven»  Aariimetin/tin, 

(J)  Cela  est  même  tout  à  fait  certain  ,  coinme  il  consU 
par  lis  raisons  qu'il  donne,  et  par  le  Grec  qui  dit  Adra- 
nU4Ue. 
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nihillères.  Constantin  ordonna  la  même 
(hiisc  contre  un  esclave  lionl  sa  maîtresse 
abusait  en  secret.  Ammien  Marcellin  raconte 
que  sous  Valentinien  et  Valens  l'on  exécuta 
par  lépée  quelques  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  convaincues  d'adultère. 

Job  fait  voir  l'horreur  qu'il  avait  de  ce  dé- 
sordre, lorsqu'il  dit  (a)  :  Si  mon  cœur  s'est 
laissé  surprendre  par  l'amour  déréqlé  d'une 
femme,  et  si  j'ai  dressé  des  eynbûches  à  la  porte 
de  mon  ami,  que  ma  femme  suit  déshonorée 
par  un  autre,  et  qu'elle  soit  exposée  à  une 
prostitution  honteuse  ;  car  l'adultère  est  un 
critne  énorme  et  une  très-grande  iniquité  : 
c'est  un  feu  qui  dévore  jusqii  à  une  perte  en- 
tière et  qui  extermine  jusqu'aux  moindres  re- 
jetons. L'Eglise  chrétienne  a  toujours  mis 
l'adultère  au  rang  des  trois  grands  crimes 
quelle  soumettait  aux  plus  rigoureuses 
épreuves  de  la  pénitence,  et  auxquels  elle 
n'accordait  le  pardon  que  dans  la  dernière 
extrémité;  elle  le  meitail  au  niveau  de  l'ho- 
micide et  de  l'idolâtrie.  Dans  l'Ecriture  li- 
dolàtrie  et  l'apostasie  sont  ordinairement 
désignées  sous  les  noms  d'adultère  et  de 
prostitution  spirituelle.  Se  prostituer  aux 
idoles  des  Chananéens,  tomber  dans  l'adul- 
tère de  l'inlidélilé,  sont  des  expressions  com- 
munes, surtout  dans  les  Prophètes.  Moïse, 
dans  le  Lévitique,  met  l'adullère  au  rang  des 
incestes  et  des  autres  crimes  de  même  es- 
pèce, qu'il  condamne  par  la  peine  du  retran- 
chement (b),  et  qui  ont  mérité  que  Dieu  ex- 
terminât les  Chananéens,  et  que  leur  terre 
les  ait  rejelés  et  vomis  avec  horreur. 

La  peine  ordinaire  de  ce  crime  était  la  la- 
pidation, comme  il  paraît  par  saint  Jean  (c)  : 
Hœc  muliermodo  deprehensa  est  inadulterio; 
in  lege  aulem  Moyscs  mandavil  nobis  hujus- 
modi  lapidare.  Nous  ne  voyons  pourtant  pas 
dansMoisequ'ilait  exprimé  cette  peine,  mais 
l'usage  l'avait  fixée.  Au  reste  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  chacun  eût  la  liberté  de  faire 
mourir  sans  forme  de  procès  ceux  ou  celles 
qui  étaient  coupables  de  ce  crime.  Car  en- 
core que  Philon  (d)  avance  que  parmi  les 
Hébreux  la  simple  fornication  même  est  pu- 
nie du  dernier  supplice,  et  que  pour  l'adul- 
tère, selon  lui ,  tous  les  hommes  conspirent 
à  reconnaître  qu'il  est  digne  de  dix  mille 
morts,  et  à  permettre  à  quiconque  surprend 
un  homino  dans  ce  crime,  de  le  mettre  à 
morl  sans  forme  de  procès ,  toutefois  nous 
voyons  le  contraire  dans  la  pratique  des 
Hébreux.  On  procéda  contre  Suzanne  dans 
les  formes,  on  entendit  ies  témoins,  on  les 
confronta,  on  retourna  au  jugement  sur  l'a- 
vis de  Daniel  (e);  et  ceux  qui  présentèrent  à 
Jésus-Christ  une  femme  surprise  en  adul- 
tère (f)  n'osèrent  la  lapider  sur-le-champ  ; 
ils  voulurent  engager  le  Sauveur  à  la  con- 
damner et  à  les  autoriser  dans  celle  exécu- 

(n)  Job.  XXXI,  9,  10,11,  12. 
(*)  Levil.  xviu,  20,  2o,28,  29. 

(c)  Joan.  vm,  4,5.  P/ii/o  de  Legib.  spécial,  â,  M(ii  olv  ««i 

(d)  Philo  de  JOieph.,  paq.  6^3.  aaf-  V"  îk  Mi  ««.fti» 

Kc^Tiv.  ÔAXà  »atà  T^;  eTaîf^isT];  ûçtorai  SUti  flavâ-cou...  («îviiv  ïoyro  ô^y" 
|>S.$»tl<  toîi!  iJonas  toi;  T.i^ftiitt. 
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tion.  Les  Hébreux  vonlont  qu'il  y  ait;!;i 
moins  deux  témoins  qui  déposent  coiiUe 
une  femme  adultère  ,  pour  pouvoir  la  con- 
damner à  mort.  Si  le  mari  manque  de  té- 
moins, et  que  d'ailleurs  il  ait  des  preuves 
convaincantes  de  l'infidélilé  de  son  épouse, 
il  est  obligé  de  la  répudier  ((/),  selon  celte  pa- 
role des  Proverbes  (h)  :  Celui  qui  retient  une 
femme  adultère  est  un  fou  et  un  insen.fé.  Ils 
prétendent  que  quand  il  n'y  aurnK  qu'un 
témoin  qui  déposerait  contre  la  fulélilé  d'une 
femme,  le  mari  devrait  la  renvo3er  et  la  ré- 
pudier. 

Lorsqu'un  homme,  poussé  par  l'esprit  de 
jalousie,  soupçonnait  sa  femme  d'avoir 
commis  un  adultère  (i),  il  l'amenait  l°devant 
les  juges ,  et  leur  exposait  qu'ayant  déjà 
plusieurs  fois  averti  sa  femme  de  ne  se  trouver 
pas  en  secret  avec  une  certaine  personne, 
elle  n'en  avait  tenu  compte;mais  quecomme 
elle  soutenait  son  innocence  et  ne  voulait 
pas  avouer  sa  faute,  il  demandait  qu'elle  fût 
condamnée  à  boire  les  eaux  d'amertume, 
afin  que  Diiu  découvrît  par  ce  moyen  ce 
quelle  voulait  cacher.  L'homme  faisait  en- 
tendre ses  témoins;  et  ensuite  l'homme 
et  la  femme  étaient  conduits  à  Jérusalem 
devant  le  sanhédrin,  qui  était  le  seul  juge 
de  ces  sortes  de  causes.  C'est  ce  qu'ensei- 
gnent les  rabbins,  car  toutes  ces  particulari- 
tés ne  sont  pas  dans  Moïse. 

Les  juges  du  sanhédrin  essayaient  d'abord 
par  leurs  menaces  de  déconcerter  la  femme 
et  de  lui  faire  avouer  son  crime.  Si  elle  per- 
sistait à  le  nier,  on  la  faisait  fatiguer  à  force 
de  marcher,  pour  voir  si  elle  confesserait 
quelque  chose.  Enfin,  si  elle  n'avouai!  rien, 
on  la  menait  à  la  porte  orientale  du  parvis 
d'Israël,  et,  après  lui  avoir  ôlé  ses  habits  or- 
dinaires et  l'avoir  revêtue  de  noir  en  pré- 
sence d'une  multitude  de  personnes  de  son 
sexe,  un  prêtre  lui  disait  que  si  elle  se  sen- 
tait innocente  de  ce  dont  elle  était  accusée, 
elle  n'avait  rien  àappréhender;  mais  que  si  elle 
était  coupable,  elle  devait  s'attendre  à  souf- 
frir tout  ce  dont  la  loi  la  menaçait,  et  que 
nous  verrons  ci-après.  A  quoi  elle  répondait: 
Amen,  amen. 

Le  prêtre  écrivait  sur  un  vélin,  avec  une 
encre  f  iite  exprès  sans  vitriol,  afin  qu'elle 
s'effaçât  plus  aisément ,  les  termes  de  la 
loi  (1),  qui  sont  :  Si  un  homme  étrnin/er  ne 
s'est  point  approché  de  vous,  et  si  vous  ne 
vous  êtes  point  souillée,  en  quittant  le  lit  de 
votre  mari,  ces  eaux  très-amères  que  j'ai  char- 
gées de  malédictions  ne  vous  nuiront  point; 
mais  si  vous  vous  êtes  éloignée  df.  votre  mari 
et  que  vous  vous  soyez  souillée  en  vous  appro- 
chant d'un  autre  homme...,  que  le  Seigneur 
vous  rende  un  objet  de  malédiction  cf^yue^aous 
deveniez  un  exemple  pour  tout  son  peuple;  que 
voire  cuisse  se  pourrisse,  el  que  votre  venir': 

(e)  Dan.  xixi,  29  et  seq. 

(f)  Jonn.  vm. 

Ig)  Léon  de  Modène,  Cérémonies  desJiiils,  4' partie, c.6. 
(h)  Prov.  sviii,  23. 

(i)  Voy  z  Leva.  \,  II,  I2e(  seq.,  el  le  Comment,  surcei 
endroH.  El  Pliilon,  d"  specialih.  Leg. 
(I)  Nombr.  v,  19-22. 
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s'enfle  et  qu'il  crève;  que  ces  eaux  de  inaléclic- 
tions  entrent  dans  votre  ventre,  et  qu'c'tcnt 
devenue  tout  enflée,  votre  cuisse  se  pourrisse. 
Après  cela  le  prêtre  prenait  une  cruclie  de 
terre  neuve,  la  remplissait  d'eau  du  bassin 
d'airain  qui  était  près  l'autel  des  holocaus- 
tes, y  jetait  de  la  poussière  du  pavé  du  tem- 
ple, y  mêlait  quelque  chose  d'amer,  comme 
de  l'absinthe  ou  quelque  autre  drogue;  et, 
^ après  avoir  lu  à  la  femme  les  malédictions 
I portées  ci-dessus,  à  quoi  elle  répondait  : 
'Amen,  il  les  ratissait  dans  l'eau  de  la  cruche. 
Pondant  ce  temps-là,  un  autre  prêtre  déchi- 
rait les  habits  de  cette  fenmie  jusqu'à  la  poi- 
trine, lui  découvrait  la  tête  à  nu,  déliait  les 
tresses  de  ses  cheveux,  lui  liait  avec  une 
ceinture  ses  habits  déchirés  au-dessous  des 
mamelles,  lui  présentait  la  dixième  partie 
d'un  éphi,  ou  environ  trois  pintes  de  farine 
d'orge,  qui  était  dans  une  poêle  sans  huile  et 
sans  encens. 

L'autre  prêtre  qui  avait  préparé  les  eaux 
de  jalousie  ou  d'amertume,  les  donnait  alors 
à  boire  à  l'accusée,  et  aussitôt  qu'elle  les 
avait  bues,  il  lui  mettait  en  main  la  poêle  où 
était  la  farine.  On  l'agitait  en  présence  du 
Seigneur,  et  on  en  jetait  une  partiesur  le  feu 
de  l'autel.  Si  la  femme  était  innocente,  elle 
s'en  retournait  avec  son  mari,  et  les  eaux, 
au  lieu  de  l'incommoder,  augmentaient  sa 
santé  et  lui  donnaient  une  nouvelle  fécon- 
dité; que  si,  au  contraire,  elleétail  coupable, 
aussitôt  on  la  voyait  pâlir,  les  yeux  lui  sor- 
taient de  la  tête,  et  de  peur  qu'elle  ne  souillât 
le  temple  par  sa  mort,  on  la  faisait  promp- 
temenl  sortir,  et  elle  mourait  incontinent 
avec  les  honteuses  circonstances  marquées 
dans  les  malédictions  ;  et  ces  malédictions 
avaient,  dit-on,  leur  effet  même  sur  celui 
avec  qui  celte  femme  avait  péché,  quoiqu'il 
fût  absent  et  éloigné.  Que  si  son  mari  était 
lui-même  tombé  dans  l'adultère  ,  les  eaux 
amères  n'avaient  aucun  mauvais  effet  sur 
elle. 

[Ce  qu'on  vient  de  lire  touchant  l'épreuve 
des  femmes  soupçonnées  d'adultère  est  tiré 
en  grande  partie  du  livre  des  Nombres,  V, 
11  et  suiv.  Un  écrivain  a  fait  ià-dcssuS"  les 
remaïques  suivantes  :  «  Moïse,  dit-il,  de- 
vait être  bien  siir  de  son  inspiration,  pour 
oser  porter  cette  loi  ;  car,  si  elle  n'eût  pro- 
duit son  effet,  elle  fût  bientôt  tombée  dans 
un  discrédit  et  dans  un  mépris  qui  auraient 
infailliblement  rejailli  sur  toute  la  législa- 
tion mosa'i'que.  Or,  l'intention  de  Moïse  sem- 
ble avoir  été  de  substituer  cette  cérémonie, 
que  ses  détails  singuliers  rendaient  ef- 
frayante, à  d'autres  riies  plus  anciens  et  plus 
cruils.  et  d'empêcher  les  Juifs,  qui  vraisem- 
blabloenl  avaient  été  témoins  de  ces  rites 
chez  les ''Ëgy pli ins,  d'attenter  à  la  vie  de 
leurs  femmes  quand  ils  les  soupçonnaient. 
On  sait  que,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
les  peuples  de  l'Orient  avaient  recours  à  des 
épreuves  extraordinaires,  telles  que  celles 
du  fer  rouge  et  de  ïeau  bouillante,  pour  dé- 
couvrir les  crimes  qui  échappaient  à  toute 
antre  recherche.  Ces  épreuves  sont  encore 

ta)  Léon  de  Modftne,  Coutumes  des  Juifs,  partie  i,  c.  6. 


en  Usage  chez  les  Chinois,  et  ont  été  en  vo- 
gue en  Europe  dans  les  siècles  d'ignorance. 
Or,  le  serment  ordonné  par  la  loi  de  Moïse 
était  un  excellent  moyen,  soit  pour  dissiper 
la  jalousie  du  mari,  soit  pour  prévenir  les 
adultères  clandestins,  soit  pour  diminuer  le 
nombre  des  divorces,  soit  enfin  pour  décou- 
vrir les  adultères  cachés.  11  était  accompa- 
gné, en  effet,  de  tant  de  circonstances  faites 
pour  imprimer  la  terreur,  qu'il  fallait  que 
l'accusée,  à  moins  d'une  imperturbable  ef- 
fronterie, avouât  son  crime,  plutôt  que  de  se 
résoudre  à  le  prêter.  Toutefois  il  ne  paraît 
pas  que  ce  serment,  si  fâcheux  pour  les  ma- 
ris et  pour  les  femmes  même  innocentes,  ait 
été  exigé  très-fréquemment.  »  Introduct.  aux 
livres  de  l'Ane,  et  du  Nouv.  Test.,  tom.  II, 
p.  332.1 

Les  rabbins  enseignent  que  depuis  le  re- 
tour de  la  captivité  on  supprima  l'épreuve 
des  femmes  soupçonnées  d'aiiultère,  et  cela 
pour  deux  raisons.  La  première,  parce  que 
les  adultères  étaient  devenus  trop  fréquents; 
et  l'autre,  pour  ne  pas  exposer  le  nom  de 
Dieu  à  être  trop  souvent  effacé  dans  les  eaux 
d'amertume.  Lors  donc  qu'un  mari  avait 
conçu  de  justes  soupçons  contre  la  fidélité 
de  sa  femme,  et  qu'il  avait  des  témoins  qui 
déposaient  qu'ils  l'avaient  vue  en  secret  avec 
des  personnes  suspectes,  contre  la  défense 
de  son  mari,  elle  était  répudiée  sur-le-champ 
et  privée  de  sa  dot.  Léon  de  Alodène  (a)  as- 
sure que  dans  ce  cas  le  mari  est  obligé  do 
répudier  sa  femme,  quand  niênie  il  ne  le 
voudrait  pas,  et  de  s'en  séparer  pour  tou- 
jours. 11  est  libre  après  cela  à  cette  fenime 
de  se  remarier,  non  pas  toutefois  avant  qua- 
tre mois,  afin  que  l'on  puisse  distinguer  si 
elle  est  enceinte  du  fait  de  son  mari,  avant 
qu'elle  en  épouse  un  autre.  [Voyez  Eaux  de 
jalousie]. 

Les  Juifs  ayant  an  jour  surpris  une  femme 
en  adultère,  l'amenèrent  à  Jésus-Christ  (6) 
et  lui  demandèrent  ce  qu'ils  en  devaient 
faire.  Moïse  leur  ayant  ordonné  de  lapider 
ces  sortes  de  personnes.  Oi',  ils  demandaient 
cela  en  le  tentant,  pour  avoir  de  quoi  l'ac- 
cuser. Mais  Jésus,  se  baissant,  écrivait  avec 
son  doigt  sur  la  terre;  puis  il  se  releva  et 
leur  dit  :  Que  celai  d'entre  vous  qui  est  sans 
péché  lui  jette  la  première  pierre.  El  se  bais- 
sant de  nouveau,  il  continua  d'écrire  sur  la 
terre.  Ses  accusateurs,  l'ayant  entendu  par- 
ler de  la  sorte,  se  retirèrent  les  uns  après  les 
autres,  les  plus  vieux  se  retirant  les  pre- 
miers. Alors  Jésus  se  relevant,  et  se  voyant 
seul  avec  la  feiiane,  lui  dit  :  Femme,  où  sont 
vos  accusateurs?  personne  ne  vous  n-t-il 
condamnée?  Elle  lui  dit  :  Non,  Seiijneur. 
Jésus  lui  répondit  :  Je  ne  vous  condamnerai 
pas  non  plus.  Allez-vous-en,  et  ne  péchez  plus 
à  l'avenir. 

On  présume  avec  grande  raison  1°  que  les 
accusateurs  de  cette  femme  étaient  eux-mê- 
mes coupables  du  crime  dont  ils  l'accusaient, 
de  même  à  peu  près  que  les  accusateurs  do 
la  chaste  Suzanne.  Or,  il  est  injuste  de  rece- 
voir pour  accusateurs  ceux  qui  sont  coupa- 

(b)  Jn:\n.  viu  3, 
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blcs  du  mal  qu'ils  reprennent  dans  un  an- 
tre (a)  :  Non  modo  accusator,  sed  ne  objur- 
gulor  quidem  fcrendus  est  is,  qui  quod  in  alio 
reprehendil,  in  eo  ipse  rejjrehendilur.  2°  Il  y 
a  lieu  de  croire  que  la  femme  doul  il  s'agit 
ici  avait  souffert  quelque  violence,  et  que 
son  crime  était  fort  diminué  par  les  circon- 
stances. Seiden  (6  et  Fagius  (c)  croient 
qu'elle  était  dans  le  cas  qui'est  marqué  par 
Moïse  en  ces  termes  ((/)  :  Si  une  fille  fiancée 
est  trouvée  dans  la  ville  par  un  homme  qui  lui 
ntvisse  son  honneur,  vous  ferez  sortir  de  la 
ville  l'homme  et  la  fille  adultères,  et  ils  seront 
lapidés;  la  fille,  parce  qu'elle  n'a  pas  crié, 
quoiqu'elle  fût  dans  la  ville;  et  l'homme,  parce 
qu'il  a  humilié  lu  femme  de  son  prochain. 

Adultère  (Hisloire  de  la  femme).  [Il  s'a- 
cil  de  cette  femme  dont  il  a  été  parié  à  la  Gn 
de  rarliclc  précédent,  et]  qui  fut  présentée 
à  Jésus-Christ.  [Son  histoire],  qui  est  ra- 
contée dans  l'Evangile  de  saint  Jean  (e),  ne 
se  lit  pas  dans  un  bon  nombre  d'exemplai- 
res grecs  de  cet  évangéiiste.  [«  Les  manu- 
scrits les  plus  anciens,  tels  que  celui  du  Va- 
tican, l'Alexandrin,  le  Codex  Epliremi,  le 
Robert  Eslienne,  cl  plusieurs  autres  plus 
modernes,  ne  la  contiennent  pas  (1)  »]  Saint 
Jérôme  (f)  remarque  que  dès  son  temps  elle 
n'était  pas  dans  plusieurs  livres,  tant  grecs 
que  latins.  La  plupart  des  anciens  Pères 
grecs  ne  l'ont  pas  lue.  Des  vingt-trois  coui- 
menlateurs  qui  sont  dans  la  Chaîne  grecque 
sur  saint  Jean,  aucun  ne  l'a  expliquée  :  ce 
qui  fait  croire  qu'elle  n'était  pas  dans  leurs 
livres.  Malclonal  assure  que  de  tous  ks  cxem- 
plairis  grecs  qu'il  a  consultés,  il  n'en  a  trou- 
vé qu'un  où  elle  fût,  qui  est  celui  qui  con- 
tient les  commentaires  de  Léontius  sur  saint 
Jfan;  cl  encore  Léontius  n'en  dit-il  pas  un 
mot  dans  son  commentaire,  et  le  texte  giec 
qui  lui  est  joint  marque  celle  hisloire  avec 
des  obèles  ou  broches,  pour  montrer  qu'elle 
est  ajoutée  au  texte.  AL  Mill  cite  plusieurs 
autres  manuscrits  grecs  où  elle  ne  se  trouve 
point.  Origène,  saint  Chrysostome ,  Thêo- 
phyl.iclo,  ni  Nonnus  dans  sa  Paraphrase  sur 
saint  Jean  ,  ne  la  connaissent  point.  £u- 
sèbc  ((/)  ne  la  lisait  pas  non  plus,  puisqu'il 
remarque  qu'on  la  trouvait  dans  l'exem- 
plaire hébreu  de  saint  Matthieu,  dont  se  ser- 
vaient les  Nazaréens.  11  esl  vrai  qu'on  pré- 
tend qu'Eusèbe  a  reconnu  celte  histoire  dans 
ses  Canons,  ou  dans  son  Harmonie  évangé- 
lique;  mais  d'autres  (/()  soutiennent  qu'Eu- 
sèbe a  fait  allenlion,  non  à  l'histoire  de  la 
femme  adultère,  mais  aux  versets  qui  la  pré- 
cèdent. 

On  ajoute  à  tout  cela  que  les  Arméniens 
l'ont  retranchée  de  leur  Bible,  que  le  Syria- 
que imprimé  dans  les  polyglottes  de  Paris  et 
de  Londres,  ni  l'ancienne  version  gothique 
•l'Ulphilas  ne  la  lisent  point  (2).' Les  manu- 
fa)  Ckero  in  Veiiem,  oral.  b. 

ib)  Selden.  Uxor  Hebr.,  l.  III,  c.  11. 

u)  Fagius  ad  Deuler.  xxu,  22. 

(U)  Dent,  xxii,  23. 

(ej  Jûon  vui,  3. 

(/■)  Hteronym..  l.  II,  contra  Pelag.,  c.  6. 

(«)  Euseb.,  l.  III,  hist.  Ecoles.,  c.  39. 

\}i]  SimoD,  hisl.  crillque  Uu  N.  T..  vm.  150. 


scrits  où  on  la  trouve  varient  extrémeni  at 
entre  eux;  quelques-uns  la  mettent  seule- 
ment à  la  fin  do  l'Evangile  de  saint  Jean, 
d'autres  à  la  fin  du  chapitre  XXI  de  saint 
Luc,  d'autres  à  la  marge  du  chapitre  VIII  de 
saint  Jean,  d'autres  la  marquent  avec  des 
obèles,  pour  désigner  qu'elle  esl  dout(;usc. 
Eulhyme,  qui  la  rapporte  dans  son  commen- 
taire, avoue  qu'elle  n'est  point  dans  les  meil- 
leurs manuscrits.  Voilà  à  peu  près  ce  qu'eu 
dit  de  plus  fort  contre  celle  hisloire. 

Et  voici  ce  qu'on  produit  en  sa  faveur. 
Tous  les  exemplaires  dont  s'est  servi  Robert 
Etienne,  et  qui  sont  au  nombre  de  seize,  et 
ceux  que  Théodore  de  Bèze  a  consultés,  au 
nombre  de  dix-sept,  lisent  celle  histoire,  à 
l'exception  d'un  seul  manuscrit  cité  par 
Bèze.  La  plupart  de  ceux  de  M.  Mill  la  re- 
connaissent aussi.  Tatien,  qui  vivait  dès  l'an 
160  de  J.-C,  et  Ammouius,  qui  vivait  en  220, 
l'ont  reconnue  pour  canonique  et  l'ont  ran- 
gée dans  leur  Harmonie  évangclique.  L'au- 
teur des  Conslilulions  apo.stoliques  (j),  la 
Synopse  allribuée  à  saint  Alhan;!se,  la  re- 
connaissent; saint  Jérôme,  saint  Augustin, 
saint  Anibroise  et  les  autres  Pères  latins 
n'ont  fait  aucune  difficulté  de  la  recevoir, 
quoi(iu'ils  n'ignorassent  pas  les  ditïérences 
des  exemplaires  grecs.  Saint  Augustin  (j) 
conjecture  que  quelques  fidèles  Irop  peu 
éclairés,  ou  même  des  ennemis  de  la  vraie 
foi,  ont  retranché  cette  histoire  des  exem- 
plaires de  saint  Jean,  de  peur  qu'il  ne  parût 
que  le  S.iuveur  autorisait  le  désordre  par  la 
facilité  du  pardon.  Plusieurs  anciens  manu- 
scrits syriaques  l'ont  lue;  on  la  trouve  dans 
tous  les  imprimés  tant  grecs  que  latins;  ainsi 
on  ne  doit  faire  nulle  difficulté  de  la  rece- 
voir. On  peut  voir  les  comment;itcurs  sur 
saint  Jean,  chap.  VIII;  les  notes  de  M.  Mill 
sur  le  Nouveau  Teslamenl;  M.  Fabricius, 
Apocryphes  du  Nouveau  Testament,  lom.  I, 
page  335  et  suivantes,  et  les  auteurs  qu'il 
cite. 

[Cette  réponse  aux  objections  élevées  con- 
tre l'aulhenlicité  de  l'histoire  de  la  femme 
adultère  ne  nous  paraît  pas  suffisante.  En 
voici  une  que  nous  tirons  de  l'Introduction 
aux  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, publiée  sous  le  nom  de  M.  Glaire.  Après 
avoir  exposé  les  objections,  l'auteur  dil  : 
«  Ces  raisons,  quelque  spécieuses  qu'elles 
soient,  ne  nous  p.iraissent  point  assez  forlcs 
pour  nous  faire  abandonner  l'aulhenlicilé  de 
celle  hisloire.  D'abord  elle  se  lit  dans  six  an- 
ciens manuscrits,  dont  un  est  celui  de  Gain- 
liridge  ;  saini  Jérôme  nous  assure  que  de 
son  temps  elle  se  trouvait  dans  plusieurs 
exemplaires  grecs  et  lalins.  Ajoutons  que 
des  scholies  mises  aux  manuscrits  actuels 
témoignent  qu'elle  se  trouvait  dans  des  ma- 
nuscrits anciens.  Elle  se  lit  d'ailleurs  dans  la 

(i)  Coiistilut.  Apost.  t.  II,  c.  21. 

(j)  Àug.  de  conjug.  Adulier.  t.  II,  c.  7. 

(1)  Esl-il  dil  daijs  Vlnlrod.  aux  livres  de  l'Ane,  et  du 
Noitv.  Test.,  lom.  V,  pag.  250. 

(2)  Eq  d'autres  termes  :  «  Elle  manque  dans  la  ver  ioQ 
syrisLiue  peschilo,  d;ins  les  deux  copies  m.  iiipliili,it;e  oj 
saïdique  ;  dans  la  version  gothique  et  dans  plusieurs 
manuscrits  de  l'arméoieune.  s  /Wrf 
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plupart  des  manuscrits  actuels.  En  second 
lieu,  plusieurs  anciennes  versions  la  con- 
tiennent; nous  pouvons  nommer  l'ancienne 
Itniiqup,  la  Vulgalndo  saint  Jérôme,  la  ver- 
sion syriaque  de  Jérusalem,  l'éthiopienne  et 
1.1  slavonne.  Quant  à  la  version  arménienne, 
elle  la  portait  aussi  primilivemenl,  et  ce 
n'est  que  plus  tard  qu'on  l'en  a  retranchée. 
Troisièmement,  on  la  trouve  citée  dans  les 
Constitutions  apostoliques,  dans  saint  Am- 
broise,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint 
Léon,  saint  Pierre  Chrysologue,  Cassiodore, 
dans  les  deux  Harmonies  qui  sont  attribuées 
à  Tatien  et  à  Ammonius.  Quatrièmement, 
les  caractères  intrinsèques  prouvent  qu'elle 
est  réellement  l'ouvrage  de  saint  Jean  ;  car  le 
style  est  tout  à  fait  celui  de  cet  évangélisle, 
et  d'un  autre  côté  les  interprètes  ont  démon- 
tré que  les  difficultés  qu'elle  présente  n'é- 
taient nullement  insolubles.  Mais  la  liaison 
même  du  discours  prouve  raulhenlicité  de 
lotle  histoire.  En  effet,  le  verset  12  du  chapi- 
tre VllI  dont  elle  fait  partie,  comnjence 
ainsi  :  «  Jésus  parlant  de  nouveau  au  peu- 
ple, etc.  »  Or,  l'expression  de  nouveau  an- 
nonce que  déjà  un  instant  auparavant  le 
Sauveur  s'était  adressé  au  peuple  et  en  par- 
ticulier aux  pharisiens,  et  elle  serait  lout  à 
l'ait  déplacée  si  l'on  retranchait  l'histoire 
dont  il  s'agit.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les 
mois  de  nouveau  se  rapportent  au  chapitre 
précédent,  car  il  est  terminé  par  une  assez 
longue  discussion  des  Juifs  entre  eux,  dis- 
cussion qui  finit  elle-même  par  :  Et  chacun 
s'en  retourna  en  sa  maison.  Enfin,  si  l'on 
consulle  les  lois  de  la  critique,  on  reconnaî- 
tra aisément  qu'il  n'y  a  aucun  motif  qui  ait 
pu  déterminer  à  insérer  ce  fragment  dans 
l'Evangile  de  saint  Jean,  à  supposer  qu'il 
soit  l'ouvrage  d'une  plume  éirangère,  tandis 
(lu'il  y  a  plusieurs  causes  qui  ex]diquent  son 
omission  d'une  manière  assez  naluiclle.  Car, 
■  lUlrc  quelle  se  trouvait  dans  l'Evangile  se- 
lon les  Hébreux,  ce  qui  devait  la  faire  regar- 
der comme  suspecte, et  qu'elle  olTie  plusieurs 
difficullés  historiques,  eu  même  temps  (luelle 
semble  bouleverser  l'ordre  de  la  narration  de 
saint  Jean,  elle  peut  paraître  favoriser  l'adul- 
tère. «Voici  quelle  a  été  la  cause  de  la  discor- 
«  daiice  des  anciens  manuscrits  à  cet  égard, 
«  dit  judicieusement  Janssens  :  les  chrétiens 
«  grecs,  par  une  délicatesse  excessive,  cru- 
«  reul,  comme  le  remarque  saint  Augustin 
«  (Dcconjuy.  Adulter.,  l.  H,  c.  8) ,  qu'on  ne 
«  devait  pas  lire  d;ins  les  églises  l'histoire 
«  de  la  femme  adultère,  de  peur  que  le  sexe 
«  n'y  vît  une  autorisation  à  pécher  ou  au 
«  moins  une  excuse;  d'autres  craignaient  de 
«  fournir  un  préteste  aux  gentils  pour  accu- 
«  ser  les  chrétiens  de  légitimer  un  si  grand 
«  péché.  D'où  il  est  arrivé  naturellement 
«  qu'après  s'êlre  borné  dans  les  commencc- 
«  ments  à  marquer  cette  histoire  d'un  signe 
«  particulier,  on  a  fini  par  ne  plus  l'insérer 
«  dans   les  copies  qui  devaient  servir  aux 

(a)  lit  Reg.  XII,  14,  13,  18.  DU"  Sy  nC'X  STiK,  et  II 
far.  X.  18. 
(b]in  Reg.iv,  o;  V,  14. 
(c)  Gènes,  x,  im. 
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«  lectures  publiques  ;  et  cette  omission  aura 
»  ensuite  servi  de  règle  pour  quelques  au- 
»  très  manuscrits  (11.  »  Ainsi,  en  résumé,  il 
y  a  plus  de  raisons  d'admettre  que  de  rejeter 
cette  histoire,  puisque,  1°  elle  compte  ca 
somme  plus  de  manuscrits  même  anciens  en 
sa  faveur,  ['Alexandrin  et  le  Codex  Ephretni 
qu'on  objecte  se  trouvant  mutilés  sur  cette 
partie;  2°  elle  oppose  six  versions  aux  deux 
qu'on  allègue  contre  son  authenticité  ;  3°  la 
plupart  des  Pères  cités  comme  lui  étant  défa- 
vorables ne  la  rejettent  pas  positivement  ;  ils 
n'en  parlent  pas,  tandis  que  ceux  que  nous 
produisons  en  sa  faveur  l'admettent  de  la 
manière  la  plus  expresse  ;  circonstance  d'au- 
tant plus  importante  que  des  témoins  positifs 
l'emportent  toujours  sur  des  témoins  pure- 
ment négatifs,  et  que  celle  règle  doit  avoir 
d'autant  plus  de  poids  et  d'autorité  dans  la 
question  actuelle,  que  toutes  les  églises  chré- 
tieimos  ont  reçu  cette  histoire  depuis  un 
temps  immémorial,  et  qu'elles  la  lisent  au- 
jourd'hui dans  l'office  public;  k°  les  preuves 
intrinsèques  qui  militent  en  sa  faveur  sont 
tirées  du  style  même  et  de  sa  connexion  la 
plus  étroite  avec  les  antécédents  et  les  coix- 
séqucnts,  taudis  que  les  arguments  internes 
qu'on  oppose  s'appuient  sur  des  difficultés 
telles  qu'il  s'en  trouve  dans  les  pièces  les 
plus  incontestablement  authentiques  ;  5°  en- 
flu  il  y  a  plusieurs  raisons  qui  peuvent  ex- 
pliquer son  omission  dans  quelques  versions, 
manuscrits, etc.,  au  lieu  qu'il  n'y  ena  pas  une 
seule  qui  puisse  justifier  son  insertion.  »] 

ADURAM,  inlendant  des  finances  de  Ro- 
boam.  Ce  prince  ayant  irrité  les  dix  tribus 
par  ses  réponses  trop  hautes  et  trop  impru- 
dentes, et  leur  ayant  donné  occasion  de  faire 
schisme  et  de  se  séparer  de  la  maison  de 
David  (a),  crut  pouvoir  les  apaiser  en  leur 
envoyant  Adurani,  intendant  des  tributs,  ou 
des  travaux  et  des  corvées  ;  soit  qu'il  voulût 
ramener  le  peuple  par  la  douceur  ou  par  la 
force,  soit  qu'il  eût  dessein  de  donner  quel- 
que chose  au  premier  cmporlemenl  du  peu- 
ple en  lui  livrant  Aduram  ,  qui  avait  été  le 
ministre  des  vexations  exercées  sous  le  rè- 
gne précédent;  car  plusieurs  croient  qu'A- 
duram  est  le  mémequ'.4(/oniraTO,  qui  avait  été 
l'intendant  des  tributs  sous  Saloumn  (ij.Quoi 
qu'il  en  soit,  le  peuple  irrité  se  jeta  sur  Adu- 
ram, le  lapida  et  le  mit  à  mort.  Alors  Roboara 
monta  promplement  sur  son  chariot  et  s'en  re- 
tourna à  Jérusalem.  Ceci  arriva  l'an  du  mimde 
3029,  avant  J.-C.  971,  avant  l'ère  vulgaire  975. 

ADURAM,  Ois  de  Jectan  (c).  Voyez  ci-de- 
vaul  Adobam. 

ADURA.M,  intendant  des  tributs  sous  le 
règne  de  David  (rf).  Ce  pouvait  être  le  père 
iWiduram,  qui  avait  le  même  emploi  sous 
Salomon  et  sous  Roboam.  Voyez  ci-devant 
Adcram  et  Adoniram. 

ADURAMou  Adoraïm,ouAdura,  ville  for- 
tifiée par  Roboam  [e]  ;  peut-être  la  même 
qn'Adar  ou   Hazer-Adar,  ou  Addar,  ville  da 

(d)  UReg.  XX,  24. 
(«ni  Parcd.  XI,  9. 
(1)  Janssens,  Ueniien.  suer,  §  cxci,  ji.  440. 
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Juda.  Voyez  ci-dcvani  ce  qu'on  a  dit  de  cette 
ville  sou^  le  nom  d'AnoRA  ,  et  lieland  Pa- 
lœstin.,  I.  Il,  [1.  5i7. 

iELAM,  fils  de  Sem  (a),  eut  son  partage  à 
l'oiieiil  du  Tip;re  et  de  l'Assyrie,  au  nord  et 
A  l'orient  des  Mèiles.  La  capitale  de  ce  pays 
é[n\l  Eli/mrtïde.  L'Ecriture  joint  Elam,  Assur 
et  les  Aièdes,  comme  peuples  voisins.  11  pa- 
raît par  Isnïe  (6)  et  par  Jérémie  (c),  que  l'arc 
et  les  flèches  étaient  les  principales  armes 
lies  Elamiles.  Dès  le  temps  d'Abrah.im,  nous 
V(^yf>ns  Codorlahomor,  roi  des  Elamites,dans 
l'armée  des  rois  ligués  contre  Sodome  et 
contre  les  villes  voisines  (d).  Isaïe  (e)  par- 
lant d'une  manière  prophétique  du  siège  de 
Baliylone,  y  met  le  Mède  cl  l'Elamite  comme 
assiégeants.  Cyrus  était  Perse  ou  Elauiite, 
Darius  était  MèJe;  leur  armée  était  compo- 
sée de  Mèdes  et  de  Perses.  Jérémie  (/}  fait 
de  terribles  menaces  contre  Elam,  et  nous 
croyons  qu'elles  eurent  leur  exécution  lors- 
que Nabuchodonosor  assujettit  ce  royaume. 
Josèphe  [y]  croit  avec  raison  que  les  Perses 
sont  les  mêmes  que  les  anciens  Elamiles,  ou 
du  moins  qu'ils  en  sont  une  branche.  —  F  Voyez 
Elymaïs]. 

jELAM.  Voyez  Elam. 

jELATH.  Voi/^z  Elath. 

yELlE  CAPITOLINE  ,  ^lia  CapitoJina  : 
c'est  le  nom  qu'on  donna  à  Jérusalem,  lors- 
que l'empereur  Adrien,  vers  l'an  181  de  Jé- 
sus-Christ, y  établit  une  colonie  romaine,  et 
en  chassa  entièrement  les  Juifs,  leur  défendant 
même  sous  peine  de  la  vie  d'y  demeurer(//). 
11  y  en  a  même  qui  prétendent  qu'on  leur  dé- 
fendit de  donner  la  circoncision  à  leurs  en- 
fants. Saint  Jérôme  (i)  dit  que  de  son  temps 
les  Juifs  venaient  acheter  des  soldais  ro- 
mains la  liberté  de  voir  Jérusalem,  et  de  ré- 
pandre des  larmes  sur  sa  disgrâce.  Ainsi 
ceux  qui  avaient  acheté  Jésus-Christ  à  pris 
d'argent  étaient  obligés  d'acheter  jusqu'à  leurs 
propres  larmes  :  ou  voyait  les  femmes,  des 
vieillards  chargés  de  haillons  et  d'années,  et 
fondant  en  larmes,  se  rendre  sur  la  montagne 
des  Oliviers,  et  de  là  déplorer  la  ruine  du 
temple.  On  leur  faisait  acheter  fort  cher  la 
vue  de  ce  lieu  et  la  liberté  de  répandre  des 
parfums  sur  une  pierre  qui  était  là.  Le  nom 
à'JLlia  devint  si  commun  ,  que  l'on  oublia 
presque  celui  de  Jérusalem.  Ce  dernier  nom 
ne  se  conserva  que  parmi  les  Juifs,  et  ceux 
des  chrétiens  qui  étaient  plus  instruits  :  elle 
porta  ce  nom  jusqu'au  temps  de  l'empereur 
Constantin,  qu'elle  reprit  celui  de  Jérusa- 
lem. 

Le  nom  A'JElia  ne  fut  pas  aboli,  on  le  lui 
donna  encore  longtemps  depuis,  comme  on 
le  voit  dans  les  auteurs  grecs,  latins  et  ma- 
bométans.  Ce  nom  lui   lut  donné  à  cause 


(a)  Gènes,  x,  22. 

[b]  Isui.  XXII,  6. 

\e)  Jerem.  xux,  5.5. 
id)  Gènes,  xiv,  1,9. 
(e)  l$ai.  XXI,  2. 

)  Jerem.  xlix,  3i,  elseq. 

I)  Aniiq.  lib.  I,  c.  7,  p.  U,  f.  g. 

i)  Spartian.  hi  vitu  Adriiim. 
i)  Hieromjm.  in  Soplion.  i. 
j)  Paulin.  lulSeier.  Epist.  xi. 
(k)  Uieron^m.  ad  Paulin.  Ep.  13. 


qu'/E/m.ç  était  le  nom  de  la  famille  d'Adrien , 
et  celui  de  Cnpitolina,  à  cause  de  Jupiter 
Capitolin,  auquel  la  ville  fiitconsacrée.On  lui 
bâtit  un  temple  au  lieu  de  la  résurrection  de 
Jesus-ChiisI  ;  on  mit  une  Vénus  de  marbre 
au  Calvaire,  sur  la  roche  de  la  croix  (j),  on 
plaça  un  pourceau  de  marbre  sur  la  porte 
qui  regardait  Belhléem,  et  à  Bethléem  on 
planta  un  bois  en  l'honneurdeThamuzoud'A- 
donis  (A  ,et  on  lui  dédia  la  caverne  où  Jésus- 
Christ  était  né.  Tout  cela  ne  put  empêcher 
que  ces  lieux  consacrés  par  la  naissance, 
par  la  moit  et  par  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  ne  fussent  honorés  par  les  chrélicns, 
et  ne  demeurassent  célèbres  même  parmi  les 
païens.  L'ordre  d'Adrien  qui  d  'ft  ndait  aux 
Juifs  d'entrer  à  Jérusalim,  n'en  excluait  pas 
les  chrétiens:  ils  y  demeuièrent  et  y  eurent  des 
évêques.  Jusque-là  cette  Eglise  n'avait  guère 
été  composée  que  de  Juifs  convertis,  qui  gar- 
daient les  observances  légales  avec  la  liberté 
de  rEvangile(/)  ;  mais  alors  il  n'y  eutplus  que 
des  gentils  convertis,  qui  y  abolirent  les  restes 
d'observances  judaïques.  On  assure  (m)  que 
l'empereur  Adrien  se  servit  pour  létablir 
Jérusalem  d'un  nommé  Aquila,  natif  de  Si- 
nope,  dans  le  Pont,  qui  embrassa  d'abord  le 
christianisme;  puis,  ayant  été  chassé  de  l'E- 
glise, reçut  la  circoncision,  se  fit  juif  et  de- 
vint célèbre  par  la  traduction  qu'il  fit  en 
grec  des  livres  de  l'Ancien  Testament.  Voyez 
ci-devant  l'article  d'ADRiEs,  et  ci-après  celui 

d'AQUILA. 

AEN,  autrement  Aïn.  Ce  terme  signifie 
une  fontaine  et  se  trouve  dans  plusieurs 
noms  de  ville.  Voyez  Aïn  (1).  Celle  dont  nous 
parlons  ici  fut  d'abord  donnée  à  la  tribu  de 
Juila  (n),  ensuite  elle  fut  cédée  à  celle  de  Si- 
méon  [o).  Eusèbe  dit  que  c'est  lieth-anin,  à 
quatre  milles  d'Hébron,  et  à  deux  milles  du 
'fébérinthe. — [Ain  était  une  ville  s;)cerdotale 
{Jos.,  XXI,  16;.  On  a  supposé  que  le  prêtre 
Zacharie  et  Elisabeth,  père  et  mère  de  Jean- 
Baptiste,  demeuraient  à  Hcbrnn  ,  d'autres 
ont  cru  que  c'était  plutôt  à  Aëii.  Voyez  les 
commentateurs  sur  Luc,  1,  39,  et  les  Voyages 
de  Jésus-Christ,  Paris,  18.31.  Le  géographe 
de  la  Bible  de  Vence  croit  qu'Aëii  était  la 
même  ville  (\\iAsun.  Voyez  ce  mot.] 

AEN-GANNLM,  ville  de  la  tribu  de  Juda 
[Jos.  XV,  34]. 

AENNON  ou  Ennon.  C'est  le  lieu  oîi  saint 
Jean  baptisait  sur  le  Jourdain.  11  était  près 
de  Salim  {p}.  Ennon  était  à  huit  milles  de 
Scylhopolis,  vers  le  midi,  selon  Eusèbe. 

jERE,  époque,  terme  usité  dans  la  chrono- 
logie, pour  marquer  le  commencement  d'une 
certaine  suite  d'années.  Voyez  ci-après  sous 
le  nom  Ere. 

il)  Sever.  Sulpit.  Iiiit.  l.  II. 
ni)  Epiphan.  de  Ponderib.  et  Mensur.,  c.  xiv,  15. 
n)  Josiie  XV,  .52. 
0)  Jos.  XIX,  7;  I  Par.  iv,  32. 
(p)  Joan.  m,  23. 

(1)  D.  Caliiiel  renvoie  à  un  article  qui  n'existe  pas  dans 
sou  Dicllonnaire.  La  Vulgnie  uffie  Jeux  l'ois  [Jos.  xv  32, 
et  I  Par.  iv,  -ï?)  le  mot  Aén,  et  deux  fois  {Jos.  xix,  7,  et 
XXI,  16;  le  mot  Ain.  L'Hébreu  a  parto'il  liii;  maison  a 
pu  lire  Aèn. 
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AETHAlN  ou  Mmi^u,  entre  Jérusalem  et 
Bethléem.  Voyez  Ethan. 

AFFINITÉ.  Il  y  avait  parmi  les  Hébreux 
plusieurs  degrés  d'afOiiité  qui  empêchaient 
qu'on  ne  se  pût  marier  (a).  Par  exemple  : 
1°  le  tiis  ne  pouvait  épouser  sa  mère  ni  la 
seconde  femme  de  son  père  ;  2°  le  frère  ne 
pouvait  épouser  sa  sœur,  soit  du  père  seul 
ou  de  la  mèri'  seule,  beaucoup  moins  de  tous 
les  deux;  3°  l'aïeul  ne  pouvait  épouser  sa 
pelite-Qlle,  soit  du  côté  de  son  fils  ou  du  côlé 
de  sa  fille;  4°  nul  ne  pouvait  épouser  la  fille 
de  la  femme  de  son  père;  S°  ni  la  sœur  ou 
de  son  père  ou  de  sa  mère;  6°  ni  l'oncle  sa 
propre  nièce,  ni  la  tante  son  neveu  ;  7°  ni  la 
femme  de  son  oncle  paternel;  8°  ni  le  bean- 
père  ne  pouvait  épouser  sa  belle-fille;  9°  ni 
le  frère  la  femme  de  son  frère  encore  vivant, 
ni  même  après  la  mort  du  frère  si  celui-ci 
laissait  des  enfants;  que  s'il  n'avait  point 
laissé  d'enfants,  le  frère  vivant  devait  susci- 
ter des  enfants  à  son  frère  mort  en  épousant 
sa  veuve  (voyez  Lévirat);  10°  il  était  défendu 
d'épouser  la  mère  el  la  fille  ensemble,  ni  1 1 
fille  du  fils  de  la  mère,  ni  la  fille  de  sa  fille, 
ni  deux  sœurs  ensemble. 

Si  les  patriarches,  qui  vivaient  avant  la 
Loi,  ont  quelquefois  épousé  leurs  sœurs, 
comme  Abraham  épousa  Sara,  fille  de  son 
père,  mais  d'une  autre  mère  [b]  ;  ou  les 
deux  sœurs  ensemble,  comme  Jacob  épousa 
Rachol  et  Lia;  ou  leurs  propres  sœurs  de 
père  et  de  mère  ,  comme  Abel  et  Caïn  ;  ces 
cas  ne  sont  point  à  proposer  pour  exemple, 
parce  que  dans  les  uns,  ils  sont  autorisés  par 
la  nécessité,  et  dans  les  autres  par  l'usage, 
et  qu'alors  la  Loi  ne  subsistait  pas  encore.  Si 
l'on  trouve  quelques  autres  exemples  avant 
la  Loi  ou  depuis  la  Loi,  l'Ecriture  les  désap- 
prouve expressément,  comme  l'inceste  de 
Ruben  avec  Bala,  concubine  de  son  père,  et 
l'action  d'Amnon  avec  Thamar,  sa  sœur,  et 
celle  d'Hérode  Aniipas  qui  épousa  Héroriias, 
sa  belle-sœur,  femme  de  son  frère  Philippe 
qui  était  encore  vivant. 

AFFRANCHI,  en  latin  libertinus.  Ce  terme 
signifie  proprement  un  esclave  mis  en  liberté. 
Dans  les  Actes  des  Apôtres  (c),  il  est  parlé 
de  h:  synatjoijite  des  affranchis,  qui  s'élevè- 
rent contre  saint  Etienne,  qui  disputèrent 
contre  lui ,  et  qui  témoignèrent  beaucoup 
de  chaleur  à  le  faire  mourir.  Les  interprèles 
sont  fort  partagés  sur  ces  libertini  ou  affran- 
chis. Les  uns  d)  croient  que  le  texte  grec 
qui  porte  libertini  est  fautif  et  qu'il  ftiut  lire 
Libyslini,  les  Juifs  de  la  Lybie  voisine  de  l'E- 
gyple.  Le  nom  de  Uberlini  n'est  pas  grec,  et 
les  noms  auxquels  il  est  joint  dans  les  Acles 
font  juger  que  saint  Luc  a  voulu  désigner  des 
peuples  voisins  des  Cijrénéens  et  des  Alexan- 
drins. Mais  cette  conjecture  n'est  appuyée 

(a)  Voyez  Levit.  ^vm,  7,  et  seq. 
ib)  Gene.s.  \x,  12. 

(c)  Alt.  VI,  9  :  Èx  TTjî  mvitio-iî  'i>  Vr^Iï  XiSifthm. 

(rf)  Joan  Drus.  Comei.  a  Lapide.  Mill. 

(e)  Oecumcii  ti;r.  Hugo.  Gloss.  Gagnœ.  alii. 

if)  Tacil.  l.  II,  Annal.' 

{g)  Gènes.  x,6,  15,  14. 

(h)  Procop.  de  Itelio  Vamlalico,  l.  II,  c.  x.  Gemar.  attt. 

il  )  Pocok.  in  Specimine  Itisl.  Arub.,  p.  173. 
1)  Philon  dans  sa  Légation  vers  Caliguta,  parle  de  Juifs 


sur  aucun  manuscrit,  ni  sur  aucune  version, 
que  l'on  sache. 

D'autres  (e)  croient  que  les  affranchis 
dont  parlent  les  Actes  (1)  étaient  des  Juifs 
que  Pompée  et  Sosius  avaient  emmenés  cap- 
tifs do  la  Palestine  en  Italie,  lesquels,  ayant 
obtenu  la  liberté,  s'éiablirent  à  Rome  et  y 
demcurèrcntjusqu'au  temps  de  Tibèro  qui  les 
en  chassa  ,  sous  prélexle  des  superstitions 
étrangères  qu'il  voulait  b.innir  de  Rome  el 
de  l'Italie  (f).Ces  affranchis  purent  se  retirer 
en  assez  grand  nombre  dans  la  Judée  et  avoir 
une  synagogue  à  Jérusalem,  où  ils  étaient 
lorsque  saint  Etienne  fut  lapidé.  Les  rabbins 
enseignent  qu'il  y  avait  dans  Jérusalem  jus- 
qu'à quatre  cent  quatre-vingts  synagogues, 
sans  compter  le  teniple. 

AFRIQUE  (2i,  une  des  quatre  parties  du 
monde  [ancienne  division].  Elle  fut  principa- 
lement peuplée  par  Cham  et  par  ses  descen- 
dants (g).  Mizram  peupla  l'Egyiite.  Les  Phé- 
trusim,  les  Nephluim,  les  Casluim,  les  Lu- 
dim  peuplèrent  d'autres  parties  de  ce  pays, 
dont  ou  ne  sait  pas  aujourd'hui  distincte- 
ment les  limites.  Nous  mettons  Laabim  dans 
la  Libye  et  PhiU  entre  la  Numidie  et  la  Libye 
le  long  de  la  Méditerranée.  On  croit  (h)  que 
plusieurs  des  Chananéens  chassés  de  leur 
pays  par  Josué,  se  retirèrent  en  Afrique.  Les 
Rlahométans  croient  aussi  que  les  Amalé- 
ciles,qui  habitaient  anciennement  aux  envi- 
rons de  la  Mecque,  en  furent  chassés  par  les 
rois  descendus  de  Zioram  t).  On  peut  voir 
cette  matière  traitée  avec  étendue  dans  notre 
Dissertation  sur  le  pays  où  les  Chananéens  se 
retirèrent,  imprimée  à  la  tête  du  livre  de  Josué. 
[«  L'Afrique  est  située  au  S.  de  l'Europe, 
dont  elle  est  séparée  par  la  mer  Méditerra- 
née, et  se  rattache  à  l'Asie,  au  N.-E.,  par 
l'isthme  de  Suez;  du  reste,  elle  est  partout 
entourée  par  les  eaux  de  la  mer.  Sa  forme 
est  celle  d'un  grand  triangle,  dont  la  base 
est  formée  par  la  Méditerranée,  et  le  sommet 
par  l'extiémité  sud,  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Malgré  la  désignation  de  cette  con- 
trée, faite  par  le  traducteur  de  la  Bible  dans 
le  passage  où  le  prophète  Isaïe(LXVI,  19) 
prédit  la  conversion  future  des  gentils,  il  ne 
faut  pas  lui  attribuer  un  sens  plus  étendu 
que  le  prophète  n'en  donne  an  terme  qu'il 
emploie;  il  ne  pouvait  avoir  sur  l'Afrique 
les  mêmes  idées  que  les  modernes.  Les  con- 
naissances des  Hébreux  n'étaient  point  en 
effet  à  beaucoup  près  aussi  avancées,  elle? 
se  bornaient  aux  parties  septentrionales  et 
orientales  de  cette  grande  contrée,  et  encore 
étaient-elles  à  beaucoup  d'égards  très-va- 
gues. Quant  à  la  dénomination  Afrique,  ap- 
pliquée par  les  Romains  à  tout  ce  qu'ils  eu 
connaissaient,  elle  a  été  adoptée  parles  mo- 
dernes, mais  elle  n'appartenait  primitive- 
nombreux  qui  avaient  été  affranchis  par  les  ivoniaiiis  , 
ayant  d'ailleurs  conservé  les  rils  nationaux.  Ce  sont  |iro- 
bablement  de  ces  aliranehis  qu'il  est  question  au  hvredes 
Actes.  (S).  .    .     .„ 

(2)  Mut  formé  de  a  privatif  et  de  ^ixt,,  cl  qui  signifia 
sine  frigore,  parce  que  celte  (lariie  du  moude  est  aa 
midi.  L'Afrique  se  compose  de  l'Egypte,  des  Etats  Bar- 
baresques,  de  la  Numidie,  de  la  Libye,  des  diverses  Nigri» 
ties,  de  l'Abyssinie  ou  Elliioiiie,  etc. 
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ment  qu'à  cette  partie  de  l'Afrique  qui  est 
située  à  l'opposé  île  l'Italie,  et  qui  forma 
autrefois  le  territoire  de  la  république  de 
Carihage.  Ce  nom  reçut  d'eux  la  môme  ex- 
tension que  celle  que'les  Grecs  avaient  <lon- 
née  auparavant  ou  mot  Libye,  et  les  auteurs 
sacrés  au  mol  Ethiopie  (1).  »] 

AGABA,  forteresse  près  de  Jérusalem,  que 
Galeste,qui  en  était  gouverneur,  remit  à 
Aristobule,fils  d'Alexandre  Jannée.  Josèplie, 
Antiq.,  1.  Xlil,  c.  24.  Agaba  ou  llag:jabah, 
en  hébreu,  signifie  une  hauteur,  une  émi- 
nence. 

AGABUS,  prophète  et  un  des  septante  dis- 
riplis  du  Sauveur,  selon  les  Grecs,  prédit 
(pi  il  y  aurait  une  grande  famine  par  toute 
la  terre''a),et  saint  Luc,  dans  les  Actes,  nous 
avertit  (ju'elle  arriva  en  effet  sous  l'empe- 
reur Claude,  la  quatrième  année  de  son  rè- 
gne cl  la  quaranle-quatrième  de  J.-C.  Les 
historiens  prolanes  fonl  mention  de  celte  fa- 
mine, el  Suétone  (b)  dit  que  l'empereur  lui- 
ii^ine  fut  insulté  à  celle  occasion  cl  attaiiué 
par  le  peuple  au  milieu  du  marché  el  obligé 
de  se  retirer  dans  son  palais.  Comme  celle 
famiue  affligeait  principalement  la  Judée,  les 
fiiièles  d'Anlioche,  informés  de  la  disette  où 
étaient  réduits  les  fidèles  de  Jérusalem,  ré- 
solurent de  leur  envoyer  des  aumônes  pour 
les  soulager.  Saint  Paul  et  saint  Barnabe  fu- 
rent chargés  de  ces  charités  et  les  portèrent 
à  Jérusalem  (c). 

Dix  ans  après,  c'est-à-dire  l'an  58  de  J.-C, 
comme  saint  Paul  allait  à  Jérusalem  et  était 
déjà  abordé  à  Césarée  en  Palestine  [d]  le 
même  prophète  Agabus  y  arriva,  et  étant 
venu  voir  sainlPaul  el  ceux  de  sa  com|)a- 
{rnie,  il  prit  la  ceinture  de  saint  Paul  et  s'en 
liant  les  pieds  et  les  mains,  il  dit  :  Voici  ce 
t/Hi'  dit  le  SainC-Esprit  :  L'homme  à  gui  np- 
pnrtinil  celte  ceinture,  sera  lié  de  cette  sorte 
par  les  Juifs  de  Jérusalem  et  ils  le  livreront 
mire  les  mains  des  gentils.  Ayant  entendu 
cette  i)arole,  tous  ceux  qui  étaient  présents, 
prièrent  saint  Paul  de  n'aller  pas  plus  avant. 
Mais  il  leur  répondit  qu'il  était  tout  prêt  de 
souffrir  non  seulement  la  prison,  mais  la  mort 
même  poiir  le  nom  du  Sauvçur  Jésus.  On 
ne  sait  point  d'autres  particularités  de  la  vie 
d'Agabiis.  Les  Grecs  disent  qu'il  fut  marty- 
risé à  AnUoehe,  el  ils  font  sa  fête  le  8  mars  ; 
les  Latins,  dès  le  neuvième  siècle,  la  fai- 
saient le  9  février, 

*  AGAG.  Dans  un  des  chants  prophétiques 
de  Balaam  en  faveur  d'Israël,  nous  lisons 
ce  passage  {Nomb.,  XXIV,  7)  :  Son  roi  (d'Is- 
raël) sera  rejeté  à  cause  d'Agag,  el  le  royaume 
lui  sera  ôté;  c'est  la  traduction  de  la  Vulgate 
qui  porte  :  Tollelur  proptcr  Agag  rex  ejus, 
et  auferetur  regnum  illius;  et  dans  ce  roi  on  a 
vu  Saiil,  premier  roi  d'Israël,  qui  fut  rejeté  du 
trône  pour  n'avoir  pas  exécuté  la  loi  de  l'inter- 
dit sur  Agag,  roi  des  Amaléciles  (  Fo/yc^  l'article 
suivant).  On  chercherait  en  vain  dans  ce 

(à\  Act.  XI,  28.  Aq  de  Jésus-Clirist  K. 
{b)  Siieton.  m  Claudio,  c.  xviii.  Joseph.  Anlin.  t.  xx, 
eu. 
(c)  Act.  XI,  29,  30.  An  de  Jésus-Christ  4i. 
U)  Ad.  XXI,  tO. 


trait  le  canc'ère  delà  prophétie  de  Balaam; 
il  est  comme  une  parenthèse  dans  le  dis- 
cours du  prophète  annonçant  à  Israël  les 
prospérités  qui  lui  sont  réservées,  et  n'a  au- 
cun rapport  avec  ce  qui  précède,  ni  avec  ce 
qui  suit.  On  peut  lire  l'hébreu  autrement 
que  ne  l'a  lu  l'auteur  de  la  Vulgate,  les  Sep- 
tante l'ont  rendu  ainsi  :  Kal  ifoiO-nasTct  »î 
To'iy     j3acri).£i'a  ,     y.ai     aù?r)Oïio'£T«t     (îaaAeia     «ùtoO. 

Et  le  royaume  de  Gog  sera  élevé,  et  son 
royaume  sera  augmenté,  du  moins  c'est  ainsi 
que  ce  passage  est  écrit  dans  les  exemplaires 
des  Septante  que  j'ai  sous  les  yeux.  Je  pré- 
fère  la  traductiiin  de  Symmaque,   qui   dit  : 

ùowWiTéTai  ûjrip   Vùy  j3aart).E'J?  «OtoO.  elC.    Son    rot 

(d'Israël)  sera  élevé  au-dessus  de  Gog  ,  etc. 
D.  Calmet,  ci-après  au  mot  Balaam ,  dit, 
non  d'après  l'original,  et  je  ne  sais  d'après 
quelle  version  :  Son  royaume  sera  élevé  au- 
dessus  de  Gog ,  et  sa  monarchie  sera  aug- 
mentée. Mais  i(!  texte  original  ne  permet  pas 
de  lire  Gog,  il  dit  Agag  ;  le  voici  en  son  en- 
tier :  Son  roi  (d'Israël)  sera  élevé  au-dessus 
d'Aqaq,  et  son  royaume  sera  exalté  ou  s'élè- 
vera de  plus  en  plus  ;  le  Samaritain  s'énonce 
de  même  et  c'est  la  vraie  leçon.  Ainsi  ce  trait 
prophétique  s'accorde  avec  l'ensemble  du 
chant  de  Balaam,  et  ne  donne  lieu  à  aucune 
difficulté;  les  difficultés,  ici  comme  souvent 
ailleurs,  viennent,  non  pas  du  texte,  mais 
des  interprètes  el  des  copistes.  Je  suis  per- 
suadé que  les  Septante  avaient  autrefois 
« 'A7K'/ ,  au-dessus  d'Agag,  au  lieu  de  lirùy 
qu'ils  l'ont  lire  aujourd'hui,  ce  qui  rendait 
exactement  l'hébreu. 

Il  y  a  pourtant  une  difficulté,  mais  elle 
est  d'un  autre  genre  ;  elle  vient,  non  du  texte, 
mais  de  la  curiosité  des  commentateurs.  Il 
se  pourrait  faire  que  le  prophète  eût  désigné 
le  roi  amalécite  que  vainquit  et  épargna 
Saiil;  c'est  l'opinion  de  ceux  qui  s'en  tien- 
nent à  la  leçon  de  la  Vulgate;  ce  serait  aussi, 
mais  par  d'autres  raisons,  le  sentiment  île 
ceux  qui  préfèrent  le  texte  original.  Saûl, 
roi  d'Israël,  vainqueur  d'Agag,  n'esl-il  pas 
au-dessus  de  lui?  El  le  royaume  d'Israël  n'a- 
t-il  pas  marché  de  prospérité  en  prospérité 
durant  les  règnes  deSaul,de  David  et  deSalo- 
nion? 

AGAG,  roi  des  Amalécites.  Les  Araalécites 
ayant  inhumainement  attaqué  les  Israélites 
dans  le  désert,  après  leur  sortie  d'Egypte, 
lorsqu'ils  étaient  tout  accablés  de  fatigue,  et 
ayant  massacré  ceux  qui  n'avaient  pu  sujvro 
le  gros  de  l'armée  (e),  le  Seigneur  ne  se 
contenta  pas  de  la  victoire  que  Josué  rem- 
porta sur  eux  dans  le  même  désert,  il  pro- 
testa avec  serment  qu'il  détruirait  la  mémoire 
d'Amalec  de  dessous  le  ciel,  et  qu'il  lui  ferait 
une  guerre  éternelle  et  sans  miséricorde  {f). 
Cela  arriva  l'an  du  monde  2513,  avant  J.-C. 
l't.8'7,  avant  l'ère  vulgaire  1491.  Le  Seigneur 
environ  quatre  cents  ans  après  (g),  se  sou- 
vint de  la  malice  qu'avait  autrefois  exercée 

ie)  Exod.  XVII,  li,  el  Deut.  xxv,  17, 
{f}Exod.  XVII,  14,  16. 

(g)  Vers  lan  du  monde  2930,  avant  Jesas'-Cnflst  1070, 
el  1074,  avanl  l'ère  vulg. 
(1)  Barbie  du  Bocage. 
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Amalec  contre  son  peuple  (a),  et  il  ordonna 
à  Samuel  de  venir  dire  à  Saûl  de  marcher 
contre  Amaloc  ,  de  le  tailler  en  pièces  et  de 
liclruire  tout  ce  qui  était  à  lui.  Ne  lui  pardon- 
nez point,  lui  (lit  Simuel,  ne  désires  rien  de 
ce  qui  lui  appartient,  faites  passer  au  fil  de 
l'cpéc  tout  ce  qui  a  vie  :  hommes,  femmes,  en- 
fants et  les  animaux  même  de  toute  espèce, 
S.iùl  donna  donc  ses  ordres  au  peuple,  et  les 
ayant  assemblés,  il  s'en  trouva  dans  la  revue 
qu'il  en  fit,  deux  cent  mille  hommes  de  pied, 
sans  compter  dix  mille  hommes  de  la  Iribu 
de  Juda  qui  faisaient  un  corps  à  part. 

Etant  donc  entré  dans  le  pays  d'Amalec,  il 
tailla  en  pièces  tout  ce  qu'il  trouva  d'Amaié- 
ciles,depui-;Hévila  jusqu'à  Sur, qui  est  vis-à- 
vis  l'Egyple.  11  prit  vifAgas;,roi  des  Amaléci- 
les,  et  le  conserva  avec  ce  qu'il  y  avait  de 
ineilleur  dans  les  troupeaux  de  brebis,  do 
bœufs  et  de  béliers,  et  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  beau  et  de  plus  précieux  dans  les  dé- 
pouilles. Alors  le  Seigneur  adressa  sa  parole 
à  Samuel  et  lui  dit  :  Je  me  repens  d'avoir  fait 
SaiU  roi ,  parce  qu'il  m'a  abandonné  et  n'a 
point  exécuté  mes  ordres.  Samuel  en  fut  at- 
tristé et  cria  au  Seigneur  toule  la  nuit.  Dès 
le  liiidcmain  donc  il  alla  trouver  Saiil,  qui 
était  de  retour  avec  son  armée  à  Galgal,  où 
il  offrait  au  Seigneur  des  holocaustes  du  bu- 
tin qu'il  avait  fait  sur  Amalec. 

Lorsque  Samuel  fut  près  de  Saiil,  ce  prince 
le  salua  et  lui  dit  :  J'ai  accompli  la  parole  du 
Seigneur.  Snmuel  lui  répondit  :  D'où  vient 
donc  ce  bruit  des  troupeaux  de  brebis  et  de 
bœufs  que  j'entends  ici  et  qui  retentit  à  mes 
oreilles  ?  S.iul  lui  dit  :  On  les  a  amenés  d'A- 
malec, car  le  peuple  a  épargné  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  dans  les  troupeaux  de  brebis  et  de 
iceufs,  pour  en  offrir  des  holocaustes  au  Sei- 
gneur notre  Dieu,  et  nous  avons  tué  tout  le 
reste.  Samuel  dit  à  Saiil  :  Permettez-moi  de 
vous  dire  ce  que  le  Seigneur  m'a  ordonné  de 
vous  annoncer.  Dites,  répondit  Saiil.  Alors 
Samuel  lui  signifia  la  résolution  que  le  Sei- 
gneur avait  prise  de  le  rejeter  et  de  donner 
la  royauté  à  un  autre.  Saiil  voulut  s'excuser, 
mais  Samuel  lui  dit  que  Dieu  ne  lui  deman- 
dait ni  hosties  ,  ni  holocaustes  ,  mais  qu'il 
voulait  une  parfaite  obéissance,  et  que  lui 
résister  et  lui  désobéir  était  comme  le 
crime  de  magie  et  d'idolâtrie.  Après  cela,  il 
dit  :  Qu'on  m'amène  Agug ,  roi  d'Amalec;  el 
après  qu'on  le  lui  eut  présenté  dans  les  liens 
et  tout  iremhlanl  [b), A^n^d\l:  Faut-il  qu'une 
mort  amère  me  sépare  de  toutes  choses  1  Et 
Samuel  lui  dit  :  Comme  votre  épée  a  ravi  les 
enfants  à  tant  de  mères  ,  ainsi  votre  mère 
parmi  les  femmes  sera  sans  enfants;  et  il  le 
tailla  en  pièces  devant  le  Seigneur  à  Galgal. 
Ainsi  finit  sa  vie  Agag,  roi  d'Amalec,  vers 
l'an  du  monde  2930,  avant  J.-C.  1070,  avant 
l'ère  vulgaire  1074. 

(a)  I  lieg.  xv,  1,  2,  5. 

(b)  I  Re'g.  XV,  32.  Le  texte  ne  dit  pas  qu'il  ait  été  tout 
tremblaiil.  Mais  les  Septante  et  la  Vulgale  le  marquent 
aiiiM.  Le  texte  hébreu,  que  nous  avons  rendu  par  dans 
les  tiens,  se  |ieul  traduire  par  dans  les  délices. 

(e)  Josepli.  Antiq.  l.  H,  c.  2. 
(ri)  Isai.  XV,  8.  l  Reg.  xxv,  44. 
(.e)  Euseb.  inAgaUvii. 


AGALLA  (c)  ou  jEgalla,  ou  Gallim,  on  M- 
gallim  {d),  ville  de  delà  le  Jourdain,  à  l'orient 
de  la  mer  .Morte,  dans  la  terre  de  Moab.  Eu- 
sèbe  (e)  la  met  à  huit  mille  li'Ar,  ou  Areopo- 
lis   vers  le  midi. 

AGAPE.  Ce  nom  est  grec  et  signifie  pro- 
prement l'aniilié.  On  l'a  donné  aux  repas  de 
charité  qui  étaient  en  usage  parmi  les  chré- 
tiens dans  la  primitive  Eglise,  et  qui  se  célé- 
braient en  mémoire  du  dernier  souper  que 
Jésus-Christ  fit  avec  ses  apôtres,  lorsqu'il 
institua  la  sainte  Eucharistie.  Ces  festins  se 
faisaient  dans  l'église  et   sur  le   soir,  après 
avoir  entendu  la  parole  de  salut  et  fait  les 
prières   communes.    Alors   les   fiilèles   man- 
geaient ensemble,  dans  la  simplicité  et  dans 
l'union,    ce  que  chacun  apportait;  en  sorte 
que  le  riche  et  le  pauvre  n'y   étaient  nulle- 
ment distingués.  Après  un  souper  frugal   el 
modeste,  ils  parlicipaient  au  corps  et  au  sang 
du  Seigneur  et  se  donnaient  le  baiser  de 
paix.  Cet  usage,  si  louable  et  si  beau  dans 
son  origine,  dégénéra  bientôt  en  abus.  S.flnt 
Paul,  dans  sa  première  épître  aux  Corin- 
thiens (/■ ,  se   plaint  que  déjà  de  son   tem|)S 
les  riches  méprisaient  les  pauvres   dans  ces 
assemblées  et  ne  daignaient  pas  manger  avec 
eux.  Lorsque  vous  vous  assemblez,  dit-il ,  ce 
n'est  plus  pour  manger  la  cène  du  Seigneur  ; 
car  chacun  y  mange  son  souper  particulier 
sans  attendre  les  autres,  et  ainsi  les  uns  n'ont 
rien  à  manger  pendant   que  les  autres  font 
bonne    chère.  N'avez-vous  pas   vos    maisons 
pour  y  boire  et  pour  y  manger  ?  Ou  méprisez- 
vous  l'Eglise   de  Dieu  ?  Et  voulez-vous  faire 
honte  à  ceux  qui  sont  pauvres?  Que  vous  di- 
rai-je   sur  cela?  vous  en   louerai-jet  Non, 
certes ,  je  ne  vous  en  loue  point. 

Les  Juifs  avaient  certains  repas  de  dévo- 
tion qui  avaient  assez  de  rapport  aux  agapes 
dont  nous  venons  de  parler.  Dans  les  jours 
de  grande  fête  (g),  ils  faisaient  des  festins  à 
leur  famille,  à  leurs  parents  et  à  leurs  amis  , 
auxquels  ils  invitaient  les  lévites,  les  pau- 
vres, les  orphelins,  et  leur  envoyaient  des 
parts  de  leurs  victimes  (h).  Ces  repas  se  fai- 
saient dans  le  temple  el  devant  le  Seigneur, 
et  il  y  avait  certaines  victimes  et  certaines 
prémices  ordonnées  par  la  loi  que  l'on  devait 
mettre  à  part  pour  cela. 

AGAR,  égyptienne  de  nation  et  servante 
de  Sara,  femme  d'Abraham.  Sara  voyant 
qu'elle  était  âgée  el  stérile  et  connaissant 
que  Dieu  avait  promis  à  Abraham  une  pos- 
térité nombreuse,  crutque,  pour  contribuer 
à  l'accomplissement  des  promesses  du  Sei- 
gneur, elle  devait  donner  sa  servante  pour 
femme  à  Abraham  ,  afin  que  ,  par  elle,  il  pût 
avoir  des  enfants  qui  fussent  les  héritiers 
des  promesses  de  Dieu.  Abraham  prit  donc 
Agar  pour  femme  (i) ,  à  la  sollicitation  de 
Sara  (j).  Mais  Agar   voyant  qu'elle  avait 

tf)  I  Cor.  XI,  2t. 

(g)  Deut.  XIV,  22,  23,  24,  2o,  26,  27,28,29;  et  xïvi  10, 
11,  12. 

{h)  UEs'lr.Mm,  12.  Esfft.ix,  19. 

(i  )  An  du  monde  2095,  avant  Jésus-Clii  ist  1907.  «vaut 
l'ère  vulg.  1911. 

(;)  Gehes.  xvi,  1,  2,  5  et  seq 


conça  ,  commença  à  avoir  du  mépris  pour 
Sarà  sa  maîtresse.  Alors  Sara  dit  à  Abraham  : 
Vous  me  traitez  d'une  manière  injusie.  Je  vous 
ni  donné  ma  servante  pour  être,  votre  femme, 
et,  dep^tis  qu'elle  est  enceinte,  elle  me  méprise. 
Quête  Seiipieur  soit  juge  entre  voits  et  mot. 
Abraham  lui  répondit  :  Voilà  votre  servante, 
elle  est  entre  vos  mains,  usez-en  comme  il  vous 
plaira. 

Sara  l'ayant  donc  maltraitée ,  Agar  s'en- 
fuit, et  lange  du  Seigneur  layant  trouvée 
dans  le  désert,  près  la  fontaine  ou  le  puits 
qui  est  sur  le  chemin  de  Sur,  dans  la  solitude, 
lui  dit  de  retourner  vers  sa  maîtresse  et  de 
s'humilier  sous  sa  main.  Il  ajouta:  Je  ifiit/a'/j/ie- 
raivolre  race  et  je  larendraisi  nombreuse  qu'on 
ne  pourra  la  compter.  Vous  avez  conçu  un  fils 
que  vous  nommerez  Jsmael,  parce  que  le  Sei- 
gneur vous  a  écoulée  dans  votre  affliction.  Ce 
sera  un  homme  fier  et  farouche ,  dont  la  main 
sera  levée  contre  tous,  et  contre  qui  tout  le 
monde  aura  la  main  levée;  il  dressera  tes  ten- 
tes vis-à-vis  tous  ses  frères.  Agar  ayant  re- 
connu que  c'était  un  ange  qui  lui  parlait , 
dit  :  Puis-je  encore  vivre  après  avoir  vu  le 
Seigneur?  Et  elle  appela  ce  puits  :  le  puits 
de  celui  qui  est  vivant  et  qui  m'a  vue.  Elle  re- 
vint ensuite  à  la  maison  d'Abraham  et  se 
soumit  à  Sara,  et  quelque  temps  après  elle 
enfanta  un  flis  qu'elle  nomma  Ismael.  Abra- 
ham avaitalors  quatre-vingt-six  ans,  et  c'é- 
tait l'an  du  monde  20%,  avant  J.-C.  1906, 
avant  l'ère  vulgaire  1910. 

Quatorze  ans  après  (a),  le  Seigneur  visita 
Sara  et  elle  enfanta  Isaac  (6).  Abraham  avait 
alors  cent  ans.  L'enfant  étant  sevré,  le  jeune 
Ismael,  qui  avait  déjà  dix-sept  ans,  voulut 
jouer  avec  Isaac  d'une  façon  trop  familière 
et  qui  approchait  peut-êtie  de  la  raillerie  , 
ou  de  l'insulte  ,  ou  même  du  mauvais  traite- 
ment (cj ,  de  sorte  que  Sara  dit  à  Abraham 
de  chasser  Agar  et  son  fils,  parce  qu'ils  ne 
devaient  point  hériter  avec  Isaac  Abraham 
fut  affligé  de  ce  discours,  et  il  eut  quelque 
peine  à  se  résoudre  à  les  chasser  de  sa  mai- 
son ;  mais  le  Seigneur  lui  apparut  et  lui  dit 
de  faire  ce  que  Sara  lui  avait  dit,  parce  que 
d'Isaac  sortirait  la  race  qui  devait  porter  son 
nom.  Et  quant  au  fils  de  la  servante  ,  ajouta- 
l-il ,  je  le  rendrai  aussi  père  d'un  grand  peu- 
ple, parce  qu'il  est  sorti  de  vous.  Abraham 
s'étant  donc  levé  le  malin  ,  prit  du  pain  et 
une  outre  pleine  d'eau,  la  mit  sur  l'épaule 
d'Agar,  lui  donna  son  fils  et  la  renvoya. 
Agar  voulant  s'en  retourner  en  Egypte  ,  qui 
était  son  pays,  s'égara,  et  allait  errant  dans 
le  désert  de  Beersabée.  L'eau  qu'elle  portait 
lui  ayant  manqué,  elle  laissa  son  fils  sous 
un  des  arbres  qui  étaient  là,  et s'éloignant  de 
lui  à  la  distance  d'un  trait  d'arc ,  elle  s'assit 
en  disant  :  Je  ne  le  verrai  point  mourir,  et 
élevant  sa  voix ,  elle  se  mit  à  pleurer. 

Or,  Dieu  écouta  la  voix  d'Ismael;  et  l'ange 

(a)  An  du  monde  2108,  avaat  Jésus-Christ  1092,  avai,c 
l'ère  vulg.  1096. 

(6)  Gènes,  xxi,  1,  2,3,  eic. 

(c)  Galat.  IV,  29.  Quomodo  lune  l's  qui  secnndiim  carnem 
nains  ftieral,  perseqtiebalur  eumqui  secundwn  spirilum. 

,idj  Gènes,  xxv,  ii. 
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du  Seigneur  r.yant  appelé  A?nr,  la  rassura, 
lui  dii  que  Dieu  avait  écouté  la  voix  de  son 
fils  ,  lui  ordonna  de  l'aller  lever  et  de  le  con- 
duire à  un  puits  qu'il  lui  découvrit,  pour  le 
rafraîchir.  Elle  prit  donc  Ismael,  lui  donna 
à  boire,  et  ayant  rempli  son  outre  d'eau  , 
elle  se  retira  dans  le  désert  de  Pliaran ,  où 
l'enfant  crût  et  demeura.  Il  devint  habile  à 
tirer  de  l'arc,  et  sa  mère  lui  fit  épouser  une 
femme  d'Egypte.  Ismael  fui  père  de  douze 
fils  (d| ,  qui  turent  chefs  de  douze  tribus  dans 
l'Arabie  où  ils  s'établirent,  et  possédèrent  le 
pays  qui  s'étend  depuis  Hcvila,  vers  la  jonc- 
lion  de  l'Euphrale  et  du  Tigre  ,  jusqu'à  Sur, 
ville  voisine  de  l'Egypte^. 

On  ne  sait  quand  Agar  mourut.  Les  rab- 
bins ('')  croient  qu'elle  était  fille  de  Pharaon, 
mais  saint  Chrysostonie(/'jveutqu'elle  ait  été 
l'une  des  esclaves  que  Pharaon  donna  à  Abra- 
ham,tfpne.«.,  XII,  16.  Les  paraphrastes  Chal- 
déens  et  plusieurs  Juifs  {g)  croient  qu'Agar 
était  la  même  que  Céthura  ,  dont  le  mariage 
avec  Abraham  est  raconté  Gènes.,  XXV. 
Mais  ce  dernier  sentiment  n'est  pas  croya- 
ble. Les  caractères  que  l'Ecriture  donne  à 
Céthura  sont  trop  différents  de  ceux  qu'elle 
attribue  à  Agar.  Philon  (/t)  croit  qu'Agar 
avait  embrassé  la  religion  d'Abraham  ;  ce  qui 
est  assez  vraisemblable. 

Les  Musulmans,  qui  descendent  d'Ismael , 
fils  d'Agar,  donnent  de  grands  éloges  à  cette 
femme  et  racontent  son  histoire  fort  diffé- 
remment de  Moïse.  Ils  lui  donnent  le  nom 
de  Mère  Agar  par  excellence  i]  et  soutien- 
nent qu'elle  était,  non  simple  concubine, 
mais  femme  légitime  d'Abraham  ;  qu'elle  fut 
mère  d'Ismael ,  fils  aîné  de  ce  patriarche  et 
qui,  en  celle  qualité,  posséda  l'Arabie,  qui 
surpasse  de  beaucoup  en  étendue  et  en  ri- 
chesses la  terre  de  Chanaan,  qui  fut  donnée 
à  Isaac  son  cadel. 

Ils  disent  de  plus  qu'Agar  prit  naissance 
eu  Egypte  dans  la  ville  ou  aux  environs  de 
Farma,qui  était,  disent-ils,  capitale  d'Egypte 
et  le  siège  royal  de  Pharaon.  Cette  ville  dans 
la  suite  fut  tellement  ruinée  qu'il  n'y  en  res- 
tait aucun  vestige;  on  montrait  seulement 
le  lieu  de  sa  situation  sur  une  hauteur  en 
venant  du  Caire  en  Syrie,  en  passant  par  le 
milieu  des  sablons  de  Goslir.  Les  Falimiies, 
c'est-à-dire,  les  descendants  d'Ali  et  de  Fa- 
tima,  fille  de  Mahomet,  la  rétablirent ,  mais 
elle  fut  ruinée  par  Baudouin ,  roi  de  Jéru- 
salem. 

Ils  prétendent  qu'Agar  mourut  à  la  Mec- 
que et  qu'elle  fut  enterrée  dans  l'enceinlf 
extérieure  du  temple  qui  y  est  et  qu'ils  nom- 
ment la  Maison  carrée.  On  peut  voir  ce  que 
nous  avons  dit  ci-devant  en  parlant  d'Abra- 
ham. 

Agar,  selon  saint  Paul  {7) ,  est  la  figure 
de  la  Synagogue ,  qui  n'enfante  que  des  es- 
claves. Elle  est  chassée  de  la  maison  de  son 
mari  et  de  son  maître,  chargée  de  son  ûls  , 

(e)  lia  Cliald.  Rnbb.  Josue,  el  SeUom.  Jarchi. 

(/)  Clinisosl.  humil.  58,  in  Gènes. 

ly)  .Jarchi.  Eliezer. 

Ui}  Philo  de  Abr.ilurn. 

(i  i  D'Herbelot.  Bibl.  Oiieiit.,  p.  420.  Uamar. 

(j)  Galat.  IV,  24  el  suiv. 
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elle  erre  dans  le  désert  accablée  de  lassitude, 
de  douleur  cl  de  soif,  elle  et  son  enfant  ;  tout 
cela  marque  les  Juifs  infldèles  et  incrédules 
qui  ont  persécuté  Jésus-Christ  et  qui  ont 
été  chassés  de  leur  pairie,  de  leur  temple, 
de  la  maison  de  leur  père.  Ils  sont  errants 
et  vagabonds  au  milieu  des  nations  et  répan- 
dus parmi  les  chrétiens,  odieux  à  tout  le 
monde,  à  charge  à  eux-mêmes  et  aux  au- 
tres, ayant  un  bandeau  sur  les  yeux  qui  les 
empêche  de  voii'  la  lumière  qui  les  environne 
cl  de  découvrir  le  puits  d'eaux  vives  qui 
pourrait  les  désaltérer.  Mais,  à  la  fin,  le 
Seigneur,  touché  de  leurs  malheurs  ,  leur 
ouvrira  les  yeux  :  Agarse  déchargera  d'Is- 
macl  ;  le  Seigneur  leur  ouvrira  les  yeux  (a) 
pour  voir  le  jour,  et  pour  venir  à  la  fontaine 
de  vie,  au  baptême  qui  les  sauvera. 

[  «  Nous  sommes  touchés  (1)  de  voir  Agar 
et  Ismael  (6)  chassés  de  la  maison  d'Abraham  ; 
cl  nous  sommes  surpris  du  peu  de  pro\  isions 
qu'un  homme  aussi  riche  et  aussi  charitable 
que  ce  patriarche  donne  à  une  mère  exilée 
et  à  un  fils  déshérité,  qu'il  envoie  périr  de 
misère  et  de  soif  dans  une  solitude.  Rien 
n'est  plus  étonnant  que  toutes  ces  circon- 
stances. Pourquoi  se  hâter  dès  le  matin  de 
faire  une  action  dont  le  simple  projet  l'avait 
affligé  '?  Pourquoi  se  charger  de  ce  qui  parais- 
sait odieux  dans  celte  conduite,  et  n'en  pas 
iaisser  le  soin  à  Sara?  Pourquoi  donner  si 
peu  de  chose  à  une  mère  et  à  un  flis  qui  élait 
aussi  le  sien?  Pourquoi  mettre  sur  les 
épaules  d'une  mère  si  affligée  une  charge 
que  la  moindre  bêle,  parmi  tant  d'autres 
qu'avait  Abraham,  aurait  pu  porter?  Pour- 
quoi l'envoyer  sans  guide,  sans  dessein, 
sans  consolation?  Tout  cela  paraît  si  visi- 
blement contraire  à  l'humanité  et  à  la  jus- 
tice d'Al  raham,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
d'en  être  blessé,  si  l'on  ne  va  au  delà  flu  ré- 
cit, en  apparence  fort  simple,  qu'en  fait  l'E- 
criture. Mais  après  que  saint  Paul  a  tiré  le 
rideau  qui  en  couvrait  le  mystère  (r),  on 
voit  dans  la  diligence  d'Abraham,  la  sage 
précaution  des  apôtres  de  ne  pas  laisser  de 
faux  frères  et  des  blasphémateurs  avec  des 
fidèles  pleins  de  reconnaissance  et  d'amour 
pour  Jésus-Christ;  on  voit  dans  la  sévérité 
de  ce  patriarche  celle  de  Dieu  même  qui 
chasse  de  sa  maison  la  synagogue  orgueil- 
leuse avec  ses  enfants.  La  charge  mise  sur 
les  épaukes  d'Agar,  marque  l'attachement  in- 
sensé et  infructeux  de  la  synagogue  à  des 
observances  légales  qui  la  courbent  vers  la 
terre,  cl  que  Jesus-Cbrist  a  abolies.  Le  pain 
e(  l'eau,  donnés  en  si  petite  quantité,  sont 
une  preuve  qu'elle  a  quitté  une  maison  abon- 
dant(-,  et  qu'elle  est  condamnée  à  mourir  de 
faipi  et  de  soif,  pour  n  avoir  pas  reçu  celui 
qui  est  le  pain  de  vie,  el  la  source  éternelle 
d'une  eau  qui  désallère  pour  toujours.  Agar 
et  son  fils,  marchant  dans  le  désert,  sans 
guide,  sans  roule,  sans  dessein,  et  s'y  fa- 
fa)  Il  Cor.  m,  16.  Cim  conversiis  fiieril,  auferelur  vela- 
men.  Rom.  xi,  25. 26.  Uonec  pleniluclo  Genliuni  iiiiraret,  et 
sic  omnis  Israël  siUviis  fieret. 
fh)  Gen.  xxi,  9  el  seq. 
le)  Gai.  IV,  ^  et  seq. 


ligant  inutilement,  nous  apprennent  que 
la  nalion  juive,  en  renonçant  à  l'Evangile, 
a  perdu  la  lumière,  la  sagesse,  l'espérance 
el  le  fruit  de  tous  ses  travaux.  Rien  n'est 
plus  misérable  que  le  Juif,  ni  plus  déso- 
lé que  la  Judée.  Le  temple,  le  sacerdoce, 
Jérusalem,  la  royauté,  le  pays  même,  tout 
leur  a  été  ôlé.  Agar  et  Ismael  errent  depuis 
si  longtemps  autour  d'une  fontaine  sans  la 
voir.  Jésus-Christ  se  montre  aux  Juifs  dans 
toutes  les  Ecritures  ;  l'éclal  de  sa  croix  brille 
de  toutes  paris;  ils  sont  au  milieu  de  son 
empire,  el  leurs  ténèbres  le  leur  cachent 
encore.  Agar  et  son  fils  sont  par  terre  l'un  et 
l'autre,  de  deux  différents  côtés,  près  de  cette 
source,  el  meurent  de  soif.  11  faut  que  Dieii 
envoie  un  ange  qui  ouvre  miraculeuseraenl 
les  yeux  à  Agar,  pour  lui  faire  apercevoir 
une  fontaine  si  visible  et  si  nécessaire.  Dès 
qu'elle  la  voit,  elle  y  désaltère  son  fils;  et 
comme  si  c'était  avoir  tout  trouvé  que  d'a- 
voir trouvé  celte  eau  salutaire,  l'Ecriture 
ajoute,  aussitôt, qu'lsmael  devint  un  homme 
fort,  grand  et  adroit;  qu'il  s'établit  avec 
puissance  et  avec  gloire,  el  qu'il  devint  père 
de  plusieurs  princes.  Si  quelqu'une  de  ces 
circonstances  avait  manqué  ,  la  figure 
aurait  obscurci  la  vérité,  au  lieu  d'en  être  ', 
l'image.  Il  fallait  qu'Abraham  se  conduisît  | 
d'une  manière  en  apparence  inhumaine  , 
pour  se  conduire  d'une  manière  éclairée  et 
prophétique.  Il  fallait  que,  dans  le  récit , 
Moïse  n'omît  rien  de  ce  qui  était  essentiel 
au  mystère,  quoiqu'il  parût  injurieux  à 
Abraham.  L'esprit  humain  ne  serait  pas  des- 
cendu dans  un  détail  si  peu  important  selon 
les  faibles  lumières  de  la  raison.  Il  en  au- 
rait dit  trop  ou  trop  peu;  el  l'on  doit  recon- 
naître ici  qu'une  main  supérieure  conduisait 
celle  de  Mo'ise;  et  qu'une  sagesse  infinie,  à 
qui  tout  est  présent,  marquait  les  plus  grands 
événements  futurs,  sous  les  plus  faibles  cir- 
constances d'une  histoire  passée.  » 

Ces  réflexions  conduisent  naturellement  à 
cette  conclusion,  qui  est  une  des  règles  que 
l'on  doit  suivre  dans  l'interprétation  de  l'E- 
criture :  «  Lorsqu'il  y  a  dans  l'Ecriture  des 
choses  qui,  par  le  simple  récit,  ne  conviennent 
pas  (1  notre  faible  raison,  ou  à  l'idée  que  nous 
avons  des  personnes  qui  les  ont  faites,  c'est 
une  règle  sûre  qu'il  y  a  sous  cette  écorce 
quelque  mystère  qu'il  faut  lâcher  d'approfon- 
dir, ou  du  moins  qu'il  faut  respecter,  si  l'on  n'est 
pas  assez  heureux  pour  en  découvrir  le  sens.  »] 

AGAREENS,  sont  les  descendants  d'ismacl. 
On  les  appelle  aussi  Ismaélites  et  Sarrasins-, 
et  enfin  Arabes,  d'un  nom  général  tiré  du 
pays  qu'ils  habitent.  Le  nom  de  Sarrasins  ne 
leur  vient  pas  de  Sara,  femme  d'Abraham  , 
comme  (luelques-uns  l'ont  cru,  mais  de  l'hé- 
breu Sarak  {d) ,  (\u'\  signifie  voler;  parce  que 
la  plupart  des  Sarrasins,  ou  Sarakins ,  font 
métier  de  voleurs.  Quant  aux  Agaréniens , 
ou  aux  Agréens,  ils  demeuraient  dans  l'A- 

(d)  t:-iD  Furari,  prœrlari. 

(1)  Dit  l'auteur  de  la  Préface  générale  sur  l'Ancien 
Testament,  dans  la  Bible  de  Yeuce,  tom.  I,  pag.  283. 
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rabie  Henreuse,  selon  Pline  (a).  Sfrabon  {b) 
les  joint  aux  Nabalhécns  et  aux  Cliavlotéens, 
dont  la  demeure  étail  plutôt  dans  l'Arabie 
Déserte.  D'autres  croient  que  leur  capitale 
étail  jPt^'ra,  aulrement  ^^m,  et,  par  consé- 
quent, il  faudrait  les  mettre  dans  l'Arabie 
Pctrée.  L'auteur  du  Psaume  LXXXII ,  6  , 
les  joint  aux  Moabiles;  et  dans  les  Parali- 
pomènes  (c)  il  est  dit  que  les  enfants  de  Ru- 
ben  ,  du  temps  de  Saùl,  firent  la  guerre  con- 
tre les  Agréens  et  se  rendirent  maîtres  de 
leur  pays,  à  l'orient  des  montagnes  de  Ga- 
laad.  Voilà  donc  le  véritable  et  l'ancien  pays 
des  Agréens.  Trajan  étant  entré  dans  l'Ara- 
bie ,  Gt  inutilement  le  siège  de  la  capitale  des 
Agaréniens,  il  ne  put  prendre  cette  ville  (dj. 
Lcsfils  d'Agarse  piquaient  anciennement  de 
sagesse,  comme  il  paraît  par  Bariic,  III,  23. 
—  \  Voyez  Barbie  du  Bocage]. 

AGARENIENS.  Voyez  Agakéens. 

AGATE,  pierre  précieuse  nommée  achatès, 
ou  gagathês,  et  en  hébreu  schebo.  Il  en  est 
fait  mention  en  quelques  endroits  de  l'Ecri- 
ture le).  On  dit  qu'elle  tire  son  nom  d'un 
fleuve  de  Sicile,  où  elle  se  trouve.  On  en 
Toit  aussi  dans  les  Indes  et  dans  la  Phrygie. 
11  y  en  a  de  plusieurs  sortes  :  l'une  appe- 
lée agate  sardoine,  ou  simplement  sai'doine  ; 
une  autre  agate  onyx,  ou  simplement  onyx; 
une  autre  agate  calcédoine,  ou  simplement 
calcédoine;  une  autre  agate  romaine,  et  en- 
fin une  autre  agate  d'Allemagne.  Toutes  ces 
agates  sont  différentes  en  couleur  et  en  prix. 
On  en  voit  qui  ont  des  veines  d'or,  noires  ut 
blanches,  et  semblables  à  raméthislc.  On  f.iit 
des  vases  et  des  tasses  d'agate.  L'agate  orien- 
tale est  polie  ,  luisante  et  on  y  voit  quelque- 
fois de  fort  belles  choses  représentées  natu- 
rellement. 

*  ÂGÉ,  père  de  Semma,  qui  fut  l'un  des 
bravos  de  l'armée  de  David  (II  Reg.  xxui , 
11). 

AGES  DU  MONDE.  On  divise  ordinaire- 
ment tous  les  temps  qui  ont  précédé  la  nais- 
sance de  Jéscs-Ghrist,  en  sis  âges.  Le  pre- 
mier s'étend  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'au  déluge,  etcomprendmillesix 
cent  cinquante-six  ans. 

Le  second  âge  ,  depuis  le  déluge  jusqu'à 
la  venue  d'Abraham  dans  la  Terre  promise, 
en  2082.  Il  comprend  quatre  cent  vingt-six 
ans. 

Le  troisième  âge  du  monde,  depuis  l'en- 
trée d'Abraham  dans  la  terre  promise,  jus- 
qu'à la  sortie  d'Egypte,  en  l'an  du  inonde 
2513.  Il  comprend  quatre  cent  trente  ans. 

Le  quatrième  âge,  depuis  la  sortie  d'E- 
P>P'''i  jusqu'à  la  fondation  du  temple  par 
Salomon,  en  l'an  du  monde  2992.  11  com- 
prend quatre  cent  soixante  et  dix-neuf  ans. 

Le  cinquième  âge  du  monde,  depuis  que 
Salomon  eut  jeté  les  fondements  du  temple, 
jusqu'à  la  captivité  de  Babylone,  en  l'an  du 
monde  3416.  Cet  âge  comprend  quatre  cent 
vingt-quatre  ans. 

la)  Plin.  l.  VI,  c.  xkviii. 
\b]Slrai>o,  l.  XVII,  p.  5Î8. 
(c)  I  Par.  V,  10. 
{<<)  Bio,  l.  VXVIH. 
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Le  sixième  âge  du  monde  ^'élend  depuis  '. 
caplivile  de  Babylone,  jusqu'à  la  naisssaucc 
de  Jésus-Christ,  arrivée  en  l'an  du  monde 
4000,  la  quatrièmeannée  avant  l'ère  vulgaire. 
Cet  âge  comprend  cinq  cent  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

Je  ne  me  m'étends  point  ici  à  concilier,  ni 
même  à  exposer  les  différents  systèmes  des 
chronologisles  anciens  et  modernes  sur  les 
années  du  monde.  Ceux  qui  voudront  s'en 
éclaircir  iront  sans  doute  aux  sources  et 
aux  auteurs  qui  en  ont  traité  exprès.  Nous 
avons  pris  le  parti  de  suivre  Ussérius  dans 
la  chronologie  de  l'Ancien  Testament,  à  quel- 
ques différences  près ,  où  nous  croyons 
avoir  des  raisons  de  l'abandonner.  Nous 
donnons,  à  la  tète  de  ce  Dictionnaire,  une  ta- 
ble chronologique  conforme  à  ce  système  ; 
et  nous  avons  tâché  de  nous  y  conformer 
dans  toutes  les  dates  que  nous  avons  mar- 
quées dans  le  cours  dn  cet  ouvrage. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  y  a  une  grande 
disproportion  entre  l'âge  des  patriarches 
marqué  dans  les  Septante,  et  celui  qui  est 
exprimé  dans  le  texte  hébreu.  Celte  diffé- 
rence va  environ  à  cinq  cent  quatre-vingt- 
six  ans  pour  le  temps  qui  a  précédé  le  dé- 
luge. Selon  les  S'ptante,  le  déluge  arriva 
l'an  du  monde  2242;  mais  selon  l'Hébreu 
et  la  Vulgale,  il  arriva  seulement  en  l'an 
1656.  Et  après  le  déluge,  depuis  l'an  601, 
de  Noé,  qui  est  l'année  qui  suivit  le  déloge, 
les  Septante  comptent  onze  cent  soixante  et 
douze  ans,  jusqu'à  la  soixante  et  dixième 
année  de  Tliaré,  au  lieu  que  la  Vulgateeii  met 
seulemeut  deux  cent  quatre-vingt-douze  ;  ce 
qui  fait  une  différence  de  huit  cent  quatre- 
vingts  ans.  En  sorte  qu'en  y  comprenant  les 
cinq  cent  quatre-vingt-six  ans  d'avant  le  dé- 
luge, cela  don  ne  mille  quatre  cent  soi  xanle-si  s 
ans  dans  les  Septante  plus  que  dans  la  Vulgate. 

Personne  jusqu'ici  n'a  pu  découvrir  le  vé- 
ritable motif  qui  a  pu  obliger  les  Septante 
d'allonger  ainsi  la  vie  des  anciens  patriar- 
ches. Quelques-uns  ont  conjecturé  qu'ils 
avaient  voulu  mettre  les  livres  sainls  à  cou- 
vert de  la  censure  des  pa'i'ens,  qui,  ne  pou- 
vant croire  la  longue  vie  des  palriarclies, 
soutenaient  qu'une  de  nos  années  en  valait 
dix  ou  cinq  des  leurs  ;  en  sorte  que  celui  ipii 
a  vécu  huit  cents  ans,  n'en  aurait  vécu  liue 
qualre-vingls,  ou  au  plus  cent  soixante,  et 
ainsi  des  autres  à  proportion.  Quoi  qu  il  ou 
soit,  on  ne  doute  presque  pas  que  ce  ne 
soient  les  Septante  qui  ont  multiplié  les  an- 
nées des  patriarches  ;  car  on  n'a  aucune  rai- 
son de  mettre  la  diminution  de  ces  années 
sur  le  compte  des  auteurs  hébreux. 

Quant  à  la  longueur  de  l'année  des  an- 
ciens Hébreux  et  de  Mo'ise,  on  ne  peut  dou- 
ter que,  dès  le  temps  de  Noé,  elle  n'ait  été  de 
douze  mois,  de  trente  jours  l'un  (1).  On  en 
trouve  la  preuve  dans  le  détail  des  jours 
de  l'année  du  déluge  que  Moïse  nous  a 
donné  fort  exactement.  Ou  parlera  de  Caï- 

(e)  Exod.  xxvm,  19;  xxxix,  12.  nilT  Schebo.  70 
kjà-nii,  Achales. 

(I)  Voyez  S.  Augustin,  De  Chil.  Dei,  lib.  XV,  cap.  xii, 
et  ci-aprëï  LonoÉviTÉ. 
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IV'  Age. 
V-  Age. 


nan,  qu'on  prélend  avoir  été  ajouté  dnns  le 
texte  par  les  Septante,  sous  l'a  rlicled' Gain  AN. 
On  peut  consulter  sur  les  diiïérences  de  l'Hé- 
hreu  et  des  SepLintc  dans  les  années  des  pa- 
triarches, Isaac  A^)ssius  :  De  Miale  Mundi 
et  de  LXX  Jnlerpreiibus  ;  et  le  P.  Pezron, 
dans  l'Antiquité  den  temps  rétablie. 

Voici  un  détail  des  âges  du  monde,  sui- 
vant Je  texte  grec,  avec  les  preuves  abrégées 
d'à  près  ie  système  de  M.  Boivin  rainé,  qui  a  tra- 
vaillé pendant  plus  de  50  années  avec  applica- 
tion àdébrouillcr  cetleancJenne  chronologie. 
I"  Age.  Depuis  la  création  jusqu'au  déluge, 

a  duré  2262  ans. 

11*  Age.  Depuis  le  déluge    jusqu'aux    lan- 
gues, 738 
III'  Age.  Depuis  les  langues  jusqu'à  la  vo- 
cation d'Abraham,                        460 

/De  là  jusqu'à  l'entrée  de  Jacob  en 
I     Egypte,  213 

iDe  là  jusqu'à  la  sortie  d'Egypte, 
(  430 

De  là  jusqu'à  Saiil,       774 
VI'  Age.  Depuis  Saùl  jusqu'à  Cyr  us, 

583 
VII'  Age.  Depuis    Cyrus  jusqu'à  l'ère  vul- 
gaire des  chrétiens,  538 
Total  6000 
Premier  Age,  2262  ans. 
Depuis  la  création  d'Adam  jusqu'à  la   nais- 
sance de  Selh,  230  ans. 
Bible  Grecque,  Genèse,  chap.  V,  vers.  3.  Ce- 
drenus,    p.  6. 
De  là  à   la    naissance  d'Enos  (Gen.   gr.  Y, 

6.)  205 

De  ià  à  la  naiss.  de  Caïnan  I.  IGen.  gr.  V, 

9.)  190 

De  là  à  la  naiss.   de  Malaleel  (Gen.  gr.  V, 

12.)  170 

De  là  à  la  naiss.  de  Jared  IGen.  qr.  V,  15.) 

165 
Delà  à  la  naiss.   d'Enoch  (  Gen.  ^r.  V,18.) 

162 
De  là  à  la  naiss.  de  Muthusala  (  Gen.  qr.  V, 

21.)  165 

De  là  à  la  naiss.  de  Lamech  (Gen.  Vulq.  V, 

25.)  187 

■De  là  à  la  naiss.  de  Noé  ifien.  gr.  V,  28.) 

188 
Delà  au  déluge  inclusivement  [Gen.  VII,  VI, 

11.)                                            600 
Total,  suivant  la  bonne  leçon 
des  70.  ■      

2262 
Ces  2262  ans  sont  attestés  par  Jule  Afri- 
cain, dans  Syncelle,  pag.  20,53,83  ;  par  saint 
Epiphane,  aux  Hérésies,  p.  5;  par  saint  Au- 
gustin, Cité  de  Dieu,  I.XV,  c.l3,et  ch.20,  et 
sur  la  Gènes,  q.  2.  C'est  suivant  cinq  exem- 
plaires, savoir  :  trois  grecs,  un  latin,  et  un 
syriaque.  Par  le  Paschalion  ou  Chronique 
«i'Aiexandrio  :  par  Gotfroi  de  Vilcrbe,  par 
Honoré  d'Autun,  par  tous  les  recueils  des 
diverses  leçons  sur  les  70. 

Nota.  Les  167  ans  de  Malhusala  pour  la 
naissance  de  Lamech,  au  lieu  de  187,  sont 
une  faute  de  copiste  dans  les  bibles  grec- 
ques ordinaires.   Celte  faute  ne  se  trouve 


point  dans  les  éditions  grecques  de  Bâle  et 
de  Strasbourg.  D'ailleurs  elle  est  corrigée 
par  l'Hébreu,  par  la  Vulgale,  par  Josèphe. 
Suivant  celte  mauvaise  leçon  le  déluge  se- 
rait arrive  l'an  du  monde  2242.  Ainsi  Ma- 
lhusala, qui  a  vécu  selon  toutes  les  Bibles  et 
Josèphe  969  ans,  serait  mort  14  ans  après  le 
déluge;  au  lieu  que,  suivant  la  bonne  leçon, 
il  est  mort  6  ans  avant  le  déluge.  Saint  Au- 
gustin, Cité  de  Dieu  15, 13,  à  la  fin. 

Ih  Age,  138  ans. 
Depuis   le  déluge  exclusivement  jusqu'à  la 

naissance  d'Arphaxad,  12  ans 

Josè|ihe  I,  7,  non   2  ans.   Arphaxad   est  le 

troisième  fils  de  Sem. 
De   là  à  la  naiss.    de  Ca'inan  II.    (Gènes,  au 

grec,  XI,  12.)  135 

De  là  à  la  naiss.  de  Salé.  [Gen.  gr.  XI,  13.  ) 

130 
De  là  à  la  naiss.  d'Héber  (Gen.  qr.  XI, 14.) 

130 
De  là  à  la  naiss.  de  Phaleg,  IGen.  gr.  XI, 

16.)  134 

De  là  à  la  naiss.  de  Reu.  (Gen.  gr.  XI,  18.) 

130 
De   là  à  la    confusion  des   langues,  qui  est 
l'an   du   monde  3000,   selon  tous  les  an- 
ciens. 67 

Total  738 
III*  Age,  460  ans. 
Delà  à  la  naissance  de  Sarug  [Gen.  gr.  XI, 

20.J  l'an  142  de  Reu,  65  ans 

De  là  à  la  naiss.  de  Nachor  (Gen.  gr.  XI,  22.) 

130 
De  là  à  la  naiss.  de  Tharé  [Joseph.  I,  7.) 

120 
Les  Bibles  disent  28,  29,  79,  179,  mais  ces 
nombres  ne  font   point  cadrer    Abraham 
avec  Amraphel  (Gen.,  XIV,  1). 
De  là  à  la  naiss.  d'.\braham  [Gen.  XI,  26. 

Joseph.  I,  7.)  70 

De  là  à  la  vocation  d'Abraham  (Gen.  XII,  4.) 

75 

Total  460 
Nota.  Abraham  fut  appelé  l'an  de  la  mort 
de  Tharé.  Tharé  n'a  donc  vécu  que  143  ans, 
comme  le  porte  le  texte  samaritain,  qui  est 
l'hébreu  mosa'i'que.  A.insi  les  |205  des  autres 
textes  sont  une  faute  de  copiste,  qui  mot  la 
Bible  en  contradiction.  Car  Abraham,  né  l'an 
70  de  Tharé,  aurait  eu  135  ans  à  la  mort  de 
son  père,  et  non  pas  75,  comme  le  disent 
tous  les  textes. 

IV'  Age,  645  ans. 
Depuis   la    vocation  d'Abraham  jusqu'à   !.; 
naissance  d'Isaac  [Gen.  XXI,  5.  17. 

25  ans. 
Delà  à  la  naiss.  de  Jacob   [Gen.   XXV,  24 

26.)  60 

De  là  au  voyage  de  Jacob  en  Mésopotamie 

[Gen.  XXXI,  XXXVIII,  41.)     71 
De  là  à  son  retour  en  Chanaan  [Gen.  XXX, 
25;  etXXXl,XXXVIIl,/i.l.) 

20 
De  là  à  son  entrée  en  Egypte  à  l'âge  de  13o 
ans.  {Gen.  XLV,  VI,  11;  et  XLVII,  VII,  9.) 
39 

Total  215 
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Séjour  en  Egypte,  3i0  ayis  [Exod.,  XII ,  10; 

Judith,  V,  9). 

Pasteurs  à  Gessen. 

Jacob   l^rarl   à  Gessen    en   Egypte   '  Gcn., 

XXV1I,28;.  17 

Joseph  Psontomphanech,  âgé  do56ans,  règne 
à  Gessen,  54. 

Total     71 
Les  descendants  de  Joseph. 
Hicsos,   ou   rois   pasleurs  silon   Manélhon 

dans  Josèphe.  Apologie,  1 ,  5. 
Ephiaïmou  Salalis,  19 

Boria  ou  Béon,  kk 

Rapha  ou  A|iachnas,  36  a. 7  m. 

Reseph  ou  Apophis  ,  61 

Tlialé  ou  Janias,  50  a.  1  m. 

Thaan  ou  Assis,  49  a.  2  m. 


Total        2o9a.l0m. 
Hicsos ,  ou  captifs  pasteurs. 
Laadan,  40 

Amniiud,  40 

Elisama  jusqu  a   la  80'  année    de   Moïse , 
quand  il  sortit  d'Egypte,  19  a.  2  m. 


Toial      99  a.  2  m. 

i215  ans. 
71 
259,10  mois. 
99,  2  mois. 

Total      645     ans  pour   les   4 

parties  du  quatrième  âge. 

V'  Age ,  774  ans. 
Depuis  l'an  80  de  Moïse  jusqu'à  sa  mort ,  ou 

àJosué,  40  ans. 

Josué,  27 

Aristocratie  des  vieillards,   puis  Anarchie, 

1"  Idolâtrie,  18 

I"  Servitude  {Jug.,  III,  8,  10).        8 
Olhoniel  (/«g.,  111,11).  40 

!!•  Idolâtrie  et  Anar(  hie,  30 

II'  Servitude  (Juff., III,  14)  sous  Eslon,  moa- 

bite,  18 

Aod(7u(/.,IlI,  30)  80 

III'  Servitude  {Jug.,  IV,  3)  sous  Jabin,  cha- 

nanécn,  20 

Débora  et  Barac  {Jug.,  V,  32)      40 
A.  du  m.       av.  N.-S.  \  Ere   attique  par  le 

4418.  1582.     I       marbre  parien. 

IV'  Servitude  {Jug.,  VI,  Il  sous  les  Madiani- 

tes,  Amalécitcs,  Ismaélites,  7 

Gédéon  Jérobaal  {Jug.,  VI,  8,  11,  21,  25,  32 

etVllI.  28.)  40 

Abimélech, tyran  (/ur/.,IX,22).       3 
Thola  {Jug.,  X,  2l.  23 

Badan  (I  Rois,  XII,  2  et  Cl.  Alex. ,  p.  238), 

14 
Boléas  {Cl.  Alex. ,  p.  238),  23 

Jaïr(/«ir.,X,  3;.  22 

V'  Servitude  {Jug.,  X,  8)  sous  les  Ammoni- 
tes. 18 
Jephté(Jug.,XII,7).  6 
Abesan  (Jm^.,  X1I,9).  7 
Ebrom  [Cl.  Alex.,  p.  324),  40 
Ahialun  {Jug.,  XII,  11).                10 

(a)  An  du  monde  3437,  avaol  Jésus-Clirist  54ô,  avaut 
rèr«  Yuli5  34Y. 


Ahdon  C/«ff.,XII,  14).  8 

Vr  Servitude  {Jug.,  XIII,  1)  sous  les  Philis- 
tins. 40 
Samson  (7it!/,,XV,20otXVI,31).    20 
Anarchie  sous  les  pontifes  (5.  Thc'oph.  d'An- 
tioche,  l.  m,  p.  134).  40 
Africain  dans  Syncellc,  pag.  174  et  176, 
Tradition    hébraïque  dans   Cedren ,  p.  69 
ou  84.  L'an  du   m.  4725,  l'an  av.  N.-S. 
1275.  Les  Argonautes. 
Samera,   Setncï,  Seiuergar,  Simniichar,   Sa- 
mané  {S.  Théoph.  d'Ant.,  l.  III,  p.  13). 
1 
Anarchie  sous  Joseph,  pnntife.  Eléazaride 
{Josèphe,  VIII,  1  ;  Julc  Africain  dans  Sijn- 
celle,  p.  174;  yu/e  Hiliir.,Cedr.j. 30 
Hcli   I   souverain   pontife   Ilhamaride  ,     est 
juge  (I   Rois,  IV,   18;  Cedr.,  p.  491. 
40 
Lan  du  M.  4791,  av.  N.-S.  1209. 
Sac  de  Troio. 
VII' Servitude   sous   les   Philistins,  Achilob 

étant  souverain  pontife.  21 

Samuel,  juge  et  prophète.  40 

Total.       "774 
VI'  âge,  sous  les  rois,  583ans. 
Sous  S  lui  (Ac/..  XIII,  21).  40     ans. 

David  ill  Rois,  III,  4)  40 

Du  commencement  du  règne  de  Salomon  à  la 

fond,  du  temple,  3 

De  là  à  la  destruction  du  temple,  suivant  le 

détail  des  règnes  de  Juda,        430 
Captivité  en  Babylonie  {Jerem.,  XXV,  12  et 

XXIX,  10  ;  et  Daniel,  IX,  2).     70 

Total  583 

VIP  âge,  538  ans,  suivaiit  le  canon  mathé- 
matique. 
Depuis  Cyrus  à  Babylone  jusqu'à  Alexandre 
le  Grand  à  Babjlone,  206     ans. 

De    là    jusqu'à    Plolémée     fils  de   Lagus 

27 
De  là  à  Auguste,  275 

De  là  à  notre  ère  vulgaire  l'an  de  Rome  754. 

30 


Total  538 
AGGÉE  ,  le  dixième  des  petits  prophètes  , 
naquit  apparemment  à  B,il)ylone  et'  revint 
de  ce  pays  avec  Zorohabel  a).  Les  ciptifs 
commencèrent,  aussitôt  après  leur  retour,  à 
travailler  avec  ardeur  à  rétablir  le  temple  et 
à  le  mettre  en  tel  état  que  l'on  pût  y  offrir 
des  sacrifices  {b).  Mais,  par  la  jalousie  des 
ennemis  des  Juifs  et  par  les  mauvais  offices 
des  courtisans,  Cyrus,  dès  la  seconde  année 
de  son  règne  ,  révoqua  la  permission  qu'il 
avait  accordée  aux  Juifs  de  rétablir  leur 
lenipie.  Cambyse,  fils  de  Cyms,  étant  monté 
sur  le  trôi.e,  renouvela  la  même  défense.  De 
sorte  que  le  lemjjle  demeura  pendant  qua- 
torze ans  au  méii.e  étal  où  les  Juifs  l'avaient 
mis  d'abord  après  leur  retour,  c'est-à-dire 
n'ayant  découvert  que  le  temple  proprement 
dit  ou  le  saint  et  le  sanctuaire,  et  peut-être  quel- 
ques portiques  autour  du  parvis  des  prêtres, 
[b]  I  Esdr.  111,  3  et  seq. 
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Mais  après  la  mort  de  Cambyse,  Darius, 
Dis  il"Hystaspe,élanl  parvenu  à  reiiipite  (a), 
Aggée  l'ut  suscité  de  Dieu  [b)  pour  cxliorier 
Zorobabol ,  prince  de  Juda  ,  cl  le  grand-prc- 
Irc  Jésus,  fils  de  Josédech,  à  reprendre  l'ou- 
vrage du  lemple  ,  qui  avait  élé  si  longtemps 
inlerrouipu.  Le  prophète  leur  reproche  leur 
indolence  (l),el  leur  dil(;u'ils  ont  grand  soin 
de  se  loger  commodément  pendant  que  la 
maison  du  Seigneur  demeure  déserte  el  en- 
sevelie sous  ses  propres  ruines.  11  leur  dit 
que  les  maux  dont  Dieu  les  a  alfligés  depuis 
leur  retour,  par  la  sécheresse  et  par  la  fa- 
mine, sont  des  châtiments  de  leur  négligence 
à  travailler  à  réparer  son  temple.  Les  re- 
montrances d'Aggée  curent  tout  leur  effet;  et 
la  seconde  année  de  Darius,  du  monde  348i, 
qui  était  la  seizième  depuis  le  retour  de  Ba- 
bylone,  on  recommença  à  travailler  au  tem- 
ple (c).  On  n'eut  pas  'plutôt  mis  la  main  à 
l'ouvrage,  que  le  Seigneur  ordonna  à  Aggéc 
de  dire  au  peuple  (d)  que  si  quelqu'un  d  en- 
tre eux  avait  vu  le  premier  temple  bâti  par 
Salomon,  et  qu'il  ne  trouvât  pas  la  structure 
de  celui-ci  aussi  belle  et  aussi  magnifique 
que  celle-là,  il  ne  devait  point  se  décourager 
ni  avoir  moins  de  nsprct  pour  celui-ci  ;  que 
Dieu  voulait  rendre  ce  second  temple  encore 
plus  auguste  et  plus  vénérable  que  ne  l'avait 
été  le  premier,  non  par  l'abondance  de  l'or 
et  de  l'argent,  mais  par  la  présence  du  Mes- 
sie, qui  était  le  Désiré  de  toutes  les  nations  , 
el  par  la  prospérité  dont  il  le  devait  com- 
bler. 

On  ne  sait  rien  de  la  mort  d'Aggée.  Saint 
Epiphane  veut  qu'il  ait  été  enterré  à  Jérusa- 
lem parmi  les  prêtres,  ce  qui  pourrait  faire 
croire  qu'il  était  de  la  race  d'Aarôn  ;  mais 
Aggée  ne  dit  rien  de  lui-même  qui  favorise 
cette  opinion.  Les  Grecs  marquent  sa  fête 
le  16  décembre,  et  les  Latins  le  4  de  juillet. 

AGGl,  de  la  tribu  de  Gad.  chef  de  la  lauiille 
des  Aggitcs.iViun.  XXVI,  15.  —  LU  était  le 
second  fils  de  Gad  et  petit-GIs  de  Jacob.] 

AGGITH,  cinquième  femme  de  David  cl 
mère  d.Vdonias.  Il  Reij. \ll,  4. 

AGIOGRAPHE.  Voyez  Hagiographe. 

AGNEAU.  Sous  le  nom  d'Agneau,  dans 
1  Ecriture,  on  comprend  aussi  quelquefois  le 
chevreau.  Par  exemple,  dans  le  choix  de  la 
victime  pascale,  on  pouvait  prendre  indiile- 
remmenl  l'un  ou  l'autre  (e)  ;  en  général  l'hé- 
breu Seh  s'explique  du  petit  de  la  chèvre  ou 
de  la  brebis.  A(jnus  anniculHs,  qu'on  traduit 
un  agneau  d'un  an,  peut  aussi  signifier  uu 
agneau  de  l'année,  né  dans  l'année,  mais 
qui  ne  telle  plus  ;  car  il  était  défendu  d'im- 
moler l'agneau  pascal  pendant  qu'il  letait 
eucore  {[)  el  de  le  cuire  dans  le  lait  de 
sa  mère  [g).  Dans  toute  autre  occasion  la  loi 

(a)  L'an  du  nionJe  3i83,  avaul  Jésus-Clirist  517,  avant 
l'ère  vugl.  321. 

(b)  I  Esdr.  V,  1,  2,  etc.  Vide  el  Agg.  i. 

An  du  iiiouile  5484,  avant  Jésus-Clirist  S16,  avant  l'ère 
vulg.  520.1 

(c)  Agg.  I,  14,  elii,  1. 

(d)  Agg.M,  %  5,  4,  5, 10. 

(e)  Exod.  \u ,  5.  VS!  pecus  parva,  seu  agiius,  seu 
tadus. 

if)  ExoU.  5.11,  o. 


voulait  qu'on  laissât  au  moins  huit  jours  le 
petit  avec  sa  mère  avant  que  de  l'offrir  en 
sacrifice  (/*]. 

Les  prophètes  nous  représentent  le  Messie 
comme  un  agneau  plein  de  douceur,  qu'on 
toud  et  qu  on  porte  à  l'autel  sans  qu'il  se 
plaigne  [ij.  Saint  Jean-Baptiste  désigne  le 
S.iuveur  sous  le  nom  d'Agneau  de  Dieu  (j'i.et 
dans  l'Apocalypse  {k)  il  est  représenté  en 
plusieurs  lieux  sous  l'idée  d'un  agneau  im- 
molé. Dans  Isa'i'e ,  XI ,  6  ,  il  est  dit  qu'.iu 
temps  du  Messie,  l'agneau  et  le  loup  paîtront 
paisibleuient  ensemble  ;  et  dans  l'Evangile, 
au  jour  du  jugement,  les  méchants  sont 
comparés  aux  boucs  et  les  justes  aux 
agneaux.  Le  Seigneur  envoie  ses  disciples 
annoncer  l'Evangile  aux  nations,  comme 
des  agneaux  au  milieu  des  loups.  Luc.  X,  3. 

AGNEAU  DE  DIEU.  C'est  le  nom  qui-  saint 
Jean-Baptiste  donna  à  Jésus-Christ  lorsqu'il 
le  vit  venir  à  lui  (/),  pour  marquer  l'inno- 
cence de  ce  divin  Sauveur,  et  sa  qualité  de 
victime  ,  qui  devait  être  immolée  pour  les 
péchés  du  monde.  Enfin  il  pouvait  faire  allu-  , 
sion  à  ces  paroles  du  Prophète  (m  :  Il  a  été 
immolé  parce  qu'il  ia  voulu,  el  il  n'a  puinC 
ouvert  la  bouche.  Il  sera  conduit  à  la  mort, 
comme  xme  brebis  à  la  boucherie,  et  il  demeu- 
rera dans  le  silence  comme  un  agneau  devant 
celui  qui  lui  ôte  sa  toison. 

[Dans  la  Vulgatc,  le  mot  agneau  esl  em- 
ployé comme  valeur  au  moyen  de  laquelle 
on  fait  un  paiement  :  Abraham,  dit-elle, 
paya  cent  agneaux  une  partie  du  champ  qui 
lui  fut  vendue  par  les  enfants  d'Hémor  [Gen., 
XXXIII,  19).  On  a  disputé  sur  ce  texte. 
8'agit-il  du  jeune  animal  né  de  la  brebis  , 
ou  d'un  poids  nommé  agneau  ,  ou  d'une 
pièce  d'argent  (jui  aurait  porté  ce  même 
nom?  Cette  dispute  était  oiseuse,  car  l'Hé- 
breu porte  cent  kesitah.  Que  vcul  dire  ce  mot 
kcsitah?  C'est  sur  quoi  il  fallait  d'abord  s'en- 
tendre. Voyez  Gen.,  XXUl,  16  ;  Jos.,  XXIV, 
32;  Job,  XLIl,  11,  et  Act.  VII,  16.] 

AG.NEAU  PASCAL  ,  victime  de  la  pâque. 
Voyez  PaQue. 

•  AGRICULTURE.  —  1.  Ce  mot,  agricul- 
tura,  se  lrou>e  trois  fois  dans  la  A'ulgale, 
mais  deux  fois  seulement  pour  signifier  l'art 
de  cultiver  la  terre  :  II  Par.  XVI,  10,  et  II 
-l/nc.  XII,  1.  Le  mot  agricoln  ,  signifiant 
l'homme  qui  exerce  cet  art,  y  est  employé 
au  moins  vingt-cinq  fois,  mais  presque  aussi 
souvent  dans  le  sens  métaphorique  que  dans 
le  sens  propre.  C'est  seulement  lorsqu'il  e-i 
question  de  Caïn  que  ce  mot  paraît  pour  I  ; 
première  fois,  Gen.  IV,  2  :  Fuit...  Caïn  agri 
cota  :  Ca'in  fut  agriculteur.  On  le  trou  m 
deux  aufres  fois  dans  la  Genèse  :  IX,  20,  t  : 
XXV,  27. 

(g)  Exod.  xxiii,  19. 

(Il)  Exud.  xxii,  30;  Levil.  xsii,  27. 

{i)  Isai.  LU!,  7;  Jerem.  xi,  19. 

(j)  Joan.  I,  29,  56. 

ik)  Apoc.  V,  6,  8.  12,  13;  vi,  1  ;  vii,  9;  xii,  11,  etc. 
Ij  Jotm.  I,  29,  36. 

(m)  /su;.  L'ii,  7. 

(1)  Ll'5  reproches  du  firopliète  ne  s'açJfBS'e'it  pas  i 
Zornbal)el  el  h  Jésus,  fils  rie  Josédecb,  persooaËllemeut; 
mais  aux  Juifii 
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«  Les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  nous 
apprennent  que  Gain  fut  occupé  de  la  cul- 
ture des  terres,  qu'il  les  féconda  par  ses 
travaux,  et  qu'il  fut  le  père  du  labourage. 
Ainsi,  dès  les  premiers  jours  du  monde  le 
labourage  fui  regardé  comme  le  seul  moyen 
d'obtenir  de  la  terre  les  richesses  qu'elle 
produisait  auparavant  d'elle-même  et  sans 
culture  [Gen.  iV,  2).  »  C'est  M.  Glaire  qui 
s'exprime  en  ces  termes,  dans  un  ouvrage 
destiné  surtout  aux  élèves  du  sanctuaire,  et 
dans  lequel  se  trouvent  malheureusement 
beaucoup  d'erreurs  (1).  Le  passage  que  nous 
venons  de  citer  en  renferme  au  moins  deux 
qu'il  importe  de  relever.  L'auteur  sacré  ne 
dit  pas  que  Gain  fut  le  père  du  laboumije;  la- 
ijrictilture  ne  fut  pas  inventée  comme  le  fut  l;l 
musique  (2),  et  Adam,  qui  cultivait  la  terre 
avant  Caïn  (3),  n'est  pas  non  plus  appelé  le 
père  ou  l'inventeur  de  l'agriculture,  parte 
que  sans  doute  il  ne  l'invenla  pas  (k).  La 
Genèse  ne  dit  pas  non  plus  que  la  terre, 
même  avant  la  chute,  produisît  d'elle-même 
et  sans  culture;  elle  dit  même  expressé- 
ment le  contraire  :  Dieu  mit  l'homme  dans 
l'Eden  ou  le  jardin  de  délices  afin  qu'il  le 
cultivât  (5).  Il  est  inexact  de  dire  (|uaux 
premiers  jours  du  monde ,  que  l'homme 
passa  dans  l'innocence,  le  labourage  était 
le  seul  moyen  d'obtenir  de  la  terre  les  ri- 
chesses nécessaires  à  sa  subsistance  ;  car 
on  fait  par  là  disparaître  la  différence  qui 
existe  entre  la  ioi  de  cultiver  l'Eden  et  celle 
de  cultiver  ia  terre  maudite;  et  c'est  après 
la  chute  que  le  labourage  devint  le  seul 
moyen  d'oblenir  de  la  terre  les  richessis 
qu'elle  produisait  auparavant  pnr  une  cul- 
ture récréative.  Enfin,  dire  que  dès  les  pre- 
miers jours  du  monde,  le  labourage  était  si 
nécessaire  et  si  pénible,  el  en  même  temps 
que  la  terre  protluisait  auparavant  d'elle- 
même  et  sans  culture,  c'est  commettre  une 
contradiction  dans  les  termes. 

IL  En  général,  les  économistes  disent  que 
la  barbarie  est  l'état  des  peuplades  qui  vi- 
vent de  chasse  et  de  pêche;  que  le  premier 
degré  de  la  civilisation  est  marqué  par  la 
vie  pastorale,  le  deuxième  par  la  vie  agri- 
cole, et  le  troisième  par  la  vie  industrielle. 
Parmi  ces  savanls  observateurs,  qui  sont 
parfois  grands  amateurs  de  théories,  on  en 
compte  un  assez  bon  nombre  qui  prétendent 
que  la  barbarie  ou  l'état  sauv.ige  fut  le  pre- 
mier état  social  de  l'homme.  Kien  d'un  peu 
spécieux  ne  se  montre  à  l'appui  d'une  pa- 
riille  idée; je  ne  comprends  même  pas  com- 
ment on  a  osé  la  jeter  au  milieu  d'une  so- 
ciété civilisée.  L'histoire  fait  voir  des  peuples 
dégénérés,  tombés  du  haut  en  bas  de  l'échelle 
sociale,  mais  elle  n'en  mentionne  aucun  qui 
de  lui-même  soit  sorti  de  la  vie  sauvage, 
aucun  même  qui  ait  parcouru  successive- 
ment les  premiers  degrés  de  la  civilisation 
sans  secours  étranger. 

(1)  Introduclion....  aiiximes  de  l'Ancien  et  (tu  Nou- 
veau Testament,  lom.  H,  pag.  141 
(2)GeH.  IV,  21. 
(3JI6)d.,  111,23,  Ptiv,  i. 
H)Ibid.,u,i^;m,U- 


Je  n'hésite  pas  à  dire  que  l'état  sauvage 
n'a  point  été  l'état  primitif  de  l'humanilé. 
J'ajoule  que  la  première  famille  humaine, 
après  la  chute  (car  j'admets  la  chute,  ne  se- 
rait-ce que  pour  compieudro  quelque  chose 
à  l'hisloire  de  l'homme),  se  trouvait  dans 
un  milieu  de  civilisation,  dont  sortit  la  se- 
conde pour  entrer  dans  un  état  social  plus 
avancé.  Et  pour  cela  j'ai  des  preuves  contre 
lesquelles  il  n'y  a  plus  d'objections  possi- 
bles ,  attendu  que  toutes  les  objections 
n'ont  abouti  qu'à  les  rendre  plus  convain- 
cantes. 

Toutefois,  la  loi  du  progrès  nous  montre 
trois  états  de  société  dans  l'histoire  de  la  ci- 
vilisation, le  pastoral,  Vngricnle  et  l'indus- 
triel. J'admets  la  succession  de  ces  étals 
dans  les  sociétés  dégénérées  qui,  enfin,  se 
trouvent  peu  à  peu  refaites  par  le  con- 
tact et  le  commerce  qu'elles  ont  avec  les  so- 
ciétés plus  civilisées;  mais  je  ne  la  dislingue 
pas  ,  cette  succession  ,  dans  l'hisloiie  des 
premières  familles  humaines.  J'y  vois,  au 
contraire,  lout  ce  dont  sont  privées  les  so- 
ciétés tombées  au-dessous  de  l'état  pastoral. 

La  vie  agricole  est  donc  le  second  degré 
de  la  civilisation  ;  que  ce  soit  une  déduclion 
de  la  théorie  du  progrès  ou  un  fait  histori- 
que, peu  importe  ici;  c'est  une  assertion  des 
économistes,  et  j'en  prends  acte. 

Recherchons  maintenant  ce  que  l'histoire 
nous  apprend  touchanll'état  de  l'hommeà l'o- 
rigine. Interrogoens  la  Bible,  oui,  la  Bible, car 
c'est  le  monument  historique  le  plus  ancien, 
celui  qui  explique  et  conliinie  les  autres. 
Nulle  autorité,  en  fait  d'histoire,  n'est  aussi 
imposante  ni  aussi  vénérable  que  celle  de 
la  Bible;  et  on  ne  saurait  citer  un  témoi- 
gnage qui  vaille  celui  de  ce  livre,  considéré, 
si  l'on  veut,  comme  œuvre  purement  hum  ai  ne. 

Ses  premières  pages  nous  apprennent  que 
Dieu,  après  avoir  créé  Adam,  c'est-à-dire 
l'homme  ou  l'humanité  (car  il  s'agit  tout  à 
la  fois  el  du  genre  et  de  l'individu),  le  mit 
dans  l'Eden,  afin  qu'il  le  cultivât  (6).  Voilà 
donc  l'homme  créé  dans  le  second  degré  de 
la  civilisation,  le  voilà  vivant  de  la  vie  agri- 
cole. Get  étal  social  fut  sans  douie  altéré  par 
la  chute,  mais  il  n'en  fut  pas  moins  celui  de 
l'homme  déchu,  qui  dut  alors  travailler  avec 
beaucoup  de  peine  la  terre  maudite  et  deve- 
nue stérile  (7).  Si  Abel,  en  s'adonnant  à  la 
vie  pastorale,  faisait  descendre  la  civilisa- 
lion  d'un  degré,  Ca'i'n  maintint  l'état  origi- 
nel tant  qu'il  vécut  dans  le  voisinage  de  son 
père,  et  le  fit  avancer  dans  la  suite  en  créant 
la  vie  induslrielle.  [Voyez  mon  addition  à 
l'article  d'ABEL).  Il  bâtit  une  ville  (8),  et  Jo- 
sèphe  nous  le  dépeint  comme  le  type  d'une 
civilisation  presque  aussi  avancée  que  la  nô- 
tre [Voyez  Caïn).  Il  n'y  avait  sans  doute  pas 
d'académies,  mais  on  y  voyait,  grâces  à  ce 
meurtiier  du  premier jws/e,  des  philosophes 
et  des  scélérats,  comme  nous  en  voyons  dans 

(5)  I6id.,  Il,  13. 

(6)  r,en.  ii,  15. 

(7)  Ibid.,  ui,  17,  19. 
(8JZ6.,iv,  17. 
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nos  sociélcs  actuelles,  qu'on  dil  beaucoup 
plus  élevées  que  les  anciennes.  Parmi  ses 
desteiidanls,  Jabel  introduisit  la  vie  pasto- 
rale (1),  effrayé  peut-être  des  excès  qui  sui- 
vaient le  progrès  social.  Jabel  appartenait 
à  la  septième  génération  depuis  Adam;  c'é- 
tait, si  on  en  juge  par  l'étal  auquel  il  s'est 
voué  et  les  circonstances  ,  un  homme  de 
mœurs  douces,  d'un  cœur  droit  et  d'un  es- 
tait juste  :  il  n'était  pas  fait  pour  le  vice  ni 
les  vaines  spéculations;  il  se  fit  berger, 
Ciimme  l'avait  été  Abel,  et  fut  le  fondateur 
<le  la  vie  pastorale,  qui  est  celle  de  l'homme 
libre  qui  veut  vivre  tranquille  ici-bas.  Ju- 
b'il,  son  frère,  paraît  avoir  inventé  la  musi- 
que; et  Tiibal-Caïn,  né  du  même  père,  mais 
non  de  la  même  mère,  fut,  dans  l'aride  tra- 
vailler avec  le  marteau,  plus  habile  en  tou- 
tes sortes  d'ouvrages  d'airain  ou  de  fer  que 
ceux  qui  l'avaient  cultivé  avant  lui  (2).  J'ai 
dit  plus  habile,  parce  que  l'Ecriture  m'y  au- 
torise :  elle  ne  dit  pas  qu'il  fut  \e  père  de 
ceux  qui  travaillent  les  métaux,  comme  elle 
dit  de  Jubal  qu'il  le  fut  de  ceux  qui  cultivent 
la  musique  (Voyez  Fer).  Ainsi,  de  ce  que, 
d'après  l'histoire,  l'agriculture  a  été  le  pre- 
mier étal  de  l'homme  dés  son  apparition  sur 
la  terre,  il  s'ensuit  :  1°  que  l'homme  a  rom- 
mencé  par  vivre  de  la  vie  civilisée;  et  2°  i|ue 
les  économistes,  quand  ils  conjecturent  qu'il 
vécut  d'abord  de  la  vie  sauvage,  sont  en  con- 
tradiction avec  l'histoire. 

111.  M.  bureau  de  la  Malle,  un  de  ces  éco- 
nomistes qui  prétendent  que  l'état  sauvage 
fut  l'état  primitif  de  l'homme,  et  pour  qui 
cependant  la  Bible  est  souvent  la  plus  impo- 
.sante  des  autorités,  dil  que,  suivant  la  Ge- 
nèse (-3)  les  céréales  furent  découvertes  dans 
la  Palestine,  et  que  là  aussi  commença  l'a- 
griculture. La  Genèse  ne  parle  point  de  la  dé- 
couverte des  céréales.  M.  de  la  Malle  croit 
que  Ca'in  les  cultiva,  et  que  ce  sont  des  fruits 
de  cette  espèce  qu'il  offrit  à  Dieu;  mais  la 
Genèse  dit  que  Ca'iu  cultiva  la  terre  et  offrit 
à  Dieu  des  fruits  de  la  terre.  J'admets  cepen- 
dant que  ces  fruits  étaient  des  céréales  ,  mais 
j'en  nie  la  découverte,  supposée,  e\\  disant 
que  Ca'i'n  avait  appris  de  son  père  à  les  se- 
mer et  à  les  récolter,  assertion  autorisée  par 
la  Genèse  qui  constate  qu'Adam  cuUivait  la 
terre  avant  la  naissance  de  son  fils.  La  Ge- 
nèse ne  dil  pas  non  plus  que  Vai/ricultui-e  ait 
commencé  dans  la  Palestine  :  elle  dit  que  ce 
fut  dans  YEden,  et  hors  de  l'Eden  quand  le 
premier  homme  en  eut  été  chassé  ;  mais  où 
était  situé  l'Eden?  élait-ce  en  Palestine? 
M.  de  la  .Malle  confond  ordinairement,  soit 
ijar  distraction,  soit  par  système,  le  inonde 
post-diluvien  avec  le  monde  anté-diluvien. 
L.a  patrie  des  céréales  a  pu,  après  le  déluge, 
être  ailleurs  qu'auparavant;  cette  réflexion 
1  '.ait  bien  de  nature  à  engager  M.  de  la  Malle 
à  chercher  un  témoignage  qui  n'appartînt 
pas   à  un  inonde  séparé  du  nôtre  par  une 

(l)Gen.,  iv20. 

(1)  Ib.  17-22. 

(3)  IV,  2,  3. 

(i)  viii,4.  Hébr.,  etix,20. 

(5)  Coûter.  Gen.  vui,  4,  et  xi,  2. 

liil  idid.,  ixi21,â3,  etx,lS-|0 


catastrophe  telle  que  celle  du  déluge.  II  en 
aurait  trouvé  un  ,  mais  qui,  d'un  côté,  sem- 
ble encore  moins  favorable  à  son  hypothèse 
sur  la  découverte  des  céréales,  et  qui,  d'un 
autre  côté,  aurait  un  peu  mieux  appuyé 
celle  qu'il  exprime  sur  le  pays  où,  suivant 
lui,  commença  l'agriculture.  Noé,  quand  il 
entra  dans  l'arche,  connaissait  l'art  de  culti- 
ver la  terre;  il  connaissait  sans  doute  aussi 
les  céréales,  puisque  plus  de  seize  cents 
ans  avant  lui,  Gain,  de  l'aveu  de  M.  de  la 
Malle,  les  cultivait.  Or,  la  Genèse  (i)  dit  de 
Noé  t]ue,  sorti  de  l'arche  qui  s'était  ;irrêtée 
sur  le  mont  Ararat,  il  s'appliciuait  à  cultiver 
la  terre.  V^oilà  le  texte  que  l'auteur  devait 
citer;  mais  ce  texte  ne  lui  permetlnit  pas 
d'énoncer  son  hypothèse  sur  la  découverte 
des  céréales,  et  comme  il  y  tenait,  et  qu'il 
lui  semblait  trop  dur  de  priver  le  monde 
pendant  seize  grands  siècles  de  celte  nour- 
riture, il  a  pensé  qu'attribuant  cette  décou- 
verte imaginaire  à  Gain  plutôt  qu'à  Noé,  son 
hypothèse  aurait  beaucoup  plus  de  chances 
d'être  accueillie.  Quant  au  lieu  où  Noé  *'«/)- 
pliquait  à  cultiver  la  terre,  la  Genèse  ne  le 
désigne  pas  expressément;  il  semble  qu'il 
la  cultiva  d'abord  non  loin  du  mont  Ara- 
rat  (5),  que  l'opinion  commune  place  dans 
l'Arménie,  et  ensuite  dans  le  pays  de  Gha- 
naan  (6),  ainsi  nommé  du  nom  d'un  de  ses 
petits-fils,  et  qui  fait  partie  de  la  Pales- 
tine. 

IV.  «  L'agriculture  est  la  nourrice  du 
genre  humain  ;  elle  a  des  principes,  une  ex- 
périence, des  théories  qui  l'élèvenl  au  rang 
d'une  science  des  plus  étendues.  Que  pense- 
rons-nous donc  des  peuples  anciens  qui 
l'ont  regardée  comme  une  profession  ser- 
vile  ,  et  chez  lesquels  le  citoyen  n'osait  se 
déclarer  agriculteur  ;  des  philosophes  grecs 
qui  soutenaient  qu'une  bonne  république  ne 
donnerait  jamais  aux  artisans  le  droit  de 
cité,  et  qui  livraient  à  des  esclaves  la  cul- 
ture des  terres  (7)?  —  Mo'i'se  au  contraire 
dirigeâtes  citoyens  vers  rfijricu//i(re, d'abord 
parce  que  rien  ne  lui  paraissait  plus  utile, 
ensuite  parce  qu'il  existe,  pour  les  peuples 
comme  pour  les  familles,  des  circonstances 
particulières  où  il  leur  convient  de  se  satis- 
faire à  eux-mêmes,  et  de  vivre  autant  que 

possible  dans  leur  intérieur Le  premier 

moyen  de  faire  fleurir  l'agriculture  est  do 
l'honorer.  N'avail-elle  pas  cet  avantage  chez 
les  Hébreux,  où  les  mêmes  hommes  pas- 
saient des  soins  de  la  campagne  aux  plus 
hautes  fonctions  publiques  (8)?  » 

On  croit  assez  généralement  qu'Abraham 
et  ses  descendants,  jusqu'à  leur  établisse- 
ment dans  le  pays  de  Ghanaan,  ne  s'appli- 
quèrent nullement  à  l'agriculture;  il  semble, 
en  effet,  qu'ils  ne  vécurent  que  de  la  vie  no- 
made. Nous  voyons  Abraham  ,  Isaac  et  Jacob 
changer  de  pays  plusieurs  fois ,  et  il  est  sou- 
vent parlé  de  leurs  troupeaux  ;  mais  il  est 

(7)  Une  parlio  des  Grecs, surtout  les  Sp3rli:itrs.  Pialon, 
Arisloie.  Voyez  Plularque,  Viede  Lycuryue  ;Moulesq.  Es~ 
pi  il  lies  lois.  Iiv.  IV,  cli.  vu. 

(8)  Salvailor,  IiisliUdions  de  Mdise,  liv.  III,  lii.  iv,  t.  i 
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vrai  aussi  que  ces  patriarches  exerçaient 
VagricuHure.  Entre  plusieurs  textes  que  je 
pourrais  citer,  je  me  borne  au  suivant: 
Isaao  quitta  sa  patrie,  où  était  survenue  une 
famine,  et  alla  à  Gérare;  il  sema  en  ce  pays, 
et  recueillit  l'année  même  le  centuple  d'orge. 
dans  une  partie  des  terrains  que  son  père 
avait  possédés  avant  lui,  et  sou  bien  s'aug- 
menta beaucoup  (1).  Ce  passage  en  explique 
quelques-uns  qui  regardent  Abraham,  no- 
tamment celui  où  Abimélech,  roi  de  Gérare, 
félicitant  le  patriarche,  lui  dit  :  Dieu  est  avec 
vous  dans  tout  ce  que  vous  faites  (2) ,  c'est- 
à-dire  ,  sans  doute,  il  fait  exlraordinaire- 
Dient  produire  les  terres  que  je  vous  ai  don- 
nées (3),  et  que  vous  cultivez  (4).  L'état 
nomade,  proprement  dit  et  exclusif,  ne 
s'allie  pas  avec  l'état  agricole,  qui  attache 
l'homme  au  sol  ,  mais  entre  ces  deux  états, 
on  peut  reconnaître  un  milieu  ,  l'état  pasto- 
ral, qui  s'exerce  aussi  dans  une  résidence 
fixe,  et  s'unit  à  l'élat  agricole.  Les  déplace- 
ments d'Abraham  ,  d'Isaac  et  de  Jacob  n'ont 
pas  été  nombreux.  Ces  patriarches  ont  de- 
meuré de  longues  années  dans  les  mêmes 
endroits,  et,  personnages  puissants  dont 
les  princes  recherchaient  l'alliance  (5)  ,  ils 
ont  vécu  de  la  vie  pastorale  et  agricole  plu- 
tôt que  de  la  vie  nomade. 

Lorsque  les  fils  de  Jacob  furent  présentés 
au  roi  d'Egypte  par  leur  frère,  qui  était  son 
premier  ministre,  ils  lui  dirent  :  Vos  servi- 
teurs sont  pasteurs  de  brebis,  comme  l'ont  été 
nos  pères  (G).  Gela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  ne 
fussent  pas  en  même  temps  agriculteurs. 
Suivant  le  conseil  que  Joseph  leur  avait 
donné  (7) ,  ils  se  déclarèrent  seulement  pas- 
leurs  ,  parce  que  c'était  le  moyen  d'être  plus 
favorablement  reçus  du  Pharaon  (  qui  lui- 
même  était  pasteur ,  le  chef  de  ceux  qui 
avaient  vaincu  les  Egyptiens  ,  et  détrôné  la 
dynastie  nationalej ,  et  de  lui  faire  juger  que 
la  contrée  de  Gessen  ,  beaucoup  moins  peu- 
plée probablement  que  les  autres  parties 
de  l'Egypte,  et  située  dans  un  coin  de  ce 
royaume  et  dans  le  voisinage  de  l'Arabie, 
était  celle  qu'il  convenait  de  leur  donner 
pour  s'établir,  afin  qu'ils  y  vécussent  tran- 
quilles et  comme  séparés  des  Egyptiens 
qui  avaient  en  abomination  ,  dit  le  texte', 
tous  les  pasteurs  de  brebis.  Devenus  habi- 
tants de  cette  contrée ,  encore  vaste  pour  le 
nombre  qu'ils  étaient  alors ,  les  Israé- 
lites continuèrent  le  même  genre  de  vie 
qu'avaient  suivi  leurs  pères,  et  qui  était  tout 
à  la  fois  pastoral  et  agricole.  Dans  la  suite, 
comme  leur  population  s'accroissait,  il  y  en 
eut,  peut-être  en  assez  grand  nombre,  qui 
allèreut  s'établir  dans  d'autres  parties  de 
l'Egypte. 

Malgré  ces  témoignages  fournis  par  l'his- 
toire, M.  Glaire  avance  que  les  Hébreux  ap- 

(a)  Vidg  Joseph.  Antiq.  l.  XVI,  c.  ii. 

(b)  Àul.  Gell.  Nocl.  Ame.  t.  XV,  c.  ivi,  el  PHn.  t.  VII, 
c.  viu. 

(f)  Vide  Joseph.  Antiq.  lib.  XVIII,  c.  vu,  vm  et  seq., 
elde  Bellol.  II,  c.  xv. 
(l)Gen.xxvi,  1,1-2  18. 
\t)  Ibid.,  XXI,  22. 
(3)ftid.,  XX,  13. 
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prirent  l'agriculture  en  Egypte  (8).  Comment 
croire  qu'ils  n'apprirent  pas  de  leurs  pères 
l'art  de  travailler  les  terres  où  ils  habitaient, 
pour  leur  faire  produire  les  céréales  néces- 
saires à  leur  subsistance?  M.  Salvador  dit 
que  les  Hébreux,  revenus  dans  leur  patrie, 
et  formant  un  peuple  indépendant,  usèrent 
de  «  méthodes  agricoles,  en  partie  exportées 
d'Egypte,  en  partie  imiîées  des  Phéniciens,  en 
partie  le  fruit  de  leur  propre  expérience  (9).  » 
Cette  assertion  ne  pourrait  probablement  pas 
être  entièrement  appuyée  par  les  historiens 
sacrés;  mais  du  moins  elle  ne  contredit  pas 
les  textes  que  j'ai  cités. 

Les  bornes  qui  me  sont  prescrites  par  la 
nature  de  cet  ouvrage  ne  me  permettent  pas 
de  faire  ici  l'histoire  de  l'agriculture  chez 
les  Hébreux.  J'ai  suivi  rapidement  cet  art, 
depuis  l'origine  de  l'homme  jusqu'à  la  sor- 
tie d'Egypte,  et  relevé  des  erreurs  trop  ac- 
créditées et  trop  répandues  ;  j'ai  fait  ce  qui 
n'était  pas  fait,  le  reste  n'est  qu'à  refaire. 

AGRIPPA.  Marc  Agrippa,  favori  de  l'em- 
pereur Auguste.  Son  nom  ne  se  trouve  pas 
dans  les  livres  canoniques  du  Vieux  ni  dans 
ceux  du  Nouveau  Testament  ;  mais  comme 
il  en  est  parlé  dans  Josèphe  et  dans  Philon , 
et  qu'il  entre  dans  l'histoire  des  Juifs,  nous 
en  dirons  ici  quelque  chose.  Auguste  lui  fit 
épouser  sa  fille  Julie,  et  lui  donna  le  gou- 
vernement de  toute  l'Asie.  Hêrode  le  Grand, 
qui  lui  avait  les  dernières  obligations,  alla 
lui  rendre  ses  respects  à  Mitylène.  De  là  il 
l'amena  à  Jérusalem  (a),  où  il  fut  reçu  avec 
des  honneurs  extraordinaires.  Agrippa  n'eu 
parlait  jamais  qu'avec  complaisance.  Il  vit 
avec  respect  le  bel  ordre  qui  s'observait  dans 
le  Temple;  il  y  offrit  une  hécatombe,  donna  un 
festin  à  ceux  de  Jérusalem,  et  accorda  à 
Hérode  et  au  peuple  tout  ce  qu'ils  lui  de- 
mandèrent. Dans  ce  voyage,  il  visita  Sé- 
baste  el  Césarée  qu'Hérode  avait  bâties  en 
l'honneur  d'Auguste,  et  fut  charmé  de  la 
magnificence  du  roi  des  Juifs  et  de  la  somp- 
tuosité de  ces  deux  villes.  Ce  voyage  d'A- 
grippa  à  Jérusalem  arriva  l'an  du  monde 
3990  ,  avant  J.-C.  10.  On  dit  (6)  que  le  nom 
d' Agrippa  vient  du  latin  œger  partus,  à  cause 
que  ceux  qui  naissent  les  pieds  les  premiers 
viennent  plus  difficilement,  sont  ordinaire- 
ment plus  malheureux ,  el  sont  sujets  aux 
maux  des  pieds. 

AGRIPPA,  surnommé  Hérode,  fils  d'Aris- 
lobule  et  de  Mariamne,  et  petit-fils  d'Hérode 
le  Grand,  naquit  l'an  du  monde  3997,  trois 
ans  avant  J.-C,  sept  ans  avant  l'ère  vul- 
gaire. Après  la  mort  d'ArislobuIe,  son  père  , 
Hérode  le  Grand,  son  aïeul,  prit  soin  de  son 
éducation,  et  l'envoya  à  Rome  pour  faire  sa 
cour  à  Tibère  (c).  Gel  empereur  prit  Agrippa 
en  affection,  et  le  mit  auprès  de  son  fils 
Drusus.  Agrippa  gagna  bientôt  les  bonnes 

(1)  Voyez  encore  xxi,  Sî  ;  xxni,  6,  17, 18. 
o)  XIV,  13  ;  XXI ,  22, 5:7;  xxvi,  26-51. 

(6)  XLVii,  5. 

(7)  XLVi,  3i. 

(8)  Introduction....  aux  livres  de  l'Ane,  et 
Tes(.,l-II.P-  U-2. 

(9)  Ubi  supra,  p.  270. 
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gfâccs  de  Drusus  et  de  l'impératrice  Anto- 
\\\a.  Mais  Drnsus  ayant  été  enlevé  par  une 
mort  prématurée  (a),  et  Tibère  ayant  or- 
donné à  tous  ceax  qui  avaient  approché  de 
son  fils  de  se  retirer  de  Rome ,  afin  que  leur 
vue  et  leur  présence  ne  renouvelassent  pas 
sa  douleur;  Agrippa,  qui  avait  suivi  son  pen- 
chant à  la  libéralité,  fut  obligé  de  se  retirer 
en  Judée,  accablé  de  dettes  et  dans  une  fort 
grande  pauvreté.  11  n'osa  aller  à  Jérusalem, 
parce  qu'il  n'était  pas  en  état  d'y  faire  la 
figure  qui  convenait  à  sa  naissance  ;  il  fut 
obligé  de  se  retirer  au  château  de  Massada, 
où  il  vivait  plutôt  en  particulier  qu'en 
prince.  Hérode  le  Tétrarque  son  oncle  ,  qui 
avait  épousé  Hérodiade  sa  sœur,  l'assista 
pendant  quelque  Jenips  avec  assez  de  géné- 
rosité. Hérode  lui  donna  la  principale  ma- 
gistrature de  Tihériade ,  avec  une  assez 
grande  somme  d'argent.  Mais  toul  cela  ne 
suffisait  pas  aux  dépenses  excessives  et  aux 
prodigalités  d'Agrippa  ;  en  sorte  qu'Hérode 
se  lassant  de  lui  faire  du  bien  ,  et  lui  ayant 
même  fait  un  jour  quelques  reproch<^s  sur 
son  peu  d'économie ,  Agrippa  en  fut  si  lou- 
ché qu'il  prit  la  résolution  de  quitter  la  Ju- 
dée et  de  s'en  retourner  à  Rome  (6). 

Mais  comme  il  manquait  d'argent,  Mar- 
syas,  son  affranchi,  s'adressa  pour  cela  à  un 
des  affranchis  de  Bérénice,  appelé  Protus. 
Protas  consentit  de  prêter  la  somme  de  vingt 
mille  drachmes  (c),  sous  le  cautionnement 
de  Marsyas,  et  à  condition  qu'Agrippa,  qui 
lui  devait  déjà  ,  lui  ferait  une  obligation  de 
vingt  mille  drachmes,  quoiqu'il  n'en  reçût 
que  dix-sept  mille  cinq  cents.  Il  emprunta 
de  plus  deux  cent  mille  drachmes  auprès 
d'Alexandre,  alabarque  ou  chef  des  Juifs 
d'Alexandrie,  à  condition  qneCypros,  femme 
d'Agrippa,  en  répondrait;  et  encore  Alexan- 
dre ne  voulut-il  lui  donner  qu'une  partie  de 
cette  somme  à  Alexandrie  ;  il  lui  fit  remettre 
le  surplus  eu  Italie  lorsqu'il  y  fut  arrivé. 

L'empereur  Tibère  tenait  alors  sa  cour  à 
Caprée,  et  Agrippa,  avant  que  d'aller  plus 
avant,  lui  fit  savoir  son  arrivée,  et  lui  de- 
manda s'il  aurait  pour  agréable  qu'il  lui  fît 
la  révérence  (d).  Tibère,  à  qui  le  temps  avait 
tait  oublier  la  mort  de  Drusus,  lui  fil  témoi- 
gner qu'il  était  bien  aise  do  son  retour,  et 
qu'il  le  verrait  volontiers  à  Caprée.  Il  y  alla, 
et  l'empereur,  pour  marque  de  distinction  , 
lui  donna  un  apparlement  dans  son  palais 
et  le  combla  de  caresses. 

Dès  le  lendemain,  l'empereur  reçut  des 
lettres  d'Hérennius,  intendant  de  ses  affaires 
eu  Judée,  par  lesquelles  il  lui  donnait  avis 
qu'Agrippa  ayant  emprunté  trois  cent  mille 
pièces  d'argent  du  trésor  de  Sa  Majesté  ,  il 
s'était  enfui  de  Judée  sans  les  payer.  Cette 
nouvelle  fâcha  Tibère  ,  ot  Mhigrit  de  telle 
sorte  contre  Agrippa,  qu'il  Itti  commanda  de 
sortir  du  palais  et  de  payer  ce  qu'il  devait. 
Agrippa  ne  se  laissa  point  abattre  par  ce 
contre-temps  ;   il   s'adressa  à  l'impératrice 

"  .  (o\  L'an  23  de  Jésns-Cbrist. 
ib)  L'aa  33  de  Jésus-Christ. 

(c)  La  dracUaie  Auique  vaut  8  s.  1  d.,  et  par  consé- 
queol  les  viusil  mille  dracbmes  font  8118-2  livres. 


Anlonia,et  la  pria  de  lui  prêter  cette  so?iimo. 
Aiitonia  qui  aimait  Agrippa  à  cause  de  Bé- 
rénice sa  mère,  ne  put  lui  refuser  telle  fa- 
veur, et,  par  ce  moyen,  Agrippa  sortit  de 
ce  fâcheux  embarras.  Tibère  lui  rendit  ses 
bonnes  grâces,  ot  lui  commanda  de  suivre 
Tibère-Néron,  fils  de  Drusus.  Agrippa  se 
sentant  plus  d'inclination  pour  Caïus  Cali- 
gula  ,  fils  de  Germanicus  ,  et  petit-fils  d'An- 
tonia ,  s'attacha  à  lui  préférablement  à  Ti- 
bère-Néron ,  comme  s'il  eût  eu  un  pressen- 
timent de  la  future  élévation  de  CVius  ,  qui 
était  alors  aimé  de  tout  le  monde.  Les  assi- 
duités et  les  belles  manières  d'Agrippa  ga- 
gnèrent tellement  Caïus  ,  qu'il  ne  pouvait 
vivre  sans  lui. 

Un  jour  qu'ils  étaient  ensemble  dans  une 
litière  e).  Agrippa  dit  à  Caïus  :  Quand  ver- 
rai-je  le  jour  que  ce  vieillard  (il  parlait  de 
l'empereur)  ira  en  l'autre  monde,  et  vous 
laissera  matlre  de  celui-ci,  sans  que  son  petit- 
ftls  Tibère-Néron  puisse  vous  y  faire  obsta- 
cle !  Que  la  terre  serait  heureuse,  et  que  je 
verrais  volontiers  ce  moment  I  Ce  discours 
fulentendu  parEutyche,  affranchi  d'Agrippa, 
qui  n'en  dit  rien  sur  l'heure  ;  mais  quelque 
temps  après,  croyant  avoir  sujei  d'être  mé- 
content d'Agrippa,  il  demanda  à  parler  à 
l'empereur,  et  dit  qu'il  avait  des  choses  de  la 
dernière  conséquence  à  lui  communiquer 
louchant  Agrippa. 

Tibère,  qui  était  fort  lent  dans  tout  ce  qu'il 
faisait,  se  contenta  pour  lors  d'ordonner  que 
l'on  gardât  Eutythe.  Cependant  Agrippa  qui 
ne  savait  pas  ce  que  cet  affranchi  pourrait 
dire,  et  se  croyant  entièrement  innocent, 
pressait  Tibère  d'écouter  Euiyclie  et  de  ter- 
miner cette  affaire.  L'empereur,  qui  aimait 
Agrippa,  ne  se  hâtait  pas  d'approfondir  cette 
acrusalion.  Enfin  Agrippa  employa  l'impé- 
ratrice, et  força,  pour  ainsi  dire  ,  l'empe- 
reur de  faire  venir  Eulyche  ,  et  d'écouler 
ce  qu'il  avait  à  dire  contre  son  maître. 

Aussitôt  Agrippa  fut  chargé  de  chaînes  et 
mis  sous  la  garde  d'un  officier,  qui  le  garda 
assez  étroitement ,  mais  qui  ne  laissait  pas 
d'avoir  des  égards  pour  lui,  en  considération 
d'Antonia  qui  le  lui  avait  fait  recommander. 
Tibère  étant  mort  quelque  temjis  après  ,  et 
Caïus  Caligula  étant  monté  sur  le  trône, 
Combla  Agrippa  de  biens  et  défaveurs,  i  han- 
gea  sa  ch  lîne  de  fer  en  une  chaîne  d'or,  lui 
mil  le  diadème  royal  sur  la  tête,  et  lui  donna 
la  Tétrarchie  que  Philippe  ,  fils  du  grand 
Hérode,  avait  possédée,  c'est-à-dire  la  Bata- 
née  et  la  Trachonite  ;  il  y  ajouta  celle  de 
Lysanias,  et  bientôt  Agrippa  revint  en  Judée 
pour  prendre  possession  de  son  nouveau 
royaume  {f). 

La  vu;'  de  sa  bonne  fortune  aya'ntoxcilé 
la  jalousie  d'Hérodias  sa  sœur,  femrtM  d'Hé- 
rode  le  Tétrarque  ,  elle  engagea  le  roi  son 
mari  à  aller  à  Rome,  dans  l'espérance  d'ol)- 
tenir  aussi  de  Caïus  le  titre  de  roi.  M.iis  à 
peine  était-il  arrive  eu  Italie,  que  Fortunat , 

((!]  L'an  36  de  Jésus-Christ. 

le]  L'an  36  de  Jésus-Christ.  Joseph.  Aniiq.  l.  XWH,  c. 
VIII,  el  de  Bello  l.  Il,  c.  xv. 
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affranchi  d'Agrippn,  y  arriva  aussi  avec  des 
lellres  de  son  inaitrc  ,  par  lesquelles  il  ac- 
cusait Hérode  son  oucle  d'avoir  eu  des  inlel- 
ligences  avec  Séjan,  et  d'en  avoir  encore 
avec  Arlabane,  roi  des  Parthes  ;  et  pour 
preuve  de  cela,  il  assurait  qu'on  trouverait 
dans  ses  arsenaux  de  quoi  armer  soixante 
et  dix  mille  hommes.  Comme  Hérode  parlait 
encore  à  Cnïus,  Fortunat  arriva  et  présenta 
les  lettres  d'Agrippa  à  l'empereur.  Il  les  ou- 
vrit aussitôt,  et  les  ayant  lues,  il  demanda  à 
Hérode  s'il  était  vrai  qu'il  eût  une  si  grande 
quantité  d'armes.  Hérode  ne  l'ayant  pu  nier, 
fut  aussitôt  relégué  dans  les  Gaules,  et  sa  Té- 
Irarchie  fut  donnée  à  Agrippa,  l'an  de  J.-C.  40. 
L'empereur  Caïus  ayant  entrepris  de  se 
faire  adorer,  et  voulant  passer  pour  un  dieu, 
voulut  faire  mettre  sa  statue  dans  le  temple 
de  Jérusalem  (a).  Mais  les  Juifs  s'y  oppo- 
sèrent avec  tant  de  constance,  que  Pétrone 
n'osa  passer  outre;  il  prit  même  la  liberté 
d'écrire  à  l'empereur  la  résistance  qu'il  y 
trouvait  de  la  part  des  Juifs.  Agrippa,  qui 
était  alors  à  Rome,  étant  entré  chez  l'empe- 
reur dans  le  temps  qu'il  venait  de  lire  la 
lettre  de  Pétrone,  Ca'ius  lui  dit  que  les  Juifs 
étaient  les  seuls  d'entre  tous  les  homnus  qui 
ne  voulaient  pas  le  reconnaître  pour  un 
dieu;  qu'ils  s'étaient  soulevés  contre  lui, 
pour  s'opposer  à  sa  résolution.  A  ces  mots, 
Agrippa  tomba  comme  évanoui  ;  on  l'em- 
porta chez  lui ,  et  il  demeura  sans  sentiment 
et  sans  connaissance  jusqu'au  soir  du  len- 
demain. Dès  qu'il  lut  un  peu  revenu  à  lui , 
il  écrivit  à  Ca'ius  une  longue  lettre  pour  es- 
sayer de  le  fléchir.  Ses  raisons  firent  im- 
pression sur  l'esprit  de  l'empereur,  et  il 
quitta,  au  moins  pour  un  tenips  et  t-n  appa- 
rence, la  résolution  de  placer  sa  statue  dans 
le  temple  de  Jérusalem. 

Ca'ius  ayant  été  mis  à  mort  au  commen- 
uenient  de  l'année  suivante  (6),  Agrippa,  qui 
Se  trouvait  à  Rome,  contribua  beaucoup  pur 
ses  conseils  à  maintenir  Claude  dans  l'em- 
pire qui  lui  avait  été  déféré  par  les  soldats. 
Mais  Agrippa,  dans  celte  affaire,  joua  un 
rôle  où  il  fit  paraître  plus  d'habileté  et  d'a- 
dresse que  de  sincérité  et  de  bonne  foi.  Pen- 
dant qu'il  faisait  semblant  d'être  dans  les 
intérêts  du  sénat,  il  disait  secrètement  à 
Cliude  de  tenir  ferme  et  de  np  pas  abandon- 
ner sa  bonne  fortune.  L'empereur,  en  recon- 
naissance de  ses  bons  offices,  lui  donna  toute 
la  Judée  et  le  royaume  de  Caicide,  qui  avait 
été  possédé  par  Hérode,  son  frère.  De  sorte 
qu'Agrippa  se  vit  tout  d'un  coup  un  des 
plus  puissants  princes  d'Orient,  et  possédant 
autant  ou  plus  que  n'avait  possédé  le  grand 
Hérode,  son  a'i'eul.  H  revint  en  Judée,  et  la 
gouvernaaugrand  contentement  des  Juifs  (c). 
Mais  l'envie  de  leur  plaire  et  le  faux  zèle 
qu'il  eut  pour  leur  religion,  le  portèrent  à 
une  action  d'injustice  (rfj  dont  l'Ecriture  nous 
a  conservé  la  mémoire  (e). 
Vers  la  fêle  de  Pâques  de  l'an  Vt  de  Jésus- 

[a]  An  de  Jésus-Cbrist  40. 
b)  Le  2i  jauvier  c!e  l'an  41  de  Jésus-Christ. 
.V""!  Joseph.  Ànliq.  t.  XIX,  c.  iv. 
(d)  Au  de  Jésu!>-C!iri:it  U. 


Christ,  il  fit  arrêter  saint  Jacqnes  le  Majeur, 
fils  de  Zébédée  et  frère  de  saint  Jean  l'Evan- 
gélisle,  et  l'ayant  fait  mourir  par  l'épée,  il 
arrêta  aussi  saint  Pierre  et  le  fit  mettre  en 
prison,  attendant  que  la  fête  de  Pâques  fût 
passée  pour  le  faire  mourir.  Mais  Dieu  ayant 
tiré  saint  Pierre  de  sa  prison  par  un  miracle, 
la  mauvaise  volonté  d'Agrippa  n'eut  point 
d'effet  à  cet  égard.  Après  la  fêle.  Agrippa 
alla  de  Jérusalem  à  Césarée,  et  y  fit  repré- 
senter des  jeux  en  l'honneur  de  Claude  (f). 
Ceux  de  Tyr  et  de  Sidon  y  vinrent  pour  lui 
demander  la  paix.  Ce  prince  s'étant  rendu 
au  théâtre  de  grand  malin  pour  leur  parler, 
il  s'assit  sur  son  trône,  velu  d'une  robe 
toute  tissue  d'argent  et  d'un  travail  admi- 
rable. Le  soleil  à  son  lever  la  frappa  de  ses 
rayons  et  lui  donna  un  éclat  que  les  yeux 
pouvaient  à  peine  supporter.  Lors  donc  que 
le  roi  parlait  aux  Tyriens  et  aux  Sidoniens, 
le  peuple  et  les  flatteurs  commencèrent  à 
crier  que  c'était  la  voix  d'un  dieu  et  non  d'un 
honmie. 

Au  lieu  de  rejeter  ces  flatteries  impies, 
Agrippa  les  reçut  avec  complaisance;  en 
même  temps  il  vit  au-dessus  de  lui  un  hibou 
sur  une  corde.  11  avait  déjà  vu  autrefois  le 
même  oiseau,  lorsqu'il  était  dans  les  liens, 
sous  Tibère,  et  il  lui  fut  dit  alors  que  bientôt 
il  serait  mis  en  liberté;  mais  que  lorsqu'il 
verrait  la  même  chose  une  seconde  fois,  il 
n'aurait  plus  que  cinq  jours  à  vivre.  Il  fut 
donc  saisi  d'une  extrême  frayeur,  et  en  même 
temps  l'Ange  du  Seigneur  le  frajipa,  parce 
qu'il  n'avait  pas  rendu  gloire  à  Dieu.  11  fal- 
lut le  reporter  dans  son  palais,  où  il  mourut 
au  bout  de  cinq  jours,  consumé  par  les 
cruelles  douleurs  qu'il  sentait  dans  le  ventre, 
et  rongé  de  vers.  Telle  fui  la  mort  d'Hérode 
Agripp.i,  après  sept  ans  de  règne,  l'an  Mt 
de  Jésus-Christ.  Il  laissa  un  fils  âgé  de 
dix-sept  ans,  nommé  Agrippa  comme  lui,  et 
trois  filles  ;  savoir  :  Bérénice,  mariée  à  Hé- 
rode, son  oncle,  frère  de  son  père  ;  Mariamne , 
fiaiuée  à  Jules  Archélaùs,  fils  de  Chelcias; 
et  DrusiUe,  promise  à  Epiphane,  fils  d'Ar- 
chélaùs,  roi  de  Comagène. 

AGRIPPA  le  jeune,  fils  de  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  était  à  Rome  auprès  de 
l'empereurClaude,  lorsqu'Agrippa,  son  père, 
mourut  [g).  L'empereur  voulait  lui  donner 
tous  les  Étals  de  son  père,  mais  ceux  qui 
étaient  auprès  de  l'empereur  l'en  dissuadè- 
rent. 11  retint  Agrippa  encore  quatre  ans 
auprès  de  lui,  et  envoya  en  Judée  Cuspius 
Fadus  pour  la  gouverner,  en  attendant  que 
ce  jeune  prince,  qui  n'avait  alors  que  dix- 
sept  ans,  fût  en  état  de  régner.  L'année  sui- 
vante, 45  de  Jésus-Chriit,  le  gouverneur  de 
Syrie  étant  venu  à  Jérusalem,  voulut  obli- 
ger les  Juifs  à  remettre  entre  les  mains  de 
Fadus  les  ornements  du  grand-prêlre,  pour 
être  gardés  dans  la  tour  Antonia,  ainsi  qu'ils 
l'étaient  avant  que  Vilellius  en  eût  remis  la 
garde  aux  Juifs.  Mais  ceux-ci,  en  donnant 

(e)  Ach  xn,  1 ,  2,  3,  etc. 
(/)  Anliq.  l.  Xli,  c.  vu,  et  Act.  xii,  19,  etc. 
ia)  Joseph.  A^tliq.  l.  XIX,  c.  vu;  et  t.  XV,  c.  i-ot  set;. 
etl.  lldeBelUi.c.  xxi,  xxu,  xxm.  An  J:  K-jMi  Ct-riaJil. 
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des  otages,  obtinrent  permission  d'envoyer 
à  Rome  des  députés,  qui,  par  le  crédit  et  les 
hons  services  du  jeune  Agrippa,  furent  main- 
tenus dans  la  possession  où  ils  étaient  de 
conserver  les  ornements  pontificaux. 

L'an  48  de  Jésus-Christ,  Hérode,  roi  de 
Calcide,  oncle  du  jeune  Agrippa,  étant  mori, 
J'empereur  donna  ses  Etats  à  ce  jeune  prince. 
Cependant  Agrippa  n'ai  la  en  Judée  que  quatre 
ans  après,  c'est-à-dire  en  l'an  de  Jésus- 
Christ  53,  lorsque  Claude,  lui  ayant  été  le 
royaume  de  Calcide,  lui  donna  la  Gaulanile, 
la  Trachonile,  la  Batanée,  Panéade  et  l'A- 
bylène,  laquelle  avait  été  possédée  autrefois 
par  Lysanias. 

Après  la  mort  de  Claude,  son  successeur 
Néron,  qui  affectionnait  Agrippa,  lui  donna 
encore  Juliade  dans  la  Pérée,  et  celte  partie 
de  la  Galilée  oiî  étaient  Tarichée  et  Tibé- 
riade.  Feslus,  gouverneur  de  Judée,  étant 
arrivé  dans  son  gouvernement,  l'un  60  de 
Jésus-Christ,  le  roi  Agrippa  et  Bérénice,  sa 
sœur,  vinrent  à  Césaréc  pour  le  saluer;  et 
comtne  ils  y  demeurèrent  assez  longtemps, 
Festus  parla  au  roi  de  l'affaire  de  saint  Paul 
qui  avait  été  arrêié  dans  le  temple  environ 
deux  ans  auparavant,  et  qui,  depuis  peu  de 
jours,  avait  appelé  à  l'empereur. 

Agrippa  dit  à  Festus  (a)  :  Il  y  a  bien  du 
temps  que  j'ai  envie  d'entendre  parler  cet 
homme.  —  Vous  l'entendrez  demain,  répondit 
Festus.  Le  lendemain  donc  Agrippa  et  Béré- 
nice vinrent  avec  grande  pompe,  et  étant 
entrés  dans  la  salle  des  audiences,  Paul  y  fut 
amené,  et  Festus  dit  à  Agrippa  :  0  roi 
Agrippa,  et  vous  tous  qui  êtes  ici  présents 
avec  nous,  vous  voyez  cet  homme  contre  le- 
quel tout  le  peuple  Juif  m'est  venu  trouver 
dans  Jérusalem,  me  représentant  avec  de 
grandes  instances  et  de  çjrands  cris  qu'il  n'é- 
tait pas  juste  de  le  laisser  vivre  plus  long- 
temps. Cependant  j'ai  trouvé  en  l'examinant 
qu'il  n'avait  rien  fait  qui  fût  digne  de  mort , 
et  comme  lui-même  a  appelé  à  l'empereur,  je 
SUIS  résolu  de  le  lui  envoyer;  mais  comme  je 
n'ai  rien  de  certain  à  lui  en  écrire,  je  l'ni  fait 
venir  devant  cette  assemblée,  et  principale- 
ment devant  vous,  o  roi  Agrippa,  afin  qu'a- 
près avoir  examiné  son  affaire,  je  sache  ce 
que  j'en  dois  écrire;  car  il  me  semble  qu'il  n'y 
a  point  d'apparence  d'envoyer  un  prisonnier 
sans  marquer  en  même  temps  quels  sont  les 
crimes  dont  on  l'accuse. 

ATors  Agrippa  dit  à  Paul  (6)  :  On  vous  per- 
met de  parler  pour  votre  défense.  Paul  aussi- 
tôt ayant  étendu  la  main,  commença  à  dire  : 
Je  m  estime  heureux,  o  roi  Agrippa,  de  pou- 
voir aujourd'hui  me  justifier  devant  vous  de 
toutes  les  choses  dont  les  Juifs  m'accusent, 
parce  que  vous  êtes  pleinement  informé  de 
toutes  les  coutumes  des  Juifs  et  de  toutes  les 
questions  qui  sont  entre  eux.  C'est  pourquoi 
ic  vous  prie  de  m'écouter  avec  patience.  Après 
cela  il  déclara  ((u'il  n'était  dans  les  chaînes 
que  pour  avoir  soutenu  l'espérance  d'Israël, 
c'est-à-dire  la  résurrection  des  morts.  Puis, 

ta)  ^ct.  XXV,  15, 1 4  et  seq. 
b)  Act.  xivi,  1, 2,  etc. 


s'adressant  à  Agrippa,  il  lui  dit  :  Vaut 
semble-t-il  donc  incroyable  que  Lieu  ressuscite 
les  morts  ? 

Il  raconta  après  cela  les  persécutions  qu'il 
avait  fait  souffrir  aux  chrétiens,  et  la  ma- 
nière miraculeuse  dont  Dieu  l'avait  converti 
en  allant  à  Damas  pour  les  rechercher  et  les 
mettre  en  prison.  Comme  il  parlait  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  et  de  l'appa- 
rition qu'il  avait  eue  en  allant  à  Damas, 
Festus  s'écria  :  Vous  êtes  insensé,  Paul,  votre 
grand  savoir  vous  met  hors  de  sens.  Paul  lui 
répondit  :  Je  ne  suis  point  insensé,  très- 
excellent  Festus;  mais  les  paroles  que  je  viens 
de  dire  sont  des  paroles  de  vérité  et  de  bon 
sens-  car  le  roi  Agrippa  est  bien  informé  de 
tout  ceci,  parce  que  ce  ne  sont  pas  des  choses 
qui  se  soient  passées  en  secret.  0  roi  Agrippa, 
ne  croyez-vous  pas  aux  prophètes?  Je  sais  que 
vous  y  croyez.  Et  Agrippa  dit  à  Paul  :  Jl  ne 
s'eii  faut  guère  que  vous  ne  me  persuadiez 
d'être  chrétien.  Paul  lui  répondit  :  Plût  à 
Dieu  que  non-seulement  il  ne  s'en  fallût  guère, 
mais  qu'il  ne  s'en  fallût  rien  du  tout  que  vous 
et  tous  ceux  qui  m'écoutent  présentement  ne 
devinssent  tels  que  je  suis,  à  la  reserve  de  ces 
liens!  Alors  le  roi  iet  tous  les  assistants  s'é- 
tanl  levés.  Agrippa  dit  à  Feslus  :  Cet  homme 
pouvait  être  renvoyé  absous,  s'il  n'eût  point 
appelé  à  César. 

Agrippa  ôta  le  pontificat  à  Joseph  Cabéi 
pour  le  donner  à  Ananus  (c)  l'an  62  de  J.-C. 
Ce  fut  cet  Ananus  qui  fit  mourir  saint  Jacques 
le  Mineur  à  Jérusalem  ,  vers  la  fêle  de 
Pâques  (d).  Mais  cette  action  déplut  tellement 
à  tout  le  monde,  qu'Agrippa  lui  ôta  le  pon- 
tificat, qu'il  n'avait  tenu  que  trois  mois,  et 
le  donna  à  Jésus,  fils  de  Damnée.  Quelque 
temps  après,  il  accorda  aux  Lévites  destinés 
à  chanter  dans  le  temple,  l'usage  de  la  robe 
de  lin,  qui  jusqu'alors  avait  été  réservée  aux 
seuls  prêtres.  Et  comme  il  n'y  avait  qu'une 
partie  des  Lévites  employés  à  chanter,  et 
que  les  autres  étaient  occupés  à  d'autres 
fonctions  dans  le  temple,  il  permit  à  ceux-ci 
d'apprendre  aussi  à  chanter,  pour  pouvoir 
avoir  part  au  privilège  qu'il  venait  d'ac- 
conkr  aux  autres. 

Pendant  que  tout  se  disposait  à  la  révolte 
dans  la  Judée,  Agrippa  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  calmer  les  esprits,  et  pour  les  porter  à 
la  |)iiix.  Mais  ses  efforts  n'eurent  que  très- 
peu  de  succès.  Il  suspendit  pendant  quelque 
temps,  mais  il  n'arrêta  pas  entièrement  l'é- 
motion des  Juifs  aigris  et  poussés  à  bout 
par  l'insolence  et  la  cruaulé  de  leurs  gou- 
verneurs.Ils  se  déclarèrent  hautement  contre 
les  Romains  en  l'an  de  J.-C.  66,  et  Agrippa 
se  vit  forcé  de  joindre  ses  forces  à  celles  des 
Romains,  pour  réduire  ses  compatriotes  et 
pour  aider  à  prendre  Jérusalem.  Après  la 
ruine  de  cette  ville,  il  se  retira  à  Rome  avec 
sa  sœur  Bérénice,  avec  qui  il  avait  toujours 
vécu  d'une  manière  peu  circonspecte;  co 
qui  avait  donné  occasion  à  beaucoup  de 
discours  pew  avantageux  à  l'un  et  à  l'autre. 

(c)  Atiliq.  t.  XX,  c.  vui. 

(a)  L'an  6-2  de  Jésus-Clirisl.  Voyez ifusefr.  (.  II,  c.  xxiii, 
Bist.  Eccl.,  Joseph,  ànliq.  t.  XX,  c.  viu. 
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Il  y  mourut  âgé  d'environ  soixante  et  dix  ans, 
vers  l'an  90  de  J.-C.  (a). 

AGRIPPIADE.  Hérode  le  Grand  pour  ho- 
norer son  ami  Agrippa,  favori  d'Auguste , 
donna  ce  nom  à  la  ville  d'Anthédon  (6),  si- 
tuée sur  la  Méditerranée,  entre  Raphia  et 
Gaza.  Voyez  Anthédon. 

AGUR.On  litdans  le  livre  des  Proverbes  (c) 
UD  cbj»pilre  avec  ce  titre  :  Paroles  d'Àgur  fils 
de  Jaké,  que  l'on  peut  traduire  ainsi,  selon  la 
fbrce  des  termes  :  Paroles  de  celui  qui  assem- 
ble, fils  de  celui  qui  vomit.  Ou  selon  Louis  de 
Dieu  :  Paroles  de  celui  qui  est  recueilli,  fils 
de  l'obéissance.  La  plupart  des  Pères  et  des 
cominenlaleurs  (d)  veulent  que  Salomoii  se 
désigne  lui-même  sous  ce  nom  d'Agur  fils  de 
Jaké  {i).  D'autres  conjecturent  qu'Agur,  de 
raémt  que Lamue/,auchap.XXXl,  1,  étaient 
des  sages  qui  vivaient  du  temps  de  Salomon, 
elqu:  furent  ses  interlocuteurs,  dans  le  livre 
des  Proverbes.  Sentiment  qui  %i'a  pas  la 
moindre  probabilité.  Ce  livre  n'est  rien  moins 
qu'un  dialogue.  H  y  a  assez  d'apparence 
qu' Agur  est  un  auteur  inspiré,  diltérent  de 
Salomon,  dont  on  jugea  à  propos  de  joindre 
les  sentences  à  celles  de  ce  prince,  à  cause 
de  la  conformité  de  la  matière.  Qu'est-ce  qui 
aurait  pu  obliger  Salomon  à  déguiser  son 
nom  en  cet  endroit?  Pourquoi  changer  même 
son  style  et  sa  manière  d'écrire  dans  ce  seul 
chapitre?  car  il  est  certain  que  le  chap.  XXX 
des  Proverbes  est  d'un  goût  assez  difféicnt 
du  reste  du  livre.  De  plus  ,  convenait-il  à 
Salomon  de  dire,  comme  fait  cet  auteur,  au 
verset  2  :  Je  suis  le  plus  insensé  des  hommes  ; 
et  de  parler  ainsi  à  Dxen:  Seigneur,  ne  me 
donnez  ni  la  mendicité,  ni  les  richesses?  Ces 
paroles  certainement  ne  sont  pas  de  la  di- 
gnité d'un  roi  comme  Salomon. Mais  qui  était 
donc  Agur?  d'où  était-il?  quand  vivait-il? 
C'est  ce  que  personne  n'a  encore  pu  nous 
apprendre  (2). 

AHALAB  ou  Achàlab,   ville  de  la  tribu 

(û)  M.  de  Titlemont,  Ruine  des  Juifs,  art.  8?,  p.  S89  et 
not.  4t. 
(*)  Joseph.  Antiq.  l.  XIII,  c.  21. 

(c)  Prov.  XXX,  I. 

(d)  lia  Patres,  Beda,  Lyra,  Hugo,  Dionys.  Carllms.Ar- 
boreus.  Rnb.  Saloin.  Cornet.  Tir.  alii. 

(e)  I  Bsdr.  viii,  13. 

(  f)  IV  Reg.  XVII,  2i;  xviii,  3i;  et  xis,  13. 

(</)  ly  Reg.  XVII,  31. 

lit)  I  Esdr.  vin,  17. 

(i)  Joseph.  Aniiq.  l.  XX,  c.  u. 

(!)  «  Le  plus  grand  nombre  des  Pères  et  des  commen- 
laleurs  catholiques  pensent  que  les  mots  Agur  et  Jaké  sont 
des  noms  appellalifs,  dont  le  premier  bign'iliant  qui  ussem- 
bk  { congregans  ) ,  convient  parfaiiemeut  à  Sulomon,  qui, 
tians  le  titre  de  l'Ecclésiaste,  s'appelle  lui-niêiue  Kohéleih 
ou  Krclésiasie,  c'est-à  dire  le  maître  de  l'assemhlèe  ou  ce- 
lui qui  V  préside  et  qui  harangue;  elle  second,  qui  répand 
;f«  oertiés  (  iio»iei«  ) ,  désigne  Djvid  ,  qui  a  été  rempli  de 
1  l'.sfiMt  de  Dieu  et  a  répanJu  de  s.i  Ijouche  un  grand  nom- 
lire  de  cautii|ues  sacrés.—  Au  lieu  d'Agur  on  lit  dans  IHé- 
tireu  âgour  (TIJN),  que  Louis  de  Dieii  a  rendu  par  recel- 
lecliii,  et  que  Gesenius  (/,(;,i-.  Uebr.,  ^ag.  li)  dit  pouvoir 
sigoilier  coiigregaïus ,  sociui  congregutionis  [supienlwn], 
aaus  le  cas  où  on  le  prendrait  pour  uu  nom  symbolique 
comme  Aro/ie/e(/i,  c'est-à-dire  bcclésimte.  Pour  nous  (c'est 
H.  Ghiiru  qui  parle  ),  nous  croyons  que  dans  ce  cas  il  se- 
rait mieux  de  traduire  àgour  par  congregans,  comme  la 
lait  l'auteur  do  la  V^lgale,  sans  que  sa  forme  de  participe 
passif  piil  s'y  opposer,  les  grammairiens  et  Gesenius  lui- 
même  {Lehrgeb.  S.  309,  ôlO,  et  Hebr.  Grom.  Seit,  (iS. 


d'Aser,  dont  on  ne  sait  pas  la  situation.  Ju- 
dic.  1,31. 

AHARA,  troisième  fils  de  Benjamin,  I  Par. 
VIII.  1.— [Il  est  nommé  Ahiram  dans  les 
Nombres  XXVI ,  38 ,  et  Echi  dans  la  Genèse 
XLVl,  21;  mais  dans  ce  dernier  endroit  il 
n'est  pas  au  rang  qu'il  doit  occuper  comme 
troisième  fils  de  Benjamin.  Vouez  encore  I 
Par.  VII.  6.] 

AHAREHEL,  fils  d'Arum,  I  Par.  IV,  8. 

AHASTARl,  fils  d'Assur  et  de  Nyara  I 
Par.  IV,  5,  6.— [Dans  les  Bibles  de  Sacy,  de 
Calmet,  de  Carrières,  de  Vence,  de  Glaire,  la 
traduction  du  6'  verset  est  ainsi  qu'il  suit  : 
De  Naara,  il  (Assur)  eut  Oozam  et  Ilepher,  et 
les  Themaniens  ,  et  Ahastariens,  qui  sont  tous 
descendus  de  Naara.  L'Hébreu  et  la  Vulgate 
disent  :  De  Naara  il  eut  Oozam,  et  Hepher, 
et  Temani,  et  Ahastari  ;  ce  sont  là  les  fils  de 
Naara.] 

AHAVA,  fleuve  [et  localité]  de  la  Babylo- 
nie  (e),  ou  plutôt  de  l'Assyrie,  où  Esdras  ras- 
sembla les  captifs  qu'il  ramenait  en  Judée. 
Nous  croyons  que  le  fleuve  d'Ahava  est  celui 
qui  coulait  dans  VAdiabêne  ,  où  l'on  connaît 
le  fleuve  Diava  ou  Adiava,  sur  lequel  Plolé- 
mée  met  la  ville  d'Abane  ou  Aavane.  C'est 
apparemment  ce  pays  qui  est  nommé  dans 
les  livres  des  Rois  (/")  Hava,  d'où  les  rois 
d'Assyrie  avaient  transporlé  les  peuples 
nommés  Hevœi  (g),  dans  la  Palestine,  et  où 
ils  avaient  mis  en  leur  place  des  Israélites 
captifs.  Esdras  dans  le  dessein  de  ramasser 
autant  d'Israélites  qu'il  pourrait,  pour  les 
ramener  en  Judée,  s'arrêta  dans  le  pays 
d'Hava  ou  d'Ahava,  d'où  il  envoya  dans  les 
monts  Caspies,  pour  inviter  les  Juifs  qui  s'y 
trouvaient ,  à  se  joindre  à  lui  [h).  L'histoire 
d'Izalo,  roi  des  Adiabéniens,  et  d'Hélène  sa 
mère  (i),  qui  se  convertirent  au  judaïsme 
quelques  aiinéi  s  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  fait  juger  qu'il  y  avait  encore  alors 
beaucoup  de  Juifs  dans  ce  pays-là. 

[Le  mot  Ahava  se  trouve  trois  fois  dans 

Anm.'i.  Achle  Aufloge),  enseignant  que  le  participe  passif 
prend  assez  souvent  une  sigmlicalion  active  dans  les  ver 
bes  intrunsitifs  ou  neutres,  et  qu'il  a  cette  même  sigiiiliea- 
tion,  quoique  [ilus  rarement  à  la  vérité,  quand  il  appailient 
à  des  verbes  transiiifs.  —  Quant  au  mol  jaké  ou  ic'iqé 
(np')  rendu  dans  la  Vulgate  lar  voineiuis ,  il  peut  déri- 
ver de  la  racine  yûqâ,  synonyme  de  qô  (  Nip  )  vomere,  re- 
jicere.  Plusieurs  étyniologisles  le  rapprochent  de  l'analo- 
gue arabe  ,i;t  vaqa,  ou  craindre  Vieu,  et  lui  donnent  le 
sens  de  pieux,  tout  en  le  considérant  comme  un  nom  pro- 
pre. Mais  nous  ne  goûtons  pas  cette  étyniologie.  »  Glaire, 
Introduction...  aux  livres  de  l'Ane,  el  du  Nouv.  Test., 
toni.  V,  pag.  33. 

(2)  «  La  plupart  des  nouveaux  critiques  qui  contestent 
à  Salomon  les  deux  derniers  chapitres  du  livre  des  Pro- 
verbes se  tondent  sur  ce  que  le  style  est  différent  de  celai 
des  chapitres  précédenis.  Mais  celle  différence  de  slyla 
n'est  pas  assez  considérable  pour  qu'en  bonne  critique  ou 
soit  autorisé  à  refuser  ii  Salomon  la  coni|iOsitioii  de  ces 
deux  chapitres,  surtout  quand  toute  ramiquilé,  bien  plus 
propre  que  les  exégètes  modernes  à  prononcer  sur  une 
question  de  celte  nature,  a  été  d'un  sentiment  contraire. 
—  Les  critiques  catholiques  qui  refusent  ï  Salomon  le» 
deux  derniers  chapilres  sont  Dupiii  (  Disiérl.  prélim.  sur 
la  Bible,  1.  I.  ch.  m,  §  12),  Jahn  (  Intrud.  §  182  | ,  Jans- 
seiis  {Hermen.  Sucr.\  cxiv,  n.  296).  Bossuet  lui-même 
semble  partager  cette  opinion,  lorsqu'il  dit  ;  Cnpite  vero 
XXX  memorantur  alii  scntentiarwn  auctores,  quas  quidem, 
ut  ab  ipso  Snlomone  iiiuiuntas ,  certe  eodem  spirilu  scriptas 
Saloinoiiicis  addideiunt  (  Pra-fai.  in  Proverbia,  §  h).» 
Glaire,  Introduction,  etc.,  pag.  54. 
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1,1  Bible;  c'est  au  livre  d'EsdrasYlU,  15,  21, 
31.  D.  Calmet  ûilqa' Ahava  est  un  fleuve,  cl 
indique  le  verset  15;  mais  en  cet  endroit 
l'auteur  sacré  ne  parle  pas  d'Ahava  comme 
étant  un  fleuve.  Son  récit  dislingue  au  con- 
traire, Ahava,  lieu  ou  ville,  d'un  fleuve  qu'il 
ne  nomme  pas  :  Conqregavi  eos  ,  dit  Esdras, 
ad  fluvium  qui  decurril  ad  Ahava.  ]M;iis  aux 
versets  21  et  31,  il  constale  posilivement 
l'existence  d'an  fleuve  nommé  Ahava.  Ce 
fleuve  Ahava  difl'ère-l-il  de  celui  qui  coule 
vers  la  localité  appelée  du  [néme  nom  au 
verset  15?  Je  ne  vois  aucune  raison  de  croire 
qu'il  n'est  pas  le  même.  Cependant  on  a  pré- 
tendu que  dans  ce  verset  même,  il  s'agissait 
de  deux  fleuves,  et  voici  en  quels  termes  le 
passage  que  j'en  ai  cilé  est  traduit  dans  la 
Bible  de  M.  Glaire  :Je  les  assemblai  près  du 
fleuve  qui  coule  vers  celui  d'Ahava.  M.  Glaire 
croil  donc  aussi  que  le  leste  parle  ici  de  deux 
fleuves,  et  si  bien  qu'il  no  différencie  même 
pas  les  mois  ajoutés  au  texte  cl  qui  expri- 
ment celte  opinion  erronée ,  injustifiable. 
K  Ahava,  Ava  ou  Avah,  dit  Barbie  du  Boiage, 
esl  un  lieu  où  Esdras  réunit  les  familles  jui- 
ves qui  revinrent  de  Baliylouc  à  Jérusalem 
avec  lui  après  la  captivité.  On  a  supposé  que 
ce  nom  devait  s'appliquer  exclusivement  à 
une  rivière  de  l'Assjiie  <iu  à  un  ranal  qui 
aurait  uni  le  Tigre  à  l'Euphrale:  sans  doute 
l'auteur  sacré,  Esdras,  au  chap.  Vlil.  21,  31, 
donne  relie  dénomination  à  une  rivière  qui 
sejelait  dans  le  Tigre  ,  mais  au  verset  15  du 
même  ehap.,  il  l'attribue  aussi  à  une  'ocalilc, 
soit  ville  ,  soil  contrée,  située  sur  la  rivière 
On  le  fleuve  du  même  nom.  L'existence  de  ce 
lieu  se  trouve  confirmée  au  chap.  XVII, 
verset  2k,  du  liv.  IV  des  Rois,  par  la  menlion 
du  nom  A'Avnh  parmi  ceux  des  villes  d'où 
ftirent  tirés  les  habitants  que  Salmanasar 
transféra  en  Simarie  à  la  place  des  Israéli- 
tes, car  Avahd  Aliava  paraissent  identiques. 
La  position  d'Ahava  est  au  reste  difficile  à 
fixer;  cependant  ce  lieu,  ville  oucnntréc, 
devait  se  trouver  en  Assyrie.  On  l'a  reculé 
jusque  dans  la  Bactrianc,  où  Plolémée  cite 
un  peuple  qu'il  nomme  Avadilœ.v] 

AHAZ,  [benjamit -,  fils  de  Micha  et  père 
de  Joada  [ou  Jara],  I  Par.  Vill ,  35  ,  3G  ,  et 
IX ,  42. 

AHER,  de  la  tribu  de  Benjamin,  fut  père 
de  Hasim,  I  Par.  VII,  12. 

AHl ,  fils  de  Somer  de  la  tribu  de  Benja- 
min, I  Par.  Vil,  34., 

(n)  Judk.  XII,  11-1,5. 

(b)  ÏUReq.  VI,  11. 

(f)  m  Re'g.  XI,  6. 

(d)  II  Par.  IX,  29. 

(f)  Epiplim.  in  lib.  de  vila  et  morte  propliel.  in  Ahia. 

(/■|  11!  Keg  xi,  19. 

(!)  Un  des  auteurs  de  la  Biographie  catholique,  publiée 
sous  la  diroclion  de.  M.  l'abbé  de  Geunude,  s'e.xprime  en 
ces  termes  :  «  QueL|ues  inlerprèles  prétendent  que  ce  lut 
ce  prophète  qui  annonça  à  Salomon  la  future  dissotiilinn  de 
son  royaume;  ruais  l'Écriture  ne  parle  pas  de  cette  circon- 
stance, ou  plutôt  elle  dit  le  contraire.  »  L'auteur  n'indique 
pas  l'endroit,  et  je  pense  que  vainement  je  le  clierclierai.s. 
D'abord  il  est  certain  que  l'Écriture  parle  rie  la  circon- 
ttance  dont  il  s'agit,  c'esl-à  dire  de  la  prophétie  qui  an- 
nonça à  Salomon  la  future  dissolution  de  S'>n  roijaume ,  et 
elle  en  parle  en  ternies  fort  clairs  (Voyez  III  Req.  xi,  9- 
lôj  ;  elle  atteste  aussi  que  Dieu  suscita  des  ennemis  a  Sa- 
lomon (  Ibid.  li  et  alibi  ).  Ëosuite  elle  diit  qu'Ahias  vécut 


AHIA  [ou  plutôt  Ahiam,  fils  deSarar,  tut], 
un  des  braves  de  l'armée  de  David,  I  Reg., 
XXIII,  33;  IPar.VII,  3i. 

•AHIA  le  Phélonile,  un  des  trente-sept 
braves  de  David,  I  Par.  XI,  36, 

*AH1A,  fils  de  Sisa,  était  le  dernier  des 
trois  principaux  officiers  de  Salomon  qui 
avaient  le  litre  de  secrétaires;  le  premier 
était  Azarias  ,  fils  du  grand-prêtre  Sadoc,et 
le  second  Elihoreph,  frère  d'Ahia, III /îc^.  IV, 
2  3 

'aHIALON,  de  la  tribu  de  Zabulon,  fut 
juge  d'Israël  (a\  et  suctéda  kAbhan.  Il  eut 
pour  sticccsseur  Abdun.  Il  jugea  Israël  pen- 
dant dis  ans,  (lopuis  l'an  du  monde  2830 
jusqu'en  l'an  2840,  ayant  Jésus-Christ  1160, 
avant  l'ère  vulgaire  1164-.  —  [Il  fut  enseveli 
à  A'i'alon,  ville  située  dans  sa  tribu.  Voyez 
l'Hébreu  à  l'endroit  cité,  ou  ci-après  le  mot 

A'iALON.] 

■AHIALON,  yille.  Voy.  A'ialon. 

•AHIAM*  Voyri  Ahu. 

AHIAS,  prophète  du  Seigneur,  demeurant 
à  Silo.  Cil  croil  que  ce  fut  lui  qui  parla  deux 
fois  à  Salomon  de  la  part  de  Dieu.  La  pre- 
mière fois  {b),  lorsqu'il  lui  promit  sa  protec- 
tion, dins  le  temps  qu'il  bâtissail  le  temple. 
La  seconde  (c),  lorsqu'il  lui  fit  des  reproches 
et  lies  menaces  ,  après  qu'il  fui  tombé  dans 
le  dérèglement.  Allias  fut  un  de  ceux  qui 
écrivirent  l'histoire  ou  le  journal  de  la  vie 
de  ce  prince  {d).  On  lit  dans  saint  Epiphane 
(c) ,  qu'il  avait  prédit  à  Salomon  que  les 
femmes  le  pervertiraient  un  jour  et  que  Dieu 
lui  susciterait  des  adversaires  (1),  et  que  le 
même  prophète  avait  annoncé  à  Jéroboam 
qu'il  usurperait  le  royatimc  par  artifice  (2), 
et  que  deux  génisses  l'éloigneraienl  du  Sei- 
gneur. Il  parlait  des  deux  veaux  d'or  que 
Jéroboam  érigea,  l'un  à  Dan,  et  l'autre  à 
Béthel. 

Nous  lisons  dans  le  troisième  livre  des 
Rois  (/■),  qu'un  jour  Jéroboam  étant  sorti  de 
Jérusalem ,  fut  rencontré  par  le  prophète 
Allias  de  Silo.  Comme  ils  étaient  eux  deux 
seuls  dans  les  champs,  le  prophète  s'ôta  de 
dessus  les  épaules  un  manteau  neuf  qu  il 
portait;  et  l'ayant  coupé  en  douze  pièces,  il 
dit  à  Jéroboam  :  Prenez  dix  pièces  de  ce  man- 
teau pour  vous;  car  voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur, le  Dieu  d' Israël  :  Je  diviserai  et  f  arra- 
cherai le  royaume  des  mains  de  Salomon  et  je 
vous  en  donnerai  dix  tribus.  Il  lui  en  demeu- 
rera une  tribu,  à  cause  de  David,  mon  servi- 

longlemps  soui  le  aègne  de  ce  prince  (  xiv,  1  ),  qu'il  en 
écriui  l'histoire  <  11  Par.  i\ ,  29  ),  et  qu'i(  2nnonça  à  Jé- 
roboam la  future  dissolution  du  royaume  de  Salomon,  fait 
qui  ent  lieu  clans  le  mênie  temps  que  la  révélation  qui  en 
fut  l'aile  à  Salomon  luiinê;np,  et  que  l'Ecriture  raconte 
dans  le  même  chapitre  {  111  Reg.  xi ,  29  et  suiv.  )  Enlin, 
f'il  est  dit  f  Ibid.  ii  )  que  ce  fui  le  Seigneur  qui  parla  à 
iJalomon,  !\  esl  dit  aussi  (  Ibid.  xii,  13  )  qu'il  parla  à  Jé- 
roboam; d'ailleurs  personne  n'ignore  que  quand  il  n'est 
pas  dit  que  le  Seigneur  a  parlé  à  tel  per.sonnage  par  un 
prophète-,  cela  est  sous-entendu,  comme  le  iirouvent  be.iu- 
cou|i  de  textes  qn'il  esl  inutile  do  citer.  Hais  quel  pro- 
phète noria  à  Salomon  les  paroles  du  Seigneur?  On  voit 
assez  que  ce  fui  Ahias,  le  même  qui  les  pona  à  Jéroboam, 
et  je  ne  connais  |ias  UO'  seul  commentateur  qui  fasse 
remplir  cette  mission  par  nn  autre  qu'.^hias. 

(2)  L'Écriture  ne  [.résenie  pas  Jiroboam  comme  un 
usurpâtes*. 
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leur  et  delà  ville  de  Jéni-'alem,  que  j'ai  choisie 
entre  toutes  les  villes  des  tribus  d'Israël;  et 
cela  parce  que  Salomon  m'a  abandonné  et 
qu'il  a  adoré  Astnrté,  déesse  des  Sidoniens, 
Chamos  dieu  de  Moab  ,  et  Moloch  dieu  des 
Ammonites ,  et  qu'il  n'a  point  marché  dans 
mes  voies,  pour  accomplir  mes  volontés,  cotnme 
a  fait  David  son  père.  Je  ne  retirerai  pas 
néanmoins  le  royaume  de  ses  mains  ;  je  le  lui 
laiitserui  gouverner  le  reste  de  ses  jours;  mais 
i'ôterai  le  royaume  d'entre  les  mains  de  son 
fils,  et  je  vous  en  donnerai  dix  tribus.  J'en 
laisserai  une  Iribu  à  son  fils,  afin  qu'il  de- 
meure (]  David  mon  serviteur  itne  lampe  qui 
luise  devant  moi  à  Jérusalem.  iMais  pour  vous, 
ie  vous  prendrai  et  vous  rcjnerez  sur  tout  ce 
que  votre  âme  désire,  et  vous  serez  roi  dans 
Israël.  Si  vous  obéissez  à  ma  voix,  it  si  vous 
gardez  mes  ordonnances  et  mes  préceptes  , 
comme  a  fait  David  mon  serviteur,  je  serai 
avec  vous,  et  je  vous  ferai  une  maison  qui  sera 
stable  et  permanente,  comme  j'en  ai  fait  une 
à  mon  serviteur  David,  je  vous  mettrai  en 
possession  du  royaume  d'Israël  et  j  affligerai 
en  ce  point  la  race  de  David,  vtais  non  pas 
pour  toujours. Ceci  arriva  vers  l'an  du  mondft 
3020,  avant  Jé.us-Clirist  980,  avant  lère 
vulg;;ire  984-. 

Celle  prophclie  ne  put  être  si  secrète,  que 
Salomon  n"cn  eût  avis;  et  peut-être  que  Jé- 
roboam eut  l'imprudence  de  s'en  vanter  el  de 
se  déclarer  trop  ouvertement  contre  son  roi. 
Quoi  qu'il  on  soit,  Jérobonm  fut  obligé  de  se 
sauver  en  Egyple  auprès  du  roi  Sésac,  où  il 
demeura  jusqu'à  la  mori  deSiiomon,  arrivée 
l'an  du  monde  3029.  Alors  Jéroboam  monta 
sur  le  trône  dJsrael  ou  des  dis  tribus  . 
comme  nous  le  dirons  sous  son  article.  Il 
oublia  bieniôt  ce  qu'Ahias  lui  avait  si  fort 
recommandé,  d'être  Odèle  au  Seigneur.  Il  dé- 
fendit à  ses  sujets  d'aller  adorer  Dieu  à  Jé- 
rusalem ,  et  leur  proposa  pour  objet  de  leur 
culte,  deux  yeaux  dur,  dont  il  plaça  l'un  à 
Bélhel,  et  l'autre  à  Dan.  Il  érigea  un  autel 
profane  à  Béthel,  el  y  immola  lui-même  des 
victimes  (a)  ;  mais  un  homme  de  Dieu  envoyé 
de  Juda  [b],  lui  prédit  le  renversement  de 
son  autel,  et  la  naissance  du  roi  Josias,  qui 
devait  immoler  sur  cet  autel  les  prêtres  des 
hauts  lieux.  Quelques-uns  croient  que  ce 
prophète  de  Juda  était  Ahias,  donl  nous  par- 
lons ici;  mais  Ahias  demeurait  à  Silo,  dans 
la  tribu  d'Rphraïm  ;  et  de  plus  il  survécut  à 
l'érection  de  l'autel  de  Bélhel;  au  lieu  que 
le  proj)hèle  dont  il  s'agit  ici,  fut  mis  à  mort 
par  un  lion,  le  même  jour  qu'il  avait  parlé  à 
Jéroboam. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Jéroboam,  c'est-à- 
dire,  vers  l'an  du  monde  30i6,  Abia  fils  de 
Jéroboam  tomba  malade  (c)  ;  et  Jéroboam  dit 
à  sa  femme  :  Changez  d'habits,  et  déguisez- 
vous,  afinçjue  l'on  ne  vous  reconnaisse  pas,  et 
allez  à  Silo,  où  demeure  le  prophète  Ahias, 
qui  m'a  promis  que  je  régnerais  sur  ce  peuple. 
Prenez  avec  vous  dix  pains,  un  tourteau,  wn 
vase  plein  de  miel,  et  allez  le  consulter  sur  la 

(a)  m  R.'g.  xr,  28,  20  el  seq. 
{m  III  Seg.  XIII,  '.,  2,  etc. 
(c)  lit  Reg.  XIV,  1,  2,  5elseq. 
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maladie  de  mon  fils.  La  reine  alla  donc  à  Silo 
en  la  maison  d'Ahias.  Or,  Ahias  ne  voyait 
plu»  clair,  parce  que  ses  yeux  s'élaienl  obs- 
curcis à  cause  de  son  grand  âge.  Le  Seigneur 
lui  dit  :  Voici  la  femme  de  Jéroboam,  qui  vient 
vous  consulter  sur  la  maladie  de  son  fils  ; 
vous  liti  direz  telle  et  telle  chose. 

Comme  la  femme  de  Jéroboam  entrait  dé- 
guisée et  dissimulant  qui  elle  était,  Ahias. 
entendit  le  bruit  qu'elle  f;iisait  en  marchant, 
el  lui  cria  ;  Entrez,  femme  de  Jéroboam  ; 
pourquoi  feignez-vous  d'élre  autre  que  voi*s 
n'êtes?  Dieu  m'ordonne  de  vous  annoncer  une 
triste  nouvelle.  Allez,  et  dites  à  Jéroboam  : 
Voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël; 
je  vous  ai  élevé  du  milieu  de  mon  peuple,  et 
je  vous  ai  établi  chef  et  roi  des  Israélites  ;j'ai 
divisé  le  royaume  de  la  maison  de  David,  et  je 
vous  iai  donné;  mais  vous  n'avez  point,  imité 
David  mon  serviteur,  qui  m'a  servi  de  tout 
son  cœur,  et  qui  a  gardé  mes  commandements. 
Vous  avez  fait  plus  de  mal  que  tous  ceux  qui 
ont  été  avant  vous;  vous  vous  êtes  forgé  des 
dieux  étrangers  et  jetés  en  fonte,  pour  irriter 
ma  colère,  et  vous  m'avez  rejeté  derrière  vous. 
C'est  pourquoi  je  vais  faire  fondre  toutes 
sortes  de  maux  sur  la  maison  de  Jéroboam. 
Je  ferai  mourir  tous  les  mâles  de  sa  maison  ; 
et  je  les  exterminerai  jusqu'au  dernier  dans 
Israël;  je  nettoierai  tous  les  restes  de  la  mai- 
son de  Jéroboam,  comme  on  a  accoutumé  de 
nettoyer  le  fumier,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste 
quoi  que  ce  soit.  Ceux  de  la  maison  de  Jéro- 
boam qui  mourront  dans  la  ville,  seront  ron- 
gés par  les  chiens;  et  ceux  qui  mourront  à  la 
campagne,  seront  mangés  par  les  oiseaux  du 
ciel  :  car  c'est  le  Seigneur  qui  a  parlé. 

Allez-vous-en  donc  et  retournez  dans  votre 
maison;  et,  en  même  temps  que  vous  mettrez 
le  pied  dans  la  ville,  l'enfant  mourra,  et  tout 
Israël  le  pleurera  et  fera  ses  obsèques.  C'est 
le  seul  de  la  maison  de  Jéroboam  qui  sera 
mis  dans  le  tombeau,  parce  que  le  Seigneur, 
le  Dieu  d'Israël,  l'a  regardé  d'un  œil  favora- 
ble. Mais  Dieu  s'est  choisi  dans  Israël  un 
autre  roi,  qui  fera  périr  la  maison  de  Jéro- 
boam en  ce  jour,  en  ce  temps  même  où  nous 
vivons.  Ce  prince  est  déjd  désigné,  et  bientôt 
l'arrêt  du  Seigneur  contre  Jéroboam  sera 
exécuté.  Le  Seigneur  frappera  Israël,  et  le 
rendra  comme  le  roseau  qui  est  ogité  dans  les 
eaux;  et  il  arrachera  Israël  de  cette  terre  si 
excellente  qu'il  a  donnée  à  leurs  pères,  et  il 
les  dispersera  au  delà  de  l'Èuphrate,  parce 
qu'ils  ont  consacré  à  leur  impiété  des  grands 
bois  pour  irriter  le  Seigneur;  et  le  Seigneur 
livrera  en  proie  Israël,  à  cause  des  péchés  de 
Jéroboam,  qui  a  péché  et  qui  a  fait  pécher 
Israël. 

La  femme  de  Jéroboam  s'en  retourna  donc 
et  vint  àThersa  ;  et  lorsqu'elle  raetlait  le  pied 
sur  le  pas  de  la  porte  de  sa  maison,  Abia, 
son  Dis,  mourut.  Il  fut  enseveli  honorable- 
ment, el  tout  Israël  le  pleura,  ainsi  que  le 
Seigneur  l'avait  prédit  par  Ahias,  son  ser- 
viteur. Ahias  ne  survécut  pas  apparemment 
beaucoup  à  ces  prédictions  ;  mais  on  ignore 
le  temps  et  la  manière  de  sa  mort. 

AHIAS,  père  de  Baasa.  roi  d'Israël.  Baasa 
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tua  Nadab,  fils  de  Jéroboam  (a),  dont  nous 
venons  de  parler,  et  usurpa  son  royaume, 
en  exécution  des  menaces  du  prophète  Ahias 
de  Silo. 

AHICAM,  fils  de  Saphan  et  père  de  Godo- 
lias.  Il  fut  envoyé  par  Josias,  roi  de  Juda,  à 
la  prophétesse  Holda,  pour  la  consulter  sur 
le  livre  de  la  loi,  qui  avait  été  Irouvé  dans 
le  temple  (&),  l'an  du  monde  3380,  avant 
J.-C.  620,  avant  l'ère  vulgaire  624.  —  [Ahi- 
cain  sauva  la  vie  à  Jérémie  dans  une  circon- 
stance politique.  Jer.  XXVI,  24.] 

AHIEZER,  fils  d'Ainmisadaï  et  chef  de  la 
tribu  de  Dan  ((■),  qui  sortit  de  l'Egypte  à  la 
télé  de  soixanle-dcus  mille  sept  cents  hom- 
mes de  sa  tribu.  Il  offrit  au  tabernacle  du 
Seigneur  (rf)  un  bassin  d'argent  pesant  cent 
trente  sicles ,  un  vase  d'argent  pesant 
soixante-dix  sicles  ;  l'un  et  l'autre  pleins  de 
pure  farine  pétrie  à  l'huile,  pour  les  sacrifi- 
ces ;  un  plat  d'or  plein  d'encens,  pesant  dix 
sicles;  un  bœuf,  un  mouton,  un  agneau, 
pour  l'holocauste;  un  bouc  pour  le  péché  ; 
deux  bœufs,  cinq  moulons,  cinq  boucs  et 
cinq  agneaux  de  l'année  pour  le  sacrifice  pa- 
cifique. 

•  AHIÉSER,  fils  de  Samaa  de  Gabaalh,  fut 
le  premier  des  hommes  Irès-forts  et  Irès- 
braves  qui  se  joignirent  à  David  pendant  la 
persécution  de  S  lùl.  Son  frère  Joas  fut  le 
second.  1  Par.  XII,  3. 

AHILUD,  père  de  Josaphat  et  de  Bana.  II 
Reg.  VIII,  16  ;  XX,  24;  III  Reg.  IV,  3,  12. 

AHIMAM  [ou  plutôt  AhimanI,  géant  de  la 
race  d'Enach.  Il  fut  chassé  d'Hébron  avec  ses 
frères  Sésaï  et  Tholmaï ,  lorsque  Caleb  eut 
pris  celle  ville  (e),  l'an  du  monde  2559,  avant 
J.-C.  1441,  avant  l'ère  vulgaire  1445. 

*  AHIMAM,  suivant  la  Vulgale,  ou  plutôt 
Ahiman,  comme  porte  l'Hébreu,  était  un  des 
chefs  des  portiers  du  temple  (I  Par.  IX,  17). 

AHIMELECH,  fils  d'Abialhar  [f].  C'est  le 
même  qu'Achimélech  dont  on  a  parlé  ci-de- 
vant. 

AHIN,  fils  de  Sémida  (I  Par.  VII,  19). 

AHINADAD,  fils  d'Addo.  11  était  intendant 
du  canton  de  Mahanaïm,  au  delà  du  Jour- 
dain, sous  le  règne  de  Salomon  (III  Reg.  IV, 
14.  —  [Ce  n'est  pas  lui  qui  fut  intendant, 
c'est  son  fils.] 

AHIO,  avec  son  frère  Oza,  furent  chargés 
de  conduire  l'arche  du  Seigneur,  lorsque 
David  la  retira  de  la  maison  d'Abinadab  pour 
la  placer  dans  le  tabernacle  qu'il  avait  dressé 
à  Jérusalem.  Ce  fut  dans  celle  rencontre 
qu'Oza  fut  frappé  du  Seigneur,  pour  avoir 
osé  toucher  l'arche  qui  chancelait  sur  son 
char  {g).  Voyez  Oza. 

AHIO.  fils  d'Abi-Gabaon  et  de  Maacha  (I 
Par.  VIII.  31;  IX,  37. 

*AH10.benjamile,filsdeBaria.I/'nr.VIII,14. 

AHION.  ville  de  la  tribu  d'Ephraïm  [non 
d'Ephra'im,  mais  de  Nephthali],  que  Bena- 

(nlIUTÎfg.  XV,  27. 

(6)  IV  fiei/.  XMi,  1-2,  11;  XV,  22,  et  alibi. 
(c)  Num.  I,  38;  ii.  23;  x,  25. 

{d)  i\iim.  Vil,  66-71.  An  du  monde  2oll,  avanl  Jésus- 
Chrisl  USfi,  avant  l'ère  xul;;.  U90. 
(e)  Josue  XV,  U;  Juciic.  i,  10. 
(/■)  I  Par.  xviii,  10  ;  xsiv,  5,  6, 31 


dad,  fils  de  Tabrémon,  roi  de  Syrie,  prit  sur 
Baasa,  roi  d'Israël,  à  la  prière  d'Asa,  roi  de 
Juda  (h),  qui  voulait  par  celle  diversion  faire 
cesser  les  ouvrages  que  Baasa  faisait  faire 
à  la  ville  de  Kama.  —  [Voyez  Aios.] 

AHIRA,  fils  d'Enan,  chef  de  la  tribu  de 
Nephihali  (t).  Il  sortit  d'Egypte  à  la  tête  de 
sa  tribu,  composée  de  cinquante-trois  mille 
quatre  cents  hommes,  tous  au-dessus  de 
vingt  ans  ,  et  capables  de  porter  les  armes  ; 
sans  compter  les  femmes,  ni  les  enfants,  ni 
les  vieillards.  Il  fut  le  douzième  à  faire  son 
offrande  lorsque  le  tabernacle  fui  érigé  dans 
le  désert  (;'),  et  il  offrit  un  bassin  d'argent 
pesant  cent  Irente  sicles  et  un  vase  d'argent 
de  soisanle-dix  livres  pesant,  l'un  et  l'auire 
pleins  de  fine  farine  pétrie  à  l'huile  pour  le 
sacrifice  ;  un  petit  bassin  d'or  plein  d'encens, 
du  poids  de  dix  sicles;  un  bœuf,  un  mouton, 
un  agneau  de  l'année  pour  Iholocausle  ;  un 
bouc  pour  le  péché  ;  deux  bœufs,  cinq  mou- 
lons, cinq  boucs  et  cinq  agneaux  pour  les 
sacrifices  pacifiques. 

*  AHIR.VM.  Voy.  Ahara. 
AHISAHAR,  fils  de  Balan,  de  la  tribu  de 

Benjamin  (I  Par.  VII,  10). 

AHISAR,  intendant  de  la  maison  de  Salo- 
mon (III  Reg.  IV,  6). 

AHIUD,  fils  do  Salomi ,  de  la  tribu  d'Aser.  II 
fut  désigné  par  Mo'ise  pour  travailler  au  par- 
tage de  la  terre  de  Chanaan  (Num.  XXXIV, 
27). 

AHIUD,  fils  deNaaman  et  frère  d'Oza,  de 
la  Iribu  de  Benjamin  (I  Par.  VIII,  8). 

AHOBBAN,  fils  d'Âbisur  et  d'Abiha'il  (I 
Par.  II.  29). 

AHOD,  iroisième  fils  de  Simcon,  fut  un  de 
ceux  qui  descendirent  en  Egypte  avec  Jacob, 
son  aïeul,  et  Siméon,  son  père  (A),  l'an  du 
monde  2298,  avant  J.-C.  1702,  avant  l'ère 
vulgaire  1706. 

*  AHOD,  benjamile  (I  Par.  VIII,  6).  Est-il 
le  même  qu'Aod,  juge  Q'Israel,  qui  descendait 
de  Géra,  benjamile  aussi  {Judic.  111,15; 
Gen.  XLVI,21  eîa/i'ôi)?  ouïe  même qu'Abiud 
(I  Par.  VIII,  3)?  ou  le  même  qu'Ahoé  (Jbid. 
4)  ?  ou...?  car  il  y  a  encore  d'autres  opinions 
là-dessus. 

*  AHOH,  ville  de  la  tribu  de  Juda,  dit 
Adrichomius,  située  non  loin  de  Bethléhem, 
dit  Barbie  du  Bocage,  qui  croit  que  ce  n'é- 
tait qu'un  lieu,  mais  qui,  comme  l'Ecrilure, 
appelle  Ahohite  l'habitant  d'Àhuh.  Quoiqu'il 
en  soit,  Ahoh  était  une  localité  habitée,  la 
patrie  d'Eléazar,  qui  était  le  second  des  trois 
plus  vaillants  capitaines  de  David  (Il  Reg. 
XXllI,  9;  I  Par.  XI,  12  ;  de  Selmon  ou  Haï, 
un  de  ses  Irente  braves  (II  Reg.  XXIll,  28;  I 
Par.  XI,  29),  et  de  Dudla  ou  Dodaï,  chef  de 
ses  gardes  du  corps  qui  faisaient  le  service 
au  second  mois  (I  Par.  XXVI1,4).  Dans  tous 
ces  textes,  le  personnage  qui  y  est  nommé 
esl  désigné  dans  la  Vulgale  par  le  mot  Aho- 

ig)  II  Reg.  vi,  5,  1,  etc. 
(A)  III  Reg.  xv,  20,  elll  Par.  xvi,  i. 
(i)  -Vimi.  I,  lo,  4-2;ii,  29  ;  x,  27. 
(/)  .Vmii.   vil,  78.   An  du  monde  2314,  avant  Jôsu*- 
Cbnsl  1 186,  avanl  l'ère  vulg.  1190. 
{k^  Gciics.  XLvi,  10. 
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hites,  qui  signifie  habitant  d'Ahoh  ou  origi- 
naire de  celle  localilc.  D.  Calmel,  qui  ne  la 
raenlionne  pas,  donne  à  ce  niot  un  autre 
sens  ;  il  désigne,  suivant  lui,  les  descendants 
(i'Ahohé  [Voyez  ce  mol)  :  c'est  une  erreur, 
comme  le  prouve  clairement  l'Ecrilure  qui, 
nommant  les  plus  célèbres  capitaines  de  Da- 
vid, nomme  aussi  la  patrie  de  chacun  d'eux. 
L'examen  des  textes  indiqués  découvre  une 
différence  entre  l'Hébreu  ei  la  Vulg;ile  ,  au 
sujet  d'Eléazar,  dans  11  Reg.  XXIII,  9,  et  I 
Par.  XI,  12  qui  sont  parallèles;  et  une  autre 
dans  l'Hébreu,  entre  ces  mêmes  textes.  La 
Vulgate  dit  dans  les  deux  endroits  :  Eleazar, 
filius  patrui  ejus  Ahohites;  mais  dnns  le  pre- 
mier l'Hébreu  dit:  Etéazar,  fils  de  Dodo,  fils 
d'Ahohi,  et  dans  le  second  :  Eléazar,  fils  de 
Dodo,  Vahohite.  Les  Septante  disent  dans  le 
premier  :  Eléanan,  fils  de  son  oncle,  fils  de 
Doudi  ;  et  dans  le  second  qui,  comme  je 
viens  de  le  dire,  lui  est  parallèle  :  Eléazar, 
fils  de  Dodui,  et  natif  d'Ackochi.  Ces  différen- 
ces viennent  surtout  de  la  manière  de  lire  et 
d'inlerpréier  SMus  avoir  auparavant  comparé 
les  textes.  11  est  évident,  par  exemple,  que 
la  lecture  des  Septante  a  introduit  deux  lois 
la  lettre  c  dans  le  mol  Ahohi  donl  ils  ont  l';iit 
Achochi.  Comme  eux,  la  Vulgate  a  lu  :  Filius 
patrui  ejus  au  lieu  de  fils  de  Dodo.  De  la 
conférence  de. ces  deux  textes  et  de  leurs  in- 
terprétations, il  résulte  qu'il  y  avait  une 
ville  nommée  Ahoh  ou  Ahohi.  —  Une  autre 
remarque,  c'est  que  l'Hébreu,  au  premier  de 
ces  textes,  porte  :  Dodo,  fils  ou  descendant) 
d'Ahohi.  Cet  Aliohi  lU'  serait- il  pas  le  même 
qa'Alioha  ou  Aholié,  pelit-fils  de  Benjamin, 
donl  C;ilmel  dit  que  les  Ahohites  sont  les 
descendants?  J'ajoute  qa'Ahoha  ou  Ahohé 
a  pu  s'établir  dans  la  localité  dont  il  s'agit 
et  lui  donner  son  nom  ;  mais  il  était  de  la 
Iribu  de  Benjamin,  et  les  géographes  cités 
au  commencement  de  cet  article  placent 
Ahoh  ou  Ahohi  dans  celle  de  Juda.  Au  reste, 
ces  conjectures,  lors  même  que  D.  Calmel 
les  aurait  faites,  ne  diminueraient  rien  de 
son  erreur,  parce  que  les  Ahohites  sont  ainsi 
distingués,  non  par  le  nom  de  leur  famille, 
mais  par  celui  de  leur  patrie.  Voyez  le  dé- 
nombrement des  plus  vaillants  capitaines  de 
David  Ii7{e3.XXlU,8-39,etl  Par.  XI,  1046. 

AHOHÉ,  troisième  fils  de  Balé  et  petit-fils 
de  Benjamin  (I  Par.  V'III,  3,  kj.  Ses  descen- 
dants sont  nommés  Ahohites  [a].  —  [Ahohé 
ou  Ahoé  n'était  piis  le  troisième  fils  de  Balé, 
mais  le  sixième;  voyez  l'endroit  indiqué. 
Quant  aux  Ahohites,  voyez  Ahoh. 

AHOHIMAN,  fils  de  Lothan  (I  Par.  I,  39). 
—  [Ce  n'est  pas  Ahohiman,  mais  Homam;  ni 
Lothan,  maisLo/ari.J 

AHUMAI,  fils  de  Jaad,  de  la  tribu  de  Juda 
(I  Par.  IV,  2).  —[Ce  n'est  pas  Jaad,  mais 
Jahalh.] 

AI  ou  Haï,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin. 
Voyez  Haï. 

(a)  H  Reg.  xxin,  9,  28. 1  Par.  xi,  12,  29;  xsvii,  4. 
(6)  II  Re<j.  XXI,  8  et  suiv. 

(c)  tei'i(.  XI,  U.  ry.'i  Aiafi, 

(d)  Josue.  XIX.  42 
(«)  Josue  XXI,  24, 


AIA,  fille  [non  pas  fille,  mais  fils]  de  Sé- 
béon,  de  la  race  d'Esaû  (Genès.  XXXVI,  24  ; 
IPm:  1,4.0). 

AIA,  mère  [non  pas  mère,  mais  père]  de 
Respha  (1).  Celle  Respha  fut  concubine  do 
Saiil,  et  David  livra  ses  enfants  aux  Gabao- 
nites  pour  être  crucifiés  devant  le  Sei- 
gneur  6). 

AIA,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin  [Il  Esdr. 
XI,  31).  C'est  la  même  que  Hat.  —  [Le  texte 
indi(]ué  nomme  Haï;  je  ne  vois  pas  de  ville 
du  nom  d'Aia.] 

AIA.  Ce  terme  est  hébreu  (c),  et  il  est 
traduit  dans  saint  Jérôme  par  le  vautour; 
Bochart  croit  que  c'est  l'émerillon;  le  Syria- 
que met  le  corbeau,  et  l'Arabe  le  hibou. 

AIALON,  autrement  Ahialon,  ville  de  la 
tribu  de  Dan  ((/\  Elle  fut  assignée  aux  lévi- 
tes de  la  famille  de  Caalli  (e).  On  la  trouve 
quelquefois  sous  le  nom  A' Elom  ou  d'.4i7o)7i. 
Eusèbe  dit  (jue  <le  son  temps  on  montrait  un 
lieu  nommé  A'ialon,  a  trois  milles  de  Béthel, 
vers  l'orient;  mais  ce  ne  peut  être  la  fa- 
meuse Aïalon  donl  il  est  parlé  dans  Jo- 
sué  (/"i,  lorsqu'il  dit  à  la  lune  de  s'arrêter 
sur  la  vallée  d'Aialon.  Ce  n'i'st  pas  elle  non  ' 
plus  qui  élail  à  la  Iribu  de  Dan.  Béthel  était 
trop  éloignée  de  cette  tribu.  Il  faut  encore 
reconnaître  un  auire  Aialon  dont  parle  saint 
Jérôme  (y),  et  qui  était  à  deux  milles  de  Si-  _ 
chem  en  s'avançanl  vers  Jérusalem.  Ailleurs  ' 
(h)  il  dit  que  sainte  Paule,  allant  de  Sichem 
à  Bélhoron,  voyait  à  sa  gauche  Aïalon  et 
Gabaon.  Dans  les  Paralipomènes  (II  Par. 
XXVIII,  18),  on  met  Aïalon  entre  Bethsamès 
et  7'/«amna.  Enfin  il  y  avait  encore  une  ville 
d'Aïalon  dans  la  tribu  de  Zabulon  [Judic. 
XII,  il). 

Ainsi  il  faut  reconnaître  quatre  villes  de 
ce  nom  :  la  première  dans  la  tribu  de  Dan, 
entre  Thammath  et  Bethsamès  (i).  C'est  appa- 
remment celle  dont  parlait  Josué  en  disant  à 
la  lune  :  Lune,  arrête-toi  sur  la  vallée  d'Aia- 
lon. 

La  seconde ,  Aialon  ,  dans  la  tribu  de  Ben- 
jamin, à  trois  milles  de  Béthel,  vers  l'orient. 
Voyez  II  Par.  XI,  10. 

La  troisième,  ^i«/ort  dans  la  tribu  d'E- 
phiaïm,  à  deux  milles  de  Sichem,  en  tirant 
vers  Jérusalem,  et  à  l'orient  de  Bélhoron. 

La  quatrième,  dans  la  tribu  de  Zabulon, 
et  dont  on  ne  sait  pas  au  juste  la  situation. 
[Au  lieu  de  quatre  villes  d'Aia/un,  \aGéo- 
graphie  sacrée  de  la  Bible  de  Vence  n'en  re- 
conn.-iîl  qu'une,  et  elle  l'indique  seulement 
Jos.\\\,  V2;XXI,2i;/Mdic.I,35el  \  Par. 
VI,  69.  Elle  la  reconnaît  dans  la  tribu  de  Dan, 
et  la  place  presque  à  l'extrémilè  méridionale. 
Simon  et  Barbie  du  Bocage  désignent  deux 
villes  de  ce  nom,  l'une  dans  la  Iribu  de  Dan, 
l'autre  dans  celle  de  Benjamin  ;  Huré  en 
trouve  une  troisième  qu'il  place  dans  la 
tribu  de  Juda.  Mais,  suivant  Simon  et  Huré, 
l'Aïalon  nommée  par  Josué  disant  :   Lunt 

(/■)  Josue.  X,  12. 

Iç,  )  Ilieromim.  in  locis. 

(/()  1/1  Epiiapliio  Paulœ 

[t]  Vnvez  II  /'«!•.  XSVIII,  18,  CtC. 

(Ij  nney-  m,  7. 
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n'avance  point  sur  la  vallée  d'Aîalon,  était 
celle  de  Dan;  tandis  que,  suivant  Barbie  du 
Bocage,  c'était  celie  de  Benjamin  :  ce  dernier 
auteur  place  celle  de  Dan  sur  la  montagne 
A'Harès  {Judic.  I,  35j,  près  d'Adollnm  ou 
Ailullam-Soclio,  qui  était  en  Juda,  et  celle 
de  Benjamin  à  l'ouest  de  Gabaon  ;  et  il  dit  : 
Si  le  soleil  s'arrêta  sur  Gabaon,  la  lune  ne 
dut  point  s'avancer  sur  la  vallée  d'A'ialon. 
Tous  les  trois  se  rencontrent  en  ce  point, 
que  l'Aïalon  de  Benjamin  est  celle  qui  fut 
prise  par  les  Philistins,  au  temps  d'Achnz 
(Il  Par.  XXVIII.IS).  C'est  à  Aïaloii  de  la  triliu 
de  Dan, que,  suivant  Si  mon  et  Huré,Jon,itlias, 
fils  de  Saùl,  vaiiH|uit  les  Philistins  (1  Reg. 
XIV,  31)  ;  ils  disent  aussi  que  c'est  celle  de 
Benjamin  que  Roboam  rebâtit  (II  Par.  XI, 
10).  L'Ecriture  nous  apprend  que  l'Aïalon 
de  la  tribu  de  Dan  fut  donnée  aux  léviles  de 
la  famille  de  Caalh  (Jos.  XXI,  24.)  ;  Huré  le 
rapporte  bien  aussi,  mais  il  indique  deux 
testes  (Jos.  X,12  et  XIX,  42),  et  il  réserve  un 
de  ceux  où  il  en  est  parlé  pour  créer  sa  troi- 
sième ville  d'Aïalon,  ville  de  refuge,  dii-W, 
donnée  aux  lévites,  appelée  Ilélon  (1  Par.  VI, 
69j,  et  située  dans  la  tribu  de  Juda,  ajoute- 
t-il  au  mot  Ilélon. 

On  peut  comparer  cet  exposé  avec  ce  que 
dilD.  Calmet:  pour  avoir  une  solution,  il 
faut  maintenant  examiner  les  passages  oîi 
se  trouve  le  mot  Aialon.  La  Vulgale  e;i 
offre  huit  ou  neuf;  mais  il  y  en  a  dix  dans 
l'Hébreu.  La  Géographie  sacrée  de  la  Bible 
de  Vence  n'en  indique  que  quatre,  et  D. 
Calmet  cinq. Huré  cite  les  neuf  de  la  Vulgale 
en  y  comprenant  celui  où  elle  écrit  Hélun 
pour  Aïalon,  c'est-à-dire  I  Par.  VI,  69,  ou 
54  dans  l'Hébreu. 

Il  y  a  plusieurs  villes  d'A'ïalon  mention- 
nées dans  l'Ecriture;  mais  les  savants  ne 
sont  d'accord  ni  sur  leur  nombre,  ni  sur  leur 
position.  Quand  vous  lisez  ou  que  vous  en- 
tendez prononcer  le  nom  d'Aiulon  ,  vous 
vous  rappelez  cette  vallée  que  Josué  a  rendue 
si  fameuse,  et  que  les  commentateurs  et  les 
géographes  placent  dans  leurs  livres  et  sur 
leurs  cartes  à  l'extrémité  méridionale  de  la 
tribu  de  Dan.  Oublions-la  pour  un  mo- 
ment. 

La^Vulgate  dit  {Judic.  XII, 11, 12)  qu'Ahia- 
lon  le  Zabulonite  succéda  à  Abézan,  qu'il 
jugea  Israël  pendant  dix  ans,  et  qu'étant 
mort  il  fut  enseveli  dans  Zabulon;  l'Hébreii 
dit  qu'il  fut  enseveli  à  Ai(don  dans  la  iribu  de 
Zabulon.  Voilà  donc  une  ville  A' Aialon,  et 
c'est  une  des  quatre  reconnues  par  D. Calmet. 
Il  est  probable  qu'elle  avait  été  appelée  au- 
trement et  qu'elle  était  la  patrie  ou  la  rési- 
dence du  juge  Ahialon,  dout  le  nom  lui  fut 
donné. 

L'Ecriture  nomme  une  autre  ville  A' Aialon 
parmi  celles  qui  échurent  en  partage  à  la 
tribu  de  Dan  [Jos.  XIX,  42),  et  dit  qu'elle  ap- 
partenait aux  Aniorrhéens  qui  continuèrent 
do  l'habiter;  mais  que  les  descendants  de 
Josoph,  c'est-à-dire  la  tribu  d'Epliraïm,  et, 
si  l'on  veut,  la  demi-tribu  occidentale  de 
Manassé,  ayant  pris  de  la  force,  se  rendit  les 
Aniorrhéens  tributaires  [Judic.  I,  35).  Il  est 


visible,  d'après  ceia,  que  celte  Aïalon  devait 
être  située  non  loin  de  la  tribu  d'Ephraïra, 
c'est-à-dire  dans  la  partie  nord  de  la  tiib'j 
de  Dan.  Il  est  vrai  que  cette  même  ville  esl 
nommée,  dans  les  deux  textes  indiqués,  aveu 
d'aulies  villes  que  l'on  place  dans  la  partie 
méridionale;  mais  ces  villes  sont-elles  bien 
placées,  et  faut-il  faire  parcourir  aux  des- 
cendants de  Joseph  la  tribu  de  Dan,  du  nord 
au  midi,  pour  obliger  les  Amorrheens  à  leur 
payer  tribut?  Voilà  donc  une  deuxième 
ville  AWialon  dont  rexist<'nce  dans  la  tribu 
de  Dan,  au  nord,  est,  sinon  certaine,  du 
moins  vraisemblable;  j'ai  d'autres  raisons  à 
produire. 

Quatre  villes  de  la  tribu  de  Dan  furent 
données  aux  léfîtes  de  la  famille  de  Caath; 
ce  sont  :  Elthéco  et  Gabathou,  voisines,  que 
l'on  place  au  milieu  de  cette  tribu,  et  Ainlan 
et  Gethremmon  (Jus.  XXI,  24)  ;  ces  deux  der- 
nières seulement  sont  mentionnées  dans  le 
texte  parallèle  de  1  Par.  VI,  69,  déjà  ciié. 
Gethremmon  était  située  dans  le  nord  do  la 
tribu  de  Dan,  et  si  ce  n'est  pas  une  raison 
qui  prouve  qu'A'ialon  était  aussi  daus  celte 
partie,  ce  n'en  est  pas  du  tout  une  qui  au- 
torise à  la  placer  dans  la  partie  méridio- 
nale. 

Un  jour,  SOUK  le  règne  de  Saùl,  les  Hébreux 
battirent  les  Philistins  et  les  poursuivirent 
depuis  Machmas  jusqu'à  Aïalon  (I  Reg.  XIV, 
31).  Machinas  était  dans  la  tribu  d'Ephraïm 
(ibid.  XIII,  16,  17,  et  XIV,  22,  31).  Où  était 
située  cette  ville  d'Aïalon  ?  On  ne  peut  la 
placer  au  midi  de  la  tribu  de  Dan  sans  croire 
que  les  Philistins  aimèrent  à  se  faire  pour- 
suivre plus  longtemps  par  leurs  ennemis.  Il 
faut  donc  admettre  l'existence  d'une  ville 
d'Aialon  dans  le  nord  de  cette  iribu. 

Les  Benjamites  issus  de  Baria  et  de  Snma 
s'établirent  à  Aïalon,  dit  le  texte  (I  Par.  VIII, 
13).  Il  est  évident  qu'il  ne  peut  être  question 
ici  de  l'Aïalon  placée  arbitrairement  dans  la 
partie  méridionale  de  Dan,  parce  que  cette 
ville  n'aurait  pas  été  dans  une  situation 
géographique  qui  pût  faire  naître  dans  l'es- 
prit des  Benjamites  la  pensée  d'aller  s'y  éta- 
blir. Mais  il  y  a  plus,  le  texte  ajoute  que  les 
Benjamites  établis  à  Aïalon  chassèrent  les 
habitants  de  Geth;  or,  Geth  était  la  capitale 
de  la  plus  septentrionale  des  satrapies  phi- 
listines,  et  Gethremmon,  ville  lévitique  avec 
laquelle  Aïalon  est  nommée  deux  fois,  et  si- 
tuée dans  la  partie  septentrionale  de  Dan, 
était  à  l'orient  et  peu  éloignée  de  Geth.  Si 
l'on  parvenait  à  prouver  que  les  Benjamites 
allèrent  s'établir  dans  l'Aïalon  supposée  au 
midi  de  Dan,  il  resterait  encore  à  expliquer 
l'intérêt  qu'avaient  ces  Benjamites  pour  al- 
ler de  si  loin  chasser  les  habitants  de  Geth. 
La  même  question  reviendrait  pour  expli- 
quer l'entreprise  des  descendants  de  Joseph 
contre  les  Aniorrhéens  habitants  d'Aïalon  ; 
et  elle  serait  encore  plus  difficile  à  résou- 
dre. 

De  ces  textes  et  de  ces  considérations,  il 
résulte  qu'il  y  avait  certainement  une  ville 
d'Aïalon  dans  le  nord  de  la  tribu  de  Dan, 
nou  loin  de  Gethremmon.  Et  cette  A'iklon,  la 
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seconde  qne  l'on  doit  reconnaîlrc,  est  celle 
que  montionno  TEcrilure  il;iiis  les  passages 
suivants  :  Judic.  I,  35  ;  Jos.  XIX,  4-2  ;  XXI, 
24;  IReg.  XIV.  31;  1  l'or.  VI,  C9;  VIll,  13. 
Il  y  a  une  Iroisiènio  ville  d'.4îfi/on,  nommée 
cnlie  les  villes  foilifiées  par  Roboam  et  si- 
tuées en  Juda  et  en  Benjamin  (11  Pnr.  xi,  lOf, 
et  enire  les  villes  prisis  au  midi  <lc  Jiida  par 
lcsPi\ilislins,uulernpsd'Achnz(XXVllI,18). 
Je  laisse  à  un  autre  le  soin  de  déterminer  au 
juste  sa  situation. 

Mais  on  veut  savoir  laquelle  de  ces  trois 
villes  d'Aïaion,  mentionnées  par  l'Ecriture, 
est  celle  dont  portail  le  nom  la  vallée  que 
cila  Josué  dans  la  célèbre  circonstance  qui 
rappelle  le  nom  mémi!  d'i^alon.  Ouvrons 
l'hlsloirc  :  Adnni-Tsédec,  roi  de  Jérusalem, 
aidé  de  ses  alliés,  assiégeait  Gabaon  (tribu 
de  Benjamin);  Josué  vient  de  Galgala,  pen- 
dant la  nuit,  au  secours  de  telle  ville,  et 
tombe  tout  à  coup  sur  les  assiégeants  ;  il  les 
bal,  les  met  en  fuite  et  les  poursuit  par  le 
chemin  qui  monte  vers  Bélhoron  (la  Basse, 
qui  fut  donnée  à  la  tribu  d'Ephcaïm).  Parve- 
nus à  la  descente  de  Bélhoron,  les  fuyards 
s'aperçoivent  qu'ils  s'éloignent  de  leur  pays 
et  prennent  le  chemin  qui  doil  les  y  rame- 
ner ;«alors  une  f;réle  de  pierres  tombe  du  ciel 
sur  eux  jusqu'à  Azéca  (qui  entra  dans  le 
partage  de  Juda).  Il  y  a  loin  de  Galgala  à 
Gabaon,  et  les  Hébreux,  avant  d'allaquer  les 
Amorrhéens,  prirent  sans  doute  de  la  nour- 
riture et  du  repos;  il  faut  encore  complcr 
du-temps  pour  le  comb.it  et  pour  la  pour- 
suite des  ennemis  depuis  le  champ  de  ba- 
taille, près  de  Gabaon,  jusqu'à  la  descenic 
de  Bélhoron.  De  quoi  il  suit  que  le  jour  était 
avancé  lorsque  Josué  poursuivait  les  Amor- 
rhéens dans  le  trajet  de  Bélhoron  à  Azéca. 
Le  soleil  allait  terminer  sa  course,  et  la  lune 
avait  commencé  la  sienne;  le  nuage  qui  ver- 
sait la  grêle  de  pierres  sur  les  fuyards  ne 
couvrait  pas  ces  astres.  Josué,  secondé  par 
ce  secours  inattendu,  regrette,  dans  la  joie 
du  triomphe, que  le  jour  ne  soit  pas  plus  long 
pour  qu'il  puisse  frapper  du  glaive  cens  que 
protège  la  fuite  ou  que  n'atteint  pas  la  grêle  ; 
il.se.trouve  dans  un  lieu  d'où  il  voit  Gabaon 
éclairée  par  les  rayons  du  soleil  couchant, 
et  la  lune  qui  était  comme  sur  Aïalon  :  So- 
leil, s'écrie-!-il,arr^ie-Zoi  sur  Gabaon;  et  toi, 
Itme,  n'avance  pas  sur  la  vallée  d'A'ialon  [Jos. 
X,  12).  Il  venait  vers  le  midi,  et  avait  der- 
rière lui  l'Aialon  de  la  tribu  de  Zabulon  ;  à 
sa  droite  était  celle  que  j'ai  trouvée  dans  le 
voisinage  de  Gethremmon,  et  en  face  de  lui 
celle  qui  est  mentionnée  parmi  les  villes  du 
midi  de  Juda.  On  peut  choisir  laquelle 
de  ces  deux  dernières  est  celle  qu'il  a  nom- 
mée.] 

*  AlATH.  Suivant  l'opinion  adoptée  par 
Adrichomius,  Simon,  Calmol,  Venci-,  c'était 
une  ville  et  la  même  que  Haï,  brûlée  par 
Josué;  c'était  un  pays  autour  d'Haï,  suivant 
Huré.  Barbie  du  Boc.ige  dit  que  c'était  pro- 
bablement une  ville,  el  qu'il  n'en  est  f.iit  au- 
cune  mention   assez   détaillée   pour  qu'on 

(a)  LevU.xi,  l5.Deut.  xiv,  i.~\V2  Hesclier.  Aquila:U-:i',. 
(()>  tiab.  Saadias. 
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puisse  lui  assigner  une  position.  Ce  nom,  en 
eiïet,  ne  paraît  qu'une  fois  dans  les  livres 
saints  ;  mais  c'est  dans  un  endroit  qui,  à  roon 
sens,  ne  permet  pas  de  la  prendre  pour  un 
pays  autour  d'Bni,  ni  de  la  confondre  avec 
Haï  même.  Salmanasar  avait  détruit  Samaric 
et  s'était  rendu  maître  du  royaume  d'Israël  ; 
six  ans  après,  Sennachérib,  son  successeur, 
soiiime  Ezérhias,  roi  de  Juda,  de  lui  payer 
le  Iribul  qui  avait  été  imposé  à  Acbaz,  son 
père,  par  Théglatphulasar.  Ezéchias,  délié  de 
l'obligation  de  payer  ce  tribut,  accueille  les 
sommations  de  Sennachérib  comme  il  avait 
accueilli  celles  de  Salmanasar,  c'est-à-dire 
par  un  refus.  De  là  une  guerre  ;  et  Isaïe  (X, 
28-32)  avait  prophétiquement  décrit  la  mar- 
che de  l'armée  depuis  Aïath  jusqu'à  Nobé, 
voisine  de  Jérusalem.  On  ne  peut  admettre 
que  Sennachérib  ait  amené  son  année  par  l'o- 
rient d'Haï,  d'où  il  suit  qu'il  faut  chercher 
Aïath  ailleurs.  Il  lui  eût  fallu,  en  effet,  s'ou- 
vrir un  chemin  par  ses  armes,  et  passer  le 
Jourdain  ,  tandis  que  depuis  la  conquête  du 
royaume  d'Israël,  il  avait  un  chemin  trop 
connu  de  son  armée  et  libre  de  tout  obstacle. 
Il  vint  donc  par  le  nord  do  la  Palestine,  et 
conséquemment  Aïath ,  la  première  ville 
nommée  par  Isaïe,  était  dans  le  nord,  comme 
qui  dirait  sur  le  chemin  de  Sichem  à  Mach- 
mas,  nommée  aussi  par  Isaïe. 

AIGLE,  oiseau  dont  il  est  souvent  parlé 
dans  l'Ecriture.  L'aigle  "est  déclaré  impur 
dans  le  Lévilique(a),  avectous  les  oiseaux  de 
son  espèce,  cesl-à-dire  avec  toutes  les  sortes 
d'aigles,  comme  l'aigle  marin  nommé  en  la- 
tin haliœtos,  l'aigle  nommé  ossifraga,  parce 
qu'il  casse  les  Os  pour  en  tirer  la  moelle.  H 
y  a  aussi  un  aigle  noir  nommé  valeria  ou 
melanœetits.  Le  milan  et  le  vautour  peuvent 
être  rapportés  aux  différentes  sortes  d'ai- 
gles. Tous  ces  oiseaux  sont  défendus  par  la 
loi  de  Moïse. 

Dans  le  Psaume  Cil,  5,  il  est  dit  que  le 
Seigneur  renouvelle  la  jeunesse  du  juste, 
comm  '  celle  de  l'aigle  :y{e«ot)a&i(ur  ut  aquilœ 
juvenliis  tua.  Les  interprèles  ont  débité  bien 
des  conjectures  sur  le  rajeunissement  de 
l'aigle.  Les  uns  (6)  ont  dit  que  de  dix  ans  en 
dix  ans,  l'aigle  s'élève  jusqu'à  la  région  du 
feu,  et  que  de  là  il  se  plonge  dans  la  mer,  où 
il  se  rajeunit  en  quittant  ses  anciennes  plu- 
mes, et  en  en  prenantde  nouvelles.  Saint  Au- 
gustin (c),  et  saint  Epiphane  [d]  disent  que 
quand  cet  oiseau  est  vieux,  soin  bec  devient 
tellement  crochu,  qu'il  ne  peut  plus  man- 
ger; mais  qu'à  force  de  le  frapper  contre  «u 
rocher,  il  casse  ce  qui  était  trop  crochu,  et 
se  rajeunit  en  prenant  une  nouvelle  nourri- 
ture. D'aiitrcs  supposent  de  même  que  le 
bec  de  l'aigle  devenant  trop  crochu  lorsqu'il 
est  vieux,  il  ne  peut  plus  manger,  et  qu'il  se 
nourrit  en  buvant;  d'où  vient  le  proverbe  : 
Aquilœ  senectus  :  mais  ce  sentiment  est  dé- 
menti par  d'autres  philosophes,  qui  soutien- 
nent que  l'aigle  ne  buit  point,  non  plus  qua 
les  autres  oiseaux  qui  ont  des  serres.  Enfui 

(c)  Àug.  in  Psatin.  eu,  5. 

(d)  Evivluin.  Pliijsiolo^. 
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d'autres  [n)  croient  que  l'aigle  ne  se  rajeu- 
nit pas  autrement  que  les  aulres  oiseaux, 
qui  quittent  tous  les  ans  leurs  plumes  pen- 
dfint  la  mue,  et  qui  en  reprennent  d'autres; 
et  cette  explication  est  la  plus  simple  et  la 
meilleure.  On  peut  aussi  donner  ce  sens  à 
l'Hébreu  :  Vous  vous  renouvellerez,  et  votre 
jeunesse  sera  comme  celle  de  l'aigle.  Vous  re- 
couvrerez vos  forces,  et  vous  serez  comme 
l'aigle  dans  sa  jeunesse. 

Moïse  dit  que  le  Seigneur  a  tiré  son  peu- 
ple de  l'Egypte,  et  qu'il  l'a  parlé  sur  les  ailes 
des  aigles  (b)  ;  et  ailleurs  (c),  que  le  Si'igneur 
s'est  charge  de  son  pt'uple,  cl  l'a  porté  sur 
ses  épaules,  comme  l'aigle  se  charge  de  ses 
aiglons;  qu'il  les  a  tirés  de  rRgypie,  et  les 
a  mis  en  liberté,  comme  l'aigle  attire  ses 
petits,  pour  les  apprendre  à  voler,  en  volti- 
geant doucement  autour  d'eux.  On  dit  en 
effet,  que  quand  l'aigle  voit  ses  aiglons 
assez  grands  pour  entreprendre  de  voler,  il 
s'élève  sur  leur  nid  en  battant  des  ailes,  et 
les  excite  à  l'imiter  et  à  prendre  leur  essor; 
et  lorsqu'il  les  voit  las  ou  effrayés,  il  les 
prend  sur  son  dos,  et  les  porte  :  en  sorte  que 
les  chasseurs  ne  peuvent  percer  les  petits 
qu'à  travers  le  corps  de  l'aigle. 

Salomon  dans  les  Proverbes  (d),  dit  qu'il 
y  a  quatre  choses  qui  lui  sont  entièrement 
inconnues  :  La  trace  de  l'aigle  dans  l'air,  la 
trace  du  serpent  sur  le  rocher,  la  trace  du 
navire  dans  la  mer,  et  la  voie  de  l'homme  dans 
sa  jeunesse.  Ce  passage  n'a  rien  de  difficile  à 
l'égard  de  l'aigle,  du  serpent  et  du  navire  ; 
on  sait  qu'ils  ne  laissent  après  eux  aucune 
trace  dans  l'air,  sur  le  rocher,  ni  sur  la 
mer.  Et  à  l'égard  de  la  voie  de  l'homme  dans 
sa  jeunesse,  elle  n'est  difficile  que  dans  la 
Vulgate.  L'Hébreu  indique  simplement  que 
les  marques  de  la  virginité  dans  une  fille, 
sont  fort  équivoques  et  fort  difficiles  à  dis- 
cerner. 

Michée,  I,  16,  semble  dire  que  l'aigle  se 
dépouille  de  ses  plumes  dans  le  deuil  :  Di- 
lata calvitium  ut  aquila ;  mais  cela  marque 
simplement,  que  ceux  à  qui  le  prophète 
adresse  sa  parole,  se  couperont  les  cheveux 
dans  le  deuil ,  et  seront  nus  et  dépouillés 
comme  un  aigle  qui  mue.  On  dit  que  dans 
ce  lemps  l'aigle  quitte  presque  toutes  ses 
plumes,  et  tombe  dans  une  langueur  qui  fait 
qu'il  ne  peut  ni  chasser  à  son  ordinaire,  ni 
se  faire  craindre  des  autres  oiseaux  (e). 

Le  Sauveur  dans  l'Evangile  (f) ,  répète  en 
plus  d'un  endroit,  une  sentence  de  Job  (g), 
qui  dit  que  partout  où  il  y  aura  un  corps, 
les  aigles  s'y  assembleront  :  Ubicumque  fue- 
rit  Corpus,  illic  congregabuntur  et  aquilœ. 
Les  aigles  ordinaires  ne  mangent  point  de 
carnages;  mais  il  y  en  a  d'une  certaine  cs- 
'pèce  qui  en  mangent  {h),  et  il  n'y  en  a  au- 

(a)  Vide  Boch.  de  animal,  sacr.  parle  II,  /.  II,  c.  i, 
Urol.  Menoch. 
{t)  Exod.  XIX,  i. 

(c)  ])e>a.  xxxii,  11. 

(d)  proti.  XXX,  l'J 

i^)  Tlieodoret  iiiMich.  i,  16. 

U)  Maltli.  XXIV,  "28.  Luc.  xvii,  57. 

[g)Job.  xxxix,  30. 


cune  qui  ne  mange  de  la  chair  crue  :  elle 
n'en  mange  pas  toutefois  de  toute  sorte  in- 
différemment,  ni  de  morte  d'elle-même; 
mais  seulement  de  celle  qui  est  fraîchement 
tuée.  C'est  ce  que  Job  veut  marquer  à  la 
lettre  dans  ce  qu'il  dit  de  l'aigle  :  mais  Jésus- 
Christ  tourne  la  chose  en  allégorie  ,  et  dit 
que  partout  où  il  y  aura  des  Juifs  prévarica- 
teurs, il  y  aura  aussi  des  Romains  exécu- 
teurs de  la  vengeance  de  Dieu  sur  eux. 
Voyez  le  commentaire  sur  saint  Matth. 
XXIV,  28. 

[  i<  Il  faut  bien  remarquer  (1)  que  sous  le 
nom  de  Nescher,—^-^,  aigle,  l'Ecriture  com- 
prend quelquefois  les  vautours.  Ainsi  quand 
il  est  représenté  comme  chauve  et  comme 
dévorant  les  cadavres  (Mich.  I,  16;  Job. 
XXXIX,  27;  Prov.  XXX,  17;  Malth. 
XXIV),  on  doit  l'entendre  des  vautours  qui 
apparliennent  à  l'ordre  des  nudicoles,  c'est- 
à-dire  dos  espèces  qui  ont  la  têle  et  une  par- 
tie (lu  cou  presque  à  nu  ou  couverte  d'un 
duvet  très-fin  semblable  à  des  poils.  Mais, 
comme  par  une  sorte  de  compensation,  ils 
ont  le  bas  du  cou  garni  de  longues  plumes, 
disposées  comme  une  cravate,  au  milieu  de 
laquelle  ils  peuvent  retirer  leur  têle.  Ces 
animaux  sont  voraces  et  courageux;  ils 
se  nourrissent  principalement  de  cada- 
vres (2).  »] 

Je  ne  parle  pas  des  autres  qualités  que 
l'on  attribue  à  l'aigle,  parce  qu'elles  sont  ou 
fausses,  trop  communes,  ou  qu'elles  n  ont 
aucun  rapport  à  ce  qui  est  dit  de  l'aigle 
d.ins  l'Ecriture,  et  à  quoi  ce  dictionnaire 
est  destiné. 

On  parle  aussi  d'une  pierre  d'aigle,  que 
l'on  trouve,  dit-on,  à  l'entrée  des  trous  où 
ces  oiseaux  font  leurs  aires.  On  prétend  que 
ces  pierres  ont  la  vertu  d'empêcher  que  les 
nids  de  l'aigle  ne  soient  frappés  de  la  fou- 
dre. Les  plus  estimées  de  ces  pierres  sont, 
dit-on,  plates,  noirâtres,  chagrinées  et 
sonnantes,  si  on  les  approche  de  l'oreille,  et 
qu'on  les  branle;  parce  qu'au  dedans  de  la 
grande,  il  y  a  une  petite  pierre  que  la  nature 
y  a  formée.  On  l'appelle  œtiles  en  latin,  et 
pietra  d'aquila  en  italien.  Mais  il  y  a  bien 
des  choses  fabuleuses  dans  ce  qu'on  en  dit 
et  dans  les  vertus  qu'on  lui  attribue. 

On  sait  que  les  Romains  portaient  l'aigle 
dans  leurs  étendards,  et  qu'ils  lui  rendaient 
les  honneurs  divins  ,  de  même  qu'à  leurs 
autres  enseignes  (i)  :  Religio  Romanorum 
tola  caslrensis  signa  veneratur,  signa  jurât, 
signa  onmibns  diis  prœponit,  dit  ïertullien. 
Plusieurs  Pères  et  plusieurs  interprèles  ont 
cru  que  l'abomination  de  la  désolation  mar- 
quée dans  l'Evangile  par  ces  mots  (j)  :  Quand 
vous  verrez  l'abomination  de  la  désolation 
qui  a  été  prédite  par  Daniel,  dans  le  lieu 
saint,  etc.,  n'était  autre  que  les  aigles  ro- 

{h)  Job.  IX, 'ÎG;  Prov.  x\x,  17 

(  i  )  Terlnll.  Vide  et  Tncil.:  Fiilgenlibus  aquitis,  signisqM 
et  simulacris  deorum,  in  modum  templi. 

ij)  Mallli.  XXIV,  15. 

{l )  Esi-il  (iil  diiiis  VliUroduclinn... au.t  livret  de  l'Ancien 
el  du  Nouveau  Testament,  loin.  II,  |).  lOi. 

(2)  Duméril,  Elém.  des  Sciences  Nalur.  loni.  II,  p.26i 
265. 
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maines,  et  les  autres  enseignes  militaires 
qui  furent  placées  dans  le  lieu  saint  ;  c'est-à- 
dire,  dans  la  terre  sainte,  autour  de  Jérusa- 
lem, lorsque  l'arméedeTile  y  vint  cannper(a). 
Mais  nous  croyons  que  celle  abomination  de 
désolation  marquée  dans  Daniel  et  dans 
l'Evangile,  désigne  les  profanations  causées 
dans  le  temple  par  les  Juifs  séditieux  qui  se 
donnaient  le  nom  de  Zélateurs.  Ces  impies  y 
commirentloules  les  abominations,  les  sacri- 
lèges, les  meurtres  qui  nous  sont  décrits  par 
Josèphe  dans  l'histoire  de  la  guerre  des  J  uifs. 

*  AIGUILLON,  instrument  qui  sertàpiquer 
les  bœufs.  Celui  qui  était  en  usage  chez  les 
Hébreux,  au  temps  de  Samgar,  était  vrai- 
semblablement à  peu  près  le  même  que  celui 
qui  l'est  encore  de  notre  temps  en  Pales- 
tine. Voyez  Sahgar. 

*  AIL,  est  certainement  désigné  par  le  mot 
schoum  WW,  car  aujourd'hui  même  dans 
une  grande  partie  de  l'Orient  cette  plante  ne 
porte  pas  d'autre  nom.  Forskâl  range  les 
aulx  parmi  les  végétaux  qui  viennent  en 
Egypte  sans  culture.  Quant  aux  anciens 
Egyptiens,  outre  le  livre  des  Nombres  (XI,  5), 
un  passage  d'Hérodote  {Eulerpe,  pag.  106, 
édil.  Sleph.),  prouve  que  le  peuple  du  moins 
faisait  une  grande  consommation  d'ail  (t). 

AILA  ou  iELATH.  Voyez  Elath. 

AILE,  ala  Les  Hébreux  sous  le  nom  d'aile 
entendent  non-seulement  les  ailes  des  oi- 
seaux, mais  aussi  le  pan  des  habits,  l'extré- 
mité d'un  pays,  les  ailes  d'une  armée;  et 
dans  le  sens  Gguré  et  métaphorique,  la  pro- 
tection, la  défense.  Dieu  dit  qu'il  a  porté 
son  peuple  sur  les  ailes  des  aigles  (b);  c'est-à- 
dire,  qu'il  les  a  tirés  de  l'Egypte,  comme  un 
aigle  porte  ses  petits  sous  ses  ailes.  Le  Pro- 
phète prie  Dieu  de  le  proléger  sous  ses 
ailes  (c)  •  il  dit  que  les  enfants  des  hommes 
espèrent  dans  la  protection  de  ses  ailes  (d)  : 
In  tegmine  alarum  luarum  sperabunt.  Ruih 
prie  Booz  d'étendre  sur  elle  l'aile  de  son 
habit  (e)  :  Eorpande  pallinm  tuum  (Hébreu  : 
alam  luam)  super  famulam  tuam.  Jérémie,  II, 
34  :  Le  sang  s'est  trouvé  dans  vos  ailes,  dans 
le  pan  de  vos  habits.  Isaïe  parlant  de  l'armée 
du  roi  d'Israël  et  de  Syrie,  qui  devait  venir 
sur  les  terres  de  Juda,  dit  if)  •■  L'étendue  de 
ses  ailes  remplira  toute  voire  terre,  6  Emma- 
nuel. Le  même  prophète  nomme  les  sistres 
des  Egyptiens  cymbalum  alarum  (g),  appa- 
remment à  cause  des  baguettes  qui  Jouaient 
dans  les  trous  du  sistre. 

Ailleurs  il  nomme  l'aile  de  la  terre,  l'ex- 
trémité du  pays  {Isaie  XIV,  16).  Nous  avons 
ouï  les  louanges  du  Juste  de  l'extrémité  de 
la  terre  :  A  finibus  terrœ,  (l'Hébreu)  ab  alis 
lerrœ.  Voyez  aussi  Job  XXVIII,  13.  Tenuisli 
exlrema  terrœ  (Malach.  IV,  2J.  On  donne  aux 

(a)  ride  Origen.,  Chrysosl.,  Mnldonat.,  Grol.,  ScuU., 
Bammon-,  Leclerc,  Lud.  de  Dieu,  etc.,  in  Mallh.  xxit. 
j6)  Exod.  XIX,  *.  Voyez  aussi  Deul.  xxxii,  11, 
ic\  Piaim.  XVI,  9. 
ya)  Ptatm.  xxxv,  8 
lej  Rulh.  III ,  9. 
({)  Isai.  vui,  8. 
te)  [sai.  iTiii,  1. 
(ft)  IV  Reg.  XV,  29. 
{i)III«ejf.  XV  30. 


rayons  du  soleil  le  nomd'atVes  ;  Orietur  vobù 
Sol  justitiœ,  et  sanitas  in  pennis  ejus;  ou 
plutôt,  on  nous  représente  le  soleil  comme 
ayant  des  ailes,  à  cause  de  l'extrême  rapidité 
de  sa  course.  Les  profanes  donnent  quel- 
quefois des  ailes  aux  animaux  qui  traînent 
le  char  d'Apollon  :  ils  en  donnent  aussi  à 
Mithras,  qui  est  le  soleil.  Osée  IV,  19,  par- 
lant du  vent,  nous  le  représente  avec  des 
ailes  :  Ligavil  ewn  spiritus  in  alis  suis. 

'  AIN.  Voyez  Aen. 

AINESSE,  droit  d'aînesse.  Voyez  ci-après 
Premiers-nés,  droits  des  premiers-nés. 

AION  (ft),  ou  Ahion  (t),  peut-être  ^m  ou 
Enan,  frontière  de  Damas  (j).  On  trouve 
Jnna  dans  la  Cœlé-Syrie,  au  soixante-hui- 
tième degré  de  latitude,  el  au  trente-troi- 
sième degré  de  longitude,  selon  Plolémée. 

[D.  Calmct  reconnaît  ici  que  Awn,  Ahion 
et  Enan,  sont  la  même  localité,  el  il  a  rai- 
son. Ailleurs,  il  distingue  Ahion  (  voyez  ce 
mot),  qu'il  place  dans  la  tribu  d'Ephraïm; 
c'est  une  double  erreur.  Pour  Simon,  Ahion 
el  Aion  étaient  aussi  la  même  ville;  mais, 
contrairement  au  texte,  ill'avait  placée  avant 
Calmel  dans  Ephraïm.  PourHuré,  Ahion  est 
une  ville  d'Ephraïm,  et  Aïon ,  une  ville 
d'Aser.  Si  on  consulte  les  textes,  on  sera 
convaincu  qu'Ahion,  Aion  et  Enan  sont  la 
même  ville,  et  on  verra  qu'ils  disent  qu'elle 
était  située  dans  la  tribu  de  Nephlhali.  Ce 
sont  III  iJegr.  XV,  20;  IV  iîei/.  xv,29;  II  Par. 
XVI,  4;  Ezech.  XLVIII,  1,  et  même  le  chap. 
précédent,  vers.  17,  où  vous  trouverez  Enon 
pour  Enan.  Elle  était  la  plus  septentrionale 
de  cette  tribu,  sur  la  frontière  de  Damas, 
comme  dit  Calmet,  et  devait  être  une  place 
forte  ruinée  quand  écrivait  Ezécliiel.  ] 

AIR.  L'air  est  souvent  désigné  sous  le 
nom  lie  ciel  ;  ainsi,  les  oiseaux  du  ciel  pour 
les  oiseaux  de  l'air.  Dieu  fit  pleuvoir  du 
ciel  {k)  sur  Sodome  le  soufre  et  le  feu  ;  c'est- 
à-dire,  il  Qt  pleuvoir  de  l'air.  Que  le  feu 
descende  du  ciel,  c'est-à-dire  de  l'air  (/). 
Moïse  menace  les  Israélites  des  efTels  de  la 
colère  de  Dieu,  de  les  faire  périr  par  uu  air 
corrompu  (>n)  :  Percutiat  te  Dominus  uere 
corrupto,  ou  peut-être  par  un  vent  brûlant 
qui  cause  des  maladies  mortelles,  ou  par 
une  sécheresse  qui  fait  périr  les  moissons. 

Battre  l'air  (n),  parler  en  l'air  (o),  sont  des 
manières  de  parler  usitées  même  en  notre 
langue,  pour  dire,  parler  sans  jugement, 
sans  intelligence,  se  fatiguer  en  vain.  Les 
puissances  de  l'air  (Ephes.  11,  2)  sont  les 
démons  qui  exercent  principalement  leur 
puissance  dans  l'air,  en  y  excitant  des  tem- 
pêtes, des  vents,  des  orages. 

AIRE,  où  l'on  bat  le  froment.  Il  en  est  très- 
souvent  parlé  dans  l'Ecriture.  C'étaient  des 
lieux  à  la  campagne  exposés  à  l'air,  dans 

(j)  Ezech.  XLVIII,  1. 
(k)  Gènes.  xix,2i. 
(()  IV  Reg.  1,  10 

(m  Veul.  XIII,  22.  i'Heft.  VSID.  70  :  iv.no.So.i..  ricit 
lIlBeg  v.ii,37. 
(il)  l  Cor.  IX,  26. 

(0)  l  Cor.  rit,  9. 

(1)  Iniroduci,  aux  livres  de  fÀnc.  et  du  Nouv.  Test, 
toui.  Il,  p.  162. 
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lesquels  on  battait  le  grain,  ou  par  le  moyen 
des  traîneaux,  ou  avec  des  bâtons,  ou  sous 
les  pieds  des  chevaux  ou  des  bœufs,  que  l'on 
faisait  courir  en  rond  sur  les  gerbes  dres- 
sées les  unes  auprès  des  aulres,  l'épi  en 
haut.  Les  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  de 
l'agriculture,  nous  mnrqiient  esaclemenl  la 
manière  dont  on  faisait  ces  aires.  On  mêlait 
de  la  lie  d'huile  avec  de  la  terre  grasse,  et 
quand  cette  terre  en  était  liien  imbibée,  on 
la  battait  et  on  l'aplanissait.  Lorsqu'elle 
élait  sèche,  ni  les  rats,  ni  les  fourmis  ne 
pouvaient  la  pénétrer  ;  l'herbe  n'y  crois- 
sait point,  l'eau  n'y  enliait  point  et  n'y  fai- 
sait point  de  boue.  Quand  le  grain  était 
battu  et  mêlé  avec  la  paille  brisée  et  broyée, 
on  attendait  le  lever  du  vent  du  soir,  et 
alors  on  jetait  le  tout  en  l'air  avec  des  pelles. 
Le  bon  grain  retombait  dans  l'aire,  et  la 
paille  se  dissipait,  et  était  emportée  par  le 
vent.  Il  est  bon  d'avoir  une  idée  de  ces  sorles 
de  choses  qui  sont  assez  différentes  de  ce 
qui  se  pratique  dans  nos  contrées,  pour  en- 
tendre les  allusions  que  l'Ecriture  y  fait  en 
plus  d'un  endroit. 

AIRE  D'AREUNA  (n),  ou,  comme  elle  est 
appelée  dans  les  Paralipomèiies  (//),r^i/e 
(rOrnan,  élait  située  sur  le  mont  do  Siun,  où 
dans  la  suite  on  bâiit  le  temple  de  Jérusa- 
lem. Cette  aire  appartenait  à  Aréùna  ,  ou 
Oman  Jébuséen.  David  y  ayant  vu  l'ange  du 
Seigneur  prêt  à  frapper  la  ville  de  Jérusalem, 
et  ayant  appris  que  c'était  le  lien  que  le 
Seigneur  avait  choisi  pour  y  établir  son 
culte,  acheta  cette  aire  pour  le  prix  de  cin- 
quante sicles  d'argent,  ou  même  de  six  cents 
siclcs  d'or,  comme  portent  les  Paralipo- 
niènes  (e)  ;  et  il  y  offrit  au  Seigneur  un  ho- 
locauste des  bœufs  qu'il  acheta  d'Oman,  et 
il  le  consuma  sur  le  feu  qu'il  lit  avec  le  Lois 
des  chariots  et  des  jougs  des  bœufs. — [Voyez 
Arecna. 

AIRE  D'ATHAD  (d).  C'est  le  lieu  où  les  Iils 
de  Jacob  et  les  Egyptiens  qui  les  accompa- 
gnaient, firent  le  deuil  de  ce  patriarche,  et 
qu'on  appela  depuis  Abel-Mizraïin  (1),  le 
deuil  des  Egyptiens.  Il  y  on  a  (jui  le  mettent 
au  delà  du  Jourdain  :  m;iis  d'autres  croient 
qu'il  était  en  décade  ce  fleuve.  Saint  Jérôme 
(«)  le  place  entre  le  Jourdain  et  Jéricho,  à 
deux  milles  du  fleuve,  et  à  trois  milles  de 
Jéricho,  au  lieu  où  l'on  bàtil  depuis  Betlt- 
agla.  Procope  de  Gaze  le  place  de  même  (/"). 
Ceux  qui  le  mettent  au  delà  et  à  l'orient  du 
Jourdain,  paraissent  avoir  été  trompes  par 
les  paroles  de  saint  Jérôme,  qui  dit  (\u'Abet- 
Mizraïm,  ou  le  deuil  des  Egyptiens,  ou  l'Aire 
d  Athad,  est  au  delà  du  Jourdain  :  mais  il 
prenait  ces  mois  au  delà  du  Jourdain,  par 
rapport  à  ceux  qui  venaient  de  l'Egypte,  à 
l'égard  desquels  \'Aire  d'Athad  était  au  delà 

tn)'n  Reg.  xïiv,  16,  18.  n^T.Nn  pi 
{b)  I  Par.  XXI,  18,  et  seq.  II  Par.  m,  1.  \21K  p;  Are.a 
Oman, 
(c)  IPar.  XXI,  23. 
yd)  Geixes.  i,  1 1 .  tcv  pj. 

(e)  Bieronym.  in  Locis  Bebr.  in  Àrea  Atad. 

(f)  Procop.  Gaz.  ad  Gmes.  1 

(g)  II  Reg.  vi,  6. 


de  ce  fleuve,  supposé  qu'ils  prissent  le  même 
chemin  que  les  Israélites  prirent  depuis  , 
pour  entrer  dans  la  terre  de  Chanaan.  Ce  qui 
n'est  nullement  certain. 

AIRE  DE  NACHON.  C'est  l'endroit  où  Oza 
fut  frappé  de  Dieu  (</),  ayant  imprudemment 
voulu  mettre  la  main  à  l'arche,  pour  l'em- 
pêcher de  tomber  du  chariot  où  elle  était. 
On  ne  sait  pas  exactement  la  situation  de 
VAire  de  Nochon.  Les  uns  croient  que  Na- 
chon  est  le  nom  d'un  homme  à  qui  cette  aire 
appartenait.  D'autres  traduisent  {h)  VAirt 
préparée;  le  lieu  destiné  pour  y  placer  l'ar- 
che. Et  en  effet,  l'arche  fut  placée  fort  près 
de  là,  dans  la  maison  d'Obed-édom ,  qui  de- 
meurait ou  dans  Jérusalem,  ou  fort  près  de 
la  ville.  Mais  il  est  toujours  certain  que  sa 
maison  ne  peut  être  appelée  Y  Aire  préparée , 
puisque  la  première  intention  du  roi  David 
n'était  pas  de  la  mettre  en  cet  endroit.  Dans 
les  Paralipomènes  (i),  au  passage  parallèle 
à  celui-ci,  on  lit,  l'aire  de  Chidoh  [ou  de  Ki- 
don,]  au  lieu  de  VAire  de  Nachon.  Or,  l'aire 
de  Chidon  est  aussi  inconnue  que  l'aire  de 
Nachon. 

AITHAM,  ou  AiTHAN.  Voyez  Etham. 
AKIBA,  rabbin  fameux  qui  vivait  vers 
l'an  de  Jésus-Chiisl  130,  et  qui  fut  comme 
le  précurseur  et  le  prophète  du  célèbre  im- 
posleur  Barcochebas.  Les  Juifs  qui  relèvent 
beaucoup  son  mérite  (/  ),  nous  enseignent 
qn'Akiba  desce-.id.iil  de  Sisara,  général  de 
l'armée  de  Jabin,  roi  de  Chanaan  (A),  et  qu'il 
était  né  d'une  mère  juive.  Il  passa  quarante 
ans  à  la  campagne,  occupé  à  garder  les 
troupeaux  d'un  riche  bourgeois  de  Jérusa- 
lem nommé  Calba  Cuva.  La  ûlle  d'e  son 
maître  lui  proposa  de  l'épouser  s'il  voulait 
quitter  son  mélier  de  berger,  et  s'appliquer 
à  l'étude.  Akiba  le  promil,  ils  firent  un  ma- 
riage clandestin,  et  Akiba  étant  allé  à  l'a- 
cadémie, y  passa  douze  ans  avec  une  telle 
réputation,  qu'il  en  ramena  douze  mille  éco- 
liers. Sa  femme  lui  conseilla  d'y  retourner; 
il  y  demeura  encore  douze  ans,  et  sa  répu- 
tation croissant  toujours,  il  en  ramena  vingt- 
quatre  mille  disciples.  On  voit  bien  que  ce 
prodigieux  nombre  d'écoliers  est  une  hyper- 
bole rabbinique.  Ils  enchérissent  encore,  en 
disant  que  tous  ces  écoliers  moururent  en- 
tre Pâques  et  la  Pentecôte,  pour  ne  s'être 
pas  porté  l'un  à  l'autre  le  respect  convena- 
ble. Us  furent  tous  enterrés  au  pied  dune 
colline  près  de  Tibériade. 

Akiba  continua  d'enseigner,  et  composa 
deux  ouvrages,  l'un  nommé  Merhilta  (/) ,  o* 
Mechillin,  et  l'autre  nommé  Jctzira  (m). 
fort  dilTérent  d'un  autre  ouvrage  de  même 
tiire  attribué  au  patriarche  Abraham,  et  im- 
primé par  Rittangèbe.  Les  Juifs  disent  qn'A- 
kiba était  si  savant,  qu'il   pouvait  rendre 

(A)  II  fleg.  M,  6.  ]tJ3  pi  TV  Area  ffuckon},  70  :  ix», n,).,^ 

ou  No^il». 

(il  I  Par.  MU ,  0.  rn'3  pj  Area  Chidon.  70  •  ic«4o.. 

(j)  Basiiage.Hisl.des  Juils,  1. 11,  I.  iV.c.  viii,  p.l26,lâ7. 

(k)  Judic.  iT. 

(0  .-nV^D  iiechilla. 

(m)  ni'ï'  ~tO  Sefiher  .Tezira. 

(  I  )  D.  Calmet  eu  a  déjà  [arlo  sous  CC  titre. 
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Maison  de  la  plus  petite  lettre  de  la  loi;  et 
que  Dieu  lui  avait  ré>élé  ce  qu'il  avait  caché 
à  Moïse.  On  trouve  dans  la  Misne  mille  sen- 
timents qu'on  lui  attribue,  et  qu'on  regarde 
comme  autant  de  ina\imes  et  de  décisions, 

11  jouissait  de  toute  sa  réputation,  et  était 
chef  du  Sanhédrin  ,  lorsque  Barcochébas, 
ou  le  fils  de  Cochebas  parut.  Ou  dit  («)  que 
le  nom  de  cet  imposteur  était  Coseb  ou  Bar- 
Cosebas.  le  menteur,  ou  le  fils  du  meulour, 
et  qu'Akiba  l'ayant  aperçu,  s'écria:  Voici 
l'étoile  qui  doit  sortir  de  Jncob,  faisant  allu- 
sion à  ces  paro  es  des  Nombres  [b)  :  Il  sor- 
liru  une  étoile  de  Jacob,  et  il  s'élèvera  une 
Vpr<]e  d'Israrl  qui  fera  mourir  les  chefs  de 
Moub  ,  etc.  il  est  certain  qu'Akiba  s'attacha 
à  Barcochébas,  et  qu'il  lui  servit  d'écujer 
OU  de  précurseur,  à  peu  près  comme  saint 
Jean-Baptiste  en  avait  servi  à  Jésus-Christ. 
Mais  ces  deux  hommes  étaient  animés  d'un 
esprit  bien  différent  de  celui  qui  animait  le 
Sauveur  et  saint  Jean.  Ils  allumèrent  la 
guerre  dans  la  Jndée,  inspirèrent  l'esprit  de 
révolte  aux  Juifs,  commirent  une  intinité  de 
désordres  dans  la  Judée  et  dans  la  Syrie, 
firent  mourir  des  milliers  de  chrétiens  et  de 
Romains,  et  causèrent  la  ruine  entière  de 
leur  patrie.  On  peut  voir  les  articles  à' Adrien 
et  de  Barcochébas. 

Après  la  prise  deBitther,  où  Barcochébas 
s'était  enfermé,  comme  dans  son  foit,  avec 
ses  meilleures  troupes,  Akiba  fut  fait  prison- 
nier, el  demeura  quelque  temps  dans  les 
liens,  témoignant  un  si  grand  attachement 
aux  cérémonies  de  ses  pères,  qu'il  aimait 
mieux  se  passer  de  boire,  et  employer  à  se 
laver  l'eau  qu'on  lui  donnait,  que  d'omet- 
tre cette  pratique.  L'empereur  Adrien  châtia 
sévèrement  son  imposture,  et  le  lit,  dit-on, 
écorcher  avec  un  peigne  de  fer;  et  avec  lui 
's'évanouit  l'honneur  de  la  loi,  disent  les 
rabbins  (c).  Ils  ajoutent  que  Judas  le  Saint, 
autre  célèbre  docteur,  vint  au  monde  le  jo'ir 
qu'Akiba  mourut,  c'est-à-dire,  en  1  au  135; 
car  Bitther  fut  prise  le  10  d'août  de  cette 
année. 

AKRABATENE,   et   Akbabim.   Voyez  le/! 

deux  ACRABATÈNE. 

ALABARQDE.  Ce  terme  ne  se  trouve  pas 
dans  le  texie  de  l'Ecriiure  ;  mais  Josèphc 
l'emploie  eu  plus  d'un  endroit  (</),  pour 
marquer  le  chef  des  Juifs  d'Alexandrie. 
Philon  {e)  appelle  ce  magistrat  Génurque  ,  et 
Josèphe  (f)  en  quelques  endroits,  Elhnarque. 
Ces  deux  derniers  termes  signifient  chef 
d'une  nation.  Mais  on  dispute  sur  la  signifi- 
cation àAlabarque.  Il  y  eu  a  [g)  qui  croient 
que  ce  nom  fut  donné  par  raillerie  au  pre- 
mier magistrat  ou  au  chef  des  Juifs  d'Alexcn- 
drie,  par  les  Gentils  de  la  même  ville,  qui 

(n)  Rabb.  apud.  Scalicjer. 

{(>(  i\um.  XXIV,  17. 

{c)  Misna  in  SoUi  SIS. 

{ci)  Joseph.  Anliq.  t.  XYIII,  c.  viii  et  xx,  et  1.  X.K, 

f.  Ul.  i)uj5i»fï^ij<. 

(«)  pliito  inFlucc.  p.  975.  d.  Ttmnii- 
U)  Joseph.  Aiiliq.  t.  XIX,  c.  iv,  p.  674.  A.  B. 
(g)  Voles,  not.  m  Euaeb.  I.  Il,  c.  v.  Iiaei  Turneb.  t. 
XXVlI.  c.  XXV. 
(Il)  Cufac.  l.  VIII.  Observai,  c.  xxxvh. 


haïssaient  et  méprisaient  les  Juifs.  D'autres 
dérivent  Alaburches  d'Alaba ,  qui  signilie 
de  l'encre  à  écrire  {h  ;  en  sorte  qu'yl/n6arc//ej 
signifierait  proprement  le  chef  de  l'écriture, 
des  péages,  des  impôts  que  l'on  tirait  sur  les 
animaux  qui  sortaient  du  pays. 

Fullérus  (/)  le  dérive  de  l'hébreu  ou  du 
syriaque  halap  et  arcin  (j) ,  comme  qui 
dirait  l'intendant,  ou  le  délégué  du  souve- 
rain: car  dans  les  lieux  où  les  Juifs  étaient 
en  grand  nombre,  ils  avaient  sur  eux  un 
chefde  leur  nation,  ou  un  autre,  auquel  ils 
s'adressaient  particulièrement  dans  leurs 
affaires,  sans  aucune  dépendance  du  prési- 
dent ou  du  gouverneur  envoyé  du  souve- 
rain, pour  gouverner  les  autres  sujets.  Mais 
celte  dernière  élymologie  ne  me  contente 
pas  plus  que  les  autres  que  l'on  a  rappor- 
tées. Il  est  certain  que  la  dignité  d'A/aôar- 
que  était  commune  dans  l'Egypte,  comme  on 
le  voit  par  Juvénul  [k];  et  que  les  empereurs 
Valens,  Gralicn  et  "Théodose,  parlent  de  la 
douane  ou  des  impôts  nommés  Alabarchia[l) 
dans  l'Egypte.  11  y  a  apparence  qu'ori- 
ginairement le  nom  A'Alabarque  signifiait 
celui  <iui  avait  la  douane  du  sel,  et  qu'en- 
suite on  le  donna  par  une  espèce  de  mépris, 
au  chef  ou  au  gouverneurdesJuifs  d'Alexan- 
drie. Alexandre,  frère  de  Philon,  fut  Alabar- 
que  des  Juifs  de  cette  ville.  Eu  ce  sens  l'ély- 
mologie  û'Ahibarque  viendra  du  Grec  li'als, 
ulos ;  le  sel,  et  arciiôn,  li.fx'^'''  le  chef. 

ALAjM  fut  un  de  ceux  dont  les  enfants 
retournèrent  de  la  captivité  de  Babylone 
avecZorobabel  (Esdr.  VlU,  7).  —  [Alnm  est 
le  même  qa  Elum.  Il  y  eut  douze  cent  cin- 
quante-quatre de  ses  descendants  qui  revin- 
rent avecZorobabel  (^sdr.  II,  31),  et  soixante- 
dix  avec  Esdras,  sans  y  comprendre  Isaï, 
filsd'Athalias  (VIII,  7).] 

ALAMATH,  fi.s  de  Jaada  [  ou  Jara],  de  la 
tribu  de  Benjamin.  1.  Par.  VilI,36;IX,  42. 

■  ALBAR  ou  Albarie.  Voy.  Apamée. 

ALBATRE.  Il  est  dit  dans  l'Evangile  (m)  que 
Jésus-Christ  étant  à  table  à  Béthaniedans 
la  maison  de  Simon  le  lépreux,  Marie,  sœur 
de  Marthe  el  de  Lazare,  y  vint,  et  répandit 
sur  les  pieds  du  Sauveur  un  vase  d'albâtre 
plein  d'un  nard  d'épi  très-précieux.  Ce  vase 
d'albâtre  était  d'une  sorte  de  marbre  blanc, 
dans  le(iuel  on  conservait  les  liqueurs  pré- 
cieuses. Pline  (n)  dit  que  l'on  trouvait  cette 
espèce  de  pierre  ou  de  marbre  dans  des  car- 
rières aux  environs  de  Thèbes  d'Egypte,  et 
de  Damas  de  Syrie.  On  les  façonnait  au  tour 
avec  assez  de  facilité,  parce  que  cette  pierre 
n'était  pas  dure  ni  fort  cassante.  On 
i:<i.M  a  aussi  le  nom  d  'albâtre  en  général  à 
i(!U-  es  vases  à  mettre  desliqueurs,  do  quel- 
(i  .«.'  :  atière  qu'ils  fussent  composés.  Il  y  a 

(i)  Tulkr.  J.  IV.  UltsceU.  Théologie,  c.  xvi.  nac  nlar 
linit-Lexicon. 

(j)  n:n  loco  ,  via.  'Ç:nn  ou  Archôn  îOTK. 

Ik)  Jumiiil-  Sa'/V  1,  1'  1-9.  Inler  qms  ausus  habere 
Nescioiiuos  iH  los  .E/7;-ii«v«M(  atabarclios. 

il]  t.  IX,  c.ilc  Veclig.eiCvmmiss.  OsurpadoiienuoUtt.-ili. 
centjœ  sunmovaims  circa  lecligul  ulabttrchiw  per  jïkj^plum. 

Un]  Mallh.  xxvi,  6,  7. 

(h)  !•«(».<.  X-VVVI.c.YW. 
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même  quelques  auteurs  (a)  qui  croient  que 
celui  dont  il  est  ici  question  était  de  verre; 
et  ils  conflrmenl  ce  sentiment  parce  que 
saint  Marc  (6)  dit  que  la  femme  qui  répan- 
dit le  parfum  sur  le  Sauveur,  brisa  le  vase 
d'albâtre.  On  avait  donné  au  grand  Constan- 
tin (c)  un  vase  de  verre,  qu'on  disait  élre 
celui  dans  lequel  avait  été  la  liqueur  qui 
fut  répandue  sur  la  tête  de  Jésus-Christ. 
Mais  Théodose  le  fit  ôter  de  la  place  publi- 
que de  Constantinople,  et  le  fil  mettre  dans 
un  lieu  plus  sûr  et  plus  convenable.  On  pré- 
tend que  le  nom  A'albâlre,  marque  plutôt  la 
forme  que  la  matière  de  ce  vase.  Alabas- 
trum  peut  signifier  un  vase  qui  n'a  point 
d'anse.  Il  est  certain  que  ce  terme  se  met 
en  général  pour  un  vase  à  mettre  du  par- 
fum. 

ALCIME,ou  Jacime,  ou  Joachim,  grand- 
prêtre  des  Juifs,  établi  en  38i2,  mort  en 
38i4,  avant  J.-G.  156,  avant  lère  vulgaire 
160.  Il  était  de  race  sacerdotale,  mais  non 
pas  d'une  famille  du  premier  rang,  ni  de 
celles  dont  les  ancêtres  eussent  possédé  la 
grande  sacrificature  ((/).  D'ailleurs  il  s'ét.iit 
souillé  par  des  actes  d'idolâtrie  au  commen- 
cement de  la  persécution  d'Antiochus  Epi- 
phanes  (  II  Macli.  XIV,  3).  Il  entra  dans  cette 
souveraine  dignité  par  des  voies  tout  à  fait 
irrégulières.  Ce  fut  le  roi  Antiochus  Kupator 
qui  l'y  établit,  après  la  mort  de  Ménélaiis; 
mais  Alcime  n'en  fit  les  fonctions  qu'après  la 
mort  de  Judas  Machabée.  Voyant  donc  qu'il 
ne  pouvait  entrer  dans  l'exercice  de  sa 
dignité  de  grand-prêtre,  il  n'eut  pas  plutôt 
appris  que  Démétriu?,  fils  d'Antiochus  Epi- 
phanes  s'était  échappé  de  Rome  ,  et  était 
arrivé  en  Syrie,  qu'il  le  vint  trouver  (p),  et 
s'étant  mis  à  la  tète  des  Juifs  apostats  qui 
étaient  à  Antioche,  il  vint  se  jeter  aux  piods 
de  ce  nouveau  roi,  et  le  supplier  de  les  dé- 
feiidre  contre  les  violences  de  Judas  Macha- 
bée, qu'il  accusait  d'opprimer  tous  ceux  qui 
étaient  attachés  au  parti  du  roi,  et  de  les 
avoir  dispersés  et  chassés  hors  de  leur  pnys. 
Il  le  pria  en  même  temps  d'envoyer  quel- 
qu'un en  Judée,  pour  y  voir  les  désordres  et 
les  maux  que  Judas  Machabée  y  avait  cau- 
sés, et  pour  châtier  son  insolence. 

Démétrius  y  envoya  aussitôt  Bacchides 
à  la  tête  d'une  armée  (f),  et,  confirmant 
Alcime  dans  la  charge  de  grand  sacrifica- 
teur, il  lui  ordonna  d'accompagner  Bacchi- 
des, et  les  chargea  tous  deux  du  soin  de 
cette  guerre.  Etnnt  arrivés  en  Judée  ,  ils 
essayèrent  d'abord  de  surprendre  Judas  et 
ses  frères,  et  sous  prétexte  de  traiter  avec 
eux,  ils  crurent  les  attirer  par  de  belles  paro- 
les à  une  entrevue,  où  ils  devaient  se  saisir 
de  leurs  personnes.  Mais  Judas  et  ses  frères 
découvrirent  on  soupçonnèrent  le  piège 
qu'on  leur  tendait,  et  r'é\  lièrent.  D'autres 
qui  ne  furent  pas   si  prudents  y  tombèrent 

(a)  Epiphan.  l.  de  Meiisur- 

(b\  Marc.  XIV,  5. 

(c)  Suidas  in  fo;o;. 

(i/)  Joseph.  Anliq.  l.  XX,  c  viii. 

(e)  l  Mach.  MI,  1,  2,  20.  Au  38i2. 

[f'j  Au  du  monde  5843, 


et  y  périrent ,  entre  autres  soixante  Assi- 
déens,  et  plusieurs  scribes  ou  docteurs  de  la 
loi, qui,  ne  pouvant  s'imaginer  qu'un  prêtre 
de  la  race  d'Aaron  fût  capable  de  les  trom- 
per, se  contentèrent  du  serment  de  paix  qu'il 
leur  donna,  et  le  vinrent  trouver;  mais  il  ne 
les  eut  pas  plutôt  entre  ses  mains,  qu'il  les 
fit  tous  égorger.  Après  cette  perfidie,  per- 
sonne ne  voulut  plus  se  fier  à  lui. 

Bacchides  ayant  ainsi  établi  Alcime  par 
force  dans  la  Judée ,  sortit  de  Jérusalem 
avec  son  armée  (g),  et  vint  camper  à  Bethzé- 
cha,  dans  le  dessein  de  s'en  retourner  en 
Syrie.  De  là  il  envoya  prendre  plusieurs  de 
ceux  qui  avaient  quitté  son  parti,  et  quel- 
ques-uns du  peuple, et  les  ayant  mis  à  mort, 
il  les  fit  jeter  dans  un  grand  puits.  Après 
cela  ayant  remis  toute  la  province  entre  les 
mains  d'Alcime,  et  lui  ayant  laissé  des  trou- 
pes pour  le  soutenir,  il  s'en  retourna  vers  le 
roi  Démétrius.  Alcime  se  soutint  quelque 
temps  avec  assez  de  bonheur;  il  lui  venait 
beaucoup  de  déserteurs,  avec  lesquels  il  fit 
de  grands  ravages  dans  le  pays.  Mais  Judas 
reprit  bientôt  le  dessus,  et  empêcha  Alcime 
et  ses  gens  de  faire  des  courses  dans  le  pays. 
Celui-ci  ne  pouvant  plus  résister  à  Judas, 
s'en  retourna  à  la  cour,  porta  au  roi  une 
couronne  d'or  [h],  une  palme  et  des  bran- 
ches d'or,  qu'il  avait  apparemment  enlevées 
du  Temple,  et  ayant  pris  son  temps,  renou- 
vela ses  plaintes  contre  Judas  (i),  et  fit 
entendre  au  roi,  que  pendant  que  cet 
homme  vivrait,  jamais  son  autorité  ne  serait 
bien  établie  dans  la  Judée.  Tous  ceux  qui 
avaient  l'oreille  du  roi  lui  insinuaient  conti- 
nuellement la  même  chose:  enfin  on  l'anima 
dételle  sorte,  qu'il  envoya  contre  lui  une 
nouvelle  armée  sous  le  commandement  de 
Nicanor,  son  ancien  ennemi,  avec  ordre  de 
se  défaire  de  Judas,  de  disperser  son  parti, 
et  d'établir  Alcime  dans  la  pleine  possession 
de  sa  dignité. 

Nicanor  [j],  qui  connaissait  !a  valeur  de 
Judas,  ne  jugea  pas  à  propos  de  l'attaquer 
par  la  voie  des  armes:  il  lui  proposa  un 
traité,  et  on  convint  des  articles  (k);  mais 
Alcime  qui  ne  trouvait  pas  qu'on  ménageât 
assez  ses  intérêts  dans  ces  conférences,  alla 
trouver  le  roi,  et  le  prévint  si  fort  contre  le 
traité,  qu'il  ne  le  voulut  pas  ratifier,  et 
envoya  à  Nicanor  des  ordres  positifs  de  con- 
tinuer la  guerre ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tué 
Judas,  ou  qu'il  l'eût  pris  et  envoyé  prison- 
nier à  Antioche.  Nicanor  fut  donc  obligé 
malgré  lui  de  recommencer  les  hostilités 
contre  Judas  et  ses  frères. 

Nicanor  essaya  de  s'assurer  de  la  personne 
de  Judas  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec 
lui  à  Jérusalem  (i);  mais  Judas  s'étant  aper- 
çu de  la  trahison,  se  retira  et  recommença 
la  guerre.  Nicanor  fut  battu  à  Caphars'i- 
lama  ,  et  dans  une  seconde  bataille  qu'il 

g]  I  Mac.  vu,  19,  20. 

h)  Il  Mac.  XIV,  3,  i. 

i)  il  Mac.  vu,  2S,  26,  etc. 
I  ;')  An  du  monde  3843. 
(k)  I  Mac.  vil,  26,  etc.  II  Mac.  xiv,  26, 29. 
(0  II  Mac.  vu,  27,  5:!, 
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lirra  à  Juaas,  il  fut  mis  à  mort,  et  son 
armée  mise  en  déroute.  Démétrius,  en  étant 
informé,  renvoya  Bacchides  cl  Alcime  en 
Judée  (o)  avec  une  puissante  armée,  qui 
était  l'élite  de  ses  troupes.  Judas  n'avait  que 
trois  mille  hommes.  La  terreur  s'élant  mise 
dans  sa  petite  armée,  elle  se  débanda,  el  il 
ne  lui  en  resta  que  huit  cents.  Avec  ce 
petit  nombre  de  gens  il  osa  attaquer  l'enne- 
mi, lui  tua  bien  du  monde,  el  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur,  il  mourut  acca- 
blé par  le  nombre  (b). 

Par  sa  mort,  Alcime  et  son  parti  se  trou- 
vèrent délivrés  d'un  ennemi  redoutable.  Les 
apostats  et  les  mécontents  commencèrent  à 
lever  la  tête,  et  devinrent  les  plus  forts.  Ils 
se  rendirent  les  maîtres  dans  tout  le  pays. 
Alcime  commença  alors  à  exercer  les  fonc- 
tions sacrilèges  de  la  s.3crificaturc ,  qu'il 
avait  achetée  à  prix  d'argent.  Mais  ayant 
entrepris  d'abattre  le  mur  du  parvis  intérieur 
bâti  par  les  prophètes  (c),  apparemment  le 
mur  qui  séparait  l'autel  des  holocaustes  du 
parvis  des  prélres,  Dieu  l'en  punit  en  le 
frappant  de  paralysie,  dont  il  mourut  après 
trois  ou  quatre  ans  de  pontificat,  l'an  du 
monde  3844.  Voyez  notre  Dissertation  sur 
les  grands-prétres  des  Hébreux ,  à  la  tête  de 
notre  commentaire  sur  le  livre  de  Judith. 

*  ALEP,  nom  moderne  d'une  ville  de  Syrie, 
à  laquelle  les  Arabes  conservent  encore  au- 
jourd  hui  son  ancien  nom,  Halcb,  que  lui 
donnaient  les  Syriens.  Il  serait  utile  de  sa- 
voir à  quelle  époque  remonte  cette  dernière 
appellation  ;  je  la  crois  plus  moderne  que 
celle  de  Berroé,  donnée  à  la  même  ville  par 
les  Grecs.  «  Tous  les  auteurs  orientaux,  dit 
M.  Malivoir  (1),  s'accordent  sur  la  haute  an- 
tiquité de  la  ville  dAlep.  »  Il  est  fâcheux 
que  M.  Malivoir  n'ait  pas  donné  la  plus  an- 
cienne date  constatée  par  les  auteurs  dont  il 
parle.  Je  ne  vois  rien  qui  empêche  de  re- 
connaître Berroé  dans  Èérolh  ou  Bérothai, 
que  David,  roi  d'Israël,  prit  sur  Hadaréz^r, 
roi  de  Syrie  (2),  mille  vingt-huit  ans  avant 
Jésus-Christ  (3).  Dans  le  texte  parallèle  des 
Paralipomènes,  XVIII,  8  ,  au  lieu  de  Béioth 
ou  Bérothai,  on  lit  Chitn,  par  suite  d'une  al- 
tération de  copiste.  «  La  ville  d'Alep,  dit 
encore  M.  Malivoir  (4),  après  avoir  été  long- 
temps un  sujet  de  guerres  entre  les  empe- 
reurs grecs  et  les  rois  de  Perse  qui  s'en  dis- 
putaient la  possession,  tomba  au  pouvoir  des 
khalifs.  Elle  fut  conquise  successivement 
par  divers  peuples,  jusqu'au  quiuzième 
siècle,  qu'elle  tomba  au  pouvoir  de  Tamer- 
lan.  Après  avoir  subi  tant  de  révolutions, 
cette  ville  fut  conquise  par  les  Ottomans, 
sous  le  règne  de  Sélim  I"',  en  1517.  qui  en 
sont  restés  les  maîtres  jusqu'à  présent.  »  La 
ville  d'Alep  était  autrefois  très-commer- 
çante ;  mais  elle  a  beaucoup  perdu  depuis 

(n)  I  tiach.  IX,  1,  22. 

ib)  Andu  munde  3845. 

(c)  Il  Mach.\u,  9;  i\  ,  M.  Joseph.  Anliq.  t.  XII,  c.  xvii. 

(d)  ncSti'  pucifica,  felix  ÀWwvJfOî,  peul  signifier  celui 
qui  aide  les  hommes,  ou  celui  qui  les  proléye  contre  la 
violence  des  autres  liommi-s. 

(1)  Consul  de  France  à  Alep,  dans  sa  réponse  a  M.  Pou- 
joulal,  que  ce  dernier  reproduit  dans  sa  lettre  de  juin 
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un  dernier  tremblement  de  terre.  Elle  ren- 
ferme environ  deux  mille  catholiques  ,  sans 
compter  ceux  répandus  dans  les  campagnes 
des  environs. 

ALEPH.  C'est  le  nom  de  la  première  lettre 
de  l'alphabet  hébreu,  d'où  l'on  a  formé 
Valplia  des  Syriens  et  des  Grecs,  Ce  nom  si- 
gnifie chef,  prince  ou  mille.  On  trouve  quel- 
ques psaumes  et  quelques  autres  ouvrages 
dans  l'Ecriture  qui  commencent  par  aleph, 
et  dont  les  autres  versets  continuent  par  les 
lettres  suivantes  de  l'alphabet.  Il  n'y  a  dms 
cela  aucun  mystère;  mais  ces  pièces  s'ap- 
pellent acrostiches,  parce  que  tous  les  vers 
qui  les  composent  commencent  par  une  lettre 
de  l'alphabet,  selon  l'ordre  el  l'arrangement 
qu'elles  tiennent  entre  elles  dans  l'ordre 
grammatical.  Ainsi,  dans  le  psaume  Beati 
immaculati  in  via,  les  huit  premiers  vers 
commencent  par  aleph,  les  huit  suivants  par 
belh,  et  ainsi  des  autres.  Dans  le  psaume  CX, 
Confitebor  tibi.  Domine,  in  toto  corde  meo, 
ce  vers  commence  par  aleph;  ce  qui  suit,  in 
cuncilio  justorum  et  conyregatione ,  com- 
mence par  beth,  et  ainsi  de  suite.  Dans  les 
Lamentations  de  Jérémie,  il  y  a  deux  cha- 
pitres dont  la  première  strophe  seulement 
commence  par  aleph,  la  seconde  par  beth,  et 
ainsi  des  autres.  Le  troisième  chapitre  a 
trois  versets  de  suite  qui  commencent  par 
aleph,  puis  trois  autres  qui  commencent  par 
beth;  et  les  Hébreux  ne  connaissent  point 
d'autres  vers  acrostiches  que  ceux-là. 

Les  Juifs  se  servent  aujourd'hui  de  leurs 
lettres  pour  marquer  les  chiffres.  Aleph  vaut 
un,  beth  deux,  gimel  trois,  et  ainsi  des  au- 
tres; mais  je  ne  vois  pas  qu'anciennement 
ils  aient  eu  le  même  usage.  Pour  le  reste,  on 
peut  consulter  les  grammaires  hébraïques. 
On  en  a  depuis  peu  imprimé  une  en  français 
à  Paris,  chez  Colombat,  en  faveur  de  ceux 
qui  n'entendent  pas  le  latin;  pour  les  la- 
tines, elles  sont  très-communes.  On  peut 
consulter  aussi  ce  que  nous  dirons  ci-après 
sous  les  articles  de  Langue  hébraïque,  de 
Grammaire,  de  Points- voyelles,  de  Let- 
tres, etc. 

ALEXANDRA,  autrement  Salomé.  {Salomé 
en  hébreu  [d)  signifie  à  peu  près  la  même 
chose  (\u'Alexandra  en  grec;  et  Alexandra 
est  en  grec  le  même  que  Salomé  eu  hé- 
breu (5j.  Dans  les  derniers  temps  de  la  ré- 
publique des  Hébreux ,  presque  tous  les 
Juifs  avaient  deux  noms,  l'un  grec  et  l'autre 
hébreu  ou  syriaque  (6).)  Alexandra  fut  pre- 
mièrement femme  d  Aristobule,  surnommé 
Philellen,  ou  ami  des  Grecs,  duquel  elle 
n'eut  point  d'enfants.  Elle  épousa  ensuite 
Alexandre  Jannée,  frère  d  Aristobule,  son 
premier  mari,  et  dont  on  parlera  au  long 
ci-après  sous  l'article  ^'Alexandre  Jannée. 
Elle  fut  vingt-sept  ans  avec  ce  second  mari  ; 

1831,  qui  est  la  clxxui*  de  la  Correspondance  d'Orient, 
toin.  VU,  pag.  176. 

(2)  llRey.  vin,  8 

(3)  Suivant  VArl  de  vérifier  les  dates. 
[l)  Dans  la  pièce  déjà  citée,  pag.  177. 

(o)  11  me  semble  que   c'est  dire  deux  fuis  I»  luême 
chose. 
(6)  'foule  cette  parenthèse  est  de  Dum  Calmet. 

IC 


jj7l  DICTIONNAIRE  DE  LA  BIBLE 

el,  lorsqu'elle  le  vit  près  d'expirer  devant  le 
cbâleau  de  Ragaba,  qu'il  assiégeait,  elle  loi 
représenta  le  triste  état  où  il  la  laissait, 
elle  et  ses  enfants,  parce  que  tous  les  Juifs 
lui  avaient  toujours  été  très-opposés  fa). 

Alexandre  lui  répondit  qu'elle  celât  pre- 
mièrement sa  mort  aux  soldats  jusqu'après 
\n  •jrisedeRîigaba;  secondement,  que  quand 
elo  serait  arrivée  à  Jérusalem,  elle  fît  venir 
les  prineioîux  des  Pharisiens  dont  le  pou- 
voir était  Irès-iiraiid  \)armi  les  Juifs,  soit 
pour  rendre  odieux  ceux  qu'ils  haïssaient, 
ou  pour  leur  conri'ier  l'esiinie  et  l'amitié 
des  peuples.  Lors  donc  qu'ils  seront  venus, 
lui  dit-il,  monlrez-lenr  mon  corps,  et  dites- 
leur  que  vous  les  en  laissez  les  maîtres,  qu'ils 
peuvent  ou  le  jeter  à  la  voirie  sans  sépulture, 
ou  même  l'outrager  en  toute  manière,  en  haine 
(lu  peu  de  considération  que  j'ai  eu  pour  eux. 
Votn<  ajouterez  que  vous  ne  voulez  rien  faire 
que  de^ leur  aveu  et  par  leur  consnl  dans  le 
gouvernement  du  roi/anme.  Si  vous  en  usez 
de  celte  sorte,  assurez-vous  qu'ils  me  feront 
rendre  les  honneurs  de  la  sépulture  plus 
somptueusement  que  vous  ne  feriez  vous- 
même,  et  que,  contents  de  la  déférence  que 
vous  leur  témoignerez,  ils  vous  laisseront  do- 
miner en  paix  (b). 

Alexandra.  suivit  le  conseil  de  son  mari  (c), 
et  les  rharisicns,  gagnés  par  ces  marques 
de  déférence  que  la  reine  leur  donna,  com- 
mencèrent à  louer  publiquement  le  roi 
comme  un  prince  qui  avait  gouverné  dans 


ger  un  nommé  Diogène,  et  après  r»hii^ là  >i<» 
autre;  en  sorte  qu'il  n'y  avait  plus  das»;,- 
rance  pour  la  vie  d"aucun  des  amis  d'A- 
lexandre. Enûn,  un  jour,  les  premiers  de  la 
cour,  et  ceux  qui  avaient  servi  dans  leâ  ar- 
mées sous  le  feu  roi,  vinrent  au  palais, 
ayant  à  leur  tôle  Arislobule,  et  témoignant 
assez  par  leur  air  que  ce  qui  se  passait  ne 
leur  plaisait  nullement  (rf).  Ils  demanilèreut 
à  la  reine  que  si  on  ne  voulait  point  avoir 
de  considération  pour  leurs  anciens  ser- 
vices, qu'au  moins  on  leur  permît  de  se  re- 
tirer, et  de  mettre  leur  vie  à  couvert  des 
vexations  des  Pharisiens.  Aristobule ,  fi»>: 
d'Alexandra,  Gt  éclater  sur  tous  les  autres 
son  mécontentement,  et  parla  à  sa  mère 
avec  beaucoup  de  véhémence.  La  reine  ne 
sachant  quel  i.ulre  parti  prendre,  distribua 
ces  anciens  officiers  dans  difîérentes  l'urîe- 
resses  du  pays;  mais  elle  n'en  mit  point 
dans  les  châteaux  dHircanion,  d'Alexan- 
drion  et  de  Maqueronie,  où  elle  avait  retire 
ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux. 

Qrelque  teaips  après (el  Alexandra  envoya 
Aristobule,  son  Gis,  du  coté  de  Damas ,  avec 
des  troupes  contre  Ptolémée  Menui-eus,  qui 
incommodait  fort  cette  ville-là;  mais  Aristo- 
bule revint  sans  avoir  rien  fait  de  mémo- 
rable. Après  cela  (/"),  Tigrane  étant  venu 
assiéger  Plo  érnaïde,  Alexandra  lui  envoya 
des  ambassadeurs  avec  de  grands  présents, 
pour  le  prier  de  ne  rien  entreprendre  contre 
ses  États.  Tigrane  reçut  fort  bien  ces  ani- 


coniiiie  uu  vjiiiiit^  ^,u.  I..U..  s ■ —  —      bassadeurs,  promit  d'avoirégard  aux  prières 

la  justice,  et  qui  méritait  que  tout  le  peuple     j,^  j.^  ^^-^^^   ^j  |,ien,ôt  après  il  fut  obligé  de 
s'intéressât  à  l'honorer  et  a  lui  faire  des  lu-      ,;•,.„  retnuri  •    ■ 


nérailles  magnifiques.  Le  peuple  entra  ai-é 
ment  dans  la  pensée  des  Pharisiens,  et  ja- 
mais roi  ne  fut  enterré  plus  somptueuse- 
ment que  le  roi  Alexandre  Jannée  (1).  Ce 
prince  en  mourant  avait  laissé  deux  fils, 
Hircan  et  Aristobule,  et  avait  donné  à  la 
reine  Alexandra  la  régence  du  royaume. 
Ainsi,  elle  gouverna  paisiblement  et  heu- 
reusement, parce  qu'elle  avait  toujours  paru 
désapprouver  les  choses  que  le  roi  son  mari 
avait  laiies  contre  le  peuple.  Du  reste,  elle 
n'avait  propi-emenl  que  le  nom  de  reine,  et 
les  Pharisiens  gouvernaient  véritablement 
ions  son  nom.  Elle  ne  laissait  pas  de  faire 
certaines  choses  impori  m'es  de  son  chef,  et 
elle  entretenait  un  grand  r.orabre  de  soldats 
à  sa  solde;  en  sorte  qu'elle  était  redoutable 
à  tousses  voiMns,et  qu'e'le  se  faisait  don- 
ner des  otages  de  leur  part. 

Sous  son  gouvernem  nt,  tout  le  pays  était 
en  paix;  nul  ennemi  de  dehors  ne  troublait 
la  tranquillité  du  pcu,)le.  Les  Pharisiens  fu- 
rent les  seuls  qui  y  C! usèrent  du  trouble,  en 
demandant  à  la  reine  qu'elle  vengeât  la 
mort  des  huit  cents  homii'.es  que  le  roi 
Alexandre  Jannée  avait  crucifiés,  et  qu'elle 
leur  livrât  ceux  qui  l'avaient  porté  à  cette 
action  d'inhumanité.  Ils  firent  d'abord  égor- 

(fl)  Ànliq.  i.  Xin,  c.  xxui. 

(6)  An  du  monde  5926,  avant  Jésus-Christ  74,  avant 
rère  ïolg.  78. 

(c)  ÀMiq.  l.  xm,  c.  xiiv.  ,    .      „, 

•rf)  Aq  du  moode  5933,  avant  lésus-Uurist  67,  avaut 
l'èio  vulfi.  71. 


s'en  retourner  en  Arménie,  pour  s'opposer 
à  Lucuile,  qui  la  ravageait. 

Enfin,  la  reine  Alexandra  étant  tombée 
dangereusement  malade,  Ari-lobulc ,  son 
fils,  crut  qu'il  ne  devait  pas  différer  à  exé- 
cuter le  projet  qu'il  avait  formé  depuis  long- 
temps. Il  sortit  la  nuit  accompagné  d'un 
seul  serviteur,  et  alla  dans  tous  les  châteaux 
où  commandaient  les  amis  de  son  père,  pour 
s'en  rendre  maître,  et  prévenir  les  Phari- 
siens, de  peur  qu'ils  ne  voulussent  se  saisir 
du  gouvernement.  Le  lendemain  ,  dès  quil 
fut  jour,  et  que  l'on  sut  quAristobule  était 
absent,  la  reine  se  douta  quil  était  allé  pour 
faire  quelque  entreprise,  et  elle  fui  confir- 
mée dans  son  sentiment,  lorsqu'il  vint  cour- 
rier sur  courrier,  qui  lui  dirent  que  la  plu- 
part des  forteresses  s'étaient  rendues  les 
unes  après  les  autres  à  Aristobule. 

Ces  nouvelles  la  jetèrent  dans  une  grande 
consternation;  on  commença  donc  à  se  sain 
sir  de  la  femme  et  des  enfants  d'Aristobule, 
qu'il  avait  laissés  à  Jérusalem,  et  on  les 
garda  dans  la  forteresse  qui  était  joignant  le 
temple.  Cependant  Aristobule  se  rendit 
maître  en  très-peu  de  temps  de  vingt-deus 
forteresses,  et  il  se  vit  bientôt  à  la  tête  d'un 
grand  nombre  de  troupes,  qui  s'étaient  vo- 
lontairement rangées  auprès  de  lui.  Hircan, 

(e)  Ail  dii  monde  3934,  avant  Jésus-Ctirist  66,  avan; 
l'ère  vulg.  70. 

(f)  La  même  année  . 

(1)  Voyez,  à  la  tèie  de  cet  ouvrage,  le  Calendrier  dti 
Jitifs,  -m  mois  Sebutli,  ii' jour 
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8on  frère,  et  les  premiers  de  la  nation,  vin- 
rent trouver  la  reine,  (lour  la  prier  de  mellre 
quelque  ordre  aux  jilTaires;  mais  la  défail- 
lance où  elle  se  trouvait  ne  lui  permett;iit 
plus  de  penser  à  la  guerre.  Elle  mourut  peu 
de  temps  après ,  âgée  de  soixante  treize 
ans,  après  neuf  ans  de  régence,  l'an  du 
monde  3935,  avant  J.-C.  65,  avant  l'ère  vul- 
gaire 69. 

ALEXANDKA, fille  d'AristobuIe,  et  'emme 
de  Philippion  (a),  Gis  de  Ptolémée  Mennaîus, 
prince  de  Chalcide,  province  située  enlre  le 
Lihan  et  l'Anliliban.  Plolémce  étant  lui- 
même  devenu  amoureux  d'Alexandra,  tua 
Philippion,  et  épousa  sa  veuve. 

ALEXANDRA,  Olle  d'Hircan,  grand  sacri- 
ficateur, et  femme  d'Alexandre,  fils  d'Aristo- 
buIe, lequel  Aristobule  était  frère  du  grand 
sacrificateur  Hircan  ,  et  fils  d'Alevaudre 
Jannée,  roi  des  Juifs.  Alexandra,  dont  nous 
parlons,  fut  mère  de  Mariaii.iie,  femme 
du  grand  Hérode,  et  d'Aiislobule,  qui  fut 
revêtu  de  la  souveriiine  sacriGcalure,  mais 
qui  n'en  jouit  qu'un  an,  Hérode  l'ayant  fait 
nover  dans  un  bain  à  Jéricho  (6). 

Hérode  ayant  fait  mourir  le  grand-prêlre 
Hircan  ,  fil  vi  nir  de  Babylone  un  prêtre 
nommé  Ananel,  à  qui  il  donna  la  grande 
sacrificatiire.  Alexandra  en  fut  si  outrée, 
qu'elle  écrivit  à  Cléopâlre,  femme  ou  maî- 
tresse de  Marc-Antoine,  qu'elle  la  priait  de 
demander  à  Antoine  le  pontificat  pour  son 
fils  Aristobule,  frère  de  Mariamne,  et  petit- 
fils  d'Hircan  (c).  Antoine  ayant  ouï  parli-r 
de  l'extrême  b eanlé  de  Mariamne  et  d'Aris- 
tobuIe ,  écrivit  à  Hérode  de  lui  envoyer 
Aristobule.  Hérode  s'en  excusa,  et,  vaincu 
par  les  sollicitations  de  s.i  femme  Mariaiime, 
il  donna  la  souveraine  sacrificature  à  Aris- 
tobule, son  beau-frère,  mais  il  sut  bientôt 
s'en  défaire,  comme  nous  l'avons  dit;  ce- 
pendant il  se  plaignit  fort  d'Alexandra  ,  qui 
s'était  adressée  à  Antoine  pour  cela.  Il  lui 
commanda  de  demeurer  dins  le  palais,  et  de 
ne  se  mêler  d'aucune  affaire  ((/).  Le  roi  la 
fit  observer  de  si  près,  qu'elle  ne  pouvait  ni 
rien  faire,  ni  rien  dire,  qui  ne  lui  fût  aussi- 
tôt rapporté. 

Alexandra,  indignée  de  se  voir  ainsi  ré- 
duite à  une  espèce  de  ca|itivilé,  écrivit  à 
Cléopâtre  pour  s'en  plaindre  (e).  Cléopâtre 
lui  fit  dire  qu'elle  tâchai  par  tout  moyen  de 
se  retirer  en  Egyple  avec  son  fils  Aristobule, 
et  qu'elle  les  y  recevrait  très-volontier.-^. 
Alexandra  fit  donc  préparer  deux  bières  ou 
deux  cercueils,  un  pour  elle,  et  l'autre  pour 
son  tî'is;  elle  donna  ordre  à  ses  gens  de 
porter  ces  deux  cercueils  dans  un  vaisseau 
iiui  les  attendait  en  mer.  Mais  un  esclave 
d'Alexandra  découvrit  cette  intrigue  à  Hé- 
rode, et  Hérode  la  fil  arrêter  avec"  son  fils 
dans  le  moment  qu'on  les  portait  dans  ces 

ià)  Ànti^.l  XU.  c.  xm 

ib)  Aiitiq.  l  XV,  c.  m. 

\c\  Aittiq.  l.  XV,  c.  II. 

^d]  An  du  nioudc  3968,  avant  Jésus-Christ  52,  avant 
l'ère  vulg.  36. 

(e)  Aruiq.  t.  XV,  c.  ni.  Ad  du  uiomlc  3969, avanlJésus- 
CDrist  51.  avaal  l'ère  vuIj:.  3S. 


deux  ce;  ueils.  Il  ne  lui  fit  toutefois  souf- 
frir aucun  mauvais  traitement,  craignant 
que  Cléopâlre  ne  s'en  ressentit,  et  ne  lui 
reiidît  quelque  mauvais  office  auprès  de 
Marc-Antoine. 

Après  qu'Hérode  eut  fait  périr  Aristobule, 
fils  d'Alexandra  (/) ,  cette  princesse  feignit 
de  croire  que  sa  mort  était  l'effet  du  hasard, 
attendant  que  l'occasion  se  préscnlât  d'en 
tirer  vengeance  [g].  Elle  écrivit  à  Cléopâtre 
ce  qui  s'était  passé,  et  le  danger  où  elle 
était  tous  les  jours  de  perdre  la  vie.  Cléo- 
pâlre en  fut  touchée,  et  elle  ne  cessa  de  sol- 
liciter Antoine  à  venger  la  mort  de  ce  jeune 
prince,  qu'i  lie  ne  l'eût  eng.igé  à  mander 
Hérode  pour  venir  devant  lui  se  justifier  du 
crime  dont  on  l'accusait. Hérode  y  alla,  mais 
il  sut  tellement  gagner  Antoine  par  ses  pré- 
sents, qu'il  n'éeouta  plu.s  Cléopâlre,  et  qu'il 
déclara  qu'Hérode  étant  roi  des  Juifs,  n'avait 
à  rendre  compte  à  personne  de  ses  actions. 

Cependanl  le  bruit  s'étant  répandu  qu'An- 
toine avait  fait  mourir  Hérode,  Alexandra 
sollicila  Joseph,  oncle  d'Hérode,  qui  gou- 
Vjeinait  en  l'absence  de  ce  prince,  de  les 
mener  elle  et  Mariamne  auprès  des  ensei- 
gnes romaines,  afin  que  s'il  arrivait  quel- 
que trouble  dans  la  ville,  elles  y  demeuras- 
sent en  sûrelé.  Mais  ce  projet  n'eut  point 
de  suite,  parce  que  dans  le  même  temps  on 
reçut  des  letlres"»d'Hérode  toutes  contraires 
au  bruit  qui  avait  couru.  Et  lorsque  ce 
prince  fut  de  retour  à  Jérusalem,  ayant  été 
informé  par  sa  sœur  Salomé  de  tout  ce  qui 
s'était  passé,  il  fil  resserrer  Alexandra,  et  la 
mit  dans  les  liens. 

Hérode  ayant  fait  mourir  Mariamne  (h) 
pour  les  raisons  qu'on  dira  ailleurs,  Alexan- 
dra, sa  mère,  craignit  un  pareil  sort  (i),  et 
fcignil  de  blâmer  la  conduite  de  Mariamne 
et  d'approuver  sa  mort.  Lorsqu'on  la  con- 
duisait au  supplice,  Alexandra  la  chargea 
d'injures,  et  voulut  même  se  jeter  à  ses 
cheveux  :  ce  que  tous  les  assistants  regar- 
dèrent comme  une  lâcheté  et  une  faiblesse 
digne  de  mépris.  La  douleur  qu'Hérode  con- 
çut de  la  mort  de  Mariamne  le  fit  tombei 
dans  une  maladie  dont  il  faillit  mourir. 
Alexandra,  le  croyant  k  l'extrémité,  sollicila 
les  gouverneurs  des  deux  forteresses  qui 
étaient  dans  Jérusalem  de  les  lui  remettre, 
et  aux  enfants  qu'Hérode  avait  eus  de  Ma- 
riamne, (le  peur  que  si  le  roi  venait  à  mou- 
rir, d'autres  ne  s'en  saisissent.  Ces  gouver- 
neurs, qui  n'aimaient  pas  Alexandra,  don- 
nèrent aussitôt  avis  à  Hérode  de  ce  qui  s'étail 
passé,  et  ce  prince  récrivit  sur-le-champ 
qu'on  la  fît  mourir  :  ce  qui  fut  exécuté  l'an 
du  luoiido  3976,  avant  J.-C  24,  avant  l'ère 
vulgaire  28. 

ALEXANDRA,  fiUede  Phazael,  frère  d'Hé- 
rode le  Grand.  Eile  é[iousa  Timias,  un  des 

(/)  An  du  niond(!  3970,  avant  Jésus-Cbrist  30,  avant 
l'ère  vulg.  3i. 

(3)  Anliq.  L  XV,  c.  iv. 

(Il)  .4u  du  monde  397C,  avant  Jésus-Clirist  24,  avant 
l'èrp  vulg.  28. 

(i)  Anliq.  l.  XV,  e.  xu 
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plus  puissants  de  l'île  de  Chypre,  et  mourut 
sans  enfants  fa). 

ALEXANDRE  LE  GRAND ,  fils  et  succes- 
-,eu!'  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  est  dési- 
gné dans  les  prophéties  de  Daniel  (6)  sous 
l'idée  d'un  léopard  qui  a  quatre  ailes,  à  cause 
de  sa  force,  et  de  la  rapidité  de  ses  con- 
quêtes, et  sous  la  figure  d'un  bouc  (c)  (lui 
parcourt  tout  le  monde  avec  tant  de  prouip- 
iilude  qu'il  ne  touche  point  la  terre,  et  qui 
attaque  un  bélier  ayant  des  cornes,  le  ren- 
verse et  le  foule  aux  pieds,  sans  que  per- 
sonne le  puisse  délivrer  de  sa  puissance.  Le 
bouc  est  Alexandre,  el  le  bélier  est  Darius 
Condomanus,  dernier  empereur  des  Perses, 
successeur  de  Cyrus.  Dans  la  statue  qui  fut 
représentée  en  songe  àNabuchodonosor  {cl), 
Alexandre  est  figuré  par  le  ventre  d'airain, 
et  ses  successeurs  par  les  cuisses  de  fer.  Il 
était  destiné  de  Dieu  pour  renverser  la  mo- 
narchie des  Perses  dans  l'Orient,  et  pour  y 
établir  celle  dos  Grecs. 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à 
son  père  Philippe  (ej,  il  fut  choisi  par  les 
Grecs  pour  général  des  troupes  qu'ils  de- 
vaient envoyer  contre  les  Perses.  11  passa  en 
Asie  à  la  tête  de  trente-quatre  mille  hommes, 
l'an  du  monde  3670,  avant  J.-G.  330,  avant 
l'ère  vuig.  334-.  Il  combattit  contre  les  géné- 
raux de  Darius,  et  les  vainquit  dans  les 
campagnes  d'Adaste.  Il  assujettit  presque 
toute  l'Asie-Mineure  dans  une  seule  cam- 
pagne. Il  vainquit  ensuite  Orobate ,  un  des 
généraux  de  Darius.  Enfin,  Darius  lui-même 
étant  venu  avec  une  armée  de  quatre  cents 
mille  hommes  de  pied  et  de  cent  mille  che- 
vaux, il  le  défit  (/■)  dans  les  défilés  qui  con- 
duisent de  la  Syrie  dans  la  Cilicie.  Darius  se 
sauva  par  la  fuite,  mais  il  abandonna  son 
camp,  son  bagage,  ses  enfants ,  sa  femme  et 
sa  mère. 

Après  avoir  assujetti  toulelaSyrie,  Alexan- 
dre vint  à  Tyr,  et  les  Tyriens  lui  ayant  re- 
fusé l'entrée  de  leur  ville,  il  en  forma  le 
siège.  Il  écrivit  en  même  temps  à  Jaddus, 
grand  sacrificateur  des  Juifs,  qu'il  eût  à  le 
reconnaître,  et  à  lui  rendre  les  mêmes  obéis- 
sances qu'il  avait  jusque-là  rendues  au  roi 
de  Perse  (g)  :  mais  Jaddus  l'ayant  refusé, 
sous  prétexte  qu'il  avait  juré  fidélité  à  Da- 
rius, Alexandre  résolut  de  marcher  contre 
Jérusalem  dès  qu'il  aurait  réduit  la  ville  de 
Tyr.  Ce  siège  dura  longtemps,  et  coûta 
beaucoup  de  travaux  à  Alexandre  :  mais 
enfin  la  ville  fut  prise  et  saccagée,  el  aussi- 
tôt il  entra  dans  la  Palestine,  et  la  soumit  à 
son  obéissance.  Comme  il  s'avançail  contre 
Jérusalem  pour  punir  le  grand-prèlre  du 
refus  qu'il  avait  fait  de  lui  obéir,  Jaddus, 
craignant  le  ressentiment  d'Alexandre,  eut 
recours  à  Dieu  par  des  prières  et  dos  sacri- 
fices ;  et  le  Seigneur  lui  ordonna  en  songe 
d'ouvrir  les  portes  au  conquérant,  d'aller 
au-devant  de  lui  à  la  tête  de  tout  son  peuple 

(o)  Joseph.  Âiiliq.  t.  XVIII,  c.  vu. 

(b)  Ixui.  vu,  6. 

le)  Van.  vin,  4,  b,6,  7. 

(cfS  Dan.  II,  59. 

W  An  du  monde  3668,   avant  Jcbiis-Clirisi  ô"2,  avant 


en  habits  blancs  et  avec 'des  couronnes  eu 
tête,  et  accompagné  des  prêtres  avec  leurs 
babils  de  cérémonies  ;  de  se  revêtir  lui- 
même  de  ses  ornements  pontificaux,  et  de 
marcher  en  ordre  comme  pour  recevoir 
Alexandre  en  triomphe. 

Jaddus  obéit;  et  Alexandre  ayant  vu  de 
loin  venir  à  lui  toute  cette  troupe,  il  fut  tou- 
ché de  respect,  et,  s'approchant  du  grand- 
prêtre,  il  le  salua  le  premier,  adora  Dieu, 
dont  le  grand-prêtre  portait  le  nom  gravé 
sur  une  lame  d'or  qui  pendait  sur  son  front. 
En  même  temps  tout  le  peuple  environna 
Alexandre  et  le  salua  par  de  grandes  accla- 
mations. Les  rois  de  Syrie  et  tous  les  offi- 
ciers qui  se  trouvèrent  autour  du  roi  ne 
pouvaient  assez  admirer  la  conduite  d'A- 
lexandre; ils  avaient  peine  à  comprendre 
qu'il  fût  dans  son  bon  sens  :  il  n'y  eut  que 
Parménion  qui  osa  prendre  la  liberté  de  lui 
demander  familièrement  pourquoi  lui,  à  qui 
tous  les  peuples  rendaient  des  soumissions 
en  se  prosternant  devant  lui,  s'était  ainsi 
prosterné  devant  le  grand-prêtre  des  Juifs. 
Mais  Alexandre  lui  répondit  que  ce  n'était 
point  au  souverain  pontife  des  Juifs,  mais  à 
Dieu  même,  qu'il  avait  rendu  ces  respects  : 
Car,  ajouta-t-il,  comme  j' étuis  encore  en  Ma- 
cédoine, Je  vis  le  Dieu  des  Juifs,  qui,  s^étant 
apparu  à  moi  sous  la  même  forme  et  dans  le 
même  habit  où  j'ai  vu  ce  grand-prêtre,  m'en- 
couragea, et  me  dit  de  ne  rien  craindre  et  de 
faire  promptement  passer  mon  armée  en  AsiCf 
me  promettant  toutes  sortes  d'heureux  succès, 
et  de  me  rendre  maître  sous  sa  conduite  de 
Vempire  des  Perses.  C'est  pourquoi,  aussitôt 
que  j'ai  aperçu  cet  habit,  je  me  suis  sotivenu 
de  la  vision  que  j'eus  alors,  et  j'ai  compris 
que  mes  entreprises  étaient  favorisées  de  Dieu, 
et  qu'il  n'y  avait  rien  que  je  ne  dusse  me  pro- 
mettre sous  ses  auspices.  Ainsi,  j'espère  de  me 
voir  bientôt  maître  de  l'empire  des  Perses,  el 
de  venir  heureusement  à  bout  de  tous  mes 
projets. 

Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  embrassa 
Jaddus,  et  fut  conduit  par  les  prêtres  dans 
la  ville.  Il  monta  au  temple,  où  il  oftrit  des 
sacrifices  au  Seigneur,  se  conformant  en 
toutes  choses  à  ce  qui  lui  était  montré  par 
les  prêtres,  et  laissant  au  pontife  l'honneur 
et  les  fonctions  qui  étaient  réservées  à  sa 
dignité.  On  lui  fit  voir  les  prophéties  de 
Daniel,  où  II  était  dit  qu'un  prince  grec  de- 
vait détruire  l'empire  des  Perses.  Il  prit  pour 
lui  ce  qui  était  marqué  dans  ce  prophète,  ol 
se  confirma  de  plus  en  plus  dans  la  pensée 
que  Dieu  l'avait  choisi  pour  exécuter  co 
grand  ouvrage. 

Après  cela  il  renvoya  la  multitude;  et  le 
lendemain  les  ayant  assemblés,  il  leur  dit  de 
lui  demander  tout  ce  qu'ils  voudraient.  Le 
grand-prêtre  ne  lui  demanda  que  la  liberté 
de  vivre  selon  leurs  lois  sous  son  empire,  et 
l'exemption  du  tribut  toutes  les  septièmes 

rère  vnlg.  556. 

(f)  L'a[i  du  momie  5672,  avant  Jésus-Christ  S28,  avani 
l'ère  vulg-.  332. 

(g)  Au  du  monde  5672.  Josei)h.  Aniiq.  I.  XI,  r.  itltimo, 
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années,  parce  que  cette  année  les  Juifs  ne 
cultivent  point  leurs  terres,  et  ne  moisson- 
nent point.  Alexandre  leur  acrorda  volon- 
tiers leur  demande.  Et  comme  ils  le  suppliè- 
rent d'accorder  la  même  grâce  aux  Juifs 
qui  demeuraient  au  delà  de  l'Euphrale,  dans 
la  Babylonic  et  dans  la  Médie,  il  leur  promit 
de  leur  donner  les  mêmes  privilèges  ,  dès 
qu'il  aurait  fait  la  conquête  de  ces  provinces. 
Ensuite  leur  ayant  fait  entendre  que  si  quel- 
ques-uns d'eux  voulaient  entrer  dans  ses 
troupes,  il  les  y  recevrait,  plusieurs  Juifs 
s'enrôlèrent  et  le  suivirent. 

Il  sortit  ainsi  de  Jérusalem,  et  alla  visiter 
les  autres  villes  de  la  province  :  et  comme  on 
le  recevait  partout  avec  de  grands  témoi- 
gnajges  de  soumission  et  d'amiiié,  les  Sama- 
ritains qui  denieiuaicnt  à  Sichom,  au  pied 
du  mont  Garizim,  et  qui  étaient  des  apostats 
de  la  religion  juive,  voyant  qu'Alexandre 
avait  traité  les  Juifs  avec  tant  de  bonté,  ré- 
solurent de  se  dire  aussi  juifs  de  religion. 
Car  telle  était  leur  conduite  ordinaire  :  lors- 
qu'ils voyaient  les  affaires  des  Juifs  en  bon 
état,  ils  se  vantaient  d'être  de  leur  nation  , 
et  de  descendre  de  Manassé  et  d'Ephra'im: 
mais  lorsqu'ils  croyaient  qu'il  était  de  leur 
intérêt  de  dire  le  contraire,  ils  ne  manquaient 
pas  de  soutenir,  même  avec  serment ,  qu'ils 
n'avaient  aucun  rapport  avec  la  nation  des 
Juifs. 

Ils  vinrent  donc  avec  empressement  et 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  au 
devant  d'Alexandre  presque  jusqu'au  terri- 
toire de  Jérusalem.  Alexandre  loua  leur  zèle; 
et  les  Sichémiles  le  prièrent  de  visiter  aussi 
leur  temple,  et  d'honorer  leur  ville  de  sa 
présence.  Il  promit  qu'il  le  ferait  au  retour: 
et  comme  ils  lui  demandaient  qu'il  leur  ac- 
cordât l'exemption  du  tribut  pour  la  septième 
année,  parce  qu'ils  ne  travaillaient  et  ne 
moissonnaient  point  cette  année-là  non  plus 
que  les  Juifs,  Alexandre  leur  demanda  s'ils 
étaient  Juifs.  Us  dirent  qu'ils  étaient  hébreux, 
et  que  les  Phéniciens  les  appelaient  Siché- 
miles.  Alexandre  répondit  qu'il  n'avait  ac- 
cordé cette  faveur  qu'aux  Juifs;  mais  qu'au 
retour  il  s'informerait  plus  exactement  de 
cette  affaire,  et  qu'il  leur  rendrait  toute  jus- 
lice. 

Ce  prince  ayant  fait  la  conquête  de  l'E- 
gypte, et  y  ayant  réglé  toutes  choses,  et 
donné  ses  ordres  pour  la  continuation  de  sa 
nouvelle  ville  d'Alexandrie,  (a)  il  partit  de 
ce  pays  vers  le  printemps  [b],  pour  aller  en 
diligence  en  Orient  chercher  Darius.  En 
passant  par  la  Palestine  ,  il  apprit  que  les 
Samaritains  dans  une  émotion  publique 
avaient  fait  mourir  Andromaque,  gouver- 
neur de  la  Syrie  et  de  la  Palestine.  Ce  gou- 
verneur étant  venu  à  Samarie  régler  quel- 
ques affaires,  les  Samaritains  mirent  le   feu 

(a)  An  du  monde  5675. 

(b)  Q.  Curt.  l.  IV,  c.  vm.  Emeb.  Chrome.  Cedren. 
ic}  Joseph.  2.  conliu  Appioii.  p.  1065. 

Id)  Joseph.  2.  contra  Appion. 

le)  I  Macli.  1, 3. 

(0  Justin,  l.  XII. 

ftiO  Diodoi:  l.  XX,  p.  774.  Quiiil.  Cvrt.  l.  \. 

\h)  I  Mach.  I,  7. 


à  la  maison  où  était  ce  gouverneur ,  et  le 
brûlèrent.  Cette  action  déplut  infiniment  à 
Alexandre  qui  aimait  Andromaque  :  il  fil 
mourir  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  à  cet 
attentat,  chassa  tout  le  reste  de  la  ville  de 
Samarie,  et  mit  en  leur  place  une  colonie  de 
Macédoniens  :  il  donna  le  reste  des  terres 
aux  Juifs,  et  exempta  ces  terres  du  tribut  (c). 

Ceux  qui  échappèrent  de  cette  calamité, 
se  retirèrent  à  Sichem  au  pied  du  mont  Ga- 
rizim (rf) ,  qui  devint  par  là  la  capitale  des 
Samaritains,  comme  elle  l'est  encore  aujour- 
d'hui ;  et  do  peur  que  les  huit  mille  hommes 
de  cette  nation  qu'il  avait  dans  son  armée, 
et  qui  l'avaient  toujours  accompagné  depuis 
le  siège  de  Tyr,  s'il  les  eût  renvoyés  dans 
leur  pays,  n'eussent  renouvelé  cet  esprit  de 
révollo  de  leurs  compatriote»,  il  les  envoya 
dans  la  Thébaïde,  la  province  d'Egypte  la 
plus  éloignée,  et  leur  y  assigna  des  terres. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  à  faire  le 
récit  des  conquêtes  d'Alexandre;  elles  sont 
étrangères  à  notre  sujet:  nous  dirons  seu- 
lement qu'après  avoir  assujetti  toute  l'Asie 
et  les  Indes  avec  une  rapidité  et  un  bonheur 
incroyables,  il  revint  à  Babylone,  où  il  se 
plongea  dans  tous  les  excès  de  la  bonne 
chère.  Les  historiens  racontent  qu'ayant  bu 
avec  excès,  il  tomba  malade  et  mourut, 
après  avoir  réduit  toute  la  terre  au  silence  en 
sa  présence  {e).  Se  sentant  près  de  sa  fin,  il 
appela  les  grands  de  sa  cour,  et  leur  déclara 
qu'il  donnait  l'empire  au  plus  digne  de  tous 
(f).  Selon  d'autres  historiens  ig),  il  avait  fait 
un  testament,  dans  lequel  il  avait  réglé  tout 
ce  qui  pouvait  concerner  la  succession  de  ses 
Etats,  L'auteur  du  premier  livre  des  Macha- 
bées  [h)  dit  qu'il  partagea  son  royaume  à  ses 
généraux  pendant  qu'il  vivait  encore.  Il  est 
certain  que  l'empire  d'Alexandre  fut  partagé 
entre  les  principaux  chefs  de  ses  armées,  et 
que  l'empire  qu'il  avait  fondé  dans  l'Asie  , 
subsista  plusieurs  siècles  après  lui.  Il  mou- 
rut l'an  du  monde  3681,  avant  Jésus-Christ 
319,  avant  l'ère  vulgaire  323,  âgé  de  trente- 
trois  ans,  ayant  régné  en  tout  douze  ans; 
savoir,  six  ans  comme  roi  de  Macédoine,  et 
six  ans  monarque  de  l'Asie  (1). 

Le  faux  Joseph,  oa  Joseph  Ben-Gorion  (î), 
raconte  qu'Alexandre  étant  entré  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  ainsi  que  nous  l'avons 
raconté,  le  grand-prêtre  lui  fit  voir  les  par- 
vis, les  trésors  et  toutes  les  beautés  de  ce 
saint  lieu,  et  même  le  saint  des  saints,  qui 
était  la  partie  la  plus  sacrée  et  la  plus  inté- 
rieure du  temple;  qu'Alexandre  ayant  ad- 
miré toutes  ces  choses,  et  en  ayant  béni  le 
Seigneur,  dit  au  grand-prêtre  :  Je  veux  lais- 
ser ici  un  monument  de  ma  dévotion  et  de 
mon  respect  envers  le  Dieu  que  vous  adorez: 
Je  vais  donner  à  des  ouvriers  une  grande 
quantité  d'or,  afin  qu'ils  fassent  ma  figure 

(i)  Lib.  ll,c.  vu. 

(1)  L'auteur  du  premier  livre  des  Machabées  a  fait  en 
gueliiues  lignes  toute   l'tjisloire  d' Alexandre  te  dr—"*- 
Lisez  les  huit  premiers  versets  du  premier  ctiapf - 
vous  reconnaîtrez  qu'aucun  historien  profane,  aa 
moderne,  n'a  rien  écrit  de  pareil.  Ce  style  est  él 
me  le  vainqueur  du  monde,   et  rapide  comme 
quêtes. 
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de  grandeur  naturelle ,  et  quon  la  place 
entre  l'autel  des  holocaustes  el  le  lieu  saint. 
Miiis  le  grand-prêtre  lui  répartit  qu'il  pou- 
vait fjiiro  un  meilleur  usage  do  la  somme 
qu'il  venait  ào  vouer  au  Seigneur,  en  la 
donnant  aux  prêtres  du  temple  pour  leur 
entrelien,  et  aux  peuples  du  Seigneur  qui 
venaieni  pour  l'adorer  dans  son  lieu  saint; 
elqu'à  l'égard  du  monuiuenl  dont  il  Jivail 
parlé,  il  voulait  en  ériger  un  plus  excellent 
en  S'.in  honneur.  El  quel  est  donc  ce  monu- 
ment, répliqua  Alexandre?  C'est,  dit  Jaddiis, 
que  tous  les  enfants  des  prêtres  qui  naîtront 
cette  année,  tant  dans  Jérusalen),  que  dans 
toute  la  Judée,  pwleronl  le  nom  d  Alexandre. 
Ce  seront  autant  de  monuments  vivanis, 
qui  viendront  tous  les  jours  rappeler  la  mé- 
moire de  votre  nom  dans  !e  temple  du  Sei- 
gneur. 

Les  Juifs  (o)  disent  que  les  Egyptiens  in- 
tentèrent un  jour  un  procès  aux  Hébreux 
devant  Alexandre  l  Gr:  nd,  pour  les  faire 
condamner  à  rendre  les  vases  d'or  et  d'ar- 
gent que  leurs  ancêtres  avaient  autrefois 
emprunics  des  Egyptiens  ,  au  moment  de 
leur  sortie  d'Egypte  [b).  La  eau  e  fut  plaidée 
devant  Alexandre;  cl  les  Egyptiens  firent 
valoir  leur  driiil  autant  qu'ils  purent:  mais 
lorsqu'ils  eurent  entendu  les  p  aintes  ol  les 
prétentions  des  Heureux,  quand  ils  ouïront 
que  ceux-ci  leur  redemandaient  le  prix  de 
leur  liberté,  opprimée  injusleincnl  pendant 
plusieurs  années;  le  salaire  de  leiiis  Ira- 
Taux,  continués  pendant  si  longtemps  ;  la 
satisfaction  pour  les  mauvais  irailemeuls 
qu'ils  avaient  soufferts  de  la  part  de-;  Egyp- 
tiens, la  vengeance  du  sang  de  leurs  enfauls 
mis  à  mort,  et  noyés  ou  exposés;  alors  les 
Egyptiens  se  retirèrent  conl'us,  el  se  désis- 
tèrent de  leurs  demandes  [cj.  Mais  je  ne 
donne  ce  pioeès  que  comme  une  pièce  de 
l'invention  des  rabbins  (1). 

Quelques-uns  (ci)  ont  cru  que  relui  qui 
dit  à  Alexandre  le  Grand  que  les  dieux  qui 
étaient  adorés  par  les  païens,  n'étaient  que 
des  hommes  divinisés,  était  le  grand-prélio 
Jaddus:  maisce  sentiment  n'eslqu'uneconjec- 
ture  sans  fondement.  Les  anciens  (e  qui  n^us 
ont  appris  celte  particularité  d'Alexandre, 
tirée  d'une  lettre  qu'il  avait  écrile  à  sa  mère, 
n'ont  jamais  dil  que  ce  prince  ieût  apprise 
de  Jaddus,  mais  d'un  grand- prêtre  des 
mystères  d'Egypte  nommé  Léon. 

Le  nom  de  ce  conquérant  n'est  pas  moins 
«îélèbre  dans  les  ecrils  des  Orientaux,  que 
dans  ceux  des  Grecs  el  des  Romains.  Mais 
les  Orientaux  sonl  fort  différents  de  ce  que 
nos  historiens  en  raeontenl.  l;s  noimnenl 
d'ordinaire  Alexandrt»  Escander  Dtilkurniin 
(f),  Alexandre  aux  deux  cornes,  à  cause 
di'S  deux  cornes  du  monde,  l'orient  cl  l'occi- 
dent. Comme  les  appellent  les  Orientaux,  que 

(n)  Abraham  Zncculli  in  Seplier  Jucliasim.  el  Geinar. 
Babiilon.  ad  lit  Suiilied.  c.  xi. 
W)  Exod.  111,22. 

(c)  Vide  si  placel ,  Tertult.  l.  U.  contra  ilarcion. 
i.  XX. 

(d)  Voyei  le  DiclioBBaire  de  M.  Simon,  soas  le  lilre 
tl  Alexandre. 


ce  conquérant  a  subjugués.  Daniel  {g)  le 
représente  sous  l'idée  d'un  bouc  qui  a  une 
giaude  corne,  avec  laquelle  il  attaque  et 
renverse  un  bélier  qui  a  deux  cornes  d'une 
graiuleur  inégale,  et  dont  l'une  est  beaucoup 
plu^  grande  que  l'autre.  Ce  bélier  est  Darius 
roi  de  Perse,  vaincu  par  Alexandre.  Celui- 
ci  ayant  renversé  et  foulé  aux  pieds  son 
adversaire,  devint  exlrêmemeul  puissant , 
et  sa  corne  s'éleva  prodigieusement,  de  ma- 
nière qu'elle  se  partagea  en  quatre  cornes , 
qui  s'étendirent  vers  les  quatre  parties  du 
monde.  Ce  sont  les  quatre  monarchi>s  qui 
se  formèrent  de  l'empire  d'Alexandre,  savoir 
la  Syrie.  l'Egypte,  la  Babylonie  et  la  Grèce. 
Les  Orientaux  ne  sont  pas  d'accord  entre 
eux  sur  les  père  et  mère  d'Alexandre.  Les 
musulmans,  pour  l'ordinaire,  racontent  ainsi 
SDn  origine  (h)  :  Darab ,  roi  de  Peise ,  fil  la 
guerre  à  Philippe,  roi  de  Macédoine  ;  et,  après 
l'avoir  défait,  l'obligea  de  se  retirer  dans  une 
place  où  il  le  serra  de  si  près  ,  qu'il  le  con- 
tri.iguii  de  lui  demander  la  paix,  de  lui  ac- 
corder sa  fille  en  mariage ,  el  de  lui  payer 
mille  beizats  ou  œufs  d'or  ,  pesant  chacun 
quarante  drachmes,  de  tribut  par  an.  Darab , 
ayant  épousé  la  princesse  ,  s'aperçut ,  dès  la 
prennère  nuit  de  ses  noces,  qu'elle  avait  l'ha- 
leino  mauvaise,  et  rciolut  de  la  renvoyer  à 
son  père  quoiqu'elle  ftit  déjà  enceinte.  Phi- 
lippe la  reçut,  et  nomma  le  fils  qui  en  naquit 
comme  s'il  eûl  été  î-on  propre  fils,  et  lui 
donna  le  nom  d'Alexandre. 

Darab  ,  et  inl  mort ,  laissa  son  royaume  à 
son  fils,  nommé  Dara  ou  Darab,  comme  lui  : 
c'est  le  Darius  Condomanus  des  Grecs  ;  el 
Dara,  en  langue  pcrsienne,  signifie  le  souve- 
rain. Ce  prince  étendit  au  loin  les  limites  (le 
ses  Etats  ,  y  rétablit  les  postes  pour  savoir 
plus  promplement  ce  qui  s'y  passait,  el  régna 
quelques  années  avec  beaucoup  de  bonheur; 
mais  ,  comme  il  gouvernail  avec  beaucoup 
de  ha:!t(  ur  el  de  sévérité,  il  s'attira  la  haine 
des  grands  el  des  peuples,  qui  se  soulevèrent 
contre  lui.  Les  grands  écrivirent  à  .Alexandre 
pour  l'inviter  à  venir  faire  la  conquête  de  la 
Perse,  qui  lui  appartenait  comme  fils  el  hé- 
ritier du  premier  Darab.  Alexandre,  voulanl 
profiter  de  ces  dispositions  des  grands,  com- 
mença par  refuser  de  payer  le  tribut  ordi- 
naire de  mille  beizats  ou  œufs  d'or;  et,  le 
roi  de  Perse  les  lui  ayant  fait  demander  par 
son  ambassadeur,  Alexandre  répondit  :  L'oi'- 
seau  gui  pondait  ces  œufs  s'est  envolé  en  l'au- 
tre monde. 

Ce  refus,  joint  à  la  raillerie,  fil  que  Darius 
assembla  une  puissante  armée  pour  réduire 
Alexandre  à  l'obéissance.  Alexandre,  de  son 
côte  ,  amassa  des  troupes  et  marcha  contre 
Darius.  Le  clioc  des  deux  armées  fut  terri- 
ble; niais  ,  après  un  sangliini  combat  ,  tout 
l'avanlige  demeura   à    Alexandre.    Darius, 

(e)  TeitiUl.  de  Pallio,  c.  m.  iliniilius  Félix  in  Oclavio. 
Cyi>riim.  deVuntiaie  idolorum,  c.  i.AugusI.  de  Civil.  Uei,  < 
/."Vlll.  f  v,elde  Conseiisu  Evangel.  l.  l,  c.  xxiu.  ; 

(f)  Bil)liot.  Orient.  Escander,  p.  517. 

(g)  Vaniel.  viii,  7,,  4,  5,  6. 

(Il)  D'ilerlielol,  Bibliotb.  Orient,  p.  283,  286  et  517. 
(1)  Voyez,  à  la  têle  de  ce  Diclioiiiiaire,  le  Calendrier 
des  Juifs,  mois  dii  Sillon,  ixv'jour. 
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s'étant  retiré  de  la  mêlée  ,  ne  fui  pas  plutôt 
arrivé  dans  sa  tente  que  deux  de  ses  princi- 
p.iux  officiers  lui  passèrent  leur  épée  au  tra- 
vers du  corps  et  s'enfuirent  dans  le  camp 
d'Alexaudre.  Celui-ci  iiccourat ,  prit  la  lêle 
de  Darius  mouraul,  la  mit  sur  ses  gi'iioux, 
lui  pr*>losla  qu'il  n'avait  aucune  part  à  sa 
mort.  Darius,  ouvrant  les  yeux,  lui  recom- 
manda la  vengiance  de  sa  mort,  lui  donna 
sa  Glle  Roxaiiceo  mari;ige,  cl  le  pria  de  lais- 
ser le  gouvcrutnnent  des  provinces  de  Perse 
euiro  les  mains  des  naturels  du  pays.  Telle 
fui,  selon  les  Orientaux,  la  fin  de  Darius  Con- 
dumanus. 

Ahulfarage  et  Saïd,  fils  de  Batrik,  et  Joseph 
Beu-Goriou  ,  croient  que  le  père  d'Alexan- 
dre élait  Nertanèle  ,  roi  d'Egypte,  lequel, 
ayanl  élécbassc  de  son  pays  par  Arlaxerxès 
O.  hus,  se  déguisa  en  astrologue,  vint  en  Ma- 
cedoiue ,  et,  ayant  couché  avec.  Olympias, 
épouse  de  Philippe,  engeu'ha  Alexandre  le 
Grand.  Le  même  Abulfarage  CU  qu'Alexan- 
dre défit  en  bilai'le  trente  rois  et  bâtit  douze 
villes,  à  quatre  desquelles  il  doaita  son  nom. 
Ou  (lit  qu'il  fit  délruire  un  |.out,  d'une  struc- 
ture admirable  ,  bâii  par  un  ancien  roi  de 
Perse  ,  sur  le  Tigre.  On  fit  eusuile  un  pont 
de  baleaux,  au  mêaie  endroit,  qui  y  subsisla 
pendant  longtemps. 

On  lit  dans  le  premier  livre  des  Machabées 
(a),  qu'Alexandre,  sa  sentant  près  do  la  mort, 
fit  venir  en  sa  présence  ses  princi[)aux  ca- 
pitaines ,  qui  avai 'Ut  été  nourris  .avec  lui 
dès  sa  jeunesse,  et  qu'il  leur  pariagea  son 
empire  de  son  vivant.  L'on  a  assez  de  peine 
à  concilier  ce  récit  avec  les  historiens  grecs 
et  latins  (1)  ()ui  ont  parlé  des*  ciiconsianccs 
de  la  mort  d'Alexandre  et  de  la  manière  dont 
il  disposa  de  ses  Etats.  Mais  les  historiens 
orientaux  sonl  en  cela  fort  d'accoid  avec 
l'historien  sacré  :  ils  disent  qu'il  mourut  d;ins 
la  ville  de  Schéhérézour,  en  Assyrie  (6),  ou, 
selon  d'autres  ,  d^ins  le  (îurdistan  (c),  après 
avoir  partagé  ses  Etats  à  quatre-vingt-dix 
de  ses  principaux  capitaines,  dont  le  i)rini  i- 
pal  était  Plolomée  ,  fils  de  L,;gns.  Eskendé- 
rons,  autrement  Aridœus,  son  fils,  ou  plutôt 
son  frère,  selon  1rs  auteurs  grecs,  n'eut  point 
de  part  à  celte  succession,  s'élant  entièrcuient 
attaché  à  l'étude  de  la  philosophie  ,  sons  la 
discipline  d'Aristole,  qui  avait  été  précepteur 
d'Alexandre. 

Une  autre  histoire  (rf)  dit  que  ce  prince,  un 
peu  avant  sa  mort,  partagea  les  provinces  de 
Perse  entre  les  enfants  des  princes  qu'il  avait 
subjugués  et  dépouillés ,  et  qu'il  les  leur 
d(mna  à  foi  et  hommage ,  à  condition  de  lui 
entretenir  un  tel  nombre  de  troupes.  Mais, 
ces  princes,  après  la  mort  d'Alexandre,  de 
tributaires  ou  feudataires  qu'ils  étaient,  se 

(a)  I  Mcicli.  1,  6,  7  :  Vociivit  pueros  siios  nobiles  qui  se- 
ciim  eranl  nutrili  a  jnveiume,  el  divisit  illis  reqimm  suiiin 
dum  adhiic  viverei. 

{b)  D'Hi'rl)plol,  Biblioth.  Orient,  p.  .518. 

(f)  Cette  \ille  est  sons  le  82'  de^ré  20  minutes  de  lon- 
gitude, cl  3i  degrés  50  minutes  de  lalilude  septentrion;ile 
au  troisième  cliinat. 

(rf)  Tarikh  Munleklieb. 

(e)  KoyezBasnage,  Hist.  des  Juils,  t.  VII,  p.  63et  siiiv. 
I.  X.  c.  vu. 


rendirent  absolus  et  souverains,  et  sont  con- 
nus ,  dans  les  histoires  arabes  et  persane», 
sous  le  nom  de  rois  des  notions,  lesquels  font 
une  dynastie  particulière  dans  la  suite  des 
rois  de  Perse. 

Joseph  ,  fils  de  Qorion  ,  dont  Sébastien 
Munster  publia  l'histoire  en  Allemagne  aa 
seizième  siècle  ,  et  que  l'on  a  imprimée  de- 
puis, beaucoup  plus  correcte  ,  en  hébreu  ,  à 
Conslantinoplc ,  a  rapporté  l'histoire  d'Ale- 
xandre le  Grand  ,  qu'il  dit  avoir  apprise  des 
mages  d'Egypte;  mais  il  l'a  défigurée  d'une 
si  étrange  manière,  et  y  a  mêlé  tant  de  fables 
et  d'ignorances  grossières  ,  que  je  croirais 
abuser  do  mon  loisir  et  de  la  p.itience  du 
lecteur  de  les  rapporter  ici.  M.  Gagnier  l'a 
traduite  en  latin,  et  y  a  joint  un  autre  auteur 
latin  dont  on  a  déterré  depuis  peu  le  manu- 
scrit dans  la  bibliothèque  de  Bodiey,  en  An- 
gleterre. Il  a  travaillé  sur  le  même  plan  que 
le  fils  de  Goriou  ;  mais  il  y  a  dispute  entre 
les  savants  ,  lequel  des  deux  est  le  plus  an- 
cien (e).  L'un  et  l'autre  sont  farcis  de  puéri- 
lités et  de  fables,  et  se  vantent  d'avoir  tiré 
leur  histoire  des  mages  d'Egypte. 

Les  orientaux  conviennent  qu'Alexandre 
le  Grand  bâlil  une  grande  el  forte  muraille 
qui  tenait  d'une  monlagnc  à  une  autre,  dans 
les  monts  G  ispiens ,  pour  emriêchar  que  les 
peuples  du  Nord  ,  qu'ils  appellent  Gog  el 
Magog,  ne  pénétrassent  dans  la  Perse  et  dans 
les  autres  provinces  qui  sonl  à  l'orient  et  au 
midi  de  cette  muraille,  connue,  dans  les  an- 
ciens ,  sous  le  nom  de  Portes  Caspiennes. 
Voyez  Caspiennes. 

Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Babylone,  au 
milieu  des  plaisirj  et  de  la  débauche,  il  réso- 
lut de  rebâtir  el  d'augmenter  le  temple  de 
Bélus  (/■)  que  Xerxès  avait  démoli  à  son  re- 
tour de  la  Grèce.  Il  commença  par  faire  net- 
loyer  la  place;  et,  voyant  que  les  mages  à 
qui  il  avait  commis  le  soin  de  cet  ouvrage  s'y 
portaient  avec  trop  de  lenteur,  il  y  employa 
dix  mille  homiies  de  ses  troupes,  lis  y  Ira- 
vaillèrenl  pendant  les  deux  mois  qui  précé- 
dèrent sa  mort ,  el  avec  tout  cela  l'ouvrage 
demeura  imparf.it ,  tanl  l'entreprise  était 
grande.  On  voulut  y  faire  travailler  comme 
les  autres  les  Juifs  qui  étaient  dans  l'armée 
{gj  ;  mais,  quand  leur  tour  fut  venu,  ils  re- 
présentèrent que  leur  religion  leur  défen- 
dant l'idolâtrie,  il  ne  leur  élait  pas  permis  de 
préti-r  leurs  mains  à  la  structme  d'un  édi- 
fice destiné  à  un  culte  idolâtre.  On  voulut  les 
presser ,  et  ou  employa  les  violences  et  les 
châtiments  pour  les  y  forcer;  mais  ils  de- 
meurèrent inflexibles.  Alexandre  admira  leur 
constance,  les  congédia  et  les  renvoya  chez 
eux. 
ALEXANDRE    BALÈS  ou  Balas  ,    ainsi 

m  Diodor.  Sicul.  I.  XVII.  Àriau.  l.  VII. 

(g)  Joseph,  coiuia  Apiiion.  l.  Il,  ;).  1019. 

(1)  Le  jiarlage  que  nieulionqe  l'écrivain  sacré  étai( 
connu  de  ()uinte  Curce  (  Voyez  livre  X,  cti,  :t)  et  de  DiD- 
doredi-  Sicile  (livre  XX),  qui  nous  apprend  que  le  testa- 
nicid  par  Icqui  I  Ale\,iudre  av;iit  ordonné  le  partage  da 
SCS  Etats  (royez  la  Clnonique  d'Alexandrie),  lui  déposé  à 
KliudiîS.  Voyez  Jom  Coliiiet  liii-uiême  ci-dessus  dans  c«i 
arCsle  à  l'aUuéa  qui  comuioce  par  ces  mots  :  t  Clous  as 
cous  étendrons  pas.  »  (S) 
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nommé  à  cnnse  de  Bala,  sn  mère,  fils  natu- 
rpl  (l'Anliothus  Epiphanrs,  ist  surnomme, 
ilnns  les  médailles ,  Théopnlor  Evergètes. 
Quelques  hisloriens  lui  coiUeslcnt  l;i  qualité 
de  fils  même  naturel  d'Anliochus  Epiphanes. 
Florus  (a  l'appelle  homme  incunnu  et  d'une 
oriijine  incertaine.  Justin  (6  dit  que  les  en- 
isemis  de  Démélrius,  roi  de  Syrie,  subornè- 
rent un  jeune  homme  de  la  lie  du  peuple, 
qui  se  déclara  fils  et  héritier  d'Anliochus, 
lequel,  ayant  heureusement  fait  la  guerre  au 
roi  de  Syrie,  s'empara  de  son  royaume.  Ap- 
pien  (c)  dit  nettement  qu'il  s'ingéra  sans  litre 
dans  la  famille  des  Séleucidcs";  et  Athénée 
d)  avance  qu'il  était  fils  supposé  d'Antioihus 
Epiphanes.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  le  sénat 
romain  et  les  Juifs,  aussi  bien  que  les  Egyp- 
tiens et  les  Syriens,  le  reconnurent  pour  fils 
et  héritier  de  ce  prince. 

Héraclide  de  Byzance  fut  celui  qui  entre- 
prit de  placer  Alexandre  Balès  sur  le  Irône 
de  Syrie  et  den  faire  descendre  Démétrius, 
qui  était  son  ennemi  particulier.  Il  mena  à 
Rome  Alexandre,  dont  nous  parlons,  et  Lao- 
dirée,  fille  d'Anliochus  Epiphanes.  Il  eut  l'a- 
dresse de  gagner  plusieurs  sénateurs  par  ses 
présents,  et  de  leur  persuader  qu'Alexandre 
était  fils  naturel  d'Anliochus.  Quand  il  crut 
que  tout  était  assez  bien  disposé  ,  il  amena 
dans  rassemblée  du  sénat  le  jeune  Alexandre 
et  sa  prétendue  sœur  Laodicée.  Ils  deman- 
dèrent au  sénat  son  assistance  pour  pouvoir 
rentrer  dans  l'héritage  de  leur  père  et  dans 
le  royaume  de  Syrie  que  Démélrius  avait 
usurpé.  Héraclide  appuya  leur  demande  par 
un  long  discours  ;  et,  encore  que  les  plus 
sensés  regardassent  tout  cela  comme  un  jeu 
fait  à  plaisir  ,  les  sénateurs  qui  étaient  ga- 
gnés par  Héraclide  et  qui  se  trouvèrent  les 
plus  forts  par  le  nombre,  l'emportèrent;  et  il 
fut  résolu  sur-le-champ  qu'Alexandre  et 
Laodicée  pourraient  rentrer  dans  les  Etats 
de  leur  père,  et  que  le  sénat  et  le  peuple  ro- 
main les  appuieraient  et  leur  fourniraient 
du  secours  pnur  cet  effet  {e).  Aussitôt  Héra- 
clide se  mit  à  lever  des  troupes;  et,  ayant 
conduit  Alexandre  et  Laodicée  à  Eplièse,  il 
se  prépara  tout  de  bon  à  l'aire  la  guerre  à 
Démétrius. 

Alexandre  Bnlès  passa  en  Syrie;  et,  d'a- 
bord ,  Ptoléma'ide  ,  qui  était  gardée  par  des 
troupes  mécontentes  de  Démélrius,  lui  ouvrit 
".les  portes.  Alors  il  écrivit  à  Jonathas  Ma- 
chabée  pour  l'engager  à  entrer  dans  son 
parti  (/■)  :  Le  roi  Alexandre,  à  son  frère  Jo- 
nathas; salut.  Nous  avons  appris  que  vous 
^les  un  homme  puissant  et  digne  de  devenir 
notre  ami  ;  c'est  pourquoi  nous  vous  établis- 
sons aujourd'hui  grand-prélre  de  votre  na- 
tion :  nous  voulons  que  vous  portiez  la  qua- 
lité d'ami  du  roi,  et  que  votis  soyez  toujours 
attaché  à  nos  intérêts,  et  que  vous  conserviez 

(a)  Ftor.EpitomeLivii.  l.  LU. 
(«i  Justin,  l.  LV. 
(c)  Appian.  Si;riac.  p.  31. 
Id)  Alfien  t.  V,  c.  x. 

(e)  An  du  monde  5831,  avant  Jésus-Christ  U9,  avant 
("ère  vulg.  lo3. 


une  parfaite  union  avec  nous.  Il  lui  envoya 
en  même  temps  une  robe  de  pourpre  et  une 
couronne  d'or.  Jonathas  embrassa  donc  le 
parti  d'Alexandre  malgré  les  efforts  et  les 
pressantes  sollicitations  de  Démétrius  ,  roi 
de  Syrie  (g).  Alors  Alexandre  ne  songea  plus 
qu'à  aller  attaquer  Démétrius  (h).  Les  doux 
rois  donnèrent  la  bataille  l'an  du  monde 
3853.  L'aile  gauche  de  Démétrius  força  et 
mit  en  fuite  l'aile  droite  d'Alexandre,  qui  lui 
était  opposée;  mais  l'aile  droite,  où  Démé- 
trius commandait  en  personne  ,  fui  obligée 
de  reculer.  Démétrius  ,  abandonné  de  ses 
gens,  résista  seul,  et  fit  des  prodiges  de  va- 
leur. Enfin,  s'étanl  jeté  malheureusement 
dans  un  bourbier,  il  tomba  de  cheval,  et  fui 
percé  de  flèches  ,  comballant  vaillamment 
jusqu'au  dernier  soupir. 

Ainsi  Alexandre  Balès  entra  en  pleine  pos- 
session du  royaume  de  Syrie  (ij.  Alors  il 
songea  à  se  fortifier  par  l'alliance  du  roi 
d'Egypte  :  il  lui  demanda  sa  fille  en  mariage. 
Ptolémée  Philotnétor  la  lui  accorda.  Les 
deux  rois  se  trouvèrent  à  Ptolémai'de,  où  le 
mariage  se  conclut  (/).  Jonathas  Machabée  y  i 
fut  in^ité  par  le  roi  Alexandre.  H  s'y  rendit', 
et  y  parut  avec  grand  éclat  ;  il  apporta  de 
grands  présents  à  Alexandre  ,  et  y  fut  très- 
bien  reçu  des  deux  princes.  Le  roi  de  Syrie 
le  combla  d'honneurs,  le  fit  revêtir  de  pour- 
pre, le  mit  au  nombre  de  ses  principaux  amis, 
et  le  fit  grand  écuyer. 

H  n'y  avait  pas  plus  de  deux  ans  qu'Ale- 
xandre Balès  était  sur  le  trône  de  Syrie  (A) 
lorsque  Démélrius  Nicator,  fils  aîné  de  Dé- 
mélrius Soter  ,  se  mit  à  la  tête  de  quelques 
troupes  qu'il  avait  reçues  de  Lastènes  Cretois, 
et  passa  en  Cilicie.  Alexandre  était  alors  en 
Phénicie.  Dès  qu'il  en  eut  reçu  la  nouvelle, 
il  se  hâta  de  revenir  à  Antioche  pour  mettre 
ordre  à  ses  affaires  avant  l'arrivée  de  Démé- 
trias. 

Cependant  Démétrius  ayant  donné  à  Apol- 
lonius le  commandement  général  de  ses 
troupes  (/),  celui-ci  vint  défier  Jonathas  Ma- 
chabée au  combat  avec  des  paroles  pleines 
de  hauteur.  Jonathas  et  Simon  ,  son  frère, 
marchèrent  contre  lui  et  se  rendirent  près  de 
Joppé.  La  cavalerie  ennemie  ,  après  s'être 
fort  fatiguée  pendant  tout  le  jour,  fut  enfin 
mise  en  fuite  paf  l'infanterie  de  Simon,  frère 
de  Jonathas.  Les  deux  frères  prirent  ensuite 
Azoth  et  Ascalon,  et  s'en  retournèrent  à  Jé- 
rusalem chargés  de  butin.  Le  roi  Alexandre, 
ayant  appris  ces  heureux  succès ,  éleva  Jo- 
nathas à  de  nouveaux  honneurs , et  lui  en- 
voya l'agrafe  d'or,  que  l'on  ne  donnait  d'or- 
dinaire qu'aux  parents  du  roi.  Il  lui  donna, 
de  plus,  Accaron  et  son  territoire,  pour  en 
jouir  en  propre. 

Cependant  Ptolémée  Philométor,  beau-père 
d'Alexandre  Balès  ,   songeait   à  joindre  le 

(g)  I  ilach.  ï,  n,  25  et  seq. 
Oi)  M  -    - 


(h)  Macli.  X,  48,  49. 

(ij  An  du  monde  5834,   avant  Jésus-Ctirist  146,  avant 
fère  vulfT.  ISO. 
(;■)  1  Macli.  X,  31  etseii. 
„  (fc)  An  du  monde  383G,  avant  Jésus-Cbrisl  144,  avant 

m  I  Mncli.  X,  18.  An  du  inonde  3831,  avant  Jésus-Christ      l'ère  vulg.  148. 
m,  avant  l'ère  vulg.  1S5.  (/)  I  Macli.  x,  69  et  seq. 
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royaume  de  Syrie  à  celui  d'Egypte  et  pre- 
nnit  (les  mesures  secrètes  pour  ruiner  e!  Dé- 
niélrius  Nicalor  el  Alexandre  Balès,  aliii  de 
se  rendre  maître  du  royaume  qu'ils  se  dispu- 
laient  l'un  à  l'autre  {a).  Il  leva  donc  une 
puissante  année;  et,  feignant  d'aller  au  se- 
cours de  son  gendre,  il  entra  en  Syrie,  fut 
reçu  comme  ami  dans  toutes  les  villes  du 
pays;  puis,  s'en  étant  saisi  (6),  il  publia  que 
Balès  lui  avait  dressé  des  embûches  dans 
Plolémaïde  et  l'avait  voulu  surprendre.  Jo- 
natlias  Machabée  le  vint  joindre  près  de 
Joppé;  et ,  quoique  les  habitants  du  pays 
ûssent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  le  rendre 
odieux  à  Ptolémée  en  lui  montrant  les  tas  de 
corps  morts  que  Jonathas  avait  tués  dans  la 
guerre  précédente,  le  temple  de  Dagon  qu'il 
avait  brûlé  et  la  ville  d'Azoth  qu'il  avait  dé- 
truite, toutefois  le  roi  le  reçut  avec  beaucoup 
de  marques  de  distinction  ;  et  Jonathas 
l'ayant  accompagné  jusqu'au  fleuve  Eleu- 
thère,  au  delà  de  la  Phénicie,  il  s'en  revint  à 
Jérusalem  (c  . 

Ptolémée  s'avança  ainsi  jusqu'à  Antioche 
sans  trouver  aucune  résistance,  monta  sur  le 
trône  de  Syrie,  et  mit  sur  sa  tête  les  deux  dia- 
dèmes d'Egypte  et  de  Syrie. 

Balès ,  qui  s'était  retiré  dans  la  Cilicie  ,  y 
amassa  une  nombreuse  armée,  marcha  contre 
Ptolémée  et  contre  Démétrius  Nicator ,  qui 
s'étaient  ligués  contre  lui,  leur  livra  la  ba- 
taille sur  le  fleuve  OEnœparas,  fut  vaincu  et 
obligé  de  se  sauver  en  Arabie  avec  cinq  cents 
chevaux.  Mais  Zabdiel,princedes  Arabes,  lui 
fil  couper  la  tête  et  l'envoya  à  Ptolémée.  C'est 
co  que  dit  l'auteur  du  premier  livre  des  Ma- 
chabées  (d).  Mais  les  autres  historiens  (e)  ra- 
content que  les  généraux  d'Alexandre,  pen- 
sant à  leurs  intérêts  et  à  leur  sûreté,  traitè- 
rent en  particulier  avec  Déméirius,  tuèrent 
en  trahison  leur  maître,  et  envoyèrent  sa  tête 
à  Ptolémée  dans  Aniioche.  Cela  arriva  l'an 
du  monde  3859,  avant  Jésus-Chrisl  lii,  avant 
l'ère  vulgaire  145.  Alexandre  Balès  laissa  un 
fils  fort  jeune  nommé  Aniioclius  le  Dieu,  que 
Tryphon  éleva  sur  le  trône  de  Syrie  (fj,  ainsi 
qu'on  le  verra  sous  le  litre  i-VAnliochus. 

ALEXANDRE  JANNÉE  ,  troisième  fils  de 
Jean  Hircan.  Jean  Hircan  avait  laissé  Iroi^ 
filles,  selon  le  quaii  ième  livre  des  Machabées 
(g),  ou  même  cinq,  selon  Josèphe  {h).  Il  avait 
une  affection  particulière  pour  Antigone  et 
Aristobule  ;  mais  il  ne  pouvait  souit'rir  Ale- 
xandre, son  troisième  fils,  parce  qu'il  avait 
eu  un  songe  (lu'Alcxandn;  régnerait  après 
lui,  ce  qui  l'afûigea  fort,  d'autant  que,  selon 
Tordre  naturel,  il  ne  pouvait  régner  qu'après 
la  mort  de  ses  deux  frères.  L'événement  jus- 
tifia la  vérité  du  songe.  Antigone  ne  régna 
jamais  ,  et  Aristobule  ne  régna  que  fort  peu 
de  temps  (i) ,  de  sorte  qu'après  sa  mort,  Sa- 

(u)  Aq  du  monde  3858,  avant  Jésus-Christ  142,  avant 
l'ère  viilg.  U6. 

(6)  IMach.  XI,  I,  2  et  seq.  ride  et  Joseph.  Antiq.  l. 
XIII,  c.  y.  Diodor.  t.  XX.VII.  Justin,  l.  XXXV,  etc. 

(e)  iMacli.  XI,  4,  5,6,7. 

(d)  I  Mach.  XI,  17. 

(e)  Volyb.  excerptis  Yaks.  p.  194.  Diodor.  l.  XXXII 
m  BilHiot.  Photii. 

(/)  I  Mach.  XI,  39. 
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lomé  ou  Alexandra  sa  veuve  mit  en  liberté 
Alexandre  qu'Arislobule  avait  tenu  en  pri- 
son depuis  la  mort  de  leur  père  (j),  et  l'éta- 
blit roi  en  sa  place,  en  3899,  avant  Jésus- 
Christ  101  ,  avant  l'ère  vulgaire  105.  Dès 
qu'Alexandre  fut  monté  sur  le  trône  ,  il  fit 
mourir  un  de  ses  frères  qui  voulait  attenter 
à  sa  vie  ,  et  combla  d'honneurs  un  autre  de 
ses  frères,  nommé  Absalom ,  qui,  content 
d'une  condition  privée,  vécut  dans  la  paix  et 
dans  l'éloignement  des  affaires. 

Alexandre  était  belliqueux  et  entreprenant. 
Aussitôt  qu'il  eut  réglé  les  affaires  de  ses  Etats, 
il  marcha  avec  une  armée  contre  Plolé- 
maïde. Ceux  de  la  ville  lui  livrèrent  bataille  ; 
mais  il  les  repoussa  et  les  contraignit  de  se 
renfermer  dans  la  place.  Alexandre  les  y  as- 
siégea. Les  assiégés,  se  voyant  pressés  ,  eu- 
rent recours  à  Ptolémée  Lathure,  qui,  ayant 
été  chassé  du  royaume  d'Egypte  par  sa  mère 
Cléopâtre,  demeurait  en  l'île  do  Chypre. 
Lathure  promit  daller  à  leur  secours ,  et 
équipa  pour  cela  une  grande  flotte.  Pendant 
ce  temps-là  Démsenétus  ,  qui  avait  un  très- 
grand  crédit  dans  Plolémaïde,  fit  entendre  aux 
bourgeois  qu  il  leur  était  bien  plus  avanta- 
geux de  soutenir  la  guerre  contre  les  Juifs 
et  d'en  courir  tous  les  risques  que  de  rece- 
voir Ptolémée  et  de  se  jeter  par  là  dans  une 
servitude  certaine  et  inévitable.  Les  habitànls 
de  Plolémaïde  se  rendirent  à  ses  raisons  et 
firent  dire  à  Ptolémée  qu'ils  le  remerciaient 
de  son  secours. 

Ptolémée  Lathure  était  déjà  en  mer  lors- 
qu'il reçut  celte  nouvelle.  Il  ne  laissa  pas  de 
s'avancer  jusqu'à  Sicaminum  ,  ville  située 
vis  à  vis  Plolémaïde  ,  où  il  mil  à  terre  son 
armée,  composée  d'environ  trente  mille  hom- 
mes tant  de  cavalerie  que  d'infanterie.  Ceux 
de  Plolémaïde  persistèrent  à  ne  vouloir  pas 
le  recevoir  dans  leur  ville.  Mais,  pendant  ce 
temps,  il  lui  vint  des  députés  de  Gaze  et  de  la 
part  de  Zoïle,  tyran  de  Dora,  et  de  la  Tour  de 
Straton  ,  qui  le  priaient  de  venir  à  leur  se- 
cours contre  Alexandre  Jannée,  roi  des  Juifs, 
qui  désolait  leurs  campagnes. 

Ptolémée  fut  ravi  d'avoir  cette  occasion  de 
faire  une  retraite  honorable  de  devant  Plolé- 
maïde. Cependant  Alexandre,  ne  jugeant  pas 
à  propos  de  hasarder  un  combat  contre  Pto- 
lémée ,  fit  retirer  ses  troupes  dans  leurs 
quartiers,  et  sollicita,  sous  main,  Cléopâtre, 
mère  de  Ptolémée,  d'entrer  dans  son  parti, 
feignant  au  dehors  de  vouloir  bien  vivre  avec 
Ptolémée  ,  et  lui  ayant  même  offert  quatre 
cents  talents  afin  qu'il  le  délivrât  de  Zoïle  et 
qu'il  lui  abandonnât  les  champs  que  Zoïle 
possédait  dans  le  pays.  Ptolémée  ne  fut  pas 
longtemps  sans  s'apercevoir  qu'Alexandre  le 
jouait;  c'est  pourquoi  il  recommença  la 
guerre  contre  lui  plus  tort  qu'auparavant  (A). 

{a)  IV  Mach.  vu. 

(/i)  Joseph,  de  Bello.  t.  I,  c.  m. 

(i)  Il  avait  commencé  à  régner  en  3898, qui  est  l'année 
de  la  mort  d'Hirc^iii,  et  il  mourut  en  3899,  avant  Jé?us- 
Chrlst  101,  avant  l'ère  vulg.  103. 

{j)  Joseph.  Antiq.  l.  XllI,  c.  xs. 

(k)  An  du  monde  390O,  avant  Jésus-Cbrist  100,  aitut 
l'ère  vulg.  104. 
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II  attaqna  et  prit  quelques  places  dans  la 
Galilée.  Alexandre  marcha  contre  loi,  lui 
livra  la  bataille  assez  près  d'As^phus ,  qui 
n'étail  pas  loin  du  Jourdain  (a).  Mais  Plo'lé- 
mée  lui  lua  trente  mille  hommes,  ou  même 
cinquante  iniiio,  si  l'on  en  croit  Tiuiagônes, 
cité  dans  Josàphe.  Après  ctle  victoire,  Plo- 
lémée  ne  trouva  plus  do  résislanrp  dans  le 
pays.  Il  fli  le  dégât  partout  ,  et  répandit  la 
terreur  de  son  nom  dans  tiîute  la  province. 
Après  cela,  sa  mère  Cléopâlro,  craign  nt  que 
tant  de  succès  ne  le  ren:iisse!:t  trop  puissant, 
équipa  une  grande  flotte  (6),  et  envoya  sou 
fils  en  Phéni<ie,  où  il  fut  l'orl  bien  reçu  des 
peuples  de  ce  pays,  qui  qniilôrcnl  le  parti  de 
Ptolénée.  Mais  s'élanl  pré  enté  devant  PiO- 
lémaïde,  il  fut  obligé  d  en  l'aire  le  siège;  et 
Cléopâtre  vint  à  son  secours  pour  presser  la 
prise  de  la  ville  (c). 

Alexandre  Jannée  dans  l'état  où  étaient 
ses  affaires,  ne  crut  pas  pouvoir  chercher  du 
secours  ailleurs  (]u'an -rèi  de  Ciéopâtre.  il 
se  rendit  avec  de  grands  présents  à  son 
camp  devant  Ptoléma'i  le ,  et  il  y  fut  reçu 
comme  un  prince  milheureux,  ennemi  do 
Ptolémée,  et  qui  n'avait  poii>t  d'antre  re^- 
sourre  que  la  protection  de  la  reine.  Quel- 
ques-uns des  amis  de  Cléopâlre  avaient  voulu 
lui  persuader  de  se  saisir  de  la  Judée,  mais 
Ananie,  un  de  ses  généraux,  et  qui  était  juif 
de  naissance,  l'en  dissuada,  en  lui  remon- 
trant non-seulement  l'injustice  et  l'indiLiuilé 
de  ce  procéilé.  de  dépouiller  ainsi  un  prince 
allié  qui  était  venu  se  jeter  entre  ses  liras, 
mais  aussi  qu'elle  se  rendrait  odieuse  à  tous 
les  Juifs  du  monde  qui  détesteraient  une  telle 
perfldie. 

Cléopâtre  tourhée  de  ces  raisons,  fil  al- 
lianee  avec  Alexandre  Jannée  dans  la  ville 
de  Seyih  ipolis,  et  aussitôt  Alexandre  mar- 
cha avec  des  troupes  dans  la  Cœlé-Syrie  où 
il  prit  la  ville  de  Gadare  ,  après  un  siège  de 
dix  mois  ;  et  ensuite  Amathus,  qui  était  «ne 
des  meilleures  forteresses  du  pays,  dans  la- 
quelle Théodore,  fils  de  Zenon  ,  avait  réfugié 
tout  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux.  Ce  Théo  ■ 
dore  étant  venu  à  limproviste  fondre  sur 
l'armée  d'Alexandre,  lui  tua  dix  mille  hom- 
mes et  pilla  tout  son  bagage  {d). 

Celte  disgrâee  ne  fut  pas  capable  d'ébran- 
ler le  courage  de  ce  prince,  il  assiégea  Ra- 
phia et  Anthédon,  villes  situées  sur  la  Mé- 
diterranée, et  s'en  rendit  maître.  De  là  il 
marcha  contre  Gaze  (c),  l'altaciua  et  ravagea 
le  pays  d'alentour.  Mais  Apollodole,qui  com- 
mandait dans  la  viile.  ayant  fait  une  sortie 
pendant  la  nuit,  vint  foudre  sur  1>  camp  d'A- 
lexandre, mil  les  Juifs  en  dé-ordre,  et  eut 
tout  r,iv  uilage  tandis  que  la  nuit  dura;  mais 
4ès  qu'il  fut  jour,  1rs  Juifs  s'élanl  reconnus, 
car  ilscroyaieutd'.ibord  que  c'était  Ptolémée 
Lathurc  qui  élail  venu  au  secours  de  Gaze, 
ils  reprirent  courage, et  tuèrent  près  de  mille 

(«)  Joseph.  Àiuiq.  l.  XIII,  c.  xx,  xxi. 
(fr)  Ali  du  moude  5'JOl  ,   avaal  Jésiis-Cbrisl  99  ,   avant 
l'ère  vu'g.  105. 

(c)  An  du  moude  3902  ,  avant  Jésus-ClirUl  98 ,  avant 
1  ère  vulg.  102. 

(d)  Au  du  monde  3903  ,  avant  Jésus-Chrisi  97  ,  avant 
I  ère  vulg.  lOj 


hommes  fies  ennemis.  Cependant  c.ux-ci  ne 
rendirent  point  la  place, et  ilsaimèrentmieux 
s'exposer  aux  dernières  extrémités,  que  de 
se  soumettre  au  joug  des  Hébreux.  Mais 
après  une  assez  longue  résistance,  ayant 
perdu  leur  chef  Apollodoli",  la  ville  fut  prise 
et  saccagée ,  non  pas  toutefois  sans  une 
grande  perte  du  côté  des  Juifs;  car  ceux  de 
Gaze  voyant  qu'ils  n'a  valent  aucun  quartier 
à  espérer,  leur  vendirent  bien  chèrement 
leur  vie.  Alexandre  revint  à  Jérusalem  un 
an  après  qu'il  eut  commencé  le  siège  de 
Gazef/).. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Jérusalem,  il  n'y 
trouva  pas  la  paix  v^u'ii  avait  lieu  d'espérer. 
Les  Juifs  se  révoltèrent  contre  lui  {();;  cl  la 
fêle  des  tabernacles  étant  venue,  coe.iuie  il 
voulut  sacriiîer  en  qualité  de  grand  -  prêtre  , 
suivant  la  contiime.le  peuple  assemblé  dans 
le  temple,  eut  l'insolence  de  lui  jeter  des  ci- 
trons; car  c'est  1.1  coutume  des  Juifs  durant 
cette  fête,  de  porter  dans  leurs  mains  en  si- 
gne de  réjouissance,  des  branches  de  pal- 
miers et  de  citronniers  chargées  de  leurs  i 
fruits,  li  joignirent  les  reproches  aux  ins.ul- 
tes,  et  lui  dirent  qu'.iyant  été  captif,  il  était 
indigtie  de  monter  au  saint  autel  et  d'offrir 
les  sacrifices  solennels.  Alexandre  outré  de 
ces  insultes,  fit  main  basse  sur  les  séditieux, 
et  en  tua  environ  six  o/iille.  Il  Cl  ensuite  bâ- 
tir autour  de  l'aulcl  et  du  temple  intérieur 
une  séparation  de  bois,  afin  d'empêcher  que 
le  peiple  ne  (lût  parv.iiir  jusqu'à  laulel  où 
les  prêtres  faisaient  leurs  fonctions.  De  plus,- 
pour  se  prémunir  contre  de  pareilles  entre- 
prises de  la  part  di>s  Juifs ,  il  prit  à  sa  soldq 
des  gardes  de  PisiJie  et  de  Cilicie; car,  comme 
il  n'aimait  pas  les  Syriens,  il  n'en  voulait 
point  à  son  service. 

11  poiia  ensuite  (/«)  la  guerre  contre  les 
Moabite^  et  les  Ammoniies,  et  les  ayant  vain- 
cus, il  les  obligea  de  lui  payer  tribut.  Il  atta- 
qua après  ceia  Amatkus,  celte  même  forte- 
resse de  delà  le  Jourdain  dont  on  a  parié 
plus  haute!  la  rasa,  sans  que  Théodore,  fils 
de  Zenon .  osât  en  venir  aux  mains  avec  lui. 
Dans  une  autre  occasion,  faisant  la  guerre 
à  Obéda  roi  des  Arabes,  il  donna  inij)rudem- 
ment  dans  une  emhuseade  qu'on  lui  dressa 
près  de  Gadare  au  delà  du  J-urdain  ;  et  s'é- 
lanl lai>sé  enfermer  par  une  troupe  de  cha- 
meaux dans  des  endroits  escarpés  ,  il  eut 
toutes  les  peines  du  monde  d'eu  sortir  seul 
et  de  regagner  Jérusalem. 

Il  y  trouva  les  Juifs  plus  animés  que  ja- 
mais contre  lui,  cl  il  fut  oblige  pendant  six 
ans  de  leur  faire  la  guerre  el  d'en  tuer  plus 
de  cinquante  mille.  Les  efforts  qu'il  fit  pour 
se  bien  remellre  avec  eux,  ne  servirent  qu'à 
les  irriter  encore  davantage;  en  sorte  que 
leur  ayant  un  jour  demandé  ce  qu'ils  vou- 
laient donc  qu  il  fit  pour  bien  vivre  avec 
eux  et  pour  acquérir  leur  bienveillance,  ils 

(e)  An  du  monde  3906  ,  avant  Jésus-Christ  9i  ,  avant 
1ère  vulg  98. 

(f)  Au  du  inonde  5907  avant  Jésus-Chrisl  93,  avant 
l'ère  vulg.  97. 

(9)  Joseph.  Àntiq.  l.  -tlll,  c.  xxi. 
(ifi)  Ou  ne  sait  pas  au  jusle  la  date  de  ce?  guerres.  £l.«9 
wriïèrenl  depuis  l'an  3908,  jusque  vers  Tau  5911 
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lui  répondironl  tout  J'uno  voix  qu'il  n'avait 
qu'à  se  faire  mourir,  et  en  même  temps  ils 
disputèrent  virs  Démotrius  Eukértis ,  roi  do 
Sjrie,  pour  lui  dcmamler  du  secours  contre 
leur  roi  (a). 

Eukérus  étant  venu  on  Judée  (6),  Ol  la 
jonction  (11-  son  armée  avec  les  sujets  rcbellrs 
d'Alex  ndrc,  ol  vint  se  rnmpor  à  Sicheni. 
Alexandre  marcha  contre  lui  à  l.i  léle  d'une 
année  do  six  mille  deux  cents  hommes  de 
troupes  étrangères  ol  de  vinct  mille  Juifs 
qui  lui  étaient  demeurés  liJiMes.  L'armée 
d'Eukérus  était  de  trois  mille  chevaux  et  de 
quarante  mille  hommes  d'infanterie.  Les 
deux  rois  (iront  ce  qu'ils  purent  pour  s'affai- 
blir niuluollem ent;  Eukérus  en  débauchant 
les  troupes  étrangères  qu'Alexandre  .'iviiit  à 
*a  solde,  et  Alexandre  on  détacii.uit  du  parli 
d'Eikérus  les  Juifs  qui  s'étai  eul  joints  à  son 
armée.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ayant  pu 
réussir  dans  li'ur  dessein,  ils  furent  obliges 
d'on  venir  à  une  bataille  où  Eukéruseut  tout 
l'avantage,  toutes  les  troupes  étrangères  (VA- 
lexandro  ayant  été  telleincnl  défaites,  qu'il 
n'en  resta  pas  un  seul,  et  ce  princ  ayant 
été  obligé  de  so  sauver  dans  les  montagnes. 

Cotte  disgrâce,  qui  Si  mbiait  devoir  eiilière- 
monl  ruiner  les  affaires  d'Alexandre  Jannée, 
fut  ce  qui  contribua  le  plus  à  les  rétablir. 
Six  mille  Juifs  touchés  du  malheur  d  •  lotir 
roi,  vinrent  se  joindre  à  lui;  (iDéméirius 
content  du  premier  avantage  qu'il  venait  de 
remporter,  se  retira  on  Syrie,  ol  laissa  les 
fobelles  fiire  la  guerre  à  leur  roi  par  leurs 
propres  forces.  Alexandre  les  baltiten  toutes 
rencontres;  et  enfin  ayant  renfermé  les  plus 
animés  d'entre  eux  dans  un  Hou  nouinié  Bé- 
Ihom,  il  les  y  força,  les  prit  et  les  mena  à 
Jérusalem  où  il  en  fit  crucifier  huit  cents  à 
ses  yeux,  pcildanl  un  grand  lestiu  qu'il  fai- 
sait à 'Cs  amis;  et  avant  que  ces  nialhenreux 
fussent  morts,  il  ordonna  qu'on  égorgi  âl  ou 
leur  présence  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Cruauté  inouie  et  excessive  qui  lui  fit  donner 
par  les  siens  l(^  nom  di-  7'/)»Yjcù/e,c'est-à-diro, 
aussi  cruel  (ju'un  Thrace.  Un  corps  de  huit 
mille  séditieux  qui  tenaient  encore  la  cam- 
pagne, effrayé  de  cette  exécution,  se  sauva 
dans  dos  lieux  forts  d'.issiette,  et  laissa  le 
roi  en  paix  dans  ses  Etats  (1). 

Antiochus  surnommé  Uionysius  ((•),s'étant 
rendu  maître  de  Damas,  résolut  de  faire  ir- 
ruption dans  !a  Judée.  Alexandre  Jannée  on 
étant  informé,  et  ne  voulant  pas  risquer  un 
combat,  fil  faire  de  bons  relranchomcnls  de- 
puis Antipalrido  jusqu'à  Joppé,  qui  était  le 
seul  endroit  par  où  l'on  pouvait  pénétrer 
dans  son  pays;  otayanl  arconi,agné  ces  tra- 
vaux d'un  mur  avec  des  tours  de  bois  d'es- 
pace en  espace  dans  l'étendue  de  cent  cin- 

(a)  Démétri'is  Enl<érus  fut  établi  roi  de  Syrie  pn  ,Î9I2. 
Ainsi  ce  iio  fui  que  ili-puis  ceue  année  qu'il 'vinl  en  Juilée. 

(b)  Joseph,  .itiliq.  I.  Xtll,  c.  xxii. 

(c)  Alitial  Xtll,  c.  xxui.  Vtrs  V-m  3917  ou  3018. 

(d)  An  du  nioucle  5918  ,  avaul  Jésus-Unisl  81,  avani 
l'ère  vulg.  8.3. 

(e)  An  du  monde  3920  ,  avant  Jésus-Clirisi  80  ,  avant 
l'ère  vuIk.  8i. 

(0  Plin.  l.  V,  c.  xTii. 

l(i)  Afi  du  monde  3921  ,  avant  Jésus-Cbrist ,  79  ,  avani 
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qnante  stades,  il  arrêta  par  là  Antiochus, 
et  fit  échouer  son  entreprise.  Et  ce  prince 
ayant  seulement  brûlé  les  tours  de  bois,  ju- 
gea à  propos  de  s'en  retourner,  et  de  porter 
ses  armes  contre  le  roi  des  Arabes  où  il  fut 
tué  dans  un  combat. 

Après  sa  mort,  ceux  de  Damas  déférèrent 
la  royauté  à  Arétas  qui  vint  en  Judée,  atta- 
qua Alexandre,  et  le  vaimjuit  près  d'Adida, 
dans  la  campagne  noninioe  Séphnia,  à  l'o- 
rient de  Gaze  et  d'Anthcdon.  Après  cola,  les  ' 
doux  rois  firent  la  paix  sous  certaines  con- 
ditions. ((/)  Arétas  s'en  retourna  à  Damas, 
et  Alexandre  alla  assiéger  Dia  [e)\,  ou  Dium 
dans  l'Arabie,  près  de  Pella,  dans  la  Déca- 
pole  (/)  ;  ol  l'ayant  prise,  il  mena  son  armée 
à  Essa  où  Zenon  avait  mis  tout  co  qu'il  avait 
de  plus  précieux.  Il  enveloppa  la  place  d'un 
triple  mur,  et  l'ayant  prise,  il  marcha  con- 
tre Gaulan  et  Séléucie  (g).  Il  s'en  rendit  maî- 
tre aussi  bien  q'ie  de  la  vallée  d'Anliochus 
et  de  la  forteresse  de  Giniala.  Il  accusa  de 
plusieurs  crimes  Démétrius  qui  occupait 
tous  ces  quartiers-là;  et  s'en  étant  mis  en 
possession,  il  revint  triomphant  en  Judée, 
après  trois  ans  d'absence  qu'il  avait  em- 
ployés à  ces  expéditions  {h). 

Les  Juifs  le  reçurent  avec  joie,  à  cause  de 
tant  d'heureux  succès;  et  sous  son  règne, 
la  (louiinalion  des  Hébreux  s'étemlit  sur 
plusieurs  villes  dont  il  fit  li  conquête.  Après 
cela  Alexandre  tomba  malade  d'un  excès  de 
vin  qu'il  avait  fait  ;  et  ayant  été  pondant 
trois  ans  entiers  travaillé  par  une  fièvre 
qtiarte,  sans  que  cela  l'empêchât  de  vaquer 
aux  exercices  militaires,  il  mourut  («)  épuisé 
de  force  dans  le  pays  de  Gérasa,  assiégeant 
le  château  de  Ragaba,  situé  au  delà  du  .lour- 
daiu.  Ragaba  est  apparemment  la  même 
qu'Argob  de  Basan  dont  il  est  parlé  dans 
Moïse  (/). 

La  reine  Alexandra,  son  épouse,  le  voyant 
près  de  sa  fin,  et  prévoyant  tout  ce  qu'elle 
avait  à  craindre  après  sa  mort  do  la  part 
d'un  peuple  mutin  .et  diflicile  à  gouverner, 
SCS  enfants  n'éianl  pas  encore  en  âge  de 
prendre  la  conduite  des  affaires,  Alexandre 
lui  dit  (|ue,  si  elle  voulait  régner  en  paix, 
elle  cachât  premièrement  sa  mort  aux  sol- 
dats, jusqu'après  la  prise  de  Ragaba;  en- 
suite, i|uand  elle  serait  de  retour  à  Jérusa- 
lem, (iu'elie  donnât  aux  pharisiens  quelque 
autorité  diins  l'Etat  ol  quelque  part  dans  le 
gouvernement;  qu'elle  lîl  venir  les  princi- 
paux d'outre  eux,  qu'elle  leur  monirât  son 
corps  mort,  et  (ju'elle  leur  dît  (]ii'ils  pou- 
vaient en  user  comme  ils  voudraient  et  le 
traiter  avec  toutes  sortes  d'indignités,  en 
Vengeance  de  la  manière  dont  lui-même  en 
avait  usé  envers  eux  ;  qu'au  reste  elle    ne 

l'èr(>  vu!;,'.  85. 

{h]  An  ciu  monde  3923  ,  avant  Jésus-Christ  77  ,  avant 
l'ère  vulg.  81. 

(i)  Au  (lu  monde  3926  ,  avant  Jésus-Cbrist  74  ,  avaut 
l'en'  vul-.  78. 

(/)  Peut.  m.  4,  13,  14. 

{ I  )  V oyez  le  Calendrier  des  Juifs,  mois  Adar,  xvu"  jour. 
C'ebl  peût-ôire  à  cette  circoDstauce  que  se  rapporte  ce 
qui  y  est  dit. 
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voulait  rien  faire  ci-après  dans  legouvcnie- 
nicnl  que  par  leur  conseil.  Il  ajouta  :  Si  vous 
en  usez  de  cette  forte,  vous  pouvez  vous  as- 
turer  qu'ils  me  feront  des  funérailles  très-ho- 
nornbles,  et  que  vous  régnerez  en  pnix,  ap- 
puyée du  crédit  et  de  l'autorité  qu'ils  ont 
acquise  parmi  le  peuple.  Ayant  dit  ces  mots, 
il  expira,  âgé  de  quarante-huit  ans,  après 
vingt-sept  ans  de  règne,  l'an  du  monde3926, 
avant  J.-C.  1k,  avant  l'ère  vulg,  78.  Voyez 
Alexandra.  Il  laissa  deux  fils,  Hircan  et 
Aristobule,  qui  disputèrent  le  royaume  el 
la  souveraine  sacrilicalure  jusqu'au  temps 
d'Hérode  le  Grand,  et  qui,  parleur  division, 
furent  cause  de  la  perle  entière  de  leur  fa- 
mille et  de  réléiatioi)  d'Hérode. 

ALEXANDRE,  fils  d'Aristobule  et  d'A- 
lexandra,  et  petit-fils  d'Alexandre  Jannée 
dont  on  vient  de  parler.  Après  que  Pompée 
eut  pris  Jérusalem  sur  Aristobule,  ce  prince, 
avec  Alexandre  et  Aniigone,  ses  fils,  et  deux 
de  ses  filles,  furent  menés  à  Rome  en  cap- 
tivité. Le  jeune  Alexandre  trouva  moyen  de 
se  sauver  en  chemin;  et  étant  de  retour  en 
Judée  (a),  il  assembla  une  armée  de  dix 
mille  nommes  de  pied  et  de  quinze  cents 
chevaux  (b),  avec  lesquels  il  fit  plusieurs 
actions  de  valeur  et  se  saisit  des  forteresses 
d'Alexanilrion  el  de  Machéronte,  où  il  vou- 
lait se  fortifier.  Mais  Gabinius,  général  des 
troupes  romaines  qui  étaient  dans  le  pays, 
ne  lui  en  donna  pas  le  loisir  :  il  le  chassa  des 
montagnes,  le  battit  près  de  Jérusalem,  lui 
lua  trois  mille  hommes,  el  fit  grand  nombre 
de  prisonniers.  Après  cela  Gabinius  vint  as- 
siéger la  forteresse  d'Alexandrion,  oùAlexan- 
dra,  mère  d'Alexandre,  était  en  personne. 
Elle  sortit  de  ce  château,  et  fil  raccommo- 
dement d'Alexandre,  son  fils,  avec  Gabinius, 
à  condition  qu'Alexandre  rendrait  les  châ- 
teaux d'Alexandrion ,  d'Hircanium  et  de 
Machéronte,  que  Gabinius  démolit,  l'an  du 
monde  39W. 

Alexandre,  voyant  Gabinius  occupé  dans 
l'EgypIe,  pendant  que  Siseuna,  que  ce  gou- 
verneur avait  laissé  en  Judée  en  son  absence 
pour  y  commander,  ne  pouvait  tenir  tête 
aux  brigands  qui  ravageaient  la  province, 
Alexandre,  dis-je,  profitant  de  l'occasion  (c), 
excita  de  nouveaux  troubles  dans  le  pays, 
reprit  les  armes,  et  trouva  moyen  de  former 
une  armée  assez  considérable  pour  battre 
toute  la  campagne.  Partout  où  il  trouvait 
des  Romains,  il  les  sacrifiait  à  son  ressenti- 
ment. Ceux  qui  lui  échappèrent  se  fortifiè- 
rent sur  le  mont  Garisim,  où  il  alla  les  as- 
siéger. Ce  fut  là  que  Gabinius  le  trouva 
à  son  retour  d'Egypte. 

Gabinius,  craignant  d'en  venir  aux  mains 
avec  le  grand  nombre  de  troupes  qu'avait 
Alexandre,  lui  envoya  Anlipaler  pour  leur 
offrir  une  amnistie,  à  condition  qu'ils  met- 
traient bas  les  armes.  Ce  moyen  lui  réus- 

(a)  An  du  moade  5947  ,  avant  Jésus-Christ  53  ,  avant 
l'ère  vulg.  37. 
(b}Atiliq.l.XlV,c.x. 

(c)  Joseph.  Àntiq.  l.  XIV,  c.  xi.  An  du  monde  3949. 
(rf)  An  du  monde  3902. 
Il')  Joseph,  de  bello  Jiul.  /.  I,  c  vi,  p.  723. 
If)  An  du  moude  g9SS. 


sit  :  plusieurs  d'entre  eux  abandonnèrent 
Alexandre  el  se  retirèrent  dans  leurs  mai- 
sons. Mais  il  restait  encore  trente  mille 
hommes  à  Alexandre,  avec  lesquels  il  réso- 
lut de  livrer  la  bataille  à  Gabinius.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  au  pied  du  mont 
Thabor,  où,  après  une  action  fort  opiniâtre, 
Alexandre  fui  vaincu  avec  perte  de  dix  mille 
hommes;  le  reste  fut  dispersé  par  la  fuite. 

Alexandre  commença  de  nouveau  à  brouil- 
ler sous  le  gouvernement  de  Crassus  (d)  ; 
mais  Cassius,  après  la  malheureuse  expédi- 
tion contre  les  Parihes,  l'obligea  sous  cer- 
taines conditions  à  demeurer  en  repos  (c),  et 
alla  sur  l'Euphrate,  pour  s'opposer  au  pas- 
sage des  Parihcs. 

Pendant  les  brouilleries  de  César  et  de 
Pompée  \f),  Alexandre  et  Aristobule,  son 
père,  prirent  le  parti  de  César.  Celui-ci  ren- 
voya Aristobule  en  Judée  avec  deux  légions, 
pour  y  soutenir  ses  intérêts  {g);  mais  ceux 
du  parti  de  Pompée  trouvèrent  le  moyen  de 
l'empoisonner  en  chemin.  Cependant  Alexan- 
dre, son  fils,  levait  des  troupes  pour  les 
joindre  à  celles  d'Aristobule  :  Ponipée  en 
eut  avis,  et  envoya  ordre  à  Scipion,  qui  était 
en  Syrie,  de  le  faire  mourir.  Alexnadre  fut 
donc  arrêté  et  mené  à  Antioche.  On  lui  fit 
son  procès  dans  les  formes,  el  il  y  eut  la  tête 
tranchée,  l'an  du  monde  3935,  avant  J.-C. 63, 
avant  l'ère  vulgaire  69. 

ALEXANDRE,  fils  de  Jason,  fut  envoyé  à 
Rome  pour  renouveler  l'alliance  et  l'amilié 
entre  les  Romains  et  les  Juifs.  Il  est  dé- 
nommé dans  le  décret  da  sénat  adressé  aux 
Juifs,  sous  l'an  neuvième  du  pontificat  ri'Hir- 
can  {II),  du  monde  3935,  avant  J.-C.  65, 
avant  l'ère  vulgaire  69. 

ALEXANDRE,  fils  de  Théodore,  fut  en- 
voyé à  Rome  par  Hircan,  pour  renouveler 
l'alliance  avec  le  sénat  (i).  Son  nom  se 
trouve  d.ins  le  décret  du  sénat  adressé  aux 
magistrats  d'Ephèse,  donné  sous  le  consulat 
de  Dolabella,  par  lequel  il  est  déclaré  que 
l'on  ne  forcera  point  les  Juifs  à  aller  à  la 
guerre,  à  cause  qu'ils  ne  peuvent  porter  les 
armes  le  jour  du  sabbat,  et  qu'à  la  suite  des 
armées,  ils  ne  peuvent  pas  toujours  avoir 
la  nourriture  qui  leur  est  permise  par 
leur  loi, 

ALEXANDRE,  fils  d'Hérode  le  Grand  et 
de  Mariamne.  On  ne  peut  guère  séparer  son 
histoire  de  celle  d'Aristobule,  son  frère  et  le 
compagnon  de  toutes  ses  disgrâces.  Ces 
deux  princes  étaient  les  mieux  faits  de  leur 
temps.  Après  la  mort  funeste  de  leur  mère 
Mariamne,  Hérode  les  envoya  à  Rome,  pour 
y  être  élevés  auprès  d'Auguste  dans  tous  les 
exercices  convenables  à  leur  qualité  (j). 
Auguste  leur  fit  l'honneur  de  leur  accorder 
un  appartement  dans  son  palais,  voulant 
donner  à  Hérode,  leur  père,  celle  marque  de 
son  estime  et  de  sa  considération  {k).  Quel- 

(g)  Josepli.  Antiq.  l.  X,  c.  xm,  el  de  bell.  Jud.t.  I,  c.  7, 
(k)  Aiiliq.  l.  Xl\,  c.  XVI. 
(i)jliUiq.  (.XIV,  c.  XVII. 

{j)  An  ou  monde  3982  ,  avant  Jésus-Christ  18  ,  avant 
l'ère  vulg.  22. 
(fc>  Joseph.  Anliq.  t.  XV,  c.  xiu. 
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que  lempsapiès,(a)  Héroilc  fit  un  voyage  à 
Rome,  pour  faire  sa  cour  à  Ausçusle  (6),  el 
pour  ramener  ses  deus.  fils  Alexandre  et 
Arislobule,  qui  étaient  assez  instruits  de 
tout  ce  qui  convenait  à  leur  condition.  Les 
peuples  les  reçurent  dans  la  Judée  avec  une 
joie  et  une  faveur  tout  extraordinaires, 
tant  à  cause  de  leur  extrême  beauté,  qu'en 
considération  du  sang  des  Asmonéens,  dont 
C03  princes  étaient  sortis  par  leur  mère. 
Mais  Saloiné,  sœurd'Hérode,  qui  avait  élô  la 
principale  cause  de  la  mort  de  Mariamne, 
craignant  que,  si  jamais  ils  avaient  l'auto- 
rité en  main,  ils  ne  lui  fissent  ressentir  les 
effets  de  leur  ressentiment,  résolut  de  les 
perdre,  par  ses  calomnies,  dans  l'esprit 
d'Hérode. 

lille  s'y  prit  avec  adresse,  de  peur  d'être 
reconnue  ;  et  d'abord  elle  ne  fit  rien  connaî- 
Ire  de  sa  mauvaise  volonté.  Hérode,  les 
voyant  en  âge,  leur  donna  des  femmes  (cj  : 
à  Alexandre,  Glaphyre,  fille  d'Archélaiis,  roi 
de  Cappadoce;  et  à  Aristobule,  Bérénice, 
fille  de  Salonié.  Phéroras,  frère  du  roi,  et 
Salomé,  ayant  comploté  la  perte  de  ces  deux 
jeunes  princes,  observaient  tous  leurs  dis- 
cours, et  leur  fournissaient  souvent  eux- 
mênifs  l'occasion  de  s'expliquer  avec  viva- 
cité sur  la  manière  dont  Hérode  avait  fait 
mourir  leur  mère  Mariamne  (rf).  Tout  ce 
qu'ils  disaient  était  d'abord  rapporté  au  roi 
dans  des  termes  odieux  et  envenimés.  Hé- 
rode, qui  ne  pouvait  se  défier  de  son  frère  et 
de  sa  sœur,  et  qui  connaissait  l'humeur  de 
SCS  fils,  ajouta  aisément  foi  à  ce  qu'on  lui 
rapportait,  qu'Alexandre  et  Aristobule  di- 
saient tout  haut  qu'ils  vengeraient  un  jour 
la  mort  de  leur  mère.  Pour  réprimer  leur 
hauteur,  il  fit  venir  à  la  cour  Antipater,  son 
fils  aîné,  qu'il  avait  eu  d'une  nommée  Do- 
ris,  et  qu'il  faisait  élever  éloigné  de  Jérusa- 
lem, parce  que  la  condition  de  sa  mère  était 
fort  inférieure  à  celle  de  Mariamne.  11  crut 
qu'en  faisant  sentir  à  Aristobule  et  à 
Alexandre  qu'il  pouvait  mettre  un  de  leurs 
frères  au-dessus  d'eux,  il  les  rendrait  plus 
Irailabies  et  plus  circonspects  ;  mais  il  en 
arriva  tout  le  contraire:  la  présence  d'Anti- 
pater  nefit  qu'aigrir  les  deux  jeunes  princes. 

Hérode  ayant  donné  sa  confiance  à  Anti- 
pater, ne  se  défiait  point  de  ce  qu'il  lui  di- 
sait contre  ses  deux  frères,  parce  qu'il  sa- 
vait si  bien  déguiser  ses  sentiments,  qu'il 
semblait  les  ôkcuser  et  les  plaindre,  lors- 
qu'il formait  contre  eux  les  plus  atroces  ac- 
cusations. Enfin  Hérode  s'aliéna  de  ses  deux 
fils  à  un  point,  qu'il  les  mena  à  Rome  (e), 
pour  les  y  accuser  devant  Auguste  (/)  d'a- 
voir voulu  attenter  à  sa  vie.  Les  jeunes 
princes  se  défendirent  si  bien,  et  touchèrent 
tellement  tous  les  assistants  par  leurs  lar- 
mes, qu'Auguste  les  réconcilia  avec  leur 
père  et  les  renvoya  en  Judée,  parfaitement 
unis  en  apparence  avec  Antipater,  qui  re- 

a)  An  (lu  monde  3988  ,  avanl  Jésus-Christ  12  ,   avant 
l'ère  viilg.  16. 
(6)  Àntiq.  l.  XVI,  c.  i. 
(r)  Anliq.l.\\\,  c.  ». 
(d)  Antiq.  l.  X\l,  e.  vi.  An  du  monde  3976,  avant  Jésus- 


vint  avec  eux,  et  qui  témoigna  être  fort 
content  de  les  voir  rentrés  dans  les  bonnes 
grâces  d'Hérode.  Lorsque  ce  prince  fut  de 
retour  en  Judée,  il  assembla  le  peuple  dans 
le  temple,  et  déclara  publiquement  ((ue  ses 
fils  régneraient  après  lui;  premièrement 
Antipater,  et  ensuite  Alexandre  et  Aristo- 
bule. 

Cette  déclaration  irrita  de  plus  en  plus  les 
deux  frères  ;  ils  éclatèrent  en  plaintes  et  en 
murmures.  Leurs  discours  furent  aussitôt 
rapportés  à  Hérode  ;  et  Phéroras,  Salomé  et 
Antipater  ne  négligeaient  rien  pour  l'aigrir 
contre  ses  fils.  Phéroras  vint  un  jour  dire  à 
Alexandre  (lu'il  avait  appris  de  Salomé  ,  sa 
sœur,  que  le  roi  Hérode  brûlait  d'une  ar- 
dente passion  pour  Glaphyre  ,  son  épouse. 
Alexandre  ne  put  se  contenir  {g),  et  alla  dé- 
clarer à  Hérode  même  ce  que  Phéroras  lui 
avait  dit.  Hérode  en  fut  étrangement  irrité 
contre  Phéroras,  etlui  fit  de  grands  reproches 
d'une  accusation  si  noire.  Phéroras  rejeta 
ce  crime  sur  Salomé.  Salomé,  qui  était  pré- 
sente, s'en  défendit  avec  véhémence,  et  cria 
bien  haut  à  l'imposture.  Enfin  le  roi,  las  de 
leurs  criailleries,  les  fit  sortir  de  sa  présence, 
et  loua  fort  la  modération  de  son  fils  de  lui 
avoir  découvert  une  chose  qui  devait  lui  être 
si  sensible. 

Hérode  avait  trois  eunuques  auxquels  il 
se  fiait  beaucoup,  et  qu'il  employait  même 
à  des  affaires  sérieuses  et  importantes.  On 
les  accusades'êtrelaissé gagner  par  Alexan- 
dre, pour  une  grande  somme  d'argent.  Le 
roi  les  fit  appliquer  à  la  question,  et  la  force 
des  tourments  les  força  d'à  vouer  qu'ils  avaient 
été  souvent  sollicités  par  Alexandre  et  Aris- 
tobule d'abandonner  Hérode,  commeun  hom- 
me qui  était  désormais  inutile,  et  qui  cher- 
chait en  vain  à  déguiser  son  âge  par  artifice, 
en  se  faisant  peindre  la  barbe  et  les  cheveux  ; 
qu'ils  feraient  bien  mieux  de  s'attacher  à 
eux,  puisqu'ils  devaient  bientôt  monter  sur 
le  trône,  même  malgré  leur  père,  et  se  trou- 
ver en  état  de  leur  procurer  les  premières 
charges  de  l'Etat.  Que  tout  était  disposé  en 
leur  faveur;  que  leurs  amis  et  ceux  de  leur 
parti  étaient  prêts  à  tout  entreprendre  pour 
défendre  le  droit  incontestable  qu'ils  avaient 
à  la  couronne.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  jeter  Hérode  dans  d'étranges  inquiétu- 
des, et  pour  lui  rendre  suspectes  toutes  les 
personnes  de  sa  cour.  Il  fit  arrêter  et  mettre 
à  la  question  tous  ceux  qu'on  savait  être 
amis  particuliers  d'Alexandre.  La  plupart 
mouraient  dans  les  tourments  sans  rien 
déclarer,  parce  qu'ils  n'avaient  rien  à  dire. 
Toutefois  il  y  en  eut  un  qui,  vaincu  par  la 
douleur,  avoua  qu'il  avait  souvent  ou'f  dire  à 
Alexandre,  lorsqu'on  le  louait  de  la  grandeut 
de  sa  taille,  ou  de  son  habileté  à  tirer  de 
l'arc,  qu'il  lui  serait  plus  avantageux  d'être 
d'une  taille  moins  riche  et  d'avoir  moins  d'a- 
dresse à  la  chasse  ,  puisque  le  roi  son  pèro 

Christ  24,  avant  l'ère  vulg.  28. 

(e)  Au  du  monde  3993,  avant  Jésus-Christ  7,  avant  l'èra 
vulg.  It. 

if)  Aiiliq.  l.  XVI,  c.  VII,  viu. 

(g)  Aiilùl.  l.  XVI,  c.  XI. 
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regardait  ians  lui  ces  qualités  avec  jalousie, 
et  qu'à  la  promenade  il  était  obligé  de  s'ac- 
courcir  ex  près  auprès  de  lui,  pourne  pas  paraî- 
tre plus  grand  ;  et  qu'à  la  chasse,  il  n'osait  ti- 
rer droit  de  peur  que  le  roi  ne  se  formalisât 
si  en  sa  présence  on  louait  son  fils  de  so.i 
adresse  à  tirer.  Pendant  le  relâche  que  l'on 
donna  au  patient  dans  sa  torture,  il  ajonta 
que  les  deux  frères  avaient  conspiré  lie  dres- 
ser des  pièges  à  leur  père,  à  la  citasse,  et 
étaient  résolus,  s'il  venait  à  mourir,  d'aller 
à  Rome  eu  toute  diligence  ,  pour  demander 
le  royaume  à  Auguste.  On  produisit  aussi 
des  lettres  d'Alexandre  à  Arislobiiio,  dans 
lesquelles  il  se  plaignait  qu'Hérode  eût  donné 
à  Antipaler  des  champs  qui  rapporlaient  deux 
cents  talents,  ou  quatre  cent  quatre-vingt 
mille  livres  de  notre  monnaie  par  an. 

Héiode  crut  que  cela  suffisait  pour  faire 
arrêter  Alexandre  ,  et  pour  faire  donner  la 
question  à  ses  principaux  amis.  Plusieurs 
moururent  dans  les  tourments  ,  sans  rien 
dire,  et  toute  sa  cour  était  pleine  de  trou- 
bles, de  terreurs  et  d'inquiétudes. Un  de  ceux 
qu'on  tourmentait  dit  qu'AKxandre  avait 
écrit  à  sesamis,afin  qu'ils  disposas^^ent  l'em- 
pereur à  le  mander  i\  Rome  .  et  qu'il  avait 
des  avis  importants  à  lui  donner  contre  son 
père,  qui  avait  préféré  l'amitié  de  Mithridate, 
roi  des  Parthos,  à  l'alliance  des  Romains.  Il 
ajouta  que  ce  jeune  prince  avait  du  poison 
tout  prêt  à  Ascalon,  pour  s'en  servir  contre 
son  père.  On  fit  inutilement  chercher  ce  poi- 
son, on  n'en  put  jamais  trouver. 

Alexandre  ne  se  liiissa  point  abaltie  par 
celte  tempête.  Non-seulement  il  ne  nia  point 
ce  qu'on  avait  extorqué  de  ses  amis  par  la 
force  des  tourments,  mais  il  lavoua  saisdf- 
ficulté  ,  soit  qu'il  voulût  confondre  la  ciéiiu- 
lité  et  les  défiances  de  ton  père,  ou  jiler 
toute  la  cour  dans  des  embarras  d'où  elle  ne 
pourrait  se  tirer.  Il  fit  présenter  au  roi  qua- 
tre écrits  ,  dans  lesquels  il  disait  qu'il  était 
inutile  de  tourmenter  tant  de  gens  à  son  oc- 
casion ;  qu'il  était  vrai  qu'il  lui  avait  dressé 
des  euibûchis,  et  que  les  preiv.iers  de  la 
cour  étaient  ses  complices.  Il  nomma  en  par- 
ticulier Phéroras  et  ses  plus  intimes  amis. 
il  ajouta  que  Salomé  l'était  venue  trouver 
secrètement  la  nuit,  cl  s'était  couchée  malgré 
lui  dans  son  lit.  Que  toute  la  c"'ir  ne  respi- 
rait qu'après  le  moment  de  se  voii  délivrée 
de  la  gène  où  il  les  tenait  par  ses  cruautés 
et  ses  inquiétudes  continuelles. 

Cependant  Archélaûs  ,  roi  de  Cappadoce  , 
beau-père  d'Alexandre  (a),  étant  informé  de 
tout  ce  qui  se  passait  a  la  cour  d'Hérodc  , 
vint  à  Jérusalem,  pour  tâcher  de  réconcilier 
son  gendre  avec  Hérode  (b).  Il  feignit  d'a- 
bord d'entrer  en  colère  contre  Alexandre  ; 
il  blâma  fort  sa  conduite,  et  donna  de  gran- 
des louanges  à  celle  du  roi.  Il  dit  qu'il  était 
prêt  à  rompre  le  mariage  d'Alexantlre  avec 
Giaphyre,  sa  fille,  s'il  pouvait  découvrir 
(lu'elle  eût  eu  part  aux  mauvais  desseins  de 
son  naari.  Hérode  voyant  Archélaiis  entrer 

{(i)  Ànlia.l.X\l,c   su. 

(il)  Au  H\i  UioDde  3996,  avaDl  Jésus-Chrisl  i,  aviUit  l'ère 
vulg.  8. 


si  vivement  dans  sa  passion,  commença  à  se 
radoucir,  et  à  reprendre  des  sentiments  de 
père  envers  son  fils  ;  en  sorte  qu'il  fut  le  pre- 
mier à  excuser  son  fils,  et  à  prier  Archélaiis 
de  ne  pas  porter  les  choses  à  l'extrémité,  et 
de  ne  pas  rompre  le  mariage  de  sa  fille  avec 
Alexandre. 

Alors  Archélaiis  commença  à  disculper  le 
jeune  prince,  et  à  rejeter  la  faute  de  tout 
cela  sur  d'autres,  et  principalementsur  Phé- 
roras, frère  du  roi  Hérode,  qui  fut  contraint 
de  lui  avouer  qu'il  était  la  cause  de  tout  le 
mal.  Ainsi  Alexandre  rentra  dans  les  bon- 
nes grâces  du  roi  son  père,  par  un  trait  de 
la  prudence  d'Arehél  lus.  Le  même  Archélaiis 
réconcilia  ensuite  Phérror.is  avec  Hérode  , 
et  rétablit  ainsi  la  paix  dans  toute  la  cour. 

Ce  calme  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Un 
certain  Euryc'ès  ,  laeédéraonien,  s'étant  in- 
sinué dans  les  bonnes  grâces  d'Hérofie  (c), 
gagna  aussi  la  confianced'Alexandre;  en  sorte 
que  cejeune  prince  luiouvrait  librement  son 
cœur  sur  les  mécontentements  qu'il  préten- 
dait avoir  de  son  père  (rf).  Euryclès  rappor- 
tait tout  au  roi,  qui  commença  de  nouveau 
à  concevoir  de  violents  soupçons  contre  les 
princes  ses  fils ,  à  les  observer,  à  écouler 
tout  ce  que  l'on  disait  contre  eux.  Alexan- 
dre ayant  reçu  parmi  ses  gardes  deux  hom- 
mes qii'Hérode  avait  chassés  de  son  service, 
le  roi  en  prit  défiance  et  leur  fit  donner  la 
question.  Ils  conlessèrent  qu'Alexandre  les 
avait  sollicités  à  tuer  le  roi  à  la  chasse,  en 
faisant  semblant  de  tirer  une  bdte,  et  qu'on 
leur  avait  dit  qu'on  saurait  les  mettre  à  cou- 
vert en  disant  que  le  roi  s'était  percé  de  ses 
propres  armes,  étant  tombe  de  cheval.  Ils 
déclarèrent  aussi  qu'il  y  avait  de  l'or  caché 
dans  l'écurie  d'Alexandre. 

On  arrêta  après  cela  le  gouverneur  du 
château  d'Alexandrion.  On  l'accusa  d'avoir 
promis  à  Alexandre  et  à  Aristobule  de  les 
recevoir  dans  sa  forteresse,  et  de  leur  livrer 
l'argent  du  trésor  royal  qui  y  était.  Le  gou- 
verneur souffrit  fortement  la  question,  et 
soutint  que  rien  n'était  plus  f;iux  que  cette 
accusation.  Mais  son  fils,  s'avançanl,  avoua 
tout  ce  qu'on  voulut;  il  produisit  même  des 
lettres  d'Alexandre,  qui  porlaieni  :  Aussitôt 
que  nous  aurons  exécuté  ce  que  nous  avons 
résolu,  nous  irons  chez  vous;  ainsi  songez  à 
noiis  recevoir  dans  voire  forteresse  ,  comme 
vous  nous  l'avez  promis.  Hérode  ayant  vu  ces 
lettres,  ne  douta  plus  que  ses  fils  ne  lui  eus- 
sent dressé  des  embûches.  Alexandre  soute- 
nait qu'il  n'avait  jamais  écrit  ces  lettres  , 
mais  que  c'était  Diophante  qui  avait  contre- 
fait son  caractère.  Hérode  était  alors  à  Jéri- 
cho, et  ayant  produit  devant  l'assemblée  du 
peuple  ceux  que  la  violence  des  tourments 
avait  forcés  d'accuser  ses  fils ,  le  peuple  les 
lapida,  et  en  aurait  fait  autant  à  Alexandre 
et  à  Aristobule,  si  le  roi  ne  les  en  eût  fait 
empêcher  par  Phéroras  et  par  Ptolémée. 

Hérode  ayant  mis  les  deux  princes  dans 
deux  prisons  différentes ,  leur  commanda  de 

(c)  An  du  monde  3998,  avaul  Jésus-Clirist  3,  avant  l'èrt 
Tulg.6. 
(o)  Josepli  Àtuiq.  l. 
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mettre  on  écrit  tonte  leur  conspiration  contre 
lui.  Alexandre  et  Aiislobule  écrivirent  «lu'à 
la  vérité  ils  avaient  eu  envie  de  se  retirer 
auprès  du  roi  de  Cappadoce,  mais  qu'ils  n'a- 
)  valent  en  aucune  manière  conspiré  contre  sa 
ivie  (rt).  Qu'ils  auraient  fort  désiré  que  l'on 
/examinât  de  plus  près  Tyr.mnns  .  l'un  de 
leurs  accusateurs,  que  le  peuple  de  Jéricho, 
poussé  par  les  émissaires  d'Anlipatcr,  avait 
lapidé.  Le  roi  Gl  conduire  Alexandre,  lié 
comme  il  était,  à  la  princesse  Gla'ph'yre,  son 
épouse,  pour  savoir  d'elle  si  elle  n'était  pas 
complice  des  mauvais  desseins  do  son  fils. 
La  vue  de  son  mari  dans  un  étal  si  Irislc  , 
lui  fit  jeter  des  cris  amers  et  verser  un  tor- 
rent de  larmes  ;  elle  prolesla  qu'elle  n'était 
coupable  de  rien,  mais  qu'il  était  vrai  (,ue, 
pour  se  délivrer  des  peines  qu'on  l<ur  fai- 
sait, elle  avait  résolu  de  se  reiirer,  avec  son 
mari,  auprès  du  roi  son  père,  en  Cappadoec, 
et  de  là  de  s'en  aller  à  Rome.  Hérodc  écrivit 
à  Archélaiis  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  fût 
entré  dans  le  complot  de  ses  fils  •  ans  l'en 
avertir;  et  en  même  lemps  il  écrivit  aussi 
à  Auguste,  pour  accuser  ses  fils  d'avoir  con- 
spiré contre  sa  vie,  et  d'avoir  voulu  s'en- 
luir  dé  ses  Etats. 

Auguste  répondit  que  si  ses  fils  étaient 
convaincus  d'avoir  atlenié  à  sa  vie  ,  il  pou- 
vait les  punir  comme  parricides  ;  mais  s'ils 
ne  se  trouvaient  coupables  que  d'avoir  voulu 
se  retirer  ,  de  les  traiter  plus  doucement  ; 
qu'ainsi,  il  était  d' ivi-.  qu'il  assemblât  à  Bc- 
rythe,  en  Phéaicie  ,  un  conseil  composé  de 
ses  amis  et  d'Archélaii^,  roi  de  Cappadoce  , 
afin  de  délibérer  avec  eux  sur  ce  qu'il  aurait 
à  faire  à  l'égard  de  s<  s  fils.  Hérode  convo- 
qua donc  à  Bérythe  tous  ceux  de  ses  amis 
qn'il  jugea  à  propos  (^);  mais  il  n'y  voulut 
pas  faire  venir  Archélaiis,  ni  les  d<Hix  prin- 
ces Alexandre  et  Aristobule.  il  les  laissa  à 
Platane,  village  des  Sidonieos,  près  Bérythe, 
afin  qu'ils  fussent  à  poitée,  s'il  était  néces- 
saire, de  les  faiie  comparoir. 

Hérode  vint  dans  l'assemblée,  qui  était  de 
cent  cinquante  personnes  ,  et  commença  à 
accuser  lui-même  ses  fils  d'une  manièic 
pleine  d'emportement  et  de  véhémonce  ;  cl 
après  avoir  parlé  dans  des  termes  qui  con- 
venaient peu  à  un  père,  il  dit  que  non-seule- 
ment Auguste  l'avait  rendu  maître  de  la  des- 
tinée de  ses  fils  ,  mais  que  les  lois  mêmes  des 
Juifs  voulaient  que  si  un  fils  était  accusé  par 
ses  parents  et  que  ceui-ci  lui  missent  la 
main  sur  la  Icle,  tous  les  assistants  devaient 
l'accabler  de  pierres  et  le  faire  mourir  (c). 
Il  ajouta  que  quoiqu'il  pût  traiter  ainsi  ses 
fils,  après  les  crimes  doat  ils  étaient  con- 
vaincus,  il  voulait  bien  toutefois  prendre 
leur  avis,  et  qu'il  s'attendait  qu'ils  se  join- 
draient à  lui ,  pour  donner  à  la  postérité  un 
exemple  de  la  juste  sévérité  que  l'on  doit 
exercer  envers  des  enfants  inhumains  et  dé- 
naturés. 
Saturnin,  homme  consulaire,  qui  était  à  la 

(u)  An  du  inonde  3998,  avanl  Jésus-Christ,  2,  avant 
l'ère  Tulg.  6. 
[b)  Aruiq.  l.  XVI,  e.  xvn. 


tète  de  l'assemblée,  fut  d'avis  qn'il  faliaii  pu- 
nir Alexandre  et  Aristobule,  mais  non  pas 
du  dernier  supplice.  Ses  trois  fils,  qui  étaient 
présents  ,  furent  de  même  sentiment  ;  mais 
Volumnius  prononça  qu'ils  étaient  dignes  de 
mort,  et  In  plus  grand  nombre  des  assistants 
suivit  son  avis  ;  de  manière  (im-  leur  mort  fut 
conclue  à  la  pluralité  des  suffrages.  Hérode 
amena  donc  ses  fils  à  Tyr  ;  etNicolas  de 
Damas  y  étant  arrivé  de  Rome,  le  roi  lui  de- 
manda ce  que  ses  amis  pensaient  de  ses  fils. 
Nicolas  lui  répondit  que  la  plupart  étaient  de 
sentiment  qu'il  fallait  les  mettre  en  prison, 
en  attendant  qu'il  pût  prendre  plus  à  loisir 
une  dernière  résolution.  Hérodi'  fut  long- 
temps pensif,  et  se  résolut  enfin  de  mener  ses 
fils  à  Césarée. 

Toute  11  ville  était  dans  l'attente  du  parti 
que  le  roi  prendrait.  Chacun  plaignait  les 
deux  princes  ;  mais  personne  n'osait  s'en 
cxpli(iuer,  de  peur  d'encourir  la  colère  du 
roi.  Un  ancien  soldat  d'Hérode,  qui  avait  un 
fils  nommé  Tyron,  de  même  âge  qu'Alexan- 
dre, ayant  osé  prendre  la  liberté  do  faire  là- 
dessus  au  roi  quelques  rem  )ntrances  un  peu 
fortes,  et  lui  ayant  dit  que  les  officiers  et  les 
soldats,  et  le  peuple  même,  étaient  émus  de 
compas.'.ion  [lonr  ces  jeunes  princes  et  plai- 
gnaii-nl  leur  triste  sort,  le  roi  perdant  pa- 
tience ,  fit  arrêter  et  le  soldat  et  son  fi's  ,  et 
tous  les  'autres  qu'il  lui  avait  nommés,  et 
ayant  lait  donner  la  question  à  cet  ancien 
soldat  et  à  son  fils,  celui-ci  dédira  qu'il  avait 
formé  la  résolution  de  tuer  le  roi  et  de  s'ex- 
poser, pour  l'amour  d'Alexandre  ,  à  toutes 
sortes  de  supplices.  Alf)rs  le  roi  ne  pensa  plus 
qu'à  exécuter  le  projet  qu'il  avait  formé  de 
faire  mourir  ses  fils.  Il  les  envoya  à  Sébaste, 
autrement  Simarie  ,  et  les  y  fil  étrangler. 
Leurs  corps  furent  portés  au  château  d'A- 
lexandrion.  où  la  plupart  de  leurs  ancêtres, 
du  côté  de  leur  mère,  avaient  eu  leur  sépul- 
ture. Ainsi  moururent  Alexandre  et  Aristo- 
bule, fils  d'Hérode  le  Gran  1  et  de  .Mariamne, 
l'an  du  monde  3999,  un  an  avanl  la  naissance 
de  J.-C.  et  quatre  ans  avanl  l'ère  vulgaire. 

J'jsèpbf  raconte  que  Glaphyre ,  femme 
d'Alexanlre,  ayant  été  renvoyée  par  Hérode 
à  Archélaiis  son  père,  épousa  en  secondes 
noces  Juba,  roi  de  Mauritanie,  et  qu'ensuito 
elle  épousa  Archélaiis ,  frère  d'Alexandre  ,  ' 
son  premier  mari.  Celui-ci  apparut  une  nuit 
à  Glaphyre,  et  lui  reprocha  le  peu  d'amour 
qu'elle  avait  pour  lui  ,  et  de  ce  que  ne  s'é- 
lant  pas  roiit  niée  d'un  second  mariage,  elle; 
en  avait  contracté  un  troisième,  (^n  épousant 
Archélaiis,  son  frère.  C'esl  pourquoi,  ajoula- 
t-il,  je  veux  vous  montrer  que  mon  afj'eclion 
est  plus  constante  que  ta  vôtre,  r;  pour  preuve 
que  je  ne  vous  ai  point  oubliée,  dans  cinq 
jours  je  vous  retirerai  à  moi,  et  je  vous  ddlt- 
vrerai  de  l'infamie  où  vous  rivex.  En  eflel 
Glaphyre  mourut  au  bout  de  cinq  jours  (d). 

ALlîXANDRE  ,  imposteur  juif  de  la  ville 
deSidon,  qui  ressemblait  tcllementà  Alexan- 

(c)  Voyez  Dcut.  xxi,  18,  19.  20. 
{d)  Jçsevh.  Aiiliq.  t.  XVIl  c.  xv. 
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Jre  ,  fils  de  Mariamne  et  d'Hérode  ,  dont  on 
vient  de  parler,  que  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu  étaient  persuadés  que  c'était  lui-mê- 
me (a).  Il  publiait  que  son  frère  Aristobule 
et  lui  avaient  été  soustraits  à  la  mort  par  le 
bienfait  d'un  ami,  qui  en  avait  supposéd'au- 
tres  à  leur  place,  lorsqu'on  voulut  leur  ôter 
la  vie.  11  vint  dans  l'île  de  Crète,  où  tous  les 
Juifs  le  reconnurent  pour  le  fils  d'Hérode, 
et  lui  fournirent  même  de  l'argent,  pour  se 
mettre  en  équipage  et  pour  faire  le  voyage 
do  Rome.  11  arriva  à  Pouzzoles,  où  les  Juifs 
le  reçurent  avec  honneur.  Les  amis  d'Hé- 
rode, et  ceux  qui  avaient  connu  Alexandre 
le  plus  particulièrement,  se  laissèrent  pren- 
dre à  la  grande  ressemblance  qu'il  avait  avec 
lui:  en  sorte  que  les  Juifs  mêmes  de  Rome  ve- 
naient en  foule  au-devant  de  lui.  Il  entra 
dans  la  ville  avec  un  train  de  roi. 
•  Auguste  fut  le  seul  qui  ne  s'y  méprit  pas. 
Il  reconnut  à  l'air  de  cet  homme  et  à  ses 
mains  endurcies  au  travail,  que  c'était  un 
imposteur.  11  lui  demanda  d'abord  ce  qu'é- 
tait devenu  Aristobule,  son  frère,  et  pour- 
quoi il  n'était  pas  venu  à  Rome,  pour  parla- 
ger  sa  bonne  ou  sa  mauvaise  fortune.  Il  lui 
répondit  qu'il  était  dans  l'île  de  Cypre,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  voulu  tous  deux  s'expo- 
ser aux  dangers  de  la  mer,  et  afin  que  s'il 
arrivait  un  malheur  à  l'un  d'eux,  au  moins 
l'autre  fût  conservé.  Auguste  prenant  un  air 
plus  sérieux,  tira  à  part  ce  jeune  homme  et 
lui  dit  :  Si  vous  voulez  me  déclarer  la  vérité', 
je  vous  promets  de  voiis  renvoyer  sans  vous 
ôter  la  vie.  Dites-moi  quivoiis  êtes  et  qui  vous 
a  engagé  à  feindre  cela  ;  car  vous  n'êtes  pas 
d'un  âge  à  former  de  vous-même  une  telle  in- 
trigue. Le  jeune  homme  ne  pouvant  plus 
soutenir  le  meubonge  devant  l'empereur,  lui 
avoua  toute  la  fourbe  ;  et  Auguste,  pour  te- 
nir la  parole  qu'il  lui  avait  donnée,  l'envoya 
aux  galères  ,  parce  qu'il  était  corpulent  et 
robuste,  et  fit  mourir  celui  qui  l'avait  engagé 
dans  cette  feinte.  Ceci  arriva  quelque  temps 
après  la  mort  d'Hérode,  l'an  du  monde  4001, 
de  J.-C.  1,  trois  ans  avant  l'ère  vulgaire. 

ALEXANDRE ,  fils  de  Phazael  et  de  Sa- 
lampso,  sœur  d'Hérode.  Joseph.  Antiq.,  l. 
XVII,  c.  VII,  p.  628  a. 

ALEXANDRE  ,  fils  d'Alexandre,  fils  d'Hé- 
rode, et  de  Glaphyre,  fille  du  roi  de  Cappa- 
Aoce.  Joseph.  Antiq.,  i.  XVII,  c.  xvii,/j.6:i8£'. 

ALEXANDRE,  fils  de  Tigrane  et  pelil-fils 
d'Alexandre ,  mis  à  mort  par  Hérode.  Il 
épousa  Jotupé,  fille  d'Antior hus,  roi  de  Co- 
magène.  Joseph.  Antiq.,  l.  XVII .  c.  vu. 

ALEXANDRE,  Juif  de  Cyrène,  fut  accusé 
par  les  sicaires  ou  assassins,  par-devant  Ca- 
tule,  gouverneur  de  cette  province,  qui  le 
fit  mourir  (6),  vers  l'an  de  J.-C.  73. 

ALEXANDRE,  fils  de  Simon  le  Cyrénéen 

[a)  Antiq.  lib.  XVII,  c.  xiv. 

ib)  Josepli.  deBello,  .(VII,  c.  xxxviii. 

M  Âct.  IV,  6.  Ail  de  Jésus-Christ  54. 

(ri)  Joseph.  Atiliq.  t.  XX,  c.  lu. 

(e)  Ânlùl.l.  XIX,  c.i\ 

(0  Acl.  XIX,  35.  An  de  Jésus-Clirist  o". 

(a)  I  Tiinot.  i,  19,  20. 

(il)  Arriun.  l.  III.  SIrabo.  L  XVII.  Pausan.  in  EUaci$ 

CO  tialium.  m ,  8.  Jerem.  ïlv.  ïo.  Ezech.  xxx    li. 


et  frère  de  Rufus,  qui  aida  notre  Sauveur  à 
porter  sa  croix,  en  allant  au  Calvaire.  Marc, 
XV.  21. 

ALEXANDRE  LYSIMAQUE ,  alabarqae 
d'Alexandrie,  frère  de  Philon  le  Juif.  On  croit 
que  ce  fut  lui  qui  se  trouva  avec  les  prêtres, 
lorsque  les  apôtres  furent  amenés  devant  le 
sénat,  pour  rendre  compte  de  leur  doctrine 
et  de  leur  conduite  (c).  Cet  .\lexandre  était 
le  plus  riche  des  Juifs  de  son  temps.  11  fit  de 
riches  présents  au  lempli-,  et  fut  père  de  Ti- 
bère Alexandre  ,  qui  quitta  la  religion  des 
Juifs,  pour  se  faire  païen  (d).  Alexandre  Ly- 
simaque  avait  eu  le  maniement  des  affaires 
de  l'impératrice  Antonia.  Caligula  le  fit  met- 
tre en  prison,  d'où  il  ne  sortit  que  sous  l'em- 
pire de  Claude,  successeur  de  Caligula  (e). 

ALEXANDRE,  juif  d'Ephèse,  qui  se  pré- 
senta àla  populacemutinée  contre  saintPaul, 
pour  essayer  de  l'apaiser  (/).  Mais  lorsqu'il 
parut  dans  l'assemblée,  et  qu'on  eut  reconnu 
qu'il  était  Juif,  les  Ephésiens  commencèrent 
à  crier  encore  plus  fort  :  Vive  la  grande 
Diane  d'Ephèse!  On  ne  sait  si  cet  Alexandre 
était  pour  ou  contre  saint  Paul  ;  s'il  était 
simple  juif,  ou  juif  converti  au  christianisme. 

ALEXANDRE  ,  ouvrier  en  cuivre  ,  dont 
parle  saint  Paul  à  Timothée  (g).  Le  saint 
apôtre  l'excommunia  avec  Hyménée  ,  parce 
qu'ils  ovaient  blasphémé  contre  la  vérité. 

ALEXANDRIE,  ville  célèbre  d'Egyple,  bâ- 
tie par  Alexandre  le  Grand,  l'an  du  monde 
367.3,  avant  J.-C.  327,  ou  331  avant  l'ère 
vulgaire.  Elle  est  située  entre  la  mer  Médi- 
terranée et  le  lac  Mœris  {h).  Il  y  avait  déjà 
auparavant  un  village  nommé  Racholis,  à 
l'endroit  le  plus  voisin  du  port.  Ce  fut  Dino- 
crates,  célèbre  architecte,  qui  en  fit  le  plan 
et  en  donna  les  dimensions.  La  ville  d'A- 
lexandrie se  trouve  assez  souvent  dans  le 
texte  latin  des  livres  de  l'ancien  Testament, 
écrits  avant  le  règne  d'Alexandre  (i)  ;  mais 
ce  nom  n'est  point  dans  l'original  hébreu; 
on  y  lit  No-Ammon,  qui  est  apparemment  la 
ville  de  Diospolis  dans  le  Delta,  entre  Busi- 
ris  au  midi ,  et  Mendè->e  au  nord  (1). 

Les  Arabes  enseignent  qu'elle  portait  le  nom 
de  Caissoun,  avant  qu'Alexandre  le  Grand  la 
fît  rebâtir  (/)  ou  augmenter.  Dinocrates,  qui  en 
dressa  le  plan,  était  le  même  architecte  qui 
avait  rebâti  le  temple  de  Diane  à  Ephèse  , 
brillé  par  Eroslrale.  11  eut  la  direction  de 
l'ouvrage  de  cette  nouvelle  ville  ;  mais  pour 
l'avancer  avec  plus  de  diligence  ,  Alexandre 
nomma  Cléomènes,  un  de  ses  capitaines,  pour 
y  veiller  (Aj.  Cléomènes  était  de  Naucralis  va 
Egypte  :  Justin  l'appelle  fondateur  d'Alexan- 
drie, comme  ayant  heaucoup  contribué  à  son 
augmentation  (/;.  Aridée,  frèie  d'Alexandre, 
fut  chargé  du  soin  d'amener  le  corps  de  ce 
prince  de  Babylone  à  Alexandrie.  Il  employa 

Ib,  16. 

(/)  D'Herbelol  Biblioth.  Orient,  p.  520. 

(&)  Arrian.  Q.  Curl.,  etc. 

(/)  Justin,  t.  XIII,  c.  IV. 

(l)  Al'arlicle  Ammon,  D.'  Calmel  reconnaît  que  la  sy- 
nonymie de  Diospolis  n'est  pas  certaine.  II  renvoie  au  mol 
Tlièhes  pour  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  cette 
ville  (S.). 
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deux  ans  à  fairo  les  prùparalifs  du  trans- 
port :  DioJore  de  Sit-ilc  nous  en  ilécril  la 
partnpe.  Il  av.iit  couru  une  piopliétie,  que  le 
lieu  où  serait  enterré  Alexamire  sérail  heu- 
reux et  florissant  :  les  gouverneurs  des  villes 
et  des  provinces  se  disputaient  l'honneur  et 
l'avantage  de  le  posséder  ;  on  proposa  de  le 
porter  à  Aigui  en  Macédoine,  lieu  ordinaire 
<le  la  sépulture  de  ses  rois;  l'Egypte  l'em- 
porta. Il  fut  d'abord  déposé  à  Memphis,  puis 
on  l'apporta  à  Alexandrie.  On  dit  (n)  que  son 
corps  était  dans  un  cercueil  d'or,  embaumé 
dans  du  miel. 

Alexandrie  a  appartenu  successivement 
aux  Grecs  et  aux  Romains,  puis  de  rechef 
aux  Grecs,  jusqu'à  ce  qu'elle  tomba  sous  la 
domination  des  Arabes,  sons  le  califat  d'O- 
mar 3°  successeur  de  M.ihomet.  L'heureuse 
situation  de  cette  ville,  entre  la  Méditerra- 
née et  la  mer  Rouge,  et  sur  le  Nil,  lui  attira 
le  commerce  de  l'Orient  et  du  Couchant,  et 
la  rendit  en  fort  peu  de  temps  une  des  plus 
florissantes  villesdumonde.  Lorsqueles  Ara- 
bes la  prirent,  elle  (6)  avait  encore  quatre 
mille  palais,  quatre  mille  bains,  quarante 
mille  Juifs  payant  tribut,  quatre  cents  places 
et  douze  mille  vendeurs  d'herbis  et  de  fruits. 
Cette  ville  ,  autrefois  si  riche  et  si  puissante, 
n'est  plus  qu'un  village,  qui  n'a  rien  de  re- 
marquable que  ses  ruines  et  les  vestiges  (ie 
sa  grandeur  iiassée  (c).  Les  Egyptiens  ou 
Coplites  l'appellent  communément  Rachat, 
du  nom  de  l'ancien  village  en  la  place  duquel 
elle  a  été  bâtie.  Voyez  ci-après  les  titres  do 
Ammon,  de  No-Am8ion  et  de  Thèbes. 

Les  chrétiens  révèrent  encore  aujourd'hui 
à  Alexandrie  les  églises  de  saint  Marc  et  de 
sainte  Catherine  :  l'une  est  célèbre  par  le 
tombeau  de  cet  évangélisle,dontles  Vénitiens 
ont  enlevé  le  corps  :  on  y  voit  un  tableau  , 
qui,  suivant  la  tradition  des  Gophtes  ,  pos- 
sesseurs de  cette  église,  est  peint  par  saint 
Luc  :  il  représente  l'archange  saint  Michel , 
un  peu  plus  qu'à  demi-corps,  ayant  une  épée 
en  la  main.  L'autre  église  est  fameuse  par  le 
martyre  de  sainte  Catherine,  qu'elle  souffrit 
pour  Jésus-Chris t, sous  l'empire  de Maxi mien. 

On  y  considère  aussi  les  ruines  du  magni- 
fique palais  de  Cléopâtre,  et  l'on  admire  hors 
de  la  ville  la  colonne  de  Pompée,  dont  le  fût 
est  haut  de  six  toises  tout  d'une  pièce  et  d'un 
granit  (rf)  admirable  :  c'est  la  plus  belle  co- 
lonne que  l'on  puisse  voir. 

Après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand,  Pto- 
lémée  surnommé  Soler,  qui  avait  été  capi- 
taine des  gardes  de  cet  empereur,  fit  rappor- 
ter ses  os  à  Alexandrie,  et  fit  de  cette  ville  la 
capitale  de  son  royaume.  Les  Ptolémées,  ses 
successeurs,  y  régnèrent  pendant  deux  cent 

(a)  Said.  SU.  Baliik. 

{h]  Bibliotli.  Orient,  p.  320. 

(c)  Thûvenol, première  parlic,!. II, c.  i,  ii. — [VoyezCor- 
resi).  (l'Orient,  leur,  clxxvi  et  olxxvii  (.do  M.  MichaïKlJ, 
t.  VU,  p.  230elsuiv.] 

(d)  Le  granit  est  une  pierre  que  l'on  prétend  que  les 
anciens  avaient  lo  secret  do  ibndro. 

(<;)  Aniiq.  lib-  XIII,  c.  xxiv;  xn  ,  li,  cl  10  ;  xvi,  2. 

(()  Voyez  Jvsepli.  t.  Y,  de  Betlo.  c.  iv  ;  et  Àntiq.  lib. 
XIV,  c.  VI. 

(1)  «  C'esirévangélislc  saint  Macc  qui  est  considéré 
comme  l'apôtre  de  i'église  d'Alexandrie,  que  saint  Pierre 
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quatre-vingt-treize  ans  [ou  deux  cent  qua- 
tre-vingt-quatorze ans  trois  mois  ,  suivant 
M.  ChampoUion-Figeac,  Annales  des  Laqi- 
des].  La  république  des  Juifs  a  eu  beaucoup 
de  liaison  avec  les  rois  d'Egypte,  successeurs 
d'.Mexandre  ,  qui  régnèreiit  à  Alexandrie. 
Voici  la  liste  de  ces  princes.  —  [Voyez  La- 

GIDES.] 

Alexandre  le  Grand  mourut  l'an  du  mondo 
3681,  avant  J.-C.  319,  avant  l'ère  vulKairo 
323. 

Ptoléméc,  fils  (le  Lagus,  surnommé  Soter, 
régna  trente-neuf  ans.  Mort  en  3720. 

Ptoléméc  Phiiadclphe  régna  trente -neut 
ans.  Mort  en  3758. 

Ptoléniée  Evergète  régna  vingt -cinq  ans. 
Mort  en  3783. 

Ptoléméc  Philopator  régna  dix-sept  ans. 
Mort  en  3800. 

Ptolémée  Epiphane  régna  vingt -quatre 
ans.  Mort  en  3824.. 

Ptolémée  Philométor  régna  trente-sept  ans. 
Mort  en  3861. 

Ptolémée  Evergète  ,  ou  Physcon  ,  régna 
cinquante-trois  ans,  partie  avec  Philométor, 
son  frère,  et  partie  seul.  Mort  en  3888. 

Ptolémée  Lathnre  régna  trente-six  ans  six 
mois.  Mort  en  3923. 

Cléopâtre,  fille  de  Lathure,  et  femme  d'A- 
lexandre I",  régna  six  mois, 
V  Alexandre  I",  neveu  de  Lathure,  établi  en 
3924,  mort  en  3943.  Voyez  Ussérius  sur  l'an- 
née 3924. 

Alexandre  II ,  fils  d'Alexandre  I",  est 
chassé  par  les  Alexandrins  en  3939. 

Ptolémée  Nothus,  ou  Aulètbes,  fils  de  La- 
thure, régna  treize  ans.  Mort  en  3953. 

Ptoléniée,  surnommé  Denys  ,  ou  Bacclius, 
régna  trois  ans  huit  mois.  Mort  en  3957. 

Cléopâtre  régna  depuis  3957.  Elle  se  fait 
mourir  en  3974. 

Depuis  Jésus-Christ,  la  ville  d'Alexandrie 
reçut  la  lumière  de  l'Evangile  par  saint 
Marc  (1) ,  disciple  de  saint  Pierre  ,  vers  l'an 
de  J.-C.  59  ou  60.  Il  y  fut  martyrisé  vers 
l'an  68  (2),  et  eut  pour  successeur  Aninn  (3), 
qu'il  avait  converti  dans  le  premier  voyage 
qu'il  fit  dans  celte  ville.  —  [Anian  eut  pour 
successeurs  :  Abilius,  Cerdon,  Primus,  Juste, 
Eumène  ou  Hyménée,  Marc  ou  Marcien,  Gé- 
ladion,  etc.] 

ALEXANDRION,  château  bâti  par  Alexan- 
dre Jannée  ,  roi  des  Juifs ,  sur  le  sommet 
d'une  montagne,  près  de  Coréa  (e).  On  ne 
sait  pas  distinctement  où  était  Corea  ,  mais 
on  sait  qu'elle  élait  la  première  ville  de  la 
Judée,  du  côté  de  la  Samarie,  sur  le  chemin 
de  Jéricho,  vers  les  frontières  d'Ephraïm  et 
de  Renjamin  [f).  Gabinius  démolit  le  château 

aurait  désigné  h  cet  effet,  et  qui  y  serait  mort  vers  le 
temps  de  Néron.  Cette  première  époque  du  christianisme 
en  Egypte  fut  sans  influenco  sur  les  anciennes  iiislitutions 
naiionales;le  temps  seul  pou.  ail  les  oblitérer  insensible- 
ment; et  nous  trouvons,  en  effet,  jusqu'en  l'an  211,  les 
monuments  publics  ornés  des  taljleaux  et  de  l'écriture  de 
l'ancienne  religion.  »  Champolliou-l'"igftac,Hiit.  d'Egypte, 
p.  2i7.  col.  2.  Voyez  aussi  pjgcs  469  cl  474. 

(2)  D'après  le  témoignage  de  tous  les  anciens,  princi  ■ 
paiement  d'Eusèhe,  Uist.  ii,  lU,  24  ;  Citron,  aun.  43,  6i 

(3)  Ku.sèbe,  if is(.  m,  14.  Chroit.  an.i.  83. 
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flAlexandrion  (a),  mais  Hérode  le  rétablit  (6). 
L:i  plupart  dos  pritics  de  la  maison  d'A- 
icxaiiiirc  Janiiéf  y  étaient  enterrés  ;  et  Hé- 
roJe  y  fit  porter  les  corps  d'Alexandre  et  d'A- 
rislobule,  ses  fils  ,  qu'il  avait  fait  mourir  à 
Sébaste,  autrement  nommée  Samarie  (c). 

ALEXAS.  troisième  mari  de  Salomé.  sœur 
du  grand  Hérode.  C'est  à  Alexas  et  à  Salomé 
que  le  grand  Hérode  avait  commandé  de  faire 
mourir  les  principaux  d'entre  les  Juifs,  qu'il 
avait  enfermé-^  dans  l'hippodrome  de  Jéricho, 
aussitôt  qu'il  aurait  rendu  l'esprit,  afin  que 
toute  la  Judée,  affligée  de  la  mort  de  tant  de 
personnes  de  considération,  parût  au  moins 
faire  le  deuil  de  son  roi.  Mais  Alexas,  au  lieu 
d'obéir  à  des  ordres  si  cruels,  mit  en  liberté 
tous  ceux  qui  étaient  dans  l'hippodrome,  dès 
que  le  roi  eut  les  yeux  fermés  :  ce  qui  lui 
attira  l'estime  et  l'amitié  de  tous  les  Juifs  (dj. 
An  du  monde  iOOO,  de  J.-C.  1,  avant  l'ère 
vulgaire,  5. 

ALIAN ,  premier  fils  de  Sobai,  fils  de  Séir. 

I  Par.,  I,  M.  —  [11  est  le  même  qu'Alvan. 
C«î.,  XXXVI.  23.] 

ALICARNASSE.  Voyez  Halicarnasse. 

"ALIMENTS. Lorsque  Dieu  eut  créé  l'hom- 
me, il  lui  apprit  par  quel  moyen  il  pouvait 
perpétuer  sa  vie  corporelle  :  Je  vous  ai  don- 
né ,  lui  dit-il ,  toutes  les  herbes  qui  portent 
qraine...  et  tous  les  arbres  qui  produisent  des 
fruits,...  pour  votre  nourriture  [Gen.,  I,  29). 

II  ne  paraît  pas  que  le  monde  antédiluvien 
ait  fait  usage  d'aliments  autres  que  les  plan- 
tes et  les  fruits.  Après  le  déluge,  Dieu  donna 
de  plus  à  l'homme  pour  se  nourrir  tous  les 
êtres  ayant  vie  et  mouvement,  soit  dans  la 
mer,  soit  sur  la  terre  :  Omnes  pisces  maris 
tnanui  vestrœ  tradili  sunl  ;  et  omne  quod  mo- 

.  vetiir  et  vivit,-erit  vobis  in  cibum  (IX,  2,  3).  Il 
excepta  seulement  la  chair  avec  le  sang, 
c'est-à-dire  la  chair  vivante.  Par  là  Dieu  or- 
donnait que  les  animaux  destinés  à  l'alimen- 
tation seraient  saignés  et  cuits.  Au  temps 
d'Abraham,  comme  l'a  remarqué  Goguet  (l), 
on  ne  laissait  point  mortifier  la  viande  avant 
de  la  faire  cuire.  «  Abraham,  dit  cet  auteur, 
pour  régaler  les  anges,  court  à  son  troupeau, 
choisit  un  veau,  le  donne  à  un  esclave  pour 
le  tuer  et  le  faire  cuire  sur-le-champ  [Gen., 
XVIII.  7).  Isaac  voulant  manger  du  gibier, 
dit  à  Esaû  de  prendre  son  arc  et  ses  flèches, 
et  de  lui  apprêter  à  son  retour  un  mets  de  ce 
qu'il  aura  pu  rapporter  (XXVII, 3,  41.  Rebec- 
ca,  pour  le  tromper,  tue  inconliaent  deux 
chevreaux  qu'elle  lui  fait  manger  (vers.  9).  » 
Ce  dernier  fait  prouve  qu'on  assaisonnait 
alors  les  Tiandes  de  différentes  manières. 
Isaac  Toulait  manger  du  gibier  apprêté 
comme  il  l'aimait  (vers.  4) ,  et  Rebecca  lui 
apprêta  du  chevreau  comme  il  aimait  la  ve- 
naison. Toutefois  l'Ecriture  ne  nous  révèle 
rien  touchant  l'usage  des  épiceries.  Voyez 
Assaisonnement. 

ALIMES ,  ville  dans  le  pays  de  Galaad 
[tribu  de  Gad],  au  delà  du  Jourdain  (I  Mac, 
V,  26).Isa'ie(XV,8)parled'£;imdansle  pays 

(n)  Anliq.  l.  XIV,  c.  x. 
(b)  Anliq.  l.  XIV,  c   xxvii. 
lc)Amiq.i.\\l,c.uU. 


de  Moab.  On  connaît  Ilelmon-Deblatahn,  ou 
Almon-Dcblataim,  dans  le  même  pays.  C'est 
p.'ut-êlrc  la  même  chose  qu'.4/(()ies  des  Ma- 
chabées. 

•  ALLAITEMENT.  Il  est  certain  que  la 
nature  prescrit  aux  mères  le  devoir  d'allaiter 
leurs  enfants  :  les  femelles  des  animaux  le 
remplissent  avec  joie,  et  beaucoup  de  femmes 
s'en  dispensent,  sans  motifs  réels  ou  raison- 
nables. Toute  mère  qui  peut  allaiter,  c'est- 
à-dire  qui  est  saine  ,  se  porte  bien  et  a  du 
lail ,  et  qui  n'allaite  pas,  ri'cst  point  une  vê- 
rilable  mère.  Dans  l'origine  ,  c'étaient  les 
mères  elles-mêmes  qui  allaitaient  leurs  en- 
fants. Il  en  a  toujours  été  ainsi  chez  les  peu- 
ples qui  avaient  des  mœurs  ;  mais  il  en  a 
été  autrement,  lorsque  la  corruption  s'y  est 
introduite. 

Sara  ,  femme  d'Abraham  (Gen. ,  XXI,  7) , 
Anne,  femme  d'Elcana  (I.  Reg.  I,  23),  la 
mère  des  Machabées  (  Il  Mac.  ,  VII ,  27  )" , 
étaient  de  saintes  femmes  ;  elles  allaitèrent 
leurs  enfants. 

Les  livres  sacrés  nous  parlent  de  quelques 
nourrices  :  1°  de  celle  de  Rebecca ,  qui  se 
nommait  Débora  [Gen.  X  XIV,  59 ,  et  XXXV, 
8)  ;  2°  de  celle  de  Miphiboscth,  fils  de  Jona- 
lhas,et  petit-fils  du  roi  Saiil  (II  Reg.ïV,  kl), 
et  3°  de  celle  de  Joas,  fils  du  roi  Ochosias 
(IV  Reg.  XI ,  2  ,  et  II  Par.  XXII ,  11  ).  Or, 
par  ces  nourrices,  il  faut  entendre,  non  pas, 
comme  on  la  cru  ,  des  femmes  allaitant  des 
enfants  nés  d'autres  femmes  ,  mais  ce  que 
nous  appelons  des  bonnes  ;  les  mères  allai- 
taient elles-mêmes  leurs  enfants ,  les  nour- 
rices leur  donnaient  les  autres  soins,  et, 
toujours  nommées  nourrices,  devenaient  ce 
que  nous  appelons  gouvernantes.  Miphibo- 
seth  avait  cinq  ans,  lorsque  arriva  la  cir- 
constance où  sa  nourrice  s'enfuit ,  le  portant 
dans  ses  bras  ;  Rebecca  quittait  sa  famille  , 
pour  venir  épouser  Isaac,  et  sa  nourrice 
l'accompagna.  Ces  nourrices  faisaient  l'édu- 
cation des  enfants  confiés  à  leurs  sol:is,  et 
étaient  regardées  comme  de  secondes  mères. 
Lorsque  Débora  fut  morte,  on  l'enterra  sous 
un  chêne,  près  de  Béthel,  dans  un  lieu  qui 
fut  nommé  le  Chêne  des  Larmes  ,  tant  celte 
mort  causa  de  regrets  et  de  douleurs  à  la 
famille.  Ce  qui  prouve  que  ces  nourrices 
n'allaitaient  pas  ,  c'est  ce  qui  est  dit  de 
Noémi  :  Ruth  ,  épouse  de  Booz ,  enfanta  un 
fils  ,  Noémi  prit  cet  enfant ,  le  mil  dans  son 
sein ,  et  fut  sa  nourrice  :  Susceptumque 
Noemi  puerum  posuit  in  sinu  suo,  et  nutricis 
ac  gerulœ  fungebattir  officia  [Rulh,  IV,  16). 
Si  on  considère  ce  texte  isolément,  Noémi , 
dira-t-on  ,  allaitait  cet  enfant.  On  se  trom- 
perait ;  car  il  est  dit  aussi  que  Noémi  était 
dans  un  âge  où  les  femmes  sont  incapables 
de  remplir  cette  fonction  de  la  maternité. 
Voici  ce  qu'elle  dit  elle-même  :  Jam  enim  se- 
nectute  confecta  sum ,  nec  apta  vinculo  con- 
jugali  [Rulh,  I,  12.  Voyez  aussi  IV,  15). 

Si  on  veut  à  toute  force  que  le  mol  nutrix, 
employé  dans  olusieurs  des  textes  cités  ,  si-. 

{(l]Antiq.lib.\y\l,c.y. 

(1)  Oritjiuc  des  lois,  liv.  VI,  ch.  i,  tom.  Il,  p.  512. 
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gniGe  une  nourrice  qui  allaite,  que  dira-t-on 
du  mot  nutritius?  Mardochée,  qui  élail  le 
nu(rilius  de  sa  nièce ,  orpheline  el  loule  pe- 
tite ,  l'allailait-il  {Eslhcr,  II ,  7,  20;  ?  Les  nu- 
tritii  des  Gis  d'Achab  ,  roi  d'Israël  ,  leur 
donnaient-ils  donc  un  autre  lait  que  relui  de 
l'éducation  et  de  la  science  (IV  Reg.  X,  1-3)? 

Quant  au  temps  que  durait  l'allaitement 
chez  les  Hébreux,  il  était  de  trois  ans, 
comme  le  témoignent  ces  paroles  de  la  mère 
des  Machabées  au  plus  jeune  de  ses  fils  :  Je 
Vai  porté  neuf  mois  dans  mon  sein,  et  nourri 
de  mon  lait  pendant  trois  ans  (II  Mac.  ,  VII, 
27).  Il  se  pourrait  cependant,  comme  l'ont 
pensé  des  auteurs,  qu'un  excès  de  tendresse 
cul  porté  cette  admirable  mère  à  prolonger 
le  temps  ordinaire  de  l'allaiteinent  ;  mais 
aucun  fait  n'est  produit  pour  jusliGer  celte 
opinion.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  enfants  de- 
vaient téter  longtemps,  parce  que  leur  es- 
tomac n'était  pas  capable,  av;int  l'âge  de 
deux  ans  au  moins ,  de  supporter  les  ali- 
ments qu'on  pouvait  leur  donner.  Voici,  au 
reste,  un  passage  de  Pareau  [Antiq.  hebr., 
p.  4,  c.  6,  §  11 ,  n.  20) ,  sur  celte  question  : 
«  Qualis  mos  infantes  diu  laclandi  obtinuit 
conslanter  in  Oriente,  ut  Mohammedes  duns 
annos  inter/ros  d^nendos  judicaret ,  Coran. 
11 ,  234.,  coll.  XLVI ,  15,  talem  apud  Hebrœos 
omni  lempore  obtinuisse,  nemo  duhitet  :  ac 
videnlur  cliam  matres  haud  raro  suavissimutn 
hoc  officium  ,  ultra  Irium  annorum  spatinm 
produxisse,  coll.  l  Sam.  I,  24;  Ps.  VIII ,  3; 
Joël.  11 ,  16.  Trium  certe  annorum  perspicua 
mentio  fil  II  Machab.  VII,  27.  » 

Lorsqu'on  sèvre  les  enfants,  c'est  qu'ils 
sont  capables  de  prendre  une  nourriture 
plus  solide.  Alors  les  enfants  exigent  moins 
(!c  soins,  les  familles  ont  moins  d'inquiétude 
el  plus  d'espérance.  Le  sevrage  était  pour 
elles  un  motif  de  réjouissances.  Quand  Isaac 
fut  sevré,  Abraham  fit  un  grand  festin  [Gen. 
XXI,  8.  Voyez  aussi  I  Reg.  1,  24). 

ALLEGORIE,  est  une  figure  de  discours 
dans  laquelle  on  se  sert  de  termes  et  de  dis- 
cburs  propres  à  une  chose,  pour  en  signifier 
une  autre;  c'est  une  métaphore  suivie  et 
continuée.  Par  exemple,  lorsque  les  prophè- 
tes représentent  le  peuple  juif  sous  l'allégo- 
rie d'une  vigne  plantée,  cultivée,  arrosée  de 
la  main  de  l)ieu,  el  qui ,  au  lieu  de  lui  ren- 
dre de  bons  fruits,  ne  lui  donne  que  du  ver- 
ius,  ou  des  grappes  amères  ;  et  ainsi  des 
autres. 

Les  allégories  sont  très-fréquentes  dans 
l'Ecriture  ,  aussi  bien  que  les  métaphores,  les 
paraboles,  les  similitudes  et  les  comparaisons, 

(a)  Hieronijm.  in  Multli.  xviii. 
(6)  Philo  de  Vilii  contemplaliva,  p.  901. 
(r)  Sap.  xviii,  21,  et  alibi  sœpiits, 
i'I)  Joseph.  Pioeemio  in  lib.  Antiquit.  ad  fmem. 
io  Pholius  Cod.  103. 
{f)r\'-^)m  llallelu-iah. 

(g)  Voyez  saint  Jérôme,  ou  l'auieur  imprimé  sous  son 
nom,  sur  le  Psaume  cv. 
(A)  Tob.  siii,  \î. 
{i)Avoc.  XIX,  1,  5,  4,  6. 
0")  Hieionym.  in  obitu  Fabiolw. 
'{K)  Idem  in  Epiluvliio  Paidœ, 
(ij  Idh  est  uu  des  dix  noms  de  Dieu,  dit  saint  Jérôme  , 


Les  Juifs,  et  en  général  les  peuples  de  Syrie  et 
de  Palestine  aimaient  cette  manière  de  dis- 
cours figuré,  dit  saint  Jérôme  (a),  et  ils  l'em- 
ployaient dans  presque  tout  ce  qu'ils  disaient. 
Un  desprincipaux  devoirs  d'un»  ommentaleur 
est  de  distinguer  le  sens  allégorique  du  sens 
littéral,  el  de  rappeler  i;u  lillcralle  sens  allé- 
gorique. Les  anciens  Juifs,  comme  les  Théra- 
peutes {bj,  l'auteur  du  livre  de  la  Sagesse  (c), 
Josèphe  (d)  ctPhilon  (e),  et  après  eux  la  plti- 
parl  des  anciens  Pères,  tournaient  en  allé- 
gorie même  les  endroils  historiques  de  l'E- 
criture ,  et  où  le  sens  littéral  est  le  plus 
sensible.  Mais  ces  explications  allégoriques 
en  elles-mêmes  ne  sont  guère  propres  qu'à 
édifier.  Elles  ne  peuvent  régulièrement  être 
mises  en  preuve,  sinon  lorsque  Jésus-Christ 
ou  les  Apôtres  les  y  ont  employées.  Voyez 
ci-après  le  titre.  Sens  de  lEcritore. 

[Les  païens  ont  allégorisé  les  traditions 
primitives  et  d'autres  faits  apparlenant  à 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu;  telle  est  l'ori- 
gine de  leurs  cosmogonies  et  de  leurs  légen- 
des mythologiques.  Voyez  Moïse,  Traditions 
PRIMITIVES,  et  les  noms  des  dieux  de  la 
fable.  ] 

ALLELUIA ,  ou  Hallelu-iah  [f),  c'est-à- 
dire,  louez  h  Seigneur  (1).  Ce  mol  se  trouve 
à  la  tête  ou  à  la  fin  de  quelques  Psaumes  (g). 
On  chantait  alléluia  dans  les  jours  de  so- 
lennité et  d'allégresse.  Per  vicos  ejus  (Je- 
rusalem)  alléluia  canlabilur,  dit  Tobie  {h),  en 
parlant  du  rétablissement  de  Jérusalem.  Saint 
Jean,  dans  V Apocalypse  (i),  dit  qu'il  ouïl  dans 
le  ciel  plusieurs  trompeiles  qui  chantaient 
alléluia.  Les  vingt-quatre  vieillards  et  les 
quatre  animaux  qui  étaient  devant  le  trône 
du  Tout-Puissant  se  prosternèrent,  et  chan- 
tèrent alléluia. 

Ce  chant  de  joie  el  de  louanges  passa  de  la 
Synagogue  à  l'Eglise.  Aux  funérailles  de 
sainte  Fabiole,  on  chanta  divers  Psaumes  , 
et  on  entonna  atleluial  dit  saint  Jérôme  (j)'. 
Les  moines  de  la  Palestine  s'éveillaient  aux 
veilles  de  la  nuit ,  ai;  eliant  de  Valleluia  (k). 
On  a  remarqué  tant  d'énergie  dans  ce  terme, 
que  l'on  a  cru  devoir  le  conserver,  sans  le 
traduire  ni  en  grec  ni  on  lalin,  de  peur  d'eu 
diminuer  le  goût  et  la  douceur.  Depuis  plu- 
sieurs siècles,  l'Eglise  s'en  est  interdit  l'usage 
dans  les  temps  de  pénitence  el  dans  les  cé- 
rémonies de  deuil.  On  ne  le  réelle  pas  dans 
le  carême,  ni  dans  les  obsèques  des  morts. 
Toutefois  dans  la  messe  des  morts,  selon  le 
rite  Mosarabe  ,  on  chante  à  l'inlroïl  :  Tu  es 
portio  mea.  Domine,  alléluia;  in  terra  viven- 
tium,  alléluia,  alléluia.  On  raconte  dins  la 

dans  ses  Lettres  critiques;  elleshébraisanlsclsssrntceninl 
parmi  les  racines  liéhraîques;  mais  «  fo/î,  dit  M.  Bonnelty 
signifie  proprement  Éiernel  ,  et  partit  être  un  abrégé  dû 
nom  de  leovaft,  que  Dieu  se  donna  lui-même,  lorsqu'il 
apparut  à  Moise  dans  le  buisson  ardent.  Le  nom  de  ia/i 
est  donné  a  Dieu  par  Moïse,  dans  son  beau  cantique  jprés 
la  sortie  de  la  mfr  Rouge,  s  Annal,  de  Philos,  chrél.  t.  VU 
p.  420.  Ce  cantique  commence  ainsi  dans  la  Vul'ate  ' 
Exod.  XV,  1,  2  :  Camcmiis  Domino...  fortiludo  mea  el  tauà 
mea  Dojiinos;  mais  dans  l'Hébreu  :  Je  chante  à  Ieovah 
Mu  force,  mon  cJionl,  c'est  Iah.  Je  crois  avec  M.  Bonnotu 
que  le  nia- loA  îr est  que  r.ibrégé  du  nom  leora/i  nrc- 
twlilanient  i.ar  ce  que  nous  apjielons  une  licence  poé- 
tique. '^ 
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»ie  de  sainte  Radegonde,  qu'à  ses  obsèques , 
au  lieu  d'ulleluia,  on  nVntendait  que  des  gé- 
missenienls ,  ce  qui  insinue  que  Valleluia  était 
quelquefois  d'usage  dans  ces  rencontres  , 
comme  on  l'a  yu  ci-devant  dans  les  funérail- 
les de  sainte  Fabiole.  Mais  dans  ces  malle- 
rcs,  qui  sont  d'usage  et  de  discipline,  les 
cérémonies  n'ont  jamais  été  ni  universelles  , 
ni  uniformes. 

ALLIANCE.  Dans  les  saintes  Ecritures  on 
emploie  souvent  le  nom  de  Teslamentum,  et 
en  grec  Diathéké  (a) .  pour  exprimer  la  va- 
leur du  mol  hébreu  Berith  ,  qui  signifie  Al- 
liance ;  d'où  viennent  les  noms  d'Ancien  et 
de  Nouveau  Testament ,  pour  marquer  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  alliance.  La  première 
alliance  de  Dieu  a\QK  les  hommes  ,  est  celle 
qu'il  fil  avec  Adam  au  moment  de  sa  créa- 
tion,  et  lorsqu'il  lui  défendit  l'usage  du  fruit 
défendu  (b).  Le  Seigtieur  mit  l'homme  dans 
le  paradis  terrestre  ,  et  lai  fit  ce  commande- 
ment :  Vous  mantjerez  de  tous  les  fruits  du 
paradis,  ou  du  jardin  ;  mais  ne  mamjez  point 
de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal , 
car  aussitôt  que  vous  en  aurez  mantjé ,  vous 
mourrez,  ou  vous  deviendrez  mortels.  C'est 
là,  dit  saint  Augustin  (c  ,  la  première,  al- 
liance de  Dieu  a\cc  l'homme,  l'estamentum 
autem  primum  quod  factum  est  ad  hominem 
primum,  profecto  illud  est  :  Qua  die  ede- 
ritis ,  morte  moriemini  ;  d'où  vient  qu'il  est 
écrit  (rfj  :  Testamentum  a  sœculo  :  morte  mo- 
rieris. 

(a)  ri'"i2,  BerWi,  Fœdus.  Grœc.  AiaSr^y,  Teslamentum. 
{b)  Gt'iies.  Il,  16. 

(c)  Aug.  de  CMt.  Dei.  l.  XVI,  •;.  xsvu,  p.  440. 

(d)  Eccli.  XIV,  18,  selon  le  Grec. 

(e)  I  Cor.  XV,  22. 
If)  Rom.  V,  12...  19. 
(g)  Gènes,  w,  1.5. 
{h]  Heby.  n,  14. 

(1)  Arrêtons-nous  un  peu  U  ceUe  seconde  alliance.  Nous 
ouvrons  un  livre  où  ce  qui  h  concerne  esl  résumé  cl  clai- 
rement expliqué  en  peu  de  lignes.  On  y  monlro  1  "  que 
c'est  une  alli^ince  de  grâce  rcblive  a  la  proiiiesse  d'un 
Rédempteur,  et  scellée  par  l'iuslilulion  des  sacrifices  ; 
2"  les  raisons  de  celte  alliance  de  Dieu  aver.  riiomme,  et 
5°  la  condition  do  celte  alliance  pour  l'homme. 

L'autour,  après  avoir  développé  le  texte  de  la  promesse, 
«n'était-ce  pas,  dit-il,  annoncer  clairement  à  nos  pre- 
miers parents  la  manifestaîion  d'un  Sauveur  et  le  jour  de 
leur  délivrance?  n'était-ce  pas  même  leur  dire,  avec 
autant  de  clarté  que  cela  se  pouvait  encore,  que  ce  grand 
Liliérateur  sérail  un  liomine  sorti  d'une  Vierge,  cl  que 
cette  merveilleuse  délivrance  serait  opérée  pour  la  rémis- 
sion des  péchés,  et  par  conséquent  pour  une  parfaite  ré  • 
conciliation  de  l'homme  pécheur  avec  Dieu? 

a  Alliance  de  grâce,  relative  à  celle  promesse  et  scellée 
par  l'instiliition  des  sacrifices.  —  Fondés  lii-tlessus,  nous 
osons  même  penser  qu'immédiatement  a|.rès  celle  pro- 
luessc.  Dieu  contracta  dans  les  formes,  avec  nos  premiers 
[larenls,  une  alliance  de  grâce,  sous  les  conditions  expres- 
ses de  la  foi  et  du  repeiilir.  Moise  ne  le  dit  pas  en  autanl 
de  mots,  je  l'avoue;  mais  il  l'insinue  assez  clairement, 
lorsqu'il  introduit  Dieu,  qui  dit  h  Noé  {Gen.  ix,  9)  :  J'éta- 
blis mon  alliance  avec  vous.  Ce  terme,  mon  alliance,  ne 
désigne-l-il  pas  une  alliance  qui  avait  été  déjà  contractée 
avec  les  ancêtres  de  ce  patriarche?  et  quand  l'avail-elle 
été,  si  cène  fut  pas  syecAdum?  D'ailleurs  l'institutiou 
des  sacrifices  en  est  une  indication  qui  me  parait  sans 
réplique.  L'usage  qu'en  firent  Catn  elAbel  en  marque  une 
origine  antérieure  h  leur  temps.  Ces  sacrifices  hreut  donc 
partie  de  la  religion  d'Adam  depuis  sa  chute,  et  comme 
il  n'est  nullement  vraisemblable  que  l'introduclion  en  ait 
été  arbitraire,  il  faut  que  ce  soit  Dieu  lui-même  qui  l'ait 
faite;  car  autrement,  et  si  Dieu  lui-même  u'a\ait  pas 
iaslilué  ce  culte  par  une  révélaliou  directe ,  comment  les 


La  seconde  alliance  est  celle  que  Dieu 
fil  avec  l'homme  après  son  péché,  en  lui 
promettant  non-seulement  le  pardon,  pourvu 
qu'il  fît  pénitence,  mais  aussi  la  venue 
du  Messie,  qui  le  rachèterait,  et  toute  sa 
race  ,  de  la  mort  du  péché  et  de  la  seconde 
mort  qui  est  celle  de  l'éternité.  Saint  Piiul, 
en  plusieurs  endroits  ,  nous  parle  de  ce 
pacte  ,  par  lequel  le  second  Adam  a  rachelé 
et  délivré  de  la  mort  ceux  que  le  premier 
Adam  avait  fait  condamner  à  mourir  {c)  : 
Sicut  in  Adam  omnes  moriuntur ,  iia  in 
Christo  omnes  vivificabuntur.  El  ailleurs  (f)  : 
Sicut  per  unum  hominem  peccatum  in  hune 
mundum  introivit ,  et  per  peccatum  mors.... 
sicut  per  inobedientiam  unius  hominis  peccn- 
tores  constituti  sunt  mulli ,  ita  et  per  xuiitts 
obedilioncm  justi  constituentur  mulli.  Et  le 
Seigneur,  parlant  au  serpent,  dit  (g)  :  Ini- 
micilias  ponam  inter  te  et  mulierem  ,  et  se- 
men  luum  et  semen  illius  ,  ipsa  (  Hebr.  et 
Sept,  leguut  ipse !  conteret  capul  luum  ,  et  tu 
insidinberis  calcaneo  ejus  :  Je  mettrai  une 
inimilié  entre  toi  et  la  femme,  entre  ta  race 
et  lu  sienne;  elle  [la  race  do  la  femme]  te  bri- 
sera la  tête,  et  tu  l'attaqueras  en  secret  [par 
ruse]  par  le  talon.  La  postérité  de  la  femme 
qui  doit  briser  la  télé  du  serpent  ,  est  le 
Messie  qui  ,  par  sa  mort ,  a  fait  périr  le  dia- 
ble ,  qui  avait  l'empire  de  la  mort  Jij  :  Ut 
per  mortem  destrueret  eum  qui  habebàt  mor- 
tis  imperium,  id  est  diabolum  (1). 

hommes  auraient-ils  pu  savoir  qu'il  lui  était  agréable,  ou 
plutôt,  comment  Diou  l'aurait-il  accepté? 

(1  Raisons  de  l'alliance  de  Dieu  avec  l'homme. —  Mais  en 
attribuant,  comme  nous  le  fiisons,  l'origine  de  cet  établis- 
sement à  l'ordre  exprès  de  l'Etre  suprême,  on  en  voil  sans 
peine  les  fins  et  le  fruit.  La  mort  des  victimes  présentait 
à  l'homme  une  vive  image  de  la  sienne,  non  sans  lui  en 
rappeler  la  cause  et  la  source.  Ces  victimes,  qui  laissaient 
subsister  la  grande  promesse  d'un  Rédempteur  dans  la 
semence  de  la  femme,  marquaient  ;suflisanimenl  qu'elles 
n'étaient  elles-uièmcs  que  dep  types  el  des  ligures  de 
celle  dont  le  sang  pouvait  seul  effacer  les  péchés  et  le 
fera.t  à  quelque  heure.  J.lles  servaient  par  cela  niènic  à 
eulietenir  le  genre  humain  dans  le  souveidr  de  cette 
grau  le  promesse  et  dans  l'attente  de  celte  précieuse 
victime,  qui  ne  devait  être  immolée  qu'après  une  longue 
succession  des  siècles  encore  il  venir. 

«  Condition  de  cette  alliance  pour  l'homme  :  la  fui  cl 
fûbéisiance,  comme  cela  parait  pur  les  différents  sacrifices 
de  Cuïn  et  d'Abel.  —Ces sacrifices  ne  furent  don.-  insti- 
tués que  pour  être  des  sceaux  d'une  alliance  de  grâce,  qui; 
Dieu  voulut  bien  contracter  avec  uns  premiers  [lareuis,  ol 
ce  fut  effectivement  la  même  méthode  qu'il  suivit  eu 
d'autres  ronconties  (Gen.  \m,  20,  21;  xv,  8-18;  Bxod. 
XXIV,  4-11,  etc.),  n'ayant  point  trailê  d'alliance  avec  les 
hommis,  sans  la  sceller  de  même  par  le  sang  des  victimes. 
Par  ce  moyen  il  s'engageait  avec  les  hommes,  et  1rs 
hommes  s'engageaient  avec  lui.  Ici  l'engagement  qu'il 
prenait  avec  eux  élail  de  leur  donner  un  jour  la  semence  de 
•a  femme  qui  briserait  ta  tête  du  serpent,  et  ceux  (|u'il  pre- 
nait avec  lui  étaient  la  foi  de  cette  promesse  el  l'obéissance 
h  ses  lois.  —Ce  dernier  point  nous  paraît  incouiestalile, 
si  l'on  fait  quelque  attention  sur  les  premiers  sacrifices 
dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  sacrée.  Je  veux  parler  de 
Caiii  et  d'Abel,  qui  en  présentèrent  tous  deux  égalemeul 
par  devoir.  Cependant  Dieu  accepta  l'un,  et  n'accepla 
point  l'autre.  Quelle  en  fut  la  raison?  Dieu  l'a  dit  lui- 
même  à  l'atué  des  frères.  Si  tu  fais  bien,  lui  dit-il,  m.; 
sera-l-il  pas  reçu  '!  mais  ù  tu  ne  fais  pas  bien,  le  péclié  est 
à  ta  porte  ^Gen.  iv,  7).  N'était-ce  pas  lui  reprocher  qu'il 
manquait  à  ses  dispositions  ce  qui  aurait  pu  rendre  son 
sacrifice  agréable;  et  qu'est-ce  ilonc  qui  y  manquait? 
Saint  Paul  nous  l'apprend  ,  lorsciu'il  dit  (|ue  (Bébr.  xi,  4) 
ce  fut  par  la  foi  qu'Abel  offrit  un  sacrifice  plus  excellent, 
et  lorsqu'il  ajoute  [Uébr.  xi,  7)  que  par  cette  même  foi 
Xoé  fut  fait  héritier  de  ta  justice.  La  loi  el  la  justice  rnani 
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Une  Iroisièmc  alliance  est  celle  que  le  Sci- 
(,'neur  Dt  avec  Noé ,  lorsqu'il  lui  dit  de  bâtir 
une  arche  («) ,  ou  un  grand  vaisseau,  pour 
y  sauver  tous  les  animaux  de  la  terre  ,  et 
pour  y  retirer  avec  lui  un  certain  nombre 
d'hommes  ,  afin  que  par  leur  moyen  il  pût 
repeupler  un  monde  nouveau  après  le  déluge. 

Celte  alliance  fut  renouvelée  cent  vingt- 
un  ans  après,  lorsque,  les  eaux  du  déluge 
s'étanl  retirées,  et  Noé  étant  sorti  de  l'arciie 
avec  sa  femme  et  ses  enfants  ,  Dieu  lui  dit 
(b)  :  Je  vais  faire  alliance  avec  vnus  et  avec 
vos  enfants  après  votis,  et  avec  tous  les  ani- 
maux qui  sont  sortis  de  l'arche,  en  sorte  que 
je  ne  ferai  plus  périr  toute  chair  par  les  eaux 
du  déluge  ;  et  l'arc-en-cicl  que  je  mettrai  dans 
les  nues,  sera  le  gage  de  l'alliance  que  je  fais 
aujourd'hui  avec  vous  (1  j. 

Toutes  ces  alliances  ont  été  générales 
entre  Adam  et  Noé  ,  et  toute  leur  postérité. 
Mais  celle  que  Dieu  fit  dans  la  suite  avec 
Abraham  ,  fut  plus  limitée  :  elle  ne  regar- 
dait que  ce  Patriarche  et  sa  race ,  qui  de- 
vait naître  de  lui  par  Isaac  [c).  Les  autres 
descendants  d'Abraham  par  Ismatl  et  par 
les  enfants  deCéthura,  n'y  devaient  point 
avoir  de  part.  La  marque  ou  le  sceau  de 
celte  alliance  fut  la  circoncision  que  tous 
les  mâles  de  la  famille  d'Abraham  devaient 
recevoir  le  huitième  jour  après  leur  nais- 
sance (d)  ;  les  effets  et  los  suites  de  ce  pacte 
sont  sensibles  dans  toute  l'histoire  de  l'An- 
cien Testament;  la  venue  du  Messie  en  est 
la  consommation  et  la  fin  (2j.  L'alliance  de 
Dieu  avec  Adam  forme  ce  que  nous  appe- 
lons Vélat  de  nature  ;  l'alliance  avec  Abra- 
ham, expliquée  dans  la  loi  de  flloibC,  forme 
la  loi  de  rigueur;  l'alliance  de  Dieu  avec 
Ions  les  hommes,  par  la  médiation  de  Jésus- 
Christ  ,  fait  la  loi  de  grâce. 

Dans  le  discours  ordinaire,  nous  ne  par- 
Ions  guère  que  de  l'Ancien  el  du  Nouveau 
Testament  ;  de  l'alliance  du  Seigneur  avec 
la  race  d'Abraham  ,  et  de  celle  qu'il  a  faite 
avec  tous  les  hommes,  par  Jésus-Christ, 
parce  que  ces  deux  alliances  contiennent 

Îa)  Gènes,  vi,  18.  Fonam  fœdus  meum  tecum. 
6)  Gènes. IX,  8,9,  10,  11. 
c)  Gènes,  xii,  1,  2,  3,  elc;  Ib,  i,  b,  18. 

((()  Ge/ics.  xvri,  10,  11,  1-2.    ' 

(fij  Exod  II,  24  ;  vi,  i,  7. 

il)  E.rorf.  XIX,  5,  C,  elseq.  x\,  1,2,  ô,  clc. 

ig)  Dctit.  XXIX. 

(Il)  Josiie.  xxiii-xxiT,  35. 

[i]  IV  Req.  xxui,  I,  2,  3.  II  Par.  xxxiv,  26. 

(;■)  I  Esri'i:  x,  3. 

\k]  II  £s(/r.  IX.  38. 
iinèrent  ilonc  à  Càin,  el  p.ir  cnnsé(|iipnl  nés  deux  condi- 
liuiis  lireni  pailie  de  l'alli  lui'o  di'  (,'ràce  que  Dioii  lil  .ivec 
Adam  el  sa  puslérilé  imniéJialL'iiienl  api  es  l;i  r.liiite.  » 

(1)  L'auleur  qui  nous  a  l'ourni  la  rmle  piécédciilc  fail, 
a  propos  de  l'alliaace  de  Dieu  avec  Noé,  les  rem  iiques 
suivantes  :  «  Noé,  seul,  avec  sa  famille,  '.ul  miiandeusp- 
nienl  préservé  dans  celte  dé.solalion  générale  (du  déluye). 
La  distinclioii  fut  accordée  a  sa  fui  et  à  sa  venu  {Gcn.  vi, 
8,  9).  Elle  était  d'ailleurs  nécessaire  pour  rem(ihr  l'ai- 
lente  de  la  semence  promise  "a  la  femme ,  dans  une  brau- 
clie  de  ses  descendants  (Gen.  vi,  71,  18).  Aussi  Dieu  ne 
maiiqua-t-il  point  d'appreudre  à  ce  palriarclie  {Gen.  ix,  9) 
qu'il  renouvelait  avec  lui  son  nlliwice,  et*liieiit6t  après 
<ia  apprit  duquel  des  eulanis  di-  Noé  devait  sortir  le  grand 
llOdemplcur  [Gen.  ix,2'2-2ti).  CItum  s'élani  attiré  l'ui- 
iligiiuiionde  son  |ière,  par  une  action  que  quelques  rabbins 


éminemment  toutes  les  autres,  qui  en  sont 
des  suites  ,  des  émanations  et  des  explica- 
tions ;  par  exemple  ,  lorsque  Dieu  renou- 
velle ses  promesses  à  Isaac  et  à  Jacob  (e)  , 
el  qu'il  fait  alliance  à  Sinaï  avec  les  Israé- 
lites (/■) ,  et  leur  donne  sa  loi  (3)  :  lorsque 
Moïse,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  renou- 
velle l'alliance  que  le  Seigneur  a  faite  avec 
son  peuple  [g] ,  et  qu'il  rappelle  devant  leurs 
yeux  tous  les  prodiges  qu'il  a  faits  en  leur 
faveur  ;  lorsque  Josué  se  sentant  près  de 
sa  fin  (h),  jure  avec  les  anciens  du  peuple 
une  fidélilé  inviolable  au  Dieu  de  leurs  pè- 
res ;  tout  cela  n'est  qu'une  suite  de  la  pre- 
mière alliance  faite  avec  Abraham.  Josias(«), 
Esdras  (7) ,  Néhémie  [k] ,  renouvelèrent  do 
même  en  différents  temps  leurs  engage- 
ments et  leur  alliance  avec  le  Seigneur; 
mais  ce  n'est  qu'un  renouvellement  de  fer- 
veur, et  une  promesse  d'une  fidélité  nouvelle 
à  observer  les  lois  données  à  leurs  pères. 

La  plus  grande  ,  la  plus  solennelle  ,  la 
plus  excellente  et  la  plus  parfaite  de  toutes 
les  alliances  de  Dieu  avec  les  hommes  est 
celle  qu'il  fait  avec  nous  par  la  médiation 
de  Jésus-Christ  :  alliance  éternelle  qui  doit 
subsister  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ,  dont  le 
Fils  de  Dieu  est  le  garant ,  qui  est  cimentée 
et  affermie  par  son  sang  ,  qui  a  pour  fin  et 
pour  objet  la  vie  éternelle  ,  dont  le  sacer- 
doce ,  le  sacrifice  et  les  lois  sont  infiniment 
plus  relevées  que  celles  de  l'Ancien  Testa- 
ment.Voyez  saint  Paul  dans  les  Epîtres  aux 
Galales  et  aux  Hébreux. 

■  ALLIANCE  (Livre  de  l' ).  11  est  parlé 
dans  r£'xof/e(XXIV,7j  d'un  livre  del'Alliance, 
Volumen  fœdcris.  Quel  était  ce  livre?  Comme 
il  ne  nous  en  est  pas  venu  sous  ce  titre,  on  a 
dit  qu'il  est  perdu.  Si  on  lit  avec  attention 
les  chapitres  XIX  et  suivants  de  YExode, 
jusqu'à  l'endroit  où  il  est  parlé  du  livre  de 
l'alliance  ,  on  n'aura  peut-être  pas  trop  de 
peine  à  reconnaître  que  sous  ce  titre  Moïse 
désigne  le  Décalogue  ,  qui  renferme,  en  ef- 
fet ,  les  condilions  de  l'alliance.  Les  lois  et 
ordonnances  qu'on  trouve  ensuite  n'en  sont 

conjecturent  avoir  eu  pour  principe  le  mépris  de  la  grande 
promesse,  ce  père  irrité  le  déclara  décliu  de  tout  droit  à 
celte  espérance,  en  disant  qu'il  serait  mnndil,  el  le  ser- 
vileur  des  servUeurs  de  ses  frères.  Il  lixa  même  riucerti- 
luiJe  qui  restait  encore  entre  Sem  et  J(#e(,  eu  révélant 
(lue  l'héritage  de  la  semence  de  la  fanme  était  restreint 
au  premier  :  Béni  soit,  dit-il,  l'Eternel,  le  Vieu  de  Sem. 
Car  ici  l  Eternel  ne  peut  être  le  Dieu  de  Sem  qu'au  même 
sens  {Gen.  xxvi,  24,  etc.)  qu'il  le  fut  dans  la  suite  d'.46rfl- 
lumi,  à'Isaac  et  de  Jacob.  » 

(2)  L'alliance  de  Dieu  avec  Noé  ne  fui  que  le  renouvel- 
lement de  celle  qu'il  avait  faite  avec  nos  premiers  parents 
après  la  chute;  l'alliance  qu'il  lit  dans  la  suite  avec  Atfra- 
bam  n'en  était  aussi  que  le  renouvellement,  comme  aussi 
celle  qu'il  lil  encore  après  avec  David.  Mais,  remarquez 
la  limitation  successive  de  cette  alliance  :  avec  Adam  elle 
est  tout-h-fait  générale  ;  avec  Noé,  générale  d'abord,  elle. 
est  bienlût  particulière  à  Sem,  un  de  ses  fils;  avec  Abra- 
ham ,  descendant  de  Sem,  elle  est  limitée  h  sa  race  ;  plus 
lard,  dans  la  race  d'Abraliam,  à  Juda  (Gen.  xlix,  10)  père 
•  de  la  tribu  de  ce  imm;  plus  tard,  à  David  el  à  ses  descen- 
dants sur  le  lr6ne  de  Juda  ;  plus  lard,  à  Marie^  à  la  Vierge 
(fsme,  vu,  11),  de  la  lamille  de  David,  mariée  5  Jose()b, 
de  la  même  lamdle,  et  de  laquelle  naquit  le  Messie  objet 
di'  la  promesse. 

(ô)  Le  25  du  mois  Tizri,  les  Israélites  célébraiea\  une 
solennité  eu  n^émoire  de  cette  alliauce. 
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que  le   développement ,   l'explicatioa  ,    le 
commentaire. 

*  ALLIANCES  des  Hébreux  avec  les  peu- 
ples. Dieu  leur  avait  défendu  sévèrement  de 
faire  alliance  ,  soit  politique ,  soit  matrimo- 
niale avec  les  peuples  chananéens  qu'il  vou- 
lait tout  à  fait  détruire  à  cause  de  leurs  abo- 
minations {£xod.  XXllI,  32  ;  XXXIV,  15 ,  16 ; 
Deut.  Vil,  2  et  suiv.,  et  ailleurs).  Mais  il  ne 
leur  défendit  pas  de  s'allier  avec  les  autres 
nations.  Longtemps  auparavant ,  Abraham 
et  Isaac  avaient  consenti  à  s'allier  avec  les 
rois  de  Gérare.  «  Moïse  a  donné  lui-même 
l'exemple  des  conventions  avec  les  nations 
étrangères ,  et  de  l'équité  rigoureuse  qui 
devait  y  présider  (1).  »  Il  y  eut  alliance  en- 
tre David  et  Hiram,  roi  de  Tyr  (H  Reg.  V, 
11)  ;  cette  alliance  fut  renouvelée  à  l'avéne- 
ment  de  Salomon  ^^II1  Reg.  V,  1).  Déjà,  lors- 
qu'il était  persécuté  par  Saùi ,  il  s'était  ré- 
fugié chez  Achis ,  le  roi  de  Geth ,  qui  lui 
avait  donné  la  ville  de  Siceleg  pour  séjour 
{Voyez  AcHis).  Il  reçut  aussi  la  proposition 
d'alliance  que  lui  Ut  Thoii ,  roi  d'Hémalh 
(II  Par.  XVIII,  10).  Il  était  encore  allié  avec 
ïholmaï,  roi  de  Gessur,  dont  il  avait  épousé 
la  fille  (1  Par.  III,  2).  Les  Hébreux  ,  depuis 
David  ,  contractèrent  aussi  des  alliances 
avec  diverses  nations  ;  mais  plusieurs  de  ces 
alliances  eurent  de  funestes  résultats  pour 
eux. 

*  ALLUSION  ,  figure  de  rhétorique  ;  c'est 
une  espèce  d'allégorie  tirée  des  faits  passés 
ou  d'autres  choses  :  elle  était  fort  en  usage 
chez  les  Hébreux,  et  on  la  rencontre  fré- 
quemment dans  les  livres  saints. 

ALLON ,  de  la  tribu  de  Siméon ,  fils  d'I- 
daïa,  et  père  de  Séphaï  (a). 

ALLOPHYLI  (6).  C'est  un  terme  grec,  qui 
signifie  proprement  les  étrangers.  Mais  il  se 
prend  ordinairement,  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, pour  signifier  les  Philistins.  Voyez  le 
titre  du  Psaume  LV,  et  ailleurs. 

ALMA  ou  Almah  (c).  Ce  terme  hébreu 
signifie  proprement  une  vierge ,  une  jeune 
personne  cachée  et  inconnue  aux  hommes  , 
qui  n'est  point  mariée.  On  le  trouve  en  ce 
sens  dans  le  fameux  passage  d'isaïe  (d) ,  qui 
porte  :  Ecce  Virgo  concipiet ,  et  pariet  fi- 
tiwn  (2).  Les  Hébreux  n'ont  aucun  terme 
qui  signifie  une  vierge  plus  proprement 
qa'almah;  mais  il  faut  avouer,  sans  donner 
atteinte  à  la  certitude  de  la  prophétie  d'i- 
saïe, que  quelquefois  ,  par  abus  ,  on  donne 
le  nom  d'almali  à  une  jeune  personne,  sans 
faire  attention  à  sa  virginité  (e)  -,  de  même 
qu'eu  latin  on  donne  quelquefois   le  nom 
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I  Par.  IV,  37. 

iix^xoi  CiiIWi'^VPIiUisinm. 

nnby  Halma. 
Isai.  \u,  U. 
Voyez  Prov.  xxx,  19.  Viam  viri  in  adolescentula.' 

Uieromim.  in  Isai.:  Ergo  aima  non  solum  pueila,  sed 
«KMù  virgo  ubscondila  dicHur  et  sécréta,  quœ  num- 

liroiuin  paluerii  «s;;t;t(i&«.s. 

Vuie  jehilou.  t.  coiUra  ftac.  et  de  specialib.  legib. 

Uapûivof. 
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de  virgo ,  à  une  jeune  femme  qui  n'a  pas 
sa  virginité.  Voyez  notre  Dissertation  sur 
le  passage  d'/saïe ,  VII ,  1^ ,  à  la  tète  d'/- 
saïe  (3j. 

Saint  Jérôme ,  écrivant  sur  ce  passage 
d'isaïe  où  se  trouve  le  nom  d  aima  ,  remar- 
que que  le  prophète  n'a  pas  voulu  se  servir 
du  mot  belhula  ,  qui  signifie  une  jeune 
fille,  ou  une  jeune  personne;  mais  qu'il  a 
employé  le  terme  aima  ,  qui  marque  une 
vierge  qui  n'a  jamais  paru  aux  yeux  des 
hommes.  C'est  la  propre  signification  d'al- 
ma  (/■).  Il  vient  d'une  racine  qui  signifie  ca- 
cher. On  sait  que  dans  l'Orient  les  filles  no 
paraissent  point  en  public,  et  demeurent 
enfermées  dans  leurs  maisons  et  dans  l'ap- 
partement de  leurs  mères,  comme  des  reli- 
gieuses {g).  Le  paraphraste  Chaldéen  et  les 
Septante  (/<) ,  traduisent  aima  pur  une  vierge 
[k).  Akiba  (t),  fameux  rabbin,  grand  ennemi 
de  Jésus-Christ  et  des  chrétiens ,  qui  vivait 
au  second  siècle  ,  l'entend  de  même.  Les 
Apôtres  et  les  Evaugélistcs ,  et  les  Juifs  du 
temps  de  notre  Sauveur,  l'expliquaient  dans 
le  même  sens,  et  attendaient  un  Messie  né 
d'une  Vierge.  Mahomet  et  tous  les  musul- 
mans reconnaissaient  la  virginité  de  celte 
sainte  Mère  de  Dieu.  Voyez  Halma. 

ALMATH  ,  neuvième  fils  de  Béchor,  fils  de 
Benjamin ,  I  Par.  VU ,  8. 

ALMATH ,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin. 
Elle  est  jointe  à  Analhoth  (/).  Toutes  deux 
étaient  villes  de  reluge  dans  Benjamin.' — 
[Voyez  Almon,  qui  suit.] 

ALMON ,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin 
(Joiue,  XXI,  18),  apparemment  la  même 
qu'Almath,  dont  on  vient  de  parler.  Elle  l'ut 
donnée  aux  prêtres  de  la  famille  d'Aaron 
(I  Par.  VI,  60j.  — [Barbie  du  Bocage  la  place 
au  nord-est  d'Anathoth.J 

ALMUGIM ,  certain  bois  dont  il  est  parlé 
dans  le  troisième  livre  des  Rois ,  chap.  X, 
11,  et  qui  est  traduit  dans  la  Vulgate  (À)  par 
ligna  lltyina  ,  et  dans  les  Septante  ,  par  des 
bois  travaillés.  Les  rabbins  le  rendent  d'ordi- 
naire par  du  corail;  d'autres,  par  de  l'é- 
bène  ,  ou  du  brésil ,  ou  du  pin.  Il  est  certain 
que  ce  n'est  point  le  corail ,  puisque  le  co- 
rail n'est  point  propre  à  faire  des  instru- 
ments de  musique  ,  ni  à  mettre  dans  la 
structure  d'une  balustrade  ou  d'une  mon- 
tée ,  à  quoi  l'Ecriture  nous  dit  qu'on  em- 
ploya le  bois  d'aimugim.  Le  pin  est  un  bois 
trop  commun  dans  la  Judée  et  dans  les  pays 
voisins  ,  pour  en  aller  chercher  à  Ophir.  Le 
bois  thyinum  est  le  bois  de  citre,  connu  des 
anciens ,  et  fort  estimé  par  sa  bonne  odeur 

{})  I  Par.  VI,  60  ;  vu,  8. 

(fc)  D'aD^N  Âlmugim.  II  Par.  ii,  8.-  CDWX  algu- 
nàm.  70  ;  ivtn  miexTjTi,  Ligna  dotata.  111  Reg.  x,  u  {ox«  tiw.-.,i 
70,  et  i'idg.  Ligna  pinea. 

(1)  Salvador,  Instil.  de  Mme  ,  liv.  'V,  ch.  u ,  tom.  II, 
pag.  129. 

(2)  Ce  qui  doit  se  traduire  :  Voici,  lu  vierge  (et  nou  pas 
une  Vierge)  Concevra,  etc. 

(3)  Dans  sàTroisième Lettre  d'un  rabbin  converti.M.Dnch 
prouve  niie  los  Juifs  des  anciens  temps  e.'cpliiiuaiL-uluQi- 
■quemciild'une  vierge  la  célèbre  prapliélie  d'isaïe  (S). 

(4)  Nou  pas  par  une  vierge,  mais  par  lu  Vierge,  vi  TOeOj«« 
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et  par  sa  grande  beauté  (o).  Il  venait  de  la 
Mauritanie. 

Nous  croyons  que  sons  le  nom  de  bois 
almugim  ,  ou  algumim  ,  ou  simplement  yu~ 
mim ,  en  prenant  al  pour  une  espèce  d'ar- 
ticle ,  on  peut  entendre  des  bois  gras  et  gom- 
ineux  ,  et  en  particulier  l'arbre  qui  produit 
la  gomme  d'Arménie  ,  ou  celle  d'Arabie.  On 
dit  que  la  gomme  d'Arménie  vient  d'un  ar- 
bre ressemblant  à  celui  qui  porte  la  myr- 
rhe, et  que  la  gomme  d'Arabie  vient  de  ï'a- 
cacie  noire,  que  nous  croyons  être  la  mémo 
que  le  bois  de  sethim,  dont  il  est  si  souvent 
parlé  dans  Moïse.  On  peut  voir  notre  com- 
mentaire sur  111  Reg.  X,  11.  Si  cela  était,  le 
bois  (ilmugimAc  Salomon  serait  le  même  que 
celui  de  sclhiin  de  Moïse.  Voyez  ci-après  Se- 
thim.— [M.  Cahen  rapporte  les  diverses  ma- 
nières dont  on  a  rendu  le  mot  almouguime , 
et  ajoute  :  «  Selon  d'autres ,  algoumime ,  ou 
almouguime  est  pour  agal  goumime,  la  goutte 
des  gommes;  enfin,  selon  Gésénius  ,  c'est 
un  bois  rouge,  du  bois  de  sandai,  et  al  c'est 
l'article  arabe.  Dans  cette  incertitude  de  la 
signification  du  mot ,  nous  l'avons  laissé 
sans  traduction.] 

*  ALOÈS.    Voyez  Alohé. 

ALOHÉ,  père  de  Sellum  (II  Esdr.,  III, 
12).  On  trouve  encore  un  aulre  Israélite  de 
ce  nom  {UEsdr.  X,24.). 

ALOHÉ  sorte  d'arbre  qui  vient  aux  In- 
des, de  huit  ou  dix  pieds  de  haut  (1)  ;  son 
tronc  est  gros  comme  la  cuisse;  à  sa  tête  il 
l'ait  un  grand  amas  de  feuilles  dentelées  et 
épaisses,  larges  par  en  bas,  et  s'étrécissant 
vers  la  pointe^;  elles  sout  de  quatre  pieds 
de  long;  sa  fleur  est  d'un  rouge  entremêlé 
de  jaune,  et  double  comme  l'œillet;  de  cette 
fleur  vient  un  fruit  rond  comme  un  gros 
pois,  blanc  et  rouge.  On  tire  le  suc  de  ces 
feuilles,  en  les  fendant  avec  un  couteau,  et 
en  recevant  ce  suc  dans  des  calebasses. 

Les  géographes  orientaux  disent  tous  que 
le  bois  d'aloé,  dont  l'odeur  est  exquise,  ne 
se  trouve  que  dans  les  provinces  des  Indes 
comprises  dans  le  premier  climat;  que  le 
plus  excellent  de  tous  est  celui  qui  se  trouve 
dans  l'île  de  Seuf,  située  dans  la  mer  In- 
dienne, en  tirant  vers  lu  Chine  (&).  D'autres 
croient  que  le  bois  d'aloé  qui  vient  dans 
l'île  de  Goniar,  ou  au  cnpdeCoinorin,  est  le 
uicilieur  de  tous,  et  que  c'est  de  celui-ci  dont 
un  roi  des  ï.ides  fit  présent  à  Nouschiran, 
jusqu'au  poids  de  dix  quintaux,  qui  se  fon- 
dait et  brûlait  au  feu  comme  de  la  cire.  11 
vient  aussi  beaucoup  de  ce  buis,  des  îles  de 
Sumatra  et  de  Ceyian.  Voilà  pour  ce  qui  re- 
garde le  bois  iValoé. 

Ily  a  quehiues  interprètes  qui  croient  que 
l'hébreu  (c)  ukalim  nw  ma:  zii'Sn.o,  signifie 
Vitloès.  La  Vulgate  dit  :  Ut  labsrnacula  quœ 
fixit  Dominus,  comme  des  tentes  que  le  Sei- 
gneur a  dressées;  mais  on  peut  traduire 
l'hébreu  ;  Comme  des  ahaliin  que  le  Seigneur 
a  plantés.  Les  Septante  et  saint  Jérôme  tra- 

(a)  Plin.  l.  Xrtl.  c.  Ib,  16. 

(b)  l<'-'}'w:h.  OiiaU.  p.  9)3. 
(ci  V  •  ■!.  xviv,  6. 

(a)  J  . .;.  XIX, 59. 

(e)  F:  :<!.  vu,  17, 


duiseat  quelquefois  ahalim  par  stacten,  oc 
aloen.  Mais  comme  ïaloé,  pris  dans  le  sens 
d'un  arbre  n'est  pas  comnmn  ni  dans  l'Ara- 
bie, ni  dans  les  pays  voisins,  d'autres  tra- 
duisent ahalim  par  le  santal;  mais  le  santal 
a  été  inconnu  aux  anciens,  et  les  modernes 
qui  en  parlent,  le  font  venir  des  Indes.  On 
connaît  un  aloé  de  Syrie,  de  Rhodes  et  de 
Candie,  nommé  aspalate,  qui  est  un  arbris- 
seau hérissé  d'épines,  dont  les  parfumeurs 
emploient  le  bois, après  lui  avoirôlé  l'écorce, 
pour  donner  du  corps  aux  parfums  qui,  sans 
cela,  seraient  trop  liquides.  Voyez  Proverb. 
Vil,  17,  elCant.  IV,  li,  pour  la  signification 
à'ahalim.  —  Voyez  encore  l'article  qui  suit. 

ALOHÉ  ou  Aloé  ,  dans  le  sens  de  plante 
ou  d'herbe,  est  une  plante  dont  les  feuilles 
sont  de  l'épaisseur  de  deux  pouces,  piquan- 
tes et  cannelées.  Du  milieu  sort  une  tige  qui 
renferme  une  graine  blanche  extrêmement 
légère  et  presque  ronde.  H  se  trouve  à  pré- 
sent de  ['aloès  en  plusieurs  endroits  de  la 
France.  On  en  tire  un  suc  très-amer  qui 
préserve  les  corps  morts  de  la  pourriture. 
On  dit,  mais  c'est  une  fable,  que  Valoès  ne 
fleurit  qu'une  fois  en  cent  ans,  et  que  sa 
fleur  en  s'épanouissant,  fait  un  grand  bruit; 
on  en  a  vu  de  fleuris  assez  souvent  au  Jar- 
din royal  à  Paris,  et  sans  aucun  bruit  sen- 
sible. Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  cette 
plante  est  le  seul  véritable  aloé,  car  ce  que 
l'on  dit  du  bois  d'a/o^,  passe  pour  fabuleux 
dans  l'esprit  de  plusieurs  savants. 

C'est  de  cette  plante  queTon  tire  la  drogue 
nommée  aloé,  qui  est  une  liqueur  très- 
amère,  qui  entrait  dans  les  embaumements 
pour  garantir  les  corps  de  la  pourriture. 
Nicodème  acheta  environ  cent  livres  de 
myrrhe  et  d'aloé,  pour  embaumer  le  corps  de 
Jésus-Christ  [d).  Dans  les  Proverbes  (e),  la 
femme  débauchée  dit  qu'elle  a  parfumé  son 
lit  de  myrrhe,  d'aloé  et  de  cynname  ;  et  l'E- 
pouse du  Cantique  dit  que  la  myrrhe,  Yaloé 
et  tous  les  parfums  se  trouvent  dans  le  jar- 
din de  son  Epoux  (/").  Le  texte  hébreu  dans 
ces  endroits,  lit  ahalim,  que  les  rabbins  en- 
tendent du  santal  qui  est  un  bois  aromatique. 
Mais  la  plupart  l'entendent  de  l'aloé  dont  on 
vient  de  parler,  ou  d'un  autre  aloé  de  Syrie, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Les  Arabes  appellent  «a6r(jr),  l'a/o^,  tjuand 
il  se  prend  pour  une  plante.  Ils  croient  que 
de  toutes  les  espèces  d'aloé,  celui  qui  croit 
dans  l'île  deSocotorah,  est  le  plus  excellent, 
qu'Alexandre  le  Grand  transporta  en  Arabie 
et  en  Ethiopie  les  anciens  habitants  de  cette 
île,  et  mil  en  leur  place  des  Macédoniens 
pour  cultiver  Valoé ;  et  les  habitants  de^So- 
cotorali  cueillent  les  feuilles  de  cette  plante 
au  mois  de  juillet,  les  font  bouillir  dans  de 
grandes  chaudières  pour  en  tirer  le  suc  ;  ils 
mettent  ensuite  ce  suc  dans  des  outres  pour 
les  exposer  au  soleil  pendant  les  jours  ca- 
niculaires. 

ALPHA.  C'est  la  première-lettre  de  l'alpha» 

if)  CaïU.  IV,  14. 

(q)  BibIJûtIi.  Orient,  p.  427.  Sstbr. 

(I)  Il  rèyne  une  giande  iiicerUtuiie  sur  lesdivprsej 
esv.èceïde  bois  d'aloès,  el  sur  les  arbres  qui  les  prydiii. 
sbut.  (Y.  Guiliourt,  Ukloiie  des  Drogttes  iimiil*s.i  Ëdit. 
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bel  des  Grecs,  de  même  qu'alcph  est  la  pre- 
mière de  l'alphabet  hébreu.  Dans  l'alphabet 
grec,  alpha  vaut  un  ou  le  premier.  D'où 
vient  que  Dieu,  dans  l'Apocalypse  (a),  se 
«lualifie  V alpha  et  V oméga,  le  commencc- 
iiieiit  et  la  fln.   Voyez  A  et  Q. 

ALPHABETH  HÉBREU.  Yoijez  ci-après 
Lettres  hébraïques. 

ALPHÉE,pcre  de  saint  Jacques  le  Mi- 
neur [h],  premier  évêque  de  Jérusalem. 
Alphée  était  époux  de  Mario,  que  l'on  croit 
avoir  été  sœur  de  la  sainte  Vierge  (c);  d'où 
vient  que  saint  Jacques  est  appelé  frère  du 
Seigneur.  Plusieurs  croient  que  c'est  le 
même  que  Cléophas,  dont  il  est  parlé  dans 
saint  Luc  (d).  Ainsi  Alphée  serait  sou  nom 
grec,  et  Cléophas  sou  nom  hébreu  ou  sy- 
riaque, suivant  l'usage  de  cette  province,  où 
Li  plupart  des  hommes  avaient  deux  noms. 

ALPIIÉE  ,  père  de  Lévi  (c),  ou  de  saint 
Matihicu,  que  le  Fils  de  Dieu  tira  de  son  bu- 
reau pour  en  faire  un  apôtre  cl  un  évangc- 
liste.  On  ne  sait  rien  de  particulier  d'Alphée, 
nère  de  saint  Matthieu. 

•  ALTÉRATION.  La  Bible  est  pure  d'al- 
tération fondamentale,  mais  la  négligence 
des  copistes  y  a  introduit  un  certain  nombre 
d'altérations  secondaires  dans  les  noms  pro- 
pres, dans  les  nombres,  et  mémo  dans  cer- 
taines locutions.  Delà  les  variantes  si  nom- 
breuses du  texte  hébreu  que  les  règles  de 
la  critique  sacrée  apprennent  à  apprécier. 
Voyez  la  Synopse  d'hcrméneutiqije  par  de 
Ilossi,  les  Variantes  du  texte  hébreu  de  co 
même  auteur  et  son  Introduction  à  l'étude 
de  l'Ecriture  sainte  (S). 

ALVA  ou  Alvan,  premier  fils  do  Sobal,  do 
laraced'Esaù.  11  fut  le  second  chef  d'Idumée, 
ctsuccédaàThamna.Geri.XXXVl,23. 

(D.  Calmet  confond  Alva,  dcscendjint  d'E- 
saù  et  chef  d'une  tribu  iduméenne  (vcrs.'tO), 
avec  Alvan,  fils  aîné  de  Sobal  (23),  qui  était 
le  deuxième  fils  de  Séir  horréen  (20).  Al- 
van vivait  plusieurs  siècles  avant  Alva,  que 
j'ai  quelque  raison  de  croire  à  peu  près  con- 
teuiporaiii  de  Moïse,  tandis  qu'Alvan  n'exis- 
tait plus  quand  Abraham  n'était  pas  encore 
lié  {Voyez  mon  article  Ana,  et  ma  note  sur 
celui  qui  le  suit).  Je  ne  crois  pas  qu'Alva 
ait  succédé  à  Thamna  (verset  40)  ;  car  il  me 
paraît  plus  vraisemblable  que  Thamna,  Alva 
et  les  neuf  antres  chefs  descendants  d'Esaù, 
gouvernèrent  en  même  temps,  chacun  dans 
son  territoire,  le  pays  d'Idumée,  après  qu'ils 
eurent  détruit  la  monarchie  élective  des  Hor- 
rcens.  Voyez  Eliphaz.] 

ALVAH.  C'est  le  nom  du  bois  que  Dieu 
montra  à  Moïse  pour  adoucir  les  eaux  de 
Mara  {[).  L'Ecriture  ne  nous  a  pas  conservé 
le  nom  de  ce  bois  ;  mais  les  mahomélans  le 
nomment   Alva,  et  tiennent  que  Moïse  eu 

(n)  Apoc.  I,  8. 

(b)  Multli.  X,  3.  Luc.  VI,  13. 

(c)  Voyez  Boiiand.  ix.  Apriï.  p.  811. 
((/)  Luc.  xxn  ,  18. 

(<?)  Marc.  11,  14. 

(/■)  Exod.  XV,  23. 

(Si  llibihtli.  Oiietil.  p.  lOo,  col.  1,  et  1022, coi.  1. 

(Il)  JVtim.  xx.Mn,  13. 

C«J  Jmtiili.  1,  y,  ()i  Giu'fo. 


gardait  un  morceau  qu'il  avait  reçu  par  suc- 
cession des  patriarches  depuis  Noé  qui  l'avait 
gardé  dans  l'arche  (g).  Moïse,  selon  eux,  le 
mit  ensuite  dans  l'arche  d'alliance  avec  la 
manne  et  les  tables  de  la  loi.  Le  mot  alva  a 
assez  de  rapport  à  aloc,  qui  est  un  bois  d'une 
très-grande  amertume,  et  quelques  inter.' 
prêtes  croient  que  Moïse  prit  exprès  un  bois 
très-amer,  pour  faire  remarquer  davantage 
la  puissance  de  Dieu  en  adoucissant  ces 
eaux.  Josèphe  dit  que  ce  législateur  prit  uu 
bois  qui  se  trouva  par  hasard  à  ses  pieds. 

'  ALVAN,  horréen.  Voyez  Alva. 

ALUS  ou  Allcs.  Les  Israélites  étant  dans 
le  désert  lie  Sur,  partirent  de  Daphca  poav 
venir  à  Alus  {h).  De  là  ils  allèrent  à  Ra- 
phidim.  Dans  le  Livre  de  Judith  (i)  on  met 
Chéhis  ou  Chalus ,  et  Cadès  comme  deux 
lieux  assez  voisins.  Eusèbe  et  saint  Jérôme 
mettent  Allus  dans  l'Idumée,  vers  la  Gaba- 
lènc,  c'est-à-dire  aux  environs  de  Pélra,  ca- 
pitale de  l'Arabie  déserte,  car  Eusèbe  et  saint 
Jérôme  placent  la  Gab.ilènc  auprès  de  Pé- 
lra (y).  On  donne  aussi  à  .illiis  le  nom  d'£- 
luza  ou  Chaluza.  Elle  est  placée  par  les  no- 
tices, dans  la  troisième  Palestine,  et  par 
Plolémée,  entre  les  villes  d'Idumée.  Le  Tar- 
gum  de  Jérusalem  sur  la  Genèse,  XXV,  18, 
et  sur  l'Exode,  XVI,  22,  traduit  le  désert  de 
Sur  par  AUus. 

AMAAD,  ville  de  la  tribu  d'Aser.  Josué, 
XIX,  26. 

AMADATHI,  père  d'Aman,  de  la  race  des 
Amalécites.  Est.,  111,  1,  10,  etc. 

AMAL,  benjamile,  quatrième  fils  d'Hélem. 
1  Par.  VII,  35. 

AMALEG  (1),  fils  d'Eliphas  et  de  Thamna, 
sa  concubine,  et  petit-fils  d'Esaii.  Il  succéda 
à  Gatham  dans  le  gouvernement  de  l'Idu- 
mée (/r)  qui  est  au  milieu  do  la  tribu  de  Juda. 
Amalec  fut  père  des  Amalécites,  peuple  puis- 
sant qui  demeura  dans  l'Arabie  déserte,  entre 
la  mer  Morte  cl  la  mer  Rouge,  ou  entre  Hé- 
vila  et  Sur  (I  Reg.,  XV,  7),  tantôt  dans  un 
canton  et  tantôt  dans  un  autre;  car  on  ne 
peut  pas  assigner  l'endroit  précis  de  leur 
demeure  ;  il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  eu 
beaucoup  de  villes,  et  peut-être  n'en  avaient- 
ils  qu'une,  dont  il  est  parlé  dans  le  premier 
livre  des  iîois  (XV,  5).  Du  reste  ils  demeu- 
raient dans  des  hameaux,  dans  des  cavernes 
ou  sous  des  tentes. 

Les  Israélites  étaient  à  peine  sortis  do  la 
mer  Rouge  que  les  Amalécites  vinrent  les 
attaquer  dans  le  désert  de  Raphidim,  et  qu'ils 
mirent  cruellement  à  mort  ceux  que  la  fati- 
gue et  la  faiblesse  avaient  obligés  de  demeu- 
rer derrière  {l).  Dieu  ordonna  à  Moïse  de 
faire  attaquer  Amalec  par  Josué,  et  d'écrire 
en  un  livre  que  l'action  d'inhumanité,  qu'ils 
avaient  commise,  serait  toujours  devant  ses 

(  ;■)  Euscb.  cl  Hieromjm.  in  ommaslicn,  voce  Idumœit,'cl 
in  Masmis,  cl  in  .illtid,  vct  Atlas. 

(/()  Gencs.  xxxvi,  12,  16.  I  Par.  i,  56. 
■   (/JEjrod.  XVII,  8. 

(1)  D.  Calmet  écrivait  Amnlecli,  comme  Simon  le  lexi- 
co"i'.-.p!in  et  quelques  autres  ;  mais  c'était  ahusivomem  : 
rH(''l)reii,  les  SeiHaïUc,  et  la  Vulgatc,  etc.,  écrivent  4i«a- 
Icc  ou  .lj(W/«fc. 
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yeux,  cl  qu'il  en  tirerait  une  vengeance  écla- 
lanlc.  Josué  attaqua  les  Am;',lécites,  et  les 
battit,  durant  que  Moïse  monté  sur  la  mon- 
tagne, et  accompagne  d'Aaron  et  de  Hur, 
élevait  ses  mains  au  ciel.  Ceci  arriva  l'an 
du  monde  2513,  avant  Jésus-Christ  1487, 
avant  l'ère  vulgaire  IWl. 

Observations  (1)  sur  la  bataille  de  Raphidim 
entre  Jsracl  et  les  Amalécites  [Exod.  cliap. 
XVII).  Cette  bataille  est  célèbre  dans  l'Ecri- 
ture, elle  fut  des  plus  obstinées  des  dont 
côtés,  et  la  victoire  incertaine  et  longtemps 
balancée;  clic  se  donna  près  du  mont  Ho- 
reb,  au  pied  d'une  colline  qui  s'élevait  au 
pied  du  moni,  sur  la  pente  de  laquelle  les 
Hébreux  avaient  apparemment  leur  camp. 
Je  trouve  l'écrivain  sacré  si  abrégé  dans  la 
description  de  cette  journée,  qu'on  me  par- 
donnera le  commentaire  et  les  conjectures, 
ce  qui  vaut  beaucoup  plus  que  les  imagina- 
lions  folles  et  confuses  qu'on  trouve  dans 
les  figures  des  batailles  de  l'Ecriture  que 
nos  peintres  ont  données  ,  bien  plutôt  pour 
nous  amuser  et  faire  part  de  leurs  fantaisies, 
que  pour  nous  instruire  de  la  milice  des 
Juifs  et  nous  en  fournir  quelque  idée.  La 
méthode  des  peuples  de  l'Asie,  et  par  consé- 
quent des  Hébreux,  était  de  combattre  en 
phalange  lorsqu'ils  étaient  en  force  égale, 
mais  non  pas  unie  et  serrée  sur  tout  son 
front  comme  celle  des  Grecs  ;  elle  était  cou- 
pée en  plusieurs  corps  avec  de  très-petits  in- 
tervalles entre  eux,  pour  donner  des  retraites 
à  leurs  chars  et  à  leurs  troupes  armées  lé- 
gèrement, c'esl-à-dire  ,  leurs  frondeurs  et 
leurs  archers;  ils  se  rangeaient  quelquefois 
par' grands  corps  carrés  à  une  distance 
raisonnable  les  uns  des  autres,  lorsqu'ils  ne 
pouvaient  s'égaler  au  front  de  l'ennemi. 
Celte  méthode  de  combattre  par  grands  corps 
carrés  était  commune  aux  Asiatiques  et 
aux  Hébreux,  qui  l'avaient  peut-être  tirée 
des  Egyptiens.  Si  on  me  demande  des  garants 
de  cette  opinion,  rien  de  plus  aisé  que  d'y 
satisfaire;  car  si  ce  peuple  n'avait  rien  chan- 
gé dans  sa  façon  de  combattre  depuis  Moïse 
jus(iu'à  la  bal'aille  de  Crésus  contre  Cyrus, 
comme  il  y  a  beaucoup  d'apparence,  on 
verra  que  quarante  mille  piquiers  égyptiens 
venus  au  secours  du  premier  ,  formèrent 
quatre  grands  corps  carrés,  contre  lesquels 
Cyrus  reboucha  plusieurs  fois,  encore  capi- 
tulèrent-ils; car  il  n'y  en  eut  qu'un  seul  qui 
fut  rompu.  C'est  Xénophon  qui  m'apprend 
cela  dans  sa  Cyropédie,  et  même  dans  sa  re- 
traite des  dix  mille  à  la  bataille  de  Cunaxa. 
Mais  quand  cette  autorité  ne  serait  pas  re- 
cevable,  l'Ecriture  mefournirail  une  infinité 
d'exemples,  etPolybe  lui-même,  où  je  ren- 
voie le  lecteur.  Ceux  qui  n'enlendee.l  pas  le 
gnc  auront  recours  au  commcnlairesurPu- 
lybe,  où  ils  trouveront  celte  manière  deconi- 
batlre  dans  la  guerre  d'.\nliochu.s  contre 
l'ioîéniée  Philopator.  Non  -  seuleuient  ils 
conihaKaicnl  par  grands  corps  à  leur  iufan- 
Ici  le,  mais  encore  à  leur  cavalerie,  laissant 

(II)  Jmtil.  iv;i5,  14. 
{Il]  Ixoii.  xvir,  12. 
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peu  d'intervalle  entre  les  escadrons  ;  et  l'on 
verra  cette  manière  de  combattre  connue 
chez  les  Hébreux  ;  car  je  ne  doute  nullement 
que  Moïse  n'eût  imité  les  Egyptiens  à  l'é- 
gard de  la  guerre. 

Sur  celte  connaissance  j'ai  rangé  les  Is- 
raélites sur  plusieurs  corps  par  tribus, 
avec  des  retraites  ou  divisions  qui  n'é- 
laient  pas  peu  nécessaires.  Amalec  fit  le, 
coup  d'un  capitaine  sensé  qui  n'atlend 
pas  l'ennemi  dans  son  pays,  mais  qui  va  au- 
devant  pour  le  combaltre  et  lui  ôter  l'envie 
d'y  entrer.  Le  commentateur  bénédictin 
cite  Philon  qui  dit  :  Que  le  roi  des  Amalécites, 
craignant  que  les  Israélites  ne  fissent  le  ra- 
vage dans  ses  campagnes ,  résolut  de  les  pré- 
venir, et  que  s'élant  mis  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes ,  il  vint  pour  s'opposer  à  leur  passage, 
dans  le  dessein,  s'ils  voulaient  lui  résister,  de 
les  attaquer  avec  toutes  ses  forces.  J'aurais 
été  fort  satisfait  qu'en  cet  endroit  l'auteur 
sacré  nous  eût  appris  quel  était  le  nombre 
et  la  nature  des  forces  d'Amalec.  Le  livre 
de  Judith  (n)  nous  l'apprend  en  peu  de  mots, 
et  nous  dépeint  cette  armée  des  Amalécites 
comme  une  armée  formidable,  composée  de 
beaucoup  de  cavalerie  et  d'un  grand  nombre 
de  chariots,  dont  les  soldats  étaient  7nunis  de 
bonnes  armes  et  pleins  de  confiance  en  leur» 
propres  forces.  Sur  ce  pied-là,  nous  rangeons 
les  Amalécites  dans  le  même  ordre  que 
les  Hébreux  ;  la  cavalerie  sur  les  ailes,  et 
les  chariolS  sur  tout  le  front  de  la  ligne  et 
entre  les  distances  des  corps. 

De  la  façon  dont  l'Ecriture  s'exprime, 
Moïse  eut  besoin  de  toute  la  vertu  de  sa 
verge  miraculeuse  et  de  ses  prières  les  plus 
efficaces  pour  venir  à  bout  d'un  ennemi  si 
redoutable  ;  si  Dieu  ne  s'en  fût  pas  mêlé  et 
qu'il  ne  se  fût  point  tourné  du  côté  de  son 
peuple,  aux  instantes  prières  de  son  servi- 
teur, la  bataille  eût  été  perdue;  le  nombre, 
la  valeur  et  l'avantage  des  armes  d'Amali'c 
eussent  fait  pencher  la  balance  de  son 
côté. 

La  victoire  que  Dieu  Ole  et  donne  selon 
son  bon  plaisir,  fut  toute  pour  Israël  ;  elle 
n'eût  pas  manqué  de  s'envoler  du  côté  des 
Amalécites,  si  Aaron  et  Hur,  qui  étaient  sur 
la  montagne  loin  du  danger  avec  Moïse, 
n'eussent  soutenu  les  bras  et  les  mains  éten- 
dus de  ce  grand  législateur;  c'est  un  mys- 
tère que  je  laisse  en  propre  aux  commenta- 
teurs, car  dans  ces  mains  et  ces  bras  éten- 
dus en  croix  gisait  le  salut  ou  la  perte  du 
peuple  de  Dieu.  Ce  qui  lui  fit  gagner  la  ba- 
taille,-qui  fut  telle,  qu'Amalec  fut  entière- 
ment défait  et  taillé  en  pièces.  Cependant 
victoire  ne  fut  jamais  plus  contestée  ;  elle 
dura  toute  la  journée  jusqu'à  l'entrée  de  la 
nuit,  puisque  l'Ecriture  [b)  dit ,  que  les  mains 
de  Moïse  demeurèrent  étendues  jusqu'au  coU' 
cher  du  soleil.  Comme  le  succès  de  cette 
journée  est  le  pur  ouvrage  de  Dieu  ,  il  dit  à 
Moïse  :  Ecrivez  cette  action  dans  un  livre, 
afin  que  la  postérité  s'en  souvienne. 

(1)  On  sait  que  ces  Observations  sont  du  chcviilief 
Folard. 
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Sous  les  Juges  (1)  nous  voyons  les  Amalé- 
cites  joints  aux  Madianites  (a)  et  aux  Moa- 
bites  (6)  pour  opprimer  Israël  ;  mais  Aod  dé- 
livra Israël  d'Eglon  et  des  Amaléciles,  et 
Gédéon  les  délivra  de  Madian  et  d'Ama- 
lec. 

Plusieurs  années  après  (cl  le  Seigneur  dit 
à  Samuel  (d)  :  Allez  dire  à  Saiil  :  Voici  ce 
que  dit  le  Seigneur  des  armées  :  J'ai  rappelé 
en  ma  mémoire  ce  qu'a  fait  Amalrc  conire  Is- 
raël, et  de  quelle  sorte  il  l'altaqua  dans  son 
chemin,  lorsqu'il  sortait  de  l'Eqypte.  C'est 
pourquoi  marchez  contre  Amalec,  taillez-le 
en  pièces  ,  soumettez  à  t'anathème  et  dévouez 
à  une  perte  entière  tout  ce  qui  est  à  lui.  Ne  lui 
pardonnez  point,  et  ne  désirez  rien  de  ce  qui 
lui  appartient  ;  mais  tuez  tout  depuis  l'homme 
jusqu'èi  la  femme;  n'épargnez  pas  même  les 
enfants  qui  sont  à  la  mamelle ,  ni  les  bœufs, 
ni  les  ânes,  ni  aucun  de  leurs  animaux  de 
service. 

Saiil  marcha  donc  contre  les  Amalécites, 
s'avança  vers  leur  capitale,  les  tailla  en 
pièces  ,  depuis  Hévila,  vers  rombouchure 
de  l'Euphrate  ,  jusqu'à  Sur,  vers  la  mer 
Rouge.  Il  prit  vif  Agag,  roi  des  Amalécites, 
et  fil  passer  au  fil  de  iépée  tout  son  peuple. 
11  épargna  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur 
dans  les  animaux  et  dans  les  meubles,  et 
viola  ainsi  l'ordre  du  Seigneur.  Cette  déso- 
béissance de  Saùl  fut  la  cause  de  sa  répro- 
bation et  de  son  uialheur,  comme  nous  l'a- 
vons vu  sur  l'article  d'Agag,  et  comme  nous 
le  verrons  encore  sur  celui  de  Saiil. 

Depuis  cette  guerre,  les  Amalécites  ne  pa- 
raissaient presque  plus  dans  l'histoire.  Quel- 
ques années  après  cet  événement  (e)  ,  une 
troupe  d'Amalécites  vint  piller  la  ville  de  Si- 
céleg.qui  appartenait  à  David,  et  où  il  avait 
ses  femmes  et  ses  biens  ;  mais  Daviil  étant 
de  retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  avec, 
le  roi  Achis,  dans  la  vallée  de  Jezrael,  les 
poursuivit,  les  atteignit,  les  dissipa  et  reprit 
tout  le  butin  qu'ils  avaient  enlevé  de   Sicé- 

Les  Arabes  tiennent  qu  Amalec  était  Gis 
de  Cham  et  petit-fils  de  Noé,  et  qu'il  fut  père 
d'Ad  et  aïeul  de  Schedad.  Ce  sentiment  n'est 
pas  à  rejeter.  Il  est  mal  aisé  qu'Amalec, 
fils  d'Eliphaz  et  petit-fils  d'Esaii,  pût  élre 
père  d'un  peuple  aussi  puissant  et  aussi 
nombreux  que  l'étaient  les  Amalécites  au 
temps  de  la  sortie  d'Egypte.  Moïse,  dans  la 
Genèse,  XIV, 7,  raconte  quedu  temps  d'Abra- 
ham et  longtemps  avant  la  naissance  d'A- 
malec,  fils  d'Eliphaz,  les  cinq  rois  ligués  por- 
tèrent la  guerre  dans  le  pays  d'Amalec  aux 
environs  de  Cadès,  et  dans  celui  des  Amor- 
rhéens  qui  habitaient  à  Asasonthamar  (2). 

Le  même  Moïse  raconte  (g)  que  le  devin 

(«)  Jtulic.  V],  3. 
(b)  Judic.  m,  13. 

(cl  I.'aii  da  monde  2930,  avant  Jésus-Clii'isl  1070. 
(a)  I  Reg  xv,  2,3,  etc. 

(«)  An  du  monde  2949,  avant  Jésus-Clirist  lOol. 
(f)  IReg.  xxx,  1,2,  etc. 
(j)  .YwH.  XXIV,  20. 
(Il)  llililiotli.  Orient,  p.  ot.  Àd. 

(1)  Il  parait  qu'ici  c'est  D.  Calmet  qui  pailc.  11  reprend 
,'|iislujre  des  .■Unalécites. 


Balaam  ayant  remarqué  deloin  le  pays  d'A- 
malec, dit  dans  son  style  prophétique  :  Ama- 
lec est  le  commencement,  le  chef,  l'origine  de 
nations,  et  sa  fin  sera  exterminée.  Cet  éloge 
de  chef  ou  de  commencement  des  nations  no 
peut  certainement  pas  convenir  aux  Amalé- 
cites qui  étaient  si  modernes,  puisque  depuis 
Amalec  ce  n'était  alors  que  la  troisième  gé- 
nération qui  vivait,  savoir  : 

Esaii  Jacob 

Eliphaz       Lévi 

Amalec       Caath 
Amram 
Aaron. 

Moïse  ne  reproche  jamais  aux  Amaléciles 
d'avoir  attaqué  les  Israélites  leurs  frères  ; 
circonstance  aggravante  qu'il  n'aurait  pas 
omise,  s'ils  eussent  été  descendants  d'Esaii 
et  en  ce  sens  frères  des  Israélites.  Enfin 
dans  l'Ecriture  on  voit  presque  toujours  le- 
Amalécites  joints  aux  Chananéens  et  au 
Philistins,  et  jamais  aux  Iduméens  ;  et  lors- 
que Saiil  fit  la  guerre  à  Amalec  et  qu'il  l'ex- 
termina, les  Iduméens  ne  se  donnèrent  pa; 
le  moindre  mouvement  pour  les  secourir  ni 
pour  les  venger.  Il  est  donc  vraisemblable 
que  les  xVmalécites,  dont  il  est  si  souvent 
parlé  dans  l'Ecriture,  étaient  un  peuple  des- 
cendu de  Chanaan  et  dévoué  à  l'analhème, 
de  même  que  les  autres  Amorrhécns,  et  fort 
différents  des  descendants  d'Amalec,  petit- 
fils  d'Esaii. 

Voici  donc  ce  que  les  Arabes  content  d'A- 
malec détruit  par  Saiil.  Il  fut  père  d'une  an- 
cienne tribu  d'Arabie  qui  fut  exterminée  du 
temps  de  Saiil.  Elle  ne  contenait  que  des 
Arabes  qu'ils  appellent  purs,  et  dont  les  res- 
tes se  sont  mêlés  avec  la  postérité  de  Joc- 
lan  et  d'.Adnan  ,  et  sont  devenus  ainsi  Mo- 
sarabes,  ou  Mostaarabes,  c'est-à-dire,  Arabes 
mêlés  avec  des  nations  étrangères.  De  plus 
ils  croient  que  Goliath  vaincu  par  David 
était  roi  des  Amalécites,  et  que  les  géants 
qui  habitaient  la  Palestine  au  temps  de  Jo- 
sué  étaient  de  la  même  race;  qu'enfin  une 
partie  des  Amalécites  se  retira  dans  l'Afri- 
que au  temps  de  Josué  et  s'établit  sur  les 
côtes  de  Barbarie,  le  long  de  la  mer  Médi- 
terranée. 

Le  fils  d'Amalec  {h)  fut  Ad,  prince  célèbre 
parmi  les  Arabes.  Il  commença  des  bâtiments 
superbes  et  une  ville  admirable,  qui  servit 
àsademeureetà|cellede»gèantsdeson  temps. 
Quelques-uns  le  font  fiïs  à'Hus  et  petit-fils 
d'Aram,  fils  de  Sem.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Musulmans  disent  qu'Ad  fut  père  d'une  tribu 
d'Arabes  nommés  Adiles ,  lesquels  furent, 
disent-ils ,  exterminés  ,  pour  n'avoir  pas 
voulu  écouter  le  patriarche  Hebcr,  qui  leur 
prêchait  l'unité  d'un  Dieu.  Ad  eut  deux  fils, 

(2)  «  Quoiqu'il  soit  dit,  di.  xiv,  7,  de  la  Genèse,  que  l-î 
roi  des  Elamitcs  ravn!,'i'a  le  pays  (tes  Amaléciles,  il  faut 
entendre  le  pur/.s  (/«i  \'\it  depuis  connu  sous  le  nom  desAïuu- 
lécites,  car  ce  peuple  descendant  d'iîsaii,  il  est  bien  iui|i03- 
âible  qu'il  ail  existé  au  temps  d'Abraliam,  dont  le  i\n 
Chodorlaliomor  était  le  contemporain.  »  Ce  que  je  viens 
de  citer  est  de  Karli:é  du  Bocage  ;  mais  je  ii'ailopie  pas 
rinlerirélaiiou  qu'il  a  adoptée  lui-même, et  qui  ne  détruit 
rien,  ni  de  la  tradition  des  Arabes  ,  ni  des  observations 
que  va  ;aire  D.  Calmet.  Voyez  inou  addition  à  cet  article. 
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savoir  :  Schedad  et  Schedid.  C'est  ce  que  di- 
scnl  les  Arabes  sur  les  Amaléciles. 

[Après  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  l'his- 
loire  des  Amalécites  reste  à  éclaircir.  Exa- 
minons ce  qu'en  dit  la  Bible.  Et  d'abord  la 
Genèse,  XIV,  5,  7,  nous  apprend  que  Cho- 
dorlahomor  et  ses  alliés,  venus  par  le  nord 
du  pays  de  Chanaan  ,  battirent  les  Choréens 
ou  Horréens  dans  leurs  montagnes  de  Séir, 
jusqu'à  la  vallée  de  Pharan  qui  est  dans  le  dé- 
sert. Or,  le  pays  de  Séir  était  au  midi  de 
Chanaan.  L'historien,  poursuivant  son  récit  : 
Puis,  dit-il ,  retournés  sur  leurs  pas,  ils  vin- 
rent à  la  fontaine  de  Misphat ,  qui  est  Cadès, 
et  ravagèrent  tout  le  pays  des  Amalécites,  ainsi 
que  celui  du  peuple  Amorrhéen  qui  habitait 
Asuson-TItamnr  ou  Engaddi.  Ces  laits  se  pas- 
saient l'an  2279  avant  J.  -C. ,  selon  la  chro- 
nologie de  l'Art  de  vérifier  les  dates.  Les 
commentateurs  supposent  que  ces  Amaléci- 
les étaient  issus  d'Amalec,  fils  d'Eliphaz  et 
petit-fils  d'Esau  (Gen.,  XXXVI,  12  j  ;  d'Ama- 
lec, dis-je,  né  environ  150  ans  après  l'in- 
vasion de  Chodorlahomor,  et  ils  inlerprèlent 
le  texte  comme  s'il  portail  :  Tout  le  pays  (\ai 
est  maintenant  celui  des  Amalécites.  Mais 
celle  interprétation  ne  me  paraît  pas  admis- 
sible; le  même  chapitre  fournit  deux  motifs 
de  la  rejeter  :  le  premier,  c'est  que  l'histo- 
rien, partout  où  il  mentionne  le  nom  que 
portait  une  localité ,  halle,  ville  ou  pays, 
quand  s'accomplissait  l'événement  dont  il 
parle,  il  y  ajoute  le  nom  qu'on  lui  donnait 
au  temps  où  il  écrivait.  Ainsi,  verset  2  :  Le 
roi  deUalaquiesl  (maintenant) Se^or;  vers.  3: 
La  vallée  de  SiddÀin  (ou  des  Bois  )  qui  est 
(mainlenant)  la  mer  salée.  Les  versets  7  et  17 
fournissent  deux  autres  exemples  sembla- 
bles. De  même  qu'existaient  Bala  etCadès,  et 
les  vallées  de  Siddioi  et  de  Savé  au  temps  de 
Ciiodorlahomor,  il  existait  donc  aussi  un 
pays  habité  alors  par  les  Amaléciles.  Le  se- 
cond motif,  c'est  que  les  Amorrhéens  étaient 
certainement  alors  un  peuple,  et  puisque 
l'historien  parle  des  Amaléciles  comme  des 
Amorrhéens  ,  il  s'ensuit  qu'ils  existaient 
aussi  comme  eux.  Il  suit  encore  de  son  ré- 
cil  que  le  territoire  occupé  alors  par  les 
Amalécites  était  situé  entre  la  fontaine  de 
Misphat  et  le  canton  occupé  par  les  Amor- 
rhéens qui  possédaient  la  ville  d'Asason- 
Thamar,  c'est-à-dire  vers  le  midi  {Num., 
XIII,  30)  de  Chanaan  ,  suivant  le  rapport 
que  Oreut  à  Moïse,  alors  dans  le  désert  de 
Pharan  ,  les  espions  qu'il  avait  envoyés  ex- 
plorer la  terre  promise.  Voilà  donc  les 
Amaléciles  habitant  le  même  territoire  à  près 
de  sept  siècles  d'intervalle. 

Entre  ces  deux  époques  ,  dans  une  cir- 
constance voisine  delà  dernière,  il  est  parlé 
des  Amalécites.  Les  Hébreux  sortirent  d'E- 
gypte l'an  1645  avant  J.-C,  6i6  ans  après 
l'invasion  de  Chodorlahomor;  comme  ils 
élaienl  à  Raphidim,  leur  onzième  slalion, 
ou  plutôt  tomme  ils  allaient  y  arriver,  fati- 
gués de  la  marche  qu'ils  avaient  faile  (Ueut., 
XXV,  18)  ,  les  Amalécites  vinrent  (Exod., 
XVII,  S)  cilesattaquèrrent  par  les  derrières 
[Veut.,  XXV,  i8'j.  Alors  les  Amalécites  iia- 


bilaicnt  vers  la  mer  Rouge.  Pendant  que  les 
Israélites  étaient  à  Raphidim ,  Moïse  reçut 
la  visite  de  Jélhro,  son  beau-père,  appelé 
le  Cinéen  (Jug.,  I,  16),  parce  qu'il  appar- 
tenait à  la  peuplade  dfs  Cinéeris.  D'où  il  suit 
que  les  Cinéens  et  les  Amaléciles  étaient  voi- 
sins. Ce  dernier  fait  va  être  coufirmé. 

Plus  lard ,  Moïse  envoya  douze  espions 
pour  explorer  le  pays  de  Chanaan  ;  ils  re- 
vinrent lorsque  les  Hébreux  étaient  campés 
à  Cadès,  que  plusieurs  confondent  à  tort 
avec  Cadès-Barné,  et  qui  était  plus  près  que 
celle  dernière  du  pays  de  Chanaan.  Or,  les 
explorateurs,  faisant  leur  rapport,  dirent 
{Nomb.,  XIll,  29,  30)  :  Les  liabilants  de  ce 
pays  sont  puissants,...  et  les  Amaléciles  habi- 
tent vers  le  midi.  Ces  mêmes  émissaires ,  à 
l'exception  de  Caleb  et  de  Josué,  exagérèrent 
les  dangers  qu'il  pouvait  y  avoir,  humaine- 
mciil  parlant ,  à  tenter  la  conquête  de  la 
terre  promise.  Le  plus  grand  nombre  des  Is- 
raélites, pris  de  peur,  se  révoltent  :  Etablis- 
sons-nous un  chef ,  s'entre-disenl~ils ,  et  re- 
tournons en  Egypte.  Dieu,  pour  les  punir, 
décrète  qu'ils  mourront  tous  dans  le  désert, 
excepté  Caleb  et  Josué,  el  il  dit  (Ibid.,  XIV, 
23)  :  Les  Amalécites  et  les  Chananéens ,  dont 
vous  avez  si  peur,  habitent  dans  les  vallées; 
décampez  demain  et  retournez  dans  le  désert 
par  le  chemin  de  la  mer  Rouge.  L'arrêt  qui  les 
comJamnail  à  mourir  en  fait  passer  un  grand 
nombre  à  un  autre  excès  :  ils  veul.nt  aller 
combattre  ces  ennemis  qui  sonl  de  l'autre 
côté  de  la  montagne  ;  ils  y  vont  malgré  les 
représcntulions  de  Aloïse,  qui  leur  déclare 
que  Dieu  n'est  pas  avec  eux  ,  et  {Ibid.,  45) 
les  Amalécites  et  les  Chananéens  les  battent  et 
les  poursuivent  jusqu'à  Ilorma.  Voilà  donc 
les  Amalécites  joints  aux  Chananéens  el  ha- 
bitant la  même  localité  que  celle  où  ils  fu- 
rent attaqués  autrefois  par  Chodorlahomor. 

Nous  allons  les  retrouver  où  ils  étaient 
lorsqu'ils  allaquèrenl  les  Israélites  à  Raphi- 
dim. Balaam  ,  dans  l'année  1606  avant  J.-C, 
39  ans  (?)  après  la  sortie  d'Egypte  ,  se  ren- 
dant aux  prières  deBalac,  roi  de  Moab,  vint 
le  trouver,  el  fui  par  lui  conduit  sur  la 
montagne  de  Phogor  (Ibid.,  XXIII .  28), 
d'oùl'on  voyait  loutlepeupled'iirael(XXlV, 
2,  5),  qui  était  alors  dans  les  plaines  do 
Moab  (XXII,  1  ).  El  pruphétisanl  les  gran- 
deurs de  ce  peuple,  il  dit,  entre  autres  cho- 
ses merveilleuses  :  Sun  roi  sera  plus  élevé 
qu'Agag  (XXIV,  7),  c'est-à-dire  que  le  rui 
des  Amalécites,  qui  l'avaient  attaqué  lors- 
qu'il sortait  de  la  maison  de  servitude,  lui , 
qui  n'a  plus  maintenant  que  quelques  pas  à 
faire  pour  être  dans  la  terre  de  la  liberté. 
Une  étoile  sortira  de  Jacob,  un  rejeton  s'élè- 
vera d'Israël,  il  frappera  les  chefs  de  Moab....; 

il  possédera  l'Idumée,  héritage  de  Séir Le 

dominateur  sortira  de  Jacob  (versets  17-19). 
Balaam  promenait  sa  vue  du  camp  d'Israël 
aux  plaines  de  lldumée  ;  il  la  porte  plus 
loin  ;  il  voit  les  montagnes  des  Amaléciles  : 
Amalec,  dit-il,  est  le  premier  des  peuples,  par 
sa  position  et  sa  puissance;  n'habite-t-il  pas 
sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  et  u'a-t-il  pas 
fait  la  ijuerre  à  Israël,  qui  veuail  de  la  tra-. 
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verser  miraculeusomenl  ?  Amalcc,à  la  fin 
périra  endcrcmcnt.  Et  voyant  les  montagnes 
dos  Cincens  ,  peuplade  voisine  des  Anialcci- 
(es  :  Ta  demeure  est  forte,  ditBalaam  (vers. 
2i  ) ,  ton  nid  est  placé  sur  la  pierre,  m^is,  etc. 

Plus  de  cent  ans  après  le  passage  du  Jour- 
i\  iiii ,  c'est-à-dire ,  l'an  1514  avant  J.-C,  les 
Anialécites  paraissent  dans  le  voisinage  des 
Rloabites;  alliés  à  Kglon,  roi  de  Moab,  au- 
quel étaient  aussi  alliés  les  Ammonites,  ils 
l'aident  à  mettre  les  Israélites  sous  son  joug 
(Ji'f/.m,  13,  U). 

Plus  d'un  siècle  et  demi  s'écoule,  et  les 
Amalécitcs  sont  nommés  dans  le  passage 
que  voici  :  Apres  que  les  Israélites  avaient 
semé,  les  Madianites ,  les  Amaléciles  et  les  au- 
tres peuples  de  l'Orient  venaient  sur  leurs  ter- 
res et  y  campaient  ;  ils  ravageaient  les  produits 
de  la  terre  jusque  vers  ^nza  (située  sur  la 
Méditerranée  ) ,  et  ne  laissaient  point  de  sub- 
sistance en  Israël  (VI,  3,  4).  On  pourrait 
croire ,  à  la  rigueur,  que  les  Amalécites  en- 
vahissaient le  pays  d'Israël  par  le  midi,  tan- 
dis que  les  Madianites  et  les  autres  s'y  in- 
troduisaient par  l'Orient;  mais  je  vais  rap- 
peler un  teste  qui  ne  le  permet  pas,  et  va 
expliquer  ce  que  le  précédent  a  d'obscur. 
Le  brigandage  de  ces  peuplades  dura  sept 
ans  consécutirs;  elles  allaient  le  recommen- 
cer pour  la  huilième  fois,  quand  Dieu  eut 
pilié  de  son  peuple  ,  toujours  inûdèle  dans 
la  prospérité  et  toujours  recourant  à  lui  dans 
l'infortune.  L'an  1349  avanlJ.-C, /es  Mn- 
dianiles,  les  Amaléciles  et  les  Orientaux  se 
\oiijnircnl  ensemble,  dit  l'historien  sacré 
(verset  33)  ;  puis  ayant  passé  le  Jourdain  ,  ils 
allèrent  établir  leur  camp  dans  la  vallée  de 
Jezrael,  située  dans  la  tribu  d'Issacbar.  La 
réunion  de  ces  peuplades  était  plus  néces- 
saire au  commencement  de  leurs  invasions 
que  dans  la  suite.  Il  semblerait  que  les  Ama- 
léciles, à  cette  époque,  demeuraient  à  l'o- 
rient, dans  le  voisinage  des  Madianites;  mais 
il  est  plus  vraisemblable  que  chaque  année 
ils  partaient  des  bords  de  la  mer  Rouge,  ve- 
naient se  réunir  aux  Madianites  et  aux 
Orientaux,  et  rentraient  dans  leur  pays  après 
avoir  traversé  du  nord  au  midi  la  terre  d'Is- 
raël. On  comprend  alors  comment  ces  peu- 
plades, ainsi  réunies,  fortes  (Vil,  12), par 
conséquent,  ravageaient  tout  le  pays  d  Is- 
raël ,  depuis  le  Jourdain  jusqu'à  la  Philislie 
et  à  la  Méditerranée.  Gcdéon  délivra  sa  pa- 
trie de  tous  ces  brigands ,  l'an  1349 ,  et  il 
n'est  plus  question  des  Amalécites  avant  la 
IJu  du  règne  de  Saiil. 

Les  Amaiéciles-étai  en  t  un  peuple  puissant  et 
redoutable,  plusieurs  textes  de  l'Lcriture  en 
témoignent  (iVum.,  XXIV,7, 20  et  alibi).  Saiil 
fit  la  guerre  aux  ennemis  d'alentour  :  Moabi- 
tes,.\nimoni  tes, Idumcens,  Syriens, Philistins, 
tous  lui  avaient  abandonné  les  champs  de  la 
victoire.  Restaient ,  à  ce  qu'il  paraît ,  les 
Amalécites.  Saiil  assembla  son  armée  et  les 
battit  (I  Pxecj.,  XIV,  48).  Israël  alors  fut  dé- 
livré, ajoute  l'historien,  de  ceux  qui  le  pil- 
laient. Cela  se  passa  l'an  1053  avant  Jésus- 
Chrisl,  296  ans  après  la  victoire  de  Gédéon 
dans  la  vallée  do  Jezrael.  L'historien  sacré 


ne  dit  pas  dans  quel  endroit  eut  lieu  le  com- 
bat de  Saiil  contre  les  Amalécites  ;  mais 
il  semble,  par  la  suite  du  récit  ,  que  ce  fut 
ailleurs  que  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge. 

Cette  victoire  de  Saiil  n'était  que  le  prélude 
d'une  victoire  plus  grande.  Samuel  vient 
trouver  ce  monarque  :  Voici,  lui  dit-il  (XV, 
2,  etc.),  ce  qu'ordonne  le  Seigneur  des  armécu  : 
Je  me  souviens  de  ce  qu'Amalec  fît  à  Israël... 
dans  le  chemin,  lorsqu'il  montait  de  l'L'gyple; 
maintenant  donc,  va,  ci  frappe  Amalec,  etc. 
Saiil ,  l'an  1052  avant  J.-C,  assemble  à  Té- 
la'i'm  ou  ïélem  une  armée  de  deux  cent  dix 
mill.e  hommes  ,  marche  jusqu'à  la  ville  d' Ama- 
lec et  met  des  embuscades  dans  la  vallée.  11 
dit  aux  Cinéens  :  Retirez-vous ,  séparez-vous 
des  Amalécites ,  de  peur  que  je  ne  vous  enve- 
loppe avec  eux;  car  vous  avez  usé  de  bonté 
envers  tous  les  Israélites,  lorsqu'ils  montaient 
de  l'Egypte.  Les  Cinéens  se  retirèrent  donc 
du  milieu  des  Amalécites.  Et  Saiil  battit  Ama- 
lec depuis  Hévila  jusqu'à  Sur,  qui  est  vis-à- 
vis  de  l'Egypte.  Samuel ,  dans  ce  passage  , 
nous  montre  les  Amaléciles  occupant  le 
même  territoire  que  celui  où  ils  étaient  cinq 
cent  quatre-vingt-treize  ans  auparavant, 
lorsqu'ils  attaquèrent  les  Israélites  àRaphi- 
dim.  De  Téla'im,  Saiil  s'avance  jusqu'à  la 
ville  d'Amalec,  c'est-à-dire  jusqu'au  lieu 
alors  habité  par  le  roi  des  Anialécites.  Il  ne 
s'agit  pas  d'une  ville  forte,  devant  laquelle 
Saiil  mit  le  siège,  mais  seulement,  peut-être, 
de  l'endroit  où  leur  coi,  nommé  Agag,  avait 
dressé  ses  tentes  (  T'oi/.  Amalec,  ville),  et 
situé  près  de  la  vallée  dans  laquelle  il  suffit 
à  Saiil  de  mettre  des  embuscades.  Hévila , 
où  il  paraît  que  se  donna  la  bataille,  n'était 
peut-éire  aussi  qu'un  lieu,  comme  Sur  n'é- 
tait qu'un  désert.  D.  Calmet  croit  que  par 
cet  Hévila,  il  faut  entendre  je  ne  sais  quoi 
situé  vers  l'embouchure  de  l'Euphrate  ;  mais 
comment  comprendre  que  Saiil ,  après  avoir 
assemblé  son  armée  à  ïèla'im  ,  non  loin  de 
l'ancienne  Gérare,  et  l'avoir  conduite  jus- 
qu'à la  ville  d'Amalec,  dans  le  voisinage  des 
Cinéens,  ait  été  chercher  les  Amalécites  sur 
l'Euphrate  ? 

Dans  celte  guerre  de  Saiil ,  tout  Amalécilc 
pris  fut  passé  par  les  armes,  à  l'exception 
du  roi  Agag,  qui  fut  emmené  prisonnier  en 
Israël  et  ne  devait  pas  cire  épargné.  Onze 
ans  après,  David  persécuté  par  Saiil  et  à  qui 
le  roi  de  Geth  avait  donné  Sicéleg ,  allait 
avec  ses  gens  faire  des  excursions  contre  les 
Gcssurites,  les  Gersites  et  les  Amaléciles , 
peuplades  qui,  depuis  itn  temps  immémorial, 
dit  le  texte  [IReg..  XVIII,  8),  habitaient  le 
pays  jusque  vers  Sur  et  l'Egypte.  L'année 
suivante  ,  c'est-à-dire  l'an  mil  quarante  , 
pendant  que  David  était  à  la  guerre  d'un 
autre  côté  avec  le  roi  de  Geth,  les  Amaléci- 
les viennent  piller  et  brûler  Sicéleg;  ils  font 
dans  celle  irruption  un  grand  butin  sur  les 
Philistins  et  sur  la  tribu  de  luda.  David  ar- 
rive, traverse  le  torrent  de  Bcsor,  situé  au 
midi  de  la  Philislie  et  de  la  tribu  de  Siméon, 
cl  rejoint  les  Amalécites,  qu'il  taille  en  piè- 
ces pendant  vingt-quatre  heures.  Tous  fu- 
rent tués,  à  l'exception  de  quatre  cents  jeu- 
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nos  liommesquimontèrcnt  sur  des  chameaux 
Rt  s'enfuirent  (XXX,  1,  9,  17).  L'histoire 
lie  parle  plus  des  Ainalccites,  cl  ainsi  lut 
accomplie  ,  par  Saiil  et  par  l>avid  ,  la  pro- 
piiclie  prononcée  coiitreeux  plusieurs  siècles 
auparavant. 

l'our  conclure.  L'existence  des  Amalécites 
csl  constatée  au  temps  de  Chodorlahomor. 
Ce  peuple  ,  le  plus  nomade  de  ceux  (jui  eu- 
viionnaicntle  pays  de  Chanaaii,  passait  l'hi- 
ver dans  un  territoire  près  de  la  mer  Rouge, 
et  dont  les  limites  sont  difficiles  à  fixer;  mis 
eu  mouvement  par  le  printemps  ,  il  s'éten- 
dait à  l'est  et  montait  vers  le  nord  ;  sous  les 
Juges ,  durant  les  sept  années  qui  ont  pré- 
cédé l'affaire  de  Jezrael ,  et  après  ,  mais 
longtemps  après  (I  Reg.,  XIX ,  47,  48) ,  il  se 
réunit  aux  Madianites  et  aux  peuples  de 
l'Orient  pour  aller  s'emparer  des  récoltes 
d'Israël;  chargés  de  butin  recueilli  depuis 
le  nord  jusqu'au  midi,  les  Amalécites  tra- 
versaient le  torrent  de  Besor  et  arrivaient 
bientôt  dans  leur  territoire. 

Mais  dans  tout  cela  il  n'est  pas  parlé  des 
Amalécites  sortis  d'Amalec,  ûls  d'Eliphaz. 
L'Ecriture  ne  dit  pas  que  cet  Amalec  ait 
fondé  le  peuple  Amalécite  dont  il  vient  d'ê- 
tre question;  et  loin  d'autoriser  la  supposi- 
tion que  ce  peuple  est  issu  du  fils  d'Eliphaz, 
elle  déclare  qu'il  existait  longtemps  avant 
que  fût  né  ce  personnage.  D'ailleurs,  il  est 
certain  que  le  territoire  des  Amalécites  était 
sur  les  bords  de  la  mer  Rouge;  nous  venons 
de  le  prouver.  Et,  en  second  lieu,  il  est  cer- 
tain que  les  descendants  d'Eliphaz,  sans  en 
excepter  ceux  d'Amalec|,  son  dernier  fils 
nommé,  ont  tous  habité  l'Idumée  ,  l'ancien 
pays  de  Séir,  auquel  Esaii,  père  d'Eliphaz, 
donna  son  nom.  Voy.  Eliphaz]. 

*  AMALEC,  ville  capitale  des  Amalécites, 
disent  Adrichomius ,  Simon,  Calmet,  Bar- 
bie du  Bocage  et  tous  ceux  qui  en  parlent. 
Adrichomius  la  place  dans  le  désert  de  Pha- 
ran,  plusieurs  l'y  laissent,  d'autres  la  met- 
tent ailleurs  ,  ici ,  là  ,  où  ils  peuvent.  Elle 
élait  peu  éloignée  sans  doute  de  la  frontière 
des  Israélites ,  dit  Barbie  du  Bocage  ,  qui  ne 
pouvait  s'exprimer  plus  vaguement  et  qui, 
dans  un  autre  article ,  dit  que  le  peuple  des 
Amalécites  élait  établi  dans  VArabie-Pétrée, 
vers  l'Egypte,  au  sud  des  terres  d'Israël  et  sur 
la  côte.  Pour  moi,  je  nie  l'existence  A' Ama- 
lec, ville  capitale  des  Amalécites.  11  est  vrai 
que  l'Ecriture  (I  Reg.,  XV,  5)  donne  à  Ama- 
lec le  litre  de  ville,  et  même,  par  induction, 
de  ville  capitale,  en  supposant  que  le  roi 
Agag  y  faisait  sa  résidence  et  que  ce  fut  la 
raison  pour  laquelle  Saiil  y  conduisit  son 
armée  qu'il  avait  rassemblée  à  Télaïm  ,  sans 
s'arrêter  à  une  autre  localité  quelconque. 
Mais  rapportons  le  texte  :  Saiil  vintjusfjuà 
la  ville  d'Amalec  et  mit  des  embuscades  dans 
la  vallée.  L'art  d'assiéger  les  villes  était  bien 
connu  du  peuple  Israélite  ;  il  l'avait  pratiqué 
assez  souvent  depuis  qu'il  était  peuple.  (Ce- 
pendant Saiil  ne  mit  pas  le  siège  devant 
Amalec;  pourquoi?  c'est  qu'Amalec  u'élait 

(a)  Voyez  le  Comment,  sur  Esllier.  m,  1,  2. 
(W  EUlt.  lu,  2,  3. 
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pas  une  ville.  Mais  si  ce  n'était  qu'un  lieu, 
pourquoi  est-il  appelé  ville?  c'est  qu'en  ce 
lieu  étaient  assemblés  les  Amalécites  en 
grand  nombre,  comme  dans  une  ville,  et 
que,  située  sur  une  colline,  où  leur  roi  avait 
fait  dresser  ses  tentes,  il  élait  environné  de 
rochers  où  ils  avaient  des  habitations.  Saùl 
se  présenta  el ,  en  attendant  le  jour  de  la 
bataille,  //  mit  des  embuscades  dans  la  vallée 
située  au  pied  de  la  colline  {Voy.  mon  addi- 
tion à  l'arlicle  précédent).  Amalec,  comme 
localité  habitée,  n'est  nommée  qu'une  fois, 
et  on  ne  connaît  aucune  ville,  proprement 
dite,  qui  appartint  aux  Amalécites. 

AMALEC,  montagne  dans  le  pays  d'E- 
phraïtn,  sur  laquelle  élait  située  la  ville  de 
Pharaton ,  où  Abdon  ,  fils  d'Hillel ,  juge  d'Is- 
raël, fut  enterré  Judic,  XII,  14, 15,  en  l'an 
du  monde  2848,  avant  J.-C.  1152,  avant 
l'ère  vulgaire  1156. —  [Il  est  fait  allusion  à 
cette  montagne  d'Amalec  dans  le  caïUiipîe 
deDebbora  (/6iV/.,  V,  14  ;  Confer.,  IV,  5). 
Voyez  l'Hébreu  et  les  Septante  de  V,  14]. 

AMAM,  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Josué , 
XV,  26. 

AMAN,  fils  d'Amadati,  Amalécite  et  de  la 
race  d'Agag;  ou,  selon  d'autres  exemplaires, 
fils  A'Amudalh  Bugécn  (a),  on  Goijéen,  c'est- 
à-dire,  de  la  race  de  Gog.  Enfin  on  peut  lire  : 
Aman,  fils  d'Amadath,  lequel  Amunétait  liarjo 
ou  Darjoas ,  c'est-à-dire  eunuque  ou  serviteur 
du  roi  de  Perse  ,  nommé  Assuérus  dans  le 
texte  d'Eslher  et  qui  est  apparemment  le 
même  que  Darius,  fils  d'Hystaspe. 

On  n'a  point  d'autre  preuve  qu'Aman  ait 
été  Amalécite  ,  sinon  ce  qui  est  dit  dans  le 
chap.  III,  1 ,  du  livre  d'Eslher,  qu'il  était  de 
la  race  d'Agag;  el  cependant  dans  le  grec  du 
chap.  IX,  24,  du  même  livre,  et  dans  le  latin 
du  chap.  XVI,  6,  il  est  appelé  Macédonien 
de  cœur  et  de  nation  :  Animo  et  gente  Macedo; 
ce  qui  fait  douter  qu'il  soit  de  la  race  Ama- 
lécite. Quoiqu'il  en  soit,  le  roi  Assuérus 
l'ayanl  pris  en  affection,  lui  donna  dans  sa 
cour  un  rang  au-dessus  de  tous  les  princes 
qui  y  étaient  [b] ,  et  tous  les  serviteurs  du 
roi  qui  étaient  à  la  porte  du  palais,  fléchis- 
saient le  genou  devant  Aman  et  l'adoraient, 
parce  que  le  roi  l'avait  ainsi  commande. 

Mardochéc,  oncle  de  la  reine  Eslher,  mais 
qui  ne  s'était  point  encore  fait  connaîlre  ca 
celte  qualité ,  était  le  seul  qui  ne  voulait  pas 
l'adorer.  Aman  en  fut  averti,  et,  sachant  qu'il 
était  juif,  il  voulut  voir  s'il  persisterait  dans 
sa  résolution.  Voyant  que  Mardochce  de- 
meurait ferme  à  ne  vouloir  pas  lui  rendre 
les  honneurs  que  lui  rendait  toute  la  cour, 
il  résolut  de  s'en  venger,  non-seulement  sur 
sa  personne,  mais  aussi  sur  toute  la  nation 
des  Juifs  qui  étaient  dans  le  royaume  d'As- 
suérus. 

En  suivant  la  superstition  des  Perses,  il 
voulut  premièremenl  tirer  au  sort  pour  sa-> 
voir  en  quel  jour  il  les  ferait  tous  périr. 
Ainsi,  le  premier  mois  de  l'année  (c)  ,  sui- 
vant l'ordre  des  fêtes,  qui  était  le  septième 
de  l'année  civile,  et  qui  répondait  à  la  lune 

(c)  An  du  monde  349j,  avant  Jésus-Christ  50o,  avaul 
Vire  vula.  509. 


3i7 


DICTlONNAmE  DE  LA  BIBLE. 


5«8 


de  mars,  Aman  commença  à  jeter  le  sort , 
pour  savoir  en  quel  mois  et  en  quel  jour  du 
mois  il  commencerait  son  entreprise  pour  la 
perte  des  Juifs.  Dieu  qui  gouverne  les  sorts 
et  qui  se  joue  des  vains  projets  des  hommes, 
permit  que  le  sort  lui  désignât  le  treizième 
du  mois  Adar,  qui  était  le  dernier  de  l'année 
sainte,  c'est-à-dire,  que  le  sort  voulut  qu'il 
différât  d'un  an  entier  l'exécution  de  son  per- 
nicieux dessein. 

S  Aman  ne  laissa  pas  d'en  parler  au  roi.  Il 
lui  dit  :  Seigneur,  il  y  a  un  peuple  dispersé 
dans  toutes  vos  provinces  ;  ce  sont  des  Juifs, 
gens  qui  vivent  dans  l'cloignement  des  autres 
peuples,  qui  ont  des  lois  et  des  cérémonies 
étrangères  et  qui  méprisent  vos  ordonnances. 
Or,  vous  savez.  Seigneur,  combien  il  importe 
à  la  tranquillité  de  votre  royaume  de  ne  pas 
souffrir  que  la  licence  les  rende  encore  plus  in- 
solents. Ordonnez  donc  que  ce  peuple  périsse, 
et ,  pour  dédommager  le  roi  de  la  perte  qu'il 
pourra  souffrir,  je  paierai  du  mien  à  son 
épargne  dix  mille  talens  [a).  Celte  somme  est 
prodigieuse  pour  un  particulier,  mais  Aman 
comptait  apparemment  que  le  roi  lui  accor- 
derait la  confiscation  des  biens  des  Hébreux, 
ou  qu'il  n'agréerait  pas  l'offre  qu'il  lui  fai- 
sait. 

Alors  le  roi  tira  de  son  doigt  l'anneau  dont 
il  avait  accoutumé  de  se  servir,  le  donna  à 
Aman  el  lui  dit  :  Gardez  pour  vous  votre  ar- 
gent, et  quant  à  ce  peuple,  faites-en  ce  que 
vous  voudrez.  Ainsi ,  dès  le  treizième  de  Ni- 
san.  Aman  Qt  venir  les  secrétaires  du  roi  et 
fit  expédier  l'ordre  qui  commandait  d'exter- 
miner les  Juifs  dans  toute  l'étendue  du 
royaume  de  Perse,  pour  le  treizième  du  mois 
d'Adar  suivant,  c'est-à-dire  dans  un  an  delà 
date  de  l'édit.  L'ordre  fut  envoyé  dans  toutes 
les  provinces  par  les  courriers  du  roi,  et  on 
permit  aux  peuples  de  leur  courir  sus ,  de 
les  exterminer  et  de  piller  leurs  biens.  L'édit 
fut  affiché  dans  Suse,  où  Assuérus  faisait 
sa  résidence  ordinaire.  Aman  était  dans  la 
joie  de  son  cœur,  et  les  Juifs  étaient  plongés 
dans  la  dernière  consternation. 

Mardochéc  qui  avait  été  l'occasion  de  cette 
terrible  tempête,  déchira  ses  vêtements  (6), 
se  revêtit  d'un  sac,  et,  jetant  de  la  cendre 
sur  sa  tête,  s'en  vint  en  criant  à  la 
porte  du  palais.  Mais  il  n'était  pas  permis  d'y 
entrer  dans  l'élat  lugubre  où  il  était.  Deux 
eunuques  en  allèrent  aussitôt  donner  avis  à 
Eslher,  elle  envoya  un  habita  Mardochée, 
mais  il  le  refusa.  Elle  lui  députa  l'eunuque 
qui  la  servait,  pour  savoir  le  sujet  de  sa 
douleur;  Mardochée  lui  raconta  ce  qu'Aman 
avait  fait  contre  les  Juifs,  lui  envoya  la  copie 
de  l'édit  du  roi,  el  le  pria  d'aller  trouver  le 
roi  et  d'intercéder  pour  sa  nation. 

Eslher  répondit  qu'il  ne  lui  était  pas  per- 
mis d'aller  voir  le  roi,  à  moins  qu'elle  ne 
fût  appelée.  Mais  Mardochée  insista,  disant 
que  Dieu  ne  l'avait  apparemment  élevée  que 
pour  être  en  état  d'agir  dans  une  occasion 

(ni  Les  dix  mille  talents,  a  4867  liv.  5  s.  9  d.  l'un,  fonl 
48f>7187b  1.  10  s.  de  notre  monnaie.  Et  si  on  l'enlond  dn 
lalpiiilijliylouienqui  valait  70  mines  d'Eubée,  selon  Ilé- 
rodutc,  u\sl-à-dire,  sept  cents  écus  de  France,  selon  liii- 


commo  celle-là.  Eslher  lui  envoya  donc  diro 
qu'il  |)assât  trois  jours  et  trois  nuits  en 
jeûne  el  en  prières  avec  le  peuple  dans  I,; 
synagogue;  qu'elle-même  avec  ses  suivunii 
en  feraient  autant,  et,  qu'après  cela,elli 
irait  trouver  le  roi ,  au  péril  de  sa  propre  vie. 
Après  les  trois  jours  déjeune  (c) ,  Ësllier  se 
para  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  beau  et  se 
présenta  devant  le  roi.  Assuérus  avança  sou 
sceptre  pour  marquer  qu'il  avait  pour  agréa- 
ble qu'Esther  parût  devant  lui;  il  lui  dit 
qu'elle  pouvait  lui  demander  tout  ce  qu'elle 
voudrait,  et  qu'il  le  lui  accorderait.  Eslher 
répondit  qu'elle  ne  demandait  au  roi  qu'une 
grâce,  qui  était  qu'il  lui  plût  de  venir  avec 
Aman  au  festin  qu'elle  lui  avait  préparé. 

Le  roi  y  vint,  et ,  après  avoir  fait  bonne 
chère,  il  dit  de  nouveau  à  Estherdelui  deman- 
der tout  ce  qu'elle  voudrait.  Eslher  répondit 
qu'elle  suppliait  Sa  Majesté  de  venir  encore 
le  lendemain  avec  Aman  à  sou  festin,  et 
qu'elle  lui  déclarerait  alors  tout  ce  qu'elle 
désirait  de  lui.  Aman  sortit  donc  du  palais 
comblé  de  joie  ,  el  ayant  vu  Mardochée  qui 
ne  se  levait  point  en  sa  présence,  il  en  con- 
çut un  grand  dépit.  Il  vint  dans  sa  maison  , 
raconta  à  sa  femme  el  à  ses  amis  la  faveur 
que  la  reine  Esther  lui  avait  faite  de  l'inviter 
seul  avec  le  roi  à  son  festin.  Mais,  ajouta-l- 
il,  je  compterai  tout  cela  pour  rien,  tandis 
que  je  verrai  le  juif  Mardochée  assis  à  la  porte 
du  palais  du  roi,  sans  vouloir  se  lever  devant 
moi.  Alors  Zaré  sa  femme  et  tous  ses  amis 
lui  répondirent  :  Faites  dresser  une  potence 
de  cinquante  coudées  de  haut,  et  demandez  au 
roi  demain  au  matin  que  l'on  y  fasse  pendre 
Mardochée.  Ce  conseil  lui  plut  el  il  commanda 
sur-le-champ  que  l'on  préparât  la  potence. 

Le  lendemain  de  grand  matin  {dj,  Aman 
se  trouva  dans  l'anti-chambre  du  roi  pour 
lui  demander  la  mort  de  Mardochée.  Assué- 
rus le  fit  entrer  et  lui  dit  :  Que  peut-on  faire 
pour  unhomme  que  le  roi  désire  combler  d'hon- 
neur? Aman  croyant  que  c'était  lui  dont  il 
voulait  parler,  lui  dit  :  //  faut  que  cet  homme 
soit  revêtu  des  habits  royaux,  qu'il  soit  monté 
sur  le  cheval  que  le  roi  a  coutume  de  monter, 
qu'il  ait  sur  la  tête  le  diadème  royal,  el  que  le 
premier  des  grands  de  la  cour  le  conduise  par 
toutes  les  places  de  la  ville  et  crie  devant  lui: 
C'est  ainsi  que  sera  honoré  celui  que  le  roi 
voudra  honorer. 

Assuérus  lui  répondit  :  Allez ,  faites  ce  que 
vous  venez  de  dire  envers  le  juif  Mardochée  , 
qui  a  découvert  une  conspiration  contre  ma 
personne  et  qui  n'en  a  point  reçu  de  récom- 
pense. Aman  exécuta  cet  ordre  avec  toute  la 
répugnance  que  l'on  peut  s'imaginer,  el  étant 
de  retour  à  sa  maison  ,  il  raconta  à  Zaré,  sa 
femme,  et  à  ses  amis,  ce  qui  venaitde  lui  ar- 
river. Ils  lui  répondirent,  tirant  de  là  un 
présage  heureux  pour  les  Juifs  :  Si  Mardo- 
chée, devant  qui  vous  venez  de  succomber, 
est  Juif,  vous  ne  pourrez  lui  résister,  naais 
vous  lui  serez  assujetti. 

dée,  les  dixmille  talents  feront  vingl-un  millioas  de  livres 
(ft)  Esth.  IV,  1,  etc. 
(O  Eslli.  V,  1,  etc. 
(d)  Lflh.  M,  i.etc. 
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(]omme  ils  parlaient  encore  on  vint  appe- 
ler Amnn  pour  venir  au  feslin  que  !a  reine 
avait  préparé.  Lorsque  Assiiénisfutilebonne 
humeur  et  qu'il  eut  f.iit  bonne  cl)ère  [a]  ,  il 
(lit  à  la  reine  de  lui  demander  tout  ce  qu'elle 
siiuiiailerait.  La  reine  lui  répondit  :  0  roi, 
si  j'ai  trouvé  grâce  à  vos  yeux ,  je  vous  con- 
jure de  m  accorder  ma  propre  vie  et  celle  de 
mon  peuple,  pour  lequel  j'implore  voire  clé- 
mence. Âssuérus  lui  demanda  :  Qui  est  donc 
celui  qui  esi  assez  hardi  pour  attcnler  à  votre 
vie? 

Estht-r  répondit  •  C'est  cet  Aman  que  vous 
toyez  ,  qui  est  notre  mortel  cnnetni.  Aman  de- 
meura interdit,  ne  pouvant  supporter  les  re- 
gards du  roi  ni  de  la  reine.  En  même  temps 
Assuérus ,  tout  en  colère,  étant  sorti  dans  un 
jardin  qui  était  joignant  la  salle  où  il  avait 
mangé,  Aman  se  jeta  aux  pieds  de  la  reine 
qui  était  couchée  sur  un  lit  de  table,  à  la 
mode  de  ce  pays;  alors  le  roi  rentrant  et 
voyant  Aman  sur  le  lit  où  était  la  reine,  s'é- 
cria :  Comment!  il  veut  encore  faire  violence 
à  la  reine  en  ma  présence  et  dans  ma  maison! 
A  peine  cette  parole  fut-elle  sortie  delà  bou- 
che du  roi,  que  l'on  saisit  Aman  et  qu'on  lui 
couvrit  le  visage  comme  à  un  homme  qu'on 
Ta  mener  au  supplice. 

Alors  Hcrbona ,  l'un  des  eunuques  du 
roi,  dit  :  J'ai  vu  dans  la  maison  de  cet  homme 
vue  potence  de  cinquante  coudées  de  haut, 
qu'il  avait  préparée  pour  Mardocliée.  Le  roi 
.  dit  :  Qu'Amany  soit  pendu.  Il  fut  donc  pendu 
le  même  jour  à  celle  potence  ;  el  le  roi  donna 
à  la  reine  la  maison  d'Aman,  et  à  Mardochée 
les  emplois  et  la  dignité  que  ce  favori  pos- 
sédait. On  fit  aussi  mourir  les  dix  en- 
fants d'Aman  [h)  ;  et  le  roi  donna  un 
édit  en  faveur  des  Juifs,  qui  révoquait  le 
premier,  et  qui  leur  permettait  de  tirer  ven- 
geance de  leurs  ennemis.  Ceci  arriva  l'an 
du  monde  3496;  avant  J.-C.  504,  avant  l'ère 
vulgaire  508.  On  peut  voir  les  articles  d'As- 
SUÉRCS,  d'EsTHER  ct  dc  Maedochée. 

AMANA,  montagne  dont  il  est  parlé  dans 
le  Cantique  des  Cantiques  (  cj.  Il  y  en 
a  qui  croient  que  c'est  Me  mont  Ama- 
nus  dans  la  Cilicie.  Saint  Jérôme  (d) , 
et  les  rabbins  (  e  )  font  aller  la  terre 
d'Israël  jusqu'à  ■  cette  montagne  du  côté 
du  nord  ;  et  du  temps  de  Salomon  ,  la 
domination  des  Hébreux  s'étendait  jusque- 
là.  Le  mont  Amanus  sépare  la  Syrie  de  la  Ci- 
licie, el  s'étend  depuis  la  mer  Méditerranée 
jusqu'à  l'Euphrale. 

[Voici  le  passage  du  Cantique  des  Canti- 
ques, IV,  8,  où  il  est  parle  de  l'Amana; 
c'est  l'Epoux  qui  parle  :  Venez  du  Liban, 
mon  Epouse ,  venez  du  Liban:  venez,  vous 
serez  couronnée;  venez  du  liant  de  l'Amana, 
du  sommet  du  Sanir  et  de  l'Hermon;  sortez 

(a)  Esih.  VII,  t ,  eic. 
(b\  Eslh.  IX,  6. 

(c)  Canl.  IV,  8. 

(d)  Hieronmn.  Emt.  ad  Davdammi,  et  ud  Ezecli  vji. 
hem  ad  EzecJi.  xx. 

le)  In  Gemar.  mcjosotyin.  Schevusli. 

if)  Eugène  Rogor,  Teire  sainte.  I.  I,  c.  x\. 

(9)'"lp©  Amygdulus. 
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de  ces  lieux  où  sont  les  cavernes  des  Uotts; 
descendez  de  ces  montagnes  qui  servent  de 
retrait."  aux  léopards.  «  De  VAmana,  bran- 
che de  l'Anli-Liban,  dil  Barbie  du  Bocage, 
descendent  les  cours  d'eau  qui  arrosent  le 
territoire  de  Damas,  et  au  nombre  desquels 
il  faut  compter  VAbana.  11  paraît  que  du 
temps  dc  Salomon  cotte  partie  de  monta- 
gnes, de  même  que  les  monts  Sannir  cl  Ber- 
vion,  était  remplie  de  lions  et  de  léopards, 
animaux  que  l'on  n'y  rencontre  plus  à  pré- 
sei>t.  »  ] 

AMANA,  montagne  au  delà  du  Jourdain, 
dans  la  tribu  deManassé  (/").  Elle  esta  trois 
lieu«s  du  lac  Méron,  et  a  trois  lieues  de  cir- 
cuit par  le  pied,  où  l'on  voit  un  beau  vi- 
gnoble. Mais  le  haut  est  toujours  couvert  de 
neige,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  les  Ara- 
bes le  nom  de  Gebel  Clinique,  c'esl-à-dire 
Mont  Vieillard,  à  cause  de  la  blancheur  de 
son  sommet.  Quelques-uns  croient  que  c'est 
là  le  mont  Amana,  dont  parle  l'Epouse  du 
Canliquc.  Je  ne  remarque  pas  qne  ni  Josèphe, 
ni  saint  Jérôme,  ni  Eusèbe,  aient  connu 
celle  montagne;  du  moins  ils  n'en  parlent 
pas  sous  le  nom  d' Amana. 

AMANDIER ,  sorte  d'arbre  dont  il  est 
parlé  assez  souvent  dans  l'Ecriture.  Les 
Hébreux  l'appellent  schaked  {g  )  ,  d'une 
racine  qui  signifie  veiller  ,  parce  que 
l'amandier  est  un  des  premiers  arbres  qui 
fleurissent  au  printemps  (1).  Le  Seigneur 
voulant  montrer  à  Jérémie  qu'il  élaii  tout 
prêt  à  faire  éclati'r  sa  colère  contre  son  peu- 
ple, lui  Gt  voir  une  branche  d'amandier  (/*). 
Quid  tu  vides,  Jeremia  ?  virgam  vigilantem 
ego  video.  Au  lieu  de  virgam  vigilantem,  une 
verge  qui  veille,  l'Hébreu  lit  :  Une  verge  d'a- 
mandier. 

La  verge  d'Aaron  qui  poussa  des  fleurs 
et  des  fruits  dans  le  désert  (i),  était 
aussi  de  bois  d'amandier.  Lauleur  dc 
l'Ecclésiasle  (j),  marquant  d'une  manière 
énigmatique  que  les  cheveux  du  vieillard 
blanchiront,  dit  que  l'amandier  fleurira.  Cet 
aibre  fleurit  blanc  et  de  fort  bonne  heure. 
Il  est  dit  dans  la  Genèse  (  k]  que  Jacob  mettait 
des  branches  d'amandier  devant  les  canaux 
où  ses  brebis  venaient  boire.  Mais  l'Hé- 
breu, au  lieu  d'amandier,  porte  des  noise- 
tiers, luz. 

'  AMARIA,  prêtre  qui  revint  de  la  capti- 
vité avec  Zorobabel  (Neh.,  XII,  2).  Il  était 
père  de  Johanan  (  vers.  13.  Voy.  Amoc  ). 

AMARIAS ,  premier  fils  de  Mérajoth,  et 
père  du  grand-prêtre  Achilob.  Amarias  fut 
grand-prêlre  du  temps  dus  Juges.  On  ne  peut 
pas  fixer  les  années  de  son  pontificat.  Son 
nom  setrouvedansles  Paralipoinènes  [ÏPar., 
VI,  7,  11  ).  Et  s'il  a  exercé  la  grande  sacri- 
ficature,  il  semble  qu'on  le  doit  mettre  avant 
Héli,  auquel  succéda  Achitob,  que  les  Para- 

(li)  Jerem  i,  H. 

(i)  Num.  XVII,  8, 

()■)  Eccle.  XII,  5.         , 

(k)  Gènes,  xxx,  S7.  fT)  Lui 

(IJ  Le  nom  Sclinlied  vient  du  verbe  SchiiKad,  qui  signi-    -  . 
fie  se  hâter,  se  presser,  s'éveiller  de  lionne  lieure;  et  ciV^y^ 
noiil  convient  d'autant  mieux  à  l'amandier,  ijue  cet  arbri^;/ 
fleurit  .'i?aDt  tous  les  autres 
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lipomènes  mettent  iinmédialement  après 
Amarias  (I  Par.,  VI,  7).  —  [  D.  Calmet  le 
confond  à  tort  avec  le  suivant]. 

*  AiMARIAS,  souverain  pontife ,  fils  d'A- 
zarias,  et  père  d'Achilob  (I  Par.,  VI,  11; 
Esdr.,  VII,  3).  Quelques-uns  croient,  et  non 
sans  raison,  qu'il  était  le  même  qu'Azaricis, 
qui  s'opposa  au  roi  Ozias  empiélanl  sur  le 
sacerdoce  (11  Par. ,  XXVI,  17-19;  Josèphc, 
Antiq.,  IX,  tl  ). 

AMARIAS ,  fils  d'Esron ,  lévite  (I  Par. .  VII , 
19).— [Je  n'ai  pas  trouve  cet  Amarias  (S);  ni 
moi  non  plus]. 

AMARIAS,  dont  il  est  parlé  (I  £'sdr.,  X, 
4-2)  parmi  ceux  qui  se  séparèrent  de  leurs 
femmes,   qu'ils  avaient  prises  contre  la  loi. 

AMARIAS,  aïeul  du  prophète  Sophonie(a', 
et  père  de  Godolia. 

*  AMARIAS,  souverain  pontife  sous  le  rè- 
gne de  Josaphat  (  II  Par.,  XIX,  11  ). 

*  AMARIAS,  lévite,  second  fils  d'Hébron 
(I  Par.,  XXIII,  19),  qui  s'appelait  aussi 
Jaath  {Ibid.,  XXIV, '23  j,  et  qui  était  le  troi- 
sième fils  de  Gaath  (  I  Par.,  XXIII,  12). 

*  AMARIAS,  lévite  préposé  avec  quelques 
autres  à  la  distribution  des  dons  entre  les  lé- 
viles,  au  temps  du  roi  Ezéchias  (II  Par., 
XXXI,  lo). 

'AMARIAS,  un  des  prêtres  qui,  après  la 
captivité,  signèrent  le  renouvellement  de 
l'alliance  avec  Dieu  au  nom  du  peuple 
{Neh.,  X.  3). 

*  AMARIAS,  judaïte  (  Neh.,  XI,  h  ). 
AMASA  ,   fils    de    Jélher    et    d'Abi^ail, 

sœur  de  David  (&).  Absalom,  durant  sa  ré- 
volte contre  David,  mit  Araasa ,  son  oncle, 
à  la  tète  de  ses  troupes.  Ce  fut  Amasa  qui 
livra  la  bataille  à  Joab,  général  de  l'armée 
de  David,  et  qui  la  perdit  l'an  du  monde  2981. 
Après  la  défaiie  du  parti  d'Absalom,  David 
offrit  à  Amasa  le  pardon  de  sa  faute  (c),  en 
liainedeJoab,  qui  avait  tué  Absalom, ut  lui  pro- 
initmêaie  de  lui  donnerlecommandemenlgé- 
uéral  do  son  armée,  en  la  place  de  Joab,  qui 
lui  était  devenu  insupportable  par  son  inso- 
lence. Après  la  révolte  de  Séba,  fils  de  Bo- 
chri  [d],  David  dit  à  Auiasa  de  rassembler 
tout  Juda,  et  de  marcher  à  leur  tête  contre 
Séba. 

Amasa  partit  donc,  mais  n'ayant  pu  former 
son  armée  dans  le  temps  prescrit,  et  David 
ne  le  voyant  pas,  dit  à  Abisaï  de  poursuivre 

(fl)  Sophon.i,  1. 

[b]  II  Reg.  XVII,  2.x 

(c)  II  Reg.  XIX,  13,  et  seq. 
i(l)Il  ncg.  XX,  1,2,  etc. 
[e]  II  Par.  xxviii,  12.» 
{f)lPur.  xii,  18. 

(l)  Cet  Aniasaï  n'était  point  lévite,  du  moins  rien  ne 
l'iiiiliiiue.  C'était  un  citoyen  irès-brave,  le  premier  de 
Ironie  autres  non  moins  dévoués  à  David  (l  Far.  xii,  18). 
Il  n'était  pas  non  plus  le  même  que  le  tils  d'Elcana, 
nommé  1  Par.  vi,  Sï  ;  il  s'en  fallait  même  de  Luit  ou  n^Mif 
générations  qu'ils  ne  fussent  contemporains.  Amasai,  lils 
d'Elcana,  est  à  la  cinquiènie  génératin'»  depuis  I.évi,  par 
CaatU,  qui  forme  la  première,  viennent 'ensuite  :  Amina- 
dab,  nommé  encore  Isaar  et  Jesaar  pour  ia  seconde  [Exod. 
VI,  18,  21;  A'um.  ui,  19;  xv,  1;  I  Par.  vt,  2,  lS,2i,  58; 
ïxiu,  12);  Coré,  lilsd'Auiinadab,  pour  la  troisième  (Excd. 
ri,  21  ;  iVum.  xvi,  1  ;  I  Par.  vi,  22,  .57);  Elr-arfa,  second  lils 
de  Coré,  pour  la  quatrième  (Exod.  vi,  24;  I  Par.  vi,  22, 
2> ,  5îi-ô7);  Amasai,  lils  d'Elcana,  pour  la  cinquièijie 
(l  Pur.  VI,  2.5,  ô\,).  C'csl  ai  ce  cet  Amasjî  que  D.  Calmet 


Séba  avec  ce  qu'il  y  avait  alors  de  soldais 
auprès  de  sa  personne.  Joab  avec  ses  gens 
l'accompagna;  ces  troupes  n'étaient  encore 
qu'auprès  de  l'étang  de  Gabaon  ,  lors(|U(i 
Amasa  les  vint  joindre  avec  les  siennes. 
Alors  Joab  dit  à  Amasa  :  Bonjour,  mvn 
frère;  en  même  temps  il  lui  prit  le  menton, 
comme  pour  le  baiser;  et,  comme  Amasa  ne 
prenait  pas  garde  à  l'épéc  de  Joab,  celui-ci 
l'en  frappa  dans  le  côté,  et  aussitôt  les  en- 
trailles lui  sortirent  du  corps,  et  il  tomba  à 
ses  pieds.  Telle  fut  la  fin  d'Amasa,  neveu  de 
David.  Il  mourut  l'an  du  monde  2981,  avant 
J.-C.  1019,  avant  l'ère  vulg.  1023. 

AMASA  ,  fils  d'Adali ,  fut  un  de  ceux  qui 
s'opposèrent  à  ce  que  l'on  fît  entrer  dans  Sa- 
marie  les  captifs  pris  dans  le  royaume  de 
Juda  sous  le  règne  d'Achaz  (ej. —  [  Voy.  Aza- 
BiAS,  fils  de  Johanan]. 

AMASAI,  fils  d'Helcana  (  I  Par. ,  VI,  23  \ 
[qui  était  le  second  fils  de  Coré.  Il  était  léviie 
de  la  branche  de  Caath.  Voy.  ma  note  sur 
l'article  suivant]. 

AMASAI,  peut-être  le  même  qui  est  mar-  ^ 
que  (I  Par.,  VI,  23)  était  un  lévite  (1)  qui 
se  sentit  transporté  par  l'Esprit  de  Dieu, 
pour  aller  trouver  David  (/"  avec  trente 
autres  braves.  Ils  le  vinrent  joindre  lors- 
qu'il était  dans  le  désert  fuyant  Saiil. 
David  vint  au-devant  d'eus,  et  leur  dit  :  Si 
vous  venez  dans  la  droiture  pour  me  secou- 
rir, soyez  les  bienvenus,  et  que  mon  cœur  se 
joigne  au  vôlre;  mais  si  vous  venez  pour  me 
surprendre  et  pour  favoriser  mes  ennemis, 
que  Dieu  soit  juge  entre  vous  et  moi,  puisque 
mes  mains  sont  innocentes.  Alors  Amasa'ï 
prenant  la  parole,  lui  dit  :  Nous  sommes  à 
vous,  6  David,  et  nous  demeurons  avec  vous, 
6  fils  d'Isai.  Que  la  paix  soit  avec  vous  et 
avec  ceux  qui  sont  dans  vos  intére'ls,  car  le 
Seigneur  vous  favorise.  David  les  reçut  donc 
et  leur  donna  le  commandement  de  quelques 
troupes. 

'AMASAI,  lévite  de  la  branche  dcMérari; 
il  était  fils  de  Boni  et  père  d'Helcias  (  I  Par., 
VI,  43,  46). 

*  AMASAI,  prêtre  et  musicien  au  temps 
de  David  (I  Par.,XY,  24). 

•  AMASAI,  lévite  de  la  branche  de  Caatli  ; 
il  était  père  de  Maath,  qui  exerçait  ses  fonc- 
tions sous  le  règne  d'Ezéchias. 

AMASIAS  ,    huitième  roi  de  Juda  ,  était 

confond  le  premier  des  trente  braves  de  David.  Conli- 
nuons  la  suite  des  yénératious  jusqu'au  temps  de  ce  roi  : 
la  sixième  est  marquée  par  Sopli  ou  Sophaï,  ûlsd'un  autre 
Elcana,  qui  était  frère  d'Amasaî  (1  Pur.  vi,  26.  55)  ;  la 
septième  par  Nahath  ou  Tholiu,  fils  de  Soph  (l  Par.  \i, 
2(),  5i;  I  Reg.  iv.  1,  I)  ;  la  huitième  par  Eliub,  nommé 
encore  Eliel  et  Eliu  lils  de  NaliatL  (I  Par.  vi,  27,  3t; 
I  PiL'g.  I,  1);  la  neuvième  par  Jéruliani,  lilsd'Eliab  (idiV/); 
la  dixième,  par  Elcana  troisième  du  nom,  fils  de  Jéroliam 
(lOid.  vers.  27,  53;  ibid.);  la  onzième  par  Samuel,  fils  lie 
ce  troisième  Elcana  (I  Ka;.  i,  1,  20  cl  seq.;  I  Par.  vi.  2.S, 
53)  ;  la  douzième  p:ir  Joël,  fils  Ue  Samuel  (l  Par.,  ibid  ); 
la  treizième  par  Héruion,  fils  de  Joël  (I  Pur.,  ibid.). 
C'est  ce  Samuel  qui  sacra  David  roi;  alors  il  était  fort  ;i..;é 
(80  ans),  et  David,  encore  jeune  (20  ans).  Henian,  son 
pelii-Uls,  était  coutemporain  de  David,  el  fut  nommé  i  ar 
ce  prince  cUef  des  musiciens  dins  le  temple  (I  Par.  ti,  51, 
53).  Ainsi,  confondre  un  capilaiue  qui  vivait  au  lempsda 
David  avec  un  |.rôlre  qui  evislait  huit  tréiiéraliuusant.s- 
ravani,  c'est  commellre  une  double  erreur  passaUcnicul 
élrauL'e. 
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fils  de  Joas  (a) ,  et  lui  succéda  l'an  du 
monde  3165  ,  avant  J.  -  C.  835  ,  avant 
l'ère  vulg.  839.  11  avait  vingt-cinq  ans  lors- 
qu'il commença  à  régner,  cl  il  en  régna 
vingt-neuf  à  Jérusalem.  11  flt  le  bien  en  la 
présence  du  Seigneur,  mais  non  pas  d'un 
cœur  parfait.  Lorsqu'il  se  vit  affermi  dans 
le  royaume,  il  fit  mourir  les  meurtriers  de 
son  père,  mais  non  pas  leurs  enfanls;  parce 
qu'ileslécrildanslaloi(6)  :  Vousne  ferez  point 
mourir  les  enfants  pour  les  pères,  ni  les  pères 
pour  les  enfants;  mais  chacun  souffrira  la 
peine  de  son  propre  péché. 

Dans  le  dénombrement  qu'il  fit  de  son 
peuple,  il  trouva  trois  cent  mille  hommes  ca- 
pables déporter  les  armes.  Il  en  acheta  encore 
cent  mille  du  royaume  d'Israël,  pour  les- 
quels il  donna  au  roi  d'Israël  cent  talents, 
qui  font  quatre  d'Ut  quatre-vingt  six  mille 
sept  cent  dix-huit  livres  quinze  sols.  Il  vou- 
lait employer  ces  troupes  contre  les  Idu- 
niéens,  qui  s'étaient  soustraits  à  l'obéissance 
des  rois  de  Juda,  sous  le  règne  de  Joram  (cj, 
environ  cinquante  ans  auparavant. 

Alors  un  prophète  du  Seigneur  (d)  vint 
lui  dire  :  0  roi,  ne  souffrez  point  que  l'ar- 
mée d'Israël  marche  avec  vous;  car  Dieu  n'est 
point  avec  Israël.  Que  si  vous  vous  imaginez 
que  le  succès  de  la  (juerre  dépende  de  la  force 
de  l'armée.  Dieu  vous  livrera  entre  les  mains 
de  vos  ennemis;  car  c'est  lui  qui  donne  la  vic- 
toire ou  qui  met  en  fuite.  Amasias  répondit  à 
l'homme  de  Dieu  :  Que  deviendront  donc  les 
cent  talents  que  j'ai  donnés  pour  les  soldats 
d'Israël?  Le  prophète  répliqua  :  Dieu  est  as- 
sez riche  pour  voies  en  rendre  beaucoup  da- 
vantage. Ainsi  Amasias  sépara  l'armée  qui 
lui  était  venue  d'Ephraïm,  et  la  renvoya  en 
son  pays.  Ces  troupes  s'en  retournèrent  chez 
elles,  étrangement  irritées  contre  Amasias. 
Elles  se  répandirent  dans  toutes  les  villes  de 
Juda,  depuis  Béthoron  jusqu'à  Samarie,  tuè- 
rent trois  mille  hommes,  et  firent  un  grand 
butin,  pour  se  dédommager  de  celui  qu'elles 
se  promettaient  dans  la  guerre  contre  l'idu- 
mée. 

Amasias  marcha  donc  avec  ses  seules  for- 
ces contre  Edom.  Il  livra  la  bataille  dans  la 
vallée  des  Salines  (e),  tua  dix  mille  Idu- 
tnéens  sur  la  place,  et  en  prit  encore  dix 
mille  autres  qui  s'étaient  apparemment  sau- 
vés sur  un  rocher.  On  les  y  força,  et  on  les 
précipita  du  haut  en  bas,  en  sorte  qu'ils 
furent  tous  froissés  (f).  Or,  Amasias  ayant 
ainsi  taiilé  en  pièces  les  Iduméens,  et  ayant  pris 
leurs  dieux,  les  adora,  leur  offrit  de  l'encens 
et  les  reconnut  pour  ses  dieux.  Cette  aclion 
irrita  le  Seigneur,  qui  lui  envoya  un  pro- 
phète, pour  lui  dire  ;  Pourquoi  avez-vous 
adoré  des  dieux  qui  n'ont  pu  garantir  letirs 
adorateurs  de  tomber  entre  vos  mains?  Ama- 

(n)  II  Par.  :xxiv,  27,  et  xxv,  1,  2,  3,  etc.;  file.  IV  Req. 

(il)  Veut.  XXIV,  16. 

{c)  IV  Reg.  vin,  10.  Aa  du  monde  3173,  avtni.  Jésus- 
Clirisi  S27,  av.nnt  l'ère  vulg.  831. 

(d)II  Pnr.  xxv,  7. 

(e)  On  mel  ordinairement  ceUe  v.TlIéeaii  miilidela  mer 
Mlorle,  mais  nous  rroyrms  pintùl  qu'elle  éiail  dans  l'Idn- 
mée  orientale,  entre  la  ville  de  Paimyre,  et  celle  de 
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sias  lui  répondit  :  Est-ce  à  vous  à  donner  des 
conseils  au  roi?  Taisez-vous,  de  peur  qu'il  ne 
vous  en  coûte  la  vie.  Alors  le  prophète  se  re- 
tira, et  lui  dit  :  Je  sais  que  Dieu  a  résolu  de 
vous  ôter  la  vie,  pour  avoir  commis  une  telle 
idolâtrie,  et  pour  n'avoir  pas  déféré  à  ses  or- 
dres, que  je  vous  ai  signifiés  [g). 

Dieu  permit  donc  qu'Amasias  s'aveuglAt 
de  telle  sorte,  que,  se  croyant  invincible,  il 
envoya  défier  le  roi  d'Israël,  en  lui  disant  : 
Venez,  et  voyons-nous  l'un  l'autre  (A).  Le 
motif  (le  cette  guerre  était  apparemment 
pour  obliger  Joas,  roi  d'Israël,  à  réparer  les 
ravages  qu'avaient  faits  ses  gens,  en  s'en 
retournant  dans  le  pays  de  Samarie  ,  comme 
on  la  vu  plus  haut.  Joas  répondità  Amasias: 
Le  chardon  qui  est  sur  le  mont  Liban  en- 
voya vers  le  cèdre  ,  pour  lui  dire  :  Donnez 
votre  fille  en  mariage  à  mon  fils  ;  et  voilà  que 
les  bêles  qui  étaient  dans  ta  forêt  du  Liban 
passèrent  et  foulèrent  aux  pieds  le  chardon. 
Vous  avez  dit  :  J'ai  vaincu  Edom,  et  votre 
cœur  s'est  enflé  d'orgueil  ;  demeurez  chez  vous 
en  paix  ;  pourquoi  cherchez-vous  votre  perle 
et  celle  de  votre  peuple? 

Amasias  fut  sourd  à  ces  raisons ,  parce 
que  Dieu  l'avait  livré  à  son  mauvais  sens. 
11  s'avança  à  Bethsamès  avec  son  arméi-,  et 
Joas,  roi  d'Israël,  lui  livra  la  bataille.  Ama- 
sias plia  ,  son  année  prit  la  fuite,  lui-même 
tomba  entre  les  mains  de  son  ennemi  ;  Joas 
força  le  camp  de  Bethsamès  et  mena  Ama- 
si;is  dans  Jérusalem.  Il  y  fit  abattre  quatre 
cents  coudées  de  murailles  de  la  ville  ,  de- 
puis la  porte  d'Ephraïm,  jusqu'à  la  porte  de 
l'Angle.  Il  emporta  à  Samarie  tout  l'or  et 
l'argent ,  et  tous  les  vases  précieux  qu'il 
trouva  dans  la  maison  de  Dieu  et  dans  les 
trésors  du  palais  royal,  et  ramena  à  Sama- 
rie les  fils  do  ceux  des  siens  qui  étaient  en 
otage  à  Jérusalem. 

Après  cela,  Amasias  régna  encore  quinze 
ou  seize  ans  à  Jérusalem;  il  ne  retourna 
pas  au  Seigneur  du  tout  son  cœur,  et  Dieu  , 
pour  le  punir,  permit  qu'il  se  fît  une  con- 
juration contre  lui  à  Jérusalem.  Il  voulut 
s'enfuir  à  Lachis ,  mais  les  conjurés  y  en- 
voyèrent et  l'y  firent  assassiner;  on  le  rap- 
porta sur  des  chevaux,  et  on  l'enterra  avec 
ses  ancêtres  dans  la  ville  de  David.  Il  mou- 
rut l'an  du  monde  31%,  avant  J.-C.  806, 
avant  lère  vulgaire  810.  Ozias  ou  Azarias, 
son  fils,  lui  succéda,  n'ayant  encore  que 
seize  ans. 

[  «  Amasias  est  un  de  ces  princes  dont  le 
règne  a  deux  époques  distinctes  :  lune  de 
gloire,  l'autre  de  honte;  et  ce  triste  partage 
explique  les  éloges  et  les  reproches  qui  ac- 
compagnent son  nom;  il  commence  son  rè- 
gne par  la  justice,  la  piété,  la  confiance  et 
lo  plus  noble  désintéressement;  il  finit  par 

Bosra.  Voyez  le  Voyage  de  M.  le  Brun. 

(/")  IV  Reg.  Mv,  7.  Il  est  dit  qu'Amasias  prit  Pétra,  et 
qu'il  lui  donna  le  nom  de  lectuil.  Quelques-uns  croient 
qu'il  prit  la  ville  de  Pétra,  capitale  de  l'Arabie  Pélrée  ; 
mais  d'autres  prélendont  qu'il  prit  seulement  le  Boeher, 
où  dix  nulle  Iduméens  s'étaient  sauvés. 

(g)  II  Par.  xxv,  li. 

{h)  II  Par.  xxv,  17  ;  IV  R;g.  xiv,  8. 
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servir  une  idole,  persécuter  nn  prophète  et 
courir  à  sa  perte.  Une  victoire  sépare  ces 
doux  époques  :  il  est  des  cœurs  qui  ne  peu- 
vent résister  à  renivrement  d'un  triompiic. 
Aucun  exemple  d'idolâtrie  n'est  plus  triste 
que  celui  de  ce  prince  ;  Achaz  adore  les  dieux 
de  Syrie  qui  l'avaient  battu;  Amasias  ceux 
de  Séhir  qu'il  trouve  parmi  le  butin.  Nous 
ne  connaissons  pas  assez  le  cœur  humain 
piur  comprendre  unaveuglemcnt  si  cUango  ; 
il  faut  qu'il  renferme  des  replis  oii  Dieu 
seul  pent  lire  (1). 

«  Quelque  étrange  que  soit  la  conduite 
d'Ainasias,  nous  n'en  serions  pas  étonnes, 
si  nous  avions  le  courage  de  nous  appliquer 
à  mieux  connaître  notre  nature  déchue; 
mais  ce  courage  est  un  don  que  Dieu  ac- 
corde à  la  foi ,  et  il  est  impossible  de  péné- 
trer dans  les  abîmes  du  cœur  humain  sans 
le  flambeau  de  la  religion.  Le  caractère  de 
plusieurs  personnages  qui  figurent  dans 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu  ne  paraît  inex- 
plicable qu'a  ceux  qui  sigiioient  eux- 
mêmes.  L'histoire  profane  n'est  pas  sans 
leur  offrir  des  exemples  d'un  renversement 
d'esprit  pareil  à  celui  d'Amasias.  Alexandre 
ne  passe-t-il  point  tout  à  coup  de  la  vie  so- 
bre, modeste  et  laborieuse  dos  Macédoniens, 
à 'a  vie  voluptueuse,  dissolue  et  fastueuse 
des  Perses  ?  Les  Romains  n'adorent-ils  pas 
les  dieux  des  peuples  qu'ils  ont  vaincus?  Et 
parmi  nous,  qui  sommes  chrétiens ,  les  in- 
crédules n'ont-ils  pas  sans  raison  et  subite- 
ment quitté  la  vérilé  pour  l'erreur.  Dieu 
pourBaal?  Ils  sont  les  seuls  qui  ne  com- 
prennent rien  à  leur  propre  conduite  (2).  »] 

AMASIAS,  prê'.redesveauxd'or  qui  étaient 
à  Béthel.  Un  jour  le  prophète  Amos  (a)  ayant 
dit  que  les  hauts  lieux  consacrés  à  l'idole 
seraient  détruits,  et  que  ces  lieux  qu'Israël 
tenait  pour  saints  seraient  renversés,  et 
que  la  maison  de  Jéroboam  serait  extermi- 
née par  l'épée ,  Amasias,  prêtre  de  Béthel, 
envoya  dire  à  Jéroboam  (3)  roi  d'Israël  : 
Amos  s'est  révolté  contre  vous  au  milieu  de 
votre  Etat;  les  discours  qu'il  sème  partout  ne 
se  peuvent  plus  souffrir ,  car  voici  ce  que  dit 
Amos  :  Jéroboam  mourra  par  Vépée,  et  Israël 
sera  emmené  captif  hors  de  son  pays.  Ama- 
sias dit  ensuite  à  Amos  :  Sortez  d'ici,  homme 
de  visions  ;  fuyez  au.  pays  de  Juda  ,  où  vous 
trouverez  de  quoi  vivre,  et  prophétisez  là 
tant  qu'il  vous  plaira;  mais  qu'il  ne  vous  ar- 
rive plus  de  prophétiser  dans  Béthel ,  parce 
que  c'est  le  lieu  où  le  roi  exerce  sa  religion  , 
c'est  le  siège  de  son  royaume  (b). 

Amos  répondit  à  Amasias  :  Je  ne  suis  ni 
prophète,  ni  fils  de  prophète;  mais  je  suis  pa- 
steur de  profession,  et  je  fais  métier  de  piquer 
des  figues  sauvajes  pour  les  faire  mûrir  (c). 

{a)  Amos  vn,  10. 

(b)  Amos  prophétisait  sous  Jéroboam  II,  ot  alors  les 
rois  il'lsrael  avaient  leur  cour  à  Saiii.irie.  Mais  ils  avaient 
aussi  apparemment  un  palais  i  Bélliel. 

(c)  Atnos  vil,  14.  Velticans  sycomores. 

Tlieodol.  x«fa«£>v  <n,xo|»dpou5.  P/iH  (.  XIII,  C.  Vil.  Sycomonts 
snitpendo  laiitmn  ferreis  nnqiiibus,  atiler  non  mùliircicit  : 
id  cum  faclum  est ,  quarto  die  demelilur. 

(d)  Cyritt.  Prœfal.  exposilione  in  Amos. 

(e;  Epiplum.deVilaet  ilortc  Propliel.,  cap.\\\.  Isidor. 


Le  Seigneur  m'a  pris  lorsque  je  paissais 
mes  bêtes,  et  il  m'a  dit  :  Allez  et  parlez 
comme  mon  prophète  à  mon  peuple  d'Israël. 
Ecoutez  donc  maintenant  la  parole  du  Sei- 
gneur :  Vous  me  dites  :  Ne  vous  mêlez  point 
de  prophétiser  dans  Israël,  ni  de  prédire  des 
malheurs  à  la  maison  de  l'idole  ;  mais  voici  ce 
que  le  Seigneur  vous  annonce  :  Votre  femme 
se  prostituera  dans  la  ville;  vos  fîls  et  vos 
filles  périront  par  l'épée;  l'ennemi  partagera 
vos  terres  au  cordeau;  vous  mourrez  dans 
une  terre  impure,  et  Israël  sera  emmené  cap- 
tif hors  de  son  pays. 

Saint  Cyrille  d'Alexandrie  {d)  dit  qu'Ama- 
sias,  irrité  du  discours  du  prophète,  lui  fit 
rompre  les  dents  pour  l'obligera  se  taire; 
d'autres  [e)  disent  que  le  même  Amasias  lui 
fit  souffrir  divers  supplices,  et  que  son  fils 
Osias  lui  déchargea  sur  les  tempes  un  coup 
de  pi''u,  qui  le  renversa  par  terre.  Le  pro- 
phète, à  demi  mort,  fut  reporté  à  Thécué,  sa 
patrie,  où  il  mourut,  et  fut  enterré  avec  ses 
pères;  mais  ces  traditions  ne  sont  pas  bien 
certaines.  Il  paraît  par  les  écrits  d'Amos , 
qu'il  se  retira  dans  les  terres  de  Juda,  et 
qu'il  y  prophétisa  encore  assez  longtemps 
après  ce  qui  est  raconté  d'Amasias.  Amos 
a  vécu  sous  Jéroboam  II,  vers  l'an  du 
monde  3215,  avant  J.-C.  785,  avant  l'ère 
vulgaire  789. 

*  AMASIAS,  fils  de  Zéchri,  était  le  troi- 
sième des  plus  grands  capitaines  sous  le 
règne  de  Josaphat.  H  était  à  la  tête  de  deux 
cent  mille  hommes  fort  braves  (II  Pur., 
XVII,  16). 

*  AMASIAS,  siméonile,  père  de  Josa,  qui 
fut  un  puissant  chef  de  tamilie  dans  sa  tribu 
(I  Par.,  IV,  Si,  38). 

*  AMASIAS ,  lévite  de  la  branche  de  Méra- 
ri  ;  il  était  fils  d'Helcias  et  père  de  Hasabias. 
(I  i>ar..VI,4.5). 

AMASIS,  roi  d'Egypte.  Quoique  son  nom 
ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  de  l'Ecriture  , 
il  ne  laisse  pas  dêlre  célèbre  dans  l'Histoire 
sainte.  L'Ecriture  (f)  parle  de  Néchos  ou  Né- 
chao  (4-),  qui  tua  Josias,  roi  de  Juda,  dans 
la  bataille  de  MagedJo.  A  Néchao  succéda 
Psammis  (5);  à  Psammis,  Apriès,  nommé 
dans  Jérémie  (g)  Ephrée  (6);  et  à  Ephrée, 
Amasis,  qui  vivait  en  Egypte  dans  le  même 
temps  que  Cyrus  àBabylone.  Il  régna  qua- 
rante-quatre ans,  toujours  aimé  et  respecté 
de  ses  sujets,  et  favorisé  de  la  fortune,  de- 
puis l'an  du  monde  3435,  jusqu'en  3472.  11 
mourutdu  temps  de  Cambysc,  avant  J.-C. 
521 ,  avant  l'ère  vulgaire  525. 

'  AMASSAI,  fils  d'Azréel,  est  compté  parmi 
les  princes  des  familles  après  la  captivité 
{Neh.  XI,  13). 

AMAT-DOR,  ou  Emath,  ou  Hahuot-dob, 

de  Tiin  et  Morte  SS.  c.  xlhi  ;  Doroili.  in  Synops.,  etc. 
if)  IV  Rey.  xxui,  29;  Jnem.  xlvi,  2, 
(g)  Jerem.  xliv,  30. 

(1)  M.  A.  Coqncrel,  Biograpliie  sacrée. 

(2)  .Mou  Hibtoire  de  l'Ancien  Testament,  liT.  V,  ch.  viii, 
n.5,  tom.  I,  pag.  262,  col.  2. 

iô)  Jérol'OaiuII. 

(4)  Nécliaoll. 

(si  Psammélichus  D. 

(6)  Yaphris  ou  Yapbrès,  par  MiUillMMk 
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Tille  des  Lévites,  dans  la  Iribu  de  Nephtali. 
Elle  fut  cédée  à  la  famille  de  Gerson;  Elle 
s'écrit  aussi  Hammoth-dor.  Voy.  Josué  XIX, 
35,  XXI,  32.  —  [J'ignore  dans  quel  endroit 
celle  ville  est  nomiiiée  Amat-Dor;  Josué, 
XIX,  33,  la  nomme  Amalh  ou  Emath,  et 
XXI,  32,  Hammolh-Dor.  Elle  est  nommée 
Hamon  dans  le  premier  livre  des  Parai., 
VI,  761. 

AMATH.ou  Emath,  ville  de  Syrie.  C'est 
la  mémo  qu'Emèfie  sur  l'Oronle.  Voy.  Emath. 

—  [  Voy.  Apamée]. 

AMATHA  ,  bourg  proche  de  Gadare ,  où  il 
y  availdes  bains  d'eaux  chaudes  (o).  Gabi- 
nius  établit  un  des  cinq  sièges  de  la  justice 
à  Amatha  (b).  Le  nom  d'Hamat  (c)  en  hé- 
breu, signiûe  des  eaux  chaudes.  Doù  vien- 
nent dans  la  Palestine  tant  de  villes  d'Amat, 
ou  Amathus,  ou  Emmaiis. 

AMATHÉENS,  descendants  d'Amath,  un 
desflls  de  Chanaan  (1).  Nous  croyons  qu'ils 
demeurèrent  dans  la  ville  d' Emath ,  ou  Amath, 
ou  Emèse,  dans  la  Syrie,  sur  le  fleuve  Oronte. 

—  [Nous  lisoiisdans  l'Introduction  aux  livres 
saints,  par  M.  Glaire  (tom.  II,  pag.  16),  que 
les  Amalhcens  occupaient ,  de  plus,  les  villes 
de  Séméron,  de  Cédés  et  à  Azor;  mais  cet  au- 
teur nedonne  à  cet  égard  aucune  indication]. 

AMATHI,  père  du  prophète  Jonas  {Jonœ, 
I,  1;  et  ]V,Reg.  XIV,  2oJ, 

AMATHUS,  ville  située  au  delà  du  Jour- 
dain. Eusèbe  [d]  la  place  à  vingt-un  milles 
de  Pella,  vers  le  midi.  Alexandre  Jannée 
prit  et  ruina  cette  place  («).  Il  y  en  a  qui 
croient  que  c'est  dans  cette  ville  que  Gabi- 
nius  mil  un  des  cinq  sièges  delà  justice  (/J; 
d'autres  veulent  que  ce  soit  à  Amatha,  au 
deçà  du  Jourdain.  M.  Reland  conjecture 
qu^Amalhus  est  la  même  que  Ramoth  de  Ga- 
laad. 

•AMBASSADES,  AMBASSADEURS.  L'His- 
toire sainte  parle  de  plusieurs  ambassades, 
parmi  lesquelles  il  en  est  de  fort  intéres- 
santes et  de  fort  insiructivcs.  J'indiquerai 
celle  deJcphthé  au  roi  des  Ammonites  (7wj., 
XI);  celle  de  David  à  Hanon,  fils  de  Naas, 
autre  roi  des  Ammonites  (II  Reg.,  X)  ;  celle 
de  Ben-Hadad,  roi  de  Syrie,  àAch;ib,roi 
d'Israël  (111  Reg.,  XX);  celle  d'Ezéchias,  roi 
dcJuda,  à  Sennachérib,  roi  d'Assyrie,  et 
de  Sennachérib  à  Ezéchias(lV  Reg.,  XVIIIj; 
telle  de  Bérodach-Baladan ,  roi  do  Babylone, 
au  môme  roi  Ezéchias  (  Ibid.  XX)  ;  celle  de 
Judas  Machabéeaux  Romains  (I  Mac,  VIll, 
17  et  suiv.)  ;  etc. 

AMBIVIiJS  [Marcus)  succéda  à  Coponius 
dans  le  gouvernement  de  la  Judée  (g).  11  eut 
pour  successeur  Annius  Rufus ,  l'an  13  de 
J.-C. 

ÂME.  Le  nom  d'dme  est  fort  équivoque 
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Euseb.  Onomasl.  in  kM/.. 

Joseph,  de  Deilo,  l.  1,  c.  vi,  p. 722,  d. 

non  chnmatk ,  calor  ou  calidum. 

Ettseb.  Onomasl.  in  liia^. 

Antùj.  l.  XIII,  c.  i[. 

Antiq.  l.  \iv,  c.  10,  el  de  Belto  L  i,  c. 

Anliq.  l.  xvui,  c.  5. 
Gènes,  xiv,  21. 
Gènes,  xii,  5. 
Geiies.  xxxu,  30. 
Gènes,  xxxvu,  22. 


dans  le  style  des  Hébreux.  Il  se  prend  pmr 
l'âme  qui  anime  l'homme,  pour  ce  qui  ani- 
me les  bétes,  pour  une  personne  vivante: 
Donnez-moi  les  âmes  [h),  dit  le  roi  de  Su- 
dome  à  Abraham,  el  je  vous  abandonne  tout 
le  reste  ;  et  ailleurs  (t)  :  Abruhain  et  Loth  pri- 
rent loines  les  dînes  qu'ils  avaient  faites  à  Ha~ 
ran,  et  vinrent  au  pays  de  Chanaan;  c'est-à- 
dire  ,  les  esclaves  qu  ils  avaient  achetés  ,  ou 
les  enfants  qui  leur  étaient  nés. 

Ame  se  prend  aussi  pour  la  vie  (;')  :  Mon 
âme  a  été  sauvée.  Et  (A),  ne  tuez  point  son 
âme,  ne  le  faites  point  mourir.  Mon  âme  vi- 
vra, vous  me  conserverez  la  vie,  etc.  Ceux 
gui  cherchaient  mon  âme,  qui  en  voulaient 
à  ma  vie.  Ne  prendre  pas  son  âme  en  vain,  ne 
pas  jurer  faussement  par  sa  vie. 

Elle  se  prend  quelquefois  pour  la  mort(/). 
Celui  qui  se  sera  souillé  sur  lûme  d'un  homme. 
Et  (m)  :  Le  corps  mort  d'une  âme  humaine. 

On  la  met  aussi  souvent  pour  le  désir,  l'a- 
mour, l'inclinalion  -.S'il  plaît  à  votre  dmc{n). 
Et  (o)  ;  Notre  âme  est  aride  et  desséchée ,  dé- 
goûtée de  ne  voir  que  de  la  manne  {p}.  Votre 
âme  séchera  de  douleur,  en  voyant  votre 
émule  daus  ie  temple  en  votre  place.  Mon 
âme  s'est  endormie  de  dégoût ,  de  douleur.  El  : 
J'enivrerai  l'âme  ies  prêtres  de  toutes  sortes 
de  biens,  etc. 

Enfin,  l'dme  se  prend  pour  la  vie  de  la 
bêle  (7).  Prenez  garde  de  ne  pas  manger  le 
sang  des  animaux  ;  car  leur  sang  est  leur  âme, 
ou,  leur  sang  leur  lient  lieu  d'âme  (r).  Je  fe- 
rai alliance  avec  vous  et  avec  toute  voire  pos- 
térité ,  et  avec  toute  âme  vivante  qui  est  avec 
vous ,  tant  les  oiseaux  que  les  autres  animaux 
qui  sont  sortis  de  l'arche.  El  :  Le  juste  can- 
nait l'âme  des  bêles  (s);  il  coinjatil  à  leurs 
travaux,  il  Ifs  soulage  ;  mais  les  entrailles 
du  méchant  sont  cruelles. 

On  trouvera  ci-après  un  article  particu- 
lier sur  les  bêtes ,  où  l'on  parlera  du  senti- 
ment que  les  Hébreux  elles  autres  Orientaux 
avaient  de  leurs  âmes. 

On  peut  former  un  grand  nombre  de  ques- 
tions sur  ^â^ne  de  l'homme  ,  sur  sa  nature, 
ou  son  essence  et  sa  création  :  si  toutes 
les  âmes  ont  été  créées  au  commencement 
du  monde  ,  ou  si  Dieu  les  crée  chaque  jour  ; 
si  l'âme  est  immortelle,  si  elle  jiysse  d'un 
corps  d;ins  un  autre  par  la  métempsycose, 
si  toutes  les  âmes  sont  également  éclairées 
et  parfaites.  Il  faut  dire  un  mot  sur  chacune 
de  ces  questions.  Nous  avons  déjà  traité 
ci'ttc  malière  plus  au  long  dans  une  disser- 
tation particulière  que  l'on  peut  consulter 
dans  le  nouveau  recueil  de  nos  Dissertations 
en  trois  volumes,  tom.  I,  p.  460  et  suiv. 

LorsqueDieu  eut  formé  le  corpsdel'homme 
de  la  poussière  ,  ou  du  limon  de  la  terre  {<), 

(/)  A'um.  IX,  6. 
(m)  tlxnn.  xix,  30 
\n)  Gènes,  xxiii,  8. 

(0)  Num.  XI,  6. 
(p)  I  Reg.  II,  33. 
lq\  Seul.  XII,  23 
(ri  Gènes,  mv,  10. 
m  Proverb.  xu,  10. 
(()  Gènes.  11,  7. 

(1)  Gen.  X,  18. 
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t7  inspira  siir  sa  face  un  souffle  de  vie ,  et  il 
devint  une  âme  vivante ,  ou  un  homme  vi- 
vant. Ce  sourde  de  vie  a  été  considéré  par  les 
uns  (a)  comme  le  principe  de  la  vie  animale 
de  l'homme,  qui  en  cela,  selon  eux,  ne  dif- 
fère en  rien  de  la  bête.  Dieu  donne  à  l'homme 
et  à  la  bête  un  souffle  de  vie  ,  ou  un  esprit 
TiviBant  (6)  :  Omnem  carnem  in  qua  est  spiri- 
tusvitœ;  c'est-à-dire,  tous  les  animaux  qui 
devaient  être  consumés  ot  mis  à  mort  par  les 
eaux  du  déluge.  C'est  cet  esprit  de  vie  que 
Dieu  retire  quand  il  lui  plaît,  et  qui  fait 
périr  toute  chair  (c)  :  Si  spiritum  illius  et 
flatnm  ad  se  trahat ,  deficiet  omnis  caro 
simul,  dit  Job;  et  le  Psalmistc  parlant  des 
animaux,  à  qui  Dieu  donne  la  substance,  dit 
(rfi  :  Vous  retirerez  d'eux  votre  esprit,  et  ils 
mourront,  et  ils  rentreront  dans  la  poussière 
d'où  ils  sont  tirés.  Et  Salomon  (e)  :  Souve- 
nez-vous dit,  Seigneur  aux  jours  de  votre  jeu- 
nesse, et  avant  que  le  temps  vienne  ,  auquel  la 
poussière  retourne  dans  Ut  terre  dont  elle  est 
sortie,  et  que  Vesprit  retourne  au  Seigneur  qui 
l'a  donné.  Et  saint  Paul  parlant  aux  philo- 
sophes d'Athènes  (f)  :  Dieu  ne  demande  pas 
un  cuKe  corporel  comme  ayant  besoin  de 
quelque  chose,  puisque  c'est  lui  qui  donne  à 
tous  la  vie,  l'inspiration  et  toutes  choses. 

Mais  outre  cet  esprit,  ce  souffle,  qui  est 
en  nous  le  principe  de  la  vie  aniinale,  qui 
est  commun  à  l'homme  et  aux  animaux  et 
qui  se  dissipe  après  la  mort,  on  doit  recon- 
naître dans  l'homme  une  substance  spiri- 
tuelle, une  âme  raisonuabre  et  immortelle, 
source  de  nos  pensées,  de  nos  désirs,  de  nos 
raisonnements  ;  qui  nous  distingue  des  bê- 
tes, et  en  quoi  consiste  printipali  ment  notre 
ressemblance  avec  Dieu  (^f)  :  Faciamus  liomi- 
nem  ad  imaginem  et  similitudinem  noslram. 
Cette  substance  est  spirituelle ,  puisqu'elle 
pense;  elle  est  immortelle,  puisqu'elle  est 
spirituelle.  Quelques  philosophes  (h)  ont  cru 
quelle  était  une  portion  de  la  Divinité  (i  : 
Divinœ  particulam  aurœ.  Mais  comment  la 
Divinité  pourrait-elle  être  sujette  aux  maux 
él  aiix  faiblesses  de  notre  âme  ,  au  péché,  à 
l'envie,  à  la  douleur? 

L  Ecriture  ,  il  est  vrai ,  donne  à  l'homme 
et  à  la  bête  l'âme,  l'esprit,  la  respiration,  la 
Se;  mais  elle  n'accorde  qu'à  l'homme  l'in- 
telligence, la  connaissance  de  Die;i,  la  sa- 
gesse, riuimorlalité  ,  l'espérance  des  biens 
futurs  et  de  la  vie  éternelle;  elle  ne  menace 
que  l'homme  des  maux  de  l'autre  vie  et  des 
peines  de  l'enfer. 

Mais  les  âmes  sont-elles  purement  spiri- 
tuelles ,  sans  aucun  mélange  de  matière  , 
même  la  plus  6ne  et  la  plus  subtile?  C'est  le 
sentiment  des  philosophes  et  des  théologiens 
chrétiens.  Les  anciens  n'ont  pas  été  persua- 
dés de  ce  principe.  L'ancien  censeur  du  livre 
d'Enoch  a  cru  les  anges  corporels,  et,  par 

(a)  Grot.  in  Gènes, 
ib]  Gènes,  vi,  17. 

(c)  Job.  XXXIV,  14. 

(d)  Psabn.  en,  29. 
(«)  Eccle.  XII,  7. 
(f)  Act.  XVII,  23. 
(oj  Celles.  I,  26. 

[h)  PUaop.  "8,  80,  81,  95,  etc. 


conséquent,  les  âmes,  puisqu'il  suppose  que 
les  âmes  sont  de  même  nature  que  les  anges. 
Les  anciens  Pères  grecs  et  latins,  qui  lisaient 
dans  la  Genèse  ,  que  (/)  les  anges  de  Dieu 
voyant  que  les  filles  des  hommes  étaient 
belles  ,  prirent  pour  femmes  toutes  celtes 
d'entre  elles  qu'ils  trouvèrent  à  leur  gré,  et 
en  engendrèrent  les  géants,  ne  doutaient 
point  qu'ils  n'eussent  des  corps  et  qu'ils  ne 
fussent  sensibles  à  toules  les  passions  qui 
sont  dos  suites  de  la  nature  corporelle  et 
matérielle  qu'ils  leur  attribuaient. 

Mais  ,  comme  il  était  malaisé  de  concilier 
ce  senlitnent  de  la  corporéité  de  l'âme  avec 
ses  au'.rcs  qualités,  qui  ne  peuvent  convenir 
qu'à  un  pur  esprit,  ils  se  persuadèrent  que 
l'âme  était  composée  de  deux  parties  :  l'une 
purement  spirituelle  ,  qui  est  la  substance 
pensante,  et  tenant  de  la  nature  de  Dieu;  et 
l'autre  subtile ,  pénétrante,  et  tenant  de  la 
naiure  d'un  air  délié.  L'auteur  du  livre  d'E- 
noch, dont  nous  avons  déjà  parlé, dit  que  les 
esprits  des  âmes  des  hommes  qui  sont  morts 
poussent  leurs  soupirs  jusqu'aux  deux.  L'es- 
prit ou  l'entendement  est  renfermé  dans 
l'âme  comme  dans  son  étui;  l'âme  séparée 
du  corps  ressemble  au  corps  qu'elle  a  animé, 
elle  en  est  comme  l'image;  mais  l'esprit,  la 
partie  intellectuelle,  n'a  rien  de  sensible  ni 
de  corpoiel.  Lorsque  les  âmes  apparaissent 
aux  hommes  après  la  mort ,  c'est  l'âme  ,  et 
non  l'esprit  qui  revient.  L'âme  de  Patrocle 
apparaît  à  Achille  (kj,  elle  ressemble  au  héros 
qu'elle  a  animé ,  elle  a  sa  taille,  ses  yeux,  sa 
voix  et  jiisqu'à  ses  habits.  Ulysse  étant  des- 
cendu aux  enfers  (/)  y  vit  le  divin  Hector  ; 
c'est-à-dire  son  image  ,  son  âme  ;  car  pour 
lui,  son  esprit,  il  est  avec  les  dieux  immor- 
tels et  assiste  à  leurs  festins. 

Les  rabbins  donnent  aussi  aux  âmes,  après 
la  séparation  du  corps  un  autre  corps,  subtil, 
qu'ils  appellent  le  vase  ou  le  fourreau  de 
l'âme.  Ils  tiennent  qu'aussitôt  après  la  mort, 
les  âmes  des  méchants  sont  revêtues  d'une 
espèce  d'habit  dans  lequel  elles  s'accoutu- 
ment à  souffrir  ;  que  celles  des  saints  ,  au 
contraire,  sont  revêtues  d'un  habit  magni- 
fique et  d'un  corps  resplendissant  à  la  faveur 
duquel  elles  s'accoutument  à  l'éclat  et  à  la 
félicité  dont  on  jouit  dans  la  béatitude.  Les 
apôtres  ne  doutaient  point  de  l'apparilion 
des  esprits,  et  ils  croyaient  que  ces  esprits 
avaient  la  forme  et  l'apparence  ,  la  voix  et 
tout  l'extérieur  des  personnes  à  qui  ils  ap- 
partenaient.  Les  anciens  géants  qui  gémis- 
sent sous  les  eaux  [m'\  et  les  rois  des  nations 
qui  sont  sous  la  terre  n),  nous  sont  repré- 
sentés comme  ayant  les  mêmes  marques 
d'honneur,  la  même  forme  qu  ils  avaient 
sur  la  terre.  Lorsque  Jésus-Christ  apparut 
à  ses  apôtres  après  sa  résurrection ,  saint 
Thomas  craignant  que  ce  ne  fût  un  simple 

(i)  Horal.  l.  u,  Sat.  2. 

(;)  Gènes,  vi,  2  Â-pùoi  toû  e-.vj.  lia  ms.  Alex.  Joseph, 
Aniiq.  1. 1,  c.  i;et  Pnilode  Giqamib.,  p. 284. 
(k)  Borner.  Iliad.  xxm. 
((  )  Idem,  Otlijss.  A ,  r.  60i). 
(m)  Job.  xxïi,  o\  Piov.  IX,  IS 
(H)  Isai.  XIV,  9;  Ezecli.  xxxi,  52. 
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fantôme,  ou  un  esprit,  comme  il  en  apparait 
quelquefois,  selon  l'opinion  du  peuple,  sans 
qu'on  en  puisse  conclure  que  les  corps  sont 
ressuscites  ;  le  Sauveur,  pour  le  rassurer  et 
pour  lever  tous  ses  doutes,  lui  dit  de  le  lou- 
cher, et  de  mettre  sa  ni.iin  dans  l'ouverture 
de  ses  plaies  (a),  pour  se. persuader  qu'il 
était  vraiment  ressuscité.  El,  lorsque  tout 
d'un  coup,  il  se  présenta  au  milieu  de  ses 
disciples,  il  leur  dit  [bj  :  Pourquoi  vous  Irott,- 
blez-vous ,  et  pourquoi  des  pensées  s'élcvenl- 
elles  dans  vos  cœurs  ?  Voyez  mes  mains  et  mes 
pieds  ;  louchez  ,  et  voyi-z  qu'un  esprit  n'a  ni 
chair  ni  os,  comme  vous  voyez  que  j'en  ai. 

On  dira,  si  l'on  veut,  que  ces  sentiments 
des  apôtres  sont  des  restes  de  préjugés  qu'ils 
avaient  pris  dans  le  judaïsme,  et  dont  ils  se 
défirent  après  la  descente  du  Saint-Esprit; 
on  prétendra  que  les  opinions  des  rabbins 
sont  des  erreurs  puisées  dans  la  philosophie 
des  païens,  qui,  n'étant  pas  éclairés  des  lu- 
mières de  la  foi  et  de  la  révélation ,  se  sont 
formé  des  systèmes  plausibles  pour  expli- 
quer ce  qu'on  disait  des  âmes.  Je  ne  m'ar- 
rête ici  qu'à  expliquer  ce  que  les  anciens 
Juifs  ont  cru  sur  cet  article,  sans  même  me 
mettre  en  peine  de  le  réfuter. 

Nous  croyons  communément  que  Dieu  crée 
les  âmes  à  mesure  que  les  corps  sont  engen- 
drés. Les  Juifs  (c),  au  contraire,  croyaient 
que  Dieu  les  avait  toutes  créées  au  commen- 
cement, et  qu'elles  venaient  se  joindre  aux 
corps,  attirées  par  uu  certain  attrait  auquel 
elles  ne  résistaient  que  difficilement.  Les 
anges,  les  démons  et  les  âmes  sont  des  sub- 
stances de  même  nature,  dit  Philon  (dj,  elles 
ne  diffèrent  que  de  nom.  Comme  il  y  a  de 
bons  et  de  mauvais  auges,  il  y  a  aussi  de 
bonnes  et  de  mauvaises  âmes.  Les  anges  et 
les  âmes  demeurent  dans  la  plus  pure  et  la 
plus  haute  région  de  l'air  d'où  elles  descen- 
dent dans  les  corps  qu'elles  animent ,  et  y 
apportent  leurs  bonnes  ou  mauvaises  qua- 
lités. LesEssénieus,  dit  Josèphe  (e),tienuent 
les  âmes  immortelles,  et  qu'attirées  par  un 
certain  attrait  naturel ,  elles  viennent  se  ren- 
fermer dans  les  corps  humains  comme  dans 
des  prisons;  qu'après  la  mort,  celles  qui  ont 
bien  vécu  se  retirent  dans  des  lieux  de  déli- 
ces au  delà  de  l'Océan;  et  que  celles  qui  ont 
mal  vécu  sont  reléguées  dans  des  lieux  téné- 
breux pour  y  soutîrir  la  peine  de  leurs  cri- 
mes. El  en  parlant  des  pharisiens,  il  dit  (/") 
que  ceux  de  cette  secte  sont  persuadés  que 
les  âmes  qui  ont  bien  vécu  retournent  après 
la  mort  au  lieu  d'où  elles  sotot  venues,  avec 
faculté  de  retourner  encore  dans  d'autres 
corps  ;  mais  que  les  âmes  des  méchants  sont 
condamnées  à  des  supplices  éternels. 
Les  apôtres,  voyant  un  aveugle  de  nais- 
fa)  Joan.  XX,  25,  26,  27. 
ib)  Luc.  xxiv,  58,  39,  40. 

c]  Joseph,  (te  Bello  Jud.  l.  II,  c.  xu,  p.  IST .  Maiiasse- 
Ben-'Israei  Concil.  in  Gènes.,  qu.  6,  p.  12,  et  de  Crealiune 
probiem.  15,  p.  61. 

(d)  VMlu  de  Giganlib.,v.  286,  et  alibi  scepiiis. 

(e)  Joieph.  1. 11  de  Bell.  Jud.,c.  xii,  p.  787. 

(/")  Idem.  l.  XVlir  Anliq.,  c.  u,  el  de  Bell.  Jud.  l.  II, 
c.  XII,  etc. 
(a)  Joan.  ix,  2. 
m  Sur-Kacliinan  vi  Bereschil,  Babba,  c.  xw,  ïaimwl. 


sance  (g),  demandent  à  Jésus-Christ  si  c'est 
par  la  faule  de  cet  homme  ou  par  celle  de  ses 
parents  qu'il  est  né  aveugle.  Ils  croyaient 
donc  que  cet  homme  avant  sa  naissance  au- 
rait pu  mériter  ce  châtiment  par  quelque 
péché  et  par  le  mauvais  usage  qu'il  avait  fait 
de  sa  liberté.  Le  Sauveur  leur  répondit  que 
ce  n'était  ni  pour  punir  ses  péchés ,  ni  pour 
ceux  de  ses  parents,  mais  que  Dieu  l'avait 
ainsi  permis  pour  manifester  ses  œuvres  eu 
la  personne  de  ce  pauvre  aveugle  ;  répri- 
mant ainsi  leur  vaine  curiosité  et  leur  in- 
sinuant qu'il  devait  lui  rendre  la  vue  pour 
la  gloire  de  son  Pèie  céleste. 

Les  rabbins  [h)  enseigneni  que  les  âmes 
des  morts  qui  n'ont  pas  élé  enterrés,  ne  peu- 
vent entrer  dans  le  lieu  où  sont  les  âmes  des 
trépassés;  mais  qu'elles  sont  errantes  jus- 
qu'à ce  que  leur  corps  soit  mis  dans  le  tom- 
beau. Ce  sentiment  se  remarque  dans  les 
anciens  Grecs  et  dans  les  Latins.  Homère  [i) 
raconte  que  Palrocle  apparut  à  Achille  ,  et 
lui  dit  :  Enlerrez-moi  promplemcnt ,  afin  que 
j'entre  dans  les  portes  du  royaume  de  IHuton, 
parce  que  les  âmes,  ces  fantômes  des  morts, 
m'en  éloignent  et  ne  permettent  pas  que  je 
passe  le  fleuve;  mais  je  suis  errant  autour  des 
portes  du  vaste  palais  du  dieu  des  enfers.  El 
"Virgile  (/)  : 

Nec  ripas  dalur  liorrendas  el  rauca  flueula 
'iraub[jurlaie  prius  quaui  sedihus  ossa  quieriat. 

Ils  croient  de  plus  que  les  âmes  de  la  plu- 
part des  Juifs  demeurent  un  an  dans  une 
espèce  de  purgatoire  et  dans  un  état  qui 
n'est  point  fixe  ;  que  pendant  ce  temps  elles 
visitent  souvent  le  corps  qu'elles  ont  animé, 
qu'elles  apparaissent  et  peuvent  recevoir  du 
secours  des  prières  el  des  aumônes  que  l'on 
fait  pour  elles  ;  que  l'apparition  de  Samuel 
à  Saiil  se  fit  pendant  cette  année  qui  suivit 
son  décès  ;  mais  qu'après  celte  année  écou- 
lée, les  esprits  ou  démons  n'ont  plus  de  pou- 
voir sur  les  âmes  des  morts  {k).  Suint  Justin 
le  martyr  (/)  et  Origène  (m)  ont  cru  que  les 
âmes,  même  des  justes,  étaient  après  la  mort 
sous  la  puissance  du  démon  qui  les  faisait 
quelquefois  paraître  par  les  prières  et  évoca- 
tions des  magiciens.  Anaslase  d'Antioche  (n) 
appuie  fortement  le  sentiment  d'Origène,  et 
soutient  que  les  âmes  des  jusles  élaienl  dans 
la  puissance  du  démon  dans  l'eufL'r  avant 
que  Jésus-Christ  y  descendît  et  les  en  tirât 
par  sa  puissance. 

Les  Ihalmudistes  (o)  croient  que  les  âmes 
séparées  des  corps  savent  toul  ce  qui  se 
passe  sur  la  terre,  parce  qu'elles  sont  ordi- 
nairemenl  un  an  entier  avant  que  d'entrer 
dans  le  ciel.  Pendant  tout  ce  temps,  elles 
vont  et  viennent  par  le  monde,  el  y  appren- 
nent tout  ce  qui  s'y  dit  et  tout  ce  qui  s'y  fait  ; 

trait.  Sanliedrin,  c.  iv. 

Îi)  Iliad.  t,  V.  70  etseq. 
/)  Virgil.  JEneid.  vi. 
K)  Voyez  Manusse-Ben-lsrael  de  Resurr.  mari.  l.  II. 

c.  VI. 

(/  )  Juslin.  Di(dog.  cum  Trypiwne. 
(»i)  Oriyeii.  ajmd  EuMcli.  .miuch.  de  Engastrimiith.,  e 
in  lib.  1  Rcg. 
tn)  Anasl.  ÂiUiocli.  in  Àdego  qu.  12. 
\o\  Vide  Buxlorf.  Synag.  Jud.,  c.  xxxv. 
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elles  n'en(ren(  an  ciel  qu'après  que  le  corps 
est  réduit  en  poussière,  selou  cette  parole  de 
Saiomon  (a)  :  Jusqu'à  ce  que  le  corps  retourne 
en  la  poussière  d'où  il  est  tiré,  et  que  l'esprit 
"etourne  au  Seifjneiir  qui  l'a  donné.  On  ac- 
cusa les  Juifs,  dans  une  conférence  en  pré- 
sence du  pape,  cil  1412  (&),  d'allumer  des 
cierges  au  pied  ou  à  la  tête  du  mort,  afin 
d'éclairer  l'âme  qui  vient  rechercher  son 
cadavre.  II  est  certain  qu'encoie  à  présent 
ils  allument  une  lampe  au  chevet  du  lit  du 
mort,  après  que  le  corps  est  porié  au  cime- 
tière, et  que  cette  lampe  y  brûle  pendant 
sept  jours  (c);  mais  ils  ne  conviennent  pas 
que  ce  soit  pour  éclairer  l'âme  qui  y  revient. 
[On  ne  peut  assigner  l'époque  de  l'intro- 
duction de  la  croyance  à  l'imuiortalité  de 
l'âme  et  à  un  étal  futur;  c'est  déjà  une  pré- 
somption que  celte  croyance  est  antérieure 
aux  plus  anciens  monuments  de  Ihisloire. 
Sicile  était  d'invention  humaine,  on  pour- 
rait dire  chez  quel  peuple  elle  a  été  imagi- 
née; il  faudrait  ensuite  expliquer  comment 
elle  a  pu  être  reçue  par  tout  ce  peuple  ,  et 
comment  elle  a  passé  chez  tous  les  autres  et 
a  été  universellement  adoptée.  Mais  toutes 
les  recherches  faites  à  ce  sujet  ont  éié  inu- 
tiles; et  c'est  une  présomption  que  celle 
croyance  est  antérieure  à  l'origine  des  peu- 
ples.Tout  annonce  qu'elle  remonte  àl'origine 
de  l'homme,  et  elle  fournit  une  preuve  de  l'u- 
nité de  l'espère  humaine;  tous  les  peuples  ve- 
nant de  la  même  source,  on  comprend,  en  effet, 
comment  il  se  fait  que  lous  aient  cette  croyan- 
ee,  transmise  de  génération  en  génération  , 
tandis  que  si  on  admet  plusieurs  espèces 
d'hommes,  on  se  pose  en  face  d'une  question 
insoluble  :jesouliens  que  s'il  y  avait  plusieurs 
espèces  d'hommes,  il  y  en  aurait  qui  ne  sau- 
raient rien  de  l'âme.  Comment  une  même 
croyance  se  trouverait-elle  chez  des  êtres,  chez 
des  peuplesenlrelesquelsil n'auraitesisté au- 
cune relation?  Le  dogme  de  l'immortalité  de 
l'âme  et  d'un  état  futur  n'a  point  élé  inventé 
par  les  hommes,  et  n'a  point  été  introduit 
parmi  eux.  Il  a  été  révélé  par  Dieu  au  premier 
hommeet  s'est  transmis  chez  ses  descendants. 
Que  celte  croyance  ail  existé  à  l'origine 
des  peuples,  c'est  un  fait  qui-n'est  point  con- 
testé par  des  philosophes  mêmes  qui,  d'ail- 
leurs, ne  paraissent  pas  fort  convaincus  de  la 
vérité  du  dogme  en  lui-même.  Le  lord  Bo- 
lingbroke  (1)  avoue  que  la  doctrine  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  d'un  état  futur  de  récom- 
Î denses  et  de  châtiments  parait  se  perdre  dans 
es  ténèbres  de  l'antiquité  :  elle  précède  tout 
ce  que  nous  savons  de  certain.  Dès  que  nous 
commençons  à  débrouiller  le  chaos  de  l'histoire 
ancienne,  nous  trouvons  cette  croyance  établie 
de  la  manière  la  plus  solide  dans  l'esprit  des 
premières  nations  que  nous  connaissions.  Elle 
se  trouve  également  chez  les  Barbares  etchez 
les  peuples  les  plus  policés.  Les  Scythes,  les 
Indiens,  les  Gaulois,  les  Germains  et  les 
Bretons,  aussi  bien  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
(a)  Eccle.  xii,  7. 

Ib)  Sidomon.  Ben-rirgœ,  Scebel-Juda,  p.  292. 
(c|  Léon  de  Modtnc,  Cérém.   des  Jmfs,  5«  partie, 

\)  OEuvres,  en  anglais,  loin.  Y,  pag.  257,  édil.  iu-4' 


mains,  croyaient  que  les  âmes  étaient  im- 
mortelles, et  que  les  hommes  passaient  de 
cette  vie  à  une  autre,  quoique  leurs  idées  sur 
la  vie  future  fussent  bien  obscures  (2).  L.i 
doctrine  indienne,  connue  sous  le  nom  lic 
védanta,  enseigne  que  l'âme  possède  l'intelii- 
gence  en  elle-même  ;  qu'elle  est  immua'ulo, 
imnioitcUe  ,  douée  d'une  indestructible  fé  i- 
cilé  (3)  ;  quand  elle  se  dcg.ige  des  organes  , 
elle  retourne  à  l'Etre  suprême,  dans  le  seia 
duquel  elle  retrouve  le  repos  de  la  félicité. 
Les  Bouddhistes,  chez  qui,  comme  chez  les 
Indiens,  se  retrouvent  les  croyances  primi- 
tives, tiennent  que  l'âme,  lorsqu'elle  quitte 
le  corps,  se  rend  d;ins  l'une  des  six  régions 
qui  lui  sont  ouvertes  pour  êlre  récompensée 
ou  punie  [k).  On  avait  surabondamment  éta- 
bli que  les  Esyptiens  croyaient  aussi  à  l'im- 
mortalité  de  l'âme  et  à  la  vie  future;  cepen- 
dant des  auteurs  ont  essayé  de  nier  ce  fait. 
Ils  ont  voulu  effacer  de  l'histoire  écrite  ce 
qui  ne  leur  plaisait  pas  ;  mais  voici  que  l'his- 
toire sculptée,  qu'ils  ne  savaient  pas  lire, 
vient  leur  donner  un  démenti  et  conGrmer 
les  traditions  écrites.  Je  voudrais  rapporter 
ici  la  description  que  ChampoUion  le  jeune 
a  fuite  du  lombeau  de  Rhamsès  \ ,  pharaon 
qui  régnait  dans  le  quinzième  siècle  avant 
Jésus-Chrisl;  mais  cette  description  est  trop 
longue  et  ne  peut  êlre  placée  ici.  Je  ne  puis 
que  renvoyer  à  la  xin*  des  Lettres  écrites 
d'Egypte,  ou  à  l'analyse  qui  en  a  été  donnée 
dans  les  Annales  de  philos,  chrét.,  tom.  V, 
pag.  260  et  suiv.  Je  citerai  cependant  quel- 
ques lignes.  Dans  les  scènes  symboliques 
relatives  à  la  marche  du  dieu  Phré  dans  les 
deux  hémisphères,  on  voit,  à  la  première 
heure  du  jour  (hémisphère  supérieur),  le 
dieu  Atmou,  assis  sur  son  tribunal,  pesant  à 
sa  balance  les  âmes  humaines,  qui  se  présentât 
sttccessivement  ;  l'une  d'elles  vient  d'être  con- 
damnée; on  la  voit  ramenée  sur  terre  dans  une 
bari  (b:irquo),  qui  s'avance  vers  la  porte  gar- 
dée par  Anubis,  et  conduite  à  grands  coups  de 
verges  par  des  cynocéphales  ,  emblèmes  de  la 
justice  céleste.  Le  dieu  visite  ,  à  la  cinquième 
heure,  les  Champs-Elysées  de  la  mythologie 
égyptienne, habités  par  les  âmes  bienheureUiOs 
se  reposant  des  peines  de  leurs  transmigrations 
sur  la  terre;  elles  portent  sur  leur  tête  la 
plume  d'autruche ,  emblème  de  leur  conduite 
juste  et  vertueuse.  On  les  voit  présenter  des  of- 
frandes aux  dieux;  ou  bien,  sous  t'inspeclion 
du  «Seigneur  de  la  joie  du  creur,  »«//«  cueil- 
lent les  fruits  des  arbres  célestes  de  ce  para- 
dis... Dans  l'hémisphère  inférieur,  celui  des 
ténèbres,  pendant  les  douze  heures  de  nuit... , 
le  dieu...,  parcourt  les  75  cercles  ou  zones 
auxquels  président  autant  de  personnages  di- 
vins de  toute  forme  et  armés  de  glaives.  Ces 
cercles  sont  habités  par  les  âmes  coupables^ 
qui  subissent  divers  supplices...  A  chaque  zonr^ 
et  auprès  des  suppliciés ,  on  lit  toujours  leur 
condamnation  et  la  peine  qu'ils  subissent,  o  Ces 
«  âmes  ennemies,  y  est-il  dit,  ne  voient  point 

li)  Groiius,  de  Veniate  relig.  Christ.,  /.I,  §  22. 
(5)  Colebrooke,  sur  le  premier  livre  dos  Soalras. 
[i]  Benjamin  Beigmauu,  Sysièiue  religieux  iliibéUio» 
mongol. 
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«  notre  dieu  lorsqti'il  lance  les  rayons  de  non 
«  disque;  elles  n'habitent  plus  dans  le  monde 
«  terrestre,  et  elles  n'entendent  point  la  voix 
«  du  Dieu  grand  lorsqu'il  traverse  leurs  zo- 
:<  nés.  »  Tandis  qu'on  lit,  au  contraire,  à  côté 
rie  la  représentation  des  âmes  heureuses  ,  sur 
les  parois  opposées  :  «  Elles  ont  trouvé  grâce 
«  aux  yeux  du  Dieu  grand;  elles  habitent  tes 
«  demeures  de  gloire,  celles  où  Von  vit  de  la 
«  vie  céleste;  les  corps  qu'elles  ont  abandonnés 
«  reposeront  à  toujours  dans  leurs  tombeaux, 
«  tandis  qu'elles  jouiront  de  la  présence  du 
«  Dieu  suprême.  » 

Celte  double  série  de  tableaux  (c'est  encore 
M.  Champollion  qui  parle)  nous  donne  donc 
le  système  psychologique  égyptien  dans  ses 
deux  points  les  plus  importants  et  les  plus 
moraux  :  les  récompenses  et  les  peines. 
Ainsi  se  trouve  complètement  démontré  tout  ce 
que  les  anciens  ont  dit  de  la  doctrine  égyp- 
tienne SUR  l'immortalité  de  l'ame  et  le  but 
positif  de  la  vie  humaine  (1). 

a  II  est  certain,  dit  un  critique  (2),  que  la 
croyance  au  dogme  de  l'immortalité  de 
l'âme,  base  néressaire  de  tout  système  reli- 
gieux, élait  commune  à  toutes  les  nations 
d'origine  celtique  ou  germanique.  M.  Miche- 
Icl  (qui  semble  en  faire  une  doctrine  particu- 
lière aux  Druides  ,  un  système  à  part ,  une 
invention  qu'ils  apportèrent  avec  eux  dans 
la  Gaule)  (3)  en  reconnaît  l'existence  chez 
les  Suèves,  les  Goths,  les  Saxons  et  tous  les 
adorateurs  d'Odin  (4.).  On  la  retrouve  chez 
les  Thraces(5),  les  Gèles  (6),  les  Germains, 
les  Sarmales,  les  Scythes,  les  Bretons,  les 
Ibères  (7),  les  Scandinaves  (8).  Celte  chaîne 
de  peuples  vient  raitachrr  nos  vieux  ancê- 
tres, qui  ont  pu  sembler  isoles  aux  extrémi- 
tés du  monde,  avec  les  races  orientales  dont 
la  civilisation  était  plus  avancée.  Mille  autres 
relations,  plus  frappantes  peut-èlre  parleur 
spécialité,  se  font  remarquer  dans  le  lan- 

(1)  Rliamsès  V  est  le  second  roi  de  la  xix«  dynastie. 
Son  tombeau  rst  dans  la  vallée  de  Biban-el-Molouk.nécro- 
|>ole  royale,  où  sont  ceux  de  tous  les  pharaons  des  xviu', 
XIX'  et  XX'  dynasties.  Ces  pliaraons  étaient  originaires  de 
ïlièbes,  capitale  de  leur  royaume  ,  et  la  vallée  deBibau 
el-Molouk  était  une  dépendance  de  celte  ville. 

M.  Micbaud  a  écrit  du  Caire  une  lettre  après  avoir  visite 
la  nécropole  de  Sakara  ,  près  de  Memi  bis.  En  voici  un 
fragment:  «  Parmi  les  monuinciUs  ,  dit-il  ,  qui  nous  res- 
tent des  anciens  ,  il  n'en  est  poiut  qui  s'expriment  mieux 
et  plus  clairement  que  les  tombeaux;  pour  juger  quelle 
était  la  civilisation  chez  une  nation  des  temps  primitifs,  il 
suffirait  peut-être  de  savoir  comment  celle  nation  traitait 
ses  morts,  et  quf  lie  idée  elle  se  faisait  de  l'iiomme  après 
la  vie.  Sans  doute  que  le  divin  Platon  avait  visité  cette 
plaine  de  Sakara  ,  et  c'est  là  qu'il  puisa  la  philosophie  du 
Phédon;  tous  ces  sépulcres  aujourd'hui  dévastés,  cespyra- 
mides  dégradées  ou  debout ,  les  catacombes  qui  sont  res- 
tées inconnues,  et  celles  qu'on  a  livrées  au  pillage,  attes- 
teront toujours  iux  '.oyageurs  que  l'âme  est  immortelle , 
et  que  la  lioctriue  d'une  autre  vie  était  le  Ibnd  des 
croyances  de  la  vieillr  Egypte.  Pour  moi  ,  depuis  que  je 
vis  an  milieu  des  ruines  et  des  sépulcres  ,  j'ai  recueilli 
au  moins  celt'^  vérité  ,  qu'une  pensée  a  été  donnée  à 
l'homme  pour  spiritualiser  ses  facultés,  pour  perfeclionner 
sou  être  moral  ,  et  cette  pensée,  qu'il  porte  partout  avec 
lui  ,  est  le  sentiment  de  sa  fin  ;  les  êtres  vivants  qui  ont 
été  jetés  avec  nous  sur  ce  globe  ne  songent  point  au  terme 
de  celte  vie  ;  l'image  delà  mort  ne  les  frappe  ni  pour  eux- 
mêmes,  ni  pour  leurs  semblables  :  tandis  que  des  hommes 
viennent  de  tons  les  pays  d»  monde  visiter  ces  lieux  où 
les  géuérations  humaines  ont  été  ensevelies,  des  millions 
d'oiseaux  ont  passé  sur  la  plaine  de  Sakara ,  sans  songer 


gage  comme  dans  les  détails  du  culte  feli- 

ficux.  Ils  avaient  conservé  l'antique  horreur 
u  serpent ,  le  feu  célesle,  l'arbre  an  fruit 
merveilleux,  la  consécration  de  la  virginité, 
l'expiation  par  le  sang,  l'allente  d'un  mé- 
diateur (9).  Le  christianisme,  ici  comme  ail- 
leurs,  n'eut  qu'à  compléter,  développer, 
purifier,  consacrer  les  croyances  universelles, 
qui  ne  sont,  dans  leur  principe  ,  que  la  reli- 
gion primitivement  révélée.  » 

Lorsque  les  voyageurs  européens  ont  dé- 
couvert l'Amérique,  à  peine  ont-ils  trouvé 
quelque  nation  qui  n'eût  pas  une  idée  d'un 
élat  à  venir  (10). 

«  Les  Nouveaux-Zélandais  (qui  peuplent 
une  des  îles  de  l'Océanie)  ont  des  idées  bien 
plus  positives  touchant  l'immortalité  de  l'âme 
et  son  existence  future,  dit  M.  Dumont-d'Ur- 
ville  (U) ,  qu'on  ne  l'attendait  de  leur  état  de 
civilisation.  L'âme  ou  esprit  qu'ils  nomment 
SVaidoua,  est  »n  souffle  intérieur  parfaite- 
ment distinct  de  la  substance  ou  enveloppe 
matérielle  qui  forme  le  corps.  Au  moment  de 
la  mort,  ces  deux  substances,  jusqu'alors 
étroitement  unies,  se  séparent  par  un  déchire- 
ment violent;  /e  Waidoua  reste  encore  trois 
jours  après  la  mort  à  planer  autour  du  corps, 
puis  il  se  rend  directement  vers  une  route  fic- 
tive qui  s'étend  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Ile 
Ika-Na-Mawi  et  qui  aboutit  au  rocher  Reinga 
(départ) ,  vrai  Ténare  de  ces  peuples.— Là,  un 
Aloua  emporte  dans  les  régions  supérieures 
du  ciel  ou  le  séjour  de  la  gloire,  rangui .  la 
partie  la  plus  pure  du  Waidoua,  tandis  que  la 
partie  impure  est  précipitée  dans  les  ténèbres, 
po-nou'i  ou  po-kino...  —  Du  reste  ,  les  Zé- 
landais  n'ont  qu'une  idée  très-vague  du  genre  - 
de  bonheur  dont  ils  jouiront  dans  cette  exis- 
tence future.  Il  paraît  cependant  qu'ils  le  font 
principalement  consister  dans  de  grands  fes- 
tins en  poissons  et  en  patates,  etc.. — Les  Wai- 
douas  des  morts  peuvent  communiquer  acci- 
dentellement avec  les  vivants  :  le  plus  souvent 

qu'il  y  avait  là  une  multitude  d'animaux  de  leur  espèce  , 
qui  dorment  du  sommeil  de  la  mort. Cette  seule  différence 
suffit  pour  assurer  la  supériorité  morale  de  1  homme  ,  et 
pour  l'élever  au-dossus  de  tout  ce  qui  respire  ;  c  est  par 
là  que  nous  avons  compris  la  vie  future  ,  et  c'est  la  vie 
future  qui  nous  donne  l'idée  la  plus  certaine  de  la  justice 
divine;  on  sait  combien  les  moralistes  de  tous  les  temps 
oui  protilé  de  la  fragilité,  de  la  Imèveté  de  celte  vie,  pour 
donner  A  leurs  préceptes  une  sanction  puissante  ;  personne 
n'est  pl:is  sage  que  la  mort,  nous  dit  le  livre  de  .lob,  et  la 
mort  seule  connaît  les  choses  lulures,  c'osl-à-dire  les  der- 
nièresdeslinéesde  l'homme.— Toutesagrssc  nous  eslvenue 
d'Orient  ;  toutes  lesrrhgions  anciennes  et  modernes  nous 
sonlaussivenuesde  là;  c'est  surtout  dans  les  paysd  Orieiit 
que  l'esprit  de  Ihomme  paraît  avoir  été  le  plus  préoccupé  de 
la  morl.etqu'ou  aie  mieux  profité  dp  ce  qu'elle  enseigne; 
on  reconnaît  cette  vérité  à  la  magiiiUcencc  des  tombeaux 
dont  nous  avons  partout  rencontré  les  restes...  »  Coires- 
poml.  d'Orient,  lettre cxxvii,  tonj.  V,  pag.  .^32,  oôo. 

(2)  Auteur  d'un  Examen  de  l'Bisloire  de  France,  àe 
M.  Miihclet,  dans  les  Annales  de  Philos,  chrét.,  tom.  IX, 
pag.  i:^. 

h)  MKchelet,  pag.  U. 

U)  Idem,  pag.  163.         . 

(5)  Pomponius  Mêla,  De  situ  orbis,  lib.  II. 

(6)  Hérodote,  Mb.  IV,  ch.  xcui. 

(7)  Pelloui.,  Ilisi.  des  Celtes  et  autres  peuples.BTnaieT, 
Bist.  crilic.  philosopli. 

(8)  Eddfi  Isliind,  Dœmes.,  5,  15,49. 
h)  Michelrt,  pag.  Ilb,  et  autres. 

(10)  Leiand,  Déiiionslralion,  part.  III,  cb.  n,  §  I. 
(  1 1  )  royacie  aiuour  du  Monde,  à  bord  de  VÀHrolaDe, 
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ils  le  font  sous  la  forme  d'ombresle'qères,  elc.» 
On  trouve  de  même  chez  les  Nouveaux- 
Zélandais,  au  rapport  du  savant  voyageur 
que  je  t'iens  de  citer,  diverses  traditions  pri- 
mitives que  la  Bible  nous  présente  comme 
aussi  anciennes  que  l'homme. 

Leland  (1),  après  avoir  cité  des  témoigna- 
ges qui  prouvent  que  la  croyance  à  l'immor- 
talité de  l'âmeet  à  la  vie  future,  où  chacun  sera 
puni  ou  récompensé,  était  universellement  ré- 
pandue et  remontait  à  une  époque  qui  se  perd 
dans  la  nuitdes  temps,  réfute  les  écrivainsqui 
prétendent  néanmoins  en  assigner  l'origine. 
11  conclut  que  celte  doctrine,  loin  d'avoir  été 
découverte  par  la  raison  ou  inventée  par  la 
politique,  a  été  révélée  par  Dieu  lui-même. 
Ensuite,  il  établit  qu'elle  était  connue  des 
Hébreux.  Voici  ses  paroles  : 

«  Je  no  vois  point  de  conclusion  plus  légi- 
time à  tirer  de  la  grande  antiquité  de  cette 
doctrine,  que  celle-ci,  savoir  :  qu'elle  faisait 
partie  de  la  religion  primitive  communiquée, 
par  une  révélation  expresse  de  Dieu  ,  aux 
premiers  pères  du  genre  humain,  aûn  qu'ils 
la  transmissent  à  leur  postérité.  C'est  la  pen- 
sée de  Grotius,  qui  dit  que  la  tradition  de 
l'immortalité  de  l'âme  passa  de  nos  premiers 
pères  aux  nations  les  plus  civilisées.  Qiiœ 
anliquissima  traditio  a  primis  (  unde  enim 
alioqui?)  parentibus  ad  populos  inuraCiores 
pêne  omnes  manavit  (2).  Il  est  en  effet  diffl- 
cile  de  concevoir  que  dans  ces  premiers  âges 
oii  les  hommes, grossiers  et  ignorants,  étaient 
incapables  de  faire  des  raisonnements  abs- 
traits et  subtils  ,  ils  fussent  parvenus  eux- 
mêmes  à  se  former  des  notions  de  la  nature 
d'un  être  immatériel  qui  devait  survivre  à  la 
mort  du  corps  et  continuer  de  penser  après 
la  destruction  des  organes  corporels.  Com- 
ment purent-ils  alors  s'élever  aux  spécula- 
tions sublimes  et  pénibles  de  la  nature  et  des 
qualités  de  l'âme,  qui  ont  embarrassé  de- 
puis les  philosophes,  les  plus  grands  génies, 
dans  le  bel  âge  de  la  science  ?  Toutes  les  con- 
naissances des  hommes  se  bornaient  à  ce 
qu'ils  pouvaient  apprendre  par  l'observation 
et  l'expérience,  ou  par  la  voie  de  l'instruc- 
tion. Ils  voyaient  leurs  semblables  mourir 
après  avoir  vécu  un  certain  nombre  d'an- 
nées. Voilà  à  quoi  se  réduisait  l'expérience 
sur  la  fin  de  l'homme;  elle  n'élail  guère  pro- 
pre à  leur  donner  l'idée  d'une  vie  future  où 
chacun  serait  puni  ou  récompensé  selon 
qu'il  aurait  bien  ou  mal  vécu  dans  cnlle-ci. 
Ce  ne  fut  donc  ni  par  un  raisonnement 
scientifique,  dont  ils  n'étaient  pas  capables, 
ni  par  l'expérience  et  l'observation  que  les 
hommes  parvinrent  à  la  connaissance  de 
l'immortalité  de  l'âme  et  dun  étal  futur.  Il 
ne  reste  plus  qu'un  moyen,  celui  de  l'ins- 
truction divine  ,  ou  de  la  révélation.  C'est  à 
la  révélation  qu'il  faut  rapporter  l'origine  de 
cette  tradition  universelle.  Plusieurs  auteurs 

(1)  Loc.  cit. 

(2i  Gi'o  ius,  De  Verit.  relig.  christ.,  !ib.  1,  cap.  2i. 

(.")  Fondement  et  coniiex.  de  la  retig.  nat.  et  de  la  relig. 
révélée,  chd;).  xv. 

(4j  Voyez  le  fliapilre  ii  de  l'Ephre  aux  Hébreux,  vers. 
«,  10, 13,  U,  15,  16. 


païens  lui  donnent  une  origine  divine,  et  l'Ecri- 
ture sainte  ne  nous  permet  pas  d'eu  douter.  » 
«  Cependant,  dit  un  auteur  moderne  (3) 
qui  ne  veut  pas  que  les  païens  doivent  au- 
cune de  leurs  connaissances  religieuses  à  la 
tradition  des  Juifs,  il  ne  parait  pas  que  ni 
Adam  ni  Noé  aient  reçu  de  Dieu  aucune  con- 
naissance touchant  l'immortalité  de  l'âme  ,  ou 
un  état  de  récompenses  et  de  peines.  Si  l'on 
assure  que  quelques-unes  de  ces  idées  viennent 
de  Dieu,  il  doit  être  aisé  de  produire  un  ou 
plusieurs  passages  qui  contiennent  cette  révé- 
lation. Mais  puisque  l'on  ne  peut  alléguer  au- 
cun passage  ni  rien  qui  prouve  que  la  révéla- 
tion de  ces  notions  ait  été  faite  ou  à  l'un  ou  à 
l'autre,  il  en  faut  conclure  qu'il  n'y  a  eu  au- 
cune révélation  pareille.  Ce  raisonnement 
n'est  pas  tout  à  fait  concluant  :  car  il  paraît, 
par  l'Epîlre  de  saint  Paul  aux  Hébreux, 
qu'Abraham  et  les  autres  patriarches,  qui 
vécurent  peu  de  temps  après  le  déluge,  at- 
tendaient une  autre  vie  après  celle-ii.  L'Apô 
tre  nous  les  représente,  eux  et  ijuclques  au- 
tres de  ceux  qui  préoédèreut  le  déluge, 
comme  ayant  reçu  et  marché  dans  la  foi,  qui 
est  la  ferme  attente  des  choses  désirables,  et 
l'évidence  des  choses  invisibles.  Celle  foi  de- 
vait avoir  pour  fondement  une  révélation  ou 
promesse  de  la  part  de  Dieu.  Comme  d'ail- 
leurs il  est  évident  par  les  écrits  de  Moïse 
que  Dieu  révéla  aux  premiers  pères  de  l'es- 
pèce humaine  plusieurs  points  de  religion 
et  de  morale,  il  est  raisonnable  de  conclure 
que  l'immortalité  de  l'âme  et  la  vie  à  venir 
furent  de  ce  nombre.  Il  semble  que  la  pro- 
messe d'une  vie  immortelle  après  celle-ci 
dut  suivre  la  sentence  de  mort  prononcée 
contre  l'homme  pécheur  et  sa  coupable  pos- 
térité. La  mort  d'Abel,  qui  fut  probablement 
le  premier  homme  qui  mourut,  et  qui,  mal- 
gré son  innocence  ,  succomba  sous  les  coups 
d'un  frère  barbare,  rendait  la  connaissance 
de  ce  dogme  nécessaire  pour  justifier  la  pro- 
vidence divine.  L'enlèvement  d'Enoch  ne 
fut-il  pas  une  preuve  éclatante  dune  vie 
future  destinée  à  ceux  qui  auraient  observé 
fidèlement  la  loi  du  Seigneur  dans  celle-ci? 
H  est  à  croire  que  Noé  n'ignorait  pas  qu'il 
y  avait  une  vie  à  venir  :  et  il  eut  soin  sans 
doute  de  transmettre  à  ses  descendants  une 
connaissance  si  importante.  Ce  que  saint  Paul 
fait  entendre  à  l'égard  des  patriarches  anté- 
diluviens, il  le  dit  d'une  manière  plus  claire 
et  plus  expresse  d'Abraham  et  des  autres 
qui  vécurent  apj'ès  le  déluge  (4-).  C'est  dans 
l'espérance  de  l'immortalité  et  dune  au- 
tre vie  que  ces  patriarches  ont  reçu  les  pro 
messes  du  Seigneur.  Le  même  apôtre  dit 
encore  que  Dieu  avait  promis  la  vie  éter- 
nelle avant  tes  anciens  temps,  c'est-à-dire  dès 
le  commencement  des  âges  (S),  ainsi  que 
l'expliquent  saint  JeanChrysostome  et  Théo- 
doret  (6).  » 

(5)  ii|)i  xpgvuv  aUivioiv.  Kpilre„<te  S3iat  Paul  ^  Tile,  chap,  n 
V.  2. 

(6)  ivodv  in' ifx%.  Voyez  le  Commenlaire  anglais  da 
Wiiilby  sur  l'IipiLi-e  U  Tûe,  chap.  i,  y.  2,  et  la  l'araphr»so 
de  beiisoii  avec  les  uotes  sur  cet  endroit. 
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A  ces  observations  ,  Leland  a  joint,  fort  à 
propos,  les  réflexions  suivantes  de  D.  Cal- 

met  :] 

L'immortalité  de  l'âme  est  un  dogme  fon- 
damental de  la  religion  juive  et  chrétienne. 
Les  anciens  patriarches  ont  vécu  et  sont 
morts  dans  la  persuasion  de  celle  vèriîé. 
Moïse  l'a  marquée  en  disant  que  (a)  Dieu 
avait  inspiré  sur  le  visa(/e  d'Adam  un  souffle 
de  vie;  qu'il  avait  (6)  créé  l'homme  à  son  imaije 
et  à  sa  ressemblance.  El  lorsque  Dieu  résolut 
de  faire  mourir  tous  les  hommes  par  les 
eaux  du  déluge  (c)  :  Mon  esprit  ne  résidera 
pas  plus  longtemps  dans  l'homme,  parce  qu'il 
est  chair.  C  est  dans  l'espérance  de  l'immor- 
talité et  d'une  autre  vie,  que  les  patriarches 
ont  reçu  les  promesses  du  Seigneur.  Car 
quelle  récompense  a  reçue  Abraham  en  celle 
vie  de  tant  d'actions  de  vertu  qu'il  a  prati- 
quées, lui  qui  a  vécu  toute  sa  vie  comme 
étranger,  sans  posséder  un  pouce  de  terre 
dans  le  pays  qui  lui  était  promis?  Quand  ce 
patriarche  meurt  et  qu'il  est  réuni  à  ses  pères, 
selon  le  langage  de  l'Ecrilure  [d),  ce  n'est 
pas  à  dire  qu'il  est  mis  dans  le  même  tom- 
beau que  ses  pères.  On  sait  qu'il  était  origi- 
naire de  Clialdée,  que  ses  pères  y  avaient 
été  enterrés,  que,  pour  lui,  il  eut  sa  sépul- 
ture dans  la  terre  de  Chanaan,  dans  un  sé- 
pulcre qu'il  y  avait  acheté.  C'est  donc  qu'il 
alla  trouver  ses  pères  dans  l'autre  vie.  J'lmi 
dis  de  même  d'Aaron  et  de  Moïse  qui  se  réu- 
nirent à  leurs  peuples  en  mourant,  c'est-à-dire 

(u)  Gènes,  ii,  7. 

(b)  lilcm.i,  26. 

(c)  la.  VI,  3. 
{il)  ht.  XXV,  8. 
(f;  Nnm.  xxiii,  10. 

(f)  1  Reg.  xxviii,  13,  14,  15. 

(q)  H  Much.  XV,  14. 
/il  Mtttih.  XIV,  28. 

(()  Luc.  XXIV,  37. 

(;")  Veut,  xxviii,  18. 

(1)  La  question  de  la  croyance  au  dogme  de  la  perma- 
neuce  del'àuie.cliez  lesaiioiensHébieiix,esUiimpoi'Uiite 
que  nous  no,  |jouvoiis  onieltre  d'en  donner  une  autre  dé- 
nionslration,  sans  en  retrancher  ([ueUiues  li;;nes  qui  res- 
semblent à  une  répétition  de  ce  qui  a  déjà  été  dit.  La 
voici  textuellemeut  tirée  d'un  ouvrage  excellent,  mais 
peu  connu,  iniilulé  PhUoMphie  de  lu  religion  (Paris, 
1774),  par  l'abbé  Para  du  PIjanjas,  savant  auteur,  et  ce- 
pendant oublié  par  tous  les  biograplies. 

«  La  moderne  incrédulité,  dit-il,  a  fait  tous  les  efforts 
possibles  pour  l'aire  regarder  \eî,  anciens  Hébreux,  depuis 
le  temps  d'Abraliam  jusqu'au  temps  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone,  comme  un  peuple  matérialiste,  qui  ne  connaissait 
point  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'àme  ,  qui  ne 
croyait  point  à  une  vie  future,  et  qui  emprunta  des  Chal- 
déens  le  dogme  de  la  permanence  de  l'âme  après  la  mort 
de  riiomme.  Il  est  facile  de  détruire  cet  irréligieux  para- 
doxe. 

•  1"  D'abord  est-il  probable  que  le  peuple  de  Dieu  ait 
ignoré  pendant  plus  de  mille  ans  le  dogme  fuudaïuental 
de  toute  religimi?  que  son  patriarche  Àhraham,  né  et 
élevé  dans  la  Chaldee,  oii  l'immortalité  de  l'imc  était  un 
dogme  reçu,  ne  lui  ait  pas  enseigné  ce  dogme  ?  Que  son 
léglslaieur  Moïse,  instruit  de  toutes  les  sciences  de 
l'Kgypto,  ail  méconnu  un  dogme  dont  la  nation  Kgyptienne 
faisait  la  base  de  son  gouvernement  ?  que  la  nation  juive, 
qui  se  croyait  seule  dépositaire  de  la  vraie  religion,  ait 
emprunté  d'une  nation  idol&tre  un  point  fondameulal  de 
sa  créance? 

»  2°  Ensuite  ne  conste-t-il  pas  suflisamment  par  un 
assez  grand  nombre  de  textes  des  livres  saints,  écrits 
avant  la  captivité  de  Babjlone,  que  le  dogme  de  l'iinma- 
térialilé  et  de  l'immortalité  de  l'inie  était  reçu  chez  les 
«nciens  Hébreux,  comme  chez  les  Juils  modernes? 

»  Il  est  dit  dans  le  oreiuier  chapitre  de  la  Genèse,  que 


qu'ils  entrèrent  dans  le  lieu  où  leurs  ancê- 
tres attendaient  la  rédemption  et  la  venue 
du  Messie. 

Quand  le  devin  Balaam  demande  à  Dieu 
que  sa  mort  soit  semblable  à  celles  des  justes 
ou  des  Israélites  (e),  que  prélend-il  par  là, 
sinon  qu'il  meure,  comme  eux,  dans  l'espé- 
rance de  la  béatitude  et  de  la  résurrection  ; 
car,  pour  le  reste,  la  mort  des  Hébreux  ne 
diffère  point  de  celle  des  païens.  La  mort 
est  un  tribut  que  tous  les  hommes  doivent 
rendre  à  la  nature. 

Une  autre  preuve  décisive  qui  montre  que 
leslsraélitescroyaientrimmortaliléderâme, 
c'est  la  créance  où  ils  étaient  que  les  âmes 
des  morts  apparaissaient  quelquefois  après 
leur  décès.  Samuel  apparaît  à  la  Pylho- 
nisse  [f).  Jérémie  apparaît  à  Judas  Machar 
bée  {(j).  Les  apôtres  voyant  Jésus-Christ 
venir  à  eux  sur  la  mer,  crurent  que  c'était 
un  fantôme  [h);  el  lorsqu'il  leur  apparut 
après  la  résurrection,  il  leur  dil(«]  :  Touchez- 
moi,  et  voyez  qu'un  esprit  n'a  ni  chair  ni  os, 
comme  vous  voyez  que  j'en  ai.  De  plus,  ils 
croyaient  la  résurrection  future,  les  suppli- 
ces des  méchants,  une  autre  vie  au  sein 
d'Abraham  où  étaient  les  justes  ;  ils  avaient 
dans  leur  histoire  des  exemples  de  morts 
ressuscites,  comme  ceux  qui  furent  ressusci- 
tes par  Elle  et  par  Elisée;  Moïse  leur  avait 
défendu  de  consulter  les  morts  (j).  Tout  cela 
prouve  invinciblementque  les  Juifs  croyaient 
l'âme  immortelle  (1). 

Dieu  fil  l'homme  àson  image  et  à  sa  ressemblance.  L'homme 
n'est  pas  semblable  à  liieu  par  son  corps  :  il  y  a  donc 
dans  l'homme  une  substance  distinguée  du  corps,  par  la- 
quelle  il  est  semblable  à  Dieu. 

»  Il  est  dit  dans  le  cinquième  chapitre  do  la  Genèse 
qa'Hénoc  marcha  avec  Dieu  et  ne  parul  plus  sur  la  terre, 
parce  que  Dieu  l'enleva.  (Ju'est-ce  que  ce  divin  enlève- 
ment d'Ilénoc,  dans  le  sens  de  l'Ecriture,  sinon  un  mira- 
culeux passage  de  cette  vieil  la  vie  future? 

»  Dans  le  dix-huitième  chapitre  du  Deuléronome, 
Dieu,  par  la  bouche  de  Moïse,  porte  une  loi  expresse  par 
laquelle  il  défend  ii'inlerroger  les  morls,  pour  apprendre 
d'eux  la  vérité.  Les  Hébreux,  au  temps  de  Moïse,  croyaient 
donc  que  les  âmes  existaient  après  avoir  quitté  le  corps 
humain,  puisqu'il  fut  besoin  de  faire  une  loi  expresse 
pour  leur  défendre  de  les  interroger  el  de  les  consulter. 

»  Dans  le  vingt-huitième  chapitre  du  premier  livre  des 
Rois,  Saul  évoque  l'ombre  ou  l'anie  de  Samuel.  On  croyait 
donc  alors  à  l'existence  des  âmes,  après  leur  sortie  du 
corps. 

»  Dans  le  dix-septième  chapitre  du  troisième  livre  des 
Rois,  le  prophète  Elie  demande  à  Dieu  la  résurrection  du 
fils  de  la  veuve  de  Sarepta,  en  ces  ternies  :  Seigneur  mon 
Dieu,  faites,  je  vous  prie,  que  l'àme  de  cet  enfant  rentre 
dans  son  corps  ;  et  le  Seigneur  exauça  la  voi.t  ri'Elie  : 
l'àme  de  l'enfant  rentra  en  lui,  el  il  recouvra  la  vie.  Le 
prophète  Elie,  qui  nous  représente  ici  la  persuasion  de  sa 
nation,  croyait  dinc  que  les  âmes  subsistent  après  avoir 
quitté  le  corps  qu'elles  animaient. 

»  Dans  les  deux  derniers  versets  de  l'Ecclésiastc,  Sa- 
lomon  dit:  Craigiwz  Dieu,  el  observez  ses  comnumdeipeuts; 
c'ea  là  le  tout  de  l'homine  :  car  Dieu  fera  rendre  compte  en 
son  jugement  de  tontes  la  œuvres,  même  secrètes,  soit 
qu'elles  soient  bonnes,  soit  qu'elles  soient  mauvaises.  Ou 
croyait  donc,  au  temps  de  Salumon ,  chez  les  Héln'euv, 
ainsi  qu'aujourd'hui  chez  les  chrétiens,  à  un  jugement  de 
Dieu  après  la  mort,  et  par  conséquent  k  une  vie  future, 
puisque  dans  le  neuvième  chapitre  du  môme  ouvrage,  ce 
monarque  inspiré  reconnaît  que  Dieu  ne  met  point  de  dif- 
férence, dans  les  événements  de  la  vie,  entre  les  gens  de 
bien  et  les  impies;  que  tout  arrive  également  au  bon  et 
au  méchiiiit. 

0  Dans  le  onzième  chapitre  du  même  Ecclésiaste,  Sa^ 
lomoQ  s'élève  contre  les  dérèglements  des  passions,  eij 
acmblant  d'abord  leur  tout  accorder.  RéjouUsez-voui , 
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[«  Ainsi,  reprend  LeIand,  nous  avons  le 
témoignage  de  l'Ecriture  sainte  et  ceux  des 
plus  célèbres  auteurs  païens  en  faveur  de  la 
grande  antiquité  de  la  doctrine  dune  vie  à 
venir.  Mais  cette  ancienne  tradition  se  cor- 
rompit comme  toutes  les  autres  dans  la  suite 
des  âges  ;  et  lorsque  Jésus-Christ  se  montra 
sur  la  terre,  le  dogme  de  l'immortalité  de 
l'âme  était  étrangement  altéré  et  déflguré 
dans  les  contrées  les  plus  policées  et  les  plus 
savantes  du  paganisme.  Les  homincs  avaient 
donc  un  très-grand  besoin  d'une  révclalion 
divine  qui  mît  cette  vérité  importante  dans 
le  plus  grand  jour,  en  leur  donnant  les  plus 
fortes  assurances  d'un  état  futur  de  récom- 
penses et  de  peines.  C'est  ce  qu'a  fait  le 
christianisme,  et  l'on  peut  dire  avec  raison 
que  Notre-Seigneur  Jésus -Christ  a  mis  la 
vie  et  l'immortalité  en  évidence  par  VE- 
vangilt.  »  ] 

Si  les  Saducécns  qui  ont  nié  l'immortalité 
de  l'âme,  elles  rabbins  Miiimoiijdes  et  Rimchi 
qui  ont  enseigné  son  anéantissement,  ontélé 
regardés  dans  leur  nation  comme  des  espèces 
illiéréliques  et  de  novateurs,  ceux  dont  Sa- 

(a)  Eccle.  m,  18. 

(b)  Idem,  xu,  7. 

/«tmeAoïmne,  dit- il,  dam  votre  jeunesse  :  que  votre  cœur 
soil  dans  l'allégresse,  pondanl  lotre  premier  âge  ;  murcliez 
selon  les  voies  de  voire  cœur,  cl  selon  les  regards  de  vos 
yeux  ;  mais  saciiez  que,  pour  toute),  ces  choses,  Dieu  vous 
emmènera  en  jugement,  c'esl-à-diio  qu'il  vous  en  fera  ren- 
dre coin|ite.  Ce  jugement  n'a  pas  lieu  eu  cette  vie,  oii 
tout  est  égal  pour  le  juste  et  pour  le  pécheur,  coMime 
vient  de  l'observer  l'auteur  inspiré;  il  aura  doue  lieu  dans 
une  vie  future. 

»  Dans  le  vingt-unième  chapitre  du  quatrième  livre  des 
Rois,  et  dans  le  troisième  chapilrt»  du  dixième  livre  des 
Auiiquités  Juives  de  Josèplie,  nous  voyons  l'impie  Jla- 
nassès  répandre  des  ruisseaux  de  sang  innocxMil,  faire 
mourir  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  quelque  piélé, 
dé^jloyer  principalement  sa  rage  impie  contre  les  prophè- 
tes qui  prêchaient  et  qui  soutenaient  la  n  ligion  sainip, 
et  ne  laisser  passer  aucun  jour,  sans  en  faire  périr  «lUi'I- 
qu'uD  lyranniquement.  Ces  justes,  ces  prophètes,  ces  illus- 
tres victimes  de  la  religion,  copnment  auraient-ils  aiusi 
sacrifié  leur  fortune  et  leur  vie  à  la  religion,  s'ils  n'eus- 
sent rien  espéré  après  leur  mort ,  s'ils  n'eussent  pas  cru 
à  une  vie  future? 

»  En  général,  dans  tous  les  livres  sacrés  des  Héhrenx, 
règne  et  se  fait  sentir  partout,  d'une  manière  plus  on 
moins  explicite,  la  créance  en  une  providence  qui  s'étend 
au  delà  du  temps,  la  persuasion  d'une  vie  future  ;  et  vou- 
loir y  méconuaitre  cette  éclatante  vérité,  c'^-st  vouloir 
s'aveugler  et  ne  point  voir  au  milieu  de  la  plus  grande 
lumière. 

ï  3°  La  plus  grande  raison  sur  laquelle  on  se  fonde  pour 
prouver  que  rimn)Oi'lalilé  de  l'kne  n'élait  poiut  un  dogme 
des  anciens  Hébreux,  depuis  Moïse  jusqu'au  tem|.s  de  la 
captivité  de  Babjlone,  c'est  que  le  Pentateuquc  ne  fait 
pas  une  mention  assez  formelle  de  cette  créance  ;  c'est 
que  Moïse  semble  ne  faire  aux  Hébreux  que  des  menaces 
et  des  promesses  relatives  à  la  vie  présente.  Il  n'est  las 
bien  difficile  de  faire  évanouir  cette  prew^e  négative,  qui 
est  plus  spécieuse  que  solide,  qui  peut  fonder  un  doute 
momentané,  mais  qui  ne  peut  établir  une  opinion  réQé- 
chie  et  approfondie. 

»  Après  avoir  rappelé  au  peuple  hébreu  dans  le  Panla- 
leuque  le  souvenirdu  grand  ouvrage  de  la  création,  après 
lui  avoir  tracé  l'histoire  du  genre  nuiiiain  depuis  le  com- 
mencement des  temps  jusqu'à  son  siècle,  après  lui  avoir 
intimé  la  loi  céleste  qui  doit  constamment  le  régir  dans 
son  culte  et  dans  sa  morale,  chef  de  sa  nation  dans  l'ordre 
religieux  et  dans  l'ordre  politique.  Moïse  fait  à  cette  na- 
tion les  promesses  et  les  menacns  qu'il  juge  les  plus  pro- 
pres à  faire  une  impression  profonde  et  durable  sur  des 
esprits  terrestres  et  charnels,  à  opérer  efDcacenient  la 
Bianutention  d'une  législation  pelitique  à  la  fois  et  reli- 


loœon  a  exprimé  les  sentiments  en  ces  ter- 
mes (a)  :  La  mort  de  l'homme  et  celle  de  la 
bête  sont  la  même  :  comme  l'homme  meurt, 
ainsi  meurent  les  animaux;  l'homme  n'a  rien 
au-dessus  de  la  bête,  etc.,  ceux-là  sont  des 
impies  et  des  méchanls  désapprouvés  el  con- 
damnés par  tous  les  bons  Israélites,  el  réfu- 
tés par  Saliimon  même,  qui  dit  {b)  :  Que  /a 
poussière  dont  noire  corps  est  composé,  re- 
tourne dans  la  terre  dont  elle  est  tirée,  et  que 
l'esprit  retourne  à  Dieu  qui  l'a  donné. 

Nous  parlerons  de  la  métempsycose  dans 
un  tilre  particulier,  comme  aussi  du  purga- 
toire, des  peines  et  des  récompenses  de  l'au- 
tre vie,  dans  l'article  Vie  future.  Pour  l'âme 
des  bêtes,  voy.  Bêtes.  On  peut  voir  la  Dis- 
sertation de  Louis  Capelle  touchant  l'état 
des  âmes  après  la  mort,  et  noire  Dissertation 
sur  la  nature  de  l'âme  et  sur  son  étal  après 
la  mort,  suivant  les  anciens  Hébreux.  Nou- 
veau Recueil  des  Disserl.  en  3  vol.  in-^", 
tom.  1,  p.  460,  etc. 

AMELECH,  père  de  Joas.  Ce  fut  ce  Joas  à 
qui  le  roi  Achab  donna  ordre  de  garder 
le  prophète  Michée   jusqu'à  son  retour  de 

gipuse,  h  assurer  la  stabilité  et  la  permanence  d'un  gouver- 
nement tliéocratiaue,  c'est-à-dire  d'un  gouvernement  dans 
lequel  Dieu  daigne  se  déclarer  lui-même  le  monarque 
temporel  et  le  chef  politique  de  la  nation  ;  gouvernement 
qui,  sans  exclure  les  promesses  el  les  menaces  relatives  à  la 
vie  future,  peut  et  doit,  ainsi  que  tout  autre  gouvernement 
humain,  employer  des  promesses  etdes  menaces  relatives 
à  la  vie  présente.  Ces  promesses  et  ces  menaces  tempo- 
relles n'excluont  aucunement  les  promesses  et  les  me- 
naces d'un  ordre  supérieur,  qui  doivent  être,  dans  toute 
nation  et  dans  tout  gouvernement,  une  dépendance  né- 
cessaire du  dogme  de  la  permanence  de  l'âme  ;  dogme 
sur  lequel  pouvait  s'abstenir  d'insister  el  de  s'appesantir 
le  législateur  hébreu,  parce  qu'il  le  voyait  suUisamment 
établi  et  inculqué  dans  l'esprit  de  sa  nation;  parce  qu'il 
le  jugeait  ineffaçable  et  indestructible,  dans  tonte  nation 
chez  qui  il  a  été  une  fois  reçu  ;  parce  qu'il  pouvait  igno- 
rer que  dans  dans  trois  ou  quatre  mille  ans  quelques 
sceptiques  mettraient  en  problème  l'existence  de  ce 
dogme  dans  sa  ualion. 

»  Moise  était  chez  les  Hébreux  ce  que  sont  chez  les 
chréli.ns  les  législateurs  séculiers  et  ecclésiastiques. 
Dans  leur  législation,  ceux-ci  font  souvent  abstraction  des 
dogmes  existants  et  reçus;  et  on  aurait  mauvaise  grâce, 
dans  deux  ou  trois  mille  ans,  de  dire  que  Théodose  et 
Jublinien,  que  les  différents  rois  de  la  chrétienté  ,  que 
les  conciles  généraux  et  particuliers,  ne  croyaient  pas  à 
la  permanence  des  âmes  et  à  une  vie  future,  par  la  raisoc 
que  le  code  de  Jusliuien  el  de  Théoduse,  que  les  édils  et 
les  ordonnances  des  dillérenls  rois  chrétiens,  que  les  sta- 
tuts et  les  réglijments  de  la  plupart  d"S  conciles  n'infli- 
gent souvent  aux  infracteurs  de  leurs  lois  que  des  peines 
temporelles,  sans  y  faire  une  menti.n  expresse  et  for- 
melle des  peints  réservées  à  la  vie  future. 

»  4°  Nous  venons  d'observer  et  de  faire  voir  qu'au 
temps  de  Moïse,  on  croyait  chez  les  Hébreux  à  la  perma- 
nence de  l'âme  après  la  mort  de  l'homme,  et  que  tout  ce 
gu'oD  peut  opposer  à  la  vérité  de  ce  fait  historique  est 
vain  et  frivole.  Ou  pourrait  peut-être  ajouter  aux  preu- 
ves i|ue  nous  eii  avons  données  celles  qu'on  peut  tirer  du 
livre  de  Job,  livre  dont  un  grand  nombre  de  savants  com- 
mentateurs de  l'Kcriture  regardent  Moïse  comme  l'auteur 
ou  comme  le  traducteur,  et  dans  lequel  est  tracée  de  la 
manière  la  plus  nette  et  la  plus  formelle,  la  créance  d'une 
viefuture,  lacréanrede  la  résurrection  futuredes  corps.  Je 
crois  (dit  l'ant.  iir  de  cet  ouvrage  (ii\m),(fHe  mon  Rcdrmp- 
leur  est  vivant,  et  qu'un  dernier  jour,  je  sorUrai  plein  de 
vie  du  sein  de  ta  terre.  La  mime  peau  qui  m'eiweloppe 
nVenveloppera  de  nouveau  ;  et  ce  sera  dans  la  mime  chair 
que  je  verrai  mon  Dieu.  Oui  je  le  verrai  ce  Dieu  :  jy  le 
verrai  moi-mime,  et  sans  aucun  changement  qui  me  riciui- 
ture  (Kgci  ipse,  et  non  alius).  Je  le  verrai  avec  ces  mêmes 
yeux,  et  non  avec  d'autres  yeux.  Telle  est  la  douce  espé^ 
ronce  qui  repose  inamissiblemeni  daus  nuin  sein  (Job  xix).» 
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l;i  guerre  contre  les  Syriens  {a) ,  l'an  da 
monde  3107,  avant  J.-C.  893,  avant  l'ère 
vulg.  897. 

*AMELECH,pèredeJé»émiel.J^r.  XXXVI, 
26. 

*  AMELECH ,  père  de  Melchias.  Jérem. 
XXXVIII  ,  6. 

AMEN  (6),  en  hébreu,  signifle  vrai,  fidèle, 
certain.  Il  se  prend  aussi  pour  affirmer;  et 
c'était  la  manière  ordinaire  dont  noire  Sau- 
veur affirmait:  (c)  Amen,  amen  dico  vobis. 
Enfin  ilse  prend  dans  lésons  d'un  souhait  (rf)  : 
Amen,  ainsi  soit-il;  ou  d'uno  affirmation  : 
Amen,  oui,  je  le  crois  (e).  Comment  celui  qui 
vous  écoute  répondra-t-il  :  Amen,  s'il  ne  vous 
entend  pas?  Les  Hébreux  finissent  les  cinq 
livres  des  Psaumes,  scion  leur  manière  de 
distribuer  le  Psautier,  par  les  mots  amen, 
amen,  que  les  Seplanle  ont  traduit  par  ge- 
noito,  genotlo;  et  les  Latins  par  fiai,  fiât. 
L'Eglise  grecque  et  la  latine  ont  conservé  ce 
terme  dans  leurs  prières,  de  même  qu'a//e- 
luia  el  hosanna,  parce  qu'elles  y  ont  trouvé 

fdus  d'énergie  que  dans  les  termes  de  leurs 
angues,  qu'elles  auraient  pu  employer.  A  la 
fin  des  prières  publiques,  le  peuple  répon- 
dait amen  à  haute  vois;  et  s;iint  Jérôme  (f) 
dit  qu'à  Romt-,  quand  le  peuple  répondait 
amen,  c'était  comme  le  bruit  d'un  tonnerre  : 
Jn  similitudinem  cœlestis  lonilrui  amen  re- 
boat.  Les  Juifs  disent  que  les  portes  du  ciel 
s'ouvrent  à  celui  qui  répond  amen  de  toutes 
ses  forces. 

'AMENDES;  elles  étaient  réglées  parla 
loi,  par  des  arbitres,  ou  même  par  la  per- 
sonne qui  avait  été  lésée.  Ainsi,  l'indemnité 
due  pour  qvoir  fait  éprouver  un  dommage 
soumis  au  droit  du  talion  était  déterminée 
par  la  personne  lésée;  le  vengeur  du  sang 
{gôél  hadddm;  c'était  le  plus  proche  parent 
du  mort)  réglait  lui-même  la  réparation  pé- 
cuniaire à  exiger  du  propriétaire  du  bœuf 
qui  avait  donné  la  mort  à  un  homme  libre, 
pourvu  néanmoins  que  le  maître  de  l'animal 
eût  été  averti  de  le  surveiller.  Si  c'était  un 
esclave  que  ce  bœuf  eût  tué,  l'amende  était 
de  trente  sicles.  Frapper  ou  effrayer  une 
femme  enceinte,  de  manière  à  la  faire  ac- 
coucher avant  son  terme,  était  un  délit  puni 
par  une  amende  réglée  entre  le  mari  de  la 
femme  et  un  arbitre.  Introduction  aux  livres 
de  l'Ane,  et  du  N.  T.,  tom.  11,  p.  k53. 

AMER.  Amertiimc.  J'enverrai  contre  vous 
les  Chaldéens,  cette  nation  amère  {g):  et  ail- 
leurs [h],  prenez  garde  de  vous  attirer  des 
gens  qui  ont  le  cœur  amer,  amari  animo  ; 
«u,  comme  porte  la  Vulgale, a/u'mo  concitati; 
el  encore  (i)  :  David  dans  sa  fuite  était  ac- 
compagné  de   gens    remplis    d'amerlume , 

(n)  lîReg.  xxu,  26;  II  Par.  xvm,  2». 

(b]  "pHAinen. 

(c)  Joan.  1,  51,  etpassim. 

(a)  Num.  V,  22.  Respondebit  amen  :  Amen,  Veut,  xxvii, 
15,  16,  17,  elc.  Dicel  omnia  poputus  amen  :  Amen. 
le)  I  Cor.  ivi,  16. 

(/■)  Uieronijm.  Vrœfal.  in  lib.  II  Epist.  ad  Galat. 
\g)  Unbac.  i. 

ili)  JuUic.  xMii,  23. 
«)  IIHeg.  XVII. 
)")  iReq.  I,  10. 
A)  IV  Reg.  IV,  27. 


comme  une  ourse  à  qui  l'on  a  pris  ses  pe- 
tits. L'énergie  de  ces  expressions  se  sent 
assez.  Elle  marque  la  colère,  le  chagrin,  la 
fureur.  Quelquefois  l'amertume  de  l'âme  si- 
gnifie simplement  la  douleur.  Ainsi  Anne, 
mère  de  Samuel,  était  dans  l'amertume  (j), 
ciim  esset  amaro  animo.  L'hôtesse  d'Elisée 
dont  le  fils  était  mort  (k),  anima  ejus  in  ama- 
ritudine  est.  Job  (/)  se  plaint  que  Dieu  écrit 
contre  lui  des  amertumes,  scribis  enim  con- 
tra me  amaritudines,  des  sujets  de  tristesse, 
de  douleur  et  d'affliction. 

Les  eaux  de  jalousie  qu'on  faisait  boire  à 
la  femme  soupçonnée  d'adultère,  sont  nom- 
mées eaux  umères  (m)  à  cause  de  leur  effet  ; 
elles  causaient  de  grandes  douleurs  à  celles 
qui  étaient  coupables  {Voy.  Eaux  de  Jalou- 
sie). Le  zèle  ;imer,  ou  le  zèle  d'amerlume, 
dit  saint  Jacques  (n),  marque  un  zèle,  une 
jalousie,  une  haine  mortelle,  permanente, 
el  dont  les  effets  sont  remplis  d'amertume 
pour  celui  qui  en  est  l'objet.  Le  roi  Ezéchias, 
dans  son  Cantique  (o),  dit  qu'au  milieu  de  la 
paix  dont  il  jouissait,  il  a  été  attaqué  d'une 
très-grande  amertume  :  Ecce  in  pace  umari- 
tudo  mea  amarissima,  c'est-à-dire  d'une  très- 
dangereuse  maladie.  Et  Jérémie  (p)  :  Appre- 
nez combien  il  est  dur  et  amer  d'avoir  aban- 
donné le  Seigneur;  à  combien  de  maux  et  de 
disgrâces  cela  vous  expose. 

AMERUTHE,  bourg  de  la  haute  Galilée, 
que  Josèphe  fortifia  contre  les  Romains,  ainsi 
qu'il  le  dit  dans  le  livre  de  sa  vie  (q).  Il  y  a 
assez  d'apparence  que  c'est  le  même  que 
Mérolh,  qui  termine  la  haute  Galilée  du 
côté  de  l'Occident  (r).  C'est  peut-être  Mara 
des Sydoniens  donl  il  est  parlé.  Josue,  Xlll,4. 

AMETHYSTE,  pierre  précieuse,  qui  était 
la  neuvième  en  rang  dans  le  ratioiial  du 
grand-prêtre.  Sa  couleur  approche  de  celle 
du  vin,  et  finit  en  couleur  violette  (1).  On  dit 
qu'elle  empêche  de  s'enivrer,  qu'elle  garan- 
tit des  effets  du  venin,  et  qu'elle  aide  à  la  con- 
ception (2).  Le  nom  hébreu  que  les  Septante 
et  la  Vulgate  traduisent  par  améthyste  (s), 
est  achalma,  qui  peut  signifier  le  sommeil. 
Le  Chaldéen,  Onkélos  et  le  Syriaque  le  tra- 
duisent par  Éen-egla,  ou  œil  de  vmu.  Le  nom 
d'Issachar  était  gravé  sur  cette  pierre. 

[F;ige  et  Valable,  sur  Exod.  XXVIII,  19, 
s'expriment  en  ces  termes,  à  l'occasion  do 
Vamélhyste  :  llœc  gemma  Hcbraice  naSns 
ahalaraah  dicilur  a  ciSn  halom  sciUcet , 
çuod  somnium  significat ,  quod  videlicet  is 
qui  hune  lapidem  gestat ,  semper  somnia  vi- 
deat.  Cette  interprétation  paraît  empruntée 
à  Aben-Esra,  qui  dit  que  celui  qui  a  celle 
pierre  au  doigt  voit  des  rêves.  Fage  et  Va- 
table  ajoutent  :  Chaldaice  vocalur  urss   f'J 

il)  Job.  xiii. 
m)  Num.  XV. 
n)  Jacob,  vi. 
oj  Imi-  xx.wLi. 
(;)J  Jerem.  i\,  19. 
((/)  Jusepli.  de  Vita  sua,  p.  1013. 
()•)  Anliq.  l.  111,  c.  2. 
(s)  Exod.  xxv:ii,  19,  el  xxiix,12.  r;a^n«-lc'w/wu/J. 

Il)  D.  Calaicl  copie  Valable. 
(2)  D.  Calmet  copie  Sifflua. 
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^uod  scilicet  formam  et  similitudinein  ondi 
vitulini  prœ  se  ferai,  nam  ^iy  oculuin  et  Niav 
vituium  significat.  Menochius  dit  que  celle 
pierre  est  appcléi'  améthyste,  quod  ebrielalem 
prohibere  credatur,  et  il  indique  Pline  (lib. 
XX VII ,  cap.  9), qui  (diam  elymologiain  of- 
fert. «  Lo  nom  d'amétliyste  ,  dit  Huré,  vient 
d'à  privatif  et  de  fiEWfxEiv ,  inebriari  [A'oii 
KfjÉâuToo-,  qui  chasse  l'ivresse),  parce  que 
cette  pierre  précieuse  empêche  de  s'enivrer; 
mais  Plutarque  dit  que  ce  nom  vient  plutôt 
de  ce  que  sa  couleur  ressemble  au  vin 
trempé  d'eau,  et  non  pas  à  cause  qu'elle 
empêche  de  s'enivrer,  comme  plusieurs  l'ont 
cru  fort  légèrement.  »  Un  Israélite,  qui  a 
récemment  traduit  la  Bible  d'hébreu  en  fran- 
çais ,  (lit  :  «  La  couleur  de  celte  pierre  est 
celle  du  vin  mêlé  de  beaucoup  d'eau.  C'est 
ce  qu'on  lit  aussi  dans  le  ■^3^m  nai  :  A'e/;/Urt/i 
a  pour  g'ejwjne /'ahalama;  la  couleur  de  son 
étendard  ressemble  a  du  vin  clair,  dont  la  rou- 
geur n'est  pas  forte.  »] 

AMI  ,  chef  d'une  grande  famille  qui  revint 
de  Babvlonc  du  temps  d'Esdras.  I  Esdr.  , 
II,  57,  58. 

[Rien  n'autorise  à  dire  que  la  famille  A' Ami 
était  grande  ;  il  y  a  même  raison  de  croire 
qu'elle  ne  l'était  pas.  D.  Calmel  parle  d'a- 
près Simon,  qu'il  copie  souvent  au  lieu  de 
le  corriger.  Simon  dit  que  les  enfants  d'Ami 
revinrent  au  nombre  de  trois  cent  quatre- 
vingt-douze  ,  et  firent  alliance  avec  les  Na- 
thinéens ;  sur  quoi  il  indique  Esdras,  H,  58. 
Il  a  imaginé  celte  alliance,  et  il  se  I rompe 
sur  le  nombre  des  descendants  A'Ami.  L'his- 
torien ne  l'énonce  pas  en  particulier  ;  il 
nomme  trente-quatre  chefs  des  familles  na- 
thinéeunes  ,  puis  orue  Chananéens,  servi- 
teurs de  Salomon,  et  dit  que  le  nombre  total 
de  leurs  descendants  qui  revinrent  de  la 
captivité  était  de  trois  cent  quatre-vingt- 
douze  (\erscls  13-58).  On  sait  que  les  Na- 
thinéens  veuaienl  des  anciens  Gabaoniles, 
épargnés  par  Josué.  Ami  est  compté  le  der- 
nier des  Chananéens  (conférez  Esdras  II, 
55,  58,  et  ill  Reg.  IX,  20|,  21i,  serviteurs  de 
Salomon  [Esdr.,  ibid..  55,  57  ;  Neh.  Vil,  57, 
59)  ;  S(;s  descendants  ne  revinrer.t  point  de 
Babylone  du  temps  d'Esdras ,  comme,  le  dit 
D.  Calinet,  mais  avec  Zorobabel  {Esdr.,  ib. , 
2;  Neh.,  ib. ,  7).  Ami  est  nommé  Amon , 
dans  le  texte  parallèle  de  Néhémie,  VII,  59.] 

AMI.  Le  nom  d'ami  se  prend  ,  dans  l'Ecri- 
ture ,  pour  le  prochain  en  général ,  celui 
avec  -jui  l'on  n'a  rien  à  démêler  (a).  Vous 
aimerez  votre  ami  comme  vous-même  ,  c'est- 
à-dire  votre  pro.chaiu,  votre  frère.  El  ail- 
leurs (b)  :  Celui  qui  aura  tué  son  prochain 
sans  le  sacoir,  et  sans  avoir  eu  auparavant 
aucune  inimitié  contre  lui,  mais  dont  le  fer 


!«)  Lev.  XIX,  18. 
b)  «eut. XIV,  4,  7. 
c]  Idem,  wuu  24, 2o. 
(d)  I  Reg  XV,  37  ;  xvi,  16. 
le)  llUicij.  IV,  b. 
y)  Gènes,  xxvi,  26. 
Sup.  vil,  27. 
i)  Jacob.  V,  23;  II  Par.  xx,  7;  Jutiillt.  vm,  22. 


de  la  cognée  se  sera  échappé,  et  aura  tué 
son  ami.  etc.  Et  encore  (c)  :  Si  vous  entrez 
dans  la  vigne  de  votre  prochain,  vous  y  p.ou- 
vez  manger  du  raisin  autant  qu'il  vous 
plaira,  et  si  vous  entrez  dans  la  moisson 
de  votre  ami,  vous  y  romprez  des  épis  pour 
en  manger,  etc. ,  oii  l'on  voit  que  l'ami  et  le 
prochain  sont  synonymes. 

L'ami  se  prend  aussi  pour  le  favori  d'un 
prince  (1).  Chusaï  était  l'ami ,  \c  favori  de 
David  ([/;;  Zabub  ,  fils  de  Nathan  ,  était  l'ami 
de  Salomon  (e)  ;  Ochozath  était  l'ami  parti- 
culier d'Abimelech,  roi  de  Gcrare  (f).  Les 
saints  sont  nommés  les  amis  de  Dieu  (g)  ; 
mais  ce  nom  a  été  principalement  donné  à 
Abraham  (h).  Les  musulmans  l'appellent 
communément  de  ce  nom;  ils  donnent  à  la 
ville  d'Hébron  ,  oii  ils  croient  qu'est  son 
tombeau,  le  nom  de  ville  de  l'ami  de  Dieu. 
L'ami  de  l'époux  (i)  est  le  paranymphe,  celui 
qui  fait  l'honneur  de  la  noce,  et  qui  conduit 
l'épouse  de  son  ami  au  lit  nuptial.  Saint 
Jean-Buptisle  était,  à  l'égard  de  Jésus-Christ 
et  de  son  Eglise,  l'ami  de  l'époux  L'ami  et 
l'amie  se  prennent  aussi ,  dans  un  bon  et 
un  mauvais  sens,  pour  marquer  tantôt  un 
amant  et  une  amante  qui  s'aiment  d'un 
amour  permis  et  légitime,  et  tantôt  ceux  qui 
s'aiment  et  se  recherchent  d'une  manière 
impure  ei  illégitime  :  Mulier  dilecta  amico  , 
une  courlisanne  (j). 

On  peut  voir  les  qualités  d'un  véritable 
ami ,  Prov.  XVIII ,  17  :  L'ami  aime  en  tout 
temps ,  et  le  frère  se  trouve  dans  le  besoin.  Et 
f.  24  :  Et  un  bon  ami  vaut  mieux  qu'un  frère. 
Et  dans  le  livre  de  l'Ecclésiastique,  Vï,  1, 
6,  7  et  suiv.  :  Choisissez  bien  vos  amis  ;  car 
il  y  en  a  qui  ne  le  sont  que  pendant  la  pros- 
périté, d'autres  qui  ne  sont  que  des  amis  de 
table  ;  mais  un  bon  ami  est  un  trésor  ines- 
timable :  l'or  et  l'argent  et  tous  les  trésors 
ne  sont  rien  auprès  de  lui  ;  c'est  un  présent 
que  Dieu  fait  à  ceux  qui  le  craignent.  Et 
c.  IX ,  Il  :  N'abandonnez  point  un  ancien 
ami;  car  un  ami  nouveau  n'en  approche  point. 
Un  ami  nouveau  est  comme  un  vin  nouveau; 
laissez-le  vieillir,  si  vous  le  voulez  goûter  avec 
plaisir,  etc. 

IHuré  trouve  que  le  mot  amicus  a  onze  ac- 
ceptions différentes  dans  la  Vulgate  ;  le  mot 
arnica  quatre,  le  mot  amicitia  quatre  aussi, 
et  il  fait  un  article  spécial  pour  amice,  vo- 
catif A'amicus.  Voici  cet  article  : 

M  Amice,  mon  ami.  1°.  Ce  mol  au  vocatif, 
se  dit  séricusemenl  et  par  amitié,  quand  on 
s'adresse  à  des  amis  familiers.  Luc,  Il ,  5  : 
Amice ,  commoda  niihi  très  panes  :  Mon  cher 
ami,  prêtez-moi  trois  pains.  Luc,  XIV,  10  : 
Amice ,  ascende  superius  :  Mon  ami,  montez 
plus  haut. 

fi)  Jocm.  m,  29. 

(.;■)  Odcexn,  1. 

(1)  Ce  lenne  désignait  une  dignité  chez  les  peuples  rie 
rOrieiit.  Vovcz  I  des  Macbabées,  ch.  m,  38,  cli.  m,  14  ;  et 
l'omi'^iiïi' Je  M.  Leiromie,  inlUulé  :  Recherches  pour  ser 
Kir  à  l'Histoire  d'Egypte  sous  la  doi'ùiiation  des  Ro- 
mains (S). 


5i7 


AMI 


AMM 


SS8 


«  2"  <3uelquefois  on  s'en  sert  par  ironie, 
comme  pour  marquer  qu'on  est  indigne  du 
nom  d'ami  [Matlh.,  XXVI  ,  50).  Amice ,  ad 
quid  venisti?  Qu'èles-vous  venu  faire  ici? 
Saint  Luc  dit ,  c.  XXII ,  48  :  Juda,  osculo  fi- 
èinm  hominis  iradis?  Vous  trahissez  le  fils  de 
l'homme  par  un  baiser? 

«  3'  C'est  une  façon  de  parler  dont  on  se 
sert  presque  dans  toutes  les  langues,  en  s'a- 
dressant  à  des  personnes  qu'on  ne  connaît 
pas.  (Mut th.,  XX,  13  :  Amice,  non  facio  tibi 
injwiam  :  Mon  ami,  je  ne  vous  fais  point  de 
tort  ;  c.  XXJI,  12.  Amice  :  quomodo  hue  in- 
trasti  non  habens  vestem  miptialem?  Mon 
ami,  comment  êtes- vous  entré  en  ce  lieu, 
sans  avoir  la  robe  nuptiale?  »  Edit.  ] 

AMINADAB,  de  la  tribu  de  Juda,  fils 
à'Aram,  et  père  de  Naasson  et  d'Elisabeth, 
femme  du  grand-prêtre  Aaron.  Exod. ,  VI, 
23;  Num.  1,  7;  Ruth. ,  IV,  19;  1  Par.  11, 
10;  Mat.,  l,4;ii(c,lll,33. 

AMINADAB.  Il  esl  parlé,  dans  le  Cantique 
des  Cantiques ,  des  chariots  d'Aminadab , 
comme  étant  dune  légèreté  extraordi- 
naire l'a)  :  Je  ne  sais  :  mon  âme  m'a  rendue 
aussi  prompte  que  les  chariots  d'Aminadab. 
C'était  apparemment  un  cocher  célèbre,  dont 
les  chevaux  étaient  d'une  promptitude  sin- 
gulière. 

AMINADAB ,  Gis  de  Caalh  ,  et  frère  de 
Coré.  I  Par.  VI ,  22. 

[Il  était  père  de  Coré.  Voyez  le  texte  in- 
diqué et  ses  parallèles.  Il  s'appelait  aussi 
Isaar  et  Jesaar.  Voyez  Abi-Asaph  et  Amasaï, 
note.  ] 

AMINADAB ,  ou  Abinadab  ,  fils  du  roi 
Saiil,  qui  fut  tué  avec  lai  dans  la  bataille  de 
Gelboé  (b),  l'an  du  monde  2949,  avant  Jé- 
sns-^lhrist  1051. 

AMINADAB,  ou  Abinadab,  lévite,  habi- 
tant à  Carialh-Iarim,  chez  lequel  on  déposa 
l'arche,  après  qu'elle  eut  été  ramenée  du 
pays  des  Philistins  (c)  ;  il  demeurait  à  Gabaa, 
c'est-à-dire  sur  la  hauteur  de  la  ville  de 
Carialh-Iarim.  On  consacra  ou  l'on  destina 
Eléazar,  fils  d'Aminadab,  pour  garder  l'aichc 
du  Seigneur.  Il  n'est  pas  même  certain  si 
Aminadab  vivait  encore.  L'arche  demeura  à 
Carialh-Iarim,  depuis  l'an  du  monde  2888 
jusqu'en  2959,  c'est-à-dire  pendant  soixante 
et  onze  ans.  Alors  David  la  fit  venir  de  Ca- 
rialh-Iarim à  Jérusalem  [d]  ;  mais,  à  cause 
de  la  mort  d'Oza ,  il  n'osa  l'introduire  dans 
sa  maison;  il  la  mit  en  dépôt  chez  Obédédom, 
où  elle  demeura  quelque  mois. 

AMITAL,  fille  d'un  nommé  Jérémie,  de  la 

Tille  de  Lobna.  Amital  fut  femme  du  roi  Jo- 

siaâ  j  et  mère  de  Joachas  et  de  Sédécias,  rois 

de  Juda  (e). 

AMIZADAB,  fils  de  Banaïas.  On  sait  que 

(a)  CaïU.  M,  19. 

(M  IReg.  xxxi,  25;  I  Par.  viii,  .5.5;  ix,  .59;  x,  2. 

(e)  I  Heg.  vu,  t;  Joseph.  Aniiq.  l  VI,  c.  ii. 

(d)  iReg.w,  1,  2,  5. 

(e)  IV  Reg.  XXII,  31. 
(n  I  Par.  xxvii,  6. 

!g\  IMac.  IX,  50. 
n)  I  Sfac.  IV,  5. 
i)  IMac.  IX,  50. 
i)  Luc.  ixiv,  13 


Banaïas  était  un  des  capitaines  des  armées 
de  David.  Amizadab ,  son  fils  ;  commandait 
une  troupe  sous  son  père  (f). 

'  AMMA  ,  ville  de  la  tribu  d'Aser  {Jos. , 
XIX,  30),  à  lest  de  Tyr,  dit  Barbie  du 
Bocage. 

AMMAN,  Ammanites.  Foi/ez  Ammo\  ,  Am- 
monites. La  capitale  des  Ammonites  ,  nom- 
mée, dans  \'EcT'\\\iTe  ,  Rabbalh-Ammon  ,  et, 
dans  les  profanes,  Philadelphie  ,  esl  aussi 
quelquefois  appeléi-  .dmmrtn  ,  et  le  pays  des 
Amrnaniles  Ammanilis. — [Les  endroits  où  la 
Vulgalc  écrit  Ammonite  pour  Ammonite , 
sont  :  III  Reg. ,  XIV,  21,  31  ;  II  Par. ,  XII,  13; 
XXIV,  26;  Neh.  II,  10,  19;  IV,  3,7.  11  y  a 
des  éditions  modernes  où  celte  faute  est  cor- 
rigée.] 

AMMAUS  ou  Ammaum  {g) ,  ou  Emmaus 
Judas  Machabée  battit  Nicanor,  près  d'Am- 
maus  {h  .  Bacchides  fortifia  celte  ville,  cl  y 
mil  une  garnison  qui  incommodait  fort  les 
Juifs  (i).  On  l'entend  ordinairement  d'Em- 
maiis  ,  à  soixante  stades  ,  ou  sept  milles  de 
Jérusalem  ,  dont  il  est  parlé  dans  saint 
Luc  (y)  eldans  Josèphe(A).  Mais  M.  Réiand  (/) 
fait  voir  que  celle  ville  d'Ammaiis,  dont  il 
est  parlé  dans  les  Machabées ,  était  fort  dif- 
férente du  village  d'EmmaUs,  et  qu'elle  était 
bien  plus  éloignée  de  Jérusalem  {Voyez  l'ar- 
ticle suivant  ).  La  ville  d'Emmaus  était  à 
vingt-deux  milles  de  Jérusalem  (m),  elle 
village  de  même  nom  n'en  était  éloigne  que 
de  soixante  stades.  La  première  était  située 
dans  la  campagne  (n  ,  it  au  commencement 
des  montagnes  de  Judée  (o).  C'est  celte  f  m- 
maiis  qui  fut  depuis  nommée  Nicopolis,  sous 
l'empire  d'Alexandre,  fils  de  Maminée,  ou 
sous  celui  de  Marc-Aurèle  Anlonin,  selon 
saint  Jérôme.  Voyez  Reland. ,  Palœslin.  , 
t.  \\,  l.i, p.  759.  —  (  Voyez  Emmads. ) 

AMMAUS,  ou  Emmacs,  à  soixante  sta- 
des [p] ,  ou  un  peu  plus  de  deux  lieues  de 
Jérusalem ,  vers  le  nord  ;  c'est  là  où  Noire- 
Seigneur  se  manifesta  à  deux  de  ses  disciples 
qui  venaient  de  Jérusalem,  où  ils  avaient 
célébré  la  fête  de  Pâque.  C'est  dans  ce  lieu 
d'Emmaus  ,  distant  de  soixante  stades  de 
Jérusalem,  que  Vespasien  laissa  huit  cents 
de  ses  soldats,  à  qui  il  abandonna  ce  lieu, 
pour  leur  servir  de  demeure  (q).  Il  y  avait 
à  Emmaiis  des  eaux  salutaires  contre  plu- 
sieurs sortes  de  maladies  (r) ,  et  ces  eaux 
étaient  apparemment  des  eaux  chaudes, 
comme  le  nom  d' Emmaiis  ou  Chamath  l'in- 
sinue. Julien  l'Apostat  en  fit  boucher  la 
source ,  en  y  jetant  beaucoup  de  terre  (s) , 
parce  que  les  peuples  regardaient  ces  eaux 
comme  miraculeuses  ,  depuis  que  le  Sauveur 
les  avait  sanctifiées  par  sa  présence.  (  Voyez 

ËUMADS.  ) 

[k)  Joaepli.  de  Bello,  t.  Vll,c.  xxvii. 
(()  Reland.  Pal,vstin.  t.  II,  c.  vi,  p.  426,  427. 
fin)  lier  velus  Jerosolgin. 

\n)  Hieroniivi  in  Abdiœ  i  ;  Joseph.  Àntiq.  t.  XII,  c.  xi. 
la)  Idem,  in  Dim.  xn. 
(p)  Luc.  XXIV,  I.". 

((/)  Jo.'ieph.  de  Bello,  t.  VII,  c.  xxvi,  p.  783,  d.  c. 
(r)  Sozomen.  l.  V,  c.  xa.  lier  Jeiosolym.  sancti.  Ville- 
bnldi. 
(s)  flieopnaiics  in  dironolociia  u.  41. 
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DICTIONNAIRE  DE  LA  DIBLE. 


AMMATJS,  liea  an  voisinage  dcTibériade, 
gur  la  mer  de  Gér.ézarolh,  ou  le  lac  de  Ciné- 
relh  ou  de  Tibérijido.  Il  y  avait  des  bains 
d'eau  chaude  à  Amniaiis,  comme  le  recon- 
naîl  Josèphe,  Àntiq. ,  I.  XXIII,  3. 

AMMIEL,  fils  de  Gémal ,  de  la  tribn  de 
Dan,  fui  un  des  douze  députes  par  Moïse, 
pour  aller  faire  la  visite  du  pays  do  Ghanaan. 
Nmn.,  XIII,  13. 

AMMIEL,  natif  de  Lodabar,  ville  située 
dans  la  tribu  de  Siméon.  Ammiel  fui  père  de 
Machir  et  de  Belhsabée  (a)  laquelle  ,  de 
femme  d'Urie  quelle  était,  devint  épouse  de 
David  et  mère  de  Salomon. 

AMMIEL,  fils  d'Obéilédom  ,  lévite,  qui 
fut  établi  portier  du  Temple  {b)  ,  sous  le 
règne  de  David. 

AMMISADDAI ,  père  d'Ahiézer,  de  la  tnbu 
de  Dan.  Num. ,  1 ,  12  ;  II,  25;  VII ,  66,  71  ; 
X    25. 

AMMIUD,  (ils  [ou  plutôt  descendant  (I  Par. 
VII  26)1  d'Ephraïin,  et  père  d'Elisama.  Num. 
I,  ÎO;  11,18;  VII,  48,  53;X,22;  I  Par. 

Vil,  26.  .    o.    .        .     > 

AMMIUD  ,  de  la  tribu  de  Siméon  et  père 
de  Samuel ,  fort  différent  du  prophèlo  de 
même  nom.  Num.  XXXIV,  20. 

AMMIUD ,  de  la  tribu  de  Nephtali ,  père  de 
Phazael  [lisez  Phadael  (S)  ].  Nim.  XXXIV, 
2S. 

AMMIUD ,  père  de  Tholmaï ,  roi  de  Ges- 
sur.  H.  Ber/.XIII,37. 

*  AMMIUD,  judaïte,  père  d  Olhee.  I  Par. 

IX,  k. 

AMMON,  ou  No-Ammon,  wWe  d'Egypte. 
Le  Chaldéen  et  l'auteur  de  la  Vulgale  tra- 
duisent ordinairement  ce  terme  par  Alexan- 
drie. Ils  n'ignoraient  pas  sans  doute  qu'A- 
lexandrie est  beaucoup  plus  récente  que 
Jérémie  (c)  ,  Ezéchiel  {d)  et  Nahum  (c) , 
qui  parlent  de  No-Ammon,  que  ces  inter- 
prètes ont  rendu  par  Alexandria  ;  mais  ils 
pouvaient  croire  que  celte  dernière  ville 
élait  au  même  endroil  ,  ou  à  peu  pies  au 
même  endroit  oîi  l'on  avait  depuis  bail 
Alexandrie,  ce  qui  toutefois  ne  paraît  nulle- 
ment par  l'histoire  (f)  ;  car  il  n'y  avait  que 
le  bour^  de  Rachotis  sur  la  mer ,  vers  le 
même  lieu  où  l'on  bâtit  depuis  la  ville  d  A- 
lexandrie.  Voyez  Alexandrie. 

Les  caractères  que  les  prophètes  donaont 
à  No-Ammon,  sont  qu'dle  est  bdlie  au  milieu 
des  fleuves,  et  tout  environnée  d'eaux;  que 
la  mer  est  son  trésor,  et  ses  eaux  son  rempart 
et  sa  force.  Ce  qui  nous  fait  juger  que  No- 
Ammon  n'est  autre  que  Diospohs,  ou  la  ville 
de  Jupiter,  située  dans  le  Delta ,  sur  un  bras 
du  Nil,  entre  Busiris,  au  midi,  et  Mendèse, 
au  nord,  à  une  assez  petite  distance  de  la 
mer  Méditerranée  ;  elle  avait  autour  de  soi 
des  lacs  que  l'on  pouvait  appeler  des  mers, 
dans  le  style  des  Hébreux.  La  ruine  de  cette 
ville,  qui  est  prédite  et  marquée  si  distinc- 
lemenl  par  les  prophètes,  arriva  sous  Assa- 
raddon  et  sous  Nabuchodonosor,  et  peut-être 

(a)  I  Pa>.  m,  5,  et II  Reg.  «,  4,  5;  xvu,  27. 
(6)  1  Par.  XXVI,  S. 

(c)  Jer-ein.  xux,  25. 

C(iJ  i.\a/i.  xix.li,  13,  IG. 


SCO 

sous  Sennachérib.  Voyez  notre  Commentaire 
sur  les  prophètes  Fzéchiel,  XXX,  14,  15, 
16,  et  Nahum,  111,  8.  Voyez  Diospolis. 

Nonobstant  tout  ce  que  nous  avons  dit  en 
faveur  de  Diospolis,  et  ce  que  nous  avons 
rapporté  dans  le  Comnientnire  sur  Jérémie, 
XL  VI,  25  ;Ezech.,  XXX,  14,  15,  et  Nahum, 
111,  8,  pour  appuyer  ce  sentiment,  nous 
avouons  de  bonne  foi  que  la  chose  n'est 
nullement  certaine,  et  qu'on  peut  entendre 
No-Ammon  de  Thèbes ,  capitale  de  la  Haute- 
Egypte.  On  peut  voir  ce  que  nous  disons, 
en  laveur  de  cette  opinion,  dans  l'article  de 
Thèbes. 

AMMON,  ou  Hammon,  ou  Jupiter  Am- 
MON,  célèbre  dieu  des  Egyptiens,  que  nous 
croyons  être  le  même  que  Cham  (  Voyez 
Cham  ),  qui  peupla  l'Afrique,  et  qui  fut  père 
de  Mizraïm,  auteur  des  Egyptiens.  Amman 
avait  un  temple  fameux  dans  l'Afrique  ,  oii 
il  était  adoré  sous  la  figure  d'un  bélier.  Les 
Egyptiens  donnaient  ainsi  à  leurs  dieux  la 
fonoc  de  certains  animaux.  Le  temple  d'Am- 
mon  élait  situé  dans  un  lieu  délicieux  ,  tout 
environné  d'un  affreux  désert.  Il  y  avait  là 
un  fameux  oracle  ,  qu'Alexandre  le  Grand 
alla  consulter.  Cet  oracle  toutefois,  comme 
les  autres ,  tomba  insensiblement  dans  le 
mépris.  Du  temps  de  Strabon,  il  n'avait  déjà 
plus  tant  de  vogue,  et  du  temps  de  Plutar- 
que  on  n'en  faisait  presque  aucun  cas.  Enfin 
on  n'en  parlait  plus  du  temps  de  Théodose, 
suivant  le  témoignage  de  Prudence.  L'Ecri- 
ture ne  dit  rien  de  celte  fausse  divinité  en 
particulier ,  mais  elle  parle  de  Cham  et  de  la 
ville  d'Ammon ,  ou  de  No-Ammon,  qui  lui 
était  principalement  dévouée.  Le  dieu  Ham- 
vwn  des  Egyptiens  élait  le  même  que  Jupi- 
ter des  Grecs  ;  d'où  vient  que  ceux-ci  appel- 
lent Diospolis,  ville  de  Jupiter,  la  ville  que 
les  Egyptiens' nommaient  No-Ammon,  la 
demeure  d'Ammon. 

AMMON,  fils  de  Loth,  né  de  ce  patriarche 
et  de  la  plus  jcuue  de  ses  filles  (g),  l'an  du 
monde  2107,  avant  J.-C.  1393,  avant  1  ère 
vulg.  1897.  On  ne  sait  aucune  parlicularilé 
de  la  vie  d'Ammon.  Il  demeura  à  l'orient  de 
la  mer  Morte  et  du  Jourdain,  dans  les  mon- 
tagnes de  Galaad,  et  fut  père  des  Ammo- 
nites, peuple  fameux,  qui  fut  toujours  en- 
nemi des  Israélites. 

*  AMMONI ,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin  , 
disent  Adrichomius  et  Simon,  située  sur  la 
limite  d'Ephraïm,  à  l'ouest,  ajoute  Barbie  du 
Boca-^e.  Ce  dernier  dil  encore  que  c'était  la 
nalril  de  Selec,  un  des  plus  vaillants  hommes 
de  l'armée  de  David,  lis  se  fondent  sur  la 
Vulgale,  n  Reg.,  XXIII,  37,  ou  on  lit  : 
Selec  de  Ammoni,  peut-être  sur  le  passage 
parallèle  de  1  Par.,  XI,  39,  qui  porte  :  Selec 
Ammonites,  et  sur  quelques  raisons  fournies 
par  le  contexte  et  par  la  qualité  de  Selec. 
D'autres,  au  contraire,  ne  reconnaissent  pas 
de  ville  d'Ammuni,  et  je  crois  qu'ils  ont  rai- 
son. L'Hébreu  dit,  dans  les  deux  endroils  : 

(e)  Nahum.  m,  8. 

M  Slrabo  l.  XVII,  p.  792. 

(g)  Gcncs.  xix   31,  38. 
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Seieg  Ammonite  ;  mais  cela  peut  s'entendre 
et  comme  si  Selec  était  un  Israéiiti-,  natif  de 
la  ville  d'Ammoni,  et  comme  s'il  élait  un 
élrangpr  originaire  de  la  nation  des  Ammo- 
niles.  C'est  ce  qui  fait  que  des  auteurs  recon- 
naissent et  nient  tout  à  la  fois  i'exislencc 
d'Ammoni  ;  ilans  leurs  traductions,  i^s  ren- 
dent les  textes  cités  comme  s'il  s'agissait 
d'une  ville  ,  el  ,  dans  leurs  tables  géogra- 
pliiques  ,  ils  ne  la  mentionnent  pas.  Huré 
n'a  pas  le  mot  Ammoni  dans  son  Diction- 
naire,  tandis  qu'à  l'article  de  Selec,  il  dit 
que  ce  personnage  élait  d'Ammoni.  Caliiiet, 
qui  n'a  pas  non  plus  ce  mot,  semble,  à  l'ar- 
ticle de  Selec,  prendre  ce  brave  pour  un 
Ammonite  de  nation.  Pour  Simon  ,  Selec  est 
aussi  Ammonite  do  nation,  quoiqu'il  eût  dit 
qu'.\nimoni  élait  une  ville  de  Benjamin  où  il 
avait  reçu  le  jour.  A  propos  de  celle  ville 
présumée ,  il  copie  Adriehomius,  qui  en  avait 
copié  un  autre  ;  et  Barbie  du  Bocage,  adop- 
tant cette  opinion  sans  l'avoir  suffisamment 
discutée,  fixe  la  position  d'Ammoni  sur  la 
limite  d'Ephraïm,  aussi  arbitrairement  qu'A- 
drichomius  l'avait  placée  sur  la  limite  de 
Juda.  Il  fallait  bien  qu'on  la  situât  quelque 
part,  puisqu'on  en  admettait  l'existence.  Le 
sentiment  qui  ne  reconnaît  pas  de  ville 
d  Ammoni  est  le  plus  vraisemblable  :  on 
n'en  trouve  pas  de  ce  nom  dans  aucune 
des  listes  fournies  par  les  écrivains  sacrés. 
Je  ne  vois  aucun  document  qui  autorise  à  la 
reconnaître  dans  la  tribu  de  Benjamin,  et  je 
crois  que  Selec  était  Ammonite  de  nation , 
comme  Drie,  autre  brave,  était  Héthéen  de 
nalion  :  Urias  Hetliœus,  d\sen[  les  historiens 
sacrés ,  après  avoir  parlé  de  Selec,  II  Reg., 
XXIII,  39,  elI/>ur..XI,  41. 

AMMONITES,  peuple  descendu  d'Ammon, 
fils  de  Lolh.  On  les  appelle  quelquefois  Am- 
manites  {Voyez  Amman).  Ils  détruisirent  les 
géants  zomzomims  et  occupèrent  leur  pays 
(a).  Dieu  défendit  à  Mo'ise,  et  par  lui  aux 
Israélites,  d'attaquer  les  Ammonites  ,  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  livrer  leur  pays  aux 
Hébreux.  Avant  l'entrée  des  Israélites  dans 
la  terre  de  Chanaan,  les  Amorrhéens  avaient 
conquis  beaucoup  de  terrain  sur  les  Ammo- 
nites et  les  Moabites.  Mo'ise  le  reprit  sur  les 
Ammorrhéens ,  et  le  partagea  aux  tribus  de 
Ruben  etdeGad.  Du  temps  de  Jephté,  les  Am- 
monites déclarèrent  la  guerre  aux  Israélites 
[b],  sous  prétexte  que  ceux-ci  détenaient  une 
grande  partie  du  pays  qui  leur  avait  apparte- 
nu, avant  que  les  Amorrhéens  le  possédassent. 
Jephté  prélendit  que  ce  pays  ayant  été  ac- 
quis par  les  Israélites  en  bonne  guerre ,  et 
ayant  été  pris  sur  les  Amorrhéens ,  qui  en 
jouissaient  depuis  longtemps  par  droit  de 
conquête ,  il  n'était  pas  obligé  de  le  leur 
restituer.  Les  Ammonites  ne  s'étant  pas  ren- 
dus à  cette  raison ,  Jephté  leur  livra  la  ba- 
taille et  la  gagna. 

(a)  Deut.i,  19,-20,  21. 

ib)  Judic.  XI,  15. 

(ci  Idem,  m,  13. 

ta)  Depuii  l'an  du  monde  2661  jusqu'en  2679. 

le)  I  Reg.  xi,  1. 

If)  I  Reg.  X,  1,  2,  3,  etc.  An  du  monde  3967,  avaul  Jé- 


Les  Ammonites  et  les  Moabites  sont  ordi- 
nairement unis  ensemble  ,  surtout  quand  il 
s'agit  d'attaquer  les  Israélites.  Après  la 
mort  d'Olhoniel  (c),  les  Ammonites  el  leg 
Amaléciles  s'étaient  joinis  à  Eglon  ,  roi  de 
Moab,  pour  opprimer  le  peuple  du  Sei-- 
gneur  [d;.  Quelques  années  après,  c'est-à- 
dire  l'an  du  raonJe  2799,  les  Ammonites  op- 
primèrent les  Israélites  de  delà  le  Jourdain. 
Mais,  en  2817,  Jephté  fut  suscilédc  Dieu  pour 
les  délivrer  de  cel  assujettissement.  Au  com-" 
nicncement  du  rèsne  de  Saiil  (c'est-à-dire  en 
l'an  du  monde  2909,  avant  J.-C.  1191,  avant 
l'ère  vulgaire  1195J,  Naas,  roi  des  Ammo- 
nites, ayant  attaqué  la  ville  de  Jabès  de  Ga- 
laad  (e  ,  ta  réduisit  à  lui  demander  compo- 
sition. Naas  répondit  aux  habitants  qu'il 
n'en  avait  point  d'autre  à  leur  accorder, 
sinon  qu'ils  se  rendissent  à  lui,  qu'il  leur 
arracherait  à  tous  l'œil  droit ,  et  qu'il  les 
rendrait  par  là  un  opprobre  dans  Israël. 
Mais  Saiil  étant  accouru  au  secours  de  Ja- 
bès ,  délivra  la  ville  et  le  peuple  de  la 
cruauté  de  Naas.  Voyez  ci-après  l'article  de 
Jabès. 

David  avait  été  ami  du  roi  d'Ammon  ,  et , 
après  la  mort  de  ce  prince ,  il  envoya  faire 
des  compliments  de  condoléance  à  Hanon 
son  fils  et  son  successeur.  Mais  celui-ci  fit 
outrage  aux  ambassadeurs  de  David  (/") , 
s'iniaginant  qu'ils  étaient  venus  pour  obser- 
ver ses  forces  et  l'état  de  son  pays.  David 
vengea  l'honneur  de  ses  ambassadeurs  ,  et 
assujettit  les  Ammonites,  les  Moabites  et 
les  Syriens  leurs  alliés.  Voyez  ci-après  l'ar- 
ticle de  Medala.  Amnion  et  Moab  demeu- 
rèrent sous  l'obéissance  du  roi  David  et  de 
Salomon ,  et ,  après  la  séparation  des  dix 
tribus ,  ils  furent  ;issujetlis  aux  rois  d'Israël 
jusqu'à  la  mortd'Achab  (g),  en  3107,  avant 
J.-G.,  893,  avant  l'ère  vulg.  397. 

Joram,  fils  d'Achab  et  successeur  d'Ocho- 
sias,  battit  les  Moabites  {li)  en  3109;  mais  il 
ne  paraît  pas  que  sa  victoire  ait  été  assez 
complète  pour  les  réduire  à  son  obéissance. 
Vers  le  même  temps,  les  Ammonites,  les 
Moabites  et  d'autres  peuples  firent  irruption 
dans  les  terres  de  Juda  (t),  mais  ils  furent 
repoussés  et  dissipés  par  Josaphat.  Isaïe  {j) 
menace  les  Moabites  d'un  malheur  qui  de- 
vait arriver  trois  ans  après  sa  prédic- 
tion ,  et  qui  regarde  apparemment  les  guer- 
res que  Salmanasar  fit  dans  leur  pays,  vers 
l'an  du  monde  3277,  avant  J.-G.  723,  avant 
l'ère  vulg.  727. 

Après  le  transport  des  tribus  de  Ruben  , 
de  Gad  et  de  la  demi-tribu  de  Manassé  par 
Téglalhphalasar  (en  3264.,  avant  J.-C.  736, 
avant  l'ère  vulg.  340),  les  Ammonites  et  les 
Moabites  se  mirent  en  possession  des  villes 
qui  avaient  appartenu  à  ces  tribus,  (k)  Jé- 
rémie  leur  en  fait  de  grands  reproches.  Les 
ambassadeurs   des    Ammonites   étaient   du 

sus-ChïisL  1033,  avant  l'ère  vulg.  1037. 
(g)  IV  Reg.  i,  1. 

(i^i  IV  Reg.  m,  i,  S  et  seq.  » 

h\  II  Par.  XX,  1,2,  etc. 
(;')  Isai.  XV,  xvi. 
(k)  Jerem.  xlix,  1. 
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nombre  de  ceux  à  qui  ce  même  prophète  (a) 
avait  présenté  la  coupe  de  la  colère  du  Sei- 
gneur, et  auxquels  il  avait  fait  présent  d'un 
jnug  et  d'une  chaîne,  les  exhortant  à  se  sou- 
mettre à  Nabuchodonosor,  et  les  menaçant 
de  la  captivité  et  de  la  setTitudc  ,  s'ils  ne  le 
faisaient  pas  (6). 

Ezéchirl  c  leur  dénonce  une  perle  en- 
tière, et  leur  dit  que  Dieu  les  livrera  aux 
peuples  orientaux,  qui  placeront  leurs  lentes 
dans  leurs  pays  ;  en  sorte  qu'il  ne  sera  plus 
fait  mention  des  Ammonites  parmi  les  peu- 
ples ,  et  tout  cela  en  punition  de  ce  qu'ils 
avaient  insulté  au  malheur  des  Israélites  et 
à  la  destruction  de  leur  temple  par  les  Chai- 
déens.  Nous  croyons  que  ces  malheurs  leur 
arrivèrent  la  cinquième  année  après  la  prise 
de  Jérusalem  d  ,  lorsque  Nabuchodonosor 
fit  la  guerre  à  tous  les  peuples  des  environs 
de  la  Judée,  l'an  du  nionilo  3i20  ou  21,  avant 
J.-C.  579,  avant  l'ère  vulg.  583. 

11  y  a  assez  d'apparence  que  Cyrus  ac- 
corda aux  Ammonites  et  aux  Moabites  la 
liberté  de  revenir  dans  leurs  terres,  d'où  ils 
avaient  été  transportés  par  Nabuchodono- 
sor, puisqu'on  les  voit  dans  leur  pays, 
comme  auparavant ,  exposés  aux  révolu- 
tions communes  des  peuples  de  la  Syrie  et 
de  la  Palestine  ,  et  soumis  tantôt  aux  rois 
d'Egypte,  et  tantôt  à  ceux  de  Syrie. 

Antiochus  le  Grand  prit  Rabbath  ou  Phi- 
ladelphie, leur  capitale,  en  abattit  les  mur» 
et  y  mit  garnison  >} ,  en  3806.  Pendant  les 
persécutions  d'Antiochus  Epiphanes,  les  Am- 
monites exercèrentleur  haine  et  leur  cruauté 
contre  les  Juifs  de  leurs  quartiers  (f).  Saint 
Justin  le  Martyr  dit  qu'il  y  avait  encore  de 
son  temps  grand  nombre  d'Ammonites  (g)  ; 
mais  Origène  Ji  assure  que  lorsqu'il  vivait 
on  ne  les  connaissait  plus  que  sous  le  nom 
général  d'Arabes.  Ainsi  s'est  accomplie  la 
prédiction  d'Ezéchiel  ,  qui  dit  qu'Ammon 
sera  tellement  détruit  qu'on  n'en  parlera 
plus  parmi  les  nations  itj  :  U(  non  sit  ultra 
memorin  filinrum  Ai)imon  in  gentibus. 

AMMONIUS,  général  des  troupes  d'Alexan- 
dre Balès,  fut  accusé  parPtoléméePhilométor 
de  l'avoir  voulu  empoisonner.  Mais  on  croit 
que  ce  n'était  qu'un  prétexte  que  cherchait 
Philométorpourdétrônerson gendre,  Alexan- 
dre Balès,  et  pour  s'emparer  de  ses  Etals.  Il 
attaqua  donc  Balès  ,  le  défit,  lui  ôta  sa  fille 
Cléopatre  et  la  donna  à  Démétrius  Nicanor 
{Voi/eziosèphe,Anli(i.,l.'S.Ul.cliap.'7,p.k3Q, 
437'.  11  dit  qu'Alexandre  Balès  n'ayant  pas 
voulu  livrer  Amraonius  à  Philométor,  celui- 
ci  jugea  que  Balès  était  complice  et  principal 
auteur  des  embûches  qu'Aumionius  lui  avait 
dressées;  de  sorte  que,  pour  s'en  venger,  il 
marcha  contre  Antioche  ,  dont  les  habitants 
étaient  fort  mécontents  d'Ammonius  à  cause 
de  ses  vexations.  Ammonius  voulut  se  sau- 

(fl)  .Terem.  xxv,  U. 

(b)  Idem,  xxtii,  2,  3,  4. 

(c)  Ezecli.  xw,  4,  10. 

(d)  Josf^li.  Anliq.  l.  X,c.  xi. 

(e)  Polyb.  l.  V. 

(0  I  '("fc  V,  fi,  iii.  Joseph,  .intiq.  l.  XII,  c.  xii. 
ig]  Ju-ilin.  Diiilog.  cwn  Titjplione,  p.  272. 
[h)  Origen.  :u  Job.  l.  I. 


ver  en  se  déguisant  en  femme  ,  mais  il  fut 
pris  et  mis  à  mort,  l'an  du  monde  3859,  avant 
J.-C.  141,  avant  l'ère  vulg.  145. 

AMNON,  fils  aîné  de  David  et  d'Achinoam 
sa  seconde  femme,  ayant  conçu  une  passion 
violente  pour  sa  sœur  Thamar,  qui  était  file 
de  David  et  de  Maacha,  et  sœur  d'Ahsalom  , 
tomba  dans  une  grande  langueur  et  dans  un 
grand  dégoût  j'.  Ce  qui,  ayant  été  remar- 
qué par  .ionadab,  fils  de  Semmaa,  frère  de 
David  et  grand  ami  d'.\mnon,  il  lui  dit: 
Mon  prince,  d'où  vient  que  vous  maigrissez 
ainsi  de  jour  en  jour?  Amnon  lui  découvrit 
sa  passion,  et  l'impossibilité  où  il  se  voyait 
de  la  satisfaire.  Jonadab  lui  conseilla  de 
faire  le  malade,  et  lui  dit  :  Lorsque  le  roi 
votre  père  vous  viendra  visiter,  dites-lui: 
Que  ma  sœur  Thamar  vienne  ,  je  vous  prie, 
pour  m'appréter  un  peu  à  maitger,  afin  que 
j'en  mange  de  sa  main.  Amnon  suivit  ce  con- 
seil, et  le  roi  lui  accorda  aisément  ce  qu'il 
désirait.  Lorsque  Thamar  fut  venue  à  l'ap- 
partement où  était  couché  son  frère  Amnon, 
elle  prit  de  la  farine  ,  la  pétrit,  la  délaya,  et 
fit  cuire  le  tout  devant  lui  ;  elle  le  mit  dans 
un  plat  et  le  lui  servit. 

Mais  Amnon  n'en  voulut  point  manger. 
Il  fit  sortir  tout  le  monde,  et  ayant  fait  en- 
trer sa  sœur  dans  le  lieu  le  plus  secret  de  la 
chambre  où  était  le  lit,  il  se  saisit  d  elle  et 
voulut  lui  faire  violence.  Mais  Thamar  lui 
dit  :  il/on  frère,  ne  me  faites  poiixt  cet  ou- 
trage et  ne  commettez  point  cette  action,  qui 
est  un  crime  dans  Israël;  vous  me  chargeriez 
d'un  opprobre  éternel ,  et  vous  passeriez  dans 
Israël  pour  un  insensé  ;  mais  demandez-moi 
plutôt  au  roi  en  mariage,  et  il  ne  vous  refu- 
sera point  celte  demande  (k  . 

Mais  Amnon  ,  n'écoutant  que  sa  passion, 
lui  fit  violence,  et  abusa  d'elle.  Après  quoi 
il  conçut  pour  elle  une  aversion  plus  exces- 
sive que  n'avait  été  l'amour  qu'il  avait  eu. 
il  voulut  la  faire  sortir  ;  et  comme  elle  fai- 
sait quelque  résistance,  il  appela  un  de  §es 
gens,  et  lui  dit  :  Metlez-la  hors  d'ici,  et  fer- 
mez la  porte  après  elle.  Absalom  ,  son  frère, 
l'ayant  rcconlrée  qui  jetait  de  grands  cris,  et 
qui  avait  la  tête  couverte  de  cendre,  la  con- 
sola, et  lui  dit  de  se  taire.  David  ayant  ap- 
pris ce  qui  s'était  passé,  en  fut  fort  affligé; 
mais  comme  il  aimait  tendrement  Amnon, 
qui  était  son  fils  aîné,  il  ne  voulut  pas  l'at- 
trister. 

Absalom  conserva  dans  son  cœur  le  res- 
sentiment de  cet  affront  pendant  deux  ans, 
attendant  l'occasion  de  s'en  venger.  Un  jour 
il  invita  le  roi  son  père  ,  et  tous  ses  frères, 
à  venir  à  Baalbasur,  près  d'Ephra'i'm,  à  un 
festin  qu'il  faisait  pour  la  tondaille  de  ses 
brebis.  Le  roi  l'en  remercia.  Mais  Absalom 
le  pria  avec  tant  d'instance,  qu'il  lui  permit 
d'y  mener  les  princes  ,  ses  enfants ,  et  en 

(i)  Ezeck.  XXV,  fO. 

(  j)  Il  Reg.  XIII,  1, 2,  3,  i,  etc.  An  du  monJc  2972,  avani 
Jésus-Clirisl  in28,  iivaiil  l'ère  vu!;,'.  1032. 

(fc)  La  Ini  Leiil.  xvi:i,  11,  déiend  les  mariagps  ontie 
frères  et  sœurs  :  appareiumeiit  Tliamar  n'éiail  j>a5  assci 
instruite  de  cela,  on  le  trouble  où  elle  se  trouva,  rcni^iè- 
cha  d'y  faire  réQexioii 


3C5 


ÂMO 


AMO 
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particulier  Amnon.  Absalom  donna  cet  or- 
dre à  ses  gens  :  Lorsque  vous  verrez  Amnon 
qui  commencera  à  élre  troublé  par  le  vin  ,  et 
que  je  vous  ferai  signe  ,  frappez-le,  et  le  tuez. 
Ne  craignez  point  ;  car  c'est  moi  qui  vous  le 
commande.  Ces  ofOciers  exéculèrenl  ce  que 
leur  maître  avait  dit  ;  et  ainsi  Amnon  lut 
lue,  au  milieu  de  la  bonne  chère,  chez  son 
frère  Absalom,  l'an  du  monde  2974;  avant 
,!.-C.,  1026;  avant  l'ère  vulgaire,  1030. 

[«  Rien  ne  manque  à  ce  court  tableau; 
(  est  l'histoire  entière  d'une  passion  crimi- 
noile,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  puni- 
lion;  tout  s'y  trouve  :  abaltement  qui  ne 
peut  se  cacher,  infâmes  conseils,  ruse  et 
mensonge  ,  mécompte  ,  haine  ,  violence  , 
meurtre  enDn;  mais  le  trait  le  plus  frap- 
pant est  cette  aversion  subite  qui  s'empare 
du  cœur  d'Amnon.  D'oii  peut  venir  un 
changement  si  rapide?  de  ce  que  l'atten- 
te des  passions  est  toujours  trompée ,  et 
que  l'on  déteste  les  malheureux  qu'on  a 
faits.  »] 

AMNON  ,  fils  de  Simon  (I  Par. ,  IV ,  20), 
[de  la  tribu  de  Juda.] 

AMOC  ,  de  la  race  des  sacrificateurs  qui 
revinrent  de  Babylone  (II  Esclr.,  XII,  20).— 
[Amoc  est  nommé  deux  fois  ;  la  première 
[Néh.,  XII,  6),  parmi  les  principaux  prê- 
tres qui  revinrent  de  la  captivité  avecrZoro- 
babel  et  le  grand-prêtre  Josué  (vers.  1  et  7J; 
la  seconde  (au  vers.  20)  à  l'occasion d'Héber, 
qui  sans  doute  était  son  fils,  et  qui  est  nom- 
mé parmi  les  principaux  prêtres  ou  chefs 
des  familles  sacerdotales,  qui  exerçaient  leur 
ministère  sous  le  pontificat  de  Joacim  (  vers. 
12),  fils  du  pontife  Josué  (vers.  10;.  ] 

AMON  ,  gouverneur  de  la  ville  de  Sa- 
marie,  retint  en  prison  le  prophète  Michée, 
par  l'ordre  du  roi  Achab  (a). 

AMON  ,  quatorzième  roi  de  Juda,  fils  de 
Manassès  et  de  Messalcraeth,  fille  de  Harus, 
de  la  ville  de  Jélaba.  Il  commença  à  régner 
l'an  du  monde  3363;  avant  J.-C,  637;  avant 
l'ère  vulgaire,  641  ;  âgé  de  vingt-deux  ans, 
et  il  ne  régna  que  deux  ans  à  Jérusalem.  Il 
fit  le  mal  devant  le  Seigneur,  et  imita  les  im- 
piétés de  son  père  Manassès  {b).  Il  adora 
comme  lui  les  idoles  ,  et  abandonna  le  Dieu 
de  ses  pères.  Ses  serviteurs  lui  dressèrent 
des  embûches,  et  le  tuèrent  dans  sa  maison. 
Mais  le  peuple  fit  mourir  tous  ceux  qui 
avaient  conspiré  contre  lui,  et  établit  Josias, 
son  fils,  pour  régner  en  sa  place.  Il  fut  en- 
seveli dans  son  sépulcre,  dans  le  jardin 
d'Oza.  On  ne  sait  point  d'autres  particula- 
rités de  sa  vie.  Sa  mort  arriva  l'an  du  monde 
3365;  avant  J.-C,  635  ;  avant  l'ère  vulgai- 
re, 639. 

■  AMON,  chananéen,  serviteur  de  Salo- 
mon,  et  non  pas  nathinéen ,  comme  le  dit 

(a)  111  Reg.  xxu,  26. 

\b)l\  lies-  XXI,  19,  20,  21. 

je)  Ezecli.  XXXIX,  16.  njim 'k""»""'"  .  »ntUiludo. 

(d)  Vida  Josue  v,  1.  Nwn.  siii,  30  ;  xxi,  29.  .ludic.  xi, 
19,20,  21,  clc.  —  [Leurs  villes,  ilit  M.  Glaire  (Tnlrorf., 
loin.  II,  p.  15),  fureuL  Nubba,  Hésiboii,  Cusur  el  Hainolh 
(le  Gabacl.] 
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Huré.  Il  est  le  même  qu'Ami.  Voyez  ce 
mot. 

AMONA ,  ou  Ammoma  ,  ville  oii  Ezéchiel  (  c) 
prédit  que  devait  être  la  sépulture  de  Gog 
et  de  ses  gens.  On  ne  connaît  aucune  ville 
de  ce  nom  dans  la  Palestine.  Ammona  signi- 
fie la  multitude;  cl  le  prophète  a  seulement 
prétendu  marquer  que  le  carnage  des  gens 
de  Gog  sera  si  grand  ,  que  le  lieu  de  leur 
sépulture  pourra  être  appelé  multitude. 

AMORRHÉENS.  peuples  descendus  d'.4- 
morr/iœus,  quatrième  fils  de  Chanaan.  Ils 
peuplèrent  d'abord  les  montagnes  qui  sont 
au  couchant  de  la  mer  Morte.  Ils  avaient 
aussi  des  établissements  à  l'orient  de  la  même 
mer,  entre  les  torrents  de  Jabok  el  d'Arnon, 
d'où  ils  avaient  chassé  les  Ammonites  el  les 
Moabites(c/).  C'est  sur  leurs  rois  Séhonet  Og 
que  Mo'i'se  fit  la  conquête  de  ce  pays  , 
l'an  du  monde  2553;  avant  J.-C,  1447; 
avant  l'ère  vulgaire,  1451.  Voyez  l'article  de 
Séhon 

Amos  (e)  parle  de  leur  faille  gigantesque 
et  de  leur  valeur.  11  compare  leur  grandeur 
à  celle  des  cèdres,  et  leur  force  à  celle  du 
chêne.  Souvent,  dans  l'Ecriture,  le  nom 
d'Amorrhéen  se  prend  pour  tous  les  Chana- 
néens  en  général.  Les  terres  que  les  Amor- 
rhéens  avaient  possédées  en  deçà  du  Jour- 
dain furent  données  à  la  tribu  de  Juda;  et 
celles  qu'ils  avaient  au  delà  de  ce  fleuve 
furent  distribuées  aux  tribus  de  Ruben  et 
de  Gad. 

Les  Arabes  dérivent  le  nom  des  Amor- 
rliéens  de  la  ville  de  Gomorrhe,  une  des  cinq 
qui  furent  condamnées  à  périr  par  le  feu  du 
ciel.  Mais  Gomorrhe,  ou  Hamorrhe  {f),  s'é- 
crit autrement  qu'Emor,  père  des  Amor- 
rhéens.  Ainsi  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
ni  les  Amorrhéens  ou  Emor,  leur  père,  aient 
fondé  Gomorrhe  ,  et  lui  aient  donné  leur 
Dom. 

[D.  Calmet  pense  que  les  Amorrhéens 
peuvent  être  ceux  que  Sailuste  {de  Bello  Ju- 
giirlh.)  met  à  la  suite  d'Hercule  de  Tyr,  sous 
le  nom  de  Maurusiens,  ou  Arménicis  (Ara- 
méens  ,  Syriens).  Voyez  Dissertât,  sur  la 
fuite  des  Chananéens,  etc.,  dans  la  Bible  de 
Vence,  t.  IV,  p.  326.] 

AMOS,  le  quaJrième  des  petits  pro- 
phètes (1),  était,  dit-on  ,  de  la  petite  ville  de 
Thécué  (2) ,  dans  la  Iribu  de  Juda,  à  quatre 
lieues  de  Jérusalem,  vers  le  midi.  Ou  n'a 
toutefois  aucune  bonne  preuve  qu'il  ait  été 
nalif  de  cette  ville,  mais  seulement  qu'il  s'y 
relira  lorsqu'il  fut  chassé  de  Bélhel,  qui  était 
dans  le  royaume  des  dix  tribus.  Il  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu'il  était  natif  des  ter- 
res d'Israël ,  et  que  sa  mission  regardait 
principalement  ce  royaume. 

Comme  il  prophétisait  dans  la  ville  de  Bé- 
ihel,  oîi  étaient  les  veaux  d'or,  sous  le  règne 

(e)  Amoi  11,  9. 

(f)  Gènes,  x,  19.  niDj;  Gomorra  mO.S  Àmorrhœus. 
(1)  Pourquoi  le  quatrième?  Les  Bibles  liébraii|ues  et 

lalines  l'ont  placé  le  troisième,  et  la  version  des  Septanta 
le  second. 
(2)0uTbècua. 
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de  Jéroboam  H  (vers  l'an  du  monde  3215; 
avant  la  naissance  de  J.-C.  ,  783;  avant 
l'ère  vulgaire,  789),  Amasias,  prêtre  de  Bé- 
thel  (a),  l'accusa  auprès  du  roi  Jéroboam  II, 
et  lui  dit  :  Amos  s'est  révolté  contre  vous  au 
milieu  de  votre  royaume  ;  les  discours  qu'il 
sème  partout  ne  se  peuvent  plus  souffrir;  car 
voici  ce  que  dit  Amos:  Jéroboam  mourra  par 
l'épée,  et  Israël  sera  amené  captif  hors  de  son 
pays.  Amasias  dit  donc  à  Amos  :  Sortez 
d'ici,  homme  de  vision ,  fuyez  an  pays  de  Ju- 
da.  où  vous  trouverez  de  quoi  vivre,  et  pro- 
phétisez là  tant  qu'il  vous  plaira.  Mais  qu'il 
ne  vous  arrive  plus  de  prophétiser  dans  Bé- 
thel ,  parce  que  c'est  là  qu'est  la  religion  du 
roi  et  le  siège  de  son  roijaume  (1). 

Amos  répondit  à  Amasias  :  Je  ne  suis  ni 
prophète  ni  fils  de  prophète;  mais  je  mène 
paître  les  bœufs,  et  je  m'occupe  à  piquer  les 
figues  sauvages  pour  les  faire  mtirir  (6).  Le 
Seigneur  m'a  pris  lorsque  je  menais  paître 
mes  brebis,  et  il  m'a  dit  :  Allez,  parlez  comme 
mon  prophète  à  mon  peuple  d'Israël.  Ecoutez 
donc  maintenant  ,  6  Amasias  l  la  parole  du 
Seigneur;  vous  me  dites  :  Ae  vous  mêlez  point 
de  prophétiser  dans  Israël,  ni  de  prédire  des 
malhettrs  à  la  maison  de  l'idole.  Mais  voici 
ce  que  le  Seigneur  vous  dit  :  Votre  femme  se 
prostituera  dans  la  ville  ,  vos  fils  et  vos  filles 
périront  par  l'épée,  l'ennemi  partagera  vos 
terres  ,  vous  mourrez  dans  une  terre  impure, 
et  Israël  sera  mené  captif  hors  de  son  pays. 
Après  cela  le  prophèle  se  retira  dans  le 
royaume  de  Judu,  et  demeura  dans  la  ville 
de  Thécué,  où  il  continua  de  prophétiser.  11 
se  plaint  en  plusieurs  endroits  (c)  de  la  vio- 
lence qu'on  lui  fait,  en  voulant  l'obliger  de 
se  taire;  et  il  invective  partout  contre  les 
désordres  d'Israël. 

11  commença  à  prophétiser  la  seconde 
année  ,  avant  le  tremblement  de  terre  qui 
arriva  sous  le  règne  du  roi  Ozias  (dj,  et  que 
Josèphe  (e),  suivi  de  la  plupart  des  anciens 
et  des  nouveaux  commentateurs,  a  rapporté 
à  l'entreprise  de  ce  prince  sur  le  ministère 
des  prêtres  (f),  lorsqu'il  voulut  offrir  l'en- 
cens au  Seigneur  (2)  (g).  Les  preiiiièrrs  de 
ses  prophéties,  selon  l'ordre  du  temps,  sont 
celles  du  chap.VIIIilprononçalesautresdans 
la  ville  de  Thécué  ,  où  il  s'était  reiiré.  Ses 
deux  premiers  chapitres  sont  contre  Damas, 
contre  les  Philistins,  contre  les  Tjriens,  les 
Iduméens ,  les  Ammonites,  les  Moabites,  le 
royaume  de  Juda  et  celui  des  dix  tribus.  Les 


(à)  Ainos  VII,  10,  etc. 


Le  sycomore  est  une  sorte  de  figuier  coinniun  eo 
Egypte  et  eu  Palestine, cloul  le  fruit  ne  miliit  puint,  qu'or 
ne  "le  piquotte  avec  des  ongles  de  fer.  Il  nitlrit  trois  jour 
«prèsqu'on  l'a  ainsi  piqué.  \oyczPlm.  t.  Xlll,  r.  vu.  Thech 
plir.  el  Dioscorid.— Voyez  aussi  TLéodorel  sur  Amos  vu. 

(c)  Amos  II,  12;  111,7, 8 

(d)  Amos  1,1.—  [Zacharle  xiv  ,  5,  parle  aussi  de  ce 
tremblement  de  terre.] 

(e)  Joseph.  Ant'iq.  l.  IX,  c.  u,  p.  516,  320. 
(/■)  IV  Reg.  XV,  5. 

(g)  Les  Kabbius  el  Procope  de  Gaze  croient  que  cel 
arriva  la  viust-cinquième  année  d'OzIas,  et  par  consé 
quentl'au  du  nioridn  5219  Miis  cela  ne  peut  être,  puis 
que  Joatbam,  61s  d'Ozias,  qui  naquit  en  5221,  était  en  âg 
de  gouverner,  et  par  conséquent  était  âgé  de  IS  ou  20 
ans,  lorsque  son  père  entreprit  d'offrir  l'c  ncens ,  et  lui 
Irappé  de  lèpre.  Tonei  L'&sérius  sur  l'an  du  monde  3221. 


maux  doni  il  les  menace  ,  regardent  les 
temps  de  Salmanasar,  de  Téglathphalasar, 
de  Scnnachérib  ,  et  de  Nabuchodouosor, 
qui  firent  tant  de  maux  à  ces  provinces, 
et  qui  réduisirent  enfin  les  Israélites  en  caD 
tivilé. 

Il  prédit  les  malheurs  où  le  royaume  d'Is- 
raël devait  tomber  après  la  mert  de  Jéro- 
boam H,  qui  vivait  alors.  Il  annonce  la  mort 
du  roi  Zacharie,  la  venue  de  Phul  et  de  Té 
glalhphalasar,  rois  d'Assyrie  ,  sur  les  terres 
d'Israël.  Il  p.irle  de  la  captivité  des  dix  tri- 
bus el  de  leur  retour  dans  leur  pays.  11  in- 
vective contre  les  crimes  d'Israël  ,  contre 
leur  mollesse,  leur  avarice,  leur  dureté  en- 
vers les  pauvres,  leur  somptuosité  dans  les 
bâtiments,  el  leur  délicatesse  dans  le  man- 
ger. 11  reprend  le  peuple  d'Israël  d'aller  à 
Bélhel,  à  Dan  ,  à  Galgal ,  à  Béersabée,  qui 
étaient  plus  les  fameux  pèlerinages  du  pays; 
et  de  ce  qu'ils  juraient  par  les  dieux  de  ces 
endroits. 

On  ignore  le  temps  et  le  genre  de  la  mort 
d'Amos.  Quelques  autours  anciens  {h)  ra- 
content qu'Amasias,  prêtre  de  Béthel,  dont 
on  a  parlé,  irrité  des  discours  du  prophète, 
lui  fit  rompre  les  dents  pour  l'obliger  à  se 
taire.  D'autres  (»')  disent  qu'Osée  ,  ou  Osias, 
fils  d'Amasias ,  lui  déchargea  un  coup  de 
pieu  sur  les  tempes,  qui  le  renversa  à  demi- 
morl.  On  le  transporta  en  cet  étal  à  Thécué, 
où  il  mourut,  et  fut  enterré  avec  ses  pères. 
'Voilà  ce  que  disent  ces  auteurs.  Nous 
croyons  au  contraire  qu'il  prophétisa  assez 
longtemps  à  Thécué,  depuis  l'aventure  qu'il 
eut  avec  Amasias.  Et  le  prophète  ne  parlant 
point  des  mauvais  traitements  qu'il  aurait 
reçus  d'Ozias,  cela  fait  juger  qu'il  ne  souf- 
frit rien  de  sa  part. 

Saint  Jérôme  (j)  remarque  que  le  style 
d'Amos  n'a  rien  de  grand  ni  d'élevé.  Il  lui 
applique  ces  paroles  de  saint  Paul  {k)  :  Et- 
si  imperitus  sermone,  sed  non  scientia.  11  dit 
ailleurs  {!)  que,  comme  chacun  aime  à  par- 
ler de  son  art,  Amos  se  sert  ordinairement 
de  comparaisons  tirées  de  la  vie  champêtre, 
dans  laquelle  il  avait  été  élevé. 

[Plusieurs  interprèles  ont  cru  voir,  dans 
la  prophéiie  d'Amos ,  celte  négligence,  el,  si 
on  l'ose  dire  ,  cette  ruslicilé  de  style  que 
saint  Jérôme  y  avait  remarquées.  Mais  com- 
me le  style  même  de  saint  Paul  ne  nianque 
pas  toutefois  d'éloquence,  de  même  saint 
Augustin,  qui  u'était  pas  moins  éclairé  que 

(Al  Cyrilt.  Prœfal.  in  Amos 

\ii  Epiphan.  de  rita  Prophet.  c.  xn  Isidor.  de  rita  el 
Marie  SS.  c.  xuii.  Vorolh.  Synops.  c.  ii  Clironic.  Pascal, 
p.  1i7. 

()')  Hieromjm.  Prolog,  exposit.  in  Amos. 

{k)  II  Cor.  M,  6. 


(/)  In  Amos  i,  2. 
Si  M.  Dupiu  le  savait 


Le  royaume  d'Israël  avait  ses  libertés  gallicanes  !  I  ! 


(2)  «  On  place  ordinairenienl  ce  fait  vers  la  vingt-cin- 
quième aunéa  du  rèsne  d'Ozias  ,  en  sorte  qu'Amos  aura 
commencé  de  prophétiser  vers  la  vingl-lroisième  année 
de  ce  prince  ,  environ  trois  ans  avant  la  mort  de  Jéi  o- 
boam  II.  Amos  parait  donc  anlérifur  an  propbèle  Jool  ; 
mais  rien  n'fmpèche  qu'il  ne  puisse  être  (ostérieur  au 
prophèle  Osée  :  ainsi  il  pourra  occuper  le  second  rang 
que  la  version  des  Septante  lui  donne  entre  les  douze  pe- 
tits oropbèles.i  Préface  sur  Amos  dans  la  Bible  deVenc«i< 


o])  AMO 

«aint  JérAme  dans  l'art  de  bien  dire,  et  qui 
u'ignorail  pas  lo  senliiuent  qu'on  avait  du 
style  d'Amos  ,  l'a  choisi  exprès  pour  iixjn- 
(rer  (1)  qu'il  y  avait  dans  les  prophètes  une 
certaine  éloquence  naturelle,  conduile  par 
l'esprit  de  sagesse,  et  si  heureusement  pro- 
portionnée à  la  nature  des  choses,  que  ceux 
mêmes  qui  accusent  nos  écrivains  sacrés 
d'ignorance  en  matière  de  style,  ne  pour- 
raient pas  choisir  des  expressions  plus  pro- 
pres ni  plus  variées,  ni  un  style  plus  fleuri, 
s'ils  avaient  à  parler  aux  mêmes  personnes 
et  dans  les  mêmes  circonstances:  Isti qui pro- 
phetasnostros  lamquam  ineruditos,  et  elocudo- 
ttisi(jnaros,vetuli  doc  ti  (User  tique  contemnunt, 
SI  aliquid  eis  laie,  vel  in  laies  dicenduin  fuis- 
set,  aliter  se  voluisseiit  dicereî...  Quidenim  est 
quod  isto  eloquio  aures  sobriœ  plus  desiderent? 
Il  montre  au  long  que  dans  le  chapitre  VI 
d'Amos,  on  voit  la  pratique  des  préceptes  de 
la  plus  belle  éloquence;  non  pas  que  la  sa- 
gesse divine  ail  recherché  scrvi'emeut  l'é- 
luquence,  mais  parce  que  l'éloquence  a  sui- 
vi comme  naturellement  la  sagesse  divine  : 
Non  intenta  in  eloquenlia  sapientia,  scd  a  sa- 
pienlia  non  recedente  eloquenlia.  Enfin  il 
conclut  que  les  écrivains  canoniques  ont  eu, 
non-seulement  la  sagcsseet  les  lumières,  mais 
aussi  l'éloquence  même  qui  convenait  à  des 
oersonnes  de  leur  caracière  :  Quapropter  et 
éloquentes  quidem,  non  tantuin  sapienles  fa- 
tcamur,  tali  eloquenlia  ,  qualis  personis  ejus- 
tnodi  congruebat  (2). 

<  J'ai  vu  dans  le  vallon  de  Théçua,  dit 
M.  Ponjoulat,  un  pâtre  qui  gardait  des  chè- 
vres; il  m'a  rappelé  naturellement  ^Imos,  qui 
menait  paître  son  troupeau,  quand  le  Sei- 
gneur lechoisit  peut-être  son  prophète.  Quel 
temps  que  celui  où  un  pauvre  pâtre  quiitait 
tout  à  coup  ses  bœufs  et  ses  montagnes  pour 
aller  annoncer  les  ordres  du  ciel  aux  peu- 
ples et  aux  rois  I  Ayant  prêché  dans  Béthel 
la  parole  du  Seigneur,  Amos  fut  traité  de 
visionnaire  ,  et  poursuivi  par  de  sérieuses 
menaces  ;  aux  accusations  qu'on  lui  adres- 
sait, il  ne  répondit  que  par  ces  paroles  :  Je 
ne  suis  ni  prophète  ni  fils  de  prophète;  je 
mène  paître  les  bœufs  ,  et  me  nourris  du  fruit 
des  sycomores;  le  Seigneur  m'a  pris  lorsque  je 
menais  mes  bêtes  ,  et  m'a  dit  :  Va  ,  et  parle 
comme  mon  prophète  au  peuple  d'Israël. 
Quelle  admirable  poésie  dans  celte  courte 
réponse  (3j  I   »] 

AMOS,  père  du  prophète  Isa'ie,  était,  dit- 
on,  fils  du  roi  Joas  et  frère  d'Amasias,  roi  de 
Juda.  Les  rabbins  a  prétendent  qu'Amos  , 
père  d'isa'i'e,  était  prophète  aussi  bien  que 
son  fils  ,  suivant  cette  règle  qui  est  reçue 
parmi  eux,  que  quand  le  père  d'un  prophète 
est  nommé  par  son  nom  dans  l'Ecriture, 
c'est  une  marque  qu'il  a  eu  le  don  de  pro- 
phétie. Saint  Augustin  (6)  a  soupçonné  que 

(a)  Hieronym.  ex  Hebr.  ride  in  Isai.  hxxïii,  2;xxxïui, 
1.  Clem.  Alex.  t.  I.  Stromal. 
(6)  Àug.  l.  VIII,  de  Civil.  Dei,  c.jcxvu. 
(c)  yioy  Père  d'Isaïe.  D1DN  Le  prôpbèle  Amos. 
M)IIPar.  XXV,  7,& 
1c)  Inc.  III,  23. 
(f)  Jetue  xviii ,  26. 
Q)  Jotue  XXI,  52. 
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le  prophète  Amos,  qui  est  le  quatrième  dans 
le  nombre  des  petits  irophèles,  était  le  père 
d'Isa'ie;  mais  les  noms  de  cis  deux  person- 
nages s'écriventdilTéremment(f):  etd'aillcurs 
Amos,  père  d'Isaïe,  comme  Isa'ie  lui-même  , 
était  de  Jérusalem  et  d'une  condition  fort 
élevée  au-dessus  de  celle  du  prophète  Amos, 
qui  n'était  qu'un  pasteur  de  gros  bétail.  Il  y 
en  a  qui  croient  que  l'homme  de  Dieu  qui 
vint  parler  au  roi  Amasias  Id)  et  qui  l'obli- 
gea à  renvoyer  cent  mille  nommes  d'Israël 
qu'il  avait  achetés  pour  marcher  contre  11- 
dumée,  était  Amos ,  père  d'isa'i'e  et  frère  du 
roi  Amasias  ;  mais  ce  sentiment  n'est  soutenu 
d'aucune  preuve. 

AMOS,  fils  de  Nahum  (e)  et  père  de  Hatha- 
thias,  se  trouve  dans  la  généalogie  de  noire 
Sauveur  selon  la  chair,  rapportée  par  saint 
Luc. 

AMOSA  ,  ville  de  la  tribu  de  Benja- 
min (/•). 

AMOTH-DOR,  ouHamoth-dor  (g),  autre- 
ment Hammon,  (I  Par.,  VI,  76).  Elle  fut 
donnée. lux  Lévites  de  la  famille  de  Gerson  (A). 
Voyez  Amat-dûr. 

AMPHIPOLIS,  ville  entre  la  Macédoine  et 
la  Thrace,  mais  dépendante  du  royaume  de 
Macédoine.  Il  en  est  parlé  dans  les  Actes  des 
Apôtres  (t).  Saint  Paul  et  Silas  étant  délivrés 
de  prison,  sortirent  de  Philippes ,  vinrent  à 
Tliessalonique  et  passèrent  par  Amphipolis. 
On  a  aussi  donne  à  cette  ville  le  nom  de 
Chrysopolis  ou  Christopolis. 

[Amphipolis  était  située  sur  le  Sirymou, 
dit  Barbie  du  Bocage,  qui  ajoute  :  «  Fondée 
par  les  Athéniens,  cette  ville  était  une  place 
fortifiée  ;  et  sous  Philippe,  père  d'Alexandre, 
ce  fut  an  des  boulevarts  de  >on  empire.  Elle 
porta  aussi  le  nom  de  Novem-viœ;  aujour- 
d'hui en  ruines  sous  le  nom  de  Jeni-Keui. 
Son  port  était  £jon,  actuellement  en  ruines 
comme  elle.  »] 

AMPHORA  se  prend  souvent  dan?  un  sens 
appellalil  pour  une  cruche,  un  vase  à  mettre 
du  vin  ou  de  l'eau.  Par  exemple  [j)  :  Vous 
rencontrerez  un  homme  qui  portera  un  vase 
pltin  d'eau  :  Amphoram  aquœ  portans; 
d'autres  fois  ,  il  se  prend  pour  une  certaine 
mesure;  par  exemple  {kj  :  On  donnait  par 
jour  au  dieu  Bélus  six  amphores  de  vin  : 
Vini  amphorœ  sex.  L'amphoie  n'est  pas  une 
mesure  hébraïque,  et  l'endroit  où  se  trouve 
ce  terme  ne  se  lit  pas  dans  l'original  hébreu. 
L'amphore  romaine  contenait  deux  urnes  ou 
quarante-huit  setiers  romains,  ou  quatre- 
vingt  livres,  à  douze  onces  l'une;  mais  l'am- 
phore altique  ou  athénienne  contenait  trois 
urnes  ou  cent  vingt  livres,  à  douze  onces 
l'une,  qui  a'en  font  que  quatre-viagl-dix,  à 
seize  onces  la  livre. 

AMPLlÀT,ou  AupuAs,  donl parle  saiul 

Ih)  1  Par.  VI,  76. 

(i)  Act.  XVII,  1. 

h)  Luc.  XXII,  10. 

rk)Dan.\iy,± 

h)  De  Doclr.  Christ.  lib  IV,  cap.  vu. 

h.)  D.  Calanet  et  la  Bible  de  Vence,  Préf.  sur  Amtn 

(3)  Corresp.  d'Orient,  leur.  CXXI,  loin.  V,  pag.  ïgg. 
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Paul  aux  Romains  {a)  et  qu'il  aimait  particu- 
lièrement. On  ne  sait  pas  certuinenSent  qui 
il  était  ni  ce  qu'il  a  fait;  mais  les  Grecs 
avancent  qu'il  fut  ordonné  évêqued'Odysso- 
ple  en  Mésie  par  saint  André.  Us  lui  attri- 
buent la  qualité  d'apôtre,  ou  du  moins  de 
disciple  du  nombre  des  soixante  et  douze,  et 
l'honneur  du  martyre.  Us  font  sa  fête  le  31 
d'octobre. 

AMRAM ,  fils  [aîné]  de  Caalh,  de  la  tribu  de 
Lévi  (1),  épousa  Jocabet,  de  laquelle  il  eut 
Aaron,  Marie  et  Moïse  (2).  Il  mourut  en 
Egypte  ,  âgé  de  cent  trente-sept  ans  {b).  L'an 
du  monde  auquel  sa  mort  arriva  n'est  pas 
bien  connu. 

AMRAM,  fils  [c'est-à-dire  descendant]  de 
Bani,  fut  un  de  ceux  qui ,  après  le  retour  de 
Babylone,  se  sépara  de  sa  femme  qu'il  avait 
prise  contre  la  dis^posilion  de  la  loi  (c). 

AMRAPHEL,  roi  de  îsennaar  ou  de  la  Ba- 
bylonie,  se  ligua  avec  Codorlahomor,  roi  des 
Elamites,  et  deux  autres  rois ,  pour  faire  la 
guerre  aux  rois  de  la  Pentapole,  c'est-à-dire 
deSodome,  de  Gomorrhe  et  des  trois  villes 
voisines.  Les  rois  ligués  avec  Amraphel  bat- 
tirent ceux  de  la  Pentapole,  pillèrent  leurs 
villes  et  enlevèrent  quantité  de  captifs,  entre 
lesquels  se  trouvaLoth,neveud'Abraham(d), 
mais  Abraham  les  poursuivit,  reprit  Lolh, 
et  recouvra  tout  le  butin,  l'an  du  monde 
2092,  avant  J.-C,  avant  lere  vulgaire  1912. 

AMRI  [  ou  HouRi  ],  général  des  armées 
d'Ela,  roi  d'Israël,  ayant  appris  au  siège  de 
Gebbéthon,  qu'il  faisait  alors,  qu'EIa,  son 
maître,  avait  été  assassiné  parZambri,et  que 
ce  meurtrier  s'était  emparé  du  royaume,  leva 
incontinent  le  siège  de  Gebbélhon,  et  ayant 
été  élu  roi  par  son  armée  ,  marcha  contre 
Zambri,  l'attaqua  dans  Thersa  où  il  s'était 
retiré,  elle  pressa  de  telle  sorte,  qu'il  l'obli- 
gea de  se  brûler  avec  toute  sa  famille  dans  le 
palais  oiî  il  s'était  enfermé  (e).  Zambri  ne 
régna  que  sept  jours  et  mourut  l'an  du 
monde  3075,  avant  J.-C.  925,  avant  l'ère  vul- 
gaire 929. 

Après  la  mort  de  Zambri,  tout  Israël  se  di- 
visa en  deux  partis.  La  moitié  du  peuple  re- 
connut Aniri  pour  roi ,  et  l'autre  moitié  s'at- 
tacha à  Thebni,  fils  de  Ginetli  (3).  Celte  di- 
vision dura  quatre  ans  ,  et  ihebni  étant 
mort,  tout  le  peuple  se  réunit  dans  la  per- 
sonne d'Amri,  qui  fut  reconnu  roi  de  tout 
Israël  (4)  et  qui  régna  douze  ans,  savoir  : 
six  ans  à  Thersa  et  six  ans  à  Samarie 

Thersa  avait  été  jusqu'alors  la  principale 

(a)  Rom.  XVI,  8. 

(b)  Exod.  VI,  20. 
(c) I  Esdr.  X,  54. 

(d)  GeiiM.  Mv,  1,  i,  eic. 
(e)]ll  Reg.  xn,  9,  10,  etseq. 

if)  lit  Reg.  XVI,  24.  Vers  l'an  3080,  avant  Jésus-Christ 
920,  avant  l'ère  vulg.  924. 
(g)  Gènes,  xxxi,  19. 
(«)  Geiies.  XXXV,  4. 

(1)  Exod.  Ti,  18;  Num.  m,  19;  I  Par.  vi,  2,  18; 
XXIII,  12. 

(2)  Exod.  VI,  20. 1  Par.  vi,  5,  xxm,  13. 

(3)  «  Amri,  proclamé  roi  par  le  peuple  qui  défendait  la 
patrie,  élait-il  légitime?  Les  partisans  des  utopies  philo- 
sophiques ne  craindraient  pas  de  soutenir  l'affirmative. 
Mais  voici,  le  peuple  qui  cultive  le  sol  et  nourrit  ses  dé- 
feutieurs,  refuse  de  reconnaître  le  roi  de  leur  clio.x    et 


demeure  des  rois  d'Israelt;  mais  Amri  ayant 
acheté  la  monlagne  de  Soméron  (/"j ,  pour  la 
somme  de  deux  talents  d'argent,  c'est-à-dire 
neuf  mille  sept  cent  trente-quatre  livres  sept 
sols  de  notre  monnaie,  il  y  bâtit  une  ville 
nouvelle  qu'il  nomma  Samarie,  du  nom  de 
son  premier  possesseur, qui  s'appelait  5omer, 
et  y  fixa  le  siège  de  sa  monarchie.  Depuis  ce 
temps,  Samarie  fut  toujours  la  capitale  du 
royaume  des  dix  tribus. 

Amri  fit  le  mal  devant  le  Seigneur;  et  les 
crimes  qu'il  commit  surpassèrent  encore 
ceux  de  ses  prédécesseurs.  11  marcha  dans 
toutes  les  voies  de  Jéroboam  ,  fils  de  Nabath. 
Il  mourut  à  Samarie  l'an  du  monde  3086, 
avant  J.-C.  914;  avant  l'ère  vulg.  918.  Il  eut 
pour  successeur  Achab,  qui  le  surpassa  en- 
core dans  toutes  sortes  de  déréglemenls. 

AMRI,  fils  de  Béchor,  de  la  tribu  d'issa- 
char  [non  pas  dlssachar, mais  de  Benjamin], 
nommé  dans  le  premier  livre  des  Paralipo- 
mènes,  VII,  8. 

AMRI ,  fils  d'Omra'i ,  père  d'Ammiud  {  i 
Par.,  IX,  4),  —  [descendant  de  Juda]. 

AMRI,  fils  de  Michel,  de  la  tribu  dlssa- 
char, 1  Par.,  XXVII,  18.  Cet  Amri  était  chef 
de  sa  tribu  du  temps  de  David. 

AMRI,  père  de  Zachur,  du  temps  d'Esdras 
(II  Esdr.,  III ,  2),  —  [sous  le  pontificat  d'E- 
liasibj, 

AMSI,  fils  de  Zacharie,  père  de  Phélélia 
(  II  Esdr.,  XI ,  12  ),  —  [  de  la  race  sacerdo- 
tale]. 

AMTHAR,  ville  de  la  tribu  de  Zabulon. 
Josue  ,  XIX,  13.  On  n'en  sait  pas  la  vraie 
situation.  —  [Barbie  du  Bocage  dit  qu'elle 
était  située  sur  la  frontière  deNephlhali.  Elle 
s'appelait  auparavant  Damna,  suivant  plu- 
sieurs. Nicolas  Samson  croit  (]ue  Amtliar  est 
un  surnom  de  Remmon ,  el  qu'il  faut  lire 
Remmon-Amthar,  au  lieudeifemmon,  Amlhar; 
il  pourrait  bien  avoir  raison.  Voyez  Rem- 
mon]. 

AMULETTES,  ou  préservatifs.  Ce  sont 
certains  caractères ,  certains  ligaments  ou 
certaines  pierres  ou  métaux  gravés  ou  con- 
stellés, auxquels  on  attribuait  la  vertu  de 
préserver  des  maux,  des  fascinations,  des 
maladies.  11  y  en  a  qui  croient  que  les  té- 
raphim  de  Laban  {g)  que  Rachel  emporta, 
et  que  les  pendants  d  oreilles  que  Jacob  en- 
fouit sous  un  chêne  {h)  étaient  des  préserva- 
tifs ou  amulettes,  [^oyez  ci-après  Anneaux, 
Talismans. 

proclame  Thebni  roi  d'Israël.  Celui-ci  sans  nul  doute  peut 
passer  pour  aussi  légitime  que  son  compétiteur.  Cliacuu 
soutient  ce  qu'il  appelle  son  dioit,  le  droit  qu'il  prétend 
tenir  du  peuple;  c'est  la  guerre  civile  avec  toute  ses  hor- 
reurs, c'est  le  peuple  se  divisant ,  et  s'égorgeanl  puui' 
deux  ambitieux  qu'il  a  voulu  se  donner  pour  chefs.  Mais, 
supposé  que  la  souveraineté  réside  dans  le  peuple,  un 
peuple  qui  se  di\ise  n'est  plus  le  peuple  possédant  la  sou- 
veraineté, ou  il  faut  dire  que  chaque  fraction  du  peuple, 
et  même  chaque  individu,  la  possède  dins  sa  plénitude. 
On  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  absurde  ni  de  plus  tu-  1 
neste.  »  Mou  UiMire  de  CAncien  Testament,  1.  V,  ch.  u^  \ 
n.  Il,  t.  I,  p.  530,  col.  I. 

(4)  La  moitié    du  peuple  qui   suivant  Amri  fut  plui    I 
forte,  dit  l'Ecriture,  que  la  moitié  du  peuple  qui  suiraU 
Thebni. 
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AMYGDALUS,  amandier.  Voyez  ci-dovant 
Amandier. 

AN,  Année.  Rien  n'est  plus  équivoque 
que  ce  terme  dans  les  anciens.  L'année  a  été 
et  est  encore  aujourd'hui  une  source  de  dis- 
putes, soit  qu'on  considère  sa  durée,  son 
commencement  ou  sa  fin.  Il  y  en  a  qui  croient 
que  depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
qu'à la  cent  soixantième  année  d'Hénoch,  on 
ne  compta  que  pur  semaines  ,  et  que  ce  fut 
l'ange  Uriel  qui  révéla  à  Enoch  ce  que  c'é- 
tait que  le  mois,  l'année  et  la  révolution  des 
astres  et  le  retour  dos  saisons.  Quelques 
peuples  autrefois  ont  fait  leur  année  d'un 
mois,  d'autres  de  quatre,  d'autres  de  six, 
d'autres  de  dix  et  d'autres  de  douze.  Les  uns 
ont  partagé  une  de  nos  années  en  deux  et 
ont  fait  un  an  de  l'hiver  et  un  autre  de  l'été. 
Le  commencement  de  l'année  a  été  fixé  tan- 
tôt en  automne,  tantôt  au  printemps,  et  tan- 
tôt au  milieu  de  l'hiver.  Quelques  peuples 
ont  eu  des  mois  lunaires,  et  d'autres  des  mois 
solaires.  Les  jours  mêmes  ont  commencé  di- 
versement ;  quelques  peuples  les  commen- 
çaient au  soir,  d'autres  au  matin ,  d'autres 
à  midi,  et  d'autres  à  minuit.  Chez  les  uns, 
les  heures  étaient  égales  tant  l'hiver  que 
l'été;  ailleurs  elles  étaient  inégales, on  comp- 
tait douze  heures  le  jour  et  autant  la  nuit. 
L'été,  les  heures  du  jour  étaient  plus  gran- 
des que  celles  de  la  nuit;  l'hiver,  au  contraire, 
les  heures  de  la  nuit  étaient  plus  longues 
que  celles  du  jour.  Voyez  ci-après  l'article 
Hecre. 

Les  Egyptiens  anciennement  ne  donnaient 
qu'un  mois  à  leur  année  (a),  puis  deux,  puis 
quatre  mois,  et  enfin  douze  mois  (6).  On  dit 
que  ce  fut  le  roi  Pison  qui  lui  donna  une 
forme  régulière  de  douze  mois  et  cinq  jours; 
mais  il  faut  que  ce  règlement  soit  fort  an- 
cien, puisque  Moïse,  qui  avait  été  nourri  et 
instruit  en  Egypte,  n'a  pas  connu  d'autre  an- 
née que  celle  de  douze  mois  (1).  Les  Egyp- 
tiens la  commençaient  à  la  canicule  (c)  ou 
au  commencement  de  l'automne  (d)  ;  car  il 
paraît  qu'ils  ont  varié  en  cela,  aussi  bien  que 
sur  le  commencement  de  leurs  mois,  les 
ayant  commencés  tantôt  au  soir,  tantôt  au 
matin. 

On  ignore  la  forme  de  l'ancienne  année 
clialdéenne,  parc!^  qu'on  ne  sait  ))as  leur  an- 
cienne histoire  (e).  Ils  se  vantaient  autrefois 
d'une  antiquité  excessive  et  prétendaient 
avoir  des  observations  astronomiques  de  qua- 
tre cent  soixante-douze  mille  ans,  selon 
Diodore  de  Sicile  [f)  ,  ou  de  quatre  cent 
soixante-dix  mille,  selon  Cicéron  (g),  ou  seu- 
lement de  Sept  cent  vingt  mille,  selon  Epi- 
gènes   cité  dans  Pline  (h).  Calisthène,  étant 

(a)  Censorin.  l.  VII,  c.  lxviii. 

(b)  Censorin.  de  Dienatali. 
(c),Porphiir.  de  Nympkv  anlro. 
(d  )  Plutarch.  de  Iside. 

\e)  Voyez  noire  dissertalion  sur  la  chronologie  à  la  tête 
de  la  Genèse. 

if)  Diodor.  l.  Il,  p.  85. 

((/)  Ciceio.  L  II,  deDivinat. 

(Il)  Plin.  i.  VII,  c.  LVi.  Les  imprimés  ne  lisent  que  720, 
mais  la  suite  du  (.liscours  lait  voir  qu'il  faut  lire  sept  cent 
vingt  mille 
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à  lialiylono,  el  curieux  d'en  savoir  la  vérité, 
'  manda  à  Aristote  (t)  qu'il  n'en  avait  pu  trou- 
ver que  depuis  mille  neuf  cent  trois  ans  :  ce 
qui  irait  en  remontant  à  peu  prèi  au  temps 
de  la  construction  de  Babylone.  On  assure 
qu'ils  commençaient  leur  jour  au  lever  du 
soleil,  qui  était  leur  principale  divinité. 

Les  Grecs,  dans  les  comineiicemcnts,  n'a 
valent  point  d'années  fixes.  Plusieurs  peu- 
ples de  la  Grèce  faisaient  leur  année  de 
quatre  mois  (_/).  Ceux  d'Arcadie  l'ont  faite 
d'abord  d'un  seul  mois,  el  puis  de  trois  mois. 
Ceux  de  la  Carie  et  de  l'Acarnanie  la  firent 
quehjuefois  d'un  mois,  et  quelqui'fois  de  six. 
Mais,  dès  le  temps  d'Homère,  il  paraît  qu'elle 
était  fixée  à  douze  mois.  L'année  ancienne 
des  Athéniens  était  fixée  à  trois  cent  soixante 
jours  (k);  on  la  fit  ensuite  de  trois  cent 
soixante-cinq.  Ils  la  commençaient  à  l'équi- 
noxe  du  printemps;  leurs  jours  se  comp- 
taient d'un  soir  à  l'autre,  el  l'année  était 
partagée  en  quatre  saisons,  le  printemps, 
î'élé,  l'automne  et  l'hiver.  Du  temps  d'Ho- 
mère,  on  ne  connaissait  point  encore  les 
heures,  selon  notre  manière  de  parler  :  le 
nom  d  heure,  dans  le  poêle,  signifie  les  sai- 
sons (/).  Ce  furent  Anaximène  et  Anaximan- 
dre  (m)  qui  reçurent  des  Babyloniens  la  cou- 
tume de  compter  par  heures. 

Chez  les  Latins,  ou  les  peuples  d'Italie, 
l'année  ne  fut  pas  plus  fixée,  dans  les  com- 
mencements ,  que  chez  les  autres  peuples 
dont  nous  venons  de  parler.  L'année  do  Ro- 
mulus  était  de  dis  mois  (n),  aussi  bien  que 
celle  des  Albains  :  elle  était  de  trois  cent.? 
jours,  commençait  en  mars,  et  finissait  e'i 
décembre.  On  dit  que  le  roi  Tarquin  y  ajouta 
les  deux  mois  de  janvier  et  de  février  (o). 
Pour  le  civil,  on  en  fixa  le  commencement 
en  janvier,  parce  qu'alors  le  soleil  se  rap- 
proche de  nous  (p);  mais,  pour  le  sacré,  on 
continua  do  le  commencer  en  mars. 

Les  peuples  de  Lavinium  faisaient  leur 
année  de  treize  mois,  ou  de  trois  cent  soixan- 
te-quatorze jours  ;  ceux  de  l'Umbrie  de  qua- 
torze mois.  Les  Albains  donnaient  trente- 
six  jours  au  mois  de  mars,  douze  à  celui  de 
mai,  vingt-huit  à  août,  seize  à  septembre; 
ceux  de  'îusculum  donnaient  à  juillet  trente- 
six  jours,  et  trente-deux  à  octobre;  ceux 
d'Aricia  lui  en  donnaient  trente-neuf.  Les 
Romains  ni  les  autres  peuples  d'Italie  ne  l 
comptaient  pas  par  semaines,  comme  fai- 
saient les  Orientaux,  mais  ils  avaient  trois 
termes  pour  compter  les  jours  de  chaque 
mois;  les  calendes  étaient  toujours  le  pre- 
mier jour  du  mois.  Dans  les  Tnois  de  mars, 
de  mai,  de  juillet  el  d'octobre,  les  six  pre- 
miers jours  appartenaient  aux  nones;  les 

ii)  Apud  Simpliciwn.  t.  III  de  Cœlo. 
;)  Censorin.  de  Die  nuudi. 
k]  Plin.  l.  XXXIV,  c.  vi. 
l)  Censorin.  c.  xix. 
m)  Laerlins  e.x  Pliavorino. 
n)  Ovid.  Fast. 
Îo)  Jimiiis  apud  Censorin. 
p)  Ovid.  :  PrincipiwH  capitinl  Phœbus  el  anniis  tdem. 
1)  Voyez  saiut  Augustin  ,  De  Civil.  Dei,  \\ï\  XV,  c.  »!i 
et  ci-après  Longkiité. 
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autres  mois  de  l'année  n'.'ivaieat  que  quatre  . 
jours  (levant  les  nones.  Depuis  les  nones 
jusqu'aux  ides  il  y  avait  toujours  huit  jours; 
ce  qui  restait  après  les  ides  était  compté  sui- 
vant sa  distance  des  calendes  suivanle-i.  On 
peut  voir  sur  tout  cela  noire  dissertation  sur 
la  chronologie,  à  la  léle  du  commentaire  sur 
la  Genève. 

Les  Hébreus  pnt  toujours  compté  par  se- 
maines, en-  mémoire  de  la  création  du  mon- 
de, qui  se  fit  en  sept  jours.  !ls  avnient  dos 
semaines  de  sept  ans,  dont  l'année  sabbati- 
que était  le  terme;  des  semaines  de  srpt  fois 
sept  ans,  qui  étaient  terminées  par  l'année 
du  jubilé;  et  enQn  des  semaines  dé  sept  jours. 

Les  jours  se  comptaient  p  irmi  eux  d'un 
soir  à  l'autre,  dans  le  sncré  comme  dans  le 
cJTil  a).  Mo'i'se  ne  marque  aucune  dislinc- 
tioii  à  ci't  égard  entre  les  jturs  de  l'êtes  et  1rs 
autres  jours.  Les  fêtes  se  commençaient  in- 
ler  duas  vespéral  (h),  i-'csl-à-dire  entre  le  dé- 
clin et  le  coucher  du  soleil.  D.'pnis  que  les 
Juifs  furent  assujettis  aux  Grecs  et  ensuite 
aux  Romains,  ils  furent  obligés  de  se  con- 
former à  leurs  usages,  pour  l'ordre  civil,  en 
commençant  le  jour  à  minuit  ou  au  matin, 
et  en  partageant  le  jour  en  douze  heures 
inégales,  et  la  nuit  de  même.  On  en  voit  l'u- 
sage bien  marqué  dans  saint  Matthieu  et 
dans  saint  Jean  (c). 

Les  Hébreux  ont  toujours  eu  des  années 
de  douze  mo's;  mais,  dans  les  commence- 
ments et  du  temps  de  Mo'ise,  c'étaient  des 
années  solaires  de  douze  mois,  à  tiente  jours 
chaque  mois  ,  en  sorte  né.mnioins  que  le 
douzième  mois  avait  trente-cinq  jours.  On 
voit  par  le  calcul  que  Mo'ise  nous  donne  des 
jours  du  déluge  (d),  que  l'année  hébra'ique 
était  de  trois  cent  soixante-cinq  jours.  On 
présume  (e)  qu'ils  avaient  un  mois  interca- 
laire au  bout  de  cent  vingt  ans,  lorsque  le 
commencement  de  leur  année  était  dérangé 
de  trente  jours  entiers.  Mais  on  avoue  qu'il 
n'est  jamais  parlé  dans  l'Ecriture  de  trei- 
zième mois  ni  d'intercalation.  11  est  à  croire 
que  Moïse  suivait  l'ordre  de  l'année  égyp- 
tienne, puisqu'il  sortait  de  l'Egypte,  qu'il  y 
était  né,  qu  il  y  avait  été  instruit  et  élevé,  et 
que  le  peuple  d'Israël,  dont  il  était  chef,  était 
accoutumé  depuis  longtemps  à  cette  sorte 
d'année.  Or,  l'année  égytienne  était  solaire 
et  de  douze  mois  de  trente  jours  chacun,  de- 
puis très-longtemps,  comme  nous  l'avons 
montré  dans  la  dissertation  sur  la  chronolo- 
gie, imprimée  à  la  tête  du  Commentaire  sur 
la  Genèse. 

Depuis  Alexandre  le  Grand  et  le  règne  des 
Grecs  dans  l'Asie,  lis  Juifs  com-lcrenl  par 
mois  lunaires,  principalement  <  u  ce  qui  re- 
garde le  sacré  et  l'ordre  des  lètes.  Liina 
ostensio  temporis  cl  signiim  œvi  ;  a  luna  si- 
gtiuin  diei  fesli.  Mensis  secunduin  nomen  ejus 
(lunœ  ,  scil.) ,  dit  l'auteur  d.'  l'Ecclésiasti- 
que (/).  Saint  Jean,  dans  l'Apocalypse  {g), 

ia)  Léi'it.  xxiu,-52. 

(6)  Exoi.  xïix,  41.  2»2iyn  rz  Vutg.  ad  cesperam 
Hehr.  inler  duos  vesperas. 
(c)  Mulih.  XX,  3,  l.  Joan.  xi,  9. 
(à)  Gems.  vu. 


ne  donne  que  douze  cent  soixante  jours  a 
trois  ans  et  demi,  et  par  conséquent  trente 
jours  justes  à  chaque  mois,  et  trois  cent 
soixante  jours  justes  à  chaque  année.  Mai- 
monides  dit  que  les  années  des  Juifs  étaient 
solaires  et  les  mois  lunaires,  et  Géminius 
fait  la  même  remarque  sur  les  années  des 
Grecs  (/()  :  Universi  Grœci  annos  juxla  solem, 
menses  rero  et  dieu  juxta  lunam  ar/ebanl.  De- 
puis la  clôture  du  Talmud,  ils  ont  usé  d'an- 
nées purement  lunaires,  ayant  à  l'alterna- 
tive un  mois  plein  de  trente  jours,  puis  nu 
mois  vide  de  vingt-neuf  jours;  et,  pour  ac- 
commoder cette  année  lunaire  au  cours  du 
soleil,  ils  intercalent  au  bout  de  trois  nns 
un  mois  entier  après  Adar,  et  ils  nommi  ni  i  e 
mois  intercalé  Ve-Adar.  on  le  second  Adar 

L'année  civile  des  Hébreux  a  toujours 
commencé  en  automne,  au  mois  qu'ils  ap- 
pellent aujourd'hui  ri^ri,  qui  répond  à  notre 
mois  de  sepleoibre,  et  qui  entre  quelquefois 
d  ms  octobre,  selon  les  lunaisons.  Mais  leurs 
années  saintes,  qu'on  suivait  selon  l'ordre 
des  fêtes  pour  les  assemblées  et  les  autres 
actes  de  religion,  commençaient  au  prin- 
temps, au  mois  de  Nlsan,  qui  répond  à  mars 
et  qui  occupe  quelquefois  une  partie  d'avril, 
selon  le  cours  de  la  lune.  'Voici  Tordre  e*  le 
nom  des  mois  hébreux  d'aujourd'hui. 

i.  Tizri,  mois  plein,  avait  trente  jours  et 
répondait  à  septembre. 

2  Murschevan ,  mois  vide,  n'avait  que 
vingt-neuf  jours  et  répondait  à  octobre. 

3.  Casleu,  plein,  avait  trente  jours  et  ré- 
pondait à  novembre. 

4.  Thébet,  vide,  n'avait  que  vingt-neuf 
jours  et  répondait  à  décembre. 

5.  Sébal,  plein,  avait  trcntejours  et  répon- 
dait à  janvier. 

6.  Adar,  vide,  n'avait  que  vingt-neuf  jours 
et  répondait  à  février. 

7.  Nisan,  plein,  premier  de  l'année  sacrée, 
avait  trente  jours  et  répondait  à  mars. 

8.  Jiar,  vide,  n'avait  que  vingl-neuf  jours 
et  répondait  à  avril. 

9.  Sivan,  plein,  avait  trente  jours  et  ré- 
pondait à  mai. 

10.  Thammuz,  vide,  n'avait  que  vingt-neuf 
jours  el  répondait  à  juin. 

11.  Ab,  plein,  avait  trente  jours  et  répon- 
dait à  juillet. 

12.  È'.til,  vide  n'avait  que  vingt-neuf  jours 
el  répondait  à  aoiîl. 

Voyez  ci-après  l'article  Mois,  et  à  la  tête 
de  ce  dictionnaire  le  calendrier  des  Hébreux. 

*  ANA;  il  y  a  trois  hommes  de  ce  nom 
mentionnés  dans  un  même  chapitre  de  la 
Genèse.  Le  premier,  le  plus  ancien,  dont  Si- 
mon et  Calmel  ne  parlent  pas,  était  le  qua- 
trième ûls  de  Séir,  horréeu  {Gen.,  XXXVI, 
20;  I  Par.,  I,  38),  fondateur  du  peuple  de  ce 
nom  (verset  21),  longtemps  avant  Abraham 
(XIV,  6).  C'est  cet  Ana  qui,  suivant  le  teste 
original  et  toutes  les  versions  que  j'ai  pu 

(e)  ride  Scaliger.  de  Einendal.  temporum.  <•  UL 

h    ECCII.  XLIH    6. 

\(l)  Apoc.  XI,  i,  3;  XII,  6,  li  ;  xiu,  3. 
(h)  Gemin-  Isagoa.  (,  vi- 
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consulter,  élait  le  père  de  Dison  et  d'Ooliba- 
ma  (verset  25)  ;  notre  Vulgale  los  fait  onfanls 
du  second  Ana  (verscl  2i)  ;  c'est  évidcinnient 
une  erreur,  puisque  l'historien  sacré  pré- 
sente la  liste  des  G!s  qu'eut  chacun  des  sept 
fils  de  Séir,  et  qu'il  ne  la  pousse  pas  plus 
loin.  Le  nom  du  même  Ana,  Dis  de  Séir,  est 
répété  avec  ceux  de  ses  frères  au  vers.  29. 

Le  deuxième,  que  Simon  et  D.  Caltnet  con- 
fondent avec  les  deux  autres,  était  le  deuxiè- 
me fils  de  Sébéon  (vers.  21),  qui  était  le  troi- 
sième fils  de  Séir;  il  était  liorréen,  sans  nul 
doute,  comme  son  père  et  son  grand-père; 
il  était  frère  puîné  d'Aia  et  neveu  du  premier 
Ana;  enfin,  c'est  lui  qui  {ibid.),  paissant  les 
àiies  de  son  père  dans  le  désert,  trouva  les 
yémîm,  terme  sur  la  signification  duquel  on 
n'est  pas  fixé  (  Voyez  l'article  suivant  et 
Mulet). 

Le  troisième  n'était  pas  horréen  ni  hé- 
véen,  à  moins  que  par  accident  (verset  2. 
Toj/.  Ada),  mai^  hélhéen,  et  s'aiipelait  aussi 
Beeri  (XXVI,  34;  XXVII,  46.  Voyez  Ada); 
il  était  fils  d'un  autre  Sébéon,  bien  différent 
par  conséquent  du  fils  de  Séir,  et  la  peuplade 
iiéthéeiine  à  laquelle  il  appàrlenail  habilait 
le  pays  de  Chanaan  (XXXVI.  2);  il  fut  le 
père  u'Oolibama,  qui  devint  une  des  trois 
femmes  d'Esaii  {ibid.),  et  vivait  longtemps 
après  ses  deux  homonymes,  fils  et  petit-fils 
de  Séir. 

ANA,  fils  de  Sébéon,  hévéen,  père  d'Oholi- 
bama,  femme  d'Esaii,  paissant  des  ânes  dans 
le  désert  (1),  y  trouva  des  sources  d'eaux 
chaudes  (a).  C'est  ainsi  que  saint  Jérôme 
traduit  le  texte  héhreujémim.  Les  Septante 
et  les  autres  traducteurs  hébreux  ont  con- 
servé le  terme  jamiin  ou  jémiin.  11  trouva 
iamim  ou  les  jamim.  D'autres  (6)  traduisent  : 
//  inventa  la  manière  de  faire  naître  des  mu- 
lels  par  l'accouplement  d'un  âne  et  dune 
jument,  oii  d'un  cheval  et  d'une  ânesse.  Mais 
l'Ecritiire  ne  nomme  jamais  les  mulets  ja- 
mitn,  et  on  ne  trouve  des  mulets  dans  l'Ecri- 
ture que  depuis  David.  —  [Voyez  l'article 
précédent,  Bains  et  Mulet.] 

D'autres  (c)  croient  qu'Ana  trouva,  atta- 
qua, surprit  des  peuples  nommés  Jamim  ou 
Jémim,  dans  le  désert  où  il  paissait  des  trou- 
peaux d'ânes.  La  version  samaritaine  lit 
qu'Ana  trouva  les  Eraéens,  sorte  de  pi  upie 
dont  parle  Moïse  Gènes.,  Il,  10  :  Emim  in 
Suve  Carialhaim;  et  Deuter.,  II,  10,  11  : 
Emim  primi  faerunl  habilalores  ejus,  popnlus 
tnagnus,  et  validus,  et  lam  excelsus,  ut  de  Ena- 

(n)  Gènes,  xxxvi,  24  D'C'n  n.y  «Sa. 

(b)  lia  Hebrœi.  ride  Hieromim.  Qiiœsl.  Bebr.  in 
Gènes. 

(c)  ride  Boch.  de  Anumil.  suer,  parle,  i,  t.  II,  c.  i. 
(li)  ErÀphan.  EpUl  ad  Joan.  Hierosol. 

(c)  Avi^iiuw.  C(sli!la. 
(fi  yBiieid.  v,  vers  267. 
(9)  Ftin.  l.  XXXIII,  c.  \i. 

(h)  D'ïs  nTcsi  rnam  n'a  no  nis^pc 

(t)  D.  Calmet  confond  ici,  avec  M  Simon,  les  temps, 
les  personnes  el  mêine  1  s  sexes.  It  s'agit  de  cet  Ana  qui 
^/aissail  les  ânes  de  son  |  ère  dans  le  désert  ;  or  cet  Ana 
était  Bis  de  Sébéon,  horréen  et  non  pas  liévéen  ;  il  n'était 
pas  le  lère  d'Oolibama,  mais  son  consiu-germain  (  Foyez 
l'article  précédciil).  Oolibania  était,  non  pastille  (roi/tz 
OouBiiu),  mais  ûls  d'Aua,  oncle  de  celui  dont  il  est  ici 


cim  stirpe  gigantes  crederenlur.  Ces  Emim 
demeuraient  au  voisinage  du  pays  de  Séir, 
où  Ana  paissait  les  ânes.  Le  terme  hébreu 
maza,  qui  signifie  trouver,  se  prend  aussi 
assez  souvent  pour  attaquer,  surprendre 
l'ennemi.  Cette  explication  me  parait  la  vé- 
ritable. 

Quelques-uns  ont  cru,  mais  sans  aucune 
preuve,  qu'Ana  avait  mérilé  les  honneurs 
divins,  el  que  celait  lui  qui  était  nommé 
dans    le   quatrième   livre  des   Rois,    chap. 

XVIII,  34,  où  il  est  dit  que  les  Sepharvaim 
adoraient  Ana  et  Ava.  Voyez  aussi  IV  Reg., 

XIX.  12,  et/sn«.,  XXXVll,  13. 

ANA  et  AVA.  Voyez  ci-après  Ava 

ANAB,  ville  dans  les  montagnes  de  Jnda, 
Josue,  XI,  21,  XV,  50.  Saint  Jérôme  croit 
que  c'est  la  même  que  Bélannaba,  à  huit 
milles  de  Diospolis,  vers  l'orient.  Eusèbe 
met  Bélhoannab  à  quatre  milles  de  la  même 
ville  de  Diospolis.  Saint  Epiphane  (d)  parle 
d'une  ville  ou  d'un  village  nommé  Anabl.ila, 
dans  le  diorèse  de  Jérusalem,  vers  Béthel. 
Mais  je  ne  crois  pas  qu'aucun  de  ces  lieux 
soit  Anab  dont  parle  Josuc,  et  qu'il  met  avec 
Hébron  et  Dabir,  beaucoup  plus  au  midi  de 
Juda.  —  [Huré  dit  qu'on  croit  qu'Anab  est 
Nobé  près  de  Lydda.  Barbie  du  Bocage  la 
place  non  loin  d'Hcbron,  et  rappelle,  d'après 
l'historien  sacré  (loc.  cit.),  que  Josué  exter- 
mina ses  premiers  habitants,  qui  apparte- 
naient à  la  race  des  géants.] 

AN.AGLYPHA.  Ce  terme  se  trouve  au  troi- 
sième livre  des  Rois,  chap.  VI,  32.  Scul- 
psil  in  eis  picturant  cherubim,  et  palmarum 
species  ,  el  anagiyplia.  Ce  dernier  nom  est 
grec  {e'j,  el  signifie  toutes  sortes  de  figures  en 
relief,  ou  plutôt  toute  sorte  de  gravure  eu  bosse 
ou  en  bas-relief.  Des  vases  chargé,  défigures 
en  relief,  aspera  signis,  comme  parle  Vir- 
gile (/"J;  ou,  t«  asperilalem  pa^cî5a,  comme  dit 
Pline  (g),  sont  ce  qu'on  appelle  anagiyplia. 

Mais  l'endroit  des  Rois  où  ce  terme  se 
trouve,  signifie  que  Salomon  fil  mettre  aux 
portes  du  sanctuaire  des  figures  de  palmiers, 
de  chérubins  et  de  lis  épanouis  en  bas-re- 
lief, de  même  qu'il  y  en  avait  au  dedans  du 
sanctuaire  tout  autour  du  mur.  L'Hébreu  (h) 
lit  simplement  :  //  fit  tailler  des  figures  de 
chérubins  en  sculpture,  o\i  en  bas-relief,  et  des 
palmiers  et  des  fleurs  épanouies. 

ANAGOGIE.  C'iSt  un  des  quatre  sens  que 
l'on  peut  donner  à  l'Ecriture  :  le  littéral, 
l'allégorique,  l'anagogique  cl   le  tropologi- 

question.  Quand  même  Oolibama  eût  été  une  fille,  elle 
n'aurait  pu  devenir  femme  d'Esaû,  parce  que,  lorsque  ce 
dernier  vint  au  monde,  il  y  aurait  eu  fort  longtemps 
qu'elle  n'y  eût  plus  été.  En  efTet,  au  temps  d'AI)raham, 
les  (lescendaiits  de  Séir  formaient  une  [leuplade  déjà 
nombreuse,  qui  fut  battue  par  le  conquérant  Chodorla- 
bomor  et  ses  alliés  (Gen.  xiv,  6).  Ce  tait  eut  lieu  soixante- 
quinze  aus  avant  la  naissance  d'Esaû  et  cent  quinze  ans 
avant  son  mariage  avec  deux  hélbéennes  de  Chauaaii  et 
une  ismaélite,  les  seul(  s  dont  il  soit  lait  mention  (Gen. 
xxxvi,  2,  3).  Or  Uolibania  n'était  qu'à  la  deuxième  {géné- 
ration depuis  Séir,  son  grand  père;  d'oii  il  suit  qu'à  l'épo- 
que même  de  la  mort  d'Oolibama  les  descendants  de 
Séir  n'étaient  encore  qu'une  peu|)lade  peu  nombreuse, 
et  que  cette  personne,  homme  ou  femme,  n'existait  plus 
depuis  un  c  riaiii  nombre  d'anuées,  lorsqu'eut  lieu  llnv». 
sion  de  Ctiodorlahomor. 
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que.  Le  sens  anagogique  est  lorsqu'on  ex- 
plique le  texte  sacré  par  rapport  à  la  Gn  que 
les  chrétiens  doivent  se  proposer,  qui  est  la 
vie  éternelle.  Par  exemple,  le  repos  du  sab- 
bat dans  le  sens  anagogique,  signifie  le  re- 
pos dp  la  béatitude  éternelle. 

ANAHARATH,  ville  de  la  tribu  dlssa- 
char  (a),  —  [vers  la  source  du  Cison,  dit  B. 
du  Bocage.] 

*  ANAIMA,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin, 
dit  Simon,  située  près  d'Anatholh,  ajoute 
Barbie  du  Bocage,  qui  dit  encore  que  les  en- 
fants de  Benjamin  s'y  rendirent  au  retour  de 
la  captivité.  Ils  n'indiquent  pas  leurs  auto- 
rités et  je  crois  qu'ils  veulent  parler  d'^- 
nania.  Voyez  Neh.  ,  XI,  32. 

ANAMELECH.  11  est  dit  au  quatrième  li- 
vre des  Rois  (6)  que  ceux  de  Sépharvaïm, 
qui  avaient  été  envoyés  de  delà  l'Euphrate 
dans  le  pays  de  Samarie,  y  brûlaient  leurs 
enfiints  en  l'honneur  A'Anatnélech  et  d'Adra- 
melech.  Nous  croyons  qu'Adramélech  signifie 
le  soleil,  et  Anamélech  la  lune.  Adrmnélech 
signifie  le  roi  magnifique,  et  Anamélech  le 
roi  bénin.  Les  Orientaux  adoraient  la  lune 
sous  le  nom  d'un  dieu.  On  offrait  au  soleil 
et  à  la  lune  des  victimes  humaines  (c).  Quel- 
ques rabbins  croient  ([a  Anamélech  avait  la 
figure  d'un  mulet;  d'autres  lui  donnent  la 
forme  d'une  caille  ou  du  faisan;  mais  rien 
n'est  plus  incertain  que  cela. — [JoyesAoRk- 

MÉLECH  et  AVA.] 

*  ANAM  ou  Anamiu.  Voyez  ce  mot. 
ANAMLM,  second  fils  de  Mizraïm  {d).  Il 

peupla  la  .Maréote,  si  l'on  en  croit  le  para- 
phraste  Jonathan,  fils  d'Uziel  ;  ou  la  Penta- 
pole  de  Gyrèiio,  selon  le  paraphraste  do  Jé- 
rusalem, Bochart  croit  que  les  Anamim 
sont  les  peuples  qui  habitent  aux  environs 
du  temple  de  Jupiter  Animon,  et  dans  la  Na- 
samonite.  Nous  croyons  que  les  Amaniens 
et  les  Garamantcs  sont  descendus  A' Anamim. 
L'hébreu  ger  ou  gar  signifie  un  passant, 
un  voyageur.  Le  nom  de  Gar-amantes  peut 
dériver  de  Ger-amanim.  Leur  capitale  est  ap- 
pelée Garaiiiania  dans  Snlin. 

'  ANAN,  un  des  chefs  du  peuple  après  le 
retour  de  la  cnptivité.  Neh.,  X,  26. 

AN.\NEL,  ou  Hananel,  grand  sacrificateur 
des  Juifs,  était  bien  de  la  race  des  prêtres, 
ditJosèphe  [e],  mais  non  pas  des  familles  qui 
■1  valent accouluméd'exercer  la  souveraine  sa- 
crificalure.  Hérode  le  Grand,  craignant  la 
trop  grande  autorité  des  grands-prélres  qui 
étaient  perpétuels,  et  voulants'arroger  la  pro- 
vision et  la  disposition  de  cette  dignité  en  y 
mettant  quiil  voudrait,àrexclusiondelarace 
des  Asmonénis  qui  l'avaient  possédée  jus- 
»lu'alors,  fit  venir  de  Babylone  Ananel  pour 
lui  donner  le  sacerdoce.  Ananel  Texerça  en- 
viron deux  ans  (/');  mais  Hérode,  pressé  par 
/es  sollicitations  d'Alexandra,  sa  belle-mère, 
et  de  Mariamne,  sa  femme,  en  revêtit  Arislo- 

(a)  Josuexi\,  19.      , 

{b  )IV  Reg.  >.•.- 1,  31  "frOLT.  "Sa-IOT. 

(c)  Slrubo  l.  XI,  et  Lucian.  lœ  Dea  Syra.  Voijez  noire 
Disseil.  sur  le  dieu  Molocli,   a  la  lOie  du  LOviUque,  p. 

(d)  Gènes,  x,  13.  C.O:V;  l'Pfl''.  i,  H- 
(c)  Joieph.  Anltq.1.  XV,  c.  ii. 


bule,  son  beau-frère,  frère  de  Mariamne,  à  qui 
cette  dignité  appartenait  par  le  droit  de  sa 
naissance.  Aristobule  n'en  jouit  pas  plus 
d'un  an,  Hérode  le  fit  noyerà  Jéricho,  comme 
il  se  divertissait  à  nager,  et  rendit  le  sacer- 
doce à  Ananel  [g),  qui  ne  le  posséda  pas 
longtemps.  On  ignore  le  temps  auquel  il  en 
lut  dépouillé,  mais  on  sait  qu'il  eut  pour 
successeur  Jésus,  fils  de  Phabi. 

ANANEEL.  Voyez  Hananéel. 

AN.VNI,  septième  fils  d'Eliœnaï(/i),— [des- 
cendant de  David.] 

'ANANIA,  ville  de  Benjamin,  l'une  de 
celles  où  les  Juifs  de  cette  tribu  fixèrent 
leur  demeure,  lorsqu'ils  furent  revenus  de 
la  captivité.  Neh.,  XI,  32. 

ANANIAS.  Lorsque  l'ange  Raphaël  s'of- 
frit pour  accompagner  le  jeune  Tobie  allant 
à  Rages,  il  dit  qu'il  élait  Azarias,  fils  du 
grand  Ananias  [i).  Tobie  père  lui  répondit  : 
Vous  êtes  d'une  grande  naissance.  On  ne  sait 
rien  davantage  de  cet  Ananias. 

ANANIAS,  un  des  trois  [quatre  (1)]  jeunes 
bormncs  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  race 
royale,  qui,  ayant  élé  menés  captifs  à  Ba- 
bylone, furent  choisis  parmi  les  autres  pour 
être  instruits  de  toutes  les  sciences  des  Chal- 
déens,  et  pour  servir  dans  le  palais  de  Na- 
buchodonosor.  On  changea  le  nom  d'Ana- 
nias  en  celui  de  Sidrach  (j),  et  on  l'éleva 
avec  Daniel  [et  les  deux  autres]  dans  la  cour 
du  prince.  [Daniel  est  le  premier  nommé  de 
ces  quatre  jeunes  hommes,  An.mias  le  se- 
cond, Misael  vient  en  troisième  lieu,  el  Azarias 
enfin.  Le  nom  de  Daniel  fut  cha.gé  i;i  celui 
de  Biiilassar,  Misael  fut  appelé  Misach,  et 
Azarias  Abdénago.  On  sait  que  le  change- 
ment de  nom  était  une  marque  du  domaine 
et  de  l'autorité  de  celui  qui  le  faisait  ou  l'or- 
donnait. Les  quatre  princes  juifs,  quoique 
à  la  cour  de  Nabuchodonosor,  purent  pra- 
tiquer la  loi  du  vrai  Dieu;  ne  voulant  pas 
manger  des  viandes  défendues  par  Moïse, 
ils  engagèrent  l'eunuque  chargé  de  les  nour- 
rir, à  ns  pas  les  gêner  sur  ce  point.  Dieu 
bénit  leur  fidélité  à  sa  loi.  Réduits  aux  sim- 
ples légumes,  ils  effacèrent  par  leur  embon- 
point les  autres  jeunes  gens  nourris  de  la 
table  du  roi.  La  s.igessc  et  la  science  de  Da- 
niel parurent  avec  éclat  dans  deux  occa- 
sions, c'est-à-dire  dans  l'affaire  de  Suzanne 
{Dan.,  XIII),  et  dans  une  circonstance  où  le 
roi  avait  mis  les  savants  à  une  épreuve  im- 
possible; aussi  le  roi  l'éleva-t-il  au-dessus 
des  satrapes  de  l'empire  et  des  savants  île 
Babylone;  et  à  sa  recommandation,  Sidrac, 
Misach  et  Abdénago  furent  nommés  in- 
tendants des  affaires  ou  des  travaux  pu- 
blics dans  la  province  de  Babylone  (Dan., 
II).  Quelque  temps  après,]  Nabuchodonosor 
ayant  fait  dresser  une  statue  d'or  dans  la 
campagne  de  Dura  (A),  près  de  Babylone,  et 

m  Detuis  3968  jusqu'à  3970 

(0)  L';m  du  monde  3971. 
(h)  I  P.ir.  m.  n. 

(i)  Tob.  V,  18. 

m  Dan.  1,  7. 

(k)  Dan.  m,  1,  2,  etc. 

(1)  Van.  i,  6. 
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ayant  ordonné  sous  peine  de  la  vie  à  tous 
ses  sujets  de  l'adorer,  Sidrach,  Misach  et 
Abdénagone  crurent  pas  devoir  déférer  à  des 
ordres  si  injustes.  [Mais,  étrangers  élevés 
aux  premières  charges  de  l'Etat ,  captifs 
commandant  aux  vainqueurs,  ils  excitaient 
l'envie  et  la  haine  ;  leurs  ennemis  les  dénon- 
cent au  roi,  les  accusant  de  mépriser  ses 
ordres  exprimés  par  une  loi  formelle.  Nabu- 
chodonosor  les  fait  venir  en  sa  présence,  les 
interroge,  les  menace  de  les  faire  jeter  dans 
la  fournaise  ardente,  et  termine  par  une 
sorte  de  blasphème  :  Quel  est  le  dieu  qui 
puisse  vous  arracher  de  ma  main?  Les  trois 
Juifs  lui  répondent  par  cet  admirable  dis- 
cours :  Il  n'est  pas  besoin,  6  roi,  que  nous 
vous  répondions  sur  ce  sujet;  noire  Dieu,  le 
Dieu  que  nous  adorons,  peut  certainement 
nous  préserver  du  feu  de  la  fournaise  ;  il  nous 
délivrerade  votre  puissance,  6  rail  mais  qu'il 
nous  délivre  ou  nous  laisse  périr,  noiis  ne 
servirons  point  vos  dieux ,  nous  n'adorerons 
point  laslatue  d'or  que  vous  avez  élevée.]  C'est 
pourquoi  ils  furei  t  jetés  dans  la  fournaise 
ardente.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  que  la 
flamme  les  endommageât,  ils  en  sortirent 
aussi  sains  qu'ils  y  étaient  entrés.  L'ange 
du  Seigneur  descendit  avec  eux  dans  la  four- 
naise, et  suspenditàleur  égard  l'activité  de  la 
flamme.  [Il  en  fut  autremenlà  l'égard  des  exé- 
cuteurs de  la  tyrannie  de  Nabuchodonosor; 
comme  ils  excitaient  le  feu  de  la  fournaise 
en  y  jetant  du  naphle,  des  étoupes  et  d'au- 
tres matières  extrêmement  combustibles,  ils 
furent  brûlés  par  les  flammes  [Dan.,  111,22, 
46);  des  spectateurs  qui  s'étaient  approchés 
trop  près  eurent  le  même  sort  (Vers.  48).  Au 
contraire,  les  trois  Hébreux,  tranquilles  sous 
la  protection  de  Dieu,  marchaient  accompa- 
gnés d'un  ange  au  milieu  des  flammes  qui 
s'jlaient  écartées  et  entre  lesquelles  s'était 
établi  un  courant  d'air  doux  et  frais  comme 
le  zéphyr  qui  sème  la  rosée  du  malin.  Qui 
pourrait  peindre  l'enthousiasme  divin  dont 
furent  alors  saisis  ces  amis  du  ciel,  ou  ex- 
primer leurs  briilants  transports,  leurs  su- 
blimes élans  1  qui  répétera  dignement  les 
paroles  de  ce  magnifique  chant  de  louange 
qu'ils  entonnèrent  en  chœur  1  Cieiix,  terre, 
mers,  et  vous  tous,  êtres  innombrables  qui 
peuplez  les  espaces  immenses,  unissez  votre 
voix  à  celle  dos  trois  Hébii'ux  de  la  four- 
naise ardente,  pour  glorifier  l'Eternel  et  cé- 
lébrer sa  grandeur  dans  les  siècles  des  siè- 
cles l...{Vc\s.  52-90).  Nabuchodonosor,  frap- 
i  pé  d'étonnemcnt  à  la  vue  de  ce  prodige,  se 
ï  lève  tout  à  coup,  appelle  les  serviteurs  de 
Dieu,  qui  sortent  gaiement  de  la  fournaise 
comme  d'un  lieu  de  rafraîchissement;  tous 
les  yeux  sont  fixés  sur  eux,  on  ne  peut  se 
lasser  de  les  regarder,  on  voit  que  pas  un 
cheveu  de  leur  tête  n'a  été  brûlé,  et  on 
s'assure  que  l'odeur  du  feu  n'est  pas  même 
passée  dans  leui s  vêtements.  Dans  le  trans- 
port de  son  admiration,  le  roi  rend  un  hom- 
mage solennel  au  vrai  Dieu,  et  appelle  les 
trois  Hébreux  à  des  postes  encore  plus  élevés 
que  ceux  qu'il  leur  avait  confiés  aupara- 
vant.J  Cela  arriva  vers  l'an  du  monde  3443, 


avant  J.-C.  557,  aianl  l'ère  vulgaire  561;  et 
après  que  Nabuchodonosor  eut  été  métamor- 
phosé en  bœuf,  et  qu'ensuite  il  eut  été  réta- 
bli sur  le  trône,  il  raconta  lui-même  cette 
métamorphose  et  le  songe  qui  l'avait  précé- 
dée ,  dans  ledit  qu'il  donna  à  l'occasion  du 
miracle  arrivé  en  faveur  des  trois  Hé- 
breux (a).  Il  y  avait  alors  environ  vingt-sept 
ans  qu'Ananias  et  Daniel  étaient  à  Babylone 
en  captivité.  Les  Juifs  attribuent  un  traité 
du  Jeûne,  à  Ananie,  Misael  et  Daniel.  Thal- 
mud  Tract,  de  Sabbatho,c.  1. 

[D.  Calmet  croit  que  le  miracle  de  la  four- 
naise ardente  eut  lieu  après  le  rétablisse- 
ment de  Nabuchodonosor  sur  le  trône  ;  d'au- 
tres croient,  avec  plus  de  raison,  qu'il  arriva 
avant  sa  métamorphose.  L'Art  de  vérifier  les 
dates  en  fixe  la  date  à  l'année  d'après  la  des- 
truction du  temple  de  Jérusalem,  c'est-à- 
dire  à  l'an  586  avant  J.-C,  et  c'est  à 
cette  même  époque,  immédiatement  après 
le  miracle,  qu'il  rendit  l'édit  dont  il  fut 
l'occasion,  et  par  lequel  se  termine  le  ré- 
cit. 

Je  croirais  manquer  au  lecteur  si  j'omet- 
tais de  rapporter  ici  une  page  que  j'ai  em- 
pruntée à  un  auteur  sur  l'histoire  d'Ananias 
ou  Sidrac  et  de  ses  deux  amis.  «  Il  y  a  dans 
ce  récit,  dit-il,  à  côlé  d'un  fait  évidemment 
miraculeux,  un  autre  qui  ne  l'est  pas,  la 
mort  des  ministres  de  cette  exécution  horri- 
ble. C'est  une  imprudence  humaine,  et  non 
une  punitiou  divine.  Sans  parler  de  la  haine 
qui  pouvait  animer  des  soldats  de  Nébucad- 
nelsar  contre  des  Juifs  ni  de  l'habitude  de 
cruauté  qui  forme  un  trait  constant  des 
mœurs  de  l'Asie,  on  remarque  quelquefois 
dans  les  bourreaux  un  emportement  de 
zèle,  un  élan  de  barbarie  qui  les  entraine; 
ils  secomplaisent  alors  en  leur  affreux  minis- 
tère, et  ils  y  courent  avec  joie  ;  c'est  à  leurs 
yeux  une  distinction,  non  une  ignominie; 
ceux-ci,  fiers  d'être  choisis  comme  les  hommes 
les  plus  forts  de  l'armée,  veulent  par  leur  em- 
pressement se  rendre  dignes  de  cette  gloire 
en  présence  du  roi  et  de  sa  cour.  Il  fallait 
d'ailleurs  s'approcher  de  très-près  des  bou- 
ches de  la  fournaise  pour  y  jeter  des  hom- 
mes couverts  de  leurs  vêtements  et  chargés 
de  liens;  ces  fournaises  avaient  la  forme 
d'un  puits,  non  creusé  à  fleur  de  terre,  mais 
à  rebords  élevés:  le  feu  avait  été  redoublé,  et 
l'on  conçoit  aisément  que  ces  bourreaux 
aient  péri,  non  consumés,  mais  suffoqués 
par  la  fumée,  la  chaleur  et  les  flammes.  En- 
fin, le  récit  dont  les  termes  exacts  confir- 
ment toutes  ces  idées  (Dan.,  III,  22),  ne 
dit  pas  que  ces  malheureux  soient  morts  à 
l'instant.  Tout  contribue  donc  à  nous  faire 
reconnaître  ici  un  accident  et  non  un  mi- 
racle. 

»  Avec  la  même  franchise,  nous  voyons 
un  prodige  dans  la  délivrance  des  trois  fi- 
dèles Hébreux  ;  le  récit,  nous  en  convenons 
est  la  seule  preuve  du  récit;  mais  combien 
d'autres  faits  scripturaires  on  révoquerait 
en  doute,  sous  prétexte  que  pour  être  ra- 
contés, ils  ne  sont  pas  prouvés!  Le  soin  que 

(aj  Dun.  m,  ad  Jlnem,  et  iv,  1,  3,  et  32,  53. 
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l'auteur  a  pris  d'expliquer  naturellement  la 
mort  (les  bourreaux,  est  une  très-forte  pré- 
somption en  faveur  de  la  vérité  du  roste^  les 
détails  sont  trop  minutieux  pour  êlre  inven- 
tés à  plaisir;  la  scène  est  conformf!  jusque 
dans  ses  moindres  circonstances  aux  mœurs 
et  au  génie  de  l'Orient;  Nébucadnetsar  y  res- 
pire tout  entier,  et  la  réponse  de  Sadr.ic  est 
un  de  ces  discours  sublimes  et  simples,  qui 
ne  peuvent  venir  sur  les  lèvres  qu'en  pré- 
sence des  dang'TS  mômes  qui  les  inspirent. 
Aussi  cet  événement  est  un  de  ceux  par  les- 
quels le  Seigneur  voulut  se  déclarer,  jusque 
sur  les  rives  de  lEuphrate,  le  Dieu  d'Israël  ; 
il  fait  partie  du  plan  que  la  Providence  a 
rempli  par  le  ministère  de  Daniel;  c'est, 
comme  l'affreuse  mala<lie  de  Nébucadnetsar, 
un  des  secours,  une  des  consolations,  une 
des  garanties  accordées  en  dédommagement 
de  la  c;i|itivité,  et  nous  avons  vu  que  pen- 
dant ces  soixante-dix  ans  il  fallait  qu'Israël 
en  reçût  pour  ne  pas  cesser  d'être  Israël. 
Dans  un  dessein  si  grand  et  si  beau,  est-il 
donc  déraisonnable  de  croire  que  la  main 
toute-puissante  qui  alluma  le  soleil  dans 
l'espace,  puisse  éteindre  un  moment  l'effet 
du  feu  sur  la  terre,  et  le  Dieu  qui  s'est  mon- 
tré dans  le  buisson  d'Horeb,  n"élait-il  pas 
du  temps  de  Daniel  le  même  qu'au  siècle  de 
Moïse  I 

»  On  a  oemanae  comment  les  trois  amis, 
seuls  parmi  les  Juifs  de  Babylone,  sont  ac- 
cusés et  punis  ;  on  a  oublié  que  le  décret  du 
roi  ne  convoquait  à  celle  folle  apothéose  que 
les  grands  et  les  seigneurs  de  la  cour  {Dan., 
III,  2,3).  On  s'est  étonné  aussi  de  l'absence 
du  nom  de  Daniel  dans  cette  histoire,  c'est 
là  une  de  ces  objections  tout  à  fait  hypothé- 
tiques que  la  saine  critique  s'interdit;  les 
causes  ies  plus  simples,  une  maladie,  une 
absence,  expliquent  comment  Daniel  n'a 
point  partage  le  danger  de  ses  amis,  et  l'o- 
mission de  son  nom  indique  qu(ï  le  récit  a 
été  rédigé  en  un  temps  assez  voisin  de  l'évé- 
nement, pour  que  personne  ne  s'étonnât  de 
ne  l'y  trouver  point. 

»  La  conduite  de  ces  trois  martyrs  de  l'an- 
cienne alliance,  dignes  de  ce  nom,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  souffert,  est  un  des  plus  admira- 
bles exemples  de  fidélité  religieuse  que  la 
persécution  ait  produits.  Sans  parler  du  cou- 
rage avec  lequel  ils  bravent  la  mort  la  plus 
afireuse  que  la  rage  des  méchants  aient  ima- 
ginée, c'est  peu  de  croire;  leur  foi  offre  ce 
touchant  et  beau  caractère  d'espérer  la  déli- 
vrance et  de  suivre  son  de  voir,  que  Dieu  la  re- 
fuse ou  l'accorde  dans  ce  momie. O  roi,  noire 
Dieu  peut  nous  délivrer  de  ta  main,  voilà  l'at- 
tente et  la  confiance;  sinon,sachcquenousite 
servirons  point  les  dieux,  voilàlarésignalion. 
11  est  juste  el  doux  d'espérer,  mais  il  esl  plus 
difficile  et  plus  nécessaire  de  se  soumelirc; 
car  l'espérance  n'est  pas  toujours  possible 
et  la  résignation  est  toujours  indispensa- 
ble. »J 

ANANIAS,  de  la  tribu  de  Benjamin,  qui, 

(ai  II  Esdr.  XI,  33 

ib)  Joseph.  Anliq.  l.  XX,  C.  ». 


au  retour  de  la  captivité  de  Babylone,  fit  bâ- 
tir une  partie  des  murs  de  Jérusalem  (a). 

ANANIAS,  marchand  juif,  qui  convertit 
au  juda'i'sme  Izate,  fils  de  Monobaze,  roi  des 
Adiabéniens  (6).  Orose  (c)  veut  qu'Ananias 
ait  été  chrétien,  et  qu'il  ail  converti  Isalc  à 
notre  sainte  religion.  Voyez  ci-devant  Adia- 
BÈNE.  Cette  conversion  arriva  vers  l'an  41  de 
J.-C. 

ANANIAS,  fils  de  Nébédée,  souverain  pon- 
tife des  Juifs.  Il  succéda  à  Joseph,  fils  de  Ca- 
niith  (d),  l'an  du  monde  l-OSO,  et  il  cul  pour 
successeur  Ismael,  fils  de  F;ibér-,  l'an  du 
monde  4-066,  el  66  de  J.-C,  63  de  l'ère  vul- 
gaire. Quadratus,  gouverneur  de  Syrie,  étant 
venu  dans  la  Judée  à  l'occasion  des  bruits 
qui  étaient  entre  les  Samaritains  et  les  Juifs, 
envoya  à  Rome  le  grand-prêtre  Ananias  («) 
pour  rendre  compte  de  sa  coniluite  à  l'empe- 
reur Claude.  Il  sut  si  bien  se  justifier  qu  il 
revint  absous. 

Saint  Paul  ayant  été  arrêté  à  Jérusalem 
par  le  tribun  des  troupes  romaines  qui  gar- 
daient le  temple  !/),  lui  déclara  qu'il  était 
citoyen  romain,  ce  qui  obligea  ce  tribun  à  le 
traiter  avec  quelque  distinction.  El  comme  il 
ne  savait  pas  de  quoi  il  était  accusé  par  les 
Juifs ,  il  fit  assembler  dès  lie  lendemain 
les  prêtres,  et  mit  saint  Paul  au  milieu  d'eux 
pour  s'expliquer.  Saint  Paul  leur  dit  :  Mes 
fière.i,  j'ai  vécu  jusqu'ici  devant  Dieu  dans 
une  bonne  conscience  ;  il  n'en  dit  pas  davan- 
tage. Et  le  grand-prêtre  Ananias  ordonna  à 
ceux  qui  étaient  près  de  lui  de  le  frapper  sur 
le  visage.  L'Apôtre  lui  répliqua  :  Dieu  vous 
frappera,  muraille  blanchie,  vous  êtes  assis 
comme  mon  ju(/e  pour  me  juger  selon  la  loi, 
et  vous  me  faites  frapper  contre  ta  loi. 
Ceux  qui  étaient  présents  lui  dirent  :  Vous 
outragez  de  paroles  le  grand-prêtre  de  Dieu. 
Il  rép'ondit  :  Mes  frères,  je  ne  savais  pas  qu'il 
fût  grand-prêtre,  car  il  est  écrit  :  Vous  ne 
maudirez  point  le  prince  de  votre  peuple. 

Après  cela  saint  Paul  sachant  que  l'as- 
semblée était  composée  de  pharisiens  et  de 
sadueéens,  se  mil  à  crier  :  Mes  frères,  je  suis 
pharisien  et  fils  de  pharisien,  et  je  ne  suis 
ici  appelé  en  jugement  que  pour  la  résurrec- 
tion des  morts.  A  ces  mots  l'assemblée  se 
partagea,  el  le  tribun  craignant  qu'ils  ne 
missent  Paul  en  pièces,  le  retira  du  milieu 
d'eux.  Le  lendemain  plus  de  quarante  hom- 
messedévouèreut,  et  firentvœude  ne  boire  ni 
manger  qu'ils  n'eussent  tué  Paul.  Ils  aver- 
tirent les  prêtres  de  leur  résolution,  et  les 
prièrent  de  faire  naître  quelque  occasion, 
I  our  engager  le  tribun  à  faire  de  nouveau 
paraître  Paul  devant  eus,  afin  qu'ils  le  mis- 
sent à  mort.  Mais  saint  Paul  ayant  fait  sa- 
voir ce  con)plol  au  tribun,  celui-ci  le  fit  me- 
ner à  Césarée,  afin  que  Félix,  gouverneur 
de  la  province,  prît  connaissance  de  son  af- 
faire. 

Lorsque  les  prêtres  surent  qu'il  était 
arrivé  à  Césarée,  le  grand-prêtre  Ananias  et 
quelques  autres   Juifs    s'y  rendirent   pour 

[d)  Àiitiq  l.  XX,  c.  «I. 
e)  Anliq.  l.  XX,  c.  y. 
0  AU.  .vxii,  23,  î*;  xwh,  1,  2, 3.  et«. 
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l'accuser  (a):  mais  l'affaire  fut  remise,  et 
saint  Paul  demeura  deux  ans  en  prison  A 
Césarée.  La  prédiction  qu'il  avait  faite  à 
Ananias,  que  Dieu  le  frapperait,  s'accomplit 
de  cette  sorte:  Albin,  gouverneur  de  Judée 
étant  venu  dans  le  pays,  Ananias  trouva 
moyen  de  le  gagner  par  ses  libéralités  [b).  11 
était  regardé  comme  le  premier  de  sa  na- 
tion, à  cause  de  ses  grands  biens ,  de  ses 
amis  et  de  ses  grandes  richesses.  Mais  il 
avait  des  gens  fort  violents,  qui  prenaient 
de  force,  et  pillaient  à  la  campagne  les  dî- 
mes qui  appartenaient  aux  prêtres.  Ils  fai- 
saient toui  cela  impunément,  à  cause  du 
grand  crédit  que  ses  richesses  lui  avaient 
acquis  à  Jérusalem. 

Dans  ce  mêine  temps  plusieurs  troupes 
d'assassins  infi'staicnt  la  Judée  et  y  commet- 
taient mille  ravages  ;  dès  que  quelques-uns 
(le  leurs  compagnons  étaient  tombés  entre 
les  mains  des  gouverneurs  de  la  province, 
et  qu'on  était  prêt  à  leur  faire  souffrir  le 
dernier  supplice,  ils  ne  manquaient  pas 
d'arrêter  quelques-uns  des  domestiques  ou 
des  parents  du  grand-prêtre  Ananias,  afin 
que  ce  pontife  s'employât  à  procurer  la  li- 
berté à  leurs  compagnons,  pour  tirer  de 
leurs  mains  ceux  qu'ils  détenaient.  Ainsi  ils 
prirent  unjour  un  des  filsd'Ananias,  nommé 
Eléazar,  i-t  ne  le  relâchèrent  qu'après  qu'on 
leur  eut  remis  dis  de  leurs  compagnons. 
Cette  licence  fut  cause  que  leur  nombre 
s'augmenta  considérablement,  et  que  le  pays 
se  vit  exposé  a  mille  ravages. 

Enfin  Eléazar,  son  fils,  s'élanl  mis  à  la  tête 
d'un  parti  de  mutins,  qui  s'était  rendu  maî- 
tre du  lem|)le  (c),  et  qui  défendait  d'offrir  des 
sacrifices  pour  l'empereur,  et  les  assassins 
s'étant  joints  à  lui  il  abattit  la  maison  de 
son  père,  et  ce  souverain  sacrificateur  s'é- 
tant caché  avec  son  frère  dans  les  canaux 
du  palais  royal ,  et  ayant  été  découvert  par 
les  séditieux  ,  l'un  et  l'autre  furent  tués, 
sans  que  ceux  de  la  faclion  eussent  égard 
qu'Ananie  était  père  de  ieurchef.  Ainsi  Dieu 
frappa  cette  muraille  blanchie  tout  au  com- 
mencement de  la  guerre  des  Juifs.  11  faut 
bien  distinguer  ce  que  dit  Josèphe  d'Ananie 
souverain  pontife,  de  ce  qu'il  raconte  du 
même  Ananic  déposé  du  pontifical,  pour  ne 
pas  tomber  dans  la  faute  de  ceux  qui  en 
ont  fait  deux  personnes. 

ANANIAS,  surnommé  le  Saditcéen  (d) ,  fut 
un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  révolte 
des  Juifs  contre  les  Romains.  Il  fut  envoyé 
par  Eléazar,  chef  des  factieux,  à  Mélilius, 
capitaine  des  troupes  romaines,  qui  était 
enfermé  dans  le  palais  royal  de  Jérusalem, 
pour  lui  donner  parole  de  la  part  des  rebel- 
les, qu'on  lui  accorderait  la  vie,  à  lui  et  à 
ses  gens,  à  condition  qu'il  sortirait  do  la 
place,  et  qu'il  rendrait  les  armes.  Mais  Méti- 
lius  s'étant  rendu  à  ces  conditions,  les  fac- 

a)  Acl.  XXIV. 

b)  Joseph.  Auliq.  l.  XX,  c.  viii. 

c)  Joseph.  L  II  de  Bello,  c.  xxxvm,  p.  812. 

d)  De  Bello,  l.  II,  c.  xvui,  seu  52,  p.  812,  813,  c.  i. 
>)  L'au  de  Jésiis-ClirUl  6(j. 

f)  Joseph,  l.  IV  de  Bello,  c.  vi,  seii  xv  m  Gr.  p.  877 

g)  Joseph,  (leMlQ,  I,  VJ,  c,  .w,  sm  trtP-  938,/', 


lieux  n'y  eurent  aucun  égard  :  ils  égorgè- 
rent tous  les  Romains,  à  l'exception  de  Mé- 
lilius,  qui  promit  de  se  faire  Juif  (e).  Ce  fut 
le  même  Ananias  qui  fut  député  par  Eléazar 
vers  les  Iduméens  {[),  pour  les  inviter  à 
venir  à  Jérusalem  au  secours  des  rebelles, 
contre  Ananus  qu'ils  accusaient  de  vouloir 
livrer  la  ville  aux  Rouiains.  Ceci  arriva  l'an 
deJ.-C.  67. 

ANANIAS,  fils  de  Masbal,  de  la  race  des  , 
prêtres,  et  originaire  d'Emmaiis,  fut  mis  à 
mort  parSimon,  chef  d'un  parti  de  mécon- 
tents. Il  fut  tué  avec  quinze  autres  Juifs  des 
principaux  de  la  ville  (f/),  pendant  le  dernier 
siège  de  Jérusalem  par  les  Romains. 

ANANIAS,  un  des  premiers  chrétiens  de 
Jérusalem  ,  qui  s'étant  converti  avec  sa 
femme  Saphire,  vendit  son  héritage,  et  mit 
à  part  une  partie  du  prix;  puis  vint  appor- 
ter le  resie  à  saint  Pierre,  disant  que  c'était 
tout  ce  qu'il  l'avait  vendu.  Mais  l'Apôtre  à 
qui  le  Saint-Esprit  avait  révélé  sa  trompe- 
rie, lui  en  fil  de  grands  reproches,  et  lui  dit 
que  c'était  nu  Saint-Esprit  qu'il  avait  menti 
et  non  aux  hommes.  En  même  temps  Dieu 
frappa  Ananie,  et  il  tomba  mort  aux  pieds 
de  l'Apôtre  (h) .  Peu  d'heures  après,  Saphire, 
sa  femme,  arriva,  et  saint  Pierre  lui  ayant 
fait  la  même  demande  qu'à  son  mari,  elle  fit 
aussi  un  mensonge,  et  fut  frappée  de  mort 
comme  lui.  Cela  arriva  l'an  33  ou  34  de 
l'ère  vulgaire,  peu  de  temps  après  l'Ascen- 
sion du  Sauveur. 

On  demande  en  quoi  consistait  le  péché 
d'Ananie  et  de  Saphire,  et  si  leur  faute  fut 
punie  de  la  damnation  éternelle,  ou  simple- 
ment de  la  mort  corporelle.  Quant  à  la  pre- 
mière question,  plusieurs  anciens  (i)  ont 
cru  que  les  premiers  fidèles  embrassant  le 
christianisme,  et  prenant  la  résolution  de 
vendre  leurs  héritages,  cette  résolution  en- 
fermait une  espècede  vœu  ,  au  moins  impli- 
cite, de  ne  s'en  rien  réserver,  mais  de  mettre 
tout  en  commun;  et  qu'Ananie  et  Saphire 
ayant  violé  ce  vœu,  avaient  commis  une 
espèce  de  parjure  et  de  sacrilège,  en  se  réser- 
vant quelque  chose  de  ce  qu'ils  avaient 
vendu.  Ceux  qui  sont  dans  celle  opinion,  ne 
doutent  point  qu'Ananie  et  Saphire  n'aient 
commis  un  péché  mortel.  Si  vous  ajoutez  à 
cela  le  mensonge  qu'ils  firent  au  Saint- 
Esprit  ,  et  l'injure  qu'ils  firent  à  Dieu,  en  le 
tentant,  et  en  doutant  en  quelque  sorte  de 
son  pouvoir,  leur  faute  paraîtra  eucore  plus 
grande. 

Mais  on  n'en  doit  pas  conclure  absolument 
qu'ils  aient  été  damnés,  puisque  Dieu  put 
leur  inspirer  une  vive  douleur  de  leur  faute, 
et  les  punir  d'une  mort  temporelle,  pour 
leur  épargner  des  supplices  éternels,  qu'ils 
auraient  mérités,  s'ils  étaient  morts  dans 
l'endurcissement  et  dans  l'impénitence.  Ori- 

Ui)  Act.y,  1,2,3  et  seq. 

(i)  Hieroirpn.  Epist.  8.  Basil. senn.  ideinslit.  Moiiacli. 
Ctinjso.tt.  el  Oecunicn.  in  Àcl.  v.  Cypiian.  l.  lit,  nd  Quiiin. 
Awf.  serin,  olim  tU  de  Diversis,  nmic  li8,  n.  2.  Gt  egor. 
Mag.  l.  I.  Regislri  Ep.  olim  ôl,  nunc  ôi.  Sattcl.  ïirtH, 
Cornel.  Grol,,  etc. 
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gène  (a);  saint  Jérôme  (b),  sainl  Augustin  (c), 
Pierre  de  Damien  {cl),  et  quelques  mo- 
dernes (e)j  ont  suivi  celte  opinion,  qui  est 
favorable  au  salut  d'Ananie.  Mais  saint 
Chrysostome  (/"),  saint  Basile  (g)  et  quelques 
autres  sont  dans  un  sentiment  tout  contraire. 
On  ne  voit  dans  eux  aucune  marque  de  pé- 
nitence, et  il  n'y  a  aucune  distance  entre 
leur  crime  et  leur  mort  (1).  Le  plus  sûr  est 
de  laisser  à  Dieu  la  décision  de  ces  sortes  de 
questions,  qui  sont  plus  curieuses  que  né- 
cessaires. 

ANANIAS,  disciple  de  Jésus-Christ,  de- 
meurant à  Damas,  auquel  le  Seigneur  dit 
dans  une  vision  (/t),  d'aller  trouver  Paul 
nouvellement  converli,  et  arrivé  à  Damas. 
Ananie  répondit:  Seigneur,  j'ai  entendu  dire 
à  plusieurs  combien  cet  homme  a  fnit  de  maux 
à  vos  saints  dans  Jérusalem ,  et  même  il  a 
reçu  un  pouvoir  des  princes  des  prêtres  de 
cette  ville,  d'emmener  prisonniers  tous  ceux 
qui  invoquent  votre  nom.  Mais  le  Seigneur 
lui  dit:  Allez  le  trouver,  car  cet  liomme  est  un 
instrument  que  j'ai  choisi  pour  porter  mon 
nom  devant  les  Gentils,  devant  les  rois,  et 
les  enfants  d'Israël;  et  je  lui  montrerai  com- 
bien il  aura  à  souffrir  pour  mon  nom.  Ana- 
nie alla  donc  dans  la  maison  où  Dieu  lui 
avait  dit  qu'était  Paul;  il  lui  imposa  les 
mains,  et  lui  dit:  Saul,  mon  frère,  le  Seigneur 
Jésus  ,  qui  vous  est  apparu  dans  le  chemin, 
m'a  envoyé  pour  vous  rendre  la  vue,  et  pour 
vous  donner  le  Saint-Esprit.  Aussitôt  il 
tomba  de  ses  yeux  c(mime  des  écailles, 
il  recouvra  la  vue,  et  s'éiant  levé,  il  fut 
baptisé. 

On  ne  sait  de  la  vie  de  saint  Ananie,  (jua 
la  seule  circonstance  que  nous  venons  de 
raconter.  Le  livre  des  Constitutions  apostoli- 
ques [i]  ne  le  croit  que  la'i'que;  Oecuménius 
{;■),  et  quelques  nouveaux  croient  qu'il 
était  diacre;  sîiint  Augustin  {k)  veut  qu'il  ait 
été  prêtre,  puisqu'il  est  dit  que  saint  Paul 
lui  fut  renvoyé,  afin  qu'il  reçût  par  sa  main 
le  sacrement  dont  Jésus-Christ  a  laissé  la 
dispensation  au  sacerdoce  de  son  Eglise.  Les 
nouveaux  Grecs  soutiennent  qu'il  était  du 
nombre  des  soixante  et  dix  disciples,  et  qu'il 
fut  fait  évêque  de  Damas;  et  qu'ayant  rem- 
porté la  couronne  du  martyre,  il  fut  enterré 
dans  la  même  ville.  On  y  voit  une  fort  belle 
église  où  il  est  enterré,  et  où  les  Turcs,  qui 
en  ont  fait  une  mosquée  ,  ne  laissent  pas 
do  conserver  beaucoup  de  respect  pour  soa 
tombeau.  Les  Grecs  l'ont  sa  fêle  le  premier 
jour  d'ociobre,  et  les  Latins  le  25  de  janvier. 

ANANIAS.  C'est  ainsi  que  quelques  an- 
ciens (/)  appellent    saint  Anian,    premier 

(fi)  Origen.  in  Mallli.  edil.  Hnct.  p.  383. 

(b)  Hicroinjm.  Epht.ad  Denietriad. 

(c)  Ang.  serin.  148,  el  l.  III,  ci,  contra  Parmcn. 

(d)  Pctr.  Damiani  lib.  de  Conlemplu  sœculi,  r.  m. 
(f)  Sunct.  Saimerun.  Carthus.  a  Lapide. 

(f)  Clirysost.  iit  Acl.  v. 
ig)  Basil,  scrm.  I  de  Instit.  Monaeh. 
(h)  Acl.  IX,  10. 

(i)  Conslil.  Apost.  l.  VIII,  c.  uU. 
0)  Oeciimen.  in  Acl.  ix,  ex  Canone  supra  cilalo. 
(k)  Aug.  qu.  l.  Il  c.  40 

(/)  Eittycliii  Aiuml.  Alex.  Sopliiomus,'liiceplwr .  in  cod. 
Mi,  Clironogrupl:.  apud  Selden.  not.  in  Eulych.  Annal. 


évêque  d'Alexandrie  après  sainl  Marc.  — 
[Foj/ez  Ahianus.] 

'  ANANIAS,  fils  du  parfumeur,  selon  la 
Yulgate;  des  parfumeurs,  selon  l'Hébreu;  de 
Rokeim,  disent  les  Septante;  peut-être  de 
Rokeia,  supposent  quelques  commenlaleurs. 
Néh.,  m.  8. 

ANANUS,  fils  de  Seth ,  grand-prêtre  des 
Juifs,  est  nommé  ,4nnedans  l'Evangile  (m).  Il 
posséda  la  grande  sacrificature  pendant  onze 
ans  (n)  ;  ayant  succédé  à  Joazar,  fils  de 
Simon,  il  eut  pour  successeur  Ismael,  fils  de 
Phabi.  Après  sa  déposition  de  la  grande 
sacrificature,  il  en  conserva  le  titre,  et  eut 
encore  beaucoup  de  pari  aux  affaires.  Il  est 
dénommé  comme  grand-prêtre  avec  Caïphe, 
lorsque  saint  Jean  entra  dans  l'exercice  de 
sa  mission  (o),  quoiqu'alors  il  ne  fût  plus 
grand-prêlre  en  exercice.  Il  était  beau-père 
de  Ca'ïphe,  cl  Jésus-Christ  fut  d'abord  mené 
chez  Anne ,  après  qu'il  eut  été  arrêté  au 
jardin  des  Oliviers  {/;).  Josèphe(ç)  remarque, 
qu'Ananus  fut  considéré  comme  un  des  plus 
heureux  hommes  de  sa  nation,  ayant  eu 
cinq  de  ses  fils  grands-prêtres,  el  ayant  lui- 
même  possédé  cette  grande  dignité  pendant 
plusieurs  années  :  bonheur  qui  n'était  encore 
arrivé  à  personne. 

ANANUS,  fils  du  grand-prêtre  Ananus, 
dont  nous  venons  de  parler,  (r)  fut  grand- 
prêtre  pendant  trois  mois,  l'an  62  de  J.-C. 
Josèphe  le  dépeint  comme  un  homme  extrê- 
mement hardi  et  entreprenant,  de  la  secledes 
Saducéens,  qui  ayant  cru  trouver  le  temps 
favorable  après  la  mort  de  Festus,  gouver- 
neur de  Judée,  etavant  l'arrivée  d'Albin,  son 
successeur,  assembla  le  Sanhédrin,  et  y  fit 
condamner  saint  Jacques,  frère  ou  parent 
de  Jésus-Christ  selon  la  chair,  évêque  de 
Jérusalem,  et  quelques  autres  comme  cou- 
pables d'impiété,  et  les  livra  pour  être  lapi- 
dés. Cette  entreprise  déplut  extrêmement 
à  tous  les  gens  de  bien  de  Jérusalem,  et  ils 
envoyèrent  secrètement  vers  Agrippa,  qui 
venait  d'Alexandrie  en  Judée,  pour  le  prier 
de  faire  défense  à  Ananus  de  rien  entrepren- 
dre dans  la  suite  de  semblable.  Le  roi  pour 
punir  sa  hardiesse,  lui  ôta  le  pontificat, 
après  trois  mois,  et  le  donna  à  Jésus,  fils  de 
Damnaus.  Presqu'en  même  temps  le  gouver- 
neur Albinus ,  qui  était  en  chemin  pour 
venir  d'Alexandrie  à  Jérusalem,  ayant  aussi 
été  informé  du  procédé  d'Ananus,  lui  écri- 
vit des  lettres  menaçantes,  et  lui  dit  qu'il 
réprimerait  sa  hardiesse  ,  dès  qu'il  serait 
arrivé  dans  la  ville. 

Il  y  a  assez  d'apparence  (s)  que  c'est  ce 
même  Ananus,  qui  en  l'an  66  de  J.-G.  fut 

p.  3,  4. 
(m)  Luc.  m,  2.  Joan.  xviii,  13,21. 
(h)  De|iuis  l'an  du  monde  4016  jusqu'en  4027. 

(0)  Luc.  ni,  2. 

(p)  Joan.  xvHi,  13. 

(q)  Josepli.  Anliq.  l.  XX,  c.  vin,  p.  967. 
m  intiq.  l.  XX,  c.  vni,  p.  698. 
(s)  Vovez  M.  de  Tiliemoat,  noie  23,  sur  la  ruine  des 
Juil's. 

(1)  Suivant  Grolius,  le  péché  d'Ananie  et  de  sa  femme 
est  le  péché  contre  le  Saint-Esprit ,  comme  ceux  de  Plia- 
raou  et  de  Coré.  Grolius  in  Mal. 
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nommé  par  le  conseil  des  Jnifs  pour  gou- 
verneur de  Jérusalem.  Josèphe  (a)  loue 
extrêmement  la  prudence  de  ce  gouverneur 
et  en  parle  comme  d'un  homme  très-juste, 
aimant  extrêmement  la  paix,  zélé  pour  le 
bien  public,  très-vigilant  et  très-aticntif 
aux.  intérêts  de  son  peuple,  qualités  qui 
sont  assez  différentes  de  celles  qu'il  lui  a 
attribuées  en  parlant  de  la  mort  de  saint 
Jacques,  évêque  de  Jérusalem  (6).  Mais  l'âge 
avait  pu  mûrir  ce  feu  et  celte  hardiesse 
excessive  qu'il  blâme  dans  sa  jeunesse. 

Les  Zélateurs  qui  étaient  maîtres  du  tem- 
ple, ayant  invité  les  Iduméens  à  venir  défen- 
dre Jérusalem  (c)  contre  Ananus,  que  l'on 
voulait  rendre  suspect,  comme  étant  d'intel- 
ligence avec  les  Romains;  Ananus  leur  fit 
fernier  les  portes;  mais  les  Iduméens  étant 
entrés  la  nuit  pendant  un  grand  orage, 
commencèrent  à  chercher  Ananus,  et  l'ayant 
aisément  trouvé,  ils  le  massacrèrent  avec 
insulte  et  laissèrent  son  corps  exposé  aux 
bêtes,  et  privé  de  l'honneur  de  la  sépulture. 
Josèphe  (d)  dit  que  la  mort  d'Anauus  fut  le 
commencement  de  la  ruine  de  Jérusalem  et 
.  que  ses  murailles  et  ses  plus  forts  remparts 
furent  en  quelque  sorte  renversés,  dès  que 
cette  homme  dans  la  sage  conduite  duquel 
consistait  toute  l'espérance  de  leur  salut,  fut 
si  indignement  sacrifié.  Cela  arriva  l'an  67 
de  J.-C. 

ANANUS,  natif  de  Lydda,  capitaine  des 
Juifs,  étant  accusé  devant  Quadratus  comme 
coupable  de  la  division  qui  était  arrivée  en- 
tre les  Juifs  et  les  Samaritains,  fut  envoyé  à 
Rome  avec  le  grand-prêtre  Ananias,  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite  à  l'empereur 
Claude  [e). 

ANANUS,  fils  de  Jonathas,  fit  ce  qu'il 
put  pour  empêcher  que  les  Juifs  ne  se 
révoltassent  contre  les  Romains.  Il  voulut 
même  avec  quelques  autres  ,  introduire 
Cestius  dans  la  ville;  mais  les  Romains  ayant 
été  découveris  par  les  factieux,  ils  furent 
chassés  à  coups  de  pierres  de  dessus  les 
murs,  et  obligés  de  se  sauver  dans  leurs 
maisons  {[). 

ANANUS,  natif  d'Ammaùs,  fut  un  des  gar- 
des de  Simon,  chef  des  rebelles,  il  vint  se 
rendre  à  Tite  avec  un  nommé  Archélaiis, 
fils  de  Magadati  {g).  Tite  les  reçut  avec  sa 
clémence  ordinaire;  mais  comme  il  vit  que 
ce  n'était  que  la  pure  nécessité,  qui  les  obli- 
geait à  se  rendre,  il  ne  les  traita  pas 
comme  il  avait  fait  les  autres  Juifs  qui 
avaient  eu  recours  à  lui;  il  se  contenta  de 
leur  donner  la  vie  et  de  les  laisser  aller.  Il 
avait  d'abord  résolu  de  les  faire  mourir  , 
comme  des  méchants,  qui  abandonnaient  la 
défense  de  leur  patrie,  après  lavoir  mise 
tout  en  feu. 

ANARCHIE,  ce  terme  est  grec  (/(),  et  signi- 

(a)  Joseph,  l.  Il  de  Bello,  c.  xlii,  p.  822,  c,  elc. 

(b)  Idem  de  BMo,  l.  IV,  c.  xvii,  p.  881  ;  c.  xi,  p.  872; 
t.  xvjii,  p.  883. 

(c)  Joseph,  de  BeUo,  l.  IV,  c.  xvit  et  xvui. 

(d)  De  Bello,  l.  IV,  c.  xvui,  p.  882. 

(e)  Anliq.  l.  XX  c.  v. 

if)  Pe  BiHlo,  L  II.  «if.  M.  seu  c.  xxiv,  p.  819.  g. 
ig)De  Bello,  l.  VU,  p.  9.j6,c.9,  x.f.  «r-  In  Lalmo,  c.  \  u. 


fie  fro[)rcmpi\t  un  interrègne,  ou  l'état  d'une 
ville, d'unerépublique, d'un  état,  où  il  n'y  ani 
chef,  ni  roi,  ni  souverain.  Par  exemple  ,  dans 
l'Ecriture  il  est  dit  en  quelques  endroits  :  (i) 
En  ce  temps-là  il  n'y  avait  point  de  rois  dans 
Israël  ;  mais  chacun  y  faisait  ce  qu'il  jugeait 
à  propos.  C'est  là  la  vraie  peinture  d'une 
anarchie.  La  première  anarchie  que  l'on 
connaisse  dans  la  république  des  Hébreux, 
est  celle  qui  suivit  la  mort  de  Josué.  Ce 
grand  homme  étant  mort  sans  désigner  de 
successeur,  et  le  peuple  n'ayant  point  choisi 
de  chef  en  sa  place,  le  gouvernement  fut 
entre  les  mains  des  Anciens  des  tribus,  qui 
gouvernèrent  chacun  suivant  son  esprit  U). 

Après  la  mort  de  ces  Anciens,  l'anarchie 
fut  encore  plus  grande  ;  et  on  croit  commu- 
nément que  ce  fut  durant  cet  intervalle 
qu'arrivèrent  les  histoires  racontées  à  la  fin 
du  livre  des  Juges  ;  savoir  :  l'histoire  de 
Michas  et  de  l'idole  qu'il  érigea  dans  sa  mai- 
son {Judic. ,Wll  ),  celle  des  Danites,  qui 
quittèrent  leur  pays  pour  aller  s'établir  à 
Laïs  {Judic,  XVIII  ),  et  enfin  l'histoire  du 
lévite,  dont  la  femme  fut  déshonorée  à  Ga- 
baa  ;  ce  qui  fut  suivi  de  la  guerre  des  douze 
tribus  contre  celle  deBenjamin  [{Judic,  XiX, 
XX,  XXI).  Nous  comptons  avec  Ussérius, 
environ  vingt-deux  ans  d'anarchie,  depuis 
la  mort  de  Josué  ,  l'an  du  monde  2561,  jus- 
qu'à la  première  servitude  des  Hébreux  sous 
Chusan  Rasathaïm,  l'an  du  monde  2591. 
Nous  donnons  environ  quinze  ans  au  gou- 
vernement des  Anciens,  après  la  mort  de 
Josué,  et  sept  ans  d'anarchie  depuis  ce  temps 
jusqu'à  la  domination  de  Chusan  Rasathaïm, 
roi  de  Mésopotamie  {Judic,  III  ),  commen- 
cée en  2591  et  terminée  en  2599  par  la  va- 
leur d'Olhoniel. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  rien  n'est 
plus  embarrassé  dans  la  chronologie,  que 
les  anarchies  qui  sont  arrivées  ,  surtout 
sous  les  Juges,  chacun  les  compte  à  sa  ma- 
nière. Nous  avons  suivi  Ussérius,  que  l'on 
peut  consulter,  aussi  bien  que  la  table  chro- 
nologique qui  est  à  la  tête  de  ce  Diction- 
naire. Sous  les  Rois,  on  prétend  qu'il  y  a  un 
interrègne  de  onze  ou  douze  ans  entre  Jéro- 
boam II  et  Zacharie  ;  mais  nous  croyons 
avoir  montré  le  contraire  dans  notre  supplé- 
ment. Quelques-uns  mettent  encore  une 
anarchie  après  le  règne  de  Phacée,  mais 
nous  n'en  voyons  pas  la  preuve.  La  capti- 
vité di;  Babylone  n'est  pas  proprement  une 
anarchie  ;  c'est  une  dispersion  et  une  cap- 
tivité totale  de  toute  la  nation  Juive 

ANATH,  père  de  Samgar,  juge  d'Israël. 
Judic,  111,  31. 

ANAÏHEME,  est  un  mot  grec  {k)  qui 
signifie  ce  qui  est  mis  à  part,  séparé,  dévoué. 
Il  se  prend  principalement  pour  marquer  le 
retranchement    et    la    perte    entière   d'uu 

h)  Âv«fxi»,  Anarchia.  Ubi  nulliis  imperal. 

(i)  Judic.  XVII,  6;  xviii,  1,51;  xxi,  24. 

(j)  Josué  mourut  en  2561.  Les  Anciens  gouvernèrent 
environ  Vo  :ins,  jusiiue  vers  l'an  du  monde  2576,  el  l'anar- 
chie lui  entière  pi  ndant  environ  8  ans,  jusque  vers  l'ao 
2591,  avant  Jésiis-Clirist  1409,  avant  l'ère  vulg.  Uli 

{Itj  ÀvdSi^,  ab  à-ixilirnu. 
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homme  ^éparé  de  la  comniunion  des  Qdèles, 
ou  du  nombre  des  vivants,  ou  des  privilèges 
do  la  société  ;  ou  le  dévouement  d'un  homme, 
d'un  anicnal,  d'une  ville,  ou  d'autre  chose,  à 
être  exterminé,  détruit,  livré  aux  flammes 
et  en  quelque  sorte  anéanti. 

Le  mot  hébreu  cherem  (a),  signiBe  pro- 
prement dans  la  langue  sainte,  perdre,  dé- 
truire, exterminer,  dévouer,  analhémaliser. 
Moïse  veut  qu'on  dévoue  à  l'analhèine  et 
qu'on  extermine  ceux  qui  sacrifient  fiux  faux 
dieux  (6).  Dieu  ordonne  (|ue  l'on  dévoue  à 
l'analhème  les  villes  des  Chananéens  qui  ne 
se  rendront  pas  aux  Israélites  (c).  Achan 
ayant  délourné  à  son  usage  quelque  chose 
du  butin  de  Jéricho  que  le  Seigneur  avait 
dévoué  à  l'anathèine,  fut  exterminé  lui  et  sa 
famille,  ses  animaux,  ses  meubles,  sa  lente, 
et  tout  ce  qui  était  à  lui  {cl).  Il  fut  lapidé  et 
consumé  par  le  feu.  —  [  Voyez  Achan  ] 

Le  nom  de  cherem.  ou  d'analhema,  se  prend 
aussi  quelquefois  pour  une  chose  consacrée, 
vouée,  offerte  au  Seigneur,  de  telle  sorte 
qu'on  ne  puisse  plus  l'employer  à  des  usa- 
ges communs  et  profanes  (e).  Tout  ce  qui  est 
dévoilé  au  Seigneur,  soit  que  ce  soit  un  hom- 
me, ou  une  bête,  ou  un  champ,  ne  se  vendra 
point,  et  ne  pourra  être  racheté.  Tout  ce  qui 
auraainn  été  dévoué  au  Seigneur ,  sera  d'une 
sainteté  inviolable.  Tout  ce  qui  aura  été  dé- 
voué par  un  homme,  si  c'est  un  animal,  ne  se 
rachètera  point;  mais  il  faudra  nécessairement 
qu'il  meure.  Il  y  en  a  même  qui  prétendent 
que  les  personnes  ainsi  dévouées  étaient 
mises  à  moit  ;  ce  dont  on  a  un  exemple  mé- 
morable dans  la  fille  de  Jephté,  qui  fut  im- 
molée au  Seigneur  par  son  père  [Judic,  XI, 
29,  etc.  ).  Voyez  notre  Dissertation  sur  le 
vœu  de  Jephlé  à  la  léle  du  livre  des  Juges. 
[Voyez  aussi  l'article  de  Jephthé,  ci-après]. 
Quelquefois  toute  la  nation  dévouait  quel- 
qu'un, ou  quelques  villes.  Par  exemple,  les 
Israélites  dévouèrent  le  pays  du  roid'Arad  (/). 
Le  peuple  assemblé  à  Maspha  (g),  dévoua 
à  l'analhème  quiconque  ne  marcherait  pas 
co;itre  ceux  de  Benjamin,  pour  venger  l'ou- 
trage fait  à  la  femme  du  jeune  lévite  [h]. 
Saùl  dévoua  à  l'anathème  quiconque  mange- 
rait quelque  chose  avant  le  coucher  du  soieil, 
dans  la  poursuite  des  Philistins  (i)  Il  parait 
par  l'exécution  de  tous  ces  dévouements, 
qu'il  s'agissait  de  faire  mourir  ceux  qui  s'y 
trouvaient  enveloppés. 

Quelquefois  des  personnes  se  dévouaient 
elles-mêmes,  si  elles  n'exécutaient  quelque 
chose.  Par  exemple,  dans  les  Actes  des  Apô- 
tres (j),  plus  de  quarante  hommes  se  dé- 
vouèrent à  l'anathème,  qu'ils  ne  mange- 
raient ni  ne  boiraient  qu'ils  n'eussent  fait 
mourir  saint  Paul.  Les  Esséniens  (A)  s'en- 
gageaient par  les  plus  horribles  serments  à 
observer  les  statuts  de  leur  secte  ;  et  ceux 

(a)  D"in  Cherem. 

(*)  Exod.  ixii,  19. 

(c)  Deul.  vu,  2,  26;  xx,  17. 

fd)  Josiue  VI,  17,  2t  ;  vyi  1,  î,  etc 

(e)  Lasil.  XXVII,  28,  2â 

m  Sum.  XXI,  2,  5. 

(g)  Judic.  XXI,  3 

(^  Judic.  XIX 


qui  tombaient  dans  quelque  faute  considéra- 
ble, étaient  chassés  de  leurs  assemblées, 
mouraient  d'ordinaire  misérablement  de 
faim,  et  étaient  obligés  de  brouter  l'herbe 
comme  les  bêles,  n'osant  pas  même  recevoir 
la  nourriture  qu'on  pouvait  leur  offrir; 
parce  que  le-  vœux  (ju'ils  avaient  faits,  les 
engageaient  à  n'en  pas  user. 

M<i'i>e  (/)  et  saint  Paul  (m)  se  sont  en  quel- 
que sorte  analhéraatisés  eux-mêmes,  ou  du 
moins  ont  souhaité  d'être  anathèmes  pour 
leurs  frères  Mo'ise  dit  au  Seigneur  qu'il  le 
conjure  de  p.îrdonne.  aux  Israélites,  sinon 
qu'il  l'efface  de  son  livre,  du  livre  de  vie.  Et 
saint  Paul  dit  qu'il  aurait  désiré  d'être  lui- 
même  anathème  pour  ses  frères  les  Israéli- 
tes, plutôt  que  de  les  voir  exclus  de  l'alliance 
de  Jésus-Christ  par  leur  endurcissement  et 
leurmalicc.  L'excommunication,  l'analhème, 
le  retranchement,  sont  la  plus  grande  peine 
qu'un  homme  puisse  souft'rir  en  ce  monde, 
soit  qu'on  l'entende  d'une  mort  violente  et 
honteuse,  soit  qu'on  l'explique  de  l'excom- 
municution  et  de  l'éloignement  de  la  société 
des  saints  et  de  la  participation  tle  leurs 
prières  el  des  choses  saintes  ;  soit  enfin  qu'on 
l'entende  delà  réprobation  au  malheur  éter- 
nel ;  car  les  inter[)rètes  sont  partagés  sur 
ces  textes.  Mais  ils  conviennent  que  Mo'ise 
et  saint  Paul  ont  donné  dans  ces  occasions 
les  preuves  les  plus  sensibles  de  la  charité 
la  plus  grande  et  la  plus  parfaite,  et  qu'ils 
ont  exprimé  par  l'exagération  la  plus  har- 
die et  la  plus  forte,  l'ardent  désir  qu'ils 
avaient  de  procurer  le  bonheur  de  leurs  frè- 
res, et  de  les  garantir  du  souverain  mal- 
heur. 

L'excommunication  était  aussi  une  espèce 
d'analhème  chez  les  Hébreux  comme  chez 
les  Chrétiens.  Il  y  avait  divers  degrés  d'ex- 
coramunicaiion  dont  le  plus  grand  était  l'a- 
nathème ,  par  lequel  l'excommunié  était 
privé,  non-seulenunt  de  la  communion  des 
prières  et  de  la  participation  des  choses  sain- 
tes, mais  aussi  de  l'entrée  de  l'église  el  de 
la  compagnie  des  fidèles.  Parmi  les  Hébreux, 
ceux  qui  étaient  excommuniés  ne  pouvaient 
plus  faire  aucune  fonction  publique  de  leurs 
emplois  ;  ils  ne  pouvaient  être  ni  juges  ni 
témoins,  ni  faire  les  cérémonies  des  luné- 
raillcs,  ni  circoncire  leurs  propres  fils,  ni 
s'asseoir  dans  la  compagnie  des  autres  hom- 
mes plus  près  que  de  quatre  coudées.  On  ne 
leur  rendait  pas  les  devoirs  publics  des  fu- 
nérailles, el  s'ils  mouraient  dans  l'excom- 
munication, on  laissait  une  grosse  pierre 
sur  leurs  tombeaux,  ou  même  on  lapidait 
leurs  sépulcres,  et  on  y  amassait  une  grande 
quantité  de  pierres,  comme  l'on  fit  sur  le 
corps  d'Achan  (n)  et  sur  celui  d'Absalom  (o). 
On  peut  voir  Selden  de  Jure  nat.  et  gent.  i. 
IV  c.  1.  —  [Voyez  Excomudnication.1 

Reg.  XIV,  2i. 
Acl.  \xii,  15,  l.î. 
(k)  Joseph,  de  Bello,  l.  II,  c.  xii,  p.  786  g.  787  a. 
(0  Exofl.  XXXII,  51. 
(m)  Rom.  IX,  3. 
(n)  Josue  vil,  26. 
(o)  \lReg.  XVII,  27. 


(k)  J( 
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ANATHOTH,  ville  de  la  Iribu  de  Benja- 
min (o),  éloignée  de  Jérusalen»  de  trois  milles, 
selon  Eusèbe  (6j  et  saint  Jérôme  (c),  ou  de 
vingt  stades  selon  Josèphe  (rf).  C'était  la  pa- 
trie du  prophète  Jérémie.  [Peut-être  était-elle 
aussi  celle  d'Abialbar  ou  Achimélecb  qne 
Salomon  destitua  de  la  souveraine  sacrifi- 
cature  ;  du  moins  c'est  à  Anatholh  que  le  mo- 
narque (111  Reg.n,  26)  exila  le  ponlifo].  Elle 
avait  été  donnée  aux  lévites  de  la  famille  de 
Caalb  pour  leur  demeujre  et  pour  êlre  une 
ville  de  refuge.  Cette  ville  [dont  on  voyait 
encore  la  tour  du  temps  de  saint  Jérôme,] 
est  entièrement  ruinée.  — [Elle  n'était  plus, 
lors  de  la  première  croisade, qu'un  village  , 
«que  Guillaume  de  Tyr  appelle  mal  à  propos 
Emmaiis  (1).»  On  y  voit  encore,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  XIX*  siècle,  «  la  nef  et  le  toit 
d'une  églisebâiie  au  temps  des  croisades. Celte 
é^Use  était,  dans  le  XVlll'  siècle,  desservie 
par  les  pères  Latins  du  Saint-Sépulcre  ;  mais 
ceux-ci,  en  butte  à  la  barbarie  des  habitants, 
ontété  forcés  de  l'abandonner. Les  traditions 
nous  apprennent  que  dans  une  seule  nuit, 
quatorze  prêtres  furent  égorgés  (2).»  Ci'  vil- 
lage s'appelle  au  ourdhni  Jérémie  ou  Saint- 
Jérémie;les  voyageurs  s'y  arrêtent  à  cause 
de  sa  fontaine.  «L'église,  maintenant  mos- 
quée, paraît  avoir  été  construite  avec  ma- 
guificence  dans  le  temps  du  royaume  de  Jé- 
rusalem, sous  les  Lusignan.  Le  village  est 
composé  de  quarante  à  cinquante  maisons 
assez  vastes,  suspendues  sur  le  penchant 
des  deux  coteaux  qui  embrassent  la  vallée. 
Quelques  flguiers  disséminés  et  quelques 
champs  de  vignes  annoncent  une  espèce  de 
culture;  nous  voyons  des  troupeaux  répan- 
dus autour  des  maisons  (3).  »  C'est  du  village 
de  Saint-Jérémie  que  Tancrède  partit  pour 
délivrer  Jérusalem  ,  «qui  n'en  est  qu'à  une 
distance  de  six  milles  (4).»  Partant  de  ce  vil- 
lage, après  une  heure  et  demie  de  marche  à 
travers  de  mauvais  chemins,  on  arrive  dans 
la  vallée  du  Terébinlhe,  doù  il  y  a  encore 
trois  milles  pour  arriver  à  Jérusalem  (5). 
Comment  la  ville  Anathoth  pouvait-elle  être 
au  N  -E.  de  Jérusalem,  comme  le  disent  les 
cartes  et  Barbie  du  Bocage?] 

ANATHOrH,  huitième  Gis  de  Béchor  (I. 
Par.  VU.  8),  qui  était  Gis  de  Benjamin. 

ANCHL\LE ,  Anchialum.  Ce  terme  est  cé- 
lèbre parmi  les  critiques  qui  ont  travaillé 
sur  les  affaires  des  Juifs;  il  se  trouve  dans 
Martial  (e)  ;  Jura,  Verpe,  per  Anchialum. 
Jure,  circoncis  ,  per  Anchiale.  Qui  est  cel 
Aûchiale?  Est-ce  le  nom  du  vrai  Dieu  ou 
d'un  faux  dieu?  Et  pourquoi  demande-t-on 
aux  Juifs  qu'ils  aient  à  jurer  par  Anchiale? 

(a)  Jeme  xxi,  18. 

Ib)  Etisfb.  in  Anatholh. 

(c)  Bieronym.  in  Jerem.  i,  e^  in  Jerein.  xxxi. 

Id)  Jeseph.  .inU').  l.  X.  c.  x. 

[e]  Martial.  Epitji-.  (.  X!,  c.  xcv.  Ecce  negas  jwasqu 
iiiihi  per  tempta  ïorunlis.  Non  credo,  jura,  Verpe,  per 
.incbmum. 

[f)  Judie.  vui,  19.  Ruih.  lu,  15. 1  Reg.  \\\,  ia.eipas- 
iim. 

{g)  Sun.  XIV,  îl.  D,- f   xwii,  40.  Hebr.  vi,  15 

{h)  pi-jy  UT 


Ce  peuple  méprisé  et  haï  des  païens  an  mi- 
lieu desquels  il  vivail,  prenait  part  aux  af- 
faires et  entrait  dans  le  commerce;  mais  on 
se  défiait  beaucoup  «le  leur  bonne  foi,  et 
comme  ils  avaient  une  créance  différente  de 
celle  des  païens  ,  on  ne  se  contentait  pas 
qu'ils  fissent  les  serments  ordinaires,  on  les 
obligeait  de  jurer  par  leurs  propres  dieux, 
comme  aujourd'hui  parmi  nous  on  les  oblige 
dejurer  sur  leurs  livres  sacrés,  quand  on  veut 
s'assurer  de  leurparole.  La  question  est  donc 
de  savoir  ce  que  c'est  (\\i' Anchiale;  si  c'est 
un  nom  ou  une  épilhète  de  Dieu. 

Il  est  certain  que  le  jurement  le  plus  ordi- 
naire des  Juifs  est  Vive  le  Seigneur!  Ce  ser- 
ment se  trouve  en  plusieurs  endroits  des  li- 
vres saints  {f).  Le  Si'igneur  lui  même  quand 
il  fait  un  serment  [g),  n'ayant  personne  plus 
grand  que  lui  par  qui  il  puisse  jurer,  jure 
par  sa  propre  vie  :  Vivo  ego,  ilicit  Pominus. 
Or, en  hébreu,  ce  sermenl,  vive  le  Seigneur, 
peut  se  prononcer  ainsi  :  Hachai-Elion  [h), 
par  la  viedu  Très-Haut;  ou.^na-C/n'-^'^oa  (i). 
Ah!  (jue  le  Seigneur  vive;  ou  simplement, 
Ha-Chi-El  (;),  parla  vie  di'  Dieu;  la  termi- 
naison latine  um  qui  est  à  la  fin  A' Anchia- 
lum, ne  faisant  rien  à  la  chose,  non  plus  que 
la  lettre  n  que  le  poëte  y  a  mise,  parce  que 
dans  la  prononciation,  en  disant  Ila-chi-el. 
ou  al,  il  semble  qu'on  prononce  Han-chi-al. 

Quelques-uns  ont  èru  que  l'on  faisait 
jurer  les  Juifs  par  une  statue  de  Sardana- 
pale,  érigée  à  Anchiale,  ville  de  Cilicie;  mais 
cela  est  tiré  de  trop  loin. 

D'autres  (A)  tirent  Anchialon  du  grec  An- 
chialos  ,  qui  signifie  celui  qui  est  près  du 
rivage  ;  comme  si  le  Juif  jurait  par  le  Dieu 
qu'on  adore  sur  le  rivage  ;  parce  qu'en  effet, 
Içs  Juifs  hors  de  Jérusalem  et  de  leur  pays, 
allaient  pour  l'ordinaire  faire  leurs  prières 
sur  le  bord  des  eaux.  Enfin  on  a  cru  qu'il 
faisait  son  srrment  par  le  temple  du  Sei- 
gneur (/),  Heicaliah  .-on  sait  que  quelque- 
fois les  Juifs  juraient  par  le  temple  (m)  ;  Qui- 
cumgue  jiiraverit  in  templo  (ou  per  templum) 
jurât  in  illo,  et  in  eo  qui  habitat  in  ipso,  dit 
le  Sauveur.  Mais  je  trouve  ces  explications 
trop  subtiles  et  trop  peu  naturelles.  Un  an- 
cien exemplaire  manuscrit  qui  appartenait 
à  M.  de  Thou,  porte  :  Jura,  Veipe,  per  .in- 
charium.  Jure,  Juif,  par  l'âne;  car  on  croyait, 
ou  l'on  feignait  de  croire  que  les  Juifs  ado- 
raient cet  animal  (n). 

Juilœus  licet  etporciûum  numen  adoret, 
El  Cilfi  suminas  advocet  auriculas. 

*  ANCIEN  DES  JOURS  ,  Antiquus  dierum, 
l'Eternel  est  ainsi  nommé  par  Daniel  Vil,  9, 
13,  22. 

(i)  Sn  inn 

(k)Le  Moine.  Varia  sacra  l.  Il,  p.  38. 
,()  n'  b:M  Templum  Dei. 
m)  Mallh.  xxiii,  21. 
n)  Pelron.  fragment. 

(1)  MicbauJ,  Uisl.  des  Croisades,  liv.  IV,  lom.  I.  ms 
311  ^ 

(2)  Idem,  Correspondance  d'Orienl,  letcre  XCIU,  loiï 
IV,  pag.  ISâ. 

(3)  Lamanim  ,  Voyage  en  Orient,  Icni.  I,  (.ag.  405. 
Uj  Micbaud,  ffisl.  des  Cr.,  ib. 

(5)  Idem,  Corresp.,  itid.  p.  183. 
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DICTIOINNAlUE  DE  LA  IMBLE. 


ANCIENS  DISRAEL.  On  entend  sous  ce 
nom  les  chefs  des  tribus,  ou  plutôt  les  chefs 
des  grandes  familles  d'Israël,  qui,  dans  les 
coramencements,  et  avant  que  la  république 
des  Hébreux  fût  formée,  avaient  une  espèce 
de  gouvernement  et  d'autorité  sur  leur  fa- 
mille et  sur  tout  le  peuple.  Par  exemple, 
lorsque  Moïse  fut  envoyé  en  Egypte  pour 
délivrer  Israël  (a),  il  assembla  les  Anciens 
d'Israël,  et  leur  dit  que  le  Dieu  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob  lui  avait  apparu  dans  le 
désert,  et  lui  avait  ordonné  de  les  tirer  de 
l'Egypte.  C'est  toujours  avecles  Anciens  d'Is- 
raël que  Moïse  [et  Aaron  traitent,  comme 
avec  ceux  qui  représentaient  toute  la  na- 
tion. 

Lorsque  le  Seigneur  voulut  manifester  sa 
gloire  à  Israël  et  donner  la  loi  à  Moïse  ,  il 
lui  dit  (6)  :  Prenez  Aaron,  Nadab  et  Abiu,  ses 
fils  ,  et  les  soixante-dix  Anciens  d'Israël ,  et 
montez  vers  le  Seigneur,  jusqu'au  pied  de  la 
montagne.  Ils  s'avancèrent  jusque-là,  ils 
virent  le  Dieu  d'Israël,  et  sous  ses  pieds 
comme  un  ouvrage  de  saphire  et  comme  un 
ciel  lorsqu'il  est  serein  ;  mais  ils  ne  montè- 
rent pas  sur  la  montagne.  Moïse  seul  y  monta 
avec  Josué,  et  en  parlant  il  leur  dit  :  At- 
tendez-nous ici  jusqu'à  ce  que  nous  retour- 
nions ;  s'il  survient  quelques  difficultés,  vous 
avez  avec  vous  Aaron  et  Mur,  vous  la  leur 
rapporterez.  On  voit  toujours  dans  la  suite 
ce  nombre  de  soixante-dix  Anciens;  mais  il 
est  à  croire  que  comme  il  y  avait  douze  tri- 
bus, il  y  avait  aussi  soixante-douze  Anciens, 
six  de  chaque  tribu,  et  qu'on  a  mis  un  nom- 
bre rond  de  soixante-dix, au  lieu  de  soixante- 
douze;  ou  plutôt  que  Moïse  et  Aaron  fai- 
saient les  soixante-onzeet  douzième, et  qu'il 
n'y  avait  que  quatre  Anciens  de  la  tribu  de 
Lévi,  eux  non  compris. 

Quelques-uns  (c)  ont  cru  que  ces  soixante- 
dix  Anciens  d'Israël  formaient  dans  l'Egypte 
une  espèce  de  sénat  pour  gouverner  et  juger 
le  peuple  sous  la  dépendance  du  roi  d'Egypte, 
et  que  de  là  est  venu  ce  fameux  Sanhédrin 
dont  il  est  tant  parlé  dans  les  écrits  des  Juifs. 
Mais  il  est  bien  plus  croyable  (jue  ces  An- 
ciens dans  les  commencements  n'exerçaient, 
chacun  sur  leur  tribu  et  tous  ensemble  sur 
tout  le  peuple,  qu'une  juridiction  semblable 
à  celle  que  les  pères  de  famille  exercent  sur 
leurs  enfants;  une  autorité  d'amitié,  de  con- 
seil, de  persuasion,  fondée  sur  l'obéissance 
respectueuse  qui  est  due  aux  parents,  plutôt 
qu'une  autorité  de  contrainte  et  de  force. 
Les  commis  établis  sur  les  travaux  des  en- 
fants d'Israël  dans  l'Egypte,  ou  selon  IHé- 
breu  (d) ,  les  Solherim  étaient,  selon  quel- 
ques-uns, les  mêmes  que  l'on  vient  de  nom- 
mer Anciens  d'Israël,  qui  jugeaient  et  qui 
commandaient  le  peuple.  Los  Septante  tra- 
duisent des  écrivains  ,  des  commissaires  qui 
tenaient  le  rôle  des  ouvriers,  qui  leur  par- 

(o)  Exod.xu,  16;  IV,  29,  elc. 
h)  Exod.  x\iv,  1,  9,  10,  11. 

(c)  Grolhiam  Exod.iv,  29.  uerlram  de  Rep.  Heb. 

(d)  Exod.  V,  14,  lo.  D'-nai";  LXX.  r^'i^-'ûi , Saiba: 

(e)  Exod.  \\i\,  2t,  23,  elc. 

(fi  Niun.  XI,  24,  35.  An  du  monde  2516. 
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tageaient  leurs  ouvrages,  et  qui  avaient  soiu 
de  les  faire  travailler. 

Depuis  l'arrivée  de  Jéthro  dans  le  camp 
d'Israël, Moïse  fil  un  changement  considérable 
dans  le  gouv^ernemenldu  peuple.  Jusqu'alors 
Moïse  avait  seul  jugé  tout  le  peuple,  et  ce 
pénible  emploi  l'occupait  tellement ,  qu'à 
peine  avait-il  le  temps  de  respirer.  Sur  les 
remontrances  de  Jéthro,  son  beau-père  (e), 
il  établit  sur  tout  Israël  des  chefs  du  mille, 
de  cent,  de  cinquante  et  de  dix  hommes,  afin 
qu'ils  rendissent  la  justice  au  peuple  en  tout 
temps,  et  qu'ils  rapportassent  à  Moïse  tout  ce 
qui  se  rencontrerait  de  plus  difficile;  mais 
cela  ne  subsista  pas  longtemps  sans  change- 
ment; car  à  l'occasion  du  murmure  du  peu- 
ple arrivé  dans  le  campement  surnommé  /e.v 
Sépulcres  de  concupiscence  (/"),  Moïse  établit 
soixante-dix  Anciens  d'Israël,  auxquels  Dieu 
communiquaune  partie  de  l'esprit  deMoïse; 
ils  commencèrent  à  prophétiser  et  ne  cessè- 
rent plus.  Et  c'est  la,  selon  la  plupart  des 
interprètes,  le  commencement  du  fameux 
Sanhédrin;  mais  pour  soulenirce  sentiment, 
il  faut  faire  bien  des  suppositions,  afin  de 
trouver  dans  Israël  ce  tribunal  toujours  sub- 
sistant. 

Nous  croyons  que  l'établissement  des 
septante  Anciens  fait  par  Moïse,  subsista 
non-seulement  pendant  la  vie  de  ce  législa- 
teur, mais  encore  sous  le  gouvernement  de 
Josué,  et  même  après  sa  mort,  sous  les  Juges. 
Les  Anciens  du  peuple  et  Josué  jurent  l'al- 
liance avec  les  Gabaonites  (y).  Le  même  Jo- 
sué, peu  avant  sa  mort,  renouvelle  l'alliance 
avec  le  Seigneur,  accompagné  des  Anciens, 
des  princes,  des  chefs  (h)  et  des  maîtres. 
Après  la  mort  de  Josué  et  des  Anciens  qui 
lui  survécurent  {i),  le  peuple  tomba  sous 
diverses  servitudes  (1),  d'où  le  Seigneur  les 
lira  par  le  moyen  des  Juges.  On  ne  voit  pas 
distinctement  quelle  autorité  avaient  les 
Anciens  pendant  tout  ce  temps,  et  encore 
moins  sous  les  rois  qui  leur  succédèrent 
Voyez  notre  Dissertation  sur  la  police  el  sur 
la  justice  des  Hébreux,  et  ci-après  l'article 
Sanhédhin. 

ANDRE ,  capitaine  des  gardes  de  Ptolé- 
uiéePhiladelphe,  roi  d'Egypte,  qui  inspira  à 
ce  prince  la  résolution  de  donner  la  liberté 
à  six-vingt  mille  Juifs  qui  demeuraient  dans 
ses  Etats.  Il  fut  appuyé  dans  sa  demande 
par  Aristée,  Zozibe  elTharentin,  aussi  gar- 
des de  Philadelphe.  Tout  cela  n'est  fondé 
que  sur  le  récit  d'Aristée  dans  son  histoire 
des  Septante  interprèles ,  qui  passe  dans 
l'esprit  de  plusieurs  savants  pour  une  fable 
faite  à  plaisir.  Voyez  Aristée. 

ANUKE,  apôt.e  de  Jésus-Christ,  était 
natif  de  Belhzaïde,  et  fière  de  saint  Pierre. 
Il  fut  d'abord  disciple  de  saint  Jean-Baptiste, 
qu'il  quitta  pour  suivre  le  Sauveur,  après  le 
témoignage  que  saint  Jean  lui  rendit,  en  di- 


te) Josue  IX,  Ib. 


(7()  Josue  xxiii,  2;  xxiv,  1. 

(!)  Josue  XXIV,  31. 

(1)  lin  jeune  fut  insUlué  en  mémoire  de  la  mon  dei 
,\nciens,  successeurs  de  Josué.  On  l'observait  le  4  ou  le  S 
dumoisSeballj. 
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sanl  :  Vous  êtes  V Agneau  de  Dieu  qui  ôtez  les 
péchés  dumo7ide.  Il  suivit  le  Sauveur  avec 
un  autre  disciple  de  Jean,  et  alla  dans  la 
maison  où  logeait  Jésus  (o).  Il  y  demeura 
depuis  environ  quatre  heures  du  soir,  jus- 
qu'à la  nuit.  C'est  le  premier  disciple  que 
Jésus  reçut  à  sa  suite.  André  lui  amena  son 
frère  Simon,  ou  Pierre,  et  ils  passèrent  un 
jour  aveclui  (6)  ;  après  quoi  ils  allèrent  aux 
noces  de  Cana,  et  enfin  retournèrent  à  leur 
occupation  ordinaire.  Quelques  mois  après, 
Jésus  les  ayant  rencontrés  qui  péchaient  en- 
semble, les  appela  tous  deux,  et  leur  promit 
de  les  faire  pêcheurs  d'hommes.  Ils  quittè- 
rent aussitôt  leurs  filets  pour  ne  se  séparer 
jamais  de  sa  personne  (c). 

L'année  suivante  (d) ,  Jésus-Christ  étant 
dans  le  désert  au  delà  de  la  mer  de  Galilée  , 
demanda  à  ses  disciples  comment  il  donne- 
rait à  manger  à  cinq  mille  hommes  qui  l'a- 
vaient suivi.  Saint  André  lui  dit  qu'il  y  avait 
là  deux  poissons  et  cinq  pains  d'orge  (e). 
Peu  de  jours  avant  la  Passion,  quelques 
gentils  ayant  désiré  voir  Jésus-Christ ,  ils 
.s'adressèrent  à  saint  Philippe,  qui  en  parla 
à  saint  André,  et  tous  deux  ensemble  le  di- 
rent au  Sauveur  (/").  Deux  ou  trois  jours 
après,  saint  André  et  quelques  autres  apô- 
tres demandèrent  à  Jésus-Christ  quand  la 
ruine  du  temple  devait  arriver.  Voilà  ce 
que  l'Evangile  nous  apprend  de  ce  saint 
apôtre. 

[On  publia  sous  le  nom  de  saint  André  un 
Evangile  et  des  Actes,  que  le  concile  de 
Rome,  sous  le  pape  Gélase,  rejeta  comme 
apocryphes.  J'ignore  s'il  reste  quelque  chose 
de  l'Évangile  de  saint  André;  quant  à  ses 
Actes  qui  étaient  reçus  par  les  Manichéens, 
saint  Augustin  dans  son  traité  de  la  Foi  con- 
tre ces  hérétiques  (1),  en  cite  deux  passages, 
qui  étaient  contraires  au  mariage.  L'Adver- 
saire de  la  loi  et  des  prophètes,  réfuté  par  le 
même  Père  (2),  les  avait  allégués  en  plus  d'un 
endroit.  M.  Dujardin,  envoyé  en  Egypte  par 
M.  de  Salvandy,  ministre  de  linslructiou 
publique,  a  trouvé,  entre  autres  manuscrits, 
une  copie  des  Actes  de  saint  André,  écrite  en 
dialecte  saïdique.] 

Quelques  Anciens  croient  que  saint  André 
prêcha  dans  laScythie  [g).  D'autres  (A)  as- 
surent qu'il  prêcha  dans  la  Grèce;  mais  les 
uns  croient  que  ce  fut  dansl'Epire,  les  au- 
tres dans  l'Achaïe ,  d'autres  à  Argos.  Les 
nouveaux  Grecs  lui  attribuent  la  fondation 
de  l'Eglise  de  Byzance  ,  ou  Constantino- 
ple;  ce  qui  n'est  connu  par  aucun  Ancien. 
Les  actes  de  son  martyre,  qui  sont  assez  an- 
ciens, mais  que  les  critiques  ne  croient  point 
originaux,  portent  qu'il  fut  martyrisé  à  Pa- 

ta)  Joun.  I,  39.  An  53  de  Jésus-Gbrist,  30  de  l'ère 
TulKaire. 

(d)  loan.  I,  41 . 

le)  MaM.  iv,19 

(d)  L'an  53  de  lésus-Clirist,  31  de  l'ère  vulg. 

le)  Joan.  vi,  9. 

\f)  Joan.  x,ll,^.L'ande  Jésus-Christ36,etô3derère 
vuig. 

{g)  Euseb.  l.  III,  c.  i ,  p.  71,  Hisl.  Ecoles,  ex  Origene. 
Euclier.  qu.  in  Acta.  OEcumeii.  lom.  I  Pro/oij.  p.  13.  So- 
phron.  de  Viris  illuslr. 

(ft)  Theodoret.  in  Psalm.  cxvi.  Nazianz.  Oral.  23.  Hte- 
ron  Ep.  US. 
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tras  en  Acha'ie,  ayant  été  condamné  à  mou- 
rir sur  lacroix,  par  Egée,  proconsul  de  cette 
province.  On  ne  sait  point  en  quel  tenips  il 
a  été  martyrisé;  mais  tous  les  martyrolo- 
ges anciens  et  nouveaux  des  Grecs  et  des 
Latins  conviennent  à  mettre  sa  fête  le 
30  de  novembre.  Son  corps  fut  enterré  à 
Palras,  où  il  avait  été  crucifié.  De  là  il  lut 
transporté  à  Consianiinople,  où  il  fit  grand 
nombre  de  miracles  (i).  On  voit  aujourd'hui 
dans  l'église  de  Saint-Victor,  de  Marseille, 
une  croix  que  l'on  croit  être  celle  où  saint 
André  fut  attaché.  Elle  est  de  la  figure  d'une 
croix  ordinaire  ;  elle  est  enfermée  dans  une 
châsse  d'agent».  On  ne  sait  pourquoi  les 
peintres  nous  représentent  la  croix  de  saint 
André  comme  un  X.  Saint  Pierre  Chrysolo- 
gue  (;■)  dit  qu'il  a  été  crucifié  à  un  arbre. 
Le  faux  saint  Hippolyte  assure  qu'il  l'a  élé  à 
un  olivier  {k).  Toutefois  la  tradition  qui  lo 
représente  attaché  à  une  croix  de  saint  An- 
dré est  assez  ancienne. 

ANDRONIQUE,  un  des  grands  de  la  cour 
d'Antiochus  Epiphane  {l),  fut  laissé  par  ce 
prince  pour  gouverner  en  son  absence  la 
ville  d'Anlioche,  pendant  qu'il  allait  en  Cili- 
cie  pour  réduire  certaines  villes  qui  s'é- 
taient révoltées.  Ménélaùs,  faux  pontife  des 
Juifs,  crut  que  cette  circonstance  lui  était 
favorable  pour  se  défaire  du  grand-prêtre 
Onias,  qui  était  venu  à  Antioche  pour  l'ac- 
cuser auprès  du  prince.  Il  alla  donc  trouver 
Andronique,  et  lui  fit  de  riches  présents. 
Onias  en  étant  informé,  lui  en  fit  de  grands 
reproches,  se  tenant  toutefois  dans  l'asile 
de  Daphné,  de  peur  qu'on  ne  lui  fil  violence. 

Ménélaùs  sollicita  si  fortement  Androni- 
que de  faire  mourir  Onias,  qu'Andronique 
vint  lui-même  à  Daphné,  promit  avec  ser- 
ment à  Onias  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun 
mal,  et  lai  persuada  de  sortir  de  cet  asile  ; 
mais  aussitôt  qu'il  en  futsorli,  il  le  tua' 
sans  se  mettre  en  peine  de  la  justice.  Le  roi 
Anliochus  Epiphane  étant  de  retour  de  son 
voyage,  et  ayant  appris  la  mort  d'Onias,  en 
fut  touché  de  douleur  jusqu'aux  larmes,  et 
commanda  que  l'on  dépouillât  Andronique 
de  la  pourpre  qu'il  portail,  qu'on  le  prome- 
nât honteusement  par  toute  la  ville,  et  qu'on 
le  tuât  au  même  lieu  où  il  avait  lait  mourir 
Onias.  Cela  arriva  l'an  du  nionde3834., avant 
J.-C.  166,  avant  l'ère  vulgaire  170. 

ANE,  Anesse,  animal  domestique  dont  il  est 
souvent  parlé  dans  l'Ecriture.  C'était  la 
monture  ordinaire,  même  des  gens  de  con-  " 
dilion  dans  la  Palestine.  Débora  dans  son 
cantique  désigne  les  plus  puissants  d'Israël 
par  ces  mots  (m)  ;  Vous  gui  montez  des  dues 
luisants  ou  peints  (3).  Jaïr  de  Galaad  avait 

(î)  Conéefts.  Aucluar.  Bibl.  PP.  2',  p.  855.  FloieiUiii 
p.  116,  <;. 

()■)  Ckiysolog.  serin.  133,  p.  4C6. 

h)  Aucluar.  Bibliol.  PP.  2,  p.  832,  b. 

h)  II  Mac.  IV,  U. 

(m)  Judic.  V,  10. 

{l)  De  Fide,  coiilra  Manicli.  c.  xxxvni. 

(2)  Lib.  I,  c.  XX,  contra  Advcrs.  leg.  etmoph. 

(3)  Il  y  a  dans  l'HObreu  des  àneises  immnles,  c'esl-h,  -• 
dire   blanches,    ou    mieux    d'ujie    lilancbeur  éclata  '-''■ 
(Ezecli.  xxvii,  18),  et  non  pas  peintes.  Les  Septante  dis 
des  auesses  du  midi,  c'est-à-dire  de  l'Arabie. 
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(rente  fils  (a),  qui  montaient  autant  d'ânes , 
et  qui  commandaient  dans  trente  villes  ; 
Abdon,  juge  d'Israël ,  avait  quarante  fils  et 
trente  petits-fils  (6)  qui  montaient  soixante- 
dix  ânes. 

[Un  écrivain  célèbre,  qui  ji'avait  que  de 
l'esprit,  a  voulu  s'amuser,  même  aux  dé- 
pens des  ânes  qui  servaient  de  monture  aux 
grands  d'Israël.  Suivant  lui,  le  pays  monta- 
gneux où  les  gens  de  condition  montaient  des 
ânes,  il  y  a  plusieurs  milliers  d'années, 
cl  non  pas  des  chevaux  comme  en  France 
au  XVIU'  siècle  ,  ne  pouvait  être  qu'un 
misérable  pays.  C'est  ainsi  que  raisonnait 
cet  auteur  au  milieu  d'un  peuple  qui  pour- 
tant le  couronna.  Los  ânes  étaient  plus  uti- 
les dans  la  Palestine  que  ne  l'eussent  été  les 
ciievaux  ;  l'usage  de  ferrer  los  chevaux  no 
remonte  peut  être  pas  au  delà  du  V*  siècle 
de  notre  ère;  et  comme  la  corne  des  ânes 
est  plus  dure  que  celle  des  chevaux,  ils 
étaient  plus  propres  à  rendre  beaucoup  de 
services.  Les  ânes  de  la  Palestine  étaient 
extrémeraeiu  Iieaux  et  élégants  ;  ils  offraient 
une  monture  plus  douce  et  plus  sûre  que  les 
chevaux;  ils  étaient  plus  faciles  à  élever, 
à  nourrir,  à  manier,  plus  courageux,  et 
non  moins  rapides.  Varron,  qui  vivait  dans 
le  l'^'  siècle  avant  J.-C,  c'est-à-dire  dans  le 
temps  où  l'amour  le  plus  effréné  du  luxe 
travaillait  la  société  romaine,  dit  combien 
grande  était  en  Grèce  la  réputation  des  ânes 
de  l'Arcadic,  et  en  Italie  colle  des  ânes  de 
Riàii  :  «  A  ma  conaaissance,  dit- il  (1) , 
un  âne  de  Riéli  s'est  vendu  60,000  sester- 
ces (16,800  fr.) ,  et  un  attelage  d'ânes  du 
même  pays,  poui"  un  quadrige ,  a  coûté  à 
Rome  400,000  sesterces  (112,000  fr.).  »  Sur 
quoiM.Dureau  de  la  Malle  fait  les  observa- 
tions suivantes  :  «  Ursini ,  dit-il  (2),  pense 
qu'il  faut  lireici,  pour  le  prix  du  quadrige, 
XII  H.  S.,  1,200,000  sesterces  (336,000  fr.  ), 
car  Varron  porte  ailleurs  (3)  la  valeur  d'un 
étalon  à  34-0,000  sesterces  (95,200  fr.).  Dans 
un  autre  endroit  (4),  Varron  «lous  apprend 
que  le  sénateur  Q.Axius  avait  jicheléunânc 
40,000  soslerces  (11,200  fr.);  Pline  (5),  en 
citant  Varron,  rapporte  le  même  fait,  mais 
il  élève  le  prix  de  l'animal  à  400,000  H.  S., 
ou  112,000  francs,  ou  bien  99,000  francs  si 
Pline  a  converti  l'eslimaliou  en  monnaies  de 
son  temps.  »  Si  les  ânes  de  Riéli  étaient  re- 
cherchés à  ces  prix  exorbitants  p.sr  les  no- 
bles Romains,  faut-il  donc  s'étonner  que  les 
•ânes  de  la  Palestine  aient  servi  de  monture 
aux  grands  d'Israël?  Suivant  Chardin  (C),  il  y 
a  en  Perse  des  ânes  de  deux  sortes  :  «  Les 
ânes  du  pays,  qui  sont  lenis  et  pesants  , 
comme  les  ânes  de  nos  pays,  dont  ils  ne  se 
servent  qu'à  porter  des  fardeaux ,  et  une 
race  d'ânes  d'Arabie  qui  sont  de  fort  jolies 

(u)  Judic.  I,  4. 

(/')  Jtidic.  xu,  14. 

(c)  Leuil.  XI,  26. 

(<l)  DeiU.  XXII,  10 

(e)  Num.  XXII,  et  II  Petr.  ii,  6. 

(/')  Malth.  XVII),  6.  Marc,  ix,  41,  etc. 

(g>  Appion,  apuft  Joseph,  l.  II  contra  Apf)ion. 

(h)  Sutdas  in  Omnocrilo. 

U)  DeliuruôUca,  II,  1,  II. 


botes,  et  les  premiers  ânes  du  monde.  Ils 
ont  le  poil  poli,  la  léte  haute,  les  pieds  lé- 
gers, les  levant  avec  action  en  marchant. 
L'on  ne  s'en  sert  que  pour  monture;  les  sel- 
les qu'on  leur  met  sont  comme  des  bâts 
ronds  et  plats  par-dessus,  faites  de  drap  ou 
de  tapisserie...  On  met  à  plusieurs  des  har- 
nais tout  argent,  tant  le  maître  est  content 
de  la  légèreté  et  de  ladouceur  deleur  allure.» 
Dans  l'Hedjaz,  ou  Arabie  Pélrée,  il  y  a  aussi 
deux  sortes  d'ânes,  dit  Niébhur  (7)  :  les  uns, 
petits,  paresseux,  peu  estimés;  les  autres, 
grands,  courageux,  plus  commodes  que  les 
chevaux  pour  voyager ,"  et  qui  sont  fort 
chers.  Il  dit  encore  (8)  :  «  Les  ânes  de  l'Ara- 
bie constituent  une  très-belle  race,  et  peut- 
être  la  plus  belle,  c'est  la  monture  habituelle 
des  gens  riches,  et  surtout  des  femmes  ap- 
partenant aux  classes  élevées.  »  Volney  et 
Sait  disent  la  même  chose  dans  leurs  Voyages 
en  Syrie.  «  On  ne  connaît  pas  les  voilures 
en  Egypte,  pas  plus  que  dans  tout  le  Levant,* 
dit  Aucher-Eloy  (9)...  L'âne  surtout  est  une 
monture  habituelle  et  très  -  agréable.  A 
Alexandrie,  les  rues  sont  encombrées  de 
conducteurs  d'ânes  qui  vous  offrent  leurs 
services...  Pour  faire  une  promenade,  j'en- 
fourchai un  âne  qui  galopait  comme  un 
cheval.  »  Tout  cela  explique  pourquoi  l'âne 
était  chez  les  Hébreux  un  animal  de  luxe  et 
de  travail,  et  pourquoi  ils  le  préféraient  au 
cheval  pour  se  promener,  pour  voyager  et 
labourer.] 

L  âne  était  un  animal  déclaré  impur  par 
la  loi,  et  dont  il  n'était  pas  permis  de  goûter 
delà  chair,  parce  qu'il  ne  ruminait  point  (c). 
Il  était  défendu  d'atteler  ensemble  un  bœuf 
et  un  âne,  pour  les  faire  labourer  ensem- 
ble (rf).  On  sait  l'ijisloire  de  l'ânesse  de  Ba- 
laam  qui  lui  parla  (e).  U  est  parlé  en  quel- 
ques endroits  de  l'Évangile,  d'une  meule 
d'âne  (/■).  mola  aHnaria,  pour  dire  une 
gro:,se  meule,  telle  que  les  ânes  en  tour- 
naient, eî  qui  étaient  plus  lourdes  et  plus 
grosses  que  celles  qui  étaient  tournées  par 
dos  esclaves. 

Les  profanes  ont  accusé  les  Juifs  d'adorer 
la  télé  d'un  âno.  Appion  le  grammairien  pa- 
raît être  le  premier  auteur  de  cette  calom- 
nie (g).  Il  disait  que  les  Juifs  avaient  une 
tète  d'âne  dans  le  sanctuaire  de  leur  temple, 
et  qu'on  l'y  avait  découverte,  lorsque  An- 
tiochus  Epiphane  prit  le  temple  de  Jérusa» 
lem,  et  entra  dans  le  plus  secret  de  ce  saint 
lieu.  11  ajoutait  qu'un  certain  Zabidus  élant 
un  jour  entré  secrètement  dans  leur  temple, en 
avait  enlevé  la  tête  d'âne,  cl  l'avait  emportée 
à  Dora.  Suidas  {h)  dit  que  Damotritus  ,  ou 
Démocritus  l'historien,  disait  que  les  Juifs 
adoraient  une  télé  d'âne  d'or,  et  lui  immo- 
laient un  homme,  qu'ils  hachaient  eu  piè- 

{t)Economie  polit,  des  Rom,  liv.  III, c.  xui,  t.  II,  p.  lit. 

(3)  II,  viii,  3. 

(4)  III,  II,  7. 

(5)  VIII,  08. 

(6J  Voyages,  elc,  loni.  HI,  p.  368. 
(7)  Descript.  de  l'Àrubie,  tom.  I,  p.  229,  in-4  . 
(8  Ibid..  p,ig.  63. 

(9)  RcUuiij;-.,  iu  voyages  en  Orient,  de  1850  U  1838,  tom 
J,  p.  13. 
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ces,  tous  les  trois  ans,  ou  tous  les  sept  ans, 
comme  il  lit  ailleurs  (a). 

Plularque  {b)  et  Tacite  (c)  se  sont  laissé 
tromper  à  cette  calomnie.  Ils  croient  que  les 
Hébreux  adoraient  un  âne,  par  reconnais- 
sance de  ce  qu'après  leur  sortie  d'Egypte, 
un  âne  leur  avait  découvert  une  fontaine, 
comme  ils  étaient  accablés  de  soif  et  de  las- 
situde dans  le  désert  :  Effîyiem  animalis,  quo 
vionstrante,  errorem,  sitimque  depuleranl, 
pénétrait  sacravere,  dit  Tacite. 

Les  païens  voulurent  imputer  la  même 
impertinence  aux  chrétiens:  Audio  Christia- 
nos,  dil  Caecilius  (dj,  turpissimœ  pccudis  asini 
eaput  consecratum  inepta  nescio  qua  persua- 
sione  venerari.  TertuUien  nous  apprend  la 
même  chose  (e)  :  Nom  et  quidam  somniaslis  ea- 
put asininum  esse  Deumnostrum. lldil  de  plus, 
quo  de  son  temps,  quelques  ennemis  des 
chrétiens  avaient  exposé  en  public  un  ta- 
bleau où  était  représenté  un  personnage  te- 
nant un  livre  à  la  main,  et  vêtu  d'une  robe 
longue,  ayant  des  oreilles  d'âne  et  un  pied 
semblable  à  celui  d'un  âne,  avec  cette  ins- 
cription :  Xe  Dieu  des  chrétiens  a  l'ongle 
d'âne.  Saint  Epiphane  {/")  parlant  des  gnos- 
tiques,  dit  qu'ils  enseignaient  que  le  Dieu 
Sabaoth  avait  la  figure  d'un  âne,  et  que  d'au- 
tres lui  donnaient  la  figure  d'un  porc. 

Les  savants  qui  ont  voulu  rechercher  la 
source  de  celte  calomnie,  se  sont  fort  parta- 
gés. La  raison  que  Plularque  et  Tacite  en 
apportent,  serait  la  plus  plausible,  si  le  fait 
sur  lequel  ils  la  fondent,  était  appuyé  sur  la 
vérité.  Mais  on  ne  voit  rien  dans  l'histoire 
des  Juifs  qui  puisse  favoriser  cette  circons- 
tancedesânes,  que  l'on  prétend  avoir  montré 
une  source  d'eauà  Mo'ise.  Tanegui  Le  Fèvre  a 
voulu  tirercette  accusation  du  temple  nommé 
Onion,  dans  l'Egypte  ;  comme  si  ce  nom  lui 
jélait  venu  d'Onos ,  un  âne  :  conjecture  qui 
est  tout  à  fait  heureuse;  car  il  est  fort 
croyable  que  le  bruit  qui  accusait  les  Juifs 
d'adorer  un  âne,  est  venu  originairement  de 
l'Egypte;  et  l'on  sait  la  haine  que  portaient 
aux  Juifs  les  bourgeois  d'Alexandrie,  et  leur 
penchante  la  médisance  et  à  la  raillerie.  Mais 
ils  auraient  pu  apprendre  que  le  temple  d'O- 
nion  bàli  à  Héliopolis  tirait  son  nom  d'O- 
nias,  pontife  des  Juifs  (^r),  qui  l'avait  bâti 
sous  le  règne  de  Plolémée  Philoœétor  et  de 
Cléopâtre,  l'an  du  monde  3854.,  avant  J.-C. 
146,  avant  l'ère  vulgaire  130. 

D'antres  {h)  ont  cru  que  l'erreur  des 
pa'iens  ne  venait  que  d'une  équivoque  et 
d'une  mauvaise  manière  de  lire.  Les  Grecs 
disaient  que  les  Hébreux  adoraient  le  ciel 
Ouranon  ;  au  lieu  d'Ouranon,  on  aura  écrit 

(a)  Suidas ,  in  Juda. 

(b)  PUaarch.  Si/mp/wsiac.  l.  IV,  c.  v. 

(c)  Tacii.  hîsl.  i.  v. 
la)  Cœcit.  apud  minut. 
(e)  Tertull.  Apolog.  c.  xvi. 

(n  Epivluin.  (le  Itœres.  de  Gnpslic. 
[g]  ride  Joseph.  Anliq.  l.  XIII,  c.  vi,  et  l.  XIV,  c.  xiv, 
et  de  Bello  i.  I,  c.  vu,  et  l.  V[I.  c.  xxxvn. 
(A)  Auclor  tib.  eut  liluius.  Laiis  asini. 
ît)  Jnvcnal.  Sutyr.  xiv. 
(j)  Poltux,  Onomisl.  I.  VII,  c.  nu. 
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par  aoreviation,  Ounon.  Les  ennemis  des 
Juifs  en  ont  conclu  qu'ils  adoraient  un  âne, 
onon.  Ou  bien  en  lisant  dans  les  Latins, 
qu'ils  adoraient  le  ciel,  cœlum  (j'j  : 
Nil  prœtcr  nubes  et  cœli  numen  adorant  ; 
au  lieu  de  cahim,  ils  ontluci//um,  un  ânc(;), 
et  ont  avancé  que  les  Juifs  adoraient  un  âne. 
M.  Bochart  [k]  croit  que  leur  erreur  est  ve- 
nue de  ce  qui  est  dit  dans  l'Ecriture  (/),  quo 
la  bouche  du  Seigneur  a  parlé  ;  dans  l'Hé- 
breu, pi-Jehovah  ou  pi-ieo.  Or,  dans  le  lan- 
gage égyptien,  pico  signifie  un  âne  (m);  les 
Egyptiens  entendant  souvent  prononcer  aux 
Juils  pieo ,  ont  cru  qu'ils  invoquaient  leur 
dieu,  et  en  ont  inféré  qu'ils  adoraient  ua 
âne.  Ces  explications  sont  assez  ingénieuses, 
mais  elles  manquent  de  solidité.  H  y  a  même 
beaucoup  d'apparence  que  l'on  ne  donnera 
jamais  de  bonne  raison  d'une  chose  aussi 
ridicule  que  l'est  cette  accusation.  M.  le 
Moine  semble  avoir  mieux  rencontré ,  lors- 
qu'il a  dit  qu  apparemment  on  avait  pris 
l'urne  d'or  qui  renfermait  la  manne,  et  que 
l'on  conservait  dans  le  sanctuaire,  pour  une 
tête  d'âne  ;  et  que  l'on  aura  confondu  le  go- 
mor,  de  manne  (n),  avec  l'hébreu  chamor  (o) 
qui  signifie  un  âne  (i).— [Voyez,  sur  ce  qui 
a  pu  donner  lieu  de  dire  que  les  Juifs  ado- 
raient une  tête  d'âne,  la  Dissertation  sur  la 
manne,  dans  la  Bible  de  Vence ,  tom.  U, 
pag.  457.  ] 

ANE  SAUVAGE.  Voy.  Onagre. 

ANEM,  ville  de  la  tribu  d'Issachar  (p) 
Elle  est  aussi  appellée  Engamin,  —  [et  fut 
donnée  aux  lévites  de  la  branche  de  Ger- 
som.  ] 

ANER,  ville  de  la  tribu  de  Mânassé,  qui 
fut  donnée  en  partage  aux  lévites  de  la  fa- 
mille de  Caath  (1  Par.  VI,  70). 

ANER  et  ESGOL,  deux  Chananéens  qui  joi- 
gnirent leurs  forces  à  celles  d'Abraham  dans 
la  poursuite  des  rois  Codorlahomor,  Amra- 
phel  et  leurs  alliés ,  qui  avaient  pillé  Sodome 
et  enlevé  Lolh,  neveu  d'Abraham  (q).  ils 
n'imitèrent  pas  le  désinléressement  de  ce 
saint  patriarche.  Ils  retinrent  leur  part  du 
butin  qu'ils  avaient  pris  sur  les  rois  vaincus. 

ANESSE  DE  BALAAM.  Voy.  Balaam. 

*  ANETH,  petite  plante  dont  il  est  parlé 
dans  le  Nouveau  Testament  (Mat.  XXIII,  23). 
Voy.  Cumin  ,  Menthe.  D.  Calmel  croit  que 
c'est  Vanis.  Voy.  ce  mot. 

ANGARIER,  Angariare.  Les  Evangélistes 
se  servent  assez  souvent  de  ce  terme  pour 
signifier  contraindre ,  prendre  de  force.  Le 
mot  angari ,  d'où  vient  angariare,  vient  ori- 
ginairement des  Perses,  qui  appelaient  an- 
gares  les  postillons  qui  portaient  les  lettres 

(k)  Bocli.  de  Animal,  sacr.  t.  II  c,  xviu. 

(()  Isai.  I,  20;  \l,  5;  lviii,  14. 

(hi)  ItaNomeiwtulor  Ibnocliabar,  p.  IG6 

[n)  "inv  Gomor,  vel  (jomer. 

(0)  nnn  ou  -i-nn  Asmus. 

(p)  I  Par.  VI,  75;  .losue  xix,  21;  xxi,  29. 
U\  Gen.  XIV,  15,  24. 

(1)  Celle  inler(iiél;itioii  .t  été  adoptée  par  lesaTantPerc- 
zius  IJayef,  dans  sou  ouvrage  sur  les  luoiuiuies  sainarilaiois 
el  elle  esi  adiuisc  assez  générultimeul  de  uosjoui's.  iâ), 
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elles  ordres  des  princes.  Comme  ils  contrai- 
gnaient les  peuples  qui  se  trouvaient  sur 
leurs  routes,  de  leur  fournir  des  guides  v  des 
chevaux  et  des  voitures,  on  se  servait  du 
verbe  angariare,  pour  marquer  ces  sortes  de 
contraintes.  Il  paraît  que  les  Juifs  étaient 
encore  soumis  aux anp'ares  sous  les  Romains, 
puisque  Ton  contraignit  Simon  le  Cyrénéen 
à  porter  la  croix  après  Jésus  (a)  :  Angaria- 
verunt  eiiin,  tit  tolteret  cruccm  ejus.  Et  le 
Sauveur  dit  à  ses  disciples  (b),  que  si  on  les 
angarie  à  marcher  mille  pas ,  qu'ils  en  mar- 
chent deux  mille.  On  croit  que  la  distance 
ordinaire  d'une  angarie,  ou  d'une  poste  à 
l'autre  ,  était  de  quatre  mille  pas.  Les  Alle- 
mands appellent  encore  angaries  les  jours 
desQuatrc-Temps,  parce  que,  ces  jours,  les 
sujets  paient  leurs  cens  et  leurs  redevances, 
et  font  les  corvées  à  leurs  seigneurs. 

ANGE,  Angélus  (1).  Ce  nom  est  emprunté 
du  grec  cl  formé  à'Angelos,  qui  signifie  un 
messager,  et  qui  répond  à  l'hébreu  Maleac. 
Rien  n'est  plus  fréquent  dans  l'Ecriture  que 
les  apparitions  et  les  missions  des  anges, 
tant  bons  que  mauvais.  Dieu  les  envoie  pour 
annoncer  ses  volontés,  pour  corriger,  pour 
punir,  pour  enseigner,  pour  reprendre,  pour 
consoler.  Dieu  donna  la  loi  à  Moïse  (c) ,  et 
apparut  aux  anciens  patriarches  (d),  parle 
moyen  des  anges,  qui  le  représentaient  et 
qui  parlaient  en  son  nom  (2;. 

Avant  la  captivité  de  Rabylone,  les  Hé- 
breux ne  connaissaient  le  nom  d'aucun  ange: 
au  moins  on  n'en  trouve  aucun  de  nommé 
dans  les  livres  écrits  avant  cet  événement. 
Les  Talmudistes  (e)  disent  qu'ils  rapportè- 
rent ces  noms  de  Babylonc.  11  est  vrai  que 
l'on  en  trouve  un  grand  nombre  appelés  par 
leurs  noms  dans  le  livre  d'Hénoch;  mais  on 
sait  que  cet  ouvrage  est  supposé,  cl  qu'il  est 
postérieur  à  la  captivité  dont  on  vient  de 
parler.  Tobie  est  le  premier  qui  ait  désigné 
un  ange  par  son  nom  propre.  Il  nomme  Ra- 
phaël {[),  celui  qui  conduisit  le  jeune  Tobie 
en  Médie.  On  croit  que  Tobie  vivait  à  Ninive 
quelque  temps  avant  la  captivité  de  Juda. 
Daniel,  qui  vivait  à  Babylone  quelque  temps 
après  Tobie,  nous  a  enseigné  les  noms  de 

(a)  Slmtli.  xxvu,  32. 

{b)  MaUli.\.U. 

(c'jAct.  vu,  30,  53.  Galal.  m,  19 

(d)  Hehr.  xiii,  2. 

(ei  Talmud.  Jerosol.  lib.  de  Piiiicipio  aiini. 

if)  Tob.  m,  23;  xi,  14. 

(fl)  Van.  X,  21,  et  viu,  16;  ix,  21. 

(h)  Esdras.  iv,  56,  et  6,  20. 

(«)  Exorf.  XX,  11,  21. 

(i)  iuc.i,  19,26. 

ik)  Judœ.  V.  8,  el  Apoc.  xii,  7. 

(/)  OrUien.  Iiomil.  1.  in  Gènes.  Beda. 

(m)  Ai'uj.  l.  l,de Genesi  ud  Lilt.  c.  i\,  et  .  XI,  de  Civil. 
c.  IX,  el  liupcrl.  L  I,  do  Trinil.  c.  x. 

(n)  Oriiiçn.  Iiomil.  i,  in  Gènes,  cl  hoiml.\,in  Matllt.,  el 
Basil.  Iiomil.  in  Uc.raemer.  Sazianz.  Oral.  38,  AmOros. 
in  He.x(ii'incr,  idii  i)li(res. 

(0)  Job.  xxsMii,  7. 
;       0))  Gènes,  i,  26. 

!       ((/)  Gciies.  VI,  2. 

(1)  Voyez  mon  Diclionnaire  de  l'Ecriture  sainte. 

(2)  C'est  lin  fait  souvent  conslalé  et  raiipelé  dans  la 
Bible  q'.ip  les  patriarches,  ancêtres  du  peuple  hébreu, 
mil  élé  lavoriséspar  des  aiiparilioiis  d'anges.  Cela  n'a  pas 
L-iiif  ôclié  cerlaiiis  incrédules ,    nleins  de  scioiico  et  de 


Michel  et  de  Gabriel  (ry).  Le  quatrième  livre 
d'Esdras  (h)  parle  d'Ùriel  et  de  Jérémiel  ; 
mais  ce  livre  est  nouveau.  L'auteur  a  vécu 
apparemment  depuis  Jésus-Christ. 

Les  Juifs  cabalistes  donnent  pour  précep- 
teurs aux  patriarches,  certains  anges  qu'ils  ' 
désignent  par  leurs  noms.  Par  exemple,  ils 
disent  que  le  précepteur  d'Adam  s'appelait 
Jîacie/;  celui  de  Sein,  Je'phiel  ;  celui  d'Abra- 
ham, Zédékiel;  celui  d'Isaac,  Raphaël;  celui 
de  Jacob,  Séliel;  celui  de  Joseph,  Gabriel; 
celui  de  Moïse,  Métatron  ou  Métator,  comme 
qui  dirait  celui  qui  marque  le  camp;  celui 
d'Elie,  Malushiel;  et  celui  de  David,  Cerviel. 
Ils  croient  aussi  qu'il  y  a  soixante  et  dix 
anges  qui  portent  dans  eux-mêmes  le  nom 
de  Dieu,  selon  cette  parole  de  l'Exode  (î)  : 
Est  noinen  vieum  in  illo.  Dans  le  Nouveau 
Testament,  nous  ne  remarquons  les  noms 
que  de  deux  anges,  Gabriel  (j)  et  Michel  (A). 
On  dispute  sur  le  temps  de  la  création  des 
saints  anges.  Les  uns  (/)  croient  qu'ils  ont 
été  créés  en  même  temps  que  le  ciel,  et  que 
Moïse  les  a  compris  sous  le  nom  de  ciel,  en 
disant;  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel. 
D'aulres(»!)  ont  conjecturé  qu'il  avait  /oulu 
les  exprimer  sous  le  nom  de  la  lumière  ,  que 
Dieu  créa  au  premier  jour.  D'autres  (n)  en- 
fin ont  prétendu  qu'ils  avaient  été  créés 
avant  le  monde  sensible;  et  Job  semble  favo- 
riser celte  opinion,  en  disant  (o)  :  Où  éliez- 
vous  quand  je  posais  les  fondements  de  la 
terre,  ....  et  que  tous  les  enfants  de  Dieu 
étaient  dans  des  transports  de  joie  ?  Les  Hé- 
breux croient  que  Dieu  les  créa  le  soconil 
jour  du  monde,  et  que  c'est  les  anges  qu'il 
consulta,  en  disant  [p]  :  Faisons  l'homme  à 
notre  image  et  ressemblance  (3;. 

Plusieurs  anciens  Pères,  trompés  par  l'au- 
torité du  livre  d'Hénoch  et  par  un  passage 
de  la  Genèse  qui  est  mal  traduit,  et  où  il  est 
dit  (q)  que  les  anges  voyant  les  filles  des  hom- 
mes qui  étaient  belles,  prirent  pour  fàmmes 
celles  d'entre  elles  qui  leur  plurent ,  âc  sont 
imaginés  que  les  anges  étaient  corporels  et 
sensibles  aux  plaisirs  des  sens  et  aux  allraits 
delà  voluplé.  il  est  vrai  qu'ils  les  nomment 
esprits  et  spirituels;  mais  c'est  dans  le  même 

vertu,  comme  on  sait,  de  dire  que  ce  peuple  n'a  eu  con- 
naissance des  anges  que  dans  sa  captivité  en  Cbaldée. 
D'autres  disent  que  le  do;;nie  de  l'existence  des  anges 
prit  naissance  chez  les  Indous  et  passa  chez  les  Chaldéens. 
D'autres  ont  découvert  que,  après  la  sortie  d'Egypte,  le 
peuple  hébreu  ,  encore  dans  le  déserl,  représenta  lis 
anges  comme  il  les  avait  vus  représentés  chez  les  Egj'p- 
liens.  Il  me  suflitde  faire  observer  deux  choses  :  la  pi-e- 
mière,  c'est  qu'Abraham,  le  père  du  peuple  hébreu,  était 
né  in  Chaldée  et  y  avait  vécu  soixante-quinze  ans,  à  lie 
t't  à  Charran  ;  que  Rebecca,  femme  de  son  tils  Isaac,  étai' 
du  même  pays,  et  que  Jacob,  lils  d'Isaac,  y  demeura  vingt 
ans.  Or,  les  àngos  étaient  connus  en  Chaldée  avant  la  naiV 
sanoe  d'Abraham;  donc  Abraham,  son  fils  et  son  petit  lils 
les  connurcnl  ;  il  en  est  assez  souvent  parlé  dans  leur 
histoire  ;  donc  encore,  les  tils  de  Jacob  connurent  aussi 
l'existence  des  anges  avant  qu'ils  n'allajsent  en  Egvple, 
et  le  peuple  hébreu  avant  sa  captivité  i  Babylone.  La  se^ 
conde  observation  ,  c'est  que  le  dogme  de  l'existence  des 
anges  n'était  point  exclusif  aux  Inilous,  et  n'a  point  élô 
inventé  :  on  le  trouve  chez  tous  les  peuples,  et  il  remonte 
au-delà  de  leurs  traditions. 

(3)  Dans  la  seconde  Icllre  d'un  rabbin  converti,  M.  Drack 
trouve  que  les  anciens  Hébreux  entendaient  ce  passage 
d'une  consnlialion  entre  elles  des  trois  personnes  de  la 
saiule  Triuilé.  (S). 
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sens  que  l'on  nomme  le  vent  esprit,  cl  que 
les  odeurs,  les  vapjeurs,  etc.  sont  spirituelles. 
Mais  d'autres  Pères  en  grand  nombre  ont 
soutenu  que  les  anges  étaient  purement  spi- 
rituels, et  c'est  aujourd'hui  le  sentiment 
commun  de  nos  écoles.  On  peut  voir  notre 
Dissertation  sur  les  bons  et  les  mauvais 
anges,  à  la  tête  du  commentaire  sur  saint 
Luc. 

On  attribue  des  anges  aux  empires,  aux 
nations,  aux  provinces,  aux  villes  et  aux 
personnes  particulières.  Saint  Michel  est 
reconnu  pour  le  protecteur  du  peuple  d'I- 
sraël :  Michael  princeps  vester  (a),  dit  l'ange 
Gabriel,  en  parlant  au  prophète  Daniel.  Le 
même  ange  Gabriel  parle  aussi  de  l'ange 
protecteur  de  la  Perse  [b),  selon  la  plupart 
des  interprètes,  lorsqu'il  dit  que  le  prince 
des  Perses  lui  a  résisté  vingt-un  jours.  Saint 
Luc  dans  les  Actes  (c)  dit  qu'un  homme  ma- 
cédonien apparut  à  saint  Paul  durant  la 
nuit,  et  lui  dit:  Passez  en  Macédoine,  et  ve- 
nez nous  aider;  ce  que  l'on  entend  commu- 
nément de  l'ange  de  la  Macédoine,  qui  l'in- 
vitait à  venir  prêcher  Jésus-Christ  dans  la 
province  qui  lui  était  confiée.  Enfin  les  Sep- 
tante dans  le  Deutéronome  {d)  disent  que 
Dieu  a  fixé  les  limites  des  nations,  selon  le 
nombre  des  anges  de  Dieu.  Ce  qui  est  entendu 
par  les  Pèreset  par  les  rabbins, dugouverne- 
ment  de  chaque  pays  et  de  chaque  nation 
que  Dieu  a  confié  à  ses  anges.  Saint  Jean  , 
dans  l'Apocalypse,  écrit  aux  anges  des  sept 
églises  chrétiennes  de  l'Asie  mineure  (e)  ;  ce 
qui  ne  doit  pas  seulement  s'entendre  des 
évoques  de  ces  églises,  mais  aussi  des  anges 
que  Dieu  leur  a  donnés  pour  les  protéger  , 
selon  plusieurs  Pères  (/). 

A  l'égard  des  anges  gardiens ,  ils  sont 
assez  clairement  marqués  dans  l'Ancien 
Testament.  Jacob  [g)  parle  de  l'ange  qui  l'a 
toujours  conduit  dans  tous  ses  voyages,  et 
qui  l'a  délivré  de  tous  les  dangers.  Le  Psal- 
miste  dans  plu?  d'un  endroit,  parle  des  anges 
protecteurs  des  justes  {h).  C'était  le  senti- 
ment commun  des  Juifs  du  temps  de  Notre- 
Seigneur.  Lorsque  saint  Pierre  sorti  de  pri- 
son, Tint  frapper  à  la  porte  de  la  maison  où 
étaient  les  autres  disciples  ,  ils  crurent  que 
ce  n'était  pas  lui,  mais  son  ange  qui  heur- 
tait (().  Jésus-Christ  dans  l'Evangile  (jj ,  nous 
avertit  de  ne  pas  mépriser  aucun  des  petits, 
parce  que  leurs  anges  voient  sans  cesse  la  face 
du  Père  céleste.  Les  Pères  ont  été  uniformes 
sur  cet  article.  Les  Juifs  et  les  païens  mêmes 
ont  cru  que  les  anges  étaient  attachés  à  nos 
personnes,  et  avaient  soin  de  nous  conduire 
et  de  nous  protéger.  Hésiode ,  le  plus  ancien, 
ou  du  moins  un  des  plus  anciens  écrivains 
de  la  Grèce  [k],  dit  qu'il  y  a  sur  la  terre  de 

(n)Z)«n.x,  21. 

(b)  Dan.  x,  13. 

(c)  Act.  ivi,  9. 
{(i)Deut.  XXXII,  8. 
(e)  Âpoc.  Il,  1,  8, 12 

(/)  Ambros.  in  Luc.  l.  IF.  Oriqen.  in  Luc.  Iwmil.  15. 
JlUar.  mi'sulm.  cxxx,  Biisil.  iiilsai.p.  834,  elEp.  191. 
lyuihmz.  Cial.  31  et  32.  Hieronym.  in  Mtc/t.  vi  et  in 
Uailh.  xviii. 

(âj  Geiiei.  XLvui,  16. 


bons  anges  envoyés  par  Jupiter  pour  la  pro- 
tection des  hommes,  et  pour  considérer  le 
bien  et  le  mal  qu'ils  font.  Platon  (l)  dit  quo 
chacun  de  nous  a  deux  démons,  ou  deux 
génies  ;  l'un  qui  nous  porte  au  mal,  et  l'autre 
qui  nous  porte  au  bien.  Apulée  ne  parle  que 
d'un  démon  assigné  à  chaque  homme  par 
Platon:  Exhac  sublimiorc  dœmoinim  copia 
Pluto  uutumat  singidis  hominibus  in  viln 
agenda  lestes  et  custodes  singulos  additos  , 
gui  nemini  conspicui  scmper  adsint. — [Les 
Àlusulmans  croient  aussi  aux  anges  gardiens. 
Suivant  eux,  chaque  mortel ,  à  sa  naissance, 
est  reçu  par  deux  anges  qui  se  placent  l'un 
à  sa  droite  et  l'autre  à  sa  gauche.  Ils  sont 
chargés  de  veiller  constamment  sur  lui  et 
d'enregistrer  chacune  de  ses  actions.  Quand 
il  en  fait  une  bonne,  ils  prient  le  Tout-Puis- 
sant de  faire  qu'il  persévère  dans  la  bonne 
voie;  et  quand  il  en  fait  une  mauvaise,  ils 
prient  Dieu  d'étendre  sa  miséricorde  sur  le 
coupable,  de  lui  inspirer  le  repentir  de  sa 
faute  et  de  lui  pardonner.  (  Voyez  ci-après 
Ange  de  mort.  )  Le  livre  des  anges  gardiens 
sera  lu  au  jour  du  jugement  dernier;  toutes 
les  actions  qui  y  sont  consignées  seront  pe- 
sées avec  soin,  et  c'est  d'après  elles  que  le 
jugement  sera  prononcé.  ] 

L'apôtre  saint  Paul  nous  donne  à  con- 
naître qu'il  y  a  dans  le  ciel  parmi  les  anges 
une  subordination  de  divers  chœurs  des 
anges,  qui  dilTèrent  les  uns  des  autres  ou  par 
leurs  fonctions,  ou  par  les  degrés  de  gloire 
qu'ils  possèdent  (m  .  Mais  les  Pères  ,  qui  ont 
interprété  les  paroles  de  l'Apôtre,  ne  sont  pas 
d'accord  entre  eux  sur  le  nombre ,  ni  sur 
l'ordre  de  la  céleste  hiérarchie.  Origène  (n) 
a  cru  que  saint  Paul  n'avait  rapporté  qu'une 
partie  des  chœurs  des  anges,  et  qu'il  y  en 
avait  plusieurs  autres  dont  il  n'avait  rien 
dit:  sentiment  qui  se  remarque  dans  plu- 
sieurs anciens  Pères  qui  l'ont  suivi.  D'autres 
ont  compté  dans  saint  Paul  neuf  chœurs  des 
anges  ;  et  c'est  le  sentiment  qui  est  aujour- 
d'hui communément  reçu  dans  nos  écoles  de 
théologie.  L'auteur  qui  est  communément 
cité  sous  le  nom  de  Denys  l'Aréopagite  (o), 
admet  trois  hiérarchies  et  trois  ordres 
dangcs  dans  chaque  hiérarchie.  Dans  la 
première  sont  les  séraphins,  les  chértibins  et 
les  trônes;  dans  la  seconde,  les  dominations, 
les  vertus  et  les  puissances  ;  dans  la  troi- 
sième, les  principautés,  les  archanges  et  les 
anges. 

Dans  quelques  endroits  de  l'Ecriture ,  il 
est  insinué  qu'il  y  a  sept  an(jcs  principaux 
dans  la  cour  céleste  ,  qui  sont  toujours 
devant  le  Seigneur,  llaphael  dit  au  jeune 
Tobie  (p),  qu'il  est  un  d<'S  sept  anges  qui  se 
tiennent  en  la  présence  de  Dieu.  Saint  Michel 

(II)  Psabn.  xxxm,  8,  et  xc,  11. 
(i)  Act.  XII,  13. 
(;■)  Matllt.  XVIII,  10. 
(k)  Hesiod.  Opey.  et  clics,  1. 1,  tj.  121. 
(/)  Plulo.  l.  X,  de  Letflbus. 
[m)  Apiitei  Libello  dé  Deo  Socralis. 
(Il)  Orirjen.  in  Joaii.  j).  00,  edil.  HueUi. 
{0)  Diomjs.  de  cœlesii  Ilierurchin.  c.  vi.  Greg.  ilagn. 
homil.  ut,  !«  Evangel. 
(p)  Toli.  nu,  15. 
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dit  à  Daniel  qn'il  est  un  des  premiers  princes 
de  la  cour  du  Tout-Puissant  (a):  Daniel, 
unas  de  principibus.  Dans  l'Apocalypse, 
saint  Jean  voit  sept  anges  debout  devant  le 
Seigneur  (6).  Dans  le  Testament  des  douze 
patriarches,  livre  très-ancien,  on  les  appelle 
les  anyes  de  la  face;  et  dans  la  vie  de  Moïse, 
les  yeux  du  Seigneur.  Ces  dénominations  sont 
apparemment  imitées  de  ce  qui  se  voyait 
dans  la  cour  des  rois  d'Assyrie,  de  Chaldée 
et  de  Perse,  où  il  y  avait  sept  eunuques  ou 
sept  grands  ofûciers,  qui  étaient  an-dessus 
de  tous  les  antres  et  qui  étaient  toujours 
auprès  du  prince. 

Le  nombre  précis  des  anges  n'est  marqué 
en  aucun  endroit  de  l'Ecriture  ;  mais  il  y  est 
toujours  représenté  comme  très— grand , 
comme  innombrable.  Daniel  (c)  dit  que  s'é- 
tant  approché  du  trône  de  V Ancien  des  jours, 
il  en  vit  sortir  un  fleuve  de  feu;  et  que  mille 
milliers  d'anges  le  servaient,  et  dix  mille 
millions  assistaient  en  sa  présence.  Et  saint 
Jean,  dans  l'Apocalypse  (rfj,  dit  qu'il  vil  au- 
tour du  trône  de  l'Agneau  des  millions  de 
millions  et  des  milliers  de  milliers  d'anges. 
Et  Jésus-Christ,  dans  l'Évangile  (e),  dit  que 


(i]  et  de  tous  les  esprits.  D  antres  juits  leur 
rendaient  un  culte  superstitieux  (j).  L'auteur 
du  livre  de  la  Prédication  de  saint  Pierre,  ou- 
vrage très-ancien,  cité  dans  saint  Clément 
d'Alexandrie  (A),  dit  que  les  Juifs  rendent 
un  culte  religieux  aux  anges  et  aux  archan- 
ges, et  même  aux  mois  et  à  la  lune.  Celse  (/) 
leur  faisait  à  peu  près  les  mêmes  reproches. 
TertuUien  (m)  assure  que  Simon  etCérintlie 
préféraient  la  médiation  des  anges  à  celle  de 
Jésus-Christ.  Josèphc  (nj  et  après  lui  Por- 
phyre (o) ,  disent  que  les  Esséniens  dans  leur 
profession  s'engagent  par  serment  à  con- 
server fidèlement  les  noms  des  anges  et  les 
livres  de  leur  secte.  Pour  le  culte  des  angis 
parmi  les  Juifs  et  les  chrétiens,  on  peut  voir 
noire  Gommentaiie  sur  Coloss.  II,  18,  et  la 
Dissertation  sur  les  anges,  p.  XL VI,  XL VII. 
Sous  le  nom  d'Anges  du  Seigneur ,  ou  en- 
tend souvent  d;ius  rEcriturc  des  hommes  de 
Dieu,  des  prophètes;  par  exemple  [p]  :  L'ange 
du  Seigneur  vint  de  Gaignl  au  lieu  nommé  des 
Pleurs,  et  dit  aux  enfants  d'Israël  :  Je  vous  ai 
tirés  de  l'Egypte  et  je  vous  ai  fait  entrer  dans 
le  pays  que  j'ai  promis  à  vos  pères ,  et  je  me 
suis  engagé  par  serment  à  conserver  l'alliance 


son  Père  céleste  pourrait  lui  donner  plus  de     que  j'ai  jurée  avec  eux  ,  à  condition  que  vous 


douze  légions  d'anges,  c'est-à-dire ,  plus  de 
soixante-douze  mille  anges.  Le  Psalmisle 
dit  que  le  char  du  Seigneur  est  accompagné 
de  dix  mille  anges  (/"j.  Plusieurs  Pères  (g) 
pour  donner  une  idée  de  la  multitude  des 
anges,  comparée  à  celle  des  hommes,  leur 
appliquent  la  parabole  des  qualre-vin^l-dix- 
neuf  brebis  que  le  père  de  famille  laisfc  dans 
les  montagnes,  pour  aller  chercher  la  cen- 
tième qui  s'était  égarée.  Les  quatre-vingt- 
dix-neuf  brebis  marquent  les  anges  qui  sont 
demeurés  fidèles  dans  le  ciel.  La  brebis  éga- 
rée marque  l'homme  qui  est  déchu  de  sa 
justice  et  de  sa  félicité  originelle.  D'autres 


ne  feriez  pas  d'alliance  avec  les  habitants  de 
ce  pays;  mais  vous  ne  m'avez  point  vouluou'ir. 
Et  comme  l'ange  du  Seigneur  leur  parlait,  ils 
élevèrent  leur  voix  et  commencèrent  à  pleurer, 
et  ils  immolèrent  des  victimes  au  même  lieu, 
et  Josué  renvoya  le  peuple.  Il  y  a  toute  appa- 
rence {q  quexet  ange  est  Josué  lui-même  ou 
le  grand-prêtre  ,  ou  quelque  prophète.  Plu- 
sieurs interprètes  (r)  croient  que  c'est  le 
même  Josué  qui  est  désigné  dans  Moïse  (s) 
sous  le  nom  d'ange  du  Seigneur,  qui  doit  in- 
troduire les  Israélites  dans  la  terre  promise. 
Il  est  certain  que  dans  l'Ecriture  les  pro- 
phètes sont  quelquefois   nommés  les  anges 


Pères  (A)  ont  inféré  que  le  nombre  des  anges     du  Seigneur  (/)  :  Voici  ce  que  dit  Àggée,  l'ange 
._c„-        .     ,  .  ...         du  Seigneur,  d'entre  les  anges  du  Seigneur. 

Malachie  le  dernier  des  douze  petits  pro- 
phètes est  nommé  par  plusieurs  Pères  (m)  sous 
le  nom  d'Ange  de  Dieu,  et  c'est  en  effet  ce 
que  son  nom  signifie  en  hébreu.  Il  y  en  a 
qui  croient  que  c'est  Esdras  [v),  qui  est  dé- 
signé sous  le  nom  de  Malachie  ou  d'ange  du 
Seigneur.  Eupoléme  parlant  du  prophète 
Nathan  qui  parla  à  David,  et  lui  fit  connaître 
son  péché,  l'appelle  un  ange,  ou  un  envoyé 
du  Seigneur.  Manué,  père  de  Samson  (a:  , 
appelle  indifféremment  ange  et  homme  de 
Lieu,  celui  qui  apparut  à  sa  femme,  jusqu'à 
ce  que  s'ctant  évanoui  avec  la  fumée  de  l'ho- 


était  infiniment  plus  grand  que  celui  des 
hommes,  de  ce  que  la  terre  est  infiniment 
plus  petite  que  le  ciel.  Or,  il  est  naturel  de 
juger  de  la  multiude  des  habitants  d'un  lieu, 
par  la  grandeur  et  l'étendue  de  leur  de- 
meure. L'auteur,  publié  sous  le  nom  de 
Denys  lAréopagite  ,  dit  que  le  nombre  des 
anges  est  tel,  qu'il  n'y  a  rien  qui  l'égale 
dans  la  nature.  Ceux  qui  seront  curieux  de 
voir  avec  plus  d'étendue  ce  qui  concerne  les 
anges,  pourront  consulter  notreDissertalion 
sur  ce  sujet  à  la  tête  de  l'Evangile  de  saint 
Luc. 
Les  Sadncéens  niaient  l'existence  des  anges 

(a\  Dan.  ï,  13. 
(b)  Âpoc.  VIII,  2,  5. 

ic)  Van.  VII,  1. 
a)  Apec.  V,  11. 
e)  Maitli.  XXVI,  Sô. 
(/)  Psalm.  i.\vi\ ,  18. 

{g)  Eilar.  in  Matth.  Cm.  18.  Ambros.  in  Luc.  /.VU 
<■■■  XV.  Nyssen.  Itb.  II,  contra  Eimom.  Ci/n/f.  Calheclt.  ig! 
(/i)  Cyrill.  Jerosolym.  loco  cituto.  Didymus  Cœcus  apud 
Maxim,  ad  cap.  U  Diomysii  di  cœlesli  Bierarclmi. 
U)Act.^\m,H. 
(;')  Coloss.  II,  18. 

(k)  Clem.  Alex  I.  vi  Slromai.  p.  6ôo,  636. 
(i)  Cels.anud  Oriyen.  contra  Cds.  l  V. 
(m)  Ternit.  I.  de  Prœscripl.  c.  xu. 


(;i)  Joseplt  lib.  Il,  c.  xn,  de  Bello. 

(0)  Porpliyr.  de  Abst'm.  l.  IV,  p.  39!. 

(p)  Juilic.  n,  1. 

(q)  Jonathan.  Mas.  Taltib.  Grol.  Jiin.  Drus,  etc. 

(r)  Aug.  qu.  91  in  Exod.  Justin,  in  dialog.  cwn 
Trijpli. 

(s)  Exod.  xxui,  20,  23. 

(0  Aggée.  i,  15.  Ueb.  ~KTQ  Grec,  Angetus,  Ynig.  Nun- 
tins. 

(u)  Clem.  Alex.  t.  I.  Sirom.  TeriuU.  coiUra  Jiiduus, 
c.  V. 

(i^)  Hierottym.  prœfat.  et  Comment,  in  .Halachiam.  Jh/ï- 
qui  Heiyyfri.  .lonatli.  Clinldwns. 

(x)  JuUic.  \ui,  2  etseq. 


'.V,  AN  G 

'  .  ansle,  il  fût  certain  que  c'était  un  ange. 
Quelquefois  d.ins  l'Ecriture  on  donne  aux 
liges  le  nom  de  Dieu.  L'ange  qui  a|)pnrut  à 
!;jïsc  dans  le  buisson  (a),  qui  lui  donna  la 
)i,  qui  lui  parlait  et  qui  conduisait  le  peuple 
Jans  le  désert,  est  pcrpétueilcmeHt  nommé 
iiu  nom  de  Dieu ,  et  le  Seigneur  dit  de  lui  (6)  : 
îJsl  nomen  metim  in  illo.  Les  anges  qui  ont 
npparu  aux  saints  patriarches  (c),  sont  aussi 
nommés  du  nom  de  Dieu.  C'est  qu'ils  agis- 
saient en  son  nom,  qu'ils  étaient  ses  ambas- 
sadeurs, et  qu'ils  étaient  les  dépositaires  de 
sa  puissance  et  les  interprètes  de  ses  ordres. 
On  leur  donne  non-seulement  le  nom  A'Elo- 
him  ou  d'Arfonai,  qui  est  quelquefois  attribué 
même  aux  juges  et  aux  princes,  mais  aussi 
celui  de  Jehoiah ,  qui  n'appartient  qu'à  Dieu 
seul,  dont  ils  représentent  la  majesté  (1). 

Le  sentiment  qui  attribue  aux  royaumes , 
aux  provinces,  aux  nations,  des  anges  tuté- 
laires,  est  fondé  dans  l'Ecriture  ei  adopté 
chez  les  Chrétiens  et  chez  les  Juifs.  Le  pas- 
sage de  Daniel,  où  Michel  est  nommé  le 
prince  du  peuple  de  Dieu  (rfi ,  Michael  prin- 
ceps  vester;  et  celui  des  Actes  (e) ,  où  un  ange 
sous  la  forme  dun  homme  Macédonien,  in- 
vite saint  Paul  à  passer  en  Macédoine;  ces 
passages  paraissent  exprès  pour  ce  sentiment. 
Mais  il  y  a  difficulté  sur  un  auîre  passage 
lie  Daniel,  que  l'on  cite  pour  la  même  chose  ; 
c'est  celui  où  il  est  dit  :  que  {fh  le  prince  des 
Perses  a  résisté  à  l'archange  Gabriel  pendant 
vingt-un  jours;  car  ce  prince  des  Perses,  au 
jugement  de  plusieurs  bons  commentateurs, 
est  Cyrus  roi  de  Perse,  qui  fut  vingt-un  jours 
avant  que  de  se  rendre  aux  inspirations  de 
Gabriel. 

L'autre  passage  est  celui  du  Deutéro- 
iiome  (g),  où  il  est  dit  que  quand  le  Seigneur 
partagea  les  hommes  ,  il  les  partagea  selon 
le  nombre  des  anges  de  Dieu.  C'est  ainsi  que 

!o)  Exod.  m,  2,  etc.  Vide  Acl.  vu,  30,  83;  Gaiat.  m,  19. 
M  Exod.  XKui  21. 
c)  Hebr.  xiii.  2-  Cènes,  xvin,  3;  xix,  S. 
djDiu'.  x,2l. 
e)  AcLw,  S. 
{()  Dan.  X. 
(<;)  Deul.  xxxir,  8. 

iriO-tn  okô.  Ils  ont  la  simplement  Sn  'J3  Filii  Dei,  au  lieu 

de  Sn-i»'  1J1  FilH  Israël. 

(i)  Hebrœi,  Cliutdmi,  interp.  Bieromjm.  in  MuUh.  xxvi, 
55;  Ctem.  Alex.,  Epiplum.,  Àug.,  alii. 

(1)  Les  commentateurs  sont  fort  partagés  sur  l'inter- 
IM'c'lation  du  mol  ange  dans  un  certain  nombre  de  textes. 
Les  uns  croient  qu'il  désigne  un  envoyé  céleste  ,  les 
autres  un  homme,  d'autres  le  Fils  de  Dieu.  Il  parait  que 
D.  CalBOet  n'est  pas  de  ces  derniers,  et  n'admet  pas,  par 
exemple,  la  médiation  personnelle  de  Jésus-Christ  dans  la 
délivrance  ,  le  voyage  et  l'établissement  des  Héhreux. 
Il  appuie  son  opinion,  ici  et  au  comniencenieut  de  son  ar- 
ticle, sur  Exod.  m,  2,  etc.,  et  sur  Acl.  vu,  50,  53,  e' 
Gai.  111,  19  ;  mais  l'auge  dont  il  est  parlé  dans  le  premier 
de  ces  passages  et  dans  plusieurs  autres  de  l'Ancien  Tes- 
tament, était  véritablement,  disent  plusieurs  saints  Pères, 
le  Fils  de  Dieu,  préludant  à  la  restauration  de  l'bumanité 
par  la  restauration  du  peuple  tlioisi.  J'indiquerai  entre 
autres  iaini Clément,  Constit.npostol.  cap.xxi;sainlJustin, 
Contra  Trypiioncm;  saintirénée,  lib.  m,  cap.  vi,el  lib.  IV, 
cap.  XXVI  ;  Terlullien,  Advers.  Mnrrion.  lib.  II,  cap  27, 
Advers.  Judœos,  cap.  ix;  De  Carne  ClirisU,  cap.  vi;  Eu- 
sèbe,  Hisl.  eccles.,   lib.  I,   cap.  ii;  saint  Grégoire  de 

>  izianze,  De  Fideorlhod.  conlraArianos,  §  xv;  saint Cbry- 
=ostomp,  Hom'il.  xvii  in  Act.  vu,  5S  ;  saint  Ambroise,  De 
f'ide,  lib.  1,  cap.  4  et  13-  «aint  Augustin.  £n  Uepluteucli. 
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lisent  les  Septante.  Lorsque  le  Seigneur  divisa 
les  enfants  d'Adam  (h),  il  fixa  les  bornes  des 
nations  ,  suivant  te  nombre  des  anges  d» 
Dieu  (2)  ;  au  lieu  que  l'Hébreu  et  la  Vulgate 
portent  :  //  fixa  les  limites  des  nations,  sui- 
vant le  nombre  des  enfants  d'Israël.  De  quel- 
que manière  qu'on  lise,  il  y  aura  toujours 
difficulté  sur  le  nombre  des  nations  disper- 
sées à  la  tour  de  Babel;  car  premièrement 
est-on  bien  sûr  que  ce  passage  regarde  la 
division  arrivée  à  Babel?  En  second  lieu, 
est-on  certain  que  chaque  particulier  qui 
concourut  à  cet  édifice,  forma  une  nation; 
et  l'écrivain  sacré  n'aurait-il  pas  voulu  mar- 
quer en  cet  endroit  toutes  les  nations  qui 
se  sont  formées  et  qui  se  formeront  dans  la 
suite  des  siècles  î  et  certes,  si  l'on  veut 
qu'elles  aient  toutes  leurs  anges  tutélaires, 
il  faudra  bien  l'entendre  ainsi,  en  suivant  la 
leçon  des  Septante. 

Que  si  l'on  suit  celle  de  l'Hébreu  et  de  la 
Vulgate,  il  sera  question  de  savoir  quelle 
époque  Moïse  a  voulu  marquer  dans  l'his- 
toire de  la  nation  d'Israël;  car  an  temps  de 
la  tour  de  Babel,  il  n'y  avait  point  encore 
d'Israélites.  Si  Moïse  a  fait  attention  à  son 
temps,  comme  le  nombre  des  Israélites  était 
déjà  très-grand,  il  faudra  dire  aussi  que  le 
nombre  des  nations  qui  devait  sortir  des  bâ- 
tisseurs de  Babel ,  devait  être  excessif;  car 
quand  on  ne  prendrait  dans  la  nation  d'Is- 
raël que  les  hommes  capables  de  porter  les 
armes,  comment  trouver  dans  le  monde  six 
cent  mille  nations'? 

La  ^upart  {i)  se  sont  fixés  à  soixante-dix 
ou  soixante-douze  peuples,  fondés  sur  des 
raisons  assez  faibles;  comme  que  dans  le 
chapitre  X  de  la  Genèse,  où  Moïse  donne  le 
dénombrement  des  enfants  de  Sem,Cham, 
et  Japhet,  il  y  nomme  soixante-douze  person- 
nes, d'où  l'on  croit  que  sont  sortis  soixante- 

Mi).  I,  n.  59.  Le  passage  des  Actes  vu,  50,  rappelle  le  fait 
et  ne  confirme  pas  du  tout  l'opiuiou  de  ceux  qui  veulent 
que  l'ange  n'était  pas  le  Veçbe.  Le  verset  33  ne  peut  leur 
être  favorable  ;  il  dit  :  Vous  (Juifs)  qui  avez  reçu  la  loi  par 
/eHunislèrerfesanjfs,  etc.  Ils  croient  qu'il  s'agit  ici  d'es- 
prits célestes  intermédiaires  entri'  Dieu  et  Moïse;  mais 
n'est-il  pas  plutôt  question  de  Moïse  et  d'Aaron  (Exod. 
XIX,  24)?  Quand  on  lit  le  récit  de  ce  qui  se  passa  sur  le 
Sinai,  peut-on  bien  se  persu-ider  que  ce  n'était  qu'un 
ange  qui  parlait  à  Moïse, et  que  Moïse  n'était  pas,  comme 
il  le  disait  (Deut.  v,5),  l'enlremelteur  elle  méaiuteur  entre 
Dieu  et  te  peuple  ?  Est-ce  d'un  auge  qu'il  est  dit  [Exod. 
xxxui,  11.  Voyez  Kum.  xn,  8):  Le  Seigneur  partait  à 
Mme  face  à  face,  comme  un  nomme  parte  à  son  ami  ? 
Lisez  Exod.  xxxiii  et  xxxiv.  Jésus-Cbrist  avant  son  incar- 
nation n'était-il  pas  appelé  l'ange  det'attiaiice  {Mal.  m,  1). 
L'ange  avec  qui  Moïse  s'entretenait  sur  le  Sinai  (Act.  \ii, 
58),  n'était-il  pas  le  même  que  ce  divin  ange  de  l'alliance 
avec  lequel  il  eut  une  conférence  sur  leThabor(iira((.xvii, 
3),  Quand  saint  Paul  dit  que  des  Hébreux  tentèrent  Jésus- 
Christ  (ou  le  Seigneur)  dans  le  désert  (I  Cor.  x,  9),  com- 
ment n'y  voir  qu'un  ange?  Et  quaud  saint  Jude  (verset  5), 
rappelle  gue  c'est  Jésus-Chnsl  (ou  gr.  le  Seigneur)  qui 
sauva  les  Hébreux  en  les  fjisanl  sortir  d'Egypte,  et  ju'en- 
suite  dans  le  désert,  il  lit  périr  ceux  qui  avaient  été  incré- 
dules, pourquoi  prétendre  que  ce  n'est  pas  le  Fils  de  Dieu 
qui  délivra  ce  peuple  de  la  tyrannie  des  Egyptiens  et  qui 
le  conduisit  dans  la  terre  de  la  liberté  ? 

(2)  Ce  passage  doit  s'entendre  en  ce  sens  quejDieu,  lors» 
qu'il  sépara  les  nations  de  la  terre,  il  disposa  les  choses  da 
telle  sorte  que  la  multitude  des  Israélites  put  habiter  au 
milieu  d'eux  sansen  être  incommodée.  Voyez  les  comment 
laircs  de  Bonfrère,  de  Robcn-Muller  et  mes  scholies  sui*  is 
Deuteronome.  Cette  interprélatiou  coupe  court  it  la  ditû' 
culte  (iui  arrête  ici  D.  Calniet.  (S). 
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douze  peuples.  Mais  si  l'on  6te  les  trois  pa- 
Iriarches,  Seni,  Cham  et  Japhet,  qui  n'y 
doivent  pas  entrer,  puisqu'on  y  met  tous 
lours  enfants,  et  si  l'on  n'y  comprend  pas  les 
treize  flls  de  Jeetan,  qui  ne  naquirent  appa- 
remment qu'après  la  dispersion,  le  nombre 
en  sera  fort  diminué.  Je  ne  parle  pas  de 
Cainan,  qu'on  lit  dans  les  Septante,  au  verset 
24,  ni  d'Eliza  et  Cozar,  qu'on  donne  pour 
lils  à  Japhet.  Si  on  veut  les  admettre  par- 
dessus le  nombre  marqué  dans  l'Hébreu  et 
dans  la  Vuigate,  avec  les  Philistins  et  les 
€aphtorims  du  verset  14,  on  trouvera  7(j 
peuples  ,  au  lieu  de  72.  Ainsi  ce  fondement 
n'est  pas  certainement  d'une  grande  solidité. 
I  D'autres  prennent  ce  nombre  de  soixante- 
dix,  peuples,  de  celui  des  enfants  de  Jacob 
qui  entrèrent  avec  lui  en  Egypte  (a)  :  Omnes 
animœ  domus  Jacob  quœ  ingressœ  sunt  in 
^(jyptum,  fuere  septuaginta.  Dans  la  rigueur 
il  n'y  eut  que  soixante-six  personnes  qui 
vinrent  en  Egypte,  comme  Moïse  le  remar- 
que expressément  an  verset  26  :  Cunctœ  ani- 
mœ quœ  ingressœ  sunt  cum  Jacob  in  Mgijp- 

tum sexaginta  sex.   Pour  accomplir   le 

nombre  de  soixante-dix,  il  y  faut  mettre 
Jacob  ,  Joseph  et  ses  deux  Gis  :  or,  si  l'on  y 
met  tous  les  flls  de  Jacob,  il  est  inutile  de  l'y 
mettre  lui-même,  puisque  Moïse  dit  expres- 
sément que  Dieu  divisa  les  iiations  ou  les 
flls  d'Adam,  selon  le  nombre  des  enfants  d'Is- 
raël. D'ailleurs  les  Septante  en  plus  d'un  en- 
droit (b),  et  saint  Etienne  dans  les  Actes, 
lisent  soixante-quinze  personnes,  au  lieu 
de  soixante-dix.  Voilà  encore  do  nouvelles 
difficultés  contre  ce  nombre  précis  de  soixante- 
dix  ou  soixante-douze  peuples  sortis  des 
enfants  de  Noé,  et  par  conséquent  contre  ce 
même  nombre  d'anges  députés  pour  la  garde 
des  différents  peuples. 

'  De  tout  ceci  on  peut  conclure  que  la  tra- 
dition certaine  de  l'Eglise  juive  et  de  la  chré  • 
tienne,  est  que  chaque  nation  a  son  ange 
tulélaire.  Mais  pour  le  nombre  des  nations 
«l  par  conséquent  des  anges  qui  sont  députés 
pour  les  protéger,  il  n'est  nullement  certain. 
Ce  nombre  même  a  nécessairement  varié, 
selon  que  le  nombre  des  nations  et  des  peu- 
ples s'est  multiplié  ou  est  diminué;  car  il  est 
certain  que  depuis  la  tour  de  Babel  jusqu'au- 
jourd'hui, on  a  vu  dans  le  momie  une  infi- 
nité de  révolutions  ,  qui  ont  causé  la  ruine 
de  plusieurs  peuples;  et  sans  sortir  de  l'E- 
crirfure,  que  sont  devenus  les  Amalécites,  les 
Philistins,  plusieurs  peuples  deChanaan,  les 
Kiuim,  les  Zotnzomim,  etc. 

ANGE  EXTERMINATEUR,  Ange  de  mokt, 

A»GE   DE    SATAN,  AnGE    DE  l'aBIME.  TOUS  CCS 

termes  signifient  le  démon  et  ses  suppôts, 
ks  mauvais  anges,  ministres  de  la  colère  cl 
de  la  vengeance  de  Dieu.  Dieu  frappa  l'ar- 
mée de  Sennachérib  par  l'épée  de  l'auge  ex- 
terminateur (c).  Il  fit  mourir  les  Israélites, 
sujets  de   David,  en  punition  de  la  vaine 

(n)  Gènes,  xlvi,  26,  27. 

(b)  LXX  Gènes,  xxvi,  V  ;  Exod.  i,  b;  Deut.  x. 

(c)  IV  Reg.  SIX,  3"j. 
(d)HJÎeg. 

(e)  li  Cor.  xii,  7. 


complaisance  de  ce  prince  (d),  par  le  glaive 
de  l'ange  de  mort  :  l'ange  de  Satan  frappait 
saint  Paul  (e),  et  tendait  des  pièges  à  sa  pu- 
reté :  le  même  ange  accusait  le  grand-prêtre 
Jésus  devant  le  Seigneur  et  contestait  avec 
l'archange  saint  Michel  pour  avoir  le  corps 
de  Moïse  i/;.  L'ange  de  l'abîme  (g) ,  ou  Vange 
roi  de  l'abîme],  comme  l'appelle  saint  Jean 
dans  l'Apocalypse  (/t) ,  est  le  même  que  le 
prince  des  démons,  l'ange  exterminateur.  — 
Nous  parlerons  de  l'ange  exterminateur  qui 
fit  périr  l'armée  de  Sennachérib,  sous  l'arti- 
cle de  Sennachérib. 

L'Ange  de  mort  est  celui  à  qui  Dieu  a 
donné  la  commission  de  séparer  l'âme  du 
corps.  Les  Juifs,  les  Arabes,  les  Turcs  et  les 
Persans  reconnaissent  cet  ange  de  mort.  Les 
Perses  le  nomment  Mordad  ou  Asuman  ;  les 
rabbins  et  les  Arabes  lui  donnent  le  nom 
d'Azrael  ;  et  les  paraphrastes  chaldéens  celui 
àe  Malk-ad-Mousa.  D'autres,  comme  le  livre 
de  l'Assomption  ou  de  la  Mort  de  Moise, 
l'appellent  l'ange  Samael,  prince  des  dé- 
mons. Ce  dernier  livre  raconte  que  l'heure 
de  la  mort  de  Moïse  étant  arrivée,  le  Sei- 
gneur dit  à  Gabriel  de  faire  sortir  l'âme  de 
Moïse  ;  mais  il  s'en  excusa  :  saint  Michel 
s'en  exempta  de  même  ,  comme  fit  aussi 
l'ange  Zinghiel  qui  dit,  qu'ayant  été  le  pré- 
cepteur de  Moïse,  il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  lui  ôter  la  vie.  Samael  s'approcha  pour 
faire  sortir  l'âme  du  corps  de  ce  chef  du  peu- 
ple de  Dieu  ;  mais  frappé  par  l'éclat  de  son 
visage  et  par  la  vertu  du  nom  de  Dieu  écrit 
sur  la  verge  dont  Moïse  se  servait  pour  faire 
des  miracles  ,  il  fut  obligé  de  se  retirer  ;  de 
manière  que  Dieu  lui-même  vint  tirer  l'âme 
de  son  prophète,  en  lui  donnant  le  baiser. 

Les  rabbins  (i)  tiennent  que  l'ange  de 
mort  ayant  frappé  un  homme,  lave  son 
glaive  dans  l'eau  de  la  maison  et  lui  commu- 
nique par  là  une  infusion  mortelle  ;  d'où 
vient  qu'ils  répandent  toute  l'eau  dans  la 
rue.  Cet  ange  de  mort  se  trouve,  disent-ils, 
au  chevet  du  moribond,  tenant  en  main  une 
épée  nue  à  l'extrémité  de  laquelle  pendent 
trois  gouttes  d'une  liqueur  de  fiel.  Le  malade 
n'a  pas  plutôt  aperçu  cet  ange,  que  saisi  de 
frayeur,  il  ouvre  la  bouche  :  alors  l'ange  do 
mort  y  coule  ces  trois  gouttes  mortelles  ; 
l'une  lui  donne  une  prompte  mort,  l'autre  le 
rond  pâle  et  livide,  et  la  troisième  le  dispose 
à  être  promptement  réduit  en  poussière  dans 
le  tombeau. 

Ils  croient  de  plus  (j)  que  l'homme  souffre 
encore  une  seconde  mort  dans  le  tombeau  : 
que  lorsqu'un  Juif  est  enterré  ,  l'ange  de 
mort  va  s'asseoir  sur  la  fosse  et  qu'en  même 
temps  l'âme  vient  aussi  s'y  réunir  et  le  fait 
tenir  sur  ses  pieds.  Alors  l'ange  prenant  une 
chaîne  de  fer  dont  la  moitié  est  glacée  et  l'autre 
moitié  brûlante ,  il  eu  frappe  le  corps  et  en 
sépare  tous  les  membres.  Il  le  frappe  une 
seconde  fois  et  en  écarte  tous  les  os;  enfin  il 


m  ZacA.ii,  1,2, 


îg)  Judœ,  ^  9. 

(h)  Apoeat.  i\,  11. 

(i)  Buxtorf.  Synaij.  Jttd.  c.  xxxv 

[i)  Idem  ibid.  ex'Elia  in  Tliisbt. 


il3 


ANC 


ANG 


414 


le  frappe  une  troisième  fois  et  le  réduit  tout 
en  cendres.  Après  cela  les  bons  anges  vien- 
nent, ramassent  et  réunissent  toutes  ces  par- 
ties et  replacent  le  corps  dans  son  tombeau. 
Ils  tiennent  néanmoins  que  les  personnes 
pieuses  et  qui  font  de  grandes  aumônes,  se- 
ront exemples  de  ce  supplice. 

Les  Musulmans  {Voy.  Ange)  et  les  Perses 
reconnaissent  aussi  un  ange  destiné  de  Dieu 
à  donner  la  mort  et  à  séparer  l'âme  du  corps 
des  créatures.  Ils  tiennent  de  plus  [a)  que 
quand  le  mort  est  enlerré,  deux  mauvais  es- 
prits d'un  regard  affreux  et  de  couleur  noire, 
font  asseoir  le  mort  dans  son  cercueil  et  lui 
font  son  procès  :  s'il  se  trouve  innocent,  ils 
le  font  recoucher  et  se  reposer  tranquille- 
ment ;  sinon,  ils  le  frappent  de  grands  coups 
de  marteau  entre  les  deux  oreilles,  ce  qui  lui 
cause  des  douleurs  incroyables  et  lui  fait  je- 
ter des  cris  terribles. 

Il  est  parlé  de  l'ange  de  mort  dans  le  grec 
du  livre  de  Job  en  plus  d'un  endroit  [b). 
Quand  il  y  aurait  autour  (Injuste  mille  anges 
(le  mort  prêts  à  lui  ôler  la  vie,  aucun  d'eux  ne 
le  frappera ,  s'il  rentre  en  lui-même  et  pense  à 
reloiirner  au  Seigneur  ;  s'il  découvre  à  un 
homme  son  propre  pêche'  et  s'il  lui  confesse  sa 
folie,  /'ange  l'empêchera  de  tomber  dans  la 
mort.  Et  ailleurs  (c)  :  Les  richesses  injuste- 
ment amassées  seront  vomies  avec  horreur,  et 
l'ange  l'arracherade  sa  maison.  Et  encore  (d)  : 
Que  l'âme  de  l'hypocrite  meure  dans  sa  jeu- 
nesse et  que  sa  vie  soit  arrachée  par  les  anges. 
Et  Saloraon  (e)  :  Le  méchant  cherche  toujours 
des  querelles  et  l'ange  cruel  sera  envoyé  contre 
lui.  C'est  cet  ange  cruel,  cet  ange  de  mort 
qui  fut  envoyé  contre  les  premiers  maris  de 
Sara,  fille  de  Raguel  (/; ,  et  qui  les  fit  mourir 
lorsqu'ils  voulurent  s'approcher  d'elle.  C'est 
l'ange  Asmodêe  ou  destructeur  qui  est  relé- 
gué et  enchaîné  dans  le  désert  par  l'ango 
Baphael  (g).  Enfin,  c'est  le  mauvais  ange 
dont  parle  le  Psalmiste  (h)  :  Qu'ils  soient 
comme  la  poussière  dissipée  par  le  vent ,  et  que 
l'nnge  du  Seigneur  les  froisse  et  les  fasse 
périr  ;  que  leur  voie  soit  environnée  de  ténè- 
bres, et  que  l'ange  de  Dieu  les  poursuive  sans 
cesse. 

L'Ange  de  Satan  qui  donnait  des  souiflels 
à  saint  Paul  (t) ,  est  le  ministre  du  démon, 
son  envoyé.  On  considère  dans  l'Ecrilure  le 
démon  comme  un  prince  qui  exerce  sa  domi- 
nation sur  d'autres  démons  d'un  moindre 
rang  et  d'une  moindre  puissance.  C'est  en  ce 
sens  que  dans  l'Evangile  on  parle  du  règne 
de  Satan  (j)  :  Si  Satan  est  partagé  contre  lui- 
même,  comment  son  empire  subsistera-t-il?  Si 
le  démon  chasse  les  démons  des  corps  qu'il 
possède,  il  détruit  sa  propre  domination. 

ta)  Fokok.mt.  Uiscellan.  p.  2il. 

(b)  Job.  XXXIll,  23.  inikm  Oivaxiiçop'A. 

(c)  Job.  XX,  83. 

(d)  Job.  xxxvi,  14. 
(c)  jfrou.  x*ii.  11. 
(n  Tob. ni,H. 

(g)  Tob.  VIII,  3. 

(/i)  Psnlm.  XXXIV,  5,  6. 

(«)   Il  Cor.  XII,  7.  itT'l"»!  ratîyî/a  ii!  «oUçlÇi. 

H)  ilailli.  xii,  10. 
W  ilaWt.  XXV.  41. 


Jésus-Christ  est  venu  en  ce  monde  pour  ruU 
ner  la  puissance  de  Satan  ;  et  au  jour  du  ju- 
gement, il  enverra  les  réprouvés  au  feu  éter- 
nel qui  est  préparé  au  démon  et  à  ses  anges  {k), 
à  ses  ministres,  à  ses  suppôts  qui  sont  de 
même  nature  et  condamnés  aux  mêmes  sup- 
plices que  lui. 

L'ange  de  Satan  donne  donc  des  soufflets  à 
saint  Paul,  ou  en  lui  suggérant  des  pensées 
honteuses  (/) ,  ou  en  lui  causant  des  infir- 
mités corporelles  (m),  ou  en  lui  suscitant  des 
adversaires  qui  s'élevaient  contre  lui  et 
s'opposaient  à  ses  bons  desseins  ;  comme 
l'ouvrier  en  cuivre,  et  Démètre,  orfèvre  d'E- 
phèse,  et  Hymcnée  et  Philête  dont  il  parle 
dans  sa  première  épître  à  ïimothée.  Enfin, 
il  y  en  a  qui  croient  («)  que  l'ange  de  Satan 
persécutait  sensiblement  saint  Paul,  le  frap- 
pait et  lui  tendait  des  pièges ,  comme  saint 
Athanase  raconte  que  les  démons  frappaient 
et  persécutaient  quelquefois  saint  Antoine, 
et  que  plusieurs  saints  ont  souvent  été  mal- 
traités par  les  démons  jaloux  des  progrès 
qu'ils  faisaient  dans  le  bien  et  enragés  du 
renversement  du  règne  de  Satan  qu'ils  dé- 
truisaient. 

ANGES  (Langue  des).  Voy.  Langue. 

Anges  de  lumière  et  Anges  de  ténèbres. 
Nous  appelons  anges  de  lumière  les  bons  an- 
ges dont  la  demeure  est  dans  le  ciel,  dans  la 
région  de  lumière,  qui  sont  revêtus  de  lu- 
mière et  de  gloire,  qui  assistent  devant  le 
trône  du  Très-Haut,  et  qui  inspirent  aux 
hommes  de  bonnes  actions,  des  actions  de 
lumière  et  de  justice.  Les  anges  de  ténèbres 
au  contraire  sont  ceux  qui  sont  les  minis- 
tres du  démon  dont  la  demeure  est  dans 
l'enfer,  dans  la  région  des  ténèbres,  dans  les 
noirs  cachots  où  sont  renfermés  les  méchants. 
Saint  Paul  dit  que  Satan  se  transforme  quel- 
quefois en  ange  de  lumière  (o),  de  même  que 
Jésus-Christ  dit  dans  l'Evangile  (p)  que  les 
loups  prennent  quelquefois  des  vêtements  de 
brebis  pour  séduire  les  simples  ;  mais  on  les 
reconnaît  enfin  par  leurs  œuvres  ;  ils  se  dé- 
clarent tôt  ou  tard,  et  on  les  distingue  par  les 
œuvres  de  ténèbres  auxquelles  ils  engagent 
ceux  qui  les  suivent. 

ANGE,  montagne  dont  il  est  parlé  dans  le 
texte  latin  de  Judith  (q)  ;  car  il  n'en  est  pas 
fait  mention  dans  le  Grec.  Le  texte  dit  que 
celle  montagne  est  à  la  gauche  de  la  Cilicie. 
Nous  croyons  que  c'est  le  mont  Argée,  situé 
à  la  gauche  ou  au  nord  de  la  Cilicie.  C'est  la 
plus  haute  montagne  de  tous  ces  quartiers-là . 
Strabon  (r)  assure  qu'elle  est  toujours  cou- 
verte de  neige,  et  que  ceux  qui  peuvent  par- 
venir à  son  sommet,  ce  qui  n'arrive  que  très- 
rarement  et  irès-difficileuienl,  voient,  quand 

(/)  Aug.  concioiic  2  in  Ps.  lviii,  ell.  III, c.  vu,  coiUraX 
et).  Bel.  Hierowim.  utii  missim. 

(m)  BasU.Reg.  fitsionb.  c.  tiU.  Aug.inPs.  cxxi. flicro 
ïiyni.  in  Galul.  iv,  13.  Beilu,  Seiiul.  quid.  apud  Chrysost 
D.  Thom.,  eic. 

(il)  CItrysosl.  Tlieodorel.  in  II  Cor.  m.  Ambroùait.  Pu 
mets.,  elc. 

(o)  II  Cor.  XI,  14. 

(p)  Mattli.  vu,  15. 

(q]  JuditU.i\,n. 

(i  j  Strnbo  l.  XII. 
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l'ail- est  serein,  les  deux  mers,  savoir  :  le 
Pont-Euxin  cl  la  mer  de  Cilicie.  —  [  Voy.  ci- 
après  Bectileth.  Voy.  aussi  Tirin.Tatable 
et  Grolius,  cités  à  propos  de  celte  montagne, 
Jtidilh,  XI,  12 dans  le  Cours  complet  d'Ecri- 
ture sainte  ,  toni.  XII,  col.  8io  et  84-6,  et  Se- 
rarius,  ibid.,  col.  859  et  suiv.] 

ANGLE  se  met  pour  l'extrémité  d'une 
terre,  d'un  pays,  d'un  habit,  de  la  barbe,  dos 
cheveux,  d'un  peuple,  d'un  bâtiment,  d'une 
table,  d'un  autel,  etc.  Tu  n'extermineras  pas 
l'angle  de  ta  barbe,  dit  Moïse  (a)  ;  tu  ne  la 
couperas  pas  entièrement  vers  les  oreilles,  a 
l'extrémité  du  menton.  Tout  Israël,  toutes 
les  extrémités  du  peuple  et  toutes  les  tribus 
s'assemblèrent  à  Maspha  (6).  Selon  les  uns, 
l'extrémité  du  peuple  marque  tout  le  peuple 
d'un  bout  à  l'autre  sans  exception  ;  selon 
d'autres,  cette  expression  désigne  les  pre- 
miers, les  principaux.  Voy.  aussi  I  Reg.  XIV, 
38:  Applicate  hue  universos  angulos  populi. 
El  Isai.  XIX,  13  :  Deceperunt  JEgyplum,  an- 
gulum  populorum  ejiis.  Et  Sophonic  IIÏ,  6  : 
Disperdidi  gentes  et  dissiputi  sunt  angiili  ea- 
rum.  Dans  tous  ces  passages,  l'angle  du  peu- 
ple semble  marquer  la  totalité,  depuis  un 
angle  jusqu'à  l'autre  (1). 

L'angle  marque  quelquefois  le  lieu  le  plus 
élevé  et  le  jilus  apparent  de  l'édifice.  Zacha- 
rie  parlant  de  la  tribu  de  Juda,  après  le  re- 
tour de  la  captivité  (c)  :  Ex  ipso  angulus, 
ex  ipso  paœillus,  clc.  ;  celte  tribu  donnera 
des  angles, des  chefs;  elle  produira  la  pierre 
angulaire,  le  Messie  réprouvé  et  rejeté  par 
les  Juifs  [d],  mais  élevé  en  gloire  par  le  Pore 
céleste.  L'angle  se  met  aussi  pour  l'endroit 
le  plus  obscur  de  la  maison;  Prov.  XXI,  9  ; 
XXV,  24.  :  Il  vaut  mieux  demeurer  dans  jm 
coin  de  la  tnaison,  que  d'habiter  avec  une 
femme  querelleuse;  et  i4c«,  XXVI,  26,  saint 
Paul  parlant  devant  le  roi  Agrippa  de  ce  qui 
regardait  Jésus-Christ  et  sa  résurrection  , 
le  prend  à  témoin  et  lui  dit  que  ces  choses 
sont  assez  connues,  et  que  rien  de  tout  cela 
ïie  s'est  passé  dans  un  coin  :  Neque  enim  in 
angulo  quidquam  horum  gestum  est. 

ANI,  lévite,  du  nombre  des  musiciens  et 
des  joueurs  d'instruments  qui  accompa- 
gnaient l'arche  d'alliance,  lorsque  David  la 
fit  venir  à  Jérusalem  [e). 

•  ANIA,chefdu  peuple  au  temps  d'Esdras. 
Neh.  VIII,  4. 

ANIAM,  fils  de  Séraida ,  de  la  tribu  de 
Manassé.  I  Par.  VU,  19. 

ANIANUS,  ou  Ananias,  premier  évêque 
d'Alexandrie  après  saint  Marc.  Saint  Marc 
entrant  dans  Alexandrie  (f)  ,  rompit  son 
soulier  et  le  donna  à  raccommoder  à  un  sa- 
vetier nommé  Anian.  Cet  homme  s'étant 
blessé  à  la  main  avec  son  alêne,  s'écria  de 
douleur,  et  dit  :  Ahl  mon  Dieul  Saint  Marc 
en  prit  occasion  de  lui  uarler  de  Dieu    et  de 

la)  Lei'U.  X15,  27. 

ib\  Judic.  XX,  II. 

le)  Zach.  X,  i.  ,  .,     t  I,     . 

(rf)  Isai.  xxviii,  16.  Ps.  cxvii,  22.  Malth.  xxi,  42,  elc 

le)  I  Par.  xv,  18, 20. 

(f)  Vide  rit.  S.  Marci  avud  Boltand.  2.3.  Àpnl. 

(g)  Josepli.  Aulig.i.  XVUI,  c.  xii. 


lui  annoncer  l'Evangile.  En  même  temps 
il  fit  un  peu  de  bouc  avec  sa  salive,  et  l'ap-  . 
pliquant  sur  la  plaie  d'Anian ,  le  guérit 
aussitôt.  Anian  touché  de  ce  bienfait,  pria 
saint  Marc  d'entrer  dans  son  logis,  écouta  la 
parole  de  vie  qui  lui  fut  annoncée,  crut,  et 
fut  baptisé  avec  toute  sa  maison.  Le  nom- 
bre des  chrétiens  s'y  multiplia  bientôt  de 
telle  sorte ,  que  les  païens  en  conçurent  de 
la  jalousie  contre  saint  Marc  et  l'obligèronl 
à  se  retirer  de  la  ville.  Mais  il  n'en  sortit 
qu'après  avoir  ordonné  saint  Anian  pour 
évêque.  11  gouverna  cette  église  dix-huit  ans,- 
et  mourut  l'an  86  de  J.-C.  ou  de  l'ère  vulg. 
ANILÉE,  frère  d'Asinée,  tous  deux  Juifs 
de  la  province  de  Babylone  et  de  la  ville  dft 
Néerda  sur  l'Euphrate  (g).  Ces  deux  frères  se 
trouvant  dans  la  nécessité,  après  la  mort  de 
leur  père,  furent  contraints  d'apprendre  le 
métier  de  tisserand,  pour  gagner  leur  vie. 
Un  jour  qu'ils  étaient  venus  trop  tard  au 
travail  ,  leur  maître  voulut  les  maltraiter  ; 
mais  ils  se  sauvèrent,  prirent  des  armes  et  ^ 
assemblèrent  autour  d'eux  bon  nombre  do 
gens  déterminés,  avec  lesquels  ils  se  saisi- 
rent de  certains  pâturages  qui  se  trouvèrent 
dans  des  marais  que  forme  l'Euphrate  ,  dans 
l'endroit  où  il  se  divise  en  plusieurs  bran- 
ches. Ils  s'y  fortifièrent  de  telle  sorte,  qu'il» 
devinrent  redoutables  au  gouverneur  de  Ba- 
bylone, qui,  les  ayant  voulu  surprendre  avec 
une  armée,  fut  repoussé  et  obligé  de  se  reti- 
rer. Le  roi  des  Parthes  nommé  Artabane, 
conçut  de  l'estime  pour  leurs  personnes,  les 
voulut  voir  et  les  laissa  en  paix  dans  le  can- 
ton dont  ils  s'étaient  saisis. 

Ils  y  demeurèrent    paisiblement   durant 
quinze   ans ,  jusqu'à  ce  qu'Anilée  devenu 
passionné  de  la  femme  d'un  seigneur  Par-, 
tho,  gouverneur  de  la  province,  fil  la  guerre 
à  ce   seigneur,  le  défit ,  le  tua  et  ensuite 
épousa  sa  femme.  Cette  femme  apporta  avec  | 
elle  ses  idoles  et  continua  à  les  adorer;  ce  | 
qui  fil  murmurer  tous  les  Juifs.  Asinée  dissi-  | 
mula  assez  longtemps  la  faute  de  son  frère; 
mais  enfin  il  fut  obligé  de  lui  en  parler   et  j 
de  lui  dire  qu'il  fallait  répudier  sa  femme,  i 
La  passion  d'Anilée  fut  plus  forte  sur  son 
esprit  que  toutes  les  remontrances  de   sou 
frère;  et  sa  femme  appréhendant  ce  soulè- 
vement général  des  Juifs  contre  elle,  empoi- 
sonna Asinée,  son  beau-frère. 

Anilée  fil  ensuite  des  courses  sur  les  lerrci 
de  Mithridate.  gendre  du  roi  Arlabané.  Mi- 
thridate  ayant  assemblé  une  armée,  fut  sur- 
pris, défait  et  amené  lui-même  pri^^onnier 
par  Anilée,  qui,  après  l'avoir  traité  indigne- 
ment, ne  laissa  pas  de  le  renvoyer.  Mithri- 
date animé  par  les  reproches  de  sa  femme, 
rassembla  encore  des  troupes.  Anilée  mar- 
cha contre  lui;  mais  il  tut  défait  et  «bligé 
de  se  retirer  dans  ses  marais.  Il  y  trouva  en- 

(1)  Je  pense  que  d.ins  beaucoup  de  ces  passages  les 
angles  sont  mis  pour  les  chefs,  ceux  qui  étaient  cou  :v.e 
les  pierres  angulaires  qui  soulcnaienl  l'édifice  de  la  i 
lion.  Voy.  niesstlioiiessurles  Juges,  (11.  xx,  i.  Cous: 
Yeitnavorau  mot  AngtUits.  Lv  moLingle  s'uppliquc  i 
sus-ClirisldansZacliarie,  ch.  x,  4.  (S). 
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coïc  nssez de  monde  pour  s'y  maintenir,  jus- 
qu'à ce  que  les  Babyloniens,  qui  avaient  re- 
connu le  pays,  en  lui  envoyant  des  députés 
pour  traiter  de  quelque  accord,  fondirent 
sur  lui  durant  la  nuit  et  le  tuèrent.  Ceci  ar- 
riva vers  l'an  de  J.-C.  4-0. 

ANIM,  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Josite 
XV,  50.  C'est  apparemment  le  bourg  A'A- 
nam,  ou  d'Anem,  ou  Ancem,  dont  parlent 
Eusèbc  et  saint  Jérôme  (a),  et  qui  était  à  l'o- 
rient d'Hébron,  à  huit  ou  dix  milles  de  cette 
ville. 

ANIMAUX.  Les  Hébreux  distinguent  les 
animaux  purs  ,  c'est-à-dire,  dont  on  peut 
manger  et  que  l'on  peut  offrir  au  Seigneur, 
de  ceux  qui  sont  impurs  et  dont  l'usage  est 
défendu.  Ils  n'offraient  communément  en 
sacrifice  1°  que  la  vache,  le  taureau  et  le  veau. 
Le  bœuf  ne  pouvait  être  offert  en  sacriQco, 
parce  qu'il  était  coupé  et  imparfait  {b)  ;  et 
lorsqu'il  est  dit  qu'on  offrit  des  bœufs  en  sa- 
crifice, on  doit  l'entendre  des  taureaux.  Je  ne 
crois  pas  même  que  la  mutilation  des  ani- 
maux fût  ni  permise,  ni  usitée  dans  Israël  (c). 
2°  La  chèvre,  le  bouc,  le  chevreau.  3°  La 
brebis,  le  bélier  et  l'agneau  ;  et  quand  on 
parle  de  moutons  offerts  en  sacrifice,  il  faut 
l'entendre  des  béliers  ou  des  agneaux  eu- 
tiers  et  sans  défauts  corporels.  J'entends  des 
sacrifices  pour  l'holocauste  et  pour  le  péché; 
car,  pour  les  sacrifices  pacifiques  ou  de  dé- 
votion, on  pouvait  quelquefois  offrir  une 
femelle,  pourvu  qu'elle  fût  pure  et  sans  dé- 
faut (d). 

Outre  ces  trois  sortes  d'animaux  qui  s'of- 
fraient en  sacrifice,  on  pouvait  manger  de 
quantité  d'autres,  soit  sauvages,  ou  domes- 
tiques ;  comhie  le  cerf,  le  chevreuil  et  gé- 
néralement de  tous  ceux  qui  ont  la  corne 
du  pied  fourchue  et  qui  ruminent.  Tous  ceux 
qui  ont  la  corne  du  pied  d'une  seule  pièce, 
ou  qui  ont  le  pied  fendu  et  ne  ruminent  pas, 
sont  censés  impurs  cl  ne  se  peuvent  ni  of- 
frir en  sacrifice,  ni  manger  dans  les  tables 
communes  (e).  La  graisse  de  toutes  sortes 
d'animaux  immolés  était  interdite  aux  Israé- 
lites (f)  :  et  le  sang  de  toute  sorte  d'animaux 
généralement  et  en  toute  sorte  de  cas  était 
aussi  défendu  aux  Hébreux  {g),  sous  peine 
de  la  vie  {h).  Ils  n'usaient  point  non  plus  du 
nerf  (1)  de  la  cuisse  de  derrière  des  animaux, 
quoique  purs  d'ailleurs,  en  mémoire  du  nerf 
de  la  cuisse  de  Jacob  qui  fut  frappé  par 
lange  qui  lutta  contre  lui  à  Mahanaïm(»). 
Enfin  ils  ne  mangeaient  point  d'animaux  qui 

(a)  ride  Euseb.  Oiwmastic.  ad  wcem  Anea,  Anem  et 
Ausem. 
(fr>  Levit.  ixii,  18, 19. 

(c)  Levit.  \\\i,H. — [Je  crois,  moi,  qu'elle  y  était  usitée, 
el  qu'elle  ne  fut  point  interdite.  Voyez  Castration.] 

(d)  Levil.  m,  1. 

le)  Voyez  le  Lévilique,  ch.  xi,  2,  3,  4  et  suiv. 

(n  LevU.  iH,  17,  et  vu,  23,  24,  2S. 

(g\  LevU.  vu,  26,  27. 

(h)  Levil.  VII,  27;  xvii,  tO. 

(i)  Gènes.  xx\u,  25,  32.— [Cet  usage,  parmi  les  Hé- 
breux, de  ne  point  m.inger  la  cuisse  des  animaux,  est 
mentionné  par  Moïse  au  ver&el  32;  il  est  donc  antérieur 
il  la  loi.  On  ne  trouve,  en  effet,  rien  dans  la  législation 
Mosaïque,  en  vertu  de  quoi  cet  usage  ait  pu  s'introduire 
ou  se  mainteuirj 


avaient  été  pris  et  touchés  par  une  bête  car- 
nassière et  impure  (j) ,  comme  un  chion,  un 
ioup ,  un  sanglier ,  etc. ,  ni  d'un  animal  mort 
de  lui-même.  Celui  qui  en  touchait  le  cc'!a- 
vre  était  impur  jusqu'au  soir  (k),  et  ne  ren- 
trait dans  le  commerce  ordinaire  des  autres 
Juifs ,  qu'au  soir  et  après  avoir  lavé  ses 
habits. 

Les  poissons  qui  n'avaient  point  de  na- 
geoires,ni  d'écaillés, étaient  déclarés  impurs. 
Levit.  XI,  10. 

Les  oiseaux  qui  marchaient  sur  la  terre 
à  quatre  pieds,  comme  In  chauve-souris,  les 
diverses  sortes  de  mouches  qui  ont  plusieurs 
pieds  étaient  aussi  déclnrés  impurs  (/).  Mais 
la  loi  excepte  les  différentes  espèces  de  sau- 
terelles qui  ont  les  pieds  de  derrière  plus 
hauts  que  ceux  de  devant,  et  qui  sautent 
plutôt  qu'ils  ne  marchent  sur  la  terre.  Ces 
animaux  sont  purs  et  on  en  peut  manger  (m); 
comme  en  effet  on  en  mangeait  communé- 
ment dans  la  Palestine  (n). 

On  est  fort  partagé  parmi  les  interprèles 
au  sujet  de  la  pureté  ou  impureté  légale  des 
animaux.  On  croit  qu'elle  était  déjà  en  usage 
dès  avant  le  déluge,  puisque  Dieu  ordonna 
à  Noé  (o)  d'introduire  dans  l'arche  sept  cou- 
ples d'animaux  purs ,  et  seulement  deux 
couplesd'animauximpurs.  Les  uns(p)croierit 
que  cette  distinction  est  toute  symbolique  et 
qu'elle  marque  seulement  la  pureté  ou  im- 
pureté morale  que  les  Hébreux  devaient  re- 
chercher ou  éviter,  suivant  la  nature  et  les 
inclinations  des  animaux  dont  ils  devaient 
user  ou  s'abstenir.  Le  porc,  par  exemple, 
signifie  la  gourmandise,  le  /tVuret'impudicité, 
lai  brebis  la  douceur,  la  colombe  la  simplicité; 
et  ainsi  des  autres.  En  défendant  l'usage  du 
porc,  le  principal  but  de  Moïse  était  d'inter- 
dire la  gourmandise  et  les  excès  dans  le 
boire  et  dans  le  manger.  Saint  Barnabe  dans 
son  Epître  s'étend  au  long  sur  ces  significa- 
tions symboliques. 

D'autres  [q)  croient  que  Dieu  a  voulu  éloi- 
gner les  Hébreux  de  la  tentation  d'adorer 
les  animaux,  en  leur  faisant  manger  ceux 
dont  la  plupart  étaient  regardés  comme  des 
dieux  en  Egypte,  et  en  leur  faisant  regarder 
avec  horreur  d'autres  animaux,  auxquels  on 
rendait  aussi  des  honneurs  divins.  Ils  n'a- 
vaient garde  de  rendre  leur  culte  aux  ani- 
maux qu'ils  mangeaient,  et  encore  moins 
à  ceux  dont  ils  ne  daignaient  pas  même  user 
pour  leur  nouriiture.  TertuUien  (r)  a  cru 
que  Dieu  avait  voulu  accoutumer  par  là  les 

((■)  Exod.  xxM,  3.  Levit.  V,  2;  xi,39;  xvu,  Ib;  xxa,  8, 

(k)  Levil.  XI,  59,  40. 

(/)  Levil  XI,  20,  21. 

(m)  Levit.  \\,  21,  22. 

(Il)  j\;al(/i.  ni,  i. 

(o)  Gènes,  vu,  2. 

(p)  Aug.  l.  "Vl  contra  Fatisl.  c.  vu.  Iren.  t.  V  adversut 
hœres.  Oiigen.  in  Leva.  Homil.  vu.  Cyrill.  l.  VII  in 
Leril. 

(q)  Tlicodorct.  qu.  1  in  LevU. 

(r)  Terlull.  t.  il  contra  Marcion.  c.  xvui. 

(t)  C'est-à-dire,  sans  doute,  de  la  chair  qui  tient  au 
ncrl  el  même  de  la  cuisse.  Cependant  des  Juifs  ôlent 
dextremeni  le  nerf,  el  mangent  fa  viande  sans  scrupule. 
Je  ^is  loiu  de  le  leur  imputer  à  péché. 
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Hébreux  à  la  lempérance  ,  cl  les  éloigner 
(k-,  la  gourmandise,  en  leur  ordonnant  ainsi 
(le  se  priver  de  plusieurs  sortes  de  nourri- 
tures. 

linfin  plusieurs  commentateurs  ne  recon- 
naissent dans  les  animaux  déclarés  impurs, 
(luo  des  qualités  naturelles  qui  sont  réel- 
Irnient  nuisibles,  ou  du  moins  qui  le  sont 
iliins  l'idée  des  peuples.  Moïse  a  défendu 
l'usage  des  animau-t,  des  oiseaux,  des  pois- 
sons, dont  la  chair  passait  pour  mauvaise 
et  dangereuse  à  la  santé;  les  animaux  fa- 
rouches ,  dangereux .  venimeux  ,  ou  qui 
étaient  tels  dans  l'idée  du  peuple.  Il  semble 
aussi  que  Dieu  ayant  voulu  séparer  les  Hé- 
breux des  autres  peuples,  comme  une  na- 
tion sainte  et  consacrée  à  son  service,  il  leur 
interdit  l'usage  de  certains  animaux  censés 
impurs,  afin  que  celte  pureté  extérieure  et 
figurative  les  portât  à  une  autre  pureté  plus 
parfaite  et  plus  réelle.  C'est  ce  qu'il  marque 
assez  parées  paroles  (c)  :  Je  suis  le  Seigneur 
voire  Dieu,  qui  vous  ai  sépare's  de  tous  les 
autres  peuples;  faites  donc  la  dislinction  des 
arumauxpurset  des  impurs,  des  oiseaux  purs 
et  impurs,  et  ne  souillez  point  vos  âmes  en 
mangeant  des  animaux  que  je  vous  ai  marqués 
comme  impurs.  Vous  serez  mon  peuple  saint , 
parce  que  je  suis  saint,  moi  qu^  suis  le  Sei- 
gneur, et  que  je  vous  ai  séparés  de  tous  les 
(lulres  peuples,  afin  que  vous  fussiez  particu- 
lièrement à  moi. 

Voici  la  liste   des  animaux  impurs,  dont 
Mo'ise  a  fait  une  mention  expresse. 
Animaux  impurs. 
Animaux  à  quatre  pieds. 

Le  chameau,  le  porc-épic  ou  l'hérisson,  le 
lièvre,  le  porc. 

Oiseaux. 

L'aigle,  le  griffon,  ou  plutôt  Vossifrague, 
l'aigle  de  mer,  le  milan,  le  vautour  et  ceux 
de  sou  espèce,  le  corbeau  et  tous  les  oiseaux 
de  même  espèce,  l'autruche,  le  hibou,  la 
poule  d'eau,  l'épervier,  le  chat-huanl,  le  cor- 
moran, l'ibis,  le  cigne,  le  butor,  le  porphy- 
rion,  ou  peut-être  le  vautour,  le  héron,  le 
courlis,  la  hupe,  la  chauve-souris. 
'  Animaux  à  quatre  pieds. 

La  belette,  la  souris,  le  crocodile,  la  uiu- 
seraignc,  le  caméléon,  le  stellion,  le  lézard, 
la  taupe. 

Mais  il  est  bon  d'avertir  que  l'on  ne  con- 
naît que  très-imparfaitement  la  signification 
des  termes  hébreux  qui  signifient  la  plupart 
de  ces  animaux.  Nous  avons  suivi  la  Vul- 
gate  dans  la  liste  que  nous  en  venons  de 
donner.  On  peut  consulter  sur  cette  matière 
le  grand  ouvrage  que  Samuel  Bochard  a 
composé  sur  les  animaux  dont  il  est  parlé 
dans  la  Bible,  et  les  commentateurs  sur  le 
i  chapitre  XI  du  Lévitique,  et  TEpître  de  saint 
i   Barnabe.   On  peut  voir  aussi  dans  ce  Dio- 

(fl)  IeDi(.xx,24,  23,  26. 

(b)  Uatlh.  XXIII,  25. 

h]  Vicie  Levit.  xxvii,  30,  et  Veut,  su,  17,  et  xiv,  25. 

[d]  I  Rrg.  i.  2,  3,  i  o:  seq. 

(IJ  C'est- î-diic  ;  el  il  sera  Niuincen.  rot/.  Nmi.  vi.  S, 
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lionnaire  les  noms  de  chacun  deccs  animaux 
sous  leurs  articles. 

*  ANNAC  Voijez  Henoch. 

*  ANNALES.  Voyez  Histoire  (livres  d'). 
ANIS,  ou  Anet,  herbe  assez  connue,  qui 

produit  de  petits  grains,  qui  sont  d'une  très- 
bonne  odeur.  Notre-Seigneur  reproche  aux 
Pharisiens  (6)  leur  exactitude  scrupuleuse  à 
payer  la  dîme  de  lauis,  de  la  menthe  et  du 
cumin,  chose  qui  n'est  point  commandée  ex- 
pressément par  la  loi  ;  pendant  qu'ils  négli- 
geaient la  justice,  la  miséricorde,  el  la  foi, 
qui  sont  des  pratiques  essentielles  de  la  re- 
ligion (c). 

ANNE,  An[»a,  nom  de  la  femme  d'Elcana, 
de  la  tribu  de  Lévi,  qui  demeurait  à  Ramalh, 
ou  Ramatha'i'm,  dans  la  tribu  d'Ephra'i'm  (d). 
Elcana  étant  un  jour  allé  à  Silo,  pour  y  ado- 
rer le  Seigneur,  y  mena  ses  deux  femmes 
Anne  et  Phénenna.  Phcnenna  avait  des  en- 
fants, qui  vinrent  à  la  fête  avec  elle  :  mais 
Anne  n'en  avait  point.  Elcana  donc  ayant 
offert  son  sacrifice  de  dévotion ,  fit  un  festin 
à  sa  famille  devant  le  Seigneur,  et  donna  à 
Phénenna  des  parts  de  l'hostie,  pour  elle  et 
pour  chacun  de  ses  enfants  :  mais  il  n'en 
donna  qu'une  part  à  Anne  son  épouse  bien- 
aimée,  parce  qu'elleétait  seule  et  sans  enfants. 
Anne  était  plongée  dans  la  tristesse,  et  Phé- 
nenna sa  rivale  augmentait  encore  sa  dou- 
leur, en  lui  reprochant  que  le  Seigneur  l'a- 
vait rendue  stérile.  Elcana  voyant  qu'Anne 
ne  mangeait  point ,  lui  dit  :  Pourquoi  ne 
mangez-vous  pas,  et  pourquoi  voire  cœur  s'af- 
flige-t-il  ?  Ne  vous  suis-je  pas  plus  que  ne  se- 
raient dix  enfants"!  Anne  mangea  donc;  et 
après  cela  elle  alla  seule  au  tabernacle  ré- 
pandre son  âme  devant  le  Seigneur  ;  elle  fii 
un  vœu  en  ces  termes  :  Seigneur  des  armée/, 
si  vous  daignes  regarder  Vaffliction  de  votri 
servante,  et  si  vous  lui  donnez  un  fils,  je  voui 
Vojfrirai  pour  tous  les  jours  de  sa  vie,  et  li 
rasoir  ne  passera  point  sur  sa  tête  (1). 

Comme  elle  continuait  à  prier  longtempi 
devant  le  Seigneur ,  le  grand-prêtre  Hél 
crut  qu'elle  avait  bu  avec  excès  (2),  et  lu 
dit  :  Jusqu'à  quand  serez-vous  ainsi  prise  d' 
vin?  Laissez  un  peu  reposer  le  vin  qui  vou 
trouble.  Mais  Anne  lui  répondit  :  Pardonnez 
moi,  mon  seigneur;  je  suis  une  femme  corn 
Liée  d'affliction;  je  n'ai  bu  ni  vin,  ni  riei 
qui  puisse  enivrer  :  mais  je  viens  répandr 
mon  cœur  devant  le  Seigneur.  Alors  Héli  lu 
dit  :  Allez  en  paix,  et  que  le  Dieu  d'Israt 
vous  accorde  la  demande  que  vous  lui  ave 
faite.  Anne  s'en  alla  retrouver  son  mari 
prit  de  la  nourriture,  et  son  visage  ne  fu^ 
plus  abattu.  Après  cela  ils  s'en  rclouruèren  - 
à  Ramalba  ;  et  bientôt  après  Anne  conçut  c 
enfanta  unliis,  qu'elle  appela  Samuel,  parc 
qu'elle  l'avait  demandé  au  Seigneur.  Samui 
naquit  l'an  du  monde  28i9,  avant  Jésus 
Christ  1151,  avant  l'ère  vulgaire  lloo. 
Anne  n'alla  point  au  temple,  qu'elle  n'eé 

Judic.  XIII,  5.  I 

(2)  Elle  priait  'a  voix  basse,  et  ce  fut  le  nioiivemeat  <J. 
ses  lèvres  cl  l'ayllaliou  de  sas  traits  qui  firent  souiiçono»;  -< 
à  Uéli  qu'elle  était  dans  un  état  d'ivresse.  Vers.  12  et  iJ 
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sevré  son  Ois.  Alors  clic  y  vint,  et  l'y  amena. 
Klle  prit  avec  elle  trois  veaux,  trois  mesures 
(le  farine,  et  un  outre  plein  de  vin;  et  ayant 
fait  son  offrande  et  sa  prière,  elle  offrit  son 
lils  au  Seigneur  entre  les  mains  d'Héli,  en 
lui  disant  qu'elle  était  cette  femme, qui,  qucl- 
ijui's  années  auparavant,  avait  demande  un 
lils  au  Seigneur,  et  qui  avait  obtenu  l'effet  de 
ï.i's  promesses.  C'est  pourquoi,  ajouta-t-elle, 
j"  /  •  lui  remets  entre  les  mains,  a/in  qu'il  soit 
()  lui  tant  qu'il  vivra.  Ils  adorèrent  donc  le 
Seigneur  ,  et  Anne  composa  un  cantique 
d'actions  de  grâces(a),  où  elle  relève  la  puis- 
sance de  la  miséricorde  du  Seigneur,  qui 
donne  la  fécondité,  et  qui  cause  la  stérilité 
quand  il  lui  plaît.  On  ne  sait  pas  ce  qui  ar- 
riva à  \nne  depuis  qu'elle  eut  offert  Samuel 
au  Seigneur  :  mais  nous  verrons  ailleurs  do 
combien  de  bénédictions  Dieu  combla  Sa- 
muel ,  ce  Iruit  de  bénédictions. 

[On  sait  que  chaque  année,  lorsque  venait 
la  grande  fête ,  Anne ,  accompagnant  son 
niari,  portait  à  son  cher  fils  Samuel  une  tu- 
nique qu'elle  avait  faite  elle-même.  Le  grand- 
prélre,  touché  de  la  grande  tendresse  qu'ils 
avaient  pour  cet  enfant,  et  du  dévouement 
avec  lequel  ils  l'avaient  consacré  au  service 
de  Dieu,  les  bénissait;  il  répétait  à  Elcana 
le  souhait  qu'il  lui  avait  exprimé  lorsqu'ils 
iui  avaient  amené  Samuel  :  Que  le  Seigneur, 
lui  disait-il,  potir  l'enfant  que  vous  avez  re- 
mis entre  ses  tnains,  vous  en  donne  d'autres 
de  cette  femme.  Ces  bénédictions,  reçues  avec 
piété,  ne  furent  pas  faites  en  vain.  Le  Sei- 
gneur visita  Anne,  qui  conçut,  enfanta  trois 
fils  et  deux  filles  (I  Reg.,  Il',  19-21). 

«  Le  caractère  d'Anne  n'est  que  douceur, 
dit  un  écrivain,  c'est  d'ordinaire  celui  des 
femmes  qui  ont  un  vif  désir  do  devenir  mè- 
res ;  elles  savent  d'avance  quelles  aimeront 
leurs  enfants.  Au  lieu  de  répondre  aux  mé- 
chancetés de  sa  rivale,  Anne  pleure  et  prie; 
l'avenir  lui  a  montré  que  cette  ressource  était 
la  meilleure.  » 

»  Les  femmes  chrétiennes,  dit  un  autre 
auteur,  trouvent  dans  la  mère  de  Samuel  un 
modèle  parfait  de  patience,  de  douceur  et 
d'humilité.  Elles  apprennent  de  cette  sainte 
femme  à  recourir  à  Dieu  dans  leurs  peines, 
et  à  mettre  en  lui  toute  leur  confiance.  Elles 
voient,  dans  l'éducation  quelle  donne  à  son 
fils,  le  soin  qu'elles  doivent  avoir  de  regar- 
der leurs  enfants  comme  des  dépôts  que  Dieu 
leur  a  confiés,  et  dont  elles  doivent  lui  ren- 
dre compte.  Elles  voient,  dans  les  grâces 
dont  Dieu  comble  cet  enfant,  qu'elles  ne 
peuvent  rien  faire  de  plus  avantageux  pour 
ceux  qu'elles  ont  mis  au  monde  ,  que  de  les 
consacrer  au  Seigneur.  Il  rend  Samuel  le 
chef  de  son  peuple ,  le  juge  de  Saiil ,  le  pro- 

(a)  I  Reç].  II. 

(ft)  Tob'.iyi'î,  etc. 

(1)  Jlht.  de  la  poésie  des  Hébreux,  part.  II,  ch.  viii. 

(2)  Introduction...  aux  livres  de  C Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  pan.  II,  ch.  iv,  an.  5,  §  i,  tom.  III,  pag.  201. 

(5)  jM.  Obire,  comme  d'autres  criliques,  croit  que  la 
renime  d'Elcana  ne  s'occupe  dans  ce  chant  sublime  qa'k 
cé|ébier  sa  joie  d'Clre  uitre.  Je  ue  puis  adopter  une  pa- 
reille opinion;  car  il  me  semble  qu'il  s'agit  d'un  bienfait 
oatioiul  beaucoup  plus  que  d'un  bit  niait  domestique.  Sa- 


leclcur  de  David,  et  l'un  de  ses  plus  grands 
prophètes.  » 

«  Le  cantique  d'Anne,  dit  Herder(l),nou8 
rappelle  l'héroique  Débora,  dans  une  sphère 
plus  humble  et  plus  pacifique.  »  Sur  ce  chant 
M.  Glaire  (2)  s'exprime  en  ces  termes  :  «  11 
esl  rempli  de  beautés  poétiques  de  tout  genre. 
Les  pensées  sont  partout  grandes  et  noblesj 
le  style  sublime  et  élevé.  Le  début  qui  an- 
nonce le  sujet  du  cantique  est  vif  et  animé* 
dans  une  courte,  mais  énergique  invocation' 
cette  femme  poète  chante  sur  le  ton  de  l'ins- 
piration les  attributs  de  la  Divinité  qui  l'a 
secourue.  Suit  une  apolrophe  véhémente  à 
sa  rivale  ,  jusque-là  orgueilleuse  et  insul- 
tante :  et  à  l'occasion  du  triomphe  que  Dieu 
lui  a  accordé,  et  dont  elle  vient  de  tracer  un 
superbe  tableau,  elle  fait  la  description  la 
plus  magnifique  de  sa  providence  (3)...  » 

On  a  prétendu  qu'Anne  ne  composa  ou  ne 
chanta  point  ce  cantique  ;  mais  que  ,  com- 
posé plus  tard ,  il  lui  fut  attribué.  Cotte  idée 
est  venue  dans  l'esprit  de  ceux  qui  n'admet- 
tent pas  le  caractère  prophétique  qui  est 
assez  prononcé.  «  Que  ce  morceau,  dit  Her- 
der ,  ait  été  ,  en  effet ,  chanté  par  Anne  ,  ou 
qu'on  le  lui  ait  seulement  prêté,  il  annonce 
des  temps  différents  de  ceux  que  nous  ve- 
nons d'exa|iiiner  (c'est-à-dire  de  ceux  qui 
ont  précédé  Samuel).  Les  orages  de  la  guerre 
ont  passé.  La  vanité  qu'on  tirait  des  hautes 
montagnes  du  pays  que  I  ennemi  ne  pouvait 
atteindre  ,  n'était  plus  qu'un  mot  vide  de  sens. 
Inspirée  par  Dieu,  Anne  chante  d'autres  vic- 
toires et  d'autres  triomphes.  Délivrée  enfin 
de  la  honte  de  la  stérilité,  elle  voit  son  fils  se 
lever  de  la  poussière  et  s'asseoir  à  côté  des 
nobles  en  qualité  de  prince,  déjuge  du  peu- 
ple. La  race  d'Héli  disparaît  dans  l'obsc'urilé, 
Samuel  seul  s'élève:  c'est  par  lui  que  Jéhovah 
juge  le  pays  jusqu'à  ses  dernières  limites, 
c'est  par  lui  que  le  peuple  d'Israël  oint  un  roi 
heureux  et  vaillant....»  Ce  roi,  c'est  ou  Sniil 
seul ,  ou  Saiil  et  David  ensemble  ,  ou  David 
seul  ;  on  ne  sait  pas.  J'admettrai  volontiers 
qu'il  s'agit  de  David  seul,  mais  de  David 
figurant  le  Messie  ,  auquel  la  prophétie  par 
laquelle  .se  termine  le  cantique  convient  par- 
faitement,  mieux  encore  qu'à  David.  Le 
cantique  d'Anne  paraît  avoir  fourni  des  idées 
et  même  des  expressions  au  Psaume  LXXIV, 
etaucantiqueencoreplus  sublime  que  chanta 
la  Vierge  immaculée  qui  avait  cru  à  la  pa- 
role du  Messager  céleste  (  Luc.  I ,  ^-5  et 
suiv.  ).  ] 

ANNE,  femme  de  Tobic  l'ancien,  de  la 
tribu  de  Nephthali,  qui  fut  mené  en  captivité 
àNinive  ,  par  Salmanazar,  roi  d'Assyrie  (6). 
Après  que  ïobie  eut  perdu  la  vue,  et  qu  il 
fut  tombé  dans  la  pauvreté,  Anne  se  vit  obli- 

muel  esl  accord*^  aux  prières  et  aux  Larmes  d'Anne,  voil^ 
le  bienfait  domestique;  mais  Samuel,  d'aliurj  par  lui- 
mCme,  ensuite  par  l'onction  qu'il  répandra  sur  Saiil  et 
surtout  sur  David,  déllTrera  le  peiiplp  de  ses  oppresseurs 
et  lui  donnera  les  bieiis  qui  suivent  la  iilierté  dans  le  pays 
et  le  triomphe  dans  la  guerre,  voilà  le  bienfait  national. 
J(!  vois  une  aiwslrophe  véhémente  contre  les  ennemis 
d'israol,  et  tout  au  |ilus  une  innocente  allusion  à  Plié- 
nenna,  il  laquelle  d'ailleurs  l'Ecriture  ne  fait  aucun  re- 
proilio.  Voyez  l'llE^■E^^.l. 
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eée  à  aller  tous  les  jours  gagner  sa  vie  a 
faire  delà  toile  (a);  et  elle  apportait  pour 
vivre  ce  qu'elle  pouvait  gagner  du  travail 
de  SCS  mains.  Un  jour  ayant  reçu  un  che- 
vreau, elle  l'apporta  à  la  maison  ,  et  Tobie 
l'ayant  entendu,  lui  dit  :  Prenez  garde  que  ce 
chevreau  n'ait  été  dérobé;  rendez-le  à  ceux 
à  qui  il  est.  Alors  Anne  en  colère  lui  répon- 
dit :  Où  est  donc  la  récompense  de  toutes 
vos  aumônes?  Et  que  sont  devenues  toutes 
vos  espérances?  C'est  ainsi  que  la  patience 
de  Tobie  fut  éprouvée  au  milieu  de  ses  au- 
tres afflictions. 

Ouelquc  temps  après ,  Tobie  se  croyant 
près  de  sa  un  ,  appela  son  fils  le  jeune 
Tobie,  et  lui  recommanda  d'avoir  toujours 
beaucoup  de  respect  pour  sa  mère  ;  de  se 
souvenir  de  tout  ce  qu'elle  avait  souffert  et 
de  ce  qu'elle  avait  fait  pour  lui.  EnQn, 
ajouta-t-il,  lorsqu'elle  aura  achevé  le  cours 
de  sa  vie,  enscvelissez-!a  auprès  de  moi.  To- 
bie vécut  encore  longtemps  après  cela,  et 
Anne  sa  femme  lui  survécut,  puisque  peu 
de  tempsavant  sa  morl  (b),  il  réitéra  aujeune 
Tobie  la  prière  qu'il  lui  avait  fnite  autrefois, 
de  mettre  Anne  sa  femme  auprès  de  lui 
dans  le  même  tombeau  après  son  décès. 
Tobie  mourut  vers  l'an  du  momie  3363,  avant 
Jésus-Christ  638,  avant  l'ère  vulgaire  6il. 
Ainsi  Anne  sera  morte  après  c«  lemps-là; 
mais  avant  l'an  3378,  qui  est  l'année  de  la 
prise  de  Ninivc  :  car  le  jeune  Tobie  sortit  de 
cette  ville  avant  sa  prise,  comme  son  père 
l'en  avait  averti. 

ANNE,  fille  de  Raguel ,  cousine  du  vieux 
Tobie ,  de  la  même  tribu  et  de  la  même 
captivité  que  lui.  Elle  et  Raguel  furent  me- 
nés captifs  à  Rages,  ville  des  Mèdes.  Elle 
était  mère  de  Sara  ,  qui  devint  femme  du 
jeune  Tobie  (c) ,  de  la  manière  dont  on  le 
dira  sous  l'arlicle  de  Tobie  et  de  Sara. 

ANNE,  fille  de  Phanuel  ,  prophétesse  , 
Tcuve  de  la  tribu  d'Aser,  dont  il  est  parlé 
dans  saint  Luc  (d) ,  qui  ayant  été  mariée  de 
fort  bonne  heure,  ne  demeura  que  sept  ans 
avec  son  mari.  Alors  se  voyant  dégagée  des 
liens  du  mariage,  elle  ne  pensa  plus  qu'à 
plaire  à  Dieu.  Elle  demeurait  sans  cesse 
dans  le  temple,  servant  le  Seigneur  jour  et 
nuit  dans  les  jeûnes  et  dans  les  prières.  Elle 
avait  quatre  vingt-quatre  ans  lorsque  la 
sainte  Vierge  vint  offrir  Jésus-Christ  au 
temple.  Etant  survenue  au  temple  dans  le 
moment  que  le  vieillard  Siméon  prononça  le 
cantique  d'actions  de  grâces,  que  nous  li- 
sons dans  l'Evangile,  Anne  se  mit  aussi  à 
Jouer  Dieu,  et  à  parler  du  Messie  à  tous 
ceux  qui  attendaient  la  rédemption  d'isiacl. 
On  ne  sait  rien  autre  chose  de  la  vie  ni  de  la 
mort  de  cette  sainte  prophétesse.  Le  marty- 
rologe romain  met  sa  fêle  le  premier  jour  de 
septembre;  celui  que  Canisius  a  publié,  le 
28  août;  celui  d'Ughellus  et  les  Menées  des 
(irecs  joignent  la  fêle  de  sainte  Anne  la  pro- 
phétesse a  celle  du  vieillard  Siméon  ,  au  3  de 
icvrier. 

(fil  Tob.  Il,  19. 
(/i)  ro(».  XIV,  12 
(c)  'l'ub.  vil,  'i,  5  cl  seq. 


ANNE ,  mère  de  la  très-sainte  Vierge  ci 
femme  de  saint  Joacliim.  Les  noms  d'Anne 
et  de  Joachim  ne  se  lisent  point  dans  les 
écritures  canoniques  du  Nouveau  Testa- 
ment ;  mais  on  les  lit  dans  d'anciens  ouvra- 
ges ,  lesquels,  quoiqu'ils  n'aient  pas  une 
grande  autorité  ,  surtout  dans  l'église  occi- 
dentale ,  ne  laissent  pns  de  mériter  du  res- 
pect. On  les  voit  cites  dans  les  écrits  des 
Pères.  La  tradition  de  l'Eglise  a  conservé  les 
noms  d'Anne  et  de  Joachim  ,  et  a  rendu  à 
leur  mémoire  les  honneurs  couvenables , 
quoiqu'elle  n'ait  pas  adopté  tout  ce  qu'un 
zèle  peu  éclairé  avait  publié  de  leur  vie.  Ce 
que  nous  savons  de  Joachim  et  d'Anne,  nous 
vient  dos  Orientaux  qui  ont  conservé  plu- 
sieurs traditions  historiques  inconnues  à 
l'Occident. 

On  lit  dans  le  Proiévangile  attribué  à  saint 
Jacques  (e)  ,  que  Joachim  voulant  un  jour 
présenter  au  temple  son  offrande  dans  un 
jour  solennel,  un  Juif  nommé  Ruben  l'en  em- 
pêcha ,  disant  que  cela  ne  lui  était  pas  per- 
mis, parce  qu'il  n'avait  point  de  postérité  dans 
Israël.  Joachim  chargé  de  confusion,  se  re- 
tira dans  le  désert ,  où  il  demeura  quarante 
jours  et  quarante  nuits  dans  le  jeûne  et  dans 
ia  prière.  Anne  ,  son  épouse,  demeura  dans 
sa  maison  ,  s'afiligeanl  devant  le  Seigneur, 
tant  à  cause  de  sa  stérilité  ,  qu'à  cause  de 
l'absence  de  Joachim  ,  son  mari.  Le  jour 
d'une  grande  fèleétant  arrivé,  Judith,  sa  ser- 
vante, lui  dit  :  Jusqu'à  quand  demcurerez-vous 
dans  la  douleur  ?  Il  ne  vous  est  pas  permis  de 
vous  affliger  aujoicrd'hui,  car  c'est  le  grand 
jour  du  Seigneur.  Prenez  cette  coiffure  et  pa- 
rcs-en  voire  tête  ;  car  U  ne  m'appurlient  pas 
de  la  porter,  à  moi  qui  suis  votre  servante  ; 
mais  à  vous,  qui  êtes  de  race  royale.  Anne  lui 
dit  :  Retirez-vous,  je  ne  ferai  point  rela  ,  car 
le  Seigneur  m'a  humiliée.  Sa  servante  irritée 
lui  reprocha  sa  stérilité.  Aune  quitta  ses 
habits  de  deuil,  se  coiffa  et  prit  ses  habits  de 
noces. 

El  vers  la  neuvième  heure  elle  entra  dans 
son  jardin,  et  commença  à  prier  le  Seigneur 
qu'il  daignât  la  bénir  et  la  délivrer  de  l'op- 
probre de  la  stérilité  ;  et  comme  elle  était 
sous  un  laurier,  elle  regarda  en  haut,  et  vit 
un  nid  d'oiseaux  où  il  y  avait  des  petits.  Gel 
objet  augmenta  sa  douleur  ;  elle  cria  aa 
Seigneur  et  se  plaignit  amèrement  de  ce 
qu'elle  demeurait  dans  la  stérilité  pendant 
que  les  animaux  produisaient  leurs  petits  de- 
vant le  Seigneur ,  pendant  que  la  terre  por- 
tait son  fruit  en  son  temps  ,  et  bénissait  la 
Créateur.  Je  suis  ,  disait-elle,  comme  une 
personne  maudite  dans  Israël  ;  on  me  charge 
de  confusion  et  de  reproches ,  on  me  chasse  du 
templede  mon  Dieu.  À  quipuis-jeme  comparer  ? 

Alors  un  ange  du  ciel  descendit  vers  elle, 
et  lui  dit  :  Anne  ,  Dieu  a  exaucé  votre  prière. 
Vous  concevrez  et  vous  enfanterez,  et  votre 
race  sera  louée  dans  tout  le  monde.  Anne  ré- 
pondit :  Vive  le  Seigneur  mon  Dieu  ;  s'il  me 
donne  un  fils  ou  une  fille,  je  le  consacrerai  au 

(d)  Luc.  11,  36,37. 

(«)  Piolevangelimn  Jacobi,  c.  i 
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Seii/neur  ,  et  il  servira,  dans  son  temple  tous 
les  jours  de  sa  vie.  En  inéaie  temps  deux  an- 
ges lui  vinrent  annoncer  que  Dieu  avait 
aussi  exaucé  la  prière  de  Joachim ,  et  qu'il 
reiiendraitiiicessamniealavecses  troupeaux. 
Joachim  revint  donc  de^  montagnes,  et  Anne 
al'a  au-devant  de  lui.  Peu  de  jours  après  elle 
conçut  ;  et  au  bout  de  neuf  mois  elle  enf;mta 
Marie, et  l'allaita  de  son  lait.  A  six  mois  Ma- 
rie commença  à  oiarcher  seule,  et  a  la  fin  de 
l'année  Amie  la  sevra,  fit  un  grand  festin 
aux  prêtres,  et  leur  offrit  Marie.  Cet  enfant 
demeura  encore  deux  ans  dans  la  maison  de 
son  père  ;  et  lorsqu'elle  eut  trois  ans  ,  Joa- 
chim et  Anne  la  présentèrent  au  temple  pour 
y  être  élevée  et  pour  y  servir  le  Seigneur. 
Voilà  ce  qu'on  lit  d'Anne  et  de  Joachim  dans 
le  Protévangile  de  saint  Jacques. 

Mahomet  dans  l'Alcoran  (a) ,  et  les  autres 
Arabes  ont  conservé  plusieurs  traditions 
touchant  Joachim,  Anne  et  Alarie  ,  leur  fille. 
Ils  disent  qu'Anne  était  fille  de  Nachor  et 
iemmed'Amram.  Ces  mots  portent  naturelle- 
ment à  dire  que  Mahomet  a  cru  que  Amram, 
fils  de  Caalh  ,  et  petit-fils  de  Lévi ,  père  de 
Moïse  ,  d'Aaron  et  de  Marie,  est  le  luèiae 
qu'Amram,  époux  do  sainte  Anne  et  père  de 
Marie  ;  et  par  conséquent,  que  ce  faux  pro- 
phète a  confondu  la  Vierge  Marie,  avec  Ma- 
rie ,  sœur  de  Moïse  :  et  c'est  sur  cela  qu'est 
fondé  le  reproche  qu'on  lui  fait  d'avoir  con- 
fondu ces  deux  personnes  qui  vivaient  à  plus 
de  seize  cents  ans  l'une  de  l'autre.  11  est  cer- 
tain que  Mahomet  était  assez  ignorant  pour 
tomber  dans  uu  pareil  anachronisuie. 

Toutefois  les  interprètes  de  l'Alcoran  lâ- 
chent d'excuser  Mahomet,  en  disant  qu'Am- 
ram ,  époux  d'Anne  et  père  de  Marie,  mère 
de  Jésus-Christ,  était  à  la  vérité  de  la  même 
famille  qu'Aaron  et  Moïse  ;  ce  qui  peut  en 
quelque  sorte  se  soutenir,  parce  qu'il  est  dit 
dans  saint  Luc  (&)  qu'Elizabeth  était  de  la 
race  sacerdotale  :  Ex  fdiabus  Aaron.  Ils 
ajoutent  qu'Amram,  père  de  la  sainte  Vierge 
Mario  ,  était  fils  de  Matliée  ;  de  manière  que 
leur  Amram  serait  le  même  que  notre  Joa- 
chim, époux  de  sainte  Anne. 

Ils  disent  de  plus  qu'Aune  étant  grosse  de 
Marie,  voua  son  fruit  au  Soigneur,  sans  sa- 
voir si  ce  qu'elle  portait  était  un  fils  ou  une 
fille  :  que  Dieu  eut  sa  prière  el  son  vœu  pour 
agréables  ;  qu'Anne  étant  accouchée  ,  Dieu 
donna  lui-même  le  nom  à  Marie  ;  qu'Anne 
l'offrit  au  prêtre  Zacharie,  qui  l'enferma  dans 
une  des  chambres  du  temple  ,  dont  la  porte 
était  si  élevée,  qu'il  y  fallait  monter  par  une 
échelle,  eldont  il  portait  toujours  la  clef  sur 
lui.  Zacharie  rendait  de  temps  en  tciips  des 
i  visites  à  la  sainte  Vierge  ,  et  toutes  les  fois 
qu'il  la  visitait,  il  trouvait  auprès  d'elle 
quantité  des  plus  beaux  fruits  de  la  terre 
sainte,  et  toujours  à  contre-saison  ;  ce  qui  le 
porta  enfin  à  demander  à  Marie  d'où  lui  pou- 
I   Talent  venir  tous  ces  beaux  fruits.  Elle  répon- 

i       (a)  AleoroH  Sur»  3.  Voyez  les  noies  de  Maracci   sur 
et  endroit. 

.3. 

.  Cancellar.  t.  III,  p.  59. 

Marc.  VI,  3. 
î(i  Gvivco  edii.  lioiimmv. 


dit  :  Tout  ce  que  vous  voyez  vient  de  la  part 
de  Dieu,  qui  pourvoit  de  toutes  choses  ceux 
qu'il  lui  plaît ,  sans  compte  et  sans  nombre. 

Quelques-uns  ont  dit  que  sainte  Anne  , 
mère  de  la  Vierge  Marie,  avait  épousé  ,  rn 
premières  noces,  Joachim,  dont  elle  eut  Ma- 
rie, uaèrc  du  Sauveur  ;  et  en  secondes  noces, 
Cléophas  ,  dont  elle  eut  Marie ,  fille  de  Cleo- 
l'has  et  mère  de  Jacques  le  Mineur,  de  Joseph 
le  Juste,  de  Simon  le  Zélé ,  et  de  Thadée.  Et 
enfin,  eu  troisièmes  noces  elle  épousa  Salo- 
uias,  dont  elle  eut  une  troisième  fille  ,  nom- 
mée Marie,  qui  eut  pour  époux  Zébcdée  ,  et 
qui  fut  mère  de  saint  Jacques  le  Majeur  c*. 
de  saint  Jean  l'Evangélisle.  On  cite  (c)  d'an- 
ciens vers  qui  confirment  cette  généalogie  ; 
mais,  et  ces  vers  el  les  défenseurs  de  cette 
opinion  sont  d'une  trop  petite  autorité  pour 
la  faire  recevoir  par  les  savants. Voici  les  vers. 

Anna  tribus  nupsil  Joscliiin,  Cleophse,  Saloraaeque; 

Ex  quibus  ipsa  vii  is  pcperil  Ires  Aima  Maiias. 

Qiias  diixere  Josepli,  Alntioeus,  Zebeileusque. 

Prima  Jesum,  Jacobum,  Joseph,  cura  Simone,  Judam, 

Altéra  dal.  Jacobum  dat  tcrlla,  dalque  Joanncm. 

Il  y  a  beaucoup  plus  d'apparence  que  les 
Maries  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  [d)  , 
et  qui  étaient  sœurs  de  la  sainte  Vierge , 
étaient  simplement  ses  parentes  ou  d'autres 
filles  de  Joachim  et  d'Anne,  nées  après  la  sainte 
Vierge.  On  ne  sait  rien  d'exact  sur  le  temps 
de  la  mort  de  sainte  Anne  ni  de  saint  Joachim, 
ni  même  sur  leur  tombeau,  quoiqu'on  mon- 
tre aux  voyag'.'urs  certains  monuments  que 
l'on  veut  leur  persuader  avoir  été  leurs  sé- 
pulcres. Les  Latins  font  la  fête  de  sainte 
Anne  le  26  juillet ,  et  les  Grecs  font  celle  de 
sa  conception  le  9  de  décembre,  et  celle  de 
son  mariage  avec  saint  Joachim,  le  9  de 
septembre. 

ANNE  ou  A\ANCS,  grand-prêtre  de  Jéru 
saleiu.  l^oyez  ci-devant  Ananus. 

ANNE  ou  Anno,  ou  Thecemine,  épouse  de 
Jéroboam  I",  roi  d'Israël.  Le  nom  de  celle 
princesse  ne  se  lit  ni  dans  l'Hébreu  ni  dans  la 
Vulgatc,  mais  dans,  le  Grec.  On  peut  voir 
sous  l'article  A'Abia,  fils  de  Jéroboam  1"  ce 
que  l'on  sait  de  cette  reine.  Le  Grec  du  troi- 
sième des  Rois  (e)  dit  que  Pharaon,  roi  d'E- 
gypte ,  donna  pour  femme  à  Jéroboam,  qui 
s'était  réfugié  en  Egypte  ,  Thécémine  ,  sœur 
aînée  de  son  épouse. 

ANNEAUX.  L'antiquité  des  anneaux  est 
connue  dans  l'Ecriture  et  dans  les  profanes. 
Judas  donna  son  anneau  à  Thamar  (/").  Pha- 
raon ayant  donné  à  Joseph  le  commande- 
ment de  toute  l'Egypte,  lira  l'anneau  de  son 
doigt  ((/)  et  le  mit  en  la  main  de  Joseph.  Les 
Israélites,  après  la  victoire  qu'ils  remportè- 
rent sur  les  Madianites ,  offrirent  au  Seigneur 
les  anneaux,  les  bracelets  et  les  colliers  d'or 
qu'ils  avaient  pris  aux  ennemis  (h).  Les 
femmes  Israélites  portaient  des  anneaux 
non-seulement  aux  doigts  ,  mais  aussi  au 
nez  (1)  ,  et  aux  oreilles  (2).  Saint  Jacques 
distingue  l'homme  richeel  en  dignité, par  l'an> 

If)  Gen.  xxxvm,  18. 


(H)  Gènes,  xli,  42. 
(n)  Nuin.  XXXI,  30. 

(I)  De  même,  encore  aujourd'hui,   en  Arabie  et   e» 
QiM.lco. 
(î)  Ml  aux  jaiubcs.  Isa.  m,  16,  18,  Hebr. 
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neaud'or  qu'il  porlc  on  s«n  doigt  (a).  Au  re- 
tour (le  l'enfant  prodigue  (b),  le  père  de  fa- 
mille ordonne  que  l'on  donne  à  ce  fils  nou- 
vellement revenu  ,  un  habit  neuf  et  un  an- 
neau d'or  au  doigt.  Le  Seigneur  menaçant  le 
roi  Jéchonias  des  derniers  effets  de  sa  colère, 
(c)  dit  que  quand  il  serait  comme  un  anneau 
dans  sa  main  droite,  il  l'en  arracherait. 

L'anneau  servait  principalement  à  cache- 
le'",  et  l'Ecriture  le  met  principalement  en- 
tre les  mains  des  rois  et  des  puissants; 
comme  du  roi  d'Egypte,  de  Joseph,  d'Achaz, 
de  Jézabel,  ou  plutôt  d'Achab  (rf),  du  roi  As- 
suérus  (e),  d'Aman,  son  favori,  de  Mardochée 
qui  succéda  à  Aman  dans  sa  dignité,  du  roi 
Darius  (f).  Les  patentes  et  les  ordres  de  ces 
princes  étaient  scellés  de  leurs  sceaux; 
c'était  ce  qui  les  rendait  authentiques  et  res- 
pectables. —  [Voyez  Bague.1 

L'anneau  était  une  des  marques  de  la  sou- 
veraine autorité.  On  a  déjà  remarqué  que 
Pharaon  donna  son  anneau  à  Joseph ,  en 
signe  de  l'autorité  dont  il  le  revêtait,  et  qu'il 
voulait  qu'il  exerçât  sur  tout  son  peuple. 
Alexandre  le  Grand  ayant  donné  son  anneau 
à  Perdiccas,  cela  fit  juger  qu'il  l'avait  dési- 
gné pour  son  successeur  (g).  Antiochus  Epi- 
phane  étant  près  de  mourir,  mit  entre  les 
mains  de  Philippe  {/()  un  de  ses  amis,  le  dia- 
dème, le  manteau  royal  et  l'anneau,  afin 
qu'il  les  remît  au  jeune  Antiochus,  son  fils  et 
son  successeur.  Auguste  étant  tombé  ma- 
lade d'une  maladie  dont  il  croyait  devoir 
mourir,  donna  son  anneau  à  Agrippa,  comme 
au  plus  juste  de  ses  amis  (i). 

On  connaît  certains  anneaux  magiques 
auxquels  on  attribue  plusieurs  effets  extra- 
ordinaires, soit  pour  se  préserver  de  cer- 
tains maux,  ou  pour  se  procurer  certain 
bonheur  et  certains  avantages.  Les  Orien- 
taux, par  exemple,  racontent  mille  choses 
d'un  anneau  prétendu  de  Salomon  (;),  qui 
lui  communiquait  des  lumières  admirables, 
qui  l'ont  fait  regarder  comme  le  plus  sage  et 
le  plus  heureux  des  rois.  Ils  disent  que  ce 
prince  ayant  un  jour  quitté  son  anneau  en 
prenant  le  bain,  une  furie  infernale  le  lui 
déroba ,  et  le  jeta  dans  la  mer.  Salomon 
s'abstint  pendant  quarante  jours  de  monter 
sur  son  trône,  ne  se  croyant  pas  capable  de 
bien  gouverner,  étant  dépourvu  d'un  secours 
qui  lui  était  si  nécessaire;  mais  enfin  il  le 
recouvra  par  le  moyen  d'un  poisson  qui  l'a- 
vait avalé,  et  que  l'on  servit  sur  sa  table. 

Les  anneaux,  ou  pendants  d'oreilles  si 
fréquents  dans  la  Palestine  et  dans  l'Afri- 
que, étaient  aussi  apparemment  des  anneaux 
superstitieux,  et  des  talismans,  ou  des  phy- 
lactères à  qui  l'on  attribuait  des  effets  sur- 
naturels. Jacob  étant  arrivé  dans  la  terre  de 

(a)  Jacobi  h,  2.  7ir  awcimi  anmilum  liabens,  etc. 
(b)I,MC-xv,22. 

[c)  Jerem.  xxxii,  24. 

(d)  Itl  7îc#.x.\i.  8. 

le)  Eslher.  w,  10  et  seq. 

<  f)  Daniel,  vi,  17. 

(ai  Outiil.  Cuil.  l-  X,  c.  3. 

(ft)  I  ilacc.  VI,  IS. 

(il  liphi/in.  in  AugustO. 

Iti  Bibliolh.  Orient,  lilre  Soltman.  p.  819.  —  [Josèplie 


Chanaan,  à  son  retour  de  Mésopotamie  (A), 
ordonna  à  ses  gens  de  lui  donner  tous  les 
dieux  étrangers  qui  étaient  en  leurs  mains, 
et  les  anneaux  ou  pendants  qui  étaient  à  leurs 
oreilles.  Ce  qui  semble  insinuer  que  ces 
dieux  étrangers  étaient  des  figures  magiques 
ou  superstitieuses,  qui  étaient  gravées  dans 
leurs  anneaux,  dans  leurs  bracelets  et  dans 
leurs  pendants  d'oreilles;  ou  même,  selon 
quelques  commentateurs,  que  ces  anneaux 
et  ces  pendants  d'oreilles  étaient  aux  mains 
et  aux  oreilles  de  ces  faux  dieux.  Saint  Au- 
gustin invective  fortement  contre  ees  phy-  I 
tactères  des  faux  dieux  (/),  que  les  Africains  | 
ses  compatriotes  attachaient  au  haut  de  leurs 
oreilles,  et  auxquelles  ils  attribuaient  mille 
vertus  surnaturelles  et  superstitieuses,  cher- 
chant bien  moins  par  cet  ornement  à  so 
parer  et  à  plaire  aux  hommes,  qu'à  plaire 
aux  démons  et  à  les  servir  (m)  :  Execranda 
superstitio  iigalurarum ,  in  quitus  eliain 
inaures  virorum  in  summis  ex  una  parle  au- 
riculis  suspensce,depulantur ;  non  ad  placen- 
dum  hominibus,  sed  ad  serviendum  dœmoni- 
bus,  adhibelur. 

ANNÉE.  Voyez  ci-devant  An. 

Les  Hébreux  avaient  des  années  de  quatre 
sortes;  1°  une  année  ctiuVe  composée  de 
douze  mois,  qui  furent  premièrement  so- 
laires ,  et  ensuite  lunaires ,  comme  nous 
l'avons  montre  dans  l'article  An.  Cette  an- 
née commençait  [à  la  nouvelle  lune  la  plus 
voisine  de  Véquinoxe  de  l'automne,  c'est-à- 
dire]  au  mois  hébreu  tizri,  qui  répond  à 
notre  mois  de  septembre.  [Elle  réglait  l'or- 
dre des  affaires  et  des  événements  civils.] 

2"  L'année  sainte  que  l'on  suivait  dans 
l'ordre  des  solennités  et  des  cérémonies  de 
religion,  [et  dans  les  autres  affaires  qui  con- 
cernaient le  culte.]  Elle  commençait  au  mois 
de  nisan  (»*),  qui  répondait  au  mois  de  mars; 
et  la  fête  de  Pâque,  qui  tombait  au  milieu  de 
ce  mois,  était  comme  la  mère  des  autres 
fêtes,  et  le  commencement  de  l'année  sainte. 

3°  L'année  sabbatique,  qui  se  célébrait  dc' 
sept  en  sept  ans  (o),  et  dans  laquelle  on  lais-! 
sait  la  terre  sans  la  labourer  et  sans  la; 
moissonner.  Ce  qu'elle  produisait  d'elle- 
même  était  au  premier  saisissant  ;  les  fruits 
des  arbres  et  des  vignes  étaient  pour  les 
pauvres ,  pour  les  orphelins  et  pour  les 
étrangers.  En  un  mot,  tout  ce  qui  venait  à 
la  campagne,  était  commun  pendant  toute 
cette  année.  Elle  commençait  au  mois  de 
septembre,  et  finissait  de  même,  en  sortel 
que  l'on  pouvait  recueillir  toutes  les  mois-' 
sons  et  les  fruits  de  la  sixième  année,  et 
que  l'on  pouvait  faire  les  semailles  pour  la 
huitième  ,  afin  que  la  terre  ne  chômât  point 
deux  années  de  suite. 

parled'un  anneau  de  Salomon,  dans  lequel  était  enchâssée 
une  racine  ei  avec  lequel  il  a  vu  un  liomme  chasser  les 
démons  ou  délivrer  des  possédés  en  présence  de  Vcspa.. 
sien,  de  ses  fils,  etc.  Anliq.  Jud.  liv.  VIII,  eh.  ii.  Voye» 
Salobom.] 

(k)  Gcnes.  xxxv,  4. 

(/)  Aug.  qu.  cxi,  in  Gen. 

(m)  Atig.  Ep.  ad  Possidium  75. 

ht)  Exod.  XII,  2. 

(o)  Lcm.  XXV,  2  et  seq.  Cl  Exod.  xiiu,  10. 
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Dipu  avait  commnndé  robscrvance  de 
l'nnncc  sabbnliqiic  (n),  pour  conserver  la 
mémoire  de  Li  création  du  monde,  pour  re- 
connaîlrp  le  souverain  domaine  du  Seigneur 
sur  toutes  ciioscs,  et  en  particulier  sur  la 
terre  de  Clianaan,  qu'il  avait  donnée  aux 
Hébreux,  en  abandonnant  les  fruils  de  leurs 
propres  clianlps  au  pauvre  et  à  Télrangcr; 
c'était  une  espôce  de  tribut  qu'ils  en  payaient 
au  Seigneur.  De  plus,  il  voulait  inspirer 
l'humanité  à  son  peuple,  en  ordonnant  qu'ils 
abandonnassent  aux  esclaves,  aux  pauvres, 
nux  étrangers  et  aux  animaux,  les  produc- 
tions de  leurs  champs,  de  leurs  vignes,  et 
de  leurs  jardins. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  la  saison  do 
rannéc  dans  laquelle  commençait  l'année 
sabbatique.  Les  uns  ont  cru  qu'il  fallait  la 
Commencer  au  premier  mois  de  l'année 
sainte,  c'est-à-dire  à  nisan  ,  au  printemps; 
et  les  autres  au  premier  mois  de  l'année  ci- 
vile, c'est-à-dire  au  mois  tizri,  qui  répond 
I  à  peu  près  à  notre  mois  de  septembre.  Mo'i'se 
I  ne  s'explique  pas  sur  cela  d'une  manière 
assez  distincte;  il  dit  simplement,  que  l'on 
ne  labourera  point  la  terre,  et  qu'on  ne  fera 
'■  pas  la  moisson  celte  année.  Les  semailles  se 
faisaient  dans  la  Palestine  en  automne,  tant 
pour  le  froment  que  pour  les  orges  ;  et  la 
moisson  des  orges  se  commençait  à  Pâques, 
et  celle  des  froments  à  la  Pentecôte.  Ainsi, 
pour  entrer  dans  l'esprit  de  la  loi,  en  obser- 
vant le  repos  de  l'année  sabbatique,  sans 
que  la  terre  demeure  deux  ans  inculte,  il 
fallait  de  nécessité  la  commencer  en  au- 
t(mine,  après  toutes  Icâ  récoltes  ;  on  ne  la- 
bourait point  en  automne,  et  l'on  ne  faisait 
point  de  moisson  après  l'hiver;  mais  l'au- 
tomne suivant,  on  recommençait  à  labourer, 
pour  pouvoir  moissonner  le  printemps  et 
l'été  suivants. 

Dieu  avait  aussi  ordonné  (6)  que  les  es- 
claves hébreux  seraient  mis  en  liberté  cette 
année,  à  moins  qu'ils  ne  voulussent  libre- 
ment renoncer  à  leur  droit,  et  se  laisser 
percer  l'oreille  en  présence  des  juges ,  pour 
marque  qu'ils  s'engageaient  à  une  servitude 
perpétuelle,  ou  du  moins  à  servir  jusqu'en 
l'année  du  Jubilé  (f).  Ainsi  dans  l'année  sab- 
batique on  remettait  les  dettes  (rf),  et  on 
rendait  la  liberté  aux  esclaves.  Mais  remet- 
tait-on les  dettes  absolument,  ou  en  suspen- 
dait-on seulement  le  paiement?  Plusieurs  (c) 
croient  que  la  rémission  était  absolue,  et 
que  les  dettes  étaient  absolument  éteintes  en 
l'année  sabbatique.  La  précaution  des  riches 

(rt)  Levit.  \xi,  2,  3,  4. 

(6)  Exod.  XXI,  2.  3,  elc 

ic)  Ita  Rabb.  Grol.  Faq.  Drus.  Tirin.  Valab. 

{(i)  Deut.  XV,  2. 

U)  Hebr.  Vrusius,  Eslius,  a'.ii. 

(f)  Deul.  XV.  9. 

{g)  Cajet.  Burg.  Pisait.  in  Deul.  xv.  Basnago  auiki. 
des  Juifs,  l.  I,  p.  29. 

(/i)  nabb.  Grol. 

h)  Deul.  XV,  I.  CZUr  yrD  vr-'3  i.'  ix.à  i-.c... 

Ij)  i«i(.  XXV,  8,  9,  etc. 

(l)  «  Sepl  années  sabbatiques  élaieiit  suivic's  Je  l\iii- 
nCa  jubilaire,  qui  luuibait  la  cinrjuantièMie  année  (fîn 
cflel.  Voyez  Lév.  xv,  s,  10,  11),  et  non  la  (iiiaranle-ueu- 
lième,  comme  queljuos-uus  l'ont  pensé.  Pour  déterminer 
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Jont  parle  Moïse  (/"),  qui  no  voulaient  pas 
prêter  à  leurs  frères  quand  l'année  sabbati- 
que approchait,  semble  prouver  qu'après 
cette  année,  ils  n'csi)éraifnt  plus  rien  de 
leurs  débiteurs;  car  si  l'action  du  débiteur 
était  simplement  suspendue  pendant  cette 
année,  ce  n'était  pas  un  motif  suffisant  pour 
les  empêcher  de  prêter.  Comme  il  n'est  pas 
question  ici  du  prêt  à  intérêt  qui  était  inter- 
dit aux  Hébreux  envers  leurs  frères,  mais 
d'un  simple  prêt,  le  créancier  pouvait  l'exi- 
gir  avant  ou  après  l'année  sabbatique,  dans 
la  supposition  de  ceux  qui  croient  que  la 
rémission  n'était  pas  absolue  (g). 

D'autres  [h]  distinguent  entre  les  dettes 
hypothéquées  sur  des  fonds  et  dont  les  con- 
trats portaient  la  clause  de  dettes  perpé=- 
luelles,  et  celles  qui  n'étaient  point  hypo- 
théquées et  portées  dans  de  simples  contrats. 
Ces  dernières  se  quittaient  pour  toujours  eu 
l'année  sabbatique;  mais  non  pas  les  autres. 
Ménocbius  croit  aussi  la  rémission  générale 
et  absolue  pour  les  dettes,  mais  non  pas  pour 
le  prêt,  ni  pour  le  dépôt.  Tout  ccCi  ne  re- 
gardait que  les  Hébreux  naturels,  ou  ceux 
qui  avaient  embrassé  le  juda'isme,  mais  non 
pas  les  élrangers. 

On  dispute  aussi  si  les  dettes  se  remet- 
taient, et  si  les  esclaves  se  relâchaient  dès 
le  commencement,  ou  seulement  à  la  fin  de 
l'année  sabbatique  :  l'Hébreu  à  la  lettre 
porte  ((■),  à  la  fin  de  sept  ans  vous  ferez  re- 
mission:  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques-uns 
(|ue  les  dettes  n'étaient  remises,  ni  les  es- 
claves mis  en  liberté  qu'à  la  fin  de  l'année 
sabbatique;  mais  la  plupart  croient  au  con- 
traire, qu'on  commençait  par  l'année  sabba- 
tique. Le  texte  original  l'explique  très-na- 
turellement de  la  fin  de  la  semaine  d'années, 
après  laquelle  venait  l'année  sabbatique  qui 
en  était  la  conclusion. 

4°  L'année  du  jubilé  [j]  se  célébrait  au 
bout  de  sept  semaines  d'années,  ou  la  qua- 
rante-neuvième année  (1).  Elle  avait  toutes 
les  mêmes  prérogatives  que  l'année  sabba- 
tique par  rapport  au  repos  de  la  terre,  et  à 
la  communauté  des  fruits  qu'on  abandonnait 
aux  pauvres  et  aux  étrangers  ;  et  à  la  liberté 
qu'on  accordait  aux  esclaves  Hébreux.  Elle 
avait  ceci  de  particulier,  qu'elle  affranchis- 
sait ceux  mêmes  qui  avaient  renoncé  à  leur 
liberté  en  l'année  sabbalique,  et  qu'elle  re- 
inetiait  en  p  js.stssiou  de  leurs  biens  et  de 
leurs  héritages,  C(  ux  qui  avaient  été  obligés 
de  les  vendre  nu  do  les  engager  (2). 

Le  principal  motif  de  ces  lois  était  1°  de 

l'année  jubilaire,  on  commençait  à  compler  du  commen- 
cement do  l'année  sabbatique  ;  ainsi,  de  ruCme  que  la  pre- 
mière année  sabbatique  avait  été  la  septième  à  com[)ier 
de  la  première  année  de  la  possession  et  de  la  culture  du 
paj^s  de  Clianaan  (Foy.ti?!'.  x  s  v,  2  et  suiv.),  de  même  la  pre- 
mière anné.'  jubilaire  fui  I.i  cinquantième  de  la  posées- 
sii'n  et  de  la  culture  de  ce  pays.  »  Glaire,  Tiilrod....  au.v 
livres  de  l'Ane: el  du  Nom.  Test.  sect.  m,  cUap.  ui,  arl  1 
§  1,  n.  5,  loni.  Il,  pag.  ."ilo.  ' 

(2)  «  De  là  vient  que  l'année  jubilaire  était  apppelée 
Cannée  de  la  remise  (Deiii.  .w,  1).  Id.  ibid.  —  Voyez 
dans  la  Bible  deVence  (Di.ssert.  «up  le  5'  âge  du  monde' 
§  4  et  sniv  )  des  remarques  chronologiques  sur  les  année^ 
sabbaliijues  et  sur  les  années  jubilaires;  on  plnlflt  voyez  ,» 
table  générale  de  celle  Bible  article  Aniiife  sabbaliqut 
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rappeler  !a  mémoire  de  la  création  du  monde 
par  CCS  (lilToronles  sortes  de  sabbat ,  do 
septième  jour,  de  septième  année,  el  do  sept 
semaines  d'années;  2°  de  conserver,  aillant 
qu'il  était  possible,  parmi  les  Hébreux,  l'é- 
galité de  biens  et  de  conditions,  en  reiuel- 
tanl  les  esclaves  en  liberté,  et  en  faisant 
rentrer  les  anciens  propriétaires  dans  leurs 
biens  engagés  ou  aliénés  ;  3°  enfin  de  mar- 
quer le  souverain  domaine  de  Dieu  sur  les 
bien»  et  sur  les  personnes  des  Israélites,  en 
ordonnant  que  tous  les  bicnn  do  la  campagne 
fussent  communs  pendant  la  septième  année, 
et  en  accoidanl  le  repos  à  la  terre,  aux  es- 
claves et  aux  animaux  pendant  tout  le  cours 
de  cette  année  —  [Voijez  Législation  de 
Moïse. 1 

•  ANNEE  NOUVELLE  (fêle  de  1').  Voyez 
au  mot  FÊTE  des  trompettes  (S). 

ANNEE  DES  GKECS.  l'année  des  Grecs 
ou  l'eriî  des  SÉLEUCiDES,  dont  il  est  si  sou- 
vent parlé  dans  les  livres  des  Machabées, 
commençait  en  l'an  du  monde  3692,  avant 
J.-C.  308',  at-ant  l'ère  vulgaire  312.  Le  pre- 
mier livre  des  Machabées  commence  ces 
années  au  printemps;  et  le  second  livre  des 
Machabées  les  commence  en  automne  de 
l'an  du  monde  3692,  ainsi  que  les  Syriens, 
les  Arabes  et  les  Edesséniens  les  comp- 
laient  (1). 

ANMUS  RUFUS  succéda  dans  le  gouver- 
nement de  la  Judée  à  Ambivius,  et  il  eut 
pour  successeur  Valerius  Gralus  (n).  11  gou- 
verna celte  province  depuis  l'an  du  monde 
4016,  jusqu'en  4018.  [I  avait  été  envoyé  par 
Auguste:  il  fut  rappelé  par  Tibère. 

ANNONCIATION,  fête  dans  laquelle  l'E- 
glise chrétienne  célèbre  la  conception  ou 
l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  dans  le  sein  de 
la  Vierge  Marie.  L'ange  Gabrirl  en  avait 
porté  la  première  nouvelle  à  Zarharie,  en 
lui  disant  qu'il  aurait  un  fils  qui  serait  le 
précurseur  et  le  prophète  du  Messie  (b).  Six 
mois  après  (c),  le,  même  ange  Gabriel  fut 
envoyé  en  une  ville  de  Galilée  appelée  Na- 
zareth, à  la  Vierge  Marie,  de  la  tribu  de 
Juda ,  et  de  la  famille  de  David.  L'ange  lui 
dit  :  Je  vous  salue,  6  pleine  de  grâce,  le  Sri- 
gneur  est  avec  vous;  vous  êtes  bénie  entre 
toutes  les  femmes.  Marie  l'ayant  entendu,  fut 
troublée  de  ses  paroles;  cl  elle  pensait  en 
elle-même  quelle  pouvait  être  cette  saluta- 
tion. L'ange  lui  dit  :  AV  craignez  point, 
Marie,  vous  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu; 
volts  concevrez  et  enfanterez  un  fils  à  qui 
vous  donnerez  le  nom  de  Jésus  ;  il  sera  granil, 
et  sera  appelé  le  Fils  du  Très-JIaul.  Le  Sei- 
gneur lui  donnera  le  Irône  de  David  son  père, 
et  il  régnera  éternellement  sur  la  maison  de 
Jacob,  et  son  règne  n'aura  point  de  fui. 

Alors  Marie  dit  à  l'ange  :  Comment  cela  se 

fcra-t-il?  C'ir  je  ne  connais  point  d'homme. 
>'angelui  répondit  :  Le  Saint-Fsprit  survien- 
dra en  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous 

(a)  Josepli.  Aiiliq  l.  XVIII,  c.  m. 

(t)  Luc.  I,  fi,  25. 

(c)  Ici.  ibid.  26  etspq. 

((■)  .Ang.  MV,  de  Iriiiil.  6.  4,  3. 

{e]  Vide  Bultwid.  \\y  Malt. 


couvrira  de  son  ombre.  C'est  pourquoi  u  fruit 
saint  qui  naîtra  de  vous,  sera  appelé  le  Fils 
de  Dieu.  Et  sachez  qu'Elisabeth  votre  cou- 
sine a  conçu  elle-même  un  fds  dans  sa  vieil- 
lesse, et  que  c'est  ici  le  sixième  7nois  de  sa 
grossesse;  parce  qu'il  n'g  a  rieiï  d'impossible 
à  Dieu.  Alors  Marie  lui  dit  :  Voici  la  ser- 
vante du  Seigneur  ;  qu'il  me  soit  fait  selon 
votre  parole.  En  même  tem[is  l'ange  se  sé- 
para d'elle,  et  t-lle  conçut  p.ir  l'opération  du 
Saint-Es|)rit  le  Fils  unique  du  Père,  attendu 
depuis  quatre  mille  ans,  pour  être  le  bon- 
heur, la  lumière,  et  le  salut  de  tous  les 
hommes. 

L'Eglise  célèbre  la  mémoire  de  ce  mystère 
au  25  de  mars;  et  saint  Augustin  [d]  dit  que 
de  son  temps,  l'Eglise  croyait  par  une  an- 
cienne tradition,  que  le  Siuveur  du  monde 
avait  été  conçu  ce  jour-là.  Non-seulement 
l'Eglise  Grecque  et  la  Latine  ont  pris  le  25 
de  mars  pour  célébrer  ce  mystère  ;  mais  aussi 
les  Syriens,  les  Chaldéens,  les  Copbtcs  {c) 
font  la  même  chose.  Celte  0|)iuiuu  paraît 
fondée  principalement  sur  ce  ((ue  l'on  a  sup- 
posé que  Jésus-Christ  élait  né  le  23  décem- 
bre. Par  une  suite  de  ce  sentiment,  on  a  cru 
qu'il  avait  été  conçu  le  25  mars ,  parce  qu'or- 
dinairement il  y  a  neuf  mois  entre  la  con- 
ception et  la  naissance  des  enfants.  Nous 
parlerons  dans  l'article  de  Nazareth  ,  de 
l'église  qui  fut  bâtie  dans  cette  ville,  au  lieu 
où  l'ange  salua  la  saii\te  Vierge. 

[Voyez  sur  cette  fête  le  grand  Traité  do 
Benoît  XIV,  sur  les  fêles  de  Noire-Seigneur 
et  d(!  la  sainte  Vierge,  2'  partie,  fêtes  de  la 
sainte  Vierge,  chap.  3.  (S).) 

ANOB,  fils  de  Cos,  de  la  tribu  de  Juda,  I 
Par.  IV,  8. 

*  ANOMEENS,  liéréliqucs  qui  niaient  la 
divine  inspiration  des   livres  saints.  Voijei 

EUNOMIENS. 

■  ANTAKI,  Antachia,  Antachie  et  An- 
TACHiÉ  ;  c'est  aujourd'hui  le  nom  de  la  ville 
d'A  mioche. 

ANTAUADE,  ville  de  Syrie  ou  de  Phéni- 
cie,  située  sur  le  continent  ,  vis-à-vis  et  à 
l'orient  de  l'île  d'Arade,  et  de  la  ville  de 
même  nom  située  dans  l'Ile.  L'Ecriture  ne 
parle  pas  expressément  de  la  ville  d'Anla- 
rade;  mais  elle  fait  mention  en  plus  d'un  en- 
droit d'Arade,  ou  des  Aradiens,  qui  sont  mis 
au  nombre  des  peuples  Chananéens,  dont  le 
Seigneur  devait  donner  le  pays  aux  Hébreux 
(/'].  Antarade  est  aujourd'hui  appelée  Jor- 
tose.  La  ville  est  encore  cimsidérable,  prin- 
cipalement par  sou  beau  port.  On  y  montre 
un  ancien  tombeau  de  la  longueur  de  vingt 
coudées,  —  [Voyez  Tortose]. 

ANTECHRIST.  C'est  le  nom  de  cet  homme 
de  péché  qui  doit  précéder  le  second  avène- 
ment de  Jésus-Christ,  et  qui  nous  est  repré- 
senté dans  l'Ecriture  et  dans  les  Pères,  comme 
le  raccourci  de  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de 
plus  aboiuinable,  de  plus  cruel  et  de   plus 

(0  Gcncs.  x,  18,  ell  Por.  i,  16 

(1)  Voyiz  |;oiir  la  preuve  de  ce  fait  le  père  Pelau  , 
Doclriiia  temiiovum,  lîlaiicliiiii,  Opnscula  varia,  DisserlaU'Ju 
sur  rmiiiée  de  la  mort  de  Jésiis-ClirisU  (S). 
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impie.  On  lui  atlri!)ui>  ce  que  les  proplièlos 
ont  (lil  (l'Antiochus  Epiphanes,  de  Gog  el  de 
Magog,  du  pasteur  insensé  dont  parle  Za- 
charie,  de  1  liommc  de  perdilion,  et  de  l'en- 
fant de  péché  dont  parle  saint  Paul,  et  que 
plusieurs  appliquent  à  Néron  dans  le  sens 
historique.  Car  on  peut  dire  que  les  Nabu- 
chodonosor,  les  Canibyse,  les  Antiochus 
Epiiihanes,  1rs  Caïus  et  les  Néron  étaient 
autant  d'AntechrisIs,  ou  de  précurseurs  de 
l'Anteclirist  (a).  VA  saint  Jeun  dans  son 
Epîlre,  nous  avertit  que  <le  son  temps  il  y 
avait  déjà  grand  nombre  de  semblables  an- 
techrisls.  Mes  chers  enfants,  dit-il  (b),  il  est 
la  dernière  heure,  et  comme  vous  savez  que 
l'Antéchrist  doit  venir  :  mais  à  présent  il  y  a 
plusieurs  anteclirists;  ce  qui  nous  fait  juger 
qu'il  est  la  dernière  heure.  Ces  anlecbrisls 
dont  parlait  cet  apôtre  n'étaient  autres  que 
les  persécuteurs  et  les  hérétiques. 

Mais  l'Antéchrist,  levrai,  le  réel  Antéchrist 
qui  doit  venir  avant  le  jugement  universel, 
réunira  dans  sa  personne  tous  les  caraclères 
de  malice  que  l'on  n'a  vus  que  séparément 
dans  ces  dilîérenls  personnages,  qui,  par 
leur  impiété,  ont  mérité  le  nom  de  figures  ou 
de  précurseurs  de  I  Antéchrist.  Voici  une 
partie  des  traits  dont  les  auteurs  sacrés  l'ont 
dépeint.  Je  vis,  dit  Daniel  (c),  taie  corne  qui 
avait  des  yeux,  et  une  bouche  qui  proférait  de 
grandes  choses.  Elle  faisait  la  guerre  aux 
saints,  et  remportait  sur  eux  de  grands  ai«n- 
tages,  jusqu'à  la  venue  de  l'Ancien  des  jours 
qui  rendit  la  justice  aux  saints  du  Très- Haut, 
et  jusqu'au  temps  du  règne  des  justes.  11  fut 
dit  au  prophète  que  celui  (jui  était  repré- 
senté par  cette  corne,  proférerait  des  blas- 
phèmes contre  le  Très-Haut,  foulerait  aux 
pieds  ses  saints,  et  se  flatterait  de  changer 
les  temps  et  les  lois;  mais  que  le  souverain 
Juge  détruirait  sa  puissance,  et  l'exteriuinc- 
rait  pour  toujours. 

Dans  une  autre  vision  {d),  le  même  pro- 
phète vit  une  petite  corne  qui  s'élevait  extra- 
ordinairement,  et  qui  portait  son  insolence 
jusqu'à  attaquer  le  ciel  dont  il  abattait  les 
étoiles,  et  les  foulait  aux  pieds.  //  fit  la 
guerre  au  roi  de  lu  force,  à  Dieu  même, 
abolit  son  sacrilice  perpétuel,  et  renversa  le 
lieu  qui  lui  était  consacré.  Dieu  permit  tout 
cela  pour  punir  les  péchés  de  son  peuple.  La 
vérité  fut  bannie  de  la  terre  ;  l'ennemi  réussit 
en  tout,  et  fil  tout  ce  qu'il  voulut  pendant 
l'espace  de  deux  mille  trois  cents  jours.  A  tous 
tes  malheurs  succédera  la  résurrection  des 
morts  ,  et  le  bonheur  éternel  des  fidèles  : 
Multi  de  his  qui  dormiunt  in  terrœ  pulcere, 
evigilabunt,  alii  in  vilam  œternam,  alii  ta 
opprobrium,  ut  videant  semper. 

Zacharie  (e)  représente  l'adversaire  du 
Messie  sous  l'idée  d'un  pasteur  insensé,  qui 
ne  visite  point  son  troupeau  abandonné,  qui 
ne  cherche  point  celui  qui  est  dispersé,  qui  ne 


(a)  Vide  Hieroniim.  in  Dan.  xi,  24 
ib)  I  Joan.  Il,  18. 
{c)Daii.\ii,  19,20. 
(d)  Id.  Ml,  9,  10. 
e)  Zacli.  XI,  Iti,  17. 
)  ilailli.  .\.\iv,  i,  5,  etc. 
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guérit  point  celui  qui  est  blessé,  qui  ne  nour~ 
rit  point  celui  qui  a  besoin  de  nourriture.  Il 
mangera  les  chairs  des  brebis  grasses;  il  bri- 
sera la  corne  de  leurs  pieds.  0 'pasteur!  ô  fan- 
tôme qui  abandonne  son  troupeau!  l'épéc 
tombera  sur  son  bras  et  sur  son  œil  droit. 
Son  bras  se  desséchera,  et  son  ail  daoit  sera 
couvert  d'obscurité.  Tel  sera  l'AntcchrisI,  et 
telle  sera  sa  domination. 

Notre  S.iuvcur  dans  l'Evangile  (f)  nous 
décrit  les  temps  qui  précéderont  son  second 
avènement,  comme  des  temps  de  guerre,  de 
faie.ine,  de  révolte  ;  il  dit  que  tout  cela  n'est 
encore  que  le  commencement  des  douleurs. 
Alors  les  justes  seront  livrés  aux  méchants 
qui  les  outrageront,  et  les  feront  mourir. 
Plusieurs  gens  de  bien  lombcront  dans  le 
scandale;  on  verra  l'abomination  de  la  dé- 
solation d ms  le  lieu  sainl.  Les  maux  seront 
si  extrêmes,  que  s'ils  n'étaient  abrégés,  nul 
ne  serait  sauvé.  Mais  en  laveur  des  élus,  ils 
seront  abrégés;  on  verra  alors  de  faux  Christs 
et  de  faux  prophètes,  qui  feront  des  signes 
et  des  prodiges  capables  d'induire  à  erreur, 
s'il  était  possible,  même  les  élus.  Ajirès  tout 
cela,  le  Fils  de  l'Homme  paraîtra  dans  tout 
l'éclat  de  sa  majesté. 

Sain t  Paul  écrivant  aux  Thessaloniciensfj/i, 
dit  que  cet  homme  de  péché,  cet  enfant  de  per- 
dition, cet  ennemi  de  Dieu,  s'élèvera  au-des- 
sus de  tout  ce  qui  est_  appelé  Dieu,  et  de  ce 
qui  est  adoré,  jusqu'à  s'asseoir  dans  le  temple 
de  Dieu,  voulant  lui-même  passer  pour  un 
Dieu,  et  recevoir  les  respects  qui  ne  sont  dus 
qu'à  Dieu.  H  ajoute  :  Vous  savez  bien  ce  qui 
empêche  qu'il  ne  paraisse;  carie  mystère  d'i- 
niquité se  forme  dès  à  présent....  Alors  se  dé- 
couvrira l'impie,  que  le  Seigneur  Jésus  dé- 
truira par  le  souffle  de  sa  bouche,  el  qu'il 
perdra  par  l'éclat  de  sa  présence.  Cet  impie, 
qui  doit  venir  accompagné  de  la  puissance  de 
Satan,  avec  toutes  sortes  de  miracles,  de  si- 
gnes, et  de  prodiges  trompeurs,  et  avec  toutes 
les  illusions  qui  peuvent  porter  les  hommes  à 
l'iniquité,  parce  qu'ils  n'ont  pas  reçu  et  aimé 
la  vérité. 

Cet  affreux  portrait  que  saint  Paul  a  tracé 
del'Anlcchiist  a  paru  si  ressemblantàNéron, 
que  plusieurs  anciens  {â}  ont  cru  que  ce 
prince  était  l'Antéchrist,  ou  du  moins  son 
précurseur,  el  que  l'Anlechrisl  paraîtrait 
bientôt  après  lui.  D'autres  (tj  ont  cru  que 
Néron  ressusciterait  avant  la  fin  des  siècles, 
pour  accomplir  tout  ce  qui  est  dit  de  l'Anté- 
christ dans  les  Ecritures.  Enfin  saint  Augus- 
tin (j)  assure  qu'il  y  eu  avait  d'autres  (jui 
soutenaient  que  Néron  n'était  pas  mort,  mais 
qu'il  vivait  encore  dans  quelque  lieu  inconnu 
et  inaccessible,  conservant  toute  sa  vigueur 
et  toute  sa  cruauté  dont  il  devait  un  jour 
faire  ressentir  les  effets  aux  serviteurs  de 
Dieu. 

Saint  Jean,  dans  l'Apocalypse  (/c),  désigne 

Iq)  I  Tliesscd.  ii,  5,  1,  5. 

(it)  rictorin.  in  Apocut.;  Aiiérosiast.  in  II  Tliessai.  li: 
Clirjisual.  in  II  Tliessai.;  alii. 
(i)  Ilieromjm.m  Dun.  xi. 
(  i)  Aug.  l.  XX,  de  Vivii.  c.  xix. 
(kj  Apoc.  XI,  7  ;  xiu. 
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l'AnlcclirisI  sous  lo  nom  de  Béte  qui  monte 
de  l'abrme,  et  qui  met  à  mort  les  deux  témoins 
(<]uo  l'on  croit  cire  Enoch  et  Elie),  qui  fuit  In 
guerre  aux  saints,  les  fait  mourir  et  laisse 
leurs  corps  exposes  dans  la  place  publique  de 
la  grande  cité  qui ,  dans  le  langaqe  mystique, 
s'uppcllt  Sodome  et  Egypte,  et  vu  le  Seigneur 
Il  été  crucipé.  Il  le  décrit  cnsuilc  cori;me  une 
béte  qui  sort  de  l'abime,  ayant  dix  corties  et 
dix  diadèmes  sur  ses  cornes,  et  des  noms  pleins 
de  blasphèmes  sur  ses  Icics.  Le  dragon  (ou  le 
diable)  lui  a  donné  sa  force  et  son  pouvoir. 
On  a  adore  le  dragon  et  la  be'te,  et  on  lui  a 
donné  une  bouche  pour  prononcer  des  blas- 
phèmes, et  le  pouvvir  de  faire  la  guerre  aux 
saints  pendant  quarante-deux  mois.  La  béte 
a  prévalu,  et  n  été  adorée  par  toute  la  terre. 

Il  dil,diinsun  autre  endroit  (n),  que /a  béte 
obligera  tout  le  monde,  les  grands  et  les  pe- 
tits, les  riches  et  les  pauvres,  les  personnes 
libres  'A  les  esclaves,  à  porter  le  caractère  de 
son  nom  sur  leur  main  droite  et  sur  le  front  ; 
en  sorte  que  personne  ne  pourra  ni  vendre, 
ni  acheter ,  à  moins  qu'il  ne  porte  le  caractère 
ou  le  nom  de  la  béte,  ou  le  chiffre  de  son  nom. 
C'est  ici  où  il  est  besoin  de  sagesse.  Que  celui 
qui  a  de  Vintelligcncc  suppute  le  nombre  de  la 
béte,  car  c'est  un  nombre  d'homme.  3i>n  nom- 
bre est  de  six  cent  soixante  et  six.  On  croit 
que  ce  nombre  de  six  ccutsoisante  et  six,  est 
celuides  lettres  dunom  derAnlechrisl,  prises 
selon  leur  valeur  numérique,  rar  enliébrcu, 
en  grec  cl  en  latin,  les  lettres  de  ralpliabet  ont 
une  certaine  valeur  numéri(iue  :  par  exem- 
ple, I  en  latin,  vaut  un  ;  V  vaut  cinq  ;  X  vaut 

(a)  Apec.  MM,  t",  18. 

(())  o      ï      An      I     0     I. 

70   400.  50.  80.   10.  70.   6.    Toial,  GC6. 
(f)  UIOCLES  Al  GLSTLS.  Df,l.X\  1. 
(d)C   F.  JULIANUS    CESAR.  AtlIlA  S.  PCI.XVI,  ou 
plutôt  :  C.  F.  JIJLIANLS.  CAES.  ALG.  IJCL.WI. 

(c)    -I       n     S     1     'i 

200.    400.    50.    fi.    30. 

(A      E       T        A       N       e      A       î. 

S.  400.   1.    50.   9.    1.  200. 

(fl)    A       A         T        E         I         N         0        1 

50.  1.   ûUO.   5.    10.  50.   70.  200. 

(A)      T        E       I         TAN. 

300.  5.  10.  500.  1.   50. 

(i)      A      A       M       n        E        T         IL 

50.   1.   40.  80.   5.   5U0.  10.2(10. 
(  i  )      o       NI       K       H        T       H       1. 

70.   50.  10.  20.    8.  500.  8.   2UÛ. 
(fc)    K     A       K      o        ï        O       4     H        r      O        s. 

20.1.    20.70.200.70.  4.   8.    5.  70.  2U0. 

(/)     A       P       N       o       T       51       E. 

1.200.  50.70.400.  40.    o 
(iii)    n      .     1     □    1     T 

400.  10.  10.  -10.  6.200. 
(n)  '   S    '    3  N  X  D    T  -    0    n   1   J    1    z  a 
10.  80.10.  80.  1.1.300.6.4.  100.5.  6.  50.10.2.  1. 

(0)  u?  -  p  n  1  n  '   '  3  "î  N  7  1  '    S  V 

500.  4.  100.5.  6.  5.10.10.30.  4.  1.S0.6. 10.  30.70. 

(1)  M.  Le  llir,  professeur  a  Saim-Sulpicc,  dons  sou  Com- 
meiiuiire  encore  mauuscril  sur  l'Apocalypse,  pense  que  le 
nombre  de  la  liêie  est  dsccriT»,;  (|ue  les  Pères  donuaieut 
à  Julien  l'Aposlal.  L'euchaîneuieul  des  faits  donne  be.iu- 
ronp  dé  prolKibdilé  à  ce  seiiliuienl.  Pour  arriver  a  cette 
lecture  il  f.uil  réunir  en  une  seule  lettre  le  sigma  et  le 
mu  selon  l'usage  de  récriiure  cursive  ries  Grecs.  On 
trouve  sur  les  monuments  dos  preuves  de  celle  rénnjiin 
et  l'on  sait  que  ces  deux  caractères  ainsi  réunis  valaient 
six  dans  la  numération.  (S). 

Dnns  les  commentaires  sur  l'.Xpocalypse  par  Bossnet , 
Hiilzlianier,  La  Chéiardie,  de  môme  que  dans  Irnis  ru 
qiaalre  autres  pnijiiés  depuis  (inrl([ues  anuécs,  l'endiaî- 


dlx  ;  L  vaut  cinquanle;  C  vaul  cent;  D  cini; 
cents;  M  mille.  En  grec,  \  vaut  un;  I  vaul 
dix;  K  vaut  vingt;  A  trenle  ;  SI  quarante;  cl 
ainsi  des  autres. 

On  est  embarrasse  de  savoir,  1"  si  le  nom 
de  la  béte,  dont  parle  saint  Jean,  doit  s.' 
prendre  dans  la  langue  liéliraïque,  syriaque, 
grecque  ou  latine  ;  ^°  si  ce  sera  le  nom  de  s  ! 
personne,  ou  celui  de  sa  dignité,  ou  celui 
que  ses  sectateurs  lui  donneront,  ou  enlln 
celui  qu'il  méritera  par  ses  crimes.  11  y  a 
sur  cela  bien  des  conjecUires;  et  presque 
tous  les  rommenlaleurs  se  sont  essayés  sur 
celte  matière,  sans  que  l'on  puisse  dire  avec 
certitude  qu'aucun  ait  réussi  à  nous  donner 
le  ^rai  caractère  derAnlechrisl,  ni  le  cbiiïire 
qu'il  fera  porter  à  ses  sectateurs.  On  a  trouvé 
le  nombre  de  GG6  dans  les  noms  d'Ulpius 
Trojan  (b),  do  Dioctétien  (e),  de  Julien  l'A- 
postat ('/),  do  Luther  (e),  A'Evanthas  {f),  de 
Latinus  {g),  do  l'ilan  (h],  de  Lampétis  (i),  de 
Nikétès  {j),  de  Knkos  odégus  {!;),  c'csl-à-diiC 
de  mauvais  guide;  d'Arnouwni{l],ie  renonce; 
de  Romiit  {m),  Uomaiiie,  à'Abinu  Kadescha 
Papa  (n) ,  nuire  saiiU-[cre  le  pape;  enfin 
dans  L'iion  Adonai,  Jehovnh  Kndosch  (o),  le 
Très-Haut,  le  Seigneur,  le  Dieu  saint.  Ce 
dernier  n(  ni  ne  peut  avoir  été  invcnic  que 
pour  montrer  l'iiiutililé  des  soins  que  l'on  se 
donne  dans  cette  recherche; puisqu'on  trouve 
le  nombre  de  (jGGdans  les  noms  les  plus  sa- 
crés et  les  plus  opposés  à  l'Antéchrist.  Le 
plus  sage  et  le  plus  sûr  est  donc  de  demeu- 
ler  dans  le  silence  à  l'égard  de  ce  caractère 
et  de  ce  nom  (1). 

nement  des  faits  donne  aussi  beaucoup  de  probabilité  au 
sentimenl  que  cliacun  d'cu.x  exprime.  Voici  sur  ce  sujet 
(Apoc.  xiu,  18)  quelques  lignes  que  je  tire  du  moins 
coniui  de  ces  commentaires,  ei  ipie  je  trouve  dignes  de 
i'atleutiou  du  lecteur.  «  Kuus  alluns  parler,  dit  l'inter- 
prète, d'un  nombre  f;iineux,  au  sujet  duquel  on  a  imaginé 
bien  des  liypoibèses  ;  la  nouvelle  explication  que  j'en 
donne  doit  satisfaire  ;  comme  il  s'agit  spécialement  de  l'a- 
lianisme,  et  en  niême  temps  de  rUérésio  en  général,  il 
faut  trouver  un  nombre  qui  remplisse  ces  deux  conditions. 
—  Le  nombre  CG6  est  indéterminé  dans  sa  lolaliié,  comme 
ri3nscliacundr'sesélrmenls600,lJ0ei6;  c'est  le  nombre  in- 
défini des  liéréliqnes,  des  sophistes  et  des  apostats  qui 
paraissent  dans  le  cours  des  sept  ùges  de  l'Eglise.  En  par- 
lant d'eux,  saint  ,Tean  dit  qu'ils  sont  comme  le  sable  de  la 
mer.  —  En  grec  et  enlalin  GOO  est  un  nombre  indéter- 
miné  ;  il  en  est  de  iiiê.ie  de  l'hébien  Slihlii>hét,tiililui,]a 
te  scxcenuiflerai,  c'est-à-dire  je  te  multiplierai  à  rinli.ii 
{Ezecli.  XXXIX,  2).  Il  en  est  des  ccmbresG  et  60,  coniuie 
de  ce  qui  psl  dit  dans  l'Evangile:  Je  ne  vous  dis  pas  7 
fuis,  mais  70  fois  7.  —  Coinnie  nombre  indéfliii  ou  en 
trouve  un  exemple  fort  remarquable  III  iio/s  x,)4  et 
I  Par.  IX,  15.  Il  est  dit  que  le  rOi  Salomon  recevait  666  ta- 
leiils  d'or,  tant  du  revenu  de  ses  Etats  propres,  que  du 
commerce  extérieur  et  des  mis  ses  tribuiaires.  Celle 
somme  énorme  ne  doit  pas  se  prendre  au  réel;  c'est  le 
nombre  indéterminé  de  la  quantité  d'or  que  Salomon  re- 
cevait tous  les  ans.  —  AiiHi,  le  nombre  CGG  de  la  bête  (  st 
le  nombre  indéterminé  des  ennemis  de  l'Eglise  ;  il  l'est  6 
fois,  66  fois,  6'i6  fois.  'J'cl  est  enfin  le  viai  sens  de  ce  nom- 
bre mystérieux  ;  ce  n'est  pas  le  calcul  des  lellresde  Mao- 
meâs  ni  de  àsofiTiu,  ni  de  tout  autre  nom;  ce  n'est  pis 
non  plus  le  nombre  des  évoques  souscriileurs  des  lorinu- 
les  ariennes,  il  s'en  trouvait  bien  plus  ;  c'esl,  d'une  ma- 
nière générale,  le  nombre  immense  de  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  le  signe  du  Dieu  vivant  (vu,  2).  »  —  Un  peu  |  lus 
loin  (xiv,  1),  le  môme  comineuiateur  s'exprime  en  ri>s 
termes  :  «  Nms  venons,  dit-il,  d'cxilipier  le  nombre  GCG 
comme  ilé.^ign.m!,  d.uis  le  cours  des  siècles,  le  nombre 
indéliiii  des  liéréliqnes;  par  oppo.sition  ,  les  144,030, 
nombre  régulier  cl  parla'l,  désignent,  dans  chaque  ftge 
et  dans  chaipie  triliu,  le  nombre  inlélinides  catholiques 
romains,  diilingués  des  hérétiques  ['ar  une  confession  ija 
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l'en  Jis  à  peu  près  de  m^me  du  Icmps  au- 
quel l'Antéchrist  paraîtra.  On  sait  eertaine- 
juciit  qu'il  viendra  avant  la  fin  des  siècles,  et 
()u'il  précédera  le  second  avènement  de  Jc- 
sus-Clirisl.  Mais  tous  ceux  qui  ont  voulu 
fixer  l'année  de  sa  venue,  n'ont  fait  que  dé- 
couvrir leur  ijïnorance  et  leur  témérilc.  Dès 
le  temps  de  saint  Paul  (o)  il  y  avait  des  im- 
posteurs qui  effrayaient  les  lidèles,  en  vou- 
lant leur  persnailer  que  le  jour  du  Seigneur 
était  proche.  C'est  pour  les  rassurer  que  l'A- 
pôtre écrit  aux  ïhessaioiiicicns  :  Nous  vcnis 
prions,  mes  frères,  pal'  l'avènement  de  Nolre- 
Seifjneur  Jésus-Christ,  et  par  notre  réunion 
avec  lui,  de  ne  vous  pas  létjèrement  ébranler, 
el  de  ne  vous  pas  troubler  sur  quelque  pro- 
phétie prétendue,  ou  sur  quelque  discours,  oic 
quelque  lettre  que  l'on  supposerait  venir  de 
nous,  comme  si  le  jour  du  Seigneur  était  près 
d'arriver.  Que  personne  ne  vous  séduise  en 
quelque  manière  que  ce  soit  ;  car  il  ne  viendra 
point  que  la  révolte  et  l'apostasie  ne  soient 
arrivées  auparavant,  et  qu'un  n'ait  vu  paraître 
cet  homme  de  péché,  cet  enfant  de  perdition, 
cet  ennemi  de  Dieu,  qui  doit  s'élever  au-des- 
sus de  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu.  Saint  Jean, 
dans  sa  première  Epîlrc  {b),  dit  que  tout 
Esprit  qui  divise  Jésus,  c'e^t-à-dire  qui  dit 
qu'il  n'est  point  Dieu,  ne  vient  point  de  Dieu; 
c'est  là  l' .inlechrisl  duquel  vous  avez  oui  dire 
qu'il  doit  venir,  et  dès  à  présent  il  est  déjà 
dans  le  monde.  Les  hérétiques  d'alors  étaient 
de  vraies  figures  de  l'Antéchrist.  Mais  cela 
fait  toujours  connaître  l'attente  où  étaient 
les  chrétiens  d'alors,  de  la  venue  du  Messie. 

On  remarque  les  mêmes  sentiments  el  les 
mêmes  dispositions  dans  la  plupart  des  Pères 
des  premiers  siècles.  Les  Eglises  de  Vienne  et 
de  Lyon,  dans  les  Gaules  (c),  voyant  la  vio- 
L'uce  de  la  persécution  excitée  par  Marc- 
Aurèle,  crurent  voir  les  préludes  de  la  per- 
sécution de  l'Antéchrist.  Un  ancien  auteur 
ecclésiasti(|ue,  nommé  Judas  (d),  qui  vivait 
sous  l'empereur  Sévère,  avança  que  l'Anlc- 
christ  paraîtrait  bientôt,  sur  ce  que  l'Eglise 
était  alors  dans  le  plus  fort  de  la  persécution. 
TertuUien  (e),qui  vivait  dans  le  même  temps, 
el  saint  Cyprien(/')  qui  llurissait  assez  peu  de 
temps  après,  ne  doutaient  pas  de  la  venue 
prochaine  de  l'Antéchrist.  Saint  Hilaire  (g) 
voyant  le  progrès  de  l'arianisme,  crut  voir 
les  signes  avant-coureurs  de  l'Antéchrist. 
Saint  Basile  le  Grand  (/() ,  saint  Ambroise  (i), 
saint  Jérôuie  {j],  saint  Martin  (k) ,  saint 
Chrysostome(/),  saint  Grégoire  le  Grand  (jh), 
ont  cru  que  la  fin  du  monde  était  proche,  et 

foi  universelle  et  invariable.  Hors  de  l'Eglise,  tout  est 
irrégularité  el  désordre  ;  dans  l'iiglise,  tout  est  syiiiélrie 
el  harmonie.  Le  nombre  666  est  irrégulier  dans  ses  élé- 
nienls,  il  n'est  pas  le  produit  de  deux  nomlires  entiers;  le 
nombre  14t,000  esl  régulier,  c'est  le  produit  de  12  par  12, 
el  1,01)0  luaniue  une  iuliaité;  Dieu  seul  counaît  le  noinbro 
de  ses  lidilcs  témoins.  » 

(fl)  II  Tkcssul.u,  1,2. 
ib)  I  Joan.  IV,  3. 

(i  I  Apud  Eiiseb.  L  V,  hhl.  Ecd.  c.  i. 
((()  Juiius  Synis  apud  Euseb.  l.  VI,  c.  vi,  liist.  Ecci. 
u\  Terlul.  Ile  Fiiga  in  pcrbCcul.  c.  ii. 
(  f)  Cijfiiiun.  cp.  b6,  iid  Tibiiiil.  el  ep.  bj,  ml  l'ur- 
tuuiit. 
(g)  llitar.  coiitiu  Auxenlhun.  n.  ?i,  p.  12jj. 


que  la  venue  de  l'Antéchrist  ne  pouvait  être 
éloignée. 

Depuis  le  dixième  siècle,  qui  finissait  le 
sixième  millénaire,  suivant  l'opinion  de  ceux 
qui  mettaient  la  naissance  de  Jésus-Christ 
vers  l'an  cinq  mille  du  monde,  on  commença 
à  se  rassurer  sur  la  crainte  oîi  l'on  avait  été 
jusqu'alors  de  la  fin  du  monde  qui  devait 
arriver,  selon  la  tradition  des  Anciens,  après 
six  mille  ans  de  durée.  On  se  mit  à  bâtir  de 
plus  grandes  églises  et  de  plus  grands  édi- 
fices. La  traduction  de  l'Ecriture  qui  avait 
été  faite  par  saint  Jérôme,  et  qui  ne  donnait 
pas  plus  de  quatre  mille  ans  au  monde  avant 
Jésus-Christ, contribuaaussiàfairo  croire  que 
la  fin  du  monde  et  la  venue  de  l'Antéchrist 
n'étaient  pas  si  prochaines;  cela  n'empêcha 
pas  toutefois  que  quelques-uns  ne  se  hasar- 
dassent encore  à  vouloir  fixer  l'année  de 
l'apparition  de  l'Antéchrist.  Le  concile  do 
Florence,  assemblé  en  llOo,  condamna 
Fluentius,  évéquedela  même  ville,  qui  sou- 
ten.iit  que  l'Antéchrist  était  déjà  né.  L'abbé 
Jonchim,  qui  vivait  au  douzième  siècle,  pré- 
tendait que  l'Antéchrist  paraîtrait  à  soixante 
ans  de  son  temps  ;  Arnaud  de  Villeneuve  avait 
dit  que  l'Antéchrist  viendrait  en  1320;  Pierre 
Dailly  avait  cru  observer  qu'il  devait  paraî- 
tre en  1789;  le  cardinal  de  Gusa,  en  HSO  ou 
1734.;  Jean  Pic  dela.Mirande,  en  199V;  Fran- 
çois Melet,  en  1530  ou  1540;  Jean  de  Paris, 
en  lo60;  Jérôme  Cardan,  en  1800.  Saint 
Vincent  Ferrier  ,  qui  vivait  au  quinzième 
siècle,  écrivit  au  pape  Dcnoît  XIII  que  l'An- 
téchrist paraîtrai!  dans  (rès-pcu  de  temps,  et 
qu'il  y  avait  neuf  ans  qu'il  avait  appris  d'un 
saint  ermite,  que  cet  ennemi  de  Dieu  était 
déjà  né.  L'événement  a  déjà  réfuté  la  plupart 
de  ces  prédictions,  et  on  peut  assurer,  sans 
témérité,  que  les  autres  ne  sont  pas  mieux 
fondées  ni  plus  siires  que  les  précédentes. 

11  y  a  une  tradition  qui  paraît  presque 
uniforme  parmi  les  anciens  ,  que  l'Antéchrist 
naîtra  de  la  race  des  Juifs  (n),  et  qu'il  sor- 
tira de  la  tribu  de  Dan  (o).  On  explique  en 
ce  sens  ces  paroles  de  Jcrémie  (p)  :  Nous  en- 
tendrons de  Dun^e  bruit  de  ses  coursiers,  et 
le  hennissement  de  ses  chevaux.  La  terre  eu 
g£ra  ébranlée;  il  viendra,  et  dévorera  la  terre 
avec  ses  habitants.  Les  plus  anciens  commen- 
tateurs de  l'Apocalypse  comme  Arélas,  Bède, 
Primasius,  Rupert,  Haimon  et  plusieurs  au- 
tres croient  que  l'omission  que  saint  Jean  a 
faite  du  nom  de  Dan  dans  le  dénombrement 
des  tribus  d'Israël  {q)  ne  vient  que  de  ce 
qu'il  savait  que  l'Antéchrist  naîtrait  de  celle 

(/()  Baiil.ep.ll. 

(/)  Ambros.  l.  X,  in  Luc.  c.  ni. 

(  ;■  )  Ilieroiiipn.  nd  Ayeruclwiin. 

\k)  Apud  Sntpit.  Sctier.  Diulog.  2. 

(/)  Clinjsoil.  Iiomil.  53,  m  Jou}i. 

(ni)  Gmj.  Mag.  lib.  IV.  ep.  ôi  et  58,  el  liomii.  i,  in 
Evmujil.  ^ 

{n)  Pseudo-Hippolyr.  de  Comumm.  mwidi.  Ambrosiast. 
Vi  11.  Xhessal.  n;  Uieionmn.  m  IJun.  u. 

(u)  irai.  l.  V,  udoers.  lucres,  c.  xxxvm;  Pseudo-Hippo- 
lijl.  de  Consum.  mundi  ;  Ambros.  l.  de  Bened.  Palriurcli. 
c.  vn,  el  m  Psal.  xl;  Ancj.  qn.  i'2,mJosue;  Theodoret. 
(ju.  lOJ.  in  Gènes.;  Grui.  Mug.  L  \X.\!  in  Job,  c.  xvui; 
Prosper  de  Pronàss.  parle  1,  elc. 

(p)  Jerem.  vin,  16. 

((/)    Apec,  vil,  3  cl  i.Ml. 
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tribu.  E(  comment  viendra-l-ilde  celle  (ribu, 
puisque  les  Juifs  ne  detncurcnl  plus  dnns  la 
Judée,  ou  du  moins  ne  sont  plus  maîtres  de 
cette  province?  II  viendra,  disent  ces  Pères, 
de  delà  l'Euphratc,  de  la  Babjlonie,  oii  l'on 
prétend  que  les  dix  tribus,  et  en  particulier 
celle  de  Dan  subsiste  encore  tout  entière. 
Ce  sentiment  est  suivi  par  presque  tous  ceux 
qui  ont  écrit  depuis  saint  Jérôme  (a) ,  et  c'é- 
tait déjà  un  sentiment  tout  commun  dans 
l'Eglise  de  son  temps. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  père  de  l'Anté- 
christ. Il  y  en  a  (6)  quicroienlqu'il  sera  engen- 
dré d'un  démon  et  d'une  femme  très-corrom- 
pue;  d'autres  enseignent  que  l'Antéchrist 
sera,  non  un  homme,  mais  un  démon  in- 
carné :  Unus  de  hominibus  in  quo  SaCanas  fia- 
bitaturiis  sit  corporaliler,  dit  saint  Jérôme 
{c).Hiiairç,  diacre (d),  a  cru  que  de  même  que 
Jésus-Clirist  s'étant  incarné,  a  prouvé  sa  di- 
vinité par  ses  miracles,  ainsi  le  démon  appa- 
raîtra dans  l'Antechrisl  et  lâchera  de  faire 
croire  qu'il  est  Dieu  par  les  faux  miracles 
qu'il  opérera.  Et  de  même  que  Jésus-Christ 
est  né  d'une  yierge,  dit  saint  Hippol3te, 
ainsi  l'Antéchrist  se  vantera  d'avoir  pris 
naissance  d'une  mère  qui  n'ait  eu  aucun 
commerce  avec  un  homme  ;  mais  au  lieu 
que  le  Fils  de  Dieu  a  pris  une  vraie  chair, 
l'Antéchrist  ne  prendra  qu'une  chair  fantas- 
tique ;  c'est  ce  que  dit  cet  auteur.  11  vaut  beau- 
coup mieux  suivre  le  sentiment  de  saint  Cliry- 
sostome  (e) ,  de  Théodoret,  de  Théophylacte 
et  d'une  infinité  d'autres  ,  que  l'Antéchrist 
sera  un  vrai  homme  qui  servira  d'agent  au 
démon  pour  exercer  contre  les  fldèles  toute  sa 
cruauté  et  sa  malice. 

Ceux  qui  enseignent  que  la  mère  de  l'An- 
téchrist sera  la  plus  corrompue  et  la  plus  im- 
pure de  toutes  les  femmes,  ou  qu'il  naîtra 
d'un  inceste  du  père  avec  sa  fille,  ou  du  fils 
avec  sa  mère,  ou  enfin  d'un  homme  et  d'une 
femme  obligés  à  la  virginité  par  des  vœux  et 
des  engagements  solennels,  ne  peuvent  sou- 
tenir ce  sentiment,  sans  tomber  dans  une 
espèce  de  contradiction;  car  enfin,  comment 
l'Anlecluist  prouvera-l-il  la  virginité  de  sa 
mère,  si  son  origine  est  si  corrompue  et  si 
souillée,  et  si  sa  mère  est  si  décriée  dans  le 
inonde?  CommiMit  peut-on  soutenir  qu'il  sor- 
tira du  milieu  des  Juifs,  s'il  doit  naître  d'un 
père  et  d'une  mèvc  engagés  solennellement 
dans  la  profcss  on  moiiasliiiue,  qui,  comme 
l'on  sait,  n'est  point  en  usage  parmi  les  Hé- 
breux? Il  est  vrai  que  queUiues-uns  préten- 
dent que  cette  femme  fera  au  dehors  profes- 
sion de  retraite,  de  piété  et  de  virginité,  et 
qu'elle  saura  si  bien  cacher  ses  honteux 
commerces,  qu'elle  persuadera  tout  le  monde 
(jue  le  fils  qu'elle  enfantera,  aura  été  pro- 
duit en  elle  d'une  façon  surnaturelle.  .Mais 
où  trouvera-t-cl!e  des  per^tanes  assez  cré- 

(n)  nkroiuim.  in  Dan.  xi  :  Nostri  Jnlcrprciimliir  liœc 
omma  de  Anticlvisl.,  qui  nascilurus  esl  de  fwpulQ  Jttdœo- 
rwn,  et  de  ISabylone  ventuius. 

(b)  Laclmtt.  l.X\l,c.  xvii;  Beda  in  Àfoc.-xm;Sulj)il. 
Viuloçj.  11.  Uieromjin.inisai.  xvii. 

(c)  Uieromiin.  in  Dan'  vu.  Yide  et  Bcdam  in  Apoc.  xiii. 
(i()  Ainbroiiast.  in  11  TlicssnK  i. 

ie)  Cliiijsos!.,  Thcudorct.,  ThcopItU.  mil  Tliessal.u. 


dules  pour  l'en  croire  sur  sa  parole?  La  nais- 
sance d'un  homme  d'une  mère  vierge  n'est 
pas  de  ces  choses  que  l'on  croie  si  aisément. 
il  a  fallu  toute  l'autorité  des  prophètes  do 
l'Ancien  Testament  el  celle  du  Nouveau,  et 
tous  les  miracles  de  Jésus-Christ  rapportés 
dans  l'Evangile,  pour  nous  persuader  de  lu 
virginité  de  Marie  après  la  conception  et  la 
naissance  du  Sauveur. 

Ueste  à  examiner  à  présent  l'empire  do 
l'Antéchrist.  Comme  on  suppose  qu'il  naîtrai 
dans  la  Babylonie,  on  dit  qu'il  y  jettera  lesi 
fondements  de  son  empire  {/")  ;  que  les  Juifs 
seront  les  premiers  (ij)  qui  se  déclareront 
pour  lui,  qui  reconnaîtront  sa  domination  et 
qui  auront  les  premiers  emplois  de  son  em- 
pire. Il  saura  les  gagner  par  ses  prestiges, 
par  ses  caresses,  par  ses  faux  miracles  el  par 
toutes  les  apparences  de  bonté,  de  piété  el 
de  clémence;  en  sorte  que  ce  malheureux 
peuple  le  prendra  pour  le  vrai  Messie,  et  se 
ilaltera  de  voir  rétablir  par  son  moyen  le 
premier  éclat  du  royaume  d'Israël  dans  la 
terre  promise. 

Lorsque  l'Antcchrist  paraîtra,  il  commen- 
cera à  attaquer  l'empire  romain,  qui  sera 
alors  partagé  entre  dix  rois  puissants,  sui- 
vant ces  [laroles  de  Daniel  (/«',  que  l'on  ap- 
plique au  royaume  de  l'Antéchrist  :  La  qua- 
trième bcte  que  je  vis,  était  terrible  cl  admi- 
rable; elle  avait  de  grandes  dents  de  fer  avec 
lesquelles  elle  brisait  el  dévorait  toutes  cho- 
ses, foulant  aux  pieds  le  reste  de  ce  qu'élit 
avait  dévoré;  elle  ne  ressemblait  d  aucuni 
des  autres  hèles  que  j'avais  vues.  Elle  aval. 
dix  cornes,  et  comme  je  considérais  ces  did 
cornes,  je  vis  une  petite  corne  qui  s'élevait  di 
milieu  d'elles,  et  trois  des  premières  cornes  fu- 
rent arrachées  en  la  présence  de  celte  peliU 
corne.  Celte  bête  à  dix  cornes ,^elon  les  in- 
terprètes, n'est  autre  que  l'empire  romain 
La  petite  corne  est  l'Antechrisl,  les  troi: 
cornes  qui  tombent  en  sa  présence,  sont  trois 
monarques  qui  seront  renversés  par  les  ar- 
mes de  cet  ennemi  de  Dieu.  Daniel  exprime 
ces  trois  monarqiics  en  un  autre  endroit(  i) 
//  altaiiuera  la  terre  d'Egypte,  cl  elle  ne  lu 
échappera  point.  Il  se  rendra  maître  des  tré- 
sors d'or  el  de  toutes  les  richesses  de  ce  pays 
Il  portera  aussi  ses  ari)ics  dans  la  Libye  Ci 
dans  l'Ethiopie.  Voilà  les  trois  royaumes  pai 
où  commencera  la  décadence  de  l'empirt 
romain.  Leur  chute  enUi'.încia  la  ruine  d( 
tout  le  reste.  Nous  ne  garantissons  poin 
ces  applications  ;  nous  rapportons  ce  que  Ic: 
anciens  en  ont  dit. 

Après  avoir  assujelli  l'Egypte,  rEthiopi( 
cl  la  Libye,  il  marchera  contre  Jérusalem 
il  en  fera  aisément  la  conquête  et  y  établir; 
le  siège  de  son  empire.  Alors,  il  apprendr; 
que  les  rois  Gog  et  Magog  viennent  pourU, 
combattre  (j) ,  il  leur  livrera  la  bataille  ci 

(fl  Aretasin  Apocal.  c.  i\,  U;  Lactaut.  t.  VII,  c.  xvii 
ilicroniim.  in  Dini.  m. 

(g)  ride  CijrUl.  Hicrosnl.  OUccli.  lo;  Hieromjm.  Théo 
doret.,  Strabiim.,  tdios  in  Dan.  xi. 

(/()  i)nji.vii,  7,  8,9.  24,  23. 

(  /  )  Dnn.  XI,  a. 

(;)  Viijez  £u'f/i.  xxx\iii,  x.vxix. 
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les  défera  aisément  iiu  milieu  de  la  Puleslinc. 
Tout  le  pays  s'cnriehira  de  leurs  dépouilles. 
Après  cela,  TAnlechrisl  se  voyant  maître  de 
l'empire  d'Orient  et  d'Occident ,  tournera 
loule  son  application  à  détruire  le  royaume 
de  Jésus-Christ,  et  à  persécuter  les  gens  de 
bien.  Il  s'élèvera  sur  tout  ce  qui  porte  le  nom 
de  Dieu  et  sur  tout  ce  qui  est  adoré  ,  en  sorte 
qu'il  s'asscyera  clans  le  temple  de  Dieu  [a) , 
uans  le  temple  de  Jérusalem  qu'il  rétablira. 
Il  y  a  même  quelques  anciens  [b]  qui  croient 
qu'il  s'asscyera  dans  les  églises  des  chrétiens, 
êt(]u'il  y  recevra  les  adorations  d'un  grand 
nombre  d'apostats  qui  renonceront  à  la  foi 
de  Jésus-Christ. 

Alors  Dieu  donnera  son  esprit  à  ses  deux 
témoins  (c),  que  l'on  croit  être  Heuocli  et 
Elie;   ils  prophétiseront  pendani  deux  mille 

deux   cent  soixante  jours   vctiis  de   sacs 

Et  lorsqu'ils  auront  consommé  le  temps  de 
leur  témoignage,  la  bêle  qui  est  sortie  de  l'a- 
bîme, leur  déclarera  la  guerre,  les  vaincra  et 
les  fera  mourir.  Et  leurs  corps  demeureront 
trois  jours  et  demi  sans  sépulture,  dans  la 
ville  qui  est  appelée  dans  le  sens  spirituel,  So- 
dome  et  Egypte,  et  où  le  Seigneur  a  été  cruci- 
pé.  Mais  après  trois  jours  et  demi,  l'Esprit 
du  Seigneur  entrera  dans  eux  ;  ils  se  lèveront 
sur  leurs  pieds  à  la  vue  de  leurs  ennemis  qui 
en  seront  frappés  de  frayeur,  et  ils  entendront 
une  voix  du  ciel  qui  leur  dira  :  Slonte:  iii, 
et  ils  ij  monteront  sur  une  nuée.  L'Ecriture 
ne  nous  dit  pas  précisément  la  durée  du  rè- 
gne de  l'Antéchrist ,  mais  elle  semble  en 
plus  d'un  endroit  [d),  donner  trois  ans  et 
demi  à  la  durée  de  ses  persécutions.  Du 
moins  elle  assigne  trois  ans  et  demi  aux 
persécutions  de  ceux  qui  sont  regardés  com- 
me les  figures  de  l'Antéchrist. 

Les  juste?  perséculés  par  l'Anlcchrist  se 
retireront  sur  la  montagne  des  Oliviers  (e),où 
ils  seront  bientôt  attaqués  par  cet  ennemi 
de  Dieu.  Alors  les  justes  crieront  au  Sei- 
gneur, et  il  leur  enverra  Jésus-Christ  pour 
les  délivrer.  Il  descendra  du  ciel  accompagné 
de  ses  anges  et  précédé  d'une  flamme  que 
rien  ne  pourra  éteindre.  Les  anges  livreront 
l'armée  des  méclianls  entre  les  mains  des  jus- 
tes. Ils  en  feront  un  si  grand  carnage  depuis  la 
troisième  heure  du  jour  jusqu'au  soir,  que 
leur  sang  coulera  comme  un  torrent  dans  la 
vallée.  L'Antéchrist  viendra  jusqu'au  som- 
met de  la  montagne  des  Oliviers  (/"),  et  il  y 
sera  mis  à  mort  dans  sa  propre  lenle  et  sur 
son  propre  trône ,  sans  que  personne  lui 
donne  le  moindre  secours.  Ce  qui  est  con- 
forme a  ces  paroles  de  Daniel,  que  l'on  appli- 
que à  l'Antéchrist  (g)  :  Il  dressera  sa  tente  à 
Apadno,  entre  les  mers,  sur  la  montagne  suinte 
cl  illustre;  il  montera  jusqu'à  son  sommet  et 
il  ne  trouvera  personne  qui  lui  donne  du  se- 
cours. Ceux  qui  veulent  savoir  plus  à  fond 
ce   que   l'on  dit  sur  l'Antéchrist ,   peuvent 

ja)  II  Tlicssal.  ii,  4 

(*)  Itieromjm.  Ep.  ad  Algiismm  qn.   ii  ;  Oecumcii.  in 
Il  Tltessal.  ii,  etc. 
{cl  Apoc.  XI,  ^i,  3,  i. 

(d)  Apoc.  XV,  2,  3;  Dan.  vu,  23,  cl  mi,  11. 

(e)  Laclant.  t.  VU  de  Diviiio  pretio,  c.  xvu,  xix. 
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consulter  l'ouvrage  de  Malvenda  ,  domini- 
cain ,  de  Antichrisio  ,  et  notre  Disserlatioi» 
sur  le  même  sujet,  à  la  télé  de  l'Epître  aux 
Galales. 

Les  musulmans,  de  même  que  les  Juifs  el 
les  chrétiens  ,  attendent  un  autre  Christ. 
Le>  musulmans  l'appellent  Daggial  ou  Deg- 
gial,  d'un  nom  qui  signiûc  proprement  un 
imposteur  ou  un  menteur,  et  ils  tiennent 
que  leur  prophèle  iMahomc-l  enseigna  à  un 
de  ses  disciples,  nonmié  Tamini-Al-Dari  , 
tout  ce  qui  regarde  l'Anlcchrist;  et  c'est  sur 
la  foi  de  cet  homme  qu'ils  nous  disent  que 
l'Antéchrist  doit  venir  à  la  fin  du  monde, 
qu'il  fera  comme  Jésus-Christ  son  entrée 
h  Jérusalem  monté  sur  un  âne;  mais  que 
Jésus-Christ  qui,  selon  eux,  n'est  point  en- 
core mort,  viendra  le  comballrcdans  son  se- 
cond avènement,  et  qu'après  l'avoir  vaincu, 
il  mourra  cITeclivement  [h)  :  que  la  bête  dé- 
crite par  saint  Jean  dans  l'Apocalypse,  pa- 
raîtra au  temps  de  l'Antéchrist  et  fera  la 
guerre  aux  saints  :  que  l'imam  Mahadi,  qui 
demeure  caché  parmi  les  musulmans,  paraî- 
tra alors,  se  joindra  à  Jésus-Christ,  et  com- 
battra avec  lui  le  Dag^^ial;  après  quoi  ils 
réuniront  les  chrétiens  avec  les  musulmans, 
et  des  deux  religions  n'en  feront  qu'une. 
C'est  ain-i  que  ces  peuples  pervertissent  les 
vérités  de  la  religion  chrétienne,  et  s'attri- 
buent les  promesses  quo  les  apôtres  ont  fai- 
tes à  la  nation  des  Juifs  (i)  :  savoir  qu'à  la 
fin  du  monde  ils  se  réuniront  à  l'Eglise,  et 
reconnaîtront  le  Sauveur  qu'ils  ont  cru- 
cifié. 

ANTHÉDON,  ville  de  Palestine,  située  sur 
la  Méditerranée  .  environ  à  vingt  stades  da 
Gaze,  vers  le  midi.  Hérode  le  Grand  la  nom- 
ma Agrippiade,  en  l'honneur  d'Agrip[)a  [j). 
Viiycz  ci-dfvant  Agrippiade. 

'  ANÏHROPOPATHIR,  mot  formé  de  deux 
mois  grecs,  avCipu-of,  homme,  ci  i^à^g,  passio, 
affection  ,  soulTranc^  ;  et  par  lequel  on  ex- 
prime une  sorte  de  métaphore  ((ui  prête  à 
Dieu  les  membres,  les  affections,  les  actions 
et  les  attributs  de  l'Iiomme. 

*  ANTHROPOPHAGIE.  Voltaire  a  osé  dire 
que  les  descendants  d'Abraham  étaient  an- 
thropophages; mais  c'est  à  tort,  dit  M.Victor 
Hennequin,  qui  ajoute  :  Les  exemples  de  can- 
nibalisme qui  se  trouvent  dans  l'histoire  Israé- 
lite sont  toujours  occasionnés  par  un  long 
blocus  et  pur  la  famine.  Il  est  vrai  que  ces 
horreurs  sont  fréquentes.  La  mère  qui  mange 
son  fils  ,  au  siège  de  Jérusalem,  n'est  pas  un 
individu,  mais  un  type.  M.  Hennequin  dit 
cela  dans  un  livre  intitulé  :  Introduction 
historique  à  l'étude  de  ta  législation  française 
(2  vol.  in-8';  Paris,  18il),el  qui  ne  traite 
que  des  Juifs.  S'il  y  a  de  bonnes  choses  dans 
cet  ouvrage  ,  il  y  en  a  beaucoup  plus  de 
mauvaises.  L'anéeur  s'y  distingue  par  de 
fausses   appréciations   nombreuses  ,  et  par 

ifl  Uieronym.  in  Dan.  si  ;  Ilieodoret.,  Haymo.,  Slrab. 
ibidem,  eic. 
(g)  Dan.xt,  43. 

(//)  Bililiot.  Orient,  p. 282 el. 531.  Mnliadi. 
(i)  nom.  IX,  21;  SI,  26;  II  Cor.  m,  16. 
(/)  Joseph.  ÀiUiii.  l.  Xlll,c.  \m. 
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(îas  trnils  d'ignorance  f:é(iucnl3  et  visibles  : 
Le  cannibalisme  des  Hébreux,  dit-il,  fui  ac- 
cidentel; c'est  une  calamité  qu'ils  subirent  par 
intervalles,  comme  presque  toutes  les  nations. 
Quoi  donc!  parce  que  chez  un  peuple,  placé 
accidentellement  dans  une  circonstance  vio- 
lente, quelques  individus  sont  réduits,  pres- 
sés par  la  faim,  à  manger  de  la  chair  hu- 
maine, ce  peuple  tout  entier  est  accidentel- 
lement anthropophage!  Mais, d'abord,  jamais 
aucun  peuple  ,  pas  même  le  peuple  hébreu, 
ne  s'est  trouvé  tout  entier  dans  une  telle 
circonstance  ;  on  n'y  voit  que  quelques  vil- 
les assiégées.  Ensuite,  dans  ces  villes,  dont 
le  nombre  ne  va  peut-être  pas  à  quatre,  dans 
l'ancien  monde,  une  ou  deux  personnes  seu- 
lement furent  poussées  à  une  si  déplorable 
extrémité.  Au  lieu  de  deux  personnes,  sup- 
posez-en dix  ;  qu'en  pouvez-vous  conclure 
de  manière  à  pouvoir  dire  que  tous  les  ha- 
bitants bloqués  dans  ces  villes  furent  acci- 
dentellement anthropophages  ? 

M.  Hennequin  rappelle  les  exemples  de 
cannibalisme  qui  furent  donnés  aux  sièges 
de  Jérusalem  et  de  Samarie  ;  il  cite  ensuite 
plusieurs  passages  empruntés  des  prophèies 
Jérèmie  ,  Baruch  et  Ezéchiel;  le  tout  pour 
prouver  que  dans  l'histoire  Israélite  ces  hor- 
reurs sont  fréquentes.  Examinons  ces  preu- 
ves ,  procédant  par  ordre  chronologique. 

Le  premier  exemple  de  cannibalisme  dont 
on  accuse  en  niasse  les  Hébreux,  eut  lieu 
"iGS  ans  après  leur  sortie  d'Egypte,  qui  fut 
clîectuée  l'an  ICio  avant  J.-G.  Voici  dans 
quelle  circonstance. 

Vers  l'an  877  avant  J.-C,  il  y  avait  sept 
ans  que  Dieu,  pour  punir  l'infidélilé  des  Is- 
raélites, tombés  du  schisme  dans  l'idolâtrie, 
leur  refusait  de  la  pluie.  Les  habitants  de 
Samarie,  capitale  du  royaume  d'israel,  con- 
fondu avec  celui  de  Jada,  bloqués  par  Bcn- 
Hadad,  roi  de  Syrie,  étaient ,  par  suite  de  la 
famine  et  du  blocus,  récluils  à  la  plus  dure 
extrémité;  à  une  extrémité  telle,  dit  l'histo- 
rien, qu'une  tête  d'âne  se  vendait  quatre- 
vingts  pièces  ou  sicles  d'argent,  c'est-à-dire 
plus  de  cent  vingts  francs  de  noire  monnaie. 
On  peut  juger  par  là  combien  cher  se  ven- 
dait la  plus  misérable  nourriture,  ou  ce  qui 
pouvait  en  servir.  Un  jour  ,  le  roi  d'Israël 
(J.oram)  passait  sur  le  rempart;  une  femme 
trie  vers  lui,  le  priant  de  l'assister.  Il  lui  dit 
qu'il  ne  peut  la  sixourir;  et  comme  elle  se 
lamentait  d'une  manière  étrange  :  Qu'as-tu? 
lui  demande  le  roi.  Elle  lui  répond  :  Cc^^e 
femme  m'a  dit  :  Bonne-moi  ton  fils,  nous  le 
mangerons  aujourd'hui;  demain  nous  mange- 
rons le  mien.  J'ai  fait  cuire  mon  fils;  nous 
l'avons  mangé.  Le  lendemain  je  lui  ai  dit  :  A 
ton  tour,  donni-vioi  ton  enfant  ;  mais  elle  l'a 
caché.  M  Hennequin  rapporte  ces  horribles 
paroles  telles  qu'on  vient  4e  les  lire;  mais 
l'historien  sacré  ajoute  :  Dès  que  le  roi  eut 
entendu  cette  femme  parler  de  la  sorte,  il  dé- 
chira ses  vêlements  ,  exprimant  ainsi  avec 
énergie  sa  douloureuse  surprise.  Ainsi,  mal- 
gré la  plus  affreuse  disette  où  se  soient  trou- 
vés les  assiégés  de  Samarie,  le  roi  est  très- 
clouné  d'apprendre  que  deux  femmes  aient 


mangé  un  enfant  ;  c'est  que  sans  doute  elles 
furent  les  soûles.  Ce  fait  déplorable  eut  lieu 
à  la  tin  du  siège,  qui  fut  levé  quelques  heu- 
res après  le  moment  où  le  roi  en  avait 
été.  instruit  (IV  Rcq.,  VI,  25  et  suiv.;  et 
VII,   5).  •" 

Environ  300  ans  après,  c'est-à-dire  vers 
l'an  393  avant  J.-C.,  Ezéchiel,  emmené  cap- 
tif à  Babylone,  en  même  temps  que  Jécho- 
nias,  roi  de  Juda,  prophétisait  les  calamités 
qui  fondraient  sur  Jérusalem  lorsqu'elle  se- 
rait assiégée  par  Nabuchodonosor,  en  puni- 
tion des  prévarications  dont  le  peuple  juif 
s'était  rendu  coupable,  et  de  son  cnlélcment' 
à  persévérer  dans  une  politique  humaine, 
fausse  et  périlleuse.  Parmi  ces  calamités,  lo 
prophète  annonce,  avec  le  blocus,  une  fatni-; 
ne  dans  laquelle  les  pères  mangeront  leurs  en- 
fants, et  les  enfants  leurs  pères  (V,  10).  Jérè- 
mie, vers  le  même  temps,  prédisait  la  même 
chose  (XIX.,  9  ;  et  Lam. ,  II ,  20).  Cette  pro- 
phétie s'accomplit  comme  toutes  les  autres 
[Lam.,  IV,  10;  et  Bar.,  II,  3).  IMais,  dans  tout 
cela,  il  ne  s'agit  que  d'un  seul  et  même  fait, 
savoir  :  Pendant  que  les  Chaldcens  tennieni 
lo  blocus  devant  Jérusalem,  des  Juifs,  dévo- 
rés par  la  faim,  mangèrent  des  cadavres  hu- 
mains (Gonf.  avec  Lam.,  II,  11,  12,  21;  et  IV, 
!*,  S). 

Enfin  ,  sept  cent  soixante  ans  environ  se 
passent,  et  Titus,  l'an  170  après  J.-C,  met 
le  siège  devant  Jérusalem.  Dans  le  blocus  de 
celte  ville,  qui  subissait  alors  toutes  les  ca- 
lamités possibles  ,  une  mère  arrache  de  sa 
mamelle  desséchée  l'enfant  qui  n'y  trouve 
plus  sa  nourriture;  elle  le  tue, le  fait  cuire  el 
le  mange.  Cette  mère  n'est  pas  un  individu, 
dit  -M.  Hennequin,  mais  un  type,  c'est-à-dire 
qu'en  celte  feumie  ou  a  particularisé  un 
lait,  même  un  usage,  qui  doit  s'entendre, 
non-seulement  de  la  population  assiégée, 
mais  encore  du  peuple  tout  entier.  Dans 
cette  circonstance  surtout ,  le  cannibalisme 
des  Hébreux  fut  accidentel ,  il  est  vrai,  mais 
il  fut  réel  et  général.  Voilà,  ce  me  se.nblc, 
ce  que  signifient  les  paroles  (ju'em|>loie 
M.  Hennequin  ;  et  maintenant,  de  deux  cho- 
ses l'une  :  ou  il  trompe  sciemment  ses  lec- 
teurs ,  ou  il  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Ëcouton? 
Flavius  Josèphe,  témoin  et  historien  du 
siège  de  Jérusalem ,  qui  seul  rapporte  le 
fait. 

Il  présente  la  malheureuse  mère  dans  l'ai-! 
ternalive  de  voir   son   Ois  mourir  dans  les' 
tourments  de  la  faim,  ou  de  lo  voir  égorgei 
par  quelques-uns  des  factieux  qui  ont  fait 
venir  tous  ces  maux  sur  Jérusalem.  Elle  se 
décide  à  le  tuer  elle-même,  afin  de  lui  épar-  I 
gner  des  souffrances  plus  cruelles  ,  et  à  lui  . 
servir  de  tombeau,  afin  qu'elle  puisse  braver 
quelques  jours  de  plus  les  tyrans  qui  l'envi-  | 
ronnen  t.  A  près  donc  a  voir  mangé  une  partie  du  i 
fruit  de  ses  enlraiilcs  ,« -3116  cache  l'autre, 
dit  l'historien  ;  aussitôt  ces  impies  cnlrenl  I 
dans  sa  maison  :  l'odeur  de  cette  viande  abc-  1 
minable  leur  donne  l'espoir  d'un  repas;  ils 
lui  demandent  ce  qu'elle  a  préparé,  el  me-  I 
nacent  de  la  tuer  si  elle  le  leur  refuse.  Elle 
leur  montre  alors  lo  reste  du  corps  de  son 
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Cls.  Quoiqu'ils  eussent  dis  cœurs  do  bronze, 
un  loi  aspect  leur  inspira  laiit  d'horreur, 
qu'ils  semblaient  être  liors  d'eux-mêmes... 
Ces  gens,  qui  jusqu'à  ce  moment  n'avaient 
su  ce  que  c'était  que  l'humanité,  s'en  allè- 
rent tout  tremblants,  et  quelque  grande  que 
fût  leur  avidité  de  trouver  de  quoi  se  nour- 
rir, ils  ne  touchèrent  point  à  cette  détesta- 
ble viande.  Le  bruit  d'une  action  si  funeste 
se  répandit  aussitôt  par  toute  la  ville;  l'iior- 
reur  (|uc  tous  en  conçurent  ne  lut  pas  moins 
grande  que  si  chacun  eu  particulier  eût 
commis  un  semblable  crime;  les  plus  pres- 
sés de  la  faim  ne  souliaitaicnt  rien  tant  que 
déire  promplement  délivrés  de  la  vie,  et  es- 
liniaient  heureux  ceux  qui  étaient  morts 
avant  d'avoir  pu  voir  ou  entendre  raconter 
une  chose  si  exécrable.  »  Voilà  ce  que  dit 
Josèplie  (1) ,  le  seul  historien,  je  le  répèle, 
qui  rapporte  le  fait.  Qu'on  juge  mainte- 
nant de  la  bonne  foi  et  de  la  science  de 
M.  Hennequin. 

Je  n'excuserai  pas  celte  malheureuse  mère, 
ei»  disant  tiu'elle  était  en  démence,  quoi- 
que le  récit  me  fournisse  plus  d'un  trait  qui 
servirait  de  base  à  mon  argument  ;  mais  je 
dirai  qu'il  se  passa  dans  ce  siège  des  choses 
encore  plus  horribles  et  plus  incroyables.  Si 
on  se  fait  une  idée  du  tourment  de  la  faim 
et  de  la  position  d'une  mère  qui  l'éprouve, 
qui  voit  son  enfant  l'éprouver  comme  elle, 
qui  ne  peut  le  soustraire  à  la  mort ,  et  qui 
souffre  cruellement  et  dans  son  corps  et  dans 
son  àme,  on  comprendra  qu'elle  ait  pu, 
en  proie  à  tant  de  douleurs  ,  se  livrer  à  une 
action  si  extraordinaire;  mais  (jue  dire  de  ces 
Komains,  qu'on  n'accuse  pas  d  être  des  bar- 
bares quand  on  consiilère  les  Juifs  comme 
des  sauvages,  qui  éventraient  les  Juifs  pnur 
voler  l'or  qu'ils  supposaient  avoir  avalé"?  11 
y  a  cependant  encore  quelque  chose  de  plus 
monstrueux  :  c'est  de  corrompre  le  cœur  et 
de  pervertir  l'inlelligenco  par  le  mensonge 
érigé  en  système,  et  c'est  ce  qu'on  fait  dans 
le  pays  qui  se  targue  d'être  le  plus  civilisé 
du  monde. 

*  ANTICIPATION,  figure  de  rhétorique 
b^bra'i(iue.  Voyez  PROLEPsii. 

ANTlGONli  SOCCKyEUS,  maître  de  Sa- 
dok,  chef  des  Saducé-ns.  Anligone  fut  chef 
d'une  secte  particulière,  et,  par  un  excès  de 
spiritualité,  enseignait  qu'il  fallait  rendre  au 
Seigneur  un  culie  pur  et  désintéressé  :  Ne 
soyez  point  comme  des  esclaves,  disait-il  à 
ses  disciples  ;  n  obéissez  pas  à  voire  Maître 
simplement  par  la  vue  des  récompenses;  obéis- 
sez sans  intérêt  et  sans  espérer  aucun  fruit 
de  vos  travaux  ;  que  la  crainte  du  Seigneur 
soit  sur  vous.  Sadok  ,  son  disciple  ,  ne  pou- 
vant s'accommoder  d'une  spiritualité  si  dé- 
sintéressée ,  interpréta  la  maxime  de  son 
maître  en  un  sens  tout  opposé.  Il  en  conclut 
qu'il  n'y  avait  ni  peine  ni  récompense  à  at- 
tendre dans  l'autre  vie  ,  et  qu'il  fallait  faire 
le  bien  et  éviter  le  mal  en  celle-ci,  sans  au- 
cune vue  de  crainte  ni  d'espérance.  Voilà, 

t'j)  Josciili.  Antiq.  t.  XIII,  c.  w.ii,  \:\. 


disent  les  Juifs,  l'origine  de  la  secte  des  Sa- 
ducéens.  Antigone  avait  succédé  dans  la 
tradition  de  la  doctrine  au  grand-prêtre  Si- 
mon le  Juste,  qui  fut  souverain  pontife  de- 
puis l'an  du  monde  3702  jusqu'en  3711  , 
avant  J.-C,  209,  avant  l'ère  vulgaire,  218. 

ANTIGONE  ,  fils  de  Jean  Hircan,  et  petit- 
fils  de  Simon  Machabée.  Il  fut  associé  à  la 
royaulé  par  son  frère  Aristobule  (v).  Leur 
union  fui  troublée  p  ir  des  jaloux  et  des  ca- 
lomniateurs. On  voulut  rendre  suspect  An- 
ligone à  Aristobule;  mais  Aristobule  n'écou- 
ta point  les  mauvais  rapports  qu'on  lui  fil 
de  son  frère,  jusqu'à  ce  qu'un  jour  Antigone, 
revenant  de  la  guerre  avec  des  armes  fort 
superbes  ,  et  accompagné  d'une  nombreuse 
suite,  alla  droit  au  temple,  armé  comme  il 
élait,  le  jour  des  Tabernacles,  qui  est  une 
des  principales  fêles  des  Juifs.  Les  ennemis 
d'Antigone  firent  entendre  à  Aristobule,  qui 
élait  ,ilors  malade  ,  que  son  frère  afl'ectait 
visiblement  la  royauté  et  prenait  des  airs  de 
souverain;  que  bientôt  il  viendrait  accom- 
pagné d'un  grand  nombre  de  gens  de  guerre 
pour  le  tuer. 

Aristobule  ne  put  s'imaginer  que  la  chose 
fût  comme  on  la  lui  disait.  Il  ne  crut  pour- 
tant pas  devoir  négliger  entièrement  ces 
avis.  Il  fit  donc  placer  ses  gardes  dans  un 
lieu  sombre  et  souterrain,  par  où  Antigone 
devait  passer,  avec  ordre  de  l'arrêter  et  de 
le  tuer,  s'il  venait  armé;  et  de  le  laisser  pas- 
ser s'il  venait  sans  armes.  Or,  Aristobule 
élait  couché  dans  la  tour,  qui  fut  depuis 
nommée  Antonia.  Il  envoya  donc  prier  son 
frère  de  le  venir  trouver  sans  armes;  mais 
la  reine  et  les  ennemis  d'Antigone,  au  con- 
traire ,  lui  firent  entendre  que  le  roi  ayant 
appris  qu'il  avait  les  plus  belles  armes  du 
monde,  souhaitait  qu'il  le  vînt  voir  armé. 
Anligone,  qui  ne  se  défiait  de  rien,  alla  pour 
voir  le  roi  comme  il  élait  ;  mais  en  passant 
sous  une  tour  nommée  de  Slraton  ,  il  y  fut 
mis  à-  mort  par  les  gardes  d'Arislobulc. 
[  Voij.  Aristobule.] 

11  y  avait  alors  à  Jérusalem  un  nommé 
Judas  qui  avait  le  don  de  prophétie;  en  sorte 
qu'il  prédisait  toujours  l'avenir  à  coup  sûr. 
Ce  jour-là,  se  trouvant  au  milieu  de  ses 
disciples  ,  et  voyant  Antigone  qui  allait  au 
temple  ,  com.me  nous  l'avons  dit  ,  il  s'écria 
qu'il  ne  pouvait  survivre  à  sa  propre  honte; 
puisque  ayant  autrefois  prédit  qu'Antigone 
serait  tué  ce  jour-là  dans  la  tour  de  Slra- 
ton ,  il  le  voyait  en  vie  et  en  santé,  à  six 
cents  stades,  ou  vingt  lieues  de  là,  la  plus 
grande  partie  du  jour  étant  déjà  passée. 
Mais  peu  de  temps  après  on  apprit  que  ce 
[irincc  avait  été  massacré  dans  un  lieu  nom- 
me la  tour  de  Slraton  ;  ce  qui  confirma  l'o- 
1  iniju  que  l'on  avait  que  ses  prédictions 
étaient  infaillibles.  Cela  arriva  l'an  du  mon- 
de 3899;  avant  J.-C,  101,  avanl  l'ère  vul- 
gaire, 103. 

ANTIGONE,  fils  d'Arislobulc,  qui  élail 
frère d'Hii-cau  eld'Alcxandra.  Pompée  ayant 

tl)  De  Edlo  judidio,  liv.  VI,  c:ii'.  xx  ci  xxi. 
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pris  jcrusaicm  [a],  et  s"élnnt  saisi  d'Arislo- 
bule  et  de  ses  deux  fils,  Alexandre  et  Anti- 
gone  {b)  ,  Alexandre  trouva  moyen  de  s'é- 
chapper en  chemin.  Mais  Arlslobule  et  An- 
ligone,  son  fils,  furent  menés  prisonniers  à 
Rome.  Ils  s'échappèrent  et  revinrent  en  Ju- 
dée (c)  cinq  ou  six  ans  après.  Ils  essa3èreiit 
d'y  rétablir  leurs  affaires  par  le  moyen  de 
leurs  amis;  mais  ils  furent  défaits  et  pris 
par  Gabinius  (d),  qui  les  envoya  de  nou- 
veau à  Rome.  Aristobule  y  demeura;  mais 
on  renvoya  en  Judée  Alexandre  et  AiUigone, 
st>s  fils,  parce  que  G:!binius  avait  marqué 
qu'il  l'avait  ainsi  promis  à  leur  mère. 

En  Tan  du  monde  3955,  avant  J.-C.  43, 
avant  l'ère  vulgaire,  49,  César  renvoya 
Arislobule  avec  son  fils  Antigone  en  Judée, 
afin  qu'il  attirât  eelte  province  à  son  parti, 
et  qu'il  la  soulevât  contre  Pompée  (e)  ;  mais 
Arislobule  fut  empoisonné  par  ceux  du  parti 
do  Pompée.  Alexandre,  son  fils  aine,  fut  dé- 
capité par  Scipion  à  Anlioche;  etAnligone, 
se  voyant  exclu  de  la  Judée  par  Antipater 
et  ses  Gis,  eut  recours  à  César,  et  lui  exposa 
les  malheurs  que  son  père  et  son  frère 
avaient  essuyés  à  son  occasion  (/■).  Mais 
César  eut  plus  d'égard  aux  raisons  d'Auli- 
pater,  et  déboula  Antigone  de  ses  deman- 
des (ly).  Environ  six  ans  après  (A),  Antigone, 
aidé  des  troupes  de  Plolémée,  fils  de  Men- 
néc  ,  son  beau-père,  voulut  tenter  une  ir- 
ruption dans  la  Judée  ;  mais  il  fut  repoussé 
avec  perte  par  Hérode  ,  fiis  d'Antipalcr,  qui 
n'ctiit  alors  que  simple  particulier  (i). 

L'année  suivante  (/),  Aiiligoiie  ayant  pro- 
mis aux  Parlhes  mille  talents  d'argent  ,  et 
cinq  cents  femmes,  à  co[\dition  qu'ils  l'éta- 
bliraient prince  de  Judée,  en  la  place  de  son 
oncle  Hircan  ,  et  qu  ils  feraient  mourir  Hé- 
rode et  les  siens  ;  Pacorus  ,  fils  du  roi  des 
Parthes  ,  entra  dans  la  Judée  ,  et  s'avança 
jusque  dans  Jérusalem.  Hérode  et  Pliasael, 
son  frère,  après  une  vigoureuse  résistance, 
se  retirèrent  dans  le  temple,  et  y  furent  as- 
siégés par  l'armée  des  Parlhes  et  des  Juifs  du 
parti  d'Antigone ,  qui  s'étaient  joints  à 
eux  (A).  Hircan  et  Phasael,  ayant  eu  l'im- 
prudence de  se  fier  à  la  parole  des  Parthes, 
furent  arrêtés.  Phasael  se  donna  la  mort,  et 
on  coupa  les  oreilles  à  Hircan,  pour  l'empê- 
cher d'exercer  jamais  la  souveraine  sacrili- 
cature,l,i  loi  en  excluant  ceux  qui  avaient  de 
semblables  défauts  ccirporels  (/).  Hérode  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  l'idumée  avec  ses 
proches.  Ainsi  Arrtigone  fut  établi  roi  de  la 
Judée  et  grand-sacrilicalcur  par  les  Parthes, 
qui  se  retirèrent  ensuite  dans  leur  pays, 
emmenant  avec  eux  le  grand-prêtre  Hircan. 
Cependant   Hérode  étant   allé  à   Home, 

(a)  Joseph.  Aiitiq.  l.  XIV,  c.  n,  et  l.  I  de  Ttello.  c.  vi. 
{b)  L'an  (lu  iiioiiiie  5030,   avant  Jésus-Clirisi  oT,  a\aQt 
l'ère  vulg.  Gl. 

(c)  L'an  du  monde  5948,  avanl  Jésus-Clirist  ;i2,  avant 
lèi'e  vuljj.  56. 

(d)  Josepli.  Aniiq.  t.  XIV,  c.  n,  et  de  Beilo,  l.  I,  c.  vr. 

(e)  Joseph.  Anliq.  L  XtV,  c.  xm,  elde  Bstlo,  l.  I,  c.  vr, 
et  Dio,  t.  XU. 

(/■)  Aiitiq.  l.  XIV,  c.  w,  et  L  I  delicUo,  c.  vi;i. 

('/)  L'an  du  monde  3957. 

(/i)  L'an  dumniide  30G5. 

(i)  Aiuiq.  l.  XIV,  c.  xxr,  ctl.  1  de  Bdlo,  c.  x. 


laissa  sa  mère  et  sa  femme  avec  son  Itère 
Joseph  dans  le  château  de  Massada,  oij  ils 
furent  assiégés  par  Antigone.  Mais  Hérode 
ayant  obtenu  le  titre  de  roi  de  Judée,  par  le 
crédit  d'Antoine  et  de  César  (m),  Antigone  fut 
déclaré  ennemi  de  la  république  par  le  sé- 
nat. Hérode  revint  prompten)enl  en  Ju- 
dée (n),  et,  aidé  du  secours  de  Venlidius  et 
de  Stlon,  il  alla  d'abord  délivrer  ses  proches, 
qui  étaient  resserrés  dans  Massada;  puis  il 
vint  pour  assiéger  Jérusalem.  Mais  Silon, 
qui  avait  élé  gagné  par  Antigone,  ne  voulut 
pas  continuer  le  siège.  L'armée  romaine  se 
mil  en  quartier  d'hiver,  et  Antigone  lui-mê- 
me les  reçut  dans  quelque  s-  unes  de  ses  vil- 
les. Quelque  temps  après  ,  Hérode  étant  allé 
joindre  Marc-Antoine,  qui  était  alors  occu- 
pé au  siège  de  Samosate  ,  eu  fut  reçu  très- 
honorablement  ;  et  après  la  fin  de  celte 
guerre,  il  fut  renvoyé  en  Judée.  Alors  Antoine 
donna  ordre  à  Sosius,  gouverneur  de  la  Sy- 
rie et  de  la  Cilicie,  d'aider  Hérode  de  toutes 
ses  forces  contre  Antigone. 

Il  revint  donc  dans  la  Judée,  et  vainquit 
Antigone  en  bataille  rangée  (o);  et  si  la  ri- 
gueur de  la  saison  ne  l'eût  empêché  de  pour- 
suivre sa  victoire,  il  aurait  pu  prendre  Jé- 
rusalem et  finir  la  guerre  (p).  L'année  sui- 
vante, Sosius  ayant  joint  ses  troupes  à  celles 
d'Hérode,  ils  vinrent  ensemble  assiéger  An- 
tigons  dans  Jérusalem.  La  ville  soutint  le 
siège  pendant  cinq  mois  entiers  ,  après  les- 
quels la  basse  ville  et  la  partie  extérieure  du 
temple  furent  prises.  Antigone  et  les  Juifs 
qui  lui  étaient  allachés  ,  demeurèrent  maî- 
tres de  la  haute  ville  et  du  temple  intérieur. 
Hérode  attaqua  cette  partie  de  la  ville,  qui 
tenait  pour  Antigone,  avec  tant  de  vigueur, 
qu'enfin  il  la  prit  le  premier  jour  de  l'an- 
née [q)  de  la  périoile  julienne  4677.  Alors 
Antigone  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  d'espé- 
rance de  salut,  descendit  d'une  tour  où  il 
était,  et  vint  se  jeter  aux  pieds  de  Sosius,  qui 
insulta  à  sa  lâcheté  ,  en  l'appelant  Anligona, 
au  lieu  d'Aiiliijonus.  Il  le  fit  mettre  dans  les 
chaînes  et  garder  étroitement.  Après  avoir 
pacilié  toutes  choses  à  Jérusalem,  il  en  par- 
tit, menant  avec  lui  Antigone  à  Antioche, 
où  était  Marc-Antoine.  Celui-ci  avait  des- 
sei».i  de  conserver  Antigone,  pour  l'ornement 
du  triomphe  qu'il  dev/iit  faire  à  Rome  ;  mais 
Hérode,  craignant  qu'Anligone  ne  fît  valoir 
ses  droits  et  ses  prétentions  sur  le  royaume 
de  Judée,  et  qu'il  ne  trouvât  de  la  protection 
dans  le  sénat,  gagna  Antoine  par  de  grandis 
sommes  d'argent,  et  l'engagea  à  faire  mourir 
Antigone.  Ce  malheureux  prin.ce  eut  la  tcie 
tranchée  à  Autioche  (r),  l'an  33  avant  J  -C. 
—  [Antoine  ,  avant  de  faire  mourir  Anti- 

(j)  An  du  inonilo  Ô96L 

{li)  AiUiq.  t.  XIV,  c.  XXIV,  xxv. 

(/)  Ledt-  XXI,  17,  18. 

(iH)  Joseph,  l.  XIV,  c.  XXVI. 

(n)  An  du  monde  59G.5. 

(o)  An  du  monde  3'J06,  avan',  Jésus-Chrisl  ôi,  ava:;l 
l'ère  vulg.  58. 

(p)  .4)1(17.  '•  XIV,  c.  xxvii. 

(i()  An  dn  monde  5907,  avanl  Jésus-Christ  53,  avant 
l'ère  vulg.  57. 

(r)  Miiiii.  l.  XIV,  c.  nllimo,  el  t.  \X,  c.  vin,  el  l.  I  dt 
Uctlo,  c.  xm. 
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gonc,  le  fll  altaclier  à  un  poloaii  cl  battre 
de  verges.  Celte  action  fut  jugée  comine 
elle  devait  l'être  :  tout  le  monde  la  vil  comme 
un  effet  de  la  violence  d'Antoine,  et  coriinie 
une  chose  qui  n'avait  jamais  été  pratiquée 
par  les  Uomains  envers  aucun  roi  [Voyez 
Dion  Cassius,  liv.  XLIX]. 

ANTI-LIBAN.  C'est  ainsi  que  les  Grecs 
appelaient  une  chaîne  de  montagnes  qui 
était  à  l'orient  du  Lihan  ,  et  qui,  à  propre- 
ment parler,  ne  formait  avec  le  Liban  qu'une 
longue  chaîne  de  monl.ignes  ,  qui  s'étcndail 
du  nord  au  midi,  et  ensuite  du  midi  au  nord, 
à  peu  près  en  forme  de  fer  de  cheval  (a), 
dans  l'espace  d'environ  quatre-vingts  lieues. 
La  partie  orientale  de  ces  niontagnes  s'appe- 
lait Anti-Liban;  et  la  partie  occidoniale,  Li- 
ban. Celle-ci  s'étendait  sur  la  Méditerranée, 
à  peu  près  depuis  Sidon  jusqu'à  Arade,  ou 
Symira.  Le  tc\te  hébreu  de  récriture  ne 
parle  jamais  de  l'Anli-Liban  ;  elle  l'appelle 
toujours  du  nom  général  de  Liban  ;  et  les 
monnaies  frappées  à  Laodicéc  et  à  Hiérapo- 
lis  portent  le  nom  de  villes  du  Liban,  quoi- 
qu'elles appartiennent  plulôt  à  l'Anli  Liban. 
Les  Septante,  au  contraire,  mettent  souvent 
l'Anli-Liban,  au  lieu  du  Liban  (b).  La  vallée 
qui  sépare  le  Liban  de  l'Anli  -Liban  est 
très-fertile.  Elle  était  autrefois  fermée  du 
côté  de  la  Syrie  par  un  mur,  dont  on  ne  voit 
plus  de  vestiges  aujourd'hui  (o).  Strabon  ((/) 
dit  que  le  nom  de  Célé-Sijrie,  ou  de  Syrie- 
Creuse,  se  donne  principalement  à  celle 
vallée  ,  qui  est  enlrc  le  Liban  el  l'Anli- 
Liban. 

ANTILOGIE  on  contradiction,  opposilion. 
On  trouve  dans  l'Ecriture  plusieurs  contra- 
dictions appircnles,  que  les  interprètes  et 
les  commentateurs  sont  occupés  à  concilier, 
il  est  impossible  que  le  Sainl-Esprit,  qui  est 
auteur  des  Ecritures,  se  contredise  el  tombe 
dans  des  contrariétés  réelles  ;  mais  le  peu  de 
connaissance  que  nous  avons  des  choses  di- 
vines el  surnaturelles,  l'ignorance  où  nous 
sommes  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  usa- 
ges des  Juifs,  la  perle  de  plusieurs  anciens 
monuments,  la  condescendance  que  Dieu  a 
eue  de  vouloir  s'exprimer  souvent  d'une  ma- 
nière humaine  el  populaire,  lorsqu'il  parle 
de  ses  perfections  divines  el  de  ses  opéra- 
tions ;  toutes  ces  choses  contribuent  à  répan- 
dre de  l'obscurité  sur  le  texte  des  livres 
saints  el  à  nous  y  faire  paraître  îles  anlilo- 
gies  et  des  contradictions  qui  ne  sont  qu'ap- 
parentes el  toutes  relatives  à  notre  manière 
imparfaite  de  concevoir.  La  vérité  y  est  tou- 
jours ,  dit  saint  Augustin  (e)  ;  mais  tantôt 
d'une  manière  plus  claire  el  tantôt  plus  obs- 
cure :  Citm  in  voluminibus  sacraritm  Litlera- 
rum...aUqiuiveliU  a  veritate  cliversum  sonante 
sententia,  tel  movclur  lector,  vel  sullicitalur 

[a)  Voyez  Plin.  l.  V,  c.  x\.  Ptolem.  et  Euseb.  el  Hic- 
ronym.  m  Libnno  et  AiitUibimo.  Muwidiei  in  Itineruiio. 
Reland.  Patwsl'ma  I.  l.  c.  xuiii,  p.  318  ot  seq. 

(6)  Vide  DcuC.  i,  7;  ni,  23;  xi ,  2i.  Josiie.  i,  4, 
«,  1. 

(c)  PHn.  l.  V,  c.  XX. 

\d)Slrabo.  l.XW. 

le)  Àug.  de  VrœdeMii.  cl  gralia,  c.  i. 

(f)  IV  Rey.  a,  30.  n';'y  ^TSa  Ctt'n 


audilor,  certa  et  inconcussa  fide  Icneri  débet 
unius  atqne  ejasdrm  Siiirilus,  et  ejus  prœtei 
quein  nihil  est  verilalis,  aperlius  alibi,  paiilo 
obscttrius  aWn  sonare  in)/ste)'ia,  etc. 
.  ANTLMOINE,  en  latin  stibium,  en  hébreu 
PItuc ,  en  grec  slimmi,  est  un  minéral  qui 
approche  (le  la  nature  des  métaux  ;  on  lo 
trouve  dans  les  mines  d'argent  el  de  plomb. 
Il  est  de  couleur  noire  el  rempli  de  longues 
aiguilles  brillantes.  On  le  mêle  à  divers  mé- 
taux, et  il  sert  généralement  à  leur  fusion. 
L'antimoine  est  aujourd  hui  forl  employé 
dans  la  médecine  ;  mais  avant  le  douzième 
siècle,  on  ne  s'en  servait  que  dans  la  compo- 
sition du  fard,  et  c'est  en  ce  sens  et  par  rap- 
port à  cet  usage  que  nous  en  parlons  ici. 
L'Ecriture  (f)  nous  le  décrit  comme  un  fard 
dont  les  femmes  se  servaient  pour  se  noircir 
U'syeiix.  Jésabelayant  appris  que  Jéhudevait 
entrer  dans  Saniarie,  se  farda  les  yeux  avec  de 
l'antimoine,  ou  selon  l'Hébreu,  se  mit  les  xjeux 
dans  rantimoine.  elle  se  les  frotta  entière- 
ment, ou  même  elle  les  plongea  dans  le  fard 
pour  parler  à  cet  usurpateur  el  pour  se 
montrer  devant  lui. 

Comme  les  yeux  grands,  bien  fendus  et 
noirs  passaient  pour  les  plus  beaux,  ceux  el 
celles  qui  avaient  soin  de  leur  beauté,  se 
frottaient  les  yeux,  le  tour  de  l'œil  el  la  pau- 
pière avec  une  aiguille  trempée  dans  une 
boîte  de  fard  d'antimoine  pour  se  noircir 
l'œil,  pourétendre  la  paupière  ou  plutôt  pour 
la  replier,  afin  que  l'œil  en  paraisse  plus 
grand.  Encore  aujourd'hui ,  les  femmes  sy- 
riennes, arabes  et  babyloniennes  {g)  se  frot- 
tent el  se  noircissent  le  tour  de  l'œil  ;  cl  tant 
les  hommes  que  les  femmes,  dans  le  désert , 
se  mettent  du  noir  dans  les  yeux  pour  se  les 
conserver  contre  l'ardeur  du  soleil  et  contre 
la  vivacité  de  ses  rayons.  M.  Darvicux  (/<)  dit 
que  les  femmes  arabes  bordent  leurs  yeux 
d'une  couleur  noire  composée  avec  de  la  tu- 
lic  que  les  Arabes  appellent  Keliel.  Elles  ti- 
rent une  ligne  de  ce  noir  en  dehors  du  coin 
de  l'œil  pour  le  faire  paraître  plus  fendu. 
Isaïe  (»■),  dans  le  dénombrement  qu'il  a  fait 
des  parures  des  filles  de  Sio.i,  n'y  a  pas  ou- 
blié les  aiguilles  dont  elles  se  servaient  pour 
peindre  leurs  yeux  el  leurs  paupières  : 

Ille  siipcrciliiim  madidafuligine  tinclum 
Oliliiiua  |iroiliifii  acu,  pingilque  iremeiites 
AUulleiis  ocutos  (j). 

Jérémie  (/c)  parlant  aux  filles  de  Sion  :  En 
vain  vous  vous  revêtirez  de  pourpre  el  vous 
mettrez  vos  colliers  d'or,  en  vain  vous  vous 
peindrez  les  yeux  avec  rantimoine  :  voi 
amanls  vous  mépriseront.  El  Ezéchiel  (/)  dé- 
couvrant les  dérèglements  de  la  nation  juive 
sous  l'idée  d'une  femme  débauchée  ,  dit 
qu'elle  s'est  baignée,  qu'elle  s'est  parfumée, 

(j)  Tavernier,  VoyaRP  de  Perse,  1.  II,  c.  vu.  Gabriel 
Sionil.  de  Morib.  Orient,  c.  xi. 

(Il)  Darvieux,  Voy  ise  au  camp  du  qrand  Env.r,  en  1064, 
imprimé  a  Paris  en  1717,  p.  il,  28. 

(i)  Isai.  ni,  22. 

(/)  JiwcmU.  Sntir.  ii. 

(k)  Jerem.  iv,  5(1. 

(()  lizecli.  xxni,  05. 
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qu'elle  a  frolld  ses  yrux  d'anlimoine,  qu'elle 
s'esl  parée,  qu'elle  s'est  «issise  sur  un  Irès- 
hcau  lit  et  devant  une  table  bien  couverte, 
Ole.  Job  {a)  marque  assez  l'estime  que  l'on 
Taisait  de  rantinminc,  en  donnant  à  une  de 
ses  filles  le  nom  de  vase  d'anlimoine  ou  de 
boîle  à  mellre  ce  lard  :  cornu  slibii.  L'auteur 
du  livre  d'iînocii  dit  que  dès  avant  le  déluge, 
l'ange  Azlcel  apprit  aux  Glles  l'art  de  se 
farder. 

lertullien  {b'j  et  sainl  Cyprien  (c)  ont  fort 
dcclanié  contre  relie  cdulumi'  usitée  en  Afri- 
que, même  parmi  les  hoamn's,  de  se  peindre 
les  yeus  et  les  sourcils  :  Inawje  oculos  luos 
non  stibio  diabuLi,  scd  cuUijrio  Chrisli,  dit 
saint  Cyprien.  l'iino  ((/)  parlant  des  dames 
romaines,  dit  qu'elles  se  fardaii-nl  jusqu'aux 
yrux  :  Tunla  est  dcvoris  ajfi-clalio,  ut  tin- 
;/i(«)î<i(rocu/«  f/«of/((e.  Sardaaapale  se  peignait 
les  yeux  et  les  sourcils.  Josèiilie  l'ail  le  même 
reproche  aux  scdilieux  qui  prenaient  le  nom 
de  Zélés  et  qui  s'étaient  emparés  du  temple 
de  Jérusalem  (e). 

ANTIOCHE.  On  connaît  plusieurs  villes  de 
ce  nom;  mais  lEcrllure  ne  parle  que  de  la 
grande  Antioche,  capitale  de  Syrie;  el  d'une 
autre  Aniioche  de  Pisiiiic,  dont  nous  parle- 
rons ci-après.  Anlioclie  de  Syrie  [qu'on  ap- 
pelle aujourd'liui  Antaki ,  Anlackia  ,  Anla- 
cliio  el  Antachié \  s'appelait  autrefois  Iléblat, 
si  l'on  en  croit  sainl  Jérôme  (/").  11  n'est  parlé 
d'Aiilioche  que  dans  les  livres  dis  Machabées 
et  dans  ceux  du  Nouveau  Testament;  mais 
il  est  fait  mention  de  Iléblat  ou  Héblata  dans 
le  livre  des  Nombres  {g],  dans  les  livres  des 
Rois  (//)  et  dans  Jérémie  (i).  Tliéodoret  dit 
que  de  son  lenips,  il  y  avait  une  ville  de  Ilé- 
blat auprès  d'Emèse  de  Syrie  ;  ce  qui  est  fort 

(a)  Job.  XLii,  li. 

(i>)  TcrtuU.  de  Cnllu  feimii. 

{c)  Cijpriaii.  de  Lapsis  el  de  Disciplinn  cl  Cnllu  vii-ijin. 
cl  de  Opère  el  Elee:iw.,ijn. 

Ul)  Aihenœ.  t.  XII. 

(i)  Joseph,  l.  V,  c.  IX,  de  Be'.lo  Jud. 

il')  Ilierontjm.  in  Ezeelnel.  \i.\u,  el  in  Isai.  ini,  1,  et 
in  Amoi,  VI,  i. 

Uj\  .V«;)i.  xxxiv,  11. 

(/i)  IV  lleçi.  xxm,  53;  xxvii,  G,  20,  21. 

(()  Jereni.  xxx.x,  5;  lu,  9,  10,  26,  27. 

(;■)  Acl.  M,  20. 

(li)  Anmiiun.  Marcel.  L  IV  elXXII. 

(1)  }\\i\Aer,  AnlioMce  Sclwla.  Ihiluœ,  ISII. 

(2)  tii^'.  lioré.  Correspond,  el  Ucmoir.,  loin.  I,  p.  11, 
Paris  I8i(). 

(.ï)  M.  Poiijnubt  [Corresp.  d'OrieH,  IcUr.  CLXX,  lom. 
Vil,  p.  1Û4-1.;0)  a  vu  les  ruinas  d'Aïuioclif,  et  les  a  dé- 
crues le  22  juin  1831.  Il  lerriiiiic  eu  ces  termes  :  <  Telles 
suiit  les  ruines  que  la  vieille  Aiuioclie  préseute  encore  h 
l'ami  du  moyeu-àiseeldes  aniiques  souvenirs;  leséclilices 
onl  tous  disparu  ;  les  murailles  el  les  lour.s  ont  seules 
Ijravé  la  deslrnclion.  Celle  vaste  enceinte  solitaire  fer- 
mée de  tous  côtés  de  grands  murs,  représente  exacte- 
ment un  immense  sépulcre  vide  ;  c'est  bien  lit  le  tombeau 
d'Antioclie;  tout  ce  qu'il  renfermait  est  devenu  poussière. 
Eu  parcourant  les  remparts  de  l'enceinte  tout  entière  , 
j'ai  compté  cinquante-deu\  tours  encore  en  assez  boa 
élal;  il  y  en  avait  anlretbis  cent  trente.  Anlioclie  eutirois 
cent  soixante  monas'ères,  et  c'està  peine  si  on  en  trouve 
quelques  vestiges  ;  au  rapport  des  Uisloriens,  c'est  ici  que 
furent  les  plus  belles  églises  du  monde,  et  aujourd'liui  Vis 
cliréliens  d'Antioche,  manquant  de  sanctuaires,  s'en  vont 
célébrer  les  saints  mystères  dans  une  grotte  éloignée 
qui  lui  jadis  un  lombcau.  (Un  peu  auparavant,  le  célèbre 
voyageur,  parlant  d'un  des  quatre  mamelons  do  monla- 
gnps  renfermés  dans  les  muradles  d'Antioclie,  avait  déjà 
pirlé  de  cette  grolte  :  an  pied  de  ce  quatrième  mamelon, 
avail-il  dit.  on  voit  une  groUc  qui  (.onc  le  ujni  do  Saint- 


conlraire  à  l'opinion  dt;  saint  Jérôme.  Quoi- 
([u'il  en  soit,  Anlioclie  n'est  connue  sous  ce 
nom  que  depuis  le  règne  de  Séleucus  Nica- 
nor,  qui  la  bâiitel  lui  donna  le  nom  d'Antio- 
che, en  considéralion  de  son  père  Anliocbus, 
l'an  301  avant  l'ère  vulgaire  de  J.-(;.  Les 
rois  de  Syrie,  successeurs  d'Alexandre  le 
Grand,  faisaient  leur  séjour  ordinaire  à  An- 
tioche. C'est  à  Anlioclie  que  les  disciples  de 
Jésus-Christ  prirent  le  noai  de  cliréliens  [j), 
[  l'an  4-1.  Un  siècle  après,  la  foi  luiuvelle  pro- 
duisait à  Anlioclie  une  célèbre  école  (1),  rivale 
de  celle  d'Alexandrie  (2)  ].  Celle  ville  aulrofois 
si  belle,  si  florissante  el  si  illiisirc,  n'est 
presque  aujourd'hui  qu'un  grand  amas  de 
ruines.  Les  murailles  s iibsis lent  encore;  mais 
le  dedans  de  la  ville  n'csl  rempli  que  de  jar- 
dins et  de  ruines  el  de  quelques  mauvaises 
maisons  (3).  J^e  fleuve  Oronle  passe  au  de- 
liors  et  auprès  de  la  ville.  Anliochoyst  le  lieu 
du  premier  siège  que  saint  Pierre  ait  oc- 
cupé ('i).  L'évcquc  d'Aiilioche  porte  le  tilre 
de  patriarche  et  a  eu  dans  tous  les  temps 
beaucoup  de  part  aux  affaires  de  l'Eglise 
d'Orient. 

Celle  ville  était  presque  carrée,  avait  plu- 
sieurs portes  et  s'élevait  en  partie  du  côté  du 
seplentrion  sur  une  haute  monlagne  :  elle 
élail  ornée  de  g.ileiies  et  de  belles  romaines. 
Ammien  Marcellin  (A')  dit  qu'elle  était  célèbre 
par  tout  le  monde,  et  que  nulle  autre  ne  la 
surpassait,  ni  pour  la  fertilité  du  terroir,  ni 
pour  la  richesse  du  commerce.  Les  empe- 
reurs Vespasien,  Tito  et  autres  lui  accordè- 
rent de  très-grands  privilèges  ;  mais  aussi 
elle  a  élé  exposée  à  de  grands  revers.  Elle  fut 
presque  renversée  par  des  tremblements  de 
t<;rre  qui  arrivèrent  aux  quatrième  et  cin- 

Jean,  et  qui  sert  de  sanctuaire  aux  chrétiens  d'Antaki, 
soinblabbs  en  ceci  aux  lidèles  de  la  primitive  Eglise).  Les 
quatre  villes  donl  se  composait  Anlioclie,  el  qui  lui  avaient  \ 
lait  donner  le  surnom  de  Tetrapolis,  ne  sont  plusque  de  la  I 
froide  coudre  ;  et  comme  si  la  cendre  avait  fécondé  le  sol  ' 
de  rencoiiite,  à  leur  place  s'élèvent  de  grands  ei  niagni- 
liqups  jardins.  » 

(t)   Saint  Evode  remplaça  saint  Pierre  sur  le  siégo 
d'Antioclie,  que  saint  Ignace  ocrupa  ensuite.  Saint  Ignace 
avait  été  disciple   des   apôlrcs  ;  il  mourut  marlyr,  nous 
laissant  ses  exemples  el  septépitrrs  adressées  i  diverses  ! 
églises.  On  sait  que  saint  Jean  Clirysostome,  piitriarclie  i 
de  f.onstanlinople,  reçut  le  jour  à  Aniioche,  vers  le  mi-  | 
lieu  du  quatrième  siècle.   «  Les  chrétiens  d'Anlaki,  dit  ' 
M.  l'onjoulal  (Corresp.  d'orient,  lettr.  CLXXlV,  lom.  VII,  i 
pag.  2(Jl  ,   m'ont  l'ait  voir  les  restes  en  briques  de  la 
maison  de  ce  grand  homme,  cl  partout,  sur  les  bords  de 
rOronle  el  dans  la  vallée  son  image  m'apparalt.   Quelle 
noble  el  belle  vie  que  la  sienne  !   .\près  avoir  passé  'la 
première  jeunesse  en  sérieuses  études,   il  dévoue  son 
génie  à  la  cause  chrétienne,  et  voulant  d'abord  déclarer 
la  guerre  à  ses  propres  passions ,  il  revél  l'habit  de  la  pé- 
nitence el  se  condamne  à  toutes  les  austérités  de  la  vie 
monastique  dans  ces  monlagnesqne  je  vois  la-lus;  quatre 
ans  de  macération  avec  d'autres  chrétiens  dans  les  vallons 
silencieux  du  Piérius  ne  sulEsenl  point  ù  sa  piélé  ardente; 
il  lui  faut  une  retraite  plus  cachée ,  une  existence  plus 
solitaire  et  plus   rude,    el  le  voili  qui   s'enferme  seul 
dans  une  caverne   et  reste  deux  ans,  dil-on,  sans  se  cou- 
cher  J'aime  à  m'arrèler  sur  les  bords  de  l'Oronie  de- 
vant l'imposanl  souvenir  de  Clirysostome,  comme  je  me 
suis  arrêté  devant  Jérôme  au  milieu  des  solitudes  de  Bô 
Ihléem  ;  ce  sont  là  d'admirables  figures  rayonnantes  àa, 
double  éclat,  de  la  double  majesté  de  l'aulique  civilisation 
expirante,  el  du  christianisme  jeune  cl  fort;  ce  sont  là' 
coiiime  des  colonnes  immorlehes,  placées  sur  les  contins 
d'un  moud;;  qui  croule   cl  d'un  monde    nouveau   oui 
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quièino  siècles  (a).  L'emporour  Juslinien  l.i 
fit  réparer  en  320  et  la  iioiiima,  selon  Evajçrc, 
TlicopoUs,  c'est-à-dire  \ille  de  Dion.  Clios- 
roùs,  roi  des  Perses,  la  prit  en  5'r-8,  en  fit 
égorger  les  liabitanls  et  la  brûla.  Juslinien 
la  fil  rebàiir  en  5o2,  plus  belle  et  plus  régu- 
lière qu'elle  n'était  auparavant.  Chosroès  la 
prit  une  secoiulc  fois  en  oik,  sous  l'empire 
ue  Justin  ,  et  ruina  ses  murailles  ;  elle  soulîrit 
encore,  en  388,  un  furieux  tremblement  de 
terre,  où  plus  de  soixante  mille  personnes 
périrent.  liUe  fut  encore  rebâtie  et  dans  la 
suite  exposée  à  de  nouveaux  tnallieurs.  Los 
Sarrasins  s'en  emparèrent  en  037  ou  038, 
sous  l'enipiic  d'Héraclius.  Nicéphore  Pliocas 
la  reprit  en  9!j6.  Cédrène  rapporte  ((u'eu 
970,  les  Sarrasins  au  nombre  de  cent  mille, 
l'assiégèrent  sans  la  pouvoir  prendre  ;  mais 
que  dans  la  suite  ils  la  soumirent,  y  ajoutè- 
rent de  nouvelles  fortifications  et  la  rendi- 
rent presque  imprenable.  Les  cbréliens  qui 
se  croisèrent  avec  (joJefroi  de  Bouillon  pour 
la  con(|uête  de  la  terre  sainte,  l'assiégèrent 
en  1097  (1).  Ce  siège  fut  long  et  sanglant  ;  les 
chrétiens  ,  par  leurs  travaux  infatigables  et 
p-ir  le  moyen  d'une  intelligence  secrète  (ju'ils 
eurent  dans  la  place,  l'emportèrent  le  jeudi 
3  juin  1098  (2).  Ki-.fin  cette  ville,  souvent  at- 
taquée parles  Sarrasins,  fut  prise  le  29  mai 
1208,  sous  le  sultan  d'Lgypte  [  Bibars  ]  qui  ki 
démolit.  Depuis  ce  temps  elle  a  perdu  sa 
réputation  et  sa  niignilicciice,  et  gémit  sous 
la  domination  du  Turc  (3). 

Antioclu-  fut  féconde  en  grands  hommes, 
Bt  son  Eglise  a  été  longtcm|)s  gouvernée 
par  d'illustres  prélats;  mais  elle  eut  beau- 
coup à  soulTrir  en  diverses  occasions;  tantôt 

((!]  1,'aii  3i0,  394,  390,  438,  b2G  et  528. 

(t)  Ils  veiiaieiu  sur.\iilioclie  par  le  diemin  d'Alep;  or, 
«  en  venant  par  ce  clicniiu,  dit  M.  Mioliaml  [Histoire  des 
Croisades,  tiv.  lit,  loin.  I,  p.  206),  on  ne  découvre  Aiilio- 
clie  qu'au  momeiil  d'y  arriver;  seulement,  à  une  distance 
de  trois  i|uarls  d'Iieure,  les  cliréiiens  pni-eiit  aiiercevoir 
le  sommet  des  tours  et  des  niurailtes  couronnant  les  mon- 
tagnes de  la  \ille.  L'aspect  d'Anlioche  ,  si  célèbre  dans 
les  annales  du  cliristianisme  ,  ranima  l'eutliousiasme  reli- 
gieux des  croisés....  Fendant  plusieurs  siècles  les  liilèles 
étaient  venus,  dans  un  des  laulJourgs  de  la  ville,  prier  sur 
le  toni))eau  de  saint  Babytas,  qui,  sons  le  rc,i;ne  de  Julien, 
avait  fait  taire  tes  oracles  d'ApolInu.  .4ntiuclie  avait  porté 
quelque  temps  le  nom  de  Thénpu'.is  (cilé  de  Dieu); 
c'était  une  des  villes  que  les  pèlerins  visitaient  avec  le 
plus  de  respect.  » 

(2)  Le  siège  avait  commencé  au  mois  d'oclolire  de 
l'année  précédente.  Les  vaiui|ueursse  livrèrent  a  la  joie; 
mais  bientôt  une  armée  formidalilc  de  musulmans,  con- 
duite par  Kerlioga,  prince  de  Mossoul,  vint  les  enfermer 
dans  la  ville,  impourvue  de  vivres.  Ils  souffrirent  tous  les 
tourments  de  la  faim,  et  le  désespoir  les  gagiiaii  ;  ta  dé- 
couverte d'une  lance  qu'un  proclama  être  celle  qui  avait 
ouvert  le  côté  de  Jésus-Cbrist ,  révedta  leur  courage; 
(FoyeiLAHCE  (sainte),  et  le  jour  de  la  fêle  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul ,  après  avoir  reçii  dans  la  couinumion  le 
Dieu  pour  lequel  ils  avaient  pris  les  armes,  ils  sortirent 
d'.4ntioche,  et  se  mirent  en  ordre  de  b.itaille.  Ou  en  vint 
aux  mains,  et  cent  mille  musulmans  perdirent  la  vie.  «  Le 
premier  soin  des  croisés  après  leur  victoire  ,  dit  M.  Mi- 
cliaud,  (ibid.,  p.  278),  fut  de  mettre,  si  l'un  peut  (larler 
ainsi,  Jésus-Clirist  en  possession  des  pays  qu'ils  venaient 
de  conquérir,  en  rétablissant  son  culte  dans  .4nliO(lie.  La 
capitale  de  la  Syrie  eut  tout  à  coup  une  religion  nouvelle, 
et  fut  habitée  par  un  peuple  nouveau.  Une  grande  partie 
des  dépouilles  des  Sarrasins  furent  employées  à  réparer 
f  l  à  orner  les  églises  qui  avaient  été  converties  en  mos- 
quées. »  Aniiocbe  fut  alors  érigée  en  principauté. 

(3)  J'emprunterai  encore  de  M.  Poujonlat  (ftirf.  pag. 
1 18, 1 19)  les  délaila  qu'il  donne  sur  la  ville  actuelle  d'An 


exprisce  à  la  violence  des  liérétiqncs,  et  latî- 
tôl  déchirée  par  des  schismes  déplorables. 

[Tout,  dans  la  vallée  d'Aiitioche,  sur  les 
bords  do  l'Oronle,  rappelle  encore  les  croi- 
sés ;  la  géiicralion  actuelle,  écho  dos  géné- 
rations précédentes,  redit  l'héroïque  valeur 
des  chrétiens,  et  les  merveilles  qu'ils  ac- 
compliront. Le  souvenir  de  la  vicloirc  qu'ils 
remportèrent  le  jour  de  la  fêle  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  1098  sur  les  Musulmans  de- 
meure impérissable.  «  Les  siècles  et  les  mil- 
le révolutions  qui  ,  depuis  celte  épo(|ue,  dit 
.M.PoujouIal(/6((/.,  Leur.  CLXXll,  tom.  VII, 
p.  163],  ont  passé  sur  la  vallée  d'Antioche, 
n'ont  pu  suffire  pour  détruire  en  ces  lieux  la 
mémoire  de  tant  de  grandes  choses.  Sans 
parler  ici  des  crois  de  nos  guerres  sacrées, 
magnifique  ornement  dos  murailles  d'An- 
tioche, témoignage  glorieux  de  la  conquête 
de  nos  pères,  je  dirai  qu'on  aucun  pays 
d'Orient  le  nom  de  Franc,  Frangi  n'a  laissé 
d'aussi  profondes  traces  que  sur  les  bords  de 
l'Oronle;  Frangi,  c'est  tout  ce  que  les  habi- 
tants de  cette  vallée  peuvent  concevoir  de 
plus  invincible,  de  plus  puissant;  ce  nom 
équivaut  pour  eux  à  celui  de  génie  de  la 
guerre,  démon  victorieux,  esprit  terrible  qui 
mugit  comme  la  tempête  et  emporte  tout 
coiiimo  elle.  Ct  lie  touie-puissance  attachée 
au  nom  Franc  a  donné  lieu  dans  le  pays  à 
de  fabuleuses  histoires.  Sur  le  cIk min  d'An- 
tioche, au  pnnt  de  Fer,  mon  guide  turc  me 
montrant  à  main  droite  une  élévation  de 
terrain  à  côté  d'une  colline  couverte  des  dé- 
bris d'un  fort  du  moyen-âge,  me  disait: 
Sous  ce  terrain  que  \ous  ^OJez  là-bas  est 
un  lac  dont  les  rivages  resplendissent   de 

laki.«  .\nlaki  occupe  un  sixième  tout  au  plus  de  l'enceinte 
d'Antiucbe,  du  côté  occidental.  La  population,  formée  de 
Turcs,  de  Cbréliens  et  d'Ausariens,  peut  être  évaluée  à 
quatre  mille  babilaïus.  Ce  n'est  que  depuis  le  dix-septième 
siècle  que  des  familles  cliréliennes  sont  venues  s'établir 
dans  celle  ville;  auparavant  et  depuis  la  prise  d'Antioche 
par  le  sultan  Uibars,  pas  un  seul  chrétien  ne  s'y  trouvait. 
Il  y  a  vingt  ans  (|ue  les  Musulmans  d'Anlaki  avaient  en- 
core une  réputation  de  fanatisme  qui  éloignait  d'eux  tes 
Francs  et  les  Cbréliens;  tous  ceux  qui  portaient  un  cha- 
jieau  ou  un  turban  noir  ne  pouvaient  se  montrer  à  cheval 
dans  la  ville  et  aux  alentours.  Les  Turcs  Aiitakintes  se 
sont  un  peu  dépouillés  maintenant  de  leur  humeur  into- 
lérante. 

«  Les  maisons  d'Antaki  sont  petites  et  d'une  très-légère 
construction;  les  habitants  ne  veulent  point  se  bâtir  de 
hautes  et  d'épaisses  demeures,  de  peur  que,  dans  un 
tremblement  de  terre,  ils  ne  soient  écl■a^és  sous  les  dé- 
bris. Les  secousses  de  1822  avaient  fait  d'Anlaki  un  vaste 
monceau  He  ruines.  Dételles  calainiiés  se  sont  renouve- 
lées plus  d'une  fois  dans  1.  s  annales  d'.Anlioche.  Au  temps 
de  Justin  l'Ancien,  cette  ville  perdit  deux  cent  einqname 
mille  habitants  dans  un  irembleinenl  de  terre.  Le  chroni- 
queur Gaulhier,  chancelier  de  Roger,  prince  d'.Anlioche, 
a  longuement  décrit  un  horrilile  tremblement  de  terre, 
qui,  en  1115,  bouleversa  la  cité  et  les  lieux  d'alen- 
tour. Toutes  les  habitations  qu'on  voit  maintenant  sont  de 
construciion  récente.  Avant  1822,  Antaki  avait  acquis  une 
sorte  d'inqiorlance,  soit  par  son  commerce,  soit  par  la 
résidence  d'un  patriarche  grec  qui,  depuis  lors,  a  pris  une 
autre  cité  pour  itemeure.  yuaire  on  cinq  tanneries, 
situées  au  lionl  de  l'Oroiite,  et  le  commerce  des  l^abou- 
che.s,  forment  aujourd'hui  les  principales  ressources  d'Au- 
taki.  La  ville  dépend  du  pacha  d'Alep.  Les  Musulmans  ont 
trois  mosquées.  Près  de  la  porte  du  pont  (Bab  Gessr)  est 
une  place  ombragée  par  des  saules,  des  plal.'mes  et  des 
jujubiers;  celle  place,  sur  les  rives  verdoyantes  de 
rOronte,  est  le  rendez-vous  accouiumé  des  Turcs  oisifs, 
dont  la  vie  entière  s'écoule  eulre  la  prière,  la  pipe  el  la 
cufé.  » 
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diamants  et  de  inonroaùx  d'or;  un  lialenu 
floUe  sur  le  lac;  Musulmans,  Arméniens, 
Grecs  et  Juifs  pourraient  entrer  dans  le  ba- 
teau et  se  promener  sur  le  lac;  mais  s'ils 
voulaient  s'approcher  du  rivage  pour  pren- 
dre les  diamants  ou  les  monceaux  d'or,  le 
bateau  s'attacherait  immobile  à  la  vague; 
c'est  aux  Francs  seuls  qu'appartient  le  pri- 
vilège de  toucher  impuncnient  à  ces  trésors, 
car  les  Francs  sont  des  démons  à  qui  Dieu 
permet  tout.] 

Près  d'Antioche,  il  y  avait  un  lieu  fort  cé- 
lèbre. Voij.  Daphjjé. 

ANTIOCHE  DE  Pi-iDiE,  ville  dont  il  est  fait 
mention  dans  les  Actes,  chap.  Xlll,  14.  Saint 
Paul  et  saint  B.irnabé  prêchèrent  dans  celle 
ville;  et  les  Juifs,  jaloux  de  ce  que  quelques 
Gentils  avaient  reçu  l'Evangile,  excitèrent 
une  sédition  contre  Paul  et  Barnabe,  et  les 
obligèrent  à  sortir  de  celle  ville.  On  l'appelle 
aujourd'hui  Yersatgeli,  selon  quelques-uns; 
ou  Tahorjii,  ou  Sibi,  ou  même  Anlochio,  se- 
lon d'autres. 

ANTIOCHIDE,  ou  A:^tiochis  ,  concubine 
d'AnliochusEpiphane.Ce  prince  avait  donné 
à  celte  femme  les  villes  de  Tharse  et  de  Mal- 
lole,  afin  qu'elle  employât  de  leurs  revenus  à 
sa  volonté.  Celle  disposition  du  roi  leur  pa- 
ryt  une  marque  de  mépris  insupporlable  ; 
elles  se  soulevèrent  contre  Anliochus  Epi- 
phane ,  et  ce  prince  fut  obligé  de  marcher 
en  personne  pour  les  réduire  à  l'obéis- 
sance (a).  Les  rois  de  Perse  avaient  coutume 
d'en  user  ainsi  et  de  donner  à  leurs  femmes 
quelques  villes  pour  leur  entretien,  pour 
leurs  coiffures,  pour  leurs  atours,  pour 
leurs  ceintures  :  Uxoribus  altribuunt  civita- 
tcs  hoc  modo  :  Ilœc  civitas  mulicri  in  redimi- 
culum  prœbetit  ;  hœc  in  collum  ;  liicc  in  crines. 
Jla  populos  liabent  itnivcrsos  non  solian  con- 
scios  libidinis  siiw,  scd  eliam  administras,  dit 
Cicéron  {b). 

ANTI0CHU9.  Il  y  eut  plusieurs  rois  de  ce 
nom  dans  la  Syrie,  depuis  Séleucus  Nicanor, 
qui  est  compté  pour  le  premier  roi  de  Syrie 
depuis  Alexandre  le  Grand,  et  qui  fut  père 
d'.4'i/i  oc/tus  Sof(;r(i).  Ce  dernier  [An  tioch  us  I, 
(lue  Séleucus  Nicanor  eut  d'Apamée,  sa  pre- 
mière femme  (2;  ]  fut  surnommé  Soter,  ou 
Sauveur,  pour  avoir  empêché  l'irruption  des 
Gaulois  qui  voulaient  envahir  l'Asie  (c). 
C'est  apparenunent  dans  celte  occasion  qu'ar- 
riva ce  qui  est  rapporté  dans  le  second  livre 
des  Machabées  [dj,  (]ue  les  Galales  élanl  ve- 
nus ailaquer  les  Juifs  dans  la  Babylonie, 
l'armée  de  ceux-ci  n'étant  que  de  huit  mille 
hommes,  soutenus  de  quatre  mille  Macédo- 
niens ,  les  huit  mille  Juifs  attaquèrent  si 
brusquement  les  Galales,  qu'ils  leur  tuèrent 
cent  vingt  mille  hommes.  C'est  aussi  peut- 

ia)  II  Mac.  IV,  30. 

TuUiHs  !)i  Vei-rei'i,  5. 
Appitm.  Syiiiic.  p.  130. 
H  3I«c.vm,2Û. 
Jûseplt.  AnlUi.  l.XU,  c.  m. 
Van.  XI,  tj. 

L'an  (lu  iiionJe  5800,  avanl  Jésus-Clirist  200,  avani 
vulg.  201. 

Antiq.  l.  Xll,  c.  iii;Pottjb.  l.  IH. 
Ibidan;  cL  Fohjb.  t.  XVI.  An  du  monde  ÔSOG,  a.  aut 


(e) 

1  eie 
il) 


être  en  considération  de  celle  belle  action, 
qu'Anliochus  Soter  accorda  aux  Juifs  d'Asie 
le  droit  de  bourgeoisie  dans  les  villes  des 
Gentils,  et  qu'il  leur  permit  de  vivre  selon 
leurs  lois  {c).  On  place  ce  privilège  sous  l'an 
du  monde  3743,  avant  J.-C.  257,  avant  l'ère 
vulg.  2GI. 

ANTIOCHUS  II,  surnommé  le  Dieu,  fils 
et  successeur  d'Antiochus  Soter,  troisième 
roi  de  Syrie,  épousa  Bérénice,  fille  de  Plolé- 
niée  Philadelphc,  roi  d'Egypte.  Laodicé,  sa 
première  épouse,  se  voyant  méprisée,  em- 
poisonna, et  Anliochus  .  et  Béiéniee,  et  leur 
fils  destiné  à  succéder  au  royaume.  Après 
cela  Laodicé  fit  reconnaître  pour  roi  de  Syrie 
Séleucus  Cailinicus,  qu'elle  avait  eu  d'Anlio- 
chus  le  Dieu.  Voici  comme  Daniel  prédit  ces 
événements  [f]  :  Après  plusieurs  années,  le 
roi  d'Egypte  ou  du  midi,  et  celui  du  septen- 
trion ou  de  Syrie,  feront  alliance  ensemble,  et 
la  fille  du  roi  du  midi  viendra  épouser  le  roi 
du  septentrion,  pour  faire  utliance  ensemble; 
mais  elle  ne  s'établira  point  par  un  bras  fort, 
et  sa  race  ne  subsistera  point;  elle  sera  livrée 
elle-même  avec  les  jeunes  hommes  qui  l'avaient 
amenée  et  qui  l'avaient  soutenue  en  divers 
temps.  On  peut  voir  les  commentateurs  sur 
cet  endroit. 

ANTIOCHUS  III,  surnommé  le  Grand,  est 
fort  célèbre  dans  l'histoire  grecque  et  ro- 
maine, par  rapport  aux  guerres  qu'il  fit 
contre  l'Egypte  et  contre  les  Romains.  Nous 
ne  nous  étendrons  pas  beaucoup  sur  ce  qu'il 
fit  dans  toutes  ces  guerres;  nous  nous  bor-^ 
nerons  à  ce  qui  regarde  l'histoire  des  Juifsi 
Anliochus  était  fils  de  Séleucus  Cailinicus  et 
frère  de  Séleucus  la  Foudre,  ou  Ceraitnos. 
Anliochus  succéda  à  Séleucus  la  Foudre,  son 
frère,  l'an  du  monde  3781,  avant  J.-C.  219. 
Il  fil  la  guerre  à  Plolemée  Philopator,  roi 
d'Egypte,  mais  il  fut  vaincu  près  de  Raphia, 
ainsi  qu'il  est  raconté  dans  le  troisième  livre 
des  Machabées,  chap.  I.  Treize  ans  après  (g), 
Plolemée  Philopator  étant  mort,  Anliochus 
résolut  de  se  rendre  matlrc  de  l'Egypte  ;  il 
se  saisit  d'abord  de  la  Célé-Syrie,  de  la  Phé- 
nicie  cl  de  la  Judée  [h].  Mais  Scopas,  général 
des  troupes  du  roi  d'Egypte,  étant  entré 
dans  la  Judée  pendant  qu'Anliochus  était 
occupé  à  la  guerre  contre  Altalus,  reprit  les 
places  qu'Anliochus  avait  usurpées  sur  le 
roi  d'Egypte  (i).  Peu  de  temps  après  {j),  An- 
liochus le  Grand  remit  sous  son  obéissance 
ce  que  Scopas  avait  reconquis  (A). 

Ce  fut  dans  celte  occasion  qu'arriva  ce  que 
Josè|)he  raconte  du  voyage  de  ce  prince  à  Jé- 
rusalem. Après  la  vicloire  qu'Anliochus  rein- 
porla  sur  Scopas  vers  les  sources  du  Jour- 
dain, il  se  rendit  m.iîlre  des  places  de  la 
Célé-Syrie  et  de  la  Samarie  ;  et  les  Juifs  se 

Jésns-Christ  194,  avant  l'ère  valg.  198. 
,'/)  La  iiiÇnii!  année  3806. 

(k)  TH.  Liv.i.  xxxm. 

(1)  Voyez  leur  liistoire  dans  le  deuxième  volume  de 
mon  ouvrage  iiiliuilé  :  Uisloire  ik  l'Ancien  leslaineiU, 
liv.  LX  et  X. 

(2)  C'osl  lui  qui  deviiil  violemment  passionné  pour  Sira- 
lonce  ,  seconde  femme  de  sou  pèie,  qui  lui  pennil  da 
l'épouser.  Il  en  cul  jViitioclius  le  Dieu,  qui  lui  succéda 
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lionnôrcnt  librcmcnl  à  lui,  ic  rrciircnl  dans 
K'ur  ville,  fouinirdiU  nbondainiiiciil  dos  vi- 
vres à  son  ai  niée  el  à  ses  élé|ilian(s.  Pour 
reconnaître  leur  aiTiciion,  Aniioclius  leur 
donna  un  privilège  rapporté  par  Josèpho  in), 
dans  lequel  il  accorde  vingt  mille  pièces 
d'argent  pour  acheter  dos  animaux  pour  les 
sacrifices,  mille  quatre  cent  soixante  me- 
sures de  farine,  el  trois  cent  soixante- 
quinze  mesures  de  sel,  pour  être  olTerl(  s 
avec  les  sacriflces  ;  outre  cela  ,  tout  le  buis 
nécessaire  pour  le  rétablissement  des  porti- 
ques de  la  maison  du  Seigneur. 

Il  veut  que  les  sénatcuÊS,  les  prêtres,  les 
scribes  et  les  chantres  du  temple  soient 
exempts  du  tribut  (jue  l'on  paie  par  tète. 
Enfin  il  permet  aux  Juifs  de  vivre  selon  leurs 
lois  dans  toute  l'étendue  de  ses  états.  Il  leur 
remet  le  tiers  des  tribuls,  pour  les  dédomma- 
ger des  pertes  qu'ils  avaient  soulTertes  du- 
rant la  guerre;  il  défend  aux  païens  d'en- 
trer dans  le  temple  sans  être  purifiés,  et 
d'apporter  dans  la  Aille  de  la  chair  de  mu- 
lets, d'àncs  ou  de  chevaux  pour  >endre,  sous 
peine  de  trois  mille  dracliines  d'amende. 

L'an  du  monde  3812,  il  accorda  sa  Cile 
Cléopâlre  en  mariage  à  Plulémée  lipiphane, 
roi  d'Egyplê,  et  lui  donna  pour  sa  dot  la 
Célé-Syrie,  la  Pliénicie  el  la  Judée  [b],  à 
condition  (jue  les  tributs  provenant  de  ces 
Iruis  provinces  seraient  partagés  cgalcinenl 
entre  les  deux  souverains  ,  c'csl-à-dire 
entre  le  roi  de  Sjric  el  le  roi  d'Egypte.  Trois 
ans  après  (c),  il  lut  vaincu  par  les  Romains, 
et  obligé  de  céder  tout  ce  qu  il  avait  au  delà 
du  mont  Taurus,  et  de  donner  >inl  otages, 
entre  lesquels  était  son  propre  fils  Anlio- 
chus,  surnommé  depuis  Epipiiane.  Les  Ro- 
mains lui  imposèrent  de  plus  un  tribut  de 
douze  mille  talents  d'Eubèe,  de  quatre-vingts 
livres  romaines  de  poids  chacun.  Pour  satis- 
faire à  la  charge  que  les  Romains  lui  avaient 
imposée,  Antiochus  résolut  d'aller  enlever 
les  grands  trésors  qui  étaient  conserves  dans 
le  temple  de  Bèlus,  à  Elymaïde  [cl).  Mais  les 
peuples  de  ce  pays,  informés  de  son  dessein, 
le  surprirent  et  le  firent  périr  avec  toute 
son  armée,  l'an  du  monde  38 17,  a  vaut  J.-C.  183, 
avant  l'ère  vulg.  187.  Il  laissa  deux  fils,  Sé- 
leucus  Philopator  el  Antiochus  Epipiiane, 
qui  lui  succédèrent  el  qui  régnèreul  l'un 
après  l'autre. 

ANTIOCHUS  IV  ,  Epiphanc  (1) ,  fils  d'An- 
tiochus  le  Grand,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, el  frère  de  Sélcucus  Philopalor,  roi  de 
Syrie.  Antiochus  Epiphane  ayant  été  en 
étage  à  Rome  pendant  quatorze  ans,  Séleu- 
cus,  son  frère,  résolut  de  le  faire  revenir  en 
Syrie.  On  croit  qu'il  avait  dessein  de  s'en 
servir  pour  se  rendre  maître  de  l'Egypte, 
qui  était  depuis  longtemps  l'objet  de  l'àuibi- 
tioD  des  rois  de  Syrie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Sé- 

(fl)  Ànliq.  l.  Xir,  c.  m. 

(b)  AiUiq.l.  XII,  c.  111. 

(c)  L'an  du  monde  3813,  avant  Jésus-Clirist  18.5. 

(rf)  Vide  Diodor.in  Excerptis  Vates.p.%)'2,'i'M;Strabo 
L  XVI,  p.  744;  Juilin.  l.  XXXIl,  elc. 

(e)  L'an  du  monde  582'J,  avant  Jésus-Clirisl  171,  avant 
Iwe  vulgr  V7o. 


leucus  envoy.i  a  Rome  son  propre  fils  Démé- 
Irius  en  ôiage,  en  la  place  d'Anliorhus;  et 
pendant  le  voyage  de  ce  dernier,  Séleucus 
mourut  (e),  en  sorte  que,  quand  il  aborda 
eu  Syrie,  les  peuples  le  regardèrent  comme 
une  divinité  favorable  qui  venait  prendre 
les  rênes  du  gouvernement,  et  s'opposer  aux 
entreprises  de  Ploléniéo,  roi  d'Egypte,  qui 
menaçait  de  s'emparer  de  la  Syrie.  C'est  ce 
qui  fit  donnera  Antiochus  le  surnom  d'Epi- 
;;/iHnp.  comme  qui  dirait.  Dieu  qui  apparaît 
et  qui  se  manifeste  aux  hommes. 

Ce  prince  songea  de  bonne  heure  à  se 
rendre  maître  de  l'iîgyple  (/"),  qui  était  alors 
possédée  par  l'Iolémée  Philoraélor,  son  ne- 
veu ,  fils  de  Cléiipâlre,  sa  sœur.  Il  envoya 
Apollonius,  un  de  ses  officiers,  en  Egypte, 
sous  prétexic  d'assister  à  la  première  séance 
du  jeune  Plulémée  sur  son  trône  {g),  mais, 
en  elTel,  pour  voir  les  dispositions  des  grands 
du  royaume  h  son  égard,  et  pour  savoir  s'ils 
seraient  portés  à  lui  déférer  le  gouverne- 
ment de  l'Egypte  pendant  la  miiiorilé  du  roi, 
son  neveu.  Mais  Apollonius  ne  trouva  pas 
les  esprits  disposés  en  faveur  de  son  maître, 
ce  qui  obligea  Antiochus  à  faire  la  guerre  à 
Philouiélor.  Il  vint  à  Jérusalem  en  3831,  et 
y  fui  reçu  par  Jason,  à  qui  il  avait  vendu  la 
souveraine  sacrificalure.  1!  avait  voulu  atta- 
quer l'Egypte,  mais  il  s'en  retourna  sans 
rien  faire. 

L'ambition  des  Juifs  qui  recherchaient  la 
souveraine  sacrifieature,  et  qui  l'achetaient 
d'Antiochus,  fut  le  cummeucemcnt  et  la 
source  des  maux  qui  aceab:èrent  leur  na- 
tion sous  le  règne  d'Antiochus  Epiphane. 
Jason  se  fit  établir  dans  celte  dignité  eu  la 
place  de  son  frère  Ouias  III.  Meuélaùs  en 
ayant  ofl'eil  davantage,  en  fil  débouter  Jason, 
et  se  fil  établir  eu  sa  place.  Ces  faux  grands- 
prêtres,  pour  complaire  aux  Syriens,  prirent 
toutes  les  manières  des  Grecs, leurs  jeux, 'eurs 
exercices,  et  négligèrent  le  culte  du  Seigneur 
el  le  service  du  temple.  Cependanl  la  guerre 
était  allumée  entre  Antiochus  Epiphane  et 
Plolémée  Pliilométor.  Antiochus  entra  en 
Egypte  en  3833  ,  cl  la  soumit  presque  tout 
entière  à  son  obéissance  (/i>.  L'année  sui- 
vante il  y  revint  encore,  et  pendant  qu'il 
était  occupé  au  siège  d'Alexandrie,  un  faux 
bruit  se  répandit  qu'il  élail  mort.  Les  habi- 
tants de  Jérusalem  en  ayaiit  lénioigné  de  la 
joie,  Antiochus,  au  retour  de  I  Egypte,  entra 
dans  cette  ville  par  force,  traita  les  Juifs 
comme  des  rebelles,  commanda  à  ses  troupes 
de  tuer  tout  ce  qu'ils  reiicoiilreraient  dans 
la  ville.  Il  en  fut  tué  quatre-vingt  mille  pen- 
dant trois  jours,  quarante  mille  furent  faits 
captif-i,  et  il  n'y  en  eut  pas  moins  de  ven- 
dus (  î).  Il  entra  même  dans  le  plus  sacré  du 

(/■)  .\n  du  monde  5851,  avant  Jésus-Cbrist  169,  avant 
l'ère  vulg.  175. 

{gj  II  Mue.  IV,  21  etseq. 

(/()  ViUe  H  Mac.  v,  5,  4,  5,  de.  Liber  de  Muchab. 
c.  IV. 

(i)  La  construclion  du  Grec  insinue  que  lus  80  millâ 
font  la  somuie  totale  de  ceux  qui  périrent  dans  cette  occa- 
sion.   Ôjttù    nyp'.âSe;   «iTtoOâfTjcrav,    -iff<7aftî    }iiv  tv  XE'-pûv  vottatç,   6Ù« 

(1)  Voyez  luoii  Uisloire  de  rAncien  Testament,  liv.  X. 
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tomplp,  conduit  par  le  faux  granil-prê(re 
Ménélaùs,  prit  les  vases  les  plus  précieux, 
et  eiiiporla  de  ce  saint  lieu  pour  la  yaleur 
de  dix-huit  cents  talents. 

En  3835,  Antiochus  flt  une  troisième  expé- 
dition contre  l'Egypte,  dans  laquelle  il  l'as- 
sujettit entièrement  (n).  L'année^  suivante,  il 
envoya  Apollonius  en  Judée  (b)  avec  une 
année  de  vingt- cinq  mille  hommes,  et  lui 
donna  ordre  de  tuer  tous  ceux  qui  seraient 
dans  un  âge  parf.iil,  et  de  vemli-e  les  l'cmmes 
et  les  jeunes  hommes.  Apollonius  n'exécuta 
que  trop  exactement  ces  ordres.  Ce  fut  dans 
cette  oicasion  que  Judas  Machabée  se  retira 
dans  le  désert  avec  son  père  cl  ses  frères  (c). 
Mais  ces  maux  n'étaient  que  les  préludes  de 
ceux  (ju'ils  eurent  à  souffrir  dans  la  suite. 
Antiochus  se  mit  dans  l'esprit  qu'il  ne  tien- 
drait jam.iis  les  Juifs  dans  l'obéissance,  qu'il 
ne  les  obligeât  à  changer  de  religion  et  à 
embrasser  les  cérémonies  et  le  culte  des 
Grecs.  11  fil  doric  publier  un  édil  {cl)  qui  leur 
ordonnait  de  se  conformer  aux  lois  des  na- 
tions de  la  terre,  et  qui  leur  défendait  d'offrir 
leurs  sacrifices  ordinaires  dans  le  temple,  et 
de  célébrer  leurs  l'êtes  et  leur  f-abbat.  Plusieurs 
mauvais  Juifs  déférèrent  à  ses  ordres;  mais 
d'autres  y  résistèrent.  Slatathias  et  ses  frè- 
res se  retirèrent  dans  les  montagnes  ;  le 
vieillard  Eléazar  et  les  sept  frères  Machabées 
souffrirent  géncreuscmcut  la  mort  à  Antio- 
che  (ej;  la  sl;itue  de  Jupiter  Olympien  fut 
Jjlacée'  sur  laulel  du  temple,  et  l'on  vit  l'a- 
i/omination  de  désolation  dans  la  maison  de 
Dieu. 

Matathias  ctanl  mort.  Judas  Machabée  se 
mit  à  la  léle  des  Juifs  qui  étaient  demeurés 
fidèles  au  Seigneur.  11  (it  la  guerre  aux  gé- 
néraux que  le  roi  Antiochus  envoya  en  Ju- 
dée, avec  le  succès  que  nous  verrons  ailleurs. 
Le  roi,  informé  de  la  valeur  de  Judas  et  de 
la  résistance  des  Juifs,  y  envoya  de  nouvel- 
les forces;  et  voyant  ses  trésors  épuisés,  il 
résolut  d'aller  en  Perse  (/")  pour  y  lever  les 
tributs  des  peuples  et  y  amasser  les  grandes 
sommes  ()u'i)  devait  payer  aux  Romains.  H 
apprit  qu'il  y  avait  de  irès-grandcs  richesses 
dans  le  temple  d'Elymai'ilo.  et  il  prit  la  réso- 
lution de  les  enlever  (g).  I\Iais  ceux  du  pays 
lui  firent  une  si  forte  résistance,  qu'il  fut 
obligé  de  se  retirer  vers  la  Babylonie.  Lors- 
(ju'il  fut  arrivé  vers  Ecbalane,  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  Nicanor  et  de  ïimo- 
tliée;  et  on  lui  dit  que  Juilas  Machabée  avait 
repris  le  Icmp'.e  de  Jérusalem,  et  y  avait  ré- 
tabli le  culte  du  Soigneur  et  les  sacrifices. 

A  ces  nouvelles,  li-  roi  transporté  de  co- 
lère, ordonna  à  celui  qui  conduisait  son 
chariot  de  presser  les  chevaux  et  de  hâlcr 
son  voyage,  menaçant  de  faire  de  Jérusalem 
un  tombeau  des  Juifs.  Mais  la  vengeance  di- 
vine se  fit  bientôt  sentir  sur  lui;  il  tomba  de 
son  chariot,  et  se  meurtrit  tous  les  membres. 

{a)  Pohjb.  leyalion.  D'wilor.  in  Excerptis  VuUsii. 
{b\  H  Jl) ne.  V,  U,  "25. 
(c)  II  Mm.  v,  -21. 
d)  l  ninc.  I,  iô  f  i  soq. 


(e)  li  Mac.  vil 
(/)  1  Mue.  111,  2 
{!!)  1  .lliic.  M,  I, 


ic,  plll  iluc.  IX.  1,2,3. 


m  LA  ninLE.  lo  i 

Il  fut  tourmenté  d'une  douleur  d'entrailles 
qui  ne  lui  laissait  aucun  repos.  Le  chagrin 
et  la  douleur  de  tant  de  mauvais  succès  se 
mêlant  à  sa  maladie,  le  réduisireni  bienlôt 
aux  portes  de  la  mort.  Dans  cet  état,  il  écri- 
vit aux  Juifs  d'une  manière  très-soumise, 
leur  fit  de  grandes  promesses,  et  s'engagea 
même  à  se  faire  Juif,  si  Dieu  lui  rendait  la 
santé.  Il  leur  recommanda  très-instamment 
son  fils  Antiochus,  qui  devait  lui  succéder, 
et  les  pria  de  le  favoriser  et  do  lui  demeurer 
fidèles.  Il  mourut  Jiccablé  de  douleurs  dans 
les  montagnes  de  la  Pai  œtacène,  dans  la  pe- 
tite ville  de  Tabès  (1),  l'an  du  monde  38i0, 
avant  J.-C.  160,  avant  l'ère  vulg.  164. 

[Les  exécuteurs  de  l'édit  par  lequel  Antio- 
chus Epi[ihane  voulait  empêcher  l'exercice 
du  vrai  culle,  déchirèrent,  dit  l'historiu'n 
(I  Mach.  I,  39,  GO),  les  livres  de  la  loi  de  Dieu, 
et  les  jetèrenl  au  feu;  et  si  l'on  trouvait  chez 
quelqu'un  les  livres  de  l'alliance  du  Seigneur, 
et  s'il  observait  la  loi  du  Seigneur,  il  était  tué 
aussitôt,  selon  l'édit  du  roi.  Sur  quoi  quel- 
qu'un, ennemi  de  la  religion,  «  a  voulu  con- 
clure qu'à  celle  époque  les  livres  des  Juifs 
ont  tous  disparu,  et  que  ceux  qu'on  a  au- 
jourd'hui sont  controuvés  :  connue  si,  lui  ré- 
pond le  savant  Huet,  évêquc  d'Avranchca 
[Démonst.  e'i'«n(/e7.,Prop.IV,cl).  xn,rép.  19), 
comme  si  xVnliochus,  mulgic  ses  plus  sévères 
recherches,  avait  pu  recueillir  tous  les  exem- 
plaires, et  que  dans  toute  la  Judée  on  n'eût 
pu  trouver  un  endroit  assez  sûr  pour  en  dé- 
rober quelques-uns  à  la  surveillance  de  ses 
agents;  comme  si  dans  les  bibliothèques 
étrangères,  à  Alexandrie,  par  exemple,  qui 
était  en  dehors  de  la  puissance  d'Antiochus, 
il  ne  se  trouvait  pas  des  exemplaires  de  ces 
livres,  et  principalement  la  version  des 
Septante;  comme  si  les  Israélites,  dont  le 
royaume  avait  été  détruit  par  Salmanasar, 
avaient  pour  cela  renoncé  à  leur  religion  et 
perdu  leurs  livres  sacrés.  D'ailleurs  l'auteur 
du  livre  des  Machabécs  indique  que  quel- 
ques exemplaires  lurent(lérobés  à  la  fureur 
d'Antiochus,  puisqu'il  dit  (I  Mach.  III,  48) 
que  les  Israélites  jeûnèrent,  se  revêtirent  de 
ciiices,  se  mirent  de  la  cendre  sur  l*a  lête, 
déchirèrent  leurs  vêlements,  et  ouvrirent  les 
livres  de  la  loi.  Dans  la  lettre  aux  Lacédéino- 
iiiens,  écrite  par  Jonathas  et  le  peuple  juif, 
il  est  dit  que  les  livres  de  la  loi  fout  leur  con- 
solation. Cette  réponse  s'applique  aussi  à  la 
difliculté  tirée  de  l'incendie  de  Jérusalem  par 
Nabuzardan,  et  des  exemplaires  de  la  loi| 
brûlés  par  le  roi  Manassès.  »  ] 

ANTIOCHUS  V,  fils  d'Antiochus  Epi- 
phane,  n'avait  que  neuf  ans  lorsque  Epi- 
phane,  son  père,  mourut,  et  lui  laissa  le 
royaume  de  Syrie.  Lysias,  qui  gouvernait 
le  royaume  au  nom  de  ce  jeune  prince,  mena 
contre  la  Judée  une  armée  de  cent  mille 
hommes  de  pied,  de  vingt  mille  chevaux  et 

(I)  Les  Juifs  instiuièient  un  jeûne  en  mémoire  de  ta 
nioi'l  dp  ce  ijran,  pl  le  fixèrent  au  19  du  mois  dp  seba;li. 
Ils  Ol.iblireiU  aussi  une  lêle  en  nipninire  de  la  i-év^  caliun 
de  l'édit  par  lequel  il  leur  avait  élé  défendu  de  ciiToiuire 
leurs  enfants,  d'observer  le  sabbat  et  d'éviter  le  culle  das 
idolâtres,  et  le  jour  enfui  uiaraué  au  ^Sd'adar. 
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de  trente  éléphants  (a).  Il  assiégea  et  prit  la 
J'orleresse  de  Bcthsura;  de  là  il  marciia  cou- 
ire  Jérusalem.  Malgré  la  résistance  rt  la  va- 
leur des  Machabées,  la  ville  était  prèle  à 
tomber  entre  les  mains  des  ennemis,  lorsque 
Lysins  reçut  la  nouvelle  que  Philiiipe,  à  qui 
le  roi  Aniiochus  Epiphane,  un  peu  avant  sa 
mort,  avait  confié  la  régence  du  royaume 
pendant  la  minorité  du  jeune  Eupalor,  son 
fils;  ayant,  dis-je,  reçu  la  nouvelle  que  Phi- 
lippe était  venu  à  An'tioche  pour  en  prendre 
le  gouvernement,  selon  la  dernière  disposi- 
tion du  feu  roi,  fit  proposer  aux  Juifs  un 
accommodement ,  afin  de  s'en  retourner 
promplcment  à  Antioche  pour  s'opposer  aux 
entreprises  de  Philippe.  Ainsi,  ayant  fait  la 
paix,  il  retourna  aussitôt  avec  le  jeune  roi 
et  son  armée  en  Syrie. 

Cependant  Déniétrius  Soler,  Ois  de  Séleu- 
cus  Philopator,  neveu  d'Antiochus  Epipha- 
ne, à  qui  le  royaume  appartenait  de  droit 
par  sa  naissance,  car  Aniiochus  Epiphane 
ne  l'avait  eu  que  par  usurpalion  sur  son 
neveu;  Démétrius,  dis-je,  s'élant  sauvé  ue 
Rome,  où  il  était  en  ôlage  {b  ,  vint  en  Syrie, 
el  ayant  trouvé  les  esprits  fort  disposés  à  la 
révolte,  se  mit  à  la  télé  d'une  armée,  et  mar- 
cha droit  à  Antioche  (onire  Aniiochus  et 
Lysias.  Mais  les  peuples  n'altendirent  pas 
qu'il  mît  le  siège  devant  la  ville;  ils  lui  ou- 
vrirent les  portes,  et  lui  livrèrent  Lysias  et 
le  jeune  roi  Antiochus  Eupalor,  qui  furent 
mis  à  mort  par  ses  ordres,  sans  avoir  per- 
mis qu'ils  parussent  devant  lui.  Aniiochus 
Eu|iaior  n'avail  régné  que  deux  ans.  11 
iiioiilasiirletrônedeSyrierandunionde38iO, 
ri  mourjl  en  J842,  avant  J.-C.  158,  avant 
l'èri-  viii!;.  162. 

AMIÙCHUS  VI,  Théos  ou  le  Dieu,  fils  d'A- 
lexandre Balas  ,  roi  do  Syrie,  fut  élevé  chez 
un  princ"  Arabe  nommé  Elmalchuel  (cj.  Dé- 
métrius Nicanor,  roi  de  Syrie,  s'étant  rendu 
odieux  à  ^.es  troupes,  un  nommé  Diodote, 
autrement  Tryphon,v\nl  trouyer  Elmalchuel, 
et  le  pria  de  lui  confier  le  jeune  Antioclius, 
ilui  promenant  de  le  pincer  sur  le  trône  de 
Syrie,  qui  était  occupé  par  Démétrius  Nica- 
nor (d).  Elmalchuel  eut  d'à  bord  quelque  peine 
à  y  consentir,  craignant  ((ue  Diodote  ne  fît 
périr  ce  jeune  prince  après  s'en  élre  servi 
poin-  dépouiller  Nicanor  du  royaume;  mais 
enfin  il  lui  confia  le  jeune  Anti'ochns.  Try- 
pliuu  le  mena  eu  Syrie,  et  lui  mil  le  diadème 
sur  la  lêle.  Les  troupes  que  Démétrius  avait 
congédiées  vinrent  se  rendre  à  lui,  et  ayant 
formé  une  puissante  armée,  il-marcha  contre 
Démétrius.  Celui-ci  fut  vaincu  et  obligé  de 
se  retirer  à  Séleucie.  Tryphoii  se  saisil  de 
ises  éléphants,  et  se  rendit  maître  d'Aniioche. 

Aniiochus  le  Dieu,  pour  se  fortifier  dans 
le  royaume,  envoya  des  lettres  à  Jonathas 
Machabèe,  grand-prêtre  et  chef  des  Juifs, 
par  lesquelles  il  lui  confirmait  la  souveraine 

ia)  Il  Mac.  xiu,  el .  Mac.  vi. 
6)  ï  Mac.  vu;  Il  Mac.  xiv. 
c)  liMflC.  M,  5'J,  40,  etc. 
d)  An  du  iiiomle  5839,  avant  Jésus-Clirisl  141,  avant 
iVère  vul!?.  143. 

6)  1  Mac.  XI,  6")  et  se(i.,et  xiii,  ii,  .54. 

'i  An  du  mon  !►•  5861,   avant  JiSsus  Clirist  139    avant 
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sacriDcaturc,  lui  accordait  quatre  lopar- 
chics,  ou  quatre  places  considérables  dans 
la  Judée,  le  recevait  au  nombre  de  ses  amis, 
lui  envoyait  des  vases  d'or,  lui  permettait  de 
se  servir  d'une  coupe  d'or,  de  porîer  la  pour- 
pre et  l'agrafe  d'or,  el  donnait  à  Simon  Ma- 
chabèe, son  frère,  le  commandement  général 
des  troupes  qui  étaient  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  depuis  Tyr  jusqu'aux  frontière» 
d'Egypte.  Jonathas,  gagné  pnr  tant  de  bien- 
faits, se  déclara  haulen.cnt  contre  Démétrius 
en  faveur  d'Antiochus  le  Dieu,  ou  plulôl  en 
faveur  de  Tryphon,  qui  régnait  sous  le  nom 
de  ce  jeune  prince,  et  atl.iqua  en  plusieurs 
rencontres  les  généraux  de  Démétrius,  qui 
occupaient  encore  diverses  places  au-delà 
du  Jourdain  et  dans  ia  Galilée  (e). 

Tryphon  voyant  le  jeune  Aniiochus  assez 
paisible  possesseur  du  royaume  de  Syrie, 
résolut  de  s'en  défaire  el  d'usurper  lui-même 
la  couronne  (/").  11  crut  qu'avant  tontes  cho- 
ses il  fallait  s'assurer  de  Jonathas  Machaliée, 
qui  était  un  des  plus  puissants  appuis  du 
trône  d'Antiochus.  Il  vint  donc  dans  la  Judée 
avec  des  troupes,  attira  Jonathas  dans  Plo- 
lémaïde,  et  l'y  arrêta  prisonnier  sous  de 
vains  prétextes.  Simon,  frère  de  Jonathas, 
se  mit  à  la  tête  des  troupes  de  Judée,  et  s'op- 
posa aux  desseins  de  'Tryphon,  qui  voulait 
se  rendre  maître  de  Jérusalem.  Tryphon, 
frustré  de  ses  espérances,  fit  mourir  Jonathas 
à  Basca,  ou  Bascama  {g  ,  et  s'en  retourna 
en  Syrie,  où  il  ne  larda  pas  d'exécuter  le 
dessein  qu'il  avait  conçu  d;-  faire  mourir 
Aniiochus.  II  gagna  des  médecins  qui  ayant 
publié  que  le  jeune  prince  était  tourmenlé 
de  la  pierre,  le  tuèrent  en  le  laillanl  sans 
aucune  nécessité.  Ainsi  Tryphon  se  trouva 
seul  maître  du  royaume  de  Syrie  l'an  du 
monde  3861,  avant  J.-C.  139,  avant  l'ère 
vulg.  143. 

ANTIOCHUS  SiDÈTEs,  ou  Soter  ou  Eit- 
sèbes,  c'est-à-dire  le  Pieux;  car  on  le  trouve 
sous  ces  différents  noms  dans  l?s  Anciens, 
était  fils  de  Démétrius  Soler,  et  frère  de  Dé- 
métrius Nicanor.  Tryphon,  usurpateur  du 
royaume  de  Syrie,  s'étant  rendu  odieux  à 
ses  troupes,  ses  soldais  le  (|uillèrent  et  allè- 
rent offrir  leurs  services  à  Cléopâlre,  femme 
de  Démétrius  Nicanor  (A],  qui  vivait  enlVr- 
mée  avec  ses  enfants  dans  la  ville  de  Séleu- 
cie, pendant  que  Démétrius,  son  mari,  élait 
prisonnier  dans  la  Perse,  où  il  avait  épousé 
Rodegune,  fille  d'Arsace,  roi  des  Perses  (j). 
Cléopâlre  donc  envoya  vers  Antiochus  Si- 
dèles,  son  beau-frère,  et  lui  offrit  la  cou- 
ronne de  Syrie,  s'il  voulait  la  prendre  pour 
femme.  Antiochus  y  consentit.  Ce  prince 
était  alors  à  Cnide,où  son  père,  Démétrius 
Soler,  l'avait  mis  chez  uu  de  ses  amis.  Il  vint 
en  Syrie,  et  écrivit  à  Sin.on  Machabèe  (j] 
pour  l'engager  à  prendre  son  parti  contre 
Tryphon.  Il  lui  confirma  les  grâces  et  les 

l'ère  vulg.  143. 

(g)  1  Mac.  XIII ;  Il  Mac.  xiv. 

îh)  Andumoûd;  38b4,  avant  Jésus-Cnrist  136,  attint 
l'èie  vulg.  140. 

())  Joseph.  Anliq.  l.  XllI,  c.  xit 

(j)  l  Mac.  XV,  1,  2,  3flseq 
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privilèges  que  li's  rois  de  Syrie,  ses  prédé- 
cesseurs, lui  avaient  Jictordés,  lui  permit  de 
faire  ballre  do  la  monnaie  à  son  propre  coin, 
déclara  Jérusalem  et  le  temple  libres  de  toute 
juridiclioa  royale,  et  lui  promit  d'ajouter 
beaucoup  d'autres  grâci'S  à  cilles-là,  dès 
qu'il  serait  paisible  possesseur  du  royaume 
de  SCS  pères, 

Anliochus  Sidètes,  étant  doue  arrivé  dans 
la  Syrie,  l'an  du  monde  3805,  épousi  Cléo- 
pàtre,  sa  belle-sœur.  Les  troupes  de  Tryphon 
vinrent  eii  fouie  se  rendre  à  lui;  et  Tryphon, 
se  voyant  abandonné,  se  relira  à  Dora  en 
Phénicie,  oii  Anliochus  le  poursuivit  avec 
une  armée  de  terre  de  cent  vingt  mille  hom- 
mes de  pied  et  de  huit  mille  ch.vaux,  et  avec 
une  puissante  armée  navale.  Simon  M.icha- 
bée  lui  envoya  deux  mille  hommes  de  trou- 
pes choisies  («)  ;  mais  Antiociius  ne  les  vou- 
lut pas  recevoir,  et  révoqua  même  toutes  les 
promesses  qu'il  lui  avait  faites.  Il  envoya  à 
Jérusalem  Alhénobius,  pour  oblig^cr  Simon 
de  lui  remettre  les  places  de  Gazare,  de  Jop- 
pé,  cl  l:i  forteresse  de  Jérusalem,  et  pour  lui 
demander  cinq  cents  talents  pour  les  tributs 
des  lieux  qu'il  tenait  hors  de  la  Judée,  et  cinq 
cents  autres  talents  pour  le  dédommagement 
des  torts  que  le  roi  avait  soufferts,  et  pour 
le  tribut  de  ses  propres  villes;  le  menaçant 
de  lui  faire  la  guerre,  s'il  ne  satisfaisait  à  ces 
demandes.  Simon  fil  voir  à  Alhénobius  lout 
l'éclat  de  sa  puissance  el  de  ses  richesses, 
lui  dit  qu'il  n'avait  aucune  place  qui  appar- 
tînt à  Antiochus,  et  qu'à  l'égard  de  Gazare 
et  de  Joppé,  qui  étaient  des  villes  qui  avaient 
causé  une  infinité  de  maux  à  son  peuplo,  il 
voulait  bien  donner  au  roi  une  somme  de 
cent  talents  pour  qu'elles  lui  dameuras'sent 
en  propre. 

Alhénobius  s'en  retourna  vers  Antiochus 
tout  en  colère,  et  le  roi  se  tint  fort  offensé 
de  la  réponse  de  Simon.  Cependant  Tryphon, 
étant  sorti  secrètement  de  Dura,  s'était  jeté 
dans  un  vaisseau  et  avait  pris  la  fuite.  An- 
tiochus se  mit  à  le  poursuivre  et  envoya 
Gendébée  avec  des  troupes  dans  la  contrée 
maritime  de  la  Palestine,  avec  ordre  de  ré- 
tablir Gédor  et  de  combattre  hs  Juifs.  Jean 
Hircan,  Gis  de  Simon  Much.ibée,  qui  était  à 
Gazare,  donna  avis  à  son  père  de  la  venue 
de  Ceudébé".  Smion  donna  des  troupes  à  ses 
flis,  Jean  Hirran  el  Judas,  elles  envoya  con- 
tre Cendéliée.  Ils  le  baltirent  dans  la  plaine 
et  le  poursuivirent  jusqu'à  Azot. 

Antiachus  ne  quitta  point  Tryphon,  qui 
s'était  retiré  à  Apimée,  <ju"il  ne  l'eût  for(  é  à 
se  rtonuer  la  mort  (6),  l'an  du  monde  3866, 
après  cinq  ou  six  ans  de  règne.  Alors  il  ne 
soiisiea  qu'à  ramener  à  son  obéissance  les 
villes  qui,  au  comuiencement  du  règne  de 
son  frère,  s'étaient  mises  en  liberté  (r).  Quel- 
ques  années  après  [d],  Simon  Machahée, 
prince  et  grand-prétre  des  Juifs,  ayant  été 

(n)  T  Mac.  xv,  2o  et  seq. 

((»)  S'iabo l.  XIV,  ;).  06S.  Vide  et  Joseph. AiUiq.  t.  XIII 
t.  XII,  cl  Apviim.  Sv-iac.  p.  l'ti- 

(c).ti.mit.  t.  x.xxvi.c.  I. 

(d)  L'an  du  monde  5869,  avant  Jésus-Christ  151,  a\aiit 
l'ère  vulg.  lôo. 
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(ué  en  trahison  par  Ptniémée,  son  frendre, 
dans  le  château  de  Doc,  près  de  Jériili^  (e) , . 
le  ineiirtrior  envoya  au^silôl  à  Antiochus  Si- 
dètes pour  lui  deoiaiider  des  troupes,  afin 
qu'il  lui  remît  le  pays  et  les  villes  des  Juifs. 
Anliochus  y  vint  lui-même  avec  une  armée 
et  assiégea  Jérusalem.  (/")  Jean  Hircaa  la  dé- 
fendit avec  beaucoup  de  vigueur,  el  le  siège 
fut  long.  Le  roi  avait  partagé  son  armée  en 
scpl  parties,  pour  occu|ier  toutes  les  avenues 
de  la  ville.  La  l'été  des  Tabernacles  étant  ar- 
rivée, les  Juifs  prièrent  Antiochus  de  leur 
accorder  sept  jour-  do  trêve.  Ce  prince  les 
leur  accorda  et  envoya  des  taureaux  ayant 
les  cornes  dorées,  el  des  vases  d'or  et  d'ar- 
gent remplis  de  parfum,  pour  être  offeris  au 
temple.  11  fil  même  donner  aux  soldits  juifs 
des  vivres  dont  ils  manquaient.  Celte- cour- 
toisie du  roi  gagna  tellement  le  cœur  des 
Juifs,  (]u'ils  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  traiter  de  piiv  avec  lui  el  pour  deman- 
der qu'il  leur  permît  de  vivre  selon  leurs 
lois. 

Anliochus  ordonna  qu'ils  rendissent  leurs 
armes,  qu'ils  abattissent  les  murs  de  la  ville, 
qu'ils  payassci\t  le  tribut  pour  Joppé  el  pour 
les  autres  villes  qu'ils  tenaient  hors  de  la 
Judée,  el  qu'enfin  ils  reçussent  garnison  dans 
leur  ville.  Les  assiégés  consentirent  à  ces 
conditions,  hormis  à  la  dernière,  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  se  résoudre  à  voir  des  étran- 
gers d.ins  leur  c  ipitale.  Ils  aimèrent  mieux 
donner  au  roi  des  otages  et  cinq  cents  ta^ 
lents  d'argent.  Le  roi  entra  d  me  dans  la  ville 
et  fit  abattre  le  parapet  qui  était  au-dessus 
des  murs,  el  se  relira  en  Syrie,  l'an  du  mon- 
de 3870,  avant  J.-G.  130,  avant  l'ère  \ul- 
gaire  I3i. 

Trois  ans  après,  Anliochus  marcha  contre 
les  Perses  (g)  ou  les  Parlhes ,  répétant 
son  frère  Démélrius  Nicanor  ou  Nicalor,  qui 
avait  été  emmené  prisonnier  de  guerre  long- 
temps auparavant  par  Arsace,  el  que  le  roi  de 
Perse  retenait  malgré  lui ,  parce  qu'il  voulait 
s'en  servir  pour  susciter  queUjue  jour  la 
guerre  à  Anliochus  même.  Anliochus  doncju- 
geaà  propos  de  le  prévenir.  11  avait  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes,  ou  même  de 
cent  mi  lie  hommes,  selon  Orose(/i).  Leur  éciui- 
page  était  si  nombreux  el  si  magnifique,  que 
l'on  y  comptait  deux  cent  mille  valets,  selon 
les  uns,  ou  trois  cent  mille,  selon  les  autres, 
dont  la  plupart  étaient  cuisiniers,  ou  pâtis- 
siers, ou  comédiens.  Le  roi  Antiochu»  trai- 
tait ses  officiers  dans  son  camp  avec  autant 
de  profLision  cl  de  dè.icalesse  qu'il  aurait  [ii 
faire  au  milieu  de  sa  capitale.  Son  armée 
imitait  la  profusion  du  prince  ;  la  plupart  (Us 
soldats  avaient  des  clous  d'or  sous  leurs  -o  - 
liers,  se  servaient  de  vaisselle  .d'argent,  1 1 
avaient  des  tentes  ornées  d'ouvrages  en  bro- 
derie. Lorsqu'il  parut  sur  les  froolièrts,  plu- 
sieurs rois  d'Orient  vinrent  se  rendre  à  lui, 

[e)  I  Mnc.  XVI,  11,  17,  18,  etc. 

(f)  Jo^et:li.  Aiiliq  I.  XVI,  c.  xiii. 

(17)  Jumii.  L  XXX\  m,  c,  IX  et  X  ;  Lhius  l.  LIX  ;  Àpi)iun 
Sy-ittc.  p.  loi. 
(Il)  Orosius  t.  V,  c.  i. 
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detpstant  la  hnntour  et  l'avarice  des  Perses. 
Ai)iioelius  battit  ses  ennemis  ilans  (rois  coin- 
bals  ,  et  se  rendit  maître  de  Babylime.  Jean 
Hirran,  grand-poiilile  des  Juils,  laccompa- 
pna  dans  ces  expéditions  («),  et  on  croit  rpie 
c'est  ie  là  qne  lui  vint  le  nom  d  Hircan  (&i 
ou  d'Hircaiiion,  riu'il  ac(init  appar<'minenl 
pour  (nielqiie  action  de  vaiiur  qu'il  Dt  con- 
tre les  HircaniiMis  dans  celle  guerre. 

Comme  l'aimé'.-  d'Anlioclius  était  trop 
nombreuse  pour  demeurer  en  un  seul  lieu, 
il  fui  obligé  de  la  partager  pour  l.i  uieltre  en 
quartier  d'hiver.  Ces  troupes  se  conduisirent 
avec  tant  d'insnlence,  qu'elles  aliénèrent  tous 
les  esprits.  Les  villes  se  rendirent  secièie- 
ment  aux  Perses,  et  résolurent  d'ailaquer 
toutes  en  un  même  jour,  chacune  en  parti- 
culier, la  garnison  qui  était  chez  elles,  afin 
que  les  troupes  ainsi  séparées  ne  pussent 
s'entre-secourir.  Amiocbus,  qui  était  à  Baby- 
lone,  eu  l'ut  averti.  H  voulut  ace  'urir  au  se- 
cours de  ses  gens  avec  le  peu  de  soldats  qui 
se  trouvèrent  autour  de  lui.  Phraaies,  roi 
des  Perses,  l'atlaqua  en  chemin.  Il  combattit 
avec  une  valeur  extraordinaire;  mais  enfin, 
étant  abandonné  des  siens,  il  succomba  et 
fut  tué  par  les  Perses  ou  les  Parlhes,  selon 
la  plupart  des  historiens  (c);  ou  il  se  donna 
lia  mort,  selon  d'autres  (d)  ;  ou  enfin  il  se 
précipita,  selon  tlien  (e).  Cela  arriva  Van 
du  monde  387i,  avant  J.-C.  12G  (1),  avant 
l'ère  vulgaire  IjO.  Déinétiius  Nicanor  ou  Ni- 
cator,  son  frère,  que  le  roi  des  P.irlhes  avait 
envoyé  en  Syrie  pour  y  faire  diversion,  re- 
monta sur  le  irône  après  la  mort  de  Sidètes. 

ANTIOCHUS  GRYPnos  ou  Philométor,  fils 
de  Démétrius  Nicanor  et  de  Cléopàtie,  ven- 
gea la  mort  de  son  père  sur  Alexanilre  Zé- 
bina,  usurpateur  du  royaume  de  Syrie.  Il 
l'attaqua,  le  vainquit,  le  coiîtraignit  de  s'en- 
fermer dans  Anlioche,  d'oii  il  fut  bienlôl 
chassé  par  la  multitude  du  peuple  accourue 
lorsqu'il  voulut  faire  enlever  une  statue  d'or 
de  Jupiter  fort  massive.  Il  fut  assailli  sur 
mer  d'une  violente  tempête,  abandonné  des 
siens,  pris  par  des  voleurs  et  emmené  à  An- 
liochus  Gryphus,  qui  le  lit  mourir  (/"].  Jo- 
sèphe  (g)  dit  que  Zébina  fut  tué  dans  la 
bataille  contre  Gryphus,  et  Purphyre  {h)  ra- 
conte qu'il  s'empoisonna,  ne  pouvant  sur- 
vivre à  la  perte  de  son  armée,  (^léopâtre, 
mère  de  Gryphus,  jalouse  des  heureux  succès 
de  sou  fils,  lui  présenta,  un  jour  qu'il  venait 
de  faire  quelque  exercice,  une  coupe  de  li- 
queur empoisonnée.  Gryphus,  qui  avait  été 
informé  de  ce  com;dot,  refusa  de  boire  celte 
liqueur  et  força  Cléopâtre  elle-même  à  en 

(a)  Nicolmu  VamaiC.  apud  Joseph,  l.  XtlI.   Àiitiq. 

C.    XVI. 

{(>)  Euseb.  in  Clironic.  Sever.  Siitpit.  l.  II  hist. 

y)  ul.  obseq\ieii$  i.  de  Prodigiis.  Jusliu.  l.  X.VXVIIl  et 
XaMX.  Josepli.  l.  XllI,  c.  XVI.  Euseb.  m  Clironic.  Oios. 
l.  V,  ex. 

(et)  Jfijlian.  Sfiriac.  p.  152. 

(e)  yEliun.  l.  .\,  c  x\xiv,  de  Aniinalib 

If)  Juslin.  t.  XXXIX,  c.  ii. 

(^i  Josepli.  l.  XIII,  c.  XVII. 

(Il)  Porphxjr.  in  Grœcis,  Euseb.  Scaliqer,  p.  227. 

ti)  Juslin.  l.  XXXIX.  Appiun.  S^lnac'.  p.  132. 

(i)  Depuis  l'ao  du  mnodi;  3882  ijusiiu'tu  Ô8&U. 

4)  Joiepb.  Antiq.  l.  XllI,  c.  xvu. 
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faire  l'épreuve  sur  elle-même,  dont  elle  mou- 
rut {i).  Après  cela  Gryphus  jouit  paisible- 
ment du  roy.iume  pendant  huit  ans  (;). 

Après  ce  temps,  comme  il  se  disposait  à 
faire  la  guerre  aux  Juifs  (/.•),  il  apprit  qu'An- 
tiochns  de  Cyziqm-,  son  frère  de  mère,  fils 
de  (Cléopâtre  ei  d'Antioch  is  Sidètes,  se  pré- 
parait à  marcher  contre  lui.  Grvidius  le 
prévint,  l'atlaqua,  le  vainquit  et  i'oh'igcn  À 
prendre  la  fuite.  De  là  il  vint  assiéger  .Cnlio- 
chc,  oîi  Cléopâtre,  épousi' d'Anliin  luis  deO- 
zique,  s'était  enfermée.  La  ville  eiaut  oiis'i', 
Cléopâtre  se  retira  dans  l'asile  d'un  temple 
croyant  se  garantir  par  là  des  outrages  et  ilj 
la  violence  du  vain^iiieur.  MaisTr\phène,sa 
sœur,  épouse  de  Gryphus,  envoya  mal"ié 
son  mari  des  soldats  d  ins  le  temple,  qui  luè- 
renl  Cléopâtre  aux  yeux  de  la  déesse  qu'eile 
leiiait  embrassée  {l). 

L'année  suivante  (m),  les  deux  fiôres,  An- 
tiochus  Gryphus  et  AntiOehus  de  Cyzique,  en 
étant  venus  ;iux  mains,  Gryphus  perdit  la 
bataille;  et  Try|ihèiie,  sa  femme,  ét.iiit  tom- 
bée en  la  puissance  d'Antiochus  de  Cyzique, 
i!  1,1  fil  mourir  prtur  venger  la  mon!  de  Cléo- 
pâtre, que  ïrypbène,  sa  sœur,  av.iil  fait  égor- 
ger. Parcelle  victoire,  .\otiochus  de  Cyzuiuu 
se  vit  maître  du  royaume  de  Syrie,  et  Gry- 
phus, son  l'ière,  se  retira  à  Aspende,  où  il 
demeura  jusqu'en  l'année  suivanic ,  qu'il 
rentra  en  Syiie,  et  partagea  le  royaume  avec 
son  frère.  Gryphus  demeura  maîlre  du  la 
Syrie,  et  Auliochus  d<'  Cyzique  posséda  la 
Célé-Syrie (h).  Pendant  que  les  ileux  frères  se 
faisaient  la  guerre  et  s'aff.iiblissaient  réci- 
proquement, Jean  Hircan  se  fortifiait  dans  la 
Judée  et  faisait  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès  (o).  Antiochus  Gryphus,  après  avoir 
vécu  quarante-cinq  ans,  doni  il  avait  régné 
onze  ans  seul,  et  quinze  avec  son  frèie  An- 
tiochus de  Cyzique,  fut  mis  à  mort  |)ar  le 
miyen  d'Hériiclion  (p),  qui  l'attira  dans  ses 
embiiches ,  l'an  du  momie  3907.  Gryphus 
laissa  cinq  fils  :  1°  Séleucu:>,  qui  lui  succéda; 
2°  et  3°  Àiiliocluis  et  Philippe,  frèn  s  ju- 
meaux ;  4°  Démétrius  Eukœrus;  5°  Antiochus 
surnommé  Uenys. 

ANTIOCHUS  DE  Cyzique,  frère  do  mère 
d'Antiochus  Gryphus  et  fils  de  Cléopâtre  et 
d'Antiochus  Sidètes,  son  oncle,  tut  é  evé  à 
Cyzii|ue  par  sa  mère  Cléopâtre.  qni  craignait 
que  Démétrius  Nicanor,  son  premier  mari, 
ne  le  l'il  mourir.  C'est  de  là  que  lui  vint  le 
nom  deCyzicénienou  d'Antiorh.is  dt-  Cyzique. 
Cy2i(jue  est  une  ville  de  1  Asie  .Mineure  ,  sur 
la  Proponlide.  Antiochus  Gryplms  .iy;inl  en- 
trepris du  faire  empoisonner  Autiociius  do 

(l)Jmtin.l.  XXXIX,  c.  m. 

(m)  .4ii  da  iiioudc  5S'J2,  avant  Jésus-f.lirist  108,  a\'ant 
l'ère  ïiii;?.  112. 

(h)  Yide  Justin,  l.  XXXIX;  Appian.  Syriac.p.  132; 
Porpliijr.  in  Giœc.  Eu>.eh.  n  227. 

(o)  Joseph,  .iiiliq  i.  XllI,  c.  xvii. 

(p)  Jmcpli  ili.lem.  el  Eii^eb.  Grwc.  p.  227. 

(1;  Ce  iTMiCP  iiioiinil  la  IS3«  aiiiiée  du  l'ère  d  s  tirées, 
122  ans  av.inl  J^si;:>-Uirisl,  126  avanl  l'ère  vulgaire.  CcUe 
dale  est  celle  du  second  livre  des  Maclwbées,  coiitiruiéa 
p:ir  I  .srnélaillcs  d'.\Tili(icliii>SiièU'sdesa.iuèes  lij2,  183, 
ISi,  183,  186,  piililiéus  par  l'roelicli  dans  ses  Annales 
Syriœ  et  dans  la  Ucleuse  de  ses  annales.  (.S). 
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CyziqiiCjSonfrèro,  celui-ci  leva  des  troupes 
et  prérint  les  clTeis  de  la  mauvaise  volonté 
de  Gryphus  (a).  Nous  avons  vu  dans  l'article 
précédent  de  quelle  manière  Gryphus ,  après 
avoir  gagné  une  première  bataille,  en  perdit 
nne  seconde,  et  comment  les  deux  frères 
s'accordèrent,  en  sorte  que  la  Syrie  demeura 
à  Gryphus,  et  la  Célé-Syrie  au  Cyzicénien. 
Ce  dernier  se  voyant  tranquille,  tourna  tous 
ses  soins  à  la  débauche  et  aux  plaisirs  de  la 
bonne  chère,  de  la  chasse,  des  spectacles,  des 
bouffonneries,  et  à  faire  des  machines  et  des 
automates,  qui  par  le  moyen  de  certains 
nerfs  et  de  certains  ressorts,  faisaient  divers 
mouvements  merveilleux  (6). 

Pendant  ce  temps  (c),  Jean  Hircan,  prince 
et  grand-prêtre  des  Juifs,  ayant  assiégé  Sa- 
marie  ,  et  la  ville  étant  réduite  à  l'exlrémilé 
par  la  famine,  les  Samaritains  appelèrent  à 
leur  secours  Aniiochus  deCyzique.  Ce  prince 
y  vint  en  diligence;  mais  il  fut  vaincu  par 
Antigone  et  Aristobule,  fils  de  Jean  Hircan, 
qui  commandaient  au  siège  l'A  qui  In  pour- 
suivirent jusqu'à  Scylhopolis.  Ces  deux  ûls 
d'Hircan  revinrent  au  siège  de  Samarie  et 
Serrèrent  la  ville  de  si  près,  qu'elle  fut  de 
nouveau  obligée  de  recourir  à  Antiuchus  de 
Cyzique  rf  .  Ce  prince  ayant  reçu  six  mille 
hommes  de  Plulémée  Lalliure  ,  fils  de  Cléo- 
pâlre  reine  d'Egypte,  fit  le  dégât  dans  les 
tirres  des  Juifs  ,  s'iniaginant  par  là  obliger 
Hircan  de  lever  le  siège  de  Samarie  :  mais 
ses  troupes  furent  enfin  dissipées,  et  Samarie 
prise  (le  force  et  rasée  par  Hircan  (e).  Antio- 
«lius  deCyzique  fut  vaincu  et  misa  mort  par 
Séleucus,  fils  d'Antiochus  Gryphus  (/■) ,  l'an 
du  monde  3910,  avant  Jésus-Christ  90,  avant 
l'ère  vulgaire  94.  Justin  dit  qu'Antiothus  de 
Cyzique  mourut  dans  la  bataille;  Josèphe, 
qu'il  fut  pris  et  mis  à  mort  par  Séleucus; 
Porphyre  dans  Eusèbe,  qu'il  se  donna  la 
mort ,  étant  sur  le  point  de  tomber  entre  les 
miiins  de  son  ennemi,  il  avait  régné  dis- 
huit  ans.  Il  laissa  un  fils  nommé  Antiochtis, 
et  surnommé  le  Pieux.  Mais  comme  il  n'en 
est  pas  parlé  dans  l'Ecriture  et  qu'il  n'a 
point  de  liaison  à  l'histoire  des  Juifs,  nous 
n'en  dirons  rien  en  cet  endroit, 

'ANïIOCHDS,  père  de  Numénius,  qui  fut 
un  des  ambassadeurs  du  grand-prêtre  Jona- 
thas  auprès  des  Romains  et  des  Lacédémo- 
nicns,  1  Mac,  XII,  16;  XIV,  22. 

ANTIOCHUS,  Juif  d'Anlioche,  fils  du  pre- 
mier des  Juifs  de  celle  ville,  accusa  en  plein 
théâtre  son  père  el  les  autres  Juifs  d'avoir 
voulu  la  nuit  metlic  le  feu  à  la  ville.  Le 
peuple  d'Antiocheayant  ouï  cette  accusation, 
se  jeta  sur  tous  les  Juifs  qui  étaient  dans 

(a)  jHslin.  (.  XXXIX;,  c.  m. 

Ib)  Diodor.  Sicul.  in  Excerpt.  Valesii  p.  ô8o. 

(c)  An  <Iii  iiioude  3893,  avant  Jésus-Clirisl  103,  avant 
l'Ère  ïulg.  109. 

{(i)  Josepli.  Antiq.  l.  XIII,  c.  xvin. 
e)  Joseph,  ibidem.   An  du  monde  3893,  avant  Jésus- 
r.ljnst  lOn,  avant  l'ère  vul?.  109. 

(/■)  Joseph.  Anliq.  l.  XIll,  c.  nxi,  p.  iGO  ;  Porp/iyr. 
«pud  Euseb.  Grœc.  p.  227;  Ju^liii.  I.  XL.  Prolug. 

(g)  Vide  .loseph.  de  Bello,  t.  Vit,  c.  xm,  in  Lai-  p.  973, 
KU  xtf.  t.  in  Grœc. 

(h)  Le  nom  û'.intipas  est  le  uiême  que  celui  i'Antipaier, 


l'assemblée  et  en  tua  un  grand  nombre;  mais 
Aniiochus  ,  qui  cli.orchail  moins  à  leur  faire 
perdre  la  vie,  qu'à  leur  faire  abandonner 
leur  religion,  dit  aux  habitants  d'Anlioche,  ; 
que  pour  distinguer  ceux  qui  étaient  enirés 
dans  le  complot  de  brûler  la  ville,  de  ceux  ', 
qui  étaient  innocents,  ils  n'avaient  qu'à  les 
contraindre  de  sacrifier  à  la  manière  des 
Gentils;  et  que  tous  ceux  qui  refuseraient 
de  le  faire,  étaient  coupables  du  crime  dont 
on  les  accusait.  Plusieurs  périrent  dans  cette 
occasion,  aimant  mieux  mourir  que  sacrifier 
aux  idoles.  Les  autres  apostasièrent  et  sau- 
vèrent leur  vie  par  un  sacrilège  {g).  Ceci 
arriva  environ  trente-cinq  ans  après  la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ. 

ANTlPAS-HÉRODE(/i),  ou  Hérode-Anti- 
PAS.   Voyez  Hérode-Antipas. 

ANTIl'AS,  témoin  fidèle,  ou  martyr,  dont 
il  est  parlé  dans  l'Apocalypse  (ij.  On  dit 
qu'il  fui  un  des  premiers  disciples  du  Sau- 
veur, et  qu'il  souffrit  le  martyre  à  Pergame, 
dont  il  était  évêque  ;  l'Eglise  fait  sa  fête  le 
onzième  d'avril.  Ses  actes  portent  qu'il  fut 
brûlé  dans  un  taureau  d'airain. 

ANTIPATER,  fils  de  Jason,  fut  député 
[avec  Numénius  ]  par  Simon  Machabée  [non 
par  Simon,  mais  par  Jonathas,  auquel  Simon 
succéda  1  vers  [  les  Romains  et]  les  Lacé- 
démoniens,  pour  renouveler  l'alliance  avec 
eux.  I  Mac,  XII,  16,  et  XIV,  17....  22. 

ANTIPATER,  Iduméen,  père  d'Hérode  le 
Grand.  Cet  Antipaler  était  fils  d'un  autre 
Antipas,ouAntipater,qui  avait  été  établi  gou- 
verneur de  ridumée  par  Alexandre  Jannée, 
roi  des  Juifs  (j).  Il  était  le  principal  de  11- 
dumée,  tant  par  l'antiquité  de  sa  famille,  que 
par  ses  richesses  (k).  Eusèbe  (/)  et  Jules 
Africain  appellent  Hérode  le  père  d'Antipa- 
ter,  et  le  font  pa'ien,  et  bourgeois  d'Ascalon. 
Il  disent  qu'une  troupe  de  voleurs  ayant 
pillé  un  temple  auprès  d'Ascalon,  y  prirent 
le  jeune  Antipater,  père  du  Grand  Hérode  , 
qui  était  ministre  de  ce  temple;  et  que  son 
père  Antipater  ne  l'ayant  pu  racheter  .  les 
volçurs  le  menèrent  en  Idumée,  où  il  s'éta- 
blit ;  et  que  s'étant  attaché  à  Hir(  an  contre 
Arislobule,  il  fil  la  fortune  que  nous  allons 
voir.  Mais  il  vaut  mieux  s'en  tenir  au  juge- 
ment et  au  récit  de  Josèphe,  qui  ne  pouvait 
ignorer  qui  était  Antipatir.  Quant  à  sa  reli- 
gion, on  ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  juif  et 
circoncis  ;  car  il  y  avait  longtemps  que  les 
Iduméens  avaient  reçu  la  circoncision  et  la 
religion  des  Juifs  sous  Hii  eau  (m) ,  lorsqu'il 
fil  la  conquête  de  leur  pays. 

Antipater,  dont  nous  parlons  ici  (1),  s'at- 
tacha fortement  au   parti  d'Hircan,  roi   et 

qui  signifie  égal  au  père ,  ou  comparable  au  père.  Je  pense 
que  le  nom  hébreu  qui  ré|iond  à  Aiiûpater,  est  Abihu 
1~'2N',  celui-ci  est  mon  père;  il  me  tiendra  lieu  de 
père. 

(i)  Apec.  11,  13. 

(  j)  Joseph.  Anliq.  l.  XfV,  c.  u. 

(fcj  [deni  de  Bello.  1. 1,  c.  v. 

m  Euseb.  hist.  Ecd.  1. 1,  c.  6. 

(m)  Joseph.  Antiq.  l.  III,  c.  svii. 

(  1  )  VdjL'z  mon  Histoire  de  CAricien  Testament,  liv.  X, 
ch. IX  et  X. 
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grand-prêtre  des  Juifs,  contre  Arislobule  , 
qui  lui  contestait  la  souveraine  autorité. 
Arislobule,  qui  avait  beaucoup  plus  de  va- 
leur et  d'esprit  qu'Hircan,  ayant  levé  une 
armée,  et  ayant  batlu  les  Iroupes  de  son 
frère,  on  ménagea  entre  les  deux  frères  un 
acCDmmodement  (a),  qui  fut  qu'Aiistobuie 
aurait  le  litre  de  roi  et  de  graud-prélre,  et 
qu'Hircan  demeurerait  en  repos  dans  sa 
maison  ,  et  jouirait  tranquillement  de  ses 
biens  {bj.  Antipater  craignant  la  puissance 
et  l'humeur  entreprenante  d'Aristobule,  étant 
d'ailleurs  son  ennemi  secret  depuis  long- 
temps, ne  cessa  d'animer  contre  lui  les  plus 
puissants  des  Juifs,  el  de  solliciter  Hircan  à 
rentrer  dans  ses  privilèges,  dont  Aristobule 
l'avait  injustement  dépouillé.  11  luiGt  même 
entendre  que  sa  vie  n'était  pas  en  sûreté  à 
Jérusalem,  et  il  lui  offrit  de  lui  procurer  une 
relraile  assurée  auprès  d'Arétas,  roi  d'Ara- 
bie. Quoique  l'humeur  lente  et  paresseuse 
d'Hircan  eût  peine  à  se  déterminer,  Antipa- 
ter le  tourna  de  telle  manière,  qu'enGn  il  se 
résolut  de  se  retirer  en  Arabie  auprès  d'A- 
rétas, ami  d'Antipaler  (c). 

Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  Antipater  pressa 
Arétas  de  le  rétablir  dans  ses  Etats  ;  et  Hir- 
can lui  promit  que  s'il  le  faisait,  il  lui  ren- 
drait douze  villes  que  son  père  Alexandre 
Jannée  avait  prises  aux  Arabes.  Arétas  mar- 
cha donc  contre  Aristobule  et  le  vainquit, 
Aristobule  abandonné  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes,  se  relira  dans  Jérusa- 
lem et  dans  le  temple,  où  il  fut  pendant 
quelque  temps  assiégé  par  Arétas.  Pendant 
ce  lemps-là,  Pompée  ayant  envoyé  Scaurus 
en  Syrie,  et  y  étant  venu  peu  après  lui-mê- 
me, Hircan  et  Aristobule  allèrent  à  Damas  , 
pour  lui  représenter  leurs  raisons  ;  Antipa- 
ter y  soutint  fortement  le  parti  d'Hircan,  et 
Pompée,  sans  se  déclarer  ouvertement  ni 
pour  l'un  ni  pour  l'autre,  les  renvoya  et 
leur  dit  qu'il  irait  incessamment  dans  leur 
pays,  pour  terminer  leur  différend.  Il  y  vint 
en  effet,  prit  Jérusalem  et  emmena  Aristo- 
bule et  ses  enfants  prisonniers  à  Rome.  Mais 
Alexandre,  fils  d'Aristobule,  s'élant  échappé 
des  mains  de  ceux  qui  le  conduisaient,  revint 
en  Judée,  et  y  aurait  causé  de  nouveaux 
troubles,  si  Antipater  avec  les  soldais 
romains  qui  étaient  dans  la  province  ne  s'é- 
tait opposé  à  lui  (d). 

Pendant  la  guerre  que  Jules-César  fit  en 
Egypte  (e),  Antipater  lui  rendit  de  très-grands 
services,  en  accompagnant  Mithridate  le 
Pergaménien,  qui  lui  amenait  du  secours  de 
Syriu.  Il  engagea  les  Juifs  d'Egpjle  à  se  dé- 
clarer pour  lui,  et  à  lui  rendre  tous  les  se- 
cours dont  ils  furent  capables  ;  et  dans  la 
bataille  qui  se  donna  dans  le  Delta  (/") ,  An- 
tipater commanda  l'aile  gauche,  et  secourut 
si  à  propos  Milhridale,  qui  commandait  l'aile 

Sa)  Aa  du  inonde  3958. 
il)  Joseph.  Anùq.  l.  XIV,  c.  i. 
0)  Ànliff.  l.  XlV,  c.  11. 
{d)  AiUiq.tio.X\V,c.Ti. 
(«)  AnUq,  lib.  XlV,  c.  xiv. 
(f)  Antiq.  Ub.  XIV,  c.  xv. 

tg)  Antiq.  Ub.  XlV,  c  xvi,  xvii. 
ft)  An  du  monde  5957,  avanl  Jésus-Ciirisl  45,  avaul 


droite,  que  sans  lui  la  bataille  aurait  été 
perdue.  César  sut  si  bon  gré  à  Antipater  du 
service  important  qu'il  lui  avait  rendu  dans 
celle  occasion,  (|u'il  accmila  à  Hircan  la 
qualité  de  gr.iiid-prêlro,  et  qu'il  offrit  à 
Antipater  qut'l  gouvernement  il  voudriil,  et 
lui  donna  l'iiileiulanco  de  la  Jinlci'.  Il  per- 
mit aussi  à  Hircan  de  rétab'ir  los  murs  de 
Jérusalem,  à  la  prière  d'Anlipalor ,  et  en  fit 
expédier  un  réécrit  fort  honorable  à  Hircati 
et  à  la  nalion  des  Juifs. 

Aussilôl  qu'Anlipaler  fut  de  retour  à  Jéru- 
salem, il  (il  rétablir  les  murailles  de  la 
ville  ig),  quL-  Pompée  avait  fait  abattre ,  et  fit 
donner  à  Phasael,  son  fils  aîné,  le  gouver- 
nement de  Jérusalem  el  des  environs;  et  à 
Hérodc,  son  autre  fils,  qui  n'avait  alors  qu'en- 
viron quinze  ans,  le  gouvernement  de  la 
Galilée  (7*).  Après  la  mort  de  Jules-César, 
Cassius,  un  deses  meuririers,  vint  en  Judée, 
et  exigea  de  grandes  somaies  de  la  pro- 
vince (ij.  Antipater,  en  habile  politique  ,  fit 
en  sorte  qu'Hérode  el  Phasael  ses  fils  furent 
des  plus  diligents  à  fournir  ce  qu'on  exigeait 
d'eux.  Il  fournit  même  cent  talents  du  sien  , 
pour  achever  les  sommes  qu'il  fallait;  ce 
qui  lui  gagna  l'affection  des  Romains  (j). 
Mais  Malichus  qui  avait  été  employé  à  la 
levée  des  mêmes  deniers,  conçut  une  telle 
jalousie  contre  Antipater,  qu'il  résolut  de  le 
faire  mourir.  Anlipater  s'en  défia  et 'amassa 
quelques  troupes,  pour  se  mettre  en  état  de 
se  défendre.  Malichus  assura  avec  de  grands 
serments  qu'il  n'avait  formé  aucun  mauvais 
dessein  contre  Antipater,  cl  il  feignit  même 
de  se  réconcilier  avec  lui,  par  l'entremise  de 
Marc,  gouverneur  de  Syrie. 

Mais  ce  n'éiait  que  pour  mieux  cacher  ses 
pièges.  Il  corrompit  un  échanson  d'Hircan, 
el  l'engagea  à  donner  à  Antipater  une  coupa 
empoisonnée,  pendant  qu'ils  étaient  ensem- 
ble à  table  chez  ce  prince.  Aussitôt  qu'An- 
tipater  fut  mort  (k),  Malichus  se  saisit  du 
gouvernement  de  la  ville  de  Jérusalem,  et 
nia  fortement  qu'il  eût  eu  aucune  part  à  la 
mort  d'Antipaler.  Hérode  et  Phasael  feigni- 
rent de  le  croire  ;  mais  peu  de  temps  après, 
ils  le  firent  tuer  près  de  Tyr,  pour  venger  la 
mort  de  leur  père  (/J. 

ANTIPATER,  fils  d'Hérode  le  Grand,  et 
petit-fils  d'Antipaler  dont  on  vient  de  parler, 
était  né  de  Doris,  première  femme  d'Hérode. 
Son  père  lui  fit  épouser  la  fille  d'Antigone,  à 
qui  Antoine  avait  fait  trancher  la  tête  à 
Anlioche.  Comme  la  mère  d'Antipaler  n'était 
pas  de  condition,  et  qu'Antipater  était  né 
pendant  qu'Hérode  n'était  encore  que  simple 
particulier,  ce  prince  les  tint  lui  et  sa  mère 
assez  longtemps  éloignés  de  la  cour.  Hérode 
ne  se  détermina  à  y  rappeler  Anlipaler,  que 
lorsqu'il  se  fut  aperçu  qu'Alexandre  et 
Aristobule,  ses  deux  fils,  qu'il  avait  eus  d& 

l'èi-c  vulij.  il. 

(i)  An  du  monde  3961,  avaiil  Jésus-Cliiist  19 ,  avant 
l'ère  vulg.  39. 

(/)  Anliq  lib.  XlV,  c.  xviii,  xix. 

{k)  An  du  munde  5961,  avant  Jésus-Christ  39,  avant 
l'èri^  Mil-.  43. 

(/)  Auliq.  Ub.  XIV,  c.  XI. 
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Mariamne  de  la  race  des  Asmonéens ,  par- 
laient d'une  manière  à  lui  donner  du  soup- 
çon et  de  la  défiance  de  leur  soumission  à  ses 
volontés,  el  lorsqu'on  les  lui  eut  rendus  sus- 
pects, par  les  mauvais  rapports  que  l'on  lui 
fit  de  leurs  discours  et  de  Irur  conduite  (a). 

Alors  il  commença  à  traiter  Antipaler  avec 
beaucoup  de  distinction,  et  à  lui  faire  espé- 
rer qu'il  pourrait  le  déclarer  son  succes- 
seur au  royaume.  11  le  mena  avec  lui  lors- 
qu'il alla  voir  Agrippa,  qui  s'en  retournait  à 
Rome  ;  il  le  lui  recommanda,  e!  le  pria  de  le 
présenter  à  AugusSe,  et  de  lui  procurer 
l'honneur  de  ses  bonnes  grâces.  Dès  qu'.An- 
tipater  se  vit  ainsi  préféré  à  ses  fières,  il  ne 
songea'plus  qu'à  les  faire  périr,  afin  qu'il  ne 
trouvât  plus  de  compélileurs  qui  pussent  lui 
conlester  la  royauté.  Il  les  accusa,  quoi- 
que absent,  ctHerode déjàindisposéd'ailleurs 
contre  eux,  les  mena  à  Rouie,  pour  les  ac- 
cuser devant  Auguste.  Mais  rem|;erpur  les 
réconcilia  à  leur  père,  el  Hérode  les  ramena 
de  Rome  avec  Antipater  (6).  A  son  retour  il 
assembla  le  peuple  dans  le  temple,  e!  lui  dé- 
claraqueses  ûls  régneraient  après  lui  suivant 
cet  ordre  :  premièrement  Anlipater,  puis 
les  deux  frères  Alexandre  et  Arislobule  (c). 

L'ambition  d'Antipaler  remplit  bientôt  le 
palais  d'Hérode  de  troubles  et  de  frayeurs 
par  ses  calomnies  contre  ses  frères.  Héroile  , 
qui  lui  avait  donné  toute  sa  confiance  , 
écoula  s«»s  accusations  avec  d'autant  moins 
de  défiance,  qu'Aniipaier  feignait  souvent  de 
prendre  leur  parti,  et  de  les  défendre  devant 
le  roi  conUe  ceux  qui  en  disaient  du  mal  (d). 
Enfin  il  vint  à  bout  de  les  perdre  ;  el  ils 
furent  étranglés  à  Sébaste  par  ordre  d'Hé- 
rode (e)  l'an  du  monde  3999,  un  an  avant  la 
naissance  de  notre  Sauveur.  Après  cli  il  ne 
restait  plus  à  ce  malheureux  que  de  f.iire 
encore  mourir  son  père,  pour  jouir  plus  lot 
de  son  royaume.  Il  forma  donc  contre  lui 
nne  conspiration  avec  Phéroras,  son  oncle, 
frère  d'Hérode.  Quelques-uns  des  conjurés 
furent  découverts  el  punis.  Le  roi  défendit  à 
Antipaler  d'avoir  aucun  commerce  avec 
Phéroras  (/")  ;  el  Antipaler,  pour  écarter  le 
soupçon  que  l'on  pourrait  former  contre  sa 
personne,  se  fil  demander  par  ses  amis  de 
Rome,  qui  écrivirent  à  Hérode,  qu'il  fallait 
l'envoyer  incessamment  à  l'empereur. 

Anlipater  partit  donc  de  Jérusalem  avec 
de  grands  présents,  et  avec  le  teslament 
d'Hérode,  qui  le  déclarait  son  premier  suc- 
cesseur, au  cas  (|uil  \ înl  à  mourir  ;  el  après 
lui,  il  nommait  Hérode  né  de  Mariamne,  fille 
du  grand-prétre  Simon.  Pendant  l'absence 
d'Antipaler,  Héroiie  découvrit  dune  manière 
à  n'en  pouvoir  douter  qu'il  avait  conspiré 
contre  sa  vie,  et  qu'il  avait  fait  venir  du  poi- 
son, pour  l'empoisonner.  Balliyllus  affran- 
chi d'Antipaler,  arrivant  de  Rome,  avoua 
qu'il  apportait  du  poison  à  Doris  el  à  Phéro- 

(a)  Anliq.  lib.  XVI,  c.  vi,  et  de  Betio,  l.  I,  c.  xvii. 

(b)  Ail  du  monij'j  5993,  avant  Jésus-Cbrisl  7, avant  l'ère 
Tulg.  11. 

ic)  Amiq.  lib.  XVI,  c.  vu,  vm. 
d)  Antiq.  itb-  X\'l,  C.  xi. 
e)De  Bello.  l  J,  f   xvn. 
f)  Antiq.  lib.  XVII,  c.  m. 
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ras,  pour  le  faire  prendre  au  roi  el  pour  le 
faire  mourir,  s'il  n'était  pas  encore  mort  du 
premier  poison  qu'on  avait  dû  lui  donner, 
et  qu'il  supposait  qu'on  lui  eût  donné.  Hé- 
rode ne  doutant  plus  de  la  malice  de  son  fils, 
lui  écrivit,  sans  lui  rien  lémoigner  de  ce 
qu'il  savait,  qu'il  souhaitait  qu'il  revînt  le 
plus  promptement  qu'il  pourrait,  de  peur 
qu'en  son  absence  il  ne  lui  arrivât  quelun  > 
chose  de  fâcheux.  Antipaler  revint  en  Judée, 
sans  que  personne  l'eût  informé  de  ce  ([ui 
se  passait,  quoiqu'il  se  fût  écoulé  sepl  m(ii> 
ciitie  la  découverte  de  la  trahison  el  son  re- 
tour en  Palestine  (g). 

Lorsqu'il  fui  arrivé  à  Cé«arée,  il  fut  sur- 
pris que  personne  ne  vint  au-devant  de  lui 
et  ne  s'empressât  de  lui  faire  honneur.  Étant 
venu  à  Jérusalem,  on  ne  permit  pas  à  ses 
amis  d'entrer  avec  lui  ilans  le  palus;  et  lors- 
qu'il voulut  eiiibr.isser  le  roi.  Il  le  repoussa, 
lui  reproch  I  la  mort  de  ses  frères,  Alexandre 
et  Arislobule,  elle  parricidi' qu'il  avait  voulu 
commettre  en  sa  personne.  Le  lendemain  on 
le  fil  compariiire  devant  Varus,  gouverneur 
de  Syrie.  Hérode  luiniéme  fut  son  accusa- 
teur. On  produisit  le  poison  qu'il  avait  pré- 
paré pour  son  père,  et  on  en  fit  prendre  à  un 
hon>nie  condamné  à  la  mort,  qui  en  mourut 
sur-le-champ.  Antipaler  n'ayant  pu  rien  dire 
pour  sa  justification  ,  fol  chargé  de  chaînes 
el  mis  en  ori  on.  Hérole  écrivit  en  même 
temps  à  Ansnisle,  pour  lui  faire  s;ivoir  le 
procédé  de  son  fils.  Cependinl  le  roi  tomba 
malade  ,  el  se  fit  parler  à  Jéricho  pour  se 
faire  traiter.  Qaeliue  Inmps  après  (h),  les 
ambassadeurs  qu'il  avait  envoyés  à  Ronio 
revinrent  et  lui  rapportèrent  qu'Auguste  le 
laissait  maître  de  faire  d'Antipaler  tout  re 
qu'il  jugerait  à  propos,  soil  en  l'envoyant  en 
exil,  ou  en  le  faisant  mourir. 

Celle  nouvelle  fil  plaisir  à  Hérode;  mais 
son  mal  augmentant  toujours,  il  demanda  une 
pomme  el  un  couteau,  comme  pour  la  pe- 
ler ,  et  voulant  se  frapper  avec  ce  couteau, 
Achiab.son  pelil-fiis,  qui  se  trouva  là,  lui 
retint  le  bras,  et  jeta  un  grand  cri;  ce  qui 
fil  croire  que  le  roi  était  mort.  Ce  bruit  p.ir- 
vinl  jusqu'à  la  prison  d'Antipaler.  Il  pria 
celui  qui  le  gardait,  de  le  mettre  en  liberté, 
lui  faisant  de  grandes  promesses  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir.  Hérode  en  ayant 
été  informé,  se  leva  sur  son  coude,  et  en- 
voya sur-le-chimp  un  de  ses  gardes  pour  le 
faire  mourir  (i).  Ainsi  finit  Anlipater,  fils 
aîné  d'Hérode,  l'an  du  monde  4001,  de  J.-C. 
1,  avant  l'ère  vulg.  3  1\  fut  enterré  sans 
céré.nonie  an  château  d'Hircanium.  Hérode 
mourut  peu  de  jours  après. 

ANTIPATRIDE  ,    nommée    anciennement 

Caphar-suba  (j).  Adrichomius  l'a  confoiidue 
avec  Dora;  et  Jacipies  de  Vilry,  avec  Assus 
ou  Arsus,  ville  maritime  de  la  Palestine  (k). 

(n)  Àiiliq.  lib.  XVII,  c.  VI,  et  lib.  I,  de'Bello.  c.  u. 

(/i)  An  du  inonde  4001  ,  de  Jésus-CJiiisl  I,  avant  lèra 
vuli<-  3. 

(i)  Ànliq.  lio.  XVII,  c.  9. 

(j)  Josetih.  Àiiiiq  l.  XllI,  c.  xiii,  el  lib.  XVI,  c.  n. 

(h)  Jacob,  de  Vitriaco  hisl.  Jeiosolym.  c.  xui,  Vuit 
Rel:ind.  t.  m,  p.  DtiO. 
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Anlipfîlride  n'était  pns  maritime,  puisqu'elle 
se  trouvait  sur  le  ch''n>in  de  Jérusalem  à 
Césrtréo  (a).  Ji)sè|jJie (?>)  dilqu'elle  éloit  éloi- 
g!!tM'  (ie  Joppé  lie  ceni  ciniiiiaïUe  stades,  ou 
(i"i':!viru!i  ili\-<('pi  miîlos.  ou  de  sopl  lieues 
d'i:no  hrore  ('e  (hcmiii.  L'ancien  Ilinéraire 
de  ieiu^alem  la  nw\  à  di\  milles  de  Ljdda, 
cl  à  vingt-six  milles  de  Césarée.  Hcrodc  le 
Gratid  lui  clianjfiNi  son  ancien  nom,  pour  lui 
donner  relui  d'Aniipalride.  en  l'honneur  d^ 
sou  ()ère  AnlipaliT,  dont  nous  avons  parlé 
ci-devant.  Anlii>aliiile  était  située  dans  une 
plai-.ie  tiès-ferlile  et  trè^-agréable  (c),  arro- 
sée de  plusieurs  lielles  eaux,  et  assez  près 
des  ninni^gnes,  sur  li-  chemin  de  Jérusalem 
à  Cé-aréi'.  —  [Suivant  Barb  é  du  Bocage, 
Aulipilride  était  priniitivemeiil  connut'  sous 
le  nom  di*  Cnpharsalama,  et  c'est  maintenant 
le  lioiirg  tVArsuf.  1!  est  parlé  de  C  ipharsa- 
Unia  au  1"  liv.  des  Macli.  Vil,  31.] 

ANTOINE.  Maic-Anioine,  de  j'illustre  fa- 
mille des  Aninines  de  Rome.  Son  nom  est 
très-célèbre  dans  l'histoire  romaine  et  dans 
la  grecque:  mais  ce  qui  nous  intéresse  dans 
cet  ouvrage,  c'est  la  part  qu'il  a  eue  ans  af- 
faires d.  s  Juifs  (1).  Après  la  bataille  de  Phi- 
lippe, où  Brulus  et  Ca^sills  furent  vaincus, 
Marc-Anloine  »iiil  eu  Asie.  El  lorsqu'il  fut 
arrivé  en  Bilhjnie,  il  s'y  trouva  des  envoyés 
de  toutes  les  nations  d"Asie;  et  entre  autres 
d«s  ilépuiésde  la  nation  des  Juifs,  qui  étaient 
venus  pour  accusir  Hérode  et  Pliasacl,  di- 
sant que  ces  deux  frères  s'attribuaient  toute 
l'autorilé  d<i  gouvernement,  et  ne  laiss.iieiit 
à  Hircan  que  le  nom  de  roi  d;.  Mais  Hérode 
sut  si  bien  gagner  Antoine  par  ses  présents, 
qu'il  ne  voulut  pas  mcuie  donner  audience 
à  ses  accusateurs,  et  qu'il  confirma  Héroiie 
et  Phasael  dans  les  gouvernements  qu'ils 
possédaient  dans  la  Julée  (e). 

Quelque  temps  .iprcs  (/") ,  Hircan  lui  en- 
voya une  amb.iS'iade,  jour  lui  demander 
qu'il  lui  p'ût  ordonner  que  Ic's  Juifs  que  C.;s- 
sius  avait  injustement  emmenés  caj)Lils  d.ins 
les  j)rovinces  de  l'Asie,  fussent  remis  en  li- 
berté. .Antoine  leur  accor^la  leur  demaudi.-, 
et  écrivit  à  Hircan,  aux  Tyriens,  aux  Sido- 
niens,  à  ceux  d'Antioehe  ti  d'Ardc,  qu'ils 
eussent  à  reuu-ttre  en  liberté  tous  ceux  qui 
avaient  é  é  vendus  par  Cassius.  Sur  la  fin  de 
la  même  année,  lorsqu'Aulnine  éliiit  à  Da- 
pliné,  prés  d'Antioehe  de  Syrie,  il  vint  cent 
des  priu'  ipaux  des  Juifs  pour  accuser  de 
nouveau  Hérode  et  Phasael  [g).  Mais  Antoine 
ayant  demandé  à  lîiirau  qui  étaient  ceux 
qui  gouvernaient  mieux  la  province  d'Hé- 
rode  el  de  sou  frèic,  ou  de  leurs  accusa- 
teurs, Hircan  répomiit  que  c'étaient  Hérode 
et  Phasael,  et  Antoine  les  contnma  dans 
leurs  gouvernements,  et  les  établit  lélrar- 

(n)  4rt.  XXIII, 31. 

(!)  Josepli.  Aiuiq.  l.  Xtll,  c.  xiii. 

(cj  De  Bello.  l.  1,  c.  w  . 

(il)  Jo&eph.  Anliq.  I.  XIV, c.  xxn. 

(c)  An  ilii  moude  5065,  avant  Jésus-CIirist  37,  avant 
rère  viilg.  41. 

(/■]  La  ni'^iiip  année,  lorsque  Marc-Antoine  fut  arrivé  'a 
Eplièse-  Joseph.  ÀiiliQ.  t.  .\IV,  c.  xxn. 

(a)  Anti'!-  lib.  XtV,  c.  xxin. 

(/i)  An  du  moude  3964,  avant  Jésus-Clirist  36,  avant 
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qnes  de  toute  laJudée.  Il  écrivit  mémedes  let- 
tres en  leur  faveur,  et  fit  mettre  dans  les  liens 
quinze  des  plus  ardents  de  leurs  accusateurs. 
Enfin  Antoine  étant  arrivé  à  Tyr,  les  Juifs 
lui  députèrent  de  nouveau  mille  des  plus 
considérables  d'entre  eux,  pour  lui  porter 
des  plaintes  contre  les  deux  frères.  Mais  An- 
toine qui  avait  déjà  été  gagné  par  Hérode, 
ordonna  aux  magisirals  de  Tyr  de  punir  ces 
brouillons ,  et  de  prêter  maiu-forto  aux  té- 
trarques  qu'il  avait  établis.  Hérode  averiit 
ces  députés  de  se  retirer  :  mais  ne  r.iyant 
pas  voulu  croire,  les  Juifs  et  les  autres  habi- 
tants de  la  ville  sortirent  sur  eux,  comme 
ils  étaient  sur  le  bord  de  la  mer,  en  tuèrent 
une  partie,  et  blessèrent  les  autres;  et  quel- 
ques-uns d'entre  eux  s'étant  sauvés,  comme 
les  Juifs  faisaient  grand  bruit  du  traitement 
qu'on  avait  fait  à  leurs  envoyés,  Antoine  fit 
mourir  ceux  qu'il  tenait  dans  les  liens.  Ainsi 
Hérode  cl  Pliasael  demeurèrent  paisibles 
dans  leurs  gouvernements. 

L'année  suivante  (/)),  les  Parthes  étant  en- 
trés dans  la  Syrie,  et  Anligone,  fils  d'Aristo- 
bule,  leur  ayant  promis  mille  talents  el  cinq 
cents   femmes  (t) ,   s'ils  le  rétablissaient  sur 
le  trône  de  ses  pères,  ils  vinrent  en   Judée, 
prirent  Hircan  et  Phasael,  et  obligèrent  Hé- 
rode à  se  sauver  à  Rome,  où  il  trouva  Marc- 
Antoine  et  Auguste   très-disposés  à  lui  ac- 
corder toute  leur  prolectiou,   tant  en  haine 
d'Antigone,  qu'ils  regardaient  comme  un  es- 
prit turbulent  et  ennemi  des  Romains,"  qu'à 
cause  des    services  qu'Antoine   et  Auguste 
avaient    autrefois    reçus    d'Antipater,   père 
d'Hérode.  Ainsi,  ils  firent   déclarer  Hérode 
roi  des  Juifs  par  le  sénat,   et  Antigone   en- 
nemi du  peuple  romain.  Antoin?  el  Auguste 
coniiuisireut  Hérode  au  milieu  d'eux  au  Ca- 
pitule; et  après  y  avoir  offert  les   sacrifices 
ordinaires,  et  déposé  l'acte  de  son  éleclionpar 
le  sénat ,  ils   le  traitèrent   magnifiquement. 
Hérode  revint  en  Judée  avec  des  lettres  du 
reiouuiiandalion  d'Antoine  ,  adressées  aux 
officiers  romains,  afin  qu'ils  loi  aidassent  à 
se  mettre  en  possession  de  son  royaume;  cl 
lorsque  par  le  secours  des  siens  el  des  trou- 
pes romaines,  il  .se  lui  rendu  m  Jire  de  Je- 
rusaiem  et  d'Antigone  (;) ,  il  fit  tant  auprès 
d'Antoine,  qu'il  le  port  i  à  faire   trancher  la 
tête  à  Antigone  {k],  el  à  le  délivrer  du  plus 
grand   ennemi  qu'il    pût  av  dr.  Après  cela, 
Antoine  alla  faire  la  guerre  aux  Parthes,  où 
il  ne  fit  rien   de  mémorable;  et   sou   retour 
fui  plus  semblable  à  une  véritable  fuite,  qu'à 
une  retraite  honorable.  S'étant  abandonné  à 
l'amour  de  Cléopâlre,  il  répudia  Octavie,  et 
se  plongea  dans  toutes  sortes  d'excès;  enfin 
ayant  été  vaincu  par  Auguste  à  Aclium  (/) , 
il  revint  en  Egypte,  où,  après  avoir  essayé  di- 

rère  vutï.  40. 

((■)  Antin   lib.  XIV.  c.  xxv. 

(;■)  Ati  du  monde  5967,  avant  Jésus-Christ  33 ,  avant  1  ère 

*"(i(')  \iiiiq.  l-  XIV,  c.  tilt,  et  l.  XX,  c.  vm,  et  de  Beilo 

l.  1,  c.  XIU. 

il]  An  du  monde  :^973.  .       _  .  „     v 

(liVoiez  mon  Histoire  de  l'Ancien  IesUime)U.U.r.A 

cb.  X,  11.  10,  et  liv.  XI,  cli.  i,  u,  m. 
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vers  moyens  d'accommodement,  il  fui  obligé 
de  se  tiie<r  lui-même,  l'an  du  monde  3D7i, 
avanl  J.-G.  27,  etavant  l'ère  vulg.  31.  Sur  k-s 
particularités  de  sa  mort,  on  iseut  voir  Plu- 
tarqHe,Dion,Dssèriusad(jnn.396i,  p.  483  et  s. 

ANTONlA,lour  ou  forieressede Jérusalem, 
située  vers  l'angle  occidental  et  septentrii- 
n,il  du  temple  de  Jérusalem,  et  bâtie  par 
Hérode  le  Grand,  en  l'honneur  de  Marc-Aii- 
loine,  son  ami.  Elle  était  située  sur  une  hau- 
teur escarpée  de  tous  côlès,  et  fermée  d'un 
mur  de  trois  cents  coudées  de  haut;  au  delà 
elle  contenait  plusieurs  apparlements,  des 
bains,  des  salles:  en  sorte  qu'elle  pouvait  pas- 
serpour  unt'ortbeau  palais. Elleavail  laforme 
d'une  tour  carrée;  et  aux  quatre  coins,  elle 
avait  quatre  tours  qui  la  défendaient.  Elle 
était  si  haute,  que  l'on  voyait  de  là  audedans 
du  temple;  et  il  y  avait  un  pont  ou  une  arcade, 
qui  donnait  coinmunicaliou  de  cette  tour  ou 
de  ce  palais,  dans  le  temple  (a)  :  de  manière 
que  comme  le  temple  étuit  en  quelque  sorte 
la  citadelle  delà  ville,  la  tour  Antonia  était  la 
citadelle  du  temple.  11  est  souvent  parlé  de  la 
tour  Antonia  dans  Josèphe,  surtout  dans 
l'histoire  de  la  Guerre  des  Juifs.  Les  Ro- 
mains tenaient  d'ordinaire  une  garnison 
dans  la  tour  Antonia;  et  c'est  de  laque  le 
tribun  avec  ses  soldats  accourut  pour  tirer 
saint  Paul  des  mains  des  Juifs  qui  l'avaient 
saisi  dans  le  temple,  et  qui  voulaient  le  faire 
mourir  (ô). —  [Celte  forteresse  était  clevéesur 

un  rocher  à  l'angle  du  N.-O.  du  temple 

Les  prisons  de  la  ville  s'y  trouvaient  sans 
doute  placées.  Elle  renfermait  le  prétoire , 
lieu  où  se  rendait  la  justice;  et  le  palais, 
qui  était  occupé  par  les  gouverneurs  de  la 
Judée,  lorsque  quelque  événement  les  appe- 
lait de  Césarée,  leur  résidence  ordinaire,  à 
Jérusalem.  Barbie  du  Bocage.  ] 

ANTONIN  LE  PIEUX,  empereur  romain, 
adopté  p;ir  Adrien,  était  originaire  de  Nîmes. 
Les  Juifs  en  racontent  plusieurs  choses  très- 
apocryphes  (c).  Us  disent  qu'il  avait  reçu  la 
circoncision,  qu'il  favorisa  toujours  leur  na- 
tion, pendant  qu'il  persécutait  les  chrétiens. 
Il  devint  disciple  de  Judas  le  Saint,  et  se  ren- 
dit fameux  dans  l'étude  de  la  loi  de  Moïse.  Il 
se  donna  lui-même  la  circoncision  ,  afin  de 
pouvoir  manger  l'agneau  pascal.  Il  dissimula 
sa  religion,  et  joignit  la  profession  secrète  du 
judaïsme  avec  le  culte  des  idoles.  Ils  disent 
qu'il  était  si  savant  dans  les  traditions,  qu'il 
travailla  avec  son  maître  à  la  composition  de 
sa  Misnah.  Antonin  allait  tous  les  jours  par 
un  chemin  souterrain  de  son  palais  à  la  mai- 
son de  Judas  pour  étudier  avec  lui,  et  posait 
deuv  sentinelles,  l'une  à  la  porte  de  son  pa- 
lais, et  l'autre  à  celle  du  rabbin  ,  afin  qu'on 
ne  s'aperçût  pas  de  ces  fréquentes  allées  et 
vcnuis  ;  et  de  peur  que  ces  gardes  ne  révé- 
lassint  ce  secnt,  il  les  tuait  à  son  retour. 

Un  jour  il  trouva  le  rabbin  Chanina  chez 
Judas  le  Saint;  il  voulut  le  tuer,  depeurdu'il 

(a)  ride  Jesepli.  Atitu].  l.  XV,  c.  xiv,  p.  oU ,  el  de 
Belid.  l.  VI,  c.  X.I,  p.  919. 

(6)  Act.  XXI,  31,  32,  etc. 

(c)  Voyez  B.isiiag(> ,  Hist.  des  Juifs,  t.  II,  1.  IV,  p.  ix, 
p.  149.  Edit.  Paris,  ex  Gatiz.  Zemacli.  David,  el  Cedalia 


ne  découvrît  son  commerce  avec  le  Juif  Cha- 
nina lui  dit  :  Je  ne  suis  pas  un  homme  ,  mais 
un  anqe.  Allez  donc,  dit  l'empereur,  ressus- 
citer cet  homme  que  j'ai  lue  à  l'entrée  du  che 
min  souterrain.  (îhanina  alla  et  le  ressuscita. 
Antonin  soutenait  à  son  rabbin  que  le  corps 
et  l'àme  pourraient  s'excuser  après  la  mort, 
et  rejeti'r  la  faute  du  péché  l'un  sur  l'aulre  , 
l'âme  disant  que  c'était  le  corps  qui  avait 
péché,  puisque  depuis  sa  séparation,  elle 
était  demeurée  libre  ;  et  le  corps  au  contrai- 
re, que  depuis  la  mort  i!  n'avait  rien  fait  ; 
mais  le  rabbin  le  désabusa  par  la  parabole 
d'un  maître,  qui  avait  confié  la  garde  de  ses 
fruits  à  un  aveugle  et  à  un  homme  qui  man- 
quait de  jambes.  L'a  vougleprit  le  boiteux  sur 
ses  épaules,  et  le  fruit  fut  mangé  :  le  maître 
découvrit  leur  finesse  et  les  punit  tous  deux. 
Judas  soutenait  que  l'âme  s'unissait  au 
corps  au  moment  de  la  formation.  Antonin 
soutenait  au  contraire,  qu'elle  s'y  unissait 
beaucoup  plus  tôt,  parce  qu'un  morceau  de 
chair  ne  pouvait  demeurer  trois  jours  sans 
être  salé.  Judas  se  rendit  et  convint  que  l'u- 
nion se  fiiisait  au  moment  de  la  conception. 
Un  jour  l'empereur  demandait  à  Judas  pour- 
quoi le  soleil  s'abaissait  tous  les  soirs  en  se 
couchant.  C'est  ,  répondit  Judas  ,  qu'il  rend 
ses  adorations  au  Seigneur  ;  mais  il  diffère  de 
te  faire  jusqu'au  soir,  pour  la  commodité  des 
ouvriers  et  des  voyageurs. 

Les  Juifs  donnent  à  Antonin  un  fils  nommé 
Assuérus,  à  qui  il  destinait  l'empire,  mais 
qui  mourut  jeune.  Tout  ce  qu'on  vient  de 
dire  n'est  qu'un  tissu  de  fables.  Capitolin 
nous  apprend  que  les  Juifs  se  révoltèrent 
sous  Antonin  :  ce  prince  leur  fit  la  guerre 
et  les  défit  ;  toutefois  il  leur  rendit  la  liberté 
de  se  circoncire,  mais  le  défendit  aux  Sama- 
ritains; il  leur  défendit  aussi  de  faire  des  pro- 
sélytes et  de  se  faire  eunuques. 

ANUA,  village  à  quinze  milles  de  Néapo~ 
lis,  autrement  Sicliem  ,  ou  Naplouse ,  tirant 
vers  Jérusalem  (rf). 

AN'US  des  Philistins.  L'arche  du  Seigneur 
ayant  été  prise  par  les  Philistins  (e) ,  et  ayaut 
été  déposée  dans  la  ville  d'Azot,  la  main  du 
Seigneur  s'appesantit  sur  ceux  de  cette  ville 
et  sur  les  autres  satrapies  des  Philistins  ,  et 
elle  les  frappa  d'une  maladie  douloureuse 
dans  l'anus,  ou  dans  le  plus  secret  de  la  par- 
tie d'où  sortent  les  excréments.  Les  interprè- 
tes ne  sont  pas  d'accord  sur  la  signification 
du  terme  de  l'original,  que  l'on  a  traduit  par 
anus,  ni  sur  la  nature  de  la  maladie  dont  les 
Philistins  furent  frappés.  Les  uns  croient 
que  Dieu  leur  envoya  les  hémorroïdes  inter- 
nes, ou  cachées.  L'hébreu  signifie  propre- 
ment ce  qui  est  obscur  ou  caché.  D'autres 
l'entendent  de  la  dyssenterie  ;  d'autres  de  L: 
fistule,  ou  du  condyloma,  qui  est  une  des- 
cente du  fondement  hors  de  sa  place.  Lo 
Psalmiste  désigne  assez  clairement  la  fislule, 
lorsqu'il  dit  (/)  ;  Percussit  inimicos  suos  in 

Scliial.  Sclh-lct  Knbbala. 

(d)  Enseb.  in  locis. 

[e)  I  R-.'fi.  V.  6  :  a'Sava  DHx  y  ;  LXX  El,  ti<  Ufi,  »>:s- 
Vuii;   In  si'cretiori  parte  imtiuin. 

if)  Piiibii.  Lxwii,  06. 
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posteriora ,  opprobrium  sempilernum  dédit 
eis  :  il  les  a  frappés  dans  la  partie  d'où  sor- 
tent les  excréments,  il  les  a  chargés  d'un  op- 
probre éternel.  Au  v.  9,  les  Septante  et  la 
V'uigato  ajoutent  à  l'Hébreu,  que  les  Philis- 
tins'firent  des  sièges  de  peaux,  pour  s'asseoir 
plus  mollement,  à  cause  de  leur  incommo- 
dité. Hérodote  semble  avoir  eu  quelque  con- 
naissance de  cette  histoire,  mais  il  l'a  mal 
entendue,  et  en  a  attribué  la  cause  à  autre 
chose  (a).  Il  dit  que  les  Scythes  ayant  pillé  le 
temple  d'Ascalou,  ville  célèbre  des  Philistins, 
la  déesse  (Dercélo,  ou  Vénus)  qu'on  y  ado- 
rait, les  frappa  d'une  mal.idie  honteuse,  qu'on 
croit  être  les  hémorro'ides,  laquelle  p:)ssa  à 
leur  postérité.  C'est  peul-élre  ainsi  que  le 
racontaient  les  Philistins  ;  mais  toujours  il 
passait  pour  constant  que  cette  maladie  était 
ancienne  et  envoyée  du  Dieu  parmi  eux,  et 
qu'elle  passait  à  leurs  enfants. 

Les  Philistins,  pour  se  garantir  de  celle 
incommodité  et  des  ravages  des  rats  qui  dé- 
solaient leur  pays,  furent  conseillés  par  leurs 
prêtres  et  leurs  devins  (&)  de  renvoyer  l'ar- 
che du  Seigneur  dans  les  terres  d'Israël,  mais 
de  ne  pas  la  renvoyersans  qhelques  présents; 
de  faire  cinq  figures  d'anus  d'or,  et  autant  de 
figures  de  rais  de  même  métal,  de  mettre  le 
tout  dans  l'arche,  ou  auprès  de  l'arche,  et 
de  rendre  gloire  à  Dieu,  en  reconnaissant 
que  ci^'tie  plaie  était  un  pur  effet  de  sa  jus- 
tice. Ce  conseil  fut  suivi  et  l'arche  fut  ren- 
voyée. Josèphe(c),  suivi  de  quelques  interprè- 
tes, a  cru  que  les  cinq  villes  des  Philistins  fi- 
rent chacune  une  statue  qu'elles  consacrèrent 
à  Dieu,  comme  un  monument  de  leur  déli- 
vrance. Les  païens  ont  souventimitécette  con- 
duite des  Philistins,  en  offrant  aux  dieux  des 
figurcsqui  représentaient  les  parties  ducorps 
où  ils  avaient  été  frappés  de  maladii's.  Les 
chrétiens,  à  leur  imitation,  consacrent  encore 
aujourd'hui  en  plusieurs  endroits,  en  l'hon- 
neur des  saints,  des  figures  de  cire  ou  de  niélal, 
des  parlicsdu  corps  où  ilscroientavoirexpéri- 
mcnté  leur  puissance  dans  leur  guérison  (d). 
i  AOD,  juge  d'Israël,  succéda  à  Othoniel,  et 
Seul  pour  successeur  Simgar.  Eglon  ,  roi  des 
jMoabiles,  ayant  opprimé  les  Israélites  pen- 
Idant  dix-huit  ans  (e)  ,  Dieu  leur  suscita  un 
libérateur  en  la  personne  d'Aod  ,  ou  Ehud  , 
comme  le  prononcent  les  Juifs,  ou  Ajoth, 
comme  lisent  quelques  exemplaires  des  Sep- 
lantc,  ou  Judé,  comme  lit  Josèphe.  Aod  était 
fils  de  Géra,  de  la  tribu  de  Benjamin  [Voyez 
'AnuDJ  ;  et  il  était  ambidextre,  se  servant  de 
lia  main  gauche  comme  de  la  main  droite  {f). 
Les  Israélites  le  choisirent  pour  envoyer  des 
jprcsents,  ou  pour  porter  les  tributs  qu'ils  de- 
ivaient  à  liglon  ;  car  dans  l'Ecriture,  on  en- 
j.cnd  st)uvenl  les  tributs  sous  le  nom  de  pré- 
i':cnls.  Aod  [plein  d'audace  et  d'adresse,  avait 
[jugé  l'occasion  favorable  pour  délivrer  sa 
ipatrie;  car  comprenant  bien  que,  «  contre 
lun  vainqueur  vigilant  et  habile  ,  une  guerre 

I    (a)  Herodot.  l.  I,  c.  cv.  Èvn^^..  <  eioç  oatUv  voûmv. 

I    (ftjlfleg.  VI,  1,2,  3,  elc. 

I    (c)  Joseph,  t.  VI  Antiq.  c.  i.  n(,T.  i.Sfi.vio,  i,,-?  uin^^^ 

Wj  Vide  Theodorel.  /.Vllf,  de  Grœc.  uffechon.cuiamt. 


régulière  était  impossible  ,  il  conçut  un  de 
ces  projets  que  notre  admiration  est  accou- 
tumée à  louer  dans  les  héros  païens,  et  qui 
trouve  ici  sa  raison  dans  l'injuste  violence  de 
la  tyrannie  et  dans  la  volonté  de  Dieu  (1).  » 
En  conséquence,  il]  s'était  lait  faire  une  da- 
gue à  deux  tranchants,  qui  avait  une  garde 
de  la  longueur  de  la  paume  de  la  main,  et  il 
la  mit  sous  sa  casaque  à  son  côté  droit.  Il 
vint  donc  ainsi  offi'ir  ses  présents  à  Eglon. 
Or,  ce  prince  était  extrêmement  gras  ;  et 
quand  Aod  eut  fait  sa  commission,  il  ren- 
voya ceux  qui  l'avaient  accompagné. 

Et  comme  il  venait  de  Galgal,  où  il  y  avait 
des  figures  superstitieuses,  apparemment  à 
l'usage  des  Moabiles,  il  feignit  d'avoir  reçu 
en  cet  endroit  quelques  oracles  importams , 
et  il  dit  au  roi  qu'il  avait  un  mot  a  lui  dire 
en  secret.  Aussitôt  le  roi  fit  retirer  tous  ceux 
qui  étaient  dans  sa  chambre;  et  Aod  s'élaiit 
approché,  lui  dit  :  J'ai  une  parole  à  vous  dire 
de  la  part  de  Dieu,  Alors  le  roi  se  leva  de 
son  trône  par  respect,  et  Aod  ayant  porté  la 
main  gauche  à  la  dague  qu'il  avait  à  son  côté 
droit,  la  tira  et  la  lui  enfonça  si  avant  dsns 
le  ventre,  qu'elle  y  demeura  enfermée  tout 
entière.  Aod,  sans  retirer  sa  dague  ,  sortit 
incontinent,  ferma  les  portes  sur  le  roi  ,  et 
passa  au  travers  du  pérystile,  sans  que  per- 
sonne l'arrêtât,  ni  sans  qu'on  se  défiât  de  lui, 
parce  qu  on  croyait  que  le  roi  avait  fait  fer- 
mer ses  portes  pour  satisfaire  à  quelques  be- 
soins naturels.  Cependant,  après  avoir  at- 
tendu longtemps,  ils  prirent  la  clef,  et  ayant 
ouvert,  ils  trouvèrent  le  roi  étendu  mort  sur 
la  place. 

Pendant  le  trouble  où  ils  étaient,  Aod  s'a- 
vança jusqu'à  Séïrath  ,  vers  le  canton  d'E- 
phraïm  ;  et  ayant  sonné  de  la  trompette  ,  il 
amassa  une  grosse  armée,  avec  laquelle  il  se 
saisit  des  gués  du  Jourdain.  Les  Hébreux  ne 
laissèrent  passer  aucun  Moabite,  mais  ils  en 
tuèrent  environ  dix  mille.  En  ce  jour-là  Moab 
fut  humilié  sous  la  main  d'Israël,  et  le  pays 
demeura  en  paix  pendant  quatre-vingts  ans, 
depuis  l'an  du  monde  2679,  jusqu'en  2759, 
avant  J.-C.  1241,  avant  l'ère  vulgaire  1245. 

APADNO.  Daniel  Içj)  parlant  de  l'Anlc- 
chrisl,  selon  la  plupart  des  commentateurs, 
ou  d'Antiochus  Epiphane,  selon  ceux  qui 
suivent  le  sens  lilléial  ,  dit  qu'il  dressera  sa 
tente  à  Apadno  entre  les  mers,  sur  la  monta- 
gne illusire  et  sainte,  qu'il  montera  jusqu'à 
son  sommet,  et  que  nul  ne  lui  donnera  du  se- 
cours. Il  s'agit  de  savoir  où  estsituée  Apadno. 
Les  uns  l'entendent  du  mont  dos  Oliviers,  où 
les  fidèles  s'assembleront,  où  l'Antéchrist  ira 
les  attaquer,  et  où  il  dressera  sa  tente  entre 
les  deux  mers,  la  mer  Morte  et  la  mer  Médi- 
terranée. D'autres  prennent  Apadno  dans  un 
sens  appellalif,  pour  son  palais,  ou  sa  lente. 
L  assiette  de  sa  tente,  ou  de  son  palais  sera  sur 
la  montagne  illustre  et  sainte,  entre  les  deux 
mers.  Porphyre  (A)  disait  qu'Apadno  était  le 

{e]  Depuis  l'an  du  monde  2G62,  jusqu'en  2679. 

(  f )  Judic.  m,  la,  Iti  el  seq. 

(i/j  Dim.  XI,  lo. 

(/()  Fiiifilnir.  upud  Hieronym.  in  Dan.  xi. 

(I)  UiugràiiUie  callwiiqua ,' a\i  mol  Aod,  tom.  I,  p.  187. 
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nom  d'un  endroit  dans  les  montngnns  de  IT.- 
iinié'S  ou  do  la  Perse,  où  Aiitinchus  Epiplmne 
avait  dressé  ses  tentes ,  enlre  TEuphrale 
el  le  Tia;re,  lorsqu'il  entreprit  de  piller  le 
(ompie  de  Bélus,  nu  do  Diane  ifElynuiis  ; 
mais  son  dessein  ayant  été  découvert  ,  il  fut 
obligé  de  se  retirer.  Syminaque  traduit  (</)  : 
//  dressera  les  lentes  de  sa  cnvateiie  entre  les 
tners.  Fuller  (h)  :  Il  dressera  la  tente  de  sa 
tunique  entre  deux  mers.  Chez  les  Romains 
011  niellait  quelquefois  au  hint  de  In  lente  du 
général  une  cuirasse  ,  ou  une  tunique  cou- 
leur de  pourpre,  pour  donner  le  signal  do  la 
bataille  (c). 

Nous  traduisons  l'Hébreu  de  celte  sorte  : 
Jl  dressera  ses  tentes  dans  Apadno  des  deux 
mers,  ou  dan^  Padm  des  deux  mers  [d  ,  qui 
est  le  mé  ne  que  Padan  des  deux  peines  ,  la 
Mésopotamie,  située  entre  l'Euphraie  el  le 
Tigre,  deux  grands  fleuves,  cl  justement 
comparés  à  la  nvr,  surtout  dans  leurs  dé- 
bordements. Aniinchiis  Epipliane  étant  allé 
faire  la  guerre  à  Ar  ta  xi  as,  roi  d'Arménie,  qui 
s'élail  Soulevé  contre  lui  (e)  ,  mena  son  ar- 
mée et  dressa  ses  tentes  dans  la  Mésopota- 
mie, el  entre  les  deux  0  'uves  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate.  Il  se  placera  sur  la  montagne 
ilUislre.  L'Hébreu  :  Sur  la  montagne  de  Zabi; 
il  montera  jusqu'à  Sun  sommet,  cl  il  y  mour- 
ra sans  que  personne  lui  donne  le  moindre 
secours.  Anlio<hus  Ejiiplianes  ,  revenanl  de 
Perse  à  Babylone  ,  tomba  de  son  chariot  et 
se  froissa  tous  les  membres.  1)  mourut  misé- 
rublemenl  dans  les  montagnes  de  Taiici, 
comme  nous  l'apprennent  les  historiens  (/  . 
[Voyez  mon  Histoire  de  l'Ancien  Testament  , 
liv.  X,  ch.  m  ,  n°  10,  loin.  II,  p.  264,  coi.  2.] 

Théodoret  iVy)  croit  qii'^/)af/no  élail  un 
lieu  au  voisinage  de  Jérusalem.  Saint  Jé- 
rôme {h  dit  d'une  manière  plus  précise, 
(lu'Apadao  était  près  de  Nicopolis,  autrement 
Émni.iùs,  où  comm''ncenl  1"S  montagnes  de 
Judée.  M.  Reland  (i)  a  montré  qu'Emmaiis, 
à  qui  l'on  donna  le  nom  de  Nicopolis,  était 
fort  différente  d'Emmaùs  dont  parle  saint 
Luc  j)  ,  qui  élail  à  soixante  stades  de  Jéru- 
salem. Procope  (k),  parlant  de  certains  lieux 
qui  furent  rétablis  par  Juslinien  aux  envi- 
rons (\'Amida  en  Mésopotamie  ,  nomme  en 
parlictilier  Apadna  et  Bijrthus.  Ce  qui  con- 
firme notre  sentiment,  qui  enlend  par  Apad- 
no des  deux  mers  la  Mésopotamie,  nommée 
en  hébreu  Padan-Aram,oiiArum-Naliaraim, 
la  I  laine  d'Ar-Tra,  ou  Arain  des  deux  fleuves. 

AP.AMÉE,  ville  de  Syrie  sur  l'Oronte.  On 
croit  (|u'elle  fut  bâtie  [j'ajoute  ou  rétablie, 
ou  augmentée  cl  embellir]  p,ar  Seleucus  I, 
roi  de  Syrie,  ou  par  Anliochus  Soler  ,  son 
flls,  en  l'honneur  de  la  reine  Apamée,éponse 

(a)  u-)y  yi  \nzii  l'-na  si3>i  sym.  èctivû  -a,  «t>.,- 

(/')  Fuller  liisceUan.  l.y.XnBn  «*  "Sj<  Àmicire; 
Efhott,  amicliis. 

(f)  Ptularcli.  in  Fabio,  p.  182,  inBnito.p.  1002.  Isi- 
dor.  Orig.  l.  .\1X,  c.  xxii.  Vide  Lips.  de  Milit.  roiii.  l.  IV, 

c.  XII. 

(d)  VkieGcnes.  xxiv,  [0.  Veut,  wia,  i.  Jiidic.ui.8. 
Gènes.  x\v,  20.  xxviu,  2. 

(e)  Appian.  Syriac.pAïl.lZl.  Porphyr.  avud  Biero- 
nym.  in  Dan.  u. 
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de  Séleucns  et  mère  d'Antiochus.  C'est  appa- 


remment la  même  que  Séphama,  ville  d^ 
Syrie,  dont  il  est  qnelqui>fois  parlé  dans 
l'Eeritnre  (/).  —  [Il  y  a  dans  les  auteurs  nue 
assez  grande  confusion  relalivemenl  à  Apa- 
mée  el  à  quelques  autres  villes  voisines. 
Plusieurs  prennent  Apamée  pour  Epiphania. 
M.  Poujoul al  dit  dans  un  eniiroil  (1),  que  la 
ville  actuelle  de  //f7mn  est  l'ancienne  Apa- 
mée ;  mais  ailleurs,  dans  un  passage  que  je 
vais  citer,  il  dit  que  Hama  est  l'ancienne 
Eoiphania.  Pour  D.  Cahnel  ,  Amath  est  la 
méine  a^n'Emath  ,  qu'il  croit  aussi  élrc  la 
même  (\\\'Emèse  sur  l'Oronie.  Je  serais  n'sez 
porié  à  penser  que  Sephama  et  Amalh  sont 
la  iiiênie  que  Hama  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une 
conjecture  que  je  no  suis  point  en  mesure 
d'appuyer.  Voici  le  passage  de  M.  Poujoula', 
il  peut  contribuer  à  écl.iircir  toute  cette 
question  :  «  Au  delà  du  Liban,  dit-il  (2),  et 
sur  la  rive  droite  de  rOronle  ,  se  trouvent 
trois  villes  mentionnées  par  nos  vieux  au- 
teurs du  moyen-âse  ;  la  première,  c'est  Apa- 
mée, appelée  aujourd'hui  Famieh,  située  au 
bord  d'un  lac  que  traverse  l'Oronte  ;  elle  est 
renommée  en  Syrie  pour  ses  pâturages.  En 
1102,  tandis  que  Tancrède  gouvernait  la 
principauté  d'.vnlioche,  il  s'empara  d'Apa- 
niée  ,  et  la  bannière  de  la  croix  llolla  quel- 
que temps  sur  ses  murailles,  //atnn,  l'aii- 
cienne  Epiphania,  située  au  midi  d'Apamée, 
sur  la  roule  d'Alep  à  Tripoli,  renferme  vingt- 
cinq  à  trente  mille  habitants  ;  la  ville  a  dos 
murailles  et  un  château  ;  elle  dépend  du 
pacha  de  Damas.  Hama  n'appartint  jamais 
à  nos  Latins,  pas  plus  qu'Emesse,  appelée 
aujourd'hui  Hums,  située  à  six  heures  au 
sud  de  Hama.  Hums  a  quinze  ou  seize  mille 
habitants  ,  et  dépend  aussi  du  pacha  de  Da- 
mas; elle  a,  comme  sa  voisine,  des  murailles 
et  un  château.  Emesse  portail,  au  moyen- 
âge  ,  le  nom  de  Camela  ou  Chamele.  Si 
Emesse  el  Hama  ne  connurent  jamais  la  do- 
mination  latine,    leur   repos    fut    souvent 

troublé  par  les  incursions  de  nos  croisés 

A  qucli|ues  heures  au  nord-est  d'Apamée 
est  une  ville  célèbre  dans  l'histoire  de  la  pre- 
mière  croisade  ,   c'est    Marra J'ai  vu  à 

Antaki  [nom  actuel  d'AniiocheJ  des  chré- 
tiens grecs  de  .Marra  ;  ils  mont  dit  que  Marra 
est  aujourd'hui  une  petite  cité  de  cinq  ou  six 
mille  habitants,  avec  un  grand  khan,  des 
bazars  el  des  mosquées  :  à  huit  heures  de 
M  irra ,  nos  croisés  possédaient  une  cité 
nommée  .4/&ar  ou  Albarie  ;  l'église  d'Albar 
avait  été  élevée  à  la  dignité  de  métropole  ; 
je  n'ai  pu  parvenir  à  savoir  le  nom  et  l'éi  t 
actuels  de  cette  dernière  ville.  »  Il  est  parle 
d'Apamée  et  de  son  territoire  dans  le  livre 

(f)  Polyb.  in  Excerptis  Valesii,  p.  144. 

[g]  Tlieodoret.  iit  Dan  3ci. 
(/ij  Uieroiiy  II.  in  Um.  xi. 

(0  Retimd.  P..la:Mt.  l.  II,  c.  vi,  etl.  III,  p.  788. 
((■)  lue.  xxiv,  13. 

h)  Procep.  l.  H,  c.  iv,  de  jEdificUs  Jusiiniani. 
il]  Niiin.  xxxiv,  10  el  il. 

(1)  Cirietpoiid.  d'Oriiiil,  leUr.  CVII,  mars  1831,  tom. 
IV,  |,ag.  401. 

(2)  Ibid.,  leur.  CLÏSII,  juin  1851,  tom.  VU,  p.  184 
el  SUIT. 
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de  Judith,  IFI,  lk\  le  Grer  no  mentionne  pas 
colle  ville.  Qu'il  s'agiS'-e  d'Apainée  de  Syrie, 
ou  (l'Apaniée  de  Pisidio,  on  a  sans  doule 
clLUifté  le  nom  que,  dans  ce  livre  ,  porl.iil 
priiniliventenl  l'une  ou  l'autre  de  ces  villes  en 
celui  li'Apaince,  si  elles  lurent  ainsi  appelées 
en  Ihouneur  de  la  mère  d'AntiochusSoler.] 
APAlMfiR,  ville  de  Phry.'^ie,  sur  le  fleuve 
Miirsyas.  On  a  cru  que  c'clail  près  d'Ap.iniéc 
que  l'iin-he  de  Nué  s'était  arrêtée.  Cette 
^  illo  prenait  le  surnom  d'.\rrhc,  et  portail  la 
figure  d'une  arche  en  ses  niédaiilos.  D.ins 
iMic  pièce  frappée  en  l'honMenr  d'.\drion  , 
iMi  mil  la  fi;;uic  d'un  homme  (jui  représenle 
le  llenve  Mirsyiis  ,  avec  ces  mots  («)  :  Mc- 
tliiillc  lie  ceux  d'.ijxiinëe,  l'arcltc  et  le  piuve 
jMiirsyas.  Kl  dans  les  vers  Syhillins,  donl 
r.iiiieur  est  assez  ancien  (b  ],  on  lit  qu/  le 
inoiil  .\raral  où  s'jirrêla  hirciie  csl  sur  les 
conlins  de  la  Phrynie,  aux  sources  du  lleuvc 
M  iisyas  ;  mais  ce  sonlimcnt  u"csl  p.is  so'ile- 
n/ibli',  le  monl  .Xrarat  était  dans  r.Vrméuie 
et  non  dans  la  Pliiygio.  —  [Voyez,  sur  les 
niédaillcs  d'.\pamee  ,  rappclaiil  le  s(ju\enir 
du  déluge,  une  Disserliiion  de  .M.  noiiuolly, 
dans  les  Annales  de  PliUos.  clirel.,  lom.\'lll, 
p.  H'i.-153.  Voyez  encore  le  même  reciicil, 
loui.  IX,  p.  299,  et  XI.p.  3G9.| 

APKLLf:S.  dont  saint  Paul  a  parlé  dans 
k"  XVI'  chapilre,  t  10  do  IKpilre  aux  Uo- 
niains  ,  et  qu'il  apiiellc  un  Imimiie  épi'ouvé 
vu  ui:  homme  de  bien  eu  Jcsus-C.lirisl  :  l'ro- 
biini  in  Clinslo.  Les  Grecs  croient  (],i'Ap:l- 
lii  elail  du  nombre  des  soixante-douze 
disciples  de  Jésus-l'.hrisl,  cl  ((u'il  fut  l'ail 
Ciéquc  dlleradee.  Ils  font  sa  félc  le  31  d'oc- 
tobre. On  le  trouve  dans  le  .Marlyrolo^'c  ro- 
main, le  22  d'avril  cl  le  10  de  septembre, 
a»ec  Luc  ou  Lucius. 

'  AI'lîLLIiS,  hérésiarque  qui  passe  pour 
avoir  compose  un  faux  évangile.  Voyez 
HvANr.iie. 

Al'IlACA  on  Ai'iiiîc  ,  ville  de  Syrie  dans  le 
monl  Liban, entre  llcliopolisel  Hiblos.  Voyez 
A  ni  KG. 

Al'llAKHKMA  ,  l'une  des  trois  loparchics 
ajoulées  ;\  l.i  Judée  par  les  rois  de  Syrie  (c). 
iNiius  croyons  c|ue  c'est  la  môme  <\u'kiihrœm 
ou  l\p'ir<iim,  iiMr<iuée  dans  saint  .lean  {(I). 

'  Al'llAUA,  ville  de  nrujamin(yo.s-.,XVIlî, 
2.'5).  an  sud-est  de  Jéricho,  dit  B.  du  Bocage. 
Voyez  AiMiiu. 

.'  Al'nAUSATHACHÉKNS  et  APHAR- 
SCl'.NS.  Voyez  1)im>i;>s. 

APHlîC.  il  y  a  plus  d'une  ville  du  nom 
d'Aphee  dans  l'Ecriture.—  1.  Apuec  dans  la 
tribu  de  Juda.  C'est  là  où  les  Philistins  étaient 
campés  ,  lorsque  l'on  amena  de  Silo  l'arche 
du  Dieu  d'Israël ,  (e)  qui  fut  prise  dans  la  ba- 
taille par  les  Philistins.  C'est  .ippareminent  la 
même  qu'Aphéca,  marquée  dans  Josué,  XV. 

(«^   iOAMEON  KIOaTOC  MAPCIAC. 

{b)     B.tl  «l  ,.  .»f..i„   ir.i    ,;r.,-.p-,w  ^.lai,,,.  —  lHKaTT,,  t.vVl«« 

(c)  l  Mue.  XI,  3  t. 

(a)  Joun.  XI.  bi. 

(e)  l  Heq.  iv,  t,  -i,  ï  el  seq. 

(/)  I  Reg  xxix,  1,  eic. 
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53.  (D.  Calmet  dit  ici  que  cette  première 
Tille  d'Aphcc  était  dans  la  tribu  de  Juda  : 
ailleurs,  au  mot  Aben  Kzer,  il  la  place,  sans 
y  penser  ,  dans  la  tribu  de  Dan.  Les  Phi- 
listins voulant  faire  la  guerre  aux  Israélites  , 
campèrent  à  Aphec,  dit  le  texte,  et  les  Israé- 
lites près  d'Abon-lîzer,  ou  de  la  Pierre  du 
Secours.  Cet  endroit  étant  placé  dans  la 
tribu  de  Dan,  comme  ledit  D.  Calmet  au  mot 
indiqué  ,  près  de  la  frontière  du  pays  des 
l'bilislins,  A;diec,  par  conséquent,  n'était  pas 
dans  la  tribu  do  Jud.i.l  —  11.  Aphf.c,  dans  la 
vallée  de  Jezraoi.  C'est  là  où  les  Philistins 
él.iieiit  eanipés  (/")  pendant  que  Saiit  et  son 
armée  étaient  près  de  Jozrael,  sur  les  nion- 
It'gncs  de  Gelboé,  —  111.  Aphiîc,  ville  de  la 
tribu  d'Aser  (y),  voisine  du  pays  des  Sido- 
niens.  (/()  Nous  croyons  qu«'  c'est  la  même 
que  la  suivante,  <lont  nous  allons  parler.  — 
1\'.  .AiMiEC,  ville  de  Syrie,  une  dos  principales 
du  royaume  do  Henadad  (i),  près  lanuelle 
se  donna  une  bataille  enlro  Achab  et  Hena- 
dac! ,  dans  l.T(iiiello  les  Syrii'us  furent  vain- 
cus ;  el  comme  ils  se  reliraient  avec  préci- 
pitation dans  la  ville,  le  mur  tomba  sur  eus. 
cl  en  écrasa  vingt-sept  in'lle.  C'est  apparem- 
ment celle  même  ville  d'Aphcc  ou  Apliaca  , 
située  dans  le  Liban,  sur  le  fleuve  Adonis (/), 
OH  l'on  voyait  un  temple  fameux  de  Vénus 
Apliacile.  Cotte  ville  était  entre  Héliopolis  et 
Biblos.  C'est  apparemment  colle  ville  qui  est 
enfoncée  d.ins  un  lac  du  monl  Liban,  qui  a 
neuf  à  dix  milles  de  tour,  dont  parle  Paul 
Lucas  (A"),  et  où  il  dit  que  l'on  voit  sous  les 
eaux  };rand  nombre  de  maisons  tout  en- 
tiéri's.  Voyez  notre  Commentaire  sur  Josué, 
XIX.  30,  el  sur  111  Reg.,  XX,  26. 

(Il  faut  que  le  nombre  et  la  position  des 
villes  nommées  Aphec  soient  bien  difficiles  à 
déterminer,  car  les  savants  sont  loin  de  s'ac- 
corder. Simon  mentionne  d'abord,  probable- 
ment d'après  Josèphe  ,  «  une  lour  d'Aphee, 
près  d'Aulipatride,  dans  laquelle  plusieurs 
Juifs  se  sauvèrent  pour  se  mettre  à  couvert  de 
la  fureur  de  Ceslius,  général  des  armées  ro- 
maines; »  ensuilo,  citant  Adrrchomius,  «  une 
limit",  nommée  aussi  Aphéca,  dans  la  tribu  de 
Ituhen,  près  de  laquelle,  au  temps  de  saini  Jé- 
rôme, on  voyait  un  beau  bourg  ;  »  enfin  plu- 
sieurs places,  savoir,  «  une  ville  de  la  tribu 
d'Aser;...unefortolot!rprcsd'Anlip  ilride;... 
une  ville  dans  la  tribu  tl'Asor,  celèbic  p^ir 
tant  de  révolutions  (jui  lui  sont  .irrivécs.  » 
J'ai  copié.  Huré  compte  trois  villes  d'Aphoc 
oud'Aphéca;unedans  la  tribu  d'Aser;  l'aulrc 
dans  celle  de  Manassé  et  d'Issachar;  la  Iroi- 
sicme,  dans  Juda.  Barbie  du  Bocage  n'en  ad- 
met que  deux  :  une  de  la  tribu  d'Aser,  e( 
l'autre  de  celle  d'Issachar;  mais  il  reconnaît 
Aphéca,  dans  la  tribu  de  Juda.  La  Géogra- 
phie sacrée  de  la  Bible  de  Veuce  s'exprime 

((?)  Joiue,  xi.v,  30. 

(Il)  Josiie,  XIII,  4. 

(i)  l'A  Reg  xx,  26  et  seq. 

(;■)  Sozomen.  l.  XI,  c.  lv,  el  Tlieophan.  in  Ckrorùco, 
p.  18. 

{k)  P.iul  Lucas,  Voy.nge  du  Levaat,  tom.  I,  cli»p. 
pag.  2133. 
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e.)  ces  termes  :  «  Aphec,  ville  de  la  tribu  d'A- 
ser  {Jos.,  XIX,  30;  Judic,  I.  31).  N.  Sanson 
la  place  près  d'Amma.  — Aphec,  ville  royale 
des  Chananéens  {Jos.,  XII,  18).  N.  Sanson 
suppose  qu'elle  était  la  même  qu'Aphec,  si- 
tuée près  de  Jezrael,  dans  le  partage  d'issa- 
char(l  Reg.,  XXIX,  1).  —  Aphec,  que  D. 
Calmct  suppose  être  dans  la  Célé-Syrie  (III 
Reg.,  XX,  26,  et  IV  Reg.,  XIII,  17).  N.  San- 
son suppose  que  c'est  celle  de  la  tribu  d'Is- 
sachar.  Voyez  Aphéca.  — Aphec,  ville  que 
D.  Calmet  suppose  être  dans  la  tribu  de  Juda, 
près  de  la  Pierre  du  Secours  (I  Reg. ,  IV,  1). 

—  Aphéca,  ville  de  la  tribu  de  Juda  {Jos., 
XV,  53).  —  Aphéca,  autre  ville  que  N.  San- 
son croit  être  la  même  qu'Aphec,  de  la  tribu 
d'Is!*achar.  D.  Calmet  pense  qu'elle  pourrait 
être  la  même  qu'Aphec  de  la  Gélé-Syrie)/o«., 
XIII,  4).  fc 

Voici  tous  les  textes  où  on  trouve  les  noms 
d'Aphte  et  d'Aphéca ,  et ,  sur  chacun  d'eux, 
les  suppositions  de  Huré,  de  Calmet  et  de 
Sanson.  Josué,  XII,  18  :  Huré  place  Aphec 
dans  la  tribu  de  Manassé  et  d'Issachar;  San- 
son. près  de  Jeziael,  dans  le  partage  d'Issa- 
char. —  XIX,  30  :  Huré,  Calmet  et  Sanson  , 
dans  la  tribu  d'Aser;  mais  Calmet,  près  du 
pays  des  Sidoniens  et  dans  la  Syrie  (creuse); 
et  Sanson,  près  d'Amma.  —  Judic,  I,  31: 
Huré  et  Sanson  ,  dans  la  tribu  d'Aser. — I 
Reg.,  IV,  1  :  Huré  et  Calmet,  dans  la  tribu  de 
Juila  ;  et  le  dernier,  près  de  la  Pierre  du  Se- 
cours, dans  la  tribu  de  Dan.  —  XXIX,  1  : 
Huré,  dans  la  Iribu  d'Aser;  Calmet,  dans  la 
vallée  de  Jezrael,  qu'il  sait  située  dans  la 
tribu  d'Issachar  {Voyez  Jezrael  et  Vallée  de 
Jezrael);  Sanson,  la  même  que  Jos.,  XII, 
18,  près  de  Jezrael,  dans  la  tribu  d'Issachar. 

—  III  Reg.,  XX  ,  26  ,  30,  et  IV  Reg.,  XIII, 
17  :  Huré,  dans  la  tribu  d'Aser  ;  Calmet,  dans 
la  même  tribu  et  dans  la  Syrie  (creuse)  ;  San- 
son, dans  la  tribud'lssachar.  —  (Aphéca,  con- 
fondue avec  Aphec  par  Simon,  Huré  ,  Calmet 
et  Sanson);  Jos.,  XIII,  4  :  Huré,  dans  la 
tribu  d'Aser;  Calmet,  dans  la  même  tribu  et 
dans  la  Syrie  (creuse)  ;  Sanson,  dans  la  tribu 
d'Issachar.  —  XV,  53  :  Huré  et  Calmet,  dans 
la  Iribu  de  Juda. 

Nous  avons  dit  que,  pour  Huré,  il  y  a  trois 
villes  d'Aphec  ou  d'Aphéca  ,  placées  ,  l'une 
dans  la  tribu  d'Aser;  /os.,  XIII.  4  ;  XIX,  30; 
Judic, 1.  31;  lReg.,yLX\\.l  ,111  Reg.,\X, 
26,30;  IV  Reg.,  Xlll,  17  ;-la  seconde,  dans 
les  tribus  de  Manassé  et  d'Issachar  ;  Jos., 
XII.  18  ;  —  et  la  troisième  dans  la  tribu  de 
Juda  :  Jos.,  XV,  53;  I  Reg.,  IV,  1. 

Nous  voyons  que,  pour  Calmet ,  il  y  en  a 
également  trois,  siluées.  In  première  dans  la 
tribu  de  Juda  :  Jos.,  XV,  53  ;  I  Reg.,  IV,  1  ; 

—  la  seconde  ,  dans  la  vallée  de  Jezrael,  en 
Issaoliar  :  1  Reg.,  XIX,  1  ;  —  et  la  troisième, 
dans  la  tribu  d'Aser,  près  du  pays  des  Sido- 
niens et  dans  la  Celé-Syrie  :  Jos.,  Xlli,  k  ; 
XIX,  30;  m  Reg.,  XX,  26. 

Enfin,  que  pour  Sanson  ,  il  n'y  en  a  que 
deux  ;  l'une  dans  la  Iribu  d  Aïit.  près  d'Am- 
ma :  Jos.,  XXX,  30  ;  el  l'auUc  dans  la  Iribu 

(fl)  I  Reg.  XVII,  1,2. 
l6)  1  Par.  11,  33. 


d'Issachar,  près  de  Jezrael  :  Jos.,  XII,  18; 
XIII  ,  5i  ;  I  Reg.,  XXIX ,  1  ;  III  Reg  ,  XX  , 
26,  30;  IV  «e^-.XIlI,  17. 

Maintenant  voici  ce  que  les  historiens  sa-  i 
crés  nous  apprennent  de  certain  :  1°  H  y  a  i 
une  ville  d'Aphec  dans  la  tribu  d'Aser  :  Jos.,  i 
XIX,  30,  el  Jug,,  1,31;— 2°  Une  autre  dans 
la   tribu    d'Issachar  :  les  Philistins  étaient 
campés  à  Aphec,  el  les  Israélites  près  de  la 
fontaine  de  Jezrael,  I  Reg.,  XXIX,  1  ;  or  Je- 
zrael était  dans  la  tribu  d'Issachar,  la  fon- 
taine de  Jezrael  était  sans  doute  dans  le  voi- 
sinage de  celte  ville,  d'oiî  il  suit  qu'Aphec 
n'en  était  pas  fort  éloignée  ;  —  3°  Doux  vik 
les  d'Aphéca,  différentes  de  celles  d'Aphec- 
Jos..  Xni,4;  XV,  53. 

Il  reste  donc  à  savoir  de  laquelle  de  ces 
deux  villes  d'Aphec  il  est  parlé  dans  Jos., 
XII,  18  ;  I  Reg.,  IV,  1  ;  111  Reg..  XX,  26,  30; 
IV  Reg..  Xm,  17.] 

•APHECA,  ville  que  D.  Calmet  confond 
avec  celle  qui  entra  dans  le  partage  d'Aser, 
qu'il  place  dans  le  voisinage  du  pays  des  Si- 
doniens, et  qu'il  attribue  cependant  à  la  Sy- 
rie. Tout  cela  ne  peut  pas  être.  Josué,  par- 
lant aux  Israélites  des  divers  pays  qu'il  leur 
restait  à  conquérir,  mentionne  (XIII.  4,  51 
Maara  des  Sidoniens,  jusqu'à  Aphéca,  jusqu'à 
la  frontière  des  Amorrhéens,  les  terres  voisi- 
nes fou  la  contrée  de  Gibili  ou  Guibal),  la 
région  du  Liban  ,  vers  l'orient,  dfpuis  Raal- 
Gad,  au-dessous  du  mont  Hermon  ,  jusque 
vers  Emath.  Je  pense  que  Josué  tire  d'abord 
uni'  ligne  depuis  Maara  des  Sidoniens  jus- 
qu'an  pays  des  Amorrhéens,  à  l'orient  du 
Jourdain  ;  pays  qui,  dans  la  suite,  fut  en  par- 
tie possédé  par  les  Syriens,  et  où  ,  aujour- 
d'hui encore  .  la  même  ville  d'Aphéca  est 
nommée  Feihk  ou  Phik  ,  suivant  Raumer  , 
Palestine,  page  126. 

■  APHECA,  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Jos., 
XV   53. 

APHÈS-DOMIM,  ou  Dommim  ,  ou  Phès- 
DoMMiM,  lieu  de  la  tribu  de  Juda,  entre  So- 
choet  Azécha,  où  les  Philistins  vinrent  cam- 
per  lorsque  Goliath  insulta  aux  bataillons 
d'Israël  (a).  —  [Voyez  Phès-Domim.] 

•  APHIA  ,  Benjamite,  un  des  ancêtres  du 
roi  Snnl  (I  Reg.,  IX,  1). 

APHRÀ  ,  ou  Aphara  ,  ou  Aphéra  ,  ou 
Ephroi»  (1),  ville  de  la  tribu  de  Benjamin 
{Josué,  XVIII,  23).  Saint  Jérôme  la  met  à 
cinq  milles  de  Béthel,  vers  l'orient. 

APHRAIM.  Eusèbe  met  un  bourg  de  ce 
nom  à  six  milles  de  Légion,  vers  le  nord. 

APHSÈS  ,  chef  de  la  dix-huitième  famille 
sacerdotale ,  d'entre  les  vingt-quatre  que 
David  choisit  pour  servir  au  Temple  (I  Pa- 
ralip.,  XXIV,  14). 

APHUTHÉENS,  Israélites  qui  revinrent  de 
la  captivité  (6),  et  qui  s'établirent  dans  leur 
ancien  pays.  Il  y  a  apparence  que  le  nom 
d'Aphutœi  vient  de  Jephia,  ville  marquée 
dans  Josué,  XV,  hk.  —  [Je  ne  vois  pas  pour- 
quoi D.  Calmet  parle  ici  de  la  captivité. 
Huré  dit  que  les  Aphuléens  étaient  des  pett-^ 
pies  de  Samarie,  venus  d'Assyrie  ;  c'est  une 

(1)  Je  ne  snis  pourquoi  tous  ces  noms.  Celle  ville  n'est 
noiiimée  qu'une  l'ois. 
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erreur.  Le  texte  nous  apprend  que  Soba! , 
descendant  de  Caleb  et  père  de  Cariathiariin, 
eut  (les  (ils  ,  et  que,  «  des  familles  qu'ils  éta- 
blirent dans  (la  ville  ou  le  pays  de)  Garia- 
tbiaritn,  sont  descendus  les  jélhréens,  les 
Aphulhéens,  les  Sémathéens,  les  Maséréens, 
(lesquels  sont  aussi  venus  les  Saraïtes  et  les 
lîstbaolites.»] 

APIS.  Les  Egyptiens  adoraient  le  bœuf  ou 
le  taureau;  tous  les  anciens  eu  font  foi.  Ils 
avaient  un  bœuf  consacré  au  soleil ,  qu'ils 
nourrissaient  à  Héliopolis,  et  qu'ils  appe- 
laient Mnevis.  Ils  en  avaient  un  autre  nom- 
mé Apis,  et  qui  était  consacré  à  la  lune  ,  et 
se  nourrissait  à  Memphis  (1).  C'était  le  dieu 
Osiris  qu'on  adorait  sous  la  figure  de  cet 
animal  [a].  Voici  les  marques  auxquelles  on 
le  reconnaissait  :  il  était  noir  par  tout  le 
corps  ,  excepté  une  tache  blanche  en  carré 
qu'il  avait  sur  «e  front  ;  il  avait  sur  le  dos 
une  figure  d'aigle  ,  selon  quelques-uns,  ou  , 
selon  d'autres,  la  figure  d'un  croissant  ;  les 
poils  de  la  queue  doubles,  et  la  figure  d'un 
escarbot  sous  la  langue. 

Quand  on  avait  trouvé  un  veau  ainsi  mar- 
qué, on  le  menait  avec  de  grandes  réjouis- 
sances au  temple  d'Osiris,  ou  il  était  nourri, 
gardé  et  adoré  en  la  place  de  ce  dieu,  tant 
!  qu'il  vivait.  Après  sa  mort,  on  l'enterrait 
avec  grande  solennité  et  en  grand  deuil  , 
après  quoi  on  en  cberchail  un  autre  qui  eût 
les  mêmes  marques.  Quelquefois  on  était  plu- 
sieurs années  à  le  trouver;  mais  lorsqu'on  l'a- 
i  vait  trouvé,  c'était  unegrande  fétedans  tout  le 
I  pays.  On  ne  doute  pas  que  le  veau  d'or 
qu'Aaron  fit  aux  Israélites  dans  le  désert ,  et 
iquc  les  veaux  que  Jéroboam  proposa  aux 
idix  tribus  dans  son  royaume  pour  les  ado- 
Irer,  ne  fussent  une  imitation  du  culte  super- 
stitieux que  les  Egyptiens  rendaient  au  tau- 
ireau  Apis. 

I    (a)  Uerodot.  i.  III,  c.  xxxviii.  l'Un.  l.  VIII,  c.  xlvi. 
\Slrttbo  l.  XVII. 

(6)  Gérard.  Voss  l.  IX  de  Idololalr.  Vide  upud  illum 
Julium  Finnin.  et  Rufin  ,  eic. 

j      (f)    Gl'IISS.  XLIX,  6,  e.t  flebr.  "ï'iiTlpi'jLXX,  Èywfoxomjoay 

I    (d)  Gcnes.  xlv,  8.  FecH  me  quasi  patrem  Pliaraoïiis. 
1    {e)  Enlre  les  années  9o  et  97  de  Jésus-Christ. 
I    (n  Apud  Emeb.  l.  III,  c.  xxvm  Hisl.  Eccl. 
i    (1)  «  Les  Egypiiens  ooiisacraii'iii  !i  Osiris  deux  bœufs, 
l'un  ^  Hélinpolis,  l'autre  à  Memphis;  celui  d'Héliopulis  se 
iiniiiiii:iii  Apis,  et  celui  de  Mempliis  s'appelait  .Muévis.  Ce 
SdUt   les  prêtres  d'Egypte  eux-njêui  s  qui   o:it  appris  à 
Hluiarque  cette  origine  d'Apis,  comme  il  nous  le  dit  liii- 
mêmt-  dans  le  livre  d'Isis  et  d'Osiris.  •  Huet,  Déinoiistr. 
évuiiiiél.  Prop.  IV,  ch.  iv,  §  4.  foyez  Bauier,  Mythologie 
expl  quée par  t'hisloire  ,  liv.  VI,  ch.  i,  art.  3,  lom.  I,  pag. 
180-48-2,  iii-l»,  1738. 

j  (2)  Dclort  de  Lavaur  a  aussi  adopté  celte  opinion.  Voy. 
barmi  les  additions  que  nous  avons  faites  i»  l'ariicle 
fi'AinfiH.  Le  savant  Huet,  évêque  d'Avrancbes,  trouve, 
d'après  plusieurs  autorités  qu'il  cite,  qn'Apis  et  Mnévis 
1  présentent  Moïse,  et  termine  par  ces  paroles  :  «  Je  ne 
'Milesterai  pjs,  dii-il,  l'opinion  de  quelques  interprètes 
il  prétendent  qu'Apis  représentait  josepb  ;  car  souvent 
I  lus  raiitiquil>i  on  a  attribué  l'hiatoire  de^deux  personnes 
u  même  être  imaginaire.  Je  ne  .oudrais  même  pas  nier 
pie  le  culte  du  bceuf  ne  lût  plus  ancien  que  Moïse  lui- 
nême;  nous  voyons  qu'encore  de  nos  jours  il  est  très  en 
iinnenr  chez  t<'ns  les  peuples  d'Oni-nl,  .  l  l'idolâtrie 
r.-Varon  et  de  Jéroboam  prouve  <iue  l.-s  Isr.iéiiies,  en- 
jralnés  par  l'exemide  des  Egyptiens,  étaient  très-portés 
lourson  culte;  mais  je  soutiens  qu'on  a  confondu  Ajiis 
,ivec  Moïse.  »  Déinoiistr.  évaiigél-,  au  lieu  déjà  indicpié. 
(3)  t  Arlapan,  da  encore  le  même  savant  (ifcîri.),  rap- 


Quelques  savants  (b)  ont  cru  que  les  Egyp- 
tiens .ivaient  rendu  au  patriarche  Joseph  des 
htiniieurs  divins  sous  la  figure  d'un  veau,  ou 
sous  le  nom  d'Ajiis  (2).  On  dit  qu'Apis  él.iit 
un  roi  lie  .Memphis,  qui  nourrit  ses  sujets 
pendanl  le  temps  d'une  grande  famine  ;  (|tie 
le  nom  d'Apis  signifie  un  bœuf;  que  cet  ani- 
m.il  est  le  symbole  de  l'agiiculture  (3).  Ou 
simagine  qne  ce  roi  de  Memphis  n'est  ;iulie 
que  Joseph  qui,  comme  on  sait,  sauva 
l'Egypte  pendant  les  sept  années  de  stérililé. 
Le  patriarche  Jacob,  parlant  de  la  violence 
exercée  par  Siméon  et  Lévi  contre  Joseph  (c), 
dit  (lue,  dans  leur  fureur,  ils  ont  tué  un 
homme,  ei  que,  dans  leur  indignation,  ils 
ont  coupé  les  jarrets  à  un  taureau;  ce  que  plu- 
sieurs interprètes  expliquent  de  Joseph.  De 
plus  le  roi  Pharaon  donnait  à  Joseph  le  nom 
AWbis  [d),  mon  père,  qui  revient  beaucoup 
à  celui  li  Apis.  Mais  ces  raisons  ne  sont  cer- 
tainement pas  convaincantes  pour  assurer 
ce  sentiment.  Il  n'y  a  nulle  apparence  que 
les  Egyptiens  aient  adoré  Joseph,  qui  était 
d'une  religion  différente  de  la  leur,  et  qui 
avait  toujours  témoigné  tant  d'éloignement 
de  leurs  supersliiions.  D'ailleurs,  les  théolo- 
giens égyptiens  donnaient  à  leur  culte  d'Apis 
des  raisons  tontes  différentes  de  celles  que 
l'on  donne  du  culte  prétendu  de  Joseph. 

APOCALYPSE.  Ce  terme  signifie  en  géné- 
ral révélation  ,  et  en  particulier  ,  l'Apoca- 
lypse ou  la  révélation  qu'eut  saint  Jeun  l'é- 
vangéliste,  dans  l'île  de  Pathmos,  où  il  avait 
été  relégué  par  Domitien  {c).  Caïus ,  prêtre 
de  l'Eglise  de  Rome,  qui  vivait  sur  la  fin  du 
second  siècle  de  rE;j;lise,  semble  assurer  que 
l'Apocalypse  était  de  l'hérésiarque  Cérlu- 
the  (/).  Saint  Denis  ,  évêque  d'Alexandrie, 
dit  que  quelques-uns  l'attribuaieni  àCériu- 
the,  que,  pour  lui,  il  la  croit  d'un  saint 
homme  nommé  Jean;  mais  qu'il  ne  voudrait 

porte  dans  Eusèbe  (Prépar.  Evangél.,  liv.  ix),  que  f£- 
gyplien  Naeberote  demandant  à  Moïse  c  iiui  pouvait  être 
utile  aux  hommes,  reçut  pour  réponse  que  c'était  le 
bieuf  qui  labourait  la  terre;  qu'alors  Cliénèjihres,  roi 
d'Egypte,  appela  un  bœuf  .ipis,  et  lui  ût  coiibtrnire  un 
temple.  Ceue  réponse  de  Moïse,  qui  fut  l'origine  du  culle 
du  bœuf  Apis,  a  donné  occasion  aux  «énéralious  qui  ont 
suivi,  et  qui  avaient  une  grande  vénération  pour  Moïse, 
de  confondre  Apis  avec  Mnîse.  »  —  Un  autre  savant,  M. 
Rossignol ,  noire  contemporain ,  semble  attribuer  nue 
aulreorigne  au  bœuf  Apis.  «  En  Egy|ite,  dit-il  da;is  un 
an  ide  de  pliilulogic  inséré  dans  les  .âimu/(;s(/eP/ii/os.c/(;dJ. 
lom.  XI,  p.  186  ;  en  Egypte,  coumie  chez  tous  les  peu- 
ples païens  ,  la  divniité  n'.i  guère  été  considérée  que  sons 
le  ra|iporl  de  ki  puissance  rt  de  la  force  physique.  Osiris 
était  la  princni.ile  ilivinilé  dos  i:;4ypiiens,  qui  le  regar- 
daient (Xiraine  le  premier  de  leurs  rois.  On  s'imagina  que 
son  âme  avait  pas->é  dans  le  corps  d'un  bœuf  (\oic  le  D}ct. 
des  cultes  reliy.,  on  celui  de  Noël).  Or,  la  racine  sir  du 
fameux  Osiris  signiHe  eu  hébreu  celui  qui  a  la  puissance, 
la  force;  ses  dérivés  se  traduisent  par  roi  et  bœuf..  . 
Aussi,  dit  l'auteur  du  Dictionnaire  historique  des  cultes, 
selon  les  anciens  les  plus  savants  et  les  plus  judicieux,  le. 
nom  d'Osiris  signilijit  le  roi,  le  gouverneur-  Ce  n'était  pas 
tout  d'avoir  trouvé  le  bœuf  pour  y  loger  l'âme  du  fort,  il 
fallait  donner  il  la  divinité  ruminaiiti'  un  nom  qui  exprimât 
sa  puissance.  Et  le  dieu  qui  mange  du  loin,  comme  dit 
David,  fut  appelé  Apir,  ou  Apis  pour  nous  conformer  à 
l'usage;  c'est  ainsi  i|up  -^Zti  Abir  a  élé  Iraduit  par  les 
Septante.  Jér.  xlvi.  Il  est  'a  remarquer  que  les  Septante 
ont  commenté  Abir  par  puissant,  afin  que  l'on  voie  bien 
qu'il  s'agit  d'.âpjs.  »  —  Bauier,  Mijlholuqie  e.tpliquéc  par 
l'Imtoire,  liv.  i,  ch.  vi.  inm  I,  p.  62,  avait  dii,  un  siècle 
auparavant,  qu'Apis  fut  chaii^'é  en  bœuf  par  les  poètes, 
«  parce  que  Abir  veut  dire  un  bieuf.  » 
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ras  assurer  qu'elle  fût  véritablement  de  l'^i- 
pôlre  et  évaiigt'lisle  de  ce  ivmi.  Il  pa-se  loii- 
U'I'oispnur  conUanl  dans  rEjîiisi',  que  i'A- 
(iiualjp-e  est  de  l'apôtre  saint  Jean,  fils  de 
Zeliédée  et  frère  de  Jacques  ;  et  les  d. mies 
de  Caïus  et  de  Denis  d'Alexandrie  n'ont 
pu  empêcher  que  toute  l'anliquilé  ne  la  lui 
ait  attribuée  d'une  manière  unanime. 

L'Apocalypse  u'a  pas  toujours  été  recon- 
nue aans  l'Eglise  pour  canonique.  Saint  Jé- 
rôme, Ainphiiochius,  Sulpice-Sevère,  reujar- 
quent  que  de  leur  temps  il  y  avait  plusieurs 
églises  de  Grèce  qui  ne  recevaient  point  co 
livre.  11  n'est  point  dans  le  catalogue  dressé 
par  le  concile  de  La.idieée,  ni  dans  celui  de 
saint  Cyrille  d-'  Jérusalem  ;  mai-  saint  Justin, 
saint  Irénée,  Origène,  s.iint  Cyprien,  saint 
Clément  d'Alexandrie  ,  Tcrluliien,  et  après 
eux,  tous  les  Pères  des  qualrièine  et  cin- 
quième siècles  cl  des  siècles  suivants,  citent 
l'A:iiicalypse  comme  un  livre  canonique.  Les 
hérétiques  nommés  Aluges,  par  saint  Epi- 
phane  ,  les  Marcionites  et  les  disciples  de 
Cerdon,  Luther  et  plusieurs  autres  nouveaux 
hérétiques,  ont  aussi  rejeté  l'Apocalypse  do 
saint  Jeaa;  mais  cela  même  prouve  qu'elle 
était  reçue  par  l'S  églises  catholiques,  et  les 
protesla'nts  mêmes  ont  abandonné  Lniher 
en  cela,  et  Béze  a  fortement  soutenu  l'au- 
Ihenlicilé  et  la  canauicitc  de  l'Apocalypse 
contre  SCS  objections. 

L'Apocalyiise  contient  vingt-deux  chapi- 
tres. Les  trois  premiers  contiennent  uue  in- 
struction aux  èvêques  des  sept  églises  de 
l'Asie  Mineure,  qui  sont  Ephèse  ,  Smyrne  , 
Pergame,  Thyatire  ,  Sardes  ,  Philadelphie  , 
Ljio'^^iicée.  Les  quinze  chapitres  suivants 
contiennent  les  persécutions  que  l'Egiise  a 
soniîerlesde  la  pari  des  Juifs  ,  des  héréti- 
ques et  des  empereurs  romains,  principale- 
ment de  la  part  de  Dioclétieu.  de  M.iximiea 
Herc  le  ,  do  Galère-Maximien,  de  Sé\ère, 
de  Masence  ,  de  M  ixiniin  et  de  Licinius,  et 
enfin  de  Julien  l'Apostal.  Après  cela,  on  y 
voit  la  vengeance  que  le  Seij;neur  a  exercée 
coiitrela  personne  des  perséculeurs,  contre 
l'empire  romain  et  conire  la  ville  de  Rome, 
designée  sous  le  nom  de  Babylone,  la  grande 
prostituée,  assise  sur  sept  collines.  Enfin,  les 
chapitres  XIX,X\,  XXI  et  XXII  renferment 
la  description  du  triomphe  de  l'Eglise  victo- 
rieuse de  ses  ennemis,  des  noces  de  l'Agneau, 
du  bonheurde  l'Eglise  triomphante. On  peut 
voir  plus  au  long  ce  qui  regarde  l'Apocalypse 
dans  les  dissertations  que  M.  l'abbé  Du  Pin 
a  jointes  à  son  analyse  de  ce  livre,  et  dans 
la  Prélace  que  nous  avons  mise  à  la  tête  de 
notre  Commentaire  sur  l'Apocalypse. 

[  L'Apocalypse  est  peu  lue  :  c'est  un  livre  si 
obscur  1  voilà  ce  que  l'on  dit.  Oui ,  et  il  n'est 
personne  qui  n'en  convienne  ;  mais,  malgré 
son  obscurité  ,  «  on  ressent  en  le  lisant,  dit 
Bossuet,  l'impression  la  plus  douce  et  en 
même  temps  la  plus  magnifique  delà  majesté 
de  Dieu;  il  y  par;:ît  des  idées  si  hautes  du 
1113  stèie  de  Jésus-Christ,  une  si  vive  recon- 

(l)  Bossuet,  Préface  sur  l'Àpoculypse- 
\i)  Uemic  Moi  us,  Vhion.  Apoc,  I.  V,  c.  TV,  in  Sij- 
nopit ,  p.  lt>61  :  NuUus  unqmm  Ubcr  imi»ri  cum  orlificio 
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naissance  du  peuple  qu'il  a  racheté  de  son 
saiig,  de  si  noi)les  images  de  si'S  \  ictoire>  et 
de  son  règne,  avec  des  chants  si  merveilleux 
pour  en  célébrer  la  grandeur,  qu'il  y  a  de 
quoi  ravir  le  ciel  et  la  terre.  Il  est  vrai  qu'on 
esta  la  fois  saiïi  de  frayeur  en  y  lisant  les 
elTits  terrible-  de  la  justice  de  Dieu,  les  s.in- 
glant'S  exéculioiis  de  ses  saints  anges,  leurs' 
Iro  ii|)etles  qui  aunoiicent  ses  jugeivieu!.--  , 
leurs  cout>es  d'or  pleines  de  son  implaealde 
colère,  et  les  plaies  incurables  dont  ils  frap- 
pent les  impies  ;  mais  les  douces  et  ravissan- 
tes peintures  dont  sont  mêlés  ces  .iffreux 
sp'cticU'S  jettent  bientôt  dans  la  confiance, 
oii  l'âme  se  repose  tranquillement  ,  apiès 
avoir  été  longtemps  étonnée  et  frappée  au  vif 
de  ces  horreurs.  Toutes  les  beautés  de  l'E- 
criture sont  ramassées  en  ce  livre  ;  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  touchant,  de  plus  vif,  de 
plus  majestueux  dans  la  loi  et  dans  les  pro- 
phètes, y  reçoit  un  nouvel  éclat,  et  repasse 
devant  nosyeux  pour  nousreraplirdes  conso- 
lations et  des  grâces  de  tous  les  siècles  (1).  » 
Quoique  D.  Calmet  renvoie  à  son  Commen- 
taire, je  crois  utile  de  r;ipporler  ici  ses  ré- 
flexions sur  les  beautés  de  l'Apocalypse.  «  De 
fort  habiles  critiques,  dit-il,  adnnrent  larl 
et  la  beauté  de  cet  ouvrage.  On  .s::it  les  élo- 
ges que  saint  Jérôme  lui  a  donnés  ;  saint 
Denis  d'Alexandrie  ne  parle  qu'avec  admira- 
tion du  fond  de  i'onvrage.  Henri  Morus  croit 
qu'il  n'y  eut  jamais  d'ouvrage  écrit  avec  plus 
d'art  et  de  beauté  ;  tout  y  est  pesé  et  m;s  en 
sa  place  dans  la  p'us  grande  justesse  j2i. 
M.  l'abbé  Du  Pin  3)  dit  que  le  style  de  l'Apo- 
calypse c-t  élevé  et  prophétique,  que  toutes 
les  narrations  et  descriptions  de  ce  livre  sont 
grandes,  sublimes  et  exprimées  en  termes 
pathétiques  ;  qu'il  est  écrit  avec  beaucou(. 
d'art  et  d'é.évaliou.  Les  figures  de  l'ancien 
Testament  y  sont  expliquées  d'une  manièrt 
très-juste,  et  les  expressions  des  anciens  pro- 
phètes y  sont  emi;l:i}ées  très  à  pro|ios.  Li 
ciel  et  la  terre  sont  le  théâtre  de  toutes  les 
visions.  Le  Seigneur,  l'Agneau,  le^  anges,  le; 
puissances  infernales,  les  rois  de  la  terre 
i'idolâlric,  en  sont  le»  acteurs;  et  ce  qu'il; 
représentent  est  retracé  d'une  manière  viv( 
et  na'ive  qui  frappe  et  qui  touche  sensible- 
ment l'esprit  des  lecteurs.  La  narration  en  es 
simple  et  naturelle,  mais  en  même  lemp; 
grande  et  élevée,  et  les  expressions  en  son 
nobles  et  magnifiques.  S'il  y  a  quelque  obscu 
rite,  elle  n'est  point  dans  les  termes,  mai. 
dans  les  choses. 

«  S'il  m'est  permis  de  joindre  ma  pensée  ; 
celles  de  ces  grands  hommes  ,  continue  D 
Calmet,  je  reconnaîtrai  ingénument  q:i 
lorsque  je  commençai  à  travailler  sur  ce  li 
vre  ,  je  n'étais  nullement  prévenu  en  sa  f.i 
veur.  Je  le  considérais  comme  une  énigme 
dont  l'explicaiion  était  impossible  aux  boni 
mes  sans  une  révélation  particulière.  Je  rc 
gardais  tous  les  commentateurs  qui  ont  en 
trcpris  de  l'expliquer  comme  des  gens  qui 
au  milieu  des  ténèbres,  vont  au  hasard  01 

saiplns  est ,  ww'iitoqiie  veibo  velul in  bilatice pensiUUo. 
(ù)  Du  Pin,  Apacttl.,  pag.  2o3  el  suiv. 
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les  porlc  leur  benne  ou  mauvaise  fortune. 
Mais  en  oxaiiiin;inl  vel  ouvrage  avec  plus  de 
soin,  j'y  ai  reaianiné  des  beautés  coiupara- 
blos  à  loul  ce  qu'il  y  a  de  pUis  pompeux,  de 
plus  granii  dans  les  propliélies  dis  lïe,  de  Da- 
niel, de  Jciéiiiie  ,  dl^zéciiii'l.  J'y  ai  ;iduiiié 
l'ordre,  l'arrangemenl,  le  choix  des  faits,  la 
lumière  répandue  à  propos  sui'  cirlaiiis  eu- 
I  droits  obscurs  ;  les  fails  noblement  envelop- 
pés sous  des  figures  naïves  et  expressivi  s  ; 
I  une  infinité  d'allusions  magnifiques  à  ce  qu'il 
'  y  a  de  plus  brillant  dans  les  prophètes,  et  à 
I  ce  qui  se  prali(|uait  de  plus  pompeux  dans  le 
temple  :  des  peintures  gi-andi's  et  propres  à 
inspirer  du  resp.'Ct  et  de  la  frayeur,  lorsqu'il 
s'agit  d'attirer  l'attontiou  du  lecteur  sur  quel- 
que objet  important  :  la  (uajcsté  de  Dieu,  soi» 
pouvoir  infini,  son  aulorilé  absolue  sur  les 
,  empires,  sur  les  rois,  sur  les  choses  du  niou- 
I  de,  marques  par  des  traits  vifs  et  perçants. 
I  Le  récit  y  est  soutenu,  vif,  varié,  léger,  inté- 
ressant. Je  n'ai  point  vu  de  poésie  plus  ani- 
niée;car  tout  y  agit  et  tout  y  parle,  et  les  ca- 
ractères y  sont  admirablement  conservés.  Et 
quand  on   aune  fois  saisi  le  fil  de  l'histoire 
à  laquelle  il  fait  allusion,  il  vous  semble  lire 
une  histoire  écrite  en  figures  ou  embellie  par 
les  ornements  de  la  poésie  (1).  » 

Après  avoir  cité  le  jugement  d'un  évéque 
et  d'un  moine  sur  l'Apocalypse,  il  ne  sera  pis 
inutile  de  rapporler  celui  de  deux  savants 
plus  modernes,  puisqu'ils  honorent  l'époque 
où  nous  vivons;    l'un,  littérateur  célèbre , 
Charles  Nodier;  l'autre,  M.  Rio,  non  moins 
distingué  dans  l'étude  des    braux-arls  que 
dans  celle  des  lettres.  Le  premier  s'exprime 
en  ces  termes:  «  Indépendatnmrnt  de  son 
i Evangile,  livre  admirable,  saint  Jean  ,  exilé 
[par  bomilien  dans  l'île  de  Palhmos,  y  a  coin- 
liposé  l'Apocdli/pse.  On  a  appelé  ce  poëme,  car 
I c'est  ainsi  qu'il  faut  le  noiuiner,  l'épopée  du 
ijugement  dernier,  et  nous   ne   connaissons 
point  de  définition  qui  puisse  en  donner  une 
idée  plus  exacte.  L'ima;:ination   n'a  Jamais 
I  embrassé    de    scènes    plus    imposantes,    et 
:j l'homme  ne  s'est  jamais  servi,  pour  le  repré- 
Msenler,  de  couleurs  plus  extraordinaires  et 
■iplus  merveilleuses  (2).  » 
1      M.  Ri()  considère  de  plus  l'Apocalypse  sous 
f  le  vapporl  de  la  peinture.  »  L'Apticalypse  , 
d:  -.'■,  tst  par  elle-même  un  pocuie  sublime, 
■  o'i  plitôt  c'est  une  œuvre  qui  n'a  p<is  de  nom 
ijdans  le  langage  des  hommes.  Par  son  carac- 
tère e^senli  lienient  allégorique  et  mystique, 
iielle  échafipe  à  toutes  les  formes  ,  hormis  à 
-celle  de  l'art ,  encore  cette  e\c"piioii  n'a-l- 
ilelle  lieu  que  pour  les  écoles  fortemeiit  iin- 
•jbues  de  mysticisme,  comme  celle  de  Jean 
■|Van-Eycli,  qui  peignit  son  chef-d'œuvre  dans 
.[la  cathédrale  de  Gand  ,  d'après  un  des  plus 
•ibeaux  passages  d-  l'Ap :>calypse ,  et  dont  le 
■'disciple  Hemmeiiuk  retraça  le  même  sujet 

Ui]  Euseh.  t.  m,  c.  m.  iJist.  Eccl. 
[j    (d)  Hkroniim.iiiCiUalog.Scriiitur.hcctci 

i'c)  Jm<l  Eiiseb.  l.  VI,  c.  XIV  Uisl.  Eccl. 
d)  Sozomeit  l.  VII,  c.  \\\. 
e)  Epiphmi.  lucres.  XVIII,  c.  ■sxwui.  Ç.  Eiicar.  varie  li 
\mtmal.  p.  120.  Aa.).  uael.  98  in  Juim. 
{[)  U  Cor.  XII,  4. 


dans  les  charmantes  peintures  qui  décorent 
l'hospice  de  Saini-Jnlien,  à  Bruges  (3).  »  Que 
des  lilliputiens  littéraires  viennent  donc  après 
cel^t  plaisanter  aux  dépens  de  l'Apocalypse 
et  de  ses  conimentaleurs  !  ] 

APOCALYPSE  DE  SAINT  Pierre.  Livre 
apocryphe  dont  parient  Knsèbe  (a)  et  saint 
Jérôme  (b),  ft  que  siiinl  Clément  d'Alexan- 
drie avait  cité  dans  ses  Hypolyposes  (tj.  On 
n'en  a  plus  rien  aujourdhui,  (|ue  l'on  sache. 
Sozomène  (d)  dit  que  de  son  temps  on  lisait 
i'Apocalyse  de  saint  Pierre  dans  l'église,  le 
jour  du  vendredi  saint ,  auquel  tout  le  peu- 
ple jeûnait  très-religieusement,  en  mémoire 
d  •  la  passion  de  noire  Sauveur.  —  [Ce  livre, 
qui  paraît  avoir  été  composé  peu  de  temps 
après  la  mort  du  prince  des  apôtres  ,  conte- 
nait des  prédiitioiis  sur  la  ruine  de  Jérusa- 
lem et  sur  l'état  futur  de  1  Eglise.  Théodote, 
qui  vivait  au  second  siècle,  le  cite.  On  en 
trouve,  daii>  les  Itisiilulions  divines  de  Lac- 
tance  (liv.  lV,ch.  xxi)  un  fragment  conte- 
nant une  révélation  de  Jésus-Christ  à  saint 
Pierre  et  à  saint  Paul,  louehant  la  guerre 
des  Romains  contre  les  Juifs,  et  les  maux  qui 
devaient  l'accompagner  et  la  suivre.] 

APOCALYPSE  DE  SAINT  Paul.  Livre  apo- 
cryphe, ()ui  était  en  usiige  parmi  les  Gno.sti- 
ques  et  les  C;iïaniles  (e).  Ce  livre  contenait, 
selon  la  prétention  de  ces  hérétiques ,  les 
choses  ineffables  que  r.Apôlre  avait  vues 
penilant  sou  ravissement  ,  cl  qu'il  dit  aux 
Corinlliiens  qu'il  n'est  pas  permis  de  divul- 
guer (/■).  Sozomène  (f/)  dit  que  p  usieurs  moi- 
nes ne  ■•■on  temps  faisaient  grand  (  as  de  cet 
ouvrage,  et  assurai'ot  qu'on  l'avait  décou- 
vert par  une  révélation  divine,  sous  lem- 
pire  d:-  Théoilose,  à  Tarse,  dans  la  maisor 
de  saint  Paul  ,  où  elle  était  cachée  dans  ui 
coffre  de  marbre,  sous  la  terre;  mais  Sozo- 
mène s'étanl  informé  de  ce  lait,  auprès  d'un 
ancien  prêtre  de  l'Eglise  de  Tarse,  ce  piètre 
lui  répondit  qu'il  n'avait  rien  appris  de  cela, 
et  qu'il  croyait  que  celte  histoire  avait  été 
feinte  par  les  hérétiques. 

APOCALYPSE  DE  SAINT  Jean,  différente 
delà  véritable  Apocalypse  dont  on  a  parlé 
ci-devant.  Lambecius  dit  qu'elle  se  trouve 
manuserite  dans  la  bibliothèque  de  l'empe- 
reur. Cod.  119,  Bib'ioth.  fol.  108....  15. 

APOCALYPSE  DE  Cerinthe.  Cet  hérésiar. 
que  av.iil  composé  cerlaines  réveillions  qu  il 
feignait  avoir  eues  (/(),  dans  lesquelles  il  par- 
lait d'un  règne  terrestre  et  de  certains  plai- 
sirs des  sens  que  les  saints  devaient  goûte." 
durant  mille  ans  à  Jérusalem.  On  a  déjà  vu 
ci-devaut  que  quelques  anciens  atliibuaienl 
à  Cérinihe  l'Apocalypse  même  de  saint  Jean, 
peut-être  à  cause  de  l'abus  que  cet  hérétique 
faisait  des  paroles  de  ce  saint  Apôtre  ,  pour 
autoriser  ses  rêveries. 

APOCALYPSE  DE  SAINT  TnoMAS.  Elle  n'est 

{il)  Sozntnen.  l.  \U.  Hkl.  Eccl.  c.  xix. 
(h)   Tliei.dorel.  L  tl  linrelic.  F,ib.  c.  m. 
(1)  D.  Ç:Mni-[..  Préface  sw  l'Apocalypse. 
(-')   liibliulhèqne  sacrée,  pa;;.  88. 
(")  lî;(),  de  lit  Poésie  Chréliemie  duws  son  priucioe,  daiA 
sa  maiiére  tl  dans  ses  [ormes. 
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connue  que  par  le  décret  du  pape  Gélase,  qui 
la  range  au  nombre  tles  livres  apucryplies. 

APOCALYPSE  dAdam.  Les  Gnusliquos.au 
rapport  de  saint  Epiphanc  (o)  avaient  une 
Apocalypse  qu'ils  attribuaient  à  Adam.  On 
ne  doute  pas  que  ceux  qui  ont  pris  soin  de 
faire  cet  ouvrage  n'aient  pris  occasion  de  le 
forger  de  ce  qui  est  dit  dans  la  Genèse  (6),  le 
Seigneur  envoya  un  profond  sommeil  à.  Adam, 
ou,  selon  les  Septante,  il  lui  envoya  une  ex- 
tase. 

APOCALYPSE  d'ABRAHAU.  Les  hérétiques 
Sclhiens  avaient  de  même  forgé  une  préten- 
due Apocalypse  d'Abraham;  c'était,  dit  saint 
Epiphane  (c)  ,  un  ouvrage  rempli  d'ordures. 

APOCALYPSE  DE  MoYSE.  George  Syn- 
cclle  (d),  parlant  de  cette  Apocalypse,  dit  que 
ce  passage  de  saint  Paul  aux  Galates  en  est 
pris  (e)  :  Neque  circumcisio  aliquid  valet  ,  ne- 
que  prœputium,  sed  nova  creatura.  Cédrène 
dit  qu'il  y  a  des  auteurs  qui  veulent  que 
cette  Apocalypse  soit  la  même  chose  que  la 
peiile  Genèse,  autre  livre  apocryphe  connu 
des  anciens. 

APOCALYPSE  d'Eue.  Saint  Jérôme  (/")  dit 
que  les  hérétiques  prétendaient  que  ce  pas- 
sage de  saint  Paul  aux  Corinthiens  {g)  :  L'œil 
n'a  point  vu,  l'oreille  na  point  oui,  et  le  canir 
de  l'homme  n'a  point  compris  ne  que  Dieu  a 
préparé  à  ceux  qui  t'aiment,  que  ces  paroles, 
dis-je  ,  sont  prises  de  l'Apocalypse  d'Elie. 
Origène  {h) ,  citant  les  mêmes  paroles  ,  dit 
qu'elles  ne  se  trouvent  nulle  part  que  dans 
les  livres  secrets  d'Elie. 

APOCRYPHES.  Le  nom  à'apocrypite  (t)  si- 
gnifie proprement  cacité,  selon  la  force  de  la 
racine  grecque  dont  il  dérive.  On  donne  le 
nom  de  livre  apocryphe,  1°  à  ceux  dont  l'au- 
teur est  inconnu  ,  soit  qu'il  n'ait  point  mis 
de  nom  à  son  ouvrage,  ou  qu'il  y  en  ait  mis 
un  faux  {]');  2°  à  ceux  qui  ne  sont  pas  dans 
le  canon  sacré  des  Ecriiures ,  et  qu  on  ne  li- 
sait pas  publiquement  dans  l'assemblée  des 
Ddèles,  mais  qu'on  pouvait  lire  en  particu- 
lier pour  sa  propre  édification  ;  3°  il  se  prend 
pour  un  livre  qui  ne  passe  pas  pour  authen- 
tique et  d'une  autorité  .divine  ,  quoiqu'il 
passe  pour  être  composé  par  un  auteur  sa- 
cré et  par  un  apôtre  :  par  exemple,  l'Epître 
de  saint  Barnabe  ;  k°  enfin  ,  on  appelle  apo- 
cryphes les  livres  dangereux,  composés  par 
d'anciens  hérétiques  ,  pour  autoriser  leurs 
mauvais  sentiments. 

U  y  a  donc  divers  degrés  entre  les  livres 
apocryphes.  Les  uns  sont  absolument  faux  , 
dangereux,  impies,  composés  par  des  héréti- 
ques, pour  défendre  l'erreur  ou  la  supersti- 
tion :  comme  les  faux  évangiles  de  saint  Tho- 
mas,  l'évangile  des  Valeutiniens,  des  Simo- 
niens,desGnosliques,deMarcion,etc.  L'  o^- 
les  mots  Actes,  Apocalypse,  Evangile,  où  se 

(a)  Epiphan.  hœres.  XXXI,  c.  vui.  Gimlic. 

(b)  Genei.  ii,  21.  Beb.  nmnn;  LJ^.  Éx»ia.L,. 
\c)  Epiplian.  hœres.  XXXIX ,  c.  v. 

(ri)  Georg.  Syncell.  p.  27. 

(e)  Giilat.  V,  6,;  vi,  15. 

if)  Uieroinim.  Episl.  101  cd  Pammach. 

(gl  I  Cor.  il,  9. 

ih]  Ohgeii.  Homil.  uli.  inUallk.  xxvii.Q. 

(i)  ÂiiMfjjot,  abscoudiius,  ub  «r.Mi*in»,  ubscondo. 
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trouvent  mentionnés  les  ouvrages  apocryphes 
publiés &OUS  ces  tlires-l  D'autres  sont  simple- 
ment apocryphes  ,  ne  contenant  rien  de  con- 
traire à  la  loi  et  aux  buunes  mœurs  ,  et  qua 
l'on  peut  lire  en  particulier  avec  édification, 
comme  le  quatrième  livre  d'Esdras,  les  Iroi- 1 
sième  et  quatrième  des  Machabées  ,  i'épîiref 
de  saint  Barnabe,  le  livre  d'Hcrmas.  Les  au-l 
très,  après  avoir  été  assez  longtemps  conlesH 
tés  par  quelques-uns,  sont  enfin  entrés  dan.s: 
le  canon,  parle  consentement  des  églises  (A'),; 
comme  Judith  ,  Tobie,  les  deux  premiers  li-l 
vres  des  Machabées  ,  la  Sagesse,  l'Ecclésias-; 
tique,  Baruch,  les  addilions  qui  se  trouvent 
dans  le  grec  de  Diiniel  et  d'E>lher,  l'histoire 
de  Suzanne  et  de  Bélus,  que  saint  Jérôme  {l) 
range  au  nombre  des  apocryphes,  et  qu'il  dit 
que  l'Eglise  lit,  sans  les  admettre  dans  le 
canon  :  Ecclesia  quidem  leyit,  sed  intra  ca- 
nonicas  scripluras  non  recipit.  Enfin,  il  y  a 
des  parties  de  l'Ecriture  qui  sont  contestées 
encore  aujourd'hui,  et  qui  sont  reçues  par 
les  uns  pour  canuniqufs  ,  pendant  que  les 
autres  les  tiennent  pour  apocryphes  ;  par 
exemple,  les  litres  des  Psaumes,  la  petite 
Préface  de  Jérémie,  celle  de  l'Ecclésiasliiiue, 
et,  selon  quelques-uns,  les  addilions  d'Es- 
Iher  et  de  Daniel  (1). 

Les  protestants  mettent  au  rang  des  apo- 
cryphes ,  non-seulement  ceux  qui  passent 
pour  tels  dans  l'Eglise  romaine,  comme  l'O- 
raison de  Manassé,  roi  de  Juda,  les  troisième 
et  quatrième  livres  des  Machabées  ,  les  troi- 
sième et  quatrième  d'Esdras  ,  l'Epître  de 
saint  Barnabe,  le  livre  d  Hermas,  l'addition 
qui  est  à  la  fin  de  Job,  le  Psaume  cent  cin-i 
quante-un ,  mais  ils  rangent  dans  le  nom- 
bre des  apocryphes  la  Sagesse,  l'Ecclésiasti- 
que ,  les  deux  premiers  livres  des  Macha- 
bées, Tobie,  Judith,  Baruch,  et  les  additions 
de  Daniel  et  d'Esther,  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  l'Hébreu.  El  pour  le  nouveau  Tes- 
tament, ils  sont  partages  sur  la  canonicité 
de  l'Epître  aux  Hébreux,  de  l'Epître  de  saint 
Jacques,  de  la  seconde Epîtredc  sainlPierre, 
de  la  seconde  et  de  la  Iroisième  Epîtres  de 
saint  Jean,  de  celle  de  saint  Jude  et  de  l'A- 
pocalypse (2). 

Si  l'on  est  curieux  de  voir  un  catalogue 
plus  long  et  plus  exact  des  écrits  faux  et 
apocryphes  lanlde  l'ancien  que  du  nouveau 
Testament,  je  veux  dire  des  livres  composés 
par  d'anciens  auteurs  sous  les  noms  respec- 
tables des  patriarches  ou  des  prophètes ,  on 
peut  voir  M.  Fabricius  dans  les  deux  tomes 
imprimés  sur  ce  sujet  :  le  premier,  sur  l'an- 
cien Testament,  intitulé  :  Codex pseudepigra- 
plais  veteris  Testamenti ;  et  le  second,  iuli^' 
lulé  :  Codex  apocryphus  novi  Testamenti. 

APOLLO,  ou  Apollon,  fausse  divinité  des 
païens ,  à  laquelle  ils  attribuaient  les  oracles 

(j)  Ukrongm.  Ep.  ad  Lœtam.  Aug.  t.  XY  de  Civil 

c.  .XXIll. 

(h)  Concil.  Lateran.  el  Trideinin. 

(t)  Hieioiiym.  Frœfat.  in  Ub.  Salomon. 

(1)  Les  addilions  d'Esther  el  de  Daniel  ne  peuvent  être 
mi<ies  eu  doute  depuis  le  décret  du  concile  de  Trente.  (S). 

(2)  De  nos  jours  les  prolestDUls  qui  ne  sont  pi 
tombés  dans  le  rationalisme  adnietteul  comme  cauouiquef 
tous  les  livres  du  nouveau  lesuaneiu.  (S}. 
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vl  l'art  de  divination.  On  peut  voir  ci-après 
Python.  Esprit  de  Pyliion,  Ad.,  XVI,  16. 
Voy. aussi  f^efU.XVIII,  Il,etI/{e^.,XXVlII, 
1,  (>tlV  Ref/.,  XXI,  6. 

APOLLO,  ou  Apollon.  Juif  de  la  Tille 
d'Ali'Xandrie,  qui  vint  à  Ephèse  (a)  pendant 
l'absence  de  saint  Paul  qui  était  allé  à  Jé- 
rusalem. Celait  un  homme  éloquent  et  puis- 
sant dans  les  Ecritures  (h).  Il  était  instruit 
de  la  voie  du  Seigneur;  el,  parlant  avec  zèle 
et  avec  ferveur,  il  expliquait  et  enseignait 
avec  soin  ce  qui  regardait  Jésus ,  quoique 
jusqu'alors  il  n'eût  connaissance  que  du 
baptême  do  Jean-Baptiste.  Ainsi,  il  n'élait 
que  catéchumène  et  ne  connaissait  pas  en- 
core dislincteniLMil  les  mystères  de  notre  re- 
ligion, mais  il  savait  que  Jésus-Christ  était 
le  Mi-ssie ,  el  se  déclarait  hautement  son 
disciple.  Etant  donc  arrivé  à  Ephèse,  il 
commença  à  parler  hardiment  dans  la  syna- 
gogue ,  ei  à  montrer  que  Jésus  était  le  Christ. 
Aquila  el  Priscille,  l'ayant  ouï,  le  retirèrent 
chez  eux,  et  l'instruisirent  plus  amplement 
de  la  voie  de  Dieu,  et  lui  donnèrent  appa- 
remment le  baptême  de  Jésus-Christ. 

Quelque  temps  après,  il  voulut  passer  en 
Achaïe,  et  les  frères  l'y  ayant  exhorté,  ils 
écrivirent  aux  disciples  qu'ils  le  reçussent  ; 
il  arriva  à  Corinlhe  et  y  flt  beaucoup  de 
fruit ,  en  convainquant  les  Juifs  par  les  Ecri- 
tures, et  leur  montrant  que  Jésus  était  le 
Christ.  Ainsi  il  arrosa  dans  celte  ville  ce  que 
saint  Paul  y  avait  planté  (c).  Mais  l'atlache- 
meut  que  ses  disciples  avaient  pour  sa  per- 
sonne, faillit  à  y  causer  un  schisme;  les  uns 
disant  :  i'our  »«oî  je  suis  à  Pau/,  et  les  au- 
tres :  Et  moi  à  Apollon;  el  moi  à  Céphas. 
Mais  celle  division,  dont  parle  saint  Paul 
dans  sa  première  Epître  aux  Corinthiens  , 
n'empêcha  pas  que  saint  Paul  el  Apollon  ne 
fussent  très-unis  par  les  liens  delà  charité. 
Apollon  ayant  su  que  l'Apôtre  était  à  Ephèse 
l'y  alla  joindre  ,  el  il  |y  était  lorsque  saint 
Paul  écrivit  la  première  Epître  aux  Gorin- 

(fl)  L'an  de  Jésiis-Chrisl  54. 
(6)  Act.  xviii,  2i. 
ic)  I  Cor.  111,7. 
(d)  Bieromjin.  ad  TiL  i". 
(£)  Il  Miicc.  V,  24 

(f)  An  du  monde  388B,  avanl  Jésus-Christ  164,  avant 
l||'èr(!  vulg.  167. 

)|    (1)  II  y  a  dans  ta  Vulgate  ;  M isit  odiosum  prindpem 

i\Apolloiiiiim.  Le  Grec  porte:  Éi!i|«'ti  tov  hutopctv  AhoM^viov, 

b'psl-à-dire,  mot  i  mot  en  latin  :  Misil  mUem  mysarcimm 

'  tApoUoiiium  ;  el  eu  français  :  JUais  i/ CHUogri  le  imisarque 

\\Avollvims.  Or,  pourrait-on  dire,  le  mot  mi/sarc/iés  ne  si- 

i^iiilie  pas  chef  des  scélérats  et  des  méclidnts;  car  le  mot 

uiooî   qui  entre  dans   sa  composition  ,  signifie  scéléra- 

'"■•esse,  mécliancelé,  atrocité.  \\  faudrait  donc  dire  £/!«/■  de 

l"j!(i  scélératesse.  Mais  parmi  les  mots  composés  d'ira.],  dont 

.(a  classe  est  très-nombreuse,   la  langue   grecque  n'en 

lOurnit  pas  un  seul  dans  lequel  le  premier  élément  re- 

léseiile  une  simple  relation  morale.  Ainsi  on  clierclie- 

'  ait  en  vain,  dansles  lexiques  les  plus  complets,  des  coni- 

S  losésd'için  signifiant  chef  de  la  vertu,  chef  du  crime,  chef 

'te  la  pudeur,  etc.  Toujours  l'idée  de  cliei  se  trouve  asso- 

i  'iée,  dans  ces  sortes  de  combinaisons  grammaticales,  h 

'idée  d'une  chose  dont  l'essence  même  exige  les  rela- 

ions  de  commandement  et  desuliordination.  Les  lexiques 

mi   donnent  le  mot  iiuaipx-'i;  ne  citent  point  d'autre  auto- 

q ,  ilé  que  les  inierprètes  de  la  Bible  qui  entendent  ce  mol 

a  lausle  sens  que  précisément  on  peut  contester.  Ne  serail- 

j  lin  pas  fondé  à  admettre  l'interprétation  de  Grotiiis,  et 

î  t'y  serait-on  pas  d'ailleurs  déterminé  par  un  passage 

Ui  se  trouve  un  peu  plus  loin,   chap.  xii,  2,  de  sorte 

i'^  Dictionnaire  de  la  Bible.  I. 


thiens  ,  dans  laquelle  il  témoigne  qu'il  avait 
prié  instamment  Apollon  de  retournera  Co- 
rinlhe, mais  qu'il  n'avait  pu  l'y  ié.<oudre; 
que  toutefois  il  lui  faisait  espérer  qu'il  irait 
lorsqu'il  on  aurait  la  commodité. 

Saint  Jérôme  (d)  dit  qu'Apollon  eut  tant 
de  déplaisir  delà  division  qui  était  arrivée  à 
Corinlhe  à  son  occasion,  que  cila  l'obligea 
à  se  retirer  en  Crète  avec  Zone,  docteur°dc 
la  loi,  et  que  ce  trouble  oyant  été  apaisé 
par  la  lettre  que  saint  Paul  écrivit  aux  Co- 
rinthiens ,  Apollon  revint  dans  cette  ville,  où 
il  fut  évêque.  Les  Grecs  dans  leurs  Méno- 
loges  le  font  évêque  de  Duras;  el  dans  leurs 
Menées ,  ils  le  font  second  évêque  de  Colo- 
phonenAsie;  Ferrarius  le  fait  évêque  de 
Gone,  ou  d'Icone  en  Phrygie.  D'autres  le 
niellent  évêque  de  Césarée. 

APOLLONIA,  ApoUonie,  ville  de  Macé- 
doine, pareil  saint  Paul  passa,  et  par  Am- 
phipolis,  pour  venir  à  Thessalonique  [Act., 
XVll,  1).  —  [Elle  était  située  à  l'entrée  de 
la  Chaicidique,  et  elle  ne  présente  plus  au- 
jourd'hui que  des  ruines  sous  le  nom  de  Pa~ 
lœo-Chori,  dit  Barbie  du  Bocage.] 

APOLLONIE,  ville  de  Palestine,  située 
assez  près  de  la  mer,  entre  Joppé  el  Césaréi!, 
à  peu  près  à  distance  égale.  Josèphe,  Pline 
el  Ptolémée  en  parlent.  Lis  Tables  de  Peu - 
linger  la  mettent  à  distance  égale,  eniro 
Joppé  et  Césarée.  Quelques-uns  la  confop.- 
dentmal  à  pvu^ios  as  (cAnlipalride.  Josèphe, 
(An/(V/.  l.  XIU,  c.  23),  parle  d'Antipalridc 
et  d'Apollonie  comme  de  deux  villes  diver- 
ses. Il  n'en  est  pas  parlé  dans  l'Ecriture. 

APOLLONIUS  ,  ofûcier  d'Anliochus  Epi- 
ph.tncs  que  Grolius  croit  avoir  été  gouver- 
nmir  de  la  Mysie.  Il  est  nommé  dans  le  grec  (e) 
MTjsarchès,  qa'i  peut  avoir  ce  sens,  ou  qui 
peut  marquer  chef  dos  scélérats  et  des  mé- 
chants (l).  Anliochus  Epiphanes  ayant  ré- 
solu de  tirer  de  grandes  sommes  de  Jérusa- 
lem, envoya  Apollonius  pour  exécuter  ce 
dessein  (/);  il  y  vint  à  la  tête  d'une  armée 

que  le  nnjsarque  Àpolloniits  aurait  été  gouverneur  de 
Mysie,  connue  Nicanor  le  cypriarque  était  gouverneur  de 
Cypreî 

Ces  considérstions  sont  plus  spécieuses  que  solides,  et 
nous  allons  leur  en  opposer  d'autres  que  nous  croyons 
plus  justes  :  1°  aucun  monument,  que  nous  sachions, 
n'annonce  qu'Apollonius  ait  été  gouverneur  de  Mysie, 
d'une  Mysie  quelconque,  car  il  y  eu  avait  plusieurs.  — 
2"  Si  l'auteur  avait  -voulu  lui  donner  la  qualité  de  gouver- 
neur de  Mysie,  comme  îi  Nicanor  celle  de  gouverneur  de 
Cypre,  il  se  serait  exprimé  autrement  ;  par  exemple,  il 
aurait  dit  mifiiarque  comme  il  a  A'Acijpriurque.  —  '5°U  existe 
entre  I  Mac.  18-56,  et  M  Mac.  v,  1-27,  un  parallélisme 
qui  nous  semble  devoir  aider  à  décider  la  question.  Les 
deux  récits  parlent  des  mômes  laits  ;  le  premier,  au 
verset  30 ,  dit  que  le  roi  Anliochus  Epiphanes  envoya 
dans  les  villes  de  Juda  un  prince,  un  receveur  des  tributs , 
le  deuxième,  au  verset  24,  nous  apiirend  que  ce  receveiif 
était  Apollonius.  Lisez  les  versets  qui  suivent,  dans  l'u( 
et  dans  l'autre  récit;  vous  y  reconnaîtrez  le  mêma 
homme  Apollonius  ,  digne  ministre  d'un  tyran  tel  qu' An- 
liochus Epiphanes.  Le  verset  36,  dans  le  premier,  dit  que 
la  ville  de  David  ayant  été  prise,  une  race  de  péché,  des 
hommes  corrompus,  genleni  peccatricem,  viros  iniquos,  y 
furent  établis  ;  qu'ils  agirent  (vers.  3S,  39)  comme  lu 
mauvais  démon  d'Israël;  répandirent  le  sang  innocent 
devant  le  lieu  saint  et  souillèrent  le  sanctuaire.  Apollo- 
nius était  leur  chef;  il  est  probable  qu'il  leur  commanda 
de  faire  toutes  ces  méchancetés,  toutes  ces  scélératesses  ; 
il  est  certain  qu'il  ne  faisait  rien  pour  les  empêcher  :  et 
voila  pourquoi  il  esl  appelé  mysarqite 
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de  vingt-deux  mille  hommes  (n)  ;  il  feignit 
d'y  vouloir  demeurer  en  paix  ,  et  atten- 
dit,  sans  rien  dire,  jusqu'au  jour  du  sab- 
bat. Alors  il  fil  main  basse  sur  le  peuple 
et  on  tua  un  très-grand  nombre;  la  ville  fut 
brûlée  et  pillée,  el  il  prit  dix  mille  person- 
nes, qu'il  emmena  captives,  pour  les  vendre 
au  profit  du  roi.  Deux  ans  après  (M,  Judas 
Machabée  ayant  ramassé  une  armée  de  six 
n)ille  Juifs  ,  qui  étaient  demeurés  fiilèlos  au 
Seigneur,  Apollonius ,  qui  était  alors  à  Sa- 
l'.iaric,  marcha  contre  lui ,  et  lui  livra  la  ba- 
taille (c).  Mais  Judas  remporta  la  victoire, 
défit  Apollonius,  le  tua,  dissipa  son  armée  , 
remporta  de  riches  dépouilles ,  et  prit  l'épée 
VApoUonius  pour  s'en  servir  dans  ies  com- 
mis. _  \Voy.  ma  note  sur  l'article  suivant.] 
APOLLONIUS  Daus,  gouverneur  de  laCœ- 
Ic-Syrie  ,  et  général  des  armées  de  Démétrius 
Nicanor,  fils  de  Démétrius  Soler,  ayant  quit- 
té le  parti  d'Alcxanure  Ba!lès ,  pour  se  don- 
ner à  Démétrius  Nicanor,  se  mit  à  la  tête 
d'une  puissante  armée,  pour  obliger  les 
Juifsde.se  déclarer  pour  Démcirius  (rf).  Il 
vint  se  camper  à  Jamnia  ,  et  écrivit  à  Jona- 
Ihas  Machabée,  prince  des  Juifs,  pour  le 
défier  de  descendre  dans  la  plaine,  lui  re- 
prochant qu'il  ne  demeurait  dans  les  mon- 
tagnes et  dans  les  rochers,  que  parce  qu'il 
ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  combattre 
en  pleine  campagne  (e).  Jonatlias,  piqué  de 
ces  reproches ,  prit  avec  lui  son  frère  Si- 
mon et  dix  mille  hommes  de  troupes  choi- 
sies ,  et  vint  se  présenter  devant  Joppé.  La 
garnison,  qui  était  composée  des  troupes 
d'Apollonius,  lui  ferma  les  portes;  mais  les 


(n)  Voyez  I  ilacc.  i,  50,  51,  et  II  llacc.  v,  21, 
23,  elc. 

(b)  An  du  monde  5838,  avant  Jêsiis-Christ  162,  avant 
l'ère  vulg.  IGo. 

(c)  IMacli.  111,10,11,  12. 

(rf)  An  du  monJe  5836,  ayant  Jésus-Cbrist  141,  avant 
rère  Mila.  117. 

(e)  Joseph.  Anliq.  1.  XIII,  c.  vm,  el  I  ilacli.  x,  69 
etseq. 

(1)  «  Le  nom  d'Apollonius  était  fort  commun  parmi  les 
Syro-Macédoiiiens  ,  aussi  bien  que  parmi  les  Grecs  ;  et  il 
se  trouve  ,  dans  les  liisloires  de  ce  lem|.s-la  ,  iilusieurs 
personnes  différentes  qui  le  portaient.  Le  premier  de  ce 
nom  qui  paraît  dans  l'Iiisloire  des  Machabées  est  Apollo- 
nius ,  lils  de  Thruséas  (U  iluc.  m  ,  S)  ;  il  était  gouverneur 
de  la  Cœlé-Syrie  et  de  la  Phénicie,  sous  Séleucus  Eupator 
(lisez  Phitopalor)  ,  qu.niid  Héliotlore  vint  à  Jérusalem  pour 
piller  le  temple;  ce  lut  lui  qui  soutint  ensuite  Simon, gou- 
verneur du  temple  de  Jérusalem  ,  contre  Onias,  le  souve- 
rain sacriHcaleur.  Il  fut  aussi  premier  ministre  du  niêiMB 
Séleurus  ,  mais  à  ra\éneuient  au  trône  de  son  frère 
Anticchus  Epiplianes  ,  il  fut  disgracié  el  se  retira  h  Milel 
(II  Mac.  IV,  1;  Polyb.  Légal.  c\iv,  p.  1310).  Pendiiit  qu'il 
y  était  dans  la  retraite  ,  Jon  fils  ,  de  mèuie  nom  que  lui , 
était  à  Rome  ,  auprès  do  Démétrius  ,  fils  de  SéU'UcusPhi- 
lopator,  qu'on  y  rei  enail  comme  otage  ;  el  il  lut  élevé  avec 
ce  jeune  prince.  Ce  sconj  Ajjollonius  deviut  le  favori  de 
son  jeune  maîlre,  qui,  de.  enu  roi,  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  la  Cœlé-Syrie  et  de  la  Palestine  qu'avail  eu  son 
père  sous  Séleucus  Pliili.pator.  Je  crois  que  c'est  ce  der- 
nier qui,  ayant  conservé  son  gouvernomeiil  sous  Alexandre 
tl  Mac.  X  ",  69)  ,  se  lévolta  contre  lui ,  et  se  déclara  pour 
Démétrius,  le  Gis  de  son  ancien  maître. 

«  U  est  parlé  encore  d'un  autre  Apollonius  (Il  Slac.  iv  , 
21), favori  el  premier  ministre  d'AntiochusEpiphaiies;  mais 
comme  il  est  appelé  Glsde  ilneslliée,  il  est  assez  distingué 
par  IJi  des  deux  dont  nous  venons  de  parler.  Il  fut  envoyé 
en  ambassade  par  Anlioclius  {TH.  iii'.,  xmi,  6),  premiè- 
lementà  Rome,  et  ensuite  auprès  dePtoléméePLilométor 
(U  Mac.  IV,  21).  Je  crois  que  c'esl  lui  qui  est  appelé  com- 
mis des  tributs  dans  l'Iiisloire  des  Machabées(Ilfac.  i,  50; 
II  Mac,  v,  21  j  et  qu'on  y  voit  cuvové  avec  un  ddlaclicoicni 


bourgeois,  voyant  que  Jonathas  se  disposait 
à  les  forcer,  lui  ouvrirent  les  portes  ,  et  lo 
reçurent  dans  la  ville. 

Apollonius  ayant  appris  que  Jonathas  s'é- 
tait rendu  maîlre  de  Joppé,  s'avança  jusqu'à 
Azoth  avec  trois  mille  chevaux,  ol  huit  mille 
hommes  de  pied;  ayant  outre  ci-la  Iais:é 
mille  chevaux  en  cmbusc nie  dans  un  tor- 
rent ,  pour  prendre  les  Juifs  par  derrière. 
Mais  Jonathas,  en  ayant  été  informé,  rangea 
ses  troupes  de  manière  qu'elles  pouvaient 
faire  face  aux  ennemis  de  tous  côtés ,  et  leur 
défendit  de  sortir  de  leurs  rangs,  mais  il 
leur  ordonna  de  demeurer  de  pied  ferme  et 
de  soutenir  tout  l't  ffort  des  ennemis.  La  ca- 
valerie d'Apollonius  fut  tout  le  jour  à  se  fa- 
tiguer, et  à  lancer  des  dards  el  des  nèch(?s 
contre  les  troupes  de  Jonathas,  qui,  ies  re- 
cevant sur  leurs  boucliers,  n'en  étaient  que 
très-peu  incommodées.  Sur  le  soir,  Jonathas 
fit  charger  l'armée  ennemie  ,  la  cavalerie 
prit  la  fuite,  et  l'infanterie  fut  entièrement 
défaite.  Quelques-uns  de  ceux  qui  s'élaiciit 
sauvés,  s'étant  jetés  dans  le  temple  de  Da- 
gon,  près  d'Azolh,  Jonalhas  le.-;  y  poursui- 
vit et  les  brûla  avec  le  temple.  Il  prit  aussi 
la  ville  d'Azolh  ,  la  pilla  el  y  mit  le  feu  ;  il 
périt  dans  celte  journée  huit  mille  humnies 
de  l'armée  d'Apollonius.  Celle  victoire  de 
Jonathas  lui  attira  de  nouvelles  gràcrs  et  de 
nouvelles  louanges  de  la  pari  d'Alexandie 
Balles  ;  il  lui  envoya  une  agrafe  d'or, 
comme  en  portaient  les  parents  du  roi ,  et 
lui  donna  en  propre  la  ville  d'Accaron  (1). 

Observations  -)  sur  la  victoire  de  Jona- 
thas contre  Apollonius  [lMac.,\). —  L'action 

de  viiigt-di'ux  mille  Uoninies  pour  détruire  Jérusalem  et 
pour  Iwlir  la  citadelle  d'Acr.i. 

«  Il  y  a  encore  deux  autres  Apollonius  dont  il  est  parlé 
dans  ci'lte  liistoire  des  Maeliabées.  L'un,  gouverneur  de 
Saniarie  ,  du  li'm|>s  d'Antiorlius  EpipliMig  ,  et  qui  lut  tué 
dans  uni'  bataille  par  Judas  llacli.ibée  (I  Mac.  m  ,  10  ,  1 1  ; 
Joseph.  Anliq.  xu,  7  el  10);  l'antre  fllillnc.  mi,  2), appelé 
fils  de  Geniiée  ,  gouverneur  de  quehiue  petit  pays  de  la 
Palestine  sous  Aulioclius  Eupator  ,  qui  se  signala  rar  sa 
haine  contre  les  Juifs.  »  Pribeadx,  loin.  IV  ,  liv.  .'ïll  ,  p. 
337. 

On  voit,  d'après  cet  extrait  de  PriJeaux,  que  D.  Calm.^i 
ne  mentionne  pas  lous  les  Ap  llonius ,  qu'il  coiifonil  le. 
Mijsirque  (U  Mac.  v  ,  21)  avec  celui  qui  fm  tué  par  Judas 
Mai  lialiée  (1  Mac.  ni,  10-12)  ,  et  qu'il  ne  parle  pas  de  scsj 
ambassades  (II  WflC.  iv,  21)  ;   mais  Piideaux,  pour  être: 
plus  complet,  a-t-il  rencontré  plus  juste?  Je  n'ose  l'artir-j 
mer.  Ce  qui  est  certain-,   c'est  que  Us  auteurs  des  livres' 
des  llacliabées  distinguent  p'usieurs  Apollonius:   le  prc-i 
mier  (II  Mac.  ni,  S),  lils  de  l'biaséas  (dans  le  Grec;  Tliar-i 
séas  daus  laVulgate),  gouverneur  de  la  Cœlé-Syrie  el  de! 
la  Phénicie  ,  sous  Séleucus  Pliilo.ator  (a-us  187-176  avant 
Jésus-Clirisl);  le  second  (Il  Mac.  iv,21),  Kls  de  Miieslliée.t 
fui  eiivové  en  ambassade  par  AiiiiochusEpiphanes  l'an  173: 
ou  171  avant  Jésus-Clirist  ;    Prideaux  dit  qu'il  est  le  iiièine! 
que  celui  qu'il  qualifie  de  premier  ministre  d'Aniioclins 
E|iipluuies  et  dont  il  est  parlé  (I  Mac.  i ,  30  et  suiv. ,  cl  II 
Mac.  V,  21  el  suiv.), à  propos  de  faits  ou  de  crimes  atroces 
commis  par  des  scélérats  donl  il  élaille  cUuf  (an  I6S); 
d'où  le  nom  lii  mysarque  qui  lui  est  donné.  Anlioclius 
Epiplianes  régna  depuis  l'an  176  jusqu'à  l'an  ICl.Uu  lioi' 
sièaie  .Ipollonius  ,  fils  de  Gennée  (Il  !/.'ic.  x;i,  2)  ,  vivait 
sous  AnlioeUus  Eupator  ,  qui  régna  depuis  l'an  161  jnsqu' 
l'an  162. — .\|,ollonius ,  donl  il  est  parlé  I  Mac.  i.i ,  10-12 
l'ut  tué  sur  le  champ  de  bataille  par  JiiJas  Machabée  ,  l'ai 
166.— .Apollonius,  gouverneur  de  laCo-lé-Syrie,  dit  I  Mac. 
X  ,  G9  ,  quitla  le  parti  d'Alexandre  B  ila  pour  eml)rasset| 
celui  de  Démétrius  II ,  surnommé  Xicaior  .  vers  l'an  145 
AlexandreBala  fut  maître  du  trOne  depuis  l'an  130  jusqul 
l'an  145.  Démétrius  McaLory  inonti  en  celle  mi-.i.:^  auuéè 
lio. 

(2J  Par  Folard.Vos'CZ  la  Piéface,  p?£.  iv. 
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,1c  Jonallins  est  (rès-banlic  et  très-profondo, 
tant  par  sa  (■oiidiiiio,  que  par  rexcclloncc  de 
!a  (lisposilioii  de  ses  troupes,  cl  fait  voir  ici 
(Urun  corps  d'infanterie  sur  une  grande 
profondeur,  les  rangs  et  les  files  serrés,  est 
luujours  dans  son  avantage,  dans  quel(iiie 
situation  de  pays  où  il  se  trouve  obligé  de 
coinhaltre,  soit  contre  la  cavalerie,  qui 
semble  si  redoutable  dans  les  plaines  ,  soit 
contre  riiifanlerie,  si  l'antagoniste  n'attaque 
dans  un  ordre  semblable: Jonalhas, persuadé 
de  cette  vérité  et  de  riguoraueed'ApoUonius, 
général  de  l'armée  du  roi  Dcmélrius,  dont 
il  méprisait  le  nombre  ot  les  forces,  lui  fit 
voir  dans  celte  action  qu'il  soutiendrait  l'ef- 
fort de  la  cavalerie  qu'il  lui  faisait  si  redou- 
table, car  il  lui  fil  dire  (a),  touché  delà 
hardiesse  de  Jonatlias  à  vouloir  tenir  la 
campagne  :  Commcnl  pourrez-vous  soulenir 
présentement  Vclforl  de  ma  cavalerie  et  d'une 
si  grande  année  ,  dans  une  campagne  où  il 
n'y  a  ni  pierres,  ni  rochers  ,  ni  aucun  lieu 
pour  vous  enfuir?  On  peut  lire  dans  l'auteur 
sacré  les  éloges  que  ce  général  se  donne, 
qui  sentent  fort  le  fanfaron.  Le  brave  Israé- 
lite le  tira  d'erreur,  et  lui  fit  voir  que  le  pe- 
tit nombre  vaut  mieux  que  le  grand,  lors- 
qu'un habile  homme  se  mêle  de  le  conduire. 

Jonatlias  se  mit  en  campagne  avec  un 
corps  de  dix  mille  hommes  ,  auquel  Simon, 
sou  frère,  se  joignit  apparemment  avec  les 
troupes  qu'il  avait  à  ses  ordres  (6)  :  Occurril 
ei  Simon  f râler  ejus  in  adjulorium.  Ces  mots 
ne  doivent  pas  s'cnteudru  de  sa  seule  per- 
sonne, mais  de  l'union  de  ses  troupes  avec 
celles  de  son  frère.  Ils  marchèrent  contre  la 
ville  do  Joppé  ,  qu'ils  emportèrent  d'emblée. 
Apollonius,  à  celle  nouvelle,  marcha  comme 
pour  aller  vers  Azol ,  et  'il  se  jela  tout  d'un 
coup  vers  la  plaine  ,  parce  qu'il  avait  beau- 
coup de  cavalerie,  en  qui  il  se  fiait  principa- 
lement. Jonalhas,  qui  n'en  avait  point,  le 
suliit  vers  Azot ,  et  là ,  ils  donnèrent  ba- 
taille. 

Apollonius  qui  connaissait  la  hardiesse 
audacieuse  du  général  juif,  lui  tendit  un 
pie^;e,  ayant  laissé  mille  chevaux,  qui,  dans 
la  marche  de  Jonalhas ,  se  trouvèrent  sur 
ses  derrières;  il  en  fui  averti ,  sans  qu"il  en 
tiiii  pour  cela  grand  compte;  de  sorte  qu'il 
se  vil  tout  d'un  coup  au  milieu  de  l'ennemi  , 
alt;i(|iié  de  front,  à  dos  et  de  toutes  parts. 
Circuieruiii  castra  ejus:  ces  mots  m'embar- 
rasseraient beaucoup  pour  ce  (]ui  me  reste 
à  dire,  si  le  commenlatour  bénédictin  ne 
lu'apprenait  (]ue  caslra  signifie  l'armée; 
car  l'on  voit  assez,  par  ce  que  dit  l'au- 
1  leur  sacré  ,  que  les  Juifs  ne  campèrent  pas, 
puisque  le  combat  s'engagea  dès  que  les  ar- 
mées furent  en  présence  :  cela  est  démons- 
tratif. Dom  Calmet,  dans  son  commentaire  , 
I  cite  Josèphe,  qui  explique  autrement  le  texte 
de  cet  endroit,  et  je  crois  qu'il  a  raison; 
:  c'est  aussi  sur  la  foi  de  cet  historien  célèbre 
et  vrai ,  que  je  règle  la  disposition  des  deux 
armées.  Josèphe  dit  donc  (c),  que  Jonalhas 
ayant  aperçu  tes  ennemis  qui  venaient  par 

I  Macc.  X,  7ô. 
Ibiil.  verset  7». 


derrière,  n'en  fut  pas  troublé  ;  mais  qu'ayant 
rangé  ses  troupes  en  bataillon  carre  (à  la 
lettre,  comme  nne  tuile  ,  selon  la  forme  de  la 
phalange  Macédonienne) ,  il  leur  ordonna  de 
faire  face  de  tous  côtés.  Gela  prouverait  qu'il 
forma  un  carré  oblong  sur  une  très-gran- 
de profondeur  ,  c'esl-à-dire  une  phalange 
doublée.  Apollonius,  craignant  que  sa  pha- 
lange ne  rebouchât  contre  celle  masse  im- 
pénétrable d'infanterie,  tenta  de  l'enfoncer 
avec  sa  cavalerie  ,  en  l'attaquant  de  tou- 
tes parts ,  pour  ensuite  la  lailler  en  pièce* 
par  sou  inlanterie  ,  si  la  cavalerie  lavait 
une  fois  rompue;  il  fut  trompé,  car  il  trou- 
va une  égale  force  et  une  valeur  égale  dans 
celte  masse  énorme  de  combattants ,  malgré 
les  traits  dont  elle  se  voyait  accablée,  ce 
qui  ne  me  laisse  aucun  doute  qu'on  avait 
disposé  les  archers  de  tous  côtés.  Ces 
mots ,  contne  une  tuile,  marquent  évidem- 
ment que  les  Juifs  se  servirent  de  leurs  bou- 
cliers, comtne  l'infanterie  d'Antoine  dans  sa 
retraite  contre  les  Partlies  ,  c'est-à-dire, 
qu'ils  formèrent  comme  un  bois  de  cette  ar- 
me défensive;  c'est  la  tortue  au  pied  de  l.i 
lettre ,  sans  qu'on  puisse  la  contester,  et  le 
mot  (ic  tuile  prouve  encore  que  c'était  un 
carré  oblong. 

Il  y  a  ici  une  difficulté  assez  considérable, 
dont  il  est  difficile  de  se  tirer  :  l'on  en  fera 
peut-être  un  sujet  de  critique  pour  la  plan- 
che que  l'on  a  fait  graver;  ou  pourrait  avoir 
raison,  car  l'auteur  de  ce  livre  ne  dit  pas 
un  mot  de  l'endroit  où  Simon  élail  avec  ses 
troupes  :  il  s'était  donc  délaehé  de  son  frè- 
re ,  où  était-il  donc  alors  ?  Toute  l'armée 
juive  n'étail-elle  pas  environnée?  et  cepen- 
dant Simon  fait  avancer  ses  troupes,  et  atta- 
que l'infanterie ,  ou  la  phalange  des  enjie- 
mis  ,  parce  que  la  cavalerie  était  déjà  fati- 
guée ;  et  l'ayant  rompue,  elle  prit  la  fuite. 
Démêlons  un  peu  ceci ,  car  il  n'est  pas  pos- 
sible qu'il  fût  séparé  de  son  frère;  la  vérité 
du  fait  est  que  celte  infanterie,  aussi  lasse 
que  la  cavalerie  qui  l'environnail ,  perdit 
patience,  qu'elle  s'ébranla,  et  quittant  son 
premier  poste,  elle  marcha  à  une  autre  pha« 
lange;  et  tombant  de  tout  son  poids  dessus, 
elle  l'enfonça ,  et  la  mit  en  fuite  ;  et  comme 
Simon  avait  doublé  à  la  queue  de  l'infante- 
rie de  son  frère  ,  il  se  trouva  en  face  de  la 
phalange  ennemie,  qu'il  chargea  pendant 
que  Jonalhas  faisait  front  à  la  cavalerie  et 
aux  archers.  Je  crois  que  je  raisonne  juste, 
et  que  ma  conjecture  est  plus  que  probable  ; 
c'est  loul  ce  que  je  puis  faire  de  mieux.  Si 
l'auteur  du  livre  eût  rapporté  celte  affaire 
un  peu  moins  obscurément,  nous  eussions 
parlé  plus  pertinemment. 

•  APOLLONIUS  ,  1 ,  fils  de  Thraséas  ;  —  2  , 
fils  de  Mnesthée;  — 3,  fils  de  Gennée.  VoycM 
ma  note  sur  l'article  précédent. 

APOLLOPHANES  ,  fut  tué,  avec  ses  frères 
Chseréas  et  Timothée  ,  dans  la  forteresse  de 
Gazara ,  par  vingt  soldats  de  Judas  Macha- 
bée.  II  iVach.,  X,  37. 

APOLLYON  (d).  Terme  grec  qtii  signifie 

(c)Ànliq.  xiii,8. 

(ri)  ÀmUvuv,  Disperdens.  Heb-  ITUN 
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l'Exterminateur,  et  qui  répond  à  l'hébreu 
Abadon ,  qui  signifie  la  même  chose.  Saint 
Jean  ,  dans  l'Apocalypse  (a)  ,  dit  qu'un  ange 
ayant  ouvert  le  puits  de  l'abîme,  il  en  sor- 
tit une  fumée  épaisse ,  et  avec  celte  fumée 
des  sauterelles,  qui  étaient  semblables  à  des 
chevaux  de  bataille,  et  qui  étaient  comman- 
dées par  un  ange  de  l'abîme  ,  nommé  en  hé- 
breu Abadon  ,  en  grec  Apollyon  ,  et  en  latin 
Exterminans. 

'  APORIA.  Voyez  Aporior,  qui  suit. 

APORIOR  ,  aporiari.  Ce  verbe  n'est  pas 
ordinaire  ,  il  signifie  être  dans  le  doute , 
dans  l'incerlilude  ,  dans  la  perplexité  ;  il  se 
trouve  dans  la  Vulgate  ,  Fccli.,  XVIII ,  6  : 
C«m  quieverit  aporiabitur  ;  quand  l'homme 
méditera  en  repos  les  merveilles  de  Dieu  ,  il 
sera  dans  un  profond  étonnement.  Et  dans 
Isaïe  (6)  :  Aporiatiis  est  quia  non  est  qui  oc- 
curraf,  etc.,  il  a  été  dans  la  douleur.parcequ'il 
ne  se  présentait  personne  pour  l'arrêter.  Et 
dans  saint  Paul  (e)  :  Aporiamur ,  sed  non 
deslituimur:  nous  sommes  dans  la  porplexi- 
lé,  mais  nous  ne  perdons  point  courage.  Ou 
trouve  aussi  dans  l'Ecclésiastique  ,  XXVIl , 
5,  aporia,  qui  vient  de  la  même  racine  :  Sic 
aporia  hominis  in  cogitatu  illius  ;  à  force  de 
rêver  et  de  réfléchir  souvent ,  à  la  fin  on  se 
trouve  plus  embarrassé,  plus  incertain. 

APOSTAT  ,  se  dit  principalement  de  ceux 
qui  abandonnent  la  vraie  religion ,  pour  em- 
brasser l'idolâtrie  ,  ou  le  mahomélisme  ,  ou 
l'hérésie  ,  ou  le  schisme  ,  ou  quelqu'autre 
religion  que  ce  soit ,  hors  celle  qui  est  ap- 
prouvée de  Dieu  ,  comme  était  le  judaïsme 
avant  la  venue  de  Jésus-Christ ,  et  le  chris- 
tianisme depuis  la  mort  du  Sauveur.  On 
donne  aussi  lenom  d'aposiaisàceux  qui  quit- 
tent une  profession  sainte,  dans  laquelle  ils 
se  sont  engagés  par  des  vœux  solennels  , 
pour  rentrer  dans  le  siècle.  Dans  l'Ecriture, 
le  nom  d'apostat  ne  se  prend  pas  toujours 
en  ce  sens.  Par  exemple,  dans  Job  (d)  -.Dieu 
dit  au  roi  :  Vous  êtes  un  apostat.  L'Hébreu 
porte  simplement  :  Qui  dit  au  roi  :  Bélial , 
vous  êtes  un  homme  de  néant,  ou  un  méchant. 
Et  dans  les  Proverbes, VI,  12  :  L'homme  apo- 
stat n'est  bon  à  rien.  L'Hébreu:  L'homme  de 
Bélial,  l'homme  d'iniquité.  Et  dans  Ezéchiel, 
II ,  3  :  Gentes  apostatrices  signifie  des  na- 
tions qui  se  sont  révoltées  contre  le  Sei- 
gneur. Et  quand  il  est  dit  (e)  que  le  vin  et 
tes  femmes  font  apostasier  même  les  sages, 
cela  veut  dire  que  ces  deux  choses  sont  les 
deux  écueils  les  plus  dangereux  de  l'homme, 
et  ceux  qui  engagent  le  plus  dans  le  crime 
et  le  Jéréglemenl. 

APOTRE.  Ce  nom  vient  du  grec  Aposto- 
los ,  qui  signifie  un  envoyé.  Les  Hébreux 
avaient  leurs  apôtres  ,  qui  étaient  envoyés 
par  leur  patriarche  ,  pour  recueillir  chaque 
année  certaine  espèce  de  tributs  que  les  Juifs 
lui  payaient,  et  qui  étaient  appelés  aurum 

((i)Apoc.\^,  1». 

(b)  Isai.  Lix,  16. 

le)  1  Cor.  IV,  8. 

Id)  Job.  xxxiv,  18. 

\e)  Eccli.  XIX,  2. 

(f)  L.  U.  Codic.  Tlieodoitani  de  Judœis. 


coronarium  [f).  On  prétend  que,  dès  avan 
Jésus-Christ  ,  ils  avaient  une  autre  sort 
d'apôtres  (g),  dont  l'emploi  était  de  recueil- 
lir le  dcmi-sicle,  que  chacun  des  Israélite! 
devait  payer  par  télé  au  tabernacle  ,  ou  ai 
temple  du  Seigneur  (h).  Les  députés  qii 
avaient  soin  de  faire  payer  ce  demi-siclc 
avant  la  destruction  du  temple  ,  pouvaieu 
être  appelés  apôtres.  Mais  je  ne  remarque 
pas  distinctement  que  ce  nom  leur  ait  cti 
donné,  comme  il  le  fut  à  d'autres  officiers 
des  grands-prêtres  ,  et  des  chefs  du  peuple  . 
qui  étaient  envoyés  pour  porter  leurs  or- 
dres dans  les  villes  et  dans  les  provinces  , 
dès  qu'il  s'agissait  des  affaires  de  la  reli- 
gion. 

Par  exemple ,  saint  Paul  fut  député  aux 
synagogues  de  Damas ,  pour  arrêter  et  uut- 
Ire  en  prison  ceux  qui  professaient  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ.  Cet  apôtre  fait  allusion 
à  cette  coutume,  selon  la  remarque  de  saint 
Jérôme  (î)  ,  lorsqu'à  la  tête  de  son  Epître 
aux  Galates  ,  il  dit  qu'il  est  apôtre,  non  de 
la  part  des  hommes  ,  ni  par  l'autorité  d'aucun 
homme  ,  mais  par  Jésus-Christ.  Comme  s'il 
disait  qu'il  n'est  pas  apôtre ,  à  la  manière  de 
ceux  qui  se  voyaient  parmi  les  Juifs ,  qui 
ne  tenaient  leur  mission  que  des  princes 
des  prêtres  ,  ou  des  principaux  de  la  na- 
tion ,  mais  qu'il  était  apôtre  de  Jésus-Christ 
même. 

Eusèbe  et  le  même  saint  Jérôme  (j)  par- 
lent aussi  des  apôtres  qui  furent  envoyés 
par  les  Juifs ,  pour  décrier  Jésus-Christ  et 
ses  disciples.  Saint  Justin  le  martyr,  dans 
son  dialogue  contre  Tryphon  ,  dit  qu'ils  cn-i 
voyèrent  ceux  qu'ils  appellent  apôtres  ,  qui 
portèrent  des  lettres  circulaires  pleines  de 
calomnies  contre  les  chrétiens.  Saint  Epi- 
phane,  parlant  de  ces  apôtres  (A"),  remarque 
que  c'était  parmi  les  Juifs  un  emploi  fort  ho- 
norable et  fort  lucratif. 

A  l'égard  des  apôtres  de  Jésus-Christ ,  ils 
furent  les  premiers  et  les  plus  distingués  de 
ses  disciples  ;  il  leur  donna  la  principale 
autorité,  les  remplit  de  son  Esprit,  les  fil 
dépositaires  de  ses  mystères  ,  et  les  choisit 
du  milieu  de  tous  ceux  qui  le  suivaient , 
pour  établir  sur  eux  l'édifice  de  son  Eglise. 
Jésus-Christ  les  envoya,  après  sa  résurrec- 
tion, dans  tout  le  monde  ,  pour  prêcher  cl 
baptiser  au  nom  du  Père  ,  du  Fils ,  et  du 
Saint-Esprit;  leurdonua  le  pouvoir  de  fairt 
toutes  sortes  de  miracles  et  do  guérisons. 
Voici  les  noms  des  douze  apôtres  choisis  pat 
Jésus-Christ  :  1.  Pierre  ,  i2.  André,  3.  Jean 
l'Evangéliste ,  k.  Philippe,  5.  Jacques  le  Ma- 
jeur, C.  Barihélemi  ,  7.  Thomas  ,  8.  Mal 
tliieu  ,  9.  Simon  ,  10.  Thadee  ,  ou  Jude  ,  li 
Jacques  le  Mineur,  12.  Judas  d'iscariote.  C' 
dernier  ayant  trahi  son  Maître  ,  et  s'élaiii 
pendu  de  désespoir  ,  on  choisit  en  sa  place 
saint  Matthias.  Enfin  saint  Paul,  ayant  étc 

(g)  Vide  Goihofredi  Notas  in  Cad.  Theodos.,  t.  XIV. 
(/i)  E.rod.  xxx,  15.  MdUli.  XVII,  25.  Cicero  pio  Flacco. 
Josepli.  AiHiq.  l.XM.c.lO. 
(i)  Ilieronypi.  in  Episl.  ud  Galal.  v.  1. 
(j)  Euseb.'in  Isui.  xviii.  Uieronym.  ibid. 
{h)  Kvivliaii.  luvres-  xxx. 
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converti  d'une  manière  miraculeuse  ,  par 
Jésus-Christ  même  ,  a  été  compté  parmi  les 
apôtres  du  premier  rang.  Nous  donnerons 
en  particulier  la  vie  de  chaque  apôtre  sous 
son  titre. 

[Les  ennemis  du  christianisme  n'ont  cessé 
de  déclamer  coniro  les  apôtres,  depuis  les 
Juifs  qui  les  accusaient  d'être  des  magiciens, 
et  les  philosophes  comme  Porphyre  ou  Ccise 
qui  les  déclaraient  débauchés  cl  imbéciles, 
jusqu'à  Dupuis  qui  les  a  astronomisés  ou  plu- 
tôt escamotés,  comme  l'a  dit  un  hommed'cs- 
prit  (1),  et  jusqu'à  un  M.Rnghellini  de  Schio, 
qui  les  prend  pour  ces  Juifs  qui, sous  le  nom 
de  zélateurs,  firent  à  leur  patrie  les  maux 
dont  Josèphe  nous  a  laissé  le  triste  l.ibleau  ; 
ils  ont  tant  déclamé,  dis-je,  qu'il  serait  à 
propos  de  présenter  des  considérations  gé- 
nérales sur  ces  premiers  héros  du  christia- 
nisme; mais  la  nature  de  ce  Dictionnaire  ne 
nous  permet  pas  de  nous  étendre  autant  que 
le  sujet  semble  le  deinander.  Aussi,  nous 
bornerons-nous  à  indiquer  des  ouvrages  ou 
on  trouvera  quelques-unes  de  ces  considéra- 
lions  ,  par  exemple,  la  Démonstration  évnn- 
géliqne  d'Addison,  sect.  V  (2);  l'Histoire  de 
l'élabUssemenl  <]a  Christianisme  de  BuUet, 
notes  7,  12,  20,  3G  (3)  ;  la  Certitude  de  la 
Religion  révélée ,  par  Stallcr,  chap.  VII , 
an.  2  (4). 

Je  ne  puis  cependant  m'empêcher  de  faire 
ici  deux  citations,  parce  que  j'aurai  lieu 
d'y  renvoyer  de  plusieurs  articles.  —  Le 
témoignage  des  savants  pa'iens  touchant  la 
prédication  de  l'Evangile  par  les  apôtres  est 
une  très-grande  preuve  en  faveur  de  la 
croyance  chrétienne  relativement  à  la  mis- 
sion des  apôtres,  si  les  savants  pa'iens  ont 
pu  s'informer  par  eux-mêmes  de  la  vérité  de 
l'histoire  deNotre-Seigneur.  Addisou  l'a  bien 
senti ,  et  c'est  de  cette  preuve  qu'il  s'occupe 
dans  la  section  de  son  ouvrage  que  nous 
avons  indiquée.  Nous  trouvons  dans  le  Cours 
de  littérature  de  M.  Amédée  Duquesnel ,  pro- 
fesseur de  l'Université  de  Paris,  un  passage 
qui  se  rapporte  à  cette  même  question  et 
que  voici  :  «  Sainl  Paul  vient  établir  à 
Rome  une  école  fréquentée  sans  doute  de  pré- 
férence par  les  enfants,  les  pauvres  elles 
esclaves,  mais  qui  ne  fut  peut-être  pas  in- 
connue aux  philosophes.  Il  en  est  un  surtout 
qui  a  dû  la  connaître  ;  c'est  ce  bel  esprit  cu- 
rieux, ce  courtisan  si  bien  informé  des  cho- 
ses de  son  temps,  cet  homme  universel  qui 
était  à  la  recherche  de  toutes  les  idées  nou- 
velles, Sénèque,  le  premier  moraliste  peut- 
être  de  toute  l'antiquité.  On  a  prétendu  qu'il 
avait  existé  une  correspondance  entre  lui  et 
sainl  Paul,  cl  que  môme  elle  était  parvenue 
jusqu'à  nous;  mais,  sans  accepter  un  témoi- 
gnage qui  ne  paraît  nullement  authentique, 
il  suffit  de  lire  avec  attenlion  les  ouvrages  du 
sto'icien,  pour  croire  qu'en  effet  son  intelli- 

(I)  M.  T.  Toussenel,  dans  un  arlicle  sur  l'E.Tflijien  rfa 
Uvsinsmc  et  du  Clirislianisme,  par  Reghellini  de  SchiO; 
onvragi:  dans  li;  niel  l'auleiu-  atlaclie  la  haine  à  chatiiie  mot 
el  reneiir  à  cliaquc page.CQl  artido,  inséré  dans  le  journal 
t«  femiis.  fnt  reproduit  par  M.  Bonnellydaiis  ses  Annales 
Ai  Philos,  chrél.,  luiu.  IX,  pag.  loi  et  suiv. 

12)  Oam  la  colleclion  des  Démonstrations  publiée  |>ar 


gence  a  pu  être  éclairée  d'un  reflet  des  idées 
chrétiennes  [Voyez  Sénèqce). 

»  Sénèque  a  fait  un  beau  livre  sur  la  Pro- 
vidence, qui,  du  temps  de  Cicéron,  n'avait 
pas  encore  de  nom  à  Rome.  Il  parle  de  Diea 
avec  le  langage  d'un  chrétien  ,  car  non-seu- 
lement il  l'appelle  Notre  Père,  mais  il  veut, 
comme  dans  l'Oraison  Dominicale,  que  sa 
volonté  soit  faite.  Il  enseigne  qu'il  doit  être 
honoré,  et  ainsi  il  voit  entre  les  hommes  une 
parenté  naturelle  qui  touche  presque  à  la 
fraternité  universelle  des  disciples  du  Christ. 
Avec  quelle  force  il  revendique  les  droits  de 
l'humanité  pour  l'esclave  né  de  la  même  ori- 
gine que  nous,  asservi  par  le  corps,  mais 
libre  par  l'esprill  Et  lorsqu'il  parle  à  mots 
couverts  ,  sous  la  vive  impression  d'un  sou- 
venir qui  perce  à  travers  les  voiles  d'une 
fiction  philosophique  ,  du  supplice  des  pre- 
miers martyrs  dont  il  avait  été  témoin  dans 
les  jardins  de  Néron  ,  lorsque  après  avoir 
décrit  le  pal  qui  traverse  le  cou  et  sort  par  la 
bouche,  la  tunique  tissée  et  revêtue  de  tout 
ce  qui  peut  servir  d'aliment  à  la  flamme  ,  le 
glaive  qui  vient  rouvrir  les  blessures  à  demi 
fermées  et  faire  couler  un  sang  7iouveau  par 
les  plaies  devenues  des  cicatrices,  il  montre 
la  victime  au  milieu  de  ces  tortures  ,  calme  , 
souriant  et  souffrant  de  bon  cœur,  regardant 
ses  entrailles  à  découvert ,  et  contemplant  ses 
sou^rances  de  haut  :  Invictus  ex  alto  dolores 
siios  spectat;  lorsque  enfin  il  s'écrie  :  Que 
celui  dont  l'âme  a  conçu  l'éternité  ne  s'effraie 
donc  d'aucune  menace  !  comment  s'effraierait- 
il  celui  pour  qui  la  mort  est  une  espérance? 
ne  croirait-on  pas  entendre  quelque  légende 
chrétienne ,  el  fant-il  s'élonner  que  quelques 
Pères  l'aient  appelé  dans  unesorle  d'enthou- 
siasme reconnaissant  :  Seneca  noster? 

»  Après  Sénèque,  sont  venus  Epictète.Marc- 
Aurèle  qui  se  sont  élevés  d'un  degré  de  plus 
encore  dans  l'échelle  de  la  sagesse,  parce 
qu'alors  le  soleil  du  chrislianismc  avait 
monté  lui-même  dequclques  degrés  sur  l'ho- 
rizon social.  Leurs  méditations  sonl  une  in- 
troduction à  la  vraie  religion,  dont  ils  sem- 
blaient dignes  d'être  les  disciples... 

»  Nous  pourrions  ajouter  à  ces  noms  ceux 
des  grands  jurisconsultes  Ulpien  ,  Paul , 
Gaïus,  qui  firent  pcnélrer  dans  le  vieux 
droit  romain  ,  si  dur,  si  inflexible  ,  si  excep- 
tionnel ,  les  doctrines  de  Sénèque,  leur  maî- 
tre, et  les  principes  immuables  de  la  raison 
et  de  la  justice  (5j.» 

Voici  maintenant  un  coup-d'œil  historique 
sur  le  pouvoir  législatif  des  apôlres;  ce 
morceau,  dû  aussi  à  une  plume  la'ique,  em- 
brasse et  résume  plusieurs  questions  impor- 
tantes : 

«  Les  apôtres,  dit  M.  Charles  de  Riancey  , 
avaient  reçu  l'ordre  du  Maître  ;iu  moment  où 
il  s'élevait  sur  les  nuées.  Ils  allèrent  donc  ;  et 
dans  les  cités,  dans  les  bourgs ,  dans  les  cam- 

rédileur-lj'pograi'bede  cet  ouvrage,  lom.  IX,  col.  97S  et 
sviiv.  On  y  irouvera  (inelques erreurs;  maison  sail  qu'Ail- 
dibon  tsi  anglican. 

(ôj  Dans  la  Uième  colleclion,  lom.  XII,  col.  5Sf),  H\, 
442,  419,461,480. 

14)  Dans  la  niôiiic  collection,  lom.  X,  col.  888-94i. 

(iij  A.  Duquesnel,  Cours  de  litléraiure,  Paris,  1842, 
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pngnps,  partout  où  so  porta  leur  marche, 
ils  répaïuHreiil  la  parole  divine.  Corlcs,  ils 
ne  (ioulaiiMil  pas  d^;  leur  mission  :  Il  y  en  a, 
dil  saint  Paul  (1),  qui  vous  troublent,  qui 
veulent  renverser  l'Evangile  du  Christ  (2). 
Mais  quand  nous  vous  annoncerions  nous- 
mêmes  ,  ou  quand  un  ange  du  ciel  vous  an- 
fionccrnit  rtn  autre  Evan^jHe  que  celui  que 
nojis  vous  avons  annonce',  qu'il  suit  anuthcine. 
Une  autre  fois  il  écrit  (3,i  :  Que  ceux  qui  sont 
mnriésne  renvoient  pas  leurs  feinnies  ;  ce  n'est 
pas  7noi  qui  le  défends,  c'est  te  Seigneur.  A 
mesure  qu'ils  s'avanç;iient,  ils  fonJaientdes 
églises  sur  leur  passage;  et  celles-ci,  gar- 
diennes de  la  foi ,  conservant  le  dépôt  pré- 
cieux de  la  vérité  ,  encoiiioiuiiiquaient  eiKs- 
mêmos  à  l'cntour  la  précieuse  semence , 
g<'rnîe  de  nouvoiles. églises.  Voilà,  en  effet, 
comment  foules  les  éijliscs  pirticulières  ont 
été  fondées  ,  voilà  comment  on  en  voit  naître 
encore  sous  les  pis  des  missionnaires  que  dé- 
pute aux  infidèles  le  Siège  éternellement 
apostolique.  Toutes,  elles  ont  la  même 
source,  la  même  origine,  le  même  principe  ; 
si  elles  sont  les  églises  du  Clirist,  elles  ne 
sont  que  les  branches  produites  par  le  méwie 
tronc.  Toutes,  elles  rcmontei'.t,  par  une  gé- 
néalogie manifeste,  aux  premiers  propaga- 
teurs du  christianisme,  toutes,  elles  en  sont 
les  filles,  ou,  au  moins  et  à  divers  degrés , 
elles  en  sont  les  directes  et  légitimes  des- 
cendantes (4). 

»  Seuls,  les  apôtres  pouvaienlleur donner 
la  vie;  seuls, ils  pouvaient  aussi  transmettre 
à  l'Eglise  universelle  le  pouvoir  qui  leur  a 
été  transmis  par  le  Fils  de  Dieu  au  nom  du 
Père  tout-puissant.  Qui  prêchera  s'il  n'en  a 
reçu  mission?  On  ne  prend  pas  de  soi-mcme 
un  pareil  honneur,  mais  il  faut  y  être  appelé 

Î)ar  Dieu  comme  Aaron  (o).  Dans  la  nouvelle 
oi,  comme  dans  l'ancienne,  nul  ne  peut  se 
présenter  sur  sa  parole.  Pour  parler  au  nom 
du  Christ,  il  faut  être  envoyé,  autorisé  par 
le  Christ;  la  transmission  d'une  pareille  di- 
gnité est  évidemment  indispensable.  Ceux-là 
mêmes  qui  sont  élus  par  une  vocation  extra- 
ordinaire, comme  saintPaul,  doivent,  comme 

(l)Gu/.  1,7,8. 

(i)  Qui?...  Des  savants,  sans  dontc  ;  donc  les  savaols 
ODl  pu  s'îiiibriner  par  eux-mêmes  de  la  vérité  de  l'Itistoire 
de  iSolre-Soigiieiir. 

(5)1  Cor.  vn,  10. 

(i)  «  Les  apôtres,  s'étanl  partagé  l'univers,  dit  Ter- 
tuUien  (De  Pnrsciitit.,  xx),  annoucèrenl  la  niôine  fui  et 
la  même  doctrine  aux  nations,  et  fondèrent  des  églises. 
C'est  (Je  ces  églises  que  Irs  autres  ont  rmprunté  la  se- 
mence do  la  iloitiiue,  et  qu'elles  l'empruntent  encore 
tous  les  jours  ii  mesure  qu'elles  se  lor.neut.  Par  celle 
raison  on  les  compte  aussi  parmi  les  éi;lisos  u|  osioliques 
dont  elles  sont  les  filles.  Tout  se  rapporte  nécossairenuMit 
à  son  origine  :  c'est  pourquoi  un  si  grand  nombre  d'é- 
glises si  considérables  sont  censées  la  même  église,  la 
première  de  toutes,  fondée  par  les  apôtres,  et  la  mère 
de  toutes  les  autres  ;  toutes  sont  apostoliques,  toutes  en- 
semble ne  font  qu'une  seule  Eglise...  i>  —  Que  les  héré- 
tiques, dit  plus  loin,  xxsn,  le  même  Père,  montrent  doue 
l'origine  de  leurs  églises,  l'ordre  et  la  succession  de  leurs 
évêques,  en  sorte  qu'ils  remontent  jusqu'aux  a|  ôtrcs  nu 
jusi^u'à  un  de  ces  lioniroes  apostoliques  qui  ont  persévéré 
jusqu'à  la  lin  dans  la  communion  des  apôires;  car  c'est 
ainsi  que  les  églises  vraiment  apostoliques  justifient 
qu'elles  le  sont.  Ainsi  l'église  de  Saiyrne  montre  Poly- 
cartJB  que  Jean  Isi  a  doiuie  pour  évêqne,  ri  l'Eglise  de 


lui,  en  aller  demander  la  consécration  au 
pieds  de  saint  Pierre. 

»  Mais  quel  est  ce  pouvoir  que  Noire-So 
gneiir  Jésus-Christ  a  donné  à  ses  apôtres  , 
pouvoir  qu'ils  ont  exercé  en  particulier 
tons  ensemble,  ce  pouvoir  qu'ils  ont  Iran 
mis  à  l'Eglise  et  que  L'Eglise  possède  à  ja! 
mais?  Po;ir  le  connaître,  voyons-le  dans  so 
exercice,  dans  fouie  son  ctemiiie,  dans  loul' 
ses  attributions,  tel  qu'ils  en  usèrent.  Toul 
chose  a  sa  démonstration  en  clle-mcrae  :  i 
soleil  n'a  pas  beit)in  de  se  prouver  autre 
nii  ii;  ijue  par  ,1a  lumière  qu'il  répand  sur  1 
moiule. 

»  Remarquons-le  toutefois ,  car  c'est   ui 
point  important,  quoiqu'il  ne  soit  point  con 
troversé.  Parmi  les  droits  et  privilèges  don 
jouirent  les  apôtres,   il  en  était  ()ui  ne  de- 
vaient point  passer  néoessairenu  ni  à  leur 
successeurs,  mais  qui   leur  avaient  été  con-l 
cédés  en  propre,  qui  éiaient attachés  à  leun 
personnes,  qui  devaient  mouriraveceux  (6) 
Oui    ne  le   conçoit"?  Alors   ((ue  le   sang  dr 
Sauveur  était  encore,  pour  ainsi  parler,  toul 
chaud   sur  la  teire;  dans  un  temps  où  laj 
diiïusion  immédiate,  instantanée  et  univer 
selle  de  la  foi,  pouvait  paraître   un   sign 
nouveau  et  éclatant  de  son  origine;  quand 
surtout  riuimanité  gémissait  depuis   un  si 
long  temps  dans  l'esclavage,  se   désespérait 
sous  le  poids  de  ses  fers  et  semblait  arrivée 
à  l'agonie  suprême  et  à  la  mort,  n'aurail-il 
pas  été  digne  de  la  justice  el  de  la  miséricor- 
dedivines  de  répandre  avec  plus  d'abondance 
et  d'activité  la  grâce  de  la  rédemption  et  de 
la  vie'?  Quoi  de   plus  naturel  aussi  que  de 
voir  quelque  puissance  spéciale  et  quelque 
dignité  d'honneur  accordées  exlraordin.iire- 
nient  par  le  Maître  souverain  à  ses  propres 
disciples  ,  qui  l'avaient  vu,  qui  l'avaienl  en- 
tendu, qui  avaient  conversé  et  vécu  avec  lui, 
qui  avaient  été  directeuient  instruits  par  sa! 
bouche  el  qu'il  laissait  après  lui  comme  ses 
représentants?  C'est  ainsi  que  tous  les  apô- 
tres reçurent  persounelleiiieut,  comme  saint 
Pierre,  la  mission  de  prêcher,  de  baptiser, 
d'instruire  (7),  de  fonder  des  églises,  d'éta- 

Kome  Clément,  or.îonné  par  Pierre,  'foutes  nous  mon- 
trent de  même  ceux  que  les  a]  Olres  ont  établis  leurs  évo- 
ques. Que  les  liéréliques  inveulenl  ilu  moins  quelque 
chose  de  semblable.  Après  tant  de  blasphèmes  tout  leur 
est  permis;  mais  ils  auront  beau  inventer,  ils  ne  gagne- 
ront rien  ;  car  leur  doctrine,  rapprochée  de  celle  des 
apôtres,  prouve  assez  par  son  oppo.sition  qu'elle  n'a  pour 
auteur  ui  an  apôtre  ni  uu  hom  ne  apostolique,  i 

(ri)  Rom.  X,  IS;  Hebr.v,  11. 

(U)  Voyez  l'excellent  manuel  de  Zallinger,  Instiliilioii. 
Jw.  ucilur.  et  ecclcsiastit.  public.  —  In  ftac  atioslolittii'i 
inslUitiione  ratio  muncrii  episcajintis  et  lalio  aposlolalu^ 
cum  extraordiiiariis  juritnis  iic  doiiis  conjwtcia,  necesnaiio 
(lisliniiuendœ  suni  et  dixtingitentur  «b  ipsis  sectariis. 
Zallm'ger.,  1.  V,  c.  m,  D°  521. 

(7)  M.  de  Riancey  omet  celle  de  remettre  les  péchés  : 
Quœcwnqite  alligiiveriùs  mper  temim,  dit  il  ions  ses  apô- 
tres le  l'ils  de  IJiei,  l'riitu  ligala  el  in  cœlo,  el  quœcuiiiiiue 
sotveriiis  stiper  teiram,  erimt  solutii  cl  in  eœlo  (Matih. 
xvm,  18).  Quorum  icmiscritis  peccuta,  remiltimlur  eis  ; 
et  quorum  relimteritis,  reieiila  sunl  (Joan.  xx,  23).  Mais  il 
faut  reiiianiuer  (pi'à  l'ierre  bECL,  et  en  présence  des 
autres,  il  a  dit  :  Et  tibi  d(ù  j  claves  reauicœlorum  :  et  quûd- 
cuinque  (if/aoerts  super  terrant,  cril  ligaliim  et  in  ojetis,  et 
qmdrwmiu  '  ^olxeris  mwr  lerra.n.  erU  sotulum  et  in  cos/i» 
IM.iKl:.  SM.llt; 
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blir  des  cvéques  et  d'imposer  des  lois  nux 
'  évéqiics  aussi  bien  qu'aux  simples  fidèles 
conliés  à  l'auloritc  p;isior;ile.  Ajoutez  à  cola 
Icsaulres  grâies  (juelcRoi  souverain  daigna 
leur  aicorder  comme  des  lettres  de  créance 
à  SL'S  ambassadeurs;  caractères  spéciaux  et 
exceptionnels ,  tels  que  le  don  des  miratles , 
h  don  des  langues,  le  don  de  riulaillibilité 
que  chacun  d'eux  posséda  en  particulier  (1), 
cl  ((ui  manifestaient  leur  mission  surnalu- 
rcUc  dans  l'ordre  triple  des  laits ,  de  la  pa- 
role et  de  la  pensée. 

»  Oiiant  à  ces  droits  extraordinaires  de 
l'apostolat,  les  compagnons  de  Pierre  Curent 
ses  égaux,  mais  ils  n'eu  restèrent  pas  moins 
soumis  à  leur  chef,  parce  que  celui-ci  avait 
une  juridiction  supiêmc,  universelle  et  im- 
médiate sur  toute  l'Eglise.  Saint  Léon  l'ex- 
piiquo  :  Entre  les  liicnlienreux  apôtres,  l'hon- 
neur était  semblable,  mais  il  y  avait  une  dis- 
tinrlion  d'autorité  ;  car  si  l  élection  de  tous 
était  du  même  ordre,  iln'aciiit  été  donné  qu'à 
HM  sent  d'être  le  supérieur  de  tous  (2). 

»  Il  y  avait  aussi  des  droits  ordinaires  que 
les  apôtres  durent  transmettre  aux  succes- 
seurs non.imés  par  eux  et  qui  font  le  droit 
général.  Ainsi,  quelles  étaient  leurs  princi- 
pales fondions,  leur  occupation  capitale, 
leur  but  nécessaire?  Annoncer  la  destruc- 
tion de  l'idolâtrie,  la  connaissance  lir.  vrai 
Dieu,  les  mystères  de  l'incarnation  du  Verbe 
et  de  la  rédemption  du  genre  liumain,  la 
grâce  du  Christ  qui  remet  les  péchés  ,  l'espé- 
rance qu'elle  nous  donne  en  nous  rendant 
accessible  la  vie  élernclle,  les  moyens  enfin 
par  lesquels  celte  grâce  auguste  s'obtient, 
se  conserve  et  se  développe;  proclamer  la 
foi,  enseigner  qu'elle  est  nécessaire  pour  le 
salut  et  prémunir  les  fidèles  contre  les  sé- 
ductions de  l'erreur  (3);  enfin,  si  quelque 
controverse  s'élevait,  répondre  à  toutes  les 
questions,  résoudre  tous  les  problèmes,  dd- 
finir  et  juger,  voilà  par  où  ils  coaiPHniçaiont 
toujours. Puis,  quand  la  bonne  noiivelleavail 
été  proclamée,  quand  la  parole  évangélique 
avaitgagnélesespritset  était  descenduedans 
les  cœurs,  marquer  les  croyants  du  sceau  du 
bai'témo,  les  faire  entrer  dans  l'Egliseà  tra- 
vers celte  eau  régénératrice,  les  inscrire  dans 

(1)  DRsUiéologiens.liommesde  pani  ou  pou  jujipicux, 
ont  pu  (liie  que  ions  les  jpôtres  furent  gratifiés  du  don  île 
l'iiif.iilliljililé,  el  c'est  SLiiis  doute  par  une  pure  inadver- 
tance (|ue  M.  Ciiarles  de  Hiancey  le  dit  aussi.  Rien,  duns 
l'Ecriture,  ne  se  montre  en  faveur  do.celle  assertion  sin- 
gulière et  fausse;  on  y  voit  au  contraire  des  faits  qui  la 
dôlruisent  :  plusieurs  fois  l^'S  a|  ôtres  se  réuniront  en 
comile  :  pourquoi,  si  chacun  d'eux  était  infaillible  ?  Ils  ne 
l'élaieuldouc  |iasindiwidu«Ueuient;réunis,  ils  ne  l'étaient 
pas  davantage,  si  Pierre  ne  s'y  Ironvait  pas.  Pierre  seul 
reçut  le  don  de  l'iid':iillil)ilité;seul  il  le  |iessède  individuel- 
leuienl  el^  jamais  ;  car  à  lui  seul,  en  présence  des  antres 
apôtres,  le  di  iu  Sauveur  parla  en  ces  termes,  au  milieu 
d  un  discours  qu'il  leur  f.iisait:  Simon,  Simon,  ecccSatmias 
expetivit  vos  iU  criftrniel  sicut  trilicmu  :  et/o  autem  rvqavi 
pro  TE  ii(  mu  (lelicirtl  fides  tv\  :  el  td  nlkjumuio  conversiis 
cowiBMA  flaires  (iios  (Luc.  xxit,  51, 52). 

(2)  Qmn'min  et  inter  beaiissinios  aposlolos  in  simililudine 
krnoiia  fuit  qu<edain  discrelio  poleslatis ;  et cuin  omimim 
par  essel  etectio,  uni  lamea  datum  est  H  cœteris  prœemi- 
neret.  S.  Lero  Magnus.  Epist.  xiv,  edit.  Venel.,  olim  xn, 
—  Voyez  encore.  Zalliuger  :...  Hœc  sequitur  conctiisio  : 
Vélrumcfucad ]uyuexlraordinnria  nposlolalus  reliquiscoœ- 
qu'ilum  /"Histe,  et  leliquos  Pelro  coœqnatos.  Qua  non  ob- 
Umte  œQualilcUe,  saloa  manebat  pnm-ogaiiva,  el  inleger  w 


les  rangs  de  la  milice  chrétienne,  et  dès- 
lors  leur  accorder  successivement  la  com- 
munication de  ces  biens  spirituels  qui  sou- 
tiennent l'âme  dans  le  temps  et  la  rendent 
capable  de  gagner  l'éternité,  c'était  alors 
leur  soin  et  leur  devoir;  car  il  ne  leur  avait 
pas  été  dit  seulement  :  Allez  et  enseignez, 
mais  aussi  :  Baptisez  lotîtes  les  nations.  Dans 
cette  p.irole,  toute  leur  conduite  était  tra- 
cée, parce  que  le  baptême  est  le  sacrement 
d'où  découlent  tous  les  autres;  parce  qu'il 
marque  les  chrétiens  du  sang  de  l'Agneau  et 
les  rend  digues  de  Ihéritage  céleste;  parce 
qu'enfin,  selon  l'expression  de  Fénélon, 
c'est  la  porte  du  christianisme  el  le  fondement 
de  tout  l'cdijice  spirituel.  Et  l'on  voit,  en  ef- 
fet, qu'après  avoir  lavé  de  celle  façon  sur 
leur  front  les  dernières  Iraces  de  la  condam- 
nation ancienne,  les  envoyés  du  divin  Maître 
continu  lient  en  son  nom  à  faire  descendre 
l'Ei-prit-Saint  sur  les  disciples,  à  leur  re- 
mettre leurs  péchés,  à  les  appeler  à  la  table 
eucharistique,  à  bénir  leur  union  qu'ils  éle- 
vaient par  la  grâce  à  utie  dignité  nouvelle,  à 
recruter  parmi  eux  l'ordre  du  sacerdoce,  el 
enfin  à  sanctifier  leurs  derniers  moments 
comme  ils  avaient  béni  leur  berceau ,  pa. 
une  auguste  el  sainte  onction  (4). 

»  Les  fidèles  oui  donc  accepté  par  la  foi  la 
société  une, sainte, calholiqueet  apostolique. 
II.s  sont  entrés  par  ie  baptême  dans  la  cite 
choisie;  ils  y  vivent  d.ins  l'union  par  la 
communauté  des  sacrements  ;  ils  forment  le 
bercail ,  le  peuple,  le  royaume  de  Dieu.  Mais 
si  ce  bercail,  ce  peuple,  ce  royaume,  sont 
constitués,  reste  le  gouvernement  quotidien, 
1.1  vigilance  de  tous  les  jours;  reste  à  con- 
duire ceux  qui  font  partie  de  la  société  nou- 
vc'ilc  dans  les  droites  voies  où  il  faut  qu'elle 
marche;  il  s'agit  de  façonner,  de  former  la 
vie  des  chrétiens  sur  la  doctrine  qui  leur  a 
été  préchéc.  En  effet, les  apôtres  règlent  tous 
les  actes  ,  toute  la  conduile,  toutes  les  me- 
sures, avec  autant  de  fermeté  que  de  pru- 
dence; aucun  détail  n'est  négligé:  à  leur  sol- 
licitude scrupuleuse,  à  leur  exactitudo  aus- 
tère, à  leur  sévérité  paternelle,  à  leur 
dévouement  infatigable  (5) ,  on  reconnr.ît 
évidemment  la  pensée  qui  les  dirige;  on  sent 

s(di'iis  Pétri  primatus  quo  retiquis  singulis  et  omnibus  prœ- 
tnlits  est  ;  quo  consMulus  est  jundainentum  lolius  Ecdesiœ 
(Mattli.  XVI,  18)  ;  psoiiuleque l'I  tiposlolomm  qui  prœcipua 
uiembra  Ecctesiii:  fueranl  ;  qua  iaclus^  est  paslor  wiiver- 
stilis  (loan.  xxi,  IS-IT)  ;  qitodemque  (ralres  conjirmeire  in 
fide  debuit  (Luc.  xxu,  31 ,  3.2)  ;  unUe  eidem  siqitlanni  posl 
resurreclioneni  suain  Vjminmn  cippwuisse  novimus  [Luc. 
XMV,  ô+). 

(ô)  Voiiei  I  Petr.  i ,  u,  4;  Rom.  xvi,  17;  II  iemi.  vn, 
10,1t.   ' 

(+)  On  voit  les  ai  otres  conférer  les  sacrements  ou  au 
moins  en  faire  mention  sans  en  excepter  ua  seul.  C'est 
ainsi  qu'il  est  question  ; 

1°  DuBap:ênie.  Act.  v,  41. 

2°  De  la  ConSrmaion.  Act.  viii,  l.b-17  ;xix»4-6. 

3°  De  l'Eucliarisiie.  Act.  u,  ii.  1  Cor.  xi,  25-29. 

i'  De  la  yénitenc\  I  Joan.  i,  8,  9:  Jac.  v,.  IS. 

5°  De  rExti'èaie-Onclion.  Jac.  v,  li,  13. 

6"  De  l'Ordre.  Act.  vi,  6  ;  siu,  2,  3. 1  Tint  iv,  U. 

7°  Du  Mariage.  Epli.  v,  .52.  I  Cor.  va.  Hebr.  xni  i. 

(3)  L'auteur  a  oublié  d'ajouter  :  a  leur  désinteresso- 
ment  généreux  ,  qui  était  aussi  une  de  leurs  grandes 
qualités.  Voici,  à  ce  [iropon,,  quelques  ligues  que  nous 
avons  lues  dans  un  ouvrage  de  Paley,  tliexilogien  angli- 
can :  «  Je  ne  crois  joas  nn'ou  ait  jamais  insinué  que  lea 
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qu'ils  ne  croyaient  pas  qu'il  y  eût  rien  d'in- 
différent à  la  dignité  chrétienne.  Que  si,  en 
déQnitivc,  toute  beauté  doit  résider  dans  l'E- 
glise ,  si  la  loi  tout  entière  n'est  que  l'imita- 
tion du  Dieu  fait  homme;  si  conséquemrnent 
tout  doit  être  composédans  la  vie  du  croyant 
de  façon  à  reproduire,  autant  que  possible, 
l'image  vivante  proposée  pour  modèle  ,  on  le 
comprend,  les  plus  pardonnables  négligen- 
ces sont  encore  des  violations  de  la  rè^le.  11 
est  donc  de  devoir  non-seulement  de  croire 
et  de  pratiquer  la  vérité  dans  les  choses  es- 
sentielles, mais  aussi  de  s'en  rapprocher  en 
toutes  circonstances  de  toutes  les  forces  que 
Dieu  nous  a  données.  Et  aussi,  l'Apôtre  ne 
se  contente  pas  d'ordonner  l'observation  des 
grands  préceptes  et  des  devoirs  parfaits  et 
imparfaits;  mais  il  descend  ensuite  aux  plus 
simples  recommandations  ;  il  ne  veut  pas 
qu'on  sacrifie  même  ce  qui  n'est  que  de  con- 
ven;ince.  N'oubliez  ni  la  vérité,  ni  la  pudeur, 
ni  la  justice;  ne  négligez  rien  de  ce  qui  inté- 
resse la  sainteté,  une  aimable  candeur,  la 
bonne  réputation ,  tout  ce  qui  pourrait  tou- 
cher d  la  vertu,  à  laperfeclionde  la  discipline. 
Ce  sont  les  paroles  de  saint  Paul  (1). 

»  Daus  celle  sphère,  l'autorité  des  apôtres 
est  incessamment  active;  clles'ymeut,elles'y 
exerce  sans  cesse;  ceoendant  elle  ne  s'y 
borne  pas,  et  elle  paraît  dans  mille  autres 
occupations.  Sur  le  terrain  catholique,  il  n'y 
a  pas  un  point  où  elle  ne  se  trouve,  qu'elle 
ne  vivifie  et  qu'elle  n'éclaire. 

»  H  suffit  de  se  rappeler  que  le  Christ  n'a 
pas  voulu  réduire  en  préceptes  tout  ce  que 
dans  les  détails,  l'Eglise  devait,  selon  les 
temps  et  les  lieux ,  pratiquer  ou  négliger, 
permettre  ou  défendre.  11  l'a  remise  sous  la 
direction  perpétuelle  et  assurée  du  Saint- 
Espril.  J'ai  encore  beaucoup  de  choses  à  vous 
dire,  mais  vous  ne  sauriez  les  porter  mainte- 
nant. Lorsque  l'Esprit  de  vérité  sera  venu,  il 
vous  enseignera  toute  vérité  12).  Ainsi  dans 
le  droit  sacré  il  y  a  une  loi  positive,  proférée 
directement  par  Dieu;  il  y  a  aussi  une  autre 
loi  portée  par  une  autorité  humaine  et  néan- 
moins sacrée,  établie  par  Dieu;  de  telle  sorte 
que  celte  loi  n'a  pas  moins  de  force  que  l'au- 
tre ,  puisque  le  Seigneur  a  dit  :  Qui  vous 
écoute  m'écoute;  qui  vous  méprise   me   mé- 

apôlres  aient  prêché  l'Evangile  pour  faire  fortune  et  ga- 
gner de  l'argent-  Cependant  11  n'eslpas  iiuiiile  d'observer, 
surcelleparlicnlarilé  de  leur  histoire,  comiiien  ils  sont  à 
l'abri  de  tout  soupçon  de  vues  intéressées.  La  garde  et  la 
direction  des  fonds  communs  leur  fournissuil  l'occasion  la 
plus  favorable  de  faire  leur  profit  aux  dépens  des  nou- 
veaux convertis,  dans  un  temps  où  iiuelipies-uns  des  plus 
riches  vendaient  leurs  possessions  et  en  déposaient  le 
prix  aux  pieds  des  apôtres  pour  le  soutien  de  la  société. 
Mais  les  douze  montrèrent  une  si  grande  indillérence 
pour  les  avantages  que  celle  confiance  leur  présentait, 
que  nous  voyons  qu'ils  se  déchargèrent  de  ce  dépôt  entre 
les  mains  d'nitendanis  choisis  ,  non  par  eux-mêmes,  mais 
par  tout  le  corps  {Act.  vi). 

»  Nous  pourrions  ajouter  encore  que  les  apôtres  étaient 
bien  éloignés  d'exiger  comme  une  obligalionduchristia- 
nisme,  cet  excès  de  générosité  par  lequel  on  versait  ses 

Propriétés  particulières  dans  une  caisse  commune,  puisque 
'terre  reproche  à  Ananias  qu'il  s'est  rendu  coupable 
d'une  prévarication  toute  volontaire  :  PendaiU  que  ton 
fonds  n'était  pas  vendu,  lui  dit-il,  ne  t'apparlenaii-tl  pas? 
tt  étant  teniiu  ,  n'élait-il  pas  en  ta  ptiissance  ?  i>  Paley, 
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prise  (3).  Et  d'autre  part  :  Si  quelqu'un  n'é- 
coute pas  l'Eglise,  qu'il  soit  comme  un  païen  e( 
comme  un  publicain  {'*).  C'est  de  cette  loi  que 
découlent  presque  tous  les  règlements  dt 
discipline  ,  et  les  apôlres  en  instituèreni 
pour  leur  part  un  grand  nombre  (5). 

»  Parmi  les  prescriptions  établies  pour 
régulariser,  par  une  sorte  de  police  inté- 
rieure, l'existence  de  l'Eglise  et  son  action' 
spirituelle  ,  citons-en  seulement  quelques 
unes  tirées  de  leurs  Epîtros.  On  les  voit] 
s'occuper  de  l'usage  et  des  abus  des  agapes 
du  don  des  langues  et  do  la  prophétie,  de  1 
tenue  et  de  la  conduite  des  femmes  dans  le 
assemblées,  des  prières  publiques  pour  lesl 
puissances ,  du  ministère  d^s  veuves  dans] 
les  affaires  de  la  religion  (6).  La  tradition 
constante  de  l'Eglise  affirme  aussi  qu'ils  ne 
laissaient  pas  lonibor  en  désuétude  l'esercicc 
du  jeûne  recommandé  par  Jésus-Christ  lui- 
même,  selon  le  témoignage  de  Saint  Matthieu 
IX,  15:  Un  jour  viendra  où  l'Epoux  vous 
aura  été  enlevé,  et  alors  vo^is  jeûnerez.  Elle 
constate  aussi  que  diverses  prescriptions 
sur  les  vigiles  des  fêtes, les  rites  mortuaires, 
la  célébration  de  la  Pàque  et  plusieurs  solen- 
nités religieuses  ,  remontent  d'une  manière 
indubitable  jusqu'à  l'institution  des  apôtres. 

»  A  la  mê;ne  origine  se  rapportent,  plus 
évidemment  encore,  s'il  est  possible  ,  les 
coutumes  qui  président  au  choix  et  au  re- 
crutctnenl  des  ministres  dans  la  sainte  hié- 
rarchie. L'Apôtre  des  gentils  écrit  à  Timo- 
thée:  Je  suis  une  victime;  le  temps  de  mon 
sacrifice  approche,  hâte-toi  de  venir  vers 
moi  (7).  Le  pr-nce  des  apôtres  dit  encore  plus 
nettement:  Je  crois  ju^te  de  vous  élever  en 
dignité  pendant  que  je  suis  encoresous  la  tente; 
car  je  vais  bientôt  plier  ma  tente  (8).  Or,  il  y 
a  trois  conditions  nécessaires  pour  arriver  a 
la  dignité  de  l'ordre  et  où  l'autorité  aposto- 
lique se  manifesta  clairement.  En  premier 
lieu,  elle  a  défini  les  qualités  requises  pour 
obtenir  la  délégation  de  l'ordre.  En  second 
lieu,  elle  a  consacré  cette  délégation,  ce 
choix,  par  une  solennité,  par  des  cérémo- 
nies, par  des  formes  sacramentelles,  telles 
que  la  prière,  le  jeûne,  l'imposition  des 
mains  réservée  aux  évêquos;  ce  qui  fait,  ce 
qui  constitue  l'ordination.  En  troisième  lieu, 

Tableau  des  preuves  du  Clirislianisme,  part.  1,  ch.  iv, 
note. 

(l)P/i!7.  IV,  8. 

(2)Jomi.  XVI,  12,13. 

(3)  Luc.  X,  16. 

U)  I^lat.  xviii,  17. 

(3)  Cœicia  cum  venero  disponam  (I  Cor.  xi,  "2.)  -- 
Omnia  auteni  honcste  et  secuiidum  ordmem  fiant  (th.  mv, 
40).  —  Qiioîopoilet  redargui :  qui  universas  domos  subvei- 
tunl  doceiUes  qiiœ  non  oporlet  ,  turpis  («cri  graiia.... 
increpa  iilos  dwe.vlsaui  sinlin  fide,  etc.  (lit.  i,  tl,  )3). 
—  Argue  cwn  omni  imperio  (ii,  to). 

(6)1  Cor.  XI,  20-22;  xi;  xiv.  I  Tim.  ii,  2  ;  v,  9;  et 
ailleurs. 

(7)  Egojum  delibor  ,  et  tempus  resolutionis  meœ  instat... 
Feslinu  ad  me  venire  cilo-  Il  Tim.  iv  ,  6,  8.  Il  me  semlila 
que  M.  de  Riaiiofy  enlend  ce  texte  comme  s'il  s'agissait 
d'ordonner  Timolhée  ou  de  le  consacrer  évêque;  niais  ce 
n'est  pas  pour  cela  que  saint  Paul  l'^ippclle  auprès  de  lui:, 
car  il  est  certain  qu'alors  Timothée  éiail  prêtre  (I  Tint,  iv 
U,  et  11  Tint.  i,6),  et  il  est  vraisemblable  qu'il  était  aussi 
évêque. 

(8)  Il  Pelr.  I,  15,  1». 
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elle  a  prescrit  tics  canons  auxquels  les  mi- 
nistres, revêtus  du  signe  sacerdotal ,  doivent 
se  conformer  dans  leur  conduite  et  dans 
leurs  fonctions.  Je  vous  écris  ,  dit  l'un  des 
apôlres,  pour  que  vous  snchifz  comment  vous 
conduire  clans  In  maison  de  Dieu.  Les  con- 
seils, les  exhortations,  les  commandements 
ne  manquent  pas  aux  pasteurs  institués  de 
la  part  de  ceux  qui  ont  communiqué  leur 
autorité  (1).  Noire-Seigneur  a  dii  à  saint 
Pierre  :  Pais  mes  brebis  et  mes  agneaux. 
Saint  Pierre  dit,  à  son  tour,  à  ses  coopéra- 
teurs:  Paissez  dans  le  troupeau  de  Dieu  la 
portion  qui  vous  a  été  confiée,  non  comme 
conlrainls  et  forcés,  mais  spontanément  et 
selon  Dieu;  que  ce  soit,  non  par  le  honteux 
appât  du  (juin,  mais  par  un  libre  effet  de  votre 
volonté;  non  pour  imposer  un  joug  àvos  clercs, 
mais  pour  inspirer  voire  esprit  à  votre  trou- 
peau  (2). 

»  Telle  est  la  vie  de  chacun  des  douze, 
telle  est  l'étendue  du  pouvoir  qu'ils  cscr- 
ceni.  et  dont  leur  histoire  fait  foi.  Cette  nclion 
de  chacun  deux  avait  pour  principe  la  mis- 
sion divine,  l'institution  confiée  directement 
par  le  Fils  de  Dieu.  Toulei'ois ,  il  entrait  dans 
les  devoirs  do  leur  apostolat  de  consulter 
leur  prince,  de  se  réunir  et  de  convoquer 
des  assemblées  dans  l'Eglise;  de  tenir,  pour 
ainsi  parler,  de  saints  comices  autour  de 
Pierre,  s'ils  croyaient  utile  qu'il  en  fût  ainsi 
pour  l'accomplissement  de  leurs  charges;  et 
souvent  ils  le  ûrenl  soit  pour  prenlre  quel- 
que décision  générale ,  soit  pour  arrêter 
«luelquc  point  important  dans  les  affaires 
communes,  soit  dans  les  cas  toujours  graves 
de  schisme,  de  trouble  et  d'hérésies.  C'est  au 
milieu  d'une  assemblée  chrétienne  que 
Matihias  a  été  élu  ;  plusieurs  fois  encore 
Jérusalem  verra  se  tenir  ces  augustes  séan- 
ces où  les  apôlres,  joints  au  premier  pas- 
teur, commencèrent  ainsi  leurs  décrets  :  //  a 
plu  au  Saint-Esprit  et  à  nous  (3).  Voilà 
l'origine  des  conciles [Voyez   Concile.] 

»  ...A cesimple  exposé,  et  quand  on  consi- 

(1)  Ainsi  voyez  I  Tim.  w,  2,  6,  7.  TH.  m,  14.  II  Tint. 
I,  13.  Ad.  VI,  5,  6.  XIII,  2,  S. 

(2)  I  Pelr.  y,  2,  3. 

(3J  Àcl.i,  ISeisuiv.iv,  23.  VI,  4,7,  8.  xi,  2.  xv,  1. 
(4)  Mais  ,  disent  les  déistes  et  autres  ennemis  du  cbris- 
lisnisme  ,  qu'est-ce  ((ue  tout  cela  prouve ,  sinon  que  ces 
juifs  ont  habilement  joué  leur  rôle  iiour  accréditer  et  faire 
recevoir  une  imposture.  —  Qii'étaienl-ils  ces  juifs?  Des 
arlisaiis  ,  des  ignorants  ,  des  gens  de  rien;  c'est  ce  que 
reconnaissent  les  Celse,les  Porfliyro,  les  premiers  enne- 
mis de  Jésus-Christ  et  leurs  successeurs.  Mais  il  se  trouve 
danscei  te  abjecte  position  socialedes  apôlres  une  preuve  gé- 
nérale de  ladivinilé  de  lareligion  chrétienne;  preuve  conire 
1.iqiiL-lle  on  ne  saursit  rien  objecter.  «  Il  est  hors  de  toute 
■vraisemblance  ,  dit  Lesley  ,  fils  de  l'évêque  protestant  de 
\  Clogher,  en  Irlande,  que  dix  ou  douze  pauvres  pêcheurs 
I  enif  éprennent  «le  persuader  au  monde  ce  qu'ils  croiraient 
;  eux-mêmes  n'être  qu'une  imposture;  qu'ils  l'entrepren- 
!  nent  s.ins  armes,  sans  science  ni  talents  pour  se  rendre 
!  rccummandables  ;  qu'ils  assujettissent  l'univers  à  une 
I  diiclrine  tout  opposée  aux  plaisirs  et  aux  avantages  de  ce 
I  monde  ,  et  cela  dans  on  siècle  aussi  savant  et  aussi  éclairé 
|que  celui  où  ils  ont  annoncé  lEvaugile;  qu'ils  se  mettem 
au-dessus  des  mépris  et  des  persécutions;  qu'ils  s'expo- 
îeul  à  une  mon  cruelle  ,  pour  accréditer  des  faussetés.  Il 
y  a  eu  des  hommes  qui  ont  souffert  la  mort  pnur  des 
erreurs  qu'ils  regardaient  comme  des  vérités;  maison 
n'en  voit  point  qui  l'aient  endurée  rour  ce  qu'ils  savaient 
être  des  mensonges.  Les  apôlres,  s'ds  it-'ensei^inaient  que 
(les  meDsoogeSj  le  devaient  bien  savoir  eux-mêmes,  puis- 


dôre  ce  que  le  divin  Maître  a  voulu  faire 
par  l'entremise  de  ses  envoyés,  on  conçoit 
comment  l'Eglise  joint  avec  honneur  à  tous 
ses  titres(Une,  Sainte,  Catholiiiue)  celui  d'A- 
postolique. Et  qu'on  no  craigne  point  du 
reste  que  le  tableau  soil  infidèle,  que  tous 
les  traits  n'en  s'>ient  pas  d'une  exactitude 
rigoureuse,  que  rien  dans  l'ensemble  ou  dans 
les  délails  ait  été  retranché,  ajouté  ou  modi- 
fié. N^us  avons  dit  la  vie  des  apôtres  telle 
qu'ils  l'ont  dite  eux-mêmes.  Le  livre  deleurs 
Épîtres  réunies,  leur  correspondance  publi- 
que et  avouée  par  tous  les  fidèles  qui  la 
reçurent;  le  livre  où  ils  ont  déposé  comme 
l'acte  et  le  procès-verbal  authentique  de 
toute  leur  conduite  :  tels  sont  les  témoigna- 
ges qui  établissent  et  qui  prouvent  ce  récit. 
Et  quoi  de  plus  net  et  de  plus  sûr  que  ces 
mémoires  et  ces  lettres?  quoi  de  plus  cer- 
tain que  celte  histoire  racontée  à  la  postérité 
par  ceux-là  mêmes  qui  en  sont  les  person- 
nages, et  fortifiée  par  l'assentiment  de  tous 
ceux  avec  lesquels  ils  furent  en  communica- 
tion continuelle  ('*)'? 

»  Résumons-notis,  maintenant.  Le  pouvoir 
des  apôtres  fui  un  potivoir  d'inspection,  un 
pouvoir  législatif,  un  pouvoir  exécutif.  A 
chaque  pas  qu'ils  font  en  avant,  es  con- 
quérants portent  leurs  regards  en  arrière, 
non  pour  reculer,  mais  pour  assurer  leur 
victoire.  Ils  ne  se  contenlenl  pas  de  propa- 
ger la  foi,  il  faut  qu'ils  la  maintiennent  et  la 
conservent.  Aussi  ils  ne  ferment  pas  leurs 
paupières;  ils  ne  dorment  pas  ;  ils  ont  l'œil 
partout.  Saint  Pierre  se  rend  ce  témoignage: 
J'ai  passé  parmi  vous  tous{o).  Mon  cœur  est 
saisi  d'une  grande  sollicitude  pour  toutes  le» 
églises,  témoigne  aussi  saint  Paul  (6).  Les 
douze  prient  el  veillent,  et  leur  vigilance,  ils 
la  recommandent  el  la  communiquent  aux 
évèques  qu'ils  insliluent:  Veillez,  veillez  sur 
le  troupeau  (7).  C'est  toujours  le  même  con- 
seil.Ils  rappellent  les  lois  que  la  vigilance  des 
pasteurs  doit  établir,  conserver,  appliquer. 
Leurs    lettres ,  dit   saint    Chrjsostome    (8), 

qu'ils  parlaient  de  choses  qu'ils  avaient  vues  et  enten- 
dues, et  toucliées  de  leurt.  luuiiis.  On  ne  peut  point  dire 
que  peut-être  ils  se  proposaient  quelque  avantage  tem- 
porel, mais  qu'ayant  mal  pris  leurs  mesures,  ils  ont  eu  en 
partage  les  souCfrancts  au  lieu  de  ce  qu'ils  attendaient. 
Car,  dans  ce  cas ,  il  est  plus  que  probable  que,  voyant 
qu'ils  s'étaient  mal  concertés  ,  ils  auraient  avoué  leur  com- 
plol,  surtout  si  on  leur  sauvait  la  vie,  ou  qu'on  leur  promit 
de  grandes  récompenses; que  du  moins  quelqu'un  d'entre 
eux  seserail  laissé  gagner.  Maisles  apôtresnonous  disent- 
ils  pas  eux-mêmes  (|uc  leur  Maître  les  a  préparés  aux 
soufTrancPS?  Leui  Ev:ingilo  ne  Uit-il  point  la  mémo  chose, 
et  ne  l'enseiguaient-ils  point  à  ceux(ju'ils  convertissaient? 
leurs  souffrances  ne  venaieiitdouc  point  de  ce  qu'iisavaient 
mal  pris  leurs  mesures  :  el  cette  doctrine,  si  méprisée 
d'abord,  a  néanmoins  triomphé  de  tous  les  attraits  de  la 
chair  et  du  sang,  et  de  toutes  les  puissances  du  monde. 
N'en  esl-CH  point  assiz  pnur  prouver  sa  divinité?  yuelle 
autre  religion  a  jamais  lail  des  conquêtes  sans  armes,  per- 
suadé sans  rhétùri(pie  ,  vaincu  ses  ennemis  sans  obstacle, 
et  subjugué  des  empires  sans  livrer  un  seul  combat?  » 
Lesley,  M  élliode  courte  el  aisée  contre  tes  dénies,  §7. 

(.ï)  Factuni    est  ,    dum   Petrus  jjerlransirel  univcrsoSt 
rievenirel  ud  sanclos  qui  liabilabanl  Lyddœ.  Act.  ix,  32. 
(6j  II  Cor.  M,  28. 

(7)  Ad.  x\,28,  41. 

(8)  Epistotam  millunt ,  ila ,  ut  sil  lex  scripla...  Vide  bre- 
vent  Epistotam,  niliit  iibiinduns  hubere,  neque  stjllogisinoi  , 
sed  impériwn.  S.J.   CUiys.,  Il o ml.  r.\\a\n.ic4. 
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gont  aes  lois  éentes.  Elles  étaient  accoplées 
ainsi;  elles  étaient  sanctionnées  par  ce  prin- 
cipe :  Qui  vous  écoute  ,  m'écoule.  Elk^s 
embrassaient  toute  matière.  Dans  une  de 
ses  Epiti-es,  saint  Paul  trace  des  rcy;les  de 
procédure  à  l'égard  du  prêtre,  el  décide 
qu'il  ne  saurait  être  accusé  que  sous  la  res- 
ponsabilité dL>  doux  ou  trois  témoins  (1). 
Enfin,  ils  cxéculaiint  personnellomonl  on 
faisaient  exécuter  la  loi  qu'ils  avaient  pro- 
clamée. On  sait  !a  sentence  portée  contre 
l'incestueux  de  Corinllio,  contre  Simon  In 
magicien,  contre  des  hérétiques  ;  et  quelles 
déclarations  d'ailleurs:  Que  voulez-vous? 
votdez-vovs  que  nous  venions  armés  de  la 
verge  ou  animés  de  la  charité  (2)? 

«  Ce  triple  pouvoir  législatif,  exécutif  et 
d'inspection,  c'est  le  pouvoir  de  l'Eglise:  il  y 
a  existé  sans  cesse;  il  y  existe  encore.  Son 
droit  est  la  parole  de  Dieu;  son  origine  est 
l'origine  apostolique;  son  but  est  de  mainte- 
nir toujours  l'Eglise  telle  queNotrc-Seigneur 
Jésus-Christ  l'a  fondée  :  Une,  Sainte,  Catho- 
lique, Apostolique  (3).  »  ] 

APPELER.  Ce  mot  se  prend  souvent  pour 
être  (a).  Il  se  nommera  admirable,  Dieu  fort , 
Conseiller,  Père  du  siècle  futur,  etc.  Il  possé- 
dera toutes  ces  qualités ,  il  sera  vraiment 
Dieu  fort, admirable, etc.  Et(lanssaintLuc(6); 
//  sera  nommé  le  Fils  du  Très-llaul ,  il  le 
sera  véritablement.  Et  encore  en  parlant  de 
saint  Jcan-Biptiste  (c)  ;  Vous  serez  appelé  le 
prophète  du  Très-Haut. 

Etre  appelé  par  son  nom  dans  les  assem- 
blées ((/) ,  est  une  marque  particulière  de 
distinction;  on  y  appelait  le  peuple  parmi 
cri  général,  mais  on  appelait  nommément 
les  chefs  des  tribus,  les  premiers  du  peuple. 
L'Hébreu  (e)  porte  des  hommes  de  nom  ,  des 
hommes  célèbres,  des  hommes  connus.  Dieu 
appelle  lîézeliel  nommément ,  il  le  désigne 
pour  travailler  à  son  tabernacle.  11  appelle 
nommément  Abraham ,  il  le  destine  à  sou 
service.  Dieu  appelle  nommément  Cyrus  , 
etc. 

Appeleu,  dans  le  sens  de  la  vocation  à  un 
emploi,  à  la  religion  chrétienne.  S  linl  Paul 
dit  qu'il  a  été  appelé  à  l'apostolat  (/'J.  Jésus- 
Christ  dit  qu'i/  y  a  beaucoup  d'appelés,  mais 
peu  d'élus  (g).  On  nous  evhorte  a  vivre  d'une 
manière  digne  de  notre  vocation  ,  et  que 
chacun  demeure  dans  la  vocation  où  il  est 
appelé  (/«),  et  qu'il  assure  sa  vocation  par  ses 
bo.  nés  œuvres.  II  Pelri,  1 ,  10. 

Appeler  une  chose  par  son  nom,  lui  don- 
ner un  nom,  lui  imposer  le  nom,  est  un 
exercice  d'autorité  :  le  père  impose  le  nom  à 
son  fils,  le  maître  à  son  serviteur;  Dieu  donne 

(a) 

(c) 

(«■) 

(c)  Q-J  'Urjx  LXX  :  Â,îf£;  «.o|«i<p:o 

(/)  ■■ 


Isai.  IX,  16. 
Luc.  I,  .52. 
Lvc  T,  76. 
Nnm.  XVI,  2 

as 'wjx  LXX 

tlom.  1,  1. 
MaWi.  XX,  16 
EpIlK.  VI,  1. 
Isai.  V. 
Gènes,  xlviii. 
Psulm.  xuï. 


le  nom  aux  étoiles  et  les  appelle  par  li 
nom.  Ps.  CXLVI,4. 

Appeler  le  nom  de  quelqu'un  sur  soi  oi 
sur  un  autre  [i)  :  Que  votre  nom  soit  uppuli 
sur  nous,  qu'on  nous  donne  seulement  1 
qualité  de  vos  épouses  ■.Voire  nom,  Seigneur 
est  invoqué,  ou  appelé  sur  nous,  on  nuu.' 
connaît  sous  le  nom  de  peuple  de  Dieu  fji 
Que  le  nom  de  Jacob  soit  appelé  sur  les  detu 
enfants,  ils  passeront  pour  fils  de  Jacob,  i; 
le  Psalmiste  (k)  :  Les  riches  ont  appelé  Icm 
nom  sur  leurs  terres  ;  ils  les  ont  denonnné>  : 
de  leurs  noms.  Et  dans  lu  Genèse  (/)  :  li 
Jsaac  vucabitur  libi  semcn,  les  entant: 
d'Isaac  passeront  pour  votre  vraie  postérité 

Appeler,  nnrque  autorité;  comme  ui 
raaîlrc  qui  appelle  ses  serviteurs.  Dieu  ap- 
pelle la  faim  sur  la  lerro  :  IV  Reg.,  VIII ,  I 
et  Psal.  C1V^  6.  Le  Seigneur  appelle  la  tcrr 
pour  I.;  juger,  Ps.  XLIX,  1.  Et  dans  Aggéc 

I,  11,  il  appelle  la  sécheresse  et  la  stérilili 
dans  le  pays.  Et  dans  Amos,  V,  8,  il  appell. 
les  e;iux  ilc  la  mer  et  les  répand  sur  l.i  terre 
Et  Jérémie  ,  XXV,  29,  il  appelle  le  glaive 
ou  la  guerre  dans  le  pays ,  etc.  Il  appelle  le 
étoiles  et  elles  disent  :  Nous  voici.  Baruc 
II  i ,  33. 

Appeler,  pris  dans  le  sens  d'une  invita 
tion  à  un  festin,  se  trouve  communénien 
dans  l'Ecriture  :  Et  vocali,  les  appelés,  mar 
quent  quelquefois  les  conviés. 

APPESANTIR  son  cœur,  ses  oreilles,  cic 
Voyez  Pesanteur. 

APPHAIM  [juda'ite],  fils  de  Nadab,  I  Par. 

II,  30,— [et  pèredeJési  [Ibid., 31].]       ji 
APPHDS.  Surnom  que  l'on  donna  à  Jona  ! 

thaï  Machabée,  1  Mac,  II,  5.  Ce  nom  .\p 
phus  peut  signifier  celui  qui  tombe  en  défail 
lance  (m),  ou  celui  qui  abonde,  ou  celui  qi 
dissipe,  suivant  la  diverse  manière  dont  o 
l'écrit. 

APPIA,  épouse  de  Philémon ,  ami  de  sait 
Paul.  On  croit  qu'elle  souffrit  le  martyre  avf 
Philémon,  son  mari,  et  on  fait  leur  fête  le  i 
de  novembre. 

*  APPIUS  (le  Forum  ou  Marché  d') ,  lie 
considérable,  près  de  la  mer,  à  vingt  licuei 
de  Rome,  jusqu'où  allèrent,  au  devant  di 
saint  Paul  ,  les  chrétiens  romains.  Acti 
XXVIII,  15  :  Lorsque  les  frères  de  Rome  eu\ 
rent  appris  des  nouvelles  de  notre  arrivée,  i 
vinrent  au  devant  de  nous  jusquau  Marcl 
d'Appius  et  jusqu'aux  Trois-Loges  ou  nu 
Trois-ffôlelleries.  Ces  deux  endroits  étaiei 
renommés  ;  le  dernier  n'était  qu'à  ona 
lieues  île  Rome. 

APRIES,  roi  d'Egypte,  nommé  Pharao 
Ephrée,ouHophra  dans  les  auteurs  sacrés  (» 

(I)  Gciies.  XXI. 

(m)  D"BX  I)eliciens.U\S  Abundare.  *lS  Spwgere. 

(il)  Jerem.  xliv.  30. 

(I)  1  rim.  V,  19. 

{■2)  VoijL'z-  la  sciitencp  contre  l'aiiiillère.  I  Cor.  iv,  31  • 
In  prom'nilmbentes,  tilcisci omnem  mobedienlUim.  II  Co 
X,  6.  —  Qtiid  vuUis  ?  In  virga  veiiiiim  ad  vos  ,  an  in  chai 
talc?  I  Ot.  iv,  2t. 

(3)  Cliiirles  de  Riancev  ,  Cours  sur  l'Iiisloire  législali 
de  l'Eglise,  ô'  leçon,  dans  l'Umversilé catliolique,  lom.X 
pag.  265-"272.  Paris,  18*1. 
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Apriès  étnit  fils  dePsammis,  c(  pelit-fils  de 
Néclios,  ou  Nécliao,  qui  avait  fait  la  guerre 
à  Josias,  roi  des  Juifs.  11  régna  vingt-cinq 
ans  (f()  et  l'ut  reganié  pomlaiil  longlimps 
comme  un  des  plus  heureux  princos  du 
nmivle.  Mais  ayant  équipé  une  (lotie  pour 
réduire  les  Cyrénéens ,  il  peidil  presque 
toute  sou  armée  dans  celle  expédition.  Les 
Kgyplicns  voulurent  le  rendre  respons.ible 
Je  ce  mauvais  succès  cl  se  soulevèrent  con- 
tre lui ,  préU'udant  qu'il  n'avait  entrepris 
celle  guerre  que  pour  se  délaire  de  ses  sujets 
et  pour  dominer  avec  plus  d'empire  sur  ceux 
qui  élaient  restés.  11  déput  ;  vers  les  rebelles 
un  de  ses  principaux  olficicrs,  nommé  Ama- 
sis,  pour  essayer  de  les  ramènera  l'obéis- 
sance. Mais  pendant  qu'il  haranguait,  un  du 
peuple  lui  mit  le  diadème  aulour  de  son  ras- 
que  el  le  proclama  roi  ;  les  aulrcs  lui  applau- 
dirent, et  Amasis  ne  s'en  délendil  pas.  Alors 
il  se  mit  à  leur  télé  ,  marcjja  contre  Aprièi  , 
lui  livra  la  bataille,  le  défit  entièrement  et 
le  prit  prisonnier.  Amasis  le  traita  avec  as- 
sez de  boulé,  mais  le  peuple  ne  fut  pas 
content  (ju'il  ne  l'eûl  tiré  des  mains  d'Anva- 
sis  et  qu'il  ne  l'eût  étranglé.  Telle  fut  la  Ou 
d'Apriès ,  selon  Héroiiole.  Jcrémie  [b)  me- 
naça ce  prince  de  le  livrer  entre  les  mains 
de  ses  ennemis, comme ilavail  livré  Sédécias, 
roi  do  Juda,  entre  les  mains  de  Nabuchodo- 
nosor,  roi  de  Babylone. 

Ce  prince  avait  fait  alliance  avec  Sédécias 
el  lui  avait  promis  sou  secours  (c)  ;  Sédécias, 
complanl  sur  les  forces  de  l'Egypte,  se  ré- 
volta contre  Nabuchodonosor,  roi  de  Baby- 
lone (</).  Ce  roi,  dès  le  commencement  de 
l'année  suivante, marcha  contre  Sédécias  {e)  ; 
mais  connue  il  y  avait  quelques  autres  peu- 
ples de  Syrie  qui  avaient  aussi  secoué  le 
joug,  il  commença  par  le^  attaquer  et  ies 
réduire;  puis,  sur  la  fin  de  l'année,  vint 
nieltre  le  siège  devant  Jérusalem.  Sédécias 
s'y  défendit  assez  longtemps  pour  donner  à 
Pharaon  Hoplira,  ou  Apriès,  le  loisir  de  ve- 
nir à  son  secours.  Apriès  sorlil  de  l'Egyple 
avec  une  puissante  armée.  Le  roi  de  Baby- 
lone leva  le  siège  de  Jérusalem  et  uiarcba  à 
sa  rencontre;  mais  .\priès  elles  siens  n'osè- 
rent hasarder  la  bataillecontre  IcsChaldéens, 
ils  se  retirèrent  en  Egypte  el  abandonnèrent 
Sédécias  à  tous  les  périls  de  la  guerre  à  la- 
quelle ils  l'avaient  eux-mêmes  engagé.  Ezé- 
chiel  (e)  leur  en  fait  de  grands  reproches  et 
les  menace,  puisqu'ils  oui  été  un  bâton  de  ro- 
ieau  à  la  maison  d'Israël  et  une  occasion  de 
chute  ,  puisque  voulant  s'appuyer  sur  lui ,  ils 
ivnt  tombés  el  se  sont  brisé  les  épaules  et  les 
reins.  Il  leur  |)rédit  que  l'Egypte  sera  réduite 
en  solitude  et  qu'il  enverra  contre  elle  le 
glaive  qui  y  fera  périr  les  hommes  cl  les  ani- 
maux. C'est  ce  qui  fut  exécuté  dans  la  suite. 
Premièrement  en  la  personne  d'Apriès,  qui 
fut  dépouillé  de  son  royaume  par  Amasis, 
ainsi  qu(;  nous  l'avons  dit,  et,  après  cela,  par 
la  conquête  que  les  Perses  firent  de  l'Egyple. 

ia)  Herodol.  l.  II,  c.  clxi,  cliii  eta-nw. 
b]  Jerem.  luv,  ôO. 
c)  Eiecli.  xvii,  15. 
d)  An  du  monde  5ill,  avant  Jésus-Chriil  834. 


Nous  appliquons  au  même  roi  ce  que  dit  Ha- 
bacuc  (,7  )  ;  Malheur  à  celui  qui  mêle  son  fiel 
dans  le  brtuvar/e  qu'il  donne  à  son  ami  et  qui 
l'enivre  pour  voir  sa  nudité  !  Voyez  Ephbéb. 

'  AQUEDUC.  11  y  avait  des  aqueducs  dans 
la  Judée.  Le  roi  d'Assyrie  Sennachérib  en- 
voya Tharlhan,  Rabsaris  el  llabsacès,  de  La- 
chis  (dont  il  faisait  le  siège),  à  Jérusalem  , 
vers  Èzcchias,  roi  de  Juda,  avec  une  armée; 
ils  vinrent ,....  cK'îe  p/«reVen<  auprès  de  l'a- 
queduc du  haut  élaurj,  qui  est  sur  le  clteniiu 
du  champ  du  foulon  (IV  Re<j.,  WiU,  17;  el 
/«.T.,  XXXVl,  2).  Puisque  c'était  auprès  de 
cet  aquedue-là ,  ce  n'était  pas  auprès  d'un 
aulre;  donc,  il  y  avait  plusieurs  aqueducs 
qui  conduisaient  l'eau  dans  Jérusalem.  11  y 
avi:il  aussi  plusieurs  réservoirs;  celui  dont 
il  est  parlé  dans  le  lexle  était  le  réservoir 
supérieur.  Ce  réservoir  et  cet  aqueduc  exis- 
taient sous  Achaz  {If a..  'Vil,  3),  qui  régna 
depuis  l'an  737  jusqu'à  l'an  723  avnnl  J.-G. 
Ezeciiias,  son  fils  et  ^on  successeur  (723-60'i'), 
Ot  faire  un  réservoir  el  un  aqueduc  (nou- 
veaux) dit  l'auteur  du  !r  liv.  des  Rois  ,  XX, 
20.  Celui  du  2'  liv.  des  Puralip.,  XXXli , 
30,  d.it  qu'il  boucha  la  haule  fontaine  dus 
eaux  de  Gihon  et  qu'il  fil  couler  ces  eaux  à 
roccident  de  la  ville  de  David.  C'est  de  l'a- 
queduc du  roi  Ezéchias  que  p.irle  Néhémie  , 
II,  14. — Un  aqueduc  amenait  de  loin  do 
l'eau  à  Céthulie  (Jurfif/i.,  VII ,  6),  où  il  y 
avait  néanmoins,  à  l'inlérieur  el  à  l'exlérieur, 
des  fontaines  et  des  cileriies  (versets  sui- 
vants); Holophernefit(oupcrraqueducet  gar- 
der les  fontaines,  lorsqu'il  assiégeait  Bélbu- 
lie,  au  temps  deManassès,  fils  el  successeur 
d'Ezéchias  (694-6i0). 

Le  mot  Aquœductus  se  trouve  dans  deux 
autres  endroits  de  la  Vulg.ite  :  11  Rcg.,\\, 
14:...  Us  arrivèrent  jusqu'à  la  colline  de  l'a- 
queduc; l'Hébreu  dit  :  jusqu'à  la  colline  d'Ama. 
—  III  Reg.,  XVI II ,  32  :  Elias  fecit  aquœduc- 
tum;  c'est-à-dire  une  rigole;  de  même  au 
verset  35. — Eccli.,  XXIV,  41  :  Sicut  aquœ- 
duclas  exivi  de paradiso  ,  dit  la  Sagesse,  et 
c'est  une  belle  image. 

Ecoulons  le  voyageur  Pococke.  «  Etant, 
dit-il ,  descendu  de  la  montagne  de  Bethléem, 
du  côté  du  midi,  nous  traversâmes  une  vallée 
étroite  et  ensuite  des  montagnes,  à  côlé  des- 
quelles est  un  aqueduc  qui  conduit  à  Jéru- 
salem l'eau  de  la  Fontaine  Scellée.  Nous  tra- 
versâmes l'aqueduc,  el,  l'.iyanl  lais-é  à  gau- 
che, nous  nous  rendîmes,  par  un  chemin  fait 
en  l'orme  de  terrasse,  à  un  village  ruiné,  à 
côté  de  la  montagne,  au-dessous  de  l'aque- 
duc, qu'on  appelle  le  village  de  Salomon  et 
de  la  Fontaine  Scellée,  parce  que  la  tradi- 
tion porte  que  le  palais  el  les  jardins  de  ce 
prince  él::ienl  dans  cet  endroit,...  Il  y  avait 
au-dessous  une  vallée  oïi  est  un  assez  bon 
quartier  de  terre  arrosé  par  deux  ruisseaux. 
Un  pou  au  delà  sont  les  réservoirs  de  Salo- 
mon (  Voyez  Bassins  ).  La  tradition  porte  que 
c'est  lui  qui  les  fit  construire,  de  même  que 

(e)  IV  Reg.  xxv,  b;  II  Par.  xxxvi,  17;  Jerem.  xixix,  1; 

LU,  4. 

(J()Ezecli.  XMX. 
y)  Uubuc.  Il,  13. 
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l'aquriluc;  ce  qui  s'acconle  avec  ce  qun  dit 
Josèplie, qu'il  y  avait  à  Elhaiu(Foye3  ce  mot), 
à  siK  milles  et  un  qunrl  de  Jérusnlem  ,  de 
très- hcatix  jnrditis  où  S.ilnmoii  allait  sou- 
vent (1).  On  rroit  que  c'est  de  ces  fontaines, 
de  ces  e;uix  et  de  ces  jardins ,  qu'il  est  parlé 
dans  le  passage  où  il  est  dit  que  Salonion  se  fit 
des  j.irdins,  des  vergers  et  des  étangs  d'eau. 
(2),  et  que  c'est  eux  qu'il  paraît  avoir  en 
vue  lorsqu'il  compare  son  épouse  à  un  jar- 
din clos,  à  une  source  close  et  à  une  Ion- 
laine  scellée  (3).  Les  lalniudisles  [k)  disent 
que  Salomon  conduisit  l'eau  de  la  fontaine 
d'Elhain  à  Jérusalem;  de  sorte  qu'il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  ces  réservoirs,  de  même 
que  l'aqueduc,  sont  l'ouvrage  de  ce  prince, 
bien  qu'aucun  auteur  n'en  ait  fixé  l'en- 
droit (5).  » 

Ménandre  d'Ephèse  ,  dans  ses  Annales  des 
Ti/riens ,  nous  apprend  que  la  nouvelle  ville 
de  Tyr  recevait  l'eau  du  fleuve  qui  traver- 
sait l'ancienne  au  moyen  d'aqueducs.  Il  parle 
(le  ces  aqueducs  à  l'occasion  de  la  guerre  que 
S.ilmanasar.  roi  d'Assyrie,  faisait  à  Elulée, 
roi  de  Tyr  ;  le  monarque  Assyrien  fit  comme 
HoloiherncàBéIhulie,  il  coupa  les  aqueducs 
et  mit  des  gardes  aux  fontaines  (717) ,  et  cela 
dura  cinq  ans.  Voyez  mon  Histoire  de  l'An- 
cien  TeslaniPiU,  liv.  VI,  cli.  1,  n.  5,  tom.  II, 
pag.  6,  col.  2.  Des  voyageurs  qui  ont  ex- 
ploré la  Palestine  dans  le  siècle  dernier,  di- 
sent que  les  aqueducs  de  Tyr  existent  encore 
et  sont  toujours  admirés. 

AQUILA  ,  natif  de  Pont,  dans  l'Asie  Mi- 
neure, fut  converti  avec  sa  femme,  Priscille, 
par  saint  Paul  à  la  religion  chrétienne  {a}. 
Comme  le  mélier  d'Aquila  était  de  faire  des 
lentes  ,  aussi  bien  que  celui  de  saint  Paul , 
l'apôtre  logea  chez  lui  à  Corinthe.  Aquila 
était  venu  depuis  peu  d'Ilaliedans  cette  ville, 
ayant  été  obligé  de  sortir  de  Rome,  par  un 
édit  de  l'empereur  Claude,  qui  en  bannis- 
sait tous  les  Juifs  (h).  Saint  Paul  quitta  en- 
suite le  logis  d'A(|uila  pour  aller  demeurer 
chez  yu5/e  ,  près  de  la  synagogue  des  Juifs 
de  Corinthe  (c),  apparemment  à  cause 
qu'Aquila  était  juif  converti  et  (]ue  Juste 
était  converti  du  paganisme  ;  afin  que  les 
Gentils  pussent  le  venir  entendre  avec  plus 
de  liberté.  Lcu-scjuc  l'Apôlre  soriit  de  Corin- 
the,  il  fut  accompagné  par  Aquila  et  Prisca. 
Ils  allèrent  ensemble  à  Ephèse  ,  où  il  les 
laissa  pour  soutenir  cette  Eglise  par  leur 
exemple  et  leurs  instruclians,  pendant  qu'il 
allait  à  Jérusalem.  Ils  lui  rendirent  de  très- 
grands  services  dans  cette  ville  ,  jusqu'à  ex- 
poser leur  tête  pour  lui  sauver  la  vie  (rf).  Ils 
étaient  retournés  à  Rome  lorsque  saint  Paul 
écrivit  l'Epîire  aux  Romains,  dans  laquelle 

i'i]  Act.  \ym,  2,  etc. 
b)  Sueioit.  in  Claudio,  c.  xxv. 
c)  Act.  xvM,  7. 
d)  Rom.  XVI,  i. 
«)  1!  Timot.  IV,  19 

(f)  Eviphan.  lib.  de  Ponderib  et  Mciisnris. 
((/)  Oriqen.  ad  Afikan.  Uieromim  in  Eifchid.  Idcmnd 
Vummiick. 
(/i)  Hieronwn.  ad  Dmnis. 
(I)  Joseph.'Anliq.  Jud.  liv.  VIII,  ch.  vu. 
(2)Ecdes.ii,  5,6. 
(3)  Caïu.  IV,  là. 


il  les  salue  avec  de  grands  éloges.  Enfin  il 
étaient  revenus  à  Ephèse  lorsque  saint  Pau 
écrivit  sa  seconde  épître  à  Timothée  ,  d.m 
Inquelle  il  le  prie  de  les  saluer  de  sa  part  (i'; 
L'on  ne  sait  pas  distinctement  ce  qu'ils  firen 
jusqu'à  leur  mort.  Les  Grecs  donnent 
Aquila  les  litres  d'évéque  et  d'apôtre  et  fon 
en  son  honneur  leur  grand  office  le  l'i-  d 
juillet.  Les  martyrologes  marquent  la  fèli 
d'Aquila  et  de  Prisca,  sa  femme,  le  8  di 
même  mois. 

AQUILA ,  célèbre  traducteur  des  Ecriture 
de  l'Ancien  Testament  d'hébreu  en  grec 
Ayant  été  établi  par  l'empereur  Adrien  pou 
avoir  l'inspection  sur  le  rélablissement  de  1; 
ville  de  Jérusalem,  à  qui  cet  empereur  doiui; 
le  nom  d'Jilia,  il  eut  occasion  d'y  voir  li 
premiers  disciples  de  Jésus-Christ,  et  IoucIm 
de  la  pureté  de  leur  vie  et  des  grami 
exemples  de  vertus  qu'il  leur  voyait  prati- 
quer, embrassa  le  christianisme  ,  demaud; 
le  baptême  et  l'obtint.  Mais  comme  il  étai 
fort  attaché  à  l'astrologie  judiciaire  et  qui 
les  chefs  de  l'Eglise  lui  remontraient  l'incom 
patibililé  de  cet  art  curieux  et  inutile  avei 
la  profession  du  christianisme,  voyant  qu'i 
ne  le  voulait  pas  quitter,  ils  le  chassèrent  di 
l'Eglise.  Aquila,  ne  pouvant  souffrir  la  honti 
do  celle  excommunication,  renonça  au  chris- 
tianisme et  passa  dans  la  religion  des  Juifs 
en  recevant  la  circoncision.  Alors  il  se  mi 
à  étudier  la  langue  hébraïque  (6)  et,  en  ayan 
acquis  une  connaissance  exacte  ,  il  entrepri 
de  traduire  l'Ancien  Testament  d'hébreu  er 
grec  et,  dans  la  vue  de  cacher  la  honte  de 
son  apostasie,  il  s'appliqua,  dit  saint  Epi- 
phane  [f],  de  qui  nous  apprenons  ces  parti- 
cularités, à  détourner  le  sens  des  passages  qu 
regardent  notre  Sauveur  et  à  les  interpréiei 
dans  un  sens  tout  différent  de  celui  des  Sep-i 
tante.  Ce  qu'il  exécuta,  comme  l'on  croil,  dt' 
temps  même  de  l'empereur  Adrien. 

Aquila  travailla  d'abord  à  une  Iraductior 
de  l'Ecriture,  dans  laquelle  il  s'attachait  i 
rendre  le  sens  du  texte  ,  mais  d'une  manière 
plus  libre  et  plus  dégagée  ;  après  cela  il  er 
entreprit  une  autre  plus  scrupuleuse,  et  dans 
laquelle  il  s'appliquait  servilement  à  reudn 
la  signification  littérale  des  moindres  ternies 
{(j)  :  et  c'est  cette  dernière  Iraduclion  que  les 
Juifs  appelaient  la  version  exacte,  et  dont  ils 
faisaient  plus  de  cas  que  d'aucune  autn»  tra- 
duction :Â^H//acof!<<'na'os((si«ierprM,7!i(»!o/i 
solum  verba,  sed  etymologias  quoquc  verborum 
transferre  conatas  est,  dit  sainl  Jérôme,  dans 
son  épître  à  Pauunachius. Cependant,  en  d'au- 
tres endroits,  le  même  Père  loue  l'exactitiiilc 
scrupuleuse  et  littérale  d'Aquila  (h)  :  A'-iiln 
qui  non  conlentiosius,  ut  quidam  putant ,  sea 

(i)  Voyrz  Reland.  Paliest.  iliustr.  liv.  I,  cap.  xlvi. 

(.'))  Iticli.Pococli,  Toyaqe,  etc.,  cb.  m;  Descript.  de  l'O- 
rient, liv.  I,  cb.  X,  p.  1-27-1-29. 

(6)  Son  iii:iîlre  pour  ces  étiiiles  fut  le  célètire  rabliir 
Akiba.  Voilez  saint  Jérôme  sur-  ;p  huitième  clij|iiire 
U'Isale.  LeXalmuilcJe  .lérusatein  ditqu'itûtsa  version f;i'oc- 
que  sons  les  yeux  el  la  ilireclion  ilWkiba,  Jiistiiiien  (Jaus 
la  Novelle  Uti,  permit  aux  Juifs  lielléiiiques  l'usage  de 
celte  version  dans  leurs  synagogues.  Consultez  sur  A'inila 
Faliricy  Titres  primitifs  de  la  réveiation,  seconde  époque 
el  ue  Knssy,  daus  son  Dictioiuiaire  des  aiUeurs  liébreux,  au 
mot  Aquita.  (S) 
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studiosius  verhuminlerpretalur  ad  verbum.  Et 
au  lieu  que  la  plupart  des  anciens  l'accu- 
gnieul  d'avoir  aliérc  le  simis  des  passades  qui 
favorisent  le  christianisme,  saint  Jérôme, 
écrivant  à  Marcella,  dame  romaine,  lui  dit, 
qu'esaminant  continuellement  la  version 
d'Aquila,  il  y  trouve  Ions  les  jours  plusieurs 
choses  qui  sont  favorables  à  notre  créance  : 
Vt  amicœ  menti  fatear ,  quœ  udnoslram  fidem 
perlineanl  roborandam  plura  reperio. 

On  ne  sait  pas  cerlainemLMit  si  Aquila  élait 
juif  d'origine  ou  s'il  élait  gentil  avant  qu'il 
embrassât  le  christianisme.  Saint  Epiphane 
ne  doutait  point  qu'il  ne  fût  gcnlil  du 
naissance  ;  mais  d'autres  forment  sur  cela  des 
doutes  qu'il  n'est  pas  aisé  do  résoudre.  On 
dispute  aussi  si  c'est  le  même  qu'Onkélos, 
célèbre  paraphraste  du  Pentaleuque.  Il  y  a 
des  rabbins  et  des  auteurs  chrétiens  pour 
l'affirmative  comme  pour  la  négative.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  la  plupart  des  Juifs  font 
Oukélos  plus  ancien  qu'Aquila  dont  nous 
parlons  ,  et  qu'il  y  a  beaucoup  d'endroits 
Irès-dififéremment  traduits  dans  Onkélos  et 
dans  Aquila.  On  peut  voir  le  R.  P.  D.  B 'rnaid 
de  Montfaucon,  à  la  tête  de  ses  Hexaples, 
page  51.  On  peut  voir  aussi  les  Prolégomè- 
nes de  Valton  et  deSerrarius. 

AQUILON,  vent  du  septentrion  ou  du  nord. 
Les  Hébreux  désignent  ordinairement  le  sep- 
tentrion par  la  gauche  ,  le  inidi  par  la  droite, 
le  couchant  par  lo  derrière  ,  et  l'orient  par 
le  devant,  suivant  la  disposition  d'un  homme 
qui  a  le  visage  tourné  à  l'orient.  Voyez  notre 
Commentaire  sur  la  Genèse,  XIII,  9  (1). 

AR,  Aréopolis,  Ariel  de  Moab  [a]  ou  Rab- 
hath-Moab.  Tous  ces  noms  ne  signifi -iit  que 
la  même  ville,  capitale  des  Moabites ,  située 
sur  le  fleuve  d'Arnon  (2),  qui  la  sépare  en 
deux.Théodoret(6)rappeliesimplementv4/Je/. 
Eusébe  (c)  dit  la  même  chose  ;  et  il  ajoute 
que  l'on  appelle  Ariel  l'idole  de  ces  peuples, 
apparemment  des  Moabites.  Saint  Epipliane 
((/)  dit  que  l'on  nomma  Arielitia,  un  petit  pays 
qu'il  joint  à  celui  de  Moab  ,  à  l'Iturée  et  au 
pays  desNabathécns.  Le  prophète  Isaïe  (e) 
l'appelle  la  ville  aux  murs  de  brique  cuile  : 

(u)  I  Par.  11,  22. 

(b)  Theoilovet.  in  Isai.  xv  et  xxm. 

(c)  Eiis'b  in  (ocis  Hcbr.  in  An'opolii,. 
id)  Epiplian.  l.  I,  contra  liaires.  p.  40. 

(e)  Isai,  XVI,  7,  11. 

(f)  Hieronym.  in  locis. 

(1)  Consultez  aussi  la  Dissenation  de  Oirist.  Bened. 
Micliaelis.  De  loco  tim  differeniia  ratione  anlicœ,  posticce, 
dexlrœ,  sinislrœ-  Halse  Magd.  1738  (S). 

(2)  Au  su) ,  dil  Barbii''  du  Bocage.) 

(3)  J'aurais  voulu  ,  au  moins ,  subsliluer  l'article  Arubii 
de  Barbier  du  Bocage  à  ce!  Ji  de  D.  Caluiet  ;  mais  ou  le 
irouveradaUN  le  troisième  volume  du  Coursd'Ecrilure  Sainte, 
colonnes  1274-1278.  Ce  n'est  guère  que  d:uis  la  Bible 
seulement  qu'il  y  a  des  documents  loucliiinl  l'Iiisloire  des 
anciens  habitants  de  l'Arabie  ;  et  kps  documents  sont  courts 
et  peu  nombreux.  Sous  le  nom  d'Arabes  est  comprisK  une 
loule  de  peuplades  qui  ont  différents  uoms,  et  sur  cUacune 
desquelles  il  faudrait  rassembler  elraisonner  les  fragments 
que  fournit  la  Bible  et  ceux  que  l'on  pourrait  trouver 
ailleurs.  «  Chez  les  peuples  Moli'ammédans  de  lAsie  , 
c'est-à-dire  i  liez  les  Arabes ,  les  Persans  et  les  'l'urcs ,  dit 
Klaproth  (  Mémoires  relalijs  à  l'Asie  ,  pag.  590.  Paris , 
1824),  la  religion  a  détruit  toute  l'histoire  ancienne  ,  con- 
torniénieut  au  principe  que  ce  qui  n'est  pas  conlirmé  par 
)e  Koraa  ,  uon-sculeuieut  n'est  pas  vrai  ,  mais  que  c'est 


Ad  muros  cocti  laleris;  en  hébreu  ,  Kir-haré' 
sel,  ou  Kiriat-liarès.  Saint  Jérôme  (f)  dit  que 
cette  ville  fut  renversée  de  fond  en  comble 
par  un  Ircmblemenl  de  terre,  lorsqu'il  était 
encore  jeune.  Nous  rroyons  que  Chniuc- 
Moba  ou  Charax-Monb  est  la  niêine  qu'.4/'  et 
j4rc'o/;o/js.— [llestp.irléilcl.i  ville  d'Ar  Nnm., 
XXI,  15,  28;  />eu<.ll,9,18,  29;  Isa.  XV,  1. 
«  On  (N.  S.imson)  l'a  confondue  à  tort,  dit 
Barbie  du  Bocage,  avec  la  ville  d'Aroër,  au 
delà  de  l'Arnon.  Ses  murailles  tombèrent  en 
une  nuit  par  l'effet  du  fameux  tremblement 
de  terre  arrivé  3G5  ans  après  Jésus-Christ. 
El-Rnba  est  son  nom  actuel.  ] 

ARA,  ville  ou  canton  d'Assyrie,  où  les 
Israélites  des  dix  tribus  furi'nt  transportés 
par  Téglulbphalasar.  1  Pur.,\,  26.  —  [On  di- 
rait que  tous  les  Israélites  furent  emmenés 
cap'ifs  dans  la  seule  ville  d'Ara,  par  Téglath- 
phalasar  ;  mais  le  texte  indiqué  nomme 
deux  autres  vilLs,  Lahéla  ou  HalaelHabor; 
il  dit  aussi  que  les  Lsraélites  déportés  furent 
seulement  ceux  des  tribus  situées  à  l'orient 
du  Jourdain.  Ces  villes  étaient  situées  ,  dit 
encore  le  texte,  sur  le  fleuve  Gozau.  L'exem- 
ple de  Téglalhphalasar  (742  avant  Jésus- 
Clirisl)  fulbientôtsuivi  par  Sjlmanasar(718j, 
qui  mil  fin  au  royaume  d'Israël.  «U  est  vrai- 
semblable, dil  Barbie  du  Bocage,  que  cette 
ville  d'Ar  appartenait  à  VArie,  partie  de  la 
MéJie,  représentée  aujourd'hui  par  le  terri- 
toire de  llérat.  Dans  cette  contrée  était  Ar- 
(acoana,  connue  aussi  sous  le  nom  d'Aria,  et 
dont  FuchendJ  est  le  nom  moderne.  Y  aurait- 
il  iileniité  entre  l'Ara  de  l'Ecriture  et  celte 
ville  d'Aria  ?)  » 

AllA  ,  fils  de  Jéther  ,  de  la  tribu  d'Aser.  I 
Par., VII,  38. 

*  ARAAS.  Voyez  Haska. 

ARAB,  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Josue  XV, 
52.— [Siluéeau  sud.versl'Idumée,  dilB.duB.] 

ARABA,  ville  do  la  tribu  de  Benjamin.  Jo~ 
siie,X\m,  18,  [dans  IHébreu.] 

ARABES  et  ARABIE.  L'Arabie,  unedes  plus 
considérables  parties  de  l'Asie  ;  elle  est  au 
midi  et  à  l'orient  de  la  Judée  ou  du  pays  des 
Hébreux  (3).  Ou  dislingue  trois  parties  do 

môme  une  impiété  de  le  croire  L'histoire  vérilible  des 
Arabes  remonte  à  peine  au  ciuquièmesiècle  denoire  ère; 
elh'se  rattache  aux  traditions  de  l'Ancieu  Testament ,  et 
plus  hautse  perd  dans  l'incertain  et  le  fabu'eui.Anlérieu- 
renient  encore  ,  elle  présfule  des  dyn.islifs  anlédihivien- 
ues.et  les  fables  les  plus  absurdes  qui  ont  pris  leur  source 
dans  les  rêveries  des  Juifs  et  des  cabalistes  bien  posté- 
ripurs.  Ce  n'est  (|ue  depuis  Muk'ammed  que  règne  cliea 
les  historiens  arabes  une  chronolugie  certaine  et  les  pli:s 
raisonnables  d'enire  eux  rejeUeut  la  plupart  des  faits  qui 
sont  cités  connu.'  arrii  es  avanl  ci.Mlc  époque.»  Un  Arabe 
savant  et  judicieux, /t»  iï/ifl/doHii  ,  né  'a  Tunis  en  13.^2, 
mort  en  140(i ,  laissa  un  ouvrage  sur  ['histoire  des  Arabes 
et  (tes  }i^li^ers,  qui  élait  perdu.  M.  l'abbé  Arri,  élève  de 
M.  deSacy  et  uienibrederAcadémiedessciencesdeTuri;), 
a  retrouvé  cet  om  rage.  «  C'est  un  grand  volume  qui  ren- 
ferme ,  dit  M.  Bonneltv  [Annules  de  philos,  chrel.,  tom. 
XVI,  pag. 590. Paris,  1838),  l'histoire  du  monde  depuis  les 
premiers  temps  jusqu'à  la  mort  de  Hussein  ,  petit-fils  de 
Mahomet ,  arrivée  vers  le  milieu  du  septième  siècle.  L'un 
y  trouve  des  délails  nouveaux  et  Irès-étendus  sur  les 
anciennes  dynasties  des  Perses  ,  des  Grecs  ,  des  Juits,  dos 
Romains,  des  Cophtes,  des  Arabes,  des  Goihs,  extrailsdoa 
auteurs  les  plus  vcridiques  et  les  plus  estimés....  »  Mal- 
heureusement ,  le  public  ne  jouit  pas  encore  d*:  la  décou- 
verte Ue  ce  livre  ,  et  nous  igaoïous  s'il  eu  .jouira. 
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l'Arabie  :  l'Arabie  Déserte  ,  l'Arabie  Pétice 
et  l'Arabie  Heureuse. 

L'Arabie  Déserte  est  à  l'orient  des  mon- 
tagnes tic  Galaatl,  entre  l'Cuphrate  à  l'orient 
et  les  nionlagnes  de  Gala;ul  au  couclianl.  Ce 
pays  comprend  les  liuréens,  les  Muméens 
orientaux,  les  Nabathéeus,  les  peuples  de 
Cédar,  et  autres  qui  mènent  une  vie  errante, 
sans  villes  ,  sans  maisons  et  sans  diMiienres 
fixes.  Il  semble  que  ce  pays  est  plus  souvent 
désigné,  dans  l'Ecriture,  sous  lenom  d'^irn&, 
qui  signifie  propreuienten  hébreu,  l'occident, 
ou  des  peuples  ramassés,  lis  peuvent  avoir 
tiré  le  nom  d'Occidentaux,  Arabim,  à  cause 
qu'ils  sont  à  l'orcident  de  TEuphrate.  Dans 
Eusèbe  et  les  auteurs  de  ce  tcnips-là  et  dos 
siècles  suivants ,  on  attribue  à  l'Arabie  le 
pays  et  la  plupart  des  villes  de  delà  le  Jour- 
dain ,  et  de  ce  qu'ils  appelaient  la  Iroisièino 
Palestine. 

L'Arabie  Pétrée  s'étend  au  midi  de  la 
Terre-Sainte.  Péh-a  en  est  la  capitale.  Ce 
pays  comprend  les  Idiiméens  méridionaux, 
les  Âmaléciles  ,  les  Chuscliiin  ,  nommés 
Ethiopiens  dans  les  interprètes  de  l'Ecriture  ; 
et  quelques  autres  peuples,  comme  les  llc- 
véens  ,  les  Meoniens  ou  Maonim.  Ces  peu- 
ples ne  sont  plus  connus  aujourd'hui  que 
sous  le  nom  général  d'Arabes.  Mais  il  est 
important  de  marquer  les  anciens  habitants 
de  ces  cantons,  par  rapport  au  texte  des  li- 
vres saints.  Dans  ce  pays  étaient  Cndès- 
Barné  ,  Gérare  ,  Bersabée  ,  Lacbis ,  Lcbna, 
Pharan,Arad,  Asmona,Oboda,  Hhunon,  Pé- 
dan,  Ségor,  etc.  Enfin  là  est  la  montagne  de 
Sinaï,  où  la  loi  l'ut  donnée  à  Moïse. 

L'Arabie  heuueu-e  était  plus  étendue  vers 
le  midi.  Elle  était  bornée  à  l'orient  par  le 
golfe  persiiue;  au  midi,  par  l'Océan;  et 
au  couchant ,  par  la  mer  Kooge.  Comme 
cette  partie  de  l'Arabie  ne  louchait  pas  im- 
médiatenient  la  Terre-Sainte  et  le  pays  des 
Hébreux  ,  il  en  est  parlé  plus  rarement  dans 
l'Ecriture.  Nous  croyons  que  la  reine  de 
Saba,  qui  vint  visiter  Salonion  (a),  était 
reine  d'une  partie  de  l'Arabie  Heureuse.  Ce 
pays  abonde  en  richesses,  et  surtout  en  aro- 
mates. 

L'Ecriture  parle  assez  souvent  des  Arabes 
comme  d'un  peuple  puissant  et  se  piquant 
de  sagesse.  Leurs  principales  richesses  con- 
sistaient en  bétail  et  en  troupeaux.  Les 
Arabes  payaient  au  roi  Josaphnt  pour  tri- 
but sepi  mille  sept  cents  moutons  et  au- 
tant de  chevreaux  chaque  année  [b).  Les 
reis  d'Arabie  fournissaient  à  Salomon  une 
grande  quantité  d'or  et  d'argent  (c).  Ih  ai- 
maient la  guerre,  mais  ils  la  faisaient  plutôt 
en  coureurs  et  en  pillards  {d),  qu'en  soldats 
disciplinés  et  accoutumés  aux  exercices  mi- 
litaires. Leur  demeure  était  d'ordinaire  sous 
des  tentes,  vivant  en  liberté  à  lacampagne, 
peu  soigneux  de  cultiver  la  terre  ,  et  obéis- 

(a)  lURey.  x,  1. 

(b)  II  Par.  XVII,  1. 
(c  II  Par.  IN,  U. 
[ci]  II  Par.  XXII,  t 
(r)  Imi  XII!,  2Q. 
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sanl  à  des  rois,  C'est  là  l'idée  que  nous  eis 
donne  l'Ecriture  (e) 

L(S  anciens  peuples  de  l'Arabie,  avani 
l'arrivée  d'Abraliam  dans  la  terre  promise, 
élaienlde  la  race  de  Cbam  :  nous  ycounais- 
sjons  des  Mrd'aiiites  de  la  race  de  Chus,  chez 
qui  se  retira  Mi''ise.  Abimélech  ,  roi  de  Gé- 
rare, est  connu  du  temps  d'Abrahatn  ;  les 
Amaléciles,  du  temps  de  Mo'ise;  les  Hévéi  ns 
et  .'es  Amoirhéeus,  les  Ciuéens  ,  les  Meo- 
niens, ou  Blahoniens  (f),  s'étendaient  assez 
nvaiit  dans  rAr;bic  Pétrée;  les  Horréons, 
d  ,ns  Icî  montagnes  qui  sont  au  midi  de  la 
terre  de  Chanian,  et  à  l'orient  do  la  mer 
Morte.  Les  Réphai'm  ,  les  Eniim  ,  les  Zu- 
zim  (g),  et  les  Zomzomim  habitaient  dms 
le  pays  que  l'on  a  depuis  nommé  x\rabic  Dé- 
serte, et  qui  a  été  peuplée  par  les  Ammoni- 
tes, iesMoabilcs  et  les  Idiiméc.ns. 

Pour  l'Arabie  pierreuse  tt  l'Arabie  beU' 
reusc,  elle  a  été  possédée  par  les  descendants 
d'ismael,  qu'on  connaissait  plus  particnliè- 
reaif  ni  sons  le  nom  d'Arabes.  On  peut  voir 
l'article  des  Ismaélites;  et  voici  comme  les 
Arabes  eux-mêmes  racontent  ^hi^loire  des 
premiers  habitants  de  leur  pays,  et  de  quelle 
manière  ils  disent  qu'ils  y  sont  venus  eux- 
mêmes: 

Les  premiers  peuples  d'Arabie  (/*),  qu'ils 
appellent  Arabes  purs  et  sans  mélange, 
descendaient  (le  Cahtan,ou  Jectan,  fils  d'Hé- 
ber,  et  fière  de Phaieg, lequel,  après  la  divi- 
sion des  langues,  vint  liabitercette  péninsule 
d'Asie,  qui  peut  avoir  tiré  son  nom  de  Jarab, 
fils  de  Joctan,  ou  d'une  grande  campagne  iiui 
estdans  la  province  de Tahamah,  et  qui  porle 
le  nom  A'Arabar. 

Les  seconds  Arabes  qui  ont  succédé  à  ces 
premiers  sont  les  descendants  d'Ismael,  fils 
d'Abraliam  et  d'Agar,  qui  vint  s'établir  par- 
mi les  Arabes  purs  et  anciens,  et  fui  père 
des  Arabes  mêlés,  ou  Motn-Arabes,  ou  Mos- 
ta-Arabes,  ou  Ismaélites,  fort  différents  des 
Mosarabes,  ou  Mos^araôfs  modernes;  ainsi 
nommés  par  les  Espagnols,  parce  qu'ils 
sont  des  Arabes  mêlés  avec  les  nations  qui 
sont  hors  de  l'Arabie. 

Los  Arabes  purs  et  anciens  étaient  divisés 
par  Iribus,  aussi  bien  que  les  fils  d'Ismael; 
et  de  ces  Iribus,  les  unes  subsistent  encore 
dans  l'Arabie,  les  autres  sont  éteintes  et  per- 
dues ;  soit  qu'elles  aient  été  exlermiuées 
pour  leurs  crimes  par  la  colère  de  Dieu,  ou 
qu'elles  aient  élé  consumées  par  les  guerres 
intestines  qui  ont  élé  assez  communes  dans 
ce  pays. 

Quant  aux  Ismaélites,  ils  formèrent  douze 
tribus,  selon  le  nombre  des  douze  fils  d'Is- 
mael (î),  .savoir  Nabiijoth  ,  Céder,  Abdéel , 
Mabsam,  Masraa,  Duma,  Massa,  Hadar,Tlic- 
ma,  Jélhur,  Naphis,  Gedma;  mais  quoique 
ces  peuples  soient  fort  soigneux  de  recher- 
cher et  de  conserver  leur  généalogie,  ils  ne 
peuvent  la  faire  remonter  jusqu'à   Isinael  ; 

n  I  Par.  IV.  40.  il.etlIPnr.  XX,  1. 

g)  Gen.  xiv,  5.  Deut.  u,  8, 9,  10  el  seq 
(h)  Blbliol.  d'Orient ,  p.  120,  1:21. 
(î)  Gènes,  yiny,  15, '11,  13,  eic. 
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ils  sont  obliges  de  s'nrrêlor  à  Adnan,  un  de 
ses  dpscendanis,  cl  la  généalogie  inénie  de 
Mahomet  no  icinonlc  pas  plus  haut.  — 
\Voijez  BÉDOUINS.] 

Outre  les  descendants  d'Isniad  qui  ont 
penplé  la  plus  gr.-ndi'  partie  de  l'Arabie,  on 
doit  aussi  rpcoiinaîlrc  que  les  onfaiils  d'A- 
hrjiham  et  de  Célhura  (a),  ceux  de  Loth, 
C"iix  d'Esaù,  cl  une  nirlie  -àc  ceux  de  N.i- 
chor  (b)  ont  demeuré  dans  le  même  pays,  et 
en  ont  exterminé  une  partie  (!.s  aiicicns 
haliitants. 

On  divise  ces  peuples  en  Arabes  qui  iialii- 
tcnt  les  villes,  et  en  ceux  qui  tiennent  la 
campagne  :  ceux-ci  demeurent  continuelle- 
ment sous  des  lentes,  et  dans  les  lieux  dé- 
serts ;  ou  les  noinine  Bédouï  et  Arabï  :  ils 
sont  beaucoup  meilleurs  et  plus  sulilils  que 
les  Arabes  des  villes.  On  divine  encore  les 
Arabes  eu  gentils  et  en  mu-u!aians;  les  pre- 
miers ont  précédéMahomet.et  sont  no;i)uiés, 
parmi  eux,  Arabes  du  temps  d'ignorance; 
les  autres  sont  ceux  qui  ont  reçu  le  dogme 
de  l'unilé  d'un  Dieu  préehé  par  M<iho- 
m''l.  Ceux-ci  sont  nommés  Mos-Léinoun  ou 
Musulmans,  c'est-à-dire  fidèles;  ce  sont  eux 
qui  oui  conquis  la  plus  grande  partie  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  même  plusieurs 
grandes  provinces  de  l'Europe,  et  qui  ont 
Fondé  les  quatre  grandes  monarchies  des 
Turcs,  des  Persans,  de  Maroc,  et  du  Mogol, 
sans  parler  de  plusieurs  provinces  qu'ils 
tiennent  dans  les  Indes. 

L'Arabie  est  divisée,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  en  trois  parlies  principales  ; 
savoir  Vlémen  que  nous  appelons  Arabie  Heu- 
reuse ;  les  provinces  de  Tuluimah  et  d'iémamali, 
sont  comme  au  centre  du  pays.  L'Arabie  Dé- 
serte est  nommée //^yi'az,  et  est  devenue  la 
plus  célèbre  de  toutes,  à  cau^c  des  villes  do 
la  Mecque  et  de  Médiae  qui  y  sont  situées. 
L'Arabie  Pétrée  porte  aujourd'hui  le  nom 
à'Hagr  ou  Hagiar,  qui  signifie  pierre,  et 
c'est  le  nom  de  la  capitale  tie  ce  pays.  ïou- 
lefois  les  anciens  dunnaienl  une  bien  plus 
grande  étendue  à  l'Arabie  Déserte  vers  la 
Syrie  et  l'Euphrate. 

Jectan  ou  Joclltan ,  fils  d'Héber,  s'étant 
habitué  dans  l'iémen,  y  établit  un  royaume, 
dont  il  fut  le  premier  roi.  (c)  Son  fils  Jarab 
lui  succéda,  et  donna  cours  à  la  langue  ara- 
bique qui  a  tiré  de  lui  son  nom,  de  même  que 
tout  le  pays  d'Arabie.  Le  troisième  roi  de 
l'Arabie  Heureuse  ou  de  l'iémen  fut  Juschab, 
et  le  quatrième  fut  Abdalscham;  il  fut  sur- 
nommé Sabas,  et  c'est  lui  qui  donna  le  nom 
aux  anciens  Sabéens.  Les  descendants  de 
celui-ci  ont  régné  dans  l'iémen  plus  de  deux 
mille  ans  avant  l'origine  du  musulmanisme. 
Les  Arabes  en  général  sont  spirituels , 
sublils,  ingénieux,  généreux,  aimant  jusqu'à 
l'excès  l'éloquence  et  la  poésie  :  mais  aussi 
ils  sont  superstitieux,  vindicatifs,  sangui- 
naires, et  ne  se  faisant  nul  scrupule  du  vol, 

!a)  Gènes,  iiv,  1,  2, 5,  etc. 
b)  Gènes,  xxii,  20,  21. 
c)  Bibliolli.  Orient,  p.  477.  Jaman  ou  Jemen. 
a)  Gènes,  xxv,  5,  6. 
«)  Clein.  Alex,  in  ProlrCfilko ,  p.  2D.  Oi  ÂjaSi>  tiv  ii»c.. 


qu'ils  se  croient  permis,  parce  qu'Abraham, 
père  d'Ismael,  ne  donsia  rien  à  son  (ils  (d). 

Les  anciens  Arabes  étaient  tous  idolâtres; 
ils  adoraient  une  pierre,  tlit  saint  Clément 
d'Alexandrie  (e).  Maxime  de  Tyr  et  les  nou- 
veaux Arabes  les  accusent  de  "la  môme  su- 
perstition. On  voit  encore  dans  le  portique 
du  ■eiuple  de  la  Mecque  la  pierre  noire  qui 
é(:iil  l'objet  de  leur  culte.  Hérodote  (/")  dit 
qu'ils  ne  connaissaient  que  deux  divinités 
s.ivoir  :  Ijacchns  et  Vénus  la  Céleste.  Ils  ap- 
pelaient Bicclius  on  Diouysius,  Urnslalt ,  et 
Vélins -'l///a/,  ou  .4/i'/««f(."Slrabon  dit  qu'ils 
n'adoraient  que  Jupiter  et  Bacrhus  (r/). 
Alexandre  le  Grand  l'ayant  appris,  résolut 
de  lej  subjuguer  pour  >.e  faire  adorer  parmi 
eus  comme  une  troisième  divinité. 

Les  Arabes  modernes,  descendus  d'Ismael, 
nous  apprennent  quelques  noms  des  an- 
ciennes divinités  de<  anciens  peuples  d'Ara- 
bie ;!par  exemple,  5(i/a'rt/(,  qu'ils  invoquaient 
pour  avoir  de  la  pluie;  Hafedah,  à  qui  ils 
recouraient  pour  être  préservés  de  iiiau\  aises 
rencontres  dans  leurs  voyages;  eiRazuca,  à 
qui  ils  demandaient  les  choses  nécessaires  à 
la  vie.  Ils  adoraient  aussi  Lalh  ou  Al-lat 
qui  est  un  diminutif  ù'AUa  qui  est  le  vrai 
n-m  de  Dieu;  Aza  ou  Vza,  dérivé  iVAziz  qui 
si^'uifie  le  Dieu  iovi;  Menât  qui  dérive  de 
Mcmn,  distributeur  des  grâces.  Il  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu'ils  adoraient  aussi  les 
deux  gazelles  d'or  dont  ils  parlent  si  souvent 
dans  leurs  histoires,  e'  (lui  avaient  été  of- 
fertes au  temple  de  la  Mecque.  Les  anciens 
Madianites  oij  Moïse  s'était  retiré  chez  Jé- 
thro,  adoraient  Abda  et  Ilinda  (//).  Au  reste, 
Urutult  d'Hérodote  marque  apparemment  le 
soleil,  et  Alilctt,  la  lune.  Le  premier  terme 
peut  signifier  le  dieu  des  lumières  ;  le  se- 
con.l,  le  dieu  ou  la  déesse,  sans  addition,  la 
déesse  par  excellence.  Voyez  encore  ce  que 
nous  avons  dit  ci-devant  dans  l'article  d'A- 

BRÂHA3I. 

Depuis  la  prédication  de  l'Evangil-e,  plu- 
sieurs Arabes  embrassèrent  le  christianisme: 
on  connaît  des  évoques  et  des  martyrs  d'A- 
rabie; et  du  temps  d'Origèn'vs  on  y  tint  un 
concile  contre  certains  hérétiques.  Les 
mahométans  reconnaissent  eux-mêmes  (('} 
qu'avant  Mahomet  il  y  avait  dans  le  pays 
trois  tribus  qui  professaient  le  christia- 
nisme, savoir  :  celles  de  Tlianouk,  do  Bahera 
et  de  Nadab.  Celle  de  Tlianouk  ayant  eu 
qu.lque  différend  avec  ses  voisins,  au  sujet 
de  la  religion,  se  retira  dans  la  province  de 
Baharaïn  sur  le  golfe  Persique,  et  s'y  établit. 

[La  division  del'Arabie  entrois  parties,  de 
chacune  desquelles  il  a  été  parlé  ci-des.stjs, 
ne  parait  pas  remonter  au  delà  de  Plolcmée. 
Ainsi,  les  écrivains  sacrés  ne  distinguent  pas 
entre  elles,  quand  ils  parlent  de  l'Arabie  ou 
des  Arabes.  Huré  a  classé,  suivant  cette  divi 
sion,  tous  les  textes  de  la  Bible  où  se  trouvent 

(0  Berodot.  t.  I  et  l.  III. 

(fl)  Strabol.  XVI,  p.  310. 

(Il)  D'Hcrbelot,  IJihliotli.  OrieDl.,  p.  476. 

(î)  htetn  p.  852.  Tlianouk. 
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les  mots  Arabia  et  Arabs.  «  Dans  l'Ecrilure  , 
di(-il,  le  nom  d'Arabie  signifie  : 

1'  L'Arabie  en  générai,  te  grand  et  vaste 
pays,  III  Reg.,  X,  15  :  Omnes  reges  Arabia;  : 
fous  les  rois  d'Arabie,  II  Par.,  IX,  11,  Nu. 
XXI,   13.  Ezech  ,  XXVII,  'il.  Galal.  I,  17. 

2°  Partie  d'Arabie  ,  savoir  :  les  Sabécns 
dans  l'Arabie  Heureuse  (Hebr.  Srlicba).  pays 
fertile  en  or.  Pi.  LXXI,  15  :  Dobilur  illi  de 
uuro  Arabiœ,  on  lui  donnera  de  lor  de  l'Ara- 
bie, et  tout  ce  qu'il  y  aura  de  plus  précieux 
lui  sera  offert.  Voyez  la  quatrième  signifi- 
cation du  mot  arabe  ci -après. 

3°L'Arabie  Pélrée  ou  Pierreuse.  Galat.  IV, 
25  :  Sina  enim  inons  est  in  Arabia  :  Car  Sina 
est  une  montagne  de  l'Arabie  (appelée  Pier- 
reuse). 

4°  L'Arabie  Déserte.  Jerem.  XXV ,  24  : 
Cunclis  regibus  Arabiœ  qui  Itabilanl  in  dc- 
scrto  :  A  tous  les  rois  d'Arabie  qui  babiteat 
dans  le  désort. 

Le  nom  d'Arabe  veut  dire  qui  est  du  pays 
d'Arabie;  mais  parce  qu'il  y  a  plusieurs  pro- 
vinces ou  contrées  dans  l'Arabie,  il  y  a  aussi 
plusieurs  sortes  d'Arabes. 

1"  Les  Arabes  voisins  de  la  Judée.  Il  Par., 
XVII,  11  :  Arabes  quoque  adduccbant  pccora: 
les  Arabes  amenaient  aussi  à  Jusaphal  des 
troupeaux  de  sept  mille  sept  cents  moutons 
et  autant  de  boucs.  Ce  prince  s'était  rendu 
ma«tre  de  quelqu'un  de  ces  peuples  qui  lui 
payait  cetribut.  Il  Esd.,  11,10;  c.  IV,7;c.VI, 
1.  I  Macft.V,  39;  c.  XI,  «;frs.  17,  39;  c.  XXI,  Il 
Macli.  \ll,  versets  10,11. 

2"  Les  Arabes  qui  liabiiaient  le  pays  voi- 
sin de  l'Ethiopie.  11  Par., XXI,  iQ:Suscitavit 
Dominas  contra  Jorain  spirilum  Phiiistinu- 
ruin  et  Arabum  qui  confines  sunt  JElhiopibxis  : 
le  Seigneur  excita  contre  J(uam  l'esprit  des 
Philistins  et  des  Arabes,  voisins  des  Ethio- 
piens; ce  sont  les  habitants  des  deux  Ara- 
bles, Pétréc  et  Heureuse  chap.  XXII ,  1. 

3"  Les  Arabes  qui  demeuraient  dans  Gur- 
baal ,  II  Par.,  XXVI,  7  :  Adjuvit  eum  Deus 
contra  Philislhim  et  contra  Arabes  quihabi- 
tabant  in  Gurbaal.  C'était  un  quartier  qui 
était  au  midi  de  la  Judée  et  avait  les  Philis- 
tins vers  l'occident.  Saint  Jérôme  croit  que 
c'est  Gerara  où  demeura  Abraham.  On  croit 
que  c'est  Petra,  et  non  Gerara.  Lubin. 

k°  Les  Arabes  qui  habitent  l'Arabie  Heu- 
reuse (Heb.  Scheba)  Ps.  LXXI,  10;  Reges 
Arabum  et  Saba  dona  adducent  :  Les  rois  de 
l'Arabieet  de  Saba  lui  apporteront  desdons. 

5°  Les  Arabes  de  l'Arabie  déserte  appelés 
Scénitcs,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  maisons 
et  n'habitent  (jue  sous  des  tentes.  Isa.,  Xlll, 
20  :  Nec  ponet  ibi  tcnloria  Ambs  :  Les  Ara- 
bes ne  dresseront  pas  même  leurs  tenles  à 
Babylone:elle  demeurera  si  déserte,  qu'iln'y 
aura  point  de  pâturages  pour  les  troupeaux 
des  Arabes. 

(«)  Aniiq.  l.  IX,  c.  xiv 

h)  De  Bello,  Jiid.  l.  VU,  c.  xiv. 

c   Joxepli.  AiUiq.  l.  V,  c.  i,  p.  142 
hl)  WlReg.  IV,  16. 

e)  Joseph.  Anliq.  L  VIII,  c.  p.  236,  {. 

()  De  Bello,  l.Ml,  c.  xxiv. 

TibuU.:Ardet  Areclœis  aul  imda  per  liospiUi cmnpis. 


G"  Les  Arabes  de  l'Arabie  Pélrée.  II  Macft., 
V,  8  ;  Conclusus  ab  Areta  Arabum  lyranno  : 
Jason  fut  mis  en  prison  par  Arétas,  roi  des 
Arabes  ;  c'était  apparemment  un  des  ancêtres 
de  celui  qui  fut  beau-père  d'Héiode  leTétrar- 
que.  Voyez  II  Cor.  XI,  32. 

7°  Lrs  Juifs  dispersés  par  l'Arabie.  Ad.  Il, 
11.  Crêtes  et  Arabes  :  Les  Cretois  et  les  Ara- 
bes étaient  étonnés  d'entendre  les  apôlres 
parler  en  leur  langue.  Huré,  Dictionnaire  de 
l'Ecrilure  Sainte,  tom.  I,  p;ig.  146.] 

'ARAC,  ARACA.  Foî/e.:  Aracéens. 

ARACÉENS  sont  les  descendants  d'Arac, 
fils  de  Chanaan,  lesquels  avaient  leur  de- 
meure dans  la  ville  A'Arcé  ou  Arca  \Arccn 
ou  Arcas,  ainsi  l'écrit  B.  du  B.],  au  pied  du 
mont  Liban  (1).  Josèphe  et  Ptolémée  pai-- 
lent  de  cette  \ille.  L'Itinéraire  d'Anionin  la 
met  entre  Tripolis  et  Antaradus.  Josèphe  [a] 
rapporte  un  fragment  de  l'histoire  d'Assyrie, 
qui  porte  que  ceux  d'Arcé  se  donnèrent  aux 
Assyriens  avec  ceux  de  Sidon  et  de  l'ancienne 
Tyr.  Et  ailleurs  [b],  il  dit  que  le  fleuve  Sab- 
batique scdégorge  dans  la  mer  Méditerranée, 
entre  Arcé  et  Uaphanée.  Je  nedoule  pas  que 
ce  ne  soit  la  n)éme  ville  d'^rc^  dont  il  est 
parlé  dans  Josèphe,  et  qui  est  attribuée  à  la 
tribu  d'Aser,  tt  nommée  autrement  Anti- 
pas  (c).  Du  temps  de  Salomon,  Banaa  était 
intendant  de  la  tribu  d'Aser,  suivant  le  texte 
hébreu  ((/)  ;  mais  Josèphe  dit  qu'il  était  gou- 
verneur des  environs  de  la  ville  A' Arcé,  qui 
est  sur  la  mer  (e).  Dans  les  derniers  temps 
de  la  république  des  Juifs,  cette  ville  était  du 
royaume  d'Agrippa  {f).  —  [Elle  s'est  aussi 
appelée  Démélrias,  dit  Barbie  du  Bocage;  et 
il  existe  encore  à  l'est  deTripoli  un  lieu  nom- 
mé Arku.  Voyez  Arca]. 

ARACH,  ville  de  Chaldée,  bâtie  par  Nem- 
rod,  petit-fils  de  Chus.  Gènes.,  X,  10.  C'est 
apparemment  la  ville  d'^lracco,  posée  par 
Ptolémée  dans  la  Susiane,  sur  le  Tigre,  au- 
dessous  de  sa  jonclion  avec  l'Euphrate  (2), 
Anmiien  la  nomme  Arécha.  C'est  de  coite 
ville  que  les  campagnes  Arecléennes  [g],  qui 
sont  pleines  de  naphie,  et  (jui  s'enflamment 
quelquefois,  ont  pris  leur  nom. 

C'est  apparemment  de  cette  ville  de  Chal- 
dée que  les  Arabes  ont  pris  le  nom  li'Iraque 
ou  Eraque,  grande  province  d'Asie  qui  s'é- 
tend le  long  des  deux  rives  du  ïigre.  de 
même  que  l'Egypte  embrasse  les  deux  côlés 
du  Nil.  La  longueur  de  l'Iraque  se  prend  de- 
puis 'l'akrith  jusqu'à  Abadan,  où  le  Tigre  se 
décharge  dans  le  golfe  Persique  (h),  et  cril  ■ 
longueur  est  de  vingt  journées  ;  sa  laigou 
est  prise  depuis  Cadesic  jusqu'à  Habian,  <  i 
comprend  le  chemin  d'onze  journées.  La  ca- 
pitale de  celte  province  était  Babyloue  soas 
les  Clialdéens  elles  Assyriens;  MaJaïn  l'a 
été  sous  les  Cosroès,  et  Bagdad  sous  les 
Arabes.   C'est  cette  province  que  les  Grecs 

(h)  liiWiol.  Orient.,  p.  317 

(1)  N.  Sausoii  pense  qu'il'!  liabilèretU  d'aljord  vers 
Pétra,  cai'ilule  de  l'Arabie  VMrée,  parce  que  ciMle  villa 
avait  aussi  été  iionuiiée  Arcé,  et  qu'ulle  est  emcire  au- 
jourrt'liui  nommée  Herac. 

(2)  Araili  était  située  dans  la  plaine  de  Soniiaar.dil 
B.  du  !i. 
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et  les  Latins  ont  appelée  Chaldée  ou  Baby- 
lonie. 

•  ARACH  ou  Arachi,  et  ARCHI  ou  Arki. 
Dans  ces  quatre  noms  qui  n'en  font  que 
deux,  on  a  vu  deux  villes.  Suivant  Simon, 
Arach  en  était  une  située  dans  la  tribu  de 
Ruben,  et  Archi  était  tout  à  la  fois  une  ville 
et  un  grand  pays  de  la  tribu  de  Manassé,  au 
delà  du  Jourdain.  Huré,  citant  11  Reg.,  XV, 
32  :  Cliusaï  d' Arach  vint  ait  devant  de  David, 
dit  que  Chusaï  était  plutôt  de  la  ville  d'Archi 
que  d'Aracb  ;  il  distingue  donc  aussi  deux 
villes  :  cependant  il  semble  les  confondre, 
ne  reconnaître  que  celle  d'Archi,  à  laquelle 
il  applique  tous  les  textes  où  il  est  parlé  de 
Chusaï  dArach  aussi  bien  que  celui  de  Jo- 
sué  (XVI,  2);  s'il  ne  reconnaît  que  la  ville 
d'Archi,  il  a  donc  entendu,  en  nommant 
comme  il  le  fait  celle  d'Arach,  cette  ville  de 
la  Chaldée  où  régna  Nemrod  {Gen.  X,  10),  et 
dont  il  parle  immédiatement  auparavant, 
mais  dans  un  article  exprès  et  séparé  :  il 
aurait  donc  voulu  dire  que  Chusaï  n'était 
pas  venu  des  bords  du  Tigre.  Personne,  que 
je  sache,  ne  l'a  prétendu.  Suivant  lui,  Archi 
était  dans  la  tribu  d'Ephraïm.  —  D.  Calmet 
n'a  pas  placé  Arach  dans  son  Dictionnaire  ; 
mais  il  y  mentionne  Archi,  dont  parle  Josué 
(XVI,  2),  et  il  place  cette  ville  dans  la  tribu 
{de  Manassé;  au  delà  du  Jourdain.  Dans  son 
Commentaire,  il  dit  qu'elle  est  située  dans 
j  la  tribu  d'Ephraïm,  et  il  pense  qu'elle  est  la 
Iméme  qu'Arach,  patrie  de  Chusaï  (II  iîeg'., 
IXV,  32).  —  Barbie  du  Bocage  compte  une 
ville  Arach,  patrie  de  Chusaï,  dans  la  tribu 
de  Ruben;  et  Archi,  dont  il  ne  fait  qu'un 
avec  Atarolh,  Archi-Ataroth,  petit  pays  situé 
sur  la  limite  méridionale  de  la  tribu  d'E- 
phraïm (Voyez  Ataroth).  —  Caheu,  sur  Jo- 
sué, XVI,  2,  dit  qu'il  est  probable  qu'Arki 
{passant  par  la  limite  de  l'Arki)  est  le  nom 
d'une  peuplade  chananéenne;  et  sur  II  iîe^. 
XV,  32,  il  dit  qu'Archi,  patrie  de  Chusaï, 
éuiit  dans  la  tribu  de  Manassé,  et  il  renvoie 
à  Josué,  XVI,  2. 

Une  chose  sur  laquelle  ces  savants  sont 
d'accord,  c'est  que  Archi  ou  Arki  était  une 
ville.  C'est  sous  ce  nom  que  l'Hébreu  et  la 
\  iilgate  la  nomment  au  texte  de  Josué  déjà 
indiqué.  Chusaï  est  dit  r.4rnc/ijte  au  deuxième 
livre  des  Rois,  XV,  32;  XVI,  16;  XVI!,  5, 
14  ;  et  I  Par.,  XXVII,  33,  dans  la  Vulgate  ; 
:'cst-à-dire,  s'en  tenant  à  celle  version  : 
Jlhusaï  d'Arach  ou  d' Arachi.  C'est  d'après 
:ette  interprétation  qu'on  a  fait  d'Arach  une 
ïillc  différente  d'Archi.  Mais  l'Hébreu  et  le 
lirec  disent  :  Chusaï  VArchite,  c'est-à-dire 
lie  la  ville  d'Archi,  nommée  dans  le  livre  de 
,  ;iosué  ;  d'où  il  suit  que  dans  tous  ces  passa- 
MS  il  ne  s'agit  que  d'une  seule  et  même  ville, 
le  celle  d'Archi. 

ARAD,  ou  Arada,  ou  Arath,  ou  Adraa, 
)u  Adar,  ville(l)située  au  midi  de  la  tribu  de 

(a)  Nuin.  XXI,  1. 

(b)  Num.  x.ixiu,  40. 

(1)  Ville  amorrliéenne  de  la  tribu  de  Juda,  au  sud 
'Uélirou,  dit  B.  du  B.  Arad  n'esl  oommée  que  dans  les 
eux  endroits  ci-après  indiqués,  el  dans  Jiig.  i,  16. 

(i)  Uissert.   sur  lo  partage  des  descendants  de  Noé, 
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Juda  et  de  la  terre  de  Chanaan,  dans  l'Arabie- 
Pétrée.Les  Israélites  (a)  s'élant  avancés  vers 
lu  terre  de  Chanaan,  le  roi  d'Arad  s'op- 
posa à  leur  passage,  les  vainquit  et  prit  sur 
eux  des  dépouilles.  Mais  ceux-ci  dévouèreiil 
le  pays  de  ce  roi  à  l'analhème,  et  détruisirent 
ses  villes  lorsqu'ils  se  furent  rendus  maîtres 
du  pays  de  Chanaan  (6).  Arad  fut  rétablie  ; 
et  Eusèbe  la  met  au  voisinage  de  Cadès,  à 
quatre  milles  de  Malathis,  et  à  vingt  milles 
d'Hébron.  Les  Israélites,  dans  leur  voyage 
du  désert,  étant  partis  de  Sépher,  vinrent  à 
Arad,  et  de  là  à  Macélolh,  que  je  crois  être 
la  même  que  Malathis. 

[D.  Calmet  confond  Arad  avec  .Arada;  il 
suit  en  cela  le  sentiment  de  Nicolas  Sunson, 
qui  s'était  trompé.  Arad  était  une  ville  royale, 
d'après  ce  que  nous  apprend  Moïse  dans  les 
deux  endroits  indiqués,  mais  il  ne  nous  dit 
pas  ce  qu'était  Arada,  auseul  endroit  {Nuin., 
XXXIII,  24.)  où  il  en  parle  ;  là  eut  lieu  le 
vingt-unième  campement  des  Israélites  dans 
le  désert.  Encore  suivant  D.  Calmet,  Arad, 
qui  était  une  ville  capitale,  était  la  mémo 
qu'Adar  qu'il qualiGe  de  village;  mais  d'ail- 
leurs, ces  trois  noms  sont  écrits  si  différem- 
ment dans  l'Hébreu,  qu'il  n'est  pas  permis,  ce 
semble,  de  les  confondre  :  Adar  ^^K,  Arad 
ny  ,  Arada  min-] 

'  ARADA,  vingt-unième  station  des  Israé- 
lites. Voyez  l'article  précédent. 

ARADE  et  ARADUS,  ville  et  île  dans  la 
Méditerranée,  près  les  côtes  de  Phénicie, 
vis  à  vis  Antarade,  qui  est  une  ville  de  terre 
ferme.  L'île  d'Arade  n'a  que  sept  stades  ou 
huit  cent  soixante-quinze  pas  de  tour,  et 
est  éloignée  de  deux  cents  pas  du  continent. 
C'est  à  Arade  que  demeuraient  les  Aradiens, 
descendants  [d'Arad,  neuvième  flls]  de  Cha- 
naan, Gènes.,  X,  18;  eti i'ar.,  I,  16.  Ce  pays 
avait  été  promis  aux  Israélites  ;  mais  ils  ne 
s'en  rendirent  pas  les  maîtres,  si  ce  n'est 
peut-être  sous  David  et  sous  Salomon. 

[D. Calmet  dit  ailleurs  (2)que«  l'îled'Aradc 
était  éloignée  du  continent  d'environ  vingt 
stades,  c'est-à-dire  deux  mille  six  cents  pas, 
et  ayant  de  tour  sept  stades,  c'est-à-dire  huit 
cent  cinquante  pas  ou  environ,  comme  le 
marque  Strabon.  »  Dans  un  autre  endroit 
il  adopte  l'opinion  qui  confond  la  ville  ou 
l'île  d'Arade  avec  la  ville  d'Arphad  ;  Barbie 
du  Bocage  suit  aussi  celle  opinion  qui  ne  me 
paraît  point  fondée  {Voyez  Arphadj.  Les 
habitants  d'Arade  étaient  de  bons  matelots  et 
de  bons  soldats, d'après  ce  queditEzéchieI(3)  ; 
ils  se  mettaient  au  service  des  Tyriens. 
Les  Romains  avaient  à  Arade  une  espèce 
de  procurator  auquel  le  consul  Lucius  écri- 
vit, ainsi  qu'à  plusieurs  autres,  en  faveur 
des  Juifs  (4).  «  Les  Aradiens,  dit  encore  Cal- 
met (5),  n'avaient  point  d'autre  eau  que  celle 
de  leurs  citernes  ou  celle  qu'ils  allaient 
prendre  dans  le  continent.  On  dit  (6)  qu'ea 

art.  2,  §  16,  dans  la  Bible  de  Vence,  lome  I. 
(3)  xxvii,8,  11. 
h)  I  Mac.  XV,  23. 

(5)  Locu  cilato. 

(6)  Plia.  lil>.  II,  c.  cui,  ellib.  V,  c.  xxxi. 
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temps  de  paix  ils  tiriiicnt,  par  un  tuyau  de 
cuir,  de  l'eau  douce  d'une  source  qui  était 
au  fond  de  la  mer.  »  Tout  annonce,  dit  Bar- 
bie du  Bocage,  qu'Arade  était  une  ville  très- 
commerçante  dont  la  puissance  ne  laissait 
pas  d'être  considérable,  même  au  temps  des 
Romains.  De  même  que  la  plupart  des  villes 
phéniciennes,  Arade  eut  ses  princes  ou  rois 
particuliers.  On  y  adorait  les  faux  dieux. 
Une  colonie  sortie  de  cette  ville  participa,  de 
concert  avec  les  Sidonieiis  et  les  Tyriens,  à 
la  fondation  de  la  ville  de  Tripoli  qui,  par 
ce  motif,  reçut  des  Grecs  le  nom  de  Tripo- 
lis.  » 

Voici  quel  est  l'état  actuel  de  l'île  d'Arade, 
nommée  aujourd'hui  Rouad  :  «  Séparée  du 
continent  par  un  intervalle  de  deux  milles, 
écrivait,aumoisdejuinl8.31,M.Poujoula((l), 
elle  n'a  guère  plus  dune  demi  -  lieue  de 
circuit;  et  cependant  sur  cette  étroite  roche 
subsiste  une  population  de  près  de  quinze 
cents  habitants,  tous"  marins  ou  pêcheurs  ; 
des  oliviers ,  des  figuiers  et  des  palmiers  cou- 
vrent le  peu  de  terre  susceptible  de  plan- 
tations. L'an  dernier,  par  un  de  ces  mouve- 
pients  si  rares  dans  ce  pays,  on  a  réparé 
deux  vieilles  tours  placées  sur  le  rivage 
oriental,  et  un  château  du  moyen-âge  situé 
au  milieu  de  l'Ile.  Des  soldats  gardent  les 
deux  tours  et  le  château;  ce  château  sert  de 
demeure  à  quelques  pauvres  familles.  On  a 
aussi  construit,  l'an  dernier,  deux  tours  pour 
défendre  le  côté  occidental  de  l'île;  ces  deux 
tours  ont  aussi  une  garnison.  C'est  dans  l'île 
de  Rouad  qu'on  envoie  les  exilés  de  Syrie,  et 
c'est  probablement  pour  mieux  garder  les 
proscrits  que  l'aulorilé  a  déployé  sur  le  ro- 
cher d'Aradus  une  sorte  d'appareil  militaire. 
Vous  vous  rappellerez,  à  ce  siijrt,  que  cette 
lie  eut  pour  premiers  habitants  des  exilés  de 
Sidon  (2);  la  colonie  sidonienne,  longtemps 
gouvernée  par  des  chefs  qu'elle  se  choisissait 
elle-même,  subit  à  la  fin  la  commune  desti- 
née des  peuples  de  Syrie.  Plus  tard,  Aradus, 
devenu  un  lieu  de  refuge,  vil  accourir  dans 
son  sein  une  si  grande  multitude  d'hommes 
qu'on  fut  obligé,  au  rapport  de  Strabon,  de 
multiplier  les  étages  des  maisons.  L'île  de 
Rouad  est  placée  sous  l'autorité  d'un  aga, 
soumis  au  mutselim  de  Tripoli  comme  l'aga 
ie  Torlose.  » 

*  ARAIA,  pèred'Eziel.A^e/i.,  III,  8. 

*  ARAIGNÉE,  insecte  qui  a  fourni  aux 
écrivains  sacrés  le  sujet  de  belles  et  justes 
comparaisons.  Jo6.,VIII,  14;  Pscd.  XXXVIII, 
12;  LXXXIX,  10;  Isa.  LIX,  5;  Ose.,  VIII.  6. 

ARAM,  cinquième  fils  de  Sem  (a),  fut  père 
des  peuples  de  Syrie  qui  sont  nommés  Ara- 
saéens  de  son  nom. 

[Le  pays  d'Aram  est  fort  étendu  ;  il  s'entend 
de  tout  le  territoire  compris  entre  la  Médi- 

(a)  Gen.  %,  22.  DTN  Aram. 

(b)  Amos.  lï,  7. 

(1)  Coiresp.  d'Orient,  lettre  CLX,  tom.  Vl^  pag.  429. 

(2)  Pour  moi,  je  ne  me  le  rappelle  pas;  j  avoue  uiênie 
jue  je  ne  l'avais  jamais  entendu  dire.  Je  voudrais  ))ien 
savoir  quel  historien  l'a  écrit  le  premier,  et  d'où  il  a  tiré 
ce  lait.  C'est  peut-être  Strabon;  mais  il  importe  pou  que 
Fîle  d'Arade  ait  eu  pour  prcmiees  liabitant.-;,  ou  les  exilés 
de  Sidon.  ou  Itjsdesceudautsdu  ueuviëme  lUs  de  Chauaao, 


lerranée,  le  mont  Amanus,  les  montagnes  de 
la  Perse  et  celle  de  l'Arménie  :  tel  est  le 
pays  d'Aram  ou  de  Syrie  dans  sa  plus  grande 
extension.  L'unité  d'origine  se  montre  dans 
les  divers  peuples  qui  habitent  celle  vaste  I 
conlrée;  «  leur  idiome  général,  quoique  va- 
rié dans  ses  dialectes,  paraissant,  dit  le  sa- 
vant Heeren  (3),  être  le  même  dans  toute  l'é- 
tendue de  celte  région  de  l'Asie,  prouverait 
qu'une  peuplade  considérable  s'y  serait  ori- 
ginairement fixée.  L'Arménie,  la  Mésopota- 
mie, laBahylonie,  l'Assyrie  proprement  dite, 
ou  le  Kurdistan  au  delà  du  Tigre,  et  la  Syrie 
propre  entre  l'Euphrale  et  la  mer  Méditer- 
ranée, auraient  donc  été  comprises  dans  celte 
vaste  région  appelée  Aram  dans  l'Ecritur 
et  Syrie  dans  les  temps  postérieurs.  Ce  der- 
nier nom,  de  formation  assez  récente,  dérive 
probablement  du  mot  Sour  ou  Tyr  (4).  »] 

On  distingue,   dans  l'Ecriture,  plusieurs 
pays  d'Aram;  Âram-Naharaïm,  ou  la  Syrie 
des    deux    fleuves,  c'est    la  Mésopotamie; 
Aram    de    Damas,   Aram    de    Soba,    Aram^ 
Bethrohob  ,   Aram  de    Maacha;  parce    que 
les  villes  de  Damas, de  Soba,  de  Bethrohob  ci 
de   Maacha  étaient  dans   la   Syrie;   ou   du; 
moins  parce  que  la  Syrie  comprenait  les  can- 
tons ou  les  provinces  de  Suba,  de  Maacha,  de 
Rohob,  etc.  (5j.  Homère  et  Hésiode  nommen 
Araméens  les  peuples  que  les  Grecs  des  temp: 
plus  nouveaux  ont  appelés  Syriens.  Le  pro 
phète  Amos  (b)  semble  dire  que  les  premier; 
Araméniens  avaient  eu  leur  demeure  dans  1 
pays  de  Kir,  dans  l'Ibérie  où  coule  le  fleuvi 
Cyrus;  et  que  Dieu  les  en  avait  tirés  comm 
il  avait  fail  les  Hébreux  de  l'Egypte.  Mais  o 
ne  sait  quand  arriva  cette  transmigration 
Elle  doit  être  fort  ancienne,  puisque  Mois 
nomme  toujours  les  Syriens  et  les  peuple 
de  Mésopotamie  Araméens.  Les  peuples  d 
Syrie  ont  souvent  fait  la  guerre  auxHébreu 
David  les  assujettit  et  les  obligea  à  lui  paye 
tribut.  Salomon  conserva  sur  eux  la  mêm 
autorité.  Mais  depuis  la  séparation  des  di 
tribus  de  celle  de  Juda,  il  ne  paraît  pas  qi 
les  Syriens  généralement  aient  été  assujell 
aux  rois  d'Israël,  si  ce  n'est  peut-être  soi, 
Jéroboam  II, qui  rétablit  le  royaume  d'Isra; 
dans  son  ancienne  étendue.  Il  Reg.,  XI' 
25. 

ARAM,  fils  d'Esron,  et  père  d'Aminada 
Ruth.,lV.'20;Mattk.,l,  3,4.;  et  Ii(f .  HI,  3 
—[Il  est  nomméRam;  IPar.,  11,9,10.] 

*  ARAM,  descendant  d'Aser,  1  Par.,  Vlî 
34. 

*  ARAM,  ce  nom  désigne,  iViim.,  XXIII, j 
non  pas  une  ville  de  la  Mésopotamie,  coinr» 
on  l'a  cru,  mais  la  Mésopotamie  elle-mém! 
comme  le  prouve  Dent.,  XXIII,  4;  la  Mes' 
potamie  est  encore  appelée  Aram,  Gêh., XXI 
10  et  ailleurs. 


comme  on  l'a  cru.  D'autres  (Glaire,  Inlrodnclwn,  e 
tom.  II,  pag.  16)  ont  pensé  que  la   postérilé  d'Arad  ait 
peuplé  Ifs  villes   arabes  d'Arad,   d'Hérimolh,  d'Hébr, 
d'Odolla  et  d'Eglon. 

(3)  Pûlitiq.  et  comm.  des  peuples  de  l'aïuiqiiilé,  tom' 
pag.  (90,  trad.  franc. 

(4)  Barbie  du  Bocage. 

(o)  Voyez  la  Disserl.  sur  le  partage  des  enfimli  de  A' 
art,  3,  §  9,  daas  la  Biiile  du  Yeuce,  tom.  I.  pag.  ^22. 
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ARAMA,  ville  de  la  tribu  d'Aser.  Josué, 
XIX,  36.—  [Non  de  la  Iribu  d'Aser,  mais  de 
celle  de  Nephlhali,  comme  le  prouvent  les 
versets  32  et  39.] 

'  ARAMA,  ville  située  au  midi  du  pays  de 
Chanaan,  ;iux   habitants  de  laquelle ,  ainsi 
qu'à  ceux  de  plusieurs  autres,  David  envoya 
une  partie  du  butin  lait  sur  les  Amaléciles. 
IReg.,  XXX,  30. 
[      ARAN,  ais  aîné  de  Tharé  (1)  et  frère  d"A- 
I  braham  et  de  Nachor.  Aran  fut  père  de  Loth, 
de  Mckha  et  de  Jescua.  Nachor  épousa  Mcl- 
cha;  et  Abraham,  suivant  plusieurs  inter- 
prètes ,  épousa  Sara  ,  autrement  uommée 
Jescua.  Mais  ce   dernier  sentiment  est  fort 
1  douteux  à  l'égard  du  mariage  d'Abraham  et 
I  de  Jescua.  Aran    mourut   avant   son  père 
j  Tharé,  chose  dont  jusque-là  (2)  on  n'avait 
I  point  encore  d'exemple.  Saint  Epiphane  (a) 
I  dit  qu'Aran  fut  frappé  de  Dieu  pour  punir 
I  Tharé,  son  père,  qui  avait  forgé  des  dieux 
i  nouveaux.  Les  rabbins  (6)  enseignent  qu'A- 
I  ran  fut  accusé  par  Tharé,  comme  ne  voulant 
I  pas  adorer  le  feu  ,  et  condamné  à  être  jeté 
i  dans  une  fournaise  ardente,  où  il  fut  consu- 
,  mé  en  présence  de  son  père.  D'autres  disent 
i  qu'Abraham  mit  le  feu  au  lieu  où  étaient  les 
t  idoles  de  Tharé,  et  qu'Aran  ayant   voulu 
'.  les  tirer  des  flammes,  y  fut  lui-même  con- 
)  sumé. 

ARAN,  flls  de  Disan  et  frère  de  Hus,  de  la 
i|  race  d'Esau.  Genèse,  XXXVI,  28—  [Non  de 
ï  la  race  d'Esau ,  mais  de  celle  de  Seïr  horréen. 
j  Voyez  Eliphaz.] 

i      *  ARAN,  nommé  Aram  dans  laVulgate; 
1  judaïte,  fils  de  Jéramiel.  I  Pm-.,  II,  23. 

ARAPHA  ou  plutôt  Rapha,  père  des  géants 
1  ou  Raphaïra  (c).  Peut-être  aussi  que  le  nom 
'  de  Rapha  signifie  simplement  un  géant ,  et 
i  que  les  géants  de  la  race  d'Enach  ,  qui 
1  étaient  autrefois  dans  la  Palestine,  ne  sont 
1  nommés  Raphaim,  qu'à  cause  de  leur  taille 
î  gigantesque  et  de  la  signification  généri- 
i  que  du  nom  Rapha.   Voyez  Rapha  et  Ra- 

l|  PHAÏM. 

(  ARARAT,  montagne  fameuse  dans  l'Ar- 
f  ménie,  sur  laquelle  on  dit  que  l'arche  s'ar- 
jrèta  après  le  déluge  (d).  On  dit,  mais  sans 
'aucune  bonne  preuve,  que  l'on  voit  encore, 
sur  le  sommet  de  cette  montagne,  des  dé- 
JJbris  de  l'arche  de  Noé.  Jean  Struis,  dans 
"l  ses  Voyages,  assure  qu'il  a  monté  sur  le 
^sommet  de  cette  montagne,  et  qu'un  ermite 
flqui  y  demeurait  l'assura  que  l'on  y  voyait 
j  des  restes  de  l'arche  ,  et  qu'il  lui  donna 
'même  une  croix  qui  était  faite  du  bois  de 
'I  ce  fameux  bâtiment;  mais  M.  de  Tourne- 
>i  fort,  qui  a  été  sur  les  lieux,  m'a  assuré 
■  qu'il  n'y  avait  rien  de  semblable;  que  le 

!     la)  F.piphan.,  l.lde  liœies. 

I     (b)  Eieronym.  Quœst.  Hebr.  in  Gènes.  Lyian.  iii  Ge- 
,;  nés.  XI. 

:      (c)  UReg.  XXI,  18,21,22. 
'      (d)  r.enes.  vin,  i. 

1     je)  Joseph.  Anliq.  l.  XX,  c.  u,  p.  684.  im  si  aS.ri  xai   ià 

!     if)  Voyagr  (le  lu  Eonlayp,  p.  42.  Bibl.  Orient.,  p.  404. 

(g)  Taveniicr,  Voyage  de  Perse,  lom.  I. 
À     (h)  Idem  (ont.  IV,  p.  598. 
I     (i)  Uiblioi..  Orient,  p.  404.  Gioud. 
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sommet  du  mont  Àrarat  est  inaccessible  , 
tant  à  cause  de  sa  hauteur  et  de  sa  rapidité, 
qu'à  cause  des  neiges  qui  en  couvrent  per 
pétuellemcnt  le  sommet.  Le  mont  Ararat  est 
à  douze  lieues  d'Erivan,  du  côté  de  l'orient, 
et  dans  une  vaste  campagne,  au  milieu  do 
laque^e  il  s'élève  et  est  isolé  de  tous  côlés. 
Voyez  notre  Commentaire  sur  la  Genèse, 
VIII,  k. 

Josèphe  (e)dit  que  les  restes  de  l'arche  de 
Noé  se  voyaient  encore  de  son  temp>i  dans 
un  canton  de  l'Adiabène  ou  des  environ?, 
nommé  Ccpron ,  qui  est  uja  pays  très-ferti|Le 
encynnamome. 

Les  Orientaux  nomment  Ar-dag  ou  Par- 
mak-dagh  (/"),  la  montagne  du  di'igt,  le  mont 
Ararat,  sur  lequel  l'arche  s'arrêta.  On  lui 
donne  ce  nom  parce  qu'elle  est  droite  et 
isolée  comme  un  doigt  élevé;  elle  est  si 
haute,  qu'on  )a  voit  de  dix  journées  de  ca- 
ravanes. La  ville  de  Tauris  n'en  est  pas  éloi- 
gnée. Tavernier  dit  que  sur  cette  montagne 
d'Ararat  il  y  a  quantité  da  monastères  (</); 
que  les  Arméniens  l'appellent  Mesesoussar, 
parce  que  l'arche  s'y  arrêta;  elle  est  comme 
détachée  des  autres  montagnes  de  l'Arménie 
quifont  une  longue  chaîne, etdepuis  le  milieu 
jusqu'au  sommetelle  est  souvent  couverte  de 
neiges  pendant  trois  ou  quatre  mois.  Il 
ajoute  (A)  que  la  ville  de  Nekgivan  ou  Nak- 
scliivan.  qui  est  bâtie  à  trois  lieues  de  la 
montagne  d'Ararat,  est  la  plus  ancienne  du 
monde  ;  que  c'est  là  où  Noé  vint  habiter  au 
sortir  de  l'arche  ;  que  le  mot  de  Nak-sivan 
Tient  de  Nak  qui  signifie  navire,  et  Schivan 
qui  veut  dire  posé  ou  arrêté,  en  mémoire 
du  séjour  de  l'arche  sur  le  mont  Ararat. 
D'autres  (i)  nomment  cette  montagne  Giowrf, 
ou  Giouda,  dans  le  pays  de  Moussai ,  ou  de 
Diar-Rabiah  en  Mésopotamie,  au  pied  de 
laquelle  il  y  a  encore  un  village  nommé 
Thamanim  et  Corda;  ce  nom  de  Tamanim 
veut  dire  huit,  en  mémoire  des  huit  person- 
nes qui  sortirent  de  l'arche,  et  Corda  dési- 
gne les  monts  Gordiens,  si  connus  dans  les 
anciens.  Nous  avons  parlé  ci-devant  de  lo- 
pinion  qui  \eut  que  l'arche  se  soit  arrêtée 
sur  une  montagne  près  d'Apamée  de  Phry- 

Les  Perses  nomment  Ararat  le  mont  Asis, 
comme  qui  dirait  la  montagne  heureuse  ou 
fortunée,  à  cause  du  choix  que  Dieu  en  fit 
pour  servir  de  port  à  l'arche  de  Noé.  Les 
Arméniens  tiennent  par  tradition,  que  de- 
puis Noé  personne  n'a  pu  monter  sur  cette 
montagne,  parce  qu'elle  est  perpétuellement 
couverte  de  neiges  qui  ne  fondent  jamais 
que  pour  faire  place  à  celle  qui  tombe  de 
nouveau;  qu'au  sortir  de  l'arche,  Noé  vint 

(  /)  On  pful  voir  sur  ce  sujet  M.  Saurin,  Disserl.  Histo- 
rique, lom.  I,  p.  113  et  131,  etc. 

(1)  Pourquoi  dire  qu'Aran  était  le  fils  at?i^  de  Tharë, 
quand  l'hisloiieu  sacré  s'est  exprimé  en  ces  termes: 
Tharé  ...  engendra  Abram,  Naclwr  elArun  {Gen.  xi,'26)? 
Il  s'agit  ici  de  généalogie,  et  Moïse  s'exprime  seloa 
l'ordre  de  la  naissance  des  eufanls  de  Tharé  :  ainsi  Abra- 
ham naquit  le  premier,  Naclior  le  second,  et  Aran  le  troi- 
sièire. 

(2)  C'est-k-dire  depuis  Noé;  car  on  sait  que,  dans  k 
monde  aotédiluvien,  Abel  aussi  mourut  avant  son  père. 
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s'établir  à  Erivan,  à  douze  lieues  d'Ararat, 
et  que  ce  fut  à  une  licuo  de  cette  ville,  dans 
un  heureux  aspect,  que  ce  patriarche  planta 
la  vigne,  en  un  lieu  où  l'on  fait  encore  au- 
jourd'hui un  excellent  vin. 

[Il  convient  de  suppléer  à  cet  article  par 
quelques  témoignages  récents.  Voici  d'abord 
l'illustre  G.  Cuvier  :  «  11  est  certain,  dit-il, 
que  la  tradition  du  déluge  existait  en  Armé- 
nie longtemps  avant  Moïse  de  Chorène,  le 
principal  des  historiens  arméniens  du  moyen- 
âge;  la  ville  qui,  selon  Josèphe  (1),  était  ap- 
pelée le  Heu  (le  la  descente,  subsiste  encore 
au  pied  de  l'Ararat,  et  porte  le  nom  de  Na- 
chidchevan  qui  a  en  effet  ce  sens-là  (2).  » 

Un  autre  savant,  Jules  Klaproth,non  moins 
célèbre  par  ses  voyages  et  par  ses  étonnan- 
tes connaissances  philologiques,  dit  que  le 
mont  Ararat,  nommé  dans  le  récit  de  Moïse, 
«  est  sans  doute  l'Ararat  de  l'Arménie  ,  situé 
au  midi  de  l'Araxe,  et  dont  les  sommets  sont 
couverts  de  neiges  éternelles.  Les  habitants 
du  pays,  ajoute-t-il,  prétendent  qu'on  y  voit 
encore  les  débris  de  l'arche  de  Noé  (3).  » 

Maltebrun,  qui  a  aussi  beaucoup  voyagé 
et  laissé  sur  la  géographie  des  travaux  uni- 
versellement estimés,  s'exprime  en  ces  ter- 
mes, lorsqu'il  parle  de  la  géographie  de 
Moïse  et  de  la  Bible  :  «  Une  chaîne  de  mon- 
tagnes est  nommée  Ararat,  et  si  l'on  compare 
tous  les  passages  où  il  en  est  parlé  (1),  on 
reste  persuadé  que  c'est  dans  les  branches 
du  Taurus,  répandues  en  Arménie  et  en 
Churdistan,  qu'il  faut  chercher  ces  fameuses 
monlagnes,  près  desquelles  l'historien  hé- 
breu place  le  second  berceau  du  genre  hu- 
main (5).  » 

Voici  maintenant  un  voyageur  plus  jeune, 
mais  déjà  célèbre  aussi  par  des  bonnes  œu- 
vres de  plus  d'un  genre,  c'est  M.  Eugène 
Bore.  «  Les  Arméniens,  dit-il,  en  se  fondant 
sur  la  tradition  biblique,  qui  donne  le  mont 
Ararat  comme  le  lieu  où  s'arrêta  l'arche,  pré- 
tendent que  Noé  s'établit  d'abord  en  ces 
lieux  ,  et  que  la  ville  de  Nakhdjavan,  qui  si- 
gnifie lieu  de  la  première  descente,  confirme 
ce  fait  par  l'ancienneté  de  son  nom  (6),  Ils 
ajoutent  que  c'est  dans  le  même  endroit  que 
le  patriarche  planta  la  vigne.  Aussi  montra-t- 
on à  Chardin,  à  une  lieue  d'Erivan,  un  petit 
clos  que  l'on  assure  être  celui  de  Noé.  Ce  fait 
serait  attesté  par  le  nom  d'Agorln,  que  porte 
cette  petite  bourgade,  et  qui  viendrait  des 
deux  mots  arg  ouri,  slgmdàai  il  planta  la  vi- 
gne.... 

(1)  Anliq.Jud.  liv.  I,  ch.  m. 

(2)  G.  Cuvier,  Disc,  sur  les  révol.  du  globe.  L'illuslre  au- 
teur renvoie  ici  à  la  préface  des  frères  WUiston  sur  Moïse 
Je  Chorène  ,  pag.  4. 

(3)  J.  Klaprolh,  Àsia  polyglolta ,  vol.  in-i".  Paris,  1823. 

(4)  Gen.  vm  ,  4;  II  Reg.  xix ,  37  ;  Isa.  xxxvu  ,  38  ;  Jer. 
u,  27;  Tob.i,  24. 

(o)  Maltebruû,  Géogr.  Il  renvoie  ici  à  Bochart,  Phaleg, 
I.  3. 

(6)t  «  Plusieurs  autres  noms  de  lieu  fort  antiques,  dit  en 
iiute  M.  Bore  ,  semblent  perpétuer  le  souvenir  tradiiiou- 
nil  de  Vélablisseuient  primitif  de  la  famille  sauvée  du 
déluge.  Ainsi  l'ou  fait  dériver  le  nom  de  la  petite  pro- 
vince d'ArhDiûoda  ,  située  i  l'orieut  du  mont  Ararat ,  de 
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«  De  l'Araxe  aux  bords  du  Tigre  et  jus- 
qu'aux rives  de  l'Euphrate  et  du  lac  de  Van 
s'étendent  de  longs  chaînons  dont  la  partie 
la  plus  élevée  est  le  célèbre  mont  Ararat  dei 
saintes  Ecritures.  Les  Anciens  l'appelaient 
Masis,  nom  qu'il  conserve  encore  vulgaire- 
ment dans  le  pays;  mais  les  Turcs  lui  don 
nent  aujourd'hui  celui  d'Agri-Dagh.  —  L 
mont  Ararat  se  compose  de  deux  immense 
pics  dont  l'un  est  beaucoup  plus  élevé  qu 
l'autre.  L'escarpement  des  rochers  taillés  èk, 
pic  et  la  couche  des  glaces  qui  les  recouvrq 
éternellement  avaient  toujours  avant  ce  siè' 
cle  fait  regarder  son  ascension  comme  im-' 
praticable. 

«  La  gloire  de  l'ascension  était  réservée  au 
docteur  Fr.  Parrot,  professeur  de  physique 
à  Dorpat.  L'an  1830,...  après  plusieurs  jours 
de  marche  et  de  fatigues  inouïes,  il  parvint 
à  la  hauteur  de  quin/e  mille  cent  trente-huit 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  c'est- 
à-dire  trois  cent  cinquante  pieds  environ 
plus  haut  que  le  Mont-Blanc.  Là,  il  planta 
dans  la  glace  une  longue  croix  noire  avec 
une  inscription....  Il  s'apprêtait  à  s'élever 
encore,  lorsqu'une  tourmente  soudaine  ob- 
scurcit l'air  et  le  força  de  redescendre  préci- 
pitamment pour  échapper  à  une  mort  cer- 
taine. Il  revint  au  monastère  de  Saint-Jac- 
ques, mais  ne  regardant  point  sa  tâche  com- 
me accomplie,  il  se  prépara  à  une  seconde 
ascension;  et,  le  23  septembre,  il  se  mettait 
en  route  avec  un  jeune  diacre  du  couvent 
d'Eczmiazin,  etc..  Le  27  septembre,  à  trois 
heures ,  il  était  sur  le  point  culminant  de  la 
montagne.  Là,  il  trouva  une  plate-forme 
unie  de  deux  cents  pas  de  diamètre,  laquelle 
pouvait  par  conséquent,  comme  le  remarque 
notre  voyageur,  fort  bien  servir  de  point 
d'appui  à  l'arche  lorsqu'elle  s'y  arrêta,  puis- 
que lerécit  de  laGenèse  nedonneàcevaisseau 
de  Noé  que  trois  cents  coudées  de  longueur 
sur  cinquante  de  largeur.  De  celte  éléva- 
tion, qu'il  évalue  à  seize  mille  deux  cents 
pieds  ,  l'œil  embrassait  un  horizon  im- 
mense, etc.  (7)  » 

Plus  tard,  M.  Bore  dans  un  Mémoire  sur  la 
Chaldée  et  les  Chaldéens,  adressé  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  revient  par 
occasion  au  lieu  où  s'arrêta  l'arche.  «  Nous 
cherchons,  dit-il,  à  établir  un  fait  digne  d'at- 
tention, et  peut-être  nouveau,  c'est  que  la  na- 
tion chaldéenne,  la  même  qu'ont  citée  les  au- 
teurs sacrés  et  profanes,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, existe  actuellement  au  centre  de  l'A- 
sie occidentale,  et  s'y  est  conservée  dans  son 

trois  mots  signiliaut  auprès  du  pied  de  Noé,  parce  que  Noé 
se  serait  arrêté  dans  ce  canton  en  sortaul  de  l'arclie.  La 
ville  de  Maraiit,  située  daus  rAderbaïdjau  ,  vers  le  lac 
d'Ourmia,  tirerait  son  nom  des  mots  miûr  mit,  c'est-'a-diré 
la  mère  est  là  ,  parce  que  Noemzara  ,  la  prétendue  femme 
de  Noé  ,  aurait  été  enterrée  en  cet  endroit.  L'origine  de 
ces  noms  est  antérieure  au  tbristianisme  ,  puisqu'da  sont 
cités  par  Ploléniée  et  l'historien  Josèphe;  et  le  seul 
moyeu  d'expliquer  cette  coïncidence  assez  remarquable , 
c'est  de  les  attribuer  aux  Juifs  venus  anlérieuremeul  en 
Arménie,  et  qui  avaient  établi  leurs  colonies  sur  les  bords 
de  l'Araxe,  dans  les  environs  de  cette  province.  » 

17)  Eug.  Bore  ,  Hisl.  de  VArméiie  ,  pag.  4,6,8,  dans 
l'Univers  Pittoresque ,  coUectioa  d'histoires  publiée  pa' 
ï'iriuia  Didot. 
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iiifégrilé  primitive  (1).  »  Il  déclare  ensuite 
qu  il  écrit  son  Méaioire  «  au  pied  même  des 
montagnes  des  ChaMéens.  »  Et  plus  loin  (2),  il 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Los  Clialdéens 
habitent  encore  les  montagnes  donl  la  chaîne, 
épanouie  entre  Mossoul,  Diarbékir,  Van  et 
Suleimania,  couvre  le  pays  de  ses  innom- 
brables rameaux.  Retranchés  là,  comme 
dans  une  forteresse  inexpugnable,  ils  se  sont 
iii.iintenus  dans  une  indépendance  et  une  li- 
boilé  sauvage,  qu'ils  prisent  toujours  au- 
ilcssus  de  tous  les  autres  biens.  Ces  monts 
porlaienlanciennement  le  nomde  Gorduiens, 
C  irdiiiens  ou  Cardou  (3),  d'après  l'Ecriture 
et  la  prononciation  des  Chaldéens  et  le  té- 
moignage des  livres  sacrés.  La  version  sy- 
ria(iue,  en  effet,  ne  dit  pas,  comme  le  texte 
hébreu  et  ia  tradition  arménienne  [k],  que 
1  arche  se  soit  arrêtée  au  mont  Ararat,  mais 
liieii  sur   le  sommet  de  la  montagne  Car- 

'<  Les  premiers  chrétiens  bâtirent,  au  lieu 
désigné  par  la  tradition  ,  un  couvent  dit  le 
monastère  de  l'Arche  (6),  où  ils  célébraient 
une  fête  annuelle,  en  mémoire  du  jour  où  le 
patriarche  en  était  sorti  avec  sa  famille  (7). 
Selon  le  compagnon  de  voyage  de  l'abbé 
Scslini  (8),  Sullivan,  des  derviches  musul- 
m.ins  y  entretiennent  actuellement,  dans  un 
oratoire,  le  feu  perpétuel  dune  lampe.  On 
montre  toujours  au  voyageur  ce  sommet  vé- 
nère, sur  le  chemin  de  Mossoul  à  Amadia  ; 
les  Turcs  l'appellent  Djoudi.  Alors  le  mont 
Cardou  serait  le  même  que  l'Araral,  nommé 
iMdcis  par  les  Arméniens  (9) ,  et  Agri-Dagh 
parles  Mahométans,  opinions  dont  le  désac- 
cord, loin  de  nuire  à  la  concorde  des  textes 
sacrés,  prouve  au  contraire  que  ce  fait  mé- 
morable s'e-t  accompli  dans  cette  partie  de 
l'Asie.  Les  monts  Cardou,  Macis,  Ararat  ne 
sont  d'ailleurs  que  des  anneaux  de  l'immense 
chaîne  appelée  Taurus  (10),  qui,  du  Liban 
jusi|u'au  Caucase,  divise  et  morcelle  le  sol 
lie  l'Asie  occidentale,  en  prenant  des  noms 
différents. 

(a)  Cliardin,  voynge  de  Perse. 

(b)  Lucas,  loni.  1,  c.  xxvii,  p.  362,  363 

(1)  lùigèiic!  Bore  ,  Correspondance  et  Mémoires  cfun 
voyaiieur  en  Orient;  Mémoiie  adressé  à  MM. les  membres 
de  l'Académie  ,  pari.  1  ,  §  t.  Tom.  II .  pag.  138.  Paris, 
1810. 

li)  Id.,ibid.,§6,  pag.  168. 

(.■>)  Slraboii,  lib.  XVI,  ta  «tfi  ropSuaiouç,  —  Cellarius,  lih, 
m  ,  cap.  II.  Assemaiii  ,  Bibliolh.  Orient.,  tom.  III ,  p.  2  , 
p.  734. 

(4)  Moïse,  Gen.  vin,  i.  Moïse  de  Chorèiie  ,  lib.  II,  cap. 
II.  pag.  90.  Tcliamtrli.,  loin.  H,  p.  837,  Géogr.  anc.de 
l'Ariiién.,  p.  377.  Tonrnerort,  tom.  III ,  p.  316.  Travels  ol 
Morier  ,  p.  312.  Cominencemenl  de  l'histoire  arménienne 
le  Jean  VI,  le  Patriarche.  Eusèbe,  Prépar.  évang.  liv.  IX, 

("II.  M,  Xll. 

(3)  Touré  Cardou. 

(6)  Beii-Cbévélah. 

(7)  Assera.  Uibliolli.  Orient.,  tom.  II,  p.  H3. 

(8]  Rennell's,  itlustr.  of  tlie  liislory  of  tlie  %xped.  of 
Cyrus,  p.  162 

(9)  Saint-Martin  ,  Mémoires  sur  l'Arniénie  ,  tom.  I ,  p. 
19,  264.  Ker-Porler  Travels,  lom.  I,  p.  182,  184,  tom.  II, 
J.  056.  —  Parmi  les  Arméniens  ,  plusieurs  montagnes  dis- 
wteul  à  l'Ararat  l'honneur  d'avoir  servi  de  pon,  au  vaisseau 
le  Noé.  Ainsi ,  on  nous  a  indiqué  comme  le  Macis  un  pic 
rès  élevé,  qui  domine  les  solitudes  où  mourut  saint  Gré- 
goire rilluiniuaieur ,  dans  le  voisinage  d'Erzingam.  Quel- 
jiies-uns  citent  encore  l'Arakadz ,  dont  le  sommet  est 
jlaucLi  par  des  neiges  éternelles  ,  comme  celui  de  l'Ara- 


«  En  insistant  sur  ce  point,  nous  voulions 
montrer  l'ancienneté  historique  des  monts 
Cardou,  que  nous  pensons  avoir  été  cons- 
tamment le  pays  central  des  Chaldéens;  etc. 
(Il)  »  —  Voyez  Arménie,  Noé.  ] 

■  ARARI,  ce  mot,  suivant  les  uns,  est  un 
nom  de  lieu,  patrie  de  Semma ,  flls  d'Agé; 
suivant  quelques  autres,  c'est  un  adjectif  ve- 
nant deornr,  montagne,  et  signifiant  monta- 
g'J!nrf/.lI/{e5r.,XXIIl,ll,33.Cechapitrcdonne 
la  liste  des  braves  de  David,  de  chacun  des- 
quels l'historien  dit  le  nom  et  la  patrie;  je 
suis,  pour  cette  raison,  porté  à  prendre 
Araii  pour  un  nom  de  localité,  ville,  bourg, 
village  ou  domaine.  Mais  uneautredifflcultésè 
présente  dans  les  noms  d'hommes:  aux  versets 
ll,25et33duchapilrecité,laViilgate  lit.  Sem- 
mn;  etquant  au  nom  delieu,  elle  lit,  vers.  11, 
de  Arari;  verset  25,  de  Hùrodi,  et  verset  33,  de 
Orori.  L'Hébreu  porte, versetll, 5«())?/irt. ..  (d') 
Arari:yer%.  25, S/mmma,  le  Harodite;  verset 
33,  SkammaVArarite. Voyez  encore I Par., XL 
27, 33.  S'agit-il  l"  d'un  seul  et  même  person- 
nage; 2°  d'une  seule  et  même  localité?  Et  puis 
encore  dans  la  Vulgate,  Aiam,  fils  de  Sarar, 
Ararite,  II  Reij..  XXllI,  33,  est  dit:  fils  de  Sa- 
char,  Ararite,  I  Par.,  XI,  34. 

ARAXE ,  fleuve  célèbre,  qui  prend  sa 
source  dans  le  mont  Ararat,  à  six  mille  pas 
de  la  source  de  l'Euphrate,  et  qui  va  se  dé- 
gorger dans  la  mer  Caspienne.  Ce  fleuve  est 
grand  et  si  rapide,  surtout  lorsqu'il  est  en- 
flé par  la  fonte  des  neiges,  qu'il  n'y  a  ni 
digues,  ni  autres  bâtiments  qu'il  n'em- 
porte (a).  Le  bruit  de  seseauxeffraieceuxqui 
l'entendent.  Le  courant  emporte  les  bateaux 
avec  une  telle  impétuosité,  qu'il  leur  fait 
faire  cinq  cents  pas  en  un  instant.  On  a  es- 
sayé plusieurs  fois  de  construire  des  ponts 
sur  ce  fleuve,  mais  tous  ceux  qu'on  y  a 
bâtis,  ont  toujours  été  renversés  par  ses 
eaux  (12).  Paul  Lucas  (6)  dit  toutefois  qu'il 
y  a  à  présent  un  pont  sur  l'Araxe,  et  que  la 
tradition  du  pays  est  que  ce  fleuve  a  sa 
source    dans    le    paradis    terrestre.    Nous 

rat,  auquel  il  est  opposé.  On  découvre  encore,  à  l'ouest  du 
lac  de  Van  ,  une  haute  montagne  que  l'on  nomme  Suhlimi 
Tliaq  ,  parti;  que  le  patriarche  ou  prophète  Noé  ,  au  rap- 
port des  Turcs  ou  des  Curdes  ,  descendant  de  l'arche,  pro- 
nonça ces  mois  :  Subliun  Allah  ,  c' est-a-dire  gloire  à  Dieu. 
Nous  traduisons  surtout  ce  mot,  d'après  le  sens  primitif  de 
son  radical  (  haldéen  ,  qui  revient  conlinuelbinent  dans  la 
liturgie  sous  la  forme  de  ChevoiMila,  Ticlievoulilila,  Gloire, 
HouneHr(GTam.  arab.de  M.de&acy,  t.  II,  p.  7U).La  hauteur 
de  cette  montagne  ,  que  Mac-Kenneîr  appelle  Sipun  ,  est 
fixée  à  onze  mille  pieds  au-dessus  du  iiiieau  de  la  mer.— 
Denys,dans  sa  Chronique,  qui  remonte  à  l'aimée  des  Grecs 
1077.  rapporte  que  l'arche  aborda  au  mont  Cardou. —  t 
Assem.  Bibliol.  Orient,  lom.  III,  p.  1,  p.  217.  ! 

(10)  Taurus  est  le  mot  Tor  ou  Taur  des  langues  chal- 
déenue  ,  phénicienne  ,  arabe  ,  hébraïqnn  ,  etc.,  signifiant 
montagne  ,  auquel  les  Grecs  ont  donné  une  terminaison 
hellénique  (Tawoa)  .  Les  auteurs  arméniens  parlenld'una 
montagne  ,  ilite  Doros  ,  avoisinant  les  monls  Sim  et  Sas- 
soun  ,  dans  ia  province  d'Aiznik ,  qui  est  l'Arzane  des 
écrivains  .lu  Bas-Empire. — Prncop.,  de  Bello  Persico,  lih. 
I,  p.  24.  Amm.  Marcell.,  lib.  X.VV,  cap.  vu.  Agath.  lib.  IV, 
p.  140.  Géogr.  Arm.  Venise,  1822,  p.  62,  71.  . 

(11)  Eug.  Bore,  ibid.,  p.  168  et  sniv. 

(12)  C'est  pourquoi  Virgile  {^neid.  vin,  728)  dit  :  Pon.. 
lem  indignutus  Araxes.  Tous  les  voyageurs,  à  la  vue  de 
l'Araxe,  se  rappellent  le  vers  du  poêle  de  Mantoue.  Mais 
ce  fleuve  n'est  pas  toinours  indigné.  M.  Eug.  Bore,  d.m'i 
un  Mémoire  écrit  de  Van  le  11  Octobre  1838,  (  l  adressé  à 
l'Académie  des  inscriptions  el  belles-lettres,  raoonle  son 
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croyons  que  c'est  le  même  que  le  Géhun 
marqué  dans  Moïse  (a).  Le  nom  de  Géhon 
en  hébreu,  signifie  couler  avec  impétuosité, 
de  même  qu'^jaxe  en  Grec.  Voyez  notre 
Commentaire  sur  la  Genèse,  chap.  Il,  ver- 
set 13. — [Voyez  Arménie.] 

ARBACÈS,  général  des  Mèdes  et  gouver- 
neur de  Médie  de  la  pari  de  S.irdanapale, 
roi  d'Assyrie  [h],  voyant  la  mollesse  et  les 
manières  efféminées  de  SarJanapale,  ne  put 
se  résoudre  de  lui  ol)éir  plus  longtemps.  Il 
se  souleva  contre  lui  avec  les  principaux  de 
l'armée  des  Mèdes,  il  fit  alliance  avec  Bé- 
lésis,  satrape  de  Babylone,  et  allèrent  en- 
semble attaquer  Savdanapale  avec  une  ar- 
mée de  quatre  cent  mille  hommes.  Arbacès 
eut  du  désnvantiige  dans  les  trois  premiers 
combats  qu'il  livra  au  roi  d'Assyrie.  Mais, 
au  quatrième,  IfS  Baclricns  s'étant  rangés 
le  son  côté,  il  attaqua  à  l'improviste  Sar- 
danapale  pendai.t  la  nuit  et  le  chassa  de  son 
camp.  Ce  prince  se  retira  dans  Ninive  et 
donna  à  Salauièue,  frère  de  sa  Femme,  le 
commandement  de  son  armée.  Salamène 
perdit  deux  batailles  contre  les  conjurés,  et 
presque  toutes  ses  troupes  furent  taillées  en 
pièces.  Ninive  fut  assiégée  pendant  trois  ans, 
depuis  l'an  du  monde  3254  jusqu'en  3237. 
Mais  cette  dernière  année,  le  Tigre  s'étant 
exlraordinairement  enQé,  à  cause  des  pluies, 
se  déborda  et  renversa  vingt-deux  stades  ou 
deux  mille  cinq  cent  cinquante  pas  de  la 
muraille  de  la  ville.  Alors  les  conjurés  en- 
trèrent dans  la  ville  par  la  brèche  et  saluè- 
rent roi  Arbacès,  le  principal  de  leurs  chefs. 
Mais  Arbacès,  content  d'avoir  rendu  la  li- 
berté à  sa  patrie,  ne  voulut  point  porter 
le  titre  de  roi;  il  ne  laissa  pas  de  gouverner 
sa  nation  avec  beaucoup  de  sagesse  et  d'au- 
torité. Après  sa  mort,  il  y  eut  un  interrègne 
qui  dura  jusqu'en  l'an  du  monde  3296,  que 
Déjocès  fui  reconnu  roi  des  Mèdes. 

ARBATTES,  ville  de  Galilée  qui  fut  prise  et 
ruihée  par  Simon  Machabée.  I  Mac,  V,  23. 
— [«  On  ne  connaît  en  Galilée  aucune  ville  du 
nom  A'Arhales.  Quelques-uns  croient  avec 
assez  de  vraisemblance  que  ce  mol  est  pris 
de  l'hébreu  araboth,  qui  signifie  des  plaines. 
b.  Calmel  pense  que  le  lieu  dont  il  est  parlé 
à  l'endroit  indiqué  est  le  Grand-Champ  ou  la 
vallée  de  Jezrael.  »  Bible  de  Vence,  sur 
I  Mac.,  V,  23,  et  Géogr.  sacr. ,  au  mot  Ar- 
bates.  Simon,  Huré,  Barbie  du  Bocage  pren- 
nent Arbates  pour  une  ville  de  la  tribu  dls- 
sachar.  Us  pensent  aussi  que  celle  ville  était 
la  même  que  celle  d'Arbalh,  dont  l'arlicle 
suit.  Voyez  aussi  Arbéla.] 

•ARBATH,  Ville,  patrie  d'Abi-Albou,  dît 
D.  Calniet,  ci-dessus,  article  Abi-Albo». 
«Cette  ville,  dit  Simon,  avait  produit  de 
très-grands  hommes,  et  singulièrement  Abi- 
Albon,  un  des  trente  vaillants  de  l'armée  de 

(n)  Gènes,  ii,  15. 

{b]  VioiioT.  l.  II.  Uerodot.  1. 1,  ei  Justin.  1. 1. 

(c)  Anliq.  l.  XII, c.  xviii.  Yid.ell.  XIV, c.  xxvii. 

(rf)  Ànliq.  l.  XIV,  c.  xxvu. 

[e]  De  Bello,  L  II,  c.  xxv,  et  de  Vila  sua,  p.  1(113. 

(l)  Gen.xxm,  2;  xxxv,  27. 

voyage  du  monaslère  d'Eoliemiazin  au  monastère  de  Se- 


Davîd  (II  Reg.,  XXIII,  31),  avec  un  nommé 
Abiel  aussi  Irès-valeureux  (I  Par.,  XI,  32>  » 
Mais  Abi-Albon  et  Abiel  étaient  le  même  per- 
sonnage ;  il  est  dit  Arbathile  ou  ^Arbath,  à 
chacun  de  ces  endroits.  Celle  ville  ,  suivant 
plusieurs,  est  peut-être  la  même  fxw'Arbaf- 
tes,  qui  précède.  Le  géographe  de  la  Bible 
d.'  Vence  fait  une  autre  conjecture  :  «  Arba- 
thite,Ail-i\,  peut  signifier  un  homme  d'Aroba, 
qui  pouvailétre  le  même  lieuqueBe//iara6(i.  » 
Peut-être  me  serait-il  difficile  d'adopter  cette 
conjecture. 

.\RBÉE,  autrement  Hébbon  [Gen.,  XXIII, 
2;  XXXV,  27)  (1).  Arbée  était  apparemment 
le  premier  fondateur  d'Hébron,  comme  Icône 
l'insinue.  La  ville  d'Arbée  fui  d'abord  pos- 
sédée par  des  géants  de  la  race  d'Hénac, 
ensuite  elle  fut  donnée  à  la  tribu  de  Juda,  et 
cédée  en  propre  à  Calcb.  Les  rabbins,  dont 
saint  Jérôme  a  rapporté  la  tradition  dans 
ses  Questions  hébraïques  sur  la  Genèse,  di- 
sent qu'on  donna  à  Hébrori  le  nom  û'Arbé, 
c'est-à-dire  Quatre,  à  cause  que  quatre  des 
plus  illustres  patriarches  y  furent  enterrés, 
savoir  :  Adam,  Abraham,  Isaac  et  Jacob; 
d'autres  croient  que  c'est  parce  que  quatre 
des  plus  célèbres  matrones  de  l'antiquité  y 
ont  eu  leut-  sépulture,  savoir  :  Eve,  Sara, 
Rebccca  et  Lia.  Mais  on  ne  doit  faire  aucun 
fond  sur  ces  traditions  rabbiniques.  — 
[Voyez  HÉBRON.] 

'  ARBÉLA,  ville  que  N.  Sahson  place  sur 
sa  carte  dans  la  tribu  d'Issachar.  Elle  h'est 
connue  que  par  le  témoignage  d'Èusèbe  et 
de  saint  Jérôme,  qui  en  l'ont  mention.  Bon- 
frérius  pense  qu'elle  est  la  même  qa' Arbelles, 
ville  que  N.  Sanson  suppose  être  située  dans 
la  tribu  de  Nephthali.  D.  Calmet  pense  que 
ce  mot,  Arbelles,  qui  se  trouve  I  Mac-,  IX, 
2,  est  mis  en  cet  endroit  pour  ^rôa^es ,  et 
(|u'ils  viennent  l'un  et  l'autrede  l'hébreu  ^ra- 
bolh,qm  signifie  des  plaines.  Bible  de  Vence 
sur  I  3Iac.,  IX,  2,  et  Géogr.  socre'e,  aux  mois 
Arbéla  et  Arbelles. —  Voyez  ci-dessus  Arbat- 
TEs.Adrichomius  avait  placé  Arbelles  dans  la 
tri  bu  de  Nephthali;  Simon,  Huré,  Barbie  du  B., 
adoptent  celte  conjecture  comme  N.  Sanson. 

ARBÈLE.  Nous  connaissons  plus  d'une 
ville  de  ce  nom  dans  la  Palestine.  Josèphe 
parle  d'un  lieu  nommé  Arbèle  dans  la  Gali- 
lée, assez  près  de  Séphoris  (c).  Bacchides, 
venant  d'Antioche  en  Judée,  campa  à  Ar- 
bèle. Il  y  avail  près  d'Arbèle  des  cavernes 
d'un  très-difficile  accès,  où  les  voleurs  se  re- 
liraient quelquefois.  Hérode  {d)  trouva 
moyen  de  les  y  forcer,  mais  ils  y  revinrent 
dans  la  suite  et  firent  bien  des  maux  dans 
le  pays.  Il  dit  qu'étant  envoyé  gouverneur 
de  Galiié^•  au  commencement  de  la  guerre 
contre  les  Romains,  il  fortifia  un  lieu  nom- 
mé Arbèle  (e). 

ARBÈLE  ,   ville   située    dans  le   Grand- 

ven.  «  Je  pris,  dil-il.  la  direction  du  sud  ;  et  pendai.t  inuie 
la  jouinée  (du  19  septembre  1838)  je  cbeminai  a  travers 
la  plaine  il'Ararat.  A  la  distance  de  quatre  lieues,  je  tra- 
versai l'Araxe,  alors  fort  paisible  dans  son  cours.  L'eau 
de  ee  fleuve,  que  les  poêles  peignent  comme  toujours 
indigné,  mouillait  a  peine  les  sangles  de  mon  cheval.  » 
Conesp.  et  Mém.  d'un  vuuaqeur  en  Orient,  tom.  II,  pas, 
K7,  Paris,  1840.  *^'' 
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rhnmp,  à  neuf  milles  de  Légion,  apparcra- 
!it  vers  l'orient.  Eusèbe  et  saiiil  Jérôme. 
—  [Voyez  Arbéla.] 

ARBÈLE,  ville  ;iu  delà  du  Jourdain,  dans 
);i  dépendance  de  Pella.  Eusèbe. 

AUBÈLE,  lieu  dont  il  est  parlé  dans  Osée, 

X.  14,  où  nous  lisons  dans  la  Vulgalc  :  Sicut 

:'i<talus  est  Salmana  a  domo  ejiis  qui  vùtdi- 

'il  Baal  :  comme  Salmana  fut  vaincu  par 

ni  ([ui  lui  fit  la  guerre,  après  avoir  détruit 

ut'l  de   Baal.   Il    veut  designer   Gcdéon. 

i,V(2  Judic,  VI,   23;  VU,  VllI ,   10,   etc. 

-M  ils  THcbreu  porto:  Comme  Salmana  a  ruiné 

in  maison  d'Arbèle  au  jour  de  ta  guerre.  Ce 

(lue  quelques  commentateurs  expliquent  de 

il  prise  de  la  ville  d'Arbèle  par  Salmanasar. 

M  liscomuiecetévénement  n'estpointmarqué 

dans  l'histoire, il  vaut  mieux  lire  en  cet  endroit, 

.i\  x  saint  Jérôme  et  le  manuscrit  aiexan- 

ilrin,  Jérobaal,  et  l'entendre,  comme  a  fait  la 

Viilpate,  de  la  victoire  remportée  par  Gédéon 

sur  Salmana. 

Au  reste,  Arbèle,  ou  Arbak-el  (o),  signiOe 
lie  irès-belles  campagnes,  des  campagnes  de 
Dieu;  d'où  vient  que  l'on  trouve  tant  de 
lituK  du  nom  d'Arbèle.  Il  est  dit  dans  les 
.Michabées  [b]  ,  que  Batcliide  et  Alcime  vin- 
rent dans  la  Galilée,  et  campèrent  à  Masa- 
loth,  qui  est  en  Arbèle.  [Voyez  Aubéla.]  La 
^  lUe  de  Masal,  ou  Mésal,  était  dans  la  tribu 
d'Aser  (c) ,  auprès  de  laquelle  étaient  de 
belles  campagnes  et  un  lieu  nommé  Arbèle. 
■ -MIBI ,  ville,  disent  quelques-uns,  ou 
plutôt  localité  de  moindre  importance,  pa- 
trie de  Pharaï,  un  des  braves  de  David.  N. 
Sanson  et  d'autres  supposent  qu'elle  était 
dans  la  tribu  de  Benjamin. 

•  ARBITRAGE,  ARBITRES.  Quand  cer- 
tains crimes  ou  délits  avaient  été  commis  au 
préjudice  du  prorhain,  soit  dans  sa  personne, 
soit  dans  ses  biens,  le  coupable  était  tenu  à 
payer  une  indemnité.  Elle  était  Osée,  soit 
par  les  juges  institués  par  la  loi,  soit  par  un 
ou  plusieurs  hommes  que  choisissaient  les 
parties,  ou  seulement  la  partie  lésée.  C'é- 
taient di-  simjiles  arbitrages  «  qui  avaient 
lieu ,  dit  Pareau  ,  du  temps  de  Moïse  et 
même  auparavant  (1)  »  Exod. ,  XXI,  21; 
Job.,  XXXI,  11,  28.  —  Foî/es  Amende. 

ARBRES.  Il  n'y  a  guère  de  choses  moins 
connues  dans  l'Ecriture  que  les  noms  hé- 
breux des  plantes  et  des  arbres.  Nous  n'en 
donnons  point  ici  le  dénombrement,  mais 
nous  parlerons,  à  mesure  que  l'occasion  s'en 
présentera,  des  principaux,  dont  il  est  fait 
mention  dans  les  livres  saints.  Lorsque  les 
Juifs  avaient  planté  une  vigne  ou  un  arbre 
fruilier,  il  leur  était  défendu  d'en  manger  les 
fruits  pendant  les  trois  premières  années; 
ils  offraient  à  Dieu  ceux  de  la  quatrième  {d), 
et  après  cela  ils  pouvaient  user  indifférem- 
ment de  tout  ce  que  leurs  arbres  produi- 
saient. Les  fruits  des  trois  premières  années 
étaient  censés  impurs.  L'Ecriture  dit  que, 

(«)  "ÎN  rmy  Campenna  Dei. 
(b)  I  Mac.  IX,  2. 

((■)  Josuewi,  50,  et  I  Par.  vi,  14. 
(U)  Lei'it.  xu  ,  23,— [Voyez ,  au  commencemenl  de  cet 
ouvrage,  le  Calendrier  des  Juifs,  mois  de  éabaUi,  xv.l 
(e)  tjenei.  ii,  9. 
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pendant  ces  Irois  années  ^  on  donnait  en 
quelque  sorte  la  circoncision  à  ces  arbres  : 
Aufcretis  prœputia  eorum.  Après  cela  ils  les 
rendaient  communs.  Ils  profanaient  {Vide 
pênes.,  IV,  20,  n-:,->,»nil)  e„  quelque  sorte 
leurs  arbres,  après  en  avoir  offert  les  pré- 
mices au  Seigneur. 

ARBRE  DE  VIE.  C'était  un  arbre  planté 
au  milieu  du  paradis,  dont  le  fruit  aurait  eu 
la  vertu  de  conserver  la  vie  à  Adam,  s'il 
avait  obéi  aux  ordres  qu'il  avait  reçus  de 
Dieu.  Mais  cet  arbre  de  vie  fut  pour  lui  un 
arbre  de  mort,  à  cause  de  son  infidélité  et  de 
sa  désobéissance.  —[M.  Bonnetty  pense  que 
la  tradition  de  l'arbre  de  vie  peut  être  con- 
servée ou  rappelée  par  un  bas-relief  égyp- 
tien. Voyez  ses  Annales  de  philos.  chréC, 
tom.  XXI,  pag.  129,  doù  il  a  occasion  de 
renvoyer,  pour  le  même  sujet,  au  tom.  XIII. 
pag.  129.] 

ARBRE  DE  L.\  SCIENCE  DV  BIEN  ET  DU 
MAL.  C'était  un  arbre  que  Dieu  avait  planté 
au  milieu  du  paradis,  et  auquel  il  avait  dé- 
fendu à  Adam  de  toucher,  sous  peine  de  la 
vie  (e)  :  Quo  enim  die  comederis  ex  eo,  morte 
morieris.  On  dispute  si  l'arbre  de  vie  et  l'ar- 
bre do  la  science  du  bien  et  du  mal  étaient 
un  même  arbre.  Les  sentiments  sont  par- 
tagés sur  cela.  Voici  les  raisons  que  l'on 
apporte    pour  et  contre    le  sentiment  qui 
tient  que  c'étaient  deux  arbres  différents. 
Moïse  dit  que  Dieu  ayant  planté  le  jardin 
d'Eden  (/■),  y  mit  toutes  sortes  de  bons  ai- 
bres,  et  en  particulier  l'arbre  de  vie  au  mi- 
lieu du  paradis,  comme  aussi  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal;  et  lorsqu'il  eut 
mis  l'homme  dans  le  paradis,  il  lui  dit  (g)  : 
Mangez  de  tous  les  fruits  du  jardin,  mais  ne 
mangez  pas  du  fruit  de  la  science  du  bien  et 
du  mal,  car,  au  moment  que  vous  en  aurez 
mangé,  vous  mourrez.  Et  lorsque  le  serpent 
lenla   Eve,    et  lui  dit  (/()  :   }>ourquoi  Dieu 
vous  a-t-il  défendu   de  manger  de  tous   les 
fruits  du  jardin?  Eve  répondit  :  Dieu  nous 
a  permis  de  man;;er  des  fruits  du  paradis, 
mais  il  nous  a  défendu  d'user  du  fruit  qui 
est  au  ynilieu  du  jardin,  de  peur  que  nous  ne 
mourions.  Le  serpent  répliqua   :    Vous  ne 
mourrez  point,  mais  Dieu  sait  qu'aussitôt  que 
vous  en  aurez  mangé,  vos  yeux  seront  ou-- 
verts,  et  vous  serez  comme  des  dieux,  sachant 
le  bien  et  le  mat.  Et  après  qu'Adam  et  Eve 
eurent  violé  le  commandement  du  Seigneur, 
Dieu  les  chassa  du  paradis,  et  leur  (2j  dit  : 
1  oilà  Adam  qui  est  devenu  comme  l'un  de 
nous,  sachant  le  bien  et  le  mal  :  mais  à  pré- 
sent, de  peur  qu'il  ne  prenne  encore  du  fruit 
de  vie,  qu'il  n'en  mange,  et  ne  vive  éternelle- 
ment, il  le  mit  liors  du  paradis. 

De  tous  ces  passages  on  peut  inférer  en 
faveur  du  sentiment  qui  n'admet  qu'un 
arbre  dont  Dieu  ait  défendu  l'usage  à  Adam  : 
1°  Qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en  reconnaître 

(/■)  Certes,  ii,  9. 

iq)  Ibid.  17. 

(Â)  Gènes,  m,  1,  2,  5. 

(1)  l'areau,  Amiq.  Hebr.,  p.  m,  sect.  l,c.  iv,  $  3,  n.  20 

(2)  H  n'y  a  pas  leur  dans  le  lexte. 
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doux,  le  même  friiil  qui  devait  conférer  la 
vie  à  Adam  pouvant  aussi  lui  donner  la 
science.  2"  Le  texte  de  Moïse  peut  fort  bien 
s'entendre  d'un  seul  arbre.  Dieu  planta  V ar- 
bre de  la  vie,  ou  l'arbre  de  la  science.  Souvent, 
dans  l'hébreu,  la  conjonction  et  est  équiva- 
lente à  la  disjonctive  ou,  et  de  la  même  ma- 
nière, de  peur  qu'il  ne  prenne  aussi  du  fruit 
de  vie,  et  ne  vive  éternellement ,  se  peut  ex- 
pliquer en  ce  sens  :  De  peur  que,  comme  il 
en  a  pris,  croyant  y  trouver  la  science,  il  n'y 
retourne  pour  y  trouver  aussi  la  vie.  3°  En- 
lin  le  démon  attribue  visiblement  au  même 
arbre  le  fruit  de  la  vie  et  le  fruit  de  la 
.science  :  Vous  ne  mourrez  point ,  mais  Dieu 
sait  qu'aussitôt  que  vous  aurez  mangé  de  ce 
fruit,  vous  saurez  le  bien  et  le  mal.  Il  les 
rassure  contre  la  peur  de  la  mort,  et  leur 
promet  la  science,  en  leur  offrant  le  fruit 
défendu. 

Mais  l'opinion  contraire  paraît  mieux 
fondée  dans  la  lettre  du  texte  :  Mo'ise  dis- 
lingue manifestement  ces  deux  arbres  :  l'ar- 
bre de  la  vie  et  l'arbre  de  la  science;  pour- 
quoi les  vouloir  confondre  sans  nécessité? 
La  vie  et  la  science  sont  deux  etfels  tout 
différents  ,  pourquoi  vouloir  qu'ils  soient 
produits  par  le  même  fruit?  Est-ce  trop  que 
de  défendre  à  Adam  l'usage  de  deux  arbres? 
Le  discours  que  Dieu  tient  à  Adam  après 
son  péché  me  paraît  bien  exprès  pour  dis- 
tinguer ici  deux  arbres  :  de  peur  qu'il  ne 
prenne  aussi  du  fruit  de  vie,  et  ne  vive  éter- 
nellement; comme  s'il  disait  :  il  a  déjà  goûté 
du  fruit  de  la  science,  il  faut  l'éloigner  du 
fruit  de  vie,  de  peur  qu'il  n'en  prenne  aussi. 
Le  démon,  à  la  vérité,  rassure  Eve  et  Ad-m 
contre  la  crainte  de  la  mort,  mais  il  ne  k,  r 
offre  que  le  fruit  de  la  science,  en  leur  disant 
que,  dès  qu'ils  en  auront  goûté,  lisseront 
aussi  éclairés  que  des  dieux  ;  d'où  vient 
qu'après  leur  péché,  il  est  dit  que  leurs  yeux 
furent  ouverts.  Ces  raisons  nous  font  préfé- 
rer ce  dernier  sentiment  au  premier  que 
nous  avons  épousé.  'Voyez  saint  Augustin, 
1.  VI  de  l'Ouvrage  imparfait  contre  Julien, 
c.  30,  p.  1359et  suiv. 

(«)  mbb.  in  Sunhedrin.  fol.  70.  Bemidbar.  Rabb.  fol. 
170  et  2.î8. 

(fc)  Theodor.  apud  Tlicodoret.,  qu.  28  in  Gen.  Isidor. 
Pelus.l.  I,  cij.  II. 

(<•)  C(;h(.  viii,  5.  ^  ,..   ,^    ^ 

(rf)  Aiig.  de  Gènes,  ad  litter.  (.VIII ,  c.  v  ,  et  iib.  Il,  de 
Ft'ccal.  merilis,  c.  xxi.  .    ,,  „ 

(e)  .loseiili.  A.nliq.  l.l,  ci,  Bonamit.  m  II  Sent.  dist. 
19.  Slrab.  in  Gènes.  Hug.  Victor.  Abulens.  aliipnssin\. 

(V)  Pliilo,  de  Ofiificio  mumti,  p  55. 

(i/)  Busnage,  Hist.  dos  Juifs,  /.  VI,  c.  xii,  art.  18. 

(h)  Psalni.  xvii,  .33. 

(j)  Jerem.  xlu,  35. 

(1)  Ils  .appartenaient  principalement  aux  tribus  de  Bon- 
i.imm  et  d'Ephraïm.  «  Les  Hébreux  s'exerçaient  bors  des 
villes  à  tirer  de  l'arc  contre  certains  buts  dressés  exprès. 
(I  Rq.xx,  20;  Lam.  m,  12.)  Aujourd'hui  dans  l'Orient, 
c'est  encore  un  e\ercice  ordinaire.  Il  y  a  uue  espèoiMle 
mur  de  terre,  qu'on  a  soin  de  tenir  un  peu  molle,  alju  que 
la  nèche  puisse  v  entrer  et  s'y  ficher. ..  La  flèche  était  une 
des  principales  armes  des  Hébreux.  David  loue  Jonalbas 
de  son  adresse  ri  tirer  de  l'arc;  il  dit  que  sa  flèche  ou  son 
orc  ne  s'est  jamais  retiré  en  arrière,  n'a  jamais  manqué  de 
liiucher:Sng!«a  (Hebr.  Arcits)  Jonathœ  numquam  rediit 
(Hebr.  avertit  se)  retrorsum.  II  Keg.  i  ,22.  »  Dissertation 
ie  D.  Caluiet  sur  la  mjlice  des  Hébreux,  refondue  et  insé- 
téc  dans  la  Bible  de  Vencei  tom.  VI,  p.  611. 


540 

On  demande  quelle  était  la  nature  du  fruit 
défendu.  Quelques-uns  ont  cru  que  c'était  le 
froment,  d'autres  que  c'était  la  vigne  (n), 
d'autres  le  figuier  (6),  d'autres  le  cerisier, 
d'autres  le  pommier.  Ce  dernier  sentiment  n 
prévalu,  quoiqu'il  ne  soit  guère  mieux  fondé 
que  les  autres  :  on  cite  pour  le  prouver  ce 
passage  du  Cantique  des  Cantiques  (c)  :  Je 
vous  ai  éveillée  sous  un  pommier,  c'est  là  que 
votre  mère  a  perdu  son  innocence  :  comme  si 
Salomon  avait  voulu  parler  en  cet  endroit 
de  la  chute  de  la  première  femme. 

Plusieurs  Anciens  ont  pris  tout  le  récit  de 
Mo'ise  dans  un  sens  figuré,  et  ont  cru  qu'on 
ne  pouvait  expliquer  le  récit  de  Mo'ise  que 
comme  une  allégorie.  Saint  Augustin  (d)  a 
cru  que  la  vertu  de  l'arbre  de  vie  et  de  l'ar- 
bre de  la  science  du  bien  et  du  mal  était 
surnaturelle  et  miraculeuse  ;  d'autres  (e) 
croient  que  cette  vertu  lui  était  naturelle. 
Selon  Philon  [f),  l'arbre  de  vie  marquait  la 
piété,  et  l'arbre  de  la  science  la  prudence. 
Dieu  est  auteur  de  ces  vertus.  Les  rabbins 
racontent  des  choses  incroyables  et  ridicules 
de  l'arbre  de  vie.  Il  était  d'une  grandeur  pro- 
digieuse; toutes  les  eaux  delà  terre  sortaient 
de  son  pied  {g).  Quand  on  aurait  marché 
cinq  cents  ans,  on  en  aurait  à  peine  fait  le 
tour.  Peut-être  que  tout  cela  n'est  qu'une 
allégorie,  mais  la  chose  ne  mérite  pas  qu'on 
se  fatigue  à  en  chercher  le  sens  caché. 

ARC.  Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  que 
l'arc  et  les  flèches,  et  que  ces  armes  remon- 
tent aux  premiers  âges.  L'arc  était  une  arme 
fort  connue  dans  Israël,  et  il  y  avait  dans 
les  armées  de  ce  peuple  plusieurs  archers 
très-hnbiles  (1).  Dans  l'Ecriture,  quand  on 
parle  i.  tendre  l'arc,  ordinairement  on  se 
sert  du  verbe  fouler  aux  pieds,  parce  qu'en 
effet  on  met  le  pied  sur  l'arc,  pour  le  tendre 
avec  plus  de  facilité.  David  rend  grâces  à 
Dieu  d'avoir  donné  à  ses  bras  la  force  d'un 
aro  d'airain  :  Posuisti  ut  arcum  œreum  bra- 
chia  mea  [h) .  Pour  l'ordinaire,  ils  étaient  de 
bois  (2).  Pour  dire  que  Dieu  détruira  la 
puissance  d'un  peuple,  on  dit  que  Dieu  lui 
brisera  son  arc  (  t  )  :    Confringam  arcum 

(2)  «  L'arc,  pour  l'ordinaire,  était  d'airain.  Job.  xx,2i; 
Psal.  xviii,  5b,»  dit-il  dans  sa Dissertaliondéjà citée. «Les 
arcs  étaient  de  bois  ;  cependant  il  y  en  avait  quelques-uns 
de  fer.  Les  premiers  même  étaient  tellement  solides, 
que  souvent  les  soldats  faisaient  assaut  de  force  |iour  les 
armer. L'arc  se  tendait  en  appuyant  sur  la  terre  l'une  de  ses 
extrémités  que  l'on  maintenait  avec  le  pied,  et  en  courbant 
l'autre  liout  avec  la  main  gauche, pendant  que  la  droite  con- 
duisaitla  corde  au  point  d'arrêt.  C'est  ce  qui  nous  rend  rai- 
son du  mot  calcare  ,  employé  cour  signifier  la  tension  de 
l'arc.  Un  arc  dont  la  leusibu  était  trop  élastique  pouvait 
blesser  celui  qui  s'en  servait  :  c'est  Varcns  dolosus  du 
Psalmisle.Pour  empêcher  que  l'humidité  ne  produisît  celte 
trop  grande  élasticité  ,  on  enfermait  ces  cordes  dans  unij 
espèce  de  bourse.  On  se  servait  de  lanières  de  cuir  ,  de 
crins  de  cheval  ou  de  boyaux  de  bœuf,  pour  fabriquer  ces 
cordes.  On  portail  l'arc  au  bras  ou  sur  l'épaule  gauche. 
Les  roseaux  furent  les  premières  flèches  ,  plus  lard  on  se 
servit  de  baguettes  armées  d'un  dard.  Quelques  expres- 
sions figurées  n'autorisent  pas  à  croire  qu'on  les  empoi- 
sonnât; mais  il  est  certain  qu'on  s'en  servait  pour  incen- 
dier ,  et  c'est  pour  cela  que  nous  les  voyons  comparées 
aux  éclairs.  Le  carquois  avait  la  forme  d'une  pyramide 
renversée,  s'allachait  derrière  le  dos  ,  de  manière  que  le 
soldat  iiùt  prendre  les  flèches  par-dessus  son  épaule.  » 
Introd.  aux  livres  de  l'Ànc.  et  du  Notiv.  Test.,  lom.  II,  p. 
4â3, 
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J^'lam;  el  Osée  (a)  :  Conteram  cn-cum  Israël. 
Un  arc  trompeur  (6),  Facti  sunt  quasi  arcus 
dolosus,  signiûe  un  arc  qui  n'est  pas  bien 
iiionlé,  qui  ne  donne  pas  droit  au  bul.  Le 
roi  Ozias  fit  de  bons  arsenaux,  où  il  mit 
quantité  de  bonnes  armes,  entre  autres  quan- 
lilé  d'arcs  et  de  frondes  (c.  L'Ecriture  donne 
à  Dieu  l'arc  et  les  flèches,  comme  on  les  donne 
aux  guerriers  et  aux  conquérants  (rf)  -.Susci- 
hiiis  suscitabis  arcum  tmun  juramenta  Tri- 
liuhus  quœ  locutus  es:  Vous  réveillerez  votre 
:\vc.  vous  le  tendrez,  el  vous  le  mettrez  en 
clit  de  tirer,  etc.  Les  enfants  d'Ephraïm, 
ciui  se  vantent  d'élre  si  habiles  archers,  ont 
pris  la  fuite  an  jour  du  combat  (e)  :  Filii 
liphrœm  intendentes  cl  mittentes  araim,  con- 
iT/si  sunl  in  die  bdii.  Le  Seigneur  promet  de 
li\rcr  à  ïarr.  du  juste,  de  Cyrus,  du  Messie, 
les  nations,  comme  la  paille  qui  est  jetée  au 
y.  Ht  (/■).  Les  Perses,  nommés  Elamites  dans 
1  Ecriture,  et  dont  Cyrus  était  roi,  étaient 
les  plus  habiles  archers  du  monde. 

ARC  DE   TRIOMPHE.   Il  est  dit  dans  le 

premier  livre  des  Rois  {g)  ,  que  Saiil,  après 

la  défaite  des  Amalécitcs,  s'érigea  un  arc  de 

triomphe  sur  le  Carmel  :   Eo  qnod  venisset 

Snul  in  Carmelum,  et  erexisset  sibi  fornicem 

iriinnphalem.  L'Hébreu   porte  qu'il  s'érigea 

une  main,  c'est-à-dire,  un  monument.  On  ne 

I  sait  de  quelle  nature  ni  de  quelle  forme  était 

I  ce  monument.  Mais  il  y  a  apparence  que  ce 

I   fut  quelque  monceau  de  pierre  ou  quelque 

I   colonne,  pour  servir  à  conserver  le  souve- 

I   nir  de  sa  victoire  contre  Amalec.  L'auteur 

dos  Traditions  hébraïques  sur  les  Livres  des 

Rois,  dit  que  cet  arc  de  triomphe  de  Saiil  fut 

composé  de  branches  de  myrthe,  de  palmier 

I   cl  d'olivier. 

ARC  EN  CIEL.  Voyez  Iris. 

ARCA,  ville  de  Phénicie.  Voyez  Araca  et 

!   Aracéens.  Elle  était  destinée  à  la  tribu  d'A- 

I  ser.  Elle  est  située  enlre  Arad  et  Tripolis. 

I  Josèphe  {h)  met  le  fleuve  Sabbatique  entre 

jlrca  et  Raphanée. 

[Arca,  Arlca,  Arcas,  Archas,  car  tous  ces 
noms  ne  sont  que  le  même  nom,  celui  d'une 
ville  située  entre  Tripoli  etTortose,  mais 
plus  près  de  la  première  que  de  la  dernière  : 
il  est  probable  que  cette  ville  est  la  même 
(jue  celle  des  descendants  d'Arac.  Lors  delà 
première  croisade,  Archas  vit  pendant  trois 
mois  l'armée  chrétienne  sous  ses  murs.  «  La 
ville,  dit  M.  Michaud  (1),  était  bâtie  sur  des 
:  rochers  élevés,  et  ses  remparts  paraissaient 
inaccessibles.  »  Il  raconte  ensuite  «  com- 
ment cette  place  fut  attaquée  vainement  par 
les  croisés,  dit  M.  Poujoulat,  et  comment  la 
famine  ramena  dans  le  camp  des  pèlerins  les 
maux  qui  les  avaient  désolés  autour  des 
murailles  d'Antioche.  Là  périt  Anselme  de 
Ribeaumont,  dont  la  mort  fut  entourée  de 
j  pieuses  fables  ;  là  périt  aussi  Pons  de  Bala- 

(a)  Osée,  i,  b. 

(b)  Osée,  VIII,  16. 
{c)  Il  Par.  XXVI,  14. 

(d)  Hubac.  m,  9. 

(e)  Psrt/m.Lxxvii,  9. 
if)  Isai.  XLi,  2. 

(if)  I  Reg.  XV,  1%. 


zuu  ,  chroniqueur  chevalier...  ;  là  enfin  , 
dans  cette  plaine,  au  pied  de  la  colline  d'Ar- 
chas,  Pierre  Barthélémy,  prêtre  de  Marseille, 
qui  avait  fini  par  se  laisser  convaincre  lui- 
même  de  ses  propres  visions  ,  consentit  à 
subir  l'épreuve  du  feu  à  laquelle  il  ne  sur- 
vécut point.  Ce  fut  un  spectacle  digne  des 
âges  les  plus  poétiques,  que  celui  de  qua- 
rante mille  pèlerins  occidentaux,  rassemblés 
sur  un  rivage  de  la  Phénicie  autour  d'un 
grand  bûcher,  pour  voir  passer  à  travers  les 
flammes  un  pauvre  prêtre  dont  les  visions 
avaient  trouvé  des  incrédules;  celle  lance, 
que  beaucoup  de  croisés  prétendaient  alors 
n'être  point  d'origine  merveilleuse,  avait 
sauvé  les  chrétiens,  à  Antioche,  par  l'enthou- 
siasme que  sa  découverte  excita  dans  l'ar- 
mée ;  el  si  la  découverte  de  la  lance  n'avait 
rien  de  merveilleux  (  Voyez  Lance  (Sainte) , 
l'étonnante  victoire  remportée  sur  le  sultan 
de  Mossonl  n'était-elle  pas  un  assez  grand 
miracle  (  Voyez  Antioche)?  Le  pauvre  Bar- 
thélémy mourut  et  fut  enseveli  dans  l'endroit 
même  où  il  avait  subi. la  terrible  épreuve 

»  Un  petit  village,  appelé  Arca,  a  succédé 
au  château  de  ce  nom  contemporain  des 
croisades;  une  colline  isolée,  que  les  gens 
du  pays  désignent  sous  le  nom  de  Tel  Arka, 
présente  au  voyageur  (Vc  nombreux  débris 
de  la  vieille  citadelle;  le  Tel  Arka  se  trouve 
à  cinq  heures  au  nord  de  Tripoli,  à  trois 
heures  de  la  mer.  A  peu  de  dislance  du  pe- 
tit village  d'Arca,  s'élève  un  bourg,  nommé 
Akkar,  chef-lieu  d'un  district...  C'est  dans  le 
voisinage  d'Akkar  que  se  trouve  le  monas- 
tère de  Saint-Georges...  Aucun  habitant  du 
pays,  pas  même  l'évêque  maronite,  qui 
prend  le  titre  d'évéque  d'Arcas,  ne  savent 
rien  des  événements  qui  se  sont  passés  dans 
cette  plaine.  Arcas,  comme  tous  les  lieux 
célèbres  de  l'Orient,  n'a  des  souvenirs  et 
une  histoire  que  pour  le  voyageur  venu  des 
pays  lointains  (2).  » 

M.  Michaud  raconte  encore  comment  les 
croisés,  pendant  qu'ils  étaient  réunis  sous 
les  murs  d'Archas,  accueillirent  les  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  grec  Alexis,  et  ceux 
du  calife  du  Caire,  et  comment  ils  levèrent  le 
siège  de  celle  ville  pour  aller  délivrer  Jéru- 
salem (3).  Il  paraît  qu'Archas  fut  enfin  prise 
par  les  croisés,  puisque  cette  ville  fil  partie 
d'un  des  états  qu'ils  fondèrent  (4).  Voyez 
Tripoli.] 

ARCE,  autrement  Rékem,  ou  Pétra,  capi- 
tale de  l'Arabie   Pétrée.    Voyez  Rékem    et 

PÉTRA. 

ARCEUTINUS.  Il  est  parlé  (II  Par.,  II ,  8) 
de  Ligna  arceiitinu,  de  bois  de  genièvre; 
mais  Ibébreu  Bérusim  signifie  proprement 
du  sapin  (11  Par.,  11,  8,  n'a^na  'W)- 

ARCHE,  Arca.  Le  mot  français  arche, 
que  l'usage   a  conservé,  est  très-impropre 

(A)  De  Bello,  (.  VII,  c.xxiv. 

(1)  Histoire  des  Croisades,  liv.  III,  lom.  I,  pag.  295, 
6'  édit. 

(2)  Corresp.  d'OrUnt,  lettre  CLIX,  lom.  'VI,  pag.  422- 
424. 

(5)  Hist.  des  Croisades,  ibid.,  pag.  308  cl  suiv. 
(4)  Uiit.  des  Croisades,  Hv.  V,  lom.  II,  pag.  45. 
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pcui*  signifier  ce  que  l'Ecriture  entend  par 
arcd.  Ce  terme  latin  signifie  proprement  un 
coffre,  et  c'est  la  vraie "signiQcation  de  l'Iié- 
brcu  aran,  •p-is-n ,  aron,  arca,  que  Moïse 
emploie  pour  désigner  le  coffre  dans  lequel 
on  mit  en  dépôt  les  labiés  où  étaient  écrites 
les  paroles  de  I  alliance,  ou  les  dix  princi- 
paux comniandemenls  de  la  loi.  Ce  colTre 
était  de  boi'i  de  «éthim,  couvert  de  lames  ou 
de  feuilles  d'or,  ayini  deux  coudées  et  demie 
de  long,  une  coudée  et  demie  de  large,  et  une 
coudéeeldemiedehaut.Elleavait  iou!  autour 
par  le  haut  une  petite  espèce  de  couronne 
d'or,  et  deux  chéiubins  étaient  attachés  au 
couvercle  du  coffre.  Aux  deux  côtés  do  ce 
coffre  il  y  avait  quatre  anneaux  d'or,  deux 
de  chaque  côté,  dans  lesquels  on  passait  des 
bâtons  pour  aider  à  la  porter  dans  les  mar- 
ches du  désert.  Voilà  ce  que  c'élail  que  l'rjr- 
che  d'alliance  ,  un  coffre  précieux  où  l'on 
mettait  les  deux  tables  de  pierres  écrites  de 
la  main  de  Dieu.  Après  le  passage  du  Jour- 
dain ,  l'arche  demeura  quelque  temps  à 
Galgal,  de  là  elle  fut  placée  à  Silo.  Elle  était 
en  ce  lieu-là,  lorsque  les  Israélites  la  firent 
venir  pour  livrer  la  ba'aille  aux  Philistins, 
et  c'est  alors  qu'elle  tomba  entre  les  mains 
des  ennemis.  Les  Philistins,  accablés  sous  la 
main  du  Seigneur  qui  s'appcsanlis-iait  sur 
eux,  renvoyèrent  l'arche,  et  elle  fut  mise  à 
Cariath-iarim.  On  la  vit  ensuite  à  Nobé  sous 
SaiiL  David  la  transporta  de  Cariath-ïarim, 
dans  la  maison  dObédédom;  de  là  dans  son 
palais  à  Sion,  et  enfin  Salomon  la  fit  venir 
dans  le  temple  qu'il  avait  fait  bâtir  daus  Jé- 
rusalem. 

[«  Depuis  Moïse  jusqu'au  temps  de  Salo- 
mon et  de  la  construction  du  temple,  il  fut 
assez  ordinaire  de  porter  l'arche  d'alliance 
dans  l'année  d'Israël.  Elle  demeura  tou- 
jours au  milieu  du  camp  dans  le  désert. 
Lorsque  les  Hébreux  voulurent,  contre  le 
commandement  du  Seigneur,  s'avancer  vers 
la  terre  de  Clianaan,  il  est  remarqué  que 
l'arche  et-Moï>e  iiequiltèrent  pas  le  camp  (al. 
Josué  mena  ordinairement  avec  lui  ce  gage 
précieux  de  la  protection  du  Seigneur.  Les 
Israélites  ayant  élc  mis  en  fuite  [lar  les  Phi- 
listins, du  temps  du  grand-prétre  Héli  (6  , 
les  Anciens  du  peuple  firent  venir  l'arche  du 
Seigneur.  Sa  venue  remplit  d'allégresse  le 
camp  d'Israël,  et  jeta  les  Philistins  dans  la 
conslernation.  M.iis  Dieu  permit  que  l'arche 
fût  prise  (t) ,  et  Israël  mis  en  déroule,  en 
punition  des  crimes  des  prêtres  et  du  peu- 
ple. L'arche  était  apparemment  à  Galgal, 
lorsque  Saùl  y  offrit  des  holocaustes  le), 
puisque  ce  prince,  peu  de  temps  apiès,  dit 
à  Achias  de  consulter  le  Seigneur  devant  son 
arche  {d).  David  ;ivnit  eu  soin  qu'on  la  por- 
tât au  siège  de  Uabbath  ,  où  était  l'armée 

(fl)  Num.  XIV,  *i. 
(/')  I  Reg.  IV,  i.  g. 

(c)  Ibid.,  xiii,  9. 

(d)  Ibid.,  XIV,  18, 19. 

(e)  U  Reg.  xi,  11. 

if)  Ibid.  xv,2iet  sulv. 
(</)  I  Par.  XIV,  12. 
(Il)  Il  Par.  ïui,  8. 
(t)  U  Par.  XXXV,  3 


d'Israël,  puisque  Urie  disait  (e)  :  L'arche  de 
Dieu,  Israd  c(  Juda,  sont  sous  des  tentes,  et 
moi,  j'irais  dans  ma  maison  !  Enfin  David 
élanl  contraint  de  se  sauver  devant  Absalom, 
le  prêtre  Sadoc  lui  apporta  l'arche;  mais 
David  la  fit  reporter  à  Jérusalem  (/).  Les 
païens  portaient  dans  leurs  armées  leurs  di- 
vinités et  ce  qu'ils  avaient  de  plus  sacré, 
comme  les  Hébreux  y  portnient  l'arche  qu'ils 
regardaient  comme  le  trône  du  Seigneur,  Les 
Philistins  portaient  aussi  leurs  dieux  dans 
leur  camp  (g),  et  les  Israélites  des  dix  tri- 
bus (/()  leurs  veaux  d'or  (2l.  »  Voici  mainte- 
nant sur  ce  que  devint  l'arche.] 

Elle  demeura  dans  le  temple  avec  le  res- 
pect convenable  jusqu'aux  derniers  rois  de 
Juda,  qui,  s'abandonnant  à  l'idolâtrie,  osè- 
rent placer  leurs  idoles  jusque  dans  le  lieu 
saint.  Alors  les  prêtres  ne  pouvant  souffrir 
cette  profanation,  prirent  l'arche  du  Sei- 
gneur et  la  portèrent  de  lieu  en  lien  pour  la 
soustraire  à  la  fureur  de  ces  princes  impies. 
Josias  leur  ordonna  de  la  remettre  dans  le 
sanctuaire  (i),  et  leur  défendit  de  la  porter 
par  le  pays,  comme  ils  avaient  fait  jus- 
qu'alors. 

Quelque  temps  avant  la  captivité  de  Ba- 
bylone,  Jèrémie  prévoyant  les  malheurs  qui 
devaient  arriver  à  sa  nation,  et  éclairé  d'une 
lumière  surnaturelle,  transporta  le  taberna- 
cle et  l'arche  d'alliance  Ij)  dans  une  caverne 
de  la  montagne  où  Moïse  avait  monté  peu 
avant  sa  mort,  et  d'où  il  avait  vu  l'héritage 
du  Seigneur.  Jérémie  alla  à  cette  montagne, 
cacha  dans  une  caverne  ces  sacrés  dépôts  ; 
et  les  prêtres  qui  l'accompagnaient  ayant 
voulu  marquer  l'endroit  pour  s'en  souvenir, 
ne  le  purent  jamais  retrouver.  Le  prophète 
les  reprit  de  leur  curiosité,  et  leur  déclara 
que  ce  lieu  demeurerait  inconnu,  jusqu'à  ce 
que  le  Seigneur  rassemblât  son  peuple  dis- 
persé, et  se  réconciliât  avec  lui.  On  doul  ■ 
avec  raison  que  l'arche  d'alliance  ait  été  ré- 
tablie dans  le  temple  depuis  le  retour  de  la 
captivité  de  Babylono. 

Les  Thnlmudistes  {k)  racontent  que  Salo- 
mon ayant  appris  par  révélation,  qu'un  jour 
les  Assyriens  brûleraient  le  temple  qu'il 
avait  bâti,  et  enlèveraient  les  choses  pré-' 
cieuses  qu'il  y  avait  mises,  fit  faire  sousi 
terre  une  cache  secrète,  où  l'on  pouvait 
mettre,  en  cas  de  besoin,  les  ornements  les 
plus  précieux  et  les  choses  les  plus  sacrées 
du  temple  pour  les  dérober  à  la  connais- 
sance des  ennemis.  Josias,  prévoyant  les 
maux  qui  allaient  fondre  sur  la  nation  des 
Hébreux ,  cacha  dans  ce  lieu  l'arche  d'al- 
liance, la  verge  d'Aaron,  le  vase  de  la 
manne,  le  pectoral  du  grand-prêtre,  et  l'huile 
sainle.  Mais,  pendant  la  captivité  de  B.iby- 
lone,  les  prêtres  ayant  perdu  la  connaissance 

(j)  II  Mac.n,  *...  9. 

(h)  Galalin.  t  IV  de  Arcanis,  c.  ix.  Genebr.  Cliroml 
l.  II.  Rub.  Juda  el  Àbarbanel.  in  Daniel.  }Ittimonid.,vU. 

(1)  Le  graiid-jjrèlre  Héli,  eu  a ppri'uanl  ceUe  nouvelle, 
tomlia  U  la^reiuerse,  se  cassa  la  têle  el  iiiourul.  f  ii  jeùia' 
fut  iiislUué  à  cause  de  ce  double  événemeot  elflxé  au  10 
du  mois  iar. 

(2)  DiaerlatioH  sur  ta  milice  des  Hébreux,  §  39. 
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du  lien  où  ces  choses  avaient  été  cachées, 
on  ne  les  revit  plus  depuis,  et  elles  ne  se 
trouvèrent  pas  dans  le  second  temple. 

D'autres  assurent  que  Nabuchodonosor 
ciiiporfa  l'arche  à  Babylono,  et  qu'elle  élait 
du  nombre  des  autres  vases  précieux  qu'il 
enleva  du  temple.  11  y  en  a  qui  croient  que 
le  roi  Manassès  ayant  placé  des  idoles  dans 
le  Irmple,  en  ôta  l'arche,  qui  n'y  fut  plus 
iiUihlie  depuis  son  règne.  L'auteur  du 
quatrième  livre  d'Esdras  (a)  fait  dire  aux 
Juifs  de  la  captivité  que  l'arche  du  Tesla- 
nipiit  a  été  prise  par  les  Chaldéens  dans  le 
j)illage  du  temple. 

La  Gémare  de  Jérusalem  (6)  et  celle  de 
liabylone  (c)  reconnaissenl  que  l'arche  d'al- 
liance est  une  des  choses  qui  manquaient  au 
second  temple,  après  le  retour  de  la  capti- 
vité de  Babylone.  Les  Juifs  se  llallenl  [d] 
qu'elle  paraîtra  de  ilouveau  avec  le  Messie 
qn'ils  attendent.  Mais  Jérctnie  (e),  parlant 
du  Messie  et  de  la  vocalinn  des  gehtils  à  la 
foi,  dit  qu'alors  on  ne  parlera  plus  de  l'arche 
du  Seigneur,  qu'on  n'y  pensera  plus,  qu'un 
Hé  s'en  souviendra  plus.  Esdras,  Néhémie,  les 
MachabéeS,  Josèphe,  ne  font  jamais  tnenlion 
de  l'arche  d'alliance  dans  le  second  temple; 
et  Josèphe  f^j  même  dit  expressément  qu'à  la 
prise  de  Jérusalem  par  Tile,  il  n'y  avait  rien 
du  tout  dans  le  sanctuaire. 

Saint  Epiphane  [g]  raconte,  sans  doute  sur 
l'ancienne  traditiofi  des  Juifs,  que  Jcrémie, 
prévoyant  la  ruine  prochaine  du  temple, 
porta  l'arche  d'alliance  dans  une  caverne, 
et  obtint  par  ses  prières  qu'elle  lût  enfoncée 
et  absorbée  dans  le  rocher,  en  sorte  qu'elle 
ne  partit  plus.  Alors  il  dit  aux  prêtres  et 
aux  anciens  qui  l'arcompagiiaicnl  :  Le  Sei- 
gneur est  moulé  de  Sion  dans  les  deux,  d'où 
il  doit  descendre  un  jour  avec  son  armée  cé- 
leste; et  le  signe  de  sa  venue  sera  lorsque 
toutes  les  nations  adoreront  le  bois.  Nul  ne 
pourra  découvrir  celte  arche,  sinon  Moïse,  le 
prophète  du  Seigneur;  et  nul  prêtre  ni  nul 
prophète  n'ouvrira  les  tables  qui  y  sont  ren- 
fermées, si  ce  n'es!  Aaron,  l'élu  de  Dieu. 
Mais  dans  la  seconde  résurrection,  cette  ar- 
che s'élèvera  et  sortira  du  rocher,  sera  placée 
sur  ta  montagne  de  Si na,  et  tous  les  saints 
s'assembleront  autour  d'elle,  attendant  le  re- 
tour du  Seigneur  et  cherchant  à  se  garantir 
de  l'ennemi  qui  la  voudrait  prendre.  Jérémie 
en  même  temps  scella  la  pierre,  en  écrivant 
avec  ses  doigts  sur  la  place  le  nom  de  Dieu, 
de  même  que  si  on  l'eût  taillé  avec  le  fer.  Dès 
ee  moment,  une  nuée  ténébreuse  parut  sur  le 

(n)  IV  Esdr.  x,  22. 
(6)  Gemar.  Jerosolijm.  lit.  Maccolh. 
(c)  Gemar.  Biibyl.'tit  Joma.  c.  i. 
id)  Âbarbniiel,  in  Daniel,  ix. 

(e)  Jerem.  m,  16. 

If)  Josepli.  de  Bello,  l.  V,  c.  xit  ;  in  Grœco,  É/m  Si  oiSiv 

(g)  Epivhan.  rila  Jerem.  Prophelœ. 
(h)  Siim.  XVII,  10. 

(i)  Exod.  XVII,  33,  el  Ueb.  ix,  3,  l.  Arcam  Teslumcnti 
m  qua  urna  aurea  el  virga  Aaron. 

(f)  Tertull. 

:     {k)  Josiie  IV,  i,  b. 

!     d]  Bibliol.  Orienl.  p.  1022  et  831. 

•     (m)  Exod.  ni,  S. 

(1)  C'élail  aussi  dans  l'arche  que  l'on  déposail  les  livres 
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nom  de  Dieu,  et  l'd  tenu  caché  jusqu'à  ce  jour; 
de  manière  quenut  n'apunidécouvrii-l'endroU, 
ni  lire  ce  nom  divin.  On  voit  encore  toutes 
les  nuits  cette  nuée  toute  lumineuse  sur  la  ca- 
verne, comme  pour  montrer  que  la  gloire  du 
Seigneur  ne  quitte  point  sa  loi;  et  le  rocher 
est  entre  les  deux  montagnes  où  moururent 
Moïse  el  Aaron. 

Josèphe,  tils  de  Gorion,  qui  avait  vu  les  li- 
vres des  Machabécs  ,  après  avoir  raconté 
que  Jérémie  avait  caché  l'arche  et  les  voiles 
du  tabernacle  deMo'ise,  fait  dire  à  Jérémie  ces 
paroles  aux  prêtres  qui  l'avaioiil  suivi,  et 
qui  voulaient  savoir  le  lieu  où  ces  choses 
étaient  cachées  :  Le  Seigneur  a  juré  qu'au- 
cun homme  ne  connaîtrait  ce  lieu  el  ne  le  dé- 
couvrirait, jusqu'à  ce  que  le  prophète  Isaie  cl 
moi  revenions  au  monde  :  alors  nous  replace- 
rons l'arche  dans  le  sanctuaire  et  sous  les  ailes 
des  chérubins.  Enfin  les  rabbins  s'accordent 
à  dire  que  l'arche  ne  parut  pins  depuis  la 
captivité  de  Babylone,  et  qu'on  mil  à  sa  place, 
dans  le  sanctuaire,  la  pierre  du  fondement, 
qu'on  croit  être  le  centre  de  la  montagne 
sainte.  Les  Pères  et  la  plupart  des  commen- 
tateurs chrétiens  conviennent  avec  les  Juifs, 
en  ce  point,  que  l'arche  ne  fut  point  retrou- 
vée après  la  captivité.  On  peut  voir  notre 
Dissertation  sur  cette  matière  ,  à  la  tôle  du 
livre  des  Machabées,  et  celle  de  Frischmut, 
De  non  speranda  arcœ  fœderis  restitutione. 

Outre  les  tables  de  l'alliance  que  Moïse 
mit  dans  le  coffre  sacré,  le  Seigneur  ordonna 
aussi  qu'on  y  mît  la  verge  d'Aaron  qui  fleu- 
rit [h],  et  le  gomor  plein  de  manne  (i)  qu'on 
ramassa  dans  le  désert  (1).  Tertullien  (j) 
veut  qu'on  y  ait  mis  aussi  les  douze  pierres 
que  l'on  lira  du  fond  du  Jourdain  ,  lorsque 
les  Israélites  le  passèrent  à  pied  sec  {k).  Les 
mahométans  (/]  assurent  qu'on  y  conserva 
aussi  un  des  souliers  de  Moïse  ,  dont  il  se 
déchaussa  devant  le  buisson  ardent  (m);  qu'on 
y  conservait  déplus  la  tiare  pontificale  d'Aa- 
ron,  un  morceau  du  bois  nommé  Alouah  , 
dont  Mo'ise  s'était  servi  pour  adoucir  les 
eaux  de  Mara.  Ils  ajoutent  que  cette  arche 
avait  été  donnée  de  Dieu  toute  faite  à  Adam, 
et  qu'elle  était  passée  de  main  en  main,  et 
de  patriarches  en  patriarches  jusqu'à  Mo'ise; 
que  tous  les  portraits  des  patriarches  et  des 
prophètes  étaient  représentés  autour  de 
l'arche,  et  que  la  Schekinalh,  ou  la  majesté 
de  Dieu  reposait  sur  celle  arche  ;  qu'au 
temps  de  guerre,  il  sortait  de  l'arche  un  vent 
impétueux,  qui  fondait  sur  les  ennemis  dls- 
rael  et  les  défaisait  entièrement;  que  c'est 

que  le  témoignage  des  propUèles  avait  fnit  reconnaître 
pour  inspirt-s.  IVriy-  ^  TeriulliL-ii,  de  Uiibilumidier.,  cti.  m; 
S.  lipiphaiie.  de Ponderibus  el  memiiris,  eti.  n;  S.  Augus- 
tin, de  Civilaie  Dei,  livre  XV,  cli.  xsui;  S.  Jean  D.i- 
mascène,  de  Fide  orllwdoxa.  liv.  IV,  ch.  xvii).  El  les 
livres, ainsi  cléposés,  pouvaient  seuls  être  lusdansl'assen. 
bléedes  fidèles.  Or, après  le  retour  de  la  caplivité.l'arche 
n'ayanl  pas  été  retrouvée,  il  fut  iiniossible  de  constater, 
par  le  dépôt  près  d'elle,  la  divinité  des  écrits  que  les  pro- 
phètes composèrent  par  la  suite  ou  dont  la  counaissauce 
ne  parvint  que  plus  tard  au\  Juifs  de  Jérusalem;  de  là 
l'infériorité  légale  oiise  trouvèrent  ces  livres,  en  regard 
de  ceux  déjiosés  dans  l'arclie.  C'est  renseignement  de 
riîglise  qui  les  a  relevés  de  cette  infériorité.  Voyel  Ci- 
après  le  mot  CanOiMQDe.  (SJ. 
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fonr  cela  qu'ils  faisaient  souvent  marcher 
arche  d'alliance  à  la  tête  de  leurs  armées. 
Les  païens  avaient  aussi  dans  leur  reli- 
gion des  coffrets,  ou  cistes,  dans  lesquels  ils 
serraient  ce  qu'ils  avaient  de  plus  sacré  (a). 
Ap.ulée  (6)  dit  que,  dans  certaines  proces- 
sions profanes  qu'on  faisait  en  Egypte,  on 
voyait  un  porte-coffre,  qui  tenait  une  cas- 
selle  renfermant  ce  qu'il  y  avait  de  plus  su- 
perbe dans  la  religion.  Plularque,  dans  son 
livre  intitulé  d'Isis  et  d'Osiris,  dit  à  peu  près 
la  ménie  chose.  Pausanias(c)  parle  d'un 
coffre  dans  lequel  les  Troyons  serraient  leurs 
mystères,  et  qui,  ayant  élé  pris  au  siège  de 
Troie,  échut  en  partage  à  Euripile.  Les  an- 
ciens Hétrusciens  (d)  avaient  aussi  des  cistes 
parmi  leurs  vaisseaux  sacrés  :  les  Grecs  et 
les  Romains  avaient  le  même  usage  ;  mais 
souvent  ces  cassettes  ne  renfermaient  que 
des  choses  honteuses,  profanes  ,  supersti- 
tieuses et  ridicules  (e),  au  lieu  que  l'ar- 
che du  Seigneur  contenait  les  choses  du 
monde  les  plus  sacrées  el  les  plus  sérieu- 
ses ,  savoir  les  tables  de  la  loi  de  Dieu,  etc. 
[M.  Victor  Hennequin  dit  nettement  que 
l'arche  d'alliance  n'était  qu'une  copie  de  la 
bari  des  Egyptiens.  Je  réponds  nettement  à 
M.  Victor  Hennequin  que  c'est  une  de  ses 
assertions  qui  ne  méritent  pas  de  réfutation 
sérieuse. — Nous  avons  vu  ci-dossus,  à  propos 
des  Hébreux  ,  qui  avaient  la  coutume  de 
porter  l'arche  dans  leurs  armées  ,  que  les 
païens  portaient  aussi  dans  leurs  guerres 
des  objets  sacrés.  L'histoire  constate  cet  usa- 
ge; naais  je  n'y  trouve  aucun  document  qui 
nous  révèle  son  introduction  chez  les  païuns 
anlérieurement  aux  Hébreux.  La  mythologie 
nous  offre  plusieurs  traits  que  les  poêles 
semblent  avoir  empruntés  de  l'arche  d'al- 
liance. Delort  de  Lavaur  en  a  fait  ressortir 
quelques-uns. 

«  L'arche  d'alliance,  dit-il,  espèce  de  cof- 
fre fait  d'un  bois  incorruptible,  par  l'ordre 
et  suivant  le  modèle  que  Dieu  même  en  avait 
donné,  et  dont  les  prodiges  étaient  célèbres , 
a  fourni  plusieurs  idées  à  la  fable.  Les  Israé- 
lites la  gardaient  religieusement  comme  un 
gage  de  la  protection  de  Dieu  ;  battus  par  les 
Philistins ,  ils  la  tirèrent  du  lieu  où  elle  était 
gardée....; elle  fut  prise,  et  l'on  compta  dès- 
lors  qu'Israël,  en  la  perdant,  avait  perdu 
toule  sa  force  et  toute  sa  gloire. 

«  De  là  s'est  formé  le  fameux  palladium 
(cfûgic  de  Minerve),  envoyé  du  ciel  (1  ),  placé 
au  haut  du  temple  qu'on  avait  bâti  dans 
Troie  à  celte  déesse.  Les  oracles  avaient  pré- 
dit que  cette  ville  serait  imprenable  tant 
qu'elle  conserverait  ce  gage  de  la  protection 
de  la  déesse  (2),  et  que  les  Troyens  seraient 
perdus   dès  qu'ils  le  laisseraient  emporter 

(«)  Vide  Spencer,  de  legib.  Hebrœorum. 

(b)  Àml-  àe  Asim  nurêo  L  LX,  el  l.  II. 

(c)  Vnusan.  7,  p.  iôo. 

(d)  Ciem.  Alex,  in  proireplico.  Euseb.  prœpar.  Evung. 

l.  Il,  c.  IX. 

(e)  ride  Clein.  Alex,  admonil.  ad  Gentes  p.  12,  U. 
n  )  Diclys  lie  Crèle,  liv.  II  lie  soiiHisloire. 

(2)  Apollodore,  dans  la  Bibllolhèque,  et  Noël  le  Comte, 
dans  sa  Mylliologie,  liv.  lV,ch.vi. 
13)  Au  même  liv.  VileDictys  de  Crète,  ch,  xiii,  elaU 


hors  de  leurs  murailles.  Les  Grecs,  instruits 
de  ces  oracles  (3),  détachèrent  deux  de  leurs 
chefs  qui  ,  avec  le  secours  ue  quelques 
Troyens,  gagnèrent  les  gardes  de  celte  efû- 
gie,  et  se  la  firent  livrer.  Aussitôt  les  de- 
vins (4.)  publièrent  que  la  ruine  de  Troie 
était  inévitable. 

«  L'arche,  dont  la  prise  avait  si  fort  réjoui 
les  Philistins  ,  devint,  quand  elle  fut  parmi 
eux,  le  sujet  de  leurs  afflictions  (5).  Sa  pré- 
sence renversa  leurs  idoles;  les  habitants  de 
la  ville  d'Azot,  où  elle  fut  portée,  furent 
frappés  de  plaies  et  de  douleurs  dans  les  par- 
ties secrètes  du  corps  ;  la  ville  et  le  voisinage 
étaient  ravagés  par  la  mort;  tous  les  lieux 
où  on  la  promena  en  furent  également  frap- 
pés. Enfin,  les  Philistins  se  virent  forcés  de  " 
renvoyer  l'archo  chez  les  Israélites;  et,  par 
l'avis  de  leurs  prêtres  et  des  devins,  ils  firent 
faire  des  figures  d'or  des  parties  dans  l'es- 
quelles  ils  avaient  été  frappés,  pour  les  of- 
frir à  Dieu  ,  et  lui  demander  grâce  en  ren- 
voyant l'arche  et  ces  figures  avec  tout  l'hon- 
neur qu'ils  purent  imaginer.  Ils  la  firent 
porter  jusque  chez  les  Bethsamites,  qui  la 
reçurent  avec  les  plus  vives  démonstrations 
de  joie.  Les  fléaux  des  Philistins  cessèrent  ; 
mais  les  Bethsamites  ayant  voulu  considérer, 
l'arche  de  Irop  près,  le  Seigneur  en  fit  mou- 
rir cinquante  mille(6). Voyons  les  copies  dans 
la  fable. 

Pausanias,  dans  ses  Achaïques  (7),  conte 
que  lesGrecs  trouvèrent  dansTroieunearche 
où  l'effigie  d'un  Dieu  élait  enfermée  ;  que 
cette  effigie  avait  été  donnée  à  Dardanus  par 
Jupiter  même,  et  qù'Eurypyle  ,  petit-fils 
d'Hercule,  un  des  princes  grecs,  ayant  ou- 
vert ce  coffre  ,  par  la  curiosité  de  voir  l'ef- 
figie ,  en  avait  d'abord  perdu  l'esprit  ;  sur 
quoi  l'oracle  de  Delphes ,  consulté  ,  avait 
répondu  que  là  où  il  trouverait  des  hommes 
qui  sacrifieraient  avec  des  cérémonies  et  un 
culte  différent  de  ceux  des  autres  nations  (il 
ne  pouvait  entendre  par  là  que  les  Juifs)  ,  il 
déposât  celte  arche  et  la  dédiât  à  la  divinité 
qui  y  serait  représentée.  Ce  qù'Eurypyle 
ayant  fait ,  il  fut  remis  dans  son  bon  sens. 
On  a  aussi  attribué  les  infortunes  des  prin- 
cipaux chefs  des  Grecs,  persécutés  des  dieux, 
après  la  ruine  de  Troie  ,  à  l'enlèvement  du 
palladium  fatal  ,  qu'on  fait  rendre  à  Enée 
par  Diomède,  poussé  sur  les  côtes  d'Italie,  et 
garder  ensuite  religieusement  à  Rome  par  les 
Vestales  (8). 

Les  fables  ont  ajouté,  comme  le  remarque 
Bochard  (9),  que  Bacchus,  irrité  contre  les 
Athéniens  qui  ne  l'avaient  pas  reçu  avec  as- 
sez de  pompe,  lorsqu'il  leur  fut  porté  de  la 
Béolie,  les  avait  frappés  de  maladies  et  de 
douleurs  violentes  dans  les  parties  secrètes 

ch.  XXXIV  de  Conon,  rapporté  dans  le  Codex  186  de  Plio- 
tlus. 

(4)  Neinpe  capi  Trojam,  prohibebanl  falà  sine  itlo. 
Oviile,  Mélamorph.  liv.XIII. 

(5)  I  Recj.  V. 

(6)  Cil.  VI  du  même  livre  des  Rois. 

(7)  IiiAchaicis. 

(8)  Denys  d'Halicarnasse,  en  son  premier  livre. 

(9)  In  Clianaan,  lib.  I,  cli.  xviii,  el  Noël  le  Comte,  liv.  V 
de  sa  Mythologie,  ch.  xm  de  Bacchus. 
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lie  leur  corps ,  et  que  tous  ceux  qui  en 
t'i;iient  attaqués  périssaient ,  jusqu'à  ce 
que  ,  par  ordre  d'un  oracle,  ils  offrirent  à 
re  Dieu  des  représentations  des  mêmes  par- 
ties dans  lesquelles  ils  avaient  été  frappés. 
Peut-on  méconnaître  dans  ces  copies  l'ori- 
ijinal  des  maux  envoyés  aux  habitants  d'A- 
zot  et  aux  Bethsamites,  et  des  remèdes  que 
Dieu  leur  fit  enseigner? 

La  fable  semble  aussi  avoir  emprunté,  des 
eflols  prodigieux  de  l'arche,  l'idée  du  fameux 
cluvaiqui  Gl  prendre  Troie  ;  ce  n'était  qu'un 
grand  coffre  de  bois,  que  Paléphate,  très-an- 
Licii  et  docte  grammairien  égyptien  ou  grec, 
iiict  au  nombre  des  narrations  fabuleuses  , 
qui  ne  méritent  aucune  foi.  ;A  la  seule  ap- 
proche de  l'arche,  les  murailles  de  Jéricho 
lunibèreut  d'elles-mêmes,  comme  si  les  habi- 
tants eussent  travaillé  de  leur  côté  à  les  ren- 
^el•sc■r  (1);  les  Israélites  entrèrent  dans  la 
ville  sans  résistance  ;  ils  firent  un  carnage 
il  rrible  des  habitants  ;  ils  réduisirent  la 
lilleen  cendres;  la  seule  Rahab,  avec  ses 
p  II  enis  réfugiés  chez  elle,  fut  exempte  de  la 
ruine  générale,  comme  on  le  lui  avait  pro- 
mis, pour  avoir  favorisé  les  Israélites. 

Sur  cola  la  fable  a  imaginé  ce  cheval  sug- 
géré par  la  déesse  de  la  Sagesse  (2J ,  comme 
l'arche  avait  été  ordonnée  par  la  Sagesse  di- 
vine. 11  avait  aussi  été  prédit  (3)  aux  Grecs 
que  le  dernier  coup  fatal  à  la  ville  de  Troie, 
d'oii  suivraient  sa  prise  et  sa  destruction,  de- 
vait venir  d'un  cheval  de  bois  qui  en  renver- 
serait les  murs.  Les  habitants ,  qui  voyaient 
sans  frayeur  approcher  cette  machine,  pa- 
rurent aider  eux-mêmes  à  détruire  les  murs 
do  leur  ville  (4)  pour  l'y  recevoir  ;  les  Grecs, 
entrés  sans  obstacle,  la  mirent  à^feu,  à  sang; 
les  maisons,  les  temples  et  tous  les  édifices 
ne  furent  qu'un  bûcher  pitoyable.  Enée  et 
Anlénor  seuls  furent  sauvés  dans  leurs  mai- 
sons avec  ceux  de  leurs  sujets  qui  s'y  étaient 
réfugiés  ,  parce  qu'ils  avaient  été  d'intelli- 
gence avec  les  Grecs.  Le  rapport  de  cette 
copie  avec  l'original  est  sensible. 

Jetons  les  yeux  sur  la  punition  d'Oza  , 
frappé  d'une  mort  subite  pour  avoir  eu  la 
témérité  de  porter  la  main  sur  l'arche,  lors- 
qu'elle parut  chanceler,  dans  le  temps  que 
David  (5j  ,  avec  tout  le  peuple  ,  jouait  des 
instruments  et  chantait  en  l'honneur  de  Dieu 
devant  elle. 

Considérons  ce  châtiment  ,  duquel  David 
et  tout  Israël  furent  effrayés ,  nous  y  recon- 
naîtrons sans  difficulté  l'original  de  la  mort 

fo)  nsn  Tliebat.  Àrca.  Grœc.  K.eutoî,  ou  AdtfvuÇ.  Un 
coure. 

[b)  Voyez  Uerodol.  t.  II;  Diodor.  l.  I:  Pliii.  l.  VII,  e. 
ivi,  e(/.  XllI,  c.  XI. 

(t)  Josué,  cil.  m;  Histoire  des  Juifs,  par  Josèphe,  liv. 

'/,  cil.  I. 

(2)  Imlar  momis  equum  divina  Palladis  arie 
JEdificant.  Enéï'le,  liv.  II. 

(3)  Suivant  l'Iiisloire  du  prétendu  Dictys  de  Crète,  liv. 
V,  ch.  xxiii,  et  au  ch.  xxiv  de  Couoii,  Code  186  de  la 
Bibliollièque  de  Photius. 

(4)  Vividinuii  muros,  el  inœnia  pandimus  urbis.  Enéide, 
liv.  II. 

(3)  II  Livre  des  Rois,  ch.  vi,  vers.  6  et  7. 
(<i)  Validis  ingeiuem  viribus  liaslam 

In  talus,  inque  feri  cuivuin  compagibiis  lUvum 

Contorsit;  ateiil  ilta  iremciis,  etc.  ' 


de  Laocoon,  qui,  suivant  la  fable  (6),  courut 
sur  la  machine  fatale  et  lui  donna  un  coup 
qui  la  fit  chanceler,  pendant  que  tout  le 
peuple  troyen  chantait  des  hymnes  à  la 
louange  des  dieux;  ce  qui  fut,  dans  l'instant, 
suivi  de  sa  mort,  par  un  châtiment  qui  épou- 
vanta tous  les  Troyens.  La  fable  ,  tournant 
cette  aventure  à  son  système,  semble  avoir 
voulu  conserver  dans  le  nom  de  Laocoon  (7), 
qui  veut  dire  une  voix  forte ,  le  sens  d'Oza  , 
qui,  en  hébreu,  signifie  force  (8).»  [Voyez 
JosuÉ.] 

AllCHE  DE  NOÉ,  en  hébreu  Thébat  (a), 
est  une  espèce  de  coffre.  Le  terme  dont  se 
sert  Moïse  pour  l'exprimer,  est  différent  du 
nom  ordinaire  qu'il  emploie  pour  marquer 
un  coffre.  C'est  le  même  terme  hébreu,  Thé- 
bat, qu'il  emploie,  lorsqu'il  parle  du  petit 
vase  de  jonc,  dans  lequel  il  fut  exposé  sur 
le  Nil.  C'était  une  manière  de  barque  ou  de 
nacelle,  approchant  de  la  forme  d'un  coffre. 
Les  Anciens  nous  apprennent  que  les  Egyp- 
tiens se  servaient  de  nacelles  de  jonc,  pour 
aller  sur  le  Nil  (6),  et  qu'elles  étaient  si  lé- 
gères, que  quelquefois  ils  les  portaient  sur 
leurs  épaules,  lorsqu'ils  rencontraient  des 
chutes  d'eau  qui  les  empêchaient  de  passer. 

A  l'égard  de  l'arche  de  Noé,  il  y  a  toute 
apparence  qu'elle  avait  la  même  forme  que 
ces  nacelles  des  Egyptiens;  mais  d'un  vo- 
Iqme  infiniment  plus  grand  (9).  Elle  avait 
trois  cents  coudées  de  long,  cinquante  de 
large,  et  trente  de  haut.  En  prenant  la  cou- 
dée hébraïque  à  vingt  pouces  ^,  on  pres- 
que vingt  pouces  et  demi,  mesure  de  Paris, 
l'arche  de  Noé  devait  avoir  par  dehors  cinq 
cent  douze  pieds  |-^  de  longueur,  et  quatre- 
vingt-cinq  pieds  J»  de  largeur,  et  cinqu.mte- 
un  pieds  f-J  de  hauteur;  et  toute  la  capacité 
du  vide  de  l'arche  était  de  trois  cent  cin- 
quante-sept mille  six  cents  coudées  cubes 
hébraïques  ;  et  en  ne  prenant  la  coudée 
qu'à  dix-huit  pouces,  sa  longueur  était  de 
quatre  cent  cinquante  pieds  de  long,  de 
soixante-quinze  de  large  ,  et  de  quarante- 
cinq  pieds  de  haut.  Sa  figure  était  d'un  carré 
oblong,  dont  la  couverture  pouvait  avoir 
quelque  pente,  afin  de  laisser  écouler  les 
eaux  qui  tombaient  sur  son  toit.  Sa  longueur 
était  telle,  qu'il  y  a  peu  d'églises  dans  l'Eu- 
rope qui  soient  plus  grandes.  Sa  hauteur 
pouvait  être  partagée  en  quatre  étages  don- 
nant trois  coudées  et  demie  au  premier, 
sept  au  second,  huit  au  troisième,  et  six  et 

....  Circum  pueri  imuplœque  puellœ  ; 

Sacra  canunl,  etc. 

Tum  vero  Iremefucla  novus  per  pectora  cunctis 
Insinuât  pavor  ;  et  scetus  expendisse  merentem 
Laocoonla  fer  mit.  linéide.  liv.  II. 
(71  Liiko,  en  grec,  Je  fais  retentir  ma  voix. 

(8)  Delort  de  Lavaur,  Conférence  de  la  Fable  avec 
l'Histoire,  article  27,  pag.  18i-187,  édit.  in-8°,  Avisnou, 
1835. 

(9)  On  va  voir  plus  loin  que  la  capacité  de  l'arche  a  été 
le  sujet  des  principales  objections  avancées  parles  incré- 
dules; et  à  la  fiu  de  cet  article  une  preuve,  niathématiqua 
el  récente,  que  l'arche  était  près  d'un  tiers  plus  grande 
qu'il  ne  fallait  pour  contenir  el  conserver  les  débris  vi- 
vants du  monde  antédiluvien,  el  par  conséquent  que  tou- 
tes les  objections  des  incrédules  sont  parraiiement  ridi- 
cules. 
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demie  au  quatrième,  et  laissant  les  cinq  cou- 
dées reslanl  des  trente  de  hauteur,  pour 
les  épaisseurs  du  fond  de  comble,  el  des  trois 
ponts  ou  planchers  des  trois  derniers  éta- 
ges. 

Le  premier  de  ces  étages  pouvait  être  le 
fond,  ou  ce  qu'on  appelle  la  carène  dans  les 
navires.  Le  second  pouvait  servir  de  gre- 
nier ou  de  magasin.  Le  troisième  pouvait 
contenir  les  étables;  et  le  quatrième  les  vo- 
lières. Mais  la  carène  ne  se  comptant  point 
pour  un  étage,  et  ne  servant  que  de  réser- 
voir d'eau  douce,  Moïse  dit  que  l'arche 
n'avait  que  trois  étages;  et  si  les  interprètes 
y  en  mettent  quatre,  c'rst  qu'ils  y  compren- 
nent la  carène.  Les  étables  servaient  à  loger 
les  animaux  à  quatre  pieds;  et  les  volières, 
à  mettre  les  oiseaux.  Quelques-uns  mettent 
autant  d'étables  qu'il  y  avait  de  sortes  d'a- 
nimaux, ce  qui  n'est  nullement  nécessaire, 
puisqu'il  y  a  plusieurs  sorles  d'animaux  et 
d'oiseaux,  qui  peuvent  fort  bien  vivre  en- 
semble, et  qui  usent  d'une  même  nourri- 
ture. 

Le  nombre  des  animaux  qui  devaient  en- 
trer dans  l'arche  n'est  pas  si  grand  qu'on 
pourrait  se  l'imaginer.  Nous  ne  connaissons 
des  animaux  à  quatre  pieds,  qu'environ  cent 
trente  espèces;  des  oiseaux,  de  même  cent 
trente  espèces  ;  et  des  repiiles,  au  plus  trente 
espèces.  On  ne  connaît  que  six  espèces  d'a- 
nimaux qui  soient  plus  gros  que  le  cheval. 
H  y  en  a  peu  qui  lui  soicnl  égaux  ;  el  il  y  en 
a  un  grand  nombre  qui  sont  bien  moins 
grands,  et  qui  sont  même  au-dessous  de  la 
brebis.  En  sorte  que  tous  les  animaux  à  qua- 
tre pieds,  y  compris  trois  mille  six  cent 
cinquante  brebis,  que  l'on  met  pour  la  nour- 
riture des  animaux  carnassiers,  n'occupent 
à  peu  près  qu'autant  d'espace  que  six-vingts 
bœufs,  que  trois  mille  sept  cent  trente  bre- 
bis, et  que  quatre-vingts  loups. 

Des  oiseaux,  il  y  en  a  peu  qui  soient  plus 
gros  que  le  cygne,  et  presque  tous  le  sont 
moins. 

Pour  les  reptiles,  leur  nombre  n'est  pas 
grand.  La  plupart  sont  petits.  Il  y  en  a  aussi 
un  grand  nombre  qui  peuvent  vivre  long- 
temps dans  l'eau,  et  qu'il  ne  fat  pas  néces- 
saire de  faire  entrer  dans  l'Arche. 

Ou  pouvait  aisément  loger  tous  les  ani- 
maux à  quatre  pieds  dans  trente-six  éta- 
bles; et  tous  les  oiseaux  dans  autant  de  vo- 
lières, en  donnant  à  chacuue  des  étables  et 
des  volières,  vingt-cinq  pieds  et  demi  de 
long,  vingt-neuf  de  large,  et  treize  et  demi 
de  haut. 

L'eau  douce  qui  était  dans  la  carène,  pou- 
vait être  de  plus  de  trente  et  un  mille  cent 

[a)  Gènes,  vi,  3. 

{b)  Clirysoil.  Uomil.  22  in  Gmes.;  Aug.  l.  XV  de  Civil,  c. 
xxiy;  Bieronym.  t.  de  Qu.  Heb. 

(c)  Gènes,  v,  ."2. 

(d)  Gènes,  vu,  t8. 
(«)  Auç.  loto  cilalo. 

jl)  Jeàa  Buléo  u'éuit  point  Anglais,  il  ^'appelait  aussi 
Jeaa  Borrel,  et  était  Français.  Il  naquit  à  Oiarpey,  dans  le 
Daupliiné,  Tau  1*92,  el  mourut  à  Homans  ou  dans  um; 
pelilelucalilc  voisine  de  ceue  ville,  en  136*  ou  1572.  Il 
était  chanoine  régulier  de  Saint-Anioiue  ;  il  coniuieiiça 
f"  'iirer  aux  mathémaUqnes  dans  l'école  d'Oronce  Fine 


soixante-quatorze  muids;  ce  qui  est  plus 
que  sufflsant  pour  abreuver  pendant  un  an 
quatre  fois  autant  d'hommes  et  d'animaux 
qu'il  y  en  avait  dans  l'arche. 

Le  grenier,  ou  magasin  qui  était  dans  le 
premier  étage,  pouvait  contenir  plus  de  pro- 
visions qu'il  n'en  fallait  pour  la  nourriture 
de  tous  les  animaux  en  un  an,  soit  qu'ils  vé- 
cussent tous  de  foin ,  de  fruits  et  de  légumes  ; 
ce  qui  est  très-probable  dans  cette  conjonc- 
ture, n'y  en  ayant  aucun  qui  ne  puisse  dans 
la  nécessité  se  passer  de  viande;  soit  qu'il  y 
eût  des  brebis  destinées  pour  la  nourriture 
dos  animaux  carnassiers. 

Outre  le  logement  des  animaux  et  des  oi- 
seaux, et  de  leurs  provisions,  Noé  put  mé- 
nager dans  le  troisième  étage  trente-six  lo- 
ges pour  serrer  les  ustensiles  du  ménage, 
les  instruments  du  labourage,  les  grains, 
les  semences  pour  ensemencer  la  terre  après 
le  déluge.  Il  s'y  pouvait  ménager  une  cui- 
sine, une  salle,  quatre  chambres,  et  un  es- 
pace de  quarante-huit  coudées  de  longueur, 
pour  se  promener.  On  peut  consulter  l'ou- 
vrage de  M.  le  Pelletier  de  Rouen  sur  l'Arche 
de  Noé,  et  celui  de  Jean  Buléo,  Anglais  (1) 
sur  la  môme  matière,  et  notre  Commentaire 
sur  la  Genèse,  IV,  14  (2). 

On  forme  plus  d'une  difficulté  sur  l'arche 
de  Noé.  Par  exemple,  on  demande  combien 
de  temps  Noé  fut  à  la  bâtir.  La  plupart  des 
interprètes  croient  qu'il  fut  six-vingts  ans  : 
on  fonde  ce  seniiment  sur  ces  u)0ts  de  la 
Genèse  (a)  :  Mon  esprit  ne  contestera  plus 
avec  l'homme;  ses  jours  seront  de  six-vingts 
ans  (3).  On  a  prétendu  (6)  que  Dieu  en  cet 
endroit  voulait  marquer  qu'il  n'y  avait  plus 
que  six-vingts  ans  jusqu'au  déluge,  et  qu'il 
fallut  tout  ce  temps  à  Noé  pour  faire  ses  pré- 
paratifs, pour  construire  l'Arche,  pour  prê- 
cher la  pénitence  aux  hommes,  pour  ramas- 
ser les  provisions  el  les  animaux  qui  de- 
vaient entrer  dans  l'Arche. 

Mais  comment  concilier  cela  avec  ce  qui 
est  dit  ailleurs  (c),  que  Noé  était  âgé  de  cinq 
cents  ans  lorsqu'il  eut  Sem,  Cham  et  Japhet  ? 
et  lorsque  Dieu  lui  ordonne  de  bâtir  l'ar- 
che, il  lui  dit  (d)  :  Tous  entrerez  dans  l'ar- 
che, vous  el  vos  fils,  voire  femme  et  les  fem- 
mes de  vos  fils.  Noé  avait  donc  alors  non- 
seulement  ses  trois  fils,  qui  ne  naquirent 
qu'après  l'an  500,  de  son  âge;  mais  ses  fils 
étaient  tous  mariés,  et  toutefois  il  est  cer- 
tain que  le  déluge  arriva  l'an  six  cent  de 
Noé.  Il  est  doncimpossible  qu'il  ait  reçu  l'or- 
dre de  bâtir  l'arche  six-vingts  ans  avant  le 
déluge. 

Quelques  Pères  (e)  répondent  que  les  cinq 
cents  ans  de  Noé  marqués  au  chapitre  V, 

et  rétablit  en  France  l'étude  de  celte  science  qui  y  était 
fort  néiTligée.  Voyez  son  article  biographique  dans  le 
Dictionnaire  de  Feller,  oii  vous  trouverez  de  judicieusps 
réflexions  sur  les  objections  des  incrédules  relatives  à  la 
capacité  de  l'arche  de  'Soi. 

(2)  Voyez  aussi  ce  que  fai  dit  de  la  grandeur  de  Tar- 
cbe  dans  mes  Scbolies  sur  le  vers.  15  du  chapitre  vi  de  la 
Genèse  (S). 

(3)  Je  crois  que  le  sens  de  ce  passage  est,  qu'à  partir 
de  ce  moment,  la  vie  ordinaire  de  l'homme  sera  de  cent 
vingt  ans  ,  interpréution  qui  annule  toutes  les  difliculléi 

quepropose  1).  Calmet.  (S). 
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32  de  1^  Genèse,  sont  mis  pour  cinq  cent 
vingt;  un  nombre  rond  pour  un  nombre 
rompu;  et  que  Noé  avail  réellement  cinq 
cent  vingt  ans,  quand  Dieu  lui  commanda 
de  bâtir  l'arche.  D'aulres(fl)  veulent  que  Dieu 
ait  retranché  vingt  ans  des  six-vingls  qu'il 
leur  aTail  d'abord  donnés  pour  faire  péni- 
tence, et  que  le  déluge  vint  au  bout  de  cent 
ans,  au  lieu  qu'il  ne  devait  venir  qu'au  bout 
de  six-vingts  ans. 

Mais  ces  réponses  ne  sont  que  de  simples 
conjectures  avancées  sans  aucune  preuve 
solide;  ce  sont  des  peut-élre  qui  ne  sont  pas 
capables  de  détruire  des  textes  exprès  et  for- 
mels :  de  plus  elles  ne  satisfont  qu'à  une  par- 
tie de  la  difficulté;  reste  toujours  à  savoir 
comment  Noé,  depuis  l'âge  de  cinq  cents  ans 
jusqu'à  vingt  ans  de  là,  a  pu  avoir  ses  trois 
fils  et  les  marier,  pour  que  Dieu  pût  lui  dire  : 
Vous  entrerez  dans  l'arche,  vous  et  votre 
femme,  vos  fils  et  leurs  femmes.  1!  est  bien  dif- 
ficile à  croire  qu'en  ce  temps  que  les  hom- 
mes vivaient  des  huit  et  neuf  cents  ans,  ils 
fussent  nubiles  dès  l'âge  de  dix-sept  à  dix- 
huit  ans.  Enfin  on  peut  dire  que  quand  il 
est  dit  que  Noé.  âgé  de  cinq  cents  ans,  en- 
gendra Sem,  Cham  et  Japhet,  il  faut  tra- 
duire, il  avait  engendré,  au  lieu  de  il  engen- 
dra. 

Aussi  plusieurs  commentateurs  ne  don- 
nent à  Noé  pour  bâtir  l'arche  que  cinquante- 
deux  ans,  ou  soixante-dix-huit  ans;  d'au- 
tres (6)  en  donnent  beaucoup  moins.  Les 
mnhomélans  (c)  ne  lui  donnent  que  deux 
ans  pour  cet  ouvrage.  Ils  ajoutent  que  Dieu 
lui  montra  l'arbre  dont  il  devait  se  servir 
pour  la  structure  de  son  vaisseau,  qu'il  le 
planta,  et  que  dans  vingt  ans  il  devint  d'une 
grosseur  suffisante  pour  l'usage  auquel  on 
le  destinait,  après  quoi  Noé  se  mit  à  tra- 
vailler à  l'arche  et  l'acheva  en  deux  ans; 
cest  ce  que  disent  les  interprètes  de  l'AI- 
coran. 

Quant  à  l'espèce  du  boisdontl'archefut  bâ- 
tie, l'Hébreu  porte  (Geiî.  VI,  14,n3ia  lïj?.  LXX: 

ÈxÇù^wVTSrpayùvtuv.  AllUS,êx  |iJ),MV  xsSfj'aov.  AllUS, 

£x|iJ).tov  «TïiTiTwv.  Qtiod  forte  Tlieudot.  h.  Triaxwv 
ruÇivwv.),  c/ it  6ois  f/e  Gopher,  les  Septante,  des 
bois  équarrés  ,  d'autres  des  bois  de  cèdre  ou 
des  bois  de  buis,  ou  des  bois  incorruptibles. 
Bochart  soûl  icntqueGop/ier  signifie  le  cyprès; 
dans  l'Arménie  et  dans  l'Assyrie,  où  l'on 
suppose  avec  raison  que  l'arche  fut  cons- 
truite, il  n'y  a  que  le  cyprès  propre  à  faire 
un  long  vaisseau,  comme  était  l'arche. 
Alexandre  le  Grand  voulant  faire  une 
flotte  (rf),  ne  put  trouver  de  bois  propre  dans 
la  Babylonie,  il  fut  obligé  de  faire  venir  des 
cyprès  d'Assyrie.  D'autres  croient  que  l'hé- 
breu gopher  signifie  en  général  des  bois 
gras  et  résineux,  comme  le  pin,  le  sapin,  le 
lérébinlhe.  Le  mot  gophril  ,  qui  ap|jroche 
beaucoup  de  gopher ,  signifie  du  soufre,  et 
qu'on  peut  étendre  à  la  résine  ,  à  la  poix  et 

(a)  Hieronym.  t.  de  Qu.  Eeb. 

Îb)  Pseudo-Beros. 
e)  Bibllol.  Orient,  i..  375,  676. 
rf)  Àriim.  in  Alex.  l.  VII.  SIrab.  l.  XVI. 
e)  Uieronym.  Quœsl.  hebruic. 


aux  autres  matières  infiammables  tirées  du 
bois.  Saint  Jérôme  traduit  ici  des  bois  tail- 
lés; ailleurs  (e)  il  entend  l'hébreu  des  bois 
enduits  de  bitume,  ou  des  bois  bitumineux, 
ligna  bituminata.  Les  paraphrastes  Onkélos  ^ 
et  Jonathan  et  quelques  autres  (/),  ont  es- 
timé que  ce  bois  était  le  cèdre.  Il  faut  con- 
venir que  la  chose  est  indécise;  mais  si  j'a- 
vais à  choisir  un  sentiment ,  je  préférerais 
celui  qui  l'entend  du  cyprès.  On  a  vu  ci- 
devant  que  les  mahométans  l'expliquent  du 
sag,  ou  platane  des  Indes. 

Ils  croient  de  plus  que  Noé  s'embarqua 
dans  l'arche  à  Coufah,  ou,  selon  d'autres, 
près  du  lieu  oii  dans  la  suite  on  bâtit  Ba- 
bylone  ,  ou  dans  Ain-varda,  dans  la  Méso- 
potamie; d'autres  le  font  embarquer  dans 
les  Indes,  et  veulent  qu'il  ait  fait  le  tour 
du  monde  dans  les  six  mois  que  dura  le  dé- 
luge. 

Pendant  que  Noé  était  occupé  à  ce  bâti- 
ment, les  pécheurs  s'en  raillaient  en  disant: 
A  quoi  bon  bâtir  un  vaisseau  en  pleine  cam- 
pagne, et  loin  de  l'eau?  Les  autres  lui  di- 
saient par  une  raillerie  qui  a  passé  en  pro- 
verbe :Vous  faites  un  vaisseau,  faites-y  donc 
Tenir  l'eau.  D'autres  lui  insultaient,  en  di- 
sant qu'après  avoir  fait  longtemps  le  métier 
de  laboureur,  il  était  enfin  réduit  à  celui  de 
charpentier.  Mais  il  leur  répondait  :  J'aurai 
mon  tour,  et  vous  apprendrez  à  vos  dépens 
qui  est  celui  qui  punit  les  méchants  en  ce 
monde,  et  qui  leur  réserve  des  châtiments 
dans  l'autre. 

La  plus  grande  difficulté  que  l'on  forme 
sur  l'archo  de  Noé,  roule  principalement  sur 
sa  grandeur  et  sa  capacité,  et  comment  on  a 
pu  construire  un  vaisseau  capable  de  conte- 
nir les  hommes,  les  animaux  et  les  provi- 
sions nécessaires  pour  l'entretien  des  uns  et 
des  autres  pendant  un  an  entier.  Il  a  fallu 
pour  résoudre  ces  difficultés,  entrer  dans  de 
grands  détails  sur  la  grandeur  de  la  coudée 
dont  parle  Moïse,  sur  le  nombre  des  ani- 
maux qui  entrèrent  dans  l'arche,  sur  toutes 
les  dimensions  de  ce  vaste  bâtiment  ;  et  après 
l'examen,  les  supputations  et  les  dimensions 
prises  dans  toute  la  plus  grande  précision 
géométrique,  les  plus  savants  et  les  plus 
exacts  calculateurs,  et  les  plus  entendus  en 
fait  de  bâtiments  de  mer  (g)  concluent  que 
quand  on  aurait  consulté  les  plus  habiles 
mathématiciens  pour  régler  les  proportions 
des  divers  appartements  de  l'arche,  ils  n'au- 
raient pu  le  faire  avec  plus  de  justesse  que 
l'a  fait  Moïse;  et  bien  loin  que  ce  (]ue  nous 
en  dit  l'histoire  sainte  fourni-se  des  armes 
aux  déistes  pour  affaiblir  l'autorité  des  sain- 
tes Ecritures,  sa  narration  nous  fournit  au 
contraire  des  arguments  pour  la  confirmer, 
puisqu'il  paraît  comme  impossible  qu'un 
homme  au  temps  de  Noé,  où  la  navigation 
n'était  pas  encore  perfectionnée,  ait  pu,  par 
son  propre    esprit    et  par  son    invention , 

{()  M.  Le  Pelletier,  Dissert,  sur  l'Arche  de  Noé.  c.  v. 

(lyj  Vilkiiis,  évêque  de  Cliesler.  Kssay  Towards  tteat 
caracter.  part.  II,  c.  v,  p.  162.  Sauriii,  Discours  iiislorig.. 
PIC,  1. 1,  p.  87,  88.  ^' 
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trouver  cette  justesse  et  cette  régularité 
de  proportions  qui  se  remarquent  entre  les 
différents  appartements  de  l'arche ,  et  le 
but  auquel  ils  étaient  destinés.  D'où  il 
s'ensuit  qu'on  doit  donc  l'attribuer  à  l'in- 
spiration de  Dieu  et  à  une  lumière  surna- 
turelle. 

Quelques-uns  ont  formé  des  difficultés  sur 
la  figure  carrée  et  oblongue  de  l'arche, 
mais  ils  n'ont  pas  fait  attention  que  ce  bâti- 
ment n'était  pas  fait  pour  voguer,  mais  sim- 
plement pour  flotter,  pour  se  tenir  sur  les 
eaux  pendant  un  terme  considérable  ,  et 
pour  conserver  l'espèce  des  hommes,  des 
animaux  et  des  plantes  qui  y  étaient  renfer- 
més; de  plus  on  peut  leur  prouver  par  des 
exemples  (a)  qu'il  n'était  pas  moins  com- 
mode pour  voguer  que  pour  porter  beau- 
coup. George  Hornius,  dans  son  Histoire  des 
empires,  rapporte  qu'au  commencement  du 
siècle  dix-septième,  un  nommé  Pierre  Hans 
de  Home  fit  construire  deux  navires  sur  le 
modèle  et  les  proportions  de  l'arche,  dont 
l'un  avait  six-vingts  pieds  de  long,  vingt  de 
largeur,  et  douze  de  hauteur.  Ces  bâtiments 
eurent  le  même  sort  que  celui  de  Noé,  ils 
furent  d'abord  un  sujet  de  raillerie  et  de  ri- 
sée à  ceux  qui  les  virent,  mais  l'expérience 
fit  voir  que  ces  bâtiments  portaient  un  tiers 
plus  que  les  autres,  encore  qu'ils  n'eussent 
pas  besoin  d'un  plus  grand  équipage,  qu'ils 
étaient  meilleurs  voiliers  et  qu'ils  allaient 
beaucoup  plus  vite.  Tout  l'inconvénient 
qu'on  y  trouva,  fut  qu'on  reconnut  qu'ils 
n'étaient  propres  qu'en  temps  de  paix,  à 
cause  qu'ils  étaient  incommodes  pour  le 
canon. 

Le  nombre  des  hommes  et  des  animaux 
qui  devaient  entrer  dans  l'arche,  fournit  aux 
critiques  une  ample  matière  de  dispute. 
Pour  le  nombre  des  liommes,  si  l'on  s'en  te- 
nait au  texte  de  Moïse  et  à  celui  de  saint 
Pierre,  il  n'y  aurait  pas  la  moindre  contes- 
tation ,  car  Moïse  dit  expressément  (b)  que 
Noé  entra  dans  l'arche  lui,  sa  femme,  ses 
trois  fils  et  leurs  trois  femmes  ;  et  saint  Pierre 
dit  (c)  qu'il  n'y  eut  que  huit  personnes  sau- 
vées des  eaux  du  déluge  :  In  qua  pauci,  ici 
est  octo  aniinœ  salvœ  faclœ  sunt  per  aqicain. 
.Mais  l'esprit  humain,  fécond  en  imaginations 
et  toujours  curieux  et  inquiet,  a  bien  su 
augmenter  ce  nombre.  Quelques-uns  ont 
cru  rendre  en  cela  service  à  Dieu,  s'imagi- 
nant  que  huit  personnes  ne  suffisaient  pas 
pour  subvenir  aux  besoins  de  tant  d'ani- 
maux. D'autres  se  sont  imaginé  que  ce  se- 
rait donner  des  bornes  trop  étroites  à  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  que  de  dire  qu'il  n'avait 
sauvé  du  déluge  que  huit  personnes.  Maho- 
met, dans  l'Alcoran  (rf),  dit  que  Noé  étant 
monté  sur  le  toit  de  l'arche,  criait  aux  hom- 
mes incrédules  :  Embarquez-vous  au  nom  de 
Dieu;  et  pendant  qu'il  leur  disait  ces  choses, 

(a)  Le  Pelletier,  Dissert,  sur  rArche  de  Noé,  c.  ii,  p. 
»,  30. 
w)  Gènes,  m,  13. 

(c)  I  Pelr.  m  20. 

(d)  Bibliot.  Orient.,  p.  676,  col.  1 
(«J  Marc.  Yg7. 


l'arche  s'avançait  et  s'arrêtait  par  l'invoca 
tion  du  nom  du  Seigneur.  Dieu  lui  avait  or 
donné  de  recevoir  dans  l'arche  ceux  qui  s'y 
présenteraient,  même  les  infidèles,  mais  il 
lui  avait  prédit  qu'il  y  en  aurait  fort  peu. 
Les  interprètes  mahométans  croient,  qu'ou- 
tre les  huit  personnes  dont  nous  avons  parlé, 
il  y  en  entra  encore  soixante-douze,  tant  des 
enfants  des  fils  de  Noé,  que  de  leurs  domes- 
tiques. Il  n'y  eut,  selon  le  Coran,  de  toute  la 
famille  de  Noé,  que  le  seul  Chanaan,  son  pe- 
tit-fils), qui  refusa  d'y  entrer,  et  qui  fut  en- 
glouti par  les  flots. 

Quelques  rabbins  enseignent  qu'un  roi  de 
Basan  se  sauva  des  eaux  du  déluge,  s'étaiU 
mis  à  cheval  sur  le  toit  de  l'arche  ;  d'autres 
veulent  que  Philémon,  prêtre  égyptien,  et  sa 
famille  s'y  retirèrent  avec  Noé;  la  sybille  de 
Babylone  dit  qu'elle  y  fut  préservée  avec  son 
mari.  Fables. 

Le  nombre  des  animaux  est  sans  compa- 
raison plus  difficile  à  fixer  que  celui  des 
hommes.  Moïse  lui-même  nous  jette  dans 
l'embarras,  en  disant  :  n^^N...  ny;u?  nya©  "iS  npn 
"!n©Ni  u?'N  D':ur  ni.i   --ina  nS;  LXX  fETrrà  émà' 

â.ptjtv  y.al  6ri).u...  SOo  50o  âfiuiv  xai  SàXu  :  Y OUS  fe- 
rez entrer  dans  l'arche  de  tous  les  animaux 
purs,  sept,  et  sept,  mâles  et  femelles,  et  de  tous 
les  animaux  impurs,  deux,  et  deux,  mâles  et 
femelles  {Gènes.  VII,  2).  On  forme  sur  ces  pa- 
roles plusieurs  questions  :  premièrement, 
quels  étaient  ces  animaux  purs  et  impurs  , 
et  secondement,  si  l'on  en  fit  entrer  dans 
l'arche  quatorze  de  purs,  et  quatre  d'impurs, 
ou  seulement  sept  de  purs,  et  deux  d'impurs. 
Le  texte  hébreu  lit  :  Vous  prendrez  des 
animaux  purs  sept,  sept  mâles  et  femelles,  et 
des  animaux  impurs  deux.  (l\  ne  met  qu'une 
fois  deux  {mâle  et  femelle).  Mais  le  texte  sa- 
maritain, les  Septante  et  la  Vulgate  lisent 
deux  fois  deux;  et  l'Hébreu  lui-même,  au 
y  9  du  chapitre  VII,  lit  deux  fois  deux,  duo  et 
duo;  ce  qui  laisse  la  difficulté  dans  toute 
sa  force,  le  texte  pouvant  également  mar- 
quer sept  et  sept,  c'est-à-dire,  quatorze  ;  ou 
vous  les  ferez  entrer  par  sept  et  par  couple, 
ou  deux  à  deux  et  sept  à  sept;  de  même  que 
dans  l'Evangile  il  est  dit  que  le  Sauveur  en- 
voya ses  disciples  deux  à  deux  (e),  et  qu'il 
fit  asseoir  les  troupes  par  troupes,  par  trou- 
pes, et  qu'elles  s'assirent  par  rangs ,  par 
rangs  (f),  de  cent  et  de  cinquante  ;  c'est- 
à-dire,  qu'ils  s'assirent  par  rangs  distin- 
gués de  cent  et  de  cinquante  ,  et  qu'ils  s'en 
allèrent  deux  à  deux,  et  non  quatre  à 
quatre. 

Ce  sentiment  est  suivi  par  Josèphe  l'histo- 
rien (g),  par  plusieurs  Pères  {h)  et  par  pres- 
que tous  les  commentateurs.  Mais  l'opinion 
contraire  ne  manque  pas  de  défenseurs,  et  le 
texte  original  peut  les  favoriser.  11  peut 
marquer  :  Vous  les  introduirez  dans  l'ar- 
che, quatorze  animaux  purs,  ou  sept  paires, 

if)  Marc.  VI,  59,  40. 

(g)  Joseph.  Anliq.  1. 1,  c.  m. 

(n)  Clinjsost.  Homil.  24  in  Gènes.  Theodor.  qu.  50,  i» 
Geu.  Hieiomjm  1. 1,  contra  Jovinian.  Auq.de  CivU.  l.  XV, 
e.  xxvu,  etc. 
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et  s'ils  sont  impurs,  deux  paires,  ou  suule- 
niPiit  une  paire,  deux  et  deux.  Origènc  (a), 
r.-iuteur  des  QuesUoiis  ;nix  nrlhodoses  sous 
le  nom  de  saint  Justin  (6),  Abcnezra,  Denis 
le  Chartreux-,  Oleasler,  et  quelques  auircs, 
ont  suivi  cette  dernière  opinion. 

Mais  que  doit-on  entendre  ici  par  le  nom 
d'animaux  purs  et  impurs  ?  La  distinction 
que  Moïse  a  marquée  dans  la  loi  entre  les 
animaux  dont  il  était  permis  de  manger  ,  et 
ceux  dont  l'usage  était  illicite  ;  celle  dislin- 
ction  élait-elie  connue  cl  usitée  dès  avant 
le  déluge  ,  ou  Moïse  l'a-l-il  marquéo  ici  par 
anticipation  ?  Il  y  a  appaience  (jue  cette  di- 
stinction n'était  pas  inconnue  à  Noé,  puis- 
que, sans  autre  explication.  Dieu  lui  dil  de 
prendre  un  plus  grand  nombre  d'animaux 
purs  que  d'animaux  impurs  ;  et  qu'à  l'égard 
■Je  Noc,  les  animaux  purs  et  impurs  étaient 
les  mêmes  qu'à  l'égard  des  Juii's  ,  puisque 
Moïse  n'y  distingue  rien.  Or,  il  paraîi  que 
sous  le  nom  d'animaux  purs  en  général  on 
n'entendait  que  ceux  que  l'on  pouvait  offrir 
en  sacriflce,  comme  le  bœuf,  le  mouton  ,  la 
chèvre  et  leurs  espèces  ;  et  quelques  sortes 
d'oiseaux  ,  comme  la  colombe  ,  la  tourte- 
relle ,  la  poule,  le  moineau. 

Dans  l'usage  de  la  vie  ,  Moïse  permet  un 
plus  grand  nombre  d'animaux  ;  mais  je  doute 
que,  dans  l'endroit  que  nous  examinons,  il 
faille  éteindre  le  nom  d'animaux  purs  au 
delà  de  ceux  que  l'on  sacrifiait.  Le  couple 
d'animaux  immondes  ne  pouvait  être  que 
d'un  n)âlc  et  d'une  femelle  :  mais  le  septé- 
naire des  animaux  purs  pouvait  être  de  deux 
mâles  et  de  cinq  femelles  ;  l'un  des  mâles 
était  réservé  pour  le  sacriflce,  et  l'autre  pour 
la  multiplication  de  l'espèce. 

Nous  nous  sommes  expliqué  ci-devant  sur 
le  lieu  où  s'arrêta  l'arche,  dans  les  articles 
d'ÀRARAT,  et  d'APAMÉE  de  Phrijijte. 

[Le  déluge  universel  est  un  fait  univer- 
sellement transmis  de  génération  en  géné- 
ration partons  les  peuples;  les  incrédules 
eux-mêmes  reconnaissent  la  vérité  de  ce 
fait  et  de  ce  témoignage.  Maintenant  donc  , 
de  ces  deux  choses  une  seule  est  vraie  :  ou 
un  couple  de  chaque  espèce  d'êtres  vivants 
fut  préservé  du  déluge  ,  ou  il  y  eut  après  le 
déluge  une  création  nouvelle.  Personne  n'a 
osé  dire  qu'il  y  eut  une  création  nouv'elle  ; 
l'histoire  ,  au  contraire  ,  nous  apprend  que 
Noé,  sa  femme  ,  leurs  trois  fils  ,  autant  de 
brus  ,  et  un  couple  de  chaque  espèce  d'ani- 
maux, furent  préservés  du  cataclysnie  uni- 
versel ,  au  moyen  d'un  vaisseau  fait  exprès. 
On  voit  bien  qu'aucun  autre  moyen  ne  pou- 
vait être  employé  ;  mais  on  a  dit  et  on  ré- 
pèle que  ,  à  en  juger  d'après  les  dimensions 
données  à  ce  vaisseau  par  l'historien  du  dé- 
luge ,  il  ne  pouvait  contenir  un  couple  de 
chaque  espèce  d'animaux,  avec  les  vivres  né- 
cessaires pendant  un  long  temps. 11  mesemble 
qu'il  eût  été  plus  raisonnable  d'avouer  qu'on 
ne  comprenait  point  les  mesures  énoncées 
par  riiistorien  ,  ou  qu'on  ne  savait  pas  l'a- 

(o)  Oriqen.  i.  IV  contra  Cels. 
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rjthniétiqne.  Mais  voici  un  mathémalicion  , 
né  en  1733,  mort  er-  1815,  M.  ThévenarJ , 
chef  de  construclioii  ,  vice-  amiral  ,  ministre 
do  la  marine  ,  sénateur,  pair  de  France  ,  el 
auteur  de  Mémoires  relatifs  à  la  marine,  pu- 
bliés en  1800,  el  formant  4  vol.  in-8*.  Il 
s'exprimi; ,  sur  la  capacité  de  l'arche  ,  dans 
les  termes  suivants  : 

«  Sa  longueur  était  de  300  coudées ,  sa 
largeur  de  50,  et  sa  hauteur  de  30. 

Ces  trois  dimensions  foniienl  un  volume 
cubique  de  450  mille  coudées  ,  pour  la  capa- 
cité de  l'arche.  Or,  la  coudée  hébraïque  qui 
a  servi,  sans  doute,  pour  ces  mesures,  était 
de  vingt  pouces  ,  mesure  de  France. 

«  Ainsi  les  300  coudées  donnent  500  pieds 
de  long  ;  les  50  coudées  ,  83  pieds  de  largo  ; 
el  les  30  coudées,  50  pieds  de  haut. 

«  Ces  trois  dimensions  forment  un  volume 
de  deux  millions  75  mille  pieds  cubes  pour  la 
capacité  de  l'arche. 

<t  L'espace  pour  contenir  un  homme  à  l'aise 
et  sans  gêne  pourrait  être  estimé  à  6  pieds 
di'  hautfur,  2  pieds  de  largeur  el  1  pied  8 
pouces  d'épaisseur.  Ces  dimensions  donnent 
20  pieds  cubes  d'espace  qu'on  assigne  ici 
pour  un  homme. 

«En  prenant  ce  nombre  de  20  pour  diviseur 
des  2,075,000  pieds  cubes ,  capacité  de  l'ar- 
che, le  quotient  est  103,750  pour  le  nombre 
d'honunes  que  l'arche  pourrait  contenir  ,  si 
on  les  suppose  placés  les  uns  près  des  au- 
tres ,  sans  être  ni  pressés  entre  eux  ,  ni 
gênés. 

«  Mais  assignons  un  espace  suffisant  à  cha- 
que homme  ,  tel  qu'il  conviendrait  pour  un 
logement  libre  el  aisé,  pour  pouvoir  agir , 
se  mouvoir  en  tout  sens,  et  pour  vivre  a,ms 
un  air  suffisant  en  quantité  ,  en  salubrité. 
Dix  pieds  en  tout  sens ,  c'est-à-dire,  eu  lon- 
gueur, largeur  et  profondeur,  feraient  un 
espace  ce  mille  pieds  cubes  ;  capacité  qu'on 
peut  croire  plus  grande  qu'il  ne  faut  pour  le 
logement  d'un  seul  homme.  Mais  nous  sup- 
poserons cet  espace  nécessaire  pour  le  cas 
présent.  Ainsi  ce  nombre  de  1000  étant  ad- 
mis pour  diviseur  de  2,075.000,  le  quotient 
2,075  exprime  le  nombre  d'hommes  qui  au- 
raient pu  être  logés  avec  aisance  et  commo- 
dilé  dans  l'arche  du  déluge. 

«  Mais  la  famille  de  Noé  n'était  que  de  huit 
personnes  ,  à  chacune  desquelles  assignant 
JOOO  pieds  cubes  d'espace  pour  le  logement , 
1  s  8000  pieds  cubes  étant  déduits  de  la  capa- 
cité totale  de  larche  (2,075,000),  il  restera 
2,007,000  pieds  cubes  d'espace,  destiné  pour 
contenir  tous  les  animaux  ,  les  provisions  , 
munitions  ,  ustensiles  et  usines  nécessaires 
pour  susienler  les  hommes  et  les  bétes,  pen- 
dant les  quatre-vingt-dix  jours  qu'ils  restè- 
rent dans  l'arche,  suivant  le  texte. 

«  Calcul  approximatif  de  l'em'ce  que  les  lunnmes  el  les 
unmaux  pouvaient  occuper. 

«  On  assignera  ici  pour  chacune  des  diffé- 
rentes   grandeurs  d'animaux    uuc   aisaucu 

(6)  Justin.  Martyr,  (ju.  43  ad  Orlhodox. 
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,  telie  qu'on  l'a  désignée  ci-devant  pour  les 
I  hommes. 


DIMENSIONS 

QUAMIIÉ  SUPPOSÉE 

=  = 

-"i-o 

de  l'espace 

d'individus 

i!î 

1  our  chaque  iadividu. 

vivants 

"h 

10  pieds  de  hauteur. 

p.  cub. 

p.  cul). 

10           de  largeur; 

8  personnes. 

1000 

8  000 

10           de  longueur. 

12          de  hauteur. 
12           de  largeur. 

20  animaux  des 
deux  sexes. 

1728 

34,360 

12          de  longueur. 

11p.  sr.r  11,  et  sur  11  p. 

20  animaux  irf. 

1351 

26.620 

10— sur  10,  et  sur  10 

20  ici. 

1000 

20,000 

9— sur  9 ,  et  sur  9 

40  id. 

729 

29, 160 

8— sur  8,  et  sur   8 

60  id. 

S12 

30,720 

7— sur  7,  et  sur    7 

80  id. 

343 

27,440 

6 — sur  6,  et  sur   6 

120  id. 

216 

2.5,920 

B— sur  5,  et  sur   3 

200  id. 

12.5 

25,000 

4 — sur  4,  el  sur    4 

400  id. 

64 

25,6(10 

5 — sur  ô,  et  sur    3 

COO  id. 

27 

10,200 

2 — sur  2.  et  sur   2 

800  Id. 

8 

6,400 

lisurlietsur  U 

1000  irf. 

H 

3,573 

1— suri,  et  sur    1 

1200  id. 

1 

1,200 

4o60ânim.iux  miles  et  femelles. 
8  personnes. 


4568  indiv.  vivants.  280,195  p.  c. 
Capacilt^  tot.ile  de  l'arche.     2,075,000 

n  restera  libre  en  capacité  pour  les 
provisions  les 7(8  environ  de  la  capacité 
lolale  de  l'arch-  1,794,803 

«Il  reste  donc  l,79i.805  pieds  cubes  de  li- 
bres ,  ou  37,391  tonneaux  d'arrimage,  sui- 
vant l'usige  de  mer,  à  raison  de  48  pieds 
cubes  au  tonneau.  Ainsi  la  capacité  totale 
du  bâtiment  (2,075,000  pieds  cubes)  était  de 
43,229  tonneaux  d  arrimage,  et  de  86,4-58.000 
livres  en  pesanteur,  l'usage  de  mer  étant  de 
compter  deux  mille  livres  en  poids  pour  un 
tonneau.  La  capacité  de  l'arche  était  donc 
plus  que  suffisante  pour  contenir  les  huit 
personnes  el  les  quatre  mille  cinq  cent 
soixante  animaux  ,  qui  n'exigeaient ,  sui- 
vant nous  ,  que  280,193  pieds'cubes  de  ca- 
pacité ,  pour  être  contenus  à  1  aise  ,  ce  qui 
n'est  qu'environ  le  |  (le  la  capacité  totale  de 
l'arche.  Or  ,  les  autres  ^  restant  libres  , 
étaient  un  beaucoup  plus  grand  espace  qu'il 
ne  fallait  pour  toutes  les  provisions ,  les  us- 
tensiles et  les  usines  nécessaires  pour  vivre 
pendant  les  quarante  jours  d'inondation 
croissante  ,  et  les  cinquante  jours  que  les 
eaux  mirent  à  se  ranger  dans  leur  lit,  et  à 
laisser  l'arche  sur  le  mont  B.iris ,  partie  du 
Taarus ,  entre  l' Arménie  et  la  Mésopota- 
mie. 

0  Si  l'on  porte  ici  à  tS60  le  nombre  d'ani- 
maux des  deux  sexes ,  on  n'en  sait  pas  moins 
que  ce  nombre  est  excessif,  en  le  convparant 
à  celui  iJe  chaque  espèce  d'animaux  qui 
existent  sur  la  terre.  Arislole  ,  Piine  ,  Ges- 
ner  ,  Aldovrande  ,  n  sn  ont  remarqué  que 
cent  cinquante  espaces  primitives.  Quant 
aux  insectes  cl  aux  reptiles ,  ils  n'en  ont  pu 
nombrer  que  48.  Ces  naturalistes  ne  con- 
naissaient donc  que  cent  quatre-vingt-dix 
espèces  d'animaux  ;  et  ce   nombre  devant 


être  doublé  à  rai-on  des  deux  sexes,,  il  n';;i;- 
rait  existé  ,  suivant  eux  ,  que  trois  cent 
quatre-vingts  espèces  d'animaux  accouplés. 
Mais  comme  depuis  l'époque  où  Aristote  et 
les  autres  ont  érril  leurs  ouvrages  ,  les  re- 
cherches el  les  voyages  ont  fait  découvrir  de 
nouvelles  espèces,  le  nombre  qui  en  esl  al- 
légué ci-dessus  est  plus  grand  qu'on  ne  le 
connaissait  alors ,  surtout  en  oiseaux  ,  ser- 
pents el  autres  reptiles.  On  ne  comprend  p;is 
ici  les  poissons  qui  devaient  nager  dans  les 
eaux  du  déluge. 

Pieds  cubes. 
«  Résumons,  en  disant  que  la 
capacité  totale  de  l'arche  était  de  2,075,000. 

«  Que  les  hommes  et  les  ani- 
maux occupaient  avec  aisance  280,193 

«  lit  que  l'espace  restant  libre 
était  de  1,794,805 

«  Supposons  ensuite  que  les 
provisions  occupassent  quatre 
fois  plus  d'espace  que  n'en  occu- 
paient les4,5G8  individus  vivants; 
cet  espace  serait  de  1,120,780 

«  Il  resterait  donc  d'espace  li- 
bre en  sus  de  celui  nécessaire 
pour  les  hommes ,  les  animaux 
et  pour  leurs  provisions ,  ci  934,220. 

«  C'est-à-dire,  qu'après  avoir  destiné  suf- 
fisamment et  même  largement  un  espace 
pour  contenir  et  faire  vivre  les  gens  et  les 
^nimaux  dans  l'arche,  il  restait  libre  encore 
dans  ce  bâtiment  près  d'un  tiers  de  sa  capa- 
cité totale. 

«  Il  n'est  pas  besoin  d'expliquer  comment 
toules  ces  choses  étaient  logées  et  arrangées 
dans  l'arche  ;  on  sent  bien  que  les  gros  qua- 
drupèdes ,  les  moyens  et  les  plus  petits 
étaient  contenus  sur  le  premier  élage ,  ou 
rez-de-chaussée;  que  les  hommes  étaient  au 
premier  étage ,  qui  pouvait  être  élevé  de 
vingt  pieds  au-dessus  du  fond  du  bâtiment; 
que  le  second  étage  ,  ou  plancher  au-dessus 
du  logement  des  hommes  ,  pouvait  être 
élevé  de  douze  pieds  au-dessus  du  premier 
étage  ,  el  qu'il  restait  après  cela  dix-huit 
pieds  en  hauteur  pour  arriver  jusqu'au  som- 
met du  comble  ;  espace  suffisant  tant  pour 
les  oiseaux  et  les  insectes  voltigeants,  que 
pour  les  autres  insectes  ,  les  vers  et  les 
reptiles,  pour  lesquels  on  avait  pu  pratiquer 
des  compartiments  relatifs  à  leurs  espèces  et 
à  leurs  habitudes ,  sur  chacun  des  trois  éta- 
ges (compris  le  rez-de-chaussée)  dont  les  sur- 
faces étaient  assez  grandes  pour  les  y  distri- 
buer aisément  ; 

a  Qu'enfin  les  provisions,  tant  solides  que 
liquides,  pour  ce  nombre  d'êtres  vivants, 
pouvaient  être  maintenues  dans  des  compar- 
timents ou  magasins,  pratiqués  vers  chacun 
des  bouts  de  l  arche  ,  sur  chacun  des  trois 
planchers,  en  y  plaç.inl,  pour  le^  individus 
qu'ils  supportaient ,  les  aliments  nécessai- 
res pour  chacune  de  leurs  espèces  ou  gen- 
res. »  1 

AKCHRLAIS  ,  ou  Archelaïdk,  ville  ou 
bourg  de  Judée,  bâtie  par  Archélaiis,  ethn- 
arque   du   pays  (a) ,  et  fils  du.  grand  Hérode, 

(a)  Aiuiq.  l.  XVII,  e.  xv. 
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qiielqne  (emps  avant  son  exil  à  Vienne  en 
D.iuphiné.  Los  tables  de  Peutinger  la  placent 
entre  Jéricho  et  Scylhopolis,  apparemment 
clans  cette  grande  plaine  qui  est  sur  le  bord 
occidental  du  Jourdain. 

ARGHBLAUS  ,  roi  do  Cappadoce  ,  père  de 
Glaphyro,  épouse  d'Alexandre,  fils  d'Hérode 
le  Grand.  Archélaùs  était  un  prince  sage  et 
judicieux  ,  qui  ,  ayant  appris  la  mauvaise 
disposition  où  était  Hérode  à  l'égard  d'X- 
losandre  ,  son  gendre  ,  vint  à  Jérusalem  {a), 
témoigna  d'abord  entrer  dans  la  passion 
d'Hérode ,  lui  déclara  qu'il  était  près  à 
rompre  le  mariage  de  sa  fille  avec  Alexan- 
dre, blâma  beaucoup  la  conduite  de  ce  jeune 
prince  ,  et  loua  la  conduite  d'Hérode  ;  puis, 
quand  il  vil  le  roi  adouci  ,  il  comniença 
adroitement  à  rejeter  les  fautes  dont  on  ac- 
cusait Alexandre,  sur  ceux  qui  l'ajipro- 
chaient  ;  et  Pbéroras,  frère  d'Hérode,  étant 
venu  trouver  Arcbéluûs  ,  pour  le  prier  de 
faire  sa  paix  avec  le  roi  ><)n  frère  ,  Arché- 
laùs l'engagea  à  confesser  à  Hérode  qu'il 
était  la  cause  de  tout  le  trouble  de  sa  fa- 
mille, et  à  lui  en  demander  pardon  ;  et  qu'a- 
lors lui  Archélaiis  se  joindrait  à  lui ,  pour  le 
faire  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du  roi. 
Pbéroras  le  crut  ;  et  Archélaùs  ,  par  sa  pru- 
dence ,  rétablit  la  paix  dans  la  cour  d'Hé- 
rode,  et  lui  réconcilia  Alexandre  et  Aristo- 
bule,  ses  fils,  et  Pbéroras,  son  frère. 

Quelque  temps  après,  Alexandre  ayant  été 
accusé  auprès  d'Hérode  d'avoir  voulu  se 
retirer  avec  sa  femme  auprès  d'Archéiaiis , 
son  boau-père ,  et  Alexandie  ayant  avoué 
la  chose,  Hérode  en  conçut  du  soupçon  con- 
tre Ar<  hélaiis  ;  et  dans  la  dernière  assem- 
blée qu'il  fit  tenir  à  Béryte  ,  où  la  mort  d'A- 
lexandre et  d'Aristobule  fut  arrêtée,  il  ne 
voulut  pas  qu'Archélaùs  s'y  trouvât,  quoi- 
que l'empereur  Auguste  l'eût  expressément 
marqué  dans  la  lettre  qu'il  lui  en  avait 
écrite  (6). 

ARCHELAUS ,  fils  du  grand  Hérode  et  de 
Maltacé,  sa  cinquième  femme.  Hérode  ayant 
fait  mourir  Alexandre,  Aristobule  et  Anti- 
pater,  ses  fils,  et  ayant  rayé  de  son  testament 
Hérode  Antipas  ,  qu'il  avait  d'abord  déclaré 
roi ,  lui  substitua  Archélaùs  ,  et  ne  donna 
à  Anlipas  que  le  titre  de  tétrarque.  Après  la 
mort  d'Hérode  (c) ,  Archélaùs  fit  lire  son 
testament,  qui  le  déclarait  roi,  mais  toute- 
fois sous  le  bon  plaisir  d'Auguste.  Alors 
toute  l'assemblée  cria  :  Vive  le  roi  Arché- 
laùs 1  et  les  soldats  lui  promirent  la  même 
fidélité  qu'ils  avaient  eue  pour  son  père. 
Après  qu'Archélaùs  eut  f.iit  des  obsèques 
magnifiques  à  son  père  ,  il  vint  à  Jérusa- 
lem ,  et  y  fit  le  deuil  pendant  sept  jours  , 
suivant  la  coutume  ;  puis  il  donna  un  gr.ind 
repas  à  tout  le  peuple.  Il  alla  au  temple  ,  y 
harangua  la  multitude ,  lui  promit  toute 
sorte  de  bons  traitements  ,  et  déclara  qu'il 

(n)  Àiitiq.  l.  XVl,  c.  xii,  el  de  Bello  Jud.  l.  l,  c.  ïvii, 
p.  737,  7.59. 

[b)  Voyez  Antiq.  t.  XVl,  c.  ivi  in  fine,  et  c.  xvii  initia. 
Ve  Bello,  l.  î,  e.  xvii,  p.  760. 

fc)  Antiq.  i.  XVII,  c.  x. 

(a)  An  du  monde  4001,  5  ans  avant  l'ère  vulg.  el  prc- 
iniere  année  de  Jésus-Christ. 


ne  prendrait  pas  le  litre  de  roi ,  jusqu'à  ce 
que  l'emperciir  le  lui  eût  confirmé  (rf).'  ' 

Cependant  le  peuple  en  tumulte  deman- 
dait ([ue  l'on  mit  à  mort  ceu?  qui  avaient 
conseillé  à  Hérode  de  faire  niounr  certains 
zélés,  qui  avaient  arraché  un  aigle  d'or  qui 
était  sur  une  des  portes  du  temple  (e).  Ils 
voulaient  de  plus  qu'Archélaùs  dépouillât 
Joazar  de  la  grande  sacrificalure  ,  ef  char- 
geaient d'injures  et  d'outrages  la  mémoire 
du  feu  roi.  Archélaùs  ,  pour  répriuiçr  les 
mutins,  envoya  contre  eux  des  troupes,  qui 
en  tuèrent  près  de  trois  mille  aux  environs 
du  temple.  Après  cela  ,  il  s'embarqua  à  Cé- 
sarée  ,  pour  aller  à  Rome  demander  à  Au- 
guste la  confirmation  du  toslamenl  d'Hé- 
rode, qui  le  déclarait  roi  de  Judée.  Antipas, 
son  frère,  se  transporta  aussi  à  Rome  ,  pour 
lui  disputer  le  royaume  ;  prétendant  que  le 
premier  testament  d'Hérode  ,  par  lequel  il 
était  déclaré  roi  ,  devait  être  préféré  au 
dernier ,  qu'il  avait  fait  dans  un  temps  où 
il  n'avait  plus  le  même  esprit  qu'aupara- 
vant. 

Les  deux  frères  Archélaùs  et  Antipas  fi- 
rent proposer  leurs  prétentions  devant  l'em- 
pereur par  des  orateurs  habiles;  et  quand 
ils  eurent  parlé  ,  Archélaùs  se  jeta  aux  ge- 
noux d'Auguste.  Auguste  le  releva  avec 
douceur ,  et  lui  dit  qu'il  le  croyait  digne  du 
royaume  ;  (ju'il  ne  voulait  rien  faire  de  con- 
traire à  rinlontion  d'Hérode,  ni  à  ses  inté- 
rêts :  cependant  il  ne  voulut  rien  décider 
alors  sur  cotte  affaire.  Quelque  temps  après, 
les  Juifs  envoyèrent  à  Rome  une  ambas- 
sade solennelle  (/),  pour  demander  à  Au- 
guste qu'il  leur  permît  de  vivre  selon  leurs 
lois,  el  de  demeurer  sur  le  pied  de  province 
romaine ,  sans  être  soumis  aux  rois  de  la 
maison  d'Hérode ,  mais  simplement  aux 
gouverneurs  de  Syrie.  Auguste  leur  donna 
audience  ,  el  écoula  aussi  hs  défenses  d'Ar- 
chélaùs  ;  puis  il  rompit  l'assemblée  ,  sans  se 
déclarer. 

Enfip  ,  quelques  jours  après  (g),  il  fit 
venir  Archélaùs  ,  lui  donna  non  le  titre  de 
roi  ,  mais  celui  d'elhnarque  ,  avec  la  moitié 
dos  Etals  dont  Hérode,  son  père,  avait  joui. 
11  lui  promit  qu'il  lui  accorderait  la  royauté, 
s'il  s'en  rendait  digne  par  sa  bonne  con- 
duite. Archélaùs,  étant  de  retour  en  Judée  , 
ôla  la  souveraine  sacrificalure  à  Joazar  , 
sous  prétexte  qu'il  avait  favorisé  les  sédi- 
tieux contre  lui  ,  et  donna  celte  dignité  à 
Eléazar,  son  frère  [h).  Il  gouverna  la  Judée 
avec  tant  de  violence  ,  que,  sept  ans  giprès 
son  retour  de  Rome  {{)  ,  les  premiers  des 
Juifs  et  des  Samaritains  vinrent  l'accuser 
devant  Auguste.  Lempereur  aussitôt  fit  ve- 
nir l'agcnl  qu'Archélaùs  avait  à  Rome;  et 
sans  daigner  seulement  écrire  à  Archélaùs, 
il  ordonna  à  cet  agent  d'aller  incessammoui 
en  Judée,  et  d'ordonner  de  sa  part  à  Arché- 

(e)  losepli.,  Anliq.  c.  xi. 
if)  Antig.  l.  XVII, t.  xn. 
iq}  Anliq.  l  XVII,  c   xni 

{h)  An  du  monde  1002.  de  Jésus-Clirist  2,  avant  l'tK 
vulg.  2. 
(l)  Antiq.  L  XVII,  c.  uU.  el  de  BeUo,  1. 1,  c.  vi. 
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laâs  de  venir  iJioniplemcnt  à  Rome,  pour  y 
rendre  complu  de  sa  condiiile. 

Ce  prince  étant  arrivé  ;i  Rome  (a),  l'eiiipr- 
reur  fit  venir  ses  acrnsalcurs  ,  el  lui  pei mil 
de  se  défendre.  Il  le  fll  si  mal,  qu'Auguste 
le  relégua  à  Vienne  dans  les  Gaules  [b] .  'là 
il  demeura  en  exil  jusqu'à  la  fin  do  sa  vie  , 
dont  on  ne  sait  pas  bien  l'année. 

ARCHl ,  ville  de  la  tribu  de  Manjissé,  au 
delà  du  Jourdain,  yysue,  XVI,  2.  — [Voyez 
Arach.] 

ARCHIPPE  ,  dont  parle  saint  Paul  aux 
Colossiens  (c).  Quelques-uns  croient  qu'Ar- 
chippe  était  évéque  de  Colosses.  D'autres 
veulent  qu'il  ait  été  simple  prêtre  ,  ou  seu- 
lement diacre  de  cette  Église.  L'auteur  des 
Constilutions  apostoliques  id)  .  veut  qu'il 
ait  été  évêque  de  Laodicée  en  Phrygie.  Les 
Grecs  font  sa  fête  le  22  de  novembre  ,  et 
'lisent  qu'il  fut  martyrisé  à  Colosses  .  sous 
le  règne  de  Néron.  Les  Latins  l'honorent  le 
20  de  mars. 

ARCHISYNAGOGUS  ,  chef  de  la  synago- 
gue.  C'était  un  titre  d'office  chez  les  Juifs. 
Ordinairement  il  y  avait  plusieurs  notables 
qui  présidaient  aux  synagogues  et  aux  as- 
semblées qui  s'y  tenaient.  Leur  nombre  n'é- 
tait pas  fixe,  ni  égal  dans  toutes  les  villes. 
Cela  dépendait  de  la  grandeur  des  lieux  ,  et 
du  plus  ou  moins  grand  nombre  de  gens 
qui  venaient  aux  synagogues.  11  y  avait  telle 
synagogue,  où  soixante-dix  anciens  prési- 
daient; d'autres  en  a\  aient  dix;  d'autres  neuf; 
d'autres  seulement  quatre  ou  cinq ,  ou  même 
un  seul  chef,  ou  Àrchisynugogus.  On  leur 
donne  quelquefois  le  nom  d'Ange  de  l.i  syna- 
gogue ,  ou  de  Prince  de  la  synagogue.  Les 
Juifs  leur  donnent  aussi  le  nom  de  Cliacha- 
«ii'm.ou  Sage.  Ils  présidaient  aux  assemblées 
de  religion ,  invitaient  à  parler  ceux  qui  s'en 
trouvaient  capables  ,  jugeaient  des  affaires 
pécuniaires,  des  larcPns,  et  autres  choses  de 
celle  nature.  Ils  avaient  droit  de  faire  fouetter 
ceux  qui  étaient  convaincus  de  quelques 
contraventions  à  la  loi.  Ils  pouvaient  aussi 
excommunier  el  chasser  de  la  synagogue 
ceux  qui  avaient  mérité  celle  peine.  Voyez 
Basnage,  Hist.  des  Juifs,  l.  VII,  c.7,  et  Vi- 
Iringa  ,  I)e  Synagog. 

ARCHITRICLINDS,  que  l'on  traduit  ordi- 
nairement par  maître-d'hôlel,  signifi;'  piulôl 
le  maître,  ou  V intendant  du  festin.  Celait,  dit 
saint  Gaudence  de  Bresse  (e) ,  un  des  amis  de 
l'époux,  lequel  était  chargé  de  l'ordre  el  de 
l'économie  du  festin.  Il  donnait  ses  ordres 
aux  domestiques,  veillait  à  tout,  faisait  ser- 
vir ou  desservir  selon  qu'il  jugeait  plus  à 
propos:  Qui  conviviorum  apparaliim,  minis- 
Iros  atque  ordinem  dispensaret;  el  fiic  pro 
officia  Architriclinus,  hoc  est,  triclinii  prœ- 
positus,  dicebatur.  C'était  lui  qui  goûtait,  et 
distribuait  le  vin  aux  conviés.  Voici  comme 
l'auteur  de  l'Ecclésiastique  (XXXII,  1,  2,  3) 
ilécrit  l'office  de  ce  maître  du  festin  :  Vous  a- 
t-on  établi  maître  durepus?  ne  vous  en  élevez 

(o)  Amtu  uiondo  4010,   de  Jésiis-Ciirjsl  10,  de   l'ère 
vulg.7. 
(6)  Antiq.  l.  XVll.  c.  xill.;  el  l.  Il  (te  Belto,  c  m 
(c)  Coloss  IV,  17. 


point.  Soyez  au  milieu  d'eux  comme  un  d'en- 
tre eux  Ayez  l'œil  à  tout.  Après  quoi  vous 
pourrez  vous  asseoir  à  table,  et  recevoir  la 
courohne,  comme  la  récompense  de  votre  ser- 
vice. Chez  les  Romains  on  avait  aussi  des 
rois  ou  des  maîtres  du  repa?  :  Mugister  in 
convivio,  comme  les  nomme  Apulée.  Varron 
[Ling.  Lai.  l.W)  dit  que,  dans  les  festins  pu- 
blics, on  créait  encore  de  son  temps  un  roi  du 
repas,  pour  conserver  la  mémoire  de  l'anti- 
quité, et  qu'alors  on  faisait  courir  des  vases 
pour  boire  à  la  ronde:  In  publico  convivio 
etiam  nunc,  antiquitalis  relinendœ  causa,  cum 
Magislri  fiunt,  polio  circumfertur.  Quelques 
anciens  ont  cru  qu' Architriclinus  élail  le 
nom  de  l'époux  des  noces  de  Cana.  Le 
roman  de  Garin  le  Lorrain: 

Par  cil  Dame  Dcu,  qui  de  l'iau  fit  vin, 

Au  jor  des  iiôies  de  S.  .ircbilriclin. 

I  L'histoire  des  noces  de  Cana  {Joan.,U,  1  et 
suiv.)  est  le  sujet  de  l'Evangile  du  deuxième 
dimanche  après  l'Epiphanie,  et  à  cause  de 
cela  ce  dimanche  fui  appelé  dans  un  temps 
Archilriclini  festum  ou  dies.  Le  mot  Architri- 
clinus fut  aussi  employé  pour  melropoiita- 
nus,  archiepiscopus ,  etc.  C'est  dans  celle 
acception  (|u'on  le  trouve  dans  Tidericus 
Langenius  in  Saoronia:  Architriclini  ,ii\{-i\, 
sunt  métropoles  ulpote  Bremensis,  Veneran- 
dus  Magdeburgensis.  Vid.  Puricelium  ia 
.Monumentis  Ambrosise  Basilicae,pag.  107,  ia 
\erb.  Architriclinus.  J 

ARCTURUS,  signifie  proprement  la  queue 
de  l'ourse  et  marque  une  étoile  qui  était  der- 
rière la  queue  de  la  grande  ourse,  et  donl  le 
leveret  le  coucher  présageaient,  disait-on, 
des  lerapêles  el  du  mauvais  temps  (/"): 

Ardurus  signum  sum  omnium  quam  acerrimura. 
Velieiiiens  ium.cuui  exorior,cumoccido,vehementior. 

Job  (IX,  9,  VPJ,  archerus]  parle  de  Varcturus, 
ou  de  l'ourse,  sous  le  nom  d'o.'î;  de  Vorion, 
sous  le  nom  de  chésil;  c'esl  celle  étoile  de  la 
seconde  grandeur  que  les  astronomes  pla- 
cent au  cœur  du  scorpion;  des  hyades,  sous 
le  nom  de  chimah;  et  enfin  du  fond  du  midi, 
ou  du  pôle  anlaiclique,  sous  le  nom  de  inte- 
riora  auslri.  On  peu!  voir  notre  commentaire 
sur  Job.  IX.  9,  et  XXXVII,  9. 

aRDON,  fils  de  Caleb  et  d'Asuba.  I  Par. , 
II,  18. 

AREA.  Ses  descendants  revinrent  de  Ba- 
bylone  au  nombre  de  sept  cent  soixante  et 
quinze.  Voyez  Esdr.  II,  5.  —  [Néhémie,  VII, 
10,  dit  seulement  six  cent  cinquante  deux. 
Celte  différence  n'est  pas  une  difficulié  sé- 
rieuse. Le  nom  d'Aréa  se  trouve  une  autre 
fois  dans  Néhémie,  VI,  18  :  Séchénias,  fils 
d'Aréa...  Contrairement  à  l'opinion  de  ceux 
qui  voient  dans  ces  textes  deux  personnages 
diilérenls,  je  crois  qu'il  ne  s'agit  que  d'un 
seul  et  même  Aréa,  et  qu'il  faut  lire  :  5e- 
chénins,  descendant  d'Are'o.] 

AREA  ATHAD,AreaNachon.  Foyez  Aire 
d'Athad.  Aire  de  Nachon,  etc. 

AREBBA,  ville  [de  la   tribu  de  Juda,  à 

(d)  Conslitiil.  t.  VII,  c.  xlvi. 

le)  Ctmiiéiit.  Brixinn.  tract.  9 
',0  l'iaul   iii  lliideul'. ,  Proloq. 
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l'ouest  de  Jérusalem,  dit  Bjrbié  du  Borafre,| 
dont  il  pslparl'i  dans  Josuô,  \V,60.  Pcn'-être 
la  ménie  qu'Arbée,  ou  Hébron.  Au  liou  A'A- 
ràbha,  on  peut  lire  Rabba,  la  givindc,  dans 
IHébreu.  Saint  Jérôme  parle  dune  ville 
de  Rebbo  dnns  les  conflns  d'Eieuihéropolis, 
vers  lorient. 

ARECON,  ville  de  la  tribu  de  Dan  {Jc$ue, 
XIX,  46), —  [dans  le  voisinage  de  Joppé,  dit 
B  irbié  du  Bocage  ;  ce  que  le  texte  semble 
indiquer.] 

AREI),  fils  d.'  Géra,  fils  de  Benjamin,  Gcn., 
XLV'l,  21.  —  [Ared,  d'aprè>  le  texte  indiqué, 
était  le  dixième  et  dernier  fils  de  Benjamin, 
el  frère  d'  Géra,  qui  était  le  qualrième.] 

AREE.  fils  d'OUa,  et  petit-filsdAser.  1  Par., 
Vil,  39.  —  [Ce  qui  suppose  qirOUa  était 
fiisd'Aser;  il  n'éailqu'un  de  ses  descendants.] 

ARELI,  dernier  fils  de  Gad.  Gènes.,  XLVI , 
18.  —LU  est  nommé  Ariel,  Num  ,  XXV.  17.] 

AREM.  Ses  descendants  revinrentdeBaby- 
lone  à  Jérusalem  aunombredemilledix-sept. 
Il  Esdr.,  VII,  42. 

AREOPAGE,  lieu  où  les  Aréopagiles,  qui 
étaient  de  fameux  juges  d'Athènes,  sasseui- 
blaienl  autrefois.  L'Aréopage  est  situé  sur 
une  hauteur,  qui  était  anciennement  presque 
au  milieu  de  la  ville.  Aujourd'hui  il  est  hors 
d'Athènes.  On  en  voit  encore  des  restes ,  dans 
des  fondements  qui  forment  un  demi  cercle,  ■ 
bâti  avec  des  carreaux  de  pierres  d'une 
grandeur  prodigieuse.  Ces  fondements  sou- 
tiennent une  terrasse  ou  plaie-forme  d'envi- 
ron cent  quarante  pas,  qui  était  la  cour  de 
cet  auguste  sénat.  Au  milieu  on  voit  un  tri- 
bunal taillé  dans  le  roc,  et,  tout  autour,  des 
sièges  au-isi  taillés  dans  la  pierre,  oii  les  ju- 
ges de  l'Aréopage  jugeaient  autrefois  en  plein 
air,  et  s^ins  aucune  couverture  (a).  Près  de 
là  on  voit  quelques  cavernes  creusées  dans 
le  roc,  où  apparemment  l'on  tenait  les  pri- 
sonniers qui  devaient  comparaître  devant 
ces  juges.  On  dit  qu'ils  prononç  lient  leurs 
jugements  pendant  la  nuit,  afin  (ine  la  vue 
des  personnes  qui  parlaient,  el  se  défen- 
daient, ne  le«  touchât  point.  Saint  Piul  ayant 
prêché,  à  Athènes,  contre  la  pluralité  des 
dieux,  et  ayant  avancé  qu'il  venait  annon- 
cer aux  Athéniens  un  Dieu  qu'ils  adoraient 
sans  le  connaître  [Voyez  Autel  d'Atbènes], 
fut  mené  devant  le<  Aréopagiles,  comme  in- 
troducteur d'une  nouvelle  religion  [b).  Il  y 
parla  avec  tant  de  sagesse,  qu'il  convertit 
Denys,  l'u  i  de  ses  juges,  et  qu'il  fut  renvoyé 
sans  qu'on  ait  eu  rien  à  lui  dire. 

[D.  Calmel  vient  de  citer  M.  Spon,  qui  vi- 
sitait les  ruines  de  l'Aréopage  en  1676;  le 
lecteur  aurait  raison  de  se  plain  ire  de  moi 
si  je  ne  citais  uu  voyageur  plus  moderne. 
Entre  plusieurs,  je  choisis  M.  Michaud,  le 
célèbre  historien  des  croisades,  qui  visitait 
les  mêmes  ruines  en  1830. 
<f  Lorsque  nous  eûmes  quitté  la  prison 

(a)  Voyez  le  Voyage  Je  C.iéce  de  M.  Spoii,  en  1676. 

[b)  ÀCI.  XVII,  19'. .'22,  etsîiq. 

(1)  Ou  trouve  djiis  la  Bible  de  Veiice  une  Dissertaliun 
«ur  ce  Die»  inconnu.  En  voici  le  sommaire  :  I.  Texte  qui 
dohne  lien  à  celle  disserlalinn.  Diverses  opinions  sur 
l'aatel  du  Dieu  inconnu.  —  II.   Oui  élait  U:  DIpu  inconnu 


de  S  crate.  dit-il,  on  nous  montra,  à  notre 
gauche,  le  lieu  où  s'élevait  jadis  l'Aréopage. 
Il  ne  reste  rien  de  ce  sanctuaire  de  la  justice 
que  deux  escaliers  parallèles  qu'on  aperçoit 
encore  sur  une  hauteur  escarpée.  Le  palais 
de  l'Aréopage  était  construit  en   murailles 
de  terre;  on  lui  avait  conservé  la  simplicité 
des   premiers  temps,  et   les  Athéniens  par- 
laient de  celle  simplicité  du  temple  des  lois 
avec  autant  doi  gueil  qu'ils  parlaient  de  la 
magnificence  du  temple  de  Minerve.  Un  voya- 
giur  chrétien  ne  peut  passer  en  ce  lieu  sans 
se  rappeler  que  l'apôtre  Paul  comparut  de- 
vant  l'Aréopage,  et  qu'il  y  prêcha  le  Dieu 
crui.ifié,  leDieu  l'ncoHîiuauquelAlhènesavait 
éirvé  des  autels  (1).  Il  faut  ressentir  les  vi- 
ves impressions  qui  naissenl.de  l'aspect  des 
liens  pour  j'iger  la  position  où  se  trouvait 
alors  l'apôtre  du  Christ,  pour  apprécier  di- 
gnement la  grandeur  de  sa  mission,  le  cou- 
rage de  son  entreprise,  et  la  sainte  audace 
de  ses  discours.  Il  avait  devant  lui  les  tem- 
ples du  Parthénon,  le  théâtre  de  Bacchus,  la 
gro  te  de  Pan,  el  dans  le  lointain  il  pouvait 
voir  d'un  côté  le  temple  de  Jupiter  olympien, 
de  l'.iutre  celui  de  Thésée.  Quelle  dût  être  la 
surprise  de  ses  juges  et  du  peuple  athénien 
qui  i'écoutiiit,  lor.>qij'il  fil  entendre  ces  pa- 
roles :  Ce  Dieu  qui  a  fait  le  monde  et  tout  ce 
qui  est  dans  le  monde,  étant  le  Seigneur  du 
ciel  et  de  la  terre,  n'habite  point  dans  les  tem- 
ples bâtis  par  des  hommes;  il  n'est  point  ho- 
noré pr.r  les  ouvrages  de  la  main  des  hommes, 
comme  s'il  avait  besoin  de  ses  créatures,  lui 
qui  donne  à  tous  la  vie,  la  respiration  et  tou- 
tes choses...  Il  a  fait  naître  d'un  seul  toute  la 
race  des  hummes  et  leur  a  donné  pour  demeure 
l'étendue  de  toute  la  terre,  ayant  marqué  l'or- 
dre des  saisons  et  les  bornes  de  l'habitation  de 
chaque  peuple...  Quelques-uns  de  vos  poètes 
ont  dit  que  nous  étions  tous  les  enfants  de  la 
race  de  Dieu.  Nous  ne  devons  donc  pas  croire 
que  la  Divinité  soit  semblable  à  de  l'or,  à  de 
l'argent,  à  de  la  pierre  dont  l'industrie  hu- 
maine compose  des  images  et  des  figures.  Voilà 
ce  que  disait  l'Apôtre  en  présence  de  l'Aréo- 
page;   puis    il   prêcha    la   résurrection    du 
Christ,  la  résurrection  des  morts,  la  néces- 
sité d'oublier  toutes  les  grandeurs  profanes 
et  de  s'humilier  devant  Dieu  en   faisanl  pé- 
nitence. Chez  un  peuple  où,  selon  l'expres- 
sion  de   Déniosthènes  ,   les   citoyens  el  les 
étrangers  passaient  leur  vie  à  dire  et  à  de- 
mander qui'lque  chose   de   nouveau,  l'an- 
nonce d'un  Dieu  crucifié  devait  élre  une  bien 
grande  nouvelle.  Il  ne  s'agissait  plus  de  sa- 
voir si  Philippe  était  malade,  mais  si  Dieu 
était  mort;  s'il  était  ressuscité,  si  le  genre 
humain  devait   ressusciter  un   jour.   Nous 
vous  entendrons  une.  autre  fois  sur  ce  point; 
lui  répondirent-ils;  car  jamais  les  orateurs 
du   Pnix   n'avaient   dit    au    peuple   d'aussi 
grandes  merveilles.  Relisez,  mon  cher  ami, 

à  qui  les  Alliéniens  avaient  dressé  cet  autel.  — III.  Pour- 
quoi les  Alhénieus  avaient-ils  dressé  cet  aulel  au  Dieo 
inconnu?  —  IV.  Cominenl  sainl  Paul  a-l-il  pu  dire  aui 
Athéniens  qu'il  venait  leur  annoncer  le  Dieu  inconnu 
qu'ils  adOE aient? 
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le  discours  ienlier  de  saint  Paul  ;  arrêtez-vnus 
snHout  aux  passages  où  l'Apôtre  s'élève 
contre  lés  dit'ux  sortis  de  la  main  de  Phidins 
i?t  de  Praxitèle,  et  rappeloz-vous  que  ces  pa- 
roles étaient  prononcées  dans  une  ville  oiî 
chaque  pierre  était  un  autel,  un  monument 
religieux  ,  où  les  Ihefs-d  œiivre  des  arts 
étaient  comme  autant  de  mirafc'i's  qui  en- 
tretenaient la  crbyartce  et  réchauffaient  l'en- 
thoûsiastne  de  la  multitude;  rappelez-vuus, 
dis-je,  que  sainl  t.iul  parlait  ainsi  au  milieu 
d'une  gV-aniJe  et  knagnifique  cité,  où  il  était 
plus  facile  de  rencontrer  iin  dieu  qusin 
hotbme,  où  il  y  avait  plus  de  dieux  qu'on 
n'eh  coinplait  d;ths  tout  l'Olympe,  où  les 
monuments  élevés  à  tous  ces  dieux  étaient 
la  giciire  et  comme  la  vie  d'un  peuple  super- 
stiiieux  et  ami  dos  arts  (1).  » 

AREOPOLIS,  la    même  qu'ARiÉt,  ou    Ar, 
v>u  Ribbat  MoAB.  Voyez  Ar. 

ARETAS.  roi  (l'Arabie.  11  y  a  plusieurs 
princes  de  ce  nom  dans  l'Arabie,  .losèphc  (o) 
parle  d'Un  roi  Arétas,  qui  était  grand  ami 
d'Antipaler ,  et  qui  ayant  reçu  chez  lui 
Hircan,  grànd-prélre  et  prince  des  Juifs  dé- 
possédé de  àadignité  par  son  frère  Arislobul.', 
entreprit  de  le  rétablir,  marcha  contre  Aristo- 
bule  avec  Une  armée  de  cinquante  mille 
ArabeJ,  le  vainquit ,  et  le  corttraighit  de  se 
sauver  à  Jérusalem,  où  Arétas  l'assiégea  (b). 
La  ville  était  déjà  ati  pouvoir  des  Arabes,  et 
Aristohtile  n'avait  plus  que  le  Temple,  d'où 
il  se  défendait  avec  les  prêtres,  lorsqucScau- 
rus,  envoyé  par  Pom^iée,  vint  à  Damas.  Aris- 
tobule  et  Hircan  lui  eiiVoJèrcnt  des  ambas- 
sadeurs, et  lui  promirent  de  grandes  sommes 
pour  l'attirer  dans  leur  parti.  Scauiùs  pré- 
féra les  oflVes  d'Aristobulë  ,  dont  il  connais- 
sait lés  richesses  él  la  libéralité,  et  obligea 
Arétas  de  quitter  le  siège  au  'Iem'p\c,  le  me- 
naçant ,  etl  cas  de  refus,  de  lé  faire  déclarer 
ennemi  du  peuple  Romain.  Ainsi  Arétds  s'en 
retourna  dans  son  pays;  mais  Aristobule  ne 
le  laissa  pas  retourner  paisiblement.  Il  tiiâr- 
cha  contre  lui  et  contre  Hlrcali  avec  une 
puissante  armée,  et  lui  ayant  livré  la  bataille 
dans  urt  lieu  noimliéPapyron,  illui  tua  envi- 
roi\  sept  mille  hommes. 

Trois  ou  quatre  ans  api-ès  (c),  Scaurus, 
qne  Pompée  avait  laissé  pour  gouverner 
dans  la  Judée,  marcha  cbntre  Alétas  [d];  et 
comme  il  ne  pouvait  arriver  avec  son  armée 
jusqu'à  Pélra,  capitale  de  l'Arabie  Déserte,  à 
cause  de  la  difGcitlté  des  chemins  et  de  l'iné- 
galilé  du  pays,  il  faisait  le  dégât  dans  les 
lieux  des  environs.  Mais  comme  son  ai-mée 
ne  laissait  pas  de  souffrif  de  la  faim,  il  dé- 
puta Anlipalèt"  vers  Ai-étas,  pour  l'engager 
à  faire  la  paix,  et  à  racheter  par  line  somine 
d'argent  le  pillage  de  soii  pays.  Arétas  déli- 
vra trois  cents  talents;  et  ainsi  la  guerre  fut 

{a)  An(iq.  lib.  XIV,  c.  ii,  5,  i. 

(i)J  L'ail  du  monde  3959,  avaiil  Jésus-Clirisl  61,  avaul 
l'ère  vulg.  G5. 

{c)  Ail  du  monde  â942,  âvanl  Jésus-Ctirlsl  56,  avant 
rèr.>  vulg  60. 

(J)  Atuiq.  l  XIV,  c.  IX,  et  de  Belto,  t.  I,  c.  vi. 

[e]  Antiq.  lib.  XVI,  r.  xv. 

Ul  Antiq.  lib.  XVI,  c.  \\t,  \,.  577 ,  rf 

ici)  An  du  monde  3y98,  avant  Jésus-Christ  ?,  i^l  \'i  803 


finie  autant  à  l'avantage  de  .Scaurus  que 
d',4rétas.  On  dit  que  Scaurus,  durant  qu'il 
étnit  édile,  fil  frapper  une  pièce  de  monnaie, 
où  il  fit  représenter  un  roi  barbare  à  genoux 
à  ses  pieds,  qui  lui  présente  une  couronne 
portée  sur  le  dos  d'un  chameau,  avec  cette 
inscription  :  Marcus  Scaunis,  édile,  a  fait 
frapper  celle  monnaie  par  ordonnance  du 
Sénat.  Et  au  bas  :  Le  roi  Arétas  [  Pigh.  Annal. 
Rom.,  t.  ni,  apud  Usscr.  anno  39i3  :  M.  Scau- 
rus MO.  CUR.  E\  S.  C.  Cl  infra  rex  Arétas. 
AÏIETAS ,  nommé  auparavant  Enéc,  roi 
d'Arabie,  fils,  ou  petit-fils  de  celui  dont  on 
vient  de  parler,  succéda  à  Obodas  dans  le 
royaume  d'Arabie  (e).  Un  nominé  Syliaeus 
l'ayant  mis  mal  dans  l'esprit  d'Auguste,  en 
i'avciisani  d'avoir  pris  la  couronne  d'Arabie, 
Bans  attendre  le  consentement  del'empereur, 
il  fut  quelque  temps  dans  de  grands  embar- 
iras,  n'étant  pas  à  portée  de  se  faire  entendre, 
ni  de  détruire  les  calomnies  de  son  ennemi. 
Mais  enfin  l'empereur,  ayant  reconnu  'es 
impostures  de  Sylleens  [f]  ,  confirma  le 
royaume  à  Aréta?(</).kérodeAnlipas  épousa 
la  fille  d'Arélas.  Mais,  quelque  temps  après, 
Anlipas  la  répudia,  pour  prendre  Hérodiatle, 
sa  belle-sœur,  fenime  de  son  frère  Philippe  (ft). 
La  princesse  fille  d'Arétas  s'étant  retirée 
chez  son  père,  Arétas  déclara  la  guerre  à 
Antipas,  sous  prétexte  de  quelques  difficul- 
tés sur  les  limites  de  Gamala.  L'armée  d'Aré- 
tas demeura  victorieuse,  et  celle  d'Antipas 
fut  entièrement  défaite  (i).  Tout  le  monde 
crut  que  c'était  un'  juste  punition  du  meur- 
tre de  Jean-Raplisie,  qu'Hérode  avait  fait 
décapiter,  à  cause  delà  liberté  avec  laquelle 
il  reprenait  Hérode  de  son  inceste. 

Antipas  écrivit  à  Tibère  ce  qui  était  arri- 
vé, et  la  guerre  qu'Arétas  lui  avait  (aile;  ce 
qui  irrita  tellement  l'empereur,  qu'il  écrivit 
à  Vilellius,  qui  était  pour  lors  gouverneur 
de  Syrie,  de  faire  la  guerre  à  Arétas, et  de  le 
lui  faire  mener, s'il  pouvait  Içprendre  en  vie, 
sinon,  de  lui  envoyer  sa  tête.  Vilellius  se 
mit  en  campagne,  s'avança.avec  son  armée 
jusqu'à  Ptoléma'ide;  mais  les  Juifs  l'ayant 
prié  de  ne  pas  passer  par  leur  pays  avec  ses 
troupe^,  à  cause  des  images  qu'elles  por- 
taient dans  leurs  enseignes,  Vilellius  fil  mar- 
cher son  armée  par  le  Grand-Champ,  appa- 
remment pour  aller  passer  le  Jourdain  à 
Scythopolis.  Pour  lui,  il  alla  à  Jérusalemavec 
ses  amis,  où  il  demeura  pendant  trois  jours. 
Pendant  ce  séjour,  on  apprit  la  mort  de 
Tibère,  et  l'élévation  de  Caïus  à  l'empire. 
Alors  Vilellius  fit  revenir  son  armée  sur  ses 
pas,  ne  voulant  pas  commencer  cette  guerre, 
sans  les  ordres  du  nouvel  empereur. 

L'année  suivante  j),  l'apôtre  saint  Paul, 
qui  était  à  Damas  depuis  assez  long-lemps, 
et  y  prêchant   l'Evangile  avec  beaucoup  de 

avant  l'ère  vuls. 

(Il)  Antiq.  lib.  XVIIi,  c.  vu. 

(;)  Au  du  inoude  4040,  de  Jésus-Clirist  40,  de  1ère 
vi'lg-  ôT.  ,     ,„ 

((•)   An  du  monde  40il,  de  Jésus-Clirist  4t  ,  de  1ère 

U)  Mirliaud,  Correspond.  d'Orient,  l-ettr.  l'Ill,  tom.  l, 
|.ag.  107-169. 
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T.ilo;  les  Juifs  (if  ccllo  ville  ,  qui  ol)ôis$ait 
aiors  à  frétas  ,  gngiièiTiU  le  gtiuvcrneur, 
iiGn  qu'il  fil  garder  les  portes  jour  et  nuit, 
de  peur  que  Piiul  ne  leur  échappât.  Mais 
Paul  ,  étant  inlormé  de  leur  dessein,  consen- 
tit â  la  prière  des  frères,  qui  le  firent  descen- 
dre dans  une  corbeille,  par  les  nuirs  de  la 
ville.  Et  ainsi  il  évita  heiiretisement  leurs 
enilmclies  (^ct.,  IX,  23, 2i,  etc.  11  Cor.,  XI, 
33). 

AURTH  ou  Habeth,  forêt  dans  la  tribu  de 
Juila,  dont  il  est  parlé  dans  le  premier  livre 
des  Rois  (XXII,  5).  Ce  fut  dans  cet  endroit 
que  David  se  sauva  durant  là  persécution 
dé  Saiil. 

ARETHUSte,  ville  de  Judée,  aux  envi- 
rons de  iSl  irissa  et  dAzolh.  Porapée  la  rendit 
à  S'  s  habitants  avec  les  villes  de  Marissa, 
d'Azoth  et  de  J.amnia  (a).  Celle  ville  n'eslpas 
nommée  dans  les  livres  sacrés,  mais  dans  la 
suite  elle  devint  assez  célèbre. 

AREUNA  ouOksan.  Foyes  ci-devant  dans 
l'article  d'AiiŒ  à'Aréunaoud'Ornan.Pendnnl 
la  peste  qui  rav.igeait  Jérusalem  (6),  l'ange 
du  Seigneur  commanda  à  Gad  do  dire  à  Da- 
vid de  venir,  el  de  dresser  un  autel  au  Sei- 
gneur dans  l'di're  d'Oman  ou  d'Arénnu  le 
Jebiiséen.  Aréuna  était  apparcmmeul  un  an- 
cien habitant  de  Jérusalem,  qui  avait  encore 
sa  demeure  et  son  ..lire  sur  le  mont  Moria  où 
dans  la  suite  on  bâtit  le  t.  mple  de  Jérusa- 
lem. David  alla  done  aussitôt  vers  la  demeure 
d'Aréuna  pour  exetuler  l'ordre  du  Seigneur. 
Dèsqu'Aréuna  l'eut  aperçu, il  courut  au  de- 
Yanlde  lui,  seprosterna  eiisa  présence,  el  lui 
demanda  ce  qu'il  désirait  de  lui.  David  lui 
dit  qu'il  venait  pour  acheter  son  aire  et 
pour  y  dresser  un  autel  au  Seigneur  ,  afin 
qu'il  lui  plût  de  faire  cesser  la  peste  qui 
tuait  tout  le  peuple.  Aréuna  lui  offrit  non- 
seulement  l'aire,  mais  aussi  ses  bœufs  et  le 
bois  pour  l'holocauste.  Mais  le  roi  ne  voulut 
point  les  accepter,  qu'il  ne  lui  eût  dit  ce  qu'il 
en  voulait  avoir;  car,  disait-il,  à  Dieu  ne 
plaise  que  j'offre  au  Seigneur  ce  qui  ne  me 
coûte  rien.  David  acheta  donc  l'aire  et  les 
bœufs  cinquante  sicles  d'argent ,  ou,  comme 
portent  les  Paralipomènes  ,  il  les  acheta  six 
cents  sicles  d'or. 

Les  six  cents  sicles  d'or  dont  David  acheta 
l'aire  d'Aréuna  (c),  et  les  cinquante  sicles 
d'argent  qu'il  donna,  selon  le  livre  des  Rois, 
pour  acheter  l'aire  et  les  bœiifs^  font  un 
grand  embarras  aux  inlerprèles.  Les  uns 
croient  que  David  n'achela  d'abord  que  les 
bœUfs  el  l'âire  d'Aréuna  pour  la  somme  de 
cinquante  sicles  d'argent,  et  qu'ensuHe  il  lui 
acheta  toute  la  montagne,  dont  il  paya  avec 
l'aire  et  les  bctufs  la  somm«  de  six  cents  iicles 
(/'or. C'esl,dil-on, celte  montagne  surla(ivielle 
on  bâlii  d.ms  l;i  suite  le  temple  de  Jérusa- 
lem (d).  Les  Juifs  veulent  que  chaque  tribu 
d  Israël  ail  donné  cinquante  sicles  d'or 
pour  acheter  ce  terrain;  el  comme  douz;,' 
luis  cinquante  sicles  fout  la  somme  de  six 

(a)  Joseph.  Àiiliq.  l.  XlV,  t.  viU,  «  de  Bello.  l.  1,  r 
ib]  I  Pur.  \xi,  18  el  scq  el  11  Reg.  xxu,  18. 
(c)  I  Pur.  xxi,  2j,  cl  II  Reg.  xxiv,  24. 
{d)yojtillFar.ill,  1. 
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cents  sicles,  Bocharl  (e)  a  ciu  que  dans  les 
livres  des  Rois  le  mot  li'ai'gent  signifie  lioa 
la  matière,  mais  la  monnaie,  el  que  les  Para- 
lipomènes ont  exprimé  et  la  matière  el  la 
somme,  en  disant  que  l'aire  et  les  bœufs 
avaient  été  acheiés  six  cents  sicles  d'or. 

(Il  me  semble,  en  comparant  les  versets 
parallèles  des  Bois  el  de»  Paralip.,  que  les 
copistes  ont  oublié  au  li^rc  des  liois  le  prix 
du  fonds,  et  au  livre  des  Parai ipomcnes  coloi 
des  bœufs.  D'après  celle  iiilerprélation  ,  le 
prix  du  fonds  serait  de  six  cents  sicles  d'or, 
et  Celui  des  bœufs  de  cinquan'e  sicles  d'ar- 
gent. Ces  prix  concordent  ayec  ce  que  nous 
savons  dd  prix  de  la  terre  el  des  animaux 
dans  l'antiquité.  (S).] 

ARÉUS,  roi  de  LacédémOne.  Voyez  Arios. 

ARGEXT.  Ce  métal  ne  paraît  pas  avoir  été 
en  us  ige  avant  le  déluge  ,  du  moins  Moïse 
n'en  parle  pas;  il  ne  parle  que  des  i^élaux 
d'aîrain  et  de  fei'  {Gènes.,  1V,^22).  .Mais  du 
tenips  d'Abraham  il  était  déjà  commun,  et 
lo  commerce  se  faisait  avec  ce  métal.  L'E- 
criture [Gcnes.,  XIII  ,  2)  remarque  que  ce 
patriarche  était  riche  en  or  el  en  argent,  et 
qu'il  acheta  poui*  quatre  cents  sicles  d'argent 
un  sépulcre  pour  y  enterrer  Sara  [Gènes. 
XXIII,  15).  Cet  argent  n'élait  pas  monnayé, 
selon  toutes  les  apparences,  mais  seulement 
eu  barres  el  en  liugols,  et  on  le  pesait  dans 
le  commerce  ordinaire.  Voyez  ci-après  l'ar- 
ticle JIoNNAiE.  —  [Voyez  aussi  Fer.  mon  ad- 
dition, el  On.] 

ARGENTEUS,  pièce  d'argent.  Ce  nom  se 
prend  ordinairciiient  pour  le  sicio  qui  vaut, 
selon  l'estimation  que  nous  suivons,  trente- 
deux  sous  six  deniers. 

ARGOB,  canton  du  paya  de  delà  le  ïour- 
dain,  dans  le  pays  de  la  demi-tribu  de  Ma- 
nassé.  Ce  canton  était  dans  le  pays  de  Basan, 
un  des  plus  fertiles  de  delà  le  Jourdain.  C'est 
dans  Argob  que  l'on  voyait  ces  stiixanle  villes 
nommées  Chavoth-Juir  qui  avaient  de  très- 
hauts  murs  avec  de  bonnes  portes,  sans 
compter  beaucoup  de  hameaux  el  de  villages 
nonlermés(CPH;.,III,4.,14;e(llI«e^.,lV,13). 
On  remariiub  quelques  traces  du  nom  d'.\r- 
gob  dans  Ragaba  ,  ville  de  delà  le  Jourdain. 
Voyez  l'article  suivant. 

ARGOB,  ville  capitale  du  canton  d'Argob 
tloiit  nous  venons  de  parler.  Eusèbe  inAi- 
gob)  dit  que  de  son  temps,  Argob  était  un  lieu 
à  quinze  milles  de  Gérasa  vi  rs  le  couchant. 
C'est  apjiaremment  le  même  que  Hagab  6\i 
Raqabd  (1)  dont  nous  parlent  la  Misne  [f], 
et  Josèphe  {g).  La  version  samaritaine  iliét 
Ordinairement  Bigoba  au  lieu  d'Argob. 

ARGOB,  lieu  de  Samarie,  proche  le  palair 
royal,  où  Phacée,  fils  de  Homélie,  assassina 
Phacéia.  fils  de  Manahem,  roi  d'Israël  (IV 
Reg.,\.y.  25), 

[C'est  d'après  la  Vulgate  (pie  Argob  esl  pris 
pour  un  noiB  de  lieu,  ainsi  que  Arié,  dont 

(e)  Botiiurl,  d»  Animal,  sac.,  f.urle.  »,  t.  il ,  c.  xixvnJ. 
(/■)  ilisiiiiiii  .)l!niiciiol.\r.t  7 
ig)  Anliq.  lih.  XUl,  C. 
(1)  liarbiédiv 
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Calmcl  ne  parle  p.is.  Elle  porle  que  Phacce 
aynnl  conspiré  contre  Phacéia,  il  l'attaqun  à 
Samarie  dans  la  tour  de  la  maison  royale,  près 
d'Argob  et  dWrii^  {juxta  Argob  el  juxIaArie). 
Mais,  d'après  l'Hébreu  el  le  Grec  ,  Argob  et 
Arié  sont  des  noms  d'homme,  c'est-à-dire, 
les  noms  dedeux  des  complices  de  Phacée.  Ils 
s'expriment  ainsi  :  //  le  frappa  à  Snmarie  cm 
palais  de  la  maison  royale,  avec  Argob  et  avec 
Arié.  Les  trois  textes  ajoutent  :  Ayant  avec 
soi  cinquante  hommes  des  pis  de  Galaad.  On 
voit,  par  les  articles  qui  précèdent,  qu'Argoh 
est  un  nom  galaadite.  11  est  donc  probable 
qu'Argob  et  Arié  étaient  les  principaux  d'en- 
tre les  fils  de  Galaad  complices  de  Phneée. 
Voici  ce  que  dit  là-dessus  M.  Caheu  :  «  Ar- 
gob; il  en  est  question  Deuter.  111.  13,  14. 
Le  rabbi  Lévi  Ben  Gerson  croit  que  Aigob 
dont  il  s'agit  ici  est  le  nmii  du  chef  de  la  pro- 
vince du  même  nom.  Chais  rapporte  une 
supposition  ingénieuse  fur  celte  expression  : 
r.'iNnnKT::jiN  un;  . '^x  signifie  lion,  el  ai;-N 
serait  composé  de  "K  abréviation  de  'i.s  lion, 
et  de  2,T3  qui  signifie  fosse;  et  le  sens  serait: 
Il  le  tua  dans  son  apparlementcommcMn  lion 
dans  sa  caverne.  »] 

ARIARATHER,  roi  de  Cappadoce,  fils  d'un 
autre  Ariaralher.  Celui  dont  nous  parlons 
fut  d'abord  chassé  de  ses  Etats  par  Oropher- 
nes  ,  (  t  ensuite  rétabli  par  les  Romains  (n), 
l'an  du  monde  38i7.  Le  sénat  romain  lui 
écrivit  en  faveur  des  Juifs  vers  l'an  3865. 
Voyez  IMac,  XV,  22. 

ARIBA,  ville  de  Juda.  Voyez  Aréba. 

ARIDAI ,  neuvième  fils  d'Aman,  qui  fut 
étranglé  sur  un  gibel  avec  ses  frères  ' Eslh., 
IK,  9). 

ARIDATHA,  sixiènne  fils  d'Aman  lEslh., 
W,  9). 

ARIÉ.  Voyez  Arsob. 

ARIEL  ,  [seplièuie  it  dernier]  fils  de  Gad 
(Num.  XXVI,  17).  —[11  est  le  chef  des  Arié- 
lites,  et  nommé  Aréli  au  liv.  de  la  Genèse 
XL  VI,  18.] 

ARIEL  se  prend  aussi  pour  l'aulel  des  ho- 
locaustes ou  pour  la  ville  de  Jérusalem.  A 
la  lettre,  ariel  signifie  un  lion  de  Dieu,  un 
très -grand  lion. 

[Laulel  des  holocaustes ,  dit  Huré,  est 
nommé  Ariel  {Isa.,  XXIX  ,  2  :  Et  erit  mihi 
quasi  Ariel),  p.iree  qu'il  dévorait  les  victi- 
mes comme  un  lion.  De  même,  dansEzéchiel, 
XLJII,  15,  16,  Jérusalem  est  aussi  nommée 
Ariel  (/sa.,  XXIX.  1  :  Yœ  Ariel,  Ariel  civitas, 
quam  expugnavit  David...  2  :  et  circumval- 
/aôo  ^n'e/...),  soit  à  cause  de  sa  puissance, 
soit  à  cause  de  sa  fierté  à  l'égard  de  Dieu 
mémeelde  sa  cruauté  à  l'égard  des  prophèies; 
ou  bien,  comme  veulent  quelques-uns,  parce 
qu'elle  appartenait  en  partie  à  la  IriLu  de 
Juda,  dont  l'emblème  était  le  lion  :  Juda  est 
un  jeune  lion,  Gen.  XLIX,  9,] 

■  ARIEL,  un  de  ceux  qu  Jîsdras,  lorsqu'il 
stationnait  auprès  du  fi  uve  Ahara,  pour 
revenir  de  la  captivité,  députa  vers  les  fils 
de  Lévi  pour  qu'il  en  vint  plusieurs  remplir 

(a)  Àpijicui.  Syrinc.  p.  118.  Polijb.  Legil.liU. 

(b)  Eiiseb.  OiMiiiast.  in  Ariel. 
le)  Joseph.  .Aniiq.  l.  IV,  c.  vu. 


le  service  du  temple.  Voyez  Eliézer. 

AUIEL.  Eusèbe  (6)  dit  que  c'est  le  nom 
dune  idole  des  Moabites,  dont  la  capitale 
était  Ariel. 

ARIEL  DE  MoAB.  Il  est  pirlc  dans  l'Ecri- 
ture (1  Par. XI, 22)  des  deux  Arieisde  Moali. 
qui  ne  sont  autres  que  la  ville  d'Ar.ou  Aréo- 
polis,  capitale  de  Moab,  et  partagée  en  deux 
par  le  fieuve  Arnon.  Voyez  ci-devant  Ar. 

ARIMANON,  ville  de  refuge  au  delà  du 
Jourdain  'c  .  C'est  apparemment  la  même 
que  Ramoth  de  Galaad.  Voyez  Josué,  X\i, 
38. 

ARIMATHIE,  on  Ramatha,  >ille  d'où  éi.  ' 
Josèphe  d'Arimalliii\  connue  dansl'Evangil" 
(Luc.  XXlll,  52).  Saint  Jérôme  [d)  la  pla  ;^ 
entre  Lydda  et  Joppé;  les  nouveaux  voya- 
geurs parlent  d'une  ville  de  Ramalha  ,  entre 
Joppé  et  Jérusalem,  située  sur  une  monta- 
gne. Le  nom  de  Ramatha,  d'ouest  formé Ari- 
mathie,  signifie  hauteur.  Mais  ce  lii  u  est  fort 
différent  de  Ramalhnïn-Sophim  ,  patrie  de 
Samuel.  Arimathie  était  au  couchant  de  Jé- 
rusakm,  el  Ramalhaïm  était  au  nord  de  la 
même  ville  dans  les  montagnes  d'Ephraïm 
(I  Reg.  1, 1).  De  plus,  la  route  que  Saùl  sui- 
vit eu  cherchant  les  dnesses  de  son  père,  ne 
soufîre  pas  que  l'on  place  Ramatha'im  au 
couchant  de  Jérusalem  ,  comme  il  est  ai<e 
de  s'en  persuader  en  le  suivant  (IBegi.  IX,  4, 
6),  Il  partit  de  Gabaa  ;  de  là  il  s'avança  ver, 
le  nord  dans  les  montagnes  d'Ephrai'm  ;  puis 
il  tourna  vers  le  couchant,  alla  à  Salisa  nu 
BaaI-Salisa  au  couchant  de  Jérusalem.  De 
là  il  vint  dans  la  terre  de  Salim  ou  de  Salem, 
c'est-à-dire  ,  autour  de  Jérusalem;  et,  s'a- 
vançaiil  toujours  vers  l'orient,  il  parcourut 
la  tribu  de  Benjamin;  et  comme  il  voulait 
retourner  vers  Gabaa,  il  vint  vers  le  nord 
lians  la  terre  de  Suph  ou  de  Sophim,  près  do 
Ramatlia'im-Sophim  ,  où  il  parla  à  Samuel. 
(Je  pense  que  cette  ville  de  Ramathaim-So- 
phim,  est  la  même  que  Rama,  près  de  Bélhel, 
à  ((uatre  lieues  de  Jérusalem).  Au  sortir  de 
là,  Samuel  dit  à  Saiil  (e)  qu'en  s'en  retour- 
nant à  Gabaa  il  trouverait  deux  hommes  (jui 
venaient  de  près  de  Bethléem  du  tombeau  de 
Rachel,  qui  lui  diraient  que  les  ânesses  de 
son  père  étaient  retrouvées;  et  qu'un  pi'U 
plus  loin  il  trouverait  trois  hommes  qui  al- 
laient en  pèlerinage  à  Betbel,  et  qu'enfin  il 
arriverait  à  la  hauteur  qui  était  alors  occu- 
pée par  les  Philistins  au-dessus  de  Gabaa ,  sa 
patrie.  11  faut  voir  la  carie  géographique, 
—  [  Voyez  Rama  ou  Ramalha,  el  Ramla.] 

ARIMI  (/'j,sont  les  mêmes  que  les  Ara- 
méens,  ou  les  Syriens  descendants  û'Aram. 
Voyez  A  RAM. 

ARINDELE,  ville  de  Palestine.  On  connaît 
dans  les  conciles  des  évêques  d'Arindèle. 

ARIOCH,  roi  de  Pont,  ou,  selon  l'Hébreu, 
roi  d  Ellasar;  ou,  selon  le  Paraphrasle  Joua-  ' 
than   et  le  Syriaque,  roi  de  Thalassar.  Or, 
rhalassar  était  une  province  de  delà  l'Eu- 
phiate,  pas  loin  de  1  Arménie,  puisque   Isaïe 

(d)  Hieroiiym.  in  Epitapliio  Pautœ 
(CI  I  Req.  I,  11,  m.  Vuyi  z  l'Hébreu, 
ift  Slnèo  lib.  XVI,  ad  liiiem. 


[XXXVII,  12,  pnrle  dos  enfnnis  (l'Rdpii  qui 
!ét;ii<Mil  à  Tlinlnssar.  Ariocli  s'cl.til  lip;i!c  avec 
.Codorlahomor  pour  vonir  (iiirc  la  gnorre 
aux  rois  di"  Sodoine  el  de  Gomorrho.  Voi/ez 
Gènes.  XIV.  1 ,  etc. 

AUIOCH,  général  des  troupes  du  roi  Na- 
bucliodoiiosor  [Dan.,  II,  14-).  Ce  princo 
ayant  eu  un  sonç^o  dont  il  ne  se  snuvenail 
plus,  voulut  contraindre  ie^  Mages  el  les  in- 
terprètes di's  sonç;cs  qui  étaient  à  Bahylone, 
non-seulement  de  îui  interpréter  son  songe, 
mais  aussi  de  le  lui  rappeler  à  la  mémoire; 
el  comme  cela  surpassait  le  pouvoir  des  Ma- 
ges, il  ordonna  à  Arioch  de  les  faire  mourir. 
Daniel  ayant  appris  d'Arioch  les  ordres  d(i 
roi,  demanda  du  temps  pour  y  penser;  el 
peu  de  temps  après  il  découvrit  au  roi  et  son 
songe  et  sa  signification. 

AlUSAI.seplièmefilsd'Âmnn.qui  fntpendu 
avec  son  père  el  ses  frères  (Eslh.,  IX,  0). 

ARISISA,  épouse  de  Japliel,  selon  la  tra- 
dition <!es  Orientaux.  Eulich.  patriarc.  d'A- 
lex, tom.  1  Annal. 

AUISTARQUIÎ .  dont  parle  saint  Paul  (a) 
dans  les  Epltres  auxColossiens  et  aux  Phi- 
lippicns,  el  dont  il  est  souvent  parlé  dans  les 
Actes  des  apôtres  (6).  11  était  Macédonien  et 
natif  (le  Thessalonique.  Il  accompagna  saint 
Paul  ,'i  Ephèse.  y  demeura  avec  lui  pendant 
les  deux  ans  qu'il  y  fut,  partageant  avec  lui 
les  dangers  et  les  travaux  de  l'aposlolal.  Il 
l'aillil  d'élre  tué  dans  le  tumulte  excité  par 
les  orfèvres  d'Ephèse.  Il  sortit  de  cette  ville 
avec  l'Apôtre  el  l'accompagna  dans  la  Grèce. 
I).'  là  il  le  suivit  en  Asie,  de  l'Asie  en  Judée, 
et  delà  Judée  à  Rome.  Adon  et  le  Martyro- 
loge romain  le  font  évêque  de  Thessaloni- 
que; mais  les  Grecs  enseignent  qu'il  fut  évê- 
que d'Apamée  en  Syrie,  et  qu'il  fut  décapité 
à  Rome,  avec  saint  Paul,  sous  Néron,  étant 
demeuré  lusqu'à  la  fin  conslaïamenl  attaché 
à  l'Apôtre. 

ARISTÉE,  auteur  de  l'histoire  ou  plutôt  du 
roman  de  la  version  des  Septante,  est  un  au- 
teur dont  on  ne  sait  ni  l'origine,  ni  le  pays, 
ni  l'âge.  Il  se  donne  pour  Egyptien,  garde'dii 
corps  de  Plolémée  Pliiladelphe,  bien  avant 
dans  les  bonnes  grâees  do  ce  prince  el  pa'ien 
de  religion;  mais  quand  on  examine  son  ou- 
vrage et  ses  discours,  on  reconnaît  aisément 
qu'il  était  Juif;  il  fait  paraître  dans  tons  ses 
discours  les  sentiments,  le  langage,  les  ex- 
pressions d'un  Juif.  On  ignore  le  temps  au- 
quel il  a  vécu  :  les  uns  le  placent  sous  Phil- 
adelphe,  roi  d'Egyple  ;  d'autres  sous  Piiilomé- 
tor;  d'autres  soutiennent  qu'il  est  beaucoup 

(a  )  Cotoss.  IV,  10,  et  Vlnlemon.  v,  2i. 

(b)  Act.  xix,  29;  x\,  4,  et  xvvii,  2. 

(c)  Dodwel.  Djsseï;.  super  hisloria  Aristeœ,  c  i. 
(rf)  Phiiode  VilnMoih,  l.  H. 

[e)  Pnvpmai.  Evaiiqet.  1. 111,  c.  ix,  [ou  pluUMliv.  XIII, 

cil.  Xll.]  >  L        r  , 

(I)  Si  c'est  là  im  .ai-gument  conlve  Aristée  on  contre 
sori  livre,  il  est  bien  f:ijt)le.  Pourquoi  Aiistobule  et  Piiiluri 
»tirainil-pls  nommé  Aiislée?  quolle  raisuii  les  y  ol)li<,'eMii? 
tsl-ce  qu'ils  n'ont  pu  [larler  de  la  tratluclion  dès  Septante 
sans  parler  en  même  temps  d'Arisiée  ou  de  son  ouvrage' 
thsèbe  annonce  un  Exliml  des  ouvrages  qu'Aristobule  a 
riediés  au  roi  Plolémée,  et  aussitôt  il  cite  un  petit  Iragnient 
pour  prouver,  par  le  lénioisnaiîe  d'Arislohule,  que  les 
Grecs  avaient  puisi  li^ur  philosophie  dans  celle  des  Hé- 
brsHx.  A  Ja  lin  de  ce  Iragment,  Aristobule  parle  de  h  tra- 
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pius  récent.  Dodwel,  dans  la  Dissertation  qu'il 
a  composée  sur  Aristée  (c),  croit  qu'il  a  vécu 
depuis  Philon  le  Juif,  et  que  ce  dernier  est 
le  premier  écrivain  qui  ail  parlé  de  la  tra- 
duction des  sainles  Eciitures,  faite  d'hébreu 
en  grec  (d)  par  les  soins  de  Ptolémée  Phil- 
adeiplio.  Aristobule,  (jue  l'on  prétend  avoir  elé 
un  Juif  péripaléticien  el  qui  est  cilé  dans 
Euscbe  (e),  paile  aussi  de  cette  traduction; 
mais  il  ne  nomnic  pas  Aristée,  non  plus  ([ik; 
Philon  (1).  Joscphc  l'hisloriin  est  le  premier 
qui  en  ait  parlé  expressément.  Quant  à  Aris- 
tobule, nous  en  parlerons  ci-après.  Il  nous 
:  nfûl  démontrer  ici  que  ce  qu'on  dit  de  la  per- 
sonne et  de  l'histoire  d'Arisiée,  souffre  de 
très-grandes  difficultés  et  est  enveloppé  de 
bien  des  fables. 

[Arisiée, comme  le  témoigne  Hécatéed'Ab- 
dère,  philosophe  el  homme  d'Etat,  contem- 
porain d'Alexandre  le  Grand  et  des  deux 
premiers  Ptolémée  ,  était  un  des  capitaines 
des  gardes  de  Plolémée-Philadelphe.  Il  fut 
envoyé,  ainsi  qu'André,  autre  capitaine  des 
gardes  du  même  roi,  avec  Démétrius  de  Pha- 
lère,  chercher  à  Jérusalem  des  hommes  ca- 
pables de  traduire  les  livres  sacrés  des  Juifs. 
C'est  encore  Hécalée  qui  donne  ces  rensei- 
gnements; ce  n'est  donc  pas  Josèphe  qui  a 
parlé  le  premier  d'Aristée;  c'est  Hécatée  cité, 
il  est  vrai,  par  Josèphe;  mais  cette  citation  a 
été  complètement  ignorée  des  critiques  qui 
se  sont  occupés  d'Aristée  et  de  l'origine  de  la 
version  des  Septante.  11  me  semble  qu'on  ne 
peut  douter  du  témoignage  d'Hécatée  sur 
l'existence  et  la  qualilé  d'Aristée ,  ni  que  ce 
dernier  ait  composé  une  Histoire  de  la  ver- 
sion grecque.  Je  crois  que  cette  histoire  fut 
allérce  dans  la  suite  par  quelque  Juif  (|ui  la 
surchargea  de  circonstances  imaginaires  ; 
mais  je  pense  aussi  qu'une  critique  éclairée 
parviendrait  à  démêler  le  vrai  du  faux.  Si  je 
ne  me  trompe,  j'ai  débarrassé  la  question  de 
l'origine  de  la  version  des  Septante,  des  ténè- 
bres (jui  l'enveloppaient.  Quant  à  l'époque 
oij  celle  version  fut  l'aile,  elle  se  trouve  entre 
la  date  de  l'abdicalion  publique  de  Ptolémée 
Soler  qui  eut  lieu  au  mois  de  janvier  283 
avant  l'ère  vulgaire,  et  la  date  de  sa  mort  (jui 
arriva  à  la  fin  de  l'année  suivante  282, 
c'est-à-dire  dans  les  deiixdernières  années  de 
la  vie.  de  Plolémée-Soler,  el  en  même  tetnps 
dans  les  deux  premières  du  règne  de  Plolé- 
mée-Philadelphe, son  fils  el  son  successeur. 
I  oyez  mon  Histoire  de  l' Ancien  Testament , 
ib.  IX,  chap.  IV,  n.  2,  lom.  il,  pag.  190 
et  suivantes.' 

daction  des  Seplanle  dans  les  termes  qui  suivent  :«  X,a 
traduction  complète  de  toutes  nos  Im,  dii-d,  fut  exécutée 
sous  le  règne  du  roi  nom  lié  Pliiladelplie,  votre  aïeul,  tpii 
;'en  occupa  avec  plus  de  zèle  que  tout  autre.  L'œuin-e  fat 
tonfiée niLT soms de  Démétrius  de  Plialère.  »  Eusèlie  coupe 
ici  la  citation  pour  la  reprendre,  dit-il,  un  peu  plus  loin  ; 
on  voit  qu'il  la  coupe  brusquement,  laissant  de  côté  des 
iélails,  je  crois  pouvoir  raisonnablement  le  supposer,  sur 
la  manière  dont  fut  exécutée  l'œuvre  confiée  aux  soins  de 
Démétrius  de  Phalère.  I.e  passage  qui  renfermait  ces  dé- 
tails ne  se  rattachant  nullement  au  sujet  que  traitait  En- 
sèhe,  il  a  dû  l'ometlre.  Serait-Il  improbable  qu'Aristobule 
eilt  lait  mention  d'Arisiée  dans  ce  passage?  ^uoi  qu'il  en 
soit,  il  est  évident  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'Aristoliule/ 
n'a  point  nommé  Aii  jtée,  puisque  d'ailleurs  nous  n'avon 
de  lui  que  quelques  l'rag:r.euts  tronqués. 
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ARISTOBULE  élail  un  Juif  do  la  race  des 
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prêtres  (Il  Mac,  1,  10),  philosophe  cl  pré- 
cepteur de  Ploléniée,  roi  d'Egypte.  Saint  Clé- 
ment (l'Alexandrie  («)  cite  le  premier  livre 
d'Arlslobule  adressé  au  roi  Philouiétor,  dans 
lequel  il  avance  qu'avant  la  version  procu- 
rée par  Démétrius  Phaléréus .  il  y  en  av.iit 
une  autre,  dans  laquelle  Pythagore  et  l'ia- 
ton  avaient  puisé  plusieurs  de  leurs  senli- 
menls.Analolius,  citédansçEusèbe  (6), dit  que 
ce  même  Aristobule  élail  du  nombre  des 
septante  interprètes,  et  qu'il  avait  composé 
des  commentaires  sur  les  livres  de  Moïse 
qu'il  avait  dédiés  aux  rois  Plolémée,  fils 
de  Lagus  ,  et  à  son  fils  Plolémée  Philadel- 
phe.  Les  mêmes  saint  Clément  (c)  et  Eu- 
sèbe  (d)  croient  que  c'est  cet  Arislobulo, 
dont  il  est  parié  dans  la  préface  du  second 
livre  des  M.ichabées  et  qui  est  nommé  pr^- 
cepteur  du  roi  Plolémée  et  de  la  race  des  prê- 
tres oinls,  c'est-à-dire  des  prélres  du  Pieu 
d'Israël,  que  l'on  consacrait  par  l'onction 
sainte. 

On  lient  communément  que  Plolémée, 
dont  Aristobule  était  précepteur,  est  celui 
qui  est  surnommé  Philmnétnr.  La  lettre  où 
sonnom  se  trouve  (113/ac.,  1, 10), est  datée  de 
la  cent  quatre-vingt-huitième  année  des 
Grecs,  qui  revient  à  l'an  du  monde  3S80. 
Philomélor  était  mort  en  3860,  vingt  ans  au- 
paravant. Cela  n'empêche  pas  que  l'on  n'ait 
pu  donner  à  Aristobule  la  qualité  de  précep- 
teur de  ce  prince  :  ce  n'est  pas  cela  qui  em- 
barrasse ;  mais  commenl  l'aire  vivre  Aristo- 
bule jusqu'en  3880,  lui  qui  a  dédié  des  livres 
à  Plolémée,  fils  de  Lagus,  mort  en  3720, 
c'est-à-dire  cent  soixante  ans  uup.iravanl  ? 
il  devait  avoir  au  moins  vingt  ans,  lorsqu'il 
composa  et  dédia  ces  livres.  Ainsi,  en  3880, 
il  aurait  i  u  cent-soixante  et  dix  ans,  ce  qui 
me  paraît  incroyable.  Il  vaul  donc  mieux  re- 
connaitre  que  le  vrai  Aristobule  marqué  dans 
les  Machabées  est  fort  différent  de  celui 
dont  sainl  Clément  d'Alexandrie  et  Eusèbe 
ont  parlé,  ou  bien  que  ce  dernier  est  un  au- 
teur supposé,  sous  le  nom  duquel  on  a  publié 
des  ouvrages  fabriqués  longtemps  depuis  les 
Machabées  et  inconnus  à  tous  les  anciens 
avant  saint  Clément  d'Alexandrie  :  on  peut 
voir  la  Dissertation  de  Dodwel  sur  l'histoire 
d'Arislée,  chap.  28   1). 

[Je  ne  suis  pas  à  portée  de  vérifier  si  Ana- 
toliu-  a  dil  qu  Aristobule ,  qui  avait  adressé 
un  livre  à  Plolémée  rhilométor  était  le  même 
que  celui  (luien  avaitdédié  un  à  Plolémée  La- 
gus et  à  Ploléniée  Philadelphe;  mais  quand  il 
s  l'aurait  dit,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  dût 
en  élre  si  fort  embarrassé.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que,  postéricuremenl  à  I^toléinée  La- 
gus, et  à  son  fils  el  successeur  Plolémée  Pli  1- 
adelphe  ,  un  savant  Juif,  nommé  Aristobule, 
vivait  à  la  cour  d'un  autre  Plolémée,  soil  ce- 
lui qui  fut  surnommé  Phliométor,  soit  celui 

ia)  Clem.  Alex.  t.  l.^lromat. 
(b)  Euseb.l.  Vil,  c.  \xxii,/iis/.  Eccl 
{c)  Ctein.  Alex.  l.  V  Stnmiiit. 
{(t)  Enseb.tiht.  i:ccl.  l.  HI,  c.  ix. 
(1)  La  réalité  rt'Aristobule  el  raullienlicilé  <Je  so;i  ou-" 
traj'e  ne  iieuveiii  être  couteslée».  el  ne  le  sont  eu  réalilé 
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qui  lui  surréda  immédiatement  et  qu'on  sur- 
nomma Phy<con.  Des  auteurs  ont  pensé  qu'il 
vivait  à  la  cour  de  Plolémée  Lathyrc,  suc- 
cesseur de  Physcou;  mais  l'opinion  la  plus 
commune  est  que  c'était  à  celle  de  Philomé- 
lor. Pour  être  fixé  sur  cette  question,  il  fau- 
drait l'être  sur  la  date  énoncée  au  deuxième 
livre  des  nlachabées,  chap.  i,  verset  10. 

Je  ne  puis  vérifier  non  plus  si  Clément 
d'Alexandrie  et  Eusèbe  ont  cru  que  l'Aristo- 
bule  qui  dédiait  des  livres  aux  deux  premiers 
Lagides  était  celui  dont  il  est  parlé  à  l'en- 
droit indiqué  du  deuxième  livre  des  Macha- 
bées; mais  quand  ils  l'auraient  cru,  ce  ne 
serait  qu'une  erreur  facile  à  commettre  et  ;i 
redresser. 

Il  se  peut  que,  comme  l'a  dit  Anatolius,  il 
y  ait  eu  un  nommé  Aristobule  parmi  les  sep- 
tante interprètes;  el  il  se  peut  aussi  qu'il 
ait  confondu  avec  lui  celui  qui  vécut  à  la 
cour  d'un  successeur  éloigné  des  deux  pre- 
miers Ptolémées. 

Il  y  aurait  donc  eu  deux  personnages  du 
nom  d'Aristobule,  l'un  qui  aurait  travaillé  à 
la  version  des  Septante,  l'autre  qui ,  long- 
temps après,  faisait  des  commentaires  sur  les 
livres  de  Mo'ise  ;  mais  l'existence  même  de  ce 
dernier,  auquel  D.  Calmel  a  consacré  cet  ar- 
ticle, a  été  contestée;  car  de  même  qu'on  a 
nié  l'existence  d'Arislée,  capitaine  des  gar- 
des de  Plolémée  Philadelphe  el  auteur  d'une 
histoire  de  la  version  des  Septante  i  Voyez 
l'article  précédent  ),  on  a  voulu  nier  aussi 
celle  d'Aristobule,  contemporain  de  Plolémée 
Philomélor. 

Eusèbe  ayant  été  l'objet  d'une  grave  accu- 
sation de  la  part  de  M  Lobeck  ,  professeur  à 
Konisberg  ,  M.  Séguier  de  Saint-Brisson  , 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  a 
établi,  dans  une  Dissertation  sur  l'authenti- 
cité dbs  fragments  de  Smchoniaton,  quEu- 
sèbcn'a(ait  point  inventé  les  vers  d'Orphée 
qui  se  trouvent  dans  la  Préparation  évanijé- 
lique,  mais  qu'il  les  avait  empruntés  d'Aris- 
tobule, et  il  donne  en  même  temps  de  l'exis- 
tence de  cet  Aristobule  des  preuves  que  je 
vais  rapporter. 

«  Parmi  les  auteurs  cités  par  Eusèbe,  dit-il, 
on  remarque  Aristobule,  Juif  savant  et  phi- 
losophe péripatélicien  ,  qui  vivait  à  la  conr 
de  Ptoiéiiiée  Philouiétor,  auquel  il  a  dédié 
des    Interprétations  des   livres  saints.  Pour 
faire  valoir  auprès  de  ce  prince  la  doctrine 
qui  y  était  contenue,  il  n'a  pas  craint  d'in- 
terpoler les  anciens  poètes  grecs,  dont  il  allé- 
guait le   témoignage  comme   appuyant   ces 
Diémes  doctrines.  Eusèbe,  dans  un  fragment  I  is 
de  cet  auteur  2),  rapporte  des  vers  orphiques] 
(|ui  en  font  partie,  évidemment  supposés,  et 
où  sont  proléssées  non-seulemeni  l'unité  de  i 
Dieu  et  sa   puissance    infinie  ainsi  que  tou- 
tes   les   doctrines    juda'i'ques ,    mais   même 

I  ar  aucun  des   vrais  criliiiues.  Cet  auleur  ne  dit  pns  que 
louie  la   Bible  a  été  traduite  avant   les  Septante,  mais 
s  uleiiieiit  r]ue  lies  |iailies  du  Dculéronoiue  el  de  la  Ge- 
nèse l'avaient  éié  avant  le  lein|(S  d'Alexandre.  (S.) 
(i)  Prép.  évang.  liv.  Xlll,  cli.  xn. 
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bi-rtham  y   est  indi(]ué   clairement,    aussi 

èii  que  Moïse. 

»  A  qui  appartient  cette  supposiiionf  Walc- 
Miaer,  qui  a  laissé  une  Dissertation  post- 
jmi'  sur  Aristobulf,  la  lui  impute  complé- 
ment  

»  11  ne  se  peut  que  ces  vers  aient  été  to- 
lemeiil  fabriqués  par  Arislobule.  Il  a  Ira- 
lillé  sur  un  premier  canevas  dû  aux  Pjlha- 
)ricicns,  qui  ont  beaucoup  fait  parler 
rphée  ;  il  a  donc  ajouté,  suivant  les  vrai- 
imblances,  ce  qui  est  étranger  à  leurs  idées 
I  hors  de  leurs  connaissances. 
I  »  ....  Eusèbe,  citant  Aristobule  qui  a  publié 
s  vers,  les  donne  comiiie  il  les  trouve  dans 

I  auteur  qui  devient  son  garant.  Pour  qu'il 
t  prévaricateur,  il  faudrait  qu'il  eût  forgé 
ute  la  citation  ou  seulement  une  partie. 
)ur  qu'il  fût  l'auteur  du  tout,  il  faudrait 
ire  d'Arisliibule  un  être  de  raison  :  c'est  ce 
le  Richard  Simon,  qui  n'hésite  pas  quand 

s'agit  de  créer  des  pseudonymes  ,  ne  se 
rie  pas  de  déclarer  (1)  :  les  livres  d'Arislo- 
lie  et  de  quelques  autres  anciens  auteurs 

II  ont  écrit  si  favorablement  des  Juifs  ont 
é  supposés;  il  laisse  à  d'autres  le  soin  de 
i]'montrer  qu'un  Juif  ne  pouvait  pas  écrire 
Ivorablement  de  sa  nation. 

]»  Van  Dale  et  Hody ,  en  réfutant  le  récit 
lArislée.  importunés  de  ce  qu'Aristobule  dit 
i'.  la  traduction  de  la  Bible  sous  Philadelphe, 
lierehenl  aussi  à  l'anéantir.  Leur  grand  ar- 
jnnent  est  le  silence  de  Josèphe  et  de  Phi- 
[n  ;  mais  Isaac  Vossius  dit  avec  raison,  en 
iirlant  du  premier  :  Quelle  cause  aurait  pu 
Hier  Josèphe  à  parler,  dans  son  Histoire, 
Arislobule"?  On  peut  dire  la  même  chose  de 
lilon  :  il  y  a  trop  do  garants  de  l'existence 
Arislobule,  pour  qu'on  puisse  la  révoquer 
|i  doule.  »  —  M.  Séguier  de  Saint-Brisson 
oute  en  note 

j  »  Voir  sur  Aristobule  le  2*  livre  des  Ma- 
Jiabées ,  ch.  I^  ;  Origène  contre  Celse.  IV, 
ï3;  Anatolius,  cité  par  Eu'^èbe,  Hist.  eccl., 
Il,  3-2,  287;  Cyrille,  contre  Julien,  IV,  13i; 
lémeiit,  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  De  Viris  il- 
stribns  ,  cap.  XXX.Vin.  —  On  peut  con- 
iller  Walckenaer,  ch.  VII  ,  de  Aristobulo  ; 
administre,  ch.  XXIll,  une  preuve  cu- 
(  U'.e  :  ce  sont  des  plagiats  de  Clément  ,  qdi 
copié  plusieurs  fois  mol  pour  mot  Arislo- 
jlr  sans  le  nommer...  (2).  »] 
ARISTOBULE,  dont  parle  saint  Paul  dans 
Ëpilre  aux  Romains  {Rom., XVI,  11),  était, 
■Ion  les  nouveaux  Grecs,  frère  de  saint 
arnabé.  Ils  disent  qu'il  était  l'un  des  sep- 
nle  disciples,  qu'il  fut  ordonné  évêque  par 
uni  Barnabe  ou  par  saint  Paul  qu'il  suivit 
iiis  ses  voyages;  qu'il  l'ut  envoyé  eu  An- 
lelerre,  y  soullril  de  grands  travaux,  y  lit 
eaucoup  de  conversions  et  y  unit  enfin  sa 
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vie.  Ils  font  sa  fête  le  15  et  le  l6  mars  et  en- 
lore  le  31  d'octobre;  d'autres  («)  ont  douté 
même  qu'Aristobule,  dont  parle  saint  Paul, 
ait  été  chrétien,  parce  que  saint  Paul  ne  le 
salue  pas,  mais  seulement  ceux  qui  s'assem- 
blaient dans  sa  maison;  d'autres  {b)  le  font 
père  des  apôtres  saint  Jean  l'Evangcliste  et 
saint  Jaeciues  le  Majeur,  et  le  confondent 
avec  Zébédée;  mais  il  est  inutile  d'entas- 
ser une  foule  de  fables,  puisque  l'on  sait 
qu'il  n'y  a  rien  de  certain  sur  cet  Aristo-  ! 
bule.  ! 

ARISTOBULE,  autrement  appelé  Judas  et 
Philellen,  ou  amateur  des  Grecs,  fils  de 
Jean  Hircan  et  petit- fils  de  Simon  Maclia- 
bée  ;  grand-prêtre  et  prince  des  Juifs,  qui,  le 
premier  des  Assamonécns,  prit  le  titre  de 
roi,  donna  des  preuves  de  sa  valeur  du  vi- 
vant de  son  père  ,  dans  te  siège  de  Samarie  , 
qu'il  conduisit  avec  son  frère  Anligone  (c). 
Après  la  prise  de  la  ville  (dj,  Hircan  la  dé- 
molit entièrement  et  jeta  les  matériaux  dans 
les  torrents  qui  coulaient  au  pied  de  la  mon- 
tagne sur  laquelle  la  ville  était  bâtie.  Trois 
ans  après,  c'est-à-dire  l'an  du  monde  3898, 
Hircan  mourut  et  Arislobule  lui  succéda  (e)  ; 
mais  il  ne  régna  qu'un  an  ;  il  mit  sa  mère  et 
trois  de  ses  frères  en  prison  ;  il  eut  la  cruauté 
de  faire  mourir  de  faim  sa  mère  dans  sa  pri- 
son; mais  il  donna  à  son  frère  Antigone 
beaiicoup  de  part  au  gouvernement;  il  fit  la 
guerre  aux  Ituréens  [f),  peuples  descendus 
deJéllmr,  un  des  fils  d'ismael  ((/),  qui  demeu- 
raient dans  l'Arabie  au  delà  du  Jourdain, 
entre  le  pays  de  Damas  au  nord  et  la  demi- 
tribu  de  Manassé  au  midi  ;  il  les  soumit  et 
les  obligea  de  recevoir  la  circoncision  ;  leur 
ayant  offert  l'alternative  ,  ou  d'embrasser  le 
judaïsme,  ou  de  sortir  de  leur  pays  cl  d'aller 
chercher  un  établissement  ailleurs;  ils  aimè- 
rent mieux  rester  et  faire  ce  qu'on  exigeait 
d'eux.  , 

Quelque  temps  après,  Arislobule  fit  mou- 
rir son  frère  Antigone  par  un  accident  fort 
tragique.  Aristobule  étant  malade,  envoya 
son  frère  Anligone  à  une  expédition  mili- 
taire d'où  il  revint  victorieux.  Ses  jaloux  fi- 
rent entendre  au  roi  que  son  frère  affectait 
la  royauté,  qu'il  était  allé  au  temple  dans  un 
équipage  qui  ne  convenait  pas  à  un  particu- 
lier, et  que  bientôt  il  devait  venir  accompa- 
gné d'une  troupe  de  gens  armés  pour  le  tuer. 
Le  roi  ne  put  d'abord  s'imaginer  que  la 
chose  fût  comme  on  la  lui  disait.  11  ne  laissa 
pas  de  concevoir  quelque  soupçon  et  envoya 
diie  à  son  frère  qu'il  le  priait  de  le  venib 
voir  sans  armes,  et  commanda  à  ses  gardes, 
s'il  venait  armé,  de  le  mettre  à  mort  dans  un 
lieu  souterrain  et  obscur  par  où  il  devait 
passer,  en  venant  du  temple  à  l'appartement 
du  roi. 


la)  Vide  Pnrœum  in  Rom  xvi,  1 1 

(6)  Suplirotiias  in  tom.  Vil  Bihiiol.  PP.  lia  el  Haleca 

CItronico  Liiciidextii.  Vide  et  Pseudo-Dorotlieum. 

(c)  Àiiliq.  t.  XIII,  c.  xviii. 

(d)  Samarie  fui  assiégée   pendaiil  uu  au,   depuis  389t 
|Squ'en  3895. 

(e)  Aiiliq.  t.  XIII,  c.  \n,  et  de  Belto  Jiul.  1. 1,  c.  m. 
l/'i  Joapli.  l.  i,U\.  AiUii.  c.  XIX. 


Iri)  Gènes,  xxv,  IS. 

(i)  Kicharil  Simon,  Hist.  crit.  de  i'Ancten  Testament, 
1.  lll.c.  xxiii,  p.  otiO.  . 

("I  Si'guicr  de  Sai[ii-Brissori,  Disseruatott  sur  1  authen- 
ticiié  des  friKj.nents  de  ^Histoire  Pliémcienne  de  Samlio- 
,!/..■(,..,  ri'iilVr  née  ilaiiS  lé  premier  livre  de  la  PvéparntioK 
(>  )  l'ivn' .l'IuselK^,  iiJS.Téi;  d.uis  loi  Annui.  de  Pnn, 
cm  et.,  y  urucle,  loui,  XX,  pag.  422,  427,  Paris,  ISW. 
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Ceux  qu'Aristobule  avait  envoyés,  au  lieu 
de  dire  à  Antigone  de  venir  sans  armes,  lui 
dirent  au  contraire  que  le  roi  était  envieux 
de  le  voir  avec  les  belles  armes  que  l'on  di- 
sait qu'il  avait  rapportées  de  la  guerre.  An- 
tigone vint  aussitôt,  et  les  gardes,  à  qui  l'on 
avait  ordonné  de  le  tuer,  s'il  venait  armé,  le 
massacrèrent  lorsqu'il  voulut  passer  outre. 
Arislobule  n'eut  pas  plutôt  commis  ce  crime, 
qu'il  fut  saisi  d'un  cuisant  repentir  qui  ne 
contribua  pas  peu  à  auguienler  son  mal  et 
à  abréger  sa  vie  (1  ).  Dn  jour  qu'un  do  ses  ser- 
viteurs portait  dehors  du  sang  que  co  prince 
avait  vomi,  il  le  laissa  par  hasard  tomber  a.u 
lieu  oîi  l'on  voynit  encore  les  innrijues  de 
celui  d'Antigone.  Ceux  qui  en  furent  témoins 
jetèrent  un  grand  cri  qui  fut  ouï  du  roi  ;  il 
en  voulut  savoir  la  cause,  et  l'ayant  apprise, 
il  en  fut  si  sensiblement  touché  que,  ne 
pouvant  retenir  ses  larmes  et  ses  sanglots, 
il  s'écria  :  Grand  Dieu,  vous  vengez  justement 
te  parricide  que  j'ai  commis  !  Jusqu'à  quand 
mon  corps  retiendra-t-il  mon  âme  criminelle? 
En  disant  ces  mots,  il  expira  l'an  du  monde 
3899  (  Voyez  Antigone].  Il  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Alexandre  Jannée,  queSalomé 
ou  Alexandra,  femme  d'Arislobule,  tira  de 
prison  aussitôt  après  la  mort  du  roi. 

ARISTOBULE  ,  second  fils  d'Alexandre 
Jannée  et  de  la  reine  Alexandra  et  frère 
puîné  du  grand -prêtre  Hircan  ,  témoigna 
iiautement  qu'il  désapprouvait  la  conduite 
qu'Alexandra,  sa  mère,  tenait  envers  quel- 
ques anciens  serviteurs  du  roi  son  père, 
qu'elle  faisait  emprisonner  et  mourir  au  gré 
des  Pharisiens  (a).  Un  jour  les  amis  et  les 
partisans  du  feu  loi  vinrent  trouver  la  reine, 
ayant  Aristobule  à  leur  tête.  Ils  lui  étalèrent 
les  services  qu'ils  avaient  rendus  au  feu  roi 
et  leur  attachement  pour  lui  dans  toutes  ses 
guerres;  qu'il  leur  était  fort  dur  qu'à  présent 
on  leur  fît  un  crime  de  tout  ce  cm'ils  avaient 
fait  pour  lui;  qu'ils  la  suppliaient  de  leur 
permettre  de  se  retirer  du  pays,  ou  du  moins 
qu'on  les  mît  dnns  les  places  où  elle  avait 
garnison,  afin  qu'ils  pussent  y  èlro  à  couvert 
de  la  persécution  de  leurs  ennemis,  l.i  reine, 
touchée  de  leurs  plaintes  ,  mais  ne  pouvant 
faire  pour  eux  tout  ce  qu'elle  aurait  sou- 
haité, leur  permit  de  se  retirer  dans  les  châ- 
teaux où  elle  avait  garnison. 

Quelque  temps  après  elle  envoya  le  prince 
Aristobule  son  fils  (6i.  contre  Plolémée,  fils 
de  Mennée,  roi  de  Chalcide,  dont  la  demeure 
était  au  pied  du  mont  Liban  et  qui  incommo- 
dait extrêmement  ses  voisins  et  surtout  ceux 
do  Damas.  Aristobule  marcha  avec  les  Irou- 

(a)  Josepli.  Antiq.  l.  Xltl,  c.  \mv. 

(b)  Joseplt.  Ibicl.  p.  46i,  et  de  Petlo,  t.  I,  c.  iv, 
p.  717. 

{C)  Antiq.  lib.  XIV,  c.  uU  et  lib.  XIII,  c.  1. 

(o)  An  du  monde  -WSo. 

(i')  L'an  du  monde  Ô938,  Josepli.  Anliq.  1.  XV,  c.  ix,  dit 
qu'Hircan  ne  régna  en  paix  que  trois  mois.  H.iis  tisse- 
rins sur  cette  année  montre  fort  bien  ((u'il  faut  lire  trois 
ans. 

{[)  ÀiUiq.  lib.  XIV,  c.  i. 

la)  Antiq.  lib.  xx,  c.  vni. 

(h)  An  dn  monde  3959,  arant  Jésus-Clirist  61,  avant 
l'ère  vulg.  6o. 


pes  vers  Damas,  entra  dans  la  ville  et  reriB 
sans  avoir  rien  fait  de  fort  considérable  dai 
cetio  expédition.  Sa  grande  ambition  était  ( 
mettre  les  troupes  dans  ses  intérêts,  afin 
se  rendre  maître  du  royaume  à  la  mort  de  s] 
mère.  En  effet  voy.int  que  la  reine  Aloxan; 
dra  était  à  l'extiémilé  (c) ,  il  sortit  sccrèlo.' 
ment  de  Jérusalem  (d)  et  alla  dans  le^  cliâ 
teaux  qui  étaient  gardés  parles  amis  de  so 
père,  dont  il  fut  très-bien  reçu.  Il  se  rend! 
maître  de  quinze  forteresses  en  vingt-deu 
jours,  ce  qui  jeti  la  reine  sa  mère  et  le 
principaux  des  Juifs  dans  une  extrême  con 
sternatiou.  Dans  celle  extrémité,  ils  se  saisi 
rent  de  la  femme  et  des  enrants  d'Aristobul 
et  les  mirent  dans  h  forteresse  qui  était  al 
tenante  au  temple  de  Jérusalem,  croyan 
par  là  réprimer  les  entreprises  d'Arislobule 
mais  il  continua  à  amasser  des  troupr^s  el 
prendre  tous  les  postes  les  plus  avantageu 
du  pays,  en  sorte  qu'il  ne  lui  manquait  qu 
le  nom  de  roi. 

La  reine  Alexanilra  mourut  bientôt  après 
accablée  par  la  force  de  la  maladie.  Eli 
avait  donné  le  royaume  à  Hircan,  sou  aîné 
et  laissé  le  soin  du  gouvernement  aux  prin 
cipaux  delà  nation.  Mais  Aristobule  s'affer 
niissait  de  jour  en  jour,  et  faisait  de  non 
veaux  progrès,  de  sorte  que,  trois  ans  anrè 
la  mortd'Alexandra  (e),  les  deux  frères  ayai 
livré  le  cop.ibat  dans  la  plaine  de  Jéricho  (/■ 
Aristobule  demeura  victorieux  ,  et  Hirca 
fut  obligé  de  se  sauver  à  Jérusalem,  dans  1 
forteresse  oîi  la  femme  et  les  enfants  d'Arif 
lobule  étaient  arrélés.  11  y  fut  bientôt  assiégi 
el  les  troupes  d'Hircan  n'étant  p.is  en  état  d 
soutenir  le  siège ,  on  fit  un  accord  ou  trait 
de  paix  entre  Hircan  et  Aristobule,  qui  poi 
tait  que  Hircan  vivrait  en  simple  particuliei 
dans  la  jouissance  de  ses  biens  ,  et  qu'Ari; 
lobule  aurait  le  titre  de  roi  et  l'honneur  v. 
la  souveraine  sacrificatuic.  Ce  traité  fut  jui 
entre  les  deux  frères  dans  le  temple  même 
et  après  s'être  embrassés  nuituellemenl 
Aristobule  se  logea  dans  le  palais  royal, 
Hircan  se  retira  dans  la  maison  qu'avait  oi' 
cupée  Aristobule  son  frère. 

Celui-ci  jouit  de  la  royauté  el  de  la  souv 
raine  sacrilicature  pendant  trois  ans  el  iro 
mois  (g);  el  il  on  aurait  joui  bien  plus  lont 
temps,  sans  Anlipaler,  iduiuéon,  père 
grand  Hérode  ,  qui  engagea  Hircan  à  se  r 
tirer  auprès  d'Arélas,  roi  d'Arabie,  el  q 
porta  ensuite  Arétas  à  faire  la  guerre 
Aristobule  (/().  .\rétas  remporta  sur  lui  u! 
grande  victoire,  et  l'assiégea  avec  une  arme 
de  cinquante  mille  hommes   dans  le  lemp  , 


(1)  Ari.slobule,  évidemment,  ne  commit  ni  ne  (Il  c»  t 
mettre  le  crime  qnl  priva  de  la  vie  son  frère  Anllgm 
D.  (iSlmet  copie  simplement  Josèphe,  qu'il  aurait  dû  0( 
riger  on  expliquer.  11  est  vrai  que,  d'après  Josépt 
Arislolinle  se  reprocha  ce  crime;  c'est  que  sans  doute 
s'en  reconnut  coupable  pour  y  avoir  donné  liivolonlaii 
meut  occasion.  Il  avait  sur  la  conscience  un  autre  cri,^ 
dont  il  était  seul  et  délibérément  l'auteur  ;  il  avait  ( 
niounr  de  faim  sa  mère,  et  ce  souvenir  rendait  plus  ami 
ses  reyreîs  sur  le  meurtre  de  son  frère,  quMI  aiin;. 
Ses  dernières  psroles  expriment  ses  remords.  Voi 
.Icoînlie. 
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c  Jéiuscnlcni  (a),  où  Aristobuie  se  défendait 
vcc  les  préires  qui  lui  étaient  attachés, 
iiclques  mois  après  [b],  Scaurus  ayant  été 
ivoyé  ji.ir  Pompée  en  Syrie,  arriva  àDamas, 
l'i  il  reçut  des  ambassades  de  la  part  des 
ux  frères  Hircan  et  Aristobuie  (c).  qui  lui 
is.'.ieiil  de  grandes  offres,  pour  lâcher  de 
mirer  chacun  à  son  parti.  Aristobuie  lui 
îrit  trois  cents  talents,  et  Scauriis  se  dé- 
ara  pour  lui.  Il  lit  dire  à  Arétas  d'aban- 
)nner  le  .^iége,  à  moins  qu'il  ne  voulût  être 
claré  ennemi  du  peuple  romain. 
Ainsi,  Aristobuie  se  trouva  en  liberté; 
ais  Pompée  étant  venu  lui-même  à  Damas 
r  la  fin  de  la  même  année,  Aristobuie  lui 
ivoya  par  présent  une  vigne  d'or,  estimée 
iq  cents  talents.  Quelque  temps  après  (d), 
vint  à  Damas  des  ambassadeurs  d'Hircan 
d'Aristobule;  ceuxd'Aristobule  accusèrent 
ibinius  et  Scaurus  d'avoir  reçu  de  l'argent  ; 
abiiiius  trois  cents  talents  ,  et  Scaurus 
ialre  cents;  ce  qui  lui  rendit  ennemis  ces 
ux.  Romains  ,  qui  auraient  pu  lui  rendre 
)mpée  favorable.  Mais  comme  Pompée  ne 
)uvait  asseoir  un  jugement  certain  sur  les 
scours  des  deux  ambassadeurs,  il  ordon- 
I  à  Hircan  et  à  Aristobuie  de  venir  eux- 
éraes  se  présenter  devant  lui  pour  soutenir 
urs  droits.  Hircan  se  plaignit  de  la  vio- 
nce  d'Aristobule  ,  qui  l'avait  injustement 
pouillé  de  la  royauté.  Aristobuie  prélen- 
t,  au  contraire,  que  Hircan  était  déchu  de 
tte  dignité,  par  sa  nonchalance  et  par  sa 
chelé.  D'un  autre  côté  les  Juifs  se  plai- 
laient  des  deux  frères ,  et  demandaient 
l'iis  ne  fussent  pas  soumis  à  des  rois,  mais 
des  prêtres,  selon  l'ancien  usage  de  leur 
ition. 

Pompée,  après  les  avoir  entendus,  blâma 
violence  d'Aristobule,  et  les  renvoya  tous 
I  paix,  disant  qu'il  les  accorderait  dès  qu'il 
irait  réglé  les  affaires  dt's  N;)h:ithéens.  En 
fet,  il  vint  en  Judée  sur  la  fin  de  l'année, 
manda  Aristobuie,  qui  était  alors  dans  le 
lâteau  d'Alexandrion  (e).  Aristobuie  le  vint 
ouver,  et  Pompée  lui  permit  de  s'en  rc- 
urner  jusqu'à  deux  ou  trois  fois.  Mais  en- 

lui  ayant  commandé  de  rendre  ses  forte- 
sses  et  d'écrire  à  ceux  qui  les  tenaient  de 

part,  de  les  rendre,  Aristobuie  obéit, 
ais  fort  à  regret,  en  sorte  (ju'ii  se  retira 
i-SSÎtôl  à  Jérusalem  ,  dans  le  dessein  de  se 
éparcr  à  la  guerre.  Pompée  le  suivit  de  si 
es,  qu'il  ne  lui  donna  pas  le  temps  d'cxé- 
ler  son  dessein  ;  il  était  à  Jéricho  avec  son 
mée,  marchant  contre  Jérusalem  ,  lorsque 
rislobule,  craignant  les  suites  de  la  guerre, 
Dt  trouver  Pompée  et  le  pria  de  ne  point 
lusser  les  choses  à  l'extréniilé,  lui  promet- 
ut  de  lui  remettre  la  ville,  et  de  lui  don- 
r  une  'grosse  somme  d'argent.  Pompée  y 
iisenlil,  et  envoya  Gabinius  à  Jérusalem  , 


pour    toucher  les  sommes  qu'il  avait  pro 
mises:  mais  les  soldats  d'Aristobule  ne  vou- 
lurent pas   lui  ouvrir  les   portes,  et  il   fut 
obligé  de  s'en  retourner  sans  rien  faire. 

Pompée,  irrité  de  ce  refus,  retint  Aristo- 
buie prisonnier,  et  alla  former  le  siège  de 
Jérusalem.  La  ville  fut  prise  trois  mois 
après,  et  Hircan  fut  confirmé  par  Pompée 
dans  la  dignité  de  prince  des  Juifs,  et  de 
souverain  sacrificateur,  à  l'exclusion  d'Aris- 
tobule ,  qui  fut  mené  prisonnier  à  Rome, 
avec  ses  deux  fils  Aniigono  et  Alexandre,  et 
ses  deux  filles  (fj.  Alexandre  se  sauva  de 
ses  gardes  et  revint  en  Judée;  mais  Anti- 
gone  fui  mené  à  Rome  avec  ses  deux  sœurs 
et  Aristobuie  leur  père.  Il  y  demeura  huit 
ans  (g),  après  lesquels  il  s'échappa  avec  son 
fils  Àntigone,  et  revint  en  Judée  (A);  il  y 
amassa  (]uelques  troupes  avec  lesquelles  fl 
voulut  se  fortifier  dans  le  château  d'Alexan- 
drion ;  mais  Gabinius,  gouverneur  de  Syrie  , 
envoya  contre  lui  des  troupes,  qui  le  pré- 
vinrent. Il  s'efforça  ensuite  de  se  rendre 
maître  de  Machéronte,  et  ayant  formé  une 
armée  de  huit  mille  hommes,  il  osa  hasarder 
un  combat  contre  les  troupes  romaines.  Il 
perdit  cinq  mille  hommes  dans  cette  bataille, 
se  Ut  jour  avec  mille  hommes  au  travers  des 
ennemis,  et  se  retira  à  Machéronte,  dans  le 
dessein  de  s'y  fortifier,  mais  on  ne  lui  en 
laissa  pas  le  loisir,  il  y  fut  assiégé;  et  après 
deux  jours  de  siège,  il  se  rendit,  tout  couvert 
de  blessures,  avec  son  fils  Antigone,  et  fut 
mené  captif  à  Gabinius,  qui  le  fit  de  nouveau 
conduire  à  Rome. 

Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  le  sénat  ordonna 
qu'Aristobule  demeurerait  dans  les  liens, 
mais  que  l'on  renverrait  ses  fils  en  Judée , 
parce  que  Gabinius  avait  écrit  qu'il  l'avait 
ainsi  promis  à  leur  mère,  et  que  ce  n'était 
que  sous  cette  condition  qu'elle  avait  con- 
senti de  lui  remettre  les  places  du  pays  dont 
elle  était  la  maîtresse  (f). 

Il  y  demeura  pendant  sept  ou  huit  ans, 
depuis  l'an  du  monde  39i8  jusqu'en  3955; 
Jules  César  le  remit  en  liberté,  et  voulut 
l'envoyer  en  Palestine,  afin  qu'il  y  entreprît 
quelque  chose  contre  Pompée  (/)  ;  il  lui  des- 
tinait même  deux  légions,  pour  s'en  servir 
à  s'assurer  de  la  province  ;  mais  ceux  du 
parti  de  Pompée  l'empoisonnèrent  avant 
qu'il  fût  sorti  de  Rome,  et  les  partisans  du 
.  César  lui  rendirent  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture, l'an  du  monde  3955,  avant  J.  C.  45, 
avant  l'ère  vulgaire  49.  Son  corps  demeura  à 
Rome  assez  longtemps,  embaumé  dans  du 
miel,  jusqu'à  ce  que  Marc-Antoine  le  fit  re- 
porter en  Judée,  pour  être  enterré  dans  les 
tombeaux  des  rois. 

ARISTOBULE ,  fils  d'Alexandre,  et  petit- 
fils  d'Aristobule  dont  nous  venons  de  par- 
ler ;  sa  mère  était  Atexandra,  fille  d'Hircan. 


'la)  VideAnliq.  t.  XIV,  eu,  m. 
'?(()  An  du  inonJc  3939,  avaiil  .lé 


fe  vulg.  63. 


ésus-ClivUl  61,  avant 


^\c)  AtUiq.  tih.  .XIV,  c.  iv,  5. 


)  An  du  moïKlc  3940,  avaiU  JésiisCbrisl  00,  avant 
•e  vulg.  64. 
.eiAiUiq.  lit>.\[\,  c.  M. 


(f  )  Ânt.  lib.  XIV,  c.  vin,  et  lib.  I,  de  Bello,  c.  S. 

{())  Jusqu'en  l'an  du  monde  3948  avaol  Jésus-Christ  52, 
avant  l'ère  vulg.  SP. 

(/()  Antiii.  lib.  XIV,  c.  n,  et  de  Bello,  l.  I,  c.  vi. 

(i)  Aiitiq.  lib.  XIV,  c.  n ,  et  lib.  1,  de  Bello.  c.  vi. 

(i)  Dio  lib.  XLI.  Joseph.  AiUiq.  l.  XIV,  c.  xiii,  et  dt 
Bello,  t.  I,  c.  vu. 
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Il  eut  pour  sœur  Mariamne,  épouse  du  grand 
Hérode;  Aristobule  élail  un  des  plus  beaux 
princes  de  son  lemps.  Comme  il  était  le  der- 
nier de  la  race  des  Asmonéens,  Hérode,  son 
beau-frère,  fit  ce  qu'il  pui  pour  l'éloigner 
de  la  souveraine  sacrificature,  qui  était  due 
à  sa  naissance.  Toutefois,  vaincu  par  li>s 
pressanies  sollicitations  de  Maii;mine,  sa 
femme,  et  d'Alexandra,  sa  belle-mère,  il  re- 
vêtit de  celle  dignité  le  jeune  Aristobule,  qui 
n'avait  alors  que  dix-sept  ans  (a).  Mais 
ayant  remarqué  la  trop  grande  inclination 
du  peuple  pour  ce  jiune  prince,  il  en  con- 
çut une  telle  jalousie,  qu'il  résolut  de  le  faire 
périr.  Il  en  trouva  l'occasion  un  jour  qu'il 
était  à  Jéricho.  Aristobule  ayant  eu  envie  de 
se  baigner  avec  quelques  autres  jeunes  gens, 
dans  un  réservoir  d'eau  qui  était  près  du  pa- 
lais ,  Hérode  donna  ordre  secrèlement  qu'on 
le  noyât,  en  le  faisant  plonger  comme  par 
divertissement  (b).  Cela  arriva  l'an  du 
monde  3970,  avant  J.-C.  30,  avant  l'ère  vul- 
gaire 34.  Aristobule  n'avait  pas  été  grand- 
prêire  un  an  entier. 

ARISTOBULE,  fils  du  grand  Hérode  et  de 
Mariamne,  et  frère  d'Alexandre;  il  avait 
épousé  Bérénice,  fille  de  Joseph,  et  sœur  du 
grand  Hérode;  il  laissa  trois  fils  et  deux 
filles;  savoir  :  Hérode,  qui  fui  roi  de  Chal- 
cide;  Agrippa,  qui  fut  roi  des  Juifs,  et 
surnommé  le  Grand;  Aristobule,  qui  épou- 
sa Jotapé,  fille  du  roi  d'Emèse.  Les  filles  fu- 
rent 1°  Héroilias,  qui  épousa  en  premières 
noces  Hérode,  autrement  Philippe,  son  on- 
cle, puis  Anlipas  :  2°  Mariamne,  qui  épousa 
Anlipaler,  son  oncle  paternel.  Aristobule, 
père  de  tous  ces  enfants,  lut  mis  à  morl  par 
les  ordres  d'Hérode  le  Grand,  avec  son  frère 
Alexandre  (c).  Comme  la  mauvaise  fortune 
de  ces  deux  frères  fui  toujours  commune,  et 
que  les  événements  de  leur  vie  se  trouvèrent 
toujours  mêlés  (d),  on  pcutconsulterla  vie  d'A- 
lexandre, que  nous  avons  donnée  ci-devant. 

ARIÛS,  ou  Aréus,  roi  de  Sparte,  dont  il 
est  parlé  I  Jl/ac,  Xll,  7,  et  dans  Josèphe  , 
Antiq.,l.W\,  e.5.  Ce  prince  écrivit  au  grand 
prêtre  Onias  une  lettre,  dont  on  voit  les 
termes  dans  le  premier  livre  des  Macha- 
bées,  Xn,  20  :  elle  portait  que  les  L.icédé- 
moniens  étaient  frères  des  Juifs,  c'est-à-dire, 
qu'ils  sortaient  de  la  même  origine  ,  ajanl 
pour  père  Abraham.  Ou  peut  voir  sur  cela 
notre  Dissertation  sur  la  parenté  des  Juifs  et 
des  Spartes  ,  au  commencement  des  livres 
des  Machabées.  La  lettre  d'Aréus  était  écrite 
sur  un  carré,  et  le  sceau  était  d'un  aigle  qui 
lient  un  dragon  entre  ses  serres  (Josèphe, 
ibid.).  On  ignore  la  date  de  cette  lettre,  et  on 
ignore  à  quel  Onias  elle  fut  adressée,  et  par 
quel  Arius  elle  fut  écrite.  Mais  on  sait  qu'O- 
nias  lli  lut  lait  grand-prêtre  en  3805,  et  qu'il 
fut  déposé  en  3829  ,  et  qu'Arius  II,  roi  de 
Lacédémone,  régna  après  l'an  549  de  la  fon- 
dation de  Rome,  c'est-à-dire,  depuis  l'an  du 
inonde  3805.  Il  mourut  âgé  de  huit  ans , 

(a)  Joseph.  Anliq.  lih.  XV,  c.  ii,  m.  L'audu  monde5969, 
BTinl  Jésus-Cluisi  51 ,  avanl  l'ère  vulg.  5b. 
{il)  ÀMi^.  lib.  XVI,  r.  m. 


ayant  eu  pour  père  et  pour  prédécess» 
Acrotatus  II,  et  pour  successeur  Léonidas 
fils  de  Cléonynie.  Ainsi  ,  si  cette  lettre  <  ;• 
de  lui,  elle  doit  être  plutôt  consiilcrée  comm 
l'ouvrage  de  sou  conseil  que  comme  so 
ouvrage  propre,  puisqu'il  mourut  si  jeum 
On  connaît  encore  un  autre  Arius,  roi  il 
Lacédémone  ,  qui  est  plus  célèbre  dans  llii^ 
toire.  H  était  mort  quarante-quatre  au 
avant  qu'Onias  III  fût  fait  grand-prêtre 
Mais,  sous  son  règne,  on  trouve  Onias  I 
qui  gouverna  ou  qui  fut  grand-prêtre  ,  de 
puis  l'an  3682  jusqu'en  3702.  Et  cumin 
Arius  I  coni.mença  à  régner  en  3700,  on  poiii 
rait  aussi  fixer  l'époque  de  celle  lettre  sou 
Onias  I,  en  la  première  ou  seconde  an  né 
d'Arius  I. 

ARMAGEDON.  Il  est  parlé  de  ce  lieu  dan 
V Apocalypse ,  XVI,  16.  Ce  terme,  en  hébrei 
signifie  la  montagne  de  Mageddon.  Or,  Ma 
geddo  ou  Mageddon  est  une  ville  située  dani 
le  Grand-Champ,  au  pied  du  mont  Carme 
C'est  là  oiî  le  bon  roi  Jugias  fut  blessé  à  mor 
dans  la  bataille  contre  Néchao,  roi  d'Egypl 
(II  Par.,  XXXV,  22,  23).  C'est  à  Armaged^i 
que  le  mauvais  ange  sorti  de  la  gut  ule  d 
dragon  assemblera  les  rois  de  toute  la  tern 
pour  donner  la  bataille  au  grand  jour  de 
vengeance  du  Seigneur,  comme  il  est  d 
dans  l'Apocalypse.  On  peut  voir  notre  Goa 
mentaire  sur  cet  endroit. 

ARMÉES.  Dans  l'Ecriture ,  le  Seignei 
prend  le  nom  de  Dieu  des  armées ,  niNzV  nv 
Le  mot  hébreu  zebaoth  ,  qui  signifie  armée. 
se  prend  aussi  pour  signifier  des  troupeau 
de  brebis  [Canl.,  11,7;  /erem.  III,  19,  etc, 
et,  dans  piUS  d'un  endroit  des  livres  sainli 
on  compare  les  armées  à  des  troupeau 
Satil  fait  la  revue  de  son  armée  couime  d\ 
troupeau  démoulons  A  Reg.,W,  k).  Jérém 
parlant  de  l'armée  des  Assyriens  (Jérém 
VI,  3),  dit  qu'elle  viendra  devantSion  comn 
un  troupeau  conduit  par  son  pasteur.  Dai 
une  infinité  d'endroits,  la  nation  desHébrei 
est  appelée  Vannée  du  Seigneur,  parce  qi 
Dieu  en  étail  considéié  comme  le  chef  et 
général.  C'était  lui  qui  nommait  les  chefs  ( 
ses  armées  ,  qui  ordonnait  la  guerre  et 
paix  ;  ses  prêtres  y  sonnaient  de  la  tron 
pette  et  donnaient  le  signal  du  combat: aus 
ces  guerres  étaient  ordinairement  accoui 
pagnées  de  prodiges.  I 

Les  armées  d'Israël  n'étaient  pas  comp 
sées  de  troupes  soudoyées,  réglées  et  enir 
tenues  ;  toute  la  nation  était  une  nation 
guerriers  ,  prêle  à  marcher  à  l'ennemi  d 
que  la  nécessité  ou  les  ordres  de  Dieu  le  a 
mandaient.  L'armée  n'atiendail  point  d'ai^l, 
récompense  que  la  gloire  de  vaincre, 
d'autre  salaire  que  les  dépouilles  que  l'u 
prenait  sur  les  ennemis,  et  qui  se  part 
geaienl  par  les  chefs.  Chacun  se  fourniss; 
d'armes  et  de  provisions,  et  pour  l'ordinai 
les   guerres   étaient   de  courte    durée.    I 

(c)  Au  du  moiuJe  3999,  un  an  avanl  la  oalssaoce 
Jésus-Clirisi. 

(d)  Aiiliq.  Ub.  XVi,  c.  idl.  el  lib  I,  ilt  Bellu,  c.  xtu 
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:oii)lialtaionl  à  pied,  et  du  ne  vit  point  de 
:bevaux  dans  kur  iiiiiice  que  sous  le  règne 
le  Salouion.  David  est  li  prcntier  qui  ail  eu 
les  troupes  refilées  ;  ses  successeurs  ,  pour 
a  plupart,  n'a\ aient  que  des  milices,  ex- 
cepté leurs  g.irdes  du  corp^,  qui  n'étaient  pas 
îorl  nombreux. 

[«Cependant,  dit  sur  ce  qu'on  yienl  de 
lire  M.  Glaire,  quoiqu'il  n'y  eût  point  de 
troupes  réglées,  le  reccuseiuont  qui  fut  fait 
la  seconde  année  après  la  sortie  d'Egypte, 
l't  dans  lequel  Moïse  statua  ,  d'après  l'ordre 
même  du  Seigneur,  que  tout  Israéiite  ayant 
atteint  sa  vinglième  année  devait  être  enrôlé 
comme  soldnt;  ce  recensement,  disons-nous, 
probablement  fait  par  les  chefs  des  tribus  , 
assistés  des  généalogistes  ,  et  renouvelé 
Ircnie-huii  ans  après,  porte  à  croire  qu'il  y 
avait  toujours  une  armée  effeclive ,  divisée 
en  plusieurs  catégories,  de  manière  qu'au 
moment  d'une  guerre ,  on  savait  déjà  quels 
étaient  ceux  qui  devaient  marcher  immé- 
diatement a  l'ennemi,  et  ceux  qui  devtiient 
former  l'armée  passive  et  de  réserve.  Suus 
David,  tout  le  peuple  était  enrégimente,  et, 
à  quelques  exceptions  près  ,  i!  en  fut  ainsi 
sous  tous  les  rois.  C'est  ce  qui  nous  explique 
comment  ïl  leur  était  nossibl(!  de  lever  avec 
tant  de  promptitude  de  si  nombreuses  ar- 
mées. —  L'armée  existant  donc  en  tout  temps 
sur  les  matricules  des  généalogistes  ,  ces 
derniers  n'avaient  plus  qu'à  faire  un  travail 
de  révision  au  moment  où  elle  devait  mar- 
cher à  l'ennerai   1).  »] 

Lorsqu'on  était  près  de  livrer  la  bataille, 
on  publiait  à  la  léte  de  chaque  bataillon  [ou, 
comme  dit  M.  Glaire,  quand  on  avait  réglé 
jusqu'à  quel  âge  s'étendait  l'appel,  les  gé- 
néalogistes étaient  chargés  de  conslaler  les 
exemptions  que  ch.cun  pouv.nt  faire  vj.luir. 
Or,  on  exemptait  de  droit  ceux  dont  il  est 
parlé  dans  ce  passage  du  Deuléronome]  : 
Que  cehii  qui  a  bâti  une  viaison  neuve .  et 
n  en  a  point  encore  fait  ta  dédicace,  s'en  re- 
tourne dans  sa  maison,  de  peur  (^u'un  autre 
ne  vienne  et  ne  la  dédie.  Que  celui  (jui  a 
planté  une  vigne  ,  et  ne  l'a  pas  encore  rendue 
commune,  en  sorte  que  l'on  puisse  librement 
manager  de  son  fruit,  s'en  retourne,  de  peur 
qu'il  ne  meure  à  la  guerre,  et  qu'un  autre  ne 
ioui.'^se  du  fruit  de  son  héritage.  Que  celui  qui 
a  épousé  une  femme  et  ne  l'a  pas  encore  con- 
duite dans  sa  maison,  s'en  retourne,  de  peur 
qu'un  autre  ne  l'épouse.  Après  cela,  on  disait 
encore  :  Que  celui  qui  est  timide  et  qui  man- 
que de  cœur,  s'en  aille,  de  peur  qu'il  ne  dé- 
courage les  autres  pur  son  exemple  [Dcut., 
XX,  Bj.  En  môme  lenjps  le  prêtre  se  mettait 
à  la  tète  (le  l'armée  ,  et  disait  au  peuple  : 
Ecoutez,  Israël,  vous  devez  aujourd'hui  livrer 
la  bataille  à  vos  ennemis  ;  ne  craignez  point , 
ue  vous  elfrayez  point ,  ne  reculez  point  , 
parce  que  h  Seigneur  votre  Dieu  est  au  milieu 
di  vous,  pour  combattre  pour  vous,  et  pour 
vous  délivrer  de  la  main  de  vos  ennemis. 

(1]  Iiitrod.  tmx  livres  de  l'Ane,  cl  du  Nouv.  Test.  t.  H, 
t\\3\i  iv.iirl.  1,§  t,pag.45!î,  -(59. 
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[  «  Il  paraîlrnit,  d'après  ce  qui  esl  dit  dans 
plusieurs  passages  de  l'Ecriture  (2).  que  l'ar- 
mée ,  chez  les  Hébnux  ,  formait  ort|inaire- 
ment  trois  corps  qui  ,  selon  l'opinion  <li! 
Jabn,  étaient  vraisemblablement  l'aile  droite, 
l'aile  gauche  et  le  cenirc  (3).  Uni;  autre  divi- 
sion qui  paraît  ressortir  de  (|uelques  en- 
droits des  livres  saints  (k),  était  en  baiides 
ou  pelotons  de  cinfjuanle  hommes.  Enfin,  on 
divisait  encore  l'armée  de  manière  à  former 
des  compagnies  de  cent  homnies ,  de-  légions 
ou  régiments  de  mille,  et  des  corps  ou  divi- 
sions de  dix  miile.  Sous  David,  l'armée  se 
composait  de  cent  quatre-vingt  mille  hom- 
mes ,  divisés  en  douze  corps  de  vingt-quatre 
mille  chacun,  qui  fasaienl  successivement 
le  service  pendant  un  mois.  Sous  Josaphat , 
elle  ne  formait  que  cinq  corps  d'inegaie 
force.  La  cavalerie,  les  chariots  de  guerre 
et  l'infanterie  formaient  trois  corps  diffé- 
rents, et  l'infanterie  elle-même  était  divisée 
par  armes  :  ainsi  les  vèlites ,  armés  de  fron- 
des, de  javelots,  d'arcs,  d'épces,  et  dans  les 
derniers  temps  d'un  bouclier  léger,  étaient 
destinés  à  harceler  l'ennenii  en  lirailliurs  ; 
les  hastaires  ,  combattant  avec  des  glaives  , 
des  lances  et  des  bouc'ii.'rs  pesants,  for- 
maient le  corps  de  bataille.  Les  tribus  de 
Benjamin  et  dEphraim  fournissaient  les  ve- 
illes. L'armée  se  divisait  en  légions;  chaque 
légion  formait  dix  cohortes,  chiiqui'  cohorte 
trois  manipules,  choque  manipule  doux  cen- 
turies; de  sorte  qu'une  légion  était  cooiposée 
de  trente  manipules  ou  de  six  mille  hoirtine.-., 
et  la  cohorte  de  six  cents  hommes,  quoiqu'il 
soit  vrai  de  dire  que  ce  nombre  varie  sou- 
vent. Du  temps  de  Josèpbc,  les  cohortes  ro- 
maines, en  Palestine  ,  étaient  de  miiie  hom- 
mes, d'autres  de  six  cents  faniassins  et  cent 
vingt  cavaliers  (5).  »  ] 

On  portail  ordinairement  l'Arche  du  Sei- 
gneur dans  l'ar  i.ée  ;  elle  ne  quitta  pas  l-o 
c.im;i  d'Isra.l  pendant  tout  le  temps  du 
voyage  du  désert.  Josué  la  fit  porter  presque 
toujours  avec  lui  dans  les  guerres  qu'il  lit 
aux  Cliananéens.  Les  Israélites  ayant  été 
mis  en  fuite  par  les  Philistins ,  du  temps 
du  grand-prêtre  Hcli  (1  Reg.,  IV,  4,  5), 
envoyèrent  quérir  larche  du  Stigneur  :  sa 
venue  les  remplit  d'allégresse,  et  répandit  la 
terreur  dans  le  camp  des  Philistins.  David 
ordonna  qu'on  la  portât  au  siège  de  Rabbat, 
où  était  l'armée  d'Israël  (U  Reg.,  XI,  11)  ;  et 
ce  prince  étant  obligé  de  s'eufui,r  devant 
son  (sis  Absalom  {UReg.,  XV,  24),  le  grand 
prêtre  Sadoc  lui  apporta  l'arche  du  Seigneur, 
mais  David  la  fit  reporter  à  Jérusalem.  Les 
Israélites  des  dix  tribus  ,  à  l'imilaliou  de 
Ceux  de  Juda ,  portèrent  leurs  \eaux  d'oi' 
dans  leur  camp  (1  Par.,  XIV,  12),  et  les  Phi- 
listins y  portaient  leurs  idoles  (11  Par.,  XIU, 
8).  —  I  Voyez  Arche  d'allunce.] 

ARMÉNIE,  I  rovincft  d'Asie:  qui  renferme 
les  sources  de  l'Euphralç  et  du  Tigre,  djB 
l'Araxe  et  du  Phasjs ,.  et  dans  laquelle  nâu» 

(3)  J.nlm,  Arch.  bibl.,  p.  tl,  c.  iv,  §  269. 
(41  i  Rei).  Mil,  12;  IV  fl«/.  s9-li,  19. 
(5)  Inir'od...  auxlivresde  l'.inc.  ei  duHouv.  Tm.,U)tu 
11,|).  439,  400.  ' 
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croyon  •.  que  se  trouve  la  province  d'Elcn  , 
où  étail  le  Paradis  terrestre.  Le  nom  li'Ar- 
ménie  dérive  ou  A'Aram  ,  père  des  Syriens  , 
ou  de  Har-Minni,  montagne  des  Miné(  ns. 
I\Iinni,  ou  les  Minéens,  sont  connus  dans  Jé- 
rémic  {Jérém.,  LI.  27).  Dans  la  Genèse  (Ge- 
7(es.,  VIII,  4),  oiiMoïie  dii  que  l'Arche  s'ar- 
rêta sur  les  montagnes  d'Arménie.  l'Hébreu  lit 
simplement,  sur  les  montagnes  d' Arafat;  et 
au  quatrième  livre  des  Rois  (IV  Reg..  XIX, 
37).  où  il  est  dit  que  les  deux  Ois  de  Senna- 
chérib  ,  après  avoir  tué  leur  père ,  se  sau- 
vèrent dans  l'Arménie,  in  terram  Armenio- 
?■«»«,  IHébreu  lit ,  rfa»i»  la  terre  d'Ararat. 

[  L'Arménie  a  été  visitée  récemmcul  par 
de  savants  voyageurs,  Sainl-Marlin,  et,  en 
dernier  lieu,  Eugène  Bore,  de  qui  j'ai  em- 
prunté les  renseignements  qui  suivent.  «  Ce 
pays,  situé  entre  l'Euphrale  et  la  mer  Cas- 
pienne, se  montre  à  peu  près  aussi  étendu 
que  le  royaume  actuel  çle  France,  lorsqu'on 
fixe  ses  limites  septentrionales  à  la  Géorgie 
et  au  mont  Caucase,  et  que  l'on  descend  au 
midi  jusqu'au  Diarbekre.  On  se  souvient  de 
l'arche  se  reposant  sur  les  montagnes  d'Ara- 
rat en  Arménie  et  du  nom  de  Tigrane  avec 
lequel  est  cité  celui  de  Mitlirfdale;  mais  «  l'on 
ignore  que,  dans  celle  partie  de  l'Asie,  sub- 
siste un  peuple,  formant  plusdequinze  siècles 
avant  noire  ère,  une  des  monarchies  les  plus 
puissantes  de  TOrient,  ayant  ses  lois  et  sa 
constitution  propre,  ses  mœurs,  ses  dynasties 
de  rois,  sou  langage,  sii  littérature,  et  sa 
liturgie  ecclésiastique  lorsqu  il  entre  dans  la 
famille  des  peuples  chrétiens  (1).  » 

»  Un  fait  assez  singulier,  c'est  que  le  nom 
d'Arménie,  usité  généralement  partons  les 
écrivains  anciens  ou  modernes  de  l'Orient  et 
de  rOccident ,  pour  désigner  ce  pays,  n'est 
point  celui  (jue  les  Arméniens  donnent  à 
leur  patrie.  Ils  l'appellent  Jlaïasdun,  ou  pays 
des  Haiklis,  du  nom  d'un  certain  Haïg,  leur 
preniier  roi,  (jui  vint  de  Babylone  s'établir 
en  Arménie,  avec  toute  sa  famille,  environ 
vingt-deux  siècUs  avant  notre  ère.  Ils  ont 
encore  plusieurs  autres  noms  tirés  de  quel- 
ques anciens  patriarches  nienlionnés  dans  la 
Bible,  et  qui,[iar  conséquent,  ne  doivent  pas 
être  antérieurs  à  rétabli.''Semcnt  du  christia- 
nisme en  Arménie.  Tel  est  le  nom  iVAsk'ha- 
nnzéan,  dérivé  de  celui  du  patriarche  Aske- 
nez,  fils  aîné  de  Gomer,  fils  de  Japhet.  On 
trouve  aussi  fréquemment,  dans  les  auteurs, 
l.e  royaume  d'Arménie  désigné  sous  le  nom 
de  Maison  de  Tliorgom,  dont  ils  ont  formé 
l'autre  nom  générique  de  Thoiiiomatsi,  dans 
lequel  certains  orientalistes  ont  à  tort  voulu 
retrouver  le  mot  Turcoman.  Ils  prétenilent 
que  le  patriarche  Thorgom  étail  ,  comme 
Askénez,  fils  deïhiras,  fils  de  Gomer,  (|uoi- 
que  lEcrilure  nous  dise  qu'il  était  directe- 
ment fils  de  Gomer.  Selon  ces  historiens,  ce 
Thorçom  aurait  été  le  père  de  Haïg,  premier 
chef  de  leur  nation.  Les  traditions  géorgien- 

It)  Précis  de  l'Iiisloire  à'Arménie,  faisant  partie  de  la 
collection  publiée  par  F.   Didot,  et  intitulée  l'Univers 
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ne<:  sont  parfailement  conformes  à  celte 
opinion:  les  Arméniens,  les  Géorgiens,  et 
tous  les  peuples  du  Caucase,  sont  désignés 
par  la  dénoniinalion  générale  de  Thargamo- 
siani,  ou  descendants  du  patriarche  rÀor^n- 
mos,  dont  le  fils  aîné,  appelé  Haos,  est  évi- 
demment le  même  que  Haïg. 

»  L'origine  précise  du  nom  d'Arménie  est 
enveloppée  d'obscurités.  Les  historiens   na- 
tionaux le  font  dériver  d'Aram,  un  de  leurs 
plus  anciens  rois,  qui  se  rendit  fort  célèbre 
par  ses   grandes    conquêtes.    «  On  raconte 
d'Aram,  (lit  Moïse  de  Khorène,  l'historien  le 
plus  célèbre  de  la  nation,  beaucoup  de  traits 
de  courage  et  de  belles  actions  qui  étendi- 
rent dans  tous  les   sens  les  limites  de   l'Ai- 
ménie.  C'est  de  sonnom  que  tous  les  peuples 
tirent  celui    de    notre    pays.    Les   Grecs    le 
nomment  Armen;  les  Syriens  et  les  Persans  i 
le   nomment    Arménig.   »   Plusieurs   autres  i 
écrivains  soutiennentia  même  opinion.  Quoi! 
qu'il  en  soit  de  l'origine  de  ce  nom,   il   est  [ 
certain  qu'il  est  fort  ancien. 

«On  pourrait  peut-être  le  rapporter  àcelui 
d'Aram,  donné  dans  la  Bible  à  la  Syrie  et  j 
la  Mésopotamie.  Il  était  connu  des  Grecs  dè^ 
le  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  et  ils 
l'appliquaient  au  pays  que  nous  appelons 
Arménie,  et  même  quelquefois  à  la  partie 
orientale  de  la  Cappadoce.  La  Bible  nien- 
tioiine  irois  fois  le  pays  d'Ararat,  sans  le 
désigner  sous  le  nom  d'Arménie. 

»  Le  passage  de  Jérémie,  chap.LI,  vers.27, 
où  il  e,-tdit:  Annoncez  aux  rois  d'Ararat,  de 
Menni  ou  Mini  et  d' Askénez,  etc.,  a  beau- 
coup embarrassé  les  commentateurs.  Le  mol 
Menni  placé  prés  de  deux  autres  qui  con- 
viennent au  pays  de  l'Arménie,  a  fait  croirti 
qu'il  liésignait  l'Arménie  niéme,  aussi  la  verl 
sion  des  Septante  et  les  textes  arménien  ei; 
syriaque  traduisent  ce  motparcelui  A' Arme-* 
»ii«.  Néanmoins,  à  l'époque  de  Jérémie,  et' 
nom  n'était  point  encore  usité.  Le  savan: 
Saint- Martin  a  cru  reconnaître  dans  ce  non 
celui  de  Manavaz,  fils  de  Haïg,  qui  fut  li 
père  d'une  postérité  nombreuse,  établie  daui 
la  province  de  Hark'h,  où  la  ville  de  Manas 
gerd  fut  fondée.  Cette  partie  de  la  nation  étai 
désignée  sous  le  nom  s\)èc\à\  Ae  Manaznvéans 
Il  paraît  aussi  que  l'on  appelait  Minyas  um 
certaine  conlréede  l'.Vrménie  centrale.  Nico 
las  de  Damas,  historien  contemporain  d  Au 
giisle,  en  fait  mention  (2).  » 

Depuis  l'impression   de  l'ouvrage  que  j, 
viens  de  citer,  M.  Eugène  Bore,  son  auteur 
a  voyagé  en  Orient,  exploré  l'Arménie.  Dau; 
son  Mémoire  sur  la  Cliatdée  et  les  Chaldéeni 
éciit  jiainii  ce  peuple  (juil  visitait,  etadress; 
à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let 
Ires,   il  a   souvent   occasion    de   parler  de 
Arméniens.  «  Les  Arméniens,  dit-il,  en   u 
endroit  3),  malgré  l'analogie  apparente  d 
nom  d'Aram,  auquel  leurs  historiens  ratla 
chent  celui  de  la  nation  (4-)  ne  peuvent  néan 

(3)  Part.  I,  §  9,  toni.  II  de  la  Correspondance  et  des  M< 
moires  d'un  voyageur  en  Orient,  pag.  189. 

(4)  Moïse  de  Cborèue ,  lit).  1,  cap.  n,  nag.  34.  Sclirode 
UisserL,  pag.  16.  Bodiart,  Pliutey.,  tib.  |.  cap.  m,  p.  2i. 
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nioins  être  classés  dans  cette  catégorie.  Ils 
npparliennenlà  une  race  complètement  sépa^ 
r(M!  des  peuples  ar.iméens  par  le  caractère, 
les  mœurs  ,  l'origine  et  le  langage.  Il  est 
même  indubitable  qu'ils  no  prirent  posses- 
sion (le  leurs  montagnes  qu'après  en  ;ivoir 
cbassé  ou  asservi  la  population  aborigène, 
comme  l'indique  le  Combat  épique  d'Haïg  (1), 
contre  le  roi  des  Assyriens, Bélus, qui  ouvre 
l'entrée  de  la  race  Arménienne  sur  la  scène 
historique  (2).  » 

Voici  maintenant  «  quelques  considéra- 
lions  sur  la  position  géographique  el  l'anti- 
quité de  l'Arménie,  sur  liiliome  de  ses  habi- 
tants et  sur  leur  littérature  ancienne.  »  Elles 
sont  d'un  Arménien,  c'est-à-dire  de  M.  l'abbe 
Grégoire  Kabaragj',  garabed,  collègue  de 
M.  Bore  à  racadémif  Arménienne  de  Venise,  et 
auteur  rie  la  traduction  française  de  l'histoire 
du  ISoulèvement  de  l'Arménie  au  cinquième 
sievlc;  traduction  suivie  de  notes  et  publiée 
à  Paris  en  18W.  M.  Kabaragy  s'exprime 
dans  les  termes  qui  suivent: 

«  Moïse,  l'historien  le  plus  ancien,    dans 
I  ee  code  des  lois  divines  et  luiuiaines,  mora- 
1  les  et  politiques,  dans  la  Genèse   {chup.ll), 
I  fait   la  description   d'une  terre  située    vers 
I  l'orient  (par  rapport  à  la  Palestine),  oùpre- 
uaient  naissance  quatre  grands  fleuves   ijui 
arrosaient  dans  leur  cours  des  contrées  loin- 
I  taines.  Près  de  la  source  de  ces  fleuves  était 
j  un  jardin  délicieux,  paradis  terrestre,  nommé 
I  ^dew,  que  Dieu  avait  préparé  pour   le  pre- 
mier homme,  et  où  il  le  plaça, 
i      »  Un^coup-d'œil  sur  le  point  du  globe  ter- 
>  restre  où  ces  quatre  fleuves  prennent   nais- 
sance nous   sufflra   pour   reconnaître  d'une 
manière  positive  l'endroit  où  était  situé  l'JE- 
[  dcn.  La  Genèse  donne  à  ces  grands  courants 
d'eau  les  noms  de  Efrad,  Dicrise,  Guihon  et 
l'icon.  Les  deux  premiers,  on  le  sait,  coulent 
en  Asie  et  prennent  leur  source  en  Arménie. 
Quant  aux  deux  derniers  ,  nous    n'hésitons 
pas  à  dire  que  leurs  noms,  comme  tant  d'au- 
tres ont  été  défigurés  par  la    manière  diffé- 
rente d'écrire  et  de  prononcer  des  Egyptiens 
et  des  Hébreux,   et  que  ce  sont    le  Cyrus  et 
l'Araxc  (  en    Arménien   Gour  et  lerazkhc), 
qui  sont  aussi  de  grandes   rivières   comme 
les  deux   premiers,   el   qui  ont  aussi    leur 
source    en    Arménie.    Ainsi    le   Gour  n'est 
'■  autre  que  le  Guihon  des  Hébreux.  Quant  au 
fleuve  Araxe,  son  nom   est  entièrement  mé- 
jiconnaissable.  Toutefois  nous   avons  contre 
it  nous  on  apparence  une  description  du  cours 
mde  ces  fleuves,  par  le  pays  de  Héviia  et  d'E- 
iwihiopie.et  l'on  trouve,  dit-on,  dans  leur  lit. 
!«i!eroret  des   pierres  précieuses.  Ce  sont  là 
«Ides  points  enveloppés   d'obscurité   que   les 
'i« savants  naturalistes  cherchent  à  éclaircir  et 
iHijUi  se  renconlreul  souvent  chez  les  anciens 
ili  historiens. 

'*  »  Nous  voyons  dans  la  Genèse  (III,  24.) 
^que  Dieu  chassa  l'homme  du  jardin  d'Edeu 

,11  _  (1)  «  Si  nous  lui  donnons  cette  épithèle,  dit  M.  Bore, 

:'esl  (lue  le  slyle  de  Moïse  de  Chorène,  qui  sort  du  ion 

[OB  le  l"liislûire  dans  ce  récit  et  dans  plusieurs  autres,  ferait 

j;  jenser  qu'il  avait  lire  ces  renscignemeiits  de  .quelque 
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après  sa  désobéissance,  el  qu'il  l'établit  non 
loin  de  ce  lien  (les  Sentante  disent  «  en  face  ») 
où  futle  berc'-au  des  premiers  hommes,  (jui 
ensuite  remplirent  toute  la  terre  de  leur  pos- 
térité. 

»  Ainsi  l'Arménie  revendique  pour  elle 
l'honneur  d'avoir  été  le  pays  choisi  par  Dieu 
pour  y  créer  l'Eden,  aux  sources  de  ces  qua- 
tre fleuves,  et  y  placer  le  premier  homme, 
jusqu'à  ce  qu'on  puisse  réfuter,  par  des 
preuves  aussi  authentiques,  le  livre  de 
Moïse. 

»  La  Genèse  [chap.  VII)  nous  raconte  la 
terrible  catastrophe  du  déluge,  dans  laquello 
fut  exterminée  toute  la  race  humaine,  à 
l'exception  de  Noé  et  de  sa  famille,  qui  se 
réfugièrent  dans  une  arche  flottant  sur  les 
eaux,  laquelle  vint  s'arrêter  sur  le  mont 
Araral  en  Arménie.  Depuis  une  haute  anti- 
quité, les  habitants  de  celle  contrée,  s.ms 
avoir  eu  la  moindre  relation  avec  les  Hé- 
breux, sans  connaître  leurs  livresd'histoire, 
appellent  celte  montagne  Airarad,ci  le  pays 
environnant,  pays  A'Airarad  et  Nnkchivan, 
dont  VéXymologie  esl  première  ville. 

»  Noé  sortit  de  l'arche  (Vlll)  et  descendi( 
jusqu'au  pied  du  mont  Ararat.  Là  il  érigea 
un  j'.utel  et  offrit  des  sacriûces  à  Dieu  en 
actions  de  grâce.  Ensuite  il  cultiva  la  terr« 
el  planta  la  vigne.  Il  but  du  vin  et  s'enivra. 
Alors  toute  la  terre  parlait  la  même  langue. 
Quel  point  sur  le  globe  a  plus  de  droit  à  la 
vénération  des  peuples,  que  celui  qui  servit 
de  berceau  à  la  race  humaine  régénérée! 

»  Je  n'agiterai  |)as  ici  la  question  si  con- 
troversée de  la  langue  primitive,  ou  de  la 
langue  d'Adam  el  de  Noé;  je  lâcherai  seule- 
ment de  démontrer  que  l'Arménie  doit  être 
considérée  comme  le  berceau  du  monde,  et 
que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  ses  habi- 
tants ont  la  prétention  de  parler  le  dialecte 
de  Noé  et  d'Adam,  non  pas  certes  dans  son 
antique  pureté  (  car  les  perfectionnements 
des  arts  et  les  progrès  de  l'esprit  font  naître 
des  besoins  yjlus  nombreux;  et  de  là  des. 
changements  continuels  dans  la  langue  ) , 
mais  que  l'on  peut  au  moins  rapporter  avec 
certitude  à  la  source  primitive. 

»  Bon  nombre  de  savants,  et  même  des 
écrivains  revêtus  d'un  caractère  sacré,  ont 
traité  celle  question  en  partant  du  même, 
point,  c'est-à-dire  avec  l'autorité  de  la  Bible; 
mais,  n'étant  mus  dans  celte  controverse 
par  aucun  intérêt  national  ou  local,  ils  sont 
restés,  selon  nous,  en  dehors  de  la  vérité. 

»  Relisons  attentivement  la  Genèse  (XI); 
voici  ce  (jue  nous  y  trouvons  :  «  Il  arriva 
qu'ils  partirent  de  l'Orient  {se  dirigeant  vers 
le  sud,  mois  que  le  texte  omet,  car,  par  rap- 
port à  la  Pakstinf',  c'était  aussi  l'Orient, 
comme  la  contrée  où  se  trouvaient  l'Eden  et 
le  mont  Araral;  c'était  une  troupe  d'aventu- 
riers, le  trop  plein  de  leur  nation),  et  qu'ils 
trouvèrent  au  pays  de  Sennaar  une  campa- 

poëmc  nalioual,  conservé  peut-être  par  les  rapsodes  d« 
baron  » 
(2)  Corresp.  el  Mém.  de  M.  Bore,  tom.  II,  p.  189. 
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eue  fertile  où  ils  s'arrètèrenl et  ils  se  di- 
rent: Venez,  bâtissons  une  ville  et  une  tour 

fionl  le  sommet  se  perde  Jans  les  nunges 

Dieu,  entendanlcela, dit  :Ils  neformenlqu'un 
peuple  et  parlent  tous  la  mêrar^  langue,  rien 
ne  les  empêchera  de  mettre  leurs  projets  à 
exécution  ;  confondons  là  leur  langage;  qu'il 
ne  soil  plus  le  même,  afin  qu'ils  ne  puissent 
se  faire  entendre  les  uns  des  autres.  »  Con- 
trainte ainsi  de  renoncer  à  bâtir  cette  ville 
et  cette  tour,  cette  troupe  aventureuse  fut 
dispersée  par  toute  la  terre. 

»  La  conséquence  de  ce  récit  est  bien  sim- 
ple. Elle  est  évidente  pour  quiconque  a  étu- 
dié le.-  instincts  de  l'homme  et  connaît  l'his- 
toire des  anciens  Grecs  et  Egyptiens.  Le  pays 
d'Ararat ,  cette  riante  contrée,  arrosée  par 
quatre  grands  fleuves  et  par  une  infinité  de 
courants  d'eau,  si  fertile  et  si  productive, 
située  sous  un  climat  tempéré,  cette  terre 
qui,  depuis  quatre  siècles,  était  devenue  si 
florissante,  celle  heureuse  terre  que  Ni;c 
habitait  avec  ses  enfants,  et  qu'il  gouvernait 
et  comme  père  et  comme  roi,  qui  aurait  pu 
songer  (et  n'oublions  pas  que  le  cœur  des 
hommes  n'avait  pas  encore  perdu  toute  sa 
pureté  primitive),  qui  aurait  pu  songer, 
disons-nous,  à  quitter  cette  vie  en  famille, 
c-  s  nombreux  parents,  ces  lieux  qu'un  long 
séjour  devait  rendre  nécessaires,  pour  s'en 
c\\cr  à  l'aventure  dans  un  pays  nouv  .au?  Ce 
fat  probablement  après  la  mort  de  Noé,  ou 
pcul-être  de  son  vivant,  par  son  orJre  ou 
avec  sa  permission,  que  le  trop  plein  de 
celte  grande  famille  quitta  sa  terre  natale, 
pour  la  seule  cause  qu'elle  était  trop  peuplée 
et  qu'elle  ne  suffisait  pas  à  nourrir  ses 
enfants.  Il  serait  absurde  de  prétendre  que 
la  totalité,  ou  même  la  moitié  de  ce  peuple, 
qnilta  des  demeures  Iranquilles,  des  terres 
cultivées ,  pour  se  répandre  à  travers  des 
contrées  inconnues. 

B  II  est  donc  évident  qu'une  partie  seule- 
ment de  ce  peuple  s'éloigna  vers  le  sud;  et 
ce  fut  à  leur  arrivée  dans  la  plaine  de  Baby- 
loiie,  sur  les  bords  du  Tigre,  que  ces  émi- 
granls  conçurent  l'orguelileus  projet  de 
bâlirla  tour. Ce  projet  déplut  à  Dieu,  elpour 
en  erapêi  her  l'exécution  par  un  châtiment 
bien  simple  il  mit  le  désordre  et  la  confusion 
dans  le  langage  des  travailleurs,  et  ceux-ci 
ne  comprirent  plusles  ordres  qu'ils  se  don- 
naient enlre  eux.  J'ai  dit  un  cliâlinient  bien 
simple,  car,  supposé  que  chaque  individu  se 
trouvât  tout  d'un  coup  avoir  quelque  nerf 
de  la  langue  paralysé,  de  façon  à  ne  pouvoir 
prononcer  huit  ou  dix  consonnes  ou  voyelles 
des  38  de  l'alphabet  qui  forme  la  langue 
araratienne,  il  en  résultera  autant  d'idiomes 
qu'il  y  aura  d'Iio  limes.  Ainsi,  le  langage  de 
chacun  des  constructeurs  et  des  travailleurs 
de  la  tour  étant  changé,  il  s'ensuivit  une 
confusion  générale. 

»  Dès-lors  les  chefs  de  famille  se  divisè- 
rent ;  et  chacun  d'eux,  emmenant  sa  femme, 
SCS  enfants  et  pelits-enfanls,  se  dirigea  à 
l'aventure,  s'arrétant  en  chemin  là  où  il 
li'ouvait  de  la  nourriture  et  des  terres  àcalli- 
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ver.  Quelques-uns  restèrent  et  sont  encore 
jusqu'aujourd'hui  nomades  et  errants.  Par 
In  siiile,  ces  hommes  s'étant  multipliés  for- 
mèrent les  nations  avecleursgouvernements, 
1  urs  religions,  leurs  langues;  puis  ils  devin- 
rent étrangers  les  uns  aux  autres,  ensuite 
ennemis,  et  s'égorgèrent  entre  eux.  Telle  est 
l'histoire  fidèle  du  genre  humain. 

»  Jereviens  maintenant  à  mon  propos,  à 
savoir  que  tous  les  idiomes  ont  leur  source 
dans  la  confusion  des  langues,  que  Dieu  infli- 
gea pour  punition  aux  orgueilleux  architec- 
tes delà  lourde  Babel.  Mais  doit-on  confon- 
dre avec  les  antres,  l'idiome  du  peuple  paisi- 
ble du  pays  d'Araral?  Ce  peuple  éprouva-l- 
il  une  paralysie  d'un  des  nerfs  de  la  langue 
qui  empêchât  de  prononcer  quelque  lettre, 
ou  continua-t-il  à  parler  la  langue  qu'il 
tenait  de  Noé?...  Personne  assurément  ne 
saurait  chercher  à  rétorquer  ces  arguments; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  tous 
les  idiomes  ont  subi,  par  la  Suite  des  temps, 
des  extensions,  des  altérations  et  des  mélan- 
ges plus  ou  moins  notables  jusqu'à  l'inven-  ^ 
tion  de  l'écrilure. 

»  J'entends  parler  ici  de  l'origine  d'une 
langue  qui  ne  s'est  jamais  altérée  et  troublée 
forcément.  Ainsi,  les  habitants  du  pays  d'A- 
rarat, qu'on  appelle  la  nation  arménienne, 
se  glorifient  de  parler  une  langue  qui  dé- 
rive de  Noé  et  d'Adam,  et  non  delà  confusion 
de  Babel. 

»  Maintenant  celle  langue  est-elle  culti- 
vée? 

»  Ma  réponse  est  facile  ;  elle  est  écrite 
dans  Ihisloire  de  notre  pays.  Par  l'analyse 
que  nous  avons  faite  de  plusieurs  passages  du 
livre  de  Moïse,  nous  espérons  avoir  suffisam- 
ment démontré  que  l'Arménie  était  bien  la 
terre  arrosée  des  sueurs  de  Noé,  le  berceau  du 
genre  humain.  Parmi  ceux  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  pins  haut,  avaient  quille  celle 
terre  bienheureuse,  et  quoique  quelques-uns, 
comme  les  Chaldéens,  les  Mèdes  et  les  Assy- 
riens, eussent  ensuite  formé  des  monarchies, 
un  bon  nombre  menaient  cependant  une  vie 
errante  et  misérable.  Poussés  par  un  instinct 
secret,  ils  se  sentaient  toujours  ramenés  vers 
elle  comme  vers  leur  première  pairie.  Les 
faibles  venaient  lui  demander  un  refuge  et 
l'hospilalité;  les  forts,  comme  des  entants 
dénaturés  ,  en  faisaient  le  théâlre  de  leurs 
pillages  et  de  leurs  violences.  Elle,  comme 
une  mère  indulgente, accueillait  et  soulageait 
les  uns,  et  courbait  palieninunl  la  lêle  sous 
les  attaques  parricides  des  autres.  Jamais, 
poussés  par  l'esprit  de  conquête  et  la  soif 
du  pillage,  les  Arméniens  n'allaient  inquié- 
ter les  peuples  voisins.  Heureux  dans  leur 
pays,  ils  n'en  sortaient  point,  se  contentant 
de  repousser  les  agresseurs.  C'est  rinsliiicl, 
c'est  en  deux  mois  l'histoire  de  rAruiénic. 
Comment  ce  peuple  aurait-il  pu  culîiver  les 
lettres,  quand,  à  de  r.ires  intervalles  près, 
il  ne  connaissait  point  de  repos  à  cause  des 
aggressiuns  des  Perses  et  des  Romains  .'  Ce- 
pendant ils  cultivèrent  la  lillérature  et  les 
sciences.  Une  faible  partie  de  leurs  ouvrages 
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!sl  <):i!i!i   nos  rn.Tins;  le  reste,  nos  ennemis 
•ont  ilùtruil  par  le  feu  el  par  l'eau.  L'autre 

Boilio  existe  encore 

»...0n  ne  pense  pas  que  les  Arméniens  aient 
amais  été  un  peuple  nomade  et  avenlurirr  ; 
'  n'est  aucune  Iradition  parmi  eux,  d'après 
aquclle  ils  soient  venus  d'une  autre  contrée 
l'établir  en  Arménie,  ainsi  que  tant  d'autres 
jeuplesqui  se  disent  colonie  dn  toi  uu  tel 
lutre  pays.  On  voit,  au  contraire,  qu'ils 
ivaieul  appris  et  suivi  fidèlement  l'exemple 
le  leur  père  Noé;  qu'ils  vivaient  sédentai- 
•es,  bâtissaient  et  habitaient  des  villes,  des 
villages  et  ensuite  des  châteaux,  et  quils 
itaitnt  uniquement  occupés,  ce  en  quoi  la 
erlilité  du  sol  les  servait  admirablement,  à 
!;ultiverla  terre  et  élever  de  nombreux  trou- 
iieaux  et  dos  chevaux  excoUents,  et  aux  arts 
le  première  nécessité.  L'Arménie  était  divi- 
sée en  plusieurs  principautés,  séparées  les 
mes  des  autres  par  des  rivières  et  des  mon- 
agnes,  et  gouvernées  chacune  par  un  prince 
lont  l'autorité  était  absolue.  Des  colonies 
jeu  nombreuses  de  Syriens,  de  Juifs,  de 
Parthes,  de  Persans,  de  Kurds,  de  Huns  et 
iiéme  de  Chinois,  vinrent,  à  différentes  épo- 
^ues,  s'établir  en  Arménie,  el  occupèrent  di- 
verses parties  de  son  territoire  que  le  roi 
l'Arménie  leur  avait  concédées.  Ces  étran- 
gers adoptèrent  la  loi  générale  et  les  usages 
les  indigènes  avec  les  leurs,  et  ils  finirent 
ivec  le  temps  par  se  confondre  en  un  seul 
peuple. 

»  Tel  était  le  royaume  d'Arménie,  frac- 
lionné  en  une  multitude  de  principautés  hé- 
réditaires qui,  avec  leurs  subdivisions,  for- 
maient plus  de  cent  gouvernements.  Ces 
petits  souverains  ne  contribuaient  aux  char- 
ges de  l'Etat  qu'en  payant  quelques  droits 
insigniflants;  ils  étaient  tenus  de  fournir 
aussi  quelques  chevaux  et  un  certain  nom- 
bre d'hommes  à  l'armée,  et  d'entretenir  un  de 
leurs  fils  à  la  cour.  Du  reste,  leur  intérêt 
particulier  était  leur  première  affaire  :  le 
peuple  était  occupé  à  ses  travaux  paisibles  ; 
et  |irincos  el  peuples  oubliaient  l'intérêt  gé- 
iiéi>il,  peu  soucieux  de  l'agrandissement  et 
ilu  liK  n-êlre  de  leur  patrie  commune. 

»  Pi  ndant  la  paix,  cet  état  de  choses  n'of- 
fr;;il  pas  de  grands  inconvénients,  mais  en 
t  iiiis  de  guerre  tout  était  bouleversé.  Uu 
coup-d'œil   sur   la    carie   d'Asie    résumera 
pour  le  lecteui-  l'histoire  de  notre  pays.  En- 
serrée entre  la  Perse,  les  provinces  romai- 
iif;,  l'Assyrie   et  les    peuples   du   Caucase, 
lArménie  eut  besoin,   presque  à   tout  mo- 
il,  de  faire  des  appels  réitérés  à  la  valeur 
os    enfants.  Contre  un    ennemi    faible, 
ijues  principautés  étaient  plus  que  suf- 
iLsautes;  mais  lorsque  les  Romains,  les  Per- 
'|ses  et  les  Assyriens  marchaient  contre  nous, 
||le  roi  d'Arménie  se  trouvait  souvent  pres- 
Iquesenl  en  face  deux.  Le  palriotisiiie  el  la 
'jnationalilé  étaient  des  sentiments  inconnus 
'à  eux  el  à  leurs  peuples  :  la  défense  de  leur 

•I  (1)  Elisée  PSI  l'auleur  de  l'ouvrage  iiitéressanUraduil 
j 'far  il.  ojbaragv.  Vuici  le  lilre  de  ceUe  hisloii'e  :  Sou- 
I  lié»«»i«ii<  tuUiomU  de  l'Arménie  Chrélieniie  au  V*  sièck, 


principauté,  leurs  intérêts  prives,  tel  était  le 
mobile  de  leurs  actions.  Les  uns  allaient  an 
devant  du  conquérant  ot  se  soumettaient  à 
lui;  le.  autres  se  réfugiaient  dans  les  mon- 
tagnes avec  leur  peuple,  se  contentant  de 
garder  quelque  gorge  ou  défilé;  quelques- 
uns  se  réunissaient  au  roi,  mais  aucun  ne 
songeait  à  la  défense  de  la  patrie  commune. 
Succombaient-ils,  ils  attendaient  ensuite  avec 
impatience  l'occasion  favorable  de  secouer  le 
joug- 

»  Par  suite  de  ce  défaut  de  centralisation, 
ou  peut-être  aussi  à  cause  de  l'ignorance 
qui  régnait  parmi  le  peuple,  l'Arménie  ne 
s'affranchissait  du  joug  des  Romains  que 
pour  tomber  sous  celui  des  Perses,  jusqu'à 
cequ'enfinces  doux  peuples,  l'ayant  envahie 
et  conquise,  la  démembrèrent  el  se  la  parta- 
gèrent entre  eux  en  y  établissant  deux  rois 
pour  la  forme.  Les  princes,  qui  tantôt  vou- 
laient se  soumettre  aux  Romains,  tantôt  aux 
Perses,  tantôt,  se  fiant  sur  leà  défilés  inac- 
cessibles de  leur  territoire,  résister  aux  uns 
et  aux  autres,  ne  songèrent  point  à  protes- 
ter contre  ce  partage  :  ainsi  eux-mêmes,  par 
leur  mésintelligence,  contribuèrent-ils  à  ce 
déchirement. 

»  Ainsi,  les  Arméniens,  ce  peuple  de  huit 
ou  dix  millions  d'hommes  pleins  de  force  et 
d'activité,  cavaliers  aguerris,  combattants 
infaligables  et  pleins  d'ardeur,  ce  peuple  qui 
avait  fourni  aux  armées  de  Cyrus,  de  Xerxès 
el  de  Darius  soixante  ou  quatre-vingt  mille 
combattants  intrépides,  parmi  lesquels  Ls 
rois  de  Perse  et  Constantin  le  Grand 
avaient  choisi  leurs  gardes  du  corps,  celte 
nation  que  l'on  vil  briller  à  la  cour  de  Coii- 
slanlinople,  et  qui,  à  différentes  époques, 
avait  même  donné  six  ou  sept  souverains  à 
l'empire;  ce  peuple,  dis-je,  fidèle  et  uni  chez 
les  étrangers,  manquait  chez  lui  d'union, 
d'esprit  de  nationalité  et  de  patriotisme.  Ja- 
mais, dans  aucune  occasion,  il  n'a  connu 
cet  esprit  d'union  dont  étaient  animés  les 
Grecs  el  les  Romains,  qui,  en  invoquant  le 
nom  de  la  patrie,  suivirent  toujours  cunlre 
les  autres  nations  leur  système  d'envahisse- 
ment et  de  conquête,  système  qui  était,  pour 
ainsi  dire,  devenu  un  instinct  dans  leurs 
mœurs  guerrières.  11  n'a  pas  eu  non  plus 
cet  esprit  d'union  qui  rassemblait  les 
Huns,  les  Arabes  ou  les  S;)rrasins  dans  une 
confraternité  de  brigandage  el  de  dévasta- 
tion. Notre  nation  n'a  pas  été  non  plus  en 
butte  au  mépris  et  à  la  persécution  des  au- 
tres nations,  par  exemple,  comme  les  Juifs, 
et  quelques  autres  peuplades,  mépris  et  per- 
sécution qui  lui  auraient  fait  sentir  le  be- 
soin de  chercher  la  force  dans  l'union  et  dans 
une  assistance  réciproque. 

»  La  religion  du  Christ  avait,  il  est  vrai, 
fait  naître  en  Arménie  des  sentiments 
d'union  et  de  fraternité;  mais  l'instinct  de 
l'isolement  avait  relâché,  sinon  brisé,  ces 
liens, ainsi  que  nous  rapprennentElisée(l)et 

cûMre  la  toi  de  Zoroiistie, sous  le  commandement  du  piinte 
Variait  le  ilamiqonien  ;  ouvrage  écrii  j  ar  Elisée,  vartabed, 
coniemporaiu,  sur  la  dciuaiide  de  David  le  Maffligooieu, 
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les  antres  historiens.  En  effet,  les  princos  union  sociale  asspz  compaclc  pour  s'affran- 
dont  les  possessions  conOnaioiU  au  loni-  rhir  de  la  tulello  ou  du  joug  de  ses  voisins.  Elle 
toire  persan  trahirent,  pour  la  plupart,  par  a  été  perpétuellement  un  champ  ouvert  à 
in'érét  ou  ppr  peur,  la  cause  nationale  re-  l'ambition,  et  romiue  la  voie  publique  qu  ont 
nréseniéenarVartan.Quelques-unslui  resté-  foulée  Ions  les  triomphateurs  de  l'Orient, 
rent  fidèles  dans  des  vues  spirituelles  et  lem-  Les  Babyloniens  ont  grave,  en  raraderes 
Borelles-  d'autres  ,  poussés  également  par  ineff.içahles,  sur  lerocdola  forleressede  V,!n, 
l'ambition  restèrent  neutres  ou  émiçrèronl,  le  souvenir  de  leur  conquête.  Apres  eux; 
sans  se  préoccuper  aucunement  de  rinlérêt  sont  venus  les  Mèd.'s  et  les  Perdes  de  (|ui 
général.  C'est  en  tout  temps  le  sujet  de  plain-  les  Curdos  et  les  Persans  ont  reçu  les  pro- 
ies de  nos  historiens.  vinces  méridionales,  comme  un  héritage  de 
...  .  ,  leurs  ancêtres.  Alexandre  le  Grand  delaen,! 
»  Or,  tous  ces  princes  qui  jouissaient  en  ^^  ^^  ^^^  généraux  pour  aller  la  soumell.c. 
Arménie  d'une  liberté  illimilee  .a.saient  de  j^^^  R,„„,iîns  y  envoyèrent  leurs  consuls, 
fréquents  voyages  a  la  cour  des  Perses  et  p,^^  ,.^^j  ,^.^  ç^^^-^^  ^^^  Bysancc  l'asservirenl 
chez  les  Romains.  Chacun,  suivant  ^es  pen-  ^  p]usipu,.s  reprises.  Puis  les  Arabes.  !e 
chants,  adoptait  les  mœurs  et  les  usages  de  .pj,,.,^^,^  ,,,,  Géorgiens,  les  Turcs  Seldjouki 
ces  peuples.  Aux  premiers,  ils  empruntaient  ^  j^^  ^^^^^  Orlokides,  et  enfin  les  Turcs 
Je  faste  et  le  luxe  asiatique,  leurs  riches  ha-  proprement  dits  se  disputèrent  et  s'arrachè- 
bits  brodés  d'or,  leurs  cachemires  sans  prix  et  '^^^^  ,^^^^  .  ^^^^  cette  proie.  Ainsi,  vouée  à 
les  tissus  de  soie  fabriques  en  Chine,  les  ^^  ^^^^  précaire,  comme  la  fortune  de  ses 
armes  précieuses  les  chevaux  magnilique-  j^gîtres,  l'Arménie  était  devenue  une  sorte 
ment  caparaçonnés,  les  chiens  de  chasse  les  ^j^  ^^.^.^^^  politique,  auquel  aboutissaient 
plus  agi'es,  les  festins  splendides.  les  mets  j^^f^^  ,g^  secousses  des  diverses  révolutions 
exquis,  une  éliquelle  sévère,  des  jardins  sociales.  Supposez  alors  un  peuple  observa- 
toujours  fleuris,  des  eaux  jaillissantes  enfin  ^^^  intelligent,  renonçant  à  la  gloire  des 
tout  ce  qui  peut  amollir  lame  et  tlatter  les  .^^^^^.^  impossible  à  sa  t'aiblesse,  pour  aspi- 
sens.  Aux  Romains  1  architecture  conn-  ^er  à  celle  de  la  science  ou  des  lettres;  il 
thienne,  les  théâtres,  les  cirques,  les  jeux  de  ^^^^  ^^^^^  ^^^.^^5^^  importante  à  remplir  :  il» 
buffles,  de  vastes  palais,  des  salons  spa-  ^^^^^^^  ^,,^  registre  ouvert  des  événements 
cieux  ou  chaque  faniille  plaçait  les  portraits  .  ^^  ^^^^^^^  go„s  ses  yeux,  et  il  en  sera 
de  ceux  de  ses  membres  qui  s  étaient  distin-  /'historiographe.  Alors  nous  aurions  peut- 
gués  à  la  guerre,  des  statues  on  marbre  re-  ^^^^  j^  ^^«f  j^^  inscriptions  cunéiformes  at- 
produisant  es  personnages  célèbres.  Enfin  tribuées  à  Sémiramis;...  enfin,  il  n'est  pas 
les  assemblées  augustes  des  fêtes  re  igieuses  ■  ,^  ^^,,.g  j^j^f^j,.^  ^^  moyen-âge  qui  n'y 
présentaient  aux  Asiatiques  un  spectacle, m-  ^ût  trouvé  son  profit... 
posant  et  extraordinaire  pour  eux.  ^_  ...Malheureusement  nous  savons  que  le 
»  Les  Arméniens  adoptèrent  donc  ce  qui  premiers  monarques  arméniens ,  y  compris 
était  beau  et  digne  d'admiration  chez  leurs  ceux  de  la  dynastie  dos  Arsacides,  peu  soU' 
voisins.  Mais  ils  restèrent  toujours  en  ar-  cieux  de  tirer  la  nation  de  son  ignorance 
rière  de  ceux-ci  pour  les  belles-lettres  et  la  confiaient  à  des  étrangers,  tels  que  les  Grec: 
littérature.  Leur  alphabet,  dont  l'invention  elles  Syriens,  le  soin  d'écrire  les  fastes  de 
ne  remontait  qu'à  un  demi-siècle  avant  l'é-  leurs  règnes,  sans  comprendre,  ni  honore 
poque  de  cet  événement,  avait  besoin  d'être  aucunement  le  mérite  du  savoir.  Les  iVrnié- 
perfectionné.  L'unité  dans  la  langue  aurait  niens  n'avaient  encore  aucun  système  gra 
pu  adoucir  les  mœurs,  faire  disparaître  la  phique  ;  et  touie  leur  poésie,  ce  langage  pri- 
désunion;  mais  les  injustes  exigences  et  la  uiitif  des  sociétés,  se  bornait  à  quelque 
tyrannie  des  Perses,  les  invasions  des  Huns  chants...  C'est  le  christianisme  qui,  en  elTec 
ou  des  Tartares,  le  débordement,  tour  à  tour  tuant  l'œuvre  difficile  de  leur  civilisation 
des  Arabes  et  des  Mahoinétans,  sur  l'Armé-  donna  naissance  à  une  littérature  natiojwi 
nie  qui  leur  offrait  une  riche  proie,  sans  que  nale...  (2). 

le  conflit  des  intérêts  divers  et  le  défaut  d'u-         ,^  L'apôtre  des  Arméniens  fut  leur  pre- 

nion  penviipsent  de  tenter  une  défense  fruc-  ^^^^^  patriarche,  l'illustre  saint  Grégoire 

tueuse  :  tout  se  réunit  pour  accabler  les  ha-  surnommé  à  iust^  titre  \Illuminateur.  puis 
bitantsde  ce  malheureux  pays,  qui,  après  ^..ggj  [yj  ^,^^■^^  gp-.o,,  jç^   anciens  chant 

une  lutte  longue  et  sanglanle,  succombèrent  iiii,|.„iuiH.s  de  leur  Eglise,  les  tira  des  épaiss, 

enfin  sous  le  glaive  des  Turcs  (1)...  »  ténèb-es  de  l'idolâtrie,  et  fit  luire  à  leurs  ijeu. 

Ecoutons  encore  M.  Bore.  «  La  position  la  lumière  incréce  du  Verbe  fait  chair.  Elev 

géographique  des  peuples,  dit-il,  influe  di-  à  l'école  de  Césarée,  Grégoire  y  avait  puis< 

reclement   sur  leurs    destinées,    comme   le  avec  la  science  grecque,  les  principes  de  I' 

prouve    l'histoire   de    l'Arménie.   Isolée   au  foi  chrétienne.  11  revint  dans  sa  patrie,  con« 

milieu  des  nations  qui  ont  constitué  successi-  yertit  le  roi  Tiridale,  son  persécuteur,  et  jet 

vement  les  grandes  monarchies  de  l'Asie,  elle  les  fondements  de  l'Eglise  arménienne,  qu 

Q'a  jamais  eu  assez  de  force,  ni  surtout  une  les  lumières  et  la  sainteté  de  ses  Pères  et  des( 

«on  collègue;  traduit  en  français  par  M.  l'alibii  Grégoire  (1)  Pages  343-ôi8,3D.t-3o7. 

Xali:iragv,Garabeil,(lel'Acadéîiiie  Arménienne  de  Venise,  (-2)  Mémoire  à  l'Académie  des  Inscriptions  (l   Belle 

membre  correspondanl.  do.  la  Sociélé  Orionialc  de  Paris.  Lellres,  daté  de  Yan,  le  14  ocl.  1838;  loni  H  de  la  C#. 

lin  vol.  m-S"  dfi  338  images,  avec  une  carte,  Paris,  1844.  resp.  et  ilém.,  pag.  42-44. 
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)cleurs  ont  élevée  à  un  Ii;uil  degré  de  gloire 
ns  rOrieul.  Les  successeurs  de  Grégoire  se 
onlièrenl  dignes ,  parleur  savoir  cl  leurs 
rtus  ,  d'occuper  lo  siège  palriarcil ,  tant 
l'ils  tlemrurèrenl  dans  l'orthodoxie,  r'est- 
dire  jusqu'à  l'époque  du  concile  de  Clial- 
doine.Mais  lorsque  ladoctriued'Eutychès  et 
5  principes  du  monopiiysisnie  eurent  altéré 
Qlégrité  delà  foi, la  nationenlièiefut  comme 
ippce  d'une  impuissance  soudaine.  Elle 
irréta  dans  la  voie  de  la  civilisation  et  por- 
l  son  indépendance  politique.  Le  clergé  dé- 
ut  de  la  gloire  littéraire  que  les  écrivains 
quatrième  et  du  cinquième  siècles  avaient 
t  rejaillir  sur  le  corps  tout  entier.  On  con- 
vra  facilement  la  raison  de  ce  changement, 
l'on  réfléchit  que  les  Arméniens,  en  se 
parant  de  l'Eglise  romaine  et  de  l'église 
ecque,  encore  orthodoxe,  se  privaient  des 
ssources  de  la  civilisation  dont  Rome  et 
nstantiuople  étaient  les  deux  principaux 
l'ers;  en  même  temps  qu'ils  ne  devaient 
js  espérer  de  trouver  dans  leurs  gouver- 
menls  des  prolecteurs  contre  la  puissance 
vahissante  des  Arabes.  Dès  le  second  siè- 
1  de  l'Hégire,  les  khalifes  élendaient  leur 
idicliou  sur  la  majeure  partie  do  ces  côn- 
es, dont  les  habitants,  abandonnés  à  eux- 
mes,  étaient  dépouillés  de  la  liberté  civile 
religieuse.  11  y  eut,  à  la  vérité,  une  ou 
ix  époques  plus  heureuses,  où  la  royauté, 
ablie  avec  de  persévérants  efforts,   sem- 

l  reprendre  vie,  et  où  les  lettres  jetèrent 
nouveau  un  assez  vif  éclat.  Mais  comme 
les  patriarches,  ni  les  rois  ne  désiraieut 
italilement  se  réunir  au  centre  de  la  ca- 
licité,  et  qu'ils  persistaient  avec  un  triste 

ueil  à  s'isoler  dans  leur  propre  faiblesse, 
nation  ne  put  se  relever...  (1)  » 

IRMES  des  Hébreux.  Les  Hébreux  se  ser- 
ont   de    toutes    1rs    uiêmes    armes    qui 
ient   en   usage  parmi  les  autres  peuples 
leur  temps  et  de  leur  pays.  Ils  étaient 
liés  d'épées  .  de  dards,  de  lances,  de  ja- 
)ls  ,  d'arcs,  de  flèches  et  de  frondes,  ils 
taient   pour  armes  défensives  le  casque  , 
cuirasse  ,   le  bouclier,   les  cuissards.  On 
larque  que  dans  certains  temps  ,  surtout 
s  des  temps  d'oppression  et  de  servitude, 
armées    entières    d'Israélites    n'avaient 
unes  bonnes  armes.   Dans  la  guerre  de 
)orah  et  de  Barac  contre  Jabin  ,  on  ne  vit 
boucliers   ni   lances    dans  une  armée  de 
K  ranlc   mille   Israélites  (Judic,  \.  S)  Du 
ij  ps  de  Saiil,  au  jour  de  la  bataille  contre 
J'hilistins  I  Rc(j,  XIII,  22),  il  ne  se  trouva 
s  tout  Israël  (lue  Saùl  et  Jonathas  armés 
ances  et  d'épées,  parce  que  les  Philisiins 
régnaient  dans  le  pays  avaient  interdit 
Hébreux  les  métiers  de  forgerons  et  de 
S'échaux,  et  qu'ils  les  obligeaient  de  venir 
|Js    leur  pays,    même  pour  raccommoder 
•s  outils  de  labourage ,  et  ne  voulaient 
:  leur  forger  d'armes. 

f 

(<l   Leilre  sur  Uc  Ileligieux  Arméiiiens  de  Vienne,  datée 
ricsie,  I  '  16  iioveiiibic  1837;  loin.  I  de  la  Corresp.  et 

ilém.,  [)3g.  52,  53. 

I  CoM.  IV,  4. 
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Les  armes,  anciennement,  étaient  indiffé- 
remment de  cuivre  ou  de  fer.  (Voyez  notre 
Dissertation  sur  la  milice  des  Hébreux.)  On 
voit,  dans  l'Ecriture,  des  boucliers,  des 
casques  et  des  arcs  d'airain  iJob,  XX,  24  ; 
Ps.  XVII  ,  35;  ni  Reg.,  XIV,  27).  Goliath 
portait  un  casque  d'airain  ,  des  bottines  et 
un  bouclier  de  même  matière.  Les  Hébreux 
étaient  d'habilos  archers  et  d'habiles  fron- 
deurs ;  ou  sait  de  quelle  manière  David  u<a 
de  la  fronde  contre  Goliath  (I  Reg  ,  XVII, 
5-7).  Ceux  de  Benjamin  étaient  si  adroits  à 
tirer  de  la  fronde,  qu'ils  auraient  atteint  un 
cheveu  {Jiaiic.,  XX,  16).  L'Ecriture  ajoute 
qu'ils  étaient   pour  la  plupart  ambidextres. 

L'Ecritureemploie  dans  le  texte  original  jus- 
qu'à quatre  termes,  pour  signiGer  les  bou- 
cliers :  ]n'3  ,  ctiidon;  ]XD,  tnagen;  ".i",  zinna; 
rrrîD,  Scharali).  On  ne  doute  pas  qu'il  n'y  eût 
entre  eux  (|uelque  différence,  mais  il  serait 
bien  malaisé  d'en  fixer  la  forme  et  l'usage 
particulier.  On  les  faisait  de  bois  ou  d'o- 
sier, et  on  les  couvrait  de  cuivre,  de  cuir 
ou  de  fer;  quelquefois  on  les  bordait  simple- 
ment dé  métal ,  d'autres  fois  on  y  mettait 
plusieurs  doubles  de  cuir.  (  Voyez  Bouclier.) 
Un  large  bouclier  d'airain  couvrait  les  épau- 
les de  rjoliath,  quand  il  s'avança  contre  l'ar- 
mée d'Israël. 

Les  cuirasses  étaient  quelquefois  de  lin  , 
de  iaine  ou  de  coton  battu  en  manière  de 
feutre  ;  d'autres  fois  elles  étaient  de  cuivre 
ou  d'airain  ;  tantôt  faites  en  chemises  de. 
mailles,  et  tantôt  composées  d'écaiiies  on  de 
lames  posées  l'uue  sur  l'autre,  et  tantôt  de 
plaques  solides  de  cuivre,  de  fer  ou  d'acier. 
Goliath  avait  une  cuirasse  d'écaillés,  I  Reg., 
XVII,  5  :  û^upwp  ÎV"U?,  loricatu  squamincum. 
Saùl  en  avait  une  de  lin  très-solide  et  pres- 
que impénétrable,  II  Reu.,  I,  9:  Tcnent  me 
angusliœ;  Heb.,  yDtir.T  ijinN '3.  Or,  l'Hébreu 
p'J}  signifie  un  tissu  Ue  lin,  Exod.,  XXVIll, 
3,  et  Psalm.  XLIV,  14.  Nous  avons  fait  voir, 
dans  la  Dissertation  sur  lamitice  des  Hébreux 
que  ces  sortes  de  cuirasses  n'étaient  pas  in- 
connues aux  anciens. 

C'était  la  coutume  de  suspendre  des  armes 
et  des  boucliers  aux  tours  des  forteresses. 
Il  est  parlé,  dans  le  Cantique  (a) ,  de  boucliers 
suspendus  à  la  tour  de  David.  Ezéchiel  (6) 
parle  des  boucliers  et  des  casques  que  les 
Tyriens  ,  les  Perses,  les  Libyens  et  les  Ly- 
diens suspendaient  aux  murs  de  Tyr.  Les 
Macliabées  (c)  ,  ayant  purifié  et  de  nouveau 
dédié  le  temple,  ornèrent  son  portail  de  cou- 
ronnes d'or  et  de  boucliers.  Simon  Machabée 
orna  le  mausolée  de  ses  frères  avec  des  armes 
et  des  navires  tailles  dans  la  pierre  (</). 

Saint  Paul ,  dans  presque  toutes  ses  Ëpî- 
tres,  fait  allusion  aux  armes,  à  la  guerre, 
aux  exercices  militaires  et  à  ceux  des  athlè- 
tes dans  les  jeux  publics  ;  il  veut  que  les 
chrétiens  (e)  emploient  leurs  membres 
comme  des  armes  de  justice,  pour  servir  Dieu, 

<b)  Ezecli.  xxvii,  10. 

(cl  i  Mach.  IV,  b7. 

{(t)  I  Maeli.  xm,  29. 

(ej  Kpliei.  VJ,  11, 12, 13,  eie. 
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et  non  comme  des  armes  d'iniquité' ,  pour 
commcllre  le  péché  ;  qu'ils  se  révèlent 
d'armes  de  lumières  ou  d'armes  étlalantts 
et  brillantes  ;  qu'ils  n'ont  pas  à  comb;ittre 
«onire  des  ennemis  mortels,  composés  de 
chair  et  de  sang,  mais  contre  les  princes  des 
ténèbres  et  les  puissances  de  l'air,  contre 
les  démons,  C'esc  pourquoi,  leur  dit-il, 
prenez  les  armes  de  Dieu,  revêtez-vous  de  la 
cuirasse  de  justice ,  prenez  la  chaussure  de  la 
préparation  à  l'Evangile  de  paix ,  prenez  le 
casque  du  salul,  l'épée  de  l'esprit ,  qui  est  la 
parole  de  Dieu  ,  etc.  Et  ailleurs  (n)  :  Nous 
portons  la  cuirasse  de  la  foi  et  de  la  charité , 
et  le  casque  qui  est  l'espérance  du  salul.  Ceux 
qui  combattent  dans  les  jeux  publics  s'abs- 
tiennent de  plusieurs  choses  pour  obtenir  une 
couronne  périssable  [b],  etc.  Celui  qui  combat 
dans  les  jeux  ne  sera  pas  couronné,  qu'il  n'ait 
combattu  selon  les  règles  (c) ,  etc. 

ARMILLDS.  C'est  le  nom  que  les  Juifs 
donnent  à  l'Antéchrist  [d).  Il  naîtra  de  la 
conjonction  de  quelques  scélérats  de  diverses 
nations  à  une  statue  d'une  vierge  parfaite- 
ment belle,  que  l'on  verra  à  Rome  :  sa  taille 
sera  prodigieuse.  Il  publiera  qu'il  est  leM;'s- 
sie  et  le  Dieu  qu'on  doit  adorer.  Toute  la 
postérité  d'Esaû  (c'est  ainsi  qu'ils  appellent 
les  Romains)  se  rangera  sous  ses  lois.  Né- 
hémie,  fils  de  Joseph,  premier  Messie  (car 
ils  en  attendent  deux) ,  lui  fera  la  guerre; 
il  marchera  contre  lui ,  à  la  tête  de  trente 
mille  Juifs.  Armillus  sera  battu  ,  et  deux 
cent  mille  hommes  périront  dans  le  premier 
combat.  Armillus  reviendra  à  la  charge,  et 
après  avoir  perdu  une  infinité  de  soliliits,  il 
tuera  ,  sans  le  savoir,  le  Messie  Néhémie. 

Alors  les  Juifs  perdront  courage,  et  pren- 
dront la  fuite  :  toutes  les  nations  les  persé- 
cuteront,  et  ils  n'auront  jamais  été  traités 
avec  plus  de  rigueur.  A  la  fin  ,  ils  se  relè- 
veront. L'archange  .Michel  sonnera  trois  fois 
de  la  trompette  :  iiu  premier  coup,  paraîtra 
le  Messie,  fils  de  David,  avec  le  prophète 
Elle  ,  les  Juifs  se  rassembleront  autour  de 
lui ,  et  feront  la  guerre  à  Armillus  :  celui-ci 
sera  tué  dans  la  bataille.  .\près  cela,  suivra 
le  règne  du  Messie,  et  la  ruine  entièr&des 
chrétiens  et  des  infidèles.  Telle  est  l'idée  que 
les  rabbins  se  forment  de  l'Anlechrisl.  On 
trouve  le  nom  d'Armillus  dans  le  paraphraste 
Jonathan  ;  mais  on  ne  sait  pas  s'il  y  est  de 
la  première  main ,  et  s'il  n'y  a  pas  été  ajouté 
et  mis  après  coup. 

AR.MON,  dont  il  est  parlé  dans  Amos  (IV, 
3,  Projiciemini  in  Armon)  !-ignific  ,  selon 
saint  Jèi  orne,  le  Chaldéen,  le  Syriaque,  Sym- 
maque,  Grolius,  Bocharl  cl  plusieurs  autres, 
l'Arménie,  où  les  dix  tribus  d'Israël  furent 
transportées  par  les  rois  d'Assyrie.— [D'au- 
tres ,  non  contents  de  celle  supposition  ,  pré- 
tendent qa'Armon  est  un  pays  situé  au  pied 
du  mont  Hermon  ;  ainsi  Barbie  du  Bocage. 
D'autres,  que  peut-être,  au  lieu  dcn:iD^ri-, 
t»i   Harmon,    il    faudrait    lire    d'DVc.    in 

(a)  Tttessul.  v,  8 
(6)1  Cor.  1-5, 2b. 

je)  Il  Timot.  11,  i;;. 

(d)  Vide  Huit,  de  Tlieolo.  Juduic.  t.  f,  p.  S2,  78,  SO 


sagenas  ,  et  1  on  vous  jettera  dans  les  filets  ; 
c  ■  qui  serait  une  suite  de  la  comparaison  que 
fail  le  prophète;  ainsi  la  Bible  de  Vonce  sur 
cet  endroit.] 

ARMON  ou  ARMON I ,  fils  de  Sauf  et  d« 
Respha.  Il  fut  crucifié  avec  ses  frères  [â 
l'exception  ie  Miphiboseth  ],  par  les  Gabao- 
nites(lli{ej/.,  XXI,  8). 

ARNON ,  fleuve  ou  torrent,  dont  i 
souvent  parlé  dans  l'Ecriture.  11  prci 
source  dans  les  montagnes  de  Galaad  ou  ..r 
Moabitos,  et  se  dégorge  dans  la  mer  Morte 
Il  coule  d'abord  du  septentrion  au  midi,  pui- 
de  l'orient  au  couchant,  et  va  tomber  danÈ 
la  partie  orientale  de  la  mer  Morte.  j 

ARNO.NA.  C'est  un  canton  au  delà  d' 
Jourdain,  qui  s'étend  le  long  du  fleuve  Ar 
non.  Voyez  Reland,  Palœst.,  t.  I,  lib.  II 
c.  12,  p.  493. 

AROD,  cinquième  [lisez  sixième]  Gis  ( 
Gad.  lYam.  XXVI,  17.  —  [  Il  se  nomma 
aussi  Arodi  {Gen.,  XLVI,  16  ,  et  était  le  ch 
de  la  famille  des  Arodiles.] 

AROD ,  Benjamite,  cinquième  fils  de  Bari 
1  Par..  Vm,  15. 

AROER ,  ville  [  importante  ,  dit  B.  du  B 
cage]  do   la  tribu  de  Gad  (e).  Elle  élait  situ 
sur  le   bord  septentrional  du  torrent  d'-\ 
non   (/')  ,   à   l'extrémité    du    pays  que 
Hébreux  possédaient  au  delà  du  Jourdai;; 
Eusèbe  dit  que  de  son  temps,  Aroer  se  vu\ 
située    sur    une    montagne.  —  [  Voyez   . 
Elle  était  située  vis-à-vis  de  Rabbath  . 
capitale  des  Ammonites,  dit  B.  du  B,  i 
ajoute,  d'après  la  Bible,  qu'elle  fut  en  p  ii 
détruite,  lors  de  la  conquête  du   pays, 
sorte  que  les  Gadiles,  à  qui  elle  échut, 
renl  obligés  de  la  reconstruire.] 

AROER.  Reland,  f.  II,  p.  583,  croit  q 
y  avait  une  ville  de  ce  nom  près  de  Raubj 
des  Ammonites,  autrement  Philadelphie 
et  que  c'est  de  cette  Aroer  qu'il  faut  enten 
Jo*(ie,XllI,25,  et  Judic,  II,  33. 

AROER,  dans  la  tribu  de  Juda.  I  l\ 
XXX,  28.  On  peut  aussi  l'entendre  d'ArJ 
au  delà  du  Jourdain-  David  avait  denu 
quelque  temps  dans   les  terres  de  Moab 
il  pouvait  avoir  laissé  quelques-uns  de 
parents  à  Aroer.  Mais  on  lit  dans  Josué,'    -vi 
22,  dans  les  Septante,  Aroer  ou  .4roe/ ,     in 
pourrait  bien  être  Aroer  de  Juda,  et  Eu: 
et  saint  Jérôme   parlent  d'Aruir ,  à  Vi    ,;* 
milles  de  Jérusalem,  vers  le  nord.  Aroëif  'f 
hébreu,  signifie  de  la  bruyère.  Ainsi  i 
fort  possible  qu'il  y  iiit  eu  dans  le  pays 
sieurs  lieux  qui   tirent   leur  nom  à'At 
prise  en  cette  signification. 

■  AROM.\TES,  herbes  ou  plantes  od 
féranies;  il  en  est  souvent  parlé  dans  l'I 
lure.  Les  Hébreux  cutlivaient  plusieui 
ces  substances.  «  Le  baumier  de  Jérich 
surtout  célèbre  :  son  produit  se  vendu 

58,  142,  IbO. 
le)  .Viim.  \%\:i,  3i. 

(f)  />«.((.  11, 5G;  m.  12;  iv,  48. 

(g]  Josiie.  xii,  tl;  Deiil.  iv  -18. 
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poids  de  l'or.  Les  Romains  s'emparèrent  avec 
.niililé  des  doux  seuls  enclos  qui  le  renfer- 
niauMit,  et  où  il  était  l'objet  des  soins  les 
jjliis  minutieux  (1).  Des  bosquets  de  syco- 
I  inores,  joints  à  des  carrés  de  plantes  aroma- 
tiques, formaient  les  jardins  d'agrément  (2).» 
Salomon  compare  son  épouse  à  un  jardin 
délicieux  ,  et  ses  perfections  aux  plantes 
aromatiques  qu'on  y  cultive  ou  aux  parfums 
qu'elles  exhalent  {Cant.,  IV,  i2-14..)  Voyez 
Parfums. 

ARPHAD.  C'est  apparemment  une  ville 
fanaeuse  de  Svric  3).  Dans  l'Ecriture,  on 
met  toujours  Àrphad  avec  Emath  [a).  Senn.1- 
chérib  se  vante  d'avoir  réduit  Arphad  et 
Êuiath,  et  d'avoir  détruit  les  dieux  de  l'une 
et  de  l'autre.  Nous  savons  (\\\  Emath  est 
Emèse  ,  et  nous  conjcclurons  qn' Arphad  est 
la  ville  A'Arad  ou  Arvad ,  ainsi  qu'elle  est 
quelquefois  appelée  dans  l'Hébreu.  D'autres 
croient  que  c'est  la  ville  ou  le  bourg  ù'Ar- 
phas,  marqué  dans  Josèphe  [De  Bcilo,  l.  111, 
c.  11) ,  comme  bornant  les  provinces  ou  les 
cantons  Gumalilique,  Gauianiie,  Batanéc  et 
Tracbonite,  du  côlé  du  nord  ou  de  l'orient, 
comme  Juiiade  les  born  iil  du  côlé  du  cou- 
chant et  du  midi.  Cette  position  conviendrait 
assez  à  Arphad,  voisine  d  Emalii ,  et  Josèphe 
nous  aurait  fait  plaisir  de  marquer  plus  exac- 
tement la  position  d'Arphas.  Je  conjecture 
que  cette  ville  d'Ajp/uis, désignée  par  Josèphe, 
n'est  autre  que  Raphané  ou  Raphan,  entre 
les  monts  Casius  et  Anticasius.  Josèphe  (  De 
Bello  ,  l.  VII,  c.  24  )  dit  que  le  fleuve  Sab- 
batique coule  entre  Arcé  et  Raphanée  ,  et 
Etienne  le  Géographe  (  in  Enifàvetix  )  met 
Raphanée  près  d'Epiphanie ,  aux  environs 
d'Arad. 

ARPHASACHÉENS,  peuples  envoyés  par 
les  rois  d'Assyrie,  pour  habiter  le  pays  de 
Samarie  ,  en  la  place  des  Israélites  qui 
avaient  été  transportés  au  delà  de  l'Eu- 
phrate  {l.Esdr.,  IV,  9).  Ils  s'opposèrent 
avec  les  autres  Samaritains  au  rétablisse- 
ment des  murs  de  Jérusalem  [Esdr.,  V,  7). 
Nous  croyons  que  les  Arphasachéens  sont  les 
Porsoschyles. 

ARPHAXAD ,  fils  de  Sem ,  et  père  de  Salé. 
Arphasad  naquit  l'an  du  monde  1658,  un  an 
après  le  déluge,  et  mourut  l'an  du  monde 
2096,  âgé  de  quatre  cent  trente-huit  ans. 
Voyez  Gènes.,  XI,  12,  etc. 

ARPHAXAD,  roi  des  Mèdes,  dont  il  est 
parlé  dans  Judith  [b).  Nous  croyons  que  c'est 
le  même  que  Pliraortes,  fils  et  successeur 
de  Déjocès,  roi  des  Mèdes.  On  peut  voir  Hé- 
rodote, liv.  I,  c.  xcvii  et  suivants.  Il  dit  que 
Phraorlès  assujetlit  premièrement  les  Perses, 
et  qu'ensuite  il  se  rendit  maître  de  tous  les 
peuples  de  l'Asie,  passant  successivement 
d'une  nation  à  l'autre,  toujours  accompagné 
de  la  victoire;  mais  qu'enfin,  étant   venu 


(a)l\  Beg.  xvin.  Si;  xix  \5.Isai.  x,  9;  xxxvi,  19; 
Xxxth,  iri;  .ferem.  xux,  23. 
(fcj  Juditll.  I,  1. 

(1)  Pline,  Hislor.  natur.  lil).  XII,  c.  liv. 

(2)  Salvador,  Imtilvi.  de  Moïse,  liv.  HI,  ch.  iv,  fom.  1, 
p.  281. 


attaquer  Ninive  et  l'empire  des  Assyriens,  il 
fut  vaincu  et  mis  à  mort,  la  vingt-deuxième 
année  de  son  règne.  Le  livre  de  Judith  nous 
dit  qu'il  bâtit  Ecbataues ,  et  qu'il  fut  vaincu 
dans  la  grande  plaine  de  Ragau  ,  apparem- 
ment celles  qui  soni  aux  environs  de  la  ville 
de  Rages,  dans  la  Médie.  Voyez  Tobie,  I, 
16;  III,  7;  IV,  il,  et  noire  Commentaire 
sur  Judith.  Voyez  aussi  le  R.  P.  de  Mont- 
faucen  ,  de  la  Vérité  de  l'histoire  de  Judith. 
[C'est  de  l'année  que  Phraortes  monta  sur 
le  trône,  qu'il  faut  compter  les  cent  dix-huit 
ans  que  dura  la  domination  des  Mèdes  dans 
la  Haute-Asie  ,  jusqu'au  commencement  de 
Cyrus.  L'Ecriture  lui  fait  honneur  de  la  fon- 
dation d'Ecbatanes  ,  parce  qu'il  acheva  cet 
ouvrage,  commencé  par  son  père.  {Art  de 
vérifier  les  Dates  ).] 

•  ARRESTATION  des  prévenus  d'un  délit 
ou  d'un  crime.  Voyez  Détention. 

*  ARROSAGE.  Voyez  Irrigation. 

ARSA  ,  gouverneur  de  Thersa  ,  autrefois 
capitale  du  royaume  des  dix  tribus  d'Israël. 
C'est  dans  la  maison  d'Arsa  que  Zambri  tua 
Ela,  roi  d'Israël  (III  Beg.  XVI,  10),  l'an  du 
monde  3075,  avant  Jésus-Christ  925,  avant 
l'ère  vulgaire  929. 

ARSACES  ,  autrement  Mithridates  ,  roi 
des  Parthes  ,  dont  il  est  parlé  au  premier 
livre  des  Machabées  ,  chap.  XIV,  2.  Par  sa 
valeur  et  par  sa  conduite  ,  il  agrandit  consi- 
dérablement le  royaume  des  Parthes.  Démé- 
trius  Nicanor,  ou  Nicator,  roi  de  Syrie, 
étant  entré  (an  du  monde  3863,  avant  Jésus- 
Christ  137,  avant  l'ère  vulgaire  Hl  )  avec 
une  armée  sur  ses  terres .  remporta  d'abord 
divers  avantages.  La  Médie  se  déclara  pour 
lui  :  les  Elyméens,  les  Perdes  et  les  Bactriens 
se  révollèrenl  contre  Arsaces ,  et  se  joignirent 
à  Démétrius.  Il  gagna  plusieurs  batailles,  et 
fut  d'abord  assez  heureux  ;  mais  entin  Ar- 
saces lui  ayant  envoyé  un  de  ses  officiers, 
comme  pour  traiter  de  paix  avec  lui  ,  il 
tomba  dans  les  embûches  qu'on  lui  avait 
dressées  ;  son  armée  fut  taillée  en  pièces  par 
les  Perses,  et  lui-même  tomba  vif  entre  les 
mains  d'Arsaces  [IMac,  XIV, 2,  3.  Josèphe, 
Antiq. ,  lih.  XIII,  c.  ix.  Justin,  l.  XXXVI 
et  XLl). 

ARSENAL ,  Arsenaux.  Les  anciens  Hé- 
breux avaient  chacun  leurs  propres  armes  , 
parce  qu'ils  allaient  tous  à  la  guerre  ;  ils 
n'avaient  point  d'arsenaux  ni  de  magasins 
d'armes  ,  parce  qu'ils  n'avaient  point  de 
troupes  réglées  ni  de  soldats  à  gages.  Ce  ne 
fut  que  sous  les  règnes  de  David  et  de  Sa- 
lomon qu'on  vit  des  arsenaux  dans  Israël. 
David  avait  fait  de  grands  amas  d'armes,  et 
les  avait  consacrées  au  Seigneur,  dans  son 
tabernacle.  Le  grand-prêlre  Jo'iada  les  tira 
du  trésor  du  temple,  pour  armer  le  peuple 

(5)  c  D.  Calmel  avait  d'abord  suivi  l'opinion  de  ceux 
qui  croienl  que  e'esl  l'ile  d'Arade  ;  mais  depuis  11  a  pré- 
féré de  suivre  ceux  qui  peiiseiii  que  c'est  Raphané  eaua 
Emèse  et  Arade.  »  Géoijraph.  sacrée  de  la  Bible  ua 
Vence. 
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et  les  lévites  (a)  au  jour  de  l'élévalion  du 
jeune  roi  Joas.  Salomon  avait  amassé  de 
bonnes  armes  dans  son  palais  ,  nommé  le 
Bois  du  Liban  (b) ,  et  avait  de  bons  arsenaux 
«lans  toutes  les  villes  de  Juda,  qu'il  avait 
fortifiées  (c).  Il  imposait  quelquefois  aux 
peuples  vaincus  et  tributaires  l'obligation  de 
lui  forger  des  armes  (rf).  Le  roi  Ozias  ne  se 
contenta  pas  de  fournir  ses  arsenaux  de 
Jances ,  de  casques,  de  boucliers,  de  cui 


DICTIOXNAIUE  DE  LA  BIBLE.  CTl 

l'ère  vulgaire  425.  Il  donna  permission  à 
Esdras  de  retourner  en  Judée  avec  tous  ceux 
qui  le  voudraient  suivre  (j),  en  l'an  du  monde 
3337.  Et  ensuite  Néhémie  obtint  encore  per- 
mission d'y  retourner,  et  de  rebâtir  les  murs 
et  les  portes  de  Jérusalem  {k) ,  en  l'an  du 
monde  3530,  qui  est  la  vingtième  année  de 
son  règne.  C'est  de  celle  année  que  les  meil- 
leurs chronologistes  prennent  le  commence- 
ment des   soixante-dix  semaines  de  Dani(  1 


rasses,  d'epées,  d'arcs  et  de  frondes,  il  y  mil      (XI,  29).   Ces   semaines   sont  des    semaines 


aussi  des  machines  propres  à  former  et  a 
soutenir  des  sièges  [e).  Ezéchias  eut  la  même 
précaution  ;  il  amassa  des  armes  de  toutes 
•sortes  (/").  Jonathas  el  Simon  Macliabée 
avaient  des  arsenaux  de  bonnes  armes  [g)  , 
taul  de  celles  qu'ils  avaient  prises  sur  l'en- 
nemi, que  de  celles  qu'ils  avaient  achetées 
ou  fait  forger. 

[C'ciail  aussi  la  coutume  d'appendre  aux 
tours  des  armes  et  des  boucliers.  L'Epouse  du 
Cantique  (1)  parle  de  la  tour  do  Dîvid,  oiî 
étaient  appendus  mille  boucliers.  Ezéchiel  (2j 
remarque  que  les  Perses  ,  les  Lydiens  elles 
Libyens  ,  Iroupes  auxiliaires  des  ïyricns, 
appendaienl  leurs  boucliers  et  leurs  casques 
aux  murailles  de  Tyr  pour  l'ornement  de  la 
ville.  Parmi  les  armes  que  Salomon  avait  fait 
uietlre  dans  son  palais  de  Bois  du  Liban,  et 
qui  étaicul  toujours  prèles,  il  y  avait,  en 
parliciilier .  deux  cents  boucliers  ,  nommés 
tsinnali,  et  trois  cenls  autres,  nommés  magen, 
qui  tous  étaient  couverts  d'or  (3).  Koboam 
perdit  ces  armes  magnifiques  dans  la  guerre 
que  lui  GfSésac,  roi  d'Egyple;  mais,  au  lieu 
de  lames  d'or,  il  en  mil  do  cuivre  [k].  Il  fil  en 
outre  des  arsenaux  el  de  bons  magasins  dans 
toutes  les  villes  de  Juda  qu'il  avait  fait  forti- 
fier (3)  ]. 

ARÏABA,  sorte  de  mesure  dont  les  Baby- 
loniens se  servaient.  Ils  offraient  tous  les 
jours  douze  arlabes  de  vin  à  leur  dieu  Bélus 
(Dan.,  XIV,  2;  ;  mais  Daniel  découvrit  la  fri- 
ponnerie des  prêtres,  qui  prenaient  pour  eux 
ce  vin.  L'arlabe  contenait  soixante-douze 
seliers,  selon  saint  Epiphaiie  {II)  et  saint  Isi- 
dore Je  Sévilie  {>). 

ARTAXERXÈS  (6),  nommé  autrement  As- 
suÉRUS.  LcGrecii'Esther  le  lumime  toujours 
Artaxerxès ;  el  1  Hébreu  et  la  V^ulgate  Assué- 
rus.  Nous  croyons  que  c'est  ce  fameux  roi 
de  Perse  qui  est  nommé  ,  dans  les  auteurs 
profanes,  Darius  ,  fiis  d'Hyslaspe.    Voyez  te 


d'années,  qui  font  quatre  cent  quatre-vingt- 
dix  ans  c'est-à-dire  qu'après  quatre  centqua- 
tre-vingl-dix  ou  septante  semaines  de  sept 
années ,  le  Christ  sera  mis  à  mort  au  milieu  de 
la  soixante-dixième  semaine.  Celle  soixante- 
dixième  semaine  commence  au  baptême  de 
Jésus-Christ,  l'an  du  monde  ii.033.  Sa  mort  en 
est  le  milieu.  Elle  arriva  en  l'an  du  monde 
4036  et  demi;  elle  finit  en  40i0  ,  qui  est  la 
quatre  cent  quatre-vingt-dixième  depuis  la 
vingtième  d'Arlaxerxès  à  la  longue  main. 

Les  Orientaux  croient  que  ce  surnom,  à  la 
longue  main  ,  lui  fut  donné  à  cause  de  la 
grande  étendue  de  ses  Etals  (/).  L'on  dit 
d'ordinaire  que  les  princes  ont  les  mains  lon- 
gues. Mais  les  Grecs  (m)  souliennenl  que  ce 
prince  avait  véritablement  les  mains  plus 
longues  que  l'ordinaire;  et  qu'il  les  avait  si 
longues ,  qu'étant  tout  droit ,  il  pouvait  tou- 
cher SCS  genoux.  On  dit  qu'il  était  le  plus  bel 
homme  de  son  temps.  Les  Orientaux  le  nom- 
ment Bahamun,  el  lui  donnent  pour  surnom 
Ardschir-diras-dest ,  c'est-à-dire  à  la  longue 
main.  11  était  fils  A'Asfendiar  ,  sixième  roi  de 
la  seconde  dynastie  des  Perses.  Après  avoir 
éteint  la  famille  de  Rostam,  qui  lui  était  for- 
midable par  les  grands  hommes  dont  elle 
était  composée,  il  porta  ses  armes  dans  les 
provinces  du  couchant,  c'est-à-dire  dans  la 
Mésopotamie  et  dans  la  Syrie,  qui  dépen- 
daienl  de  son  empire  ;  il  ôta  à  Ballhasar, 
fils  de  Nabuchodonosor,  le  gouvernement  de 
Babylone  ,  à  cause  des  ravages  que  son  père 
avait  faits  dans  la  Syrie  et  dans  la  Palestine, 
et  mil  eu  sa  place  Kiresch,  connu  parmi  nous 
sous  ie  nom  de  Cyrus. 

Quelciues  historiens  de  Perse  avancent  que 
la  mère  de  Bahaman  ou  d'Arlaxerxès  était 
juive  ,  de  I;;  tribu  de  Benjamin  et  de  la  l'a- 
mille  de  Saiil ,  et  que  la  plus  chérie  de  ses 
femmes  était  de  la  tribu  de  Juda  el  de  la  race 
de  Salomon,  par  Roboam,  roi  de  Juda;  ainsi 


il  u'esl  pas  étonnant  qu'il  ail  recommande  à 

j  que  nous  en  dirons  ci-après  sur  AsSL'ÉKus.  Cyrus,  qui  était  lui-même  né  d'une  mère 

I       ARTAXERXÈS  ,   surnommé  a  la  longue     juive,  de  favoriser  les  Juifs  en  tout  ce  qu'il 

;  MAIN,  régna  depuis  l'an  du  monde  3331  jus-     pourrait ,  ce  que  Cyrus  ne  manqua  pas  le 

qu'en  3579  ,  avant  Jésus-Christ  421  ,  avant     faire,  les  ayant  renvoyés  dans  leur  pays,  cl 


(a)  II  Par.  xxiii,  9. 
{b)  11  Par.  X,  16. 

le)  II  Pur.  XI ,  12  [Ce  le.ile  ne  regarde  pas  Salomon, 
mais  Roboam]. 
(d)III  Reg.  x,  23. 
ie)  II  Par.  x\m,  14. 
(f)  II  Par.  ixii,  27;  et  Isai.  xxu,  8. 

(b)  I  Mac.  X,  21,  «XV,  7. 

(h)  Epiplian.  de  Poiulerih.  et  Mens. 

(i)  Isidor.  lib.  XVI,  Origin. 

y)  I  Esdr.  vu,  viu.  —  [Je  pense  que  l'Arlaxerxès  don! 

est  fait  mention  eu  cet  endroit  est  Xercès  I''.   Voyei 


mes  scholies  sur  le  l"liv.  d'Esdras.  (S) 

(h\  Il  Esdr.  1,  II. 

h)  IM)lioth.  Orient.,  p.  170,  b. 

(»i)  Plu'.arcli.  in  Cimone.  Strabo.  t.  XV. 

(l)iv,  i. 

(t)  XXVII,  10. 

iô)  m  Rei).  X,  16,  17  ;  II  Par.  ix,  13  ;  Hebr. 

(4)  111  Reg.  XIV,  2(5,  27;  II  Par.  su,  9,  10. 

(o)  Il  Pur.  XI,  12. 

(U)  Ce  nom  était  un  titre  pris  par  tous  les  rois  de  Perse; 
Voyez  Uiodore  de  Sicile,  Hisl.  liv.  xv.  (S). 
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leur  ayant  permis  de  rétablir  le  temple  de 
Jérusalem  :  c'est  ce  que  nous  racontent  ces 
historiens  ,  dont  nous  ne  voudrions  pas  être 
garants. 

On  a  cru  que  ce  prince  était  celui  qui  ré- 
pudia Vasllii  et  épousa  Eslher.  Nous  exniiii- 
oerons  ci-après  ce  sentiment,  dans  l'article 
de  Darius,  fils  d'Hystuspe.  —  [  Voyez  AssuÉ- 

ttUS.  ] 

Puisque  nous  avons  donné  le  précis  de  la 
vie  d'Artaxerxès  selon  les  historiens  persans, 
il  faut  aussi  le  donner  selon  les  historiens 
grecs.  Xerxès  ,  roi  de  Perse  ,  si  connu  dans 
toutes  nos  histoires,  fut  tué  par  Artaban,  ca- 
liilaine  de  ses  gardes,  lequel,  ayant  conçu  le 
dessein  de  monter  sur  le  trône  ,  résolut  de 
iù  défaire  dos  trois  ûis  de  Xerxès.  Le  pre- 
mier de  ses  Ois  était  Darius  ,  qui  lui  devait 
succéder;  le  second  était  Hystaspe  ;  et  le  troi- 
sième était  Arlaxerxès  à  la  longue  main. 

Artaban  fit  donc  accroire  à  Artaxerxès  que 
le  roi  son  père  avait  été  mis  à  mort  par  sou 
frère  aîné  Darius,  et  que  ce  jeune  prince, 
après  avoir  tué  son  père,  avait  dessein  de  se 
I  défaire  encore  de  lui ,  et  qu'ainsi  il  devait  se 
tenir  sur  ses  gardes  et  pourvoir  à  sa  propre 
sûrelé.  Artaxerxès  ,  ne  se  défiant  pas  de  la 
sincérité  d'Artaban,  conclut  qu'il  fallait,  pour 
venger  la  mort  de  son  père  et  pour  prévenir 
son  propre  malheur  ,  faire  mourir  son  fière 
Darius;  et,  sans  plus  délibérer,  il  entre  dans 
sou  appartement  accompagné  d'Artaban,  et  le 
tue.  Hystaspe,  second  fils  de  Xerxès,  à  qui  la 
couronne  appartenait,  était  dans  la  Bacliiane, 
cl  jKir  conséquent  fort  éloigné.  Artaban,  sans 
s'en  mettre  en  peine,  prit  Artaxorsès  ,  et  le 
plaça  sur  le  trône,  se  flattant  d'y  monter 
bientôt  lui-même,  et  d'en  chasser  Artaxerxès. 
Mais  ce  prince  ayant  découvert  les  complots 
d'Artaban,  les  prévint,  et  le  fit  mourir  (a). 

Cette  mort  ne  l'affermit  pas  tout  à  fait  sur 
k'  trône.  Les  parents  et  les  amis  d'Artaban 
formèrent  un  puissant  parti  contre  lui,  amas- 
I    sèrcntdes  troupes,  et  lui  livrèrent  une  bataille 
i     qu'ils  perdirent.  Il  marcha  ensuite  contre  son 
■     frère  Hystaspe,  gouverneur  de  la  Bactriane  ; 
il  lui  fil  la  guerre   pendant  deux  années  de 
suite  ,  et ,  à  la  seconde,  il  le  défit  dans  un 
sanglant  combat.  Cette  victoire  le  rendil  pai- 
sible possesseur  de  l'empire.  Il  mit  de  nou- 
veaux   gouverneurs    dans    la   plupart  des 
provinces,  et  s'appliqua  à   réformer  les  dé- 
sordres cl  les  abus  du  gouvernemcul  précé- 
dent, ce  qui  lui  attira  l'estime  et  l'amilic  de 
son  peuple. 

Environ  trois  ans  après,  les  Egyptiens,  las 
de  porter  le  joug  des  Perses  ,  se  révoltèrent 
contre  Artaxerxès  (6),etprireiitlnarc,  prince 
des  Libyens,  pour  leur  roi.  Ils  appelèrent  à 
leur  secours  les  Athéniens,  qui  avaient  alors 
une  flotte  de  cent  voiles  dans  l'île  de  Chypre. 
A  la  nouvelle  de  cette  révolte  ,  Artaxerxès 
leva  une  armée  de  trois  cent  mille  homuies. 


(o)   ride  Clesiam    Diodor.  Sicul.  l.  XI.  Jiisliii.  l.  llf, 
eop- 1. 
ib)  XhHcid.  1. 1.  Ctetias Peisic. 


rescinde  marcher  contre  l'Egypte;  mais  ses 
amis  lui  ayant  conseillé  de  ne  point  hasar- 
der sa  personne  ,  il  confia  le  soin  de  celle 
expédition  à  Achéménides,  l'un  de  ses  Hères, 
ou  son  oncle  selon  d'autres  (c)  Etant  arrivé 
en  Egypte ,  il  fut  défait  par  les  Egyptiens, 
soiitenus  des  Athéniens,  qui  étaient  venus  à 
leur  secours.  On  compta  cent  mille  Persaus 
de  tués  dans  cette  bataille.  Ceux  qui  échap- 
pèrent se  retirèrent  à  Memphis;  les  v.'.iii  - 
queurs  les  y  poursuivirent ,  ot  se  rendirent 
niaîlres  d'abord  de  deux  parties  de  la  ville. 
Mais  les  Perses,  s'élnnl  fortifiés  dans  la  troi- 
sième, nommée  la  Muraille-Blanche,  y  sou- 
tinrent vaillamment  un  siège  de  trois  ans, 
après  lesquels  Artaxerxès  envoya  à  leur  se- 
cours Mégabyse  et  Artabaze  ,  deux  de  ses 
généraux  ,  (]ui  les  délivrèrent ,  défirent  l'ar- 
mée d'inare  ,  et  soumirent  de  nouveau  l'E- 
gypte à  la  domination  des  Perses. 

Cependant  les  Athéniens,  qui  avaient  sou- 
tenu la  révolte  des  Egyptiens,  agirent  offen- 
sivcment  contre  les  Perses,  et  leur  causèrent 
des  pertes  très-considérables  en  plusieurs 
occasions,  ce  qui  obligea  Artaxei-xès  de  faire 
enfin  la  paix  avec  eux  sous  ces  condi- 
tions ((/)  :  1°  que  toutes  les  villes  grecques 
de  l'Asie  auraient  la  liberté  et  le  choix  des 
lois  et  du  gouvernement  sous  lequel  elles 
voudraient  vivre;  2°  qu'aucun  vaisseau  de 
guerre  persan  n'entrerait  dans  les  mers  de- 
puis le  Pout-Euxin  jusqu'aux  côtes  de  la 
Pamphilie;  3°  qu'aucun  conmiandant  pers.ui 
n'approclierail,  avec  des  troupes,  plus  près 
que  de  trois  jours  de  marche  de  ces  mers  ; 
I^°  que  les  Athéniens  n'attaqueraient  plus 
aucune  des  terres  des  Etats  du  roi. 

Artaxerxès  ,  après  avoir  résisté  pendant 
cinq  aiis  aux  imporlunilés  et  aux  prières  do 
sa  mère ,  qui  lui  demandait  Inarus  et  les 
Athéniens  ,  qui  avaient  été  pris  avec  lui  en 
Egypte,  pour  les  sacrifier  aux  mânes  de  son 
fils  Achéménides,  les  lui  accorda  enfin.  Cette 
femme  fit  crucifier  Inarus,  et  trancher  la  tête 
à  tout  le  reste.  Cette  inhumanité  irrita  telle- 
ment Mégabyse,  qui  leur  avait  donné  sa  pa- 
role de  ne  les  point  sacrifier  après  la  victoire 
qu'il  remporta  sur  eux  ,  qu'il  quitta  la  cour, 
et  se  retira  en  Syrie  dont  il  était  gouverneur, 
et  y  leva  une  armée  pour  en  tirer  vengeance. 
Le  roi  envoya  contre  lui  Osiris  avec  une  ar- 
mée de  deux  cent  mille  hommes.  Mais  Osiris 
fut  battu,  blessé,  et  pris  par  Mégabyse.  L'an- 
née suivante  ,  il  envoya  de  nouveau  contre 
lui  une  armée  ,  sous  le  commandement  de 
Ménossane,  un  de  ses  généraux.  Mais  celui- 
ci  fut  encore  vaincu  et  mis  en  fuite  j^ar  Mé- 
gabyse. Enfin  Artaxerxès  pardonna  à  Méga^ 
byse,  et  il  revint  à  la  cour.  Artaxerxès  régna 
quarante-un  ans,  et  mourut  l'an  du  monde 
;i572,  avant  Jésus-Christ  4-28. 

ARTAXERXÈS.  Esdras  (IV,  7)  donne  ce 
nom  au  mage  nommé  Oropasle  par  Justin, 


(c)  Heiodol.  l.  lit  el  l.  VU,  el  Diodor.  l.  \t. 

[d)  Diodor,  Sicul.  (.  XI,  Plulurcli.  in  Ciiiume. 
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Smerais  par  Hérodotp,  Mordus  par  Eschyle, 
et  Spendadates  par  Ctésias.  Ce  mage,  a  près 
la  iiiorl  de  Cambyse,  usurpa  l'empire  des 
Perses,  feignnnt  d'être  Smerdis,  fils  de  Cyrus, 
que  Cambyse  avjiil  f;iit  mourir.  C'est  ce  ma- 
ge, nommé  Arlaxerxès,  qui  écrivit  à  ses  gou- 
verneurs de  delà  l'Euplirale  qu'.iyant  reçu 
les  avis  qu'ils  lui  avaiiiil  donnés  louchant 
les  Juifs,  il  avait  l'ait  consulter  les  annales  et 
avait  trouvé  que  Jérusalem  était  une  ville 
autrefois  puissante,  qui  s'était  révoltée  con- 
tre les  anciens  rois;  qu'ainsi  il  leur  ordon- 
nait de  faire  signifier  aux  Juifs  la  défense 
qu'il  leur  faisait  de  rebâtir  Jérusaleoi  jusqu'à 
un  noure!  ordre  de  sa  part.  Ce  qui  fut  ponc- 
tui'llemeiit  exécuté.  Ainsi ,  depuis  l'an  du 
monde  3483,  les  Juifs  n'osèrent  travailler 
aux  réparations  des  «uirs  de  Jérusalem  jus- 
qu'en 3487,  que  Darius,  fils  d'Hystaspe,  leur 
]iermitde  continuera  rcbâlir  le  temple;  mais 
pour  les  murailles  de  Jérusalem,  on  ne  re- 
commença à  y  travailler  qu'en  3530,  que  Né- 
hémie  obtint  d'Artaserxès  à  la  longue  main 
la  permission  de  les  rétablir  (II  Esdr.,  cap. 
letlï). 

ARTEMAS,  disciple  de  saint  Paul  {Tit.,  III, 
12),  fut  envoyé  par  l'Apôtre  dans  l'île  de 
Crète,  en  la  place  de  saint  Tite,  pendant  que 
Tite  demeura  auprès  de  s.iint  Paul  à  Nico- 
polis,  où.  il  passa  l'hiver.  On  ne  connaît  rien 
île  particulier  de  la  vie  ni  de  la  mort  d'Ai  té- 
nias; mais  l'emploi  auquel  l'Apôtre  le  desti- 
nait est  une  preuve  de  son  grand  mérite. 

ARTICLES  de  foi  des  Juifs.  On  en  compte 
ordinaircîiienl  treize;  nous  les  avons  rap- 
portés sous  le  titre  de  Foi.  —  Ces  treize  ar- 
ticles furent  dressés  par  Ma'imonides,  à  la  fin 
du  onzième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ils  fu- 
rent généralement  reçus,  et  tous  les  Juifs 
sont  obligés  de  vivre  et  de  mourir  dans  cette 
créance  (Léon  de  Moiiène,  Cérémon.  des  Juifs, 
part.  V,  c.  xin;  Basnage,  Hisl.  des  Juifs,  t. 
IV,  1.  VI,  c.  1). 

ARUBOTH  ou  Araboth.  On  croit  que  c'est 
une  \ille  ou  une  contrée  de  la  tribu  de  Ju- 
da  (a),  mais  on  n'en  sait  pas  la  vraie  situa- 
lion.  Aruboth  peut  signifier  des  déserls  ou 
des  ca  npagiies  incultes.  —  [Voyez  Epher.] 

ARUIR.  Eusèbe  et  saint  Jérôme  parlent 
d'une  ville  de  ce  nom,  à  vingt  milles  de  Jé- 
rusalem, vers  le  nord.  —  [Voyez  Aroer.] 

ARU.M,  père  d'Aharéel  et  fils  de  Cos  (1  Pa- 
rai., IV,  8). 

ARU.MA,  autrement  Ruma,  ville  près  de 
Sichem  {Judic,  IX,  41),  où  se  campa  Abi- 
luélech  , —  [l'usurpateur  delà  judicature 
d'Israël]. 


ARUS,  village  près  de  Samane,  où  Varas       j 
se  campa  {Joseph.,  Antiq.,  XVII,  12;  et  De 
Bello,  l.  I,  c.  2).  Saint  Jêiônie  parle  diA~       \ 
Iharus,  à  quatre  milles  de  Sauiarie,  vers  le       | 
nord. 

ASA,  fils  et  successeur  d'Abia,  roi  de  Juda  ' 
(111  Rcg.,  XV,  8  et  seq.;  et  II  Pur.,  XIV,  1, 
2).  11  commença  à  régner  l'an  du  monde 
3049,  avant  J.-C.  951,  avant  l'ère  vulgaire 
955.  Il  régna  quaraule-un  ans  à  Jérusa- 
lem (1).  Sa  mère  s'appelait  Maacha  (2)  et 
était  fiile  d'Abessalom.  Asa  fit  ce  qui  est  droit 
et  juste  devant  le  Seigneur,  ainsi  qu'avait 
fait  David,  son  père.  11  chassa  de  ses  terres 
ceux  qui,  par  une  superstition  sacrilège,  se 
prostituaient  en  l'honneur  des  faux  dieux, 
et  il  purgea  Jérusalem  de  toutes  les  infamies 
des  idoles  que  les  rois  ses  prédécesseurs  y 
avaient  souffertes.  Il  ôta  à  sa  mère  la  sou- 
veraine autorité  et  les  marques  de  la  royau- 
té (3),  parce  qu'elle  avait  fait  une  idole  dans 
un  bois  de  futaie  consacré  à  Astarté.  II  prit 
cette  idole  et  la  brûla  d;ins  la  vallée  de  Hin- 
nom,  où  coulait  le  torrent  de  Cédron.  L'E- 
criture lui  reproche  toutefois  de  n'avoir  pas 
détruit  les  hauts  lieux  que  la  superstition 
des  peuples  avait  consacres  au  Seigneur.  Asa 
crut  devoir  les  tolérer,  pour  éviter  un  plus 
grand  mal,  qui  est  l'idolâtrie.  Il  porta  dans 
la  maison  du  Seigneur  les  vases  d'or  et  d'ar- 
gent que  son  père  Abia  avait  fait  vœu  de 
consacrer  à  Dieu. 

Asa  fortifia  plusieurs  villes  de  ses  Etats 
et  répara  celles  qui  avaient  besoin  de  répa- 
rations (Il  Par.,  XIV,  1,  etc.),  encourageant 
son  peuple  à  travailler  à  cet  ouvrage,  pen- 
dant que  le  royaume  était  en  paix  et  que  le 
Seigneur  les  honorait  de  sa  protection.  Après 
cela  il  leva  dans  Juda  une  armée  de  trois 
cent  mille  hommes,  armés  de  boucliers  et  de 
piques;  et  dans  Benjamin,  encore  deux  cent 
quatre-vingt  mille  hommes,  aussi  armés  de 
boucliers  et  de  (lèches,  tous  gens  de  cœur  et 
très-vaillants  (4).  Alors  Zara,  roi  d'Ethiopie, 
ou  plutôt  roi  de  Chus,  c'est-à-dire  de  cette 
partie  de  l'Arabie  qui  est  jointe  avec  l'E- 
gypte (5),  marcha  contre  Asa  avec  une  armée 
d'un  million  d'hommes  de  pied  et  de  trois 
cents  chariots  de  guerre  (b) ,  et  s'avança 
jusqu'à  Marésa.  Asa  vint  à  sa  rencontre  et 
se  campa  dans  la  campagne  de  Séphata,  o.a 
plutôt  Séphala,  près  de  Marésa.  Asa  fit  sa 
prière  au  Seigneur,  et  Dieu  inspira  une  ter- 
reur panique  à  l'armée  de  Zara;  elle  com- 
mença à  fuir,  et  Asa  la  poursuivit  jusq.u  à 
GéraVe.  11  y  en  eut  une  infinité  de  tués,  f;arce 
que  le  Seigneur  combattait  pour  son  peuple. 

Ils  revinrent  donc  à  Jérusalem  chargés  di» 


(«)  UI  Reg.  IV,  10. 

(b)  Appai'emment  l'au  13,  d'Asa.  Toijez  II  Par.  xv,  10, 
cl  l'iin  du  monde  3064. 

(I)  El  lut  conteraporaitt  do  six  rois  d'Israël,  c'est-à- 
dire  de  Nadab,  de  Baasa,  d'Ela,  de  Zauiri,  de  Honiri  et 
d'AcUal). 

{'1)  f.'est-à-dire  sa  grand'  mère.  Voyez  mon  Hisl.  de 
l'Ane.  Test.  liv.  V,  cli.  m,  a.  i,  tom.  I,  pag.  323,  col.  2, 
noie  1. 

(3)  Asa  était  <i  peine  âgé  de  ciaq  ans  lorsqu'il  moula  sur 
le  irône  ,  et  il  n'eu  avait  pas  encore  quniZiî  atcouiplis 
quand  il  dépouilla  soa  aïeule  du  titre  et  des  droits  de  la 


régence.  Des  poliUques  se  sont  demandé  s'il  avait  le  droil 
de  priver  Maacha  de  ses  prcrogalives,  s'il  était  majeur? 
Question  value  et  ridicule  :  le  zèle  pour  la  gloirede  Dieu, 
et  l'amour  da  bien  public  u'attendenl  pas  le  nombre  des 
années. 

(1)  Voyei  mon  ouvrage  cité,  pag.  326,  col.  1,  et 
note. 

(a)  Voyez  le  même  ouvrage,  ibid.  Ce  Zara.  au  jus  - 
mont  de  plusieurs,  serait  le  pharaon  Osorchdn  ,  (ils  de 
Sésac  et  deuxième  roi  de  la  viugl-deuxième  djnastie. 
Voyez  Zar*. 
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buliii;  ot  le  prophète  Azarias,  fils  d'Oded  (Il 
Pdf.,  XV,  1,  etc.),  lY'iiipli  de  l'Esprit  du  Sei- 
gneur, vint  au  ilev;iiil  d'eux  et  leur  dit  : 
S^ contez-moi,  Asa,  et  vous,  Jiula  et  Benja- 
min :  le  Scif/neur  a  été  avec  vous,  parce  que 
i)us  avez  été  avec  lui;  si  vous  le  cherchez 
cous  le  trouverez,  et  si  vous  l'abandonnez  d 
vous  abandonnera.  Il  se  passera  plusieurs 
j'urs  pendant  lesquels  Israël  sera  sans  le  vrai 
Dieu,  sans  préires,  sans  docteurs  et  sans  loi 
,li  veut  apparemment  parler  de  la  captivité 
lits  dix  tribus).  Mais  lorsqu'ils  retourneront 
au  Seigneur,  ils  le  trouveront.  Pour  vous, 
armez-vous  de  courage,  car  vos  œuvres  ne  de- 
meureront pas  sans  récompense. 

Asa,  ayant  ouï  c<'s  paroles,  se  senlit  rem- 
pli d'une  nouvelle  force.  11  détruisit  les  ido- 
les de  Juda,  de  Benj;uiiin  ol  des  villes  dont 
il  avait  fait  la  conquête  dans  la  montagne 
d'iiphraïm.  Il  répara  l'autel  des  lioiocausles, 
et  assembla  tout  Juda  et  tout  Benjamin;  et, 
outre  cela,  plusieurs  Isr;iéliles  des  tribus  de 
Siniéon,  de  Manassé  et  li'Ephraïm,  et  fit  une 
grande  solennité  le  troisième  mois  de  l'an 
quinzième  de  son  règne.  Ils  immolèrent,  des 
animaux  qu'ils  avaient  pris  sur  Zara,  sept 
cents  taureaux  et  sept  mille  béiievs  ;  et  ils  re- 
nouvelèrent l'alliance  avec  le  Seigneur,  et 
s'engagèrent  à  le  chercher  de  tout  leur  cœur 
el  de  toute  leur  âme;  et  ils  jurèrent  l'alliance 
au  son  des  trompettes  et  des  cymbales  :  que 
quiconque  ne  cherchera  pas  le  Seigneur  soit 
mis  à  mort.  Dieu  leur  donna  la  pnix,  el  le 
royaume  de  Juda  fut  tranquille  jusqu'à  la 
trente-cinquième  année  d'Asa,  selon  les  Pa- 
ralipomènes.  Mais  apparemment  il  faut  lire 
la  vingt -cinquième  année,  au  lieu  de  la 
trente-cinquième,  puisque  Baasa,  qui  fit  la 
guerre  à  Asa,  ne  vécut  que  ju<qu'à  la  vingt- 
sixième  année  d'.\sa  (111  Rerj-,  XVI,  8). 

La  trente-sixième,  ou  plulôl  la  vingt-sixiè- 
me année  du  règne  d'Asa  (a),  B;iasa,  roi 
d'Israël,  se  mit  à  fortifier  Rama,  sur  les 
frontières  des  deux  royaumes  de  Juda  et 
d'I-rael,  pour  empêcher  que  les  Israélites  des 
dix  tribus  ne  pussent  aller  librement  dans  le 
royaume  de  Juda  et  au  temple  du  Seigneur. 
Alors  Asa  envoya  à  Benadad,  roi  de  Damas, 
tout  l'or  el  l'argent  qu'il  avait  dans  son  pa- 
lais, et  tout  ce  qu'il  y  en  avait  dans  les  tré- 
sors du  temple,  pour  le  prier  de  se  départir 
de  l'alliance  de  Baasa  et  de  faire  irrupiiou 
dans  ses  lerres,  afin  de  l'obliger  à  quitter 
l'entreprise  qu'il  .nvait  faite  à  Kama.  Bena- 
dad accepta  les  présents  d'As;i  et  enlra  sur 
les  terres  de  Baasa,  où  il  prit  plusieurs  villes 
de  la  tribu  do  Ncphlhali.  Alors  Baasa  fut  obli- 
gé d'abandonner  Rama,  pour  accourir  à  la 
défense  de  son  pays;  et  Asa,  ayant  ordonné 

(a)  Il  y  a  de  grandes  diCDcultés  sur  cette  année.  Les 
P  T  lipoiiiènes,  Il  Par.  xvi ,  1,  uiarciueiil  l;i  36«  amiétî 
d'Asa.  Mais  on  prend  le  conimf^ncemenL  de  ceile  56« 
année  il  la  séparation  des  royaumes  de  Ji'd.i  et  d  Israe!, 
ou  (.lutôl  il  laut  lire  la  23«  et  26'. aiinéa  d'Asa,  au  lieu 
de  la  5-5'  et  .36'. 

(*)  Jot^epli.  Aniifi.  l.  XII,  e.  xix. 
.  (1)  La  Viilgate  (Il  Pur.  xvi,  iO)  rend  le  mot  héhreu  par 
tti^erfecil  ;  niAs  l'Ecriture  ne  reproche  pas  (Il  Pr.r.  xv, 
i't  ;  XVI,  12)  a  Asa  d'jvjir  commis  ce  crime  :  aussi  ai-je 
pensé  gu'ju  lieu  d'iiUerfecU  il  fallait  lire  cun\regil  ou  coa- 
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à  tout  son  peuple  de  se  trouver  à  Rama,  il  fit 
enlever  tous  les  matériaux  que  Baasa  avait 
destinés  pour  bâtir  et  pour  fortifier  celle 
place,  ei  les  employa  à  bâtir  Gabaa  de  Saùl 
el  Masphn. 

En  ce  temps -là  le  prophète  Hanani  (II 
Par.,  XVI,  7)  vint  trouver  Asa  et  lui  dit  : 
Puisque  vous  avez  mis  votre  confiance  dans  le 
roi  de  Syrie,  et  non  pas  dans  le  secours  du 
Seigneur,  l'armée  du  roi  de  Syrie  vous  a  échap- 
pé. Vous  n'auriez  eu  que  faire  de  recourir  aux 
Syriens,  si  vous  eussiez  eu  recours  au  Sei- 
gneur. L'armée  de  Zara  el  de  ses  alliés  n'était- 
elle  pas  bien  plus  forte  que  la  vôtre  ?  et  ce' 
pendant  le  Seigneur  l'a  livrée  entre  vos  mains, 
parce  que  vous  avez  mis  votre  confiance  en  lui. 
Vous  avez  manqué  de  sagesse,  et,  pour  vous 
punir,  le  Seigneur  va  susciter  des  guerres  con- 
tre vous.  Asa,  offensé  de  ces  reproches,  fit 
mettre  le  prophèlc  dans  les  liens,  et  dans  le 
même  temps  il  fit  mourir  (1)  plusieurs  per- 
sonnes de  Judii.  Or,  sur  la  fin  de  sa  vie,  Asa 
fut  très-incommodé  de  la  goutte  aux  pieds, 
et  l'humeur  étant  remontée,  il  mourul.  L'E- 
criture lui  reproche  d'avoir  eu  recours,  dans 
sa  maladie,  aux  médecins  plutôt  qu'au  Sei- 
gneur (2).  Il  fut  enterré  dans  le  tombeau  qu'il 
s'était  fait  faire  dans  la  ville  de  David,  et  on 
mil  sur  son  lit,  après  sa  mort,  une  grande 
quanlilé  de  parfums  et  d'aromates,  avec  les- 
quels on  le  brûla;  puis  on  mit  ses  os  et  ses 
cendres  dans  son  tombeau.  11  mourul  l'an  du 
monde  3090,  avant  J.-G.  910,  et  913  avant 
l'ère  vulgaire. —  [Voyez  mon  Histoire  de  l'An-, 
cien  Tcsl..  chapitre  cité,  n.  5,  6,  9,  14,  pages 
32G,  328,  332.] 

AS.\.  Josèphe  (6)  nomme  Asa  le  lieu  où 
Judas  Machabée  fut  tué;  mais  le  premier  li- 
vre des  Machabées  le  nomme  Azotli.  On  n'en 
sait  pas  la  siluation,  car  ce  ne  peut  pas  être 
la  fameuse  ville  d'Azoth. —  [Voyez  Aza.] 

*  ASA,  fils  d'Elcana  et  père  de  Barachia  (I 
Par.,  IX,  16j. 

ASAA  fut  envoyé  par  le  roi  Josias  pour 
consulter  la  prophétesse  Holda  sur  le  livre 
de  la  loi  du  Seigneur,  qui  fut  trouvé  dans  le 
temple  (Il  Par.,  XXXIV, 20,  21).  An  du  mon- 
de 2931,  avant  J.-G.  lOW,  avant  l'ère  vul- 
gaire 1033.  —  [11  est  nommé  Asa'ias,  IV  Reg., 
XXII,  12.| 

ASAEL,  fils  de  Sarvia  [sœur  de  David],  et 
frère  de  Joah,  fut  tué  par  Abner  dans  le  com- 
bat (le  Gabaon,  s'étant  mis  à  poursuivre  opi- 
niâtrement ce  général  (11  Reg.,  Il,  18,  etc.  ). 
Ce  fut  pour  venger  sa  mort  que  ,  quelques 
années  après,  Joab,  son  frère,  tua  en  trahi- 
son Abner,  qui  était  venu  trouver  David  à 
Hébron,  pour  le  faire  reconnaître  par  tout 
Israël  (11  Reg.,  111,  26,  27).  An  du  moude 

Irivit  (il  opprima,  vesa  durement),  comme  plus  conforme 
à  l'Hébreu. 

(2)  «  Di'  ers  le- les,  dit  un  auteur,  prouvent  que  l'exer- 
cice de  la  iné^ieciae,  souvent  conOé  aux  prêtres  el  surtout 
pour  l'aflrcuse  maladie  de  la  lèpre,  n'était  point  interdit 
aux  laïtiues  (IV  Req.  vui,  29  ;  is,  lo.  Isa.  i,  6.  Jer.  vui, 
22.  Ki.  x\x,  21).  Mais  quelquefois  on  joignait  aux  procé- 
dés de  l'art  des  riies  superstitieux,  des  incaulatiuiis , 
mêine  des  pratiques  idolâtres,  cl  c'est  en  ce  sens  qu'il 
lar.t  prendre  le  reproche  adressé  à  Asa  (II  Par.  xvi, 
12).. 
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29oG ,  de  J.-C.  10i4 ,  avant  l'ère  vulgaire 
20^8'. 

[L;uileiir  du  deuxième  livre  des  Rois,  II, 
18,  dil  qu'Asacl  était  léger  à  la  course  comme 
un  ciievTcuil  des  nionlagnes.  Jeune  cl  em- 
)iorté  par  son  ardeur,  il  pressait  vivement 
Abiier,  lui  déclara  son  nom,  et  s'indignanl  de 
sa  pitié,  refusa  obstinément  de  tourner  ses 
armes  contre  un  ennemi  moins  redoutable. 
C'est  alors  qu'Abner,  obligé  de  se  défendre, 
lui  porta  un  coup  de  lance  dont  il  mourut  au 
moment  même.  On  enleva  le  corps  d'Asael  et 
on  l'ensevelit  dans  le  sépulcre  de  son  père  à 
Belhl-^em  (vers.  32].  Dans  les  guerres  de 
l'anliquilé  ,  dil  un  auteur,  c'était  un  utile 
avantage  d'être  léger  à  la  course;  aussi  les 
poêles  ont  souvent  donné  celle  qualité  et  cette 
épilhète  à  leurs  héros.  Asael  en  conçut  sans 
doute  cette  confiance  présomptueuse,  qui  le 
jjerdit.  Il  est  nommé  dans  les  deux  listes  (H 
Reg.,  XXIU,  24;  1  Par.,  XI,  26)  des  héros  du 
règne  de  David;  on  croil  qu'il  leuail  !e  troi- 
sième ou  dernier  rang  dans  la  seconde  classe 
et  qu'il  étail  le  chef  des  trente  guerriers  qui 
formaient  ie  troisième  ordre.] 

*  ASAEL  ,  lévite  du  temps  de  Josaphal. 
Voyez  Ben-Hail. 

'ASAEL.  Voyez  \zAEL. 

'  AS.\EL.  Voyez  Chonénias. 

*ASAIA,  siméonile,  I  Par.,  III,  36. 

*  ASAIA,  fils  aîné  de  Siloni,  judaïle.  I  Par., 
IX,  5. 

*  ASA1A,  chef''des  lévites  issus  de  Mérari. 

I  Par.,  XV,  6. 

*  ASAIAS.  Voyez  Asaas. 

*  ASALELPHÙNI ,  fille  d'Etam,  siméonile, 
et  sœur  de  Jezrahel,  etc.  1  Par.,  IV,  3. 

ASAMON  ,  montagne  de  Galilée  ,  prés  de 
Séphoris  («). 

ASAN,  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Josue,  XV, 
4-2.  Eusébe  dil  qu'on  voyait  de  son  temps 
Beth-Asan,  à  seize  milles  de  Jérusalem,  vers 
le  couchant.  C'est  peut-être  la  même  qui  , 
dans  la  suite,  fut  cédée  à  la  tribu  de  Siméon. 
Josue,  XIX,  7.  —  [Elle  fui  donnée  aux  prê- 
tres, I  Par.,  VI,  59.  D'après  la  Vulg.tti-,  un 
lac  était  dans  son  voisinage,  1  Reg.,  XXX,  30. 

II  y  a  quelque  difficulté  à  propos  dAsan. 
Suivant  le  géographe  de  la  Bible  de  Vence, 
Asan  et  Aën  sont  la  même  vilie  ;  suivant  Bar- 
bie du  Bocage,  elles  sont  différentes,  mais  il 
croit  qu'Asan  et  Jeta  ou  Jota  sont  la  même; 
suivant  D.Calmel,  Asan  est  différente  d'Aen  ; 
mais  il  dit  (Voyez  Aséna),  qu'elle  est  la  même 
qu'Aséna,  et  il  pense  [Voyez  Jota)  que  Jéla 
est  peut-être  la  même  que  Jota  et  que  Je- 
llnmin.  La  Bible  de  Vencc  et  Barbie  du  Bo- 
cage distinguent  cette  dernière  des  autres.] 

■  ASANA,  beniamite,  père  d'Oduïa.  I  Par., 
IX,  7. 
ASAPH,  père  de  Johahé,  qui  fut  secrétaire 

[a)  Joseph,  lib.  II,  de  Bello,  c.  xxiii. 

{,  1)  Ou,  jp  jiense,  de  Zéchrl,  I  Par.  ix.  15. 

V2J  «  L'Ecriiure  donue  il  Asipli ,  à  Héuian  et  :i  Milhua 
le  tiU'o  lie  voyaiil  ou  de  propliète  (I  Par.  xxv,  '2.  H  Par. 
xsix,  50  el  XXXV,  lo),  eli'ou  pense,  dcL  M.  Coiiuerel,que 
ce  titre  désigue  ici  plulôtleui  gùiiie  coaiuie  musiciens  et 
poêles,  que,  l'esprit  prophétique.  Ils  sont  noiuniés  dans 
une  foule  de  p.ias  iges  où  il  s'agit  de  la  musique  sacrée. 
li'iQSlilulioii  de  David  comptait  quatie  mille  cliaiilres  ou 


[on  plutôt  chancelier]  du  roi  Ezéchias  (IV 
Reg.,  XVIII,  37.  Jsa.,  XXXVl,  3,  22). 

.ASAPH,  fils  de  Barachias ,  de  la  iribu  de 
Lévi  (1  Par.,  VI,  39).  Il  fut  père  de  Za- 
cur  (1) ,  de  Joseph,  de  Natliania,  et  d'Asarela 
(I  Par.,  XXV,  2).  Asaph  étail  un  musicien 
célèbre  du  temps  de  David.  Dans  la  distribu- 
tion que  ce  prince  Cl  des  lévites,  pour  chan- 
ter dans  le  temple  du  Seigneur,  il  ordonna 
que  ceux  de  la  famille  de  Caalh  tiendraient 
le  milieu  autour  de  l'aulel  des  holocaustes  ; 
ceux  de  la  famille  de  Mérari ,  la  gauche  ,  et 
ceux  de  la  famille  de  Gcrson  ,  la  droite, 
Asaph ,  qui  était  de  celle  dernière  famille  , 
présidait  à  la  bande  qui  occupait  la  droite  ;  et 
ses  descendants  occupèrent  la  même  place,  et 
eurent  le  même  rang  dans  le  temple.  On 
trouve  plusieurs  Psaumes  intitulés  du  nom 
d'Asaph,  cotnme  le  XLIX  ,  et  les  dix  depuis 
le  LXXII,  jusqu'au  LXXXIl .  soit  qu'Asaph 
les  ail  composés  (2) ,  ou  que  David  les  lui  ait 
adressés,  pour  y  donner  l'air;  soit  enfin,  ce 
que  nous  croyons  plus  probable  ,  que  quel- 
ques-uns des  descendants  d'Asaph  les  aient 
écrits,  elleur  aient  donné  le  nom  de  ce  fa- 
meux chef  de  la  musique  du  temple  :  car  il 
paraît  que  ces  Psaumes  ne  conviennent  pas 
au  temps  d'Asaph,  el  qu'ils  ont  été  écrits,  les 
uns,  pendant  la  captivité,  comme  le  XLIX  , 
les  LXXlll,  LXXVIII,  LXXIX,  les  autres, 
au  temps  de  Josaphal,  comme  les  LXXXl  el 
LXXXIl.  Nous  fixons  le  LXXVIl  au  temps 
d'Asa.  Voyez  notre  Préface  sur  le  Psaume 
XLIX. 

[«  Tous  les  Psaumes  qui  portent  le  nom 
d'Asaph,  lïEman,  et  des  autres  chanlres  fa- 
meux du  temps  de  David,  dil  la  Bible  de  Ven- 
ce, ne  peuvent  leur  être  généralement  attri- 
bués, à  moins  qu'on  ne  les  fasse  vivre  jus- 
qu'après la  captivité  ;  car  la  plupart  de  ces 
cantiques  sont ,  ou  du  lemps  de  cette  capti- 
vité, ou  depuis  le  retour  lie  Babylone.  Nous 
sommes  convaincus  qu'il  y  eut  dans  Juda 
plusieurs  chantres  du  nom  d'Asaph,  et  qu'on 
vil  parmi  eux,  ce  qui  arrive  souvent  dans  la 
même  famille,  que  l'on  donnait  aux  enfants 
dans  la  suite  de  plusieurs  générations,  le 
nom  d'un  homme  illustre  qui  s'y  était  distin- 
gué au-dessus  des  autres.  Ce  nom  même  de- 
vint quelquefois  surnom  ,  comme  celui  de 
César,  parmi  les  empereurs  romains.  Peut- 
être  aussi  qu'on  mil  simplement  le  nom  d'A- 
saph à  la  tête  des  Psauuies  qui  avaient  été 
confiés  par  les  prophètes  à  la  bande  de  ce  fa- 
meux musicien  ;  ou  que  ceux  de  celle  famille 
qui  dans  la  suite  composèrent  des  cantiques, 
leur  donnèrent  le  nom  d'Asaph  ,  pour  faire 
honneur  à  cet  illustre  chef  de  leur  troupe.  II 
est  au  moins  bien  certain  qu'il  y  a  des  Psau- 
mes sous  le  nom  d'Asaph  ,  dans  des  temps 
fort  éloignés  les  uns  des  autres  ;  et  que,  de- 
musiciens,  tous  lévites,  sous  deux  cent  quatre-vingt-huit 
cliels  ,  el  distribués  eu  viugt-quatre  classes,  qui  chacuna 
a  son  tour,  de  semaine  en  semaine  ,  chantait  ou  jouait  d.) 
divers  instruments  dans  les  cérémonies  religieuses.  On 
peut  juger  par  ces  nombres  seuls  de  la  niagmflcence  de 
ce  culte,  et  de  l'éiat  florissant  de  la  poésie  et  des  arts 
Les  Psaumes  dout  Asaph  est  l'auteur  sont  le  50',  le  73"  et 
suivants  iusques  et  y  couipris  le  83',»  c'est-'a-dire  le  49*, 
le  72'.,.  82'. 
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pu'iS  David  jusqu'à  la  dispersion  entière  de  la 
nalion  des  Juifs  cl  de  la  désolation  du  temple 
par  les  Romains,  les  linndes  des  lévites  por- 
tèrent toujours  les  anciens  noms  de  leurs 
premiers  et  anciens  chefs.  Suivant  notre  hy- 
pothèse, on  peut  donc  attribuer  aux  descen- 
dants d'As.iph,  tous  les  Psaumes  qui  leur  sont 
;ittril)ués  dans  le  Psautier,  au  nombre  de 
lîouze.  Le  LXXVIP  regarde  la  victoire  rem- 
portée par  Asa  surins  troupes  du  roi  d'Israël, 
ou  des  dix  tribus.  Le  LXX.X1I'  fut  composé 
pour  célébrer  la  victoire  de  Josaphat  sur  les 
Ammonites  et  les  Idumécns;  le  LXXV'  pour 
la  défaite  de  Sennachérib,  roi  d'Assyrie;  les 
anires  regardent  la  captivité  de  Babylone.  Le 
LXXX*  ne  fournit  aucune  matière  distincte 
du  temps  où  il  a  été  composé.  On  peut  le  pla- 
cer ou  pendant  ou  après  la  captivité.  »  Bible 
de  Vence,  Dissert,  sur  les  auteurs  des  Psau- 
mes, §  VI. 

Cent  vingt-huit  (  £'s(/r.,  II,  41)  ou  cent 
quarante-huit  [Neh.,  Vil,  45)  musiciens  des- 
cendants d'Asaph  ,  revinrent  de  la  captivité 
avec  Zorobabel.  Lorsque  les  fondements  du 
temple  furent  posés,  dans  la  seconde  année 
après  le  retour,  ils  célébrèrent  cet  événement 
louant  Dieu  par  David,  c'est-à-dire  en  chan- 
tant des  Psaumes  composés  par  le  roi-pro- 
pbète  (Esdr.,  111,  10).] 

■  ASAPH,  garde  des  bois,  yraisémblable- 
ment  du  Liban,  pour  le  roi  de  Perse,  au 
temps  de  Néhémie.  JVe'/i.,  II,  8. 

ASARADDON,  ou  Esar-haddon,  ou  Assar- 
adon,  fils  de  Sennachérib,  et  son  successeur 
dans  le  royaume  d'Assyrie.  Il  est  nommé  5ar- 
gonou  Scragon  dans  Isaïe  (X\,  1).  Il  régna 
vingt-neuf  ans,  et  fil  la  guerre  aux  Philistins, 
et  leur  prit  Azoth,  par  le  moyen  de  Thartan, 
général  de  son  armée  {Isai.,  XX,  1):  car  pour 
lui,  il  ne  se  trouva  point  à  celte  expédition.  Il 
attaqua  aussi  l'Egypte ,  le  pays  de  Chus  et 
ridumée {/.«ai.,  XX  et  XXXIV), apparemment 
pour  venger  l'injure  que  Sennachérib,  son 
père,  avait  reçue  de  Tharaca,  roi  de  Chus,  et 
du  roi  d'Egypte,  ligués  avec  Ezéchias  {Vide 
Isai.,  XXXVI,  9,  et  XXX VII,  9  .  C'est  ce 
même  Asaraddon  qui  envoya  des  prêtres  aux 
Culhéens  (1  Esdr.,  IV,  2,  10  ,  que  Salmana- 
sar,  roi  d'Assyrie,  avait  fait  venir  dans  le  pays 
de  Samarie  ,  en  la  place  des  Israélites,  qu'il 
avait  fait  transporter  au  delà  de  lEuphrate. 
Il  fil  la  guerre  à  Manassé,  roi  de  Juda,  prit 
Jérusalem,  et  emmena  le  roi  à  Babylone  (II 
Par.,  XXXIII,  12  ,  dont  il  s'était  rendu  maî- 
tre par  la  force  (Isai.,  XXIII,  13),  et  peut- 
être  aussi  parce  qu'il  ne  se  trouva  point  d'hé- 
ritier do  la  racedeBélésis,roi  (leBabylone(a). 
On  lui  donne  vingt-neuf  ou  trente  ans  de 
règne  à  Ninive,  depuis  l'an  du  monde  3294  , 
qui  est  celui  de  la  mort  de  Sennachérib,  jus- 
qu'à l'an  3323.  De  là  il  régna  encore  treize 
ans  à  Babylone;  eu  tout  quarante-deux  ans. 

(il)  Usser.  ad  an.  mmdi  3323 ,  ex  Canone  Reg.  Pro- 
Umuico. 

(b)  Gènes,  x,  26,  et  I  Par.  i,  10. 

(c)  Plin.  t.  VI,  c.  xXTi. 
{(t)  Gènes,  xiv,  7. 

le)  H  Par.  xx,  2. 

1/1  Joseph,  de  Bello.  l-  "T,  c.  i- 

(9J  Judic.  I,  la 


Il  mourut  l'an  du  monde  3336  ,  et  eut  pour 
successeur  Saosduchin. 

ASARAMKL  (1  Machab.,  XIV,  28).  Nous 
croyons  que  c'est  la  place  de  Mello  ,  connue 
dans  les  livres  des  Rois  (II  Reg.,  V,  9).  Asar- 
Mello,  ou  Haser-Mello,  signifie  le  parvis  de 
Mello.  D'autres,  comme  Valable  et  Tirin,  ont 
cru  q\x  Asaramel  était  mis  pour  Jérusalem, 
Serrarius  traduit  ce  terme  par,  le  prince  de  la 
part  du  Seigneur,  ou  le  prince  du  peuplu  du 
Seigneur;  et  il  l'explique  du  grand-prélro 
Simon,  qui  gouvernait  alors. 

ASARELA,  quatrième  fils  d'Asaph,  dont  on 
a  parlé  un  peu  plus  haut.  Voyez  I  Par.. 
XXV,  2.  y  > 

ASARMOTH,  troisième  fils  de  Jeclan  {b). 
On  trouve  la  ville  d'Asarmolh  dans  l'Armé- 
nie (cl.  Quelques-uns  croient  que  les  Sarioa- 
tes  ont  tiré  leur  nom  à'Asarmoth. 

[Jcctan  était  fils  d'Héber,  descendant  de 
Sem.  «  Le  nom  d'Asarmolh,  dit  Barbie  du  B., 
s'écrit  quelquefois  Hadramant,  et  mêmeC/ia<- 
sarmavet.  11  s'établit  dans  le  sud- ouest  do 
l'Arabic-Heureuse  ,  où  le  nom  Hadramant 
s'est^conservé.  »  Le  nom  hébreu  d'Asarmolh 
est  Hetsar-Maveth,  selon  M.  Cahen,  ou  Hal- 
sarmdvcth,  selon  M.  Franck.] 

ASASON  -  THAMAR  (d).  C'est  la  même 
qu'En-gaddi  (c) ,  sur  le  bord  occidental  de  la 
mer  .Morte.  Voyez  Engaddi  ,  et  mon  addition 
à  Amalec. 

ASBAI  [ou  plutôt  AzBAÏ],  père  de  Naaraï, 
dont  il  est  parlé  I  Par.,  XI.  37. 

ASBEL  ,  second  fils  de  Benjamin.  I  Par., 
VIII,  1,  et  iViim.,  XXV  1,38.  —[11  est  aussi 
nommé  Jadihet,  I  Par.,  VII,  6,  10,  11 ,  et  le 
chef  dis  Asbélites.] 

ASCALON,  ville  du  pays  des  Philistins,  si- 
tuée entre  Azoth  et  Gaza,  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée.  Elle  était  à  cinq  cent  vingt 
stades  de  Jérusalem  {fj.  La  tribu  de  Juda, 
après  la  mort  de  Josué,  prit  la  ville  d'Asca- 
''^"  (.9))  qi^'  était  une  des  cinq  satrapies  des 
Philistins.  Les  anciens  ont  parlé  avec  éloge 
de  l'échalotte,  qui  tire  son  nom  d'Ascalon  \li). 
On  parle  aussi  du  vin  d'Ascalon  ,  et  du  cy- 
pre,  arbuste  fort  estimé, qui  y  était  fort  com- 
mun. Origènc  [ij  fait  mention  des  puits  que 
Ton  voyait  à  Ascalon  (1),  et  que  l'on  disait 
avoir  élé  creusés  par  Abraham  et  par  Isaac. 
Il  est  souvent  parlé  d'Ascalon  dans  les  livres 
saints.  Ce  lieu  subsiste  encore  aujourd'hui  ; 
mais  c'est  fort  peu  de  chose.  Auprès  d'Asca- 
lon, il  y  avait  un  étang  rempli  de  poissons 
consacrés  à  la  déesse  Dercéto,  et  dont  les  peu- 
ples du  pays  n'osaient  manger,  non  plus  que 
des  colombes,  qui  étaient  consacrées  à  la 
même  divinité  (/). 

[«Ascalon  avait  un  temple  consacré  à  Vé- 
Uranie,  lequel  fut  détruit  par  les  Scythes, 
630  ans  avant  Jésus-Christ  ;  un  autre,  dédié 
à  Dercéto,  que  l'on  croit  être  la  même  idole 

(II)  Àlhen.  l.  II,  c.  xxvn.  Plin.  l.  XIX,  c.  vi.  Slrabo  liù. 
XVI,fl(ii. 

(i)  Lib.  III,  contra  Celsum.  Vide  et  Euseb.  Onomasl.  aà 
vocein  ççiop. 

(j)  Diodor.  i.  I.  B'M.  Tiae  et  Lucian.  de  DeaSyra,  ei 
Vhiion.  apud  Euseb.  Prœpar.  Ei'Wff  ,  '•  VIll,  elc. 

(1  )  «  Origène  parle  de  quelques  puils  et  ciierncs  siVuél 
près  d'Ascalon.  »  B.  du  B. 
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nueD.igon;  la  divinité  lulélaire  des  Philis- 
tins, à  qui  on  rondait  un  culte  particulier,  et 
un  aulre  où  l'on  adorait  Apollon,  et  que 
desservait  comme  prêtre,  Hérode,  le  père 
d'Anlipaler,  et  l'aïeul  d'Hérodi;  le  Grand, 
qui  était  lui-même  né  dans  celto  ville,  ce  qui 
lui  flt  quelquefois  donner  le  nom  d'Ascaloni- 
te.  Dans  les  premiers  temps  du  christianis- 
me, Ascalon  fut  le  siège  d'un  évêché  (1).  » 

Sur  la  fin  de  la  première  croisade,  après 
la  prise  de  Jérusalem,  le  14-  août  1100,  les 
Croisés  gagnèrent  la  célèbre  bataille  d'Asca- 
lon  sur  les  musulmans  Egyptiens,  conduits 
par  l'émir  Afdal ,  qui  fiillil  tomber  an  pou- 
voir des  vainqueurs  ,  laissa  son  épée  sur  le 
champ  de  bataille,  et  alla  s'embarquer  sur 
la  (lotte  venue  d'Egypte.  «  Si  on  en  croit  le 
moine  Robert,  témoin  oculaire,  et  Guillaume 
de  Tyr,  les  chiétiens  n'avaient  pas  vingt 
mille  combattants,  et  l'armée  musulmane 
comptait  trois  cent  mille  hommes  sous  ses 
drapeaux.  Les  vainqueurs  auraient  pu  se 
rendre  maîtres  d'Ascalon ,  mais  l'esprit  de 
discorde,  qu'avait  fait  taire  le  danger,  ne  tar- 
da pas  à  renaître  parmi  les  chefs,  et  les  em- 
pêcha de  mettre  à  profit  leur  victoire  (2).» 

En  1153,  Baudouin  ,  roi  de  Jérusalem,  as- 
siégea Ascalon.  ot  Cette  ville  s'élevait  on  cercle 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  présentait,  du  côté 
de  la  terre  ,  des  murailles  cl  des  tours  inex- 
pugnables ;  tous  les  habitants  étaient  exer- 
cés l'iu  métier  de  la  guerre,  et  l'Egypte,  (jui 
avait  un  si  grand  intérêt  à  la  conservation 
de  cette  place,  y  envoyait  quatre  fois  par 
année,  des  vivres,  des  armes  et  des  sol- 
dats (3).  »  Les  assiégeants  construisirent  «  un 
grand  nombre  de  machines,  et  entre  autres 
une  tour  roulante  d'une  immense  hauteur, 
semblable  à  une  forteresse  avec  sa  garnison. 
Poussée  vers  les  remparts  ,  elle  portait  d'af- 
freux ravages  dans  la  ville....  A  la  fin,  les 
infidèles,  déterminés  à  détruire  cette  ma- 
chine formidable ,  jetèrent  entre  la  tour  et  le 
rempart  une  grande  quantité  de  bois  sur 
lequel  on  répandit  de  l'huile,  du  soufre  et 
d'autres  matières  combustibles  ;  on  y  mit  en- 
suite le  feit,  mais  le  vent,  xjui  vcîiait  de  l'o- 
rient, au  lieu  de  pousser  la  flamme  contre  la 
tour,  la  poussa  contre  la  ville  ;  cet  incendie 
dura  tout  le  jour  et  toute  la  nuit,  et  comme 
lèvent  ne  changea  point  de  direction,  les 
pierres  de  la  muraille  se  trouvèrent  calcinées 
par  le  feu.  Le  lendemain  ,  au  point  du  jour, 
le  mur  tout  entier  s'écroula  avec  un  fracas 
horrible;  les  guerriers  chrétiens  accouru- 
rent au  bruit,  couverts  de  leurs  armes;  As- 
calon allait  enfin  tomber  en  leur  pouvoir, 
un  incident  singulier  vint  tout  à  coup  leur 
dérober  la  victoire....  Le  roi  de  Jérusalem, 
lui-même,  ainsi  que  les  principaux  chefs 
des  guerriers,  désespérait  de  la  conquête 
d'Ascalon ,  et  proposait  d'abandonner  le 
siège  ;  le  patriarche  et  les  évêques,  pleins 
de  confiance  dans  la  bonté  divine,  s'oppo- 
saient à  la  retraite  ,  et  leur  opinion  ayant 

(1)  Barhié  du  Bocage. 

(2)  MichaiiH.  Uist.  des  Croisades,  liv.  IV,  tom.  I,  pag. 
5C9. 

(3)  Id.,  ibid.,  liv.  VII,  lom.  II,  lag.  215. 


prévalu  ,  on  se   prépara  à  de  nouvelles  atta- 
ques ;   le   lendemain  ,  l'armée  chrétienne  se 
présenta  devant    les  murailles  ,  excitée  par 
les    eshorlalions    des    prêtres....    Pendant 
toute   la  journée  ,   on   combattit  de  part  et 
d'autre  avec  une  ardeur  égale;  mais  la  perte 
des  musulmans  fut  plus  grande  que  celle  des 
chrétiens;  on  convint  d'une  trêve  pour  ense- 
velir les  morts.  En  voyant  le  grand  nombre 
de  guerriers  qu'ils   avaient  perdus,  les  infi- 
dèles tombèrent  dans  le  découragement.... 
Tout  à  couple  peuple  s'assemble  en  tumulte; 
il    demande  à    grands  cris  qu'on  mette  un 
terme   à   ses   maux....    Des    députés    furent 
nommés  pour  se  rendre  au  camp  des  chré- 
tiens et  proposer  une  cafilulation  au  roi  de 
Jérusalem....  Ils    se  présentèrent  au  camp, 
sans  que  personne  pût  soupçonner  l'objet  de 
leur    mission;    ils   furent  admis  devant  les 
chefs  ,  et ,  dans  une  attitude  suppliante  ,   ils 
annoncèrent    la    capitulation    proposée.    A 
celte  ouverture  inattendue,  tout   le  conseil 
fut  frappé  d'une  si  grande  surprise,  que, 
lorsqu'on  demanda  aux  barons  et  aux  prélats 
leur  avis ,  aucun  d'eux  ne  trouva  de  paroles 
pour  répondre,  et  que  tous  se  mirent  à  re- 
mercier Dieu,  en  versant  des  larmes  de  joie. 
Peu  d'heures  après,  on  vit  l'étendard  de  la 
croix  flotter  sur  les  murs  d'Ascalon,  et  l'ar- 
mée applaudit  par  des  cris  d'allégresse  à  une 
victoire  qu'elle  regardait  comme  un  miracle 
du  ciel.  —  Les  musulmans  abandonnèrent 
la  ville   le  troisième  jour  :  les  chrétiens  en 
prirent  possession  et  consacrèrent  la  grande 
mosquée  à  l'apôtre  saint  Paul  (i).  > 

En  1177,  Baudouin  IV remporta  surSaladin 
une  éclatante  victoire,  dans  cette  plaine  où 
les  compagnons  de  Godefroy  avaient  vaincu 
trois  cent  mille  Egyptiens.  Ce  même  roi,  en 
mariant  sasœurSibille  à  Guillaume-Longue- 
Epée,  lui  donna  Ascalon  pour  sa  dot.  En 
1187,  Saladin  assiégea  celte  ville;  après 
quelques  avantages  remportés  sur  les  chré- 
tiens ,  il  leur  proposa  une  capitulation  qu'ils 
acceptèrent  par  égard  pour  le  roi  Guy  de 
Lusignan  ,  que  le  sultan  retenait  prison- 
nier (5). 

Plus  tard,  dans  la  troisième  croisade,  celle 
de  Philippe-Auguste  et  de  Richard  Cœur-de- 
Lion,  Saladin  fit  détruire  la  ville  d'Ascalon, 
de  même  que  Joppé  et  diverses  forteresses. 
«  Les  croisés,  en  arrivant  à  Ascalon,  n'y 
trouvèrent  qu'un  amas  de  pierres  :  Saladin 
en  avait  ordonné  la  destruction  ;  après  avoir 
consulté  les  imans  et  les  cadis,  il  avait,  do 
ses  propres  mains,  travaillé  à  renverser  les 
tours  et  les  mosquées.  Un  auteur  Arabe,  dé- 
plorant la  chute  d'Ascalon,  nous  appre^id 
que  lui-même  s'assit  et  pleura  sur  les  ruin  s 
de  l'épouse  de  Syrie.  —  L'armée  réunie  s'oc- 
cupa de  rebâtir  la  ville  ;  tous  les  pèlerins, 
étaient  re(uplis  d'ardeur  et  ile  zèle  ;  les 
grands  et  les  petits,  les  prêtres  et  les  la'iqucs, 
les  chefs  et  les  soldats,  même  les  valets 
d'armée,   tous    travaillaient  ensemble,    se 

(4)  Id.,  ibid.,  pag.  216-219. 

(o)  Id.,  ibid.,  (lag.  251,  282.  Pojjoulal ,  CorretO. 
d'Oiieii!,  luUr.;  C.X.V.X,  lom.  Y,  im^.  587,  ôtio. 
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ptiiisaionl  de  main  en  niain  les  pierros  et  les 
décombres,    et    Ricliard    les    encourageail , 
soit  en  travaillant  avec  eux,    soit  en  leur 
adressant  des   discours,  soil  en  distribuant 
de  1  argent  aux  pauvres.  Les  croisés,  comme 
on   nous   peint  les  Hébreux  construisant  le 
temple    de  Jérusalem  ,  tenaient  d'une  main 
les  instruments  de  maçonnerie  et  de  l'autre 
l'efiée.  Ils  avaient  à  se  défendre  des  surprises 
(If  l'ennemi,  et  souvent  même  quelques-uns 
d'entre  eus  faisaient  des  courses  sur  le  ter- 
ritoire des  musulmans.  Dans  une  oxcursiou 
vers   le  château    de    Daroum,  Richard  dé- 
livra   douze    cents    prisonniers   chrétiens  , 
;  qu'on  emmcnnit  en   Egypte,  et  ces  captifs 
vinrent  partager  les  travaux  des  croisés  (1).» 
Quelque   temps  après  (1190),   les  infidèles 
et  les  croisés  «  paraissaient  également  fati- 
gués de  la  guerre;  les  deux  chefs,  S;iladin  et 
Richard,  avaient  le  même  intérêt  à  conclure 
la  paix.  La  disposition  des  esprits  et  l'impos- 
sibilité de  poursuivre  les  entreprises  guer- 
rières firent  enfin  adopter  une  trêve  de  iriiis 
ans  et  huit  mois...  On  convint  que  Jérusalem 
serait  ouverte  à  la  dévotion  des  chrétiens,  et 
que  ceux-ci  posséderaient  toute  la  côte  ma- 
ritime depuis  Joppé  jusqu'à  Ty r.  Les  Turcs  et 
les  croisés  av.iirnt  des  prétentions  sur  Asca- 
lon,  qu'on   regard;iit  comme   la  clé  de  l'E- 
gypte. Pour  terminer  les  débats,  on  arrêta 
que  cette  ville  serait  de  nouveau  démulie  (2j.» 
S'^ers  1271,  le  sultan  Bibars,  craignant  que 
les  chrétiens  ne  s'établissent  à  Ascalon,  fit 
j  détruire  tout  ce  qui  restait  des  fortifications 
de  cette  ville  (3). 
A  une  demi-heure  du  village  d'Hamami, 
•  nom  qui  veut  dire  colombe,  est  le   village  de 
Machdal,    où  M.  Poiijoulat   a   reconnu  une 
ancii'uneéglise  convertie  en  mosquée.  «Mach- 
dal,dit-il, est  dans  uneplaine;  celte  plaine  est 
I  celle  d'Âscalon,  dont  les  ruines  couvrent  un 
'  plateau  ,  à  une   demi-heure   à    l'ouest   de 
M.ichdal,  vers  la  mer.  —  Ascalon  ,  appelée 
aujourd'hui  Askalâan,  est,  après  Jérusalem, 
la   ville  de   Palestine  dont   le   nom   doit  le 
mieux  sonner  à  votre  oreille  ,  dit-il   au   cé- 
lèbre historien   des  Croisades....   La  plaine 
d'Ascalon   s'étend   à   l'est,   environ    à  une 
i  lirue  de  dislance  ;  de  ce  côté  elle  est  bornée 
par  des  élévations  qui  méritent  à  peine  le 
nom  de  collines  ;  au  nord  ,  la  plaine  se  mêle 
à  d'autres  plaines,  excepté  au  nord-ouest, où 
I  des  hauteurs   sablonneuses  l'arrêtent  et    la 
dominent;  au  midi,   le  côté  delà  plaine  le 
plus  voisin  de  la  mer  est  borné  par  des  col- 
lines de  sable;  le  reste  du  côté  méridional 
est  ouvert  et  se  confond  avec  d'aulns  soli- 
tuaes.   Le  village   de  Machdal ,  à  l'est  des 
ruines  d'Ascalon  ,  à  une  demi-hi'ure  de  dis- 
,  tance  ,   est  entouré  de  grands  oliviers ,  de 
I  palmiers,  de  figuiers,  de  sycomores,  de  prai- 
I  ries  verdoyantes  ,  de  champs   d'orge  et   de 
I  blé;  des  haies  de  figuiers  d'Inde  ferment  ces 
j  jardins.  Les  oliviers  paraissent  pour  la  plu- 
part d'une  grande  vieillesse,  cl   pourraient 
avoir  été  contemporains  de  Godefroy  et  de 

1)  Michand,  ibid.,  liv.  VIII,  |,ag.  iUÏ. 

2)  Id.,  ibid.,  pag.  438. 
,5j  Id.,  liv.iYlIl,  ion).  V,  pag.  91.  M.  MicUaud  ajoute  : 
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l'émir  Afdal;  ces  yergers  se  prolongent  jus- 
qu'au pied  des  monticules  sablonneux  qui 
terminent  la  plaine  au  sud,  et  forment  là 
comme  un  angle  de  verdure.  Avant  d'arriver 
à  l'emplacement  d'Ascalon,  on  passe  sur  une 
colline  couverte  de  sable,  du  haut  de  la- 
quelle le  regard  plane  sur  toutes  les  terres 
environnantes.  Un  long  pan  de  mur,  débris 
d'une  ancienne  mosquée,  s'élève  solitaire 
au-dessus  des  monis  sablonneux,  et  an- 
nonce de  loin  au  voyageur  les  ruines  d'As- 
calon.... 

»  ...  Ce  que  je  vois  d'abordj  ce  sont  les 
restes  de  la  forteresse  et  des  remparts  de  la 
ville,  sur  une  bande  de  rochers  semblable  à 
une  haute  chaussée,  qui  va  du  nord  au  sud- 
ouest  et  domine  l'emplacement  de  la  cité.  Je 
ne  vous  décris  point  les  vastes  débris  de  cette 
forteresse  et  de  ses  remparts  autour  desquels 
le  sable  s'est  amoncelé.  Ce  qui  m'a  frappé 
dans  ces  ruines,  c'est  un  air  de  désolation, 
un  caractère  de  destruction  solennelle  qui 
atteste  le  bouleversement  le  plus  com- 
plet. Des  jardins  clos  de  petits  murs,  d'énor- 
mes décombres,  des  pierres  de  taille,  des 
piédestaux,  des  fragments  de  chapitaux  et  de 
colonnes,  voilà  ce  qu'on  rencontre  sur  l'em- 
placement proprement  dit  de  la  cité.  On  m'a 
montré  l'endroit  fouillé  par  la  célèbre  lady 
Sthanope,  en  1814....  Quarante  colonnes, 
dont  trois  en  porphyre,  les  autres  en  granit 
furent  rendues  à  la  clarlédu  soleil;  on  trou- 
va trois  pavés  différenis  qui  marquaient  les 
trois  âges  du  monument  ;  le  premier  pavé 
était  à  la  manière  arabe ,  le  second  à  la  ma- 
nière chrétienne  du  moyen-âge,  ie  troisième 
à  la  manière  antique;  ces  trois  pavés  annon- 
çaient que  l'édifice  avait  d'abord  appartenu 
à  la  déesse  Aslarlé  ,  la  Vénus  phénicienne, 
puis  au  culte  du  Christ,  ensuite  au  culte  de 
Mahomet.  Une  statue  colossale  en  marbre, 
d'une  magnifique  draperie,  était  couchée 
sur  le  pavé  antique;  la  tête  et  les  pieds  lui 
manquaient  ;  le  tronc  lui  seul  avait  six  pieds 
de  longueur.... 

»  Ascalon  avait  la  forme  d'une  flèche,  et 
s'étendait  du  nord  au  midi,  sur  un  espace  de 
trois  quarts  de  lieue  environ;  de  l'est  à 
l'ouest,  la  cité  n'occupait  guère  plus  d'un 
quart  de  lieue  de  terrain.  Le  plateau  de  la 
ville  domine  de  beaucoup  la  mer.  Ascalon 
n'a  jamais  eu  de  port  ;  sa  rade,  ouverte  à 
l'ouest,  au  nordct.au  sud,  n'est  abritée  que 
contre  les  vents  d'est  qui  soufflent  rarement 
dans  ces  contrées.  Des  lûts  de  colonnes  de 
granit  et  quelques  blocs  de  murs  gisent  sur 
le  rivage  ,  et  les  vagues  les  couvrent  inces- 
samment de  leur  écume.... 

»  Nous  trouvons  dans  nos  chroniques  des 
guerres  sacrées  de  précieux  détails  sur  As- 
calon. Guillaume  de  Tyr  a  décrit  ces  lieux 
avec  beaucoup  de  vérité;  il  nous  apprend 
quela  cité  n'avait  aucune  fontaine  dans  l'in- 
térieur de  ses  murs  ni  dans  le  voisinage  , 
mais  qu'elle  avait  des  puits  et  des  citernes. 
L'historien  compte  quatre  portes;  la  pre- 

E(  combler  le  porl  ;  mais,  dii  M.  Poujoiilat,  dans  une  lettre 
qu'il  lui  écrivit  après  avoir  visilé  les  lieux,  Ascatunn'a 
jaiiuiis  eu  de  porl,  elle  avait  une  rade. 
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mière,  à  l'orient ,  se  nommait  la  Grande 
Porte  ou  ia  porte  de  Jérusalem;  elle  était 
protégée  par  deux  hautes  et  fortes  tours  qui 
servaient,  à  cette  époque,  de  citadelle  à  la 
ville;  la  seconde  porte,  à  l'occident,  se 
nommait  Porte  de  (amer;  la  troisième,  ou 
midi ,  fiiisait  face  à  Gaza  et  portail  le  nom  de 
celte  cilé;  la  quatrième,  au  nord,  s'appelnit 
porte  do  Joppé.  Gau. hier  Vinisauf  nous  a  laissé 
le  nom  de  quelques-unes  des  tours  d'Asca- 
lon  ;  il  cite  la  tour  des  Jeunes-Filles,  la  tour 
des  Boucliers,  la  tomr  du  Sanp;,  la  tour  des 
Emirs,  la  tour  des  Bédouins....  On  retrouve 
les  débris  de  la  plupart  de  ces  tours  à  diffé- 
rents intervalles  le  long  des  murailles. 

»....  Depuis  qu'Ascalon  fut  détruite  pour 
terminer  les  débals  qui ,  à  la  fin  de  ia  troi- 
sième croisade,  existaient  entre  les  croisés  et 
les  musulmans,  celle  ville  n'a  plus  été  rebâ- 
lie.  Maintenant  les  Arabes  de  Djo-.a  (petit 
village  au  nord  de  la  citadelle  d'Ascalon,  à 
un  quart  d'heure  de  distance)  traversenl  seuls 
quelquefois  la  ville  renversée,  el  le  voya- 
geur y  entend  pour  tout  bruit  le  vent  qui 
pousse  le  sable  au  pied  des  débris. 

»...  J'ai  parlé  plus  haut  d'un  village  des 
alentours  d'Ascalon,  appelé  Amami,  nom 
qui  en  arabe  signifie  colombe.  Vous  vous 
souvenez  qu'Ascalon  fut  le  berceau  de  Sémi- 
ramis ,  et  que„d'après  les  traditions  antiques, 
des  colombes  nourrirent  cette  reine  dans  sa 
première  enfance;devenue l'épouse  deNinus, 
elle  voulut  porter  le  nom  de  Sémiramis  ,  qui 
veut  dire  colombe,  dans  la  langue  assyrienne, 
en  mémoire  des  oiseaux  qui  avaient  pris 
soin  de  ses  premiers  jours.  Gomment  est-il 
arrivé  que  les  derniers  habitants  d'Ascalon 
aient  donné  le  nom  de  colombe  à  un  de  leurs 
villages,  et  quede  pauvres  Arabes  aient  ainsi 
conservé,  à  ieur  insu  sans  doute,  le  souvenir 
de  la  grande  reine  dont  ils  foulent  le  sol  na- 
tal? La  mémoire  dos  choses  antiques  esi  par- 
tout resiée  en  Orient ,  dans  des  noms  ou  dos 
traditions  qui  seraient  précieux  à  recueil- 
lir (1).  »] 

ASCHAN.  y  oyez  ci-devant  Asan  ,  ville  de 
la  tribu  de  Juda, 

A8CKNES,  premier  fils  de  Gomer  {Gènes,, 
X,  3).  Nous  conjecturons  qu'il  est  le  père  dos 
Ascanles,  peuples  qui  demeuraient  aux  envi- 
rons du  Tanaïs  et  des  Palus  Méotides  (a). 
Voyez  le  Commenlairc  sur  Gènes.,  X,  3,  [ou 
la  Bible  de  Vence,  Dissertation  sur  le  partage 
des  enfants  de  Noé,  art.  1,  §  II,  tom.  J,  pag. 
453.] 

ASCENSION  de  notre  Seigneur,  fête  que 
l'Eglise  célèbre  quarante  jours  ajirès  ia  ré- 
surrection de  Jésus-Christ,  en  mémoire  de 
co  f]ui  arriva,  lorsque  le  Sauveur  ayant  con- 
versé avec  ses  apôtres  pendant  quarante  jours 

(n)  Plin.  l.  VI,  c.  \a. 

{b)  Enseb.  l.  III,  c.  xli,  45,  Vit.  Constant,  p.  S05,  50i, 
î  06.  Vide  el  Clirys.  in  Acla  liomil.  i,  p.  8. 
■   (f)  Sulpic.  Sevei'.  t.  11,  c.  xlm  i,  liist.  Paulin.  Ep.  11. 
Opiul.  t.  \l.  Au§.  in  Joan.  homil.  47. 

((/)  Euseb.  Vil.  Coust.  t.  III,  c.  \un 

(e)  Hiercnym.  seu  quis  ali'ts,  in  locts  Actonini.  Beda 
toeis  SS.  c.  vu. 

(Si  Augustin,  apud  Vrosper  Sèment.  205,  p.  W.. 


après  sa  résurrection,  et  les  ayant  suffisam- 
ment inslruils,  les  mena  hors  de  Jérusalem  , 
jusqu'à  Bélhanie,  et  à  la  montagne  des  Oli- 
viers, à  une  demi-lieue  de  Jérusalem  (Luc, 
XXIY,  50,  et  Act.,  I,  4,  elc.)  Alors,  étendant 
les  mains  sur  eux,  pour  les  bénir,  il  s'éleva 
au  ciel  à  leur  vue,  et  s'assit  à  la  droite  de  s-on 
Père,  jusqu'à  ce  qu'il  en  descende  au  dernier 
jour,  pour  juger  les  vivants  ol  les  morts,  et 
rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres.  On  croil  (b) 
que  le  Sauveur  mangea  avec  ses  disciplos 
dans  une  caverne  do  la  montagne  des  Oli- 
viers, avant  qu'il  se  séparât  d'eux.  Plusieurs 
anciens  (r)  assurent  que  noire  Sauveur,  en 
montant  au  ciel ,  laissa  les  vestiges  do  srs 
pieds  imprimés  sur  la  lerre;  et  qu'ils  y  étaient 
demeurés  toujours  depuis,  quoique  lès  fidèles 
emportassent  tous  les  j<iurs  de  la  terre  de  cet 
endroit,  pour  la  conserver  par  dévotion. 

On  ajoute  à  co  miracle  (d)  que  l'impératrice 
Hélène  ayant  l'ail  bâtir  la  magnifique  église 
de  l'Ascension  ,  au  milieu  de  laquelle  se 
voient  les  vestiges  des  pieds  de  notre  Sei- 
gneur, lorsqu'on  voulut  paver  cet  endroit 
comme  le  reste,  on  no  le  put  jamais;  tout  ce 
que  l'on  y  mollail  pour  l'orner,  quittant  aus- 
sitôt ;  de  sorte  qu'il  le  fallut  laisser  en  l'état 
où  il  était,  et  où  on  ie  voit  encore  aujour- 
d'hui. On  tient  aussi  (a)  que  l'on  ne  put  fer- 
mer la  voûte  qui  répondait  à  cet  endroit,  et 
qu'on  laissa  libre  tout  cet  espace  par  où  Jé- 
sus-Christ monta  au  ciel.  Saint  Augustin  (f) 
a  cru  que  Jésus-Christ  avait  sanctifié  l'heure 
du  midi,  en  montatil  au  ciel;  et  les  Consti- 
tutions apostoliques  ordonnent  qu'on  en  fera 
la  fêle  le  jeudi  (g).  Celle  solennité  est  si  an- 
ciennednnsl'Eglise,  quel'on  n'en  connaît  pas 
le  commencement  ;  ce  qui  fait  croire  qu'elle 
est  venue  de  la  tradition  même  des  apôtres. 

•  ASCENSION  de  Moïse  (Livre  de  1').  Voyez 
Assomption. 

ASCOPERA.  Le  traducteur  latin  du  texte 
de  Judith  (/*) ,  a  employé  ce  terme  d;ins  sa 
version.  Il  signifie  proprement  une  outre,  ou 
un  sac  de  cuir  enduit  de  poix  en  dedans,  pour 
contenir  des  liqueurs. 

*  ASEBAIAI ,  nom  qui  ,  dans  la  Vulgate 
[Esdr.,  II,  59),  est  pris  pour  un  nom  de  lieu  : 
Les  descendants  de  Phochéreth  ,  qui  étaient 
d'Asébaim;  mais  au  lexle  parallèle  dans  Né- 
Iiémie,  VU,  59,  c'est  un  nom  d'homme:  I.i': 
descendants  de  Phochéreth,  qui  était  né  de 
Sabatm. 

ASEDOTH  (î).  Ce  terme  signifie  des  plai- 
nes, dos  lieux  fertiles  et  arrosés  (2).  On  con- 
naît une  ville  de  ce  nom  dans  la  tribu  de  Ru- 
ben  ij)  ;  on  l'appelle  aussi  Asedoth-Pliasga  , 
parce  qu'elle  éla''.  dans  les  plaines  au  pied 
du  mont  Phasga. 

ASEL ,  benjamite  ,  fils  d'Elasa  ,  de  la  race 

(g)  Conslilut.  l.  V,  c.  xix. 

(h)  Judith.  X ,  5.  Grœc.  :  àmmitWriy  ouou.' 

(i)  iTnur.xn 

(;■)  Josue.  x,40  [on  plutôt,  .ti-,  13,  cl  xii,  201. 

(1)  l'oujoiilat,  Corresp.  d'Orient,  lettre  CXXX,  avri 
1831,  Uini.  V,  pag.  378-589,  pnssim. 

(2)  Il  p.ii-a!t  êlre  employé  en  ce  sens  par  Josae,  x,  10, 
et  XII,  8. 
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di"  Gis  (a),  [qui  fut  le  pi^rr  du  roi  S;;u!  (I  Pur., 
Vlll,  33).  Asol  eut  six  fils  (lOiil.,  vers.  38), 
snvoir  :  Ezricim,  Bociu  ,  Isinael  ,  S.iria ,  Ab- 
dia  ,  et  Hiin.in.  Il  avaii  iiii  frère  [rcrs.  39)  , 
E^ée,  qui  cul  Irois  fils,  Dlani ,  Jclius  et  Eli- 
phalel.] 

ASEM,  ville  de  la  Iribu  de  Siniéon.  Josué, 
XIX,  3.  Peul-éîrc  la  même  ([w'Ascmona. — 
[Elle  serait  plutôt  li  niL-me  (lu'^'scm.  autre 
ville  de  Juda  [Jos..  XV,  29) ,  dit  la  C^ogra- 
phie  de  la  Bible  de  Voiice  ;  c"est  aussi,  ajonle- 
l-elle,  la  pensée  de  N.  Sanson,  (jni  suppose 
qu'elle  était  appelée  lim-Escm.  Elle  est  la 
même  qu'Asom,  de  I  Par.,  IV.  29.  Barbie  du 
Bocage  dit  qu'Asem  ou  Escm  étaient  une 
même  ville  de  la  tribu  de  S:mcon  ;  mais,  sui- 
vant lui,  Asom  était  une  autre  ville  delà 
même  tribu.  Il  place  Asem  près  de  la  fron- 
tière de  ridumée,  et  il  n'indique  pas  la  posi- 
lion  d'Asom.] 

ASEMONA  {b)  ou  He-mo\a  (c),  ville  dans 
la  partie  la  plus  méridionale  de  la  Iribu  de 
Juda,  tirant  vers  l'Egypte,  (f/)  C'est  une  des 
stations  des  Hébreus  dans  le  désert. —  Voyez 
Asem  et  Azem. 

[Conférez  cet  article  avec  Assemon.  —  Ni- 
colas Sansonavail  confondu, avant  D.Calmet, 
Asémona  avec  Hassemona,  et  Barbie  du  Bo- 
cage les  confond  aussi  après  tous  les  doux.  Le 
géographe  de  laBiblede  Vence  fait  remarquer 
que  dans  l'Hébreu  il  y  a  cependant  bien  de  la 
différence  entre  1'\'OTj,Asemon,  el''12i:}n,  Has- 
semon;  et  il  dit  que  cette  dernière  pourrait 
être  la  même  que  Jésimon ,  ou ,  selon  l'Hé- 
breu, Huiéiimon,  I  Reg.,  XXlil,  24.  Malgré 
cela,  Asémon  ou  Hassemon  est  placée  dans 
les  cartes  de  Vence,  comme  dans  les  autres , 
non  loin  du  torrent  de  Bésor,  pour  nous  ser- 
vir des  expressions  de  Barbie  du  Bocage.  H 
fsl  évident  que  tout  cela  n'est  pas  exact,  car 
Hassemon  est  une  des  stations  des  Israélites, 
et  les  Israélites  n'ont  point  stationné  dans 
l'endroit  où  l'on  place  Hassemon.  11  est  donc 
certain  que  celte  ville  doit  être  distinguée 
d'Asémon,  ou  il  faut  reconnaître  qu'Asémon 
était  plus  éloignée  du  torrent  de  Bésor  ([u'on 
ne  l'a  supposé.  Hassemon,  vingt-sixième  sta- 
tion des  Hébreux  ,  était  dans  le  désert  de 
Pharan.  Asémon  est  mentionnée  par  Moïse  , 
lorsqu'il  fait  connaître  les  limites  que  devait 
avoir  le  pays  promis  aux  Hébreux  {Nomh., 
XXXI V, 4, 5),  (^ test  rappelée  parJo>ué( XV, i-), 
lorsqu'il  fait  le  partage  de  la  tribu  de  Jud-i.] 

ASKNA,  ville  de  la  Iribu  de  Jud  i  ;  la  mèinc 
qu'.'l.vYin,  ou  Ascan.  Josué,  XV,  33. 

■  ASENA  ,  chef  de  f;imille  nathinéenne, 
dont  les  descendants  revinrent  de  la  caj)liviié 
avec  Zorobahcl.  Esdr.,  II,  50. 

ASENAPHAK,  roi  d'Assyrie,  qui  envoya 
les  Cuthéeiis  dans  le  pays  des  di\  tribus  (I 
£sdr.,  IV,  10).  Plusieurs    croient  ([ne  c'est 

{n)  1  Par.  viii,  57. 
(/))  Siiin.  XXXIV,  4. 

(c)  Niim.  xxMii,  2'J. 

(d)  .losue.  XV,  i. 

If)  Oiigeii.  in  Calen.  Mss.  In  nov.  edit.  He.rnp/. 
(I)  méronyin.    Qu.  Hcb.  Vide  et  Aulli.  rcsLimcnti  xii, 
Vairiarch. 
(3)  Aug.  qu.  136,  in  Gmes. 
('')  Vide  in  Spécula  liistor.  l.  II,' c.  cxvii,  et  in  historia 
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Sulmana.inr  ;  mais  d'autres  se  persuadent 
plus  probablement  que  c'est  Assaradon  (i). 

ASIÎNETH,  fille  de  Putiphar,  et  épouse  du 
patriarche  Joseph  (2).  Elle  fut  mère  d'E- 
phraim  et  de  Manassé  (3).  On  doute  si  Ase- 
nelh  est  fille  du  môme  Putiphar  qui  acheta 
Joseph,  et  qui  trompé,  par  les  calomnies  de 
sa  femme,  le  jeta  dans  un  cachot  (4).  Les  Hé- 
breux cilés  dans  Origène  (e) ,  racontent 
qu'Aseneth  découvrit  à  Puliphnr,  son  père  , 
ce  qui  s'était  passé  entre  Joseph  et  sa  mère,' 
et  le  détrompa  sur  les  soupçons  qu'il  avait 
d'abord  conçus  contre  son  serviteur.  Saint 
Jérôme  (  /") ,  l'abbé  Rnpert ,  Testât ,  et  quel- 
ques autres  sont  aussi  persuadés  qu'Aseneth 
est  la  fille  de  Putiphar,  premier  maître  de  Jo- 
seph. 

Mais  la  plupart  des  Pères  et  des  interprè- 
tes sont  d'un  sentiment  contraire  :  1°  le 
nom  de  Putiphar  (vis  ^u-q)  ,  beau-père  de 
Joseph,  s'écrit  en  hébreu  différemment  do 
celui  qui  l'acheta  (  ng  "cg)  lorsqu'il  fut  d'a- 
bord amené  dans  l'Egypte.  2°  L'Ecriture 
n'ayant  pas  dit  que  ce  fût  le  même  Putiphar, 
on  a  lieu  de  croire  que  c'en  était  un  autre. 
Celte  circonstance  était  trop  remarquable 
pour  n'être  pas  relevée.  3°  Saint  Augustin  (g) 
remarque  que  la  dignité  de  prêtre  d'Hélio- 
polis,  que  l'Ecriture  donne  à  Puliphar,  beau- 
père  de  Joseph  ,  ne  paraît  pas  compatible 
avec  la  qualité  de  maître  des  cuisiniers ,  ou 
capitaine  des  gardes  de  Pharaon,  que  l'Ecri- 
ture donne  à  Putiphar,  maître  de  Joseph. 
i°  Enfin  la  ville  d'Héliopolis,  nommée  en  hé- 
breu On,  est  trop  éloignée  de  celle  de  Tanis, 
où  le  roi  d'Egypte  tenait  sa  cour,  pour  croire 
que  le  même  Putiphar,  qui  avait  cet  emploi 
dans  cette  cour,  pût  faire  sa  résidence  à  On, 
qui  en  est  à  plus  de  quinze  lieues.  Ces  rai- 
sons ont  déterminé  la  plupart  des  com- 
mentateurs à  croire  qu'Aseneth,  épouse  A". 
Joseph,  n'était  pas  fille  de  Putiphar,  à  qui  Jo- 
seph fut  vendu  en  arrivant  en  Egypte.  Ces 
preuves  ne  sont  pas  toutefois  sans  réplique, 
commeonl'a  montrédansTarticlede/'iU!/) /inr. 

Si  l'on  est  curieux  de  fables,  on  peut  lire 
dans  les  Rabbins  un  long  récit  de  la  manière 
dont  Asencth  devint  l'épouse  de  Joseph.  Voici 
comme  Vincent  de  Beauvais  raconte  son  ma- 
riage :  La  première  des  sept  années  de  sté- 
rilité, Joseph  (h),  visitant  l'Egypte,  arriva 
aux  environs  d'Héliopolis,  où  demeurait  Puti- 
phar, conseiller  de  Pharaon,  qui  avait  une  fille 
nommée  Asenelh,  d'une  beauté  toute  extraor- 
dinaire. Elle  demeurait  dans  une  tour  joi- 
gnant la  maison  de  son  père.  C'tte  tour  avait 
dix  chambres,  ou  dix  appartemenis;  dans  lo 
premier  étaient  les  dieux  d'Asenelh,  auxquels 
elle  immolait  tous  les  jours  des  sacrifi.is  ;  bi 
second  contenait  les  parures  d'Asenelh,  si-s 
habits  pré'jieux,  ses  pierreries  ;  le  troisic:nu 

Scolaslica. 

(1)  Siiivanl  Gesenius,  dont  rnpinlon  me  .semble  la  plu) 
proljajjle,  ce  nom  élail  celui  du  satrape  qui  élait  ^  la  lôlii 
Se  ta  colonie  envoyée  à  Samarie.  (S). 

(2)  Geu.  XLi,  45. 

(3)  Ibid.  bO,  et  xlvi,  20. 

(■tj  Comparez  Gen.  xxxvii,  36  et  xxxix,  1,  avec  su,  i.'S 
50,  Il  XLVI,  20. 
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ttait  rempli  de  Ions  les  biens  de  la  terre.  Les 
9Cj)l  autres  apparlenicnls  élaienl  habités  par 
des  vierges  qui  servaient  Aseneth,  lesquelles 
étaient  toutes  d'une  rare  beauté,  et  qui  n'a- 
vaient jamais  parlé  à  aucun  homme. 

La  chambre  d'Asenclh  avait  trois  fenêtres, 
l'une  à  l'orient,  l'autre  au  midi  et  l'autre  au 
septentrion.  On  y  voyait  un  lit  d'or  avec  des 
rideaux  de  pourpre  brodes  d'or;  el  autour 
de  cette  tour,  il  y  avait  une  cour  environnée 
de  murs  fort  élevés  de  pierres  de  taille  ,  où 
l'on  voyait  quatre  portes  de  fer  gardées  par 
dix-huit  jeunes  hommes  bien  armés.  A  la 
droite  du  parvis,  il  y  avait  une  fontaine  et  un 
bassin  pour  recevoir  les  eaux  qui  arrosaient 
les  arbres  du  jardin. 

Asencth  était  grande  comme  Sara  ,  bien 
faite  comme  Rcbecca  ,  belle  comme  Rachel. 
Joseph  étant  venu  dans  ce  canton  ,  fit  diic 
à  Putiphar  qu'il  logerait  dans  sa  maison. 
Putipliar  s'en  réjouit,  et  dit  à  sa  fille  que  Jo- 
seph, le  fort  de  Dieu;  devait  venir  loger  dans 
sa  maison,  cl  qu'il  voulait  le  lui  faire  épouser. 
Elle  répondit  qu'elle  ne  voulait  point  d'un 
esclave,  mais  qu'elle  n'aurait  pour  époux 
qu'un  fils  de  roi.  En  même  temps,  on  avertit 
que  Joseph  arrivait.  Aseneth  monta  promp- 
tement  à  son  appartement,  et  voyant  Joseph 
arriver,  assis  sur  le  char  de  Pharaon,  qui 
était  tout  d'or,  tiré  par  quatre  chevaux  plus 
blancs  que  la  neige;  Joseph,  velu  d'un  man- 
teau de  pourpre  broché  d'or,  ayant  sur  la  tête 
une  couronne  d'or  ornée  de  douze  pierres 
précieuses  et  tenant  à  la  main  un  rameau 
d'olivier  et  un  sceptre  d'or  :  aussitôt  qu'elle 
l'eut  aperçu  ,  elle  fut  troublée ,  voyant  son 
extrême  beauté  cl  dit  :  Voici  le  soleil  qui  tient 
à  noun  dans  son  char.  Je  ne  savais  pas  que  Jo- 
seph était  un  fils  de  Dieu;  car  quelle  est  celle 
qui  peut  engendrer  une  telle  beauté? 

Joseph  étant  entré  dans  la  maison,  on  lui 
lava  les  mains,  et  il  demanda  :  Qui  est  celie 
femme  que  j'ai  remarquée  par  cette  fenêtre? 
car  il  craignait  qu'elle  ne  fît  comme  quantité 
d'autres  femmes,  qui  lui  envoyaient  des  pré- 
sents et  qui  le  recherchaient.  Putiphar  lui  dit 
qu'elle  était  sa  fille,  qu'elle  n'avait  jamais 
parlé  à  aucun  homme  et  n'en  pouvait  souffrir 
aucun,  que,  s'il  le  souhaitait,  elle  viendrait 
lui  faire  la  révérence.  Joseph  répondit  :  Si  elle 
est  vierge,  quelle  vienne,  et  je  l'aimerai  comme 
ma  sœur.  La  mère  de  la  ÙWe  monta  cl  l'a- 
mena, et  Putiphar  lui  dit  :  Saluez  votre  frère, 
qui  hait  toutes  les  femmes  comme  vous  haïssez 
tous  les  hommes;  embrassez-le.  Joseph  étendit 
sa  main,  la  lui  mit  sur  le  sein,  en  disant  qu'il 
ne  souffriraitpasqu'unc  personne  qui  adorait 
les  idoles  le  touchât. 

Asencth  en  fut  touchée  jusqu'aux  larmes. 
Joseph  la  bénit;  elle  renonça  à  ses  idoles  et 
se  coucha  malade  de  douleur.  Joseph  étant 
sur  le  point  de  partir,  Pulipbar  voulut  le  re- 
tenir ;  mais  il  ne  voulut  pas  demeurer,  cl 
prociil  de  revenir  dans  huit  jours.  Pendant 
tout  ce  temps,  Ascnelli  dcneura  vêtue  de 
noir,  jeta  ses  idoies  par  les  l'euélrcs  cl  ne  prit 

(a)  Oiiws.  xxi,  M 

(•'')  Cfiii's.  L\ix,2(l       Deul.  \\\:\:,  2i. 


point  do  nounilure.  Au  huitième  jour,  au 
lever  de  l'aurore,  un  ange  du  ciel  vii;t  con- 
soler Ascnelli,  lui  dit  de  manger,  de  se  revê- 
tir de  ses  plus  beaux  habits,  que  son  nom 
était  écrit  dans  le  livre  de  \  Icqu'cTe  ne  s'ap- 
pollerail  plus  Asenelh,  mais  di-  grand  Refuge. 
En  même  temps,  elle  lui  servit  du  pain  et  du 
vin,  et  il  lui  demanda  un  r.iyon  de  miel.  Elle 
lui  dit  qu'elle  élail  fâchée  do  n'en  pas  avoir  : 
Allez,  lui  dit-il,  dans  votre  garde-manger  et 
volts  en  trouverez.  En  effet,  elle  en  trouva; 
l'ange  le  prit  cl  en  mangea  un  Irès-pelit 
morceau,  el  donna  le  reste  àAsenclh.  Les 
abeilles  vinrent  et  firent  leur  miel  dans  la 
main  de  celte  vierge,  puis  s'envolèrent  au 
ciel  par  le  commandement  de  l'ange. 

Asenelh  pria  l'ange  de  donner  au'^si  sa  bé- 
nédiction à  sept  vierges  qui  étaient  avec  elle 
dè<  l'enfance  et  avaient  été  nourries  dans  le  i 
même  appaî  tement.  L'ange  les  bénit  toutes 
et  disparut  à  leurs  yeux.  Un  monienl  après, 
011  vint  lui  annoncer  le  retour  de  Joseph. 
Elle  accourut  au  devant  de  lui,  lui  raconta 
que  l'ange  lui  avait  dit  qu'elle  serait  son 
époiise.  Dès  le  lendemain  ,  Joseph  la  de- 
manda pour  femme  à  Putiphar,  et  il  la  lui  ac- 
corda. 

J'omets  plusieurs  partieulariiés  moins  im- 
portantes. En  voilà  assez  pour  juger  du  mé- 
rite de  la  pièce  et  pour  en  inspirer  tout  le 
mépris  qu'elle  mérile. 

Les  Orientaux  ont  aussi  composé  des  livres 
mystiques  contenant  les  amours  de  Joseph 
cl  de  Zolcïkab,  fille  de  Pharaon,  roi  d'Egyple, 
et  femme  de  Putiphar,  maîlrc  de  Joseph.  Ils 
expliquent  ces  histoires  à  peu  près  comme 
nous  faisons  le  Cantique  des  Cantiques  do 
Salomon,  c'est-à-dire  d'une  manière  morale 
et  relevée,  de  l'amour  de  l'âme  envers  son 
Dieu.  Voyez  ci-après  Josepu. 

ASER,fi!s  de  Jacob  cl  de  Zelpha,  servante 
de  sa  femme  Liah  (a).  On  ne  sait  rien  de  par- 
ticulier de  sa  vie  ni  do  sa  mort;  car  nous  no 
faisons  aucun  fond  sur  ce  qui  est  dit  dans  le 
Testament  des  douze  Patriarches ,  où  l'on 
trouve  un  assez  long  discours  d'Aser  cl  une 
prédiction  de  la  caplivlté  de  sa  tribu,  de  sa 
délivrance  par  Jésus-Christ  et  de  la  sépul- 
ture de  ce  patriarche  à  Hébron.  Aser  eut 
quatre  fils  et  une  fille  [b).  Le  partage  de  ses 
enfants  fut  dans  un  pays  très^ferlile  ,  ayant 
au  couchant  la  Phcnicie,  au  nord  le  mont 
Liban,  au  midi  le  mont  Carmel  et  la  tribu 
d'Issachar,  el,  à  l'orient,  les  tribus  de  Zabu- 
lon  el  de  Nephlhali  (1).  La  tribu  d'Aser  ne 
posséda  jamais  tout  le  terrain  qui  lui  avait 
été  assigné;  4on  partage  devait  s'étendre 
dans  le  Liban  ,  dans  une  parlie  de  la  Syrie  et 
dans  la  Phénicic  ;  mais  ou  sa  faibU  sse,  ou  sa 
négligence,  ou  ses  péchés,  ou  toutes  ce» rai- 
sons ensemble  furent  cause  qu'elle  ne  put  se 
mettre  en  possession  de  tout  son  lot. 

[«Josué,dit  N.  Sauson,  coinple  vingt-deux 
villes  dans  la  tribu  d'Aser,  tandis  que  dans 
le  dénombrement  on  pouvait  en  couipler 
viiigt-cini]   ou    vingt-six.  Mais  en  prenant 

(1)  .losiifc,  xiîjSl-ôl. 
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Betk-Dagon  pour  la  maison  ou  îc  tompln  de 
Dagon  sur  les  limitosdc  celle  lr\h\i,Jeplilliael 
p6ur  une  vallée,  Chahul  pour  une  région  ou 
dislricl  ,  Roliob  pour  >ine  seule  ville  dont  le 
nom  csl  répété  deux  fois,  il  resicra  le  nombre 
précis  (le  vingl-six  viiics.  »  liemarques  de 
N.  S;inson,  cilcrs  dans  la  Géocr.spliie  de  la 
Bible  de  Vcnce,  (om.  XXIV,  bb'*.] 

ASER.  ville  siluée  enlre  Scjlhopi)!is  et  Si- 
clicm  in),  cl  par  conséquent  assez  éloignée 
de  la  tribu  d'Asor. 

[Le  lexle  porte  :  Ln  fmnlière  de  Mariasse 
fui  cl'Aser  à  Machmcthath.  A^cr,  esl-ce  bien 
une  ville  ?  N'est-ce  pas  plulôl  de  la  tribu 
d'Ascr  qu'il  s'agil?  N.  Sanson  a  pensé  qu'il 
s'agissait  d'une  ville  ,  que  celte  ville  ét;iit  la 
même  que  Macbméthalb,  et  qu'elle  était 
nommée  Aser-Machméllialh.  El  en  effet,  dit  le 
géographe  de  la  Bible  de  Vence,c'esllesens  de 
l'Hébreu.  Mais  non  ,  ce  n'est  pas  le  sens  de 
l'Hébreu;  pour  que  ce  fût  le  sens  de  l'Hé- 
breu ,  il  faudrait  qu'il  y  eût  conjonction  en- 
tre les  deux  noms  :  or,  il  n'y  a  point  de 
conjonction.  M.  Cahcn  trouve  même  qu'il  y 
a  disjonction  bien  caractérisée.  D.  Caluiet 
n'a  pas  admis  non  plus  qu'il  dût  y  avoir  un 
signe  conjonctif  entre  ces  deux  mots  ;  mais 
il  a  cru  qu'Aser  était  une  ville.  Pour  nous, 
comme  il  est  dit  au  verset  10  que  la  tribu 
de  Manassé  tenait  à  la  tribu  d'Aser,  nous 
croyons  qu'au  versi  l  7  il  s'agit  de  la  tribu 
d'Aser,  et  non  pas  d'une  ville.] 

'  ASER,  ou  plutôt  AsiR,  fils  aîné  de  Coré. 
Voyez  Asm. 

ASER.  Eusèbe  dit  qu'il  y  avait  un  gros 
bourg  de  ce  nom  enlre  Azoth  et  Ascalon. 

ASER-GADDA,  ville  de  Juda,  du  côté  du 
midi  (6),  —  [voisine  de  Gerara,  dit  Barbie 
duB.l. 

ASEROTH  cl  ASERIM.  Voyez  Haseroth  et 

Ha<EI!IM. 

'  ASHUR,  fils  dHesron  et  d'Abia,  et.  père 
de  Thécua.  I  Par.,  II,  2i.  Il  est  appelé  Àssur, 
IV,  5. 

ASIARQUES,  Asiœ  principes  ,  comme  ils 
sont   nommés   dans   la    version    latine    des 

Apôtres  [Act.  XIX, 31  tTtvÈ;  os  ■/.ai-:ô>-j  ' Knia^-^Zi-i: 

Quidam  de  Asiœ  principiOus).  C'étaient  des 
«ouvcrains  ponliles  païens  de  l'Asie  ,  qui 
élaicnt  choisis  par  distinction  pour  faire  cé- 
lébrera leurs  dépens  les  jeux  solennels  et  pu- 
blics ic).  Ceux  de  la  ville  d'Ephèse,  par  ami- 
tié et  par  considération  pour  saint  Paul, 
rempêchèront,  dans  la  séililion  de  l'orfèvre 
Démétre,  d'aller  se  présenter  au  théâtre. 

ASIE,  une  dos  plus  grandes  parties  du 
monde.  Les  .mciens  Hébreux  no  connais- 
saient pas  la  division  de  la  terre  en  trois  ou 
quatre  partic-s,  cl  on  ne  trouve  jamais  le 
nom  d'Asie  dans  les  livres  écrits  en  Hébreu. 
Il  semble  qu'ils  ne  comptaient  pour  conti- 
nent que  la  grande  Asie  et  l'Afrique.  Le  reste 

(rt)  Josiie.  XVII,  7.  Euseb.  Oiwmast. 
(b)  Josue.  XV,  27. 

1e)  Vide  Grol.  el  Ilamiiwnd.  ad  Act.  xix. 
d)  Gènes,  x,  3. 
{f)l\  tteg.  XVII,  50. 
fn  Eliai  Lcvila  in  Tliishi. 
(gj  Uab.  Sato'twn.  el  Kimclii. 
(Il)  Voyez  Sfldat.  de  Dits  Sijr.  Syiitagm.  11,  c.  ix,  el 
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do  monde,  el  même  l'Asie-MIneure,  était 
compris  sous  le  nom  à' Ile  des  Nations  {d^. 
On  ignore  la  vraie  élymologie  du  nom  d'Aîie, 
Il  ne  se  trouve,  dans  l'Ecrilure,  que  dans 
les  livres  des  Machahées  et  dans  quelques 
endroits  du  Nouveau  Testament.  On  regarde 
r.\sie  comme  celle  de  toules  les  parties  du 
monde  qui  a  élé  la  plus  privilégiée.  C'est  là 
où  le  premier  homme  fut  créé,  oiî  les  pa- 
triarches ont  vécu,  où  la  Loi  a  été  donnée,  où 
se  sont  formées  les  plus  grandes  et  les  plus 
célèbres  monarchies;  c'est  de  là  que  sont  ve- 
nues les  colonies  des  premiers  fondateurs 
des  villi's  et  des  nations  dans  les  autres  par- 
ties di'  la  terre.  Enfin,  c'est  dans  l'Asie  que 
Jésus-Christ  a  paru  ,  qu'il  a  opéré  le  salut 
des  hommes  ,  qu'il  est  mort  et  ressuscité,  et 
c'est  do  là  que  la  lumière  de  l'Evangile  s'est 
répandue  par  tout  le  monde.  Les  lois,  les 
arts,  les  sciences,  les  religions  sont  presque 
toutes  sorties  du  sein  de  l'Asie. 

ASIEL,  siméonite,  père  de  Saraïas  (I  Par., 
IV,  .33). 

ASILE.  Voyez  Asyle  et  Refuge. 

ASIMAH,  fameuse  divinité  que  ceux  d'E- 
m.'ith,  transportés  à  Snmarie,  inventèrent  et  ■ 
adorèrent  (e).  Les  rabbins  disent,  les  uns, 
(\uAsimah  avait  la  figure  d'un  singe  (/");  les 
autres,  celle  d'un  agneau;  les  autres,  d'un 
bouc  ou  d'un  satyre  (g).  Rien  de  certain  (h). 
Ceux  qui  l'ont  entendu  d'un  singe,  semblent 
avoir  eu  éganl  au  son  du  mot  Sima,  qui  a 
quelque  rapport  au  grec  Simia;  mais  les  Hé- 
breux ont  un  autre  terme  pour  signifier  un 
singe.  Au  reste,  et  le  singe  (/J  et  le  bouc(j'j, 
étaient  des  divinités  adorées  dans  l'Egypte, 
et  ailleurs  dans  l'Orient. 

ASIMAH.  Quelques  rabbins  {k)  se  sont 
imaginé  que  le  fameux  Mardochée,  nourri- 
cier d'Eslher,  était  l'auteur  du  Pentateuque 
samaritain,  qu'il  le  donna  aux  Perses  du 
royaume  d'Assuérus;  que  les  Perses,  ayant 
reçu  cet  ouvrage  dans  leur  bibliothèque,  en 
effacèrent  le  nom  de  Dieu  A'Elohim,  qui  se 
lit  au  commencement  de  la  Genèse,  et  y  sub- 
stituèrent le  nom  d'Asimah,  leur  fausse  divi- 
nité, dont  le  culte  fut  apporté  à  Samarie  par 
ceux  que  les  rois  d'Assyrie  y  envoyèrent. 
Celte  accusation  est  certainement  fausse  : 
nous  avons  en  main  des  exemplaires  manu- 
scrits ^authentiques,  et  des  imprimés  da  Pen- 
tateuque samaritain,  ou  le  nom  A'Elohim  se 
lit  de  même  que  dans  les  exemplaires  hé- 
breux des  Juifs. 

Du  critique  (/),  prévenu  de  la  pensée  que 
les  anciens  Perses  adoraient  le  feu,  s'est 
imaginé  qu'Asimah  signifiait  cet  élément,  que 
les  Samaritains  avaient  aussi  adoré  dans 
leur  pays  :  au  lieu  d'Asimah,  il  voudrait  lire 
Aschita,  qu'il  explique  du  feu  du  ciel,  ou 
Eschiomah,  le  feu  journalier.  Mais,  si  on 
veut  trouver  le  feu  dans  AsimaU,  il  est  plus 

addiiioiics  Aiidr.  neijeii,  ibidem. 

{i)JuvciuU.  Salir,  lo:  Effigies  sacrinilct  aureacircojii' 
thœci. 

(j)  ride  LevH.  xvii,  7.  Diodor.  Siciit.  L  I. 

(K)  Abarbaiiel.  Vide  Scalig.  de  emendtU.  tempor.  l.  Vtl- 
c.  di;l\iii. 

(/)  liasnagp,  Antiquités  Judaîq.,  l.  I,  p.  19ûl 
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naturel  de  dire  cfcli-schamr.'i,  le  feu  du  riol 
(  Asimah,  KOtTH-  Ascliila,  ^^n"'a.•X.  Aschioma  , 
KC'p'i'^'-  Esch-samai  ,  M2U'un). 

Ces  peuples  6l;iiciil  venus  d'Emalh  ou  d'E- 
tiièsc,  ville  de  Syrie  sur  l'Oronie,  où  nous 
lisons  qu'on  adorjiit  le  soleil  sous  le  nom 
iVEtah-Gahaldh,  d'où  l'empereur  Hcliogabal 
a  tiré  le  sien.  Ce  dieu  Elagabnl  était  reprc- 
scnlé  sous  la  figure  d'une  grande  pierre 
ronde  par  le  bas,  et  qui,  s'clcvanl  en  pointe 
insensiblement,  se  terminait  en  figure  coni- 
que ou  pyramidale  [a).  Le  culte  de  ce  faux, 
dieu  devint  célèbre  à  Rome  depuis  le  règne 
d'Hcliogabale,  qui  lui  fit  bâtir  un  temple  su- 
perbe. On  voyait  autour  de  ce  temple  plu- 
sieurs autels  sur  lesquels  on  immolait,  tous 
les  matins,  des  hécatombes  de  taureaux  cl 
une  grande  quantité  de  moutons  :  on  jetait 
sur  les  autels  une  profusion  d'aromates  et 
quantité  d'cscellenl  vin.  Des  cliœurs  de  mu- 
siiiens  et  de  joueurs  d'instruments  étaient 
plarés  autour  de  l'autel;  des  femmes  phéni- 
ciennes dansaient  en  cercle,  jouant  des  cym- 
bales et  des  lympanons,  en  présence  du  sé- 
nat et  des  cîievaiiers  romains.  Tel  était  le 
culte  qu'Héliogabalc  faisait  rendre  à  son 
dieu,  venu  d'Einèse. 

Pour  venir  au  nom  A' Asimah,  on  peut  fort 
hien  l'entendre  du  feu  du  ciel  o>i  du  soleil, 
comme  nous  l'avons  dit,  ouïe  tirer  du  persan 
Afwnan.  C'est  le  nom  d'un  ange  ou  génie  [b), 
qui,  selon  la  supcr>tition  des  an.'icns  mages 
de  Perse,  préside  à  tout  ce  qui  arrive  le 
>ingt-seplième  jour  de  chaque  mois  solaire 
de  l'année  persicnne,  auquel  on  a  donné 
pour  ce  sujet  le  nom  de  ce  génie.  Les  Mages 
croient  qu'Asuman  est  l'ange  de  mort  qui 
sépare  les  âmes  des  corps.  Les  Perses  appel- 
lent aussi  le  ciel  Amman  et  Suman,  qui  ap- 
proche assez  de  l'hébreu  Schamam. 

ASlONGABEll.  Voyez  Esiosgaber. 

ASIR,  01s  de  Jéchonias  ,  roi  de  Juda 
(1  Par.,  111,  17).  Adr  fut  frère  de  Salathiel. 
qui  se  trouve  dans  la  généalogie  de  Noire- 
Seigneur,  selon  saint  .Matthieu  (c).— [LaVul- 
pate  porte  :  Les  (iU  de  Jéchonias  furent  Asir, 
Salalliiel.  L'Hébreu,  dit  sur  ce  texte  une  note 
de  la  Bible  de  Vence,  porte  :  Je'chonias,  pri- 
sontiicrk  Babylone,  n'eut  d'enfants  que  Sala- 
tltiel.  ] 

ASIR  [Gis  aîné  de  Coré,  et  arrière-petit-] 
fils  de  Caath,  de  la  tribu  de  Lévi  (1  Par.,  VI, 
22).  11  est  nommé  Aser  dans  l'Exode,  VI,  •!'*. 
[Voyez  l'article  suivant]. 

ASIR,  fils  du  même  Caath  (1  Par.,  VI,  23). 
Ce  second  Asir  n'est  pas  marqué  dans  l'Esode 
\l,  2i,  ni  dans  1  Par.,  VI,  3t),  37.  Ce  qui  me 
fait  conjecturer  qu'il  est  de  trop  en  cet  en- 
droit. —  [11  n'est  pas  de  trop  en  cet  endroit, 
<ar  il  est  le  même  que  celui  qui  fait  le  sujet 
de  l'arliele  précédent,  tel  que  je  l'ai  conigc. 
Canlh  n'a  pas  eu  do  fils  nommé  Asir;  et 
parmi  ses  descendants,  on  n'en  connaî!  ty.'un 
lie  ce  notn,  lequel  était  fils  aîné  de  Coré,  qui 
eiail  fils  d'Auiiiiadab,  qui  était  fils  de  C  iû'.li. 

(n)  Ileroilian.  l. 

(M  Bililio';.  Orient,  p.  lit,  roi.  2.  Asninam. 

4c")  iiauli.  1, 12,  collai,  cum.  I  i'.ir.  i:;,  17. 
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Elcana  et 

Ahi-Asapli.  Voyez  ce  dernier  nom.] 

ASLA,  père  de  S.nphan  (IV  Reg.,  XXn,3). 

ASMODEE,  certain  démon  qui  obsédait 
Sara,  fille  de  Raguel,  et  qui  fil  mourir  les  sept 
premiers  maris  qu'on  lui  donna  avant  le  jeune 
Tdbic  ((/);  ce  démon  fut  ensuite  chassé  par 
le  moyen  de  la  fumée  d'un  fiel  de  poisson,  cl 
lié  par  l'ange  Raphaël  dans  les  déserts  de  la 
hauie  Egypte  (e).  On  forme  sur  ce  démon 
Asmodée  bien  des  questions  curieuses.  l°On 
demande  ce  que  veut  dire  le  nom  d'.\smodée. 
Les  uns  croient  qu'il  dérive  de  l'Hébreu  u?i« 
'"D  Es-Madai,  le  feu  de  la  Médie,  parce  qu'il 
insi»irait  le  feu  de  l'amour  impur  dans  ce 
pays,  dont  il  se  regard. lil  cmume  le  maître. 
D'autres,  avec  bien  plus  de  vraisemblance, 
le  foiit  venir  de  l'Hébreu  Schamad  ,  na'i'û  , 
exlcrmiaer  :  de  sorte qu'.ls/norfee  ne  voudrait 
dire  autre  rhose,  sinon  l'Ange  destructeur 
ou  exterminateur. 

Les  rabbins  disent  qu'Asmodée  est  né  de 
l'inceste  de  Tubalea'in  et  de  Nocma,  sa  sœur, 
et  (jue  ce  démon  étant  devenu  amoureux  de 
Sara,  fille  de  Raguel,  tuail  tous  ceux  qui 
voulaient  s'approcher  d'elle,  cl  qui,  par  la 
brutalité  de  leur  passion,  se  livraient  en 
quelque  sorte  à  son  pouvoir.  D'où  vient  que 
l'Ange  dit  à  Tobie  {f)  :  Ceux  gui,  en  s'cnga- 
geant  dans  le  mariage,  bannissent  Dieu  de 
leur  cœur  et  de  leur  esprit,  et  ne  pensent  gu'à 
satisfaire  leur  passion  cl  leur  brulalité,  comme 
les  chevaux  et  les  mulels  qui  sont  sans  raison: 
c'est  sur  eux  que  ce  démon  exerce  son  pou- 
voir. Mais,  pour  vous,  ajoula-l-il,  lorsque 
vous  aurez  épousé  celle  femme,  vivez  en  co'n- 
tincnce  avec  elle  pendant  trois  jours,  de. 

On  demande  comment  la  fumée  du  fiel 
d'un  poisson  a  pu  chasser  Asmodée,  et  com- 
ment l'ange  Raphaël  a  pu  l'enchaîner  dans  la 
haute  Etiypte.  Ceux  qui  donnent  aux  anges 
et  aux  démons  des  corps  subtils,  et  qui 
croient  qu'ils  sont  sensibles  aux  plaisirs  des 
sens,  de  l'odiral  cl  de  l'ouïe,  et  qu'ils  aiment 
les  concerts  el  les  bonnes  odeurs,  ne  sont 
nullement  empêchés  à  résoudre  ces  difficul- 
tés, lis  diront  que  l'odeur  forte  du  fiel  du 
poisson  aura  pu  faire  abandonner  à  Asmo- 
dée la  chambre  où  était  Sara,  ci  qu'ensuite 
l'ange  Raphaël  l'aura  suivi  cl  l'aura  conduit 
invisiblemenl  el  avec  une  prompliiude  pro- 
portionnée à  la  subtilité  de  son  corps,  dans 
quelque  caverne  de  la  haute  Egypte,  où  il 
l'aura  enfermé. 

Mais,  comme  la  foi  nous  enseigne  d'autres 
principes,  et  que  nous  tenons  les  anges  et 
les  démons  pour  des  substances  purement 
spirituelles,  nous  croyons  que  tout  l'effet  de 
la  fumée  du  fiel  du  poisson  que  brûla  Tobie, 
ne  tomba  que  sur  les  sens  de  Tobie  et  de 
Sara,  qu'il  amortit  dans  eux  le  sentiment  du 
plaisir  et  les  mouvcii.ents  de  la  volupté;  el 
qui'  l'encliaînement  d'As:i;odée  doit  s'expli- 
quer d.ins  un  ser.s  allégorique  et  figuré  de 
I  ordre  de  Dieu  qui  lui   tut  signifié  par  Ra- 

(il)  Tob.  VI,  U  et  m,  8. 
(c)  Tob.  viii,  2,  3. 
if)  Tvb.  M,  17 
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pîi.iel,  et  qui  l'ubligca  de  ne  (ilus  s'.i;.irot  !i  t 
(le  Sara,  cl  do  ne  donner  plus  de  niurques  de 
sa  présence,  sinon  dans  la  haulc  Egypte.  On 

<pcut  consulter  notre  Disscrtalion  sur  le  dé- 
mon Asniodée,  à  la  tête  de  Tobie. 

^  Les  rabbins  Uij  racontent  que  le  démon 
Asmodée  avait  cliasséSalomon  de  son  rojau- 
iiie,  et  avait  pris  sa  place;  mais  que  Salo- 
nion,  étant  revenu,  le  détrôna  et  le  chargea 
de  chaînes.  Ils  disent  de  plus  que  ce  prince 
avait  lorcé  Asmodée  à  lui  servir  dans  la 
ciinstruclion  du  temple  de  Jérusalem;  que, 
par  le  secret  que  ce  démon  lui  enseigna,  il 
I  avait  bâti  sans  employer  le  fer,  ni  faire  du 
bruit, seloncettcparuledelEcriturc  (111  Reg., 
\l.  7)  :  M'illeus  et  seciiris,  et  omne  ferramen- 
tum  non  sunt  aucUta  in  domo  cuin  œdifîcare- 
lur.  Il  employa,  disent-ils,  la  pierre  de  Scha- 
niir,  qui  taillait  la  pierre  comme  nos  vilri  !rs 
coupent  leur  verre  avec  le  diamant.  Les  Ara- 
bes maht'niétans  croient  {0)  que  Salomon 
cnchaina  le  démon  Laora-Elmand  sur  la 
montagne  de  Barend. 
AS.MONEENS.    Voyez    ci-après    Assamo- 

NKENS. 

ASNAA.  Les  enfants  d'Asnaa,  après  le  re- 
tour de  Babylonc,  firent  la  porte  do  Jérusa- 
lem surnommée  la  porte  des  Poissons 
(M  Esdr.,  111,3). 

ASNE,  ASNESSE.  Voyez  Ane,  Anesse. 

ASOCHIS,  ville  de  Galilée  (c),  dont  Ptolé- 
niée  Lathure  se  rendit  maître,  l'ayant  alta- 
(juée  à  l'improviste  un  jour  de  sabbat,  et  oîi 
il  prit  dis  mille  captifs.  Est-ce  la  même 
qu'.-lzec/i,  dont  il  est  souvent  parlé  dans  les 
livres  de  l'Ancien  Testament?  Josèpiic  dit 
<\\\'Asochis  ,  ou  Azochis ,  était  voisine  de 
béphoris  —  [Voyez  Azeca.] 

.XàOM,  sixième  fils  d'Isa'i  de  Betbiccni,  et 
frère  de  David  (1  Par..  II,  15). 

ASO.M,  quatrième  fils  de  Jéraméel  'I  Par., 
11,  25). 

'  ASOM,  ville.  Voyez  Aseui. 

ASOPH,  lieu  assez  près  du  Jourdain,  cù 
Alexandre  Jannce  fut  battu  par  Ptuléinée 
Lathure,  et  où  il  perdit  trente  mille  hommes 
[Ant'ui.  lib.  XllI,  c.  21,  inilio). 

ASOll ,  ville  de  la  tribu  de  Juda  [Josae, 
XV,  23).  Eusèbc  parle  d'un  bourg  nommé 
Asor,  à  l'orient  d'Ascalon.  —  Asou-la-neuve, 
autrement  Uesron,  dans  la  même  tribu  {Jos,, 
XV,25j.  — Asor,  ville  delà  tribu  de  Nephlbali 
(Josuc,  XIX,  30).  C'est  apparemment  la  fa- 
meuse ville  d'A>or,  capitale  du  roi  Jabin 
[Josue,  XI,  1,  et  seq.),  laquelle  fut  prise  par 
Josué,  après  une  grande  l)alaille  qu'il  gagna 
contre  Jabin  et  ses  alliés   sur   les   eaux   de 

Mérom  [Josue,  XI, 7 10,  11).    Asor  était 

située  sur  le  lac  Sémcchon.  —  Ason,  bâtie 
parSalomon  (Joscphc,  Andi/.  /.  Vlil,  c.  il). 
Les  livres  des  Rois  (111  licij.,  IX,  lo)  l'appel- 
lent Hazer  ou  Chazer.  Il  n'y  a  nulle  contra- 
diction à  dire  (juc  c'est  la  même  ville  d'.\sor 
de  Nephtbnli,  ((ue  Salomon  rebâtit  ou  furlifia  ; 
car  les  Hébreux,  n'ayant  point  de  nom^  com- 

fiosés,  emploient  souvent  le  nom  de  bâtir  au 
icu  dje  rebâtir.  —  [Voyez  HâSEiuji.] 

(h)  Gemnr.  Cuil.  GU'.liwi. 

{/>)  Gdiui  iiiMjuljuiMj.,  >).  iS. 
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l^Siinon  compte  cinq  villes  d'Asor,  trois  en 
Juda  et  deuxcn  Nephthali.  Huré  n'en  co.npi:! 
que  trois,  une  en  Ne|ihtbali,  une  en  Juda  el 
une  en  Benjamin.  Calmel,  deux  en  Juda  et 
une  en  Nephthali.  Barbie  du  Bocage  on  re- 
connaît (juatre  ,  dont  trois  en  Juda  et  une 
en  BiMijamin.  Le  géographe  de  la  Bible  do 
Vence  en  admet  quatre  ou  cinq,  ou  même 
six. 

Ouvrons  maintenant  la  Bible.  Le  nom  li'A- 
sor  s'y  trouve  quinze  ou  dix-huit  fois  ;  et  d'a- 
bord elle  mentionne  Asor,  capitale  d'une 
conlréeehananéenne  dontJabinétait  roi  lors- 
que Josué  entra  dans  le  pays  de  Chanaan. 
Cette  ville  fut  prise  et  brûlée  (Jos.  ,XI,  1, 
10,  13,  et  XII,  19)  l'an  1605  avant  Jésus- 
Christ,  suivant  l'Art  de  vérifier  les  dates.  Elle 
fut  rebâtie;  et  un  autre  Jabin,  qui  y  rcgn.iit 
lorsque  la  prophétessc  Debbora  jugeait  Is- 
raël, tenait  les  Hébreux  dans  une  dure  ser- 
vitude. Birac,  fils  d'Abinoem,  de  Cédés  en 
Nephthali,  sur  un  ordre  divin  qui  lui  fut 
transmis  par  la  prophélesse  ,  assembla  une 
armée  de  dix  mille  Israélites  des  triijus  de 
Nephlh  .li  et  de  Zabulon,  et  la  conduisii  sur 
le  mont  Thabor.  Sisara  ,  géné.-'al  de  J..ibin, 
vint  prendre  position  sur  le  bord  du  tv)rn'nt 
de  Ciion.  Alors  Barac  descendit  du  Thabor 
et  mit  en  fuite  Sisara;  ce  dernier,  arrivé  à 
la  tente  de  Haber,  Cinéen,  dans  la  vallée  de 
Seunim,  près  de  Cédés,  y  accepta  l'hospitaiité 
et  y  trouva  la  mort  {Judic.,lV,  2,  6  et  suiv.  ; 
vo(/e^  aussi  V,  18  et  suiv.) ,  l'an  1396  avant 
Jésus-Christ.  Tout  cela  nous  indique  que  la  ' 
ville  d'Asor,  capitale  des  Chananéens  ,  au 
temps  de  Josué  el  de  Debbora,  était  située 
dans  la  tribu  de  Nephthali.  Barbie  du  Bocage 
ne  reconnail  pas  de  ville  de  ce  nom  dans 
cette  tribu,  et  lo  géographe  de  la  Bible  de 
Vence,  après  avoir  cité  D.  Calraet  «qui  sup- 
pose que  celte  ville  royale  des  Chananéens 
était  dans  la  tribu  de  Nephthali,  près  du  lao 
Séméchon,  »  ajoute  que  «  le  texte  de  Josué, 
XV,  25,  donne  lieu  de  penser  que  c'est  celle 
qui  fut  appelée  Cariath  Uesron  dans  la  tribu 
de  Juda.  »  Le  chapitre  citédu  livre  des  Juges 
ne  permet  pas  de  penser  cela.  N.  Simon,  Barbie 
duBocagecliegéographede  laBible  deVence, 
qui  placent  cette  ville  dans  la  tribu  de  Juda, 
n'ont  pas  connu  les  textes  où  il  en  est  parlé 
dans  le  livre  des  Juges.  D.  Calmel  ne  cite 
pas  ces  textes  ,  et  j'ignore  sur  quoi  il  sa 
fonde  pour  dire  qu'Asor  était  dans  la  tribu 
de  Nephthali  el  sur  le  lac  Sémcchon,  ce  qui 
toutefois  est  vrai.  Je  reconnais  cette  mémo 
ville  d'Asor  dans  les  textes  que  voici  :  Jos., 
XIX,  30;  IV  Reg.,  XV,  29,  et  I  Mac.  XI, 
67. 

Sa  situation  est  exactement  indiquée, 
ainsi  que  celle  de  plusieurs  autres  lieux,  par 
M.  Giilol  de  Kerhardène,  qui  explorait  la 
Palestine  en  même  temps  que  M.  Poujoulat. 
Le  14  juin  1831,  à  trois  heures  du  soir,  M. 
Giilol  quitta  Sifad,  et,  se  dirigeant  d'abord 
vers  le  nord,  «  Nous  tournâmes  bientôt  à  l'est, 
dit-il,  el  nous  descendîmes  vers  le  Jourdaio 
par  une  vallée  escarpée  dont  le  fond  est  ea 

(cl  .l!/fi/.  t:h.  \:il,  c.  XX,  p.  437.  E.  el  de  BsHo 
!.  \.c.  Ui. 
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hiver  le  Ht  oiMgoux  d'un  torrent.  Sur  la 
droite  on  voit ,  à  une  lieure  de  la  ville,  le 
lieu  où  campa  Murât.  Toute  celte  partie  au 
nord  de  l'antique  plaine  de  Doihaïui  est  un 
désert ,  mais  sur  la  gauche  on  compte  six 
villages.  Le  Mou  du  rendez-vous  de  la  cara- 
vane élaii  Méléa,  situé  à  trois  heures  de  Sa- 
fad,  dans  le  Gliorou  pa3's  bas.  On  n'y  voit 
plus  que  quelques  ruines  et  un  moulin  mu 
par  un  ruisseau  qui  va  se  jeter  dans  le 
Jourdain.  Ce  nom  de  Méléa  ou  Méhéia  est 
vague;  il  s'étend  à  toute  la  rive  du  lac  do 
Houléau  sud-ouest...  En  suivanlle  ruisseau 
de  Méléa ,  je  desecndis  peu  à  pou  jusqu'aux 
rives  du  Jourdain,  qui  occupe  exactement  le 
milieu  de  la  vallée.  C'est  là.  au-dessus  du 
ponl  de  Jacob  ,  ou  plutôt  des  Ollcs  de  Jacob, 
comme  s'expriment  les  Arabes  el  Ghor  que 
campait  Beaudouin  III,  quand   il  fut  surpris 

fiar  Nouredin,  et  obligé  de  se  réfugier  dans 
a  forteresse  de  Safad.  Les  historiens  arabes 
donnent  à  ce  combat  le  nom  de  Méliéla. 
C'est  là  que  Murât,  maître  du  pont  de  Jacob, 
extermina  les  restes  de  l'armée  turque,  qui, 
fuyant  en  tumulte  le  champde  bataille  du  Tha- 
bor,  vinrent  se  heurter  contre  les  baïonnettes 
françaises  ou  se  précipiter  dans  le  Jourdain... 
Profitant  de  la  dernière  heure  du  jour,  j'allai 
visiter  la  rive  gauche  du  fleuve,  jusqu'au  kan 
où  commence  le  pachalikdeDamas.  Le  pont  a 
pris  son  nom  de  co  (jue  Jacob  y  rencontra 
Esaii,  à  son  retour  de  la  Mésopotamie  dans 
le  pays  do  Chanaan.  C'était  alors  un  grue  im- 
praticable en  liiver,  et  qui  a  gardé  chez  les 
Arabes  le  nom  de  digue,  ou  gué  de  Jacob, 
tel  qu'il  est  aujourd'hui...  Comme  le  soleil 
se  couchait,  je  revins  lentement  sur  mes  pas 
à  Méléa  ...  Le  lendemain,  au  lever  de  l'au- 
rore, nous  levâmes  le  camp  à  la  hâte,  et  la 
caravane  se  mit  eu  mouvement  en  tenant  le 
milieu  entre  les  liauteurs  et  le  Jourdain.  Le 
pays  de  Safad  finit  à  Méica  ;  alors  commence 
le  pays  de  Houle  qui  s'élend  jusqu'à  Banias 
(Panéade).  Nous  laissâmes  à  gaucheTanlique 
Cadès,  placée  comme  un  point  de  communi- 
cation entre  Safat  et  Banias.  Cadès,  ville  de 
refuge,  appartenait  aux  lévites,  et  c'est  à  ses 
pieds,  au  lieu  même  que  nous  foulons  main- 
tenant, que  Jonathas,  frère  de  Judas  Macha- 
bée,  après  avoir  été  défait  par  surprise,  dans 
une  première  rencontre,  tailla  en  pièces, 
avec  une  poignée  de  braves,  l'immense  ar- 
mée de  bémétrius  Nicator.  Les  hauteurs 
sont  couronnées  de  quatre  villages  ((ui  se 
suivent,  et  un  second  ruisseau  en  descend 
vers  le  lac  de  Huuié.  On  voit  de  là,  au-dessus 
lia  lac  et  sur  la  rive  gauche  du  petit  Jourdain, 
le  village  d'Açour  qui  marque  la  position 
de  la  ville  d'^lsor,  capitale  du  petit  Etat  dj 
Jabin  ,  qui  s'était  ligué  contre  Josué  avec 
quatre  rois  chananéens  de  la  vallée  el  dos 
montagnes.  Açour  est  à  une  lieue  et  demie 
de  Cadès,  à  l'orient,  et  les  alentours  sont 
bien  cultivés.  Le  petit  lac  de  Houle  ou  de 

(«)  Joiepli.  lib.  I,  de  BcUo,  c.  iv.  Galen.  de  si'iipUc. 
MediCam.  FarjjU.  l.  IV,  c.  i\\. 

(b)  JosepU  tib.  Y  de  Bcllo,  c.  iv,  seu  c.  v.  in  lai. 
p.  89J,  1). 

(cj    GuU'it.  l.  ly  ,  de  simplic.  mcdic.  FacitllalWtn  , 


Ilélu»,  d'una  lieiio  de  longueur  en  été,  est 
bordé  de  joncs  et  de  papyrus.  11  a  la  forme 
d'un  long  trapèze,  dont  la  base  s'appuie  sur 
le  Jourdain.  Après  avoir  longé  le  côté  occi- 
dental du  petit  lac,  on  arrive  au  bord  du  petit 
Jourd.iin  (jui  s'y  perd  à  l'angle  du  nord-ouest, 
et  l'on  suit  en  montant  toujours  le  cours  de 
ce  charmant  ruisseau,  qui  est  presque  per- 
pendiculaire. Pour  atteindre  la  belle  pres- 
qu'île que  tracent  le  pctil  Jourdain,  le  lac 
do  Houle  ou  les  eaux  de  Me'ron,  et  le  ruis- 
seau do  Jor  qui,  s'étnnt  gro:.si  d'un  petit 
ruisseau  .•ui-dossuus  de  Banias,  porte  le  nom 
de  grand  Jourdain,  o(\  traverse  un  beau  pont 
do  pierre,  nommé  le  ponl  El-Merdj.  Cet  ou- 
vrage antique,  composé  d'une  seule  arche  à 
plein  cointre,  est  construit  avec  un  art  iu- 
gonioux.  Il  facilite  !e  passage  du  cours  d'eau 
que  les  commentateurs  do  la  Bible  ont  nom- 
mé lo  ruisseau  de  Dan  ou  le  petit  Jour-  J 
dain  (1).  » 

En  second  lieu,  Josué,  dans  le  partage  do 
Judi,  mentionne  deux  villes  d'Asor  au  cha- 
pitre XV,  23  :  C'idcs.  Asor,  Jelhnam;  el  au 
verset  25  :  Asor-bt-N ouvelle  ouCarioth-Ues- 
ron,  i/ui  est  ta  me'me  qu'Asor;  à  moins  que 
ce  verset  25  ne  soit  une  parenthèse  qui  se 
rapportât  à  la  ville  d'Asor  nommée  au  ver- 
set 23.  Dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  qu'une  ville 
d'Asor  en  Juda.  Je  n'en  reconnais  pas  en 
Benjamin  avec  Huré  et  Barbie  du  Bocage, 
d'après  Néh.  XI,  33  ;  je  crois  que  la  ville 
d'.\sor  dont  il  s'agit  on  cet  endroit  apparte- 
nait à  Juda  ou  plutôt  à  Nophlhali. 

Quant  aux  pays  d'Asor  contre  lesquels  pro- 
pholise  Jérémie,  XLIX,  28,  et  suiv.,  D.  (îal- 
me(  n'en  parle  pas.] 

ASOR-HADDAN  [Rsdr.yW,  2).  Voyez  As- 
SABADDON,  roi  d'Assyrie. 

ASOTH,  troisième  fils  de  Jéphlat,  et  petit- 
fils  d'Héber  (1  Par.,  VII,  33). 

ASPHALTE.  Ce  terme  signifie  du  bitume  De 
là  vient  le  nom  du  lac  Asphaltile  ,  donné  au 
lac  de  Sodoine,  à  cause  de  l.i  quantité  de  bi- 
tume qui  s'y  trouve.  Elle  est  telle  que  nul 
poisson  ne  peut  vivre  dans  ses  eaux  [a],  et 
qu'un  homme  n'y  saurait  que  diffioilemenl 
enfoncer  à  cause  de  leur  épaisseur  et  de  leur 
pesanteur.  On  voit  quelquefois  sur  ces  eaux 
des  morce;iux  de  bitume  de  la  grosseur  d'un 
taureau  sans  tète  ;  d'autres  fois,  de  plus  petits 
que  l'on  pèche  ,  et  dont  on  fait  un  grand 
usage  dans  la  médecine,  surtout  pour  em- 
baumer les  corps(6}.  Comme  les  Hébreux  don- 
nent au  bitume  el  au  nilre  le  nom  de  nier 
5a/«'e, Galion  (c)  dit  qu'elle  est  non-seulement 
s.ilée  au  goût,  mais  amère,  el  tolloment  im- 
prognéo  de  sel,  que  ceux  qui  s'y  enfoncent 
en  sortent  chargés  de  saumure,  el  que,  si  l'on 
y  jette  du  sel  ,  il  a  de  la  peine  à  s'y  fondre. 
Enfin  on  lui  donne  le  nom  de  mer  Morte,  à 
causequc  nul  animal  n'y  peut  vivre(d],  el  que 
si  par  hasard  l'impéluosilé  do  l'oau  y  jette 
quelque  poisson  ,  il  meurt  aussitôt ,  el  sur- 


c.  Xl^ 

(d)  IIwrQn^xa■  iiiEzecliiel.,  xivii. 

(l)  GUlo  iià  Kerliardèiie,  dans  la  Correspond.  d'Orient, 
liiUr.  CLXVXIV,  dauiii  du  18  juin  1831  ,  et  adressé?  ë 
M.  l'oiijoulal  ;  lom.TII,  p:iij.  585-383,  391,  592, 
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nage  sur  les  eaux  Ju  lac.  Josèclic  ilunr.e  'ai 
liicde  Soilome  cinq  cent  qualre-vingls  sladcs 
de  longueur  depuis  l'embouchure  du  Jour- 
dain jusqu'à  Ségor ,  c'esl-à-dirc  environ 
Tingl-deus  lieues  ,  à  trois  mille  pas  la  lieue, 
et  cent  cinquante  stades  de  largeur,  c'est- à- 
ilire  environ    cinij  lieues  de  même  mesure. 

Le  lac  .\splialliie  reçoit  dans  son  sein  toute 
i'eau  du  Jourdain  et  des  torrents  d'Arnon,  de 
Jabok  et  autres  eiux  qui  se  rendent  de  toutes 
!cs  nior.lagiic-i  dos  environs,  el  cependant  il 
ne  regorge  point,  quoiqu'il  n'ait  point  d'issue 
sensible.  On  croit  qu'il  se  décharge,  par  quel- 
'lii*s  canaui  souterrains,  d.ms  la  mer  Kouge 
ou  dans  la  nier  Médilcrraniiéc.  On  a  parlé, 
sons  l'article  de  Sodome,  des  restes  que  l'on 
remarqueencoreà  prosentautourde  ce  lac, qui 
prouvent  le  prodige  raconté  dans  l'Ecriture. £a 
ten-e  de  Sodome ,  désirle  et  fumante  encore, 
dit  l'auîeur  du  livre  de  la  S.igesse  (n)  ,  les 
fruits  qui  ne  parviennent  jamnis  à  une  parfaite 
maturité,  et  lu  statue  de  sel  ,  monument  de 
l'âme  incrédule,  sont  des  monuments  de  la  mé- 
chanceté de  CCS  villes.  —  [Vuijez  JIeu  Morte]. 

Déruétrius  ,  Gis  d'Antigone,  roi  de  Macé- 
doine, ayant  été  envoyé  par  le  roi  Anligonc, 
son  père  ,  contre  les  Nabalhéens  ,  se  rendit 
avec  sou  armée  sur  le  lac  Asphallite.  H  y  re- 
marqua qu'on  pourrait  tirer  un  revenu  con- 
sidérable de  son  bitume;  et,  à  son  retour,  il 
en  parla  au  roi  son  père  (i).  Anligone  lui  sut 
bon  gré  d'une  découverte  qui  pouvait  lui  ap- 
porter des  sommes  considérables,  el  envoya 
aussitôt  Jérôme  le  Gardien  pour  examiner  la 
chose  el  pour  ciécuter  le  dessein  qu'on  avail 
pris  d'y  établir  une  espèce  de  m.'inufacture; 
mais  à  peine  eul-il  fait  faire  les  bateaux  néces- 
saires pour  celte  pèche  et  les  eul-il  mis  en 
œuvre  pour  en  faire  des  amas  dans  les  ma- 
gasins,  que  les  Arabes,  au  nombre  de  sis 
mille,  vinrent  fondre  sur  lui  ,  brûlèrent  ses 
bateaux,  tuèrent  une  grande  partie  île  ses 
ouvriers  ,  et  l'obligèrent  rie  se  retirer  lui- 
même.  Ainsi  ce  projet  échoua. 

Au  reste,  l'asphalte  ou  le  bitume  de  Judée 
ou  de  la  mer  Morte  passe  pour  le  meilleur 
qu'on  connaisse.  Il  s'élève  en  certaines  sai- 
sons du  fond  du  lac,  et  paraît  sur  l'eau  quel- 
quefois gros  comme  un  bœuf,  d'autres  fois 
comme  un  tonneau  ou  une  nacelle.  Les  Ara- 
bes des  environs  le  pèchent  avec  soin,  ou  le 
ramassent  sur  le  bord  lorsque  le  vent  l'y  a 
poussé.  Il  sert  à  divers  usages  de  la  méde- 
cine. Autrefois  on  l'employait  pour  embau- 
mer les  corps  ,  surtout  en  Egypte.  Le  vrai 
asphalte  ou  bitume  de  Judée  est  resplendis- 
sant ,  de  couleur  de  pourpre  ,  fort  pesant,  et 
d'une  odeur  forte.  On  n'appurle  plus  de  bi- 
tume deJudée;  maii  celui  qui  se  voit  d.ins 
les  boutiques  d'apothicaires  est  un  composé 
d'huile,  de  pétrole  el  de  poix. 

ASPHAR.  C'esl  apparemment  le  même  que 
le  lac  Asphallite  dont  nous  venons  de  parler. 
Le  premier  livre  des  Machabécs  ,  IX  ,  33,  dit 
que  Jouathas  el  Simon  ,  son  frère  ,  se  retirè- 

(a)  Sap.  X,  7. 

l-b)  Diodor.  Siail.  l.  XIX. 

le)  i).rii.  I,  0,  7. 

(Il)  ri;(t'  liodi.    ic  Ànu'.U.  3:iC'.,p!:tel,l.  [\[   c   vi 
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reiit  dans  le  dé-crt  de  Tliécu  i  ,  près  du  lac 
à'Aspliar.  Or,  on  ne  connaît  point  d'autre  lao 
aux  environs  de  Thécua  que  celui  qui  est 
nomnsé  Asphallite.  —  [  11  parait  cependant 
qu'il  y  en  a  un  autre  te  situé  dans  la  tribu  de 
Juda,  au  désert  de  Thécua  ,  non  loin  du  ri- 
vage du  lac  Asphallite,  »  dit  Barbie  du  Bocage. 
Simon  et  Huré  reconnaissent  aussi  le  petit 
lac  d'Asphar.  La  Bible  de  Vence,  dans  sa  nota 
sur  I  Mach. ,  IX,  33,  dit  que  c'esl  apparem- 
ment le  lac  Asphallite,  et,  dans  sa  Géographie, 
elle  le  marque  comme  dilTércnt,  dans  la  tribu 
de  Juda,  près  du  désert  de  Thécua.  *  ] 

ASPHÉNEZ,  intendant  ou  gouverneur  de« 
eunuques  du  roi  Nabuchodonosor.  C'est  lai 
qui  changea  le  nom  de  Daniel  en  celui  do 
Ballhasar,  celui  d'Ananias  en  celui  deSidrach, 
cl  celui  d'Azarias  en  celui  d'.Vbdénago  (c). 
Daniel ,  ayant  formé  la  résolution  de  no  pas 
manger  des  viandes  des  gentils  ,  supplia 
Asphénez  de  lui  permettre,  et  à  ses  compa- 
gnons, de  n'user  que  de  légumes,  et  de  nour- 
riture permise  par  la  loi  de  Moïse.  Asphénei 
n'osa  le  lui  permettre,  de  peur  que  le  roi  ne 
s'en  aperçût  à  leur  maigreur  et  à  leur  air. 
Mais  Malasar,  qu'Asphénez  leur  avail  donné 
pour  gouverneur,  leur  en  donna  en  secret  la 
permission;  cl  Dieu  permit  que  ,  bien  loin 
que  cela  diminuât  leur  embonpoint,  au  con- 
traire, iiraugm£nlâl  {Dan., l, S, 9...  l'2,  etc.). 

ASPIC,  sorte  de  serpent  dontle  venin  est  si 
promptelsidangereux,  qu'il  tue, presquedans 
le  moment  qu'il  a  mordu,  sans  qu'on  y  puisse 
apporter  de  remède.  11  court  si  vile, qu'il  semble 
voler.  On  dit  qu'il  est  fort  petit.  L'Ecrilnre 
en  parle  souvent.  L'endroit  où  elle  parle  do 
l'aspic  sourd,  qui  se  bouche  l'oreille  pour  ne 
pas  entendre  la  voix  de  l'enchanteur,  est  des 
plus  fameux.  On  assure  que  cet  animal  se 
bouche  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre  ce- 
lui qui  le  veut  charmer;  el  c'est  à  quoi  le 
Psalmiste  fait  allusion  lorsqu'il  dit  {Psal. 
LVII,  5)  que  la  fureur  du  méchant  est  sembla- 
ble à  celle  du  serpent  et  de  l'aspic  sourd,  qui 
se  bouche  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre  la 
voix  de  l'enchanteur. 

Nous  avons  parlé  au  long  des  enchante- 
ments des  serpents  dans  une  dissertation  faite 
exprès  à  la  tête  du  premier  volume  sur  les 
Psaumes ,  el  nous  y  avons  rapporté  trois  ma- 
nières diverses  d'expliquer  le  passage  du 
Psaume  que  nous  venons  de  citer.  Les  uns  (rf) 
croient  qu'il  y  a  «ne  sorte  d'aspic  réelle- 
ment sourd  ,  qui  est  le  plus  dangereux  de 
tous,  et  que  c'esl  de  celui-là  que  parle  ici  le 
Psalmiste;  d'autres  e)  veulent  que  l'aspic, 
étant  vieux,  devienne  sourd  d'une  oreille,  et 
se  bouche  l'autre  avec  de  la  terre  pour  no 
pas  entendre  la  voix  de  l'enchanleur;  d'au- 
tres ,  enfin  ,  prétendent  que  l'aspic ,  de  même 
que  les  autres  serpents,  a  l'ouïe  Irès-Gnc  , 
mais  (f)  que  ,  quand  on  veut  l'enchanter  ,  il 
se  bouche  les  oreilles  par  artifice  en  appli- 
quant l'une  fortement  contre  terre  et  se  bou- 
chant l'autre  avec  le  bout  de  sa  queue.  Ou 

Kimchi. 
(e)  Rahb.  Sulomon.  el  Kainicnnclti. 
(0  i!!/.,  Caaiodor.,  Ve.iu,  [sider.,  alit 
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pent  voir  Bochail  el  notre  Dissertation  (1). 
[«  Le  hakschoub  IIU^^V  s'entend  générale- 
ment de  l'aspic  ,  dit  un  auteur  copié  par 
M.  Glaire;  mais,  comme  il  y  a  plusieurs 
espèces  do  ces  replilos,  il  est  ilifficile  de  déter- 
Dciner  quelle  est  celle  qu'a  eue  en  vue  l'Ecri- 
ture ,  qui  du  reste  n'emploi;'  ce  mol  qu'une 
seule  fois,  el  pour  dire  que  le  venin  des  aspics 
est  sous  la  langue  des  méchants  {Psalm.  CXL 
{Vulg,  CXXX1X).4).  L'aspic  se  roule  et  fait 
de  son  corps  divers  plis  du  milieu  desquels 
il  lève  la  tête  et  combat  ses  ennemis;  c'est 
de  là  qu'il  tire  son  nom  aspis ,  qui ,  en  latin, 
signiGe  une  sorte  de  bouclier  rond.  Les  in- 
terprètes expliquent  aussi  de  l'aspic  le  mot 
péthen  ]tB.  Les  écrivains  sacrés  parlent  sur- 
tout du  venin  du  péthen.  Or,  on  sait  que  le 
poison  de  l'aspic  est  extrêmement  subtil,  et 
qu'il  attaque  en  un  instant  le  fluide  vital. 
Lorsque  le  Psalmiste  parle  d'un  aspic  qui  est 
sourd  et  qui  se  bouche  les  oreilles  ,  il  veut 
dire  seulement  que  les  enchantements  ne  font 
pas  plus  d'effet  sur  lui  que  s'il  était  réelle- 
ment sans  oreilles  ou  qu'il  les  bouchât.  II  est 
incontestable  que  les  magiciens  possédaient 
l'art  d'enchanter  les  serpents  ,  et ,  par  ce 
moyen  ,  de  les  empêcher  de  piquer;  c'est 
pourquoi ,  lorsque  l'Ecriture  veut  parler  de 
serpents  redoutables,  elle  les  appelle  des  ser- 
pents qui  ne  se  laissent  point  enchanter,  ou 
qui  sont  sourds  à  la  voix  des  enchanteurs 
[Psalm.  LVIII  [Vulg.,  LVIl),  5,  6;  Compar. 
/er.,  VIII,  17).] 

ASRIEL,  Gis  de  Galaad  ,  chef  de  la  faanllo 
•les  Asriéliles  (  Num. ,  XXVI ,  13).  —  Il  est 
nommé  Esriel  [Jos.,  XVII,  2;  et  i  Par.  VII, 
li). 

•  ASSAISONNEMENT  des  aliments.  11  n'est 
pas  fait  mention  ,  dans  l'Ecriture,  de  l'em- 
ploi des  épiceries  pour  l'assaisonnement 
des  aliments.  La  Bible  parle  souvent  du  sel, 
et  on  peut  croire  que  de  tout  temps  on  a  mis 
du  sel  dans  la  plupart  des  mets  cuits,  bouil- 
lis ou  rôtis  que  l'on  mangeait.  On  a  pensé, 
d'après  le  Cantique,  V,  1,  et  quelques  autres 
passages,  que,  cliez  les  Hébreux,  l'assiiison- 
nement  était  seulement  le  sel,  le  miel,  l'huile, 
le  lait,  lu  crème  et  le  beurre  ;  sans  doute  l'art 
culinaire  n'était  pjis  chez  eux  et  n'a  jamais 
été  en  Orient  ce  qu'il  a  été  chez  les  Romains 
aune  certaine  époque  ,  et  ce  qu'il  est  chez 
nous  aujourd'hui  ;  mais  il  serait  peut-être 
vrai  de  dire  que  quelques-uns  des  aromates 
dont  parle  aussi  l'Ecriture  étaient  employés 
dans  la  cuisine  des  Hébreux. 

ASSAMONÉENS  ou  AsaoNÉESs,  nom  que 
/'on  donna  aux  Machabees ,  descendants 
de  Mathatias.  On  r.e  convient  pas  de  l'ori- 
gine de  ce  terme.  Les  uns  (n)  tiennent  qu'il 
leur  vient  du  bourg  d'Xssamon  ,  situé 
dans  la  tribu  de  JuJa  (6) ,  d'cù  leur  r-.inille 
pouvait  être  originaire  ;  Noldus  a  conjecturé 
qu'ils  tiraient  ce  nom  de  la  montagne  d'Asa- 

(o)  Drus.  Piœfal.  in  I  Mae. 

(b)  Josue  XV,  27. 

(c)  Joseph,  de  ISello,  l.  Il,  c.  xsm. 

{d)  Kimclii  ad  Piidin.  L).m,  L2.   ';a   D'IOTH    VrXI 

Je)  Joseph.  Antiq.  lib.  XII,  c.  viii. 
{J)  Idem,  Vi  Ucllo,  1. 1,  c.  i,  p.  709. 


mon  dont  parle  Josèphc  (c),  et  qu'il  place  au 
milieu  de  la  Galilée,  près  de  Séphoris  ;  Kimchi 
(rf)  soutient  que  ce  nom  fut  donné  à  Matha- 
tias par  honneur,  et  qu'il  passa  à  ses  descen- 
dants :  Ckascmamim,  en  Hébreu,  signiGe  des 
princes;  Johèplie  (e)  avance  une  chose  qui 
paraît  plus  vraisemblable  ,  et  son  sentiment 
est  plus  suivi  :  il  enseigne  que  Mathatias 
était  Gis  de  Jean,  petit-fils  de  Simon  ,  et  ar- 
rière-petit-fils li' Assamonée;  ailleurs  il  semble 
faire  venirMathatias  immédiatement  d'Assa- 
monée  (f)  ;  et  d'autres  le  font  Gis  de  Jean, 
et  petit-fils  de  Héséniiï.  La  famille  des  Asmo- 
néens  devint  très-illustre  dans  les  dernier» 
temps  de  la  république  des  Hébreux;  elle  y 
soutint  la  religion  et  la  liberté ,  et  y  posséda 
la  souveraine  autorité  depuis  Mathatias  jus- 
qu'au règne  du  grand  Hérodi',  pendant  envi- 
ron cent  vingt-huit  ans.  Voyez  Machabées, 
el  la  liste  des  princes  asmouéens ,  sous  l'ar- 
ticle Rois  DES  Juifs. 

ASSARADDON  et  ASSARADDIN.  Voyez 
ei-devant  Asaraddos. 

ASS.\RON  ou  gomor  est  une  mesure  creuse 
des  Hébreux.  C'é  tait  la  dixième  partie  de  Vépha, 
comme  le  nom  même  d'Assaron  le  dénote  :  ce 
nom  signiGe  dixième.  Il  contenait  trois  pintes 
moins  très -peu  de  chose  ,  mesure  de  Paris. 
L'assaron  était  la  mesure  de  manne  que 
Dieu  avait  accordée  à  chaque  Israélite  (i'xod., 
XVI,  16). 

•ASSASSINAT.  Foyez Homicide,  Meurtre. 

ASSEDI.M,  ville  de  la  tribu  de  Nephlhali 
[Jos.,  XIX,  35).  L'Hébreu  de  l'endroit  cité 
de  Josué  ne  lit  pas  Hassedim,  mais  -lïia'iv 
nam  ~ï  cn'lfn  ;  Les  villes  fortes  des  Ty~ 
riens  sont  Tyr  et  Emalh.  — [D'autres,  au  con- 
traire ,  trouvent  Assedim  dans  l'Hébreu, 
qu'ils  traduisent  littéralement  de  celte  ma- 
nière: Ses  villes  fortes  (de  Nephlhali,  étaient): 
Tsidime,  Tser,  Hamath,  Rakath  et  Kinerelh; 
ce  qui  est  conforme  à  la  Vulgate  qui  porte  : 
Ses  villes  fortes  :  Assedim,  Ser,  Emalh,  Rec- 
cath  et  Cénéreth;  tandis  que  les  Septante  di- 
sent :  Les  villes  fortes  des  Tyriens  étaient 
Tyr,  Omalhadakcth  et  Kenereth.] 

ASSEM  était  un  bourgeois  considérable  de 
Jérusalem  (I  Par.,  XI,  33).  11  est  nommé  Ja- 
sem  dans  les  Livres  des  Rois  (II  Reg.,  XXIII, 
33  31). 

'  ASSEMBLEES  publiques  chez  les  Hé- 
breux. Le  jour  du  sabbat,  »  l'assemblée  pu- 
blique, dit  Salvador,  se  formait  devant  la 
principale  porte  de  toutes  les  villes  de  l'Etal  : 
là  on  lisait,  on  expliquait  les  lois,  on  s'en- 
Ireteiiait  des  intérêts  de  ces  villes,  de  la  tri- 
bu, de  tout  le  pays,  el  on  prêtait  une  oreille 
attentive  aux  hommes  doués  de  sagesse  et 
d'éloquence,  qui  prêchaient  avec  d'aulant 
plus  de  ferveur  contre  tous  les  genres  d'abus, 
que  le  droit  de  la  parole  était  illimité  ;  et  que 
la  vraie  manière  de  vivre  noblement,  pour 
me  servir  des  expressions  d'un  auteur  reli- 

(1)  L'iiajp,  cnliéer  luije,  de  Linné  ,  si  liien  figurée  d.ins 
le  gruiiU  ouvia^'e  de  la  Cuiuinissioii  d'Kgyiile  {Reptiles, 
1)1.  7),  paraît  èlre  le  vé)  itable  aspic  de  l'anliiiuilé.  Ou 
désiu'iie  vulgairemeirl  sous  le  nom  li'Imile  d'aspic  an« 
liuile  employée  daus  les  ans,  et  que  l'on  retire  pv  ta  dJr 
lillalioQ  de  la  lavande ,  lavandula  spica.  Ewr. 
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gieux,  consislail  à  conserver  soigncusciiicnl 
sa  libtTlé,  à  n'otre  sujet  qu'aux  lois  cl  à  la 
puissance  publique  (I).  — Le»  femmes,  dont 
l'Induence  est  si  graniic  sur  les  mœurs  (les 
citoyens,  et  les  enfants  cux-iiiômcs  assistaient 
à  ces  réunions  de  cliaque  semaine,  pour  se 
pénétrer  de  bonne  heure  de  l'esprit  national. 
De  là  l'ordre  qui  fut  donné,  sous  le  climat 
chaud  de  la  Syrie,  de  ne  pas  allumer  en  ce 
jour  le  feu  dans  l'inlcrieur  des  demeures, 
afin  que  les  femmes,  ayant  préparc  les  ali- 
ments dès  11  veille,  reslasseni,  comme  les 
hommes,  exemptes  de  tout  travail  domesti- 
que (2)-"-  Le  législateur  favorisa  de  tous  ses 
in^iyens  la  tenue  des  assemblées  en  faisant 
bientôt  adopter  la  \-'\  sévère  qui  ordonne  à 
tous  les  individus,  sans  exception,  et  sous  les 
plus  redoutables  peines,  de  suspendre  en  ce 
jour  les  travaux  privés  auxquels  l'égoïsmc 
aurait  le  plus  souvent  sacriûé  l'intérêt  gé- 
néral.... 

Outre  les  assemblées  de  chaque  semaine, 
la  loi  en  établit  plusieurs  autres  à  lemns 
fixe,  les  assemblées  du  premier  jour  du  mois 
lunaire  ou  les  néoménies,  et  les  trois  graiides 
assemblées  générales  et  annuelles  dans  la 
ville  capitale  de  l'Etat. 

Isaïe  ,  se  plaignant  de  la  conduite  de  ses 
concitoyens  dans  ces  assemblées  diverses  , 
indique  en  peu  de  mots  leur  nombre,  leur 
nature  et  les  intentions  du  législateur. 
Qii'ai-je  bcsoi:i,  dit  Jéhovah  (3),  de  tant  de 
sacrifices,  de  vos  ablations  et  de  votre  par- 
fum? Toutes  ces  choses  inobsèJent  et  me  font 
trouver  de  l'ennui  à  vos  nouvelles  lunes,  à  vos 
jours  de  sabbat,  à  la  publication  de  vos  con- 
vocations et  à  vos  assemblées  solennelles.... 
Recherchez  le  droit,  redressez  celui  (/ui  est 
foulé,  rendez  justice  à  l'orphelin  :  soutenez  la 
cause  de  l'étran'jer  et  de  la  veuve;  alors  Sion 
mérite' a  d'être  nommée  la  Cité  juste  et  fi- 
dèle (4).  » 

ASSÉ.MON,  Assemona,  la  même  qu'Asemon, 
Asemona,  on  Asmon,  ou  IJcsmona,  on  Jesi- 
mon,  ville  (lu  désert  de  Maon  (1  ileg.,  XXIII, 
2i),  au  miili  d:>  la  tribu  de  Juda  [Jos.,  XV, 
k).  C'est  aussi  un  campement  des  Israélites 
dans  le  désert  (iVum.,  XXXllI,  29).  Asemona 
était  la  ville  la  plus  voisine  de  l'Egyple,  du 
côté  du  midi  (jY «m.,  XXXIV,  4,  5),  — [  Voyez 
Asemona]. 

ASSER-SUAL.  Voyez  Hazer-Sdal. 
ASSEZ,  safis.  Le  terme  latin  sotis,  qui  signi- 
fie assez,  se  met  souvent  pour  l'hébreu  meod, 
qui  signifie  beaucoup;  par  exemple  :  flomines 
isti  boni  satis  fuerunt  nobis  ;  l'Hébreu  : 
Valdeboni  (I  Reg.,  XXV,  15  -.sa  in  r-i-Va). 
Et  ailleurs  {Il  Rerj.,  H,  17)  :  Bellum  duruin 
satis  fuit;  et  l'Hébreu  :  Bellum  durum  usr/ue 
ad  valde.  Et  dans  Isaïe  (LXIV,  9)  :  Ne  iras- 
carh.  Domine,  satis;  l'Hébreu  :  Ne  irascaris 
«(/ mu/non.  El  Ezéchiel  (XXIV,  18:  iivQT 
□Dû  :  Nonne  satis  erat  vobis  pascua  bona 
depasci?  L'Hébreu  :    Est-ce  peu  pour  vous 

{il]  Sonar,  in  I  iluc.  w,  13.  Grul.  Thi:i.  Mûri.  Go- 
tiuuid.  iiiii. 
tb)  ride.  IV  Mac.  \i. 
(ci  Scolig.  Etenchus  Tiiluvres.  c.  xxii. 
(t)  Fl(;ûi),  ilœwi  des  [sra"''es 
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il'avoir  pris  pour  vous  les  bons  pâturages? 
El  ch.  XLVll,  9:  Pisces  mnllisutis ;  l'Hébreu: 
Multi  valde.  El  dans  Zacharie  (IX,  9)  : 
Exsulta  salis,  fitia  Sion;  l'Hébreu  :  ExsuUa 
valde. 

ASSIDEENS.  Le  nom  à'Assidéens  se  trouve 
aux  Psaumes  LXXVHI,  2  et  LXXXIV,  9,  et 
souvent  dans  les  Machabées,  comnie  IMac, 
II,  42,  VII,  13,  et  II  Mac,  XIV,  7.  On  dis- 
pute sur  l'origine  de  ce  terme.  Les  uns 
croient  qu'il  vient  de  l'hébreu  Chasidiin 
Uivcn  ,  miséiicordieux  ,  pieux,  saints.  Et 
l'auleurdc  l'Ecclésiastique  (XLIV, 10),  faisant 
l'éloge  des  plus  grands  hommes  de  sa  nation, 
leur  donne  le  nom  à'hommes  de  miséricorde, 
qui  est  équivalent  à  celui  A'Assidéens,  pris 
dans  le  sens  que  nous  venons  de  dire.  D'au- 
tres («)  soutiennent  (juc  les  Assidéens  s()nt 
les  mêmes  que  Iv'i  Esséniens,  dont  la  manière 
de  vie  a  été  si  fort  louée  par  Josèphc,  par 
Philon,  et  même  par  Pline,  et  par  plusieurs 
autres  après  eux.  Ce  sentiment  paraît  con- 
firmé par  lu  quatrième  des  Machabées  (6)  , 
qui  donne  le  nom  ^\'.isdanim  anx  Esséniens. 
D'autres  ont  cru  (jue  les  Assidéens  s'étaient 
partagés  dans  la  suite  cl  avaient  produit  les 
Saducéens  et  les  Pharisiens.  Le  nom  de  So- 
ducéens  signifie  juste,  et  celui  de  Pharisiens, 
séparés  ;  pour  marquer  qu'ils  se  distinguaient 
des  autres  Juifs  par  leur  justice  et  leur  bonne 
vie. 

Scaliger  (c)  a  prétendu  que  les  Assidéens 
étaient  une  confrérie  de  Juifs ,  dont  la  prin- 
cipale dévotion  consistait  à  entretenir  les 
édifices  du  temple  :  ils  ne  se  contentaient  pas 
de  payer  le  tribut  ordinaire  d'un  demi-sicle 
parlêie,  ordonné  pour  l'entretien  du  temple, 
ils  s'en  impDsaient  volontairement  d'autres. 
Ils  juraient  par  le  temple,  ils  offraient  tous 
les  jours,  hors  le  onzième  du  mois  de  tizri, 
un  agneau  en  sacrifice,  (jui  était  appelé  l'o- 
blalion  des  Assidéens  pour  le  péché.  Et  c'est 
de  cette  secte  que  sortirent  les  Pharisiens, 
qui  produisirent  les  Esséniens.  L'Ecriture 
(I  Mac.  ,  II,  42;  VII,  13,  et  II  Mac,  XIV, 
7),  nous  représente  les  Assidéens  comme  une 
secte  noaihreuse,  cjui  était  distinguée,  au 
temps  (les  Machabées,  par  sa  valeur  et  par 
son  zèle  pour  la  loi  du  Seigneur  :  Synagoga 
Assidœorum  fortis  viribus  ex  Israël,  omnis 
voluntarius  in  lege. 

ASSOMPTION.  Terme  consacré,  dans  le 
langage  de  1  Eglise,  pour  signifier  la  mort  de 
la  sainte  Vierge,  et,  selon  quelques  anciens 
cl  plusieurs  nouveaux,  sa  résurrection  ar- 
rivée Irois  jours  après  sa  mort,  et  son  élé- 
vation dans  le  ciel.  Mais  il  faut  convenir  que 
toutes  les  particularités  que  l'on  a  débitées 
sur  la  mort  de  la  sainte  Vierge,  aussi  bien 
que  ce  que  l'on  en  lit  dans  quelques  auteurs 
depuis  le  cinquième  siècle,  est  extrêmement 
douteux,  après  ce  qu'on  a  écrit  sur  cela 
dans  ces  derniers  siècles.  On  peut  voir  eu 
particulier  M.  deTillemonl,  toœ.  I,  nolesl3, 

(2)  F.xod.  XXXV,  3. 

(31  Isa.  I,  11-17,  passiiii. 

(l)  Salvador,  InsliM.  de  Hoise.  'i-'    ',  c!l.  I,  UU.  I, 
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ik  cl  15,  sur  la  S  liiit/  Vierjju.  Nuus  n'en- 
trons point  dans  celle  discussion,  qui  re- 
garde l'Uistoirc  de  l'Eglise,  plutôt  que  le 
Dictionnaire  de  la  Bible,  puisqu'il  n'est  rien 
dit  dans  l'Ecriture  ni  de  la  mort,  ni  de  l'As- 
somption de  la  Vierge. — [  Nous  dirons  cepen- 
dant qu'il  est  déjà  fait  mention  de  la  fêle  de 
l'Asiomplion  à  Rome,  sous  le  pape  Pascal, 
qui  mourut  en  824.,  et  que  l'Eglise  grecque 
en  parle  même  bcaucoiip  plus  lot,  c'est-à- 
dire  dès  le  règne  de  Maurice  en  CC9,  et  même 
de  Justinicn  en  365  ] 

ASSOMPTION  DE  Moïse  (n),  liyrc  apocry- 
phe, intitulé  en  iiébreu  Fetirath  Mosé  mT.23 
nca  ,  cl  rii  grec  Analepsis  3Ioysi  'Av«).n'^i; 
Hwuo-EMs-.  Ce  livre  contient  l'Iiistoirc  de  la 
mort  de  Moïse,  et  du  transport  de  son  âme 
d.ins  le  par.Mii'!.  On  croit  que  c'est  de  crt 
ouvrage  qu'est  tirée  la  pjrtieularité  du  com- 
bat de  saint  Micliel  contre  le  démon,  à  l'oc- 
casion du  corps  de  Moïse,  dont  il  est  parlé 
dans  l'Epîtrc  de  sr.inl  Judc.  Nous  eu  avons 
traité  au  long  dan-;  la  Dissertation  sur  l;i 
mort  et  \\  sépulture  de  .Moïse,  dans  le  der- 
nier (oirie  de  notre  Conmiciil.iiro. 

ASS0MPT10?<f  i)K  LA  ViEUGE,  livre  apocry- 
piie  imputé  à  saint  Jean  l'évangélisle.  Venez 
Sixt.  Senens.,  lib.  11  ;  Baron.,  (in.  4'i-,  §  48. 

ASSON  ,  ou  Assos  ,  ville  maritime  que 
quelques  géographes  attribuent  à  la  Mysie, 
et  d'autres  à  ia  Troade  (1).  Saint  Luc  et  li'S 
autres  compagnons  de  voyage  de  s.iint  Paul, 
allèrent  de  Troade  à  .\ssou  par  mer;  mais 
saint  Paul  y  alla  p  ir  terre  ;  et  étant  réunis  à 
Asson,  ils  allèrent  tous  ensciublt  à  iMytilène, 
l'an  de  J.-C.  56  {.ict.,  XX,  13.  14).  —  [  Le 
nom  d'^^soK  se  retrouve  au  cliap.  XXVîI, 
13;  mais  ici  ils'agitd'une  ville  de  l'île  de  Crète.] 

ASSUEUUS,  Dan.,  IX,  1  ;  autrement  .4s- 
lynges  (0(in.,XIIl,  65),  et  Arlaxerxès  {Dan., 
VI,  1,  dans  le  Grec.   Voyez  ci-après  l'article 

d'ASTYAGES. 

ASSUEUUS (2).  Nous  avons  déjà  parlé  d'As- 
suérus,  époux  d'Esthcr,  sous  le  nom  d'ylr- 
taxerxès;  et  nous  avons  remar(jué  (jne  c'é- 
tait le  même  que  Darius,  fils  d'Hystaspe.  Ce 
prince  naquit  vers  l'an  de  la  période  Julienne 
4-163,  du  monde  3455,  avant  J.-C.  545,  avant 
l'ère  vulgaire  549.  Après  la  mort  de  Ca(nbyse, 
roi  de  Perse,  arrivée  l'an  du  monde  3482, 
sept  mages  du  pays  usurpèrent  la  souveraine 
autorité  (b),  feignant  que  Snicrdis,  (ils  de 
Cyrus,  et  frère  de  Cambyse,  était  vivant,  cl 
que  c'était  lui  qui  régnait.  Alais  Oslanès,  un 
des  grands  de  la  Perse,  s'étant  informé  de  sa 
fille,  qui  était  une  des  concubines  du  roi,  si 
celui  qui  régnait,  c'est-à-dire  le  premier  des 
■nages  avait  des  oreilles  (car  Cyrus,  ou,  se- 
lon d'autres,  Cambyse, les  lui  avait  coupées), 
elle  répondit  qu'il  n'eu  avait  point.  Alors  il 

(«)  Oiigen.  Pcri-archôn.  l.  III.  Àllumns.  i:i  Sj/ji ')j.si. 

((>)  Voter.  Max.  l.  IX  ,  c.  ii.  Àmmiait'.  Maicell. 
l.  KXIII. 

k)  Vide  Juslin.  l.  IX.  Herodot.  L  lit.  Ctesiam,  etc. 

fu)  An  du  moiiile  5483  ,  avant  Josus-Cliri»t  517,  avant 
l'ère  vuîg.Sil. 

(e)  Ilérodol.  I.  lit,  c.  lix^....  l:ixx>i:i.  Juslin.  l.  III. 

in  JtLilm.  t.  1  Herodot.  l.  III,  c.  lxjivui. 
(j)  An  du  monde  3185. 

(h)  Agg.  1,1...  15,  eni,  2...  9,  10. 


reconnut  que  c'étaient  les  mages,  et  non  pas 
Smerdis,  qui  régnaient  (c). 

Oslanès  en  informa  les  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour,  qui,  s'étant  engagés  par 
serment  à  tuer  le  roi,  partirent  sur-le-champ 
cl  allèrent  au  palais.  Ils  égorgèrent  d'abord 
tous  ceux  qu'ils  rencontrèrent,  et  étant  ar- 
rivés à  l'apparlemenl  des  mages,  ils  les  at- 
taquèrent. Ceux-ci  se  défendirent  et  blessè- 
rent deux  des  conjurés;  mais  les  conjurés 
étant  les  plus  forts,  un  nommé  Gobryas  sai- 
sit au  corps  le  premier  des  mages;  et,  comme 
ses  conqiagnons  craignaient  de  le  frapper  au 
lieu  du  mage,  parce  que  la  chose  se  passait 
dans  un  lieu  obscur,  Gobryas  leur  cria  de 
percer  l'ennemi,  même  au  travers  de  son 
corps,  de  peur  de  le  manquer;  mais  la  Pro- 
vidence permit  que  le  mage  fût  tué.  sans  que 
Gobryas  fût  seulement  blessé.  Ainsi  les  sept 
conjurés  délivrèrent  leur  pairie  de  l'oppres- 
sion de  ces  usurpateurs  (</). 

Six  jours  après,  les  sept  conjurés  s'assem- 
blèrent pour  délibérer  sur  la  forme  de  gou- 
vernement qu'ils  devaient  établir  dans  la 
Perse.  Oslanès  était  pour  la  déumcralie,  ou 
pour  le  gouvernement  populaire;  .Mégabyso 
pour  l'oligarchie,  c'est-à-dire,  pour  donner 
!e  gouvernement  à  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes choisies  ;  et  Darius,  fils  d'Hyslaspe, 
que  nous  appelons  Assuéius,  pour  la  mo- 
narchie, ou  le  gouvernement  royal.  Ce  der- 
nier sentiment  l'emporta,  el  ils  convinrent 
que  !e  lendemain  ils  se  rendraient  tous  en 
un  même  lieu  à  cheval,  avant  le  lever  du  so- 
leil, et  que  celui  dont  le  cheval  saluerait  le 
premier  le  soleil  par  son  hennissement,  se- 
rait reconnu  pour  roi  des  Perses  et  succes- 
seur de  Cambyse.  L'écuyer  de  Darius  ayant 
su  cela,  mena  le  soir  même  le  cheval  de  sou 
maître  avec  une  jument  sur  la  place  où  ils 
devaient  se  trouver  :  en  sorte  (juc  le  lende- 
main, dès  que  le  cheval  de  Darius  y  arriva, 
l'odeur  et  le  sentiment  de  ce  qui  s'était  passé 
la  veille  lui  firent  pousser  des  hennissements 
qui  valurent  le  royaume  à  son  maître  ;  car 
aussitôt  les  autres  six  conjurés  descendirent 
de  cheval,  el  le  saluèrent  roi  des  Perses  [e). 
—  [  Voyez  mon  Histoire  de l' Ancien  TestamenC, 
liv.  Vil!,  ch.  1,  n.   11,  tom.  II,    pag.  108.] 

Darius  étant  ainsi  monté  sur  le  trône  de 
Cambyse,  épousa  Atharse,  qiù  était  fille  do 
Cyrus,  (bndaleur  de  cette  monarchie,  et  qui 
avait  été  premièrement  femme  de  Cambyse, 
et  puis  du  mage  usurpateurde  la  couronne  (fj. 
La  seconde  année  de  son  règne  (g),  les 
Juifs  qui  étaient  de  retour  dans  la  Palestine, 
étant  poussés  par  les  exhortations  des  pro- 
phètes Aggée  (hj  et  Zacharie  (i),  commencè- 
rent à  travailler  au  rétablissement  du  tem- 
ple, dont  l'ouvrage  avait  été  interrompu  neuf 

()•)  Zfff/i.  r,  1...6. 

(IJ  Ceux  qui  disent  qu'Asson  était  dans  la  Mysio  ne  so 
troni|jent  pas,  ear  la  Tioade  élail  une  |iruviiiLC  de  la 
Mysie  ;  mais  Uarlilé  du  Boea^e  dil  qu'Asson  élail  sillo  et 
[lort  de  mer  de  Tliulide,  vis-à-iisde  l'îie  Lesbos. 

l2)  Ce  prince  me  si'mbl'-  êire  Cambyse  a|i|<elé  aussi 
Assuéius  3u  premier  livre  U'Ksdras,  cli.  iv,  G.  Voijez  peut 
les  i.rcnves  de  ce  senliniciil  ma  prélace  et  mes  sclvolios 
sur  le  livre  d'Eslber.(.Sj. 
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ansauparavaiit,  sous  le  rè(;iic  Je  Ciimbysc(.i). 
Alors  les  gouverneurs  de  la  province  ,  uc 
la  part  des  Per^ci;,  vinrent  leurilemander  eu 
vertu  de  quoi  ils  onlrcprenaicnl  de  rétablir 
cet  cdiGce  [b].  Mais  les  Juifs  leur  répondirent 
«lue  c'était  en  suite  de  l'édit  de  Cyrus,  qui  le 
leur  avait  permis.  Cependant  ces  gouver- 
neurs en  écrivirent  à  Darius,  lui  dirent  que 
Tcdil  de  Cyrus  devait  se  trouver  àB.tbylone, 
vi  lui  demandèrent  ce  qu'il  souhaitait  que  l'on 
fil.  Darius  ordonna  que  l'on  cherdiàt  l'édit 
de  Cyrus  ;  et  l'ayant  trouve  à  Ecbatane,  il 
le  conflrma,  et  ninnda  à  ses  officiers  de  prê- 
ter la  main  aux  Juifs  pour  l'exécution  de  ce 
dessein,  et  de  leur  fournir  même  les  cho'-es 
nécessaires  pour  les  sacrifices  et  pour  l'édi- 
fice du  temple.  Ces  ordres  furent  eséculé-i,  et 
dans  peu  le  temple  s'avança  très-considéra- 
blement. 

L'année  suivante  (c),  Assuérns  fil  un  festin 
aux  principaux  de  son  empire  dans  la  ville 
de  Suse,  où  il  fil  cilaler  loulc  la  grandeur 
de  sa  magnificence  {Esch.,  I,  1,  etc.j.  Ce  fes- 
tin dura  cent-quatre-vingls  jours,  ou  six  mois 
entiers.  Après  ce  terme,  le  roi  invita  tout  le 
peuple  de  Suse  ,  depuis  le  plus  grand  jus- 
qu'au plus  petit,  et  commanda  (]u'on  leur 
préparât  un  festin  pendant  sept  jours.  Rien 
n'égalait  la  magnificence  et  la  somptuosité 
de  ce  banquet.  L'appareil  et  la  chère  étaient 
dignes  de  la  grandeur  du  plus  puissant  mo- 
narque du  monde.  La  reine  V'aslhi  fit  aussi 
un  festin  aux  femmes  dans  le  palais  du  roi. 
Le  septième  jour,  Assiiérus  étant  plus  gai 
qu'à  l'ordinaire  cl  dans  la  chaleur  du  vin, 
ordonna  à  ses  principaux  eunuques  de  faire 
venir  la  reine  devant  tout  le  peuple  pour 
leur  faire  voir  sa  beauté  ;  car  elle  était  par- 
faitement belle.  Mai<  Vasthi  refusa  de  venir. 
Ce  qui  irrita  exlrèm.Miienl  le  roi.  il  assembla 
son  conseil  et  lui  demanda  co  qui  lui  semblait 
de  la  conduite  de  Vasllii.  Us  répondirent 
qu'elle  n'avait  pas  seulement  offensé  le  roi, 
mais  que  sa  résistance  à  ses  ordres  pourrait 
engager  les  autres  femmes  à  eu  user  de 
même  envers  leurs  maris;  et  qu'ils  étaient 
d'avis  que  le  roi  la  répudiât  cl  eu  prit  une 
autre. 

Ce  conseil  fut  suivi,  et  Estlier,  nièce  de 
Mardochée,  Juif  île  nation,  fut  choisie  pour 
devenir  épouse  d'As^ué^us,  ainsi  que  nous  le 
verrons  ailleurs.  Mardochée  ne  <léclara  pas 
qui  il  était  et  il  se  contenta  de  demeurer  à  la 
porte  du  palais  pour  savoir  l'état  de  la  sanlé 
d'Esther,  sa  nièce.  Toutefois  lorsqu'Aman 
eut  obtenu  du  roi  un  édit  qui  cond  iiniuiit 
tous  les  Juifs  à  la  morl  et  à  la  perle  de  leurs 
biens,  il  engagea  EslIiiT  à  se  présenter  devant 
le  roi,  pour  lui  demander  la  révocation  de 
cet  édit.  Or,  Assuérus  avait  fait  défense  sous 
peine  de  la  vie,  à  quehiue  personne  que  ce 
lût ,  de  se  présenter  devant  lui  ,  à  moins 
qu'elle  ne  fut  mandée  ou  qu'il  n'étemlit  sou 
Sceptre  vers  elle,  lorsqu'elle  s'approcherait 
de  son  trône  (Ë-<tlier,  V,  1  et  ieq.).  Esther  se 
liasarda  d'y  paraître  sans  être  appelée.  Le 
roi  étendit  son  sceptre  vers  elle  et  lui  dil  de 

(a)  1  Esdr.  IV,  6. 

(b)  Ifjdr.  y,  5,i,  S-,  6...  1.5. 


lui  demander  ce  qu'elle  souliallait.  Eslher  lo 
supplia  de  venir  le  jour  même  au  frslin 
qu'elle  lui  avait  préparé,  et  Aman  avec  lui. 
Assuérus  y  vint  ;  et  après  avoir  bu  et  man- 
gé ,  il  dil  à  Esther  de  lui  demander  tout  ce 
qu'elle  voudra  il  et  qu'il  le  lui  accorderai  t.  Mais 
Eslher  lui  dit  que  la  seule  faveur  qu'elle  lui 
demandait,  était  qu'il  vînt  encore  le  lende- 
main, avec  Aman,  au  festin  qu'elle  lui  prépa- 
rerait. Assuérus  y  consentit  ;  et  Aman,  qui  se 
croyait  au  comble  de  son  bonheur,  n'avait 
point  d'aulrc  chagrin  que  de  voir  Mardochée 
(lui  ne  se  prosternait  pas  en  sa  présence  , 
lorsqu'il  passait. 

Cependant  il  arriva  une  chose  qui  l'humilia 
exlrêuiement.  Le  roi  ne  put  dormir  la  nuit 
suivante  {Eslh.,  VI,  1,  etc.),  et  il  ordonna 
qu'on  lui  lût  les  journaux  et  les  annales  des 
années  précédentes.  On  tomba  sur  l'endroit 
où  il  était  dil  que  deux  eunuques  ayant  cons- 
piré d'ôter  la  vie  au  roi ,  un  nommé  Mardo- 
chée avait  découvert  la  conspiration  et  avait 
sauvé  la  vie  au  roi.  Assuérus  interrompit  la 
lecture  et  demanda  si  Mardochée  avait  élé 
récompensé.  On  lui  dit  qu'il  n'avait  reçu 
aucune  récompense.  Le  lendemain  du  grand 
lîjatin.  Aman  étant  venu  au  lever  du  rni  pour 
lui  demander  que  Mardochée  fût  attaché  à 
un  poteau  qu'il  avait  fait  dresser,  Assuérus 
le  fil  enlrer  ;  et  avant  qu'il  parlât,  il  lui  dit  : 
Que  peut-on  faire  pour  honorer  un  homme 
quele  roi  désire  de  combler d' lionneur  1  Aman, 
qui  crut  que  c'était  lui-même  à  qui  le  roi 
voulait  faire  celle  grâce,  lui  répondit  :  Il  faut 
que  cet  homme  soit  revêlu  des  hubils  royaux, 
qu'il  monte  le  même  cheval  que  le  roi  a  accou- 
tumé de  monter,  et  qu'il  ait  sur  la  léte  le  dia- 
dème riiijal  ;  que  le  premier  des  grands  de  la 
cour  tienne  tes  rênes  de  son  cheval  et  qu'il 
tnarche  devant  lui  dans  la  place  de  la  ville,  en 
criant  :  C'est  ainsi  que  sera  honoré  celui  qu'il 
plaira  au  roi  d'honorer.  Le  roi  lui  répondit  : 
llâliz-vous  et  failesau  Juif  Mardochée  ce  qua 
vous  venez  de  dire.  Aman  n'osa  désobéir  au 
roi  ;  et  Mardochée  reçut  un  honneur  qu'il 
n'atlondait  guère  et  qu  il  ne  goûta  point  du 
loul,  à  cause  du  danger  où  il  voyait  Ions  ses 
frères. 

Cependant  l'heure  du  dîner  étant  venue,  on 
vint  chenher  Aman,  qui  alla,  avec  le  roi,  au 
festin  que  la  reine  Eslher  leur  avait  prépare. 
Assuérus,  dans  lachaleurdu  vin  (tslh.,  VU, 
I,  etc.),  dit  de  nouveau  â  Eslher  :  Que  me 
demandez-vous  et  que  désirez-vous  que  je 
fasse?  Esther  lui  répondit  :  0  roi,  si  j'ai 
trouvé  tjrdce  à  vos  yeux,  je  vous  prie  de  m'ar-^ 
corder,  s'il  vous  plaît,  ma  propre  vie  et  celle 
de  mon  peuple  ;  car  nous  avons  tous  élé  livrés 
pour  être  égorgés  et  exterminés.  Le  roi  répon- 
dit :  El  qui  est  assez  puissant  pour  oser  entre- 
prendre ce  que  vous  dites?  Eslher  lui  dit  :' 
C'est  cet  Aman  que  vous  voyez,  qui  est  notre 
ennemi  mortel.  Aman,  eniendant  cela,  de- 
meura tout  interdit  ;  elle  roi  en  même  temps 
se  leva  tout  en  colère  et  sortit  du  lieu  du 
festin,  pour  enlrer  dans  un  verger  qui  était 
là  auprès.  Alors  Aman  se  jeta  aux  pieds  de 

(()  An  Ju  nion.lo  3136,  avsDl  Jésus  Clirisl  .tll,  avaut 
l'ère  vulïuire  51». 
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la  reine  qui  était  couchée  sur  un  lit  de  t;iblc, 
à  la  manière  des  Perdes.  Assuérus  étant  ren- 
tré dans  ce  moment,  ot  aj'ani  vu  Aman  sur  le 
lit  où  était  la  reine,  s'écria  :  Comment,  il  veut 
encore  faire  violence  à  la  reine  en  mu  pré- 
sence et  dans  ma  maison?  A  peine  celte  pa- 
role élail  sortie  de  la  bouche  du  roi,  que  des 
eunuques  se  saisirent  d'Aman  et  lui  couvri- 
rent le  visage  comme  à  un  homme  condamné 
à  mort.  Alors  un  des  eunuques  du  roi  lui 
dit  :  Il  y  a  une  pulence  de  cinquante  coudées 
de  haut  dans  la  maison  d'Aman,  qu'il  avait 
destinée  pour  y  pendre  Mardochée.  Assuérus 
dit  :  Qu'Aman  y  soit  pendu. 

Après  cela  {Esl/i.,  VIII,  1,  etc.),  il  donna  à 
Mardochée  les  emplois  d'Aman  ,  et  à  Esther 
la  conGscatiou  de  ses  biens.  II  révoqua  l'édit 
qui  portail  que  les  Juifs  seraient  mis  à  mort 
dans  le  treizième  jour  du  mois  d'adar,  donna 
des  lettres  contraires  et  leur  permit  de  se 
venger  de  leurs  ennemis  le  moine  jour  qui 
ayait  été  destiné  pour  leur  propre  perte. 
Tout  cela  se  passa  les  années  du  monde  3i9i, 
34-95  et  3i90.  Comme  le  reste  de  la  vie  de 
Darius,  Ois  d'Hysl.ispe,  n'a  point  de  rapport 
avec  l'hi.'-toire  sainte,  nous  ne  nous  éten- 
drons pas  surses  conquêtes  etsurses  guerres. 
[  Voyez  Darius,  fils  d'Hyslaspe.  ]  Ce  prince 
mourut  l'an  du  monde  3519,  avant  J.-C.  481, 
avant  l'ère  vulgaire  485,  après  trente-six 
ans  de  règne.  Il  eut  pour  successeur  Xerxès, 
qu'il  avait  eu  d'Aiharse  ou  Vaslhi,  dont  on  a 
parlé  au  commencement  de  cet  article. 

Nous  ayons  suivi  le  scnliment  qui  explique 
de  Darius,  fils  d'Hyslaspe,  ce  que  l'Ecriture 
nous  apprend  d'Assuérus,  époux  d'Esther. 
Cependant  comme  la  chose  u'cst  pas  sans 
difficulté,  nous  allons  proposer  ce  que  M. 
Prideaux  (a)  a  écrit  contre  cette  opinion  et 
en  faveur  de  la  sienne,  qui  est  qu'Art.ixerxès 
à  la  longue  main  était  celui  que  l'Ecriture 
appelle. -Issuerus,  époux  d'EslIuM-.  Il  s'éloigne 
en  cela,  comme  il  le  reconnaît  lui-même,  de 
deux  grands  hommes  ,  Ussérius  et  Joseph 
Scaliger.  Ussérius  croit  qu'Assuérus  était 
Darius  ,  fils  d'Hystaspe  ;  et  Scaliger  que 
c'était  Xerxês.  Voici  ce  qu'il  dit  conlre  le 
sentiment  d  Ussérius  et  par  conséquent  con- 
tre notre  système  ,  puisque  nous  avons 
adopté  celui  d'Ussérius,  mais  non  pas  dans 
tout,  comme  ou  le  peut  voir  par  notre  com- 
mentaire. 

Ussérius  croit  que  Darius,  fils  d'Hystaspe, 
épousa  Athosse,  qui  est  la  même  que  Vaslhi, 
qu'il  répudia  duns  la  suile  ;  et  qu'il  prit  aus^i  . 
pour  femme  Arislone,  fiile  de  Cyrus  et  youvc 
de  Cambyse,  qui  est  la  même  qu'Estiier. 
Mais  ce  senliment  est  contredit  par  Héro- 
<!ote  [b] ,  qui  nous  apprend  qu'Arislone  élait 
fille  de  Cyrus,  cl  par  conséquent  elle  ne  pou- 
vait cire  Esllicr  qui  élaii  jeune.  11  dit  encore 
qu'Alhosse  eut  quatre  fils  de  Darius  (c),  sans 
compter  les  filles,  et  qu'elle  eut  toujours  un 
»i  grand  ascendant  sur  l'esprit  de  Darius, 

(a)  Pridcaux,  Ilistoire  des  3uii"s    toui.   II,   r  ag.   457 

Cl  SUIV. 

(t>)  llerodol.  l  lit  et/.  VII. 

(>-)  Ile  y,;oM.  Vlj,  !.ub  iniws.n. 

((/J  UeioM.  l.  m,  c.  Liviu  et  Liinm. 


qu'elle  le  détermina  à  déclarer  Xerxès,  son 
fils,  successeur  à  la  couronne,  à  l'exclusion 
de  ses  fils. 

Nous  avons  prévu  cette  objection  dans  le 
commentaire  sur  Eslher  (I,  9)  ;  et.  sans  oser 
dire  qui  était  Vaslhi  qui  fut  répudiée  par  As- 
siiérus,  nous  avons  fait  voir  qu'il  n'avait 
répudié  ni  Athosse  ,  que  nous  croyons  avoir 
été  la  fille  de  Cyrus,  ni  Aristone  qu'il  avait 
épousée  vierge,  et  qui  pourrait  bien  être  Es- 
ther. Hérodoteditexprcisément,  au  troisième 
livre,  que  la  fille  de  Cyrus,  épouse  de  Darius, 
était  Athosse  [d). 

M.  Prideaux  ajoute  que  la  principale  rai- 
son qui  a  engagé  Ussérius  dans  le  sentiment 
qu'il  a  soutenu,  c'est  que  le  livre  d'Esther 
dit  que  Darius,  fils  d'Hystaspe,  imposa  un 
tribut  sur  tu  terre  ferme  et  sur  les  îles  [Eslh., 
X ,  1  ),  ce  qui  se  lit  aussi  dans  Hérodote  (e)  ; 
mais  Slrabon  (f)  attribue  cela  à  Darius  Lon- 
gue-main, ce  que  notre  auteur  veut  qu'on 
cxpUqued' Artajcerxès  Longue-Main. 

Pour  ce  qui  est  de  Scaliger  (g),  il  croit  que 
Xerxès  est  l'Assuérus  de  l'Ecrilure,  et  Ames- 
Iris,  sou  épouse,  la  reine  Esther.  Il  se  (onde 
uniquement  sur  la  reisemblanco  des  noms. 
Mais  les  caractères  que  l'histoire  donne  à 
Amestris  prouvent  invinciblement  qu'elle 
n'est  point  du  tout  l'Eslher  de  l'Ecrilure. 
Amestris,  épouse  de  Xerxès,  avait  un  fils  de 
ce  prince,  qui  était  en  âge  d'être  marié  la 
septième  année  du  règne  de  son  père  yh)  :  ca 
ne  peut  donc  être  Eslher,  qui  ne  fut  mariée  à 
Assuérus  que  la  septième  année  de  sou 
règne.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  dé- 
truire le  senliment  de  Scaliger. 

^'enons  à  présent  aux  raisons  que  M.  Pri- 
dcaux apporte  pour  Artaxorxès  Longue- 
Slain.  Ilmuntre  premièrementqueJosèphe(») 
dit  en  termes  exprès,  que  l'époux  d'Esther 
était  Artaxerxès  Longuc-.Main.  La  version 
des  Septante  et  les  additions  grecques  au  li- 
vre d'Esther,  nomment  Assuérus  Artaxerxès; 
il  y  a  diverses  circonstances  dans  ces  addi- 
tions qui  ne  peuvent  être  appliquées  à  Ar- 
taxerxès Mném.on;  la  faveur  extraordinaire 
dont  Artaxerxès  Longue-Main  honora  les 
Juifs  ,  prouve  encore  qu'apparemment  il 
avait  épousé  une  Juive.  Ce  senliment  est  sou- 
tenu par  Sulpice-Sévère  ,  et  par  quanlilé 
d'anciens  et  de  modernes.  C'est  ce  qu'on  dit 
en  faveur  de  ce  sentiment.  On  peut  voir  aussi 
notre  préface  sur  Esther. — [L'art  de  vérifier 
les  dates  croit  aussi  que  Darius,  fils  d'Hys- 
laspi',  fut  l'époux  d'Esther  ;  et  monseigneur 
de  Bovet  l'a  réceuimenl  prouvé,  à  la  manière 
de  Guérin  du  Rocher,  dans  son  Histoire.... 
des  premiers  rois  de  Perse.  Vonce  el  D.  Cellier 
croient  que  ce  fut  Artaxerxès  Luugue-Main. 
Celte  dernière  opinion  m'a  paru  mieux  ap- 
puyée que  la  première,  et  je  l'ai  adoptée. 
Voyez  mon  Jlist.  de  l'Ane.  Testam-,  liv.  VIII, 
ch.  m,  u.  1,  lom.  H,  pag.  113,  114.] 

{e)  Hercdot.  l.  III,  c.  lsxxix. 

U",  Slrabo,  lib.  X\. 

(gj  Scaliger  ilc  Ememiut.  Ump  ,  lib.  IX. 

{Il)  llerodol.  l.  \X. 

(i)  Juieyli.  AiUiq-  l.  \l,c.  \i. 
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ASSUR,  fils  ilo  Sein  (1),  donna  son  nom  à 
l'Assyrie.  On  croit  (nroii!»in;iiiemcnl  il  dc- 
liieurail  dans  le  pnjs  de  Scnnaar  et  aulour 
de  la  Babylonic;  mais  que,  forcé  par  l'iisiir- 
paleur  Nemrod,  il  on  sortit  pour  aller  plus 
haut  vers  les  sources  du  Tigre,  dans  la  pro- 
vince d'Assyrie,  à  laquelle  il  tlonna  son  nom 
cl  oii  il  bâiil  la  fameuse  ville  de  Ninive  et 
celles  de  Rohnhol ,  de  Chalé  et  de  Réscn. 
C  est  le  sens  que  l'on  donne  ordinairement  à 
ces  paroles  de  Moïse  {Gènes.,  X,  11;  12)  ;  De 
terra  illa  (Sennaar)  egressus  est  Assur,  et 
œdi/icavit  Niniven,  et  pUitcas  civi(atis,  et 
Cliate  ;  Resen  quoqitc  inler  Niniven  et  Clialc  (2). 

Mais  d'autres  la)  expliquent  autrement  le 
texte  de  Moïse.  Ils  l'entenilent  de  Nemrod, 
qui  sortit  de  son  pays,  et  vint  attaquer  l'As- 
syrie, dont  il  se  rendit  maître  et  où  il  bâtit 
Ninive,  Rohobot,  Clialé  cl  Roscn,  y  établit  le 
siège  de  son  empire  et  y  devint  le  plus  puis- 
sant et  apparemment  le  premier  monarque 
de  l'Orient.  Le  proplicle  Miellée  (V,6)  donne 
à  l'Assyrie  le  nom  de  terre  do  Nemrod  : 
Pascent  terrant  Assur  in  gladio,  et  terram 
Assur  (3)in  lanceis  suis  (1). 

Suidas  (6),  Jean  Malala  (c),  et  Cciirène  (d), 
racontent  qu'après  Ninus,  régna  Thuras  ,i 
Ninive.  Il  eut  {guerre  avccCaucase,  de  la  race 
de  Japhet;  il  le  vainquit  et  le  tua.  Après  la 
mort  de  Thuras,  les  Assyriens  donnèrent  son 
nom  à  la  planète  de  Mars,  et  l'adorèrent  sous 
le  nom  de  Baal,  qui  dans  leur  langue  signifie 
le  dieu  de  la  guerre.  C'est  ce  dieu  Baal  dont 
parle  Daniel ,  et  qui  était  adoré  à  Babylonc. 
Voilà  ce  que  dit  Suidas.  On  croit  communé- 
ment que  Thuras  est  le  même  qu'Assur  et 
que  le  Baal  des  Assyriens  et  des  Babyloniens 
est  leur  premier  roi,  et  le  fondateur  de  leur 
monarchie.  Mais  au  lieu  de  faire  Thuras 
fils  et  successeur  de  Ninus,  il  faudrait  au 
contraire  dire  que  Ninus  fut  le  fils  et  le  suc- 
cesseur de  Thuras  ou  d'Assur,  autrement 
Baal  ou  Bélus;  car  les  historiens  (e)  font 
constamment  Ninus  fils  de  Bélus.  Mais  il  y 
en  a  qui  confondent  Ninus  avec  A^sur.  D'au- 
tres le  font  fils  de  Nemrod.  On  ne  doit  guère 
espérer  de  lumières  de  la  pari  des  profanes 
dans  une  telle  antiquité.  Mais  on  doit  bien 
distinguer  Bélus  l'ancien  ,  qui  est  apparem- 
ment le  même  qu'Evéchoiis,  roi  de  Chaldéc; 
et  Bélus  l'Assyrien,  père  de  Ninus.  Evéchoiis 

ta)  Voypi  Borhart.  Pltuleg.  l.  IV,  c.  xii. 

\b)  Suiilus  in  Tkiiras. 

(c)  Joan.  Malala,  p  20. 

id)  Cetlren  ,  p.  13. 

(e)  Herodot.  1. 1,  c.  xcv. 

\f)  Herodot.  l.  I.  c.  xcv. 

!g)  Voyi  2  Jules  Africain  cl  Kiisèbe. 
I)  Gen.  x,22,  ell  Par.  i,  17. 
2)  Je  pense  avec  Larcher,  Supplément  à  la  pliihsophie 
de  l'Histoire,  seconde  édit.,  pag,  70  et  suiv.,  que  ce  ver- 
set doit  être  rais  entre  pare{ilhèsf,el  que  l'ijistorien  sacré 
venant  à  raconter  l'origine  de  Babytone,  en  prend  occa- 
sion de  parler  de  celle  de  Ninive,  ville  aussi  considéraljle, 
mais  sans  vouloir  en  rapporter  la  t'ondalion  au  temps  de 
celle  de  Bahylone.  La  chronologie  d'Hérodote  ,  cl  la  tra- 
dition des  Juifs  citée  par  Josè|>lie,  d'après  Cléodènie,  ne 
permetlonl  de  rapporter  la  fondation  de  l'empire  d'Assy- 
rie qu'au  temps  des  enfants  d'Al)raliam.  Voici  comme  le 
«avant  Larcher  résume  son  travail  sur  la  chronologie  de 
l'einpi'.e  d'Assyrie  :  «  Kn  pbiç.anl,  avec  Diodorc  de  Sicile, 
Ui  conimencenienl  de  D/jocès,  la  seconde  année  de  la  di\- 


régnait  à  Bubjloiie  quatre  cent  quarante  ans 
avant  Bélus  l'Assyrien. 

L'empire  des  Assyiiens  passe  pour  le  plus 
ancien  des  empires  d'Orient.  On  en  attribue 
la  fondation  à  Assur,  ou  à  Nemrod,  ou  à  Bé- 
lus, oti  à  Ninus.  Les  origines  n'en  sont  pas 
tout  à  fait  bien  distinctes.  Hérodote  \f),  que 
l'on  suit  le  plus  ordinaiiemcnt  dans  celte 
matière,  dit  que  Ninus,  fils  de  Bélus  fjnda 
l'empire  d'Assyrie,  qui  subsista  cinq  cent 
vingt  ans  dans  la  haute  Asie.  Ussérius  fixe 
le  commencement  de  cet  empire  à  l'an  du 
monde  2737,  de  la  période  Julienne  SViT, 
avant  Jésus-Christ  1263,  et  avant  l'ère  vul- 
gaire 12G7.  A  Ninus  succéda  Sémiramis,  son 
épouse,  qui  régna  quarante-deux  ans.  Après 
elle,  régna  Ninins,  son  fils,  pendant  trente- 
neuf  ans.  On  lui  donne  pour  successeurs  une 
suite  de  trente-six  rois  {g),  don!  on  marque 
les  noms,  les  dates  et  la  durée  du  règne, 
jusqu'à  Sardanapalc.  Mais  comme  ces  listes 
sont  fort  suspectes  et  qu'elles  n'apprennent 
rien  de  particulier,  nous  croyons  qu'il  est 
inutile  de  les  rapporter  ici. 

L'Ecriture  [Gen.,  X,  8-11)  nous  parle  de 
la  fondation  de  l'empire  d'Assyrie  par  Nem- 
rod (5),  longtemps  avant  Ninus;  c'est-à-dire, 
vers  le  temps  de  la  tour  de  Babel,  du  monde 
1757,  avant  Jésus-Christ  1243,  avant  l'ère 
vulgaire  1247,  cl  avant  la  prise  deB.ibylone 
par  Alexandre  le  Grand,  dix-neuf  cent  trois 
ans.  Dès  ce  temps-là,  les  Babyloniens  com- 
mencèrent à  faire  leurs  observations  célestes  ; 
et  celles  qui  furent  envoyées  par  Callisthèiic 
à  Arislote,  remontaient  à  dix-neuf  cent  trois 
ans  auparavant.  Nous  ne  connaissons  pas  les 
successeurs  de  Nemrod;  seulement  nous  li- 
sons que,  du  lenips  d'Abraham  [Gen.  XIV)  et 
vers  l'an  du  monde  2092,  Codorlahomor,  roi 
des  Elamites  ,  s'étant  ligué  avec  Aiiiraphel, 
roi  de  Sennaar,  Arioch  roi  d'Ellazar,  Thadal 
roi  des  Nations,  vint  attaquer  les  rois  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe  et  des  villes  voisines, 
qui  s'étaient  soulevés  contre  lui. El  longtemps 
après,  sous  les  Juges  (yuf/ic.,ll,  10),  vers 
l'an  du  monde  2591,  le  Seigneur  livra  les 
Israélites  à  Chusan-llasath.tïm,  roi  de  Méso- 
potamie, qui  les  opprima  pendant  huit  ans. 
Jules  Africain  dit  qu'Evéchoùs  régna  en 
Chaldée  deux  cent  vingt-quatre  ans  avant 
les  Arabes;  c'est-à-dire  l'an  du  monde 2242, 

sep' ième  Olympiade,  c'est-U-dire  l'an  4003  (le  la  période 
Julienne,  les  Mèdes  auront  secoué  le  joug  des  Assyriens 
l'an  3997,  c'est-h-dire  six  ans  auparavant,  comme  d  res- 
sort du  récil  d'Hérodule,  et  Ninive  aura  été  prise  la  33' 
année  de  Cyaxare,  c'esl-h-dirc  l'an  illl,  époque  de  l'af- 
franchissement des  Mèdes.  Vous  rrlrancliez  les  520  ans 
qu'Hérodote  assigne  à  l'empire  d'Assyrie  depuis  sou  ori- 
gine iusqu'.T  la  défection  de  ces  peuples.  On  remontera 
jusqu'en  5i77.  Ainsi  cet  empire  commencera  l'an  de  la  pé- 
riode Julienne  3i77,  c'est-à-dire  1237  ans  av^nit  notre  ère, 
elil  linira  l'an  4)11  ou  603  avant  l'ère  comnmne.  Assur,  his 
d'Abraham,  pouvait  avoir  fondé  Mnive  vers  l'an  21157  de 
la  période  Julienne,  c'est-.i-dire5t0  ans  avant  que  l'Assy- 
rie devînt  un  royaume  réglé".  »  (S). 

(3)  Lisez  Nemrod.  (S). 

(4)  H  me  semble  qu'il  est  queslion  dans  ce  passage  de 
deux  endroits  diHérenls  qui  furent  ravagés  par  les  mêmes 
ennemis  du  Seimaar  ou  terre  de  NomroJ,  et  de  l'Assvrie. 
ou  lerre  de  iSinive.  (S). 

(5)  Voyez  la  remarque  qne  nnn^  avons  railo  c-desMis 
au  hiii"l  du  verset  Pc  terra  illa...  (S).. 
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dn  tpnips  d'îsaac.  Los  Arn'ios  contiuirciit 
l'empire  de  Chnhlcc  en  2iGG ,  cl  le  lini-eiU 
pendant  deux  cent  seize  ans  ,  jusqu'à  l'iin  du 
monde  2682.  Aux  Arabes  succéda  13oliis  l'As- 
syrien ,  cinquante-cinq  ans  avant  la  fonda- 
lion  de  l'empire  des  Assyriens  par  Ninus. 

Denys  d'Halycarnasse  {a)  remarque  fort 
bien  que  Tempire  d'Assyrie  élail  tort  peu 
étendu  dans  les  comiuencemenls  ;  et  ce  que 
nous  venons  de  dire  le  montre  assez,  puis- 
qne  nous  voyons  <les  rois  de  SiMinaar,  d'E- 
lani,  Al'  Clialdce,  ei  d'Ellazar,  dans  le  temps 
où  l'empire  d'Assyrie,  fondé  par  Nemrod,  dr- 
vail  subsister  et  avant  que  Nions,  fils  de  Bé- 
lus  fondât,  ou  plulol  agrandît  le  seul  empire 
d'Assyrie  qui  ail  clé  connu  par  les  auteurs 
profanes;  car  ils  n'ont  pas  élé  informés  de 
celui  qui  aviiil  élé  établi  par  Nemrod. 

Sous  David  et  sous  Salumon,  les  monar- 
ques d'Assyrie  ne  possédaient  rien  en  deçà 
de  l'Euphrate.  David  subjugua  toute  la  Sy- 
rie, sans  que  ces  rois  s'en  missent  en  peine. 
Lorsqu'il  attaqua  les  Ammonites,  ils  envoyè- 
rent demander  du  secours  au  delà  de  l'Eu- 
phrate (11  RcQ.,  X,  16);  mais  David  ballil  le 
secours  et  obligea  nième  les  peuples  de  delà 
ce  fleuve  à  lui  payer  tribut  {Ibid.,  X,  16,  19). 
Le  premier  roi  d'Assyrie  dont  il  soit  parlé 
dans  l'Ecriture,  est  celui  qui  régnait  à  Ninivo 
lorsque  Jonas  y  alla  préciier  la  pénitence 
{Jonas  111,  6),  vers  l'an  du  monde  3180.  Ce  pro- 
phète ne  nous  appren<l  pas  le  nom  du  prince 
()ni  régnait  alors  à  Ninive;  mais  il  décrit 
cette  ville  comme  une  place  d'une  grandeur 
prodigieuse.  Les  livres  des  Uois  et  (le-;  Para- 
îipomènes  [lY  Rcg.,  XV,  19,  et  I  Par.  V,  26), 
racontent  que  Phul,  roi  d'Assyrie,  vint  sur 
les  terres  d'Israël,  sous  le  règne  de  Mana- 
hcni.  On  conjecture  que  Phul  est  le  père  de 
Sardanapale.  Ce  dernier  commença  à  régner, 
selon  Ussérius,  l'.in  de  la  période  Julienne 
39'j7,  du  monde  3237,  qui  était  la  cin(iuiè'ne 
année  de  Manabcm;  et  la  venue  de  Phul  sur 
ses  terres  ariiva  au  coinmcncemenl  durègne 
de  Manahera. 

Les  crimes  de  Ninive  étant  montés  à  leur 
comble,  Dieu  suscitaàSardanapaledes  enne- 
mis, qui  l'obligèrent  à  se  tuer.  Arbacès,  gou- 
verneur de  Médie,  indigné  de  voir  la  niolb-sse 
où  vivait  Sardanapale  dans  le  secret  de  sa 
cour,  se  ligua  avecBélésus  ,  salrape  de  Baby- 
lone ,  et  résolut  avec  lui  de  secouer  le  joug 
des  Assyriens  ,  et  de  mettre  les  Mèdes  et  les 
Chaldéens  en  liberté.  Après  divers  combats, 
Sardanapale  fut  contraint  de  s'enfermer  dans 
Ninive;  et  la  troisième  année  du  siège,  conune 
le  Tigre  eut  aballu  vingt  sl.ides  des  murs  de 
la  ville,  Sardanapale  se  brûla  dans  son  palais 
avec  ses  richesses,  ses  eunuques  et  ses  con- 
cubines. Ainsi  la  ville  étant  prise,  Bélésus  et 

(fl)  Uionys.  lliûicnr.  l.  I.  Aiitiq.  Ilnm. 
{b)  L';in'(lu  nioude  32o7,  avaiil  Jésus-Christ  743,  av.int 
l'èra  vu!?.  74S. 
ic)  HcTOdol.  1. 1,  c.  xcv. 

(d)  IV  Reg.  XV,  i'J;  xvi,  7,  10,  cl  IPnr.  x,G,  et  II  Par. 
xwiii,  20. 

(e)  Brrm.  np'.id  Jor.nih.  Aniiq.  I.  X,  c  r. 

{()  A:nlu  mondii  5291,  avant  Jéius-Christ  70G,  avant 
rtre  vul^'.  709. 
(ci  L'an  du  iii.imîc  Ti^iTi.  Yide  Us!:fr.  ad  Imnc  annwn. 
\h)  Au  du  î.swnlc  30.1",  avant   Jilsiis  Clirist  G(J5,  a\aril 


Arbacès  prirent  le  nom  de  roi  ,  mirent  on 
lil;orlé  les  Modes  et  les  Chaldéens  {h),  et  dé- 
membrèrent l'iincien  empire  des  Assyriens, 
qui  avait  duré  depuis  Nemrod  on>iron  deux 
mille  cinq  cents  ans  et  depuis  Ninus,  Gis  do 
Béins,  cinq  cent  vingt  ans  (c). 

Cet  ancien  empire  d'Assyrie  se  soutint  en- 
core avec  quelijuc  éclat  à  Ninive  sous  le 
jeune  Ninus  et  ses  successeurs.  Nous  croyons 
que  ce  Ninus  est  K'  même  que  Téglalhpha- 
lassar,  dont  il  est  paclé  dans  les  livres  des 
Rois  (d).  Ce  prince  \int  au  secours  d'Achaz, 
roi  de  Juda,  et  vainquit  les  rois  de  Damas  et 
d'Israël.  Salmanassar  succéda  à  Téglalhpha- 
lassar,  l'an  3986,  de  la  période  Julienne,  du 
monde  3236,  avant  Jésus-Christ  76*.  Senna- 
chéri  b,  successeur  de  S  lima  nassar,  est  célèbre 
dans  l'Ecriture  et  dans  les  profanes  (e).  Il 
fut  tné  par  doux  de  ses  fils  {[),  et  eut  pour 
siircosseur  un  aulro  de  ses  fils  nommé  Assa- 
raddon,  qui  après  avoir  régné  quelque  temps 
à  Ninive,  se  rendit  maîlrc  de  Babylone,  et 
réunit  l'empire  dos  Chaldéens  à  celui  des  As- 
syriens {(j).  11  laissa  l'empire  à  Saosduchin, 
(jui  régna  vingt  ans  {h).  On  croit  que  c'est 
lui  qui  est  nommé  Nabuchodonosor  dans  Ju- 
dith. A  Saosduchin  succéda  Sarac,  ou  Chi- 
nalid  in  (i),  qui  régna  vingt-deux  ans. 

Nabnpolassar,  aul  rement  Nabuchodonosor, 
satr.ipe  de  Babyione  et  Aslijages ,  autrement 
Assuérus,  fils  dn  roi  de  Médie,  ayant  assiégé 
Ninive,  prirent  la  ville,  tuèrent  Chinaladan, 
et  se  partagèrent  la  monarchie  des  Assy- 
riens (j).  Nabopolassar  eut  Ninive  et  Baby- 
lone, et  Asiyages  demeura  maîlredcla  Médie 
et  des  provinces  voisines.  Nabopolassar  fut 
père  du  grand  Nabuchodonosor  qui  prit  Jé- 
rusalem. Evilmérodach  lui  succéda  (/;),  et 
Bilihasar  succéda  à  Evilmérodach  (/).  Après 
Dallhasar,  Darius  le  Mède  entra  en  possession 
de  l'empire.  Jusqu'ici  nous  avons  l'autorité 
de  l'Ecriture,  qui  nous  marque  distinctement 
Nabuchodonosor,  Evilmérodach,  Balthasar, 
et  Darius  le  Mède. 

Mais  les  auteurs  profanes  racontent  diffé- 
remment la  suite  des  successeurs  d'Evilmé- 
rodach.  Mégaslhène  (m)  dit  qu'Evilraérodach 
fut  mis  à  mort  par  Nériglissor,  son  beau-frère, 
qui  régna  quatre  ans.  Il  cul  pour  successeur 
Labassoaiaschus.  Celui-ci  fui  mi- à  mort  par 
des  conjurés,  qui  déférèrent  la  couronne  à 
l'un  d'eux,  nommé  Nabunido,  ou  Nabanni-  I 
doch,  ou  Labinith.  C'est  sur  ce  dernier  que 
Cyrus  conquit  Babylone.  Bérose  (n)  dit  à 
peu  près  la  mène  chose  que  Mégaslhène.  Il 
donne  à  Nériglissor  quatre  ans  de  règne,  à 
Laborosardocli  ncufinois,à  Nabonideilix-seiit 
ans.  Après  quoi  (]yrus  se  rendit  maîire  de 
l'empire  de  Chaldce,  et  réunit  les  empire; 
d'Assyrie,  de  Chaldée  et  des   Perses. 

rèro  viilg.  Ct)9. 

(i)  An  du  moriJe  3333,  avant  Jcsns-Christ  641,  avan! 
l'ère  vul^'  647. 

0)  An  du  mondn  3378,  avant  Jésus-Clirisl  622,  avani 
l'ère  viilg.  6-2r>. 

{k)  An  du  monde  3443,  avant  Jésus-Christ  Î577,avan 
l'ère  vu!;;.  580. 

(  l  )  An  du  monde  3114  ,  seloi  cssérius  ,  avant  Jési^i- 
C!ni^t  5.'i6,  avant  l'ère  vnli;.  360 

(m)  Mfqasiheii.  npnd  Euseb.  Ptœpar.  I.  II,   c.  xu 

[il}  Bnos.  aptid  Joieph.  1. 1,  centra  Appion. 
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*  ASSrU.  Voyez  Asnuu. 

*  ASSUIUM,  dt  sccndanls  d'Ahrahani  rtdc 
Léijira  p;ir  Jccsan,  Irur  second  fils,  el  Dadan, 
second  fils  do  Jccsaii.  Les  Assurim  élaient 
sans  ildulo  une  I  cuplade,  comme  je  suppose 
que  l'claicnl  les  Lainsiin  elles  Looiniin.éga- 
lenient  issus  de  Dadan.  Gen.  XXV,  3. 

ASTAlU)TH(l)  ou  Astarotb-Caunaïm  (2), 
ou  siinplcuienl  CAnNAïji  (3),  mi  Caunéa,  ville 
[du  pays  (le  Basan  ou  de  la  Balance,  demi- 
liibu  de  Mauassc]  au  dalà  du  Jourdain,  à 
six  milles  ou  deux  lieues  d'Adraa  ou  Edraï, 
entre  celle  ville  el  celle  d'Abila  (k).  Il  y  avait 
doux  lieux  noiuniés  Aslaroth,  dans  la  Bala- 
nce, distant  de  nbuf  iniili's  l'un  delaulre, 
entre  Abila  et  Adraa  (n).  11  y  avait  encore 
une  ville  de  Carnaïm  aux  environs  de  Jéru- 
salem, dit  Eusèbe  {b). 

[  «  Nicolas  Sanson,  dislingue  Aslaroîh  pt 
Carna'iui.dil  le  géograjihe  de  la  Bible  de  Yen- 
rejet  suppose  (ju'Asiaroth  est  la  mcnie  que 
Busra,  qui  fui  donnée  aux  Lcvitc<,  parce 
(fu'en  elT^l  la  ville  léviii(]ue,  nommée  Bosra, 
(ians  la  V'ulgale,  au  livre  de  Josuc,  XXI,  27, 
esl  nommée  Aslurolh  dans  l'Hébreu  eldans 
la  Viilgale.au  1"  des  Paralipomèiies,  VI,  71. 
Mais,  au  livre  de  Josué,  l'Hébreu  lil  rnn»ï3 
liostra,  û'où  a  fort  iiien  pu  venir  au  livr(! 
des  Paralipomèncs  nnncy  Astaroth;  ainsi  il 
psl  probable  que  ce  n'est  pas  la  même.  » 
Voyez  Bosra.  ] 

On  croit  que  le  nom  â'Astarolh-Carnaïm, 
vient  de  la  déesse  Aslarté,  qui  y  était  adorée 
cl  que  l'on  dépeignait  avec  des  cornes,  ou 
un  croissant  sur  le  froni  ;  car  Carnav»  signi- 
fie des  cornes  ;  cl  la  déesse  Aslarté  était  la 
plus  célèbre  déesse  des  l'héniciens.  Nous  eu 
avons  parlé  au  long  dans  la  Disscrlntion  sur 
les  Divinité!:  Pliéniciennes,  à  la  léte  des  pe- 
tits pro,  liètes  ,  pag.  Gl  ,  62,  63,  et  nous 
y  av>)ns  montré  qu'Astarté  était  la  déesse 
îles  bois,  la  lune,  lu  reine  du  ciel,  la  déesse 
céleste,  ou  la  ^'énus  céleste,  ou  la  déesse  de 
Syrie, ou  Vénus  la  Syrienne,  époused'Adonis. 
Enfin,  saint  Augustin  a'sure  que  Juuou  est 
nommée  Aslarté  par  les  Canbaginois  (c). 
C'était  aussi  apparemment  la  même  que  la 
déesse  Isis  des  Egyptiens,  que  l'on  représen- 
tait, de  même  qu'Astarté  [d],  avec  une  lête  de 
liœuf,  ou  des  cornes  sur  la  tôle  (e).  L'auteur 
du  second  livre  des  Macbabées  [f),  dit  qu'il 
y  avait  dans  la  ville  d'Astaroth-tiarnaïm,  un 
temple  de  la  déesse  Atergata.  Or,  Alcryala 
était  la  même  que  Dercélo,  adorée  à  .\scalon, 
et  représentée  sous  lu  forene  d'une  femme, 
ayant  tout  le  bas  d'un  poisson  [g),  cl  qui 
était    connue  des  Hébreux  sous   le  nom  du 

(iij  Znscb^in  Aslaroîh. 

(b'  Idem  m  Curnmm. 

(J,  Ar.g.  qu.  16,  in  Judic. 

(d    Vide  Saiichonial.  npud  Euseb.  Prœp.  l.\  ,  c.  vU. 

(e)  Ileiod.  l.  II,  c.  xli. 

(f)  Il  Mac.  xii,  26.  [Il  ne  s'agit  pas  ici  d'A'Iarolli-Cnr- 
i.aïiii,  uiiiis  de  (larnion,  que  plusieurs  croient  u'èire  pas  !a 
tnëiiie  ville.  Voyez  Carmon.] 

(g)  Voyez  noire  Disserlalion  sur  les  Ditiiiités  ries  Fhàû- 
('eris,  a  la  lêie  des  Juges. 

(h)  Fubric.  apocriivli.  Yel.  TcsI.  p.  .ï28. 
(i)  Jerein.  ïii,  là,  el  xliv,  17,  li. 
ij)  l\  Rcg.wm,  i. 
m  llliîeg.  XI,  3;  Tiii,  35. 


dieu  Dagon.  ou  du  Jieu  Poisson. 

ASTAROTH,  mère  de  Mekliisédet  h,  selon 
les  Orieniaux  ;  d'autres  l'appellent  Astérie, 
ou  S:ilalhiel  (h). 

ASTA1\TE,  ou  /l5^/rof/(,  déesse  des  Phéni- 
ciens. L'Ecriture  la  nomme  souvent  du  nom 
f  I  M  i'.l  d' Astaroth,  qui  signifie  propremonldes 
lioupiMux  de  brebis  ou  de  chèvres  (  VniT'j 
/>('!(^  Xl!,13.)  On  la  nomniaitaiissi  quelque- 
fois Aserach,  le  bocage,  ou  Ascroth,  ou  Ascrim, 
des  bois  Asera,  mU'N.  Ascrot ,  rirz'ii.  Aserim. 
anUTN  parce  qu'on  l'adorait  dans  les  bois, 
qu'elle  était  la  déesse  des  bois,  et  (jue  les  bois 
élaient  proprement  son  temple.  On  lui  consa- 
crait des  Asera,  des  bois,  où  l'on  commettait 
d'ordinaire  dcsimpudicilés qui  ont  rendu  son 
culte  infâme.  On  la  nommait  quelquefois  la 
Reine  du  ciel  {i);  et  quelquefois  on  désigne 
son  culte  par  celui  de  milice  du  ciel  (j).  Les 
auteurs  sacrés  la  joignent  presque  toujours 
au  dieu  Baal,  et  lui  donnent  le  nom  de 
dieu  (k)  ,  n'ayant  point  de  nom  particulier 
pour  exprimer  une  déesse. 

On  croit  que  c'était  la  lune  que  l'on  ado- 
rait sous  ce  nom.  Ses  temples  étaient  d'ordi- 
naire avec  ceux  du  soleil,  et  pendant  qu'on 
offrait  à  Baal,  ou  au  Soleil,  des  sacrifices 
sanglants,  et  quelquefois  des  victimes  hu- 
maines, on  présentait  à  Aslarté,  ou  à  la  Rei- 
ne du  ciel,  des  pains,  des  liqueurs,  des  par- 
fums (/),  on  lui  dressait  des  tables  sur  les 
plates-formes  des  maisons,  auprès  ries  por- 
tes, dans  les  vestibules,  aux  carrefours,  et 
on  lui  servait  à  souper  aux  premiers  jours 
des  mois.  C'est  ce  que  les  Grecs  nommaient 
le  souper  d'Hécate. 

Saint  Jérôme  traduit  en  plus  d'un  endroit 
le  nom  hébreu  Asera  ou  Aslarté,  parcelui  de 
Priape  (m) ,  comme  pour  marquer  les  impu- 
dicilés  qui  Si'  commettaient  dans  les  bois 
consacrés  à  Aslarlé.  Les  Orientaux  adoraient 
en  plusieurs  endroits  la  lune  sous  le  nom 
d'un  dieu  ;  on  la  représentait  avec  de  la 
barbe,  et  armée  (n).  La  statue  qu'on  adorait 
dans  le  temple  d'Hcliopolis,  en  Syrie,  élait 
d'une  femme  Têtue  en  homme  (o).  Salomon, 
qui  avait  épousé  plusieurs  femmes  étrangè- 
res, introduisit  le  culte  d'Astarlé  dans  Israël; 
mais  ce  fut  principalement  Jézabel,filledu  roi 
de  Tyr,  et  épouse  d'Achab,  qui  mil  en  vogue 
leculle  de  celte  divinité  dans  la  Palestine. 

Saint  Augustin  assure  que  les  Africains 
descendus  des  Phéniciens  tenaient  qu'Astarté 
était  la  même  que  Junon  [p)  :  Juno  sine  du- 
bitatione  ab  illis  {Pœnis)  Astarte  vocatur. 
ilérodien  (9)  toutefois  dit  que  les  Carthagi- 
nois nomment  Astroarchè  la  déesse  céleste,  et 

(()  Isai.  Ltv,  11.  Jerem.  vu,  18;  xuv,  17. 

(m)  111  Req.  xv,  13,  el  II  Pur.  I0,  16. 

ht)  ride  Macrob.  Salwuul.  t.  III,  c.  viii 

(0)  Pliii.  L  V,  c.  xxm. 

{p}  Auq.  qu.  16,  in  Judic. 

(«)  Herodmn.  t.  V.  oi=«.i«v  *oivUi;  is-pcàp^^v  i-^fiJ^'-^j-.,  «.i,-,, 

{Ij  Deul.i,  4:  Jos.  u,  10;  iii,  i;  xui,  12,  ôl. 

(2)  Gen.  XIV,  3. 

(ô)  I  Mac.  V.  26,  43,  il. 

(4)  Sur  la  rive  rnéridioiLile  de  l'IIiéroinax.dil  Barliié  i\ 
Bocage.  C'élail  une  des  plus  irnf'Orlanles  du  pays  ,  rr.énii! 
du  lemns  d'ÂLraliam  {Gen  xiv,  B).  Prise  par  Judas  .Maclj- 
biîp,  clic  vil  son  temple  iiicpiidié  (I  Mite,  v,  20  28). 
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(lisent  que  c'est  l.i  m*?mc  que  Ta  lune. 
Les  ihcologicnspliéiiiciL'iis  (fi)a<sur;iieiU  que 
leur  Aslarlé  était  la  Vénus  Syrienne,  native  de 
Tyr,  cl  épouse  d'Aiionis  ;  fort  différente  de 
rt'llequi  était  née  dans  l'île  deCypre.  Eiirwi, 
Lucien  (h)  qui  a  écrit  exprès  sur  la  déesse 
de  Syrie,  qui  n'est  autre  qu'Astarté,  dit  ex- 
pressément qu'elle  n'est  autre  (juc  la  lune  , 
et  il  est  indubitable  que  cet  astre  était  adoré 
sous  différents  noms  dans  prescjue  toutes  les 
parties  d'Orient.  CœleslemAfri/HlithramPer- 
S(B,  plerique  Ycnerein  cnhirit,  pro  diversitate 
nominis,  non  niiminis  diversitate  (c). 

[Lucien  dit  aussi  que  de  toutes  !es  vil'e''de 
Syrie,Hiérapolis  était  celle  où  Aslarié  était  le 
plus  honorée;  il  fait  la  dcscriptinn  de  son 
temple,  cl  un  savant  auteiira  retis.irqué  que, 
soit  pour  la  construction  du  temple,  soit 
pour  le  culle  de  la  déesse,  on  avait  beaucoup 
emprunté  de  celui  de  S^ilonion  et  des  céré- 
monies qui  s'y  faisaient.  Voyez  IIiérapolis.] 

La  manière  dont  on  rcpié>entail  Asînrté 
sur  les  médailles,  n'est  nullement  unifor- 
me (rf).  Elle  est  quelquefois  en  habit  long,  et 
quelquefois  en  habit  court;  quelquefois  te- 
nant un  long  bâton  surmonte  d'une  croix  ; 
dans  d'autres  médailles  on  la  voit  couronnée 
derayons.etailleurs  couroonéede  créneaux, 
ou  couronnée  par  la  V'icloire;  dans  une  mé- 
daille frappée  à  Césarée  de  Palestine,  elle 
est  en  habit  court,  couronnée  de  créneaux, 
tenant  de  la  main  droite  une  tête  d'homme, 
et  de  la  gauche  un  bâton.  On  croit  que  cette 
lêle  d'homme  est  celle  dont  parle  Lucien,  et 
qu'on  apporte  tous  les  ans  d'iigypte  à  Biblos, 
ville  de  Phénicie,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
devant  dans  l'article  d'Adonis.  Sanchonia- 
lon  (e)  dit  qu'elle  était  représentée  avec  une 
léie  de  vache,  représentant  par  ses  cornes  la 
royauté  et  les  rayons  delà  lune. 

[Sur  le  faîte  du  temple  de  Bélus  étaient  pla- 
cées trois  statues  d'or  battu, de  grande  dimen- 
sion, qui  représentaient  des  divinités  dési- 
gnées par  les  Grecs  sous  le  nom  de  Zém,  Rhc'a 
elHéra.  La  première  était  celle  de  Bel,  qui 
est  sou  vent  le  symbole  du  5o/p/7...  La  seconde, 
celle  de  Rhéa ,  c'est-à-dire  de  Bhjlitta,  était  cet- 
te déesse-nature...  qui  était  adorécaussi  en  Sy- 
rie, dans  le  célèbre  sanctuaire  d'Hiérapolis... 
On  la  voyait  assise  sur  un  trône  avec  deux 
lions.  Le  même  attribut  se  voit  aussi  dans 
plusieuis  images  de  Cybèle,  et  la  déesse  Phé- 
nicienne Aslarié  est  représentée  sur  diffé- 
rentes médailles  Carthaginoises  assise  sur 
un  livre.  Ci's  trois  simulacres  semblent  avoir 
la  position  que  les  Romains  donnaient  à 
leurs  dieux  dans  la  cérémonie  du  Leclister- 
nitim  (1).  »  Celte  cérémonie  avait  lieu  lors- 
qu'on était  effrayé  de  quelque  prodige  où 
qu'on  voulait  conjurer  la  colère  de  quelque 
dieu  ou  déesse;  elle  consistait  à  descendre 
de  sa  niche  la  statue  do  celte  idole,  cl  à  la 

(tt)Ciceio.  Mil,  tleNalvradeorum. 
(b}  Liiciaii.deDeaSyia.  ii-if-.,.  JurùSoxîu  «iiiviilay  Vnivai. 
(c)  Ambros.  Ep.  ôl. 

(il]  Vnyc2  tiotrn  Dinsert.  svr  les  DivinUés  Pkéinciciines  , 
pt  p.  C.II1.  de  Itoiittaucon  ,  Ànliquilé  expliquée,  l.  Il,  [.. 

le)  Sar.choniul.  avud  Evscb  vrccpnr.  l.  I,c.  rdtiino. 


coucher  sur  un  lit,  auprès  (l;;qucî  on  mettait 
une  l.ible  qu'on  charge.iil  de  mils,  faisant 
ainsi  A  l'idole  un  festin  propitiatoire.] 

ASTRES.  Moïse,  pour  précautionner  les 
Hébreux  contre  l'abusqni  régnait  dans  pres- 
que tout  l'Orient,  d'adorer  le  soleil,  la  lune 
et  les  astres,  nous  apprend,  tout  au  commen- 
cement de  la  Genèse,  que  Dieu  leur  donna 
l'être,  ot  les  tira  du  sein  de  la  matière,  qu'il 
avait  produite  du  néant  {Gènes.,  I,  14-  13, 
IG).  Job  (XXXVilL  7)  nous  décrit  les  as- 
tres au  commencement  du  monde,  qui  louent 
le  Créateur;  et  Isaïe  (XIV,  13).  fait  dire  à 
Lucifer  dans  sa  révolte  :  Je  monterai  dans  les 
deux,  j'élèverai  mon  trône  sur  [es  astres,  je 
m'assiérai  sur  la  montagne  du  testament,  etc. 

La  beauté  el  l'éclal  que  les  hommes  onl 
remarqués  dans  les  astres,  el  les  grands 
avantages  qu'ilsen  ontlirés;  l'ordre  admira- 
ble qu'ils  ont  remarqué  dans  leur  cours, 
rinfluenco  qu'on  leur  a  attribuée  pour  la 
production  cl  la  conservation  des  animaux  , 
des  fruits,  des  plantes  el  des  njinéraux,  ont 
déterminé  presque  tous  les  peuples  du  mon- 
de à  leur  attribuer  la  vie,  la  connaissance, 
la  puissance,  et  à  leur  rendre  un  culle  sou  - 
verain.  Prenez  garde,  ditMo'i'je  (DeuMV,  19), 
que  levant  vos  yeux  vers  le  ciel,  vous  ne  con- 
sidériez le  soleil,  la  lune  et  tous  les  astres  des 
deux,  el  que,  séduits  par  leur  beauté,  vous  ne 
vous  parliez  à  les  adorer,  et  à  rendre  à  ces 
créatures,  que  le  Seigneur  a  créées  pour  le  ser- 
vice de  toutes  les  nations  qui  sont  sotis  leciel,un 
culte  superstitieux  et  idoliilre  Et  Job(XXXI, 
23,  20}  :  Si  j'ai  vu  le  soleil  dans  son  éclat,  el 
la  lune  dans  tout  sonbrillant,  si  mon  cœur  s'en 
est  réjoui  en  secret,  et  si  j'ai  baisé  ma  main 
(  pour  les  adorer),  ce  qui  est  un  très-grand 
péché,  et  une  espèce  de  renoncement  contre  le 
Très-Haut,  etc.  Le  culte  de  Baal,  d'Astarté  , 
de  la  Reine  du  ciel,  de  la  milice  du  ciel,  etc., 
qui  est  si  souvent  reproché  aux  Juifs,  n'est 
autre  que  le  culte  des  astres,  surtout  du 
soleil  cl  de  la  lune.  S  linl  Etienne  dans  les 
Actes  (VII,  42),  après  avuir  parle  de  l'ado- 
ration du  veau  d'or  par  les  Israélites  dans  le 
désert,  dit  que  Dieu  les  a  abandonnés  à  leur 
aveuglement,  et  qu'ils  ont  rendu  leurs  ado- 
rations à  la  milice  du  ciel,  et  qu'ils  ont 
porté  dans  le  désert  la  lente  de  Moloch,  et 
l'arche  de  leur  dieuRempliam.  Nous  examine- 
rons   ailleurs  les  termes  de  saint  Etienne. 

Les  Juifs  anciens  et  modernes  donnent 
beaucoup  aux  inllucnces  des  astres.  Philon 
leur  attribue  une  Irès-grande  part  à  tout  ce 
qui  arrive  sur  la  terre  If).  Il  dit  ailleurs  que 
les  aslres  sonl  non-seiii'ement  des  animaux, 
mais  même  qu'ils  sont  des  esprits  très- 
purs  (^)  ;  que  l'air  est  plein  d'ani:iiaiix,  ou 
d'esprits,  qui  en  descendent  conlinueilemenl 
pour  animer  les  corps  ;  il  avait  puisé  ces 
senlimc/Us  dans  Platon,  son  maître.  Origène 

if)  rltilon.  Lcq.  alléger,  l.  I,  ;;.  îf. 

(q)  Idem  de  Somitiis,  p.  58G.  K«'.  t^P  txartov  t^Arm  (irtip«,,^ 

où  [i«vov  î^tliov,  âXhà  xii  vgôî  S^oç  S.'  okbiv  ô  xa^a^TOTCf  iîwai  Xi^tTai 

(1)  R.ioul-Rocliellp,  Cours  d'nrcliéhlogie,  (jil  cil  1853,  à 
la  HiLilinUièiiiie  rnyale.  Le  savant  prolesseur  clérril  ,  dans 
ce  Lvurs,  les  ruines  de  lîahjioiic. 
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a  él6  diins  les  niêinc  erreurs  {n).  Les  R/ilv 
liins  (Ij)  donnent  de  inêruo  do  rinU'lli{;cncc  au 
ciel  l't  aux  étoiles  ;  ils  liennunl  (|u'ilies  coii- 
n.'iisseiit  Dieu,  qu'elles  se  conn.iissenl  elles- 
iiiéines,  que  Dieu  est  l'objet  de  leurs  désirs, 
(pic  leurs  I  onnaissnnccs  et  leurs  aelioiis  sont 
plus  parfaites  que  cilles  de  l'hoainie. 

Maimonidc  dit  qu'il  n'y  a  point  de  dispute 
entre  les  sages  sur  le  sujet  des  astres  :  ils 
conviennent  tous  qu'ils  ont  une  grande  in- 
fluence sur  la  généralion  et  la  corruption  des 
corps  subluuaires  (cj.  Quelques-uns  aiiri- 
bucnt  la  direction  des  événements  plulôl  aux 
anges  qu'aux  étoiles  ;  mais  d'.iutrcs  soulien- 
nent  que  ce  sont  les  astres  qui  veiseiit  leurs 
influences  sur  la  terre  :  chaque  herbe  a,  se- 
lon eux,  son  étoile  particulière,  dont  elle 
reçoit  sa  vertu  ;  celte  vertu  s'étend  même  sur 
le  corps  humain  et  sur  les  principales  actions 
de  la  vie.  Cela  toutefois  ne  détruit  pas  la 
liberté  de  l'homme  ;  les  planètes  ne  leur  im- 
posent aucune  nécessilc  ;  leurs  effets  lom- 
benl  principalement  sur  nus  corps,  sur  la 
santé,  sur  la  complexiou  et  sur  tout  ce  qui 
eu  dépend. 

Les  livres  saints  semblent  quelquefois 
donner  du  sentiment  aux  astres  :  on  nous 
dit  que  les  astres  louaient  le  Seigueur  au 
roinuicncetnent  du  monilc  {d)  :  on  invite  le 
soleil,  la  lum;  et  les  étoiles  à  louer  le  Sei- 
gneur :  on  dit  que  la  lune  retire  sa  lumière, 
qu'elle  obéit  à  la  voix  de  Josué  ;  que  le 
soleil  s'arrête  au  coimnandenienl  de  ce  chef 
du  peuple  de  Dieu  ;  que  le  soleil  se  lève 
comme  un  époux  qui  sort  de  sa  chambre 
nupiialc  (e).  Moïse  semble  favoriser  le  scnti- 
iiiunt  qui  attribue  des  influences  au  soleil  et 
à  la  lune,  lors(]u'il  promet  à  Joseph  (/")  abon- 
dance des  fruits  du  soleil  et  de  la  lune.  Job  {g) 
dit  que  le  Seigneur  donne  des  ordres  au  so- 
leil, et  qu'il  ne  se  lève  point.  El  le  Psal- 
iniste  (/(),  que  le  soleil  connaît  le  lieu  et  le 
temps  deson  coucher. El  Salomon(i):  Lesoleil 
se  couche  et  se  lève,  et  revient  au  lisu  d'où  il 
est  parti,  et  renaissant  au  même  endroit, 
tourne  par  le  midi  et  s'avance  du  côlé  du  sep- 
tentrion :  cet  esprit  (j)  visite  toules  choses  et 
tourne  de  tous  côtés,  el  revient  sur  lui-même 
pur  de  longs  circuits  :  ce  qui  est  assez  sent- 
blable  à  celte  expression  de  l'Ecclésiastique  : 
(k)  Sol  illuminans  per  oinniarespicit,  el  gloria 
Domini  plénum  est  opus  (jus.  Éi  encore  (/j  : 
Sol  in  aspeclu  annuntians,  iii  exilu  vas  admi- 
rabile,  opus  exceUi.  B  iiui  li  [m]  dit  quele  so- 
leil el  la  lune,  ces  astres  si  brillants,  ubéis- 
senl  au  Seigneur,  tic. 

Mais  toutes  ces  expressions,  qui  sont  purc- 

(a)  Origen.  1. 1  in  Joan.,  p.  17. 
{b)  Mawumid.  Mose-Heboclnin,  parte  2,  c.  iv,  etc.  Me- 
naMe-Beii-Israel,pioblein.  25,  elc. 
{c)  Voyez  llasuage  ,  Hisl.  des  Juifs  ,  t.  I,  |i.  362,  1.  lit, 

c.  II. 

(d)  Job.  xxxviii,  7. 

(e)  Psatin.  ivui,  6. 

(f)  Deul.  xxxiii,  U. 
(3)  Job.  u,  7. 

(Il  )  Psalm.  cm,  19. 

fi)  Ecde.  I,  S. 

()■)  On  explique  plus  oonimunétnenl  cet  esprit  du  vent. 

t.k)Ecdi.  XLii,  16. 

(/)  Euli.  XI,  m,  2. 
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nient  populaires  ,  ne  doivent  pas  s'expliquer 
à  la  lettre  ;  autrement  il  faudrait  dire  que  la 
terre,  que  les  arbres,  que  les  eaux  sont  ani- 
més ,  puisqu'on  trouve  dans  l'Ecriture  des 
expressions  qui  semblent  aussi  l'insinuer. 
Toutes  les  cré.iturcs  louent  le  Seigneur,  bé- 
nissent le  Seigneur,  obéissent  au  Seigneur, 
cli.icuiie  en  sa  manière.  Si  l'on  donne  quel- 
que ciiose  de  plus  au  soleil,  à  la  lune,  aux 
étoiles,  c'est  que  ce  sont  des  créatures  plus 
[larfailes  .  et  où  la  magnificence  de  Dieu 
éclaie  d'une  manière  plus  sensible. 

ASTYAGES,  autrement  Cyaxares,  roi  des 
Mèdes  el  successeur  de  Phraorles,  régna 
quar.inte  ans  et  mourut  l'an  du  monde  3409, 
avant  J.-C.  591  ,  avant  l'ère  vulgaire  595.  Il 
eut  pour  fils  Astyuges,  autrement  Darius  le 
Mède;  et  pour  filles,  Mandane  el  Aniyit.  As- 
lyagesou  Darius  le  Mède,  nommé  aulremenl 
Àssuerus,  fit  la  guerre  à  Sarac,  roi  deNinive, 
et  régna  ensuite  à  Babylone,  ainsi  que  nous 
le  dirons  dans  l'article  suivant.  Amyit  épousa 
Nabuchodonosor,  fils  de  Nabopolassar,  roi  de 
Chaldée,  el  fut  mère  d'Evilmérodach.  Man- 
dane épousa  Cambyse,  Perse,  et  fut  mère  do 
Cyrus. 

ASTYAGES  ,  nommé  autrement  Assuérus 
ITobiœ  uli.  f  ult.,  dans  le  Grec,  el  Dan.  IX, 
1),ouArtaxerxès  {Dan.,Yl,  1,  dans  le  Grec  , 
ou  Darius  le  Mède  (Dan.,  V,  31j  et  Cïaxa- 
BEs,  du  nom  de  son  père,  dans  Xénophon,  ou 
Apandas  dans  Ctésias.  Cet  Astyages  fut  établi 
parCyaxares,son  père,  satrape  de  Médie  (n  , 
et  envoyé  avec  Nabopolassar,  roi  de  Babylone' 
contre  Sarac,  aulrementChinaladan.roi  d'As- 
syrie. Ces  deux  princes  assiégèrent  Sarac 
dans  Ninive,  prirent  la  ville  el  démembrè- 
rent l'empire  d'Assyrie.  Astyages  se  trouva 
avec  Cyrus  à  la  conquête  de  Babylone  (o)  et 
succéda  à  Balthazar,  roi  des  Chaldéens,  ainsi 
qu'il  est  porté  expressément  dans  Daniel.  V, 
30,  31 ,  l'an  du  monde  3447.  Après  sa  mori , 
Cyrus  lui  succéda,  l'an  du  monde  3450 
Voyez  Dan.,  XIII,  65. 

ASYLE  (/Isj/Zurn,  GrœceS.axilov,  ab  «,  e<  a<jln, 
prœda  ;  quod  spoliare  nefas.  Quidam  deducunl 
ub  Aschel  St^N  Lucus).  Ce  terme  marque  un 
lieu  sacré  où  les  malheureux  pouvaient  so 
retirer,  pour  se  mettre  à  couvert  de  la  vio- 
lence de  leurs  ennemis  ,  sans  que  personne 
pût  les  en  tirer  malgré  eux.  On  prétend  que 
les  petils-fiU  d  Hercule  furent  les  premieis 
auteurs  des  asyles  (p).  Craignant  le  ressen- 
tinienl  de  ceux  qu'Hercule  avait  maltraités 
pendant  sa  vie,  ils  établirent  un  asyle,  cesl- 
à-dirc  un  temple  de  la  miséricorde  à  Athè- 
nes (1).  Gadmus  en  élablit  aussi  un  à  Thèbes, 

(;ii)  flaruch.  v.  fi9. 
{it)Alex.  Polijhislur.  apud  Cedren. 
(u)  Voyez  Im).  xiii  ,  viv  ,  xxi,  xlv,  xlvi,  xlvii.  Jerem. 
h,  u.  Meguil.  upud  Euseb.  Prœp.  l.V,  c.  xli. 
(p)  Servius  ad  jEneid.  viii,  v.  342. 


d3DS! 

loin. 

r  Acaûéiuie  oes  inscriptions  et  Belles-Lettres ,  d'après  ua 
Mémoire  de  M.  Simon  ,  inséré  dans  le  troisième  volume 
des  Mémoires  de  celte  Académie  :  «  Le  paganisme  qui 
avait  imité  plusieurs  usages  du  peuple  de  Dieu  ,  en  avait 
aussi  sans  doute  pris  celui  du  droit  d'asyle;  ainsi  l'époauo 
de  h  lunJ.ilio.i  doi  treniicrs  leniiilcs  et  des  autrls  parmi 
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cl  Hnmultis  un  aulre  à  Iloriie  sur  k'  iiiinvt 
l'alatiii.  Celui  de  Daphné  ,  près  (l'Aiiliotlif, 
est  célèbre  ;  et  nous  lisons  dans  les  Macliu- 
l>ées  (al  qu'Onias  111,  grand-préirc  des  JuiTs, 
s"élanl  relire  dans  cet  asyle  et  s'y  tenadl 
comme  dans  un  lieu  de  sûreté,  Andronique, 
gagné  par  Ménélaiis,  lui  persuada  frauduleu- 
sement d'en  sortir  et  le  tua  aussiiôt. 

L'autel  des  holocaustes  et  le  temple  du 
Seigneurétaient  au^si  drs  asy'es  inviol  ibles. 
Joab  (b'  s'y  relira  pour  s'y  nu  tire  en  sùreie  ; 
mais  Salomon  le  fil  luor  au  même  endrnii , 
voyant  qu'il  ne  voulail  pis  (piiller  l'aulil 
qu'il  tenait  embrassé  (IJ.  Moïse  (c)  ordoiinc 
que  l'on  arrache  de  l'autel  du  Seigneur  celui 
qui  s'y  retire  après  avoir  commis  un  homi- 
cide volontaire.  L'asyle  n'est  point  en  faveur 
des  méchants,  comme  le  reconnaissent  même 
les  auteurs  profanes  {d)  ,  mais  en  faveur  de 
l'innocence  et  de  la  jusiice  injustement  atta- 
quées. Lorsque  des  scélérats  so  reliraient  à 
l'asyle  d'un  temple,  ou  on  les  y  fais.iil  mourir 
de  faim,  ou  on  les  for(;ait  d'en  sortir  en  allu- 
mant du  feu  autour  d'eux.  Nous  parlerons 
ailleurs  des  villes  d'asyle  ou  de  refuge  que  le 
Seigneur  avait  déterminées  dans  la  ti'rre 
d'Israël  ,  en  faveur  de  ceux  qui  avaient  for- 
luitemenl  commis  un  meurtre  in\olonlaire. 
Voyez  Refdge,  ville  de  refit  je. 

ASYNCRITE  .  dont  il  est  parlé  dans  s:iiîit 
Paul,  Rom.,  XVI,  24.  Les  Grecs  le  font  évo- 
que de  l'Hyrcanie  et  marquent  sa  fêle  le  8 
d'Avril.  Le  Martyrologe  romain  la  met  le 
même  jour.  On  ne  sait  rien  de  certain  de  ce 
saint. 

ATABYRIUS  MONS.  C'est  le  mont  Thabor. 
Vofjcz  Thabor.  Il  y  avait  au-dessus  de  celle 
montagne  une  ville  nommée  Athabyrium  ou 
y//)(i?;i/ri'i(m,  dont  parle  Polybc,  lib.  1,  p.  il3. 
On  trouve  quelques  médailles  où  l'on  voit 
Jupiter,  surnommé  Alhabyrius.  Mais  comme 
il  y  a  plusieurs  villes  du  nom  û'Alhabyiiiun. 
on  ne  sait  pas  précisément  dans  laqurlle  il 
était  principalement  révéré. 

ATAD.  Voyz  ci-devant  I'Aire  d'Athnd. 

ATARA,  deuxième  femme  deJérauiécl  el 
mère  d'Onam  (1  Par.,  II,  2G). 

ATAROTH,  ville  de  la  tribu  deGad  [Num., 
XXXll,  3,  Si),  au  delà  du  Jourdain. 

ATAROTH,  dans  la  tribu  d'Ephraïm  (Jo- 
sue,  XVI,  7).  Elle  était  entre  Janoë  cl  Jéri- 


cho. —  [  Le  même  ch.ipilrc  ,  versets  2  el  5, 
nomme  deux  aulns  fois  Alarolli.  D.  Calmel, 
suivant  le  géographe  de  la  Rible  de  Vence, 
croit  qu'il  s'agit  de  cette  même  ville  qui  e>l 
mentionnée  au  verset?;  ain>i,  D.  Calmel  ne 
voit  dans  ces  trois  passages,  qu'une  seule 
ville  d'Ataroth.  Au  coniraii e,  dans  ces  mêmes 
passages ,  N.  Sansnn  croit  reconn.;îlre  Irois 
cités  différentes  ,  savoir  :  Arcln-Alharoth 
fvers.  2j,  Alharoth-Addar  (vers.  51  cl  Atlia- 
roth  (vers.  7)  ;  car  c'est  ainsi  qi/il  les  nom- 
me, en  y  ajoutant  une  aspiration,  h,  qui, 
selon  l'Hébreu,  ne  doit  pas  y  être.  Barbie  du 
R  icago  reconnait  au^si  trois  localités  de  ce 
\Him  :  Archi-Alarulh,  pi'lit  pay<,  dit  il,  siUié 
sur  la  limite  méridionale  de  la  tribu  d'E- 
phra'im  {Voyez  Arach)  ;  Alaroth-Addar,  ou 
^implement  .4<nro///,  ville  située  à  l'orient  île 
la  même  tribu^  asst^  proche  du  Joui'dain  ;  el 
A!;iroth,  encore  dans  la  même  tribu  ,  enir-e  , 
lii  llicl  il  Belhoron-',i-Basse.  Mais  il  sembli; 
c;ii'il  conloiid  ici  cette  dernière  vilh;  d  .Ma- 
roili  aiei:  Archi-Atarotli ,  (pi'il  en  av;iit  di.i- 
linguéc.  Voyez  \i^  verset  2.  Huré  reconii, lis- 
sait lieux  vi.les  d'Alarolli-Addar:  la  première 
dans  la  tribu  d'Kphra'i'm  (vers.  5) .  et  la  se- 
coiiile  sur  II  s  frontières  de  Benjamin  fXVllI, 
13).  Le  géograidie  de  la  Bible  de  \enie  les 
prend  pour  une  seule  et  même  cité  dilTerentc 
d'Alarolh  (vers.  2  et  7).  Alaroth-Addar,  ville 
d'Ephra'ïm  (vers.  5),  était  située,  dil-il,  sur 
les  frontières  d'Eplira'im  el  de  Benjamin 
(XVlll,  13)1. 

ATAROTH-SCHOPHAN.  Voyez  Ethroth 
XXXII,  35. 

ATER.  Ses  enfants,  au  nombre  de  quatre- 
vingt-dishuil,  revinrent  de  Babylone  (e).  — 
I  11  y  a  ici  erreur.  Voyez  AxnEB  el  Sellum.  ] 

*  ATERGATA  ou  Atergatis.  On  lit  dans  le 
Grec  de  11  Mac. ,  XII ,  26  :  Judas  rclonrna 
ensuite  à  Carnion  et  un  temple  d' Alarijalée  , 
el  il  tua  vint-cinq  mille  hommes.  Cette  Al;ir- 
galée  est  une  divinité  qui  paraît  éire  la  mc.m' 
qu'Aslarolh  el  Asl.irtc.  Voyez  ces  noms  i  I 
Dagon. 

ATHAC,  ville  de  la  Iribu  de  Juda  (1  Ueq., 
XXX,  30). 

■  A'i'HAlAS,  juda'i'te,  fils  d'Aziam,  fut  dési- 
gné par  le  sort  pour  demeurer  à  Jérusaieii:, 
après  le  retour  de  la  c/iptivilé  [Neh..  XI,  k). 

ATIIALAI,  (ils  de  Bébaï,  répudia  sa  femme. 


(a)  II  Mac.  IV,  5i.  An  du  monde  3281,  avaiu  Jésiis-Clirist 
168,  avaiil  l'ère  vulgaire  170. 
{b)  lllReg.  H,  28,  29...  54. 
\c\  Exod.  ]t.ti,  U. 

[d)  Uenostlien  Ep.  Z,de  Lycuigi  IWeris. 

(e)  I  Esdr.  u,  1C>. 

eux,  serait,  si  on  la  savait  ,  celle  de  l'origine  de  ce 
droit. Tout  ce  qu'on  peut  assurerc'esl  qu'il  est  irès-amieii, 
sans  qu'on  puisse  déterminer  au  ju.sle  le  lemps  uù  il  a 
commencé.  Nous  savons  par  Pausanias  (  In  Beat.  )  ,  que 
Cadmus  l'accorda  à  \a  ville  on  à  la  citadelle  qu'il  fil  cons- 
truire en  Béolif;  et  ily  a  apparence,  comme  le  remarque 
M.  Simon,  que  ce  prince,  originaire  de  Phénicie,  el  voisin 
de  la  Palestine  ,  ayant  appris  combien  le  concours  des 
I  oiipables  el  des  débiteurs  dans  les  villes  de  roliiKe  parmi 
';s  Juifs  ,  avait  servi  il  les  peupler,  employa  le  même 
uiiii^en  pour  auirer  des  liabitanls  dans  la  sieuiic.  Thésée 
pour  Athènes,  et  Romuluspour  sa  nouvelle  ville,  u.sèrenl 
fie  la  luêiue  politique  ,  si  nous  en  eniynns  Pliitarque  (  in 
riies.;  in  Rom.)  Oioilorc  de  Sicile  (lib.  Ill|  assure  iiue 
rjbèle    avait  luinlé  le  droit  d'asyle  dans  la  Saiiiollirace. 


Hercule  riîgypilen  passiit  pour  l'auteur  de  celui  de  C:- 
iiope  :  celui  de  liiaiie  Strwviiia  ,  à  Siiiyriie  ,  et  celui  ue 
Neptune  Ténéen  devaient  leur  iiisiiiutiôii  ii  b  répouse  der 
oracles.  » 

(I)  Joab  éUiit  évidemment  coupable  de  meurtre  et  de 
couspir.ilion.  Voltaire  accuse  Saloiuoii  de  bcéléraiose  tl 
de  sacrilège  pour  avoir  oniouué  la  punition  de  Juab  au 
pied  de  l'autel.  J'ai  examiné  ce  double  procès  dans  uion 
Hist.  de  t' Ane.  Test.,  tom.  I  ,  pag.  "270.  De  lias  jours,  le 
(ils  d'un  avocat  honoralile  el  célèbre,  M.ViciorHennecpiin, 
auteur  d'un  livre  sur  les  instilulioiis  juives  ,  «ù  le  voliai- 
rianisme  se  montre  souvent,  accuse  Salomon  d'avoir  éliiUé 
le  droit  d'asyle.  Ainsi  ,  dans  son  opinion,  Joab  avait  di  oit  à 
l'impunité,  el  il  flctril  Salomiui ,  mais  il  ignore  ,  appar.ui- 
meut,  que  ,  d'après  la  loi  ,  il  u'yavaii  pas  d'asyle  pour  un 
ciiupalile  tel  que  l'était  J".ib ,  meurtrier  volontaire.  Si 
toutefois  l'iguoraiiee  peut  l'excuser  sur  ce  point,  il  n'eu 
mérite  pas  moins  le  reproche  d'avoir  parlé  de  ce  l'ail  sans 
mentionner  les  crimes  de  Joab  qui  uioiivaienl  sa  condam-  . 
nation.  A  l'enleudre.Joabéiail  un  iunncenl.el  Salomon  uu 
ivian  barbare. 
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parrc  qu'elle  n'était  pas  Israélile  (I  Esdr.,\, 
28.; 

■  ATHALIAS ,  pure  d'hnïe  ,  descendant 
d'Ain...  on  Elam  {Esdr.,  VllI,  7). 

ATHALIK,  filic  d'Achab,  roi  de  S-imarie.  et 
feinii.e  de  Jorai.i  ,  roi  de  Jiida.  Ay;!iil  (ippris 
que  Jéhii  avait  mis  <à  mort  son  fils  Oclio^i;.s, 
el  qu.iraiiîe-deiix  prinres  de  son  san^,  llc^  do 
diverses  femmes,  elle  résolut  de  faire  tuer 
tous  les  prinres  de  la  rate  royale  (ri),  afin  di; 
pouvoir  monter  sur  le  trône  de  Jiida  sans 
obstacli'.  Mais  Jo'aha  ,  fille  du  roi  Joram,  et 
sœur  (lu  roi  Ocimsias,  prit  Joas,  fils  d'Ociio- 
si;is,  avec  sa  nouriice  (6),  et  le  déroba  du 
milieu  de.1  enfants  du  roi ,  pendant  (lu'on  les 
égors;  ait  par  les  ordres  d'Alhalie.  Ce  jeune 
prince  fut  nourri  dans  le  temple  avec  sa 
nourrice  pendant  six  ans  ;  el  la  septième  an- 
née, le  grand|ircli'e  Joïada  résolut  du  le 
inellre  sur  le  trône  de  ses  pères  cl  de  faire 
périr  Atlialic.  Il  fit  assembler  les  prêtres  et 
les  léviies  ()iii  gard  liei.l  le  temple,  leur  dé- 
couvrit son  dessein,  leur  fil  voir  le  jeune  roi  ; 
et  sans  perdre  de  temps,  le»  ayant  postés  aux 
endroits  convenables,  ils  déclarèrent  roi  le 
ji-une  Joas,  au  bruit  des  acclamations  de  la 
multitude. 

■  Atlialie,  ayant  ouï  le  hruil,  entra  parmi 
la  foule  dans  le  leinpU?  du  Seigneur,  et  ayant 
vu  le  jeune  roi  assis  dans  son  trône,  elledé- 
cliira  ses  vêlements  el  s'écria  :  Trahison! 
Jrahison  !  En  même  temps  Joïada  ordonna 
aux  lévites  qui  étaient  en  armes  :  Prenez-la 
et  emmetirz-la  hors  de  Vcnceinte  du  temple  ;  et 
fi  qneh/u'un  ta  suit,  qu'il  périsse  par  l'épée. 
Les  officiers  la  saisirent  donc,  la  Irainèrent 
par  le  chemin  de  la  porte  aux  Chevaux,  près 
le  palais  ;  et  elle  fut  tuée  en  ce  lieu-l<à,  l'an 
du  monde  3126,  avant  J.-C,  87i  ,  avant  l'èie 
vulgiire  878.  Elle  avait  régné  six  ans. 

ATHANAI,  lévite,  musicien  du  temps  de 
David  (I  l'or.,  VI,  il). 

■  ATHAK,  ville  de  la  tribu  de  Siméon  [Josue, 
XIX,  7j.  Saint  Jérôme  o.irle  d'un  lieu  nommé 
Alharus,  à  (lualre  milles  an  seplei.t.ion  de 
Séb.isle  ou  Simarie  ;  mais  cela  est  trop  éloi- 
gné de  la  tribu  de  Siioéon.  Je  crois  qu'Alhar 
est  la  même  (\u'Ether  ou  Jéther,  qui  fut 
d'abord  donnée  à  la  tribu  de  Juda  el  ensuite 
cédée  à  celle  de  Siméon.  Elher  et  Asnn  sont 
jointes  (Josué,  XV,  42),  de  même  <\aAlhar  et 
Asan  {Josué,  XIX,  7).  Or,  Elher  ou  Jélher, 
ou  J^</iira  était,  du  temps  d'Eusèbe  et  de  saint 
Jérôme  (c),  un  gros  bourg,  à  dix-huil  milles 
d'EleuIhéropolis,  dans  la  partie  la  plus  méri- 
dionale de  Juda,  vers  Malalis. 

ATHENES,  ville  célèbre  dans  la  Grèee, 
autrefois  république  trè<-puissante,  et  qui 
s'est  fort  distinguée  dans  la  guerre.  Mais  elle 
s'est  acquis  encoi'e  plus  de  gloire  par  la 
science,  l'éloquence  et  la  politesse  dont  ses 
citoyens  faisaient  profession.  11  serait  inutile 
de  faire  ici  l'histoire  d'Athènes.  Nous  remar- 
querons seulement  que  saint  Fau!  y  étant 
arrivé,    I  an    de  J.-C.  52,   la  trouva    toute 

('()  IV  Reff.  XI,  1,  2,  Pic. 

(i)  An  ilii'inunileSliO  ,  avniil  Jfeus  Ct.rist  880  ,  avant 
r.M-H  vi.tgaire  884. 
{c)  Cusb.  el  tlieronum.  i/i  Jctiwr,  el  Etlicr.  Vojcz   It; 
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plongée  dans  l'idolâtrie  (Iri.,  XV'II ,  15  et 
.leq.),  toute  occupée  à  apprendre  et  à  débiter 
des  nouvelles,  transportée  de  curiosité  d.! 
tout  savoir,  toute  partagée  de  sentiments  '' 
sur  la  vraie  religion  et  sur  le  souverain  bien. 
Saint  Paul  y  ayant  pris  occasion  de  prêcher 
Jésus-Clirisl ,  fut  mené  devant  les  juges  (1,!  \ 
l'Aréopage,  où  il  rendit  un  témoignage  illus-  ' 
Ire  à  la  vérité  et  à  l'unité  d'un  Dieu  [Voijes 
Aréopage].  Il  y  convertit  sainl  Denys  l'areo- 
pagite  ei  Damaris,  qui,  selon  quelques  an- 
ciens (d),  était  femme  de  ce  sénateur.  Saint 
Denys  fut  ordonné  premierévêque  d'Athènes, 
el  on  croit  qu'il  y  finit  sa  vie  par  un  glorieux 
martyre.  —  [A  sainl  Denys  succéda  Publius, 
et  à  Publius,  Quadrat,  ((ui  était  disciple  des 
apôtres.  Lorsque,  l'an  124,  l'empereur  Adrien 
vint  à  Athènes,  Quadrat  lui  présenta  une 
apologie  <le  la  religion  chrétienne,  écrite,  dit 
Eusèbe,  avec  beaucoupd'esprilel  avec  la  plus 
grande  sincérité  contre  les  calomnies  de 
Celse  ,  philosophe  païen,  et  dans  laquelle  il 
défendit  parfaitement  la  vérité  des  miracles 
de  Jésus-Christ.  Ces  faits  sont  appuyés  [.ar 
une  lettre  de  saint  Denys,  évêquede  Corinthe, 
écrite  vers  l'an  167  aux  Athéniens,  et  par 
un  fragment  de  l'apologie  de  Quadrat,  que 
l'on  trouve  dans  Euf,èbe  [Hist.  IV,  3j,  dans 
ses  Chroniques,  aux  années  124-127,  el  en- 
core dans  sou  Hi.it.,  IV,  23.  Quant  aux  rui- 
nes d'Athènes  en  1830  el  en  1832,  voyez-en 
la  description  dans  la  Correspondance  d'O- 
rient,  W\U\\\\  eiWM  de  M.  Michaud,  et 
dans  h;  Voyage  en  Orient  par  M.  de  Lamar- 
tine, loin.  I,  pag.  122  el  suiv.] 

ATHENOBIUS,  fils  de  Demétrins,  fut  en- . 
voyé  par  Antiorhus  Sidélès,  roi  de  Syrie  ■ 
(I  Mac,  XV,  28),  vers  Simon  Machabée, 
pour  lui  commander  de  lui  rendre  les  villes 
de  Joppé,  de  Gazara,  et  la  forteresse  de  Jé- 
rusalem, qu'il  tenait;  de  lui  payer  les  tributs 
pour  les  villes  qu'il  occupait  hors  de  la  Ju- 
dée, et  de  le  dédommager  pour  les  dégâts 
qu'il  avait  faits  dans  les  terres  des  Etats  du 
roi  de  Syrie.  11  lui  demandait  cinq  cents  ta- 
lents d'argenl  pour  ces  dédommagements,  el 
cinq  cents  autres  talents  pour  les  tributs  qu'il 
prétendait  lui  être  dus.  Simon  répondit  à 
Alhénobius  qu'il  n'avail  rien  usurpé  du  do- 
maine du  roi,  cl  que  pour  les  places  que  le 
roi  répétait,  elles  avaient  été  prises  par  les 
Juifs,  pour  se  mettre  cà  couvert  des  maux 
continuels  qu'elles  leur  faisaient;  qu'au 
reste,  it  était  prêt  de  donner  au  roi  une  so^n- 
me  de  cent  talents  pour  ces  places.  Alhéno-i 
bius  s'en  retourna  fort  en  colère  au  siège  de 
Dora,  où  étail  Antiochus,  et  lui  rapporta  la 
réponse  de  Simon.  Antiochus  envoya  contre 
lui  Cendebée,  qui  ne  fit  rien  de  fort  remar- 
quable. 11  fut  défait  et  mis  en  fuite  par  les 
deux  Gis  du  grand-prêtre  Sinaon(I  Mac, 
XVi.l,  etseqq.). 

'  ATHER,  chef  de  famille,  dont  les  des- 
cendants, issus  d'Ezéchia  ou  Jézéciiia,  ou 
Hézéchia,  revinrent  au   nombre  de  (juatrc- 

Commentaire  sur  1  Reg.  xxx  ,  27.  Josue,  xv  ,  42,  4.j,  47 
ot  XIX,  7. 

(d)  Chrysosl.  deSacerclot.  l.  IV,  c.  vu  ,  eiAslcr  \m:nil. 
8,  p.  lOi. 
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Aingt-Jix-huit,  de  I.Tcanlivité  avec  Zoroba- 
b.'l  {Esdr.,  XI,  16,  el  Neh.,  VII,  21),  où  il 
est  nommé  Ater. 

ATHERSATA.  C'esl  le  même  que  Néhémie. 
Le  nom  d'Athersata  est  celui  de  son  emploi  ; 
il  signifie  éclianson  du  roi  nnur^nn  {Pincer- 
■  na  régis.  VideU  Esd.,  I,  11;  VIII,  9;  X,  1). 
Vuyez  NÉHÉMIE. —  [Le  moiAthersata  se  ren- 
contre qu.ilre  fois  dans  l'Ecrilure;  d'abord 
dans  Esdras,  II.  63,  et  2»  dans  Néliémie,YU, 
'  65,  et  ne  peut  s'entendre  que  de  Zorobabel, 
co:nme  on  le  voit  par  le  verset  2  de  ce  même 
chapitre  d'Esdras,  el  par  le  7'  du  même  cha- 
pitre de  Néhémie,  et  encore  par  esdras,  III, 
'2, 8,  et  IV, 2.  En  troisième  lieu,  dans  Néhémie, 
VII,  70,  où  il  ne  peu!  encore  désigner  que 
Zorobabel,  ce  verset  étant  parallèle  à  Es- 
dras, II ,  68.  Enfin,  ce  mot  se  trouve  pour  la 
dernière  fois  dans  Néhémie,  VIII,  9,  où  il 
suit  le  nom  même  de  Néhémie  II  suit  de  là 
que  ceux  qui  ont  vu  Néhémie  dans  Alher- 
sata,  ailleurs  (|uc  dans  ce  dernier  endroit ,  se 
sont  trompés.  Mais  que  signifie  le  mot  Alher- 
lata?  Ce  mot  n'est  pas  hébreu;  Us  com- 
mentateurs, persuadés  qu'il  ne  désignait 
que  Néhémie  ,  et  considérant  que  Néhémie 
avait  été  échanson  du  mi  de  Perse  (Neh.,  I, 
11,  et  II,  1),  onl  cru  qu'il  esprimaitcetic  di- 
gnité; mais  c'est  une  erreur,  parce  que  Zo- 
robabel, plus  souvent  désigné  par  le  même 
mot,  avant  mémo  que  Néhémie  ne  fût  né, 
n'avait  point  été  échanson  du  roi.  On  ignore 
la  signification  du  mot  Atliersata.] 

A  l'HLKTE.  Il  est  souvent  parlé  d'alhlèlcs 
dans  les  livres  de  l'Ecriture,  composés  de- 
puis l'établissement  de  la  monarchie  des 
Grecs  dans  l'Orienl.  Avant  ce  temps,  ni  les 
athlètes,  ni  les  jeux  d'exercices  où  ils  s'exer- 
çaient,  n'y  étaient  point  connus.  Les  athlè- 
tes étaient  des  hommes  qui  s'exerçaient,  ou 
pour  leur  propre  satisfaction,  ou  par  prin- 
cipe de  santé,  ou  enfin  pour  paraître  dans 
les  jeux  publics,  et  pour  y  remporter  les 
prix  et  les  couronnes  qui  y  étaient  proposés. 
Il  y  avait  plusieurs  sortes  de  jeux,  mais  on 
en  comptait  principalement  six  :  qui  sont  la 
lutte,  la  course,  le  saut,  le  palet,  le  combat 
à  «oaps  de  poings,  et  à  coups  de  poings  et 
de  pieds  tout  ensemble.  La  vie  des  athlètes 
était  très-laborieuse,  el  ils  s'abstenaient  de 
toute  délicatesse,  et  surtout  de  l'usage  du 
mariage  (a).  C'est  à  quoi  saint  Paul  fait  al- 
lusion (I  Cor.,  IX,  25),  lorsqu'il  dit  :  Qui  in 
stadio  currit,  ab  omnibus  se  abstinet.  Il  fait 
encore  souvent  allusion  à  leurs  exercices ,  à 
leurs  récompenses  (I  Cor.,  IX,  24)  :  Ne  sa- 
vez-vous  pas  gîte  quand  on  court  dans  la  car- 
rière, tous  courent,  mais  un  seul  remporte  le 
prix?  Tous  les  athlètes  gardent  en  toutes 
choses  nne  exacte  tempérance,  et  cependant  ce 
n'est  que  pour  gagner  une  couronne  corrup- 
tible. Voyez  aussi  Phitipp.,iU,  14.  Les  athlè- 
tes qui  faisaient  profession  d'apprendre  et 
d'exercer  ce  qui  se  pratiquait  communément 
dans  les  jeux  publics ,  soit  de  la  course  et  de 

(a)  Plalo.  l.  VIII.  de  Leyib.  Plin.  l.  XXXIV,  c.  xviii. 
(fc)  Hoiat.  de  ArUPoettca,  v.  il2. 
(cl  Hk.i'oiwin.  Titn  S.  nilariniii. 
(i/)  Nkepftor.  Unt.  Ecct.  1. 1).,  t.  iv. 
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la  Inlte,  soit  du  ceste,  du  trait  et  du  jeu  de  j 
palet,  vivaient  d'une  manière  fort  sévère,  en-  ■ 
traient  jeunes  dans  les  exercices,  souiïraienl 
le  froid  et  le  chaud,  vivaient  dans  un  travaM 
presque  continuel,  s'abstenaient  des  plai- 
sirs ,  du  vin  ,  de  boire  frais,  ne  mangeaient 
qu'avec  règle  et  mesure,  et  se  privaient  de 
plusieurs  sortes  de  nourritures,  que  Toh 
croyait  propres  à  les  affaiblir  (6). 

Oui  sluJet  op\atain  cursii  contingcre  niPtaai , 
Àlulia  liilil,  leoiique  (iinr,  sudavit  clalsil, 
AhstiiH^l  Veuere  el  Uacilia,  elc. 

La  récompense  des  athlètes  était  une  cou- 
ronne de  chêne  ,  de  pin ,  de  laurier  ou  d'oli- 
vier-; mais  il  y  avait  outre  cela  d'autres  pré- 
rogatives qui  consistaient  en  exemption» 
des  charges  publiques,  en  certains  honneurs, 
comme  d'être  menés  en  triomphe,  d'nrvoir 
des  statues  érigées  dans  les  villes.  Mais  ori- 
ginairenvenl  Phonncur  de  la  victoire  était  le 
seul  prix  de-i  vainqueurs,  et  on  remarque 
que  les  premiers  athlètes  vivaient  d'une  ma- 
nière bien  plus  frugale  et  plus  laborieuse 
que  ne  firent  ceux  ((ui  vinrent  dans  la  suite. 
Cela  sert  à  concilier  ceux  qui  parlent  des 
athlètes  comme  de  gens  mis  à  l'engrais,  /lo- 
niines  alliles ,  dit  ïcrlullien,  avec  ceux  qui 
louent  leur  abstinence  el  leur  lenipérance. 

ATHMATHA,  ville  de  la  tribu  de  Juda 
(Josue,  XV,  54).  Il  est  parlé  d'une  ville  de 
Thémath  ou  Thamnth,  dans  le  Grec  (I  Reg^ 
XXX,  29).  El  saint  Jérôme  (c)  parle  de  Tha- 
balha,  pairie  de  saint  Hilarion.à  cinq  milles 
de  Gaze,  vers  le  midi.  Nicéphore,  qui  l'ap- 
pelle Thébase  [d],  la  met  à  quinze  milles  de 
la  même  ville  de  Gaze.  Je  croirais  volontiers 
que  c'est  la  même  ville  i\uAthmalha, 

ATHON,  ville  frontière  d'Arabie,  prise 
par  Alexandre  Jannée  sur  Arétas  ,  roi  d'A- 
rabie (r). 

ATLAS.  Quelques-uns  font  Allas,  fils  de 
Japhel  el  de  Clymène  (/").  Ils  disent  que  ce 
héros  oyanl  offensé  Jupiter,  fut  condamné  à 
porier  le  ciel  sur  sa  léle  et  sur  ses  épaules, 
dans  un  pays  fort  éloigné,  et  vis-à-vis  les 
Hespérides.  Il  semble  que  saint  Jérôme  ait 
voulu  marquer  le  supplice  d'Atlas ,  lorsqu'il 
a  dit  dans  Job  (g)  :  Dieu,  à  la  colère  duquel 
nul  ne  peut  résister,  et  sous  le  poids  duquel 
sont  courbés  ceux  qui  portent  le  monde  :  Sub 
quo  curvantur  qui  portant  orbem.  Les  Sep- 
tante :  Les  poissons,  ou  les  monstres  marins 
qui  sont  sous  le  ciel,  sont  courbés  sous  le 
poids  de  sa  majesté.  Ovide  (h)  qai  le  fait  aussi 
fils  de  Japhel,  dit  qu'il  avait  un  jardin  rempli 
d'excellents  arbres  ,  dont  l'un  portail  des 
pommes  d'or.  Thémis  lui  avait  prédit  qu'un 
fils  de  Jupiter  lui  enlèverait  ses  pommes.  Il 
les  avait  données  à  garder  à  un  grand  dra- 
gon et  avait  fermé  son  jardin  d'une  furie  ma- 
raille.  Persée  vint  lui  demander  le  couvert, 
il  le  lui  refusa;  Persée,  pour  l'en  punir,  lur 
munira  la  tête  de  Méduse  et  le  métamorpho- 
sa en  montagne.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à 
dire  qu'Atlas  portail  le  ciel,  parce  que    la 

(e)  Joseph.  Antiq.  l.XW,  cil. 

(0  lleswd.  ».  509,  blo. 

((/)  Job  IX,  13. 

■      "     ■    "    --fi-ili.  l.  IV   1'  »"0  oj  tniv. 
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Biontagnc  d'Alliis  en  ATriquc  est  si  hntitc , 
tfu'elle  semble  porter  le  ciel  sur  son  sommet. 
Eupolème.citédans  Eusèbe  (a),  a  cruqu'Ailas 
était  le  même  qu'Hénoch,  que  les  anciens 
font  inrenteur  de  la  science  des  cieux  et  des 
arts. 

ATTALE ,  roi  de  Pcrpame.  Il  y  a  eu  plu- 
sieurs rois  de  ce  nom  dans  Pcrgamc  ;  celui  dont 
il  est  parlé  dans  le  premier  Livre  des  Machn- 
Bées  (6),  et  auquel  les  Romains  écrivirent 
on  faveur  des  Juifs,  est  Altalus,  surnommé 
Pliitadelphcy  qui  gouvernait  le  royaume  en 
hi  plare  de  son  nevca  Altalus  III,  Philomé- 
tor,  fils  d'Eumène ,  roi  de  Pergame.  C'est 
ce  dernier  Altalus  qui  laissa  le  peuple  ro- 
main héritier  de  ses  biens  (c)  :  ce  que  ceux- 
ci  prétendirent  devoir  être  entendu  même  de 
son  royaume.  L'arriyée  des  ambassadeurs 
juifs  fi  Rome,  pour  renouveler  l'alliance, 
en  conséquence  de  quoi  le  sénat  Romain 
écrivit  à  Atlale,  se  met  l'an  du  monde  3865, 
et  Attalas  Philadelphe  commença  à  gouver- 
ner en  3815.  Il  gouverna  pendant  vingt-un 
ans,  et  remit,  en  3866,  le  royaume  à  son 
neveu  Philomélor,  à  qui  il  appartenait  de 
droit.  Atlalus  Philomélor  mourut  sans  en- 
fants, l'an  du  monde  3871,  avant  J.-G.  129, 
avant  l'ère  vulgaire  133. 

ATTALIE,  ville  maritime  de  la  Pamphylie, 
où  saint  Paul  et  saint  Barnabe  allèrent  prê- 
cher l'Evnngile  (d).  l'an  de  J.-C.  45. 

•  ATTENUATION,  figure  de  la  rhétorique 
desHébreus,  qui  consiste  dans  l'emploi  d'ex- 
pressions plus  faibles  que  n'exige  le  sujet. 
C'est  le  contraire  de  L'hyperbole. 

AUGURE.  Le  nom  d'augure  se  prend  prin- 
cipalement pour  ceux  qui  se  mêlent  de  pré- 
dire l'avenir  par  le  vol,  ou  le  chant,  ou  le 
mangerdes  oiseaux.  Jene  remarque  pas  cette 
manière  d'augure  dans  l'Ecriture  ;  mais  il  y 
en  a  un  grand  nombre  d'autres.  On  a  étendu 
le  nom  d'augures  à  tous  ceux  qui  prédisaient 
l'avenir,  soit  par  la  vue  des  oiseaux,  du  ciel, 
des  éléments,  des  animaux,  du  tonnerre,  des 
entraillts  des  victimes  ,  de  l'eau,  des  ba- 
guettes ,  lie.  Et  c'est  dans  ce  sens  étendu  que 
l'on  trouve  quelquefois  auguror  et  augurium 
dans  l'Ecriture,  pour  toute  sorte  de  divina- 
tion ou  de  magie.  Dieu  avait  défondu  à  son 
peuple  de  consulter  les  magiciens  ,  sous 
peine  delà  vie  (e),  et  il  avait  expressément 
défendu  que  l'on  ne  souffrit  aucune  sorte  de 
devins  ou  de  magiciens  dans  le  pays  des  Hé- 
breux (/'j. 

Niius  11  sons  dans-la  Genèse  (Gènes..  XLIV.  5) 
qnc  Josrpli  fit  cacliiT  dans  le  sac  de  Benja- 
min la  coupe  dont  il  se  .«.ervail  pour  tirer  des 
augures  :  Scyphus  ipse  esl  inquo  bibiC  domi- 
ntis  meus,  et  inquo  augurari  solet.  Heb.  Vro 

LXX:  AÙToj  Sa  oiuvis-fiû  oiuviÇerat,  èv  oyTw.On  lie 

prétend  pa»  dire  que  Joseph  se  soit  servi  de 
l'art  d'augurer  d'une  manière  superstitieuse  ; 
il  était  trop  sage  cl  trop  religieux  pour  cm- 
pliiyer  une  chose  aussi  vaine  et  aussi  con- 

(n)  Euteb.  Prœpnr.  J.  IX. 

(6)  I  Mac.  XV,  22. 

(c)  Livim,  l.  L\\.  Flor.  t.  II,  plc. 

M)  ici.  XIV,  n. 

{e)  Levil.  x\,6. 

(f)  Cem.  xviiv  10,  11. 


train'  à  la  religion,  que  les  augures,  do  qui'l- 
quc  nature  qu'ils  fussent;  mais  ses  gens  ont 
pu  parler  aux  frères  de  Joseph  scion  l'opi- 
nion du  peuple  d'Egypte,  qui  tenait  Joseph 
pour  un  grand  devin  (g);  ou  bien  lo  mot 
d'ouf/iirari  se  prend  dans  cet  endroit  pour 
prédire  l'avenir;  ainsi  celle  tasse  est  celle 
dont  se  sert  Joseph  pour  offrir  à  Dieu  des 
libations ,  lorsqu'il  veut  le  consulter  sur  l'a- 
venir [h).  Les  Orientaux  ont  toujours  été 
fort  superstitieux;  ils  ont  donné  cours  à  la 
plupart  des  augures.  On  en  a  vu  qui  se  van- 
taient d'entendre  le  langage  des  oiseaux  . 
c*^est  sur  cela  qu'est  fonde  l'art  des  augures. 
Quoique  les  Romains  s'en  servissent  dans 
leurs  entreprises  les  plus  sérieuses,  les  plus 
sensés  d'entre  eux  s'en  moquaient  dans  leur 
âme. 

AUGUSTE,  empereur  Romain,  successeur 
de  Jules  César.  La  bataille  d'Actium  qu'il 
donna  contre  Marc-Antoine,  et  qui  le  rendit 
maître  de  l'empire  ,  arriva  quinze  ans  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  l'an  du 
monde  3985.  Auguste  vécut  encore  dix-sept 
ans  depuis;  il  mourut  l'an  ik  de  l'ère  com  - 
mune,ct  dix-sept  ans  après  la  naissance  du 
Sauveur.  Ce  fut  cet  empereur  qui  ordonna  le 
dénombrement  dont  il  est  parlé  dans  saint 
Luc  (i)  ;  ce  qui  obligea  saint  Joseph  et  la 
sainte  Vierge  de  se  transporter  à  Bethléem  , 
où  Jésus-Christ  prit  naissance. 

Auguste  fit  donner  à  Hérode  par  le  sénat 
la  couronne  de  Judée.  Après  la  défaite  de 
Marc-Antoine,  Hérode  s'altatha  à  Auguste, 
et  lui  fut  toujours  très-fidèle.  Auguste  le 
combla  lie  biens  et  d'honneurs  ;  et  lorsque 
ce  monarque  entreprit  d'assujettir  l'Arabie 
à  reni|iire  Romain,  Hérode  donna  cinq  cents 
de  ses  gardes  à  jElius  Gallus,qiii  ét;iit  char- 
gé de  celle  expédition.  Auguste  voulut  bien 
prendre  soin  de  l'éducation  il'Alexandre  et 
d'Aristobule,  fils  d'Hérode,  et  les  retenir  dans 
son  palais.  Auguste  étant  ^enu  en  Syrie, 
Zénodore  et  les  Gadaréniens  vinrent  lui  faire 
des  plaintes  contre  Hérode ,  l'accusant  do 
violence,  de  rapine  et  de  tyrannie  ;  mais  Hé- 
rode par  sa  présence  dissipa  ces  accusations, 
et  obti^'ea  ses  accusateurs  à  se  donner  la 
mort,  de  peur  d'élre  livrés  entre  ses  mains, 
et  Auguste  loin  d'avoir  égard  à  ces  accusa- 
tions ,  le  combla  d'honneurs  et  augmenta 
son  royaume  de  la  Tctraichie  de  Zéno- 
dore O'J. 

11  eut  la  bonté  d'entrer  dans  I  examen  di  s 
brouilleries  d'Hérode  avec  ses  enfants ,  et  il 
les  réconcilia  ensemble. 

Sylleus, minisire  dObodas,  roi  des  Naba- 
théens,  ayant  accusé  Hérode  d'avoir  fait 
irruption  en  Arabieavecunepuissanle  armée, 
et  d'y  avoir  fait  mourir  bien  du  monde  (/c), 
Auguste  en  écrivit  à  Hérode  d'une  ma- 
nière piquante;  mais  il  sut  si  bien  juslifnr 
sa  conduite,  que  l'empereur  lui  rendit  se;^ 
bonnes  grâces   et  les  lui  conserva   jusqu'à 

(fl)  D.  Tlwtn.  2,  2,  qii.  I9.">,  ail.  7. 

\li)  Grvl.  in  Geiies.  xuv. 

(i)  L'ic.  Il,  1. 

(  ;)  Joseph.  Aiilia.  l.  XV,  c.  xm. 

{k)  Ideni  Aiil!q  t.  W  I,  c.  XIV,  iv. 
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•la  fin.  Mais  Cola  no  l'empêcha  pas  de  désap- 
prouver beaucoup  les  rigueurs  qu'Hérodi! 
exerça  envers  ses  fils  ,  ayant  fait  mourir 
Alexandre,  Aristobule  et  enfin  Anlipaler; 
te  qui  fit  dire  à  cet  empereur  qu'il  valait 
beaucoup  mieux  être  le  pourceau  d'Hérode 
que  son  enf;int  (a). 

Auguste,  après  la  mort  de  Lépidus,  avait 
pris  la  charge  de  souverain  pontife  des  Rd- 
niains  (6).  Celle  dignité  lui  donnait  inspcclion 
sur  les  cérémonies  et  la  religion.  Un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  faire  examiner  les 
livres  sibyllins,  qui étaientalursfortcommuns 
et  causaient  de  grands  désordres  parmi  le 
|)euple  et  dans  le  gouvernciueiil,  chacun  sa 
donnant  la  liberté  de  les  interpréter  et  de  les 
tourner  à  sa  fantaisie  et  suivant  ses  inclina- 
lions.  Auguste  en  fit  faire  la  recherche,  et  en 
fit  brûler,  dit-on, près  de  deux  raille  exemplai- 
res. Il  ne  conserva  que  ceux  qui  portaient  le 
nom  de  quelques  sibylles,  et  qui  passa  ientpour 
être  leur  ouvrage;  elencore  les  soumil-ilàun 
examen  sévère.  Ceux  qu'il  conserva  comme 
authentiques,  furent  mis  dans  deux  cassettes 
d'or  sous  le  piédestal  de  la  statue  d'Apol- 
lon, dont  le  temple  était  bâti  dans  l'enceinte 
du  palais.  Voyez  ci-après  l'article  Sibylles. 
Le  reste  de  l'histoire  d'Auguste  n'a  point  de 
rapport  à  notre  dessein. 

[  Saint  Luc  parle  d'un  dénombrement  or- 
donné par  Auguste,  et  sur  lequel  on  s'est 
plu  à  faire  des  difficultés.  Voyez  Qmmmvs. 
D'anciens  historiens  mentionnent,  à  pro- 
pos d'Auguste,  un  fait  peu  connu  et  qui 
mérite  d'être  cité  ici.  Jean  d'Antioche,  sur- 
nommé Malalas,  auteur  d'une  histoire  du 
monde  depuis  son  origine  jusque  dans  le 
sixième  siècle  après  Jésus-Christ,  le  rapporte 
ainsi  qu'il  suit:  «  Auguste  César  Octavien 
alla  visiter  l'Oracle  de  i3elplies  la  cinquante- 
cinquième  année  de  son  règne,  au  mois 
d'octobre.  Ayant  offert  le  sacrifice  d'unehéca- 
lombe,  il  demanda  à  la  Pythie  de  lui  appren- 
dre quel  serait  celui  qui,  après  lui,  gouver- 
nerait l'empire  Romain.  Mais  la  prêtresse  ne 
lui  donna  aucune  réponse;  il  fit  donc  un 
nouveau  sacrifice,  et  renouvela  la  demande 
en  ces  termes:  Pourquoi  l'Oracle  garde-l-il 
le  silence,  et  ne  me  donne-t-il  aucune  répon- 
se? Alors  enfin  la  Pythie  répondit:  L'enfaut 
Hébreu,  Dieu,  Roi  des  bienheureux,  me  pres- 
crit de  quitter  ce  lieu  et  de  rentrer  de  nouveau 
dans  l'enfer;  retire-toi  donc ,  et  ne  continue 
pas  à  fatiguer  mes  autels  : 

Ueûi  'Eêpato?  Y.iXsrai  fzî,  Qîôç.  fiaxàptatiiv  àiià<i(TMv, 
TôvSc  Sofiov  TzpoliTziîv,  zat  âïSof  TfàÀiv  uLOi;  ixéffSai. 

Ces  deux  derniers  vers  sont  défectueux. 
Suidas  au  mot  aC-jiouo-toî  rapporte  mieux  en 
"•es  termes  la  réponse  de  la  Pythie  :  L'en- 
fant Hébreu,  Roi  des  dieux  immortels,  m'or- 
donne dequitterce  temple,  et   de  retourner 

(«)  Macrob.  Sitlum.  t.  II.  c  iv. 

(M  Sueloii.  in  Cician.  D.o  Ca>sius,  l  LIV. 

((•)  Psulin.  'cix,  8. 

(//)  Heb.m,  Ij. 

(e)  Psalm.  c  \. 

[I)  Hehr.  xiii   8. 

l!,'J  il  E'idr.  IX,  5(>. 


Je  nouveau   dans   l'enfer  ;  retire-loi  donc  en 

silence  et  laisse  mes  autels:  :  :  ■ 

naïf  'ESpuin;  y.é'kzTui  u.£,  ©sot;  fi«y.âpeiran  màiaav't 

TovSs  SoLiOï  ■Kpo'/.actlv,  YM  âiiirru  a-JÔi;  iy.ic^lxf  . 

AotTTÔv  «7Tt6t  t7tyûv  £X  ^W^WV  •fiU.ZTlp'o-J.  ^ 

«  Auguste  donc  ayant  quille  l'Oracle,  et 
étant  venu  au  capitole,  y  fit  construire  un 
autel  élevé,  où  il  fit  graveren  lettres  latines: 
C'est  ici  l'autel  du  premier-né  de  Dieu:  Arà' 
PRiMOGENiTi  Dei.  On  voit  encore  maintenant 
mêmecel  autel  au  C  ipitole  ,  ainsi  que  le  r.ip- 
porte   le  sage  Timothéi".  'Oa-Ti? pwfiOfïVnv  ei's.to 

Ko^7r(Tw).tov  ewf    toû    vûv*  v.aBoiç  TiiioQîo;  o   tjozio;  s-jv- 

£7pi\f-aTo.  »  Joannes  Malala,  lib.  IX,  pag.  98»- 
dans  le  23*  vol.  des  Ecrivains  de  l  histoire 
Bij^nntine.  1733. 

.Mal  lias  vivait  au  neuvième  siècle  ;  et 
Tiiuolliée,  qu'il  cite,  était  un  chronographe 
bien  plus  ancien  ,  pnisque  Hesychius,  écri- 
vain du  quatrième  siècle,  parle  de  lui  et 
l'appelli'  chronographe  ami  de  Z)(eu.  Le  ménie' 
l'ail  est  rapporté  par  Suidas,  Georges  Ceilre- 
nus,  Nicéphore  ,  Bironius,  avec  quelques 
variantes,  {^'anlhenticilé  de  celle  propliélié 
sibylline  a  clé  alla(]uée;  M.  Bnnnetiy  a  exa- 
miné les  otijeitio:is  qu'on  a  dirigées  contre 
elle  et  montré  h-ur  pi-u  de  valeur.  VoyeïV'i,' 
Annal.de  Philos.  c/ire7.,tom.  XIV.  pag-02-71.] 
AUJOUKDHUl,  ne  signifii- pas  >euleineiil 
le  jour  auquel  on  parle,  mais  aussi  un  temps 
indéfini,  par  exemple  (cj  :  Aujourd'hui,  si 
vous  entendez  sa  voix,  n'endurcissez  pas  vos 
cœurs;  CQ\  aujonrd'hui,(l'\{  saint  Piul,  mar- 
que toute  notre  vie  (rf)  :  Per  sinjutos  dies^ 
donec  hodie  cognoniinatur.  El  (e)  :  Je  vous  ni 
engendré  aujourd'hui:  c'est-à-dire,  de  louic 
élernilé,  et  je  ne  cosse  point  de  yons  engen  - 
drer.Et  sainl  Paul  (/";  :  Jé-us-ChrisI  était  liicr, 
il  est  aujourd'hui  et  sera  dans  tous  les  siècles. 
Et  Néhémie  (g'):  Nous  sommes  aujourd  h:ii 
vos  serviteurs;  nous  le  somnies  comme  nous 
l'avons  toujours  clé.  El  l'Ecclésiasliciuc  (//  : 
C'est  aujourd'hui  à  moi,  et  demain  à  cous:  11 
vous  faudra  subir  la  même  condition  qnt- 
moi.  Et  Jésus-Christ  dans  sainl  Luc  [i]  :  11 
faut  que  je  marche  encore  aujourd'hui,  de- 
main, et  le  jour  suivant;  c'esl-à-dire,  encoie 
quelque  peu  de  temps. 

AULON.  C'est  le  nom  que  l'on  donnait,  du 
temps  d'Eusèbe  et  de  sainl  Jérôme  (j  I,  à  celte 
vasle  vallée  ijui  s'étend  le  long  du  Jourdain, 
depuis  le  Liban  jusqu'au  dcserl  doPharan. 
Ce  nom  paraît  dérivé  du  Grec  Aulos,  qui  se 
prend  pour  une  vallée.  On  appelle  aussi 
Aulon  le  Grand-Champ,  et  la  vallée  qui  est 
entre  le  Liban  ellAiitiliban  (k). 

AURAN.  Ezéchiel  XLVII,  16,  parle  dAu- 
ran,  comme  d'un  canton  situé  à  l'orient 
septintrional  de  la  terre  sainte.  On  préiind 
<|ucc'esl  la  même  chose  que  l'ilurée.  Saint 
Luc  (i)  dit  que  Philippe,  fils  tl'Hérode,  clait 
maître  de  l'Iluréf  et  de  la  Trachonile  ;  cl 
Jjièphe  (m)  dit  qu'il  possédait  la  Bitaiiée,  li 

[II]  Eccli.  xxjcv  11,  23. 

(  i)  Luc.  Mil,  53. 

(  )■)  Eiiseb.  el  Uierowjm  Oiiomastic.  in  6v.t-. 

(/;)  Ville  UeUmd.  PaUvsl.  t.  1,  p.  30»,  ôGj  i'(  372 

(/)  Luc.  m,  1. 

[m]  .toseph.  .inliii.  l.  XVII,  c.  mi. 
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Tr.-ichonile,  e!  l'Aurrmitfi;  où  l'on  voit  que 
lAur.inito  cl  riliiiée  sonl  mises  l'une  pour 
l'autre.  Sajiit  Jérôme  (a)  dit  qu'Aurnn  est 
une  ville  du  pays  de  Damas,  dans  la  solitude. 
Un  géographe  arabe  met  le  p.ijs  d'Auran  , 
ou,  comme  il  parle,  d'Avran,  au  midi  de  D  i- 
mas  (6)  ;  et  Ahuiféd.i  (c)  dit  que  Bozraesl  la 
capitale  du  pai/n  d'Huvran.  Golius,  dans  ses 
notes  sur  Abuipiiarai;e,dit  que  les  Syriens  et 
les  Arabes  appellent  Altran  le  pays  nij  est 
située  Tibériaile sur  la  merde  Galilée.  Guil- 
laume de  Tyr  ((/j  donne  aussi  à  ce  pays  le 
niimd'Auranilë.  Il  est  certain  que  l'Auranile 
était  au  delà  du  Jourd, lin. — [.\uran  était  la 
ville  capitale  (le  l'Auranile,  ou  l'Auranilide, 
pays  situé  an  nord-est  d'Israël  et  an  sud  d» 
D:imas;  on  l'a  confondue  à  tort  avec  la  vilie 
«le  Bostra,  dit  Barbie  liu  Bocajic.  L'Aurani- 
tide,  jadis  couverte  do  villes,  est  mainleiiaiil 
un  pays  ras  qu'on  appelle  Haouran:  «Com- 
bien, (lit  .M.  Ponjoulal  (1),  j'aurais  aimé  à 
parcourir  les  plaines  du  U.iouraa  (  Belad 
I/aouruii),  l'aneienne  Aurauite  1....  »  l'oyez 
Busnn.  ] 

AUUORE.  LcPsalmite  parlant  de  la  nais- 
sance nu  delà  génération  éternelle  du  Mes- 
sie (e),ilil  qu'il  a  été  engendré  avant  l'auro- 
re, ou,  selon  l'Hébreu:  Que  sa  postérilé  est 
tomme  lu  rosée  qui  est  produite  du  sein  de 
l'nururr.  Celle  posiérité  sonl  les  fidèles  qui 
ont  cru  en  Jcsu^-Christ.  Leur  multitude  est 
fort  b  en  comparée  à  une  rosée  abondante 
(|ui  iojiibele  matin,  et  qui  semble  sortir  du 
sein  même  de  l'aurore. 

Le  même  Psaliiiisle, pour  montrer  la  rapidité 
de  sa  luile,  s'exprime  ainsi  {f}  :  Si  je  prends 
les  ailes  de  l'aurore,  et  que  je  veuille  in'en/uir 
à  l'ejriréinilé  de  la  mer  pour  me  dérober  à  vo- 
ire connaissance,  c'est  votre  main  qui  m'y 
conduira,  et  qui  me  soutiendra  dans  mon 
vol.  On  ne  connaît  rien  de  plus  prompt  que 
l'effusion  des  rayons  du  soleil  au  lever  de 
l'aurore. 

Isaïe  {g)  dit  que  ceux  qui  iic  s'attacheront 
pas  à  la  loi  et  aux  observances,  ne  jouiront 
pas  de  l'aurore:  Non  erit  eis  malutina  lux.  Us 
périront  sans  voir  la  lumière,  ils  ne  dureront 
pas  jusqu'au  lendemain. 

Job  compare  les  yeux  du  Béhémoth  à 
l'éclal  de  l'aurore  {h  :  Oculi  ejus  ut  palpebrœ 
diluculi.  Ils  sonl  aussi  brillants  que  l'aurore. 
Le  Béhémolh  est  l'éléphanl. 

AUSITIDE.  G  est  le  pays  de  Job.  Voyez 
Hos;  la  terre  de  Mus. 

AUSTER  ,  le  midi.  Dans  l'Ecriture  (j)  , 
iVe'(/e<*,  le  midi,  marque  l'Arabie  Pélrée,  ou 
ridumée  mériilionale,  ou  la  partie  méridio- 
nale de  Juda.  Quelquefois  b  s  Hébreux,  l'ex- 
priujent  par  la  droite,  l'iusèbe  et  saint  Jé- 
rôme se  si-rvcnt  souvent  du  mot  Darômn  , 
pour  désigner  le  midi.   Ce  terme   se   trouve 

(n)  Hieronijin.att  Eierh.  xlvh,  Ifi, 

((»)  Àpiid  Rnlaitd.  Putœsl  t.  \,l.  |,  c.  xxii,  p.  107. 

le)  Afiud  eiimleii.  i  11   (  111,  n.  bCG. 

(dj  GnUlelin.  Ttjr.l.WW. 

ie)  Pnulin.  cix,  5. 

(/)Psa/m.cx.\xviii,  8. 

(;/)  latii.  vu,  -20. 

(À)  J05.  .VL,  9. 

ti)  L'itU.  wriii,  îô. 


dans  l'Héliren  en  plusieurs  endroits,  dans  le 
même  sens  (Qim  W  Ecole.  1,  G;  Ezech.  XX, 
VG,  XL.  2i,  etc. 

AUTKL.  (]omme  les  sacrifices  offerts  à 
Dieu  sont  aussi  anciens  que  le  monde,  les 
autels  n'ont  pas  une  moindre  aniiquilé. 
L'Ecriture  nous  parie  en  quelques  endroits 
des  autels  érigés  par  les  patriarches;  mais 
elle  ne  nous  en  marque  ni  la  forme,  ni  la 
matière.  L'autel  que  Jacob  érigea  à  Bélhel 
n'étail  autre  (|ue  la  pierre  qui  lui  avait  servi 
de  chevet.  Gédéou  sacrifia  au  Seigneur  sur 
un  simple  rocher  qui  était  près  de  sa  mai- 
son. Les  premiers  autels  que  Dieu  onlonna 
à  Moïse  de  lui  élever,  devaient  être  de  terre, 
ou  de  pierres  brutes  (j),  et  le  Seigneur  lui 
déclara  que  s'il  y  employait  le  fer,  l'autel 
serait  impur.  L'autel  des  Holocaustes  (A) 
qu'il  fil  faire  quelque  temps  après,  élait  une 
espèce  de  bois  de  séthini,  creux,  et  couvert 
de  plaques  de  cuivre.  Voyez  ci-après  Holo- 
CACsTB,  et  Autel  des  Holocaustes,  au  même 
endroit. 

L'Autel  que  Moïse  ordonne  à  Josué  do 
bàlir  sur  le  mont  Hébal,  devait  être  de  pier- 
res brûles  (/)  ;  et  il  y  a  toute  apparence  que 
ceux  qui,  dans  la  suite,  furent  bâtis  par  Sa- 
muel, par  Satil  et  par  David,  étaient  de 
même  structure.  L'autel  que  Salomon  bâtit 
dans  le  temple,  était  d'airain  (mi,  mais  rem- 
pli, à  ce  que  l'on  croit,  de  pierres  brutes.  Il 
avait  vingt  coudées  de  long,  vingt  coudées 
de  large  et  dix  de  haut. Enfin  celui  queZoro- 
babel  et  les  autres  Juifs,  de  retour  de  Baby- 
lone,  rebâtirent  à  Jérusalem,  n'éliiil  que  do 
pierres  brutes,  non  plus  que  celui  que  rebâ- 
tirent les  Wachabées  (n).  Josèphe  (o)  dit  que 
celui  que  l'on  voyait  de  son  temps  dans  le 
temple,  était  de  pierres  brutes,  haut  de 
quinze  coudées,  long  de  quarante  cl  large 
d'auiaîil. 

AUTEL  DES  PARFUMS,  était  une  petite  ta- 
ble de  bois  dr  sélhim,  couverte  de  lames  d'or, 
ayant  une  coudée  de  long  (p:,  une  coudée  de 
large,  cl  deux  coudées  de  haut.  Il  avait  aux 
quatre  coins  quatre  espèces  de  cornes,  cl 
tout  autour  un  petit  rebord  ou  couronne 
pardessus.  Tous  les  m  ilins  et  tous  les  soirs 
le  prêtre  (|ui  élait  de  semaine,  et  désigné 
par  le  sort  pour  cet  office,  offrait  sur  cet 
autel  un  parfum  d'une  composition  particu- 
lière, et  eiitr.iil  pour  cela  avec  l'encensoir 
fumant,  et  rempli  du  feu  de  l'autel  des  holo- 
caustes, dans  le  Saint,  où  cet  autel  était 
placé,  vis-à  vis  l'aulel  des  Pains  de  propo- 
sition. C'est  cet  autel  qui  fut  caché  par  Jéré- 
mie,  avant  la  captivilé  (q).  Le  prêlrc  ayant 
mis  l'enceasoir  sur  cet  .lulel ,  se  retirait  hors 
du  Saint. 

AUTEL  DES  Palns  di-:  emiMsi  ri  in  ,  ci.iil 
une  petite  table  de  buis  de  selluni,    cuuverle 

li)  Exod.  IX, 2i,  2.". 

\k)  Ktod.  XX. 11,  I,  -2.  >'j,  rlir. 

(/)  DeiU.  xw.i,  J  Joji.c  V  II,  51. 

(m)  11  Par.  i-,  l,i,  ô- 

(h)  1  J/flC.iv,  44  el  set/. 

(oj  Ue  Bello,  l   VI.  «■_=.  ,*',  p.  'Jlb,  it. 

[p]  Exod.  x\x,  I.  2,  a. 

\il)  Il  Mac.  Il,  3,6. 

(t)  Cur/fi/).  d'Uikni.,  lellr.  CXLVIU,  lom.  Vl^ 
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(le  lames  d'or  (a),  arec  nn  petit  rebord  orné 
lie  sculpture  à  jour  par  dessus  tout  autour. 
Klle  avait  deux  coudées  de  long,  une  coudée 
(le  large,  el  une  coudée  et  demie  de  haut. 
File  était  placée  dans  le  Saint.  On  mettait 
tous  les  jours  de  sahbal  sur  celte  table  douze 
pains,  avec  de  l'encens  etdu  sel.  Voye:  Pains 
de  proposition. 
AUTEL  DES   HoLocADSTES.  Voyez  Holo- 

CAIJSTES. 

AUTEL  d'Athènes  inscrit  AU  DIEU  IN- 
C.ONNU.  Saint  Paul  étant  arrive  de  Tliessa- 
ionique  à  Athènes,  disputait  tous  les  jours 
ou  dans  la  synagogue  avec  les  Juifs,  ou  dans 
la  place  publiqueavecles  philosophes.  Comme 
il  parlait  de  la  résurrection  des  morts,  et 
(lu'il  annonçait  Josus-Chrisl  cruciQé  Dieu  et 
Homme,  quelques  philosophes  le  traduisi- 
rent devant  les  juges  de  l'Aréopage  pour  y 
renilro  compte  de  ses  sentiments.  Lors  donc 
((u'il  fut  devant  ces  juge<,  il  leur  parlacn  ces 
termes  (6)  :  Peuples  Athéniens,  vous  me  pa- 
raissez religieux  jusqu'à  la  superstition  :  car 
comme  je  passais,  et  que  je  regardais  les  ima- 
ges de  vos  dieux  ;  j'ai  rencontré  un  autel  avec 
cette  inscription:  Au  Dieu  inconnu;  je  viens 
donc  vous  annoncer  aujourd'hui  ce  que  vous 
ignorez. 

On  demande  quel  était  cet  autel  consacré 
ûu  Dieu  inconnu  ?  Saint  Jérôme  (e)  enseigne 
que  cet  autel  n'était  pas  précisément  inscrit, 
comme  le  dit  saint  Paul ,  mais  qu'il  portait  : 
Aux  dieux  de  l'Asie ,  de  l Europe  et  de  l'Afri- 
que ;  aux  dieux  inconnus  et  étrangers  ;  et 
(lue  l'Apôtre  changea  exprès  le  pluriel  en 
singulier ,  parce  qu'il  n'avait  besoin  pour 
son  dessein,  que  de  monlreraus  Athéniens 
qu'ils  adoraient  un  dieu  inconnu. 

D'autres  (d)  croient  que  saint  Paul  a  voulu 
parler  des  autels  que  l'on  voyait,  sans  au- 
cune inscription  particulière  dans  plusieurs 
endroits  de  rAlIi(]ue,  érigés  en  suite  d'une 
expiation  solennelle  du  pays,  faite  par  le  phi- 
losophe Kpiménide  (e). 

Diiuires  veulent  que  l'autel  du  dieu  in- 
connu suit  celui  dont  parlent  Pausanias  et 
Philostrate  {[).  Ces  auteurs  disent  qu'il  y 
avait  à  Athènes  des  autels  consacrés  aux 
dieux  inconnus  :  il  y  avait  apparemment 
|)lusieurs  autels,  dont  chacun  était  inscrit  Au 
Dieu  inconjiu  ;  c'est  pourquoi  ils  en  ont  parlé 
au  pluriel,  comme  d'autels  inscrits  aux  dieux 
inconnus.  Lucien  ,  dans  le  dialogue  intitulé 
Philopatris,  jure  par  le  Dieu  inconnu  d'Athè- 
nes :  il  ajoute  :  Etant  arrivé  à  Alkènes,  et  y 
ayant  trouvé  le  Dieu  inconntt ,  noiis  l'avons 
adoré  et  lui  avons  rendu  grâces  ,  élevant  les 
mains  au  ciel. 

Pierre  le  Mangeur,  auteur  de  l'Histoire 
scolastique,  raconte  que  saint  Denys  l'Aréo- 
pngile,  ayant  remarqué,  étant  à  Alexandrie, 
l'édipse  qui  arriva  contre  nature  à  la  mort 
du  Sauveur,  en  conclut  que  quelque  dieu 
inconnu  souffrait  ;  cl  n'en  pouvant  alors  sa- 
voir davantage,  érigea,  à  son  retour  à  Alliè- 

(«)  Exod.  XXV,  '25,  ïl. 
{b)  .!<■(.  XVII,  22,  %i. 
(i)  Hieiowjin.  in  ep.  ad  TH.  c.  i. 
((/)  Crut.   Voss.  Bczniu.  Acl.  xv,  11.  Casnuh.  ad  Laerl. 
Seldeii  de  Sijtiod.  l.  lit,  c.  .mu.  Uainiiiond.  alii. 


nés  l'autel  au  Dii-n  inconnu ,  qui  donna 
occasion  à  saint  Paul  de  f^ire  à  l'Aréopago 
le  discours  que  nous  rapporte  saint  Luc. 

Théophylacte  raconte  d'une  autre  manière 
l'occasion  de  cet  autel.  Après  une  bataille 
que  les  Athéniens  avaient  perdue  ,  im  spec- 
tre leur  apparut,  et  leur  dit  que  c'était  lui 
qui  était  cause  du  malheur  qui  leur  était  ar- 
rivé, et  que  c'était  en  haine  de  ce  (lue,  célé- 
brant des  jeux  en  l'honneur  de  tous  les  au- 
tres dieux  ,  ils  n'en  faisaient  point  en  son 
honneur  :  après  cela  il  disparut  sans  dire 
son  noBi.  Les  Athéniens,  pour  réparer  leur 
faute,  érigèrent  aussitôt  un  autel  au  dieu 
inronnu. 

^cuinénius  raconte  la  chose  un  peu  au- 
trement :  Les  Athéniens,  frappés  d'une  ma- 
ladie brûlante,  qui  ne  leur  penncltait  pas  de 
rien  souffrir  sur  leurcorps,  s'adressèrent  inu- 
tilement à  tous  les  dieux  qui  étaient  honorés 
dans  leur  ville.  Voyant  qu'ils  n'en  recevaient 
aucun  sou  agi'menl ,  ils  s'avisèrent  d'ériger 
un  autel  an  dieu  inconnu,  de  peur  que  quel- 
que divinité  étrangère  ne  Ie<  eût  frappés 
dans  SI  coîère.  On  attribua  à  ce  Dieu  in- 
connu la  guérison  de  leur  maladie. 

D'auires  disent  que  durant  la  guerre  des 
Perses  contre  les  Grecs,  ceux-ci  envoyèrent 
Philippide  demander  du  secours  aux  Lacédé- 
moniens  :  le  dieu  Pan  lui  apparut  sur  le  mont 
Parthénius  ,  et  se  plaignit  qu'il  était  le  seul 
dieu  à  qui  ils  ne  rendissent  point  leurs  ado- 
rations ;  et  en  même  temps  leur  promit  sou 
secours  s'ils  le  recevaient  au  nombre  de  leurs 
dieux.  Ils  le  GrenI,  lui  érigèrent  un  autel,  et 
de  peur  qu'il  n'y  eût  encore  quelque  autre 
dieu  mécontent  de  leur  indifférence,  ils  bâ- 
tirent un  autel  au  dieu  inconnu. 

11  n'est  aucun  de  ces  sentiments  qui  ne 
souffre  quelque  difficulté.  L'autel  intitulé 
aux  dieux  de  l'Asie ,  de  l'Europe ,  de  l'Afri- 
que,  aux  dieux  inconnus  et  étrangers,  n'est 
pas  apparemment  celui  dont  parle  saint  Paul: 
les  Aréopagites  ne  l'auraient  pas  reconnu  au 
seul  nom  du  Dieu  inconnu.  C''ux  d'Epiméni- 
des,  qui  ne  portaient  l'inscription  d'aucune 
divinité,  ne  sont  pas  non  plus  l'autel  que 
nous  cherchons.  Les  histoires  que  racon- 
tent l'auteur  de  l'Histoire  scolastique,  Théo- 
phylacte et  ./Ecuniénius,  n'ont  aucun  garant 
dans  l'antiquilé.  li  y  a  donc  a.ssez  d'appa- 
rence que  les  Athéniens,  peuples  extrême- 
ment superstitieux,  dans  la  crainte  d'avoir 
oublié  quelque  divinité,  à  laquelle  ils  n'eus- 
sent pas  rendu  leur  culte,  avaient  érigé  dans 
quelque  endroit  de  leur  ville  des  autels  in- 
scrits Au  Dieu  inconnu,  dont  saint  Paul  prit 
occasion  de  leur  prêcher  Jésus-Christ,  Dieu 
véritablement  inconnu  à  leur  égard,  et  qu'ils 
adoraient  déjà  en  quelque  sorte  sans  le  con- 
naître. 

C'est  la  pensée  de  saint  Chrysostome  {g)  , 
qui  est  fondée  sur  ce  que  nous  avons  rap- 
porté ci-devant  de  Philostrate,  de  Pausanias 
et  de  Lucien. 

ie)  Dioqen.  L'iert.  t.  I,  in  Epimciiide. 

[f]  Fltittislial.  Pausan.  in  Allie,  l.  VI,  c.  ii  :ij«««i.  tio» 

(g)  CUrysosl.  in  Àcla. 
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Saii)(Angiislin(a]  ncdoule  pas  qucics  Alhé- 
nicns  n'aient  adoré  le  vrai  Dieu  sous  lu  nom 
de  Dieu  inconnu  :  il  compare  leur  culle  à  ce- 
lui que  les  schismatiques  rendent  à  Dieu 
hors  de  l'Eglise.  L'Apôtre  voulait  donc  les 
porter  à  adorer  ulileinent  et  sagement  dans 
i'Iilglise  ,  ce  qu'ils  adoraient  aveuglément  et 
imililemciil  hors  de  l'Eglise  :  Ùt  eumdetn 
J>eum  qnem  prœter  EccUiiam  ignoranler 
(tique  inuliliter  colebnnt,  m  Ecelesiasapienter 
et  uiiliier  cotèrent.  On  peut  voir  notre  disser- 
tation sur  l'autel  du  Dieu  inconnu,  à  la  tête 
du  livre  des  Actes  des  apôtres  [Voyez  Aréo- 
PiCE  cl  Athènes]. 

AUTRUCHE,  en  latin  ithruthio.  Il  en  est 
souvent  parlé  dans  l'Ecriture.  Moïse  en  dé- 
fend l'usage  aui  Hébreux  (&).  Les  interprètes 
ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  sur  la  signi- 
fication de  l'Hébreu  jaanah  (r),  que  les  Sep- 
tante ,  saint  Jérôme,  Aquilâ,  Symmaque  et 
Théodolion,  ont  rendu  par  Vautruche.  Plu- 
sieurs nouveaux  l'entendent  de  la  chouette  , 
ulula.  Nous  avons  proposé  sur  Isaïe,  XIII,  21, 
quelques  conjectures  pour  prouver  que  c'est 
le  cygne  ,  voyez  Job,  XXX,  29;  hai.  XXXIV, 
15;  XLIII,  20  ;  Jerem.  L,  39  ;  Thren.  IV, 
3  ;  Mich.,  I,  8. 

On  trouve  dans  Job,  XXXIX,  13,  un  autre 
terme  hébreu  ,  savoir  rhenanim,  que  l'on 
traduit  par  Vautruche.  D'autres  le  prennent 
par  un  paon.  Mais  d'habiles  interprètes  {d) 
appliquent  à  l'autruche  le  terme  noza  (e), 
qui  se  lit  dans  le  même  verset  ;  et  c'est  le  sen- 
timent que  nous  avons  suivi  dans  le  Com- 
n)pniaire  sur  Job.  Les  caractères  que  Job 
attribue  au  noza  conviennent  fort  bien  à  l'au- 
truche. 

Cet  animal  est  mis  au  rang  des  oiseaux  :  il 
est  fort  gros ,  a  les  jambes  fort  longues  ,  les 
ailes  fort  courtes  ,  le  cou  de  quatre  ou  cinq 
palmes  de  longueur.  Les  plumes  de  ses  ailes 
sont  fort  eslimécs,  et  servent  d'ornementaux 
chapeaux,  aux  lils,  aux  dais  ;  on  les  teint  de 
diverses  couleurs,  et  on  en  fait  de  fort  belles 
aigrettes.  Leur  pennache  est  blanc  et  noir  ; 
les  femelles  sont  mêlées  de  gris,  de  noir  et 
(le  blanc.  On  les  chasse  à  la  course,  car  elles 
ne  volent  point  ;  mais  elles  se  servent  de 
leurs  ailes  pour  s'aider  à  courir  avec  plus  de 
vitesse.  Xénophon  raconte  que  l'armée  du 
jeune  Cyrus  trouva  proche  de  l'Euphrate 
beaucoup  d'autruches  ;  qu'on  leur  donna  la 
chasse  avec  les  chevaux  do  l'armée  les  plus 
vîtes,  sans  pouvoir  jamais  les  atteindre.  On 
tilt  aussi  que  quand  elles  se  voient  poursui- 
»ie>,  elles  prennent  des  pierres  avec  leurs 
pattes  tendues  ,  et  qu'elles  les  jettent  contre 
ceux  nui  les  suivent,  avec  autant  de  raideur 
que  l'homme  le  plus  fort. 

On  dit  que  l'autruche  digère  le  fer  ;  mais 
c'est  une  erreur  populaire  :  cet  oiseau 
avale  effectivement  quel(|ues  morceaux  de 
fer  ou  de  cuivre,  si  on  lui  en  jette,  ou  qu'il 
en  renconire,  de  même  que  les  autres  oiseaux 

(a)  Àug.  lib.  I,  conira  Crescen.  c.  mx. 
(f>)t«D')f.  SI,  16,  DeiU.  XIV,  14. 

(e)  n  y  tu  "jy  ra z-.^Mtoà^r^Ui. 

{d  Cucciiis.  Jwi.  Trnncl.  Grol.  Piscnlor. 
{c) .~  3  Avis  pciintilii,  scv  plumh  obtecla. 


avalent  de  petites  pierres  ,  ou  du  sable,  n«in 
pour  s'en  nourrir,  mais  pour  aider  à  broyi-r 
leur  nourriture.  On  a  trouvé  dans  le  ventri- 
cule d'une  autruche,  dont  on  a  fait  la  dissic- 
tion  dans  l'Académie  des  sciences,  jusqu'à 
soixante-dix  liards  ,  la  plupart  usés  ,  rayés, 
et  consumés  presque  des  trois  quarts,  appa- 
remment par  leur  frottement  mutuel. 

Il  y  a  une  quantité  prodigieuse  d'autru- 
ches dans  l'Ethiopie.  L'autruche  fait  ses 
œufs  au  mois  de  juin  ,  les  met  en  terre,  les 
couvre  de  sable  ,  et  les  abandonne  :  le  soleil 
ensuite  les  fait  éclore  :  c'est  apparemment 
pour  cela  qu'on  la  prend  pour  le  symbole 
de  la  cruauté  et  de  l'oubli  :  Les  animaux  les 
plus  farouches  allaitent  leurs  petits  ,  dit  Jé- 
rémie  (/) ,  mais  la  fille  de  mon  peuple  est  une 
cruelle,  comme  une  autruche  dans  le  désert. 
Job  décrit  plus  au  long  la  cruauté  et  l'oubli 
de  l'autruche  en  ces  termes  (^g)  :  L'aile  des 
oiseaux  de  ramage  est-elle  aussi  forte  que  cel- 
les de  la  cigogne  et  de  l'autruche  ?  Lorsqu'elle 
abandonne  ses  œufs  sur  la  terre,  sera-ce  vous 
qui  les  échaufferez  dans  le  sable  ?  Elle  s'endur- 
cit contre  ses  petits,  comme  s'ils  n'étaient  point 
à  elle.  Elle  rend  son  travail  inutile ,  sans  y 
être  forcée  par  aucune  crainte.  Dieu  l'a  pri- 
vée de  sagesse,  et  ne  lui  a  point  donné  l'intel- 
ligence. Lorsqu'elle  est  poursuivie,  elle  court 
élevant  ses  ailes ,  et  se  moque  du  cheval  et  du 
cavalier. 

Voilà  en  raccourci  presque  tout  ce  que  l'on 
nous  raconte  de  l'autruche.  Elle  pond  ses 
œufs  sur  la  terre  ,  les  cache  sous  le  sable,  le 
soleil  les  fait  éclore  ;  cela  n'est  nullement 
incroyable.  On  sait  que  dans  l'Egypte  on  fait 
tous  les  jours  éclore  une  infinité  d'œufs 
dans  des  fours  faits  exprès  ,  et  échauffés  jus- 
qu'à un  certain  degré  de  chaleur.  Comme 
l'autruche  est  extrêmement  grosse  et  pesante, 
elle  écraserait  ses  œufs  ,  si  elle  les  couvait 
comme  les  autres  oiseaux  :  elle  les  met  donc 
sous  le  sable  ,  les  garde  et  les  couve  ,  pour 
ainsi  dire,  de  ses  yeux  {h),  comme  le  dit 
Vansicb  :  le  mâle  cl  la  femelle  demeurent 
auprès  d'eux  à  l'alternative,  et  pendant  que 
l'un  va  chercher  sa  nourriture,  l'autre  ne  les 
perd  pas  de  vue  :  si  toutefois  l'un  et  l'autre 
étaient  chassés,  ou  s'ils  s'éloignaient  de  leur 
nid,  ils  ne  pourraient  plus  retrouver  leurs 
œufs  ;  et  c'est  apparemment  sur  cela  qu'est 
fondé  ce  qu'on  a  dit  de  leur  cruauté  et  de 
leur  oubli. 

Dans  le  grand  nombre  d'œufs  qu'elle  pond, 
car  on  assure  qu'elle  en  produit  jusqu'à  dix, 
douze,  quinze  ou  vingt ,  il  est  malaisé  qu'il 
n'y  en  ait  toujours  quelques  uns  qui  ne  réus- 
sissent pas  :  l'autruche  les  casse,  et  des  vers 
qui  s'en  engendrent  elle  nourrit  ses  petits. 
Enfin  Job  dit  que  Dieu  a  privé  l'autruche 
d'intelligence.  Cela  se  justifie  par  ce  qu'on 
raconte  de  cet  oiseau.  11  se  laisse  prendre  par 
un  homme  couvert  de  la  peau  d'une  au- 
truche (t) ,  et  qui ,  mettant  son  bras  dans  la 


if)  Jerem.  Lament.  iv,  3. 

(g)  Job  xxxiic,  15  etseq. 

(h)  Van^leb,  Ilolalion  il'Egyilt", 

/,'\  Vtralm  tih.  XVI. 


(i)Straboiib.X\l 
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pean  du  cou  de  l'animal,  l'élève  en  haut ,  ot 
imite  le  inoiivoiDeiU  île  sa  tèle.  D'aulrcs  {a) 
ili-ent  qu'élan!  po'irstiivii'  par  les  cliass<Mirs, 
elle  se  ciclie  la  téii-  dans  le  sable,  cl  j  d  •- 
meure  ,  se  croyaiil  bien  en  a-siir.iiicc.  Pline 
dil  (luolli'  se  met  la  lêled  ms  des  broussailles, 
ei  s'y  tient  cKnnne  si  lon(  son  corps  él;iit 
iii  'M  caché;  enfin  on  dil  qn'clle  est  nature  le- 
incnt  sourd"'  (b) ,  ce  qui  ne  contribue  pas  p'U 
à  sa  slu|>idi)é. 

E l'r  coiiri  élevant  ses  ailes  ,  et  se  moque  rlu 
flifval  ft  du  cavalier.  L'aulruchi'  csi  fort 
Il  iiiic.  0;i  a  f.iil  la  di-S'Clion,  <à  l'Ai-,idémie 
'le-.  Scicnci's  ,  d'une  aniriirli  '  qni  avait  sept 
pie  Is  el  de  ni  de  b.Ml,  il'jiu  s  la  lêie  jusqu'à 
la  terre.  Pline  (Cj  dil  qu'elle  surpasse  en 
li;iiit<>ni'  un  h  mm.-  à  rh  'val.  Pour  la  vitesse, 
on  etmvi  ni  i\-\'\\  y  i  ,  ea  de  ch  viiux.  qui 
piiisseiil  les  iilleindre  à  la  CMirsc.  Nouj 
avor.s  pi.l'  ci -devant  de  l'aveninrc  dont 
par  e  XiMiriiih  in  :  d  ims  !es  [>ays  où  les  au- 
irmlies  so.ii  coinninnes,  on  es  rha  se  avi-c 
des  eiirv-inx  hirbes  harpes  ro  unie  des  lé- 
vriers, qui  les  allrapenl  à  ta  course. 

Moï  e  iiéfend  l'us  ii»e  de  la  chair  <ie  l'au- 
Iracii-  ((/)  .  du  moins  nos  Iriduclioiis  le  por- 
tent in  I.  il  e~l  eon-tani  <|ne  l'on  en  Ln.in;;e 
dans  le  Pérou  el  dan-.  l'.Vfriqne,  oii  eles  sont 
eoniiniine^.  .M  .roiol  avoue  (jue  leur  chair 
sent  nijinvais  et  esl  g  liante,  p  irlicu  ièro- 
inent  cill  ■  de-  cnisse-i;  mais  on  ne  lai^sC  pis 
d'en  m  .iii;er.  On.ind  les  peuples  de  Nnniidie 
en  ont  pij-  de.s  petits,  ils  les  élèvent,  les 
eiij;raissenl  el  1.  s  mèneiil  paître  par  troupes 
dans  le  désert,  el  quand  ils  sml  f;ra»,  ils  les 
tuent  cl  li's  salent.  Les  lîihiopicns  inangenl 
aussi  leurs  œils,  et  le.  li  un  ni  pour  un 
nieis  déiicienv.  Ces  œufs  sont  pour  la  plupart 
de  la  grosseur  d'une  ijrosse  hinic,  et  ([uel- 
qiies  uns  moindres.  0  1  dit  i|ue  les  Klliio- 
pieiis  f.mi  des  con  i"s  d.  ces  œu.s.  Piéi  us  dit 
même  qn'il>  eu  l'onl  des  h  nncls  qu'ils  por- 
Iciil  et  qu'ils  l'Stimeiit. 

L'Kcritnre  parle  encore  do  l'aulruche  eu 
d'aulres  eiiilroils;  mais  ou  donle  que  les 
lerines  île  l'original  sigiiiti  nt  cet  oiseau.  O  i 
peut  voir  1  s  comiiienlaU'urs  sur  Na'ie,  \lll, 
til;  XXX.IV.  13;  XLIU,  -iO;  Jeré.n. .  L,  39; 
Mich.,  I  .  8. 

AV.-\  ]l  est  dit  dans  lé  qu  ilrième  1. ivre  des 
Rois  cha  ..  XVII1.3i.ei  l.siti.,  XXXVll,  13, 
<|ue  les  5^/;/((i»  riûHt  .iijorai.  ni  Anaet  Awi  : 
Ubi  est  liens  Seiilinmiin  ,  Ann  el  Av(i?El 
dans  Isaie.  XXXVll,  13,  et  IV  R-g.,  XiX, 
13  :  Où  est  le  rui  de  Scpluirvn'iin,  Aiia  el  Ava? 
Je  conjecture  que  ces  dieux  .\na  el  Ava  sont 
les  mêmes  q.i' Ananic'lecli  el  Adrninélecli, 
dieuxdeSépliarva'i'm.doiililesl  pnric{iY Reg., 

(a)  Claiidinn.  in  Eiitrop.  oppiun,  Halieul.  t.  IV. 

(/))  Mniinut.  .4/!c. 

(c)  l'iii  l.  S.,  c  I. 

Uli  Levit.  VI,  IG.  Dent,  xiv,  13. 

(ij  Cepeiifla  a  D.  Calunii  abju.lonnc  ailleurs  ce  seiiLi- 
iiieiii,  ain|iiel  il  par;iîi  Iciiir  ici  ;  a  N.  Saiiseii  el  D.Oaliiiei, 
lia  la  Oéiigrapliie  de  la  B  ble  de  Venre,  au  mol  Ann,  Mi|)- 
|MiseiU  (|ir.4ija  esl  la  niêiue  ville  i|ii'.4na  ,  qui  se  Uouve 
eiicoiv.  jujuurJ'Iuii  sur  l'tluplirjle  ,  à  niialre  journées  de 
B.igilail.  »  El  elle  injiviiieces  lexU'S:  PV  Ri-y.  xvi:i ,  54; 
XIX,  13.  el  Jsi.  xxwii,  13.  Puis,  au  moi  Avii ,  eu  Avali  , 
«  ville  que  M.  Saiiboii ,  dil-clle  ,  suppose  êire  à  la  pointe 
mrl  loiii.ilr  .!ti  j-nlfp  Pcrfsijii.. ,    près  d"  l'ombourluire  de 


XVIF,  31)  :  m  qui  ernnt  de  Scpharvnim,  cotor 
bnrtb'inl  filins  swis  igni,  Xdnimelrch  et  Ana-^ 
melecli  diis  Si'pbnrvnim  ;  el  que  dans  les  au- 
tres passages  que  nous  venons  de  ciler,  les 
mis  d  Iv.iialh  el  de  Sépharva'im  ne  sont  au- 
tres (]iie  les  dieux  de  ces  peuples  ;  car  dans 
le  siyle  des  Hébreux  el  des  anciens  Orientaux, 
on  donnait  souvent  le  nom  de  rois  aux  di- 
vin tés  <\i'>  peuples.  Or  .\iiamé  ech  cl  .\dra- 
mélech  signilient  le  soleil  et  la  lune.  On  doit 
doue  conclure  qu'.i'în  cl  Ava  signifient  la 
même  chose.  Anu-mélech  signifie  le  roi  bénin; 
Adrn-iii'Uerh.  le  roi  inagn  fiqU';  Ara-mrlerfl, 
le  roi  inique,  ou  le  di 'U  p 'rver^.  Les  Hé- 
breux aimaient  à  défigurer  les  noms  des 
dieux  des  pa'i'ens.  ils  ont  mis  ici  appareni— 
ri>eut  Avi,  iniquus.  obliqnus,  pei  versus,  au 
lieu  (VAdrn,  mag  lifique;  comme  ils  meltenl 
Bo^eth,  pour  B:ial ,  Mipitiboselli ,  pnnr  !]Ii- 
pliibial  ;vi  Brtlt-aven,  mai-.on  d'iniquité, pour 
Itélh-el.  maison  de  Dieu. 

D'aulres  croient  que  Ana  el  Ava  soni  des 
noms  de  lieux  ou  de  provinces.  Il-,  tradui- 
sent (IV  Rej.,  XVIll ,  34)  :  Où  "sl  le  Dieu  de 
Séphfirvuim,  d'Ana  el  il'Avii?  Ce  qui  est  con- 
firmé par  IV  Req.,  XIX,  13.  où  ii  esl  dit  : 
Ubi  es!  Rex  civitntis  Sepharvaim,  Ana  el  Ara? 
Ce  qui  esl  encore  répée  d.ns  (hme^  XXXX'II, 
13).  S'il  avaii  voulu  désigner  de»  rois  ou  îles 
dieux  s  ms  les  noms  d'.-Vna  ei  il'.^vji.  il  n'au- 
rait p.is  dit  au  singulier:  Où  est  le  roi  île 
Se'phitrvdiin,  Ana  et  Ara?  .Mais:  Où  sont 
les  roix  Ann  el  Avn'/  D-  plus,  au  qua- 
trième Livre  d.'S  Rois,  XVII,  24,  il  esl  dil 
que  le  roi  des  As.-yriens  fil  venir  à  S.tmarie 
lies  haliilaiils  de  Cu'ln,  d  Av'i,  d'Emalh .  elc. 
Ce  nui  f.iil  croire  à  la  plnp.irl  (le>  coninien- 
I  iieurs  qu'en  rcndroll  que  nous  exam  nous, 
.\na  1 1  Ava  marqueut  des  noms  de  provinces  '• 
au  delà  de  l'Eiiphr.ile,  cl  qu'iipparciDineiil 
l's  sigiifi 'lit  un  c.inion  d'Assyrie,  nomme 
Di.itia,  .'idiab.i  el  Aiii  ihèue.  Je  ne  voudr.iis  \ 
jias  toulet'ois  aliandonnerie  sentiment  qui  ex- 
pliilue.^H'iei  .Ira.coniuicsynony.i  e'iàAnamé- 
ledifl  àAdramélecli,  an  Soleilelà  li  lune(lj. 

On  connaît  une  ville  i\'Aiia  à  l'exlréinilé 
de  l'Arabie  déserle  sur  l'Euphrale.  Taver- 
nier  dil  qu'elle  occupe  les  deux  bords  de  ce 
neiive,à  peu  près  de  même  que  Paris  est  sur 
les  deux  bords  de  l.i  Seine;  in.iis  un  auire 
voyageur  m'a  écrit  qu'elle  n'occupe  qu'u» 
bord  de  rEuplnale.  el  n'a  qu'une  rue  qui  e>t 
extrêmemeiU  large.  D  ms  une  lie  qui  en  est 
voisine,  il  y  a  une  très-belle  mosquée.  La 
lerre  esl  bien  cultivée  à  une  demi-lieue  au- 
tour de  la  \  ilie  ;  mais  au  d^l à  ce  ne  sont  que 
déseils  affreux. 

AVEUGLE,  AVEUGLEMENT.  Laveugle- 

l'Iîuphrate.  r  Klle  indique  ensuite  les  mêmes  textes  ,  et, 
(le  plus  IV  Reg.wu.  2i.  Voici  maiiitenaiit  l'o|iinioii  de 
Barbie  ilu  llocage,  1°  sur  jliia  ,  «  vi  le  siuiée  vraisetnblà- 
bli'ui.nl ,  ilil-il  ,  sur  le  Imnl  de  l'ICiipliraie,  d  ms  la  Méso- 
poi:ini;e.  Ou  Iroiue  eu  elfot,  duisocUe  ancienne  province 
du  royaume  d'Assyri  ■  ,  tiaiis  une  lie  d  •  l'iCuphrate  .  une 
\  ille  noiuinée  Ah«(/io,  du  it  s'empara  l'empereiu' Julien  ; 
el  sur  le  bord  iiiéritljoii..l  du  fl.'Uve  ,  el  en  f  ice  de  cette 
pnsilion  ,  esl  aujourd'hui  un  lieu  que  l'on  appelle  encore 
^liKi  Ce  ne  serait  donc  point  le  nom  d'une  diviniié.  comme 
ro;il  piéieiulii  quelipies  comnii-niaieiirs  de  la  Bible.  »  :4* 
sur  a™  ou  i  lYi'i ,  il  croil  quMle  <ijil  la  même  qii'.lkiïa. 
Vn.e»  co  iiiyl 
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ment  so  pr.nd  quelquefois  pour  une  piiva- 
lioD  réelle  de  l,i  luuiière,  qu(lqui  fuis  pour 
un  siiuple  obsc.urcissrmeiU  pa><sa^iT.  P.ir 
exRin;ile,  l'aveugleini-nl  de  r.ivcujile-nc  <!e 
TEvangilo,  celui  rie  Tohie.  éiaicul  réels,  el 
Ils  avaient  vérilableruent  perdu  la  vui-.  Les 
hommes  île  Soiloine  qui  eliei  cliaieni  la  porte 
de  Lodi,  sans  la  pouvoir  trouver  {a),  el  saint 
Paul  pendant  les  trois  premiers  jours  qu'il 
lui  à  Damas  {h],  éiaienl  seulement  privés  de 
l'usafîe  de  la  vue  pour  un  tenps;  les  fonc- 
tions d  •  leurs  yeux  éiaienl  suspendues.  Les 
Sepl.inie  (an  X!2  ;  LXX,  "Ao(o«o-t«)  ont  fort 
bien  l'ait  entendre  la  silu.iiion  où  claii-nl 
c.fux  d(!  Sodomc ,  en  dis.inl  ((u'ils  lurent 
frappés  nitr«sifi,  comme  (|ui  dirait  aviclentia  , 
d'une  impuissaiic.'  actuelle  de  voir. 

Moïse  défend  (c)  de  meltro  quelipie  chose 
devant  l'aveugle  pour  le  l'aire  liéluiclicr  :  Nec 
coram  cœco  poncs  o/fendicuhiin.  Ce  «(u'oii 
peut  oniendre  siiiipli  nient  et  à  la  Icllre,  ou 
d  re  que  .Mo'i'se  leeommande  par  lii  riuima- 
nilé  el  la  charité  que  l'on  doit  avoir  envers 
ceux  qui  nKinc|ueiil  di'  lumière  et  de  conseil, 
inonirer  le  chemin  à  eus  ()ui  sont  en  dan- 
ger de  s'égarer;  instruire  les  ignorants,  ne 
pas  scandaliser  les  petits  et  les  fiiib.es.  Moïse, 
dans  le  Deuléronome  (d),  semble  exi  liquer 
sa  pen>^ée  lorsqu'il  dit  :  Muudil  soie  celui  (/ui 
fait  éf/arer  un  aveugle  en  lui  monlraal  un 
mauvais  chemin. 

Les  Jébuséens  pour  insulter  à  D  ivid  cl  à 
son  arméi'  qui  assiégeait  Jénisaieni,  leur  di- 
saient par  moquerie  (rj  :  Vous  n'entrerez 
point  ici  que  vous  n'en  ai/fz  citasse  les  aveuijles 
el  l  s  boiteux  i\Hi  dereiideni  la  place  :  eouMie 
si  eu  eff''!,  pour  plus  grande  insulte,  ils 
eusseni  laii  par.iîlie  di-  ce.-,  soitrs  de  gens 
sur  leurs  tiiuiai;les ,  ou  iju'iU  aient  seule- 
ment \oulu  dire  qii  ils  ne  muiI  lieiil  que  des 
aveuglrs  et  lies  boiteux  pour  délendre  leur 
vi  11-.  Jéiusaiem  louicl'ois  lui  enipoilée,  et 
David  ne  parduiiy  a  aucun  de  ces  aveugles 
et  de  ces  boili'ux  i|ui  lui  avaient  insulié  : 
Abstulil  cœcos  et  cluudos  odientcs  aiiiniam 
David.  Joli  dit  qu'il  a  e'é  l'œil  des  aveugles  : 
Oculus  fui  cœco  [fj  ,  qu'il  a  donné  bon  con- 
seil à  ceux  qui  eu  a>  aient  bi'soin  ;  qu'il  a 
travaille  à  tirer  de  leur  égarement  ceux  ()ui 
m.inqii  lient  di-  lu;iiièie  el  d'intelligence.  Le 
S.iuveui'  dit  à  peu  prèsdan-i  le  même  sens((/;, 
que  Si  un  cveujlc  cundail  un  autre  uveu- 
gle,  il»  toinberoiiC  tous  deux  dans  la  fosse,  il 
voulait  tnar<|uer  la  présomption  des  phari- 
siens, i|ui,  tout  aveugles  (|u'i!s  é!aieni  dans 
Us  voies  de  Dieu,  se  vanlaient  de  conduire 
les  .lulres.  Il  leur  dit  encore  ailleurs  (h)  qu'il 
est  venu  en  ce  monde,  afin  que  ceux  c/ui  sont 
aveugles  recouvrent  la  vue,  el  que  ceux  qui 
sont    clairvoyants  perdent  la  vue.  Et  comme 


A\A  ttli 

les  pharisiens  s'aperçurent  qu'il  dis  lil  cela 
pour  eux  ,  ils  lui  ilirent  :  Esldnnc  que  nons 
sommes  nreuqles?  Il  leur  répondit  :  Si  vous 
étiez  aveuqles,  vous  ne  seriez  point  coupa- 
bles; mais  comme  vous  vous  donnez  pour 
clnirroyants.  votre  péché  demeure.  Sr  vous 
aviez  assez  de  sincérité  cl  d'hoinililé  p<>ur 
reconnaître  que  vous  manquez  de  lnurère, 
et  que  vous  vous  adressiez  à  Celui  qui  est  la 
lumière  du  monde,  vous  pourriez  évibr  le 
péché,  etc. 

Un  des  principaux  caraclére<  du  M  ss> 
niar(|ué  dans  les  Prophètes  ()') ,  e-;i  (foi-  es 
aveugles  seront  éclairés.  Au^si  Jé-us-t^lui -t 
le  fil  remarquer  aux  di>cip.es  de  Jean,  qui 
é'aieni  venus  de  la  pirl  de  leur  mai  re  lui 
demander  s  il  était  celui  qu'on  atieiidtii. 
Rapportez  <à  Jean,  leur  dii-il,  ce  qu  •  v  ois 
avez  vu  et  ouï  ( /)  :  Les  areiiqles  voient,  les 
sourds  recouvrent  l'ouie.  etc.  Les  évaogé  s- 
tes  nous  ont  con^ervé  la  inéfiioiri' d  •  p  us 
d'une  giiérison  miraculeuse  que  le  Siuveur 
a  f  lile  sur  des  avi  ugles. 

L'AvEUGLEMEfST  DU  COEUR  des  J uifs  endur- 
cis est  souvent  marq  lé  surloii!  dans  les 
livres  ilu  Nouveau  Testament.  Je^u^-Chr  si 
l'a  vu  et  en  a  gémi  (k)  '  Contristatus  s  lurr 
cœcitate  cordis  eorum.  l>aïe  l'avait  prédit,  et 
Dieu  eu  lui  parlant  lui  dit  (/)  :  Allez,  dites  à 
ce  peuple  :  Voyez  et  ne  comprenez  peint; 
aveuqlez  le  cœur  de  ce  peuple,  ni)pesautissez 
ses  oreilles,  el  fermez  ses  yar.  C'esl -a-dire, 
propliéliM'Z,  et  dites-lui  qu'il  sera  emlurci, 
aveugé;  qu'il  ne  verra  m  n'entendr.i  ceiiui 
est  d  s  iiié  pour  lui  procurer  le  s.ilut. 

*  AVKUGI.E-NÉ.  Voyez  sur  le  miracle 
par  lequel  le  divin  Suiveur  lui  rendit  la 
vue,  cl  .sur  le  procès  qui  en  fui  la  suite, 
les  Recherches  ,1e  B  uinei  sw  le  christianisme, 
et  \'Ap  dojie  de  lare'iqion,  par  L.ibaipe, 
dans  la  collection  des  l)éinonstratio)is,\o  u.  XI, 
col.  529,  et  XIII,  col.  585  et  -uivanl  s. 

AVIM,  ville  de  la  Iriliu  de  Beiij  iiiiiu  {Jo- 
.«ué,  XVI1I,23  —  [au  suddeUetuel.] 

AVITH,  c  ipitale  d  Ala  l,  r.o  d'Idumée  (m), 
—  [<IU   pllltô    lie  Seir.   Vai/ez  KliPHAZ.] 

AVOI'H-JAIII.  L  Hébreu  4i-.;(/iou  Havoli. 
signifie  propreoicnl  les  cabanes  on  les  niai- 
sonsdes  .\rabes,  qui  soiil  r.im  issées  en  ruad, 
eldonl  l'assemblage  piuliiit  nu  h  niicau  ou 
un  village.  C'est  ce  que  sîguifie  llavoth  en- 
core au|ourd  liui  en  Ar.ibe.  C  Iles  de  J  lïr 
furent  ainsi  noimuées,  parce  que  Jaïr,  lils  île 
Manasse,  en  fit  1  i  ciuiquéte,  et  les  posséT 
da  (n).  E;ie>  éiaientdaiis  la  Balauée,  au  d  lii 
du  Jourdain,  dans  le  pays  de  Gaïa.id  (o),  cl 
apparleiiaionUi  la  demi-tribu  de  Manasse  (/;). 

AXA,  G. le  de  C.ileb(l),  (lui  fui  pmmise 
par  son  père  à  celui  qui  (ueiidrait  Cariatli- 
Se plier ,    qui    lui    clail   échue    en    partage. 


(«)  Gènes.  xi\,  Il 
ib]  Aci.  IX,  9. 

(f)  Levit.  .\ii.  11. 
ifij  Veut,  xxm,  18. 
(e)  U  Req.  v,  li. 
{()Job  XM\,  i;. 

[g]  Matlli.  XV,  t  i 
Ui)  .loin   i\,  in,  l'. 

(i)  Imi.  ixi\,  lt<ix.\xv,  S;  xlii,  16,  eic. 


(7)  j/rt/î/(.  XI,.';. 

(/;)  Maic.w,^. 
il)  Isai.  VI,  10 

Im)  Giites.  xx.xvi,  33,  el  I  P<ir.  i,  IC. 
(H)  Nwn,  xxMi,  41, 

(o)  Hiiseb.  el  llicromi^n.  in  Afulli'.l..tr. 
(f))  Josite  xiii,  51,  3i. 
;i)  Joi.  \v,  lii,  17.   -Iitdic.    1,  \i,  lô.   i:ii 
Aclun,  I  Far.  ii.,  i9. 
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Othoniel  ,  r<iyanl  prise,  épousa  Axa  (a). 
Dans  la  ccrcmoiiie  de  si>s  nuces ,  lorsqu'un 
la  conduisait  en  rcr^mnnic  chez  son  époux, 
Olhoiiiel  lui  persuada  de  di>mandor  à  Caleb, 
son  père,  un  champ  arrosé.  Axa  donc  des- 
cendit de  sa  monture,  et  se  jela  aux  pieds  de 
son  père.  Calel)  lui  demanda  :  Que  voulez- 
vous  ?  Elle  dll  :  Mon  père,  vous  m'avez  donné 
H»ie  terre  sèche  et  aride^  dannez-m'en  uih  ifui 
soit  arrosée.  Caleb  lui  donna  donc  ub  champ 
i|ui  était  arrosé  en  haut  el  en  bas,  ou  qui 
était  arrosé  et  par  des  sources  d'eaux  et  par 
la  rosée  et  les  pluies. 

AXAPH  (Jos«e  ,  XIX,  25),  ou  plutôt  Ag- 
SAPH.  C'est  Ecdippe,  entre  Ptoléraa'ide  et  Tyr 
[Ce  n'est  pas  Ecdippe].  Voyez  ci-devant  Ac- 

SAPH. 

AZA.  Ses  enfants  retournèrent  de  Baby- 
liine  avec  Zorobabel.  1  Esdr. ,  II  ,  49.  — 
[Celait  un  chef  de  famille  nathinéeniie.  ] 

AZA.  On  donne  quelquefois  ce  noin  à  la 
vi.le  de  Gaza  (b)  et  à  celle  li'Azot  (c).  Jo- 
sèphe  (d)  parle  encore  d'une  montajine  nom- 
mée Aza,  auprès  de  laquelle  Judas  Alacluibéc 
cunibattil  contre  Bacchide  ,  dans  Li  dernière 
bataille  où  il  mourut.  Dans  le  premier  des 
Machabécs  (  XII ,  19  )  ,  ce  même  lieu  est 
nommé  la  montagne  A'Azoth. — [Voyez  Asa.] 

AZA,  ville  d'Ephraïm  (I  Par.  ,  Vil,  28).— 
[  A  l'est  de  Sichem  ,  dit  B.  du  B.  ] 

AZ.V.EL  ,  roi  de  Syrie  ,  Amos  ,1,4.  Voyez 
Hazaei.. 

■  AZAEL  ou  AzAHEL ,  père  de  Jonathan. 
Esdr. ,  X  ,  15. 

'  AZANIAS  ,  lévite  ,  père  de  Josué  ,  un  de 
ceux  qui  sij;nèrent  rdUiance  avec  Dieu  ,  au 
lem:  s  de  Néhcmic  (1). 

AZANOT-THABOR  {Josué,  XIX  ,  3i  )  ou 
simpieinenl  Azanolh  ou  Aznolh.  Eusèbe  la 
met  dans  les  environs  de  Diocésarée  .  dans 
la  p'alne.  —  [  C'était  une  ville  de  N.  plilli  ili  , 
au  su  I  et  près  du  monl  Thabor,  suivant  B. 
du  B.  1 

*  AZAUÉEL  ,  un  des  benj  imites  et  des 
parenis  de  Siùl,  qui  abanilounèrcnt  son 
paili  pour  celui  de  Dnid  ['2). 

■  AZAllÉEL  ou  OziEL,  Icvile  et  célèbre 
musicien  ,  fils  d'Héman  ,  fut  désigné  par  le 
sort  pour  chef  de  la  onzième  classe  des  mu- 
siciens fin  temple  (3). 

AZAIUAS  (II  Par.,  VI,  9),  grand-pontrfe 
des  Juifs.  Il  succéda  à  Achitnaas,  et  eut  pour 
successeur  Johanan.  C'est  peut-être  le  inctnt! 
qu'Amarias,  qui  vivait  sous  Josaphat.  roi 
de  Juda  (e)  ,  vers  l'an  du  monde  3092  , 
av;int  Jésus-Christ  908  ,  avant  l'ère  vulgaire 
9\± 

AZAUIAS.fils  de  Johanan,  grand-prêtre 
des  Juils  (/').  Peut-être  le  même  que  Zacha- 
ric,  (ils  de  Joïada,tué  l'an  du  monde  3164  (11 
Par..  XXIV.  20,  22). 

AZAIUAS,  aussi  grand-prêtre  des  Juifs, 
tous  le  règne  d'Ozias ,  roi  de  Juda.  Ce  prince 

(h|  Josiie.  XV,  1G,  17,  etc. 

{h)  Slephan.  in  Gaza. 

(<•)  Idem  in  Azotns. 

iil  )A>iliq.lib.  XII,  c  XII. 

(e)  Il  Pur.  Ji-,  II. 

(0  I  Put.  VI,  10. 


avant  en4repri-s  de  préseivter  l'enrens  devant' 
le  Seignem-  (H  Par.  ,  XXXVI,  17) ,  Azaria» 
s'y  («pposa  avec  vigueur,  et  la  main  de  Dieu 
se  Gt  sentir  sur  le  roi  Ozias,  et  le  frappa  de- 
Ic-pre.  .\ussiiàt  on  le  fit  sortir  du  Temple,  et 
il  demeura  hors  de  la  ville  ,  et  séparé  du- 
commun  des  homntes  ,  jusqu'au  jour  de  sa 
mort. 

AZAIUAS,  grand-prêtre  des  Juifs,  sons  le- 
règne  d  Ezéchias  (II  Pur.  XXI,  10).  Il  était 
père  d'Heb  ias.  Voyez  au  mot  I'rêtke  la  liste- 
des  gianils-prêtres.  [Foi/ci  aussi,  parmi  le»- 
pièces  préliminaires,  deux  antres  listes.] 

AZARlAS,  sous  les  derniers  rois  de  Juda. 
L  fut  père  de  Saraïus  (;/),  dernier  grand-prêtre- 
des  Juifs,  avant  la  captivité. 

AZAllIAS,  fils  du  grand-prêtre  Sadoc  (111 
Reij. ,  IV,  2).  On  ne  lit  pas  qu'il  ait  succédé- 
à  son  père. 

AZvlUAS,  fils  de  Nathan,  capitaine  des 
gardes  de  Salomon  (h). 

AZ.UUAS  ou  OziAS,  roi  de  Juda.  (  Voyez 
Ozias. 

AZAKIAS ,  fils  de  Jébu  et  père  de  Hellcs. 
I  Par.  Il,  39.  —  [Il  descendait  d'un  esclave 
égyptien,  nommé  Jérac.  Voyez  ce  nom.] 

AZVRIAS  [nommé  aussi  Ozias  ,  lévite  de 
la  race  de  Coré],  fils  d'Uriel ,  autrement  ap- 
pelé Snphonias.  —  [Il  fut  le  pèredcSaùl  ou- 
Johel].  I. />ar.,  VI,24,36. 

AZARIAS,  prophète,  fils  d'Oded  (i),  fut 
envoyé  par  le  Seigneur  au  devant  d'Asa ,  roi 
de  Juda  ,  comme  il  retournait  victorieux  do 
Zira,  roi  de  Chus  [cl  d'Egypte].  Azarias 
donc  dit  à  Asa  et  à  son  peuple  :  Le  Seigneur 
wus  a  assistés,  parce  que  vous  vous  êtes  at- 
tachés à  lui.  Si  vous  le  cherchez  ,  vous  le  trou- 
verez; mais  si  vous  le  quittez  ,  il  vous  aban- 
donnera. Il  se  passera  beaucoup  de  temps ,. 
pendant  lequel  Israël  sera  san$  vrai  Dieu  , 
sans  prêtre,  .sans  docteur  et  sans  loi.  Que  si,, 
dans  Z'-ui"  affliction,  ils  reviennent  au  Sei- 
gneur, ils  le  trouveront.  Dans  ce  temps-là  In 
terreur  sera  répandue  sur  tous  les  habitants 
de  la  terre ,  et  on  verra  une  7iation  se  soulever 
contre  une  autre  nation,  et  une  ville  antre 
une  autre  ville.  Mais  pour  rojis,  prenez  cou- 
rage ;  que  vos  mains  ne  s'affaiblissent  point  ^ 
et  votre  persévérance  sera  récompensée.  Ces. 
paroles  inspirèrent  un  nouveau  zèle  à  Asa, 
et  il  commença  à  exterminer  tons  les  restes 
des  idoles  qui  étaient  dans  ses  États.  Voilà 
tout  ce  que  l'on  sait  du  prophète  Azarias. 
Ceci  arriva  l'an  du  monde  3063,  avant  Jésus- 
Christ  937,  et  avant  l'ère  vulgaire  941. 

AZARIAS,  fils  d'Obed  [de  même  qu'AzA- 
RiAs,  fils  de  Jéroham] ,  un  de  ceux  à  qui  lu 
grand-prêtre  Joïada  découvrit  que  le  jeune 
prince  Joas  était  en  vie,  et  qu'il  envoya  dans 
tout  le  pays  pour  rassembler  les  lévites ,  alii» 
de  placer  ce  jeune  prince  sur  le  trône  de  ses 
pères  (II  Par.^XXIU,  1,  2)  ;  l'an  du  monde 

(a)  \l'ar.v,\i. 
(A)  III  Req.  IV,  5. 
(O  I  Par.  XV,  1,  Pic. 
(I)  NéJiémie,  i.9. 
(i)  I  rnr.  %ii,  6. 
(3)  I  i*ar   >xï,  ♦,  l& 
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812G,  avant  Jésus-Christ  934,  avant  l'ère  vul- 
4,',urft  978. 

AZABIAS.  C'est  \o  nom  de  deux  Gis  de  Jo- 
saphat.  roi  de  Juda  (H  Par.,  XXI,  1,  2). 

AZARIAS.  L'ange  Raphaël  prit  ce  nonn 
lorsqu'il  s'engagea  à  conduire  le  jeune  To- 
hie  à  Ungès.  Tob..  V,  18. 

AZAUlAS.fils  d'Ozaïas,  accusa  le  prophète 
Jé.:6inie  (Jerf)ii.,  XLllI,  2)  de  tromper  le 
l«ii.(ilc,  pai'i'c  i|u'il  dissuadait  au  reste  des 
.liiiis  d'alliT  en  Egypte.  Azarias  appuyé  de 
Jolianaii,  fils  deCarén.  et  de  quelques  autres, 
«rtlraîna  Jéréinie  et  Baruc  en  Egypte  avec 
le  nste  du  peuple. 

AZARIAS.  Ayant  élè  1  lissé  p  ir  Judas  Ma- 
rliahce  à  la  garde  de  Jérusaleni,  avec  un  au- 
tre capitaine  nommé  Joseph  (I  Mac,  V,  56), 
cl  ayant  appris  les  heureux  succès  de:  Judas, 
voulurent  aussi  rendre  leur  nomcèlèhrc,  en 
allant  combattre  les  ennemis  ;  mais  ils  fu- 
rent battus  par  Gorgias,  près  de  Jamnia^  et 
peniircnl  deux  mille  hommes,  l'an  du  monde 
oS'tl,  avant  J.-C.  159,  avant  l'ère  vulgaire 
iC3. 

AZARIAS,  autrement  Abdénago,  un  des 
trois  Israélites  qui  furent  jetés  dans  la  four- 
naise ardente  par  Nabuchodonosor ,  pour 
avoir  refusé  d'adorer  la  statue  ()u"il  av.ijt 
fait  ériger  (Diin.,  111,49).  An  du  monde  3444, 
avant  Jésus-Christ  556  ,  avant  l'ère  vul- 
gaire ,  560. 

AZAUIAS,  fils  unique  d'Ethari,  et  arrière- 
pelit-fils   de  Judas  et  de  Thamar.   i  Par., 

n,8. 

'AZARIAS, fils  de  Johanan,  un  de  ceux  des 
principaux  Ephra'fmilesqui  s'opposèrent  à  ce 
que  les  Juda'ites  faits  prisonniers  par  l'armée 
d'Israël  fussent  réduitscn  captivité. Les  autres 
Ejrfiraïmites  étaient  Baraehias,  fils  de  Mosal- 
laiiioth,  Ezéchias,  fils  de  Sillum,  et  Amasa, 
fils  d  Adali  (11  Par.,  XXVIII,  12).  Dans  celte 
circonstance,  ils  se  rendirent  aux  représen- 
l^itions  du  prophète  Oded  (versets  9  et  sui- 
vants). 

'  AZARIAS,  un  ou  deux  lévitis  d<-  ce  nom 
au  temps  d'Ezéchias.  Voyez  Chonémas  et 
Maiuth. 

'  AZARI.VS,  citoyen  considérable  qui  re- 
vint de  lu  captivité  avec  Zorobabcl.  iVe/t., 
Vil,  7. 
i  •  AZARIAS, fils  de  Maasias,  fut  un  de  ceux 
qui,  au  temps  de  Néhémie,  travaillèrent  à  la 
reconstruction  des  murailles  de  Jérusalem. 
(  Néh.,ll\,  23, 24. C'est  probablement  le  même 
qui  est  nommé  VIII,  7. 

AZARICAM,  fils  d'Hasabias,  lévite.  Il  Esclr. 
XI,  15. 

AZAU,  fils  de  Nachor  frère  d'Abraham  cl 
de  Mcicha.  Gen.,  XXII,  22. 

.\ZAZ,fils  deSamma,dela  tribu  de  Ruben. 
I  P,ir.,V.  8. 

AZAZBL  ou  Hazazel.  Voyez  Hazazel. 

AZAZIAS,  lévite  zélé  pour  la  loi  du  Sei- 
gneur. Il  /'ar.,XXXI,  13. 

|La  Vulgate  le  nomme  Azarias.  Il  était  un 
dis  prépaies  à  la  garde  des  dîmes.  Voyez  Cho- 

NKNIAS.I 

AZAZON-THAMAR.  Voyez  Asason  Tha- 
Uak  ou  Engaddi. 


AZBAI,  père  de  Naaraï.  nn  des  (rente  bra- 
ves de  l'armée  de  D.ivid.  I  Par.  XI,  37. 

AZBOC  ,  père  de  Néhémias,  hahllant  de  Jé- 
rnsalem  du  temps  de  Néhcmic.  Il  £sdr.,  III, 
16. 

AZECA,  vilîede  la  tribu  de  iuiin.Jusué, 
XV,  35  Les  Philistins,  dans  l'armée  desquels 
éi'iiit  Goliath, étaienticampés  entre Sdco et  A zé- 
ca.  I  Reg.,  XVII,  1.  Eusèbe  et  saint  Jérôme 
di'.cnt  que  de  leur  temps  on  voyait  eiie.ne 
une  ville  d'Azéca  entre  Jérusalem  et  Ecu- 
th.Mop.ilis. 

■  AZICCH.  Voi/ez  Asocjiis  et  Azicca. 
AZii.M   ou   E7.IÎM,  ville   de    la  tribu   de   Si- 

niéwu.  Josué,  \IX,  3.  Peut-être  la  même 
qu' /'.'.'■'»ionrt  ou  Asmona. — [Voyez   Asem.] 

AZER,  lils  de  Josué.  prince  de  Masplia  (  II 
Esdr.,  111,  19j. 

|ll  l'ut  un  de  ceu\  qui  travaillèrent  à  la 
reron>lruciion  des  murs  de  Jérusalem  sous 
Nehcmie.l 

■  AZGAD.  chef  de  famille  dont  les  descen- 
dants revinreui  de  la  ca|itivité  avec  Zoro- 
li.ihel,  au  nombre  de  douze  cent  vingt-deux 
(lîsilr.,  II,  12)  ou  (le  deux  mille  trois  cent 
vingt-deux  (A'e/«.,\'ll,17).  Il  en  vint  encore 
dau'res  avec  Esdras  (VIII,  12). 

*  AZIAM.  jud.iïlc,  lils  de  Zacharie  et  père 
d'Aihaïas,  fut  prince  du  peuple  après  le  re- 
tour de  la  captivité.  Néliéni.,  XI,  3,  4. 

AZIMA  ou  Hazima.  Voyez  ci-devant  Asi- 

XA. 

'AZIZA.de  la  famille  deZéIhua,  fut  un 
de  Ceux  qui  répudièrent  les  femmes  étran- 
gères qu'ils  avaient  épousées  dans  la  capti- 
vité. E'srfr-.X,  27. 

AZMAVETH  (1  Esdr.,  II.  24)  ou  Azmoth, 
ou  Bethazmoth  (Il  Esdr.,  VII,  28j,  ville  ap- 
paremment dans  la  tribu  de  Juda,  aux  en- 
virons de  Jérusalem  et  d'Anathoth.  — [D'au- 
tres prennent  un  de  ces  noms  [Esdr.,  11,24) 
pour  un  nom  d'homme  ;  et  l'autre  (iVeA.,VII, 
2S)  pour  un  nom  de;  lieu  près  de  Jérusalem. 
Asmaveth,  dit  B.  du  Bocage,  était  un  canton 
de  la  Judée,  au  sud-est  de  Jérusalem,  cédée 
aux  lévites  au  retour  de  la  captivité.  Voyez 
Beth-Azmoth.] 

AZMAVETH,  fils  de  Béromi,  un  des  (rente 
braves  de  l'armée  de  David  (Il  Reg.,  XXIII, 
31).  —  [Il  est  nommé  Azmolh,  I  Par.,  XI, 
32.] 

AZMON  ou  AsMON,  ou  Asmona.  Voyez  As- 
mona. 

AZMOTH,  fils  de  Jo'iada,  de  la  tribu  de 
Benjamin  et  de  la  famille  de  Saùl  (I  Par., 
VIII,  36). 

AZMOTH,  fils  d'Adiel  (I  Par.,  XI,  32; 
XXVII,  25). 

*  AZMOTH,  fils  de  Béromi.  Voyez  Asma- 
veth. 

AZOCH  ou  AsocHis,  ville  de  Galilée,  pas 
loin  de  Séphoris  (Joseph.,  t.  XIII,  c.  xx  et  in 
vita). 

AZQB.  Voyez  Asor,  ville  de  Juda. 

*  AZOR.  Voyez  Amathéens. 

AZOR,  fils  d'Eli.ikim.  Son  nom  se  trouve 
dans  la  généalogie  de  Jésus-Christ  en  tant 
qu'homme.  Malth..  I,  13. 

AZOTH,  ou,  suivant  la  leçon  de  l'Hébreu, 
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Aslidod  (t,tu;>5  Afchdod.  Gr.  "aÇoj-oç),  fui  assi- 
piiPe  à  l;i  (ii!in  de  .liid.i  p.'ir  Josiic  (Jo>ue , 
XV.  47).  yj  lis  <'lli<  fui  possédée  lon^'iemps 
par  les  P'nlisliii^.  Celic  ville  élail  m.uilinie, 
ayaiil  un  corl  sur  l.i  Meilili-rr.iiiée.  Elle  él.iil 
située  «Mille  xVscalon  el  Acc.uo'i,  ou  cuire 
Jdiiiiiia  el  Asraloii,  comme  il  e>l  (lit  (laii«  Jii- 
Oiih  ni,  2,  in  Grœco;  «ni  eiilic  Gaza  cl  Jain- 
iiia,  Corinne  le  dit  .I"sèiihe,  Antvi.,  XllI,  23. 
Tout  cela  se  concilie  ai^étncnl  ,  en  disaiil 
(pi'e'le  élai!  entre  ci's  villes,  niais  non  pas 
iininédialeinenl ,  ni  d.iiis  le  même  sens  (1). 
Yoijez  la  carie  géograpliiiiue.  .\zoili  éi.iil 
un»'  des  cimi  salrapies  des  Pliilislins  [n).  Hé- 
rodote [b)  du  «inc  Psimniélidins ,  mi  d'E- 
gyple,lul  \  in^l-mnf  ans  devant  Azolli  et 
que  c'e>l  de  lonles  les  villes  une  l'on  con- 
naisse, celle  qui  a  sonlenn  un  plus  Ion;,' 
siég;r  (2  .  Le  lex'e  des  Macli.ibérs  porte  (]ne 
Judas  Mach.ibée  lui  tué  sur  la  iiionlayne 
d'Aznlli  (I  Mac  ,  X,  85'. 

•  AZIlEliL.  Voyez  AniEi.. 

AZUBA,  première  l'einnie  de  Calel).  1  Par., 
Il,  18,19. 

AZUBA,  femme  d'Asa ,  roi  de  Juda,  cl 
mère  du  roi  Josaphal.  111  Reg.,  XXII,  42. 

AZUR,  père  du  aux  proplièlo  Hanaiiias 
{Jeiem.,  XaVIU,  1). 

AZUU,  pèP"  de  Jczonias,  prince  du  peu- 
ple,  Ezech.,  XI,  1. 

AZUUA,  fille  d'Adam,  selon  les  Orieiilaux 
(c). 

AZYLE ,   Asylum.  Voyez   Asyle,   cl  Re- 

FCGE. 

AZYMES.  Ce  mot  vii'iil  du  grec  ozymot 
f  AÇufioç ,  azyinus  ,  infermentatus.  Ileb.  nva 
vinlz(i)  ,  qui  signifie  sans  levain.  Les  Hébreux 
usaienl  de  pain  san>;  levain  dans  une  de  leurs 
principal  s  fêles,  qui  élail  la  Pàque,  pendanl. 
loule  l'oclave  [Deul.,  XVI,  8,  Exod.,  XII,  8, 
Ole  );  et  cela  en  nicmoiredece  que  b  urs  pères 
en  s'orlani  il'EgypIe  funnl  obi  gés  d'empor- 
l(  r  de  la  farine  el  de  l'airt  du  pain  à  la  lia  e  ; 
les  ligyplieiis  les  pri  s!-aut  si  fort  de  snriir, 
qu'ils  ne  leur  doiuièrenl  pas  le  loisir  de  fa- 
çonner leur  paiu  'l  de  faire  lever  lei  r  fa- 
rine [Exod.,  XI,  39;.  Ou  comminçail  à  nel- 
t.i_\er  la  iiMison  de  loul  levain  dès  le  13  de 
nisan,  on  cl/erchail  partout  avec  grand  soin 
(le  prur  qu'il  n'i  n  restât  quelque  chose  dans 
des  recoiU'  ou  dans  des  armoires;  en  sorte 
•  jue,  dès  le  14  de  nisan  après  midi,  il  n'y  en 
levait  plus  avoir  dans  la  maison.  Les  Juifs 
«Ont  encore  aujouid'liui  fort  religieux  sur 
«■(■lie  observance ,  et  saiiil  Paul  y  fait  quel- 
que alln  ion  lorsqu'il  dil  (1  Cor.,  V,  G  el  Gâ- 
tât.. V,  9,1  qu'ww  peu  de  levain  corrompt  toute 
tumns>^i:i  c'est  -  a  -  dire  ,  que  pour  peu  de 
levain  qu'il  y  uil  dans  une  quantité  de  pain 
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ou  de  pâle,  durant  les  jours  de  la  Pàque,  il 
la  corrompt  et  la  rend  impure  pi>ur  ce  lemps- 
là.  Il  faut  la  jeter  ou  la  tirûbr.  Il  n'est  pin- 
permis  de  s'en  servir.  Il  dit  ail'enrs  [\Cor  ,\. 
7,  8)  ([ue  la  Pâque  <les  chi  elle  s  consisie.  non 
pas  à  s'abstenir  du  pain  levé,  mais  à  vivic 
dans  la  pnrelé.  la  sincérilé  <•!  l'inuD'-ence  ; 
cl  noire  Sauveur,  dans  I  Evangile  [Mallli  , 
XVI,  11),  dil  à  ses  apôires  de  >e  douncr  de 
garde  du  levain  des  pbarisiens,  des  sadii- 
céens  et  des  hérudiens  ,  c'est-à-dire  de  leur 
diieirine. 

\'oiri  ce  que  les  Juifs  observent  aujour- 
d'iuii  (f/j  an  sujet  des  pains  sans  levain.  H 
leur  est  défendu  de  minger,  ni  d'iivoir  riiez 
eux,  ni  en  leur  pouvoir,  des  pains  levés,  ni 
aucun  levain.  Pour  bien  observer  cela,  ils 
<licrchent  dans  tous  les  recoins  de  L-nr  mai- 
son avec  une  cxaclitu<le  scrupuleuse  tout  ce 
qu'il  pourrait  y  avoir  de  paiu  ou  de  jiâle  le- 
vée, ou  de  choses  ((ui  en  approc  hissent. 
Après  avoir  ainsi  bien  nettoyé  la  maison,  ils 
la  blinchissent  et  la  menbleiil  d'nslensiies 
de  table  et  de  cuisine  tout  neufs,  ou  d'au- 
tres qui  ne  servent  que  ce  jour-là  Si  ce  sont 
des  meubles  nui  aient  servi  à  autre  chise, 
et  qui  soient  de  métal,  ils  les  loul  polir  et 
passer  par  le  feu,  pour  eu  ôter  toute  l'im- 
pureté qu'ils  pourraient  avoir  conir  idée  par 
le  levain.  Tout  cela  se  fait  le  ireizicme  jour 
de  nisan,  surveille  de  la  fcte  de  Pâques,  qui 
commence  avec  le  quinzième  du  même  mois 
au  soir  du  quatorzième  jour,  car  les  Hé- 
breux, compleul  leur  jour  d'un  soir  à  l'au- 
tre 

Le  14  de  nisan,  sur  les  onze  heures,  on 
brûle  du  pain  ordinaire,  pour  marquer  que 
la  défense  de  manger  du  pain  levé  est  com- 
mencée; et  celte  aciiou  est  ai  compagnée  de 
paroles  par  lesquelles  le  maîiie  du  logis  dé- 
clare qu'il  n'a  plus  aucun  levain  en  sa  puis- 
sance, que  du  moins  il  le  croit  ainsi,  el  qu'il 
a  fuit  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  cel.i.  Inconli- 
nent  après,  ils  se  mellcnl  à  faire  îles  pains 
sans  levain,  et  ils  en  font  autant  qu'il  leur 
en  faut  pour  toute  l'octave  de  Pàque.  Ils 
prennent  garde  que  la  farine  dont  ils  se  ser- 
vent n'ait  été  ni  éch.iulTée,  ni  inouillée  ;  el 
de  peur  «lue  leurs  pains  ne  lèvent.  Ils  les 
mettent  proniptemeni  au  lour,  el  au  sortir 
de  là.  iis  les  gardent  dans  un  lieu  fort  net. 
Ce  sont  des  gâteaux  plais,  ma'-sifs  et  de  dif- 
férentes figures.  Ils  en  font  quelciuefois  de 
plus  fins  pour  leurs  malades  ou  pour  leurs 
amis  même  chrétiens;  ils  les  pétrissent  avec 
du  lait,  du  sucre  el  des  œufs  ;  mais  ils  ont 
toujours  grand  soin  qu'ils  soient  sans  aucun 
levain,  ils  uumuient  ces  sortes  de  gâteaux 
masa  haschira,    riche  gâteau  sans  levain. 


(n)  I  Rfij.  XV,  17. 

(t)  llerodot.  t.  U.c.  clvit. 

(c)  -loel  iit  limiiie  Cli  oiinijira/)/!. 

((/)  l.éun  de  Mo.i^iie,  Cér'cin.  (tes  Juifs,  jmi'lieZ,  t.  in. 

(l)  «  Le  vill;it;e  il'Ezi/oii/ ,  bàli  sur  la  liauleiir  oil  fut 
taiitii'iiiie  Azol,  dil  M.  l'oiijiiubl,  se  trouvi'  a  iiiii;  denii- 
Ir'Ui  e  au  d'  la  du  lurreul  de  Sou-Kretk  (Surrcc)  ;  des 
jaiUiiis  I  taiitt'S  de  be:iux  ligniers  el  d'auires  arbrt'S  en 
fiait  un  d«s  |>lus  chaniiaiils  \illageS  de  la  l'alesline....  A 
ré|ini|ue  des  Croisades,  Azcit  avait  un  cliileau  fort  et  un 
t>èeli.";  iiiaib  \^  uuiii  d'Azut  ne  s'est  nièlé  a  aucun  j,'iauJ 


événenientdes  guerres  saintes.  A»  lias  du  village  d'tzdnul, 
a  dniilo,  au  buru  du  cli-iiiiu,  j'ai  reinai\|ué  un  grand  km 
bâti  eu  jiierr.  s  de  taille....  Nous  niarehuiia  eiio.re  uue 
heure,  et  nous  reucoiurnus  un  \ili3i;c  nonimé  Hiiiiiiimi... 
Ijiie  deiiii-lieure  plus  loin  nous  traversons  le  viM.igedu 
Maclidal...  qui  est  dans  la  [ilaine  d'Ascalou.  »  Correto. 
d  Orient,  Ictlr.  C.V.\.\,  loin.  V,  p.  .ï77. 

(i)  «  Le  règne  de  ce  roi  lut  en  elTel  tre.<i-iDiig  ;  les  listes 
de  Manéllion  el  le  lexle  d  Hérodote  le  Ijjeul  également 
k  riii(|uaiile-(iiialre  ans.  »  Cliaitipollion-Figeac,  Uisloiie 
Wrijypic,  p.  TM. 
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Pour  l;i  qucs(ion  de  savoir  si  Jésus-Cliiisl 
dans  son  (Irrnior  souper  a  institué  IVucha- 
ristie  avec  du  pain  s;iiis  levain  ou  du  p.iin 
levé,  elle  dépend  prinrlpali'm:'nl  de  la  ques- 
tion di'  savoir  s'il  a  fait  la  P;i(i"i'  foinmi-  les 
autrrs  Juifs,  ou  s'il  l'a  aiilicipée,  ou  enfin 
s'il  a  f.iil  un  simple  souper  avec  ses  apôtres. 
<]elle  discussion  n'est  pas  la  matière  de  ce 


n\.\  em 

Dictionnaire.  On  peut  voir  ceux  qui  ont 
écrit  exprès  sur  celte  m.itière,  et  noire  Dis- 
serlalion  sur  la  dernière  l'âi.iue  de  Nolre- 
S  igncur,  <à  la  tête  du  Coinnienluiri!  sur  siiint 
M  illliieu. 

AZZl,  nis  de  Banni,  chef  des  lévites  de  .lé- 
rusalein,  après  le  retour  de  lacaplivilc  If 
lîsdr.,  XI,  22. 


*  BA.\L  ,  lévite  ,  quatrième  fiK  de  Jéhicl- 
Ahi-Galiaon,  1  Par.,  VIII,  30;  IX.  36. 

*  BAAL,  rubénite,  fi.s  de  Uéiii.  1  Par., 
V,  5. 

B\AL,  on  Bel,  divinité  des  Plicniciens 
cru  Cli.inaité  ns.  On  joint  d'ordinaire  Wf/fli 
avec  Aslaroili  ,  et  cDiiime  on  croit  (]u'Asln- 
roih  niar(|Ui'-  la  lune  ,  on  ,i  raison  de  dire 
(lue  Biiot  ni.irquail  le  soleil.  Snuveiit  le  nom 
de  Bddl  e-t  (iris,  dans  un  sens  géiénqne  , 
pour  le  grand  dieu  îles  Pliénicien-i,  d 's  Clial- 
déens.dcs  Babyloniens,  di-s  Mr>ahiti\s.  eic. 
Baal,vn  Hébieu,  signifn;  inaiic,  seigneur, 
mari.  On  j»inl  souvent  le  nom  de  Bjal  au 
nom  d'une  autre  f.iusse  divinité  ,  ro  urne 
Béel-phé  or  ,  Bécl-sébub  ,  Bnl-yad  ,  Béel- 
sépltun,  Bnal-bérith.  La  plus  ancienne  divi- 
nité des  Clian  inéens  est  B  lal.  Les  Hébieux 
n'ont  que  trop  souvent  imité  l'idolâtrie  d  'S 
Chananéens,  en  adorant  BaaI.  Ils  lui  of- 
friiient  des  vict.mes  lium.iines  (a),  ils  lui 
bâtissaient  des  autels  d  ins  les  bois  ,  sur  les 
hauteurs  et  sur  les  terrasses  des  maisons  (6). 
Baal  iivail  des  préIres  et  d.'s  prophètes  con- 
sacrés à  son  service  (c).  On  commettait , 
dans  les  féU's  de  Baal  et  dAstarté  toutes 
sortes  d'inipudicilcs  et  d'inrunies  {(I). 

Quelques  sav.inis  ont  soutenu  ((ue  Baal 
des  Phénicien--  n'étiit  autre  que  Saturne. 
On  a  trouvé  ipie  les  vieliines  humaines  que 
l'on  offrait  à  Saiurne  av.iicnl  une  grande 
conlorinité  avec  ce  que  rEcriture  nous  ap- 
prend des  saerifices  di'  Bial.  D'. mires  tml 
cru  que  Baal  ét.iit  l'Hercnl  •  phénicien  ou 
lyrien  ,  divinité  très-.incijiuie  dfins  la  Phc- 
nicie;  miis  nous  avons  tàrlié  demoulier, 
dans  la  Disserl.ilion  sur  les  diviniiés  pliéni- 
cicnnes,  (jue  Baal  étiiit  le  soleil,  et  que  tous 
les  caractères  que  l'Ecriture  donne  à  cette 
divinité  s'expliquaient  aisément  dans  cette 
snpposiiion.  On  adorait  cet  astre  d.ins  tout 
l'Orient  ,  ri  c'est  la  plus  ancienne  divinité 
d'iiil  on  reconnaisse  le  culte  parmi  les 
païens  (e).  Les  (Ireis  ont  .".d  iré  de-,  hommes, 
et  ils  ont  répandu  leur  fausse  religion  parmi 
les  Rom.iiiis  et  presi|nc  par  toute  la  terre; 
mais  les  peuples  dO.ienl  ont  jidoré  les 
astres  et  les  elemenls.  Les  Egyptiens  mêmes, 

ifl)  Jerem.xxxii,  33;  rix,  5.  IV  Rerj.  xvn,  16. 
*}  IV  Reg.  xiiii,  4.  5.  12. 
c)  m  Reg.  >LViti,22;  IV  Reg.\,  19. 
d)  UI  Reg.  ïiv,  21;  .\v,  [i;  ïsii,  47;  IV  Reg   xïmi,  7; 


qui  d  lus  la  suite  prodiguèrent  leur  cnlie  aux 
hoiiiines.  aux  ..nimaux  •  t  ;iux  ch  s  s  insen- 
sibles, n'eurent  d  n>  les  romineni'eiiieiiu 
point  d'.iulres  d  tinilés  que  les  cienx  ,  le- 
a-lies  et  lésé  éiiienls.  L  nr  religion,  (|iil  nous 
pjir.iît  et  qui  est  en  <  ff'l  si  inonsiriieuse  et 
si  ridicule  ,  l'e-t  prin  ipa  ement  par  le  mé- 
lange qu'ils  ont  voulu  l'iiTri'  de  la  lliéo'ogie 
des  Gre<-s  ive-  la  leur;  et  à  la  fin,  le»  Egyp- 
tiens, les  Gr  es  cl  les  Latins,  à  i|ui  l'o.!  fai- 
sait honte  d'une  religion  si  biz  irie  l't  de 
leurs  divinité»  mortelles  et  vicieuse»,  se 
sont  avisés  d-  r  venir  à  la  si:iip.iriié  d  s 
anciens  qui  adoraient  l'air,  le  soleJ,  la  liMe, 
la  terre  et  les  éléments,  et  qui,  sous  ces 
noms,  ne  reconnaissaient  que  la  nature  mère 
de  toutes  (  hoses. 

M  is  il  est  impossible  de  sauver  les  abnir- 
dités  de  la  religion  pa'ienne  ,  quelque  cou- 
leur qu'on  lui  donne,  et  de  (ineli|ne  pré- 
texte qu'on  la  couvre.  Le  en  le  d  un  ;istie 
ou  d  un  élé'iient  n'est  pas  plus  rai-onnable 
que  celui  duni-  autre  cre;iliire  ;  et  si  les 
pa'i'ens  .  au  li.  u  de  prendre  pour  objet  de 
leurs  ad  ir.itions  d -s  liommi-s  et  d  s  femmes 
corrompus  et  vicieux,  avaient  choisi  des 
personnes  vénérai)  e-  par  leur  vertu  et  par 
li'nr  innocence  ,  ou  ne  les  blâmer. lit  que 
d'avoir  adoré  la  erc.iture,  et  on  ne  leur  le- 
pioclicrait  pas  d'avoir  divinisé  le  crime  et 
le  dé,»orilre. 

Ceux  qui  tenaient  que  les  astres  étaient  des 
inlelligeiu;es  ti'è»-pui('s,  ou  qui  les  croyaient 
animés  cl  conduiis  par  les  anges  ,  étaient 
moins  inexcusables  :  (lan>  ci  Ile  sup|iosition, 
ils  ne  voyaient  dans  la  nature  lien  de  plus 
parfait  «luc  le  sol  il  ,  les  éloiles  et  le*  pla- 
nètes ;  ils  n'élaient  blâmables  qu'en  ce  qu'ils 
ne  s'élevaient  pas  de  la  créature  ao  Céa- 
teur,  et  qu'ils  ne  rendaient  pas  à  Dieu  la 
gloire  qui  lui  est  due  (/"). 

Les  Hébreux  uni  (luelquefois  désigné  le 
soleil  sous  le  nom  de  Bitat  stm((s  ,  Baal  le 
soleil.  Mauassé  adora  B.ial,  planta  dis  bo- 
cages, et  rendit  son  culte  à  loule  l'armée  du 
ciel  (ij)  ;  et  Josias  ,  voulant  reparer  le  mal 
qu'av.iit  fait  Mauassé  ,  fit  mourir  IV  Rfg., 
XXllI,  4,  11  :  n.bvJ:T  ôV""  "ù'OirSyiS,  ies  pi  é- 

Osee  IV,  li. 
ie)  Plulon.  in  CmUjlo. 
{()  Rum.\,n. 
{(j)  11  Par.  xxxiii,  3,  5. 
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iref  (les  idoles  qui  brûlnicnl  de  l'encens  à  Baal- 
semés ,  à  la  lune  et  aux  plnnèles.  Il  fil  jeler 
hors  du  lewple  tous  les  vases  qui  avaient  servi 
<)  Biial ,  à  Aitarté  et  à  la  milice  du  ciel;  enfin 
il  fit  ôter  les  chevaux  que  les  rois  de  Juda 
avaient  consacrés  au  soleil  à  l'entrée  du  tem- 
ple du  Seiijneur,  et  fit  brûler  les  chariots  con- 
sacrés à  cet  astre.  Voilà  le  culte  du  soleil 
bien  m.irqué,  el  le  soleil  bien  désigné  sous  le 
nom  de  Baal. 

Les  temples  et  les  autels  du  soleil  ou  de 
Biial  étaient  d'ordinaire  sur  les  hauteurs. 
Comme  le  temple  du  Dieu  d'Israël  était  sur 
une  moniayne  ,  Manassé  y  plaça,  dans  les 
deux  parvis,  di's  autels  à  toute  la  milice  du 
ciel  (a),  et  en  particulier  l'idole  ti'Astarté  ou 
de  la  lune.  Jcréniie  menace  ceux  de  Juda 
qui  avaient  sacrifié  à  B.ial  sur  le  toit  de  leur 
maison  [b).  Josias  détruisit  les  autels  qu'A- 
chaz  avait  érigés  sur  la  terrasse  de  son  pa- 
lais (c). 

On  oiïrail  à  Baal  des  victimes  humaines  , 
comme  on  en  offrait  au  soleil.  Mitra,  qui 
était  le  même  que  le  soleil,  était  honoré  par 
de  pareils  sacrifices  (d).  Apollon  a  quelque- 
fois exigé  de  semblables  victimes  (e).  Moloc, 
dieu  (les  Ammonites,  est  célèbre  dans  toute 
l'Ecriture  par  les  enfants  qu'on  f.iisail  passer 
par  le  feu  en  son  honneur.  Jcréniie  rcfiroche 
à  ceux  de  Juda  et  de  Jérusalem  (/■)  d'avoir 
bâti  un  temple  à  Baul ,  pour  brûler  leurs  en- 
fants dans  le  feu,  et  pour  les  offrir  à  Baal  en 
holocauste.  Nous  n'examinons  point  ici  si 
l'on  brûlait  réellement  ces  victimes  ,  ou  si 
on  les  faisait  simplement  passer  par  le 
feu.  On  peut  voir  ci-après  l'article  Motoc  , 
et  notre  Dissertation  sur  cette  fausse  di- 
vinité. 

L'Ecriture  a  un  terme  particulier  pour 
désigner  les  temples  consacrés  au  soleil  ou 
à  Baal  ;  elle  les  appelle  D':m,  Chamanim  (g); 
c'étaient  des  lieux  fermés  de  murailles,  dans 
lesquels  on  entretenait  un  feu  éternel.  Ils 
étaient  très-fréquents  dans  l'Orient,  et  sur- 
tout chez  les  Perses;  et  les  Grecs  les  nom- 
maient pyreia  ou  pyratheia,  d'un  mol  dérivé 
du  grec,  pyr ,  le  feu,  ou  pyra,  un  bûcher. 
On  y  voyait  un  autel ,  beaucoup  de  cendres 
et  un  feu  qu'on  ne  laissait  point  éteindre  : 

nu^aiScîa,  (Tiizoi  Ttv-f  à5io).o-/of  èv  TOÙTOtfftÉfTOif  Pwfiôf, 
cï  u  -nrM.in  TECTToSof ,  r.xi  vvp  âdêsorov,  dit  Slrabon, 

liv.  XV.  Maundrel,  dans  son  voyage  d'Alep 
à  Jérusalem ,  a  encore  remarqué  quelques 
vestiges  de  ces  enclos  dans  la  Syrie.  Dans  la 
plupart,  on  ne  voyait  point  de  statues ,  dans 


d'autres  on  en  voyait,  mais  rien  d'uniforme 
pour  l;i  figure. 

Plusieurs  critiques  ont  cru  que  le  Bélus 
des  Chaldéens  ou  des  Babyloniens  ,  n'était 
autre  que  Nemrod,  leur  premier  roi.  D'au- 
tres ont  cru  que  c'était  Bélus  l'Assyrien  , 
père  de  Ninus  (/i);  d'autres  ,  que  c'était  un 
des  fils  de  Sémiramis  (t)  :  enfin  plusieurs 
ont  prétendu  que  Bélus  était  le  même  que 
Jupiter.  Mais  nous  nous  en  tenons  à  ce  que 
nous  avons  dit,  que  Baal  était  le  soleil  (1) 
chez  les  Phéniciens  et  les  Chananéens  ;  que 
souvent  il  désignait  en  général  le  grand  dieu 
(les  Oiientaux.  Et,  à  l'égard  des  Chaldéens  et 
(les  Babyloniens,  il  est  très-croyable  que  Bélus 
était  un  de  leurs  premiers  rois  ;  mais  on 
ignore  si  c'est  Assur,  ou  Nemrod,  ou  Thu- 
ras,  ou  Bélus  père  de  Ninus,  ou  Bélus  fils  de 
Sémiramis.  [Voyez  Bel.] 

BAAL.  11  y  a  plusieurs  villes  de  Palestine 
auxquelles   on  joint  le  nom  de   Ba.il,   soit' 
qu'on   y    adorât    le  dieu    Baal ,    soit    qu(! 
ces  lieux  fussent  comme   des   capitales  de 
canton. 

*  BAAL,  ville  de  la  tribu  de  Simcon  (I  Par., 
IV,  33),  au  sud  du  torrent  de  Bésor,  et  .-ur 
la  limite  du  désert.  C'est  la  môme  que  Baa- 
lath-Beer-Ramath  ,  nommée  dans  Josué  , 
XIX,  8. 

*  BAAL,  voyez  Baala,  autrement  Carialh- 
iarim. 

'  BAALA,  colline  ou  montagne  qui  servait 
de  limite  à  la  tribu  de  Juda  (Jos.  XV,  11), 
vers  le  nord-ouest,  dit  Barbie  du  Bocage, 
qui  suppose  avec  d'autres  que  dans  son  voi- 
sinage était  la  ville  de  Baala,  nommée  aussi 
Cariath-iarim,  etc. 

BAALA  ,  Bâalah  ,  ou  BàiLAT,  autrement 
Cariath-iarim (_/'),  owCariuth-Baal,  ou  simple- 
ment Baal,  ou  Baalim  de  Juda,  ou  Sédé-iarim, 
elCampi  Sylvœiu  Psaume  CXXXI,6,no  sont 
qu'une  même  ville,  située  dans  la  tribu  de 
Juda,  pas  loin  de  Gabaa  et  de  Gabaon. 
L'arche  d'alliance  fut  transportée  à  Cariath- 
iarim  ,  lorsque  les  Philistins  l'eurent  ren- 
voyée de  leur  pays  (A).  Elle  y  demeura  dans 
la  maison  d'Aminadab,  jusqu'à  ce  que  David 
la  fit  transporter  à  Jérusalem. 

BAALA  ou  BAALATH,  dans  la  tribu  de 
Siméon  (/).  C'est  apparemment  celle  qui  est 
marquée  dans  le  dénombrement  des  villes 
méridionales  de  Juda  (m),  et  qui  fut  ensuite 
cédée  à  la  tribu  de  Siméon.  On  la  place  entre 
Azem  ou  Asémon  et  Hazar-Sual  [Voyez  ces 
noms  et  Azeu].  Ainsi  elle  était  fort  avancée 


(fl)IVKeg.xii,f?,  7. 
ib)  Jerent.  xxmi,  29. 
le)  IV  Reg.  xxiii,  12. 
(d)  Vide  Euseb.  t.  IV,  Prœpural. 

ie)  Dioitys.  Uaiicariias.  apiid  Euseb. 
{)  Jerein.  xxix,  5,  6. 
g)  Levit.  xivii,  50  ;  Isa':,  xvii,  8  ;  xxvu  ,  9,  et  II  Par. 
xxiiv,  i. 
lit)  ride  Marsliam.  Cnn.  Clirmiolog.  sœcul.  1. 
(t)  Vide  Sijncell.  p.  97.  Cedren.  \>.  Ib,  e(c. 
(i)  Josue  XV,  9,  10,  60.  1  i'.i/.  xm,  6. 
(A)  I  Reg.  VI,  21. 

(i)  Jume  XIX,  3,  et  I  Par.  iv,  28,  29. 
(m)  Josue  XV,  28,  29. 

(1)  Il  est  cerlaiii  que  l'iJolc   H  lal  ,  ilmil  il  csl  parlé  III 
flOM,  XVIII,  âS,  est  la  iiiè.iu'  i\n.\]iuUon  mi  I-!  Soleil.  Or, 


nous  voyons  dans  C^llimaque  [Bymne  sw  Vélos,  v,  4.'.î) 
la  destri|)lion  des  mêmes  cérémonies  qu'ici,  daus  le  culle 
de  ce  dernier  faux  dieu.  Plusieurs  passages  de  l'Ancien 
Toslamenl  font  allusion  à  ces  pratiques  des  idniàircs 
(Michée,  m,  5  ;  Zach.  ix,  7).  —  IMuiarque  (Fie  de  Thésée) 
rapporte  que  ce  prince  ayant  ahordé  dans  l'île  de  Uélo» 
en  revenant  de  Crète,  y  institua  une  danse  religieuse 
appelée  grue,  parce  qu'on  y  décrit  des  cercles  cuiinne  la 
grue  en  volant.  Les  prêtres  de  Baal  dansaient  en  rond 
autour  de  leur  autel.  Cette  danse,  iiui  imite  les  détours 
d'un  lahyriniiie,  s'est  conservée  eu  Grèce  jusciu'à  nos 
jours,  sous  le  nom  de  caiidiof.  Voy.  Guy,  Uist.  (Hier,  de 
ta  Grèce,  lettr.  XIII;  et  la  gravure  dans  l'ouvrage  da 
l.eroy,  Ruines  des  plus  beaux  vionumeiits  de  ta  Giète. 

lÎBlT. 
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vers  l'Arabie  Pétrée.  —  BarWé  du  Bocage  dil 
que  celle  ville  de  Baala  étail  siluée  près  Je 
la  niiintagne  du  même  nom,  sur  la  limilc  de 
la  Iribu  de  Jinla.] 

'  BAALAM  ou  Balaam,  ville  de  la  demi- 
tribu  occidi-nlale  de  Miinnssé,  assignée  aiiv 
léviles  de  la  maison  de  Caalh  (I  Par.,  Vl,70j. 
u  Elle  est  nommée  dans  l'Héhreu  Ji<ttuam 
□ybz.el.dit  le  géographe  delà  Bible  de  Vcnce, 
elle  par.iît  être  la  même  que  Jeblaam,  cjhv 
[Jos.,  XVll,  11).  11  semble  qu'elle  soit  aussi 
la  niêiiie  que  Gelh-Remmon,  ville  lévilique 
de  la  même  tribu  [Jos.,  X.XI,  25).  » 

BAALATH,  ville  de  la  tribu  de  Dan  (a). 
Josèpbe  parle  de  Balelh,  pas  loin  de  Gazara. 
Jos.,  Antiq.  l.  VlU,  c.  11.—  [D.  Calmel  coii- 
t'ond  deux,  villes  bien  dilTcienles.  l'oyez  l'ar- 
liclc  suivant] 

*  BAALATH,  ville  syrienne  bâtie  ou  re- 
bâtie par  Salomou  (111 /}«(/.,  IX,  18),  que 
Barbie  du  Bocage  dit  être  la  même  que  l'an- 
cienne Baulbeck  ou  Balbec,  el  quil  distingue 
avec  raison  de  la  ville  de  Baaialh  qui  était 
siluée  dans  la  tribu  de  Dan.  Voyez  Balbec  ou 

HÉLIOPOLIS. 

BAALATH-BEER,  ville  au  raidi  de  la 
tribu  de  Simèon.   Josue,  XIX,  8.  —  [Voyez 

BiAL.l 

BAAL-BERITH,  c'esl-à-dire,  Seigneur  de 
l'alliance,  divinité  des  Sichemiles  (bj.  Après 
la  mort  de  Gédéou,  les  Israélites  abandonnè- 
rent le  Seigneur,  se  prostituèrent  à  l'idolâ- 
trie do  Baal  et  se  donnèrent  Baal-Be'rilh  pour 
dieu.  11  y  avait  à  Sieliem  un  temple  consacré 
à  Baal-Bérilh,  où  ils  avaient  mis  de  l'argent 
en  dépôt,  qu'ils  donnèrent  ensuite  à  Abimé- 
lech,  fils  de  Gédéon.  Diodure  de  Sicile  (c) 
parle  d'une  déesse  des  Cretois ,  nommée 
Britonmrtis,  qui  est  apparemment  la  même 
que  Banl-Be'rilli.  Britotnartis  vient  de  il/o- 
rath-Bérilh,  maîtresse  de  l'alliance  (1). 

Philon  de  Biblos  (d)  dit  qn'Elion  el  Beruth 
sont  deux  divinités  phéniciennes  qui  eurent 
pour  fils  le  ciel,  el  pour  fille  la  terre.  La 
beauté  de  ces  deux  enfants  fut  cause  qu'on 
donna  leur  nom  au  ciel  el  à  la  terre  que 
nous  voyons.  Si  l'on  pouvait  faire  quelque 
fond  sur  le  récit  de  cet  auteur,  il  ne  faudrait 
pas  aller  ailleurs  chercher  l'origine  de  Baal- 
Bérith;  mais  et  Porphyre  el  Sanchoniaton 
sont  aujourd'hui  tellement  décriés  parmi  les 
savants,  qu'on  n'ose  plus  les  citer,  du  moins 
on  ne  peut  faire  aucun  fond  sur  leur  témoi- 
gnage. 

Bocharl  (e)  croit  que  Berilh  pourrait  bien 
être  la  même  que  Béroë,  GUe  de  Vénus  el 
d'Adonis,  que  Neptune  demanda  en  mariage 
et  qui  fut  donnée  pour  femme  à  Bacchus  (f), 
laquelle  donna  son  nom  à  la  ville  de  Bériili 
en  Phénicie,  et  en  devint  ensuite  la  déesse. 
C'est  la  conjecture  de  Bocharl;  car  on  n'a 
aucune  preuve  que  la  déesse  Bérilh  ail  été 
adorée  dans  celle  ville. 
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(a)  Josue  XIX ,  4i,  el  III  Rcg.  ix,  18. 

(p)  Judic.  VIII,  5;  ix,  4. 

le)  Viodor.  t.  V,  j;.  236,  seti  342. 

(d)  Pliil.  DM.  npud  Euseb.  Pmpar.  1. 1. 

(e)  Bocharl.  Chumian.  t.  II,  c.  xvii. 
<  *^>  Nonus  Dioiiys.  art.  41, 42. 

Dictionnaire  db  la  Bible.  I. 


La  manière  la  plus  simple  el  la  plus  na- 
turelle d'expliquer  le  nom  de  Baal-Bérilh  est 
de  le  prendre  en  général  pour  le  dieu  qui 
préside  aux  alliances  et  aux  sermenls.  En 
ee  sens,  le  vrai  Dieu  peut  élre  nommé  le 
Dieu  de  l'alliance  ;  et  si  l'Ecriture  n'avait 
pas  ajouté  le  nom  de  Baal  à  celui  «ie  Bérith, 
on  pourrait  l'expliquer  du  vrai  Dieu.  Mais 
les  nations  les  plus  barbares,  de  même  que 
les  pius  superslitieuses,  les  |ilus  religieuses 
cl  les  plus  éclairées,  ont  toujours  pris  Dieu 
à  témoin  de  leurs  alliances  et  de  leurs  ser- 
menls. Les  Grecs  avaient  leur  Jupiter  té- 
moin et  arbitre  des  sermenls  :  Zeus  arkios, 
cl  les  Lalins  leur  Deus  fidius  ou  Jupiter  Pi- 
slius,  qu'ils  regardaient  comme  le  dieu  de  la 
bonne  foi,  qui  présidait  aux  traités  el  aux 
alliances;  ils  juraient  même  quelquefois  par 
Jupiter-la-pierre  :  Per  Jovem  lapidem,  parce 
qu'on  frappait  d'une  pierre  la  victime  desti- 
née pour  ratifier  l'alliance,  ou  parce  qu'on 
priait  Jupiler  de  précipiter  celui  qui  man- 
querait à  sa  parole,  comme  on  jetait  du  haut 
du  Capitule  la  pierre  que  le  pontife  tenait 
entre  ses  mains. 

BAAL-GAD,  ville  située  au  pied  du  mont 
Hermon  [Josue,  XV,  J7),  qui  est  au  midi  du 
Liban  et  de  Damas,  et  au  nord  du  mont  Liban 
(2).  Dans  Josué,  XI,  17,  el  XII,  7,  on  semble 
dire  que  le  mont  Hermon  est  en  deçà  du 
Jourdain;  mais  on  sait  d'ailleurs  Irès-cerlai- 
nement  que  celle  montagne,  et  par  consé- 
quent Bual-qad.  éliil  au  delà  du  Jourdain 
(Josue,  XII,  i  et  5).  Gad  éiail  aussi  une  fausse 
divinilé  qui  était  apparemment  leSoleil  ou  la 
bonne  Fortune  [Vide  Gènes.  XXX,  11).  Baal- 
yad  tirait  son  nom  de  celte  déilé  qui  y  était 
adorée.  —  [Voyez  Baal-Hermon.] 

BAAL-HAZOR,  ville  de  la  tribu  d'Ephraïm, 
où  Absalom  avait  ses  troupeaux  (11  Re'g., 
XIII,  23).  —  [Barbie  du  Bocage  el  d'autres 
disent  aussi  que  c'était  une  ville;  mais  sui- 
vant la  géographie  de  la  Bible  de  Vence,  ce 
n'était  qu'un  lieu  :  elle  le  place  près  d'E- 
phraïm ou  Ephrœm,  sur  les  confins  du  par- 
tage d'Ephraïm.] 

BAAL-HERMON  [partie  de  la  montagne 
d'Hermon,  dit  Barbie  du  Bocage],  que  l'on 
place  ordinairement  au  nord  de  ta  tribu  d'Is- 
sachar  et  du  Grand-Champ  (Voyi  z  Judic, 
III,  3,  el  1  Par.,  V,  23),—  [dans  le  territoire 
de  la  demi-tribu  E.  de  Manassé,  dil  encore 
Barbie  du  Bocage,  qui  ajoute  :  «  Quelques- 
uns  considèrent  le  nom  de  Baal-Hermon 
comme  étant  celui  d'une  ville  siluée  au  N.-E. 
de  Panéas.  »  D'autres  ont  pensé  que  Baal- 
Hermon  était  la  même  chose  que  Baal-Gad. 
N.  Sanson  a  supposé  qu'il  y  avait  un  temple 
de  Baal  à  Baal-Hermon.] 

BAALIA,  un  des  trente  braves  de  l'armée 
de  David.  I  Var.,  XII,  5. 

BAALIADA,  flls  de  David.  IPar.,  XIV,  7. 

(I)  Cette  étymologie  est  plus  que  forcée.  (S). 

(21  Baal-Gad,selonBarbié  du  B.  .était  aussi  uue  ville,  siluiîa 
sur  la  limite  seplentriouale  de  la  tribu  de  Nephtliali ,  au 
pied  de  l'Hermon  ;  mais  selon  le  géographe  de  la  Bible  dt) 
Vcnce,  ce  n'était  qu'un  tieu  situé  au  pied  du  mont  Libaii. 
Jos.  xu,  7;  xui,  3. 
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UAALIM  de  Juda.  C'est  Baata  ou  Garialli- 
ïariin-  Vot/ez  ci-ilovaiiL 

BAALlSl.  C'osl  le  pluriel  de  Baal ;  c'est— ù- 
(lirc  les  faux  dieux  en  général. 

BAALIS,  roi  des  Ammoni-les,  qui  envoya 
Ismael,  fiU  de  Nathanias,  pour  tuer  Godoiias 
[Jerein.,  XL,  14),  lequel  avait  été  établi  sur 
les  resl^-s  du  peuple  de  Juda,  qui  n'avait  pas 
été  envoyé  captif  à  Babylone. 

•  BAAL-MAON.  Voi/ez  Baal-Méov. 
BAAL-MKON,  ville  de  la  tribu  de  lluben. 
{Num.,  XXXII,  38).  Elle  est  quelquefois 
nommée  Beth-BaaI-méon  (1).  Les  Moiibites 
la  prirent  sur  les  Rubéniles,  et  ils  en  étaient 
maîtres  du  temps  d'Ezéchiel  (XXV,  9).  Eu- 
sèbe  et  saint  Jérôme  placent  Béel-méon  ou 
Béel-maiis  à  neuf  milles  A'Esbus  ou  à'Esé- 
bon,  au  pied  du  Mont  Baaru  ou  du  mont 
Abarim.  —  [Voyez  Baara.s  et  Béan.] 

BAAL  PHARASIM,  lieu  où  David  mit  en 
fuite  les  Philistins  (a).  Ce  lieu  n'était  pas 
fort  loin  de  Jérusalem,  puisqu'il  était  dans 
la  vallée  des  Réphaïm. 

BAAL- SALIS  A  {b)  [ville  de  la  Samarie , 
tribu  d'Ephraïm.]  Saint  Jérôme  et  Eusèbe  la 
mettent  à  quinze  milles  de  Diospolis,  vers  le 
nord.  —  [Barbie  du  Bocage  la  place  à  cinq 
milles  de  D:ospolis,  au  nord,  sur  le  mont 
Ephraïm.] 

BAAL-THAMAR,  lieu  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin où  les  cnfunls  d'Israël  combattirent 
contre  les  Benjan>iles  {c).  Eusèbe  dit  que 
Baal-Thnmnr  était  près  de  Gabaa. 

BAALTIS.  C'est  la  même  qu'Astarlé  ou  la 
lune,  la  grande  divinité  des  Phéniciens  après 
Baal. 

BAANA  et  RÉGHAB,  officiers  d'Isboselh,  fils 
de  Saul,  lesquels  étant  entrés  secrètement 
dans  la  maison  de  ce  prince  pendant  qu'il 
dormait,  à  midi,  lui  coupèrent  la  têle  et  la 
portèrent  à  David  [d)  qui,  au  lieu  de  les  ré- 
compenser pour  une  aussi  lâche  action,  leur 
lit  couper  les  pieds  et  les  mains,  et  les  fit 
pendre  sur  la  piscine  d'Hébron. 

"BAANA,  fils  de  Ilusi,  prince  de  la  tribu 
«l'Aser,  sous  Salomon,  et  ua  des  douze  offi- 
ciers qui  étaient  chargés  de  pourvoir  à  l'en- 
tretien de  la  table  du  roi,  chacun  pendant 
un  mois  de  l'année.  (S). 

'  BAANA,  père  d'Heled,  qui  était  un  des 
hérosde  David.  II  Re(/.,XXI1I,29;I  Par.,  XI, 
30. 

*  BAANA,  un  des  principaux  Juifs  qui  re- 
vinrent de  la  captivité  avecZorobabe^^srfr., 
11, 1  ;  Neh.,  VII,  7),  probablement  le  père  de 
Saduc,  qui  contribua  à  la  reconstruction  des 
murs  de  Jérusalem  (A'eft.,  III,  k). 

(n)  II  H«(7.  V,  20. 

(6  I  Reg.  IX,  4,  cl  IV  Reçi.  iv,  42 

(c)Jiidic.  XX,  53. 

(d)  Vide  I  neg.  iv,  2  et  seq. 

(p)  Enscb.  in  Kaiiulliuitn.  Hierompn.  ibldenu 

(f)  IJein  in  Beelmon. 

(r/)  Josepli.dcItfno,lA'\\,c.  xxv,  t).98l..t,  xy.inGrirco. 

(it)  An  du  momie  50bl,  avanL.Jesus-Cliiisl  949  ,  avant 
l'ère  vulg.  933. 

(i)  III  heg.w.^n  et  seq. 

(  i)  III  Reg.  XVI,  1,2,  e(c. 

(/■)  A»  du  monde  5074,  ava  il  Jésus-Clirist  926,  avant 
Tel  H  vuluairo  930. 

(0  III  Reg.  XVI,  7,  8 


BAARAS,  ou  Baaris,  ou  Baru.  Eusèbe  (p) 
et  saint  Jérôme  font  mention  d'un  lieu  nom- 
mé Baril  ou  Bnris,  auprès  de  Cariatha.  Or, 
Cariatha  est.  selon  eux,  à  dix  milles  de  Mé- 
daba,  vers  l'occident.  Et  ailleurs  (f)  ils  di- 
sent (jiie  Béel-maùs  ou  Béel-méon  est  à  deux 
milles  A'Esbus,  près  de  Baaru.  Enfin  Josè- 
phe  {g)  dit  qu'au  septentrion  de  M  ichéronte  il 
y  a  une  vallée  nommée  Buaras^  où  l'on  trou- 
vait une  racine  merveilleuse  de  même  nom, 
qui  était  de  couleur  de  fiu,  et  qui  sur  le  soir 
jetait  des  rayons  comme  ceux  du  soleil.  Il 
raconte  plusieurs  particularités  de  celte 
plante  qui  paraissent  fort  extraordinaires  et 
que  bien  des  gens  regardent  comme  fabu- 
leuses. Toutefois  le  P.  Eugène  Roger  en  parle 
comme  témoin  et  comme  bien  persuadé  de 
ce  que  dit  Josèphe. 

BAAS.\,  fils  dAhias,  général  des  armées 
de  Nadab,  fils  de  Jéroboam,  roi  disracl.  Il 
tua  son  maître  en  trahison  au  siège  de  Gé- 
béthon,  ville  des  Philistins  (/(),  et  usurpa  le 
royaume  (2)  qu'il  garda  vingt-qualre  ans 
entiers  (().  Il  extermina  toute  la  race  de  Jé- 
roboam, ainsi  que  Dieu  le  lui  avait  ordonné. 
Mais  il  encourut  l'indignation  du  Seigneur 
par  sa  mauvaise  conduite  et  par  son  idolâtrie. 
C'est  pourquoi  Dieu  lui  envoya  le  prophète 
Jéhu,  fils  d'Hanani  (/),  qui  lui  dit  :  Je  vous 
ai  élevé  de  la  poussière  et  vous  ai  établi  chef 
de  mon  peuple  d'Israël;  et  après  cela  vous 
avez  marché  dans  la  voie  de  Jéroboam,  et  vous 
avez  entjagé  dans  le  péché  mon  peuple  d'Is- 
raël. C'est  pourquoi  je  retrancherai  de  dessus 
la  terre  la  postérité  de  Baasa,  et  je  traiterai 
votre  maison  comme  j'ai  fait  celle  de  Jéro- 
boam. Celui  de  la  race  de  Baasa  qui  mourra 
dans  la  ville  sera  mangé  des  chiens,  et  celui 
qui  mourra  à  la  campagne  sera  mangé  par  les 
oiseaux  du  ciel. 

Baasa,  au  lieu  de  profiler  de  ces  avis  et  de 
retourner  au  Seigneur  par  une  sérieuse  con- 
version, s'emporta  de  colère  contre  le  pro- 
phète et  le  tua  (3).  Baasa  mourut  (4)  et  fut 
enterré  à  ïhersa  (A),  qui  était  alors  la  capi- 
tale du  royaume  des  dix  tribus.  Ela,  son  fils, 
régna  en  sa  place  (/).  On  lit  dans  les  Parali- 
nomèncs  (m)  une  circonstance  du  règne  de 
Baasa,  qui  ne  se  trouve  point  dans  les  livres 
des  Rois  :  c'est  l'entreprise  que  fit  Baasa  de 
fortifier  Ramath  contre  Asa,  roi  de  Juda.  Ce 
dernier  engagea  Bcnadad,  roi  de  Damas,  à 
faire  irruption  dans  les  terres  de  Baasa  pour 
lui  faire  quitter  son  entreprise;  ce  qui  lui 
réussit  comme  il  l'avait  prévu. 

BABAS,  de  la  race  des  Asmonéens.  Hérode 
fit  mourir  les  Qls  de  Babas  qui  s'étaient  op- 

(m)  II  Par.  xvi,  1,  et  seq. 

(  1)  Une  seule  fois  dans  l'Hébreu ,  Jos.  xni,  17,  et  pas  mémo 
une  fois  dans  la  Vulgate,si  je  ne  me  trompe;  ici  la  Vul- 
gate  l'appelle  Baal-Maon  ;  ailleurs  Béelméon  (l  Par.  v,  8; 
Ez.  xxï,  9),  et  Betliniaon  {Jer.  xlviu,  23).  Sanson  et  D. 
Cahiiel,  dit  le  géographe  de  la  Bible  de  Vence,  croient 
qu'elle  est  la  même  (|ue  Béon  {Num.  xxxn,  51. 

(2)  J'ai  montré,  dans  mon  Hist.  de  l'Ane.  Test.,  Viv.  V, 
ch.  m,  n.  2,  ([u'il  ne  fut  point  usurpateur.  Voyez  aussi  le 
u»  7,  lom.  I,  pag.  521,  col.  2  et  suiv.;  et  527,  col._2. 

(ô|  Il  ne  le  tua  pas.  Voyez  mon  ouvrage  cité,  a°  10, 
pag.  327   col.  I ,  et  note  2. 

(i)  Il  fut  assassiné,  dit  Josèpbc. 
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posés  a  son  enirée  dans  Jérusalem,  du  temps 
d'Anligoiie  (a). 

BABEL  ou  Bâbylot«e.  Ce  terme  signifle 
confusion  ;  et  on  donna  ce  nom  à  la  ville  et 
à  la  province  de  lî.ibylone,  parce  qu'à  la 
fonsiruclion  de  la  lour  de  Babel,  Dieu  con- 
fondit l;i  langue  des  hoinincsqui  tr;ivaillaient 
à  cet  édifice;  en  sorte  (lu'ils  ne  pouvaient 
plus  s'entendre  {b).  On  débile  diverses  con- 
jectures sur  la  manière  dont  s'est  fuite  la 
confusion  des  langues  à  Babel,  qui  ne  sont 
point  de  notre  sujet.  [Voyez  néanmoins  Lan- 
gues]. On  peut  voir  sur  cela  les  commenta- 
teurs, et  ce  qu'ont  écrit  sur  ce  sujet  M.  Si- 
mon dans  son  Histoire  critique  de  l'ancien 
Testament,  l.  I,  c.  14-  et  15,  et  l'auteur  dis 
Sentiments  de  quelques  théologiens  de  Bol- 
lande,  lettre  19.  On  fixe  la  construction  de 
la  tour  de  Babel  et  la  confusion  des  langues 
Ters  l'an  du  monde  1773,  et  cent  vingt  ans 
après  le  déluge. 

On  croit  (c)  queNomrod,  fils  do  Chus,  fut 
le  principal  auteur  de  l'entreprise  d-»  la  lour 
de  Babel,  li  voulait,  dit  Josèphe,  bâtir  une 
tour  si  élevée  ([u'clle  pût  le  garantir  d'un 
nouveau  déluge,  et  se  mettre  en  état  de  ven- 
ger, même  contre  Dieu,  la  mort  de  ses  an- 
cêtres causée  par  le  déluge.  Il  est  difficile  de 
croire  qu'il  se  suit  mis  une  aussi  loUc  ima- 
gination dans  l'espril.  L'Ecriture  {d)  dit  sim- 
plement que  les  bommes  étant  partis  de  l'o- 
rient, et  étant  venusd.ins  la  terrede  Sennaar, 
se  dirent  les  uns  aux  autres  :  Faisons-nous 
une  ville  et  une  tour  dont  le  sommet  s'élève 
jusqu'au  ciel,  et  rendons  notre  nom  célèbre 
avant  que  nous  soyons  dispersés  dans  toute  la 
terre.  Or,  le  Seigneur,  voyant  qu'ils  avaient 
commencé  cet  ouvrage  et  qu'ils  étaient  réso- 
lus de  ne  le  pas  quitter  qu'ils  ne  l'eussent 
achevé,  descendit  et  confondit  leur  langage  ; 
en  sorte  qu'ils  furent  contraints  de  se  dis- 
perser par  toute  la  terre  et  d'al)andonner 
leur  entreprise.  —  [Voyez  Arménie.] 

On  ne  sait  jusqu'à  quelle  hauteur  cette 
tour  avait  été  élevée,  et  tout  ce  que  l'on  en 
trouve  dans  les  auteurs  ne  mérite  aucune 
créance.  Plusieurs  ont  cru  que  la  tour  de 
Bélus,  dont  parle  Hérodote  (e) ,  et  que  l'on 
voyait  encore  de  son  temps  à  Babylone, 
était  la  lour  de  Babel,  ou  du  moins  qu'elle 
avait  été  bâtie  sur  les  fondements  de  l'an- 
cienne. Ce  dernier  sentiment  paraît  d'autant 
plus  vraisemblable  (1) ,  que  cette  tour  était 
achevée  et  avait  toute  sa  hauteur.  Elle  était 
composée,  dit  Hérodote,  de  huit  tours  pla- 
cées l'une  sur  l'autre,  en  diminuant  toujours 
eu  grosseur  depuis  la  première  jusqu'à  la 
dernière.  Au-dessus  de  la  huitième  était  le 
temple  de  Bélus.  Cet  auteur  ne  dit  pas  quelle 
était  la  hauteur  de  tout  l'édifice,  mais  seule- 
ment que  la  première  des  huit  tours,  et  celle 
qui  servait  comme  de  base  aux  sept  autres, 


(a)  Joseph.  Ànliq.  !.  XV,  c.  xi,  p.  352. 
ifc)  Ge/ies.xi,  7,8.  9,  etc. 
(ci  .losepli.  Anliq.  ,.  I,  c.  v. 

a]  Gènes,  xi,  4,  S,  6,  etc. 

e)  Bérociot.  l.  I,  c.  181. 

)  Strabo,  t.  XVI,  initio. 
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avait  un  stade  ou  cent  cinquante  pas  en 
hauteur  et  en  largeur,  ou  en  carré,  car  sou 
texte  n'est  pas  bien  clair  (f).  Quelques  écri- 
vains croient  que  c'était  là  la  hauteur  de 
tout  l'édifice;  et  Strabon  l'a  entendu  en  ce 
sens  (y).  D'autres  soutiennent  que  chacune 
des  huit  tours  avait  un  stade,  et  que  tout 
l'édifice  avait  huit  stades,  ou  mille  pas  de 
hauteur,  ce  qui  paraît  impossible.  Toutefois, 
saint  Jérôme  [h]  dit,  sur  le  rapport  des  au- 
tres, qu'elle  avait  quatre  mille  pas  de  hau- 
teur. D'autres  lui  en  donnent  encore  davan- 
tage.— [Voyez  Bel.] 

Bélus,  roi  de  Babylone,  à  qui  l'on  attribue 
le  bâtiment  de  la  tour  dont  parle  Hérodote,  a 
vécu  longtemps  après  Moïse,  soit  qu'on  en- 
tende sous  ce  nom  Bélus  père  de  Ninus,  ou 
Bélus  fils  de  Sémiramis.  Ussérius  ne  met 
Bélus  père  de  Ninus ,  que  sous  la  judicature 
de  Samgar ,  vers  l'an  du  monde  2682  ,  de  la 
période  Julienne  3392  ,  long-temps  après 
Moïse. 

Les  nouveaux  voyageurs  varient  dans  la 
description  qu'ils  nous  donnent  des  restes 
de  la  tour  de  Babel.  Fabricius  dit  qu'elle 
peut  avoir  environ  un  mille  de  lour.  Guion 
dit  la  même  chose.  Benjamin,  qui  est  beau- 
coup plus  ancien,  dit  qu'elle  avait  deux  mille 
pas  de  long  par  les  fondements.  Le  sieur  de 
la  Biiulaye  le  Gouz  ,  gentilhomme  angevin  , 
qui  dit  avoir  fait  un  assez  long  séjour  à  Ba- 
bylone ouBagdad,  dit  qu'il  y  a,  environ  à  trois 
lieues  de  cette  ville,  une  tour  nommée  Mé- 
gara,  et  située  entre  l'Euplirale  et  le  Tigre, 
dans  une  rase  campagne.  Celte  tour  es',  toute 
solide  en  dedans  ,  et  ressemble  pluiôt  à  une 
montagne  qu'à  une  lour.  Elle  a,  par  le  pied, 
cinq  cents  pas  de  circuit,  et,  comme  la  pluie 
et  les  vents  l'ont  beaucoup  ruinée  ,  elle  ne 
peut  avoir  de  hauteur  qu'environ  cent  trente- 
huit  pieds  de  roi.  Elle  est  bâtie  de  briques 
qui  ont  quatre  doigts  d'épaisseur;  et ,  après 
sept  rangs  de  briques,  il  y  a  un  rang  de  paille 
de  trois  doigls  d'épaisseur,  mêlée  avec  de  la 
poix  ou  du  bitume.  Depuis  le  haut  jusqu'en 
bas,  on  en  compte  environ  cinquante  rangs. 
On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  dans  no- 
tre Commentaire  sur  la  Genèse,  ch.  X,  v.  4. 
Il  y  a  toute  apparence  que  tout  ce  que  l'on 
raconte  de  cette  tour,  excepté  ce  que  l'on  en 
trouve  dans  l'Ecriture,  est  fabuleux,  et  que 
les  restes  de  queli)ues  tours,  que  l'on  montre 
dans  la  Babylonie  ,  ne  sont  rien  moins  que 
les  restes  de  la  tour  de  Babel,  mais  seule- 
ment des  débris  de  l'ancienne  Babylone,  bâ- 
tie par  Nabuchodonosor.  —  [Voyez  notre  ad- 
dition à  l'article  Babylone  qui  suit.] 

BABYLONE.  La  ville  de  Babylone  ,  capi- 
tale de  Chaldée,  fut  bâtie  par  Nemrod,  à  l'en- 
droit où  la  lourde  Babel  avait  été  commen- 
cée. Elle  fut  capitale  de  l'empire  de  Nem- 
rod  (i).  Ainsi ,  l'on  ne  peut  révoquer  ea 

(II)  Hteromim.  in  Istii.  xvi,  /.  V,  p.  lli,  nov.  edit. 

(i)  Gènes,  s,  10. 

(1)  11  résulte  des  explorations  récemment  fanes  ,  qu^r 
le  len-.pte  de  Bélus  ne  fut  point  bâti  sur  les  funilemeius  de 
la  tour  de  Babel,  et  que  ce  furent  deux  mouumenls  dif- 
férents, et  assez  éloignés  l'un  de  r:nure.  Voyez  nos  adji. 
lions  aux  articles  de  Babïloxe  el  de  Bri. 


691 


DK.TION^AmF.  W.  l.\  HIBIJ:. 


692 


doute  son  antiquité.  Los  profanes  (al,  qui  no 
connaissaii'nt  point  l'hisloirp.  des  Juifs,  en 
ont  attribué  la  fondalion  au  fils  de  Bélus, 
qui  vivait  deux  mille  ans  avant  Sémiramis. 
D'autres  en  attribuent  la  fondation  à  Bé- 
lus l'Assyrien  {b) ,  père  de  Ninus  ;  d'autres  à 
Sémiramis.  Marsliam  (c)  en  recule  le  com- 
mencement jusqu'au  temps  de  Nabonassar. 
Mais  l'opinion  la  plus  suivie  et  la  mieux  fon- 
dée est  que  Nemrod  la  fonda,  que  Bélus 
l'augmenta  et  que  Sémiramis  y  fit  tant  de 
grands  ouvrages  et  l'orna  en  tant  de  maniè- 
res, que  l'on  peut  dire  qu'elle  en  est  la  fon- 
'datrice,  avec  autant  de  raison  que  l'on  dit 
que  Constantin  est  fondateur  de  Constanti- 
nople. 

L'Ecriture  parle  de  Babylone  en  une  infi- 
nité d'endroits,  surtout  depuis  le  règne  d'E- 
zéchias,  (jui  fut  visité,  après  sa  maladie,  par 
les  ambassadeurs  de  Mérodac-Bniadan  ,  roi 
de  Babylone  {d).  Isaïe,  qui  vivait  dans  le 
même  temps,  parle  Irès-souvent  des  maux 
que  les  Babyloniens  devaient  faire  dans  la 
l'alcstine,  do  la  captivité  des  Hébreux,  de 
leur  retour  de  Babylone,  de  la  chute  de  celle 
grande  ville  et  de  sa  prise  par  les  Perses  cl 
les  ISlèdcs.  Les  propbèles  qui  ont  vécu  après 
Isaïe.  comme  Jéréinie,  Ezécliiel  et  Daniel, 
qui  ont  vu  le  règne  de  Nabuchodonosor,  les 
derniers  malheurs  de  Jérusalem  et  la  déso- 
lation du  royaume  de  Juda,  sont  encore  plus 
occupés  de  la  grandeur  de  Babylone,  de  sa 
cruauté  et  des  maux  dont  Dieu  la  devait  ac- 
cabler. 

Les  auteurs  sacrés  en  parlent  comme 
d'une  des  plus  grandes  et  des  plus  puissantes 
villes  du  monde  (c)  :  N'est-ce  pas  là  celte 
grande  Babylone  que  j'ai  bâtie  dans  la  gran- 
deur (le  ma  puissance  et  dans  l'éclat  de  7na 
gloire?  disait  Nabuchodonosor.  Bérose  et 
Abydène  [f)  attribuent  à  ce  prince  les  murs 
de  Babylone  et  ces  prodigieux  jardins  soute- 
nus sur  des  voûtes ,  que  d'autres  ont  attri- 
bués à  Sémiramis.  Quant  à  la  grandeur  et  à 
la  hauteur  des  murs  de  Babylone,  les  histo- 
riens ne  sont  pas  d'accord  entre  eux.  Clitar- 
que  ,  cité  dans  Diodore  de  Sicile,  leur  donne 
trois  cent  soixante-huit  stades  de  tour; 
Quinte-Curce,  soixante  mille  pas  ;  Hérodote, 
(rois  cent  quatre-vingts  stades  ;  Clésias,  dans 
Diodore  de  Sicile,  trois  cent  soixante  sta- 
des {g);  Strabon,  trois  cent  quatre-vingt- 
cinq.  Quinte-Curce  et  Strabon  leur  donnent 
soixante-cinq  pieds  de  haut  et  irenle-daux 
de  large;  mais  Pline  et  Solin  les  font  de  deux 
cents  pieds  de  haut  et  de  cinquante  de  large. 
Quinte-Curce  dit  qu'on  fut  un  an  à  bâtir  ces 
murs  et  qu'on  en  faisait  un  st:ide  par  jour, 
c'est-à-dire  cent  vingt-cinq  pas;  mais  Bérose 
et  Abydène  nous   apprennent  que  tout  cet 

(a)  Hereimitisapncl  Sleplinn.  m  Babyl. 

[b)  Voroili.  Sidouins  Pocta.  lum  Abyden.  apud  Euseb. 
Prœp.  t.  IX,  c.  xLi. 

le)  Mnrsham  sœcitl.  xm. 
(/)  IV  Reg.w,  n 
(e)  Dan.  iv,  27. 

(/)  yide  Josepli.  t.  X  Anliq.  c.  xi,  a  itb.  I  contra 
A'jpion.  ei  ^iiseb.  l.  IX.  Prapar.  c.  ull. 
{jji  l.c.s  500  sladcs  font  i|ii;irahltf-ivi;ilre  mille  six  ccuU 


ouvrage  si  merveilleux  fut  exécuté  en  quiuzc 
jours. 

Quoique  la  monarchie  de  Babylone  soil 
peut-être  la  plus  ancienne  du  monde  ,  sup- 
posé ,  comme  nous  l'avons  dit ,  (jue  Nemrod 
ait  coninu-ncé  à  régner  à  Babylone  ,  on  ne 
voit  pas  toutefois,  ni  dans  l'Eciiture  ni  dans 
les  profanes,  que  cet  empire  ait  eu  de  gran- 
des suites.  Du  temps  d'Abraham,  nous  re- 
marquons un  roi  de  S'nuaar  (/().  Babylone 
était  dans  le  pays  de  Scnnaar;  mais  on  peut 
douter  que  le  roi  de  Sennaar  fût  roi  de  Ba- 
bylone, el  quand  il  l'aurait  été,  la  ligure 
qu'il  faisait  dans  l'armée  de  Codorlahomor, 
où  il  n'était  que  comme  auxiliaire  ou  (  oniuie 
prince  ligué,  n'en  donne  pas  une  fort  haute 
idée. 

Jules  Africain  dit  qu'Evéchoiis,  qui  es!  ap 
parcmment  le  même  que  Jupiter  Bélus,  coni 
mença  à  régner  sur  les  Chaldécns  deux  cent 
vingt-quatre  ans  avant  les  Arabes,  c'esl-à- 
dire  l'an  2932  de  la  période  Julienne,  du 
monde  22'ii-2,  du  temps  du  patriarche  Isaac, 
17G2  avant  noire  ère  vulgaire.  Les  Arabes 
ayant  déclaré  la  guerre  à  Cliinizitus  ,  roi  do 
Babylone,  le  dépouillèrent  de  ses  Etals,  et 
Rlardocenlès  y  régna  eu  sa  place,  l'an  de  la 
période  Julienne  3176,  du  monde  2406,  avant 
notre  ère  vulgaire  1338,  et  avant  Bélus  l'As- 
syrien, deux  cent  seize  ans,  vers  la  quaran- 
tième année  de  Moïse. 

Bélus  l'Assyrien  commença  à  régner  à  Ba- 
bylone l'an  de  la  période  Julienne  3392,  du 
monde  2682,  avaul  l'ère  vulgaire  1322,  du 
temps  de  Samgar,  juge  d'Israël.  Bélus  eut 
pour  successeurs  Ninus,  Sémiramis  ,  Ninyas 
et  les  autres,  dont  on  trouve  les  noms  dans 
les  listes  ordinaires.  Tous  ces  princes  sont 
inconnus  dans  l'Ecriture,  au  moins  sous  lu 
nom  de  rois  de  Babylone.  Ninus  fonda  («') 
l'empire  d'Assyrie  (1),  selon  Hérodote  (/),  et 
cet  empire  subsista  dans  la  haute  Asie  pendant 
cinq  cent  vingt  ans.  Durant  cel  intervalle,  la 
ville  el  la  province  de  Babylone  élaienl  gou- 
vernées par  un  satrape,  envoyé  du  roi  d'As- 
syrie. De  tout  le  grand  nombre  de  monar- 
ques assyriens  régnant  à  Ninive,  l'Ecriture 
no  nous  parle  que  de  P/(u/,qui  fut  apparem- 
ment père  de  Sardanapale,  le  dernier  des  mo- 
narques d'Assyrie,  successeurs  de  Ninus. 

Sous  le  règne  de  ce  dernier,  l'an  de  la  pé- 
riode Julienne  3966,  du  monde  3257,  Arba- 
ccs,  satrape  des  Mèdes,  el5^/e«u5,  autrement 
Bnladan  (k)  ou  Nabonassar,  satrape  de  Ba- 
bylone, s'éiant  révoltés  contre  Sardanapale, 
l'assiégèrent  dans  Ninive,  l'obligèrent  à  s'y 
brûler  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher 
et  do  plus  précieux,  et  partagèrent  sa  mo- 
narchie; en  sorte  qu'Arbacès  mit  les  Mèdes 
en  liberté  et  que  Beiésus  fonda  le  royaume 
de  Babylone.  Ninus  le  jeune,  appelé  dans 

pas,  c'est-U-dire  près  de  quinze  lieues,  i  trois  mille  pas 
par  lieue. 

tli)  Gènes,  xiv,  1,  2,  etc. 

(i)  An  de  la  périoiie  Julieuue  ?lt7,  du  monde  2737, 
avaiil  l'ère  vulgaire  12fi7. 

(;J  llerodot.  l.  I,  c.  xcv. 

{k\  fiai-  xxxi\,  collatum  cum  IV  Reg.  xx,  12. 

(I)  roji'j noire  remarque  au  mot  Assor,  (S*. 


693 


BAB 


B\B 


(.04 


l'Ecriture  («)  Téglathphalassar,  régna  à  Ni- 
nive,  et  conlinua  la  succession  des  rois  d'As- 
syrie, mais  dans  un  royaume  bien  moins 
éiendu.  Il  cul  pour  successeurs  Salmnnasar, 
Seiinachérib  et  Assaradon,  dont  les  noms  ne 
sont  que  trop  célèbres  dans  les  livres  saints 
par  les  maux  qu'ils  onl  faits  aux  Hébreux. 

Bclésus  ou  Baladan,  roi  de  Babylone,  fut 
père  ou  aïeul  de  Mérodach-Baladan ,  qui  en- 
voya visiter  Ezéchias  après  le  miracle  de  la 
rélrogradalion  du  soleil  [b],  arrivée  au  temps 
de  sa  guérison.  On  ignore  les  noms  et  les  ac- 
tions de  ses  successeurs,  mais  on  sait  qu'.-ts- 
«arnrfort  ,  roi  d'Assyrie,  conquit  le  royaume 
de  Babylone  (c),  et  qu'il  le  posséda  lui  et  ses 
successeurs  Saosducliin  e\.  Chinaladan,  ata- 
Iremenl  Sarnc,  jusqu'à  ce  que  Nabopolassar, 
satrape  de  Babylone,  et  Aslyages,  fils  de 
Cyarares,  roi  de  Médie,  se  soulevèrent  con- 
tre CItinaladan  (d),  le  tuèrent,  se  partagèrent 
ses  Etats  et  ruinèrent  entièrement  l'empire 
d'Assyrie,  l'an  du  monde  3378,  de  la  pé- 
riode Julienne  4088,  avant  l'ère  vulgaire  626. 

Nabopolassar  fut  père  du  grand  Nabucho- 
donosor,  destructeur  de  Jérusalem  et  le  plus 
magnifique  roi  de  Babylone  (jue  nous  con- 
naissions. Nous  avons  vu  que  quelques  au- 
teurs lui  attribuent  les  grands  ouvrages  dont 
d'autres  font  honneur  à  la  reine  Sémiramis. 
Eyilinérodach  succéda  à  Nabucbodonosor  et 
Ballhasar  à  Evilmérodach.  Les  auteurs  pro- 
fanes (e)  parlent  assez  différemment  des  suc- 
cesseurs de  Balthasar  et  d'Evilmérodach  (1)  , 
mais  Daniel  (/")  nous  dit  expressément  que 
Darius-le-Mède  succéda  à  Ballhasar,  et  Cy  rus 
à  Darius-le-Mède,  nommé  autrement  Aslya- 
ges (g)-  ,    ^ 

Les  successeurs  de  Cyrus  sont  connus  : 
Cambyse,  les  sept  Mages,  Darius,  fils  d'Hys- 
taspe,  Xcrxès,  Artaxerxès  à  la  longue  main, 
Xerxès  H.Secundianus  ou  Si)giiianus,Ochus, 
autrement  Darius-Nothus,  Arlaxerxcs-Mné- 
raon,  Artaxerxès-Ochus,  Arsen,  Darius-Con- 
domanus,  qui  fut  vaincu  par  Alexandre  le 
Grand,  l'an  de  la  période  Julie;ine  4383  ,  du 
monde  3673,  avant  l'ère  vulgaire  331. 

Les  Pères  grecs  (/i),  en  suivant  lu  texte 
des  Septante,  dans  Isaïe,  X,  9.  ont  cru  qiic 
la  tour  de  Babel  avait  été  bâtie  à  Cliaiannée. 
'V^oici  comme  ils  lisent  (i)  :  N'ai-je  pas  pris 
le  pays  qui  est  au-dessus  de  Babylone  et  de 
Chalànnée,  où  la  lour  fut  bdlie?  au  lieu  que 
l'Hébreu  porte  :  Catanné,  ou  Calno,  n'est  elle 
pas  comme  Carchemis?  Amath  n  est-elle  pas 
comme  Arphad,  et  Samarie  comme  Damas? 
n'ai-jc  pas  réduit  toutes  ces  villes  sous  mon 
obéissance?  Ainsi,  on  ne  peut  liror  aucun 
avantage  de  ce  passage  des  Sci)lante  pour 
fixer  le  lieu  où  la  tour  de  B.ibel  fut  cons- 
truite. On  ue  peut  guère  douler  que  ce  ne 

(n)  IV  lieg.  xv,  2D-  xvi,  7,  10,  «  I  Pur.  x,  B;  et  II 
Par.  xxviii,  20. 
(fr)  IVKf!?.  xs,  12. 
(cl  Vide  Usser.  ad  aim  5523,  et  Isai.  xxiu,  13. 

(d)  Ale.x.  Poluliislor.  ajud.  Siincell.  ;  Usser.  ad  aiin. 
Mund.  lô2S. 

(e)  Yide  Êeros.  apud  Jvsenli.  /.  I,  coiilru  Appiou., 
p.  10J5. 

{f)nan.\,5\. 

('/)  0«»i.  XIII,  03.  Nous  motions  h  mon  df  iTalllnsirenl'an 
du  luniKleôUS,  el  la  première  année  ileCyrusà  Dulivloiie, 


soit  ou  au  dedans  ou  fort  près  de  l'ancienne 
Babylone. 

Les  Perses  (;)  attribuent  àThahamuralh,  un 
de  leurs  plus  anciens  monarques,  la  fondation 
de  Babylone  et  de  NInive.  Ce  prince  laissa  à 
ses  sujets  une  entière  liberté  de  conscience, 
de  sorte  que,  sous  son  règne,  l'idolâtrie  s'é- 
tendit en  plusieurs  branches  el  se  répandit 
dans  tout  l'Orient;  ce  que  quelques-uns  en- 
tendent du  temps  qui  précéda  le  déluge,  et  re- 
vient à  ce  que  dit  Moïse,  que,  du  temps  d'E- 
nos,  on  commença  à  profaner  le  nom  de  Dieu, 
en  le  donnant  aux  idoles  (Genci.  IV, 26,  selon 
l'Hébreu  :  mn'  DV^a  KipS  'jmn  'îx.  Vide  Hiero- 
nym.,  in  qu.  Hebr.  in  Genesim).  En  effet,  plu- 
sieurs Orientaux  veulent  que  Malaléel,  fils  de 
Caïnan,  ait  fondé  celle  ville  avant  le  déluge  ; 
mais  la  plupart  tiennent  que  Nemrod  fut  le 
principal  auteur  de  la  construction  de  la 
tour  de  Babel;  el  voici  comme  ils  louriicnt 
la  chose  à  leur  manière,  qui  tient  toujours 
un  peu  du  miraculeux  (A)  :  Nemrod  ayant 
remarqué  qu'Abraham  était  sorti  sain  el  sauf 
du  feu  où  il  l'avait  fait  jeler  ,  dit  à  ses  cour- 
tisans :  Je  veux  monter  nu  ciel  pour  y  voir 
ce  Dieu  si  puissant  qu'Abraham  nous  prêche. 
On  eut  beau  lui  remontrer  que  celle  entre- 
prise était  impossible  ,  il  ordonna  qu'on  lui 
bâtît  une  tour  la  plus  élevée  qu'on  pourrait. 
Ou  y  travailla  trois  ans,  el  Nemrod  étant 
monté  au  sommet  de  cet  édifice, fut  surpris  de 
voir  que  le  ciel  lui  paraissait  dans  une  aussi 
grande  distance  qu'auparavant.  Ce  qui  aug- 
menta sa  surprise,  c'est  que  le  lendemain  on 
lui  donna  avis  que  sa  tour  était  renversée. 
Il  commanda  qu'on  lui  en  bâtît  une  autre 
plus  hnulc  et  plus  solide  que  la  première; 
mais  elle  eul  le  même  sort  que  celle  qu'on 
avait  élevée  d'abord.  Enfin  ,  il  résolut  de  se 
faire  porter  au  ciel  par  quatre  oiseaux  mons- 
trueux nommés  Kerkès.  Ces  oiseaux  le  pro- 
menèrent quelque  temps  dans  les  airs,  et 
enfin  ils  le  jelèrenl  par  terre  contre  une  mon- 
tagne, qui  fut  ébranlée  de  sa  chute.  Fables. 

Un  voyageur  allemand,  nommé  Rnnwolf, 
qui  passa,  en  1574 ,  par  l'endroit  où  était 
l'ancienne  Babylone,  parle  ainsi  des  ruines 
de  cette  fameuse  ville  (/)  :  «  Le  village  d'E- 
«  lugo  est  situé  où  était  autrefois  Babylone 
«  de  Chaldée.  Le  port  en  est  à  un  quart  de 
«  lieue;  on  y  aborde  pour  aller  par  terre  à  la 
«  fameuse  ville  de  Bagdad,  qui  en  est  à  une 
«  journée  et  demie  à  l'orient,  sur  le  Tigre. 
«  Le  terroir  est  si  sec  el  si  stérile  qu'on  ne 
«  le  peut  pas  labourer,  el  si  nu  que  je  n'au- 
«  rais  jamais  pu  croire  que  celle  puissante 
«  ville,  autrefois  la  plus  superbe  cl  la  plus 
«  fameuse  du  monde,  et  située  dans  le  pays 
«  fertile  de  Sennaar,  eût  pu  y  avoir  clé,  si  je 

l'an  (iu  monde  3io7. 
(/()  CiiriU.  Alex.,  Baait.,  Grefior.  Sazian. 

())  Bibliol.  Orieiil.  p-  lOlG,  cl  lb9.  Babel. 
lli)  Bibliol.  Orient.  G68.  Nemrod. 
(/)  Raiiwolft',  Voyajîe,  c.  vtii. 

(1;  Consultez  la  dissertaliolfc  lie  M.  Qnalremèra  sur 
Darius-lp-Mède.  (S).  —  [►'oyez  mon  addition  à  l'arllcta  v'^feOT/ 
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a  n'avais  vu  pnr  la  silualioii  et  p.ir  plusieurs 
«  aniiquilés  d'une  grande  beauté  ,  quoique 
«  entièrement  négligées, qui  se  vo'enl  là  au- 
«  tour,  qu'elle  y  et. lit  assurément.  Première- 
('  ment,  par  le  vieux  ponl  de  l'Euphralo, 
a  dont  il  reste  encore  quelques  piles  el  qucl- 
«  ques  arches  de  brique,  si  fortes  que  c'est 
«  une  merveille...  Tout  le  devant  du  village 
«  d'EIugo  est  la  colline  sur  laquelle  était  le 
0  château.  On  y  voit  encore  les  ruines  de 
«  ses  fortiGcations,  quoique  démolies  et  in- 
"  habitées.  Derrière,  et  assez  près  de  là, 
«  était  la  tour  de  Babylone...  On  la  voit  en- 
«  ocre,  et  elle  a  une  demi-lieue  de  diamètre; 
"  mais  elle  est  si  ruinée,  si  basse  et  si  pleine 
n  de  bêtes  venimeuses  qui  ont  fait  des  trous 
«  dans  ces  masures,  qu'on  n'en  ose  appro- 
«  cher  d'une  demi-lieue,  si  ce  n'est  deux 
«  mois  de  l'année  en  hiver,  que  ces  animaux 
«  ne  sortent  point  de  leurs  trous.  11  y  en  a 
o  surtout  une  espèce  que  les  habitants  ap- 
«  pellenl  églo  dans  la  langue  du  pays ,  qui 
a  est  le  persan  ,  dont  le  poisoii  est  fort  sub- 
«  (il  :  ils  sont  plus  gros  que  nos  lézards.  » 

On  peut  comparer  à  ce  que  dit  ce  voya- 
geur la  description  que  fait  Isaïe  de  l'étal  où 
doit  être  réduite  Babylone  après  sa  chute  (a). 
Ainsi  Babylone,  la  gloire  des  royaumes  et  l'ex- 
cellence de  l'orgueil  des  Chaldéens,sera  comme 
quand  Dieu  détruisit  Sodome  et  Gomorrhe  : 
on  ne  ihabilera  plus  ,  l'Arabe  n'y  plantera 
plus  ses  lentes,  les  pasteurs  même  n'y  parque- 
ront pas.  Les  bêles  sauvages  du  désert  y  au- 
ront leur  repaire  ,  leurs  maisons  seront  rem- 
plies de  dragons,  les  autruches  el  les  boucs 
(ou  les  satyres)  y  feront  leurs  demeures ,  les 
chats-fiuanls  y  hurleront  dans  ses  chdleaux,  et 
les  oiseaux  de  mauvais  augure  dans  leurs  mai- 
tons  de  plaisance. 

Or  voici  qu'elle  était  Babylone  dans  son 
plus  grand  éclat,  soit  qu'elle  fût  l'ouvrage 
de  Sémiramis  ou  de  Nabuchodonosor,  car  les 
anciens  ne  conviennent  pas  entre  eux  sur 
cet  article.  Nous  tirerons  principalement 
celte  description  d'Hérodote  1 6),  qui  avait  été 
sur  les  lieux  et  qui  est  le  plus  ancien  auteur 
qui  ail  traité  cette  matière.  La  ville  était 
carrée,  de  six-vingts  stades  en  tout  sens, 
c'est-à-dire  de  quinze  milles,  ou  de  cinq 
lieues  en  carré,  el  de  tour,  en  tout,  quatre 
cent  quatre-vingts  stades  ,  ou  vingt  lieues. 
Ses  murs  étaient  bâtis  de  larges  briques  ci- 
mentées de  bitume,  liqueur  épaisse  el  glu- 
lineu?e  qui  sort  de  terre  en  ce  pays-là ,  qui 
lie  plus  fortement  que  le  mortier  el  devient 
plus  dure  que  la  brique,  à  laquelle  elle  sert 
de  ciment. Ces  murs  avaici\t  87  pie>ls  d'épais- 
seur, 330  de  hauteur  et  i80  stades  de  circuit. 
Ceux  qui  ne  leur  donnent  que  cinquante  cou- 
dées de  hauteur  eu  parlent  selon  l'état  où  ils 
étaient  après  Darius,  fils  d'Hyslaspe,  qui, 
pour  châtier  la  révolte  des  Babyloniens  ,  fit 
raser  leurs  murailles  à  la  hauteur  dont  nous 
venons  de  parler. 

La  ville  était  environnée  d'un  vaste  fossé 
rempli  d'eau  el  revélu  de  briques  des  deux 

(a)  Isfâ.  XIII,  19,  22. 

Ib)  Heinilvt.t.  1. 

U)  Pioaor.  Skul.  l.  Il 


OK  LA  BIliLK.  6M 

côtes.  La  terre  qu'on  avait  tirée  en  les  creu- 
sant avait  été  employée  à  faire  les  briques 
dont  les  murs  de  la  ville  étaient  bâtis  :  ainsi, 
par  l'extrême  hauteur  et  épaisseur  des  mu- 
railles, on  peut  juger  de  la  grandeur  et  de  la 
profondeur  du  fosse.  11  y  avait  cent  portes  à 
la  ville,  vingt-cinq  de  chacun  des  quatre  cô- 
tés. Toutes  ces  portes  étaient  de  bronze  mas« 
sif  avec  leurs  dessus  et  leurs  montants.  Entra 
deux  de  ces  portes  étaient  trois  lours  de  dis- 
tance en  distance, el  trois  entre  chaque  angle 
de  ce  grand  carré,  cl  ces  tours  étaient  élevées 
de  dix  pieds  plus  haut  que  les  murs,  ce  qu'il 
faut  entendre  teulemeul  des  lieux  où  les 
lours  étaient  nécessaires  :  car  la  ville,  étant 
environnée  en  divers  endroits  pardes  marais 
toujours  pleins  d'eau,  qui  en  défendaient 
l'approche  (c),  elle  n'avait  pas  besoin  de 
lours  de  ces  côtés-là;  aussi  leur  nombre  n'é- 
tait que  de  deux  cent  cinquante,  au  lieu  que, 
s'il  y  on  avait  eu  partout,  le  nombre  en  au—  ^ 
rail  été  beaucoup  plus  grand. 

A  chaque  porte  répondait  une  rue,  de  ma- 
nière qu'il  y  avait  en  tout  cinquante  rues, 
qui  allaient  d'une  porte  à  l'antre,  qui  se  cou- 
paient à  angles  droits,  et  dont  chacune  avait 
quinze  milles  ou  cinq  grandes  lieues  de  long 
et  130  pieds  de  large.  Il  y  avait  qualro 
autres  rues  qui  n'étaient  ornées  de  maisons 
que  d'un  côté,  étant  bordées  de  l'autre  par 
les  remparts. Elles  faisaient  le  lourde  la  ville 
le  long  des  murailles  et  avaient  chacune 
deux  cents  pieds  de  large.  Comme  les  rues 
de  Babylone  se  croisaient,  elles  formaient 
six  cent  soixante-seize  carrés,  dont  chacun 
avait  quatre  stades  et  demi  de  chaque  côté  , 
ce  qui  faisait  deux  milles  et  un  quart  de  cir- 
cuit. Ces  carrés  étaient  environnés,  par  de- 
hors, de  maisons  hautes  de  trois  ou  quatre 
étages  (d),  dont  le  devant  élail  orné  de  tou- 
tes sortes  d'embcliissenenls;  l'espace  inté- 
rieur était  occupé  par  des  cours  ou  des  jar- 
dins. 

L'Euphralc  coupait  la  ville  en  deux  par- 
lies  égales  du  nord  au  midi.  Un  ponl  d'une 
structure  admirable,  d'un  stade  ou  125  pas 
de  long,  et  de  trente  pieds  de  large,  donnait 
la  communication  d'une  partie  de  la  ville  à 
râulre;  aux  deux  extrémités  du  ponl  étaient 
deux  palais  :  le  vieux  au  côté  oriental  du 
fleuve,  el  le  neuf  au  côté  occidental  oppo- 
sé (e).  Le  premier  contenait  quatre  des  car- 
rés dont  on  a  p  irlé,  el  l'autre  en  occupait 
neuf.  Diodore  donne  au  premier  30  stades 
de  tour,  et  au  second  60.  Le  temple  de  Bélus, 
qui  était  proche  du  vieux  palais,  remplissait 
un  autre  de  ces  carrés.  La  ville  entière  était 
située  dans  une  vaste  plaine,  dont  le  lerroir 
était  exlrêuiement  gras  et  fertile.  Nous  avons 
donné  le  plan  de  celle  fameuse  ville,  d'aprèi 
le  P.  Kircher  voyz  l'atlas).  Pour  la  peupler, 
Nabuchodonosor  y  lrans[)()rla  une  infiniiil 
de  peuples  captifs  du  nombre  de  ceux  qu'il 
avait  subjugués.  Les  livres  saints  nous  racon- 
tent plusieurs  détails  de  la  captivité  des  Juifs 
à  Babylone. 

(d)  Uerodot,  i.  '. 

|(7)  Bcros.  aptiil  Joseph.  AiU:q.  l.X,  c.  xi,  Hacaol 
i.  I,  DiOilor.  Sicut.  l.  II. 
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Nous  avons  déjà  parlé  ci-dcvaiit  dti  (etii- 
plc  de  Bélus  que  plusieurs  confonJcnt  [à 
iorl]  avec  la  tour  de  Babel  [l'oyfz  Babel, 
Babïlone  et  BiiL].  Nous  parlerons  alllcurs^i! 
iasialuequf  Nahucliodonosor  fil  élever  dans 
la  campagne  de  Dura  en  la  province  de  Ba- 
hylone.  Il  nous  reste  à  dire  un  mol  de  ces 
fameux  jardins  suspendus ,  qui  passaient 
pour  une  des  merveilles  du  monde,  lis  cou- 
lenaient  un  espace  de  quatre  cents  pieds  eu 
carré  [a)  ;  au  dedans  de  cet  espace  s'élevaient 
(US  fameux  jardins,  composés  île  plusieurs 
larges  terrasses  posées  en  amphilhéâlres,  et 
«lont  la  plus  haute  plate-forme  égalait  la 
hauteur  des  murs  de  Babylone,  c'est-à-dire 
avait  trois  cent  cinquante  pieds  de  haut.  Ou 
montait  d'une  lerrasse  à  l'autre  par  un  es- 
calier large  de  dix  pieds;  toute  cette  masse 
était  soutenue  par  de  grandes  voûtes  bâlies 
l'une  sur  l'autre,  et  forliQécs  d'une  muraille 
de  vingt  deux  pieds  d'épaisseur,  qui  l'en- 
tourait de  toutes  paris;  sur  le  sommet  de 
ces  voûtes  on  avait  posé  do  grandes  pierres 
plates  de  seize  pieds  de  long  et  quatre  de 
large. 

On  avait  mis  par-dessus  une  couche  de  ro- 
seaux enduits  d'une  grande  quantité  de  bi- 
tume, sur  laquelle  il  y  avait  deux  rangs  de 
briques  liées  fortement  ensemble  avec  du 
mortier.  Tout  cela  était  couvert  de  plaques 
de  plomb,  et  sur  cette  dernière  couche  était 
posée  la  terre  du  jardin.  Toutes  ces  précau- 
tions avaient  été  prises  pour  empêcher  que 
l'eau  et  l'humidilé  ne  perçassent  point  et  ne 
s'écoulassent  à  travers  les  voûtes.  On  y  avait 
amassé  une  si  grande  quantité  de  terre,  que 
les  plus  grands  arbres  pouvaient  y  prendre 
racine.  On  y  voyait  tout  ce  qui  peut  conten- 
ter la  vue  et  la  curiosité  en  ce  genre  :  de 
très-beaux  et  de  très-grands  arbres ,  des 
(leurs,  des  plantes,  des  arbustes;  sur  la 
plus  haute  des  terrasses  il  y  avait  un  aque- 
duc dans  lequel  on  tirait  l'eau  du  lleuve,  ap- 
paremment par  une  pompe,  et  de  là  on  ar- 
rosait tout  le  jardin.  On  assure  que  Nabu- 
chodonosor  entreprit  ce  fameux  et  admirable 
édiflce,  par  complaisance  pour  son  épouse 
Amylis,  GUe  d'Aslyage,  qui,  étant  nalive  de 
Médie,  avait  conservé  beaucoup  d'iacliua- 
lion  pour  les  montagnes  et  les  foréls. 

L'Ecriture,  en  aucun  endroit,  ne  fait  men- 
tion des  ces  fameux  jardins,  mais  elle  parle  des 
saules  qui  étaient  plan  tés  sur  les  bords  des  ruis- 
seaux de  Babylone,  oude  la  Babylonie,  aux- 
quels les  prêires  ou  les  lévites,  ministres  du 
temple  du  Seigneur,  avaient  suspendu  leurs 
instruments  de  musique  pendant  leur  capti- 
vité [b]  :  In  saiicibus  in  medio  ejus  suspen- 
dimiis  organa  nostra.  Et  Isaïe  voulant  parler 
en  slyle  prophétique  de  la  captivité  où  les 
Moabites  devaient  être  réduils  par  Nabucho- 
donosor,  dit  (c)  qu'ils  seront  conduits  à  la 
vallée  des  saules.  Ailleurs  [dj  le  même  pro- 

(<i)  Diodor.  Sicul.,  l.  II,  Slrabo ,  l.  XVI,  Q.  Cuil. 

V,  c.  I. 

{b)  Psalm.  cxxivi,  2. 

(c)  fmi.  jcv,  7. 

'tlj  [sut.  xji,  1. 

'e]  Jeran.  u,  36,  i2. 
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phèle,  décrivant  les  maux  que  Babylone  de- 
vait souffrir  de  la  pari  de  Cyius,  donne  à 
celte  ville  le  nom  de  déserl  de  la  mer  :  Onm 
deserti  maris.  El  Jérémie  (e)  :  Je  dessécherai 
la  mer  de  Babylone,  et  je  tarirai  ses  sources. 
Et  encore  :  Jîlle  a  été  inondée  des  eaux  de  sa 
mer,  ses  fluts  l'ont  to\Ue  couverte.  Et  Mégas- 
thène  (/')  assure  que  Babylone  était  bâtie 
dans  un  lieu  qui  était  auparavant  tel- 
lement rempli  d'eau  ,  qu'on  l'appelait  la 
mer. 

Voici  ce  qu'Isaïe  a  prophétisé  contre  Ba- 
bylone (g)  :  Levez  l'étendard  sur  la  montagne 
couverte  de  nuages,  sur  la  Médie,  ce  pays  de 
montagnes  ;  haussez  la  voix,  étendez  la  main, 
et  que  les  princes  entrent  d<tns  la  ville,  i]u'ils 
se  rassemblent  pour  marcher  contre  Ba- 
bylone. J'ai  donné  mes  ordres  à  mes  troupes, 
j'ai  fait  venir  mes  guerriers;  déjà  les  monta- 
gnes retentissent  du  bruit  de  la  multitude,  on 
entend  la  voix  comme  de  plusieurs  rois  et  de 
plusieurs  nations  réunies  ensemble Pous- 
sez des  cris  et  des  hurlements ,  parce  que  le 
jour  du  Seigneur  est  proche.  Les  cœurs  des 
Babyloniens  seront  brisés  de  douleur,  ils  se 
fondront  de  découragement ,  ils  se  regarde- 
ront l'un  l'autre  avec  étunnement,  leurs  vi- 
sages seront  comme  brûlés  par  le  feu Je 

viendrai  venger  les  crimes  que  les  Babyloniens 
ont  commis  contre  le  reste  du  monde,  je  ferai 
cesser  leur  orgueil,  et  j'humilierai  leur  inso- 
lence ;   l'homme  sera  plus  précieux   (et  plus 

rare)  que  l'or Babylone  sera  comme  un 

daim  qui  s'enfuit,  et  comme  une  brebis  éga- 
rée. Quiconque  se  trouvera  dans  ses  murail- 
les sera  mis  à  mort,  et  ceux  qui  se  présente- 
ront pour  la  défendre,  seront  passés  au  fil  de 
l'épée.  Leurs  enfants  seront  écrasés  contre  la 
pierre  à  leurs  yeux  ;  leurs  maisons  seront  pil- 
lées et  leurs  femmes  violées.  Je  susciterai  con- 
tre eux  les  Mèdes,  qui  ne  chercheront  point 

l'argent,  et  ne  se  soucieront  point  de  l'or 

Cette  grande  Babylone,  cette  reine  entre  les 
royaumes  du  monde,  sera  détruite,  comtne  le 
Seigneur  a  ruiné  Sodome  et  Gomorrhe.  Elle  ne 
sera  plus  jamais  habitée,  et  ne  se  rebâtira  plus 
dans  la  suite  des  siècles,  etc.  'foyez  aussi 
/saîe,XIV,XXl,XLV,XLVl,XLVIl,XLVin; 
Jérémie,  L,  Ll  ;  Ezech.,\Xl,  30,  31,  32; 
Habac,  II,  etc. 

Les  prédictions  des  prophètes  contre  Ba- 
bylone s'accomplirent  par  degrés.  Bérose  [kj 
raconte  que  Cyrus,  s'élant  rendu  maître  de 
celle  ville,  en  fit  démolir  les  murailles  exté- 
rieures ,  parce  que  la  ville  lui  parut  trop 
forte,  et  qu'il  craignait  qu'elle  ne  se  révol- 
tât. Darius,  fils  d'Hystaspe  i),  ayant  pris  Ba- 
bylone, en  fit  rompre  les  portes,  et  réduisit 
les  murs  à  la  hauteur  do  cinquante  coudées, 
pour  châtier  l'orgueil  de  celle  ville.  Alexan- 
dre le  Grand  avait  conçu  le  dessein  de  la  ré- 
tablir, mais  sa  mort  precipiîée  l'en  empêcha, 
et  SCS  successeurs  le  négligèrent  (j).  Scleu- 

(D  Megmtlien.  ay,ud  Eiiseb.  Prœparal.,  l.  IX,  c.  xu. 

{g)  Isni.  XIII,  1,  2,  etc. 

{Il)  Beros.  npitd  Joseph.,  t.  I,  coiilra  Àopion,  p.  1013. 


(t)  llerodol,  l.  III,  c.uU. 
{j)  Strabo,  L  XVI. 
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eus  Nicalnr,  nn  des  siiccrssours  d'Alexan- 
dre, ayant  Itâli  Sclcncie  sur  le  Tigre,  le  voi- 
sinage de  ivUe  dernière  place,  donl  Séloucus 
voulait  faire  une  grande  vilie,  dépeupla  in- 
sensiblement Baliylone  (n).  Strabon  (b':  as- 
sure <iue  de  son  temps,  c'est-à-dire  sous 
l'empire  d'Auguste,  Babylone  était  presque 
entièrement  déserte.  Il  lui  applique  ce  qu'un 
ancien  poëte  avait  dit  de  Mégalopolis,  qu'elle 
n'était  plus  qu'un  grand  dé>ert.  Diodore  de 
Sicile  (r),  qui  vivait  dans  le  même  siècle, 
assure  qij'ii  n'y  avait  plus  qu'une  petite  par- 
lie  de  la  ville  d'habitée. 

Pausanias  (d),  qui  vivait  dans  le  second 
siècle  de  l'Eglise,  dit  qu'elle  n'avait  plus  rien 
que  de  vastes  murailles.  Tbéodorct  remar- 
que que  de  son  temps  elle  n'était  plus  habi- 
tée que  de  quelques  Juifs.  Eusèbe,  écrivant 
sur  le  chapitre  XIII  d'Isa'ie,  dit  que  de  son 
temps  elle  était  entièrement  déserte,  ainsi 
que  le  témoignaient  ceux  qui  venaient  de  ces 
quartiers-là.  Enfin  saint  Jérôme,  sur  ce  mémo 
chapitre  Xlll  d'Isa'ïe,  raconte,  sur  le  témoi- 
gnage d'un  religieux  Elamite,  qui  demeurait 
a  Jérusalem,  que  les  rois  de  Perse  se  ser- 
vaient de  lîabylone  comme  d'un  grand  parc, 
dans  lequel  ils  nourrissaient  grand  nombre 
d'animaux  sauvages  pour  la  chasse.  Benja- 
min de  Tudèle,  Juif  du  douzième  siècle,  dit 
qu'il  trouva  Babylone  entièrement  ruinée, 
et  ([u'on  y  remarquait  encore  les  ruines  du 
palais  de  Nabuchodonosor,  duquel  on  ne 
pouvait  approcher  à  cause  des  serpents  qui 
y  étaient  en  Irès-giande  quanlilé.  Depuis  ce 
îemps,  les  vestiges  de  celte  superbe  ville 
sont  tellement  elTacés,  qu'on  ne  sait  pas 
même  au  vrai  où  elle  était  autrefois.  Ainsi 
ceux  qui  confondent  la  ville  de  Bagdad  avec 
l'ancienne  Babylone,  sont  dans  une  erreur 
grossière. 

[M.  Baoul-Bochette,  professeur  d'archéo- 
logie asiatique  à  la  Bibliothèque  royale,  a 
consacré,  en  1833,  plusieurs  de  ses  leçons  à 
décrire  les  ruines  de  Babylone.  Nous  allons 
en  donner  ici  une  analyse  faite  par  M.  Tho- 
inassy  et  insérée  dans  YUniversild  Catholique, 
tome  IV. 

«  Au  village  nommé  Iscandéria,  commen- 
cent les  monceaux  de  briques  babyloniennes. 
Mais  Babylone  est  plus  loin,  séparée  de  ce 
lieu  par  trois  canaux,  dont  l'un  dut  être  le 
fossé  de  celte  capitale.  A  mesure  qu'on  s'en 
approche,  on  voit  les  monceaux  de  briques 
de  son  enceinte  qui  s'élèvent  et  s'exhaussent, 
non  plus  isolés  ,  mais  formant  au  contraire 
des  chaînes  de  collines  qui  indiquent  la  suite 
et  l'ancien  emplacement  des  maisons  et  des 
palais.  Des  vallées  étroites,  profondes  et  si- 
nueuses les  séparent  et  donnent  la  direction 
des  rues.  Et  partout ,  sur  une  surface  dont 
l'œil  ne  peut  embrasser  l'eicndue  ,  c'est  un 
chaos  semblable  d'excavations  et  de  hau- 
teurs, seuls  restesqui  indiquent, de  nos  jours, 
l'antique  capitale  d'Assyrie.  C'est  là,  sur  ces 
masses  énormes  de  terres  cl  de  briques,  qu'il 
faut  reconstruire  par  la  pensée,  et  à  l'aide  des 
débris  que  nous  ont  fait  connuîlre  les  voya- 

(«)  Pliii.,  l.  VI,  c.  sxvii. 
{b)Strubo,  l.  XXVl 


geurs,  li'S  remparts,  les  habitations  cl  les  rao- 
numcnls  merveilleuxde  Babylone,  qui  furent 
nn  objet  d'élonnemenl  pour  l'antiquité,  et 
d'incrédulité  pour  les  temps  modernes.  L'hls- 
loire  nous  appiend  (]ue  si's  remparts  avaient 
3G3  pieds  d'élévation,  et  qu'ils  firent  toujours 
l'orgueil  de  ses  habitants.  Darius  en  réduisit 
la  hauteur  à  150  pieds,  pour  punir  une  de  ses 
révoltes  et  l'asservir  en  l'abaissant.  Ce  qui 
reste  des  murailles  ne  peut  donner  aucune 
idée  de  ce  qu'elles  furent  jadis;  toutefois  l'é- 
norme tranchée  qu'on  voit  à  leurs  pieds  et 
qui  a  dû  se  combler  à  mesure  ,  en  recevant 
tous  leurs  débris,  permet  de  concevoir  les  ré- 
cits des  historiens.  Quant  à  la  forme  de  ces 
remparts,  nous  en  trouvons  le  modèle  sur  des 
médailles.  Ils  étaient  crénelés  et  portaient  le 
symbole  du  lion  terrassant  le  taureau,  et  l'i- 
mage de  Jupiter  de  Tarse,  qui  était  le  dieu 
Bel  des  Assyriens,  Les  médailles  où  '\\<  sont 
représcnlés,  rares  et  non  moins  précieuses 
par  leur  travail  que  par  leur  ancicnnelé,  fu- 
rent frappées  bien  avant  Alexandre.  Dans 
l'intérieur  des  remparts,  l'impression  géné- 
rale que  l'aspect  ries  ruines  de  Babyl.>ne  a 
laissée  à  tous  les  voyageurs  ,  est  celle  d'un 
site  couvert  d'énormes  monticules  dont  cha- 
cun renferme  des  amas  de  briques,  vieux  dé- 
bris do  palais  à  l'état  de  décombres.  Vers 
l'occident,  c'est-à-dire  sur  la  rive  droite  de 
l'Euphrate,  un  monument  se  fait  lould'abord 
remarquer  :  c'est  la  plus  haute  et  la  plus  au- 
guste des  antiquités  de  la  terre,  nommée,  dans 
le  langage  de  la  contrée,  Btrs-Nemrod,  ou  le 
palais  de  Nemrod,  à  un  mille  du  fleuve  et  dans 
l'enceinte  de  la  ville.  Il  est  difficile  au  voya- 
geur de  l'examiner  dans  toutes  ses  parties, 
et  à  l'imagination  de  lui  restituer  ses  formes 
primilives.  Les  Juifs  d'aujoiird'huiV appellent 
la  prison  de  IS''abuchodonusor.  La  description 
la  plus  parfaite  en  a  été  donnée  par  M.  Bi- 
gnon.  C'est  une  ruine  oblongue  irrégulière, 
et  dont  la  base  a  2082  pieds.  Strabon  ne  don- 
nant que  20  pieds  de  moins  à  celle  du  tem- 
ple de  Bélus,  n'e»  ne  s'opposerait,  à  la  rignc^^r, 
à  ce  qu'on  y  reconnût  ce  monument;  car,  il 
serait  très-possible  quelachuledes  décombres 
eût  augmenté  lalargeur  de  la  base  de  manière 
à  satisfaire  à  la  différence  des  mesures;  mais 
ce  n'est  point  là  une  raison  suffisante  pour 
confondrelesdenxmonuments.  La  hauteurdu 
Birs  Nemrod  est  irrégulière,  ayanl  200  pieds 
d'un  côté  et  190  de  l'autre  ;  sur  le  sommet,  on 
voit  plusieurs  terrasses  de  constructions  qui 
s'élèvent  en  retraite  et  forment  amphithéâire 
de  chaque  côté  ;  enfin,  au  troisième  étage  de 
cette  espèce  de  tour,  qui  dut  en  avoir  huit, 
on  trouve  des  murailles  solides  et  intactes 
dans  leur  parement  intérieur,  qui  ont  33 
pieds  d'élévation.  D'énormes  monceaux  di 
briques  couvrent  la  base  de  ce  monument, 
qui  ne  peut  être  que  l'ancienne  tour  de  Ba- 
bel: et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
que  ces  briques  sont  toutes  vitrifiées,  comme 
si  elles  avaient  été  soumises  au  feu  le  plul 
actif  et  le  plus  violent.  Ce  fait,  de  la  plui 
haute  importance ,  est  garanti  par  tous  les 

(c)  Vintof.,  I.  II.  f.  IX. 
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voyageurs,  et  leurs  lémoiiïnages  sont  unani- 
mes à  col  Ci^iriJ.  On  ne  peut  donc  le  nier; 
mais  comniciil  l'expliquer?  Quelle  cause 
trouver  à  ce  désaslie  étonnant  et  terrible  qui 
se  révèle  dans  c  Itc  effroyable  accumulation 
de  masses  vilrifiées  ?  Les  voyageurs,  qui  les 
ont  observées,  ont  cru  devoir  nllribuer  au  feu 
du  ciel  une  destruction  qui  a  laissé  des  mi- 
nes aussi  extraordinaires.  Toujours  est-il 
qu'un  feu  prodigieusement  actif  a  pu  seul  les 
vitrifier  comme  on  peut  le  juger  d'après  les 
fragments  que  possède  le  cabinet  des  anti- 
ques, à  la  Bibliollièque  royale,  et  d'après  ce 
qui  résulte  des  observations  faites  sur  les 
lieux  par  des  hommes  éclairés  et  dignes  de 
foi,  sans  liens  de  communication  entre  eux, 
et  dont  le  témoignage  par  conséquent  doit 
être  admis  dans  toute  sa  valeur. 

a  Mais  il  ne  suit  pas  de  ce  grand  fait,  qui  est 
unique  dans  les  antiquités  du  monde  et  qui 
n'appartient  qu'à  Babylone,  que  celle  pyra- 
mide si  informe,  et  dont  la  h;uileur  était  pro- 
digieuse, soit  à  la  fois,  comme  l'ont  pensé  les 
voyageurs  Ker  Porter  et  Ricli,  la  tour  de  Ba- 
bi'l,  fondée  par  Nemrod,  et  le  lemple  de  Bé- 
lus,  qu'on  croit  y  avoir  élé  construit  plus  tard 
par  Nabucliodonosor.  Ces  deux  monuments 
durent  être  séparés  ;  car  la  tour  do  Babel 
resta  inachevée  et  ne  put  se  transformer  en 
temple  de  Bélus  ,  qui  était  couronné  à  son 
faîte,  et  qui  fut  observe  par  Hérodote,  Clé- 
sias  et  les  écrivains  compagnons  d'Alexandre. 
La  confusion  de  ces  deux  monuments  est  une 
erreur  de  Kcr  Porter,  de  Rich  et  de  la  plu- 
part des  voyageurs  ;  car,  dans  le  lémoignage 
des  lieux,  comme  dans  le  souvenir  de  l'his- 
toire, rien  ne  prouve  que  le  Birs  Nemrod  soit 
à  la  fois  la  tour  de  Babel  et  le  temple  de  Bé- 
lus (1). 

«  Si  de  la  rive  droite  de  l'Euphrate,  nous 
passons  à  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  ,  qui 
traversait  Babylone,  comme  la  Seine  traverse 
Paris,  nous  trouvons  les  huit  quais  superbes 
qui  embellissaient  la  ville  et  la  défendaient 
contre  les  inondations  :  le  palais  royal,  di- 
visé en  deux  parties  ,  qui  communiquaient 
entre  elles  par  des  galeries  souterraines,  et 
<|ui  se  trouvaient  chacune  dans  une  moitié  de 
la  ville;  les  jardins  suspendus  de  Sémiramis, 
qui  furent  admirés  comme  une  merveille  de 
l'ancien  monde  ,  et  une  multitude  d'autres 
monuments  dégradés  par  les  siècles,  mécon- 
naissables sur  leur  ancien  emplacement,  oc- 
cupent, d'après  le  récit  de  M.  Uaimond  ,  jus- 
qu'à une  étendue  de  dix-huit  lieues  de  pays. 
Ainsi  se  trouvent  confirmées,  par  les  obser- 
vations modernes,  les  récils  d  Hérodote  que 
les  savants  et  les  hommes  de  cabinet  ne  peu- 

(1)  «  Pour  démontrer,  dil  M.  de  P.ir.ivey,  que  le  Birs- 
Nenirod,  donl  les  murs  sont  renversés  el  vilriliés  par  les 
feux  célestes,  répond  bien  exaclonienl  et  bien  cerl.'iine- 
nieiil  à  l'ancien  eniplacemenl  de  Hjbel,  on  peul  liiire  les 
rapprocliemenls  suivants.  Le  Peniaieuque  sainjrit:ii!i 
appelle  I.ilaq  l'ancienne  Babel.  Or,  non  loin  de  celte  leur 
ilo  Nemrod,  el  dans  l'enccinle  niênie  de  Babylone,  il 
existe  encore  une  petite  ville  nommée  Hillah,  ou  Hil- 
LAco ,  on  Ilaq;  ce  qui  est  évidemment  ranlique  nom 
samaril.iin  Lilaq.  Ce  nom  est  encore  conserve  dans  le 
nom  rl'ijiAK-ARABv,  ou  Vlrac  des  Arabes,  l'Irnc  cii'ilisé, 
d"M-ié  à  la  lîaliylonie  ,  comme  l'a  oliservé  M.  U:ioicl- 
HucUolle,  dans  une  de  ses  le\;o;is  sur  les  mines  de  Babv- 


venl  plus  désormais  laver  d'exagération. 

«  .\ii  reiiire  de  B.ibyloiie,  sur  les  rives  du 
fleuve,  deux  ouvertures  indiquent  l'emplace- 
ment du  fameux  pont  de  Sémiramis,  qui  joi- 
gnait entre  elles  les  deux  moitiés  de  la  ville. 
Ce  pont  occupait  sur  le  fleuve  une  largeur  do 
doux  cent  vingt  mètres;  les  débris  de  ses 
arches  sont  en  briques  cuites  au  four,  et  l'on 
y  a  vu  les  crampons  de  bronze  qui  les  liaient 
les  unes  aux  autres.  C'était  par-dessous  ce 
pont,  el  sous  le  lit  du  fleuve,  qu'avaient  élé 
construits  les  vingt-cinq  passages  souterrains 
qui  donnaient  communication  aux  deux  pa- 
lais placés  à  chaque  tête  du  pont,  sur  chaque 
côté  de  l'Euphrale.  C'était  un  tunnel  asiati- 
que, comme  celui  de  la  Tamise  à  Londres, 
mais  dont  La  supériorité  prodigieuse  sur  l'ad- 
mirable travail  de  l'industrie  anglaise  rap- 
pelle une  des  merveilles  de  la  puissance  as- 
syrienne. Ce  que  les  historiens,  et  entre  au- 
tres Diodore  de  Sicile,  en  avaient  rapporté, 
avait  élé  mis  au  nombre  des  fables.  Aujour- 
d'hui le  tunnel  de  Londres  fail  concevuir  la 
possibilité  d'un  travail  semblable  sur  de  plus 
vastes  proportions,  et  justifie  pleinement  les 
témoignages  de  l'histoire. 

«  Mais  nous  voici  sur  une  place  magnifique, 
d'où  l'on  aperçoit  les  ruines  du  temple  de 
Bélus  et  des  monceaux  de  briques,  de  bitu- 
me, de  tuiles  et  de  poterie  mêlés  confusé- 
ment, comme  dans  tous  les  édifices  de  Baby- 
lone. On  distingue  quatre  grandes  masses  ; 
la  première  ,  aujourd'hui  nommée  la  col- 
line de  Ainram,  oITrc  une  ligne  immense  d'é- 
difices défigurés  oti  brillants  encore,  les  po- 
teries vernissées  et  les  verres  émaillésde  l'in- 
dustrie babylonienne  ;  la  seconde  masse  a 
une  forme  à  peu  près  carrée,  et  clnque  face 
est  de  700  mètres  de  largeur  ;  la  construciion 
en  est  parfaite  ,  son  parement  intérieur  est 
revêtu  de  briiiues  cuilcs  au  four  el  couvertes 
de  lettres  cunéiformes. 

«  L'ensemble  et  la  dislribution  des  parties 
indique  une  bâtisse  supérieure  à  toutes  celles 
de  Babylone,  également  remarqu.able  par  la 
masse,  la  perfection  ella  beauté  de  la  matiè- 
re, qui  forme  sans  doute  les  principales  cau- 
ses de  sa  ruine  et  de  sa  dégradation  actuelle; 
car  c'est  le  plus  vaste  magasin  de  briques  qui 
se  trouve  à  Babylone  ;  c'est  une  immense 
carrière  ouverte  à  qui  veut  y  prendre  des  ma- 
tériaux de  construction  ,  et  toutes  les  géné- 
rations y  sont  allées  puiser,  sans  méthode  , 
sans  plan  el  sans  but  :  chacune  selon  ses  be- 
soins ou  ses  caprices.  De  là,  les  excavations 
irrégulières  ,  les  crevasses  ,  les  cavernes 
qu'on  rencontre  çà  et  là  et  qui  permellent 
difficilement  de  parcourir  cet  édifice,  boule- 

lone  .  [  Voyez  Achad,  ci-dessus.  ]  Le  nom  à'Iinc-Araby, 
éli'd  donné  à  l.i  lialiylonie  pour  l.i  distinguer  de  i'Irnc  itt 
lu  Perse,  Irac-Adjeju,  cm  TIbac  des  étbangebs.  —  Cette 
lemarque  est  d'une  Inule  importance  pour  l'étude  des 
langues  orientales.  En  effet,  ces  noms  nous  prouvent  que, 
conformément  aux  traditions  bibliques  el  liislori(|ues,  U 
civilisation  eut  pour  centre,  après  le  déluge,  la  Bubijhnie., 
et  \' Arabie,  et  non  YInde,  et  encore  moins  Xî'Chine, 
comme  l'onl  prétendu  quelques  auteurs.  Il  nous  serait 
facile  i.\o.  prouver  qu'il  l'époqne  où  la  Babylonie  élail 
liéja  fort  avancée  eu  civilisation,  la  Chine  avait  a  peine 
des  lubilants.  » 
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versé  de  fond  en  comble  et  presque  raôcon- 
iiaissable;  mais  cependant  on  peut  trouver 
des  marbres,  des  tuiles  cniaillées  ou  vernis- 
sées, dont  l'éclat,  conservant  une  fraîcheur 
admirable,  nous  donne  une  idée  des  riches- 
ses de  Babylone  et  rend  lémoignagne  à  la 
vérité  de  l'histoire. 

«  L'abbé  do  Beauchamp  a  rapporté  de  ses 
missions  quelques  fragments  de  ces  bri- 
ques coloriées  ,  et  l'on  y  remarque  le  jaune 
et  le  bleu  si  en  usage  dans  les  peintures  ba- 
byloniennes. Or,  ((uiiiid  on  pense  que  le  sol 
est  tout  semé  de  pareils  débris,  et  qu'on  ne 
peut  faire  un  pas  sans  fouler  ces  riches 
émaus  incrustés  sur  des  briques  ou  des  tui- 
les, on  conçoit  alors  la  splendeur  de  ces  an- 
ciens édifices.  Ions  revêtus  en  dehors  et  à 
l'intérieur  de  brillantes  peintures,  dont  nous 
retrouvons  la  réminiscence  et  de  f.iibles  ves- 
tiges sur  les  cylindres  antiques. 

a  Ces  détails  caractéristiques  des  ruines  du 
second  monument,  parmi  les  quatre  que  nous 
avons  mentionnés,  suffiraient  pour  indiquer 
que  c'était  le  temple  carré  de  Bélus,  au  som- 
met duquel  s'élevait  la  célèbre  tour  où  les 
prêtres  du  dieu  pouvaient  se  livrer  à  l'ob- 
servation désastres.  Mais  une  découverte  im- 
portante confirme  celle  présompiion.  M.  Ricli 
pratiqua  une  fouille  dans  un  lieu  où  la  tra- 
dition locale  disait  être  une  idoli;  enfouie,  et 
il  parvint  à  découvrir  ce  que  les  habitants 
croyaient  être  une  idole  et  ijui  n'était  (ju'un 
lion  en  granit,  ancien  symbole  de  la  puis- 
sance assyrienne.  Un  monument  unique  de 
l'art  primitif  fut  ainsi  retrouvé;  m.iis  qui  le 
croirait  ?  il  ne  larda  pas  à  élre  livré  à  la  des- 
truction ;  car,  lorsque  M.  Mignan  passa  par 
le  même  lieu,  en  1827,  il  eut  la  douleur  de 
trouver  le  lion  mutilé  ,  et  sa  télé  avait  éié 
brisée  par  des  vandales  modernes.  En  dédom- 
magement, il  fit  une  nouvelle  découverte  et 
qui  vient,  comme  la  première  à  l'appui  de 
l'opinion  de  M.  Raoul-Rochette,  sur  la  posi- 
tion du  leniple  de  Bélus.  C'est  qu'à  peu  de 
dislance  du  lion,  il  découvrit  un  débris  aux. 
formes  colossales,  une  statue  dorée  ,  longue 
de  neuf  pieds,  sculplée  en  granit,  et  portant 
tous  les  caractères  d'un  monument  de  la  plus 
haute  anliquilé.  Voilà  donc  deux  débris  émi- 
nemment précieux  ,  uniques  dans  l'hi-^loirc 
des  nmnumenls  babyloniens;  et  il  est  à  ja- 
mais regrettable  que  le  monde  savant  de  l'Eu- 
rope n'ait  pu  se  les  procure-r;  car  un  grand 
échantillon  serait  nécessaire  pour  bien  appré- 
cier l'art  qui  nous  occupe,  et  de  petits  cylin- 
dres ,  seuls  restes  que  nous  possédons,  ne 
l)euvent  pas  donner  une  base  toujours  sûre  à 
des  observations  archéologiques. 

«  Après  le  temple  de  Bélus,  vient  un  troi- 
sième monument,  où  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  les  f.mieus  jardins  suspen- 
dus de  Sémiramis.  Il  est  construit  en  amphi- 
théâtre de  chaque  côié  et  s'élève  avec  des 
terrasses  ou  retraits  ,  forme  de  construction 
propre  à  l'Asie  et  qu'on  retrouve  partout 
dans  l'Inde.  Ces  terrasses  étaient  soutenues 
par  des  galeries  et  se  dominaient  les  unes  les 
autres  ;  de  manière  que  le  p!an  de  la  dernière 
terrasse,  d'après  Cicsias  et  Diodore,  s'élevait 


de  cinquante  coudées  au-dessus  du  sol.  Elles 
reposaient  les  unes  sur  les  antres,  appuyées 
sur  des  pilastres  cubiijues  ,  hauts  de  seize 
pieds,  creusés  à  l'intérieur  et  remplis  do  terre 
pour  nourrir  les  racines  des  arbres.  On  a  re- 
trouvé quelques-uns  de  leurs  débris,  qui  ont 
pleinement  justifié  cette  forme  que  leur 
avaient  attribuée  les  historiens.  Le  plafond 
des  terrasses  se  composait  de  roseaux  cimen- 
tés avec  du  bitume  :  par-dessus  étaient  des 
briques  également  cimentées,  et  le  tout,  re- 
couvert de  plomb,  supportait  la  terre  végétale 
des  jardins  suspendus.  On  y  arrivait  d'étage 
en  étage  à  l'aide  des  machines  mues  par  l'eau 
de  l'Euphrate.  Et  ces  escaliers  mobiles,  dont 
nous  nepouvons  nous  faire  une  idée,  maisqui 
indiquent  un  prodigieux  développement  d'in- 
dustrie ,  devaient  être  en  rapport  avec  tou- 
tes les  merveilles  de  ces  lieux  enchantés. 

«  Tel  était  le  jardin  snspendudeSémiramis 
ou  le  Paradh  de  Babylone,  car  ce  mot  est  une 
émanation  de  l'antiquité  asiatique.  nupàSnao; 
est  une  expression  grecque  empruntée  à  l'A- 
sie. Or,  le  témoignage  des  historiens  a  été 
confirmé  par  l'observation  des  voyageurs  , 
M.  Bich  et  IM.  Raimond,  son  traducteur.  Ils 
ont  remarqué  les  passages  souterrains,  et 
parmi  les  débris  accumulés,  ils  ont  retrouvé 
des  plaques  de  granit  et  même  de  plomb  qui 
ne  pouvaient  appartenir  qu'aux  plafonds  des 
galeries. 

«  Les  habitants  de  la  contrée  donnent  en- 
core, de  nos  jours,  à  ce  monument,  le  nom  de 
Palais.  Cet  écho  des  anciennes  traditions  porte 
à  croire,  en  elTet,  que  c'était  là  le  palais  des 
rois  d'Assyrie.  Une  particularité,  digne  d'at- 
tention et  garantie  par  tous  les  voyageurs,  ne 
doit  pas  être  omise  :  c'est  l'existence  d'un 
arbre  qui  ,  d'après  les  mêmes  traditions  lo- 
cales, portait  des  llours  dans  ranli(]uité  et  a 
été  préservé  de  la  destruction  ,  afin  que  le 
voyageur  pût  y  attacher  son  cheval.  Or,  cet 
arbre,  dont  il  ne  reste  que  la  moitié  du  tronc, 
et  qui  ne  conserve  qu'une  faible  végétation  à 
l'exlrémité  des  branches,  est  d'une  espèce 
étrangère  au  pays,  et  a  été  reconnu  parles  na- 
turalistes comme  une  variété  do  l'Inde,  incon- 
nue au  climat  de  Babylone.  Ne  serait-ce  pas 
là  un  débris  vivant  du  paradis  babylonien  , 
un  des  arbres  qui  ornaient  le  jardin  suspen- 
du, ou  du  moins  un  rejeton  des  racines  pri- 
mitives? Ce  qu'on  ne  peut  dumoins  révoquer 
en  doute,  c'est  l'existence  de  ce  phénomène 
végétal  sur  les  ruines  de  Babylone  ;  car  il  est 
attesté  par  tous  les  voyageurs  qui,  à  diversrs 
époques  ,  ont  visité  le  troisième  monument 
que  nous  venons  de  décrire. 

«  Le  quatrième  monument,  situé  plus  au 
nord,  est  une  m.isse  non  moins  gigantesque 
que  les  trois  premières,  mais  beaucoup  plus 
informe  et  amoncelée,  sens  dessus  dessous  , 
expression  qui  convient  plus  ou  moins,  mais 
sans  exception,  à  tout  le  reste  de  Babylone. 
Son  état  de  décomposition  le  rend  impossible 
à  décrire,  et  dans  la  confusion  des  lieux,  les 
témoignages  des  historiens  nous  manque- 
raient pour  nous  servir  de  guide. 

«  Tel  est  le  coup  d'œil  général  des  ruines 
actuelles  de  Babylone.  Mais  veut  on  savoir 
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pourquoi  nous  possôiions  si  peu  de  ses  mo- 
numi'uls?  pi)ur(iuoi  nous  n'avons  pu  rclircr 
(le  ses  débris  ((ue  qucUpies  fragracnls  de  l)ri- 
qufs  ri  quelques  cylindres  de  métal?  c'est 
(lue  la  désolation  en  "éloigne  tous  les  habitants 
de  la  conlréi-,  la  désolation  qui  semble  un  ca- 
rarlère  aussi  dislinciif  que  providentiel  de 
relie  antique  cité.  Elle  n'est  plus  aujourd'hui, 
et  depuis  bien  des  siècles,  qu'un  repaire  de 
hèles  féroces.  Le  lion,  le  chakal,  les  hiboux, 
les  scorpions  ;  tout  ce  que  la  nature  a  produit 
d'animaux  hideux  et  malfaisants  s'y  tromc 
réuni  cl  semble  vouloir  habiter  sans  partage 
ces  lieux  déserts;  c'est  à  lu  leltre  l'accoin- 
plissemcnl  du  la  prédiction  de  1  Ecriture.  On 
n'y  trouve  nul  abri ,  nul  asile  ;  les  voyageurs 
effrayés  ne  les  parcourent  jamais  qu'avec 
méfiance,  et  plusieurs,  en  pénélrant  dans 
des  souterrains,  ont  couru  risque  d'y  être 
suffocjués  par  l'odeur  qu'y  avait  laissée  le 
lion. 

a  Babylone  ,  jadis  capitale  du  plus  vaste 
empire  du  monde,  semble  aujourd'hui  frap- 
pée de  malédiction  :  son  nom  est  un  nom  de 
terreur  pour  les  habitants  du  désert;  c'est 
l'effroi  des  nations  ;  et  les  caravanes  s'éloi- 
gnent d'elle  avec  précipilation  pour  éviter 
jusqu'à  l'aspect  de  ses  ruines.  »] 

Babylone  {Observations  astronomiques  fai- 
tes à).  On  a  toujours  beaucoup  vanté  l'anti- 
quité de  ces  Observations.  Les  Babyloniens 
comptaient  quatre  cent  soixante-treize  mille 
ans  depuis  les  observations  de  leurs  pre- 
miers astrologues,  jusqu'à  l'arrivée  d'A- 
lexandre le  Grand  (a).  Cicéron  [h]  met  un 
compte  rond  :  ([ualre  cent  soix.inle-dix  mille 
ans.  Pline  (c),  de  la  manière  dont  M.  Péri- 
zonius  et  le  P.  Hardouin  l'ont  corrigé,  porte 
qn'Eiiigène  donnait  à  ces  observations  sept 
cenl  vingt  mille  ans,  et  que  Bérose  etCrilo- 
dcmc,  qui  sont  ceux  qui  leur  donnent  moins 
d'antiquité,  avouent  pourtant  que  tes  Obser- 
vations allaient  à  (jualre  cent  quatre-vingt 
mille  ans.  Ce  nombre  d'anné'-s  est  excessif, 
et  va  non-seulement  beaucoup  plus  loin  que 
le  déluge,  mais  aussi  que  le  comniencemenl 
du  monde  marqué  par  Moïse.  Si  les  Babylo- 
niens avaient  eu  véritablement  une  telle  an- 
tiquité, ne  nous  serait-il  rien  resté  de  l«ur 
ancienne  histoire?  Josèphe  (</)  dit  que  Bérose 
convenait  avec  Mo'ise,  dans  ce  qu'il  disait  de 
la  corruption  des  hommes  et  du  déluge.  Et 
Aristole  (e),  curieux  de  savoir  la  vérité  de 

(a)  Diodm:,  I.  II. 

(61  Cicero  de  Divinat.,  1. 1,  fol.  ôu7,  el  l.  II,  (ùl.  320. 

te)  Plin.,  lib.  Vil,  c.  lvi. 

(a)  Berosapud  Joseph,  contra  Appion.lib.  I,  p.  \Oil,a. 

le)  Vide  Simplicium  l  III,  de  Cœlo. 

[f)Diodor.l.  1. 

(g)  Josepli.  Aniiq.  l.  XXI,  c.  v. 

(A)  Joseph.  1. 111,  de  Bello,  c.  II. 

(t)  Epiph.  advers.  Iiœres.  l.  II,  p.  397,  el  p.  489. 

(I  )  Voici  ce  que  tarcher  {Supplémenl  à  lit  philosophie 
de  ihUloire,  seconde  éJil.,  pag.  59),  dit  de  ces  Observa- 
iiniis:  «Saiism'arrêler  à  Cnliislliène  que  Slral)on  regarde 
ciimine  un  auteur  suspect,  qu'on  me  montre  une  seule 
observation  aslrononii(iue  antérieure  a  l'ère  de  Nabo- 
iiassar  (7i8  ans  avant  notre  ^r^>),  je  ne  dis  pas  parmi  les 
Grecs,  mais  même  l'iicz  les  li.yiiliens  et  les  Uabyloniens. 
Plolémée  ,  llip|i:ir(|ue,  Arislarque, 'l'iinocliaris,  qui  lou- 
chaient au  siècle  d'Alexandre,  el  par  cooséqneni  à  cilui 
de  r.allistliùue  u'eu  rapixjrtuut  aucune    Qae  sont  duuc 


ce  que  l'on  publiait  sur  ces  Observations, 
écrivit  à  t^allistiiène  de  lui  envoyer  ce  qu'il 
trouverait  de  plus  certain  sur  cet  article 
parmi  les  Babyloniens.  Callislhène  lui  en- 
voya des  Observalions  célestes  de  mille  neuf 
cent  trois  ans  (1),  à  commencer  dès  l'origine 
de  la  monarchie  île  Babylone  ,  jusqu'à 
Alexandre.  El  les  imprimés  de  Pline  au  lieu 
des  sept  cent  vingt  mille  ans  d'Epigène , 
n'en  portent  que  sept  cent  vingt;  et  au  lieu 
des  quatre  cent  quatre-vingt  mil  le  que  l'on  veut 
faire  dire  à  Bérose  et  à  Critodème,  ils  n'en 
li-cnt  (jue  qu.ilrc  cent  quatre-vingts.  Mais 
s  ins  vouloir  défendre  la  leçon  ordinaire  de 
Pline,  qui  véritablement  paraît  fautive,  nous 
ne  pouvons  admellre  le  sentiment  de  ceux 
qui  donnent  aux  Clialdéens  une  si  haute  an- 
tiquité. Elle  est  démenlie  par  les  livres  saints, 
qui  sont  d'une  autorité  infiniment  supé- 
rieure. La  supputation  même  de  Callislhène 
paraît  un  peu  enflée;  car,  selon  notre  chro- 
nologie, nous  ne  coniplons  depuis  Nemrod 
et  la  tour  de  Babel,  jusqu'au  règno  d'A- 
lexandre à  Babylone  ,  qu'environ  dix-huit 
cents  ans.—  [i^oyez  Bel,  notre  addition,  §  V, 
el  Chaldéens.]. 

BABYLONE  d'ÉGYPTE  (2).  Diodore  de  Si- 
file  (f)  en  rapporte  l'origine  au  temps  de 
Sésostris.  Il  dit  que  des  captifs,  amenés  do 
Babylone  par  ce  prince,  se  fortifièrent  dans 
cet  endroit  et  y  bâtirent  une  ville  du  nom  de 
leur  première  patrie.  Clésias,  cité  d;ins  le 
même  Diodore,  raconte  que  les  Babyloniens 
étant  venus  en  Egypte  avec  Sémiramis  y 
avaient  fondé  Babylone  ;  mais  Josèphe  (g) 
est  bien  plus  croyable,  lorsqu'il  dit  que  cette 
ville  ne  fut  bâtie  que  du  temps  de  Cambyse, 
et  qu'elle  doit  son  origine  à  quelques  Per- 
ses, à  qui  ce  prince  donna  ce  terrain  el  à  qui 
il  permit  de  s'y  établir  (3).  Quelques  nou- 
veaux critiques  ont  prétendu  que  c'était  de 
Babylone  d'Egypte,  que  saint  Pierre  avait 
écrit  sa  première  Epître.  Nous  avons  réfuté 
ce  sentiment  dans  une  dissertation  particu- 
lière à  la  tête  du  dernier  tome  de  notre  Com- 
mentaire. —  [Voyez  Caire.] 

BABYLONIE ,  province  de  la  Chaldée  ou 
de  l'Assyrie,  dont  Babylone  était  la  capitale. 
On  l'appelle  aujourd'hui  Térack. 

BACA,  lieu  qui  sépare  les  terres  des  Ty- 
riens  de  la  Galilée  (/(). 

BACATKA,  ville  ou  bourg  que  saint  Epi- 
phanes  (t)  place  dans  l'Arabie  aux  environs 

devenues  les  observations  si  vantées  que  ce  pb^losopha 
envoya  de  Babylone  à  Aristole?  Si  elles  avaient  été  aussi 
anciennes  cl  aussi  exactes  qu'on  voudrait  nous  te  per- 
suader, les  aslrononies  ses  contemporains  les  auraient 
regardées  comme  un  trésor,  el  les  auraient  conservées 
avec  le  plus  grand  soin.  11  ne  parait  pas  cependant  que  ni 
eux  ni  ceux  qui  sont  venus  après,  en  aient  eu  la  plus 
légère  cunnaissance.Cela  semble  d'autant  pl'JS  étomianl, 
ipie  la  découverte  de  ce  pliilosoplie  eût  dû  exciter  leur 
curiosité.  Je  conclus  doncde  leur  silence,  qu'il  faut  mettra 
ces  observalions  dans  la  même  classe  que  la  cnlonna 
astrononiicpie  de  Selli,  qui,  si  nous  en  croyons  Josèpbe, 
existait  cntore  de  son  tenips  dans  la  Siriade.  »   (S). 

(2)  Ou  FosTAT.  D.  Calniel,  au  mot  ligypte,  confond  à  tcri 
cette  ville  avec  Mempliis. 

(3)  Voyez  la  Conesp.  d'Oriciil,  letlr.  CX.XXIX,  de  M. 
Micli3ud,t.  Vl.png.  17  cl  suiv.;  el  M.  Dnrean  delà  Milltv 
iiaus  la  DisserlMioii  snr  lu  l'olioreétiqiœ  des  Ucbictis, 
[an.  1,  5  XI,  à  la  tête  de  ce  IHcliouuaire. 
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lie  PiiiÎJiilclpIiie  a:i  de!à  du  Joiird.iin.  On 
(roiive  un  cvêque  de  Bacatha  djins  les  sons- 
cripliDiis  de  quelques  conciles  (n).  Charles 
de  saint  Paul  et,  après  lui,  le  père  Labbe 
rroienl  que  lîacatha  est  la  même  que  Bazca- 
lii,  dnns  la  tribu  de  Juda. 

BACliACAR,  léviie,  fui  employé  à  la  cons- 
truction du  temple  de  Jérusalem  [b). 

■  BACBUC,  nalliineen  ,  dont  .les  descen- 
dants revinrent  de  la  captivilc  avec  Zoro- 
hahel.  Esdr.,  Il,  51. 

BACCHIDIi,  général  des  troupes  de  Dénic- 
trius  Soler,  roi  de  Syrie  et  gouverneur  de 
îilésopolamie  (c),  fut  envoyé  par  Démélrius, 
avec  le  grand-piélre  Alcime,  pour  prendre 
ronnaissance  des  maux  que  l'on  accusail 
Judas  Machabée  d'avoir  faits  dans  le  pays.  Il 
vint  donc  à  Jérusalem  avec  une  grande  ar- 
mée ,  et  députa  vers  Judas  Jlacbabée  et  vers 
8es  frères  ,  pour  leur  faire  de  frauduleuses 
propositions  de  p  lis.  Mais,  ni  Judas,  ni  ses 
frères  ne  voulurent  pas  s'y  fier  (il).  Et  quel- 
ques prêtres,  avec  quelques  Assidéens,  s'é- 
tant  rendus  auprès  de  Baccliide,  il  eu  fit 
mourir  soixante.  Après  cela,  il  ijuitta  Jéru- 
salem ;  cl  élaîit  allé  camper  à  Bellizeca  ,  il 
envoya  prendre  quelques-uns  de  ceux  qui 
avaient  (luitlé  le  parti  des  Syriens  ;  et  les 
ayant  mis  à  mort,  il  les  jeta  dans  un  puits. 
Puis  il  remit  toute  la  province  entre  les 
mains  d'Alcime  ,  à  qui  il  laissa  des  troupes 
pour  se  soutenir,  cl  s'en  retourna  à  Aiiliu- 
clie  auprès  du  roi. 

Quelque  temps  après  (e),  et  sur  la  fin  de 
la  même  année  ,  Bacchide  revint  de  nouveau 
en  Judée  ,  avec  l'élite  des  troupes  du  roi  , 
pour  réprimer  Judas  qui  venait  de  remporter 
une  grande  victoire  sur  Nicanor.  Bacchide 
vint  droit  à  Jérusalem,  croyant  y  trouver 
Judas;  mais  celui-ci  s'était  retiré  à  Laïsa  ou 
Lésen  ;  B  iccliide  l'alla  chercher.  L'armée  de 
Judas  n'était  que  de  trois  mille  hommes  ,  et 
celle  de  Bacchidi'  était  de  vingt  mille  hom- 
mes de  pied  et  de  deux  mille  chevaux.  Les 
troupes  de  Judas  ,  intimidées  par  le  grand 
nombre  des  ennemis,  se  retirèrent  insensi- 
blement ;  en  sorte  qu'il  ne  lui  resia  que  huit 
cents  hommes.  Il  ne  laissa  pas  de  livrer  la 
bataille  <à  Bacchide  et  de  rompre  son  aile 
droite,  qu'il  poursuivit  jusque  sur  la  mon- 
tagne d'Azoth.  Mais  l'aile  gauche  de  Bac- 
tliiile  ayant  enveloppé  Judas  et  sa  petile  ar- 
mée, ec  héros  fut  opprimé  par  la  multitude, 
et  tué  par  les  ennemis  {[).  Voyez  les  obser- 
vât ons  sur  cette  bataille  ci-après  sous  l'ar- 
ticle Laisa. 

Alois  ti)ut  le  pays  se  soumit  à  Bacchide  [g], 
et  il  en  donna  le  gouvernement  à  des  hom- 
mes irnpies  qui  exerçaient  leur  cruauté  sur 
tous  les  amis  de  Judas.  Mais  tout  le  peuple 
ayant  ciuiisi  Jonalhas  pour  succéder  à  Judas 
M.icliabée,  son  frère,  Bacchide  fit  tous  ses 
efforts  pour  le  saisir  et  le  faire  mourir.  Jo- 

(fi)  ride  Rtlaihl.  PJœsl.  l.  III,  p.  GI2. 
(())  I  Par.  IX,  l.ï. 
{c)  I  Mac.  xii,  8. 

((/)  An  du  inonde  5Si3,  avaiil  Jésus-CInisl  157,  a\:int 
l'ère  \iil;,'.iire  161. 
(<")  I  Mac.  i\  ,  \,'2,  de. 
If]  Au  du  iiiouUi;  ôtJiô,  jvaiil  J  Jaus-Clirlst  1j7,  avaut 


nathas,  en  étant  informé,  se  relira  à  Tlié- 
ciié  ,  près  de  Jérusalem  ,  et  de  là  passa  le 
Jourdain.  Bacchide  le  suivit  et  l'enveloppa 
dans  un  lieu  où  il  avait  derrière  lui  !■;  Jour- 
dain, et  à  ses  deux  côtés  des  bois  ;  de  ma- 
nière qu'il  fallait  vaincre  ou  mourir.  Il  livra 
la  bataille  et  combattit  vaillamment  avec  ses 
troupes;  mais  ne  pouvant  résister  au  grand 
nombre  des  ennemis,  il  se  jeta  dans  le  Jour- 
dain et  le  passa  à  la  nage  avec  ses  gens.  11 
demeura  mille  hommes  de  l'armée  de  Bac- 
chide sur  la  place  ,  après  quoi  ce  général 
s'en  retourna  à  Jérusalem.  Il  fortifia  diverses 
places  dans  le  pays,  prit  pour  otages  les  en- 
fants des  principaux  d'Israël,  les  mit  dans 
la  fortere^^se  de  Jérusalem  ;  et  quelque  temps 
après ,  Alcime  étant  mort,  i!  quitta  la  Judée 
et  se  retira  à  Antioche.  (An  du  monde  38i3, 
avant  J.-G.  157,  avant  l'ère  vulg.  161). 

Deux  ans  après  (h),  les  mauvais  Juifs  qui 
étaient  en  Judée  rappelèrent  Bacchide  (i),  il  ' 
revint  avec  une  armée,  et  sollicita  ceux  de 
son  parti  de  se  saisir  de  Jonalhas.  Mais  celui- 
ci  évita  leurs  embûches  et  se  relira  ;  il  for- 
tifia Beihbessen,  et  s'y  tint  avec  son  frère 
Simon.  Bacchide,  en  étant  informé,  l'y  vint 
assiéger.  Mais  après  avoir  soutenu  le  siégo 
assez  longtemps,  Jonalhas  sortit  de  la  place, 
y  laissa  son  frère  Simon  et  se  mit  en  cam- 
pagne à  la  lête  de  quelques  troupes.  Simon, 
de  son  côté,  fit  des  sorties  sur  l'ennemi, 
brûla  ses  machines  el  l'obligea  à  lever  le 
siège.  Enfin,  Jonathas  ayant  envoyé  deman- 
der la  paix  à  Bacchide,  celui-ci  la  lui  ac- 
corda, lui  rendit  les  prisonniers  et  s'en  re- 
tourna à  Anlioclie,  d'où  il  ne  revint  plus  en 
Judée.  'N'oilà  tout  ce  que  nous  savons  de 
l'histoire  de  Bacchide.  Il  est  parlé  (II  Mach., 
VIII,  30]  de  quelques  combats  de  Judas  con- 
tre Bacchide,  mais  on  n'en  sait  ui  les  parti- 
cularités, ni  le  temps,  si  ce  n'est  qu'ils  arri- 
vèrent après  l'an  du  monde  38i0. 

BACCHUS.  Vojjez  Liber. 

BACLNOB,  père  de  Dosithée,  dont  il  est 
parlé  II  Mach.,  XII,  35. 

BACHUU  ou  Bahluim,  ou  Bachor,  ou  Ba- 
cnoKA  ,  ou  Choraba,  ou  Chouamos  ;  car  on 
trouve  ce  lieu  marqué  de  toutes  ces  ma- 
nières (j).  C'était  un  village  assez  près  de 
Jérusalem  tirant  vers  le  Jourdain,  où  Séme'i, 
fis  de  Géra,  vint  au  devant  de  David,  et  le 
chargea  d'injures  cl  d'imprécations  (11  Req., 
XVltS). 

BADACER,  capitaine  des  gardes  de  Jéhu, 
roi  d'Israël.  Jéhu  dit  à  Badacer  de  jeter  le 
corps  de  Joram,  fils  d'Achab,  dans  le  champ 
de  Naboth  de  Jezrael  (IV  Reg.,  IX,  25). 

BADAD,  pèred'Adad  {Gènes.,  XXXVl,  35) 
Iduméen.  Les  Septante  dans  la  Genèse  et 
dans  les  Paralipomènes  l'appellent  Barad. — 
[il  n'était  pas  Iduméen.  Voyez  Eliphaz.] 

BADAI.\S,  fut  un  de  ceux  qui,  après  le 
retour  de  Babylone,  se  séparèrent  de  leurs 

Icre  vulgaire  101. 

{q)  I  Mac.  IX,  2i  el  seq. 

(/()  I  Mac.  IX,  37,  ."8,  SJ,  etc. 

(()  .\ii  du  monde  3816,  avant  Jésus-Cbrist  1 94,  avant 
l'ère  vulgaire  toS. 

(;)  Voyez  Jrsepk.  Antiq.  l.  VII;  c.  viii,  ix. 
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fcmmrs,  qu'ils  nvaicnt  prises  conlicla  loi 
(I  FMlr..\,  33). 

BADAN.  Dans  le  promicr  livre  «les  Rois 
(I  Rey.,  Xll,  11) ,  il  est  ilil  que  le  Seigneur 
envoya  pour  sauver  Israël  divers  libéra- 
teurs, coininii  Jérobaal,  lindan,  Jeplité,  Sa- 
muel. On  sait  que  Jérobaal  est  le  même  que 
Gédéon  :  mais  on  ne  trouve  pas  le  nom  de 
Badan  parmi  les  juges  d'Jsrael.  Les  Septante 
au  lieu  de  Badan  lisent  Jiarac.  Dautres  (a) 
soutiennent  que  Badan  est  !e  même  que 
Jatr,  de  la  tribu  de  Manassé,  qui  jugea  Is- 
raël pendant  vingl-trois  ans  [h].  Il  y  a  un 
^arfan  arrière-petit-fils  de  Machir  (c).  Jaïr 
était  descendu  d'une  fille  de  Machir.  Le 
Chaldéen  ,  les  Rabbins  et  après  eux  la  plu- 
part des  coinmentateurs  (d),  ont  avancé  que 
Badan  était  Samson,  qui  élait  de  la  tribu  de 
Dan.  Mais  je  préférerais  le  sentiment  qui 
l'explique  de  Jaïr.  On  avait  ajouté  les  noms 
de  Samsoii  cl  de  Barac  dans  plusieurs  exem- 
plaires latins  [e]  avant  les  corrections  des 
censeurs  romains. 

ILETIiU  ou    BÉTHEiv ,  B^TUARnus.   Voyez 

BÉTHEB. 

BaGATHAN,  un  des  officiers  des  gardes 
du  roi  Assuérus  ou  Darius,  fils  d'Hystaspe, 
ayant  conjuré  contre  le  roi  son  maître  ,  fut 
dècouvi'rt  par  Mardochée  {Eslli.,  11 ,  21).  Le 
lerine  Bagaliian  est  à  peu  près  le  même  que 
Bnyuas,  qui  signifie  un  eunuque.  Le  Clial- 
iléen,  et  quelques  exeu;plaircs  des  Septante 
portent  :  Bagathan  et  Tharès  ,  son  compa- 
(/uon  ,  se  portèrent  à  conspirer  contre  le  roi , 
parce  qu'iU  craignaient  la  future  élévation 
de  Mardochée ,  oncle  de  la  reine.  D'autres 
croient  qu'étant  fort  attachés  à  Aman  ,  ils 
avaient  formé  le  dessein  de  l'élever  sur  le 
trône  en  tuant  Assuérus.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  l'on  ignore  la  cause  de  leur  mécon- 
tentement. 

BAGDAD  ou  Bagdet,  ville  célèbre  sur  le 
Ti^e.  Plusieurs  lui  donnent  le  nom  de  Ba- 
bylone  ;  mais  elle  est  assez  éloignée  de  la 
place  où  était  l'ancienne  ville  de  ce  nom. 
Bagdad  est  la  capitale  de  la  province  dTe- 
rach.  —  [  Voyez  Achad.] 

BAGOAS.  Ce  terme  se  trouve  assez  sou- 
vent dans  les  histoires  d'Orient.  Il  signifie  un 
eunuque.  C'est  le  même  que  Vagoa  (Judith, 
XII.  10),  et  Egeus  ou  Egaios,  dans  Esther, 
II,  3,  8.  15. 

■  BAGUE.  Chardin,  faisant  la  description 
ilu  luxe  des  Persans,  dit  (1)  :  Outre  les  bagues 
(jue  les  hû77imes  portent  aux  doigts,  les  gens 
riches  en  portent  des  paquets  de  sept,  huit  et 
plus  dans  leur  sein,  pendues  à  tin  cordon  passé 
au  cou.  où  leurs  cachets  sont  attachés,  et  une 
petite  bourse.  Tout  cela  ensemble  se  passe  dans 
leur  sein,  entre  leur  veste  et  leur  robe,  et  ils 
l'en  tirent  lorsqu'ils  veulent  mettre  le  sceau  à 
quelque  écrit,  a  Cet  usage,   dit  l'auteur  de 

(a)  Jun.  Pisciil.  in  I  Reg.  xn,  11. 

[b]  Judic.  X,  3. 
Il)  i  nar.  vil ,  17. 

(d)  Lir.  Est.  Menoch.  Tir.  Comel.  Smict. 
[ei  Ua  Sixi.  v,  editi.  Jérobaal,  et  Badan,  et  Smmon,  et 
Barak,  et  Jeplile. 
{()  ride  Syr.  ad  I  Mac.  xiii,  57. 
(11  Voyages,  lom.  IV,  p.ig.  23. 


Vlnlruduclion  aux  livres  r/-»  la  Bible  ("2),  nous 
explique  l'euiiroil  d<'  la  Genèse  (XXXVllI, 
18)  où  il  est  dit  (|ue  Tli,iii:ar  demanda  à  Juda 
son  cachet  et  son  cordon,  et  celui  du  Canti- 
que des  Cantiques  (Vlll,  G),  d.ins  lequel  l'é- 
poux prie  l'épouse  de  le  mettre  comme  un 
sceau  sur  son  cœur  et  sur  son  bras.  Les  ex- 
pressions  ôter  de  dessus  la  tnain,  mettre  des- 
sus la  main,  que  l'Ecriture  emploie  exclusi- 
vement toutes  les  fois  qu'elle  a  occasion  de 
parler  d'aïuieaux ,  semblent  prouver  que 
chez  les  anciens  Hébreux  on  ne  portail  point 
l'iinneau  passé  au  doigt,  comme  l'usage  eu  a 
été  introduit  dans  la  suite  chez  presque  tous 
les  peuples.  Ou  le  portait  donc  sur  le  dos  de 
la  main,  soit  qu'il  y  fût  attaché  par  un  cor- 
don, soit  qu'on  fît  celle  sorte  d'ornement  as- 
sez large  pour  que  la  main  pût  y  entrer.  Ce 
qui  donne  à  celle  opinion  le  plus  grand 
poids,  c'est  que  les  Hébreux  ayant  dans  leur 
langue,  aussi  bien  que  les  Grecs,  des  termes 
propres  pour  exprimer  les  doigts,  aucun 
écrivain,  soit  de  l'Ancien,  soit  du  Nouveau 
Testament,  ne  les  a  en)f)l()yés  quand  il  a  eu 
à  parler  d'anneaux.  —  Warnekros  dit  :  Die 
Binge  an  den  Finger  hiessen  riya-::  und  wa- 
rcn  ein  fart  allcn  Naiioncn  gemeinschafilicher 
Schmuck  (3).  Nous  ne  partageons  pas  son 
avis  eu  ce  qui  regarde  les  Hébreux.  .M.  A. 
Scholz  nous  a  paru  plus  exact,  quand  il  s'est 
boinc  3  dire  :  Es  war  von  jeher  im  Orient 
iiblich  Binge  an  den  hœnden  zu  Iragen  (4). 
Quant  au  luot  TOztd,  qui   a  la   plus   grande 

analogie  avec  )!2V.< ,  doigt,\l  ne  fait  pas  une 

difficulté  réelle  à  notre  opinion,  parce  qu'a- 
près tout  on  peut  considérer  rym  comme 
simplement  attaché  au  poignet  et  tombant 
sur  les  doigts,  sans  qui;  pour  cela  il  fût  passé 
à  quelqu'un  d'eux.  »1 

BAGUETTE  MAGIQUE.  Voyez  ci -après 
Bâtons. 

BAHEM.  Dans  le  premier  livre  des  Macha- 
bées  (Xlll,  37),  il  est  dit  que  le  roi  Démé- 
trius  écrivit  au  grand-prêtre  Simon  en  ces 
termes  :  Coronam  uureain  et  baliem  quam  mi- 
sislis,  suscepimus.  Les  uns  croient  que  ce 
nom  bahcm  signifie  des  perles,  d'autres  un 
habit  (/■).  Le  Grec,  au  lieu  de  bahem,  lit  bai- 
nan,  que  Grotius  dérive  de  bats,  une  branche 
de  palmier.  Ce  sentiment  paraît  le  meil- 
leur (5i.  Il  était  assez  ordinaire  d'envoyer 
ainsi  des  couronnes  et  des  palmes  d'or  aux 
rois  vainqueurs,  en  forme  de  présents. 

BAHUUIM,  Voyez  Bi.cHvn. 

'  BAINS;  leur  usage  est  aujourd'hui  très- 
fréquent  dans  l'Orient,  et  il  est  vraisembla- 
ble qu'il  le  fut  toujours.  Sous  un  tel  climat, 
les  bains  sonl  une  nécessité  :  Moïse  en  pres- 
crivit même  légalement  ,  pour  divers  cas, 
l'usage  aux  Hébreux,  qui,  à  ce  qu'il  paraît, 
l'ont  constamment  suivi.  (  Voyez  Baptême, 

(2)  Tom.  II,  pag.  316. 

(3)  Enlwurfaer  Uebr.  Allerilmmer,  seit.  i9ô. 

(4J  Handbucli  der  biblischen  Archeolocjie,  scit.  348. 

(5)  La  Vulgate  conlirine  Ci"Ue  inlerprélalion  jusiju'au 
X  91  (Je  c  Ultime  cliapiire.  Elle  Irailuit  le  même  iiioL  pat- 
rameau  de  palnjier.  Ou  voil  par  le  II  des  Mue,  ch.  xiv, 
^  i,  nue  l'on  onnl  'a|Ali:hne  une  couronne  d'or  et  une  bran- 
die de  jiulinier.  [Sj. 
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IUkbe,  BETn-F.zDA,PuRiFiCATioîis.)Laft.'mme 
d'Urio  prenait  un  bain  lorsque  David  la  vit 
(II  Jîeq.,  XI,  2);  Elisée  prescrivit  comme 
remède  à  Naaman  d'aller  se  laver  dans  le 
Jourdain  (IV  Raj-,  V,  10;  voyez  la  suite  pour 
la  différence  de  la  qualité  des  eaux)  ;  Su- 
ranné allait  se  mettre  au  bain  quand  elle  fut 
surprise  par  les  deux  vieillards  impudiques 
[Dan.,  XIII,  15  et  suiv.).  On  ne  peut  douter 
qu'il  n'y  eût  des  bains  minéraux  chez  les 
Hébreux;  mais  je  ne  crois  pas  avec  Jahn 
[Balnea  mineralia,  dit-il  (1),  neqlecla  non 
fuisse,  arrjumenlo  est  Gen.,  XXXVI,  14-),  et 
avec  d'autres  que  Ana,  gardant  les  Irou- 
peaus  de  son  père  dans  le  désert,  ait  trouvé 
une  source  d'eaux  minérales.  Voyez  Ana. 

BAISER.  Il  y  a  dans  le  style  de  l'Ecriture 
des  baisers  d'amilié,  des  baisers  d'adoration, 
d'hommage  et  de  respect,  el  des  baisers  de 
paix  et  de  réconciliation. 

[«  Le  baiser  parmi  les  Arabes  nomades, 
dit  M.  Léon  de  Laborde  (2),  est  non-seule- 
ment une  manifeslalion  de  tendresse,  c'est 
encore  une  forme  d'éliquelte,  un  sipne  ma- 
conique  au  moyen  duquel  ils  se  reconnais- 
sent de  tribu  à  tribu.  — Quand  deux  troupes 
d'Arabes  se  rencontrent,  elles  s'arrêtent  à 
quelque  distance  l'une  de  l'autre.  Un  homme 
se  détache  de  chaque  côté,  à  litre  de  parle- 
mentaire ;  ils  s'approchent,  s-  tendent  la 
main,  se  baisent  sur  les  deux  joues,  ou  plu- 
tôt en  font  le  simulacre,  et,  se  tenant  long- 
temps par  la  main,  s'adressent  des  questions 
sur  leur  santé  et  sur  leurs  intcrêls  récipro- 
ques dans  les  formules  reçues.  Lorque  Jétliro 
vient  au  Sinai"  à  la  rencontre  de  Moïse  (3), 
ce  même  cérémonial  est  observé.  [Aaron  va 
par  l'ordre  de  Dieu  trouver  Moïse;  quand  il 
l'aborde,  il  l'embrasse  [h].]  Ici,  entre  les  deux 
frères,  ce  baiser  était  en  outre  une  preuve  de 
leurs  bons  sentiments.  »] 

Saint  Paul  parle  souvent  du  baiser  de  paix, 
qui  était  en  usage  parmi  les  fidèles,  el  qu'ils 
se  donnaient  même  en  signe  de  charité  et 
d'union,  dans  leurs  assemblées  publiques  de 
religion  (a)  :  Salutate  invicem  in  osculo  san- 
cto.  Nous  avons  déjà  parlé  du  baiser  d'ado- 
ration sous  le  terme  Adorer  (5).  Joseph  étant 
venu  visiter  son  père  Jacob,  qui  était  au  lit 
de  la  mort,  ce  bon  vieillard  baisa  le  bout  du 
bâton  de  commandement  que  portait  Joseph 
lAdoravit  fastiyiutn  virgœ  ejiis.  Vide  LXX  in 
Gènes.,  XLVII,  31).  Eslher  (V,  2)  baise  le 
bout  du  sceptre  du  roi  Assuérus,  par  une 
manière  d'hommage  el  d'adoration.  Le  Psal- 

(fl)  Hebr.  xi,  21. 
(*)  Luc.  vil,  38. 
(c)  Gènes,  xxx,  3,  i,  5,  etc. 
(1)  Arclieol.biblica. 

l±)  Commentaire  géograpliiq.  sur  l'Exode,  iv,  27,  p.ig. 
15,  col.  2. 

Î3)  Exod.  xvm,  b  elsuiv. 
i)  Exod.  IV,  27. 
5)  Les  païens  regardaient  le  baiser  comme  un  acte  d'a- 
doration, aussi  bien  que  la  génuflexion.  On  baisaii  l'idole 
même,  ou  on  lui  envoyait  le  baiser,  que  l'on  appliqu^iit  sur 
sa  propre  main,  comme  il  est  indiqué  dans  le  livre  Ilf  des 
Rois,  XX,  18,  osculans  manus.  Pline  (  Hisl.  nal-,  xxvm,  2  ) 
'iil  :  In  adorando  dexlrum  ad  osculum  re[erimus.  Minutius 
Félix  cite  la  même  pratique  :  Cœciliiis,  simulacro  Serapi- 
tiis  deniulalo  iiumum  ori  iubnovem ,  oscutum  lalnis  pressit. 
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niisle  (II,  12,  juxta  fi^or.)  nous  exhorte  à 
embrasser  le  Fils  de  Dieu  el  à  reconnaî 
son  empire.  Nous  baisons  le  texte  des  saints 
Evangiles,  la  croix,  les  saintes  reliques,  les 
autels,  les  vases  sacrés,  par  respect  et  par 
une  espèce  de  culte  relatif  que  nous  leur  rea 
dons.  C'est  dans  ce  même  esprit  que  la  pé- 
cheresse convertie  baisait  les  pieds  du  Sau- 
veur, les  arrosaitile  ses  larmes  el  les  essuyait 
avec  ses  cheveux  (6). 

[Chez  les  Juifs  on  donnait,  et  on  donne 
peut  être  encore,  aux  mourants  el  même  aux 
morts  un  dernier  baiser;  usage  qui  exislail 
aussi  chez  les  païens  el  qui  fut  suivi  par  les 
premiers  chrétiens.  «  Les  Juifs  (6)  se  font  une 
dévotion  d'assister  à  la  mort  des  gens  de  bien 
et  des  hommes  distingués  par  Tcur  savoir. 
Ils  espèrent  on  tirer  de  grands  avantages 
pour  leur  sanctification,  parce  qu'il  est  écrit  : 
//  ne  verra  point  la  corruptiori,  lorsqu'il  nura 
vu  les  sages  sortir  de  ce  monde  par  ta  mort  (7). 
L'application  du  passage  n'est  nullement 
juste;  mais  nous  nous  conleiilons  d'exposer 
ici  simplemenl  ce  qui  se  pratique.  Quelques- 
uns  baisent  les  mourants,  comme  pour  re- 
cueillir leur  drrnicr  soupir.  L'usage  en  est 
ancien;  car  Philon  (8),  rapportant  li'S  plain- 
tes de  Jacob  sur  la  mort  imprévue  de  son  fils 
Joseph,  lui  fait  dire  qu'il  n'aura  pas  la  con- 
solation de  lui  fermer  les  yeux  et  de  lui  don- 
ner le  dernier  baiser;  el  l'Ecrilure  dit  que 
Jacob  étant  mort,  Joseph  se  jeta  sur  lui  et  le 
baisa  (9).  Quelques-uns  expliquent  ces  paro- 
les du  Deutéronome  :  Moïse  mourut  par  l'or-' 
dre  du  Seigneur  (10),  ou  suivant  l'Hébreu,  s«-j 
Ion  la  bouche  du  Seigneur,  c'esl-à-dire  il\ 
mourut  dans  le  baiser  du  Seigneur,  comme  sil 
Dieu  même  lui  eût  donné  le  baiser  de  paix, 
en  retirant  de  lui  son  âme.  On  trouve  chez 
les  païens  les  mêmes  sentiments  et  les  mê- 
mes pratiques.  Us  recevaient  l'àrac  des  mou- 
rants, en  leur  donnant  le  baiser;  ils  recueil-i 
laient  leur  dernier  soupir,  en  signe  de  ten- 
dresse et  d'union. 

HîpreiilemquR  aniinam  non  IrisLis  in  ora  niariti 
Trauslulil  (It). 

Les  anciens  chrétiens  et  les  prêtres  mêmes 
baisaient  autrefois  les  morts  en  cérémo- 
nie (12)  ;  ce  qui  fut  ensuite  défendu  par  le 
concile  d'Auxerre  (13).  »] 

BALA,  servante  de  Rachel,  fui  donnée  par 
llachel  à  Jacob,  son  mari,  afin  qu'au  moins 
par  son  moyen  elle  pût  avoir  un  fils.  Bala 
conçut  et  enfanta  Dan  ,  qui  signifie  Juge- 
ment (c).  Elle  eut  encore  un  second  fils  noin- 

Cicéron  parle,  dans  une  de  ses  Verrines,  d'une  siaii 
d'Hercule  dont  le  menton  el  les  lèvres  étaient  tout  u^>  s 
des  baisers  des  adorateurs  des  faux  dieux.  Voyez  uusm 
S.  Jérôme,  iii  Oseam,  ch.  xui;  Conlra  Ruf.,  liv.l;  et  le 
leste  hébreu,  Ps.  ii,  li;  Job.  xxxi,  26-27,  où  le  verbe 
baiser  est  employé  pour  adorer.  Edit. 

(b)  Disserl.  sur  les  funérailles  el  tes  sépultures  des  Eé^ 
breux. 

(7)  Psnl.  XLvm,  11. 

(8)P/li/0.  de  Joseph.  É0i^nK«ia,lyoirrpiiurai:;ÔTi;9>ai:st>^no<«% 
Tt^cJTOtuv  âa~a<TJÂTbiv  èx9t>ûvi]aa,  ^oùç  ^eOa^jiCÙ;  ffvvix^tio*,  €tC. 

(9)  Gènes,  l,  1. 

(10)  Cm.  xxxiv,  S. 

(U)  SUUius. 

(12)  Dionys.  Areop.  Sierarch.  Eccles.,  c.  vu. 

(13)  Conctl.  .intissiod.  can.  12. 
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me  NephlhaU.  Lo  Testament  desdouzepalriar- 
ches  (a),  livrp  .iiicicn,  mnis  npocryphc,  dil 
que  cv  fui  avec  lîala,  concubine  de  Jacob, 
que  Rubcn,  son  fils,  commit  un  inceste  qui 
lui  ost  reproché  d'une  manière  si  aigre  [Gcn., 
XLIX,  3),  cl  que  Kaciiel  étant  uiorie  en  Ira- 
v.iil  (le  Benjamin,  on  donna  ce  fils  à  nourrir 
à  B  lia  (</).  jMais  ces  particularités  sont  fort 
douteuses. 

B.VLA,  autrement  Ségor  (c),  vi'.le  de  la 
Pentapiilc.  Yoyez  Ségor.  On  dit  (rf)  qu'on  lui 
donna  le  nom  de  Bnla,  c'est-à-dire  englou- 
tie, parce  qu'aussitôt  que  Lolh  en  fut  sorti, 
elle  fut  engloutie  et  abîmée  dans  la  terre. 

BALA,  ville  de  la  tribu  de  Siméon  (e),  peut- 
élre  la  même  que  Ségor.  —  [Il  n'est  pas  pos- 
sible qu'elle  Soit  la  même  que  Ségor.  C'est 
de  celle  môme  ville  de  Bala  qu'il  est  parlé 
1  Par.,  IV,  29,  et  elle  est  vraisemblablement 
la  même  que  Baal  ou  Baaia  [voyez  ce  mol), 
aulrcnienl  Carialli-iarim. 

■  BAL.\  ,  rubénile  considérable  ,  fils  d'Azaz 
(1  Par..  V.  8).] 

BALAAM,  prophète  ou  devin  de  la  ville  de 
Pélhor,  sur  l'Euphrate.  Moïse  {Num.,  XXll, 
4,  etc.)  nous  apprend  que  Balac,  roi  des  .Moa- 
biles,  ayant  vu  la  multitude  des  enfants 
d'Israël,  craignit  qu'ils  ne  se  jetassent  sur 
son  pays;  cl,  ne  se  sentant  pas  assez  fort 
pour  leur  résister  par  les  armes,  prit  le  parti 
d'envoyer  chercher  le  devin  Balaam,  afin 
qu'il  les  dévouât  et  qu'il  les  maudît,  suivant 
une  très-ancienne  superstition  qui  était  en 
usage  chez  les  païens.  Il  envoya  donc  des  dé- 
putés à  Balaam,  lils  de  Béor,  qui  demeurait 
à  Pélhor  sur  l'Euphrate,  pour  le  prier  de  ve- 
nir maudire  les  Israélites.  Les  députés  de 
Moab  et  de  Madian  partirent  donc,  portant 
avec  eux  de  quoi  payer  le  devin,  et  lui  ex- 
posèrent ce  qu'ils  avaient  commission  de  lui 
dire.  Il  leur  répondit  :  Demeurez  ici  celte 
nuit,  et  je  vous  répondrai  demain  ce  que  le 
Seigtieur  m'aura  dit.  La  nuit,  le  Seigeur  lui 
apparut  et  lui  dit  :  Que  veulent  dire  ces  gens 
qui  sont  venus  chez  vous?  Balaam  répondit  : 
Ce  sont  les  envoyés  de  Balac,  roi  de  Moab,  qui 
me  prie  d'aller  dévouer  un  peuple  qui  couvre 
toute  la  terre,  et  qui  est  sur  les  frontières  de 
ses  Etats. 

Le  Seigneur  lui  dit  :  Gardez-vous  bien  d'y 
\aller  et  de  maudire  ce  peuple,  parcequ.il  est 
\béni.  Balaam,  s'étant  levé  le  malin,  répondit 
aux  princes  de  Moab  et  de  Madian  :  Retour- 
nez-vous-en dans  voire  pays,  parce  que  le  Sei- 
gneur m'a  défendu  d'aller  avec  vous.  Les  dé- 
putés, s'en  étant  retournés,  dirent  à  Balac  ce 
que  Balaam  leur  avait  répondu.  Mais  Balac 
lui  renvoya  d'autres  députés  en  plus  grand 
nombre  et  plus  qualifiés  que  les  premiers.  Ils 
vinrent  vers  Balaam  et  le  prièrent  avec  in- 
stance de  venir,  lui  promettant  de  la  part  de 
Balac  de  le  combler  d'honneur  el  de  lui  don- 
ner tout  ce  qu'il  voudrait.  Mais  Balaam  leur 
répondit  :  Quand  Balac  me  donnerait  plein 
sa  maison  d'or  et  d'argent,  je  ne  pourrai  point 
changer  la  parole  du  Seigneur  mon  Dieu  pour 

(i.)  Tcslmnenl  xii  Palriarch.  in  Riiben,  c.  m. 
(h)  Idem  m  Benjamin  iiùtio. 
(c)  Gmtes.  Mv,  2,  8. 


dire  plus  ou  moins  qu'il  ne  m'aura  dil.  Je 
vous  prie  donc  de  demeurer  ici  elle  nuit,  afin 
que  je  sache  la  volonté  du  Seii/neur. 

La  nuit  suivante,  le  Seigneur  lui  apparut 
cl  lui  dit  :  Si  ces  hommes  sont  venus  vous  ap- 
peler, levez-vous  et  allez  avec  eux;  mais'gar- 
dez-vous  bien  de  faire  autre  chose  que  ce  que 
je  vous  ordonnerai.  Balaam  se  leva  donc,  prit 
son  ànesse  et  alla  avec  les  envoyés.  Mais 
Dii'U.  qui  voyait  les  mauvaises  dispositions 
de  son  cœur,  entra  en  colère  contre  lui,  et 
l'ange  se  mit  dans  le  chemin  pour  l'empêcher 
d'avancer  plus  avant.  L'ânosse  de  Balaam, 
voyant  l'ange  qui  avait  l'épée  nue  à  la  main, 
se  détourna  du  chemin  et  allait  à  travers  les 
champs.  Balaam  la  ramena  à  force  de  coups 
dans  le  chemin  ;  et  l'ange  lui  ayant  apparu 
do  nouveau  dans  un  chemin  étroit,  entre 
deux  murailles  qui  enfermaient  des  vignes, 
l'ânesse  se  serra  contre  le  mur  et  froissa  le 
pied  de  Balaam.  Enfin,  comme  il  continuait 
cà  s'avancer  et  à  frapper  sa  monture,  l'ange 
lui  apparut  pour  la  troisième  fois  dans  un 
lieu  si  étroit,  qu'il  n'était  pas  possible  de  se 
délourner  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Alors  l'â- 
nesse s'abattit  sous  les  pieds  du  devin,  sans 
vouloir  avancer  plus  avant;  et  comme  Ba- 
laam la  frappait  violemment,  le  St.-igneur 
ouvrit  la  bouche  de  l'ânesse,  et  elle  dit  à  Ba- 
laam :  Que  vous  ai-je  fait?  pourquoi  m'avez- 
vous  frappée  déjà  trois  fois?  Balaam  lui  rc^ 
pondit  :  Parce  que  tu  l'as  mérité  et  que  tu  t'es 
moquée  de  moi.  Que  n'ai-je  une  épée  pour  te 
tuer  1  L'ânesse  répondit  :  Ne  suis-je  pas  voire 
monture  ordinaire?  Dites-moi  si  je  vous  ai 
jamais  fait  rien  de  semblable?  Jamais,  lui  ré- 
pondit-il.— [Fot/es  ci-après  Balaam  (.4  liesse  de]. 

Alors  le  Seigneur  ouvrit  les  yeux  à  Ba- 
laam, et  il  aperçut  l'ange  qui  était  dans  le 
chemin  avec  une  épée  nue,  et  il  l'adora,  se 
jetant  le  visage  contre  terre.  L'ange  lui  dit  : 
Pourquoi  avcz-votis  battu  votre  ànesse  par 
trois  fois?  Je  suis  venu  pour  m' opposer  à  vous, 
parce  que  votre  voyage  est  mauvais  et  qu'il  est 
contraire  à  ma  volonté;  et  si  votre  ànesse  ne 
s'était  détournée  du  chemin ,  je  vous  aurais 
tué.  Balaam  répondit  :  J'ai  péché  au  Sei- 
gneur, ne  sachant  pas  que  vous  étiez  dans  le 
chemin;  mais  à  présent,  s'il  ne  vous  plaît  pas 
que  faille  plus  avant,  je  m'en  retournerai. 
L'ange  lui  répondit  :  Allez  avec  eux,  mais 
prenez  bien  garde  de  ne  rien  dire  que  ce  que 
je  vous  ordonnerai.  Il  continua  donc  son  che- 
min avec  les  députés  de  Balac,  et  ce  prince, 
ayant  su  qu'il  venait,  alla  au  devant  de  lui 
et  lui  dit  :  Je  vous  ai  envoyé  des  députés  pour 
vous  prier  de  venir;  pourquoi  n'éies-vous  pas 
venu  aussitôt?  Balaam  répondit  :  Me  voilà 
arrivé  ;  puis-je  dire  autre  chose  que  ce  que  le 
Seigneur  me  mettra  dans  la  bouche  ?  Il  le  mena 
donc  a  la  ville  capitale  de  Moab,  qui  est  Ar 
ou  Kirhareseth;  cl  B-iIac  ayant  fait  tuer  des 
bœufs  et  des  brebis,  en  envoya  des  présents 
à  Balaam,  et  le  lendemain,  dès  'e  malin,  il  le 
mena  sur  les  hauteurs  consacrées  à  Baal  et 
lui  fit  voir  de  là  l'extrémité  du  camp  d'Israël. 

(d)  Vide  Tlieodorcl.  qu.  70,  in  Gènes.  Procop.  Diodor, 
in  Calen.  Vide  el  Hiermi'jm.  qwest.  Uebr. 

[e)  Josue  xw.ô. 
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Alors  Baliiam  dit  à  Balac  (iYii»!.,  XXIII, 
1,  2,  de.)  :  Fuiles-moi  dresser  ici  sept  autels, 
et  prépnrez-moi  sept  veaux  et  cnitanl  de  mou- 
tons. Ou  txécula  ce  que  Biluam  jivait  ilil,  cl 
on  mit  sur  chaque  autel  uii  veau  et  un  mou- 
ton. Alors  Balaam  dit  à  Balac  :  Demeurez  ici 
auprès  de  votre  holocauste,  pendant  i[ue  j  irai 
à  l'écart  pour  voir  si  le  Seigneur  se  présentera 
à  moi,  et  je  vous  dirai  ce  qu'il  m'ordonnera 
de  vous  dire.  Bienlôt  Dieu  se  présenta  à  lui, 
et  Bulaam  lui  dit  :  J'ai  dressé  sept  autels  et 
i'ai  inis  un  veau  et  itn  bélier  sur  chacun.  Le 
'Seigneur  lui  mit  la  paiole  dans  la  luiuclie  et 
lui  dit  de  s'en  relournrr.  Balaain  revint  au- 
près des  sept  auiels,  où  il  trouva  Balac  avec 
les  princes  de  Moab,  et  il  leur  dit  :  Balac,  roi 
des  Moabites,  m'a  fait  venir  d'Aram,  des  mon- 
tagnes d'Orient  :  Venez,  ni'a-l-il  dil,  maudis- 
sez Jacob;  hâtez-vous,  et  dévouez  Israël.  Com- 
ment mnudirai-je  celui  que  le  Seigneur  n'a 
point  maudit?  comment  dévouerai-je  celui  que 
le  Seit/nnir  a  protéijé?  Je  le  verrai  du  haut 
des  rochers,  je  le  considérerai  du  sommet  des 
collines.  Ce  peuple  habitera  seul  et  séparé,  et 
ne  sera  pas  mis  ait  nombre  des  autres  nations. 
Qui  pourra  compter  la  poussière  de  Jacob,  et 
qui  pourra  connaître  le  nombre  de  la  postérité 
d'Israël?  Que  je  puisse  tnourir  de  la  mort  des 
justes,  et  que  la  fin  de  ma  vie  puisse  ressembler 
à  la  leur  I 

Alors  Balac  dit  à  Balaam  :  Que  faites-vous  ? 
je  vous  ai  fait  venir  pour  maudire  mes  enne- 
mis, et  vous  les  comblez  de  bénédictions.  Ba- 
laam lui  répondit  :  Puis  je  dire  autre  chose 
que  ce  que  le  Seif/neur  me  met  dans  la  bouche? 
Balac  lui  dit  :  Venez  en  un  autre  lieu,  d'où 
vous  le  verrez  entier,  car  vous  n'en  avez  vu. 
qu'une  partie,  et  vous  le  maudirez  de  là.  Et 
l'ayant  conduit  au  sommet  du  mont  Phasga, 
il  y  érigea  sept  autels,  et  mit  sur  chacun  un 
veau  et  un  bélier,  et  alla  à  l'écart  pour  cher- 
cher le  Seigneur.  Aussitôt  le  Seigneur  lui  mit 
la  parole  dans  la  bouche  et  le  renvoya  à  Ba- 
lac, et  Balac  lui  dit  :  Que  vous  a  dit  le  Sei- 
gneur? Balaam  répondit  :  Demeurez  debout, 
Balac,  et  écoutez  :  Dieu  n'est  point  comme 
l'homme,  pour  mentir;  ni  comme  le  fils  de 
l'homme,  pour  se  repentir.  Il  a  dit,  et  ne  fera- 
t-ilpas?  il  a  parlé,  et  n'exécutera-l-il  pas? 
J'ai  été  amené  pour  maudire,  et  je  ne  puis  em- 
pêcher la  bénédiction.  Il  n'y  a  point  d'enchan- 
tements contre  Jacob  ni  de  prestiges  contre 
Israël.  Le  Seigneur  leur  Dieu  est  avec  eux,  et 
on  entend  dans  son  camp  le  son  de  la  victoire 
de  ce  puissant  Monarque.  Dieu  a  fait  sortir  ce 
peuple  de  l'Egypte;  sa  force  est  semblable  à 
celle  du  rhinocéros.  On  dira  dans  tous  les  siè- 
cles à  Jacob  et  à  Israël  ce  que  le  Seigneur  o 

(1)  a  Avec  quelle  so\eav.\\.é  Balaam  nous  dispose  ii  la 
deriiièi'e  propliéiicl 

»  Je  LE  veivui,  mais  non  maiiilenanl;  je  le  considérerai, 
mais  non  pas  de  près.  «  Quel  autre  soraildoiic  l'Elre,  ilout 
on  ne  profère  poiiil  le  nom  ,  que  l'on  désigne  ici  d'une 
manière  si  solenuclle  lar  ce  simple  mol  LE  ,  si  ce  u'éiait 
Celui  que  l'Ecriture  sainte  nous  montre  sans  cesse,  tantôt 
avec  des  expressions  plus  ou  uionis  voilées  ,  taulôt  sans 
aucun  mystère  ,  auquel  entiu  toutes  clioses  se  rapportent 
comme  ii  leur  centre?  De  même  que  beaucoup  d'autres 
propliéties,  celle  de  Balaam  embrasse  des  temps  plus  voi- 
sins, d'a\iires  plus  reculés.  David  s'assujettit  les  Moabites 
.t  les  tdomiles.  Néaamoius,  non-seulement  lous  les  inier- 


fait.  Voilà  ce  peuple;  il  s'élèvera  comme  une 
lionne  et  il  se  dressera  comme  un  lion.  Il  ne 
se  couchera  point  qu'il  ne  dévore  sa  proie  et 
qu'il  ne  boive  le  sang  de  ceux  qu'il  aura  tués. 

Alors  Balac  dil  à  Balaam  :  Ne  lui  donnez 
ni  bénédiction  ni  malédiction.  Et  Balaam  lui 
répondit  :  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  ferais 
tout  ce  que  Dieu  m'ordonnerait?  Balac  pour 
voir  si  Dieu  ne  lui  inspirerait  pas  enfin  quel- 
que aiilre  chose,  le  mena  sur  le  sommet  du 
mont  Pliégor,  et  y  dressa  sept  aulcIs  comme 
auparavant  ;  mais  Balaam  ne  doulant  plus 
de  la  volonté  du  Seigneur  (Num.,  XXIV,  1, 
elc.)  n'alla  pas  plus  loin  pour  former  ses  au- 
gures ;  il  se  tourna  du  côlé  du  désert  cl  com- 
mença à  parler  ainsi  :  l^oici  ce  que  dit  Ba- 
laam, fils  de  Béor;  voici  ce  que  dit  celui  qui 
entend  les  paroles  du  Seigneur  ,  qui  a  vu 
les  visions  du  Tout-Puissant,  qui  est  tombé,  et 
dont  les  yeux  se  sont  ouverts  en  tombant.  (II 
fait  allusion  à  ce  qui  lui  élait  arrivé,  lors-, 
que  son  âiiesse  se  renversa  sous  lui.)  Que  vos 
pavillons  sont  beaux,  ô  Jacob  !  Que  vos  tentes 
sont  magnifiques,  ô  Israël  !  Elles  sont  comme 
des  vallées  couvertes  de  grands  arbres  ,  et 
comme  des  jardins  plantés  sur  le  coulant  des 
eaux.  L'eau  coulera  toujours  de  son  seau,  et 
sa  race  s'augmentera  comme  de  grandes  eaux. 
Son  royaume  sera  élevé  au-dessus  de  Gog,  et 
sa  monarchie  sera  augmentée.  [Voyez  Ag4G.] 
Dieu  l'a  tiré  de  l'Egypte,  il  dévorera  les  na- 
tions qui  seront  ses  ennemis,  il  brisera  leurs 
os  et  les  percera  de  ses  flèches.  Il  s'est  couché 
pour  dormir  comme  un  lion  et  comme  une 
lionne  ;  qui  osera  l'éveiller?  Celui  qui  vous  bé- 
nira, sera  béni  lui-même;  et  celui  qui  vous 
maudira,  sera  maudit. 

Balac,  l'eiUendant,  se  mit  en  colère  et  lui 
dit  :  Je  vous  ai  fait  venir  pour  maudire  mes 
ennemis,  et  vous  les  avez  bénis  par  trois  fois; 
retournez  en  votre  pays.  J'avais  résolu  de 
vous  récompenser  magnifiquement  ;  mais  le 
Seigneur  vous  a  privé  de  la  récompense  que 
je  vous  destinais.  Balaam  lui  répondit  :  N'a- 
vais-jepas  dit  à  vos  députés,  que  qtiand  vous 
me  donneriez  plein  votre  maison  d'or  et  d'ar- 
gent, je  ne  pourrais  outrepasser  les  ordres  du 
Seigneur?  Toutefois,  en  m'en  retournant ,  je 
vous  donnerai  un  conseil  de  ce  que  vous  avez 
à  faire,  et  je  vous  informerai  de  ce  que  ce 
peuple  fera  au  vôtre  dans  les  derniers  temps. 
Et  reprenant  son  style  prophétique,  il  con- 
tinua à  parler  :  Voici  ce  que  dit  le  devin  Ba- 
laam :  Je  LE  verrai  (ce  grand  Roi,  ce  Mes- 
sie tant  desiréj  ,  mais  no.\  pas  sitôt  ;  je 
LE  considérerai,  mais  non  pas  de  près.  Une 
Etoile  sortira  de  Jacob;  cne  Verge  s'élè- 
\ERA  d'Israël  (Ij,  et  elle  frappera  les  enfants 

prêtes  chrétiens  depuis  1rs  saints  Pères  jusqu'à  nos  jours, 
ni^.is  encore  les  pius  gr.iiids  docteurs  de  la  synagogue  , 
Oiikt'los  et  Jonalliau,qiii  flcnrireniau  plus  tard  à  l'époque 
du  Sauveur,  si  ce  n'est  antérieurement  ij  sa  naissance, 
s'accordent  à  reconnaître  que  Balaam  désignait  le  Messie 
par  ces  paroles  :  «  Une  Etoile  sortira  de  Jacob,  un  Rejeton 
(Sceptre)  s'élèvera  d'Israel.y  Ajoutons  à  tes  témoignages 
celui  du  rabUm  Mainiouides,  qui  vivait  au  douzième  siècle. 

»  Dans  le  deuxième  Vsaume,  verset  neuvième,  il  est  dil 
au  Messie  :  «  Vous  les  gouvernerez  arec  mie  ver^e  (scepU-e) 
lie  (er,  el  les  briserez  comme  le  vaisseau  du  potier.  » 

»  Le  Sauveur  dit  dans  l'Apocalypse  de  saint  Jean:  «  J« 
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deMoab;  elle  brisera  les  enfants  de  l'orgueil. 
Vldumée  sera  sa  possession  :  Séir  srru  son 
héritage.  Il  sortira  des  princes  de  Jacob,  mais 
Séir  perdra  ses  villes.  Et  jetant  les  yeux  sur 
Anialcc,  il  dit  :  Amalec  a  été  le  premier  des 
peuples,  mais  à  la  fin  il  périra.  11  regarda 
ensuite  le  pays  dcsCynéens,  et  il  dit  :  Votre 
pays  est  fort  d'assielte;  mais  quand  vous  au- 
riez mis  voire  demeure  dans  le  roc,  votre  nid 
ne  servira  qu'à  brûler;  et  enfin  Assur  vous  em- 
mènera captifs.  Hélas  !  qui  sera  envie  lorsque 
Dieu  fera  toutes  ces  choses  ?  Il  viendra  des 
peuples  de  Macédoine,  qui  vaincront  les  As- 
syriens ;  ils  ruineront  les  peuples  de  delà 
l'Euphrate,  et  à  la  fin  ils  périront  eux-mê- 
mes. 

>  Après  ce!n,  Balaam  se  sépara  de  Balac  et 
reprit  le  chemin  de  son  pays.  Mais  avant  que 
de  sortir  des  terres  de  Moab  ,  il  dit  à  Balac 
et  aux  Madianites  [Niim.  XXIV,  14;  lilich., 
VI, 5;  II  Petr.,  II,  5;  Jadœ,  t  11;  Apoc, 
11,  14)  que  s'ils  voulaient  se  garantir  des 
efforts  des  Hébreux,  et  même  remporter  sur 
eux  quelque  avantage,  il  fallait  les  engager 
dans  l'idolâtrie  et  dans  l'impudicité  ;  qu'alors 
abandonnés  du  secours  do  leur  Dieu,  ils  de- 
viendraient la  proie  de  leurs  ennemis.  Ce 
mauvais  conseil  fut  suivi.  Les  filles  moabiles 
invilèrent  les  Hébreux  aux  fêtes  deBéelphé- 
gor,  et  après  les  avoir  engagés  dans  l'idolâ- 
Irie,  ils  les  Drent  tomber  dans  l'impureté. 
Dieu  ordonna  que  Moïse  tirât  vengeance  de 
ce  crime.  11  déclara  la  guerre  aux:  Madia- 
nites [Num.,  XV,  17,  18),  leur  tua  cinq  de 
leurs  princes,  avec  un  très-grand  nombre 
d'autres  personnes  de  tout  âge  et  de  tuut 
sexe;  et  Balaam  fut  enveloppé  dans  leur 
malheur  (A'am.,  XXXI,  1,2.  7,  8).  Voilà  ce 
que  ITicrilure  nous  apprend  do  Balaam.  — 
[Voyez  Balac] 

Mais  les  rabbins  (a)  nous  racontent  bien 
d'autres  particularités  de  sa  vie  et  de  sa  per- 
sonne. Ils  croient  qu'il  fut  d'abord  un  des 
conseillers  de  Pharaon,  et  que,  s'étant  sauvé 
de  la  cour,  il  se  retira  en  Ethiopie,  où  il  se 
révolta  et  engagea  dans  sa  révolte  une  ville 
célèbre,  qu'il  prétendit  rendre  imprenable 
par  les  secrets  de  sa  magie.  Mais  Moïse  sut 
rendre  inutiles  tous  ses  efforts,  et  se  rendit 
maître  de  la  ville.  Balaam  se  sauva  et  se  re- 
lira en  Arabie.  Quelques  Hébreux  le  con- 
fondent avec  Eliu,  ami  de  Job;  et  saint  Jé- 
rôme fait  mention  de  celle  opinion  dans  ses 
Ouejtions  hébraïques.  D'autres  croient  que 
c'est  le  même  que  Laban;  ils  lui  donnent 
pour  fils  Jannès  et  Mambrès,  fameux  magi- 
ciens. Ils  disent  qu'il  était  louche  et  boiteux. 
Ils  prétendent  qu'il  est  auteur  de  cet  endroit 

(a)  Videvilam  Slosisa  Gaulmino  edilani,  elArch'waY .T 
Scipionis  Sgambttli ,  nU.,  l.  Il,  p.  2oi.  Denique  FitUricii 
apvcryplia  V.  T.  paq.  807  et  seq. 

(b)  Oriqcn.  1. 1,  coiUra  CeUuiu.  Auct.  Oper.  imperfecti  in 
Malth.  hoinil.  2. 

(C)  Bihliol.  Oricnl.,  p.  180. 

jd)  Orùien.  Iiomil.  15,  in  Num. 

(e\  Théuttoreti  gticest.  59  et  42,  in  Hum. 

if)  Cyritl.  Alexund.  lib.  IV  et  VI,  de  Adorai,  in  spiritu. 

{g)  Ambros.  Ep.  SU,  I.  Class.  nov.  edii. 

«uis  le  rejelon  et  le  Fils  de  David,  i'éloile  brillante,  l'étoile 
iumalin  [Apocal.  xx  i,  16).  » 

DlCTIONNAIBB    DB    LA   BlBLB .    1. 


des  Nombres  où  nous  lisons  son  histoire,  et 
que  Moïse  l'a  insérée  dans  son  ouvrage,  de 
même  qu'il  y  a  inséré,  par  exemple,  les  der- 
nières paroles  de  Jacoh,  et  quelques  passa- 
ges du  livre  des  Guerres  du  Seigneur.  Quel- 
ques Pères  (6)  ont  cru  que  les  mages  qui  vin- 
rent adorer  Jésus-Christ  à  Belhléem,  étaient 
les  disciples  et  les  descendants  de  Balaam, 
et  avaient  appris  de  lui  qu'au  lever  d'une 
étoile  miraculeuse,  il  paraîtrait  un  nouveau 
roi  et  le  Messie  dans  Israël. 

Les  Mahométans  liennent  qu'il  était  Cha- 
nanéen  de  nation,  et  de  la  race  des  Enacira 
ou  géants  de  la  Palestine;  qu'il  avait  lu  les 
livres  d'Abraham,  dans  lesquels  il  avait  ap- 
pris le  nom  ineffable  de  Dieu  (c),  par  la  vertu 
duquel  il  prédisait  les  choses  à  venir,  cl  ob- 
tenait de  Diru  tout  ce  qu'il  demandait.  Les 
géants  du  pays,  étonnés  du  grand  nombre  de 
l'armée  d'Israël  et  des  prodiges  que  Dieu 
avait  faits  en  sa  faveur,  envoyèrent  prier 
Balaam  de  venir  maudire  ce  peuple.  On  lui 
porta  de  grands  présents,  et  on  le  sollicita 
avec  de  grandes  instances  à  venir  dévouer  ce 
peuple.  Il  s'en  défendit  d'abord  avec  beau- 
coup de  vigueur,  et  il  ne  se  rendit  qu'aux 
pressantes  soUicilalions  de  sa  femme,  que 
les  Chananéens  avaient  gagnée  par  leurs  pré- 
sents. 

Balaam  s'élant  donc  mis  en  devoir  de  pro- 
noncer sa  malédiclion  contre  Israël,  Dieu, 
offensé  de  son  procédé,  lui  ôta  de  fa  mémoire 
son  nom  ineffable,  relira  ses  grâces  et  l'aban- 
donna à  son  propre  sens  ;  en  sorle,  dit  Ma- 
homet, qu'on  peut  le  comparer  à  un  chien  qui 
tire  toujours  sa  langue  et  montre  ses  dents, 
quand  vous  le  quittez  après  l'avoir  poursuivi. 
[Voyez  ci-après  Balaam  [anesse  de).] 

On  demande  si  Balaam  était  un  vrai  pro- 
phèle  du  Seigneur  ou  un  simple  devin,  un 
magicien,  un  diseur  de  bonne  aventure, 
ariolus,  ainsi  qu'il  est  nommé  dans  les  Nom- 
bres, XXII,  5.  On  est  partagé  sur  cette 
question.  Origène  [d]  dit  que  tout  le  pou- 
voir de  cet  homme  ne  consistait  que  danr.  la 
magie  et  dans  les  malédictions  qu'il  donnait  ; 
parce  que  le  démon,  dont  il  employait  le  pou- 
»oir,  ne  sait  ce  que  c'est  que  donner  des  bé- 
nédictions, mais  seulement  maudire  et  mal- 
faire, ïhéodoret  (e)  croit  que  Balaam  ne 
consultait  pas  le  Seigneur;  mais  que  le  Sei- 
gneur 1  inspirait  malgré  lui,  et  lui  mettait 
dans  la  bouche  des  choses  qu'il  n'avait  nulle 
envie  de  prononcer.  Saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie {f)  dit  qu'il  était  un  scélérat ,  un  ma- 
gicien ,  un  idolâtre  ,  un  faux  prophète, 
qui  ne  dit  la  vérité  que  malgré  lui  et  contre 
son  ordinaire.   Saint  Ambroise  (f/j  le  com- 

» Leproplièle  parle  égalementder.e  rejeton  on  sceptre:'. 
«  Il  sortira  tm  rejeton  de  ta  tige  de  Jessé,  et  une  fltur  nui-' 

lyii    dp.  an  rnrinp  •  p.l  /V.snrïZ   dn  ^pimipnr  sp  rpnnuprn  ei/i- 


de  l'esprit  de  la  crainte  du  Seigneur  (Isaie,  m,  1,3).» 

»  Quelque  jugeinen'  que  nous  |ioriions  sui'  Bjlaam  ,  et 
bien  qu'il  vécût  au  milieu  d'un  peuple  païen,  il  n'en  resio 
pas  moins  déuionlré  qu'il  connaissait  le  vrai  Dieu  :  dès  lors 
sa  prédiction  du  Messie  est  une  preuve  remarquable  que 
nous  fournit  l'antiquité.  »  Scliniilt,(a  Rédemption  annoncée 
par  les  tradition!. 
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pare  à  Caïplie,  qui  propliélisa  sans  savoir 
ce  qu'il  disait.  La  plupart  des  commonta- 
Iciirs  (a)  croiont  aussi  que  Baiaam  éluit  un 
magicien  et  un  ido'àlie. 

Mais  saint  Jérômp  (6)  semble  avoir  ndopté 
le  senliinent  des  Héhreux,  qu'il  rapporli', 
et  qui  tienrtS'nl  que  Baiaam  connaissait  le 
M-ai  Dieu,  qu'il  lui  fil  ériger  lies  autels,  qu'il 
étaitun  vraiprophèle,  quoique  fort  corrompu 
dans  SCS  mœurs.  Moïse  dit  exprcsséinenl 
qu'il  consulta  le  Seigneur  (c)  ;  et  Biilanm  ap- 
pelle le  Seigneur  son  Dieu  {Num.,  XXII,  18): 
Non  potero  immutare  verbuin  Domini  Dei 
mei.  Saint  Augustin  [d]  n'a  osé  décider  cette 
question.  Il  dit  que  Baiaam  sera  du  nombre 
de  ceux  qui,  au  jour  du  jugement,  diront  à 
Dieu  -.Seigneur,  n'avons-nous  pas  pi-ophctisé 
en  votre  nom?  Ce  qui  insinue  qu'il  le  croyait 
vrai  prophète,  quoique  très-méchant  et  du 
nombre  des  réprouvés.  On  peut  voir  pour 
le  même  sentiment  Tostal  et  les  autres  com- 
mentateurs. 

BALAAM  (Anessede).  On  peut  voir  ci- 
dessus,  article  de  Balaau,  riiistoire  de  ce 
qui  lui  arriva  avec  son  ânesse,  qui  lui  parla. 
Ici  nous  ne  nous  arrêtons  qu'à  examiner  ce 
fait,  s'il  est  arrivé  réellement  et  à  la  lettre, 
comme  le  raconte  Moïse  ,  ou  si  c'est  une 
simple  allégorie,  une  imagination  ou  une  vi- 
sion de  la  part  de  Baiaam.  Sain!  Augustin  (e), 
avec  le  plus  grand  nombre  des  commenta- 
teurs, suppose  le  fait  comme  certain,  et  il  le 
prend  dans  toute  la  rigueur  de  la  lettre.  Il 
ne  trouve  dans  tout  cela  rien  de  plus  sur- 
prenant que  la  stupidité  de  Baiaam,  qui  en- 
tend son  ânesse  lui  parler,  et  qui  lui  parle 
comme  il  aurait  fait  à  une  personne  raison- 
nable. Ce  saint  croit  que  ce  devin  était  ac- 
coutumé à  de  pareils  prodiges  :  Talibus 
monstris  assuelus,  ou  qu'il  était  étrange- 
ment aicuglé  par  son  avarice,  pour  n'être 
pas  arrêté  par  un  événement  si  extraordi- 
naire. Il  ajoute  que  Dieu  n'avait  pas  donné 
à  l'ânessc  une  âme  raisonnable,  mais  qu'il 
avait  permis  qu'elle  proférât  des  paroles, 
pour  reprendre  l'avarice  du  prophète. 

Saint  Grégoire  deNjsse  (fj  semble  croire  que 
l'ânesse  ne  proféra  aucui'.e  parole  distincte; 
mais  qu'ayant  seulement  pousséson  braireac- 
coutumé,  le  devin,  habitué  à  tirer  des  présa- 
ges du  cri  des  animaux  et  du  chant  des  oiseaux, 
compritaisémenicequeson  ânesse  voulait  lui 
dire  par  son  cri.  Moïse  ,  dans  le  dessein  de 
traduire  en  ridicule  cet  art  superstitieux  des 
augures  et  des  aruspices ,  nous  a  raconté  ta 
chose,  comme  si  véritablement  l'ânesse  avait 
proféré  des  paroles  articulées. 

Maimonides  veut  que  tout  ce  dialogue  ne 
soit  qu'une  espèce  de  fiction  et  d'allégorie, 
par  laquelle  Moïse  nous  a  raconté  comme 
une  histoire,  ce  qui  s'était  seulement  passé 
dans  l'imagination  dcB.ilaam. 

D'autres  {g)  ont  cru  satisfaire  à  la  difficulté 
qui  se  présente    naturellement    à    l'esprit, 

(n)  Ltjr.  Cajet.  Burg.  Jniis.  Olensl.  Tir,  etc. 

Îb]  Uieromjm.  Quasi.  Uebr.  in  Geitcs. 
c)  Num.  xxii,  y.  8,  9',  12,  18,  19,  '20. 
il)  Àiiq.  t.  i],  de  divers.  Qiiœsl.  nd  Si)>tpl,ciwn,  art.  9, 
*(  ;h.  Ibjiii  Suni. 


pourquoi  Baiaam,  sans  s'étonner, répohd  à  sa 
bêle,  comme  si  elle  eût    été    capable,    non- 
seulement  de  raisonner, mais   même  qu'elle' 
eût  eu  l'usage  de  la  parole;  ils  ont  cru,  dis-  ' 
je,  satisfaire  à  celte  difficuUé,  en  disant  que 
Baiaam  imbu  de   la  créance   de  la   métem- 
psycose, qui   veut  que  par  une  révolution 
continuelle  les  âmes    passent   de  corps   en 
corps,  (le  celui  d'un  homme  dans  celui  d'une 
bête  réciproquement,  selonquelesortou  leur  i 
choix  en  décident;  que  ce  prophète,    dis-je. 
n'a  pas  été  surpris  qu'une  ânesse  se  plaignît 
à  lui,  et  qu'il  a  pu  lui  répondre  et  lui  parler 
sans  s'étonner. 

Dans  le  système  de  ceux  qui  croient  que 
les  bêtes  ont  l'usage  de  la  raison  jusqu'à  un  i 
certain  point,  la  (liffirulté  de  cet  endroit  ne  ! 
consiste  pas  à  voir  l'ânesse  de  Baiaam  se 
plaindre  et  raisonner,  elle  ne  consiste  qu'à 
l'entendre  parler.  11  n'est  pas  rare  de  voir 
des  perroquets,  des  corbeaux,  des  pies,  des 
geais,  des  sansonnets  apprendre  à  parler, 
parce  que  leurs  organes  sont  susceptibles  de 
l'habitude  de  la  parole.  Mais  on  ne  conçoit 
pas  que  l'ânesse  en  puisse  faire  de  même. 
Toutefois  les  anciens  n'ont  pas  fait  difficulté 
d'avancer  des  choses  aussi  incroyables;  par 
exemple,  que  le  serpent  parla  à  Eve;  qu'un 
âne  parla  àBaccIms  ;  que  les  chevaux  d'A- 
chille, l'agneau  de  Phrixus,  l'éléphant  de 
Porus  ont  proféré  des  paroles,  et  ont  parlé 
à  leurs  maîtres.  11  faut,  ou  que  les  anciens 
qui  nous  ont  raconté  ces  choses,  les  enten- 
dissent d'une  manière  allégorique  et  figurée, 
ou  qu'ils  n'eussent  pas  la  même  idée  que  nous 
avons  sur  l'impossibilité  de  ci  s  événements. 
L'apôtre  saint  Pierre  [h]  parle  de  ce  fait 
comme  d'un  fait  littéral  et  certain,  et  pres- 
que tous  les  interprètes  l'expliquent  de  m.ê- 
me.  11  faut  donc  dire  que  c'est  un  fait  mira- 
culeux ,  raconté  par  un  écrivain  inspiré, 
contre  l'autorité  duquel  il  n'est  pas  permis 
de  former  le  moindre  doule  ;  mais  on  peut 
chercher  des  moyens  pour  l'expliquer  de  la 
manière  la  plus  conforme  à  la  raison,  et  la 
plus  propre  à  en  sauver  les  difficultés,  sans 
donner  atteinte  à  la  vérité  de  l'histoire.  Or, 
il  est  très-possible  à  Dieu  de  faire  proférera 
une  ânesse  quelques  paroles  articulées.  La 
chose  est  miraculeuse  et  au-dessus  delà  fa- 
culté ordinaire  de  cet  animal  ;  mais  cUc  n'est 
pas  contre  les  lois  de  la  nature. 

[«  Les  rabbins  font  un  grand  cas  de  l'ânesse 
de  Baiaam.  C'est,  disent-ils,  un  animal  pri- 
vilégié que  Dieu  forma  à  la  fin  du  sixième 
jour.  Abraham  se  servit  d'elle  pour  porterie 
bois  destiné  au  sacrifice  d'Isaac;  elle  porta 
ensuite  la  femme  et  le  fils  de  Sloïse  dans  le 
désert.  Us  assurent  que  cette  ânesse  est  soi- 
gneusement nourrie  et  réservée  dans  un  lieu 
secret  jusqu'à  l'avènement  du  Messie  juif, 
qui  doit  la  monter  pour  soumettre  toute  la 
terre.  »  Collin  de  Planry, />(cr.  inf.] 
BALAAM,  ville  de  la  tribu  de  Manassé,au 

(e)  .iutj.  fju.  48  et  tiO,  in  Gènes. 

(H  Grég.  iVic.  in  viui  Moysis. 

(y;  CUiic.  in  Num.  x\ii,  iH, 

{h)  II  Fctr.n  16. 
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delà  du  Jourdain.  Elle  fut  donnée  aux  Lévites 
de  la  famille  de  Caalli,  l  Par.,  VI ,  70.  [Yoyes 
Baalam.1 

•  BALAAN,  fils  dÉser,  qui  l'était  de  Séir, 
horréen,  Gen. ,  XXXVI,  27;  et  I  Par., 
l,  42. 

BALAAT,  ville  de  la  tribu  de  Dan,  Josue, 
XIX,  4.4..  [  Koî/cz  Baalath.] 

BALAAT,  ville  qui  fut  bâtie  par  Saîomon, 
i  Par.,  VIII,  6.  [ Foyes  Baalath] 

BALAC,  Gis  d«  Sépbor  ,  roi  des  Moabites, 
voyant  la  multitude  des  Israélites  qui  étaient 
campés  près  de  son  pays,  et  craignant  qu'ils 
ne  l'attaquassent ,  comme  avaient  fait  les 
Amorrhéens,  députa  vers  le  devin  Balaam, 
pour  le  prier  de  venir  maudire  ou  dévouer  ce 
peuple  (a).  Balaam  y  vint,  comme  nous  l'a- 
vons dit  dans  son  article  ;  mais  ,  au  lieu  de 
maudire  les  Israélites,  il  les  combla  de  béné- 
dictions. Bulac ,  entrant  en  colère,  renvoya 
Balaam  sans  le  récompenser  aussi  bien  qu'il 
avait  résolu.  M.iis  Balaam  lui  ayant  conseillé 
d'engager  les  Israélites  dans  le  crime  en  les 
invitant  aui.  fêtes  de  Phégor ,  Balac  suivit  ce 
conseil,  qui  fut  également  pernicieux  à  celui 
qui  le  donna,  à  ceux  qui  le  suivirent  et  à  ceux 
contre  qui  il  était  donné.  Les  Israélites  pré- 
varicateurs furent  mis  à  mort  par  leurs  pro- 
pres frères  qui  étaient  demeurés  fidèles  (6); 
Balaam  fut  enveloppé  dans  le  carnage  que  l'on 
fit  des  Madianiles  (c)  ;  enfin ,  les  Madianiies, 
qniavaicntétélcs  plus  ardents  à  corrompre  les 
Hébreux,  furent  taillés  en  pièces,  et  leur  pays 
saccagé  {cl).  On  ne  sait  rien  de  la  mort  de 
Balac  ,  Dieu  n'ayant  pas  permis  que  l'on  at- 
taquât les  Moabites  ,  à  cause  de  leur  père 
Loih,  neveu  d'Abraham  (e). 

BALADAN  (1)  ,  roi  de  Babylone  (/") ,  est 
nommé,  par  les  profanes,  du  nom  de  Bélésis, 
ou  Bélésus,  ou  Nabonassar,  ou  Nanybrus  (g). 
Baladan  n'était  d'abord  que  satrape  de  Ba- 
bylone. Il  se  ligua  avec  Arbacès,  satrape  de 
Média,  et  se  souleva  contre  Sardanapale,  roi 
d'Assyrie  {h).  Ces  deux  généraux  marcheront 
contre  Sardanapale  avec  une  armée  de  quatre 
cent  mille  hommes.  Les  conjurés  perdirent 
les  trois  premières  batailles;  mais,  les  Bac- 
triens  s'étanl  jetés  dans  leur  parti  et  ayant 
quitté  celui  du  roi,  Baladan  et  Arbacès  atta- 
quèrent l'ennemi  pendant  la  nuit  et  prirent 
son  camp.  Après  cet  échec  ,  Sardanapale  se 
relira  dans  Ninive,  et  laissa  le  commande- 
ment de  son  ariiée  à  Salaemen  ,  son  beau- 
frère.  Les  conjurés  attaquèrent  S  ilœraen  et 
le  battirent  dans  deux  grandes  batailles;  de 
là  il  allèrent  assiéger  Ninive.  Sardanapale 
soutint  le  siège  pendant  trois  ans  ;  mais  ,  la 
troisième  année,  le  Tigre,  s'étanl  débordé, 
abattit  vingt  stades  ou  deux  mille  cinq  cents 
pas  des  murailles  :  alors  les  conjurés  y  entrè- 
rent,  et  Sardanapale  se  brûla,  avec  ce  qu'il 

(a)  \oyeiNum.  xxii,  xxiii,  xiiy,  xxv. 
jfr)  Niim.  XXV,  5  et  seq. 
le)  Nmn.  XXXI,  8. 
(a)  Num.  XXXI,  1,  2,  elc, 
je)  Deul.  Il,  1. 

( n  isni.  xxxix,  et  IV  neg.  \x,  12. 
(a)  Vide  Usser.  Amal.  aU  an.  per  Jnl.  39C6,  3967. 
(.V)  An  lin  iiicindf,  o'Â^i,  du  Ij  ijériotle  Jul.  T,%i  ,  avant 
l'ère  vulg.  ÎUiî 


avait  do  plus  précieux  ,  snr  un  hûclier  qu'il 
avait  fait  dresser  dans  son  palais.  Arbacès 
fut  reconnu  roi  de  Médie,  et  Baladan  roi  de 
Babylone.  Bérodac-Baladan,  qui  envoya  des 
ambassadeurs  à  Ezéchiel  (a),  était  fils  de 
Baladan. 

BALAIA  ,  fils  de  MeUhIa  ,  lévite  ,  issu  du 
second  fils  de  Gerson.  I  Par. ,  VI,  40. 

[D.  Calmet  le  mentionne  encore  sous  le  nom 
de  Barzaias;  mais  le  fils  de  Melchia  n'avait 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  noms  :  il  s'appelait 
Basaia  selon  la  Vulgate,  ou.  Baasciah  selou 
l'Hébreu,  vers.  25.] 

BALAN  ,  fils  de  Jadiel  et  père  de  Jéhu 
(I  Par.,  VII,  10) 

BALANAN,  fils  d'Achobor,  succéda  à  Saiil 
dans  le  royaume  d'Idumée,  et  en  fut  le  sep- 
tième roi  {Gènes.,  XXXVI,  38;  et  I  Par. , 
I,  49).  —[Il  était  horréen,  et  régna  dans  le 
pays  de  Séir,  qui  fut  nommé  depuis  Idumée. 
Voyez  Eliphaz.] 

BALBECH.  C'est  l'ancienne  ville  d'Hélio- 
polis,  dans  la  Célé-Syrie.  Voyez  la  carte. 

[SuivantJBarbié  du  Bocage,  Balbech  ou  Hc- 
liopolis  était  la  même  ville  queBaalath(  Foyex 
ce  nom).  Voici  en  quels  termes  il  s'exprime  : 
«  Baaiath,  ville  construite  ou  plutôt  recon- 
struite par  Salomon  ,  dans  la  fertile  vallée 
qui  sépare  le  Liban  de  l'Anti-Liban,  et  que 
l'on  nomme  aujourd'hui  El-Beqâa,  par  33* 
25'  lat.  N.  Son  nom  signifie  Temple  du  Soleil; 
c'est  le  même  que  celui  de  Baalbeck,  qui  veut 
dire  Vallée  du  Soleil.  Héliopolis,  nom  qui  lui 
fut  appliqué  par  les  Grecs,  est  l'exacte  tra- 
duction de  la  première  de  ces  deux  dénomi- 
nations. Cette  ville,  où  l'on  rendait  un  culte 
renommé  à  Baal  (le  soleil),  comme  cela  avait 
li(!U  dans  un  grand  nombre  de  villes  moins 
célèbres, qui  cependant  avaient  reçu  de  là  une 
partie  au  moins  de  leur  dénomination,  pos- 
sédait de  très-beaux  monuments,  dont  on  ne 
voit  plus  que  les  débris.  Le  temple  du  Soleil 
est  celui  dont  les  ruines  frappent  le  plus  vive- 
ment d'admiradou  pour  ces  antiques  édifices. 
La  main  des  Turcs ,  autant  que  les  tremble- 
ments (le  terre ,  a  concouru  à  la  destruclioa 
de  la  belle  ville  de  Bialbeek.  Cette  cité  fai- 
sait autrefois  un  grand  commerce.  »  Voyez 
Héliopolis.] 

BALCHIS  ou  Balkis.  Voyez  Baltis. 

BALDAD  DE  SUiiH.un  des  amis  de  Job  (;), 
était  de  la  race  de  Sué ,  fils  d'Abraham 
et  de  Célhura  {k).  Les  descendants  de  Sué 
demeuraient  dans  l'Arabie  Déserte,  à  l'orieut 
de  la  Terre-Sainte. 

BALÉ,  fils  de  Béor,  qui  régnait  à  Dénaba, 
au  pays  d'Édom  IPar.,  I,  43  .  —  [Il  était 
horréen,  et  non  pas  édomite  ;  il  régna  au  pays 
de  Séir,  et  non  pas  d'Édom.  Voyez  Éliphaz. 
Il  est  nommé  Bêla,  Gm.,  XXXVI,  32.] 

*  BALÉ,  fils  aîné  de  Benjamin.  Voyez  Béla. 

(i)  IV  Reg.  XX,  12. 

(;)  Job.  XI,  11. 

(k)  Gènes,  xxv,  2. 

(ij  Oji  ne  sait  si  le  Bnladan,  père  deMerodach  Baladan, 
était  roi;  mais  la  cliionologie  et  la  ressembl-iiici!  dei 
noms  forcent  de  recimiiaîlre  dans  le  Morodacli  R.d.idaii  da 
l'Ecriture  le  Marilocempail  du  canon  de  l'toléiiiée.iini  mou- 
rut la  ôB9/>  année  de  la  in-riode  julienne,  721  avant  Jésiis- 
Clli'ist,  ai-ièb  un  rèyui.'  de  12  aws.  (S). 
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BALEINE  ,  le  plus  gros  des  poissons  que 
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l'on  connaisse.  Pline  (a)  dil  qu'on  a  vu  doi 
baleines  de  six  cenis  pieds  de  long  et  de  trois 
cent  soixante  de  large;  et  Solin  [b]  écrit  qu'on 
en  a  vu  qui  avaient  quatre  arpents  de  long, 
c'est-à-dire  huit  cents  pieds  ,  en  donnant 
deux  cents  pieds  à  l'arpenl.  D'autres  (c)  ont 
dit  que  la  baleine  pouvait  engloutir  un  vais- 
seau avec  toute  sa  charge.  Feslus  Avienus  : 
Prolinus  l«ec  ii-sas  absorbent  famé  cariiias, 
Invûlvunlque  siniul  mox  moiislra  ualuulia  nanle?. 

Alais  ce  sont  des  fables  ou  des  exagérations 
outrées.  Le  P.  du  Tertre  dit  que,  dans  plus 
de  douze  mille  lieues  de  mer  qu'il  a  faites,  il 
n'en  a  vu  aucune  qui  parût  avoir  plus  de  cin- 
quante ou  soixante  pieds  de  long.  On  assure 
pourtant  qu'il  y  en  a  ,  dans  l'Auiériquc  ,  qui 
.sont  si  grandes  ,  qu'elles  ont  quatre-vingt- 
dix  ou  cent  pieds  de  long  de  la  lêle  à  la 
queue  ;  et  on  avoue  que  les  baleines  du  Nord 
sont  beaucoup  plus  grandes  que  celles  qui 
atlérissenl  sur  les  côtes  de  Guyenne  ou  de  la 
Méditerranée. 

La  baleine  produit  ses  baleinons  vivants, 
ainsi  que  les  animaux  parfaits  ;  mais  elle 
n'en  porte  qu'un  ou  deux  au  plus ,  et  les 
nourrit  à  la  mamelle  avec  grand  soin. 

Laplupartdes  baleines  n'ont  point  de  dents, 
aiais  seulement  des  fanons  ou  barbes  dans  la 
gueule  ,  larges  d'un  empan  ,  et  longues  de 
quinze  pieds  ,  plus  ou  moins  ,  Onissant ,  en 
franges  semblables,  par  le  bout,  à  la  soie  de 
pourceau,  lorsqu'elles  sont  enchâssées  par  en 
haut  dans  le  palais  et  rangées  en  ordre  selon 
leur  diffcrenle  grandeur.  Cis  barbes  servent 
à  dilater  ou  à  restreindre  les  joues  de  la  bétc, 
qui  sont  quelquefois  si  grandes,  qu'elles  sont 
capables  de  contenir  les  baleinons  nouvelle- 
ment nés  pendant  les  orages ,  com:iie  écrit 
Olaus. 

Elles  se  nourrissent  d'une  eau  ou  écume 
qu'elles  tireni  de  la  mer,  et  de  quelques  petits 
poissons,  comme  de  la  puce  de  mer,  de  l'arai- 
gnée de  mer  ,  dos  anchois  ,  de  l'herbe  verte. 
11  y  en  a  toutefois  qui  ont  des  dénis,  et  dans 
le  ventre  desquelles  on  a  trouvé  trente  ou 
quarante  morues. 

Il  y  a  des  baleines  de  plusieurs  sortes  : 
celles  du  Japon  ont  deux  grands  trous  sur  le 
muffle  par  où  il  entre  quantité  d'eau  qu'elles 
vomissent  ensuite  avec  grande  impétuosité  à 
la  hauteur  de  deux  piques,  et,  dans  cet  effort, 
elles  font  un  certain  meuglement  qui  se  fait 
entendre  d'un  graiid  quart  de  lieue.  Leurs 
yeux  sont  longs  de  trois  aunes,  et  larges  d'un 
pied  et  demi  ;  leurs  ouïes  sont  beaucoup  plus 
grandes  dedans  que  dehors  ;  et,  quand  elles 
ouvrent  la  gueule  ,  elle  est  large  de  plus  de 
cinq  brasses  ;  leur  langue  a  dix-huit  pieds  de 
long  sur  six  de  large  :  elles  se  nourrissent  de 
poisson  ('-/). 

Les  baleines  qui  se  trouvent  dans  la  mer 

(fi)  Flin.  l   x\in,  c.  i. 
6)  Solin   c.  52. 

(c)  Diowis.  Perieget-  r.  603.  Priscmn. 

^rf)  Ambassade  cli's  UuUaudais  au  Japon ,  uartie  ii , 
p.  139. 

(e)  Jouroaux  des  Savants  d'Angleterre. 

(n  Ambassade  dos  tlullaiicblj  au  J..iion,  parlie  u, 
p.  140. 


de  l'Amérique  ont  de  grandes  barbes  pendan- 
tes depuis  le  dessous  du  nez  jusqu'au  nom- 
bril, et  vers  la  fin  des  parties  de  derrière  une 
crête  sur  le  dos  (e)  ;  elles  ont  la  figure  fort 
aiguë  par  le  derrière  ,  approchant  du  toit 
dune  maison  couverte  d'ardoises  ou  de  tuiles 
plates;  leur  dos  est  exlrémement  noir,  et  le 
ventre  blanc  :  elles  sont  plus  longues  que  les 
baleines  du  Groenland,  mais  moins  épaisses. 

Il  y  a  une  espèce  de  baleines  qui  ont  do 
petites  dents  plates  dans  la  gueule  sans  fa- 
nons; c'est  de  celles-là  que  les  Basques  tirent 
la  drogue  qu'on  nomme  sperme  de  baleine,  et 
dont  on  se  sert  pour  faire  un  fard  excellent. 

Il  y  en  a  une  autre  espèce  qui  a  l'ouyerture 
de  l'oreille  sur  les  épaules  :  elle  se  sert  de  sa 
queue  pour  nager  en  frappant  l'eau,  et  pour 
renverser  les  barques  des  pêcheurs  qui  la 
poursuivent. 

Les  baleines  du  Nord  se  retirent  sur  les 
côles  d'Espagne,  vers  l'équinoxe  de  seplem- 
bre,et  demei.reut  proche  les  murs  de  l'ancien 
châlcaude  Ferragus,à  une  lieue  de  Bayonne; 
puis  ,  vers  le  mois  de  mars  ,  elles  retour- 
nent vers  la  mer  glaciale  du  Nord.  Celles 
de  l'Amérique  se  retirent  de  méaie  dans  cer- 
tains lieux  plus  commodes  selon  les  saisons. 
On  conjecture  qu'elles  se  retirent  dans  des 
anires  herbus  du  golfe  de  la  Floride.  La  ba- 
leine lient  toujours  son  baleinon  sous  ses 
ailerons  ,  et  ne  le  quitte  jamais  qu'il  ne  soit 
sevré;  elle  n'a  pas  de  pis,  mais  elle  a  des  ma- 
melons et  des  tétines  qui  conliennoiit  du  lait 
en  si  grande  abondance,  qu'on  en  a  quelque- 
fois tiré  jusqu'à  deux  barriques  (/"). 

Il  est  souvent  parlé  dans  l'Ecriture  de  cetus 
ou  baleines.  Mais  l'Hébreu  ihannim  (a':n, 
cete  grandia),  que  l'on  traduit  par  cete,  se  dit 
en  général  de  tous  les  grands  poissons  soit 
de  mer  ou  de  rivière.  Léviathan  ,  dont  il  est 
parlé  dans  Job  {g)  ,  et  que  plusieurs  inter- 
prètes entendent  de  la  baleine  (/<),  signifie 
plutôt  le  crocodile  {i].  Enfin,  le  poisson  qui 
engloutit  Jonas  ij),  est  apparemment  le  car^ 
churias  ou  chieu  marin,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons montré  dans  la  dissertationsur  le  poisson 
qui  engloutit  Jonas  ,  à  la  léte  des  douze  pe- 
tits prophètes.  Voyez  aussi  l'article  Poisson 
qui  engloutit  Jonas. 

'  BALISTE.  Voyez  Bélier. 

BALOT,  ville  de  la  tribu  de  Juda  (Josue, 
XV,  2i;  ,  peut-être  la  même  que  BaUit ,  que 
Salomon  fortifia.  1  Par.,  VHI,  6.  —  [Indica- 
tion fautive.  Bilot  ne  peut  êire  la  même  que 
Balat.  I'o(/f;  Baalatu  etBALSEcn.  N.  S.in-on 
n  en  fait  qu'une  avec  Asor-la-Nouvelle,  et 
suppose  qu'elle  était  nommée  Balolh-Asof. 
Voyez  la  Bible  de  Vence. 

BAL-SALISA.   Voyez  Baal^SaLissa. 

BAL-THAMAR.  Voyez  Ba-al-T a xyikH. 

BALTHASAR  ;1;  ,  fils  d'Évilmérodach  et 
petit-fils  du  grand  Nabuchodonosor.  Ce  prince 

{g)  Job.  xr.,  iO. 

(/()  Bocli.  de  Animal,  suer,  parie  2,  /.  V,  r.  xii. 

(i)   Koi/cj  notre  Coiimn  m.  sur  Jub,  lj,  2U. 

H")  .loitas  II,  1,  2,  e!c.  ilailli.  m,  40. 
)  Voiti  mes  ec.njeclures  au  sujet  de  ce  Balthasar.Tons 
les  liislorieiis  promues  rapportent  que  le  Nabonide  qui 
remuait  a  Babylone,  lors  de  l'expédinoadc  Cyrus  ,  était 
élraiiger  ii  la  tamille  royale,  et  qu'use  sédition  l'avait  porté 
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fil  nn  ginnd  fcslin  A  mille  des  plus  grands 
di-  sa  cour  {n),  cl  chacun  y  buvait  selon  son 
âge  [b).  Le  roi,  étant  plein  de  vin,  commanda 
que  l'on  apportai  les  vases  d'or  et  d'argent  que 
son  aïeul  Nabuchodonosor  avait  emportés  du 
temple  de  Jérusalem,  afin  que  le  roi  bût  de- 
dans avec  ses  femmes  et  ses  concubines,  et 
les  grands  de  sa  cour  :  ils  se  mirent  donc  à 
boire  et  à  louer  leurs  fausses  divinités.  Au 
mémo  moment  on  vit  paraître  comme  les 
doigts  de  la  main  d'nn  homme  qui  écrivaient, 
»is-à-vis  du  chandelier,  sur  la  muraille  de  la 
salie  du  roi.  Ualthasar,  ayant  vu  cela,  fut 
saisi  d'un  grand  trouble  :  il  jeta  un  grand 
cri,  et  ordonna  qu'on  fit  venir  tous  les  devins 
et  les  sages  de  Babylone  pour  lui  expliquer 
ce  qui  venait  d'être  écrit  sur  la  muraille. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  ,  le  roi  promit  à 
celui  qui  lui  donnerait  l'explicalion  de  celle 
écriture,  de  le  faire  revêtir  de  pourpre,  de  lui 
faire  perler  le  collier  d'or  et  do  l'établir  le 
troisième  dans  son  royaume.  Jlais  les  mages 
ne  purent  rien  comprendre  à  celle  écrilure, 
ce  qui  augmenta  encore  ic  trouble  et  les  in- 
quiétudes du  roi  et  de  tous  les  grands  de  sa 
cour.  Alors  la  reine  mère  qui  avait  élé  épouse 
du  grand  Nabuchodonosor  (c)  étant  entrée  dans 
la  salle  du  festin,  dit  àBalthasar  qu'il  y  avait 
dans  ses  Etals  un  homme, nommé  Daniel, qui 
ïurpassî'il  en  science  tous  les  mages  et  les 
devins  de  la  Chaldée,  el  qui  avait  donné  plu- 
sieurs preuves  de  sa  suffisance  sous  le  règne 
(le  Nabuchodonosor.  Le  roi  le  fit  donc  venir 
aussitôt,  el  lui  dil  que  s'il  pouvait  lui  inter- 
préter ce  qui  était  écrit  sur  la  muraille,  il  lui 
donnerait  le  troisième  rang  dans  son  royau- 
me, le  revêtirait  de  pourpre  et  lui  mettrait 
au  cou  un  collier  d'or.  Daniel  le  remercia  de 
ses  prcsenis,  et  promit  de  lui  interpréter  ce 
qu'il  demandait. 

11  lui  reprocha  avec  hardiesse  son  ingrati- 
tude envers  Dieu,  qui  l'avait  élevé  à  la  sou- 
veraine puissance  ,  et  la  profanation  qu'il 
venait  de  faire  des  vaisseaux  sacrés  du  Sei- 
gneur, puis  il  dit  :  Voici  ce  qui  est  écrit  : 
Mané  Théche.1,  Phares.  Ces  mois  étaient  ap- 
paremment gravés  ou  peints  sur  la  muraille 
en  caractères  phéniciens  ou  hébreux  anciens, 
inconnus  aux  Chaldéens;  et  quand  ils  leur 
auraient  été  connus,  la  difficultéélait  toujours 
(l'en  donner  l'explication.  Voici  donc  comme 
Daniel  les  expliqua  au  roi  :  Mané ,  Dieu  a 
compté  les  jours  de  votre  règne,  et  en  a  mar- 
qué la  fin;  Thcchel ,  vous  ave?  élé  pesé  à  la 
Lalance,  el  vous  avez  élé  trouvé  trop  léger  ; 

(n)^Dnn.  v,l,2,  etc. 

(*)  ItalUiasar  moula  sur  le  Irôno  de  Clialdée  l'an  du 
monde  5Ui.  Il  fli  ce  leslm  l'an  3449.  Ainsi  nuiis  ne  lui 
donnons  que  quatre  ans  de  règue. 

(0  ride  Origen.  el  Tlieodorel.  apiid  llieromjm.  in 
Dmi.  V. 
1     («)  Herodol,  l.  I. 
1      (e)  Daniel,  v,  2. 
'     1/")  Jerein.  xjvn,  G,  7. 
j     {g)  Xenophoit.  Cyropœd.,  I.  Vil. 

lur  le  trône  au  détriment  des  descendants  de  NabucUodo- 
uoior.  D'nn  autre  côté,  Daniel  nous^apprendquele  Balilia- 
i.>:,  roi  de  Babylone, qui  périt  à  là  prise  de  celte  ville, 
I  était  HIs  OH  pelit-lils  de  Nabucliodonosor.  La  vérité  du  ré- 
!  cit  de  Daniel,  auteur  conleniijorain  et  écrivant  sur  le 
1  llicàU-e  dc6é\én  nuuls,  nepeui  pas  élre^nii.cendoule,pai 
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Phares,  voire  royaume  a  été  divisé  el  a  616 
donné  aux  Mèdes  et  aux  .Perses. 

Alors  Daniel  fut  velu  de  pourpre;  on  lui  mit 
au  cou  un  collier  d'or ,  et  on  fit  publierqu'il 
tenait  le  troisième  rang  dans  le  royaume  ; 
cl ,  cette  mêuie  nuit,  Ballhasar  fut  tué , 
el  Darius  le  Mède  lui  succéda  au  royau- 
me ,  âgé  de  soixante-deux  ans.  Voilà  ce  que 
nous  lisons  ,  dans  le  cinquième  chapitre  de 
Daniel  ,  louchant  Ballhasar.  Mais  quand  on 
veut  concilier  l'hisloire  profane  avec  la  sa- 
crée sur  cet  article  ,  on  trouve  une  infinité 
d'embarras.  La  plupart  croient  qu'Evilméro- 
dach  eut  pour  successeur  Nêriglissor,  et  qu'à 
Nériglissor  surcéda  Laborosardoch ,  et  que 
Ballhasar  est  le  même  que  Nabonide  ou  La- 
bynil.  On  peut  voir  notre  Commentaire  sur 
Dan.,  V,  1,  pages  C27,  C28,  629  et  638  ,  et  le 
Discours  sur  les  quatre  grandes  monarchies, 
à  la  tête  du  Commentaire  sur  Isaïe ,  pages 

LVII  el  LXIII. 

Tous  les  caractères  que  l'histoire  attribua 
à  Nabonide  conviennent  à  B.illhasar.  Héro- 
dote (d)  dit  que  Nabonide.,  autrement  Labynit, 
fut  le  dernier  loi  de  Babylone;  qu'il  n'élait 
pas  de  la  famille  de  Néi  iglissor  ni  de  Labo- 
rosardoch; qu'il  élail  fils  de  la  grande  reine 
Nitocris.  Ballhasar  est  de  même  le  dernier 
roi  des  Chaldéens,  fils  d'un  roi  de  Babylone, 
qui  ne  peut  être  .'lutre  qu'Évilmérodach. 
Danieldonne, en  quelque  lieu  (e),  à  Ballhasar, 
le  nom  de  fils  de  Nabuchodonosor;  mais  c'est 
que,  dans  le  style  des  Hébreux,  le  nom  de  fils 
se  donne  souvent  aux  petits-fils.  Enfin  Jéré- 
mie  dil  expressément  (/")  que  toutes  les  na- 
tions seront  assujeliies  à  Nabuchodonosor,  à 
son  fils  el  à  son  petit-fils,  jusqu'à  ce  que  le 
temps  de  la  vengeance  de  son  pays  et  de  lui- 
même  soit  arrivé. 

Xcnophon  {g)  dit  que  Cyrus  prit  Babylone 
par  stratagème  :  ayant  coupé  le  lit  de  l'Eu- 
phrale  en  différents  endroits ,  cl  ayant  jeté 
ses  eaux  dans  des  fossés  creusés  depuis  long- 
temps par  la  reine  Sémiramis;  que  son  ar- 
mée entra  dans  la  ville  par  le  lit  même  du 
fleuve  el  par  les  portes  qui  lui  donnaient 
entrée  dans  Babylone;  qu'alors  toute  la  villa 
était  dans  la  débauche  el  dans  la  joie  à  causo 
d'une  fête  qui  s'y  célébrait  ce  jour-là  ;  que  lo 
roi  do  Babylone  fut  mis  à  mort  dans  son  pa- 
lais par  les  gens  de  Gadulas  et  de  Gobrias, 
•babyloniens,  qui  avaient  passé  dans  le  parti 
des  Mèdes  pour  se  venger  du  roi  de  Baby- 
lone. 

plusquece!led'Abidène,deBéi:oseeidesaulres  auteurs  qui 
rapportent  uniforniénienl  les  mêmes  (ails.  Il  y  a  dcinc  eu- 
treeux  quelques  moyens  de  cuncilialion  que  Oi  conjecture 
peut  nous  aider  à  trouver.  Nous  savons  par  Uérose- que 
N.lbonide  n'élail  point  dans  Babylone  lorsque  Cyrus  eu- lit 
le  siège,  mais  (|u'il  s'étail  retiré,  après  sa  défaite  par  ce 
conquérani,  dans  la  citadelle  de  Borsippe.  Ballhasar,  dont 
raï.:ule  malernelle  éiail  lille  d'Aslyage,  roi  des  Jlèdes, 
crut  les  rircoDslances  favorables  pi^ur,  remonter  sur  1* 
trône  qui  avait  appartenu  ii  sa  famille.  11  se  lit  donc  décla- 
rer roi  de  Babylone  avec  l'aide  des  partisans  de  sa  niaisou, 
et  conserva  la  royauté  penda.illoul  le  temps  du  siège,  qai 
qui  fut  très-long,  suivant  Hér(ijlote  et  Uiodore  de  Sicile. 
Lesdalesdonnéespar  Daniel  cb.  VII,  8,  nousmontrentqu'it 
ne  (iiiioan  [>lus  lOl  que  la  Uiiisième  année  après  sou  ou 
verluru.  (S). 
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Bérose  el  Mégastliène  (a)  racontent  que 
Nabonide  fut  attaqué ,  la  dix-septième  année 
de  son  règne,  par  Cyrus;  Nabonide  lui  livra 
la  bataille  et  la  perdit.  Il  se  sauva  avec  pf>u 
de  ses  troupes  à  Borsippe.  Cyrus  ,  par  ce 
moyen,  devint  maître  de  Babylone  :  en  ayant 
fait  abattre  les  murs  extérieurs  ,  il  marcha 
droit  à  Borsippe;  mais  Nabonide  ne  jugea 
pas  à  propos  de  soutenir  un  siège,  il  se  ren- 
dit à  Cyrus,  qui  le  traita  humainement,  et  lui 
donna  une  retraite  dans  la  Caramanie,  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie.  Cela  est  sans  doute 
fort  différent  de  ce  que  l'Ecriture  nous  ap- 
prend de  Balthasar. 

Mais  ,  quelque  variété  que  l'on  remarque 
dans  les  différents  historiens,  il  résulte  tou- 
jours de  leur  récit  que  la  plupart  des  pro- 
phéties contre  Babylone  furent  accomplies 
à  la  lettre  à  la  mort  de  Balthasar  :  cette  ville 
fut  assiégée  par  une  armée  composée  de  Mèdes, 
d'Elamites  et  d'Armçniens,  sclonla  prédiction 
d'Isaïe  (6)  et  de  Jérémie  (c)  ;  que  les  gués  de 
la  rivière  seront  saisis  ;  que  le  trouble  el  la 
confusion  régneront  dans  la  ville  ;  que  les 
forts  de  Babylone  seront  dans  la  consterna- 
(ion  ;  que  le  fleuve  dEuphrate  sera  réduit  à 
sec  (f/);  que  la  ville  sera  prise  dans  un  temps 
de  réjouissance  ;  que  ses  sages,  ses  princes  et 
ses  capitaines  seront  plongés  dans  l'ivresse, 
et  passeront  du  sommeil  naturel  à  un  som- 
meil éternel  dont  ils  ne  se  réveilleront  ja- 
mais (e)  ;  que  cette  ville,  autrefois  si  belle,  si 
puissante  cl  si  florissante,  deviendrait  la  de- 
meure des  butors  et  des  oiseaux  de  mauvais 
augure  (f). 

[M.  Qualremère,  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belies-Letlres,a  fait  un  Mémoire 
sur  Darius  leMède  et  Baltliazar,rois  de  Baby- 
lone (1).  H  recherche  quel  fut  ce  Balthasar 
dont  parle  l'Ecriture;  il  examine  les  diver- 
ses opinions  ,  el  termine  par  les  pages  que 
nous  allons  rapporter  ici. 

«  Les  historiens  et  les  chronologistes  ont 
pour  la  plupart,  dit-il, adopté  l'hypothèse  qui 
confond  Balthasar  avec  le  Nabonnède  des 
historiens  de  Babylone,  le  Labynête  d'Héro- 
dote. Cette  opinion,  au  premier  coup  d'œil, 
semble  la  plus  naturelle,  et  paraît  mieux 
qu'aucune  autre  se  concilier  avec  le  récit  de 
Daniel.  Toutefois,  quand  on  examine  la  chose 
avec  attention,  il  se  présente  plusieurs  ob- 
jeclionsqui  ont,  si  je  ne  me  trompe,  une  force 
bien  réelle.  D'abord,  le  nom  de  Nabonnède' 
est  bien  d'origine  chaldéenne.  Il  est  formé 
eu  mol  Nabo,  qui  désignait  une  divinité  ba- 
bylonienne, et  qui  entre  dans  la  composition 
de  plusieurs  autres  noms  propres,  tels  que 
Nabopolassar,Nabuchodonosor,Nabuzardan, 
clc.  Comment  donc,  je  le  répète,  un  roi  au- 
rait-il portéàla  fois  dcuxdénominalionsaussi 
différenlcs? 

«2°  Dans  le  récit  de  Daniel,  Balthasar  est 
nommé  fils  de  Nabuchodono^or.  Je  sais  que 
ce  témoignage  s'accorde  avec  celui  d'Héro- 

(a)  Beros.  apud  Joseph.,  1. 1, coulra  Apiioii,  p.  \Oi'i,  cl 
H^aslltcn.  apuil  Ewieb.Prœvar.  l.  IX,  c.  xu. 
Ib)  Isai.  XIII,  17;  .\xi,  2. 
((■)  Ji'iem.  Li,  11,  -27,  'ix.  -20,  50. 
(ri)  Jerem.  l,  oS  ;  li,  30. 


dote,  qui  assure  que  Labynête  était  fils  d'un 
autre  Labynête  el  de  Nilocris.  Mais  les  his- 
toriens de  Babylone  rejettent  ce  fait,  et  at- 
testent que  Nabonnède  n'appartenait  point  à 
la  famille  royale.  D'ailleurs,  s'il  avait  eu  Na- 
buchodonosor  pour  père,  il  n'eût  pas  eu  be- 
soin qu'on  prît  soin  de  lui  rappeler  les  faits 
qui  avaient  rapport  au  règne  de  ce  monar- 
que. 

«  3°  Nabonnède,  à  qui  ses  grandes  qualités 
avaient  fait  déférer  unanimement  la  cou- 
ronne, après  un  règne  de  dix-sept  ans  passés 
au  milieu  des  combats  et  des  orages,  était 
sans  doute  incapable  de  se  livrer  aux  éclats 
de  cette  gaîtéscandaleuse,  à  cesorgies  bruyan- 
tes qui  précédèrent  immédiatement  la  chute 
de  Babylone,  et  qui  convenaient  mieux  à  un 
jeune  homme  évaporé  qu'à  un  guerrier  blan- 
chi dans  les  combats  et  entièrement  occupé 
de  veiller  au  salut  de  sa  patrie. 

«  k°  Enfin,  «  Balthasar,  dit  Daniel,  périt  de 
mort  violente  la  nuit  même  qui  suivit  son 
tumullueux  festin.»  Et,  suivant  le  témoi- 
gnage unanime  des  historiens  de  Babylone, 
Nabonnède,  après  la  prise  de  sa  capitale, 
s'étant  réfugié  dans  la  forteresse  de  Bor- 
sippa,  obtint  de  son  généreux  vainqueur  une 
capitulation  honorable,  et  le  gouvernement 
(ie  la  Caramanie.  Or,  ces  écrivains  connais- 
saient parfaitement  l'histoire  de  leur  pays, 
et  n'ont  pas  pu  se  tromper  sur  un  fait  aussi 
important.  Donc  il  me  paraît  difficile  de  voir 
dans  Nabonnède  et  Balthasar  un  seul  el 
même  prince. 

a  Quel  moyen  rcste-l-il  donc  pour  résou- 
dre une  difficulté  aussi  réelle?  'Voici  l'opi- 
nion que  je  crois  pouvoir  offrir  à  mes  lec- 
teurs. 

«  Rappelons-nous  que,  suivant  la  prédic- 
tion de  Jérémie  (2],  Nabuchndonosor  devait 
avoir  pour  successeurs  au  trône  de  Babylone 
son  fils  et  le  fils  de  son  Ois.  D'un  autre  côté, 
souvenons-nous  que,  suivant  le  témoignage 
des  historiens  les  plus  instruits,  Nabonnède 
paraît  n'avoir  eu  aucune  liaison  de  parenté 
avec  la  famille  royale,  et  n'avoir  dû  le  trône 
qu'à  son  courage  et  au  rang  qu'il  tenait 
sans  doute  comme  général  des  armées  Chal- 
déennes.  On  peut  croire  que  cet  homme  am- 
bitieux, mais  habile, considérant  les  révolu- 
tions rapides  qui  avaient  en  si  peu  de  temps 
enlevé  à  plusieurs  rois  la  couronne  et  la  vie, 
ne  tarda  pas  à  sentir  que  ses  droits  étaient 
bien  équivoques,  que  son  titre  d'usurpateur, 
en  éveillant  l'ambilion  de  .«ses  rivaux,  allait 
peut-être  attirer  sur  sa  télc  des  orages  sans 
fin  et  plonger  Babylone  dans  un  abime  do 
malheurs.  Il  crut  donc  pouvoir  prévenir  ces 
miiux  en  s'associant  au  trône  un  rejeton  do 
la  famille  deNabuchodonosor.  11  choisit  pour 
cet  effet  Balthasar,  fils  d'Evilmérodach,  et  qui 
était  peut-être  encore  dans  l'enfance.  De  celte 
manière,  soit  qu'il  eût  pris  lui-même  le  titre 
de  roi,  soit  qu'il  se  lût  en  apparence  contenté 

(c)  Jerem  u,  39,  57. 
(fl  /sai.  XIV,  25. 

(1)  Inséré  daiii  les  ÂmuilM  de  Piiilos.  clvél.,  t.  XM, 
\i-  517-35U. 

(H)  Cil.  xxvii,  S,  7 
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de  la  seconde  place,  i!  s'eiilourail  du  respect 
que  les  Babyloniens  devaient  avoir  pour  le 
sang  de  Nabiichodonosor  ;  il  écarîait  des 
prétentions  rivales,  et  était  bien  sûr  de  ré- 
gner seul  sous  le  nom  d'un  prince  qu'il  sau- 
rait bien  séduire  par  les  appas  du  luxe  et  de 
la  voluplé,  et  auquel  il  ne  laisserait  que  le 
litre  de  souverain,  se  réservant  à  lui-même 
toutes  les  prérogatives  essentielles  de  la 
royauté.  An  reste,  l'histoire  de  l'Orient  nous 
offre  quantité  de  faits  analogues  à  celui  que 
je  suppose.  Nous  voyons  à  plusieurs  époques 
des  hommes  audacieux  s'emparer  du  pou- 
voir suprême;  mais  souvent  pour  déguiser 
leur  ambition  et  en  imposer  aux  peuples, 
ces  usurpateurs  avaient  soin  do  placer  sur 
le  trône  un  fantôme  de  souverain  auquel  ils 
ne  laissaient  que  le  nom  de  prince  ;  tandis 
que,  sous  le  nom  d'Atabek  ou  régent,  ils  exer- 
çaient l'autorité  la  plus  absolue.  C'est  ainsi 
que  le  premier  sultan  MamloukdE^yple,  au 
moment  où  il  s'arrogea  la  puissance  souve- 
raine, fut  d'abord  forcé  par  la  clameur  pu- 
blique de  s'associer  un  enfant  choisi  dans  la 
famille  de  Saladin. 

«Si  l'on  admet  cette  hypothèse,  il  me  sem- 
ble que  tout  s'explique  sans  effort.  La  pré- 
diction de  Jérémie,  que  le  fils  et  le  petit-fils  de 
Nabuchodonosor  lui  succéderait  au  trône,  se 
trouva  complètement  réalisée.  2°  Si  Daniel 
et  la  reine-mère  parlant  à  Ballhasar  le  dé- 
signent comme  fils  de  Nabuchodonosor,  quoi- 
qu'il ne  fût  que  son  petit-fils,  celle  expres- 
sion n'a  rien  d'étrange.  Dans  toutes  les  lan- 
gues du  monde,  un  a'ieul  est  souvent  qualifié 
de  père,  et  une  locution  analogue  se  retrouve 
constamment  chez  les  écrivains  orientaux. 
Dans  bien  des  passages,  un  personnage  se 
trouve  désigné,  non  pas  par  son  véritable 
nom,  mais  par  le  mot  Ebn,  fils,  joint  à  un 
autre  nom. Or,  dans  celle  circonstance,  c'est 
souvent  le  nom  de  l'a'i'eul  cl  non  celui  du 
père,  qui  se  trouve  relaté.  Ainsi,  un  général 
qui  se  signale  à  la  tête  des  Arabes,  dans  le 
premier  siècle  de  l'Hégire,  cl  qui  se  nommait 
Abd-allah,  est  désigné  souvent  par  le  sur- 
nom t\'Ebn-Abi-Serah,  quoique  Abou-Serah 
ne  fût  pas  son  père ,  mais  son  grand-père. 
Le  célèbre  historien  arabe  Ebn-Khaldoun 
n'était  pas  réellement  fils  de  Khaldoun  ;  mais 
le  personnage  ainsi  nommé  avait  vécu  plus 
de  quatre  siècles  avant  la  naissance  de  l'é- 
crivain,et  le  surnom  (\' Ebn-Khaldoun  s'était 
conslammenl  perpétué  parmi  les  membres 
de  la  famille.  Si  Ballliasar  était,  non  le  fils, 
mais  le  petit-fils  de  Nubuchodonosor, on  con- 
çoit comment  ce  prince, qui  n'ctail  peul-élre 
pas  né  au  moinenl  de  la  mort  de  son  aïeul, 
avait  eu  besoin  qu'on  lui  rappelât  les  é\énc- 
menls  terribles  et  mémorables  qui  avaient 
signale  le  règne  de  ce  monarque. 

«  Le  caractère  de  Ballhasar  paraît  avoir 
élé  précisément  tel  que  pouvait  le  désirer 
l'ambitieux  Nabonnède.  Plongé  dans  la  mol- 
lesse, ivre  de  lous  les  plaisirs,  il  ne  voyait 
dans  la  dignité  royale  que  la  facilité  de  sa- 
tisfaire ses  passions,  et  laissait  à  son  collè- 
gue tous  les  soins  de  la  guerre  et  de  l'adnii- 
uistration.  Ce  (al  Nabonnède  qui  marclia  au- 


devaiil  de  Cyru.i  pour  lui  fermer  la  route  de 
Babylone,  et  qui,  trahi  par  la  fortune,  se 
renferma  dans  cette  capitale,  el  la  défendit 
avec  tant  de  courage  et  de  talent. Tandis  que 
le  faible  Ballhasar,  oubliant  le  danger  qui 
menaçait  sa  patrie,  se  livrait  à  tout  l'em- 
portement de  S(?s  passions,  et  remplissait  le 
palais  des  éclats  d'une  frénésie  turbulecte, 
il  est  probable  que  Nabonnède  s'occupait  de 
soins  plus  convenables  à  un  souverain,  puis- 
qu'il se  trouva  en  mesure  d'opérer  sa  re- 
traite el  (le  tenir  encore  tête  au  vainqueur. 

«  Si  Ballhasar,  comme  je  le  crois,  élait  pe- 
til-fils  de  Nabuchodonosor,  celle  circonstance 
pourrait  rendre  raison  de  l'assertion  d'Héro- 
dole,  qui  prétend  qy^c  Labijnèle  était  fils  d'uu 
prince  de  même  nom,  époux  de  Nilocris. 
L'historien  grec  ayant  recueilli  à  Babylone 
des  renseignements  sur  la  catastrophe  de 
relie  ville,  et  n'ayant  entendu  parler  que  de 
Nabonnède  ou  Labynète  dont  le  nom  avait 
seul  conservé  une  réputation  durable,  aura 
appliqué  à  ce  prince  un  titre  (jui  ne  conve- 
nait qu'à  son  méprisable  collègue. 

«  Une  cirronslance  vient ,  si  je  ne  me 
trompe,  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire 
sur  le  règne  simultané  de  Nabonnède  et  de 
Ballhasar.  Ce  dernier  prince,  au  moment  où 
il  est  frappé  de  terreur  par  la  vue  des  carac- 
tères mystérieux  tracés  sur  la  muraille,  dé- 
clare que  celui  qui  parviendra  à  déchiffrer 
et  à  interpréter  celte  écriture,  sera  revêtu 
d'un  manteau  de  pourpre,  p.iré  d'un  collier 
d'or  el  considéré  comme  la  troisième  per- 
sonne du  royaume.  Or,  dans  cette  conjonc- 
ture, le  faible  monarque  attachait  à  la  révé- 
lation du  secret  contenu  dans  ces  caractères 
une  si  haute  importance,  qu'aucune  dislinc- 
tion  ne  lui  paraissait  trop  éminenle  pour 
récompenser  l'homme  habile  dont  la  saga- 
cité parviendrait  à  percer  ce  mystère.  Les 
ornements  désignés  dans  le  discours  du 
prince  sont  les  insignes  de  la  première  di- 
gniié  de  l'Etal,  du  grand  visir.  Par  consé- 
quent, l'interprète  de  ces  carailèrcs  dev-iit 
se  trouver  au  faite  des  grandeurs,  et  prendre 
place  immédiatement  après  Ballhasar  e\.  Na- 
bonnède. 

«  Si  l'on  admet  l'hypothèse  que  je  viens 
d'exposer,  il  n'existe  plus  de  cnniradiction 
entre  le  récit  de;  Daniel,  qui  atteste  que  Bal- 
lhasar péril  de  moit  violente  la  nuit  même 
qui  suivi!  son  orgie,  el  la  narration  des  his- 
toriens de  Babylone,  au  rapport  desquels 
Nabonnède  survécut  à  la  prise  de  cette  ville. 
On  conçoi'  sans  peine  que  les  Mèiles  cl  les 
Perses,  îiitroduits  dans  cette  grande  ca^)itale, 
marchèrent  d'abord  vers  le  palais  ou  l'on 
était  plongé  dans  l'ivresse  et  dans  le  som- 
meil; que  le  faible  Ballhasar,  incapable  de 
se  défendre,  reçut  la  mort  des  mains  de  l'en- 
nemi, sans  qu'aucun  Irait  de  courage,  au- 
cune action  remarquable  honorât  sa  chule. 
Ainsi  périt  ce  prince  efféminé,  dont  la  vie 
lâche,  sans  gloire  ,  s'écoula  obscurément 
dans  la  mollesse,  et  dont  le  nom  même  au- 
rait échappé  à  l'histoire,  si  Daniel  n'avait 
pris  soin  d'en  conserver  le  souvenir.  Nabon- 
nède, au  milieu  de  la  ruine  do  sa  patrie,  ne 


75. 


DICTIONNAIRE  DE  KA  BIBLE. 


73Ï 


désespéra  pas  de  son  salul,  et  s'il  ne  put  pas 
arrêler  le  cours  (le  la  destinée,  il  sut  du 
moins  tomber  avec  gl  )ire  et  mériter  l'eslime 
de  son  vninciueiir.  >>  ] 

BALTHASAR.  On  donna  ce  nom  à  Daniel 
dans  la  cour  de  N.ibuchodonosor  (a). 

BALTHASAR.  On  donne  aussi  ce  nom  à 
un  des  magosqui  vinrent  adorer  Jésus-Christ 
dans  Béthléeni.  Mais  on  a  aucune  preuve 
qu'aucun  des  mages  ait  porté  ce  nom. 

BALTIS,  Balchis  ou  Balkis.  C'est  le  nom 
que  les  Orientaux  donnent  à  la  reine  de  Saba 
qui  vint  voir  Salomon  (6).  Ils  enseignent 
qu'elle  était  reine  d'Arabie  ,  de  la  postérité 
d'Iarab  ,  fils  de  Cathan.  Elle  régnait  dans  la 
ville  de  Mareb,  capitale  de  la  province  de 
Saba;  son  père  était  Hadhad  ,  fils  de  Sch;ir- 
habis  ,  vingtième  roi  d'Iémen  ou  de  l'Arabie 
Heureuse;  d'autres  la  font  fille  de  Sarabil, 
qui  descendait  en  droite  ligne  de  Saba  ,  fils 
d'Iakh-Schab,  fils  d'iaarab,  fils  do  Calhan  ou 
Joctan.  Les  mahomélans  racontent  une  infi- 
nité de  parlicul.irilés  fabuleuses  tourhunt  un 
prétendu  voyage  que  Salomon  fit  en  Arabie, 
et  les  messages  qu'il  faisait  faire  par  un  oi- 
seau que  nous  appelons  huppe,  et  qu'il  avait 
toujours  auprès  de  lui  ;  ils  racontent  aussi  à 
leur  manière  le  voyage  (|ue  la  reine  B.illiis  fit 
en  Palestine  pour  voir  Salomon,  les  présents 
qu'elle  lui  envoya,  et  le  mariage  qu'elle  con- 
tracta avec  ce  prince.  Tout  cela,  raconlé  dans 
leur  histoire  ,  est  bien  plus  propre  à  fournir 
la  matière  d'un  roman  qu'à  donner  quelques 
lumières  aux  récits  di'S  auteurs  sacrés  des 
Juifs.  Voyez  l'arlicle  Gandaule,  qui  est  le 
nom  que  Josèphe  donne  à  la  reine  de  Saba,  et 
Saba,  reine  de  Snba. 

BA.MAH,  en  hébreu,  signifie  une  hauteur, 
[une  élévation  artificielle.  Voyez,  sur  ce  mot 
et  sur  Bamolh,  la  dissertation  de  l'abbé  Arri, 
insérée  dans  les  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne, loin.  XIV,  pag.  27,  sous  le  titre 
û' lissai pliiloloçiiriue  et  historique  sur  les  tem- 
ples du  Feu  mentionnr's  dons  la  Bible]. 

BAMOTH.  i\um.,  XXI,  19,  20  ,  Moïse  dit 
(jue  les  Hébreux  allèrent  de  Nahaliel  à  Ba- 
molh ,  et  de  Bamoth  à  la  vallée  qui  est  dans 
la  campagne  de  Moab.  Eusèbe  dit  que  Bamolh 
est  une  ville  de  Moab,  sur  l'Arnon. 

[D.  Calinet  pense  que  ce  lien  est  le  même 
que  celui  qui  (Ibid.,  18)^1  nommé  Bamoth- 
Arnon  (  Voyez  l'article  suivant  ).  «  11  faut 
placer  sur  la  route  des  Israélites  et  sur  l'Ar- 
non ,  dit  M.  Léon  de  Laborde  {Commentaire 
sur  l'Exode,  p.  135,  col.  2),  les  lieux  appelés 
Nahaliel,  sur  la  rive  gauche,  et  Bamolh  ,  sur 
la  hauteur  dominant  la  rive  droite  {Num., 
XXI,  19,  20).  ï] 

BAMOTH-BAAL,  ville  de  dc!à  le  Jourdain, 
qui  fut  donnée  à  la  tribu  de  lluben  (c).  Eu- 
sèbe dit  qu'elle  est  située  dans  la  plaine  où 
coule  l'Arnon. — [  D.  Calmet  pense  qu'elle  est 
la  même  que  Bamolh  ou  Bamolh-Arnon 
(Voyet  l'article  précédent).  «  On  y  rendait,  à 

(n)  Dmi  I,  8 
(djIIlBeg  x,  1  tt  scq. 
(e)jHdic.  X  II,  17. 
((l'IIlBKi).  IV,  11. 
W  Uflefl.  xsii],3). 


ce  qu'il  parait,  dit  Barbie  du  Bocage ,  ua 
culte  particulier  à  Baal  ;  car  le  nom  de  cette 
ville  signifie  haute  place  de  Baal.  »] 

BANA ,  fils  d'Ahilud ,  gouverneur  de  Tha- 
nac,  Mngeddo  et  Relhsan  (d). 

BANAA  ou  Baana,  tils  de  Mosa  et  père  de 
Rapha,  1  Par.,  Vlll,  37. 

*  B.\NA1A  de  Pharaton  ,  un  des  trente 
braves  de  David,  11  Tîe^.,  XXllI,  30;  li'ur., 
XI,  31;  XXVll,  li, 

■  BANAIA  ,  siméonite,  chef  de  famille,  I 
Par.,  IY,36. 

'  BANAIA  ou  Banaias  ,  lévite,  chantre  du 
second  rang  ,  l'un  de  ceux  qui  furent  choisis 
par  ordre  de  David  pour  la  cérémonie  du 
transport  de  l'arciie,  1  Par.  ,  XV.  18,  20. 

*  BANAIA  ou  Banaias,  lévite,  fils  de  Jéhiel 
et  père  do  Zacharie,  de  la  famille  d'Asaph, 
lPar.,\\,iï. 

'  B.\NAIA,  descendant  de  Nébo,  qui,  ayant 
épousé  line  femme  étrangère  ,  la  renvoya 
après  le  relour  de  la  caplivilé  ,  Esdr.,  X,  43. 

*  BANAIA  ou  Banaias,  père  de  Pheltias, 
Ezech.,  XI,  1,  13. 

BANAIAS  ,  fils  de  Joa'ïda  ,  capitaine  des 
gardes  de  David.  Il  prit  les  deux  lions  de 
Mo;ib  (f),  c'esl-à-dire  les  deux  villes  d'Arou 
Ariel,  ou  la  ville  d'Ar,  partagée  en  deux  par 
l'Arnon;  il  tua  aussi  un  lion  qui  était  tombé 
dans  un  puils,  au  temps  d'une  grande  neige  ; 
il  combattit  contre  un  géant  haut  de  cinq 
coudées,  et  qui  élait  armé  de  lance  et  d'épée, 
quoique  lui  n'eût  que  son  bâton,  et  il  le  ren- 
versa mort  sur  la  place.  11  s'attacha  au  parti 
de  Salomon  contre  Adonias,  fut  envoyé  par 
Salomon  pour  lucr  Joab,  et  fut  établi  géné- 
ralissime en  sa  place  (f). 

BANAIAS  ou  Bananias,  fils  de  Phaat,  après 
son  relour  de  Baliylone  ,  se  sépara  de  sa 
femme,  qu'il  avait  prise  contre  la  loi  (</) 

*  BANAIAS,  prêtre, sonnait  de  la  trompette 
devant  l'arche  ,  lors  de  la  cérémonie  de  sa 
translation,  I  Par.,  XV,  2i. 

*  BANAIAS,  descendant  de  Phahath-Moab, 
qui,  ayant  épousé  une  femme  étrangère,  la 
renvoya  après  lerelour  delà  caplivilé,  Esdr., 
X,  30. 

*  BANAIAS.  Voy.  Chonénias. 

'  BANDEAU.  Les  Hébreux  allaient  com- 
munément tête  nue...  Au  lieu  de  chapeau  ou 
de  bonnet,  il  paraît  qu'ils  portaient  une  es- 
|ièce  de  bandeau  dont  ils  se  serraient  la  tête, 
il  en  est  parlé  d'une  manière  assez  claire 
dans  Ezéchiel  ,  lorsque  le  Seigneur  lui  dit  : 
Vous  ne  prendrez  uucime  marque  de  deuil  ; 
votre  couronne  demeurera  liée  sur  votre  télé, 
et  vous  aurez  vos  souliers  àvos pieds;  et  vous 
direz  aux  enfants  d'Israël:  Vous  ferez  comme 
j'ai  fait,  vous  aurez  vos  couronnes  sur  vos 
têtes  et  vos  souliers  à  vos  pieds  (1).  Ces  cou- 
ronnes ou  bandeaux  ne  différaient  du  dia- 
dème que  par  leur  couleur,  leur  matière  et 
leur  prix.  Saint  Luc,  dans  les  Actes  (2),  parle 
des  suaires  do  saint  Paul  que  l'on  meltait 
sur  les  malades,  et  par  le  moyen  desquels 

(/■]  llIRt'?.  1,  36  ri  XI,  29. 
{Il)  l  Eidr.  X,  1.5. 
(1)  EzecU.  xxn,  17,  23. 
t2j  Aci.  xu,  12. 
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Ils  recouvraient  la  santé  :  ce  que  plusieurs 
savnnis  interprètes  (1)  expliquent  de  certains 
bandeaux  de  laine  ou  de  lin  que  cet  apôtre 
portait  autour  de  sa  lêle  (2). 

HANÉ  ,  ville  de  la  tribu  de  Dan,  Josue, 
XIX,  45.  -[Foyw  Béné-Barah.] 

BANÉ.nom  d'un  solitaire  essénien.sous  la 
discipline  duquel  Josèphe,  l'historien  juif,  se 
mil,  et  y  demeura  depuis  la  seizième  année 
de  son  âge  jusqu'à  la  dix-nr-uvième,  Josèpli., 
lib.  de  yi(a  sua,  pag.  999,  A. 

BANÉA  et  BANÉAS,  deux  Juifs  qui  quittè- 
rent leurs  femmes  après  le  retour  de  la  cap- 
tivité, parce  qu'ils  les  avaient  épousées  con- 
tre la  loi  («). —  [Banca  descendait  de  Pliaros, 
et  Banéas  de  Bani.] 

BANI  [on  Bannui].  Les  enfants  de  Bani  re- 
vinrent de  Babylone  au  nombre  de  six  cent 
qu.iranle-drux  [ou  six  cent  quaranlc-luiil]. 
Voyez  1  Esdr.,  II,  10,—  [et  Néhém.,  VII,  1o. 
Plusieurs  avaient  épousé  des  femmes  étran- 
gères, Esdr.,  X,  29,  3i.  Il  parait  ,  par  ces 
deux  textes,  qu'il  y  avait  deux  chefs  de  fa- 
mille du  nom  de  Bani.] 

*  BANI,  laïque,  descendant  d'un  des  deux 
chefs  de  famille  de  ce  nom,  qui,  ayant  épousé 
une  femme  étrangère  ,  la  renvoya  après  le 
retour  de  la  captivité,  Esdr.  X,  38.  C'est 
probablement  le  même  qui  signa  le  renou- 
vellement de  l'alliance,  Néli.,  X,  li. 

'  BANI,  lévite,  était  un  de  ceux  qui,  selon 
laVulgate,  faisaient  faire  silence  parmi  le 
peuple  quand  Esdras  lut  la  loi  ;  ou  ,  selon 
l'Hébreu,  interprétaient  la  loi  au  peuple, 
Néli.,  VIII,  7-9.  C'est  vraisemblablement  le 
même  qui  est  nommé  au  chap.  IX,  4-,  et  qui 
signa  le  renouvellement  de  l'alliance  ,  X,  13, 

■  BANIAS,  nom  arabe  de  Césarée,  de  Phi- 
lippe ou  Panéade,  Panéas  et  Panias. 

■  BANINU  ,  lévite  qui  signa  le  renouvelle- 
ment de  l'alliance  après  le  retour  de  la  cap- 
tivité, Néli.,  X,  13. 

BANNUI.  VuyezBxyi. 

BAPTÊME.  Ce  ternie  vient  au  grec,  oap- 
tismos  ou  baplisma,  qui  dérive  du  verbe  bup- 
tizo,  je  lave,  je  plonge,  je  baptise.  Les  Hé- 
breux avaient  plusieurs  espèces  de  baptêmes 
ou  de  purifications  :  quelquefois  ils  se  la- 
vaient tout  le  corps  en  le  plongeant  dans 
l'eau;  quelquefois  ils  ne  lavaient  que  les  ha- 
bits ;  et  d'autres  fois  ils  lavaient  et  le  corps  et 
es  ha  bits. Les  plus  superstitieux  d'entre  eux  se 
lavaient  les  bras  depuis  les  coudes  jusqu'aux 
extrémités  des  mains  lorsqu'ils  revenaient 
de  la  place  publique  (6)  ou  de  la  rue,  crai- 
gnant d'avoir  louché  quelque  chose  ou  quel- 
ques personnes  souillées.  Ils  lavaient  aussi 
fort  exactement  leurs  mains  avant  et  après  le 
repas.  Enfin  ils  lavaient  les  meubles  et  les 
ustensiles  de  table  et  de  cuisine  (c)  lorsqu'ils 

(a)  lEsdr.i,  2Se/3S 

(b)  Marc,  mi,  4. 

ic)  Marc,  vu,  2;  Joan.  u,  6. 

id)  Joun.  111,  10. 

(e)  Exod.  XIX,  10. 

{,')  Exod.  XXIX,  4,  et  Levit.  vui ,  6,  et  Num.  \iv, 
6.7.8. 

(r/)  Uvit.  xiii,  6,  3i;  xri,  6,  7  el  srq.  ;  xi,  23,  28; 
xxu,  6. 


araient  qucique  léger  soupçon  d'ayoir  été 
souillés  par  quelque  accident. 

Lorsqu'ils  recevaient  un  prosélyte  dans 
leur  religion,  ils  lui  donnaient  la  circoncision 
et  le  baptême  ,  prétendant  que  ce  baptême 
était  une  espèce  de  régénération  qui  faisait 
que  le  prosélyte  devenait  par  là  un  homme 
nouveau  :  d'esclave  ,  il  devenait  libre  ;  ceux 
qui  étaient  ses  parents  avant  cette  cérémo- 
nie ne  l'étaient  plus  après.  On  croit  que  no- 
tre Sauveur  fait  allusion  à  cela,  lorsqu'il  dit 
à  Nicodème  que  ,  pour  devenir  son  disciple  , 
il  f.illait  naître  de  nouveau  (rf). 

Toute  la  loi  et  rhi>toire  des  Juifs  sont 
pleines  de  luslrations  el  de  baptêmes  de  dif- 
férentes sortes  :  Moïse  ordonne  au  peuple  de 
laver  ses  vêtements  et  de  se  purifier,  pour 
recevoir  la  loi  du  Seigneur  (e).  Les  prêtres 
et  les  lévites  n'entrent  point  la  première  fois 
dans  l'exercice  de  leur  ministère  qu'après 
s'être  lavé  tout  le  corps  dans  l'eau  (/").  Toutes 
les  souillures  légales  se  nettoient  par  le  baptê- 
me, ou  en  se  plongeant  dans  leau  [y).  U  y  a 
même  certaines  maladies  et  certains  maux 
naturels  aux  hommes  et  aux  femmes  qui 
pissaient  pour  souillures  et  qui  devaient  être 
purifiés  par  le  bain  :  l'attouchement  d'un 
mort  et  l'assistance  à  ses  funérailles  rendaient 
impurs  et  demandaient  des  purifications  (h). 

Mais  ces  purifications  n'éiaient  pas  uni- 
formes :  pour  l'ordinaire,  on  se  plongeait 
entièrement  dans  l'eau,  et  c'est  la  notion  la 
plus  simple  et  la  plus  naturelle  du  mol  bap- 
tiser. Quelquefois  aussi  on  se  contentait  d'un 
baptême  par  aspersion  ou  d'une  lustratiou 
par  laquelle  on  répandait  légèrement  du 
sang  ou  de  l'eau  lustrale  sur  la  personne, 
par  exemple  :  quand  Moïse  (  ()  consacra  les 
prêtres  et  l'autel,  lorsqu'on  arrosait  le  ta- 
bernacle avec  le  sang  au  jour  de  l'expiation 
solennelle  (j),  ou  lors^u  il  offrait  le  sacrifice 
pour  le  péché  du  graiid-prêlre  el  de  la  mul- 
titude, et  qu'il  teignait  les  cornes  de  l'autel 
avec  le  sang  de  la  victime  (A"),  lorsqu'on  pu- 
rifiait un  lépreux  après  sa  gucrison  (/),  ou 
un  homme  souillé  par  l'attouchement  ou  par 
la  rencontre  d'un  mort  (m),  on  se  contentait 
de  les  arroser  légèrement,  et  par  aspersion,  de 
l'eau  lustrale. 

Lorsque  saint  Jean-Baptiste  commença  à 
prêcher  la  pénitence,  il  institua  une  sorte  de 
baptême  qu'il  donnait  dans  les  eaux  du  Jour- 
dain. Il  ne  lui  ailribuait  pas  la  vertu  de  re- 
mettre les  péchés  ,  mais  seulement  do  dispo- 
ser à  recevoir  le  baptême  de  Jésus-Clirisl  (»«.) 
et  la  rémission  des  péchés  par  les  œuvres  de 
pénitence  dont  il  voulait  que  celte  cérémonie 
lût  accompagnée.  U  ne  demandait  pas  une 
simple  douleur  des  péchés,  il  exigeait  des 
œuvres  salisfacloires  el  un  changement  de 
vie.  Le  baptême  de  Jean  étail  beaucoup  plus 


{h)  ifum.  XXXI,  21;  xix,  14. 

it)  EXtid.  xxis,  21;  iei>.  viii,  11. 

Ij)  Levit.  XVI,  14,  lo. 

(k)  Levit.  IV,  32. 

(0  Levit.  XIV,  7. 

(m)  Niiin.  XX,  12,  etc. 

(Il)  Marc.  I,  4,  8;  ilatlli.  m.  11. 

(I)  OKcnmen.  cl  bauot.  in  Acta  xix,  lli5l.  Scliolas». 

(5j  Diisert.  sur  Ut  »abit>  des  andens  Hébreux,    V. 
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pnrfnil  que  celui  des  Juifs  ,  mois  moins  par- 
fait que  celui  de  Jésus-Christ.  Celait,  dit 
saint  Chrysnstouie  (o),  comme  mm  pont  qui 
conduisait  du  bnpléine  des  Juifs  à  celui  du 
Sauveur,  plus  élevé  que  le  premier  et  plus  bas 
que  le  second.  Celui  de  saint  J;'an  [iromettait 
ce  que  celui  de  Jésus-Christ  exécut.iil.  Après 
le  baptême  de  Jean,  celui  de  Jésus-Christ 
était  encore  nécessnire  pour  recevoir  le  par- 
don des  péchés  et  la  grâce  sanctifiante,  dit 
saint  Augustin  (6). 

Quoique  saint  Jean  n'eût  pas  ordonné  à 
ses  disciples  de  continuer  après  sa  mort  de 
donner  le  baplêine  de  la  pénitence,  parce 
qu'il  devenait  inutile  après  la  manifestation 
du  Messie  et  rétablissement  du  baptême  du 
Saint-Esprit  :  toutefois,  il  y  eut  plusieurs  de 
ses  sectateurs  qui  continuèrent  à  le  donner, 
et  qui  ,  plusieurs  années  aprè<  la  mort  et  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  ne  savaient  pas 
même  qu'il  y  eût  un  autre  baptême  que  ce- 
lui de  Jean  :  Il'I  était  Apollon,  homme  savant 
et  zélé  ,  qui  était  d'Alexandrie  et  qui  vint  à 
Ephèse  vingt  ans  après  la  résurrection  du 
Sauveur(c);  il  ne  connaissait  que  le  baptême 
de  Jean,  et  lorsque  saint  Paul  arriva  dans  la 
même  ville  après  Apolion  {d) ,  il  y  avait  en- 
core plusieurs  Ephésiens  qui  n'avaient  point 
reçu  d'autre  baptême  et  qui  ne  savaient 
pas  même  s'il  y  avait  un  Saint-Esprit  que  l'on 
reçût  par  le  baptême  de  Jésus  -  Christ. 
Voyez  ci-après  l'article  de  Jean-Baptiste. 

Quant  à  ce  dernier  baptême,  Jésus-Christ 
envoyant  ses  apôlres  prêcher  l'Evangile  par 
tout  le  monde,  il  leur  dit  (c)  :  Allez,  ensei- 
gnez toutes  les  nations,  et  baptisez-les  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  :  quicon- 
que croira  et  sera  baptisé,  sera  sauvé  ;  mais 
quiconque  ne  sera  pas  baptisé,  sera  condamné. 
Le  baptême  est  donc  absolument  nécessaire 
au  salut,  et  c'est  le  premier  caractère  des 
vrais  disciples  de  Jésus-Christ,  croire  et  être 
baptisé  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Nous  ne  nous  étendons  pas  sur  cette 
matière  qui  n'entre  qu'indirectcuient  dans  le 
plan  de  notre  dictionnaire. 

Le  nom  de  baptême  se  prend  assez  souvent 
dans  l'Ecriiure  pour  les  souffrances  ,  par 
exemple  (f)  :  Pouvez-vous  boire  le  calice  que 
je  boirai  et  être  baptisé  du  baptême  dont  je 
dois  être  baptisé?  Et  ailleurs  [q]  :  Je  dois  être 
baptisé  d'un  baptême  ;  et  combien  me  sens-je 
pressé  jusqu'à  ce  qu'il  s'accomplisse?  Expres- 
sions dont  on  trouve  des  vestiges  dans  l'An- 
cien Testament,  où  les  eaux  marquent  sou- 
vent les  tribulations  cl  où  l'on  dit  :  Etre  abî- 

(n)  Clinjsosl.  tom.  I,  homil.  21,  p.  312. 

(h)  Aug.  t.  Y  contra  Vonatist.  c  x;  Encliivid.  de  Fide, 
Si)e,ei  Charilatc,c.  xux. 

(c)  Ad.  XVIII.  iï. 

{d)  Acl.xn,  1. 

(fj  MuWi.  xxviii,  16;  Marc,  xvi,  14;  JO«ii.  m,  I. 

(f)  Marc.  X,  58. 

(3    Luc.  xu,  bO. 

\h)  Malth.  m,  It. 

(i)  Oriqen.  Uomil.  3  i;i  Vs.  '^xtvi;  el  Uoin.  21  m 
iiicam.  Laclanl.  l.  VU,  c.  xxi.  Ililar.  in  Ps.  cxvii,  il.  5 
t!  II.  12.  Ainbros.in  Fs.  cxvi.i,  11,  12,  t3,  clc. 

'/)  Gi-nes.  111,  24. 

[k]  ICor.  m.  13,  14.  .    ,.   ,   , 

(l)  Dasit.  l.  \  tonirc.  Euiwm.;  Tlieoptiii  Aiilioch.  t.  1. 
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mé  sous  les  eaux,  ou  passer  de  grande» 
eaux,  pour  :  Etre  accablé  de  malheurs,  de 
disgrâces. 

Baptême  par  le  feu  (1).  Les  paroles  de 
saint  Jean-Baptiste  (/i),  qui  dit  que  pour  lui, 
il  ne  baptise  que  par  l'eau,  mais  que  celui 
qui  viendra  après  lui  baptisera  par  le  Saint- 
Esprit  et  par  le  feu,  nous  donnent  lieu  d'exa- 
miner ce  que  c'est  que  le  baptême  par  le  feu. 
Plusieurs  anciens  Pères  (i)  ont  cru  que  tons 
les  fidèles,  avant  que  d'entrer  dans  le  para- 
dis, passeraient  à  travers  un  feu  qui  purifie- 
rail  les  souillures  qui  pourraient  leur  rester 
à  expier.  Ce  sentiment  est  proposé,  mais 
avec  quelque  différence,  par  la  plupart  d,'S 
Anciens  :  il  est  fondé  sur  ce  qui  est  dit  dans 
la  Genèse  {j}  du  Chérubin  placé  à  l'entrée  du 
paradis  terrestre  avec  un  glaive  de  feu,  et 
sur  ce  que  dit  saint  Paul  {k)  :  Si  l'on  élève 
sur  le  fondement  de  Jésus-Christ  un  édifice 
d'or,  d'argent,  de  pierres  précieuses,  de  bois, 
de  foin,  de  paille,  l'ouvrage  de  chacun  paraî- 
tra enfin,  et  le  jour  du  Seigneur  fera  voir  quel 
il  est,  car  il  sera  découvert  par  le  feu,  et  le  feu 
mettra  à  l'épreuve  l'ouvrage  de  chacun. 

D'autres  (l]  Pères  expliquent  ce  feu  de 
celui  de  l'enfer;  d'autres  (m),  du  feu  des  tri- 
bulations el  des  tentations;d'autrcs  (n),  d'une 
abondance  de  grâces  ;  d'autres  (o),  de  la  des- 
cente du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres  en  forme 
de  langues  de  feu  ;  d'autres  (p)  enfin  ont  pré- 
tendu qu'en  cet  endroit  le  nom  de  feu  était 
ajouté,  et  qu'il  fallait  simplemcut  lire  dans 
saint  Matthieu  :  Je  baptise  par  l'eau;  mais  ce- 
lui ç!(t  viendra  après  moi  baptisera  par  le 
Saini-Esprit.  Il  est  certain  qu'il  y  a  plusieurs 
exemplaires  manuscrits  de  saint  Matthieu,  où 
l'on  ne  lit  pas  le  nom  de  feu;  mais  on  le  lit 
dans  saint  Luc  et  dans  les  versions  orientales 
de  saint  Matthieu. 

Quelques  anciens  hérétiques  (q),  comme 
les  selcuciens  et  les  hermiens,  prenaient  ceci 
à  la  lettre  et  soutenaient  que  le  feu  matériel 
était  nécessaire  dans  l'administration  du 
baptême;  mais  on  ne  nous  dit  pas  ni  com- 
ment, ni  à  quelle  partie  du  corps  ils  l'appli- 
quaient, ou  s'ils  se  contentaient  de  faire  pas- 
ser les  baptisés  par  dessus  ou  à  travers  les 
flaiiimes.  Valentin  rebaptisait  ceux,  qui 
avaient  reçu  le  baptême  hors  de  sa  secte,  et 
les  faisait  passer  à  travers  le  feu  (r)  : 
Bis  (locuit  liiigui,  iraauclo  corpore  Damma. 

Héraclion  cité  dans  saint  Clément  d'Alexan- 
drie dit  que  quelques-uns  appliquaient 
un  fer  rouge  aux  oreilles  des  baptisés,  com- 

()?i)  Anct.  opcris  viiperfecli  in  Malt ,  Uonùl.  S. 
hi)  Chrtisost.  Homil.  tl  m  Malt. 

(0)  lin  commmliilores  l'Inrcs. 

(p)  Vide  Mittii  !foi<.  Tesl.  Grœc.in  ilallli.  m,  \l,  et 
Prolcgom.  690,  1098,  1177. 

iq)  Apud  Aug.  U.vres.  î>0,  et  Philast.  de  Ilœrcs.  c.  lv, 
Lvi,  un. 

()■)  Tertnl.  Cnrmiii.  contra  Mn^xion.  t.  I. 

(1)  Aiisaliii,  dans  sa  clisserlalioii  sur  te  li^plêmc  dans 
le  Siiiiil-Esprit  ol  le  feu  prouve  qiiu  S.  Jean  a  emplojé 
une  lociilion  eu  usage  parmi  les  Juifs  pijiir  enseigner  que 
Jésus  r.brisi devait  reniire  b  l'Eglise  le  don  des  inirades 
et  de  propliélies.  IVclal  de  la  présence  divine,  dons  et 
éclat,  qui  avaient  disparu  d'Israël  riepuiï  le  retour  de  la 
captivité  dcBabylone.  (-S). 
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ino  pour  leur  imprimer  un  caraclère  [Clem. 

Alex.  :  'Eviot  TTUpt  Tci  îiTK  TwM  (7f pa'/tÇouivuv  xa-n/i- 

/iiivavTo.)— On  dit  que  les  Ethiopiens  (a)  encore 
à  présent  impriment  des  stigmates  aux  en- 
fants nouveau-baptisés  ,  avec  un  fer  chaud 
en  trois  endroits,  savoir  :  sur  le  nez,  entre 
les  yeux  et  sur  les  tempes.  Le  Père  Eugène 
Royer  dit  qu'ils  se  servent  pourcelad'un  petit 
fer  chaud  à  deux  tranchants.  On  assure  que 
les*  JacobitL'S  ,  chrétiens  d'Orient  ,  impriment 
un  fer  chaud  sur  le  front  de  leurs  enfants, 
après  leur  avoir  donné  la  circoncision. 

Mais  M.  l'abbé  Renaudot  [b  )  soutient  que 
tout  ce  que  l'on  dit  de  ce  prétendu  baptême 
parie  feu  pratiqué  chez 'les  Ethiopiens  est 
faux,  et  M.  Ludolf  (c)  avoue  que  ni  l^lhio- 
pien  Grégoire  qu'il  consultait ,  ni  les  Pères 
jésuites  missionnaires  n'en  ont  rien  dit  ;  mais 
il  remarque  que  les  peuples  d'Afrique,  tant 
païens  que  mahométans,  ont  coutume  d'ap- 
pliquer un  cautère  à  leurs  enfants  sur  les 
tempes  pour  les  préserver  du  catarrhe;  que 
quelques  Ethiopiens  en  usent  de  même,  que 
c'est  apparenmient  ce  qui  a  donné  lieu  de 
croire  que  c'était  là  un  acte  de  leur  religion. 

De  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire,  on  peut 
infërerque  l'Eglise  n'a  jamais  approuvé  ceux 
qui,  prenant  les  paroles  de  l'Evangile  à  la 
lettre,  prétendaient  que  le  feu  devait  entrer 
dans  la  cérémonie  du  baptême  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  qu'elle  a  laissé  la  liberté  d'ex- 
pliquer ce  Tu,  ou  de  l'abondance  des  grâces 
qui  est  répandue  dans  nos  âmes  par  le  bap- 
tême, ou  du  feu  qui  accompagna  la  descente 
du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres,  ou  du  feu  des 
tribulations,  de  la  douleur  et  de  la  pénitence 
qui  doit  accompagner  le  baptéine. 

Baptême  au  nom  de  Jésus-Christ.  On  a 
formé  plusieurs  dil'ûcultés  sur  ces  paroles  de 
saint  Luc  dans  les  Actes  des  Apôtres  (dj  : 
Que  chacun  de  vous  soit  baptisé  au  nom  de 
Jésus-Christ,  pour  recevoir  la  rémission  de 
ses  péchés.  Et  encore  (e)  :  Le  Saint-Esprit 
n'était  encore  venu  sur  aucun  d'eux ,  mais  ils 
étaient  baptisés  seulement  au  nom  de  Jésus. 
L'on  demande  si  l'on  a  jamais  baptisé  au 
nom  de  Jésus-Christ  seul,  sans  faire  mention 
expresse  des  autres  personnes  de  la  Trinité, 
et  si  ce  baptême  est  valide  et  légitime. 

Plusieurs  Pères  et  quelques  conciles  ont 
cru  qi-e  les  apôtres  avaient  quelquefois  bap- 
tisé au  nom  de  Jésus-Christ  seul;  et  en  cela, 
dit  saint  Hilaire  (/',),  on  ne  doit  pas  les  accu- 
ser de  prévarication,  ni  condamner  les  Ecri- 
tures, comme  si  elles  étaient  contraires  à 
,  elles-mêmes,  en  ordonnant  de  baptiser  au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit; 
et,  toutefois,  nous  enseignant  que  les  apô- 
tres ont  baptisé  au  nom  seul  de  Jésus-Christ. 
Un  ancien  auteur((7),  qui  a  écrit  contre  saint 
Cyprien  au  sujet  du  baptême,  croit  que  le 
baptême  donné  au  nom  de  Jésus-Christ  seul 

(a)  Faut.  Joi'in.  Iiisl.  l.  XVIII.  Léon.  Rauchuoiff.  Ili- 
ner.  Orient,  l.  III,  c.  xvii. 

Ib)  Renaudot.  l.  IV.  l'erppUiilé,  t.  81. 

(f)  Ludolf.  Iiisl.  £:lmp.  i.  111,  c.  vi,  ».  41   i2. 

(dj  Act.  M,  38. 

(«)  Àct.  SU!,  16. 

if)  Uilar.  lih  de  S'jnod.,  n  83. 


ne  suffit  pas,  sans  la  confirmation,  dans  la- 
quelle on  reçoit  le  Saint-Esprit  :  mais  aussi 
qu'il  ne  faut  pas  réitérer  ce  baptême  comme 
nul,  car  l'invocation  du  nom  de  Jésus-Christ 
ne  doit  pas  passci  pour  inutile.  Saint  Am- 
broise  (h)  soutient  que  quand  on  n'exprime- 
rait qu'une  personne  de  la  Trinité,  le  ba()- 
tême  est  parfait  :  Si  unum  sermone  compre- 
hendas,  aut  Patrem,  aut  Filium,  aut  Spirilum 
Sanctwn,  plénum  erit  fidei  Sacramentum  ;  car, 
ajoutc-t-il,  qui  nomme  une  personne  de  la 
Trinité,  la  désigne  toute  :  Quia  qui  unum 
dixerir,  Trinitalem  signc.vit. 

Le  vénérable  Bède  [i],  saint  Bernard  (/), 
le  pape  Nicolas  I"  (A),  les  conciles  de  Fréjus 
de  l'an  791. et  de  Nîmes  de  l'an  1284,  Hugues 
de  Saint-Victor  (/),  le  Maître  des  Sentences, 
Pierre  de  Poitiers,  Alexandre  d'Alez,  saint 
Thomas  et  plusieurs  autres  docteurs  sco- 
lasliques,  Théophylacte,  Denys  le  Chartreux, 
le  cardinal  Hugues,  croient  sans  difficulté 
que  les  apôtres  ont  quelquefois  baptisé  au 
nom  de  Jésus-Christ  seul,  et  que  ce  baptême 
était  bon  et  légitime. 

Mais  comme  ce  sentiment  n'est  fondé  que 
sur  un  fait  douteux  et  sur  un  texte  obscur, 
il  n'est  nullement  impossible  que  les  Pères 
et  les  docteurs,  et  même  les  conciles  parti- 
culiers que  l'on  vient  de  citer,  ne  se  soient 
trompés,  premièrement  sur  le  fait  et  sur  l'ex- 
plicalion  du  texte  de  saint  Luc,  et  ensuite 
dans  la  conséquence  qu'ils  en  ont  tirée.  De 
plus,  il  est  certain  que  les  auteurs  latins  et 
les  conciles  que  nous  avons  rapportés  se 
sont  principalement  appuyés  sur  l'autorité 
de  saint  Ambroise,  qui. leur  a  paru  décisive 
pour  la  validité  de  ce  baptême.  Or,  on  peut 
faire  voir  1°  que  le  teste  des  Actes  des  Apô- 
tres n'est  nullement  clair  pour  cette  opi- 
nion ;  2°  qu'il  est  par  conséquent  très-dou- 
teux que  les  apôtres  aient  jamais  baptisé  au 
nom  de  Jésus-Christ  seul;  et  3*  que  saint 
Ambroise  même  n'est  pas  favorable  à  ce 
sentiment. 

Baptiser  au  nom  de  Jésus-Christ  peut  si- 
gnifier deux  choses  :  ou  baptiser  en  invo- 
quant le  nom  de  Jésus-Christ  seul,  sans 
faire  mention  expresse  des  autres  personnes 
de  la  Trinité,  ou  baptiser  en  son  nom,  par 
son  autorilé,  et  du  baptême  qu'il  a  institué, 
en  exprimant  les  trois  personnes  de  la  Tri- 
nité, comme  il  l'a  ordonné  clairement  et  ex- 
pressément dans  saint  Matthieu  (m).  Puis 
donc  que  nous  tenons  un  texte  clair  et  ex- 
près, qui  nous  oblige  de  le  (luitter  pour  eu 
suivre  un  autre,  qui  est  susceptible  de  dif- 
férents sens;  qui  croira  que  les  apôtres, 
abandonnant  la  forme  du  baptême  prescrite 
par  Jésus-Clirist,  en  aient  institué  une  autre 
toute  nouvelle  sans  aucune  nécessité? 

Le  texte  de  saint  Ambroise  est  encore 
sujet  à  difficulté;  car  1°  eu  plusieurs  autres 

(a)  ToiH.I.Concil.  p.  770,775,77.1. 

(/i)  Ambras.  deSpuil.  san.  l.  1,  c.  m,  n.  41,  4i 

(!  )  Bedn  in  Acla. 

U)  Bernard.  E))ist.  i03.  nov.  edit. 

(k)  Nkvlaus  I  R.'spwis.  ad  Cott!,uHa  Bulgaror.  c.  07. 

(/)  Ilitgo  Vicloriii.  1. 1  de  SdcranwnC.  c.  xiu. 

(ifi)  hluuh.  xxvui,  t'J. 
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endroits  (a)  il  enseigne  que  le  baplême  n'est 
d'aucun  mérite  sans  l'invocation  expresse 
des  trois  personnes  de  la  Trinilé  :  comment 
donc  se  contredirait-il  d'une  manière  si  évi- 
dente, en  disant,  comme  on  le  préleiid  ,  que 
le  baptême  conféré  au  nom  de  Jésus-Christ 
seul  est  bon  et  valide?  De  plus,  il  est  très- 
croyable  que  saint  Ambroise,  dans  l'endroit 
qui  fait  ici  de  la  difQcuilé,  a  suivi  saint  Ba- 
sile, à  son  ordinaire.  Or,  saint  Basile  {bj  a 
souienu  que,  pour  la  validité  du  bapléme, 
l'invocation  des  trois  personnes  de  la  sainte 
Trinilé  est  absolument  nécessaire  ;  car  en- 
core, dit-il,  que  souvent  l'Apôtre  ne  fasse 
pas  meiilion  ni  du  Père,  ni  du  Saint-Esprit, 
mais  seulement  du  Fils,  on  n'en  doit  pas  con- 
clure qu'il  les  exclue  :  car  l'invocalion  du 
nom  de  Jésus-Christ  est  une  espèce  de  pro- 
fession de  foi  que  l'on  croit  toute  la  sainte 
Trinilé,  et  le  Père  qui  a  donné  l'onctipn,  et 
le  Fils  qui  l'a  reçue,  et  le  Saint-Esprit,  qui 
est  lui-même  cotte  onction.  De  même  , 
ajoutc-i-il,  encore  que  dans  d'autres  pas- 
sages l'Ecriture  ne  semble  faire  mention 
que  du  Saint-Esprit,  on  n'eu  doit  pas  infé- 
rer que  le  baptême  où  l'on  n'invoque  que  le 
Saint-Esprit  soit  pirfait  ;  car  la  tradition  que 
nous  avons  reçue  doit  demeurer  inviolable. 
Séparer  le  Saint-Esprit  du  Père  et  du  Fils 
est  un  attentai  dangereux  à  celui  qui  bap- 
tise, et  inutile  à  celui  qui  est  baptisé. 

Mais  venonsan  passage  de  saint  Ambroise, 
et  voyons  s'il  dit  ce  qu'on  lui  impute.  11  sou- 
tient que  le  baptême  de  Jean  était  nu!,  parce 
qu'on  n'y  reconnaissait  ni  Jésus-Christ,  ni  le 
Saint-Esprit,  et  que  le  baptême  n'est  ni  plein, 
ni  parfait,  que  quand  on  y  confesse  le  Père, 
le  Fils  et  le  SiinlEsprit  :  Plénum  aiitem  est 
si  Palrcm  et  Filium  ,  Spirilamque  sanclum 
{atearis.  Celui  qui  nie  une  seule  personne 
renverse  tout  le  mystère,  et  celui  qui  n'en 
exprime  qu'une  par  ses  paroles,  sans  toute- 
fois nier  ni  le  Père,  ni  le  Fils,  ni  le  Saint- 
Jîlspril,  ne  laisse  pas  de  recevoir  le  sacrement 
de  baptême  pli'in  et  parlait.  Dans  tout  cela, 
il  est  visible  que  saint  Ambroise  ne  parie 
pas  du  ministre  qui  baptise,  mais  de  la  foi 
de  celui  qui  est  baptisé.  Il  suppose  que  le 
mini>tre  du  baptême  a  fait  son  devoir,  mais 
il  croit  que  celui  qui  nie  une  des  personnes 
de  la  Trinilé  en  recevant  le  baptême,  ne  re- 
çoit pas  la  grâce,  et  que  le  sacreiaenl  n'est 
ni  plein  ni  parfait  à  son  égard;  et  au  con- 
traire, que  quand  il  n'exprimerait  qu'une 
dos  personnes,  s'il  les  croit  toutes  comme  il 
doit,  le  sacrement  est  entier  et  parfait  envers 
lui.  Il  en  reçoit  tout  l'effet,  quia  qui  unum 
dixerit,  Trinilatem  signavil.  Tout  cela  re- 
garde uniquement  celui  qui  a  reçu  le  baptême. 

Au  reste,  le  senliment  qui  tient  que  le 
baptême  doit  être  nécessairement  conféré  au 
nom  de  toute  la  sainte  Trinilé,  et  avec  l'in- 
vocation expresse  des  trois  personnes,  et 
que  celui  où  l'on    n'invoquerait  que  l'une 

(a)  Ambras,  de  Mtpteriii  c.  iy,  n.  20, ei  m  Luc  l.  VIII, 
»■  G7,  el  de  Sacrwneiu.  l.  il,  c.  >  el  \u. 

(b)  Hasit.  de  Syiiil.  San.  c.  i,  \i,  xii. 

(c)  Bellurm.  de  Sacrant  B.ip.  t.  ï,  c.  m.  Estiiis  in  i, 
Sentent,  disliiul.  3,  §  5.  Natul.  Alezan.  SiTcuP.  3.  Duser. 
IS.Nolœinnovamedit.  S.Ambros.  inl.  I  de  Spiril.  tun. 


des  trois  personnes  serait  invalide,  est  celui 
des  plus  savants  théologiens  (c)  qui  ont  écrit 
sur  cette  matière. 

BAPTÊME  pour  les  morts.  Saint  Paul  , 
dans  sa  première  Epître  aux  Corinthiens  (dj, 
s'applique  à  prouver  le  dogme  de  la  résur- 
rection des  morts,  ei,  après  plusieurs  autres 
raisons,  il.  dit  :  Si  les  morts  ne  ressuscitent 
point,  que  feront  ceux  qui  reçoivent  le  bap- 
tême pour  les  morts  ?  On  demande  ce  que  c'est 
que  ce  baplême  pour  les  morts?  La  première 
pensée  qui  vient  à  l'esprit,  c'est  que  ceux  à 
qui  saint  Paul  écrit  se  faisaient  baptiser  pour 
leurs  parents  ou 'leurs  amis  décédés  sans 
avoir  reçu  le  baptême,  espérant  que  le  bap- 
lême qu'ils  recevaient  pour  eux  leur  servait 
dans  l'autre  vie;  de  même,  à  proportion  que 
les  prières  et  les  aumônes  que  l'on  fait  pqur 
les  morts  leur  servent  pour  effacer  les  pé- 
chés véniels  qu'ils  n'auraient  pas  expiés,  et 
pour  hâter  leur  béatitude. 

On  ne  prétend  pas  dire  que  l'Apôlre  ap- 
prouve ici  cette  pratique,  ni  qu'il  autorise 
ces  senliments.  Il  suffit  qu'il  y  ait  eu  des 
gens  qui  pensaient  et  qui  agissaient  selon 
ces  principes,  pour  raisonner  contre  eux  par 
un  argument  qu'on  appelle  ad  hominem;  il 
ne  dit  pas  que  les  Corinthiens  se  faisaient 
baptiser  pour  les  morls,  mais  que  feront  ceux 
qui  se  font  baptiser  pour  les  morts?  Comment 
soutiendront-ils  celle  pratique,  sur  quoi  la 
fonderont-ils ,  si  les  morts  ne  ressu^cilenl 
point,  et  si  les  âmes  des  morts  ne  subsistent 
pas  après  le  décès? 

Il  n'est  question  que  de  montrer  qu'en  ce 
lemps-là  il  y  avait  des  personnes  qui  se  di- 
saient chrétiens,  cl  qui  se  faisaient  baptiser 
pour  les  morts,  el  au  profil  des  morts,  pour 
leur  soulagement  et  pour  leur  avantage.  Or, 
nous  savons  que  dès  le  temps  de  la  première 
Epître  aux  Corinthiens,  c'esl-à-dire  vingt- 
trois  ans  après  la  résurrection  du  Sauveur, 
les  hérétiques  simoniens,  gnosticiues  et  nico- 
laïtes  sulisistaient ,  qu'ils  niaient  la  réelle 
résurrection  des  morts,  et  n'eu  reconnais- 
saient point  d'autre  que  celle  qui  se  reçoit 
dans  le  baptême  par  la  grâce  sanctifianie. 

On  sait  de  plus  que  les  marcioniles,  qui 
parurent  quelque  temps  après,  étaient  d.ins 
les  mêmes  principes,  niai-int  la  résurrection 
des  morls,  et,  te  qui  est  plus  particulier, 
recevaient  le  baptême  pour  les  morts.  C'est 
ce  que  nous  apprenons  de  Tertullien  (e), 
lorsqu'il  dil  aux  marcioniles  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  se  prévaloir  de  l'auloiité  de  sainl 
Paul  pour  établir  leur  pratique  sur  le  bap- 
tême qu'ils  recevaient  pour  les  morts  :  el 
que  si  l'Apôtre  a  fait  mention  de  cet  usage, 
ce  n'est  que  pour  prouver  conire  eux-mêmes 
la  ré.surreclion  des  morts  :  Ut  lanto  magis 
sisleret  carnis  resurrecliunem,  tanto  ilU  qui 
vane  pro  morluis  baplizarentur,  pde  resur- 
reclionis  hoc  facerent.  Dans  un  autre  en- 
droit (a)  il  reconnaît  que  du  temps  de  saint 
c.  IV.  Hîirdum.  de  Baplis.  in  mmine  Christi.  ilabiUon, 
Solœ  in  £p.  103.  D.  hernwdi. 

((/)  I  Cor.  XV,  29. 

(e)  Terlull.  t.  V,  c.  x,  contra  Marciou. 

(/')  L.lein  rie Rcsii'recl.  carnis,  c.  xlmu. 
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Paul  il  y  ay.iil  des  gens  qui  recevaient  lui 
seronJ  baplêine  pour  les  morts,  dans  l'es- 
pérance qu'il  servirait  aux  autres  pour  la 
l'ésurrccliun. 

Saint  Chrysostome  (a)  entre  dans  un  plus 
grand  délai!  ;  il  dit  que  quand  il  est  mort 
parmi  les  marcioniles  quelques-uns  de  leurs 
eatéchuuièiies,  ils  couchent  une  personne 
vivante  sous  le  lit  du  mort,  puis,  s'appro- 
cliant  du  mort,  ils  lui  demandent  s'il  ne  veut 
pas  recevoir  le  baptême.  Celui  qui  est  sous 
le  lit  répond  pour  lui  qu'il  souhaite  de  tout 
son  t'ceur  d'être  baptisé:  on  le  baptise  donc 
au  lieu  du  mort,  par  une  momerie  plus  di- 
gne du  théâtre  que  d'un  ministère  si  sacré. 
Saint  Epiphane(6)  avance  que  lesmarcionites 
recevaient  le  baptême  non-seulemenlunefois, 
mais  deux  et  trois  fois,  et  aussi  souvent 
qu'on  le  jugeait  à  propos;  qu'ils  se  faisaient 
baptiser  au  nom  de  ceux  d'entre  eux  qui 
étaient  morts  sans  baptême,  et  (jue  ce  sont 
ces  hérétiques  que  saint  Paul  avait  eu  vue 
en  établissant  le  dogme  de  la  résurrection 
dans  la  première  Epître  aux  Corinthiens. 

Le  sentiment  que  nous  venons  de  propo- 
ser a  été  suivi  par  les  plus  anciens  et  les 
plus  fameux  commentateurs  de  la  première 
fepîlre  aux  Corinthiens,  comme  Hiliiire,  dia- 
cre, ou  l'Ambrosiasles,  l'auleur  imprimé 
sous  le  nom  de  saint  Anselme,  ïhéophilacle, 
saint  Thomas,  la  Glose  ordinaire,  Vala- 
Iride,  Slrabon,  et  un  très-grand  nombre  de 
nouveaux.  On  peut  voir  la  dissertation  de 
Bochart  sur  celle  matière,  lom.  II,  Géograph., 
p.  1026;  Daniel  Grade,  Dissert,  sur  le  même 
sujet,  Salomon  Deiliug,  lom.  II,  Observât. 
sacr.,  c.  44,  et  notre  dissertation  sur  ce  su- 
jet, à  la  tête  dos  Epîlres  de  saint  Paul. 

BARA,  roi  de  Sodome,  qui  vivait  da  temps 
d'Abraham.  Ce  prince  était  tributaire  de 
Codorlahomor,  roi  d'Elam.  On  ne  sait  par 
quelle  aventure  ce  roi  d'Elam,  si  éloigné  de 
la  Palestine,  avait  subjugué  ks  rois  de  la 
jPentapole.  Mais  enfin  Bara  et  quatre  autres 
rois  des  villes  voisines,  appuyés  apparem- 
ment par  les  peuples  des  environs,  secouè- 
rent le  joug  des  Elainfles.  Codorlahomor 
s'étant  ligué  avec  trois  autres  rois,  vint  at- 
taquer Sodome,  Gomorrhe ,  Adama ,  Séboïni 
cl  Ségor,  les  prit,  les  pilla  et  emmena  le 
butin  jusqu'à  Hoba,  un  peu  plus  loin  que  les 
sources  du  Jourdain.  Abraham  les  poursui- 
vit, les  atteignit,  les  dissipa,  reprit  le  bulin, 
et  rendit  à  Bara  et  aux  autres  rois  de  la 
Penlapole  ce  qui  leur  avait  été  pris  (c).  Celle 
guerre  est  la  première  dont  il  soit  fait  ex- 
presse menlion  dans  l'Eciiture.  Elle  arriva 
l'an  du  monde  2092,  avant  J.-C.  1908,  avant 
l'ère  vulg.  1912. 

BARA,  femme  de  Sahara'im,  qui  fui  par 
lui  répudiée.  1  Par.,  VIll,  8. 

BARABBAS,  insigne  voleur,  séililieux  cl 
meurtrier,  ([ue  les'Juifs  préférèrent  a  Jésus- 
Christ,  lorsque  Pilate  leur  demanda  à  la  fête 

(a)  Chrysost.  in  I  Cormlli.,homil.  40. 

(b)  EpïiUcm. hares.  +2, el  liœics. -iS. 
(cj  Voyez  Gènes,  xiv. 

UX)  Joan.  xv:ii,  40. 
-(«)  Orineu.  iii  iiuiih.  Uaci.  5S;  p.  !2û.  B. 


de  Pâquc  lequel  des  deux  ils  voulaient  qu'il 
leur  délivrât,  de  Jésus  ou  de  Barabbas  (d). 
Origène  dit  (e)  que  plusieurs  exemplaires 
lisaient  que  Barabbas  s'appelait  aussi  Jésus. 
L'Arménien  lit  di>  même  :  Lequel  voulez- 
vous  que  je  voits  délivre  ;  Jéms  Barabbas ,  ou 
Jésus,  qui  est  appelé  le  Christ? 

BARAC,  fils  d'Abinnëm,  ayantété choisi  do 
Dieu  pour  affranchir  les  Hébreux  de  la  ser- 
vitude de  Jabin,  roi  des  Chananéens  (/'),  re- 
fusa d'obéir  aux  ordres  du  Seigneur,  qui  lui 
furent  signifiés  par  la  prophélesse  Débora. 
Allez,  lui  fit  dire  cette  prophélesse,  menez 
l'armée  sur  la  montagne  de  Thabor.  Prenez 
avec  vous  dix  mille  cumbatlants  des  tribus  de 
Zahulon  et  de  Nephlhali,  el  je  vous  amènerai 
sur  le  torrent  de  Cison,  Sisara,  général  de 
l'armée  de  Jabin,  et  je  vous  le  livrerai  entre 
les  mains.  Barac  lui  répondit  :  Si  vous  venez 
avec  moi,  j'irai;  sinon  je  n'irai  point.  Dé- 
bora lui  dit  :  Je  veux  bien  aller  avec  vous; 
mais  la  victoire  pour  cette  fois  ne  vous  sera 
point  attribuée,  parce  que  Sisara  sera  livré 
entre  les  mains  d'une  femme.  Elle  voulait  par- 
ler de  Jaiiel,  qui  tua  Sisara  ;  ou  d'elle-même, 
qui  eut  la  principale  part  au  succès  de  celte 
expédition.  Débora  partit  donc  aussitôt  et 
marcha  avec  Barac  vers  Cadès,  capit.ile  do 
Nephlhali;  et  ayani  assemblé  dix  mille  hom- 
mes, ils  s'avancèrent  ensemble  vers  le  mont 
Thabor. 

Sisara  en  étant  averti,  fit  marcher  son 
armée  avec  neuf  cents  chariots  de  guerre, 
el  vint  se  camper  sur  le  torrent  de  Cison. 
Alors  Débora  dit  à  Barac  :  Voici  le  jour  que 
le  Seigneur  a  livré  Sisara  entre  vos  mains.  En 
même  temps  Barac  descendit  du  mont  Th.i- 
bor,  et  le  Seigneur  ayant  répandu  l'épou- 
vante dans  l'armée  de  Sisara,  Barac  la  mil 
aisément  en  fuite,  et  remporta  une  victoire 
complète.  Voyez  ci-après  les  observations 
sur  la  défaite  de  Sisara,  à  son  article.  Si- 
sara, troublé  par  la  peur,  sauta  à  bas  de 
son  chariot  pour  fuir  plus  vite;  et  étant  en- 
tré dans  la  lento  d'Héber  le  Cinéen,  il  fut  mis 
à  moi  l  par  Jahel,  femme  d'Héber,  ainsi  qu'on 
le  dira  ailleurs.  Barac  arriva  peu  de  temps 
après  dans  la  lente  de  Jahel,  qui  lui  montra 
le  corps  de  Sisara  étendu  sur  la  place.  Ainsi 
Israël  fut  délivré  de  la  servitude  de  Jabin, 
roi  d'Asor.  Alors  Barac  et  «Débora  composè- 
rent un  cantique  d'actions  de  grâces  au  Sei- 
gneur [g);  et  le  pays  demeura  en  paix  pen- 
dant quarante  au'i,  depuis  l'an  du  monde 
2719  jusqu'en  2759,  avant  J.-C.  1241,  avant 
1ère  vulg.  1245. 

Quelques-uns  (fi)  ont  cru  que  Barac  était 
le  fils  de  Débora;  d'autres,  qu'il  était  son 
père  ;  et  d  autres,  qu'il  était  son  mari  ;  et 
que  Barac  et  Lapidotli  ne  sont  que  la  mémo 
personne  {{).  Ma. s  saint  Jérôme  (/)  soutient 
que  c'est  une  grande  ignorance  de  dire  que 
Débora  ait  été  veuve,  et  que  Barac  ait  été  sou 
fils.  Il  paraît  certain,  par  le  texte,  que  Dé- 

(/■)  Judic.  IV,  4,  Setseq. 

(3)  Judic.  V. 

(h)  Ambras,  l.  de  Viduil.  c.  tni. 

(i)  Rub.  Diwid,  lliifioaS.  Viciflre,ulii  plure^. 

(;j  Uieronym.  t'p.  \  uH  Fwiam. 
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bora  élait  mariée  à  Lapidolli,  et  que  Barac 
ne  lui  appartenait  point. 

BARACH,  ville  delà  tribu  de  Dan.,  Jos., 
XIX,  45.  —  [Voyez  Béné-Barah.] 

*  BARACHA,  benjainite  et  parent  de  Saiil, 
qui  ,  avec  plusieurs  autris  ,  embrassa  le 
parti  de  David,  I  Par.,  XII,  3. 

BARACHEL ,  père  d'Eiiu  Busite,  Job  , 
XXXil,  '2). 

BARACHIAS.ClsdeZorobabel.IPar., 111,20. 

BARACHIAS,  père  d'Asaph,  lévite.  I  Par. , 
VI,  39. 

BARACHIAS,  fl!s  d'Asa,  lévite.  1  Par. , 
IX.  16. 

BARACHIAS,  Gis  de  Mésézabel,  et  père  de 
MésoUara,  fut  un  de  ceux  qui  revinrent  de 
Babylone,  et  qui  contribuèrent  à  rebâtir  Jé- 
rusalem fa). 

BARACHIAS,  père  de  Zacharie,  dont  il  est 
parlé  dans  saint  Mattbie»,  XXIll,  35.  Jéru- 
salem, qui  tuez  les  prophètes  qui  vous  sont  en- 
voyés, afin  que  tout  le  sang  innocent  qui  a 
été  répandu  sur  la  terre  retombe  sur  vous,  de- 
puis le  sanii  d'Abcl  le  juste,  jusqu'au  sang  de 
Zacliarie,  fils  de  Barachie,  que  vous  avez  tué 
entre  le  temple  et  l'autel.  On  est  fort  partagé 
sur  la  personne  de  ce  Zacbarie,  fils  de  Bara- 
chie. Les  uns  (b)  croient  que  c'est  Zacliarie, 
fils  de  Joïada,  qui  fut  tué  par  les  ordres  de 
Joas  entre  le  temple  et  l'autel  (c).  Ils  pré- 
tendent que  Joïada  avait  deux  noms,  savoir, 
Barachie  et  Joïada;  et  dans  l'Evangile  des 
Nazaréens  ,  cité  dans  saint  Jérôme,  on  lisait 
Zacharie,  fils  de  Joïada,  au  lieu  de  Zacha- 
rie,  fils  de  Barachie. 

D'autres  {d)  croient  que  c'est  Barachie, 
père  de  Zacharie,  le  dernier  des  douze  pe- 
tits prophètes  [e).  Mais  on  n'a  aucune  preuve 
que  ce  Barachie  soit  mort  d'une  mort  vio- 
lente, ni  qu'il  ait  été  tué  dans  le  temple,  en- 
tre l'autel  des  holocaustes  et  le  vestibule  du 
temple. 

Plusieurs  anciens  (/)  ont  cru  que  Zacha- 
rie, père  de  saint  Jean-Baptiste,  était  le  fils 
de  Barachie  dont  il  est  parlé  ici  ;  et  on  lisait 
dans  quelques  anciens  livres  apocryphes  [g], 
qu'en  effet  Zacharie  avait  été  tué  dans  le 
temple,  parce  qu'il  avait  soustrait  son  fils  à 
la  fureur  d'Hérode,  lorsqu'il  faisait  mourir 
les  enfants  de  Bclhléem.  Mais  ce  récit  n'est 
rien  moins  que  certain. 

Il  y  a  un  Zacharie,  fils  de  Barachie,  à  qui 
le  prophète  Isaïe  (li)  s'adressa  pour  être  té- 
moin de  la  prophétie  qu'il  écrivait  alors  sur 
la  naissance  du  Messie.  Mais  on  ignore  la 
vie  et  la  mort  de  ce  Barachie  et  de  Zacha- 
rie, son  fils. 

Enfin  plusieurs  nouveaux  (i)  conjectu- 
rent que  ce  Barachie  n'est  autre  que  Ba- 
ruch,  père  de  Zacharie,  dont  parle  Joscphc 

(a)  Il  Esdr.w,  4,50;  vi,  18. 

(b)  Uieromjm.  Bedi,  MaUl.,  alii  in  MaU.  x\siii,  c.  ull. 

(c)  Il  Par.  XXIV.  21,  22. 

(rf)  Slrab.  in  Mail,  xxiii.  Smicl.  ad  Zucli.  k  1-  -Y"'-''- 
Alex,  in  Malt.  isii. 

(e)  ^lidi.  1, 1. 

(1)  Oiiqen.  el  Clirtjsost.  el  ThcotMl.  et  Ejil/iym.  i)i  ffnU. 
xjiii,  Punil.  de  Hiimcn.  ChrisL,  Gcuer.  Terlidl  Scorpiac, 
Epi;-ltim.  idii. 

[g)  Vidé  PiolevaniidiumJ^iCubi. 


dans  ses  livres  de  la  Guerre  des  Juifs  (j). 
Zacharie  fut  tué  au  milieu  du  temple  par 
les  zélateurs,  un  peu  avant  la  prise  de  Jéru- 
salem par  les  Romains.  On  peut  choisir 
parmi  ces  opinions;  car  il  n'y  en  a  aucune 
qui  n'ait  sa  probabilité,  cl  qui  n'enferme  ses 
dilfiruKés. 

*  BARACHIAS,  père  du  prophète  Zacharie. 
Voyez  l'art,  précédent. 

*  BARACHIAS,  père  d'un  autre  Zacharie 
qui  était  contemporain  du  prophète  Isaïe. 
Voyez  le  même  article. 

■  BARACHIAS  et  ELCANA,  lévites,  lors  df 
la  translation  de  l'arche,  remplissaient  la 
fonction  d'huissier  ou  de  portier.  I  Par., 
XV,  23. 

'  BARACHIAS  ,  prince  d'Ephraïm  sous 
Achaz.   Toî/ez  AzARiAS,  fils  de  Johanan. 

BARAD,  ville  de  la  tribu  de  Juda ,  située 
aux  environs  de  Cadès  {k).  Le  Chaldéen  l'ap- 
pelle Agara;le  Syriaque,  Gédar ;  l'Arabe, 
Jader.  C'est  peut-être  la  même  ([n'Arad  ou 
^rorfa,  marquée, iVum.  XXXIV,  /»,  dans  la 
partie  méridionale  de  Juda.  —  [«  Barad,  sui- 
vant Barbie  du  B. ,  était  une  partie  du  dé- 
sert situé  au  sud  de  la  tribu  de  Juda,  et  au 
nord  de  Cadès-Barné.  Entre  ces  deux  lieux 
était  le  puits  ou  la  fontaine  d'Agar.  ».  C'était 
une  ville,  dit  Huré,  el  elle  était  située  près 
de  la  fontaine  d'Acar.] 

BARAIA.fils  de'Séa.éï.  I  Par.,  VIII,  21. 

BARASA  (1),  apparemment  la  même  que 
Bazora  ou  Jîoica,  capitale  de  Tldumée  orien- 
tale. FoyezBozRA.— [D.Calmetn'a  pas Bo;ra, 
mais  Bosor,  qu'il  confond  avec  Bozra,  et 
qu'il  place  dans  la  tribu  de  Ruben.  Barbie 
du  Bucagc  place  la  ville  de  Barasa  dans  la 
tribu  deGad,aupays  deGalaaJ;  elle  élail 
grande  et  fortifiée,  dit-il,  et  on  l'a  confondue 
avec  celle  de  Bosra.] 

BARBARKS.  Ce  terme  ne  se  trouve  qu'une 
seule  fois  dans  la  traduction  latine  des  livres 
saints  écrits  en  hébreu;  c'est  au  psaume 
CXIII,  1,  In  exitu  Israël  de  yEgypto,  domus 
Jacob  de  populo  barbaro.  Selon  les  Hébreux, 
le  terme  loëz ,  qu'on  a  rendu  par  barbare, 
{vjhi  loliez.  LXX  :  ^aoSàçoi),  signifie  un  étran- 
ger, qui  ne  sait  ni  la  langue  sainte,  ni  la  loi 
du  Seigneur.  Dans  l'idée  des  Grecs,  les  Bar- 
bares étaient  ceux  qui  n'étaient  point  Grecs, 
ou  qui  n'étaient  pas  policés  par  des  lois 
comme  les  Grecs;  ainsi  les  Perses,  les  Egyp- 
tiens, les  Hébreux,  les  Arabes,  les  Gaulois, 
les  Alieinands,  les  Latins  mêmes  élaient  bar- 
bares à  leur  sens.  S  linl  Paul,  par  exemple, 
comprend  tous  les  hommes  sous  les  noms 
de  Grecs  et  de  barbares  (/)  :  Grœcis  et  bnr- 
baris ,  sapicntibus  et  insipienlibus  debitor 
sum.  Saint  Luc  appelle  les  habitants  de  l'île 
de  Malle  barbares  (m).  Saint  Paul,  dans  son 

(II)  Isai.  viii,  i,  2.ro!/cz  le  P.  Marlianay  sur  S.  MaulL 
xxiii. 

(i)  Grol.  Haimnond.  Ltid.  de  Dieu,  sur  S.  Matlli.  M.  Oe 
ïillemont,  lii.  IJ.'s  Empereurs,  an.  54. 

(;■)  Jo\epli.  de  Vello  Jud.  l.  V,  c.  i,  in  Lai.  el  I.  IV, 
e.  i9  in  Gi  œc.  p.  S83,  g. 

(k)  Gènes,  xvi,  14. 
/)  Koni.  X,  U. 

(m)  .ici.  xxvui.  i,  i. 

(1)  IMac.  V,  i!i. 
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lipîlre  aux  Colossiens  (a) ,  mcl  le  Barbart  et 
!e  Scythe,  comme  termes  à  peu  près  de  même 
valeur  :  et  dans  la  pr.euiière  Epîlre  aux  Co- 
rinthiens (6),  il  dil  que  si  celui  qui  pnrie  une 
langue  étrangère  dans  une  assemblée,  n'est 
pas  entendu  de  ceux  à  qui  il  parle,  il  sera 
barbare  à  leur  égard;  el  réciproquement,  s'il 
n'entend  pas  ceux  qui  lui  parlent,  ils  seront 
barbares  à  son  égard.  Barbare  est  donc  mis 
pour  tout  étranger  qui  ne  parte  pas  notre 
langue,  soit  que  nous  soyons  Grecs,  Latins, 
ou  Hébreux,  etc. 

L'on  ne  convient  pas  de  l'origine  du  nom 
barbare:  les  uns  le  dérivent  de  bar,  qui  en 
Arabe  signiQe  rf^secK  D'autres  le  font  venir 
de  l'adverbe  chaldéen  bara,  qui  signitie  de- 
hors: d'autres  de  barbar,  qui  signifie  micr- 
mttrer.  D'autres  veulent  que  ce  terme  vienne 
originairement  d'un  son  qui  ne  signifie  rien, 
et  que  les  Grecs,  pour  imiter  eu  raillant  le 
langage  des  étrangers,  disaient  barbar,  d'oiî 
ils  ont  formé  les  mots  de  barbaros  et  barba- 
ritein.  Le  concile  de  Chalcédoine  donne  aux 
évéques  qui  sont  hors  des  limites  de  l'empire 
romain,  le  nom  de  barbares.  Nous  donnons 
depuis  plusieurs  siècles  le  nom  de  Barba- 
rie (1)  à  une  partie  de  l'Afrique  qui  est  située 
sur  la  Méditerranée,  ayant  l'Egypte  à  l'o- 
rient, le  Bildalgeribet  le  mont  Atlas  au  midi, 
l'Océan  au  couchant,  et  la  Méditerranée  au 
septentrion.  On  croit  que  ce  nom  lui  vient 
de  ce  qu'une  partie  de  ce  pays  n'était  pas 
soumise  à  l'Empire  romain  ;  or,  les  Romains, 
comme  on  l'a  vu,  nommaient  barbares  ceux 
qui  n'étaient  pas  de  leur  domination. 

BARBE.  Les  Hébreux  portaient  tous  de  la 
barbe  sur  le  menton,  mais  non  pas  sut  la 
lèvre  d'en  haut,  ni  sur  les  joues.  Moïse  leur 
défend  de  couper  endêremenl  l'angle,  ou  l'ex- 
trémité (le  leur  barbe  (c);  c'cst-à-iiirc,  de  la 
faire  à  la  manière  des  Egyptiens,  qui  ne  lais- 
saient qu'un  toupet  de  barbe  à  l'extrémité  du 
menton,  au  lieu  que  les  Juifs,  encore  aujour- 
d'hui, laissent  un  filet  de  barbe,  depuis  le 
bas  de  l'oreille  jusqu'au  menton,  où  ils  ont 
un  bouquet  de  barbe  assez  long,  ainsi  que 
sur  la  lèvre  d'en  bas.  Dans  leur  deuil,  ils 
rasaieul  entièrement  les  poils  de  leurs  che- 
veux et  de  leur  barbe  {d],  et  négligeaient  de 
faire  leur  barbe  (e),  c'est-à-dire,  de  couper  ce 
qui  croissait  sur  la  lèvre  d'en  haut  et  sur  leur 
joue;  dans  les  lempsdedouleuretd'affliction, 
quelquefois  ils  s'arrachaient  la  barbe  elles  che- 
veux (/■),  comme  le  pratiquaient  les  autres  na- 
tions dans  leurs  plus  fâcheuses  disgrâces. 

Le  roi  des  Ammonites  voulant  faire  insulte 
aux  ambassadeurs  de  David,  leur  coupa  la 
moitié  de  la  barbe  et  la  moitié  des  habits  {g  ; 
c'est-à-dire,  qu'il  leur  coupa  la  barbe  de 
tout  un  côté  du  visage;  et  David  ne  permit 
pas  qu'ils  parussent  à  sa  cour,  que  leur  barbe 
ne  fût  entièrement  revenue. 

(a)  CvhiS.  m.  11. 
Ib)  ICor.  XIV,  n. 
(c)  Ltvit.  \i\.  27. 

id)  Isai.  XV,  2;  Jerem,  xu.  S;  et  xtviii  Zl.B.r  uc.  vi,30. 
(«)  Il  Reg.  xi\,  21. 
(/;  lEidr.  IX,  3. 
•  (9l  II  Ri^g.  X,  i,  D,  H  I  Par.  xix,  S. 
[ti]  Leva.  Mv.O. 
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Lorsqu'un  lépreux  était  guéri  de  sa  lè- 
pre (/i),il  se  lavait  dans  le  bain,  et  rasait  tous 
les  poils  de  son  corps,  puis  rentrait  dans 
le  camp  ou  dans  la  ville,  et  sept  jours  après 
il  se  baignait  de  nouveau  avec  ses  habits  , 
rasait  tout  son  poil,  et  offrait  les  sacrifices 
ordonnés  pour  sa  purific.ition. 

Les  lévites,  aujourde  leur  consécration  (i), 
se  purifiaient  par  le  bain,  et  en  lavaient  leur 
corpsct  leurs  habits,  puis  se  rasaient  tous  les 
poils  du  corps,  et  offraient  ainsi  les  sacrifices 
de  leur  consécration,  roj/ez  ci-aprés  Raser. 

Quoique  les  Hébreux  eussent  grand  soin 
de  leur  barbe,  de  la  faire  d'une  certaine  ma- 
nière dans  le  temps  qu'ils  n'étaient  pas  dans 
le  deuil,  et,  au  contraire,  de  la  laisser  croître 
dans  le  deuil,  toutefois  je  ne  remarque  pas 
qu'ils  aient  eu  aucune  vénération  pour  leur 
barbe.  Les  Arabes,  au  contraire  (j),  «  ont 
«  tant  de  respect  pour  elle,  qu'ils  la  consi- 
«  dèrent  comme  un  ornement  saeré  que  Dieu 
«  leur  a  donné  pour  les  distinguer  des  fem- 
«(  mes.  Ils  ne  la  rasent  jamais,  et  la  laissent 
«  croître  dès  leur  première  jeunesse.  Il  n'y 
«  a  point  de  plus  grande  infamie  pour  un 
«  homme  que  de  la  raser;  ils  en  font  un 
«  point  capital  de  leur  religion,  parce  que 
«  Mahomet  ne  l'avait  jamais  rasée.  C'est 
«  aussi  une  marque  d'autorité  et  de  liberté 
«  parmi  eux,  aussi  bien  que  parmi  les  Turcs. 
«  Les  Persans,  qui  la  rognent  et  qui  la  ra- 
a  sent  par-dessus  la  mâchoire,  sont  réputés 
«  hérétiques.  Le  rasoir  ne  passe  jamais  sur 
«  le  visage  du  Grand  Seigneur;  tous  ceux 
«  qui  servent  dans   son  sérail,  l'ont  rasée, 

0  pour  marque  de  leur  servitude;  ils  ne  la 
«  laissent  croître  que  quand  le  Sultan  les  a 
«  mis  en  celte  liberté  qui  leur  lient  lieu  de 
a  récompenseelquicst toujours  accompugnce 
«  de  quelque  emploi 

«  Les  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  marié» 
«  peuvent  couper  leur  barbe;  mais  quand 
«  ils  sont  mariés,  ou  dès  qu'ils  ont  un  enfant, 
«  ils  ne  la  coupent  plus,  pour  marquer  qu'ils 
«  sont  devenus  sages  et  qu'ils  ont  renoncé 
«aux  vanités  de  la  jeunesse,' et  qu'ils  ne 
<.<  songent  plus  qu'à  leur  honneur  el  à  leur 
«  salut.  Lorsqu'ils  peignent  leur  barbe,  ils 
«  tiennent  un  mouchoir  sur  leurs  genoux,  et 
«  ramassent  soigneusement  les  poils  qui 
«  tombent,  et  lorsqu'ils  en  ont  ramassé  une 
«  certaine  quantité,  ils  les  plient  dans  du 
«  papier  et  les  portent  au  cimetière. 

«  C'est  encore  parmi  eux  une  plus  grande 
«  infamie  découper  la  barbe  à  quchiu'un, 
«  que  parmi  nous  de  donner  le  fouet  et  la 
«  (leur  de  lys.  11  y  a  beaucoup  de  gens  en  ce 
«  pays-là,  qui  préféreraient  la  mort  à  ce 
a  genre  de  supplice  (2)... 

«  Les  femmes  baisent  la  barbe  à  leurs  ma- 
«  ris,  et  les  enfants  à  leurs  pères,  quand  ils 
»  viennent  les  saluer;  les  hommes  se  la  bai- 

(/)  Nuin.  vm,  7. 

(/)  Mœurs  des  Arahe?,  par  M.  Darvieiix  ,  p.  175,  c.  tu, 

(1)  Ce  nom  vieiil  delà  iialiun  des  lierbers  (\m  bnUile 
ces  conlrée.s  (S). 

(2)  Faire  raser  la  barbe  est  iid  atTroiit  sanglant  aa- 
ilessus  iTuquel  on  ne  peut  rien  iina|,'iner  en  Orient.  (  Voy. 

1  Rois  X,  i).  II  nous  reste  des  vestiges  de  la  môme  opi- 
nion 1  ;u mi  iiuus ,  lé.iioiii  culte  esjnession  proverbiale, 
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c  sent  réciproquement  des  deux  côtés,  lors- 
«  qu'ils  se  siilucnt  dans  les  rues,  ou   qu'ils 

«arrivent  de   quelque  voyage lis  disent 

«  que  la  barbe  est  la  perfection  de  la  face 
«  humaine,  et  qu'elle  serait  moins  déligurce, 
a  si  au  lieu  d'avoir  coupé  la  barbe,  on  en 
«  avait  coupé  le  nez... . 

«  Ils  admirent  ceux  qui  ont  une  belle 
«  barbe,  et  leur  portent  envie.  Voyez,  je 
«  vous  prie,  disent-ils  ,  eetle  barbe;  il  ne 
«  faut  que  la  voir  pour  croire  que  c'est  un 
«  homme  de  bien.  Que  si  un  homme  avec 
«  une  belle  barbe  fait  quelque  chose  de  mes- 
«  séant,  ils  disent:  quel  dommage  de  celle 
«  barbe  1  celle  barbe  est  à  plaindre.  S'ils 
«  veulent  faire  quelque  correclion,  ils  diront 
«  plusieurs  fois  :  soyez  honteux  de  voire 
«  barbe;  la  confusion  ne  tombe-t-e!le  pas 
«  sur  voire  barbe?  S'ils  prient  quelqu'un,  ou 
«  s'ils  font  des  serments  pour  nier  ou  pour 
«  affirmer,  ils  disent:  par  votre  barbe,  par 
(T  la  vie  de  votre  bnrlie,  accordez-moi  cela  ; 
n  ou,  par  votre  barbe,  cela  est,  ou  n'est  pas. 
«  lis  disent  encore  pour  reiuerciemenl  :  Dieu 
«  veuille  conserver  votrebénitc  barbe;  Dieu 
«  veuille  verser  ses  bénédictions  sur  voire 
M  barbe.  El  dans  les  comparaisons  :  cela  vaut 
«  mieux  que  la  barbe. 

«  Une  des  principales  cérémonies  dans  les 
«  visites  sérieuses,  est  de  jeter  ds  l'eau  de 
«  senteur  sur  la  barbe,  et  de  la  parfumer  cn- 
a  suite  avec  du  bois  d'aloës,  qui  s'allache  à 
«  celle  humidité,  et  lui  donne  une  odeur 
a  agréable,  etc.  »  Ceci  est  assez  semblable  à 
ce  qui  esl  dit  dans  le  psaume  CXXXll,  v.  2, 
que  l'onction  qui  fut  répandue  sur  la  tête 
d'Aaron,  coula  jusque  sur  sa  liarhe  et  sur  le 
bord  de  son  babil:  Siciit  ungiienlwn  in  cn- 
pite,  quod  descendit  in  barbain,  barbamAaron. 

BAR-CHOCHEBA,ouCnocnF.iîAS,  ou  Cho- 
CHiBus,  fameux  imposteur.  11  prit,  dit-on,  le 
nom  de  Chocbébas,  ou  Bar-Cli0(  hébas,  c'est- 
à-dire,  fils  de  l'étoile,  à  cause  de  ces  paroles 

(a)  Vide  Eiiiph.  lib.  I,  r.dvers.  Iiares-  p.  12Q  el  li2. 
(fi)  Spartinn.  in  Atiriuiw,  c.  xiv. 

(c)  Hieronijm.  Apoloq.  2,  ailvers.  Riifin. 

(d)  Justin.  Martyr.  Àpolog.  ad  Aulon.  Pium. 

(e)  Les  Juifs  (lisent  qu'il  tomba  cuire  les  mains  des 
Romains ,  qui  lui  décliirèrent  la  jieau  avec  des  ongles  de 
fer  ,  el  qu'il  mourut  ainsi  misérablement. 

(f)  Hieroinjin.  i>i  Jerein.  xxxi ,  et  iii  Zacli.  xi.  Vide  el 
Clironic.  Alex.  p.  S96. 

faire  ta  barbe  à  quelqu'un.  Chez  les  Orientaux  ,  surtout 
chez  les  Arabes  el  les  Ollomaiis  ,  la  barbe  esl  une  mar- 
que de  liberté  et  fie  dignité  ;  on  la  coupe  aux  esclaves 
et  aux  captifs;  de  l'a  vient  l'impressiou  défavorable  ipie 
produit  parmi  les  Turcs  la  vue  d'un  Européen  {Voij. 
VoLNET,  Yoyaqes,  vol.  I,  p.  118).  Cette  phrase,  «  Ibrahiiii- 
Bey  permit  à  Ali  de  taisy.er  croilre  sa  barbe  »  ,  équivaut  à 
«  lui  rendit  la  liberté.  »  l'n  grand  nombre  d'Arabes  aime- 
raient mieu\  perdre  la  vie  que  la  liarbe  ;  d'Arvieux  rap- 
,  porte  qu'un  Arabe  qui  a. ail  reçu  une  blessure  dans  la 
'  mâchoire  préféra  s'exposer  à  mourir  plutôt  que  de  per- 
'  mettre  au  chirurgien  de  lui  ôter  la  barbe  :  On  sait  l'oppo  • 
Sillon  qu'éprouva  Pierre-le-Grnnd  quand  il  dinianda  a  ses 
sujets  le  sacriDce  de  leur  barbe.  Plus  d'un  Moscovilc, 
obligé  de  céder  el  de  se  séparer  de  sa  chère  barb?  ,  la 
conservait  religieusement  el  reconiniand:iit  instamment  à 
sa  famille  de  l'enterrer  avec  lui.  Les  Perses,  qui  st  ro- 
gnent la  barbe  et  ôténl  les  favoris,  sont  censés  héréticpies. 
Les  Juifs  de  la  Pologne  regardent  comme  apnsluis  ceux 
de  leurs  frères  qui  se  conifent  la  barbe  :  c'est  pourquoi 
nos  rabbins  conservent  et  entretiennent  soign.'usement 
riirnenieul  de  leur  mcnlon,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  leur 
tJouner  un  air  savant. 


de  Balaam,  qu'il  s'appliquait ,  prétendant 
être  le  Messie,  Num.  XXIV,  17, -3-5  "pi 
11"V'a  :  //  sortira  nve  étoile  de  Jacob,  el  il 
s'élèvera  un  sceptre  d'Israël.  D'autres  croient 
qu'il  tirait  son  nom  du  bourg  de  Cochaba, 
situé  au  delà  du  Jourdain,  aux  environs 
d'AsIarolh-Carna'i'm,  et  au  delà  d'Adrac  ou 
Edra'i  (a).  Scaliger  remarque,  sur  l'autorité 
des  rabbins,  que  son  véritable  nom  était 
Gazch  ou  Caseb,  menteur;  ou  Bar-Cosebah 
{^a.^2  "c),  fils  du  mensonge  ;  mais  ayant  honte 
de  ce  nom,  il  le  changea  en  celui  de  Bar- 
Cochébas,  fils  de  l'étoile.  Il  engagea  les  Juifs 
dans  la  révolte,  sous  l'empire  d'Adrien.  Le 
fameux  rabbin  Akiba  l'appuyait  et  soutenait 
qu'il  était  le  Messie  {Voyez  Akiba).  Sparlien 
avance  (6)  que  le  molif  de  la  révolte  des 
Juifs,  fut  que  l'on  leur  défendait  de  se  cir- 
concire. On  dit  que  Bar-Cbochéhas,  pour 
tromper  les  Juifs,  nieltnit  dans  sa  bouche  de 
la  pailli!  allumée,  et  faisait  semblant  de  vo- 
mir la  flamme  [c].  1!  se  fortifia  en  une  infinité 
d'endroits,  et  massacra  une  infini  té  d'hommes. 
11  en  voulait  principalement  aux  chrétiens  (rf), 
cl  il  en  fit  mourir  un  très-grand  nombre. 

L'empereur  Adrien  envoya  contre  eux 
Julius  Sévérus,  qui  les  attaqua  séparément 
et  les  prit  en  plusieurs  endroits;  enfin  il  les 
enferma  dans  Bilter.  Le  siège  de  cette  place 
fut  long,  et  la  défensedes  Juifs  très-opiniâire. 
La  ville  fut  prise,  et  bientôt  après  la  guerre 
fulentièrement  finie. Barchochébasypérit  (e), 
et  le  nombre  des  Juifs  qui  furent  mis  à 
mort  ou  vendus  pendant  et  après  la  guerre, 
e.sl  presque  innombrable  (/').  On  en  vendit 
un  très-grand  nombre  à  la  foire  du  Téré- 
binthe;  ceux  qui  ne  purent  être  vendus  en 
cet  endroit,  furent  exposés  eu  vente  à  Gaza  ; 
et  ceux  dont  on  ne  put  se  défaire  à  Gaza  , 
furent  menés  en  Egypte,  où  ils  périrent  par 
les  naufrages,  parla  famine  ou  parles  mains 
des  pa'i'ens.  Après  cela,  Adrien  fit  afficher  un 
édit,  qui    défendait  aux  Juifs  d'aller  dans 

Les  Ar.abes  ont  un  si  grand  respect  pour  la  barbe,  qu'ili 
jurent  par  elle-même  quand  il  s'agit  de  faire  un  serment 
solennel.  'V'eulent-ils  demander  une  grftce  avecinslance, 
ils  disent  :  Pour  l'amour  de  votre  barbe;  je  vous  prie  par 
lu  vie  de  votre  barbe  ;  que  Dieu  préserve  la  vie  de  votre 
liarbe  bénie!  Veulent-ils  exprimer  qu'une  chose  est  irès- 
précieuse,  ils  diront  qu'elle  vaut  encore  plusquela  barbe. 
Parmi  les  Maures  de  Maroc,  (juand  des  amis  se  reucon- 
Irenl,  ils  s'embra=sent  et  se  baisent  pendant  quelques 
instants  la  figure  et  la  barbe.  Conférez  aussi  II  Rois  xx,9  : 
Et  lenuil  manu  dextera  menluin  .Imn.vip  quasi  oscutans  emn. 

La  plus  grande  peine  que  les  Spartiates  purent  ima- 
giner contre  ceux  qui  auraient  la  làchelé  de  tourner  le 
dus  à  l'ennemi,  était  de  les  obliger  îi  paraître  en  public 
ayant  la  moitié  de  la  barbe  rasée.  Schah-Alibas,  roi  de 
Prrse,  turienx  contre  l'empereur  <le  l'Indoslan,  qui  par 
niégarde  lui  avjil  donné  un  litre  inférieur  à  celui  de  qrund 
scliab-in-cluib  (grand  roi  des  rois),lilcouper  ta  barbe  a  ses 
ambassadeurs.  De  même  en  IVC'J,  Kérim-Khan  ,  l'un  des 
prétendants  il  la  couronne  de  Perse,  entra  avec  une  armée 
formidable  dans  le  Deuderrig,  pour  venger  l'alfront  que 
Mir-Mahenna,  souverain  de  ce  pays,  lui  avait  fail  en  pri- 
vant de  la  barbe  les  ninbassndeurs  qu'il  lui  avait  envoyés 
pour  demander  un  tribut  considérable. 

Le  prophète  Ezéchiel  ,  pour  exprimer  la  premièro 
dignité  de  Jérusalem,  el  ensuite  sa  profonde  humiliaiion, 
ne  irouve  pas  de  comparaison  plus  forle  que  celle  d'une 
barbe  (pie  lait  louiber  un  fer  injurieux.  Nous  en  royons  éga- 
lement des  exemples  dans  l'antiquité  païenne.  Tliélis  pri.; 
Jupiter  en  tenant  de  sa  droite  la  liarbe  dudieu(//irt(/.l,b01). 

Pline  [Hist.  nat.  XI,  ô.ï)  rapporte  que  c'était  un  usagn 
connnun  parmi  les  Grecs  ,1e  prendre  par  le  menton  ceux 
dont  on  voulait  obtenir  une  gr&cc.  Iîdit. 
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Jérusalcnii  sous  peine  Je  la  vie  (n);  cl  on  mil 
exprès  des  gardes  aux  portes  pour  le.s  ein- 

{téchor  (l'y  entrer.  La  révolte  dés  Juif-,  sous 
{.ircliocliébas  arriva  les  années  17  cl  18  d'A- 
ilrlen,  178  et  179  de  J.C.  —[Voyez  Betijeb.] 

Les  Juils  prétcndenl  qu'il  y  a  eu  dans  leur 
nation  deux  imposteurs  du  nom  de  Barilio- 
cliéb.'is  (6),  le  grand-père  el  le  petit-fils,  (juc 
Cdclubn,  ou  Coziba  1,  fui  élu  roi  parles  Juifs 
cinquante-deux  ans  après  la  ruir.c  du  prc- 
niiir  temple,  el  mourul  à  Biller  ville  voisine 
di-  Jérusalem  et  capitale  de  son  Empire.  Sun 
fils  le  riiux  prit  sa  place,  et  ensuite  ré};na 
son  petit-fils  llomulun,  appelé  Coziba:  c'est 
ce  dernier  que  les  Juifs  reconnurent  pour 
le  Messie.  L'empereur  Adrien  informé  de  la 
révolte  de  Coziba,  et  du  soulèvement  des 
Juifs,  vint  en  Judée  avec  une  armée,  prit 
B.tler,  et  fil  périr  un  grand  nombre  de  Juifs, 
l'an  73  de  la  ruine  du  temple.  D'autres  disent 
que  Coziba  fui  tué  par  se-;  propres  gens  dans 
la  ville  de  Biltcr,  parce  qu'il  n'avait  point  le 
caractère  du  Messie,  qui  était  de  connaître 
par  l'odorat  si  un  homme  était  criminel.  11 
est  inutile  de  réfuter  des  faits  si  mal  concer- 
tés et  si  visiblement  fabuleux. 

Barcbocliébas  amassa  une  grosse  armée, 
et  fil  de  liès-grands  désordres  dans  la  Judée. 
11  en  voulait  principalement  aux  chrétiens, 
cl  on  dit  qu'il  en  Cl  périr  un  grand  nombre, 
el  en  précipita  beaucoup  d'autres  dans  l'a- 
postasie, les  obligeant,  disent  les  Thalmu- 
oisles,  à  se  ciicimcire  de  nouveau  ,  el  à  re- 
prendre le  Juda'isme  qu'ils  avaient  quitté. 
TinniusRufus  fut  le  premier  qui  s'opposa  à 
lui,  ensuite  l'Empereur  y  envoya  Jules  Sé- 
vère, qui  le  prit  dans  la  ville  de  Biller,  et  le 
fit  mourir.  Les  Juifs  disent  qu'Adrien  à  qui 
l'on  avait  apporté  sa  lête,  eut  la  curiosité  de 
voir  son  corps;  mais  lorsqu'on  voulut  l'enle- 
Ter,  on  trouva  un  serpent  autour  de  son 
cou,  qui  effraya  les  porteurs;  el  le  prince 
reconnut  que  Dieu  seul  pouvait  tuer  cet 
homn-e. 

Les  écoliers  A'Akiba  qui  avaient  défendu 
la  ville  de  Bitter,  furent  liés  avec  leurs  li- 
vres, et  jetés  dans  le  feu.  On  ajoute  que  le 
massacre  fut  si  grand,  qu'il  péril  plus  de 
Juifs  dans  celle  guerre  qu'il  n'en  était  sorti 
de  l'Egypte.  On  trouva  sur  une  seule  pierre 
les  crânes  de  trois  cents  enfants:  les  ruis- 
seaux de  sang  étaient  si  gros,  qu'ils  entraî- 
naient des  pierres  de  quatre  livres  à  la  mer, 
qui  en  était  éloignée  de  (juatre  milles.  Enfin 
les  habitants  de  ces  lieux  ne  fumèrent  point 
pendant  sept  ans  leurs  terres^  suffisamment 
engraissées  par  les  <adavres.  Dans  le  jeûne 
qu'ils  célèbrent  le  18  du  mois  ai,  qui  répond 
aux  mois  de  juillet  et  aoiit ,  ils  appellent 
Adrien  un  secondNabuchodonosor,  el  prient 
Dieu  de  se  souvenir  de  ce  prince  cruel,  qui  a 
déiruil  480  Synagogues.  Voilà  une  partie  de 
ce  que  les  Juifs  nous  apprennent  de  Barciio- 
chébas. 

(a)  Hieioiiym.  in  Isai.  vi.  Etiseb.   l.  IV,  c.   w  ,  liiit 
Eccles. 
(6)  VojfPi  Basiiage,  Hisl.  des  Juifs,  t.  II,  p.  125,  12». 

(c)  Act.  XIII,  6. 

(d)  OnV/CH.  in  Exod.  edil.  llnet,  p.  2'2,  il. 
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BARED,  fils  de  Sulli.ila,  île  la  tribu  d'E- 
phraim.  IPar.  VII,  '20. 

BARIA,  quatrième  fils  d'Aser.  I  Par.,  VII, 
30.  —[Il  est  nommé  Béria  {Gm.,  XLVI,  17) 
et  Brié,chefdc  la  famille  des  Briéiles  INum, 
XXVI,  U,  4.5).] 

*  BAHIA,  Iroisièmefils  do  Séméia,  qui  élait 
fils  de  Séchénias.  1  Par.,  III,  22. 

'BARIA,  benjamite  ,  chef  de  famille.  I 
Par.  VIII.  13,16. 

•  BAUIA,  lévite,  quatrième  fils  de  Scinéi, 
de  la  famille  de  Gersom.  1  Par.  XXIII.  10. 
11. 

BAR-JESD  (c),  ou,  selon  quelques  exem- 
plaires, Bar-jéii,  était  un  Juif  magic'en  de- 
meurant dans  l'île  de  Crète.  Saint  Luc  lui 
donne  le  nomd'Eli/inas,  qui  en  arabe  signi- 
fie un  magicien.  11  était  av*c  le  proconsul 
Sergius  Paulus,  qui  était  un  homme  sage  et 
prudent.  Ce  proeonsul  ayant  envoyé  cher- 
cher Paul  el  Barnabe,  désirait  entendre  la 
parole  de  Dieu.  M.ns  B.ir-Jcsu  leur  résistait, 
s'efTorçanl  d'empêcher  que  le  proconsul 
n'embrassât  la  foi.  Alors  Paul  rempli  du 
Saint-Esprit,  el  regardant  fixement  ci  l 
homme,  lui  dit:  0  homme  plein  de  toute  sorte 
de  fourberie,  enfant  du  diable  ,  ennemi  de 
toute  justice,  ne  cesseras-tu  point  de  pervertir 
les  voies  droites  du  Scii/neur?  Mais  mainte- 
nant la  main  du  Sci.,neur  est  sur  toi,  tu  vas 
devenir  aveugle,  el  lu  ne  verras  point  le  soleil 
jusqu'à  un  certain  temps.  Aussitôt  il  fut  frap- 
pé d'aveuglement;  1 1  loiirnaiil  de  tous  côtés, 
il  chereh  lit  queliiii'un  (|ui  lui  donnât  la 
main.  Le  proconsul  ayant  vu  cela,  se  con»- 
vcrtit.  Origène  {d  cl  saint  Chrysoslonie  (e) 
croient  quElymas  ,  ou  Bar-Jésu  ,  se  con- 
vertit aussi,  el  que  saint  Paul  lui  rendit  la 
vue. 

BAR-JONA,ou  fils  de  Jona,  ou  fils  de  la 
Colombe.  C'est  le  surnom  que  Jésus-Christ 
donne  quelquefois  ci  saint  Pierre  (f).  Il  y  en 
a  qui  croient  que  Bar-Junaal  mis  pour  Bar- 
Johanna,  fils  de  Jean.  (g). 

BARIS.  C'est  le  nom  du  palais  que  com- 
mença Jean  Hircan  sur  la  montagne  du 
temple,  et  qui  servit  dans  la  suite  de  demeure 
aux  princes  Asmonéens  (/().  Hérode  le  Grand 
le  perfectionna,  cl  en  fil  une  citadelle  qu'il 
nomma  A«<o«t'(i,  en  l'honneur  de  Marc-An- 
toine son  ami  el  son  protecteur.  Ce  bâtiment 
était  carré,  situé  sur  un  rocher  escarpé,  qui 
avait  cinquante  couilées  de  haut,  du  côté  de 
la  vallée  qui  regardait  la  ville  de  Jérusalem; 
mais  il  était  de  plain-piid  avec  le  temple: 
l'édifice  avait  deux  stades  de  lour,  cest-à- 
diie,  soixante-trois  pas  et  un  peu  plus,  de 
chaque  face.  C'est  dans  c  palais,  qu'on  con- 
servait les  ornements  pontificaux  du  grand- 
prêtre^  el  où  l'on  les  serrait  lorsqu'il  s'en 
était  servi  aux  jours  de  grandes  fêtes. 

Le  uomdc  Buris  est  employé  par  les  Sep-' 
tante  pour  marquer  un  palais,  une  grande 
maison  fermée  de  tous  côtés,  en   forme  do 

(c)  ClinjsOit.  in  Acla  lioniil.  28.  hidor.  Grol.  atii. 

(/')  ihitili.  XM,  17. 

((/)  Hierumjm.  in  MaWi  xvi. 

[Il]  Jcsciili.Anliq  l  XVlII,c.  vi,  ei  de  Betlo,  I.  Vl.e.s, 
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tour  (a).  Ce  mol  viont  ilu  chaldécn  berah  , 
qui  se  Irotivo  soiivciil  dans  le  nièinc  sens 
dans  les  livros  hébreux  écrits  depuis  la  cap- 
livHc  de  B.il)v!i)ne,  comme.  Daniel,  Esdras, 
Néhémie,  Esïher.  Saint  Jérôme  dit  que  c'est 
un  terme  propre  à  la  Palesiine  pour  signifier 
ce  que  nous  venons  de  dire.  Baïis  fait  au 
pluriel  ftnrei's,  qui  est  équivoque,  parrequ'il 
peut  venir  de  bnrus  (jui  signifie  pesant.  De 
là  quelques  Latins  inlorprél.int  le  Psaume 
XLIV,  V.  10,  où  nous  lisins  a  domibus  cbiir- 
neis,  lisaient  a  gravibas  eburneis,  ce  qui  n'a 
pirtnt  de  sons,  el  qui  a  produit  une  aulrc 
faute;  car  quelques-uns  voulant  corriger  ces 
premiers,  ont  lu,  a  gradlbus  eburneis,  des 
degrés  d  ivoire,  qui  n'ont  nul  rapport  au 
passade  du  Psaume.  Ainsi  dans  le  Psaume 
XLVM,  ik,  où  nBus  lisons,  dUliibuile  domos 
eiiis  ;d'anlres  Iroiipés  par  le  même  équivo- 
que du  terme  bareis,  ont  lu  graves  cjitn  ;  et 
d'autres  voulant  enchériret  subtiliser,  dislri- 
buile  r/radun  ejan. 

BAUNaBE.  disciple  de  Jcsus-Clirisl  (6),  cl 
coupagnon  des  travaux  apostoliques  de 
saint  Paul.  Il  ctail  natif  de  l'île  de  Cypre,  el 
de  la  tribu  de  Lévi.  Son  nom  signifie,  le  fils 
de  consolation,  oa  de  la  prophétie.  11  avait 
encore  le  nom  de  Joseph,  eu  José' ;  et  quel- 
ques exemplaires  grecs  au  lieu  de  Barnnbas, 
l'appellent  Barsabas;  ce  qui  a  donné  liet;  à 
quelques-uns  de  le  confondre  a\ec  Barsabas 
qui  tira  au  sort  avec  saint  Mallliias,  pour 
remplir  la  place  de  Judas  dans  l'apostolat  (c). 
Ou  croit  qu'il  renonça  à  tous  ses  biens  , 
qu'il  les  vendit,  et  en  apporta  le  prix  aux 
pieds  des  apôtres.  On  dit  aussi  qu'il  avait 
cludié  auxpiedsdi'  Gamaliel  avec  saint  Paul. 
Lorsque  l'Apôlre  vint  à  Jérusalem,  (rois  ans 
après  sa  conversion  {dj ,  saint  Barnabe 
l'amena  aux  autres  apôtres,  et  le  leur  fit 
connailrc. 

Cinq  ans  après  (c),  l'Eglise  de  Jérusalem 
ayant  su  le  progrès  que  l'Evangile  faisait 
dans  Antioche,  y  envoya  saint  Barnabe  (/"j, 
qui  vit  avec  joie  les  merveilles  que  la  grâce 
de  Dieu  y  avait  opérées.  Il  y  exhorta  les 
fidèles  à  persévérer  dans  le  service  du  Sei- 
gneur; et  quelque  temps  après,  il  alla  à 
ïharse,  pour  y  chercher  saint  Paul,  cl  pour 
l'amener  à  Anlioche.  Ils  demeurèrent  ensem- 
ble deux  ans  dans  cette  ville,  où  ils  firent  un 
si  grand  nombre  de  conversions,  que  ce  fut 
là  que  les  disciples  eommeucè:ent  à  élre  ap- 
pelés chrétiens.  Ces  deux  saints  quittèrent 
Anlioclie  en  l'an  k'*  deJ.-C.  poar  parler  les 
aumônes  ((u^'  les  fidèles  Je  cette  Eglise  e;i^ 
voyaient  à  celle  de  Jérusalem.  A  leur  retour, 
ils  amenèreut  avec  eux  Jean  Marc  cousin  de 
Barnabe. 

Comme  ils  étaient  dans  celte  ville  {g),  le 
Saint-Esprit  ordonna  qu'on  les  lui  séparât, 
el  qu'on  les  consacrât,  pour  les  employer  à 
la  fonction  qu'il   leur  avait  destinée.   Ainsi 

(a)  Hierwitim.  \iii  Jerem.  xvi,i;i  Oxcen.  tn  p<;rtmi.  xfv, 
nrf  piiiicijiiuih:  Uique  liodie  ilomn^  ex  oinni]>in-te coitclusiv 
et  in  niidum  œUiftealœ  tiirriiiiu  ja^ti;  nj^pdluntitr. 

(fr)  Clcm.  Alex.,  Slroin.  l.  11;  EuiC\).  liU.  Eccl.  l.l.c. 
XVI ;  Epip/nm.  hicrcs.  20,  c  iv. 

■V)  Ad.  1,  25. 

id)  Acl.  IV,  26,  27.  Vers  l'.iii  Ô7  d^  l'ère  viilg. 


après  la  prière  et  le  jeûne,  ils  rcçnrent  l'im- 
position des  mains,  et  partirent  d'xVntidclie. 
pour  aller  à  Séleucie.  Et  de  là  ils  passèrent 
dans  l'île  de  Cypre.  Etant  à  Salamine,  el  y 
prêchant  l'Evangile  ,  ils  y  convertirent  le 
proconsul  Sergius  Pau'.us  ;  et  s-int  Paul 
frappa  d'aveuglement  le  magicien  Bar-JésU. 
dont  nous  avons  parlé  un  peu  plus  haut.  De 
Salamine,  ils  allèrent  à  P.iphos,  où  ils  s'em- 
barquèrent, pour  se  rendre  dans  la  Painplii- 
lie.  Cependant  Jean  Marc,  cousin  de  Bar- 
nabe, se  sépara  d'eux,  cl  se  relira  à  Jérusa- 
lem. 

Ils  prêchèrent  à  Perge  en  Pamphilie,  sans 
beaucoup  de  succès  ,  à  cause  de  l'endurcis- 
sement  et  de  la  malice  des  Juifs  (h).  Ils  sorti- 
rent de  la  ville,  secouant  contre  eux  la 
poussière  de  leurs  pieds,  et  vinrent  à  Icone^ 
où  ils  firent  un  assez  grand  nombre  de  con- 
versions (i).  Mais  les  Juifs  endurcis  excitè- 
rent contre  eux  une  sédition,  et  les  obligè- 
rent de  se  retirer  à  Derbes,  et  à  Lystres  eu 
Lycaonie.  C'est  là  où  saint  P.iul  ayani  guéri 
iu\  homme  nommé  Enée,  qui  était  boiteux 
dès  sa  naissance,  le»  peuples  de  Lystres  les 
prirent  pour  des  dieux,  et  voulurent  leur 
offrir  des  sacrifices  disant  que  Barnabe  était 
Jupiter,  et  Paul  Mercure.  Les  deux  apôtres 
déchirant  leurs  habits,  et  se  jetant  au  mi- 
lieu de  la  multitude,  eurent  bien  de  la  peine 
à  les  empêcher  de  leur  sacrifier. 

Peu  de  temps  après,  il  vint  à  Lystres  queU 
ques  Juifs  d'Anlioche,  de  Pisidie  el  d'Icône, 
qui,  ayant  appris  à  ceux  de  Lystres  quels 
étaient  Paul  et  Barnabe,  cl  les  ayant  fait  pas- 
ser pour  des  perturbateurs  du  repos  public  , 
ils  traînèrent  Paul  hors  de  la  ville  ,  le  lapi- 
dèrent ;  et  l'ayant  laissé  pour  mort ,  il  fui  re- 
levé par  les  disciples  ,  el  ramené  dans  la 
ville.  Le  lendemain  il  partit  avec  Barnabe, 
pour  aller  à  Derbes.  Enfin  ,  après  avoir  do 
nouveau  visité  toutes  les  villes  par  où  ils 
avaient  passé,  et  cù  ils  avaient  annoncé  l'E- 
vangile ,  ils  revinrent  à  Antioche  de  Syrie, 
d'où  ils  étaient  partis. 

L'an  51  de  Jésus-Christ ,  saint  Barnabe  fui 
envoyé  avec  saint  Paul  d'Anlioche  à  Jéru- 
salem (j) ,  à  l'occasion  des  disputes  qui  s'é^ 
laicnt  élevées  sur  l'observation  des  cérémo- 
nies légales  ,  auxquelles  les  Juifs  voulaient 
assujettir  les  Gentils  convertis.  Paul  et  Bar- 
nabe y  assistèrent  au  concile  de  Jérusalem  ; 
on  les  y  reconnut  pour  apôtres  dos  Gentils , 
el  on  leur  recommanda  seulement  les  pau- 
vres de  la  Judée.  Ils  retournèrent  aussitôt  à 
Anlioehe  ,  où  saint  Pierre,  étant  venu  queU 
que  temps  après  ,  et  s'étant  laissé  aller  à 
autoriser  en  quelque  so:le  l'observation  des 
cérémonies  de  la  loi  par  son  exemple,  Bar-i 
nabc  même  se  laissa  emporter  à  celle  di>si. 
mulalion.  Mais  la  liberté  avec  laquelle  saint 
Paul  reprit  saint  Pierre  ,   corrigea    bien  ôl 

(e)  Vors«t'an  42  île  Jésus-Christ. 

(fj  Acl  IX,  22,  21. 

(g)  Ait.  XII,  1,2.5,  etc. 

(/J) -4c(.  xr.i,  50,  î;1,52. 

(i)  Acl.  xiv. 

(»   ACt.  ÏV. 
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Pierre  cl  Birnabc  ,  cl  ceux  qui  les  avaient 
suivis  en  cela. 

Sainl  Paul  ayant  ensuilc  résolu  d'aller  vi- 
siler  les  églises  qu'ils  avaient  (bmlées  dans 
l'ilc  do  Cypre  et  dans  l'Asie  Mineure,  B.ir- 
nabé  souhaita  que  Jean  Marc  les  accompa- 
gnât dans  ce  voy<Tge  ,  comme  il  avait  l'ail 
dans  le  premier.  Mais  saint  Paul  n'y  ayai-.l 
pu  consentir,  parce  que  Marc  les  avait  quil- 
léà  la  première  fois,  les  deux  apôtres  se  sé- 
parèrent. P.iul  prit  la  route  de  l'Asie,  et  Bar- 
nabe avec  Marc  allèrent  en  Gypre.  Voilà  ce 
que  l'on  sait  de  certain  sur  sainl  Barnabe; 
car  on  ne  peut  guère  faire  de  fond  sur  les 
prétendus  actes  qui  portent  le  nom  de  Jean 
Marc,  ni  sur  sa  vie,  éirile  par  le  moine 
Alex.indre.  Ou  dit  qu'il  fut  lapidé  par  les 
Juifs  de  Cypre  à  Salamine  ;  el  en  effet  son 
corps  fut  découvert  dans  celle  île  du  temps 
de  l'empereur  Zénou  (a).  6on  sépulcre  étuiit 
ouvert,  on  y  trouva  son  corps  ;  el  sur  sa 
poitrine,  l'Évangile  de  sainl  Alattliicu  ,  écrit 
en  grec  de  sa  propre  main.  Cela  aniva  vers 
l'an  de  Jésus-Christ  488.  Les  Grecs  et  les  La- 
lins  font  sa  fêle  le  11  de  juin. 

Nous  avons  sous  le  nom  de  sainl  Barnabe 
une  Eplire  qui  a  été  citée  par  divers  an- 
ciens (6),  cl  qui  a  élé  mise  par  quelques-uns 
d'entre  eux  au  rang  des  Ecritures  canoni- 
ques. Et  certes  il  est  assez  malaisé  de  dire 
qu'elle  soit  Ue  saintBarnal;é,  sans  croireaussi 
qu'elle  est  canonique;  mais  l'Eglise  ne  l'ayant 
pas  reçue  conmie  inspirée,  nous  donne  lieu 
de  douter  qu'elle  soil  l'ouvrage  de  ce  sainl 
Apôtre.  Il  est  certain  qu'elle  est  très-an- 
cienne ,  et  écrite  du  temps  des  Apôties.  San 
principal  objet  est  de  prouver  l'abolition  de 
la  loi  par  l'Évangile,  l'inutilité  des  cérémo- 
nies légales  ,  et  la  nécessilc  de  l'inearnalion 
el  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 

[Clément  d'Alexandrie ,  vers  la  fin  du  se- 
cond livre  des  Stromates  ,  dit  que  Barnalié 
avait  élé  du  nombre  des  soixante-douze  dis- 
ciples de  Jésus-Christ.  Eusèbc  le  confirme 
au  chapitre  xii  du  premier  livre  do  sou  His- 
toire ecclésiastique ,  et  s'appuie  d'un  passage 
du  livre  int;tulé /7y/)o/j/pu.seon,  d;  ce  même 
Père  ,  qui  confond  cet  apôtre  avec  Josepli 
dit  Barsabas ,  dont  il  est  parlé  Act.  i ,  22  ; 
el  c'est  sans  doute  sur  la  foi  de  ce  Père  qu'Eu- 
sèbe  dit  la  mémo  chose,  au  chapitre  premier 
du  second  livre  de  son  Histoire.  Voyez  au 
chapitre  ii  du  livre  VI  ,  le  premier  des  an- 
ciens Pèrrs  qui  cite  la  lellre  de  cet  apôtre. 
C'est  le  môme  Clément  d'Alexandrie,  dans  son 
Si  ciiml  livre  des  Slromates ,  au  lieu  déjà  In- 
diqué ;  et  l'cndroii  qu'il  cite  se  trouve  au 
nombre  xvi  de  cette  l.tlrc.  On  peut  en  voir 
plusieurs  autres  endroits  dans  le  méaie  livre 
•le  ce  Père  ,  el  dans  son  cinquième  livre  ih's 
Slromates ,  et  dans  le  second  de  sou  Pédntjo- 
§ue  ,   chap.  X. — Elle  se   trouve  aussi  cilee 

(a    TIteod.  Lccloi.  t   II  i)aq.  a.'iT. 
ip)  nue  Hieroiiijm.  de  riris  iUuslriii.  EuseO.  t.  lU  ,  c. 
ïxv.  Ckiu.  Alex.  Oiigen. 

(1)  Tiré  iJ'u.ie  iréhcn  sur  l'Éj  tire  de  saint  Carnalié. 

(2)  On  siippoie.  L'auteur  île  l'Epilre  dit  lui-môino  :  o  Je 
TOUS  parlerai  eacore  du  tomiileelde  raveuglemcnidcsJuifs 
qui  OUI  mis  leur  espérance  dans  cet  édilii;e  matériel...  lit 
«illeurs  l'Ecriture  dit  {laci.  xux,  17)  ;  Ceux  'iiii  oat  détruit 


par  Origènc  ,  livre  I  Contre  C<lse,  vers  la 
fin  ,  où  il  lui  donne  le  nom  de  Catholique  , 
c'est-à-dire  qu'elle  est  adressée  à  tous  les 
chréiiens;  el  dans  le  troisième  livre  de  son 
Périarchon,  chap.  11.  Eusèbe ,  livre  III  de 
son  Hisluire,  chap.  xix,  parlant  des  Ecritu- 
res canoniques  du  Nouveau  Testament,  tnet 
c  Itc  Epîlre  dans  une  secotide  classe  ,  et  .lU 
nombre  de  celles  qui  sont  f.iussement  attri- 
buées à  ceux  dont  elles  portent  le  nom  ,  ou 
qui  ne  sont  point  reçues  de  toutes  les  églises, 
mais  non  pas  au  nouibrc  de  celles  qui  sont 
ou  supposées  par  les  hérétiques  ,  ou  recon- 
nues pour  fausses  el  absolument  apocry- 
phes ;  et  ainsi  ce  n'est  pas  dans  ce  dernier 
sens,  mais  dans  le  second,  que  saint  Jérôme 
{Calalog.,  n.Gj  dit  que  cette  Icllrc  est  entre 
les  apocryphes,  puisqu'il  ajoute  qu'elle  peut 
beaucoup  servir  à  lédificalion  do  l'Eglise, 
el  qu'il  la  croit,  aussi  bien  qu'Eusèbe,  véri- 
tablLUii  iilde  sainl  Barnabe. — Ceux  qui  pré- 
tendent qu'on  la  doit  rejeter  comme  un  ou- 
vrage ah^olumeiit  supposé,  disent  qu'elle 
ne  ressent  pninl  la  simplicité  des  premiers 
siècles  ,  par  les  allégories  forcées  ,  par  des 
citations  de  passages  tirés  de  livres  apocry- 
phes ,  par  des  morales  appuyées  sur  les  fa- 
bles et  les  fictions  dCi  naturalistes  {Voyez  les 
chapitres  vii-x);  mais  ils  n'ont  pas  pris 
garde  que  les  premiers  Pères  de  l'Eglise  qui 
ont  vécu  immédialemcnl  après  ces  premiers 
temps  ,  ont  fait  la  môme  chose,  ay.-.nt  reçu 
sans  trop  d'examen  les  livres  el  les  laits  rap- 
portés par  les  Juifs  el  par  les  païens  ,  pour 
s'en  servir  contre  eux  à  les  convaincre  de  la 
vérité  de  ceux  qui  appartenaient  à  la  leli- 
gion.  — Celle  Epîlre  n'a  aucun  titre,  ni  au- 
cune adresse,  ni  aucune  date  en  tête;  mais 
il  paraît,  par  ce  qu'elle  contient,  qu'elle  fut 
écrite  peu  de  temps  après  la  ruine  de  Jéru- 
salem (chap.  xvi) ,  qu'elle  est  adressée  à  des 
Juifs  Hellénistes  nouveaux  convertis  (chap. 
IV  et  XXI  ,  mais  encore  un  peu  attachés  aux 
céréiiionies  juda'iquos  ;  et  c'est  pour  les  eu 
détacher  qu'il  leur  oxijliqiie  fort  exactement 
les  sens  spirituels  qui  ciaienl  compris  s  )us 
la  lettre  de  la  loi ,  et  leur  prouve  que  c'est  à 
ces  seuls  sens  spirituels  (ju'ils  doivent  s'ap- 
pliquer; il  ajoute  à  cela  des  préceptes  pour 
bien  vivre  (1). 

Il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  l'authen- 
ticité de  l'Epîtra  de  saïui  Barnabe  ;  il  est  au 
moins  probable  que  cet  apôtre  en  est  l'au- 
teur. Mais  quand  même  elle  ne  serait  pas 
son  ouvrage,  il  est  un  fait  important  qu'on 
ne  peut  ne  pas  reconnaître,  c'est  qu'elle  ap- 
partient certainement  aux  temps  apostoli- 
ques. «  On  suppose  (2  .  dit  Paley,  tlocteur 
anglican  ,  qu'elle  lut  écrite  il'abord  après  la 
destruction  de  Jérusalem,  pendant  les  cala- 
mités qui  la  suivirent,  et  cette  lettre  porto 
en  cll'el  le  caractère  du  siècio  auquel  ou  l'at- 

ce  temple  le  rebâtiront  eux-mêmes,  lit  cela  est  arrivé 
ainsi  p:irco  qu'ils  ont  lait  ta  guerre.  Leur  temple  «it-ni 
d'être  ruiné  [lar  leurs  cmiemis;  el  ces  Uiêmes  eimtfniss 
vont  à  leur  tour  élever  à  Dieu  des,  temples  spirituels. 
Eidin,  rKcnlure  lait  encore  vuir  iiue  la  ville  sainl,;  et 
tonte  la  uaiion  des  Juifs  seraient  un  jour  livrés  entre  les 
mains  de  leurs  eonemis...  Et  cela  est  arrivé  eoiuuie  i<s 
Soigneur  l'a  prédit.  »  Traduclioa  lic  Cutetlcr. 
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Irihue.  »  il  dit  rncoro  :  »  Elle  appnrliciil  cer- 
taiiicinenl  à  celte  époque.  »  Continuons  do 
le  ciler.  «  Dans  cette  Epîlrc ,  nous  Irdtivons 
les  snulTraiiccs  du  Christ ,  le  choix  et  le  nom- 
bre de  SCS  apôlres.  sa  passion,  la  robe  il'écan- 
laledonl  il  fui  couvert,  le  > inaigre,  le  fu'l  et 
lesoutragesdontil  fulabrenyc.son  côtéporcé, 
le  sort  jelésursa  robe  {chnp.  vu),  sa  rcsur- 
reclion  ,  le  premier  jour  de  la  semaine  ,  et 
l'inslilution  de  ce  jour  tomme  un  mémorial 
de  cet  événement  èxlraordinaire,  son  appa- 
rition après  être  ressuscité  ,  son  ascension. 
Ses  miracles  y  sont  aussi  positivement  rap- 
portés dans  les  paroles  suivantes  :  «  Enfin  , 
«  instruisant  le  peuple  d'Israël  et  faisant  plu- 
«  sieurs  si^/nes  et  plusieurs  miracles  un  milieu 
«  d'eux,  il  leur  prêchait  et  leur  montrait  le 
«  grand  amour  dont  il  était  animé  pour  eux 
«  (chap.  y).  » 

Et  plus  loin  ,  ce  même  autour,  revenant 
sur  cette  lettre  ,  pour  prouver  l'authentitité 
dos  Evangiles  ,  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Dans  ce;te  Epître,  dit-il ,  on  trouve  ce  pas- 
sage remarquable  :  Prenons  garde  qu'il  ne 
nous  arrive ,  comme  il  est  écrit  :  Il  y  en  a 
beaucoup  d'appelés  ,  mais  peu  d'élus.  Nous 
inférons  avec  certitude  de  celte  expression 
comme  il  est  écrit,  qu'à  l'cpoquo  où  vivait 
l'auteur  de  cette  Epîlre,  il  existait  un  livre 
bien  connu  des  chrétiens  ,  faisant  autorité 
parmi  eux ,  et  contenant  ces  mots  :  Il  ;/  en  a 
beaucoup  d'appelés  ,  mais  peu  d'élus.  Ce  li- 
vre, c'est  notre  Evangile  de  saint  Matthieu  , 
dans  loquel  ces  paroles  se  rencontrent  deux 
fois  ,  sans  qu'on  les  trouve  dans  aucun  au- 
tre livre  connu  de  nos  jours.  —  Observons 
de  plus  sur  les  termes  de  la  citation  ,  que 
l'aulenr  de  l'Epîlre  était  Juif,  et  que  la  phrùso 
il  est  écrit  était  la  formule  qu'employaient 
les  Juifs  en  citant  leurs  Ecritures.  11  n'est 
donc  pas  probable  que  l'auteur  de  la  lettre 
eût  emp'.oyé  cctle  phrase  sans  aulrc  qualifi- 
cation ,  en  parlant  de  livres  qui  n'auraient 
pas  eu  quelque  autorité  de  livres  sacrés.  Si 
ce  passage  d'un  ancien  écrit  se  fût  trouve 
dans  une  des  Epîtres  de  saint  Paul,  on  l'au- 
rait envisagé  comme  un  témoignage  impor- 
tant en  faveur  de  l'Evangile  de  saint  Mat- 
thieu ;  il  faut  donc  se  rappeler  que  l'ouvrage 
ilans  lequel  il  se  trouve  u'est  postérieur  que 
de  peu  d'années  à  ceux  de  saint  Paul.  —  Ou- 
tre ce  passage,  l'Epitre  de  Barnabas  en  con- 
tient encore  plusieurs  autres  dont  le  sens 
est  le  même  que  celui  de  divers  passages  de 
l'Evangile  de  saint  Matthieu,  et  deux  ou  trois 
dans  lesquels  on  reconnaît  les  mêmes  ex- 
pressions. En  particulier,  l'auteur  de  celte 
lettre  répèle  ce  précopte  du  Sauveur  :  Don- 
nez à  chacun  ce  qu'il  vous  demande  (  Jl.ilth., 
V,  42].  Il  dit  que  parmi  ceux  que  le  Ch.ibt 
chtiisit  pour  apôtres  et  pour  prédicateurs  t!e 
son  Evangile,  il  y  eut  des  hommes  qui  avaient 
été  i)rcccdi'inment  de  grands  pécheurs  ,  afin 
de  montrer  qu'il  n'était  pas  venu  appeler  les 
iustes  .  mais  les  pécheurs  à  la  pénitence  [Id. 
IX.  13).  »  —  H   ne   serait   pas  impossible 

(a)  Doixin.  m  Sijnops.  ileiue.  p.  ô9-2. 

(())   UOlH.  XI,  11. 

10  'Sun'i  M.  do  l3  Moniioyc  ,   Nulcs  sur  M(  nayiai;3  , 


d'.ijouler  d('  nouvelles  remarques  .à  celles  du 
(liict.'ur  P. dey.  Je  vais  me  borner  à  deux  ou 
trois.  Saint  Barnabe  dit  (cAap.  XIX,  lOj:  Vous 
ferez  part  au  prochain  de  tous  les  biens  que 
vous  possédez  ,  sans  tous  imaginer  que  rien 
vjus  appartienne  en  propre;  car  si  vous  êtes 
en  société  pour  les  choses  incorruptibles,  com- 
bien plus  g  devez-vous  être  pour  des  biens 
corruptibles  et  périssables  I  Ce  qui  montre 
qu'à  l'époque  où  ces  paroles  furent  écrites-, 
les  chrétiens  mettaient  leurs  biens  en  com- 
mun ,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  livre  des 
Actes,  IV,  32,  et  ailleurs.  Il  dit  aux  Odèbs 
[Ibid.,  lo)  :  Vous  chérirez  comme  la  prunelle 
de  vos  yeux  tous  ceux  qui  vous  annoncent  la 
parole  du  Seigneur;  et  aux  prêtres  (17,  18j  : 
Vous  chercherez  à  voir  les  fidèles ,  el  vous 
vous  appliquerez  à  les  consoler  par  vos  dis- 
cours et  par  vos  visites  ,  mettant  tous  vos 
soins  à  contribuer  au  salut  des  âmes  ,  et  vous 
travaillerez  de  vus  mains  pour  vous  racheter 
de  vos  péchés.  Enfin  vnici  un  texte  qui  prouve 
la  pratique  de  la  confession  à  l'origine  du 
Gnristianisme  (23]  :  Vous  confesserez  vos 
péchés  ,  et  vous  ne  vous  présenterez  point 
devant  Dieu  pour  le  prier  avec  une  conscience 
impure  et  souillée.] 

Les  nouveaux  Grecs  (a)  donnent  à  saint 
Barnabe  un  frère  nommé  Aristobu'.e  ,  dont 
ils  r. content  bien  des  merveilles.  Ils  préten- 
dent que  c'est  lui  dont  parle  saint  Paul  aux 
Rouiaius  (6)  :  Salutate  eos  qui  suni  ex  Aristo- 
buli  domo.  .Mais  ou  n'a  rien  de  bien  certain 
sur  c»t  Arislobule ,  qui  a  été  inconnu  aux 
anciens  ,  en  qualité  de  frère  de  saint  Bar- 
nabe. 

On  a  attribué  à  saint  Barnabe  un  faux 
Evangile,  ilont  parle  le  pape  Gélase  dans  son 
décret  contre  les  livres  apocryphes.  Cet  ou- 
vrage est  perdu  ,  et  on  n'en  connaît  plus 
aucun  exemplaire  ,  ni  manuscrit ,  ni  impri- 
mé ;  mais  les  Turcs  ont  malicieusement 
composé  un  faux  Evangile  sous  le  nom  de 
saint  B  irnabé  (c),  dans  lequel  ils  ont  fourra 
quantité  de  choses  injurieuses  à  Jésus- 
Christ  ,  et  honorables  à  leur  faux  prophète. 
Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  est  dans  la  bi- 
bliothèque du  prince  Eugène.  Il  a  été  com- 
posé en  arabe,  à  ce  que  croit  M.  de  la  Crose, 
suus  l'empire  de  l'empereur  Frideric  II,  qui 
régna  depuis  l'an  1211  jusqu'en  12i5  ,  et 
qu'ensuite  il  fut  traduit  en  italien  vers  lo 
milieu  du  quinzième  sièole.  On  ne  le  trouve 
qu'en  cette  dernière  langue ,  il  n'a  jamais 
été  imprimé  :  on  croit  même  que  le  manu- 
scrit du  prince  Eugène  est  unique. 

Barnabe  qui  se  dit  chargé  de  l'écrire  ,  s'y 
donne  pour  un  apô'.re  familier  avec  Jésus- 
Christ  et  avec  la  sainte  Vierge;  mieux  in- 
s'.ruit  que  s^iint  Paul  du  mérite  de  la  circon- 
cision ,  et  de  l'usage  qu'on  doit  faire  des 
viandes  accordées  ou  défendues  aux  fidèles; 
on  y  voit  que  les  peines  infernales  dcsM.iho- 
mél.ins  ne  seront  pas  éternelles:  Jésus-Christ 
n'y  osl  appelé  simplement  que  prophète;  qu'il 
ne  fut  pas  crucifié:  mais  qu'ayant  été  trans- 

I.  IV.éd :i.ir.\ms!cr(l  171G,  p.  521,  el  F.  IniciusAiotrjjA. 
N.  1.   loiii.  Il,  p,  573  el  suiï. 
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porlé  au  (roisième  cii-l ,  Judas  le  fui  en  sa 
place  ;  que  la  Vierge  Marie  même  et  le»  a|  ô- 
Ires  crurent  (juc  Jésus-Christ  avait  été  mis  à 
la  crois  ,  tant  il  ressemblait  à  Judas  ;  que 
Jc>u*  avait  obtenu  la  permission  de  venir 
consoler  sa  nière  el  ses  apôtres  ;  que  Dieu  , 
pour  les  punir  de  ce  que  les  liummcs  lui  ont 
donné  le  nom  de  Dieu,  a  permis  que  jusqu'à 
la  fin  du  monde  il  serait  le  jouet  des  hom- 
mes ,  qui  demeurent  persuadés  que  c'est  lui 
qui  est  mort  à  la  croix.  Voilà  quel  est  l'ou- 
vrage que  les  Maboniétans  ont  altribué  à 
ce  saini  disciple,  bit'U  différent  sans  doute 
d(!  relui  qui  avait  été  proscrit  par  Gélase. 

BAR-PANTHEU  ,  ou  fils  de  Panllier.  Saint 
J.'au  Damascène  (o)  dit  que  Lévi ,  dcsci  ndu 
de  David  par  Nathan,  eut  pour  fils  RJelchi  et 
Panifier.  Panlher  engendra  Bar-Panlher ,  el 
de  Bar-Paiilber  sortit  Joacbim  ,  père  de  la 
sainte  Vierge.  Les  Juifs,  dans  les  fausses  vies 
qu'ils  ont  publiées  de  Jésus-Christ,  avancent 
que  le  Sauveur  est  r.édc  l'adultère  de  Panllier 
avec  Marie  sa  mère.  Le  nom  de  Panllier  se 
trouve  déjà  dans  Origcne  (h)  el  dans  le 
'J'halmud  (c) ,  el  cela  fait  voir  l'antiquité  des 
fables  et  des  calomnies  des  Juifs  contre  Jé- 
sus-Clirist.  Au  reste ,  le  syslèuie  généalogi- 
([ue  de  saint  Je.in  Damascène  n'est  pas  sou- 
lonalili-,  puisqu'il  est  conlraire  à  l'Evangile, 
qui  ne  met  entre  Lévi  el  la  sainte  Vierge 
que  le  seul  Héti ,  qui  est  apparecsmenl  le 
même  que  Joarhiin. 

•  BARIIADA  et  BAIIRADY.  Voyez  Abana. 

BARRES.  Ce  terme  signifie  proprement  les 
barres  des  portes  ,  tant  des  maisons  par- 
ticulières que  des  portes  des  villes  ;  il  se 
prend  quelquefois  pour  toutes  sortes  de  dé- 
fenses el  d'obstacles.  Dieu  dii ,  par  exemple, 
qu'il  a  mis  des  portes  et  des  barres  à  la  mer 
[Job  ,  XXXVIll  ) ,  pour  l'empêcher  de  se  ré- 
pandre sur  la  terre  ;  ailleurs  {Ezech.,  XXX) 
il  dit ,  qu'i/  brisera  les  barres  de  l'Erjyple  , 
ses  forteresses,  ses  barrières.  Il  promet  à 
Cjrus  qu'il  marchera  devant  lui ,  et  qu'il 
brisera  en  sa  présence  les  portes  d'airain  et 
les  barres  de  fer  (hai.,  XLV,  2)  ;  c'csl-à  dire 
qu'il  le  rendra  raaîlre  des  villes  les  plus  fur- 
ies. Et  Amos ,  1,  5  :  /e  briserai  les  barres  de 
Dumas.  Jonas  II ,  7,  décrivanl  l'état  où  il  se 
trouva  étant  englouti  par  le  poisson  ,  dil 
(jue  les  barres  de  la  terre  l'ont  enfermé  : 
Vecles  tcrrœ  conclnserunt  ?jie  ;  c'est-à-dire  , 
qu'il  s'est  trouvé  renfermé  de  tous  côtés  dans 
les  abîmes,  comme  dans  une  prison  fermée 
de  bons  barreaux. 

BAKSABAS.  Joseph  Barsabas  ,  surnommé 
le  Juste,  fui  un  des  premiers  disciples  de 
Jésus-Christ  [d]  ,  et  apparemment  du  nom- 
bre des  soixante-dix  disciples.  Après  l'as- 
eeusiiin  du  Sauveur ,  lorsque  les  apôtres 
étaient  assembles  ,  allcndaut  la  descente  du 
Saint-Esprit,  que  Jésus-Christ  leur  avait 
promis;  saint  Pierre  proposa  à  l'asscnihlée 
de  choisir  un  disciple  du   nombre  de   ciuix 

(a)  Dumasren  l.  IV,  e.  nv,  de  Fide. 
{h)  Or'tgen  contr»  Cetmm.  l.  I,  j».  2j. 
\c)  Ihalmiid.  triict   Saidicd  m. 
{('.)  .ici.  I,  21,  22,  clc.  Vide  f.H.-^eb  I.  I .  c.  \u,  ex  CIcm 
ile.i   BcJiiiii  Aria.  Ei'iiihun.  de  C/ms/o,  c.  iv. 
a'j  Àvtid  t'iivil'.  l.  IH.c  xsMï 


qui  avaient  été  témoins  de  tout  ce  que  le 
Sauveur  avait  fait  depuis  le  commencement 
de  sa  prédicalio»,  pour  le  mettre  en  la  place 
de  Judas  le  traître.  On  présenta  donc  deux 
personnes  :  Barsabas  ,  surnommé  le  Juste  , 
cl  Matthias.  Et  ayant  lire  au  sort  ,  le  sort 
tomba  sur  Mallhias.  Papi.is  (c  nous  apprend 
que  Barsabas  ayant  un  jour  bu  du  poison  . 
la  grâce  de  Jésiis-Chrisl  l'empêcha  d'en  res- 
sentir aucun  mal.  On  ne  sait  rien  de  particu- 
lier de  sa  vie.  Quelques-uns  l'ont  cunfiindu 
avec  saint  Barnabe.  Les  mariyro'.oges  d'U- 
suard  et  d'Adon  met  eut  sa  fêle  le  20  de  juil- 
let ,  et  disent  qu'ayant  beaucoup  soufl'ei  t 
pour  l'Evangile,  il  mourut  en  Judée,  et  eut 
une  fin  trè>:-glorieuse. 

BARSABAS.  C'est  le  surnom  do  Jude,  l'un 
des  principaux  disciples  ,  dont  il  est  parlé 
dans  les  Actes  des  apôtres  (/)  :  Judam  qui 
cognominabalur  Barsabas,  et  Silain  viros  pri- 
mas in  fralribus.  H  fut  envoyé  avec  quelques 
autres  de  la  pari  des  apôtres  à  Antioche , 
avec  Paul  et  Barnabe  ,  pour  y  porter  la 
lettre  des  apôtres  ,  qui  leur  marquait  ce  qui 
avail  été  décidé  dans  le  concile  de  Jérusa- 
lem. Etant  arrivés  à  Antioche  ,  ils  assemblè- 
rent les  fidèles,  el  leur  présentèrent  la  lettre 
des  apôtres  (g).  Elle  fut  lue  ,  et  donna  à 
toute  l'assemblée  beaucoup  de  consolation 
et  de  joie.  Jude  et  Silas  y  insiruisirent  et  y 
fortifièrent  les  frères  durant  quelque  temps  ; 
après  quoi,  Jude  ou  Barsabas  s'en  retourna 
à  Jéiusale:n.  C'est  ce  que  nous  savons  de  ce 
B  irsabas. 

BARSAIT  ,  Gis  de  Melchicl.  1  Par.  VII  , 
31. 

BARTHliLEMY,  ou  BAR-TnoLOMAins,c'esl- 
à-dire  ,  fils  de  Ptolomée  ,  était  de  Galilée  , 
aussi  bien  que  les  autres  apôtres  (/()  ;  mais 
on  ne  sait  quelle  était  sa  patrie.  [Voyez  Ci- 
NA.]  L'Evangile  ne  nous  apprend  rien  de 
particulier  sur  la  personne  de  saint  Bar- 
thélémy, et  l'on  n'a  aucune  histoire  certaine 
de  sa  vie  ,  ni  de  sa  mort.  On  croit  commu- 
nément qu'il  a  prêché  dans  les  Indes  (i)  ;  et 
on  assure  qu'il  y  porta  l'Evangile  de  saint 
Matthieu,  écrit  en  hébreu  ,  el  que  saint  Pa- 
tène l'y  trouva  cent  ans  après  (j).  On  dit 
aussi  qu'il  a  prêché  dans  l'Arabie  Heureuse 
el  dans  la  Perse,  et  même  dans  l'Abyssinic 
[lisez  :  dans  l'Arménie,  qui  est  voisine  de  la 
Perse] ,  où  il  est  en  grande  vénération  ;  ce 
qui  n'a  rien  de  conlraire  à  ceux  qui  tiennent 
qu'il  a  prêché  dans  les  Indes  ,  puisqu'il  put 
passer  par  ce  pays  pour  s'avancer  plus  avant 
dans  l'Inde  ;  peut-être  même  que  l'on  a  en- 
tendu ces  pays  sous  le  nom  d'Indes. 

[Saint  Barlhélemy  prêcha  l'Evangile  dans 
la  Chaldée,  dans  l'Arménie,  chez  les  Ibères 
el  parmi  les  peuplades  du  Caucase  {  Voyez 
Chaldée,  Chaldéens.ou  saint  TnoMAs).  Il 
y  a  dans  l'Arménie  une  région,  celle  des  Anl*  , 
zaviens ,  voisine  de  celle  des  Mogs,  qui  ist 
située  à  l'ouest  de  Gordj.i'ik.  «  Le  mol  anlzu^ 

(fl  Aci.  XV,  •i'ietsei(. 
(q)  An  de  Jésus-Cliiislol. 
(/()  Acl.  1,  II,  II,  7. 
(()  F.tiseb.  t.  V,  c.  X. 

i;l  t'K.sp/i.  I.  V  ,  c.  SI,  p.  17j,  c.  Utcionym.  ds  lUis 
iUml.  c.  \\\\i. 
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vien,  (lit  Eusèiif^  Bor6.  cl  If  synonyme  cxncl 
(l;i  mol  irojluiUjle,  ou  hnbilant  des  cavernes. 
Il  caracléri-;e  la  nature  de  <*  pnys,  voisin  de 
celui  des  M  ips,  cl  qui,  au  rapport  de  Jean  le 
palriarciie,  liisloricn  con^empornin  de  l'his- 
torien Thomas  ArJzcrouiii,  est  hcri>sé  d'af- 
freuses montagnes,  d'où  se  précipilenl  des 
cascades  mugissantes.  Los  habitants  avaient, 
nous  dit-il ,  le  nom  vulgaire  de  Cardahs... 
Régis  spiriliieUement  par  des  évéques,  selon 
le  lémnignage  d'Elisé'-' ,  auteur  arménien  du 
V*  siècle,  ils  avaieulembrassé  de  bonne  heure 
la  foi  chrétienne,  puisque,  au  rapport  de 
Mmïsc  de  Chorène,  Tapôlre  saint  Barthélémy 
qui  les  évangélisa,  «  triomphant  de  la  puis- 
«  sance  des  démons ,  renversa  leur  temple 
«  consacré  à  la  déesse  Anaïs,  et  bâtit  une 
«  église  au  lieu  dit  Gangavar,  près  des  sour- 
«  ces  du  Tigre.  Celte  église  fut  mise  sous  l'in- 
«  vocalion  de  la  sain'.e  Vierge,  donl  l'Apôlre 
«  coiiGa  l'image  miraculeuse  à  la  garde  des 
«  saintes  femmes  ,  sœurs  dOusgan  ,  d'Or- 
«  muziad  et  de  M.ikovder.  Le  liou  prit  ensuite 
«  le  nom  d'Hokéats-Vank.  »  {Géogr.  anc, 
pag.  198,  199).  Culte  tradition,  sous  tous  les 
rapports,  est  pleine  d'intérêt,  puisqu'elle 
nous  prouve  l'existence  du  culte  d'une 
divinité  babylonienne  chez  les  Cardahs,  ou 
Chaldéens  septentrionaux,  et  qu'elle  nous 
donne  des  renseignements  précis  sur  le  lieu 
qu'ils  habitaient.  En  effet,  Hokéals-Vank 
est  à  douze  heures  au  suJ  de  la  ville  de 
Van...  (1)  »1 

L'on  ne  sail  pas  bien  sûrement  ni  le  temps, 
ni  le  lieu,  ni  le  genre  de  la  uîort  de  saint 
Barthélémy.  Les  nouveaux  Grecs  el  les  La- 
tins conviennent  à  dire  qu'il  mourut  dans  la 
»ille  d'Albane ,  ou  Albanople  ;  c'est  apparem- 
ment Albane  en  Albanie,  sur  la  mer  Cas- 
pienne, el  frontière  d'Arménie.  Ce  pays  a 
quelquefois  été  désigné  sous  le  nom  d'Indes. 
On  tient  que  saint  Barthélémy  fat  écorchô 
vif  par  Asiyage,  frère  de  Polcmon,  roi  d'Ar- 
ménie, en  haine  de  la  religion  chrétienne 
qu'il  avait  fait  embrasser  à  Polé.iion.  Mais 
ces  faits  ne  sont  rien  moins  que  certains. 

Plusieurs  ont  cru  (a)  que  Nalhanael  était  le 
même  que  Barthélémy  (2).  Ou  fonde  celle 
ronjecture  sur  ce  que  :  1°  la  vocalion  de 
Barthélémy  n'est  marquée  nulle  part,  à  moins 
que  ce  ne  soit  celle  de  Nalhanael  ;  2"  les  évan- 
gélistes  qui  parlent  de  Barthélémy,  ne  disent 
rien  de  Nalhanael,  et  saint  Jean  qui  parle 
de  Nalhanael,  ne  dit  rien  de  Barthélémy;  3'  le 
nom  de  Barthélémy  n'est  pas  un  nom  propre. 
Il  signifie  simplement  le  fils  de  Plolomée.  Il 
pouvait  outre  cela  porter  le  nom  de  Nalha- 
nael ;  k"  saint  Jean  semble  mettre  Nalhanael 
au  rang  des  Apôlres  {b),  lorsqu'il  dit  que 
saint  Pierre,  saint  Thomas,  les  deux  ûls  de 
ZébéJée  ,  Nalhanael  et  deux  autres  disciples 
étant  allés  pécher,  Jésus  se  manifesta  à  eux. 

(a)  Rupert.  m  Joaii.  i.  Jansen.  Coniel.  a  UtpiJeJlainm. 
in  Joan.  Toslat.  in  MalUi.  x. 
(i)  Jomi.  XXI,  2. 

(c)  Uiiperl.  in  Joan.  i,  litrn.  semi-  de  S.  Jonu. 
{<l)  .liaic.x,  46..  52. 
(<?)  Matih.  SX,  50. 
(f)  Jerem.  li,  UI. 
(ij)  Jerem.  xxxvi,  1 ,  2.  7,,  ne. 


On  peut  voir  notre  Commcnlaire  sur  saint 
Matthieu,  ch.  X  ,  p.  218. 

On  a  attribué  à  saint  Barthélémy  un  fans 
Evangile  qui  fut  mis  au  rang  des  apnrry 
phes  par  le  pape  Gélase.  Saint  Bernard  rt 
i'ahbé  Ruiierl  (c)  ont  cru  qu'il  était  l'époux 
des  noces  d.'  Cana. 

BVR-TI.MÉE,  ou  fds  de  Timée,  aveugle 
do  la  ville  do  Jéricho,  qui  se  trouva  tur  le 
chemin  iorsyie  Jésus  passait  par  là  pour  al- 
ler à  Jérusilem.  Saint  Marc  [d)  dit  que 
Jésus  sortant  de  Jérirli)  pour  aller  à 
Jérusalem  accompagné  d'une  grande  troupe 
de  peuple,  un  aveugle  nom;né  Bar  -  Ti- 
mée, qui  était  sur  le  chemin  ,  demandant 
l'aumône,  ayant  appris  (iiie  c'était  Jcsws 
de  Nazareth  qui  passait ,  commença  à  crier  : 
Jésus,  fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi.  Crux 
qui  élaionl  là  lui  disaient  de  se  taire;  mais  il 
criait  toujours  davantage  :  Jésus ,  fils  de  Da 
vid,  ayez  pitié  de  moi.  Alors  Jésus  s'ajrêta 
et  le  Gl  venir.  Bar-Timée  accourut  aussitôt, 
et  Jésus  lui  dit  :  Que  voulez-vous  que  je  vous 
fusse?  L'aveugle  lui  répondit  :  Seir/neur,  que 
je  voie  la  lumière.  Jésus  lui  dit  :  Allez,  voire 
foi  vjus  a  sauvé.  El  aussitôt  il  vit  el  le  sui- 
vait avec  les  autres. 

Mais  saiil  Matthieu  (e)  racontant  la  même 
histoire,  dit  que  deux  aveugles  qui  étaient 
assis  le  long  du  chemin  ayant  appris  que  Jé- 
sus passai!,  commencèrent  à  crier  :  Seigneur, 
fils  de  David,  ayez  pitié  de  nous;  etque  Jésus 
It'S  ayant  appelés,  leur  demanda  ce  qu'i's 
voulai:'nl.  Ils  lui  direnlqu'ils  luidemandaient 
la  vue.  Jésus,  ému  de  compassion  ,  leur  lou- 
cha les  yeux  ,  ils  recouvrèrent  incontinent  la 
vue  et  se  mirent  à  le  suivre.  Saint  Marc  a 
jugé  à  propos  de  ne  marquer  que  Bar-Timée 
parce  qu'il  était  le  plus  connu  ou  qu'il  témoi- 
gna plus  de  zèle  et  de  foi  et  que  ce  fut  lui 
qui  pari  )  à  Jésus-Christ  et  qui  se  fit  le  plus 
remarquer  dans  cette  occasion.  La  guérisoa 
d'un  autre  aveugle  marquée  dans  saint  Luc, 
XV1H,33...  i3,  est  dilTércnle  de  celle-ci. 
Celle  de  saint  Luc  arriva  lorsque  Jésus  cnira 
à  Jéricho  el  l'autre  arriva  le  lendcuiain, 
lorsqu'il  en  sortit. 

BARUCH,  fils  de  Nérie  et  pelil-fils  de  Maa- 
sias,  était  d'une  naissance  illustre  de  la 
tribu  de  Juda.  Saraïas.son  frère,  avait  uu 
emploi  imporlanl  dans  la  cour  du  roi  SéJé- 
cias.  Baruch  s'attacha  à  la  personne  du  pro- 
phèle  Jérémic  el  fut  son  plus  fidèle  disciple 
(/■).  Il  lui  servit  de  secrétaire  pendant  sa  vio 
el  ne  le  quitta  qu'après  sa  mort.  Sous  le  rè- 
gne de  Joakim,  roi  de  Juda  (g),  pendant  que 
Jérémie  était  en  prisou  (h)  ce  prophète  recul 
ordre  du  Seigneur  de  nieltre  eu  écrit  touies 
les  prophéliesqu'ii  avait  publié,  s  jusqu'alors. 
Il  appela  donc  Baruch  et  les  lui  dicla  par  cœur. 
(Juelque  temps  après  il  l'envoya  les  lire  aU' 
peuple  qui  ctaii  assemblé  dans  le  temple. 

(h)  An  du  monde  3SJ8  ,  ayaDl  Jésus-Cbrist  602  ,  avaiil 
l'ère  vulgaire  G'JG. 

(1)  Eiijîèiie  Bore  ,  Mémoire  snr  laClic.lilée  el  les  Clutl- 
riéeiis,  \"  iiarl.§  Vlll;  tom.  I"  de  sa  Correspondance,  pa.^. 
175,  noie. 

(2)  C'est  l'opinion  conslaïUc  drs  Syriens  d  autres  peu- 
ples do  l'Orient.  Voyez  Assemani  ,  Uibtiotlicijuc  oricnlnle 
lom   111,  2*  partie,  pag   5,  +,  o-  (S). 
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Mais  Mil  liôp  ,  fils  di-  Gini.ii  ias ,  nynnl  ouï 
crUc  h'clurc  ,  se  «rut  oblige  d'en  doiiniT  ii\is 
aux  conseillers  (lu  roi ,  qu'il  trouva  assem- 
blés dans  le  palais  («).I'stionnèicnlonlre{iue 
J'oti  fil  venir  Bariich  il  ils  lui  coinniandcrcnl 
de  lire  en  leur  présence  L'S  iiiôinrs  choses 
qu'il  venait  ûc  lire  ;nr  tiniple.  Il  les  lut;  cl 
Jiprès  qu'ils  curent  enleiidu  celle  Iccliire,  ils 
en  furent  frappés  d"étoni:cnicnl  et  dirent  à 
Baruch  qu'ils  ne  pouvaient  se  dispenser  d'en 
informer  le  roi.  Après  cela  ils  lui  deinandè- 
reiil  comment  il  avait  éci  il  toutes  ces  chusi  s. 
Baruch  leur  dit  que  Jéréniie  les  lui  avait  dic- 
lies  par  cœur,  comme  un  homme  qui  lirait 
dans  un  livre.  Les  conseillers  du  roi  lui  di- 
rent :  Allez,  cachez-vous,  vouf  et  Jérànie,  en 
sorte  que  personne  ne  sache  où  vous  êtes.  Ils 
prirent  le  livic  qui  avait  é'é  écrit  par  B.iruch 
cl  le  déposèrcnl  dans  la  chambre  d'Elisama, 
secrétaire. 

Après  cela,  élanl  allés  trouver  le  roi  ils  lui 
dirent  ce  qui  s'était  passé.  Le  roi  envoya  JuJi 
pour  prendre  ce  livre,  et  l'ayant  apporté  de- 
vant Joakim,  ce  prince  le  fil  lire  eu  sa  pré- 
sence et  en  présence  des  princes  qui  étaient 
debout  autour  de  lui;  et  après  que  Judi  en 
eut  lu  quatre  ou  cinq  pages ,  le  roi  prit  le  li- 
vre, le  coupa  a\cc  le  canif  du  secrétaire  et 
le  brûla  tout  entier  dans  un  brasier  qui  était 
allumé  devant  lui.  En  même  temps  il  ordonna 
i  quelques-uns  de  ses  gens  d'aller  arrêter  de 
sa  pari  Baruch  et  Jcrémie,  mais  le  Seigneur 
Ile  permit  pas  qu'on  Ks  trouvât. 

Le  Seigneur  ordonna  ensuite  à  Jérémie  d'é- 
crire de  nouveau  ses  prophéties.  Baruch  les 
écrivit  sous  lui  et  le  prophète  y  en  ajouta 
plusieurs  qui  n'y  étaient  point  auparavant. 
L'alluchement  de  Baruch  à  Jérémie  lui  attira 
plusieurs  persécutions  ctdivers  mauvais  tr,.'i- 
leincnts.  Il  tomba  un  jour  dans  le  découia- 
geinenl  et  se  plaignit  amèrement  de  tant  de 
maux,  mais  Dieu  le  rassura  par  la  bombe 
de  Jérémie  (6;  et  depuis  ce  temps  ildemi'ura 
plus  ferme  et  plus  tranquille.  La  quatrième 
année  de  Sédécias (c), Baruch  alla  à  Balij  loue 
avec  Saraïas  ,  son  frère  et  y  porta  une  lon- 
gue Iftlre  de  Jérémie  (d)  dans  laquelle  le  pro- 
[)hclc  prédisait  les  malheurs  qui  devaient  ar- 
river à  Babylone  et  promettait  aux  capiifs 
qu'ils  seraient  un  jour  remis  en  liberté.  Ba- 
rucl»  exécuta  les  ordres  du  prophète,  lut  la 
lettre  de  Jéréniie  au  roi  Jéciionias  et  aux  au- 
tres captifs ,  après  quoi  il  la  jeta  dans  l'Iiu- 
phrate,  ainsi  que  le  prophète  le  lui  avait 
commandé. 

Les  captifs  touchés  de  componction  par  la 
lecture  de  la  lettre  de  Jérémie,  donnèrent  à 
Baruch  quelque  argent  pour  en  offrir  des  sa- 
crifices au  Seigneur  dans  son  temple  de  Jé- 
rusalem. Ils  écrivirent  aussi  à  leurs  frères  de 
Jérusalem  une  longue  lettre,  dont  apparcm- 
luenl Baruch  fut  le  secrétaire  et  qui  se  trouve 
daus  les  cinq  premiers  chapitres  du  livre  qui 

(a)  An  du  monde,  ôSSD  ,  avant  Jésus-Clirisl  601  ,  avjiil 
l'ère  vulgaire  605. 

(ft)  Jeretn.  xlv,  2,  ô. 

[c)  Au  du  monde  3 10'  ,  ;i  a:il  Jésua-liliiisl  '/H  ,  a\anl 
l>rj  vui.i;aire  Sli.'i. 

lU)Jerait.  L,  tiL 
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porte  son  nom.  Après  son  retour  à  Jérusa- 
li'm  i!  conlinua  dans  son  allaclicment  à  Jé- 
rémie, et, lorsque  Jérusalem  fnt  assiégée  par 
Naluichodonosor,  Jérémie  ayant  été  mis  en 
prison, Baruch  y  fut  aussi  enfermé;  et,  après 
la  prise  de  la  ville,  Nabuzardan  lui  témoi- 
gna beaurou])  de  considération  ,  le  mit  en  li- 
berté et  lui  peimil  d'aller  où  il  voudrait  avec 
Jérémie  (e). 

Les  restes  du  peuple  qui  avaient  élé  lais- 
sés dans  le  pays  sous  la  condnite  de  Godo- 
lias, ayant  pris  la  résolutiund'alleren  Egypte, 
comme  Jérémie  s'opposait  à  ce  voyage,  le 
peuple  s'en  prit  àBaruchet  [)rétendil  que  c'é- 
tait lui  qui  faisait  parler  le  prophète  et  qui 
le  détournait  de  ce  dessein  (/").  Enfin,  Jéré- 
mie et  Baruch  ayant  été  obligés  de  suivre  le 
peuple  en  Egypte ,  Jérémie  y  mourut,  et  Ba- 
ruch se  retira  à  Babylone,  où  les  rabbins  di- 
sent qu'il  mourut  la  douzième  année  de  la 
captivité.  Voilà  ce  (jue  nous  savons  de  cer- 
tain louchant  Baruch. 

Quant  au  livre  de  Baruch,  que  l'on  met  d'or- 
dinaire avec  celui  de  Jérémie,  et  que  l'on 
place  à  la  fin  des  écrits  di'  ce  prophète ,  nous 
ne  l'avons  plus  en  hébreu,  mais  seulement 
en  grec.  Les  Juifs  qui  se  font  une  loi  de  ne 
recevoir  dans  leur  Canon  d^'s  Ecritures  que 
le-,  livres  qui  so'>l  écrits  en  leur  langue,  en 
excluent  liarucii.  Saint  Jérôme  parle  de  cet 
on\  rage  d'uue  manière  qui  marque  qu'il  n'en 
faisait  pas  la  même  estime  que  des  autres 
livres  canoniques.  Il  dit  [g)  qu'il  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  conimenler  lelivre  deB  iruch  (juu 
l'on  joint  à  Jérémie  dans  l'édition  des  Sep^ 
lante,  parce  que  ce  livre  ne  se  lit  pas  chez 
les  Hébreux  et  qu'il  contient  une  Epître  qui 
porte  faussement  le  nom  de  Jéré'.nie.  Il  dit 
aillrurs  (h),  qu'il  ne  l'a  pas  traduit  comme 
il  a  fait  Jérémie,  parce  qu'il  n'est  point  en 
hébreu  et  que  les  Juifs  ne  le  rcçoi;  ci;t  point 
dans  leur  Canon.  On  ne  trouve  point  Baruch 
daus  les  anciens  catalogues  des  lùrilures  ci- 
tées dans  les  Pères  et  dans  les  Conciles.  Les 
prolestants  et  môme  ijuelqaes  auteurs  catho- 
liques ((  ne  le  comptent  pas  au  nombre  des 
livres  canoniques. 

Mais  on  répond  à  tout  cela  que  l'exemple 
des  Juifs  qui  ne  reçoivent  pas  Baruch  dans 
leur  Canon,  n'est  pas  une  raison  pour  nous 
le  faire  abandonner.  Nous  avons  d'autres  li- 
vres qu'ils  n'ontpointadmis  pour  canoniques 
que  nous  recevons  comme  It'ls.  Si  les  an- 
ciens catalogues  de  l'Eglise  ne  l'ont  point 
exprimé  c'est  qu'ils  le  comprenaient  sous  le 
nom  de  Jérémie.  Les  conciles  de  Florence  et 
de  Trente  l'ont  nommément  mis  dans  le  Ca- 
non elles  anciens  Pères,  comme  saint  Iré- 
iiée,  saint  Cyprien,  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, Eusèbe,  saint  Ambroise,  Julius  Firmi- 
ciis,  saint  Augustin,  saint  Basile,  saint 
Chrysobtome,  saint  Epijihane  et  les  autres 
«jui  sont  venus  depuis  l'ont  ciléccir.cf  c  Ecri- 

{e)  Josepli.  Aniiq.  l.  X,  c.  xi. 
(/";  Jercin.  \lui,  1,2.  4,  elc. 
{Il)  llieruwim.  Pnsfal.  iit  exposit.  Jeirm. 
ili]  Idem  i'yœiiit.  in  Veniotiein  Jcrem. 
in  Vikdo  Ih'scrip.  et  {loijmat.  tcclcs.  l.  l ,  en;'.  •)/} 
i ,i.xii   IHwiijs.  Caillius. 
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f'jro  sacrée,  mais  assez  souvent  ils  le  cileiil 
sous  le  nom  de  Jérémie,  et,  encore  aujour- 
d'hui, l'Eglise,  lorsqu'elle  emploie  les  écrits 
deBaruchdans  son  office,  les  cilcsous  le  nom 
lie  Jérémie.  Outre  la  version  grecque  deBa- 
riicli,  il  y  en  a  deux  de  syriaques,  dont  une 
s'éloigne  beaucoup  du  grec  ;  mais  comme  on 
n'a  pas  l'original  de  ce  prophète ,  on  ne"  peut 
juger  laquelle  de  ces  trois  versions  est  la  raoil- 
leure.  On  peut  ?oir  notre  préface  sur  Baruch, 
où  nous  traitons  ces  questions  dans  une 
plus  grande  étendue.  —  [Voyez  Bel,  mon  ad- 
diiion  à  cet  article  n°  7.1 

*  B.VRUCH ,  Gis  de  Zachaï,  fut  un  de  ceux 
qui ,  après  le  retour  de  la  captivité,  contri- 
buèrent le  plus  à  la  reconstruction  des  murs 
de  Jérusalem.  Neh.,  III,  20. 

*  BARUCH,  un  des  prêtres  qui ,  après  le 
retour  de  Ja  captivité,  sisncient  le  renou- 
vellement de  l'alliance.  Neh.,  X,  6. 

*  BABUCH,  fiis  de  Cholhoza,  et  père  de 
Maasia.  desci-ndant  de  Phares.  A' eA..  XI,  o. 

BARUTH[ouBAYRUTn],  autrement  Béryte. 

Vot/ez  BÉRITE. 

BARZAPHERNES,  général  des  armées  de 
Pachorc,roi  des  Parthes.Barzaphernes ayant 
été  envoyé  en  Palestine  au  secours  d'Anli- 
gone,  roi  des  Juifs,  contre  Hircan  et  Hérode, 
prit  Hircan  pri-onnier,  rétablit  Anligone  à 
Jérusalem  et  obligea  Hérode  de  s'enfuir  (n). 
On  peut  voir  ce!a  plus  au  long  dans  l'article 
d'Antigone  et  d'HIrcan  et  dans  Josèphe,  An- 
ii(].,  l.  XIV,  c.  25. 

BARZAIAS,  fils  de  Melchias,  lévite.  I  Par., 
VI ,  ko.— [Voyez  BalaiaI. 

■  BAS.  «  On  croit  que  K's  Hébreux  ne  se  ser- 
vaient point  de  bas  ,  dit  D.  t^almel  dans  sa 
Dissertation  sur  les  habits  des  anciens  Hé- 
breux. La  principale  raison  qu'on  en  ait,  c'est 
la  pratique  constante  où  ils  étaient  de  laver 
les  pieds  aux  hôtes;  parce  que ,  quoiqu'ils 
portassent  des  sandales  qui  leur  garantis- 
saient les  pieds  contre  les  pierres  et  contre 
ce  qui  aurait  pu  les  blesser,  cela  ne  les  met- 
tait pas  à  couvert  de  la  poussière  qui  s'atta- 
chait aux  pieds  et  aux  jambes  en  marchant. 
De  plus ,  on  remarque  qu'ausï^ilôt  qu'ils 
avaient  quitté  leurs  chaussures  ou  leurs  san- 
dales ,  ils  étaient  entièrement  nu-pieds.  C'est 
ainsi  qu'ils  se  mettaient  à  table  dans  les  der- 
niers temps,  qu'ils  entraient  dans  le  temple  (1) 
et  qu'ils  demeuraient  pondant  le  temps  du 
deuil.  C'était  l'usage  général  des  autres  peu- 
ples d'Orient  d'aller  les  jambes  nues  et  de 
chausser  leurs  souliers  ou  leurs  sandales  à 
lui  et  sans  bas.  Pour  les  femmes,  elles  al- 
laient de  même  que  les  honmes.  'foutes  les 
raisons  qu'on  vient  de  proposer  ojit  aussi  lieu 
à  leur  égard,  et  il  yen  a  une  qui  les  regarde 
en  particulier  et  qui  est  encore  plus  plausi- 
ble -.c'est  qu'elles  portaient  aux  jambes  des 
carcans  ou  des  anneaux  précieux,  comme  on 
le  voit  par  Isaïe  (2)  ;  et  l'on  a  déjà  remarqué 

(a)  An  du  monde  3961  avant  Jésus-Chrisl ô6,  avant l'cic 
«ul;;jire  40. 
1^;  Voyez  Rehnd.  PnUvsl.  l  II,  p.  200,  201,  90Î. 
(l'i  .loseph.  lib.  de  Vila  suit. 
(d)  Antiq.lih.Kni,c.    i. 
((.')  1  Mac.  xni,  iô. 
(f)  Juiik.  1,  4,  3,  G. 


dans  le  Cantique  ^vii ,  l)  que  les  pieds  de  l'é- 
pouse se  voyaient  à  nu  au  travers  des  cour- 
roies de  ses  sandales,  » 
*  BASAIA.  Voyez  Balaià. 
BASAN.  Le  pays  de  Basan,  autrement  dit 
Bathanéc,  dans  la  P.érée,  c'est-à-dire  au 
delà  du  Jourdain ,  au  nord  des  tribus  de  Gad 
et  de  Ruben  et  dans  le  pays  de  la  demi  tribu 
de  Manassé.  Ce  pays  est  borné  à  l'orient  par 
les  monis  de  Galaad  et  le  pays  d'Ammon  et 
l'idumée  orientale;  au  nord,  par  le  mont 
Hermon;  au  midi,  par  le  torrent  de  Jabok; 
à  l'occident,  par  le  Jourdain.  0;»,  roi  des 
Amorrliéens,  possédait  le  royaume  de  Basan 
lorsque  .Minse  en  ût  la  conquête.  Dans  ce  pays 
est  le  canton  d'Argob.donl  il  est  parlé  Deut., 
m,  h,  U,  et  111  Reg.,  IV,  13.  Basan  passait 
pour  un  des  plus  fertiles  pays  du  monde.  On 
loue  principalement  ses  bons  pâturages ,  ses 
chênes,  son  beau  bétail  [b). 

[  «  Comme  royaume ,  dont  Og  le  souverain 
fut  défait  par  les  Israélites,  dit  Barbie  du 
Bucage,  le  Basan  embrassait  tout  le  pays 
qui  s'étend  entre  la  rivière  de  Jahjc  ou  sud  , 
et  le  mont  Hermon  au  nord,  et  entre  le  Jour- 
dain à  l'ouest,  et  les  déserts  de  l'Auranitide 
à  l'est.  L'Ecriture  parle  beaucoup  des  hautes 
montagnes  de  ce  pays,  de  ses  chênes,  dont 
le  bois  était  propre  à  faire  des  galères  et  des 
rames, etquis'expédiaienl  àTyr,de  ses  fruits, 
de  ses  pâturages,  de  ses  troupeaux  do  menu 
bétail  surtout,  et  généralement  de  sa  beauté 
comme  de  sa  fertilité.  Ses  premiers  habitants 
ét.iient  de  la  race  des  géants ,  dont  Og  paraît 
é:re  lui-même  un  reste.  La  taille  de  ce  prince 
était  prodigieuse  en  effet,  si  on  en  juge  d'a- 
près les  dimensions  de  son  lit ,  que  l'on  con- 
servait dans  la  capitale  des  Ammonites.  Le 
territoire  de  Basan  comprenait  la  Batanée, 
la  Gaulonitide,  le  pays  d'Argob,  et  en  outre 
une  partie  du  pays  de  Galaad,  et  renfermait 
un  grand  nombre  de  villes  fortifiées.  Edraî, 
près  de  laquelle  Og  fut  vaincu  par  les  Israé- 
lites et  qui  paraît  avoir  été  la  capitale,  Asta- 
roth  ,  Gdulon,  ville  de  refuge  et  lévitique  , 
comme  Aslaroth  et  Salecha  en  étaient  les  plus 
importantes  (3).  »] 

BASARA,  ville  de  Galilée  ,  à  vingt  stades 
de  Gaba,  aux  environs  de  Ptolémaïde  (c). 

BASCA,  bourg  oiî  Jonathas  Machabée  fut 
tué  {d).  L'auteur  du  premier  livre  des  Ma- 
chabées  l'appelle  Bascama  (e).  —  [  Voyez  ce 
mot,  qui  suit.] 

BASCAMA.  Apparemment  le  même  que 
Besech  (f)  ,  ou  Bascitatli  [rj] ,  dans  la  tribu  de 
Juda.  Voyez  Basca.  Béserli  n'était  pas  loin  de 
Bethsan  ,  ou  l'on  passait  le  Jourdain  pour 
aller  au  pays  de  Galaad.  Tryphou  ayant  tué 
Jonathas  à  Bascama  s'en  retourna  tout  à 
coup  en  Syrie.  Lisez  I  Mach.,  XllI ,  22,  23, 
2i,  dans  le  Grec. 

[Que  B  isca   et    Bascama   soient  le  même    '■ 
bourg,  c'est  ce  qui  résulte  de  la  conférence   : 

(5)  Jo%ue  XV,  40.  ' 

(1)  Mhna  in  Mmsecliel.  Berach.  c.  ix.  Slaimoii.  in 
Uu'.x.  aeth  lliiUl'eccliira,  c.  mi. 

(i)  Isa.  1.1,  Iti  :  Et  composilo  qin.-tii  wcedebaiil.  II.  Lr. 
Mil.  :  El  i)euibus  suis  pcriscclitiius  omatat  gruAuî-i- 
tur. 

'(ô)  B.;rLiié  du  Uot.'ijo. 
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du  lesle  de  Josèplieaveccciui  des  M.ichahées; 
mais  que  ce  bourg  soil  encore  le  niènio  que 
Besech  ou  plulôl  Bczec  ci  Bascalh,  c'est  ce 
qui  ne  me  semble  pas  devoir  élre  accordé. 
Suivant  N.Sansoii  cl  Barbicilu  Bocage,  Basca 
ou  Baseaina,  où  fui  lue  par  trahison  Joiia- 
liias  ,  était  dans  la  tribu  de  Gad.à  l'orient  du 
Jourdain,  fiezec,  ville  royale  du  pays  de  Clia- 
iiaan  {Judic,  I,  i,  etc.),  nommée  Bezech  (I 
Reg.,\\,  8),  était  située  dans  la  tribu  ilc 
Juda,  près  de  Jérusalem,  dit  Barbie  du  Bo- 
cage, qui  ajoute  qu'elle  était  peut-être  la 
même  que  Betzéchu.  Le  géographe  de  la  Bi- 
ble de  Vencc,  qui  distingue  aussi  Baseaina, 
B.zec  et  Bascalh,  place  celte  dernière  ville, 
d'après  Jos.,  XV,  49 ,  dans  la  tribu  di!  Juda  ; 
Barbie  du  Bocage  l'altribuc  à  celle  de  Si- 
méon,àlaquellc  elle  aurait  élédonnée  dans  la 
suite,  cl  dil  (|u'el!e  était  siluccprèsdeLacliir.] 

BASEMATH,  fille  d'Rlon  le  Hélhécn  («). 
I  Elle  se  nommait  aussi  Ad*.  Voyez  ce  mot.  ] 
lîsaii  l'épousa  contre  le  gré  d'Isaac  et  de  Ré- 
becca ,  ses  père  el  mère.  Elle  fut  mère  de 
Ualiiicl  (//).— [Baséinaih  ou  Ada,  fille  d'Elun, 
ne  fut  pas  mèrede  Uahuel  {Vmjez  l'arlieie  sui- 
vant), mais  dEliphaz.tf  en.,  XXXVI,2, 4, 10. 1 

•BASEMATH,  fille  d'ismael,  sœur  de  Na- 
bajulh,  troisième  femme  d'Esaù  et  mère  de 
llahuel.  Gencs.,  XXXVI,  3,  4,  10. 

BASEMATH  ,  fille  de  Salomou  ,  épousa 
Ailiimaas,  de  la  Iribu  de  Nephlhali  (c). 

BASILICi ,  en  latin  Basiliscus,  ou  Regains, 
sorte  de  serpent  Irès-dangircux,  qui  lue, 
dit-on  ,  par  son  seul  souffle  ou  même  par  sa 
vue.  On  lui  a  donné  le  nom  de  Regulus  qui 
est  équivalent  à  celui  de  Basiliscus,  comme 
qui  dirait /je/if  roi,  parc;  qu'il  porte  sur  la 
têle  une  manière  de  couronne  el  parce  qu'il 
est  le  plus  dangereux  de  tous  les  serpents. 
Galien  (rf)  dit  qu'il  est  jaunâtre ,  ayant  la 
têle  munie  de  trois  petites  éminences  mar- 
quetées de  taches  blanchâtres  qui  lui  font 
paraître  une  espèce  de  couronne.  Elicn  (e) 
dit  que  son  venin  est  si  pénétrant  (ju'il  lait 
mourir  les  plus  grands  serpents  par  sa  seule 
vapeur,  il  lue  ceux  dont  il  a  seulement  morJu 
l'exirémité  du  bâton.  Il  chasse  tous  les  au- 
tres serpents  par  le  bruit  de  son  silllement. 
riine  (/■)  dil  qu'il  lue  ceux  qui  l'ont  regardé. 
On  moiilre  dans  quelques  boutiques  d'apo- 
thicaires de  petits  serpents  morts  que  1  on 
dit  être  des  basilics.  C'est  une  espèce  de  pe- 
tit oiseau  à  peu  prè-s  comme  un  coq  ,  nuis 
sans  plumes,  ayant  la  tête  élevée,  des  aîlcs 
presque  comme  la  chauve-souris,  de  grands 
yeux  el  le  cou  assez  court. 

Mais  les  plus  habiles  des  médecins  et  des 
philosophes  modernes  traitent  de  fable  tout 
ce  que  l'on  a  dil  du  basilic  et  soutiennent  que 
tout  ce  que  l'on  en  a  dit  a  été  inventé  à  plai- 
sir; que  personne  n'a  vu  devrais  basilics; 
que  ceux  qm  l'on  montre  el  que  l'on  vend 
à  Venise  el  ailleurs  ,  ne  sonl  autres  que  de 
petites  raies  à  qui  l'on  donne    par  artifice 

(«)  Gènes,  xxvi,  34. 

(t)  GeiiL's.  xxxvi,  lu. 

(c)  III  H£«.  IV,  13. 

(il)  Guleii.  de  iherhicK  (ul  l'i'.oii. 

{C)  Âiliim  l   'I.  f.  V  cl  c.  Ml. 

i^U'liii.l.Mh.i.  xxu. 


une  lormo  approcliante  de  celle  dun  ji  une 
coq  en  leur  étendant  les  ailes  et  leur  formant 
une  petite  têle  avec  de.s  yeux  postiche.'!.  Et 
c'est  en  effet  ce  que  nous  avons  remarqué 
dans  un  prétendu  basilic  que  l'on  nous  a 
montré  dans  une  boutique  d'apothicaire  à 
Paris  ,  et  dans  un  aulre  cliez  les  PP.  jésuites 
du  Pont-à-Mousson.  On  peut  voir  noire  Gom 
mentaire  sur  le  psaume  XC ,  13.  Le  terme 
hébreu  petep  (g),  que  l'on  a  traduit  par  ba- 
silic ,  signifie  un  aspic,  du  consentement  de. 
meilleurs  interprètes. — [Voyez  Aspic.  «  Oi 
croit,  dît  l'auteur  de  V Introduction  aux  H 
vres  du  Nouveau  et  de  l'Ancim  Testament , 
que  le  tscfah  ou  tsfliôni  Vî^y, 'aysy  nom  d'un 
serpent  que  l'Ecrilure  représente  comme 
Irèi-redoutablc  et  très-dangcrenx  ,  est  le 
basilic...  »  Le  basilic  des  ualiiralisles  mo- 
dernes est  un  lézard  innocent,  voisin,  par 
ses  rapports  organiques  ,  des  dragons  plus 
innocen's  encore). 

BASIOTHIA  [ou  mieux  Baziothia],  ville 
de  la  tribu  do  Juda  (h).  Ce  terme  ne  se  lit 
pas  dans  les  Sept.mle;  on  lit  en  sa  place, 
Josue,  XV,  28  :  Leurs  bourgs  el  leurs  métai- 
ries.— [Voyez  Baziothia.] 

B  VSSIN  ,  ou  grand  lavoir  du  labernacle, 
M  lise  remarque  [i]  qu'il  l'ut  fait  de  l'airain 
des  miroirs  des  femmes  dévotes  qui  veillaient 
et  (jui  faisaient  sentinelle  à  la  porte  du  laber- 
nacle. Aihénée  (j)  nous  apprend  que  chez 
les  Perses  il  y  avait  dis  femmes  qui  veillaient 
la  nuit  et  qui  faisaient  garde  à  la  porte  du 
palais  du  roi.  Elles  dormaient  le  jour  ft  pas- 
saient la  nuil  à  chanter  et  à  jouer  des  ins- 
truments à  la  clarté  des  lampes.  Cet  ancien 
usage  de  voir  les  fciiiines  faire  la  gardo  à 
l'entrée  du  palais  des  rois  d'Orient,  subsiste 
encore  aujourd'hui  (k).  C'est  apparemment 
de  celle  sorte  que  ces  femmes  Israélites  pas- 
saient la  nuil,  mais  d'une  manière  plus  mo- 
deste, à  la  porte  du  Tabernacle,  comme  à 
la  porledeleurseigneur  el  de  leur  monarque. 

A  l'égard  des  miroirs,  on  en  faisait  aulre- 
fois  de  toutes  sortes  de  niélaux,  d'argent,  do 
cuivre,  d'étain,  et  d'un  mélange  d'élain  el  do  ■ 
cuivre.  En  Orient  encore  aujourd'hui^  pres- 
que tous  les  miroirs  sont  de  métal  :  il  fut 
donc  facile  à  Moïse  de  les  jeter  en  fcmte, 
pour  en  former  le  bassin  du  tabernacle  ;  il 
en  fallut  un  grand  nombre  pour  composer 
un  aussi  grand  vaisseau,  mais,  selon  la  force 
des  termes  de  l'original,  ces  femmes  venaient 
en  troupe,  comme  une  espèce  d'armée,  à  la 
porte  du  tabernacle;  ainsi  il  dut  y  en  avoir 
encore  de  reste. 

BASSUS.  Lucilius  Bassus  succcd.i  dans  Iq 
gouvernement  de  la  Judée  à  Cereulis  Vitalia-' 
nus.  Comme  les  Juifs  ré.vo!tés  conlinuaienl 
dans  leur  rébellion,  mé;ne  après  la  prise  du 
Jérusalem,  Bassus  les  poursuivit  partout  où 
ils  s'étaient  relirés.  Il  prit  les  châieaux  d'Hé- 
rodion  cl  de  Machéronle,  et  éteignit  les  res-> 
les  de  la  révolte.  Il  mourut  dans  son  gou- 

(g)  Psnlm.  xc,  lôtrS  Pelhcn.  L.VX  :  Ba.iX(«o(,  vel  i,r:i 

vel  Sfi.uv. 
(ft)  Josue  \v,  28. 
(i)  Exod.  xxwiii  ,  H. 
(;■)  Atlien.  t.  .VII.  l'i;).'io.'>o;i/(.  c.  m. 
(M  CliJrtIai.  VLOiiïo  lie  IVrse,  (.  II.  p.  n% 
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voriicmcnt,  ol  cul  posu-  .siircosseur  Fla- 
vius Silva.  Voyez  Josè.ilif,  liy  VU  de  la 
Guerre  des  Juifj,  c'uip.  x\x. 

BATIR,  édifîrr.  Outre  I.)  s.ignific;ition  pro- 
pre el  lilléraleile  eu  Icrinc.il  seir.el.iuîsi  pour 
lîiinner  des  enfouis  el  une  notiibrousi-  posle- 
ri;é.  Sara  priuAbraliaiiide  prendre  Astar  [unir 
fcinino,  afin  que,  par  son  iiiojen,  elle  puisse 
se  bâtir  (n),  c'esl-à-dire,  avoir  des  enfants 
pour  soutenir  sa  maison.  L"s  sages-femmes, 
qui  n'avaient  p  is  voulu  dcférf  r  aux  ordres 
de  Pharaon,  ipii  voulait  (|ii'on  fîl  mourir  tous 
les  ciif;Mits  mâles  des  Hébreux,  en  farent  ré- 
conipeasécs,  parce  iiuc  Dieu  bâiit  leur  mai- 
son {b),  leur  donna  une  nonibreusc  poslc- 
rilé. 

Lo  prophèle  Nathan  promet  à  Da»id, 
de  la  pari  deDica,  qu'il  lui  bâtira  sa  mai- 
son (c),  qu'il  lui  donnera  des  successeurs 
et  des  enfants.  L'Ecriture  parlant  de  l:i  for- 
mation de  la  première  femme  (d)  ,  dit  (ii;e 
Dieu  la  bâtit  avec  la  rôle  d'AJain.  Edi- 
fier, dans  le  sens  moral,  se  dit  des  bonni  s 
instructions  et  des  bons  exemples  (jue  l'on 
donne  au  prochain  pour  lui  inspirer  l'amour 
de  la  vertu,  pour  l'çnlrelenir  dans  ces  senti- 
ments el  pour  les  augmenter  en  lui, 

BATON,  Tobicdit  que  son  fils  étaiUe  Jd- 
ton  de  sa  vieillesse  («).  Dieu  menace  Moab  île 
lui  briser  le  bâton  de  sa  gloire  {[),  de  sa 
force,  dans  lequel  il  mettait  sa  confiance  : 
Quomodo  conf racla  est  virga  fortis,  baculus 
gloriosus?  Les  prophètes,  menaçant  de  la  fa- 
luir.e,  di>enl  que  Dieu  brisera  le  bâton  du 
pain  [g)  :  Cunterarn  bacidum  partis,  et  qu'il 
les  réduira  d.ins  la  dernière  disctSc.  E^pé- 
rcz-vous  do  trouver  du  secours  dans  ce  bâton 
de  ruseaxi  (h),  dans  le  roi  d  Egypte"?  c'est  un 
roseau  fragile,  qui  se  brisiîra  sous  celui  qui 
voudra  s'en  servir  pour  marcher,  el  ses 
éclats  entreront  dans  sa  main  et  le  blesse- 
ront (î).  Les  méchants  seron!  comme  un  bd- 
lon  dans  la  main  de  Dieu  :  il  s'en  sert  sou- 
vent pour  éprouver  les  bons  (j)  :  Assur  virga 
fiiroris  tnei,  et  baculus,  c!c.  On  verra  encore 
dans  Jérusalem  des  vicillnrds  qui  s'appuie- 
ront sur  leurs  bâtons  (A:).  Jacob  dit  qu'il  a 
passé  le  Jouid;iin  n'ayant  qu'un  bâton  à  la 
main  (/),  et  qu'il  le  repasse  avec  deux  gros- 
ses troupes  di!  personnes  et  de  besliaus. 
Dieu  ordonne  aux  Israélites  qui  mangent  la 
pâque  d'avoir  un  bâton  à  la  main  (m),  comme 
des  voyageurs.  David  (n)  fait  une  espèce 
d'imprécation  contre  Joab,  en  disant  qu'il  y 
ait  toujours  d;ms  sa  maison  des  gens  qui 
marchent  avec  un  bâton ,  c'esl-à-dirc  des 
boileux.  Saint  Jérôme  a  traduit,  des  liom- 
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mes  qui  manient  le  fuseau,  tenentes  fusum, 

BATONS,  ou  btiQiirUes  magiques  et  diri- 
naluirrs.  Il  l'sl  dit  dans  Ezéchiel  (o)  que  /a 
roi  Nubucliodonusor  venant  avec  son  armét 
vers  la  Palestine,  s'arrdta  à  lu  léie  de  deux 
cliemins,  et  mèUi  des  flècltes  dans  un  carquois, 
pour  en  tirer  un  augure  de  la  route  qu'il  de- 
vait prendre.  S.iinl  Jciôrae,  Tliéodorel,  Gro- 
tius,  cl  la  plupart  <les  nouveaux  inicrprèlcs. 
écrivant  sur  ce  passage  d'Ezéehiel,  disent 
que  les  Ciialdéeus  avaient  coutume,  lors- 
qu'ils voulaient  enlrepremlre  quelque  chose, 
ou  quelque  >oyage,  d'écrire  sur  des  baguet- 
tes, ou  sur  des  fièclies  qu'ils  mêlaient  dans 
un  carquois,  le  nom  des  villes  où  ils  voulaient 
aller,  ou  des  choses  qu'ils  voulaient  entre- 
prendre; et  qu'ensuite  tirant  au  hasard  les 
ilcches  du  carquois,  ils  so  déterminaient  à. 
ce  qui  était  écril  sur  la  (lèche  ou  sur  la  ba- 
guette qui  venait  la  première.  Cet  uînge  ils 
deviner  pur  les  b.îguctles,  est  très-ancien 
dans  l'Orient.  Les  Scythes  (p) elles  Alains  [q) 
devinaient  par  le  moyen  de  certaines  bran- 
ches de  saule  ou  de  niyrthe.  Les  Arabes  en- 
core aujourd'hui  (r)  se  servent  de  trois  flè- 
ches enfermées  dans  un  sac.  Sur  l'une,  ils 
écrivent;  Commandez-moi,  Seigneur  :  sur 
l'autre  :  Empe'cliez,  Seigneur  ;  et  ils  n'écri- 
vent rien  sur  la  troisième.  Si  la  Hèche  que 
l'on  lire  du  sac  la  première,  porte  •.Empê- 
chez ,  Seigneur,  on  n'entreprend  point  la 
chose  dont  il  est  question. On  voitaussi  quel- 
que chose  de  pareil  chez  les  Turcs  (s)  chez 
les  Chinois  {l)  ,  el  anciennement  chez  les 
Modes  («)  et  les  Hébreux  (u).  Tacite  le  re- 
marque chez  les  anciens  Germains.  Ils  cou- 
paient en  plusieurs  pièces  une  branche  d'un 
arbre  fruitier  ;  el  les  marquant  de  certains 
caractères,  les  jetaient  au  hasard  sur  un 
drap  blanc.  Alors  le  père  de  famille  levait 
ces  branches  les  unes  après  les  autres,  cl  en 
lirait  des  augures  pour  l'avenir  ,  par  l'in- 
spection des  caractères  qui  y  étaient. 

BATONS,  BASTONADE.  Supplice  usité 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  et  que  l'on 
voit  aussi  chez  les  Hébreux.  11  est  dit  [x)  que 
le  saint  vieillard  Eléazar  fut  conduit  au  sup- 
plice ;  et  qu'étant  sur  le  point  d'expirer  sous 
les  coups  de  bâtons,  il  dit  en  gémissant  :  Le 
Seigneur  est  témoin  des  douleurs  que  je  souf- 
fre, accablé  de  coups  de  bâtons.  Ce  supplice 
s'appelait  tgmpanum,  parce  que  le  patient 
était  frappé  à  coups  de  verges  comme  un 
tambour.  S;iint  Paul  [y]  dit  que  quelques 
saints  ont  souffert  le  supplice  du  tympanum, 
esp  raiit  une  meilleure  résurrection. 

Celle  peine  est  encore  en  usage  aujour- 
d'hui en  Orient.  On  fait  coucher  le  çoupabla 
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sur  le  veiilre  :  il  a  les  pieds  élevés  en  haut, 
cl  Qttarlics  à  un  piiiuel,  qui  csl  soutenu  par 
les  soldais.  On  le  frappe  avec  un  bâlon  sur 
la  plante  dns  pieds,  et  même  sur  les  éclii- 
nes,  et  sur  le  dos,  et  on  lui  donne  quelque- 
fois jusqu'à  cinq  cents  coups.  L'ordinaire  est 
de  cent  (  oups.  Cous  à  qui  on  en  donne  mille 
survivent  rarement  à  ce  supplice. 

BATâNEEouB  VTHANEE.  C'est  le  pays  de 
Tasan,  au  delà  du  Jourdain.  Voyez  ci-des- 
sus Basan. 

CATH,  ou  ùaihus,  ou  épha,  sorte  de  me- 
sure des  Hébreux,  conleminl  la  dixièuiô  par- 
tie du  chore,  ou  gnmar ,  c'esl-à-dire  ,  vingt- 
neuf  pintes,  chojjine,  dcmi-selicr,  un  poisson, 
et  cette  fraction  de  ponce  Htii?'  Qneiques- 
uiis  ont  imaginé,  sans  aucune  raison  ,  un 
bath  sacré,  diflérent  du  balh  ordinaire.  Le 
premier,  disent-ils,  contenait  un  bath  et  de- 
mi ordinaire  :  ce  que  l'on  essaye  de  prouver, 
parce  que  dans  les  livres  des  Rois  (a)  il  est 
dit  que  la  mer  de  Salomon  contenait  deux 
mille  baths  ;  et  que  dans  les  Paralipomè- 
nes  [h),  il  est  dit  qu'elle  tenait  troismilie  me- 
sures ,  ou  trois  mille  ballis.  Mais  on  concilie 
aisément  celte  différence,  en  disant  que  la 
coupe  ou  cuvier  do  la  mer  d'airain,  conte- 
nait deux  mille  baths,  comme  le  dit  le  troi- 
sième livre  des  Rois,  et  que  le  pied  de  ce  va- 
se, qui  était  creux,  en  contenait  encore  mil- 
l.-;  en  tout  trois  mille  baths,  comme  portent 
les  Paralipomènes. 

BAÏH-KOL ,  ou  filh  de  la  voix.  C'est  le 
nom  que  les  auteurs  Juifs  [Talmud  Soîhr, 
c.  IX.,  p.  48  :  bip  ra)  donnent  à  la  révé- 
lation que  Dieu  a  faite  de  sa  volonté  au 
peuple  choisi ,  depuis  que  la  prophclie  ver- 
Laïc  a  cessé  dans  Israël;  c'est  à-dire,  <lepiiis 
les  prophètes  Agjée,  Z  icharie  et  Malacliie. 
C'est  sur  cette  fille  de  la  voix  qu'ils  fondent 
la  plupart  de  leurs  Iraditions,  et  des  usages 
de  leur  nation.  Ils  prétendent  que  Dieu  1rs  a 
révélés  à  leurs  anciens,  non  par  une  prophc- 
Ije  articulée,  ni  par  une  inspiration  secrète, 
mais  par  une  révélation  qu'ils  appellent  la 
fille  de  la  voix. 

Les  rabbins  reconnaissent  dans  leur  na- 
tion trois  manières  de  prophéties.  La  pre- 
mière par  le  moyen  de  VUrim  et  Tlntmmiin, 
qui  faisait  entendre  sa  voix  du  fond  du  sanc- 
tuaire, ou  du  pectoral  du  grand-prétre  :  la 
seconde  par  l'esprit  de  prophétie  qui  inspira  les 
prophètes,  tant  avant  la  Loi, que  depuis  M  lïse: 
la  troisième  parla  fille  de  la  voix,  Balh-Kol. 
La  première  a  duré,  se'on  eux,  depuis  la 
construction  du  tabernacle  jusqu'à  crlle  du 
temple.  La  seconde  depuis  le  commencement 
du  monde,  jusqu'à  la  mort  de  Malachie,  le 
dernier  des  prophètes  ,  sous  le  second  tem- 
ple, quoique  sou  usage  le  plus  fré^uenl  ait 
été  sous  le  premier  temple.  La  troisième  com- 
mença après  Malachie,  ela  subsisté  jusqu'au- 
jourd'hui dans  leur  nation. 

Ils  prétendent  que  la  fille  de  la  voix  est 
une  voix  du  ciel,  qui  se  fait  entendre  d'une 
manière  articulée,  de  même  à  peu  près  que 

(./)  III  n,-g.  ïii,  2(!. 
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la  voix  qui  appela  le  jeune  S.unuel,  lors- 
que Dieu  lui  révéla  ce  qui  devait  arriver  au 
grand-préire  Héli  et  à  sa  famil'.e  :  Dieu  l'ap- 
pela par  une  voix  arliiulée  jusqu'à  trois 
fois  (e).  Samuel  répondit  comme  il  aurait 
fait  à  un  ho;iime  ne  sachant  pas  encore  dis- 
tinguer la  voix  du  Sfigncur;  ou  la  fille  de 
la  viiix  ressemble  à  celle  qui  sortait  du  sanc- 
tuaire, lorsque  Dieu  parlait  à  Moïse  ,  ou 
qu'il  répondait  an  graml-prélre  qui  le  con- 
sultait par  VUrim  et  Thummim.  Ces  deux 
SOI  tes  de  voix  éliiicnt  conmie  la  mère  de 
cette  autre  voix  qui  lui  succéda,  et  qu'on 
appela  Balh-Kol,  fille  voix,  ou  fille  de  la 
voix,  parce  qu'elle  était  comme  la  fille  (le 
cette  première  voix  :  c'oinil  une  manière 
d'inspiration  bien  moins  parfiilo,  mais  néan- 
moins aussi  certaine  que  la  |)remiôrc. 

Mais  il  y  aurait  de  l'erreur  à  s'imaginer 
que  la  révélation  de  Bath-Eol  se  fît  toujours 
par  une  voix  articulée  vtnue  du  ciel,  et  en- 
tendue di>tiiiclemeul  par  ceux  à  qui  Dieu 
faisait  connaître  ses  volontés  par  ce  canal. 
On  ne  peut  pas  même  assurer  que  les  an- 
ciens prophèles  entendissent  des  voix  arti- 
culées, lorsque  la  parole  de  Dieu  se  faisait 
entendre  à  eux.  Factum  est  vcrbttm  Domivi 
ad  Isaiam,  elc.  Il  suffit  de  croire  que  c'était 
une  parole  intérieure,  une  ii:spiration,  un 
mouvement,  une  lumière  qui  les  pénétrait, 
et  leur  faisait  conniîtrc  d'une  manière  vive 
cl  lumineuse  ce  que  Dieu  voulait  qu'ils  an- 
nonçassent aux  hommes.  Ainsi  à  proportion 
lorsque  Dieu  nianifestait  ses  volontés  par  la 
fille  de  lu  voix,  ou  il  le  faisait  par  une  voix 
articulée  et  entendue  distiiiclcment,  ou  par 
une  vive  impression  dans  l'imaf'ination  ou 
dans  l'esprit,  ou  enfin  par  une  voix  entendue 
au  hasard,  et  que  l'on  prenait  comme  un 
oracle  venu  du  ciel. 

En  voici  un  exemple  tiré  du  Talmul. 
Deux  rabbins  ayant  envie  d'aller  voir  leur 
ami,  le  rabbin  Samuel,  docteur  de  Babylo- 
ne,  dirent  :  (suivons  ce  que  nous  en  dira 
Bulh-Kul;  en  passant  près  d'une  école,  ils 
enlinilirtnl  un  jeune  garçon  qui  lisait  ce 
passage  du  premier  livre  des  Rois,  ch.  XXV, 
1  :  El  Samuel  mourut.  l's  en  conclurent 
que  Samuel  était  mort  :  l'événement  justifia 
ce  ((u'ils  avaient  pronostiqué,  car  on  trouva 
alors  que  le  rabbin  Samuel,  de  Babylone, 
était  décédé.  On  pourrait  en  citer  plusieurs 
autres  exemples  de  môme  espèce,  répandus 
dans  les  livres  des  Juifs.  Ces  oracles  casuels 
et  bizarres  étaient  considérés  comme  des 
voix  envoyées  de  Dieu,  de  même  à  peu  près 
que  pendant  plusieurs  siècles  on  s'est  servi 
dans  l'Eglise  des  premières  paroles  qui  se  li- 
sent dans  un  livre  ouvert  à  l'aventure,  pour 
en  tirer  des  présages  pour  l'avenir. 

BATH-SAMA;  Joseph,  lib.  VI  Anliq.  c.  il. 
Apparemment  la  même  que  Bcth-Samcs. 

BATllUEL,  fils  de  Nachor  et  de  Melcha, 
était  neveu  d'Abraham,  et  père  de  Laban  et 
de  Uf;becea,fen!med'lsaac.  Josèphc  (c/)  assu- 
re que  Balhuel   éiail  mort  ,   lorsqu'Éliézer 

((■;  1  n-q  II,  i,  b  cl  scq. 

\il}  Ju^é,  h.  Anna.  I:b.  1,  c.  xxiv. 


771 


niCTiO.NNAir.E  DE  L.\  BIliLK. 


vint  doinanJc!:  Rébecca  pour  femme  à  Isaac. 
lialhuel  ne  par.iîl  pas  dans  toute  cette  affai- 
re, mais  seulement  I.alian  («). 

*  BATHUEL,  ville  de  Juda,  dit  Huré;  de 
Simcon,  dit  Barbie  du  B.,  ainsi  que  le  Géo- 
graphe de  la  Bible  de  Vente.  I  Pnr.  IV.  30. 
Ce  dernier  ajoute  :  elle  est  nommée  ailleurs 
Bélltul,  XIX,  k,  et  cIIl-  paraît  être  la  nicine 
que  Césil,  qui  fut  une  des  villes  de  la  tribu 
de  Juda  rédées  à  la  tribu  de  Simcon.  Jos. 
XV,  30.  Barbie  du  B.  dislingue  Bélhuel  de 
BéthuI,  qu'il  croit  être  la  même  que  Césil. 
La  position  de  Bélhuel,  dit-il,  était  peu  éloi- 
gnée de  celle  de  Sicéieg;  et,  d'après  lui,  Bc- 
tbul  ou  Césil  n'en  étgiit  pas  éloignée  non 
plus. 

BATHYRA,  ville  bâtie  par  Hérode  dans 
la  Bathanéc,  pour  mclt.e  à  couvert  les  Juifs 
qui  venaient  de  Babylone,  contre  les  Tra- 
cho'.iiles  ,  qui  les  attaquaient  sur  leur  che- 
min {b). 

BAVAI,  Gis  d'Enadad,  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  à  bâlir  Jérusaicra,  au  retour 
de  la  captivité  (c). 

BAUDKIRK.   loyez  Ceinture. 

BAUMIî;,  Bidsamum.  Le  nom  île  Balsamon, 
peut  venir  de  l'hébreu  Baal-Schcmen  (Sya 
jGC;)  ;  comme  qui  dirait  l'Iiuilc  royale,  ou  la 
plus  précieuse  des  huiles  de  parfum.  Ce  nom 
ne  se  trouve  dans  aucun  lieu  des  livres  bé-^ 
breux  de  l'Ancien  Tesla^nenl;  mais  on  trouve 
dans  le  Cantique  des  cmliques  (I,  13), /es 
viijnes  d'Engaddi,  que  l'on  croit  être  celles 
du  baume;  et  dans  Ezéchiel  (XXVII,  17,  ;:3 
pnnnag]  ,  on  lit  le  terme  patinag,  que  la  Vul- 
gale  a  traduit  par  balsamum;  ce  (lui  est  en- 
tendu de  même  par  le  Chaldécn  et  plusieurs 
autres  interprètes. 

Le  baume  est  un  arbrisseau ,  qui  ne  s'éïèvc 
guère  plus  haut  que  nos  grenadiers.  Dapper 
dit  qu'il  est  de  la  forme  de  Vagnus  castus, 
et  qu'il  est  de  la  hauteur  dutroëne;  il  a 
peu  de  feuilles,  jette  beaucoup  débranches 
garnies  de  petites  feuilles  arrondies,  toujours 
vertes;  sou  bois  est  gommcux,  et  de  couleur 
rougeàtre,  ses  branches  sont  longues,  min- 
ces et  garnies  de  peu  de  feuilles;  ses  (1  .urs 
sont  petilcs,  blanches  et  fort  odoriférantes; 
son  fruit  est  un  noyau  couvert  d'une  peau 
sèche  brune  ;  il  enferme  ordinairement  une 
petite  amande,  mais  quelquefois  sa  semence 
étant  avortée,  ce  noyau  est  rempli  d'une  li- 
queur jaune,  semblable  à  du  miel,  d'un  goût 
amer  et  qui  pique  la  langue.  Le  baume  se 
cultive  à  peu  près  comme  la  vigne;  la  plante 
ne  devient  pas  grande,  et  on  no  la  laisse  pas 
croître  non  plus  ()uc  la  vi.;ne.  M.irmol  [d) 
lui  donne  trois  pieds  de  haut,  et  dit  que  ses 
Lrauclies  sont  comme  le  sarment  de  la  vigne, 
et  de  même  couleur  et  que  la  graine  est 
rouge. 

Quelques  auteurs  ont  ccril  que  l'arbre  du 
baume  était  propre  à  la  Judée.  Uiodorc  de  Si- 
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cile  (e)  et  quelques  autres  assurent  qu'il  n'en 
venait  en  aucun  endroit  du  monde,  sinon 
aux  environs  d'Engaddi  et  de  la  mer  Morle; 
que  c'était  là  que  le  vrai  et  le  bon  baume 
croissait;  mais  on  sait,  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter, que  co-t  arbrisseau  est  propre  à  l'Arabie, 
qu'il  vient  comme  naturellement  en  ce  pays- 
là,  aux  environsde  la  Mecque  el  dcMédine(/'); 
que  sur  la  montagne  et  dans  la  plaine  , 
dans  les  terres  cultivées  et  incultes,  el  même 
sur  les  sablons,  il  croît  une  infinité  d'arbres 
dégomme;  que  les  habitants  de  ces  lieux, 
pour  en  tirer  plus  de  profit,  les  tirent  des 
lieux  incultes  et  stériles,  et  les  transplantent 
dans  des  lieux  plus  gras  et  plus  fertiles  ;  que 
ceux  qui  viennent  dans  des  liens  sablonneux 
ne  rendent  que  fort  peu  do  baume,  mais 
beaucoup  de  graines  ,  que  l'on  envoie  vendre 
en  Europe.  Les  Arabes  en-cignent  que  leur 
pays  n'en  a  jamais  été  dénué;  c'est  de  laque 
la  reine  de  Saba  on  fit  apporter  en  Judée,  el 
que  Salomon  en  fit  cultiver  dans  les  plaines 
d'Engaddi  et  de  Jérii  ho  (7).  Celui  qui  croît  en 
Egypte  aux  environs  de  Matara,  vient  origi- 
nairement d'Arabie.  Depuis  que  les  Arabes 
se  sont  aperçus  du  grand  profit  que  l'on 
pouvait  faire  sur  le  baume,  ils  en  ont  entiè- 
rement nuiiliplié  l'espèce  :  cepcndai'.t,  il  y  a 
une  loi  qui  défend  de  semer  ou  de  multiplier 
cet  arbre  sans  la  permiision  du  grand  sei- 
gneur. 

La  liqueur  du  baume  se  recueille  de  l'ar- 
bre dont  nous  venons  de  parler,  pendant  les 
mois  de  juin,  juillet  et  août,  par  le  moyeu 
des  incisions  qu'un  fait  à  l'écorce,  ou  par 
l'écoulement  qui  s'en  fait  naturellement.  Ces 
incisions  se  font  avec  des  couteaux  de  verre, 
de  pierre  ou  d'ivoire  (A);  el  on  prétend  ([ue 
le  fer  est  mortel  à  ce'  arbre  (i)-  Ce  suc  est 
blanc  Mil  commencement;  peu  après  il  devient 
vert,  et  ensuite  de  couleur  d'or,  et  quand  il 
vient  à  vieillir,  il  est  de  couleur  de  miel  ;  il 
csl  trouble  d'abord,  après  il  s'éc'aircit,  et  a 
la  consistance  de  la  térébenthine.  Son  odeur 
est  agréable  et  fort  pénétrante,  son  goûtamer, 
acre  et  astringent;  il  est  fort  léger  quand  il 
est  nouveau;  si  on  en  verse  dans  l'eau,  il  ne 
s'enfonce  pas,  mais  s'élevant  tout  aussitôt, 
il  se  répand  sur  toute  la  surface  de  l'eau,  il 
se  mêle  avec  elle,  el  s'y  dissout  prompte- 
ment,  mais  peu  après  il  se  coagule  et  devient 
blanc  comme  du  lait,  el  c'est  alors  qu'on  lu 
lire  de  l'eau. 

11  y  en  a  qui  disent  (j)  qu'en  arrachant  la 
feuille  de  la  plante  du  côté  du  soleil  levant, 
et  y  faisant  une  incision,  il  en  découle  aus^ 
sitôt  une  liqueur  très-odorante. 

Le  baume  qu'on  apporte  d'Arabie  au  Caire, 
encore  qu'il  soit  de  bonne  odeur,  n'est  pas 
tout  de  véritable  gomme  de  cet  arbrisseau  , 
ni  des  larmes  qu'on  tire  de  son  écorce,  car 
il  en  tombe  fort  peu.  La  plupart  du  baume 
qu'on  vend  chez  les  marchai)  Is  ,  csl  fait  du 

(fi  Dapper,  Pescrii>limi  de  l'Égiipte,  p.  6i. 
iij)Josei)li.  Aiiliii.  l.  VIII ,  c.  nj  ;).  270,  *'. 
(h)  Tliconlini.sli'.  riiii.  Diiscor. 
(i)  Pliii.  l.   Xil  ,   c.    xsv.    Tant,  l     V   Uni.  :.  m. 
Uiiininl. 
(;')  SiiliidM. 
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bois  cl  des  br.ini  licsvorlcsde  l'arbre  distillées 
au  fou  ,  encore  n'e  l-il  p.is  pur;  on  le  falsifie 
en  y  mêlant  de  la  téiébcnlhinc  d'Egypte.  Do 
plus,  on  extrait  de  la  graine  une  liqueur 
qu'on  fait  passer  pour  du  véritable  baume, 
quoiqu'il  n'ait  pas  l'.ideur  si  forte,  et  qu'il 
soit  plus  amer  au  roûI. 

Outre  le  baume  d'Arabie,  ou  de  la  Mecque, 
il  en  vient  de  plusieurs  sortes  de  l'Amérique; 
les  plus  ronsidérah'es  sont  ceux  du  Pérou  , 
de  Toki  et  de  Capaïba.  Mais  comme  is 
n'ont  pas  été  connus  aux  anciens,  il  est  inu- 
liled^en  parlcrdans  ce  Dictionnaire, qui  n'est 
fait  que  pour  éclaircir  le  texte  de  la  Bible. 
— \Voyez  AROMATE'i.] 

[«On  donne,  dit  M.Orfila  ,  le  nom  de  baume 
â  des  substances  végétales,  concrètes  ou  li- 
quides, très-odorantes,  amères  et  piquantes, 
composées  de  résine,  d'acide  benzoïque  ,  et 
quelquefois  d'une  huile  essentielle,  qui  lais- 
sent dégager  l'acide  benzoïque  par  l'action 
de  la  chaleur,  qui  se  dissolvent  facilement 
dans  les  huiles  volatiles,  l'alcool  et  l'élhcr, 
et  qui,  traitées  par  les  alcalis,  donnent  un 
benzoate  soliiblc,  et  laissent  précipiter  la  ré- 
sine. On  ne  connaît  que  cinq  baumes  :  celui 
du  Pérou,  le  baume  de  Tolu,  le  benjoin,  le 
styrax  solide  ou  slorax .  et  le  styrax  liquide. 
Il  existe  une  foule  de  préparations  pharma- 
ceutiques et  de  sucs  résineux  d'une  odeur 
balsamique,  auxquelles  on  donne  impropre- 
ment le  nom  de  baïunes;  mais  elles  en  diffè- 
rent essentiellement  par  leur  composition  et 
par  leurs  propriétés  :  tels  sont  le  baume  tran- 
quille, le  baume  de  vie,  [o  baume  vert,  le  bau- 
me de  copahu,  le  baume  de  Judée,  le  premier 
qui  ait  élé  appelé  baume,  etc.»] 

•  BAZIOTHIA  ,  ou  BrzioxniA,  ville  de  la  tri- 
bu de  Juda  {Jos.,  XV,  28).  Le  Syriaque  a  le 
puits  de  loulio.  N.  Sanson,  qui  nomme  cette 
ville  Basiothia,  suppose  qu'elle  est  la  même 
que  Bersabce;  mais  le  texte  la  distingue. 
Barbie  du  Bocage,  qui  la  reconnaît  diffé- 
rente, la  place  près  de  Bcrsabée. 

BDELLION.  C'est  une  gon)me  qui  vient 
d'un  arbre  assez  commum  en  Arabie,  et  en 
plusieurs  autres  endroits  de  l'Orient  (1)  Pline 
dit  (o)  que  le  meilleur  bdellium  vient  de  la 
Bactriane;  que  l'arbre  qui  le  produit  est 
noir,  de  la  grandeur  d'un  olivier,  ayant  des 
feuilles  comme  le  chêne,  et  portant  des  fruits 
comme  le  câprier.  Le  bdellium  doit  être  clair 
et  jaune  comme  la  cire,  amer  au  goût ,  gras 
et  ayant  l'odeur  de  V^mguis  odoratus,  quand 
ilest  brûlé.  Il  se  trouve  aussi  tiubdellinm(ii\ns 
l'Arabie,  dans  la  Médie  et  dans  la  Babjlo- 
liie.  L'Hébreu  l'appelle  bdolach.  Moïse  dit 
qu'on  en  trouve  dans  le  pays  où  coule  le  Phi- 
son  (b),  et  que  la  manne  avait  la  couleur  du 
bdellium  (c)  ;  c'est-à-dire,  qu'elle  tirait  sur  le 
jaune.  —  [Voyez  la  Dissertation  sur  te  para- 
dis terrestre,  §  IX,  dans  la  Bible  de  Vence, 
tom.  I] 

BEAN.  Il  est  dit  dans  les  Livres  des  Ma- 
chabées  (li).que  les  enfants  de  Béan  étaient 

{a)Pliii.  l.  XII,  r.  IX. 
(6)  Gènes,  ii,  12. 

(c)  Nunt.  XI,  7. 

(d)  I  Mac.  V,  l,  f.. 
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comme  un  piège  et  un  filet  pour  prendre  les 
Israélites,  en  leur  dressant  des  embûches 
dans  le  chemin.  On  ne  sait  si  Béan  est  un 
nom  d'homme  ou  de  ville.  Quelques-uns 
croient  que  c'est  le  nom  d'une  ville  nommée 
Béon,  au  delà  du  Jourdain  (c)  ;  d'autres,  que 
Béan  est  mis  pour  la  Bathanée  ;  d'autres  qua 
Béan  est  un  nom  d'homme. 

[La  Bible  de  Vence  sur  I  MacV,  4,  s'ex- 
prime en  ces  termes:  «On  ignore  qui  étaient 
les  enfants  de  Béan.  On  connaît  aux  environs 
de  la  mer  Morte,  la  ville  de  Béon  [i\um. 
XXXII,  3)  qui  pourrait  bien  cire  celle  dont 
il  s'agit  ici.  »  Et  sur  ce  verset  du  livre  des 
Nombres,  elle  dit  :  «  Béon  paraît  être  aussi 
le  même  lieu  que  Baal-méon  du  verset  38.  « 
Ainsi,  Béan,  Béon  et  Baal-Méon  seraient  la 
même  ville.  Voyez  Baal-Méon.  M.  Catien 
prend  aussi  Béon  et  Baal-Méon  pour  la 
même  ville  et  il  ajoute  :  «  Sciitante,  Daiàv, 
Baiane.  Voy.  JosuéXlII,  17.  1  Chr.  V,  8, 
ciléecomme  ville  moabite,  par  Je  ém.XLVIil, 
23,  et  Ezéch.  XXV,  9.  Seelsen  et  Burkhard 
ont  vu  les  ruines  de  cette  ville.  »  Béan,  sui- 
vant Barbie  du  Bocage,  était  une  ville  forli- 
fiée,  et  située  sur  les  contins  du  pays  de  Gad. 
Bien  que  la  Bible  de  Vence  reconnaisse,  dans 
le  commentaire,  Béan  pour  une  ville,  elle  no 
la  mentionne  pas  dans  son  Index  géographi- 
que. Cciix  qui  croient  que  Béan  était  plutôt 
un  nom  d'homme,  disent  que  cet  homme  était 
fort  puissant  parmi  les  Iduméens  ;  que  son 
nom  est  formé  de  deux  mots,  de  ben  qui  veut 
dire  fils,  et  de  Acan,  nom  propre  d'un  homme 
qui  Cil  mentionné  Gen.  XXXVI,  27,  qui  était 
Gis  d'Etzer  et  est  appelé  Jaacan  (I  Par.  I,  i2). 
Ainsi  filii  Jaacan  sont  une  peuplade  idu- 
méennc  dont  il  est  parlé  Num.  XXXIII,  31, 
32,  et  Peut.  X,  6.  Je  ne  sais  si,  en  examinant 
les  textes  indiqués,  on  pourrait  se  mettre  en 
et  :t  de  juger  définilivcmenl  entre  ces  deux 
ojiinion.s,  de  décider  si  Béan  (lait  certaine- 
ment une  ville  ou  un  homme.  Une  Iroisième 
opinion  naîtrait  peut-êire  de  cet  examen, 
c'est  que  Béan  ,  après  avoir  été  le  nom  d'un 
homme,  est  devenu  celui  de  la  localité  qu'ha- 
bitait cet  homme  ;  mais  celte  opinion  aur.iit 
aussi  ses  difficultés  non  moins  insolubles.  Je 
crois  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,  c'est 
que  Beau  était  une  ville.] 

•  BEATITUDES  (  Montagne  des  ).  On 
nomme  ainsi  la  montagne  où  Jésus-Chri>t  , 
après  rélcctioii  des  douze  apôtres,  prono?  ça 
cet  a.lmirable  sermon  rapporté  par  saint 
Matthieu,  ch.  V,  Vil  :  Bcali  pauperes...!  Il 
existe,  sur  la  pente  septentrionale  de  cette 
montagne  ,  un  misérable  village  nommé 
Hittin,  et  ce  nom  est  celui  de  la  montagne 
parmi  les  Arabes  :  ils  l'appellent  montagne 
de  Hittin.  C'est  là  que,  le  4- juillet  1167,  se 
donna,  entre  le  roi  Gui  de  Lusignan  et  Sa- 
ladin,  la  terrible  bataille  dite  de  Tibériude , 
où  les  croisés  furent  vaincus  par  la  soif  et  la 
chaleur  avant  (jue  de  l'être  par  les  armes 
des  infidèles,  cl  ilont  on  peut  voir  les  tristes 

(«)  JVm»!.  xxxii,  3. 

(I)  l.e  végélal  qui  produit  celle  gomrae-résir.e  est 
emoro  iiicoiinu  uiix  bulanisles.  IOdiî. 
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détails  cl  Itsfunestos  rcsu)lals(lansl'/7(sfon'e 
des  Croisades,  !oni.  1!,  liv.  VI,  et  dans  une 
Icllrc  de  M.  Gilot  de  Kcrliardène  écrite  sur 
les  limis  et  insérée  dans  la  Correspondance 
d'Orient,  lom.  V,  lotir.  CXXXV.  Ce  der- 
nier donne,  à  ce  sujet,  quelques  détails  lopo- 
graphiques  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  re- 
produire ici.  iM.  G. lot,  ayant  quitté  Sunarie 
ou  Sébastc,  arriva  à  G 'uiue,  puis  il  franchit 
les  hauteurs  du  Pi'til-UiM-uiou,  cl  descendit 
dans  la  plaine  d'Esdrelon,  située  entre  le 
Petit-HernionetleTliabor,  cl  alla  se  reposer 
à  l'ombre  d'une  vieille  rortoressc,  assise  sur 
un  plateau,  à  un  quart  de  lieue  du  Thabor; 
puis,  étaul  parti  de  là,  il  se  trouva  dans  une 
vaste  plaine  ondulcuse  dont  Loubi  est  le 
centre,  cl  dont  le  Tiiabor,  les  bords  élevés 
du  lac  (de  Tibériad/)  et  les  deux  cornes  de 
Hiltin  forment  les  limites;  il  frauchit  ensuite 
«  l'espace  entre  Loubi  cl  Hiltin;  cet  esp;ice 
est  le  théâtre  de  la  fameuse  bataille  de  Tibé- 

riadc,  qui  fut  la  ruine  du  royaume  latin 

Nous  entrâmes,  dit-il,  dan.  HiUin,  à  qualre 
heures  et  demie  du  soir Le  versant  mé- 
ridional, formé  par  la  chaîne  de  hau'.eurs 
dont  la  montagne  des  Béatitudes  esl  la  plus 
culminante,  voilà  le  champ  di?  b.Uailie  de 
Tibériade.  C'est  un  vasle  plateau  couveit 
d'une  pâle  verdure Situé  entre  trois  val- 
lées ,  celle  de  Balouf  à  l'ouest,  celle  de  Hiltin 
au  nord,  et  celle  de  Huma  au  sul-cst,  ce 
plateau  est  d'un  côté  à  Irois  lieues  du  Tha- 
bor, de  l'autre  à  une  heure  du  lac  de  Tibé- 
riade.  Le  lieu  précis  où  fut  livrée  la  bataille 
n  piiur  bornes  la  fontaine  de  Hiltin  au  nord, 
la  ci.liiie  de  la  multiplication  des  pains  au 
nord  est,  les  rives  escarpées  du  lac  à  l'est, 
cl  le  village  de  Loubi  au  midi.  L'occident 
reste  libre,  et  s'élend  sur  des  cham|>s  cul- 
tivés jusqu'à  Cana  au  nord-ouest,  et  jusqu'à 
l'arcle  de  collines  que  couronne  le  village  de 
Aïn-al-Mahol.  » 

BEAUME,  Toi/ej  Baume 
BEAUTÉ.  Le  terme  hébreu  Nareh,  qui  si- 
gnifie beauié,  se  prend  aussi  souvent  pour 
une  demeure  [i).  Le  Seigneur  a  aimé /a  beauté 
de  Jacob,  son  temple,  sa  demeure  qu'il  a  choi- 
sie dans  Jacob  («)  :  Èleijit  nohis  hœredilalem 
suam,  speciem  Jacob  qua:n  dilexi t.  Oa  pi'Ut 
expliquer  de  même  cel  autre  passage,  Psal. 
XLIX,  2  :  £"a;  Sion  svecies  decoris  cjus.  El 
encore,  Psalm.  LXVIl ,  13  :  Speciei  domus 
diiidere  spolia,  l'Hébreu  ,  lu  demeure  de  la 
maison  ;  ceux  i\\:\  sdul  deuicurcs  au  logis  ont 
parlagé  le  butiii  avec  ci  ux  qui  ont  éié  à  la 
guerre.  Le  temple  du  Seigneur  et  son  laher- 
nacle ,  qui  sont  les  lieux  de  sa  demeure  pour 
les  hommes  ,  sont  aussi  nommés  sa  demeure. 
Le  Seigneur  livra  la  beauté  des  Israélites, 
l'arche  du  Seigneur  entre  les  mains  des 
Philistins  (b).  Jérémie  XXXI,  2,  nomme  le 
temple,  Pulchritudo  justiliœ,  mons  sanctus; 
cl  ailleurs,  il  le  compare  à  uu  lion  cl  l'ap- 
pelle Pulchriludinem  robustaat,  à  cause  de  sa 

[n)  Psa/m.  xlvi,  o. 

tb)  Pitttin  Lxxvii,  II). 

U)  Jeye:ii.  î:l;ï,  ly. 

(li)  1  Eulr.  Il,  11. 

(e)  Euwb.  Oi'.omdil.  roce  p^-..^i 


force  (c).  Job  dit  qu'il  a  maudit  la  beauté  de 
l'impie  (Job  V,  3),  l'Hébreu  ,  ta  demeure.  Sur 
la  beauté  de  Jésus-Christ,  voyez  JÉsus- 
CnnisT. 

BEB.\L  Les  fils  de  Bébaï  icvinrenl  de  lî  i- 
bylone  au  nombre  de  six  cent  vingl-lrois 
((/),  —[ou  de  six  cent  vingt-huit.  Neh.,  VU, 
17.1 

BEBETHEN,  ville  à  huit  milles  de  Plolé- 
maïde,  ver»  l'orieiil  {e). 

BEC  AH,  ou  BÉKAH.  Ces'.  le  demi-sic'd. 
Chaque  Israélite  donnait  par  icerhaque  an- 
née cent  békas  pour  l'enlretien  du  temple  [p. 
Voyez  Maitli.,  XV'li,  23,  et  ci-après,  sous  lo 
titre  DiDiiAGME. 

*  BE(^BECIA,  lévite  de  la  famille  d'Asaph. 
Yoi/ez  Neh.  XI,  17. 

BECHER,  Cls  d'Ephra-im  ,  chef  de  famille 
de*  Bécliériles.  Num.  XXVI,  33. 

BECHOR,  [eeeo'idj  fils  de  Benjamin,  et 
père  de  Zémira,  etc.,  Gènes.,  XLVI,  21,  et  I 
Par.  VII,  6,  8. 

BECHORATH,  fils  d'Aphia,  cl  bisa'ïeul  de    ■• 
Ci>,   père  de  Saul.  1  r^eg.  IX,  1. —  [Voyez 

ASi-GABAON.] 

BECTILETH.  Voyez  Judith.,  II,  21,  dans 
le  Grec.  Il  est  dit  qu'Holopherne  étant  parti 
de  Ninive,  après  trois  jours  de  marche,  arri- 
va avec  son  armée  à  Ùeclileth,  et  campa  près 
de  la  montagne,  qui  est  à  la  gauche  de  ta  Ci- 
licie.  Nous  croyons  que  Bectileth  est  la  cam- 
pagne Bagdanie,  à  la  gauche  et  au  nord  du 
mont  Argée,  appelé  dans  la  Vulgalc,  monta- 
gne d'Ange.—  [Voyz  Ange.] 

■  BEDOUINS,  Bedaouy,  nom  par  lequel  on 
dislingue  les  Arabes  nomades,  qui  vivent 
sousdes  lentes  et  sont  errants  (  Voyez  Cédar), 
de  ceux  qui  ont  des  habitations  fixes  et  dont 
les  uns  cultivent  le  sol  et  les  autres  font  le 
commerce  et  se  mêlent  avec  les  étrangers. 
Les  Bédouins  passent  pour  être  les  descen- 
dants d'Ismael;  ils  errent  avec  leurs  trou- 
peaux dans  les  vastes  déserts  de  l'Arabie,  de 
la  Syrie  et  de  l'Afrique.  Ils  sont  en  effet  la 
preuve  toujours  subsistante  de  la  vérité 
d'une  prophétie  qui  concerne  Ismacl  et  sa 
race,  et  qui  fut  prononcée  il  y  a  plus  de  (|ua- 
rante  et  un  sièclis.  Ismael  n'était  pas  encore 
né,  quand  l'an  2280  avant  Jésus-Christ,  sui- 
vant VArtde  vérifier  les  dates,  un  ange  du 
Seigneur  dit  à  Agar  ,  concubine  légitime 
(femme  du  second  ordre)  d'Abraham,  les  pa- 
roles que  voici  :  Tu  as  conçu,  et  tu  enfante- 
ras un  fils;  tu  le  nommeras  Ismael Ce  sera 

•un  homme  fier  et  sauvage;  il  lèvera  la  maip 
contre  tous,  et  tous  la  lèveront  contre  lui;  il 
dressera  ses  tentes  (mobiles)  en  face  des  de- 
meures (permanentes)  de  ses  frères  (qui  ne 
pourront  l'en  empêcher.  C'est  par  lui  (]ue)  je 
multiplierai  ta  postérité ,  gui  sera  innombra- 
ble {2).  Les  diverses  parties  de  celle  prophéiie 
ont  élé  littéralement  accomplies.  Les  desceu- 
danls  d'Ismael  se  sont  excessivement  mulli- 
pliés.  Ils  ont  toujours  clé    farouches  ;  tou- 

(f)  f.xnd.  X5X,  13. 

(1)  C'esi-a-rlire  pour  Crt  qi;i  rend  ime  chose  supérirtjre 
i  ce  (in'i  l!e  csl  i  ar  flle-niêuic.  (S). 
'21  GtV!,  x.i,  10,  12. 
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jours  ils  ont  levé  la  main  contre  tous,  et 
tous  l'onl  levée  coiilrn  eux.  Ils  sont  annés 
contre  le  genre  humnin,  dit  Gibbon.  Parlems 
vols,  leurs  incursions,  p;ir  toutes  lours  cw- 
Iroprises  contre  /c«;"« /"rtrM,  ils exciicrcnt  en 
eux  une  haine  qui  se  perpétue  comme  ses 
c.iuses.  Ils  subsistent  en  peuple  distinct,  et 
parcourent  les  divers  torritoirosque  parcou- 
rurent leurs  anrétros,  malgré  l'inimilié  qui  a 
toujours  régné  entre  eux  el  le  reste  dcsliom- 
mes.  Us  ont  constamment  maintenu  leur  in- 
dépendance; et  quelques  cffirts  qu'on  ait 
faits  pour  les  délruire,  ils  dressent  toujours 
leurs  tentet  en  face  des  habitations  de  leurs 
frères. 

«  Ils  n'ont,  dit  Kcilh,  jamais  clé  nssnjetlis 
par  leurs  puissants  voisins,  les  E^yptieos, 
les  Assyriens  et  les  Perses.  Cyrus  et  ses  suc- 
cesseurs n'onlj;iniais  pu  subjuguer  la  nalion 
entière  des  Arabes.  Héroilole  dit  expressé- 
ment que  les  Arabes  ne  furent  jamais  réduits 
par  les  Perses  à  la  condition  de  sujets,  m;iis 
qu'ils  élaieiil  considérés  par  eux  coînm.-  des 
amis;  et  tandis  que  la  Phénicie,  la  Palestine, 
la  Syrie  et  les  contrées  voisines  étaient  Iri- 
bulâircs  •,  le  territoire  des  Arabes  restait 
exempt  de  tout  tribut. 

«  Alexandrc-leGrai.d ,  après  avoir  ren- 
versé l'empire  des  Pcr-^es  cl  conquis  l'Asie, 
préparait  une  expédition  contre  les  Arabes, 
qu.md  une  fièvre  infianimaloire  le  moissonna 
à  la  lleurde  son  âge.  Les  successeurs  d'A- 
lexandre essayèrent  de  les  soumettre,  mais 
ce  fut  sans  succès;  les  Romains,  devant  qui 
tout  fléchissait,  no  purent  jamais  cependant 
réduire  l'Arabie  en  province  romaine.  Le 
grand  Pompée,  Elius  Gallus  sous  le  règne 
d'Angusle,  l'empereur  Traj.in,  Sévère  et  p  u- 
sienrs  de  ses  successeurs,  firent  de  vains 
efforts  pour  conquérir  IWrabie  :  tous  échouè- 
rent dans  leurs  projets  après  y  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde. 

«  Tels  furent  letat  et  la  condition  des  Ara- 
bes jusqi)';ui  temps  de  Mahomet,  qui  jeta  les 
fondements  d'un  puissant  empire.  Ils  furent 
dès-lors,  pendant  plusieurs  siècles,  mieux 
connus  des  nations  européennes  sous  le 
nom  de  Sarrasins.  En  peu  d'années,  ils  inon- 
dèrent plus.de  pays  cl  subjuguèrent  plus  de 
peuples,  que  n'avaient  fail  les  Romains  pin- 
danl  plusieurs  siècles.  Après  que  leur  em- 
pire fut  dissous,  et  qu'ils  furent  réduits  aux 
limites  naturelles  de  leurs  pays,  ils  maintin- 
rent toujours  leur  liberté  coi'.tre  les  Tarla- 
res,  les  Mamelouks,  les  Turcs  et  tous  les  au- 
tres ennemis  éirangers.  Quel  que  fût  le  con- 
quérant do  l'Asie,  ils  restaient  toujours  en 
dehors  de  ses  conquêtes,  rontinuanl  leurs 
incursions  et  leurs  brigand, iges.  Les  Turcs 
sont  aujourd'hui  >  depuis  plusieurs  siècles, 
les  maîtres  des  contrées  adjacentes;  mais  ils 
ont  été  si  peu  en  étal  d'arrêter  les  dépréiia- 
lions  des  Arabes,  qu'ils  ont  dû  leur  payer 
une  espèce  de  tribut  annuel. 

«  C'est  ainsi  que  cette  nation  seule  a  résilié 
pendant  quatre  mille  ans  à  la  haine  du  monde 

{{)  Les  Juifs  ,  les  Edomiles,  les  MoabitPS  ,  oto.,  ôlaionl 
eu  réalilé  les  Pères  des  Arabes  .  puisqu'ils  dcscenJaicul , 
(uiuiiie  eux,  cl'.\l>ralidi>i.... 


enlici'.  Les  grands  empires  se  sont  écroulés 
tout  autour  d'eux,  tandis  (lu'ils  sont  restés 
los  mêmes,  ce  qui  éiait  hautement  improba- 
ble dans  le  cours  ordinaire  des  affaires  hu- 
maines; ils  sont  le  seul  peuple,  exreplè  les 
Juifs,  qui  ait  subsisté  comme  peuple  distinct 
depuis  le  commencement.  Il  se  glorifient, 
ainsi  que  hs  Juifs,  d'être  decendus  d'Abra- 
ham, de  qui  ils  déclarent  avoir  reçu  le  rite 
de  la  circoncision;  et  II  est  à  remarquer  (juc 
c'est  à  l'âge  de  treize  ans  qu'ils  la  reçoivent; 
tr.iit  de  ressemblance  de  plus  qu'ils  ont  con- 
servé avec  leur  père  Ismael,  qui  ne  fut  cir- 
concis qu'à  cet  âge  (Gen.,  XVII,  23). 

a  Les  marques  frapi>ant('s  de  la  vérilé  de 
la  prophétie  que  ce  p  upie  offre  encore  du 
nos  jours,  ne  sauraient  être  mieux  présen- 
tées que  dans  repassage  d'un  voyageur  cé- 
lèbre, qui  venait  de  visiter  un  camp  arabe, 
et  avait  observé  de  près  toutes  les  singula- 
rités qui  caractérisent  cette  race  d'hom- 
mes :  «  Itn  calculant  au  plus  bas,  dit  sir  Ro- 
«  bcrl-Porier,  il  doit  y  avoir  aujourd'hui 
a  plus  de  trois  mille  ans  que  ce  peuple  a  les 
«  mêmes  mœurs  et  les  mêmes  usages  ;  véri- 
«  fiant  ainsi  en  tons  points  ce  qui  avait  été 
«  prédit  à  Ismael...,  (|u'il  serait  dans  sa  pos- 
«  téritô  un  homme  farouche,  et  que  ses  drs- 
«  cendants  ne  perdrai^'ut  jamais  ce  caraclèro, 
«  quoique  habitant  pour  toujours  en  pré- 
«  sence  de  leurs  frères  (1);  et  qu'un  peuple 
«  spirituel  et  actif,  environné  depuis  tant  de 
«  siècles  de  nations  policées  et  qui  jouissent 
«  de  toutes  les  douceurs  et  de  tout  le  luxe 
«  de  la  civilisation,  soit  encore  de  nos  jours 
«  tel  qu'il  s'est  montré  dès  sa  foriuation,  un 
«  peuple  de  sauvages,  habitant  à  l;i  vue  de 
«  ses  frères  (car  nous  pouvons  donner  co 
«  nom  à  ses  voisins  );  que  lien  n'aii  pu  sub- 
«  juguer  ni  le  changer;  il  y  a  là  en  effet  un 
d  miracle  permanent,  un  de  ces  faits  mysté- 
«  rieux  qui  établissent  la  vciilédes  prophc- 
»  lies  (2).  » 

Shaw  affirme  des  Bédouins,  qu'ils  ont  con- 
servé les  mœurs  antiques:  «  Quant  aux  ma- 
nières elcoulumes  des  Bédouins,  il  est  à  o!)- 
servcr,  dit-il,  qu'ils  ont  conservé  quantité 
d'usages  dont  il  est  fait  mention  dans  l'his- 
toire sacrée  et  profane;  de  sorte  qu'à  la 
religion  près,  on  peut  dire  que  c'est  encore 
le  même  peuple  que  passé  deux  ou  trois  mille 
ans  (.3).  » 

Parmi  ces  usages  ,  je  rappellerai  rè'iii 
d'exercer  l'hospilaiité.  «  Les  Arabes-Bédoiiius 
eux-mêmes,  »  dit  M.  de  Choispul  Goul'fier, 
«  toujours  j.rêts  pouric  pillage, qu'aucun  lii  ii 
n'unit  aux  autres  nations,  qui  dépouillent 
sans  pitié  les  caravanes  traveisant  les  dé- 
serts, et  poursuivent  le  voyageur  fuyant  à 
leur  aspect,  qui  se  croient  le  droit  de  repren- 
dre par  la  force  l'antique  héritage  dont  ils 
furent,  disent-ils,  injustement  dépouillés 
dans  la  personne  dl>m.!cl,  semblent  toul-à- 
coup,  [lar  uneélonnanlc  opposition,  oublier 
leur  caractère  pour  exercer  la  p'.us  noble  et 
la  plus  courageuse  hospitalité.  Jamais  aucun 

(2)  Sir  lîoborl-PnrlPr ,  Voiinijcs  ,  Inni.  I  ,  p.  30J  ,  cilc 
par  Kjilli,  Acco;nplisse,uciil  liUcral  tics  pi  Ojiliéliu. 

(3)  Sli:>\v,  lo;ii.  I,  p;is.  5'Ji'. 
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d'eux  n'abandonnera  l'étrangcrqu'il  aura  re- 
çu: la  famille  entière  périra  plutôt  pourledé- 
fendre,  pour  le  préserver  de  l'affront  d'avoir 
laissé  insulter  un  de  ses  hôtes:  et  à  l'abri  de 
ce  titre  sacré,  le  voyageur  traversera  le  dé- 
sert au  milieu  des  bordes  ennemies,  proté- 
gé à  lafois  parl'honneur  et  la  religion.  Tous 
s'indigneraient  de  la  seule  idée  de  trahir 
le  malheureux  qui  se  serait  réfugié  sous 
leur  loît,  qui  aurait  louché  le  pan  de  leur 
robe  (1).  » 

M.  Alexandre  de  Laborde  rend  le  môme 
hommage  aux  Arabes-Bédouins:  «  Ceux, 
principalement,  qui  habitent  la  lisière  du 
désert,  dit-il,  sont  encore  tels  que  l'Ecriture 
nous  peint  les  patriarches, avec  leurs  tontes, 
leur  nombreux  troupeaux,  leur  vie  errante 
et  leurs  mœurs  simples...  La  principale  qua- 
lité des  Arabes  à  laquelle  nous  devons  ren- 
dre homm.igo,  est  le  sentiment  de  l'hospila- 
liléque  l'on  trouve  partout,  comme  au  temps 
d'Abraham.  Dans  les  moindres  villages  il 
existe  une  maison  pour  l'étranger  quiarrive, 
et  il  est  défrayé  par  la  commune  pendant 
vingt-qualre  heures, sans  qu'on  lui  demande 
son  élat  ni  son  nom...  (2).  » 

BEEL-MEON,  Yoije:  Baal-Méon. 

BEEL-MEUS  à  neuf  milles  d'Esébon.  Il  y 
a  deseaux  chaudes  à  Béel-Méus,  dit  Eusèbe. 
C'est  la  même  que  Baal-méon. 

BEEL-PHEGOB,t:;s  ba,  ou  le  û\cuPhegor 
ou  Fhogor.  Nous  avons  rapporté  plusieurs 
conjectures  sur  cette  fausse  divinité,  dans 
une  Dissertation  faite  exprès,  à  la  léte  du  li- 
vre des  Nombres,  p.  xx  (3),  et  nous  avons  lâ- 
ché d'y  montrer  que  c'est  lemêmcdicu  qu'A- 
donis, ou  quOi  us,  adoré  par  les  Egyptiens 
et  par  la  plupart  des  peuples  d'Orient.  L'E- 
criture dit  (n)  que  les  Israélites  étant  cam()és 
au  désert  de  Sin,  se  laissèrent  aller  à  l'ado- 
ration de  Bcel-phégor,  qu'ils  participèrent  à 
ses  sacrifices,  et  qu'ils  tombèrent  dans  l'im- 
pudicité  avec  les  ûUes  de  Moab;  et  le  Psal- 
misle  (t)  racontant  le  même  événement,  dit 
que  les  Hébreux  furent  initiés  aux  mystères 
de  Bécl-phcgor,  et  qu'ils  parlicipèrentniixsa- 
crifices  des  morts.  l'hé(jor  ou  Peur  est  le 
même  (|u'0/ou  Or».'!,  en  retranchant  de  ce 
mot  l'article  pe,  qui  ne  signifie  rien.  Orus  est 
le  mênie  qu'Adonis,  ou  Osiris.  On  célébrait 
les  fêtes  d'Adonis  comme  des  funérailles;  on 
commeîtait  dans  ces  félcs  mille  dissolutions, 
lorsqu'on  dirait  qu'Adonis  qu'on  avait  pleuré 
mort,  était  vivant. 

Origène  (c)  a  cru  que  Pliéyor  ,  ou  Bccl- 
Phégor,  dieu  des  Moabiles,  était  lemèmec|ue 
Priupe  ou  l'idole  de  turpitude,  qui  était  ado- 

(n)  Num.  x^v,  1,2,  3,  «c. 

IbjFsiilm.  cv,  28. 

(c)  Oricjen.  in  Numer.  c.  \xv.  Ilonùl.  xx.  Béelphcgor, 
qitod  est  idoiiim  impitudinis. 

((/)  Hiei  oiiy/ii.  in  Osée  iv.  Colenlibus  maxime  feminis 
Beelplieçfor ,  6b  obscivni  inagniludinein  ,  qitein  nus  Piiupwn 
possuinùs  ufpellure. 

(c)  Idem  in  Osée  \k.  Denique  inleiyreliii.tur  Beeliihecjor 
idottun  tenliginis,  luibens  in  ore  ,  t((  csJ,  siinuniliUe  f)ellem , 
ul  turpitudiiiem  membri  virilis  oslenderel. 

(f)  Num.  XXV. 

(g)  Osée  i\,  10. 

{Ji)  Theodorel  in  Psaln'.cv.Afoltinar  Cnlen.  in  fsalm. 
Suulus,  ilusiKS  in  Josue  Uollinger.  Iii.,l.  Orient,  c.  vii,fic. 


ré  principalement  par  les  femmes,  et  que 
Moïse,  craignant  de  souiller  les  oreilles  des 
Hébreux,  n'a  pas  juge  à  propos  de  distinguer 
d'une  manière  plus  claire  de  quelle  sorte  de 
turpitude  il  voulait  parler.  Saint  Jérôme  (rf) 
dit  que  celle  idole  était  représentée  d'une 
manière  obscène,  comme  l'on  a  accoutumé 
de  représenter  Priape.  llcroit  qucles  hommes 
efféminés  et  les  femmes  qui  se  prostituaient 
en  l'honneur  des  idoles,  dont  parle  si  souvent 
l'Ecriture,  étaient  consacrés  a  Bcel|)hégor, 
ou  à  Priape.  Il  semble  croire  que  celte  hon- 
teuse divinité  avait  en  la  bouche  ce  que  l'on 
a  accoutumé  de  représenter  dans  les  figures 
de  Priape  (e). 

Maimonidcs  veut  qu'on  ait  adoré  Béelphé 
gor,  en  découvrant  devant  lui  ce  que  l'hon- 
nêteté cache  avec  le  plus  de  soin  ;  et  Salomon 
Jarchi,  qu'on  lui  ait  offert  des  excréments. 
îl  est  indubitable  que  Béciphégor  était  un 
dieu  d'impureté  :  on  sait  avec  quelle  impu- 
dence les  filles  de  Moab  engagèrent  les  Israé- 
lites dans  l'impudicilé  (f)  ;  et  le  prophète  i 
Osée  ((/),  parlant  de  ce  crime,  dit  qails  sont 
ailés  vers  Bcelphégor,  qu'ils  se  sont  égarés 
dans  leurs  actions  honteuses,  et  ont  commis 
des  choses  abominables,  suivant  le  penchant  de 
leur  amour. 

D'autres  (/()  ont  prétendu  que  Béelphégor 
était  Saturne ,  divinité  adorée  en  Arabie. 
L'aventure  que  l'on  raconte  de  celle  divinité 
mutilée  par  son  propre  fils,  a  pu  donner 
lieu  aux  obscénilés  du  culle  de  Béelphégor 
dont  nous  avons  parlé.  On  pourrait  encore 
trouver  quelques  marques  de  ressemblance 
entre  Saturne  et  Loth ,  père  des  Moabiles, 
adorateurs  de  Béelphégor. 

Quelques-uns  ont  cru  trouverdans  Béelphé- 
gor le  dieu  (jue  les  païens  ont  adoré  sous  le 
nom  de  Crépitas  {i)  ;  Je  verbe  phégor  dérive 
d'une  racine  (jui  signifie  lâcher  le  ventre.  D'au- 
tres ont  cru  (]uc  les  Moabiles  adoraient  leur 
dieu  sous  le  nom  de  Béel-réem ,  le  dieu  du 
tonnerre,  mais  que  les  Hébreux  par  dérision 
lui  donnaient  le  nom  de  Béelphégor,  le  dieu 
Pet.  Vossius  (j)  croit  que  les  Moabiles  ado- 
raient le  Soleil  et  Priape  sous  le  nom  de  Béel- 
phégor. Sciden  {kj  \eulquc  Béelphégor  soit 
le  dieu  Plulon.  Il  fonde  sa  conjecture  sur  ce 
qui  est  dit  dans  les  psaumes  (/)  :  Jts  se 
firent  initier  aux  mystères  de  Béelphégor,  et 
mangèrent  des  sacrifices  des  morts.  Ces  sacri- 
fices sont,  dil  Selden,  ceux  qu'on  faisait  aux 
mânes  pour  les  apaiser.  Apollinaire,  dans  sa 
Paraphrase  sur  ce  Psaume,  dit  que  les  Hé- 
breux se  souillèrent  dans  les  sacrifices  de 
Béeiphégor,   en  mangeant   des   hécatombes 

(J)  Minuliusin  Oct<iviuno.  Nec  Serapidem  magis  .T.gy 
plii,  qiium  sliepilus  per  pudenda  co.-p:  lis  expresses  cvn 
Iremifcunt.  Origen.  eontra  Cclsnm  ,  p.  255.  Hieromjm.  in 
liai.  xiii.  Ul  luceiim  de  fonnidvloso  et  liorribili  cœpe  ,  et 
crepilu  veiUris  iii/lfl(î,  quœ  PLinsiacn  retigio  est. 

(j)  Gérard.  Jo:m.  Voss.  de  origine  et  progressu  idolo- 
talr.  t.  II,  c.  vil. 

(fc)  Selden.  de  DiisSyris,  Sgniagm.  I,  c.  v 

(/)  Fsidni   cv,-JS. 

(1)  Clioisi'ul-Gi'uûier,  yogage  pillorcsque  de  lu  Grèce. 

(il  X.  de  LalKirde,  Voyage  dans  le  Levant. 

(5)Elle  p.irali  avuir  éié  reioinlic.'  p.ir  l'abljé  tIeVeuce  ■ 
el  a  élu  insérée  Umis  sa  Biblr,  i.  lit. 
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immolées  aux  morts.  On  dit  (o;  que  Saliiine 
mit  au  rang  des  dieux  sou  lils  Molli,  qu'il 
avait  eu  de  Rhéa,  et  que  Moth  fut  adoré  des 
Phéniciens,  tantôt  sous  le  nom  de  la  Mort, 
et  tantôt  sous  celui  de  Plulon. 

Mais  tous  ces  divers  sentiments  nous  pa- 
raissent encore  moins  probables  que  celui 
que  nous  avons  proposé  et  soutenu  dans 
noire  Dissertation  surBcelphégor, savoir  que 
cette  fausse  divinité  n'était  autre  qu'^Jonî's, 
ou  Osiris.  On  peut  ajouter  à  ce  que  nous  en 
avons  dit  ailleurs,  que,  selon  quelques-uns. 
Adonis  était  père  de  Priape;  qu'on  faisait 
des  repas  funéraires  en  son  honneur,  que 
l'on  peut  fort  bien  entendre  sous  le  nom  de 
sacrifices  (6)  :  Sacerdotes  riigiunt  clamantes 
contra  deos  suos,  sicut  in  cœna  morttti.  Si  le 
Psaimistc(f)  a  désigné  sous  un  nom  pluriel, 
comederunl  sacrificia  morluorum  ,  c'est  que 
les  sacrifices  de  Béelphégor  n'étaient  pas 
comme  ceux  des  autres  divinités  :  c'étaient 
des  repas  comme  aux  funérailles  des  morts, 
à  la  différence  que  souvent  ceux  des  morts 
étaient  accompagnés  et  suivis  de  douleur 
réelle  et  véritable,  et  qu'au  contraire  dans 
ceux  d'Adonis,  ce  n'était  que  pleurs  feintes, 
et  véritables  dissolutions.  On  peut  voir  notre 
Dissertation,  et  si  l'on  veut,  Selden  de  Dits 
Syris,  et  les  commentateurs  sur  Num.  XXV. 

BEEL-5EBUB,  le    dieu  Mouche.    Voyez 

BÉEL-ZÉBDB. 

■  BEEL-SAMIN.  Voyez  béel-zébub. 

BEEL-SEPHON  (rf).  Les  Hébreux  étant 
sortis  de  l'Egypte,  a  près  trois  jours  de  marche, 
arrivèrent  à  Béel-séphon,où  ils  passèrent  la 
mer  (e).  Béel  -  séphon  était  donc  près  de 
Clysma,  ou  Colsum  (l)  ;  car  c'est  là  que  les 
anciens  nous   disent  que  les  Hébreux  pas- 

(a)  Sanchoniat.  apud.  Euseb.  Prœpar.  1. 1,  c.  \. 
ib)   Baïuclt.  VI,  31. 
((,)  Pstilm.  cv,  28. 

(d)  ^TLl*  Sva. 

(e)  Exoa.  XIV.  2,  9. 

(/■)  Ezecli.  VIII,  14.  Vide  Uieromjm.  in  ewn  locum. 

{g)  Vide  Iheociiti  Scoiiaslen. 

{Il)  Voyez  Basnage,  Aiitiq.des.Iuifs,  t.  II,  p.  669-670. 

(1)  Ce  doit  être  le  Héioopolis  de.  l'Itinéraire  d'Aiiloniii 
rectifié  par  Laiiau/.i',  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
lions,  lom.  XXXVI,  pag.  99.  Celle  ville  était  celle  de 
Typhon,  appelée  Djophon  par  les  Egyptiens.  (S). 

•le  préfère  le  seiuiment  de  M.  Léon  de  Laborde,  fondé 
sur  ses  propres  explorations,  que  je  crois  exactes.  Je 
ferai  d'abord  remarquer  <jue  l'endroit  uornmé  Béelséplion 
est  meniionné  à  l'occasion  du  troisième  campemcnl  des 
Hébreux,  après  leur  départ  de  Hamessé,  ou  delà  terre 
de  Gcssen,  Exod.  xiv,  2,  el  fium.  xxxui,  7.  Le  premier 
campement,  a  Socotli,  est  marqué,  Exod.  xii,  37,  et 
Nmn.  xxxm,  3,  S;  le  second,  aElliam,  Exod.  Mii,  W,  et 
Niun.  xxxni,  6.  Moïse,  pour  passer  la  mer  à  marée  basse 
el  se  rendre  au  Sinaï,  se  dirigeait  de  l'esl  à  l'ouest,  par  le 
chemin  ordinaire ,  qu'il  connaissait,  au  nord  de  Plii-Hjliirolb, 
61  Que  suit  aujourd'hui  la  caravane  de  la  Mecque.  Mais 
«  le  Seigneur  parle  à  Moise,  dit  M.  de  Laborde  dans  son 
CoiiuiieiU.  sur  l'Exode  xiv,  2,  et  lui  indique  la  direction 
nouvelle  qu'il  doit  prendre  ;  c'est  vers  le  sud,  il  fera  camper 
son  peuple  près  de  la  mer,  en  vue  de  l'hi-Habirolh,  qui 
est  entre  Magdalum  (Migdol)  et  la  mer  el  près  de  Béel- 
séplion. Je  coin|ireuds  ainsi  ces  positions  :  Phi-Haliiroth, 
appelé  de  ce  nom,  parce  qu'il  domine  l'entrée  du  giille, 
esi  Adjtroul ,  nom  qui  offre  de  l'analogie  avec  le  nom 
liébreu  ou  égyptien,  Habirolb-Adjeroud.  Cet  Adjeroud  .i 
lin  puits  d'eau  polable,  et  fut,  par  cette  seule  considéra- 
lion,  un  endroit  connu,  dès  la  plus  haute  antiquité... 
Migdol  désigne  la  moulagne  AUaUa;  car  je  ne  puis  \oir 
dans  ce  nom  le  Mig  lolon,  Magdolon  d'iizécbiel,  qui  l'orme, 
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sèiciit  la  mer  Rouge.  Voyez  notre  Disserta- 
tion sur  lu  passage-de  celte  mer,  à  la  lête  île 
l'Exode,  p.  XL,  el  le  Supplément ,  p.  54.  On 
croit  que  Séi)lion,oi\  Zéplion,  était  une  divi- 
nilé  cgyplienni',  qui  donnait  le  nom  à  la  ville 
de  Béel-séphon.  Mais  on  ne  sait  pas  précisé- 
ment qui  elle  était.  Séphon  en  hébreu  si- 
gnifie le  septentrion,  ou  le  Caché.  Adonis,  à 
l'égard  des  Egyptiens,  était  le  dieu  du  sep- 
tentrion, puisqu'il  avait  élé  tué  dans  le  mont 
Liban,  et  qu'on  l'adorait  principalement  à 
Biblos  dans  la  Phénicie.  H  était  aussi  le  dieu 
Caché,  et  les  Egyptiens  l'appelaient  T/ium- 
tnuz  (/■),  qui  signifie  caché;  parce  que  dans 
ses  mystères,  on  le  tenait  enfermé  comme 
un  mort  dans  un  cercueil,  et  qu'ensuiti;  on 
feignait  qu'il  était  ressuscité;  ou  parce  que 
l'on  disait  qu'il  passait  six  mois  sur  la  terre 
avec  Vénus,  et  six  mois  dans  les  enfers  avec 
Proserpine  (g).  Les  Rabbins  disent  que  Béel- 
séphon  était  une  idole  ,  ou  figure  cons- 
tellée, placée  en  cet  endroit  par  Pharaon, 
afin  d'arrêter  les  Hébreux,  et  les  empêcher 
de  sortir  du  pays.  Il  y  en  a  qui  lui  donnent 
la  forme  de  chien,  comme  les  Egyptiens  dé- 
crivaient leur  dieu  Anubis,  avec  une  tête  de 
chien;  peut-être  afin  que  ce  chien  veillât  sur 
cet  endroit,  et  avertît  par  ses  aboiements  de 
l'arrivée  des  ennemis,  et  qu'il  gardât  la  côte 
de  la  mer  Rouge  de  ce  côté  là  (A).  On  dit 
qu'il  était  placé  là,  principalement  pour  ar- 
rêter tous  les  esclaves  qui  s'enfuyaient  de 
chez  leurs  maîtres.  LeTargumdc  Jérusalena 
assure  que  toutes  les  statues  des  divinités 
égyptiennes  ayant  été  détruites  par  l'ange 
exterminateur,  Béel-séphon  fut  la  seule  qui 
résista.  Les  Egyptiens  conçurent  par  là  une 
grande  idée  de  son  pouvoir,  et  redoublèrent 

près  de  Peluse,  la  frontière  seplenlrionalo  de  l'Egyplu 
(xxix,  10;  XXX,  6).  Enfin  Béelséphon,  qui  ne  |ieui  corres  • 
pondre  avec  Héroopolis,  comme  le  suppose  Kosler,  élail 
sur  le  bord  de  la  nier,  où,  de  tout  temps,  il  dut  existei 
une  ville  que  l'ensablement  de  la  côte  a  ruinée,  et  qui  esl 
devenue  Clysnia,  Kolzum,  et  plus  tard  Suez. 

t  Eusèbe  place  Béelséphon  près  de  Clysma ,  el  le  plus 
grand  nombre  des  iradilions  fixaient  le  passage  des  Hé- 
breux près  de  cette  ville.  Ce  serait  écrire  l'histoire  de 
Suez  que  d'établir  la  position  de  Clysma  et  île  Kolzum; 
nous  en  dirons  peu  de  mois,  ces  recherches  ayant  trouvé 
leur  place  ailleurs.  Clysma  et  Kolzum  étaient  situées  à 
l'extréinilé  du  goife  de  la  mer  Rouge;  qui  reçoit  aujour- 
d'hui son  nom  de  Suez.  C'est  Un  fait  énoncé  clairement 
par  tous  les  géographes.  Clysma  semble  une  ville  anté- 
rieure a  la  domination  arabe,  tandis  (|ue  Kolzum  lui  appar- 
tient, et  donne  pendant  un  cerlaiu  temps  son  nom  au 
golfe,  Bahar  el  Kolsuni. 

«  Mais  dï  celte  dlfi'érence  de  nom  et  do  domination, 
résnlte-t-il  deux  villes  et  doux  positions  dilTérentcs? 
Faut-il  placer  Kolzum  au  nord  de  Suuz,  et  Clysma  à  l'est 
sur  remplacement  des  sources  de  Moise  ,  comme  l'indi- 
quent les  cartes  delà  commission  d'Egyple?Je  ne  le 
pense  pas.  Dans  mon  opinion.  Clysnia  est  le  nom  ijui  lut 
donné  à  la  ville  quelconque  qui  succéda  ii  Béelséplion; 
Kolsiim  n'est  qu'une  altération  de  nom,  et  Suez  l'a  rem- 
placé. 

<ij2  Iroiive  la  raison  lie  cette  opinion  dans  la  connais- 
sance de  la  contrée,  qui  ne  me  montre  qu'un  seul  port, 
qu'une  seule  place  tenable  sur  celte  côle  aride.  Les 
sources  de  Moïse,  qui  offrent  des  traces  d'aqueduc ,  diri- 
gées vers  la  nier,  ne  présenlentsur  la  côte  que  des  ruines 
modernes  el  sans  importance.  L'iuduslrie  des  Véniiiynj 
et  dés  Portugais  a  pu  niiliser  ce  lien  pour  fournir  de  l'caii 
à  leuis  vaisseaux,  mais  elle  n'est  jamais  parvenue  à  créer 
un  port  là  où  il  n'y  a  pas  même  une  anse  infiiégée  contre 
les  venls  ;  aussi  li'ur  IloUe  se  mellail-idl  :  a  l'abri  dans  le 
port  de  Knizum,  qui  esl  aujourd'hui  celui  de  Sucï» 
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leur  dévotion  à  son  égard.  Moïse  voyant  que 
les  peuples  y  allaient  en  foule,  demanda  à 
Pharaon  d'y  aller  aussi  avec  les  Israélites. 
Pharaon  leur  en  accorda  la  permission  ; 
mais  comme  ils  étaient  occupés  à  ramasser, 
sur  le  rivage  de  la  mer  Rouge,  les  pierres 
précieuses  que  le  Phison  avait  apportées 
dans  le  Gihon,  et  qui  de  ce  dernier  fleuve 
étaient  passées  dans  la.  mer  Rouge,  et  que 
cetlo  mer  avait  jetées  sur  son  rivage,  Pha- 
raon les  surprit  comme  gens  destitués  de 
conseil  et  tout  interdits;  il  offrit  ses  sacri- 
fices à  Béelséphon,  attendant  au  lendemain 
à  attaquer  tes  Israélites,  qu'il  croyait  que 
son  dieu  lui  avait  livrés  entre  les  mains. 
Mais  pendant  ce  temps,  ils  passèrent  la  mer 
Rouge  et  lui  échappèrent,  et  son  prétendu 
dieu  Béelséphon  ne  fut  pas  capable  de  le 
délivrer  de  la  mort.  Ce  sont  là  des  fables  ra- 
biniques  indignes  de  toute  créance. 

M.  Basnage  (a)  croit  que  Béelzéphon  si- 
gnilie  le  soleil;  zéphon  en  hébreu  signifie 
celui  qui  contemple,  comme  qui  dirait  le 
dieu  spéculateur,  le  soleil,  ce  grand  œil  de 
la  nature,  qui  connaît,  qui  voit  et  qui  éclaire 
toutes  choses.  Le  poëte  Ezéchiel  cité  dans 
Eusèbe  (6),  croit  que  Béelzéphon  était  une 
ville,  et  la  construction  du  texte  de  Moïse 
est  très-favorable  à  ce  sentiment.  Voyez  ci- 
après  Cltsma 

BEEL-TEEM,  ou  Réom  Béel-téem.  Réum 
était  son  nom;  Béel-téem  était  celui  de  sa 
dignité,  que  quelques-uns  croient  être  celle 
de  conseiller,  ou  de  secrétaire  ,  ou  d'inten- 
dant des  finances.  Il  était  à  la  tête  des  offi- 
ciers du  roi  de  Perse,  qui  commandaient 
dans  la  Samarie  et  In  Palestine.  Il  écrivit  à 
Artaxerxès  ,  nommé  autrement  Smerdis , 
ou  Oropaste,  successeur  de  Cambyse,  pour 
s'opposer  au  rétablissement  du  temple  de 
Jérusalem  (c).  Sa  lettre  eut  l'effet  qu'il  sou- 
haitait. Artaxerxès  envoya  défense  de  conti 
nuer  à  bâtir  le  temple. 

BEEL-ZËBUB  (attSjn),  dieu  Mouche, 
divinité  adorée  par  ceux  d'Accaron.  On  dis-- 
pule  sur  la  forme  et  sur  les  qualités  de  ce 
dieu  ridicule.  Nous  en  avons  traité  assez  au 
long  dans  la  Dissertation  sur  les  divinités  des 
Philistins,  ioipriniée  à  la  tête  de  noire  Com- 
mentaire sur  le  premier  livre  des  Rois , 
pag.  xxviifet  insérée  dans  la  Bible  deVence, 
tom.  V.  Voyez  la  seconde  partie  de  cette 
dissertation  ,  §  IV].  Béel-zébub ,  ou  comme  il 
est  assez  souvent  appelé  dans  le  grec  et  dans 
le  latin  ,  Béel-zébul,  ou  Béelzébut ,  avait  un 
temple  et  un  oracle  célèbres  à  Accaron. 
Ochozias,  roi  d'Israël,  étant  tombé  delà  ter- 
rasse de  sa  maison  dans  sa  salle  à  man- 
ger (rf),  et  étant  dangereusement  blessé,  en- 
voya consulter  Béel-zébub  s'il  guérirait  de 
sa  blessure.  Dans  le  nouveau  Testament  (e), 
Béel-zébub  est  souvent  appelé  le  prince  des 
démons. 

(a)  Lococilalo,  p.  671. 

(b)  EzeMel-  Poeta  upud  Euseb.  demonslrul.  l.  CX ,  c. 
txix,  p.  iU. 

(c)  I  Esdr.  IV,  9  et  seq. 

(d)  IV  Reg.  1,  2,  3,  etc. 

(e)  Mallli.  xu,  2i.  Luc.  xi,  13.  Marc,  m,  22. 
LO  Piin.  l.X.c.  xxK.Solin.c.i: 


Quelques  commentateurs  veulent  que  le 
nom  deBéel  zébub  ne  soit  pas  le  vrai  nom  de 
cette  divinité,  mais  que  son  vrai  nom  fût 
Béel-samin,  le  dieu  du  ciel ,  à  qui  les  Hébreux 
par  dérision  donnaient  le  nom  de  Béel- 
zébub,  le  dieu  Mouche,  ou  Béel-zébul,  le 
dieu  d'ordure.  D'autres  croient  que  l'on 
donnait  au  dieu  des  Accaronites  le  nom  de 
dieu  des  mouches,  parce  qu'il  garantissait 
dos  mouches;  de  même  que  les  Eléens  ado- 
raient Jupiter  le  chasseur  de  mouches  (f), 
et  que  les  Romains  adoraient  Jupiter  sous 
la  même  qualité  {g).  Enfin,  d'autres  croient 
qu'on  adorait  à  Accaron  la  mouche  ou  l'es- 
carbot,  et  la  figure  de  cet  insecte.  C'est  l'o- 
pinion qui  nous  paraît  la  plus  certaine. 
Pline  {h)  assure  que  les  Egyptiens,  si  voisins 
des  Philistins,  où  était  Accaron,  rendaient 
des  honneurs  divins  à  l'escarbot.  On  remar- 
que des  escarbots  dans  le  tableau  d'Isis 
commenté  par  Pignorius.  L'auteur  du  livre 
de  la  Sagesse  (î)  après  avoir  dit  que  Dieu 
envoya  contre  les  Chananéens  et  les  Amor- 
rhéens  des  mouches  et  des  guêpes,  pour  les 
chasser  petit  à  petit  de  leur  pays,  ajoute 
que  Dieu  les  châtia  par  les  mêmes  choses  à 
qui  ils  rendaient  des  honneurs  divins.  Ils 
adoraient  donc  des  mouches  et  des  guêpes. 
On  dit  que  l'on  trouve  des  médailles  ou  ca- 
chets antiques,  où  sont  représentés  des 
mouches  et  des  cscarbots.  On  ne  sait  pas 
bien  pourquoi  les  Juifs  du  temps  de  Jésus- 
Christ  appelaient  Béel-zébub  le  prince  des 
démons. 

II  y  a  des  auteurs  qui  croient  que  le  nom 
d'Achor  (j),  divinité  qu'on  invoquait  à  Cy- 
rène  contre  les  mouches  ,  vient  du  dieu 
à'Accaron ,  ville  où  l'on  adorait  Béelsé- 
bub.  D'autres  croient  que  le  vrai  nom 
que  les  Philistins  donnaient  à  leur  divinité 
était  Béelzébach,  dieu  du  sacrifice,  ou  Béel- 
zébaoth,  dieu  des  armées,  ou  Béelzebul,  dieu 
de  l'habitation  ou  du  ciel  ;  et  que  les  Juifs, 
qui  se  plaisaient  à  défigurer  les  noms  des 
faux  dieux  et  qui  se  faisaient  même  un  scru- 
pule (le  les  nommer  par  leur  nom  [k),  lui 
donnaient  par  dérision  celui  de  dieu  Mouche 
ou  dieu  d'ordure.  Le  nom  de  Béelzébulh  n'esC 
pas  fort  éloigné  de  celui  de  Béelzébaoth,  dieu 
des  armées. 

Le  culte  de  ce  faux  dieu  devait  être  encore 
en  réputation  du  temps  du  Sauveur,  puisque 
les  Juifs  l'accusaient  de  chasser  les  démons 
au  nom  de  Béelsébub  (/) ,  prince  des  démons  ; 
c'est-à-dire  de  Satan  ,  de  Lucifer,  du  chef 
des  anges  révoltés,  à  qui  les  Juifs  du  temps 
de  Jésus-Christ,  donnaient  le  nom  de  Béelsé- 
but  ou  de  Béelsébub.  Cela  paraît  clairement 
par  la  réponse  et  par  le  raisonnement  du 
Sauveur  (m)  :  Si  Satan  chasse  Satan,  son 
royaume  est  divisé,  et  comment  pourra-t-il 
subsister  ? 

On  demande  quelle  est  la  vraie  leçon  du 

(a)  Clein.  Alex,  in  Pioirepiico  ,  ei  Pausmi.  in  Eliac. 
(h]  Plin.  l.  XXX,  c.  XI.  Plutarcli.  Sympos.  l.  IV,  c.  v. 
(i)  Snp.  xu,  8,  23,  24. 

Ij)  Ptin.  t.  X  ,  c.  xxviii  :  Cyrenaici  Achorem  deum,  etc. 
k)  Psatm.  XV,  i.  Bxod.  xin,  13. 
()  MaUli  :(ii,24. 
m)  Ibidem,  26, 27. 
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texte  de  saint  Matthieu,  XII,  24,  si  c'est  Béel- 
gébub,  comme  nous  lisons  dans  la  Vulgate, 
ou  Béelzébul,  comme  lisent  la  plupart  des 
anciens  exemplaires  grecs  et  les  ver>ions 
orientales  faites  sur  le  grec;  ou  Belsebuth, 
comme  nous  prononçons  en  français.  11  est 
certain  que  dans  les  livres  hébreux  de  l'An- 
cien Testament,  on  lit  toujours  Béelzébub  (a), 
c'est-à-dire  le  dieu  Mouche  ou  le  dieu  de  la 
mouche.  Les  Septante  le  traduisent  par  Baal- 
la-Mouche ,  et  par  conséquent  ils  lisaient 
Béelzébub.  Il  y  en  a  qui  croient  que  les  ori- 
ginaux du  Nouveau-Testament  lisaient  de 
même  et  que  les  copistes,  par  ignorance  ou 
par  dérision,  y  ont  substitué  Béelzébul,  le 
dieu  de  l'ordure;  mais  c'est  de  quoi  on  n'a  au- 
cune preuve.  Pour  Belzébuth,  on  voudrait  le 
iustifler  en  disant  que  c'est  le  pluriel  de  Sé- 
hub,  et  que  l'on  a  dit  d'abord  Béelzébubolh, 
dieu  des  mouches,  et  par  abréviation  Béel- 
zébuth;  mais  on  ne  peut  produire  aucun 
passage  où  l'on  trouve  Béelsébuboth  au  lieu 
de  Béelsebub.  On  peut  voir  Bochart,  De  ani- 
mal, éacr..  p.  2,  /.  IV,  c.  ix  ;  et  Selden  ,  de 
Diis  Syris,  Syntng.  I,  c.  vi. 

BEEL-ZEBDTH.  Voyez  Beel-Zebcb  qui 
précède. 

BEER  ou  BÉERA.  Ce  nom  signifie  un  puits 
en  hébreu  (in;  béei-,  un  puits).  Il  y  a  une 
ville  de  ce  nom  à  quatre  lieues  de  Jérusalem, 
tirant  vers  Sichem  ou  Naplouse  (6).  C'est 
apparemmfnt  en  cet  endroit  où  se  retira 
Joalham,  fils  de  Gédéon,  de  peur  de  tomber 
entre  les  mains  de  son  frère  Abiraélech  (c). 
—  [Voyez  BÉRA.l 

•  BEERA,  prince  rubénite,  fut  emmené  en 
captiviiéparThéglatphalasar  (!Par.,V,6). 

BEER-ELIM  ou  Puteus-Elim,  dans  Isaïe  , 
XV,  8,  c'est-à-dire  le  Puits  des  princes; 
apparemment  le  même  dont  il  est  parlé  dans 
le  livre  des  Nombres  (rf),  sous  le  nom  de 
Puits  des  princes ,  Béer-Sarim.  —  [  Voyez  ce 
mot.  ] 

BEERI,  père  du  prophète  Osée  {Osée,  I). 

BEER]  ,  père  de  Judith  ,  femme  d'Esaii 
(Gènes.,  XXVI,  34). 

BEEROTH,  ville  des  Gabaonites  (e),  qui  fut 
ensuite  cédée  à  la  tribu  de  Benjamin  (/).  Eu- 
sèbc  dit  que  Béeroth  est  située  à  sept  milles 
de  Jérusalem,  tirant  vers  Nicopulis.  Saint 
Jérôme,  au  lieu  de  Nicopolis,  lit  Néapolis  ou 
Naplouse.  M.  Réiand  préfère  la  leçon  d'Eu- 
sèbe.  On  peut  voir  ses  preuves  [g).  —  [Voyez 
Béroth.] 

BEEROTH  BENE-JAACAN,  des  fils  de  Jaa- 
can.  li  en  est  parlé  dans  le  Deuléronouie  X, 
6,  cl  Eusèbe  dit  que  l'on  montre  cette  sta- 
tion des  Israélites  à  dix  milles  de  la  ville  de 
Pélra  (/t). Moïse  (jViiin.  XXXIII,  31, 32  lit  sim- 
plement Béné-Jaacan  au  lieu  de  Bééroth- 
bené-Jaacan  (Deut.  X,6).— [Ce  lieu,  la  vingt- 
Ci/)  IV  Reg.  1, 2  :  yas  Sya  70  :  B.à)  ,.»>«.  «.4,  La^,. 

(b)  Mauntlrel,  voyage  d'Alep  à  Jérusalem. 

U)  Judic.  IX,  21. 

(d)  Sum.  xxT,  17 

(«)  .losue,  IX,  17. 

m  11  fleg.  IV,  2. 

foi  Mand.  Patœst.  l.  lU,  p.  618,619. 

(h)  Euseb.  Oiwmasl.  ml  roccm  Veeroth. 
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huitième  station  des  Israélites,  était  dans  le 
désert  de  Pharan.] 

BEER-SABE  ou  Bersabée,  le  puits  du  Jure- 
ment on  le  puits  de  Sept  ;  parce  que  c'est  là 
où  Abraham  fit  alliance  avec  Abimelec,  roi  de 
Gérare  (t),  et  qu'il  lui  donna  sept  brebis  pour 
servir  de  monument  de  l'alliance  qu'ils  ve- 
naient de  jurer  ensemble  (j).  Béersabée  fut 
d'abord  donnée  par  Josué  a  la  tribu  de  Juda 
^A)  et  ensuite  cédée  à  celle  de  Siméon  (/),  Elle 
était  située  à  vingt  milles  d'Hébron,  vers  le 
midi,  et  il  y  avait  là  une  garnison  romaine  du 
temps  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme  (m).  Dans 
l'Ecriture  on  marque  souvent  les  limites  de 
la  Terre-Sainte  par  ces  termes  :  Depuis  Dan 
jusqu'à  Béersabée  in).  Dan  était  à  l'extrémité 
septentrionale  et  Béersabée  à  l'extrémité  mé- 
ridionale du  pays.  —  [Béersabée,  à  raison 
de  sa  position  sur  la  frontière,  entre  Juda 
et  le  désert,  fut  considérée  comme  une 
ville  importante  ;  les  croisés  la  fortifièrent. 
Les  écrivains  profanes  la  nomment  Berzimma 
et  Bersabe.  Aujourd'hui  on  l'appelle  encore 
Bir-Sabéa.  «  Au  sud-est  d'Ascalon,  ditM.Pou- 
joulal,  à  quatre  heures  de  distance,  j'ai  cru 
reconnaître  la  position  d'une  citadelle  chré- 
tienne, celle  de  Bersabée,  construite  en  1136, 
et  dont  la  garde  avait  été  confiée  aux  cheva- 
liers de  l'Hôpital  ;  elle  oci  "jpait  la  place  de 
l'antique  Bersabée...  Un  village  arabe  a  rem- 
placé la  forteresse  où  flotta  longtemps  la 
bannière  des  Hospitaliers  (1).  » 

*  BEER-SARIM,  lieu  qui  paraît  situé  entre 
le  torrent  de  Zared  et  celui  d'Arnon,  et  où 
les  Israélites,  avant  ou  après  leur  campement 
à  Dibongad,  manquèrent  d'eau.  Dieu  leur  fit 
découvrir  une  source,  et  les  chefs  creusèrent 
un  puits.  Cet  heureux  événement  fut  célèbre 
par  la  poésie  et  fit  donner  à  ce  lieu  le  nom  de 
Béer-Sarim  ou  de  Puils-des-princes  (Num. 
XXI,  12, 13, 16-18  ;  XXXI,  45).  Nicolas  San- 
son  distingue  à  tort,  pensons-nous,  ce  lieu  de 
celui  qui  est  nommé  Béer-EUm.  Voyez  ce 
nom. 

BEESTERA.  C'est  la  même  que  Bostra  ou 
Bozra,  capitale  de  l'Idumée  orientale.  Voyez 
BozRA ,  —  [ou  plutôt  BOSOR ]. 

BEGABAR,  ville  au  delà  du  Jourdain,  et 
patrie  du  prophète  Nahum  (o).  C'est  appa- 
remment la  même  que  Belhabara. 

BEGUAI  [chef  de  famille],  et  ses  fils  revin- 
rent de  Babjlone  avec  Zorobabel  (1  Esdr.  II, 
2.  14)  —  [au  nombre  de  2056  ou  de  20C7 
[Neh.,  VII,  20).  Il  est  aussi  nommé  Bégui  ;  et 
soixante-douze  autres  de  la  communauté 
dont  il  était  le  chef,  revinrent  plus  tard  de  la 
captivité  avec  Esdras  (I  Esdr.,  VIII,  14)]. 

BEGUI  revint  de  Babylone  avec  Esdras 
(I  Esdr.  VIII,  14).  —  [C'est  le  même  que  Bé- 
guaï,  article  précédent.  Il  ne  revint  donc  pas 
avec  Esdras.  ] 

(i)  Gefies.  XXI,  22. 

(;■)  Gènes.  \xi,  30,  31. 

(fc)  Jostte  XV,  28.  i 

!/)  Jos«exix,2. 
m)  Euseb-  el  Hieron.  in  locis. 
ni  II  tteg.  xxmi.  Il,  elc. 
o)  Epiplimi.  de  Fim  el  Morte  Prophttarum. 
\)Corresi>  liOiieiK,  leur.  CXXXlI.lom.  V,  i>  418 
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DEHEMOTH.  Job  parle  d'un  animal  qu'il 
appelle  béhémoth  {Job  XL,  10  :  mann),  et 
donl  il  décrit  assez  au  long  les  propriétés. 
Bochart  a  fort  travaillé  pour  faire  voir  que 
c'est  Vhippopotame  ou  cheval  de  rivière. 
Sanctius  croit  que  c'est  le  bœuf.  Les  Pères 
l'entendent  du  démon  ;  nous  croyons,  avec  la 
plupart  des  inicrprèles,  que  c'est  Véléphant. 
Béhémoth  en  hébreu,  signifie  en  général  des 
hêtesi,  surtout  de  gros  animaux  de  servies. 
Les  rabbins  enseignent  que  Béhémoth  est  le 
plus  grand  des  animaux  à  quatre  pieds  que 
Dieu  ait  créés  ;  qu'il  en  fit  deux  au  commen- 
cement, le  mâle  et  la  femelle.  Il  tua  la  fe- 
melle et  la  sala  pour  en  faire  un  régal  aux 
élus  au  temps  du  Messie.  Le  mâle  vil  encore, 
et  il  le  tuera  dans  ce  même  temps  pour  le 
donner  aux  Israélites  ressuscilés.  Ils  sont  si 
persuadés  de  ces  rêveries ,  (juils  jurent  sou- 
vent sur  leur  part  du  béhémoth. 

[L'opinion  commune  est  que  le  béhémoth 
est  l'éléphant;  plusieurs  savants,  entre  autres 
Franz,  Ludolf,  le  Père  Houbigant,  Schcu- 
chzer  ,  Rosenraùller  ,  Herder,  Virey,  croient 
avec  Bochart  que  c'est  l'hippopotame. 

La  raison  qu'on  a  de  reconnaître  le  béhé- 
moth dans  l'éléphant,  c'est  que  cet  animal  est 
le  plus  grand  des  quadrupèdes  qui  existent. 
Comme  la  baleine  est  le  plus  grand  des 
poissons,  de  même  on  a  décidé  qu'elle  était 
le  léviathan  donl  parle  aussi  le  livre  de  Job. 
Ces  raisons  ne  me  paraissent  pas  des  plus 
solides,  car  il  aurait  pu  exister  des  animaux 
plus  grands  que  ceux-là.  D'ailleurs,  pour  ce 
qui  concerne  le  béhémoth,  on  s'imaginait 
autrefois  que  le  rhinocéros  lui  ressemblait 
beaucoup,  et  on  trouve  maintenant  que  l'élé- 
phant lui  ressemble  davantage  ;  mais  la 
description  de  l'éléphant  comparée  à  celle  du 
béhémoth  présente  de  notables  différences,  et 
je  serais  assez  porté  à  reconnaître  le  béhé- 
moth dans  l'hippopotame.  D.  Calmet  a  bien 
reconnu,  avec  Bochart,  le  léviathan  dans  le 
crocodile,  et  non  pas  dans  la  baleine. 

«  Le  R.  P.  Houbigant ,  dit  l'auteur  d'une 
dissertation  sur  ce  sujet,  insérée  dans  la  Bi- 
ble de  Vence,  prétend  que  dans  le  sens  litté- 
ral et  immédiat,  ces  deux  monstres  (le  béhé- 
moth et  le  léviathan)  sont  l'hippopolame  et 
le  crocodile.  Celte  application  a  paru  d'au- 
tant plus  heureuse,  que  dans  les  ouvrages  des 
anciens,  comme  dans  le  livre  de  Job,  on 
trouve  ces  deux  monstres  ainsi  unis  et  com- 
parés l'un  avec  l'autre  ;  jusque-là  que  Pline 
disait  qu'il  y  avait  une  certaine  affinité  en- 
tre le  crocodile  cl  l'hippopotame,  comme 
liabitant  également  le  même  fleuve,  et  vivant 
également  sur  les  bords  et  dans  le  soin  des 
eaux.  Est  crocodilo  cognatio  qttœdam  amnis 
ejusdcmgeminiquevictus  cumhippopolamo  [i). 
Hérodote,  Diodore  ,  Mêla,  Solin  ,  Pausa- 
nias  ,  Philon  et  autres  ,  parlent  ainsi  conjoin- 
tement de  ces  deux  animaux.  On  les  voit 
réunis  au  revers  d'une  médaille  de  l'empe- 
reur Adrien,  et  sur  un  colosse,  représentant 
le  Nil,  conservé  à  Rome.  On  a  remarqué  que 
l'hippopotame  pouvait  être  appelé  l'éléphant 

H)  Pline,  lib.  XXVllI,  c.  viii. 

(âj  Bible  (le  Yencc,  tom.  IX,  p.  67,  68. 


de  l'Egypte  ;  et  te  crocodile,  la  baleine  de 
l'Egypte  (2).., 

Le  savant  naturaliste  Virey,  membre  de 
l'Académie  de  médecine  de  Paris,  expose  en 
ces  termes  les  motifs  qui  lui  ont  fait  adopter 
l'opinion  de  Bochart  :  «  On  rencontre  en 
effet  l'hippopotame  dans  les  fleuves  de  l'Afri- 
que ,  (lil-il,  et  il  a  probablement  fréquenté 
les  rivières  de  l'Idumée,  lorsque  ce  pays 
contenait  peu  d'habitants.  On  sait  que  ce 
quadrupède  colossal  vit  dherbes  et  de  joncs, 
qu'il  se  tient  caché  dans  les  lieux  aquati- 
ques, entre  les  roseaux.  Ses  dénis  sont  gran- 
des et  fortes  ;  leur  dureté  et  leur  blancheur 
les  rendent  plus  précieuses  que  l'ivoire.  Cet 
animal  est  doux  et  tranquille  ;  il  se  tient  en 
troupes,  ou  plutôt  en  famille,  et  sort  pendant 
la  nuit  pour  chercher  sa  pâture.  Sa  taille  est 
un  peu  moindre  que  celle  de  l'éléphant  ; 
mais  sa  queue  n'a  guère  qu'un  pied  de  lon- 
gueur ,  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  trop  avec 
le  récit  de  Job,  qui  compare  la  queue  du  bé- 
hémoth au  cèdre  du  Liban  (3).» 

Cette  différence  dans  la  longueur  de  la 
queue  n'a  pas  empêché  M.  Virey  de  «con- 
naître le  béhémoth  dans  l'hippopotame.  On 
voit  qu'il  tient  à  celle  opinion  ;  jusque-là 
qu'il  suppose  que  l'hippopotame  Iréquontail 
les  rivières  de  l'Idumée  ,  oii  il  n'y  a  point  de 
rivières.  Il  lui  a  paru  qu'un  Iduméen  ne 
pouvait  parler  d'un  animal  qui  n'aurait  pas 
vécu  dans  le  même  endroit  que  lui,  et  voilà 
pourquoi  il  suppose  qu'il  vivait  dans  un 
pays  où  il  n'aurait  pu  vivre.  J'aime  mieux 
ce  que  dit  Herder. 

«  On  trouve  dans  le  poëme  de  Job  beau- 
coup d'images  égyptiennes.  Par  exemple,  le 
Nil  y  esl ,  comme  partout  en  Egypte,  appelé 
la  mer.  11  esl  souvent  question  du  roseau  à 
papier,  du  crocodilo,  des  lies  où  résident  les 

morts et  du  béhémoth,  qui  ,  selon  toutes 

les  probabilités,  était  non  l'éléphant,  mais  le 
cheval  du  Nil....  ;  mais  qu'est-ce  que  tout 
cela  prouve  ?  Certes,  Job  n'a  pas  vécu  en 
Egypte  ;  ou  ,  en  d'autres  termes  ,  son  livre 
n'est  égyptien  ni  sous  le  rapport  de  l'action, 
ni  sous  le  rapport  de  la  pensée....  Les  no- 
tions sur  Dieu,  sur  le  monde,  sur  la  création, 
sur  les  hommes  et  sur  leurs  destinées  énon- 
cées dans  ce  livre,  portent  le  cachet  hébraï- 
que.... Relisez-le,  ce  livre  ,  avec  atlention, 
et  vous  trouverez,  à  chaque  page,  des  preu- 
ves convaincantes.  Après  ce  nouvel  examen, 
vous  reconnaîtrez  que  les  images  égyptien- 
nes ne  sont  qu'une  richesse  empruntée  à  un 
pays  lointain.  Au  reste,  il  est  impossible  de 
ne  pas  s'apercevoir  que  les  comparaisons  et 
les  descriptions  scientifiques  ont  été  prodi- 
guées et  décorées  avec  une  magnificence 
asiatique.  Nous  trouverons,  dans  un  autre 
moment,  toute  l'étendue  delà  richesse  orien- 
tale réunie  sur  un  point  de  ce  poëme  où  on 
l'y  attendait  le  moins ,  c'est-à-dire  dans  un 
hymne  à  la  Sagesse.  Il  eu  est  de  même  d'une 
foule  d'autres  descriptions  qui  ne  figurent  là 
que  parce  que  les  objets  sur  lesquels  elles 
portent    sont   inconnus   et    fournisseut    au 

(3)  Nouveau  Diclionnaire  U'Iiistoire  natwelte ,  lom.  IH, 
p.36-i. 
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poète  le  moyen  d'élaler  son  érudition.  Les 
descriptions  de  l'autruche  ,  du  béhémoth  et 
du  lévialhan  en  sont  une  preuve  incontes- 
table. Si  ces  deux  derniers  animaux  avaient 
existé  dans  le  pays  de  Job,  aurait-ii  pu  en 
•faire  un  tableau  aussi  gigantesque  et  aussi 
solennel  ?  Non,  sans  doute  ;  ils  n'ont  été  mis 
en  scène  qu'en  qualilc  de  monstres  étran- 
gers :  c'est  là  le  but  de  leur  apparition 

«....  Le  béhémoth,  d'après  l'opinion  géné- 
ralement admise  ,  c'est  1  éléphant.  Je  ne  me 
chargerai  pas  de  motiver  celte  opinion  toute 
moderne  ;  les  anciens  croyaient  que  ce 
nionstie  était  le  rhinocéros,  et  ils  ont  pour 
eux  ,  non-seulement  des  autorités  respecta- 
bles ,  mais  encore  les  principales  descriptions 
bibliques  qui  en  font  un  animal  amphi- 
bie ;  car,  selon  ces  descriptions  ,  il  faut 
compter  parmi  les  qualités  merveilleuses 
dont  il  était  doué,  celle  de  manger  de 
l'herbe  comme  les  taureaux,  de  trouver, 
comme  eux,  sa  nourriture  sur  les  montagnes, 
et  de  voir  bondir  autour  de  lui  les  animaux 
des  champs.  11  dort ,  est-il  dit,  au  milieu  des 
roseaux,  et  se  cache  dans  les  marais  du  ri- 
vage, ce  que  l'éléphant  ne  fait  jamais.  11  va 
au  devant  du  courant  des  fleuves,  comme  s'il 
voulait  boire  toute  l'eau  qu'ils  contiennent  ; 
en  faut-il  davantage  pour  prouver  qu'il  s'a- 
git d'un  animal  aquatique  ?  «  Sa  vigueur  est 
dans  ses  reins ,  sa  force  est  dans  son  nom- 
bril ;  »  et  c'est  là  précisément  où  l'éléphant 
est  le  plus  vulnérable.  «  Ses  os  sont  des 
tuyaux  d'airain,  son  échine  est  une  barre  de 
fer  ;  celui  qui  l'a  fait  l'a  doté  du  harpon.  » 
Cette  dernière  image  s'applique  aux  dents 
saillantes  de  l'hippopotame  ,  e!  non  aux  dé- 
fenses de  l'éléphant.  Au  surplus  béhémoth 
parait  être  dérivé  du  mot  égyptien  P-ehe- 
moliih,  qui  signifie  taureau  marin  ;  car  les 
Hébreux,  comme  les  Grecs,  avaient  l'habi- 
tude de  changer  tous  les  mots  étrangers,  pour 
les  plier  aux  exigences  de  leur  langue.  J'a- 
jouterai qu'il  se  trouve,  ainsi  que  le  cro- 
codile, opposé  aux  animaux  indigènes  ;  qu'il 
figure  seul  dans  une  partie  du  discours  de 
Dieu  ,  en  qualité  de  monstre  étranger,  et 
qu'enfin  c'est  par  lui  que  se  termine  la  dc- 
scriplion  des  animaux.  Tant  de  considéra- 
lions  réunies  m'autorisent  à  croire  que  mon 
opinion  deviendra  bientôt  l'opinion  géné- 
rale. En  attendant,  lisez  à  ce  sujet  Bochart, 
Ludolf,  Riimarus  ,  et  vous  verrez  que  les 
descriptions  bibliques  du  béhémolh,  ou  plu- 
tôl  de  l'hippopotame,  sont  aussi  exactes  qu'il 
était  possible  de  les  faire  d'un  monslru 
étranger. 

«  --  Mais  la  trompe  qu'il  allonge  sem- 
blable à  un  cèdre?..  —  Il  n'est  pas  ques- 
tion d'une  trompe,  mais  d'une  queue  ,  et  la 
comparaison  ne  porte  pas  sur  la  longueur  , 
mais  sur  la  courbure  des  branches  du  cèdre. 
Pour  vous  en  convaincre  ,  relisez  le  texte  , 
et  même  les  plus  anciennes  versions  des 
passages  qui   parlent  de    cet    animal.   Les 

(u)  Bibliol.  Orient,  p.  2S6.  U. 

(I)  Herdcr,  Iliu.  de  U  iwésie  des  Hébreux ,  I"  parlie  , 
\*  dialogue, 
fi)  liecliercliCH  mr  les  foiS'trs. 


courbures  des  branches  du  cèdre  sont ,  au 
reste  ,  une  image  assez  fidèle  des  mouve- 
ments de  ce  massif  monstre  amphibie  (1).  » 

On  doit  convenir,  après  cela  ,  que  le  bé- 
hémoth est  l'hippopotame  plutôt  que  l'élé- 
phant ;  cependant ,  d'autres  savants  croient 
que  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  pas  plus 
l'hippopolame  que  l'éléphant.  Ils  le  recon- 
naissent de  préférence  dans  certains  ani- 
maux fossiles  ,  découverts  dans  ces  derniers 
temps  ,  et  reconstruits  si  heureusement  par 
l'illustre  Cuvier.  Quelques-uns  prétendent 
que  c'est  Vanoplotheriwn  de  ce  grand  natu- 
raliste (2)  ;  mais  cet  animal  n'avait  pas  plus 
de  trois  pieds  de  hauteur  ,  d'où  il  faut  con- 
clure qu'il  n'était  pas  le  béhémoth.  D'autres 
naturalistes  trouvent  avec  raison  entre  le 
béhémoth  et  le  mastodonte,  on  mammouth,  ifA 
qu'ils  le  décrivent ,  une  ressemblance  frap- 
pante. 

«  Le  grand  mastodonte  ,  dit  l'un  d'eux  ,  a 
la  stature  de  l'éléphant  ;  mais  ses  propor- 
tions étaient  plus  lourdes  et  plus  massives  : 
il  avait,  comme  ce  quadrupède  ,  des  défen- 
ses d'ivoire  et  une  trompe  ;  mais  ce  qui  forme 
le  trait  le  plus  distinctif  de  son  organisation, 
ce  sont  ses  dents  très-volumineuses ,  et  qui 
offrent,  à  la  surface,  des  pointes  arrondies  et 
coniques  ,  disposées  par  paires  ;  elles  ont 
quelque  ressemblance  avec  celles  de  l'hip- 
popotame :  quelques-unes  de  ces  dents  énor- 
mes pèsent  jusqu'à  douze  livres.  La  forme 
de  ces  dents  doit  nous  porter  à  croire  que  , 
comme  l'hippopotame  ,  le  mastadonte  choi- 
sissait de  préférence  les  racines  et  les  autres 
parties  charnues  des  végétaux ,  et  cette  sorte 
de  nourriture  devait  sans  doute  l'attirer  sur 
les  terrains  mous  et  marécageux,  sur  le  bord 
des  fleuves  (3).  » 

11  y  a  même  des  auteurs  qui ,  d'après  cer- 
tains rapports  venus  ,  en  1829  ,  de  FraScis- 
ville  ,  sur  le  IMississipi  ,  croient  que  le  béhé- 
molh n'est  pas  perdu  ;  car  le  mammouth  ou 
mastodonte  ,  qui  n'est  autre  ,  suivant  eux  , 
que  le  béhémoth  ,  existe  encore  dans  les 
contrées  occidentales  de  l'Amérique  du  nord. 
«  Ce  colosse  du  règne  animal  est  frugivore; 
sa  nourriture  favorite  est  un  certain  arbre 
dont  il  mange  les  feuilles  ,  l'écorce  et  mémo 
le  bois.  Sa  forme  n'est  pas  belle  ,  car  il  res- 
semble plutôt  à  un  sanglier  haut  de  quinze 
pieds  ,  qu'à  un  éléphant  ;  il  n'a  point  de 
trompe  [k).  »] 

BEIZA  ou  BÉizATH.  Ce  terme  en  hébreu 
signifie  un  œuf  {  ri'v.  ovum),  et  une  certaine 
mesure  usilée  parmi  les  Juifs.  Il  disent  que 
l'œuf  contient  la  sixième  partie  du  log,  et 
par  conséquent  trois  pouces  cubes  et  cette 
fraction  de  ponce  offi^K-  Le  Béizath  est 
aussi  une  monnaie  d'or  usitée  parmi  les 
Perses  :  le  Béizulh  pèse  quarante  drachmes, 
et  c'est  de  ce  mot  que  le  Besam  a  été  formé, 
et  non  pas  de  la  viile  de  Bysance.  Un  besam 
valait  deux  dinars,  et  chaque  dinar  valait 
vingt  ou  même  vingt-cinq  drachmes  (a).  Les 

(.3)  Demersou ,  Hist.  naturelle  du  globe  terrestre ,  p:)g. 
4bl.  Voyez  aussi  lesLettres  de  M.Bertrand  sur  la  géclotfie. 

(4)  Votjaqeur  moderne,  lom.  II,  p.  ô.jG.  Voyez  le  MeinO' 
rial  portatif  lie  Ver.iîère,  lit'  p.trUe  ,  pag.  79.j. 
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Perses  disent  que  Philippe,  roi  de  Macédoine 
devait  mille  béizaths  ou  œufs  d'or  de  tribut  à 
Darius,  roi  de  Perse,  et  qu'Alexandre  le 
Grand,  ayant  succédé  à  Philippe, refusa  de  les 
pa_ver,  disant  que  l'oiseau  qui  pondait  ces 
œufs  s'était  envolé  en  l'autre  monde. 

BEL  ou  BÉLDs  ,  premier  roi  de  Babylone , 
qui,  après  sa  mort,  reçut  dans  celle  ville  et 
dans  loule  la  Chaldée  les  honneurs  divins. 

On  ne  sait  pas  au  juste  si  c'était  Nemrod 
ou  Bélus,  père  de  Ninus,  ou  quelqu'aulre  de 
leurs  rois  ,  qu'ils  adoraient  ,  sous  le  nom  de 
Bélus  ;  ou  si  c'était  le  soleil ,  ou  Saturne,  ou 
.'Upiter.  Voyez  ci-devant  l'article  de  Baal. 
jsa'ïe  (a)  menace  Bel  de  le  rompre  et  de  le 
briser.  Jérémie  (6)parlani  de  la  ruine  de  Ba- 
bylone par  les  Perses  et  les  Mèdes  :  Babylone 
est  prise.  Bel  est  confondu,  Mérodach  est 
vaincu  :  ses  idoles  sont  dans  la  confusion,  ses 
faux  dieux  sont  vaincus.  Le  même  prophète 
dit  ailleurs  (c)  :  Je  visiterai  dans  ma  colère 
Bel  dans  Babylone  ;  j'arracherai  de  sa  bouche 
ce  qu'il  avait  englouti  :  les  nations  ne  se  reti- 
reront plus  vers  lui;  car  le  mur  de  Babylone 
sera  renversé.  C'est  ce  que  l'on  vil  exéculé 
sous  Cyrus,  sous  Darius,  Gis  d'Hystape , 
et  Sdus  les  princes  qui  leur  succédèrent. 
Voyez   Babylone. 

Les  BabylonicMis  adoraient  Bel  comme  un 
Dieu  vivant  :  ils  lui  altribuaienl  le  don  de 
guérir  les  maladies  cl  croyaient  qu'il  buvait 
et  mangeait  comme  une  personne  vivante. 
Baruch  (d)  dit  qu'on  lui  présentait  un  muet 
afiu  qu'il  lui  rendit  la  parole,  lui  qui  élail 
muet  et  incapable  de  parler.  Et  Daniel  («) 
raconte  de  quelle  manière  il  découvrit  la  fri- 
ponnerie des  prêtres  de  Bel,  qui  venaient 
toutes  les  nuits,  par  des  portes  secrètes,  man- 
ger ce  que  l'on  offrait  tous  les  jours  à  cette 
fausse  divinité. 

Hérodote  (/"jdécrit  le  temple  deBélusàBaby- 
lone  comme  un  des  plus  merveilleux  ouvra- 
ges qui  fût  dans  le  monde.  Celait  une  tour 
prodigieuse,  dont  la  base  était  un  carré  dont 
chaque  côlé  était  d'un  stade  ou  cent-vingt- 
cinq  pas  ,  et  par  conséquent  elle  avait  cent 
pas  de  circuit  :  elle  consistait  en  huit  tours 
bâties  l'une  sur  l'autre.  Slrabon,  dans  la  d  > 
scriplion  qu'il  en  fait  [g),  l'appelle  pyramide, 
parce  qu'elle  allait  en  décroissant  de  tour  en 
tour  ,  et  lui  donne  un  stade  de  hauteur , 
c'est-à-dire  cent-viugt-cinq  pas.  On  y  mon- 
tait par  un  escalier  qui  allait  en  tournant 
par  dehors.  Les  huit  tours  étaient  comme 
autant  d'étages  où  l'on  avait  pratiqué  plu- 
sieurs grandes  chambres  soutenues  par  des 
piliers  :  tout  au  haut  de  la  tour  était  le  tem- 
ple de  Belus,  oîi  il  y  avait  plusieurs  statues 
d'or  massif,  entr'autres  une  de  quarante 
pieds  de  haut.  Ce  temple  (/i)  avec  ses  richesses 
subsista  jusqu'au  temps  de  Xerxès,  qui,  au 
retour  de  sa  malheureuse  expédition  d'Egy- 
pte, renversa  le  temple  et  enleva  les  richesses 
immenses  qui  y  étaient  enfermées ,  tant  en 

(n|  Isdi.  xivi,  1. 
(6)  Jeicm.  1,  2. 
le)  Idem.  L,  4i. 
(d)  Baruc.  vi,  40. 
(ej  Dan.  xiv,  2, 


statues  d'or  qu'en  meubles  et  instruments 
destinés  à  leur  culte.  On  peut  voir  Babel  et. 
TocR  DE  Babel. 

[M.  Raoul-Rochettc  ,  professeur  d'archéo- 
logie à  la  Bibliothèque  royale,  a  décrit,  dans 
son  cours  de  1835,  les  ruines  de  Babylone. 
Il  a  consacré  sa  troisième  leçon  à  la  descrip- 
tion du  temple  de  Bel  ou  Bélus,  de  la  statue 
de  ce  dieu  ,  des  simulacres  de  quelques  au- 
tres divinités  babyloniennes,  et  à  des  notions 
sur  le  culte  qu'on  leur  rendait;  il  continue 
d'exposer  ses  recherches  et  ses  appréciations 
dans  sa  quatrième  leçon,  et  nous  allons  rap- 
porter ici  de  l'une  et  de  l'autre  des  extraits 
intéressants. 

Voici  d'abord,  en  forme  de  sommaire,  les 
sujets  dont  il  va  être  question  ,  afln  que  , 
comme  nous  y  renverrons  de  plusieurs  ar- 
ticles, on  les  trouve  plus  facilement.  Les  six 
premiers  numéros  sont  extraits  de  la  troi- 
sième leçon  ;  les  VII-IX.  le  sont  de  la  qua- 
trième. 

h  Origiuedu  temple  de  Bélus;  ce  temple  a  étéb  tort 
coQfondu  avec  la  lourde  Babel.  —  II.  Cbaldéens  ;  ÎDcerli- 
tiiJe  de  leur  origine;  foui  la  conquête  de  Babylone  et  y 
établissent  le  centre  d'uu  vaste  empire.  —  III.  Etat  pros- 
père du  temple  de  Bélus  sous  les  rois  chaldéens  ;  sa  déca- 
dence progressive  a  partir  de  ta  conquête  de  Babylone  par 
Cyrus.  —  IV.  Description  de  ce  temple  ;  ses  dimensions. 
Haliiiaiions  des  prêtres.  Forme  de  la  tour  de  Bélus  ,  au 
laite  de  Ijquelle  s'élevait  le  lemile.  Intérieur  de  ce  tem- 
ple :  chapelle,  statues,  autels,  tables,  etc.  Autres  statues 
placées  sur  le  faite  du  teiupie:  Bélus  ou  Zeus  ;  Mviilta  ou 
Rhéa  ;  Cybèle  ,  Aslarlé  ;  Héra.  —  Y.  Observations  sur  la 
plale-lonne  du  temple  (voyez  VII,  VIII).  Inscriptions,  etc. 
sur  les  murs.  Nombre  des  prêtres;  témoignage  de  Daniel 
confirmé.  —  VI.  Figures  d'animaux  inonsirueux  décrites 
par  Bérose;  origine  des  religions  et  des  pliilosopliies 
grecques  (voyez  IV,  note,  elVlll  cl  IXI.  —  VU.  Princi- 
pales divinités  babyloniennes  :  Bélus  et  Mylilla  ;  leurs  sta- 
tues; témoignages  des  Grecs,  appréciés,  rectitiés  d'après 
les  récits  des  pro|ilièles  Uénreux  :  Isaîe,  Jéiémie,Barucli, 
Daniel.  —  VUl.  Idoe  tomi  lèle  des  images  de  Bélus  et  de 
Myblla  ,  et  d.  s  symboles  qui  les  entouraient.  Mylilla  se 
retrouv:'  dans  la  Diane  et  laJunondesGreos.  —  IX.  Nabo, 
anire  'lien  iabyloiiien  ,  uiédialenr  entre  le  principe  du 
bien  et  le  principe  du  mal  ;  C  iinillas  ,  Hermès  ,  Mercure. 
Hercul.-Sanlè-,  aussi  dieu  babylonien. 

1.  «  L'origine  de  la  tour  et  du  temple  de 
Bélus  se  confond  dans  les  traditions  bibli- 
ques avec  celle  de  ht  tour  de  Babel  (1).  Quel- 
ques voyageurs  m.idernes  ont  cru  retrouver 
à  la  fois  les  deux  monuments  dans  une  seule 
ruine  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate.  mais 
ces  traies  évidentes  du  feu  di  ciel  qu'elle 
porte  encore,  et  qui  iiidi(|uenl  la  tour  de  Ba- 
bel, sont  une  réfutation  suflisiinte  de  ce  sys- 
tème. [Voyez  Babel.]  La  tour  de  Bélus,  sur 
le  côlé  oriental  du  fleuve,  fut  commencée  à 
une  époque  Irès-reculce,  mais  sa  construc- 
tion ne  fut  pas  terminée,  ou  du  moins  était 
déjà  altérée  par  les  siècles  ,  lorsque  dans  un 
tem|is  postérieur,  sous  Nebuchadnézar,  le 
Nabuchodonosor  (605-o62  avant  J.-C.)  de 
rEcriture  ,  elle  prit  sa  forme  définitive.  Ce 
prince  élevait  à  la  fois  sur  la  rive  droite  un 
édifice  semblable,  sinon  par  les  dimensions, 
du  moins  par  le  plan  général. 

On  sait  que  cette  époque  est  marquée  par 
une  grande  révolution. 

(/■)  Herodol.  1. 1,  c.  clxxxi. 
(g)  Slrabo,  I.  XVI. 
(h  Diodor.  Siciil.  l.  11. 

(I)  Voyez,  une  note  de  M.dcParavey,jointe  à  mou  wdi» 
Uoa  %u  mol  Babel. 
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II.  «  Un  peuple  inconnu  ,  les  Chaldéens  , 
descendaient  des  montagnes ,  et  venaient 
bouleverser  par  la  conquête  les  monarchies 
fie  l'Orient.  Quel  est  leur  origine?  Vaste  et 
importante  question  qui  a  préoccupé  en  vain 
les  érudits,  et  que  de  nos  jours,  peut-être, 
l'archéologie,  aidée  et  vérifiée  par  les  combi- 
naisons et  les  rapports  que  la  philologie  lui 
jrésenlera,  est  appelée  à  résoudre.  Tout  est 
incertain  chez  ce  peuple.  On  ne  sait  s'il  est 
originaire  du  Caucase  ou  du  Taurus;  ses 
institutions  religieuses  et  politiques  ,  sa 
marche,  ses  progrès,  son  influence  sur  les 
nations  qu'il  a  conquises,  sa  décadence  inlé- 
rieure,  sont  autant  de  mystères.  11  est  certain 
cependant  que  c'est  un  assemblage  de  peu- 
ples nomades  qui,  parti  des  montagnes  si- 
tuées entre  la  mer  Caspienne  et  le  Pont- 
Euxin,  se  répandit  comme  un  torrent  sur  les 
contrées  méridionales ,  et  vint,  vers  l'an  630 
avant  J.-C,  établir  à  Babylone  le  centre  d'un 
vaste  empire.  Cette  domination  ,  qu'on  ne 
saurait  comparer  qu'à  celle  des  Arabes  ,  au 
septième  siècle  de  notre  ère,  prit  de  rapides 
accroissements.  Sous  Nebuchadnézar  elle 
s'étendait  jusqu'à  la  Méditerranée.  La  Syrie, 
la  Judée,  la  Phénicie,  étaient  devenues  ses 
provinces;  l'Egypte  vaincue,  et  repoussée 
avec  son  roi  Nechao,  était  envahie  passagè- 
rement. 

m.  «  En  même  temps  on  fondait  à  Baby- 
lone le  grand  temple  de  ce  culte,  le  centre 
d'oii  partait  la  force  morale  qui  animait  le 
peuple  tout  entier. 

«  Comme  les  Arabes ,  les  Chaldéens  rece- 
v.'iient  de  leur  religion  leur  constitution  poli- 
tique et  civile  ,  leur  gouvernement  et  leurs 
mœurs.  Le  Sabéisme  prêchait  le  despotisme 
le  plus  absolu  ,  l'obéissance  la  plus  servile  ; 
étudiait  les  sciences  les  plus  hautes  et  les 
plus  inaccessibles  au  vulgaire,  et  confondail 
dans  un  même  secret  ses  mystères  et  ses  dé- 
couvertes, saisissant  à  la  lois  l'imagination 
par  la  puissance  du  fanatisme,  et  par  les 
merveilles  de  l'esprit  humain.  La  tour  et  le 
temple  de  Bélus  étaient  son  sanctuaire,  il  fut 
honoré  de  tous ,  enrichi  des  offrandes  des 
rois,  tant  que  dura  la  domination  des  rois 
chaldéens.  Mais  après  la  prise  de  Babylone 
par  Cyrus,  il  déchut  rapidement;  le  culte  de 
Mithra  lavait  remplacé  dans  la  foi  des  peu- 
ples, comme  Persépolis  avait  succédé  à  Ba- 
bylone. Darius  osa  violer  par  sa  présence  le 
sanctuaire  du  dieu.  Xerxès,  son  fils,  pen- 
dant sa  lutte  contre  les  Grecs,  s'empara  des 
richesses  que  conlenail  le  temple,  mais  ne 
le  détruisit  pas  ,  comme  plusieurs  savants 
l'ont  pensé;  car  Hérodote  le  visita  environ 
trente  ans  après,  et  le  trouva  encore  debout: 
sa  description  en  fait  loi  (1).  Alexandre 
(330  avant  J.-C.)  conçut  le  projet  dn  prendre 
Babylone  pour  capitale,  et  de  rendre  au  lein- 
ple  de  Béius  son  antique  splendeur.  Slrabon, 
qui  nous  donne  ces  détails,  assure  qu'il  au- 
rait fallu  dis  mille  hommes  pendant  plus  de 
deux  mois  pour  déblayer  seulement  le  tem- 
ple des  ruines  qui  l'entouraient.  Il  faut  en- 

(l)  Voyez  Clio.,  ch  181. 


tendre  par  ces  ruines,  non  pas  les  débris 
mêmes  de  l'édifice,  maisceax  des  habitations 
sacerdotales,  comme  nous  nous  en  convain- 
crons bientôt.  Cependant  le  projet  d'Alexan- 
dre n'eut  pas  de  suite,  sa  mort  vint  en  arrê- 
ter l'exécution,  et  emporter  avec  sa  dernière 
pensée,  le  dernier  espoir  de  Babylone.  Après 
lui,  Seleucus  Nicator,  celui  de  ses  généraux 
qui  resta  maître  de  celte  province,  trans- 
porta les  habitants  de  Babylone  dans  une 
ville  nouvelle,  et  peu  éloignée  ,  qu'il  appela 
Séleucie,  de  son  propre  nom.  Mais  il  garda 
encore  quelque  respect  pour  le  temple  d'un 
dieu  presque  oublié  ,  et  permit  à  ses  prêlres 
d'habiter  dans  son  enceinte,  pour  conserver 
ainsi  à  Bélus  ses  derniers  adorateurs.  Pau- 
sanias,  qui  visita  Babylone  dans  le  second 
siècle  de  notre  ère,  trouva  encore  le  temple 
de  Bélus,  qu'il  appelle  le  plus  grand  reste 
de  la  yille,  et  qui  était  seul  debout  avec  ses 
murailles,  qu'il  compare  à  celles  de  Tyrin- 
Ihe.  C'est  le  dernier  auteur  de  l'antiquité  qui 
nous  fournisse  des  renseignements  sur  celto 
ville.  Après  lui  un  vaste  silence  se  fait  au- 
tour de  ses  ruines,  et  ce  qui  était  une  grande 
cité  n'est  plus  qu'un  grand  désert. 

IV.  «  Le  temple  de  Bélus  était  une  pyra- 
mide carrée  par  sa  base,  et  qui,  suivant  Hé 
rodote,  présentait  un  stade  de  largeur  sui 
chacune  de  ses  faces,  et  un  stade  de  hauteur 
car  tel  est  le  véritable  sens  de  ce  passage  (2) 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  cet  endroit 
c'est  de  déterminer  la  longueur  du  stade.  S 
Hérodote  entend  ici  le  petit  stade  de  cin 
quante  toises ,  chacune  des  dimensions  de 
l'édifice  serait  de  trois  cents  pieds.  Mais  si , 
au  contraire,  Hérodote  veut  indiquer  le  stade 
persi<iue,  dont  il  se  sert  souvent  pour  les 
mesures  itinéraires  de  ces  contrées,  la  tour 
de  Bélus  a  quatre-vingts  toises  et  demie,  ou 
quatre  cent  quarante-quatre  pieds  de  lar- 
geur et  de  hauteur,  quatre  toises  de  moins 
que  la  grande  pyramide  de  Memphis,  et  cent 
pieds  de  plus  que  la  flèche  de  Salisbury, 
l'édifice  le  plus  élevé  de  l'Angleterre. 

«  Le  temple  de  Bélus  était  isolé  au  milieu 
d'une  enceinte  carrée  comme  lui,  et  qui  pré- 
sentait (3j  deux  stades  sous  toutes  ses  faces. 
Cet  espace  était  destiné  aux  habitations  des 
prêlres;  c'est  un  trait  particulier  à  l  Orient 
que  cette  enceinte  consacrée,  qui  empêchait 
le  temple  de  toucher  à  aucun  édifice  profane. 
On  le  retrouve  dans  l'Area  du  Birs-Nemrod. 
Sur  ces  précieuses  médailles  de  Tarse,  qui 
portent  d'un  côté  le  Bélus  et  de  l'autre  l'i- 
mage de  son  temple,  on  voit  également  celte 
disposition.  Il  y  avait  aussi  un  lieu  consacré 
autour  du  temple  de  Jérusalem,  dans  lequel 
étaient  bâties  les  trente  édicules  ou  maisons 
des  lévites.  La  tour  de  Bélus  était  composée 
de  huit  étages  en  retrait,  genre  de  construc- 
tion particulier  à  l'Orient ,  et  dont  on  trouve 
encore  aujourd  hui  des  exemples  dans  les 
temples  de  l'Iude.  Xénophon,  dans  sa  Re- 
traite des  dix  mille,  dont  il  fut  l'historien  et 
le  héros,  a  remarqué  des  temples  semblables 
qui  jouissaient  du  droit  d'asile.  Le  Birt- 

(3)  Hérotl.  IbiU. 
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Nemrod  est  aussi  élevé  en  retrait,  et  trois  de 
ses  huit  étages  subsistent  encore.  Cette  for- 
ino,  que  l'on  crojait  parliculière  à  la  tour  de 
Bélus,  a  causé  l'erreur  que  nous  avons  ré- 
futée plus  haut.  On  montait  d'un  étage  à 
l'autre  par  des  escaliers  extérieurs.  Au  cen- 
tre de  l'édifice  était  une  grande  salle,  ornée 
de  sièges  somptueux  et  destinée  à  servir  de 
lieu  de  repos.  Au  faîte  s'élevail  le  temple  de 
Bélus,  dans  lequel  il  y  avait  une  table  d'or  et 
Bn  lit  de  même  métal,  mais  sans  aucun  simu- 
lacre ;  la  statue  du  dieu,  cachée  dans  une 
chapelle  intérieure,  était  d'or,  ainsi  que  les 
meubles  et  les  autels  qui  l'entouraient.  De 
ces  deux  autels,  le  plus  petit  servait  aux  sa- 
crifices d'animaux  à  la  mamelle,  et  le  plus 
grand  à  l'immolalion  des  animaux  adultes. 
Outre  cette  première  statue  assise,  il  y  en 
avait  une  autre  debout,  un  pied  devant  l'au- 
tre, et  dans  la  position  d'un  homme  qui 
marche  ;  elle  était  en  or,  travaillée  au  re- 
poussé, et  présentait  une  hauteur  de  douze 
coudées.  Telles  sont  les  richesses  que  con- 
tenait le  temple  de  Bélus  ,  richesses  qui  , 
suivant  les  calculs  d'Hérodote,  ne  s'élèvent 
pas  à  moins  de  cinquanle-quatre  millions  de 
francs,  et  dont  les  rois  Mèdes ,  successeurs 
de  Cyrus  ,  s'emparèrent  successivement.  La 
lettre  de  Jérémie,  qui  suit  la  propliélie  de 
Baruch  ,  nous  donne  sur  ces  simulacres  les 
plus  précieux  détails,  et  nous  apprend  que 
le  roi  allait  les  adorer  tous  les  jours  (1).  Il 
est  évident  qu'il  faut  entendre  par  là,  non 
pas  les  rois  Mèdes  ,  qui  professaient  une 
autr<;  religion  et  qui  ne  résidaient  pas  à  Ba- 
hylone,  mais  les  anciens  rois  Chaldéens. 

«  Outre  l'es  statues  d'or,  le  temple  de  Bé- 
lus contenait  des  images  de  toute  forme  et 
de  tout  mêlai,  et  possédait  les  riches  offran- 
des dont  l'avait  décoré  la  picié  des  fidèles. 
Diodore  (2)  prétend  qu'il  y  avait  une  statue 
en  or,  haute  de  soixante  pieds  et  du  poids 
de  quarante  talents;  mais  il  semble  qu'il  est 
ici  l'écho  d'une  de  ces  exagérations  natio- 
nales dont  aucun  peuple  n'est  exempt.  Sur 
le  laîte  de  l'édifice  étaient  placées  trois  sta- 
tues d'or  battu  ,  de  grandes  dimensions,  qui 
représentaient  des  divinités  désignées  par  les 
Grecs  sous  les  noms  de  Zcm,  lihéa  et  liera. 
La  première  ,  celle  de  Bel,  qui  est  souvent 
le  symbole  du  soleil,  était  debout,  un  pied 
devant  l'autre,  dans  la  position  de  marcher. 
Cette  attitude  se  retrouve  dans  une  foule 
d'images  des  dieux  égyptiens ,  et  est  repro- 
duite également  dans  les  monuments  du  pre- 
mier âge  de  la  Grèce.  La  seconde ,  celle  de 

(1)  Barucli,  ch.  vi,  vers.  37. 

(2)  Liv.  ir. 

(5)  «  A  la  Cliine  et  au  Japoa  ,  dit  M.  da  Paravey,  cette 
déesse-nalure  ,  grande  déesse  d'iipbùse  ,  est  également 
iioiiorée  sons  le  nom  deKoUAN-\N,  par  les  Tflo-sse, anciens 
débris  des  S..béens;  on  peut  la  voir  ligurée  avec  tous  ses 
attributs  dans  le  bit  oui  rage  de  Kœmiifer  sur  le  Japon. 
Dans  notre  Essfli  sur  ronfiine  unique  et  hiéroghjphique  des 
Lelires,  nous  avons  démontré  que  les  lettres  éplifesiennes 
si  célèl)rcs  cbez  lesGrecs,  par  les  idées  mystiques  qu'elles 
offraient,  se  retrouvent  dans  les  cycles  d'beures  etde  jour 
conservés  en  Chine  et  au  Japon,  et  l'ornient  une  partie  des 
symbolcô  dont  est  ornée  cette  déesse  Kouan-Yn,\i  même 
que  la  Diane  d'Ei^bèse.  » 

H)  «  Quand  il  se  nianifeslaihiuelqne  clTrayanl  prodige. 


Rhéa ,  c'est-à-dire  de  Mylitta  ,  était  cette 
déesse-nature  (3)  qui,  transportée  dans  la 
mythologie  hellénique,  avait  sous  différents 
noms  des  temples  à  Ephèse ,  à  Paphos ,  à 
Perga.  Elle  était  adorée  aussi  en  Syrie,  dans 
le  célèbre  sanctuaire  d'Hiérapolis,  dont  Lu- 
cien, qui  était  Syrien  et  de  la  ville  de  Samo- 
sate,  nous  donne  une  description  détaillée; 
on  la  voyait  assise  sur  son  trône  avec  deux 
lions.  Le  même  attribut  se  voit  aussi  dans 
plusieurs  images  de  Cybèle,  et  la  déesse  phé- 
nicienne Aslarté  est  représentée  sur  diffé- 
rentes médailles  carthaginoises  assise  sur  un 
livre.  Ces  trois  simulacres  semblent  avoir  la 
position  que  les  Romains  donnaient  à  leurs 
dieux  dans  la  cérémonie  du  lectisternium  (4-j. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  leur  situation  au  som- 
met de  l'édifice,  qui  ne  donne  lieu  à  de  nom- 
breux rapprochements.  Dans  l'Inde,  on  voit 
des  statues  de  dieux  placées  au  faîte  des 
temples;  le  point  le  plus  élevé  de  la  grande 
pyramide  de  Memphis  était ,  comme  on  le 
sait,  occupé  par  un  simulacre  gigantesque  , 
et  les  Grecs  et  les  Romains  ,  imitant  cet 
usage ,  placèrent  aussi  des  images  sur  le 
fronton  de  leurs  édifices.  Enfin  les  propor- 
tions colossales  que,  dans  la  Chakiée  comme 
dans  l'Inde  et  l'Egyple  on  donnait  aux  re- 
présentations figurées  des  idoles,  répondent 
à  une  même  idée  ,  la  grandeur  physique  , 
emblème  de  la  puissance  et  de  la  grandeur 
morale. 

V.  «  Sur  la  plate-forme,  qui  dominait  tout 
le  monument,  était  un  observatoire  oîi  les 
prêtres  se  livraient,  suivant  les  dogmes  de 
leur  religion  ,  à  l'étude  assidue  des  révolu- 
lions  célestes.  Le  résultat  de  leurs  observa- 
tions, inscrit  sur  des  briques  cuites  au  four, 
qui  lors  de  la  conquête  des  Grecs  remon- 
taient, dit-on,  à  dixrueuf  siècles,  fut  adressé 
par  Alexandre  à  Aristole.  Les  murs  des 
étages  inférieurs  étaient  également  couverts 
d'inscriptions  en  caractères  cunéiformes. 
Tous  les  actes  de  la  vio  publique,  lois,  trai- 
tés, fondations  des  monuments,  et  probable- 
ment le  récit  des  événements  importants  , 
étaient  gravés  sur  les  parois  des  édifices.  Les 
Grecs  et  les  Romains  ont  emprunté  à  l'O- 
rient cet  usage  comme  tant  d'autres,  et  tel 
est  le  principe  des  nombreuses  inscriptions 
monumentales  qu'ils  nous  ont  laissées.  Les 
prêtres  qui  desservaient  le  temple  étaient  au 
nombre  de  soixante-dix,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Daniel  (5).  Us  vivaient  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  des  présents  offerts 
en  nature  au  dieu,  et  tous  les  jours  on  met- 
remarque  lii-dessus  M.  Bonnetly,  ou  que  l'on  voulait  con- 
jurer la  colère  de  quelque  divinité,  on  descendait  la  statua 
de  sa  nielle,  et  on  la  couchait  sur  un  lit,  auprès  duquel  on 
approchait  une  table  que  l'on  chargeait  de  mets  en  l'hon- 
neur de  la  divinité:  c'est  ce  que  l'on  nommait  Leclisler- 
iiium.  L'an  55tj  de  Rome  ,  une  peste  ayant  ravagé  celte 
\ille  ,  et  un  sénatus-consulte  ayant  ordonné  de  conseil cr 
les  livres  sibyllins,  les  Décenivirs  ,  gardiens  de  ces  livres, 
firent  célébrer  pour  la  pren)ière  fois  un  U'clinteruium  :  on 
plaça  Apollon,  Latone,  Diane,  Hercule,  Mercure  el  Ne;,  lune 
dans  trois  lits  ,  et ,  pendant  huit  jours  ,  ou  leur  servit  de^ 
festins  propitiatoires.  Voyez  Titc-Live  ,  v  ,  IS  ,  et  saiul 
Augustin,  De  Civil.  Dei,  1.  lit,  c.  xvu.  » 
(5)  1^'ophétie  de  Daniel,  cap,  xiv,  vers.  H. 
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lait  sur  la  table  d'or  dont  nous  avons  parlé  , 
de  nombreust's  provisions,  que  les  prêtres 
venaient  consommer  pendant  la  nuit.  On 
connaît  à  cet  égard  les  récits  de  Daniel,  et 
le  moyen  dont  il  se  servit  pour  apprendre  au 
roi  la  fraude  des  prêtres  (1).  Sans  entrer 
dans  la  discussion  qu'a  suscitée  l'authenti- 
cilé  canonique  de  ce  passage,  nous  pouvons 
le  considérer  comme  incoiiteslablement  his- 
torique, et  ajouter  une  foi  entière  aux  rensei- 
gnemenls  curieux  qu'il  nous  transmet.  Du 
reste,  ce  fait  n'est  pas  sans  exemple  dans 
l'antiquité.  M.  Munter  affirme  que  l'on  voit 
encore  sur  les  ruines  du  temple  de  Bélus  des 
traces  de  ce  passage  secret  (2).  Les  voya- 
geurs ne  disent  rien  qui  puisse  justifier  ce 
fait.  Mais  on  a  trouvé  dans  le  temple  d'Isis, 
à  Pompéia  ,  une  porte  cachée,  que  le  simu- 
lacre do  la  déesse  devait  dérober  entière- 
ment aux  regards.  C'est  par  cette  porte , 
vraisemblablemeni,  que  les  prèlres  s'intro- 
duisaient toutes  les  fois  qu'il  fallait  faire 
parler  ou  agir  Isis. 

y[.  «  Outre  les  inscriptions  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  les  murs  du  temple  de  Bélus 
préscnlaiiînt  les  images  d'animaux  mons- 
trueux ,  dont  Bérose  nous  a  laissé  la  des- 
cription. «  11  fut  un  temps,  dit-il,  où  tout 
«  était  ténèbres  et  humidité  (3),  au  sein  des- 
«  quelles  se  produisirent  des  êtres  mons- 
«  trueux,  sous  des  formes  singulières.  C'é- 
«  talent  tantôt  des  hommes  à  deux  ailes,  ou 
«  à  quatre  ailes  et  à  double  visage  ,  ou  des 
«  hommes  qui  réunissaient  les  deux  sexes, 
«  hommes  et  femmes  à  la  fois.  Tantôt  d'au- 
«  très  honunes  qui  avaient  des  cuisses  et  des 
«  coines  de  bouc,  ou  des  pieds  de  cheval ,  ou 
«  la  partie  supérieure  du  corps  d'un*homme 
«  et  la  partie  inférieure  d'un  cheval,  comme 
«  des  liippocentaures.  11  se  forma  aussi  des 
«  taureaux  portant  des  têtes  humaines,  des 
«  chiens  à  quatre  corps,  qui  se  terminaient 
«  en  poissons,  des  chevaux  à  télé  de  chiens, 
«  des  hommes  avec  des  têtes  et  des  corps  de 
«  chevaux  ou  des  queues  de  poisson,  d'au- 
«  1res  animaux  avec  les  formes  de  monstres 
«  de  toute  sorte  ;  en  outre  des  poissons  ,  des 
«  reptiles ,  des  serpents  et  d'autres  bêtes 
«  étranges  ,  qui  ont  changé  entre  eux  de 
«  figure.  Telles  étaient  les  images  consacrées 
«  dans  le  temple  de  Bélus  (4).  » 

«  Voici  les  emblèmes  bizarres  de  la  reli- 
gion des  Babyloniens,  voici  les  objets  de  leur 
culte  ;  mais  au  fond  de  ces  écarts  de  la  pen- 
sée ,  nous  découvrons  une  opinion  qui  a 
exercé  la  plus  grande  influence  sur  l'histoire 
de  la  philosophie  grecque.  L'eau,  l'humidité, 
considérée  comme  le  principe  de  toute  chose. 
Dans  le  chaos ,  dans  celte  confusion  inerte 
de  tous  les  éléments,  c'est  Veau  qui  domine, 
les  êtres  subsistent  en  germe,  mais  informes 
et  mêlés;  leurs  organes  s'assemblent  au  ha- 
sard sans  arriver  par  l'agencement  des  par- 
lies  à  l'harmonie  de  l'ensemble.  Celle  doc- 
Ci)  Prophélie  de  Dauiet,  câp.  xiv,  vers  li. 

(2)  Religion  der  Babiilonier,  \a-i',  1827,  pag.  86. 

(3)  ïxôtoç  xa'i  viuf. 

(4)  Comme  nous  n'avons  pu  saisir  coniplèlemenl.  la  ira- 
diiclion  de  M.  Kaout-Uochetle,  nous  avons  pris  le  parli  de 
traduire  ce  morceau  sur  le  lexic  grec.   Il  est  tiré  de  la 


Irine  a  été  développée  à  la  fois  sous  ses  côtés 
scientifiques  et  sous  ses  côtés  religieux,  par 
la  philosophie  el  la  mythologie.  Comme  tant 
d'autres  caractères  de  la  civilisation,  elle  a 
passé  d'Asie  en  Europe.  Thaïes  regarde  l'eau 
comme  principe  de  l'univers  {-"joup  TràvTw» 
àpy^fi)  (5),  et  son  opinion  est  suivie  par  une 
grande  école  tout  entière,  et  devient  la  base 
d'immenses  spéculations.  En  même  temps  , 
nous  voyons  paraître  de  toute  part  ces  êtres 
qui  présentent  un  mélange  confus  des  carac- 
tères de  différents  genres,  composés  bizarres 
de  l'homme  et  des  êtres  qui  lui  sont  infé- 
rieurs ,  ou  des  animaux  entre  eux,  Janus, 
hermaphrodite,  centaure,  trilon  ,  sirène, 
sphinx  ,  satyre,  griffon  ,  chimère  ,  cerbère, 
tragelaphe,  et  tant  d'autres  jeux  d'une  ima- 
gination déréglée,  que  la  Grèce  au  berceau 
avait  reçus  de  l'Asie.  Au  siècle  de  Périclès, 
lorsque  les  Athéniens  recherchaient  avec 
tant  d'avidité  ces  brillants  tissus  de  la  Chal- 
dée,  qui  portaieiil  sans  doute  la  figure  de  ces 
animaux  fantastiques,  ils  nesongeaientpeut- 
être  pas  qu'ils  y  trouvaient  les  indices  les 
plus  certains  de  l'origine  de  leur  religion  cl 
de  leur  civilisation. 

Vil.  «  Les  deux  principales  divinités  ba- 
byloniennes, celles  dont  les  images  se  mul- 
tiplient le  plus  sur  les  monuments,  sont  Bel 
et  Mylilla.  On  leur  consacrait  des  statues 
colossales  en  or,  car,  dans  les  idées  de  ces 
peuples,  l'exagération  des  formes  et  la  ri- 
chesse de  la  matière  rendaient  visibles  la 
puissance  de  la  grandeur  du  dieu.  Les  his- 
toriens grecs,  pleins  des  récils  des  prêtres,  cl 
frappés  de  la  magnificence  de  ces  temples  , 
ne  craignent  pas  d'affirmer  que  ces  statues 
Sont  d'or  massif,  et  de  leur  attribuer  un  poids 
immense.  Ces  témoignages  ne  doivent  pas 
être  acceptés  sans  contrôle.  Les  écrivains 
grecs,  sous  le  coup  d'un  spectacle  étrange  , 
exprimaient  plutôt  une  admiration  naïve  et 
crédule,  que  le  résultat  d'un  examen  éclairé. 
Ils  racontaient  ce  qu'ils  avaient  entendu  , 
sans  songer  à  le  vérifier,  sans  peut-être  le 
pouvoir.  Par  bonheur,  nous  avons  des  con- 
temporains dont  les  renseignements  sont 
irrécusables,  des  observateurs  que  leur  po- 
sition préservait  des  prestiges  d'un  spectacle 
merveilleux,  des  témoins  auxquels  leur  re- 
ligion interdisait  un  enthousiasme  irréfléchi, 
et  ces  contemporains,  ces  observateurs,  ces 
témoins,  ce  sont  les  prophètes  hébreux  dont 
plusieurs  ont  habité  Babylone,  et  qui  regar- 
daient sans  extase  des  divinités  qui  n'étaient 
pour  eux  que  des  ouvrages  d^artisles.  Or, 
ils  nous  ont  laissé,  tant  sur  la  fabrication  de 
ces  idoles  que  sur  leur  conformation ,  des 
détails  circonstanciés.  Isaïe  nous  raconte  par 
quels  procédés  et  de  quelle  manière  ei:es 
étaient  faites,  et  avec  l'aide  des  autres  pro- 
phètes, nous  pouvons  compléter  ces  délails. 
Nous  lisons  dans  Isa'ie  (6)  : 

«  L'ouvrier  en  métaux  emploie  la  lime,  il 

Chronogiapliie  du  Syncelte.  Les  divers  fragments  que  lei 
auteurs  anciens  nous  ont  conservés  de  "Bérose  ont  été 
réunis  plusieurs  l'ois,  et  notamment  dans  le  tome  XV  de  lj 
Bil)lioiliè(|ue  greaiucdeFabricius.  (NotedeM.  Bonnelt.v.) 

(5)  Aristole.  Métnpliijiiqiœ,  I,  3. 

(li)  C.  xLiv,  vers,  li,  13,  li,  15,  16,  I7,trad.  GeuouUe. 
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forme  une  idole  à  l'aide  de  la  flamme  et  du  cipe  générateur  de  tous  les  êtres  ,  dont  les 
mnrieau  ((  opère  par  la  vigueur  de  son  bras...  Grecs  ont  des  reproductions  variées  dans  la 
—  Le  sculpfe^^''  étend  sa  règle  sur  le  bois  ;  il     Diane  dEplièse,  la  Junon  de  Samos.  Son  si- 


le  polit,  *'  '*  mesure  au  compas,  il  en  fait 
l'image  V""  homme  orgueilleux  qui  habite 
dans  les  palais.  —  «  Il  (l'ouvrier)  abat  un 
cèdre  :  c/io'''""""'"''  f'""*  '"  /"«''«^  l'aune  ou 
le  Cl/près?  Prendra-t-il  le  pin  qui  s'élève  à  la 
faveur  des  pluies  ?  Ces  arbres  destinés  au  feu 
de  l'homme,  réservés  pour  l'hiver  et  pour  cuire 
ses  aliments,  deviennent  les  dieux  qu'il  adore  : 
il  en  forme  ""^  statue,  et  il  s'incline  devant 
file,  —  lia  brûlé  la  moitié  de  cet  arbre,  et  il 
en  à  fait  cui''^  *^*'  aliments,  et  il  s'est  rassasié 
et  il  s'est  réchauffé ,  et  il  a  dit  :  J'ai  allunn 


mulacre  était  assis  sur  un  siège  radié  ,  vêtu 
d'habits  splendides,  avec  les  fruits  du  pavot 
et  de  la  grenade  ,  emblème  de  sa  fécondité  . 
la  figure  était  vue  de  face,  position  qui  indi- 
quait le  disque  de  la  lune  ,  et  le  corps  s'ap- 
puyait sur  un  lion  ;  devant  lui  deux  chiens 
s'élançaient  l'un  sur  l'autre,  en  se  croisant  ; 
à  ses  pieds  était  un  autel  sur  lequel  étaient 
placées  des  têtes  de  béliers ,  signe  de  l'équi- 
noxe  ;  à  côté  de  lui ,  une  étoile  et  un  crois- 
sant, signes  du  soleil  et  de  la  lune.  Cette 
personnification  de  l'élément  femelle  est  pas- 


mon  fouer  je  »"«  *"'*'  rechauffé.  —  Et  de  ce  sée  avec  tous  les  symboles  dans  la  niylho- 
oui  lui  reste  'l  fait,  un  dieu  et  une  idole  ,  il  logie  des  Grecs.  Sur  un  monument  très-cu- 
s'incline  devait  /'"'.  «*  ''  l'adore,  et  il  le  prie  rieux ,  qui  se  trouve  dans  la  collection  des 
disant  ■  Sauve-»>oi,  lu  es  7non  Dieu.  »  monuments  orientaux  de  M.  le  marquis  de 

«  Jérémie  dans  sa  lettre  que  nous  avons  Fortia  d'Urban  ,  formée  par  M.  Lajard  ,  on 
delà  cilée  et'q"'  se  trouve  dans  la  prophétie  voit  devant  la  déesse ,  telle  que  nous  venons 
de  Baruch  nous  donne  de  précieux  rensei-  de  la  décrire,  un  personnage,  la  barbe  rasée 
Tucments  sur  'es  ornements  de  ces  ido-  et  la  tête  surmontée  de  deux  cornes  de  va- 
che,  vêtu  d'une  tunique  qui  semble  formée 
do  morceaux  d'étoffes  cousus  ensemble,  et 
qui  répond  trait  pour  trait  à  la  description 
que  Jérémie  nous  donne  des  prêtres  chnl- 
déens.  Ce  prêtre  conduit  un  jeune  homme 
qui  porte  une  gazelle  sous  son  bras,  e!  qui 
semble  un  initié  que  l'on  introduit  dans  le 


'.es(l). 

«  Comme  on  p'""«  une  jeune  fille  qui  aime 
à  orner  son  visage^  dnsi  l'on  revêt  ces  idoles 

d'or. Ces  dieux  ^nt  des  couronnes  d'or  sur 

la  tête  ,  mais  leurs  prétres  enlèvent  l'or  et  l'ur- 


gent, et  s'en  servent  pour  eux-mêmes....^ 

Après  qu'ils  les  ont  revêtus  d'une  robe  de  .     .       ,    ,     j-  ^     „  .  ,    , 

vourpre  ils  nettoient  leurs  faces  à  cause  de  la  sanctuaire  de  la  déesse.  De  1  autre  côté  du 

poussière  qui  s'élève  a»oc  lieux  où  ils  sont.  -  = "^ "  "''  ""  """"  ''•■^'-  ""'""  "■"'  = 

L'un   tient  un    sceptre    comme   un  homme. 


comme  te  juge  d'une  province;  inais  il  ne  peut 
punir  celui  qui  l'offense.  —  L'autre  a  une  épée 
et  une  hache  à  la  main ,  mais  il  ne  peut  se  dé- 
fendre des  guerriers  ou  des  voleurs. 

«  Daniel ,  en  plusieurs  endroits  de  son 
livre ,  confirme  et  développe  ces  témoi- 
gnages. 

«  Nous  pouvons  conclure  de  ces  divers 
passages  que  les  simulacres  gigantesques  des 
temples  babylonieus  étaient  des  troncs  d'ar- 
bres équarris ,  et  sculptés  en  forme  hu- 
maine ,  puis  revêtus  de  lames  d'or  et  d'ar- 
gent, à  une  assez  grande  épaisseur. 

VIII.  «  Si  d'après  les  différents  documents 
que  nous  fournissent  les  écrivains  de  l'anti- 
quité grecque  ethcbraïque  ,  et  d'après  la 
comparaison  de  figures  de  Bel,  qui  nous  ont 
été  conservées  en  assez  grand  nombre  ,  et 
qui,  notamment,  sont  gravées  sur  ce?  cylin- 
dres répandus  maintenant  dans  toutes  les 
collections  de  l'Europe,  on  veut  se  faire  une 
idée  complète  des  images  de  ce  dieu  et  des 
symboles  qui  l'entouraient,  on  devra  le  re- 
présenter, tantôt  debout,  une  jambe  devant 
l'autre  dans  l'attitude  de  la  marche  ,  la  tête, 
soit  imberbe,  soit  barbue,  coiffée  d'une  tiare 
radiée,  tenant  d'une  main  une  couronne  et 
de  l'autre  un  poignard,  un  sceptre  ou  une 
épée  ;  tantôt  les  symboles  du  Soleil  ou  de  la 
Lune,  signes  nécessaires  dans  une  religion 
qui  n'était  autre  que  le  culte  des  astres. 

«  La  plus  importante  divinité  des  Chal- 
déens,  après  Bel,  était  Mylitta,  cette  déesse- 
nature,  cette  expression  de  Vhumide,  prin- 

(i)  Baruch,  c.  vi,  vers.  8  et  suiv. 


jeune  homme  est  un  autre  prêtre  coiffé  aussi 
d'une  tiare  en  cornes  de  vache,  tenant  à  la 
main  un  rameau  sacré,  et  accompagné  d'un 
chien,  animal  consacré  à  Mylitta,  comme 
chez  les  Grecs  à  Hécate. 

IX.  «  A  ces  deux  grandes  divinités  baby- 
loniennes il  faut  en  joindre  une  troisième  , 
c'est  .Yè'ôo  ou  Nabo,  dieu  médiateur  entre  le 
principe  du  bien  et  du  mal ,  comme  le  Ca- 
millas  des  Elrusques  ,  comme  VHermès  des 
Grecs,  conmie  le  Mercure  des  Latins  ;  quel- 
que effacé  que  soit  ce  symbole,  après  avoir 
passé  par  tant  de  inylhologics,  on  le  re- 
trouve également  dans  le  culte  de  Mithra  , 
et  ses  représentations  se  voient  sur  plusieurs 
monuments  assyriens.  Le  voyageur  Mignan 
a  trouvé  une  de  ces  images,  et  l'a  fait  graver 
pour  servir  de  frontispice  à  son  ouvrage. 
C'est  une  figure  mâle  et  barbue,  la  tête  cou- 
verte d'une  tiare  attachée  avec  des  bande- 
lettes, revêtue  d'une  tunique  courte  ,  serrée 
et  s.ins  manches,  et  ce  qui  est  un  trait  pro- 
pre à  la  civilisation  orientale,  les  jambes 
couvertes  d'une  sorte  de  pantalon  d'étoffe 
rayée  ;  elle  est  debout ,  et  ses  pieds  reposent 
sur  deux  sphinx  ailés  qui  tournent  le  dos  , 
et  elle  retient  Je  chaque  main  deux  animaux, 
probablement  des  lions  dressés  sur  leurs 
pattes  de  derrière  ,  et  qui  semblent  vouloir 
s'élancer  l'un  sur  l'autre. 

«  Cette  idée  d'un  combat  entre  les  denx 
principes,  entre  le  bien  et  le  mal,  est  com- 
mune à  tous  les  systèmes  religieux,  et  expri- 
mée dans  tous  par  la  lutte  d'animaux  entre 
eus.  Tantôt  c'est  un  lion  et  un  cerf,  tantôt 
un  lion  et  un  taureau.  Diodore  nous  apprend 
que  les  murs  extérieurs  du  palais  de  Sémira- 
mis  étaient  ornés  de  chasses  et  de  combats 
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d'aiiuiiaux.  On  retrouve  le  même  sujet  grave 
souvent  sur  les  cylindres.  Le  môme  symbole 
est  passé  chez  les  Etrusques  et  se  voit  aussi 
sur  leurs  monuments. 

«  Bérose  nous  fait  encore  connaître  une 
autre  divinité  babylonienne,  Y  Hercule- Son- 
dés, que  l'on  voit  sur  ces  curieuses  médailles 
de  Tarse  qui  nous  ont  déjà  donné  tant  de 
renseignements  importants  sur  les  monu- 
ments figures.  Il  est  représenté  debout  sur 
une  base  carrée,  vêtu  d'une  peau  de  lion  , 
avec  un  carquois  attaché  sur  ses  épaules,  et 
Un  vase  ou  une  couronne  à  la  main.  La  ville 
de  Tarse  avait  été  fondée,  dans  des  temps 
fabuleux,  par  Hercule  et  Persée,  qui,  seuls 
dans  la  mythologie  grecque,  sont  reconnus 
pour  être  des  personnifications  de  mythes 
asiatiques.  Dion  Chrysostome  nous  a  laissé, 
dans  un  de  ses  discours  prononcés  sur  la 
place  publique  de  Tarse  (râfo-izo?  U-^o;),'  des 
détails  précieux  sur  le  culie  que  Tarse  con- 
sacrait à  Sundès,  et  sur  la  fête  que  l'on  célé- 
brait en  son  honneur  tous  les  ans.  Enfin  , 
quelques  cylindres  portent  des  images  de  ce 
dieu. 

«  Telles  étaient  les  divinités  qui  étaient  le 

Plus  souvent,  dans  leurs  temples,  l'objet  de 
adoration  des  Chaldécns.  » 

BELA,  la  même  que  Bala,  ou  Ségor.  Voyez 
ces  mots. 

BELA,  fils  de  Béor,  roi  de  Dénaba  («)  uans 
riduujcc  orientale.  —  [Voyez  Balé.| 

BELA  ,  fils  [.lînél  do  Benjamin  ,  chef  de  la 
famille  des  Béliles  [lisez  Bélnïlcs.  Gen.  XL\T, 
21;  Num.,  XXVI,  38.  Il  est  appelé  Baie,  I 
Par.,  Vni ,  1,  et  il  eut  cinq  fils  qui  furent 
chefs  de  famille,  I  Par.,  VU,  6,  7,  et  quelques 
autres,  VlU,  3-5.] 

BELETTE.  Votjez  Taupe. 

BELEUS,  ou  BÉLUs,  petit  fleuve  de  Galilée, 
qui  tombe  dans  la  .Méditerranée,  à  deux  sta- 
des de  Plolémaïde  (6).  [  Voyez  PtOlémaïde.] 
Pline  (c)  dit  qu'il  a  sa  source  dans  un  lac,  ou 
marais,  nommé  Cendévia.  Il  ne  coule  qu'en- 
viron dans  l'espace  de  cinq  milles.  Ses  eaux 
ne  sont  pas  bonnes  à  boire,  son  fond  est  ma- 
récageux; mais  l'eau  de  la  mer,  qui  remonte 
dans  son  lit,  en  lave  le  sable,  dont  on  fait  le 
verre.  Le  bord  d'où  l'on  tire  ce  sable  n'a  pas 
plus  de  cinq  cents  pas  d'étendue;  elquoiqu'on 
en  tire  ,  depuis  tant  de  siècles,  continuelle- 
ment du  sable,  il  demeure  toutefois  inépuisa- 
ble, et  fournit  toujours  de  nouvelles  matières, 
losèphe  et  Tacite  (rf)  en  parlent  de  même  que 
Pline.  Mais  les  auteurs  des  guerres  saintes  (e), 
ne  font  mention  de  ces  sables  du  Bélus, 
que  comme  d'une  chose  qui  était  de  leur 
Icmps  hors  d'usage,  et  que  l'on  ne  connais- 
ait  que  par  les  écrits  des  anciens. 

BELGA,  chef  de  la  quinzième  bande  des 
irêtres  établie  par  David,  l  Par.,  XXIV,  13. 
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(a)  Gènes.  xxx\i,  32. 

{b)  Joseph,  l.  Il,  de  Betto,  c.  ix. 

fâPlm.,l.XXX\l,c.  \\\i. 
I  Tacil.hist.,  l.  V. 
(e)  Vitie  Gesla  Dei  per  Francos,  p.  1166. 
(I)  Il  E.srfr.  X,  8. 
0/i  Judic.  XIX,  a. 
(W  I  Rea.  u.  12 


—  [Il  descenaait   du  grand-prélre  Eléazar, 
fils  d'Aaron,  vers.  4.] 

'Belga,  un  des  principaux  prêtres  qui 
revinrent  de  la  captivité  avec  Zorobabel, 
Neh.,  XII,  5.  Il  était  sans  doute  le  même  que 
Belgaï  qui  suit. 

BELtjrAI,  de  la  race  des  prêtres,  fut  un  de 
ceux  qui  signèrent  l'alliance  avec  le  Sei- 
gneur, an  retour  de  Babylone  if),  —  [c'est-à- 
dire  au  lemps  de  Néhémie.  Koj/ez  l'art,  pré- 
cédenl.] 

BELIAL.  Ce  terme  est  purement  hébreu 
('■V'S3,/?p/"'/,o&s'/weyM&o\  il  signifie  un  homme 
qui  ne  vaut  rien,  un  méchant ,  un  homme 
qui  ne  veut  point  souffrir  de  joug,  un  rebelle, 
un  désobéissant.  Ainsi  on  donne  dans  l'Ecri- 
ture le  nom  de  Bélial  aux  habitants  de  Ga- 
baa,  qui  abusèrent  de  la  femme  du  Lévite  (7). 
Ophni  et  Phinées,  fils  du  grand-prélre  Héli, 
sont  aussi  appelés  enfants  de  Bélial  [li)  ,  à 
cause  de  leurs  crimes  et  de  la  manière  indi- 
gne dont  ils  se  conduisaient  dans  le  taberna- 
cle du  Seigneur. 

Quolcinefois  on  prend  le  nom  de  Bélial 
pour  désigner  le  démon.  Par  exemple,  saint 
Paul  (i)  dit  :  Quel  accord  y  a-t-il  entre  Jésus- 
Christ  et  Bélial?  Ce  qui  fait  juger  que  de  son 
temps  les  Juifs  entendaient  communément  le  • 
démon  sous  lenom  de  Bélial,  dans  leslieux  où 
cetermeserencontrcdansl'AncienTestament. 

BELIER,  aries  ;  c'est  le  mâle  de  la  brebis. 
Le  bélier  dogue,  c'est-à-dire  se  défend  eu 
présentant  la  tête  au  chien  ,  ou  à  un  autre 
bélier  qui  l'attaque,  et  va  doguer  contre  lui. 
Jl  semble  que  cet  animal  ait  été  la  victime  la 
plus  agréable  au  Seigneur.  Dans  le  sacrifice 
que  Dieu  ordonne  à  .\braham  de  lui  offrir,  il 
lui  demande  un  bélier  de  trois  ans  (j).  Le 
même  patriarche  étant  près  de  sacrifier  son 
fils, suivant  l'ordre  qu'il  en  avaitreçu  ,  l'ange 
du  Seigneur  lui  fit  voir  un  bélier  [k)  qu'il  of- 
frit en  holocauste  à  la  place  de  son  fils.  A  la 
consécration  d'Aaron  et  de  ses  fils,  le  Soi- 
gneur commande  à  Moïse  d'immoler  deux 
béliers  (/;.  Enfin  dans  la  plupart  des  sacrifi- 
ces de  l'ancienne  loi,  il  était  ordonné  d'im- 
moler des  béliers  sans  taches  et  sans  défauts. 
Voyez  Sacrifices. 

BELIER,  machine  de  guerre  assez  connue. 
Il  en  est  parlé  dans  Ezccbiel  (m)  en  deux  en- 
droits, etNabucbodonosors'en  servit  au  siège 
de  Jérusalem.  Pline  (n)  dit  que  ce  fut  Epéus 
qui  inventa  le  bélier  au  siège  de  Troye.  Mais 
Vitruvc  (0)  et  TertuUien  (p)  en  attribuent 
l'invention  aux  Carthaginois.  Je  pense  quE- 
zéchiel  est  le  plus  ancien  auteur  qui  fasse 
mention  de  cette  machine. 

[Ozias,  roi  do  Juda,.(  fit  faire  dans  Jérusa- 
lem des  machines  d'une  invention  particu- 
lière (n^JZOT /ii^ôend/Zi)  pour  mettre  sur  les 
tours  et  les  coins  des  murs  et  pour  lancer 
des  dards  et  de  grosses  pierres.  »  Sur  quoi 

(i)  II  Cor.  VI,  13. 

ij)  Gènes,  xv,  9. 

(K)  Ibid.  xxH,  15. 

(i)  Exoil.  XXIX,  1. 

(m)  Ezech.  iv,  I,  2,  e«  xxi,  22. 

(h)  Plhi.  L  VII,  c.  Lvi. 

(0)  yiiiui'.  L  X,  c.  SIX. 

[p)  Terlull.  de  Fallio. 


B03 


DICTIONNAIRE  DE  LA  BIBLE. 


80  •. 


l'auteur  de  Vlntroduclion...  à  l'Ancien  et  au 
Nouv.  Test.,  s'exprime  dans  les  termes  qui 
suivent  :  «  Ces  machines  pourraient  bien 
être  des  catapultes  et  des  Oalistes,  et  peut-être 
même  des  béliers,  dont  le  nom  propre  kârim 
(□n;)  et  rappellalifme/(tç<ii»e/  (Sip'ûa),  c'est- 
à-dire  çaîY'"«/^/'«i'îs-fî-ris,  sont  empiny  es  dans 
Ezéchiel,  XIV,  2;  XXVI,  9.  Quoiqu'ilcn 
soit,  la  catapulte  n'était  qu'un  grand  arc  que 
l'on  tendait,  et  qui  lançait  à  une  très-grande 
distance  des  flèches,  des  javelots  très-lourds 
et  même  des  poutres.  La  baliste,  qui  faisait 
l'office  d'une  grande  fronde,  lançait  des  pier- 
res à  une  fort  grande  distance.  Quant  au 
bélier,  on  en  distinguait  de  trois  espèces  :  le 
bélier  proprement  dit  ou  poutre  bélière  ;  le 
bélier  suspendu  et  le  bélier  roulant.  Le  pre- 
mier était  porté  par  ceux  qui  le  faisaient 
mouvoir,  le  second  était  soutenu  par  des 
cordes  sur  lesquelles  oa  le  balançait,  et  le 
troisième  roulait  sur  des  cylindres.  La  Icle 
de  la  poutre  mobile  était  garnie  de  fer  et  des- 
tinée à  frapper  le  mur  que  l'on  voulait  dé- 
truire. Une  voûte  qu'on  appelait  tortue  pro- 
tégeait les  travailleurs  contre  les  traits  de 
l'ennemi.  «  Voy.  la  Diss.  sur  la  poliorcé- 
tigue  des  Hébreux,  à  la  tête  de  ce  volume.  ] 

BELMA.  Le  livre  de  Judilb  parle  de  Beltna 
(a) ,  ou  Belmon,  au  voisinage  de  la  vallée 
d'Esdrelon.  — [Voijez  l'article  suivant.] 

BEL.MEN.  Judith,  IV,  k,  dans  le  Grec  parle 
de  Belmen,  [et  Vil,  3,  de  Belthem]  apparem- 
ment la  même  queBee/-)Hnï»i,peul-èlre  Abcl- 
maïin,  de  la  tribu  de  ÎNephlhali  [Il  Par.  ,XVI, 
'i-),  ou  Abel-méliula ,  comme  lit  le  Syriaque, 
Judith,  IV,  k,  et  VII,  3,  en  sorte  que  Belmen, 
Belma  [Belthem],  Bel-maïm,  cl  Abel-mehula, 
ne  seraient  qu'un  même  lieu.  —  [Oui;  inais 
si  Bolma  est  la  même  que  Belmen,  et  colle-ci 
la  même  qu'Abel-maïm,  etc.,  comment  se- 
rait-elle située  dans  le  voisinage  de  la  plaine 
d'Esdrelon,  qui  était  d  ins  la  tribu  d'issachar, 
suivant  D.  Calmet  lui-même  [Voyez  Esdre- 
lon)  ,  cl  en  même  temps  dans  la  tribu  de 
Nephlhali  ,  entre  le  Liban  et  l'Anti-Liban 
{Voyez  Abel)?  Le  géographe  de  la  Bible 
de  Vence  fait  la  même  faute  en  confondant 
aussi  Belma  avec  Abel-maïm  ;  car  tout  en 
reconnaissant  que  cette  dernière  était  située 
dans  la  tribu  de  Nephthali,  il  place  Belma 
dans  la  tribu  de  Zabulon.  Barbie  du  Bocage 
les  distingue,  et  je  crois  aussi  qu'il  faut  les 
distinguer.  On  a  vu  au  mol  Abel  son  opinion 
sur  la  position  d'Abel-raaïm;  quant  à  Belma, 
c'était  une  «  ville  de  la  tribu  de  Zabulon, 
dit-il,  voisine  deBélhulie,  et  dans  les  monta- 
gnes. Celait  là  qu'Holopherne  avait  établi  son 
camp  ,  lorsqu'il  vint  (aire  le  siège  de  cetlc 
place.  »  J 

BiiLUS,  ou  Béléus,  fleuve.  Voyez  Béléls. 

BELUS,  divinité  des  Chaldéens.  VoyczP.EL. 

BELZEPHON,  ou  Belsépho\.  Voyez  Béel- 
Zéphon. 

BEMESELIS  ,  autrement   Béthomé  ,   ville 

{a)  Judith,  vil,  3. 

{0)  III  Rccj.  XV-,  18. 

(f)  m  Uey.  XI,  23. 

\<l)  111  lleq.  XX,  34. 

(i)  m  JUi/.  XX,  }>er  tolum. 


assujettie  par  Démétrius,  roi  de  Syrie. Comp. 
Josèphe,rfeBe;.,LI,c.3,eMn<.,/.XIII,c.22. 

BEN- ABIINADAB,  gouverneur  de  la  con- 
trée de  Dor,  avait  épousé  Tophet.Glle  de  Sa- 
lomon  (lll  iîfS'.  IV,11). 

BEN-ADAD ,  fils  de  Tabremon ,  roi  de 
Syrie  ,  vint  au  secours  d'Asa  ,  roi  de  Juda, 
contre  Baasa  ,  roi  d'Israël  ;  il  fit  diver- 
sion en  entrant  sur  les  terres  d'Israël,  et 
obligea  Baasa  d'accourir  au  secours  de  sou 
propre  pays,  et  d'abandonner  Rama  ,  qu'il 
avait  entrepris  de  fortifier  {b).  Cela  arriva 
l'an  du  monde  30C6,  avant  l'ère  vulgaire  938. 
Ce  Ben-adad  est  apparemment  fils  d'Adad, 
Iduméen  ,  qui  se  souleva  contre  Salomon  à 
la  fin  du  règne  de  ce  prince  (c). 

[D.  Calmet  dit  que  ce  Ben-adad  est  fils  de 
Tabremon  et  qu'il  est  apparemment  ûls  d'A- 
dad, Iduméen.  Il  copie  Simon.  Ben-adad  I  ou 
Hadad  V  était  fils  de  Tabremon  ou  Hadad  IV, 
qui  était  fils  d'Hézion  ou  Hadad  111  qui  suc- 
céda à  Adad,  prince  iduméen,  successeur  de 
Besom.  Voyez  Adad,  et  mon  Hist.  de  l'Ane. 
Test.,  liv.  V,  ch.  m,  n.  8,  tom.  I,  p.  328.  ] 

BEN-ADAD  II,  roi  de  Syrie,  fils  de  Ben- 
adad  ((/)  dont  on  vient  de  parler,  fit  la  guerre 
à  .Vclub,  roi  d'Israël  (ej.l'an  du  monde  3103  , 
c'est-à-dire,  trenle-sept  ans  après  la  guerre 
de  Ben-adad  I  contre  Baasa,  roi  d'Israël.  Nous 
avons  parlé  de  cette  guerre  dans  un  grand 
détail  sous  l'article  d'AcHAB.  Ben-adad  fut 
vaincu,  et  perdit  tout  son  bagage  dans  cette 
guerre  {f).  Ses  généraux  lui  dirent  que  le 
Dieu  des  Hébreux  était  le  Dieu  des  monta- 
gnes, et  que,  pour  vaincre  ce  peuple,  il  fal- 
lait mettre  une  nouvelle  armée  sur  pied  ,  et 
l'attaquer  dans  la  plaine.  Ben-adad  suivit  ce 
conseil,  et  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante ,  il  vint  à  Aphec  avec  une  puissante 
armée.  Achab  se  mit  aussi  en  campagne  avec 
ses  troupes.  Les  deux  armées  furent  sept 
jours  en  présence  sans  en  venir  aux  mains. 
Enfin,  le  septième  jour  la  bataille  se  donna, 
et  l'armée  d'Israël  tua  cent  mille  hommes 
des  troupes  de  Ben-adad  ,  et  le  reste  de  son 
armée  ayant  voulu  se  sauver  dans  Aphec, 
les  murs  de  la  ville  tombèrent  sur  eux ,  et 
en  écrasèrent  encore  vingt-sept  mille  hom- 
mes (1).  Ben-adad  se  cacha  dans  le  plus  se- 
cret de  son  palais,  pour  ne  point  tomber  en- 
tre les  mains  d'Achab. 

Alors  les  serviteurs  de  Ben-adad  lui  dirent  : 
jSous  avons  appris  que  les  rois  d'Israël  sont 
doux  et  cléments,  mettons  donc  des  sacs  sur 
nos  reins,  et  des  cordes  sur  nos  têtes,  et  allons 
demander  yrûce  au  roi  Achab.  Ils  allèrent 
aiitii  trouver  Acliab,  et  lui  dirent  :  ^frt-nrffu/ 
votre  serviteur  nous  envoie  pour  vous  deman- 
der la  vie.  Achab  répondit  :  S'il  est  en  vie, 
c'est  mon  frère .  Allez ,  amenez-le  Hioi.  Ben-adad 
étant  \eiiu,  Achab  le  fit  mouler  dans  sou 
chariot,  et  le  roi  de  Syrie  lui  dit  :  Je  vous 
rendrai  les  villes  que  mon  père  a  prises  ù  vo- 
tre père,  et  faites-vous  des  places  publiques 

(/")  .\n  du  monde  3103  et  3104 ,  avant  l'ère  vulg.  000  cl 

OUI. 

(I)  Cp  passage  (  lit  Reg.  xx,  30  )  a  embarrassé  plus  d'un 
loMiincnuiiPur.  Voijez  noire  Histoire  de  l'Ane.  Test-,  lonù 
I,  |i;i„'.  .557,  col.  1. 
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dans  Damas,  comme  le  roi  mon  père  en  avait 
fait  dans  Samarie,  et  rendez-moi  la  liberté . 
Achab  accepta  ces  conditions,  et  le  renvoya. 
Alors  Dieu  lui  envoya  un  prophète  [nommé 
Miellée],  pour  le  reprendre  d'avoir  ainsi  ac- 
coi'dé  la  liberté  à  un  méchant  ;  et  Ach.ib,  en- 
iiiint  en  colère,  fit  iiiellre  le  prophèle  en 
[ii'ison  ,  et  se  moqua  de  ses  prédictions. 
—  [  Voyez  .\CHAB.] 

Environ  douze  ans  après  (a), le  même  Ben- 
ndad  déclara  la  guerre  à  Joram,  fils  et  suc- 
cesseur d'Achab,  roi  d'Israël  {b).  Mais  le  pro- 
phèleElisée  découvrait  tous  les  desseins  de 
Ben-adad  à  Joram,  et  par  là  les  rendait  inu- 
tiles. Ben-adad  soupçonna  ses  officiers  de 
trahison;  mais  on  lui  dit  que  c'était  Elisée 
qui  découvrait  tous  ses  projets  à  son  ennemi. 
Ben-adad  résolut  de  se  saisir  d'Elisée  ;  et, 
ayant  appris  (lu'il  était  à  Dolhan,  il  envoya 
de  SCS  meilleures  (roupes  pour  investir  la 
ville,  et  pour  l'arréler.  Mais  le  prophète  )es 
frappa  d'aveuglement;  en  sorte  qu'ils  ne  le 
reconnurent  point ,  lorsqu'il  leur  parla  ,  et 
qu'il  se  présenta  à  eux.  Il  les  mena  jusque 
dans  Samarie  sans  qu'ils  s'en  aperçussent  ; 
et ,  lorsqu'ils  y  furent ,  il  pria  Dieu  de  leur 
ouvrir  les  yeux,  et  dit  à  Joram  de  leur  faire 
donner  à  manger  ,  et  de  les  renvoyer  sans 
leur  faire  aucune  violence. 

Quelques  années  après  (c) ,  Ben-adad  vint 
à  assiéger  Samarie,  et  la  famine  y  fut  si  ex- 
trême,  que  la  léte  d'un  âne,  qui  est  une 
viande  que  les  Hébreux  tiennent  pour  im- 
pure, fut  vendue  jusqu'à  quatre-vingts  sicles, 
et  qu'environ  cliopine  de  ccrlaine  espèce  de 
pois  {d) ,  fut  vendue  cinq  sicles  ;  enfin  la 
chose  alla  à  un  tel  point,  qu'une  mère  mangea 
son  propre  enfant  [Voyez  Anthropophagie]. 
Joram  informé  de  ces  malheurs,  les  imputa 
à  Elisée,  et  envoya  pour  le  faire  mourir. 
Mais  avant  que  ses  gens  fussent  entrés  dans 
Ja  maison  du  prophèle,  il  y  arriva  lui-même, 
cl  Elisée  lui  prédit  que  le  lendemin  à  même 
heure  (e),  la  mesure  de  farine  se  donnerait 
pour  un  sicle  à  la  porte  de  Samarie.  La  chose 
arriva  comme  il  l'avait  dit.  Pendant  la  nuit 
une  terreur  panique  se  répondit  dans  l'armée 
des  Syriens;  ils  s'imaginèrent  que  Joram 
avait  fait  venir  à  son  secours  une  armée 
d'Hétéens  et  d'Egyptiens ,  et ,  abandonnant 
leurs  chevaux,  leurs  lenles,  leurs  provisions, 
ils  ne  songèrent  qu'à  se  sauver  par  la  fuite. 
Quatre  lépreux  qui  étaient  hors  de  la 
villiî  de  Samarie  ,  à  cause  que  leur  maladie 
ne  leur  permellait  pas  de  demeurer  avec 
les  autres  hommes  ,  étant  entrés  dans  le 
camp  des  Syriens,  l'ayant  trouvé  abandonné, 
et  le  voyant  rempli  de  (eûtes  sortes  de  biens, 
en  donnèrent  avis  à  Joram.  Le  roi  s'étant 
levé,  car  il  était  nuit,  crut  que  les  Syriens 
voulaient  lui  tendre  un  piège.  11  envoya 
donc  du  monde  à  la  découverte,  et  ils  lui  rap- 
portèrent qu'ils  avaient  trouvé  par  tous  les 


(a)  An  du  monde  5tl5. 

(b)  IV  Reg.  VI,  8  et  seq. 

(c)  An  du  monde  3119,  avant  J.-C.  i 
88S. 


I ,  avant  l'ère  vulg 


(dj  La  Vulgale  Iradiiil  l'hébreu  D'^Vnn  par  fiente  de 
pigeons,  que  Bochitrl  eulend d'une  esièce  de léyuiue  de  la 
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chemins  des  hardes  et  des  armes  que  les 
Syriens  avaient  jetées  dans  leur  fuite,  pour 
courir  plus  vile.  Aussitôt  que  celle  nouvelle 
se  fui  confirmée,  le  peuple  de  Samarie  sorlit 
de  la  ville,  et  pilla  le  camp  des  Syriens. 
Alors  on  vil  le  parfait  accomplissement  de 
la  prédiclion  d'Elisée,  qui  avait  dit  que  la 
mesure  de  pure  farine  ne  serait  vendue  qu'un 
sicle  à  la  porte  de  Samarie. 

L'année  suivante  (/)  .  Elisée  étant  allé  du 
c6tédeDamas,Ben-,id;id,quiétaitaIors  tombé 
malade,  envoya  Hazael  au  devant  de  l'honnue 
de  Dieu  avec  des  présents  (g),  afin  de  savoir 
de  lui  s'il  relèverait  de  sa  maladie.  Hazael 
partit  donc  de  Damas  avec  quaranle  cha- 
meaux chargés  de  présents  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  précieux  à  Damas,  et  il  dit  à 
Elisée  :  Ben-adad,  roi  de  Syrie,  votre  fils,  de- 
mande s'il  pourra  relever  de  sa  maladie.  Eli- 
sée répondit  :  Allez  ,  dites-lui  :  Vous  guéri- 
rez. Mais  le  Seigneur  m'a  fait  voir  qu'il 
mourra  assurément.  En  même  temps,  Elisée 
prédit  à  Hazael  qu'il  légncrail  lui-même  à 
Damas  et  qu'il  Ferait  une  infinité  de  maux  à 
Israël.  Hazael  étant  donc  de  relour  à  Damas, 
dit  à  Ben-adad  qu'il  recouvrerait  la  santé; 
mais,  le  lendemain,  il  [irit  une  couverture 
qu'il  trempa  d:ins  i'eau,l'étendit  sur  le  visage 
du  roi  et  l'élouffa.  Aussitôt,  il  se  saisil  du 
royaume  et  régna  à  Damas,  selon  la  prédic- 
tion d  Elisée.  Telle  fut  la  fin  de  Bena-dad. 

[On  a  vu,  à  l'article  d'Achab,  avec  quelle 
insolence  le  roi  de  Syrie,  assiégeant  Sama- 
rie, somn)a  le  roi  d'Israël  de  se  rendre  à  sa 
discrétion,  et  envoya  dire  aux  assiégés  que 
la  poussière  de  celle  capitale  ne  suffirait  pas 
pour  ri  mplir  le  creux  de  la  main  de  ses  sol- 
dais. Tant  de  jactance  entrait  dans  les  mœurs 
des  monarques  de  l'Orient. 

«  Nous  concevons  à  peine  aujourd'hui,  dit 
un  auteur,  comment  un  prince,  trois  fois  re- 
poussé par  la  main  divine,  revient  trois  fois  à 
Ja  charge,  et  finit  parcousuHcr  le  prophèle  du 
Dieu  qui  l'a  confondu;  mais  aucune  histoire 
n'est  plus  empreinte  que  celle  de  ceBeu-adad 
de  l'idée  universelledu  paganisme  que  chaque 
peuple  avait  sa  divinité  particulière,  tantôt 
défavorable,  tantôt  propice.  Toute  la  crédu- 
lité de  l'idolâtrie  se  montre  à  découvert,  dans 
CCI  espoir  des  Syriens  que  les  dieux  d'Israël 
sont  des  dieux  de  montagnes,  qui  ne  pourront 
accorder  une  victoire  en  pays  de  plaine.  La 
superstition  a  toujours  élé  assez  ingénieuse 
pour  promeltre  des  triomphes,  et,  en  cas  de 
besoin,  pour  expliquer  des  défaites. 

«  La  frayeur  panique  qui  disperse  l'armée 
syrienne  n'a  point  obtenu  créance  parmi 
les  adversaires  de  l'Ecrilure.  Ce  n'est  pas 
que  l'histoire  profane  n'offre  di\ers  exem- 
ples tout  aussi  étranges  d'une  terreur  sou- 
daine et  sans  fondement,  saisissant  toute  une 
armée;  mais  ici  l'événement  est  représenté 
comme  un  effet  immédiat  de  la  puissatic  di- 

nature  des  pois  cliiclies  Bocli.  de  .iiiiiiuU.  suer-,  t.  II,  /.  I, 
c.  vu.  art.  7. 

(c)  IV  Rcg.  vit. 

If)  Au  du  monde  3120,  avant  J.-C.  880,  avant  l'ère  vul. 
gaire  SSl.        . 

(fl)  ly  Rcij.  \w,  7,  Set  seq. 
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vine,  et  l'on  a  révoqué  en  doute  comme  mi- 
raculeux un  fait,  plus  incroyable  encore 
(juand  il  est  naturel.  A  moins  de  nier  la  vé- 
)ilé  du  récit,  nous  cherchons  en  vain  quelle 
objection  peut  arrêter;  rien  n'est  plus  con- 
tagieux que  la  peur  ,  et  pourquoi  une  ter- 
reur divine,  si  l'on  ose  ainsi  p  irler,  le  se- 
rait-elle moins  qu'une  épouvante  purement 
humaine? 

«  Ce  Ben-ndad  est  celui  qui  a  envoyé  Naa- 
nian  à  Joram  (IV  Rois,  V,  i .  etc.),  et  la  lettre 
de  recommandation  qu'il  lui  donne  pour  le 
roi  d'Israël  est  remarquable  :  Dès  que  ces 
lettres  le  seront  parvenues  ,  sache  que  je  t'ai 
envoyé  mon  serviteur  Naaman  afin  que  lu  le 
délivres  de  sa  lèpre.  C  est  ainsi  que  cet  infi- 
dèle ordonne  un  miracle.  Evidemment,  Eli- 
sée n'étaitaux  yeusdeBen-iidad  que  le  mage, 
le  dovin  de  Jorain  ,  et  devait  se  tenir  prêt  à 
opérer  des  prodiges  à  l'ordre  de  son  maître. 
Le  ton  que  prend  le  roi  de  Syrie  est  celui 
d'un  dominateur  envers  son  vassal,  et  quel- 
que dilficile  qu'il  soit  de  fixer  l'époque 
de  cet  événement ,  nous  croyons  devoir  le 
placer  quelque  temps  avant  le  siège  de  Sa- 
marie.  Ben-adiid,  quoique  encore  sans  vic- 
toire, avait  certainement  la  force  et  le  nom- 
bre de  son  côté.  Le  récit,  d'ailleurs,  offre  des 
preuves  que  ces  guerres  ne  sont  pas  racon- 
tées en  détail. 

«  Nous  manquons  de  données  pour  juger 
du  caractère  de  ce  prince  ;  un  trait  cepen- 
dant mérite  un  moment  d'attention  ;  il  y  a 
trois  guerres  dans  son  histoire  et  trois  fuites; 
quoique  l'art  des  retraites  ait  été  de  tout 
temps  inconnu  à  la  stratégie  de  l'Orient, 
Bena-dad, recommençant  toujours  dis  guer- 
res qu'il  termine  en  se  sauvant,  montre  com- 
bien peu  la  persistance  de  la  haine  et  de 
l'ambition  ressemble  à  la  fermeté  du  vrai 
courage.  » 

Ben-adad  se  fit,  de  son  vivant,  construire 
un  vaste  tombeau  qui  devint  un  temple  ;  ses 

(a)  IV  Reg.  xiii,  3,  2i,  2b. 

(b)  An  du'  monde  3168. 

(c)  Antiq.  l.  VIII,  c.  vni,  et  l.  IX,  c.  ii. 
\d)  Lib.  IX,  c.  H.  p.  306,  0.  F. 

(e)  Josue  XIX,  4b. 

(t)  On  a  hasardé,  sur  l'origine  et  la  significalion  du  mot 
bénédiction,  nn  senlinienl  qui  m'a  paru  nouveau  el  pea 
fondé.  Il  me  plait  cependant,  et  je  vais  le  rapporter,  ainsi 
que  quelqui  s  lignes  qui  le  suivant  et  sout  bien  pensées. 

«  Le  mot  bénédiction,  à  son  origine  apparente  dans  nos 
langues  vulgaires,  ne  nous  présente  qu'im  sens  obscur  et 
indéterminé,  celui  de  bien  dire;  mais  en  remontant  b  sa 
véritable  racine  qui  est  bébraïque,  on  lui  trouve  la  signi- 
ficalion énergique  el  profonde  de  parole  du  Fils.  Or,  imite 
parole  du  Fils  est  une  création  ;  el  s'il  est  vrai  qne  conser- 
ver la  lie  ne  soit  autre  chose  cpie  continuer  à  la  donner, 
rien  n'existe  el  ne  se  conserve  que  par  une  bénédiction 
continuelle.  Souhaiter  à  (pielqu'un  une  bénédiction  ,  c'est 
lui  souhaiter  que  la  parole  du  Fils  descende  sur  lui;  c'est 
*  lui  souhaiter  que  le  Verbe  répande  sur  l\ii  ses  vertus  et 
ses  puissances;  el  si  nous  disons  :  Que  le  nom  de  Dieu  soit 
béni  !  c'est  encore  le  Fils  qui  parle  en  nous  pour  rendre 
grâce  au  Père  el  lui  porter  l'hommage  de  sa  créature.  Car 
1.1  héuédiclion  descend  incessamment  du  Créateur  sur  la 
tioature  pour  lui  verser  la  vie;  el  elle  remonte  de  la  créa- 
ture vers  le  Créateur,  toujours  par  le  même  Verbe  qui  est 
l'élemet  médiateur;  el  la  parole,  soit  qu'ellr  remonte  ou 
qu'elle  descende,  est  également  viviliaiile  el  créatrice; 
puisqu'elle  établit  toujours  une  communicalion  plus  intime 
entre  la  créature  vivante  el  la  source  de  toute  vie. 

«  Il  y  a  des  bénédiciions  unherselles  qui  s'appliquent  k 
toBS  les  êtres  vivants  ;  Aperis  lu  mmium  tuam,  et  imptei 


sujets  lui  décernèrent  les  honneurs  divins. 
—  Voyez  l'article  suivant  et  mon  Hist.  de 
VAnc.  Tesl.,  tom.  I,  p.  361,  col.  2,  et  ailleurs. 1 

BEN-ADAD  III,  fils  [et  successeur]  de 
Hazael  («l,  dont  il  a  été  parié  dans  l'ar- 
ticle précéiient.  Joas  ,  roi  d'Israël ,  reprit 
."^^ur  ce  B^'ii-ailad  (6)  tout  ce  que  Hazael  avait 
pris  sur  Joachas  ,  roi  d'Israël ,  son  pré- 
décesseur. Joas  le  battit  par  trois  fois,  el  le 
contraignit  de  lui  rendre  tout  le  pays  de 
delà  le  Jourdain  ;  c'est-à-dire,  les  terres  de 
Gad,  de  Ruben  et  de  Manassé,  que  Hazael 
avait  prises  sous  les  règnes  précédents. — [Ce 
troisièmeBeii-adadestl'AdidMldc  Nicolas  do 
Damas.  On  voit  que  s'il  hérita  de  la  valeur 
de  son   père,  il   n'en   cul  point  l'habileté.] 

Josèphe  (c)  donne  le  nom  à'Adad  à  ces  deux 
derniers  princes,  que  l'Ecriture  appelle  5en- 
Adad  ou  fils  d'Aiiail,  et  il  ajoute  {d)  que  les 
Syriens  de  Damas  ont  rendu  les  honneurs  di- 
vins au  dernier  Adad  et  à  Haz;iel,  en  consi- 
dération de  leurs  bienfaits,  et  en  particulier 
parce  qu'ils  avaient  orné  la  ville  de  Damas 
par  des  temples  magnifiques.  Ils  portent 
chaque  jour  leurs  statues  en  procession  et 
vantent  leur  antiquité  ,  quoiqu'ils  ne  soient 
nullement  anciens  et  qu'il  n'y  ait  pas  onze 
cents  ans  depuis  leur  temps  jusqu'au  nôtre, 
dit  Josèphe.  Mais,  selon  notre  chronologie, 
depuis  la  mort  du  second  Ben-adad  et  le  com- 
mencement d'Hazael  jusqu'à  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ, il  n'y  a  que  neufcent  dix-sept  ans. 

BEN-DECAR,  gouverneur  des  villes  de 
Macès,  Sélébin,Beth-samès  ,  Elon  el  Belha- 
nan,  sous  le  règne  de  Salomon  (  III  Req., 
IV,  9). 

BENE-BARAH,  ville  de  la  tribu  de  Dan  (e). 
La  Vulgate  en  fait  deux  villes  :  Bané  et  Ba- 
rac/),— [et,  d'après  elle,  D.  Calmel  lui-même 
[Voyez  Bané  el  Barach),  le  géographe  de  la 
Bible,  B.irbié  du  Bocage,  etc.] 

BENEDICTION  (1).  Les  Hébreux  entendent 
souvent   sous  ce  nom  les  présents   que  se 

omne  animal  benediclione  {  Ps.  cxliv,  16  )  ;  il  y  a  des  béné- 
dictions générales  qui  concernent  l'hnmanilé":  il  en  est  de 
spéciales  pour  les  races  el  les  nations;  el  il  en  est  de  par- 
ticulières pour  les  familles  el  les  individus.  On  les  acquiert 
par  la  grâce  de  Dieu  ;  on  les  conserve  par  la  culture  el  la 
prière;  on  les  perd  par  la  négligence  et  l'abus  qu'on  en 
fait;  mais  on  peut  toujours  les  recouvrer  par  le  sacrifice, 
qui  est  à  la  fois  la  plus  excellente  prière  et  l'aciion  la  plus 
efficace. 

«  S'il  j  a  des  bénédictions  spirituelles  el  des  bénédic- 
tions matérielles,  c'est  que  l'homme,  amoindri  cl  souillé 
dans  sa  double  nature,  avait  besoin  d'être  doublement  for- 
tifié el  réparé.  C'est  ainsi  que  tout  ce  qui  arrive  dans  le 
monde  invisible  doit  se  maiiircsler  dans  le  monde  visible  ,. 
dont  l'existence  toute  phénoménale  n'a  même  pas  d'autre 
but  que  celte  maiiil'ebtation. 

«  Il  ne  faut  pas  confondre  les  grâces  el  les  bénédictions. 
Celles-ci  apparliennenl  au  plan  providentiel  que  chaque 
créature  est  appelée  à  réaliser  dans  le  temps,  el  sont  en 
quelque  so'-te  le  complément  de  la  création.  La  nourri- 
ture, le  vèiemeul,  les  différenls  métiers,  les  arts,  le  lan- 
gage ,  la  musique,  la  religion,  sont  autant  de  bénédictions 
matérielles  ou  spiriluflles  qui  étaient  nécessaires  au  dé- 
veloppement el  à  la  réparation  de  la  créature  humaine, 
sans  lesquelles  elle  ne  pouvait  remphf  sa  destination.  Les 
grâces  sont  de  purs  dons  gratuits  qui  assistent  el  fortifient 
extraordiuaireinenl  la  créature,  l'ornent  sans  l'ennoblir, 
la  rendent  plus  excellente  sans  changer  sa  nalure.  Le 
Père  est  la  source  commuue  des  grâces  el  des  bénédic- 
tions :  celles-ci  nous  viennent  par  le  Fils;  cellcs-lapar  le 
Saint-i;spril.  »  Margebin,  les  Bénédictions  delaterre,il9m 
l'Université  Catholique,  loni.  V,  pag.  572. 
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font  les  amis,  apparemment  parce  qu'ils  sont 
d'ordinaire  accompagnes  de  bénédictions  et 
de  compliments  de  la  part  de  ceux  qui  les 
donnent  et  de  ceux  qui  les  reçoivent.  Voyez 
Oenes..  XXXIII,  11;  Josue,  XV,  19  ;  I  Reg.. 
XX V,  27  ;  XXX ,  26  ;  IV  Reg. ,  V,  1 3 ,  etc. 

BENEDICTIONS  solennelles  que  les  prê- 
tres donnaient  au  peuple  dans  certaines  cé- 
rémonies ;  par  exemple,  Moïse  dit  au  granil- 
prêlre  Aaron  (a)  :  Quand  voits  bénirez  les 
enfants  d'Israël,  voUs  direz  :  Que  le  Seigneur 
vous  bénisse  et  vous  conserve;  que  le  Seigneur 
fasse  briller  stir  votis  la  lumière  de  son  visage, 
qu'il  ait  pitié  de  vous,  qu'il  tourne  sa  face  vers 
vous  et  qu'il  vous  donne  sa  paix.  Il  pronon- 
çait ces  paroles  debout ,  à  voix  haute  et  les 
mains  étendues  el  élevées.  Les  prophètes  et 
les  hommes  inspirés  donnaient  aussi  sou- 
vent des  bénédictions  aux  serviteurs  de 
Dieu  et  au  peuple  du  Seigneur.  Les  psau- 
I  mes  sont  pleins  de  pareilles  bénédictions. 
,  Les  patriarches,  au  lit  de  la  mort  (6),  bénis- 
I  saient  leurs  enl;ints  el  leurs  familles.  Le 
Seigneur  ordonne  que  le  peuple  d'Israël 
étant  arrivé  dans  la  terre  promise  (c),  on 
assemble  toute  la  multitude  entre  les  mon- 
tagnes d'Hébal  et  de  Garizim,  et  que  l'on 
fasse  publier  des  bénédictions  pour  ceux 
qui  observent  les  lois  du  Seigneur  sur  la 
montagne  de  Garizim,  et  des  malédictions 
contre  les  violateurs  de  ces  lois  sur  la  mon- 
tagne d'Hébal.  C'est  ce  que  Josué  exécuta 
après  qu'il  eut  fait  la  conquête  d'une  partie 
de  la  terre  de  Chanaan  (rf).  Voyez  l'article 
Hébal. 

Bénédiction  signiûe  aussi  abondance  (e)  : 
Celui  qui  sème  avec  épargne  moissonnera  peu, 
cl  celui  qui  sème  avec  bénédiction  moissonnera 
avec  bénédiction,  avec  abondance.  Et  en- 
core [f]  :  Je  les  ai  priés  de  passer  chez  vous, 
afin  que  cette  bénédiction  que  vous  avez  pro- 
mise soit  toute  prête  et  qu'elle  soit,  comme 
elle  est  véritablement,  une  bénédiction,  et 
non  un  don  d'avarice.  Et  Jacob  souhaite  à 
son  fds  Joseph  [g),  les  bénédictions  du  ciel, 
ou  la  pluie  et  la  rosée  en  abondance;  les  bé- 
nédictions del'abime,  l'eau  des  sources; /es 
bénédictions  des  entrailles  et  des  mamelles , 
la  fécondité  des  femmes  et  dos  animaux.  Et 
le  Psalmiste  (h)  :  Vous  remplissez  tout  animal 
de  bénédiction,  de  l'abondance  de  vos  biens. 
BÉNÉDICTION  (  Vallée  de).  Lieu  situé  dans 
la  tribu-  de  Juda,  aux  environs  de  la  mer 
Morte  et  d'Engaddi.  Onlui  donna  ce  nom  de 
Vallée  de  bénédiction, après  la  victoire  mira- 
culeuse que  le  roi  Josaphat  j-emporta  sur 
l'armée  liguée  des  Ammonites ,  des  Moabites 
et  des  Iduméens  (i)  ,  l'an  du  monde  3108; 
avant  J.-C.  892  ;  avant  l'ère  vulgaire  896. 

BENÉ-JAACAN.   Voyez   Béeroth-Béné- 
Jaacan. 

BEN-GABER.  Le  fils  de  Gaber,  de  la  tribu 
de  Manassé,  possédait  les  villes  de  Jaïr  et 

i«)  Nmn.  VI,  24. 
!  Gènes,  xxvii,  xlix;  Dent,  xxxm;  Tob.  vu,  7. 
Dciu.  XI,  26,  :29,  etc.;  xxvii,  xxviii,  et  Josue. 
.  1  Josue  viii,  30,  31. 
)  Il  Cor.  IX,  6. 
(/)  Ibid.  vers.  5. 
[ij]  Gaies,  xùx,  13. 


toute  la  région  d'Argob  au  delà  du  Jourdain. 
III  Reg.,  IV,  13. 

ËEN-HAIL,  fut  un  de  ceux  que  Josaphat 
envoya  dans  les  villes  de  ses  Etats  pour  ins- 
truire le  peuple  et  le  retirer  de  l'idolâtrie. 
H  Par.,  XVII,  7. 

[Dès  que  Josaphat,  roi  de  Juda,  eut  pris 
les  rênes  du  gouvernement,  il  ouvrit  la  voie 
où  avait  marché  David  pour  y  marcher  Uii- 
même  ;  il  donna  ses  soins  pour  bannir  de  son 
royaume  l'ignorance ,  la  corruption  des 
mœurs  et  l'idolâtrie.  La  troisième  année  de 
son  règne  (II  Par.,  XVII,  7  et  suiv.)  il  en- 
voya plusieurs  princes  de  sa  cour,  des  lévi- 
tes et  des  prêtres  dans  tout  le  pays  pour 
instruire  ses  peuples  de  la  loi  du  Seigneur. 
Les  princes  qu'il  choisit  jouissaient  de  l'es- 
time publique;  c'étaient  Ben-Haïl,  Abdias, 
Zacharie,  Nalhanael  et  Michée.  Les  lévites 
qu'il  leur  associa  se  nommaient  Séméiasr , 
Nathanias,  Zabadias  ,  Azael ,  Sémiramolh  , 
Jonathan,  Adonias,  'Tobias  et  Tob-A<lonias. 
Les  prêtres  étaient  Elisama  et  Joram.  C'était 
une  vraie  mission.  Voyez  mon  Histoire  de 
l'Ancien  Testament,  liv.  V,  ch.  iv,  n.  4,  tom. 
I,  pag.  334-,  col.  2.1 

BEN-HENNON  ,  ou  Ben-hinnon ,  ou  Gch- 
hinnon ,  ou  Geh-Bené-hennon ,  vallée  des  en 
•fants  d'Hennon  (j).  Elle  était  à  l'orient  et  au 
midi  de  la  ville  de  Jérusalem  [Vide  Euseb., 
advocem  rat  'EwoOfi,  rajn  i^iiGeli-hennon.  'ji  nU 
]i;n  ).  On  dit  que  c'était  la  voierie  de  Jé- 
rusalem et  la  figure  de  l'enfer;  d'où  vient 
que  l'on  a  donné  à  l'enfer  le  nom  de  Gelienna, 
dérivé  de  Ge-hennon,  la  vallée  d'Hennon. 
Voyez  Gehenna.  Cette  vallée  s'appelait  aussi 
Tophet.  Voyez  sous  le  nom  de  Tophet. 

BEN-HESED  fut  gouverneur  de  Soco  et  du 
canton  d'Epher,  sous  le  règnede  Salomon  (&). 

BEN-HUR  était  gouverneur  de  la  province 
d'Ephra'i'm,  sous  le  règne  de  Salomon  (/!. 

BEN-JAMIN,  dernier  Qls  de  Jacob  et  de 
Rachel.  Jacob  étant  de  retour  de  la  Mésopo- 
tamie ,  comme  il  s'avançait  du  côté  du  midi , 
Rachel,  sa  femme,  fut  surprise  des  douleurs 
de  l'enfantement  environ  à  un  quart  de  lieue 
de  Bethléem  et  mourut  dans  les  douleurs  , 
après  avoir  mis  au  monde  un  fils  à  qui  elle 
donna  en  mourant  le  nom  de  Ben-oni ,  c'est- 
à-dire,  fils  de  ma  douleur  [Gènes.,  XXXV, 
16,  etc.  'j't«  n  Ben-oni ,  liai  n  Ben-jamin). 
Mais  Jacob  changea  ce  nom  et  l'appela  Ben- 
jamin ,  le  fils  de  ma  droite.  Souvent  dans 
l'Ecriture  il  est  simplement  appelé  Jemini , 
c'est-à-dire,  ma  droite  :  Filii  J  emini ,  les 
enfants  de  Benjamin. 

Pendant  la  grande  famine  qui  désola  la 
terre  de  Chanaan  elles  paysdes  environs  (m), 
Jacob  ayant  envoyé  ses  fils  en  Egypte  pour 
y  acheter  du  froment,  retint  Benjamin  auprès 
de  lui  pour  sa  consolation,  de  peur  qu'il  ne 
lui  arrivât  quelque  malheur  en  chemin.  Jo- 
seph ayant  reconnu  ses  frères,  quoiqu'ils  ne 

II)  PstUin.  cxuv,  16. 

j)  II  Par.  XX,  25,  etc. 

;■)  Josue  XV,  8;  IV  Reg.  xxui,  10. 

k)  III  Reg.  IV,  10. 

l)  III  Reg.  IV,  8. 

jn)  Gènes,  xui,  xuii. 
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le  reconnussent  pas,  et  n'ayant  pas  vu  Ben- 
jamin avec  eux,  s'informa  adroitement  s'il 
était  en  vie  et  ne  leur  donna  du  froment  qu'à 
condition  qu'ils  le  lui  amèneraient,  et  pour 
assurance  de  leur  parole  il  retint  Siniéan  en 
prison  jusqu'à  leur  retour.  Jacob  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  laisser  aller  Benjamin, 
mais  enfin,  pressé  par  la  famine  et  sollicité 
par  ses  fils,  il  le  leur  donna,  et  ils  partirent 
pour  l'Egypte. 

Joseph  ayant  vu  Benjamin  avec  ses  autres 
frères  (a),  il  les  fitentrerdans  sa  maison  et  les 
fit  manger  avec  lui,  mais  non  pas  à  sa  table , 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  encore  se  mani- 
fester à  eux  et  que  lesEgypticns  ne  mangeaient 
point  avec  les  Hébreux.  Joseph  fit  placer  ses 
frères  selon  leur  âge;  el, dans  la  distribution 
qu'il  fit  des  viandes  qu'il  leur  envoya,  la  part 
de  Benjamin  se  trouva  cinq  fois  plus  grande 
que  celle  des  autres.  Après  cela  Joseph,  pour 
éprouver  la  fidélité  de  ses  frères  et  leur  ami- 
tié pour  Benjamin  ,  ordonna  à  l'intendant  de 
sa  maison  (6)  de  remplir  de  blé  les  sacs  de 
tous  ces  hommes  et  de  mettre  dans  le  sac  du 
plus  jeune  la  coupe  d'argent  dont  il  se  ser- 
vait el  l'argent  que  Benjamin  avait  apporté 
pour  lu  paiement  de  sa  charge  de  blé.  Cet 
ordre  fut  exécuté;  et,  lorsque  les  frères  de  Jo- 
seph furent  sortis  de  la  ville,  il  fit  courir 
après  eux,  et  l'intendant  de  sa  maison  leur 
dit  qu'ils  étaient  des  voleurs  qui  avaient  pris 
la  coupe  de  son  seigneur.  Ils  s'en  excusè- 
rent et  dirent  qu'ils  consentaient  que  celui 
d'entre  eux  qui  aurait  fait  ce  vol  fût  mis  à 
mort  et  que  les  autres  demeurassent  pour 
esclaves  à  Joseph.  L'intendant  répondit  qu'il 
n'en  voulait  qu'à  celui  qui  avait  fait  le  vol. 
que  tous  les  autres  pouvaient  s'en  aller  en 
liberté. 

En  même  temps  il  les  fouilla  tous  et  trouva 
la  coupe  dans  le  sac  de  Benjamin.  Alors  ils 
déchirèrent  leurs  habits  et  retournèrent  dans 
la  ville.  Joseph  leur  fit  des  reproches  de  leur 
infidélité,  et  Judas  fit  ce  qu'il  put  pour  excu- 
ser Benjamin.  Il  conjura  Joseph  de  le  retenir 
lui-même  pour  esclave  en  la  place  de  son 
frère.  Il  lui  dit  que  son  père  était  un  vieil- 
lard qui  ne  pourrait  survivre  à  la  perte  de 
son  fils,  que  d'ailleurs  il  s'en  était  chargé  et 
en  avait  répondu.  Alors  Joseph,  ne  pouvant 
plus  retenir  ses  larmes,  leur  déclara  qui  il 
était,  et  se  jetant  au  cou  de  Benjamin  (c)  il 
le  baisa  et  tous  ses  frères  après  lui.  11  les  in- 
vita à  venir  s'établir  en  Egypte  et  d'y  ame- 
ner leur  père.  Il  leur  donna  à  chacun  une 
paire  d'habits,  c'est-à-dire,  deux  tuniques 
et  deux  manteaux;  el  pour  Benjamin  ,  il  lui 
donna  cinq  robes  et  trois  cents  pièces  d'ar- 
genl.  Il  leur  donna  aussi  des  présents  pour 
son  père,  et  les  renvoya  ainsi,  en  leur  recom- 
mandant la  paix  el  l'union. 

Depuis  ce  temps,  l'Ecriture  ne  nous  ap- 
prend rien  de  particulier  sur  la  personne  de 
Benjamin;  car  je  compte  pour  rien  ce  qui 
est  rapporté  dans  le  Testament  des  douze  Pa- 
triarches,  qai,  comme  l'on  sait,  est  une  pièce 

(rt)  Gènes,  xl'iii,  16,  17,  etc. 
((')  Gènes,  xuv,  1,  2,  3,  etc. 
(ci  Gènes,  xlv. 


apocryphe  et  sans  autorité.  Jacob,  au  lit  de 
mort  (d),  dit  à  Benjamin  :  Benjamin  eut  un 
loup  7-avissant:  le  matin  il  dévorera  sa  proie, 
et  le  soir  il  partagera  les  dépouilles.  Et  Mo'isc 
dans  son  dernier  cantique  (e),  dit  à  Benja- 
min :  Le  hien-aimé  du  Seigneur  demeurera 
dans  son  partage  avec  assurance;  il  y  habitera 
tout  le  jour  comme  dans  sa  chambre  nuptiale; 
il  se  reposera  entre  ses  bras.  On  explique  d'or- 
dinaire ces  mots:  Benjamin  est  un  loup 
ravissant,  ou  de  saint  Paul,  qui  était  de  la 
tribu  de  Benjamin;  ou  de  la  valeur  de  ceux 
de  cette  tribu,  qui  soutinrent  la  guerre  con- 
tre toutes  les  autres  tribus  pour  la  défense 
du  crime  de  ceux  de  Gabaa,  qui  avaient 
violé  la  femme  d'un  Lévite  qui  passait  par 
leur  ville. 

*  BENJAMIN,  la'ique,  descendant  d'Hérem, 
fut  un  de  ceux  qui  ayant  épousé  des  femmes 
étrangères  pendant  la  captivité,  les  renvoyé 
rent  au  retour,  d'après  les  observations 
d'Esdras.  Esdr.,\,  32.  C'est  probablement 
lui  qui  est  mentionné  par  Néhemie,  111,  23, 
comme  étant  l'un  de  ceux  qui  contribuèrent  y 
la  reconstruction  des  murs  de  Jérusalem. 

BENJAMIN  de  Tudèle,  Juif  célèbre,  origi- 
naire du  royaume  de  Navarre,  et  natif  de  la 
ville  de  Tudèle,  vivait  au  douzième  siècle. 
Il  voyagea  dans  tous  les  lieux  où  il  crut  ([u'il 
y  avait  des  synagogues,  afin  de  s'instruire 
de  l'élat  de  sa  nalion.  Après  avoir  voyagé 
pendant  plusieurs  années,  il  revint  en  France 
sous  le  règne  de  Louis  le  Jeune,  et  passa  en 
Castille  en  1173,  où  il  mourut  la  Riême 
année.  Il  a  écrit  la  relation  de  ses  voyages, 
où  l'on  trouve  plusieurs  particularités  tou- 
chant la  nation  des  Juifs;  mais  il  est  peu 
exact,  mauvais  géographe,  et  souvent  histo- 
rien fabuleux.  Cependant  il  ne  laisse  pas 
d'être  très-propre  à  donner  une  idée  générale 
de  l'état  des  Juifs  tant  en  Orient  qu'en  Occi- 
dent, pendant  le  douzième  siècle.  On  lui  le- 
proche  beaucoup  d'entêtement  en  faveur  de 
sa  nation.  Son  ouvrage  fut  d'abord  imprimé 
en  hébreu  à  Constantinople  en  1543.  Arias 
Monlanus  le  traduisit  en  latin,  et  le  fit  impri- 
mer à  Anvers  m  1575.  Depuis,  Constantio 
l'Empereur  le  fil  réimprimer  avec  des  notes, 
à  Leyde,  en  1633.  On  peut  voir  sur  son  sujet: 
Fabriciusrfe  Apocryphis  veteris  Testamenti,' 
p.  1168,  et  la  critique  de  cet  auteur  dans 
['Histoire  des  Juifs  de  M.  Basnage,  l.  III,  1.  v , 
c.  6,  p.  111  et  suiv.,  édition  de  Paris. 

•  BENNl,  père  de  Réhum.  Neh.,  III,  17. 
BENNO,  lévite,  fils  d'Osan.  I  Par.,  111,26. 

*  BENNOI,  père  de  Noadaïa,  lévite,  Esdr., 
VIII,  33. 

BENNUl,  israélile  [  descendantde  Phahalh-! 
Moab],  répudia  sa  femme,  qu'il  avait  épouséci 
contre  la  disposition  de  la  loi.  1  Esdr.,  X,  30.1 

■  BENNUl,  descendant  de  Bani,  fit  comme' 
son  homonyme  dont  il  vient  d'être  parié. i 
Esdr.,\,3S.  ' 

•  BENNUl,  filsd'Hénadad,  contribua,  aprè.s! 
le  relourde  la  captivité,  à  la  reconstruction 
des  murs  de  Jérusalem.  Neh.,  111,  24. 

[it]  Gènes,  sux,  27 

[e)  Veut,  xxxiii,  12,  ' 
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BEN-ONT,  le  fils  de  ma  douleur.  C'est  le 
nom  que  Rachel  donna  à  son  Gis,  qui  fut 
nouimc  Bcnjiimin  par  Jacob.   Gen.,  XXXV, 

18.  — [Vot/ez  1$EN-JAMIN.] 

BEN-ZÔHETH,  fils  de  Jcsi.  I  Par.,  IV,  20. 

BEON,  Num.,  XXXII,  3;  autrement  Beiin, 
1  Mac,  V,  4,  6,  ville  de  delà  le  Jourdain. 
Eusèlie  {ad  Baiiv)  dit  qu'elle  était  à  la  tribu 
ilo  Huben.  —  [Voi/ez  Baal-Méon.] 

BEOR,  père  de  Bêla.  Bêla  fut  roi  de  Déna- 
ba  en  Idumée  (a).  —  [Votjpz  Balé.] 

BERA,  ou  plutôt  BEERA.  Voyez  ci-dovant 
BÉER;  fl  Judic,  IX,  21.  Eusebc  met  une 
ville  de  B&a,  à  huit  railles  d'Elculhéropolis, 
vers  le  septentrion. 

[  Le  géographe  de  la  Bible  do  Vcnce  dit  que 
Béra  peut  être  la  même  que  Beth-Béra,  ville 
située  aux  environs  de  Sichem.  /Mf/(c.,VII, 
24.,  et  IX,  'ik  {Voyez  Beth-Bera).  «  Béra,  dit 
Barbie  du  Bocage,  était,  suivant  saint  Jé- 
rôme, au  nord  d'Eleulhéropolis;  cependant, 
d'après  le  livre  des  Machabées,  sa  position 
semblerait  plus  rapprochée  de  Jérusalem. 
Peut-être  bien,  comme  le  pense  Relaiid,  se 
trouvait-elle  sur  la  roule  de  Jérusalem  à 
Sichem.  »  Voyez  BérIîe.] 

*  BERA,  onzième  fils  deSupha.  IPor.,VIII, 
37. 

•  BERCOS,  chef  nathinéen.  Esdr.,  XI,  53; 
Néh.,  VII,  55. 

BEREA,  ou  BÉRt)ÉA,  ou  Béroa,  ville  de 
Macédoine,  où  saint  Paul  prêcha  l'Evangile 
avec  beaucoup  de  succès.  Ad.,  XVII,  10,  13. 

■  BEREE  ou  BÉRÉA,  peut-être  la  même  que 
Bérulh,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin  (I  yWac. 
IX,  !*■),  dit  la  Géographie  de  la  Bible  de  Vence. 

BERENICE,  fille  d'Agrippa,  surnommé  le 
Grand,  roi  des  Juifs  et  sœur  du  jeune  Agrip- 
pa, aussi  roi  des  Juifs.  Elle  fut  d'abord  fian- 
cée à  Marc,  fils  d'Alexandre  Lysimaque,  ala- 
barque  d'Alexandrie  ;  ensuite  elle  épousa 
Hérode,  roi  do  Calcide,  son  propre  oncle  pa- 
ternel {b).  Après  la  mort  d'Hérode,  (r)  elle 
fit  proposer  à  Polémon,  roi  de  Pont  et  d'une 
partie  de  la  Cilicie,  de  se  faire  circoncire, 
pour  l'épouser.  Polémon  accepta  ce  parti,  et 
l'épousa.  Mais  Bérénice  ne  demeura  pas  long- 
letnps  avec  lui.  Elle  retourna  auprès  de  son 
frère  Agrippa,  avec  qui  elle  vivait  d'une  ma- 
nière qui  faisait  parler  tout  le  monde.  Elle 
assista  un  jour  avec  Agrippa,  son  frère  (rf), 
au  discours  que  saint  Paul  fit  devant  Festus 
à  Césarée  de  Palestine.  Tile,  fils  de  Vespa- 
sieu,  euldcl'amilié  pour  Bérénice,  et  Vespa- 
sien  lui-même  lui  fit  de  grands  présents  (e). 

BERENICE.  Plusieurs  croient  que  c'est  le 
nom  d'une  sainte  dame,  nommée  vulgaire- 
ment Véronique,  qui  ayant  présenté  son  mou- 
choir au  Sauveur,  lorsqu'il  allait  au  Calvaire, 
il  s'en  essuya  lejisage,  et  y  imprima  son 
portrait.  On  croit'que  c'est  cette  même  image 
que  l'on  conserve  à  Rome,  et  que  l'on  ap- 
pelle la  sainte  Face,  ou  la  Véronique.  Tout 

(n)  Gène.'.  XXXVI,  32;  I  Par.  I,  43. 

\b}  AiUiq.  l.  XX,  c  v,  p.  693. 
;      (c)  La  iiiorl  d'Hérorto,  roi  de  Calcide,  arriva  l'an  de  Jé- 
|.  lus-Clirist  48. 
j      Id]  Aci.  XV,  13...  25. 

Il        («)  lucit.  l.  II  /»■«(.,  c.  LXXXI.' 
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ce  que  l'on  a  publié  jusqu'ici  de  la  Véroni- 
que, comme  son  voyage  dans  les  Giules 
avec  saint  Martial;  et  ensuite  son  voyage  de 
Rome,  pour  y  voir  saint  Pierre;  et  enfin  son 
relour  à  Bordeaux,  vers  saint  Martial,  n'a 
pas  paru  mériter  beaucoup  de  créance  dans 
l'esprit  des  plus  sages  critiques.  Il  y  en  a  qui 
croient  qu'il  n'y  eut  jamais  de  Véronique, 
ni  de  Bérénice,  qui  ait  reçu  l'empreinte  de  la 
face  de  Jésus-Christ  sur  son  mouchoir,  et 
que  la  Véronique  n'est  autre  que  vera  icon, 
la  vraie  image,  dont  l'on  a  imprudemment 
fait  une  personne,  que  quelques  modernes 
ont  mise  au  rang  des  saintes  le  4.  de  févri;  r 
ou  en  d'autres  jours.  Mais  elle  n'est  point 
dans  le  Martyrologe  romain,  quoique  l'on 
prétende  qu'elle  soit  morte  à  Rome.  On  veut 
que  ce  soit  elle  que  l'on  honore  en  quel(|ues 
endroits  sous  le  nom  corrompu  de  sainte 
Vénice  (  Voyez  Bolland.  k  Februar.,  et  M. 
de  Tillemont,  tom.  I  Hist.  eccles.,  noi.  33 
sur  J.-C,  p.  471). 

BERESCHIT.  C'est  le  nom  que  les  Hébreux 
donnent  à  la  Genèse,  parce  que  ce  livre  com- 
mence par  Bereschith,  qui  en  hébreu  signi- 
fie: Au  commencement ,  n'tt?  "d,  Inprincipio. 
—  [D'autres  traduisent  autrement  ce  mot.] 

BERGERS.  Moïse  (/")  dit  que  les  pasteurs 
ou  bergers  sont  odieux  aux  Egyptiens.  Voyes 
ci-après  Pastedrs. 

*  BERGERS  auxquels  apparurentlesanges 
la  nuit  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Voyez 
mon  addition  à  l'article  Bethléem. 

BERI,  quatrième  ûls  de  Scépha[oxx  Supha], 
de  la  tribu  d'Aser  {g) 

BERIA,  fils  d'Aser,  père  d'Héber,  et  de 
Melchiel.  Gen.,  XL VI,  12.  —{Voyez  Baria.] 

*  BÉRlA,  fils  d'Ephraim.  I  Par.,  VU,  23. 
BERILLE,  la  huitième  pierre  du  rational 

du  grand-prêtre;  elle  est  nommée  dans  la 
Vulgate  et  dans  les  Septante  bérille  {h),  et 
en  hébreu  jasp/i^.  On  a  déjà  remarqué  que 
la  valeur  des  noms  hébreux  des  pierres  pré- 
cieuses était  inconnue  pour  la  plupart  aux 
Hébreux  et  aux  commentateurs. 

BERITE,  ou  Barute  [autrement  Bertte, 
Bayruth,  Betrodth,  etc.],  ville  de  Phénicie, 
sur  la  Méditerranée,  entre  Biblos  et  Sidon,  à 
quatre  cents  stades  de  cette  dernière  ville, 
vers  le  septentrion  {i). 

On  doute  que  l'Ecriture  parle  de  cette 
ville  [Voyez  Béroth].  Il  y  en  a  qui  croient 
que  le  dieu  Bérith,  dont  nous  avons  parlé 
ci-devant  sous  le  nom  de  Baal-Bérilh,  était 
adoré  dans  cette  ville,  et  lui  avait  donné  son 
nom:  d'autres  le  dérivent  de  Béroé,  fille  de 
Vénus  et  d'Adonis,  qui  était  la  dé'i'lé  la  plus 
honorée  de  ce  pays-là.  D'autres  croient  que 
le  nom  de  5en'//', vient  de  Béarolh,  des  puits, 
ou  des  sources.  Il  y  a  plus  il'une  ville  de  ce 
nom  dans  la  Palestine.  David  (j'j  tira  beau- 
coup de  cuivre  des  villes  de  Bêlé  et  de  Béroth 
dans  la  Syrie. —  [Michaud,  Histoire  des  Croi- 

{f)  Gènes,  xlvi,  34. 

(g)  l  Par.  vu,  56. 

(h)  Exod.  xxviii,  28.  .  . 

ii)  Strabo,l.lti. 

(j)  II  Reg.  viii,  8. 
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sades,i{Voviioa^al, Correspondances  d'Orient, 
toui.  VI,  Leilre  CXLUI,  donnent  des  déluils 
intcrrssnnis  sur  Beyrouth.  On  a  découvert 
près  de  cette  ville,  on  1833,  une  figure  de 
Sésostris  gravée  diins  le  ror;  c'est  sans  doute 
une  de  celles' (]u'aviiit  ^U('S  Hérodote  {Liv.  II, 
c.  106)  et  qui  lui  prouvaient  l'csislfuco  et 
coiiquêtcsj'souvent  conlesléi's,  de  ce  prince. 
Voyez  les  Annal,  dephil.  cluél. ,lom.  IX,  p. 
326,  et  XI,  p. 210.  Ce  dernier  volume,  p.  ii-4, 
parle  encore  d'un  autre  monument  trouvé 
aussi  près  de  Beyrouth.  C'est  un  bas-relief 
qui  représente,  dit-on,  un  roi  ou  un  prêtre 
phenicien.il  en  exisle  une  empreinte  à  la 
Bibliothèque  royale.] 

BER0DACH-3ALAD.AN(l),GlsdeBiladan, 
roi  de  Babylone,  envoya  vers  Ezechwis,  roi 
de  Juda,  dfs  ambassadeurs  (a),  avec  des  let- 
tres et  des  présents,  parce  qu'il  avait  su  qu'il 
avait  été  malade,  et  qu'il  avait  été  gueri 
d'une  façon  toute  miraculiMise  {b),  le  soleil, 
ou  du  m'oins  son  omhre,  s'élanl  retiré  de  dix 
lignes  pour  las-urcr  de  la  vérité  des  pro- 
messes d'Isaie,  qui  lui  promettait  le  recou- 
vrement de  sa  santé  et  quinze  anné^'sde  vie. 
Ezécliias  eut  une  grande  joie  de  l'arrivée  de 
ces  ambassadeurs;  il  leur  montra  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  rirhe  et  de  plus  beau 
dans  son  palais-,  le  Seigneur  n'approuva  pas 
cette  conduite:  il  envoya  Isaïe  au  roi.  pour 
lui  dire  que  tout  ce  qui  était  dans  son  palais, 
et  toutes  les  richesses  que  lui  et  les  rois  ses 
successeurs  [lisez  prédécesseurs!,  y  avaient 
amassées  ,  et  qu  il  avait  lait  voir  à  ces  étran- 
gers ,  seraient  portées  à  Babylone. 

BEROSE,  historien  de  Babylone,  était  Chal- 
décu  do  naliiin.  et  préire  de  Belus,  di\iiiilé 
de  Babylone.  Talien  (c)  dit  y\a'\\  vivait  du 
temps  d'Alexandre  le  Grand,  cl  qu'il  déilia 
son  ouvrage  au  roi  Aiiliochus,  le  troisième 
après  Alexandre,  c'cî-t  à-dire,  à  Aiitiochus 
le  Dieu;  car  Séleucus  Nicnnor  fut  le  premier 
roi  de  Syrie,  Antiochm  Soler  le  second,  et 
Antiochus  le  Dieu  le  troisième.  Si  l'on  veut 
comprendre  Alexandre  le  Grand  d.nis  le 
nombre  de  trois,  il  faudra  dire  que  Bérose 
vivait  sous  Antiochus  Soter  ,  et  certes  le 
grand  nombre  d'années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  Alexandre  jusqu'à  Antiochus  le  Dieu 
(  car  on  compte  64-  ans  entre  la  mort  d'A- 
îoxandre  et  la  première  année  d'Anliochus 
î"  Dieu  )  pourrait  faire  croire  qu'il  faut  en 
itîel  l'entendre  en  ce  sens.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Bérose  ayant  appris  la  langue  grecque,  passa 
j  remièrement  à  l'île  do  Cos  (d),  où  il  établit 
une  école  et  y  enseigna  l'astronomie  et  l'as- 
trolo-'io;  de  là  il  vint  à  Athènes,  où  il  acquit 
'.anicfe  réputation  par  ses  piédielions  aslro- 
.w-riqne-,  qu'on  lui  éleva  dans  le  gymnase  où 
-c'faisaienl  les  exercices  de  la  jeunesse,  une 
statue  avec  une  langue  d'or  (e).  Josèplie  et 
Eusèbc  nous  ont  conservé  d'excellents  uior- 

((I)  IV  Req.  xs,  1,  2,  3,  elc. 

(b)  L'an  Ju  iiioude  2iOi,  avant  J.-C.  708,  avanl  1  ère  vul- 
gsirf  71 '2. 
le)  Tnlian.  contra  Gentes. 

(d)  Vitruv.  l.  IX,  c.  vil. 

(e)  Plin.  l.  Vit,  c.  xxxvu. 

(1)  11  e»i  probable  qu'il  faut  lire  Merodacfi  avec  un  irès- 


ceaux  de  celte  Histoire  de  Bérose,  qui  répan- 
dent une  grande  lumière  sur  plusieurs  en- 
droits de  l'Ancien  Testament, et  sans  lesquels 
il  serait  malaisé  de  donner  une  suite  exacte 
des  rois  de  Babylone. 

[«Bérose  donne  à  Babylone  une  antiquité 
eiïrayanle  ;  mais,  dit  M.  Cuvi,  r(2j,c'est  à  Na- 
buciiodonosor,  prince  relativement  Irès-nio- 
derne,  qu'il  en  attribue  les  mon  .ments  prin- 
cipaux (3).»  — Annius  de  Vilerbe,  qui  vivait 
dins  le  seizième  siècle,  a  publié  des  frag- 
ments de  Bérose  jusqu'alors  inconnus.  Il  y 
eut,  tant  à  cette  occasion  qu'au  sujet  de  plu- 
sieurs autres  puolications  du  même  genre 
par  le  même  savant,  une  polémique  qui  de- 
vint assez  vive.  On  soutenait  contre  Annius 
et  ses  partisans  que  les  fragments  par  lui  pu- 
bliés n'étaient  que  des  pièces  fausses,  récem- 
ment fabriquées.  «De  notre  temps,  dit  M. 
Bunnetty  (IJ.deux  savants  di> lingues,  M.  Eu- 
sèbe  Salverte,  dans  son  Orir/ine  des  noms 
propres,  et  M.  le  marqui>  de  F.rlia  d  Urban, 
dans  Bérose  et  Annius  de  Vilerbe,  Paris, 
1808,  faisant  le  7' volume  de  son  Wi^fo/reon- 
cienne  du  globe,  et  dans  son  o'  vol.,  2'  partie 
de  l'Histoire  du  Hainault.  ont  soutenu  que 
les  fragraenls  d'Aiininsétaieiilvrais  au  moins 
en  partie.  »  Voyez  Bel,  mon  addition  à  cet 
article,  en  plusieurs  endroits-] 

BEROTH,  ville  de  la  tribu  deBenjamin,  Jo- 
sue,lX.  17;XVin,2o;£>rf.,  Il,  23;  iV(A.,VlI, 
29.  Voyez  Béeroth.  — [Elle  était  la  patrie  du 
Remuion,  père  de  Réihab.  qui  ét.iil  un  des 
deux  chefs  de  brigands  (|u'lsl)oseth  ,  dis  do 
Saùl,  avait  à  son  service,  II  tieg.  IV,  2.  Elle 
était  aussi  cel  e  de  Nah.iraï,  l'un  dts  bra\es 
de  David,  Il  Reg.  XXIII ,  37;  I  Par.  XI,  39. 
La  Géographie  de  la  Bib.e  de  Veiici'  dit  (jue 
Cériith  est  peut-être  la  même  que  Bérée  ou 
Bi'réa,  1  Mac,  IX,  4]. 

BEROTH.  Voyez  H  Rrg.  VIII,  8,  ville  dont 
D  ivid  fil  la  conquête.  C'est  apparemment 
Bvroé  Ac  Syrie,  ou  Bériilie  en  Phènicie,  .u- 
trement  Barulhou  Béroth,  eiitr<'  Hcihaloii 
et  Emèse.  —  Voyez  Bérite  et  Bérotha;  ce 
sont  probablement  divers  noi  is  de  la  mèiue 
ville.  Elle  est  encore  nouimé-  Chun,  1  Par., 
X  VIII,  8.  L  Hébreu  l'appelle  Bérolliai,  Il  Reg. 
VIll,8.  «Béroth,  dit  Barbie  duBocage,  pi  ut- 
êlrolai?^rof/iaii'Ezéeliiel,vill maritime  de  la 
Phénicii-,  au  nord  deSidon,  fiitprise  sur  le  roi 
Aiiadezer  par  DaNid,  qui  en  enleva  une  pro- 
digieuse quantité  d'airain.  Détruite  par  Di;- 
doies  Trypiion,  140  ans  avanl  Jésiis-Chi  ist, 
elle  tut  rebâtie  par  les  Romains,  et  j  'ui'  'MI 
jus  ilulicum.  On  l'appelle  aussi Co/oiua  Feiix 
Julia  et  Colonia  Julia  Augusla,  Félix  Ber^- 
lus.  Aujourd'hui  elle  se  nomme  Bairi.ui/i; 
mais  elle  n'a  plus  de  ses  magnifiques  éiiifiees 
construits  par  Auguste,  Agrippa  et  autres 
souverains  du  pays,  que  des  Iragments  de 
colonnes  et  des  chapiteaux  qui  gisent  sur  lo. 

giand  nombre  de  niss.bébrrux,  les  Se|ilanle,  les  version» 
syi'iaiiiie  el  uralie,  le  Talinud  de  Jérusalem  cl  celui  de  Ba> 
bjlum'.  Cesl  le  |iriuce  qui  csla(iyelé  Marco  (tMipuet  daui 
te  camiu  de  Flolénièe.  (SJ. 

(i)  Disc,  sur  les  révol.  du  glo''e. 

(ô)  Jobèphe,  Coiur.  Apioii  ,  llb.  1,  c.  xix. 

(4)  Annal,  de  plutos.  cliréi.,  toui.  Xll,  p.  399. 
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BoI  ou  sont  employés  à  divers  usages.  »  Yoyez 
BÉTÉ,  Chcs.] 

BEROTHA  ,  entre  Hélhalon  et  Emèsc  (n); 
pt'ut-élre  Bérylhe,  ou  Bérotli,  dont  David  fit 
la  tonniièle  sur  Adadezer,  roi  de  Syrie  (b). — 
[Voyez  BÉROTH.] 

BliKSA  ,  r(»i  de  Gomorrhe,  qui  eut  guerre 
avic  Codorlahonior  et  «es  alliés.  Gènes., 
XIV, 2. 

BF.RSARÉ  ,  bourg  de  Galilée.  Il  était  au 
niiili  de  la  h^ule  Galilée,  et  an  nom  de  la 
basse  Galilée  (c).  Josèplio  riiisloiicii  fit  rcla- 
hlirct  forlificr  lo  bourg  de  Bi-r^abé. 

BERSABÉE,  de  la  tribu  de  Siméon.  au  midi 
delaPalisiiac.roj/ezBKERSABÉE.On  la  trouve 
aussi  uiarciuéc  sons  le  nom  do  Beerslieba,  Be- 
rosba.  et  Berzamma. 

BKRYTE.  Voyez  Bérite. 

BERZELLAl.  iialil  de  Uogel  dans  le  pays 
de  Galaad,  cl  ail  un  vieillard,  ami  de  David, 
elquile  secourut  dans  sa  disgrâce,  lorsi|u'i! 
lui  (liasse  de  Jérusiilcni  par  Absalo.ii  (c/)  il 
vinl  liouver  ce  prince  à  Mahanaïm,  au  delà 
du  Jourdain,  el  lui  offiil  toulcs  sortes  de  ra- 
fraîfbissemenls.  Après  la  défaite  d'Absalom, 
lorsque  David  sen  letournail  à  Jérusalem, 
Beize  li.ï  raccompagna  jusque  sur  le  Jour- 
dain (e);  el  David  l'ayant  invité  de  venir  à  la 
cour,  pour  y  passer  le  reste  de  sa  vie  dans 
le  repos  ,  BeiziUaï  lui  répondit  :  Combien  de 
temps  ai-je  encore  à  vivre,  pour  aller  aujour- 
dhui  aviC  le  roi  à  Jérif<alem?  J'ai  à  présent 
(^ualre-vinfits  ans.  el  mes  sens  ne  sont  plus  en 
élut  (le  faiie  la  distinction  du  doux  el  de  l'a- 
pier,  ni  de  prendre  plaisir  dans  le  boire  ou  le 
vianger,  ou  au  son  des  instruments  ,  ou  des 
toix  des  musiciens.  Pourquoi  votre  servileur 
serait-il  d  charge  au  roi  mon  seigneur?  Je 
supplie  VolreMiijesté  de  me  permettre  de  l'ac- 
compugner  encore  un  peu  jusgw,  sur  te  fleuve, 
et  après  cela  de  m'en  retourner  dans  ma  mai- 
son ,  afin  que  je  meure  dans  nta  ville,  el  que 
je  sois  enterré  auprès  de  mon  père  et  de  ma 
mère.  Mais  voild  CUamaon  mon  fils,  votre  ser- 
vileur,il  aura  l'honneur  de  vousaccompagner, 
fl  le  roi  lui  fera  ce  qu'il  jugera  d  propos.  Le 
foi  répondit  :  Que  Cliamuan  vienne  donc,  et  je 
iui  accorderai  tout  ce  que  vous  me  deman- 
derez. Après  donc  que  le  roi  el  tout  le  peuple 
eurent  passé  le  Jourdain,  David  en. brassa 
Bcrzellaï,  il  lui  souhaita  toutes  sortes  de  bé- 
nédictions ,  et  Bcrzellaï  s'en  relourna  dans 
sa  pairie.  Cela  arriva  l'an  du  monde  2981, 
av  ml  J.-C.  1019  ,  avaiil  lèro  vulg.  1022. 

BERZELLAl,  natif  de  la  ville  de  Molalh, 
dans  la  tribu  de  Siméon.  Ce  B.rzellaï  élail 
père  A'Hadriel,  qui  avail  épousé  AJichul,  au- 
paravant feunne  de  David  [f  ]. 

BERZELLAl,  de  la  racr  des  sacrificaleurs, 
qui  épousa  une  des  filles  de  la  lace  de  Bei- 
zellaï  deGalaad.  11  Esdr.,  Vlll,  &^.  — [Voyez 
Accos.] 

(a)  Ezeclt.  xlvii,  16. 
h)  il  Reg.  MI,  8. 

[c)  Joieph.  I.  III  de  Betto,  c.  u,  et  lib.  II,  c.  \\\;  el  lib. 
de  Vilit  sua,  p.  1013. 

(d)  Il  Beg.  xvn,  27,  28. 
(e)ll  Reg.  mx,  ô.ï,  3i,  cic. 
MllReg.Ti^f.S. 

&)  I  Esdr.  Il,  17. 


BESAl,  Isrné!i(c,  dont  les  descond.ints  re- 
vinrent de  Babylone  au  nombre  de  trois 
cent  vingl  trois  {g). 

•BES.Ù,  Neh.  Vlll,  52,  chef  de  ramille  na- 
lliinéenne,  nommé  aussi  Bésée,  Esdr  ,  II,  49. 

BESAR.V  ou  Bézara,  ville  aux  environs  de 
Plolémaïde,  à  vingl  slades  de  Gabaa  (h). 

BESECH,  ou  BÉ-ECi,  ou  plulô!  Bésec,  Bé- 
ZACA.  on  BÉZECATH.  On  eroil  qu'Adoui-bé- 
séch  qui  fut  (iris  el  mis  à  mori  par  les  enfants 
de  Ju'la  (i),  et  qui  se  vantail  «l'avoir  coupé 
les  exirémilésdes  pii  dselile>mainsii  soix  mte 
el  dix  rois,  élail  roi  de  Bésecli.  Saûl  voulant 
marcher  contre  Jabès  de  Gilaad,  fil  la  revue 
de  son  armée  à  Bé-ech  (j).  Eusèhc  dil  qu'il  y 
a  deux  villes  d-  ce  nom  a-sez  près  l'une  de 
l'aulre,  à  sept  milles  de  Sichem,  tirant  vers 
Scylhopolis.  Nous  croyons  que  Bézech  ou 
Bé^échal  était  en  effet  située  [d.ms  la  clemi- 
Iribu  de  Manassé]  vers  le  passage  du  Jour- 
dain, qui  élail  à  Scylhopolis  ou  aux  environs. 
[Bésécalh  élail  la  patrie  de  Hadaia,  père  d  I- 
dida.qui  fut  mère  de  Josias.  IV  "ej.,  XXII,  1.] 

BESELAM  MITHRIDATE.  un  des  officiers 
du  roi  de  Pers.-  au  d^  çà  de  lEuplirale,  écri- 
vit avec  Réum  Béelléem  au  loi  Arlaxerscs, 
pour  le  prier  de  défendre  aux  Juif-,  de  conti- 
nuer le  bâlimenl  du  temple,  I  Esdr.,  IV,  7. 

BESELEEL,fi!sdUrioudeHureUleMarie, 
sœur  de  Moïse.  Béséléel  reçut  de  Dieu  un 
talent  extraonlinaire  d'intelligence  et  d'in- 
dustrie pour  Iravailler  toutes  sorles  de  mé- 
taux, el  pour  inventer  toutes  sortes  de  choses 
dans  les  ouvrages  mécaniques  (A'),  il  fui  em- 
ployé par  Moïse  aux  travaux  du  tabernacle 
de  l'alliance,  avec  Ooliab,  fils  d'Achisémeth, 
de  la  tribu  de  Dan.  Les  Juifs  de  la  ville  de 
Sidon  croient  que  ie  tombeau  de  Béséléel  et 
celui  du  prophète  Sophonie  sont  auprès  des 
murailles  de  leur  ville,  el  ils  les  visitent  avec 
beaucoup  de  dévotion.  —  [i^oyez  Sidon.] 

*  BESELEEL,  descendant  de  Pbaalh  Moab, 
épousa,  dans  la  captivité,  une  femme  ciran- 
gére  qu'il  répudia  au  retour.  Esd.,  X,  30. 

BESETHA  ,  était  une  des  monlagnes  sur 
lesquelles  l.i  ville  de  Jérusalem  était  bàlie. 
Elle  élail  du  côté  du  septentrion  par  rapport 
au  temple  (/). 

BESIMOTH.  La  mémo  que  Belhjesimoth, 
au  delà  du  Jourdain. 

BESIRA.  C'est  la  même  que  la  Citerne  de 
Sira,  dont  il  est  parlé  dans  le  second  livre 
des  Rnis  (m).  Josèphe  (n)  met  Bcsira  à  vingt 
stades  ou  sept  lieues  d  Hèl)roii. 

BESODIA,  père  de  Mosol  ,...i.  II  Esdr. 
III,  6. 

BESOR,  on  BosoR.lorrenl  (o)  qui  tombe  dans 
1.1  Méditerranée  entre  Gaze  et  Rliinocorure; 
on  plutôt,  entre  Rhinocorure  et  l'Egypte, 
selon  saint  Jérôme  sur  le  VI'  ch.  d'Ames, 

(/;)  Joseph,  lib.  de  Vila  sua. 

(i)  Judic.  1,  4,  5,  6,  7. 

(pin  a.  XI,  8. 

(A)  Exod.  XXXI,  2. 

Il)  Jnseph,  deBello,  l.  VI,  c,  x,  p.  919,  S. 

(m)  II  R:g.  m,  26. 

(h1  Joseph.,  Anliq.  l.  VI(,  c.  i. 

(o)  I  Reg.  XXX,  ».  10.  21, 
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C'est  le  torrent  du  désert  [a],  que  plusieurs 
ont  pris  mal  à  propos  pour  le  torrent  ou  le 
fleuve  d'Egypte,  donl  il  est  parlé  en  quelques 
endroits  de  l'Ecriture  (6),  et  qui  n'est  autre 
que  le  Nil,  ou  le  bras  le  plus  oriental  de  ce 
fleuve. 

BETE,  animal  dénué  de  raison,  destiné  au 
service  de  l'homme  et  à  l'ornement  de  l'uni- 
vers. Dieu  créa,  au  commenceinent,  les  pois- 
sons de  la  mer  et  les  oiseaux  du  ciel,  le  cin- 
quième jour  du  monde  (c);  il  créa  ensuite 
les  animauxde  la  terre,  el  Ihomme  le  sixième 
jour  (d).  Enfin  il  amena  à  Adam  les  oiseaux 
ilu  ciel  et  les  animaux  de  la  terre,  afin  qu'il 
leur  imposât  leurs  noms  (e),  et  qu'il  com- 
mençât par  là  l'exercice  du  domaine  que 
Dieu'lui  avait  donné  sur  tous  les  animaux  (f). 
Le  Seigneur  bénit  l'homme,  les  oiseaux,  les 
poissons  el  les  bêtes  de  la  terre;  leur  com- 
manda de  se  multiplier  et  leur  donna  pour 
leur  nourriture  tous  les  fruits  et  les  herbes 
de  la  terre  (g).  Il  n'aciorda  à  l'homme  l'usage 
de  la  viande  que  depuis  le  déluge  {h),  et  en- 
core lui  défendit-il  l'usage  du  sang,  en  le 
menaçant  de  punir  l'effusion  du  sang  par 
une  peine  pareille,  el  de  châtier  même  les 
bêtes  qui  auraient  répandu  le  sang  humain»). 

En  effet,  dans  la  loi  de  Moïse,  l'animiilqui 
aura  tué  un  homme  ()j,  ou  qui  aura  servi 
d'instrument  à  un  crime  abomin.ible  (A),  est 
puni  de  mort.  Les  villes  coupables  d'apos- 
tasie sont  dévouées  au  feu,  avec  leurs  habi- 
tants et  leurs  animaux  (/).  Lorsque  Noé  sort 
de  l'arche  avec  ses  enfants  et  les  animaux 
qu'il  avait  conservés  avec  lui.  Dieu  dit  qu'il 
fait  alliance  avec  Noé,  avec  sa  famille,  avec 
leurs  descendants  et  avec  tous  les  animaux 
qui  sont  sortis  de  l'arche,  et  qu'il  s'engage 
envers  eux  de  ne  plus  envoyer  de  pareil  dé- 
luge sur  la  terre  (m).  Dieu  ordonnant  le  re- 
pos du  Sabbat  (n),  déclare  qu'il  entend  que 
les  animaux,  de  même  que  les  esclaves,  se 
reposeront  ce  jour-là.  Dieu  frappa  dans  l'E- 
gypte les  premiers-nés  des  hommes  et  des 
animaux;  et  pour  mémoire  de  ce  qu'il  avait 
épargné  les  Hébreux,  il  ordonne  qu'ils  lui 
consacrent  les  premiers-nés  des  hommes  et 
des  animaux  (o). 

Eve  s'entretient  avec  le  serpent  (p),  sans 
s'étonner  de  l'entendre  parler  et  raisonner. 
Balaam  parle  de  même  à  son  ânesse  et  lui 
répond  comme  il  aurait  fait  à  un  homme 
raisonnable  [q).  Après  la  chute  d'Adam  et 
d'Eve,  Dieu  parle  au  serpent ,  le  maudit,  le 
punil,  lui  prédit  son  malheur  (rj,  comme  il 
fait  à  Adam  et  à  Eve.  Moïse  remarque  que  le 
serpent  était  le  plus  fin  des  animaux  de  la 
terre,  et  le  Sauveur  nous  ordonne  d'avoir  la 

(a)  Anws  vi,  14. 

'(>)  Josne  XV,  4,  47  ;  lî  Par.  vu,  8. 

(c)  Gènes,  i,  20,  21,  23. 

(et)  Gènes,  i,  24,  26,  31. 

(ej  Geni's.  ii,  19. 

(n  Gènes,  i,  28. 

(g)  Gènes,  i,  29. 

(/i)  Gènes,  ix,  3. 

(!)  Gènes,  ix,  5. 

Ij)  Exod.  XXI,  28,  29. 

(k)  Lcvit.  XX,  IS,  16. 

il)  Veut,  xiii,  la. 

Im]  Gènes,  ix,  9. 


prudence  du  serpent  ella  simplicité  de  la  co- 
lombe (s)  ;  le  Sage  renvoie  le  paresseux  à  la 
fourmi  (f),  et  nous  décrit  ces  animaux  comme 
composant  une  petite  république  pleine  d'ac- 
tivité et  de  prévoyance  (u).  Dans  les  pro- 
phètes,  Dieu  menace  d'exterminer  les  peu- 
ples et  les  animaux  des  pays  qui  ont  encouru 
son  indignation  {v).  Jonas  ayant  prêché  à 
Ninive,  que  le  Seigneur  était  près  de  faire 
éclater  sa  colère  contre  la  ville,  les  Ninivites 
se  convertirent  (x),  se  couvrirent  de  sacs, 
depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand  ;  le 
roi  même  descendit  de  son  trône,  et  défendit 
que  ni  les  hommes,  ni  les  bétes,  ne  bussent,  ni 
ne  mangeassent.  Pourquoi  faire  jeûner  les 
bêles,  si  elles  ne  sont  pas  capables  de  raison, 
ni  de  mérite  ou  de  démérite?  Et  lorsque  Dieu 
touché  de  l'humiliation  des  Ninivites,  eut 
remis  leur  péché,  et  que  Jonas  se  plaignit  de 
l'indulgence  du  Seigneur,  il  lui  fut  dit  iy): 
Pourquoi  ne  pardonnerai-je  pas  à  cette  ville, 
dans  laquelle  il  y  a  un  si  grand  nombre 
d'hommes  qui  ne  savent  pas  distinguer  leur 
main  droite  de  la  gauche,  et  tm  si  grand  "* 
nombre  de  bétes?  Comme  si  cette  multitude 
d'animaux  était  un  motif  pour  pardonner  à 
Ninive. 

Les  Egyptiens,  parmi  lesquels  les  Hébreux 
ont  demeuré  si  longtemps,  adoraient  les  ani- 
maux, et  par  conséquent  les  croyaient  non- 
seulement  raisonnables,  mais  aussi  supé- 
rieurs à  l'homme.  Les  Israélites  étaient  aussi 
apparemmentdans  les  mêmes  principes, puis- 
qu'ils rendirent  leur  culte  au  veau  d'or  dans 
le  désert,  et  que,  depuis  le  schisme  de  Jéro- 
boam ,  ils  continuèrent  à  adorer  de  pareilles 
divinités. 

Le  dogme  de  la  métempsycose,  si  commun 
dans  tout  l'Orient  et  même  parmi  les  Hé- 
breux, ce  dogme  dont  on  voit  des  vestiges 
dans  les  Israélites  du  temps  de  noire  Sau- 
veur (Voyez  MÉTEMPSYCOSEJ,  et  même  dans 
les  ap<î'res  avant  qu'ils  eussent  reçu  le 
Saint-Esprit,  ce  sentiment  suppose  manifes- 
tement que  les  animaux  sont  raisonnables, 
puisque  les  mêmes  âmes  qui  ont  animé  les 
hommes  les  plus  sages  et  les  plus  éclairés 
passent  successivement  dans  le  corps  des 
animaux  (z). 

Omnia  mutantur  :  Dibil  interit;  errat  et  illinc 
Hue  veuit,  liiiic  illuc,  el  quoslibel  oœiipat  anus 
Spiritus,  aeque  feris  humana  in  corpora  transit, 
Inque  feras  nosler  :  nec  tempore  dépérit  ullo. 
Ces   sentiments  ne  sont  ni  nouveaux,  ni 
rares   parmi    les   Juifs   :   on    les   remarque, 
quoique   avec  quelques  variétés,  dans   Phi- 
Ion  (oa)  et  dans  les  plus  célèbres  rabbins  (bb). 
Plusieurs  prétendent  que  les  oiseaux  on! 

(il)  Exod.  xxui. 

(o)  Exod.  XXII  el  xxiii. 

(p)  Gènes,  ni,  1. 

(ly)  Nnm.  xxu,  28. 

(i)  Gènes,  m,  14. 

(s)  Matth.  X,  16. 

(()  Fioverb.  vi,  5. 

(«)  Proverb.  xxx,  23. 

(v)  Jerem.  l,  bl  ;  Ezech.  xit;  Soplwn.  i,  1. 

(x)  -lonas.  m,  S,  6. 

(1/1  .Jonns.  IV,  tl. 

(z)  Ovid.  Melonmpli.  l.  XV. 

(on)  Fliil.  de  Sonmiis. 

[bb)  Basnage,  Hisi.  des  Juifs,  lora.  IV,  1.  VI,  c  «ou 
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entre  eux  une  espèce  de  langage.  Porphyre 
rapporte  queThrésiaselApolloni  us  deTliyane 
enlcniluient  ce  langage;  et  il  y  a  encore  au- 
jourd'hui des  gens  dans  l'Arabie  (a)  qui  se 
vaixlent  de  le  savoir.  Ils  disent  que  celle 
science  leur  est  connue  depuis  le  temps  de 
Salomon  et  de  la  reine  de  Saba ,  lesquels 
avaient  un  oiseau  nommé  huddud,  qui  est  la 
Juippe ,  pour  messager  de  leurs  amours, 
ijuclques  auteurs  arabes  (6)  ont  cru  qu'il  y 
avait  des  éléphants  musulmans  et  qui  ado- 
raient Dieu;  Pline  (c)  et  d'autres  après  lui 
(HiL  écril  que  les  élépnants  étaient  capables 
de  religion,  qu'ils  adoraient  le  soleil  et  la 
lune. 

La  plupart  des  philosophes  de  l'antiquité, 
Empédocîes ,  Pylhagore  ,  Galien  ,  Gléante, 
Eudoxe,  Porphyre,  Elien,  Pline,  ont  cru  que 
les  bêles  raisonnaient.  Diogène  de  Laerce  (d) 
dit  qu'Eudoxe  ,  philosophe  pythagoricien  , 
avait  traduit  de  l'Egyptien  en  Grec  un  dialo- 
gue des  chiens.  EnQn  presque  tout  le  monde, 
philosophes  et  autres,  croyaient,  en  Europe, 
que  les  bétes  raisonnaient,  avant  que  Des- 
cartes eût  inventé  son  système  des  machines. 
Il  est  vrai  qu'avant  lui  un  médecin  espagnol. 
Dominé  Gosnesius  Pereira,  avança  que  les 
bêles  n'étaient  que  des  machines.  Il  fut 
trente  ans  à  composer  son  livre,  et  il  le  fit 
paraître  en  155i;  mais  on  y  fit  si  peu  d'at- 
tention, qu'on  ne  daigna  pas  le  réfuter.  Le 
révérend  père  Pardies,  jésuite,  a  fait  un  li- 
vre de  la  Connaissance  des  bêtes,  pour  mon- 
trer qu'elles  ne  sont  destituées  ni  d'intelli- 
gence, ni  de  sentiment.  Thomas  Wiilis  a 
fait  aussi  un  Traité  de  l'âme  des  brutes;  il  y 
a  aussi  un  Traité  de  M  le  Grand,  sur  le  mé- 
Hie  sujet;  el  un  livre  inliiulé  de  l'Ame  des 
bi'les,  imprimé  à  Lyon  en  1676,  composé  par 
Antoine  d'Illy,  prêtre  d'Embrun  («). 

Salomon, dans  le  livre  de  l'Ecclésiaste,  soit 
qu'il  propose  ses  propres  sentiments,  ou  les 
gentirnenls  des  philosophes  et  des  esprits-forts 
de  son  temps ,  s'exprime  d'une  manière  à 
faire  croire  que  les  bêtes  ont  de  l'intelligence 
et  une  âme  raisonnable  {f)  :  J'ai  dit  dans 
mon  cœur  que  Dieu  éprouve  les  enfants  des 
hommes,  et  qu'il  fait  voir  qu'ils  sont  sembla- 
bles aux  bétes;  car  les  hommes  meurent  comme 
les  bêles,  et  leur  condition  est  semblable  : 
comme  l'homme  meurt, la  bête  meurt  aussi;  les 
uns  et  les  autres  respirent  de  même,  et  l'homme 
n'a  rien  plus  que  la  bête...  Qui  suit  si  l'âme 
des  enfants  des  hommes  monte  en  haut,  et  si 
l'dme  des  bêtes  descend  en  bas?  L'Ecriture 
parle  de  la  mort  des  animaux  comme  de 
celle  des  hommes  {g)  :  Vous  retirerez  leur 
nprit,  et  ils  mourront,  et  ils  rentreront  dans 
lu  poussière,  d'où  ils  sont  tirés.  Et  Job  (h)  : 
Si  Dieu  retire  son  souffle  et  son  esprit,  toute 
vhair  tombera  dans  la  défaillance. 

Mais  il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  les 
touséquences  de  ces  passages,  et  l'on  n'en 

ia)  D'Herbelot,  Bib.  Orieiii.,  p.  4i3,  col.  1. 
I>)  Idem,  p.  549,  col.  2. 
c)  P/irt. /.  Vlll,  c.  1. 
d)  DwgeH.  laen. 
<j  Dicùod.  de  Trévoux,  article  Bêles. 


doit  pas  inférer  que  la  bête  soit  en  tout  égale 
à  l'homme,  qu'elle  raisonne  comme  lui, 
qu'elle  soit  capable  de  religion,  de  connaître 
Dieu,  de  parvenir  à  la  béatitude,  d'agir  par 
des  vues  surnaturelles  :  les  connaissances, 
les  raisonnements,  les  désirs,  les  vues  de  la 
bête  sont  bornés  à  la  connaissance  et  au 
discernement  de  ce  qui  peut  contribuer  à  sa 
béatitude  temporelle,  el  à  la  conservation  de 
son  corps,  et  à  la  multiplication  de  son  es- 
pèce. Son  âme  peut  bien  juger  et  discerner 
entre  le  chaud  et  le  froid,  entre  l'utile  et  le 
dangereux  pour  sa  santé;  mais  elle  n'ira  pas 
jusqu'à  distinguer  le  bien  du  mal  moral,  en- 
tre le  juste  et  l'injuste,  le  licite  et  l'illicite. 
Elle  sera,  si  Ton  veut,  immortelle  et  éter- 
nelle, puisqu'enfin,  si  elle  pense,  elle  est  né- 
cessairement spirituelle;  mais  c'est  un  pri- 
vilège qui  lui  est  commun  avec  les  corps  et 
avec  la  matière,  dont  l'essence  est  indéfecti- 
ble et  dont  la  nature  ne  peut  pas  périr.  La 
matière  peul  changer  de  figure,  de  situation, 
être  en  repos  ou  en  mouvement  ;  mais  elle 
ne  peut  être  anéantie,  ni  cesser  d'être,  à 
moins  que  Dieu  ne  cesse  de  la  conserver  :  et 
en  ce  sens,  les  anges  mêmes  et  l'âme  de 
l'homme  ne  sont  pas  plus  privilégiés  que  la 
matière. 

Mais  que  devient  l'âme  de  la  bête  séparée 
de  la  matière?  Nous  n'avons  sur  cela  aucune 
réponse  à  faire,  parce  que  nous  n'avons  au- 
cun principe  qui  puisse  nous  le  faire  connaî- 
tre :  ni  la  révélation,  ni  l'expérience,  ni  le 
raisonnement  par  les  effets  ni  par  les  causes, 
ne  nous  fournissent  sur  cela  la  moindre  lu- 
mière. Nous  savons  que  Dieu  a  créé  toutes 
choses  pour  sa  gloire,  que  l'âme  de  la  bête 
est  incapable  de  s'élever  jusqu'à  la  connais- 
sance el  à  l'amour  de  son  Créateur  :  il  faut 
donc  qu'il  en  soit  glorifié  par  quelque  autre 
manière  qui  ne  nous  est  pas  connue.  Pour- 
quoi vouloir  sonder  les  secrets  de  sa  sagesse 
et  porter  nos  jugements  au  delà  de  nos  cor^- 
naissances? 

Nous  savons  la  grande  objection  que  l'on 
tire  de  saint  Augustin  (i)  contre  l'âme  des 
bêtes  ;  Sous  un  Dieu  juste,  dit  ce  Père,  nul 
ne  peut  être  malheureux  qu'il  ne  le  mérite  : 
Neque  enim  sub  Deo  justo  miser  esse  quis- 
quam,  nisi  mereatur,  potest.  Or,  si  les  bêtes 
ont  du  sentiment  et  du  raisonnement,  elles 
sont  malheureuses  :  elles  ont  donc  mérité  de 
l'être.  Elles  ne  peuvent  l'avoir  mérité  que 
par  le  péché  :  or,  si  elles  ont  péché,  elles 
sont  donc  capables  de  religion,  d'amour  et 
de  connaissance  de  Dieu,  ce  qui  est  contraire 
à  tout  ce  que  l'on  a  dit  ci-devant.  Qu'elles 
soient  malheureuses,  ou  n'en  peut  pas  dis- 
convenir, puisque  l'homme  les  tue,  les  man- 
ge, les  assujettit  aux  travaux  les  plus  durs 
et  les  plus  outrés,  les  frappe,  les  maltraite; 
les  poursuit,  sans  autre  raison  que  sa  vo- 
lonté, son  bon  plaisir  ou  son  divertissement. 
Si  les  bêtes  avaient  une  âme  capable  de  rai- 

(f)  Eccle.m,  18,  19,21. 

ig)  Psalm.  cm,  30. 

(A)  Job.  xxxiv,  14. 

(i)  Aug.  Oper.  imperf.  contra  ^ulian.,  1. 1,  art.  39, t>.  887. 
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son  o(  de  sentiment,  aurait-il  donné  sur  elles 
à  riionmie  pcchcui'  un  domaine  si  entier  et 
si  absolu? 

Ort  peut  répondre  que  Dieu  étant  maître 
absolu  de  sa  ciéalurc,  en  peut  disposir  à  sa 
volonté,  ?ans  être  obligé  de  rendre  compte  à 
personne  de  sa  (omliiile.  Le  ])0tier  de  teire 
n'est-il  pas  io  m  -ître  de  ftire  de  son  argile 
tout  ce  qu'il  jnge  à  propos  :  un  v.ise  d'hoa- 
reur,  ou  un  \ase  destine  à  des  usages  hon- 
teux (o)?  Dieu  a  cri'é  les  aiiiin,iux  pour  l'hoin- 
me,  il  a  donné  à  l'homme  un  empire  absolu 
sur  les  animaux  :  f-e  sont  des  vérités  con- 
nues. Il  a  peroiis  à  l'homme  de  m.-inger,  et 
par  conséqiuMit  de  tuer  les  animaux.  L'hom- 
me use  de  ce  pouvoir  et  de  cette  liberté:  jus- 
que-là tout  est  dans  l'ordre.  De  quoi  se  peut 
plaindre  la  bête,  que  je  suppose  raisonna- 
ble? D,ra-t-(l  e  à  Dieu  :  Je  suis  innocenle, 
et  vous  m'assujettissez  à  un  homme  pécheur, 
brutal,  insensé,  i)ui  abuse  manilestemenl  du 
pouvoir  et  du  domaine  que  vous  lui  avez 
donné  sur  moi?  L'enfant  malheureux  et  pé- 
cheur, fiis  de  colère  et  d'imlignation,  né  pour 
le  Ir.ivail  et  pour  !a  misère,  dira  t-il  à  son 
père  :  Pourqavi  m'avrz-voiis  etKjendré?  et  à 
sa  mère  :  Puur(iuoi  ni'aii z-vous  mis  ou  mon- 
de [b]?  L'nri/ile  dira-t-elle  au  potier  :  Que 
faites-vous  ?  votre  ouvrage  n^a  rien  dhine 
main  habile. 

Ne  voyons-nous  pas,  dans  Job,  que  Dieu 
punit  quelquefois  les  justes  quoique  inno- 
cents :  Maliiplicabil  culnera  mea  etiam  sine 
causa  (c).  El  ailleurs  Dieu  dit  au  démon  (t/j  : 
Tu  m'as  porté  à  agir  contre  lui,  en  Caffli- 
geanl  suns  sujet.  El  dans  I  Evangile  (e),  les 
disciples,  ayant  vu  un  aveugle-né,  demandè- 
rent à  Jésus-Christ  si  c'élaienl  les  péchés  de 
cet  homme  ou  ceux  de  ses  parents  qui  lui 
avaient  mérité  celte  disgrâce.  Il  répondit  ; 
Ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre;  mais  c'est  afin  de 
manifester  en  lui  les  œuvres  de  Dieu.  Nous 
savons  que  la  sainte  Vierge  el  saint  Jean- 
Baptisie  ont  vécu  dans  l'innocence,  et  n'onl 
pas  même  apporté  au  monde  le  péché  o-igi- 
iiel;  el  cep.  ndant  le  Saint-Esprit  nous  ap- 
prend que  le  glaive  de  douleur  perça  le  cœur 
do  Marie  {fj,  et  que  saint  Jean,  après  avoir 
beaucoup  soufTi-rt  dans  la  prison ,  mourut 
enlin  par  le  ter  des  méchanU  (y)  :  les  iniu)- 
cenls  et  les  jasles  tie  sont  donc  pas  toujours 
exempts  de  peine  et  de  soutïrauce.  Et  pour 
revenir  aux  bêles.  Dieu  use  envers  elles  de 
son  souverain  pouvoir;  il  use  de  son  droit  dô 
Père  et  de  GiéaU'ur,  il  ne  fait  injustice  à 
personne  :  il  était  maître  de  créer  les  bétos 
ou  de  les  laisser  dans  le  néant.  Elles  lui  ont 
une  obligation  infinie  au  milieu  de  leur 
nnalheur,  puisque  enfin  elles  tiennent  de  lui 
l'être,  la  vie,  l'action  el  tout  ce  qu'elles  ont 
de  bien. 

•BETARAMPTA.  Voyez  Bétharan. 

fa)  nom.  IX,  21  ;  Sap.  xv,  7,  8. 
b)  hiii.  xLv,9,  10. 
ci  Job.  IX,  17. 
d)  Job.  u,  2. 
e\  Joun.  IX,  2. 
/)  Luc.  11,  3S. 
g)  Mua.  siv,  10. 


DE  LA  DIBLK,  8^4 

BÉTÈ  ou  BÉTEN,  ville  de  Syrie,  que  David 
prit  sur  Adadézér  [h).  C'est  peut-être  la  mênie 
que  Bflben,  que  Josué  attribue  à  la  tribu 
d'Ase-  H);  ou  Balhiié,  dans  la  Syrie,  en're 
Béic(  et  Hiérapolis.  —  [  Elle  est  nonuiii  e 
Thébalh.l  Par.,  XVIll,  8.  Plusieurs,  Hme, 
la  Bible  de  Venre,  Barbie  du  Bocage  cl  d'an- 
Ires,  distinguent  avec  raison  Bêlé  de  Bétheu. 
It  faut  aussi  distinguei-  entre  la  Syrie  de 
Damas  et  la  Syrie  de  Soba,  plus  éloignée  de 
).i  Terre-Saime.  Barbie  du  Boc.ige  reconnaii 
Bêlé  d.ins  la  Syrie  de  Soba,  el  dit  qu'elle 
était  voisine  de  Bérolh  ;  cependant  il  place 
Berolh  dans  la  Pliénicie,  sur  la  Méditerra- 
née, au  nord  de  Sidon.  Bélhen,  ville  de  la 
tribu  d'Aser,  dit  la  Géographie  de  la  Bible  de 
'Veiice,  d'après  Jos.,  \1X,  25,  élait  située 
dans  la  tribu  d'Aser;  dans  la  vallée  sud-est 
de  Tyr.  dit  Barbie  du  Bocage.  ] 

BETHABAUA.  C'est  à  Bethabara,  au  delà 
du  Jourdain,  que  saint  Jeun -Baptiste  bapti- 
sait [Joun.,  I,  28  :  B/-,6«vt«,  alias  B^SaSceià).  Le"^ 
texic  l;ilin  de  saint  Jean  lit  Belbania,  au  lieu 
de  B'thabara  ;  mais  la  vraie  leçon  est  Betha- 
bara ,  comme  le  remarquent  Origèue  (/*, 
saint  ChrysosVune  {k)  el  saint  Epiphane  (l). 
L'on  croit  que  Beihubara  qui,  en  hébreu,  si- 
gnifie la  Maison  du  passage,  est  le  lieu  oii  les 
Isr.iélites  passèrent  le  Jourdain  sous  Josué; 
el  que  c'est  le  gué  ordinaire  du  Jourdain. 

[L'Index  géographique  de  la  Biblede  Vence 
dit  que  le  lieu  nommé  Bethabara  était  situé 
près  du  bord  occidental  du  Jourdain  ;  mais 
le  texte  (Joan.,  1,  28)  dit  tnins  Jordanem, 
au-delà  du  Jourdain,  c'esl-à-dire  sur  le  bord 
oriental  de  ce  fleuve.  Birbié  do  Bocage  pense 
que  ce  lieu  esl  le  même  que  Belhbe'ra,  et 
D.  Calmet,  le  même  que  Bégabar.] 

BKTHAC.\D,  village  à  quinze  milles  de  Lé- 
gion, dans  le  Grand-Champ  (mj.  —  [Ce  mot 
se  trouve  dans  l'Hébreu,  IV  Jieg.,  X,  12.  Les  ■ 
Septante  l'ont  pris  pour  un  nom  pru|(re  de 
lieu  :  //  (Jéliu;  vint  à  Baitliacath  sur  le  che- 
min des  bergers.  La  Vulgale  le  prend  pour 
un  nom  commun  ;  Lorsqu'il  fat  arrivé  à  une 
cabane  de  bergers,  sur  le  chemin.  Suivant 
Cahen  qui  traduit  ;  Arrivé  à  une  maison  de  I 
réunion  des  bergers,  sur  le  chemin...,  l'Hé- 
breu û'y-in  ip;  nn  signifie  littéral,  ment  la 
maison  de  la  ligature  par  les  bergers .  «  <  \ 
Kim'hi,  dil-il,  suppose  qu'en  cet  enaroit  les 
bergers  s'occupaient  de  la  toute  des  brebis, 
qu'ils  liaient  avant  de  les  loiidre.»  Cet  en- 
droit esl  sans  doute  devenu  le  village  dont 
parle  Eusèbe.  l'oyez  Betheked.] 

BETHA-CHARA,  ou  Bethacherem,  Jerem., 
VI,  1,  ville  située  [dans  la  iribu  lie  Juda]  sur 
une  hauteur,  entre  Jérusalem  cl  Tliécuè  (n) 
[au  sud-est  de  Bethléem  el  près  de  celte  vill  ■, 
dit  B.  duB.];  Melehias,  Bis  de  Récliab,  élail 
prince  de  Belhacara.  H  Esdr.,  111,  14. 
BETH-AGABRA,ou6ethu6abri,ouBetbo- 

!li)\l  Reg.  vui,  8. 
t)  Joine  XIX,  23. 
i)  Oiigeit.  in  Joan.  tom.  VIII. 
k)  Clinjsusl.  homil.  16,  in  c.  i,  Joan. 
l)  Epipimn.  l.  II  conlra  Itœres.,  p.  455. 
(m)  Eiiseb.  in  locis. 
{iij  Jcii.u.  u,  1. 
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SABRiÀ.  Lps  Tnbles  de  Peutinger  mcltent 
Beiliogabri  entre  Ascalon  et  Jérusiilom. 
Ptoléiuée  met  Bethugabria  <iu  65-j-di'gié  de 
laliluile  et  .lu  31 -^  de  loiigituilc.  Jo'-èpho  (r;) 
mcl  Beqabiis  au  milieu  de  l'Idumée.  Guil- 
Irtuiiii-  de  Tyr  dil  que  les  Arabes  doniienl  à 
Bfcrsabée  le  nom  de  Belligabril,  et  qu'elle 
esl  à  douze  milles  d'Ascalon.  BénjaMiin  dit 
que  Belhgrtberin  e-l  à  cinq  parasangts  d'Hé- 
hroii,  et  que  c'est  la  mèinp  qu(-  Marosn;  et 
les  Acios  di-  s  iiit  An.jiiie  la  placent  dans  le 
l  rriloire  d'Eleuihéi opolis.  Tous  ces  ca- 
raclèrcs  réunis  nous  déterminent  à  la  filacer 
(Mtre  Eléudiéropolis  cl  Hébron  [ou   plutôt 

i»ETU-HAGLAl. 

•  IJliTHAGAN,  lieu  situé  au  midi  de  Jez- 
rael,  IV  Reg.,  IX,  2.  Ce  mot,  pris  pour  un 
nom  rommun  par  la  Vulgale  et  d'aulres  in- 
terprètes, qui  le  rendetil  par  la  Hlaisoh  du 
jardin  ,  a  été  pris  pour  un  nom  propre  par 
les  Scplanle  qui  récrivent  fioiZ/i^nn. 

BETH-AGLA.  Il  y  a  deux  li.ux  de  ce  nom  ; 
l'un  placéparEuscbe(iiiBr)Ga).ai,a)  à  huit  milles 
de  G^iza;  et  l'autre  placé  par  saint  Jérôme 
(in  Area  Athadj  à  deux  milles  du  Jourdain, 
josué  attribue  Betltagla  à  la  tribu  de  Juda, 
Josue,\Y,6.  C'est  apparemment  celle  dont 
parle  Eusèbi';  et  le  même  Josué.  XVIII,  21, 
attribue  à  Benjamin  l'autre  BetbagLi,  dont 
parle  saint  Jérôme. — [royc^BETH-BEssEX.  Si- 
mon, Huré,B  irbiédu  Bocage  et  h;  géographe 
de  laBible  de  Vence,  ne  reconnaissent  qu'une 
localité  nommée  Belh-HMgla,  et  croient  que 
c'était  une  ville;  mais  Simon,  comme  après 
lui  D.  Calmet,  pense  qu'elle  fut  altribuec  à 
la  tribu  de  Juda  par  Jos.,  X\\  6.  Or  ce  texte 
ne  parle  de  Beth-Hagla  que  pour  la  délimi- 
tation de  celte  Iribn,  comme  un  autre  texte, 
XVIII,  19,  ne  la  mentionne  aussi  que  pour  la 
délimitation  de  la  tribu  de  Benjamin,  voisine 
du  ci'lle  de  Juda.  Huré,  Barbie  du  Bocage  et 
la  Biblfc- de  Vence,  disent  au  contraire,  et  avec 
raison,  que  la  ville  de  Belh-Hag'a  était  de  la 
tribu  de  Benjamin:  c'est  en  effet  ce  que  dit 
l'historien  sacré,  XVIII,  21.  Les  deux  autres 
lextis  indiqués  plus  haut  marquent  sa  posi- 
tion sur  la  limite  des  deux  tribus.  Barbie  du 
Bocage  dit  que  celte  ville  était  peu  éloignée 
du  Jourdain.] 

BETH-AMM.\RKEVOïH  [ou  plutôt  Beth- 
Markaboth],  |ville  de  la  tribu  de  Simeon, 
lostir,  XIX,  o. 

•  BErflANAN,  nommée  III  Reg.,  IV.  9. 
On  a  soupçonné  que  ce  pouvait  être  la  même 
que  Béthanttili;  mais  dans  l'Hébreu,  ces  deux 
noms,P3  ;  n'i  Belhanatli,  et  ynT\"2  Belfianan, 
sont  trop  ditïéreiits.  Géograph.  sac.  de  la 
Bibie  de  Vence. 

BETHANATH,  ville  de  la  tribu  de  Neph- 
tali.  Josne,  XIX,  38;  Jud.,  I,  33. 

BETHANIA  était  à  quinze  stades  (6),  ou  en- 
Tiron  (Jeux  mille  pas  de  Jérusalem,  [au  delà 
et]  au  pied  du  mont  des  Oliviers,  à  l'orient 
de  Jérusalem,  sur  le  chemin  de  Jéricho  à  Jé- 
rusalem. C'est  là  où  demeuraient  Mai  llie  et 
Warie,  et  leur  frère  Lazare  que  Jésus-Christ 

{■()  De  Belto,  I.  V,  c.  iv. 
i&j  Jmn.  11.  18. 
{c)  Joiue  XV,  38 


ressuscita.  C'est  là  aussi  où  Marie  répandit 
un  parfum  sur  la  télé  du  Sauveur.  Nous 
avons  déjà  averii  sur  Belhabnra,  que  dans 
les  expuipl  lires  latins  de  saint  Jean,  ch.  I, 
^  28.  on  lisait  Bi'llmnia  au  lieu  de  Belhabnra. 
Voyez  Suidas  sur  Bethunia.  Plusieurs  exem- 
plaires grecs  sont  corrompus  en  cet  endroit, 
aussi  bien  que  les  latins. 

[«Bethanie,  appelé  aujourd'hui  Lazarié , 
est  un  village  arabe  habité  par  une  trcnlaim; 
de  pauvres  familles;  les  huttes  ou  les  grottes 
qui  servent  d'habitations  à  ces  familles  res- 
semblent plutôt  à  des  cavernes  d'animaux 
qu'à  des  demeures  d'hommes.  La  population 
de  Lazarié,  mêlée  de  chrétiens  et  de  musul- 
mans, subsiste  des  produits  de  l'agriculture; 
elle  a  !e  caractère  sauvage  di's  Arabes  du 
p.iys,  sans  avoir  ni  leur  physionomie  som- 
bre ni  leur  barbarie.  Deux  choses  sont  re- 
marquables à  Bethanie,  le  tombeau  de  La- 
zare et  les  ruines  d'un  grand  éHifice  que 
tous  les  voyageurs  appellent  le  château  de 
Lazare,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un  an- 
cien monastère  da  royaume»  de  Jérusalem, 
bâti  par  Mélisende,  femme  de  Beaudoiii  111. 
La  grotte  sépulcrale,  qui  porte  le  nom  de 
tombeau  de  Lazare,  n'offre  rien  de  curieux; 
on  trouve  au  fond  de  la  grolte  un  autel  de 
chélive  apparence, sur  lequel  on  dil  la  messe 
tous  les  ans.  Le  sépulcre  avait  été  enfermé 
dans  l'enceinte  du  monastère  deMélisende.... 
Les  souvenirs  évangéliques  m'ont  suivi  à 
Bethanie.  Ce  lieu  est  un  de  ceux  que  le 
Chrisl  aimait  le  plus  à  ftéquenler  ;  en  par- 
courant Bethanie  el  les  champs  voisins,  on 
foule  une  terre  que  Jésus  a  souvent  foulée, 
on  peut  espérer  de  s'asseoir  sur  de»  pierres  où 
Jésus  s'est  assis, de  po^er  ses  pieds  où  l'Hom- 
me-Dieu  posa  les  siens.  Si  le  voyageur  se  plaît 
à  visiter,  à  Athènes, les  jardins  d'Académus,  à 
suivre,  dans  la  ville  de  Minerve,  les  prome- 
nades de  Platon,  avec  quel  intérêt  il  s'arrê- 
tera sur  les  coteaux,  dans  les  vallées  où  le 
Christ  avait  coutume  d'enseigner  à  ses  disci- 
ples ces  doctrines  qui  devaient  changer  la 
face  du  monde....  »  Correspond.  d'Orient, 
Leltr.  XCVI,  par  M.  Poujoulal,  tom.  IV, 
p.  220.... 222.1 

BETHANIM,  village  à  quatre  milles  d'Hé- 
bron,  el  à  deux  milles  du  Térébinthe  d'A- 
braham [Eusteb.,  ad  vocem  Api}. 

BETHAPHUA,  ou  plutôt  Belhtaphua,  c'est- 
à-dire  la  Maison  de  la  pomme  ou  du  pommier, 
ville  de  la  tribu  de  Juda  (c).  Eusèbe  (rf)  dit 
que  Belh-laphua  esl  la  dernière  ville  de  la 
Palestine  tirant  vers  l'Egyple,  el  située  à 
quaiorze  milles  de  Raphia. 

BETH-AHABA,  ville  de  la  tribu  de  Juda, 
Josue,  XV.  6,  et  ensuile  donnée  à  Benjamin, 
Josue,  XVIII,  22.  —[Voyez  Arbath.] 

BETHARAN,  ou  Belhhaiam  (e),  ou  Betha- 
ramphla,  nommée  depuis  Liviade,  au  delà  du 
Jourdain  vers  la  mer  Morte.  Anliq.  l.  XVUI, 
c.  3.  — [Celle  ville  était  située  dans  la  tribu 
de  Gad,  vers  le  confluent  du  Jaboc  et  du 
Jourilain.  Hérode-Autipas  (el  non  pas  Phi- 

(d)  Euieb.  Onomast.  in  BelhUiphul. 

(e)  Josue  xiii,  27;  Nmn.  xxxu,  3& 
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lippe-le-Tétrarque,  comme  le  dit  Barbie  du 
l$ocnge,  ni  Hérode-le-Granrl,  comme  le  dit  le 
géographe  de  la  Bible  de  Vence)  la  fit  forti- 
fier, et  la  nomma,  non  pas  Liviade,  comme 
le  dit  D.  Calmet,  mais  Juliade,  comme  le  rap- 
porie  Josèphe,  qui  ajoute  que  ce  fut  en  l'hon- 
neur de  l'impératrice,  c'est-à-dire  de  la 
femme  d'Auguste.  Cette  femme  s'appelait,  il 
est  vrai,  Liv'ie,  mais  les  Grecs  la  nommaient 
Julie  ;  de  sorte  que  la  ville  dont  il  s'agit  peut 
bien  être  appelée  en  même  temps  Liviade 
par  les  uns  et  Juliade  par  les  autres.] 

BETHA'V^EN.  C'est  la  même  que  Béthel. 
Depuis  que  Jéroboam,  fils  de  Nabat,  eut  mis 
ses  veaux  d'or  à  Béihel,  les  Hébreux  atta- 
chés à  la  maison  de  David,  donnèrent  par 
dérision  à  celle  ville  le  nom  de  Bethaven 
(]V-nn,£e(/i«?-a),  c'est-à-dire Maisondenéant, 
ou  Maison  d'iniquité,  au  lieu  de  Bethel,  Mai- 
son de  Dieu,  (''N-nU.  Belh»l.  Vide  Osée,  W, 
15;  V,8;  X,  5),  que  Jacob  lui  avait  donué, 
lorsqu'il  y  eut  la  vision  de  l'échelle  mysté- 
rieuse par  laquelle  les  anges  monlaienl  et 
descendaient  du  ciel  en  terre.  Gènes.,  XXVIll, 
19.  On  peut  voir  ci-après  Bethel. 

[Il  paraît  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  se 
nomme  Bclhaven,  et  qui  n'est  pas  Béthel. 
Huré  et  Barbie  du  Bocage  disent  que  c'est 
une  ville  de  la  (ribu  deBenjamin  ;  le  premier, 
d'après  Jos.  VII,  2;  I  Reg.,  XIU,  5,  et  XIV, 
23.  Le  géographe  de  la  Bible  de  Vence  dit 
que  ce  n'est  qu'un  lieu  [Jos.,  XVIII,  12),  si- 
tué près  de  Ha'i  (VII,  2).  Barbie  du  Bocage 
s'appuie  sans  doute,  comme  Huré,  sur  Jos., 
VU,  2,  cilé  par  ce  lexicographe;  et  on  voit 
que  le  géographe  de  la  Bible  de  Vence  in- 
dique le  même  texte  pour  marquer  la  posi- 
tion de  Bethaven.  Ce  teste,  dans  la  Vulgate, 
porleen  effet  que  «  Josué  envoya  des  hommes 
de  Jéricho  à  Haï  qui  est  près  de  Bethaven,  à 
l'orient  de  la  ville  de  Bethel.  »  Le  chapitre 
XVIII,  12,  servirait  aussi  à  prouver  que 
Bethaven  n'est  pas  la  même  chose  queBàthel. 
Je  n'oserais  affirmer  que  Bethaven  soit  une 
ville  :  le  chap.  VII,  2,  ne  le  dit  pas.  Voici  ce- 
pendant ce  que  dit  Barbie  duBocage  :  «Cette 
■ville  de  Belhaven  était  située  sur  la  frontière 
de  Benjamin,  à  l'est  de  Béthel,  avec  laquelle 
on  l'a  confondue  à  tort.  Jéroboam  y  avait 
placé,  dans  un  temple,  une  vache  d'or,  a  la- 
quelle on  rendait,  surtout  les  habitants  de 
Samarie,  un  culte  particulier.  L'idole  fut 
transportée  en  Assyrie  lors  de  la  conquête 
d'Israël  par  les  Assyriens.  Il  y  avait  auprès 
de  Bethaven  une  étendue  de  terrain  vague 
qui  portait  le  nom  de  désert  de  Bethaven.  » 
L'existence  de  ce  désert  de  Bethaven  est  peut- 
être  la  seule  chose  qui  soit  certaine  ici,  at- 
testée qu'elle  est  par  /os.,  XVIII,  12,  et  qu'il 
faille  certainement  distinguer  de  Béthel.  In- 
dépendamment de  Bethaven  ,  que  Huré  , 
comme  je  l'ai  dit,  prend  pour  une  ville  de 
Benjamin,  cet  autour  reconnaît  que  le  nom 
de  Bethaven  fut  donné  par  mépris  à  la  ville 

(a)  I  Macc.  ix,  62,  G4. 
(6)  I  Reg.  vu,  11. 
(c)  Jomii;  XV,  41. 
U)  IV  Reg.  X,  12,  U. 


do   Béthel,  située,    dit-il,   dans   la    tribu 
d'F.phrn'im.  Voyez  Bbthel.] 

*  BETH-AZ.MOTH,  ou  Beth-Azmaveth, 
Neh.,  VII,  28,  ailleurs  Azmaveth,  Esd.,  II, 
2k,  homme  ou  ville.  Azmavdh  a  probable- 
ment été  le  nom  d'un  homme,  d'abord,  et 
ce  nom  fulensuite  donné  à  la  localité  habile.; 
par  ses  descendants,  l'oyez  Azm.4veth. 

BETH-BAAL-MEON  {Josiie,  XIII,  17),  la 
mêiiicque  B'ial-Meon.  Num.,  XXXII,  37. 

BETH-BERA,  lieu  au  delà  du  Jourdain 
[Judic,  VIll,  2k).  Apparemment  le  même 
que  Beth-abara  [et  que  Bégubar],  dont  on  a 
parlé  ci-devant.  —  [Barbie  du  Bocage  croit 
aussi,  comme  D.  Calmet,  que  Belhabara, 
Bethanie  el  Belh-Bera  sont  le  même  lieu.] 

•  BETH-BERAI,villedela  tribu  de  Siméon, 
I  jPar.,  IV, 31,  non  loin  deSicéleg,  dit  B.  duB. 
Voyez  Beth-Lébaoth. 

BETH-BESSEN  [a],  ville  dans  la  tribu  de 
Juda,  queSiaion  et  Jonathas  Machabées  firent 
fortifier,  et  où  Bacchide  les  assiégea  sans  au- 
cun succès.  Le  Giec  lit  Belhbasi,  au  lieu  de 
Bethbessen.  —  [Le  géographe  de  la  Bible  de 
Vence  place  Belh-JBessen  dans  la  tribu  de 
Benjamin;  et  il  ajoute  :  D.  Calmet  (sur  I 
Mac,  IX,  62,  6ij  remarque  que  Josèphe 
nomme  ce  lieu  Bethalaga,  et  il  en  conclut  que 
c'est  Beth-Agla  ou  Beth-Hagla.] 

BETH-CAR,  ville  de  la  tribu  de  Dan  (b), 
[peu  éloignée  deBethsamès,dil  BarbiéduBo- 
cage.  Ce  n'est  qu'un  lieu  que  l'on  suppose 
êlre  dans  le  partage  des  Philistins,  dit  le 
géographe  de  la  Bible  de  Vence,  qui  ajoute  : 
«  N.  Sanson  le  met  au  midi  de  Geth.  L'inter- 
prète syrien  et  i'inlerprèle  arabe  ont  lu  Beth- 
san;  ce  qui  porte  à  croire  que  c'est  le  lieu 
marqué  au  verset  suivant  sen,  où  les  mêmes 
interprètes  ont  lu  également  Beth-san.»  Voy. 
Aben-Eser,  mon  addition,  et  Bëthered.] 

BETH-DAGON,  ville  de  la  tribu  d'Aser, 
Josue  XIX.  27,  [sur  la  limite  de  celle  de  Za- 
bulon,  dit  B.  du  B.]  Beth-Dagon  signifie  la 
maison  ou  le  temple  de  Dagon. 

BETH-DAGON,  ville  de  la  tribu  de  Juda  (c), 
ainsi  nommée  apparemment  parce  qu'il  y 
avait  un  temple  de  Dagon,  avant  que  les 
Israélites  la  possédassent. 

•BETH-DAGON,  maison  ou  temple  de 
Dagon  dans  Azot  ou  près  d'Azol.  I  Mac,  X, 
83. 

BETHEKED  ou  Beth-akad  [d)  que  quel- 
ques-uns entendent  dans  un  sens  général, 
pour  une  cabane  de  pasteurs  ^e)  ;  mais  les 
Septante  et  plusieurs  bons  interprètes  l'expli- 
queut  d'un  lieu  silué  entre  Jezrael  et  Sama- 
rie. C'est  peut-être  le  même  que  Beth-kar.— 
Voyez  Beth-Car  et  Bethacad.] 

BETHEL,  ville  au  couchant  d'Ha'i  (/■),sup 
les  confins  des  tribus  d'Ephraïm  et  de  Benja- 
min. Le  patriarche  Jacob  fuyant  la  colère  de 
Sun  frère  Esaii  [g),  et  allant  en  Mésopotamie, 
arriva  après  le  coucher  du  soleil,  en  un 
certain  lieu  où  il  voulut  passer  la  nuit  ;  el 
ayant  pris  une  des  pierres  qui  étaient  là,  et 

(e)  Un  Vutg.  in  IV  Reg.  x,  12 

(f)  Gènes,  -ii,  S. 

(^)  Geius.  x\ii!!.  10,  11,  1-2.  Ad  du  monde  2243,  avani 
J.-Lu  173.J,  uvaiil  l'ère  vulg.  1739 
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F'nyanf  mise  sous  sa  tête,  il  s'y  endormit. 
Aiors  il  vit  en  songe  une  échelle,  dont  le  pied 
était  appuyé  sur  la  terre,  et  le  haut  louchait 
au  ciel  ;  et  des  anges  de  Dieu  qui  montaient 
et  qui  descendaient  par  cette  échelle.  Il  vit 
aussi  le  Seigneur,  appuyé  sur  le  haut  de  l'é- 
chelle, qui  lui  dit  :  Je  suis  le  Seigneur,  le 
Dieu  d'Abraham  et  le  Dieu  d'Isaac,  je  vous 
donnerai  et  à  vos  descendants,  la  terre  où  vous 
dormez.  Voire  race  sera  nombreuse  comme  le 
sable  de  la  mer,  et  toutes  les  nations  seront 
bénies  dans  vous  et  dans  celui  qui  sortira  de 
vous.  Je  serai  votre  condnclcar  partout  où 
vous  irez,  et  je  vous  ramènerai  dans  ce  pays. 
Jacob,  s'étant  éveillé  après  cette  vision,  dit: 
Le  Seigneur  est  vraiment  en  ce  lieu,  et  je  ne  le 
savais  pas;el,  tout  saisi  de  crainte,  il  ajouta: 
Que  ce  lieu  est  terrible!  Certes  ce  n'est  autre 
chose  que  la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du 
ciel. 

S'étant  donc  levé  de  grand  matin,  il  prit 
la  pierre  qu'il  avait  mise  sous  sa  léte.l'érigea 
en  monument,  répandant  de  l'huile  par  des- 
sus, et  donna  le  nom  de  Bethel  à  la  ville, 
qui  auparavant  s'appelait  Luza  (1),  c'est-à- 
dire  qu'il  donna  le  nom  de  Belhel  au  désert 
où  il  passa  la  nuit,  lequel  était  auprès  d'une 
bourgade  nommée  Luza,  à  qui  les  Hébreux 
donnèrent  le  nom  de  Belhel,  lorsqu'ils  se  fu- 
rent rendus  maîtres  du  pays  de  Chanaan. 
Eusèbe  dit  que  Belhel  était  à  douze  milles  ou 
quatre  lieues  de  Jérusalem,  sur  le  chemin 
de  Sichem  (a). 

Les  rabbins  disent  que  la  pierre  sur  la- 
quelle Jacob  reposa  sa  tête  à  Bethel,  fut 
mise  dans  le  sanctuaire  du  temple  bâti  de- 
puis le  retour  de  la  captivité,  que  l'on  plaça 
sur  cette  pierre  l'arche  d'alliance,  et  que 
longtemps,  depuis  la  ruine  du  temple,  les 
Juifs  avaient  accoutumé  d'aller  pleurer  leur 
malheur  sur  celle  pierre.  Les  mahomélans 
croient  que  leur  lemple  de  la  Mecque  est 
fondé  sur  celte  même  pierre,  et  ils  ont  pour 
elle  beaucoup  de  vénération.  C'est  de  l'onc- 
tion que  Jacob  donna  à  la  pierre  de  Bethel, 
qu'est  venue  la  superstition  des  Anciens  pour 
les  béthules  (2),  qui  étaient  des  pierres  que 
l'on  oignait  et  que  l'on  consacrait  à  la  mé- 
moire des  grands  hommes,  après  leur  mort. 
Sanchoniiiton,  ou  plutôt  Porphyre,  auteur 
du  fragment  qu'Eusèbe  [b)  nous  a  conservé 
sous  le  nom  de  Sanchoniaton,  attribue  l'in- 
veniion  de  ces  béthules  à  Saturne.  Dama- 
scius,  cité  dans  la  Bibliothèque  de  Photius, 
dit  que  l'on  consacrait  de  ces  béthules  aux 
dieux  des  païens ,  à  Saturne,  au  soleil  et  aux 
autres  dieux.  El  Hésychius  assure  que  les 
Anciens  donnaient  le  nom  de  bélhule  à  la 
pierre  que  Saturne  avait  engloulie,  croyant 
manger  son  fils  Jupiter.  Asclépiade,  cité 
dans  Damascius,  raconte  quantité  de  choses 
surprenantes  des  béthules  de  la  déesse  Vénus 
Aphachite. 

[D.  Calmel,  le  géographe  de  la  Bible  de 
Vence  et  Barbie  du  Bocage    ne    comptent 

(oi  Euseb.  Orwmasl.  in  inm. 
ffr)  EusL'b.  Prœpar.  t.  I,  p.  37. 
le)  CmU.  Il,  17,  et  viii,  U. 
Ml  Gemar.  leronol.  Giltim.  fol.  37. 


qu'une  ville  de  Bethel  nommée  auparavant 
Luza.  Le  premier  la  place  sur  les  confins 
des  tribus  d'Ephraïm  et  de  Benjamin  ;  le  se- 
cond dilseulement,mais  daprès/os.XXVIlI, 
12,  qu'elle  se  trouva  dans  le  partage  de  la 
tribu  de  Benjamin  ;  le  troisième,  qui  la  recon- 
naît dans  cette  même  tribu,  dit  qu'elle  était 
située  au  nord  de  Jérusalem,  sur  une  mon- 
tagne qui  avait  reçu  de  là  son  nom.  D'autres 
croient  qu'il  y  avait  deux  villes  de  Bethel  ; 
par  exemple,  Huré  en  trouve  une  dans  la 
tribu  de  Benjamin,  d'après  Gen.,  Xll.  8  ; 
XIU,  3,  etc.  ;  XXVIII,  19,  et  XXXV,  6,  7, 
15,  laquelle,  d'après  ces  mêmes  textes  con- 
férés, est  la  même  que  l'antique  Luza;  et 
l'autre  dans  la  tribu  d'Ephraïm,  près  de  Si- 
chem, et  où  Jéroboam  fit  dresser  le  veau 
d'or,  d'après  111  Reg.,  Xll,  29,  32,  33  ;  Xlll, 
1,  elc,  laquelle,  ajoute-t-il,  fut  nommée 
Bethaven,  à  cause  du  culte  idolâtriquc  qu'on 
y  pratiquait.  H  cite  Amos,  V,  5  :  Nolite  quœ- 
rere  Bethel,  Ne  cherchez  point  Belhel,  c'est- 
à-dire  le  veau  d'or  qui  y  est  adoré, et  ajoute  : 
C'est  pourquoi  Belhel  a  été  appelée  Betha- 
ven, maison  de  Vanité ,\>o\iT  maison  de  Dieu, 
Osée,  IV,  15;  V,  8;  X,  5.  Il  observe  en 
outre  qu'on  confond  ordinairement  ces  deux 
Bethel  en  une,  comme  étant  sur  les  confins  de 
l'une  et  de  l'autre  tribus.  Enfin  il  croit  que  la 
Belhel  de  Benjamin  est  la  mêmequeBether. 
Voyez  Bethaven  et  Bether.  Voilà  sur  les 
villes  de  Bethel  et  de  Bethaven,  des  opinions 
qui  sont  loin  de  s'accorder.  Bour  décider 
entre  elles,  il  faudrait  avant  tout  examiner 
et  discuter  les  faits  à  l'occasion  desquels  ces 
villes  onl  été  nommées.] 

BETHELIA,  aux  environs  de  Gaza.  Voyez 
BÉTHUL  et  Béthdlie. 

BETH-EMEK,  ville  frontière  d'Aser.  Joswe, 
XIX   27. 

BETHER.  H  est  parlé  des  montagnes  do 
Bether  ou  Bitther ,  dans  le  Cantique  des 
Cantiques  (c).  L'auteur  de  la  Vulgate  a 
lu  les  montagnes  du  parfum,  Gant.  VllI,  1*, 
et  plusieurs  exemplaires  latins  lisent  Be- 
thel au  lieu  de  Bether.  Cantiq.,  H  ,  17- 
Mais  l'Hébreu,  en  l'un  et  l'autre  endroit, 
lit  Bether.  On  demande  ce  que  c'est  que  Be- 
ther et  quelle  est  sa  situation.  Quelques-uns 
croient  que  c'est  Belhoron.  appelée  Bether 
dansEusèbe,5er/iaradansJosèphe,elBe««ni 
dans  un  ancien  Itinéraire.  Il  est  souvent 
parlé,  dans  les  écrits  des  Hébreux,  de  Bether 
prise  par  Sévère,  général  des  troupes  de  Icin- 
pereur  Adrien,  dans  la  révolte  de  Barcho- 
chébas.  Le  nombre  des  Juifs  qui  s'y  étaienl 
renfermé,  était  si  grand,  disent  les|  rabbin> 
dans  la  Gémarre  (d),  que  le  sang  des  morts, 
qui  coulait  dans  la  mer,  entraînait  des  pierrej 
de  la  grosseur  de  quatre  seafis  (le  seah  ou  sa-, 
tum  élait  une  mesure  creuse  qui  tenait  neuï 
pintes,  chopine,  demi-setier,  un  posson  et  un 
peu  plus),  ei  qu'il  coulait  jusque  dans  la  mer, 
à  la  longueur  de  quatre  mille  pas.  Vous  direz 
peut-être  que  c'était  une  ville  maritime.  Point 

(t)  Gènes,  xxvni  19. 

\i)  Le  mol  Bélyles,  nom  des  pierres  que  les  i.aiens  cott. 
jacraient,  esi  visiblement  aérivé  de  Belhel,  dil  M.  Dracn. 
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flti  tout-  Elle  était  à  quatre  milles  de  la  mer. 
Pliisicnr^,  conime  nous  l'avons  dit,  croient 
que  ('"est  la  mémo  qiu-  Belhoron.  D'oUtr^s 
veulent  que  ce  soil  Brtliaris.  ciitr  Césaiéo  cl 
Diospolis,  marquée  dans  l'ancien  Itiiiéraife 
do!il  iiDus  jivons  p.irlé;  ou  enfin  Bœttier,  mar- 
quée (\ans  Ii-s  Seplaiile,  Jusne  XV,  60,  entre 
les  villes  (1  Ju.l'i.  Pour  moi  je  tiens  que  c'est 
Belhoron -hi-tlautc.  ou  Belhora,  cnire  Dios- 
polls  t  Cé-i;irée.  Eusèbe  [a]  parle  de Belhariin, 
près  de  Diospolis;  el  eu  parlant  de  Bélher, 
prise  par  Adrien,  il  dit  qu'elle  était  voisine 
de  Jérusalem.  Hist.  I.  IV,  c.  6.—  ^BarlMé  du 
Bocatçe  croi!  que  Béther  est  une  mont.igne 
située  probahlemcnl  sur  le  territoire  de  la 
tribu  deBeujaiuin.] 

Les  rabbins  (6)  disent  qu'il  y  avait  dans 
celte  seule  ville  cjualrc  cents  collèges  :  dans 
chaque  collège  quatre  cents  professeurs,  el 
que  chaque  professeur  avait  quatre  cents 
écoliers ,  lesquels  rassemblés  composèrent 
une  grosse  aruiée.  Ils  soutinrent  les  premiers 
efforts  du  siège,  quoiqu'ils  ne  fussent  armés 
que  des  poinçons  dont  ils  se  servaient  pour 
écrire  sur  des  tablettes  enduites  de  cire,  à  la 
manière  de  ce  lenips-là.  Da  rabbin  fams^ux, 
nommé  Tryphon,  ayant  parlé  de  rendre  la 
ville,  fut  mis  à  mort  par  Barchochébas.  Mal- 
gré sa  résistance  et  celle  des  assiégés,  la  ville 
fut  prise,  Barchochébas  tué,  les  écoliers  qui 
avaient  si  bien  défendu  la  place  ,  furent  liés 
avec  leurs  livres,  et  jclés  au  feu.  On  ajoute 
que  le  massacre  fut  si  grand,  qu'il  périt  plus 
de  monde  dans  celle  guerre,  qu'il  n'en  était 
sorti  cî'Kgypte  au  temps  de  Moïse,  et  qu'on 
trouva  sur  une  S' nie  pierre  les  crânes  de 
trois  cents  enfants  qu'on  dvait  froissés  contre 
elle. 

BiîTH-EZDA,  ou  ,  comme  elle  est  appelée 
dans  les  exemp, aires  delà  Vu\<r:ar,  Belftsnï- 
da,  ou  Piscine  probatiijue  {Joan.,  V,  2  :  Ev  zrj 
r:ooS'y.-:un  xol-jÇr/jpiij,  parce  qu'oii  y  lavait  les 
brebis  destinées  pour  le  sacrifice,  el  que  ces 
brebis,  en  Grec,  s'appellent  probala.Bethezda 
signifie,  selon  plusieurs  interprètes  ("Ton  nu 
Betli-chezdoy  domus  misericordlie),  la  M'iison 
de  miséricorde,  apparemment  à  cause  des  ma- 
lades qui  étaient  sous  les  portiques  qui  l'en- 
vironnaient ;  ou,  selon  d'autres  (rîTCsn'z, 
domus  e/fusionisj,  ta  Maison  dr  t  e'gout,  ou  de 
l'écoulement,  parce  que  c'ètaieni  des  eaux 
qui  venaient  du  temple  el  du  lieu  où  l'on 
lavait  les  victimes.  Eusèbe  el  saint  Jérôme  (••) 
disent  que,  de  leur  temps,  ou  munirait 
deux  piscines,  ou  une  espèce  de  réservoir 
double,  à  Jérusalem.  L'un  de  ces  réservoirs 
se  remplissait  tous  les  ans  par  les  eaux  de  la 
pluie;  et  l'autre  était  rempli  d'une  eau  entiè- 
renieiit  rouge,  comoie  si  elle  eill  encore  coii- 
servé  quel()ue  chose  du  sang  des  victimes  que 
l'on  y  lavait  autrefois.  LEvangile  nous  ap- 
prend qu'autour  de  celte  piscine,  il  y  avait 
cinq  galeries,  apparemment  parce  que  la  pis- 
cine éiail  de  flgurc  pentagone,  et  qu'il  y  avait 

(a)  F.useb.  inArem. 

(*)  Viitiez  bd:iuage.  Histoire  des  Juifs,  t.  Il,  p.  37, 

!•  IV,  0.   Mil, 

(c)  Eu!,eb.  el  Hieron.  in  locis  Hebr. 

(d)  Joieph,  de  Bello,  l.  VII,  c.  vui. 


toujours  là  quantité  dé  maldcles,  qui  atten- 
daienl  que  l'eau  fût  remuée,  pour  y  descen- 
dre ;  car  l'ange  du  Seigneur  descendait  en 
certain  t.'mps  ,  et  remuait  l'eau;  el  le  pre- 
mier malade  qui  y  desrend  lit  alors,  était 
guéri,  quelque  maladie  qu'il  eût.  L-s  voya- 
geurs disent  que  celle  pisi  ine  éiail  à  l'orient 
de  Jérusalem.  —  [Voyez  Bethsa'ide.] 

BETHKZOBA  Cesl  la  patrie  de  celle  fem- 
me dont  parle  Jo^èphe  ((/) .  qui  ,  p<'ndanl  le 
dernier  siège  de  Jér  i^aleii  p:ir  les  Romains, 
mangea  sou  [)ri)pre  enfinl. 

BIÎTH  -  G ABiilS.  ou  Beth-gabril.  Voyez 
ci-d  vanl  Bethagabra. 

BE'PH  GADEK,  nom  d'un  homme  de  la 
race  de  Caleb.  1  Par.,  Il,  51.  —  [Beih-Gader 
n'est  pas  le  nom  d'un  homme,  mais  d'une  lo- 
calité dont  Hariph,  d  •  la  race  de  Caleb,  était 
prince,  comme  on  le  voit  au  texte  indiqué. 
Celle  localité  éiail  Traiâemblableihcnt  dans  la 
tribu  de  Juda.] 

BETH-GAMUL.  ville  des  MoabilPS,dans  la  . 
tribu  de  Ruben    Voyez  Jerem.,  XLVllI,  2i. 

*  BEfH-HAGLA.  Voyez  Beth-agla. 
BErHlA,  fille  de  Pharaon  ,  femme  de  Jié- 

red.  1  Par.,  IV,  18. 

*  BETH-HORON.  Voyez  Beth-Oron. 
BETH-lESIMOrH,   ville  de  la    tribu   de 

Ruben.  Josue,  XIU,  20.  Elle  fut  dans  la  suite 
[comme  auparavant]  occUi>ée  par  les  Moa bi- 
les. Ezéchiel  (e)  prédit  sa  ruine  avtc  celle 
des  autres  villes  de  Moab.  Eusèbe  dit  que 
Belh-'iésimolh  est  à  dix  milles  du  Jourdain  : 
mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  la 
confond  avec  Je'simon,  dont  il  est  parlé  I 
Reg.,  XXIII,  24,  et  qui  était  au  deçà  do  Jour- 
dain. —  [Elle  est  nommée  ailli'urs  B'  th-Si- 
tnolh.  Voyez  ce  mol.  Barbie  du  Bocage  n'a 
pas  pensé  qu'Eusèbe  ait  confmdu  Beih-ïési- 
motn  avec  Jésimon;  mais  il  lui  a  semblé  au 
contraire  que  la  ville  de  Bei.h-'iésimoili  que 
Josué  indique  comme  étant  située  sur  l.i  li- 
luile  méridionale  du  royaume  de  Schon,  près 
de  la  mer  Morte,  et  la  place  de  ce  nom  qu'Eu- 
sèbe  indique  à  l'est  du  Jourdain  ,  à  environ 
dix  mille  de  Jéricho,  vers  le  sud,  étaient  Lien 
la  même.] 

BEÏH-LEBAOTH,  ville  de  la  tribu  de  Si- 
méon.  Josue,  XlX,  6.  Quelquefois  ou  l'ap- 
pelle simplement  Lebaotfi.  Josue,  XV,  32. 

[Elle  paraît  être  la  même  que  Beth-Béraï,  I 
Par.,  IV,  31,  dit  le  géographe  de  la  Bible  de 
Vence  ;  suivant  Barbie  du  Bocage,  c'est  à 
lorl()ue  l'on  confond  ces  deux  villes,  qui  sont 
l'une  el  l'autre  de  la  tribu  de  Siméon.  Voyez 
Beth-Lephthepba.] 

BETH-LEHEM,  ou  Beth-Lechem,  la  mai- 
son du  pain,  \ille  de  la  Iribu  de  Juda  (/"; , 
nommée  ordinairciienl  Belliléhem  de  Juda  , 
pour  la  distinguer  d'une  autre  ville  de  riiême 
nom  dans  la  tribu  d(>  Zabulon  (g).  Ou  lui 
donne  aussi  le  nom  iVEphrata  [h),  el  ses  ha- 
bitants soni  nommés  Ephraléens;  — [elle  est 


(e)  Ezech.  xsv.  9. 
(/)  Jijsnc  xvii,  7. 
(g)  Josue  XIX,  15. 
(Il)  Gènes,  xiviii,  7;  Kicli. 
xvu,  Vi. 


3;  Riah.  I,  3,  <(  I  Beg, 
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encore  appelée  viHe  de  David  (1) ,  parce  que 
ce  saint  roi-prophète  y  reçut  le  jour.  Elle 
était  aussi  là  pnlrie  dt»  Booz  (2),  l'un  des  atj- 
cêlres  de  ce  grand  homme  (3J.J  —  Celle  ville 
est  assez  peu  considérable  par  sa  grandeur 
et  par  ses  richesses;  inais  elle  l'est  infini- 
ment, pour  avoir  donné  naissance  au  Messie. 
Michel",  relevant  cet  avantage  de  Belhléheni, 
lui  dit  :  Et  vous,  Bethléhem  de  Jada,  quoique 
vous  soyez  une  des  moindres  villes  de  Juda.  il 
tordra  de  vous  un  dominateur,  qui  régnera 
sur  tout  mon  peuple  d'Israël.  Il  ne  voulait  pas 
sans  doute  marquer  David,  (jui  élait  né  à 
Beihiéhern  lant  de  siècles  auparavant,  mais 
Jésus-Christ,  qui  y  prit  naissance  plusieurs 
siècles  après. 

On  forme  sur  la  prophétie  de  Michée,  qui 
prédit  la  naissance  du  Mi  ssie  à  BLtIiléhera, 
quelques  diffieuUés.  Pri-mièrcmenl  ,  saint 
Mallhieii  lit  (a)  :  Et  vous,  Betiile'hem  de  Juda, 
vous  n'êtes  pas  la  plus  petite  des  villes  de 
Juda;  au  lieu  que  Miehé-  lit  :  El  vous,  Beih- 
iéhern, petite  ville  pour  être  entre  les  mil- 
liers de  Juda.  Et  secondement  Michée  dit  : 
Qu'il  sortira  de  Juda  un  dominateur  qui  do- 
minera sur  Israd,  et  sa  naissance  est  dès  le 
commencnnent ,  et  dès  le  temps  de  l'éternité. 
On  objecte  donc,  qu'il  y  a  contrariété  entre 
saint  Matthieu  et  Michée  ,  dont  l'un  dit  que 
Beihiéhern  est  trop  petite  pour  élre  comptée 
entre  les  villes  les  plus  considérables  de  Ju- 
da ;  el  l'autre  au  contraire  dit  qu'elle  n'est 
pas  des  petites  villes  de  Juda. 

Mais  on  répond  que  saint  Matihiou  a  pu 
lire  le  texte  île  Michée  avec  une  inlerroga- 
lion  ,  de  celle  sorte  :  JF^  vous,  Bethléiiem  . 
êtes-vous  trop  petite  pour  être  mise  nu  rauy 
des  grandes  villes  de  Juda?  Ainsi  il  a  fort  bien 
rendu  le  sens  du  prophète  :  Vous  n'étis  pas 
une  des  petites  villes  de  Juda.  Do  plus,  quel- 
ques critiqui'S  (b)  soutiennent  que  l'Hebr.  u 
iéhir,  que  l'on  traduit  ordinairement  par/je- 
t'it  ,  signifie  au^si  le  contraire  ;  et  on  cite 
pour  le  prouver  Jérémie,  XLVlll,  4,  XLIX, 
520;  Zach.,  XIII,  7,  où  iéliir  [Micli.,Y,  i, 
m  n'  i;Sm2  nrm  Tïï) ,  du  consentement  des 
Ju;fs,  signifie  les  chi'fs  ,  les  principaux  du 
peuple.  Enfin  saint  Jérôme  (c)  et  plusieiirs 
autres  après  lui ,  ont  cru  que  saint  Matthieu 
avait  proposé  historiquement  le  passage  de 
Michée,  non  comme  il  est  écrit  dans  Miciiee, 
mais  comme  il  avait  été  proposé  par  les  prê- 
tres, pour  nlever.en  passant,  leur  négligence 
ou  leur  ignorance. 

Quanl  à  la  seconde  difficulté,  la  plupart  des 
Juifs  veulent  bien  r.connaStre  que  le  Messie 
soilira  de  Bethléhem,  mais  ils  soutiennent 
que  te  Messie  n'est  point  Jésus  ,  et  que  la 
prophétie  de  Michée  ne  regarde  ni  Jésus  ,  ni 
le  Messie.  Celui  dont  parle  Michée,  V,  2,  rè- 

(fl)  ilalllx.  \\,&;Mieli.  v,  2. 

{b)  Pukuch.  Houiiujer.  FihchmiUli.  Hammoiid.  Mill.  in 
iîalilt.  II. 

(c)  Hieronym.  in  Hicli.  v;  V.  Tlioin.  in  MaUlt.  Mdcliior 
Can.  t.  Jl,  c.  XIV.  Multlonca.  Jun.,  etc. 

(d)  lia  Euseb.,  Uieion  ,  Sulpitius  Severus,  PItocus , 


alii 


(e)  AntUj.  tib.  V,  c.  u. 

(f)  Juilvt.  Mamr.  Àpolog.  ii. 

(g)  Hieronym.  Ep.  ad  Dardanum 


gnera  sur  Israël.  Et  3  :  Les  restes  de  ses  frè- 
res se  convertiront  et  se  réuniront  aux  en- 
fants d'Israël.  Jésus  n'a  pas  régne  sur  Israël, 
et  s'il  est  Dieu,  il  ne  peul  avoir  de  frères.  Oe 
plus,  n'est-ce  pas  (rop  borner  le  règne  du 
Messie,  que  de  le  resserrer  dans  Israël?  Ex 
te  eyredietur  qui  sil  dominator  in  Israël.  On 
répond  que  Jésus,  cora  ne  Dieu,  n'a  point  de 
frères,  mais  qu'il  eu  a  tomme  fils  de  Marie. 
Le  prophète  distingue  fort  bien  ici  sa  nais- 
sance temporelle  à  Belhléheui .  et  sa  nais- 
sance éternelle  ,  Eyressus  ejus  ab  initia  ,  a 
diebus  œternitalis.  Il  n'est  pas  plus  contraire 
à  la  grandeur  du  Messie  de  dire  qu'il  régnera 
sur  Israël,  qu'il  l'est  à  Dieu  de  se  qualifier 
eu  tant  d'endroits  le  Dieu  d'Israël.  Cela  n'ex- 
clut pas  le  domaine  de  l'un  ni  de  l'autre  sur 
tout  le  reste  des  hommes  et  des  autres  créa- 
tures. 

Bethléhem  est  située  sur  le  penchant  d'une 
colline,  à  six  milles  [d) ,  ou  deux  lieues  de 
Jérusalem  ,  vers  le  midi.  Jo>èphf  (cj  semble 
ne  l'éloigner  que  de  trente  stades  ,  qui  font 
seulement  trois  millesepl  cent  cinquante  pas; 
et  saint  Justin  le  martyr  (/  ,  de  trente-cinq 
stades  ,  qui  font  quatre  mille  trois  cent 
soixante-quinze  pas.  Mais  il  y  a  quelque 
apparence  que  les  chiffres  qui  marquent  celte 
distante,  sont  corrompus  dans  Cis  d.^ux  au- 
teurs ;  car  tous  les  autres,  tant  anciens  que 
modernes,  meHent  consiamment  deux  lieues 
de  dislance  de  Jérusalem  à  Beihiéiiem.  Saint 
Jérôme  {g i  met  quaraule-six  milles  de  Juppé 
à  Belhléliém. 

La  caverne  où  naquit  notre  Sauveur  n'est 
pas  précisément  dans  la  ville,  mais  au  dehors 
de  Beliiiéhem.  Saint  Jeiôme  (/(j  dit  qii'elle  est 
du  côté  du  midi.  Saint  Justin  le  inarlyi  ((J  et 
Êusèbe  {j}  dirent  simplement  qu'elle  était 
hors  de  la  ville  et  à  la  campagne.  L  hôtelle- 
rie où  la  sainte  'Vierge  et  sainl  Joseph  se  re- 
tirèrent, élait  apparemment  un  carvansé- 
rail,  ou  maison  publique,  où  l'on  recevaii  les 
hôtes  gratuitement,  el  où  on  1.  ur  donnait 
seulement  le  couvert.  Mais  comme  la  foule 
était  grande  lorsque  saint  Joseph  el  Marie 
arrivèrent,  toutes  les  chambres  é. aient  pri- 
ses, et  ils  furent  contraints  de  se  reiirer  dans 
une  caverne,  qui  servait  d'eiable  au  carvan- 
sérail.  Ce  qui  est  ceiiain,  c'est  que  les  an- 
ciens marquent  la  naissance  de  Jésus-Chrisl 
dans  une  caverne  {k).  Les  voyageurs  disent 
que  le  lieu  où  naquit  notre  Sauveur,  a  envi- 
ron quarante  pieds  de  profondeur,  et  douze 
de  largeur,  allant  toujours  eu  reUe  issani 
jusqu'au  fond.  Saint  Jérôuie  {l)  noas  ap()rer,d 
que  l'empereur  Adrien  ,  pour  eft'acer  la  mé- 
moire du  lieu  où  Jésus-Christ  ét.iit  ne,  av. ut 
fait,  planter  au-dessus  de  la  caverne  un  bois 
de  futaie  en  l'honneur  de  'rhammuz,  ou  Ajo- 

|/i)  Hieronym.  Ep.  2i  ail  Marcellam. 

(i  )  Juiùn.  Martyr.  D  atog.  ciim  Xrypiwne. 

(;')  Euseb.  l.  Vit,  c.  iv.  Demonstr.  ti'.mti. 

[k]  Oriyen.  1. 1,  conlra  Celium.  Hieronym.  sœpe.  Epi- 
phun.  liœres.  31.  Nynsen.  Oral,  de  S.  Cliristi  tutitil. 
Allianus,  Tlieodoret,  elc. 

(/)  Uieron.  Ep.  ad  Paulin. 

(1)  Luc.  u,  4. 

(2)«Hift,  I,  2,  19,22;  u,  2;  IV,  11. 

(3j  Mlh,  IV,  21,  22. 
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nJs  ;  en  sorle  que,  dans  les  fêtes  de  cette  in- 
fâme divinité,  on  entendait  retentir  la  sainte 
grotte  des  lamentations  que  l'on  faisait  en 
l'honneur  de  l'amant  de  Vénus  :  Jn  specu  iibi 
quondam  Chrisius  parvulus  vagiit ,  Veneris 
amashis  plangitur. 

[Ecoutons  sur  Bethléhem  un  voyageur  qui 
l'a  visitée  réceinment.  «  Il  m'a  fallu  peu  de 
temps,  dit  M.  Poujoul.it,  pour  bien  connaîlie 
la  petite  cité  appelée  Maison  de  pain  ou  Mai- 
son de  chair.  Je  suis  déjà  devenu  comme  un 

habitant  de  Buthléhem J'éprouve  ici  des 

impressions  tout  à  fait  différentes  de  celles 
que  me  donnait  Jérusalem.  Pendant  que  j'é- 
tais dans  la  ville  sainte  ,  mon  esprit  n'était 
rempli  que  de  sombres  idées,  une  douleur  in- 
déGnissable  me  poursuivait  partout,  et  cha- 
que objet  se  teignait  à  mes  yeux  des  couleurs 
du  deuil;  ici,  au  contraire,  mon  esprit  ne  me 
présente  que  de  riantes  images ,  la  nature 
semble  ni'inviter  à  une  douce  joie,  et  je  res- 
pire plus  à  mon  aise;  cette  différence  d'im- 
pression, que  j'attribue  d'abord  au  change- 
ment de  paysage ,  provient  sans  doute  aussi 
des  souvenirs  aubères  ou  joyeux  que  réveil- 
lent les  deux  cités  :  à  Jérusalem,  on  trouve 
toutes  les  douleurs,  toutes  les  calamités  qui 
peuvent  tomber  sur  un  peuple,  et,  pour  der- 
nier malheur,  on  voit  le  Jusie  condamné  à  la 
croix  et  à  l'ignominie;  Bethléhem  ,  au  con- 
traire, nous  offre  tout  te  qui  peut  enchanter 
l'imagination  :  c'est  une  jeune  Nazaréenne 
qui  met  au  monde  Celui  que  les  siècles  at- 
tendaient ;  ce  sont  des  rois  des  pays  lointains 
qu'une  étoile  conduit  vers  le  sacré  berceau  , 
des  pasteurs  qui  laissent  leurs  troupeaux 
pendant  la  nuit  pour  venir  adorer  un  enfant; 
j'entends  les  chœurs  des  anges ,  les  sympho- 
nies du  ciel,  je  sens  la  terre  tressaillir  d'allé- 
gresse :  à  Jérusalem  ,  la  mort  et  la  dévasta- 
tion ;  à  Bethléhem,  la  vie  et  l'espérance... 

«  Après  l'histoire  merveilleuse  de  la  nais- 
sance du  Christ,  ce  qui  frappe  le  plus  mon 
imagination  à  Bethléhem,  c'est  le  souvenir 
de  saint  Jérôme...  Souvent  je  descends  dans 
la  grotte  où  ce  grand  homme  écrivit  et  pria, 
et  je  repasse  sa  vie  toute  pleine  de  souffran- 
ces, de  travaux  et  de  larmes... 

«  Vous  connaissez  l'histoire  de  Paule  et 
d'Eustochie,  sa  fille,  qui  préférèrent  la  pau- 
vreté de  la  crèche  aux  grandeurs  de  Rome, 
et  qu'une  sainte  amitié  liaiLàranachorètede 
Bethléhem.  Après  avoir  visité  tous  les  lieux 
sacrés  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  la  fille  des 
Gracques  et  des  Scipions  vint  établir  sa  de- 
niiure  à  Bethléhem.  Paule  y  fonda  un  mo- 
nastère pour  les  hommes,  et  trois  monastè- 
res pour  les  jeunesfilles.  Maintenant,  les  trois 
plus  illustres  hôtes  du  désert  de  Bethléhem 
ont  leurs  tombeaux  à  côté  de  l'étable  qui  re- 

(1)  «  La  conslrucUon  primitive  de  l'église  est  attribuée 
i  sainte  Hélène,  ainsi  que  la  plupart  des  édifices  cbré- 
limis  de  la  l'alesliiie.  On  objecte,  il  est  vrai,  que  parvenue 
déjà  à  un  â^e  avancé,  lorsqu'elle  visila  la  Syrie,  elle  n'a 
pu  l'aire  exécuter  de  si  nombreux  travaux;  mais  la  pensée 
ne  demande  ni  temps  ni  espace;  il  me  semble  que  sa  vo- 
lonté créatrice  et  son  zèle  pieux  ont  |iu  présider  à  des 
niomiments  commencés  par  ses  ordres,  et  terminés  après 
sa  moil.  »  Madame  de  Laniarliue  ,  dans  le  Voyage  en 
Orieitl,  loui.  11  pag.  'iat 


cueillit  autrefois  leurs  soupirs  et  leurs  lar- 
mes... 

«  Bethléhem  n'a  pour  tout  monument  que 
le  couvent  latin,  semblable  à  une  forteresse, 
et  une  église  qui  remonte  au  temps  de  Justi- 
nien  (1);  les  deux  édifices  se  touchent,  el 
c'est  dans  leur  enceinte  que  se  trouvent  tons 
les  lieux  que  les  traditions  chrétiennes  onl 
rendus  sacrés.  Deux  entrées  conduisent  à  la 
grotte  de  la  Nativité  ,  la  première  appai  lient 
aux  Lalins,  la  seconde  aux  Grecs  ;  elles  sont 
à  l'opposé  l'une  de  l'autre.  L'entrée  latine  est 
à  l'extrémité  de  la  chapelle  des  franciscains; 
on  descend  quinze  degrés  ,  à  la  lueur  d'un 
flambeau  qu'on  porte  soi-même,  et  après 
avoir  traversé  ces  grottes  ou  chapelles  ob- 
scures consacrées  aux  saints  Innocents  ,  à 
saint  Joseph,  à  saint  Jérôme,  à  sainte  Paule  et 
à  sa  fille  Eustochie,  on  arrive  au  sanctuaire 
de  la  Nativité  ;  c'est  une  grotte  taillée  dans  le 
roc,  revêtue  de  marbre  et  de  draperies  de 
soie  rouge  ,  et  soutenue  par  trois  colonnes 
de  marbre  ;  elle  est  illuminée  par  trente-cinq 

lampes  d'argent,  suspendues  à  la  voiite; 

la  place  où  enfanta  le  Sauveur  est  marquée 
d'un  marbre,  au  milieu  duquel  on  a  enchâssé 
du  jaspe,  entouré  d'un  cercle  d'argent,  for- 
mant comme  un  soleil;  autour  du  rayon  de 
ce  soleil,  on  lit  les  mots  suivants  gravés  en 
gros  caractères  : 

Hic  de  Yirg'me  Maria  Jésus  Chrisius  natus  est. 
C'est  ici  que  Jésus-Cbriat  est  ué  de  la  Vierge  Marie. 

«  Au-dessus  de  celte  table  de  marbre  s'é- 
lève un  petit  autel,  éclairé  par  trois  lampes  , 
dont  la  plus  riche  futenvoyéepar  Louis  XIII. 
A  quelques  pas  de  là,  à  droite,  deux  mar- 
ches qu'on  descend  vous  mènent  à  la  crèche: 
la  véritable  crèche  a  été  emportée  de  Be- 
thléhem, et  c'est  Rome  qui  a  hérité  de  cette 
précieuse  relique  ;  elle  a  élé  remplacée  par 
un  bloc  de  marbre,  posé  à  un  pied  au-dessus 
du  sol,  en  travers  d'une  petite  voûte  formée 
dans  le  roc... 

«  Beaucoup  de  voyageurs  ont  parlé  de 
l'ancienne  église  attenant  au  couvent  latin, 
et  qui  fut  jadis  un  des  plus  beaux  monuments 
de  la  Terre-Sainte;  quelques  inscriptions, 
qu'on  y  reconnaît  encore,  annoncent  que 
l'église  fut  réparée  et  embellie  par  les  rois 
latins  de  Jérusalem.  Les  Grecs  se  sont  em- 
parés de  la  partie  du  chœur  de  l'église,  et  en 
ont  fait  leur  sanctuaire.  Ce  temple  vénérable 
où  Baudouin  1"  fut  sacré  roi,  et  qui  retentit 
pendant  un  siècle  et  demi  des  chants  et  des 
prières  de  nos  croisés,  est  maintenant  aban- 
donné à  la  poussière  et  à  la  destruction,  el 
n'est  plus  qu'un  passage  public  pour  les  re- 
ligieux du  monastère  et  les  Arabes  chré- 
tiens (2j. 

(2)  Voici  en  quels  termes  M.  Michaud  parle  de  la  prise 
de  Bethléhem  (1099J  par  Tancrède  (première  croisade). 
L'armée  des  croisés  élail  arrivée  un  soir  a  Auathot,  où  il 
fui  résolu  qu'elle  passerait  la  nuit.  «  Les  chefs  de  l'armée 
reçurent  alors  une  députation  des  fidèles  de  Bethléhem, 
qui  envoyaient  demander  du  secours  contre  les  Turcs, 
(jodeiroy  accueillit  les  députés  et  fil  aussitôt  partir  Tan- 
crèJe  avec  cent  cavaliers  armés  de  cuirasses.  Les  croisés 
furent  reçus  il  Betblébein  au  milieu  des  bénédictions  dij 
peuple  cUréiieu  ;  iU  visitèrent,  eu  cbaaiiuit  les  caniiquef 
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«  Les  collines  où  s'élève  Bethléhcm  présen- 
ipiU  un  aspect  riant  avec  leurs  vergers  d'oli- 
viers et  leurs  figuiers,  dont  la  verdure  éclate 
davantage  sur  un  sol  rougeâtre  et  semé  de 
pierres  ;  le  territoire  de  Bethléhem  mérite 
encore  le  nom  d'Ephrata  (fertilité).  Les  ar- 
lires  frniliers  et  les  moissons  donnent  d'abon- 
dantes récoltes,  sans  beaucoup  de  cullure. 
lîilhléhem  compte  deux  mille  habitants,  dont 
quinze  cents  catholiques,  quatre  cents  Grecs 
scliismatiques  ,  et  le  reste  musulman.  Les 
niéeréants  ont  toujours  été  en  petit  nombre 
dans  ce  pays,  parce  que  les  Belhléhémites, 
hommes  forts  et  courageux,  ne  supportent 
qu'avec  peine  la  présence  des  sectateurs  de 
Mahomet.  Une  remarque  à  faire,  c'est  que 
Bethléhem  est  peut-être  la  seule  cité  d'Orient 
qui  ne  soil  point  gouvernée  par  un  chef  mu- 
sulman; il  n'y  a  ici  ni  aga,  ni  mutzelin...  Le 
monastère  franc  est  pour  les  Belhléhémites 
un  temple  d'où  leur  prière  monte  au  ciel,  uu 
tribunal  où  se  jugent  toutes  leurs  querelles  , 
une  hôtellerie  où  les  pauvres  trouvent  du 
pain  ,  et,  au  besoin,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  une  forteresse  pour  repousser  toute 
espèce  d'agression.  Les  troupeaux,  la  cullure 
des  champs  ,  et  surtout  le  commerce  des 
croix,  des  images  de  la  Vierge,  des  boîtes  en 
nacre, sont  les  ressources  de  B 'thléhem...  (1). 

«  Bethléhem  est  un  lieu  que  j'aime,  dit  en- 
core M.  Poujoulat  dans  une  autre  lettre  (2); 
sa  colline  me  sourit  plus  que  les  autres  col- 
lines de  la  Judée  :  le  nom  de  Bethléhem  est  si 
doux  à  prononcer!  Tout  est  gracieux,  tout 
est  noble  et  pur  dans  les  impressions  et  les 
souvenirs  qu'il  éveille.  Quelle  ravissante  his- 
toire que  celle  de  Buth  et  de  Boozl  Et  c'est 
là,  dans  les  champs  voisins,  que  se  sont  pas- 
sées toutes  ces  scènes  bibliques  d'un  intérêt 
si  louchant.  Ce  divin  berceau  sur  lequel  une 
étoile  est  descendue,  ce  berceau  qui  doit  sau- 
ver le  monde,  et  qui  n'est  connu  que  du  bœuf 
et  de  l'ânon,  ne  jelle-t-il  pas  sur  le  pays  un 
charme  inerveilleuis ,  une  douce  et  grande 
poésie  !  Rulh  et  Booz,  Jésus  enfant  et  les  pas- 
teurs expriment  lout  Bethléhem:  Bethléhem 
a  des  idylles  comme  Jérusalem  a  des  lamen- 
tations. 

«  Le  monastère  est  habité  par  douze  reli- 
gieux franciscains,  gardiens  de  la  crèche  du 
Sauveur.  Chaque  jour,  à  qualre  heures  après 
midi,  les  religieux,  portant  un  flambeau,  vont 
visiter  en  procession  la  grotte  de  la  Nativité; 
ils  chantent  des  versets  et  des  hymnes  ana- 
logues à  la  naissance  du  Christ.  En  sortant 
de  la  grotte  de  la  Nativité,  les  cénobites  font 
des  stations  pieuses  à  l'autel  de  saint  Joseph, 
à  la  grotte  des  saints  Innocents  ,  à  l'oratoire 
de  saint  Jérôme  et  à  son  tombeau,  aux  lom- 
beaux  de  sainte  Paule  et  de  sainte  Eustochie, 
et  de  saint  Eusèbe  de  Crémone.  De  là  on  re- 
monte dans  la  chapelle  de  sainte  Catherine , 

de  la  délivrance,  l'élable  oii  naquit  le  Sauveur;  le  brave 
Taucrède  fil  arborer  son  drapeau  sur  la  saiole  métropole 
[l'église  principale] ,  à  l'heure  même  où  la  naissauce  de 
Jésus  avait  été  annoncée  au'c  bergers  de  la  Judée.  » 
Micliaud,  Htst.  des  Croisades,  liv.  IV,  lom.  I,  pag.5l2.  — 
t  Baudouin,  dit  encore  M.  Michaud,  liv.  V,  lom.  II,  p.  :j6, 
dota  richement  les  égKses,  surtout  celle  de  Be.hléheni, 
qu'il  érigea  en  évéché...  > 


qui  est  l'église  du  couvent.  Dans  celte  chn- 
pelle  est  un  puits  qui  ne  tarit  jamais ,  et  qui 
fournit  une  eau  délicieuse  à  boire... 

«  Les  troupeaux  ne  manquent  pas  à  Beth- 
léhem ;  il  n'est  pas  une  famille  qui  ne  pos- 
sède au  moins  quelques  chèvres.  Nulle  part 
je  n'ai  bu  un  lait  aussi  doux ,  aussi  parfumé 
qu'à  Bethléhem...  J 

«  Autour  de  Bethléhem ,  quelques  lieux 
révérés  attirent  la  turiosilé  des  pèlerins.  La 
Grotte  (lu  lait  de  la  Vierge,  à  peu  de  distan- 
ce, à  l'est  du  monastère,  renferme  sept  à 
huit  colonnes  de  pierre  et  un  pauvre  autel, 
sur  lequel  on  dit  quelquefois  la  messe  ;  ce 
lieu  est  sacré,  dit  la  tradition,  parce  que  la 
Vierge  y  laissa  tomber  de  son  lait,  un  jour 
que  Jésus  enfant  élailsuspendu  à  sa  mamelle. 
La  grotte  appartient  aux  Grecs;  une  lampe, 
entretenue  par  eux,  veille  sans  cesse  en  face 
de  l'autel.  A  quelques  centaines  de  pas  ,  à 
l'est  de  la  grotte,  on  visite  le  peiit  village  de 
Bastours ,  dont  presque  lous  les  habil;inls 
sont  musulmans  ;  c'était  là,  dit  la  tradition, 
la  demeure  des  pasteurs  à  qui  les  anges  ap- 
parurent la  nuit  de  la  naissance  du  Sauveur. 
Au-dessous  de  ce  village,  à  un  quart  d'heure, 
on  m'a  montré  le  champ  où  les  bergers  pais- 
saient leurs  troupeaux  au  moment  de  la  mi- 
raculeuse apparition.  Une  chapelle  ruinée  se 
voit  dans  le  champ  sacré.  Vous  avez  lu,  dans 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  que  David,  près 
de  combattre  les  Philistins ,  éprouvant  une 
soif  ardente,  souhaita  de  boire  de  l'eau  de  la 
citerne  de  Bethléhem  ;  les  chrétiens  du  pays 
donnent  le  nom  de  citerne  de  David  à  un 
puits  situé  à  vingt  minutes,  au  norddeBeth- 
léhem,  à  droite  du  chemin  qui  mène  à  Jé- 
rusalem; les  savants  qui  ont  passé  par  ici  ne 
sont  point  d'accord  avec  la  tradition,  et  phi- 
cent  ailleurs  la  citerne  historique.  Pour  moi, 
je  serais  lenlé  de  croire  que  la  cilerne  de  Da- 
vid n'est  autre  chose  que  le  puits  enfermé 
aujourd'hui  dans  la  chapelle  du  monastère 
latin,  et  qui  porte  le  nom  de  puits  de  Sainte- 
Catherine;  l'eau  de  ce  puits  est  la  meilleure 
du  pays,  et  méritait  le  souvenir  du  roi  David, 
dans  uni  journée  brûlante.  Je  n'entrerai  point 
dans  les  dissertations  historiques,  pour  prou- 
ver que  la  situation  du  puits  de  Sainte-Ca- 
Ihcrine  n'a  rien  qui  puisse  nous  empêcher  de 
le  regarder  comme  étant  la  véritable  cilerne 
de  David  ;  j'aime  peu  les  longs  discours  pour 
les  petites  questions.  »] 

BETH-LEHEM,  de  la  tribu  de  Zabulon  (.i), 
n'est  guère  connue  que  parce  qu'elle  porle  le 
même  nom  que  la  ville  qui  a  donné  la  nais- 
sance au  roi  David  et  à  Jésus-Christ,  Roi 
des  rois.  —  [Voyez  Abesan.] 

BETH-LEPHTHEPHA,  ville  et  loparchic 
de  la  Judée,  connue  dans  Josèplie  (b)  et  dans 
Pline  icj.  Elle  était  au  midi  de  la  ville  de 
Jérusalem ,  et  ce  pourrait  bien  être  la  même 

a)  Josue,  m,  15. 

I)]  Joseph,  de  Bello,  l.  V,  c.  iv,  p.  890. 

ci  Pliii.  l.  V,  c.  XIV. 
(1)  Coricsp.  d'Orienl,  lellr.  XCV,  février  1831,  par  H 
Pdiijoulat,  lom.  IV,  iOG. 
(-i)  La  CXXl*,  avril  1851.  lom.  V,  p.  184. 
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que  Beth  -  Lebahoth ,  dont  on  a  parlé  ci- 
devant. 

BETH-MAAKÂ,  ou  Abel-Maacha,  ou 
Abel-beth-Maacha.  Voyez  ci-devanl  Abel- 
Maacha. 

BETH-MAON,  ville  des  Monbites,  dans  la 
Iribu  de  Rubeii.  Voyez  Jéréuiie,  XLVIII,  23. 
—  [  Voyez    Baal-Méon.  ] 

BEÏH-MARCHAEOTH.  Voyez  Beth  Hasi- 
MARKAvoTH  ,  d.Mis  la  tribu  de  Snnéou. 

[Jos.,  XIX,  5,  >l\Par.,  IV,  31.  N.Sanson, 
Huré,  Barbie  du  BoCHge,  supposent  que  celle 
ville  est  la  même  que  Mcdéména  ,  Jos.  XV, 
31.  Diins  ce  cas,  elle  aurait  d'abord  appar- 
tenu à  la  tribu  de  Juda  ;  c'est  ce  qu'apprend 
ce  dernier  texte.  On  voit  aussi,  par  chacun 
des  trois  textes,  qu'elle  était  située  dans  le 
voisinage  de  Sicéleg.] 

BETH-MAUS,  dans  la  Galilée,  entre  Sé- 
phoris  et  Tiliériade  ,  à  cinq  stades  de  celte 
dernière  \\\\e.  Joseph.,  lib.  de  Vila  sua, 
p.  10.  Ce  niéuie  lieu  est  lioiiiniè  Betlt-Méon, 
dans  le  Tbalmud  ,  suivant  la  remarque  de 
Ligtfodt  ,a). 

BETH-MÉ  [ou  plutôt  Beth-Emek],  ville  de 
la  tribu  dAser.  Josué,  XIX  .  27. 

BETH  MELLO,  lieu  ycjisin  de  Sichem. 
IV  Reg.  XII,  20. —  [D.  Calnut  fait  un  nom 
propre  de  deux  mots  qui  signifient  la  maison 
de  Mello  ,  dans  l'Hébreu,  les  Septante,  la 
Vulgate,  etc.  l'oj/fc  Mello.  ] 

BE'fH-NABUlS  ,  au  delà  du  lac  de  Géné- 
zaretli,  à  cinq  milles  de  Livias  ou  Betlizaïde, 
vers  le  nurd  (b:. 

BETH-NEMUA,  ville  de  la  tribu  de  Gad 
[J9S.,  XIII.  27;  elle  est  nommée  Neinra], 
Ntun.,  XXXll,  36.  Je  croirais  que  c'est  la 
même  que  Nemrim  ,  Jercui.  XLVIII ,  34- ,  ou 
que  Belhiiabris,  dunl  on  vient  de  parler,  qui 
était  à  cinq  milles  de  Livias,  veis  le  nurd. 
La  diflicullé  est  d'étendre  la  tribu  de  Gad 
jusqu'à  Nemrhn,  du  côté  du  midi,  ou  jusqu'à 
Belhnabris,  du  côte  du  nord. 

[Les  G^idiles  furent  obligés  de  rebâtir  Belh- 
Nemra  ;  ils  la  foitiOèren;,  ((uaiid  ils  eurent 
pris  possession  du  pays.  Elle  devait ,  aussi 
bienqtie  la  vallée  à  laquelle  elle  donnait  sou 
nom,  dit  Barbie  du  Bucuge,  se  trouver  sur 
la  limite  méridiuiiale  de  la  tribu,  et  près  du 
Jourdain.  Isa'ie,  X^^  6,  de  même  que  Jéré- 
mie,  mentionne  Nemrim  comme  étant  une 
ville  de  Moab.] 

BETHOANNABA  ,  ou  Beth  Hannaba.  Eu- 
sèbc  dit  que  c'est  un  bouig,  à  qualie  mille 
pas  de  Diospolis,  vers  l'orient.  S;iint  Jérôme 
dit  que  plusieurs  la  meitenl  à  liuit  railles 
lie  Diospolis.  11  semble  que  Bethoannaba 
Voiisrrvc  quelques  vestiges  du  mol  Nobé,  <iù 
le  taberuiic'.e  d'alliance  demeura  quelque 
temps,  sous  le  règne  de  Saiil  (c).  Saint  Jé- 
rôme, dans  l'épitaphe  de  sainte  Paule  ,  dit 
que  Nobé  u'ét;iit  pas  loin  de  Diospolis. 

BETHOGABRA.  Voyez  Bethagabra. 

(fl)  Ligfooi.  Cenlur.  Clwrograpli.  c.  lxxviu. 
(6)  Eiiseb.  Onomml.  ad  Bethncibram. 
\c\  I  Req.  XXI,  1. 

(a)  ÉBiphan.  lie  Vita  et  ilorte  propltet.  Chron.  Pascliale. 
Tide  Retimd.  in  Belliom. 
(«)  Joseph,  lib.  XllI,  c.  xxu,  p.  161. 
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BETHOSi,  ou  plutôt  Béthora,  on  Bétha- 
RAN,  autrement  Julias  ,  pairie  du  prophète 
Joël  ((').  — I  Foi/i';  l'article  suivant.] 

BETHOMÈ,  ville  des  Juifs,  qui,  s'élant 
révoltée  contre  Alexr.ndre  Jannée  (f)  ,  fut 
prise,  et  ses  habitants  envojés  captifs  à  Jé- 
rusalem. C'est  la  même  que  Bélhom. 

BETHOMESTEM  ,  vi  le  dénommée  dans 
Judith  ,  IV,  5  ;  XV.  3.  Au  lieu  du  Grec  Beiho- 
mtstem  ,  le  Latin  lit  Esthamo  ,  qui  est  une 
ville  de  Juda. 

BETH-ONEA,  ou  Beth-oanea,  à  quinze 
milles  de  Césirée,  vers  l'orient,  où  Eu--èbe 
et  saint  Jérôme  disent  qu'il  y  a  Uts  bains 
d'caiix  chaudes,  très-utiles  pour  la  santé  (/'). 

BETHONIM  [ou  plutôt  Bétonim],  ville  de 

10  tribu  de  G  .d  (g)  .  vers  l'exlrémité  septen- 
trionale de  celte  tribu,  et  frontière  de  Ma- 
nassé.  — [Peut-être  au  nord  d'Hesebon,  dit 
B. du  B.] 

BETHORA.  Apparemment  la  même  que 
Béihoron.  Voyez  Jo^èphe,  Aniiq.,  t.  V,  c.  1, 
et  lib.  Xll,  c.  10. — [Voyez  aussi  Bether, 
BéthojM  et  Bethoron.] 

BETHORON  [  ou  mieux  Beth  -  Horon  ]. 
Apparemment  la  même  que  Beihora,  Béihra, 
Béther  et  Bilther.  (  Voyez  ces  noms  )  LEeri- 
lure  nous  parle  de  deux  villes  de  Bethor.in  : 
l'une,  nuimnét'  Bethoron-la-Haute,  et  l'auire, 
Bethoron-la-Bassc.  Les  Israélites  de  la  tribu 
d'Ephraïm,  ayant  reçu  Bethoron  dans  leur 
loi,  cédèrent  celle  ville  aux  léviles  (h).  Elle 
était,  selon  Ëusèbc ,  à  douze  niiHe  pas,  o^ 
•juatre  milles  de  Jérusalem,  vers  SiChem  ou 
Naplouse,  c'est-à-dire  au  nord  de  Jérusalem. 

11  ajoute  que  Bélhoron-la-Haule  fut  bàlie  par 
Salomon  ,  cl  Béllioron-la-Basse  cédée  aux. 
Léviles  ,  pour  leur  servir  de  demeure.  Jo- 
sèphe  met  B  .Ihoron  environ  à  cent  stades  de 
Jérusalem  (i).  Saini  Jérôme  dit  que  sainte 
Paule  passa  par  les  deux  Bethoron,  eu  allant 
de  Naplouse  à  Jérusalem. 

[Je  remarquerai  que,  bien  que  l'Ecriture 
parle  de  Beth-Horon-la-Haule  (Jos.,  XVI, 
5;  et  II  Par.,  VlU,  3),  et  de  Belh  Horon-la- 
Basse  (Jos.,  XVI,  3;  XVlil,  13;  111  Beg., 
IX,  17  ;  cl  II  Par.,  VIII,  7j ,  on  ne  doit  pas 
en  conclure  que  ce  sont  deux  villesdislincles. 
Je  crois  qu'il  n'y  avait  qu'une  ville  de  Beth- 
Riiron,  et  qu'elle  était  divisée  en  haute  et  en 
basse  ;  elle  est  en  effet  nommée  souvent  sans 
distii.ction  dans  plusieurs  endroits  [Jos.,  X, 

10,  11;  XXI,  22;  I  Reg..  XHI ,  18;  H  Beg., 

11,  29;  I  Par.,  VI,  68;  Il  Par..  XXV.  13; 
1  Mac.  111,  16,  24;  IV,  29;  VI,  30;  IX  ,  50). 
Elle  élait  située  sur  la  limite  dEphraïm  et 
de  Benjamin  (  Jos.,  XVI,  5  ;  el  XVHI,  13)  : 
aussi  a-t-on  dit  qu'il  y  avait  Belh-Horon-la- 
Haule  dans  la  Iribu  d  Epbraï.n  ,  et  Belti- 
Horon-la-Basse  dans  la  iribu  de  Benjamin.— 
Je  crois  encore  que  le  lieu  nommé  la  Des-' 
cente  de  Belh-Horon  dans  Josué,  X,  11;  et 
I  Mac,  III,  24,  est  une  dépendance  de  Betli- 

{f|  Euseb.  ad  vocem  Àviif. 
((/)  Jmve,  xiii,  26. 
(h)  Jome,  XXI,  22. 

(ij  Lib.  Il,  de  BeUo-  c.  xi.  colUUus  cum  lib.  xx, 
.    Âultq.  c.  IV. 
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Horon-la-Hau(e.  et  que  par  c  Ite  expression 
est  désignée  Belli-Hiiron-i.i-Basse.  B  Ih-Ho- 
ron,  tant  la  Haule  que  la  Basse,  fut  bâiie  par 
Sara  ,  anière-pelite-fille  d'Epliraïm  (1  Par., 

VII ,  24  )  ;  elle  fut  donnée  aux  léviies  de  la 
maison  de  Caaih  (Jus.,  XXI,  22  ;  I  Par.,  VI, 
68),   et   fut    rebâtie  par  Salomou  (II  Par., 

VIII,  5).  -  La  Bible  de  Glaire  dit  (1  Par., 
XXV,  13)  que  Bcth-Horon  était  une  ville  de 
Juda.  C'est  une  erreur.  Celte  ville  est  men- 
tionnée comme  étiiiU  une  ville  de  Judée,  I 
Mac,  IV,  29;  IX,  30;  et  c'est  avec  raison  : 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  la  Judée  avec 
la  Irilui  de  Juda.] 

BETH-PHAGÉ,  petit  village,  au  pied  du 
mont  des  Oliviers  ,  entre  Belhanie  et  Jéru- 
salem. C'est  à  Bilbphagé  qi^e  Jésus-Christ , 
venant  do  Bclhaiiie ,  dit  à  ses  disciples  de  lui 
aller  chercher  un  âne  pour  sa  monture  (a), 
et  pour  lui  servir  à  son  entrée  triomphante 
à  Jérusalem.  On  ne  met  (lue  quinze  stades, 
ou  mille  huit  cent  soixante-quinze  pas  de 
Jérusalem  à  Bclhjjhagé. 

[Le  petit  village  de  Belh-Phagé  n'existe 
plus.  Aulretbis,  du  lieu  où  il  fut,  les  re- 
ligieux de  Saint-Sauveur,  qui  s'y  étaient 
rendus  ,  le  jour  d<s  Rameaux ,  revenaient 
processionnellemenl  à  la  vilL'  sainte  ,  en 
mémoire  de  la  marche  triomphale  du  Sau- 
veur, quelques  jours  avant  son  supplice. 
Cette  procession  n'a  plus  lieu  depuis  plu- 
sieurs années.  Voyez  la  Correspondance  d  0- 
riciit,  Lettre  CVIII,  par  M.  Poujoulat,  tome 
IV,  pige  406.] 

BETH  -  PHALETH  ,  ou  Beth  -  Pheleth  , 
ville  située  dans  la  partie  la  plus  méridio- 
nale de  la  tribu  de  Juda.  Josue  ,  XV,  27,  2. 
Eidr.,  II,  26.  Celte  ville  était  de  celles  qui 
avaiei'.l  été  <  étiées  à  la  tribu  de  Siméon. 

BETH-PHÉSÈS,  ville  de  la  tribu  dlssachar. 
Josni-.  XIX,  21. 

BE'fH  PUOGOR,  ville  deMoab,  attribuée 
à  la  tribu  de  Ruben.  Dcut.  ,  III,  29;  IV,  46 
[dans  l'Hébreu),  Josue  XllI,  20.  On  y  ado- 
rail  le  Dieu  Phosîor. 

BETHRAPH.C  Gis  d'Elliéon  [lisez  EsthonJ, 
de  la  tribu  do  Juda.  I  Par. .  IV,  12. 

BETHSABEE  ,  fille  d'Eliara  ou  d'Am- 
niiel  (1),  épouse  d  Urie,  Heihéen,  demeurait 
à  Jérusalem,  en  une  maison  qui  était  assez 
près  du  pal.'is  de  David.  Ce  prince  s'etaul 
nu  JDur  levé  de  dessus  sou  lit,  après  avoir 
dormi  à  midi  {b) ,  comme  c'est  la  coutume 
dans  lis  pays  chauds,  monta  sur  la  terrasse 
de  son  palais  et  aperçut,  dans  la  cour  ou 
dans  le  jardin  d'une  maison  voisine,  Belh- 
sahée  qui  se  baignait  (e).  Comme  celte 
frui.-nc  était  d'une  rare  beauté  ,  David 
envoya  demander  qui  elle  était.  On  lui  dit 
quoc'éSailBelhsabée,  l'emmed'Urie,Hélhéen. 
Âussiiôt  il  la  fll  venir,  et  en  abusa.  Elle  re- 
^vturna  chez  elle,  se  purifia  et,  quelque 
teii.ps  après,  elle  envoya  dire  à  David  qu'elle 
,  était  eaceinte  (dj.  Après  cela,  David  manda 

(a)  ilalth.  xxi,  "î:  Marc,  ii,  i.  Joan,  xn,  14. 

Ibj  It  Reg.  XI,  32,  Pt  seq. 

(c)  La  Vulgale  lill  que  Udvid  la  vil  qui  se  l^aignaitsur  la 
I  terrasse  de  sa  oiaisun.  Mais  cela  n'est  [ns  daus  le  texte 
I  hébreu. 


à  Joab,  général  de  son  armée,  qui  était  alors 
oc'upé  au  siège  de  Rabhat,  capitale  des  Am- 
moiiiles,  de  lui  envoyer  Urie.  Joab  obéit,  et 
Urie  étant  arrivé  ,  David  lui  demanda  des 
nouvelles  de  ce  qui  se  passait  à  l'armée,  et 
ensuite  lui  dit  de  s'en  aller  en  sa  maison ,  de 
se  laver  les  pieds,  et  de  se  reposer.  En  même 
temps,  il  lui  envoya  des  mets  de  sa  table, 
afin  (]u'il  bût  d  mangeât  dans  sa  maison  , 
avec  sa  femme.  David  croyait  par  là  cacher 
son  adultère,  parce  que  le  fruit  qui  naîtrait 
de  Belhsabée  jiasserait  pour  être  d'Urie,  si 
celui-ci  retournait  dans  son  logis,  et  passait 
la  nuit  avec  sa  lemme. 

Mais  Urie,  au  lieu  d'aller  dans  sa  maison, 
passa  la  nuit  avec  les  autres  gardes  du  roi, 
à  la  porte  du  palus.  David  en  ayant  été 
averti,  lui  dit  :  D'où  vient  qu'an  retour  d'un 
voyage  ,  vous  n'c'tes  point  allé  chez  vous?  Urie 
lui  répondit  :  L'arche  du  Seigneur  et  tout  son 
peuple  demeurent  sous  des  tentes  ;  Joab  mon 
seigneur ,  et  les  serviteurs  de  mon  seigneur 
couchant  dans  le  camp,  à  plate  terre  ,  et  moi 
cependant  j'irais  eti  ma  maison  boire  et  rnan~ 
ger,  et  dormir  avec  ma  femme?  Je  jure ,  par 
la  vie  et  par  le  salut  de  mon  roi ,  f[ae  je  «? 
le  ferai  jamais.  Le  lendemain,  le  roi  le  fit 
venir  à  sa  table,  et  l'enivra,  ^lais  Urie,  au 
lieu  d'aller  dans  sa  maison,  coucha  dans  son 
lit,  avec  les  autres  gardes  du  roi;  car  il  était 
au  service  de  David  ,  et,  comiiie  l'on  croil, 
un  de  ses  gardes.  David  ,  voyant  qu'il  ne 
pçuvait  réussir  à  mettre  l'honneur  de  Beth- 
sabée  à  couvert  par  celte  voie,  résolut  do  se 
défaire  d'Ui  ie ,  et  d'épouser  Belhsabéï-.  Il  en- 
voya donc  des  ordres  à  Joab,  d'exposer  Urie 
.  au  plus  grand  (langnr,  afin  qu'il  y  demeurât. 
Urii-  fut  porteur  de  ces  ordres,  et  ils  furent 
trop  ponctuellement  exécutés. 

Beihsabée  ayant  appris  la  mort  de  son 
mari,  en  fit  le  d'uH  à  l'orilinaire;  et,  après 
que  le  te;iips  du  deiiil  fiil  passé,  David  la  fit 
venir  dans  sa  maison,  et  l'épousa.  Bientôt 
après,  elle  enfanta  un  fils.  Or,  celle  action 
déplut  eslrêmeiiieut  au  Seigneur,  et  1  '  Sei- 
gneur envoya  le  projihèt.î  Nathan  (e)  vers 
David,  pour  lui  faire  des  reproches  tlo  son 
crime.  Nathan  lui  proposa  la  parabole  d'un 
homme  riche,  qui,  ayant  grand  nombre  île 
brebis  et  de  bœufs,  au  lieu  de  prendre  dans 
ses  troupeaux  de  quoi  régaler  un  ami  nui  lui 
él.iil  venu  de  la  caaipigiic,  alla  chez  un 
pauvre  qui  n'avait  du  loul  qu'une  brebis,  la 
lui  prit,  el  la  donna  à  manger  à  son  iimi  , 
qui  lui  était  arrivé  de  d;hors.  David  ne  se 
reconnut  pas  d'abord  dans  ce  poi'rail;  mais 
il  dit  à  Nathan  :  Vive  le  Seigneur!  Celui  gui. 
a  fait  cette  action  est  digne  de  mort  :  il  rendra 
la  brebis  au  quadruple.  Alors  N  itlian  lui  ^iil  : 
C'est  vous-même  qui  êtes  cet  homme  Et 
continuant  à  lui  reprocher  son  i:igratiltidc 
et  son  iiifiilélité  envers  le  Seigneur,  ijui  l'a- 
vait comblé  4e  biens,  il  lui  fit  de  grande^ 
menaces ,  et  lui  dit  :  Le  glaive  ne  sortird^ 

(a)  An  du  monde  2969,  avant  Jésus-Christ  1031,  avani 
l'ère  vulg.  1034. 

(e)  Il  Req   u!.  1,  2,  5,  etc. 

(Ij  Voijéi  aiiiu  Uisi.  de  l'Ane.  Test-,  tom.  I,  p.  233,  coi 
2.  note  4. 


»K 


DICTIONNAIRE  DE  LA  BIBLE. 


T-'il 


Bii 


point  de  votre  maison;  je  prendrai  vos  femmes 
à  vos  yeux ,  et  je  les  donnerai  à  un  autre; 
vous  avez  fait  cette  action  en  secret ,  et  moi 
je  la  ferai  contre  vous,  à  la  vue  de  tout  Israël 
et  à  la  vue  du  soleil  qui  nous  éclaire. 

David  dit  à  Nathan  :  J'ai  péché  contre  le 
Seigneur.  Nathan  répondit  :  Le  Seigneur  a 
trnnsféi-é  la  peine  de  votre  péché;  vous  ne 
mourrez  point;  mais  l'enfant  qui  vous  est  né 
perdra  la  vie.  En  elïot,  l'enfant  fut  frappé  du 
Seigneur,  et  bientôt  sa  santé  fut  désespérée. 
IJnvid  pria  le  Seigneur  pour  l'enfant  ;  il 
jeûna  ,  il  se  relira  en  particulier,  et  demeura 
couché  sur  la  terre.  Les  principaux  de  sa 
maison  vinrent  le  prier  de  se  lever  et  de 
prendre  de  la  nourriture;  mais  il  le  refusa 
et  se  tint  dans  cet  état  d'humiliation  et  de 
pénitence.  Le  septième  jour,  l'enfant  mou- 
rut ,  et  les  serviteurs  de  David  n'osaiont  le 
lui  dire.  Mais  s'étant  aperçu  de  leur  embar- 
ras, et  ayant  su  qu'il  était' mort,  il  se  leva 
de  terre,  alla  au  bain ,  s'oignit  dhuile,  chan- 
gea d'habit,  entra  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur, l'adora,  revint  dans  sa  maison,  et 
prit  de  la  nourriture.  Ses  officiers,  étonnés 
de  cette  conduite,  qui  leur  paraissait  si  sin- 
gulière, lui  en  demandèrent  la  cause,  et  il 
leur  dit  ;  J'ai  jeûné  et  j'ai  pleuré ,  tandis  que 
l'enfant  a  été  en  vie  ,  parce  que  je  pouvais  en- 
cure  espérer  que  le  Seigneur  lui  rendrait  la 
santé;  mais  à  présent  qu'il  est  mort ,  pourquoi 
jeûnerais-je  et  pleurerais-je?  Est-ce  que  je 
puis  encore  le  faire  revivre?  C'est  moi  qui  irai 
vers  lui  ;  pour  lui ,  il  ne  reviendra  jamais  à 
moi  (1). 

Après  cela,  David  consola  Bethsabée,  el 
elle  conçut  un  second  fils,  qui  fut  nommé 
Salomon  (a).  Nathan  vint  dire  à  David  que 
le  Seigneur  aimait  cet  enfant,  et  il  lui  donna 
le  nom  de  Jédidiah,  c'est-à-dire  le  bien-aimé 
du  Seigneur.  Dans  la  suite ,  Dieu  déclara  (6) 
qu'il  régnerait  après  David,  qu'il  lui  bâti- 
rait un  temple,  qu'il  serait  comblé  de  sa- 
gesse, de  biens  et  de  lumières.  Sur  la  fin  du 
règne  el  de  la  vie  de  David,  Adonîas  s'élant 
formé  un  parti,  prélendit  qu'en  vertu  du 
privilège  de  son  âge,  il  régnerait  préférable- 
ment  a  Salomon,  qui  était  beaucoup  plus 
jeune  que  lui.  Nathan  en  donna  avis  a  Beth- 
sabée, et  lui  conseilla  d'en  aller  parler  au 
roi,  lui  promettant  qu'il  irait  lui-même  ap- 
puyer tout  ce  qu'elle  lui  aurait  dit. 

Bethsabée  alla  donc  trouver  David  (c), 
elle  s'inclina  profondément  en  sa  présence, 
et  David  lui  ayant  demandé  ce  qu'elle  sou- 
haitait, elle  dit  ;  Mon  seigneur,  vous  avez 
promis  avec  serment  à  Salomon,  mon  fils, 
voire  serviteur,  qu'il  régnerait  après  vous  et 
qu'il  serait  assis  sur  votre  trône;  cependant 
voilà  Adonias  qui  s'est  fait  roi  sans  que  vous 
le  sachiez,  6  roi  mon  seigneur,  il  a  immolé 
grandnombre  de  victimes,  et  il  a  fait  un  grand 
festin,  auquel  il  a  convié  tous  les  enfants  du 
roi,  avec  le  grand-prêtre  Abiathar  et  Joab, 
général  de  vos'ormées  ;  mais  il  n'y  a  point  in- 

(n)  An  du  monde  2971,  avant  Jésus-Clirist,  1029,  avant 
l'ère  vulgaire  1053. 
(b)  Bwlm.  cxxxi,  11,  Vide  el  II  Reg.  vu,  12,  13,  elc. 
(ejlllfleg.  1,  Ib,  16,17,  elc. 


vile  Salomon,  votre  serviteur.  Cependant  tout 
Israël  a  les  yeux  sur  vous,  mon  seigneur,  at- 
tendant que  vous  leur  déclariez  qui  doit  être 
assis  sur  votre  trône  après  vous.  Car  après 
que  le  roi  mon  seigneur  se  sera  endormi  avec 
ses  pères,  nous  serons  traités  comme  criminels, 
moi  et  mon  fils  Salomon. 

Elle  parlait  encore  au  roi  lorsque  le  pro- 
phète Nathan  arriva.  On  l'annonça,  el  lors- 
qu'il fut  entré,  il  se  baissa  profondement  ri- 
vant le  roi  el  lui  dit  :  0  roi,  mon  seigneur, 
avez-voHs  ordonné  qu' Adonias  régnât  après 
vous,  et  qu'il  s'assit  sur  votre  trône;  car 
le  voilà  qui  a  fait  aujourd'hui  un  grand  festin 
aux  fils  du  roi,  au  grand-prêtre  Abiathar  et 
aux  généraux  de  l'armée,  et  ils  ont  crié  .  Vive 
le  roi  Adonias.  Mais  il  n'a  invité  ni  le  grand~ 
prêtre  Sadoc,  ni  Banaïas ,  fils  de  Joïada,  ni 
Salomon,  ni  moi  qui  suis  votre  serviteur.  Le 
roi  ordonna  aussitôt  que  l'on  fît  revenir 
Bethsabée,  et  lorsqu'elle  fut  entrée,  il  lui  dit  : 
Vivele  Seigneur,  qui  m'a  délivré  de  tant  de  dan- 
gers; je  veux  exécuter  aujourd'hui  la  promesse 
que  je  vous  ai  faite  avec  serment,  en  disant  : 
Salomon,  votre  fils,  régnera  api'êsmoi.  Beth- 
sabée, se  prosternant  le  visage  contie  lerre, 
lui  dit  :  Que  David  mon  seigneur  vive  à  ja- 
mais. Le  roi  ajouta  :  Qu'on  me  fasse  venir 
Sadoc,  Nathan  et  Banaias.  Lorsqu'ils  furent 
arrivés,  il  leur  dit:  Faites  monter  sur  ma 
mule  mon  fils  Salomon  et  menez-le  à  Gihon  ; 
que  le  grand-prêtre  Sadoc  et  le  prophète  Na- 
than le  sacrent  en  ce  lieu-là,  et  que  l'on  sonne 
de  la  trompette,  en  criant  :  Vive  le  roi  Salo- 
mon. De  là  vous  retournerez  ici  et  vous  le 
ferez  asseoir  sur  mon  trône.  Jl  régnera  en  ma 
place,  et  Je  lui  ordonnerai  de  gouverner  Is- 
raël et  Juda.  Tout  cela  fut  exécuté,  comme 
nous  le  dirons  ailleurs,  et  après  la  mort  de 
David,  Salomon  régna  paisiblement  sur  tous 
ses  états. 

Or,  Adonias  voyant  Salomon  assis  sur  le 
trône  de  David  (d),  vint  trouver  Butlisabée  , 
et  lui  dit  :  Vous  savez  que  le  royaume  m'ap- 
partenait, et  que  tout  Israël  m'avait  choisi 
pour  son  roi  ;  mais  le  Seigneur  en  a  disposé 
autrement,  et  le  royaume  a  été  donné  à  Salo- 
mon. Maintenant  donc  je  n'ai  qu'une  petite 
grâce  à  vous  demander,  qui  est  que  Salomon 
m'accorde  Abisag  de  Sunam,  afin  que  je  l'é- 
pouse. Bethsabée  lui  promit  d'en  parler  au 
roi,  cl  en  effet  elle  l'alla  trouver.  Salomon, 
la  voyant,  se  leva  de  son  Irône,  vint  au  de- 
vant d'elle,  la  salua  profondément,  s'as-it 
sur  son  trône,  et  commanda  que  l'on  appor- 
tât aussi  un  trône  pour  sa  mère,  à  sa  main 
droite.  Bethsabée  lui  dit  :  Je  n'ai  qu'une  pr. 
tite  grâce  à  vous  demander,  je  vous  prie  de  ne 
me  la  pas  refuser.  SLilomon  lui  dit  :  Ma  mère, 
vous  pouvez  parler,  car  il  ne  serait  pas  juste 
de  ne  pas  vous  renvoyer  contente.  Elle  lui 
dit  :  Donnez  pour  femme  Abisag  de  Sunam  à 
Adonias,  votre  /"rère.  Salomon, pénétrant  l'in- 
tention d'Adonias,  dit  à  sa  mère  :  Pourquoi 
demandez-vous  Abisag  pour  femme  à  Adonias  ? 

(d)  III  Reg.  M,  12  et  seq. 

(1)  Voyez  mou  Histoire  de  l'Ancien  Testament,  tom.  I, 
p:ig.-  232  et  suiv. 
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Que  ne  demandez  -  vous  aussi  pour  lui  le 
royaume  ?  Vous  savez  qu'il  apour  lui  le  grand- 
prêtre  Sadoc  et  Joab,  fils  deSarvia,  général 
des  troupes,  et  qu'il  est  mon  aine.  Je  jure  par 
ma  vie  et  par  mon  trône  qu'Adonias  mourra 
aujourd'hui  {l).  En  effet,  il  envoya  Banaïus, 
fils  de  Joïada,  qui  perça  Adonias  et  le  tua  (a). 
Depuis  ce  temps,  il  n'est  dIus  parlé  de  Beth- 
sabée. 

Le  premier  livre  des  Paralipomèncs  [b] 
cl  le  second  livre  des  Rois  (e),  marquent  d'au- 
Ircs  fils  de  Belhsabéo,  qui  sont  Simma  ou 
Sami^a,  Sobab  et  Nathan,  outre  S.ilomon, 
dont  nous  venons  de  parler.  Quelques  inter- 
prèles croient  que  ces  trois  fils  :  Samna,  So- 
bab et  Nalhan,  étaient  fils  d'Urie  le  hélhéeu; 
mais  la  plupart  soutiennent  qu'ils  étaient 
fils  de  David.  Le  texte  du  second  livre  des 
Uois  est  formel  pour  ce  sentiment,  et  saint 
Luc  nous  donne  ia  généalogie  de  Nathan, 
fils  de  David,  comme  l'un  des  aïeuls  du  Mes- 
sie. L'endroit  (lue  l'on  cite  des  Proverbes  (rf) 
où  Salomon  dit  qu'il  a  été  le  fils  bien-aiiné 
de  son  père  et  le  fils  unique  de  sa  mère,  ne 
prouve  autre  chose  que  la  tendre  prédilec- 
tion de  David  et  de  Belhsabée  envers  lui,  à 
cause  des  promesses  du  Seigneur  et  des  la- 
veurs qu'il  lui  avait  faites. 

On  croit  communément  (e)  que  le  chapitre 
XXXI  des  Proverbes  est  une  instruction 
que  Bethsabée  donna  à  son  fils  Salomon  et 
que  ce  prince,  pour  en  consacrer  la  mé- 
moire, voulut  exprès  la  placer  dans  le  re- 
cueil de  ses  Proverbes  ou  de  ses  Maximes  de 
morale;  il  y  en  a  même  qui  vont  jusqu'à 
dire  que  Bithsabée  était  inspirée,  comme 
elle  l'insinue  par  ces  mois  :  Visio  qua  erudi- 
vit  eutn  mater  sua.  El  si  l'on  reconnaît  que 
ce  chapitre,  tel  qu'il  est  dans  le  livre  des 
Proverbes,  a  été  écrit  par  Bethsabée,  on  ne 
saurait  se  dispenser  de  la  reconnaître  pour 
inspirée.  Mais  il  est  fort  possible  que  Salo- 
mon ,  pour  faire  honneur  à  sa  mère,  ait  ré- 
digé lui-même  les  instructions  qu'il  en  avait 
reçues  et  qu'il  les  ait  données  au  public, 
comme  si  elle-même  les  eût  dictées  ou  écri- 
tes. 

BETHSAIDE.  Les  exemplaires  latins  de 
saint  Jean  (f'j  lisent  Belhzaïda,  au  lieu  de 
Béthesda  (2),  en  parlant  de  la  piscine  pro- 
balique  de  Jérusalem.  Mais  la  vraie  leçon 
esl  Béthesda,  comme  nous  l'avons  remarqué 
sous  ce  mot.  11  y  en  a  qui  croient  que  c'est 
dans  cette  piscine  que  Jéréniie  et  les  prêtres 
avaient  caché  le  feu  sacré,  en  la  place  du- 
quel ou  trouva  du  temps  de  Néhémie,  au 
lieu  du  feu ,  de  l'eau  boueuse  (^j  qui,  ayant 
elc  versée  sur  l'autel  des  holocaustes  prit  feu 
dès  que  le  soleil  commença  à  briller.  Mais 

{(ij  Aq  du  monde  2990,  avaDl  Jésus-Clirist  1010,  avaat 
l'ère  vulgaire  lOU. 

(0)  1  Pur.  m,  3. 

M  11  Reg.  V,  U. 

id)  Prov.  IV,  5. 

U]  lia  Paires,  Rabbini,  et  Iiilerpp.  plerique. 

(  /  )  Joan.  V,  2. 

(y)  ;i  Mac.  1,  20,  21,22. 

(Il)  Josue.  xxi,  16.  I  Reg.  vi,  12.  IV  Reg.  xiv,  11 .  I  Par. 
vî,  39. 

(i)  III  ileg.  IV,  9. 
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cettii  opinion  n'a  aucun  fondement  solide. — 
[U  ne  faut  pas  confondre  ce  lieu  avec  la  ville 
de  Bethsaïde  que  D.  Calmet  écril  Beth- 
Zaïde.l 

BETH-SALISâ,  apparemment  la  même 
queBan/-sn/isa.Eusèbe  (Onomast.,  in  BaiSo-a- 
pt(7«9)  dit  que  Belh-salisa  est  à  quinze  milles 
de  Diospolis,  vers  le  septentrion,  dans  le 
canton  deThamna. 

BETH-SAMES,  ville  sacerdotale  de  la 
tribu  de  Juda  (A).  Elle  ne  se  trouve  pas  tou- 
tefois, au  moins  sous  ce  nom,  dans  le  dé- 
ii'jMibreinent  des  villes  de  Juda  donné  par 
Josué.  Eusèbe  dit  que  Beth-samès  est  à  dix 
milles  d'Elcuthéropolis,  vers  l'Orient,  tirant 
vers  Nicopolis  ou  Emmaiis.  M.  Réland  croit 
qu'on  doit  distinguer  Hir-schemesh  ou  Irsa~ 
mes,  de  la  tribu  de  Dan  (i),  de  Belh-samès, 
de  la  tribu  de  Juda.  Mais  ses  raisons  ne 
nous  ébranlent  point.  Les  passages  mêmes 
qu'il  rapporte  de  Josué,  XIX,  41,  comparés 
à  III  Reg.,  IV,  7,  où  Hir-scmès  est  mise 
comme  parallèle  à  Beth-sémès ,  nous  per- 
suadent que  ce  n'est  que  la  même  ville. 
Hir-sémès  signifie  !a  ville  du  soleil;  et  Belh- 
sémès,  la  maison  du  soleil.  Comme  les  tri- 
bus de  Juda  et  Dan  sont  limitrophes  ,  la 
même  ville  est  attribuée  tantôt  à  une  de  ces 
tribus  et  tantôt  à  l'autre.  Les  Philistins 
ayant  renvoyé  l'arche  du  Seigneur,  elle  ar- 
riva à  Beth-samès,  et  quelques-uns  du  peu- 
ple ayant  voulu  la  regarder  avec  trop  de  cu- 
riosité, le  Seigneur  en  fit  mourir  soixante 
et  dix  des  principaux  et  cinquante  mille  da 
peuple  (j). 

BETHSAMES,  ville  de  la  tribu  d'Issachar. 
Josué,  XIX,  22.  Il  y  en  a  qui  en  mettent 
encore  une  troisième  dans  la  tribu  de  Neph- 
thali.  Josué,  XIX,  38.  Judic,  I,  33. 

BETH-SAN,  plus  connue  sous  le  nom  da 
Scythopolis.  Le  second  livre  des  Machabées, 
XII,  29,  met  six  cents  stades,  ou  soixante 
et  quinze  milles,  qui  font  vingt-deux  lieues, 
à  trois  milles  la  lieue.  Josèphe  (k)  dit  quelle 
était  à  cent  vingt  stades  de  Tibériade.  Ainsi 
elle  ne  peut  être  aussi  près  du  lac  de  Tibé- 
riade, que  le  prétendent  quelques  géogra- 
phes. Elle  était  au  deçà  et  au  couchant  du 
Jourdain,  à  l'extrémité  du  Grand- Champ. 
Abuiféda  dit  qu'il  y  a  une  petite  rivière  qui 
tombe  dans  le  Jourdain  à  Scythopolis.  Le 
nom  de  Scythopolis,  ou  ville  des  Scythes,  lui 
est  venu,  selon  George  Syncelle  (/),  des  Scy- 
thes qui  firent  irruption  dans  la  Palestine 
sous  le  règne  de  Josias,  fils  d'Amos ,  roi  de 
Juda.  Le  géographe  Etienne  et  Pline  lui  don- 
nent aussi  le  nom  de  Nysa.  Dans  le  texte 
hébreu  de  l'Ancien  Testament,  elle  n'est  nom- 
mée que  Belhsan;  mais  les  Septante,  Judic, 

{i)lReg.  VI, 9,  10,  etc. 

(k|  Josefili.  lib.  de  Vitasua,  p.  1023. 

(()  Georg.  Synnell.  p.  2U. 

{l)  Voyez  mou  Histoire  de  l'Ancien  Testament,  t.  1, 
p.  258  el  suiv. 

(2)  L'ancienne  version  latine,  manuscnle  de  Colbert, 
lit  Bcthsaida;  le  Code.t  Vercelleiisis  lit  Belzalhu  ;  le  Codex 
Veroiiensis  porte  Betzeta;  le  Codex  Brixianus  porta 
Belesda;  le  Codex  Corbeiensis  a  Berzeta;  le  Ms.  CaïUor 
fciiy.a  Belzellia  ;le  Ms. grec Caiifai/rij.  3 Belhesda, coiœaa 
le  grec  et  le  latin  vulgaires.  ^ 
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ï,  27,  lisent  Bethsan ,  antrement  la  ville  des 
Scythes.  Et  dans  les  livres  des  Machabéos  et 
dans  Josèphe,  elle  est  assez  souyent  appelée 
Scythopolis.  Après  la  bataille  de  Gelboe.  les 
Philislins  ayant  pris  les  corps  de  Satil  et  de 
Jonalhas  ,  les  pendirent  aux  murailles  de 
Bethsan;  mais  ceux  de  Jabès  de  Galaail,  de 
delà  le  Jourdain,  vinrent  la  nuit,  enlevè- 
rent ces  corps  et  les  enterrèrent  honorable- 
ment dans  la  chênaie  qui  était  près  de  leur 
ville  (a). 

•  BETHSANÊ  ,  c'est  Bethsan  ou  Nysa  dont 
il  vient  d'être  parlé. 

BETH  SECA,  ville  au  deçà  du  Jourdain  [b] 
queBacchidc  surprit  et  dont  il  jela  tous  les 
habitants  dans  un  puits.  Gesl  apparemment 
la  même  que  Bezech  ou  Bezecatk. 

BETH-SEMES.  Voyez  Bkth-samès,  —  [et 
Abex-eser,  mon  addition.] 

BETH-SETTA.  Gédéon  poursuivit  les  Ma- 
dianites  jusqu'à  Beth-setta  (c),  —  [ville  de 
Ja  demi-tribu  de  Manassé  à  l'ouest,  en  deçà 
du  Jourdain! 

BETH-SIMOTH  (d).  La  même  que  Belh- 
îesimoih  (e),  uu  delà  du  Jourdain,  dans  les 
déserts  de  Moab. 

BETH-SUll  ou  plulôl  Beth-zoka,  forte- 
resse importante,  principalement  du  temps 
des  Machabées.  Koboam,  roi  de  Juda,  la  fit 
fortifier  (/"j.  Lysias,  régent  du  royaume  de 
Syrie,  soùs  le  jeune  Antioehus,  fils  d'Anîio- 
chus  Epiphane,  mil  ie  siège  devant  Bethsure 
avec  une  armée  de  soixante  mille  hommes 
de  pied  et  de  cinq  milie  chevaux.  Judas  Ma- 
chabée  étant  venu  au  secours  de  la  place, 
obligea  Lysias  de  lever  le  siège  et  mil  en 
fui'.e  son  armée  qui  était  très-forte, et  ensuile 
profitant  des  armes  et  des  dépouilles  qu'il 
trouva  dans  le  camp  des  ennemis  après  leur 
déroute,  cela  rendit  les  Juifs  plus  forts  et 
plus  formidables  (y). 

(^i:^  Observations  sur  la  déroute  de  l'armée 
de  Lysias  par  l'armée  de  Judas  Machabée.  I 
Tiiacli.,  IV.  —  Judas  Machabée  élait  trop  ha- 
î.ilc  pour  ne  pas  combattre  Nicanor  et  Gor- 
gias  avant  la  jonction  de  leurs  forces;  il  les 
attaqua  donc  séparément  et  les  mit  en  dé- 
route. Lysias,  consterné  d'une  défaite  si  hon- 
teuse, lève  une  armée  de  soixante  mille  hom- 
mes choisis  et  de  cinq  mille  chevaux,  pour  ex- 
terminer les  Juifs,  dit  l'auteur  des  .Mâcha- 
hées.  Cette  armée  marcha  en  Judée,  campa 
près  de  Béthoron,  et  Judas  vint  au  devant 
d'eux  avec  dix  mille  hommes.  La  partie  n'é- 
tait pas  égale,  diront  mes  lecteurs,  je  pen- 
serais comme  eux,  si  un  général  médiocre 
de  cœur  et  d'intelligence  attaquait  un  Lysias 
plus  habile  que  lui;  mais  ici  c'est  un  excel- 
lent chef  de  guerre,  bardi,  entreprenant , 
qui  en  attaque  un  mal  habile,  quoique  six 
fois  plus  fort  en  troupes;  et  ces  sortes  de 
miracles  sont  fort  ordinaires,  sans  qu'il  soit 
hesoin  de  l'interposition  de  la  Divinité  pour 

ia)  l  Reg.  xxxi,  10,  etc. 
b)  I  Mac.  vu,  19. 
e\  Jutlie.  vn,  23. 
d)  Hum.  ixxiu,  49.  Josne  xu,  ^. 


les  produire.  L'histoire  ancienne  et  moderne 
nous  fournit  une  infinité  de  yictoires  dd 
cette  espèce,  et  beaucoup  plus  surprenantes 
qu'aucune  des  Machabées;  car  !e mépris  qua 
l'on  fait  d'un  ennemi  faible  et  dont  les  for- 
ces sont  si  di-iproporlionnées  aux  grandes 
qu'on  lui  oppose;  ce  mépris,  dis-je,  est  un 
des  plus  grands  dangers  qu'on  puisse  cou- 
rir à  la  guerre,  parce  qu'on  est  moins  sur 
ses  gardes  et  qu'on  ne  croit  pas  son  ennemi 
capable  d'oser  rien  entreprendre,  et  d'oser 
mém;'  paraître  en  campagne  ;  témoin  l'ac- 
tion d"Dladus,princedeValarhie,qui  attaqua 
larniée  de  Mahomet  II,  forte  de  plus  décent 
mille  hommes,  à  la  faveur  d'une  nuit  sans 
lune,  quoiqu'il  n'eût  que  cinq  à  six  raille  che- 
vaux, etcependant  il  porta  la  terreur  et  l'épou- 
vante dans  une  armée  prodigieuse,  et  la  mit 
dans  une  confusion  et  un  lel  désordre,  que 
si  un  corps  de  janissaires  n'eiil  fait  ferme  et 
n'eût  donné  le  temps  aux  autres  de  revenir 
de  leur  épouvante,  cette  armée  eu'  été  mise 
en  fuite. 

Judas  qui  vit  que  Lysias  élait  entré  dans 
la  Judée,  marcha  droit  à  son  camp  sous  Bé- 
thoron. L'auteur,  contre  son  ordinaire,  dans 
une  affaire  de  cette  importance,  ne  nous  dit 
rien  de  la  disposition  et  de  la  distribution 
des  troupes  des  deux  armées;  mais  comme 
nous  ne  saurions  nous  tromper  dans  la  mé- 
thode des  Juifs  et  dans  leur  façon  de  com- 
batlre,  lorsque  leur  faiblesse  ne  leur  per- 
mettait pas  d'attaquer  sur  un  front  égal  à 
celui  de  l'ennemi,  c'est-à-dire,  sur  une  pha- 
lange parfaite  ,  et  particulièrement  les  Ma- 
chabées, qui  ne  se  sont  jamais  trouvés  à  la 
téled'un  nombrede  troupesqu'on  pût  appeler 
une  armée,  nous  aurons  recours  à  leur  mé- 
thode ordinaire.  11  est  apparent  que  Judas 
partagea  ses  dix  mille  hommes  en  quatre 
ou  cinq  corps,  sur  une  grande  profondeur, 
comme  les  Machabées  l'ont  toujours  prati- 
qué dans  tous  les  combats  qu'ils  ont  donnés, 
l'auteur  ne  fait  aucune  mention  de  cavalerie, 
et  il  est  certain  que  les  Machabées  n'en  ont 
presque  jamais  eu  ;  leur  façon  de  combattre 
comme  en  manière  de  colonnes,  les  en  dis- 
pensait assez. 

L'Ecriture  n'eût  pas  manqué  de  nous  l'ap- 
prendre, si  Judas  en  avait  eu,  puisqu'elle 
parle  do  celle  de  Lysias  et  qu'elle  en  spécifie 
le  nombre.  Comme  les  peuples  de  l'Asie  et 
les  autres  jetaient  leur  cavalerie  sur  les  ai- 
les et  l'infanterie  au  centre,  je  range  ainsi 
l'armée  de  Lysias,  et  il  y  a  apparence  qu'il 
couvrit  les  ailes  de  son  infanterie  et  de  sa 
cavalerie.  Le  combat  se  donna  en  même  temps, 
dit  l'auteur,  cinq  mille  hommes  de  l'armée  de 
Lysias  furent  taillés  en  pièces.  C'est  peu  de 
chose  que  cinq  mille  hommes  de  tués  dans 
une  armée  de  soixante-cinq  mille  hommes; 
cette  victoire  a  tout  l'air  d'une  déroute  rem- 
portée sur  des  gens  ramassés  à  la  hâte,  plu- 
tôt que  sur  de  véritables  soldats.  Cela  me 
fait  soupçonner  que  l'auteur  des  Machabées 

(eî  Josue  lui,  20.  Eiech.  xxv,  9. 
(M  II  Par.  XI,  7. 
(g)  I  Mac.  VI  6. 


;  10  BET 

fexagère  à   l'égard   du   nombre  des   enne- 
mis (1). 

L'année  suivante,  da  monde  384.1 ,  avant 
J.-G.  159,  avant  l'ère  vulgaire  163,  Lysias 
l'ayant  attaquée  de  nouveau  ,  la  prit  (a),  et 
elle  demeura  en  la  puissance  des  Syriens 
jusqu'au  gouvernement  de  Jonalhas  Macha- 
l>ée  (6),  qui  la  conijuit  sur  eux,  l'an  du 
monde  3860,  avant  J.-C.  I't0,avant  l'ère  vul- 
gaire 144. 

Beihsure  était  à  la  tribu  de  Juda.  Josué, 
XV,  38.  Elle  élait  à  l'opposite  de  l'Idumée 
méridionale  (c),  c'ost-à-dire  quelle  défendait 
l'entrée  de  la  Judée  du  côté  de  l'Idumée.  On 
lit,  dans  le  second  livre  des  Machabécs,  XI, 
5,  que  Beihsure  était  à  cinq  stades  de  Jéru- 
salem, mais  c'est  une  faute  visible.  Eusèbe 
la  met  à  vingt  milles  ou  sept  lieues  de  Jéru- 
salem, en  allant  versHébron.  On  montre,  au 
pied  de  la  montagne  de  Bethsure ,  la  fon- 
taine où  l'on  lient  que  l'eunuque  de  la  reine 
de  Candace  fut  baptisé  (</). 

*  BETH-TAPHUA.   Voyez  Bethaphca. 

BETHUL,  ou  BÉTHUEL,  ville  de  la  tribu 
de  Siméon.  Josué ,  XIX,  k.  [Voyez  Bathoel.] 
Apparemment  la  même  que  Béthétie,  dont 
parle  Sozomènes  (e)  dans  son  Histoire.  Il 
dit  que  c'est  un  bourg  de  ceux  de  Gaze,  qui 
est  fort  peuplé  et  qui  a  des  temples  remar- 
quables, et  pour  leur  structure,  et  pour 
leur  antiquité.  Il  y  a  surtout  un  panthéon, 
ou  un  temple  dédié  à  tous  les  dieux,  silué 
sur  une  éminence  faite  de  terres  rapportées, 
et  qui  domine  sur  toute  la  ville.  Je  conjec- 
ture, continue  Sozomènes,  que  le  nom  de 
Bélhclie,  qui  signifie  Maison  de  Dieu,  a  été 
donné  à  cette  ville,  à  cause  de  ce  le^iple 
consacré  à  tous  les  dieux.  Saint  Jérôme, 
dans  la  Vie  de  saint  Hilarion,  parle  aussi  de 
Béthélie,  et  dit  que  de  là  à  Péluse  il  y  a  cinq 
petites  journées  de  chemin.  Enfin  on  trouve 
un  évéque  de  Béthélie  parmi  les  évéques  de 
la  Palestine  (/').  —  [Voyez  Béthulie.J 

BETHULES  [ou  mieux  Bétyles],  pierres 
ointe*.  Voyez  [Béthel  et]  Pierre  de  Jacob. 

BETHDLIE  ,  ville  célèbre  par  le  siège 
qu'en  fit  Holopherne ,  et  auquel  il  fut  tué 
par  Judith.  Nous  avons  dit,  dans  le  Commen- 
taire sur  Judith  (</) ,  que  celle  ville  n'était 
autre  que  celle  de  Bétliul  ou  Béthuel ,  dont 
nous  venons  de  parler.  Judith  et  son  mari , 
et  les  principaux  de  Béthulie  étaient  de  la 
tribu  de  Siméon  (/*).  Le  dessein  d'Holopherne 
était  d'aller  en  Egypte,  Il  avait  soumis  toute 
la  Galilée  ,  tout  ce  qui  est  au  delà  du  tor- 
rent de  Cison,  et  même  les  montagnes  qui 
séparaient  le  royaume  de  Juda  des  terres  de 
Samarie.  Il  ne  lui  restait  donc  plus  à  assu- 
jettir que  les  terres  de  Juda  et  de  Siméon  , 
pour  ensuite  entrer  en  Egypte. 

Mais,  me  dira-t-on  ,  comment  accorder 
cela  avec  ce  que  dit  l'Ecriture  (t),  que  Bé- 

(a)  I  Mac.  Ti,  3t,  ô2,  et  seq. 
ib)  I  Mac.  XI,  65. 
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ic)  I  Mac.  IV,  61  ;  II  Mac.  mii,  19. 


j  Euseb.  ei  Uieronyni-  in  toch,  voce  Beethsitr.  lia  alii 
Crique 

(e)  Sotom.,Hrst.  Ecct.  l.V,c.xy. 
(/■)  Vide  Reland,  1. 1,  c.  xxxv,  p.  20.-. 
W  Juduh.  VI,  7.  Conmienl.  p.  411,412. 


thulie  était  au  voisinage  de  DolhaTm  et  d'Es- 
drelon,  de  Cadmon  et  de  Bethléem?  On  sait 
que  ces  villes  étaient  dans  le  Grand  Champ 
et  aux  environs,  bien  éloignées  de  Béthul. 
Je  réponds  que,  dans  cet  endroit,  l'auteur 
du  livre  de  Judith  marque  la  marche  de 
l'armée  d'Holopherne  ,  et  donne  la  descrip- 
tion du  camp  qu'elle  quitta  pour  aller  faire 
le  siège  de  Bélhulie,  et  non  pas  le  camp 
qu'elle  occupa  ,  en  faisant  ce  siège  (j)  : 
Holopherne  ordonna  à  son  armée  de  marcher 
contre  Bélhulie...  Ils  se  préparèrent  donc  tous 
au  combat  contre  les  enfants  d'Israël,  et  ils 
s'avancèrent  par  le  pied  de  la  montagne, 
jusqu'à  la  hauteur  qui  est  au-dessus  de  Do- 
thàim.  Leur  camp  s'étendait  depuis  Belma, 
ou  Bclmaïm  ,  jusqu'à  Chelmon ,  qui  est  vis- 
à-vis  d'Esdrelon.  Le  grand-prétre  Eliacim  (k) 
écrivit  à  tous  ceux  qui  étaient  vis-à-vis  d'Es- 
drelon et  du  Grand-Champ ,  contre  Dothaim, 
de  se  saisir  des  hauteurs,  pour  empêcher 
l'armée  d'Holopherne  de  pénétrer  dans  le 
pays  de  Juda.  Jusque-  là  il  n'y  a  rien  de 
contraire  à  ce  que  nous  avons  dit  de  Bé- 
thulie, située  vers  Gaza,  dans  la  tribu  de 
Siméon. 

H  est  vrai  que  les  voyageurs  nous  parlent 
d'une  ville  de  Béthulie,  située  dans  la  tribu 
de  Zabulon,  à  une  lieue  de  Tibériade  et  à 
pareille  dislance  d'Abeline,  à  trois  lieues  de 
Dolha'ïm  et  au  nord  de  Scythopolis;  mais 
celte  ville  n'est  connue  d'aucun  ancien.  Ni 
Josué,  ni  Josèphe,  ni  Eusèbe,  ni  saint  Jérôme, 
ne  connaissent  aucune  ville  de  Bélhulie  en 
cet  endroit  :  ce  qui  nous  fait  croire  que  celle 
que  l'on  y  a  montrée  depuis  les  croisades, 
n'y  a  été  fixée  que  par  conjecture;  les  voya- 
geurs ayant  ainsi  souvent  donné  à  tout  ha- 
sard des  noms  anciens  à  des  lieux  qu'ils  s'i- 
maginaient être  en  la  place  des  anciennes 
villes  qui  leur  étaient  d'ailleurs  connues  par 
l'histoire.  Nous  donnerons,  sur  l'article  de 
Judith,  l'histoire  du  siège  de  Béthulie. 

[  Les  raisons  par  lesquelles  D.  Calmet 
cherche  à  établir  que  Béthulie  était  dans  la 
tribu  de  Siméon  n'ont  pas  été  fort  goûtées. 
Le  P.  Houbigant  sur  Judith,  VII,  3  (Grec), 
réfute  son  opinion.  Ce  texte  est  ainsi  conçu, 
verset  1  :  ...  Holopherne  ordonna  à  toute  son 
armée...  de  décamper  pour  s'avancer  vers  Bé- 
thulie.... 3  Ils  campèrent  dans  lu  vallée  près 
de  Béthulie,  auprès  de  la  fcmtaine,  et  s'éten- 
dirent en  largeur  au-dessus  de  Dothaim  jus- 
qu'à Belthem  (sic)  ,  et  en  longueur  depuis 
Béthulie  jusqu'à  Cyamonqui  est  vis-à-vis  d'Es- 
drelon. D.  Calmet,  pour  soutenir  son  opi- 
nion sur  ce  point,  est  obligé  de  dire  que  le 
camp  décrit  ici  est  celui  qu'Holopherne 
quittait;  tandis  que,  comme  le  remarque  le 
P.  Houbigant,  il  est  assez  visible  que  c'est 
celui  qu'il  vint  occuper.  D'où  il  suit,  dit  en- 
core le  même  savant,  que  si,  de  l'aveu  même 

(h)  Judith.  VI,  11,  e<  vm,  1, 2,  5,  et  a,  i. 

(i) /MdùA.  IV,  3;  vu,  3. 

{j)  Judith,  vil,  1,  3. 

(k)  Judith.  IV,  5. 

(1)  D.  Calmet  n'a  pas  cru  devoir  prendre  la  peine 
d'avenir  que  cette  reflexion  est  de  Folard.  Ici  finissent 
les  Observations  de  ce  dernier  sur  la  déroule  de  Ljsia». 
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de  D.  Calmel,  le  camp  décrit  ici  devait  êlre 
dans  la  liibu   de  Zabulon,   Béthulie  devait 
5    être  dans  ciHte  Iribu. 

5  Barbie  du  Bocage  reconnaît  Béthulie  dans 
la  Galilée  inférieure,  tribu  de  Z;ibulon,  à 
l'ouest  du  lac  de  Tibériade,  dans  un  pays 
monlueux,  et  riche  en  sources  et  en  fon- 
taines. 

II  me  semble  avoir  lu  quelque  part  que 
Béthulie  était  dans  la  tribu  de  Nephthali,  Je 
suis  assez  porté  à  embrasser  ce  senliment, 
d'après  lequel  celle  ville  aurait  été  située  au 
nord  de  l'endroit  où  la  placent  Barbie  du 
Bocage  el  presque  tous  les  géographes,  c'est- 
à-dire  à  l'ouest  du  Petit-Jourdain.  M.  Gilot 
deKerhardène  reconnaît  Béthulie  dans  Safad. 
Voici  comment  il  en  parle  (1)  : 

«  Safad  est  la  ville  la  plus  élevée  de  la 
Syrie.  La  montagne  de  Béthulie  est  aussi 
haute  que  le  Thabor,  c'est-à-dire  à  cinq 
cents  toises  d'élévation  au-dessus  de  la  mer. 
En  suivant  la  roule  de  Jérusalem  à  Damas, 
ditelcGrand-Champd'Esdrelon.ducôlé  orien- 
tal, on  voit  Sat'ad  s'élever  dans  les  cieux  avec 
ses  deux  châteaux  semblables  à  deux  ailes 
brillantes;  on  croit  l'atteindre  en  quelques 
heures,  mais  on  se  trompe  facilement  sur  les 
distances  dans  un  pays  de  montagnes Sa- 
fad se  trouve  à  égale  distance  de  la  forte- 
resse de  Baudouin,  près  du  pont  des  Filles  de 
Jacob  et  des  ruines  de  Jotapata,  sur  la  roule 
d'Acre  ;  la  ville  est  bâtie  sur  (rois  montagnes, 
et  les  cinq  villages  agglomérés  dont  elle  se 
compose  renferment  neuf  mille  habitants.... 
Du  temps  des  croisades  la  montagne  de  Bé- 
thulie était  entourée  de  murs,  mais  la  ville 
occupait,  comme  aujourd'hui,  trois  monta- 
gnes au  moyen  de  vastes  faubourgs,  l'en- 
ceinte murée  ne  sufflsant  pas  à  la  popula- 
tion. Depuis  le  liemblemeut  de  terre  qui 
n'avait  laissé  debout  que  la  forleresse,  les 
Juifs  el  les  Turcs  se  sont  refait  deux  quar- 
tiers séparés  en  rebâtissant  des  maisons  sur 
les  ruines  ;  rien  ne  les  empêchait  d'obéir,  en 
cette  occasion,  à  leur  antipathie  mutuelle. 
Quant  aux  chrétiens  du  pays,  établis  entre 
les  Juifs  et  les  Turcs,  ils  habitent  le  village 
intermédiaire  placé  sur  la  route  même,  mais 
ils  y  sont  couime  inaperçus,  n'ayant  point 
d'église... 

«  De  la  vallée  intermédiaire  qui  s'ouvre 
au  nord  et  sépare  les  deux  quartiers,  on 
jouit,  à  travers  le  ravin  qui  mène  au  lac  au 
sud-est,  du  point  de  vue  le  plus  magnifique, 
l^e  lac  tout  entier,  pris  dans  sa  longueur, 
forme  la  plus  sublime  perspective.  Le  bassin 
bleuâtre  semble,  par  un  effet  d'optique,  s'en- 
cadrer dans  une  bordure  de  rochers  lumi- 
neux, et  si  on  se  place  à  l'entrée  du  ravin 
où  est  la  fontaine  de  Judith,  on  croit  loucher 

(a)  I  Mac.  VI,  3:2,  33. 

(6)  Luc.  I,  59,  40. 

{C]l  Mac.  VI,  30. 

(I)  Voici  l'iLinéiaire  iuivi  par  M.  Gilot,  d'après  le  jùiir- 
nal  d'Aucher-Eloy  ,  qui  l'accompagnait.  Le  b  juin  1851  , 
départ  do  Jérusaltin  pour  D:imas.  Le  6  ,  Naplous,  18  h  20 
millo  habilaiits.  Le  7  ,  arrivée  à  Djenin  ,  village.  Le  8  , 
MuM-Tluibor;  couchée  à  Coulé,  b  deux  heures  du  lac  de 
Tibériade  ou  Tabarieh.  Le  9,  Safed,  ou  Safad,  par  le  lac; 
belle  vallée.  Excursion  au  Jourdain.  Séjour  à  Safed  Le 


le  lac  avec  la  main:  comment  se  persuader 
qu'il  y  ait  trois  lieues  de  dislance?  Ce  ravin 
devient,  plus  bas,  une  vallée  qui  s'ouvre  sur 
une  plaine  fertile  s'étendant  jusqu'aux  bords 
du  lac... 

«  Pour  le  moment  je  ne  chercherai  point 
à  prouver  que  Safad  est  Béthulie,  quoique 
la  tâche  soit  d'aulanl  plus  facile  que  j'ai  re- 
trouvé la  fontaine  de  Judith  dans  le  ravin 
qui  touche  Safad  au  midi...  (2).  »] 

BÉTHULIE ,  montagne  et  village  peu 
éloignés  du  labyrinthe  de  Thécua  dans  la 
tribu  do  Juda.  «  Au  sortir  de  ce  vallon,  en 
cheminant  vers  le  nord-est,  on  arrive,  après 
trois  quarts  d'heure  de  marche,  à  la  mon- 
tagne nommée  par  les  chrétiens  du  pays  le 
Mont-Français,  ou  le  Mont  de  Béthulie,  à 
cause  d'un  village  de  ce  nom  situé  à  un 
quart-d'heure  de  là.  »  Voyez  Corresp.  d'O- 
rient, lellr.  GXXI,  de  M.  Poujoulal,  lora.  V, 
p.  201  ;  et  Lamarline.  Voy.  en  Orient ,  lom.  1, 
p.  466,  467. 

BETH-ZACHARA,ou  Beth-zacharu,  lieu  > 
situé  au  voisinage  deBethsure  (a),  [à 70  sta- 
des de  cette  ville,  dit  B.du  Bocage]!  Saint  Epi- 
phane,  dans  son  livrede  la  Vie  des  Prophètes, 
dit  que  le  prophète  Abacuc  élait  natif  du 
territoire  de  Bethzachar.  Saint  Luc  (b)  dit 
que  la  sainte  Vierge  alla  saluer  sainte  Eliza- 
belh,  et  entra  dans  la  maison  de  Zacharie; 
ce  que  l'on  peut  enlendre  de  Bcth-za-char,qm 
signifie  la  Maison  de  Zacharie,  qui  est  dans 
les  montagnes  de  Juda, et  aux  environsd'Hé- 
bron.  Mais  il  est  plus  naturel  de  dire  que 
saint  Luc  n'a  pas  marqué  le  nom  de  la  ville 
où  demeurait  Zacharie,  mais  simplement 
qu'elle  entra  dans  le  logis  de  Zacharie. 

Beth-zachara  est  célèbre  dans  l'Ecriture 
par  le  combat  qui  se  donna  entre  Antiochus 
Eupator  et  Judas  Machabée.  Antiochus  se 
voyant  bravé  par  Judas,  et  ayant  appris  qu'il 
s'était  retiré  dans  le  détroit  de  Beth-zachara, 
ût  marcher  son  armée  contre  lui.  Elle  était 
composée  de  cent  mille  hommes  de  pied ,  de 
vingt  mille  chevaux,  et  de  trente-deux  élé- 
phants dressés  au  combat  (c).  Mais  parce  que 
le  terrain  n'était  pas  assez  large,  il  fut  obli- 
gé de  faire  avancer  sa  nombreuse  armée  sur 
trois  lignes  ;  chaque  éléphant  portait  une 
tour  pleine  d'archers  ,  et  était  accompagné 
de  cinq  cents  chevaux  et  de  mille  hommes 
de  pied;  le  reste  des  troupes  avait  ordre  de 
gagner  les  deux  côtés  de  la  montagne.  L'ar- 
mée d'Anliochus  vint  en  cet  état  à  la  charge  ; 
les  soldats  jetaient  de  si  grands  cris,  que  les 
habitants  d'alentour  en  étaient  effrayés,  et 
leurs  boucliers  d'or  et  de  cuivre,  frappés  par 
la  lumière  du  soleil,  éblouissaient  les  yeux. 
Mais  Judas  Machabée,  dont  le  cœur  élait  in- 
trépide, les  reçut  avec  tant  de  vigueur,  que 

14 ,  départ  de  Safed;  couchée  à  Meleali.  Hoole  ,  ruisseau 
qui  va  se  jeter  dans  le  Jourdain.  Le  16  ,  nous  longeons  le 
Jourdain  ,  qui  se  divise  en  plusieurs  branches...  Banhii 
(ou  P(/m'as);...  caverne  d'Abraham;...  sources  du  Jour- 
dain. Couchée  dans  un  vallon.  Le  18  ,  grande  journée; 
couchée  à  trois  heures  de  Damas,  au  centre  de  la  plaine. 
Le  19,  Damas. 

(2;  Correspond.  d'Orienl,  lettr.  clxsxit,  de  M.  tJilot  de 
Kerhardène,  tom.  VII ,  pag.  371 ,  373  ,  378.  Celle  lettre 
est  datée  du  14  juin  1831. 
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six  cents  hommes  du  premier  choc  tomoe- 
renl  morts  sur  la  place.  Son  frère  Eléazar, 
surnommé  Abaron,  voyant  un  éléphant  entre 
tous  les  autres  plus  magnifiquement  enhar- 
nachc,  crut  qu'il  portait  le  roi;  ainsi,  expo- 
sant sa  vie  pour  délivrer  son  peuple,  il  s'a- 
vança, se  fil  jour  à  travers  la  foule  des  enne- 
mis, en  tua  plusieurs,  et  se  coulant  sous  le 
ventre  de  l'éléphant,  le  perça  de  son  épée,  et 
l'animal  venant  à  tomber,  Eléazar  l'ut  écrasé 
sous  son  poids,  et  finit  ainsi  glorieusement 
sa  vie.  Judas,  voyant  alors  qu'il  lui  éiait  im- 
possible de  résister  plus  long-temps  à  une 
armée  si  nombreuse  et  si  forte,  se  retira  à 
Jérusalem  ,  résolu  d'en  soutenir  le  siège. 

f^::^  Observations  sur  le  combat  (le  Judas 
Machabée  contre  l'armée  d'Ànfiochus  liitpalor, 
dans  le  défilé  de  Betitzncara  (I  Macli.,\l).  — 
Je  ne  doute  nullement  dos  grandes  actions 
des  Macliabées  dans  les  guerres  qu'ils  ont 
soutenues  contre  les  puissances  les  plus  for- 
midables de  l'Asie.  Quand  l'Ecrilùre  n'en 
dirait  rien,  je  croirais  Josèphe  dans  sou  His- 
toire des  Juifs,  auteur  digne  de  foi;  mais 
que  CCS  guerres  aient  échappé  à  Polybe,  au- 
teur contemporain,  et  même  le  nom  de 
ces  grands  hommes,  qui  s'en  sont  démêlés 
avec  tant  de  gloire:  voilà  ce  qui  doit  sur- 
prendre, et  beaucoup  au  delà  do  ce  que  je 
pourrais  dire,  puisque  les  historiens  Grecs 
et  Latins  qui  ont  écrit  après  lui  des  événe- 
ments de  l'Asie,  n'en  ont  point  parlé.  Il  faut 
que  ces  guerres  n'aient  pus  été  aussi  consi- 
dérables qu'on  le  prétend,  pour  que  leur  re- 
nommée n'aitpu  venir  à  la  connaissance  des 
peuples  éloignés  de  la  Judée.  Tout  convain- 
cu que  je  suis  des  grandes  actions  de  ces 
héros  du  peuple  Juif,  des  victoires  qu'ils  ont 
remportées,  je  suis  persuadé  qu'il  y  a  un  peu 
d'exagération  à  l'égard  du  nombre  île  leurs 
ennemis  contre  un  rien,  pour  ainsi  dire,  qui 
leur  tenait  tête;  car  j'appelle  un  rien  un 
corps  de  troupes  de  huit  à  dix  mille  hommes 
et  très-souvent  moins,  contre  des  armées  ilo 
soixante  mille  combattants.  En  voici  une  de 
cent  mille  hommes  d'infanterie,  et  de  vingt 
mille  chevaux,  apparemment  contre  une 
autre  de  huit  à  dix  mille  hommes  ;  car  l'E- 
criture ne  s'explique  point  sur  les  forces  do 
Judas;  je  suis  assuré  qu'il  n'en  avait  guère 
davantage,  et  je  ne  suis  nullement  surpris 
que  ce  gVand  capitaine  ail  osé  l'attaquer,  et 
qu'il  ait  remporté  un  grand  avantage  sur 
elle.  Je  sais  assez  de  quoi  est  capable  la  va- 
leur intrépide, audacieuse,  et  bien  conduite, 
et  combien  de  petites  armées  ont  remporté 
de  victoires  contre  les  plus  grandes,  souvent 
très-braves  et  très-aguerries.  L  histoire  an- 
cienne et  moderne  est  toute  parsemée  de  ces 
sortes  d'exemples,  el  il  y  en  a  de  tels,  qu'ils 
sont  même  fort  au-dessus  de  ceux  des  Ma- 
cliabées. A  l'égard  des  surprises  d'armées, 
je  renvoie  le  lecteur  à  l'Histoire  de  Polybe, 
pour  en  être  convaincu. 

Quant  au  nombre  de  ces  armées  prodi- 
gieuses opposées  aux  Machabées,  je  ne  sais 
qu'en  dire.  Si  elles  avaient  été  telles  que  l'au- 
teur les  représente,  leur  défaite  aurait  pro- 
duit un  tel  éclat  dans  le  monde,  qu'il  ne  faut 


pas  douter  que  Polybe,  auteur  contemporain, 
n'en  eût  parlé.  Lorsqu'on  y  réfléchit,  une  si 
grande  disproportion  ne  peut  que  surpren- 
dre. Quant  aux  éléphants  chargés  de  tours, 
de  machines  de  guerre  et  de  trente  hommes 
de  combat ,  je  suis  du  sentiment  de  Bochart , 
qui  regarde  cela  comme  exagéré,  et  croit 
que  ces  armées  n'étaient  pas  telles  que  l'au- 
teur nous  les  représente;  mais,  par  comparai- 
son aux  forces  de  ces  célèbres  chefs  des  Juifs, 
elles  étaient  très-grandes,  elles  éléphants  très- 
gros  el  très-puissants,  sans  être  si  chargés. 

L'Ecriture  nous  explique  fort  clairement 
la  disposition  de  l'armée  d'Antiochus,  el  la 
situation  des  lieux  où  l'action  se  passa.  Elle 
ne  dit  pas  un  mol  de  celle  de  Judas  Macha- 
bée; à  cela  près ,  sa  conduite  et  sa  hardiesse 
me  paraissent  fort  surprenantes.  Il  attaqua 
sans  doute  par  corps  séparés  sur  une  très- 
grande  profondeur,  façon  de  combattre  ad- 
mirable et  prudente;  c'était  la  méthode  des 
Juifs.  Comme  ils  étaient  toujours  ou  presque 
toujours  inférieurs  à  leurs  ennemis,  la  né- 
cessité de  se  défendre  contre  la  puissance 
formidable  do  leurs  voisins  ,  qui  cherchaient 
à  les  soumettre,  animés  qu'ils  étaient  par  le 
zèle  du  vrai  Dieu  dont  ils  soutenaient  la 
cause,  tout  cela  joint  ensemble  leur  inspi- 
ra cette  belle  façon  de  combattre,  vigoureuse 
el  propre  aux  petites  armées.  Ces  capitaines 
célèbres,  faibles  comme  Vis  étaient  par  leur 
petit  nombre  de  troupes,  n'avaient  d'autres 
ressources  que  dans  l'usage  d'une  tactique 
rusée,  dans  la  surprise,  le  plus  souvent  à  la 
faveur  des  ténèbres  et  dans  les  avantages  des 
lieux  où  ils  allcndaient  leurs  ennemis  sans 
craindre  d'être  enveloppés,  et  les  obligeaient 
par  là  à  combattre  sur  un  front  égal  au  leur, 
et  souvent  ils  les  attaquaient  dans  les  plai- 
nes, tant  leur  façon  de  se  ranger  était  pro- 
pre à  tout,  et  leurs  soldats  prêts  à  tout  faire 
et  à  tout  tenter. 

L'action  dont  il  s'agit  ici  ne  fut  ni  décisi- 
ve ni  générale  :  elle  se  passa  dans  la  gorge 
d'une  vallée;  l'armée  d'Antiochus  occupa 
l'entrée,  el  Judas  se  rangea  à  l'endroit  le 
plus  resserré  du  défilé  :  Josèphe  («)  dit  for- 
mellementque  le  postedoBelhzicara  étaitun 
défilé  fort  étroit; mais  comme  presque  toutes 
les  vallées  qui  versent  dans  une  plaine  vont 
toujours  en  élargissant,  comme  les  fleuves 
dans  leurs  embouchures,  Antiochus  se  pos- 
ta d'abord  au  débouchement  de  la  vallée, 
et  comme  elle  se  rétrécissait  à  mesure  qu'il 
avançait,  il  se  vil  obligé  de  faire  passer  des 
troupes  sur  les  hauteurs  des  montagnes,  peut- 
être  dans  le  dessein  d'enfermer  les  Juifs  et 
de  leur  couper  retraite,  el  de  marcher  sur 
plusieurs  phalanges  redoublées.  C'est  une 
conjecture  que  je  hasarde  ici,  mais  non  pas 
si  légèrement  qu'elle  ne  me  semble  très-pro- 
bable .elle  l'est  d'autant  plus,  que  je  suis 
persuadé  que  le  combat  qui  s'engagea  à 
la  première  ligne  avec  la  cavalerie,  entre- 
lacée entre  les  éléphants,  apporta  quelque 
trouble  dans  la  seconde.  Rien  de  plus  précis 
cl  de  plus  clair  que  la  description  de  l'ordre 

(a)  AtUiq.  t.  xii,  c.  xiv. 
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de  batailled'ÂBtiocnns,  et  de  sa  marche  dans 
la  vallée.  La  première  ligne  où  il  avaii  placé 
leséléphanls  élait  seule  capable  de  donner 
de  la  terreur;  elle  est  dans  un  ordre  admi- 
rable ,  chaque  arr.iéc  se  trouve  soulonue  par 
l'autre,  de  sorte  qu'elle  me  semble  plus  forte 
que  sa  prodigieuse  phal.inge.  Les  ennemis  , 
dit  l'Ecriture  (a),  partajèrent  les  bêles  par  lé- 
gions,c'esl-k-àire,  parbrigade:  mille  liommes, 
armés  de  cottes  de  maille  et  de  casques  d'ai- 
rain, accompagnaient  chaque  éléphatit  ,  et 
cinq  cents  chevaux  choisis  avaient  ordre  de 
se  tenir  toujours  près  de  chaque  bêle;  c'est-à- 
dire  à  côté,  comme  je  les  ai  placés.  Je  forme 
une  seconde  ligne,  dos  mille  hommes  qui 
soutenaient  celte  première:  ces  deux  lignes, 
ainsi  disposées  ,  yalaient  bien  la  phalange  , 
ou  pour  mieux  dire,  son  salut  on  dépendait; 
car  si  Judas  eût  enfoncé  celle  des  éléphants, 
elle  eût  renversé  ou  fort  troublé  le  second 
rang,  et  si  tout  cela  avait  été  mis  en  fuite,  la 
phalange  n'eût  pu  résister  :  étant  composée 
d'une  seule  masse  sans  intervalles,  les 
fuyards  l'eussent  mise  en  désordre  et  en- 
traînée avec  eux,  sans  qu'on  eût  pu  y  appor- 
ter le  moindre  remède.  Les  anciens  Grecs  et 
Asiatiques  se  rangeaient  en  phalange,  et 
lorsque  le  terrain  ne  permettait  pas  de  s'é- 
tendre sur  tout  son  front,  on  la  doublait, 
c'est-à-dire,  qu'on  se  rangeait  sur  deux  pha- 
langes, ou  deux  lignes,  ce  qui  élait  très-dan- 
gereux ;  car,  par  telle  mélhude  insensée,  uu 
^elit  corps  de  troupes  combattant  sur  un 
Iront  égal ,  pouvait  battre  une  armée  inQni- 
nieut  supérieure,  parce  qu'il  suilisait  de  ren- 
verser la  première  ,  assuré  que  la  défaite  de 
l'une  amènerait  celle  de  toutes  les  autres. 
C'est  ce  qui  arriva  à  Annibal  à  la  bataille  de 
Zama,  où  sa  gloire  cl  sa  réputation  échouè- 
rent mi>érablcmLnt.  Il  s'était  rongé  sur  trois 
lignes  en  phalanges,  les  unes  derrière  les 
aiilres,  à  une  rerlaine  distance,  et  bien  qu'il 
eût  une  armée  de  cinquante  mille  hommes 
accoutumés  aux  nctions,  il  fut  pourtant  dé- 
fait p)r  Siipion,  dont  toutes  les  forces  con- 
sistaient en  vingt-deux  mille  hommes  ,  qu'il 
rangea  en  colonnes,  et  ainsi  celte  petite  ar- 
mée pas<a  sur  le  corps  de  ces  trois  phalan- 
ges :  il  l-.i  suffit  de  b.ittre  la  première,  pour 
être  assuré  de  la  déroute  des  deux  autres, 
sans  qu'.\nnibal  y  pût  apporter  de  remède; 
du  moins  il  ne  compta  pas  qu'on  pût  réparer 
une  si  grande  bévue. 

Pour  revenir  à  l'oidrc  de  bataille  d'Antio- 
chus,  j'ai  dit  que  je  le  trouvais  excellent 
dans  ses  deux  premières  lignes;  quant  à  la 
phalange,  j'ai  dit  ce  que  j'en  pensais,  il  la 
rangea  selon  la  coutume  ordinaire  ,  peut- 
être  aussi  ancienne  que  In  guerre;  mais  cet 
usage  de  si  longue  prcscriplion,  et  qui  con- 
tinue encore ,  ne  prouve  rien  pour  la  bonté , 
comme  je  l'ai  démontré  dans  le- sixième  livre 
lie  mon  Commentaire  sur  Polybe.  A  l'égard 
de  la  cavalerie,  elle  fut  placée  sur  les  ailes, 
pour  soutenir  l'infanterie. 


(n)  I  }fac.  VI,  f.  33. 

ib)  Aniiq.  l.  XVllI.  c.  m.  et  deBello,  l.  Il ,  e.  xiii.  Vide 
Cellar.  Geoqraph.  anltq.,  p.  387  ;  el  Relaiid.  t.  Il,  p.  055, 


Quoique  cette  armée  d'Anliochus  fût  for- 
midable. Judas  n'eu  serait  peut-être  pas 
demeuré  Là  après  son  premier  avantage  : 
il  savait  bien,  par  son  expérience,  qu'il  lui 
suffisait  de  battre  la  première  ligne,  pour 
avoir  ensuite  bon  compte  du  reste,  sans 
perdre  beaucoup  de  monde  :  il  se  retira 
pourtant.  La  raisnn  de  celte  retraite  a  été 
rapportée  plus  haut  :  c'est  qu'il  craignit  d'êtr,; 
coupé  par  les  troupes  qui  marchaient  par 
les  hauteurs;  et  comme  il  n'y  a  point  de 
montagnes  sans  revers,  il  jugea  à  propos  de 
sortir  de  ce  pas  dangereux  ,  pour  n'être  pas 
arrêté  dans  sa  retraite.  Quant  au  dévoue- 
ment d'Eléaznr ,  qui  se  glissa  sous  le  ventre 
d'un  éléphant  plus  magnifiquement  orné  que 
les  autres,  et  qu'il  tua  à  coups  d'épée, 
croyant  qu'il  portait  le  roi ,  et  de  la  chute 
duquel  il  fut  écrasé,  celte  action  est  belle 
et  digne  d'un  homme  yraiment  courageux  ; 
mais  ces  sorles  de  dévouements  sont  si  or- 
dinaires dans  l'histoire,  que  nous  y  sommes 
trop  accoutumés  pour  la  regarder  comme 
un  prodige  de  valeur. 

BETH-ZAIDA  [ou  plutôt  Bethsaide],  ville 
située  au  delà  du  Jourdain,  sur  la  merde 
Tibériade,  presqu'à  l'endroit  où  le  Jourdain 
se  décharge  dans  cette  mer.  Le  tétrarque 
Philippe  orna  et  augmenta  la  ville  de  Beth- 
zaïde  et  la  nomma  Juliade.  Josèphe  marque 
distinctement  que  Bethsaide  élait  dans  la 
Gaulonite  el  au  delà  du  Jourdain  (6).  Nous 
avons  exa;niné,  dans  la  Dissertation  sur  la 
géographie  de  la  Terre-Sainte,  les  raisons 
que  l'on  oppose  pour  montrer  que  Bethsa'ide 
est  au  couchant  el  non  à  l'orient  de  la  mer 
de  Tibériade  (c). 

Bethsa'ide  n'est  point  connue  sous  le  nom 
de  Juliade  dans  le  Nouveau  Testament.  Les 
apôtres  saint  Pierre,  saint  André  et  saint 
Philippe  étaient  de  Bethsa'ide;  noire  Sau- 
veur y  fut  souvent  :  il  y  guérit  un  aveugle  ((/) 
en  mettant  de  la  salive  sur  ses  yeux;  il  le 
mena  hors  du  bourg,  et  lui  ayant  imposé  les 
mains,  il  lui  demanda  s'il  voyait  quelque 
chose,  il  dit  qu'il  voyait  des  hommes  qui 
marchaient  et  qui  lui  paraissaient  comme 
des  arbres.  Jésus  lui  ayant  mis  encore  une 
fois  les  mains  sur  les  yeux,  l'aveugle  fut 
tellement  guéri ,  qu'il  voyait  distinctement 
toutes  choses.  Jésus  y  fil  un  très -grand 
nombre  d'autres  miracles  ;  mais  les  habitants 
ne  profilèrent  pas  dos  leçons  qu'il  leur 
donna,  ni  des  miracles  qu'ils  lui  virent  faire  ; 
ce  qui  l'obligea  un  jour  de  dire  (e)  :  Mal- 
heur à  vous,  Corozaim ,  malheur  à  vous, 
Bethsaide ,  car  si  les  miracles  qui  ont  été 
faits  au  milieu  de  vous ,  avaient  été  faits  dans 
Tyr  et  dans  Sidon  (  qui  sont  des  villes 
païennes) ,  il  ij  a  longtemps  qu'elles  auraient 
fait  pénitence  dans  le  sac  et  la  cendre.  Le 
mol  liébreu  Bethzaîde  signifie  la  Maison  de 
la  Ch;!sse  ou  di-  la  Pèche. 

[li  y  avait  deux  villes  de  Bethsa'ide ,  et 
D.  Caliiict  les  confond.  II  dil  que    Pierre  , 

(c)  Disserl.  sur  la  Géogr.  à  la  lêie  de  Josué,  p.  i9,  50. 
{(t)  Marc,  vni,  22. 
(f)  Luc.  X,  15. 
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André  et  Philippe  étaient  de  .la  seule  Bclh- 
5aï(le  qu'il  reconnaisse  et  (jui  était  située 
l'Hi  delà  du  Jourdain,  dans  la  Gaulonile; 
n;;iis  ces  apôtres  étaient  de  Bethsaïde  en  Ga- 
lilée, dit  expressément  saint  Jean  ,  XII ,  21. 
Or,  la  Galilée  était  en  deçà  du  Jourdain.  Il 
vsl  assez  dificile  de  faire  à  chacune  des  deux 
localités  nommées  Bethsaïde  la  part  qui 
leur  revient  des  textes  où  ce  nom  se  trouve. 
Les  diverses  concordances  historiques  des 
évangélislcs  ne  s'accordent  pas  sur  ce  point. 
Voyez  CoROZAïM.] 

•  BÊTSA.  Voyez  Beiza. 
BETH-ZECHA.   Apparemment   la    même 

que  Bézech ,  ou  Basech  ,  Bascali ,  etc.  Voyez 
ci-<levant  Beth-Sécha. 

•  BETH-ZURE.  Voyez  Beth-sdr. 

•  BÉTYLES.  Voyez  Béthel,  et  Pierre  de 

JACOB. 

BEURRE,  dans  l'Ecriture,  se  prend  pour 
la  crème  ou  beurre  liquide  ,  comme  il  est 
presque  toujours  dans  l'Orient.  Voyez  notre 
Commentaire  sur  la  Genèse,  XVIII,  8,  et  le 
Supplément  qui  est  à  la  fin  de  l'Apocalypse. 
On  nourrissait  les  enfants  de  miel  et  de 
beurre,  isnîe,  VII,  15,  22,  c'est-à-dire  de 
laitage,  de  crème  et  de  mini,  (lui  était  fort 
commun  dans  la  Palestine.  Quelques-uns 
croient  que  sous  le  nom  de  butyrum,  dans 
l'Ecriture,  il  faut  entendre  du  fromage: 
mais  nous  ne  pouvons  être  de  leur  avis.  Les 
Hébreux  ont  un  nom  pour  signifier  le  fro- 
mage ,  différent  de  celui  qu'ils  emploient 
pour  signifier  le  beurre  ou  la  crème. 

[Voyez  Assaisonnement.  Le  mot  beurre  est 
poétiquement  employé  pour  exprimer  l'a- 
i)ond;;nce;  ainsi,  dans  ses  invectives  contre 
le  possesseur  illégitime  d'une  grande  for- 
tune, Sophar,   l'un    des   interlocuteurs  de 

Job  ,  dit  :  Qu'il  ne  voie  point les  torrents 

de  miel  et  de  beurre  {Job.  XX,  17).  Sur  quoi 
M.  Drach  fait  cette  remarque  :  «  Le  terme 
hébreu  peut  aussi  se  traduire  par  crèrue  de 
lait;  mais  il  signifie  communément  beurre  : 
c'est  ce  qui  a  déterminé  saint  Jérôme  à 
adopter  ce  dernier  sens  (1).  Nous  autres 
Européens  nous  avons  de  la  peine  à  nous 
figurer  wn  torrent  de  beurre  ;  mais  dans  les 
climats  brûlants  de  l'Orient,  le  beurre  n'a 
pas  la  consistance  que  nous  lui  voyons.  Shaw 
nous  apprend  (p.  169j  qu'en  Barbarie  on 
verse  le  beurre  dans  des  cruches  pour  le  con- 
server. »  —  Job,  décrivant  l'état  fortuné  où 
il  était  d'abord,  dit  :  Quand  je  lavais  mes  pieds 
dans  le  beurre.  C'est  encore  une  tournure 
poétique  pour  exprimer  l'abondance;  toute- 
fois, dit  à  ce  sujet  M.  Drach,  je  ne  saurais 
ni'empêchcr  de  citer  les  deux  faits  suivants 
qui  peuvent  j^ter  de  la  lumière  sur  ce  pas- 
sage. Hasselquist  {Voyage,  p.  58;  rapporte 
que  les  prêtres  grecs  de  Magnésie,  à  la  cé- 
rémonie du  lavement  des  pieds  du  Jeudi 
saint,  oignent  de  beurre  frais  les  pieds  qu'ils 
viennent  de  laver.  Brun  nous  apprend  que 
le  roi  d'Abjssinie  a  coutume  de  s'oindre  la 

fa)  Joseph,  de  Bello,  l.  III,  ci,  p.  832. 

(b)  I  Mac.  vil,  19.  Antiq.  t.  XH,  c.  xiv. 

(ci  Joseplt.  de  Bello,  l.  VI,  ,^.u.  p.  919.  G. 

i\)  Ce  dernier  seiis  avait  éié  adopté  auparavant  par  les 


tête  tous  les  jours  avec  du  beurre.  »  — Jahn 
{Archéot.  Biblica.  %  47)  dit  qu'il  n'est  nulle- 
ment fait  mention  de  beurre  dans  la  Bible; 
car,  dit-il,  ce  qui  dans  la  Vulgate,  Jud.,  V, 
25,  est  rendu  par  beurre  était  un  breuvage. 
Ce  texte  ne  prouve  pas  la  proposition.  Il 
me  serait  difficile  d'admeltre,sur  des  preuves 
de  ce  genre,  que  le  beurre  n'était  pas  connu 
des  Hébreux  ou  qu'ils  n'en  faisaient  pas 
usage.  M.  Glaire  [Introd.  aux  livres  saints, 
tom.  II,  p.  82J  admet  l'opinion  de  Jahn,  qu'il 
copie.  Au  livre  des  Proverbes,  XXX,  33, 
c'est,  dit-on,  de  la  crème  qu'il  est  fait  men- 
tion; car  dans  l'Hébreu,  il  y  a  :  Celui  qui 
presse  le  lait  en  fait  sortir  la  crème.  Je  ne  suis 
pasforlen  économie  rurale, toutefois  j'ai  quoi- 
que motif  de  croire  que  presser,  agiter  ou  bat- 
tre le  lait  ne  serait  pas  un  bon  moyen  d'en  faire 
sortir  la  crème.  J'ai  vu  que  pour  obtenir  de  la 
crème  ,  il  fallait  laisser  le  lait  en  repos  ,  et 
qu'elle  venait  toute  seule  à  la  surface  du  lait , 
et  je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'en  aucun  pays  et  on 
aucun  temps  on  ait  employé  le  procédé  con- 
traire. Quand  on  a  de  la  crème,  on  la  presse, 
on  Yagite,  on  la  bat ,  pour  en  faire  sortir  le 
beurre,  procédé  qui  est  d'autant  plus  prompt 
que  la  température  est  plus  chaude.  Je  crois 
donc  que  le  texte  des  Proverbes  doit  être  expli- 
qué ainsi  qu'il  suit  -.Celui  qui  presse  (ou  bat) 
le  lait  (c'est-à-dire  la  crème)  en  fait  sortir  le 
beurre.] 

BEZEG,  capitale  du  royaume  d'Adonibé- 
sech.  Judic,  I,  k.  Voyez  ci-devani  Besec, 
Besecah.  Celte  ville  n'était  pas  loindeBelh- 
san  et  du  passage  du  Jourdain. 

BEZEDEL,  village  près  d'Ascalon  (a)  où 
les  Juifs,  poursuivis  par  Antoine,  capitaine 
romain,  se  retirèrent  et  où  ils  soutinrent  as- 
sez longtemps  l'effort  des  Romains,  dans  une 
très-forte  tour  (|ui  y  était.  Mais  enfin  les 
Romains  s'en  rendirent  maîtres, après  yavoir 
mis  le  feu. 

BEZER  ou  BozoR ,  ou  Bozra,  ou  Bostra, 
ou  Bestera.  Voyez  Bosor  ou  Bozra. 

BEZETH  ou  Betzetho,  lieu  où  Bacchide, 
étant  sorti  de  Jérusalem,  alla  se  camper  {b). 

BEZETHA  ou  Betzetha,  quartier  de  Jéru- 
salem, situé  sur  une  montagne  et  environné 
de  bonnes  murailles.  C'était  comme  une  nou- 
velle ville  ajoutée  à  l'ancienne.  Betseta  était 
au  nord  de  Jérusalem  et  du  Temple  (c). 

BIBLE.  Ce  terme  vient  du  grec  Biblos, 
qui  signifie  un  livre.  Nous  donnons  au  Re- 
cueil des  saintes  Ecritures  le  nom  de  Bible  ou 
de  Livre  par  excellence;  et  les  Hébreux  lui 
donnent  celui  de  Mikra,  qui  signifie  lecture 
ou  écriture.  Ils  ne  reconnaissent  pour  cano- 
niques (2)  que  vingt-deux  livres  de  la  Bible, 
et  voici  l'ordre  qu'ils  leur  donnent. 

Ordre  des  livres  de  la  Bible,  seloa  \vs  Hébreux 
La  loi. 

1.  La  Genèse,  en  Hébreu  Bereschit :  In 
principio.  Ce  sont  les  premiers  mots  du  livre. 

Se|iiaiilo;  et  l'ancienDe   Vulgate,  comme  la  nouvelle,  dj 
metlisecbutyri. 
(2)   Voyez  au  mot  Cakor.(S)> 
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2.  L'Exode,  en  iiébreu  Véellé  Schemotli  :Et 
\Vrc  funt  nomina. 

3.  Le  Lcvitiquc,  en  hébreu  Vai-ihra  :  Et 
vociivit. 

/*.  Les  Nombres,  en  hébreu  Bammidbar  :  In 
deserCo. 

5.  Le  Deulérononic,  en  hébreu  Elle  (uldc- 
harini^  Hœc  sunt  verba. 

Les  premiers  Prophètes, 

6.  Josué. 

7.  Les  Juges. 

8.  Le  premier  et  le  second  Livres  de  Samuel, 
qui  n'en  font  qu'un  chez  les  Hébreux. 

9.  Le  premier  et  le  second  Livres  des  Rois, 
qui  n'en  font  qu'un  chez  les  Hébreux. 

les  derniers  Prophètes. 

10.  Isaïe. 

11.  Jéréniie  et  Bnruc, 

12.  Ezéchiel. 

13.  Les  douze  petits  prophètes  ne  font 
qu'un  livre,  savoir  :  Osée,  Joël,  Amos.  Ab- 
dias,  Nahum,  Jonas,  Michée,  Abacuc,  So- 
phonie,   Aggée  ,   Zacharie  ,  Malachie. 

Les  livres  sacrés  ou  les  Haqiograiihcs. 
ik.  Les  Psaumes.  Les  Hébreux  les  parta- 
gent en  cinq  livres. 

15.  Les  Proverbes. 

16.  Job. 

n.  Le  Cantique  des  cantiques.— Les  Juifs 
mettent  les  Lamentations  et  le  livre  de  llutli 
après  le  Cantique  des  cantiques. 

18.  L'Ecclésiaste. 

19.  Esther. 

20.  Daniel. 

21.  Esdras  et  Néhémie. 

22.  Les  deux  Livres  des  Paralipomènes  ou 
des  Chroniques. 

Toici  un  catalogue  des  livres  sacrés  selon  les  Hébreux, 
tiréd'Origène,t.  1,  éd.  Huet,  p.  47. 

1.  La  Genèse. 

2.  L'Exode. 

3.  Le  Lévitique. 

4.  Les  Nombres. 

5.  Le  Deutéronome. 

6.  Josué. 

7.  Les  Juges  et  Ruth. 

8.  Le  premier  et  le  second  de  Samuel. 

9.  Le  premier  et  le  second  des  Règnes. 

10.  Le  premier  et  le  second   des  Paralip. 
il.  Le  premier  et  le  second  d'Esdras. 

12.  Les  Psaumes. 

13.  Les  Proverbes. 

14.  L'Ecclésiaste. 

15.  Le  Cantique  des  cantiques. 

16.  Isaïe. 

17.  Jéréniie  et  les  Lamentations  et  l'Epître 
aux  captifs. 

18.  Daniel. 

19.  Ezéchiel. 

20.  Job. —21.  Esther. —22.  Les  petits  Pro- 
phètes. 

Ordre  et  division  des  livres  de  la  Bilile,  tant  de  l'Ancien 
que  du  Nouveau  Testament,  suivant  la  décision  du 
concile  de  Trente,  session  IV,  décret  l: 

La  Genèse.  —  L'Exode.  —  Le  Lévitique. 
(a)  Vide  Judœ  v.  14. 
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—  LesNombres. — Le  Deutéronome.  —  Josué. 

—  Les  Juges,  et  Ruth.  Le  premier  Livre  des 
Rois.  —  Le  second  Livre  des  Rois.  —  Le 
troisième  Livre  des  Rois.  —  Le  quatrième 
Livre  des  Rois.  —  Le  premier  Livre  des  Pa- 
ralipomènes. —  Le  second  Livre  des  Parali- 
pomènes. —  Le  premier  Livre  d'Esdras. — Le 
second  Livre  d'Esdras,  ou  Néhémie.  —  To- 
bie>  —  Judith.  — Es'her.  —  Job.— Les  Psau- 
mes. —  Les  Proverbes.  —  L'Ecclésiaste,  Le 
Cantique  des  Cantiques.  —  La  Sagesse.  — 
L'Ecclésiastique.  —  Isaïe.  —  Jéréniie,  et  Ba- 
ruc.  —  Ezéchiel,  —  Daniel.  —  Osée.  —  Joël. 
. —  Amos.  —  Abdias.  —  Nahum.  —  Jonas.  — 
Michée.  —  Abncuc. — Sophonie. — Aggée. — 
Zacharie.  —  Malachie.  —  Le  premier  Livre 
des  Machabées.  —  Le  second  Livre  des 
Machabées. 

Les  livres  du  Nouveau  Testament  sont  : 

L'Evangile  de  saint  Matthieu.  —  L'Evan- 
gile de  .saint  Marc.  —  L'Evangile  de  saint 
Luc.  —  L'Evangile  de  saint  Jean.  —  Les  Ac- 
tes des  Apôtres. 

Les  E))Urcs  de  saint  Paul. 

L'Epître  de  saint  Paul  aux  Romains.  — 
La  première  Epître  de  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens. —  La  seconde  Epître  aux  Corin- 
thiens. —  L'Epître  aux  Galatcs.  —  L'Epître 
aux  Ephcsiens.  —  L'Epître  aux  Philippiens. 
L'Hpîlro  aux  Colossiens.  —  La  première  Epî- 
Ire  aux  Thcssaloniciens.  —  La  seconde  Epî- 
tre aux  Thcssaloniciens.  —  La  première 
Epilre  à  Timothée.  =—  La  seconde  Epître  à 
Timolhée.  —  L'Epître  à  Tite.  —  L'Epître  à 
Philémon.  —  L'Epilre  aux  Hébreux. 
Epîlres  Canoniiiues  (on  Catholiques). 

Epître  de  saint  Jacques.  —  La  I"  Epître 
de  saint  Pierre.  —  La  II"  Epître  de  saint 
Pierre.  —  La  I"  Epître  de  saint  Jean.  —  La 
H*  Epître  de  saint  Jean.  —  La  HI*  Epître  de 
saint  Jean.  —  Epître  de  saint  Jude.  —  L'A- 
poaalypsc  de  saint  Jean. 

De5  Livres  apocryphes  de  la  Bible. 

Les  livres  apocryphes  de  l'Ancien  Testa- 
ment, sont:  le  Livre  d'Hénoch  (a),  les  troi- 
sième et  quatrième  Livres  d'Esdras,  les  troi- 
sième et  quatrième  Livres  des  Machabées  , 
l'Oraison  de  Manassé,  le  Testament  des 
douze  Patriarches,  le  Psautier  de  Salomon, 
et  quelques  autres  pièces  de  cette  nature. 

Les  Livres  perdus,  cités  dans  l'Ancien 
Testament,  sont:  le  Livre  des  Justes, /osut', 
X,  13,  et  I.lîe()r.,XVlI,  18;  le  Livre  des  Guer- 
res du  Seigneur,  cité  iV»»».,  XXI,  14;  les  An- 
nales des  Rois  de  Juda  et  d'Israël ,  citées  si 
souvent  dans  les  Livres  des  Rois  et  des  Pa- 
ralipomènes. Ces  Annales  avaient  pour  au- 
teurs les  prophètes  qui  vivaient  dans  les 
royaumes  de  Juda  et  d'Israël.  Nous  n'avons 
aussi  qu'une  partie  des  trois  mille  Paraboles 
de  Salomon,  et  de  ses  mille  cinq  Cantiques(6); 
et  nous  avons  entièrement  perdu  ce  qu'il 
avait  écrit  sur  les  plantes,  sur  les  animaux, 
sur  les  oiseaux,  sur  les  poissons,  et  sur  les 

(p)  lit  Reg.  IV,  52. 
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reptiles  (a).  L'on  n'a  plus  l'écril  du  prophète 
Jérémie(6),  par  lequel  il'ordonna  aux  cap- 
tifs qui  allaient  en  Babylone  de  prendre  le 
feu  sacré  et  de  le  cacher;  et  les  préceptes 
qu'il  leur  donna,  pour  se  garder  de  l'idolâ- 
trie. Enfin  on  doute  que  l'on  ait  les  Lamen- 
tations qu'il  composa  sur  la  mort  de  Josias, 
roi  de  Juda  ;  car  celles  que  nous  avons  de  ce 
prophète  paraissent  avoir  pour  objet  la 
prise  et  la  ruine  de  Jérusalem  par  Nabu- 
chodonosor  (c). 

Les  Livres  apocryphes  du  Nouveau  Testa- 
ment, sont  :  l'Epître  de  saint  Barnabe,  l'Epî- 
tre  prétendue  de  saint  Patil  aux  Laodicéens, 
plusieurs  faux  Evangiles ,  pUisienrs  faux 
Actes  des  Apôtres,  et  plusieurs  fausses  Apo- 
c.iiypses  ;  le  Livre  d'Hermas,  intitulé:  Le 
Pasteur;  la  Lettre  de  Jésus-Christ  à  Abgare; 
les  Epîtres  de  saint  Paul  à  Sénèque,  et  diver- 
ses autres  pièces  do  pareille  nature,  que  l'on 
peut  voir  dans  le  Recueil  des  Pièces  apo- 
cryphes du  Nouveau  Testament,  ramassé  par 
M.  Fabricius. 

De  la  langue  on  laquello  ont  élé  écrits  les  livres  de  la 
Bible. 

Les  livres  de  l'Ancien  Testament  ont  élé 
écrits  en  hébreu,  pour  la  plus  grande  partie. 
Il  y  a  quelques  endroits  d'Esdrns  (d)  et  de 
Daniel  (e),  qui  sont  écrits  en  Ghaldéen.  To- 
bie,  Judith,  les  Machabées  et  l'Ecciésiasti- 
quc  ont  aussi  été  écrits  eu  cette  langue,  ou 
en  .syriaque.  Mais  pour  le  livre  de  la  Sagesse, 
il  n'a  jamais  élé  écrit  autrement  (]u'cn  grec. 
On  peut  voir  nos  préfaces  sur  tous  ces  livres 
en  particulier. 

Les  livres  du  Nouveau  Testament  ont  tous 
été  écrits  en  grec,  à  l'exception  de  saint  Mat- 
thieu, qui  a  écrit  en  hébreu,  c'est-à-dire 
en  syriaque,  qui  était  11  langue  que  l'on 
parlait  de  son  temps  dans  la  Judée.  On  dis- 
putcsi  saint  Marc  aécrit  en  latin  ou  en  grec, 
et  si  l'Epitre  aux  Hébreux  n'a  pas  d'abord 
clé  écrite  en  hébreu.  Mais  nous  croyons  avoir 
bien  montré,  dans  les  préfaces  sur  ces  ouvra- 
ges, qu'ils  ont  élé  composés  originairement 
en  grec. 

Des  traductions  des  livres  de  la  Bible  (1). 

Les  Hébreux  furent  d'abord  assez  réser- 
vés à  se  communiquer  aux  étrangers  (/"). 
Comme  ils  n'avaient  que  du  mépris  et  de 
l'éloigncmcnt  pour  les  Gentils,  ils  ne  dai- 
gnaient pas  leur  faire  part  des  trésors  cachés 
dans  les    saintes  Ecritures;   et  réciproque- 

(a)  III  fleg.  iv,  33. 

(6)niMnc.  11, 1. 

{ c  )  Voyez  noire  Préface  sur  les  Lanienlalions  de 
Jérémic. 

(d)  I  Esdr.  IV,  7,  8  ;  v,  vi,  1...  19,  vu,  12...  27. 

(«)  Dttit.  111,98,  99, 100,  IV,  1,  2...  3i.  Dan.  n,  4  etseq. 
Dan.  m,  li,  15,  et  v,  17,  etc.;  vi,  21,  etc. 

(f)  Vide  Joseph.  1. 1,  co)i(r«  Appion.  p.  1038. 

(g)  Joseph,  conlra  Appinn.  l.  1,  p.  lObl. 

[Il]  Voyez  Arislée,  Hisl.  des  lOlnierpr.  Il  dit  que  Tliéo- 
decte  et  Tbéopompe,  ayant  voulu  mêler  quelque  cliose 
(les  livres  sacrés  des  Hébreuv  dans  leurs  ouvrages,  en  tu- 
rent piuiis  d'une  manière  miraculeuse. 

il;  Les  anciennes  traductions  de  la  Bible,  tenant  lieu 
du  texte  sur  lequel  elles  ont  élé  faites  et  le  représeulanl, 
jouissent  d'uuc  grande  autorité  pour  décider  de  la  vraie 


ment  les  peuples  voisins  des  Juifs,  comme 
les  Egyptiens,  les  Arabes  et  les  Phéniciens, 
n'étaient  pas  fort  curieux  de  connaître  les 
lois  et  l'histoire  d'un  peuple  qu'ils  haïssaient, 
ou  qu'ils  méprisaient.  Ce  ne  fut  qu'après 
les  différentes  captivités  des  Juifs,  que  les 
étrangers  admirant  la  singularité  des  lois  cl 
des  cérémonies  de  celte  nation,  voulurent  les 
connaître  plus  à  fond. 

Josèphe,  qui  a  étudié  les  antiquités  de  sa 
nation  avec  une  diligence  presque  incroya- 
ble, n'a  su  trouver  que  quelques  légères 
traces  de  l'histoire  des  Juifs,  mêlées  dans 
l'histoire  égyptienne,  chaldéenne  et  phéni- 
cienne ;  et  il  n'y  a  remarqué  aucune  notion 
de  leurs  lois  et  de  leur  religion,  si  ce  n'est 
dans  des  temps  fort  modernes,  comparés  à 
l'antiquité  des  Hébreux.  Cet  auteur  est  même 
obligé  de  chercher  la  raison  de  ce  silence  des 
écrivains  étrangers  (gi):  c'est,  dit-il, qu'ils  n'a- 
vaient point  lu  les  livres  des  Hébreux.  Il  ajoute, 
que  si  Démélrius  Phaléréus,  Philon  l'ancien, 
et  Eupolème  ont  parlé  des  Juifs  avec  si  peu 
dcsuccès  et  d'exactitude,  c'est  qu'ils  n'étaient 
point  en  état  de  s'appliquer  avec  tout  le 
soin  nécessaire  à  la  lecture  de  leur  histoire. 
Et  d'où  vient  qu'ils  ne  pouvaient  pas  s'y 
appliquer,  sinon  parce  que  les  saints  livres 
n'étaient  pas  encore  traduits  en  grec,  ni  con- 
nus aux  écrivains  de  cette  nation  ? 

Il  est  vrai  qu'Aristée  (/«)  dit  qu'avant  Dé- 
mctrius  de  Phalère,  il  y  avait  une  traduc- 
tion, quoique  imparfaite,  des  livres  saints  des 
Juifs,  et  que  Théopompe  en  ayant  voulu  in- 
sérer quelque  chose  dans  ses  vers,  en  avait 
perdu  l'esprit;  mais  .\ristée  dit  cela  sans 
preuve,  et  sans  aucune  vraisemblance.  Pour 
qui  aurait-elle  été  cette  version?  Etait-ce 
pour  les  Grecs  païens?  Mais  il  n'y  en  avait 
point  dans  l'Orient  qui  s'intéressassent  à 
cela.  11  y  avait  encore  moins  de  Juifs  qui 
eussent  besoin  qu'on  traduisît  pour  eux  les 
saintes  Ecritures.  Ce  no  fut  donc  que  depuis 
Alexandre  le  Grand,  et  assez  lard,  que  les 
Juifs  qui  deiïieuraient  dans  les  provinces  en 
grand  nombre,  et  qui  n'entendaient  plusassez 
l'hébreu,  souhailèrent  que  l'on  mît  leurs 
Ecritures  en  grec.  On  peut  joindre  à  cela  la 
curiosité  des  philosophes  et  des  savants  du 
paganisme,  et,  si  l'on  veut,  l'envie  que  les 
rois  d'Egypte  curonl  d'embellir  et  d'enrichir 
leur  bibliothèque,  qui  produisirent  les  pre- 
mières traductions  de  l'Ecriture.  Voilà  les 
vraies  raisons  qui  firent  penser  à  traduire 
d'hébreu  en  grec  les  Ecritures  des  Juifs. 

leçon  de  ce  texte,  lorsqu'il  est  prouvé  qu'elles  ne  sont 
point  interpolées  dans  le  (lassage  dont-on  veut  se  servir. 
Or,  la  vraie  leçon  d'une  version  est  établie  par  les  ma- 
nuscrits que  nous  en  avons,  et  les  versions  qui  on  ont  élé 
faites.  —  Un  autre  usage  des  versions  est  de  fixer  la  si- 
gnitlcation  des  termes  de  l'original  en  monlTant  le  sens 
qu'où  leur  donnait  concurremment  au  moment  où  elles 
ont  été  composées.  —  Les  principales  versions  pour  la  cri- 
liquedu  texte  bébreu,  sont  :  1°  la  clialdéenne  ;  2°  la  grec- 
que des  Septante;  3°  celles  d'Aquila,  de  Théodoiion  et  de 
Symmaque;  i"  la  version  syriaque  Peschito;  S"  la  version 
latine  de  saint  Jérôme.  Pour  celles  du  texte  grec  du 
Nouveau  Testament  :  1°  la  version  syriaque  ;  2°  la  ver- 
sion latine  italique  ;  ô"  les  versions  co|ilites,  arménienn^'s, 
géorgiennes,  etc.  Koyej  nos  suppléments  à  la  troisième 
édition  de  l'Herméneutique  sacrée  de.lanssens.  (S). 


^^  DICTIONNAIRE 

JUbles  grecques  des  Septante. 

Nous  oxaniinerons,  sous  l'article  desSep- 
lanto,  l'hisloiro  d'Aristée  el  ce  qu'il  dit  de  la 
(eision  procurée  par  Démétrius  Phaléréus 
bibliothécaire  de  Plolémée  Philadelphe.  En 
atlendan!,  nous  déclarons  ici  que  nous  vou- 
lons bien  ne  pas  croire  la  version  grecque 
attribuée  nus  Septante  beaucoup  plus  ré- 
cente que  le  règne  de  Plolémée  Philadelphe, 
niais  aussi  que  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  en 
ait  eu  aucune  plus  ancienne,  et  nous  avons 
peine  a  nous  persuader  que  d'abord  on  ait 
traduit  en  grec  toute  la  Bible.  Ce  qui  est 
bien  certain,  c'est  que  les  versions  des  au- 
tres livres  de  l'Ecriture  ne  sont  pas,  à  beau- 
coup près,  si  correctes  et  si  exactes  que  l'est 
celle  des  cinq  livres  de  Moïse;  et  que  les 
critiques  remarquent,  dans  les  autres  livres, 
des  différences  considérables  pour  le  style, 
et  pour  les  manières  de  parler  et  de  traduire 
le  même  terme. 

[D.  Calmet  oublie  la  version  grecque  faite 
sur  le  texte  samarit.nn  à  l'usage  de  ces  sec- 
taires. Voyez  sur  cotte  version  les  Nouveaux 
Eclaircissements  sur  le  Pentateuqiie  saman- 
tain;  Fabricy,  des  Titres  primitifs  de  la  révé- 
lation. Les  Samarit.Tins  ont  encore  une  ver- 
sion en  leur  propre  langui^  (S],] 
Versions  cluildéeimes. 

Les  versions  chaldéennes  de  l'Ecriture 
passent  pour  anciennes,  et  il  y  a  des  critiques 
qui  les  croient  antérieures  au  temps  de  Jé- 
sus-Lhrist;  mais  i)  est  certain  qu'elles  sont 
plus  récentes.  On  peut  voir  sur  cela  les  Exer- 
citalions  bibliques  du  P.  Morin,  /.  II,  Exer- 
cit.  8,  c.  2.  Elles  ne  sont  pas  de  simples  tra- 
ductions littérales  du  texte  hébreu,  ce  sont 
plutôt  des  paraphrases  ou  explications.  Nous 
en  parlerons  plus  au  long  sur  l'article  de 
Targum  ou  de  Paraphrases  chaldatques. 
Bible  en  syriaque. 

Les  Syriens  ont  en  leur  langue  une  traduc- 
tion de  l'Ancien  Testament,  faite  sur  l'Hé- 
breu, qu'ils  donnent  pour  très-ancienne.  Ils 
prétendent  qu'une  grande  partie  de  celle  ver- 
sion fut  faite  du  temps  de  Salomon.  et  l'autre 
du  temps  d'Abgare,  roi  d'Edesse.  Hiram  roi 
de  Tyr  et  ami  de  Salomon,  pria,  disent-ils, 
ce  prince  de  communiquer  aux  Syriens  l'u- 
sage des  Lettres  et  de  l'Ecriture,  et  de  leur 
traduire  en  syriaque  tous  les  livres  sacrés 
des  Hébreux  qui  existaient  alors,  savoir  •  le 
Pentateuque,  Josué,  les  Juges.  Ruth,  les  deux 
premiers  Livres  des  Rois,  les  Psaumes,  les 
Proverbes,  l'Ecclésiaste,  le  Cantique  des  Can- 
tiques et  Job.  Salomon  accorda  volontiers  à 
Hiram  la  grâce  qu'il  lui  demandaii,  et,  de- 
puis le  règne  de  ce  prince  jusqu'au  temps  de 
Jésus-Christ,  ies  Syriens  n'eurent  point  d'au- 
tres livres  de  l'Ecriture  que  ceux  que  nous 
venons  de  nommer.  Mais  depuis  la  prédica- 

(a)  Pocoli  Prwfal.  gêner,  in  Joël. 

{0)  ilasius  Proem.  Comment,  in  Barceplia  de  Para- 
diso.  Et  Ep.  Ifwicupalor.  Comment,  in  Josue. 

{c)  Hebed-Jesu  Calalog.  Lib.  Chddœorum. 
.  y-^  V^'''^  version,  connue  sous  le  nom  de  pliiloxéiâenne , 
était  laite  sur  les  ScpUute.  La  version  simple  ou  pes- 
c/itto,  laite  sur  l'Hébreu,  est  beaucoup  plus  ancienue. 
Saint  Ephreir,  la  commente  dans  ses  SchoUes.(SJ, 
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fion  de  saint  Thadée,  différent  de  l'apôtre  de 
même  nom,  qui  leur  fut  envoyé  après  l'as- 
cension de  Jésus-Christ,  ils  reçurent  tous  les 
autres  livres  de  l'Ecriture,  qui  furent  alors 
traduits  en  syriaque  par  les  soins  d'Abgare, 
roi  d'Edesse,  qui  embrassa  le  christianisme, 
après  avoir  connu  Jésus-Christ,  même  avant 
sa  passion.  'Voilà  quelle  est  la  tradition  des 
Maronites  sur  le  sujet  de  leur  version  de  l'E- 
criture faite  sur  l'Hébreu. 

Mais  on  regarde  comme  fabuleux  tout  ce 
qu'ils  avancent  de  leur  version  faite  du  lemp 
d'Hiram  et  de  Salomon.  On  ne  convient  pa; 
même  que  la  traduction  syriaque  que  nous 
connaissons* soit  du  temps  d'Abgare,  quoi- 
qu'on avoue  qu'elle  est  très-ancienne,  puis- 
que les  Pères  grecs  la  citent  assez  souvent. 
On  ne  sait  qui  en  est  l'auteur  ni  en  quel 
temps  préiisément  elle  a  été  faite.  Pocok  («) 
cite  une  version  syriaque  faite  par  un  certain 
Thomas  d'Héraclée  (ij  ;  mais  il  avoue  qu'a- 
vant ce  Thomas  il  y  en  avait  une  beaucoup 
plus  ancienne.  M.  l'abbé  Renaudot  dit  que 
ce  Thomas  était  évêque  d'Héraclée,  de  la 
secte  des  jacobiles  ou  de  Dioscore,  et  qu'é- 
tant venu  en  Egypte,  il  travailla  à  confron- 
ter les  Bibles  syriaques  sur  les  exemplaires 
[grecs]  anciens,  qui  se  conservaient  dans  le 
monastère  de  saint  Antoine  :  de  sorte  que, 
depuis  ce  temps,  on  collationne  et  on  corrige 
tous  les  livres  sacrés  des  Syriens  sur  cette 
édition  de  Thomas  d'Héraclée,  qui  passe  pour 
la  plus  correcte  et  la  plus  exacte  de  toutes. 
Mais  on  n'a  aucune  preuve  qu'il  ait  jamais 
composé  de  traduction  de  son  chef. 

Outre  celle  version  syriaque  ancienne 
faite  sur  l'Hébreu,  qui  est  imprimée  dans  les 
Polyglottes  de  Paris  et  d'Angleterre,  les  Sy- 
riens en  ont  encore  une  autre  faite  sur  le 
Grec.  On  n'en  sait  pas  distinctement  l'ori- 
gine. Masius  (6)  dit  qu'il  avait  en  main  le 
Deutéronome,  Josué,  les  Juges,  les  Rois,  les 
Paralipomènes,  Esdras,  Judith  et  Tobie  tra- 
duits sur  le  Grec,  l'an  de  J.-G.  615,  d'après 
les  exemplaires  grecs  corrigés  par  Origène, 
dans  laquelle  on  avait  rais  avec  une  diligence 
incroyable  les  obèles  et  les  astérisques  d'Ori- 
gène.  Mais  ces  versions  dont  parle  Masius 
n'ont  jamais  paru  ;  et  on  ne  peut  même  s'em- 
pêcher de  former  quelques  doutes  sur  cela  (2),! 
quand  on  considère  l'extrême  différence  desl 
langues  grecque  et  syriaque,  el  l'impossibi- 
lilé  de  mettre  toutes  les  obèles  et  les  astéri- 
sques d'Origène,dans  une  langue  où  l'on  n6 
trouve  ni  les  articles  ni  les  autres  particule 
qui  sont  dans  la  grecque.  Ou  connaît  une 
version  syriaque  faite  sur  le  Grec,  et  on  saij 
qu'elle  est  d'un  nommé  Mar-Abba  (c). 
Bibles  lutines. 

La  version  latine  de  la  Bible  est  toute  de 
plus  anciennes,  mais  elle   ne  passe  pas  Ii 

(2)  Une  partie  de  la  version  syriaque  Hexaptaire  a  6 
publiée  par  Norberg,  Bruzali,  etc.,  d'après  le  célèbre  ml 
nuscrit  de  la  bibliothèque  ambrosieune.  La  bililiolbèqu 
royale  de  Paris  possède  les  livres  des  Rois  de  celle  ver 
sion,  qui  se  trouve  tout  entière,  à  l'exception  du  iv'  chi 
pitre  de  Daniel,  dans  la  bibliollièque  du  grand  duc  d 
ïoscaae.  (Sj. 
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commencement  du  christianisme.  Les  Juifs 
qui  dumeuraiont  dans  l'empire  romain  ne 
s'avisèrent  pas  de  mettre  l'Ancien  Testament 
en  latin,  parce  qu'ils  enlemlaienl  tous  le  Grec 
on  l'Hébreu,  et  qu'étant  venus  d'Asie  ou  de 
Grèce,  le  Grec  était  très-connu  parmi  eux. 
Mais,  dès  l'origine  du  christianisme,  plu- 
sieurs païens,  qui  ne  savaient  pas  la  langue 
latine,  ayant  embrasséla  foi  de  Jésus-Christ, 
on  fut  obligé  de  leur  procurer  une  version 
de  l'Ecriture  en  cette  langue.  L'auteur,  ou 
plutôt  lis  auteurs,  car  il  y  en  a  plusieurs  qui 
y  ont  travaillé  (a),  ne  sont  pas  counus;  et  la 
manière  dont  ils  ont  Iriiduil  le  grec  en  latin 
fait  juger,  ou  qu'eux-mêmes  ne  possédaient 
pas  toute  la  finesse  de  la  langue  latine,  ou 
que  ceux  pour  qui  ils  travaillaient  étaient 
des  gens  grossiers,  simples  et  sans  lettres  : 
et  en  elTet  il  y  en  cul  beaucoup  de  cette  sorte 
dès  l'origine  du  christianisme  (6j.  Or,  il  n'y 
avait  guère  que  ceux-là  qui  eussent  besoin 
d'une  traduction  latine,  car  les  personnes  de 
condition,  ceux  qui  avaient  étudié  et  qui  te- 
naient quidque  rang  dans  le  monde,  savaient 
le  Grec  et  n'allaient  pas  consulter  les  traduc- 
teurs. De  plus,  les  premiers  chrétiens  en  gé- 
néral méprisaient  les  charmes  de  l'éloquence 
mondaine;  ils  allaient  au  solide  et  au  vrai; 
ils  cherchaient  dans  les  livres  saints  de  quoi 
s'édifier  et  devenir  meilleurs,  et  non  pas  de 
<luoi  se  divertir  et  s'amuser  par  la  beauté  des 
paroles  et  l'arrangement  du  discours, 

La  première  version  latine  de  l'Ancien 
Testament  fut  faite  sur  le  grec  des  Seplante, 
qui  était  le  seul  qui  fût  connu  par  les  tra- 
ducteurs latins.  On  ne  songea  à  traduire 
l'Ancien  Testament  sur  l'Hébreu  que  du 
temps  de  saint  Jérôme.  Entre  plusieurs  édi- 
tions latines  qui  eurent  cours  avant  saint 
Jérôme,  on  distingue  toujours  l'ancienne  ou 
l'italique,  comme  étant  la  plus  claire  et  la 
plus  littérale  (c).  Mais  depuis  que  saint  Jé- 
rôme eut  achevé  sa  traduction  sur  l'Hébreu, 
tnute  l'Eglise  latine  insensiblement  aban- 
donna l'ancienne  italique  et  adopta  celle  de 
ce  Père,  qui  est  aujourd'hui  dans  nos  Bibles 
imprimées  et  manuscrites. 

L'ancienne  italique  ne  se  trouve  plus  en- 
tière en  aucun  endroit  que  l'on  sache  (1), 
mais  on  en  a  conservé  quelques  morceaux 
dans  nos  Bibles  ordinaires,  par  exemple  :  le 
Psautier,  le  livre  de  la  Sagesse,  l'Ecclésiasti- 
que, et  les  ailditions  de  IJaniel  et  du  Livre 
(l'Eslher,  Baruch,  les  Machubées  et  l'Epître 
de  Jérémic.  Quant  au  Nouveau  Testament, 
le  même  saint  Jérôme  le  traduisit  entière- 
ment sur  le  Grec,  et  c'est  sa  version  dont  l'E- 
glise se  sert  aujourd'hui,  et  qui  a  été  déclarée 
authentique  dans  le  concile  de  Trente. 

(a)  Aug.  de  Docl.  Clirisl..  t.  II,  c.  ii  :  Qui  Saiplurai  in 
Linguum  Grœcain  veileriiiit,  numerari  possuiH  :  Lalini 
aiitem  Intei  prèles  niUto  modo.  Ul  enim  prinis  fidei  lempo- 
ribtix  in  ninmis  veiiit  codex  Gracus,  et  (diqucmluium  facul- 
laiis  sibi  uliimque iingwi;  liabere  videbulur, ausm  est  inler- 
prelari.  Vido  ^UL  Proleg.  in  nou.  Test.  Gvœc.,  p.  50. 

(b)  I  Cur.  I,  2G,  27.  Vide  Justin.  Martyr.  Apolog.  Chrij- 
tost.  ad  cap.  ii  primœ  ad  Corintli. 

(cjAiu).  l.  Il,  de  Doctr.  Christ,  c.  xv. 
{(ij  vide  Brtigens.  m  iiolalionib.  in  sucra  Bibl.  in  quib. 
voriamia  toca  discutiwUur.  In  Calalogo  mss.  quib.  «sus  est. 
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L  ancienne  italique  du  Nouveau  Testament 
n'est  pas  entièrement  perdue,  et  il  ne  serait 
pas  impossible  de  la  rétablir.  Nous  avons 
trouvé  les  quatre  Evangiles  suivant  cette  an- 
cienne version  dans  un  très-ancien  manus- 
crit do  Corbie,  coté  195,  et  nous  en  avons 
donné  les  diverses  leçons  dans  notre  supplé- 
ment imprimé  à  la  fin  de  l'Apocalypse.  Lo 
R.  P.  Martianay  a  donné  l'Evangile  de  saint 
Matthieu  sur  d'autres  anciens  manuscrits, 
aussi  bien  que  l'Epître  de  saint  Jacques.  Luc 
de  Bruges  [d]  dit  qu'il  a  eu  en  main  un  vieux 
manuscrit  latin  de  l'abbaye  de  Malmedy,  qui 
contenait  l'ancienne  italique,  qui  était  en 
usage  avant  le  temps  de  saint  Jérôme.  Ajou- 
tez le  manuscrit  grec  et  latin  des  Epîtres  de 
saint  Paul,  dont  il  y  a  un  exemplaire  dans  la 
bibliothèque  du  roi,  et  un  autre  dans  celle  de 
Saint-Germain-des-Prés,  dont  la  colonne  la- 
tine comprend  l'ancienne  Vulgate.  Je  ne 
doute  pas  que  si  on  voulait  exactement  cher- 
cher dans  les  bibliothèques,  on  ne  trouvât 
toute  cette  ancienne  version.  Mais  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  qu'elle  dût  être  toute  unifor- 
me, puisque  saint  Jérôme  et  saint  Augus- 
tin (e)  nous  apprennent  que  les  anciens 
exemplaires  étaient  assez  différents  entre  eux 

Nous  aurons  do  nouveau  occasion  de  par- 
ier de  la  version  latine  de  la  Bible  sous  l'ar- 
ticle de  la  Vulgate. 

Bibles  arabes, 

Pocok  et  Valton  remarquent  qu'il  y  a  deux 
versions  arabes  de  l'Ancien  Testament  usi- 
tées chez  les  chrétiens  d'Orient.  L'une  est 
en  usage  dans  l'Elglise  d'Antioche,  et  l'autre 
dans  celle  d'Alexandrie  et  dans  les  Eglises 
qui  dépendent  de  ces  deux  principales  mé- 
tropoles d'Orient.  Cornélius  à  Lapide  croyait 
avoir  découvert  des  exemplaires  de  l'une  et 
de  l'autre  dans  la  bibliothèque  du  grand  duc 
de  Toscane  (/"),  mais  M.  l'abbé  Renaudot  (rj) 
assure  que  l'Eglise  grecque  d'Alexandrie  se 
sert  dans  son  office  de  la  langue  grecque  et 
de  la  version  des  Septante,  et  que  hors  de 
l'église  elle  emploie  dans  le  particulier  une 
version  arabe  faite  sur  les  Septante.  Mais 
l'Eglise  cophte,  ou  égyptienne  hérétique  du 
même  pays,  se  sert  dans  l'office  public  de  la 
langue  cophte,  quoiqu'elle  ne  soit  plus  com- 
mune dans  l'Egypte. 

Que  les  Grecs  d'Antioche  ou  les  Syriens 
melchites,  qui  suivent  le  rite  des  Grecs,  font 
l'office  et  administrent  tous  les  sacrements 
en  grec;  mais  que  les  Syriens  jacobites  ou 
nestoriens  se  servent  dans  leur  olfice  public 
de  la  version  syriaque,  et  dans  le  particulier 
d'une  version  arabe  faite  sur  le  Syriaque,  et 
par  conséquent  assez  approchante  de  l'Hé- 

(e)  Aug.  lOCO  supra  cilalo.  Hieronym.  Prœ[al.  in  quatuor 
Evim^eliu. 

{f)  Cornet,  a  Lapide  argumento  in  Connnentat.  ad  Pro- 
phetas  minores. 

[g)  Euseb.  Renaudot.  apud  P.  le  Long  Bibliolh.  sacra, 
c.  II,  sect.  5,  p.  176.  Vide  eumdem  Commenlur.  in  Lilurg. 
CopliiwnS.  Basilii,  p.  2U8. 

(1)  Elle  a  éié  publiée  en  grande  partie  par  Blancbini 
et  Sabatier.  Le  cardinal  Maï  vioiil  d'en  douiïer  tout  récem- 
monl  de  nouveaux  fragments  dans  sa  collection  du 
■yatican.  (S). 
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brcu,  sur  lequel  la  syriaque  clle-raôme  a  clé 
faile,  c'est  ce  que  Vallon  et  Pocok  ne  sa- 
vaient pas  exactement.  Le  même  M.  Uenau- 
dot  remarque  que,  quoique  les  Syriens  aient 
aussi  une  version  syriaque  faite  sur  le  Grec, 
ils  ne  s'en  servent  jamais  ni  dans  l'office  ec- 
ciésiaslique,  ni  dans  les  questions  Ihéolo- 
giques. 

Outre  la  version  arabe  faite  sur  le  Syria- 
que, il  y  en  a  une  autre  faite  sur  les  Septante 
par  Harcth,  fils  de  Sénan.  La  diversité  qui 
se  remarque  entre  les  divers  exemplaires  de 
cette  version  est  si  grande,  qu'il  est  impossi- 
ble de  la  concilier.  Lusage  de  cette  version 
n'est  pas  général  dans  l'Orient,  il  est  borné 
à  quelques  Eglises  do  Melchites  ou  de  Grecs 
orthodoxes,  qui  font  l'office  en  grec,  et  qui 
dans  le  particulier  lisent  l'Ecriture  en  arabe, 
suivant  la  version  dos  Septante.  Les  Cophles 
ont  aussi  une  version  arabe  qui  est  faite,  ou 
immédiatement  sur  le  Grec,  ou  sur  le  Cophle 
même  qui  est  traduit  sur  le  Grec;  car  la 
chose  paraît  encore  douteuse  à  M.  l'abbé 
Renaudot,  qui  nous  fournit  ces  remarques. 

Les  versions  arabes  imprimées  dans  les 
Polyglottes  de  Paris  et  de  Londres  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  traductions  arabes  qui 
sont  en  usage  dans  l'Orient,  et,  ce  qui  est  as- 
sez particulier,  il  n'y  a  aucune  Eglise  orien- 
tale qui  doive  reconnaître  sa  version  dans 
celles  dont  nous  venons  de  parler.  La  ver- 
sion arabe  du  Peulateuque  imprimée  dans 
les  Polyglottes  est  prise  sur  le  fond  de  celle 
que  Saadias  Gaon,  Juif  d'Egypte,  avait  faile 
en  faveur  de  ses  confrères,  sur  le  texte  hé- 
breu. Mais  les  chrétiens  l'ayant  interpolée  et 
ajustée  à  leur  u^age  particulier,  Gabriel  Sio- 
nite,  qui  présida  à  l'édition  de  l'arabe  des 
Polyglottes  de  Paris,  se  servit  de  cette  ver- 
sion ainsi  altérée  et  interpolée.  Les  livres  de 
l'Ecriture  sont  pris  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
d'un  autre;  et  les  versions  arabps  sont  faites 
tantôt  sur  le  Grec,  et  tantôt  sur  le  Syriaque  : 
ceux  qui  ont  eu  soin  de  cette  édition  ne  s'é- 
tant  mis  en  peine  que  de  fournir  une  version 
arabe  d'un  tel  livre,  sans  se  mettre  en  peine 
d'en  faire  une  exacte  critique  et  de  l'exami- 
ner. En  sorte  que  ces  versions  arabes  ne  sont 
d'aucune  autorité  parmi  les  chrétiens  d'O- 
rient. 

Les  Juifs  ont  aussi  diverses  traductions 
arabes  de  l'Ecriture,  dont  on  trouve  quel- 
ques-unes dans  les  bibliothèques;  mais  elles 
ne  sont  pas  fort  anciennes  et  n'ont  par  elles- 
mêmes  aucune  autorité.  Les  unes  sont  écri- 
tes en  caractères  arabes,  et  les  autres  en  ca- 
ractères hébreux.  Celle  de  Saadias  Gaon  est 
peut-être  la  meilleure  de  celles  qui  sont  faites 
sur  l'Hébreu,  mais  il  faudrait  l'avoir  entière 
et  dans  sa  pureté  (1  ^. 

Bibles  étliiopiennes. 

La  version  éthiopienne  de  l'Ancien  Testa- 
ment est  prise  immédiatement  sur  le  texte 

(a)  Ludol[.  hist.  jElhiop.,  l.  III,  c.  iv. 
(6)  Ëpist.  PP.  Societ.  Jesude.  uimis  1607  cl  1608,  c.  xv, 
p.  28. 

(c)  Renaudot  anud  P.  le  Lonq  in  addevdis.  Bibliot.  sacr., 
p.  166. 

(d)  Simon,  Hisl.  criiitiue  du  vieux  Teslam. 

(e)  Renaudot.  Lilmy.  Oriental,   tom.  I.   Comment,  in 


grec,  ou  sur  le  texte  cophtc  on  arabe,  les- 
quels sont  eux-mêmes  traduits  du  grec  des 
Septante.  M.  Ludolf  («)  remarque  que  cette 
version  a  un  rapport  très-sensible  avec  le 
manuscrit  alexandrin;  l'ordre  des  chapitres, 
les  inscriptions  des  psaumes,  et  tout  le  reste, 
s'y  rencontrent  tout  semblables.  Les  Ethio- 
piens attribuent  leur  version  de  l'Ecriture  à 
Salama,  que  l'on  croit  être  le  même  que  Fru- 
mcnthis ,  apôtre  d'Ethiopie,  envoyé  en  co 
pays  par  saint  Athanase.  Le  martyrologe  des 
Abyssins  la  lui  attribue.  Mais  d'autres  (b) 
croient  que  c'est  l'ouvrage  des  neuf  premiers 
apôtres  de  cette  nation  et  qu'elle  a  été  faite 
sur  l'Arabe.  On  trouve  dans  les  livres  des 
Ethiopiens  certains  vers  qui  font  mention  de 
cette  version  des  livres  sacrés  faite  sur  l'A- 
rabe. Mais  M.  Ludolf  croit  que  sous  le  nom 
de  livres  sacrés  il  faut  entendre  les  constitu- 
tions et  les  canons  attribués  aux  apôtres,  qui 
sont  en  effet  traduits  d'arabe  en  éthiopien. 

Mais  M.  l'abbé  Renaudot  (c)  et  M.  Simon  (d) 
soutiennent  que  la  version  éthiopienne  de- 
toute  l'Ecriture,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nou- 
veau Testament,  est  faite  sur  le  Cophte,  c'est- 
à-dire  sur  l'Egyptien.  Ainsi  la  version  égyp- 
tienne étant  faite  sur  les  Septante  et  sur 
d'anciens  exemplaires  conformes  au  manus- 
crit alexandrin,  il  n'est  pas  étonnant  que 
l'on  remarque  tant  de  conforniiic  entre  la 
version  éthiopienne  et  celle  des  Septante  de 
ce  manuscrit.  Il  est  certain  que  depuis  la  do- 
mination des  niahométans  dans  l'Egypte,  l'E- 
glise d'Ethiopie  a  toujours  été  soumise  à  l'K- 
glise  des  jacobites  d'Egypte,  et  ainsi  il  n'est 
pas  étrange  qu'elle  ait  pris  d'elle  le  texte  des 
Ecritures,  sur  lequel  elle  a  fait  sa  traduclion 
éthiopienne. 

Bibles  cophles  ou  égyptiennes. 

Le  nom  de  cophte  est  formé  de  celui  d'E- 
gyplos  ou  Aiguptus,  et  la  version  cophte  est 
la  traduclion  faile  en  langue  égyptienne.  Les 
savants  conviennent  que  celle  version  est 
formée  sur  le  Grec  des  Septante,  qu'elle  ex- 
prime à  la  lettre  le  sens  de  ces  interprètes; 
et  M.  l'abbé  Renaudot  (e)  remarque  une 
chose  fort  particulière  à  ce  sujet,  qui  est  que 
les  Egyptiens  ont  été  si  ponctuels  à  conser- 
ver l'ancienne  version  grecque  des  Septante, 
dont  leur  Eglise  d'Alexandrie  s'est  servie  dès 
les  commencements,  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
profiter  des  travaux  d'Origène  et  des  au- 
tres qui  ont  travaillé  à  confronter  la  version 
grecque  avec  le  texte  hébreu;  el  on  lit  même 
dans  la  Vie  de  Démétrius,  archevêque  d'A- 
lexandrie, qn'Origène  avait  anéanti  les  an- 
ciennes prophéties  qui  regardaient  le  Messie 
et  qu'il  s'était  retiré  chez  les  Juifs,  après 
avoir  été  excommunié  par  son  évêque.  Voil;'i 
l'idée  que  les  Egyptiens  ont  d'Origène. 

On  dispute  sur  ranliquilé  de  la  versioa 
égyptienne  (2).  Quelques-uns  croient  que  dès 
le  commencement  du  christianisme  il  y  avai! 

Litwg.  Coptic.  Basilii,  p.  207. 

(1)  Les  Samaritains  oiU  aussi  une  version  arabe  >'! 
Peniatcuiiue  pour  leur  usage.  Voyez  le  Mémoire  de  i., 
Silivslrc  de  S<icy  sur  celle  versiou.  (S). 

(2)  Om.suliez  iM.  yuaircmère.  Recherches  sur  l'ancieniK 
tangue  des  Egyptiens.  (S). 
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ne  traduction  de  l'Ecriture  en  celte  langue, 
aite  par  saint  Marc  en  faveur  des  chrétiens 
ui  n'entendaient  pas  le  grec.  Saint  Atha- 
ase  (a)  remarque  que  saint  Antoine,  qui  ne 
ivait  que  l'égyptien  (6),  ayant  un  jour  en- 
endu  lire  ces  mots  dans  l'église  (c)  :  Allez, 
cndez  ce  que  vous  avez  et  le  donnez  aux  pau- 
res,  il  prit  ces  paroles  comme  ayant  été  dites 
lui  seul,  et  résolut  sur-le-champ  de  les 
;iellre  en  pratique.  On  conclut  de  cet  endroit 
u'il  y  avait  donc  dès  lors  une  traduction  de 
Ecriture  en  égyptien,  que  l'on  lisait  publi- 
luementdans  l'Eglise.  Mais  d'autres  croient 
|ue  saint  Antoine  entendit  ces  paroles  de  la 
louche  du  prêtre,  qui  expliquait  en  égyp- 
ien  ce  qu'il  avait  lu  en  grec  dans  l'oriice 
)ublic;  car  il  est  certain  que, dès  le  cotnmen- 
penient,  la  liturgie  se  célébrait  en  grec  dans 
'Egypte  (d),  comme  le  montrent  encore  cer- 
aines  parties  de  l'office  qui  se  récitent  en 
çrcc  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  d'assez 
)onne  heure  on  ne  célébrât  la  liturgie  en 
•-ophte  dans  la  haute  Egypte,  où  le  grec  était 
)lus  commun,  pendant  qu'on  continuait  à  la 
•élébrer  en  grec  dans  Alexandrie  et  dans  la 
jasse  Egypte  (e). 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  sait  pas  l'origine 
le  la  version  cophte,  ni  si  celle  que  nous 
ivons  aujourd'hui  est  la  toute  ancienne  que 
'on  présume  avoir  été  en  usage  dès  le  temps 
le  saint  Antoine  et  dans  les  siècles  suivants, 
au  nous  voyons,  dans  les  conciles  d'Ephèse 
;t  de  Chalcédoine,  quelques  évéques  qui  si- 
gnent en  égyptien,  ne  sachant  pas  écrire  en 
^rec,  et  oii  il  y  avait  plusieurs  abbés  et  plu- 
sieurs solitaires  qui  ne  savaient  que  l'égyp- 
iien.  Or,  il  n'est  pas  croyable  que  ces  évé- 
ques et  ces  religieux  eussent  vécu  sans  lire 
ît  sans  expliquer  les  Ecritures.  Il  y  en  avait 
lonc  dès  lors  une  traduction  égyptioune. 
Mais,  comme  je  l'ai  dit,  on  a  des  raisons  de 
ioutcr  si  celle  que  l'on  a  aujourd'hui  est  la 
même  que  cette  ancienne,  ou  si  elle  est  plus 
récente.  Je  croirais  plus  volontiers  que  c'est 
l'ancienne  :  car  pourquoi  en  faire  une  nou- 
veUe,  si  l'on  en  avait  déjà  une  autre?  Si  l'on 
ivait  travaillé  à  une  version  depuis  les  sep- 
tième et  huitième  siècles,  on  en  connaîtrait 
ipparemment  l'auteur  et  on  en  saurait  l'cpo- 
[{ue  ;  mais  comme  ou  ne  sait  ni  l'un  ni  l'au- 
Ire,  il  est  très-probable  que  celle  que  nous 
avons  est  la  même  que  l'ancienne. 

La  langue  cophte,  dans  laquelle  est  faite 
la  version  égypiiennc,  est  la  langue  cgyp- 
lienne  primitive  {f) ,  du  moins  quant  au 
[ond;  mais  elle  c»t  mêlée  de  beaucoup  de 
mots  et  de  manières  de  parler  imitées  du 
;;rec;  le  caractère  même  est  imité  du  grec. 
[Quoique  le  cophte  ne  soit  plus  commun  dans 
l'Egypte  et  que  le  peuple  n'entende  plus  celte 
langue,  on  ne  laisse  pas  de  continuer  à  célé- 
brer la  liturgie  en  cophte,  mais  on  explique 

(a)  Alhanns.  in  vita  Àntonii. 

(b)  Pallacl.  sub  Unem  c.  xxvi,  liist.  Laitsiacœ. 
ic)  Mail.  XIV,  21. 

(ri)  Renaudot.  tom.  I,  p.  206.  Lilurg.  Orient, 
le,  Idem.  1. 1,  p.  43. 

if)  Vide  B.  P.  le  Loiuj,  Bibliol.  sacr.  t.  I,  ;;.  236,  et 
Menda. 
(3)  Vide  Jucobi  le  Long,  Uiiilioih    sacr.  tom.  1,  p.  119, 
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l'évangile  et  l'épîtrc  en  arabe,  qui  est  la  lan- 
gue vulgaire  du  pays. 

Bibles  persanes 

11  y  a  plusieurs  versions  persanes,  canl  de 
l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament,  com- 
posées par  différents  auteurs,  la  plupart  in- 
connus, qui  en  ont  fait  les  uns  une  partie, 
les  autres  une  autre.  Mais  on  n'en  a  aucune 
qui  soit  entière  d'un  seul  auteur  et  reconnue 
pour  authentique  par  tous  ceux  qui  se  ser- 
vent de  la  langue  persane.  Entre  celles  qui 
se  voient  dans  les  bibliothèques,  les  unes 
sont  en  caractères  hébreux;  apparemment 
celles  qui  ont  été  faites  pour  l'usage  des 
Juifs;  les  autres  en  caractères  persans.  La 
plupart  sont  encore  manuscrites  (g). 

On  a  une  version  des  Psaumes  en  persan 
par  un  carme,  nommé  le  père  Jean  ;  et  une 
autre  du  iiième  livre,  faite  sur  le  latin  ,  par 
des  pères  jésuites.  On  trouve  aussi  les  Evan- 
giles en  persan,  copiés  en  1388  sur  un  plus 
ancien  original.  Vallon  a  fait  imprimer  dans 
les  polyglottes  de  Londres  les  Evangiles  tra- 
duits sur  le  syriaque  par  un  chrétien  perse, 
nommé  Simon,  fils  de  Joseph  ,  qui  vivait  en 
134.1.  Vallon  donna  cette  version  comme  la 
plus  ancienne  cl  la  meilleure  de  toutes  celles 
que  l'on  connût  en  celte  langue  (/i).  Wélo- 
chus,  en  lt)57,  fit  imprimer  une  version  per- 
sanoderEvangile, qui  estdifférenlede  celle  de 
Sinion,  fils  de  Joseph  de  Tabriz;  mais  clic  est 
faite  sur  le  Grec  ,  de  même  que  celles  qu'où 
a  imprimées  dans  les  polyglottes  de  Londres; 
à  l'exception  toutefois  delà  version  du  Pen- 
tateuque,  qui  a  élé  fuite  sur  l'Hébreu,  par 
un  juif  nommé  Jacob  ,  fils  de  Joseph  de 
Tavas. 

Bibles  en  langues  turque,  arménienne  et  géorgienne. 

L'on  a  quelques  traductions  manuscrites 
de  lEcriture  en  langue  turque.  Par  exem- 
ple, Jean  Vugnadius  fit  traduire  toute  la  Bi- 
ble en  cette  langue  ,  comme  le  dit  M.  de 
Thou,  sous  l'an  1364.  Albert  Bobavins  ,  re- 
négat polonais,  nommé,  depuis  son  abjura- 
tion, Ali-Beg,  fit  aussi  une  version  de 
l'Ecriturocn  turc,  à  la  prière  de  £et,'mî(sFar- 
nerius.  Nous  ne  connaissons  rien  d'imprimé 
en  cette  langue  sur  l'Ancien  Tesinment;  mais 
on  imprima  à  Londres,  en  1G66  ,  une  ver- 
sion du  Nouveau  ,  en  langue  turque  ,  qui 
est  différente  de  l'arabe  pur  et  du  persan. 

Les  Arméniens  ont  leur  version  de  la 
Bible,  assez  ancienne,  faite  en  leur  langue 
sur  le  grec  des  Scplante(l). Grégoire,  évêque 
d'Alexandrie,  qui  vivait  en  620,  dit  que  saint 
Chrysostome  étant  en  exil  à  Gueuse  ,  ville 
d'Arménie,  et  y  ayant  trou\é  heureusement 
quelques  personnes  qui  entendaient  le  Grec, 
les  engagea  à  traduire  le  Nouveau  Testar 
ment  elle  Psautier  en  arménien  ,  pour  l'u-? 

220,221. 

(h)  Idem.  p.  222. 

(li  Une  excell?nle  édiUon  de  cotle  Biljle  n  ete  donnée 
jiar  le  docleiT  Zorab,  on  1S0.5,  d'après  un  manuscrit  da 
1319.  Le  savanl  éditeur  y  a  joint  les  variantes  de  plu- 
sieurs autres  manuscrits.  L'édition  donnée  à  Auistcrdain' 
en  1666  par  l'évêque  Uscan,  passe  pour  ne  pasrenroduiri 
les  manuscrits  avec  assez  d'exaclUude.  (S) 
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saçe  du  peuple  (a).  Mais  on  doute  de  la  vé- 
rilé  de  ce  fait  et  de  la  sincérité  de  Grégoire 
d'Alexandrie,  que  Pholius  accuse  d'avoir 
quelquefois  avancé  des  faits  contre  la  vérité 
de  rhis'oire. 

On  nssure  (&)  que  les  promières  traduc- 
tions de  l'Ecrilure  en  langue  arménienne 
que  l'on  ait  vues  sont  du  temps  de  l'empe- 
reur Arcade  et  de  saint  Jean  Chrjsostome. 
Ce  fur'-nt  trois  savants  arméniens  qui  s'y 
employèrent  :  savoir,  Mono  ,  surnommé  le 
Grammairien;  David  le  philosophe  et  Mam- 
prœus  ;  et  qui  traduisirent  de  grec  en  ar- 
ménien la  plupart  des  livres  de  l'Ecriture, 
tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testa- 
ment. 

D'autres  en  attribuent  l'honnear  au  saint 
abbé  Mesrope,  aidé  de  deux  de  ses  disciples, 
Jean  et  Joseph  ,  du  temps  de  Théodose  le 
Jeune.  Gretsérus  cite  un  fragment  grec,  qui 
porte  que  du  temps  de  ThéoJose  le  Grand, 
et  de  Bahram,  roi  d'Arménie,  qui  vivait  vers 
l'an  380  ,  quelques-uns  firent  une  traduc- 
tion des  psaumes  en  arménien  ;  ce  qui  fut 
trouvé  fort  mauvais  par  Théodose  .  qui  se 
plaignit  que  l'on  tût  abandonné  la  tradition 
que  les  Arméniens  avaient  reçue  de  Gré- 
goire, leur  apôtre.  Voyez  Greiscr.  Defens. 
BeUarm.,  l  11,  c.l6,  col.  881.  Mais  on  doute 
fort  de  la  vérité  de  tout  ce  récit.  Les  Orien- 
taux ne  sont  pas  toujours  fort  exacts  ni  fort 
scrupuleux  en  fait  d'histoire. 

On  dit  aussi  (c)  que  Barthélémy  le  Petit, 
et  Jean  l'Ange ,  de  l'ordre  des  frères  Prê- 
rheurs  ,  avec  deux  Arméniens ,  nommés 
Jean  et  Jacques  ,  firent  une  traduction  du 
Lalin  en  Arménien  de  toute  la  Bible,  l'an  de 
J.-C.  1316;  mais  on  révoque  encore  en 
doule  ce  fait,  qui  ne  se  trouve  attesté  par  au- 
cun auteur  ancien. 

Les  Arméniens,  en  1666,  firent  imprimer 
à  Amsterdam  une  Bible  en  leur  langue,  par 
les  soins  d'un  évêque  arménien,  qui  présida 
à  cette  édition.  Elle  fut  faite  sur  le  grec  des 
Septante  ,  et  ne  fut  pas  du  goût  des  Armé- 
niens. On  en  imprima  encore  une  autre  à 
Anvers,  en  1670,  par  les  soins  de  Théodore 
Pétrœus;  et  le  Nouveau  Testament  séparé- 
ment, en  1668  et  en  1698.  M.  Piques  ,  doc- 
teur de  Sorbonne  ,  croyait  la  version  armé- 
nienne très- ancienne  et  très-propre  à  ré- 
former le  texte  grec  ,  sur  lequel  elle  a  été 
faite. 

Les  Géorgiens  (rf)  ont  aussi  une  version  de 
la  Bible  en  langue  ancienne  géorgienne  ; 
mais  comme  cette  langue  n'est  entendue  que 

(n;  i^reg.  in  V'ua  Cnnisosi.  loin.  VIII.  Oper.  V.  Chrysosl. 
Cilit.  SavUl.  §  .jO. 

<h)  ride  \(ac obi  te  Long,  Bibiiot.  sacr.  toin.J,  p.  i^O, 
£j|  et  seq. 

(c)  Àliamur.  Bibliot.  Prœdical.  ad  m.  1533 

{il)  Chardin,  Voyage  de  Perse,  el  le  Lou;,  Bibl.  p.  235. 

(e)  royez\e  P.  le'Lonii, Bibl.  saor.  l.  H,  p.  3. 

(/■)  Innocent,  m.  Ep.  111,  p.  432,  eUU.  Baliis. 

(q)  Le  Long,  Bibl.  sacr.  t.  II,  n.  4  a  17. 

(1)  On  a  retoudié,  dans  ces  derniers  lenips,  celles  des 
irailuclions  françaises  delà  Bible  qu'on  regardait  comme 
les  meilleures,  notamment  celle  de  Sacy,  pour  la  Bible 
dite  de  Carrière.  On  a  même  fait  une  ou  deux  versions 
nouvelles.  Ces  dernières  ne  sont  pas  moins  défectueuses 
que  colles  même  qui  ont  été  corrigées,  et  on  peut  dire 
Mec  vérité  (lue  nous  n'avons  cas  une  traduction  passable 


de  peu  de  personnes  ,  et  que  le  peuple  dti 
pays  est  extrêmement  ignorant,  on  ne  trouve 
presque  personne  qui  la  lise  ni  qui  l'en- 
tende ;  si  ce  n'est  quelques  femmes,  qui  en 
savent  par  cœur  quelques  histoires  de  l'E- 
vangile. 

Bibles  françcàses  (l). 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  beaucoup  sur 
les  versions  françaises  de  la  Bible.  Il  y  a 
déjtà  beaucoup  d'ouvrages  imprimés  sur  cette 
matière  ,  que  l'on  pourra  consulter  si  l'on 
veut  s'en  instruire  à  fond.  La  première  Bible 
française  dont  on  ait  une  conn;iissance  dis- 
tincte et  certaine  ,  est  celle  de  Pierre  de 
Vaux,  chef  et  auteur  des  Vaudois,  qui  vivait 
vers  l'an  1160.  On  ne  sait  s'il  s'en  trouve  en- 
core quelques  exemplaires  dans  les  ancien- 
nes bibliothèques  (e). 

Innocent  III  écrivant  à  Berlram  ,  évêque 
de  Metz  (/"),  témoigne  que  plusieurs  person- 
nes laïques ,  poussées  du  désir  de  lire  les 
saintes  Ecritures ,  avaient  fait  traduire  en 
français  les  Evangiles,  les  Epitres  de  saint 
Paul,  le  Psautier,  les  Morales  de  Job,  et  plu- 
sieurs autres  livres.  Cette  Epître  d'Innocent 
m  est  de  l'an  1200. 

Plusieurs  nouveaux  écrivains  ont  attribué 
à  Nicolas  Oresme  une  ancienne  traduction 
française  de  la  Bible  ;  mais  le  P.  Le  Long  [g] 
soutient  qu'Orcsme  n'est  point  du  tout  au- 
teur de  la  Bible  traduite  en  français  sous 
Charles  V,  roi  de  France  ;  mais  Raoul  de 
Prcsh,  qui  avait  reçu  ordre  du  roi  d'y  tra- 
vailler, comme  il  le  m.irque  expressément 
dans  son  Epître  dédicatoire  à  ce  prince,  sur- 
nommé le  Sige.  Cette  traduction  fut  faite 
vers  l'an  1380. 

Et  par  conséquent  elle  est  postérieure  à 
celle  Ai  Guiarddes  Moulins,  qui  fut  achevée 
en  1294,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sou 
prologue.  Celte  traduction  se  trouve  en  ma- 
nuscrit dans  plusieurs  bibliothèques.  Guiard 
déclare  qu'il  a  inséré  dans  le  texte  de  la 
Bible  plusieurs  apostilles  ,  et  plusieurs  re- 
marques tirées  de  l'Histoire  scholastiquc  de 
Pierre  leMangeur,el  qu'il  y  a  omis  différentes 
choses  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  tra- 
duire; comme  des  détails  de  généalogies ,  et 
choses  pareilles.  Cette  Bible  de  Guiard 
des  Moulins  a  été  imprimée  plus  d'une  fois 
sous  ce  litre  :  Bible  hisloriale ,  ou  his- 
toriée. 

Outre  ces  versions,  qui  comprennent  toute 
la  Bible ,  il  y  en  a  d'autres  anciennes  de 
quelques  parties   de  l'Ecriture,  comme  du 

de  la  Bible  en  français.  Le  succès  de  toutes  ces  versions 
vient,  non  p.is  de  leur  mérite,  mais  de  l'esprit  de  parti  ou 
du  savoir-faire  des  libraires-éditeurs.  tU  serait  grande- 
ment à  désirer,  dit  le  père  Guéranger  (.iiixi/.  ealhol., 
tom.  I,  pag.  .331  ;  Ib  août  18iS),  que  l'Eglise  de  France 
possédât  aussi  une  version  complète  des  saintes  Ecritures 
en  langue  vulgair.',  approuvée  par  l'autorité  compétente. 
Les  Ddèles  ignorent,  pour  la  plupart,  les  dispositions  de 
l'Église  sur  celte  importante  matière;  et  des  versions  de 
la  Bible  publiées  par  des  auteurs  hétérodoxes,  par  des 
traducteurs  systémaiiques ,  ou  même  par  les  sociétés  bi- 
bliques, des  versions  uon-seulemenl  sans  notes,  mais 
tronquées  et  remplies  d'erreurs,  circulent  de  toutes  parts, 
et  exposent  la  foi  des  fidèles  "a  |ilus  d'un  péril.  •  Toyez 
ma  note, ci-après,  dans  la  section  des  Bibles  anglo-saxomtet 
el  anglaises  modernes. 
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Souveaa  Testament.  On  en  peut  voir  la  liste 
lans  la  Bibliothèque  sacrée  du  P.  Le  Long. 
II,  p.  21,  22,  23. 

Gaillaame  le  Ménard  fit  imprimer  vers  l'an 
[W*  une  Bible  française,  suivant  la  version 
aline  de  Pierre  le  Mangeur.  Peut-être 
l'cst-ce  que  celle  de  Guiard  des  Moulins,  re- 
ouchée  et  rhabillée. 

Jean  de  Rely  fit  aussi  une  révision  de  la 
a  Bible  de  Des  Moulins,  sous  le  règne  de 
Charles  VIII. 

Jacques  le  Fèvrc  d'Etaples  traduisit  de  la- 
in  en  français  toute  la  Bible,  et  la  fit  impri- 
mer à  Paris  en  1528.  Le  Nouveau  Teslament 
ivait  été  imprimé  en  1523  ,  et  le  Psautier 
în  1525.  Elle  a  été  imprimée  plusieurs  fois 
lepuis  en  différents  endroits  du  royaume. 

Les  docteurs  de  Louvain  ayant  traduit  la 
Bible  de  latin  en  français,  par  l'ordre  de 
l'empereur  Charles  V,  ils  la  firent  imprimer 
i  Louvain  en  1550.  Le  privilège  de  Charles  V 
^st  de  1546;  et  cette  Bible  a  été  très-souvent 
réimprimée.  On  a  reproché  (a)  aux  docteurs 
le  Louvain  de  n'avoir  fait  autre  chose,  dans 
leur  traduction,  que  copier  presque  partout, 
ît  corrigé  en  quelques  endroits  la  version  de 
Genève ,  faite  par  Olivélan.  Mais  M.  Si- 
mon (b)  remarque  que  dès  l'an  1530,  ou  plu- 
lôl  1534,  Martin  l'Empereur  avait  imprimé 
à  Anvers  une  Bible  française  de  la  traduc- 
tion de  Nicolas  de  Leuse,  docteur  de  Lou- 
vain, et  que  cette  Bible  est  la  même  ,  quant 
au  fond  ,  que  celle  qui  parut  quelques  an- 
nées après ,  sous  le  nom  des  docteurs  de 
Louvain  ,  imprimée  principalement  par  les 
soins  du  même  Nicolas  de  Leuse,  qui  avait 
travaillé  à  la  première  traduclion.  Et  c'est 
sur  cette  version  de  Leuse,  qu'Olivétan  lui- 
même  fil  la  sienne,  qui  fut  imprimée  à  Ge- 
nève in  1535. 

René  Benoît  publia  à  Paris,  en  1566,  une 
Bible  française  ,  avec  des  noies  marginales 
sur  certains  endroits  difficiles.  Celte  édi- 
tion fut  censurée  par  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris  en  1567,  comme  n'étant  autre 
que  la  version  de  Genève,  que  René  Benoît 
croyait  avoir  suffisamment  purgée,  mais  que 
l'on  trouva  encore  toute  pleine  de  fautes. 
Le  P.  Véron  ,  dans  sa  Préface  du  Nouveau 
Testament  qu'il  avait  traduit  en  français, 
avance  que  les  versions  françaises  qui  paru- 
rent ensuite  sous  le  nom  de  Pierre  Frizon  et 
de  Pierre  de  Besse,  ne  sont  autres  que  celle 
de  René  Benoit,  ou  plutôtcelle  de  Genève,  qui 
sont  encore  remplies  d'une  infinité  de  fautes. 
Jacques  Corbin  fit  imprimer,  en  1643,  une 
Bible  française  qu'il  avait  traduite  par  l'ordre 
Je  Louis  XIII  ;  mais  on  la  trouve  trop  bar- 
bare et  trop  servilement  attachée  au  texte 
latin  ,  dont  elle  imitait  jusqu'au  tour  et  aux 
manières  de  parler. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  commencé  à 
faire  travailler  à  une  nouvelle  traduclion  de 
la  Bible  en  français  ;  mais  la  mort  ayant  pré- 
penu  le  cardinal,  cet  ouvrage  ne  fut  point 
îxéculé. 

(a)  Franc.   Veron.  Préface  sur  le  Nouveau  Teslament 
în  français. 
ib)  Simon ,  histoire  crilique  du  Nouveau  Teslament 
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Michel  de  Maroles  ayant  traduit  la  Bible  en 
liancais  et  y  ay.inl  joint  des  notes  d'Isaac  La 

ch\'^'x4m7'V-''^J''''  '"'?'■'•»''«•  jusqu'au 
chap  XXIII  du  Levitique,  avec  privilège  du 
roi,  lorsque  1  impression  en  fut  arrêtée  fnut 
d  un  coup  parM.  le  chancelior  Séguier,  vers 

,  î  Tir  *■';'.'■"  '"  ''°*  '■•^"'■"cs  imprimées 
dans  la  bibliothèque duroi.  Le  public  n'a  rien 
perdu  a  celle  supression. 

Isaac  Le  Maître  de  Sacv,  ayant  fait  impri- 
mer, en  1672,  sa  version  d'e  la  Bible  avec  des 
explications  du  sens  littéral  et  spirituel  cet 
ouvrage  fut  reçu  avec  de  grands  applaudisse- 
ments et  un  succès  merveilleux.  Depuis  ce 
temps,  on  y  a  fait  beaucoup  de  corrections  et 
elle  a  été  imprimée  très-souvent  en  différen- 
tes formes.  Celui  qui  a  procuré  l'édition  de 
Broncart,  en  1701,  l'a  revue  et  corrigée  en 
plusieurs  endroits.  Nous  l'avons  aussi  retou- 
chée dans  l'édition  de  ce  texte  qui  est  à  la 
tête  de  notre  commentaire  littéral. 

Pour  les  Nouveaux  Testaments  qui  ont  été 
imprimés  à  part  et  par  des  auteurs  particu- 
liers, ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  et  qui 
méritent  le  plus  de  considération,  sont  celui 
du  P.  Amelotle  de  l'Oratoire  ,  composé  par 
l'ordre  de  quelques  prélats  de  France,  et  im- 
primé avec  des  notes  à  Paris,  dans  les  années 
1666,  1667  cl  1670;  savoir  :  les  Evangiles  et 
les  Actes ,  en  1666,  les  Epîtres  de  saint 
Paul  en  1667  ,  les  Epîtres  canoniques  et 
l'Apocalypse,  eu  1670.  Cet  auteur,  dans  sa 
préface,  dit  que,  pour  rendre  sa  traduclion 
plus  parfaite  et  pour  s  assurer  que  le  texte 
latin  delà  Vulgale  est  très-conforme  aux  plus 
anciens  originaux  grecs ,  il  a  f.iit  chercher 
dans  toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe  les 
plus  anciens  manuscrits  qui  y  fussent,  et  dont 
quelques-uns  sont  de  douze  ou  treize  cents 
ans  ;  qu'il  en  a  tiré  des  extraits  ;  qu'il  a  eu 
en  main  vingt  manuscrits  de  France  et  tous 
ceux  de  la  bibliothèque  Vaticane  et  des  au- 
tres bibliothèques  d'Italie  ;  seize  manuscrits 
d'Espagne,  sans  compter  ceux  dont  le  cardi- 
nal Ximenès  s'est  servi  dans  son  édition  do 
la  Bible  polyglotte  de  Complute  ;  enfin  qu'il 
s'est  servi  de  plusieurs  manuscrits  d'Angle- 
terre et  des  pays  septentrionaux,  et  de  plu- 
sieurs autres  que  l'on  a  trouvés  dans  la 
Grèce,  etc.  Mais  quand  on  examine  les  notes 
du  R.  P.  Amelolte  (c),  on  remarque  que  hors 
trois  ou  quatre  nuinuscrits  qu'il  a  consultés 
et  qui  n'ont  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  cents 
ans  d'anti()nité,  il  n'a  produit  aucune  varié- 
té de  leçons  tant  soit  peu  considérables  ,  qui 
n'eussent  déjà  paru,  soit  dans  la  Bible  poly- 
glotte de  Londres,  ou  ailleurs;  et  lorsqu'on 
l'a  pressé  sur  cela,  il  n'a  pas  fait  difficulté 
d'avouer  que  tout  ce  qu'il  en  avait  dit,  n'était 
qu'une  espèce  de  figure  de  discours  qu'il 
avail  employée  pour  donner  un  certain  relief 
à  son  ouvrage. 

Le  Nouveau-Testament  de  Mons,  qui  fut 
imprimé  en  1665  avec  la  permission  de  mon- 
sieur l'archevêque  de  Cambray  et  le  privilège 

c.  XXIX.  royet  le  P.  Le  Long,  t.  H,  p.  51,  52. 
(c)  Hist.  critique  des  versions  du  Nouv.  Test.,  c.  xxi 
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du  roi  d'Espagne,  a  fait  tant  de  bruit,  qu'il 
mérite  une  attention  particulière.  Le  premier 
auteur  de  cet  ouvrage  est  M.  Le  Maître,  qui, 
ayant  traduit  en  français  les  quatre  Evangiles, 
M.  Antoine  Arnaud  et  M.  le  maîlre  de  Sacy 
y  firent  beaucoup  de  corrections.  M.  de  Saiy 
en  composa  la  préface,  aidé  de  M.  Nicole  et 
de  M.  Claude  de  Sainte-Marlhe.  Mais  M.  Ar- 
nniid  seul  est  désigné  dans  le  privilège,  qui 
porte  que  la  traduction  est  l'ouvrage  d'un 
doclcur  (le  Sorbonnc.  Le  manuscrit,  de  la 
main  de  M.  Le  Maître,  avec  des  corrections 
à  la  marge  de  la  main  de  M.  Arnaud  et  de 
M.  de  Sacy,  fut  donné  à  M.  Toynard  par  un 
des  EIzévirs  (n)  qui  l'avaient  imprimé  ;  car, 
quoiqu'au  frontispice  ou  lise  qu'il  a  été  im- 
primé à  Mons  chez  Gaspard  Migeot,  il  est 
vrai  (|u'il  n'y  en  eut  jamais  aucun  de  ses 
exemplaiies  imprimé  à  Mons.  Ce  fut  M.  de 
Cambout,  abbé  de  Pont-Château,  qui  alla  ex- 
près à  Amsterdam ,  pour  l'y  faire  imprimer 
par  les  EIzévirs. 

Ce  livre  a  souffert  de  grandes  contradic- 
tions qui  ne  sont  point  de  mon  sujet.  îl  fut 
condamné  par  les  papes  Clément  IX.  en  1668, 
et  Innocent  XI  en  1079,  et  en  dilYéieuts  évé- 
chés  de  France,  en  différents  temps.  Ce  (jui 
n'a  pas  empêché  qu'il  ne  s'en  soit  ftiit  une 
infinité  d'éditions  et  que  la  plupart  de  ceux 
qui,  depuis  ce  temps,  se  sont  appliqués  à 
traduire  le  Nouveau  Testament  en  fiançais, 
ne  se  soient  servis  de  celte  version,  comme 
d'un  fond  sur  lequel  ils  ont  travaillé  et  qu'ils 
ont  essayé  de  corriger  et  de  purger  de  tout 
ce  qui  n'était  pas  de  leur  goûl  et  qui  avait 
pu  lui  at'iirer  la  censure  du  pape  et  des  évé- 
ques  ;  car,  et  la  version  qui  est  dans  la  Bible 
de  M.  de  Sacy  et  celle  qui  accompagne  les 
réflexions  du  P.  Quesnel,  et  celle  qui  est  dans 
le  Nouveau  Testament  de  M.  Huré,  ne  sont 
autres  ,  quant  au  fond  ,  que  la  version  de 
Mons  (jue  l'on  a  retouchée  et  corrigée  dans 
tous  les  endroits  qui  avaient  fait  de  la  peine 
aux  censeurs. 

M.  Antoine  Godtau,  évêque  de  Vence,  fit 
imprimer  à  Paris,  en  1668,  une  version  du 
Nouveau  Testament  qu'il  avait  faite  ;  mais 
elle  n'est  proprement  ni  une  version  littérale, 
ni  une  paraphrase  ;  elle  tient  le  milieu  entre 
les  deux,  et  ajoute  au  texte  certains  mots  qui 
en  expliquent  le  sens. 

Le  Nouveau  Testament  français  que  M.  Si- 
mon publia  en  1702, à  Trévoux,  avecdes notes 
littérales  et  critiques  sur  les  endroits  diffi- 
ciles,fut  condamné  par  uiessieurs  les  évêques 
de  Paris  et  de  Meaux,  qui  en  défendirent 
l'usage  dans  leurs  diocèses  en  1702  et  1703. 

Le  U.  P.  Bouhours,  jésuite,  publia  à  Paris, 
en  1697,  la  version  du  Nouveau  Testament 
qu'il  avait  composée  conjointement  avec  ses 
confrères  les  RK.  PP.  Michel  Tellier  et  Pierre 
Besnier.  Pendant  l'impression  de  cet  ouvrage 
Mouseigneur  l'archevêque  de  Paris  nomma 
des  réviseurs  pour  l'examiner  et  pour  le  cor- 
riger. La  version  en  est  d'ordinaire  un  peu 
dure  et  obscure  ,  parce  que  l'auteur  a  voulu 
s  attacher  trop  scrupuleusement  au  texte  la- 
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tin  qu'il  traduisait.  Le  P.  Lallemant,  jésuite, 
,1  adopté  cette  traduction  dans  les  explica- 
tions du  Nouveau  Testament  qu'il  a  données 
depuis  quelques  années. 

Le  révérend  Père  dom  Jean  Martianay  a 
a  aussi  donné  une  nouvelle  version  du  Non- 
veau  Teslamcnt ,  imprimée  à  Paris  en  1712, 
avec  des  noies  et  des  explications  littérales , 
qu'il  dit  avoir  tirées  uniquement  des  pures 
sources  de  VEcrilnre. 

Enfin  M.  l'abbé  Fleury,  ci-devant  précep- 
teur des  enfants  de  France  et  depuis  confes- 
seur du  roi  Louis  XV,  a  fait,  par  l'ordre  du 
roi  Louis  XIV  et  de  Monseigneur  le  cardinal 
de  Noailles,  une  traduction  française  du  Nou- 
veau Testament  qui  n'a  pas  encore  été  im- 
primée. Voilà  Ks  principales  traductions  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  faites  par 
des  auteurs  catholiques. 
Versions  françaises  de  la  Bible,  faites  par  les  proteslanls- 

La  première  Bible  française  donnée  par  les 
protestants  est  celle  de  Robert-Pierre  Oii- 
vétan ,  imprimée  à  Genève  en  1535,  et  réim- 
primée souvent  depuis  avec  des  corrections 
de  Jean  Calvin  et  de  quelques  autres.  Mais 
les  premières  éditions  d'Olivétan  furent  très- 
défectueuses  ,  parce  que  l'auteur  ne  parlait 
pas  bien  français  et  ne  savait  pas  les  langues 
originales  de  l'Ancien  ni  du  Nouveau  Testa- 
ment. On  prétend  même  que  cette  version 
d'Olivétan  n'est  autre  chose  que  la  Bible  de 
Nicolas  de  Leuse,  docteur  de  Louvain,  impri- 
mée à  Anvers,  par  Martin  l'Empereur,  eu 
1534  ;  et  en  elïet  quand  on  les  compare  ea- 
semhle,  on  remarque  qu'elles  ne  diffèrent  que 
dans  les  lieux  où  Olivétan  a  cru  devoir  aban- 
donner la  Vulgate,  pour  s'attacher  à  l'hébreu 
de  l'Ancien  Testament,  traduit  par  Pagnin,  et 
au  grec  du  Nouveau,  tradxiit  par  Erasme  (6). 
Ainsi  il  était  aisé  à  Olivétan  de  se  van- 
ter d'avoir  traduit,  dans  l'espace  d'un  an, 
toute  la  Bible  en  français  ;  l'AnclenTestament 
sur  l'Hébreu;  et  le  Nouveau  sur  le  Grec; 
comme  il  fait  dans  l'édition  fuite  à  Neufchâ- 
lel,  par  les  frais  des  Vaudois,  l'an  1535. 

Sébastien  Castaliou  ou  Châteillon,  fit  im- 
primer à  Bâle,  en  1555,  une  traduction  fran- 
çaise de  l'Ancien  Testament  sur  l'Hébreu,  et 
du  Nouveau  sur  le  Grec;  mais  cette  traduc- 
tion n'eut  aucun  succès  et  ne  fit  point  d  hon- 
neur à  sou  auteur,  parce  qu'il  ne  savait  pas 
le  français.  Il  se  rendit  ridicule  par  des  ma- 
nières de  parler  entièrement  éloignées  du 
bel  usage  de  celte  langue.  Par  exemple,  au 
lieu  de  transgresser,  il  met  très  passer  ;  au 
lieu  de  circoncision,  il  dit  rugncment  ;  au  lieu 
de  prépuce,  il  se  sert  du  mot  avant-peau. 
Voici  la  traduction  des  versets  25,  26  et  27 
du  cliap.  H  de  l'Epître  aux  Romains  ,  selon 
Châteillon  :  Si  tu  viens  à  très  passer  la  loi, 
ton  roynement  devient  avant-peau.  Que  si  un 
empellé  (il  veut  dire  un  homme  qui  n'est 
point  circoncis  j  tjarde  les  ordonnances  de  la 
loi,  certes  son  avant-peau  lui  sera  compté  pour 
rognemcnt.  El  celui  qui  de  nature  est  empellé 
et  garde  la  loi,  le  condamnera,  toi  qui  as  la 
lettre  et  rognement,  et  si  très  passes  la  loi. 


(a)  Le- Long,  Bibl  saci-.,  l.  II,  p.  58,  59. 

(i)  \  o)lz  m.  Simo:i ,  Hist.  critique  (la  Versions  de  la  Bible,  c.  ww;  ei  Jacob.  Le  Long,  t.  II,  p,  72,  Btbl.  êacra. 
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Jean  Diodali  donna  ane  Bible  française 
traduite  sur  le  Grec  et  l'Hébreu  ,  avec  des 
notes  de  sa  façon  ,  imprimée  à  Genève  en 
1644.  Les  prétendus  réformés  l'approuvèrent 
fort;  et  ils  s'en  servent  encore  autant,  et 
peut-être  plus  volontiers,  que  de  celle  d'Olivé- 
tan,  si  souvent  retouchée,  et  pour  le  sens  et 
pour  les  expressions ,  par  les  plus  habiles 
théologiens  protestants.  Mais  on  trouve  à  re- 
dire à  la  méthode  de  Diodati,  qu'il  n'est  point 
assez  attaché  à  la  lettre,  et  que,  pour  se  ren- 
dre plus  intelligible  à  tout  le  monde,  il  pa- 
raphrase plutôt  le  texte  qu'il  ne  le  traduit; 
et  qu'il  insère  souvent  des  mots  dans  sa 
traduction,  pour  lui  donner  une  plus  grande 
clarté. 

On  assure  que  M.  Charles  Le  Cène  et 
M.  Le  Clerc  ont  aussi  composé,  l'un  et  l'an- 
tre, une  version  entière  de  la  Bible;  mais  ni 
l'une  ni  l'autren'ont  pas  encore  paru. 

A  l'égard  du  Nouveau  Testament,  imprimé 
à  part  par  les  soins  des  auteurs  prolestants, 
les  principales  versions  sont  celles  de  Jean 
Le  Fèvre  d'Etaples,  retouchée  et  accommo- 
dée à  l'usage  des  églises  prétendues  réfor- 
formées  du  Piémont,  et  imprimée  en  153i. 

Le  Nouveau  Testament  traduit  en  fran- 
çais par  Pierre  Dolcl  parut  avant  l'an  1545, 
qui  est  l'année  où  l'auteur  fui  brûlé. 

Jean  Daillé  le  fils  ,  et  Valenlin  Conral, 
avaient  fait  imprimer  à  Paris,  en  1671,  un 
Nouveau  Testament  français ,  compilé  des 
versions  de  Mons  et  du  P.  Amelolle;  mais  à 
peine  l'édition  fut-elle  achevée  ,  qu'elle  fut 
«ntièrement  supprimée  (a). 

M.  Jean  Le  Clerc  fit  aussi  imprimer  à 
Amsterdam  chez  De  Lorme  ,  en  1703,  un 
Nouveau  Testament  français,  avec  des  no- 
tes tirées  pour  la  plupart  de  Grolius  et 
d'Hammond.  M.  Bnyle  dit  que  celte  édition 
fut  rléfendue  et  proscrite  en  Hollande,  par 
l'ordre  des  Eials  Généraux  et  par  les  décrets 
4e  plusieurs  synodes  des  églises  protestan- 
tes ;  et  en  Prusse,  par  l'ordre  du  consistoirede 
Berlin  ,  comme  un  ouvrage  propre  à  renou- 
veler les  erreurs  de  SabuTlius,  et  à  fomenter 
celles  de  Socin. 

Bibles  ilaliennes. 

Sixte  de  Sienne  (b),  et  après  lui  Antoine 
Possevin  (c),  parlent  d'une  traduclion  de  la 
Bible  en  italien,  faite  par  Jacques  de  Vora- 
gine,  qui  vivait  en  1270.  Mais  on  doute  avec 
raisonque  cette  Bible  ait  jamais  existé,  puis- 
que Jacques  de  Voragine  lui-même  n'eu  dit 
rien  dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages,  qu'il 
donna  dans  son  histoire  de  Gènes,  en  l'an 
1292,  et  qu'on  ne  trouve  aucun  exemplaire 
de  traduclion  de  la  Bible  qui  porte  son  nom 
dans  les  bibliothèques  d'Italie  {ri].  Les  Bibles 
italiennes  qui  sont  en  manuscrit  dans  les 
bibliothèques  ne  portent  point  de  nom  d'au- 
teur. 

La    première  Bible  italienne  qui  ait  paru 

Rar  les    soins  des  catholiques  est   celle    de 
icolas  Malerme  ou  Malherbe,  moine  béné- 

!a)  ride  P.  Le  Long,  Bihl.  sncra,  I.  II,  p.  93. 
f>)  Sixt.  Sen.  t.  IV  Bibliolh. 
c)  Posievin,  in  Apparalu  sac. 
d)  Le  Long,  t.  Il,  p.  97,  9S,  Bibliot.  saer. 
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dictin  de  l'ordre  desCamaldules,  imprimée  à 
Venise  en  1471,  au  mois  d'août.  Il  en  parut 
une  autre  sous  le  nom  du  même  auteur,  la 
même  année  1471,  au  mois  d'octobre  ,  toute 
différente  de  la  première  ,  quant  à  l'Ancien 
Testament,  mats  presque  la  même  pour  le 
Nouveau.  On  n'y  trouve  ni  le  nom  de  l'impri- 
meur ni  le  lien  de  l'impression.  La  Bible 
-de  Malerme  a  été  imprimée  plusieurs  fois 
en  Italie.  Elle  est  faite  sur  la  Vulgale  la- 
tine. 

Antoine  Brucioli  en  fit  une  autre  de  l'An- 
cien Testament  sur  l'Hébreu,  et  du  Nouveau 
sur  le  Grec  ,  qui  fut  imprimée  à  Venise  en 
1532.  Mais  cette  Bible  fut  mise  au  rang  des 
livres  défendus  par  le  concile  de  Trente.  Le 
Nouveau  Testament  de  cette  version  avait 
été  imprimé  dès  l'an  15-30. 

Sonles  Marmochinus  retoucha  l'édition  de 
Brucioli,  et  la  fil  imprimer,  comme  une  nou- 
velle traduction  ,  à  Venise,  en  1538,  et  on  en 
a  fait  plus  d'une  édition. 

Grégoire  Léti  (e)  avance  que  Sixte  V  fit 
faire  une  traduclion  italienne  de  toute  la 
Bible  en  1590;  mais  que  le  roi  d'Espagne, 
Philippe  II,  et  les  cardinaux  lui  ayant  fait 
sur  cela  des  remontrances,  il  voulut  bien  la 
supprimer.  11  dit  que  l'on  trouve  encore  des 
exemplaires  de  celle  version  dans  les  biblio- 
thèques du  grand  duc  de  Toscane  ,  dans 
l'Ambrosienne  à  Milan,  et  dans  celle  de  Ge- 
nève.Mais  on  s'inscrit  en  faux  (■/)  contre  tout 
ce  récit,  et  on  soutient  qu'il  n  y  eut  jamais 
de  pareille  version  ,  et  qu'on  ne  voit  en  au- 
cune bibliothèque  des  exemplaires  d'une  Bible 
italienne  ,  qui  ail  été  publiée  par  les  ordres 
de  Sixte  V. 

Les  calvinistes  ont  aussi  leurs  Bibles  ita- 
liennes. On  imprima  à  Genève,  en  1532,  une 
Bible  italienne  à  leur  usage  .  traduite  sur 
l'Hébreu  de  l'Ancien  Testament  ,  el  sur  le 
Grec  du  Nouveau.  C'est  la  traduction  de 
Brucioli  retoichce,  el  beaucoup  plus  pure 
el  plu?  éléganle.  Le  Nouveau  Testament 
est  plnlôl  pris  sur  l'édition  de  Fabius  Tu- 
desque,  faite  en  1560,  que  sur  celle  de  Bru- 
cioli. 

Jean  Diodali  donna  d'abord,  en  1607,  puis 
en  1641,  une  édition  de  la  Bible  en  italien, 
selon  la  même  méthode  qu'il  avait  suivie 
dans  sa  version  française  ,  c'est-à-dire  qu'il 
est  plutôt  paraphrasie  que  traducteur  litté- 
ral. Son  Nouveau  Testament  a  paru  à  part 
à  Genève  en  1608,  à  Amsterda.m  et  à  Harlem 
en  1665. 

Maxime  Théonbilc  fil  aussi  imprimer  à 
Lyon,  en  1351,  le  Nouveau  ToslamenI  tra- 
duit en  italien,  et  déJ  c  à  François  de  Meii- 
cis,  duc  lie  Tnsc.iiie. 

Les  Jiiifj  (l'Ilalie  n'o'it  ;inin(  t\c  vrr^ioo  c;i . 
tière  de  la  B:hlc  en  i'alien,  les  inqusiîo'iis 
de  la  foi  ne  ieui-  aynnl  jamais  voulu  ariior- 
der  la  permission  li'en  imprijuer.  Léoi;  d.- 
Modène,  pour  supplé;'!'  en  qu>l!]iie  sorh-  à  ce 
qui  leur  manque  à  Ci  l  éïant,  publia  ei  1612 

(e)  Greg.  Leli ,  vita  Si.tti  V.  Helnisco  Idionate  mmi 
1688,/.  IV,  p.  599. 

(f)  UU»\g,  Bibliol.  sacr.,  i.  Il,  p.  100,  lOZ 
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un  diclionnaire  hébren-italien,  dans  leqne)  il 
explique  en  italien  Ions  les  endroits  les  plus 
diflQciles  de  la  Bible  (a).  De  sorte  que  cet  ou- 
vrage peut  tenir  lieu  d'une  traduction  en- 
tière de  la  Bible  en  italien. 

Bibles  espagnoles. 

Jacques  I",  roi  d'Aragon,  qui  mourut  en 
1276,  ût  une  constitution  qui  ordonne  que 
quiconque  aura  les  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  en  langue  romance,  ou 
en  langue  vulgaire  du  pn.vs,  et  ne  les  ap- 
portera pas  à  l'évoque  du  lieu  pour  élre 
brûlés,  sera  tenu  pour  suspect  d'hérésie,  soit 
qu'il  soit  la'ique  ,  ou  clerc  (b).  Ces  livres 
étaient  apparemment  de  la  traduction  des 
Albigeois. 

Alphonse  ,  roi  de  Castilie  ,  fit  traduire  en 
castillan  les  livres  de  l'ivcriture  ,  si  l'on  en 
croit  Mariana  (c).  Gesnère  (rf)  dit  que 
Jean  II,  roi  de  Léon  et  de  Castilie,  fit  aussi 
traduire  en  sa  langue  les  saintes  Ecritures. 
Il  ajoute  que  ces  livres  sont  encore  existants. 
On  trouve  en  effet  des  traductions  espagnoles 
manuscrites  de  diverses  parties  de  la  Bible, 
dans  difl'éreiites  bibliothèques;  mais  ou  n'en 
dit  pas  les  auteurs. 

Mais  la  première  Bible  espagnole  impri- 
mée que  l'on  connaisse,  est  celle  dont  parle 
Cyprien  de  Valcre,  et  qu'il  dit  avoir  élé  pu- 
bliée vers  l'an  lôOO.  Ctt  auteur  dit  l'avoir 
vue.  On  n'eu  conn;iît  pas  l'auteur;  mais  on 
croit  qu'il  vivait  vers  l'an  li20,  et  qu'il  tra- 
duisit toute  la  Bible  en  espagnol,  tel  qu'on  le 
parle  dans  le  royaume  di'  Valence. 

Le  même  Cyprien  de  Vaièr.»  fit  imprimer 
à  Amsterdam  ,  en  1602  ,  la  Bible  qu'il  avait 
traduite  eu  espagnol  sur  1  Hébreu,  qui  n'est 
autre  que  la  Bible  de  Cassiodore  de  Reyna, 
calviniste,  qu'il  retoucha  et  qu'il  fil  impri- 
mer sous  son  nom. 

Ambroise  de  Montésin  publia  en  1512  les 
Epîlres  et  les  Evangiles  de  toute  l'année, 
qu'il  avait  traduites  en  espagnol.  Je  ne  parle 
pas  ici  des  Psaumes  et  autres  petites  parlies 
de  la  Bible  traduites  en  celle  langue  par  des 
auteurs  catholiques.  Ce  détail  mènerait  trop 
loin. 

Cassiodore  de  Reyna,  calviniste,  donna  sa 
traduction  de  la  Bible  en  espagnol,  sur  1  Hé- 
breu lie  la  V(  rsion  de  Santés  Pagninus,  1 1  la 
fil  imprimer  à  Bâle  en  1569.  Cyprien  de  Va- 
lero, comme  nous  l'avons  dit,  la  retoucha  et 
la  fil  réimprimer  en  1602. 

François  Euzinas ,  autrement  Driandcr, 
publia  a  Anvers,  en  15i3  ,  le  Nouveau  Tes- 
tament en  espagnol  traduit  sur  le  Grec,  et 
le  dédia  à  l'empereur  Charles  V. 

Les  Juifs  d'Espagne  ont  à  leur  usage  l'An- 
cien  Testament    eu   espagnol  ,   traduit  sur 

(a)  nicliard  Simon,  t.  I ,  Episl-  Select.  Ep.  23  ,  inilio  , 
Vide  p.  Le  Long,  Bibliot-  sacr.,  t.  Il,  p.  lli,  Uo. 

(0)  Cangius  ud  wcem  Roninnicum,  t.  lit  Glossar.  latin. 

(c)  Mariana,  de  Rcb.  Hiapan.  l.  XIV,  c.  vu. 

((/)  Gdner.  Punition.  Tliro.lit.  '2,  seel.  6,  /.  utl. 

U)  Yvél.  Bibliol.  Stitdii  Tlieolog.  l.  Il,  p.  bit. 

(/')  Ueuric  UoUinyer.  Ditterl.  de  Tnmstal.  Bbt.  in  (m- 
gnus  venaculas.Vide  cl  P.  Le  Long,  t.  ]!,{;.  1^3,  Bibliui 
tacr. 

{g)  Idempag.  129,130. 

.{/!)  Social,  i.  IV,  hiil.  Eccl.  c.  xxxui.  Stzomen.  l.  III, 
kisi.  t'cc/.c.xxxvu.  PlùloUorg.  1. 11,  c.  s,  elc. 


l'Hébreu.  Gilbert  Voëtius  (e),  et  après  lui 
Henry  Hottinger  (f),  avancent  que  DaviJ 
Kimchi,  fameux  rabbin,  qui  vivait  au  treiziè- 
me siècle  ,  avait  fait  une  version  espagnole 
de  la  Bible;  mais  on  doute  de  ce  fait  ,  et  on 
ne  connaît  pas  cette  version,  à  moins  que  ce 
ne  soit  celle  dont  le  Penlateuque  fut  imprimé 
à  Conslantinop'.e  eu  caractères  hébreux, 
on  1546. 

La  première  Bible  à  l'usage  des  Juifs  qui 
ait  paru  en  espagnol ,  est  celle  qui  fut  im- 
primée à  Ferrare  en  1553,  en  caractères  go- 
thiques, dédiée  à  Hercule  d'Est,  duc  de  Fer- 
rare,  el  avec  son  privilège.  Le  Penlateuque 
de  celle  édition  est  presque  entièrement  sem- 
blable à  celui  qui  fui  impriu.é  en  1566  à 
Constanlinople,  en  espagnol,  mais  en  carac- 
tères hébreux  (1).  On  ne  doute  pas  {(j)  que 
cette  version  ne  soit  asstz  ancienne,  el  ap- 
paremment en  usage  parmi  les  Juifs  d'Espa- 
pno,  avant  que  Ferdinand  et  Isabelle,  tn  l'an 
1492,  les  eussent  chassés  de  leurs  Etats.  El 
lorsque  les  Juifs,  dans  la  préface  de  leur 
Bible  de  Ferrare, lémoignentqu'ilsonlsuivilai 
traduction  de  Saules  Pagnin,  dominicain  ,  ils 
ne  le  foulque  pour  éviter  les  poursuites  des 
inquisiteurs,  qui  sont  fort  attenlifs  à  leur 
défendre  la  publicUion  de  la  Bible  de  leur 
traduction  en  langue  vulgaire.  La  Bible  es- 
pagnole de  Ferrare  a  élé  réimprimée  en  1630 
à  Amsteidam  par  les  soins  de  Menasse  Beii- 
Israel ,  et  eu  1661 ,  par  les  soins  de  Samuel 
de  Cazéres. 

Bibles  allemandes. 

Comme  la  langue  allemande  est  très-éten- 
due par  les  divers  dialectes  qu'elle  a  enfan- 
tés, el  qu'elle  a  produit  un  Irès-graud  nombre 
de  versions  différentes,  nous  ne  nous  enga- 
geons point  ici  à  les  rapporter  toutes  exac- 
tement, mais  seulement  les  principales.  Ceux 
qui  auront  besoin  de  s'en  informer  plus  à 
fond,  pourront  consulter  les  livres  qui  en  ont 
traite  exprès. 

La  première  et  la  plus  ancienne  traduc- 
tion de  la  Bible  eu  langue  tudesque  ou  alle- 
mande que  nous  ayons,  est  celle  que  fit 
Ulphilas,  évéque  desGo:hs  (/i),  vers  l'an  360. 
Mais  cet  évéque  ne  jugea  pas  à  propos  de 
traduire  les  livres  des  Rois,  qui  traitent  de  la 
guerre,  parce  que  les  Golhs  n'avaient  déjà 
que  trop  de  penchant  à  cet  exercice,  et  qu'il 
craignait  d'exciter  encore  leur  humeur  mar- 
tiale, par  le  récit  des  guerres  de  l'Ecriture. 
Il  lie  reste  de  cette  ancienne  version  que  ce 
qui  en  a  élélrouvé  dans  l'abbaye  de  Verdeu, 
près  de  Cologne,  dans  un  manuscrit  écrit  en 
lettres  d'argent ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  Codex  argenteus.Ca  monument  étant 
tombé  entre  les  mains  de  .M.  de  la   Gardie, 

(1)  Celle  asserlioQ  est  fausse.  Voyez  la  notice  Irls- 
éleudue  que  donne  de  celle  éoilinnile  Kossi,  de  Tyi:cgrf- 
phio  itebrœa  Ferrarieiisi  commenturius  ,  (jag.  08- lui.  I 
e.visie  des  exemplaires  de  ceUe  version  k  l'usage  Jei 
cbrélieiis,  d'aulres  U  l'usage  des  Juifs.  Ces  ejiL<  molaires  ix 
liiUèrunl  que  i  ar  la  IradueLioa  du  célèbre  passage  d'isaîe  , 
cb.  vil ,  V.  14.  L.  s  exemplaires  pour  les  clii'élicns  porlea 
he  lu  l'iriicn  conci!)ien,i:^a\  pour  l^s  Juils  lie  lu  muçi  con- 
cibien.  Celle  veidioii  ,  reçue  par  tous  le»  Juifs,  c>t  iinpor , 
laiite  pour  liier  le  sens  qu'ils  3Ll9cli(;Dt  aux  locution 
obscures  de  la  Bible.  (SJ. 
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^hancrlier  de  Suède,  qui  l'achela  cinq  cents 
ducats,  il  cti  laissa  lircr  une  copie  à  François 
}anius,  qui  la  fit  imprimer  en  1665,  avecles 
notes  de  M.  Maréchal,  et  un  dictionnaire 
pour  l'expliquer.  Ce  manuscrit  se  conserve 
encore  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque 
d'Up'-al,  et  il  contient  les  quatre  Evangiles, 
non  pas  toutefoisentiers,  mais  avec  plusieurs 
lacunvs,  à  cause  que  l'anciiMi  exemplaire  a 
été  gâté  par  le  temps  et  parla  négligence  de 
ceux  qui  l'on  posséJé. 

Quelques  auteurs  écrivent  (a)  que  Charle- 
maijne  fil  traduire  on  hingue  franque  ou 
allemande  les  livres  du  Nouveau  Testament; 
mais  ces  écrivains  ne  nous  citent  aucun  ga- 
rant ancien  de  co  qu'ils  avancent.  Ou  sait 
que  l'empereur  Chiirlemagne  travailla  à  cor- 
riger la  V'ul^'ale  laliiie,  et  que  pour  mettre 
le  Nouveau  Testaïuent  dans  sa  pureté,  il  se 
servit  dts  textes  grecs  et  syriaques.  Cela 
paraît  parles  historiens  de  son  temps  {b). 
M. lis  ils  ne  disent  pas  qu'il  ait  fait  traduire 
le  Nouveau  Testament  en  langue  franque  de 
cetenip<<-là,qui  n'était  autre  que  la  tudesquf. 
D'antres  (c)  avancent  que  Louis  le  Débon- 
naire fit  faire  une  traduction  de  l'Ecriture  en 
langue  saxonne,  mais  ce  fait  n'est  pas  fondé 
sur  de  bonnes  premes  historiques.  On  Irou- 
▼e  dans  les  bibliothèques  des  versions  alle- 
mandes manuscrites  de  la  Bible  assez  ancien- 
nes, mais  on  ne  peut  pas  assurer  qu'elles 
soient  du  temps  de  Cliarlemague,  ni  de  Louis 
le  Débonnaire.  On  conservait  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Gai  qui,  depuis  quelques 
années,  a  été  dissipée  parles  Suisses  protes- 
tants ,  un  Psautier  et  le  livre  de  Job,  traduits 
par  Notkar  Lahéon,  abbé  de  celte  abbaye, 
qui  vivait  sous  l'empereur  Arnoud,  vers  l'an 
890.  Et  Goldast  assure  qu'il  avait  en  main, 
lorsqu'il  écrivait,  un  Psautier  allemand,  écrit 
de  la  main  d'Ekkehardus  le  Jmne  ,  vers 
l'an  1004-,  à  l'usage  de  l'impératrice  Gune- 
gonde,  femme  de  Honri  II,  empereur.  Voilà 
ce  que  l'on  connaît  de  plus  ancien  pour  les 
manuscrits. 

Quant  aux  Bibles  allemandes  imprimées  , 
on  en  voit  de  fort  anciennes,  mais  dans    la 
i    plupart  on  ne  lit  pas  l'année  de  l'iiDprcssion, 
!    sinon   ajoutée  à  la  main  (d) ,  ce  qui  rend  ces 
i    dates   suspectes.  La  plus  ancienni' dont  l'an- 
I    née  soit  bien  connue  est  celle  de  Nuremberg, 
1    imprimée  en  1477, et  celle  d'Augsbouig  de  la 
I    même  année.  On  en  a  fait  divi-rsisaulresédi- 
'    lions  dans  les  luémes  villes,  avant  que  Lu- 
ther parût ,  et  à  Strasbourg  en  1485.  Mais  on 
ne  sait  qui  sont  les  auteurs  de  celte  ancienne 
traduction. 

Jean  Dietembergerfit  une  traduction  de  la 
Bible    en  allemand  sur  la  Vulgale,   qui    fut 
impri.iée  à  Mayence  en  lo34-,  et  réimprimée 
plusieurs  fois  depuis.   Les   critiques  remar- 
quent que  le  traducteur  suivil  presque   en 
tout  la  version  allemande  du  Nouveau  Tes- 
ta)  Vide  Yitum  Anierbiicli.  Frœfiil.  dedkaloria  nd  Ca- 
rat, r,  Imp.  el  Ferdm.  Cœiar.  in  Constitul.  Cmuli  Miujni. 
Ctaudtitni  Epine  liuct.  qru'J  fiiiicipdin  Ultéite  deceunl. 
Holiiiig.  liiOliotliecuriiquaUr'ipan.  1. 1,  cm. 
(fr)   ride  apud  Audr.  Uucliaite,  1. 11.  h.  7,  p.  277. 
(C)  Vide  apud  P.  Le  Lvinj,  l.  Il,  f).  1 13  ,  14o .  Bibliot. 
Hier. 


lamint,  qui  avait  été  faite  par  Jérôme  Emser, 
chapelain  de  George,  due  de  Saxe.  Emser  avait 
entrepris  sa  traduction  pour  l'opposer  à 
celle  de  Luther,  lorsque  cet  hérésiarque 
commença  à  paraîlr<'. 

Jean  E*ckius  traduisit  l'Ancien  Testament 
sur  la  Vulgate,  mais  il  déclare  ilans  son  épl- 
tre  dédicaioire  qu'il  y  a  joint  le  Nouveau 
Testament  d'Emser,  dont  nous  venons  de 
parler,  ne  voulant  pas  imiter  l'injustice  de 
ceux  qui  ont  mis  son  ouvrage  sous  leur  nom, 
sans  en  faire  honneur  à  celui  qui  en  est  le 
véritable  auteur.  Cette  Bible  d'Eckius  fut 
imprimée  on  1537. 

Ferdinand,  duc  de  Bavière  et  éledeur  de 
Cologne,  procura  une  nouveKe  (railurlion 
de  la  Bible,  par  les  soins  de  Gaspard  Ulem- 
be?gius.  Elle  fut  imnriméeà  Cologne  en  1G30. 
Mais  comme  Ulembergius  était  de  Weslphn- 
lie,  et  qu'il  ne  possédait  pas  touic  !a  pureté 
de  la  langue  allemande,  les  théologiens  de 
>(ayence  rrtouchèrent  sa  version  el  en  pro- 
curèrent une  nouvelle  édition  eu  1062.  Voilà 
les  principales  versions  allemandes  faites 
par  les  catholiques. 

Martin  Luther  donna  la  siennede  l'Ancien 
Tesiament,  faite  sur  l'Hébreu,  et  celle  du 
Nouveau  sur  hi  Grec,  en  ^e^pa(■e  de  onze 
ans.  Le  Pentatiuque  parut  en  lo-22,  les  livres 
historiques  de  l'Ancien  Testament  en  1524., 
aussi  bien  que  le  Psautier.  On  croit  que  les 
livres  de  Salomon  furetit  imprimés  en  1527, 
Isaïe  eu  1529  ,  les  Prophètes  en  1531  et  1532, 
les  autres  livres  de  l'Ancien  Tesiament  en 
1530,  le  Nouveau  Testament  en  1522.  Deiiuis 
ce  temps,  on  a  fait  un  très-grand  nouibre 
d'éditions  de  la  Bible  entière  suivant  la  tra- 
duction de  Luther.  Les  savants  convii-nueni 
que  le  langage  en  est  pur,  la  version 
claire  et  débarrassée,  maisaussi  souvent  l'au^ 
leur  est  plulôl  paraphraste  que  véritable 
interprète  (e). 

La  Bible  de  Luther  a  été  retouchée  plus 
d'une  fois,  el  par  lui,  pendant  qu'il  vivait,  el 
par  d'autres,  après  sa  mort.  Mais  ces  détails 
ne  sont  pas  de  notre  sujet  en  ce  lieu-ci.  La 
plupart  des  Bibles  allemandes  que  l'on  a  fait 
imprimer  en  Saxe  en  Suisse,  ou  ailleurs  , 
sont  presque  toutes  prises  du  fond  de  celle 
de  Luther.  Par  exem[de,  celle  de  Zurich,  qui 
est  la  plus  fameuse  el  la  plus  travaillée,  ex- 
prime presque  par  tout  l'Aueien  Testament 
selon  rmlerprélaiion  de  Léon  de  Juda,  minis- 
tre alleiiiainl.  qui  avait  traduit  en  latin  la 
Bilde  sur  l'Hébreu,  et  toutefois  elle  suit  en 
plusieurs  endruiis  les  expressions  que  Lu- 
ther avait  employées  dans  les  livres  de  la 
Bible  qu'il  avait  alors  mis  en  lumière;  car 
toute  sa  Bible  n'était  pa'*  encore  imprimée. 

En  160i,  Jean  Piscator  publia  une  nou- 
velle traduction  de  la  Bible  en  allemand, 
faite  sur  la  version  latine  de  Junius  et  Tre- 
niellius.  11  s'attacha  tellement  à  exprimer  le 

(rf)  ride  Le  Long,  p.  l.';0,  lot. 

((.')  lide a.  P.  Le  Long,  BMiol.  sncr. t. II,  p.  163,  164, 
el  Auctores  (ib  eoi'Udiiiui.  On  assure  que  pour  rendre  sï 
version  plus  ijoiU-  ut  jjlus  pcire  ,  il  Ui  laisail  passer  par  le! 
uiaius  ùe  plusieurs  puisouues  de  quulilé  ,  qui  possûdaKiil 
luule  laËuessede  la  iaugue  allemande.  Yoijet  ia  Vie  di 
Luliicr  par  cicd.'illtg.    - 
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sens  de  ces  auteurs,  que  l'on  se  plaignit  qu'il 
avait  rempli  sa  version  de  tours  latins  et 
qui  ne  sont  nullement  du  génie  de  la  langue 
allemande. 

Les  anabaptistes  ont  aussi  leur  Bible  alle- 
mande, imprimée  à  Worms  en  1529,  de  la 
Iracliiclion  de  Louis  Heizérus,  aidé  de  Jean 
Denkius.  On  prétend  que  ces  traducteurs 
se  sont  beaucoup  servis  de  la  version  de 
Zurich. 
'  .Jean  Crellius  fit  paraître  à  Rncovie  en 
1.630,  le  Nouveau  Testament,  qu'il  avait 
traduit  en  allemand,  et  Fclbinger  en  fit  im- 
primer une  traduction  à  Amsterdam  en  1660. 
Les  Juifs  d'Allemagne  ont  quelques  ver- 
sions de  la  Bible  en  leur  langue  ,  les  unes 
imprimées  en  caractères  hébreux  elles  au- 
tres.en  caractères  allemands.  On  reproche  à 
leurs  versions  d'éire  trop  liitérales,  et  de 
rendre  servilement  le  texte  hébreu  en  alle- 
mand mol  pour  mot. 

Bihies  flamandes. 
■  Les  Bibles  flamiindes  à  l'usage  des  catholi- 
ques qiii  sont  en  grand  nombre,  ne  portent 
point  de  nom  d'autetir  pour  la  plupart,  avant 
celle  de  Nicolas  de  Vingh,  imprimée  à  Lou- 
vain  en  15i8,  et  à  Cologne  la  même  année. 
L'auteur  reconnaît  qu'il  a  élé  aidé  dans  son 
travail  par  deux  Ihéologiens  de  Louvain, 
dont  il  ne  dit  pas  les  noms. 

Les  versions  flamandes  dont  se  sont  ser- 
vis les  calvinistes  jusqu'en  1636  ou  1637 
ont  élé  faites  sur  celle  de  Luther,  ou  sur 
celle  de  Zurich  de  Suisse.  Mais  leur  Synode 
de  Donirecht,  en  1618  et  en  1619,  ayant  or- 
donné que  l'un  travaillerait  à  une  nouvelle 
Iradn/linn  de  la  Bible  en  flainani!,  on  nomma 
(les  députés  poor  cet  ouvrage,  qui  ne  fut 
achevé  qu'en  1636  et  1637.  Depuis  re  temps 
on  en  a  fait  un  grand  nombre  d'éditions. 
Bibli's  dmwl'^cs. 
La  première  édition  de  la  Bible  danoise, 
imprimée  en  1330,  fut  faite  par  Pierre  Palla- 
dius,  Oliiùs  Chrysoslome,  Jean  Syniiingius 
et  Jean  Marhabée,  en  suivant  la  première 
version  allemande  de  Lulhi  r.  Celte  édition 
fut  retouchée  et  réimprimée  en  1580. 

Jt an-Paul  Bé>énius,  évèque  de  Seeland, 
fit  aussi  paraître  en  1605  une  nouvelle  tra- 
duction de  la  Bible  en  danois,  sur  l'origi- 
nal hébreu.  Le  traducteur,  pour  s'être  trop 
servilement  allai  he  à  rendre  son  original  a 
la  lettre,  s'est  rendu  presque  inintelligible  en 
sa  langue;  sa  versi>in  est  dure  et  obsiure. 
Mais  en  1633,  Christian  IV,  roi  de  Danemark, 
la  fit  corriger- et  met  Ire  dans  un  meilleur  style. 
Jean  Michel  Cl  imprimer  le  Nouveau  Tes- 
tament qu'il  av.iit  traduit  en  langue  danoise, 
à  Leipsi(k,eu  15?.i,  et  à  Anvers,  eu  1329,  et 
Christian,  fils  de  Pierre,  chanoine  de  Lnn- 
(ien,  en  donna  aussi  une  traduction  eu  1331. 
Cette   version   parut   d'abord  assez   barbare 
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dans  la  première  édition  ,  mais  elle  fut  châ- 
tiée dans  les  éditions  suivantes. 
Bibles  suédoises. 
L'auteur  de  la  Vie  de  sainte  Brigitte  (o)  dit  i 
que  cette  sainte,  qui  vivait  au  quaiorzièmc 
siècle,    lisait   assidûment    la    sainte   Bible, 
qu'elle  s'était  fait  traduire  en  sa  langue  na- 
turelle, qui  était  la  suédoise.  On  dit  que  ce 
fut  Matthias,  chanoine  de  Lincolp,  confesseur 
de  la  sainte,  qui  fil  celte  traduction.  Mais  oi 
n'en  trouve  plus  aucun  exemplaire  que  l'on 
sache. 

En  153i,  Olaiis  et  Laurent,  fils  de  Pierre, 
firent  imprimer  une  Bible  suédoise  qu'ils 
avaient  traduite  sur  la  version  allemande  de 
Martin  Luther.  Cuslave- Adolphe,  roi  de 
Suède,  la  fit  retoucher  vers  lan  1617,  en 
sorte  que  dans  la  suite  elle  fut  presque  géné- 
ralement suivie;  car,  quoiqu'on  l'ait  souvent 
corrigée  encoredepuis, c'est  toujours  laméme 
quant  an  fond. 

Pil'les  anglo-saxonnes  et  anglaises  modernes. 

On  assure  (b)  qu'Adrlme, évèque  de  Schire- 
bury,  qui  vivait  en  709,  fit  une  version  an- 
glo-saxonne des  Psaumes,  et  qu'Eadfride  ou 
Kcberl,  é\êque  de  Lindisfarne,  qui  vivait 
vers  l'an  730.  traduisit  divers  livres  de 
l'Ecriture  en  la  même  langue  (c).  On  pré- 
tend (rf)  aussi  que  le  vénérable  Bède,  qui 
mourut  en  735,  traduisit  toute  la  Bible  en 
saxon  ;  mais  Cutbert,  disciple  de  Bède,  dans 
le  dénombrement  des  ouvrages  de  son  maî- 
tre, parle  seulement  de  la  traduction  qu'il 
fit  de  l'Evangile  en  sa  langue,  et  ne  dit  rien 
du  reste  de  la  Bible  {ej. 

On  veut  qu'Allrède,  roi  d'Angleterre,  qui 
vivait  en  890,  ait  aussi  traduit  une  grande 
partie  de  l'Ecriture  en  sa  langue;  du  moins 
qu'il  y  ait  travaillé,  surtout  à  traduire  le 
Psautier  (/") ,  qu'il  ne  put  achever,  ayant  élé 
prévenu  par  la  mort.  Baléus  cite  aussi  Guil- 
laume de  Malmesbury,  qui  dit  que  le  roi 
Eihelstaue  fit  traduire  l'Ancien  "Teslament 
d'hébreu  en  anglo-saxon,  apparemment  par 
quelque  Juif  converti  au  christianisme. 

On  trouve  une  version  ancienne  en  cette 
langue  de  plusieurs  livres  de  la  B  b'e,  faite 
par  .'Elfric.  abbé  de  Malmesbury.  Guillaume 
L'isle,  Anglais,  fit  imprimer  à  Londres,  en 
1638,  les  fragments  de  la  Bible  traduite  par 
VEIfric  ;  mais  Edmond  de 'l'hwats  publia  la 
vraie  Iraduelion  d'jElfric  à  Oxford,  eu  1699. 
On  voit  dans  les  biblioihèques  d'Angleterre 
quantité  de  traductions  de  livres  particuliers 
de  l'Ecritare  manuscrites  en  celte  langue, 
mais  sans  noms  d'auteurs  [g). 

Matthieu  Parker  fil  paraître  à  Londres,  en 
1371,  les  quatre  Evangiles  en  langue  anglo- 
saxonne,  d'une  très-ancienne  traduction,  dont 
l'auteur  est  inconnu.  Thomas  Maréchal  les 
fit  réimprimer,  en  1665,  en  caraelères  anglo- 
saxons,   avec  des  remarques   de  sa    façon. 


(n)  Ar'id  Snrium,  2."  Jtilii. 

(b)  li':l(tus  Sniitt.  Brilan.  cent.  I,  c.  i.\i\m. 

ic)  lUe.n  cent.  Il,  e.  iv. 

(d)  Jemi  Foxiiis  Pr(rf.  in  F.vnng.  Ànqto-Sa.r.  ra.1371. 
Joan.  Cniiiis  ,  /.  I  ,  île  Anli'i.  (uiident  C  sniiibrig.  p.  \^. 
Oaiœus  CI»  11,  i   i . 


(e)  Âcla  SS.  Ord.  S.  Bened.  t.  m,  parte  1 ,  p.  S37. 
If)  Guitlelm.  ilulmesbur.  l.  Il,  de  Gestis  Reg.  Angl.  c 
II.  Polijdor.  Vil  gil.lust.  Angl.  t.  \ ,  ad  un  895. 
((/)  \o>izle  P.  L->  Long  ,  BililioL  sacr.  t.  II ,  p.  238  fl 
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M.  Mille  remarque  que  cette  ancienne  ver- 
sion est  faite  sur  un  exemplaire  latin  de  l'an- 
cienne Vulgale  qui  était  en  usage  dans  tout 
l'Occident,  avant  que  saint  Jérôme  eût  donné 
sa  nouvelle  tr.idiution;  ce  qui  lait  juger  que 
l'auteur  en  doit  être  très-ancien. 

Pour  ce  qui  est  des  BibK'S  anglaises,  on 
croit  que  le  premier  auteur  des  v(T>ions  de 
la  Dit)le  en  cette  langue  est  Jean  Trévisa,  qui 
acheva  sa  traduction  en  l'an  1357  (a).  Le 
second  auteur  que  l'on  connaisse,  qsii  ait 
travaillé  à  cette  sorte  d'ouvrage,  est  Wiclef, 
dont  la  traduction  angl.iise  se  trouve  ma- 
nuscrite dans  plusieurs  bibliothèques  d'An- 
gleterre ;  mais  elle  n'a  jamais  été  imprimée 
que  l'on  sache.  On  y  en  trouve  encore  di- 
\ erses  aulics  manuscrites,  la  plupart  sans 
noms  d'auteurs. 

La  preniiè  e  Bible  anglaise,  imprimée  à 
l'usage  des  catholiques,  est  celle  qui  parut 
à  Douai  en  1609  et  1610,  cl  à  Paris  en  1635. 
Cette  Bible  ne  contient  que  l'Ancien  Testa- 
ment, et  elle  est  traduite  sur  la  Vulgale, 
avec  des  notes  de  quelques  théologiens  do 
Douai.  Le  Nouveau  Testament  parut  à  Reims 
en  1582,  avec  des  notes  des  théologiens  an- 
glais de  Reims  (1). 

La  Bible  anglaise  à  l'usage  des  prolestants 
a  été  traduite  par  Guillaume  'ryndall,  et 
partie  par  Milé>iiis  Coverdal.  Elle  parut  à 
Londres  en  1535.  Ce  livre  a  eu  une  fortune 
assez  bizarre,  aussi  bien  que  ses  auteurs; 
mais  enfin,  après  bien  des  contradictions, 
elle  passa,  et  le  roi  Henri  VIII  ordonna 
qu'elle  serait  imprimée  et  mise  dans  toutes 
les  églises  d'Angleterre  pour  y  être  lue  pu- 
bliquement (6). 

La  version  de  rhomas  Matthieu  ou  de  Jean 
Roger,  publiée  à  Londres,  en  1537,  ne  diffère 
presque  en  rien  de  celle  dont  on  vient  de 
parler.  Celle  qui  parut  à  Londres,  en  15il, 
par  l'autorité  du  roi  Henri  VHI,  avait  été  re- 
vue et  corrigée  parCutbert  Tonstal  et  Nico- 
las Hcath  :  le  oremier,  évêque  de  Dunelme, 
le  second,  évêque  de  Glocester.  L'année  sui- 
vante, celte  même  version  fut  défendue  par 
arrêt  du  parlement  et  par  ordonnance  du 
roi  (c)  ;  en  sorte  que,  pendant  tout  le  reste  du 
règne  de  Henri  Vlll,  il  n'y  eut  en  Angleterre 
aucune  version  de  l'Ecriture  en  langue  vul- 
gaire, autorisée  et  approuvée  publiquement. 
Mais  aussitôt  qu'Edouard  fut  moulé  sur  le 
trône,  Crammer  procura  une  nouvelle  édi- 
ta) Vide  Le  Long,  r>ibliol.  sacr.  tom.  II,  p.  230. 

((>)  Acia  Erudit.  Lipsic.  un.  1691,  p.  319.  et  Supplem.  p. 
184, 1  tom. 

(c)  Joun.  Dimell.  Viiulic.  Eccle.  Àiigl.  c.  xxvu  ,  p.  306. 

id\  Idem  sub  fiiiem,  c.  i\,  p.  72.1 

le)  ride  F.  Le  Long,  Bibtiot.  siinœ  tom.  II,  p.  264. 

(/ )  ride eimidem  et  Aiicioies ab eo  tatidatos,  p. 277. 

(I!  Celle  version  de  la  Bibli'  eu  langue  aii-bise  a  élé 
a|iprouvée  par  le  premier  concile  de  Baltimore  ,  en  1829. 
Voici  pour  nuelles  causes  cl  en  nutls  termes  (Can.  \\]  : 
«  Comme  la  garde  fidèle  du  dépôt  des  saintes  trritures, 
coilfié  par  le  Seigneur  i  sim  ICglise  ,  exige  des  évêques 

gii'ils  s'eniptoieut  de  lontes  leurs  forces  à  C-carier  des 
dèles  la  |.arole  do  Dieu  altérée  par  la  fraude  et  l'incurie 
des  liomines  ,  nous  exhortons  foriemeul  tous  les  i  asleurs 
des  imesde  celle  province  a  avoir  continuellement  ilevaul 
les  yeux  loul  ce  nui ,  dans  une  chose  de  si  grande  impor- 
tance, a  élé  décrété  par  le  sainl  concile  de  'trente  ,  el 
recouiuiaudé  par  les  souverains  Poolifes  ,  principalemeot 


tionde  la  Bible  traduite  parTonstaletHéath, 
et  y  mit  une  préface  de  sa  façon.  Elle  parut 
à  Londres  en  1549. 

Sous  le  règne  de  la  reine  Marie,  plusieurs 
Anglais  qui  avaient  élé  exilés  à  Genève  (d) 
entreprirent  une  version  anglaise  de  la  Bible 
sur  celle  de  Genève.  Elle  parut  en  1561, 
dédiée  à  la  reine  Elisabeth.  Elle  fut  ensuite 
réiniprimée  plusieurs  fois  ;  mais  elle  ne  plut 
pas  à  tous  les  Anglais  :  ce  qui  fut  cause  que 
l'on  réimprima,  en  1568,  la  Bible  de  Matthieu 
Pai  ker,  qui  fut  nommée  la  Bible  des  épisco- 
paux  (e). 

Enfin, en  1612,sousle  règne  de  Jacques  I", 
parut  la  Bible,  dite  la  Bible  royale,  traduite 
sur  le  Grec  cl  l'Hébreu  par  André,  évêque 
de  Vinlon  ,  Ovéral,  évêque  de  Norvich,  et 
plusieurs  autres  théologiens,  au  nombre  de 
quarante-sept,  qui  se  partagèrent  l'ouvrage 
et  y  travaillèrent  avec  grand  soin.  Voilà  les 
principales  éditions  de  la  Bible  en  anglais. 
Bibles  esctavones. 

On  a  cru  {f)  que  saint  Jérôme,  qui  était 
Dalmate  de  nation,  avait  traduit  en  sa  lan- 
gue la  sainte  Ecriture  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament ,  mais  celte  opinion  n'est 
pas  soutenue  de  bonnes  preuves  ;  car,  pre- 
mièrement, saint  Jérôme  était  de  Dalmatie, 
et  non  d'Escl.ivonie;  et  2°  lorsque  ce  saint, 
dans  sa  lettre  à  Sophroniiis,  dit  qu'il  a  tra- 
duit l'Ecriture  aux  personnes  de  sa  langue  : 
Suœ  linguœ  hominibus,  il  f;iut  l'entendre  de 
la  langue  latine,  qui  lui  était  toute  familière 
et  comme  naturelle. 

D'autres  croient  que  la  version  esclavone 
est  l'ouvrage  de  saint  Cyrille  et  de  saint  Mé- 
thode, qui  travaillèrent  à  la  conversion  des 
Esclavons,  vers  l'an  880.  Ce  sentiment  se 
trouve  appuyé  par  deux  hi-toriens  de  Bo- 
hème, dont  lun  vivait  en  993.  et  l'autre  en 
1200.  Cette  ancienne  version  fut  imprimée 
par  les  Moscovites  en  1581. 

La  première  Bible  imprimée  en  celle  lan- 
gue est  celle  qui  fui  traduite  par  Jean  de  Glo- 
gov,  et  imprimée  à  Cracovie.Get  auteur  mou- 
rut en  1507,  el  on  n'a  pas  la  Bible  entière  de 
sa  traduction,  mais  seulement  plusieurs  li- 
vres imprimés,  comme  nous  l'uvons  dit,  à 
Cracovie.  Nous^ne  croyons  pas  même  qu'il 
y  ait  une  version  entière  de  toute  la  Bible 
imprimée  en  cette  langue,  mais  seulement 
le  Psautier ,  les  Epîlres  el  Evangiles  de 
toute  l'année. 

par  Léon  XII  el  Pie  VIII  d'heureuse  mémoire  ,  dans  leurs 
lettres  encycli(]nes  ,  el  aiKsi  par  1  illustrissime  el  révé- 
rendissime  Jean  Carrol, archevêque  de  B.dlimore,  avec  les 
aulresévêquesde  celle  pro'.ince  d.ms  l'assemblée  de  18 10; 
qu'ilsrejetl'UlloindeleursbreljislesBiblescorro.iipufsiiar 
les  non-catholiques,  qu'ils  ne  lenr  pcimetlenl  de  se  nour- 
rir de  l'incorruplible  aliment  de  la  parole  de  Di'U  que 
d.ms  des  versions  et  éditions  approuvées.  Nous  sl.ituons 
donc  que  la  version  de  Douai,  reçue  dans  toutes  les  églises 
dont  les  lidèles  parlent  là  laitue  anglaise  ,  et  profiosée 
avec  raison  pour  l'usage  desdits  fidèles  par  nos  prédéces- 
seurs ,  soit  entièrement  conservée.  Toutefois  les  é\êques 
auront  soin  que  toutes  les  éditions  nouvelles,  tant  du  Nou- 
veau que  de  l'Ancien  Testament ,  de  la  version  de  Douai, 
soient  faites  désormais  très-correctement  ,  d'après  uu 
exem|jlaire  soigneusement  examiné  et  désigné  par  eux, 
et  avec  des  annotations  prises  seulement  dans  les  ouvragei 
des  saints  Pères,  ou  du  moins  d'éiiri vains  docles  cl  cativo» 
liques.  » 


8S7 


DICTIONiNAlRE  DE  LA  BIBLE. 


888 


Bitte  bohémiennes,  polonaises,  rtis.fieimes  ou  moscoviles. 

Les  Thaboriles,  sorte  d'hérétiques  de  Bii- 
hêuie,  firent  imprimer  à  Venise,  en  1506, 
une  Bible  en  leur  langue,  qu'ils  avaient  enx- 
mémeg  traduite  sur  la  Vnlg  ;le  ;  elle  fut  réim- 
primée plus  d'une  fois  ;  mais  comme  le  texte 
sur  le(iael  elle  était  l'aile  ne  plaisait  point 
aux  nouveaux  réformés,  leurs  confrères 
firent  imprimer,  en  1579,  la  Bible  entière 
traduite  sur  le  Grec  et  l'Hébreu  par  huit  de 
leurs  docteurs  qu'ils  aviUL'ut  envoyés  exprès 
aux  écoles  de  'Vittemberg  et  de  Bâie,  pour  y 
étudier  les  langues  originales.  Cette  Bible  fut 
imprimée  au  château  de  Cralitz,  en  Moravie. 
La  première  partie  ou  le  premier  tome  parut 
en  1579.  et  le  sixième  et  dernier  ne  pirut 
qu'en  1593. 

La  première  version  ile  la  Bible  polonaise 
que  l'on  connaisse  est, dit-on,  celle  que  com- 
posa Hedvige,  femme  de  Jagcllon,  duc  de 
Lithnanie,  lequel  embrassa  le  christianisme 
en  1390.  On  parle  aussi  d'une  version  de  la 
Bible  en  polonais,  faite  par  Andié  d  •  Jasso- 
vitz,  et  écrite  en  H55  par  l'ordre  de  Sophie, 
femme  de  Jagellon,  roi  de  Pologne  ;  mais  ces 
Bibles  ne  soûl  que  m.inuscrites. 

En  1599,  on  vit  pai  aîlre  à  Cracovie  la  tra- 
duction de  la  Bible  en  polonais,  faite  par 
quelques  théologiens  de  celte  nation,  surtout 
par  Jacques  Wieck,  jé-uite.  Il  en  parut  en- 
core une  autre  à  Hanoviu,  apparcaiinent 
Hayin,  dans  la  Bohême,  dans  la  province  de 
Silésie,  en  1608,  traduite  par  Jérôme  de  Léo- 
pole,  ou,  comme  l'appelle  Sixte  de  Sienne, 
Jean  de  Léopole. 

Les  protestants  publièrent  en  15%  une 
Bible  en  polon.iis,  faite  sur  la  version  de 
Luther.  Elle  fut  réimprimée  en  1632,  dédiée 
à  Uladislas  IV,  roi  de  Pologne. 

Les  sociniens  ont  aussi  leur  Bible  en  cette 
langue.  Elle  fut  Iraduile  sur  l'Hébreu  et  sur 
le  Grec,  et  imprimée  à  Breslia,  ville  de  Li- 
thuanie,  en  1562.  Quelque  temps  après,  sa- 
voir en  1572,  il  en  parut  une  autre  de  leur 
part  à  Caslau,  ville  de  Lithnanie,  revue  et 
corrigée  par  Simon  Budnéus.  Ils  ont  encore 
à  leur  usage  le  Nouveau  Testament  de  la 
traduction  de  Martin  Gzecbovic,  et  un  autre 
traduit  par  V^alentin  Smalcius. 

Les  Russiens  ou  Moscovites  firent  paraître 
à  Ostrovie,  en  1581,  la  Bible  en  leur  langue, 
traduite  sur  le  Grec  par  saint  Cyrille,  apôlre 
des  Sclaves.  Mais  comme  cette  ancienne  tra- 
duction était  trop  obscure,  Ernest  Gliik,  qui 
avait  été  emmené  captif  à  Moscou  après  la 
prise  de  Nervn,  commença  à  travailler  à  une 
nouvelle  traduction  de  la  Bible  en  esclavon  ; 
et  Gliik  étant  mort  en  1705,  le  czar  de  Mosco- 
\ie,  aujourd'hui  régnant,  l'ail  continuer  son 
ouvrage  par  des  théologiens  qu'il  a  désignés 
•lour  cela  (a).  Mais  celle  nouvelle  traduction 
n'a  pas  encore  vu  le  jour,  que  nous  sachions. 

Je  n'entrerai  pas  en  cet  endroit  dans  un 
plus  grand  détail  des  Bibles  traduites  eu  lan- 

(a)  ride  Le  Long,  Bibliot.  sacr.  p.  293,  296. 

\b)  Eccles  XII,  12. 

(c)  m  licg.  IV,  32,  33. 

(d|  II  Mac.  11, 13. 

{«)  II  ilac.  II,  U. 


gne  vulgaire.  Ceci  doil  suffire  pour  un  dic- 
tionnaire. Ceux  qui  voudront  être  instruits 
plus  à  fond  pourront  consrilter  les  auteurs 
qui  ont  écrit  exprès  sur  cela;  par  exemple, 
les  OEuvres  criliques  de  M.  Simon  sur  l'An- 
ci;-n  et  le  Nouveau  Te^lanlent,  et  la  Biblio- 
thèiiie  Sacrée  du  R.  P.  Lelong,  duquel  nous 
avons  lire  presque  lout  ce  que  nous  avons 
rapporié  ici. 

A  l  égar.l  des  auteurs  de  chaque  livre  de 
la  Bible,  du  temps  auquel  ils  ont  été  écrits, 
de  leur  canonicité  et  des  autres  questions 
que  l'on  a  coutume  de  foimer  sur  chacun 
d'eux,  on  peut  voir  nos  piéfaces  et  chercher 
dans  ce  Dictionnaire  les  articles  oii  se  trou- 
vent les  noms  de  ces  livres  ou  de  leurs 
auteurs. 

BIBLIOTHÈQUE.  On  appelle  quelquefois 
Bibliothèque  sacrée,  le  corps  des  saintes  Ecri- 
tures de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Ainsi  l'on  dit  la  Bibliothèque  sacrée  de  saint 
Jérôme,  pour  dire  le  Recueil  des  livres  sa- 
crés qu'il  a  traduits.  Nous  ne  lisons  pas  qu'il 
y  ait  eu  des  bibliothèques  formées  chez  les  >, 
anciens  Hébreux,  avant  le  temps  de  Néhémie 
et  de  Jmias  Machabée.  M.iis  on  peut  considé- 
rer comme  des  bibliolhè(|ues,  les  Annales 
des  rois  de  Juda  et  d'Israël,  dont  il  est  parlé 
si  sommairement  dans  les  livres  des  Rois  et 
dans  les  Paralipomènes.  Salomon  se  plai- 
gnait déjà,  de  son  temps,  qu'il  n'y  avait  point  ' 
de  fin  de  faire  des  livres  ,6);  lui-même  en 
avail  écrit  un  grand  nombre  (c)  ;  et  parmi 
les  effets  de  sa  magnificence,  il  est  très-pro- 
bable qu'il  n'avait  pas  manqué  de  composer 
une  riche  bibliothèque. 

Esdras,  qui  a  retouché  et  rédigé  la  plu- 
part des  livres  historiques  de  l'Ecriture, 
avail  sans  doute  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires, d'Annales,  de  Registres  généalogi- 
ques et  autres,  qu'il  cite  lui-même,  principa- 
lement dans  les  Paralipomènes.  Il  est  remar- 
qué expressément  dans  le  second  livre  des 
Machabées  (dj,  que  Néhémie  amassa  dans 
Jérusalem  une  bibliothèque  composée  des 
livres  des  Rois,  des  Prophètes,  de  David  ou 
des  Psaumes  et  des  Mémoires  des  offrandes 
que  l'on  avait  faiies  au  temple.  Judas  Ma- 
chabée imita  la  diligence  de  Néhémie  (e).  Il 
ramassa  ce  que  la  guerre  d'Antiochus  Épi- 
phane  avait  dispersé,  et  il  répara  ce  qu'elle 
avail  ruiné.  Il  est  aussi  parlé  dans  le  livre 
des  Proverbes  (/"),  du  Recueil  des  Senlences 
morales,  qui  avail  été  fait  par  Ezéchias.  Ben- 
jamin de  Tudèle,  voyageur  juif  très-célèbre, 
dit  que  sur  le  bord  de  l'Euphrate,  près  du 
sépulcre  du  prophète  Ezéchiel,  il  y  a  une 
grande  biWiolhèque  qui  contient  les  livres 
qui  élaieul  sous  le  premier  et  sous  le  second 
temple.  Ou  y  voit  entre  autres  le  volume 
du  prophète  Ezéchiel ,  écrit  de  sa  propre 
main.  Il  y  a  aussi  plusieurs  autres  livres  ; 
et  tous  ceux  qui  n'ont  point  d'enfants  ont 
accoutumé  d'y  léguer  leurs  livres,  dit  cel 
auteur  (1). 

If)  Prov.  XXV,  1. 

(1)  Consultez  sur  ceUe  matière  l'ouvrage  de  M.Greppo, 
intitulé  Notice  hiiloriciue  sur  les  biblioiltèquei  des  fi*' 
breux.  (S). 
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BIBLUS,  ville  de  Phénicie.  Voyez  ci-apri^s 
Byblo'!. 

BICHE.  Sonvenl  le  Icxle  hébreu  porte  une 
biche,  où  nous  lisons  dans  la  Vuigale  un  cerf; 
par  fxomple,  Genèse  XL1X,21  :  Nephlhaliesl 
une  biche  c'chnppéc.  El  dans  les  Psaumes, 
Psal.  XVII.  ;('••:  Vous  avez  rendtt  mes  pieds 
aussi  viles  qae  ceux  des  biches.  l,a  biche  esl 
lin  Jinimal  donx  el  aimable.  Le  Sage  {Prov. 
V,  19;  compare  l'épouse  d'un  honiiiie  rég;'é 
i  une  biche  el  à  un  r.iou  :  Cerva  charissima, 
et  gralissimus  hinnulus  ;  l'Hébreu  :  Cerva 
amorum.  el  hinnuius  qrutiœ. 

•  BIERE.  «  On  peul  assurer,  ce  fomble, 
dit  nn  auteur,  qu'après  le  vin,  la  bière  ou 
cervoi.se  a  été  la  boi-son  la  plus  ancienne 
et  la  plus  généralement  usilée.  Elle  servait 
en  effet  de  boisson  commune  et  ordinaire  à 
la  pltipart  des  contrées  de  l'EgYptc,  et  l'u- 
sage en  était  éiabli  dans  la  Grèce  el  dans  une 
partie  de  l'Ilalie  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens. C'est  sans  doute  une  boisson  de  ce 
genre  qui  est  exprimée  en  hébreu  par  schê- 
chdr  (-Dtr),  terme  que  nous  ne  voyons  usilé 
d'ailleurs  chez  l'ancien  peuple  de  Dieu  qu'a- 
près sa  sortie  de  l'Egypie  {Num.  VI,  3)  ; 
mais  qui  dans  la  suite  a  été  appliqué  à  d'au- 
tres liqueurs  enivrantes.  Les  Arabes  don- 
nent encore  aujourd'hui  le  nom  de  scekar  à 
une  espèce  de  vin  qui  est  fait  avec  des  dat- 
tes, et  qu'ils  csiiiuent  beaucoup  (Ij.  » 

•  BIJOUTERIE, BuoDX.  Voijez  Orvèvre. 
Biftll-ME,   province  de    l'Asie-Mincure, 

snr  la  Proponlide,  au  nord  de  la  Mysie  et  de 
la  Phrygic.  Saint  Paul  étant  arrivé  en  Mysie 
aycc  son  disciple  Timoiliée,  et  voulant  aller 
en  Bithifiie,  l'Esprit  de  Jésus  ne  le  lui  permit 
pus  (a),  pour  des  raisons  qui  ne  sont  con- 
nnes  que  de  Dieu  seul,  qui  fait  grâce  à  qui 
il  veut,  et  qui  laisse  dans  rendurci.sseuient 
qui  il  lai  plait. 

BlfTHEll.  Voyez  Béther  ou  Betooron. 
Eusèbe  (6)  dit  que  Bitlher  n'était  pas  loin  de 
Jérusalem. 

BirUME  est  une  matière  grasse,  inflam- 
mable, onctueuse,  qui  se  trouve  en  plusieurs 
endroits,  particulièrement  aux  environs  de 
Babylone;  et  dans  la  Judée,  au  lac  Asphal- 
liti',  ou  dans  la  mer  Morte.  Noé  enduisit 
l'Arrhe  avec  du  bitume  (c),  et  les  bâtisseurs 
de  la  tour  de  Babel  employèrent  la  même 
matière  au  lieu  de  ciment  (rf).  On  enduisit 
aussi  (le  bitume  le  petit  vaisseau  dans  lequel 
Mo'ise  fut  exposé  au  bord  du  Nil  [e].— [Voyez 
Blé,  ^  8]. 

I  BLASPHEME.  Le  crime  de  blasphème  est 
lorsque  l'dn  parle  de  Dieu  ou  de  ses  attri- 
buts d'une  manière  outrageuse,  qu'on  lui 
attribue  des  qualiiés  qu'il  n'a  pas,  ou  qu'on 
Mii  Ole  celles  qu'il  a.  La  loi  condamne  les 
blasphémateurs  à  mort  (/].  Tous  ceux  qui 
avaient  ouï  le  blasphème,  et  qui  étaient  té- 
Qioins  du  crime,  mettaient  leurs  mains  sur 
la  léte  des  coupables,  comme  pour  témoi- 

t   {a)  Acl.  XT,  7,  8. 

*)  Euseb.  hiU.  Eccl.  l.  IV,  e.  vi. 

c)  Gène»,  iv,  1*. 

d)  Geiies.  ii,3. 

e)  Exvd.  Il,  3. 
"  Levii.  ixiT,  12, 16. 


pncv  par  cette  cérémonie  qu'ils  se  déchar- 
geaient sur  eux  de  toute  la  peine  de  celle 
action.  On  conduisait  les  coupables  hors  de 
la  ville,  et  tout  le  peuple  les  lapidait. 

*  BL.\STE  ou  Blastcs,  chambellan  d'Hé 
ro;le-Aprippa.  Acl.,  X,  20. 

•  BLÉ.  Lorsque  Dieu  eut  créé  l'homme,  il 
lui  (lit  :  /('  vous  ai  donné  toutes  les  herbes  qui 
portent  leurs  graines  sur  In  terre,  ...  afin 
qu'elles  vous  servent  de  nourriture  {Gen.  1, 29). 
Les  plus  précieuses  de  ces  herbes  sont,  sans 
conlredil,  les  céréales,  essentielles  à  l'ali- 
menlation  des  hommes,  et  ainsi  nommées  de 
Cérès,  ii;ère  des  peuples  syriens  et  divinité 
pa'ienne.  Voyez  §  XIV. 

iM.  Dureau  de  la  M.ilh',  membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  a  fait  un  Mémoire 
pour  prouver  que  la  Judée  esl  la  première 
pairie  dos  céréales,  notnmmenl  du  blé  et  tio 
l'orge,  (t  de  la  vigne.  Ce  Méniùire  importani, 
et  refait  plusieurs  fois  par  son  savant  au- 
teur, a  élé  inséré  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles  ,  toin.  IX,  p.  6i  et  sui- 
vantes, et  fondu  dans  l'ouvrage  qu'il  a  pu- 
blié sous  le  titre  d'Economie  politique  des 
Romains  (2),  liv.  111,  ch.  X,  p.  93  et  sui- 
vantes. Nous  allons  citer  une  grande  partie 
de  ce  chapitre,  auiiuel  nous  renvoyons  de 
beaticoup  d'articles,  et  que  nous  avons  di- 
visé en  plusieurs  paragraphes,  afin  de  faci- 
liter les  recherches.  Les  notes,  on  le  verra 
bien,  sont  de  M.  de  la  Malle;  j'en  ai  ajouté 
quelques  autres  tirées  de  M.  de  Paravey, 
comme  je  l'ai  reuiarqué  à  la  fin  de  chacune 
d'elles.  Voyez  Agricultcke,  noiammeut  le 
§  m.  M.  de  la  Malle  s'exprime  en  ces  termes: 

I.  «  Si  l'origine  des  plantes  alimentaires 
répandues  aujourd'hui  dans  les  cinq  parties 
du  monde  esl  enveloppée  de  profondes  ténè- 
bres ,  si ,  à  travers  la  nuit  des  temps,  il  est 
difficile  de  découvrir  l'aurore  de  la  civilisa- 
tion, qui  tient  essentiellement  à  l'inlroduc- 
tion  et  à  la  culture  des  céréales,  cette  époque,, 
cependant,  présente  un  si  grand  intérêt,  et 
a  exercé  une  si  grande  influence  sur  le 
bonheur  de  la  société,  que  ces  recherches 
ne  paraîtront  ici  ni  déplacées  ni  tout  à  t'ait 
inutiles.  Je  sens  que,  dans  la  question  dont 
je  vais  m'occuper  ,on  nepcutapporterqu'une 
certaine  somme  de  probabilités,  caria  preuve 
évidente  consisterait  à  mettre  sous  lesyux 
un  individu  de  chaque  espèce  dont  l'état 
sauvage  et  la  provenance  seraient  parfaite- 
ment constatés.  Mais  cette  preuve  est  très- 
difficile  à  fournir  pour  les  espèces  non  indi- 
gènes, cultivées  depuis  un  temps  presque 
immémorial,  puisque,  d'après  les  observa- 
tions unanimes  des  agriculteurs,  si  la  terre 
est  restée  assez  meuble,  le  6/^  et  Vorge  se 
perpétuent  quelquefois  de  graine  dans  nos 
climats  pendant  deux  ans  après  une  pre- 
mière culture,  puis  meurent  la  troisième 
année  (3).  L'avoine  même,  couime  on  a  pu 
l'observer,  s'est  reproduite  depuis  1816  jus- 

(1)  Intr.  à  l'Ane,  et  au  Nom.  Teit.,  tom.  II,  p.  326. 

(2)  2  vol.  in-8».  Paris.  I8i0. 

(3)  Yoy.  Fazello  (cité  par  HETîre,  OpuiC.  aead.,  1. 1, 
p.  33(3,  not.  2),  qui  dit  que  le  blé  croll  et  frucUfie  en 
Sicile  sans  culture. 
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qu'en  1819,  dans  les  parties  du  bois  de  Bou- 
logne occupées  parles  bivouacs  des  armées 
elr;ingères.  Il  aurait  donc  fallu  que  les  bo- 
tanistes qui  ontcru  avoir  trouvé  en  différents 
lieux  (les  céréales  à  l'étal  sauvage,  fussent 
restés  plusieurs  années  dans  le  pays  natal 
(le  ces  plantes,  et  eussent  constaté  avec  soin 
la  perpétuité  de  leur  reproduction  spontanée . 
Quant  à  moi,  je  m'estimerai  assez  heureux, 
si  je  réussis  à  appeler  sur  ce  sujet  l'atten- 
tion des  voyageurs  et  des  botanistes  qui  par- 
courent le  globe,  et  si  je  parviens  à  jeter 
quelques  lumières  sur  cette  partie  de  l'his- 
toire des  plantes,  de  la  culture  et  de  la  ci- 
vilisation. 

II.  J'ai  cru  qu'on  pouvait  parvenir  à  une 
solution  satisfaisante  de  ce  problème  histo- 
rique en  combinant  les  dénominations  ap- 
pliquées aux  céréales  dans  les  plus  anciennes 
langues,  les  traditions  les  plus  anriennes , 
les  plus  anciens  monuments  sculptés,  avec 
les  récits  de  la  Bible,  en  rapprochant  l'ori- 
gine et  les  niip;ratioiis  du  culte  de  Cérès, 
qui  ne  sont  probablement  que  les  migrations 
de  la  plante,  avec  les  Ggures  de  l'A^pJ,  re- 
présenté sur  les  zodiaques  dans  le  signe  de 
la  Vierge  ,  avec  les  céréales  elles-mêmes 
trouvées  dans  les  tombeaux  de  Thèbes,  et 
en  appliquant  ensuite  aux  genres  Irilicum 
et  hordeum  cette  règle  de  critique  adoptée 
par  les  plus  savants  botanistes  (1).  «  Lors- 
que la  pairie  d'une  espèce  cultivée  est  incon- 
nue, le  pays  qui  renferme  le  plus  grand  nom- 
bre d'espèces  indiquées  de  ce  genre  doit  être 
regardé  comme  la  pairie  probable  de  cette 
espèce.  » 

III.  Je  procéderai  d'abord  par  une  mé- 
thode d'exclusion  qui  resserrera  beaucoup 
la  zone  qu'on  peut  attribuer  pour  patrie 
aux  céréales.  —  Le  blé  (2)  et  Vorge  (3)  gèlent 
souvent  dans  nos  climats;  ils  nu  vivent  ni 
tians  les  contrées  équaloriales  d'une  hau- 
teur médiocre,  ni  au  delà  des  tropiques,  à 
une  très-haute  élévation  au  dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Celle  cirronslance  doit  faire 
présu!;ier  qu'ils  sont  originaires  d'un  pays 
tempéré  (4),  soit  par  la  latitude,  soit  par  sa 
hauteur  absolue. —  On  sait  positivement  que 
leur  reproduction  spontanée  n'existe  ni  dans 
l'Europe,  ni  dans  toutes  les  parties  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  continent,  où  les  Euro- 
péens ont  porté  leurs  colonies  et  cultivé  ces 
grains  si  utiles  pour  les  progrès  de  la  civi- 
lisation et  le  bonheur  de  la  société.  Théo- 
phrasle  (5)dirqu'en  Egypte  et  dans  plusieurs 
autres  lieux,  le  blé  et  l'orbe  sont  bisannuels, 
et  qu'après  avoir  été  coupés,  ils  produisent 
de   racine  un   autre  épi  l'année   suivante: 

♦ÛETKt  Se  xat  àirô  tmv  p'tÇwv  rrupèf ,  xat  xpi$r>,  Tro^^;^oû 

Tw  OffTÉf u  ÉTEt.  C'est  une  preuve  que  dans  ces 

(1)  HuMBOLDT,  Geoqruph.  Plant.;  Essai  politique  sur  la 
Nouvelle  Espa.njie,  l.  11,  p.  3G0.  Bbown,  Appendice  du 
Voyage  de  Tuckey  sur  le  Zaire,  p.  41,  50. 

(2)  Trilicum  mbernwn,  trilicum  œslivum. 

(3)  Hordeum  imlgare ,  hexasliclion. 

(*)  M.  DE  Hdjiboldt,  Distrib.  geogr.  Plant.,  p.  160, 
donne  les  hauteurs  auxquelles  ces  plantes  cessent  de 
truclifior. 

(S|  Hist.  des  Plantes,  VIII,  7. 

(6)  Mém.  sur  les  plus  anciens  caractères  qui  out  servi 


contrées  ces  grains  étaient  plus  rapprochés 
du  lieu  de  leur  origine. 

IV.  On  peut  supposer  avec  beaucoup  de 
probabilité  que  les  céréales  n'existent  pas  à 
l'état  sauvage  dans  les  vastes  contrées  ha- 
bitées par  les  peuples  chasseurs  et  nomades; 
cartes  peuples  auraient  changé  assurément 
une  nourriture  incertaine  et  précaire  pour 
un  aliment  agréable,  qui  leur  offrant  des 
produits  abondants,  devait  augmenter  leur 
population,  roncentrer  leurs  forces,  assurer 
l'existence  et  le  bonheur  de  leurs  familles. 
— Les  Egyptiens,  les  Hébreux,  les  Grecs,  plu- 
sieurs peuples  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  nous  o& 
frent  l'exemplede  ce  passage  de  lavienomade 
à  la  vie  agricole  si  lot  qu'ils  ontdécou  vert  les  cé- 
réales ou  qu'on  les  a  importées  dans  leurs  pays. 

V.  Maintenant  que  la  philologie  et  l'his- 
toire naturelle  nous  ont  donné  des  lumières 
précises  sur  les  anciennes  migrations  des 
peuples,  sur  l'origine  des  langues  anciennes 
et  modernes  de  l'Europe,  sur  celle  de  nos 
animaux  domestiques  et  de  nos  plantes 
usuelles,  nous  notis  servirons  de  ce  nouvel 
instrument  pour  parvenir  à  déterminer  la 
région  d'où  ont  été  importées  chez  nous  les 
céréales.  J'emploierai  toujours  la  méthode 
d'exclusion,  en  parcourant  le  globe  de  l'est  à 
l'ouest.  —  La  Chine  ne  peut  pas  être  la  patrie^ 
de  l'orge  et  du  blé;  car,  dans  les  anciens 
caractères  qui  ont  servi  à  former  l'écriture 
chinoise,  le  riz  et  le  millet  sont  au  premier 
rang,  et  l'on  n'y  voit  pas  encore  Vorge  et  le 
froment.  J'en  ai  pour  garant  l'autorité  impo- 
sante d'Abel-Rémusat  (6/. —  Dans  l'Inde,  le 
froment  n'a  que  deux  noms,  godhûma  et 
sumanas.  Le  premier  ducument  dans  lequel 
on  trouve  le  moi  godhûma  ayec  la  significa- 
tion de  froment  est  de  beaucoup  postérieur  à 
la  mention  des  céréales  dans  les  hiéroglyphes 
égyptiens,  dans  la  Genèse,  dans  Homère  et 
Hésiode;  ce  mot  n'a  d'ailleurs  aucune  res- 
semblance avec  les  noms  des  céréales  en 
égyptien,  en  hébreu  et  en  grec.  No:is  savons 
au  contraire,  que  le  riz  est  originaire  de 
l'Inde;  aussi  le  ntot  sanscrit  vrihi  est-il  la 
racine  incontestable  de  l'opuÇa  grec  et  de 
tous  les  noms  de  ce  grain  dans  les  langues 
anciennes  et  modernes  (7).  Les  céréales  ne 
sont  point  originaires  de  la  Tartarie;  l'épi 
de  blé  ne  se  trouve  point  sur  le  zodiaque 
tartare.  En  turc,  le  froment  s'appelle 6oj/ïdaï, 
l'orge,  kèchkèk,  l'épeautre  chintliah,  comme 
en  arabe  (8).  En  arménien,  tsoriean  est  le 
froment  pur,  l'épeautre,  tzavar,  l'orge,  kart. 
—  Le  nom  du  blé  est  agd  en  pelhvi,  en  per- 
san, guendum.  Tous  ces  noms  n'ont  aucune 
analogie  avec  ceux  des  langues  égyptienne, 
hébraïque  ,  grecque  et  latine.  —  Suivant 
Moïse  de  Chorène  (9),  Vorge  se  trouve   sau- 

k  former  l'écriture  chinoise.  Journal  asiatique,  t.  II,  p.l3fl. 
Reclieri-hes  sur  l'orijiirie  et  la  formation  de  récriture  chi 
noise,  dans  les  Méiu.de  l'Acad.desInscr.elBolles-LeHres, 
t.  VIII,  p.  28. 

(7)  Voy.  LiHK,  Monde  primitif,  t.  II,  p.  338  et  339.  Taio 
pbràst.,  Hisl.  Plant.,  IV  ,  v  ,  a,  le  premier ,  fait  meutioa 
du  riz. 

(8)  Voy.  LiNE,  Monde  primitif,  t.  H,  p.  321,  ss. 
(9J  Géogr.  armén.,  p.  360 
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vage  surles  bords  de  l'Arase  ou  du  Kur,  en 
Géorgie;  aussi  le  nom  arménien,  kari,  de 
celle  graminée  esl-ii  presque  idenlique  avec 
xjoî  ou  K/n9>),  qui  la  désigne  dans  la  langue 
grecque.  —  Le  nom  générique  du  froment, 
dans  les  hiéroglyphes  égypliens  ,  esl  har. 
selon  Salvolini;  en  hébreu,  bar;  en  arabe, 
bourr  (1);  en  grec,  wupof;  en  lalin,  far,  et  en 
cellique,  bara.  Celle  analogie  de  noms  esl 
frappante,  siirloul  chez  ceux  de  ces  peuples 
donl  la  latigue  dérive  presque  eniièremenl 
des  idiomes  indo- persans.  Car  la  brebis, 
donl  Torigine  esl  asiatique,  se  nomme  en 
sa  nscrilA'urari;  en  celtique  irlandais. caorn(2). 
Bahusa,  Iruie  en  ^anscrit,  a  fuit  en  cel- 
tique le  sanglier  baez  el  le  comique  bahet. 
Le  suédois  basse  signifie  aussi  sanglier,  tan- 
dis que  l'allemand  bâche  a  conservé  L-  sens 
de  truie  (3).  Or,  nous  savons  que  Cfs  deux 
animaux  doinestiques  sont  originaires,  la 
brebis  de  l'Asie  orientale,  el  le  cochon  de 
rindo.  Enfin  n'esl-ilpas  remarquable  qu'à 
l'extrémité  de  l'Occident,  dans  une  popula- 
tion cellique,  dont  la  langue  est  presque 
entièrement  dérivée  de  l'idiome  sanscrit,  les 
deux  mots  pain  el  vin,  bara,  gouin,  soient 
absolument  identiques  avec  les  mots  hébreux 
qui  ont  formé  le  irjjsor  et  le  far,\'ol-jo;  et  le 
vinum  des  Grecs  et  des  Lalins?et  ne  peut-on, 
sans  trop  d'invraisemblance,  y  voir  une 
trace  de  l'importation,  par  un  peuple  sémi- 
tique, de  ces  deux  plantes  qui  étaient  origi- 
naires de  sa  patrie,  et  qu'il  avait  cultivées 
le  premier  dès  l'aurore  de  la  civilisation?  Ne 
scmble-t-il  pas  qu'on  suive  en  quelque  sorte, 
de  l'orient  à  l'occident,  les  migrations  de  la 
plante  dans  la  filiation  du  langage  et  dans 
l'identité  de  l'élymologie? 

V'L  Selon  les  plus  anciens  monuments  de 
l'histoire  égyptienne  ,  c'est  près  de  Nijsa  ou 
Belhsané ,  dans  la  vallée  du  Jourdain  ,  qu'I- 
sis  el  Osiris  trouvèrent  à  l'état  sauvage  le 
blé,  l'orge  el  la  vigne. 

Il  s'agit  d'abord  de  fixer  la  position  de 
celte  ville  de  Nysa.  Homère  est  le  plus  an- 
cien auteur  qui  en  ail  parlé.  Il  y  a  ,  dit-il , 
une  ville  de  Nysa,  située  sur  une  haute  mon- 
tagne couverte  d'urbres  fleuris,  assez  loin  de 
la  Phe'nicie,  plus  près  des  eaux  de  l'Egypte. — 
Ce  passage(4j  el  qualreaulresde  Diodore  (5), 
fixent  d'une  manière  générale  la  position  de 
Nysa  dans  l'Arabie,  enlre  le  Nil  et  la  Phéni- 
cie.  —  Pline  (6)  est  le  plus  précis  :  il  met 
Nysa  en   Palestine  ,  sur   les    frontières   de 

^  (1)  C«  mol  signifie  primiiivement  pur,  punis,  comme  si 
l'on  voulait  désigner  par  celte  dénuininalioii  le  véritable 
froment.  C'est  peut-être  la  racine  de  l'adjectif  latin  purus. 
Les  Hébreux  appellent  kusemetlt  une  espèce  de  blé  qui 
parait  être  le  Iriticuin  spdla ,  le  àinhel  des  Allemands. 
(Voy.  Exode,  c.  ix,  v.  52.) 

(i)  Voy.  Ad.  Pjctet,  Sur  l'affinité  des  langues  celtiques 
avec  le  sanscrit,  Nouv.  Journal  asiatiq.,  1. 1,3'  série, p.  425. 

(3)  Id.  ,  tom.  II ,  p.  4  ,3.  Le  mot  irlandais  lolg  ,  lit;  le 
gallois  (y(«  ,  couche  ,  lit  de  repos  (identique  avec  le  grec 
ivi,,  matelas,  coussin),  ont  une  alBuilé  évidente  avec  le 
sanscrit  liilikà,  matelas,  lit;  or,  ce  substautil  est  un  dérivé 
de  lûia,  l'un  des  noms  sanscrits  du  colon  (de  la  racine  (ti/ 
jeter  au  dehors)  Ihid  ,  438.  ' 

(4)  Cité  par  Diodobe,  III,  63,  p.  233,  éd.  Wesseling. 
(3)  1.19;III,  64,  lio;IV,  2.  ° 
(6)  Hist.  nat.,  lib.  V,  c.-\?i,  p.  262,  éd.  Hardouin. 
(7J  De  UrBib.voce  Nisa, 


l'Arabie.  Philadelphiam  ,  Raphanam  ,  omnia 
in  Arabiam  recedentia  ,  Sctthopolim  ,  antea 
Ntsam  ,  u  Libéra  pâtre ,  sepulta  ibi  nutrice. 
Etienne  de  Byzance  (7)  esl  du  même  avis  : 
Nysii  ou  Scythopolis,  dil-il ,  ville  de  la  Cœlé- 
Syrie  [dans  l'Ammonite);  et  Jo^èphe  nous 
apprend  ^8)  que  celle  ville  de  Nysa  ,  nom- 
mée ensuite  par  les  Grecs  Scythopolis ,  s'ap- 
pelait de  son  temps  Belhsané  ,  el  était  située 
au  bout  d'une  grande  plaine  ,  au  delà  du 
Jourdain.  —  La  position  de  celte  ville  esl 
donc  établie  par  les  textes  positifs  de  Dio- 
dore, de  Pline,  de  Josèphe.  d'Elionne.  Nysa, 
Scylhopolis  el  Belhsané  sont  la  même  cité. 
Du  temps  d'0^ins  el  mène  de  Diodore  , 
comme  les  limites  de  l'Arabie  ont  toujours 
été  Irès-indélirminées  ,  la  portion  de  la  Pa- 
lestine voisine  de  l'Arabie  a  pu  être  com- 
prise sous  le  nom  générique  de  la  Syrie  ou 
de  la  Péninsule  arabique  dont  elle  fait  par- 
lie.  L'épilhète  EùJatttwv,  donnée  à  l'Arabie  par 
Diodore  (9),  doil  être  considérée  comme  une 
glose  insérée  dans  le  texte,  ou  comme  une 
épithèle  d'ornement,  appliquée  à  tous  les 
terrains  fertiles  ou  remarquables  par  des 
productions  précieuses,  d'autant  plus  que  ce 
même  Diodore,  en  parlant  île  la  ville  de  Nysa 
qu'Osiris  bâtit  dans  l'Inde  ,  en  mémoire  de 
laulre  ville  de  Nysa  xar'  AîyuTTTOï,  où  il  avait 
été  élevé ,  ne  fait  plus  mention  de  l'Arabie 
H.  ureuse  ,  et  qu'en  un  autre  endroit  (10)  il 
place  cette  même  Nysa  vers  l'Arabie,  entre 
la  Phénicie  et  le  Nil.  Dans  l'ancienne  histoire 
de  Java  ,  l'orbe  est  regardée  comme  une 
plante  importée,  el  se  nomme  Jawa  nusa  (11). 
Serail-ce  une  vieille  tradition  de  l'origine  el 
de  l'ancienne  introduction  de  celle  céréale? 
Je  ne  présente  celle  idée  que  comme  un 
doule  ;  mais  l'identité  de  nom  esl  frappante. 
Une  autre  raison  ,  tirée  de  la  patrie  bien 
connue  d'une  plante  fameuse,  vient  à  l'ap- 
pui des  géographes  que  j'ai  cités  ,  et  doit 
fixer  irrévocablement  en  Palestine  la  posi- 
tion de  Nysa.  C'est  auprès  de  Nysa  qu'Osi- 
ris el  le  Bacchus  égyptien  ,  regardes  par  Dio- 
dore et  les  Grecs  les  plus  instruits  comme 
un  seul  el  même  roi ,  trouvent  la  vigne  sau- 
vage en  général  suspendue  ou  mariée  aux 
arbres  (l2).  C'est  aussi  dans  la  terre  de  Cha- 
naan  que  Noé  découvre  la  vigne  (13).  On 
connaît  la  grosseur  des  grappes  de  raisin 
rapportées  à  Moïse  des  en  virons  d'Hébron  (14); 
or,  on  sait  que  la  vigne  est  un  arbris- 
seau affecté  en  général  au  bassin  de  la  Mé- 
diterranée (15)  ;  il  ne  croit  spontanément  ni 

(8)  Anl.  Jud.,  XII,  vni,  3,  p.  621",  éd.  Havercamp. 
9)  DioD.,  1.  L  c.  XV,  p.  19. 

(10)  L.  IV,  c.  u,  p.  218. 

(11)  Rafples,  t.  II,  p.  63. 

(12)  OioD.  Sic,  lib.  lit,  c.  Lxvu,  isix;  lib.  I,  c.  ïv. 

(13)  «  Cuepilque  Noe  vir  agricola  exercera  terrani,  el 
plaiitavit  vineanr,  bibeiisque  vinuiu  iuebriatus  esl,  »  Gè- 
nes., c.  i\,  vers.  20,  2t. 

(14)  Nuineri,  cap.  xin,  vers.  23,  24. 

(13)  Je  n'entends  point  poiirlanl  circonscrire  aux  envi- 
rons de  Nysa  la  patrie  de  la  vigne  ou  soa  habitation  pri- 
mitive; je  sais  qu'elle  esl  sau\age  en  Arménie.  M.  du 
Petil-Tliouars  l'a  vue  à  Madagascar;  y  est-elle  native  ou 
iniporlée?  est-ce  bien  la  iiilii  uini/ero.' Je  dis  seulemenl 
que  les  traditions,  les  histoires  égyptiennes  recueillies, 
par  Diodore  la  placent,  à  l'étal  sauvage,  près  de  iVysa  et 
du  Jourdain. 
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dans  l'Elliiopie,  ni  dans  l'Arabie  proprement 
dite,  ni  même  dans  l'Egypte.  Ainsi  les  livres 
sacrés  ,  i'Iiistoire  ancieruie  des  Egyptiens  et 
riiisloire  naturelle  s'accordent  sur  ce  point 
iniportalit.  C'est  dans  la  Palestine  que  Va- 
rjricullure  a  commencé  ;  on  y  a  d'abord 
trouvé  le  blé ,  l'orge,  puis  la  vitjne,  qu'Osiris 
a  importée  dans  la  Haute-Egypte  ,  et  dont 
les  descendants  tie  Selli  et  de  Gain  ont  per- 
fectionné la  culture.  Ce  fait  histi>ri([iie.  que 
j'aj  puierai  bii'nlôl  de  grandes  probaliilité-i  , 
découle  immédiutenieni  de  la  position  de  la 
ville  de  Nysa,  qu'il  s'agissait  de  fixer,  et  que 
j'espère  avoir  maintenant  déterminée  avec 
assez  de  précisioîi. 

Vil.  C'est  donc  dans  la  vallée  du  Jourdain 
que,  selon  les  Iradiiions  égyptiennes,  Isis 
cl  Osiris  trouvèrent  à  l'élat  sauvage  le  blé  , 
Vol  (je  et  la  viijne ,  qu'ils  transportèrent  en 
Egypte,  dont  ils  enseignèrent  la  culture 
et  donl  ils  montrèrent  l'utiiilé  aux  Egyp- 
tiens. —  L'hisloire  égyptienne  assure,  dit 
Diodore  (1)  ,  r\u'Osiiis,  oiiginaire  de  Ny- 
sa  ,  située  duns  i Arabie  fcrlile  (jni  aïoisine 
l'Egypte  ,  aima  l'ayricullure  ,  et  trouva  In 
vigne  dans  les  environs  de  sa  ville  natale.  Cet 
arbrisseau  y  était  sauvage  ,  très-abondant  ,  et 
en  général  sufpenduaux  arbres. — C'est  là  aussi, 
dit  toujours  Diodore  (2) ,  (/u'Isis  trouva  le  blé 
et  l'orije,  croissant  au  Itasard  dans  le  pays, 
parmi  (es  antres  plantes,  mais  incannu  aux 
hommes.  Des  fêtes  où  l'on  portait  d.s  geii)es  de 
<*/celdes  vases  pleii's  deft/e'eld'or^/e, servirent 
à  cOMScrver  la  mémoire  de  cette  grande  dc- 
couverle,  qui  fit  crss.  r  chez  les  Egyptiens 
riiorribJe  usage  de  l'anlliropophagie  (3j.  Dio- 
dore cite  même  les  écrivains  qui  assuraient 
qu'à  Nysa  ,  une  colonne  avec  une  inscrip- 
tion en  caractères  sacrés,  Jj^ oî?  7pàpi//K(7tv,  ai- 
lestaitceltedécouverte  d'Isis.  Elle  portait  (4)  ; 
Je  suis  la  reine  de  toute  cette  contrée  ;  Je 
suis  la  femme  et  la  sœur  d'Osiris.  Je  suis 
celle  qui  ait  fait,  la  première,  connaître  les 
grains  aux  mortels;  je  suis  celle  qui  se  lève 
dans  la  constellation  du  Chien  (5j.  Réjouis- 
toi,  Egypte,  ma  nourrice. 

VIII.  (3'est  aussi  dans  la  Palestine  (lue, 
selon  la  Genèse ,  les  céréales  ont  élé  décou- 
vertes, et  que  l'agriculture  a  commencé  (6). 

—  Moïse,  dans  le  Deuléronome  ,  rappelle  au 
peuple  hébreu  cette  circonstance  qui  devait 
lui  rendre  la  Terke  Promise  plus  désirable 
encore  et  plus  clière.  IHeu ,  lui  dit-il  (7), 
t'introduira  dans  une  bonne  lérre ,  une  terre 

(1)  DiOD.  Sic,  1. 1,  c.  xv;  I.  Ifl,  c.  ixvu,  lmx. 

[i]  DiOD.  Sic,  I.  I,  c.  mv. 

(3)  On  voit  donc  qire  l'ligv|)lo  était  civilisée  ,nu';si  hien 
que  les  Indes,  p;ir  les  lialiilanls  primitifs  de  la  Judée  Ara- 
bique ;  les  noms  de  conteurs ,  donnés  aux  unalre  mers  qui 
entourent  la  Judée  et  les  pays  d'Alep,  le  déuionirent  en- 
core. Voyez  Annules  de  Pliil'osopltie ,  t.  XI,  p.  216.  (Noie 
de  M.  de  Paravey  ). 

(4 1  DiOD.,  I,  27. 

(3)  Le  [ilanisplière  de  Denderali  offre  en  effet  la  A'ache, 
symbole  éyypiien,  d'Isis,  mère  et  nourrice  des  premiers 
liomnies,  dans  la  région  que  devrait  occuper  Sirius  ou  le 
grand  Chien,  et  les  noms  des  conslellations  chinoises  e.v- 
pliqueiit  tout  ceci.  (Note  de  M.  de  Paraiey.  ) 

(b)  Fuit  auleni  Abe.l  pastor  oviurn,  et  Caïn  agricola.  Fac- 
tuni  est  aulem  post  niuilos  dics  ut  offerrel  Cân,  do  fructi- 
bus  terra;,  umnera  Douiiuo.  Gènes.,  cap.  iv,  vers.  2,3. 

—  [b'aisaiil  00  ignore  pourquoi,  abstraction  du  déluge, 


pleine  de  ruisseaux  et  de  fontaines  ,  la  Serre 
du   froment ,  de  /'orge  et  de  la   vigne  ,  où 
naissent  le   figuier,  le  grenadier  et /'olivier, 
une  terre  d'huile  et  de  miel,  dont  le   fer  sont 
les  pierres  ,  et  des  montagnes  de  laquelle  on 
extrait  le  cuivre  métallique.  —  C'est   aussi 
danslaPa'esiineque.Yoe  trouve  la  vigne  (8J; 
c'est    la    patrie   du    bitume  f9).    C'est   cette 
même  Palrstiue,  la  terre  du  olé ,  de  l'orge  et 
du  lin  (I0_,  que  la  Bible   nous   représcnle 
comme  la  patrie  ou  le  séjour  du  cèdre  du  Li- 
ban ,  du  baumicr  {Amyris  opobalsamum) ,  du 
Solarium  mclungena ,  du  ptdmier  dattier,  du 
figuier  sycomore  ;  c'est   le   pays  du  droma- 
daire, du  chacal ,  du  daman  ,  de  la  gerboise, 
du  lion  ,  de  l'ours  et  de  la  gazelle.  L'iiisluire 
égyptienne  et  Ihistoire  hébra'ique  s'accor- 
pent  tout  à  fail  sur  l'origine  des  céréales,  de  la 
vigne  et  île  Volivier. —  Voyons  si  la  Palesline 
réunit  effectivement  le  concours  des  diverses 
circonstances  que  j'ai  présentées  d'après  les 
plus  anciens   monuments.  Si  ,  l'origine  des 
céréales  n'élant  pas  encore  bien  établie  ,  !a 
patrie,  Yhabitat  des  différentes  espèces  de  vé- 
gétaux ,  de  minéraux  et  d'animaux  indiqués, 
a  néanmoins  été  constatée  avec  certitude, 
nous  connaîtrons  déjà  un  des  termes  de  la 
pro[iosition  ,  et  il  nous  deviendra  facile  d'éli- 
miner l'inconnu.  —  Or,  tous  les  savanis  qui 
ont  visilé  la  Palesline  y  ont  constaté  Vindi- 
gcnat  de  la  vigne ,  de  Volivier ,  du  grenadier 
et  du  figuier.  lis  y  ont  tiouvé  à  l'état  sau- 
vage ,  le  cèdre  ,  le  figuier  sycomore,  les  pins 
et  les  palmiers;  l'existence  dans  cette  con- 
trée du  baumier  (Âmyris  opobalsamumt  et  du 
cuprcssus  phœnicea ,  du  daman,  de  l'ours, 
(lu  lion  ,  du  chacal,  de  la  gazelle  et  de  Va- 
beille  a  élé   vérifiée;  la  présence  des  mines 
de  fer,  de  cuivre,  et  des  lacs  de  bitume  a  élé 
mise  hors  de  doule.  On  voit  aussi  que  l'exis- 
tence ,  dans  la  même  contrée  ,  de  végétaux 
à  qui  une  grande  chaleur  est  nécessaire  ,  et 
d'autres  qui  se  plaisent  dans  un  climat  froid 
ou  tempéré ,  tels  que  les  palmiers  et  le  cèdre, 
le  baumier  et  la  vigne  ,  circonscrit  beaucoup 
le  terrain  et  indique  positivement  un  pays  de 
montagnes  ,  susceptible  ,  par  la  différence  de 
son  élévation,  de   températures  très-variées. 
IX.  Maintenant,  puisque  les  assertions  des 
tradilions    ou    des    histoires  hébra'iques   et 
cgypiieiines  se  trouvent  confirmées  sur  tous 
CCS  points,  il  y  a,  ce  me  semble,  une  grande 
probabilité  qu'elles  se  vérifieront  aussi  pour 
le  froment  et  Vorge,  qu'elles  assurent  être  in- 

M.  de  la  Malle  cite  ici  Caïn,  qui  fut  le  premier  laboureur, 
et  N"é  qui  planta  la  vigne,  ei  fut  aussi  agriculteur,  et  il 
semble  les  placer  en  l'alestine,  parce  que  leur  histoire, 
qui  se  retrouve  chez  tous  les  peuples,  n'est  regardée  par 
lui  que  coiiinie  celle  du  peuple  Hébreu  seulement  ;  erri  ur 
qui  est  aussi  énoncée  dans  Maliel)run  et  dans  beaucoup 
d'autres  auteurs  célèl)res (  Note  de  M.  de  l'aravey  ).  ] 

(7)  Dusiiitroducel  le  in  terrain  bonam,  terrain  rivorum 
aquaruinque  el  fuuliuin,l«r)'uin  fruinenlijiordei  ac  vinea- 
rum  ,  in  qiia  ficus  et  mala  granata  cl  olivela  nascuntur  , 
terrain  oleiac  niellis,  cnjus  lapides  ferruni  sunl,  el  de  mon- 
tibusejnssrisinetalla  fodiuiilur.  Veiller,  viii,  7,  8,  9. 

(8)  Gènes.  iX  ,  20,  21.  Voyez  ci-dessas,  col.  894,  not.  4. 

(9)  < BitumiueliuiesintrinsecusetexlriDsecus.  iGenes. 
VI,  4. 

(lO)Voy.  Deu/eroB,xxxu,  14;  PsaJm.iixx,!?;  Swier 
xia,  24;  JuUic.  xiv,  5. 
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digènes  dnns  la  Judér. ,  el  donl  une  trop  an- 
cienne culture  nous  avait  fait  perdre  l'orijïinc. 
. —  Ce  fait  ,  assez  inlércssanl  pour  l'histoire 
delà  botanique  cldela  civilisation,  ne  serait 
peut-élrc  plus  mis  en  doule  si  des  botanistes, 
occupés  de  re  genre  de  rechcrrhi-s  ,  fussent 
restés  plusieurs  années  sur  les  lieux,  et  eus- 
sent été  à  même,  pendant  ce  séjour,  de  distin- 
guer positivement  les  espèces  reproduites 
momentanément  dans  d-s  cultures  abandon- 
nées des  espèces  véritablement  sauvages  et 
indigènes.  —  Tliénphraste.dans  son  Histoire 
des  Fiantes  (1),  nous  dit  que,  dans  l'Egypte 
et  dans  p'nsieurs  autres  lieux,  le  bl(!  vl  l'orge 
repousse;il  de  leurs  racines  après  avoir  été 
coupés,  et  produisent  encore  des  épis  une 
seconde  année. Cefait,  quoj'ai  déjàsignalé(2), 
et  que  l'on  n'a  jamais  vu  se  produire  en 
Europe  ,  semble  indiquer  que  ces  céréales  se 
trouvent,  sinon  dans  leur  patrie,  au  moins 
très-près  du  lieu  de  leur  origine.  —  M.  de 
Labillardière  a  observé  ,  dans  une  contrée 
voisine,  et  m'a  transmis  un  fait  qui  confirme 
entièrement  l'observaiion  curieuse  de  Théo- 
phrasie.  Il  a  vu,  auprès  de  Baalbec,  en  Syrie, 
du  blé  se  reproduire  pendant  deux  ans  con- 
sécutifs, el,  dans  un  autre  endroit,  du  fro-^ 
ment,  que  la  sécheresse  avait  empêché  de 
germer,  se  développer  et  fructifier  la  troi- 
sième année,  dans  ce  même  champ  resté  sans 
,  culture.  Cette  circonstance  n'a  été  observée 
I  dans  aucune  autre  contrée  où  l'on  cultive  nos 
céréales  ,  et  tend  à  prouver  que  les  chaînes 
du  Liban,  du  Kurdistan  et  peut-être  de  l'Ar- 
ménie, sont  le  pays  doù  Vorçje  et  le  blé  tirent 
leur  origine.  Olivier  (3)  dit  positivement  que 
i  dans  la  Mésopolaniie,  près  d'Anah,  sur  l'Eu- 
phrate,  il  a  trouvé  le  fromtnt ,  Vorge  et  l'é- 
peautre  à  Télat  sauvage.  Ailleurs  (1)  il  assure 
les  avoir  rencontrés  à  une  journée  d'Ainadan. 
Le  botaniste  Michaux  ,  qui  a  voyagé  en  .Ar- 
ménie et  en  Mésopotamie,  affirme  aussi  qu'il 
a  trouvé  l'épeautre  sauvage  près  d'Amadan; 
et  un  fragment  de  Bérose  (5)  nous  apprend 
que  la  Babylonie,  c'est-à-dire  la  plaine  située 
entre  l'Euphrate  et  le  Tigre,  produisait  spon- 
tanément le  blé,  l'orge,  le  sésame  et  le  lupiu, 
plantes  auxquelles  la  Bible  ajoute  (6)  la  vigne 
et  l'olivier,  tous  ces  faits,  comme  on  le  voit, 
se  contrôlent  ,  se  vérifient  mutuellement  et 
apportent  une  grande  sora.ne  de  probabilités 
pour  faire  attribuer  à  la  zone  que  j'ai  indi- 
quée, l'origine  et  la  patrie  des  céréales. 

X.  Je  prévois  deux  objections  qu'on  pour- 
r,!ii  me  faire  :  l'une,  que  le  blé  {cUittah,  ba- 
ruh,  TTjpoç  ou  triticum)  et  l'orge  {horcicum  ou 
/'  0^),  indiqués  par  la  Bible  et  les  historiens 
I  e  l'Egypte,  peuvent  n'être  pas  les  espèces 
1  liliivèes  aujourd'hui  sous  ce  nom;  l'autre, 
([uc  ces  espèces  peuvent  être  fort  différentes 
de  leur  état  primitif,  et  avoir  été  améliorées, 
dénaturées  parla  culture. »—[L'auteurrépond 
a  la  première  objection  par  l'histoire  natu- 
relle et  par  des  faits  :  les  espèces  simples,  à 

{l)Liv.VIII,cli.7. 

(2)  Voy.  ci-dessMS,  col.  891,  §  ui. 

iô)  Voyag.,  t.  ni,  p.  460. 

(4)  Eucjciop.  mélhod.,  art.  Botanique,  t.  Il,  p.  160. 

(5)  Sx  Àlexandr.  Polyliktor.  descripl.  a  Syncello,  chro- 


trois  étamines  ,  telles  que  les  graminées, 
changent  peu  on  point  parla  culture,  et  le 
hlé  trouvé  à  Thèbes  dans  les  tombeaux  des 
Pharaons,  a  paru  aux  savants  tout  à  fait  iden- 
tique à  notre  from.'nt  actuel].  — «  D'ailleurs, 
aj«ute-t-il,  la  culture  du  blé  n'a  point  été  in- 
terrompue en  Egypte  et  en  Palestine  depuis 
l'époque  où  elle  y  a  commencé,  et  ces  plantes 
ont  toujours  gardé  le  même  nom.  Les  épis 
i'eprésentcs  sur  les  zodiaques  peints  de  Thè- 
bes etd'Esné,  les  blés  figurés  dans  les  scènes 
d'agriculture  d'Eleilhuia,  qui  sont  aussi  d'une 
très» haute  antiquité,  oui  paru  de  iiême  of- 
frir une  exacte  resseu)blance  avec  nos  cé- 
réales. J'ajouterai  que  le  blé  cultivé  en 
Egypte,  par  la  longueur  de  ses  barbes  et  par 
son  épi  carré  ,  est  facile  à  distinguer  :  c'est 
celui  qu'on  voit  sur  les  monuments.  —  En 
juillet  1826,  M.  Brown,  l'un  des  plus  habiles 
botanistes  de  notre  siècle,  m'a  fourni  ce  fat', 
remarquable  ,  el  m'a  autorisé  à  le  publier  : 
«  Dans  les  pains  extraits  des  hypogées  de  la 
Haute-Egypte  et  rapportés  par  .M.  Hénir.ken, 
M.  Browu  a  trouvé  plusieurs  glumes  d'orge 
cnlièrcs  et  parlaitcment  semblables  à  celles 
de  l'orge  cultivée  aujourd'hui.  Il  a  reconnu, 
à  la  base  de  ces  glumes  d'orge  antique  égyp- 
tienne ,  un  petit  rudiment  dont  l'existence 
n'est  pas  consignée  d.ins  les  descriptions  des 
botanistes  umdernes.  M.  Brown  s'est  assuré 
que  ce  rudiment  se  trouvait  tout  semblable 
el  à  la  même  place,  surlesbaHesde  l'orge  que 
nous  cultivons;  c'est  une  preuve  sans  répli- 
que (]ue  depuis  deux  mille  ans  au  moins  cette 
e>pèee  de  céréales  n'a  pas  été  altérée  ni  même 
modiiée  par  la  culture  dans  la  monidre  de 
ses  parties.  »  —  L'Exode  nous  en  offre  même 
une  autre  assez  positive,  en  indiquant  l'épo- 
que de  la  maturité  du  blé  et  de  l'orge.  Dans 
une  des  plaies  de  l'Egypte,  celle  de  la  grêle, 
le  lin  et  l'orge  furent  détruits,  car  l'orge  était 
montée,  elle  lin  était  en  graine.  Le  froment 
et  l'olyre  ou  l'épeautre  ne  furent  pas  détruits, 
parce  qu'ils  mûrissent  tard  (7).  —  Or,  nous 
savons  que  dans  les  climats  chatids  l'orge  et 
le  lin  mûrissent  avant  le  blé  et  l'épeautre. 
M.  Delille  m'a  confirmé  ce  fait  pour  le  blé, 
l'orge  et  le  lin.  L'épeautre  ou  l'olyre  n'est  plus 
cultivé  en  Egypte.  —  Quant  à  l'objection  de 
la  dégénérescence  ou  du  changement  de  ces 
espèces  par  la  culture,  ce  blé  des  tombeaux 
de  Thèbes,  qui  compte  peut-être  trente  à  qua- 
rante siècles  d'existence  (8),  les  grains  plus 
modernes  trouvés  à  Herculanuni,  à  Pompéi, 
à  Royal  en  Auvergne,  et  qui  n'ont  à  la  vérité 
que  dix-sept  cents  ans  d'ancienneté  ,  prou- 
vent que,  depuis  ce  temps  au  moins,  l'espèce 
n'a  point  changé  de  forme.  » 

XL  [11  y  a  cependant  un  blé  dont  parle  Ho- 
mère (//.  X,  o69j,  et  qui  peut  sembler  n'être  pas 
notre  froment.  M.  Dureau  de  la  Malle  est 
portéàcroire  que.parl'épithète  de ui/./oojf, ap- 
pliquée à  ce  blé,  Homère  a  voulu  indiquer  l'é- 
peautre [triticum  spelta),  ûoal  les  grains  sont 

loqrapli.,  p.  28. 
■(0|  IV  Reg.  XTiii,  52. 

(7)  f.rod.,ix,  31,  3-2. 

(8)  .JoMABD,  Notice  sur  les  nouvelles  découyertes  bilM 
en  b^ypie,  p.  16;  Uevue  encyclopédique,  mai  1819. 
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plus  petits  que  ceux  du  Iroment.  —  L'auteur 
continueences termes  :  ]«II  n'estpasétonnant 
que  l'assertion  dHomèrc  (1),  de  Diodore  (2) 
et  de  Bérose,  qui  donnent  pour  patrie  au /"ro- 
ment,  les  deux  premiers  la  Sicile,  le  troisième 
la  Babylonie  (3),  ait  trouvé  peu  de  croyance. 
Celle  de Heinlzelman, rapportée  par Liniiée(i). 
qui  assigne  pour  patrie  au  tridcum  œstiviim 
le  pays  des  B;iskires  ,  n'est  pas  plus  admise. 
Le  froment  d'été,  qui  ,  selon  Slrabon  (5), 
croît  naturellement  dms  le  pays  des  Mu- 
sicans,  province  du  nord  de  l'Inde,  n'y  a  point 
été  trouvé  à  l'état  sauvage  parles  bolainsles 
anglais... 

«  Ona  rejeté  aussi  les  témoignages  de  Moïse 
de  CUiorène  (6)  ,  de  Marc  Pol  (7)  et  de  Bé- 
rose, qui  donnent  pour  patrie  à  l'orge,  le 
premier  les  bords  de  l'Araxe  ou  du  Kur  en 
Géorgie  ;  le  secnnd,  !e  Balaschiana,  province 
de  l'Inde  septentrionale,  et  le  troisième  la 
Babylonie.  Enlin  ,  Thcophraste  et  Pline  lui 
donnent  les  Indes  pour  patrie  (8),  et  Pausa- 
nias  (9),  dont  l'opinion  a  été  adoptée  par  le 
savant  Barlliélenii(lOi,  le  fait  venir,  avec  Cy- 
bèle,  de  la  Phrygie. — L'origine  de  l'épeaulre 
(triticum  spetla)  n'est  pas  non  plus  regnrdée 
comme  certaine.  —  Il  faut  reléguer  au  rang 
des  fables  l'origine  que  Pline  (11)  attribue  au 
seigle  Le  peu  de  foi  qu'on  a  ajoutée  à  ces 
diverses  assertions  tient  à  ce  que  les  voya- 
geurs n'ont  pas  fait  un  assez  long  séjour 
dans  le  pays  pour  distinguer  avec  certitude 
l'individu  sauvage  de  l'individu  provenant 
d'une  culture  abandonnée.  L'origine  et  la 
patrie  des  céréales  étaient  donc  un  problème 
liislorique  qui  restait  encore  à  résoudre. 
Essayons  si  nous  ne  pourrons  pas  nous  ap- 
procher de  cette  solution  par  un  examen 
attentif  des  divers  zodiaques  connus.»  [L'au- 
teur se  livre  à  cet  examen  ,  duquel  il  résulte 
que]  a  toutes  les  traditions  historiques  et 
mythologiques,  les  voyages  d'Osiris  et  d'Her- 
mès, de  Gérés  et  de  Triptolème,  dans  le  but 
de  répandre  la  culture  des  céréales,  nous  in- 
diquent les  migrations  successives  de  ces 
plantes  alimentaires,  et  nous  offrent  tou- 
jours pour  premier  point  de  départ  l'EgypIe 
et  la  Phénicie  (12  .» 

Xli.  [Enfin,  après  avoir  appliqué  aux 
genres  triiicum  et  hordeum  la  règle  de  cri- 
tique dont  il  a  parlé  au  commencement , 
M.  Dureaii  de  la  Malle  conclut  en  ces  ter- 
mes] :  «  .M.iinlenant  ,  d'après  les  faits  que 
j'ai  développés  plus  haut,  ne  sera-t-on  pas 
disposé  à  convenir  que  la  ville  de  Nysa  , 
patrie  du  blé  et  de  l'orye,  estla  même  que 
Scytliopolis  ou  Betftsané,  et  est  située  dans 
la  vallée  du  Jourdain;  que  l'identité  du  blé 
et  de  l'orbe,  cultivés  anciennement  en  Egypte 
et  en  Palestine  avec  nos  céréales,  est  cer- 
taine,  que  Vhabilat  de  tous  les  végétaux  , 

(11  Odyss.,  IX,  109. 
i)  V.  i. 
(3)  Ex  Atexandr.  polyhistor.  descr.  a  Syncello,  chro- 

U)Sper.  planl.,  1.1,  p.  126. 

'bj  L.  XV,  ()  69i. 

(6)  Géogr.  aniipii.,  p.  360. 

(71  iîiimusio,  l  II,  1°  10,  r»B 

(8j  THEoraa.,  Uht.  plarj.,  iv,  S  ;  Pux.,  Hist.  mt.  xviu. 


animaux,  minéraux  ,  indiqués  parles  mo- 
numents les  plus  anciens  ,  comme  existant 
dans  la  patrie  de  l'orge  et  du  blé ,  a  été 
constaté  avec  certitude  ,  que  la  comparaison 
des  divers  zodiaques,  les  migrations  du  culte 
de  Cérès  confirment  cette  origine  des  cé- 
réales ;  enfin,  que  le  plus  grand  nombre 
d'espèces  des  genres  triticum,  hordeum  et 
secale  dont  Vhabilat  est  connu  ,  étant  indi- 
gènes dans  le  Levant,  les  témoignages  de 
i'hisloire  s'accordent  assez  bien  avec  les 
règles  de  critique  établies  par  la  science  ,  et 
que  la  vallée  du  Jourdain,  Il  chaîne  du 
Liban,  ou  la  partie  de  la  Palestine  et  de  la 
Syrie  qui  avoisine  l'Arabie  ,  doit  être,  avec 
uni'  grande  probabilité,  assignée  pour  patrie 
à  nos  céréales?  Un  des  faits  les  plus  pro- 
bants en  favesr  de  celte  conclusion  ,  est 
celui  que  j'ai  déjà  signalé  d'après  l'observa- 
tion de  M.  de  Labillardière.  [  Vvyez  le 
n-IX].» 

XIII.  Je  crois  qu'on  ne  peut  raisonnable- 
ment faire  difficulté  d'admettre  comme  cer- 
taine la  confusion  de  M.  Dureau  de  la 
Malle.  S'il  pouvait  être  permis  d'ajoutcf 
quelque  chose  à  ce  sujet,  qu'il  a  si  savam- 
ment traité ,  je  voudrais  essayer  de  propo- 
ser, par  surabondance,  une  nouvelle  règle 
de  critique  que  je  crois  fournie  aussi  par 
l'histoire  naturelle,  et  qui  conduirait  égale., 
ment  au  résultat  obtenu  par  le  célèbre  écri- 
vain. J'osirai  cependant  la  hasarder  :  Lors- 
que la  patrie  d'une  espèce  cultivée  est  incon- 
nue, le  pays  dans  lequel  cette  espèce  produit 
te  plus  doit  être  regardé  comme  la  patrie  de 
celte  espèce.  —  On  sait  combien  la  Sicile  était 
féconde  en  6//,  et  nous  avons  vu  ci-dessus 
(n"  XI)  qu'Homère  et  Diodore  la  lui  avaient 
donnée  pour  patrie  :  c'était  à  tort,  sans 
doute  ;  mais  la  fécondité  de  ce  pays  avait  pu 
les  autoriser  à  le  supposer  ou  à  le  répéter. 
Suivant  Pline  13;,  il  y  avait  en  Sicile  des 
endroits  qui  produisaient  cent  grains  pour 
un;  mais  Gicéron  (14),  mieux  informé,  dit 
qu'il  était  très-rare  que  les  meilleurs  terri- 
toires de  la  Sicile  donnassent  dix  pour  un. 
Nous  lisons  dans  la  Genèse  que  Joseph  eut 
un  songe  :  //  vil  sept  épis  pleins  de  grains  et 
fort  beaux,  qui  sortaient  d'une  même  lige  (15). 
En  songe,  c'est  possible,  dira-t-on  :  or,  il  y 
eut  sept  années  de  /'erM'/ife  extraordinaire  ,  et 
on  récolla  une  si  grande  quantité  de  froment, 
que  l'historien  la  compare  au  sable  de  la 
mer,  et  dit  qu'oit  ne  pouvait  pas  même  la  me- 
surer {i&}.  Ce  fait  arriva  en  Egypte, et  comme 
il  n'est  qu'extraordinaire ,  nous  pouvons 
chercher  ailleurs  la  patrie  du  blé;  mais 
comme  il  annonce  un  rapport  très-élevé 
entre  le  produit  et  la  semence  ,  nous  pou- 
vons croire  que  cette  patrie  n'est  pas  fort 
éloignée.  Avant  cette  époque,  Isaac,  pour 


13. 


(9)    L.  I.c.  58. 

10)  T.  V,  p.  558,  cil.  68 

11)  Hist.nal.  xvu,  40. 

12)  DroD.  Sic.i,  17,  18. 
Il.ï)  xvui,  21. 

(U)  Verr.  m,  47. 

(15)  Gen.  lu,  3. 

(16)  Ibid.,  ii-m. 
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se  soustraire  à  la  famine  qui  désolait  Bcr- 
sahée,  fut  obligé  de  se  retirer  à  Gérare  ;  il  y 
tema,  et  recueillit,  l'année  même,  te  centuple 
d'orge  (1).  Le  petit  Etat  de  Gérare  était  voi- 
sin de  la  Judée  ;  mais  l'historien  nous  dit 
que  ce  produit  de  cent  pour  un  était  l'effet 
d'une  bénédiction  particulière  de  Dieu  en 
faveur  d'Isaac.Les  habitants,  singulièrement 
affectés  d'une  si  grande  prospérité,  ne  pu- 
rent souffrir  Isaac  parmi  eux.  Jésus-Christ  , 
dans  sa  parabole  de  la  semence,  dit  que 
dans  une  bonne  terre  quelques  grains  rendent 
cent  pour  un ,  d'autres  soixante ,  d'autres 
trente  (2).  Suivant  son  habitude  ,  le  divin 
Sauveura  sans  doute  fait  allusion  à  une  chose 
connue  de  tous  dans  le  pays,  c'est-à-dire, 
au  rapport  du  produit  à  la  semence  dans  la 
Judée.  A  cette  époque  la  Judée  avait  pour- 
tant beaucoup  perdu  de  sa  fertilité;  mais  on 
ne  cite  aucun  pays,  aucun  terrain  qui  rende 
trente  pour  un  ;  l'Italie  n'a  jamais  rendu 
plus  de  dix,  et  le  témoignage  de  Cicéron  a 
détruit  l'asserlion  de  Pline  touchant  la  Si- 
cile (3).  Aujourd'hui  encore  ,  malgré  lanl  de 
malédictions  qui  pèsent  sur  la  Judée,  il  pa- 
raît, si  l'on  s'en  rapporte  à  plusieurs  voya- 
geurs modernes  ,  doués  d'un  talent  peu 
commun  d'observation,  que  celle  terre  pro- 
duirait plus  abondamment  que  nulle  autre 
si  on  la  cultivait. 

XIV.  M.  de  Paravey  a  fait  des  recherches 
sur  le  nom  de  l'a-Tsin,  donné  par  les  Chi- 
nois à  la  Judée,  et  il  y  a  entre  elles  et  celles 
de  M.  Bureau  de  la  Malle,  sur  la  patrie  des 
céréales,  de  singulières  co'incidencos.  A  la 
suite  de  ses  recherches  insérées  dans  les  An- 
nales de  philosophie  chrétienne,  tome  XII, 
p.  245,  268,  sous  le  titre  de  :  Dissertation 
abrégée  sur  le  Ta-Tsin  ou  sur  le  nom  antique 
et  hiéroglyphique  de  la  Judée,  M.  de  Paravey 
s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Quand  on  a  lu  l'excellent  Mémoire  où, 
d'après  les  seuls  auteurs  hébreux  ,  grecs  et 
romains,  M.  Dureau  de  la  Malle,  le  fils,  a 
démontré  que  le  froment  et  les  céréales  les 
plus  précieuses  ont  été  cultivés  d'abord  en 
Judée,  et  plantés  en  premier  lieu  près  de 
]\'ysa  ou  Beth-Sané  fnom  où  Sané  semble  n'ê- 
tre que  l'inversion  liébra'i'que  du  nom  grec 
Nysa)  : 

«  Quand  ,  dans  la  Bible  elle-même  ,  on 
voit  Moïse  annonçant  à  son  peuple  la  Terre 
Promise,  s'écrier  :  Dieu  t'introduira  dans  une 
bonne  terre,  dans  une  terre  à  torrents  d'eau, 
et  remplie  de  sources  jaillissantes,  la  TERRE 
DU  FROMENT,  de  l'orge  et  de  la  vigne,  où 
naissent  le  figuier,  le  grenadier  et  l'olivier, 
une  terre  d'huile  et  de  miel,'et  dont  les  pierres 
tant  de  fer  (4)  : 

«  Quand,  d'un  autre  côté,  on  voit  Diodore 
I  de  Sicile  placer  la  ville  de  Nysa.  où  na- 
!  quirent ,  dit-il,  Osiris  et  Isis,  et  où  ils  trou- 
vèrent et  plantèrent  la  vigne,  Vorge  et  le 
FROHENT,  dan»rArabie-Heureuse{'EuSaii/!uv), 
c'est-à-dire,  suivanlM.  de  la  Malle  lui-même, 


dans  la  Judée  Arabique,  véritable  terre  dfc 
promission   et    de    bonheur  [  Voyez  §  VIII]  : 

«Quand  on  se  rappelle  que,  d'après  les  livres 
sacrés  (conservés  actuclienienl  en  Chine  , 
mais  qui  furent  aussi  ceux  des  Phéniciens 
et  des  Egyptiens),  Heou-Tsy ,  dans  lequel 
nous  voyons  Sem,  fils  de  Noé,  fiit  celui  qui, 
après  le  déluge  ,  présida  à  l'Agriculture, 
aussi  bien  qu'au  Culte;  et  que,  d'une  au- 
tre part,  divers  scholiasles  de  la  Bible  pla- 
cent le  séjour  de  ce  patriarche  célèbre,  tige 
d'Abraham,  de  David  et  du  Messie,  en  Judée 
ou  Palestine,  pays  où  nous  voyons  ensuite 
le  roi  de  Salem  ou  le  mystérieux  pontife 
Mc'lchiséilech,  offrir  le  sacrifice  symbolique 
du  pain  et  du  vin  : 

«  Quand  enfin,  comme  aurait  dû  l'obser- 
ver M.  Dureau  de  la  Malle  (au  lieu  de  citer 
Caïn,  agriculteur  en  effet,  mais  dont  le  pays 
anli  diluvien  nous  est  inconnu),  nous  trou- 
vons sur  les  sicles  ou  médailles  antiques 
des  Samaritains,  non-seulement  des  grap- 
pes de  raisin,  figurées  sur  un  calice  sacré; 
mais  aussi  des  épis  de  blé  ou  de  froment; 
symboles  conservés  même  chez  les  Romains: 

«  Alors,  nous  devons  admirer  comment 
le  Tsin  ou  Ta-Tsin,  donné  autrefois  à  la  fa- 
\esUne {Pales-Tsine.  Sion,  capitale  de  la  Ju- 
dée, se  nommait  aussi  p'ï  Tsion),  offre  en- 
core, même  sous  sa  forme  moderne  et  ac- 
tuelle, deux  mains  réunies,  mains  portant  ou 
adorant  un  épi  de  froment  :  tandis  qu'une 
de  ses  formes,  Aou-tcen,  c'est-à-dire,  en  écri- 
ture antique,  nous  offre,  outre  ces  mêmes 
symboles,  celui  du  grand  comble  ou  du  Cikl, 
type  hiéroglyphique  de  DIEU. 

«  Ce  pays  même,  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens, était  donc  celui  où  l'on  offrait  au 
ciel  les  céréales  on  le  6/^,  aliment  essentiel 
des  hommes,  et  dont  la  culture,  suivant  le 
Pen-rsao  (antique  botanique  chinoise),  leur 
fut  enseignée  par  des  intelligences  divines. 

«  En  effet,  ce  nom  de  Tsin  est,  même  en- 
core en  ce  jour,  comme  l'avoue  le  P.  Vis- 
delou  (5),  le  nom  d'une  espèce  île  froment  ou 
de  céréale  analogue,  blé  que  cultiva  la  pre- 
mière, après  le  déluge,  Isis  ou  Cérès,  mère 
des  peuplesSyriens  ou  Seres,  et  qu'elle  planta 
sans  doute  à  Nysa  ou  à  Beth-Saué,  c'est-à- 
dire  dans  le  pays  de  Tsin,  pays  de  la  Pales- 
tine ou  de  la  Judée. 

«  Nous  le  répétons  donc,  soit  antique,  soit 
moderne,  ce  caractère  de  Tsin  nous  indique 
le  pays  du  froment  ou  du  Blé  mystique,  em- 
blème connu  de  Jésus-Christ  ou  du  Messie, 
né  à  Bethléem,  urhTi'z,  ville  (belh)  des  ali- 
ments (léeni),  et  dont  le  sacrifice  devait  il- 
lustrer à  jamais  la  Judée,  et  être  remplacé 
par  celui  <le  r£'uc/iarisiie.i) 

BOANERGES,  c'est-à-dire  fils  du  tonnerre. 
C'est  le  nom  que  Jésus-Christ  donna  aux 
enfants  de  Zébédée,  Jacques  et  Jean  (a),  ap- 
paremment à  ruccasion.de  la  demande  qu'ils 
lui  firent  de  faire  descendre  le  feu  du  ciel, 
et  de  réduire  en  cendres  une  ville  des  Sama- 


Sa)  Marc,  m,  17. 
ljG(H.,xxvi,  12 
2J  Mal.  XIII,  8. 


(3)  Voyez  Pureau  de  la  Malte,  Economie,  etc.,  liv.in  c.  xi 

(41  Peut.  viii,7,8. 

(S)  P.  424.  tom.  IV,  in-4°.  BiblioUi.  Orientale. 
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ritains  qui  n'avait  pas  voulu  les  recevoir  (a). 
Le  terme  Boanergès  n'est  ni  hébreu,  ni  sy- 
riaque; et  il  y  a  assez  d'apparence  que  les 
copistes  grecs  l'ont  mal  éciit,  et  qu'au  liou 
lie  Bané-regem  {cyn  'H,  Bane-Rehem,  ou  Re- 
lem),  fllsdulonnerre,  ou  Bané-regès  (tyin  122., 
linne  Rahasch  ou  Ragasch),  fils  de  la  tewpêle , 
ils  ont  écrit  Boanergès.  Ou  enfin  Boanergès 
est  une  mauvaise  manière  dont  les  Galiléens 
prononçaient  Bané-regès. 

BOCCI,  fils  de  Jogli,  de  la  tribu  de  Dan. 
JVuni.,  XXXIV,  22. 

BOCCI,  grand- prêtre  des  Juifs,  Gis  d'Abi- 
sué,  et  père  d'Ozi.  1  Par.,  VI,  5. 

BOCCIAD,  lévite  qui  jouait  dev.mtl'Arche. 
I  Par.,  XXV,  k.  —  [Il  était  fils  aîné  d'Héman 
et  chef  do  la  sixième  classe.  Ibicl.  et  13.] 

BOCHIM,  lieu  des  pliuranls  ou  des  mû- 
riers. Voyez  ci-apiès  Clautumon. 

BOCHKl,  père  deSéba.  Celui-ci  est  fameux 
par  sa  révolte  contre  David  [b]. 

BOCHRU,  fils  d'Aspl,  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin. I  Par.,  VIII,  38. 

BOETHUS,  père  de  Simon.  Ce  dernier  fut 
grand-prélre  lies  Juifs  depuis  l'an  du  monde 
3981  jusqu'en  3999. 

•  BOEDF,  en  hébreu  bâqdr  {-"pi),  mot  qui 
désigne  également  le  taureau  et  la  vache,  et 
se  prend  en  général  pour  troupeau  de  gros 
bétail.  L'Ecriture,  qui  parle  très-souvent  dos 
boeufs,  loue  leur  beauté  et  leur  force.  «  Les 
bœufs  et  les  vaches  de  l'Orient  sont  généra- 
lement moins  grands  et  moins  gros  que  les 
nôtres;  et  ils  ont  à  l'épaule,  au-dessus  des 
jambes  de  devant ,  une  élévation  ou  mor- 
ceau de  graisse  qui,  comme  aux  chameaux, 
est  plus  grande  à  proportion  de  ce  que  ces 
animaux  sont  plus  gras(l).  Les  bœufs  et  les 
taureaux  de  Basan,  qui  étaient  les  plus  forts 
et  les  plus  féroces,  sont  souvent  pris  par  les 
écrivains  sacrés  comme  symbole  d'ennemis 
puissants  et  redoutables.  Les  cornes  des 
bœufà  étaient  limage  de  la  puissance.  On 
employait  les  bœufs  non-seulement  à  traî- 
ner des  chariots  et  la  charrue,  mais  encore 
à  porter  des  fardeaux.  Voyez  Castration. 

BOIRE.  Nous  avons  dit  quelque  chose  qui 
a  rapport  à  boire  dans  l'article  de  Calice. 
Isa'i'e  invile  tous  ceux  qui  ont  soif  à  venir 
boire  du  vin  et  du  lait  sans  argent  et  sans 
échange  (c);  il  parle  du  ten%p>;  du  Messie  et 
de  ces  l'oniaines  du  S;ruvear,  dont  il  parle 
ailleurs  (rf)  :  Eaitrietis  in  guudio  de  fvnlihus 
Salvatoris.  El  Jésus-Christ  promet  à  ta  Sa- 
maritaine une  eaO  vive  (e)  qui  élanchcrait 
pour  toujours  la  soif  de  ceux  qui  en  boi- 
raient. Job  dit  que  le  méchant  boit  l'iniquité 

(a)  Luc.  )x,  53,  51. 
ib\  11  lieg.  XX,  1, 2,  etc. 

[c]    I  ■(!.  LV,  1. 

iai-  tsai.  XII,  3. 

le)  Joan.  iv,  10. 

(n  Job.  XV,  16. 

(g)  Job.  XXXIV,  7- 

(h)  IV  Reg.  'xvm,  27.  —  [Aumomeni  de  mettre  cette 
feuille  sous  presse,  li!S  nouvelles  de  noire  armée  d'AI'ri- 
que  nous  aiipreniienl  que  qualre-vingl  trois  bravrs,  re- 
Uaacliéi  dans  Is  marabout  de  Sidi-Hialiim,  ont  été  ré- 
duits, a»  bout  dii  Iroisiëine  jour,  i  boire  !  ■"-  ffiine.j 

(ij  Proverb.  v,  15. 


comme  de  l'eau  [f).  Eliu  reproche  à  Job  do 
boire  les  mépris  et  les  reproches  commo 
l'eau  (^).  Rabsaccs  dit  qu'Ezéchias  veut  por- 
ter les  Juifs  à  soutenir  le  siège  de  Jérusalem 
contre  Sennacbérib,  pour  les  réduire  à  boire 
leur  urine  [h);  c'est-à-dire  pour  les  exposer 
aux  dernières  extrémités  d'un  siège. 

Le  Sage  exh.Orle  son  disciple  à  boire  l'eau 
de  sa  cilcrne{i);  c'est-à  dire  à  se  contenter 
des  plaisirs  permis  du  mariage,  sans  songer 
à  ce  qui  est  défendu  par  la  loi.  Manger  et 
boire,  est  mis  dans  l'Ecclésiaste  (/;  pour  se  | 
donner  du  bon  temps  :  Boc  visum  est  mihi 
bunum  ul  comedal  quis  et  bibal,  et  frunliir  Un- 
tilia  et  labore  .^iio;  el  iians  l'Evangile  il  est 
niis  pour  vivre  d'une  manière  commune  et 
ordinaire  {k).  han  est  venu  ne  mangeant  ni 
ne  buvant,  et  voos  dites:  11  est  possédé  du 
démon;  le  Fils  de  l'Iiomnie  est  venu  man- 
geant et  buvant  comme  un  autre  homme,  et 
vous  dites  :  C'est  un  gourmand  et  un  buveur. 
Au  temps  de  Noé,  lorsque  Dieu  en\oya  le 
déluge,  et  au  temps  de  Loth,  lorsqu'il  exter- 
mina Sodome,  les  hommes  buvaient  et  man- 
geaient (/)  à  leur  ordinaire,  sans  se  défier 
de  rien.  Les  apôtres  disent  qu'ils  ont  hu  et 
mangé  avec  Jésus-Christ  après  sa  résurrec- 
tion, qu'ils  ont  conversé,  qu'ils  ont  vécu  avec 
\m.Act.,  X,  41. 

Boire  se  met  aussi  simplement  pour  faire 
bonne  chère  et  se  divertir  à  table.  Bénadad, 
roi  de  Syrie  ,  buvait  dans  sa  lente  avec  les 
rois  ses  alliés  (m).  Et  le  Psalmisie  (n)  ;Ccux 
qui  buvaient  au  vin  faisaient  des  chansons 
sur  moi.  Boire  et  manger  devant  le  Seigneur, 
signifie  faire  des  festins  de  religion  dans  le 
temple.  Soire  du  vin  (0)  signifie  souvent 
faire  un  festin  ;  car  dans  les  repas  ordinai- 
res, ou  ne  servait  point  de  vin. 

J'ai  bu  des  eaux  étrangères,  disait  Scnna- 
chérib  (p) ,  et  j'ai  desséché  dans  ma  marche 
toutes  les  eaux  enfermées.  J'ai  bu  les  eaux 
des  peuples  chez  qui  j'ai  fait  passer  nies  ar- 
mées ;  j'ai  épuisé  leurs  puits  et  leurs  citernes. 
C'est  une  exagération  pour  donner  une  haute 
idée  de  sa  puissance.  Jérémie  reproche  (7) 
aux  Juils  d'avoir  eu  recours  à  l'Egypte  pour 
boirede  l'eau  boueuse  et  de  s'être  adressés  aux 
Assyriens  pour  boire  l'eau  de  son  fleuve, 
c'est-à-dire  d'avoir  chprché  l'eau  du  Nil  eu 
Egypte  et  l'eau  de  lEupbrate  en  Assyrie  ; 
il  vent  marquer  par  là  le  secours  de  ces 
deux  peuples. 

Boire  le  sang  (r)  marque  se  rassasier  de 
carnage  :  Vous  boirez  le  sang  des  princes  de 
la  «erre,  vous  les  mettrez  à  mort.  David  [s] 
refusa  de  boire  l'eau  que  trois  braves  de  son 

0")  Ecde.  V,  17. 

{h)  Mail.  XI,  18. 

(/)  Luc.  xxvii,  26,  27,  28. 

(m)inBi'g.  XX,  Il 

(11)  Psaltn.  Lwm,  3. 

(0)  Jo6.i,lô,18;  J!irfi(fc.xn,f;  Cftn(.t,1.7sfli.  xxii,  13; 
\p)  IV  licg,  XIX,  âl.  Comparez  Istii.  xxxvii,23. 

(g)  .lerem.  11,  18. 
{rÎEzech.  xxxix,  17, 18. 
(s)  H  Heq.  xxiM,  16,  17. 

(1)  Sliaw,  lom.  I,  p.ôll.  Niebulir,  Descrlpt.  deCAraiie, 
.  L.il.  1,  c.  XXV.  an.  V,  loni.  I.  p.  230,  ùdil,  iu-i". 
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armée  triaient  allés  lui  chercher  au  péril  de 
leur  vie,  disant  :  Dieu  me  garde  de  boire  le 
sang  de  ces  hommes.  Jésus-Christ  nous  or- 
donne de  boire  son  sang  cl  de  manger  sa 
chair.  Nous  mangeons  et  buvons  l'un  el  l'au- 
tre réeilemenl,  muis  toulel'ois  spirituellement 
et  mystiquement,  dans  l'Eucharistie.  Boire 
l'eau  avec  mesure  («)  et  acheter  l'eau  pour 
boire  (6)  marquent  la  dernière  disette  el  une 
extrême  désolation.  Dans  le  jeûne,  les  Juifs 
s'.ibslcnaienl  de  boire  cl  de  manger  pcnlant 
tout  le  jour,  croyant  qu'il  élaii  également  de 
l'essence  du  jeûne  desouffrir  la  faim  etlasoif. 

BOIS,  lignum.  Ces  termes  se  mellent  sou- 
vent pour  des  arbres.  Le  bois  de  science  ,  le 
bois  dévie,  pourl'arbre  de  la  science  el  l'ar- 
bre de  vie.  On  dit  aussi  (c)  :  Maudit  celui 
Îui  est  pendu  au  bois,  ou  à  la  potence;  el  : 
"ous  servirez  au  bois  et  à  la  pierre  qui  ne 
voient  pus  (d),  c'est-à-dire  aux  idoles  compo- 
sées de  bois  et  de  pierres. 

1!  est  souvent  pailé  dans  l'Ecriture  de  bois 
de  futaie,  dans  lesque  s  on  commellail  mille 
infamies  ,  en  l'honneur  dfs  faussts  divini- 
tés (e)  -.Ils  offraient  leur  encens  et  leurs  sacri- 
fices sur  les  hauteurs,  sur  les  collines  et  sous 
les  arbres  touffus  :  Sub  ligna  fiondoso.  — 
[Voyes  Bois  sacrés.] 

Moïse  adoucit  les  eaux  du  désert ,  en  y 
jelant  du  bois  nommé  alvah  (/").  Yoyex  ci-de- 
vant Alvah. 

Jéréniie  {Jerem.,  XI,  19),  parlant  de  la  pas- 
sion du  Sauveur,  exprime  la  rage  de  se>  enne- 
mis en  ces  termes  :  ^om^  ïV  r.n^T>:;:  ;  LXX  :  'E,a- 
eà).wfiEv  ÇOXov  it;  TÔv  «/îtovoOtov  :  M itlainuslifjnum 
inpanem  ejus, etc.  Jetons dubois  dunssonpain, 
exterminons-le  de  la  terre  desvivnnls,et(jueson 
nom  n'y  soit  plus  connti.  On  donne  plusieurs 
sens  à  ce  passage;  l'Hébreu  à  la  lettre  :  Cor- 
rompons du  bois  dans  son  pain.  Mêlions  du 
bois  venimeux,  râjjons  quelque  racine  mor- 
telle dans  sa  nourriture  pour  le  faire  mourir, 
pour  l'empoisonner.  Louis  de  Dieu  traduit  : 
Rompons  du  bois  sur  sa  chair.  Le  terme  hé- 
breu qui  signifie  du  pain,  marque  aussi  quel- 
quefois de  la  chair.  Glassius  :  Corrompons 
du  bois  dans  son  pain,  ou  corrompons  son 
pain  dans  son  bois;  empoisonnons  le  pétrin 
dans  lequel  il  pélril  son  pain. 

•  BOIS  S.VCRÉS,  sont  Irès-anciens ,  dit 
D.  Calmet  (1)  el  après  lui  M.  Glaire  (2),  puis- 
que nous  lisons  dans  la  Genèse  (3j  qu'Abra- 
ham, après  l'alliance  qu'il  fil  avec  Abimélech, 
rui  de  Gérare,  planta  à  Bersabée  un  bocage 
qui  était  comme  une  espèce  de  temple  nù  il 
allait  religieusement  avec  sa  famille  offrir  à 
Dieu  ses  prières  et  ses  sacrifices.  Ainsi,  après 
les  autels  ,  nous  ne  voyons  rien  de  plus  au- 
cien  parmi  les  lieux  sacrés  que  ces  sortes  de 
bois.  Moïse  ne  parle  jamais  bien  clairement 
de  temples  ,  tandis  qu'il  revient  Irès-souvenl 
sur  les  bois  consacrés  aux  idoles.  Il  ordonne, 
par  exemple ,  aux  Israélites  de  détruire  les 

(a)  EîecA.  IV,  11. 

(6)  .lerein.  Thrcn.  \,  i 

(c)  Veut.  ïxi,  25. 

id)  Deul.  IV,  28. 
e  ]  lY  Reg.  xvi;  IV  Jerem.  ii,  20;  Isui.  tvu,  5,  etc. 
/  )  Ewd.  XV,  23. 
g)  Gènes,  i,  31. 


autels  des  Chananéens ,  d'abadre  leurs  bois, 
de  démolir  leurs  statues;  mais  il  ne  leur 
commande  point  de  démolir  leurs  lemples  ; 
ce  qu'il  n'aurait  pas  sans  doute  manqué  de 
faire,  si  ce  genre  d'édifices  sacrés  eûl  été 
commun  dtnsce  pays.  On  ne  remarque  pas 
que  lui-iiiêinc  en  ail  démoli  aucun  dans  les 
conquêtes  qu'il  fit  au  delà  du  Jourdain,  quoi- 
qu'on n'ignore  pjs  que  toul  ce  piiys  était 
plongé  dans  l'idoiâU  ie,  et  que  Phégor,  Mo- 
loili  el  Chamus  y  étaient  adorés.  Cet  usage 
des  bois  sacrés  se  répandant  de  plus  en  plus, 
on  planta  toujours  depuis  sur  les  hauteurs 
une  iufiiiilé  de  bocages  consacrés  au  culte  des 
idoles.  De  là,  l'ordre  exprès  que  Dieu  donna 
à  Muïse  de  les  détruire  (Peut.,  XII,  3),  et  le 
zèle  des  princes  el  des  rois  pieux  à  les  abat- 
tre. C'était  dans  ces  bois  que  se  commet- 
taient ordinairement  les  désordres  et  les 
«■ibominalions  que  les  prophètes  reprochent 
si  souvent  aux  Juifs. 

BOITEU.  Voyez  Clocher. 

BON.  Ce  terme  se  met  assez  souvent  pour 
beau,  pour  agréable,  pour  parfait  en  son 
genre.  Dieu  vil  tout  ce  qu'il  avait  créé,  et  il 
était  parfaitement  bon,  c/  erantvalde  bonaig): 
chaque  créature  avait  la  bonté,  la  beauté, 
la  perfection  qui  lui  convenait.  Cet  homme  ne 
me  prophétise  rien  de  bon  (h),  rien  d'agréa- 
We.  Nous  sommes  arrivés  ici  en  un  bon 
jour  (i) ,  un  jour  de  fêle,  un  jour  de  joie.  Si 
cela  est  bon  à  vos  yeux,  si  vous  l'avez  pour 
agréable.  Les  parents  de  Moïse  virent  que 
•c'était  un  très-bel  enfant,  à  la  lettre,  7«'î7 
était  bon  [Exod.,  X,  XI,  1  :  k'h  Ta'  'D).  J'es- 
père de  voir  les  biens  du  Seigneur  dans  la  terre 
des  vivants  (/),  de  jouir  du  bonheur  du  ciel. 
Rendes  bonnes  vos  voies  el  vos  inclina- 
lions  {kj,  conduisez-vous  en  gens  de  bien. 

Un  bon  œil  signifie  la  lil>éralité;  un  œil 
mauvais,  un  avare  et  un  jaloux.  Voyez  ei- 
apiès,  OEiL  et  Yeux. 

BONNETS  des  prêtres  hébreux.  Voyez 
[Bandeau  1  Cidaius,  et  l'article  des  Prêtres. 

BONNl,  fils  de  Sommer,  lévite,  de  la  famille 
de  Mérari.  1  Par.,  VI,  46. 

BONNI,  de  Gadi,  un  des  héros  de  l'armée 
de  David.  II  Reg.,  XXIIl,  36. 

*  BONNI,  un"  des  fils  de  Phares.  I  Par., 
IX ,  4. 

•  BONNI,  lévite.  iVeft.,  IX.  4. 
BONS-PORTS,  en  latin.  Boni Portus,  sur 

les  côtes  méridionales  de  Crèle,  près  Tlia- 
lasse  ou  Lasse.  Voyez  Act.  XX VU,  8.  —  [Le 
port  de  Bons-Ports,  selon  Barbie  du  Bocage, 
était  situé  sur  la  côle  N.-E.  de  l'île  de  Crète , 
non  loin  du'Samonium-Promontorium.  On 
sait  que  saint  Paul  y  aborda.] 

BOOZ,  fils  de  Salmon  et  de  Rahab.  On  sait 
que  Raiiab  était  une  chauanéenne  de  Jéricho. 
Saimon,  de  la  tribu  de  Juda,  l'ayant  épousée, 
en  eut  Booz  ,  un  des  aïeux  de  notre  Sauveur 

(/i)  II  Par.  iviii,  7. 
(i)  I  l{eg.  XXV,  8. 
(;■)  FmLiii.  XXVI,  15. 

k)  Jercin.  vu,  3. 

1}  DUseriat.  sur  les  lemples  anciens. 

t)  Introduct.  aux  livres  saints. 
(3)  Gcn.  xxi,  33. 
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Jésus-Christ  selon  la  chair.  Qaelqups-uns  (a) 
rcconnaissont  trois  Booz.Qis,  petit-fils,  el  ai- 
rièrc-pelit-fils  de  Salmon,  dont  le  dernier 
Bdoz  fut  mari  de  lUilii  et  père  d'Obed  [Voyez 
Ruth].  Ils  prétendent  qne  l'on  ne  peut  pas 
autrement  coiu-ilier  l'Ecriture  avec  elle- 
même,  puisqu'elle  met  entre  le  mariage  de 
Salmon  et  la  naissance  de  David  trois  cent 
soixante-six  ans,  el  qu'elle  ne  reconnaît  en- 
tre Salmon  et  David  que  trois  personnes,  sa- 
voir :  Booz,  Obed  et  Jeasé. 

Mais  quoiqu'il  soii  mal  aisé  de  remplir  un 
espace  de  trois  cent  soixante-six  ans  par 
quatre  personnes  qui  se  succèdent  de  père 
en  fils,  et  qu'il  soit  rare  de  voir  dans  la  même 
famille  quatre  personnes  de  suite  vivre  fort 
longtemps  et  avoir  des  enfants  dans  un  âge 
fort  avancé,  toutefois  la  chose  n'a  rien  d'ab- 
solument impossible,  surtout  en  ce  temps-là, 
où  nous  trouvons  encore  des  hommes  qui  ont 
vécu  plus  de  centans.  Salmon,  âgéde  cent  six 
ans,  a  pu  engendrer  Booz,  environ  soixante- 
six  ans  après  que  les  Israélites  furent  entrés 
dans  la  terre  promise.  Booz,  âgé  peut-être  de 
cent  ans  ,  aura  engendré  Obed.  Celui-ci, 
âgé  d'un  peu  plus  ou  d'un  peu  moins, 
aura  eu  pour  fils  Isnï;  enfin  Isaï ,  âgé 
aussi  de  cent  ans,  aura  eu  David  :  ce  n'est  là 
qu'une  supposition;  mais  il  suffit  qu'elle 
n'ait  rien  d'impossible  ni  de  coniradictoire, 
pour  nous  dispenser  d'admettre  trois  Booz, 
au  lieu  d'un  seul ,  dont  l'Ecriture  nous 
parle. 

Quelques  rabbins  (b)  veulent  qu'.\bésan, 
juge  d'Israël ,  dont  il  est  parlé  Jurfic,  XII, 
8,  soit  le  même  que  Booz.  Le  fondement  de 
cette  opinion  csl  qu'Abésan  était  de  Bethléem, 
et  que  le  nom  d'Abésan  a  quelque  rapport  à 
celui  de  Booz  ;  mais  Abésan  ay.mt  gouverné 
Israël,  depuis  l'an  du  monde  2823  jusqu'en 
2830,  il  ne  peut  être  le  même  que  Booz  ,  qui 
ne  peut  pas  être  né  plus  tard  que  l'an  du 
monde  2620,  S.ilmon,  son  père,  ayant  épousé 
Ruth  en  2553  .  Or,  en  supposant  qu'il  serait 
né  en  2620.  il  aurait  eu  deux  cent  dix  ans 
l'an  2830,  qui  est  celui  de  sa  mort  ;  ce  qui  ne 
parait  nullement  croyable. 

BOOZ,  nom  de  l'une  des  deux  colonnes 
de  bronze  que  Salomon  fit  mettre  au  vesti- 
bule du  temple  (r)  ;  l'autre  colonne  s'appelait 
Jachin.  Celle-ci  était  au  côté  droit  de  l'entrée 
du  temple,  e\.  Booz  au  côlé  gauche;  Jachin 
signifie  que  Dieu  l'a  affermie  d'D' s/a/uef);  et 
Booz  (tys  firmitas,  robur),  la  force,  la  fer- 
meté. Elles  avaient  ensemble  trente-cinq 
coudées  de  haut,  comme  il  est  dit  dans  les 
Paralipomènes  (d),  c'est-à-dire  chacune  en 
parliculieravaitdix-sept  coudée?  et  demie  (e). 
Le  texte  du  troisième  livre  des  Rois  et  de  Jé- 
rémie  porte  dix-huit  coudées  [f/;  mais  on 
croit  que  l'écrivain  sacré  a  mis  un  nombre 
rond  ,   au   lieu  d'un  nombre  rompu.  Leur 

(n)  Quidam  in  Rab.  Salom.  Lyran.  in  Rutli.  ii  et  iv, 
Catiuirin.,  alii. 

ib)  Turqum  Riith.  Talniud.  Jerosol.  Rabbini  Sal.  Kim- 
«A«,  Levi  lit.  David.  Abralmm  Zuccuta.  etc 

(c)  lUReg.  VII,  21. 

id)  II  Par.  m,  13. 

(e)  rat.  Grol.  Sancl.  '  •  ; 

((  1  m  Reci.  vil.  13.  Jerem.  uu  21. 


épaisseur  était  de  quatre  doigts,  comme  li 
dit  Jérémie(g');  car  elles  étaient  creuses;  elles 
avaient  douze  coudées  de  circonférente  {h), 
ou  quatre  coudées  de  diamètre.  Le  chapiteau 
de  chacune  des  deux  colonnes  avait  en  tout 
cinq  coudées  de  haut  (i).  L'Ecriture  donne  à 
ces  chapiteaux,  tantôt  trois  coudées  (J),  tan- 
tôt quatre  (k),  et  tantôt  cinq  ;  c'est  qu'ils 
étaient  composés  de  divers  ornements  que 
l'on  considérait ,  tantôt  comme  séparés,  et 
tantôt  comme  unis  au  chapiteau.  Le  corps  du 
chapiteau  était  de  trois  coudées  ;  les  orne- 
ments qui  le  joignaient  au  faite  de  la  colonne 
étaient  d'une  coudée  :  voilà  quatre  coudées  ; 
la  rose  qui  était  au-dessus  de  tout  le  cha- 
piteau ,  était  encore  d'une  coudée;  en  tout 
cinq  coudées. 

BORITH.  L'herbe  de  Borilh  est  marquée 
dans  Jérétnie.  XI ,  22  :  Si  multiplicaveris  tibi 
herbam  Borith,  macidata  es  iniquitale  tua. 
On  croit  que  l'herbe  de  Borilh  est  le  kali,  ou 
la  soude,  de  la  cendre  de  laquelle  on  fait  du 
savon  et  une  très-bonne  lessive  pour  nettoyer 
le  linge.  On  assure  que  la  soude  seule  en 
feuilles  a  la  vertu  d'ôter  les  taches  de  la  peau, 
lorsqu'on  la  froisse  et  qu'on  la  frotte  avec  la 
main.  Jean  Michel  Langius  a  fait  une  disser- 
tation assez  étendue  sur  l'herbe  de  Borilh  ; 
nous  en  parlons  assez  au  long  sur  le  chapitre 
XI,  22,  de  Jérémie. 

■  BORNES  DES  CHAMPS.  Il  y  a  dans  les  lois 
de  Moïse  des  dispositions  particulières,  mais 
éparses,  qui  forment  un  code  rural.  Le  Deu- 
téronome,  XIX,  H,|dit  ;  «Tu  ne  lèveras  ni  ne 
transporteras  les  bornes  de  ton  prochain 
qu'auront  placées  tes  prédécesseurs  dans 
l'héritage  que  le  Seigneur  ton  Dieu  te 
donne,  etc.  Cette  loi  fut  violée  ,  et  Dieu  ,  par 
ses  prophètes,  menaça  les  violateurs  (/.«.,  V, 
8;  Os.,  V,  10),  qui  furent  punis.  «  Cliez  les 
anciens ,  dit  M.  Drach,  les  bornes  étaient  re- 
gardées comme  des  divinités  sous  le  no/n  de 
Jupiter  terminalis,  etc.  Celui  qui  les  dépla- 
çait était  puni  de  mort  comme  sacrilège,  en 
vertu  d'une  loi  de  Numa  Pompiliu?.  Menu 
condamne  le  coupable  à  être  défiguré  par  la 
perte  d'un  des  principaux  membres.  Voyez 
Homère,  7/..  XII,  4.21,  et  XXI,  W5  ;  Virgile, 
Georg.,  I,i2^  ;  Voyage  de  Parson  en  Ane; 
Maurice  ,  Antiquités  indiennes ,  tom.  IV, 
pag.  305.» 

BOSES.  C'est  le  nom  du  rocher  [très-haut 
et  très-escarpé]  sur  lequel  Jonathas,  fils  de 
Saùl,  monta,  lorsqu'il  alla  attaquer  les  Phi- 
listins. I  Reg.,W\,k. 

BOSOR.  ou  BosRA,  ou  Bostres,  ville  au  : 
delà  du  Jourdain,  donnée  par  Muïse  à  la 
tiibu  de  Ruben  (/) ,  fut  destinée  par  Josué  \ 
pour  servir  de  ville  de  refuge  à  ceux  qui 
avaient  commis  un  meurtre  involonl.iire  (m). 
Elle  fut  cédée  aux  Lévites  de  la  famille  de 
Gerson  pour  leur  servir  de  demeure  (n).  L'B* 

(s)  Jer«n.  LU,  21. 

(h)  III  Rcq.  Vil,  13. 

(i)  III  Reg.  vil,  16.  Jerem.  w,  Î2. 

0')IV  Bcg.  XXV,  17. 

(k)  Ht  Règ.  vil,  19. 

■/)  Deut.  IV ,  44. 

'm)  ./o$u«  XX,  8;  XXI,  0. 

n)  .rosw  x)ii,  27. 
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critnre,  en  parlant  de  Bosor,  ou  Bosra,  la 
iiiel  loujours  dans  lu  solitude,  parce  qu'en 
effet  elle  était  dans  l'Arabie  déserte  et  dans 
ridumée  orientale,  environnée  de  déserts  de 
tous  côtés.  Isaïe  menace  Bozra  de  très-grands 
malheurs  (a),  et  il  décrit  un  conquérant  qui 
vient  de  Borra,  ayant  ses  habits  lnut  couverts 
lie  sang  (6j,  On  croit  que  ce  conquérant  n'est 
autic  que  Judas  Maciiabée,  qui  prit  Bosor  ou 
Bosra,  et  y  fit  de  grands  ravages  (c).  11  tua 
tout  ce  qu'il  trouva  de  mâles  dans  cette  ville, 
la  pilla  tt  y  mit  le  feu. 

Jlérémie  (d)  fait  aussi  de  grandes  menaces 
contre  Bozra,  et  nous  croyons  (|u'elles  eu- 
rent leur  accomplissemiMil ,  lorsque  Nabu- 
chodonosor  porta  ses  armes  contre  l'Idumée 
elles  provinces  voisines  (e).  cinq  ans  après  la 
prise  et  la  désolation  de  Jérusalem.  Eiisèbe  (/") 
nu'l  Bostra  à  vingt-quatre  milles  d'Adraa,  ou 
Edraï.  Celte  ville  est  quelquefois  attribuée 
à  Ruben,  quelquefois  à  Moab,  et  quelquefois 
à  Edom;  parce  qu'étant  frontière  de  ces 
trois  provinces,  elle  était  tantôt  à  l'une,  et 
tantôt  à  l'autre,  selon  que  la  force  et  le  sort 
des  armes  en  décidaient.  On  trouve  dt'S  mé- 
dailles de  Bostres.  La  ville  est  très-céièbre 
dans  les  anciens.  Il  y  a  divers  évêquos  de 
Bostres,  qui  ont  signé  dans  les  conciles,  lille 
est  quelquefois  attribuée  au  pays  de  Galaad, 
queitjueiois  à  la  Trathonile,  quelquefois  à 
l'Auranile,  et  le  plus  souvent  à  l'Arabie  ou  à 
riduniée.  Quelques  géographes  admettent 
plusieurs  villes  de  Bosor  ou  Bozra  :  mais 
nous  ne  voyons  point  de  nécessité  de  les 
multiplier. 

Elle  est  à  quatre  journées  de  Damas,  vers 
le  midi  {g).  Elle  a  un  château  très-fort ,  une 
porte  de  la  hauteur  de  vingt  coudées,  et  un  des 
plus  grands  bassins  ou  mares  d'eau  qui  soient 
dans  tout  le  Levant,  dit  le  géographe  P(T-.ien. 

[Voyez  AunàN,  Barasa  ,  Beestera.  Il  est 
évident  que  D.  Calniel  confond  Bosnr  et  Bos- 
ra; j'entends  Bosra,  capitale  de  l'Auranile: 
car  il  paraît,  quoi  (lu'il  dise,  qu'il  y  avait 
plus  d'une  cité  de  ce  nom,  si  l'on  s'en  rap- 
porte au  géographe  de  la  Bible  de  Venee,  qui 
dislingue  Bosor  de  Bosra,  et  reeonn.iîl  trois 
villes  nommées  Bo^ra.  Quant  à  Busor,  il  dit 
que  c'éinit  une«  ville  de  la  tribu  de  Kuben  , 
choisie  pour  être  ville  de  refuge  [Dent. 
IV,  43  ;  Jci.  XX,  8j.  Elle  fut  donnée  aux  lé- 
vites descendants  de  Mérari  [Jos.  XX,  36  ;  I 
Par.  VI,  78).  »  Barbie  du  Bocage,  qui  fait 
aussi  cette  distinction,  ajoute  :  «  Elleélait  si- 
tuée dans  la  solitude  <lo  Mi^or  à  laciuelle  elle 
donnait  aussi  son  nom,  sans  doute,  dms  les 
plaines  de  Moab.  Du  temps  des  Mai  habées, 
Bosor  était  une  ville  impui  lante  par  ses  for- 
liGcalions.  Elle  était  défetidue  par  une  for- 
teresse doni  Jud  is  fut  oblii;é  de  faire  le  siège, 
quoiqu'il  fût  déjà  maître  de  la  ville,  dont  il 
avait  passé  tous  les  hommes  au  fil  de  l'épée, 
dont  il  avait  enlevé  toutes  les  richesses,   et 

(a)  Isai  xixiT,  16. 
\b)  Istii.  Lxiii,  1. 

I  Hue.  V,  i&.  27,  28. 
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J)  Jerem  xlvi!i,  24,  23;  xux,  IS,  22,elc. 
i«)  Josepli.  AniUf.  i.  >    c.  n.  Hteioiitjm.  in  Jerem.  xxv 
52,  etc. 
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qu'il  avait  fini  par  incendier.»  Foj/ez  Bnsiu.] 
BOSPHORK.  Le  prophète  XbU-.is  {Abdius 
V.  20  :  TI33  Sfpliarnd),  parlant  du  retour  de 
la  caplivjié  des  Juifs,  dit  :  L'armée  des  en- 
fanln  d'Israël,  qui  avait  été  transportée  hors 
de  Sun  pays,  possédera  toutes  les  terre.':  drs 
Chancinéens,  jusqu'à  Sarepla;  et  /es-  ville.';  dn 
midi  obéiront  à  ceux  qui  avaient  été  cmni'ni's 
de  Jérusalem  jusqu'au  Bosphore.  On  connaii 
trois  Bosphores,  où  les  Hébreux  pouviiii  nt 
avoir  été  emmenés  :  1"  le  Bosphore  Cimme- 
rien,à  l'extrémitédu  Pont  Euxin,  entre  cette 
mer  et  les  Marais  Méotiiles;  2°  le  Bosphore 
de  Thrace,  qui  est  celui  de  Constanlinople  , 
ou  le  bras  de  mer  entre  Chalcédoine  et  C  'iis- 
lanlinople;  3°  le  Bosphore  .  ou  le  bras  qui 
sépare  l'Espagne  de  l'Afrique.  On  nomme  ces 
détroits  Bosphores,  ou  pluiôl  ,  Bospores,  en 
grec,  parce  qu'un  bœuf  les  peut  passer  à  la 
nage,  et  parce  que  la  fille  dlnachus,  trans- 
formée en  génisse,  passa  à  la  nage  le  détruit 
de  Thrace,  entre  Constanlinople  et  Chalcé- 
doine.  Ce  détroil  n'a  que  quatre  stades  ou 
cinq  cents  pas  de  largeur. 

L 'S  interprètes  sont  partagés  sur  le  détroil 
dont  parle  Abdias.  Le  Juif  que  sainl  Jé- 
rôme (/<)  consultait  dans  ses  difficultés  sur 
l'Hébreu,  lui  dit  que  leBosphoreniarquédans 
le  Prophète,  était  le  Bosphore  Cimuiérien  où 
l'empereur  Adrien  avail  relégué  plusieurs 
Juifs  pris  dans  la  guerre  qu'il  fil  dans  la  Pa- 
lestine; circonstance  toutefois  dont  on  ne 
trouve  rien  dans  1  histoire.  D'autres  croient 
avec  plus  de  raison  que  les  captifs  marqués 
dans  Abilias,  avaient  été  relégués  par  Nabu- 
chodonusor  vers  les  HalusMéotides,  qui  pas- 
sent pour  un  des  plus  affreux  piy>du  monde, 
et  où  les  persécuteurs  des  chréliensotit  sou- 
vent relégué  les  confesseurs  de  notre  reli- 
gion. Enfin,  plusieurs  aulres  enlend^nt  l'Hé- 
breudel'Esp.igns.  Ils  traduisentainsi  Abdias  : 
Les  captifs  de  Jérusalem  qui  sont  à  Sc'pharad; 
c'est-à-dire,  dans  l'Espagne,  posséderont  les 
villes  du  midi.  Les  historiens  profanes, 
comme  Mégasthènes  (i)  et  Strabon  (/'),  avan- 
cent que  Nabuchodonosor  poussa  ses  con- 
quêtes jusque  dans  l'Afrique  et  dans  i'Ibérie, 
au  delà  des  colonn  s;  ce  que  nous  enten- 
dons des  colonnes  d'Hercule.  Or,  ce  fui,  dit- 
on  ,  dans  celle  expédition  contre  l'Espagne, 
qu'il  transporta  plusieurs  Juifs  dans  ce  pays. 
Ainsi  on  concilie  la  version  qui  lit  le  Bos- 
phore, avec  le  sentiment  des  Juifs  et  des  au- 
teurs qui  les  ont  suivis,  en  interprétant  Sé- 
pharad  de  l'Espagne. 

.Mais  on  peut  duuler  que  Sépharad  signifie 
l'Esp.igne;  quelques-uns  reotendent  delà 
France,  et  les  anciens  interprèles  Grecs  ont 
conservé  ce  terme  hébreu  sans  le  traduire. 
Du  temps  de  saint  JérÔMie,  les  Hébreux  l'es- 
pli(|u<iient  du  Bosphoie.  Les  Septante  ont 
lu  Ephrata,  au  ii(  u  de  Sépharad;  je  croirais 
que  Sépharad  signifie   quelque  pays  de  delà 

iOEiiseb.  iiiOr.omast.  voce  Bozra. 

[yi  Kibllot.  UrieiiL  \k  2U,  col.  2. 

(Il)  lIieioniiiH  iii  Àbdiiint. 

(i)  l/ei/HsicNcs  aiiuU  Euseb.  Priep.  Evaiig.  l.  H  ,  e.  7l^ 

(jjSliui'.  I.  XV. 
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l'Euphrate,  comme  le  pays  des  Sapires  ou 
Saspircs,  vers  \n  Jlédie,  ou  la  vilie  de  Jlip- 
para,  dans  la  Mésopolaiiiie. 

*  BOSRA.  J'ai  déjà  dil,  au  inolBosoR  {Voy. 
ce  mot,  ainsi  que  Auuan,  Baraza,  Bees- 
tera),  que  D.  Calinel  avait  confundu  Bo- 
xor  et  Bosra.  Voici  en  quels  ternies  B.irbié 
du  Bocage  parle  de  cette  dernière.  «  Bosra, 
ville  coulre  laquelle  les  prciphèti'S  ont  émis 
des  prophélies  lerriolos  (1),  est  bii'U  diffé- 
rente de  celle  de  Bosor.  avec  la(]uolle  plu- 
sieurs commenialeurs,  et  D.  Cilmel  est  du 
nombre,  l'ont  confondue.  Elle  aiipartenHil  à 
la  demi-tribu  E.  de  Manassé,  et  fut  donnée 
aux  lévites.  Etant  siluée  sur  la  frontière,  au 
pays  de  Thoman,  dans  l'idiiméo  orientale, 
on  a  supposé  ,  avec  assez  df  vraisemblance, 
que  c'était  la  Miêine  ville  \ne  Bostra,  qui 
donna  naissance  à  rcniptreiir  Pliilip|)e,  sur- 
nommé l'Arabe,  successeur  de  G  <idieu  111. 
D'après  les  paroles  d'isaïe  i  LXIll,  1),  on 
pourrait  croire  qu'il  y  avait  à  Bosra  des  ate- 
liers où  l'on  teignait  fort  bien  les  étoffes  eu 
rouge.  » 

On  a  vu  au  mot  Bosor  que  D.  Calmet  re- 
jette l'opinion  de  ceux  qui  adrneltent  plu- 
sieurs villes  de  Bosra.  Barbie  du  Bocage  ne 
mentionne  que  Celle  dont  il  vient  i'èlre 
parlé.  L'auteur  de  la  Géo'jrnpltie  sacrée,  qui 
fait  partie  de  la  Bible  de  Vence,  reconnaît 
cependant  trois  villes  de  ce  nom.  Je  ne  vou- 
drais pas  affirmer  qu'il  y  en  eût  trois,  mais 
je  suis  bien  persuadé  qu'il  y  en  avait  plus 
d'une;  le  lecleur  décidera.  Voici  donc  ce  que 
dit  à  ce  sujet  le  géographe  dont  je  parle  : 

«Bosra,  vil'e  de  la  d  mi  tribu  de  Mariasse 
au  delà  du  Jourdain,  donnée  aux  lévites  de 
la  famille  de  Gerson;  elle  est  nommée  dans 
l'Hébreu  Boslra  {Jos.  XXI,  27;.  Elle  paraît 
être  la  même  ^u'Asti^i  ollt,  ville  lé>ilique  de 
la  même  tribu  [l  Par.  VI.  71);  m.iis  dilTe- 
rente  d'AsIarolh  qui  avait  été  ville  royale 
{Jos.  XII,  !*),  et  que  Nicolas  Sanson  confond 
avec  Bostra.  Voyez  Astaroth. 

»  Bosra,  ville  du  pays  de  Moab  {Jer.  XL, 
24j.  D.  Calmct  pense  qu'elle  est  la  même  ijue 
Barasa  (I  Mac.  V,  26),  qu'il  pense  aussi  être 
la  même  que  Bosra,  du  pays  de  Moab  [Jer., 
XLV11I,33;  Isa.,  XXXIV,  2i). 

»  Bosra,  ville  célèbre  de  i'idumée  [Gen., 
XXXVI,  G,  etc.» 

Il  est  certain  qu'il  existait  une  ville  de 
Bosra,  beaucoup  plus  près  de  Damas  que  ne 
la  cru  D.  Calmet.et  que  c'est  à  tort  qu'il  l'a 
confondue  avec  Bosor.  Ce  qu'il  app.ique  à 
cette  ville  par  lui  placée  dans  la  tribu  de  Ru- 
ben  appartient  à  celle  que  d'autres  recon- 
naissent dans  la  demi-inbu  de  Mannssé. 
Bosra  était  la  capitale  de  l'Auranile,  dont  le 
nom  est  le  même  que  celui  d'Haouran  que 
porte  maintenaut  le  même  pays.  «  Au  sud  de 
Damas,   dit  Seelzen  ^2),  s'eleudent  les  con- 


trées nommées  Anranilis  cl  Gaxilonilis  par 
les  anciens  ,  aujoiirdbui  flanran  et  Chaulân, 
contrées  formées  presque  en  entier  p'.r  une 
vaste  et  superbe  plaine,  qui  a  pour  limites, 
au  nord  VUcrmon  des  anciens,  anjouîii'hui 
L'Jcbel'Cl-Schech;  au  sud-ouest,  Djciel-Ëd^ 
gclhoim,  et  à  l'est,  Ljebet-Hauurun.  Toutes 
ces  conirées  ne  renferment  pas  une  seule  ri- 
vière qui  conserve  do  l'eau  pendant  l'élé;  il 
n'y  a  que  des  loirenls  ou  ouadi.  La  plupart 
des  viliges  ont  chacun  ieurélang,  qu'ils 
laissenl  remplir  pir  un  ouadi  pendant  la  sai- 
son de  la  pluie.  D;ins  toute  la  Syrie,  il  n'y  a 
pas  de  contrée  plus  renommée  pour  la  cul- 
ture dii  froment  que  le  Hnrouan....  L'an- 
cienne Bosira  OM  Bosra,  (  hef-!ieu  du  pays 
(Je  Harouan  et  capitale  de  l'Arabie  llomaine, 
dans  le  troisième  siècle,  conserve  encore 
son  nom,  mais  elle  est  en  ruines.  On  y  voit 
la  colonn.idc  d'un  temple  et  un  long  pont 
qui  conduit  à  un  château  construit  sur  l'em- 
placement d'un  vaste  théâtre  romain  (3;.  » 

«  Un  savant  voyageur  du  dernier  temps, 
dit  M.  Poujoulal,  a  traversé  une  portion  de 
ces  p.iys  (|ui  s'ét'-ndent  au  sud  de  Damas,  sur 
les  limites  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie,  mais 
les  reclieichcs  de  Biiikiiard  sont  loin  d'avoir 
amené  des  résultats  complets.  Combien  j'au- 
rais ai::  é  à  parcourir  les  plaines  duHaouran 
[ISrlad  Haouran),  l'ancienne  Auranile,  jadis 
C)u verte  de  villes:  les  vastes  solitudes  du 
Lcdja  et  du  Gebel-el-Haronan,  qui  repré- 
sentent les  cantons  Trachônes ,  dont  parle. 
Slrabonl  Les  ruines  de  plus  de  deux  cents 
villages  en  basalte  ou  pierre  noire,  annon- 
cent que,  même  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés, la  Thraconite  nourri  s.iil  encore  une 
populaiion  nonibreuse  ;  on  citeBozra  comme 
la  métropole  de  toutes  ces  conirées,  cette 
iiième  B  izraque  l'Arabie  Romaine  avait  pour 
c.ipitale;  la  ville  nouvelle  s'é!è*e  à  côte  des 
débris  immenses  du  passé.  Au  leu'ps  des 
croisades,  dans  la  deuxième  année  «lu  règne 
de  Beaudoin  III  (llVo),  Bosra  ou  Bostram, 
appelé  au  moyen-âge  Bussorctti,  lut  le  but 
d  une  expéiiiiion  clirélienne  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  plus  curieux  événement  de 
celle  époque....»  Voyez  la  Corresp.  d'Orient, 
Leitr.  CXLVIII,  par  M.Poujoulat,  tom.  VI, 
pag.  209. 

BOUC.  Les  démons  sont  quelquefois  appe- 
lés Bottes,  ou  velus,  soit  à  cause  qu'on  s'i- 
magine qu'ils  apparaissent  en  Coni.e  de 
boucs,  ou  parce  que  les  Hébreux  adoraient 
des  idoles  sous  la  forme  des  boucs,  ou  qu'en- 
fin ils  adoraient  de  véritables  boucs.  Dans  u; 
Lévitique  (a),  Dieu  ordonne  à  son  peuple  d'a- 
mener à  la  porte  de  son  tabernacle  tous  les 
animaux  t]u'ii  voudra  immoler  :  Kl  ils  n'iin- 
inolerutil  plus  leurs  hosties  aux  démons  ;  à  la 
lettre,  nux  boucs,  auxquels  ils  se  sont  prosti- 
tués. Et  dans  les  Para.ipomèncs  [b],  il  est  dit 


(al  LeoU.  xvii,  7.  Dn'yï?S  an'nn-n  c;  -v;  in-t'  kSt  plièlc  w  parie  de  IJosra. 

LXX  •.  ToT,  i«,4«.vt;  mnis  oafctsk;  siime  dus.  (:î)  Amiul.  des  vojages,  1 ,  398 ,  première  édition  (410, 

(h)  TI  Pnr    \'i    IS  t'UiL). 

(t)  Isa.  xx'xiv'  6;"lxi:i,  1  ;  Jer.  xlvmi,  -21:  xliv,  f!.  3â.  (î)  \ojfz  M.iilc-Brun ,  Giograph.  luikers. ,  loui.  IV,  p. 

Am.  I,  12.  J'iudiiiue  ces  le. les  suis  èirc  CiH..ii,  q>f  Cir-  ib9,  t'  edil.,  I8ii. 
uié  du  Bucagc  les  ail  lous  eus  en  vue.  Au  .•yn  autre  pro- 
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que  Jéroboam  clablil  des  prêtres  pour  les 
hauts  lieux,  pour /e  sem'cc  des  boucs  et  des 
veaux  qu'ils  aviiieiit  faits.  Isaïe  [a]  parlant  de 
l'état  auquel  Babylono  devait  être  réduite 
après  sa  destruction ,  dit  que  les  boucs  y  dan- 
seront. El  ailleurs  [b)  :  que  les  boucs  se  ré- 
pondront l'un  à  l'antre. 

La  plupart  l'entendent  des  démons,  des 
spectres,  des  salyres,  des  figures  di  boucs 
auxquels  les  Egypiiens  elles  Hébreux  idolâ- 
tres nndaient  leurs  adorations.  Hérodote  (c) 
dit  qu'à  Mendèse  ,  dans  la  basse  Egyple, 
on  adorait  le  bouc  et  la  chèvre;  qu'on  dé- 
peignait celle  divinité  comme  les  Grecs  re- 
'  présentent  1  •  dieu  Pan ,  avec  un  visage  et  des 
cuisses  de  bnuc;  non  pas  qu'ils  le  crussent 
de  cette  Ogurc,  car,  selon  eux,  il  ne  diffère 
pas  de  la  figure  des  autres  dieux;  mais  parce 
qu'ils  étaient  dans  l'usage  de  le  représL-uler 
ainsi ,  et  qu'ils  croient  que  les  dieux  aiment 
d'être  dépeints  sous  la  figure  des  animaux. 
Ils  adoraient  aussi  de  vrais  boucs,  et  on  les 
voit  communéiiietil  ainsi  dans  le  tableau  d"l- 
sis.  Li'S  abominations  que  l'on  commettait 
dans  les  fêtes  de  ces  inlàmes  divmités  ne 
sonl  que  trop  connues;  et  les  auteurs  an- 
ciens qui  en  <mt  parlé  ,  ne  justifiant  qui'  trop 
les  termes  de  prostitutions  et  de  fornicatioiis 
dont  Moïse  se  sert  en  parlant  du  culte  qu'on 
leur  rendait. 

BODC.Sous  le  nom  do  boucs,  les  Hébreux 
cntendriii  quelquefois  les  chefs  du  peuple: 
Je  ferai  la  revue  des  boucs,  dit  lo  Seigneur 
dans  Zucharie  X,  3,  je  commencerai  ma 
vengeance  par  les  chefs  de  mon  peuple.  Et 
Isaïe,  XIV,  9  .  Tons  les  boucs  de  la  terre  vous 
viendront  au-devant,  lorsque  vous  descendrez 
dans  l'enfer,  ô  roi  d' Assyrie lious  les  rois,  tous 
les  grands.  El  Jéréuiie  p.irlant  aux  princes 
des  Juifs  {d'I  :  Sortez  de  Babylone,  et  soyez 
comme  des  voues  devant  le  peuple.  Jésus- 
Christ,  dans  1  Evangile  (c),  dit  qu  au  jour  du 
jugement,  les  boucs,  c'e>t-à-dire  les  nié- 
chanls,  les  réprouvés  ,  seront  mis  à  la  gauche, 
et  condamnés  au  feu  éternel.  '' 

BOUC  EMISSAIRE.  Bouc  que  l'on  meltait 
en  liberté  au  jour  de  l'Expiation  solennellu. 
Voici  la  cérémonie  qui  s'observait  à  l'égard 
•du  bouc  Emissaire  (/')  :  Le  grand-prêtre  re- 
cevait de  la  main  du  peuple  deux  bouc-^  pour 
le  péché.  Il  pré>entail  devant  le  Seigneur 
les  deux  boucs  à  l'entrée  du  tabernacle  do 
l'Alliance,  et  jetant  !e  sort  sur  les  deux  boucs, 
pour  voir  lequel  des  deux  serait  immole,  et 
lequel  serait  renvoyé  en  liberté.  Il  immolait 
celui  qui  était  d<stiné  p.ir  le  sort  à  être  im- 
molé, el  pour  celui  qui  devait  é;re  mis  en 
liberté,  il  le  présentait  devant  le  Seigneur, 
i'aisail  sur  lui  certaines  pi  ières,  et  lui  ayant 
mis  les  deux  mains  sur  la  tête  ,  il  confessait 
toutes  les  iniquités  des  enfants  d'I->racl ,  tou- 
tes leurs  offenses  et  tous  leurs  péchés,  eu 

(a)  Isai.  xiii,  21 . 
Ib)  Isai.  xxxiv,  14. 
(«)  Herodol.  t.  I.  c.  xlvi. 
id]  Jerem.  i,  8. 

(e)  Mallli.  \xv,  53. 

(f)  Levil.  v,6,  7,  etc. 
(0l  Peiron.  Suit,  ta  (ùie. 


disant  :  Seigneur,  j'ai  failli,  j'ai  manqué,  j'ai 
péché  devant  vous  ,  moi  et  ma  maison  ;  par- 
donnez-nous. Soigneur,  les  péchés,  les  fau- 
tes et  les  offenses  que  nous  avons  commis 
devant  vous,  moi  el  ma  maison;  à  quoi  ' is 
prêtres  el  tout  le  peuple  répondaient  :  Que 
le  nom  vénérable  de  sou  règnesoilloué  dans 
les  siècles  des  siècles. 

Après  avoir  fait  celte  confession,  et  ayant 
chargé  la  tête  du  bouc  d'imprécations,  el  de 
la  peine  des  péchés  de  la  multitude,  il  l'en- 
voyait au  déserl ,  par  les  mains  d'un  homme 
préparé  pourcela.  Cet  homme  le  menaitduns 
un  lieu  déserl  et  escarpé,  et  le  laissait  là  en 
liberté;  après  quoi  il  revenait  au  camp, 
mais  il  n'y  rentrait  (ju'après  avoir  lavé  son 
cor|)s  et  ses  habits  dans  l'eau  pure.  Voilà  ce 
que  l'Ecriture  ordonne  sur  le  bouc  émis- 
saire. H  y  a  assez  d'apparence  que  ce  bouc 
était  de  ces  sortes  de  victinies  d'expiations , 
que  l'on  chargeait  de  malédictions,  et  ()ue 
l'on  croyait  propres  à  détourner  la  colère 
des  dieux  de  dessus  les  homiiies.  Tels  étaient 
ces  hommes  que  les  Marseillais  piécipilaient 
du  haut  d'un  rocher  {g),  cl  ces  animaux  dont 
les  Egyptiens  jetaient  la  tête  dans  la  mer, 
après  les  avoir  chargés  d'imprécations  (h). 
Il  y  en  a  qui  croient  que  l'on  précipitait  le 
bouc  émissaire,  et  d'autres  qu'où  le  mettait 
simplement  eu  liberté,  l'abandonnant  à  ce 
qu'il  plaisait  à  la  Providence  d'en  ordonner. 
Voyez  Hazazel. 

BOUCHE.  Nous  avons  remarque  sur  le 
verbe  adorer,  que  baiser  sa  main  et  la  por- 
ter à  sa  bouche,  était  une  marque  d'adora- 
tion. Les  Hébreux,  par  une  manière  de  pléo- 
nasme, disent  assez  souvent  :  Ouvrant  la  bou- 
che, il  parla,  il  maudit,  il  chanta,  etc.  Ils  di- 
sent aussi  que  Dieu  ouvre  là  bouche  des 
prophètes  ,  qu'il  met  ses  paroles  dans  leur 
bouche  ,  qu'il  leur  ordonne  <le  parler  ,  et  de 
dire  ce  qu'il  leur  inspire.  Inlrrroyer  la  bou- 
che du  Seigneur  (i)  ,  l)  consulter.  Di«'u  dit 
qu'il  sera  dans  la  bouche  de  Moïse  et  d'Aa- 
ron  {jj.  Demandons  la  bouche  de  la  fille  [k]  , 
sachons  ce  que  Ilébt'cca  en  pense.  Enten- 
dons ce  qui  est  dans  la  bouche  d'Achito- 
phel  (/j,  consullons-le  sur  celte  affaire. 

Ouvrir  la  bouche,  emporte  a^sez  souv  nt 
une  espèce  d'emphase,  pour  dire  parler  hau- 
tement, hardiment,  librement.  I  Reg.  II ,  1  : 
Dilatutum  est  os  meum  super  iiiimicos  tneos  , 
(Ut  .4nne  ,  mère  de  Samuel.  Ezech.  XXIV. 
27  :  In  die  illa  aperietur  os  tuum,  et  loqueris 
et  non  silebis.  Et  Isaïe,  LVII,  4  :  Super  qucin 
dilatiisti  os  ;  el  ô^ans  un  sens  contraire,  fer- 
mer la  bouche  Un) ,  imposer  silence,  est  une 
marque  d'humiliation  et  de  d  )u!ear  ■  Om- 
nis  iniquitas  oppilabit  os  suuûi.  Et  Psalm. 
XXXVIl  ,  14-  :  Factus  suin  sicut  mulus ,  non 
aperiens  os  suum,  et  non  habens  in  ore  suo 
redargulioncs.    Aleitre  sa    bouche    dans   le 

(h)  Herodol.  l.  II,  c.  kxxix. 
(i)  Josue.  IX,  a. 
(;•)  Exod.  IV,  Ib. 
(/;)  Geues.  xiiv,  37. 

»1I  lieg.  xMi. 
i)  Vialin.  cvi ,  42. 
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eiel  (ai,  signifie  parler  .irrogamnient,  inso- 
lemment, sans  craindre  Dieu. 

Dieu  ordonne  que  sa  loi  soit  toujours  dans 
la  bouclie  de  son  peuple  (6),  quo  les  Israéli- 
tes s'en  entretiennent  souvent.  11  leur  dé- 
fend de  prononrer  même  le  nom  des  dieux 
étrangers  fc)  :  N'que  audietur  ex  ore  vestro. 
Dieu  dit  que  la  terre  a  ouvert  sa  bouche  et 
a  reçu  le  sang  d'Abel(f/).Le'*  Hébreux  disent 
ordinairement,  faire  passer  à  la  bouche  de 
l'épée,  au  lieu  que  nous  disons,  au  fil  de  lé- 
pée.  Parler  bouche  à  bouche  (e)  est  une  ma- 
nière de  parler  commune  chi  z  les  Hébreux  , 
de  même  que  parmi  nous.  Moïse  raconte  que 
Dieu  ouvrit  la  bouche  de  l'dnesse  de  Ba- 
lanm  (f) ,  c'est-à-dire  qu'il  la  fil  parler  à  son 
maître.  Mettre  sa  main  sur  sa  bouche  (9)  si- 
gnifie se  taire  par  respect,  par  admir;iUon  , 
par  crainte  (/().  Remplir  d'une  bouche  à  l'au- 
tre, d'une  extrémité  à  l'autre  ;  comme  un 
sac  qui  est  plein  depuis  le  fond  jusqu'à  l'ou- 
verture (i).  Ne  fermez  pas  la  bouche  de  ceux 
qui  vous  louent  ;  ne  souffrez  pas  qu'ils  soient 
opprimés  et  qu'ils  n'aient  pas  lieu  de  pu- 
blier vos  louanges.  Souvent  l'Ecriture  dit 
que  Dieu  fait  ce  qu'il  permet  simplement,  ou 
même  ce  qu'il  prédit.  D'une  seule  bouche  {j}, 
d'un  commun  accord.  Observer  la  bouche  du 
roi.  Eccli.  VIII,  2,  écouter  attentivemcnl  ses 
paroles.  Marcher  à  la  bouche  de  quelqu'un, 
suivant  ses  ordres.  Transgresser  la  bouche 
du  Seigneur  (A)  ,  violer  ses  ordonnances. 
Vous  serez  justifié  par  votre  bouclie  ,  vous 
serez  condamné  par  votre  bouche,  par  le  bon 
ou  le  mauvais  usage  de  votre  langue. 

Osée  VI,  5,  dit  que  le  Seigneur  a  fait  mou- 
rir son  peuple  par  les  paroles  de  sa  bouche  : 
Occidit  eos  in  verbis  oris  inei  ;  c'est-à-dire 
qu'il  leur  a  prédit  la  mort,  la  captivité,  etc., 
par  la  bouche  de  ses  prophètes.  Isaïe,  XI,  4, 
dit  que  le  Messie  frappera  la  terre  du  souffle 
de  sa  bouche,  et  fera  mourir  l'impie  du  vent 
qui  sortira  de  ses  lèvres.  Ces  expressions 
marquent  la  souveraine  puissance  de  Dieu  , 
à  qui  il  ne  faut  qu'un  souffle  pour  extermi- 
ner ses  ennemis.  Le  même  prophète  (/)  dit 
que  le  Seigneur  a  renrfu  «a  bouche  comme  un 
glaive  tranchant.  El  saint  Paul  dit  que  la  pa- 
role du  Seigneur  est  comme  une  épée  à  deux 
tranchants  (m).  Toules  manières  de  parler 
fort  énergiques  ,  pour  exprimer  le  souve- 
rain eaipire  de  Dieu  sur  les  cœurs  comme 
sur  les  corps. 

La  bouche  parle  de  l'abondance  du  cœur , 
(lit  Jésus-Christ  (»<),  nos  discours  sont  l'écho 
des  sentiments  de  notre  cœur.  Ce  n'est  pas  ce 
qui   entre   dans  la    bouche   (0)   qui   souille 

(a)  Psntm.  lxxii,  9. 

(b)  Exod.  xm,  9. 

(c)  Exod.  xxiii,  13. 

1J)  Gènes,  iv,  It. 
e)  Nwii.  XII,  8. 
{)  Num.  xxu  ,  28. 
q)  Jiidic.  xviii.  19;  Sap.  viii,  12;  Isat.  lu,  15. 
h]  Esdr.  IX,  t'i 
i)  Esiher  xm,  17  ;  xiv,  9;  Judith  xm,  23. 
(j)  Dan.  m,  51. 
Ci)  l  Reg.  XV,  24 
U) /sai  xLix  ,  2. 
(m)  Ueb.  IV,  12. 
In)  Ualtlt.  xii.  5i. 


DE  LA  BIBLE.  916 

l'homme  ;  ce  n'est  ni  le  boire  ni  le  manger 
qui  nous  rend  souillés  aux  yeux  de  Dieu. 
Saint  Paul  dit  qu'il  a  été  délivré  de  la  gueule 
du  lion  (p)  ;  c'est-à-dire  qu'il  a  éeh.ippé  à  la 
cruauté  de  Néron.  Metite  in  ore  misericor- 
diœ,  dit  Osée  X,  12,  c'est  à-dire,  faites  en 
sorte  que  vous  moissonniez  à  proportion  de 
vos  miséricordes  et  des  aumônes  que  vous 
aurez  faites.  Celte  expression  in  ore,  ou  ad 
os  [q],  signifie  souvent,  pro  ralione,  pro  por- 
tione  servala;  par  exemple  :  Ils  prendront  de 
leurs  voisins, selon  qu'il  en  faudra  pour  man- 
ger l'Agneau,  Exod.,  XII .  k.  Vous  la  ferez 
racheter  selon  le  nombre  des  années  :  Ad  os 
tnullitudinisannorutn, Le\il.,  XXV,  16.  Vous 
leur  partagerez  leur  lot ,  selon  le  rapport 
des  commissaires  :  Ad  os  visitatorum, 'Num., 
XXVI.  54,  etc. 

BOUCLIER.  Dans  l'Ecriture  Dieu  est  sou- 
vent appelé  le  bouclier  de  son  peuple.  Je 
serai  votre  bouclier,  dit  le  Seigneur  à  Abra- 
ham (r).  Vous  me  couronnerez  de  votre  bien- 
veillance comme  d'un  bouclier  ,  dit  le  Psal- 
miste  (*).  5a  feVi/^  vous  environnera  comme 
un  bouclier  [t).  Les  grands  ,  les  princes  sont 
aussi  nommés  les  boucliers  du  peuple  :  Saiil 
est  appelé  le  bouclier  d'Israël  (u).  Les  bou- 
cliers de  la  terre  appartiennent  au  Sei- 
gneur [v],  sont  dans  sa  dépendance.  Li'S  Sep- 
tante :  Les  dieux  forts  de  la  terre  se  sont  fort 
élevés. 

On  pendait  des  boucliers  aux  tours  pour 
l'ornement  et  pour  s'en  servir  dans  l'occa- 
sion. La  tour  de  David  était  ornée  de  mille 
boucliers  qui  pendaient  autour  d'elle  :  on  y 
voyait  des  armes  de  toot'  s  sortes  (x)  :  Mille 
clypei  pendent  ex  ea,  omnis  armalura  foriium. 
Les  Machabées  ornèrent  la  façade  du  tem- 
ple avec  des  boucliers  qu'ils  y  suspendi- 
rent ((/)  :  Ornnverunt  ficiem  templi  coronis 
aureis  et  scutulis.  On  les  ôtait  de  là  quand  il 
était  question  de  marcher  à  l'ennemi  (z)  : 
Par-.ftein  nudavil  clypeus.  Ezéchiel  dit  ([ue 
les  Perses,  les  Lydiens  et  les  Libyens  avaient 
suspendu  leurs  boucliers  dans  Tyr  ,  pour 
l'ornement  de  la  ville  (aa):  Clypeum  et  galeam 
suspenderunt  in  te,  pro  ornatu  tuo. 

La  matière  ordinaire  des  boucliers  était  le 
bois  :  on  les  couvrait  de  cuir,  de  lames  d'or 
ou  d'airain  :  quelquefois  on  les  faisait  tout 
d'or  ou  d'airain.  Ceux  que  Salomon  fit  faire 
étaient  d'or.  Sésac,  roi  d'Egypte,  les  ayant 
enlevés,  Roboam  en  mit  d'autres  d'airain  en 
leur  place.  Le  bouclier  de  Goliath  était  d'ai- 
rain (t/i).Nahum  décrit  les  boucliers  des  Chai- 
déens  comme  tout  élincelants  [ce).  Le  Psal- 
miste  dit  que  Dieu  fera  régner  la  paix  parmi 

(0)  ilnllli.xy,  11. 
(pi  II  Tim.  IV,  17. 
Iq)  Osée  x,  12- 
(r)  Gènes,  xv. 
5)  Pstdm.  V,  13. 
(()  Psaim.  xc  ,  S. 
[il)  tl  Reg.  I,  21. 
(v)  Psalm.  XLV,  10. 
(i)  Cimt.  IV,  4. 
(y)  \  Mac.w,  hl. 
(z)  Isai.  xïn,6. 
iaaj  Ezecli.  xxvu,  10. 
[bb)  I  Reg.  ivii ,  43. 
(cej  Nahuin.  u»3. 
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«on  ppnple  et  qu'il  jettera  les  boucliers  au 
feu  :  Et  scuta  comburet  iijni.  Psalm.  XLV  , 
10.  Ces  boucliers  ét.iiciit  donc  de  bois. 

[  D.  Calmet  a  remarqué,  au  mot  Armes, 
que  l'Ecriture  emploie  quatre  tcrmi  s  pour 
signifier  les  boucliers.  En  elîet ,  «  il  y  avait 
plusieurs    sortes  de  boucliers  ;  ou  nommait 
!e<  uns  mâr/uén  (|;a).  les  autres  tsinnd  (-;ï), 
il'aulres  sôliérd  (  mno).  d'autres  enfin  schvlû- 
lîin  fa'nSt:»).  11  est  difficile  d'assigner  à  ces 
(lifférents  boucliers  leur  forme  respective.  On 
s'accorde  cependant  à  dire  (juc  le  mâguén 
é  ail  le  pelit  ,  et  le  tsinnâ  celui  qui  couvrait 
tout  le  corps.  Quelques-uns  pensent  que  le 
sôliérd  formait  un  croissant,  son  niun  se  rap- 
prochant de  deux  autres  mots  qui  signifient 
la  lune.  Quant  àu-s.sclielâtim  ,  Gesenius  (Le- 
aric.  man.,  1011),  les  expliquant  par  l'Arabe, 
leur  donne  le  sens  de  durs  (1).  La  matière  de 
celte  sorte  d'armes  était  le  bois  ou  losier,  le 
cuir  et  le  métal  qui  les  couvraient,  ou  qui  les 
bordaient  simplement.  On  avait  soin  de  les 
huiler  pour  les  rendre   imperméables  à   la 
pluie.  Eu  temps  de  paix  on  les  gardait  dans 
les  arsenaux,  et  même  on  les  employait  pour 
décorer  les  tours;  mais  en  ten)ps  de  guerre  les 
soldats  ne  les  quittaient  jamais.  Au  moment 
de  la  bataille,  ils  prenaient  ces  boucliers  de  la 
main  gauche,  les  serraient  les  uns  contre  les 
autres,  et  présentaient  à  l'ennemi  une  espèce 
de  mur   impénétrable.    S'il   s'agi,sait    d'un 
assaut  à  livrer,  ils   les  élevaient  sur  leurs 
létes,   formaient  la  tortue,  et  se   garantis- 
saient par  là  des  projicliles  qu'on  leur  lan- 
çait. La  perle  de  son  bouclier  était  une  infa- 
mie pour  le  soldat,  de  même  que  sa  gloire  se 
calculait  d'après    le   nombre  de    ces  armes 
qu'il  avait  prises  à  l'ennemi  (2).  »] 

BRACGA.  Il  est  dit  dans  Daniel  {Dan.  111, 
21  :]'nSi"iD:.  Aqu.Theodot.  :  lapaSàpoiç  Sym.  : 
'Aval^piSaç  ),  que  ses  trois  compagnons  furent 
jelés  dans  la  fournaise  ardente  avec  leurs 
chausses  :  Cum  braccis  snis.  L'Hébreu  lit, 
saraballa.  Or,  les  saraballes  étaient  cerlai- 
nes  chausses  des  Perses,  dont  ils  envelop- 
paient leurs  Jambes  et  leurs  cuis>es  (a). 

BRAS  ,  Brachium.  Le  bras  est  le  symbole 
de  la  force.  Dieu  a  délivré  son  peuple  de  la 
servilude  d'Egypte,  avec  un  bras  étendu  ib)  : 
In  brachin  extenso  ;  par  la  force  de  son  br;,s  : 
Jn  viaf/nitudine  bracliii  sui  ;  avec  un  bras 
élevé  (c)  :  In  brachio  exceho.  Pour  dire  qu'on 
réduira  un  homme  dans  rhun)ilialion,  dans 
la  disette,  dans  l'impuissance,  on  dil  qu'on 
lui  brisera  le  bras  (cl).  Prœcidam  brachium 
timm,  el  brachium  domus  pairis  lui,  dil  le 
Seigneur  au  grand-prêlre  Héli.  Vous  avez 
tendu  mes  bras  comme  un  arc  d'airain  (e),  dit 
David.  Malheur  à  celui  qui  met  sa  confiance 
en  un  bras  de  chair  (f)  :  Qui  ponit  carnem 
brachium  suum.  Le  bras  du  méchant  sera 

(a)  ride  Brisson.  1. 1,  de  Reqno  Persar. 
(*)  Deut.  V,  3. 

(c)  Eiod.  VI,  6. 

(d)  I  Reg.  11.  3  t. 
(c)  Psalm.  XMi,  ZS. 
1/)  Jeretn.  xvii.  5. 
(g)  Zttch.  XI,  17. 
(h)  Itai.  IX,  20.  > 
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desséché  ,   et  il  ne  pourra  s'en  seryir  (g)  : 

Brachium  ejus  ariditule  .<iiccabititr. 

Pour  exprimer  une  famine  extrême,  IsaVo 
dil  que  chacun  mangi-ra  la  chair  de  son 
bras  (/(),tanl  la  famine  et  le  désespoir  seront 
grands.  Dans  Daniel  (i),  des  bras,  pris  abso- 
lument, marquent  des  hommes  forls  el  puis- 
sants :  Brachia  ex  eo  sliibunt,  et  pollin'nt 
sanctuarium  forlitudinis.Et  dans  l'Ecrlési.is- 
lique  (j)  brachia  signifie  l'épaule  de  la  mc- 
tirae  pacifique  que  l'on  donnait  au  prc'r- 
pour  son  honoraire.  Propurya  le  cum  bru 
chiis  (A")  ,  et  un  peu  aprè-;  :  Dalum  bnichio 
rum  tuorum  ,  et  sacrificiiim  sancliftcii(i(jiui' 
ofjeres  Domino  rOflrez  au  Seigneur  les  épau- 
les de  vos  ï  iciimes. 

BREBIS,  l  La  brebis  est   d'origine  asiati- 
que (  l'oye;  Blé,  §  A'^).  Cet  animal    (..U?    scé) 
et  la  chèvre  (  TJ  htz)  formaient  chez  tes  Hé- 
breux le  menu   bétail,    nommé  tsôn    (Jî<SJ. 
En  général,  les  brebis  étaient  blanches  ;  il  y 
en  avait  peu  de  noires  et  dp  marquetées.  On 
distinf^ue  aujourd'hui   en   Orient    p  usieurs 
espècrs  différentes  de  brebis.  Les  Arabes  se 
servent  de  certaines  expressions   particuliè- 
res, soit  pour  ramener  l<s  breb:s  qui  s'écar- 
tent du  troupeau,  soit  pour  h  s  appeler  quand 
il  faut  li's  traire  ou  lescnnduire  a  l'atireuvoir. 
C'est  dL'  cet  usage,  sans  doute,  que  le  divin  S.iu- 
veur  emprunta  le  fond  de  son  admirable  pa- 
rabole du  bon  pasteur.   Voyez  saint  Jean,  X, 
3  et  suiv.  il  y  a  des  Arabes  qui  gardent  dans 
leur  len!e  une  ou  dtux  brebis  qu'ils  y  appri- 
voisent et  y  nourrissent  avec  aut.ml  de  soin 
et  de  délicatesse,  que  si  elles  éiaient  du  nom- 
bre des  enfants  dont  la  famille  se  compose. 
Ils  les  appellent  comme  par  privilège,  brebis 
familières.  Ces    brebis  favorites  portaient  le 
même  nom  ch.z  le>  Héhn  ux  (^iSn).  L'Ecri- 
ture nous  dit  qu'elles  venaient  boire  dans  la 
coupe  de  leur  oiaitre,  el  même  reposera  ses 
côtés  (11  ^e^.  XII,  3,  6;  yer.  Il,  19).  Les  bre- 
bis étaient  constamment  en  plein  air;  pen- 
dani  la  nuit  on  les  tenait  dans  des  enclos  ou 
dans  des  parcs  formés   pour  la  plupart  de 
quatre  muiailbs  peu  é  evées  :  el  ces  parcs 
ou  bergeries  étaient  toujours  découverts.  La 
tonte  des  brebis  élait  ch.  z  les  Hébreux  une 
fêle  domestique,  un  temps  de  rejouissance  ; 
on  inviliiit  ses  amis,  on  leur  donnait  un  fes- 
tin el  on  s'amusait  (3).] 

Nous  avons  parle,  sous  l'article  Mootons, 
de  ces  grosses  queues  de  brebis  qui  se  voient 
en  Orient.  Par  le  nom  de  brebis  ,  l  Ecriture 
entend  souvent  les  peuples  :  i\ous  .tommes 
votre  peuple  et  les  brebis  de  votre  iidt-irage , 
Psalm.  LXXVIIl,  13  ;  et  ailleurs  :  0  pasteurs 
d'Israël,  qui  conduisez  Joseidi  comme  un  trou- 
penude  brebis,  Psalm.  LX.\IX,2  JesUs-Cliri^l 
dit  qu'il  n'est  envo\é  i|u'aux  brebis  eg.iiees 
d'Israël,  Matth.  XV,  2i.  Les  justes  ioul  sou- 
vent comparés  à  des  brebis  exoosées  aux 

(i)  Dm.  XI,  31. 

(/)  Ecili.  vu,  33,  37. 

(k)  Levit.  vil,  ô-l.  Exod.  xxix,  22. 

(1)  Le  syriaque  Sitltio  (.s— nO)  signifie  luna,  et  l'hébreu 
sçiiltaiônim  (D'JnrTi?)  des  petues  lunes. 

(2)  liiirjd.  aux  livres  de  l'Ane,  el  du  Nouv.  Test.  t.  II 
p.  46t.  ' 

(3)  I  aeg.  jxv,  i  et  suiv.;  Il  Beg.  xm,  23  «t  suiv. 
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violences  des  méchants,  à  la  râpe  des  loups, 
à  la  boucherie  ;  Psalm.  LXllI,  22  :  3Lstim(iti 
sitmits  siciil  ovns  occisionis.  Au  jugement 
dernier,  les  justes  représentés  sous  le  nom  de 
hrebis  Sfront  à  la  droite  du  souverain  .(uge, 
<'t  mis  en  possession  du  royaume  des  cieux. 
LeSiuvenr  dit  que  les  séducteurs  sont  des 
loups  qui  si>  (Ouvrent de  la  peau  de  brebis  , 
lHatth.  Vil,  15. 

BRIR ,  quatrième  fils  d'Aser ,  père  des 
Briéïles.  Nnm.    XXVI,  hh.— [Voyez  Bw^ii..] 

BRUCHUS,  soriede  s:iuterellns.  L'hébreu 
arbe  (na-N.  LXX  :  Bfowop)  est  traduitMiver- 
semenl.  Les  S.pt.inte  et  la  Vulgale  mettent 
ordinairement  bruclnis  ;  et  les  autres  iiitcr- 
prèt(.'s,  locHsla.  Or  locusla  et  bruchus  diiïc- 
rent,  selon  saint  Augustin  («),  comme  la  mère 
et  la  fille.  Locusta  est  une  sauterelle  parfaite, 
Inichus  est  une  jiune  sauterelle  qui  n'a  pis 
encore  ses  ailes.  Dieu  avait  permis  aux  Hé- 
breux de  ni.inger  les  diverses  espèces  de  sau- 
terelles (b)  ;  et  on  sait  que  c'était  la  nourriture 
ordinaire  de  saiiilJean-Baptiste  (c).  Ily  aiail 
plusieurs  autres  peuples  qui  en  mangeaient, 
com:i!e    on    l'a  montré  sur   saint   Matthieu. 

BUBAbTE,  \ille  fameuse  d'Egypte.  Ezé- 
chiel  (XXX,  17  :  m 'S)  en  parle  sous  le  nom 
de  Plii-bescih.  Elle  est  assise  sur  le  bord 
oriental  du  bras  du  Nil  le  plus  avancé  vers 
l'Arabie.  Ezéchiel  la  menace  des  derniers 
malheurs  de  |a  part  de  Nabuchodonosor  roi 
de  Babylonc. 

[D'jiprès  M.  Malus,  qui  a  vu  le  lieu  où 
était  Bubaste,  los  débris  de  celle  ville  ne  sont 
plus  qu'une  montagne  de  matériaux  jadis 
travaillés  et  mis  en  place  ;  sa  forme  était 
à  peu  près  circulaire;  un  vaste  bassin  en  oc- 
cupait l'intérieur;  c'est -là  qu'étaient  con- 
struits les  grands  monuments,  et  son  étendue 
était  d'environ  1400  mètres  dans  sa  plus 
grande  longueur.  On  y  voit  beaucoup  de 
briques  ci  ues  que  M.  Malus  attribue  aux  Is- 
raélites, et  un  obélisque  dont  une  face  est 
parsemée  d'étoiles.  De  grosses  niasses  de 
granit  attestent  encore  léiendue  des  monu- 
ments de  Bubaste;  les  habitants  actuels  les 
convertissent  en  meules  de  moulin,  con)me 
ils  oui  converti  en  chaux  les  masses  calcai- 
res tirées  de  ces  mêmes  ruines  Voyez  la  /Yo- 
tice  sur  quelques  antviuilés  de  la  Basse-Eyypte, 
par  M.  Malus,  dans  les  Mémoires  de  la  société 
des  sciences  de  Strasbourg,  tom.  II,  p.  234.. 
Voyez  Omon.] 

BUFFLE ,  Bubnlus.  Il  est  assez  souvent 
parié  do  bubulusAixws  l'Ecriture  (rf).  Mu'ise 
eu  permet  ''usage  aux  Hébreux;  et  on  en  ser- 

(n)  Ang.  in  Psalm.  civ. 
(b)  Leiii.  xp,  a. 
ic)  Mutl.  Ml,  i. 

((/)  Dent.  XIV,  3,  .î;  Reg.  iv,  25. 
ie)  linn»  Biibalus. 
(f)  És(').  \ii,  6. 
(9J  /T.iorf.  m  11. 
(h)  Exoit.  \  .X,  t9. 

(i)  Rtib.  Satoiii.  in  Lmi.  \-iK,  30.  Uaimonid.  in  Mlsna 
fie  Beiiedicl. 
IjiJut'c'mU.  Siitir.  «i 
Ci)  Exod.ni,  -2,  6,13,  It,  eic. 
WDeut.  XX Mil,  lii. 
[m)  .Acl    vil,  ô. 
(Il)  Giiiut.  m,  l'j. 


vaitsurla  table  de  Salomon.  L'hébreu  jack- 
mur  (e)  signifie  un  certain  animal  qui  se 
trouve  vers  l'Euphrate,  ay.int  des  cornes 
comme  le  cerf,  et  le  poil  roux.  C'est  ainsi 
quel  s  auleursarabes  nous  décrivent  le  jach' 
mur,  que  la  Vulgate   a  traduit   par  bubalus. 

BUGÉE,  Bugeus;  c'est  le  surnom  que  l'E- 
criture (/■jdonneà  Aman,  ennemi  des  Juifs.  Le 
grec  Bugeus  ou  Buugatos,  signifie  un  homme 
vain  et  bouffi  d'orgueil.  Bugeus  ne  se  lit  pas 
dans  l'Hébreu,  mais  seulement  dans  le  Grec, 
je  crois  que  Bugeus  est  mis  pour  Bagous,  qui 
signifie  un  eunuque,  un  officier  de  la  cour  du 
roi  de  Perse. 

BUISSON  ARDENT,  dans  lequel  le  Sei- 
gneur apparut  à  Mo'ise,  au  pied  du  mont 
Horeb  (g).  Mo'i'se  paissait  près  de  là  les  trou- 
peaux de  son  beau-père  Jéthro  ,  lorsqu'il 
aperçut  un  buisson  qui  était  tout  en  feu  et 
qui  ne  se  consumait  pas.  II  dit  en  lui-même, 
je  m'approcherai  pour  voir  celte  gran;le  vi- 
sion ;  mais  comme  il  s'approchait  ,  Dieu  lui 
cria  du  milieu  du  buisson  :  Otez  vos  souliers, 
car  le  lieu  où  vous  êtes,  est  une  terre  sainte. 
Celte  nudité  du  pied  est  une  cérémonie  qui  a 
été  imitée  par  plusieurs  peuples,  pour  mar- 
quer leur  respect  en  entrant  dans  leurs  tem- 
ples. Les  Egyptiens,  les  Mahomélans,  les  In- 
diens, les  Ethiopiens  la  praliquent  encore 
aujourd'hui,  quand  ils  entrent  dans  leurs 
lieux  de  prières  (1).  Dieu  ordonne  aux  prê- 
tres hébreux  de  se  laver  les  pieds  el  les 
mains  (/(),  quand  ils  approcheront  de  l'au-, 
tel  et  qu'ils  entreront  dans  le  sanctuaire. 
Les  rabbins  (()  croient  même  que  le  com- 
mun des  Israélites  quittait  ses  souliers  en 
entrant  dans  le  temple  ;  Juvenal  (/)  semble 
dire  la  mémo  chose  : 

E\ercenl  ubi  fesla  raero  pede  sabbata  regos. 

Mais  je  ne  sais  si  ces  auteurs  étaient  bien 
informés,  car  je  ne  vois  rien  de  semblable 
ordonné  dans  la  loi. 

Quanta  celui  qui  apparaît  dans  le  buisson, 
l'Ecrilure  lui  donne  en  plus  d'un  endroit  le  nom 
de  Dieu(A);  il  dit  lui-même  qu'il  est  le  Seigneur, 
le  Dieu  qui  est  ;  le  Dieu  d'Abraham,  dlsaac  et 
de  Jacob,  le  Dieu  qui  doit  tirer  son  peuple  de 
la  servitude  de  i'Egypte,  el  Mo'ise  dans  la  bé- 
néùiction  qu'il  donne  à  Joseph  (/),lui  d'il:  Que 
la  bénédiction  de  celui  qui  était  dans  lebuisson 
dnneure  sur  la  télé  de  Joseph.  Mais  dans  ks 
eniiroils  de  l'Exode  que  nous  examinons,  au 
lieu  de,  le  Seigneur  lui  apparaît,  l'Hébreu  et 
les  Septante  portent  :  l'auge  du  Seigneur  lui 
apparut;  saint  Elienne  dans  les  Actes  (m)  lit 
de  même;  saint  Paul  écrivantaux  Galates  (»), 

(1)  «  l.'usage  de  reUrer  ses  souliers,  comnio  marque  de 
res[.ecHJans  les  prallmes  reli!,'ieuses,  fut  adopié  par  les 
peuples  qui  s'accroupi^s>'u^.  Ainsi  les  cUiélieiisde  l'Asia 
el  de  l'Ahjssînie  laissent  leurs  panloulli'S  à  la  porle  des  i 
églises.  Jiisué  (v,  15)  reçoit  connue  Muïse  l'or.lre  d'ôlef 
ses  souliers,  par  la  raison  que  la  terre  oti  il  se  trouve  est 
saiulo...  yuaiid  on  eulre  dans  la  cbapello  du  Buisson  ar- 
dent, an  fond  de  l'église  qui  s'élève  au  milieu  du  conveiil 
du  Siu:iî,  on  relire  ses  souliers.  Celle  coutume  générale 
preud  ici  plus  de  gravité  el  d'importance  jiar  les  souve- 
nirs qu'elle  rappelle,  et  il  semble,  sur  celte  Dilice  consa- 
crée, qu'un  se  rapproche  des  tem|)S  éloignés  où  la  voix  Je 
Dieu  se  faisait  entendre,  i  M.  de  Laborde,  Coitanent.  sur 
l'Exode,  m,  5,  page  11,  col.  2. 
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(lil  que  m  loi  a  6l6  donnée  par  les  nnges. 
S  tint  Jérôme  iVi),  snint  Aususlin  (b)  ol  s.'iiot 
Grégoire  le  Grand  (c)  enseignent  la  môme 
chose.  C'ét.iit  un  i)nge  qui  repiésonlait  le 
Seigneur  et  qui  parlait  en  son  nom  :  Ange- 
lorum  vocabulo  exprimuntur ,  qui  exlerius 
minislrabnnt,  et  appeUalione  Domini  ostendi- 
ttir,  qui  eis  inlerins  prœerat ,  dit  saint  Gré- 
goire. Il  est  pourtant  vrai  que  la  plupart  ^ics 
anciens  (d)  tiennent  que  c'est  le  Filsd'  Dieu 
qui  apparut  dans  le  buisson  ;  el  saint  Augus- 
tin (e)  reconnaît  que  l'un  et  raulreseuliinent 
se  peut  soutenir  sans  bl<sser  la  foi  :  Dtiœ  suiit 
sententiœ,  qaanim  qaœlibel  vera  sit,  ambœ  se- 
ctindiim  fidein  sunt. 

Les  Mihoniétans  croient  que  l'on  mit  dans 
l'arehe  d'alliance  un  des  souliers  dont  Moïse 
s'était  dérhaussé  en  approchant  le  buisson 
ardent,  pour  conserver  la  mémoire  de  ce  mi- 
racle. 

[On  a  imaginé  un  autre  conte  sur  le  buisson 
ardent.  Voyez  Verge  de  Moïse.] 

BUL  ,  huitième  n)ois  des  Hébreux  (/")  , 
nommé  depuis  marsfievan.  Il  léiiond  à  notre 
mois  d'octobre.  C'est  le  second  mois  de  l'an- 
née civile,  et  le  huitième  de  l'année  ecclésias- 
tique. Il  est  composé  de  vingl-ncut  jours.  Le 
sixième  jour  (le  ce  mois  était  jrûne,  à  cause 
(jue  NabuclioJonosor  Gt  mourir  eu  ce  jour-là 
les  enfants  de  Sédécias  en  présence  de  ce 
prince  malheureux,  et  qu'ensuite  il  lui  fil 
cre\er  les  yeux  à  lui-même.  Voyez  IV  Reg., 
XXV,  7.  On  ne  trouve  le  nom  de  But  que  III 
Reg.,  VI,  38,  du  temps  de  Salomon. 

BUNA,  fils  deJéraméel.  I  Par.,  II,  25. 

•  BURNOUS,  manteau  des  Arabes-Kaby- 
les, qui  est  probablement,  suivant  Sh  iw,  le 
même  que  celui  des  anciens  Hébreux  et  la 
robe  sans  coulure  de  Notre  Seigneur.  [Voyez 
Vêtement.] 

BUTIN.  Moïse,  ou  plutôt  le  Seigneur,  or- 
donne dans  la  loi,  que  le  butin  pris  sur  l'en- 
nemi (g)  se  partagera  également  entre  ceux 
qui  ont  combattu  el  lotit  le  reste  du  peuple. 
C'est-à-dire,  que  l'on  devait  partager 
tout  le  butin  en  deux  parties  égales,  dont  la 
première  était  pour  ceux  qui  avaient  été  à 
la  guerre,  et  l'autre  partie  était  pour  le  peu- 
pie  qui  était  demeuré  dans  le  camp.  Ainsi  si 
l'armée  qui  avait  combattu,  n'était  tjue  de 
vingt  mille  hommes,  et  que  ceux  qui  étaient 
demeurés  dans  le  camp,  fussent  de  quarante 
mille,  l';s  premiers  avaient  toute  la  moitié 
du  butin,  quoique  bien  moindres  en  nom- 
bre. 

Moïse  ajoute  :  Voits  séparerez  aussi  la  part 
du  Seigneur,  que  vous  tirerez  de  tout  le  bu- 
tin de  ceux  qui  ont  combattu  ;  et  de  cinq  cents 
hommes,  ou  bœufs,  uu  ânes,  ou  brebis;  vous 
en  prendrez  un,  que  vous  donnerez  au  grand- 
prêtre,  parce  que  ce  sont  tes  prémices  du  Sei- 
gneur.  Quant  à  l'autre  moitié  du  butin,  qui 

(a)  Bieron.  in  Episl.  ad  Galal.  c.  m. 
ib)  Aug.  t.  III,  (te  Trinil.  c.  ii. 

(c)  Grègor.  Mag.  l.  XXVIII.  Moral,  c.  i. 

(d)  Temdl.  contra  Juduos.  Justin  diatog.  cum  Irij- 
plton.  Iren.  l.  IV,  c.  xxvi.  Basil,  l.  Il  el  IV,  coMra  Eunoin. 
Eilar.  t.  IV  et  V,  de  Trinit.  Tlieodor.  qu.  5,  in  Exod. 

(e)  Aug.  serm.  7,  de  Scrip.  vet  et  nov.  Teslum. 
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appartiendra  aux  enfants  d'Tsrnel,  qui  n  ont 
pas  combattu,  de  cinquante  hommes  ou  bœufi, 
ou  ânes,  ou  brebis  ou  autres  animaux,  quels 
qu'Us  soient;  vous  en  prendrez  un,  que  vous 
donnerez  aux  lévites,  qui  vciUent  à  la  garde 
et  aux  fonctions  du  tabernacle  du  Seigneur. 
De  cette  sorte  la  portion  d'Eléazar  et  des  prê- 
tres se  trouva  beaucoup  plus  grande  à  pro- 
portion que  celle  des  douze  mille  soldats  qui 
iw  aient  été  à  la  guerre,  et  que  celle  des  lévi- 
lei;  et  ce  qui  se  pratiqua  dans  celle  occa- 
sion fut  une  loi  pour  toute  la  suite  des 
temps.  On  en  peut  voir  un  exemple  dans  co 
qui  arriva  sous  David,  après  la  défaite  des 
Amaléciles  qui  avaient  pillé  Sicéleg  {h). 

Les  rabbins  (î)  prétendent  que  sous  les 
rois  d'Israël  on  suivit  une  autre  règle  dans 
la  dislribution  du  butin.  L'on  donnait  au 
roi  1°  tout  ce  qui  avait  appartenu  au  roi 
vaincu:  sa  lente,  ses  esclaves,  ses  animaux, 
ses  dépouilles,  son  trésor.  Après  cela  on  par- 
tageait le  reste  du  butin  eu  deux  parties  éga- 
les, dont  le  roi  avait  moitié,  et  l(;s  soldais 
qui  avaient  combattu,  l'autre  moitié.  Celle 
dernière  partie  était  distribuée  également 
entre  les  soldats  qui  avaient  combattu  et 
ceux  qui  étaient  demeurés  pour  la  garde  du 
camp.  Ils  prétendent  que  ces  règles  subsis- 
taient dès  le  temps  d'Abraham  :  il  est  mal- 
aisé de  le  prouver  ;  mais  nous  savons  qu'A- 
braham (/)  offrit  au  Seigneur  la  dlme  de  ce 
qu'il  avait  pris  sur  les  cinq  rois,  et  qu'il  en 
fil  présenta  Melchisedech. 

Chez  les  profanes  on  remarque  à  peu 
près  les  mêmes  usages  que  nous  voyons  ici. 
Parmi  les  anciens  Grecs,  les  soldats  mettaient 
toul  le  butin  en  commun,  puis  le  roi  ou  le 
général  le  partageait  également  entre  eux  (k). 
On  donnait  aussi  aux  dieux  leur  part  des  dé- 
pouilles gagnées  sur  l'ennemi.  Numa  avait 
ordonné  (/)  qu'on  en  offrirait  à  Jupiter  Féré- 
trius  la  première  partie  ,  la  seconde  à  Mars, 
la  troisième  à  Quiiinus.  Quelquefois  on  brû- 
lait en  l'honneur  dos  dieux  la  pan  du  butin 
qu'on  leur  destinait ,  et  d'.iutres  fois  on  le 
mellait  dans  leurs  temples. 

Dans  l'Alcoran,  sous  le  titre  Anfal,  il  est 
porté  que  de  toul  ce  qui  s'est  pris  chez  l'en- 
nemi, des  cinq  parts,  les  soldats  eu  auront 
quatre,  et  la  cinquième  partie  appartiendra  à 
Dieu,  au  prophète  Muhoinel,  à  ses  parents, 
aux  orphelins,  aux  pauvres  et  aux  pèlerins. 
Plusieurs  interprètes  musulmans  tiennent 
que  ce  n'est  que  par  honneur  el  par  céré- 
monie, qu'il  est  parlé  de  donner  à  Dieu  une 
part  d.i  butin;  mais  d'autres  souticnuenl  au 
contraire  que  la  chose  est  d'obligation,  et 
que  celte  pari  doit  être  employée  aux  répa- 
rations el  à  l'ornemeul  du  temple  de  la  Mec- 
que el  des  autres  mos(juées.  Quant  à  la  por- 
tion du  prophète  et  de  ses  parents,  les  uns 
disent  qu'elle  est  devenue   caduque   par  sa 


(/•)  ni  Reg.  VI,  38. 
(y)  Nmn.  xxxi,  27. 
(ifi)  I  Reg.  XXX,  il.  23. 

i)  Vide  Seldeii.  de  Jure  nat.  el  gen.  t.  VI,  c.  ivi. 

j)  Gènes.  xiv,20. 

fc)  Hoiner.  Itiad  a. 

t)  Servius  in  jEneid.  vi 
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mort  et  par  celle  de  ses  prorlips,  et  qu'ainsi 
le  cinqiiiètne  du  hiilin  apparlient  enlière- 
inent  aux  orphelins,  aux  pauvres  et  aux  pè- 
lerins. Les  aulres  soutiennent  que  la  portion 
du  profihèle  doit  être  employée  aux  affaires 
générales  des  Musulmans  ,  ou  donnée  au 
clicf  do  la  mosquée  dujieu,  ou  des  liiMix  où 
il  y  a  plus  do  néressilé.  Cela  nous  importe 
assez  peu  ;  mais  il  est  visible  que  ce  faux 
prophète  avait  tiré  ceci  des  lois  de 
Moïse. 

BUZ,  fi's  de  Narhorel  de  Melcha,  et  frère 
de  Hus.  Gènes.  XXll,  21.  Eliu,  un  des  an)is 
de  Jo|),éla:l  delà  raeedeBuz,  filsde  fioehor. 
L'Krrilnre  (a)  r;ii)pello  Arumc'en  ou  Syrien; 
£lia  Bnzilcs  de  ciKjnntione  Unm.  Rjini  est 
mis  pour  Aram.  Le  prû|)hèle  Jérémie  (b)  me- 
nace les  Uiiziii's  des  elTeis  de  la  colère  de 
Dieu.  Leur  demeure  était  dans  l'Arabie  dé- 
serte. 

BUZ,  fils  d'Abdiel  et  père  de  Jeddo,  de  la 
tribu  de  Juda  (c). 

BUZI ,  prêtre  et  père  du  prophète  Ezé- 
cliiel  [d). 

BYBLOS  [au  moyen-âge  Gibelet,  main- 
tenant GÉBâïLel  Djébaïl],  ville  de  l'hénicie, 
entre  Sidou  et  Orihosie  [entre  le  Lycus  ou 
rivière  du  Chien  et  l'antique  Botrys  ou 
Boliron  au  moyen-âge,  et  aujourd'hui  Ba- 
Iroun,  à  environ  deux  heures  au  sud  de  cetle 
dernière.  Byblos  était]  fameuse  par  son  al- 
tai  hemeiit  au  culte  d'Adonis,  que  l'on  croit 
avoir  c'é  blessé  par  un  sanglier  dans  le  Li- 
ban, aii-dessus  de  cette  ville.  Le  fleuve  Ado- 
nis qui  descend  du  Liban,  passe  à  Byblos  et 
se  charge  en  certain  temps  d'une  couleur 
rouge  conmie  du  sang,  à  cause  d  une  cer- 
taine terre  à  travers  laquelle  il  passe,  et 
qu'il  entraîne  en  grande  quantilé  dans  ses 
débordemeuls  (1).  C'est  alors  que  ceux  de 
Byblos  pleurent  Adonis,  feignant  que  c'est 
de  son  sang  que  leur  fleuve  est  rougi  (2).  Les 
Egyptiens,  tous  les  ans  à  .la  fêle  d'Adonis, 
avaient  coutume  de  jeler  dans  la  mer  une 
boite  laite  en  forme  de  têie,  qu'ils  disaient 
élre  la  tête  d'Osiris,  dans  laquelle  élail  une 
lettre  adressée  à  ceux  de  Byblos,  éloignés  de 
plus  de  quatre-vingts  lieues.  Celte  boîle  al- 
lait, disait-on,  d'eile.-même  se  renilre  à  By- 
blos au  bout  de  sept  jours.  On  croit  que  le 
prophète  Isaïe  [f)  faii  allusion  à  cetle  cou- 
tume, lorsqu'il  dit  :  Malheur  uti  pays  (/ui  en- 
voie ses  ambassadeurs  sur  la  mer  et  les  fait 
courir  dans  des  vaisseaux  de  jonc. 

On  cri)it  aussi  que  ceux  qui  sont  appelés 
dans  l'Ecrilure  Giblii{g),  et  dont  on  loue  l'a- 
dresse à  tailler  le  bois  et  à  construire  des 
vaisseaux,  étaient  ceux  de  Byblos,  nommés 
en  hébreu  Gébal  (/().  Elle  était  au  pied  du  Li- 
ban, sur  la  Méditerranée  ,  à  peu  près  vis-a- 
vis le  lieu  oii  l'on  voit  encore  aujourd'hui 
juelques  cèdres.  —  [Voyez  Giblos.] 

(fl)  Job.  xxxii,  % 

(b)  Jeiem.  xxv,  25. 

(c)  :  Par.  V,  14. 
(d,  Ezecti.  1,  5. 
(f)  («li.  xviu,  t. 
(a)  lllflfj,.  v,18. 
{h)  Bcet'i,  xxvu,  9. 


BYSSUS.  On  enlend  communément  sons  ce 
nom  du  lin  lin  d'Egypte,  que  l'on  employait 
pour  les  tuniques  des  prêlres.  Mais  dans  l'E- 
criture on  doit  fort  distinguer  trois  sortes  de 
choses  que  l'on  confond  ordinairement  et 
que  l'on  comprend  sous  le  nom  de  lin  •.  (tz 
bad,  linum.  M^  schesch,  t/ossypium.yxi  baz  , 
t);.<si(s).  1°  L'hébreu  bad  signifie  du  lin.  2" 
Schcsch  qui  signifie  du  colon.  3°  Bue,  (|ui 
est  ce  ((ue  l'on  appelle  communément  byssus, 
et  qui  n'est  autre  que  la  soie  qui  naît  à  la 
raeine  d'un  poisson  à  écailles  nouMiié  pinna. 
riiilon  dit  que  le  byssus  est  un  lin  le  plus 
pur,  le  plus  beau,  le  plus  blanc,  le  plus 
brillant  et  le  plus  fort  ;  qu'il  n'est  point 
tiré  d'une  chose  mortelle,  c'est-à-dire  de 
la  laine  ou  de  la  peau  d'aucun  animal, 
mais  qu'il  vient  de  la  terre,  et  devient  tou- 
jours plus  blanc  et  plus  brillant,  lorsqu'on 
le   iave  comme  il   (îial.  Pliilon,  de  Somniis , 

p.  597  :  AivÂv  Se  iripoty  Bù(7<rou  iriç  y.n^v-p'ji-àz-oç  Tzt- 
■KQtuaivnv  à-jalau-Scciic  riSs  èaii  a0(x6o).ov  zÙTOviaç  orù- 
yo:tcjî»7T«Tou  oi'/ynv;'  àppv.yicrrépa  yàp  Â  oOovri  ,  y.al 
êÇ  oùôevôç  Twv  à77o9vïîO"XOvTwv  yi-vîToit ,  xat  fzt  'kKu.jrpfj}' 
Tc.Tov   xai  i^MTOEiSsTTaTov  s'j^Et,  f*rj  à]tiE^M?xaSap6eî<7K, 

Xfûj,uK.  Vide  et  de  Vita  Mosis  p.  666,  6b7. 

On  trouve  dans  les  confins  de  l'Arabie  et 
dans  l'île  de  Chypre  [i]  une  espèce  de  pierre- 
ponce  nommée  amiante  ou  incorruptible,  la- 
quelle se  bal  et  se  dissout  de  la  même  ma- 
nière que  nous  faisons  le  papier,  puis  élant 
desséchée,  se  file  comme  du  coton.  Les  Ara- 
bes se  font  des  bas,  des  chaussons  el  des  ca- 
leçons de  celte  matière,  pour  se  garantir  des 
chaleurs  brûlantes  des  sables  de  l'Arabie. 
Cette  espèce  de  toile  est  incorruptible  el  ne 
se  brûle  point,  mais  se  netioie  dans  les  flam- 
mes. Pline  {])  appelle  ce  lin  linum  vivuin,  el 
dil  «lue  les  Romains  en  faisaient  des  nappes 
el  des  serviettes,  qui  se  nettoyaient  et  deve- 
naient plus  belles  en  passant  par  le  feu.  On 
pourrait  croire  que  Moïse  n'aurail  pas  oublié 
celte  espèce  de  lin  parmi  celles  dont  il  parle. 
Mais  l'a-t-il  exprimée  sous  le  nom  de  byssus? 
C'est  ce  qu'on  ne  peut  assurer  sans  témérité. 

Nous  nous  sommes  déclaré,  dans  le  Com- 
mentaire sur  l'Exode  et  sur  les  Paralipomè- 
nés,  en  laveur  de  cette  espèce  de  soie  qui  se 
trouve  à  Ja  queue  d'un  poisson  nommé 
pinna,  et  qui  le  tient  attaché  à  la  terre  par 
une  espèce  de  houppe,  qui  a  la  couleur  d'une 
soie  jaune  el  dorée,  et  dont  on  faisait  autre- 
fois des  mameaux  précieux  pour  les  rois 
(Basil,  in  llexacmeron,  Orat.  7.  uWsv  oî  iroWo< 

Tofj  pK<riA€Û<7i  Tàî  K>.ouf)7t5«;  ),a(3iÇouai) .  ProCope  (k) 

dit  que  l'empereur  Justinieu  avait  un  man- 
teau de  celle  sorte  de  soie,  dont  il  se  servait 
dans  les  cérémonies. 

Toutefois  j'ai  encore  quelque  doute  sur  ce 
sentiment;  car  je  ne  trouve  pas  1''  noiudebu* 
dans  le  texte  hébreu  de  Moïse,  quoique  les 
interprètes  grecs  et  latins  aient  employé  ce- 

(i)  RoUilinn  des  r.:trav.ines  imprmiée  à  Nancy,  1707,  pa» 
M   But-'ii'iii,  géo^i-a|jlie  de  S.  A.  11. 

{j)P/m. /.  XIX,  c.  1. 

(k)  Fiocoi).  Ui'  Fdbriciis. 

(1)  Ce  llpiive  s'iippelle  auiourd'hui  Ibralnin-Pnena. 

{'2)  Luciaii.,  de  Uea  Svii.i.  Mauiidrell,  Jouniey,  etc., 
p.  33. 
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lui  de  bysstis  pour  signifier  le  fin  lin  de  cer- 
tains h.ibils  lies  prêires.  Il  y  n  donc  lieu  de 
croire  que  Moïse  n'en  a  pas  voulu  parler.  Le 
nom  de  buz  ne  se  (rouve  dnnsla  Bible  que 
dans  les  Paralipomènes,  dans  Ezécliii'l  (n)  et 
dans  Rallier.  On  y  voit  David  reiêlii  d'un 
nianleau  d<;  huz  [b),  avec  tons  les  clianires 
cl  tous  les  lévilcs.  Saiomon  emploie  le  buz 
dans  les  voiles  du  temple  et  du  sanctuaire  (cj. 
Les  tiiiles  d'A'^suérus  étaient  soutenues  par 
des  cordons  de  b'iz  {d).  et  M.irdocliée  fut  re- 
vêtu d'un  manteau  de  pourpre  et  de  buz  (e) 
lorsque  le  roi  Assuérus  l'eut  honoré  du  pre- 
mier emploi  de  son  royaume.  Enfin  ou  re- 
marque qu'il  y  avait  une  manufacture  de  buz 
dans  la  ville  de  Béersabée  en  Palestine  (/"). 
J'ai  peine  à  me  persuader  que  du  temps  de 
D.ivid  et  deSalomon  la  soie  du  poisson  pinna 
eût  pu  être  si  fréquente  en  ce  pays-là;  il 
fallait  pourtant  (|ue  le  buz  fût  dificrent  du 
lin  ordinaire,  puis<)u'au  mérne  lieu  où  l'on 
dit  que  David  avait  un  manteau    de  byssus, 

la)  Ezech.  xxvii,  16. 

(b)  I  Par.  XV,  27,  et  l\  Par.  v,  12. 

(c)  IIP,i)-.  II,  U,  et  m,  H. 


on  lit  aussi  qit'il  portait  un  Ephod  de  lin. 
Voyez  aussi  ci-après  l'article  Coton. 

[  «  L"  hyssusilitM.  Drach  (sur  Eslh.,  1,6), 
était  une  etofl'e  piécieuse,  que  les  uns  assi- 
milent au  lin  le  plus  fin,  d'autres  au  cutun, 
à  la  ouate,  à  la  lo'le  dabeste,  et  même 
à  la  soii-  ,  qui  était  totalement  inconnue 
aux  anciens.  Tant  de  variations  peuvent 
faire  croire  que,  sous  la  dénuminaiion  géné- 
rique de  byssus,  les  anciens  entendaient  les 
étoffes  les  plus  rares  et  les  plus  précieuses.  » 

Suivant  M.  Letronne,  Forstcr,  de  Bysso, 
et  Larcber,  traduition  d'Hérodote,  tome  II, 
p. .357,  ontprouvéque  lebyssus  était  le  colon. 

Ma. s,  suivant  M.  James  Thompson  ,  M. 
B.iuer  et  M.  Dutrocliet,  d'après  les  observa- 
tions qu'ils  ont  faites  sur  les  toiles  qui  enve- 
loppent les  uiouiies  d'Egypte,  le  byssus  avec 
lequel  elles  ont  été  fabriquées,  au  rapport 
d'Hérodote,  n'était  pas  du  coton,  jomme  le 
soutient  M.  Letronne  avec  Forster  et  Lar- 
cher,  mais  du  lin.  Voyez  Lin.J 

(d)  Eslher.  i,  6. 
le)  ailier,  mii,  15. 
(/■)  IPiir.  IV,  n. 


c 


C.\ATH [second]  fils  de  Lévi,  et  pèred'Am- 
ram,  d' Ad  ir  [lisez  IsAAR  ouJesaar;,  d  Hé- 
bron  et  d'Oziel  {a).  La  famille  de  Caath  lut 
chargée  ,  dans  les  marches  du  désert,  de  por- 
ter l'arche  et  les  vases  sacrés  du  taberna- 
cle {bj.  —  [Caath  était  frère  de  Gerson  et  de 
Mérari;  il  fut  grand-père  d'Aaron  et  de  Moïse. 
Ainsi  à  sa  famille  seule  fut  attaché  ,  dans 
Aaron,  le  sublime  privilège  du  sacerdoce, 
et  encore  dans  Aaron  et  dans  l'aîné  desa  race, 
parhéritage,  la  dignité  de  suuverain  pontife.] 

CABALE.  Ce  terme,  dans  le  style  des  Hé- 
breux, a  une  signification  fort  différente  de 
celle  qu'on  lui  donne  en  notre  langue.  L'hé- 
breu cabala  (nS^p) ,  signifie /rat/^don,  et  les 
rabbin  ,  qui  sont  nommés  cabnliites,  s'appli- 
quent principalement  à  la  combinaison  de 
certains  mot-^,  de  certaines  lettres  ,  de  cer- 
tains nombres,  par  le  moyen  des(|uels  ils  se 
vantent  de  découvrir  les  choses  futures,  et 
de  pénétrer  le  sens  de  plusieurs  passages  dif- 
ficiles de  l'Ecriture.  Cette  science  n  a  point 
de  principes  assurés,  mais  elle  suit  certaines 
traditions  des  anciens,  d'où  lui  vient  le  nom 
de  Cabale.  Les  cabalistes  ont  un  grand  nom- 
bre de  noms  qu'ils  appellent  sacrés,  par  les- 
quels ils  invoquent  les  esprits,  et  dont  ils 
prétendent  tirer  de  grandes  lumières.  Ils 
enseignent  que  les  secrets  de  la  cabale  furent 
découverts  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï  ,  et 
qu'ils  sont  venus  de  père  en  fils  jusqu'à 
eux,  sans  interruption  et  sans  aucun  usage 
des  lettres,  parce  qu'il  n'est  pas  permis  de 
les  écrire.  On  dit  qu'il  y  a  grand  nombre 
de  Juifs  cabalistes  dans  la  Pologne  et  dans 

(rt)  Gene$.  xivi,  11;  Exod  vi,  18;  ffum.  m,  17;  xvi,  1; 
XXVI,  57;  1  Par.  vi,  1,  Ib;  xxui,  6. 


d'autres  endroits  du  Nord.  Voyez  Basnage  » 
Continuation  de  Josèphe,  tom.  VI,  1.  IX,  c.  7- 

Voici  la  manière  dont  Maimonide  ((/)  ex- 
plique la  cabale  ou  tradition  des  Juifs.  Dieu 
donna  à  Moïse,  non-seulement  la  loi  ,  mais 
aussi  l'explication  de  la  loi,  sur  la  montagne 
de  Sin.)!.  Quaml  il  était  descendu,  et  qu'il 
était  entré  dans  sa  (ente,  Aaron  fallait  trou- 
ver, et  Moïse  lui  apprenait  les  lois  qu'il  avait 
reçuesdeOieu,  et  luidonnaitl'explicationqoe 
lui-même  avaitaussi  reçue  de  Dieu.  Après  cela 
Aaron  se  mettait  à  la  droite  de  Moïse,  Eléazar 
etithamar,  fils  d'Aaron,  entraient,  et  Muïse 
leur  répétait  ce  qu'il  venait  de  dire  à  Aaron. 
Après ,  s'étant  placés  l'un  à  la  droite  et  l'au- 
tre à  la  gauche  de  Mnï-e  ,  entraient  les 
soixante-dix  Anciens  d'Israël  ,  qui  compo- 
saient le  sanhédrin.  Moïse  leur  exposait  en- 
core les  mêmes  lois  et  leurs  explications, 
ainsi  qu'il  avait  fait  à  Aaron  et  à  ses  fils. 
Enfin,  on  faisait  entrer  tous  ceux  du  peuple 
qui  voulaient,  et  Moïse  les  instruisait  en- 
core coMune  il  avait  fait  les  autres.  De  sorte 
qu'Aaron  entendait  quatre  fois  ce  que  Moï^e 
avait  appris  de  Dieu  sur  la  montagne;  Eléazar 
et  Iihamar  l'entendaient  trois  fois,  les  soixan- 
te-dix vieillards  deux ,  et  le  peuple  une  fois. 

Moïse  rédigeait  ensuite  par  écrit  les  lois 
qu'il  avait  reçues  ,  mais  non  pas  l'explica- 
tion de  ces  lois.  Il  se  contentait  de  les  con- 
fier à  la  mémoire  de  ceux  dont  nous  avons 
parlé,  qui,  en  étant  parfaitement  instruits, 
les  faisaient  passer  à  leurs  enfants,  et  ceuK- 
ci  aux  leurs  de  siècle  en  siècle.  Les  lois  que 
Moïse  a  écrites  se  lisent  dans  ses  livres,  dans 

{b)  Nwn.  IV,  4,  5,  b,  «c. 

(cj  llaimouiJ.  Préface  sur  la  Misc'me,  ^ 
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l'Exode,  le  Lévitiqiie  ot  les  Nombres  ;  mais 
rcxiilicalion  ,  la  tradition,  on  cabale  de  ces 
mêmes  lois,  s'est  conservée  dans  la  mémoire 
des  Hébreux  jusqn'.iiijoîiid'hui.  Cila  s'ap- 
pelle at!ssi  la  loi  orale,  parce  qu'elle  est  pas- 
sée des  pères  anx  fils  de  bouche  en  bouche, 
pour  la  distinguer  des  lois  écrites. 

Il  y  a  de  ces  traditions  ou  cabales  qu'ils 
attribuent  aux  patriarches  instruits  par  leurs 
anges  (a).  Adam  eut  pour  m;iîlre  fange  Ra- 
ziel,  qui  lui  apprit  la  cabale;  Jh/jAk/  fut  le 
mnliro  de  Sem;  Zrdckiel  le  l'ut  d'Abraham; 
Raphaël  d'Isaac  ;  Peliel  do  J.icob;  Gabriel  de 
Joseph  ,  Métalron  de  Moïse  ;  et  Èlalnihiel 
d'Elic.  C'est  ainsi  que  les  rabbins  lâchent 
de  concilier  une  grande  autorité  à  leurs  tra- 
ditions et  à  leurs  explications  de  la  loi,  con- 
tre lesquelles  Jésus-Christ  s'est  si  fort  élevé 
dans  l'Evangile  ;  et  voilà  la  vraie  notion  de 
la  cabale  ou  tradition  des  Juifs. 

Il  y  a  une  autre  cabale  qu'on  nomme  arti- 
ficielle, qui  consiste  à  chercher  les  significa- 
tions abstruses  et  mystérieuses  que  l'on  donne 
à  un  mot  de  l'Ecriture,  et  d'où  l'on  tire  cer- 
taines explications  par  la  combinaison  des 
lettres  qui  le  composent.  Cette  cabale  se  di- 
vise en  trois  espèces:  la  Gematrie,  le  Nola- 
ricon  ,  le  Temurah,  ou  cliangi>mcnt.  La  Ge- 
matrie consiste  à  prendre  les  lettres  d'un 
mot  hébreu  pour  des  chiffres  ou  nombres 
arithmétiques  ,  et  à  expliquer  chaque  mot 
par  la  valeur  arithmétique  des  mots  dont 
il  est  composé.  Par  exemple  [b) ,  les  lettres 
hébraïques  de  '  S''w"  K  '  Jabo-Schiloh  (c)  : 
Siloh  viendra,  font  le  même  nombre  arith- 
métique que  n'en  Messiach  ,  le  Messie  , 
d'où  ils  concluent  que  Scltilo  signifie  le 
Messie. 

La  seconde  espèce  de  cabale,  qui  est  nom- 
niéi'  Notaricon,  consiste  à  pri'udre  chaque 
lettre  d'un  mot  pour  une  diction  entière;  par 
exemple,  de  Bereschit  (n'U/N^a  '«  principio), 
qui  est  le  premier  mot  de  la  Genèse,  composé 
des  lettres  B,  U,  A,  SCH,  IT,  on  fait  -Nia 
mnin.-,  -D'  -cV2tt?-pN-y'p-|  Baru-Rakia-Arez- 
Schamain-jam-Tehomoth  :  Il  a  créé  le  firina- 
ment,  la  terre,  les  deux,  la  mer  et  les  abîmes. 
Ou  bien  à  prendre  les  premières  lettres  d'une 
sentence  pour  en  former  une  seule  diction  ; 
par  exemple  :  ':"S'~aSyS — ii^j-nriN  :  Alhah- 
Gibbur-Lcholam- Adonai  :  Vous  êtes  fort  dans 
l'éternité.  Seigneur.  En  prenant  les  premièies 
lettres  de  celle  sentence  ,  on  fait  ce  nom 
de  Dieu  Agla  (nSn)-  Vide  Galatin.  Arcan., 
l.  II,  c.  15.  Ce  terme  peut  signifier  je  recèle- 
rai, ou  une  goutte  de  rosée. 

La  troisième  espèce  de  cabale  ,  nommée 
Tlirmurah   (m'On)  ,  c'est-à-dire  changement, 

{a)  R.  Abru'imn-Benclior  prœfcl.  in  Jelzira. 

(b)  Gines.  \u\,  10. 
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consiste  à  faire  différentes  transpositions  ou 
changements  de  lettres  ,  mettant  l'une  pour 
l'autre,  ou  l'une  devant  l'autre,  à  peu  près 
comme  on  fait  des  anagrammes  en  latin  ou 
en  français.  Par  exemple  ,  du  mot  Bereschit 
(  n'îl'N"!  ) ,  qui  commence  la  Genèse  ,  on 
fait  »-!a?ra"N,  1  in  Tizri,  A-belisri,  le  premier 
jour  du  mois  de  tizri;  et  on  eu  infère  que  le 
monde  a  été  créé  le  premier  jour  du  mois 
lizri ,  qui  revient  à  peu  près  à  septembre. 

On  lionne  a^ssi  par  abus,  parmi  les  chré- 
tiens, le  nom  de  Cabale  à  une  c  riaiiie  magie 
qui  abuse  des  passiges  de  l'Eirilure  pour 
des  opérations  magiques  ,  ou  pour  former 
des  caractères  magiques  et  des  figures  cons- 
tellées et  (les  talismans.  Tels  sont  les  abraxas, 
si  connus  parmi  les  antiquaires.  On  con- 
prend  quelquefois  sous  le  mênie  nom  l'art 
iierinétique  ou  la  recherche  de  la  pierre  plii- 
losophale. 

[  Le  mot  cabale  signifie  réception  par  tra- 
dition ,  dit  M.  Bdiinelly.  Ainsi ,  d'après  son, 
nom,  la  cabale  serait  le  recueil  des  traditions 
juives  antiques,  conservé  du  père  en  fils,  de- 
puis Moïse,  et  même  depuis  Adam.  Ce  serait 
une  espèce  de  théologie  secrète,  enseignant 
à  découvrir  dans  l'Ecriture  des  sens  mysti- 
ques et  allégoriques  ;  voilà  pourquoi  les  rab- 
bins cabalisles  définissent  la  cabale  :  Une 
science  qui  élève  à  la  contemplation  descho~ 
ses  célestes  et  au  commerce  at'ec  les  esprits 
bienheureux  ;  elle  fait  connaître  les  vertus  et 
les  attributs  de  la  Divinité,  les  ordres  et  les 
fonctions  des  anges  ,  le  nombre  des  .<!phèrcs  , 
les  propriétés  des  astres  ,  la  proportion  des 
éléments,  les  vertus  des  plantes  et  des  pierres, 
les  si/mpathies,  l'instinct  des  animaux  ,  les 
pensées  les  plus  secrètes  des  hommes. 

On  a  vu  ci-dessus  qu'il  y  a  trois  parties 
dans  la  cabale. 

Cinquante  entrées  différentes  ,  suivant  les 
rabbins,  conduisent  à  la  conn;iissancc  géné- 
rale des  mystères;  c'est  ce  i)ui  s'appelle  les 
cinquante  portes  de  l'inlelligcnce  (1).  Dieu 
en  fit  connaître  quaranlc-neiif  à  Miiïsc  ,  qui 
renferma  toute  celle  doctrine,  toute  I  étendue 
de  la  science  que  Dieu  lui  avait  doniiée,  dans 
les  cinq  livres  du  Pentateuque;  elle  y  est 
contenue,  ou  dans  le  sens  littéral,  ou  dans 
le  sens  allégorique  ,  oq  dans  la  valeur  ei  1 1 
combinaison  aritliniélique  des  lettres,  di 
les  figures  géoinéliiques  des  caractèr^'s,  d  :  - 
les  consonnances  harmoniques  des  sons. 
C'est  à  l'y  découvrir  que  travaillent  tous  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  la  cabale.  Ou  coi.i- 
preiid,  par  ce  coiiit  exposé,  que  s'il  est  cin- 
quante portes  puverles  à  l'intelligence  ,  le 
nombre  de  celles  qui  sont  ouverlos  à  l'erreur 
doit  être  infini. 

On  trouve  des  vestiges  écrits  de  la  cabale 
dans  le  Thalmud,  compilé  vers  le  sixième 
siècle,  et  pariiculièremenl  dans  les  écrits  du 
rabbin  Haï  Guon .  mort  l'an  1Q37  ;  mais 
cette  science  remonle  bien  plus  haut.  Quel- 
ques savants,  même  chréiiens  ,  se  soûl  oc- 
cupés de  la  ci.bale,  et  oui  voulu  lui  assigner 
une  place  dans  les  études  sérieuses.  Le  fa- 

(1)  Reuchlin,  De  Ane  cnbatistica. 
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nieox  Pîc  do  In  Mirandolo  a  composé  un 
livre  toiil  exprès  pour  en  faire  sentir  l'im- 
porlanco  (1).  Il  y  dil  séi  iousenienl  que  celui 
qui  connaît  la  Vi-rUi  ilu  nombre  10,  et  la  na- 
lure  du  premier  nombre  spbérique  qui  es!  5, 
aura  le  secrel  des  cinquante  portes  d'intel- 
ligence, du  grand  jutiilé  de  cinquante  ans  des 
Juifs,  de  la  millième  généraiion  de  l'Apoca- 
lypse, et  du  règni-  de  tous  les  siècles  doiit  il 
est  parlé  dans  l'Evangile.  Il  ensiign ait.  en 
outre,  que,  pour  son  compte,  il  y  avaii  trouvé 
toute  la  doctrine  de  M  ïse,  la  religion  chré- 
tienne, le-<  mystères  de  la  Trinité  et  de  la 
rédemption,  la  hiérarchie  des  anges,  la  chute 
des  déuions,  les  piincs  de  l'enfer,  etc.  Tou- 
tes ces  assertions  forment  les  soixante-douze 
dernières  propositions  des  neuf  cents  qu'il 
soutint  à  Rotne,  avec  l'adrairaliou  générale, 
à  l'âg"  de  vingt-quatre  ans. 

L'abbé  Bergier  {Dict.  de  Tkéol.)  croit  que 
la  cabale  n'a  commem  é  que  vers  le  dixième 
siècle;  mais  il  est  dans  l'erreur,  dil  encore 
M.  Bonnetty.  Cette  science,  surtout  dans  les 
deux  pren)ières  parties  ,  est  Irès-anciiuiie  ; 
elle  se  lie  avec  la  doctrine  astrologique  dis 
Chaldéens,  avec  la  vertu  des  nombres  et  des 
éléments,  que  l'on  trouye  dans  les  plus  an- 
ciens livres  chinois  ,  avec  la  philosophie  des 
notiibres  de  Pythagore  et  de  Platon.  Il  nous 
parait  prouvé  ,  eh  effet  ,  que  les  anciens 
avaient  attaché  des  vérités  fort  importantes 
aux  nombres  et  aux  éléments;  mais  la  Iradi- 
tion  et  l'explication  de  ci's  vérités  se  sontallé- 
rées  et  perdues.  Aucun  critérium,  aucune  rè- 
gle sûre  n'existe  plus  pour  les  retrouver.  Il  se- 
rait cependant  àsoubaiter  (ju'un  liommed'un 
sens  droit  et  d'un  esprit  positif  et  non  syslé- 
mati(iue  voulût  remuer  celte  masse  de  con- 
ceptions plus  ou  moins  hétéroclites  ,  et  les 
comparer  ensemble.  Nous  sommes  assurés  , 
c'est  toujours  M.  Bonnelly  qui  parle,  qu'il 
sortirait  de  cet  examen  une  connaissance  cu- 
rieuse et  nouvelle  des  doctrines  métaphysi- 
ques ,  physi(|ue8  et  psychologiques  des  an- 
ciens pcup  es. 

On  sait  que  M.  Cahen  est  rationaliste  et  ne 
croit  pas  aux  traditions  révélées;  cependant 
il  ne  nie  pas  la  réalité  des  traditions  précieu- 
ses qui  >e  trouvent   renfermées  dans  lanli- 
quc  recueil  des  traditions  juives.  «La  Cnha- 
Inh,  Ir.idilion    my-lique  du  juda'isiiie  .  dil-M 
(Lu  Bible  ,   trad.  nouv.,  vol.  d'y.fniP  ,  ou  IX, 
pag.  70),    renferme  des  mystères  identiques, 
îj    pour  le  fond,  à  ceux  du  christianisme,  et  en 
Il    ilifl'éranl   par  l'énoncé.  Ain?i  ['homme  nnté- 
i    rieur    (71î2Tp)    des   cabalistes    n'est  cvidem- 
ij    tuent  autre  que  le  Logos,  le  Verbe  incarné 
il    di' l'Evangile,  qui  porte  le  nom  de  saint  Jean. 
Ce  qu'on  lit  dans  le  verset  3  du  chapitre  I  du 
même  Evangile  ,   se  lit  égalemenl,  mais  en 
d'autres  t'^hncs,  dans  le  Zoliar,  nouveau  tis- 
lanieul  des  cabalistes.   Des  théologiens  ont 
en. .(  pris  de  nous  convertir,  en  démontrant 
pur   le   Zohur    les    mystères    chrélieus  :    c 
moyen  est  excellent  auprès  des  iuifs  qui  ad- 
mettent le  Zohar.  Il  est  même  à  remarquer 

(a)  Voyez  Basnage  bisl.  des  Juils,  lom.  VI,  1.  IX,  c.  vri, 
p.  317. 
(t?|  Joiue  XV,  31 


que  la  seclc  cabalisliqqe ,  qui  a  fait  lant  (le 
bruit  au  dix-septième  siècle,  cl  avait  pour 
chef  le  célèbre  Snhtai-Sevi,  a  disparu  cl  s'est 
fondue  piesque  totalement  dans  le  christia- 
nisme. Toutefois,  il  serait  possible  que  la 
Seile  toujours  subsistante  et  si  nombreuse 
des  Cliamlim  polonais  fût  une  branche  des 
Sabtdiens.  La  Cobulaha  exercé  une  influence 
puissante  et  funeste  sur  la  vie  du  Juif,  depuis 
son  entrée  dans  le  monde  jusqu'à  la  dernière 
pelletée  de  terre  qui  ferme  son  tombeau.  Nos 
mouieries  les  plus  absurdes,  nos  superstitions 
les  plus  honieuses  sont  uniquement  fondées 
surdes  pratiques  cai>alistiques,  en  opposition 
même  avec  le  vrai  esprit  du  Thalmud;  car, 
quoique  cette  colleclioa  renferme  des  idées 
et  des  faits  mystiques  ,  on  ne  les  rencontre 
que  dans  la  partie  dite  Hagadtha,  peu  estimée 
et  décriée  en  plusieurs  endroits  du  Thalmud 
œêrae,  ce  qui  rend  probable  l'opinion  que 
celte  partie  a  été  ajoutée  plus  tard,  et  subrep- 
ticement; elle  ne  se  rattache  d'ailleurs  direc- 
lemout  n  i  à  la  Misclinah,  ni  à  la  Guemah.vVoyez 
l'article  qui  suit.] 

CABALISTES.  On  nomme  ainsi  les  ooc- 
leiirs  juils  rabauisles  qui  reçoivent  non-seu- 
lement les  textes  des  Ecritures,  mais  aussi 
les  explications  du  Thalmud  et  les  traditions 
des  anciens,  et  qui,  outre  cela,  s'appliquent 
à  chercher  dans  l'Ecriture  des  sens  cachés 
et  mystérieux  que  Dieu  y  a  mis  ,  et  qu'il  a 
laissés  à  la  recherche  dos  hommes  ;  car  , 
selon  eux,  il  n'y  a  pas  un  mot,  pas  une  let- 
tre, pas  un  accent  dans  la  loi  qui  ne  soit 
rempli  de  mystère. 

Le  premier  auteur  cabaliste  qu'on  con- 
naisse est  Simon  ,  fils  de  Joacha'i,  que  les 
Juifs  et  quelques  chrétiens  vantent  beau- 
coup, et  qu'ils  prétendent  avoir  vécu  peu  de 
temps  avant  la  ruine  de  Jérusalem,  par  Ti- 
le  (a)  ;  ,mais  d'autres  ne  le  metlenl  qu'au 
dixième  siècle  ,  et  rangent  au  nombre  des 
fables  tout  ce  qu'on  dil  de  ce  fameux  per- 
sonnage. Son  livre  iiilitulé  Zohur  est  im- 
primé; mais  on  convient  qu'on  y  a  fait  quan- 
tité d'additions. 

CABSEEL,  ville  de  la  tribu  de  Juda,  dans 
la  partie  méridionale  de  cette  tribu  [b).  — 
[Bana'ias,  ce  brave  entre  les  braves,  y  avait 
reçu  le  jour  (II  Reg.,  XXIIl,  10;  1  Par.,  XI, 
22),  et  elle  lui  repeuplée  après  la  captivité 
(i\'e/i.,XI,25).l 

C.VBUL,  ou  Chabdl.  Voyez  Chabol  ,  ou 
Chabcion,  ou  Chabalon. 

CABUS,  ou  CàB,  mesure  hébra'iqne  ,  qui 
était  la  dixième  partie  du  séah,  ou  saium,  et 
la  dix-huitième  partie  de  Vépha.  Le  cai»  élail 
d'une  pinte  ,  chopine,  un  poisson,  uo  pmue 
cube  ,  et  un  peu  plus.  Le  quart  de  cab  élail 
celle  mesure  de  fiente  de  pigeon,  ou  d'une 
sorte  de  pois  chiche  appelée  de  ce  nom,  (]ui 
fut  vendue  à  Samarie  jusqu'à  cinq  siclcs 
pendant  le  siège  (c).  Ce  quart  de  cab  conte- 
nait un  demi-selier,  un  pouce  cube  et  un 
peu  plus.  On  l'appelle  aussi  rog,  ou  robalt. 
Le  cab  est  fort  difTerent  du  cad  ou  cadus. 

(c)  IV  Reg.  VI,  n. 

(1)  Il  esl  iiililulé  :  Porta  lucis 
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CACHER,  se  cacher.  Cacher  son  yisage,  se 
détourner  de  quoiqu'un;  ces  expressions 
marquent  quelque  aversion  et  quelque  éloi- 
gneiiuMil.  Le  Prophète  prie  le  Seigneur  de  ne 
pas  détourner  de  lui  son  visage,  (Ip  ne  se  pas 
rarlicr  devant  lui  ;  c'esi-à-dirc  il  le  prie  de 
l'i'xaurer,  de  le  reg.irder  favorablement.  Il 
dit  .'lillours  qu'il  c.iche  ses  amis  dans  le  s«- 
«ret  de  sa  face  (a)  :  In  abscomliio  faciei  tuœ; 
dans  un  lieu  secret,  où  ils  voient  sa  face, 
dans  Tinlérieur  de  son  palais.  Il  prie  Dieu  de 
ne  lui  pas  cacher  ses  commandemenis  ib)  : 
Non  ahscondas  a  tve  mandata  Ina,  de  lui  en 
découvrir  le  sens.  Saint  Paul  dit  que  le  sa- 
crement ir)  on  le  mystère  de  notre  salut  a  été 
caché  aux  siècles  passés  et  manifesté  à  ses 
sain's  dans  les  temps  di»  la  nouvelle  alliance. 
Cacher  se  met  souvent  pour  protéger.  Les 
saints  sont  quelquefois  appelés  les  cachés, 
dans  les  Psaumes  ((/)  :  Corjitarerunt  adversus 
sanctos  tuas;  l'Hébreu  :  Adcersus  abscondi- 
tos  tuas  {yTZ'S  Sn). 

CAD  ou  cadus .  signifie  en  hébreu  une 
cruche,  une  barrique,  un  seau;  mais  dans 
saint  Luc,  XVI,  6,  il  est  mis  pour  une  cer- 
taine mesure  :  Combien  devez-vous  à  mon 
viaître?  Cent  codes  d'huile.  Le  Grec  lit  :  Cent 
balhs.  Or,  le  bath,  autrement  éphi,  contenait 
vingt-neuf  pintes,  chopine,  demi-selier,  un 
poisson  et  un  peu  plus,  mesure  de  Paris.  Le 
cad  est  fort  différent  du  cah,  qui  était  une 
mesure  qui  n'était  que  la  dis-huitième  par- 
lie  de  ré(>ha  ou  du  cadus. 

■  CADA\'RKS  (Vallée  des).  Foj/ez  Vallée. 
CADEMOTH,  ville  de  Ruben.   Voyez  ci- 
après  Cedimoth. 

■  CADEMOTH,  lieu  d'oij  Moïse  députa  vers 
Selio",  avant  d'entrer  dans  ses  terres  (Dent., 
II,  26),  ce  qui  prouve  que  ce  lieu  était  à  l'o- 
rient du  torrent  d'Arnon.  N.  Sanson  le  con- 
fond avec  la  ville  de  Cademoth,  qui  était  à 
l'occiilenl  (Géographie  de  la  Bible  de  Vence). 

C.\DES  ou  Cadè<-Bar\é,  autrement  nom- 
mée la  Fontaine  du  Jugement  (c).  Celte  ville, 
[  dont  je  dirai  plus  bas  la  situation,  était  déjà 
importante  quand  les  Israélites  y  arrivèrent 
après  leur  sortie  d'Egypte.  Ils  séjournèrent 
longtemps  dans  ses  environs;  et  c'est  de  son 
nom  qu'est  marciuée  leur  trente-troisième 
station  dans  le  désert.  C.dès  devint]  célèbre 
par  divers  événements.  C'est  à  Cadès  que 
Marie,  sœur  de  Moïse,  mourut  (/");  c'est  là 
où  Miiïse  et  Aaron,  ayant  témoigné  quelque 
défiance  au  pouvoir  du  Seigneur,  lorsqu'ils 
frapi^èrenl  le  rocher  aux  eaux  de  contradic- 
tion, lurent  condamnés  à  mourir  sans  avoir 
la  1  onsolation  d'entrer  dans  la  terre  pro- 
mise ig).  Le  roi  de  Cadès  fut  un  des  princes 
Inès  par  Josué  (/().  C'tle  ville  fut  donnée  à  la 
t  bu  de  Juda  (/);  elle  était  environ  à  huit 
iieues  d'Heliron,  vers  le  midi. 

[  D.  Calmet  ne  reconnaît  que  deux  Cadès, 
doiil  l'une  e^t  Cadès-Barné,  et  l'autre  Cédés; 

(u)  Vsiil   XXX,  21. 

i(.)  PmI.  cxviii,  19. 

[c   Coloss.  I,  26.  Voyez  aussi  Ephes.  m,  9 

[d]  fiiil.  ix\xiii,4. 

(i)  cènes,  xiv,  7.  — [Vouei  Amaiec,  moQ addition.! 

ai  Num.  XI,  1. 


Barbie  du  Bocage  ne  reconnaît  aussi  que  ces 
deux-là.  Mais  le  géographe  de  la  Bible  de 
Vence  en  compte  cinq  ,  et  M.  Cahen  (sur 
Niim.,  XllI,  27.  et  XX.  Ij,  distingue,  comme 
ce  dernier.  Cadès  de  Cadès-Barné.  Ce  géo- 
graphe et  M.  Cahen  se  trompent.  D.  Calmet 
dit  que  le  roi  de  Cadès  ou  Cadès-Barné  fut 
un  de  ceux  que  tua  Josué,  XII,  22;  en  quoi 
il  se  trompe  aussi  :  car  en  cet  endroit  il  s'a- 
git de  Cadès  ou  Cédés  en  Nephthali.  A  l'i  x- 
ception  de  ce  texte  de  Josué.  A'Eccli.,  WIV, 
18.  et  de  I  Mac,  XI,  63,  73,  tous  les  autres, 
où  l'on  trouve  Cadès  ou  Cadès-Barné,  regar- 
dent la  même  ville  ou  la  même  localité,  Ca- 
dès ou  Cadès-Barné  (Gonf.  Num.,  XIII.  1. 
27....  Deut.,  I,  19,  22,  et  IX,  23.  Jos.,  XIV, 
6.  7),  située  entre  les  déserts  de  Pharan  et 
de  Sin  (  Voyez  les  mêmes  textes  et  Num., 
XX,  1;  XXXIII,  36),  le  long  de  la  frontière 
d'Edoni,  ou  dans  la  limite  du  pays  de  Cha- 
naan  ou  de  la  tribu  de  Juda,  au  midi  {Num., 
XX,  16.  Jos.,  XV,  3).  On  a  vu  là  deux  posi- 
tions, par  conséquent  deux  villes;  mais  la 
position  le  long  de  la  frontière  d'Edom  est  la 
même  que  celle  dans  la  limite  de  Chanaan, 
comme  la  position  dans  le  désert  de  Pharan 
est  la  même  que  celle  dans  le  désert  de  Sin. 
«  Le  Psalmiste,  XXVII,  8.  parle  du  désert  de 
Cadès-Barné ,  dénomination  que  l'on  peut 
considérer  dans  sa  bouche  comme  générale. 
Elle  semble,  en  effet,  s'appliquer  à  tous  les 
déserts  de  l'Arabie  dans  lesquels  les  Israélites 
errèrent  pendant  quarante  ans.  De  la  posi- 
tion de  Cadès,  premier  lieu  que  l'on  rencontre 
dans  le  désert  en  sortant  du  pays  de  Chanaan, 
il  est  assez  naturel  de  penser  que  son  nom  a 
pu  s'étendre  à  l'ensemble  du  pays.  C'est  d'ail- 
leurs ce  que  l'on  doit  conclure  des  livres  de 
Moïse,  qui  placent  Cadès,  soit  au  désert  de 
Pharan,  soit  au  désert  de  Sin  (1).  »  ] 

Cadès  ou  Cadès-Barné  est  peut-être  la 
même  que  Cadylis,  dont  parle  Hérodote  (;), 
et  dont  il  nous  donne  ainsi  à  entendre  la  si- 
tuation :  Le  pays  des  Syriens,  nommé  Palse- 
stini,  s'étend  depuis  la  Phénicie  jusqu'aux 
montagnes  de  Cudis.  Or,  Cadis  est  une  rille 
qui,  à  tnon  sens,  n'est  guère  moindre  que  Sar- 
des. Depuis  Cadis,  les  lieux  de  commerce  qiii 
so7it  sur  la  mer,  jusqu'à  la  ville  de  Jenysus, 
sont  de  l'Arabie;  et  depuis  Jenysus  jusqu'au 
lac  de  Sirbon,  ils  sont  de  nouveau  de  la  dé- 
pendance de  Syrie.  La  Palestine  s'étend  donc 
depuis  la  Phénicie,  qui  6nit  vers  le  mont 
Carmel,  jusqu'aux  montagnes  de  Cadès-B.ir- 
né,  qui  sont  au  midi  de  la  Palestine.  Depuis 
Cadès  jusqu'à  Jenysus,  lieu  qui  nous  est  in- 
connu, les  villes  maritimes  sont  aux  Arabes; 
et  depuis  Jenysus  jusqu'au  lac  Sirbon,  elles 
sont  de  nouveau  aux  Paleslins  ou  aux  Sy- 
riens de  Palestine  :  cela  parait  assez  clair. 
Ailleurs  (A'j,  Hérodote  dit  que  Nechos,  roi 
d'Egypte,  ayant  attaqué  les  Syriens  à  Mag- 
dolum,  les  délit  et  leur  prit  Cadytis,  qui  est 

(g)  Nuin.  xxvii,  14. 

(Il)  Josue  XII,  22. 

(i)  Josue  XV,  21. 

(j)  Heroaot.  l  W,  c.  ï. 

0i)  Uerodol.  l   11,  c.  ci.  -* 

(1)  Barbie  du  Uocuëe. 
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une  grande  ville  Je  Syrie.  On  croit  qu'il  veut 
parler  du  combat  qui-  Néchad  livra  à  Josias, 
roi  de  Juda,  où  ce  dernier  prince  fui  vaincu 
et  blessé  Irès-dangereiiseinenl.  L'Eciture  (o) 
dit  que  ce  combat  se  donna  à  Mngeddo,  qui 
a  assez  de  rapport  avec  Magdolum  ,  dont 
parle  Hérodote.  Ce  sentiment  a  été  suivi  par 
Scaliger. 

D'autres  ont  cru  que  Cadytis  signifiait  la 
ville  de  Jérusalem,  nommée  Cndylha  ou  Ca- 
dyscha,  comme  qui  dirait  la  ville  sainte.  Mais 
on  ne  lit  pas  expressément  dans  l'Ecriture 
que  Néchao  ait  pris  ccHe  ville,  ni  avant,  ni 
après  son  expédition  de  Carchemise.  Nous 
avons  cru  autrefois  {b)  que  Cadis,  dont  parle 
Hérodote,  est  la  même  que  Cadés  ou  Ce'dès 
de  N('phthali,dans  la  haule  Galilée,  que  Né- 
chao put  prendre  après  avoir  vaincu  Josias 
au  pitd  du  mont  Carmei.  à  Mageddo.  Son 
chemin  en  allant  à  Carchemise,  sur  l'Eu- 
pliralc,  élait  de  passer  aux  environs  de  Ca- 
dés de  Nephlhali. 

CADES  DE  Nephthali,  communément  Cé- 
dés de  Nephthali.  Josèphc  l'appelle  Cadésa 
ou  Cœiiesa ,  et  le  Grec  de  Tobie,  Cadis.  Elle 
était  dans  la  haute  Galilée  (Ij.  au-dessus  de 
Naasson,  ayant  à  sa  gauche  ou  à  son  septen- 
trion Siphi'l(c).  Cadès  fui  donnée  à  la  Iribu 
de  Ni  plithali  (d),  et  ensuite  cédée  aux  lévites 
de  la  famille  de  Ger^on,  pour  leur  demeu- 
re {e),cÀ  enfin  déclarée  ville  de  refuge  (f). 
—  [C'élait  une  ville  royale  des  Ch;:nanéens. 
Josué  en  tua  le  roi  lorsqu'il  fil  la  coni|uête 
de  la  lerre  promise  (Jos.,  XII,  22).  Les  pal- 
miers de  C'dès  furent  renommés  comme  les 
cèdres  du  Liban  et  les  rosiers  de  Jéricho 
{Ecrli.,X\\,  18).  Voyez  Amathéens,  Asor, 
et  Cadès,  qui  précède. 

CADMONEENS.  Voyez  Cedmonéens. 

CADRAN  d'Achaz.  Voyez  Horloge. 

CADUMIM.  Le  torrent  de  Caduwim  est 
marqué  dans  les  Juges,  V,  21.  Plusieurs 
croient  que  ce  torrent  coulait  d'occiilenl  en 
orient,  du  pied  du  mont  Thabor  dans  1.1  mer 
de  Tibériade;  mais  nous  n'avons  aucune 
preuve  de  ce  prétendu  torrent  de  Codumim 
en  cet  endroit.  D'autres  croient  que  le  tor- 
rent de  Cndumim  est  synonyme  au  torrent  de 
Cison.  L'Ecrilure  n'est  pas  conirairc  à  ce 
sentiment  :  Torrens  Cison  trnxit  cadavcrn; 
torrens  Cadumim ,  torrens  Cison  (2).  Nous 
connaissons  dans  ces  quartiers-là  la  ville  de 
Cadinon,  marquée  dans  Ju<lilh  (g),  qui  pour- 
rait bien  avoir  donné  le  nom  au  torrent  Ca- 
dumim, autrement  Cison.  Eusèbe  parle  d'un 
gros  lieu  nommé  Kaminon.  dans  le  Grand- 
Ch.'imp,  à  six  milles  de  Légion,  vers  le  nord. 

CAILLE.  On  sait  que  Dieu  donna  des 
cailles  à  son  peuple,  dans  le  désert,  er.  deux 


IV  Reg.  xxui,  29,  301 

Voyez  noire  Comment,  sur  IV  Req.  xxiu,  29. 

Tdb.  1,1,2. 

Josnewx,  36. 

Josue  x-i,  32. 

Josuew,  7. 

Judith,  vil,  3,  in  Syriaco. 

Exod.  XVI,  3...  13. 

Num.  XI ,  52;  Psat.  civ,  40. 

Porphyr.  de  Àbslinenl.  l.  1,  c.  lv. 

Strabo,  l.  XVI,  Viodor.  Sicul.  l.  III,  Pli».  InU-  nir, 


occasions  :  la  première  (h),  dans  le  déser!  de 
Sin,  peu  de  jours  après  le  passage  de  la  mer 
Rouge  ;  et  la  secimde  (î)  .  au  campement 
nommé  en  hébreu  Kibéioth-Ahn,  on  Sépid~ 
cres  de  Coticupiscence.  L'une  et  l'autre  arri- 
vèrent au  prinlemps,  lorsque  les  cailles  pas- 
sent de  ^A^ie  en  Europe.  Alors  on  in  trouve 
une  très-grande  qnanii'é  sur  les  cô'es  de  la 
mer  Uoiige  et  de  la  MéditeiTJinée.  Dieu  fit 
élever  un  vent  qui  les  jeia  au  dedans  et  au- 
tour du  camp  des  Israélii<'S  C'est  en  cela 
que  consiste  le  miracle,  de  les  avoir  amenées 
en  ce  licu-lù  à  point  nommé  et  en  si  grande 
quantité,  qu'il  y  en  eut  pour  rassasii'r  plus 
d'un  million  de  personnes  pendant  plus  d'un 
mois.  Le  terme  hébreu  schalav  {Exod.,  XVI, 
13  :  TJUr.  Chald.  :  T:D,  selau.  Syr.  :  'VD ,  .«n/. 
vai.  Arab.  :  'iSd  ,  salva,  coturnix.  LXX  : 
ôpzr/oiMmpov)  signifie  une  caille,  du  consen- 
tement des  anciens  interprètes  ;  et  les 
langues  chaldéenne,  syriaque  et  arabe  les 
appellent  à  peu  près  de  même.  Cependant 
M.  Ludolf,  Hist.  Mihiop.,  l.  l.  c.  XIII,  §  96, 
s'efforce  de  monlrer  que  Mo'ise  a  parlé  non 
des  cailles,  mais  des  sauterelles. 

Voici  les  raisons  que  M.  Ludolf  apporte 
pour  prouver  que  Mo'ise  a  voulu  parler  non 
des  cailles,  niais  des  sauterelles,  dans 
l'Exode,  XVI,  3,  13.  et  dans  les  Nombres, 
XI,  32.  11  remarque  que  le  terme  original, 
selavv.  peut  dériver  d'une  racine  qui  signifie 
abondance  :  ce  qui  convient  mieux  aux  sau- 
terelles qu'aux  cailles.  Il  avoue  que  les  ver- 
sions orientales  l'expliquent  des  cailles; 
mais  il  soutient  qu'ils  n'ont  pas  entendu  le 
vrai  sens  du  lexle.  Porphyre  (/)  remarque 
qu'une  armée  prêle  à  nmurir  de  faim,  en 
Afrique,  fut  secourue  tort  à  propos  par  une 
nuée  dp  saulerdles  qui  lui  servit  de  nourri- 
ture. Ludolf  conjeclure  que  ce  fut  un  pareil 
événeiiienl  qui  salisfit  aux  désirs  des  Israé- 
liles  dans  les  dépéris  d'Arabie.  On  prouve 
aisément,  par  le  témoignage  de  plusieurs 
aut(  urs  anciens  et  modernes  (k).  qu'il  y  a 
une  quantité  presque  incioyable  de  saute- 
relles dans  l'Orienl  ;  que  des  [lenpies  d'Ara- 
bie vivent  de  sauterelles,  qui  leur  sont  ap- 
portées par  les  vents;  qu'ils  les  amassent  en 
monceaux,  qu'ils  les  conservent  dans  lesid; 
qu'on  les  mange,  qu'on  les  sert  même  sur  la 
table  des  rois;  qu'elles  sont  excellentes  au 
goiit  et  salutaires  à  la  santé. 

Quelquefois  les  sauterelles  volenl  dans  les 
airs  en  si  grand  nombre,  qu'elles  obscurcis- 
sent le  soleil  {l)  et  couvrent  les  moisson- 
neurs comme  d'une  nuée  de  mauvais  au- 
gure; que,  quand  elles  s'abattent  sur  une 
contrée,  elles  n'y  laissent  rien  d'entier  :  elles 
rongent,  elles  dévorent,  elles  brûlent  tout, 

/.  X,  c.  xxiii,  Clenard.  Episl.  1. 1,  Kirslen.  in  Mallh.  ni, 
4,  eic. 

(/)  Plin.  L  X,  c.  xxni. 

(1)  1  il/«c.  XI.  63,73. 

(■î)  Barliié  du  Hocaj,'? ,  au  mol  Cadumim,  dit  que  c'était 
<  sans  doute  un  fies  affluents  du  Cison.  •  Mais  d'uulres  ne 
croient  pas  que  Cuduinim  suit  le  nom  d'un  torrent,  ou  d'un 
des  alllnenis  du  Cison;  |ar  exenii'le,  M.  Crhen  traduit 
en  ces  termes  le  texte  cité  :  «  Le  torrent  de  Kisctinne 
les  a  entraînés  ;  torrent  des  anciens  (temps),  torr«nt  Kis- 
ctione  !  » 
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jusqu'aux  hois  les  plus  durs.  On  a  vu  dos 
nations  entières  êlre  obligées  de  quitter  leurs 
demeures,  pour  s'éloigner  de  Ces  formidables 
insectes. 

Liidolf  montre  ensuite  que  le  récit  de 
Moïse  est  favorable  à  son  opinion.  1°  Les 
sauterelles  sont  bonnes  à  manger,  et  permi- 
ses expressément  par  la  lui  de  Moïse  (n). 
2°  Ce  fut  le  vent  qui  amena  dans  le  camp  les 
niiimaux  dont  parle  ce  législateur  :  ce  qui 
convient  beaucoup  mieux  aux  sauterelL's 
qu'aux  cailles.  3°  Il  est  dit  qu'ils  étaient  ré- 
pandus sur  le  camp  et  qu'ils  le  couvraient  à 
une  journée  de  chemin;  qu'ils  étaient  à  la 
hauteur  d'une  coudée,  qu'on  les  ramassait 
par  noiiceaux,  qu'on  en  recueillait  dix  cho- 
luers  :  expressions  qu'on  a  tout  s  les  peim-s 
du  monde  de  soutenir  dans  le  système  ordi- 
naire des  cailles  et  qui  s'expliquent  aisé- 
ment des  sauterelles.  i°  On  étendait  ces  ani- 
maux tout  autour  du  camp,  ou,  selon  la  Vul- 
gate  (6),  on  les  séchait  autour  du  camp  :  ce 
qui  ne  peut  s'entendre  des  cailles,  qui  au- 
raient été  bientôt  remplies  de  vers  si  on  les 
avait  ainsi  exposées  au  soleil. 

Mais  ce  qui  renverse  loutes  ces  conjectu- 
res, c'est  premièrement  le  consentement  Jes 
langues  et  des  versions  orientales,  qui  ont 
entendu  des  cailles  sous  le  nom  de  sclavv. 
Les  Septante,  Josèphe,  et  tous  les  commen- 
tateurs anciens  et  modernes  l'entendent  de 
même.  De  plus,  les  Hébreux  demandaient  de 
la  chair  à  Moïse;  lu  maniic  les  dégoûtait  • 
auraient-ils  voulu  se  contenter  de  saute- 
relles? 

Mahomet,  dans  l'Alcoran,  parle  du  miracle 
que  Dieu  Gt  en  envoyant  de  la  chair  aux  Is- 
raélites. Il  se  sertdu  même  mol  que  Moïse  (c). 
Dn  de  ses  interprèles  (cl)  dit  que  ce  terme, 
salva,  signiûe  non-seulement  des  cailles,  mais 
aussi  du  miel.  Un  autre  interprète  dil  que  la 
plupart  expliquent  le  mot  salva  par  le  mot  su- 
mani.  qui  est  plus  usité  parmi  les  Arabi-s  pour 
signifier  une  caille,  que  les  Persans  appellent 
aussi  sémanah;  cependant,  ajoute-t-il  ,  c'est 
un  oiseau  particulier  de  l'Arabie  Heureuse, 
plus  gros  (lu'un  moineau,  et  plus  petit  qu'un 
pigeon,  qui  n'a  ni  nerfs,  ni  os,  ni  veines,  et 
dont  le  chant  est  fort  agréable.  11  dit  de  plus 
que  le  vent  envoyé  de  Dieu  fut  si  impétueux, 
qu'il  rompit  les  ailes  de  ces  oiseaux,  et  les 
Ot  tomber  comme  une  nuée  fort  épaisse  dans 

(n)  Lei'it-  XI,  22 

(b)  Niim.  XI,  32. 

(c)  M<iîse,  du  Setav,  el  Maliomet  Salva. 

(rf)  Houssain  Vaéz-,  vide  Bibl.  Orient,  p.  749,  col.  1. 

(1)  Ce  n'esl  qu'une  conjecture. 

(2)  Gen.  iv,  â  etseq. 

(3)  Voilà  deux  actes  de  colle.  Ils  ne  sont  pas  sans  doute 
les  premiers  :  Cain  el  Aliel  suivaient  eu  eei:i  IVxeuii'le  de 
leurs  (larenls.  Sli'is  ces  deux-là  sont  meutiouués,  parce 
qu'il  y  a  entre  eux  une  différeuce  dont  il  n'a  pas  plu  à 
Bleu  de  nous  révéler  l'imporlaueo.  Peut-être  Caîn  intro- 
duisait-il un  ili.inçenient  dans  le  culte  :  cette  raison,  en 
ce  Cas,  n'eûl-elle  pas  suûi,  pour  que  Dieu  n'agréât  las 
son  ofiraude?  Nous  le  croyons  {l'oyez  Alliance,  uoie).  Si 
nous  ne  pouvons  que  soupçonner  pourquoi  Dieu  vit  une 
si  graude  différence  entre  ces  deux  actes  de  culte,  nous 
s»vons  du  moins  que  celte  différence  existe,  de  manière 
à  nous  faire  comprendre  que  nous  ne  sommes  pas  libres 
de  readre  à  Dieu  le  culte  que  nous  voulons,  il  que  nous 


le  cainp  des  Israélites,  qui  les  prenaient  avec 
la  main  et  les  mangeaient  avec  la  manne. 
Ce  qu'ils  disent  que  cet  oiseau  n'a  m  os,  ni 
nerfs,  ni  veines,  est  une  hyperbole  ,  pour 
marquer  qu'il  est  fort  gras  et  fort  tendre,  à 
peu  près  comme  nos  becfigues,  nos  ortolans 
et  nos  rougi'-gorges. 

C.\IN.  premier  fils  d'Adam  et  d'Eve.  Il  na- 
quit sur  la  fin  de  la  première  année  de  la 
création  du  monde  (1).  On  croit  qu'Eve  pro- 
duisit en  méuie  temps  une  fille,  sœur  de  G  lïu, 
laquelle  est  appelée,  par  les  uns,  Calmana,  et 
par  les  autres,  Azura  ou  Azrun.  Mai^'l'Ecri- 
ture  n'en  parle  point. 

Lorsque  Caïn  fut  grand  ,  il  s'appliqua  à 
l'agriculture  (2),  et  Abel,  son  frèri-,  s'occupa 
à  faire  paître  des  troupeau*.  Un  jour  C  :ïn, 
ayant  offert  au  Seigneur  les  prémices  de  son 
travail,  et  Abel.des  graisses  du  le  lait  de  son 
troupeau  ,  Dieu  marqua  par  quelque  signe 
sensible  que  les  offrandes  d'Abel  lui  ciaitnt 
agréables  ,  et  non  pas  celles  de  Caïii  (3)  ,  ce 
qui  mit  Caïn  dans  une  telle  colère  et  le  piqua  ' 
d'une  telle  jalousie  ,  que  son  visage  en  fut 
tout  changé.  [Le  monde  était  déjà  ce  monde.] 
Alors  le  Seigneur  lui  dit  :  Pourquoi  étes-vous 
fâché  et  pourquoi  votre  visage  est-il  abatiu? 
Si  vous  faites  bien,  n'en  rece>rez-vous  pas  !a 
récompense?  et  si  vous  faites  mal,  la  peine 
ne  suivra-t-elle  pas  voire  péché?  Abel  vous 
demeurera  assujetti ,  et  vous  ,  en  qualité  de 
premier-né,  vous  le  dominerez  (4). 

Mais  Caïn  ,  se  laissant  aller  à  sa  jalousie, 
dil  à  son  frère  :  Allons  aux  champs  ;  et,  lors- 
qu'ils y  furent  ,  il  s'éleva  coiilrc  lui  et  le 
tua  (5).  Alors  le  Seigneur  dit  à  Caïn  :  Où  est 
Abel,  votre  frère?  Caïn  répondit  :  Je  ne  sais; 
suis-je  le  gardien  de  mon  frère?  Dieu  lui  dit  : 
Qu'avez-vous  fait?  la  vois  du  sang  de  votre 
frère  crie  vers  moi  de  la  terre  où  vous  l'avez 
versé.  Mais,  à  présent,  vous  serez  maudit  sur 
la  terre,  qui  a  ouvert  sa  bouche  ot  a  reçu  le 
sang  de  voire  f  ère,  que  vous  avez  répandu. 
Lorsque  vous  la  cultiverez,  elle  ne  vous  don- 
nera pas  son  fruit  :  vous  serez  errant  et  va- 
gabond dans  le  monde.  Caïn  répondit  :  Mon 
iniquité  est  trop  grande  pour  espérer  d'i  n 
recevoir  le  pardon.  Vous  me  chassez  aujour- 
d'hui de  votre  présence,  et  je  serai  errant  sur 
la  terre,  en  sorte  que  quic  mque  me  irouv;ra 
me  fera  mourir.  11  n'en  sera  point  ainsi,  dit 
le  Seigneur;  mais  celui  qui  tuera  Caïn,  sera 

sommes  tenus  de  lui  rendre  celui  qui  lui  plaît. 

(i)  Dom  Calniel  donne  ici  une  tradnci ion  d'une  (Mrlle 
du  cliaiiilre  iv  de  la  Genèse;  mais  ce  passage  :  Abel  vous 
demeurera  assujt  Iti.  el  roius,  en  qualité  de  premier-né,  vous 
te  dominerez,  exprime  nue  i.lée  qui  n'est  ni  dans  l'origi- 
nal, ni  dans  aucune  ver-ion,  du  miMU'i  à  ma  comiaîssauoe  ; 
et,  de  pins,  il  l'ait  disparaître  un  des  nionuin»uls  dime 
vérité  cailmlique.  C'est  Calvin  qui  a  imaginé  celte  faussa 
inlerprèiaiicn  dn  texte  sacré,  pour  ne  pas  admettre  le 
libre  arbitre  de  l'Iioinme. 

(3)  oSuwai:!  leTnnyHmoula  paraphrasede  Jérusalem,  il 
»  y  fcut  dans  les  clia.e.ps  une  conversation  entre  Ciin  et 
»  Abel  dans  lanuelle  le  i  reuiier  dit  à  l'autre  qu'il  n'v  a  ni 
»  jui;ement  i»  venir,  ni  récompenses  |  our  les  jusies,  ni 
»  cliàliment  pour  les  mécliauvs,  ni  intfUigence  dans  le 
»  monde,  attendu  que  son  oblalion  n'avait  pas  été  agréée. 
»  Abel  soutint  le  contraire,  et  ainsi  commença  la  qne- 
>  relie.  >  Salvador,  Institut,  de  iicUse,  liv.  111,  cap.  i, 
l'ui.  ill,  p.  267.  note. 
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puni  sept  fois  (1).  Et  le  Seigneur  mit  un  signe 
sur  Caïn  (a) ,  afin  que  quiconque  le  trouverait 
ne  le  tiiâl  point  [b). 

Caïn  sortit  donc  do  di'vanl  la  face  du  Sei- 
gneur (2),  et  se  relira  dan^;  la  terre  de  Nod, 
qui  est  à  l'orient  de  la  province  d  Edcn.  Etant 
eu  co  pays  ,  il  eut  un  fils  auquel  il  donna  le 
nom  d'Hénocli ,  et  il  bâtit  une  ville  de  iiiêine 
nom  en  mémoire  de  ce  flis  :  voilà  ce  (juc  l'E- 
criture nous  dit  de  Caïn  (3).  Ou  forme  plu- 
sieurs questloils  sur  son  sujcl,  (jue  l'on  tjouve 
traitées  dans  les  commentateurs.  Par  exem- 
pli-,  (juel  fut  le  prétexte  ou  le  molif  qui  porta 
Caïn  à  tuer  Abel  ;  de  quel  instrument  il  se 
servit;  de  qui  il  redoutait  le  ressentiment  et 
la  vengeance;  en  quel  pays  il  se  retira;  quel 
fut  le  signe  que  Dieu  mit  sur  lui  ;  quelle  fut 
sa  mort.  Pour  ce  dernier  article,  on  dit  qu'il 
fut  tué  par  Lameth  ,  un  de  ses  m'veui. 
Lamecli  était ,  dit-on  ,  devenu  aveugle  par 
quelque  aventure.  Il  ne  laissait  p;i3  d'aller 
quelquefois  àlachas-e;  il  se  faisait  conduire 
par  un  jeune  lionnne  ,  qlii  l'avertissait  lors- 
qu'il voyait  du  gibier.  Un  jour,  ayant  eutonilii 
du  bruit  dans  des  halliers,  son  conducteur 
crut  que  c'était  une  bète  sauvage  :  c'était 
Caïn  qui  y  était  ;  Lamech  tira,  et  le  tua.  Aus- 
sitôt qu'il  eut  reconnu  sa  faute,  il  entra  dans 
une  telle  colère,  qu'il  perça  celui  qui  le  con- 
duisait ;  et  étant  de  retour  dans  sa  m.iison, 
il  dit  à  ses  deux  femmes,  Ada  et  Sella  (c)  : 
Ecoulez,  femmes  de  Lamech,  fui  tué  un  homme 
pour  mon  malheur,  et  mji  jeune  honaUf  pour 
ma  disgrâce.  Le  meurtrier  de  Caïn  sera  puni 

[a]  Oii  esl  tort  [larlasé  sur  ce  signe.  Les  uns  veuient 
que  Diru  lui  (il  uaiire  une  corne  sur  le  liom  ;  il'uulres 
qu'il  y  j,'[ava  une  lellre;  par  exeui)ile,  la  première  lellre 
du  nom  de  Caï  i.  D'auues  que  Dieu  lui  imprima  un  trciu- 
t>lenUMit  (le  luus  ses  membres,  qui  marqnaiL  sa  njuuvaise 
consejeuoeel  le  remords  de  son  crime.  Ce  dirnier  sens  est 
!e  plus  suii  parmi  l''S  l'èrcs.  L''S  Rabbins  lui  donnent  un 
cbi   II  uni  .iliujMU  lOiilinuelleinenl  devant  lui. 

((>)  Il  craigiiail  le  re>seiitimeni  des  ei.lanls  d'Abel  et 
de  ses  auires  frères  el  parenls.  Il  appréhendait  qu'ils  ne 
le  poursuivissent  et  ue  le  tuassent,  à  moins  qu'il  ne  se  re- 
tirât ai  loin  d'eus,  qu'il  ne  pût  jamais  tomber  entre  leurs 
mains.  Car  en  ce  temps-là,  et  encore  Inng  temps  depuis, 
ou  se  croyait  obligé  de  veng'-r  la  mort  de  ses  proelies,  et 
on  s'en  taisait  un  devoir  réel.  La  loi  avait  ordunué  des 
villi'S  de  refiige  pour  les  meurtriers  involontaires,  tolé- 
rant "U  ((ucli|ue  sorte  la  ven;;eance  dans  les  autres  ras. — 
[Dom  Calmet  dit  :  Car  en  ce  temps-là...  on  se  croyait  obli- 
yé,  Hc;  mais  en  ce  lemps-là  aucun  lioniicide  n'avait  été 
co.nmis  :  celui  dont  Caïn  se  rendit  coupable  est  le  pre- 
mier. Ce  n'est  donc  qu'à  l'occa-iou  de  ce  crime,  en  ce 
temps  cù  il  n'y  avait  pas  de  tribunaux,  que  les  parents  de 
la  viclime  se  crurent  obligés  de  la  venger  «  A  Ctiua,  disent 
&I.M.  Oimbes  et  Tamisier,  les  liomicides,  reconnus  cou- 
paNles,  sont  livrés  à  la  famille  de  la  victime,  qui  se  fait 
elle-iiiême  jnslice;  il  n'y  a  pas,  en  Abyssinie,  de  bourreau 
en  tilre,  et  les  parents  du  mort  remplissent  toujours  cet 
ulS-e,  qui  n'est  pas  plus  déshonorant  pour  eux  que  le  rôle 
des  soldats  qui  fusillent  un  de  leurs  camarades;  ils  soni 
ordinairement  au  nombre  de  six,  et  si  h-s  divers  membres 
de  la  famille  ne  sullisenl  pas,  le  roi  désigne  alors  ceux  de 
«es  liomiies  qui  doi  eut  se  joindre  à  eux.  »  Voyage  en 
Abiissime,  Paris,  1843,  tom.  Ili,  p.  7.] 

(»)  Geiies.  i\ ,  2ô. 

(c)  Josepli.  Auliq  t.  I,  c.  m. 

(j)  Voyez  le  Dictiotmuire  deBayle,  sous  Caïn. 

(1)  Par  ces  paroles,  Dieu  nous  lait  co.iiprendre  qu'il 
lui  seul  appartient  la  vengeance;  il  inllige  une  peine  à 
quiconque,  de  son  autorité  pri\ée,  puiiiraii  un  coupable. 
La  Sdcli'ié  ello-mèmc  n'a  le  droit  de  punir  que  parce  que 
Dieu  k  lui  a  donué,  dms  de  certaines  limites,  et  elle  ne 
Mut  l'exercer  que  suivant  ci'rtaines  règles. 

(2)  €  Le  tempérament  d./  justice  et  de  grâce  que  Dieu 
imi  oris  pour  cunleuir  les  tioumes  daas  l'obéissance, 
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sept  fats  ;  mais  le  meurtrier  de  Lamech  le  sera 
septante  fois  sept  fois.  Mais  celte  tradition 
n'est  nulli  ment  certaine. 

Josèphe  (dj  dit  q ue  Caïn  s'étant  établi  àA^aïd 
ou  lYorf,  y  bâtit  une  ville  pour  lui  et  pour  sa 
famille,  et  qu'au  lieu  de  se  corriger  par  l'exil 
dont  Dieu  l'avait  puni  ,  il  se  corrompit  de 
plus  en  plus,  s'abandonna  à  toutes  sortes  do 
désordres  et  de  violences  ,  et  se  mit  à  la  tête 
d'une  troupe  de  voleurs  qu'il  ramassa  et  à 
qui  il  apprit  à  s'enrichir  comme  lui  aux  dé- 
pens des  autres,  il  chan<;ea  l'ancienne  sim- 
plicité et  la  droiture  qui  régnaient  dans  le 
monde,  el  introduisit  la  fraude  et  la  trom- 
perie daas  le  commerce  eii  iuveiitint  li-s  poids 
et  les  mesures.  C'est  lui  qtii,  le  premier,  mit 
des  bornes  aux  chainps  (4-),  et  qui  bàtil  et 
fortifia  une  ville. 

On  ne  sait  pis  combien  vécut  Caïn.  Les 
uns  lui  donnent  huit  cents  aris  ;  les  autres, 
sept  cent  un  ans  de  vie;  les  autres,  six  cent 
qnatre-viiigl-huit  ans  ;  les  autres,  neuf  cent 
trehle-un  ans.  Quelques-uns  le  font  vivre 
jusqu'au  déluge.  Il  y  en  a  qui  croient  qu'il 
fut  écrasé  sous  les  ruines  d'une  maison;  les 
autres,  qu'il  fut  tué  par  Limech,  comme  nous 
l'avons  dit;  d'autres,  enfin,  qu'il  se  tua  lui- 
même  (e).  Kien  de  certain  sur  tout  cela,  non 
plus  que  sur  la  plupart  des  autres  questions 
que  l'on  forme  sur  son  histoire.  On  peut 
consulter  sur  cela  les  commentateurs. 

[Des  voyageurs  modernes  ont  trouvé,  chez 
divers  peuples  barbares  et  idolâtres,  des  tra- 
ditions qui  sont  l'histoire  défigurée  de  Ca'ïn. 

par  la  foi  d'un  Sauveur  (  Voyez  Alliance,  note),  ne  réussit 
pas  à  l'égard  de  Gain,  dit  un  aut'  ur.  Ce  furieux  trempe 
ses  mains  dans  le  sang  de  son  frère,  et  marque  l'ouver- 
ture du  genre  humain  par  l'un  des  plus  grands  crimes 
que  les  hommes  puissent  commettre.  Le  dépit  de  ce 
que  sim  sacrilice  avait  moins  plu  que  celui  tTAIiel  lui 
fournit  le  prétexte  de  celle  barbarie.  Peut-être  en  con- 
clut il  qu'il  n'éiait  pas  lui-même  la  semence  promise,  ou 
(|u'elle  ne  sortirait  point  de  sa  race,  et  que  son  ressenti- 
ment lui  représenta  tout  permis  contre  un  frère  qui  sem- 
blait le  priver  d'une  si  glorieuse  espérance.  Quel  qu'eu 
fût  le  motif,  l'action  était  certainement  à  tous  égards  des 
plus  noires,  et  les  circonstances  mêmes  demandaient 
qu'elle  fût  punie  d'une  façon  exemplaire.  Cependant  le 
coupable,  qui  craint  avec  raison  nue  mort  violente,  en 
est  garanti  par  Di-u  lui-même.  On  s'en  étonne,  etqnel  est 
pourtant  ici  le  sujet  de  surprise?  Gain  n'en  est  pas  moins 
rao.  tel  dans  le  cours  de  la  nature  et  dans  les  suites  de  la 
senlence  prononcée  contre  le  péché.  Le  délai  de  ce  châ- 
timent général  est-il  donc  une  grâce  pour  lui?  l'oint  du 
tout  :  c'est  pluiôt  le  conlr;iire,  si  l'on  fait  altention  que 
Dieu  ne  lui  laisse  la  vie  (|ue  |  our  la  p.isser  dans  les 
cruels  remords  de  conscience  dont  il  paraissiil  agité; 
qu'il  redouble  à  cette  occasion  l'arrêt  de  malédiction  .sur 
la  terre  qu'il  devait  cultiver,  et  qu'eiiOu  il  le  bamiil  dans 
un  pavs  éloigné  de  sa  famille,  lui  donnant,  par  cela  même, 
l'exclusion  des  laveurs  et  des  espérances  qu'il  réservait  à 
ses  frères.  » 

(3)  «  OU  donc  Josèphe  a-l-il  pris  que  Caîa  ,  fuyant  se^ 
»  pères  ,  rencontra  d'^iuties  hommes  qu'il  suppose  aussi 
»  méchants  que  lui?  La  Genèse  ne  lait  allusion  qu'à  urte 
»  foule  de  rUs  et  de  pelii-lils  d'Adam  qui  auraient  voulu 
»  venger  la  mort  de  leur  frère.  Ce  passage  de  Josèphe  a 
»  donné  peut-être  la  première  idée  an  Hollandais  Lape- 
»  feyre,  chef  des  i'r^iirfiimfVes,  qui  attribuaient  à  l'auleUr 
»  sacré  d'avoir  seulement  présenté  Adam  comme  la 
»  souche  du  [ipuple  hébreu  ,  de  sorte  que  d^jiilres  hom- 
»  mes  et  des  peuples  auraient  existé  avant  sa  l'ofniatiou.  » 
Salvador,  ubi  mpra,  pag.  268,  note. 

(i)  Quanii  Rousseau  a  dit  que  celui  qui  se  fixa  dans  un 
endroit,  et  prétendit  qu'il  lui  appartenait,  avait  lait  le 
malheur  du  genre  humain,  il  pensait  peut-être  à  Caïn.  a 
ce  premier  homme  ennemi  de  l'homme,  disant  :  Ces 
cUauii/S  sont  à  moi. 
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Par  exemple,  M.  de  Humboldt, expliquant  un 
tnonunieiil  uiexicniii  qui  reprèseule  la  pre- 
mière l'euime  eu  rapport  avec  le  serpeut,  et 
un  houime  qui  fait  violence  à  un  autie,  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Ce  groupe  représente 
la  célèbre  femme  au  serpent,  Cihuacohuatl... 
Les  Mi'xii-nins  la  regardaient  comme  la  mère 
du  genre  humain...  La  femme  au  serpent  était 
regardée  au  Mexique  comme  mère  de  deux 
enfants  jumeaux.  Ces  figures  nues  (qui  repré- 
sentent la  lulted'un  homme  contre  un  autre), 
sont  peut-êlre  les  enfants  de  Cihuacohuatl; 
elles  rappellent  le  Cnin  et  VAbel  des  tiadilions 
hébraïques  (1).  »  M  Dumoiil  d'Urville,  par- 
lant des  dieux  des  Nouveaux-Zélaiidais.  dit 
que,  «  suivant  les  uns,  Mawi-Mouu  el  Mau>- 
Potiki  ,  leurs  deux  principales  divinités, 
étaient  deux  frères  ,  dont  le  premier  tua  et 
mangea  le  cadet...  »  Il  a  trouvé,  dans  l'ile  de 
Tonga,  qui  est  la  plus  considérable  de  celles 
des  Amis,  une  tradition  analogue.  Tangaloa, 
un  des  dieux  rios  habitants  de  cette  île,  avait 
deux  fils.  «  L'ainé,  dit  M.  Duniont  d  Urvillc, 
se  nommait  Toubo  .  et  le  plus  jeune,  Vaka- 
Akou-Ouli.  Ce\ul-c.\  était  doué  dune  grande  sa- 
gesse, el  ce  fut  lui  qui  inventa  le  premier  les 
haches,  les  colliers,  les  étoffes  et  les  miroirs. 
Toubo  montrait  un  caractère  tout  différent, 
car  il  était  paresseux  ,  ne  faisait  que  courir 
çà  et  là  ou  dormir,  et  convoitait  ardemment 
l'es  beaux  ouvrages  de  son  frère.  —  Pour  s'en 
rendre  maître,  il  résolut  de  tuer  par  trahison 
Vuku-Akou-Ouli;  un  jour  qu'il  le  rencontra 
à  la  promenade  ,  il  le  frappa  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  mort.  Alors  leur  père  descendit  du  Bolo- 
tou  dans  une  violente  colère  ,  et  demanda  à 
Tcubo  :  Pourquoi  avez-vous  tué  votre  frère? 
ne  pouviez-vous  pas  travailler  comme  lui  ? 
Oh  1  inérhanl  que  vous  êtes  !...  (2)  »  ] 

CAINS  ou  Cainites  ,  certains  hérétiques 
qui  parurent  au  second  siècle  de  l'Eglise,  et 
qui  croyaient  que  Caïn  avait  été  produit  par 
une  vertu  plus  puissante  et  plus  ele»ée  que 
n'était  celle  qui  avait  produit  Abel  ;  que, 
pour  cette  raison,  Caïn  avait  prévalu  à  Abel. 
Sur  ce  même  principe,  iis  rendaient  de  grands 
honneurs  el  portaient  un  grand  respect  à 
toutes  les  personnes  qui  sont  le  plus  décriées 
dans  l'Ecriture,  comme  les  habilatits  de  So- 
dome,  Coré ,  Dathan  et  Abirou  ,  cl  en  parti- 
culier au  traître  Judas ,  lequel,  sachani  que 
la  mort  de  Jésus-Christ  sauverait  les  hommes, 
l'avait  livré  à  ses  ennemis  pour  le  faire  mou- 
rir ,  malgré  certaines  puissances  ennemies 
de  noire  bonheur,  qui  voulaient  l'en  empê- 
cher. Les  caïnites  avaient  ramassé  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  honteux  el  de  plus  sale  dans 
l'hérésie  des  gnostiques  et  des  autres  héré- 
tiques de  ce  temps-là.  On  peut  voir  saint 
Epiphane,  hérésie  38  ;  Tertull.,  De  Prœscrip~ 
tionibus,  c.  W,  etc. 

Les  Orientaux  tiennent  que  les  enfants  de 
•Seth  ,  qui  étaient  les  enfants  de  Dieu  et  les 
fidèles  d'avant  le  déluge,  eurent  plusieurs 

(a)  D'Herlielot,  BiHielh.  Orient,  p.  323. 

(6)  Vide  EpivUan.  hœres.  38. 

(c)  Voyez  la  Dhsert.  de  M.  Issérius  iur  Cavian  ;  Cornet. 
a  Laf.ide  in  Ge)i<!s.  ti.  Natal.  Alex.  Dis^ert.  in  F.  T. 
Grol.  i)i  Utc.  m,  56.  Mill.  ibidem.  Spauhiio  Dut.  Evinia. 


guerres  à  soutenir  contre  les  enf  ints  de  Caïn, 
nommés  dans  l'Ecriture  les  enfants  de--  hom- 
mes. Ils  ajouienl  que  Caiumaras,  premier  roi 
de  l'Orient,  selon  les  Persans  ,  servit  beau- 
coup les  enfants  de  Seth,  aussi  bien  que  son 
général  nommé  Duiiasch  (a). 

On  vit.  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
une  secte  d'hérésie  nommée  cuiniens  ou  cai- 
nites  ,  ainsi  nommés  de  Caïn  ,  qu'ils  regar- 
daient comme  leur  chef  et  leur  père.  C'était 
une  branche  de  gnostiques,  qui  tenaient  des 
erreurs  monstrueuses  :  ils  soutenaient  <|ue 
Caïn,  Esaii,  Loih  ,  Judas  le  traître,  ceux  de 
Sodome,  tous  ceux  enfin  dont  les  livres  saints 
parlent  avec  horreur  et  dont  ils  rapportent 
les  actions  impies  ,  étaient  nés  d'une  vertu 
céleste  très-puissante  ;  qu'Abel,  au  contraire, 
el  les  autres  justes,  élaienl  produits  par  une 
vertu  plus  faible.  Les  exemples  de  ces  scé- 
lérats et  les  livres  qu'ils  leur  allribuaienl, 
les  aulorisaienl  à  commettre  les  actions  les 
plus  honteuses  (b)  el  les  plus  excessives  dé- 
bauches. —  [  Voyez  le  Dictionnaire  des  Hé-  •> 
résies,  par  Pluquet.  ] 

CAINAN,  fils  d'Enos,  naquit  l'an  du  monde 
325.  Enos  ,  son  père  ,  avait  alors  quatre- 
vingt-dix  ans  [Gènes.,  V,  9j.  Nous  ne  savons 
aucune  particularité  de  sa  vie,  sinon  qu'âgé 
de  soixanle-dix  ans  ,  il  engendra  Malaléel. 
Caïnan  mourut  âgé  de  neuf  cent  dix  ans, 
l'an  du  monde  l-2;iD,  avant  J.-C.  2765,  avant 
l'ère  vulgaire  2769. 

CAINAN  ,  fils  d'Arphaxad  el  père  de  Salé, 
n'est  pas  dans  le  texte  hébreu  ni  dans  la  Vul- 
gale(tfenp.«., XII, 12,13.  li);  mais  on  le  lit  dana 
S.  Luc,  m  ,  36  ,  qui  le  met  entre  Salé  el  Ar- 
phaxad  :  Qui  fuit  Sale  ,  qui  fuit  Cainan  ,  qui 
fuit  Arphaxad.  Les  Septante  (G'f/JM.,  X,  2i, 
el  XI,  12)  radmellent  de  même  que  saint  Luc. 
Quelques-uns  ont  cru  que  les  Juifs  avaient 
supprimé  le  mot  de  Caïnan  et  l'avaient  ôté  de 
leurs  exemplaires  pour  rendre  suspects  les 
Septante  et  saint  Luc  ,  qui  le  recevaient  ; 
d'autres  ont  cru  que  .Moïse  avait  exprès  omis 
Caïnan  ,  parce  qu'il  ne  voulait  compter  que 
dix  générations  depuis  Adam  jusqu'à  Nue,  et 
depuis  Nué  jusqu'à  .Abraham;  d'autres  veu- 
lent qu'Arphaxad  ail  été  père  de  Caïnan  et 
de  Salé  :  de  Salé,  selon  l'ordre  naturel,  cl  de 
Caïnan,  selon  la  loi;  enfin,  d'autres  ont 
avancé  que  Caïnan  et  Salé  n'étaient  qu'une 
même  personne  ,  qui  avait  été  marquée  par 
saint  Luc  et  par  les  Septante  par  ces  deus 
noms  :  voilà  ce  que  l'on  dit  pour  appuyer  le 
sentiment  qui  soutient  que  réellement  Caïnaa 
est  fils  d'.\rphaxad  et  père  de  Salé.  Nous  ne 
nous  arrêtons  point  à  réfuter  ces  diverses 
opinions.  On  peut  voir  notre  Commentaire 
sur  la  Genèse,  X,  24 ,  et  les  auteurs  qui  ont 
travaillé  exprès  sur  Caïnan  [c]. 

Ceux  qui  soutiennent  que  Caïnan  a  été 
fourré  dans  les  Septante  ,  et  qu'il  esl  passé 
de  là  dans  saint  Luc,  prétendent  que  l'au- 
torilé  de  l'Hébreu  ,  de  la  Vulgate  ,  du  Chal- 

Bofhan.  Plialeg.  l.  Il,  c.  xiii,  el  notre  Comment,  sur 
Geiies.  X,  2i,  et  Luc.  m,  50. 

(1)  De  Humboliii,  ViiedesCordillières,  etc..  tom.  I. 

(2)  Duuiont  U'Uriitle,  Voyage  de  l'AsIroiabe,  1B32, 
touj.  IV,  tari-  !• 
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déen  et  du  Syriaque ,  doit  beaucoup  l'etn- 
porler  sur  les  Seplanle  :  que  saiol  Luc  ayant 
simplement  copié  ces  inlerprètos ,  son  lexle 
en  cet  endroit  ne  peut  être  d'une  plus  grande 
autorité  que  celui  des  Septanle  ;  que  les  re- 
Iranchemenls  et  les  changements  qu'ils  ont 
faits  dans  les  années  des  patriarches ,  sufG- 
sent  seuls  pour  ruiner  leur  autorité  dans 
tout  ce  qu'ils  ont  de  contraire  à  l'Hébreu  ;  que 
les  éditions  des  Septanle  comparées  ne  sont 
pas  même  semblables  entre  elles.  Enfln  ,  il  y 
en  a  qui  soutiennent  que  le  nom  de  Caïnan 
est  étranger  dans  le  texte  des  Septanle  (1)  ; 
que  ces  interprètes  ne  l'y  ont  point  mis  ;  que 
les  plus  anciens  Pères  ne  l'y  ont  point  lu. 
Et  en  effet ,  ni  Josèphe  ni  Philon  n'ont  point 
connu  Caïnan  ,  flls  d'Arphaxad  ;  et  les  an- 
ciens Pères  ne  comptent  que  dix  générations 
depuis  Noé  jusqu'à  Abraham.  Or,  il  y  en  au- 
rait onze,  si  ion  y  comprenait  Caïnan.  Si 
donc  saint  Luc  l'a  mis  dans  son  Evangile  , 
c'est  qu'il  était  dès  lors  dans  quelques  exem- 
plaires des  Septanle  ;  et  il  y  a  plusieurs  ha- 
biles gens  qui  croient  que  dans  les  premiers 
textes  de  saint  Luc,  ce  non»  ne  se  rencon- 
trait point  (2) ,  et  que  c'est  une  addition  qui 
y  a  été  faite  par  les  copistes. 

CAIPHE  ,  ou  Joseph  Caïphe,  grand-prêlre 
des  Juifs,  succéda  dans  la  grande  sairiGca- 
ture  à  Simon  ,  flls  de  Camith  ;  et  après  avoir 
possédé  neuf  ans  celle  dignilé,  c'est-à-dire 
depuis  l'an  du  monde  4029  jusqu'en  40.38  ,  il 
eut  pour  successeur  Joiiathas,  fils  d'Ana- 
nus.  Caïphe  était  grand-prélre  l'an  du  monde 
4037,  qui  est  celui  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  Il  fut  déposé  par  Vilellius  ,  gouver- 
neur de  Syrie,  Caïphe  avait  épousé  une  des 
filles  d'Ananus  ou  Anne  ,  qui  est  aussi  nom- 
mé grand-prélre  dans  l'Evangile ,  parce 
qu'il  avait  possédé  assez  longtemps  cttle  di- 
gnité. 

Lorsque  les  prêtres  délibéraient  s'ils  ar- 
rêteraient et  feraient  mourir  Jèsus-Chrisl,  Caï- 
phe leur  dit  qu'il  n'y  avait  point  à  délibérer 
là-dessus  ,  et  qu'il  fallait  qu'un  homme 
mourût  pour  tout  le  peuple,  afin  que  toute 
la  nation  ne  pérît  point  (a).  Ce  qui  était  une 
prophétie  que  Dieu  permit  qui  lût  prononcée 
par  la  bouche  du  grand-prêtre  dans  celte 
occasion ,  pour  montrer  que  la  mort  du  Sau- 
veur serait  le  salut  du  monde. 

Après  que  Judas  eut  livré  Jésus-Christ, 
et  que  le  Sauveur  eut  été  pris  et  lié  au  Jar- 
din des  Oliviers,  pendant  la  nuit  qui  précéda 
sa  passion  ,  il  fut  d'abord  amené  par  les  sol- 
dats qui  l'avaient  arrêté  ,  dans  la  maison 
d'Anne ,  beau-père  de  Caïphe.  Anne  inter- 
rogea Jésus-Christ  sur  ses  disciples  et  sur 
sa  doctrine  [b).  Jésus  lui  répondit  qu'il  n'a- 
vait rien  enseigné  en  secret ,  et  que  tout  le 
peuple  était  témoin  de  sa  doctrine  et  de  ses 
sentiments.  Alors  un  des  serviteurs  de  Caï- 
>  phe  lui  donna  un  souiflet ,  en  lui  disant: 

(n)  Joaii.  XI,  ol,  bS. 

(b)  Jouit.  xviii,2l,  2â. 

(c)  Joan.  xviii,  H.  , 
(a)  Joseph  Antiq.  l.  ÏA'III,  c  vi. 

(!)  Le  ms.  coié  par  Holmes  sous  le  ii"  82,  ne  porte  pas 
faÏDaa  que  ne  meiilionne  point  la  version  arménienne 
laite  sur  les  SeiiUiue  au  quatrième  siècle  de  notre  ère. 

DlCTION.NÂlRB    DE   LA   BiBLE.   L 


Est-ce  ainsi  que  vous  répondez  au  pontife  i 
Toutefois  Anne  n'était  pas  grand-prêtre  celte 
année-là  ,  mais  Caïphe  ,  ainsi  qu'on  l'a  dit. 
Mais  comme  il  l'avait  été  auparavant,  on 
lui  en  conservait  le  titre. 

Anne  ayant  ouï  Jésus ,  le  renvoya  à  Caï- 
phe ,  son  gendre  (c)  ,  qui  demeurait  peut- 
êlre  dans  la  même  maison.  Les  prêtres  et 
les  docteurs  de  la  loi  s'y  étaient  assemblés 
pour  juger  Jésus  ,  et  ils  cherchaient  contre 
lui  des  témoignages  pour  le  pouvoir  con- 
damner. On  ouït  quelques  faux  témoins, 
mais  leurs  témoignages  ne  suffisant  pas 
pour  faire  prononcer  contre  lui  une  sen- 
tence de  mort ,  et  Jésus  demeurant  dans  un 
profond  silence ,  Caïphe  lui  demanda  pour- 
quoi il  ne  parlait  point  :  mais  Jésus  ne  lui 
répondit  rien.  Alors  le  grand-prèUe  lui  dit  : 
Je  le  conjure  par  le  Dieu  vivant  de  nous 
dire  si  tu  es  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu  ?  Jésus 
répondit:  Vous  l'avez  dit;  je  le  suis.  Mais 
je  vous  dis  que  vous  verrez  un  jour  le  Fils  de 
l'Homme  à  la  droite  de  la  Vertu  du  Père  , 
qui  viendra  dans  les  nues  pour  exercer  le  ju- 
gement. Caïphe  ayant  entendu  ces  paroles  , 
déchira  ses  vêteuienls  ,  et  dit  :  Qu'arons- 
nous  encore  besoin  de  lémoins  ?  Vous  avez 
tous  ouï  ses  blasphèmes.  Que  vous  en 
semble  ?  Ils  répondireut  :  Il  est  digne  de 
mort. 

Alors  Jésus  fut  remis  entre  les  mains  des 
soldats  ,  et  l'assemblée  des  prêtres  se  sé- 
para ,  jusqu'à  ce  qu'il  fît  jour.  De  grand 
malin  ,  Caïphe  ,  les  autres  prêtres  ,  les  doc- 
teurs et  le  sénat,  se  rassemblèrent  dans  le 
Sanhédrin  ,  qui  se  tenait  dans  le  temple.  Jé- 
sus y  fut  amené  ,  et  ils  Idi  demandèrent  s'il 
était  le  Christ.  11  répondit  :  Quand  je  vous 
le  dirai  ,  vous  ne  me  croirez  point ,  et  quand 
je  vous  supplierai  de  me  mettre  eu  liberté, 
vous  ne  m'écouterez  point  :  mais  je  vous  dis 
qu'un  jour  vous  verrez  le  Fils  de  l'Homme 
assis  à  la  droite  de  Dieu.  Ils  lui  dirent  lous  : 
Vous  êtes  donc  le  Fils  de  Dieu  ?  Il  répondit  : 
Je  le  suis.  Alors  ils  conclurent  qu'il  élait 
digne  de  mort.  Et  comme  ils  n'avaient  plus 
le  droit  de  vie  et  de  mort,  et  que  ce  droit 
était  réservé  aux  Romains  ,  ils  le  conduisi- 
rent à  Pilate,  gouverneur  de  la  province, 
afin  qu'il  confirmât  leur  sentence,  et  qu'il  le 
fît  exécuter  à  mort. 

Deux  ans  après,  c'est  à-dire,  l'an  35  de 
l'ère  vulgaire  ,  et  38  depuis  la  naissance  de 
Jésus-Christ ,  Vitellius  ,  gouverneur  de  Sy- 
rie, étant  venu  à  Jérusalem  à  la  fêle  de  Pâ- 
ques ,  y  fut  reçu  magnifiquement  par  le 
peuple  ;  el,  par  reconnaissance,  il  rendit  aux 
prêtres  la  garde  des  ornements  du  souverain 
Pontife,  leur  remit  certains  impôts  que  l'on 
levait  sur  les  fruits,  el  déposa  le  grand-pré- 
IreCaïphe.  Josèphe  [d]  semble  mettre  celte  dé 
position  entre  les  faveurs  que  Vitellius  ac- 
corda aux  Juifs.  On  ne  sait  quelle  fut  la  fin 

Eusètie  l'omet  Oans  la  liste  des  patriarclies  qui  ont  véiU 
depuis  le  déluge  ,  selon  les  Septante.  Voyez  Eusebii 
chromcon,  édition  de  Milan  1818,  p.  61.  (S). 

(2)  Ce  nom  manque  dans  le  mannscrit  de  Cambridge 
d'après  Westein  et  Greisbacli,  qui  affirme  l'avoir  de  nou- 
veau coUationué.  (S). 
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(lo.  Caïphe ,  ni  quand  il  mourut.  On  montre 
(  ncore  aujourd'hui  sa  maison  à  Jérusalem. 
Mais  quel  fond  peut-on  faire  sur  ces  sortes 
df  monuments ,  après  tant  de  révolutions  ar- 
rivées à  la  ville  de  Jérusalem? 

[«  Le  Irait  le  plus  curieux  de  Ihisloire  de 
Caïphe  ,  dit  un  écrivain  protestant ,  est  sans 
contnedit  le  conseil  qu'il  a  donné  de  faire 
mourir  un  homme  pour  le  peuple  [Joan. 
XI ,  51),  conseil  que  l'évangéliste  prend  en- 
suite dans  un  sens  prophétique.  Si  Balaam 
et  Saiil  sont  comptés  parmi  les  prophètes  , 
certes  ,  Gaïphiî  peut  bien  être  mis  de  pair 
avec  eux.  Mais  il  nous  semble  qu'il  ne  doit 
point  porter  ce  titre.  Les  chefs  du  peuple , 
comme  le  récit  le  prouve ,  craignaient  de 
Toir  les  Juifs ,  excités  ou  non  par  Jésus 
qu'ils  prenaient  pour  un  Messie  temp  irel , 
lui  décerner  la  couronne  que  souvent  on  lui 
avait  offerte  ,  s'armer  contre  les  Romains , 
et  attirer  ainsi  de  nouveaux  orages  sur  la 
Judée.  Peut-être  au  fond  n'élaient-ils  pas 
sincères  dans  celle  crainte;  peut-être  sa- 
vaient-ils que  Jésus  avait  toujours  refusé 
d'être  fait  roi ,  et  ne  cherchaient-ils  qu'un 
prétexte  pour  le  perdre.  Caïphe  saisit  avi- 
dement cette  idée ,  et  dit  :  Vous  n'y  enten- 
dez rien  ;  vous  craignez  ces  Romains  ,  et 
vous  ne  considérez  pas  qu'il  est  utile  alors 
qu'un  homme  meura  pour  le  peuple  ,  et 
qu'ainsi  la  nation  ne  périsse  point.  La  preuve 
évidente  que  Caïphe,  en  parlant  ainsi,  don- 
nait un  conseil  et  ne  rendait  pas  un  oracle  , 
c'est  que  saint  Jean  (XVIII,  14)  a  rappelé 
cet  avis  pour  montrer  ce  que  le  Christ  devait 
espérer  d'un  tel  juge.  Mais  Dieu  se  sert  ct>i\- 
tre  les  méchants  de  leurs  propres  paroles,  et 
les  tourne  contre  eux  ;  ce  qu'ils  pensent  en 
mal ,  Dieu  le  pense  en  bien.  —  Caïphe ,  en  ce 
sens  ,  prophétisait  sans  le  savoir;  l'analogie 
entre  le  conseil  politique  de  ce  pontife ,  et 
la  charité  du  bon  Pasteur  qui  donne  sa  vie 
pour  ses  brebis ,  était  trop  frappante  pour 
échapper  aux  auteurs  sacrés  et  aux  premiers 
chrétiens  ;  c'est  là  ce  qu'il  n'a  pas  dit  de  lui- 
même  ;  car  de  lui-même  il  a  dit  seulement 
qu'un  homme  devait  mourir  pour  éviter  une 
nouvelle  tentative  du  peuple  de  secouer  le 
joug  des  Romains.  Prophéliser  en  effet  n'est 
pas  toujours  prédire;  le  don  des  oracles  n'é- 
tait pas  attaché  à  la  souveraine  sacriOca- 
ture,  et  ce  qui  achève  d'éclaircir  ce  passage 
remarquable  ,  c'est  que  saint  Jean,  par  une 
explication  qui  lui  est  propre  ,  complète  le 
sens  chrétien  de  la  pensée  de  Caïphe,  et  l'é- 
lend  à  tous  les  fidèles  ;  ce  que  Caïphe ,  qui 
ne  songeait  qu'aux  Juifs,  n'avait  pu  faire. 
—  La  haine  de  ce  pontife  contre  le  Christ  et 
sa  doctrine  ,  est  le  seul  trait  de  son  carac- 
tère que  l'Évangile  fasse  connaître.  On  n'y 
remarque  que  beaucoup  d'envie  et  de  colè- 
re ,  et  quelque  adresse.  Il  est  si  facile  de 
haïr  et  de  persécuter,  que  tous  les  ennemis 
de  Jésus  ont  été  des  hommes  médiocres.  » 
Le  triste  rôle  que  Caïphe  a  joué  dans  Us  f  ;ils 
qui  ont  préparé  le  crucitiemenl  de  l'Homme- 

(a)  Vide  Sclierifibn  idris,  seu  Nubiens,  apud  Reland. 
t.  Il,  p.  819. 
{.b}  Ad.  iix^  29. 


Dieu,  a  trouvé  un  défenseur  dans  M.  Salva- 
dor, Israélite,  qui  prétend  que  Caïphe  agis- 
sait dans  les  limites  de  son  droit  ;  mais 
M.  Dupin  aîné  a  prouvé  le  contraire  dans  un 
petit  ouvrage  intitulé  :  Jésus  devant  Caïphe 
et  Pilale,  et  qui  fait  partie  du  seizième  vo- 
lume de  la  collection  des  Démonstrations 
évangéliques.] 

caïphe  ,  ou  Caïapha  ,  ou  Hépha  (  NS'n  , 
Hei'plia),  ville  située  au  pied  du  moni  Car- 
mel ,  au  soplenlrion  ,  sur  le  golfe  de  Ptolé- 
maïde.  Son  nom  ancien  était  Sycaminos  ,  ou 
Porphyreôn.  Le  nom  de  Sycaminos  ,  ou  Sy- 
caminôn  ,  lui  vient  apparemment  des  syco- 
mores qui  y  étaient,  et  celui  de  Porphyreôn, 
de  la  pèche  des  poissons  qui  servaient  à 
teindre  de  couleur  de  pourpre.  On  pourrait 
croire  que  celui  de  Cipha,  ou  Caipha,  lui  a 
été  donné  à  cause  de  ses  rochers  ,  appelés 
en  syriaque  Cépha  :  mais  les  Hébreux  l'écri- 
vent Hépha  ,  et  non  pas  Chépa  ,  ou  Képha. 
Cette  ville  était  séparée  de  ctlle  <\'Acco  ,  ou 
Plolémaïde  ,  par  son  port ,  qui  est  beau  et 
vaste.  D'Acco  à  Cépha,  par  mer,  et  en  droite  .^ 
ligne,  il  n'y  a  qu'environ  quinze  milles,  ou 
cinq  lieues  ;  mais  par  terre  ,  il  y  a  le  double 
de  chemin  a),  —  [Voyez  \ai  Corre.'ipondunce 
d'Orient,  letlr.  XC,  de  M.  Poujoulal ,  lom. 
IV,  pag.  lia.  116,  129;  et  le  Voyaye  en 
Orient  ,  par  M.  de  Lamartine,  tom.  I ,  pag. 
350.] 

CAIRE.  Le  grand  Caire  est  aujourd'hui 
appelé  Mezer  par  les  Arabes.  Les  uns  di- 
sent que  c'est  l'ancienne  Memphis ;  d'autres, 
que  c'est  Babylone  d'Egypte.  On  peut  voir 
Memphis  et  Babylone.  Le  nom  de  Caire  ne 
se  troiive  point  dans  l'Ecriture  ,  parce  qu'il 
est  plus  récent  que  les  Livres  sacrés  ,  tant 
de  l'Ancienquedu  Nouveau  Testament.  Mem- 
phis était  sur  le  bord  occidental  du  Nil ,  au 
lieu  que  le  Caire  est  à  l'orient  de  cette  ri- 
vière. Babylone  d'Egypte  était  à  peu  près 
où  l'on  voit  aujourd'hui  les  ruines  du  vieux 
Caire.  On  y  montre  un  lieu  où  l'on  préleiid 
que  Notre-Seigneur  demeura  quelque  temps 
durant  sa  fuite- en  Egypte. 

CAIUS,  ou  Gaïus,  disciple  de  saint  Paul , 
dont  il  est  parlé  dans  les  Actes  {b).  Gaïus 
était  apparemment  Macédonien;  mais  il  était 
établi  à  Corinlhe ,  où  il  eut  l'honneur  de  lo- 
ger siint  Paul ,  pendant  le  séjour  qu'il  y 
fit  (c).  Lorsque  l'Apôtro  vint  en  Asie  ,  Caïus 
et  Aristarque  l'accompagnèrent  jusqu  à 
Ephèse,  où  ils  demeurèrent  assez  longtemps 
avec  saint  Paul  ;  en  sorte  que  dans  la  sédi- 
tion excitée  dans  cette  ville  par  les  orfè- 
vres ,  à  l'occasion  de  Diane  d'Ephèsc  ,  les 
Ephésiens  accoururent  au  logis  de  Caïus  et 
d  Aristarque,  et  les  entraînèrent  au  théâtre. 
Saint  Paul  lui-même  y  voulait  aller  ;  mais  il 
en  fut  empêché  par  ses  aaiis.  Il  n'arriva 
toutefois  aucun  mal  à  Caïus  ,  ni  à  Aristar- 
que, parce  que  l'émotion  fut  apaisée  par  la, 
prudence  d'un  greffier  de  la  ville.  Origène 
parle  d'un  Caïus,  disciple  de  sùint  Paul,  que 
l'on  disait  avoir  été  fait  évêque  de  Thessa- 
Ionique  (d). 

(c)  nom.  -av,  23.  Caius  hospes  meut, 
id)  ungeii.  in  Rom.  xvi,p.  633. 
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CAIUS  ,  à  qui  sainl  Jean  écrivit  sa  troi- 
sième Epître,  était,  selon  plusieurs  écri- 
vains ,  le  même  que  Cnïus,  disciple  de  saint 
Paul ,  et  son  hôte  à  Corinthe.  D'autres  croient 
que  Caïus  ,  à  qui  saint  Jean  adresse  sa  (roi- 
sième  Epîlie,  était  celui  dont  il  est  parlé 
Act.  XX,  4,  et  qui  élait  de  Derhes  en  Ly- 
caonie ,  et  par  conséquent  forl  différent  de 
Caïus  ,  Macédonien.  Les  constitutions  des 
apôlres  (a)  portent  que  sainl  Jean  ciablit 
évéque  de  Pergame  un  nommé  Caïus  ;  et 
l'auteur  des  additions  faites  à  la  Synopse  de 
saint  Athauase  ,  semble  croire  que  Caïus  , 
hôte  de  saint  Paul,  avait  donné  le  style  à 
î'Evangile  do  saint  Jean  (6).  Il  y  a  beaucoup 
plus  d'apparence  que  c'est  Caïus  de  Derbes, 
dont  nous  parlons  dans  cet  article. 

CAÏUS  CALIGULA ,  empereur  Romain  , 
successeur  de  Tibère.  H  prit  le  gouverne- 
ment de  l'empire  l'an  de  J.-C.  37.  Il  régna 
trois  ans,  neut  mois  et  vingt-huit  jours.  Nnus 
ne  trouvons  point  dans  l  histoire  de  l'Eglise 
qu'il  ait  rien  fait  contre  les  chrétiens,  il  en- 
treprit de  se  faire  adorer  ;  il  en  vint  aisé- 
ment à  bout  parmi  les  païens.  Mais  ayant 
ordonné  à  Pétrone,  gouverneur  de  Syrie  ,  de 
mettre  sa  statue  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem,  ce  gouverneur  y  trouva  tant  d'opposi- 
tion de  la  part  des  Juifs  ,  que.  craignant  une 
sédition  et  une  révolte  générale  ,  il  écrivit 
à  Caïus  (c) ,  non  pas  que  les  Juifs  ne  vou- 
laient pas  recevoir  sa  statue  ,  ni  lui  rendre 
les  honneurs  divins ,  c'aurait  été  s'exposer 
à  une  mort  certaine,  et  attirer  sur  les  Juifs 
les  derniers  malheurs  ;  il  lui  écrivit  que  l'on 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'exécuter 
ses  ordres,  parce  que  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillaient à  sa  statue,  demandaient  du  temps 
pour  lui  donner  toute  la  perfection  dont  ils 
seraient  capables,  et  pour  en  faire,  s'ils  pou- 
vaient ,  un  chef-d'œuvre.  Il  ajouta  qu'on 
n'avait  pas  non  plus  osé  presser  les  Juifs  à 
cause  de  la  saison  ,  parce  que  ,  si  les  terres 
demeuraient  sans  être  semées  ,  tout  le  pays 
demeurant  stérile ,  l'on  n'en  pourrait  plus 
tirer  les  impôts  ordinaires ,  et  que  la  misère 
y  ferait  une  inflnité  de  voleurs. 

Caïus  reçut  les  lettres  de  Pétrone,  et  fei- 
gnit de  ne  pas  désapprouver  les  raisons  de 
son  délai.  Il  lui  fit  écrire  qu'il  louait  sa  pru- 
dence; mais  qu'il  lui  recommandait  de  ne 
point  perdre  de  temps  à  faire  consacrer  sa 
statue.  Mais  ceux  qui  le  connaissaient,  et 
qui  avaient  observé  son  air  pendant  qu'il 
lisait  ces  lettres,  ne  doutèrent  point  que 
la  perte  de  Pétrone  ne  fût   résolue. 

Sur  ces  entrefaites,  Agrippa  étant  revenu 
de  Judée  à  Rome,  sans  rien  savoir  de  ce  qui 
était  arrivé  dans  la  Palestine,  ni  des  lettres 
de  Pétrone,  vint  à  son  ordinaire,  pour  faire 
!  sa  cour  à  Caïus.  Il  trouva  ce  prince  ému;  et 
ne  pouvant  deviner  le  sujet  de  sa  colère, 
'  il  fut  lui-même  tout  interdit,  en  considérant 
que  Caïus  tenait  les  yeux  fixés  sur  lui.  ^lors 
l'empereur  le  voyant  dans  cet  embarras,  lui 
dit  :  Vos  admirahles  Juifs,  qui  seuls  d'entre 

(a)  ConslUut.  I.  Vil,  c.  xlvi. 
{b)  Athanas.  Sijuop.  p.  153,  ri 
le)  ride  Jviépli:  Àiuiq.  I.  XVIII,  c.  u,  aeBello,  t.  II, 


les  hommes  ne  veulent  pas  que  Caïus  soit 
un  dieu,  semblent  courir  volontairement  à 
leur  perte  par  le  refus  qu'ils  font  de  mo- 
béir.  J'ai  commandé  qu'on  mit  dans  leur 
temple  la  stalu(!  de  Jupiler;  et  eux,  sous 
prétexte  de  demander  grâce,  se  sont  soule- 
vés de  tous  côtés  contre  moi. 

A  ces  mots,  Agrippa  tomba  en  défaillance. 
On  l'emporta  chez  lui,  où  il  demeura  sans 
mouvement  et  sans  connaissance  jusqu'au 
soir  du  lendemain.  U  ouvrit  alors  ûti  peu 
les  yeux,  et  regarda  les  assistants;  puis  re- 
tomba dans  son  assoupissement.  Le  troi- 
sième jour  il  revint  tout  à  fait  à  lui,  et 
écrivit  à  l'empereur  une  grande  lettre,  pour 
le  prier  de  pardonner  aux  Juifs,  et  de  ne 
pas  les  contraindre  à  recevoir  sa  statue  dans 
leur  temple.  Caïus  fut  touché  di-s  raisons 
d'Agrippa  ;  et  Agrippa  l'invita  à  venir  man- 
ger chiz  lui  à  Rome,  où  il  lê'Iraila  avec 
toute  la  magnificence  dont  il  put  s'aviser. 
Caïus  satisfait  de  sa  générosité,  lui  dit  dans 
la  chaleur  du  vin,  qu'il  voulait  le  rendre 
heureux,  et  le  combler  de  bienfaits.  Il  le 
pressa  ensuite  de  lui  dire  en  quoi  il  pourrait 
le  plus  l'obliger.  Agrippa  lui  répondit  que 
la  seule  grâce  qu'il  lui  demandait,  était  de 
ne  plus  penser  à  mettre  sa  statue  dans  le 
temple  de  Jérusalem.  L'empereur  la  lui  ac- 
corda, et  fit  écrire  à  Pétrone  que  si  sa  statue 
était  placée  dans  le  temple,  il  pouvait  l'y 
laisser;  sinon  de  ne  rien  entreprendre  de 
nouveau  sur  cela,  ajoutant  qu'il  avait  chan- 
gé d'avis  en  considération  d'Agrippa. 

Mais  comme  s'il  se  fût  repenti  de  la  grâce 
qu'il  venait  de  faire  au\  Juifs,  au  lieu  de  la 
statue  que  l'on  avait  commencée  à  Sidon,  il 
en  fil  faire  une  autre  à  Rome,  de  cuivre  doré,  ■ 
extrêmement  grande,  dans  le  ilessein  de  la 
faire  porter  secrètement  en  Egypte,  lorsqu'il 
y  irait  au  commencement  de  l'année  suivante, 
et  de  la  faire  placer  sans  bruit  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem,  avant  que  Jes  Juifs  eu 
sussent  rien.  Il  écrivit  même  à  Pétrone, 
que  puisqu'il  avait  en  moins  d'égard  à  ses 
volontés  qu'aux  présents  qu'il  avait  reçus 
des  Juifs,  il  lui  ordonnait  de  se  juger  lui- 
même,  et  de  se  traiter  comme  le  mériiait 
un  homme  qui  avait  désobéi  à  son  prince. 
C'était  lui  commander  de  se  donner  la  niorj. 
Mais  Dieu  permit  que  cette  lettre  ne  fû! 
rendue  à  Pétrone,  qu'après  la  mort  de  Caïui . 

Les  Juifs  d'Alexandrie  souffrirent  dans  le 
même  temps  d'étranges  persécutions  de  la 
part  des  païens  de  la  même  ville,  qui,  ap- 
puyés de  Fiaccus,  leur  gouverneur,  n'ou- 
bliaient aucune  occasion  de  les  maltraiter. 
Philon  le  Juif  fut  député  avec  quelques  au- 
tres vers  l'empereur  (rf)  pour  demander 
justice  contre  ceux  d'Alexandrie.  Ils  lui  pré- 
sentèrent un  mémoire  qui  contenait  l'a- 
brégé de  ce  qu'ils  avaient  souffert.  D'abord 
Caïus  les  reçut  fort  civilement,  et  leur  fil 
dire  qu'il  les  écouterait  lui-même  à  son 
premier  loisir.  Un  accueil  si  favorable  fit 
croire  à  tout  le  monde   qu'ils  gagneraient 

c.  XVII. 

((/)  Vouez  Philon,  de'Legalione  ad  Caittm. 
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leur  cause.  Mais  Philon,  que  l'âge  et  la 
science  rendaient  plus  défiant  que  les  autres, 
craignit  que  ce  prince  n'eût  été  gagné  par 
les  Alexandrins ,  et  que  ces  beaux  sem- 
blants ne  se  terminassent  à  leur  faire 
perdre  leur  cause. 

En6n  Philon  eut  son  audience  auprès  de 
la  ville,  dans  les  maisons  de  plaisance  qui 
portaient  le  nom  de  Mécœnas.  Caïus  flt 
ouvrir  tontes  les  chambres  de  ces  palais, 
pour  les  voir  l'une  après  l'autre  ,  et  au 
milieu  de  cette  occupation,  il  fit  venir  les 
Juifs.  D'abord  il  leur  dit  avec  un  ris  amer: 
Vous  êtes  donc  ces  ennemis  des  dieux  qui' 
ne  voulez  pas  me  reconnaître  pour  dieu, 
quoique  tous  les  autres  le  fassent;  et  qui 
aimez  mieux  en  adorer  un  autre,  que  vous 
ne  sauriez  seulement  nommer  ?  En  même 
temps  étendant  la  main  vers  le  ciel,  il 
proféra  «n  blasphème ,  que  Philon  ,  qui 
raconte  toute  cette  histoire,  n'a  osé  rapporter. 
Alors  un  certain  Isidore  «'adressant  à 
l'empereur,  lui  dit  :  Vous  détesteriez,  sei- 
gneur, encore  davantage  ces  gcns-ci,  si 
vous  saviez  l'aversion  qu'ils  ont  pour  vous  ; 
car  ils  sont  les  seuls  qui  n'aient  pas  sa- 
crifié pour  votre  santé,  lorsque  tous  les 
peuples  le  faisaient.  A  ces  mots  les  Juifs 
s'écrièrent  tous  ensemble  que  c'était  une 
pure  calomnie;  qu'ils  avaient  offert  trois 
fois,  pour  sa  prospérité,  les  sacrifices  les 
plus  solennels  de  leur  religion.  Soit,  dit 
Caïus:  vous  avez  sacrifié;  mais  c'a  été  à 
un  autre.  Et  quel  honneur  en  ai -je 
reçu ,  puisque  vous  ne  m'avez  pas  sa- 
crifié ? 

Cependant  Caïus  parcourait  ses  apparte- 
ments, et  donnait  ses  ordres  pour  les  chan- 
gements qu'il  voulait  qu'on  y  fît.  Après 
quoi  il  revint  aux  Juifs,  et  leur  demanda 
gravement  pourquoi  ils  ne  mangeaient  point 
de  pourceau.  Les  Juifs  lui  représentèrent 
que  chaque  nation  avait  ses  lois  et  ses 
usages  particuliers,  et  qu'il  y  avait  aussi 
bien  des  choses  dont  leurs  adversaires  ne 
mangeaient  pas.  Sur  quoi  quelqu'un  ayant 
dit  que  bien  des  gens  ne  mangent  pas 
même  d'agneau:  Ib  ont  raison,  dit  Caïus 
en  riant,  car  la  chair  n'en  a  pas  de  goût. 
Après  cela,  il  leur  demanda  sur  quoi  ils 
fondaient  leur  droit  de  bourgeoisie  d'Alexan- 
drie. Ils  commencèrent  à  déduire  leurs 
raisons;  et,  sans  attendre  qu'ils  eussent 
achevé  ,  il  rompit  le  discours  pour  aller 
en  courant,  dans  une  grande  salle,  dont  il 
fit  le  tour.  Au  sortir  de  là,  il  deinanda  aux 
Juifs  avec  un  air  plus  modéré,  s'ils  avaient 
encore  quelque  chose  à  dire  ;  et  comme 
ils  commençaient  à  parler,  il  les  quitta  en- 
core, pour  aller  dans  une  autre  salle,  où  il 
avait  fait  mettre  divers  tableaux.  Quelque 
temps  après  ,  il  les  congédia  en  disant  : 
Ces  gens-là  ne  me  semblent  pas  si  méchants 
qu'ils  sont  malheureux  et  insensés  de  ne 
pas  me  croire  dieu.  Nous  ne  savons  pas 
quel  jugement  il   rendit,, mais  nous  appre- 

(n)  Vovpz  JosepI'-  ^«"''/-  '•  X^llI,  e.  viii,  ix. 
(6)  Ex'od.  ix\  i3.  Isui.  M-ii],  21.  Jcit'iii.  VI,  20.  Ezecll. 
ixvii.  19. 


nons  de  Josèphe  et  de  Philon,  que  sous  son 
règne,  les  Juifs  d'Alexandrie  furent  toujours 
dans  l'oppression,  et  exposés  à  la  violence 
de  leurs  ennemis. 

Nous  ne  rapportons  pas  ici  tout  le  détail 
de  la  vie  de  Caïus;  il  nous  suffit  d'avoir  dit 
ce  qu'il  fit  par  rapport  à  la  nation  dus  Juifs. 
C'est  la  seule  chose  qui  doive  nous  inté- 
resser dans  cet  ouvrage.  Ce  prince  fut  tué 
d'une  manière  tragique  par  Chéréas,  un 
de  ses  gardes,  comme  il  sortait  du  théâtre. 
Ce  fut  l'an  de  J.-C.  kl  et  la  quatrième  an- 
née de  son  règne.  Il  eut  pour  successeur 
l'empereur  Claude. 

Caïus  avait  comblé  de  biens  le  roi  Agrip- 
pa, et  lui  avait  donné  le  royaume  de  Judée. 
Lorsque  ce  prince  fut  arrivé  en  Judée,  Hé- 
rode  Antipas,  son  oncle,  qui  était  tétrarque 
de  Galilée,  jaloux  de  sa  bonne  fortune,  et 
sollicité  parHérodias,  sa  femme,  crut  qu'al- 
lant à  Rome,  il  obtiendrait  aussi  de  Caïus 
le, titre  de  roi.  Il  y  alla;  mais  Agrippa,  par 
une  autre  espèce  de  jalousie,  envoya  après 
lui  à  l'empereur,  et  l'accusa  d'entretenir 
des  correspondar.ces  contre  les  Romains 
avec  le  roi  des  Parthes,  et  d'avoir  dans  ses 
arsenaux  de  quoi  armer  soixante  et  dix 
mille  hommes  lo).  Lorsque  Hérode  fut  ar- 
rivé en  Italie,  il  alla  d'abord  à  Rayes,  où 
était  alors  Caïus,  et  comme  il  y  était,  For- 
tunat  affranchi  d'Agrippa  y  arriva  aussi ,  et 
présenta  des  lettres  de  son  maître  à  l'em- 
pereur. Caïus  les  lut  aussitôt,  et  les  ayant 
achevées,  il  demanda  à  Hérode  s'il  était 
vrai  qu'il  eût  une  si  grande  quantité  d'ar- 
mes. Hérode  ne  le  put  nier.  Alors  l'empe- 
reur, sans  attendre  qu'il  se  justifiât,  au  lieu 
de  lui  donner  le  titre  de  roi,  le  priva  de 
toute  sa  tétrarchie,  et  de  toutes  ses  richesses, 
et  le  relégua  pour  toute  sa  vie  à  Lyon.  Et 
ayant  su  qu'Hérodiade  était  sœur  d'Agrippa, 
il  voulut  lui  pardonner  à  cause  de  son 
frère,  mais  elle  aima  mieux  suivre  son 
mari  dans  son  exil,  puisque  c'était  elle 
qui  l'avait  engagé  dans  ce  malheur.  Ainsi 
Dieu  vengea  la  mort  de  Jean-Raptiste,  qu'Hé- 
rodias  avait  sollicitée  et  qu'Hérode  avait 
exécutée. 

CALAL,  ou  Chalal,  Israélite  qui  quitta 
sa  femme  au  retour  de  Rabylone,  parce 
qu'il  l'avait  épousée  contre  la  loi  lEsdr., 
X,  30. 

CALAMUS  AROMAÏICDS,  ou  odorattis, 
sorte  de  roseau,  ou  racine  odorante.  Il  en  est 
parlé  en  quelques  endroits  de  l'Ecriture  (b), 
où  il  est  fait  mention  des  drogues  qui  en- 
traient dans  la  composition  des  parfums. 
C'est  une  racine  noueuse,  rougeâtre  au- 
dessus,  et  blanche  au  dedans,  qui  pousse 
des  feuilles  longes  et  étroites.  La  véritable 
canne  vient  des  Indes.  Les  prophètes  en  par- 
lent comme  d'une  marchandise  étrangère 
et  de  prix.  Théophraste  et  Pline  (c)  parlent* 
des  cannes  odorantes  qui  naissaient  dans 
la  Syrie,  au  delà  du  Liban,  entre  cette 
montagne  et  une  autre   petite  montagne, 

(c)  Tlieoi)lirast.  Iiist.  Planl.  1.  X,  c.  vu  ;  PUn.  1.  XII,  c 
xsii,  t'I  /.  XIII,  c.  XI. 
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dans  un  lac  dont  on  desséchait  les  marais 
pendant  l'été,  et  qui  occupait  un  espace  de 
plus  de  trente  stades,  et  qui  était  à  cent 
cinquante  stades  de  la  mer;  toutes  circon- 
stances qui  nous  font  croire  qu'ils  parlent 
du  lac  Séméchon.  Ces  cannes  odorantes  ne 
donnent  aucune  odeur  tandis  qu'elles  sont 
vertes,  mais  seulement  lorsqu'elles  sont  sè- 
ches. Leur  forme  n'est  point  différente  des 
autres  roseaux,  et  leur  odeur  se  fait  sentir, 
dès  qu'on  entre  dans  I?'marais. 

CALAMDS,  sorte  de  mesure,  en  hébreu, 
kanna.  Ezéchiel  (XL  ,  3  ,  ~3p),  et  saint  Jean 
dans  l'Apocalypse  (o),  parlent  de  cette  canne 
de  mesure  ou  toise,  et  Ezéchiel  dit  qu'elle 
avait  six  coudées  et  une  palme,  ou  plutôt  six 
coudées  et  six  palmes;  c'est-à-dire  six  cou- 
dées hébraïques  dontchacuneest  plus  grande 
d'une  palme  que  la  coudée  babylonienne.  Le 
prophète  est  obligé  de  déterminer  ainsi  la 
coudée  dont  il  parle,  parce  qu'alors  il  était 
au  delà  de  l'Euphrate,  et  que  les  mesures  de 
ce  pays  étaient  moins  grandes  que  celles  de 
la  Palestine.  La  couilée  hébraïque  avait 
vingt-quatre  doigis  ou  six  palmes,  ou  envi- 
ron vingt  pouces  et  demi,  en  prenant  le 
pouce  à  douze  lignes. 

CALAMUSSCRlPTORlUS.oUilrundoscrîp- 
toria.  Voyez  ci-après  Canne  ou  jonc  à  écrire. 

CALANNE  OU  Chalané,  ville  dans  la  lerre 
de  Sennaar  où  régna  autrefois  Nemrod.  La 
ville  de  Calanné  fut  une  des  premières  de  son 
empire  (6).  Nous  croyons  que  c'est  la  même 
que  Calano  marquée  dansisaïe  {c),elChanné 
dans  Ezéchiel  {cl}.  Elle  devait  être  dans  la 
Mésopotamie,  puisque  ces  prophètes  la  joi- 
gnent à  Haran,  à  Eden,  à  l'Assyrie, à  Chel- 
mad  qui  venaient  IraOquer  à  Tyr.  Oncrbit(e) 
que  Calanné  fut  dans  la  suite  nommée  Clé- 
siphon  ,  qui  élait  capitale  d'une  province 
nommée  Chalonite  (/"). —  [Voyez  Chalanne.] 

CALCAL  ou  Chalcol,  qualrième  fils  de 
Mahol,  fils  de  Zaré.  I  Par.  XI,  6  et  111  Reg., 
IV.  31.  —  [Voyez  Chalchol.] 

CALCIDE  ou  Chalcide,  villeet  principauté 
de  Syrie,  située  entre  le  Liban  et  l'Anti- 
Liban  (5). 11  n'enest  point  parlédans  leslivres 
saiuts.  M.iis  Josèphe  en  parle  souvent,  et 
elle  f:;t  possédée  avec  titre  de  royaume  par 
quel(|ucs-uns  des  descendants  d'Hérode  et 
])ar  P(olpmée,  fils  de  Mennée. 

CALDÉE  ou  Chalbée,  contrée  de  l'Asie, 
vers  le  conduenl  tlo  l'Euphrate  et  du  Tigre, 
dont  la  capitale  élait  Babylone.  Le  no[u  de 
Chuldée  ne  se  trouve  point  dans  le  texte 
hébreu,  mais  celui  de  CItasdim;  soit  que  les 
Chiildéens  aient  pris  ce  nom  de  Cased,  fils 
de  Nachor,  frère  d'Abraham  ou  de  quelque 
autre  plus  ancien.  La  Chaldée  en  elle-même 
élait  originairement  assez  bornée;  mais  dans 
la  suite  l'empire  des  Chaldéens  s'étant  fort 
agrandi,  le  nom  de  Chaldée  s'esl  aussi  pris 
dans  un  sens  plus  vague  et  plus  étendu. 

[  Voyez  sur  la  Chaldée  et  les  Chaldéens,  le 
Mémoire  de  M.  Eug.  Bore,  adressé  aux  mem- 

ia)  Apoc.  X,  1. 
b)  Gènes,  x,  10. 
t)  Isai.  X,  9. 
l(Ù  Ezech.  xxvji,  23. 
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bres  de  l'académie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres,  dans  le  tome  II  de  sa  Correspondance 
et  de  SCS  Mémoires,  pag.  137  et  suiv.  J'era- 
prunlerai  de  ce  beau  travail  (première  par- 
tie, §  xv)  un  morceau  concernant  la  prédi- 
cation de  l'Evangile  dans  la  Chaldée.  «  La 
tradition  nous  apprend,  dit  M.  Bore,  que  la 
vocation  des  Gentils  commença  par  le  peu- 
ple chaldéen;  puisque  trois  dé  ses  princes, 
initiés  au  culte  et  à  la  science  des  mages,  fu- 
rent miraculeusement  appelés  au  berceau 
du  Rédempteur.  L'annonce  de  la  Bonne  Nou- 
velle se  fit  dans  la  nation,  à  l'arrivée  de  ces 
rois  ambassadeurs;  de  sorte  qu'elle  était  déjà 
préparée  à  recevoir  la  doctrine  de  VEspé- 
runce.  lorsque  les  apôtres,  assistés  de  l'Es- 
prit-Saint,  se  partagèrent  l'empire  spirituel 
du  monde.  Saint  Thomas,  qui,  deux  ans 
après  l'assemblée  du  cénacle, av#fe déjà  par- 
couru la  Pcrsi',  la  Bactriane,  les  vallées  do 
Caboul,  de  Candahar  et  de  Cachemire,  et 
pénétré  dans  l'Inde  plus  avant  que  le  con- 
quérant Alexandre;  et  saint  Barlhélemi  qui 
déposa  les  premières  semences  de  la  foi  en 
Arménie,  dans  le  pays  des  Ibères  et  chez  les 
peuplades  du  Caucase,  avaient  d'abord  l'un 
et  l'autre  traversé  la  Chaldée,  et  leur  parole 
arail  enfanté  des  disciples  à  la  vie  spiri- 
tuelle. 

»  Mares  et  Adée,  le  Thadée  des  Armé- 
niens, développant  leur  œuvre ,  fondèrent 
l'église  de  Mésopotamie  où  fut  rédigée  la 
première  liturgie  chaldéenne.  La  parole  de 
Jésus-Christ  annonçant  qu'il  est  venu  divi- 
ser le  frère  contre  le  frère  et  susciter  parmi 
les  hommes  la  guerre  sans  armistice  de  la 
vérilé  contre  le  mensonge,  se  vérifie  surtout 
dans  la  lutte  ensanglantée  que  livra  durant 
plus  de  six  siècles  le  magisme  à  la  religion 
chrétienne. Le  culte  réformé  de  la  Médie  et  de 
la  Perse  avait  beaucoup  perdu  de  sa  pureté 
primitive,  et  la  corruption  philosophique  des 
écoles  delà  Grèce  et  de  Rome  l'avait  abaissé 
généralement  jusqu'au  sensualisme  le  plus 
voluptueux.  Voilà  la  cause  de  l'iusurmon- 
table  résistance  qu'éprouva  le  vrai  culte  qui 
prêche  à  tous  la  pauvreté,  la  pénitence  et  la 
mortification  des  sens. 

«Les  peuples  de  Ctésiphon  et  de  Séleucie 
fermèrent  leur  cœur  à  la  prédication  de  Ma- 
res, parce  que,  la  lêle  couronnée  de  fleurs 
et  les  oreilles  réjouies  par  la  musique  des 
concerts, ils  restaient  ensevelisdans  l'ivresse 
des  festins.  Néanmoins  la  parole  divine  prit 
racine  dans  quelques  consciences,  qui  furent 
comme  la  pierre  angulaire  sur  laquelle  se 
bâtit  insensiblement  l'église  patriarcale  de 
la  Chaldée.  De  là',  comme  d'un  centre  lumi- 
neux, la  foi  rayonna  dans  la  presqu'île  Ara- 
bique, la  Susiane  et  le  pays  d'Hormuz;et 
sa  lumière  éclaira  les  contrées  conquises 
par  saint  Thomas  au  delà  de  l'indus  et  du 
Gange.  Le  peuple  de  Ninive,  qui  avait  écouté 
les  avertissements  de  Jouas,  fut  aussi  docile 
aux  enseignements  des  apôtres  ,  et  si  les 

(e)  Cliaid.  Eu-ieb.  Uieronym.  Boch.  etc. 

If)  Vlin.  l.  VI,  c.  XXVI.  y^ 

\gj  Vide  Slrabo,  J.  XVI,  p.  733.  et  Joseph.  Aniiq  l./cf^ 

X)V,  c.  xin,  /).  4811.  '•    ' 
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Hébreux  avaient  renié  le  Messie  salué  par 
Abraham,  les  Chaldéens,  sortis  de  la  même 
lige  que  ce  patriarche,  furent  moins  aveu- 
gles et  moins  ingrats.  »  Voyez  Bélcs,  mon 
addition.] 

CALDEENS  ou  Chaldéens.  Ce  nom  se 
prend  en  deux  manières.  1°  Pour  les  peuples 
de  Chaidée  et  pour  les  sujets  de  l'empire  de 
Chaldée;el2°  pour  une  sorte  de  philosophes 
et  de  devins  qui  s'appelaient  Chaldéens,  et 
en  hébreu,  Cnsdim.  La  principale  occupa- 
tion de  ces  philosophes  était  l'étude  des  ma- 
thématiques et  de  l'astrologie.  Ils  se  van- 
taient de  connaître  par  l'inspection  des  as- 
tres la  bonne  oii  mauvaise  destinée  des 
hommes  qui  étaient  nés  sous  certaines  con- 
stellations {a)  :  Chaldœi  non  ex  artis.  sed  ex 
genlis  vocahiilo  nominati,  dinlurna  observa- 
tione  siderum  scienliam  putantnr  effecisse  , 
ut  prœdici  posset  quid  cuique  eventurum,  et 
quo  qitisque  fato  nains  esset.  Ils  se  vantaient 
d'avoir  chez  eux  des  observations  astrono- 
miques depuis  quatre  cent  soixante  et  douze 
mille  ans  (6)  ;  Cicéron  (c)  n'en  met  que  qua- 
tre cent  soixante  et  dix  mille.  Eplgènes  cité 
dans  Pline  (rf),  sept  cent  vingt  mille;  enfin 
ceux  qui  leur  donnaient  moins  d'antiquité, 
faisaient  remonter  l'antiquité  de  leurs  ob- 
servations à  quatre  cent  quatre-vingt  mille 
ans  (e).  Mais  celle  antiquité  a  toujours  été 
soupçonnée  de  faux.  Aristote,  curieux  d'en 
savoir  la  vérité,  écrivit  à  Callisthènes  ,  qui 
était  à  Babylone  avec  Al 'xaiidre.de  lui  faire 
savoir  ce  qu'il  trouverait  de  plus  assuré  sur 
cela  dans  le  pays.  Callisthènes  lui  envoja 
des  observations  célestes  de  mille  neuf  Cent 
trois  ans  (/),  depuis  le  commencement  de  la 
monarchie  des  Chaldéens  jusqu'au  règne 
d'Alexandre  le  Granil.  Or,  en  remontartt  de- 
puis Alexandre,  c'est-à-dire  depuis  sa  vic- 
toire contre  Darius  en  3674,  nous  trouvons 
l'an  du  monde  1771,  qui  est  à  peu  près  le 
temps  où  fut  fondée  la  tour  de  Babel.  — 
[  Voyez  Babylone  [Observ.  astron.).] 

Quant  à  l'empire  des  Chaldéens,  nous  en 
connaissons  le  commencement  sousNemrod; 
mais  nbus  n'en  voyons  pas  distinctement  la 
suite.  Du  temps  d'Abr.iham  nous  trouvons 
un  tT)i  de  Sennaar  [g),  qui  était  apparem- 
ment aussi  roi  de  Chaidée.  Jult^s  Africain  dit 
qù'Evéchoiis  régna  en  Gh.ildée  deux  cmi 
vingt-quatre  ans  avant  les  Arabes,  c'est-à- 
dire  l'an  du  monde  22i2  du  temps  d'Isaàc. 
Les  Arabes  conquirent  l'empire  de  Chaidée 
en  5466,  et  ils  le  tinrent  pendant  deux  cent 
seize  ans,  jusqu'en  2682.  Aux  Arabes  suc- 
céda Bélus  l'Assyrien  qui  régna  cinquanle- 
cinq  ans  avant  la  fondation  de  l'empire  d'As- 
syrie par  Ninùs. 

Les  Chaldéens  demeurèrent  sous  la  domi- 

ia]  Cicero  de  Nal.  deormn.  l.l,e.  i. 
b)  Diodor.  Siciil.  l.  11,  p.  83.  BiW«o(ft. 
c]  Cicero  l.  1,  el  {.  II,  de  Divinat. 
d)  Plin.  t.  VII,  c.  Lvi. 
«j  Beros.  et  Critodem.  apud  eimtd.  PliH.  ibidem. 
if)  Apud  Sunplic.  l.  111. 
(g)  Gènes,  iiv.  Vers  l'an  du  monde  iOi*i. 
(n)  Voyez  Diodore  de  Sicile,  I.  Il,  el  Uaer.  ad  an. 
,325*. 
\  (/)  liai,  xxxix,  l.  IV  Reg.  xx,  12. 


nation  des  rois  d'Assyrie,  jusqu'au  temps  de 
Sardanapale.  L'an  du  monde  3254  avant  Jé- 
sus-Christ 750.  Arbacès.  gouverneur  de  Mé- 
die,  et  Bélésis,  gouverneur  de  Babylone,  se 
révoltèrent  contre  Sardanapale,  le  contrai- 
gnirent de  s'enfermer  dans  Ninive  et  de  s'y 
brûler.  Bélésus  affranchit  les  Chaldéens  de 
la  domination  des  Assyriens,  et  fut  reconnu 
roi  de  Babylone  (h).  C'est  le  même  qui  est 
nommé  Baladan  (1)  dans  l'Ecriture  (t),  et 
Nabonassur  dans  Hîpparque,  dans  Censorin 
et  dans  Ptolemée.  Il  cul  pour  succeSfeeur  dans 
le  royaume  de  Chaidée  Bérodac-Baladan, 
on  Mérodac-Baladan  dont  il  est  parlé  dans 
le  quatrième  livre  des  Rois  j),et  qui  envoya 
des  ambassadeurs  à  Ézéchias,  roi  de  Juda. 

Il  paraît  que  les  Baliyloniens  retombèrent 
bientôt  sous  la  puissance  des  Assyriens, 
puisqu'en  l'an  du  monde  3-378,  sous  le  règne 
de  Josias,  roi  de  Juda,  Nabopolassar  ajanl 
été  établi  gouverneur  de  Babylone  par  Chi- 
naladan  ou  Sarac,  roi  d'Assyrie,  se  souleva 
contre  son  roi;  et  s'étant  ligué  avec  Cyaxa- 
res,  satrape  de  Médie,  ils  assiégèrent  Ninive, 
la  prirent,  tuèrent  le  roi  Chinaladan^  et  Cy- 
axares  et  Nabopolassar  se  partagèrent  l'em- 
pire d'Assyrie  [k).  Cyaxares  eut  la  Médie  et 
l'Arménie,  et  NabôpoLissar  l'Assyrie  et  la 
Chaidée.  C'est  proprement  sous  Nabopolas- 
sar que  commence  la  grande,  la  fameuse 
monarchie  de  Chaidée  qui  subsista  sous  les 
rois  Nabopolassar,  Nabuchodonosor,  Evil- 
mérodach  et  Balthasar,  jusqu'au  règne  de 
Darius  le  Mède  auquel  succéda  CyruS  à  Ba- 
bylone. 

CALE  ou  Cbalé  ou  Gala  ou  Cbalagh,  villô 
d'Assyrie,  bâtie  par  Assur  ou  par  yVemrod(/); 
car  on  prétend  que  le  texte  de  l'Ecriture  où 
il  est  parle  de  la  fondation  de  cette  ville  est 
équivoque.  Mais  qui  que  ce  soit  qui  l'ait 
fondée,  il  est  certain  qu  elle  était  à  une  as- 
sez grande  distance  de  Ninive,  et  que  IM  ville 
de  Késen  était  entre  Chalé  et  Ninive.  Chalé 
est  peut-être  la  capitule  de  la  province  do 
Chalacène,  aux  environs  des  sources  du 
Lycus  (m),  ou  Chala  capitale  de  laChalénite, 
qui  est  séparée  de  la  Médie  par  le  Mont 
Zagrus  (»i).  —  [Voyez  Chalé.] 

GALEB,  fils  do  Jéphoné  de  la  tribu  de  Ju- 
da, fut  envoyé  avec  Josué  et  dix  autres 
députés  choisis  des  douze  tribUs  d'Israël 
pour  aller  considérer  la  terre  de  Chanaan 
que  Dieu  leur  avait  promise  (o).  Les  députés 
s'acquittèrent  exactement  de  leur  commis- 
sion ;  ils  parcoururent  lout  le  pays  et  en 
apportèrent  des  plus  beaux  fruits  à  la  mul- 
(itUdé  de  leurs  frères;  mais  quelques-uns 
d'entre  eux,  après  avoir  fait  leur  rapport 
sur  la  beauté  et  la  bonté  du  pays,  ajoutant; 
C'est  à  la  vérité  tin  pays  où  coulent  des  ruis- 

(;")  IV  Reg.  xx,  12. 

{fi)  Usser.  ex  Atexandro  PoIyAint    ad  aim.  5578,  mut 
œram  vulg  62ii,  unie  nal.  Chrisl.  043. 
U)  Gènes   x,  11,  |-2. 
(Mj)  SIrtibol.Xl,  elt.lXl.        , 
(»)  hidor.  Characen. 
\o)  Suin.  xiu,  2  el  seq. 
(1)  Voyez  ma  note  ci-dessus  aa  mot  BéBoDAca  BM./r< 

DAN. (S). 
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seaux  de  lait  et  de  miel,  mais  ses  habitants 
sont  d'une  force  extraordinaire,  et  ses  villes 
sont  grandes  et  fermées  de  bonrtes  murailles. 
Cependant  comme  le  peuple  commençait  à 
murmurer,  Caleb,  Ois  de  Jéphoné,  leur  dit: 
Le  pays  cstescclleni,  allons  hardiment  nous 
en  mettre  en  possession  (a).  Mais  les  autres 
députes  qui  avaient  été  avec  lui  disaient  au 
contraire  :  Noos  ne  pourrons  jamais  noUs 
en  rendre  les  maîtres,  parce  que  le  peuple 
qui  le  possède  est  plus  fort  que  nous.  C'est 
une  terre  qui  dévoue  ses  habitants.  Nous  y 
avons  vu  des  géants  en  comparaison  des- 
quels nous  ne  paraissions  qiie  comme  des 
sauterelles. 

Alors  le  peiiple  se  souleva  ouvertemeht  et 
dit  (6)  :  Ne  vaut-il  pas  mieux  nous  en  retour- 
née en  Egypte,  que  de  mourir,  nous  et  nos 
enfants,  dans  ce  pays?  Elablissons-nous  un 
chef,  et  retournons  ei»  Egypte.  A  ces  mots. 
Moïse  et  Aafon  se  jetèrent  le  visage  contlë 
terre  dev.int  loiile  la  mullilude  disrâel,  et 
Josiié  el  Caleb  déchirant  leurs  vétenienls, 
conomencèrenl  à  encourager  les  Israélites  eti 
Iciir  disant  :  Le  pays  que  nous  avons  vu  est 
excellent,  si  Dieu  est  avec  nous,  hnus  pourrons 
aisément  en  faire  la  conquête.  Ne  vous  sou- 
levez point  contre  le  Seigneur,  nos  ennemis 
sont  sans  secours ,  nous  les  dévorerons 
comme  le  pain.  Mais  le  peuple  en  fureur  se 
mit  à  crier  el  prit  des  pierres  pour  les  lapi- 
der. Alors  la  gloire  du  Seigneur  parut  sur 
le  tabernacle  el  menaça  d'exterminer  toute 
la  multitude.  Mais  Moïse  pria  pour  eux  avec 
tant  d'instance,  que  Dieu  voulut  bien  ne  les 
pas  faire  périr  sur  l'heure,  mais  il  protesta 
avec  serment  qu'aucun  de  ceux  qui  avaient 
murmuré  contre  lui  ne  verrait  la  terre  de 
Chanaan,  et  quilâ  mourraient  tbuS  dans  te 
désert.  Mais,  ajouta-t-il,  poUr  mon  serviteur 
Caleb  qui  m'a  suivi  fldèlement,  je  l'introdui- 
rai dans  ce  pays,  et  il  le  possédera^  lui  et  ses 
enfants  après  lui. 

Après  donc  que  Jofeué  fut  entré  danS  le 
pays  de  Chanaan,  el  qu'il  en  eut  conquis 
une  gtande  partie,  Caleb,  avec  ceux  de  sa 
tribu,  vint  le  trouver  à  Galgal  (c),  et  Caleb 
lui  dit  (d)  :  Vous  savez  ce  que  le  Seigneur  a 
dit  à  Moïse  en  ma  faveur,  et  les  promesses 
qu'il  m'a  faites.  J'avais  quarante  ans,  lorsque 
Moïse,  serviteur  du  Seigneur,  m'envoya  de 
Cadès-barné  pour  considérer  le  pays  où  nous 
sommes  entrés.  Je  fis  mon  rapport  suivant  la 
vérité,  et  je  réprimai,  autant  que  je  pus,  le 
murmure  du  peuple.  Alors  le  Seigneur  nie 
dit  :  Vous  posséderez  le  pays  que  vous  avez 
visiléj  vous  et  votre  race  après  vous,  parce 
que  TOUS  avez  suivi  le  Seigneur.  Dieu  m'a 
conservé  la  vie  jusqu'aujourd'hui;  il  y  a  qua- 
rante-cinq ans  que  le  Si  igneur  m'a  fait  ces 
promesses;  j'ai  aujourd'hui  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  ma  santé  et  mes  forces  ne  sont 
point  dimintiées.  Donnez-moi,  je  tous  ptii-, 
cette  montagne  où  demeurent  les  géants 
d'Enacim,  aQn  que  je  m'en  mette  en  posses- 

(a)  An  du  monde  2314,  avaul  l'ère  vulg.  1490.  Galeb 
ivail  alors  40  ans. 
U)^  Nttm.  iiv. 
le)  Josue  XIV,  6,  T. 


CAL  954 

sion.  Josué  le  combla  de  bénédictions,  et  lui 
accorda  sa  deniande  (e). 

Caleb  marcha  donc  avec  ceux  de  sa  tribu 
contre  la  ville  de  Cariath-arbé ,  autrement 
Hébron;  et  l'ayant  prise,  il  y  tua  trois  géants 
do  la  race  d'Hénach  ;  savoir,  Sésaï,  Ahimam 
et  Tholmaï.  De  là  il  passa  à  Dabir,  nommée 
autrement  Cariath-sepher.  Comme  cette  place 
était  extrêmement  forte,  Caleb  promit  de 
donner  pour  femme  Axa,  sa  fille,  à  celui  qui 
la  pourrait  prendre.  (3lhoniel,  fils  de  Cenez, 
la  Mrit,  et  Caleb  lui  donna  sa  fille.  On  croit 
que  ce  brave  Israélite  survécut  à  Josué; 
mais  on  ne  sait  pas  le  temps  de  sa  mort. 

[Il  avait  été  choisi  d'avance  avec  d'autres 
chefs  pour  partager  la  terre  promise  entre  les 
tribus  (mm.,  XXXIV,  19),  et  son  nom  fut 
donné  au  pays  qui  était  devenu  soti  domaine. 
{Voyez  l'article  Caleb,  qui  suit).  «Caleb, 
au  lieu  d'être  faible  avec  les  faibles,  dit  un 
auteur,  a  montré  la  fermeté  rare  d'espérer 
quand  tous  désespéraient  ;  le  courage  qu'il 
déploya  au  miliieu  de  tout  un  peuple  épou- 
vanté est  d'autant  plus  admirable  j  qu'il  ne 
s'appuyait  que  sur  les  secours  de  Dieu  ;  il 
montra  une  douleur  profonde,  quand  il  vit 
ses  concitoyens  refuser  en  quelque  sorte  leur 
patrie,  et  regretter  leur  servitude.  Un  homme 
tel  que  lui  ne  pouvait  préférer  l'esclavage  à 
des  combats  ;  la  confiance  en  Dieu  fera  tou- 
jours et  les  meilleurs  guerriers  et  les  meil- 
leurs citoyens.  »  ] 

CALEB.  Nom  d'un  canton  de  la  tribu  de 
Juda  (/'),  où  étaient  situées  les  villes  de  Ca- 
rialh-Sepher  et  d'Hébron,  appartenant  à  la 
famille  de  Caleb,  fils  de  Jéphoné,  dont  notis 
venons  de  parler. 

CALEB»  ou  Galobi,  fils  d'Hesrom,  épousa 
d'abord  Azuba,  et  ensuite  Ephrata.  H  y  a 
sur  ce  sujet  quelque  difficulté  dans  le  texte 
hébreu,  qn'il  est  bon  de  voir  dans  le  textô 
même  (1  Pan,  II,  9,  18  et  24),  et  dans  les 
commentateurs. 

*  CALEB,  père  d'Ela,  Voyez  Cenez. 
CALENDES.  C'est  le  premier  jour  du  mois 

dans  le  style  des  Latins.  Les  Grecs  n'ont 
point  de  calendes,  d'où  vient  qu'en  proverbe 
on  renvoie  aux  calendes  grecques ,  c'est-à- 
dire  à  un  teilips  inconnu  et  incertain.  Chez 
les  Hébreux,  le  premier  jour  de  chaijue 
mois  avait  certaines  cérémonies  particuliè- 
res, dont  nous  parlerons  sous  l'article  de 
NÉoMÉNiE,  qui  en  grec  signifie  la  même  chose 
que  calendes.  Et  les  traducteurs  de  l'Ecri- 
ture eoiploient  indifféremment  l'un  et  l'autre 
de  ces  deux  noms,  pour  marquer  le  premier 
jour  du  mois. 

*  CALEÇONS,  mi'ehnttsim,  rtndn  par  femi- 
nalia  dans  la  Vulgate.  Lorsque  Dieu  dOnrtait 
à  Moïse  ses  ordonnances  louchant  les  vête- 
ments sacerdotaux,  il  lui  dit  de  faire  faire 
pour  les  prêtres  «  des  caleçons  de  lin  qui 
couvrissent  les  parties  honteuses  depuis  les 
reins  jusqu'au  basdescuisses(£'a;orf.,XXVIIÎ, 
42).»  il  y  en  a  qui  traduisentjusqu'ait  /wirtdes 

(d)  An  du  monde  2539  ,  avant  l'ère  vulg.  1443.  Cateù 
était  âgé  de  83  ans. 
le)  Josue  Mv,  13,  14. 
Ifi  l  Beg.  XXX.  14. 
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cuisscs;maisjecopieceux,  en  plus  grand  nom- 
bre, qui  disent  jusqu'oi«6a«.  Moïse  Gt  donc  faire 
«  des  caleçons  de  fin  lin  retors  (îôtd.,  XXXIX, 
27))  ;  »  il  en  est  encore  parlé  dans  le  Lévili- 
(/ae,  VI,  10;  XVI,  4.  Voyez  aussi  Ezéchiel 
XLIV,  18.  Telle  est,  sans  doute,  l'origine  de 
ce  genre  de  vêlement,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  été  connu  auparavant  chez  aucun 
peuple.  Dieu  le  prescrivit  pour  la  décence, 
comme  il  défendit  aux  prêtres,  pour  le  même 
motif,  de  monter  à  l'autel  par  des  degrés 
[Exod.,  XX,  26).  L'usage  du  caleçon  fit, 
dans  la  suite,  inventer  le  pantalon.  Il  passa 
des  prêtres,  qui  le  mettaient  sous  la  tunique , 
dans  les  autres  classes  de  la  société,  telle- 
ment qu'il  devint  universel  parmi  les  fem- 
mes comme  parmi  les  hommes.  Depuis  long- 
temps, en  Orient,  les  femmes  portent  le  pan- 
talon (1);  le  pantalon,  en  Grèce,  fait  partie 
généralement  de  l'habillement  des  femmes, 
et  les  femmes  européennes  ont  commencé 
aussi  à  l'adopler.  Quelques  auteurs  trouvent 
une  grande  analogie,  et  même  confondent 
les  caleçons  dont  il  s'agit  dans  les  textes  in- 
diqués ci-dessus  avec  une  espèce  de  ceinture 
dont  se  servait  Jérémie,  XIII,  4;  nous  pen- 
sons que  c'est  à  tort. 

M.  Glaire  parle  de  l'usage  des  caleçons 
chez  les  Hébreux,  en  ces  termes  :  «  Les  ca- 
leçons n'étaient  pas  en  usage  chez  les  anciens 
Hébreux,  quoiqu'ils  soient  fort  communs 
aujourd'hui  dansTOrient  oùles hommes  et  les 
femmes  en  portent  iiulislinctement.  »  Il  cite 
ensuite  Shaw,  qui  donne  des  détails  touchant 
l'usage  de  ce  vêlement  parmi  les  Bédouins  et  les 
Bédouines  de  notre  temps,  et  ajoute  :  «  On 
voit  par  là  que  même  aujourd'hui  tout  le 
monde  porte  des  caleçons.  Ainsi  il  n'est  pas 
étonnant  que,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  on  ne  liouve  aucune  trace  de  cet  usage 
chez  les  anciens  Hébreux.  Ce  vêlement  parait 
donc  avoir  pris  origine  chez  cette  nation  au 
temps  de  Moise....  »  Tout  cela  se  trouve  dans 
une  demi-pagode  Vlntroduclion...,  aux  li- 
vres de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  pa.r 
J.  B.  Glaire,  doyen  et  professeur  d'Ecriture 
sainte  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  ,  se- 
conde édition,  revue  et  corrigé e,[om.  Il,  p. '291. 

CALICE.  Ce  terme  se  prend  dans  l'Ecri- 
ture au  sens  propre  et  au  sens  figuré.  Dans 
le  propre,  il  sigiiiûe  une  coupe  ordinaire, 
dans  laquelle  on  boit  dans  les  repas  ;  ou  une 
coupe  de  cérémonie,  dont  on  se  sert  dans 
les  repas  solennels  et  de  religion,  comme 
dans  celui  de  Pâques,  oiî  le  père  de  famille 
pronoiicecertainesbéhédictionssurla  coupe, 
et  après  en  avoir  goûté,  en  fait  boire  à  toute 
la  compagnie  et  à  toute  sa  famille  à  la 
ronde  (a). 

[Après  la  prise  de  Césarée,  en  1101,  «  les 
Génois  se  vantaient,  dit  l'historien  des  croi- 

(a)  Léon  de  Modèiie,  pan.  5,  c.  m  ,  des  Cérémonies  des 
Juifs,  Buxlorf.  Sijiuig.  Jud.  de  Pascliale. 

(6)  Isai.  Li,  17 . 

(c)  Psal.  Lxxiv,  9. 

{(l)MnUli.  XX,  22. 

(e)  Josue  M\,  2.J. 

If]  Joseph,  lib.  XVH,c.  viu,  de  Bello,  1. 1,  c.  xxi.  Plin. 
l.  V,  c.  XVI. 

(0  Correso.  d'Orient,  lelire  île  M.  Poujoulat.  tom.  VU, 


sades,  liv.  V,  tom.  II,  p.  24-,  d'avoir  eu  dans 
leur  part  du  butin  le  vase  qui  servit  à  la 
cène  de  Jésus-Christ  (2);  ce  vase  d'émeraudo 
fut  longtemps  conservé  dans  la  cathédrale 
de  Gênes  ;  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
et  pendant  la  guerre  d'Italie,  celle  précieuse 
relique  fut  apportée  à  Paris  :  elle  a  été  ren- 
due aux  Génois  dans  l'année  1815.  ] 

Le  nom  de  calice,  dans  le  sens  figuré,  se 
prend,  d'ordinaire,  pour  les  atfliclions  que 
Dieu  nous  envoie.  Boire  le  calice,  signifie 
souffrir  les  peines  que  Dieu  a  résolu  que 
nous  souffrions.  Levez -vous,  Jérusalem, 
vous  qui  avez  bu  le  calice  de  la  colère  de 
Dieu,  dit  Isaïe  (6).  Et  le  Psalmiste  (c)  :  Le 
Seigneur  tient  en  sa  main  un  calice  pour  en 
faire  boire  à  tous  les  pécheurs  de  la  terre.  On 
dit,  dans  le  même  sens,  enivrer  de  douleur, 
enivrer  d'afflictions,  enivrer  du  vin  de  la  co- 
lère de  Dieu;  toutes  ces  expressions  sont  des 
suites  de  celte  première  métaphore  du  ca- 
lice. Elle  vient  de  la  coutume  qui  s'obser- 
vait dans  les  festins  de  boire  à  la  ronde  et 
dans  la  même  coupe.  On  ne  souffrait  pas 
dans  un  festin  ceux  qui  refusaient  le  calice 
ou  la  coupe  à  leur  tour.  Qu'il  boive  ou  qu'il 
s'en  aille.  C'était  une  espèce  de  proverbe. 
Quand  les  enfants  de  Zébédée  demandèrent 
au  Sauveur  les  premières  places  dans  son 
royaume,  et  d'être  assis  à  sa  table,  l'un  à  sa 
droite,  et  l'autre  à  sa  gauche,  il  leur  répon- 
dit (cf)  :  Etes-vous  d'humeur  à  boire  le  calice 
que  je  dois  boire?  etc.  —  [  Voyez  Boire  et 

COCPK.] 

GALI,  ou  Chali,  ville  de  la  tribu  d'Aser  («). 
On  n'en  sait  pas  la  situation. 

CALITA,  ou  Calaia,  lévite  (I  Esdr.,  X, 
23). 

CALLIRHOE  ,  ville  au  delà  du  Jourdain, 
près  du  lac  Asphallile.  Il  y  avait  là  des 
sources  d'eaux  chaudes,  qui,  outre  qu'elles 
étaient  très-utiles  à  la  santé,  n'avaient  rien 
que  de  très-agréable  à  boire  (f).  Ces  eaux 
se  déchargeaient  dans  la  mer  Morte. 

[«  A  une  demi-lieue  de  Tyr,  et  non  point 
à  une  lieue  et  demie,  comme  le  dit  Pokoke, 
les  fontaines  appelées  dans  l'antiquité  grec- 
que Abarbazée  et  Callirhoé,  et  parles  Ara- 
bes Ras-el-Aln  (source  de  l'eau),  arrêtent  le 
voyageur.  Quelques  savants  ont  prétendu 
que  Salomon  a  voulu  parler  de  ces  eaux 
lorsqu'il  a  dit  :  C'est  là  qu'est  la  fontaine  des 
Jardins  et  les  puits  d'eaux  vives  qui  desceti- 
dent  avec  impétuosité  du  Liban  (Cant.  IV,  15). 
Mais  les  eaux  de  Ras-el-A'in  ne  descendent 
point  du  Liban ,  elles  naissent  dans  la  plaine 
et  sortent  comme  d'un  abîme.  Les  gens  du 
pays  disent  que  Dieu  seul  connaît  la  profon- 
deur de  ces  fontaines;  le  voyageur  Maun- 
drell  jeta  la  sonde  dans  la  plus  grande  pis- 
cine, et  trouva  trente  pieds.  La  construction 

p.  520.  Votjage  en  Orient,  par  M.  de  Lamartiae,  tom.  1,  p. 
191,  S.*)?;  'lom.  II.  p.  90. 

(2)  Celte  tradition  nous  paraît  suspecte  II  n'est  pas  pro- 
bable que  Jésus-Clirist  se  soit  servi  d'un  vase  d'émerauda 
dans  la  dernière  réunion  du  uiont  Sion.  Tout  nous  porte  à 
croiro  que  le  vase  dont  il  est  ici  question  avait  été  trouvé 
dans  le  tem|ile  d'Augusle  ,  converti  en  mosquée  piar  le» 
musulmans ,  et  que  celti'  coupe  avait  servi  au  culte  de 
l'empereur  romain.  \0Ude  il.  ilicltaud. 


957 


CAL 


CAL 


:-r,8 


«Je  ces  piscines  porte  un  caracCère  évident 
de  haute  antiquité,  mais  on  ne  peut  guère 
Itur  assigner  uno  date  précise.  L'e;ui  de  ces 
belles  sources  abreuvait  l'ancienne  ville  de 
Tyv,  portée  par  un  aqueduc  aujourd'hui  rui- 
né. »  {Corresp.  d'Orient,  Lettre  GXXXVI,  de 
JM.  Poujoulat,  loni.  V,  p.  493.] 

CALLISTHENES,  olticier  du  roi  de  Syrie, 
qui  avait  mis  le  feu  aux  portes  du  temple  du 
temps  <les  Mnchabées.  Mais  le  jour  qu'on 
célébrait  à  Jérusalem  la  fête  des  victoires, 
que  Judas  Machabée  avait  remportées  sur  les 
généraux  d'Antiochus,  le  peuple  ayant  dé- 
couvert Callisthènes,  qui  s'était  sauvé  dans 
une  certaine  maison,  ils  y  mirent  le  feu  et 
l'y  brûlèrent  (a). 

CALMANA.  C'est  le  nom  que  quelques- 
uns  donnent  à  la  fille  aînée  d'Adam  et  d'Eve, 
et  qui  fut  la  sœur  jumelle  de  Gain.  Mais  ces 
traditions  n'ont  qu'une  certitude  assez  mé- 
diocre. 

CALOMNIE.  Les  bergers  d'Isaac  donnèrent 
le  nom  de  Calomnie  ou  d'injustice  et  de  vio- 
lence, au  puits  qu'ils  avaient  creusé  aux  en- 
virons de  Gérare,  el  qui  leur  fut  ôlé  de  force 
par  les  pasteurs  d'Ahimélech ,  roi  de  Gé- 
rare [Gènes.,  XXVI,  20). 

Souvent,  dans  le  style  de  l'Ecriture,  le 
nom  de  calomnie  se  prend  pour  l'injustice, 
la  violence,  la  fraude,  l'oppression. 

CALPHI,  père  de  Judas.  Ce  dernier  fut 
chef  d'une  partie  des  troupes  de  Jonathas 
Machabée,  et  tint  ferme  avec  trois  autres 
dans  le  combat  que  Jonathas  donna  aux  Sy- 
riens dans  la  plaine  d'Asor,  près  le  lac  de 
Géncsareth  [b),  l'an  du  monde  3860,  avant 
l'ère  vulgaire  183. 

CALVAIRE,  ouGoLGOTHA(NnSpip,  Gigolta, 
pour  NnSpSp,  Gotgolta,Cranium,  Syr.),  c'est- 
à-dire  le  crâne.  On  appelait  ainsi  une  petite 
montagne  (1)  au  nord  du  mont  de  Sion  (c), 
apparemment  à  cause  de  sa  figure  d'un 
crâne,  ou  de  la  têle  d'un  homme.  Plusieurs 
anciens  (d)  ont  cru  que  le  nom  de  c.ilvaire 
ou  de  crâne  fut  donné  à  cette  montagne, 
parce  que  la  tête  du  premier  homme  y  avait 
été  enterrée,  et  que  notre  Sauveur  y  lut  cru- 
ciCé,  afin  que  son  sang  coulant  sur  le  corps 
de  ce  premier  père,  lui  donnât  la  vie  et  lui 
procurât  la  grâce  de  la  résurrection.  Pour 
appuyer  celte  tradition,  on  dit  que  Noé 
ayant  mis  dans  l'arche  le  corps  du  premier 
homme,  en  distribua  les  reliques  à  ses  en- 
fants, et  en  donna  la  tête,  ou  le  crâne  ,  par 
un  privilège  spécial,  à  Sem,  qui  devait  être 
le  père  de  la  race  sainte,  d'où  devait  sortir 

(fl)  I  Mac.  VII,  35. 

{b)  1  Mac.  XI,  70. 

(e)  Eiiseb.  cl  Hieromim.  in  locis. 

(rf)  ride  Hieron.  in  Eplies.\,  14, (?i  Ep.  Paulœ  et  Eiisloch. 
ad  MarceUun  Vide  et  Ambios.  in  Luc.  xxiii.  Vide  et  Ter- 
tull.  Origen.  Ctjpiian.  Euseb.  Augiist.  etc. ,  apiid  Gielser. 
de  Criice,  l.  I,  c  xvm. 

(e)  Euseb.  Demoml.  l.  VI,  c.  xviii.  flieion.  Chvonic.  an. 
I2i,  in  Joël ,  c  i,  e(  in  Jeieni.  xxxi ,  i;i  Dan.  \\ ,  in  Zacli. 

V,  etc.  Àppian.  Syiiac.  p.  85,  oli;. 

(n  Scatiaer.  îmgog.  l.  111  ,  ;;.  311 ,  e/  in  Enseb.  j).  211. 
(g)  Euseb.  l.  IV  ,  c.  vi ,  liist.  Eccl.  llierongm.  in  Isai. 

VI,  ('te. 

{h)  Euseb.  Demonsir.  t.  VI,  c.  xiii  ,  el  l.  VIII ,  c.  m    et 


le  .Messie;  que  Sem  ,  par  un  esprit  de  pn-.";- 
cience,  enterra  ce  crâne  au  Calvaire,  où  il 
savait  que  le  Messie  devait  être  crucifié. 
Mais,  ni  les  anciens  Pères,  ni  les  auteurs 
modernes  qui  ont  rapporté  ces  trailitions, 
n'en  ont  jamais  été  bien  persuades,  el  l'on 
peut,  sans  leur  manquer  de  respect,  les 
mettre  au  rang  des  apocryphes. 

La  montagne  du  Calvaire  était  fort  près 
de  Jérusalem,  et  c'était  là  /ipparemment  que 
l'on  exécutait  ordinairement  les  criminels. 
Après  que  la  ville  de  Jérusalem  eut  été  dé- 
truite par  les  Romains  sous  l'empire  de  Tite, 
elle  se  rétablit  peu  à  peu;  et  les  Juifs  y 
étaient  en  assez  grand  nombre  lorsque  Barco- 
quebasserévolla contre  lesRoinains.  Adrien, 
ou  ses  généraux,  furent  obligés  do  l'assié- 
ger; et  l'ayant  prise,  ils  la  ruinèrent  entiè- 
rement (e).  Après  cela,  Turanus  Rufus,  ou 
Tinnius  Rufus,  qui  était  alors  gouverneur 
de  Judée,  fit  passer  la  charrue  sur  l'endroit 
où  avait  été  le  temple  (f),  pour  montrer  que 
cet  endroit  ne  devait  jamais  être  rétabli  sans 
un  arrêt  exprès  du  sénat.  Après  la  guerre, 
Adrien  défendit  aux  Juifs  do  meltre'janrais  le 
pied  dans  Jérusaleip,  sous  peine  de  la  vie  (g). 
Il  y  établit  une  colonie  romaine,  et  appela  la 
ville  JEtia  Capitolina.  Celte  nouvelle  ville  ne 
fut  pas  bâtie  sur  les  ruines  de  l'ancienne, 
mais  plus  au  septentrion;  en  sorte  que  le 
mont  de  Calvaire,  qui  aup.iravant  se  trou- 
vait hors  de  la  ville,  fut  presque  au  centre 
d'jElia.  On  n'enferma  dans  cette  ville  qu'une 
assez  petite  partie  de  l'ancienne  Jérusa- 
lem (2).  Le  mont  de  Sion,  où  avait  été  le 
temple,  était  ou  labouré  comme  un  champ, 
ou  couvert  de  démolitions  et  de  ruiiTes  (h). 

Aujourd'hui  la  ville  de  Jérusalem  est  au 
même  endroit  où  Adrien  l'avait  mise.  Mais, 
au  lieu  que  ce  prince  avait  profané  le  mont 
Calvaire,  el  en  particulier  la  place  où  Jésus- 
Christ  avait  été  mis  en  croix,  et  celui  où  son 
corps  avait  été  enseveli,  l'impératrice  Hé- 
lène, mère  du  grand  Constantin,  y  fit  bâtir 
une  superbe  église,  qui  subsiste  encore,  et 
l'enrichit  de  plusieurs  ornements  magnifi- 
ques (3),  en  sorte  que  la  croix  et  le  sépulcre 
de  Jésus-Christ  et  le  Calvaire  sont  plus  ho^ 
norés  par  tous  les  chrétiens  que  ne  le  fui 
jamais  l'ancienne  Jérusalem  par  les  fils  de  la 
Synagogue. 

[  «  Le  saint  Sépulcre  et  le  Calvaire  sont 
confondus  et  comme  noyés  (vus  du  haut  de 
la  montagne  des  Oliviers)  dans  l'immense 
dédale  de  dômes,  d'édifices  et  de  rues  qui  les 
environnent,  et  il  est  difficile  de  se  rendre 

Cyrill.  Jerosoltfm.  Calech.  16. 

(1)  On  appelait  Ccdoaire  ou  Golgolha ,  non  pas  la  petilo 
montagne  ,  mais  un  lieu  iiui  y  était  et  où  l'on  exécutait 
ordinairement  les  m  ilfaitcnrs.  Les  évaiigélistes,  lorsqu'ils 
parlent, soit  du  Calvaire  («/»(.  xxvn,  33;  M(irc.xv,2'2;  Luc. 
xxiii,  33;  loan.  xix,  27),  soit  du  Golgotlia  [ibid.)  ,  disent 
que  c'est  un  (ie!(;iiiais  son  nom  de  Calvaire  et  de  Golgolli.i 
a  été  donné  depuis  à  toute  la  petite  montagne  ,  située  hors 
de  Jérusalem  ,  près  de  ses  murs  ,  à  l'ouest.  Yoyez  mon 
addition  a  la  fin  de  l'article. 

(2)  L'empereur  .idrien  lit  placer  la  statue  de  Vénus  sut 
le  Calvaire  ,  et  celle  de  Jupiter  sur  le  tombeau  de  Jésus- 
Cluist. 

(3)  C'est  l'églisedeiaRésurreetion  ou  du  Saint-Sépulcre; 
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compte  ainsi  de  l'emplacement  du  Calvaire 
et  de  celui  du  Sépulcre,  qui,  selon  les  idées 
que  nous  donne  l'Evangile ,  devraient  se 
trouver  sur  une  colline  écartée  hors  des 
murs,  et  non  dans  le  centre  de  Jérusalem. 
La  ville,  rélrécie  d(i  côté  de  Sion,  se  sera 
sans  doute  agrandie  du  côté  du  nord  pour 
embrasser  dans  son  enceinte  les  deux  sites 
qui  font  sa  honte  et  sa  gloire,  le  site  du  sup- 
plice du  Juste,  et  celui  de  la  résurrection  de 
i'Homme-Dieu.  Lamartine,  Voyage  en  Orient, 
tom.  L  pag.  434.] 

CAMBYSES,  fils  de  Cyrus,  succétia  à  son 
père  l'an  du  monde  3475,  avant  l'ère  vul- 
gaire 529.  C'était  un  prince  violent,  emporté, 
CiUci,  qui  avait  des  accès  dé  folie  qui  al- 
laient jusqu'à  1.1  fureur.  Nous  ne  nous  enga- 
geons pas  ici  à  rapporter  toute  sa  vie.  Il 
nous  suffit  de  marquer  ce  qui  peut  avoir 
rapport  à  l'Ecriture  et  à  l'histoire  des  Juifs. 
Dès  le  commencement  de  son  règne,  les  Sa- 
maritains qui,  sous  le  règne  de  Cj rus,  n'a- 
vaient osé  attaquer  les  Juifs  ((ue  secrète- 
ment et  d'une  manière  indirecte  ,  les 
attaquèrent  directemehl  et  ouvertement,  et 
écrivirent  à  Camby'-cs,  qu'ils  nomment  As- 
suerus  (o),  pour  l'engager  à  défendre  aux 
Juifs  de  travailler  ati  rétablissement  de  leur 
temple.  Nous  ne  savons  pas  de  quels  motifs 
ils  se  servirent,  mais  il  est  certain  que  Cam- 
byses  fit  cesser  les  ouvrages,  et  que  pendant 
les  sept  atis  et  cinq  mois  qu'il  vécut,  on  ne 
travailla  pas  à  cet  édifice. 

La  seconde  année  de  son  règne,  il  se 
disposa  à  porter  la  guerre  en  Egypte.  Un 
eunuque  du  roi  d'Egyjite,  qui  trahit  son  maî- 
Ire  et  qui  livra  à  Cambyses  les  ponts  et  les 
avenues  du  pays,  lui  eu  facilila  l'entrée  et 
la  conquête  (b).  Après  avoir  élé  cinq  ans 
dans  ce  pays,  il  fut  obligé  d'en  sortir  pour 
retourner  à  Babylone  ,  où  le  mage  Pnthizites 
avait  mis  son  propre  frère  Smcrdis  sur  le 
trône  de  Perse,  feignant  que  c'était  Smcrdis, 
frère  de  Cambyses.  Cambyses  était  dans  la 
Palisline,  à  Ecbatanes,  au  pied  du  mont 
Garmel,  lorsqu'il  lui  vint  des  nouvelles  que 
Smeidis  avait  usurpé  l'empire.  Alors,  fré- 
missant de  colère,  il  monta  à  cheval  avec 
précipitation  ;  et  son  épée  étant  par  hasard 
sortie  du  fourreau,  il  se  blessa  à  la  cuisse; 
et  vingt  jours  après»  se  voyant  sur  le  point 
d'  mourir,  il  Cl  venir  les  principaux  de  la 
Perse,  leurdil  qu'il  avait  fait  mourir  Smerdis, 
son  frère,  que  celui  qui  régnait  était  un 
usurpateur;  il  les  exhorta  à  ne  pas  souffrir 
son  crime  impuni,  et  à  empêcher  que  Smer- 
dis ne  transporiât  l'empire  des  Perses  aux 
Mèdes  (c).  Car  Smerdis  était  Mèile  de  nais- 
sance. Après  cela,  il  mourut  à  Kcbalancs, 
ainsi  que  l'oracle  le  lui  avait  prédit;  non  pas 
à  Ecbatanes  de  Mcdie,  ainsi  qu'il  se  l'était 
imaginé,  mais  à  Ecbatanes  de  Syrie. 
Nous  rapportons  au  temps  de  Cambyses  ce 


qui  est  dit  dans  Ezéchiel  {â),  des  guerres  des 
Gog  et  de  Magog  contre  Israël,  et  du  juge- 
ment que  Dieu  devait  exercer  contre  les 
ennemis  de  son  peuple.  C'est  apparemment 
aussi  au  même  événement  que  l'on  doit  ap- 
pliquer ce  qui  est  dit  dans  les  Prophètes  des 
maux  qui  devaient  arriver  aux  Israélites 
après  le  retour  de  leur  captivité.  Voyez  par 
exemple,  Joël,  II ,  30,  31  ;  III ,  2,  3,  4,  6,  15, 
16;  ]sai.  XLI,  15,  16;  Mich.lV,  11,  12,13. 
Enfin  quelques  auteurs  (e)  rapportent  au 
temps  de  Cambyses  l'histoire  de  Judith.  On 
peut  consulter  notre  dissertatiort  sur  Gog  et 
Magog,  à  la  tête  d'Ezéchiel. 

CAMELEON.  Moïse  défend  aux  flébreux 
l'usage  de  la  chair  du  caméléon,  comme  d'un 
animal  impur  (/").  Le  caméléon  est  un  petit 
animal  fait  comme  un  lézard,  mais  il  a  la  léte 
plus  grosse  et  plus  longue.  Il  a  quatre  pieds, 
et  à  chaque  pied  trois  doigts;  la  queue  lon- 
gue, avec  laquelle  il  s'attache  aux  branches 
des  arbres,  aussi  bien  qu'avec  les  pieds.  Sa 
queUe  est  plate  ,  et  son  museau  long  et  fait 
en  pointe  obtuse.  Il  a  le  dos  aigu,  la  peau 
plissée  et  hérissée  comme  une  scie,  depuis  le 
cou  jusqu'au  dernier  nœud  de  la  queue,  et 
une  forme  de  créle  sur  la  tête.  Du  reste,  il 
est  fait  comme  un  poisson;  c'est-à-dire  qu'il 
n'a  point  de  cou.  Quelques-uns  ont  dit  qu'il 
ne  vivait  que  de  l'air;  d'où  vient  que  Ter- 
tuUien  {g)  l'appelle  une  peau  vivante  ;  mais 
ceux  qui  l'ont  ôbserVé  de  t)lus  près,  remar- 
quent qu'il  se  nourrit  de  mouches  qu'il  at- 
trape avec  sa  langue. Celle  langue  est  longue 
de  dix  lignes  et  large  de  trois,  faite  de  chair 
blanche,  ronde  et  aplatie  par  le  bout,  où 
elle  est  creuse  et  ouverte,  semblable  en  quel- 
que sorte  à  la  trompe  d'un  éléphant.  Elle 
s'allonge  et  se  relire  de  même.  Il  la  darde  et 
retire  promptement  sur  les  mnUches,  qui  s'y 
trouvent  attrapées  comme  sur  de  la  glu. 

On  dit  aussi  qu'il  prend  la  couleur  des 
choses  sur  lesquelles  on  l'applique  (h);  qu'il 
est  blancsur  le  blanc,  noir  sur  le  noir,  rouge 
sur  le  rouge.  Mais  les  nouveaux  naturalistes 
assurent  que  sa  couleur  naturelle,  lorsqu'il 
est  en  repos  et  à  l'ombre,  est  d'un  gris 
bliuâlre.  11  y  en  a  de  jaunes  et  d'autres  verts 
(jui  sont  plus  petits,  truand  il  est  exposé  au 
soleil ,  ce  gris  se  change  en  un  gris  plus 
brun,  tirant  sur  le  minime;  et  ses  parties 
moins  éclairées  se  changent  en  diverses  cou- 
leurs, qui  forment  des  taches  de  la  grandeur 
de  la  moitié  du  doigt.  Les  grains  de  sa  peau 
non  éclairés,  ressemblent  aux  draps  mêlés 
de  plusieurs  couleurs.  Quelquefois,  quand 
on  le  manie,  il  paraît  marqueté  de  taches 
brunes  qui  tirent  sur  le  vert.  Si  ou  le  met  sur 
un  chapeau  noir,  il  parait  violet.  Quelque- 
fois, quand  on  l'enveloppe  dans  un  linge,  on 
l'en  retire  blanc.  Mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il 
prenne  la  couleur  des  étoffes  dans  lesquelles 
on  l'enveloppe.  Sa  couleur  ne  change  qu'en 


(a)  I  Esdr.  iv,  6. 

(b)  An  du  monde  3i78,  avant  l'ère  vulgaire  SK. 

(c)  Herodot.  l.  III,  c.  isii,  Lsiii,  ixiv,  lxv,  lxvi. 
{d)  Ezech.  sxxviii,  nxxix. 

(t'i  Petr.  Comestur.  Auth.  hist.  ScoiaU-  Dionus.  Cartlius 
U)  Lemt.  u^  30. 


(q)  Terlull.  de  Pallia  ,  c.  m:  Peliicula  vivH...  Jeimm 
sciCicct  semper,  et  iitdeleclus ,  oscilans  vesciliir,  follicans 
rummt,  de  vento  cibus. 

(A)  Idem  ibiaem  :  Cum  ilti  colons  proprietas  unasU,tU 
QHul  (iccesiU,  iiuie  suffuiidilur. 
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qnelqnés  t)ârlies  de  son  corps.  Voilà  ce  que 
l'on  dit  du  caméléon. 

Mais  nous  douions  que  le  terme  hébreu, 
que  l'auteur  de  la  Vulgate  a  traduit  par  ca- 
méléon et  que  Moïse  défend  aux  .Hébreux  , 
comme  un  animal  impur,  soit  ■véritablement 
un  caméléon.  Bochart,  qui  a  fort  étudié  la 
matière  qui  regarde  les  animaux  de  l'Ecri- 
ture, croit  que  l'Hébreu  hacoali  (na"),  signiûe 
une  espèce  de  lézard  très-vigoureUx,  qui  se 
trouve  dans  l'Arabie,  et  qui  attaque  les  ser- 
pents dans  leur  repaire,  les  en  chasse  et  les 
tue.  Les  Arabes  le  nomment  alvarlo. 

CAMELEOPARD  ,  Camelo-pardus ,  ou  Ca- 
melo-pardalus ,  animal  dont  Mo'isc  permet 
l'usage  aux  Hébreux  [Deut.  XIV,  5, 6,nnt). 
Le  caméléopatd  tire  son  nom  de  ce  qu'il 
ressemble  au  chameau  par  sa  taille,  et  à  la 
panliière  par  sdrt  poil,  ayant  la  peau  tache- 
tée lie  blanc  sur  urt  fond  roUssâtre.  Ou  dit 
qu'il  est  produit  par  l'arcouplemenl  d'une 
panthère  femelle  et  d'un  chameau,  ou  plu- 
tôt, d'une  panthère  mâle  et  d'une  chauulle; 
mais  l'un  et  l'autre  est  également  éloigné  du 
vraisemblable. 

D'autres  traduisent  camelo-pardalus ,  par 
la  giraffe,  qui  est  un  animal  do  1  Inde  orien- 
tale,an-dolâduGange(  Foyes  GiRAFFE.).  Son 
cou  est  long  et  menu,  de  la  longueur  d'environ 
une  toise.  11  a  les  oreilles  fendues  et  les  pieds 
fourchus;laqueUeronde,  qui  ne  lui  passe  pas 
les  jarrets;  les  jambes  hautes  plus  qO'aucun 
autre  animal;  ce  qui  l'empécho  de  boire,  à 
moins  qu'il  n'écarté  les  jambes.  On  lui  donne 
deux  petites  cornes.  D'autres  soutiennent 
que  le  caméléopard  est  un  animal  chimé- 
rique, qui  n'existe  nulle  part.  Bochart  croit 
que  Moïse  n'a  voulu  marquer  ni  la  giraffe, 
ni  le  caméléopard,  parce  que  ces  animaux 
étaient  inconnus  aux  Hébreux  ,  et  qu'ils  ne 
se  trouvaient  qlle  dans  des  pays  trop  éloignés 
du  leur.  Il  dit  de  plus  que  le  chameau  étant 
un  animal  déclaré  impur  par  la  loi ,  il  n'y  a 
point  d'apparence  que  le  caméléopard  ait  élé 
permis.  Enfin  il  croit  que  l'hébreu  samer, 
signiCi'  une  chèvre  sauvage.  D'autres  le 
traduisent  par  V élan,  ou  le  chamois. 

CAMON,  ville  en  deçà  du  Jourdain,  dans 
le  Grand-Champ,  à  six  milles  de  Légion  , 
tirant  vers  le  septentrion  (a).  Peut-être  la 
même  que  Cadmon,  ci-dessus. 

CAMON  ,  ville  au  delà  du  Jourdain,  dans 
le  pays  de  Galaâd  (6).  C'est  apparemment  la 
même  que  Camon,  dont  parle  Polybe  (c),  et 
qui  fut  prise  par  le  roi  Anliochus.  Jaïr,  juge 
d'Israël,  fut  enterré  dans  la  villede  Camon,  de 
la  tribu  deManassé,  au  delà  du  Jourdain  Id). 

•CAMP  DE  DAN,  lieu  bilué  ail  hord  de 
Cariathiarim,  et  où  campèrent  les  six  cents 
Danites  qui  passèrent  de  là  à  la  montagne 
d'Ephraïm,  et  ensuite  à  Dan  ,  dans  le  tiofd 
de  la  Palestine.  Barbie  du  bocage. 

•  CAMP  DE  DAN.  Yot/cz  Dan  (Camp  de). 

{a)  Eiiseb  m  toeis. 

1b)  Joseph.  Anliq.  t.  V,  c.  vm. 
e)  Potyb  hist.  l.  V,  p.  414. 
o)  Judic.  X,  5. 
e)  Gènes,  xxu,  21. 
'.ÛSlrabo  /.XVI.o.710. 
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CAMPEMENTS  des  Israélitei  âaiis  le  désert 
1  Ramessé,  2  Socolh,3Elh;lm,  k  Phiahiroth, 
5  Béel-séphon  ,  6  sur  la  mer  Rouge,  après 
leur  passage;  7  au  désert  de  Sur,  8  Mara, 
9  Elim,  10  sur  la  mer  Rouge,  11  au  désert 
deSin,  12  Daphca.  13  Alus.  14-  tlnphidim  , 
15  mont  Oreb,  16  Sinaï,  17  Tahéera  ou  Em- 
brasement, 18  Sépulcres  de  Concupiscence, 
19  Cailès-barné,  20  itnséroth,  21  Rethma, 
22  Remmonphnrès  ,  23  Lebna  ,  2k  Ressà  , 
25  Céelata  ,  26  mont  Séphei-,  27  Adar  on 
Arad,  28  Macélolh,  29  Tahath,  30  Tharé, 
31  Metca,  32  Hesmorta,  33  Môzéroth  (peut- 
être  la  même  qiie  HazéiOlhj,  3X  Béné-jacan, 
35niônt  Gagad.  36  Jétébaia  (peul-élre  le 
ménie  que  les  Sépuicl'es  de  Concupiscence), 
37  Hébrona,  38Elath,  39  Asiongaber  40  Mô- 
zéroth ou  le  mont  Hor,  41  Sahnohâ,  *2  Phu- 
non ,  43  Obodàl  ou  Obolh,  44  Jéabarim, 
4oZared,46Mathan,47Nahaliel,48Bamolh- 
Arhon,  49  Dibongad,  50  Helmon-deblataïm. 
Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  Gicr  la  siluatioii 
do  tous  ces  lieux,  ni  à  dire  ce  qui  est  arrivé 
datis  chacun  d'eux,  parce  que  nous  en  par- 
lerons dans  les  articles  patticuliers  que  nous 
en  ferons.  Voyez  ci-après  Marches.  [Voyez 
aussi  une  note  sous  l'art  1484  avaklt  J.-C. 
dans  la  Table  chronologirnie.pa^.  iix,  col.  2.] 

CAMUEL  ,  troisième  (ils  ne  NiChor.  Moïse 
dit  tjù'il  fut  père  des  Syriens  (e) ,  ou  plutôt , 
père  d'Aram.  li  eut  un  flls  de  ce  nOm,  ou  il 
eut  un  fils  qui  filt  surnom'mé  le  Syrien,  ou 
l'Arataéen;  car  on  sait  que  la  nation  des 
Syriehs  vient  d'Aram,  un  des  fils  de  Sem. 
Camuel  a  pu  donner  son  nom  aux  Camilèles, 
peuples  syriens ,  au  couchant  de  l'Eu- 
phrate  (/'). 

CAMUEL,  fils  de  Sephlan  ,  de  la  tribu 
d'Ephraïm,  fut  un  des  députés  pour  faire  le 
partage  de  la  Terre  promise  aut  autres 
iribto^  {g). 

GANA  ,  en  Galilée,  petite  ville  où  Jésus- 
Chrislfitson  premier  miracle  (/i).  [Ce  miracle, 
où  notre  Sauveur  changea  l'eau  en  vin,  Dieu 
l'opère  tous  les  jours,  en  faisant  si  bien  unir 
l'eau  à  la  vertu  du  cep ,  (|ue  les  raisins  se 
remplissent,  non  d'eau,  mais  d'un  jus  déli- 
cieux (1).  ]  On  dit  que  Cana  est  entre  Sépho- 
ris,  et  Nazareth,  à  six  milles  do  Séphoris  , 
vers  l'occident.  On  trouve  dans  le  même 
canton  Sepher-Cana,  à  quatre  milles  de  Na- 
zareth ,  Vers  le  nord,  tirant  un  peu  vers 
l'orient.  Josèphe  parle  aussi  d'une  ville  do 
Cana  (t)  ;  mais  je  croirais  que  c'esl  celle  dont 
nous  allons  parler  sous  le  nom  de  Canath. 
D'autres  reconnaissent  encore  une  ville  de 
Cana,  versSidon,  d'où  ils  prétendent  qu'était 
la  Cauanée,  dont  J.-C.  admira  la  loi  (j)  ; 
mais  c'est  sans  aucun  fondement  solide. 

[Barbie  du  Bocage,  ainsi  que  le  géographe 
de  la  Bible  de  Vence,  reconnaît  deux  villes 
de  Cana,  une  danà  la  tribu  d'ASer,  Jos.  XIX, 
28, qu'on  surnommait  laGrande,  pourladis- 

(a)  Num.  xixiT,  24. 
Il)  Joan.  111,  I,  2,  etc. 

i)  Anliq.  t.  XV,  c.  vi,  el  de  Setlo,  i.  I,  e.  mv. 
j)  Mallh.  XV,  21.  Marc,  vii,  24. 
k)  ,V«m.  XXXII,  42. 
[Ij  Fabricius,  Tliéotogie  de  l'etm,  \n.  I,  ch.  T> 
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tinguer  de  Tantre,  située,  suivantN.  Sanson  et 
doni  Calmet,  dans  la  tribu  de  Zabulon.  Celte 
dernière,  surnommée  la  Pelile,  était,  dit 
Barbie  du  Bocage,  à  peu  de  distance  de  Ca- 
pharnaum,  au  sud-ouest,  et  la  patrie  de  Na- 
thanael,  qu'on  croit  être  le  même  que  Bar- 
Ihélemi.  Quelques  Pères  ont  pensé  qu'elle 
était  aussi  la  patrie  de  Simon  le  Chananéen 
ou  le  zéléi  I  ).«  Elle  était  situéesur  le  penchant 
d'une  colline,  dit  un  auteur ,  qui  ajoute 
qu'elle  était  autrefois  assez  grande,  si  l'on 
en  juge  par  ses  restes  qui  ne  sont  que  des 
ruines  qui  forment  un  village  rempli  de 
cabanes  habitées  par  des  Arabes.  Lebrun, 
dans  son  Voyage  du  Levant,  a  donné  une 
estampe  qui  représente  les  ruines  de  Ca- 
na  (2).  3  M.  Bonnetty  (3),  dans  ses  Recherches 
sur  la  personne  de  la  sainte  Vierge,  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Sainte  Hélène  transforma 
la  maison  où  se  fit  le  miracle  du  change- 
ment de  l'eau  en  vin,  eu  une  église  qui  sub- 
siste encore,  et  dont  les  musulmans  ont  fait 
une  mosquée.  Cette  église,  qui  est  assez 
grande,  ressemble  à  une  salle  de  festin,  lon- 
gue d'environ  quarante  pas,  sur  vingt  de 
large.  Au-dessous  est  une  chapelle  où  était 
la  cruche  sur  laquelle  Jésus  opéra  le  mi- 
racle. On  voit  encore  sur  le  portail  la  figure 
de  ces  cruches  ou  urnelles,  dont  la  forme  se 
rapproche  de  celle  de  nos  pots  à  fleurs  (i).  » 
Le  Père  Romain  Joly,  qui  avait  dit  (o)  les 
mêmes  choses  dans  les  mêmes  termes,  un 
siècle  auparavant,  ajoute  «  qu'on  montre  en- 
core la  fontaine  où  fut  puisée  l'eau  «qui  ser- 
vit au  premier  miracle  du  Seigneur. 

Ecoutons  un  voyageur  qui  a  visité  Cana 
au  mois  de  septembre  1829.  «  La  fontaine  de 
Cana,  dit  M.  Gillot  de  Kerhardène  (6),  est 
abondante  et  ne  tarit  jamais;  placée  à  l'em- 
branchement de  la  route  de  Cana  à  Naza- 
reth, et  de  la  route  de  Tibériade  à  cette  der- 
nière, elle  est  éloignée  d'un  demi-mille  de 
Cana.  Cette  petite  ville  (7)  peut  avoir  quinze 
cents  habitants,  et  n'a  d'autres  souvenirs 
que  ceux  de  l'Evangile.  Elle  n'a  de  remar- 
quable que  sa  belle  position  dans  une  plaine 
fertile,  au  midi  des  montagnes  de  Tyr.  Par 
une  singulière  destinée,  Cana  a  toujours 
conservé  son  ancien  nom,  tandis  que  tant  de 
villes  autour  d'elle  en  ont  changé. 

«  On  a  beaucoup  disputé  pour  savoir  si 
cette  Cana  est  bien  la  petite  ville  où  se  célé- 
brèrent les  noces  dont  parle  l'Evangile.  Sans 
vouloir  renouveler  une  dissertation  où  plu- 
sieurs voyageurs  se  sont  perdus,  je  me  bor- 
nerai à  déclarer  qu'après  avoir  bien  exa- 

(a)  Plin.  l.  V,  c.  xvm. 

(b|  Ad.  viii,  26. 

le)  Plin  L  VI.  c.  XXIX.  ride  et  Slrabo.,  l.  XVII. 

{cl)  Alliams.  Simit.  l.  VI.  Eutitym.  in  Psal.  lxiii.  JVa- 
iiaiiz.  in  sanclum  Baplismu. 

(t)  Tlteoilor.  in  Psal.  Lxvir,  18;  Hieron.  in  ilatth.  x. 

(-2|  Voyages  de  Jésus-Clirisl,  pag.  Ilo,  117.        i 

(5)  Àiinal.  de  philos,  chrét.,  loin.  IX,  pag.  69. 

(4)  «  Ces  cruches  élaienl  si  grandes  qu'elles  contenaient 
chacune  au  moins  deux  mesures  appelées  en  huin  melietœ 
ou  met)  eles,  en  grec  piSo; ,  en  hébreu  bulhim.  Chaque 
mesure  contenait,  suivant  le  calcul  de  Josèphe  (liv.  VIII , 
c.  u,  9),  soixante-douze  sextiers,  sixième  partie  du  congé, 
qui ,  à  raison  de  24  onces  ou  deux  livres  romaines  le 
sexUer,  feraient  Dour  chaque  mesure  144  livres.  »  Fabri- 


miné  le  pour  et  le  contre,  je  reste  persuadé, 

en  dépit  de  la  tradition  grecque  qui  va  cher- 
cher plus  à  l'ouest  une  autre  Cana,  que 
celte  petite  ville  est  celle  où  se  passa  le  pre- 
mier miracle  public  de  Jésus-Christ;  l'autre 
Cana  qui  a  existé  un  peu  plus  loin,  n'offrait 
pas  toutes  les  données  nécessaires  pour  obte- 
nir cet  honneur. 

«  On  ne  voit  plus  à  Cana  aucune  des  six 
urnes  de  pierre  qui  servaient  aux  purifications 
des  Juifs  et  que  le  Christ  remplit  de  vin  (8). 
Comme  tant  d'autres  monumcMils,  elles  fu- 
rent transportées  en  Occident,  du  temps  des 
croisades.  Les  pierres  ont  aussi  leur  desti- 
née, et  sans  doute  que  l'urne  de  Cana,  que 
l'on    conservait   à   Paris ,  dans   l'abbaye  de 

Port-Royal,  aura  disparu  à  son  tour » 

Les  habitants  de  Cana  doivent  être  appelés 
Canai'tes,  et  non  pas  Cananéens.] 

•CANAAN.  T'oi/e::  Chanaa>. 

CANATH,  ville  de  la  tribu  de  Manassé, 
au  delà  du  Jourdain.  Elle  prit  le  nom  de 
Nobé (A),  depuis  qu'un  Israélite,  nommé Nobé, 
en  eut  fait  la  conquête.  Mais  elle  est  toute- 
fois plus  connue  sous  celui  AeCanath.  Eusèbe 
dit  qu'elle  est  dans  la  Trachonile,  aux  envi- 
rons de  Bozra.  Pline  la  met  au  nombre  des 
villes  delà  Décapote  (a).  T'oi/ezNoBÉ. 

*  CANCliR.  Voyez  Gangrène. 

CANDACE,  nom  d'une  reine  d'Ethiopie, 
dont  l'eunuque  étant  venu  à  Jérusalem  pour 
adorer  le  Seigneur  (6),  fut  baptisé  par  le 
diacre  saint  Philippe,  auprès  de  Betshure,  > 
sur  le  chemin  de  Gaze,  comme  il  s'en  re- 
tournait dans  son  pays,  ainsi  que  nous  le 
dirons  dans  l'article  du  diacre  Philippe. 
Quelques-uns  ont  cru  que  le  nom  de  Candace 
niarijuait  la  souveraine  autorité,  et  que  c'était 
le  nom  commun  de  toutes  les  reines  de  l'île 
ou  péninsule  de  Méroë;  car  c'est  ce  pays 
que  l'on  doit  entendre  ici  sous  le  nom  d'E- 
thiopie. Pline  (c)  témoigne  que  les  femmes 
régnaieni  communément  dans  ce  pays,  et 
qu'il  y  en  avait  déjà  un  bon  nombre  du  nom 
de  Candace  qui  y  avaient  régné.  Quelques 
Pères  (rf)  ont  cru  que  le  nom  de  l'eunuque  était 
Candace,  soit  que  leurs  exemplaires  portas- 
sent ainsi ,  soit  que  ce  soit  une  faute  de  mé- 
moire. On  dit  que  la  reine  Candace  se  con- 
vertit, et  crul  en  Jésus  -  Christ ,  persua- 
dée par  la  prédication  de  son  eunuque.  — 
[Voyez  Philippe,  diacre.] 

•CANDADLE.  Fo i/ez  Baltis. 

'  CANIF.  Les  Hébreux  se  servaient  pour 
fendre  et  tailler  le  roseau,  avec  lequel  ils 
écrivaient,  d'un  petit  instrument  nommé  en 

cius,  Théologie  de  l'eau,  liv.  I,  ch.  vui. 

(d)  Lentes  sur...  la  Géographie  sacrée,  104»,  pag.  178, 
col.  1. 

(6)  Correspond.  d'Orient,  lettr.  cxxxiv,  tom.  V,  p.  4S8. 

(7)  Joli  \  illage  turc,  gracieusement  penché  sur  les  deux 
bords  d'un  bassin  de  terre  fertile  ,  environné  de  collines 
couvertes  de  nopals,  de  chênes  et  d'oliviers.  Lamartine, 
Toy.  en  Or.,  tom.  1,  pag.  357. 

(8)  Parmi  les  choses  remarquables  que  M.  de  Lamar- 
tine a  vues  a  Cana,  il  mentionne  «  la  maison  de  saint 
Banhélemi,  apôtre.  A  côté,  la  mai.iou  où  eut  lieu  le  mira- 
cle de  l'eau  changée  en  vin  :  elle  est  en  ruiiies  et  sans 
toit.  Les  religieux  montrent  encore  les  jarres  qui  conlin- 
rent  le  vin  du  prodige.  •  Voyage  en  Orient,  tom.  I,  p.  537. 
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leur  langue  tahar  hassôphîr  ;  c'est-à-dire 
petit  couteau  de  l'éci'ivain.  Cet  instrument 
était  seniblcible  à  celui  que  nous  nommons 
canif,  ou  n'en  différait  pas  beaucoup, l'us.ige 
en  étant  le  même.  Le  mot  hébreu  tahar  si- 
gnifle  aussi  rasoir,  qui  est  une  autre  sorte 
de  petit  couteau;  car  ce  mot  exprime,  en  gé- 
néral ,  à  la  lettre,  une  lame  nue,  ou  servant 
à  dénuder^  Il  est  employé  pour  signifler  ca- 
nif dans  Jérémie,  XXXVI,  23:  «  Le  roi 
coupa  le  livre  avec  le  canif  Au  secrétaire.  » 

CANNE,  sorte  de  mesure  de  six  coudées 
hébraïques,  dont  chacune  avait  une  palme  de 
plus  que  la  coudée  babylonienne.  Les  six 
coudées,  ou  la  canne  ou  la  toise  hébraïque 
étaient  de  dix  pieds  trois  pouces.  Voyez  Ga- 
la uu  s 

CANNE  ,  ou  jonc  à  écrire,  calamus  scriptO' 
rius ,  ou  arundo  scriptoria.  Les  anciens  se 
servaient  de  slylels  pour  écrire  sur  les  ta- 
blettes enduites  de  cire,  ou  de  jonc,  ou  de 
canne,  pour  écrire  sur  le  parchemin,  ou  le 
papier  d'Egypte  ;  car  notre  papier  ordinaire 
est  d'une  invention  nouvelle.  Le  Psalmisle 
dit  que  sa  langue  est  comme  la  canne  ou  le 
jonc  à  écrire  d'un  écrivain  habile  (a)  :  Lin- 
gua  mea  calamus  scribœ.  Mais  le  texte  hé- 
breu signifie  plutôt  un  stylet  qu'une  canne  à 
écrire.  L'auteur  du  troisième  Livre  des 
Machabées,  dit  que  les  écrivains  employés 
à  faire  le  rôle  des  Juifs  qui  étaient  en 
Egypte,  vinrent  montrer  leurs  roseaux  tout 
usés,  disant  qu'ils  ne  pouvaient  suffire  à 
faire  le  dénombrement  que  l'on  demandait. 
Baruch  écrivait  ses  prophéties  avec  de  l'en- 
cre (b),  et  par  conséquent  avec  les  roseaux 
dont  nous  venons  de  parler;  car  il  ne  parait 
pas  que  l'usage  des  plumes  fût  connu  en  ce 
temps-là.  Saint  Jean  dans  sa  troisième  Epi- 
tre  (c)  dit  qu'il  n'a  pas  voulu  écrire  avec 
l'encre  et  le  roseau  :  Nolui  per  atramenlum 
et  calamum  scribere  tibi. Ccl  usage  est  trivial 
chez  les  profanes  (d). 

Inque  manus  charlse,  nodosaque  venit  arundu. 

Les  Arabes,  les  Perses,  les  Turcs,  les 
Grecs  et  les  Arméniens,  se  servent  encore 
aujourd'hui  de  ces  cannes  ou  roseaux , 
comme  le  témoignent  les  voyageurs.  — 
[Voyez  Montfaucon,  au  livre  I,  ch.  m  de  sa 
•Paléographie  grecque,  pag.  20  et  suiv.  (S).] 
CANNE  AROMATIQUE  ,  ou  odorante. 
Voyez  Calamus  aromalicus. 

CANON.  Ce  terme  signifie  règle,  selon  la 
force  du  grec.  Il  est  consacré  dans  le  style 
de  l'Eglise  pour  signifier  les  règles  que  les 
conciles  prescrivent  sur  la  foi,  sur  la  disci- 
pline ou  sur  les  moeurs.  On  l'emploie  aussi 
pour  marquer  les  livres  de  l'Ecriture  qui 
sont  reçus  pour  inspirés  et  pour  canoniques, 
et  pour  les  distinguer  des  livres  profanes,  ou 
même  des  livres  apocryphes  et  contestés. 
On  dit,  par  exemple,  que  la  Genèse  est  dans 
le  canon  sacré  des  Ecritures,  et  qu'elle  est 
reconnue  pour  canonique  par  les  Juifs  et  par 
les  Chrétiens.  On  dit  au  contraire  que  le 

(n)  Psalm.  xuv,  2.  "iSID  i:V  ISWI. 
{b)  Jeiem.  xxxvi,  18. 

^Ill  Jean.  ^.  13. 
Per«iw,5o<ii-.  5. 


livre  de  la  Sagesse  est  dans  le  canon  des 
Chrétiens,  mais  non  pas  dans  celui  des  Juifs. 
Enfin,  on  dit  que  certains  livres  ont  été  con- 
testés pendant  quelque  temps, et  n'ont  été  reçu? 
dans  le  canon  d'un  consentement  unanime  de 
toutes  les  Eglises  chrétiennes,  qu'après  quel- 
ques siècles;  comme  la  S/igcsse,  l'Ecclésias- 
tique, Tobie,  Judith,  les  deux  premiers  Livres 
des  Machabées,  Baruch;  et  pour  le  Nouveau 
Testament,  l'Epître  aux  Hébreux, la  seconde 
de  sainl  Pierre,  les  seconde  et  troisième  de 
saint  Jean,  et  l'Apocalypse,  —  [Voyez,  quant 
au  temps  où  l'Eglise  a  formé  son  canon  et 
l'a  publié  aulhentiquement  pour  la  piemière 
fois,  ma  dissertation  sur  le  Canon  des  livres 
Saints,  insérée  dans  les  An7iales  de  philo- 
sophie chrétienne,  lom.  XXIV,  pag.  85  et 
suiv.  (S).] 

Les  Hébreux  n'admettent  que  vingt-deux 
livres  dans  le  canon  des  saintes  Ecritures, 
ou  au  plus  vingt-quatre,  en  séparant  Rulh 
des  Juges,  et  les  Lamentations  de  Jérémie. 
On  peut  voir  la  manière  dont  ils  les  distri- 
buent dans  leur  Bible,  ci-devant,  sous  l'ar- 
ticle Bible.  Ils  croient  communément  que  le 
canon  des  Ecritures  ne  fut  fermé,  comme  ils 
parlent, c'est-à-dire  que  le  nombre  des  livres 
inspirés  qu'il  renferme,  ne  fut  fixé  à  vingt- 
deux,  de  la  manière  que  nous  l'avons  dit, 
qu'au  temps  d'Esdras.  Esdras  du  consente- 
ment du  conseil  général  de  toute  la  nation, 
ramassa  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  livres 
sacrés  et  inspirés  parmi  les  Juifs,  en  com- 
posa un  corps, et  régla  ce  que  nous  appelons 
le  canon  sacré  des  Ecritures  (e);  en  sorte 
que  depuis  ce  temps,  les  Juifs  n'ont  admis 
aucun  livre  au  rang  des  canoniques  :  du 
moins  n'en  ont-ils  reçu  aucun  au  même  rang 
d'aulorilé  que  les  premiers,  comme  nous 
l'apprend  Josèphe  (f),  qui  dit  que  depuis 
Moïse,  jusqu'au  règne  d'Arlaxerxès,  roi  de 
Perse,  les  Juifs  ont  reçu  des  prophètes  vingt- 
deux  livres  qu'ils  tiennent  pour  divins,  et 
auxquels  ils  n'oseraient  faire  le  moindre 
changement;  et  que  depuis  Artaxerxès ,  on 
a  continué  avec  la  même  diligence  à  écrire 
ce  qui  arrive  de  mémorable  dans  la  nation  ; 
mais  que  les  livres  qui  en  ont  été  compo- 
sés n'ont  pas  le  même  degré  d'autorité  que 
les  premiers. 

Génébrard  et  Serrarius  croient  que  depuis 
Esdras,  les  Juifs  de  la  grande  synagogue 
admirent  encore  dans  le  canon  les  livres 
composés  depuis  ce  temps,  comme  la  Sa- 
gesse, l'Ecclésiastique,  Tobie,  Judith,  et  les 
deux  Livres  des  Machabées,  quoiqu'ils  ne 
leur  donnassent  pas  la  même  autoritéqu'aux 
anciens,  quoiqu'ils  les  tinssent  pour  inspi- 
rés. Mais  cela  n'ist  pas  sans  difficulté;  car, 
premièrement,  il  y  a  assez  d'apparence  que 
les  livres  de  Tobie  et  de  Judith  ont  été  com- 
posés avant  la  captivité;  deuxièmement,  si 
les  Juifs  les  eussent  tenus  pour  inspirés, 
pourquoi  ne  les  pas  admettre  dans  le  canon, 
et  au  même  rang  que  les  autres?  La  raisoq 

{e)  ItaHebiiviconummiter.  Videetiren.  /.  III,  c.  xiv, 
TerluU.  de  Habitumulier.,  c.m.Hieronym.  Uinlra  Uelvià, 
c.  m.  Uilar.  Frwfut.in  Psuim.  Allumas,  in  Synopsi. 

(/■)  Joseph,  t.l,^.  lOôti.  g.  coiUra  Àppion. 
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que  Josèphe(a)en  donne,  qui  eptqne  depuis 
Artaxeixès,  on  n'eut  plus  chez  les  Juifs  une 
succession  de  prophètes  comme  auparavant, 
n'est  point  solide;  car  s'ils  Ont  eu  parmi 
eux  des  hommes  reconnus  pour  inspirés, 
qui  aient  écrit  les  livres  dont  nous  parlons, 
ces  hommes  inspirés  ne  pouvaient-ils  pas 
ajouter  leurs  livres  au  canon  composé  sous 
Èsdriis?  Maltalhias,  Judas  Machabée  ,  Si- 
mon, et  Jonalhas,  ses  frères,  n'ont-ils  pas 
eu  cette  autorité?  El  Jean  Hircan  ,  que  Jo- 
sèphe  lui-mémr  (6)  dit  avoir  été  un  homme 
favorisé  de  Dieu,  et  éclairé  d'une  lumière 
surnaturelle,  ne  pouvait-il  pas  faire  la  même 
chose?  L  auteur  du  second  Livre  des  Ma- 
chabécs  (c)  dit  que  Judas  Machabée  imita  le 
zèle  et  l'attention  do  Néhémie  à  ramasser 
les  livres  qui  contenaient  l'histoire  de  ce 
qui  était  arrivé  aux  Juifs  durant  la  guerre 
contre  les  Syriens.  Pourquoi  Judas  ne  mit-il 
pas  ces  monuments  dans  le  canon  ,  puisqu'il 
les  jugeait  si  dignes  de  ses  soins  (1)? 

On  pourrait  peut-être  soupçonner  les  Juifs 
hébraïsants  d'avoir  exclu  ces  livres  du  ca- 
non, parce  qu'ils  n'étaient  pas  écrits  en  hé- 
breu, qui  est  la  langue  sainte.  Mais  ils  y  ont 
bien  reçu  Daniel  etEsdras,  dans  lesquels  on 
trouve  d'assez  grands  morceaux  écrits  eu 
chaldéen.  Or,  il  est  certain  que  l'Ecclésias- 
tique, Tobie,  Judith,  et  au  moins  le  premier 
des  Machabées ,  ont  été  d'abord  écrits  en 
cette  langue.  Ne  serait-ce  pas  aussi  la  jalou- 
sie des  Juifs  hébraïsants  contre  les  Juifs 
hellénistes,  qui  serait  cause  de  cette  diver- 
sité, et  qui  aurait  fait  exclure  du  canon  par 
les  hébraïsants,  les  mêmes  livres  que  les 
hellénistes  regardaient  comme  inspirés  ? 
ou  enflu,  la  vaine  superstition  des  Juifs, 
qui,  par  un  respect  mal  entendu  pour  la  dis- 
position d'Esdras,  n'auraient  osé  toucher  au 
canon  des  Ecritures  qu'il  avait  formé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  sans  doute  des  Juifs,  et 
apparemment  des  hellénistes  que  l'Eglise 
chrétienne  a  reçu  ces  livres;  et  elle   ne  les 

[a]  Josevli-  toco  cit.  l.  I.  conlra  Appimi- 
(6)  AiUiq.  lib.  XIII,  c.  xviu,  (j.  i.ï4.  6.  e/ c.  xx.  p. 
430.  c. 

(c)  11  il/flC.  XI,  14.  è5aiTuîSix«to5à;-iSia!:tiTOx4i«iii  TOv  ■(!.- 
yt)v6\ui  v6\l}t/it  til^'iv,  èuiffTjv>)xaY»  «dvxa.xal  tlolv  7:ap' iç;xiv.  Un  pOurruU, 

ce  me  semble,  lr;niuire  :  Il  ramussales  livres  mi  avaient 
été  égarés,  oit  perdus  pendant  ta  dernière  ijuerre  ;  il  les 
fit  cherclier,  et  les  ramassa.  Mais  l'auue  sens  que  nous 
avons  exprimé  clans  le  lexle,  esl  (ilus  litiéral. 

(d)  Anliq.  lib.  XIX,  c.  v. 

(ej  La  ijremière  fois  depuis  404i,  jusqu'en  4043;  et  la 
seconde  en  4048.  11  fut  dé|  osé  la  même  année. 

(f)  Joseph.  Àuliq.  t.  XIX,  c.  VI. 

(1)  Le  canon  des  Juifs  dans  son  élal  primilif  n'avait  pas 
pour  objet  d'indiquer  d'une  manière  exclusive  les  livres 
inspirés,  mais  seulemenl  de  faire  coiiiiaîlre  ceux  de  ces 
livres  qu'il  élail  permis  de  lire  publiquement  dans  les 
synagogues.  Voici  en  abrégé  la  preuve  de  celte  asserlion. 

I.  Les  "luils  qi'i  vivaient  du  temps  de  Notre-Seigueur,  el 
dans  les  siècles  qui  précédèrent  ou  suivirent  immédiui  e- 
ment  cette  époque,  regardaient  comme  inspirés  tous  les 
livres  du  canon;  car  1°  ces  livres  ont  élé  traduits  par  l?s 
Septante  et  insérés  par  eux  au  milieu  des  autres  sans 
rien  qui  indiquât  une  différence  dans  leur  nature.  Or, 
une  telle  conduite  dans  des  hommes  qui  ne  devaient 
traduire  que  leurs  livres  sacrés  prouve  bien  qu'ils  regar- 
daient tous  ces  livres  comme  en  faisant  partie  ;  2°  ces  livres 
sont  cités  comme  inspirés  par  les  auteurs  du  Talmud 
(  Fo?..  Péronne  de  Locis  tlieoloqicis,  liv.  U)  ;  5»  les  Apôtres 
dans  leurs  épttres  adressées  aux  Juifs  fout  des  allusions  fré- 
qocntes  ï  ces  livres,  allusions  dont  ils  se  rossent  abstenus,  si 


aurait  certainement  pas  reçus  comme  ins- 
pirés, et,  en  cette  qualité,  ne  les  aurait  pas 
admis  dans  son  canon,  si  ceux  qui  les  lui 
donnaient  ne  les  eussent  eux-mêmes  recon- 
nus pour  inspirés  et  pour  canoniques. 

Si  les  Eglises  particulières  ont  délibéré 
quelque  temps  à  leur  donner  rang  parmi  les 
Ecritures  sacrées,  si  quelques  docteurs  et 
quelques  conciles  ne  les  ont  pas  comptés 
dans  les  catalogues  qu'ils  ont  faits  des  livres 
saints,  si  d'autres  les  en  ont  exclus  formel- 
lement, cela  ne  doit  scandaliser  personne. 
Cette  conduite  ne  prouve  aulre  chose  que  la 
grande  circonspection  que  l'Eglise  a  appor- 
tée à  n'admettre  dans  son  canon,  que  ce  qui 
était  réellement  inspiré;  el  cette  réserve 
doit  nous  répondre,  que  si  enfin  elle  s'est  dé- 
terminée à  les  y  recevoir,  elle  en  a  eu  de 
très-bonnes  raisons,  lia  fallu  du  temps  pour 
s'assurer  de  la  tradition  des  Eglises  sur  ce 
sujet,  et  pour  fixer  les  doutes  de  celles  qui 
ne  les  avaient  pas  reçus  dès  le  commence- 
ment. Ceux  des  anciens  qui  ne  recevaient  "> 
pas  pour  canoniques  les  livres  dont  nous 
p,irlons,s'altachaientau  cai^on  des  Hébreux, 
i'Eglisi'  chrétienne  n'en  ayant  point  encore 
de  sidennellement  approuvé  par  un  concile 
général.  Mais  depuis  le  concile  de  Trente,  il 
y  a  dans  l'Eglise  une  parfaite  uniformité  de 
sentimenls  et  de  langage  sur  ce  sujet. 

CANONIQUES.  Epîtres  canoniques  ou  ca- 
tholiques. Voyez  ci-après  Catholiques. 

GANTHARA.  Simon  Ganthara  ,  fils  de  Si- 
mou  Boétus,  fut  élevé  à  la  dignité  de  souve- 
rain pontife  des  Juifs ,  par  la  faveur  d'A- 
grippa,  surnommé  le  Grand,  qui  le  fit  succé- 
der à  Théophile  ,  fils  de  Jonalhas  (rf).  Il  jouit 
de  cette  dignité  durant  environ  deux  ans  (e) , 
à  deux  diverses  fois  ;  la  première,  pendant 
un  an  ,  ayant  élé  obligé  de  s'en  démettre  en 
faveur  de  Matthias  ,  fils  d'Ananus  (f)  ;  et  la 
seconde,  il  succéda  à  Elimée.  Après  la  mort 
d'Agrippa,  Hérode  ,  roi  de  Calcide,  lui  ôta 

ces  livres  n'avaient  pas  élé  reconnus  comme  inspirés  par 
ceux  àqtii  ils  s'adressaient  ;  4°  Josèphe  en  cite  plusieurs 
comme  hcriture,  el  dans  certains  endroits  deses  ouvrages  il 
déclare  avoir  tiré  des  livres  inspirés  des  faits  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  ceux  contenus  dans  le  canon  des  chré- 
tiens. 

II.  Cependant  tous  ces  livres  ne  sont  pas  dans  le  canon 
des  Juifs,  et  voici  comment  les  Juifs  ne  pouvaient  lire 
dans  leur  office  public  que  les  livres  dont  les  prophètes 
avaient  déclaré  l'inspiration,  et  qui  par  suite  de  cette 
inspiralicn  avaient  été  dé|iosés  à  côté  de  l'arche  ou  Àroii 
(  Voyez  saint  Epiphane  de  Fond,  el  Meiis..  ch.  ly,  Knsèbe 
Préparai,  évangélique,  liv.  XII,  ch.  v,  xxin)  Esdras, 
Néhémie  furent,  selon  la  tradition  constante  des  Chrétiens 
et  des  Juifs,  ceux  qui  promult;uèrent  les  derniers  ce  c;ila- 
lûgue.  Après  eux  les  prophètes  ayant  cessé  de  paraître, 
le  grand-prêtre  ne  rendant  plus  d'oracl  s  par  VUrini  et  le 
Iliummim,  et  l'arche  cachée  par  Jéréuiie  n'ayant  pas  été 
retrouvée,  le  canon  ou  catalogue  auther tique  se  trouva 
naturellement  fermé  par  l'inniussibililé  oii  se  trouvaient 
les  Juifs  d'établir  sous  la  forme  légale  l'inspiration  di  s 
livres  composés  par  les  prophètes  ou  connus  a  Jérusalem 
postérieurement  à  celle  époque.  Le  nombre  des  livres 
qui  élaienl  alors  inscrits  dans  le  canon  étaient  de  vingl- 
deîix.  les  autres  reconnus  pour  inspirés  comme  nous  l'a- 
vons établi  en  commençant,  furent  gardés  avec  respect 
comme  les  pierres  de  l'autel  jusqu'à  la  venue  du  prophète 
qui  devait  venir.  Josèphe  dans  son  premier  livre  contre 
Appion,  saint  Epiphane  deFouderibm,  n"  10,  le  qnatrièino 
livre  d'Esdras,  reconnaissent  cette  double  classe  des  livres 
iusjiirés.  (SI. 
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celte  dignjlé  ponr  la  donner  à  Joseph,  (ils  de 
Camim  (a). 

CANTIQUE.  Les  Hébreux  avaient  accou- 
tumé de  composer  des  cantiques  dans  des 
occasions  imporlanles  :  par  exemple,  Moïse 
en  composa  un  après  le  passage  de  la  mer 
Rouge  (b),  pour:  rendre  grâces  à  Dieu  de  la 
délivrance  de  son  peuple,  el  pouriélébrer 
la  grandeur  de  ce  prodige.  David  c  imposa 
un  cantique  lugubre  à  la  mort  de  Saiii  et  de 
Jonathas  (c),  et  un  autre  à  la  mort  d'Ab- 
ner  d).  Jérémic  écrivit  ses  Lam.  ntalious, 
qui  sont  un  cantique  ,  où  ii  déplore  ia  ruine 
de  Jérusalem.  Il  en  a\ait  encore  composé  un 
autre  à  la  mort  d.'  Josias ,  roi  de  Juda  (e). 
Débora  et  Barac  Grenl  un  canliiiue  de  vic- 
toire après  la  défaite  de  Sisara  (f),  et  Judith 
après  la  défaite  d'Holopherne  (y).  Le  Can- 
tique des  Cantiques  et  le  Psaume  XLIX  , 
sont  des  cantiques  pour  célébrer  un  ma- 
riage j  ce  sont  des  pièces  que  les  Grecs  ap- 
pellent épithalames.  Anne ,  mère  de  Sa- 
muel (/(),  et  le  roi  Ezéchiiis  (i) ,  rendirent 
grâces  à  Dieu  de  la  grâce  qu'ils  avaient  re- 
çue de  lui  par  des  cantiques  solennels.  Les 
cantiques  que  la  sainte  Vierge,  que  Zacha- 
rie,  père  de  saint  Jean-Baptiste,  el  que  le 
vieillard  Siméon  composèrent ,  sont  de  la 
même  nature  :  ce  sont  des  actions  de  grâces 
des  faveurs  de  Dieu.  L'Ecriture  [j]  dit  que 
Salomon  avait  composé  cinq  mille  canti- 
ques, dont  il  ne  nous  reste  que  celui  qui  est 
inliluié  Cantique  des  CanlUiues,  dont  nous 
allons  pailer  dans  uu  article  à  part. 

CANTIQUE  DES  CANTIQUES,  livre  sacré 
de  l'Ecriture,  nommé  par  Ks  Hébreux  Schir, 
Hascliirim,  le  Cantique  des  Cantiques,  ou  le 
plus  excellent  des  cantiques.  On  croit  que 
Salomon  le  composai  Toccasion  de  son  m;;- 
riage  avec  la  fille  du  roi  d'Egypte,  et  que 
c'est  comme  son  épith^lame.  Mais  pour  en 
pénétrer  le  sens  el  en  comprendre  tout  le 
mystère  ,  il  faut  s'élever  à  des  sentiments 
au-dessus  de  la  chair  et  du  sang,  el  y  con- 
sidérer le  mariage  de  Jésus-Christ  avec  la 
nature  humaine  ,  avec  l'Eglise  et  avec  une 
âme  sainte  et  lidèle.  C'est  là  la  clef  Je  ce  di- 
vin livre,  qui  est  une  allégorie  continuée,  où, 
sous  les  termes  d'une  noce  ordinaire  ,  on 
exprime  un  mariage  tout  divin  et  tout  sur- 
naturel. 

[Des  hommes  prévenus  ou  se  mêlant  de 
ce  qu'ils  ignqrent ,  ont  avancé,  tant  Us  sont 
chastes,  que  le  Cantique  des  (Cantiques  at- 
testait la  corruption  dçs  mœurs  chez  les 
Hébreux  au  temps  de  Salomon.  «Je  ne  ver- 
rais pas,  dit  à  ce  propos  M.  Gaillardin,  pro- 
fesseur d'histoire  au  Collège  royal  de  Louis 
le  Grand  ,  une  preuve  de  corruption  dans  les 

(a)  Autiq.  lib.  XX,  c.  i. 
il')  Kxoa.  XV,  t,  2,  elc. 
(ej  11  Reg.  i,  18. 

(d)  n  Reg.  m,  33. 

(e)  IlPar.  xxxv,  23. 
il^Juiiic.  V,  1,2,  3,  elc. 
(S)  Judilli.  XV,  1,  2, 

i/i)  Reg.  II,  1 , 2,  3.  elc. 

(il  11  Reg.  xx.wui,  10,  11  et  seq. 

(Il  Ut  Reg.  lï ,  52  Fuerunt  carmina  ejns  qwnque 
et  mille:  à  la  leilre  :  Mille  el  cinq.  Josèphe  l'eulend  de 
cinq  ntiUe  odes;  mais  la  plupart  l'expliqueut  de  ciog  mille 


expressions  du  Cantique  des  Cantiqaes.  Cette 
franchise  dans  les  termes  est  au  conlraire 
une  preuve  d'ingénuité;  nous  sommes  trop 
fiers,  aujourd'hui,  des  précautions  de  notre 
langage;  je  crains  bien  que  cette  décence 
extérieure  no  soil  qu'une  dissimulation  ;  l'in- 
nocence et  la  pureté  ne  préparent  ni  leurs 
pensées,  ni  leur  manière  de  dire  (1).  » —  Sous 
le  rapport  littéraire,  la  poésie  du  Cantique 
des  Cantique?  l'emporte  infiniment  sur  les 
co(npositions  amoureuseà  des  poèt 'S  arabes 
d'aujourd'hui.  »  Sous  le  même  ciel  ,  aux 
mêmes  lieux,  i|il  M.  Poujoulat  (2).  quelle 
dilYérence  enlfe  les  inspirations  des  deux 
âgesl  »  Il  fait  remarquer  qu'il  y  a  du  charme 
dans  trois  pièces  qu'il  rapporte,  et  ajoute  : 
«  Mais  il  y  a  loin  de  là  à  celle  ineffable  sua- 
vité des  peintures  de  Salomon  ,  à  ces  fraîches 
el  ravissantes  images  de  l'amoureux  can- 
tique l  C'est  comme  si  vous  vouliez  compa- 
rer la  pauvre  et  triste  Jérusalem  du  temps 
présent  à  l'ancienne  Jérusalem,  qui  faisait 
la  joie  de  toute  la  terre,  selon  l'ex|)reision 
du  Prophète;  ou  comme  si  vous  \ouliez  com- 
parer la  pâle  nature  de  la  Judée  actuelle  à 
la  Judée  biblique,  où  coulaient  le  lait  et  le 
miel.  »  —  a  Le  Cantique  des  Cantiques 
échappe  ,  selon  nous,  dit  un  critique  (3),  à 
tout  développement  purement  esthétique; 
c'est  une  extase,  une  ivresse  faite  pour  le 
cœur,  et  non  un  travail  de  l'esprit....  On 
peut  dire,  parlant  du  plus  grand  noiobre  des 
livres  inspirés,  des  Psaumes  même  et  des 
prophètes,  qu'il  y  a  dans  l'exposition  uu 
plan,  une  suite,  dans  l'expression  un  choix, 
susceptibles  d'analyse  et  de  développe- 
ment.... Mais  nous  ne  savons  apercevoir 
rien  de  semblable  dans  le  Cantique  des  Can- 
tiques ;  nous  n'y  voyons  qu'une  chose  , 
l'amour,  l'amour  dans  le  délire  du  ciel.  »  ] 

On  remarque  dans  le  Canliqui-  sepl  nuils 
ou  sept  jours,  marqués  assez  distinctemi'iit , 
parce  qu'on  célébrait  les  noces  pendant  sept 
jours  chez  les  Hébreux  {k).  Ce  cantique  ra- 
conte les  aventures  de  ces  sept  jours,  mais 
d'une  manière  poétique  et  fort  diOérente 
d'un  récit  historique  et  ordinaire.  Les  Hé- 
breux craignant  qu'on  ne  l'entendit  d'une 
manière  charnelle  et  grossière ,  avaient  sa- 
gement défendu  qu'on  n'en  fît  pas  la  lecture 
avant  l'âge  de  trente  ans  {t).  On  a  suivi  celte 
règle  même  parmi  les  Chrétiens ,  et  rien 
n'est  plus  dangereux  que  de  le  lire  avec  des 
sentiments  charnels.  On  s'expose  non-seu- 
lement à  perdre  toute  l'estime  que  l'on  en 
doit  avoir,  mais  même  à  blesser  son  âme  au 
lieu  de  s'édifier. 

L'Eglise  chrétienne ,  aussi  bien  que  la  Sy- 
nagogue, a  toujours  reçu  ce  livre  au  nom- 
pièces  en  vers,  ou  de  ciaq  mille  vers. 

(k)  Gènes.  ïxix,  22;  Judic.  xiv,  12,  13,  17;  Tob.  viii. 
23. 

{l)Origen.  et  Tlteodorel.  Prœfat.  inCant.  Hieromjm. 
Prwfut.  m  Ezecli. 

{\)Umversité catholique,  tom.  1,  p.  548,  col.  2. 

|2)  Corresp.  d'Orient,  LeUr.  CXC,  tom.  Yll,  p.  509. 

(3)  M.  Alexis  CombeguiUe.  Foyei  son  comple-readu  de 
l'Histoire  des  Lettres  .ivaut  le  cbristi.iuisme,  par  M.  Aiué- 
dée  Duquesael,  dansVUniversilécalliolique,  tout.  Il,  pag, 
130, 
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bre  des  Ecritures  canowques  (a).  Nous  ne 
connaissons  dans  l'antiquité  que  Théodore 
de  Mopsueste  qui  l'ait  rejeté  et  qui  ait  nié  sa 
canonicité.  Quelques  rabbins  ont  douté  de 
son  inspiration,  et  les  anabaptistes  le  rejet- 
tent comme  un  dangereux  livre.  Mais  on 
leur  oppose  l'autorité  de  la  Synagogue  et  de 
l'Eglise  chrétienne  ,  qui  l'ont  toujours  mis 
au  rang  des  saintes  Ecritures  les  moins  dou- 
teuses. Si  l'on  nous  objecte  que  ni  Jésus- 
Christ,  ni  les  apôtres  ne  l'ont  jamais  cité ,  et 
que  le  nom  de  Dieu  ne  s'y  trouve  point,  nous 
répondons  qu'il  y  a  bien  d'autres  livres 
saints  que  le  Sauveur  n'a  pas  cités  expres- 
sément; et  que,  dans  une  allégorie  où  le  Fils 
de  Dieu  est  caché  sous  la  figure  d'un  Epoux, 
il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit  exprimé 
sous  son  propre  nom  ;  s'il  était  exprimé 
nommément,  ce  ne  serait  plus  une  allé- 
gorie. 

CAOS  [ou  plutôt  CHAOS].  On  appelle  de 
ce  nom  la  confusion  où  se  trouva  la  matière 
nouvellement  sortie  du  néant,  au  commen- 
cement du  inonde,  avant  que  Dieu,  par  sa 
parole  toute-puissante,  l'eût  mise  dans  l'or- 
dre et  en  l'état  où  elle  fut  après  les  sept 
jours  de  la  création.  Moïse,  pour  exprimer  le 
chaos, se  sert  des  termes  Jo/at  tilBohu{Genes., 

1,  2;  IH— 1  ^~nLXX  :  'AôpaTOb,  xat  «zaTaff/.t'JKTTOf. 

que  les  Septante  ont  rendu  par  invisible  et 
en  désordre  ,  Symmaque,  par  une  masse  sans 
mouvement  et  en  désordre  ;  Aquila  et  Théo- 
dolion  ,  par  un  vide  et  un  rien.  Ovide  {b)  a 
fort  bien  exprimé  le  chaos  par  ces  vers  : 
. . .  Rudis  indigeslaque  moles, 
Nec  quidquam  uisi  pondus  iuers,  coiigeslaque  eo- 

[dem 
Non  bene  junctarum  discordia  semiiia  rerum. 

Chaos  se  prend  aussi  pour  un  abime  ,  un 
espace  impénétrable,  qui  fait  que  l'on  ne 
peut  aller  d'un  endroit  dans  un  autre.  Ainsi, 
Abraham  dis^iit  au  mauvais  riche  qu'il  y 
avait  {Luc.  XV,  26)  entre  eux  un  grand 
chaos,  ^le  Grec,  un  grand  creux,  Miya  xâaiJLa.'j 
qui  les  séparait  :  Inler  vos  et  nos  chaos  mag- 
num firmaluin  est. 

CAPER-NOMA,ou  Capharnaum.  au  delà  du 
Jourdain,  où  il  y  avait  une  fort  belle  fon- 
taine que  l'on  croyait  être  une  branche  du 
Nil,  dit  Josèphe    c). 

CAPHAR.  Ce  terme,  en  hébreu  ,  signifie 
un  champ  ou  un  village;  d'où  vient  qu'il  se 
trouve  assez  souvent  avec  un  autre  terme, 
qui  est  le  nom  propre  du  champ  ou  du  vil- 
lage. On  trouve  aussi  le  nom  de  Cuphar 
joint  à  un  nom  de  ville,  parce  qu'il  est  arrivé 
souvent  qu'un  village  s'est  agrandi  et  est 
devenu  ville. 

C.\PHAR,  ou  Caphara,  village  de  la  tribu 
de  Benjamin  (7osae,  XVIII, 26j.  — [La  même 
suivant  Barbie  du  Bocage  et  le  géographe 
de  la  Bible  ilr  Vcnce,  que  Caphira,  Jos.,  IX, 
17.  Voyez  Cephira. 

(a)  Concil.  Comlanliiiopol.  2,  collai.  4,  oral.  38  et  scq. 
tt  Epist.  Pelag.  u,  etc. 
Ib]  Ovid.  MeUnnorpli.  l.  I. 
(cj  Joseph,  de  Bello,  l.  III, c.  xviii. 
(a)  Joseph,  de  Bello.  l.  IV,  c.  xxxiu. 
(e)  Gemar.  Bubyt.  GUlim.  37,  i. 
(/■)  Hieroiiym  in.  Epilaph.  PatUœ. 


CAPHAR-ABIS,  château  en  Idumée,  dont 
parle  Josèphe  {d}.  Céréalis,  tribun  des  trou- 
pes romaines,  prit  cette  place  avec  très-peu 
de  monde.  La  Gémarre  (e)  parle  d'une  place 
considérable  de  l'Iduniée  inéridiondle,  nom- 
mée Caphar-bisch.  Ce  devait  être  une  grande 
ville,  et  non  une  simple  forteresse. 

CAPHAR-BARUCHA,  c'est-à-dire,  rj7/ar/e 
de  bénédiction ,  dans  la  tribu  de  Juda.  Saint 
Jérôme  (/')  dit  que  sainte  Paule  y  étant  mon- 
tée, se  souvint  de  la  caverne  de  Loth ,  et  vit 
l'endroit  où  étaient  autrefois  Sodome  et  Go- 
niorrhe.  On  croit  que  le  patriarche  Abra- 
ham accompagna  jusque-là  les  anges  qu'il 
avait  eu  l'honneur  de  recevoir,  et  qui  al- 
laient à  Soilome.  Saint  Epipliane  [g]  met  ce 
lieu  à  trois  mille  d  Hébroii. 

CAPHAR-ARIA,  le  village  ou  le  Champ  du 
lion,  entre  Jérusalem  et  Ascalon ,  suiviint 
les  Tables  de  Peutinger. 

CAPHARATH,  village  de  Galilée  ,  que  Jo- 
sèphe fit  fortifier,  comme  il  le  dit  dans  sa  Vie, 
page  1013. 

CAPHAR-DAGON.   le  village  de  Dagon  ,> 
entre   Diospolis  et  Jamnia,  dit  Eusèbe  {in 

CAPHAR-ETHAIA,  patrie  de  l'hérésiarque 
Ménaiidre.  Ce  lieu  était  dans  la  Saina- 
rie  (/(). 

CAPHAR-GAMALA.  C'est  un  lieu  à  vingt 
milles  de  Jérusalem.  Lucius.  prêtre,  auteur 
du  cimiuièiiie  siècle,  qui  a  écrit  l'histoire  de 
l'invention  de  saint  Etienne,  était  de  Caphar- 
Gauiala.  Il  semble  que  ce  lieu  prenait  son 
nom  de  Gamaliel  ,  qui  en  était  le  proprié- 
taire ,  et  qui  y  avait  fait  enterrer  saint 
Etienne. 

CAPHAR-IAMA  (î).  La  même  que  Jab- 
néel,  dans  la  tribu  de  Ncphlhali  {]'). 

■  CAPHARNAITES.  C'est  dans  la  Syna- 
gogue de  Capharnaum,  ville  que  Jésus-Christ 
avait  adoptée  à  la  place  de  l'ingrate  Naza- 
reth, que  ce  divin  Sauveur  enseignait  qu'il 
est  le  pain  de  vie  descenlu  du  ciel ,  que  ce 
pain  est  sa  chair,  sa  chair  une  nourriture  et 
son  sang  un  breuvage  {Jonn.,  VI,  60).  Il  avait 
là  un  grand  nombre  de  disciples  ;  plusieurs, 
scandalisés  de  ses  paroles ,  se  retirèrent  de 
sa  suile  et  n  allèrent  plus  avec  lui  (61-67).  Ils 
protestèrent  comme  d'autres  ont  protesté 
depuis  contre  les  mêmes  dogmes,  et  furent 
les  premiers  hérétiques. 

CAPHAR-NAUM,  ou  Capeh-naum  ,  ville 
célèbre  dans  l'Evangile,  où  Jésus-Christ  fai 
sait  sa  principale  demeure  pendant  les  trois 
années  de  sa  prédication  {k).  Elle  était  s 
l'orient  [lisez  à  l'occident],  et  sur  le  bord  àa 
lac  lie  Génésari'lh  (/).  On  n'en  sait  pas  au 
jourd'hui  exactement  la  situation  ;  mais  il 
paraît,  par  l'Evangile,  qu'elle  n'était  pas 
éloignée  de  Belhza'ide.  On  la  voyait  encore 
[mais  déjà  ruinée  en  grande  partie]  aux  se» 

(g)  Epiphan.  contra  hœres.  p.  29t. 

(Il)  Justin.  Mttrtfir.  Apolog.  2. 

{i)  Gemar.  Jerosol.  Megili  fol.  10, col.  1. 

(;■)  Josue,  XIX,  53. 

(k)  Malth.  IV.  15.  Marc,  xi,  1. 

T  Jocuu  VI,  17. 
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ptiime  et  huitième  siècles  ,  comme  il  pnraîl 
p;ir  1rs  voyages  d'Adanitianus  el  ilc  saint 
Villibalde.  Adaninaiius  dit  qu'elle  s'étendait 
du  couchant  en  orient,  ayant  uno  montagne 
au  nord,  et  le  lac  de  Tibériade  au  midi. 
Nolrc-Seigneur  prêcha  souvent  à  Caph;ir- 
naiim  et  y  fit  beaucoup  de  miracles  ;  mais 
les  Capharnaïles  ne  surent  pas  profiter  de 
toutes  ses  instructions.  Il  leur  en  fait  de 
grands  reproches  ,  et  leur  dit  qu'après  avoir 
été  élevés  jusqu'au  ciel,  ils  seront  rabaissés 
jusqu'en  l'abîme  (o),  et  que,  s'il  eiît  fait  dans 
Tyr  et  dans  Sidon  autant  de  miracles  qu'il 
en  avait  fait  dans  celte  ville,  Tyr  et  Sidon, 
'i]ui  étaient  païennes,  se  seraient  converties 
depuis  longtemps.  C'est  dans  Capharnaùm 
que  Jésus-Christ  appela  saint  Matthieu  à  sa 
suite  {h). 

'  [Capharnaùm,  dit  Barbie  du  Bocage,  «était 
une  ville  de  la  Galilée  inférieure,  tribu  de 
Nephthali,  non  k)in  de  la  limite  de  Zabulon, 
à  l'extrémité  d'une  belle  prairie,  sur  le  bord 
I  occidental  du  lac  de  Génézarclh.  Sa  position 
.était  tellement  agréable,  que  c'était,  disait- 
on,  de  là  qu'elle  tirait  son  nom  ,  qui  signifie 
Champ  de  joie  ou  de  beauté.  L'Evangile  la 
nomme  la  Ville  de  Jésus-Christ,  parce  que 
I  ce  fut  pendant  trois  années  le  principal  théâtre 
des  instructions  de  Notre-Seigneur.  Aujour- 
d'hui, on  ne  voit  plus  sur  son  emplacement 
que  dos  ruines  éparses.  Cette  yille  fut  siège 
épiscopal;  alors  on  la  nommait  Caparcotia. 
Près  de  ses  murs  est  une  fontaine  remar- 
quable par  sa  beauté,  et  que  l'on  a  appelée 
\F onlaine  de  Capharnaiim.  «  La  première  hé- 
résie, croyons-nous,  est  née  à  Capharnaùm , 
comme    nous    le   disons  au    mot  Caphar- 

NAÏTES.] 

CAPHAR-ORSA  ,  ville  de  l'Idumée  ,  au 
coui'hant  du  Jourdain. 

CAPHAR-SABA.  Hérode  bâtit  la  ville  d'An- 
tipatridc  en  l'honneur  de  son  père  Anlipa- 
ler,  dans  la  campagne  de  Caphar-saba  (cj.  — 
[Voyes  Antipatride.] 

CAPHAR-SALAMA,ouCaphar-sarama((/); 
peut-être  le  même  que  Caphar-Sémélia  mar- 
qué dans  l'histoire  de  l'invention  des  reli- 
ques de  saint  Etienne.  Il  n'était  pas  loin  de 
Jérusalem. 

[  Barbie  du  Bocage  donne  à  Caphar-Sa- 
lama  le  litre  de  ville,  et  rappelle  que  Nica- 
Dor  y  fut  défuit  par  Judas  Macliabée.  Y  oyez 
Antipatride.  ] 

CAPHAR  SOREC.  Il  y  avait  du  temps  de 
saint  Jérôme  [e)  un  bourg  de  ce  nom  au 
nord  d'Eleuthéropolis,  près  de  Saraa.  On 
croit  que  Caphar-Sorec,  prenait  son  nom  du 
torrent,  ou  de  la  vallée  de  Sorec,  d'où  était 
Dalila  (/•). 

CAPHAR-TOBA,  village  d'Idumée.  Joseph. 
de  Belle,  l.  V,  c.  iv. 

CAPHET-RAMIS, ou  Caphetra,  ville  del'I- 
dumée  supérieure,  qui  fut  rasée  par  le  tribun 
Ccréalis  {g). 

(a)  Malth.  xi,  23. 

(b)  Mullh.  IX,  9 

((■)  Anliq.  lib.  XVI,  c.  ii. 

{d)  I  Mue.  vu,  51. 

\e)  Uieroniim.  Ommast.  in  Sorec 
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CAPHIRA,vi!!e  de  Benjamin.  Josue,  IX,  IT. 
•  CAPHTHOR,  septième  fils  de  Mesraïm, 
fils  de  Cham.  C'est  de  lui  que  sont  issus  les 
Caphthorim  (  Gen.  X,  13,  14  ),  qui  peuplè- 
rent l'île  de  Capitlhor,  appelée  aussi  Captas, 
quiest  le  même  nom.  Lacritique  doit  à  l'abbé 
Pluche  la  découverte  de  cette  île,  dont  il  a 
f;iit  connaître  la  situation  (  Voyez  l'addition 
que  nous  avons  faite  à  l'arliclc  Caphthor  ci- 
après  ),  el  qui  semble  mettre  fin  à  la  ques- 
tion de  l'origine  des  Philistins.  «  Selon  la  lec-  i 
ture  présente  du  texte  sacré,  les  Philistins 
et  les  Caphthorim  paraissent  être  des  colo- 
nies des  Chasluhim.  Chusluim  (  ou  selon 
l'Hébreu  Chasluhim  )  de  quitus  egressi  sunt 
Plnlisthiim  et  Caphthorim  (Gen.  X,14).  Mais 
Masius  remarque  très  bien  que  Phillsthiim 
doit  se  rapporter  à  Caphthorim,  et  non  à 
Chalushim;  c'est-à-dire  que  pour  remettre 
ce  passage  dans  son  ordre  naturel,  il  faudrait 
lire  :  Mesraim  genuil  Ludim,  et  Anamim,  et 
Labahim ,  el  Nephlahim,  et  Phetrusim,  et 
Chasluhim,  et  Caphthorim,  de  quibus  egressi 
sunt  Philisthiim.  La  nécessité  de  recourir  à 
ceUe  interprétation  est  fondée  sur  ce  qu'on 
lit  dans  d'autres  endroits  de  lEcrilure  ,  que 
les  Philistins  sont  venus  des  Caphthorim. 
Par  exemple,  Jérémie  (  XLVII,  4),  dit  que 
les  Philistins  sont  des  restes  de  l'île  [Uebr.) 
de  Caphthor  ;  et  dans  Amos  (  IX,  7  )  le  Sei- 
gneur dit  :  N'aije  pas  tiré  les  Philistins 
(  Hebr.  )  de  Caphthor  ?  Dans  le  Deutérono- 
me  (  H,  23  ),  il  est  dit  aussi  que  { Ilebr.  )  les 
Caphthorim,  étant  sortis  de  Caphthor,  atta- 
quèrent les  Hévéens,  les  défirent  et  habitè- 
rent dans  leur  pays.  Tous  ces  passages  insi- 
nuent assez  clairement  que  les  Philistins 
étaient  descendus  des  Caphthorim  (1)  ».  Or 
les  Caphthorim  n'étaient,  comme  on  l'a  cru, 
ni  les  Cappadociens,  ni  les  ('ypriutcs,  ni  les 
Cretois  ,  selon  l'opinion  de  Pluche  ,  qui 
est  la  plus  probable,  en  ce  qu'elle  révèle 
l'existence  d'une  île  de  Caphthor ,  ou  de  Cop- 
tes dans  l'intérieur  des  terres  de  Mesraïui 
ou  de  l'Egypte.  D'après  quoi,  «  nous  conce- 
vrons aisément,  dit  Vence,  que  quelque  ré- 
volte ou  méconlentement  aura  donné  lieu  à 
larelrâile  des  Philistins,  qui,  en  s'écliappant 
par  l'isthme  d-;  Suez,  el  ayant  traversé  le 
désert  de  Sur,  se  seront  jetés  sur  les  pre- 
miers terrains  hal)ilables  depuis  Gérara, 
Gaza  et  Gelh,  jusqu'à  Joppé,  oià  ils  furent 
arrêtés  et  bornés  pir  les  Chananéens.  C'est  là 
proprement /a  Po/cs/î'ne,  dont  le  nom  s'est 
peu  à  peu  étendu  par  l'usage  jusqu'aux 
pays  voisins  (  2  ).  »  Ainsi  se  trouve 
renversée  l'opinion  de  Calmet,  qui,  après 
avoir  prouvé  que  les  Philistins  n'étaient  pas 
originaires  de  la  Cappadoce,  ni  une  colonie 
d'Egyptiens  qu'on  supposait  avoir  été  laissée 
parSésoslris  dans  la  Colchide,  et  qu'ilsn'exis- 
laient  pas  a  vaut  les  Chananéens  et  les  Hévéens, 
persiste  à  croire  qu'ils  sont  originaires  de 
l'île  de  Crète,  malgré  les  critiques  qui   ne 

(p  Judic.  XVI,  i. 
(g)  Josepli.  de  Bello,  t.  V,  r..  vm. 
([)  Biljle  de  Vence,  Disseil.  sut  le  partage  des  enfwUS' 
de  Noé,  §  12,  lom.  I,  pag.  50i,  4'  édition. 
(2)  Ibid.,  pag.  E'U. 
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tnanqwaienl  pas  de  raisons  pour  repousser 
celle  hypolhèse.  On  pi^ut  voir  dans  la 
fireuiière  partie  de  la  Dissertation  sur  l'ori- 
gine des  Philistins,  avec  quelle  ardeur  il 
défend  son  opinion  ;  mais  ou  ne  pourra  s'em- 
pêcher de  faire  avec  l'abbé  de  Vence  une 
réflexion  qui  est  en  faveur  du  senliment  de 
Pluche  :  «  Est-il  bien  vraisemblable  qu'une 
colonie  des  enfants  de  Cham  soit  partie  de 
l'Egypte  pour  lriiver.ier  la  mer  et  aller  s'éta- 
blir dans  l'île  de  Crète  ;  ei  ()u"ensuile  un  dé- 
tachement de  celte  colonie  ail  encore  tra- 
versé la  mer  pour  revenir  s'établir  dans  le 
pays  des  Philistins?  Combien  n'est-il  pas 
plus  probable  que  ces  Caphthorim,  enfants 
de  Cham,  ont  passé  directement  du  centre 
de  l'Ejïypte  au  p;i}S  des  Philistins  (1).  » 

CAPHTHOR,  l'ile  de  Caphthor  (o),  d'où 
sont  sortis  les  Caphthorim  [b],  nommés  au- 
trement Crcliin,  Céréthim  uu  Philistins.  La 
plu|iart  des  interprèles  croient  que  Caph- 
thor signifie  laCappndoce,  el  Caphthorim,  les 
Cappadociens,  et  que  c'est  de  là  que  sont  ve- 
nus les  Philistins  et  les  Céréthim.  Dans  la 
première  édition  de  notre  Commentaire  sur 
la  Genèse,  X,  14,  nous  avions  dit  que  les  Ci- 
phthorim  venaient  de  l'île  de  Chypre.  Mais 
depuis  ce  temps,  nous  avons  lâché  dciablir 
dans  une  dissertation  particulière,  imprimée - 
à  la  tête  du  premier  Livic  îles  Rois,  qu'ils 
étaient  originaires  de  lîle  de  Crète.  Voici  les 
raisons  qui  nous  persuad<'ni  que  Caphthor 
est  l'île  de  Crèle.  Les  Philistins  étaient  étran- 
gers dans  la  Palestine,  l'Eci  ilure  (c)  le  mar- 
que espressémenl.  Les  Septante  traduisent 
toujours  ce  nom  par  AUophiloi,  c'est  à-dire 
étrangers  (nirU'iSa,  L'aX  :  'A'^'/oy^ot,  passim). 
Leur  non)  propre  était  Cvréthim,  connue  on 
le  voit  par  Ezcchiel  et  par  S^phonie  et  par  le 
premierLivredcsRois.Ezécliiel  parlant  contre 
les  Philistins  ((/)  :  J'étendrai  ma  main  sur  les 
Philistins,  je  ferai  mourir  les  Cérdihim,  j'ex- 
terminerai les  restes  da  pagsmaritime.  Sonho- 
nie  invectivant  contre  ce  même  peupi  ■  (e)  : 
Malheur  à  vous  qui  habitez  sur  les  côtes  de  la 
nier,  peuple  Cérélhim.  Et  l'historien  sacré  {/") 
dit  que  les  Amalécitcs  ûrent  irruption  dans  le 
pays  de  Céréthim,  c'est-à  dire  des  Philistins, 
comme  le  prouve  la  suite  du  discours;  el 
dans  la  suite  les  rois  de  Juda  eurent  des 
gardes  étrangères  nommées  Céréthim  et  Phé- 
lélim,quiétaienldunombredes  Philistins  (g). 
Les  Septante  ont  entendu  sous  le  nom 
de  Céréthim  les  Cretois,  et  sous  le  nom  de 
Céroth  ,  la  Crète  (Ezech.,  XXV,  16  :  TN  ^nijn 
D'mD,  LXX  :  i?o>o9(o;0(rM  Kpnraç- E t Sophon.,  Il, 
5  :  a'n"3  '1J,     LXX  :  napoiy-oi  KjoÀTMv.  El  f  6: 

c:iy^  rro  n;  Q'n  S;n  nnVii  LXX  :  zaî  éWai  Kp-n- 
vr,  vouri  r:ot;j.hu-j).  De  plus  l'Ecriiure  dit  que  les 
Philistins  sont  venus  de  l'île  ieCaphihor(h). 
Or  on  ne  voit  aucune  île  dans  la  Méditerranée 

(a)  Dent,  II,  23  ;  Jerem.  .\i vu,  4;  Amos  ix,  7. 

j())  Gènes,  x,  11;  Sent,  ii,  '2^. 

(c)  Geiies.  X,  t4;  Jeiein.  XLVii,  4  ;  Amos  ix,  7. 

hl)  Eiech.  XXV,  16. 

le)  f^'oi  (loii.  Il,  5. 

(/■)  l  li.7/.  XXX,  11,  13. 

((/)  II  liey.  XV,  18.  Voijez  le  Commentaire. 

(il)  Jerem.  xlvii,  4 

()  )  Cailhmcli.  Byinm  m  Dianom, 


à  qui  convienncnl  mieux  les  caractères  que 
l'Ecriiure  donne  à  Cn/)/t^/ior  et  aux  Céréthim, 
que  l'île  de  Crète.  Aplère  ville  de  Crète  a  un 
rapport  sensible  à  Caphthor;  cet  nom  lui  fut 
donné  par  le  roi  Aptère.  C'est  près  de  cette 
ville  que  ks  Sirènes  vaincues  par  les  Muses, 
perdirent  leurs  ailes.  Le  nom  de  Crétim,  ou 
Céréthim,  est  le  même  que  celui  Cretenses; 
on  y  connaît  un  fleuve  nommé  Kairat,  la 
déesse  Cérès  (i);  les  Curetés,  qui  élèvent  Ju- 
piter sur  le  mont  Ida;  le  nom  de  Cttre(is  donné 
à  toute  l'île  (j).  Les  Cretois  sont  un  des  plus 
anciens  el  des  plus  célèbres  peuples  qui 
aient  habité  les  îles  de  la  Méditerranée.  Ils  se 
disaient  nés  de  leur  propre  teirc;  celte 
île  était  déjà  très-peuplée  du  temps  de  la 
guerre  de  Troie;  Homère  l'appelle  l'ile  à 
cent  villes  {k).  La  ville  de  Gaze  en  Palestine 
à  porté  le  nom  de  Minoa  (/),  à  cause  de  Minos 
roi  de  Crète,  qui  élanl  venu  dans  le  pays, 
donna  son  nom  à  cette  ancie^ine  ville. 

Hérodote  {m]  reconnaît  que  les  Cretois  ori- 
ginairement étaient  tous  barbares  et  ne  ve- 
naient point  de  la  Grèce.  Homère  dit  qu'on  ^ 
parlait  différenls  langages  dans  l'île  de  Crète, 
qu'il  y  avait  des  Grecs  ,  des  irais  Cretois,  ou 
anciens  Cretois,  des  Petasges,  etc.  Les  anciens 
Cretois  sont  Us  mêmes  (jiie  les  Céiéthim  , 
les  Pelasges  sont  \cs  Philif,lins  ,  ou  Phéléthim 
de  l'Ecriiure.  Leur  langage  était  le  même 
que  celui  des Cliananéens  ou  des  Phéniciens, 
c'est-à-dire  l'iu'breu;  ils  étaient  descendus 
de  Cham  par  Mezra'im,  de  même  que  Cha- 
naan  (n). 

Les  mœurs,  les  armes  ,  la  religion,  les  di- 
vinités des  Cretois,  et  celles  des  Philislins, 
élaienl  à  peu  près  les  mêmes.  Les  armes  oes 
uns  eldes  autres  étaient  l'arc  et  la  flèche.  Le 
dieu  D.igon  drs  Philistins  était  le  n  ème  que 
Dictime  dus  Cretois.  Etienne  le  géographe 
dit  qui'  Marnas  de  Gaze  est  le  Jupiier  des 
Cretois.  Le  dieu  Belscbub  ou  le  dieu  Mouche, 
était  apparemment  en  mémoire  des  abeilles 
qui  nourrirent  Jupiter  sur  le  mont  Ma,  et 
auxqueili'S  ce  Dieu  donna  diverses  préroga- 
tives, et  changea  leur  couleur  noire  eu  une 
couleur  d'airain  tirant  sur  l'or  (o). 

On  peut  objecter  contre  notre  sentiment, 
que  du  temp's  d'Abraham  les  Philistin» 
étaient  déjà  dans  la  Palestine  (p),  el  qu'alors 
l'île  de  Crèle  ne  pouvait  encore  être  bien 
peuplée,  el  beaucoup  moins  envoyer  des  co-- 
tomes  dans  la  Palestine.  Je  réponds  que,  da 
temps  d'Aliraham,  c'est-à-dire  vers  l'an  du 
monde  2090,  il  y  avait  quatre  cent  trente- 
quatre  ans  que  le  déluge  était  arrivé,  et  en- 
viron trois  cent  vingt  ans  que  la  dispersion 
des  peuples  s'était  faite  à  Babel.  Mizraïm 
a'j'eul  dis  Pliilistins  et  des  Ca|)htIiorim  avait 
une  nombreuse  famille;  il  était  fils  immédiat 
de  Cham,  il  peupla  l'Egypte  de  tiès-bunne 

(;■)  P/m.  ;.  IV,  c.  X. 
\k)  ftomer.  calalog.  navium. 
(Il  Sleitlimt.  Byzmit.  in  tiaza. 
(ii()  Heiodot.  /.  Il  ,  f  cLxxiii. 
(il)  Ceiien   \,ti,  15,  li. 

(0)  Dicdor.  l  V,  p  256,  23". 

(v)  Dii'liuiiii.de  Ti'voux.  Cajihtorhn. 

(1)  Itiiit.  Disseil,  sur  l'origine  des  Philistins,  lotn.  V, 
fin.  268,  noie 
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heure.  Le  Irajel  do  lEfiypIe  en  l'île  de  Crète 
n'esl  ni  loni^,  ni  difficile;  el  que  ne  peut-on 
pas  faire  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre 
cents  ans  ? 

[La  Bilile  de  Vence,  h"  édition,  disserte  sur 
les  Caphthorim  (tom.  l.  png.  502,  503),  et  en- 
leiid  par  là  les  Cappailociens  (sur  Gen.  X, 
14  .  Mais  après  avoir  rapporté  que  (loin 
Caliiiet  avait  conjecluré  d'abord  que  l'île  de 
(^apli'lior  était  l'île  de  Chypre  et  ensuite  l'île 
de  Cièle  ,  et  fait  remarquer  qu'i  lle-méine 
avait  adopté  cette  dernière  opinion,  les  rejette 
toutes  pour  une  autre  dont  elle  parle  en  ces 
termes  :  «  Mais,  dit-elle,  voici  une  autre  con- 
jecture proposée  avec  qurlijuoTraiseinblance 
par  Pluclie  ,  <lans  la  Concorde  de  la  Géogra- 
phie des  différents  âges  (pag.  254  et  suiv.). 
Comme  le  mot  égyptien  Apis  était  prononcé 
Abir  par  les  Hébreux,  ceux-ci  de  même  pro- 
nonçaient Caphlhor  le  mol  Copias,  qui  était 
le  nom  égyptien  d'une  ville  célèlire  au  cœur 
de  l'isgyple  moyenne.  Celte  ville  était  d'un 
grand  abord  dans  la  h:.ule  antiquité.  Elle 
trafiquait  avec  les  Arabes,  et  surtout  avec 
les  Sabéens,  par  le  golfe  Arabique.  Les  Eu- 
ropéens mêmes,  aussi  bien  que  les  habitants 
de  la  Basse-Egypte,  venaient,  par  les  canaux 
du  Nil  et  en  remontant  ensuite  le  lit  du  fleuve, 
ac\ic\cr  à  Coptos  les  march:indises  préeieu>es 
de  l'Yemen  et  de  l'Orieul.  —  Cette  moyenne 
contrée  de  l'Egypte,  qui  était  bornée  au  nord 
par  le  canal  Bubasiique,  à  l'orient  par  le 
golfe  Arabique,  et  tout  le  long  de  l'occident 
par  le  Nil,  était  regardée  comme  une  île;  elle 
en  portait  le  nom,  comme  nous  donnons  ce- 
lui d'Ile-de-France ,  à  la  province  qui  est 
entre  l'Oise,  l'Aisne,  la  Semé  et  la  Marne. 
L'Egypte  moyenne,  à  cause  de  la  capitale,  se 
nonmiait  en  hébreu,^/ Ca/)/((//or,  et  en  égyp- 
tien. Ai  Coptos,  l'île  de  Caphlhor  ou  Coptos. 
Ce  mot  Ai  Coptos  est  assez  visiblement  l'ori- 
gine du  mot  grec,  AÎ/utito;-  d'où  ,  en  latin, 
Mgyptus.  Du  temps  d'Homère,  on  ne  donnait 
point  en  grec  d'autre  nom  au  Nil ,  que  celui 
d'AÎ'/uTTToj  qui  était  en  égyptien  le  nom  de 
la  grande  île  ou  du  terrain  spacieux,  le  long 
du(|uel  il  coulait.  On  donne  encore  aujour- 
d'hui le  nom  de  Copies  aux  Egyptiens  natu- 
rels, et  de  Copte  ou  Coptique  a  la  langue 
égyptienne.  —  Connaissant  Vile  de  Coptos 
ou  Caphlhor,  comme  une  colonie  de  Mesra'im, 
presque  toute  environnée  d'eau  et  située  au 
cœur  de  l'Egypte,...  nous  n'irons  plus,  avec 
la  plupart  des  interprètes,  chercher  hors  de 
l'Egypte  et  jusque  dans  les  montagnes  de  la 
Cappadoce  ,  une  île  qui  faisait  partie  de 
l'Egypte  et  d'oîi  l'Egyple  a  vraisembluble- 
meni  tiré  son  nom.»] 

CAPITATION  DES  JUIFS.  Mo'ise  avait  or- 
donné (a)  que  chaque  Israélite  donnerait  un 
demi->icle  par  tête  pour  son  âme,  ou  pour 
8011  rachat,  lorsqu'on  ferait  le  dénombrement 
du  peuple,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  frappés 
de  plaies.  Et  plusieurs  habiles  interprèles 
croieut  que  Moïse  faisait  cette  loi  pour  toutes 

(n)  Exorl  XXX,  13. 
(b)  Il  Heg.  XXIV,  1. 
(0  IIBsdr.  x,3â. 
id)  Xipliilin.  vt  Vespasiano, 


les  fois  que  l'on  ferait  le  dénombrement  du 
peuple;  et  que  David  ayant  manqué  ;\  faire 
payer  le  demi-sicle  par  tête ,  lorsqu'il  Ht 
faire  le  dénombrement  de  ses  sujets  [b].  Dieu 
en  frappa  de  mort  un  si  grand  nombre.  Mais 
la  plupart  tiennent  que  Moïse  ordonne  ici  un 
tribut  par  tête  sur  tout  le  peuple,  payable 
chaque  année,  pour  fournir  aux  frais  de  l'en- 
tretien du  labernaele,  pour  les  hosties,  le 
bois  ,  l'huile ,  le  vin  ,  la  farine ,  les  habits  et 
la  nourriture  des  prêtres  et  des  Lévites.  Du 
temps  de  notre  Sauveur  on  payait  exacte- 
ment ce  tribut  au  temple.  Voyez  ci-après  i'e- 
dragme. — [Voyrznussi  le  Calendrier  des  Juifs, 
mois  d'udar,  XV,  à  la  tête  de  ce  volume.] 

Au  retour  de  la  captivité  de  Babylone  (c), 
les  Israélites  s'obligèrent  de  payer  au  templo 
un  tiers  de  sicle ,  n'étant  pas  apparemment 
alors  en  état  à  cause  de  leur  pauvreté,  d'en 
faire  davantage.  Après  la  ruine  du  temple  de 
Jérusalem  par  les  Romains  (rf),  on  obligea 
les  Juifs  à  payer  au  lemple  de  Jupiter  Capi- 
tolin,  le  demi-sicle  qu'ils  avaient  accoutumé 
de  payer  au  temple  de  Jérusalem.  Ils  le  le- 
vaient dans  toutes  les  provinces  oii  ils  se 
trouvaient,  et  ils  avaient  des  procureurs  qui 
le  portaient  à  Jérusalem.  Cicéron  remarque  (e) 
que  Flaecus  défendit  d'y  porter  celui  qu'on 
levait  sur  les  Juifs  d'Italie,  et  Tile  parlant 
aux  Juifs  (/■),  leur  reproche  leur  ingratitude, 
de  ce  que  les  empereurs  romains  leur  ayant 
permis  par  une  indulgence  particulière  de 
lever  ce  tribut,  pour  être  employé  au  culte 
de  leur  Dieu,  ils  l'ont  employé  contre  leurs 
bienfaiteurs  et  pour  faire  la  guerre  aux  Ro- 
mains. 

Les  rabbins  remarquent  que  tous  les  Juifs 
généralement,  même  les  prêtres,  à  l'excep- 
tion des  femmes,  des  enfants  au-dessous  de 
treize  ans,  et  des  esclaves  ,  étaient  soumis  à 
payer  le  demi-sicle.  Les  collecteurs  le  de- 
mandaient dès  le  commencement  du  mois  de 
nisan  ;  mais  on  ne  contraignait  personne 
jusqu'à  la  fêle  de  Pâques;  alors  on  obligeait 
de  payer  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  fait,  ou 
on  leur  prenait  des  gages.  Le  demi-sicle  va- 
lait environ  seize  sols  de  notre  monnaie. 
Moïse  dit  qu'on  le  payait  selon  la  mesure  du 
temple,  c'est-à-dire  selon  la  plus  ju>le  me- 
sure, dont  les  étalons  se  conservaient  dans 
le  temple  (g).  Voyez  ci-après  Poids  du  Sanc- 
tuaire. 

•CAPITOLE.  Il  parait  qu'Auguste  y  dédia 
un  autel  au  .Messie.  Voyez  Auguste  ,  mon 
addition. 

CAPITOLIAS,  ville  de  Palestine,  que  les 
tables  de  Peulinger  mettent  entre  Gadare  et 
Edra'i  ou  Adrna,  au  delà  du  Jourdain. 

CAPirOLINA.  C'est  le  surnom  de  Jérusa- 
lem, drpuis  ((u'Adrien  lent  rétablie  el  lui 
eut  donné  le  nom  d'JLliaCapilulina. 

'  CAPPADOCE,  région  île  l'Asie-Mineure, 
où  il  y  avait  beaucoup  île  Juif  ,  qui,  pour  la 
plupart ,  et. lient  à  Jérusalem  pour  la  léle  de 
la  Pentecôte,  lorsque  les  Apôtres,  venant  de 

I?)  Ckero  oral,  pro  Fkicco, 

f]  .lo-epli.  (le  Beilo,  /.  Vit,  c.  iiii. 

,gj  Vide  l  Par.  sxiii,  29. 
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recevoir  le  Saint-Espril,  parlèrent  toutes  les 
langues  [Ad.  11,  9j.  Ces  Juifs  cappadoniens 
embrassèrent  le  christianisme  et  ils  furent  de 
ceux  à  qui  saint  Pierre  écrivit  sa  première 
Epîlre,  comme  on  le  voit  au  chap.  1,  vers.  1. 
La  Gappadoce  avait  depuis  longtemps  perdu 
de  son  importance  et  était  alors  assez  cir- 
conscrite. «  Son  nom  ,  dit  Barbie  du  Bocage  , 
s'étendit  d'abord  à  tout  le  pays  compris  enlre 
l'Hnlys  et  l'Euphrate.  le  l'ont-Euxin  et  lo 
Taurus  :  avec  elle  on  confondait  le  l'ont. 
Sous  l'empire  des  Perses  ,  tout  ce  pays  (ut 
divisé  en  deux  satrapies,  la ^ran(/eC(i/)padocc 
et  le  Pont,  qui,  sous  les  sucresseurs  d'Ale- 
xandre, formèrent  également  deux  royaumes 
distincts.  Les  Romains  laissèrent  les  Cappa- 
dociens  libres  de  se  choisir  un  gouverne- 
ment ;  mais  ceux-ci  préférèrent  le  gouverne- 
ment monarchique  et  élurent  uu  souverain, 
dont  les  successeurs  les  gouvernèrent  jus- 
qu'au temps  de  Tibère,  époque  où  la  Gappa- 
doce fut  réduite  en  province  romaine.  Les 
Cappailociens  étaient  d'origine  syrienne  ; 
m.iis  à  cause  de  leur  teint,  qui,  dit  Slrabon 


la  Palestine,  et  qui  y  furent  connus  sous  le 
nom  de  Céréihim,  et  de  Philistins. 

[Cette  explication  donnée  par  dom  Calmct 
n'est  que  la  suite  d'une  hypothèse.  H  l'a  ima- 
ginée pour  la  substituer  à  celle  (]ui  lui  avait 
montré  d'abord  les  anciens  peuples  de  Chy- 
pie  oîi  il  voit  mainten.'int  ceux  de  Crète  ,  et 
dont  il  était  également  l'auteur.  Il  dut  l'aban- 
donner, la  mettant  ainsi  au  même  rang  que 
trois  ou  quatre  autres  qu'il  av.iit  réfuiées. 
Mais  sa  dernière  opinion,  admise  par  quel- 
ques-uns, doit  être  abandonnée  aussi  en  fa- 
veur de  celle  de  l'abbé  Pluche.  Voyez  les 
deux  mots  Caphthor.  D.  Calniet  dit  qu'on 
trouve  ansez  souvent  le  nom  de  Cappndociens 
dans  1.1  Wilgate.  On  ne  l'y  rencontre  qu'une 
fois,  et  c'est  au  Deuléronome,  11,  23,  où  l'Hé- 
breu lit  Caphiltorim,  et  trois  lois  le  nom  de 
Cappadoce,  savoir  :  dans  le  même  verset  du 
Deutérunome,  dans  Jérémie,  XLVII,  4,  el 
dans^my.s-,  1X,4,  où  l'Hébreu  lit  Caplilhor.  A 
la  place  de  ce  nom,  on  a  mis  une  Cappadoce 
imagin.iire.  Nous  ne  parlons  pas  de  deux 
autres  endroits  où  il  est  parlé  de  la  Cappa- 


(p.  819),  était  (ilus  bliinc  que  celui  de  leurs      doce  que  tout  le  monde  connaît.  Voyez  l'ar- 
com,.airioles  du  sud,  ils  ne  sont  désignés  par      tjele  qui  précède.  ] 

les  atitiurs  du  tnnps  des  Perses  que  sous  le  '  CAPUE,  capparis,  petit  fruit  qui  a  une 

nom  de  Syriens  blancs.  La  GrandeCappadoce  propriété  excitante.  Ce  mot,  qui  ne  se  trouve 
ou  Cappailoce  proprement  dite,  peu  favorisée  (|u'uue  fois  dans  la  Vulgale  Ecclc.,  XII,  5), 
par  la  nature  de  son  sol,  était  mal  cultivée,  n'est  point  dans  l'original,  où,  au  lieu  de 
Des  terres  labourables  on  tiriiit  cependant  capparis,  on  lit,  ou  aviditas,  ou  concupis- 
quelque  froment  ;  mais  la  majeure  partie  du 
pays,  étant  couverte  de  hautes  steppes,  seu- 
lement propres  aux  pâturages,  et  placée  sous 
un  climat  âpre  et  rigoureux,  était  abandon- 
née. Le  bois  manquait  aussi,  ce  qui,  en  met- 
tant entrave  à  la  construction  des  habitations 
et  par  suite  à  celle  des  villes,  réduisit  le  plus 


centia,  ou  libido.  Un  commentateur  expli- 
quant ce  texte  ,  dissipabititr  capparis,  —  t'ii 
est,  dit-il,  concupiscenlia  carnis,quie  sic  nomi- 
iialur,  eo  quod  capparis  est  Iterba,  qualuxuria 
excitalar.  Un  autre  :  Evanescet,  exstimjue- 
lur  libido,  ut  interpretatur  R.  David  in  lib. 
Rad.  et   R.    Abraham.    Dicunt    enim   PZViH 


grand  nombre  des  Gappadociens  à  la  condi-     siynificare  desiderium  coiius.  Alii,  ul  ait  R 


lion  de  pasteurs.  Il  est  vrai  que  leur  menu 
bétail  et  leurs  ihevaux  étaient  renommés  ; 
ceux-ci,  surtout,  étaient  vantés  à  cause  de 
leur  légèreté;  aussi  élaient-ce  là  les  objets 
les  plus  importants  des  exporialions.  Le  peu- 
ple avait  le  renom  d'être  menteur.  11  était 
réduit  à  uu  état  d'esclavage  dont  il  ne  cher- 
ch.iil  point  à  sortir,  bien  qu'il  fût  exposé  à 
être  vendu  par  les  seigneurs,  qui  s'en  défai- 
saient comme  ils  se  débarrassaient  de  leurs 
besti.ux,  et  liraient  même  de  cette  vente  leur 
principal  revenu.  Gomme  au  moyen-âge  , 
dans  les  pays  de  l'Europe,  la  Gappadoce  était 
alors  couverte  de  châteaux-forts.  On  recher- 
chait à  Umne  ,  pour  en  l'aire  des  porte-faix, 
les  hommes  sortis  de  celle  parlie  de  l'Asie  ; 


David,  dicunt  esse  epithetummcmbri  fjenitalis, 
quod  noster  interpres  fionesto  ac  inetaphorico 
vocabulo  capparini  appelluvil  propttr  simili- 
ludinem  glandis.  D'autres,  se  tenant  au  mol 
capparis  de  la  Vulgale,  ne  voient  dans  ce 
mot  (jue  le  fruit  dont  se  servent  les  cuisiniers 
pour  assaisonner  les  ragoûts  et  exciter  l'ap- 
pétit. Mais  ou  voit,  par  les  précédentes  inter- 
prétations et  par  le  contexte  que  ce  passage 
sigmlie ,  que  quand  on  deviendra  vieux  , 
(vers.  3  el  4)  peribit  libido,  la  passion  des 
plaisirs  vénéi  icns  se  passera. 

■  CAPTIFS  ou  autres  éiMngers  réduits  en 
servitude.  M.  Salvador  (1)  fait  à  leur  sujet 
une  question  intéressante,  que  nous  croyons 
devoir  recueillir.  «Jen'altirmerrii  point,  dit-il. 


leurs  larges  épaules  leur  permettaient  en  effet     qu'on  ail  éleudu  jusqu'aux  servileurs  vendus 
de  porter  les  plus  lourde  fardeaux.  Mazaca,      par  les  nations  étrangères  et  aux  captifs,  le 


depuis  Cirsarea,  el  aujourd'hui  Kaisarieh, 
située  au  pied  du  mont  Argée,  en  était  la 
capitale.  S.iint  Basile  y  vit  le  jour.  »  Voyez 
l'ddditiou  au  mol  Gappadociens,  qui  suit. 

GAPPADOCIENS.  On  trouve  assez  souvent 
(c  nom  dans  les  livresderAncienTestamenl. 
Mais  l'Hébreu  dans  tous  ces  endroits  litC(//j/i- 
ihorim  =:'-in33,  que  nous  expliquons  des  an- 
ciens peuples  de  Crète,  qui  passèrent  dans 

(1)  Institut,  de  Moue,  liv.  VII,  cli.  v,  tom.  II,  pag. 

(2)  Lev.  iiv,  10.  L'auleur  fail  remarquer  que  «  le  légis- 


principe  fondamental  de  la  loi  du  jubilé  ;  s'ils 
comptent  parmi  les  habitants  ,  ils  doivent 
participer  aux  bienfaits  de  cette  loi.  Que  le 
lecteur  soit  juge  :  En  cette  année  vous  publie- 
rez la  liberté  dans  le  pays  pour  tous  ses  liubi- 
lanls  :  cuacus  retournera  dans  sa  possession, 
CHACUN  dans  sa  famille  (2).  Cette  extension 
pourrait  être  soutenue  eu  droit  ;  elle  serait 

lateur  (en  employanl  le  mot  liomo  et  unusquisque)  se 
sert  des  expressions  les  plus  générales  qu'il  soil  pos- 
sible. » 
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digne  <l'un  grand  législateur,  digne  de  celui 
qui  a  dit  :  Quand  un  esclave  se  réfuijiera  chez 
loi,  ta  ne  le  livreras  point  à  son  maître,  tii  le 
laisseras  habiter  dans  celle  de  tes  villes  qui  lui 
plaira,  et  tu  ne  lui  feras  aucune  peine  (1  ; 
digne  cnGn  de  l'homme  qui  réfiète  sans  cesse 
au  peuple  :  Que  le  plus  grand  bienfait  de 
Jéhovnh  est  de  l'avoir  retire'  de  la  maison  de 
servitude  (2).  Il  y  a  une  disposiliou  rt-lutive 
aux  femmes  caplives,  qui  pourrait  peut-être 
aider  à  résDudre  cettiî  question  dans  le  sens 
affirmatif.  Elle  est  d;ms  le  Deuléronume,  XXI, 
11  et  suiv.  :  S'il  arrive...  que  tu  voies  purmi 
les  captifs  une  femme  belle  qui  l'inspire  de 
l'affection  et  que  tu  veuilles  l'e'pouser,  tu  la 
conduiras  dans  ta  maison,  mais  c'est  à  la 
cou'lition  qu'elle  se  rasera  la  télé  en  signe  de 
deuil  (Le'iit.,  XIX,  27;  XXI,  5)  et  se  coupera 
les  ongles;  elle  ôtera  ses  vêtements,  soit  en 
signe  d'humiliation  (3) ,  soit  pour  prendre 
immcdialemenl  les  vêlements  qui  seront  en 
usage  parmi  les  femmes  il'Israel  ;  elle  se  tien- 
dra recluse  dans  ta  maison  et  pleurera  son 
père  et  sa  mère  un  mois  durant  ;  c'esl-à-dire 
elle  renoncera  aux  erreurs  religieuses  ,  aux 
mœurs  et  aux  usages  de  sa  patrie  ;  après  cela 
tu  viendras  auprès  d'elle,  tu  consommeras  le 
mariage  et  elle  sera  ta  femme,  et,  comme  telle, 
jouira  des  mêmes  facultés  que  les  femmes 
d'Israël.  » 

CAPTIVITE.  Dieu  punissait  d'ordinaire  les 
inTidéliiés  et  les  crimes  de  son  peuple,  par 
différenles  caplivilés  ou  servitudes,  dans  les- 
quelles il  permettait  qu'ils  tombasspnt.  La 
première  de  ces  captivités  ou  servitudes  est 
celle  d'Egypte,  d'où  Moïse  les  tira  et  que  l'on 
doit  considérer  plutôt  comme  un  effet  de  la 
Providence,  qui  la  permit  pour  manifester  sa 
gloire,  que  comme  une  punition  des  crimes 
des  Israélites.  Pour  la  durée  de  cette  capti- 
vité, voyez  ci-après  Exode. 

L'on  compte  après  cela  six  servitudes,  ou 
captivités  sous  les  Juges;  la  première  sous 
Chusan  Rasalhaïm  roi  de  Mésopotamie,  qui 
dura  environ  huit  ans;  la  seconde,  sous 
Eglon,  roi  de  Mo.ib,  dont  ils  furent  délivrés 
par  Aod;  la  troisième  sous  les  Philistins, 
dont  Sanigar  les  délivra;  la  quatrième  sous 
Jabin  roi  d'Azor,  laquelle  dura  vingt  ans,  et 
dont  ils  furent  délivrés  par  Débora  et  B.irac. 
La  cinquième  sous  les  Mudianiles  dont  Gé- 
déon  les  affranchit;  la  sixième  enfin  sous  les 
Ammonites  et  les  Philistins  pendinl  les  judi- 
catures  de  Jephté,  d'Abésan,  d'Elon,  d'Ab- 
don,  d'Héli,  de  Samson  et  de  Samuel. 

Mais  les  plus  grandes  et  les  plus  fameuses 
caplivilés  des  Hébreux  sont  celles  qui  arri- 
vèrent dans  Juda  et  dans  Israël  sous  les  rois 
de  l'un  et  de  l'autre  royaume  de  ce  nom  'k). 

((])  IV  Reg.  3SV,  29. 

{b\  IV  Req.  XXII,  6;xviii,  10,  11. 

(c)  Joivph.  Aniiq.  l.  XI,  c.  v. 

id)  Hieiuuy  n.  in  Osée  i, ^  6. 

(ei  Osée  \,  10. 

(f)  O^e  SI,  10,  n. 

19)  .i>iwsi\,  i. 
/il  AbUias  ^  18  et  20. 
i)  Isai.  XI,  !3.  Voyez  aussi  xxvii,  12,  13. 
i\Êzecli.  ixMi,  16. 
1)  DeiU.  x\m,  15,  16. 


Téglatphalassar,  en  l'an  du  monde  3264, 
prit  plusieurs  villes  du  royaume  d'Israël  et 
en  emmena  un  grand  nombre  de  captifs,  prin- 
cipalement des  tribus  de  Kuben,  de  Gad  et 
de  la  demi-tribu  de  Manas-é  (a).  Ensuite  Sal- 
nianasar  prit  et  ruina  Samaric  après  trois 
ans  de  siège,  en  3283,  et  emmena  au  delà  de 
l'Euphrate  les  Irilius  que  Téglatphalassar 
avait  épargnées  (6).  On  croit  communément 
que  cette  captivité  fut  sans  retour  et  que  les 
dix  tribus  ne  revinrent  jamais  de  leur  dis- 
persion. Josèphe  (c)  assure  qu'elles  ne  revin- 
rent jamais  de  leur  exil  et  qu'on  les  connais- 
sait encore  de  son  temps  dans  les  provinces 
de  delà  l'I'.uphiate,  où  elles  sont,  dit-il,  en  si 
grand  nombre  qu'on  ne  les  saurait  compter. 
Et  saint  Jérôme,  écrivant  sur  ces  paroles  du 
prophète  Osée  (d)  :  Nommez-la  sans  miséri- 
corde, parce  que  je  ne  ferai  pas  miséricorde 
à  la  maison  d'Israël  et  que  je  les  abandonnerai 
à  un  éternel  oubli,  dit  que  la  caplivilé  des  dis 
tribus  dure  encore  et  que  de  son  temps  elles 
étaient  assujetlies  aux  rois  de  Perse  :  Usque 
hodie  Persarum  regibus  serviunt,  etnumquam 
est  eorum  soluta  captivitas. 

Cependant,  examinant  avec  soin  les  écrits 
des  prophètes,  on  trouve  le  retour  de  la  cap- 
tivité d'Israël  marqué  d'une  manière  pres- 
que aussi  claire  que  l'est  celui  des  tribus  de 
Juda  et  de  Benjamin.  Le  même  Osée,  (|ue  l'on 
cite  pour  prouver  que  les  dix  tribus  ne  re- 
vinrenl  pas  de  leur  caplivilé,  dit  ailleurs  (?)  : 
Le  nombre  des  enfants  d'Israël  sera  comme  le 
sable  de  la  mer,  on  ne  les  pourra  compter;  et 
au  lieu  qu'auparavant  on  leur  disait  :  Vous 
n'êtes  pas  mon  peuple,  on  les  nommera  les  en- 
fants du  Dieu  vivant.  El  encore  {f)  :  Ils  s'en- 
volerunt  comme  un  oiseau  du  milieu  de  l'E- 
gypte et  comme  une  colombe  du  pays  des 
Assyriens,  et  je  les  rétablirai  dans  leur  mai- 
son. Et  Amos  (g)  :  Je  rappellerai  rnon  peuple 
d'Israël  de  sa  caplivilé;  ils  habiteront  leurs 
villes  ruinées,  ils  y  habiteront  de  nouveau,  etc. 
Abdias  [h  :  La  maison  d'Israël  sera  comme  le 
feu,  et  celte  d'Esa'd  sera  comme  (a  paille. 
Celle-ci  sera  dévorée  par  le  feu  qui  sortira  de 
Jacob.  L'armée  des  capiifs  d'Israël  possédera 
tout  le  pays  de  Cha)taan  jusqu'à  Sarepla,  etc. 

Les  grands  prophèt<'s  Isaïe,  Jércmie  et 
Ezéchiel  ne  sont  pas  moins  exprès  pour  ce 
retour.  Isaïe  (i)  :  Le  Seiijneur  lèvera  l'éten-^ 
dard  et  rassemblera  les  fugitifs  d'Israël  et  les 
captifs  de  Juda  des  quatre  coins  de  la  terre. 
Ephraim  n'aura  plus  de  jalousie  contre  Juda. 
et  Juda  ne  combatlra  plus  contre  Ephrcim. 
Ezéchiel  reçoit  ordre  du  Seigneur  de  prendre 
deux  morce'aux  de  bois  (j),  U'écrire  sur  l'un  : 
Pour  Juda  et  pour  les  enfants  d'Israël;  et  sur 
l'autre  :  Pour  Joseph  et  pour  toute  la  maison 

(2)  Ex.  xm,  3,  U.  DeiU.  vi,  13;  vu,  8;  xiii,  5,  10,  et 
ailleurs. 

(3)  Isa.  m,  17;  xx,  4;  Jer.  xui,  26;  Loin,  iv,  21  ;  Ez. 
XVI,  37. 

(i)  Je  pense  qu'au  temps  lie  David,  les  garnisons  que  ce 
monarque  avait  laissées  sur  les  bords  de  l'Euplimle  el  les 
colonies  hi'lireues  qui  s'y  étaient  établies,  furent  réduites 
en  caplivilé.  L'bisloire  ne  parle  |jas  de  celle  caplivilé 
comme  des  autres;  maison  trouve  éparpillés  divers  IrailS 
qui,  rassemblés,  autorisent  a  aJmellre  ce  fait.  Yoijei  inoa 
Histoire  de  l'Ancien  Teslaincnt,  lom.  I,  règne  de  Uavid./ 
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d'hratl;  de  réunir  ces  deux  bois,  afin  qu'ils 
n'en  fassent  qu'un,  pour  montrer  la  réunion 
de  Juda  et  d'Israël.  Jérémie  n'est  pas  fDoins 
exprès  (a)  :  La  maison  de  Juda  ira  trouver  la 
maison  d'Israël,  el  elles  reviendront  ensemble 
de  la  terre  d'aquilon  dans  le  pays  que  j'ai 
donne'  à  leurs  pères.  Vov<'Z  aussi  Jérémie  , 
XXXI,  7,  8,  9,  16,  17,  20.  XVJ,  li;  XLIX, 
2,  cic.  On  pi  ut  consiiUi-r  Zacliarie,  IX,  13; 
X,  6,  10;  et  Miellée,  II,  12. 

Si  l'on  joint  aux  prophéties  le*  livres  his- 
toriques di'  l'Ecriluie,  on  y  verra  les  Israé- 
lites revenir  dans  leur  pays,  de  même  que 
ceux  de  Juda  et  de  Biiijamin.  Tobie  père  {b) 
assure  son  Dis  que  la  parole  du  Seig^mur 
n'est  point  tombét'  par  terre,  que  ses  frères 
des  diK  tribus  qui  ont  été  dispersés  de  la 
terre  d'Israël  y  retourneront.  Entre  ceux  qui 
revinrent  de  captivité  avec  Zorobabel,  on 
compte  ceux  d'Ephraïin  et  de  Manassé  (c), 
qui  s'établirent  à  Jérusalem  avec  ceux  de 
Juda.  Lorsque  Esdras  fit  le  dénombrement 
de  ceux  qui  étaient  revenus  de  la  captivité, 
il  ne  s'informa  d'autre  chc^e,  sinon  s'ils 
élafent  de  la  race  d'Israël  ((/)  :  Utrum  ex 
Israël  essent;  et  à  la  premièie  Pâque  qui  se 
célébra  alors  dans  le  temple,  on  immola 
douze  boucs  pour  toute  la  maison  d'Israël, 
suivant  le  nombre  des  tribus  (e).  Sdus  les  Ma- 
chabées  et  du  temps  du  Sauveur,  nous  voyons 
toute  la  Palestine  peuplée  d'Israélites  de  tou- 
tes les  tribus  indifféremment.  La  chronique 
des  Samaritains  (fj  avance  que,  l'an  33  du 
pontilicat  d'Abilélus,  les  Israélites  revinrent 
de  leur  captivité  par  la  permission  du  roi 
Saarédius,  au  nombre  de  trois  cent  mille, 
sous  la  conduite  d'Adus,  fils  de  Simon. 

Les  captivités  de  Jcda.  On  en  compte 
jusqu'à  quatre  :  la  première  tombe  en  l'an 
«u  monde  3398,  sous  le  roi  Joakim,  lorsque 
Daniel  et  ses  rompagnons  furent  menés  cap- 
tifs à  Bahylone  [g)  ;  la  seconde  en  l'an  3i01, 
rn  la  septième  de  Joakim,  lorsque  Nabiicha- 
donosor  emmena  en  Bahylone  3023  Juil'i  [h]; 
la  troisième  en  3i06,  l'an  qu.ilrièm  de 
Jéchonias,  lorque  ce  prince  fui  mené  en  B  i- 
bylone  avec  une  partie  de  son  peuple  (i); 
enlin,  la  quatrième  et  dernière  en  l'an  du 
monde  34-16,  sous  Sédécias  (JJ.  C'est  de  là 
que  commencent  les  seplante  années  de  cap- 
livilé  prédites  par  le  prophète  Jérémie  (&). 

Les  Juifs  furent  menés  à  Bahylone  et  dans 
la  Bibylonie  parNabuchodonosor,  qui,  ayant 
dessein  de  faire  de  cetle  ville  la  capitale  d'O- 
rient, y  transporta  pour  la  peupler  un  très- 
grand  noiobre  le  peuplesde  cens  qu'il  avait 
subjugués  daus  différents  pays.  Les  Juifs  y 
eurent  des  juges  et  des  anciens  qui  les  gou- 
vernaient et  les  jugeaient  selon  leurs  lois. 
On  en  voit  la  preuve  dans  l'histoire  de  Su- 
la)  Jerem.  ii,  18. 

(b)  Tobùu  XIV,  6.  Vide  et  xui,  12,  17. 

(c)  I  Par.  IX,  3i. 

(d)  t  E&dr.  Il,  59. 

M  lEsd).  VI,  16,  17;  viii,  53. 

U)  Chronic.  Samaril.  si  b  an   û90d. 
.  (g)  IV  Reg.  îtxiii,  30;  II  Pur.  ixsv,  5,  6;  Jerejn.  ixyi, 
i,  elc. 

(A)  IV  Beg.  x^iiv,  -2;Jeiem.  lu,  28. 


sanne,  qui  fut  jugée  et  condamnée  à  mort  par 
les  anciens  de  sa  nation  (/). 

Le  roi  Cyrus  permit  aux  Juifs  de  s'en  re- 
tourner d  fns  leur  pays,  l'an  du  monde  3i57, 
la  première  année  de  son  règne  à  Bahy- 
lone (m)  ;  mais  ils  n'obtinrent  la  permission 
de  rétablir  le  temple  de  Jérusalem,  et  on  ne 
vit  le  parfait  aci'omplissement  des  prophéties 
qui  avaient  prédit  la  fin  de  la  captivité  après 
soixante  dis  ans.  que  l'an  du  monde  3i86, 
lorsque  Darius,  fils  d'Hyslaspe,  leur  permit 
par  une  ordinnance  particulière  de  rebâtir 
le  temple.  Enfin,  en  3537,  Artaxerxès  à  la 
longue  îiiain  renvoya  Néliémie  à  Jérusa- 
lem (nj.  Les  Juif.'»  assurent  qu'il  n'y  cul  que 
le  son.  le  ri'bul  de  leur  nation  qui  revint  de 
la  captivité;  les  irincipanx  demeurèrent  dans 
les  établ  ssenienls  qu'ils  s'étaient  faits  dans 
le  pays  de  B.iliylune,  où  ils  ont  effectivement 
été  très-nombreux  depuis  la  transmigration 
arrivée  sous  N;rhuchodonosor. 

Depuis  la  ruine  du  temple  de  Jérusalem 
par  les  Romains,  les  Hébreux  se  vantent  d'a- 
voir toujours  eu  des  chefs. 

Chefs  de  la  captivité  dans  l'Orient  et 
dans  l'Occident. 

Le  chef  de  la  captivité  d'Orient  gouTcrnait 
les  Juifs  qui  habitaient  à  Babylono,  dans  la 
Chaldée,  djns  l'A  syiiectdins  la  Perse;  et 
le  chef  de  la  captivité  d'Occident  gouvernait 
ceux  qui  demeuraient  eu  Judée,  en  Egypte, 
en  Italie  et  dans  les  autres  parties  de  l'em- 
pire romain  (o).  Les  Juifs  mettent  une  grande 
différence  entre  les  patriarches  de  la  Judée 
et  les  princes  de  la  captivité  à  Babylone.  Les 
premiers  s'appelaient  rabban,  et  les  autres 
rabbana;  ceux  ci  descendaient  du  David  en 
ligne  directe  p.~ir  les  mâles,  au  lieu  que  les 
patriarches  n'en  descendaient  que  par  les 
femmes.  Ils  disent,  de  plus,  que  la  maison 
de  Oavid  est  dans  toute  sa  vigueur,  parce 
qu'il  y  a  encore  des  personnes  illustres  de 
cetle  famille  à  Bagded,  parmi  lesquelles  on 
choisit  des  chefs  de  la  nation,  comme  on  a 
toujours  fait  depuis  un  temps  immémorial. 
C'est  ainsi  que  le  content  les  Juifs. 

Le  prince  de  la  captivité  qui  résidait  en  Ju- 
dée faisait  sa  demeure  ordinaire  à  Tibériade 
et  prenait  le  titre  de  rosch-abboth,  chef  des 
pères  ou  patriarches.  Il  présidait  aux  assem- 
blées et  dans  les  synagogues,  il  décidait  des 
affaires  imjiortanles  de  la  nation  et  des  cas 
de  conscience.  Il  levait  des  tributs  pour  sub- 
venir aux  frais  de  ses  visites,  il  avait  sous 
lui  des  officiers  qui  couraient  les  provinces 
pour  l'exécution  de  ses  ordres.  Les  Juifs 
tiennent  que  l'inslilution  de  ces  patriarches 
précéda  de  cent  ans  la  ruine  du  temple,  car 
ils  content  que  trente  ans  avant  la  naissance 
de  Jé.sus-Christ,  Uillcl,  surnommé  le  Baby- 
lonien, arriva  à  Jérusalem, 'fut  consulté  sur 

(i)  \y  Reg.  xxiv.  U. 

(;■)  JeriHi.  xx.Mi,  4;  ixxiv,  3:  Ezecli.  m,  13; /erem. 
nv,  It. 

{h)  Jerem.  xxv.  11;  xxix,  10. 

(/)  Daniel,  xui.  il,  etc. 

(/Il)  I  Esdr.  1,  l. 

(11)  lEsdr.  VI,  1,  78. 

(0)  Basiiage  ,  Uiit.  des  Juifs ,  toin,  II,  1.  IV,  c.  m,  ait.  1 
2,  etc.  iT  etv. 
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la  célébration  de  la  fêle  de  Pâques,  qui  lom- 
bait  cetio  année-là  un  samedi,  et  que  l'on 
fut  si  roulent  de  sa  décision,  qu'on  le  fil  pa- 
Iriarrhe  de  sa  n.ilion  et  que  sa  posléiilé  lui 
sueréda  jusquiiu  ciniiuièmo  siècle  de  l'Fglise 
tliiélionne,  auquel  les  palriarthes  do  Judée 
fui  cul  iiboiis. 

Les  au'.eurs  juifs  ne  sont  pas  d'aci  ord  sur 
le  nombre  de  ces  palriarclios;  les  uns  en 
comptent  treize  depuis  Hil!e!,  et  les  autres 
dix  >eulemi'nl.  Voici  leurs  noms  : 

1.  Hilli'l,  Babjlonien. 

â.  Siincon,  son  lils. 

3.  Gani.iliel,  fils  de  Siraéon. 

4.  Siniéon  11.  fils  de  Ganialiel. 

5.  Gam  iliel  II,  fils  de  Siméon. 

6.  Siméon  III.  fils  (îe  Simcou  II 

7.  Judas,  fils  de  Siméon  IH. 

8.  Gamalicl  111,  fils  de  Juda. 

9.  Judall,  fiisdeGainalielllI.    • 

10.  Hillel  II,  fils  de  Jud.i. 

11.  Judas  lil,  fils  de  Hillel  II. 

12.  Hillel  III,  fils  de  Juda. 

13.  Gamaliei  IV,  fils  de  Hillel. 

On  peut  voir   M.   Basnage ,   Histoire  des 
Juifs,  1.  IV,  c.  I,  n,   m,  iv,  v,  où  il  s'élond 
fort  au  long  sur  ces  princes  de  la  capiivilé 
j   d'Occident  et  examine  tout  ce  (lue  les  Juifs 
■    en  riconienl,  montrant  qu'il  y  a  bien  du  dou- 
teux, et  du  faux  dans  tout  cela. 

Quant  aux  princes  de  In  capiivilé  de  Baby- 
lone  ou  d'Orient  (a  ,  on  n'en  sait  ni  l'origine 
ni  la  suile  ;  ii  paraît  seulement  qu'ils  ne  snb- 
sislaienl  point  avanl  la  fin  du  second  siècle. 
On  ne  songea  pas  à  faire  des  chefs  de  capii- 
vilé pendant  que  le  temple  subsista;  les  Juifs 
d'Oricni,  comme  ceux  d'Occident,  demeu- 
I    rèrent  soumis  au  grand  sacrificateur.  Aucun 
I   historien  n'a  parlé  de  ces  prétendus  princes 
1  de  la  captivité  avant  la  ruine  du  temple.  Le 
;   premier  de  ces  chefs  qui  parait  sur  la  scène 
'   esl  Huna,  qui  ne  rivait  qu'à  la  fin  du  second 
siècle  de  l'Eglise;  et  depuis  Huna  jusqu'à  la 
i  perIVciiou  du  Thalmud,  c'est-à-dire  dans  un 
espace  de  Irois  cenls  ans,  à  peine  en  produi- 
[   sent-ils  trois.  Les  Juifs  prélendent  que  c'est 
parmi  ces  princes  de  captivité  de  Babylone, 
qui  étaient  tous  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la 
j   race  de  David,  que  se  trouvait  le  sceptre  de 
I  Juda  dont  parle  le  patriarche  Jacob  (h),  et 
1  que   dans  la  Judée,    parmi  les  patriarches 
dont  nous  avons  parlé,  se  trouvait  le  leyis- 
lateur  dont  il  parle  au  même  endroit. 

Les  auteurs  juifs  décrivent  avec  pompe  la 
manière  dont  le  chef  de  la  captivité  d'Orient 
était  établi  (c).  Les  chefs  des  académies  voi- 
sines, les  sénateurs  et  le  peuple  se  remlaienl 
en  foule  à  Babylone.  Le  prince  de  la  captivité 
s'asseyait  sur  un  irône,  et  le  chef  de  laca- 
demie  de  Syrie  le  haranguait  et  l'exhortait 
a  ne  pas  abuser  de  son  pouvoir.  Le  jeudi 
suivant,  les  directeurs  des  académies  lui  im- 
posaient les  mains  dans  la  .synagogue.  Le  sa- 

•      (a)  Basnage,  Hist.  des  Juifs,  1.  IV,  c.  vi  etc. 
(6)  Gettes.  XL,  T,  10. 

k)  ba^naxe,  Uist.   des  Juifs,    tom.  Il,  I.  IV,  c.  vi 

I  '"■  ,'•  — .*' •  l'abl)é  Reiiaudol  ^  Notex  sur  le  Voiinfie  de  deux 

Arabes  a  la  Chine  nu  neuvième  siècle,  pa^'.  i53i2,  533  ciit 

que  ce  que  les  Juils  oût  dil  de  ce  prince  ou  cbtf  de  capli- 
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medi  malin,  il  était  conduit  à  la  synagogue 
en  cérémonie;  il  y  faisait  le  sermon  et  don- 
nait labénédiclion  au  peuple.  Quelques  jours 
après,  il  al  ai!  à  l'audience  du  roi  de  Baby- 
lone, qui  lui  faisait  de  très-grands  honneurs. 
Les  chefs  do  la  c,ip!iviié  d'Orient  ont  eu 
<juel(iuel'ois  leur  domi(  ile  à  Mahazia,  mais  il 
fui  de  là  transféré  à  Babylone  ou  Bagded.  Là 
il  y  avait  dix  sièges  de  justice  sur  lesquels  il 
présidait.  11  y  avait  aussi  vingt-huit  syna- 
gogues, entre  lesqucll.'s  celle  du  prince  était  , 
disliiigiiée  par  !a  beauté  et  la  rjiagnificence  ' 
de  la  structure;  au  devant  de  l'anuoire  qui 
renferme  la  Loi,  était  un  tribunal  élevédedix 
degrés,  sur  lequel  élait  placé  le  siège  du 
prince  de  la  capiivilé  et  de  sa  maison.  Son 
empire  s'élendail  sur  Ions  les  Juifs  dispersés 
dans  l'Assyrie,  la  Ch.ildce  et  tout  le  royaume 
des  Parihes.  B'njauiin  de  Tudèle,  qui  vivait 
au  duuziùm  '  sicel  ■,  dit  qu'il  trouva  encore 
en  ce  pays  un  c!uf  de  la  captivité.  ALiis  de- 
puis ce  temps  on  n'en  connaît  plus,  et  peut- 
être  élaient-ils  supprimés  dès  auparavant. 

Il  serait  à  souhaiter  (]ue  la  succession  et  • 
l'histoire  de  ces  princes  de  captivité,  tant 
d'Orient  que  d'Occident,  fût  mieux  prouvée 
cl  plus  suivie  :  les  h  sloriens  juifs  sont  très- 
peu  exacts,  et  les  historiens  étrangers  ne 
nous  apprennent  rien  du  tout  sur  ces  chefs 
de  la  captivité.  J'en  excepie  le  patiiarche 
d'Occident,  de  Palestine  ou  d'Egyple,  dont 
l'empereur  Adrien,  Origèno,  saint  Jérôme  et 
le  code  Ihéodosien  font  mention;  mais  iis  ne 
disent  rien  du  chef  de  cajilivilé  d;'  B.ibylone, 
paicc  qu'il  vivait  sous  la  domination  des 
Perses. 

Après  les  premières  nouvelles  qui  vinrent 
en  Portugal  de  la  découverte  qui  avait  été 
faite  dul'rélre-Jean  ou  roi  d'Elhiopie  (d),  qui 
portaient  que  ce  prince  était  de  la  race  de 
Salomon,  que  tous  ses  sujets  étaient  circon- 
cis, qu'ils  observaient  le  sabbat  et  s'abste- 
naient de  la  chair  de  porc,  et  qu'ils  avaient 
diverses  autres  coutumes  juda'iques,  on  crut 
d'abord  que  ces  peuples  étaient  des  Juifs. 
Comme  parmi  ceux  qui  furent  choisis  pour 
faire  celle  découverte  il  y  avait  deux  Juifs, 
iis  ne  manquèrent  pas  d'exagérer  à  ceux  de 
leur  nation  toutes  ces  circonstances.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  leur  persuader 
qu'il  y  avait  un  roî  juif  en  Afrique;  ils  en 
tirèrent  toutes  les  conséquences  favorables 
à  leurs  préjugés. 

Le  rabbin  Abarbanel,  qui  était  alors  à  Lis- 
bonne, se  servit,  en  quelque  endroit  de  ses 
Commentaires  sur  les  Prophètes  ,  des  pre- 
mières relations  des  Portugais  sur  le  grand 
nombre  de  Juifs  qu'il  avaient  trouvé  dans  les 
Indes.  Ceux  de  Constanlinop'e  firent  impri- 
mer une  traduction  espagnole  d'une  préten- 
due lettre  du  Preslejan  en  caractères  lié- 
breux,  et  elle  se  répandit  partout  en  diverses 
langues.  Mais  on  ne  fut   pas  longtemps  à 

vilé,  esl  véritable;  que  la  manière  de  les  icslaller  était  à 
peu  près  la  même  que  celles  des  patriarches  chrétiens  da 
même  pays.  Ou  peut  lire  ce  qu'il  en  dit. 

(ri)  Ben.iuiioi,  Hûies  sur  le  Voyage  de  deux  Arabes  à  le 
Chiite  uu  neuvième  siècle,  p.  531. 
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reconnaître  la  fausseté  de  celle  opinion  des 
Juifs,  lorsque  les  Portugais,  étant  entrés 
dans  l'Ethiopie,  trouvèrent  que  si  ces  peu- 
ples avaient  plusieurs  pr;itiques  judaïques, 
dont  quelques  auteurs  modernes  ont  lâché 
inulilemenl  de  les  justiGer,  ils  étaient  néan- 
moins chrétiens.  Ainsi  tout  le  système  qu'on 
avait  bâti  sur  ce  fondomint,  pour  dire  que 
le  sceptre  n'était  pas  encore  ôlé  de  Juda, 
tomba  de  lui-même. 

Caractère.  Le  caractère  de  la  bête,  ou 
de  l'Antéchrist,  marqué  dans  l'Apocalyp- 
se (fl),  n'i'Sl  autre  ijui'  If  nombre  des  lettres 
qui  doivent  composer  son  nom,  suivant  la 
valeur  numérique  de  ces  lettres.  Voyez  ce 
que  nous   avons   dit  ci-devant  sur  I'Ante- 

CURIST. 

Caractère  de  certains  sacrements  de  la 
nouvelle  loi,  comme  le  baptême,  la  confirma- 
tion et  l'ordre.  C'est  un  signe  uu  caraclère 
invisible,  imprimé  dans  l'âme  de  celui  qui  a 
reçu  ces  sacrements,  qui  fait  qu'on  ne  les 
doit  jamais  réitérer. 

Caractères  hébreux.  Voyez  Lettres  hé- 
hraic/nes. 

CaRAITES.  Sorte  de  secte  parmi  les  Juifs. 
Ce  nom  vient  de  l'Hébreu  Carcï  ou  Caraim 
(a\\*np,  Keraîm),  qui  veut  dire  gens  consom- 
més dans  l'étude  de  l'Ecriture,  gens  attachés 
au  texte  et  à  la  lettre  de  l'Ecriture.  C'est  là 
en  effet  le  vrai  caractère  des  caraïtes.  Ils 
sont  opposés  aux  rabbanistes,  en  ce  que  les 
rabbanisles  admettent  toutes  les  traditions 
des  anciens;  au  lieu  que  les  caraïtes  sont 
plus  attachés  au  texte  et  à  la  lettre  des  livres 
saints,  et  qu'ils  n'admettent  pas  légèrement 
ce  que  l'on  veut  faire  passer  pour  tradition. 
Ils  ne  reçoivent  les  traditions  qu'après  les 
avoir  bien  examinées  et  après  s'être  assurés 
qu'elles  sont  véritablement  venues  des  an- 
ciens, et  qu'elles  n'ont  rien  de  contraire  au 
texte  et  à  l'esprit  de  l'Ecriture  (6). 

On  dit  (c)  que  les  caraïtes  se  \antent  de 
descendre  d'Esdras,  et  qu'ils  prouvent  la  suc- 
cession de  leurs  Eglises  par  un  catalogue 
exact  de  toutes  les  personnes  qui  ont  ensei- 
gné ou  combattu  le  caraïsme.  Il  y  en  a  même 
qui  se  donnent  encore  une  plus  haute  anti- 
quité, puisque  ceux  qui  vivent  aujourd'hui 
dans  la  Pologne  et  dans  la  Lilhuanie  préten- 
dent être  descendus  des  dix  tribus  qui  furent 
emmenées  en  captivité  par  Salmanasar.  Les 
rabbanistes,  toujours  contrepointés  contre 
les  caraïtes,  enseignent  que  la  secte  des  ca- 
raïtes subsislait  à  Jérusalem  dès  le  lemps 
d'Alexandre  le  Grand;  que  Jaddus,  chef  des 
rabbanisles,  fit  un  miracle  eu  pré^ence  de  ce 
prime  :  ce  qu'Ananus  et  Crescanatus,  chefs 
des  caraïtes,  ne  pur.  ni  faire.  Tout  cela  ne 
mérite  aucune  attention.  On  croit  (d)  plus 
vraisemblablement  que  les  caraïtes  ne  paru- 

(fl)  Âpoc.  xtii,  6;  XIV,  9;  xvi,2;  iix,  20;  xx,  4. 

ip)  Le  P.  Moriii  et  divers  aulrcs  souliennent  qu'ils 
ne  reçoivent  aucune  tradition.  Yovez  Hasna^e  Histoire  des 
Juifs,  lom.  VI,  1.  IX.  c.  I,  |.ag.  -206,  "207,  208,  etc. 

(c)  Voyez  M.  Basuage,  conlinualiou  de  Josèphe,  toni.  VI, 
).  IX,  c.  XI  cl  \u. 

((i)  lîasnage,  lom.  VF,  I.  IX,  c.  ii,  pag.  2io  et  suiv. 

(e)  J'olf.  Nolitia  Caiailurum,  à  Hambourg  cl  à  Lcipsick, 
171*.  .  o  -      . 


rent  que  vers  le  huitième  siècle,  ou  du  moins 
que  leur  secte  fut  alors  rétablie  par  Ananus, 
lorsque  les  thalmudistes  voulurent  autoriser 
leurs  traditions  et  les  nieltre  au  rang  des  vé- 
rités el  des  pratiques  les  plus  sacrées  de  la 
religion.  Alors  un  nombre  de  Juifs  zélés  pour 
la  loi  s'y  opposa  et  lut  nommé  caraïle,  com- 
me uniquement  atlaché  au  texte  de  l'Ecri- 
lure.  —  [Voyez  le  Calendrier  des  Juifs,  au  23 
du  mois  jiar.] 

Les  rabbanistes  ont  voulu  imputer  aux  ca- 
raïtes la  plupart  des  erreurs  des  sailucéens, 
comme  de  nier  l'immortalité  de  l'âme  el 
l'existence  des  esprits.  Mais  les  caraïtes  re- 
jettent ces  accusations  et  montrent  la  pureté 
de  leur  foi  et  de  leur  senliment  sur  ces  arti- 
cles (ih  II  y  a  d'assez  bons  auteurs  caraïtes 
que  l'on  pourrait  consulter  utilement  sur  le 
sens  de  l'Ecriture,  mais  il  y  en  a  peu  d'im- 
primés; les  autres  sont  manuscrits  et  cachés 
dans  les  grandes  bibliothèques.  Ils  attendent 
le  Messie,  qu'ils  regardent,  avec  les  autres 
Juifs,  comme  un  roi  temporel;  ils  défendent., 
de  calculer  les  années  auxquelles  il  doit  pa- 
raître. Ils  rejellenl  tous  les  livres  qui  ne  sont 
point  dans  l'ancien  canon  des  Juifs;  ils  exi- 
gent une  foi  aveugle  pour  l'Ecriture  sainte, 
et  ne  permettent  pas  d'examiner  si  un  article 
de  la  Loi  est  vrai  ou  faux.  Ils  n'ont  ni  phy - 
lacières  ni  parchemins  aux  portes  de  leurs 
maisons,  ni  ces  fronleaux  que  les  Juifs  por- 
tent sur  leur  Iront.  Ils  appellent  les  autres 
Juifs  des  ânes  bridés,  lorsqu'ils  les  voient 
ainsi  avec  ces  parchemins  sur  leur  front 
dans  leurs  synagogues.  Ils  expliquent  figu- 
rément  les  passages  où  il  est  parlé  de  ces 
phylactères,  que  les  autres  Juifs  entendent  à 
la  lettre.  On  trouve  des  caraïtes  non-seule- 
ment à  Constantinopli»,  en  Syrie,  en  Pales- 
tine et  au  delà  de  l'Euphrate,  mais  aussi  dans 
la  Pologne  el  dans  la  Lilhuanie. 

Vollius  (e) ,  dans  sa  Notice  des  caraïles, 
décrit  aussi  l'origine,  le  progrès  et  la  déca- 
dence des  caraïles,  sur  les  mémoires  du  ca- 
raïle Mardoehée.  Alexandre  Jannée,  roi  des 
Juifs,  ayant  fait  mourir  tous  les  docteurs  de 
la  Loi  el  presque  tous  les  savants  de  la  na- 
tion, donna  occasion  au  schisme  qui  divisa 
les  Juifs.  Siméon,  fils  de  Sétah  et  frère  de  la 
reine,  ayant  été  soustrait  par  sa  sœur  à  la 
fureur  du  roi,  s'enfuit  en  Egypte,  où  il  ima- 
gina le  système  des  prétendues  traditions. 
Etant  de  retour  à  Jérusalem  il  débita  ses  vi- 
sions et  interpréta  la  loi  à  sa  mode,  se  van- 
tant d'être  le  dépositaire  des  connaissances 
que  Dieu  avait  cimimuniquées  à  Moïse.  11 
eut  plusieurs  disciples  el  contradicteurs,  t'.cs 
derniers  soutenaient  que  toul  ce  que  Dieu 
avait  dil  à  Moïse  était  écrit.  Celte  division 
produisit  deux  sectes  :  celle  des  caraïles,  qui 
s'attachaient  uniquement  au  texte,  et  celle 

(1)  «  Après  la  dispersion  générale...,  la  secte  des  Sadu- 
céeDs  cessa  de  Mrc  cor,  s,  et  ne  compta  que  des  disciples 
isolés,  iju'il  ne  faut  pas  coidbndre  avec  les  c.iriii/t's  ou 
lecleurs  de  la  Loi,  secle  encore  subsislanle,  qni,  ayant 
pour  principe  de  rcjetiT.  sans  exceptioD,  lonles  les  tradi- 
tions des  pliarisii'us,  prôi-lic  nL-aïunOins  les  peines  el  le» 
réLOinponses  luiures.  »  Salvador,  Institutions  de  ilolse, 
part.  Il,  iiv.  I,  cli.  u,  lom.  III,  pag.  "214. 
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des  tradilionnaires,  qui  soutenait  les  tradi- 
tions; Hillel  se  distingua  parmi  ces  derniers, 
cl  Judas,  fils  de  Sabbaï,  parmi  les  premiers. 
Volfius  met  au  nombre  des  caraïtes  les 
Sadiicécns  et  les  Scribes  dont  il  est  parlé  dans 
1  Evangile;  mais  les  traditionnaires,  nommés 
autrement  rabbanistes  ou  pharisiens,  furent 
les  plus  forts  et  l'emportèrent  sur  les  caraï- 
tes. Ils  seraient  même  entièrement  tombés 
dés  le  huitième  siècle,  s'ils  n'eussent  été  sou- 
tenus par  quelques-uns  de  leur  secte,  et  en 
particulier  par  le  rabbin  Anan.  Au  neuvième 
siècle,  le  rabbin  Salomon,  fils  de  Jérucham, 
imita  le  zèle  d'Anan  et  attaqua  le  fameux 
Saadias  Gaon.  Les  siècles  suivants  ne  furent 
pas  moins  heureux  pour  les  caraïtes  et  pro- 
duisirent plusieurs  écrivains  célèbres.  De- 
puis le  quatorzième  siècle,  leur  secte  s'est 
un  peu  affaiblie. 

Trigland,  qui  a  fait  imprimer  un  traité  sur 
les  caraïtes  à  Delf ,  en  1703,  explinue 
l'origine  des  caraïtes  d'une  manière  un  peu 
différente  de  Volfius.  Peu  après  la  mort  des 
prophètes,  les  Juifs  se  partagèrent  touchant 
les  ojuvres  de  surérogalion;  li'S  uns  soute- 
nant qu'elles  étaient  nécessaires  selon  les 
traditions,  el  les  autres  s'i'u  tenant  à  ce  qui 
est  écrit  par  la  loi  :  ceux-ci  donnèrent  nais- 
sance à  la  secte  des  caraïtes,  qui  se  vantent 
de  venir  des  prophètes  Aggée,  Zacharie,  Ma- 
lachifi  et  Esdras.  Un  de  leurs  principaux  au- 
teurs (a)  dit  qu'après  bien  des  recherches,  il 
a  trouvé  qu'an  temps  de  Jean  Hircan  et 
Alexandre,  son  fils,  roi  des  Juifs,  Rabi  Juda, 
fils  lie  Thaddaï,  s'opposa  à  Rabi  Simon,  fils 
de  Sérach,  qui  s'efforçait  d'introduire  une  loi 
nouvelle  :  ce  Juda  est  donc  un  des  premiers 
auteurs  des  caraïtes.  La  Misne  fait  mention 
de  celte  secte  en  parlant  des  Théphilims  ;  ce 
qui  fiiit  voir  leur  anl'quilé. 

Caraïtes.  M.  Prideau  nous  donne  encore 
une  autre  histoire  de  leur  origine  (6).  La 
compilation  du  Thalmiid  ayant  paru  au  com- 
mencement du  sixième  siècle  de  Jésus-Christ, 
tous  les  gens  de  bon  sens  furent  si  chixiués 
des  bagatelles,  du  galim.ilias  et  des  fables  ri- 
dicules et  incroyables  dont  il  est  plein,  et  de 
voir  en  même  temps  qu'on  osât  soutinir  que 
tout  cela  venait  de  Dieu,  qu'ils  l'abandon- 
nèrent et  ne  voulurent  fonder  leur  fui  que 
sur  la  parole  de  Dieu  contenue  dans  les 
Ecritures ,  ne  regardant  le  rhalmud  que 
comme  un  ouvrage  humain  qui  ne  devait 
être  reçu  qu'avec  examen.  Ce  refus  d'ad- 
mettre le  Thalmud  comme  une  règle  irréfra- 
gable de  créance  ne  causa  toutefois  aucun 
schisme  parmi  eux  pendant  assez  long- 
tentps. 

Mais  vers  l'an  750,  Anan,  Juif  Babylonien 
de  la  race  de  David,  el  Saùl,  son  fils,  se  dé- 
clarèrent ouvertement  pour  la  seule  parole 
de  Dieu  écrite,  à  l'exclusion  dos  traditions 
qui  n'y  étaient  pas  conformes.  Leur  déchi- 
ration  produisit  un  schisme  :  ceux  qui  sou- 
tenaient leThalmud  avec  toutes  les  traditions, 

(a)  Rab.  Mose  Reschiizi. 

h)  }'riJeau\,  Ilht.  des  Juifs,  mm.  IV,  p,ig.  70,  71. 
(ci  Rab.  Àbriili.  Beu-David  Cnhidu  liiiloiica.  /.acliitl.  in 
Juciimin.  David  Guiiz.  in  Zeniach  Oavid. 


étant  presque  tous  rabbins  ou  élèves  des 
rabbins,  furent  nommés  Ruhhinisles;  les  au- 
tres qui  rejetèrent  les  traditions  humaines, 
ne  recevant  pour  règle  que  l'Ecriture,  fu- 
rent appelés  Cnrailes,  romme  qui  dii'ait 
Scripturaires,  du  nom  Carn,  qui  en  langage 
babylonien  signifie  TEeriture. 

Les  Juifs  (c)  prétendent  que  la  vraie  cause 
de  ce  schisme  vint  de  raml)itioi\  d'Anan, (|ui, 
piqué  de  ce  qu'on  lui  avait  refusé  le  ilegré 
de  Gaon,  c'est-à-dire  iV Excellent,  c'est  ainsi 
qu'ils  appelaient  certains  docteurs  ;  chagrin 
aussi  d'avoir  échoué  dans  la  poursuite  de  la 
charge  de  chef  de  la  captivité,  à  laquelle  il 
avait  prétendu,  comme  descendant  de  Da- 
vid, fit  naître  le  schisme  dont  nous  par- 
lons. 

Les  caraïtes  passent  pour  les  plus  habiles 
des  docteurs  juifs;  il  yen  a  peu  dans  rOi:ci- 
denl  :  la  plupart  sont  dans  la  Pologne,  dans 
la  Aloscovie  et  dans  l'Orient.  V'^crs  le  milieu 
du  dernier  siècle,  on  en  fit  un  dénombre- 
ment :  il  y  en  avait  en  Pologne  deux  mille  ; 
à  Calïa  ,  dans  la  Tartarie  Crimée,  douze 
cents;  au  Caire  trois  cents;  à  Damas  deux 
cents  ;  à  Jérusalem  trente;  enBabyloniecenl; 
en  Perse  six  cents  ;  en  tout  quatre  mille  qua- 
tre cent  trente.  Tout  cela  joint  ensemble  ne 
fciit  qu'un  fort  petit  nombre,  comparé  au  gros 
de  la  nation  qui  est  dans  le  parti  des  rabbi- 
nistes. 

Les  rabbinistes  ou  traditionnaires  ont  une 
si  grande  aversion  des  caraïtes  (d)  qu'ils  ne 
veulent  point  s'allier,  ni  même  converser 
avec  eux;  ils  les  traitentdeMamzerimou  bâ- 
tards, à  cause  qu'ils  n'observent  aucune  des 
constitutions  des  rabbins  dans  les  mariages, 
répudiations  el  purifications  des  femmes. 
Cette  aversion  est  telle,  que  si  un  caraïte 
voulait  se  faire  rabbiniste,  les  autres  Juifs 
ne  le  voudraient  pas  recevoir. 

Pour  donner  un  exemple  de  la  méthode  des 
caraïtes,  on  peut  prendre  ce  qui  est  dit  dans 
Moïse  (c)  :  Vous  lierez  mes  paroles  sur  vos 
mains,  elles  seront  comme  un  bandeau  entre 
vos  yeux  ;  vous  les  écrirez  sur  les  poteaux  (te 
vos  maisons.  Les  rabbinistes  entendent  tout 
cela  à  la  lettre  et  le  pratiquent  de  même;  les 
caraïtes,  au  contraire,  croient  que  Dieu,  par 
ces  paroles,  n'a  voulu  marquer  autre  chose, 
sinon  que  la  Loi  de  Dieu  doit  toujours  être 
présente  à  l'esprit  des  Israélites ,  soit  qu'ils 
entrent  ou  qu'ils  sortent,  etc.  De  même 
Moïse  (/■)  défend  de  cuire  le  chevreau  dans  le 
lait  de  sa  mère;  ce  que  les  rabbinistes  enten- 
dent à  la  lettre,  ou  en  disant  qu'il  est  défendu 
de  manger  en  un  même  repas  de  la  chair  et 
du  lait  ;  les  caraïtes,  au  contraire,  l'expli- 
quent par  cet  autre  passage  du  Deuiéro- 
nome  [g)  :  Vous  ne  prendrez  pas  la  mère  avec 
ses  pelUs,  etc.  C'est  un  précepte  d'humanité 
que  Dieu  donne  à  son  peuple. 

[  «  Quelque  aversion  que  les  Juifs  aient 
témoignée  contre  les  caraïtes,  dit  un  auteur, 
les  plus  habiles  rabbins  des  derniers  temps, 

(d)  Léon  de  Modène,  Cérimoniei  des  Juifs,  part.  V,  ch.  i. 

le}  Dent,  vi,  8. 

(!)  Lxod.  XXIII,  19;  XXXIV,  26.  Veut.  xiv,2t 

{(j)  Deut.  \\i\,  6. 


991 


DICTIONNAIRE  DE  LA  BIBLE. 


691 


comme  Kimchi,  Aben-Ezra,  ont  suivi  à  peu 
près  leur  luélhode,  en  s'allaciiant  dans  leurs 
commentaires  à  expliquer  avec  le  plus 
d'exaclilude  possible  le  sens  de  la  lettre,  et 
en  niarqdant  la  si<;nincalioii  de  chaque 
mol  et  le  sens  naturel  de  chaque  passage. 
C'est  aussi  à  riiiterpiélition  du  sen^  litié- 
ral  de  i'Kcrilure  que  les  plus  habiles  inter- 
prèles des  derniers  temps  se  sont  att  ;cliés 
dans  leurs  ciHiuniMilaires,  en  cvpliquani  les 
termes  du  lexle  selon  la  significaliou  (ju'ils 
ont  dans  l'Hébreu  et  dans  le  Grec;  en  exa- 
minant, quand  il  y  a  (imlquc  dilTérenre  en- 
tre le  ti'Xie  et  les  versions,  quel  est  le  sens 
qu'on  doit  suivre  et  qui  convient  mieux  à  ce 
qui  précède  et  à  ce  qui  suit;  en  comparant 
uu  passage  avec  d'autres  passages  sembla- 
bles; en  ciierclianl  le  vrai  sens  du  texte  par 
la  suite  du  discours  et  par  le  but  que  l'au- 
Icur  s'est  proposé;  en  éclaircissanl  les  doutes 
que  peut  l'aire  naître  la  ennstruclion  du  dis- 
cours; en  faisant  connaître  les  bébraïsmes 
et  les  manières  de  parler  propres  et  parlicu- 
lièrcs  aux  auteurs  sacrés;  en  levant  les  dif- 
ficultés qui  se  trouvent, soit  dans  la  doctrine, 
soit  dans  l'bisloire,  la  chronologie  et  la  géo- 
graphie, soit  dans  les  termes  des  ar(s,  des 
sciences,  des  plantes,  des  animaux,  etc.;  et 
enfin  en  n'oubliant  rien  de  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  riiilelligencc  du  sens  propre  et  na- 
turel du  texte  sacré  (1).  »] 

Rablii  Caleb,  caraïle,  réduit  à  trois  points 
ce  en  quoi  les  rabbinisies  diffèrent  des  ca- 
ra'iles  :  1°  les  cara'i'les  nient  (lue  la  loi  orale 
vienne  de  Moïse,  et  rejetieut  la  cabale  ou  la 
tradition;  2"  ils  ont  horreur  du  Thalmud; 
3°  ils  observent  le  sabbat  beaucoup  plus  ri- 
goureusemenl  en  plusieurs  choses  que  les 
rabbinistes.  De  plus,  ils  étendent  presque  à 
l'infini  les  degrés  défendus  du  uiiiriage;  et 
quant  à  leurs  exemplaires  de  la  Loi,  ils  les 
ont  comme  les  rabbinistes,  mais  se  mellcnt 
peu  en  peine  des  dictions  pleines  ou  défec- 
tives;  ilscroient  néanmoins,  selon  Péringer, 
que  les  points  voyelles    viennent  de  Moïse. 

CAUCAA,  ville  aux  confins  de  la  tribu  de 
Juda,  du  côlédumidi  («.Eusèlic  met  un  châ- 
teau nommé  Carcnria  aune  journée  de  Pclra. 

CAllCAMIS.ou  Charcamis,  ou  Carchemis, 
ville  sur  l'Euphrate,  dépendante  des  Assy- 
riens. Néchao.  roi  d'Egypte,  la  prit  sur  le 
roi  d'Assyrie  (6);  Néchao  y  laissa  garnison, 
qui  fut  prise  et  taillée  en  pièces  la  quatrième 
année  de  Joachim,  roi  de  Juda,  par  Nabu- 
thoilonosor,  roi  de  Babyloiie  (c).  Isaïe  (d) 
parle  de  Carcliam  ou  Carchnmise,  et  il  semble 
dire  queTéglathphalasar  en  avait  fait  la  con- 
quête, peut-être  sur  les  Egyptiens.  Les  pro- 
fanes ne  parlent  ni  de  cette  ville  ni  de  ces 
guerres.  Mais  il  y  a  assez  d'apparence  que 
Carchemis  est  la  même  que  Cercusiuin,  ou 
Circcssum,  ou  Circciuin,  ouCii césium,  située 
dans  l'angle   que   forment   le  Chaboras  et 

(a)  Josite  XV,  3,  4. 

(fc)   II  Par  XXXV,  20,  IV  Reg.  xxiii,  29. 

(f)  Jerein.  xlvi,  I,  2. 

((/)  Isai.  X,  9. 

(e)  tVA.  1,  10. 

(/'  IV  Beg.  xxï,  2ô.  Jerem.  xl,  8,  etc. 

[(j)  Fxod.  XXIV,  18. 


l'Euphrate  dans  leur  jonction.  —  [Barbie  du 
Bocage  n'en  doute  pas;  il  dit  :  «  Charcamis, 
depuis  Circesium,  ville  de  la  Mésopotamie, 
au  confinent  du  Chaboras  et  de  l'Euphrate, 
est  aujourd'hui  Karkisia.  »  Il  ajoute  que 
Dioi-léiien  la  fortifia.] 

G AIK^.HAS,  un  des  sept  premiers  eunuques 
du  roi  Assuérus,  époux  d'Eslher  (e), 

GARÉE,  père  de  Johauiiam  if). 

'  GAUEHLM,  patrie  de  Jrsboam,  un  des 
braves  de  l'armée  de  D.ivid  (I  Par.,  XII,  6). 
Ce  nom  a  été  omis  par  D.  Calmct  ;  il  l'a  éié 
aussi  par  l'auteur  de  la  Géographie  sacrée 
dans  la  Bible  de  Vence.  Esl-ee  le  nom  d'une 
villi'?  Plusieurs  croient  (;ueGareliim  était  la 
ville  de  Coréa  dont  parle  Josèphe  (Anl.  jud., 
IV,  6,  10),  et  qu'elle  était  dans  la  demi-tribu 
de  Man.issé,  ei>  deçà  du  Jourdain.  Barbie 
du  Bocage  dit  que  c'est  s.ins  autorité  que  la 
vilk  de  Caréhim  est  attribuée  à  cette  demi- 
tribu. 

CARÊME,  quadragesima ,  quarantaine; 
ainsi  nommée  à  cause  du  jeûne  de  quarante 
jours  observé  premièrement  par  Moïse  sur 
le  mont  Sinaï,  lorsqu'il  y  reçut  la  Loi  de 
Dieu  {g},c\  ensuite  par  le  pro,jhèle  Elle  allant 
au  mont  Horeb  et  fuyant  la  persécution  de 
Jézabel  (/();  et  enfin  par  notre  Sauveur,  qui 
après  sou  baptême  se  relira  dans  le  désert 
et  y  demeura  quarante  jours  et  quarante 
nuits  sans  boire  ni  manger  (î).  Les  apôlres, 
à  leur  imit.ition,  ont  institué  le  jeûne  du  ca- 
rême, pour  honorer  principalement  le  jeûne 
du  Sauveur  fj);  on  n'en  voit  pas  l'institution 
par  l'Ecriture,  mais  on  suit  dans  cette  ma- 
tière cette  règle  de  saint  Augustin  [k],  que 
tout  ce  qu'on  trouve  généralement  établi 
dans  toute  l'Eglise,  sans  eu  voir  l'institution 
dans  aucun  concile ,  doit  passer  pour  une 
chose  établie  par  les  apôtres. 

Or,  nous  croyons  le  carême  établi  dans 
l'Eglise  dès  les  premiers  siècles.  Saint  Ignace 
dans  son  Epître  aux  Philippiens,  Terlullien 
dans  son  livre  du  Jeûne,  les  Constitutions  at- 
tribuées aux  apôtres,  saint  Irénée  cité  dans 
Eusèbe.l.  V,  c.xxiv,  Hist.  eccl.,  les  conciles 
de  Nicée,  de  Laodicée,  d'Agde,  elc.  ;  les  Pères 
saint  Léon,  saint  Basile,  saint  Ambroise  et 
les  autres  parlent  du  carême  comme  d'un 
établissement  ancien  dans  l'Eglise.  Il  est 
vrai  que  la  manière  de  l'observer  n'a  pas 
toujours  élé  uniforme  ni  d'obligation  slricte;  ■ 
qu'on  a  varié  sur  le  nombre  des  jours  qu'on 
jeûnait  et  sur  le  temps  auquel  on  le  com- 
mençait; mais  ces  différences  mêmes  prou^ 
vent  l'antiquité  et  l'universalité  de  la  chose. 
Dans  les  observances  qui  sont  de  discipline, 
on  a  toujours  usé  d'une  grande  liberté  dans 
l'Eglise  dans  la  manière  de  les  observer  :  le 
terme  ou  la  fin  du  carême  a  toujours  élé  la 
fête  de  Pâques  ou  la  résurrection  du  Sauveur, 
mais  on  l'a  commencé  tantôt  plus  tôt  et  tan- 
tôt plus  tard  :  on  a  varié  de  méane  sur  la 

(h)  III  neg.  XIX,  7,  8. 

Il)  Mallh.  IV,  2. 

{;■)  Uu'} oiiijin.  epist.  ad  ilarcellam.  Léo Mag. ser.  8,  di 
Qitadr. 

(k)  Ang.  ep.ll  8,  ad  Jaxtnar.  etl.  IV  de  Baptis.  c.  xxiv. 

(t)  Iiùioduclion  aux  livres  de  l'Ancien  et  du  Soiweaii 
TesianieiU,  i>jr  J.-B.  Glaire,  tom.  I,  pag.  Sm, 
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qii;ililé  de  la  nourriture  et  sur  l'heure  des 
ie|MS.  Nous  ne  nous  étendons  point  snr  celte 
jiKilière  qui  n'est  pas  de  noire  sujet;  elle 
n'entre  dans  le  dessein  de  ce  dictionnaire 
([u'à  cau'e  de  son  insdtulion. 

C  MUATH.  Ce  leinic  signifie  une  ville; 
(i'oti  vii'ut  qu'il  se  rencontre  souvent  dans 
le-  niims  de  lieu  de  la  Palestine. 

CAIUATH  ,  bourg  près  de  Gabaon,de  la 
tribu  de  Benj.imin. 

11).  Cilniet  avait  indiqué  /osMe,XV,  3, 
comme  mentionnant  Carinlh  (Simon  donne 
la  même  indication)  ;  mais  ce  nom  ne  se 
trouve  pas  en  cet  endroit  :  il  est  au  chapitre 
XVIII,  28.  Cariath  était  une  des  quatorze 
villi's  de  Beuj.imin  ,  desquelles  dépeniiaicut 
des  villages.  EUe  était  située  au  nord  du  Cé- 
dron,  dilBarbié  du  Bocage.  Plusieurs  disent 
qu'eili'  était  la  môme  que  Cari.ilh-iarim  , 
nii  iitiounée  dans  le  même  livre,  iX,  17.] 

CAUIATHA  ,  ville  de  la  tribu  de  Juda. 

[  Simon  parle  de  Cariallta  conuno  D.  Cal- 
mcl,  el  l'un  et  l'autre  indiquent  Josué,  XV, 
13  ,  mais  il  n'en  est  fait  mention,  ni  en  cet 
endroit,  ni  ailleurs.] 

CAUIATHA  ,  ou  Cakiada  ou  CariathaÏm, 
ville  au  d(  là  du  Jourdain,  à  dix  mille  de  Mé- 
daba,  vers  le  couchant  (a). 

[Cette  ville  de  Carialna,  ou  plutôt  Caria- 
thdîm,  nommée  aussi  Savé-Cariathaïm,  était 
une  ville  forte  au  delà  du  Jourdain.  Nous  la 
voyons  occupée  par  les  Emim  qui  y  furent 
défaits  par  (Zhodorlahomor  [Gen.,  XIV,  5), 
roi  des  Elamitcs.  Les  Moabiles  la  possédaient 
lorsque  vinrent  en  Chanaan  les  Israélites  qui 
la  détruisirent;  elle  fut  rebâtie  par  les  Rubéni- 
tes  {Ffum.,  XXXIl,  37),  à  qui  elle  était  échue 
en  partage  {Jos.,  XIll,  19  .  Ueprise  long- 
temps après  par  les  Moabites,  elle  fut,  de 
même  que  leurs  autres  villes  ,  le  sujet  des 
prédictions  menaçantes  des  prophètes  (Jer., 
XLVIII,  1.  23;  Ez.,  XXV,  9).  Siluéo  au  sud 
d'Hésébon,  entre  cette  ville  et  la  nur  Merle, 
elle  avait  dans  son  voisinage  la  vallée  deSavé, 
appelée hussi  la  vallée  duroi  (Gen.,  XIV, 17.)] 

■  CARIATHAÏM.  Voyez  Carutha  ,  qui 
précède  immédiatement. 

CARIATHAÏM.  ville  de  la  tribu  de  Neph- 
thali  (I  Air.,  VI,  76).—  [C'était  une  des  villes 
lévitiques;  elle  est  nommée  Carthan  dans 
Josué,  XXI,  32.] 

*  CARIATH-ARBÉ  ,  ancien  nom  d'Hébron  , 
ville  de  la  tribu  de  Juda.  /os.,  XIV,  1.5. 

'CARIATH-BAAL,  ville  de  Juda  (Jos.,  XV, 
60  ,  la    même  que    Cariath-iarim,   qui  suit. 

CARIATH-IAUIM,  ou  Cariath-Baal  ,  ou 
Baalath  de  Juda,  on  Bala,  ville  de  Juda  sur 
les  limites  de  Benjamin,  où  l'arche  fui  en  dé- 
pôt pendant  plusieurs  années,  dans  la  mai- 
son d'Aminadab,  jusqu'à  ce  que  David  la 
transporta  à  Jérusalem  (6).  Voyez  Bala. 

((7)  Emeb.  in  Cariathdiin. 
Ib)  Il  Req.  VI. 

(<)  Josne  XIV,  6,  7,  etc.  Judic.  i,  10,  11,  li,  13. 
(d)  III  Reg.  xvii,  3,  5. 
■■!)  Josue  XV,  S5,  el  IV  Req.  xxv,  5. 
\f\  i  Reg.  \xv,  5.   Vide  Eiisch.  inxif^na,  Procop.  in 
I  Ht'i).  xxv,  et  Tlieodoret.  in  t  Reg.  quœu.  39. 
(ui  Joseph,  t.  III  de  Bello,  c.  ii. 
C^j  Joiue  xix,  26. 


CARIATH-SENNA,  ville  de  la  tribu  de 
Juda.  Josiié,  XV,  W. 

CARIATH-SEPHER,  c'est-à-dire  la  ville 
des  lettres  ou  des  livrer.,  nommée  autrement 
Dnhir,  ville  de  la  tribu  de  Juda,  du  nombre  de 
celles  qui  échurent  en  p;irtage  à  cette  tribu, 
et  t|ui  furent  ensuite  données  à  Calcb.  Elle 
fut  prise  par  Olhoui"!,  à  qui  Caleb  donna 
pour  récompense  sa  fille  Axa  en  mariage  (c). 

'CARIE,  province  excessivement  fertile  et 
(rès-commerçanle  ,  à  l'extrémité  S.-O.  de 
l'Asie  Mineure,  entre  l'ionie,  la  Lydie,  la 
Plirygie,  la  Pisidie,  la  Lyeie  el  la  Doride  (1). 
Elle  est  arrosée  par  le  Méandre,  si  connu 
par  son  cours  sinueux.  Se.-  habitants,  dont 
i'orig:ine  était  la  nicuie  que  celle  des  Lydiens, 
se  servaient  comme  eux  de  la  langue  grec- 
que. Ces  deux  peuples  fais  lient  en  commun 
des  sacrifices  avec  les  Mysiens.  Les  Cariens 
ont  longtemps  exercé  le  mélier  de  pirates,  ce 
qui  leur  donna  les  moyens  de  se  rendre  maî- 
tres lies  Cydades.  Sous  les  Romains,  le  gou- 
verneur de  cette  provinee  résida  d'abord  à 
Halyc.'irnas'îe,  et  ensuite  à  Aphrodisias  (2). 

•  CARIOTH, ville  des  Moabites,  enveloppée 
dans  les  menaçantes  prophéties  de  Jérémie, 
XLVIII.  2'i..  hi,  et  d'Amas,  II,  2. 

•CARIOTH,  ou  Carioth-Hesr(Tn ,  ville  de 
la  tribu  de  Juda,  la  même  qu'.4zor-/n-«ott- 
vetle  (Josué,  XV,  25),  pairie,  suivant  plu- 
sieurs, du  malheureux  qui  trahit  son  Maître 
cl  le  nôtre,  de  Judas ,  surnommé  iscariotcs  , 
en  hébieu,  homme  de  Cariolh. 

CARITH.  le  torrent  de  Carilh  est  au  delà 
du  Jourdain  (3),  et  tombe  dans  ce  fleuve  au- 
dessous  de  Bethsan,  C'est  auprès  de  ce  tor- 
rent et  d'ins  la  vallée  où  il  coulait  que  le 
prophète  El ie  demeura  caché  pendant  quelque 
temps,  pour  éviterles  persécutionsdeJézabel, 
et  où  les  corbeaux  lui  apportaient  chaque 
jour,  soirel  malin, de  la  viande  et  du  pain((f). 

CARMEL  ,  vile  de  la  tribu  de  Juda,  située 
sur  une  monlagne  de  même  nom,  dans  la 
partie  la  plus  méridionale  de  la  Palestine  (c). 
C'est  là  où  demeuriiil  Nabal  du  Carmel,  mari 
d'AbigaïK/").  Saint  Jérômeditque  de  son  temps 
les  Romains  avaient  une  garnison  au  Car- 
mel;  ce  qui  doit  s'entendre  de  la  ville  de  ce 
nom,  au  midi  de  Juda.  C'est  sur  celte  même 
montagne  que  Saùl ,  au  retour  de  son  expé- 
dition contre  Amalec,  érigea  un  arc  de  triom- 
phe. Ii{e,7.,XV,  11. 

CARMlX,  montagne  (4)  au  midi  de  Pto- 
lémaïde  et  au  nord" de  Dora,  sur  la  Méditer- 
ranée. Au  pied  de  cette  montagne,  du  côté 
du  nord,  coulait  le  torrent  Cison,  et  un  peu 
plus  loin,  lefleuve  Béléus.Josèphe  (g)  attribue 
le  Carmel  à  la  Galilée;  mais  il  appartenait 
plutôt  à  la  tribu  de  Manassé  el  au  milieu  de 
la  tribu  d'Aser  (/«).  Le  nom  de  Carmel  signi- 
flc  une  vigne  de  Dieu;  et  saint  Jérôme  nous 

(I)  lille  estmenlionoiSe  dans  I  Mach.  xv,  23. 
{'2)  BaiLié  du  Bocage. 

(3)  [.iu  coiictiaut  du  Jourdain  et  &  l'orient  de  Sa- 
marie.] 

(4)  Ou  plutôt  «  suite  de  montagnes  qui  limitent  au  sud 
et  au  sud-est,  le  lnissiii  du  Cisou,  dont  les  eaux  biilu'nent 
sal)ase.  Elle  s'cicud  jusqu'à  la  uier  au  sud  du  golfe  de 
Ploléuiais,  et  loruK!  iiêuie  un  pi-tit  promoutoire  appelé  le 
cap  Carmel.  »  Barbie  du  B. 
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apprend  que  le  soinmel  de  celte  montagne 
était  fertile  en  pâturages. 

[El le  conserve  cncor."  aujourd'hui  ce  nom  de 
champ  fertile;  «  et  en  elTet,  le  Carinel  est  cou- 
vert d'oliviers,  de  figuiers,  de  vignes  et  d'au- 
tres arbres  à  fruits  ,  et  les  bois  de  chênes  et 
de  pins  y  sont  encore  à  présent  .issez  abon- 
dants pour  que  l'on  puisse  reproduire  à  leur 
étrard  les  expressions  de  grands  bois  et  de 
forêts  du  Carmel  dont  se  serl  lEeiilure.  Ses 
pâiurases ,  remarquables  par  leur  bonté, 
coiitribuaiiMit ,  autant  que  ses  jardins  et  ses 
vergers,  à  donner  au  Carmel  un  aspect  de 
beauté  qui  devait  en  rendre  le  séjour  agréa- 
ble et  bien  fjiit  pour  lui  mériter  les  louanges 
des  prophètes.  Les  grottes  dont  le  Carmel  est 
percé  sont  innombrables;  plusieurs  crniiles 
y  sont  venus  ,  à  diverses  époques ,  chercher 
un  pyisible  asile.  Le  séjour  d'Elie  et  d'Elisée 
les  ont  surtout  rendue^:  célèbres.  Au  haut  de 
la  montagne  ,  on  montre  encore  celle  où  le 
pro|)hèle  Elle  se  cacha  pour  fuir  la  persécu- 
tion de  Jésabel.  Cette  grotte  peut  avoir  13  ou 
16  pieds  de  longueur  sur  10  à  12  de  largeur  ; 
on  y  descendait  comme  dans  un  puits.  Une 
chapelle  dédiée  à  la  Vierge,  qui  venait  sou- 
vent à  Nazareth  visiter  le  Carmel,  est  ados- 
sée à  celle  groKo.où  l'on  entre  à  présent  par 
une  porte  :  ci  côté  est  un  hospice  destiné  aux 
pèlerins.  Plus  haut  (|ue  cette  grotte ,  oi^ 
trouve  celle  d'Elisée,  qui  peut  avoir  23  pieds 
de  longueur  sur  10  à  12  de  largeur.  Ce  fut 
au  pied  de  celle  mont.igne,  sur  le  bord  du 
Cison.  que  le  cuite  de  Baal  fut  détruit-  que 
les  iSO  prophètes  de  ce  dieu  et  les  4.00  pro- 
phèles  lie*  grands  bois  furent  massacrés  par 
l'ordre  d'Elisée,  et  que  l'impiété  d'Achab  se 
trouva  confondue.  Lors  de  la  conquête  du 
pays  par  Josué,  la  contrée  du  Carmel  était 
gouvernée  par  un  roi  dont  Jachnan  était  la 
résidence,  et  qui  avait  dans  son  domaine 
plusieurs  bourgs  et  villages  situés  sur  la 
montagne.  Dans  le  partage  du  pays  de  Cha- 
naan,  le  Carmel  échut  à  la  tribud'lssachar.  » 
Barbie  du  Bocage.] 

On  adorait  sur  celte  montagne  une  an- 
cienne (liviniié,  nommée  aussi  Carmel  (a); 
mais  elle  n'y  avait  ni  tempK'  ,  ni  statue,  dit 
Tacite;  seulement  on  y  vnyjiit  son  autel  et 
on  lui  rendait  un  culte  religieux  :  Nec  simu- 
lacrum  deo  ,  aut  lempluin  :  sic  iradidere  ma- 
jores, aram  et  reverentiam.  Jamblique  dit  que 
Pylhagore  allait  souvent  sur  celte  montagne 
et  se  tenaii  seul  dans  le  temple  qui  y  était. 
On  y  voit  encore  aujourd'hui  (1730)  un  mo- 
nastère habité  par  des  religieux  carmes. 

[  «  A  l'époque  de  la  révolution  grecque,  en 
1821.  une  grande  fermentation  s'éleva  contre 
tout  ce  qui  était  chrélien.  Abdallah,  pacha 
d'Acre,  crut  voir  alors  dans  l'habitation  des 
cénobites  du  Carmel,  une  forteresse,  une 
véritable  place  de  guerre,  où  la  révolte  pour- 
rait se  meiire  à  l'abri.  Dans  celle  persuasion 
ou  plutôt  dans  celle  crainte,  il  fit  démolir  le 
couvent,  malgré  les  réclamations  des  con- 
suls français.  Le  grand  seigneur,  sur  les  in- 

(a)  Tacil.  Iiisl.  t.  II. 

|0)  lit  Reg.  xviii. 

(cj  Yitte  Bocli,  de  Animal,  sacr.  pan.  l,  l.  II,  c.  xlvuIj 


stances  du  roi  de  France  ,  ordonna  au  pacha 
de  rebâtir  l'édifice  démoli,  à  ses  frais....  Ce 
dernier  aurait  pu  bâtir  pour  les  moines  un 
kiosque  simple  et  fragile  à  la  manière  des 
Turcs,  ou  faire  durer  éternellement  la  con- 
struction de  l'édifice...  Aussi  les  moines  ont- 
ils  mieux  aimé  mettre  eux-mêmes  la  main  à 
l'œuvre  et  se  charger  de  toutes  les  dépen- 
ses  Lorsqu'on  à  jeté  les  fondements  de 

l'édifice,  il  ne  restait  plus  que  quatre  céno- 
bites du  couvent  d'Elie  ;  deux  ont  présidé 
aux  travaux,  les  deux  autres  se  sont  mis  à 
parcourir  le  monde  chrétien  per  avère  délia 
moneta;  enfin  ils  sont  venus  à  bout  d'achever 
l'œuvre  commencée  et  de  relever  le  monas- 
tère dans  l'espace  de  trois  ans.  J'ai  été  émer-  r 
veilléde  la  solidité  decetleconstruction  ;  jene  i 
Sfiis  point  ce  qu'était  l'ancien  couvent  qu'on 
a  détruit  sous  prétexte  qu'il  ressemblait  à 
une  citadelle  ;  mais  je  crois  que  dans  le  nou- 
vel édifice,  les  bons  pères  peuvent  fort  biea 
soutenir  un  siège  lorsque  l'occasion  s'en 
présentera.  «  Corresp.  d'Orient,  Letlr.  XC, 
tom.  IV,  p.  119  121.] 

On  sait  l'histoire  de  ce  qui  arriva  sur  le 
mont  Carmel,  lorsque  le  prophète  Elle  pria 
Achab  d'y  amener  les  faux  prophètes  de 
Baal,  et  qu'il  fit  descendre  le  feu  du  ciel  sur 
l'holiicauste  qu'il  y  avait  préparé  {b). 

CAUiMEL.  Ce  nom  se  donne  quelquefois  en 
général  à  toutes  sortes  de  lieux  plantés  de 
vignes  et  d'arbres  fruitiers  et  remarquables 
par  leur  fertilité.  On  prétend  qu'il  se  donne 
aussi  à  la  pourpre  (c),  parce  que  l'on  pé- 
chait au  pied  et  au  nord  du  Carmel,  les  co- 
quillages qui  servaient  à  lejndre  en  celle 
couleur. 

CARN.AIM,  ou  Astahoth-Carnaïm,  c'est-à- 
dire  Asiaroth  aux  deux  cornes,  ville  de  delà 
le  Jourdain,  dans  le  [uiys  de  Galaad.  Voyez 
ci-devant  Astaroth-Cabna'im.  Cette  ville  est 
aussi  nommée  Camion.  II  Mac,  XII ,  21.  — 
[Voyez  CarnIon,  qui  suil.] 

*  CARNION  ,  place  forte  ,  considérée  ,  en 
raison  de  sa   position,  comme  imprenable. 
Elle  était  située  dans  la  Balanée,  sur  une  des  . 
branches  de  la  rivière  Hiéromax,  et  il  fallait  8 
traverser  plusieurs  défilés  avant  que  d'y  ar-  i 
river  :  malgré    cela.  Judas  Machabée  s'en  > 
empara  sur  'Timolhée,  qui  y  avait  envoyé  ses , 
bagages  comme  dans  un  lieu  sûr.  Judas  y  tua* 
vingt-cinq  mille  hommes  :  au  temps  de  saini  î 
Jérôme,  on  l'appelait  Carnea  ;  on  l'a  à  tori 
confondue  avec  la  ville  de  Carnaim.  Barbie 
du  B  )cage.  —  Voyez  Carna'im. 

CAUOUBES,  ou  Carouges ,  fruits  dont  « 
nourrissait  l'enfant  prodigue  (Luc,  XV,  16). 
Voyez  ci-après  Gousses,  Siliques. 

CARPE  ,  on  Carpcs,  disciple  de  saint  Pau; 
demeurant  à  Troade.  Saint  Paul  élant  vent 
en  Asie  en  l'an  de  Jésus-Christ  63,  et  ayan' 
débarqué  à  Troade ,  logea  chez  Carpe,  e 
laissa  chez  lui  un  habit  (I  Timotli.,  \\\  13 
Tov  <fù.(ivht,penulam),  ou,  comme  d'autres  l'er 
pliquent ,  un  sac  à  mellre  des  livres  [d],  e 
outre  cela  quelques  autres  écrits  cl  des  meui  ' 

el  }}art.  II,  /.  V,  c.  i\. 
(d)  Vide  Chrysost.  in  II  limth.  homii.  x. 
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(iranes,  ou  des  livres  écrils  sur  du  vélin,  et 
ijuc  l'on  croit  avoir  élé  les  saintes  Kcrilu- 
I  os  (1).  On  ne  sait  que  peu  de  chose  de  la 
\  ie  de  saint  Carpe.  Les  Grecs  en  disent  bien 
Jcs  parliculariiés,  mais  elles  ne  sont  pas 
certaines.  Ils  veulent  qu'il  ait  élé  l'un  des 
scptanle  disciples,  qu'il  ait  répandu  la  vérilé 
ti.uis  beaucoup  de  lieux,  qu'il  ait  fait  une  in- 
fiiiilé  de  miracles ,  qu'il  ait  élé  le  ministre  de 
sailli  Paul  dans  la  prédication  de  l'Evangile 
et  pour  porler  ses  lellres.  Ils  le  font  évéque 
de  Bérée  et  disent  qu'il  mourut  en  paix  (a). 
Los  Latins  en  font  mémoire  le  13  d'octobre, 
et  les  Grecs  le  26  de  mai. 
CARRHES.  Voyez  Charan. 

GARTHAGE,  ville  célèbre  sur  les  côtes 
ci  Afrique  et  colonie  de  Tyr  en  Phénicie.  Ezé- 
cliid  [b)  dii  que  les  Carthaginois  venaient  à 
'J'yr  pour  lraG'|uer  :  Carthayinenses  negotia- 
tores  lui.  .Mais  le  texte  hébreu,  au  lieu  de 
Carlhaginenses ,  porte  Tharsis,  qui  signiûe 
plinôt  la  ville  de  Tharse  en  Cilicie ,  qui 
cMil  autrefois  un  fameux  lieu  de  commerce. 

•  CARTHA.  ville  lévilique  de  Zabulon 
(Jo*.,  XXI,  35);  suivant  Calmct,  la  même 
que  Caielh{XIX,  15);  suivant  N.  Sanson, 
la  même  qne  Thabor  (I  Par.,  VI,  76),  que 
Celron  ou  Celhron  {Jug-,  I,  30  ),  et  que  Car- 
Ihan  Pl  Casalolh  ou  Cheseleth-Thabor. 

•CARTHAN,  ville  lévilique  de  Ni'phthali 
{Jos.,  XXI,  32)  ,  nommée  aussi  Cariathaïm 
dans  le  lexle  parallèle  de  I  Par.,  VI,  76. 

CASAIA,  père  d'Elhan,  lévite  de  la  famille 
de  Mérari  (I  Par.,  XV,  17). 

CASALOTH,  ou  CAZAL0TH-TH4B0R,  villc  à 
côté  du  Thabor.  Josue,  XIX,  18.  Eusèbe  et 
saint  Jérôme  l'appellent  (c)  Casalus  ou  Exa- 
lus,  el  la  mettent  à  dix  milles  de  Diocésarée, 
vers  l'orient. 

CASBI.  Dans  la  Genèse  {d),  au  lieu  de  ces 
mois  :  La  femme  de  Juda  cessa  d'avoir  des 
enfants  après  la  naissance  de  Zéla  ;  l'Hébreu 
lil  :  Elle  était  à  Casbi  lorsqu'elle  accoucha. 
Casbi  ou  Casib  est  un  nom  de  lieu  dans  Jo- 
sué  (e)  et  dans  Michée  (/").  Casbi  était  un 
lieu  désert  près  d'Odollaiii,  du  temps  d'Eu- 
sèbe.  — [Voyez  Achzib.] 

CASBON  (g),  ou  Cuasbon,  la  même  qu'Hé- 
sébon,  ou  Esébon,  ou  Esbus,  au  dulà  du 
Jourdain;  elle  est  plus  connue  sous  le  nom 
à' Esébon.  Voyez  son  article. 

CASEU,  père  des  Casedim  ou  Casdim  :  c'est 
ainsi  que  les  Hébreux  nomment  les  Chal- 
déens.  Cased  fut  flls  de  Nachor  el  de  Mel- 
cha  {h)  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  les  Casdim  ou  Chaldéens  venaiunt  d'un 
autre  Cased. 

CASIS.  La  vallée  de  Casis  (Josue,  XVIII, 
21)  dans  la  tribu  de  Benjamin. 

(n)  Menica  die  26  Maii. 

\b\  Ezech.  xxvu,  12. 

(c)  Ville  Euseb.  et  Uieromjm.  ad  Àcsupli. 

Id)  Gènes,  xxxvm,  5. 

(e)  Jnsue  xv,  H. 

(/•J  Mich.  1,  U. 

(g)  I  Mac.  V,  36. 

iHil  Gen.  xxii,  22.  .   . 

i)  AcItiLes  Tatius,  l.  III. 
j)  Num.  xxxiv,  7. 
k)  Jerem.  xxxvi,  23. 
i\\Uac.i.m. 


CASIUS,  montagne  qui  sépare  la  Syrie  de 
l'Egypte,  el  qui  est  entre  la  ville  de  Péiuse  et 
le  lac  Sirbon.  On  adorait  autrefois  sur  cette 
monlagneJupilcr, surnommé  Casius,qui  était 
représenté  avec  une  pomme  de  grenade  à  la 
main  [i).  Il  semble  que  le  nom  de  Casius 
vienne  de  l'hébreu  Kez  ou  Cas,  qui  signifie 
extrémité,  terme,  limite,  parce  que  le  Casius 
séparait  la  Palestine  de  l'Egypte. 

CASIUS,  montagne  de  Syrie,  près  de  Sé- 
leucie.  Nous  croyons  qu'elle  est  désignée 
dans  Moïse  par  (j)  la  montagne  de  lamontar- 
gne,  ou  la  Irès-haule  nioniagne  ,  à  cause  de 
son  excessive  hauteur.  Elle  bornait  la  terre 
promise  du  côté  du  nord,  comme  l'autre  Ca- 
sius, voisine  de  Péiuse,  la  bornait  du  côté  du 
midi. 

CASLED ,  neuvième  mois  des  Hébreux, 
suivant  l'ordre  du  sacré,  et  le  troisième  sui- 
vant l'ordre  civil  et  polili(iue  ;  il  répond  à 
peu  près  à  novembre  ;  il  a  trente  jours  pleins. 
Le  septième  de  casleu,  les  Juifs  font  un  grand 
jeûne  en  mémoire  de  ce  que  le  roi  Joakim 
perça  d'un  canif  le  livre  des  prophéties  de 
Jcrémie ,  et  le<  jeta  sur  du  charbon  allumé 
dans  une  chaufferetle  (k).  Le  quinzième  du 
niême'  mois,  ils  s'affligent  devant  le  Seigneur, 
à  cause  qu'en  pareil  jour  Antiochus  Epi- 
phane  profana  le  temple  de  Jérusalem  et  y 
plaça  la  statue  de  Jupiter  olympien  (/).  Le 
vingt-cinquième  de  casleu,  Judas  Machaliée 
purifia  le  temple  et  en  fit  de  nouveau  la  dé- 
dicace (m).  Ou  en  conserva  religieusement  la 
mémoire,  el  dans  saint  Jean,  nous  voyons 
que  Jésus-Chrisl  se  trouva  à  la  fête  qu'on 
en  célébrait  tous  les  ans  (n)  :  Fada  sunt  En- 
cœnia  Jerosolyinis  ,  et  hiems  erat,  etc.  On  dit 
aussi  que  le  trentième  de  ce  mois,  Néhémie 
offrit  un  «iacrifice  solennel  et  répandit  sur 
l'hoslie  de  l'eau  boueuse,  qui  avait  élé  trou- 
vée au  lieu  où  l'on  avait  auparavant  caché 
le  feu  sacré.  Dieu  fit  descendre  une  flamme 
du  ciel  et  alluma  le  feu  sur  l'autel  (o). 

CASLUIM,  ou  Chasluchim,  peuples  descen- 
dus du  Jlizraïm  ,  dont  on  ne  sail  pas  le  pays 
ni  la  demeure.  Ils  habitèrent  apparemment 
dans  la  haute  Egypte.  Voyez  les  Commentai- 
res sur  Gènes.,  X,  14  et  I  Par.,  I,  12. 

CASPHIN  (p).  C'est  la  même  que  Chesbon 
ou  Esébon,  dans  la  tribu  du  Ruben. — [Voyez 
Casphor  1 

CASPHOR  (q).  Il  faut  lire  apparemment 
Casbon  ou  Chesbon.  C'est  la  même  ville  qu'^- 
sébon  ou  Esbus,  au  delà  du  Jourdain.  Le 
Grec  lil  Chascor,  el  Josèphe  Chasphon. 

CASPIES.  Monts  Caspies.  Ce  terme  ne  se 
trouve  pas  expressément  dans  le  texte  de  lu 

(m)  II  Mac.  I  18. 
(h)  Joun.  X,  22. 

(0)  II  Mac.  I.  19,  20. 
(p)  II  Mac.  xu,  13. 

(q)  1  Mac.  V,  26.  Comparez  le  vers.  36. 

(1)  «  C'était  peiil-ê!Pe  l'Ancien  Testament,  dit  M.  Co- 
querel,  ou  les  extraits  que  saint  Paul  en  avait  faits  pour 
son  usage,  copiés  sur  des  feuilles  de  parcliemia  attachées 
ou  roulées  ensemble.  Cependant,  "a  cette  époque,  on  se  ser- 
vait plus  communément  de  l'écorce  du  papyrus,  que  l'on 
lirait  en  grande  aijondance  de  l'Egypte,  et  oui  était  tT 
prix  Irès-iaférieur  au  parchemiQ.  >  '  ..J' 
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Bible,  à  moins  qu'Esdras  ne  l'ail  voulu  mar- 
quer par  ces  mois  (a)  :  Misi  eos  ad  Eddo,  qui 
est  primus  in  Chasphiœ  loco  :  ie  les  envoyai 
vers  Eddo  qui  élail  chef  de  ceux  qui  habitent 
à  Chasphia.  Esdras  étant  sur  le  point  de 
partir  pour  se  rendre  dans  la  Palestine,  sou- 
haita d'avoir  quelques  Nathinéens  pour  ser- 
vir dans  le  temple  du  Seigneur.  Il  envoya 
donc  vers  Eddo,  qui  éUiit  à  la  tête  de  ces 
Nathinéens,  qui  travaillaient  apparemment 
aux  mines  dans  les  inoiits  Caspies,  situés  en- 
tre la  Médie  et  l'Hyrcanie.  C'est  dans  ces 
montagnes  que  plusieurs  mettent  les  Portes 
Caspiennes,  qui  sont  une  gorge  très-étroite 
par  laquelle  on  passe  de  la  Médie  dans  l'Al- 
banie, au  couchant  de  lu  mer  Caspienne.  Se- 
lon d'autres,  les  Portes  Caspiennes  sont  dans 
le  mont  Taurns,  et  font  la  communication 
de  l'Assyrie  avec  la  Médie.  Les  Orienlaux  (ôj 
croient  que  ce  fut  Alexandre  le  Grand  <iui 
fil  bâtir  une  fort  longue  muraille  pratiquée 
dans  les  ouvertures  de  la  montagne,  pour 
fermer  le  passage  dans  la  Perse  aux  peuples 
du  Nord,  appelés  par  eux  Gog  et  Magog.  11  y 
a  près  de  là  une  ville  nonimee  Derbcnd,  qui 
signifie  en  hingue  persane  passaje  fermé ,  on 
barrière.  Les  Turcs  les  nomment  Dtmir-capi, 
Portes  de  fer.  La  muraille  qui  fut  bâtie  par 
Alexandre  surnommé  Uhoui-Carncin,  ditïé- 
rent  d'Alexandre  le  Grand,  est  nommée  par 
les  Arabes,  la  digue  d'Alexandre,  ou  le  rem- 
part de  G.ig  et  Magog. 

Elle  fut  ruinée  par  le  temps  ou  par  l'effort 
des  Scy thés; mais  Jezdegierd,  fils  deBaharam, 
roi  de  Perse,  la  fit  réparer,  et  Chosroës,  sur- 
nommé Nuschirvan,  un  de  ses  successeurs, 
acheva  de  la  fortifier.  La  province  où  la  ville 
de  Derbent  et  la  muraille  dont  nous  venons 
de  parler  se  trouvent,  s'appille  Scliirvan. 
Autrefois  elle  était  nommée  le  trône  d'or, 
parce  que  le  roi  de  Perse  avait  permis  au 
gouverneur  de  cette  province  de  s'a>seoir 
en  rendant  la  justice',  sur  un  trône  d'or,  en 
considération  de  l'importiince  du  poste  qu'il 
gardait.  On  dit  (c)  qu'ArtaxerxèsOchus  ayant 
pris  une  partie  de  la  Judée,  ou  plutôt  ayant 
conquis  l'Egypte,  en  transporta  un  grand 
nombre  de  Juifs  d.hi'.  l'Hyrcanie  [)roclie  la 
mer  Caspienne.  Or<isc  dit  que  les  Juifs  trans- 
portés sur  les  bords  do  celle  mer,  y  étaient 
fort  multipliés  de  suu  temps,  et  espéraient 
d'en  revenir  pour  peupler  la  Judée  ;  et  l'au- 
teur de  1  histoire  dit  qu'A'cxandre  le  Grand 
ayant  trouvé  grand  nombre  de  Juifs  en  ce 
pays-là,  les  enferma  dans  les  Portes  Caspiennes 
dont  on  a  parlé. 

La  mer  Caspie  ou  la  mek  Caspienne,  est 
une  espèce  de  grand  lac,  qui  n'a  iiucune 
communication  sensible  avec  .lucune  mer  ; 
c'est  sa  vaste  étendue  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  mer.  Les  HéLiroux  no  Kîienl  ainsi 
tous  les  grands  lacs,  comme  celui  de  Sodouie 
et  de  Génésareth.  L'on  a  depuis  peu  donné 
une  description  exacte  de  celte  mer  cl  de  ses 

(fl)  I  Esdr.  VIII,  17. 

(/>j  llil)l,(.t.  Orient,  p.  291,  col.  2,  el  137. 

je)  HiCimum.  in  Clironic. 

1(1)  Juait.  kl,  14. 

ie)  E.ioii.  xxx,  2i.  ^^  Kiddali,^ 


environs,  sur  les  mémoires  envoyés  par  le 
Czar  de  Moscovie  à  messieurs  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris.  Les  eaux  de  la  mer 
Caspienne  sont  salées  et  amères  comme  celles 
des  autres  mers,  à  l'exception  du  côté  de 
l'Hyrcanie,  où  elles  ne  sont  ni  douces  ni 
salées.  Cette  mer  est  extrêmement  poisson- 
neuse. Plusieurs  grandi'ii  rivières,  comme  le 
Volga,  l'Arase,  le  Jaik,  le  diesel  et  le 
Jehuu  se  perdent  dans  la  mer  Caspienne,  et 
toutefois  elle  ne  paraît  jamais  ni  augmen- 
ter, ni  diminuer,  et  c'est  dans  cil-'  plus  que 
dans  aucune  autre  que  se  vérifie  sensible- 
ment ce  que  dit  Salomon  Eccli.,  1.7:  Tous 
les  fleuves  entrent  dans  la  mer,  et  la  mer  ne 
déborde  point.  On  conjecture  que  ces  eaux 
s'écoulent  par  des  conduits  souterrains,  ou 
dans  le  golfe  Persique,  ou  dans  la  mer  Noire, 
ou  qu'elles  vont  sourdre  en  différents  en- 
droits pour  produire  des  fleuves  (1),  lEu- 
phrate,  le  Tigre,  et  qu'en  passant  sous  la 
terre ,  elles  se  ûitrent  et  perdent  leur  sa- 
lure. 

*  CASQOE.  Voyez  Armes.  Il  est  parlé  du 
casque,  au  propre,  I  Reg.,  W'il,  38;  Il  Par., 

XXVI.  li;  Jer.  XLVl.  4;  Ezec.  XXIll,  9/*; 

XXVII,  10;  XXXVIII,  5;  1  Mac.Yl,  35; 
H  Mac.  V.  3.  El  ;iu  figure,  Sap.  V,  19;  /*. 
LIX,  17;  Eph.  VI.  17  ;  I  Thés.  V,  8.  Comme 
le  casque  défend  1 1  léle,  d'où  dépend  la  con- 
servation du  corps  ;  ainsi,  par  métaphore, 
il  signifie  ce  qui  nous  défend  contre  nos 
ennemis  spirituels.  Le  casque  emboîtait  la 
tète  de  manière  à  ne  laisser  (|ue  le  visage  de 
libre;  il  était  surmonté  d'une  aigrette  dont 
la  matière  n'est  pas  bien  déterminée.  Il  n'y 
avait  d'abord  que  leshastaires  qui  portaient 
des  casques;  mais  on  on  donna  plus  tard 
aux  soliials  de  toutes  armes.  Dans  le  prin- 
cipe ils  étaient  uniquement  faits  de  cuir; 
dans  la  suite  on  les  garnit  de  feuilles  d'ai- 
rain. 

CASSIA.  C'est  le  nom  de  la  seconde  des 
filles  que  Joh  eut  après  sa  disgrâce  (rf). 

CASSIDILIS,  une  poche,  une  besace.  Ce 
terme  se  trouve  d.ins  Tobie  VII,  2. 

CASSIE;  en  1  :tin,  Cassia;  aromate  dont 
parle  Moïse,  et  qu  il  fait  entrer  dans  la  com- 
posiiiun  de  l'huile-  sainte  dont  on  devait  se 
servir  pour  la  consécr.ition  des  vases  sacrés 
du  tabern.icle  (e  .  L  Hébreu  l'appelle  Kidda, 
et  les  Septante,  Iris.  Quant  à  la  casse  aro- 
matique, on  dit  que  c'est  l'écorce  d'un  arbre 
fort  semblable  à  la  canelle,  et  qui  vient  dans 
les  Indes,  sans  être  cultivé. 

CASSIUS,  surnommé  Longinus,  fut  ques- 
teur tie  (^lassus  eu  Syrie,  d.ins  la  fameuse 
expédiiion  de  ce  général  contre  les  Parthes. 
Crassus  ayant  été  défait  et  mis  à  mort,  Gas- 
sius  reçue. Uii  les  débris  de  1'. innée  romaine, 
et  ciiassa  les  Pailbes  de  la  Syrie,  ou  iis  s'é-- 
taienl  avancés  jusqu'à  Aniioclie.  Delà  il  vint 
à  Tyr,  el  après  avoir  uns  ordre  aux  affaires 
de  la  Syrie  de  ce  côté-là,  il  marcha  vers  la 

{l)Cesl  par  rév.ii  oral  ion  que  sn  maintù'nt  la  hauteur 
de  l.i  iiKT  CaS|iieiiD<î  iii;ilgié  les  eaiix  iioii'ureuses  qui  s'j 
TeiiJeiil.  Le  \uliime  de  ces  eaux  ne  fjil  que  remplacer 
celui  que  dissipe  cliaquo  jour  l'évaporaiion.  (S). 
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Juilée  (a),  et  assiôp;pa  Tarichéc  sur  le  Inc  de 
(ioiiésareth ,  où  s'élait  enfermé  Philolaiis, 
•  ivec  les  restes  de  la  faclion  d'Arislobulc, 
(liint  il  avail  depuis  peu  embrassé  le  parli. 
Cassius  emporla  la  place,  réduisit  en  esrla- 
vaf;e  tontes  les  personnes  qu'il  y  trouva, 
excepté  Philolaiis  qu'il  Gt  exéeuler,  de  l'avis 
il'Antip.Uer,  comme  le  plus  sûr  moyen  d'a- 
hallre  la  faclion  d'Arislobule.  11  oblii^ea  en- 
suite Alexandre  fils  de  ce  dernter,  à  deman- 
der la  paix,  qu'il  lui  accorda,  et  marcha  vers 
l<s  bords  de  l'Euphrale,  contre  les  Parlhes, 
(|ui  menaçaient  d'une  invasion. 

Après  lé  meurtre  de  Jules  César  commis 
par  Brulus  et  Cassius,  ces  deux  chefs  des 
conjurés  résolurent  de  rétablir  la  liberté  de 
la  lépublique.  Cassius  se  rendit  en  Syrie,  où 
il  était  en  grande  considération,  cl  il  se  vit 
bientôt  à  la  léte  de  huit  légions.  Il  passa  en- 
suite dans  la  Piiénicie  et  dans  la  Judée,  et 
n'eut  pas  de  peine  de  s'assurer  de  l'une  et 
de  l'autre  (6).  Pendant  qu'il  y  était,  il  passa 
par  la  Palestine  quatre  légions,  (jue  Cîéopà- 
tre,  reine  d'Egypte,  envoyait  au  secours  de 
Dolabella,  qui  tenait  le  parli  opposé  à  Cas- 
sius. Celui-ci  les  enveloppa  avec  ses  trou- 
pes, les  engagea  à  prendre  son  parli,  et  se 
vit  par  ce  moyen  une  armée  de  douze  lé- 
gions. 

Pour  entretenir  toutes  ces  troupes,  il  fut 
obligé  de  lever  de  grosses  sommes  sur  la 
province.  La  Judée  fut  taxée  pour  sa  part  à 
sept  ci'nis  labnls  (c).  Anlipalcr  eut  soin  de 
faire  lever  promptement  cette  somme  par 
Fhasacl  et  lîérodes,  deux  de  si'S  fils,  et  par 
un  nommé  Malichus  et  quelques  autres  à  qui 
il  donna  leur  département.  Hérodes  fut  le 
premier  qui  apporta  sa  part,  ce  qui  le  mit 
bien  dans  l'espri!  de  Cassius. 

Les  villes  de  Gopbna,  d'Emmaûs,  de 
Lydde ,  de  Thamua  ,  et  quelques  autres 
n'ayant  pas  fourni  à  temps  leur  contingent, 
Cassius  fit  vendre  tous  leurs  habilants  à 
l'encan,  pour  faire  les  sommes  qu'elles  de- 
vaient fournir,  et  Malichus  pensa  payer  de 
sa  tète  la  négligence  avec  laquelle  il  s'élait 
acquitté  de  sa  commission.  Hircan  le  tii-a  de 
ce  danger,  envoyanlàCassius  cent  talents  de 
sa  propre  bourse.  Le  reste  de  l'histoire  de 
Cassius  n'a  point  de  rapport  à  l'Ecriture,  ni 
aux  affaires  des  Juifs.  11  fut  défait  avec  Bru- 
tus  à  Philippe  en  Macédoine,  et  cuniruint  de 
se  donner  la  mort  l'an  du  monde  3903,  avant 
J.-C.  37,  avant  l'ère  vulg.  40. 

*  CASTRATION  des  animaux.  Dieu  l'a-t-il 
prohibée  dans  la  loi  mosaïque?  on  le  croit, 
et  j'ignore  sur  quoi  on  se  tunde.  Le  Lévili- 
que,  XXII,  24,  que  l'on  cite  en  faveur  de 
cette  opinion  est  conçu  en  ces  termes  :  Oinne 
animal,  quod  vel  conlrilin,  vel  Ivsis,  vet  seclis, 
aOlatisijue  teiticitlis  est, non  offtrelis  Domino; 
et  in  terra  vestra  hoc  omnino  ne  faciulis,  ou, 
comme  portent,  au  lieu  du  dernier  membre 
de  la  phrase,  l'Hébreu  et  les  Septante,  et  non 
facietis  in  terra  vestra;  différence,  au  reste, 

(o)  Joseph.  Antiq.  t.  XIV,  c.  xii,  et  de  Bello,  I.  I, 
c.  n. 
(6)  Joseph.  Anliq.  t.  XI\,  c.  xviii,  £•/  de  Bello.  Jud. 

I.I.C.  IX. 


qui  n'affecte  pas  le  sens.  On  dit  donc  que 
colle  dernière  i)artie  du  verset,  soit  dans 
l'original,  soil  dans  la  Vulgale,  exprime  la 
déleiise  de  praticjuer  la  castration  ;  et  puis, 
comme  il  est  souvent  parlé  de  boeufs  dans 
l'Ecriture,  on  a  soin  d  ajouter  (|ue  ces  bœufs 
sont  des  taureaux.  Pour  labourer,  dit-on  en- 
core, les  Hébreux  se  servaient  exclusivement 
de  taureaux,  qu'ils  savaient  l'acilemenl  sub- 
juguer et  rendre  souples  et  dociles  (1).  Pures 
imaginations  ;  c'est  ainsi  que  je  me  permets 
d'en  juger,  jusqu'à  ce  qu'on  donne  des 
preuves.  J'admets,  toutefois,  la  possibilité  de 
dompter  les  taureaux  et  de  les  employer  au 
labourage;  mais  je  ne  puis  admettre  l'inter- 
prétation qu'on  donne  au  texte  cité.  t°On  le 
traiîe  comme  s'il  y  avait  :  Omne  animal  quod 
coKtritis,...  lesliculi.i  est  non  o/ferclis,  et  non 
facietis  animal  quod  conlritis  ttsdculis  est  ; 
or,  ce  dernier  membre  de  phrase,  gramma- 
ticalement parlant,  n'a  aucun  sens,  en  pre- 
nant facietis  dans  l'acception  que  lui  don- 
nent ceux  que  je  réfuie.  Jamais,  par  exem- 
ple :  Facere  Itominem  qui  est  euniiclius  n'a  pu 
signifier /<(j;e  un  eunuque;  il  y  aurait  contra- 
diction dans  les  termes  :  puis(|u'il  est  (eunu- 
que), on  ne  peul  pi\f.  le  faire  tel.  2°  La  phrase 
ne  renferme  qu'un  seul  complément  {animal 
quod....  lesticulis  eut)  et  deux  verbes  ;  d'où  il 
suit  qu'il  est  beaucoup  plus  naturel  de  don- 
ner au  second  verbe  le  ct)m|dément  du  pre- 
mier, en  attribuant  à  ce  second  verbe  (fa- 
cietis) une  significaliou  qui  le  rende  propre 
à  recevoir  ce  complément  sous  la  forme  qu'il 
a  dans  le  verset.  C'est  ce  que  nous  ferons  en 
traduisant,  comme  d'ailleurs  nous  y  sommes 
aulori:és,  facere  par  sacrifirr.  Eu  elVet,  nous 
lisons  dans  l'Exode,  XXIX,  38  :  Hue  est 
quod  faciès  inalluri:aynosanniculusiluos,elc., 
c  est-à-Jire,  voici  ce  que  tu  sacrifieras  sur 
l'autel  :  deux  ayncanx  d'un  au.  Nuiii.  VL  10, 
IJ  :  Nazarœns  o/ferrl  duos  lurtures,  vel  f/wos 
pullos  columbœ,  sarerduli....  fuciclque  sucer- 
dus  unum  pro  percalu,  etc.;  c  esl-à-dire  :  Le 
Nazaréen  offrira  au  prêtre deux  tourte- 
relles un  deux  petits  de  colombe;  et  le  prêtre 
en  sacrifiera  un  pour  le  pèche,  etc.  Ce  même 
mot  est  employé  d'autres  lois  en  ce  iiiéme 
sens  dans  les  Nombres  e/  dans  le  Lévilique; 
c'est  un  bébraïsme  assez  fréquent  qu'on  re- 
trouve dans  les  écrivains  postérieurs  à 
Moïse  {Judic,  XiH,  16;  111  /ier/.,XVIIl,  25  • 
Os.,  11,  8;  Uar.,  1  10;  Ez.,  XLllI,  25j.  Les 
profanes  ont  aussi  le  même  mot  dans  la 
même  acception  ;  ainsi  Virgile  :  Cum  fa- 
ciam  vitula  pro  frugibus,  etc.  Enfin  dans  le 
texte  cité  à  l'appui  de  l'opinion  que  je  com- 
bats, le  mot  hébreu  traduit  dans  la  Vulgale 
par  faciatis  est  rendu  dans  la  version  syria- 
que par  sacrificabitis. 

3°  Le  verset  suivant,  par  la  connexion 
qu'il  a  avec  celui  (jue  nous  discutons,  con- 
firme notre  interprétation.  Il  commence 
ainsi  :  Et  de  la  main  d'un  étranger  vous  n'of- 
frirez aucun  de  ces  animaux-là,  elc,  c*esl-a- 

(r)  An  (lu  iiiniide  396t. 

(l)  Chire,  Iiuro/luction...  aux  livres  de  l'Ane,  et  ÛtX 
Nouv.  TCil.,  lom.  n,  cil.  III,  art.  2,  §  2,  pag  148. 
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dire,  ayanl  qaelqae  aelaut,  étanl  aveugle, 
blessé,  malade,  ampulé,  coupé,  etc.  (depuis 
le  verset  19).  Pourquoi  dans  l'un,  ces  mots  : 
In  terra  vestra;  el  dans  l'autre  :  Z>e  manu 
alietiigeni?  c'est  que  Dieu  leur  défend  de  lui 
offrir  aucun  de  ces  animaux,  soit  existant 
dans  leur  pays,  soit  venant  de  l'étranger. 
Donc,  ces  mois  :  Et  non  facietis  in  terra 
vestra  se  rapportent  à  la  défense  d'offrir  à 
Dieu  aucun  sujet  mâle,  faisant  partie  du 
l)élail  (vers.  19)  s'il  a  subi,  par  un  des  qua- 
tre moyens  usités  el  énoncés,  la  perte  de  la 
faculté"  génératrice,  fùt-il  parfait  d'ailleurs, 
et  n'eûl-il  aucun  défaut  corporel,  naturel  ou 
accidentel  (vers.  20,  22,  23). 

4°  Il  y  a  de  plus,  en  faveur  de  noire  senti- 
ment, une  raison  de  logique  qui  n'a  pas 
moins  de  force.  En  effet,  s'il  était  défendu  de 
mutiler  des  animaux,  il  n'était  pas  néces- 
saire d'en  défendre  l'oblalion  ;  une  défense 
impliquait  l'autre.  Et  si  on  persiste  à  voir 
dans  le  verset  en  question  la  réunion  des 
deux  défenses,  on  l'aura  interprété  comme 
s'il  y  avait  dans  la  disposition  de  leur 
énoncé  quelque  chose  qui  répugnât  au  bon 
sens,  comme  si  la  défense  de  mutiler  les 
bêles  avait  été  faite  avant  celle  de  les  offrir. 

CASrOR  ET  POLLUX.  Il  est  dit  dans  les 
Actes  des  apôlres  (n),  que  le  vaisseau  que 
montait  sainl  Paul,  lorsqu'il  fut  mené  à 
Uome,  pour  comparaître  devant  l'empereur, 
avait  pour  enseigne  /es  iJioscHres,  c'est-à- 
dire.  Castor  et  Pollux.  Or,  Castor  et  Pollux 
étaient  deux  frères,  Gis  de  Jupiter  el  deLéda, 
qui  étaient,  dit-on,  sortis  d'un  même  œuf; 
d'où  vient  qu'on  les  représentait  ayant 
chacun  la  moitié  d'une  coque  d'œuf  dans  la 
main.  On  croyait  que  Jupiter  avait  eu  com- 
merce avec  Léda,  ayant  pris  la  Ggure  d'un 
cygne.  Castor  et  Pollux  s'étaient  rendus  re- 
cominandables  par  leur  valeur,  et  surtout 
par  la  guerre  qu'ils  6rent  aux  pirates  et  aux 
corsaires.  C'est  ce  qui  leur  mérita  les  hon- 
neurs divins,  et  qui  fit  que  les  gens  de  mer 
eurent  pour  eux  une  dévotion  toute  parti- 
culière. On  les  invoquait  dans  les  tempêtes, 
el  on  leur  faisait  des  vœux  en  s'embarquanl. 
Le  vaisse.iu  où  était  saint  Paul  porlait  le 
nom  des  Dio>cures,  ou  de  Castor  el  Pollux  ; 
parce  que  leurs  figures  étaient  en  peinture, 
ou  en  relief  sur  la  proue.  Il  y  avait  outre 
cela  quelques  autres  divinités  sur  la  poupe, 
que  l'on  regardait  comme  les  patrons  et  les 
dieux  tuiélnires  du  vaisseau.  Voyez  notre 
commentaire  sur  les  Actes,  XXV'111,11. 

*  CAÏACHRÈSE,  figure  de  rhétorique  en 
usage  chez  les  Hébreux  comme  chez  les  au- 
tres peuples.  La  Calachrèse  ou  abus  des 
termes  est  cette  manière  de  s'exprimer,  éloi- 
gnée de  l'usage  ordinaire.  «  KaT«xpr,(7i?,  abusio 
vocalur,  dit  Glassiirs  (1]  :  Non  iic  si  scripiores 
sacri  vocibus  abuterentur,  sed  quia  a  communi 
troporwn  usu  aliquanttim  di^cedunt,  atqite  ex 
genio  linguarum  occidentaliuin  paulo  durius 
videntur  toculi.  Quœ  vero  scriploribus  sacris 


minime  vitio  sunt  verlenda,  quippe  ex  usu 
loquendi  inler  populares  suos  recepto  recte 
iis  Hli poterant.  » 

CATA-MANE  ,  ou  plutôt,  Kata-mase  ; 
c'est-à-dire,  tous  les  malins.  Le  terme  cuta, 
est  une  préposition  grecque,  que  l'on  a  con- 
servée dans  la  version  latine  d'Ezéchiel  (6). 
•  CATAPULTE.  Voyez  Bélier. 
CATARACTES.  Le  terme  lalin,  cataracta, 
vient  du  grec  cataractes,  qui  signifie  ce  qui 
tombe  avec  raideur  et  impétuosité.  11  se  dit 
principalement  d'une  chute  d'eau ,  d'une 
cascade,  d'une  rivière  qui  tombe  et  se  préci- 
pite avec  rapidité  d'un  rocher.  Les  cataractes 
du  Nil,  qui  saute  à  bas  d'un  très-haut  rorher, 
sont  célèbres.  Moïse  dit  que  Dieu  ouvrit  les 
cataractes  du  ciel,  et  en  fil  tomber  un  déluge 
d'eau  pour  inonder  les  méchants  (c).  Le 
terme  hébreu  aruboth  (rD"TN.LXX:KaTap«/.Tat!, 
qu'on  a  traduit  par  cataractes,  se  peut  pren- 
dre pour  des  fenêtres,  des  ouvertures  prati- 
quées en  un  lieu  élevé;  et  l'Ecriture  se  sert 
du  même  terme  pour  marquer  une  tempête 
ou  une  pluie  abondante  qui  tombe  du  ciel;  ^ 
il  dit  qu'il  ouvre  pour  cela  les  cataractes  du 
ciel  (haie  XXIV,  18,  el  Malac,  III,  10). 

Le  Psalmisle,  pour  exprimer  les  malheurs 
dont  il  a  été  comme  accablé,  dit  {Psalm., 
XLl ,  8  Tn'jïS'pS) ,  que  l'abime  a  appelé  un 
autre  abime  au'  bruit  des  cataractes  du  ciel , 
qu'il  a  ouvertes  pour  l'inonder.  Le  terme 
hébreu  ,  dont  il  se  sert  en  cet  endroit ,  est 
différent  de  celui  qui  est  employé  dans  les 
autres  passages,  où  se  trouve  le  mot  de  ca- 
taracta. Celui  du  Psaume  XLI  est  zénor,  qui 
signifie  des  canaux,  des  gouttières.  L'abime 
des  eaux  de  la  mer  a  appelé  l'abîme  des  eaux 
du  ciel,  au  bruit  de  vos  gouttières,  pour  m'i- 
uonder.  Les  eaux  de  la  mer  et  celles  du  ciel  se 
sont ,  pour  ainsi  dire,  appelées ,  afin  de  m'ac- 
cabler  de  concert. 

CATÉCHISME  ,  catéchiser,  catéchèses.  Ces 
termes  sont  grecs,  et  signifient  instruction  , 
instruire  :  catéchiste,  celui  qui  instruit  ;  ca- 
téchumène, celui  qui  se  fait  instruire,  pour 
entrer  dans  le  christianisme.  Saint  Paul  [d] 
veut  que  celui  qui  reçoit  les  inslruclions 
d'un  autre,  lui  fasse  part  de  tous  ses  biens, 
en  reconnaissance  du  service  el  de  la  grâce 
qu'il  en  reçoit  :  Communicet  autemisquicate- 
chizalur  verbo,  ei  qui  se  catechizal  in  omnibus 
bonis. 

CATETH  ,  ville  de  la  tribu  de  Zabulon. 
{Josue  ,  XIX. ,  loj. 

CATHOLIQUE.  Ce  terme  est  grec  dans  son 
origine  ;  il  signifie  universel  ou  général.  On 
appelle  1  Eglise  de  Jésus-Christ  catholique, 
parce  qu'elle  s'étend  par  tout  le  monde,  el 
qu'elle  n'est  point  bornée  par  les  temps. 
[Ce  litre  lui  fut  donné  presque  dès  le  temps 
des  apôtres.  Sainl  Ignace  ,  leur  disciple  , 
cvêque  d'Anlioche  et  martyr,  dans  son  Epîlre 
aux  Suiyrnieiis,  Vlll,  dit  :  Ubi  fueril  Chris- 
tus  Jésus  ,  ibi  catholica  est  Ecclcsia.  Eusèba 
rapoorle  une  lettre  des  fidèles  de  Smyrue, 


(n)  Aci.  xxviii,  11  :Cui  erat  iusigne  Castorum.  Le  Grec  : 

i&l  t'MC/i.     XI,V1,   I4j   13. 


(i;)  Celles,  vu,  2,  viii,  2. 

Ui)  Galat.  M,  6. 

(H  Pltihlotjiii  sacra^lib.  Il,  traft.  1,  c.  18,  p.  1277. 
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dans  laquelle  ils  fonl  mention  de  l'Eglise  ca- 
f/<()/i(/i/e  et  des  prières  que  fil  saint  Polyearpe 
pour  toute  l'Eglise  catholique]  On  dit  des 
vérités  catholiques  ,  parce  qu'elles  sont  re- 
ruis  de  tous  les  fidèles.  Cacholique  est  sou- 
vent opposé  à  hérétique,  ou  sectaire,  et  à 
schismaiique,  ou  séparé  de  la  véritable  Eglise. 

Catholique^.  Ji pitres  catholiques ,  ou  ca- 
noniques. Elles  sont  au  nombre  de  sept ,  s,i- 
Toir  :  celle  de  saint  Jacques  ,  les  deux  de 
saint  Pierre,  les  trois  de  saint  Jean,  et  celle 
de  saint  Jude.  On  les  appelle  catholiques, 
parce  qu'elles  sont  adressées  à  tous  les  fi- 
dèles ,  et  non  pas  à  une  église  particulière; 
il  canoniques  ,  parce  qu'elles  contiennent 
d'excellentes  règles  de  foi  et  de  morale.  11  y 
a  quelque  différence  en^re  l'ordre  que  ces 
Epîtres  tiennent  aujourd'hui  dans  nos  Bibles, 
et  celui  qu'elles  tenaient  autrefois  chez  les 
(irecs  (a).  Sur  quoi  on  peut  voir  notre  pré- 
face générale  sur  ces  EpUres.  Les  anciens 
ont  été  partagés  sur  le  nombre  de  ces  Epî- 
tres :  les  uns  les  recevaient  toutes  sept;  les 
autres  n'en  recevaient  que  trois,  et  rejetaient 
la  seconde  de  saint  Pierre,  la  seconde  et  la 
troisième  de  saint  Jean  ,  et  celle  de  saint 
Jude  (6)  (1).  Le  but  principal  de  ces  sept 
Epîtres  est  de  réfuter  les  hérésies  de  Simon, 
de  Nicolas,  de  Cérinthe  et  des  autres  pre- 
miers hérésiarques,  qui ,  abusant  de  la  li- 
berté que  l'Evangile  nous  a  procurée,  niaient 
la  nétessilé  des  bonnes  œuvres  (c). 

CATULE  ou  (2atulcs  ,  gouverneur  de  la 
Lybie  pentapolitaine,  fit  périr  une  infinité 
de  Juifs  de  celte  province,  qui  s'étaient  as- 
semblés dans  un  désert ,  sous  la  conduite 
d'un  tisserand  ,  nommé  Jonatlias  ,  loque! 
avait  séduit  ces  malheureux  en  leur  pro- 
inctlant  de  fiiirc  en  leur  présence  toutes 
«orles  de  prodiges.  Gatule,  qui  avait  excédé 
dans  la  recherche  et  dans  le  supplice  des 
coupables,  en  fut  puni ,  dès  ce  monde,  par 
des  douleurs  terribles  et  par  des  frayeurs 
qui  ne  lui  laissaient  aucun  repos  (d). 

CAUDE  ou  Gaude,  selon  Pline,  ou  Claude, 
selon  le  grec  des  Actes  (e)  et  selon  Ptolémée, 
était  une  petite  île,  située  vers  l'extrémité 
méridionale  et  occidentale  de  l'île  de  Crète. 

•CAVALERIE.  Les  traducteurs  de  la  Bble 
en  langue  française  ont  rendu  par  ciivn- 
lerie  le  mol  équités  ,  qui  se  lit  plusieurs  fois 
dans  le  XIV'  chap.  de  l'Exode  (versets  18, 
21,  26,  28)  et  ailleurs,  comme  s'il  y  eût  eu 
en  Egypte  de  ces  corps  d'armée  que  nous 
nommons  cavalerie,  il  est  vrai  que  la  Vuigito 
emploie,  dans  deux  endroits  du  mêioc  cha- 
pitre (vers.  9  et  23)  le  mol  cquitnlus;  mais 
l'emploi  de  ce  dernier  mot,  et  rac(eption 
dans  laquelle  on  a  entendu  le  premier,  ne 

(n)  Pioiog.  sub  nomme  S.  Jlieromm.  (h  Euht  Ca- 
Violic. 

!b)  Greg.  Nazianz.  Carm.  deScriptur.  Camiw. 
c)  Àuy.  de  Fide  et  Operib.  c.  xiv. 
d)  Joseph,  de  Petto,  t.  Vil,  c.  xxviii.  An  de  Jé.^u.s-Clirisl 
75,  de  l'ère  vulgaire  72. 
(e)  Ad.  mvii,  16. 
(0  Ccne».  XIV,  13;  \  Par.  i,  29 
ta)  Cmtiq.  I,  +.  Jerein.  xli,  11. 
(ni  Josite.  Mil,  18. 
(i)  Veut.  Il ,  m 
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conviennent  pas,  s'il  est  vrai  qu'au  lemps  de 
Moïse,  les  Egyptiens  n'avaient  point  de  corps 
de  cavalerie  dans  leurs  armées.  Il  parait,  en 
effet,  qu'ils  n'en  curent  que  longtemps  après. 
Les  monuments  ne  représentent  rien  qui 
puisse  militer  en  faveur  de  l'interprétation 
qui  est  le  sujet  de  notre  remarque.  Le  texte 
original,  sur  lequel  nous  l'appuyons,  ne 
parle  point  de  cavalerie,  mais  de  cavaliers 
ou  de  gens  moulés  sur  les  chevaux  attelés 
aux  chariots.  Les  Hébreux,  comme  les  Egyp- 
tiens, curent  plus  tard  de  la  cavalerie,  mais 
fort  peu,  môme  au  temps  des  Machabées. 

CAVERNES.  Il  y  en  avait  un  grand  nom- 
bre dans  la  Palestine.  Voyez  ci-après  l'article 
RocnuR. 

CAVERNE  DOUBLE.  Genèse  ,  XXill  ,  9. 
Voyez  Macphela. 

CAYRE.  Voyez  Caise. 

CAZALOT.  Voyez  ci-devant  Ca'aloth. 

CEDAR  ,  fils  d'ismael  {f),  est  le  père  des 
Cédréens  ou  Cédaréniens,  dont  parle  Pline, 
et  qui  habitaient  au  voisinage  des  Naba- 
Ihéens,  dans  l'Arabie  déserte.  Ces  peuples 
ne  demeurent  point  dans  des  villes  ni  dans 
des  maisons,  mais  sous  des  tentes  (y) ,  d'où 
vient  que  l'on  ne  peut  que  difficilement  mar- 
quer le  lieu  de  leur  habitation  ,  parce  qu'il.'! 
en  changent  souvent.  Dans  l'Ecriture  ,  on 
donne  qucîlquefois  le  nom  de  Cédar  à  toute 
l'Arabie  déserte  ;  mais  la  demeure  des  Céda- 
réniens était  principalement  dans  la  partie 
méridionale  de  l'Arabie  déserte,  et  au  nord 
de  l'Arabie  Pétrée  et  do  l'Arabie  Heureuse. 
Il  y  en  avait  môme  jusqu'à  la  mer  Rouge. 
[  Voyez  BÉDOUINS.  H  est  parlé  de  Cédar  ou 
des  Cédaréniens  :  Ps.  CXIX,  5.  Cant.  1,5 
Is.,  XXI,  16;  XLH,  11  ;  LX,  7.  y^r.,II,10- 
XlJX,28;£'x.,XXVll,21.] 

CEDES ,  autrement  Cadès  ,  ville  célèbre  de 
la  tribu  deNephthali.roj/ea  ci-devant  Cadés. 

•  CEDES,  ville  lévilique  de  la  tribu  d'issi- 
char.  I  Par.,  VI,  72,  nommée  aussi  Cesion. 
Jos.,  XXI,  27. 

CEDES  DE  JUDA  ,  c'est  CADÈs-BAnNÉ. 
Voyez  ce  mot. 

CEDlltfOTH,  ville  de  la  tribu  de  Ruben  (A) . 
la  même  que  Cadémoth ,  à  l'orient  [lisez  à 
l'oicident.  Voyez  Cadémoth,  lieu. 1  du  tor- 
rent d'Arnon.  C'est  une  des  stations  des  Hé- 
breux dans  le  désert  (i).  Elle  fut  donnée  aux 
«•niants  de  Mérari ,  de  la  race  de  Lévi ,  pour 
leur  demeure  (j).—  [C'est  la  même  que  Jelh- 
son  ,  Jos.  XXI ,  36,  disent  Barbie  du  Bocago 
(t  le  géographe  de  la  Bible  de  Vencc.] 

CEDMA  ,  dernier  fils  d'ismacl  [k] ,  qui  eut 
sa  demeure,  de  même  (jue  ses  frères,  à  l'o- 
rient des  montagnes  de  Galaad.  Peut-êlre 
que  la  ville  de  Cédé.moth  fut  d'abord  aux 

()■)  IPar.  VI,  79. 

(fc)  Genea  xxv,  la. 

(I)  U.  Calmet  aurait  dû  ajouter  que  si  quelques  Pèreis 
oni  douté  de  quelques-unes  d'entr'elles, la  majeure  parlia 
des  Anciens  les  ont  admises,  qu'elles  se  trouvent  dès  la 
quatrième  siècle  dans  le  canon  de  l'Eglise  de  Rome,  dans 
celui  de  l'Eglise  d'Afrique,  dans  celui  de  l'Eglise  grecque 
etc.  Tot/ez  notre  dissertation  siir(«  canon  des  tivres  saints' 
inséréi'  dans  les  Ar.'uiles  de  Pliilosopitie  ch-éticiiif  loiuo 
X.XIV.  (Sj. 
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rtcscrn(!ants  de  Codnia  ;  mais  on  ne  peut  le 
rrîjarder  comme  père  des  Cadmonéens  ou 
Ccdmonéens  ,  dont  il  est  parlé  Genèse,  XV, 
19;  car  ceux-ci  sont  d'anciens  peuples  de 
Chanaan,  qui  étaient  déjà  puissants  du  temps 
d'Abraham,  aïeul  de  Cedma. 

CEDMIHEL  ,  un  des  enfants  d'Oiiovia,  qui 
rcvintdelacaptivitédeBabjlunc(£'srfr.lI,!i,0). 

CKDMONEENS,  ou  Cadmonéens,  c'csl-à- 
dire  Orientaux,  anciens  habitants  de  la  terre 
promise ,  descendus  de  Chanuan ,  fils  de 
Cham.  Leur  demeure  était  au  delà  du  Jour- 
dain ,  et  à  l'orient  de  la  Phénicie  ,  aux  envi- 
rons du  mont  Liban  (1).  On  croit  que  le  ia- 
meuxCadHiMi,  fondateur  de  ïhèbes  en  Béotie, 
était  Cadmonéen  d'origine,  et  qu'Hermionne, 
sa  femme,  prenait  son  nom  de  la  montagne 
d'Hermon.  Les  Cadmonéens  étaient  7/ e'i'ep?i.«, 
et  le  nom  d'IIévéens  dérive  d'une  racine  qui 
signifie  un  serpent.  La  fable  a  dit  que  Caimus 
avait  semé  des  dents  de  serpent,  et  qu'il  en 
était  venu  des  hom:nes  belliqueux,  parce 
qu'il  établit  à  Thèbes  ses  Hévéens  ou  ses 
Cadmonéens ,  qui  furent  pères  d'une  nation 
'/aillante  et  guerrière. 

CEDRE,  arbre  fameux  dans  les  Ecritures. 
11  y  en  a  encore  aujourd'hui  sur  le  Liban  , 
mais  en  assrz  petit  nombre,  au-dessus  et  à 
l'orient  de  Biblos  et  de  Tripoli  :  oti  n'en  voit 
point  ailleurs  dans  ces  montagnes  ;  mais  il  y 
a  apparence  quautrcfois  il  y  en  avait  beau- 
coup davantage,  puis<]u'on  en  employait  à 
tant  de  grands  ouvrages.  Ces  arbres  sont 
d'une  grosseur  et  d'une  grandeur  proili- 
gieuses.  Entre  ceux  qu'on  voit  aujourd'hui 
sur  le  Liban  ,  on  dit  qu'il  y  en  a  qui  ont 
Ircnlc-cinq  et  quarante  pieds  de  grosseur. 
Le  cèdre  jette  ses  branches  à  dix  ou  douze 
pieds  de  terre  :  ses  branches  sont  grandes  (  t 
éloignées  les  unes  des  autres  ,  ses  feuilles 
sont  assez  semblables  à  celles  du  romarin; 
il  est  toujours  verd,  et  distille  une  espèce  de 
gomme  ,  à  qui  l'on  attribue  différents  effets. 
Son  bois  est  incorruptible  (a),  beau,  solide, 
tirant  sur  le  brun  ;  il  porte  une  petite  pomme 
semblable  à  celle  du  pin  ,  si  ce  n'est  que 
l'écorce  en  est  plus  délicate  ,  plus  unie  et 
moins  ouverte.— [Foj/e;  le  Voyage  en  Orient, 
de  M.  de  Lamartine,  23  avril  1833,  tom.  11  , 
p.  261  et  suiv.  2G5  ,  et  la  Correspondance 
d'Orient,  Lellr.  CL,  de  M.  Poujoulat,  tom.  VI, 
p.  260-263.] 

Le  cèdre  aime  les  lieux  froids  et  les  mon- 
tagnes ,  et  si  on  lui  taille  la  cime  ,  il  meurt. 
Les  branches  qu'il  pousse  d'espace  eu  es- 
pace ,  et  par  certains  intervalles,  en  di- 
minuant toujours  jusciu'en  haut ,  forment 
comme  une  espèce  de  roue  ,  et  s'élèvent  en 
forme  de  pyramide.  Bruyn,  dans  son  voyage 
de  la  Terre -Sainte,  dit  que  les  feuilles 
du  cèdre  montent  en  haut ,  et  (juc  le  fruit 
pend  en  bas.  Ce  fruit  est  fait  en  pommes 
semblables  à  celles  des  Perses ,  mais  plus 

(a)  Le  tiois  de  cèdre  se  corrompt  aiséitif  nt  lorsqu'il  rsl 
exposé  à  l'eau.  Cectrus  durabilis,  nui  liiunore  tnnyalur. 
Paltad.  l.  II,  c.  XVI. 

(/')  III  Reg.  VI,  36,  et  vu,  12;  el  I  Esdr.  vi,  3,  4. 

{c|  ^'Ul^uve  ,  /.  I  ,  f.  v  ,  i(  iSoles  de  M.  l'irrjut  sur  cel 
enilrnil. 

Ui\  ZmIi   m.  1. 


longues,  plus  dures  et  plus  nourries,  et  sont 
difficiles  à  détacher  de  leur  queue  ;  ellrs 
contiennent  une  graine  semblable  à  celle  du 
cyprès,  et  jettent  Une  résine  grosse,  épaisse, 
transparente,  d'une  odeur  forte ,  qui  n'est 
point  coulante,  mais  qui  tombe  goutte  à 
goutte.  Cet  auteur  dit  qu'ayant  eu  la  cu- 
riosité de  mesurer  deux  cèdres  du  Liban  , 
de  ceux  qui  lui  parurent  les  plus  gros,  il 
trouva  que  l'un  avait  cinquante-sept  paumes 
de  tour,  et  l'autre  quarante-sept.  11  croît  des 
cèdres  non-seulement  sur  le  Liban  ,  mais 
aussi  en  quelques  endroits  de  l'Afrique  . 
dans  l'île  de  Cypre  ,  et  dans  celle  de  Crète  ou 
de  Candie.  Les  naturalistes  distinguent  plu- 
sieurs sortes  de  cèdres;  mais  nous  nous  bor- 
nons à  celui  du  Liban,  qui  est  le  seul  dont 
parle  l'Ecriture.  On  se  servait  de  cèdres  pour 
faire  des  statues  qu'on  voulait  qui  fussent 
d'une  longue  durée.  L'on  se  servait  de  ce 
bois  non-seulement  pour  des  poutres  et  pour 
des  ais  qui  couvraient  les  édifices,  et  ser- 
vaient de  plafond  aux  appartements,  on  le 
mettait  aussi  dans  le  corps  des  murailles,  et 
on  les  arrangeait  avec  la  pierre,  en  sorte 
qu'il  y  avait,  par  exemple,  trois  rangs  do 
pierre  et  un  rang  de  bois  de  cèdre  (//).  (jud- 
quefois  ces  bois  étaient  posés  d'un  parement 
de  mur  à  l'autre  (c) ,  alternativement  avec 
des  rangées  de  pierres,  qui  allaient  aussi 
d'un  parement  à  l'autre,  et  qui  faisaient,  à 
chaque  parement,  comme  un  échiquier.  Lo 
temple  de  Jérusalem  et  le  palais  du  roi  Sa- 
lomon  étaient  bâtis  do  cèdres  ,  et  il  y  en 
avait  une  si  grande  quantité,  que  quelque- 
fois le  temple  est  appelé  Liban  (rf),  Apcri , 
Libane  ,  portas  tuas,  et  qoe  la  maison  où 
Salomon  logeait,  à  Jérusalem,  est  nommée 
la  maison  du  bois  du  Lili.in,  flomns  sallus 
Libani  (e).  Le  toit  du  temple  de  Diane  d'E- 
phcse  était  aussi  de  cèdre,  selon  Pline  (/). 
Josèphe  (g)  dit  que  Salomon  planta  des  cèdres 
dans  la  Judée,  en  si  grande  quantité,  (lu'ou 
y  en  vit  autant  que  de  sycomores  ,  qui  sont 
dt's  arbes  très-communs  dans  ce  pays-là. 

On  attribuait  apparemment  au  cèdre  une 
vertu  purgative,  puiscjne  Mo'ise  ordonne  que 
dans  la  purification  d'un  lépreux,  on  em- 
ploie ce  bois  avec  l'hysope  pour  faire  un 
bouquet  (/(),  avec  lequel  on  arrose  le  lé- 
preux. 'Voici  comme  était  fait  ce  bouciuel  : 
on  prenait  une  branche  de  cèdre  et  une 
branche  d'hysope,  avec  un  oiseau  pur;  on 
liait  le  tout  avec  un  ruban  de  pourpre  ou 
cramoisi,  de  manière  toutefois  que  l'oiseau 
avait  la  tête  du  côté  du  manilie;  on  trem- 
pait ce  bouquet  dans  une  eau  où  l'on  avait 
fait  couler  le  sang-  d'un  autre  oiseau  pur, 
on  en  arrosait  le  lépreux,  puis  on  lâchait 
l'oiseau  vivant,  et  on  le  mettait  en  liberté. 
On  se  servait  aussi  d'un  pareil  bouquet,  à 
l'exception  qu'on  n'y  mettait  point  d'oiseau 
vivant,  dans  les  aspersions  qui  se  faisaient 

(c)  III  neg.  VII,  2,  em,  [0. 
(/)  Pliii.  l.  XVI,  c.  XL. 

(g)  J os  pli.  l.  \  III,  c.  II,  Antiq.  comparez  H  Par.  i ,  15; 
i\,  -n. 
(Il)  l.erii.  \  V,  4. 
(l,  l'eui-c'iru  ,u  sud-est  de  l'IIcrmon 
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le  jour  de  l'cspiatioii  soKnr.c'.îo  ,   avec  le 
sang  tle  la  vache  rousse  (a). 

CEDRON,  lorrenl  do  Co(lr<»ii,  qui  [prend 
naissance  au  nord  de  Jérus.;leni],  couie 
dans  une  vallée  [celle  di'  Josaphallà  l'orient, 
cnlre  celle  ville  cl  le  nionl  des  Oliviers,  et 
qui  va  se  dégorger  dans  la  mer  Morlc.  Il  est 
d'ordinaire  assez  peu  rempli  d'eau;  souvent 
il  n'en  a  point  du  tout.  Mais  lorsqu'il  fait  des 
orages  ou  de  grosses  pluies,  il  est  fort  enflé, 
et  coule  avec  beaucoup  dimpétuosilé.  Quel- 
ques-uns oui  cru  que  le  nom  de  Cédnm  lui 
venait  de  la  quanlilc  de  cèdres  qui  étaient, 
dit-on,  autrefois  planlés  sur  son  rivage,  mais 
on  n'a  aucune  preuve  de  ce  fait;  et  le  nom 
de  Cédrun  vient  plutôt  ou  de  l'obscurilé  de 
ce  lorrenl,  qui  coule  dans  une  vallée  pro- 
fonde, et  qui  était  autrefois  ombragé  de 
beaucoup  d'arbres  (  ("n"p  à  ■'.ip,  obUnebratm 
fuit),  ou  des  égouls  de  la  ville  qui  s'y  dé- 
chargeaient (1).  Josèphe  décline  toujours 
Cédron,  Cédronos ,  Cédroni.  La  villce  de 
Cédron,  surtout  dans  sa  partie  méridionale, 
était  comme  la  voirie  de  Jérusalem  (]l"np,  ab 
Arabica  -rt-p,  spurcus  fuit);  les  rois  Asa  (b), 
Ezéchias  (c) ,  et  Josias  [d)  y  ont  brûlé  les 
abominations  et  les  idoles ,  qui  avaient  servi 
au  culte  des  Juifs  prévaricaleurs. 

*  CEDRON,  ville  frontière  de  la  Judée,  du 
côté  des  Philistins ,  dit  Barbie  du  Bocage ,  au 
sud-est  de  Jabué  ou  Jamnia,  qu'Anliochus 
avait  fait  fortifier  par  Cendebée  ,  I  Mac.  XVI, 
9.  Le  géographe  de  la  Bible  de  Vence  dit 
avec  plusieurs  que  Cédron  paraît  être  le 
même  lieu  que  GéJor,  1  Mac.  XV,  39,  40; 
Barbie  du  Bocage  dit  que  l'on  coiilond  à 
lort  ces  deux  localités. 

CEELATHA,  campement  des  Israélites 
dans  le  désert.  Au  sortir  de  llessa,  ils  allè- 
rent à  Céélatha.  Num.  XXXUl  ,  22.  Nous 
croyons  que  c'est  la  même  que  Ceila  ou  Ccï- 
lath  ,  ville  au  midi  de  Juda,  dont  nous  al- 
lons parler.  Or,  quand  nous  disons  qu'ils 
allèrent  à  Ceilath,  nous  entendons  simple- 
Qient  qu'ils  allèrent  dans  le  désert  qui  était 
aux  environs  de  cette  ville. 

CEILA,  ville  de  la  tribu  de  Juda  ,  [  à  l'ouest 
ou  au  sud-ouest  de  la  tribu,  dans  les  mon- 
tagnes.] e)  Eusèbe  la  met  à  dix-sept  milles 
d'Eleulhéropolis.du  côté  d'Hébron.  [Les  Phi- 
listins l'ailaquèrent ,  mais  elle  fut  défendue 
par  David,  qui  sauva  ses  habitants  en  rem- 
porlant  sur  les  ennemis  la  victoire  la  plus 
éclatante,  I  Reg.  XXXIII,  1,  clc.l  Saint 
Jérôme  ne  la  met  qu'à  huit  milles  d'Hébron. 
On  dit  qu'on  y  montrait  le  tombeau  du  pro- 
phète Ab.icuc  (/'). 
CEINTURE.  Les  Hébreux  ne  portaient  pas 

(a)  Nmn.  xix,  6. 

(M  lit  lleii.i:\,  13. 

ie]  llPnr.wii,  IG. 

hnWReg.  XX m,  4. 

\e)  Joiue  XV,  41. 

if)  Sawmen.  Iiisl.l.  Vlli,  c.  xxix. 
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(Il)  Joan.  xiir,  4,  5. 


(i)  l'aatm.  Nvii,  40. 

(j)  Pnrerb.  \xxi,  :24. 

(k)  Itulo  Àleibiiid.  Àtlienœ,  l.  l,  de. 

(t\  Apoc.  1,  13. 

(mJlVflfy.  1,8. 


ordinairement  do  ceinture  dans  la  maison, 
ni  môme  au  dehors,  sinon  lorsqu'ils  travail- 
laient ou  qu'ils  allaient  eu  voyage.  Alors  ils 
se  retroussaient  et  ceignaient  leurs  habiîa 
qui  étaient  longs,  comme  les  poitent  encore 
aujourd'hui  les  Orientaux.  Cela  paraît  par 
plusieurs  endroits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Le  jeune  Toliie  ayant  trouvé 
l'ange  Raphaël  (g)  ceint  cl  comme  prêt  <\ 
marcher,  le  pria  de  l'accompagner  dans  son 
voyage.  Le  Seigneur  voulant  se  mettre  en 
état  de  laver  les  pieds  à  ses  disciples,  se 
ceignit  d'un  linge  {h).  Les  soldats  étaient 
aussi  d'ordinaire  ceints  de  leurs  baudriers  : 
Prœcinxisli  me  virtute  ad  belliun  (i). 

Souvent  les  baudriers  étaient  J'unc  matière 
précieuse.  La  femme  forte  faisait  des  cein- 
tures précieuses  (/) ,  et  les  venilail  aux  Clia- 
nanéens,  c'est-à-dire  aux  marchands  phéni- 
ciens. Ces  ceintures  étaient  communes  aux 
hommes  et  aux  femmes  :  celles  d:  s  femmes 
sont  plus  souvent  nommées  zona.  On  peut 
juger  de  leur  prix,  par  ce  que  les  rois  de 
Perse  donnaient  quelquefois  des  villes  ou  des 
provinces  entières  à  leurs  épouses,  pour  la 
dépense  de  leurs  ceintures  (A).  Le  Sauveur, 
dans  l'Apocalypse  (/),  paraît  à  saint  Jean 
avoir  une  ceinture  d'or.  El  dans  le  même 
livre  les  sept  anges  qui  sortent  du  temple, 
sont  vêtus  de  lin ,  el  ceints  de  ceintures  d'or. 
Au  contraire,  les  prophètes,  les  personnes 
qui  faisaient  profession  de  pénitence  et  de 
mépris  du  monde  portaient  des  ceintures 
de  peaux  ou  de  cuir  simple.  Le  prophète 
Eiie  (m)  en  portait  de  celle  sorte,  aussi  biea 
que  saint  Jean-Baptiste  (n).  Dans  le  deuil 
on  prenait  des  ceintures  de  cordes,  pour 
marque  d'humiliation  et  de  douleur.  Isaie  (oj 
menacelcs  flUes  de  Sion,  qui  l'avaienl  offense 
par  l'excès  do  leurs  parures,  de  les  réduire 
à  porter  le  cilicc  et  la  ceinture  de  cordes. 
Ailleurs  (/j)  il  menace  Jérusalem  de  la  ré- 
duire en  caplivilé,  de  lui  faire  couper  ses 
cheveux,  instruments  de  son  orgueil,  et  de 
hii  faire  porter  un  sac  pour  ceinlure  : 
adplanclum,  ad  calvilium,  et  ad  cingulum 
sacci. 

La  ceinture  militaire,  ou  le  baudrier,  ne 
descendait  pas  de  dessus  l'épaule,  comme 
chez  les  anciens  Grecs;  elle  était  portée  sur 
les  reins,  d'où  viennent  ces  expressions  (g): 
Gladio  accinctus  renés ,  ou  (r)  Balteo  accinctus 
renés.  Ces  baudriers  d'ordinaire  étaient  pré- 
cieux, et  on  les  donnait  quelquefois  pour 
récompense  aux  soldais.  Joab  dit  à  celui  qui 
avait  vu  Absalora  pemlu  à  un  arbre  (s)  :  Si 
tu  l'avais  percé ,  je  t'aurais  donné  dix  sicles 
ou  un  baudrier,  ioiiaibas,  fils  de   Saùl,  fit 

(n)  MMh.  111,  i. 

(0)  [sai.  m,  ai.  / 
(j))  Isui.  XXII.  12. 

(q)  n  EsJi:  IV,  18. 
()■)  Ezech.  xxii,  13. 
(s)  Il  Rea.  XVII,  II. 

(1)  «Cédron  veut  dire  en  liélireu,  tristesse,  noire  pensée, 
le  torrent  de  la  tristesse liu'a  géuiir  en  coulant  ;  l'Israélite, 
l'Arabe  clirélien  ou  niusuliuan,  qui  entend  le  bruit  (Je  ses 
eaux  .iu  milieu  du  silence  de  h  vallée  de  Josapliat,  croit 
entendre  des  plaintes,  des  soupirs  de  douleur  s'éih.i|)pant 
du  fond  des  sé()ulcres.  »  Poujoulat,  Correspond.  d'Orier.i , 
Lettre  CV,  toin.  IV,  p.  53i. 
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présent  de  son  baudrier  [ou  de  sa  ceinture  (1)] 
à  David  (a).  Job  relevant  la  puissance  de 
Dieu,  dit  qu'il  ôle  le  baudrier  aux  Rois,  cl 
qu'il  leur  donne  pour  ceinture  une  corde  (b). 
Nous  avons  parlé  de  la  ceinture  des  prê- 
tres, sous  l'article  rfes  Prêtres. 

La  ceinture  servait  de  bourse ,  autrefois  , 
comme  on  le  voit  dans  les  livres  du  Nouveau 
Testament  et  dans  plusieurs  passages  des 
Anciens.  Le  Sauveur  défend  à  ses  apôlrcs  de 
porter  de  l'argent  dans  leurs  ceintures  (c)  : 
neque  pecuniam  inzonis  vestris.  Ces  ceintures 
étaient  larges  et  creuses,  comme  celles  des 
Orientaux  encore  aujourd'hui,  à  peu  près 
comme  une  dépouille  de  serpent  ou  la  peau 
d'une  anguille.  Aggée  voulant  marquer 
l'inulililé  du  travail  d'un  ouvrier,  d\i{d)qu'il 
met  son  salaire  dans  une  ceinture  percée.  Ho- 
race dit  que  celui  qui  a  perdu  sa  ceinture, 
c'est-à-dire  son  argent ,  est  prêt  à  tout 
faire  (e)  : 

Ibit  eo  quo  vis  qui  zonam  perdidil. 
[C'est  aussi  à  la  ceinture  que  les  Hébreux 
portaient  les  écritoires;  car  tel  est  inconles- 
lablement  le  sens  du  passage  où  Ezéchiel, 
IX, 2,  parle  d'un  homme  qui  avait  une  écri- 
toire  sur  les  reins.  Cette  coutume  de  porter 
une  ceinture  aux  reins .  et  les  divers  emplois 
qu'on  en  faisait  chez  les  Hébreux,  se  trou- 
vent confirmés  par  les  usages  des  Orientaux 
de  nos  jours.  «  Les  ceintures  de  ces  peuples , 
dit  Schaw  (2) ,  sont  communément  des  laines 
artistcment  travaillées  avec  toutes  sortes  de 
figures,  et  elles  font  plusieurs  tours  autour 
du  corps.  L'un  es  bouts,  qui  e,-;!  retourné 
cl  doublé ,  e>t  cousu  des  deux  côtés ,  et  leur 
sert  de  bourse,  conformément  au  sens  dans 
lequel  le  mot  zone  se  prend  quelquefois  dans 
l'Ecriture.  Les  Turcs  et  les  Arabes  font 
encore  un  autre  usage  de  leurs  ceintures, 
c'est  d'y  porter  leurs  couteaux  et  leurs  poi- 
gnards ;  elles  hojias.  ou  leurs  gens  de  plume , 
se  reconnaissent  aisément  à  lamarquedeleur 
profession, je  veuxdireàl'écritoirequ'ils  por- 
tent à  la  ceinture  en  guise  de  poignard.  »] 
Les  femmes  portaient  aussi  des  espèces  de 
ceintures  qui  leur  serraient  le  sein.  Isaïe 
menace  les  filles  de  Sion  de  leur  donner  un 
ciliée  au  lieu  de  ces  rubans  qui  leur  serrent 
le  sein  et  les  mamelles  (/").  El  Jéréinie  de- 
mande si  l'épouse  oubliera  cet  ornement  (g)  : 
An  obliviscetur  fasciœ  pectoralis  suœ?  Le 
Seigneur,  dans  Ezéchiel,  dit  qu'il  a  donné  à 
son  épouse  une  ceinture  du  plus  fin  Un  (h)  : 
Cinxi  le  bysso. 

CELAI,  do  la  race  des  sacrificateurs.  H 
Esdr.  Xn ,  20. 

CELAIA,   lévite.  I  Esdr.  X,  2.3,1c  même 
que  C  alita. 

{a]  I  neg.  iviii,  4. 

(b)  Job.  XII,  IS. 

(ci  ,Wn((/i.  x,9;  Marc,  vi,  8 

(rf)  Aijqe.  i,G. 

(e)  Ubral.  epist.  2 ,  /.  I 

if)  isni.  III,  24.  po  rnr.n  '  'jîte  nnn 
g  Jerent.  ii,  31. 
h)  Ezedi.  lïi,  10. 
i)  Joseph.  Aittiq.  l.  XX,  c.  t. 
(')  Jerem.  xxv,50;ilviii,  33;  élu,  14. 
Ik)  Sirabo,  t.  XVI. 
Il)  Joieph.  Anlii-  l-  t,  e.  ii. 


CELER,  maître  de  camp  de  l'armée  de 
Cumnnus,  étant  convaincu  de  plusieurs  vio- 
lences exercées  contre  les  Juifs,  fut  renvoyé 
à  Jérusalem  par  l'empereur  Claude  pour  y 
être  traîné  par  les  rues  jusqu'à  la  mort  (i). 

CELEUSSLA.  Ce  terme  se  lit  en  trois  en- 
droits de  Jérémie  {j).  Il  se  met  pour  les  cris 
de  joie  des  vendangeurs,  et  par  proportion 
pour  L's  cris  de  joie  des  vainqueurs  qui  in- 
sultent aux  vaincus.  Il  seaible  que  Jérémie 
le  met  pour  un  cantique  do  victoire.  Le  terme 
grec  keleusma  à  la  lettre,  signifio  les  cris 
des  matelots  ;  l'Hébreu  heldad  se  dit  propre- 
ment des  vendangeurs,  qui  crient  :  hedad , 
hedad ,  hedad. 

_COELE-SYRlE,en  ^rcc. Koilé-Syria,  Syrie- 
Creuse.  Ce  nom  se  donne  principalement  au 
vallon  qui  est  entre  leLiban  et  rAniiliban(A), 
et  qui  s'étend  en  longueur  du  midi  au  sep- 
tentrion ,  depuis  l'entrée  d'Emath  ,  jusqu'au 
delà  d  Héliopolis  ou  Baal-Bek.  Denys  le 
géographe  la  renferme  entre  le  Liban  et  lo 
mont  Casius.  —  «[La  vallée  appelée  Bekaa 
va  du  sud-ouest  au  nord-est;  elle  prend,  du 
côté  du  nord-esl ,  le  nom  de  vallée  de  Balbek, 
et  elle  est  ce  que  les  anciens  appelaient  la 
Cœlé-Syrie  (3).  »] 

Mais  dans  un  sens  plus  étendu,  on  prend 
aussi  la  Cœlé-Syrie  pour  tout  le  pays  qui  est 
au  midi  de  la  Séleucie  ,  et  qui  s'étend  jusqu'à 
l'Egypte  et  l'Arabie.  Josèphe  met  le  pays 
d'Ammon  dans  la  Cœlé-Syrie  (/);  et  Etienne 
le  géographe  y  met  la  ville  de  Gadare.  qui 
est  à  l'orient  de  la  mer  de  Tibériade.  Voici 
la  liste  des  villes  delà  Cœlé-Syrie,  selon 
Plolémée  :  Abila,  Lysanium,  Saana ,  Inna, 
Damas ,  Samulis ,  Abida  ,  Hippos ,  Capitoliiis, 
Gadara,  Adra,  Scylhopolis,  Gérasa,  Pella, 
Dium,  Gadara,  Philadelphie,  Canatha.  Par 
oti  l'on  voil  qu'elle  renfermait  plusieurs 
villes  de  la  Pérée. 

Dans  l'Ecriture,  on  ne  distingue  pas  la 
Cœlé-Syrie  par  aucun  nom  particulier.  Elle 
est  comprise  sous  le  nom  général  A'Aram; 
et  peut-être  quo  la  Syrie  de  Soba  ou  Aram 
Soba  s'étendait  dans  la  Cœlé-Syrie  ;  de  quoi 
pourtant  je  ne  sais  si  on  a  de  bonnes  preu- 
ves; car  nous  ignorons  où  était  la  ville  de 
Soba,  qui  donnait  le  nom  à  Aram  de  Soba; 
à  moins  que  ce  ne  soit  la  même  que  Hoba, 
marquée  dans  la  Genèse  (m),  ou  Chobal , 
comme  lisent  les  Septante,  d'où  l'on  a  fait 
Abyla  ,  à  l'entrée  de  la  Cœlé-Syrie. 

CELLON.  La  terre  de  Cellon  est  marquée 
dans  Judith,  H,  13.  C'est  la  même  que  Chel- 
lus  du  même  livre,  chap.  I,  ^.  9.  Or  Chel- 
lus  est  un  canton  de  la  Palmyrène  [k).  Ou 
bien  Chellus  sera  la  même  quAllus,  ville  de 
l'Idumée    méridionale ,  nommée    autrement 

(m)  Gènes,  xiv,  xv. 

(t)  La  ceiulure  ,  chez,  les  Hébreux  ,  était  une  marqn;; 
d'honneur  ,  et  l'insigne  du  coinmandement.  Voyez  I  Reg. 
ivni,  4  (Uebr.),  et  Lydius,  De  Re  militari. 

(ii)  Observai,  sur  les  royaumes  d'Alger  et  de  rMiiis.tom. 
1,  p.  ,'579. 

(.ï)  Poujoubt,  Corresp.  d'Orient,  lettr.  CXLIV,  tom.VI, 
p.  140. 

(4)  Cellon  était,  suivant  Barbie  du  Bocage,  une  contrée 
de  l'Idumée  orientale  ;  et  ,  suivant  la  géographie  de  la 
Bible  de  Veuce  ,  un  canion  situé  eulrc  l'Arabie  et  l'Eu- 
phraie 
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Elusa  ou  Chuluza.  Eusèbe  et  snint  Jérôme 
niettent  Allus  aux  environs  de  Pétra,  capi- 
tale de  l'Arabie  déserte. 

CENACLE,  en  lalin,  cœnaculum,  en  grec 
hypirôon,  signifie  proprement  une  salle  en 
haut,  ou  un  apparlement  où  l'on  avait  accou- 
tumé de  manger. Notre  Sauveur,  la  veille  de 
sa  passion,  dit  à  ses  disciples  de  lui  aller 
préparer  à  souper  dans  Jérusalem,  et  qu'ils 
y  trouveraient  un  grand  cénacle  tout  pré- 
paré :  Cœnucututn  grande  strnCtim,  une  salle 
à  manger,  avec  les  lits  de  lablo  à  l'ordinaire. 
On  a  montré  à  Jérusalem,  dans  les  siècles 
postérieurs,  unegramle  salle,  qui  fut  ensuite 
convertie  en  église  par  l'impératrice  Hélène, 
où  l'on  prélcndail  que  notre  Sauveur  avait 
fait  son  dernier  souper  ,  et  avait  institué 
l'Eucharislic.  Mais  on  a  grand  sujet  de  dou- 
ter (]ue  cette  salle  se  soit  garantie  de  la 
ruine  de  Jérusalem  par  les  Komains. 

[  «  Nous  voyons  sur  le  mont  Sion,  écri- 
vait M.  Poiijoulal  au  mois  d'avril  1831  (1), 
le  monu'.renl  le  plus  entier  qui  nous  soit 
resté  ic  la  domination  latine  à  Jérusalem, 
l'église  du  Siiiil-Ccnacle  convertie  en  mos- 
quée depuis  l'an  1560;  c'est  ce  sanctuaire 
que  le  comte  de  Toulouse  présentait  à  ses 
chevaliers  comme  une  première  conquête 
digne  de  leur  zèle  religieux  ;  il  renferme 
dans  son  enceinte  les  sépulcres  de  David  et 
de  Salomon  ;  ce  fut  le  lieu  de  la  cène  du 
Christ  avec  ses  apôtres.  Guiliaumi-  de  Tjr 
et  d'autres  chroniques  racontent  que  Gode- 
froy  concéda  l'église  du  Saint-Cénacle  à  un 
prieur  et  à  des  religieux  de  la  règle  de  saint 
Augustin,  à  condition  qu'ils  entretiendraient 
cent  cinquante  chevaliers  pour  la  défense 
de  la  Terre-Sainte.  Quand  les  cénobites  fran- 
riïtcains  vinrent  pour  la  première  fois  à  Jé- 
rusalem, ils  s'établirent  dans  un  monastère 
à  côté  du  Saint-Cénacle;  en  1560,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  les  musulmans  s'empa- 
rèrent du  Cénacle  pour  le  consacrer  au 
prophète,  et  chassèrent  les  religieux  de  leur 
couvent;  le  monastère,  depuis  lors,  a  tou- 
jours été  habité  par  des  familles  musulma- 
«es;  ces  deux  édifices  construits  en  pierres 
de  taille  sont  semblables  à  nos  vieux  mo- 
nastères d'occident.  » 

«  Le Saint-Cénarle, écrivait  deux  ans  après 
madiime  de  Lamartine  (2),  est  une  grande 
salle  voûtée,  soutenue  par  des  colonnes  et 
noircie  par  le  temps;  si  la  vétusté  est  admise 
comme  preuve,  il  porte  les  marques  d'une 
antiquité  reculée.  Situé  sur  le  mont  Sion, 
hors  des  murs  de  la  ville  d'alors ,  il  serait 
fort  possible  que  les  disciples  s'y  fussent 
retirés  après  la  résurrection,  et  qu'ils  s'y 
trouvassent  rassemblés  à  l'époque  de  la 
Pentecôte,  ainsi  que  l'affirment  les  traditions 
populaires.  Cependant  le  sac  de  Jérusalem, 
sous  Titus,  ne  laissa  guère  debout  que  les 
tours  et  une  partie  des  murailles;  niais  les 
sites  restaient  ainsi  suffisamment  iiid  ((ués  ; 

(a)  Aet.  ïv:u,  t8. 
Ib)  Niim.M,  S,  11. 

(c)  II  ilac.  >v,  26  el  ser|.,  xvi,  1,2,  etc.  An  du  monde 
5H6a,  ;ivacil  Jcsus-Oliiisl  131,  avaiil  l'ère  vutn.ii  e  133. 
(1)  Conap.  d'OiiciU  ,  Leur,  c.w  ii,  lyui.  V,  [>.  \Qî. 


et  les  premiers  chrétiens  durent  mettre  une 
grande  importance  à  en  perpétuer  le  souve- 
nir par  des  constructions  successives  sur  bs 
mêmes  lieux,  et  souvent  avec  les  débris  des 
anciens  monuments.  »  ] 

CENCHKILE  ,  port  de  mer  de  Corinthe  dans 
l'Archipel. Cenihréeétaitunbourg  assez  éloi- 
gné de  Corinthe,  qui  ne  laissait  pas  de  passer 
comme  une  espèce  de  faubourg  de  la  ville  (3). 
Saint  Paul  étant  sur  le  point  de  s'embar- 
quer pour  aller  à  Jérusalem,  se  fit  couper 
les  cheveux  àCenchrée  (a),  pour  s'ac(iuitler 
dun  vœu  qu'il  avait  fait.  On  croit  que  ce 
vœu  qu'il  avait  fait  étant  à  Corinthe,  éiait 
un  vœu  pareil  à  celui  des  Nazaréens,  etqu  il 
consistait  à  ne  point  boire  de  vin  pendant 
un  certain  temps;  après  lequel  celui  qui 
avait  acquitté  son  vœu,  se  coupait  les  che- 
veux à  la  porte  du  temple,  et  offrait  certains 
sacrifices  (6).  Mais  comme  l'Apôtre  n'était 
pas  à  portée  d'arriver  assez  tôt  à  Jéru- 
salem, pour  pouvoir  y  couper  ses  cheveux, 
il  se  les  coupa  à  Cenchrée,  en  attendant  qu'il 
fut  à  Jérusalem,  pour  y  achever  le  reste  des 
céicmonies  qui  regardaient  ce  vœu. 

CENDEBEE,  général  des  troupes  d'An- 
tio  hus  Sidelès,  fils  de  Dénictrius,  roi  de 
Syrie.  Ce  [irince  s'étant  brouillé  avec  Si- 
mon, grand-prélrc  et  prince  drs  Juifs,  lui 
ôla  le  gouvernement  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée, et  le  donna  à  Cendebce,  avec  ordre 
de  fortifier  Gédar,  ou  Gadara,  et  de  faire  le 
dégât  dans  la  Judée  (c).  Cendtbée  vint  donc 
à  Jamnia,  fortifia  Gédar  et  fil  des  courses 
sur  les  terres  des  Juifs.  Jean  avertit  Simon, 
son  père,  de  tout  ce  qui  se  passait,  et  Simon 
envoya  ses  deux  fils,  Jean  et  Judas,  avec  des 
troupes,  pour  s'opposera  Gendebée,  ne  pou- 
vant y  aller  lui-même  à  cause  de  son  grand 
âge.  Jean  livra  la  bataille;  et  au  moment 
qu'on  eut  fait  sonner  les  sacrées  trompettes, 
Cendebécpritlafuiteavec  toutes  ses  troupes. 
Jean  el  Judas  les  poursuivirent,  et  en  tuèrent 
plusieurs.  Le  reste  se  sauva  avec  CenJebéo 
dans  Gédar  qu'il  avait  fortifiée.  Voici  quel- 
ques observations  sur  la  déroute  des  trou- 
pes de  Cendebée  par  Jeaa  Machabée,  fils  de 
Simon. 

c;:^"  Observations  (4.)  sur  la  déroute  de 
Cendebée  par  Jean  Machabée,  fils  de  Simon. 
Machub.,  l.  I,  cliap.  16.  —  Le  livre  des  Ma- 
chabéos  est  do  lous  ceux  de  l'Ecriture  celui 
où  il  y  a  le  plus  à  apprendre  dans  la  science 
militaire,  quoique  j'y  remarque  presque 
tous  les  mêmes  principes  de  la  tactique  des 
anciens  Hébreux.  Rien  n'est  plus  beau,  plus 
instructif,  plus  capable  de  former  un  héros 
chrétien  et  un  excellent  chef  d'armée.  Dieu 
favorise  les  grands  courages,  les  âmes  no- 
bles et  intrépides  sans  acception  de  person- 
ne; il  s'en  sert  dans  l'exécution  de  ses  vo- 
lontés et  de  ses  desseins  pour  la  punition  ou 
pour  le  salut  et  la  gloire  de  son  pcup'.e, 
aussi  je  ne  vois  nulle  part  dans  les  livres 

(2)  Votjafje  en  Oiiciil,  par  M.  Ju  Laiiiarline, l. II,p. 2U7. 

(3)  Il  élait  à  |jeii  près  à  truls  lieues  el  demie  a»  N.-K. 
de  ta  \ilte  .  sur  le  Saronicus-Sinus  ,  aujouru'Uui  Kenhrie. 
Barbie ilii  Bocige. 

(  l)  Du  tlieviilier  Folard   Koi/M  la  Préiacr,  p.  ïv. 
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sarrés,  si  je  ne  me  Ironipc,  qu'il  ait  fait 
choix  d'un  homme  sans  cœur  dans  les  guer- 
res qu'il  a  ordonnées  ou  qu'il  a  inspirées  à 
lies  peuples  pour  le  châlitnrnt  des  autres. 
Tous  les  Machabées  ont  été  des  héros  ;  le 
pùrc  a  commencé  de  rendre  son  nom  rccom- 
Miandable,  les  enfants  n'ont  pas  moins  été 
dignes  de  ce  nom  :  ils  ne  se  sont  pas  moins 
acquis  de  gloire  dans  les  armes.  Chose  rare 
et  merveilleuse  que  les  enfants  des  héros  res- 
semblent à  leurs  pères. 

Il  y  a  plus  dans  les  Machabées  :  écoulons 
l'Ecriture  (o)./eon  avertit  Simon, son  père,  de 
de  tout  ce  que  Cendebe'e  avait  fait  contre  son 
peuple.  Simon  fait  alors  venir  ses  doux  fils, 
et  leur  dit  :  Nous  avons  battu  et  humilié,  mes 
frères  et  moi,  et  toute  la  maison  de  mon  père, 
les  ennemis  d' Israël,  depuis  notre  jeunesse 
iusqu'à  ce  jour,  et  les  affaires  ayant  réussi 
sous  notre  conduite,  nous  avons  délivré  Israël 
diverses  fois.  Voilà  trois  générations  de 
héros,  de  grands  capitaines  ;  non  pas  un  seul 
des  enfants  de  celte  tige  miraculeuse,  mais 
tous  tiennent  de  leurs  pères  et  de  leurs 
aïeux.  Si  Ion  trouve  ailleurs  que  dans  les 
Machabées  une  chose  si  extraordinaire,  on 
me  surprendra  fort;  je  ne  sache  pas  avoir 
rien  lu  de  semblable  dans  aucun  historien.  Le 
père  décrépit,  et  n'en  pouvant  plus,  exhorte 
ses  enfants  do  l'imiter  dans  ses  belles  actions, 
comme  dans  celles  des  héros  de  leur  nom. 

Jean,  animé  par  son  père,  se  met  en  cam- 
pagne, à  la  lêle  d'une  armée  de  vingt  mille 
hommes,  et  marche  à  l'ennemi  tout  plein 
d'espérance,  de  courage  et  de  résolution  ;  et, 
imbu  des  maximes  et  des  principes  de  son 
père,  il  débute  par  une  action  digne  d'un 
grand  capitaine  :  ce  n'est  pas  la  fortune  ou 
le  hasard  qui  le  fyit  vaincre,  mais  l'ordre  et 
la  conduite.  La  victoire,  dit-on,  est  pour  les 
gros  escadrons  ;  non,  certainement  ,  mais 
pour  les  peiits  bien  conduits  et  bien  menés  ; 
«1  faut  que  ceux-ci  l'emportent  sur  les  gros, 
car  à  la  guerre  le  nombre  ne  fait  rien,  il  est 
au  contraire  Irès-méprisable,  quand  même 
il  sérail  bien  conduit,  si  un  autre  plus  fai- 
ble lui  oppose  une  plus  grande  habileté. 
Voilà  comme  la  maxime  des  gros  escadrons 
tombe  d'cllc-mcmc  ;  cela  est  fâcheux  pour 
tant  de  généraux  qui  en  sont  follement 
entêtés. 

L'armée  de  Cendebéc  était  supérieure  à 
celle  de  Jean,  el  avantagée  encore  par  un 
torrent  qui  séparait  les  doux  aimées,  et  qu'il 
fallait  que  les  Hébreux  passassent  pour  com- 
battre leurs  ennemis. 

Jean,  dit  l'Ecriture  {b),  fit  avancer  ses  trou- 
pes vers  eux  ;  et  voijant  que  ses  gens  crai- 
ijnaicnt  de  passer  le  torrent,  il  le  passa  le 
premier  ;  ce  que  les  troupes  ayant  vu,  ils  le 
passèrent  après  lui.  Voilà  un  général  qui 
commence  le  premier  à  donner  l'exemple, 
pour  guérir  ses  soldats  de  la  crainte  du  dé- 
savantage. Mais  ce  n'est  pas  ce  que  les  gens 
du  métier,  comme  les  autres,  doivent  le  plus 
Qdmirer  dans  ce  nouveau  général,  qui  dé- 

(n)  I  Mac.  XVI,  1. 
(b)  I  Mac.  XVI,  G. 
(/J  fUit.  t.  V,  c  XIX,  cl  (.  XXXVI,  c.  XXVI. 


bute  par  un  coup  de  vieux  guerrier,  c'est- 
à-dire  par  un  coup  de  maître  ;  c'est  l'ordre 
et  la  distribution  de  ses  armées,  c'est  ce 
qu'on  voit  rarement.  J'ai  donné  une  disser- 
lalion  dans  mes  Nouvelles  Découvertes  sur  la 
guerre,  où  je  fais  voir  le  ridicule  de  mellre 
la  cavalerie  sur  les  ailes,  et  l'infanterie  au 
centre  ;  car  c'est  l'infanterie  ,  comme  une 
armée  très-forte,  qui  doit  bien  plutôt  assu- 
rer et  couvrir  les  ailes  de  la  cavalerie.  Je 
crois  cet  exemple  très-grave  et  très-sensé,  et 
j'ai  regret  d'avoir  négligé  de  l'apporter  pour 
preuve. 

Jean  ayant  passé  le  lorrent  avec  une  dili- 
gence extraordinaire,  cela  ne  pouvait  élre 
autrement,  pour  être  aussitôt  formé  de  l'au- 
tre côlc,  divisa,  dit  l'auteur  sacré,  son  infan- 
terie en  deux  corps,  et  mit  au  milieu  sa  cava- 
lerie. Quant  aux  ennemis,  ils  avaient  un  grand 
nombre  de  gens  de  cheval. 

Il  csi  apparent  que  Cendcbée,  qui  igno- 
rait l'ordre  sur  icquel  son  ennemi  devait  se 
ranger,  suivit  la  tactique  ordinaire  des  na- 
tions de  l'Asie;  car  c'est  ici  une  disposition 
qui  n'entre  point  dans  la  tôle  des  partisans 
de  la  routine,  il  dut  disposer  sa  cavalerie  sur 
les  ailes,  et  l'infanterie  au  centre  ;  car  de 
changer  son  ordre  en  présence  de  l'ennemi, 
ce  mouvement  était  trop  délicat;  il  parait 
même  qu'il  n'y  pensa  pas,  puisqu'il  marcha 
droit  à  lui.  Cet  ordre  de  bataille  de  Jean  dut 
surprendre  Cendebée  el  son  armée  ;  l'infant 
terie  qui  vit  de  la  cavalerie  lui  faire  front, 
au  lieu  de  l'infanterie,  dut  tomber  dans  une 
grande  surprise  ;  cela  suffit  pour  la  décou- 
rager, car  il  est  ordinaire  à  l'infanterie  qui 
n'a  pas  accoutumé  à  combattre  la  cavalerie, 
de  craindre  une  arine  qu'elle  croit  plus  re- 
doutable dans  une  plaine,  qu'elle  ne  l'est  en 
en  effet.  Il  eu  est  de  même  de  la  cavalerie 
contre  l'infanterie  ;  miis  celle-ci  sérail  la 
maîtresse  ciuUre  la  cavalerie  et  la  battrait 
toujours,  si  elle  connaissait  sa  force.  Il  pa- 
raît dans  celte  affaire  que  les  yeux  fureiit 
les  premiers  vaincus  dans  l'armée  de  Cende- 
bée, de  là  vint  la  victoire  de  Jean  presque 
sans  combat.  Il  n'y  a  donc  rien  de  miracu- 
leux dans  la  défaite  de  Cendebée  ;  ou  si 
l'on  veut  qu'il  y  ail  du  miracle,  ce  n'est 
qu'en  ce  que  Dieu  favorise  toujours  ceux 
qui  prennent  la  défense  de  la  justice  cl  do 
la  religion. 

CENDEVIA  (c).  C'est  le  nom  d'un  étang 
d'où  sort  le  fleuve  de  Béléus  ou  Bélus  qui  lomhc 
dans  la  Méditerranée,  auprès  do  IHolémaïde. 

CENDRIL  Faire  pénitence  sur  te  sac  et  sur 
la  cendre,  s'affliger  pour  ses  péchés,  ou  pour 
quelque  disgrâce,  el  s'asseoir  sur  une  étoffe 
grossière  el  dans  la  poussière  ou  dans  la 
cendre,  sont  des  cxprossion.s  toutes  commu- 
nes dans  l'Ecriiure.  Je  ne  suis  que  poussière 
et  cendre  (d),  disait  Abraham  au  Sei- 
gneur. Dieu  menace  son  peuple  de  l'aire 
pleuvoir  sur  ses  terres  de  la  cendre  au  lieu 
de  pluie  (e),  afin  de  les  rendre  stériles,  au 
lieu  de  leur  donner  la  fécondité;  pour  les 

(d)  Gènes,  xviii,  27. 

(e)  Deut.  xxvui,  21 
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iîesséchrr  de  plus  en  plus,  au  lieu  de  les 
liumecler.  Thamar,  après  l'oulrajje  que  lui 
fil  Amnon,  son  frère,  se  couvrit  la  tète  de 
cendres  (a  .  Le  Psaimisle,  dans  sa  douleur, 
dit  qu'il  se  nourrissait  de  cendre  au  lieu  <le 
pain  [b)  ;  c'ist  une  hyporbolc.  Il  était  assis 
sur  la  cendre,  il  avait  jclé  de  la  cendre  sur 
sa  lête  ;  sa  nmirriture,  son  pain  était  gâté 
par  celte  cendre  dont  il  était  tout  couvert, 
jérémii",  dans  ses  Lamentations  (c,  fait  dire 
à  Jénis;ilern  que  le  Seigneur  l'a  nourrie  de 
cendre.  Job  dit  que  l'homme  qui  n'est  que 
cendre  doit  aussi  rclounier  en  cendre  (d). 

On  composait  une  espèce  de  !essi\e  ri 
d'eau  lustrale  avec  li  cendre  d'une  péni^sc 
rousse  qu'on  immolait  au  jour  de  rcx|>i.iii<)n 
solennelle  ,  cl  donl  ou  distribuait  la  cendre 
au  peuple  ;  et  on  se  servait  de  celle  eau  pour 
se  puriQer,  lorsqu'on  av;iit  louché  un  mort 
ou  assisté  à  des  funérailles  (e). 

Les  anciens  Perses  avaient  une  sorte  de 
supplice,  qui  coiisislait  à  faire  mourir  d.ins 
les  cendres  cert;;ins  grands  criminels.  C'est 
ainsi  qu'on  fil  périr  le  méchant  Ménéinùs, 
qui  était  la  cause  de  tous  les  troubles  donl 
la  Judée  était  agitée  (/").  On  le  prccipila  dan-! 
une  tour  de  cinqu;inle  coudées  de  haut ,  qui 
était  remplie  de  cendres  à  une  ccrlaiuc  hau- 
teur. Le  inouvonicnt  (|ue  se  donnait  lec;i- 
minel  pour  se  tirer  de  ce  lieu  l'y  enfonçait 
toujours  davantage  ;  et  on  augnionlail  en- 
core celle  agilalion  avec  une  roue,  qui  re- 
muait sans  cesse  la  cendre  autour  de  lui 
jusqu'à  ce  qu'enfla  elle  l'étouffât.  Voyez  l'ar- 
liclc  Supplices. 

CENERETH  ou  CESEnoTn,  ou  Cinnereth, 
ou  KiNNERETn ,  ville  de  la  Iribu  de  Nc- 
phlhali  {g)  au  midi  de  laquelle  élait  une 
grande  plaine,  qui  s'étendait  jusqu'à  la  mer 
Morte,  le  long  du  Jourdain  (/;).  Plusieurs 
croienl  avec  assez  de  vraisemblance  que  Cin- 
nerelh  élail  la  même  que  Tibériade;  cl  comme 
le  lac  de  Génésarctli,  qui  est  nommé  dans 
l'Hébreu  lac  de  Cénérellt,es,l  indubilablemcnt 
celui  de  Tibériade,  on  a  quelque  raison  de 
croire  que  Cénérelh  cl  Tibériade  sonl  aussi 
la  même  ville.  Yo'jcz  Tibériade,  où  nous 
rapportons  quelques  raisons  pour  k  senti- 
ment contraire. 

Lac  de  Cénérelh  ou  mer  de  Kinncrelh  ou 
de  Tibériade ,  ou  lac  de  Génézarelh ,  ou  de 
Génésar  (j).  Ces  noms  lui  sont  donnés  à 
cause  de  la  ville  de  Cennérelh  ou  de  Tibé- 
riade, qui  est  sur  son  bord  occidental  el  vers 
son  eslrémité  méridionale,  et  parce  que  le 
canton  de  Génézar  s'étend  sur  son  bord 
oriental.  Il  est  aussi  nommé  mer  de  Gali- 
lée (j),  à  cause  que  la  Galilée  l'eriveloppait 
du  côté  du  nord  el  de  l'orient.  Josôphe  [k] 
lui  donne  cent  stades  de  long  cl  quarante  de 
large;  c'est-à-dire  environ  douze  milles  ou 
quatre  lieues  cl  demie  de  long  el  deux  de 

(n)  U  Reg.  xm  19. 
(b)  Psal.  Cl,  iô. 
((•)  Th.reii.  m,  16. 
((/)  Job.  xxxiv,  15. 

(e)  rfiim   xi\,  17.  //«().  n,  {-,. 

(f)  Il  Mlle.  Mil,  5,0.  Koyt-:  Valèrc  Mjximo,  I.  I.\,c.  u. 
EXicrii.  §  6 


large.  L'eau  de  ce  lac  est  fort  bonne  à  boire, 
cl  elle  nourrit  quantité  de  poissons.  Saint 
Pierre,  saint  André,  saint  Jean  el  sainl  Jac- 
ques, qui  étaient  pécheurs  ,  y  exerçaient 
leur  métier.  Le  Jourdain  passe  au  travers 
de  ce  lac  et  y  apporte  continuellement  de 
nouvelles  eaux.  Les  environs  de  la  mer  de 
Galilée  sont  très-beaux  cl  très- fertiles. 

GENEZ,  père  d'Olhonicl  cl  de  Caleb.  Jo- 
sué,  XV,  17;  Jiidic,  I,  1-3;  11,  9,  etc. — 
[Voyez  Cenez,  fils  d'Ela.] 

Cenez,  quatrième  fi!s  d'Eliphaz,  fils  d'E- 
saù.  Il  fui  un  des  ducs  d  Idumée.  Il  succéda 
à  Séidio  et  eut  pour  successeur  Coré.  Gènes., 
XXXVI,  15.  — [Mais  Sépho  el  Coré  étaient 
aussi  fils  d'Eii|ihaz.  D.  Calmel  les  présente 
à  tort  comme  des  princes  qui  régnaient  par 
ordre  de  succession.  Ailleurs  (I  Par.,  I,  3G), 
Cenez  est  compté  le  cinquième  fils  d'Eliphaz, 
de  même  que  Gen.,  XXXVI,  12.  Voyez  Céné- 
zÉr.NS.] 

•  CEXEZ,  descendant  d'Esaii  ou  Edoni. 
Gen.,  XXXVI,  4-2;  I  Par.,  I,  53.  Voyez 
Alva. 

•  CENEZ,  fils  d'Ela,  qui  l'était  de  Cale!» 
(1  Par.,  IV,  15)  ;  il  fut  père  d'Olhonicl,  13.  Il 
me  semble  qu'il  y  a  de  la  confusion  dans 
tous  ces  noms.  Compar.  Jos.,  XV,  17;  Jud., 
I,  13;  111,9,  11. 

CENEZEENS  ,  anciens  peuples  de  Cha- 
naan,  dont  Dieu  promit  le  pays  aux  descen- 
dants d'Abraham  (/).  On  croit  que  les  Cénc- 
zéens  demeuraient  dans  les  montagnes  qui 
sont  au  midi  de  la  Judée.  Cenez  ,  fils  d'Eli- 
phaz, prit  apparemment  son  nom  des  Céné- 
zécns  au  milieu  dcs-iuels  il  s'établit.  —  [Con- 
férez Gen.,  XV,  19;  iVtim.,  XXXII,  12;  Jos., 
XIV,  G.  li.] 

■  CENI,  ville  ou  contrée  située  au  midi 
de  Juda,  et  habitée  par  les  Cinéens  (I  Reg., 
XXVIl.  10;  XXX,  29). 

CENTURION  ,  capitaine  de  cent  hommes 
d'armes.  U  répond  à  peu  près  à  ce  que  nous 
appelons  capitaine.  Il  est  souvent  parlé  de 
centurion  dans  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment. Dans  l'Hébreu  de  l'Aucicn  Testament, 
on  l'appelle  chef  de  cent  hommes. 

CEPHA  ou  Kcipha  ,  signifie  en  syriaque 
un  rocher  ou  une  pierre.  Jésus-Christ  chan- 
ge;i  à  s,!int  Pierre  le  nom  de  Simon,  en  celui 
de  Kepha,  qui  a  clé  rendu  par  les  Grecs, 
Petros,  et  par  les  Latins,  Pelrus,Asins  la 
môme  signification  de  pierre  ou  de  rocher. 

CEPHA.  Voyez  ci-devant  C^ipha  ou  Syca- 
MiNoN,  ci-après. 

CEPHARNADM  ou  CEPnARNOii.  Voyez  Ca- 
riiARNAUM.  Ce  terme  signifie  Beau-Champ. 

CEPHAS.  Sainl  Paul  ,  dans  lEpître  aux 
Galatcs  (m),  dil  qu'étant  venu  à  Jérusalem, 
il  conféra  avec  les  Apôlros  do  peur  qu'il  ne 
couiûl  ou  qu'il  n'eût  couru  eu  vain  :  les 
Apôtres  ayant  reconnu   que  Dieu  lui  avait 

(q)  JO'Ue  jns,  55.  * 

(II)  .losiœ  XI,  2  ;  XII,  3.  Doit,  iv,  i9. 

fi  )  I  ."«c.  Il,  67.  Joseph.  Aiitiq.  l.  -XIII,  c.  xix,  etc. 

(/)  ,1/«((/l.lv,  18. 

(k)  Joseph,  tib  III,  de  Vello,  c.  xviii. 

(/)  Gènes,  xv,  19.  J 

an)  OaUU.  i,  18;  ii,  9,  10,  clc  - 


1019 


DICTIONNAIUE  DE  LA  BIDLE. 


1050 


coiifié  la  prc<Ucalioii  aux  Geiilils,  comme  il 
uvail  donné  raposiolat  à  Pierre  pour  les  cir- 
concis, Jacques,  Céphas  et  Jean  qui  passaient 
pouf  être  les  colonnes  de  l'Eglise,  nous  don- 
nèrent les  mains,  dit-il,  à  Barnabas  et  à  moi, 
afin  que  nous  préchassions  aux  Gentils,  comme 
eux  prêchèrent  aux  circoncis...  Or,  Céphas 
étant  venu  à  Antioche,  je  lui  résistai  en  face, 
parce  qu'il  était  répréliensible.  Je  dis  il  Cé- 
phas devant  tout  le  monde  :  Si  vous  ,  qui  êtes 
né  Juif,  vivez  comme  les  Gentils  convertis, 
pourquoi  voulez-vous  contraindre  les  Gen- 
tils de  judaïser  ? 

L'on  forme  sur  ces  paroles  une  assez  grande 
difûcullé  qui  consiste  à  savoir  si  Cépijas  re- 
pris ici  par  saint  Paul  est  le  même  que  saint 
Pierre,  ou  si  c'est  un  personnage  différent. 
Nous  avons  traité  celte  difficulté  dans  une 
dissertation  particulière  à  la  léle  des  Epîlres 
de  saint  Paul,  et  nous  allons  e:i  donner  ici 
le  précis,  parce  que  l'on  nous  a  donné  avis 
que  le  seniiineiit  qui  tenait  que  saint  Pierre 
était  différent  de  Céphas  faisait  du  progrès 
dans  le  monde,  et  qu'il  était  important  de 
rarrêter.~[ie  trouve  cela  singulier  et  naïf.] 
Voici  donc  ce  qu'cju  peut  dire  de  plus 
plausible  en  faveur  de  ce  sentiment.  On  cite 
premièremant  les  Hypolhiposes  de  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  (a),  (]ui  distingue  Pierre 
de  Céphas.  Saint  Clirysostome  (b),  saint  Jé- 
rôme (r),  saint  Grégoire  le  Grand  (d),  OEcu- 
ménius  et  l'auleur  du  Commentaire  sur  l'E- 
pttre  aux  Galates  ,  sous  le  nom  de  saint 
Anselme,  témoignant  que  quelques-uns  dou- 
taient que  Céphas  lût  le  même  que  saint 
Pierre.  Dorothée  de  Tyr  (e)  et  l'auteur  de  la 
Chronique  d'Alexandrie  (/")  parlent  d'un 
Céphas  du  nombre  des  soixante-douze  dis- 
ciples qui  est  celui,  disent-ils,  à  qui  saint 
Paul  résista  en  face. 

A  ces  autorités  on  joint  ces  raisons.  Si 
celui  à  qui  saint  Paul  a  résiste  en  face  est 
saint  Pierre,  il  faut  dire  que  le  prince  des 
apôtres  est  tombé  d.iiis  l'Iiérésie  ,  puisiju  il 
enseignait  à  Antiitclie  par  son  exemple  aux 
fidèles  tout  le  contraire  de  ce  qui  avait  été 
décidé  en  sa  présence  au  concile  de  Jérusa- 
lem. Or,  on  ne  peut  former  contre  ce  saint 
apôtre  une  telle  accusation,  donc...  De  plus 
i-aint  Paul  dans  l'EjJlre  aux  Galates  appelle 
deux  fois  saint  Pierre  d(^  son  nom  de  Pierre, 
et  enparle  avec  le  res^pcct  convenable;  com- 
ment donc  dans  la  incine  Epîire  et  dans  le 
même  discours  l'appelIciMit-il  Céplias,  et  se 
vantcrail-il  de  lui  avoir  résisté  en  face?  Le 
texte  de  celte  Epîire  insinue  que  saint  Paul 
regardait  Céphas  comme  beauc>iup  inférieur 
à  saint  Barnabe.  Céphas,  dit-il,  s'étaut  relire 
des  Gentils,  et  ne  voulanl  plus  manger  avec 
eux,  les  autres  Juifs  imitèrent  sou  déguise- 
ment ,  en  sorte  que  Barnabe  lui-même  s'y 
laissa  entraîner.  O'.iclle  merveille  y  aurait-ii 
que  Barnabe  eiit  imite  le  prince  des  Apôtres? 

('')  Apud  Euseb.  l.  I,  c.  ii.  Eccles.  Iiist. 
(Il)  Chnjsost.  llomil  01,  (.  V,  ;-.  71i),  7i0. 
(e)  Uieror,ijin.  inevisl-  ad  Galiil.  ii. 
((/)  Git'çiur.  ilaif.  llumil.  18,  in  Ezeclt. 
(<?1  Cliiuiiic.  }'.!icltal.  edil.  Caiig. 
if)  Cliioiiic.Alcx  p.  'JIj. 


Mais  qu'il  eût  suivi  l'exemple  de  Céphas,  un 
homme  du  commun ^  méprisé,  tans  nom  {g), 
c'est  ce  qui  fit  de  la  peine  à  saint  Paul. 

Une  autre  preuve  que  Céphas  n'était  pas 
saint  Pierre,  c'est  que  Paul  le  reprend  avec 
hauteur,  en  public  ,  avec  autorité  ;  chose 
qu'il  n'aurait  pas  faite  envers  le  prince  des 
Apôtres.  Le  père  Hardouin,  qui  a  écrit  ex- 
près pour  soutenir  le  sentiment  qui  distingue 
Céphas  de  saint  Pierre,  croit  que  Céphas, 
dont  parle  saint  Paul  dans  la  première  Epîlre 
aux  Corinthiens,  à  qui  Jésus-Christ  avait  ap- 
paru, qui  avait  prêché  à  Corinthe  et  qui 
menait  une  sœur  avec  lui  {h),  est  le  même 
Céphas  auquel  saint  Paul  résista  à  Antio- 
che. On  remarque  aussi,  comme  une  raison 
conséquente,  que  dans  la  Vulgale  déclarée 
authentique  par  le  concile  de  Trente,  on  ait 
abandonné  le  texte  grec  et  les  anciens  qui 
lisaient  Petrus  au  lieu  de  Céphas  aux  f  9, 
11,  14. 

Enfin,  on  s'efforce  de  montrer  que  saint 
Pierre  était  à  Jérusalem  dans  le  temps  que 
saint  Paul  résista  en  face  à  Céphas  à  An- 
tioche, et  que  le  voyage  de  saint  Paul  et  de 
Silas  à  Jérusalem  ,  qui  fut  suivi  delà  tenue 
du  concile  de  Jérusalem,  n'arriva  que  quel- 
ques niois  après  cet  événement,  mais  loulo- 
fois  dans  la  même  année  49  de  Jésus-Christ. 

Voyons  à  présent  ce  que  l'on  oppose  à  ce 
sentiaient.  Saint  Jérôme  (t)  remarque  que 
l'on  ne  se  serait  jamais  avisé  de  distinguer 
saint  Pierre  de  Céphas,  sans  les  reproches 
de  Porphyre  et  de  quelques  autres  ennemis 
de  la  religion  chrétienne,  qui  prétendaient 
tirer  avantage  de  celte  dispute  des  deux 
principaux  apôtres  de  la  religion  chré- 
tienne, pour  accuser  ces  deux  apôtres,  l'un 
d'erreur,  l'autre  d'orgueil,  tous  deux  de 
mensonge,  et  les  chrétiens  d'une  vaine  cré- 
dulité. C'est  pour  répondre  aux  objections 
des  ennemis  de  noire  religion  que  les  an- 
ciens Pères  ont  eu  recours  à  différents  tem- 
pcramenls:  les  uns  ont  dit  que  cette  dispute 
des  deux  Apôtres  n'était  qu'une  espèce  de 
feinte,  et  qu'elle  s'était  faite  de  concert  pour 
l'instruction  des  fidèles,  et  surtout  des  Juifs. 
D'autres  ont  distingué  Pierre  de  Céphas  ; 
mais  ce  dernier  parti  est  demeuré  presque 
inconnu  et  enseveli  dans  l'oubli  jusqu'aux 
d.rniers  siècles  que  quelques  savants  l'ont 
renouvelé,  comme  nous  venons  de  le  voir. 

Les  Anciens  que  l'on  allègue  en  faveur  do 
cette  distinction,  ou  l'ont  proposée  en  dou- 
tant, ou  l'ont  réfutée  expressément,  ou  sont 
par  eux-mêmes  si  peu  dignes  de  considéra- 
lion,  qu'ils  méritent  à  peine  d'être  réfutés. 
Le  livre  des  Hypotyposes  ,  soit  qu'il  soit  de 
saint  Clément  d'Alexandrie  ou  d'un  autre 
Ciément,  ne  subsiste  plus  aujourd'hui.  Pho- 
tien  (j),  qui  l'avait  lu,  en  parle  avec  un  sou- 
verain mépris,  comme  d'un  ouvrage  rempli 
de  fautes,  d'erreurs  grossières,  de  fables  et 


\i\ 


y)  Clinjiosl.  lloniU.  Cl,  I.  V,  p.  719,  720. 
(7i)I  Cur.  1,  li;  m, "22;  n,  a;  xv,3. 
(j)  llieioiiym.  in  GiUai.  v  ,  10, e(  i/i  prologo  vommeal. in 

Ciilnt. 
(jl  Pliolius  CoU^  ax. 
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dâ  sentiments  impies.  Saint  Clirysostome, 
qui  n'a  pas  dissimulé  la  force  des  raisuns 
qu'on  peut  opposer  au  sentiment  commun, 
ne  laisse  pas  de  conclure  que  tout  ce  qui 
précède  et  ce  qui  suit  démontre  que  tout 
l'endroit  doit  s'entendre  de  saint  Pierre. 
Saint  Jérôme,  après  avoir  rapporté  l'objec- 
tion de  Porphyre  et  le  sentiment  qui  distin- 
gue Céphas  de  Pierre,  conclut  qu'il  ne  con- 
naît point  d'autre  Céphas  que  celui  qui,  dans 
l'Evangile  et  dans  les  Epitrcs  de  saint  Paul, 
est  nommé  indifféremment  tantôt  Pierre  et 
tantôt  Céphas;  et  que  si  l'on  voulait  admet- 
tre un  second  Céphas,  pour  répondre  à  Por- 
phyre, il  faudrait  effacer  plusieurs  passages 
de  l'Ecriture,  que  cet  ennemi  de  notre  reli- 
gion n'attaque  que  parce  qu'il  ne  les  entend 
pas. 

Saint  Grégoire  le  Grand  réfute  le  senti- 
ment qui  dislingue  Pierre  de  Céphas  ;  OEcu- 
ménius  ne  l'adopte  point,  non  plus  que  l'au- 
teur du  Commentaire  imprimé  sous  le  nom 
de  saint  Anselme.  Dorothée  de  Tyr  est  un 
écrivain  sans  autorité.  La  Chronique  d'A- 
lexandrie n'en  a  pas  beaucoup  davantage; 
et,  après  tout,  ils  ne  produisent  aucune 
preuve  de  ce  qu'ils  avancent.  L'arrangement 
chronologique  qu'a  inventé  le  R.  P.  Har- 
douin  pour  montrer  que  saint  Pierre  n'était 
pas  à  Antioche  lorsque  la  dispute  en  ques- 
tion y  survint,  est  purement  arbitraire  et 
n'est  fondé  sur  aucune  preuve  solide.  Les 
autres  raisons  qu'on  rapporte  pour  détruire 
le  sentiment  commun  ne  sont  que  îles  con- 
venances qui  ne  peuvent  porter  coup  contre 
un  fait  clairement  mari|ué  dans  le  lexle  de 
saint  Paul.  Vouloir  que  saint  Pierre  ne  soit 
jamais  nommé  Céphas  dans  l'Ecriture,  (]ue 
dans  le  seulendroitoiî  Jésus-Christ  lui  dit  (a)  : 
V^ous  êtes  Simon,  (ils  de  Jonali,  vous  vous  ap- 
pellerez Céphas,  c'est  uiiu  eiTcur  évidentL'. 

Si  Céphas  dont  parle  saint  Paul  en  tant 
d'endroits  de  ses  Epitres  était  un  homme 
de  si  petite  considération  dans  l'Eglise,  que 
jusqu'ici  il  y  ait  été  presque  oublié,  pour- 
quoi l'Apôtre  a-t-il  tant  d'attention  à  le  citer 
et  à  se  prévaloir  de  son  autorité  et  de  son 
approbation  (6]?  Et  pourquoi  a-t-il  tant  de 
soin  de  précaulionner  les  fnlèles  contre  l'im- 
pression de  son  exemple  (c)?  Pourquoi  rele- 
ver comme  une  preuve  solide  de  la  résur- 
rection du  Sauveur  (d),  iiu'il  a  apparu  à 
Céphas?  D'où  vient  que  ce  Céphas  a  été  tel- 
lement négligé  des  évangélisles,  (lu'ils  u'en 
aient  jamais  fait  mention?  Nous  savons  le 
respect  et  la  vénération  qui  est  duc  à  saint 
Pierre  et  au  souverain  pontife,  son  succes- 
seur; nous  avons  toute  l'inclination  et  l'in- 
térêt possible  à  soutenir  ses  droits,  sa  pri- 
mauté, ses  prérogatives;  mais  cela  doit- il 
nous  empêcher  de  dire  que  saint  Pierre  a 
renié  Jésus-Christ,  et  qu'il  a  été  réprélien>i- 
ble  à  Aniioche?  Mais  en  voilà  assez  pour  eu 

(n)  Jottn.  I,  a. 

16)  Galtit.  Il,  9. 

(c)  GiiCitt.  II.  U. 

((/)  I  Cor.  Jiv,  rj. 

(«)  Josuei''.,  17;  xvni,  2G. 

\J)  Genêt,  xux ,  17.  j'X'g-j 


Dietionnaire.  Si  l'on  veut  s'instruire  plus  à 
fond  sur  cette  difficulté,  on  peut  consulter  la 
Dissertation  du  R.  P.  Hardouin,  celle  de 
M.  l'abbé  Boileau,  colle  de  M.  Deling,  t.  II, 
Observ.  c.  XLV,  et  celle  que  nous  avons  fait 
imprimer  sur  ce  même  sujet  à  la  tête  d*!S 
F!pltres  de  saint  Paul.  —  [Je  me  propose 
d'examiner  un  jour  celte  question  ,  que 
l'esprit  de  parti  a  embrouillée.] 

CEPHIRA,  ou  Kephira,  ou  Capuira,  ville 
des  Gabaonites  qui  l'ut  ensuite  cédée  à  la 
tribu  de  Benjamin  (e),  —  [Voy.  Caphar  et  Ce- 
PHiRA,  qui  suit.l 

CEPHIRA,  Gis  de  Carialh-ïarim.  I  Esdr., 
IL  23.  — [Nous  pensons  qu'il  s'agit  ici,  de 
même  qu'au  livre  de  Neh. ,\ll,  '■29,  des  habi- 
tants de  Céphira, ville  dont  l'article  précède.] 

CERASTE,  c'est-à-dire  cornu,  sorte  de  ser- 
pent ainsi  nommé  parce  qu'il  a,  dit-on,  quatre 
espèces  de  cornes  sur  la  tête.  11  se  cache 
dans  le  sable,  et  ne  laisse  paraître  que  ses 
cornes,  qui  sont  prises  pour  de  la  chair  par 
les  oiseaux,  dont  le  céraste  fait  ensuite  sa 
pâture,  lorsqu'ils  veulent  s'approcher  pour 
le  manger.  On  dit  de  plus  qu'il  a  la  couleur 
du  sable,  et  qu'il  marche  ou  rampe  de  biais, 
et  semble  sifQer  en  marchant.  C'est  là  ce 
que  l'on  dit  du  céraste.  Ce  nom  ne  se  trouve 
qu'une  fois  dans  l'Ecriture  (f)  :  Que  Dan  soit 
comme  un  serpent  dans  le  chemin,  comme  un 
céraste  dans  le  sentier.  L'Hébreu,  au  lieu  de 
céraste,  porte  schephiphon,  que  les  uns  en- 
tendent de  Vaspic,  d'autres  du  basilic.  Mais 
Bochart,  à  qui  nous  déferons  volontiers  dans 
ces  matières,  soutient  qu'il  faut  s'en  tenir  à 
la  version  qui  porte  céraste. 

'  CEREALES.  Voyez  Blé. 

CERKALIS,  tribun  de  la  cin  luième  légion 
des  troupes  romaines,  fut  envoyé  par  Vespa- 
sien  avec  six  cents  chevaux  et  trois  mille 
hommes  de  pied,  contre  onze  mille  six  cenis 
Samaritains  qui  s'étaient  attroupés  sur  le 
mont  Garizim.  Géréalis  les  défit  tous  et  les 
tailla  en  pièces  (g).  Le  même  Céré.ilis  lit 
aussi  le  dégât  de  lu  haute  IJumée,  et  y  prit 
quelques  places  durant  la  guerre  des  Juifs 
contre  les  Romains  (/().  C'est  peut  être  aussi 
le  même  Céréalis  qui  est  surnomme  Vetilia- 
nus,  et  qui  fut  laissé  en  Judée  après  la  prise 
de  Jérusalem.  Lm-ilius  Bassus  y  fut  envoyé 
en  sa  place,  et  Céréalis  lui  remit  les  troupes 
qu'il  commandait  (i). 

CERE.MONlES,ou  CiGRÉMONiE,  ou  Céuimo- 
NiE.  Ce  terme  vient  du  latin  cœrimonia,  ou 
cœremonia,  qui  signiGe  les  rits  extérieurs  et 
la  manière  dont  les  ministres  de  la  religion 
doivent  s'acquitter  de  leurs  fonctions  sa- 
crées. Le  vrai  cuite  de  Dieu,  le  culte  essen- 
tiel que  la  divinité  demande  de  nous,  est  le 
sacrifice  de  notre  esprit  et  de  notre  cœur. 
Les  vrai.i  adorateurs  doivent  adorer  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité  (j).  Mais  cela  n'empêche 
pas  que  le  culte  extérieur  et  les  cérémonies 

(g)  Joseph,  di  Pello,  l.  III,  c.  m,  in  Lil.  ,,,.  iS  i\ 
Grœco. 

(/ii  Joneiih.  de  Betto,  l.  r,c.  viii,  in  lai.  et  l.  IV,  c.  xxiin, 
i  I  Grœco. 

(i)  lilem  l.  Vli,  c.  xiv,  in  Lat.  cl  c.  xï,  in  Giucco. 

(jj  Juun.  ly^,  31, 
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ne  fassent  partie  de  la  religion,  cl  même 
partie  essentielle  et  nccossaire,  dus  (ju'on 
conçoit  les  hommes  réunis  dans  une  société 
sainte,  et  formant  un  corps  d'Eglise  et  de 
religion  de  quelquenaturc  qu'il  soit  (n).  Sans 
cela  leur  religion  ne  serait  qu'une  cohue,  et 
leur  culte  dégénérerait  aisément  en  supersti- 
tion, chacun  ne  suivant  que  sa  fantaisie  et 
son  propre  esprit  :  et  par  là  l'union  et  le 
concert,  qui  doiventenêire  l'âme,  enseraient 
bientôt  bannis. 

Dans  la  première  alliance.  Dieu  donna 
d'abord  les  grands  préceptes  de  sa  loi,  qui 
renferment  les  obligations  essentielles  de 
riiomme  envers  Dieu  et  envers  le  prochain. 
Il  ne  prescrivit  les  cérémonies  qu'après  coup. 
Il  voulait,  par  cet  amas  de  pratiques  exté- 
rieures, réprimer  le  penchant  que  les  Hé- 
breux avaient  à  l'idolâtrie,  cl  les  accabler, 
pour  ainsi  dire,  sous  le  joug  di'S  cérémonies 
(Act.,  XV,  10),  aCn  de  leur  faire  désirer 
plus  ardemment  leur  affranchissement  et  la 
venue  du  souverain  Libérateur  (1).  Jésus- 
Christ  dans  la  nouvelle  alliance,  ni  les  apô- 
tres instruits  par  son  Esprit,  n'ont  presque 
point  ordonné  de  cérémonies.  Ils  ne  les  ont 
regardées  que  comme  dos  accessoires  à  la 
religion  chrétienne.  Ils  n'ignoraient  pas  que 
cette  religion,  toute  sainte  et  spirituelle 
qu'elle  fût,  ne  pouvait  entièrement  s'en  pas- 
ser; mais  ils  jugèrent  qu'on  ne  devait  les 
employer  que  commi;  des  moyens  pour  en- 
tretenir le  culte  intérieur,  et  par  condescen- 
dance pour  les  plus  faibles. 

Le  terme  cérémonie  se  trouve  souvent 
dans  la  Vulgatc  de  l'Ancien  Testament;  mais 
sainl  Jérôme,  qui  csl  l'auteur  de  celte  tra- 
duction, n'a  pus  toujours  employé  le  même 
nom  pour  exprimer  le  terme  hébreu,  qu'il 
rend  quelquefois  par  ccremonia  (Genèse, 
XXVI,  5.  Il  rend  npn  par  ceremonia.  Exod., 
XXXVllI,  21:rnDy.  Levit.,  V,  15:  a'-îp); 
et  on  peut  dire  même  que  les  Hébreux  n'en 
ont  aucun  qui  signifie  précisément  la  même 
chose  que  le  latin  ceremonia.  Moïse  se  sert 
de  terme  qui  signifie  le  culte,  le  service,  les 
ordonnances,  les  statuts,  les  préceptes,  et 
tout  cela  se  rend  quelquefois  par  ceremonia. 

C'est  une  grande  question  do  savoir  si  les 
cérémonies  des  Juifs  sont  imilécs  de  celles 
des  Egyptiens,  ou  si  celles  des  Egyptiens  au 
contraire  sont  imitées  de  celles  des  Juifs.  La 
conformité  que  l'on  a  remarquée  de  tout 
temps  entre  les  lois,  les  pratiques  et  les  cé- 
rémonies de  ces  deux  peuples,  a  partagé  la 
plupart  des  savants.  Dès  le  temps  des  pre- 
miers empereurs  romains  [b),  on  confondait 
d'ordinaire  les  superstitions  juives  cl  égj  p- 
tiennes,  et  elles  élaient  égalemenl  odieuses 
aux  étrangers.  Le  chevalier  Marsham  (c)  et 
Jean  Spencer,  Anglais  (d),  ont  prétendu  mon- 
trer que  Moïse  avait  en  beaucoup  de  choses 

(a)  Àug.  l.  XIX,  contra  Faust. 

In  nullwn  nomen  religionis  seu  veruiii,  rcu  fi,l:uin  con.ju- 
tari  posswil  Iwmines,  uisi  cUiqiw  siqnac.ilurum  vjl  suc.'vi- 
nientorum  visibUium  coiiscilio  culliçjentur . 

(b)  Suelon.  in  Tibeiio,  c.  xxsvii  Tacit.  Annnl.  ii. 

(c)  ilarskain  Cunon  Cliionotog.,  ulc.  S^ccul.  xi. 


imité  les  Egyptiens.  Leur  sentiment  a  clé 
suivi  par  plusieurs  savants. 

On  peut  remarquer  d'abord  qu'en  effet  il 
y  a  beaucoup  de  ressemblance  entre  certai- 
nes cérémonies  qui  sonl  communes  à  ces 
deux  peuples;  mais  aussi  qu'en  d'autres  cho- 
ses, il  y  a  une  très-grande  diflerence,  qui 
paraît  même  étudiée  cl  affectée.  De  plus,  il 
paraît  un  très-grand  éloignement  réciiiro(iuc 
entre  ces  ilcus.  peuples,  et  cependant  un  très- 
grand  penchant  de  la  part  des  Israélites  à 
imiter  le  culle  et  les  superstitions  des  Egyp- 
tiens; et  à  proportion  de  la  part  des  Egyp- 
tiens, une  forte  passion  d'introduire  dans 
leur  religion  lescérémonics  des  peuples, leurs 
voisins.  Ces  inclinations  si  opposées  ont  dû 
produire  nécessairement  d'une  part  plusieurs 
lois  cl  plusieurs  cérémonies  enlièrement  op- 
posées entre  les  deux  peuples,  et  d'une  autre 
part  plusieurs  autres  toutes  semblables. 

Quand  après  cela  on  vient  à  l'examen  des 
lois  et  des  cérémonies  particulières  des  deux 
peuples,  on  dislingue  certaines  cérémonies'' 
particulières  dans  lesquelles  Moïse  a  voulu 
par  condescendance  au  goût,  à  l'inclination, 
à  l'habitude,  aux  préjugés  et  même  à  la  du- 
reté du  cœur  des  Hébreux,  permettre  ou  dé- 
fendre certaines  praliijues  qui  étaient  per- 
mises ou  défendues  parmi  les  Egyptiens;  par 
exemple,  il  a  pu  se  conformer  à  eux  sur  le» 
babils  et  les  ornements  des  prêtres,  sur  le 
choix  de  certaines  victimes,  sur  leur  poil, 
leur  sexe,  leur  âge  et  la  manière  de  les  of- 
frir; il  a  pu  l'rendre  quebiue  chose  de  la 
forme  de  leurs  temples  et  de  leurs  autels. 
De  la  même  manière  pour  les  lois  judiciellcs, 
il  y  en  a  plusieurs  parmi  les  Hébreux  qui 
paraissent  copiées  sur  celles  des  Egyptiens. 
La  raison  en  est  aisée  à  comprendre  :  les 
Israélites  demeurèrent  longtemps  en  Egypte  ; 
ils  commencèrent  à  former  un  peuple  dans 
ce  pays;  ils  furent  obligés  de  suivie  les  lois 
de  ce  peuple.  Moïse,  comme  un  législateur 
prudent  et  discret,  sut  conserver  plu^^ieurs 
choses  utiles  ou  même  indifférenles,  aux- 
quelles le  peuple  était  habitué,  se  conlenlanl 
de  supprimer  ou  de  condamner  les  usages 
et  les  lois  pernicieuses  et  conlraircs  à  la  jus- 
tice, à  la  pudeur,  à  la  religion. 

De  là  tant  de  règlements  el  de  cérémonies 
dont  nous  avons  peine  à  reconnaître  les  cau- 
ses cl  les  motifs,  el  tant  d'aulres  qui  nous 
paraissent  frivoles  et  de  nulle  importance. 
Elles  sont  très-sagement  établies  et  très-sé- 
rieuses dans  leur  fin,  qui  est  d'éloigner  les 
Hébreux  des  sentiments,  des  usages,  des  su- 
perstitions des  Egyptiens,  el  de  mettre  en- 
tre ces  deux  peuples  une  dislance  aussi 
grande  <iu'il  était  nécessaire  pour  garantir 
les  Juifs  de  l'idolâtrie,  et  pour  les  guérir  du 
penchant  qu'ils  avaient  à  imiter  le  culte  el 
les  abominations  des  Egyptiens.  Nous  n'en- 
trons point  ici  dans  le  delail  des  cérémonies 

(d)  Joan.  Spencer  de  leqib.  Hcbrivorum  Ritualibus. 

(l)  Un  .nuire  molif  de  ces  cér^imoiiies  miitiii. liées  ét.iij 
(le  séparer  le  peuple  juif  des  aulres  pe\ipl  s.  .ttin  do  U 
forniur  dans  CCI  élal  d'isoleineul  a  la  praiiii') 
de  le  déposer  à  supporler  la  doelriiie  si  subi 
si  scvèic  de  lu  nouM'lk-  alluucc.  (SJ. 
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particulières,  des  lois  et  des  sarrifices  des 
Hébreux,  cela  inèncrail  à  l'infini;  on  en 
produira  quelques  exemples  dans  le  cours 
de  cel  ouvr;ige. 

•  GERES.  Voyez  Blé. 

CERETHEI  ou  Cérétim,  ou  Cretim.  Cos 
termes  marquent  les  Philislins,  comme  on  le 
voil  par  Ezéchiel  et  par  Sophonie  -.J'étendrai 
ma  main  sur  les  Philistins,  dit  Ezcrhiel  (a), 
j''  ferai  mourir  les  Céréthim  ,  j'extcrmi- 
nrrai  (es  restes  des  pays  maritimes.  El  So- 
phonie invectivant  contre  1rs  Philistins  [h)  : 
Malheur  à  vous  qui  habitez  les  côtes  de  la  mer, 
peuples  Ce'réthim.  Il  est  dit  dans  le  premier 
livre  des  Rois  (c)  que  les  Amaléciîes  firent 
irruption  dans  la  partie  méri''ionale  du  pays 
dcf  Céréthim,  c'is'-à-dirc  des  Philistins.  Ua- 
\  id  et  quelques-uns  de  ses  successeurs,  rois 
de  Juda,  curent  des  gardes  étrangères,  nom- 
mées Cerethim  et  Pelethim  (dj.qui  étaient  du 
pays  des  PhilistMis. 

On  demande  d'où  sont  venus  les  Philirtins 
ou  les  Céréthim  dans  la  Palestine?  LEni- 
lurc  nous  dit  cxprissémenl  que  les  Pliili.-tins 
sont  venus  de  l'ile  de  Caphtor  (f).  Nous 
avons  lâché  de  faire  voir  dans  une  disserta- 
tion faite  exprès  {f).  que  l'île  de  Caphtor  si- 
gnifiait rîle  de  Crète.  Les  Septante  traduisent 
Céréthim  par  Cretenses ,  1 1  Céreth  par  Crcta. 
On  remarque  dans  les  Philistins,  dans  K  urs 
coutumes  et  dans  leur  religion,  plusieurs 
vestiges  de  leur  origine  Cretoise.  Oi;  a  donc 
sujet  de  croire  qu'ils  viennent  originaire- 
ment de  cette  île.  D'autres  les  font  venir  de 
la  Cappadoce,  ainsi  que  nous  l'avons  montré 
ci-devant  sur  Caphtor. —  Voyez  ce  mot. 

•  CERETHIENS.  Koj/f ;  Céréthei. 

•  CERINTHË  [Evanijile  de).  Voyez  Evan- 
gile. 

CEROS,  Nathiiicen,  dont  i!  est  p  irlé,  I  Es- 
drœ.  H,  U. 

CESAR  ou  plutôt  C.ESAR.  C'est  le  nom  do 
tous  les  empereurs  romains,  depuis  Jules- 
César  jusqu'à  la  ruine  de  l'empire  romain. 
Dans  l'Ecriture,  on  désigne  ordinairement 
l'empereur  régnant  par  le  nom  de  César,  sans 
exprimer  son  autre  nom  ,  sous  lequel  il  est 
plus  connu  dans  l'histoire.  Pai'  exemple,  Jé- 
sus-Christ appelle  Tibère  simplement  Cés.:r, 
en  disant  :  Rendez  à  César  ce  qui  appartient 
àCésar  (g).  Et  saint  Paul  appelle  de  même 
Néron  (/i)  :  J'en  appelle  à  César;  c'est-à-dire 
à  Néron  qui  régnait  alors.  Voyez  Jcles-Cé- 

SiR. 

CESAREE  DE  PALESTINE,  nommée  au- 
paravant, la  tour  de  Straton,  et  bâtie  par  Hé- 
rode  le  Grand  en  l'honneur  d'.\ugustc,  était 
située  sur  la  côte  orientale  de   la  Jîéditerrj- 

(a)  Eît'c/i.  xi¥,  16. 
(6)  Sopiton.  Il,  D. 
{c)  I  Req.  XXX.  11. 

(d)  Il  lleg.  XV,  18.  Voyez  noire  Commenl.  sur  cet  en- 
froil. 

(e)  Jereni.  xlt:i,  i.  Amos.  ix,  7. 

(Y)  Voyez  noire  dissert,  sur  rorigine  et  les  ttirinilci  des 
PliUislins,  à  la  lèle  du  premier  livre  des  Roii,  \i.  viii, 
X,  elc. 

(j)  Uallh.  XX!:,  21. 

i/i)  Àct.  XXV,  10. 
i)  Joseplt.  de  Belto ,  l.  I,  f .  lu.  Amiq.  t:  XIII,  c.  \n.. 
I)  Act.  xu,  23. 


née,  et  avait  un  fort  beau  port.  Josèphe  (i) 
dit  qu'elle  était  à  six  cents  stades,  c'est-a- 
dire  environ  à  vingl-cinq  ou  vingt-six  lieues 
ordinaires  de  Jérusalem.  Vespasien,  après  la 
guerre  des  Juifs,  mit  dans  Césarée  une  colo- 
nie romaine.  Ses  habitants  étaient  partie  Juifs 
et  partie  Grecs  ou  idolâtres.  De  là  les  fré- 
quentes séditions  entre  resdeux  peuples.  II  est 
souvent  parlé  de  Césarée  dans  le  Nouveau 
Testament.  C'est  là  où  le  roi  Agrippa  fut 
frappé  du  Seigneur  pour  n'avoir  pas  rendu 
gloire  à  Dieu,  lorsque  le  peuple  le  comblait 
de  louanges  {j).  C'est  à  Césarée  que  demeu- 
rait le  cenlenier  Corneille  qui  fut  baptisé 
par  saint  Pierre  (A).  C'est  là  où  le  diacre 
saint  Philippe  avait  sa  demeure  avec  ses 
quatre  filles  vierges  /.  C'est  dans  Césarée 
que  le  prophète  Agabus  prédit  à  saint  Paul 
qu'il  serait  lié  et  arrêté  par  ses  ennemis  à 
Jérusalem  ,m).  Enfin  le  même  apôtre  ile- 
meura  deux  ans  prisonnier  à  Césarée  (n),  en 
attendant  qu'on  le  conduisît  à  Rome,  où  il 
avait  appelé  au  tribunal  de  Néron.  Lorsqu'en 
parlant  des  villes  de  Palestine,  on  dit  Césarée 
sans  .'ijotiter  de  Philippe,  on  doit  toujours 
l'entendre  de  Césarée  dont  nous  parlons 
ici. 

[Césarée  eut  ses  temps  de  gloire  sous  la 
domination  romaine;  on  peut  voir  dans 
Ihislorien  Josèphe  une  pompeuse  dcserip- 
tiûu  de  son  cirque,  de  son  amphiihéâtre,  de 
ses  palais  de  marbre,  de  son  temple  de  Cé- 
sar-Auguste, de  son  port  qui  égalait  ceux 
du  Pyrée  et  de  Tyr  (1).  Elle  possédait  un 
collège,  où  Origène,  chassé  d'Egypte,  avait 
desévéques  pour  auditeurs  (2).  Alors  Théo- 
cliste  oceuiiait  le  siège  (^'piseopal  de  Césarée. 
Cette  ville  devint  métropole,  et  le  célèbre 
Eusèbe  en  fut  évoque. 

Saint  Jérôme  dit  que  de  son  temps  on 
voyait  encore  à  Césarée  la  maison  du  centu- 
rion Corneille,  qui  était  devenue  une  église. 
L'histoire  de  Césarée,  dit  M.  Poujoulat  (3), 
est  environnée  de  ténèbres  jusqu'au  Mioment 
où  elle  tomba  au  pouvoir  du  calife  Ouiar. 
En  1101,  les  croisés  assiégèrent  celte  ville, 
alors  florissante  et  peuplée  de  riches  mar- 
chands; ils  la  prirent  an  bout  de  quinze 
jours,  et  s'y  conduisirent  d'une  manière  qui 
n'était  pas  inspirée  par  les  vrais  et  purs 
principes  du  christianisme;  ils  y  établirent 
un  archevêque  qu'ils  élurent  en  commun  (4). 
Césarée  retomba  au  pouioir  des  musulmans 
au  temps  de  Saladin  ;  puis  elle  fut  reconquise 
et  réparée  par  Riehard,  roi  d'Angleterre. 
Saint  Louis  y  séjourna  plusieurs  mois  (5)  ; 
par  ses  soins,  clie  vit  s'élever  et  s'agrandir 
ses  tours  et  ses  murailles  (6j.  Elle  passa  de 

(/.")  Ad.  X,  I  el  SiÇ. 
(()  Act.  VIII ,  40. 
(ni)  Ad.  XXI,  10,  11. 
(n)  Act.  xxiii,  XXIV,  XXV. 

(1)  l'oiijoulai.  Coiresp.  d'Orient,  I.ellr.  ÏCIIT,  suiie, 
l.  IV.ltil. 

(2)  Eiig.  Boiê,  Mém.  et  Corresp.  l.  I,  p.  II. 
(■îj  l-oc.  cil. 

(i)  Micliaud,  niilûire  des  Croisades,  liv.  'V,  lom.  Il, 
V-  25,  2i. 

(S)  Houjoubl.  toc.  cil. 

(G)  Micliaud,  ilrid.  liv.  xvi,  lom.  IV,  p.  507  ;  Lamarline. 
Vuy.  en  Or.,  looi.  I,  p.  580. 
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nouveau  mire  les  mains  des  musulmans,  et 
fut  prise  par  le  fameux  Bibars,  qui  fil  tant  de 
ma!  aux  colonies  chrétiennes.  Depuis  l'an 
12Ci, elle  n'est  plus  rentréesous  la  domination 
des  chrétiens,  et  son  entière  décadence  s'est 
accomplie  sous  l'étendard  du  croissant.  Le 
port  est  tout  à  fait  comblé.  Les  débris  des 
temples  et  des  palais  ont  élé  transportés  dans 
les  villes  voisines...  (1).  Ses  murailles  sont 
cependant  intactes  et  serviraient  encore  au- 
jourd  hui  de  forlifiralions  excellentes  à  une 
ville  moderne  (2).  Bien  que  le  sol  soit  jonché 
de  ruines,  on  y  trouve  encore  des  rues,  des 
places,  des  églises  assez  bien  conservées; 
aussi  est-on  surpris  de  voir  celte  ville  abso- 
lument abandonnée  (3).  M.  Poujoulat  n'y  vit 
pus  un  être  vivant;  M.  de  Lamartine  fil  le- 
ver trois  chakals  du  sein  des  décombres  qui 
retentissaient  sous  les  pieds  de  ses  chevaux. 
Le  nom  actuel  de  Césarée  est  Kaisarieh]. 

GESAREE  DE  PHILIPPE,  nommée  aupa- 
vanl  Panéas  ou  Panéade  ,  est  située  au  pied 
du  mont  Panéus  et  près  les  sources  du  Jour- 
dain. On  croit  que  son  vrai  ancien  nom  était 
Dan  ou  Lais.  Elle  n'est  appelée  Panéas  que 
par  les  Phéniciens  (a).  Mais  Eusèbe  distin- 
gue Dan  de  Punéns,  comme  deux  lieux  voi- 
sins (b).  Césarée  était  à  une  journée  de  Si- 
don  (c)  etàunejournée  eldemie  de  Damas  (f/). 
Philippe  le  'Pétrarque  la  fit  bâtir,  ou  du 
moins  l'embellit  et  l'augmenta,  et  lui  donna 
le  nom  de  Césarée,  en  l'honneur  de  Tibère. 
Ensuite  on  lui  fil  porter  le  nom  de  Néroninde, 
en  l'honneur  de  Néron  (e).  La  source  du 
Jourdain,  qui  paraissait  près  de  Césarée  de 
Philippe,  venait  par  des  canaux  souterrains 
et  naturels,  du  lac  Phiala,qui  en  était  éloi- 
gné de  cent  vingt  stades  ou  de  cinq  lieues  (/). 
— [  Voyez  Panéade  ou  Panéas.] 

On  dil  que  la  femme  qui  était  incommodée 
d'une  perle  de  sang,  et  qui  fut  guérie  par  Jé- 
sus-Christ [g) ,  était  de  Césarée  de  Philippe, 
et  qu'après  sa  guérison,  étant  de  retour  dans 
sa  ville,  elle  érigea  une  slalue  à  son  bienfai- 
teur (A).  Au  pied  de  cette  slalue  croissait 
une  herbe  qui  avait  la  vertu  de  guérir  plu- 
sieurs maladies.  Julien  l'Apuslat  fit  renver- 
ser cette  figure  et  fit  mettre  la  sienne  en  la 
place.  Mais  les  chrétiens  du  lieu  prirent  celte 
statue  du  Sauveur,  la  placèrent  avec  hon- 
neur dans  leur  église,  et  le  feu  du  ciel  con- 
suma celle  de  Julien. 

CESELETH  -  THABOR.  Voyez  Caseleth- 
Thabor,  et/oswe,  XIX,  12. 

CESENNIUS-GALLUS,  ou  simplement  Gn/- 
lus,  suivant  le  Grec  ,  commandant  de  la 
douzième  légion  de  l'armée  romaine  en  Syrie, 
fut  envoyé  par  Ceslius  pour  réduire  la  Ga- 
lilée (i).  Il  prit  Séphoris  et  diverses  autres 
places,  et  défit  un  gros  corps  de  Juifs  qui 

(a)  EHSfi.  Iihl.  l.  VU,  c.  xvi.  Sozomen.  Iihl.  l.  V,  c.  21. 

(b)  Enseb.  ud  voccin  Br,9!iauoi  et  ttU  ivccin  m,. 

(c)  Antiij.  l.  V,  c.  11. 

id)  Abulfeda  apud  llelund.  Palœsl.  tom.  11,  p.  920. 
je)  Joseph.  Aiiliq.  l.  XX,  c.  viii. 
(n  Idem  de  Beitu,  1. 1,  c.  xvi. 
la)  Matlh.  ix,  20.  Luc.  vi:i ,  i'>. 
fn)  Emeb.  I.  VIU  c.  iv.  Nkcplwr.  l.  Mil,  r.  w. 
(i)  DeBetlo,  l.  ir,  c.  xxm,  m  Lui.,  de,  37,  m  G:a;co, 
B.  818. 


s'étaient  retranchés  sur  la  montagne  d'Aza- 
mon  dans  la  Galilée. 

CESIL,  ville  de  la  Iribn  de  Juda.  Josué, 
XV,  30.  Eusèbe  l'appelle  Xil,  et  la  met  dans 
la  partie  méridionale  de  Juda.  —  [Voyez  Ba- 

THOEL.] 

CESION,  de  la  tribu  d'issachar  (j),  fut  cédée 
aux  lévites  de  la  famille  de  Gerson  (4). — 
[Nommée  Cédés,  1  Par..  VI,  72.] 

CESTIUS-GALLUS,  gouverneur  de  Syrie 
de  la  part  des  Romains.  Ce  fut  sous  son  gou- 
vernement que  commença  la  révolte  des 
Juifs.  Florus  ,  gouverneur  de  Judée,  avait 
poussé  à  bout  la  patience  de  ce  peuple  par 
ses  injustices,  ses  vexations,  ses  cruautés. 
Il  ne  désirait  rien  tant  que  de  voir  la  rébel- 
lion et  la  guerre  s'allumer  dans  le  pays,  sa- 
chant que  si  jamais  on  venait  à  rechercher 
sa  vie,  il  ne  pourrait  éviter  les  derniers  châ- 
timi-nts.  Ainsi  il  n'oubliait  rien  pour  mettre 
les  Juifs  eux-mêmes  dans  leur  tort,  en  les 
forçant  en  quelque  sorte  à  prendre  1rs  ar- 
mes contre  les  Romains  (A).  Ceslius  Gallus 
étant  venu  à  Jérusalem,  l'an  66  de  J.-C,  à 
la  fêle  de  Pâque,  les  Juifs  lui  firent  de  gran- 
des plaintes  de  Florus  (/).  H  leur  fit  espérer 
que  Florus  changerait  de  conduite;  mais 
Florus  se  moqua  de  tout  cela,  et  dès  que 
Ceslius  s'en  fut  retourné,  il  recommença  à 
tourmenter  les  Juifs,  ce  qui  les  réduisit  au 
désespoir. 

Pendant  que  Ceslius  était  à  Jérusalem, 
comme  il  voyait  la  province  toute  disposée 
à  la  révolte,  il  voulut  savoir  le  nombre  des 
Juifs  qui  étaient  venus  à  la  fêle  de  Pâque, 
afin  qu'il  put  mander  à  Néron  que  celle  na- 
tion n'était  point  aussi  méprisable  qu'il  le 
croyait.  Il  pria  donc  les  ponllfes  de  compter 
les  agneaux  que  l'on  immolait  pour  la  Pâque, 
depuis  trois  heures  du  soir  jusqu'à  cinq  (m). 
Il  n'y  avait  que  les  Juifs  seuls  qui  en  im- 
molassent, et  il  n'y  avait  parmi  les  Juifs  que 
ceux  qui  étaient  purifiés  qui  eu  mangeas- 
sent. Un  agneau  servait  quelquefois  pour 
vingt  personnes  et  jamais  pour  moins  de  dix. 
On  compta  donc  les  agneaux,  et  on  en  trouva 
deux  cent  cinquante-cinq  mille  six  cents; 
ce  qui,  à  ne  prendre  que  dix  personnes  pour 
chaque  agneau,  faisait  deux  millions  cinq 
cent  tinquanle-six  mille  personnes. 

Peu  de  temps  après  le  retour  de  Ceslius, 
les  Juifs  se  révoltèrent  et  prirent  les  armes. 
Ceslius  en  étant  informé,  s'avança  vers  la 
Palestine  avec  une  puissante  armée.  H  rédui- 
sit d'abord  la  Galilée  par  Cesennius  Gallus, 
qu'il  y  envoya.  Il  prit  Lidda  et  Joppé  en  che- 
min faisant,  et  vint  camper  près  de  Gabaon, 
à  deux  lieues  de  Jérusalem  (n).  Les  Juifs 
quittèrent  la  fêle  des  tabernacles  qu'ils  célé- 
braient alors,  et  vinrent  fondre  sur  Ceslius 

{})  Josue  XIX,  20 

/i)  Voyez  Joseph.  Àntiq  l.  X.X,  c.  ix,  p.  1702.  De  Bello, 
l.  Il,  c.  XXV. 
(0  Ve  Bello,  t.  U,c.  ixiv. 
(m)  De  Bello.  l.  VI,  c.  xuii,  p.  068. 
in)  De  Bello.  l.  11,  c.  xnvu. 
(!)  Poujoulat,  (oc.  c!(. 
(i)  Lainartiiie,  loc.  cil. 
(.î)  Slalte-Bruii,  Géogr.  L  IV,  p.  i91. 
(il  jusue  XXI,  2U. 
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aTPC  tant  do  vigueur  cl  d'impcluosilé,  qu'ils 
ébranlèrent  l'armée  romaine  el  faillirent  de 
la  rompre.  Ceslius  demeura  trois  jours  en 
cet  endroit,  et  à  Bélhoron,  environné  de  Juifs 
el  en  danger  de  n'en  pas  sortir  sans  perte. 
Mais  Agrippa  ayant  envoyé  de  sa  part  offrir 
ans  Juifs  la  paix  el  le  pardon,  s'ils  voulaient 
quitler  les  armes,  cela  mil  la  division  parmi 
eux,  et  Ceslius,  profitant  de  l'occasion,  les 
poussa  si  vivement,  qu'il  les  rompit  et  lis 
poursuivit  jusqu'à  Jérusalem. 

Il  demeura  trois  jours  cnmpé  en  un  lieu 
nommé  Scopos  ,  ou  la  Guérite,  à  un  grand 
quart  de  lieue  de  la  ville,  sans  l'iitlaquer 
néanmoins  ;  comme  s'il  eût  cru  que  les  Juifs 
se  rendraient  d'eux-mêmes.  Le  quatrième 
jour,  qui  était  le  30  d'octobre,  il  s'avança 
en  bataille,  et  donna  un  lel  effroi  aux  sédi- 
tieux ,  qu'ils  se  renfermèrent  dans  la  der- 
nière enceinte  de  la  ville  ,  el  dans  le  temple, 
lui  abandonnant  le  reste  où  il  mil  le  feu.  On 
convient  que  s'il  eût  donné  l'assaut  à  l'heure 
même,  il  aurait  emporté  la  ville,  et  aurait 
fini  la  guerre  dès  ce  jour-là.  Mais  il  en  fut 
détourné  par  plusieurs  de  ses  officiers,  qui 
avaient  été  gagnés  par  Florus ,  comme  le  , 
croit  Josèphe. 

Les  cinq  jours  suivants,  il  chercha  quel- 
que endroit  des  murailles  qu'il  pût  lorcer  ; 
mais  il  n'en  trouva  point,  les  séditieux  fai- 
sant bonne  garde  partout.  Le  sixième  jour, 
qui  était  le  5  de  novembre ,  il  fit  donner  un 
grand  assaut  contre  une  des  portes  du  tem- 
ple; ce  qui  remplit  les  séditieux  d'un  tel  ef- 
roi  ,  qu'ils  étaient  prêts  à  abandonner  la 
ville  et  à  se  retirer  ,  el  que  le  peuple,  qui 
désirait  la  paix,  se  disposait  à  ouvrir  la  porte 
aux  Romains.  Mais  tout  d'un  coup  Ceslius, 
qui  ne  connaissait  point  sou  avantage  ,  fit 
cesser  l'assaut;  et,  sortant  de  la  ville,  s'en 
retourna  à  son  camp  de  Scopos.  Les  sédi- 
tieux le  poursuivirent  el  lui  luèrcnl  dans 
sa  retraite  beaucoup  de  gens  de  pied  et  de 
cheval. 

Le  lendemain  il  décampa  de  Scopos,  pour 
regagner  son  premier  camp  de  Gabaon  ; 
mais  il  fut  toujours  suivi  par  les  Juifs,  qui, 
le  prenant  en  queue  et  en  Qanc,  lui  tuèrent 
un  grand  nombre  de  soldais,  el  lui  prirent 
la  plus  grande  partie  de  son  bagage.  Il  de- 
meura deux  jours  à  Gabaon,  sans  savoir  à 
quoi  se  résoudre.  Enfin  le  troisième,  qui  était 
le  8  de  novembre,  voyant  que  le  nombre  des 
Juifs  croissait  toujours,  il  se  mit  en  chemin, 
abandonnant  le  bagage,  et  faisant  luer  toutes 
les  bêles  de  somme,  à  la  réserve  de  celles  qui 
portaient  les  machines  el  les  javelots.  Les 
Juifs  le  poursuivirent,  mais  assez  faible- 
ment, jusqu'à  une  descente  fort  étroite,  où  ils 
raltaquèrent  de  front  et  de  tous  côtés.  Le 
combat  dura  jusqu'à  la  nuit.  Les  Romains  y 
perdirent  quatre  mille  hommes  de  pied,  et 
près  de  quatre  cents  chevaux.  La  nuit 
donna  lieu  aux  Romains  de  se  retirer  à  Bé- 
thoron. 

Mais  Ceslius  se  voyant  environné  par  les 

la)  Voyez  Gènes,  x ,  4. 
h)  IMac  I,  I. 
ic)  1  iiuc.  vil.  a. 


Juifs  de  tous  côtés ,  ne  jugea  pas  à  propos 
d'attendre  le  jour  pour  décamper;  il  partit 
la  nuil  même,  et  laissa  dans  Bélhoron  quatre 
cents  hommes,  avec  ordre  de  monter  sur  les 
plates  formes  des  maisons,  et  de  crier  par 
reprises,  comme  les  sentinelles,  durant  la 
nuit,  afin  que  les  Juifs  crussent  que  loale 
l'armée  y  était  encore.  Le  lendemain  au  ma- 
lin, les  Juifs  tombèrent  sur  ces  quatre  cents 
hommes,  les  taillèrent  en  pièces  et  se  mirent 
à  poursuivre  Ceslius.  Mais  il  avait  fait  tant 
de  diligence,  qu'ils  ne  le  purent  atteindre.  11 
leur  abandonna  ses  machines,  dont  ils  firent 
dans  la  suiie  grand  usage  durant  le  siège  de 
Jérusalem.  Ccslius  ne  survécut  guère  à  cette 
déroute.  Il  mourut  l'année  suivante,  67  de 
Jésus-Christ. 
CETHEENS,  ou  Chétéens,  ou  Cuitéens. 

Voyez  HÉTHÉENS. 

(iETHlM,  fils  de  Javan,  et  petit-fils  de  Noé. 
Nous  avons  montré  dans  le  commentaire  sur 
la  Genèse  (a),  que  Céthim  avait  peuplé  la  Ma- 
cédoine. Josèphe  entend  Céthim  de  l'île  de 
Chypre  ;  d'autres,  de  l'île  de  Chios  ;  d'autres, 
de  la  Cilicie  ;  d'autres  ,  de  l'Athaïe.  Mais 
l'auteur  du  premier  livre  des  Maihabées 
l'entend  comme  nous  des  Macédoniens,  puis- 
qu'il appelle  Alexandre,  roi  des  Cithéens  (h), 
et  qu'il  dit  que  Perse'e,  roi  des  Cithéens,  a  éié 
vaincu  par  les  Romains  (c).  Daniel  (d)  parle 
des  vaisseaux  de  Céthim  ,  que  Bocliart  croit 
désigner  la  flotte  romaine.  Il  veut  que  Cé- 
thim marque  l'Italie.  Il  est  vrai  que  Daniel 
parle  en  cet  endroit  de  la  flotte  romaine  : 
mais  il  l'appelle  flotte  de  Céthim ,  parce 
qu'elle  était  dans  les  ports  de  la  Macédoine, 
lorsqu'elle  partit  pour  aller  attaquer  Antio- 
chus,  sous  la  conduite  de  Caïus  PopiliQs  ;  el 
c'est  de  cet  événement  dont  Daniel  veut  par- 
ler dans  le  passage  cité  par  Bochart.  Ainsi 
la  flollc  de  Céthim  et  de  Macédoine  est  aussi 
flotte  romaine  dans  celte  circonstance. 

Isaïe  pariant  de  la  ruine  de  Tyr  par  le  roi 
Nabuchodonosor,  dit  (c)  :  Criez  et  hurlez, 
vaisseaux  de  la  mer  ,  puisque  le  lieu  d'où  le» 
navires  avaient  accoutumé  de  faire  voile ,  a  été 
détruit  ;  sa  ruine  viendra  de  la  terre  de  Cé- 
thim. Si  la  terre  do  Céthim  signifie  la  Macé- 
doine, comme  nous  lavons  fait  voir  dans  le 
co(nmcntaire  sur  le  dixième  chapitre  de  la 
Genèse,  ou  dans  le  Dictionnaire,  comment 
peut-on  dire  ici  que  la  ruine  de  Tyr  causée 
par  Nabuchodonosor,  lui  viendra  de  la  terre 
de  Céthim?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  l'ex- 
pliquer de  la  ruine  de  celle  ville  par  Alexan- 
dre le  Grand?  Un  auteur  moderne  (/")  entend 
par  le  mol  de  Céthim,\es  Chuléens,  habilanls 
de  la  Susiane,  voisine  de  Babylone.et  sujets 
de  Nabuchodonosor,  qui  marchèrent  sous  la 
conduite  de  ce  prince,  el  contribuèrent  au 
siège  de  Tyr  avec  les  autres  peuples  qui 
composaient  l'armée.  Mais  en  quel  endroit 
de  l'Ecriture  les  Chuléens  sont-ils  désignés 
sous  le  nom  de  Céthim?  Bochart  entend  les 
Romains  par  les  Céthim,  mais  les  Romains 
n'ont  eu  aucune  part  au  siège  de  Tyr,  dont 

(&■)  Dan.  XI,  30. 
(«)  f.sni.  xiii,  1. 
If)  Ba^nage,  Anlimilc's  des  Juifs,  l.  I,  p.  300. 
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parle  Isaïe;  et  sous  l'empire  romain,  Tyr 
n'élait  plus  un  objd  digne  de  leur  colère. 
I  Nous  croyons  que  Cclhiin  en  cel  cndroK, 
comme  partout  ailleurs,  désigne  les  Macédo- 
niens; et  voici  comme  nous  traduisons  l'Hé- 
breu d'lsaïe(/s(i/.  XXI1I,1.  ï,"c-n  n":x  -hhn 
tdrrhz:  cno  y^sa  N',:a  rizr2 --z^':)  :  Hurlez , 
vaisseaux  de  l'Iiarsis,  parce  que  Tyr  est  dé- 
triiile  par  dedans,  elle  est  découverte  du  côté 
que  l'on  rient  de  Cét/iim.  On  venait  de  Macé- 
doine à  Tyr  du  côté  de  la  mer.  La  ville  pas- 
sait pour  imprenable  de  ce  côlé-là ,  parce 
qu'elle  était  bâtie  sur  un  rocher  battu  de  la 
mer  de  tous  côtés.  Toutefois  le  prophète 
prédit  qu'elle  sera  prise,  désolée,  et  décou- 
verte de  ce  côlé-là  ;  de  plus  elle  sera  ra\agée 
par  le  dedans,  par  ses  propres  habitants  ;  la 
division  se  mettra  parmi  ses  bourgeois ,  ou 
parmi  les  soldats  qui  la  défendent. 

Isa'ie  ajoute  au  v.  li  :  Fille  de  Sidon,  ville 
de  Tyr,  faites  voile  en  Célhim,  et  vous  n'y 
trouverez  pas  même  du  repos.  Cherchez  un 
asile  en  Macédoine,  dans  un  pays  éloigné  et 
maritime,  mais  Dieu  saura  vous  y  pour- 
suivre :  sa  main  ne  vous  y  laissera  pas  en  ■ 
repos. 

jérémie  reprochant  aux  Israélites  leur  in- 
constance dans  la  religion  de  leurs  pères  , 
leur  dit  (a)  :  Passez  aux  îles  de  Céthiin  et 
voyez  :  députez  à  Cidar,  et  informez-vous,  si 
jamais  nation  a  fuit  ce  que  vous  avez  fait,  si 
une  nation  a  abandonné  ses  dieux.  Le  pro- 
phète parle  des  iles  do  Céthim,  du  pays  dcî 
Macédoine  sous  le  nom  d'île,  à  la  manière 
des  Hébreux,  qui  appellent  ainsi  les  Pénin- 
sules cl  les  pays  maritimes. 

CETHLIS,  ville  de  la  tribu  de  Juda;  Josuc 
XV,  iO. 

CETRON,  ville  de  Zabulon  ,  que  ceux  de 
celle  tribu  ne  purent  prendre  sur  les  Chuna- 
uéens.  Judir.  I,  30. 

CETHUKA,  seconde  femme  d'Abraham  (6). 
Les  Juifs  disent  que  Céthura  est  la  même 
qu'Agar,  qu'Abraham  rappela  dans  sa  mai- 
son ,  après  que  Sara  fut  morte.  D'autres 
croient  qu'elle  était  Ch.inanéenne.  Mais  il 
vaut  mieux  convenir  qu'on  n'en  sait  rien. 
On  s'étonne  qu'Abrahau),  âgé  de  cent  qua- 
rante ans  ,  aille  encore  épouser  une  femme, 
et  peut-être  une  Chananéenne,  et  qu'il  en 
ait  pu  avoir  les  enfants  dont  nous  allons  p.sr- 
1er.  Les  uns  disent, comme  saint  Augustin(cj, 
que  Dieu  lui  conserva  miraculeusement 
jusqu'à  cel  âge,  la  fécondité  qu'il  lui  avait 
donnée  pour  engendrer  Isaac.  Les  autres 
veulent  qu'il  ait  épousé  Céthura  longtemps 
avant  la  mort  de  Sara  ,  cl  qu'il  l'ait  gardée 
en  qualité  de  femme  du  second  rang  (rfj.  jus- 
qu'après la  mort  de  Sara;  et  qu'alors  seule- 
aicnl  il  lui  ait  donné  le  rang  et  la  qualité 
de  matrone  et  de  femme  du  premier  rang; 
qu'enfin  il  en  ait  eu  les  enfants  qui  sont 
marqués  dans  l'Ecriture,  peu  de  temps  après 
la  naissance  d'Isaac  et  l'expulsion  d'Agar. 

(u)  Jerem.  »,  10. 
{b)Geii.  XXV,  1.  2,  elc. 

ici  Atig.  t.  Ut,  conirajutian. 
a)  I  l'or.  1,  52,  cl  Gènes,  xxv,  6. 
s)  Josep'l.  Anliq  t.  Vill,  c.  u. 
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Voici  les  fils  qui  naqnir.  ni  de  Céthura  et 
d'Abraham  :  Zamram,  Jecsan ,  Madan,  Ma- 
dian,  Jesboc  et  Sué.  Abraham  donna  des 
présents  à  tous  ces  enfants ,  et  les  envoya 
demeurer  vers  l'Orienl,  dans  l'Arabie  dé- 
serte, ne  voulant  pas  qu'ils  habitassent  dans 
le  pays  que  le  Soigneur  avait  promis  à 
Isaac. 

CHABALON,  ou  Chabulon,  ou  Chabelon, 
ou  Chabul.  h  est  parlé  dans  le  troisième  li- 
vre des  Rois  (IX,  13;  Sl23  y-K.  LXX  :  'Ey.6ùz- 
<7-v  uù-h  o'ptov)  ,  de  la  terre  de  Chabul.  C'est 
ainsi  qucHiram  ,roi  de  Tyr,  nomma  les  \ingt 
villes  dont  Salomon  lui  fit  présent  en  recon- 
naissance des  services  qu'il  lui  avait  rendus 
dans  la  construction  du  temple.  On  dispute, 
et  sur  la  signification  de  Chabul,  et  sur  la  si- 
tuation de  ce  pays.  Josèphe  (e)  dit  que  Chabul 
en  phénicien  ,  signifie  ce  qui  ne  plaît  point  ; 
d'autres,  qu'il  signifie  une  terre  stérile,  sa- 
blonneuse ,  desséchée;  et  d'autres  au  con- 
traire une  terre  boueuse  et  humide,  trop 
chargée  d'herbes.  Les  Septante  :  //  les  appela 
la  frontière;  comme  s'ils  avaient  lu  Gabal, 
au  lieu  de  Chabul.  D'autres  croient  que  Cha- 
•bul  en  hébreu,  peut  signifier  une  chose  de 
néant  :  Chabul.  qu.si  nihil. 

Quant  à  la  situation  de  Chabul,  Josèphe  dit 
que  les  villes  de  Chabul  étaient  au  voisinage 
de  Tyr.  D'autres  les  placent  au  delà  du  Jour- 
dain, dans  la  Décapote  (/").  Grolius  croit 
qu'entre  les  villes  de  Chabul,  étaient  com- 
prises celles  que  Pharaon  avait  conquises  sur 
les  Philistins,  et  qu'il  avait  cédées  à  Salo- 
mon. La  plupart  sont  persuadés  que  la  ville 
de  Chabul,  marquée  dans  Josué  (g)  ,  était  dq 
nombre  de  ces  villes,  et  que  ce  fut  apparem- 
ment à  son  occasion  que  Hiram  donna  ce  nom 
aux  aulrcs  villes  qui  lui  avaient  élé  cédées 
par  Salomon.  Or,  Chabul  était  apparemment 
la  même  que  Chabalon  ou  Chabal,  que  Jo- 
sèphe (/()  place  au  voisinage  de  Ploléma'ide, 
au  midi  de  Tyr. 

CHABOKAS,  Ilouve.  Voyez  Chobar. 

CHABRATH  ou  Cuaphrath.  Voyez   Eibe- 

RATH. 

CHABRl  et  Cuarmi,  deux  sacrificateurs  ou 
deux  Anciens  qui  étaient  dans  Béihulie  , 
lorsque  Holopherne  l'assiégea. Judith  se  plai- 
gnit à  eux  de  ce  qu'Ozias  avait  promis  de 
rendre  la  ville  dans  cinq  jours,  s'ils  ne  rece- 
vaient point  de  secours  (/) ,  voulant  ainsi  en 
quelque  sorte  imposer  des  lois  au  Seigneur. 

CHABUL.  Voyez  Chabalon. 

•  CHAC.\L.  Voyez  Ble,  §  VIU. 

CHADID.  Fo!/«  Hadid. 

CHyEREAS,  frère  de  Timothée  et  d'Apollo- 
phane,  gouverneur  de  Gazara.  11  fut  lue  avec 
ses  frères  dans  un  marais  ,  où  ils  s  étaient 
allés  cacher  après  la  prise  de  Gazara  (j). 

CH.(EREAS,  chevalier  romain  ,  qui  tua 
l'empereur  Ca'i'us  Caligula. 

CHAINES.   Joseph,  faussement  accusé 
par  la  femme  de  Puliphar,  fut  mis  en  prisou, 

(/)  Uieiomjm.  in  Ainos.  i. 

\u)  Josuc.  Xi\,  27. 

h)  .loicpli.  iii  Vilu  sua,  p.  lûloct  lUJC- 

il  Jtiiliili.  Mil ,  9. 

j)  U  Jluc.  .X,  32,  57. 
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Gen.  XXXIX,  20,  cl  enchaîné  :  on  lui  mit 
des  chaînes  aux  iileds ,  Psal.  CIV  ,  18.  Sam- 
son  ,  livré  par  Dalila  aux  Philistins,  fut 
chargé  de  chaînes,  conduit  à  Gaza  et  mis  en 
prison,  Jud.  XVI,  21.  Les  rois  captifs  étaient 
ordinairement  mis  dans  les  cliaîncs  :  c'est  ce 
qui  arriva  à  Osée,  roi  d'Israël,  pris  par  Sal- 
inanasar,  IV  Jieg.,  XVII,  4  ;  à  Joachaz,  roi  de 
luda,  pris  par  Néchaô,  ib.  XXIII,  33  ;  à  M.i- 
iiassé,  roi  de  Juda.  pris  par  les  Assyriens, 
11  /'ar.,  XXXIII,  11  ;àSédécias,  roide  Juda, 
pris  par  les  Chaldéens,  IV  Reg.,  XXV  ,  7,  et 
encore  à  d'autres.  Les  prisonniers  criminels, 
et,  comme  eux,  les  captifs  et  certains  escla- 
ves ,  étaient  ordinairement  cl  plus  ou  moins 
chargés  de  ch.iîues  :  on  leur  niellait  des  en- 
traves aux  pieds,  des  iiienoites  et  des  colliers, 
Lev.,  XXVI ,  13  ;  Ecdi.  VI,  25  ;  XX!,  22  ; 
Jer.,  XXVII,  2.  Ces  instruments  de  force 
étaient  le  plus  souvent  d  airain,  comme  l'in- 
diquent plusieurs  textes  dans  l'original  ; 
aussi,  dis.iit-on  en  hébreu  ,  ^<re  c/iar^/erf'ai- 
rain,  Jud., Wl,  21  ;  Il  Hcrj.,  III,  3k;iVReo., 
XXVII  ;  II  Par.  ,  XXXlli ,  11  ;  XX.WI,  G  ; 
Jer.,  LU,  11,  et  ailleurs,  comme  on  dit  en  la- 
tin et  en  français,  être  chargé  de  fers. 

CHAIR  se  prend  en  différentes  manières  ; 
par  exemple,  pour  la  chair,  qui  est  la  ma- 
tière du  corps  des  hommes  et  des  animaux. 
Les  Hébreux  n'usaient  pas  de  la  chair  de 
certains  animaux,  parce  qu'ils  la  croyaient 
impure.  Saint  Paul  nous  apprend  que  plu- 
sieurs Gdèles  faisaient  scrupule  de  manger 
de  la  chair  des  animaux  consacrés  aux  ido- 
les ;  mais  il  nous  apprend  aussi  que  tout  est 
pur  à  ceux  qui  sont  purs  (a),  el  que  le 
royaume  de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  la 
nourriture  ni  dans  le  choix  des  viandes  cl 
des  boissons  (b). 

La  chair  se  met  aussi  pour  l'homme  vivant, 
cl  même  pour  tous  les  animaux  eu  général. 
La  fia  de  toute  chair  est  arrivée  en  ma  pré- 
sence (c)  ,  je  suis  résolu  de  faire  périr  tout  ce 
qui  a  vie.  El  (d)  :  Faites  entrer  dans  l'arche 
de  toute  chair  ,  des  animaux  de  toutes  les  es- 
jièces.  El  encore  (e)  :  Toute  chair  avait  cor- 
rompu sa  voie,  etc.  El  encore  :  Mon  esprit 
ne  demeurera  plus  dans  l'homme,  parce  qu'il 
est  chair. 

La  chair  se  prend  comme  opposée  à  l'es- 
prit [f]  :  La  chair  a  des  désirs  contraires  à 
ceux  de  l'esprit ,  et  l'esprit  en  a  de  contraires 
à  ceux  de  la  chair...  Conduisez-vous  selon 
l'esprit,  et  vous  n'accomplirez  pas  les  désirs 
de  ta  chair.  El  ailleurs  [g]  :  Les  œuvres  de  la 
chair  sont  lu  fornication,  l'impureté,  la  disso- 
lution ,  l'idolâtrie  ,  les  empoisonnements  ,  les 
inimitiés,  les  jalousies,  les  hérésies...  Les  fruits 
de  l'esprit  ,  ou  contraire ,  sont  la  charité ,  la 
foie,  la  paix,  la  patience,  l'humanité,  la  bonté, 

(a)  TU.  1 ,  15. 

(b)  /.'MU.  XIV,  n  ;  l  Cor.  vm  8. 

(c)  Gènes,  vi,  13. 
id)  Gènes,  vn,  l.ï,  16. 
(«J  Gènes,  n  ,  12. 
{f)Gnlat.y,  16.  17. 
(a)  Ibid.  V.  10,  -20. 

(h)  -lut).  XXXI,  31.  Vide  cl  xix,  il. 

{!)  fsil.'lll.    SX  M,    i. 

li)  Jcicm.  XIX,  y. 


la  aouceur,  clc.  CruciGer  sa  chair  avec  sa 
concupiscence  ;  ne  point  accomplir  les  dé- 
sirs de  la  chair  ;  les  Juifs  selon  la  chair,  et 
les  Juifs  selon  l'esprit  ;  la  sagesse  de  la  chair, 
la  prudence  de  la  chair,  etc.,  sont  des  ex- 
pressions connues  dans  l'Ecriture  ,  et  qui  ne 
demandent  point  d'explications  particu- 
lières. 

Qui  nous  donnera  de  sa  chair,  afin  que  nous 
le  dévorions  (h)  ?  C'est  le  discours  des  enne- 
mis ou  même  des  domestiques  de  Job  dans 
sa  disgrâce.  Ils  voudraient  le  manger  tout 
vif,  tant  ils  sont  animés  contre  lui  :  c'est 
ainsi  qu'ils  paient  d'ingratitude  les  services 
qu'il  leur  a  rendus.  Le  Psalmiste  dit  à  peu 
près  de  même  (i)  :  Ceux  qui  me  veulent  per- 
dre sont  prêts  de  fondre  sur  moi,  comme  pour 
me  manger  tout  vivant.  Celle  expression 
marque  la  haine  la  plus  outrée,  la  plus  exces- 
sive cruauté.  Elle  insinue  que  la  coutume 
de  manger  de  la  chair  des  hommes  vivants  , 
ou  du  moins  de  se  repaître  de  chair  humaine, 
n'était  pas  inconnue  dans  ces  pays-là.  L'au- 
teur du  livre  de  la  Sagesse  reproche  auxCha- 
nanéens  d'avoir  mangé  des  entrailles  d'hom- 
mes :  Comestorc.s  viscerum  hominum,  Sap. , 
XII,  5.  On  a  dans  l'histoire  sainte  et  dans 
celle  de  Jo-èphe ,  quelques  exemples  de  celte 
barbarie.  Jéréinie  (/)  menace  ceux  de  Jérusa- 
lem de  les  réduire  à  une  telle  extrémité, 
qu'ils  seront  contraints  de  manger  la  chair 
de  leurs  enfants  el  la  chair  de  leurs  amis.  Et 
dans  ses  Lamentations  {k),  nous  apprenons 
que  la  chose  arriva  en  elîet  :  Manus  muiie- 
rum  miscricordium  coxerunt  filios  suos,  facti 
sunC  cibus  earum.  On  voit  la  même  chose 
dans  Ezcchiel,  V ,  10.  Josèphe  raconte  un 
exemple  fameux  d'une  pareille  inhumanité  , 
exercée  par  une  mère  contre  son  fils,  pen- 
dant le  dernier  siège  de  Jérusalem  par  les 
llomair.s  (Josi-ph.  de  Bello,  l.  VI ,  c.  xxi]. 
— [Voyez  Anthropophagie.] 

La  coutume  de  manger  de  la  chair  hu- 
maine est  encore  commune  dans  plusieurs 
endroits..  Les  Chinais  mangent  tous  ceux 
qui  sont  tués  (/)  ,  jusque-là  même  qu'ils 
vendent  de  la  chair  humaine  dans  leurs  pla- 
ces publiques.  Ils  mangent  leurs  ennemis 
tués  à  la  guerre  cl  les  criminels  condamnés 
à  la  mort  (1).  On  voit  la  même  barbarie  dans 
plusieurs  îles  des  mers  d'Orient  (m)  :  il  y  en 
a  même  qui  mangent  leurs  pères  quand  ils 
sont  vieux  :  d'autres  n'épargnent  aucun  des 
européens  qu'ils  peuvent  attraper  :  les  Pe- 
giiants  avaient  la  même  coutume,  el  ven- 
daient la  chair  humaine  publiquement.  Les 
Cafres  de  la  côte  de  Barbarie  firent,  en  1389, 
une  course  dans  l'inlérieur  de  l'Afrique,  au 
nombre  de  quatre-viiigt  mille  hommes,  man- 
geant lous  ceux  qu'ils  trouvaient  ;  et  ils  rui- 

{k)  Jercm.  Threii.  ii,  20  ;  iv,  10. 

(/)  Voiimie  d'Arabie,  composé  [lar  deux  Arabes  au  neu- 
vième siècle,  traduit  |i;ir  M.  l'abbé  Renaudol,  et  inipriiué 
à  Paris,  eu  1718,  p.  42,51,  56. 

(»i)  P.  3,  aoies,  p.  151. 

(l)CiUlo  cjuliiiMo  (leul  avoir  existé  en  Cliinc  dans  les 
temps  anciens,  mais  elle  a  cessé  depuis  dis  siècles.  Voi. 
dans  le  Recueil  dos  lellres  éd. liâmes,  l'exameii  lait  |  ar  le 
père  Preuure  dis  as.sertioiis  des  deu.x  vova'curs  au. 
bcs.(SJ. 
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nèrcnt  ainsi  plus  de  trois  cents  lieues  de  pays. 
On  dit  la  même  chose  de  ceux  de  Siara  et  des 
Célèbes. 

Noua  sommes  votre  chair  et  vos  os  (a)  ,  ex- 
pressions familières  dans  l'Ecrilure,  pour 
marquer  la  parenté,  la  liaison  du  sang  et  de 
la  chair. 

La  voie  de  toute  chair  (6)  :  Je  vais  entrer 
dans  la  voie  de  toute  chair  ;  je  vais  subir  la 
loi  de  la  mort,  à  laquelle  tous  les  hommes 
sont  condamnés. 

Les  chairs  des  impudiques  sont  comparées 
aux  chairs  des  chevaux  et  des  ânes  (c).  Le 
Sage  dit  que  les  chairs  des  intempérants  sont 
consumées  par  des  maladies  honteuses  (d). 
L'auteur  de  l'Ecclésiastique  (e)  veut  que 
l'hommesage  sépare  de  ses  chairs  une  femme 
coureuse  et  libertine.  Ces  expressions  mar- 
quent d'une  manière  honnête  et  cachée  ce 
quela  pudeur  ne  permet  pas  de  nommer  dans 
l'homme.  Saint  Jude  (f),  parlant  des  dérè- 
glements de  Sodome  et  de  Gomorrhe  ,  ou  de 
ceux  des  mauvais  anges  qui,  selon  l'idée  des 
anciens  ,  s'étaient  corrompus  avec  les  Glles 
des  hommes ,  dit  qu'ils  ont  suivi  une  chair 
étrangère  :  Abeuntcs  post  carnem  alteram, 
parce  qu'ils  ont  déshonoré  la  nature  par 
leur  impudicité  abominable. 

CHAIRE.  La  chaire  de  Moïse  [g] ,  sur  la- 
quelle étaient  assis  les  Scribes  et  les  Phari- 
siens ,  marque  l'autorité  des  docteurs  de  la 
loi  et  la  fonction  d'enseigner  qu'on  leur  a 
déférée,  ou  qu'ils  se  sont  arrogée.  Le  Sei- 
gneur veut  qu'on  les  écoute  el  qu'on  les 
respecte  ;  mais  il  ne  veut  pas  qu'on  imite 
leur  conduite. 

La  chaire  de  pestilence  ou  des  pestilents, 
dont  il  est  parlé  dans  le  Premier  psaume,  si- 
gnifie les  di.scours  scandaleux  et  la  vie  licen- 
cieuse des  libertins,  qui  corrompent  autant 
par  l'exemple  de  leur  conduite  ,  que  par  le 
scandale  de  leurs  maximes  ,  ceux  qui  les 
écoulent  et  qui  les  fréquentent.  L'Hébreu 
au  lieu  de  pestilents,  lit,  des  moqueurs  [Psalm. 
1,1:  Q'ïSâUnaa) ,  des  railleurs,  ces  préten- 
dus esprits-forts,  qui  se  raillent  de  la  crédu- 
lité el  des  frayeurs  des  simples.  Salomon  en 
parle  souvent  dans  ses  Proverbes  {h),  et  il  a 
grand  soin  de  prévenir  son  disciple  contre  les 
traits  dangereux  de  leur  langue. 

La  chaire  d'honneur ,  dont  parle  l'Ecclé- 
siastique(t),/e«pre»nièresc/iaires  qu'affectaient 
les  Pharisiens  dans  les  synagogues  (/)  ;  la 
chaire  que  l'on  préparait  à  Job  dans  les  assem- 
blées [k],  la  chaire  du  roi  et  celle  de  Dieu  , 
s'expliquent  assez  d'elles-mêmes.  Le  trône 
appartient  à  Dieu  et  au  roi  ;  la  chaire  d'hon- 
neur aux  amis   du  roi  et  aux  grands  ;  la 

(a)  Gènes. ixii,  14;  ixxvii, 27,  et  II Reg.  \,l,  ei\  Par. 
u.l. 
(fr)  Josue,  xxiu,  14. 
{c)  Etech.  XVI ,  26;  xiui,  20. 
(rf)  Prowerfr.  v,lt. 

(e)  Eceli.  xxv,  56. 

(f)  Judœ.  V.  7. 

(g)  Matth.  xxiii,  2. 

(A)  Prov.  1,  22;  ui,  ôi  ;  ix,  IJ,  7,  8;  xiii,  1  ;  xiv,  6  ;  iv, 
lî:xu,  25;  xx,  1,  elc. 
(i)  Kecli.  vil,  i. 
(»■)  MnH/i.  xxiii.  6. 
ffcj  Job.  xxu,  7. 


chaire  des  dnctours  à  ceux  oui  font  profes- 
sion de  science, 

•  CHAISE.  Voyez  Siège. 

•  CHALACH.  Voyez  Cklè. 

CHALAL,  Israélite  qui  revint  de  Babylone, 
et  qui  quitta  sa  femme  qu'il  avait  épousée 
contre  la  loi  (/). 

CHALANNE,  ville  dans  la  campagne  do 
Sennaar,  bâtie  par  Nemrod  (m).  C'est  appa- 
remment la  même  que  Calno,  marquée  dans 
Isa'ie(n),et  nommée  Canné  dans  Ezécliiel  (o). 
Plusieurs  savants  ont  cru  que  c'él.iit  Cal- 
linicum  ;  mais  d'autres  (p)  soutiennent  que 
c'est  plutôt  Ctésiphon,  qui  étaitcapitale  d'une 
province  nommée  Calonite  {q).  — [Voyez  Ca- 

LANHÉ.] 

CHALCHOL,lévite,quatrièmeDlsdeMahol, 
lévite  et  musicien  fameux.  VoyezUlIieg.,  IV, 
31,  où  il  est  nommé  Cholchol. — [Voyez  l'ar- 
ticle qui  suit.] 

CHALCHOL,  fils  de  Zara,  de  la  tribu  do 
Juda.  1  Par.  ,  II,  6.— [D.  Calmet  distingue  ici 
deux  personnages  qu'il  confond  ailleurs. 
Voyez  Calcal.] 

CHALCHUL.  Foj/ea  Halhcl. 

CHALCIDE.  Voyez  Galcide,  ci-devant. 

CHALDEE.  Voyez  Caldée. 

CHALE, ville  d'Assyrie,  bâtiepar  Assur  (r). 
Il  est  fait  mention  de  Chala  dans  les  livres 
des  Rois  (IV  Heg.,  XVII,  6.  Vulg.,  Hala. 
hebr.,  nSn)  ;  el  on  la  met  avec  Chabor  :  co 
qui  fait  croire  qu'elle  n'était  pas  éloignée  du 
fleuve  Chaboras. — [Voyez  Calé.] 

CHALI,  ville  de  Phénicic,  dans  la  tribu 
d'Ascr.  Josue  XIX,  25. 

CHALIZA  (ny'Sn  chaliza,  extractio  vcl  exu- 
vio).  Les  Juifs  appellent  de  ce  nom  la  céré^ 
monie  par  laquelle  une  femme  délaissée 
veuve  déchausse  les  souliers  de  son  beau- 
frère,  qui  devrait  l'épouser,  et  parce  moyen, 
est  laissée  en  liberté  de  se  marier  à  qui  elle 
juge  à  propos.  Voyez  ci-après  Lévirat. 

CHAM,  fils  de  Noé,  et  frère  de  Sem  et  do 
Japhel.  On  croit  qu'il  était  le  dernier  des  fils 
de  Noé  (s).  Un  jour  que  Noé  avait  pris  du  vin 
avec  excès  ,  Cham  l'aperçut  couché  dans  sa 
tente  el  découvert  d'une  manière  indécente. 
Au  lieu  de  le  cacher,  il  s'en  alla  le  dire  à  Sem 
et  à  Japhet.  Ceux-ci,  se  couvrant  d'un  man- 
teau el  marchant  en  arrière,  allèrent  jeter  ce 
manteau  sur  leur  père,  el  couvrirent  ainsi  sa 
nudité.  Noé,  à  son  réveil,  ayant  appris  ce  qui 
s'était  passé,  dit  :  Que  Chanaan  soit  maudit,  et 
qu'il  soit  l'esclave  des  esclaves  envers  ses 
frères.  Ces  paroles  font  conjecturer  que  flha- 
naan  avait  averti  Cham,  son  père,  de  la  nu- 
dité de  Noé  ;  d'autres  croient  que  Noé  voulut 
frapper  Cham  dune  manière  plus  sensible  en 

(/)  I  Esdr.  X ,  30. 

(m)  Gènes,  x,  10. 

In)  Isai.  X,  9. 

(o)  Ezech.  xxMi,  23. 

(p)  Chaldœi  Inlerpp.  Eiiseb.  Hieionym.  Bocharl,  etc. 

lq)Plin.  i.VI.c.xxvi. 

hr)  Gènes,  xii,  12. 

(s)  Gencs.  ix  ,  21.  Cum  didkisset  Noe,  qiiœ  fiiernl  ri 
filius  snus  miiior.  Quelques-uns  Ta|iportenl  ces  mois  i 
Chana:in,  fils  de  Cham  el  reUl-fils  de  Noé;  mais  il  es» 
plus  nolurel  de  les  r.npporter  à  Cliain. 
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donnant  sa  malédiction  à  Chanoan,  son  fils. 
Noé  ajouta  :  Que  le  Seigneur,  le  Dieu  de  Sein, 
soil  béni;  que  Chant  soit  esclave  de  Sem;  que' 
Dieu  étende  la  possession  de  Japhelh  ;  que  Ja- 
pheth  demeure  dans  tes  tentes  de  Sein,  et  que 
CItanaan  soit  son  esclave.  —  [Voyez  Alliance, 
parmi  les  noies.] 

Cham  cul  une  Irès-nombreuse  postérité  : 
il  fui  père  de  Chus  ,  de  Mezraïm  ,  de  Phut  et 
deCh;inaan.  Nous  parlerons  des  descendanls 
de  chacun  de  ses  ûls  dans  leurs  arlicies  par- 
ticuliers, et  du  pays  qu'ils  occupèrent.  A  lé- 
gard  de  Cham  ,  on  croit  qu'il  eut  l'Afrique 
entière  en  partage,  et  qu'il  la  peupla  par  ses 
enfants.  Pour  lui,  il  demeura  dans  l'Egypte, 
qui  passe  pour  la  plus  fertile  partie  de  l'Afri- 
que. L'Afrique  est  nommée  la  Terre  de  Cham 
en  plus  d'un  endroit  des  Psaumes  (a).  Dans 
Plularque  [b),  l'Egypte  est  nommée  Chémia. 
On  remarque  des  vestiges  du  nom  de  Cham 
dans  Pso-cheminis,  Psitta-cheinmis,  qui  sont 
des  cantons  d'Egypte.  EnGn  on  croit  qu'Am- 
mon  ,  adoré  dans  l'Egypte  et  dans  la  Libye, 
n'esl  autre  que  Cham,  fils  de  Noé. 

L'auteur  du  Tharik-Thabari  (c)  enseigne 
que  Noé  ayant  donné  sa  malédiction  à  Cham 
el  à  Chanaan,  l'effil  de  celte  malédiction  fut 
que  non-seulement  leur  postérité  fut  asservie 
à  ses  frères,  el  née  pour  ainsi  dire  dans  l'es- 
clavage, mais  aussi  que  tout  à  coup  la  cou- 
leur de  leur  chair  devint  noire;  car  ils  tien- 
nent que  tous  les  noirs  viennent  de  Cham  et 
de  Chanaan.  Noé  ,  voyant  ce  changement  si 
prompt,  en  fut  altendri,  et  pria  Dieu  qu'il  lui 
plût  d'inspirer  aux  maîtres  de  Chanaan  un 
amour  de  tendresse  cl  de  compassion  pour 
lui.  Et  celle  prière  de  Noé  fut  exaucée;  car, 
si  l'on  voit  encore  aujourd'hui  l'effet  de  la 
malédiction  de  Noé  dans  la  servitude  des  des- 
cendants de  Cham,  nous  y  remarquons  aussi 
l'effet  de  sa  prière ,  en  ce  que  cette  sorte 
d'esclaves  noirs  esl  chérie  et  recherchée  en 
tous  lieux. 

Plusieurs  ont  cru  que  la  postérité  de  Cham 
était  la  seule  ou  du  moins  la  principale  cause 
de  la  conslruclion  de  la  tour  de  Babel  ;  qu'elle 
en  inspira  le  dessein  aux  autres  ,  et  forma 
le  dessein  présomptueux  d'élever  une  tour 
qui  s'élevât  jusqu'au  ciel ,  pour  rendre  leur 
nom  célèbre  dans  tous  les  siècles  et  pour  se 
mettre  en  état  de  ne  pas  craindre  un  nouveau 
déluge  si  Dieu  voulait  l'envoyer  sur  la  terre. 
Nous  n'aurons  pas  de  peine  à  avouer  que 
l'entreprise  des  bâtisseurs  de  Babel  était  cri- 
minelle aux  yeux  de  Dieu;  l'auteur  de  la 
Sagesse  (rf)  l'appelle  un  consentement  d'ini- 
quité; mais  il  n'est  pas  juste  d'en  charger 
sans  preuves  la  seule  race  de  Cliam. 

Un  auteur  arabe  (e)  nous  assure  que  Cham 
fut  le  premier  qui  répandit  l'idolâtrie  sur  la 
terre  ,  qui  inventa  les  Ihèmes  célestes  el  la 
magie,  fut  auteur  de  diverses  superstitions, 
à  cause  de  quoi  on  l'appela  Zoroastre  ou 
Adris  le  Prophète  ,  c'est-à-dire  l'image  d'un 

(a)  Psnlm.  l:sxvii,  51  ;  civ,  25  ;  cv,  22. 
h)  Plut,  de  Iside  el  O^iide. 

(c)  Ucbliiit  ,  Orieiil.  p.  412. 

(d)  Sap.  X,  ?. 

le)  Àbeiiciih.  npua  Kirker.  Templ.  Isiiic. 
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asirc  ,   ou  un   feu   qui  luit  en  tout  temps. 

La  fable  a  conservé  quelques  vestiges  de 
l'histoire  de  Cham.  On  raconte  qu'un  jour 
Myrrha  ,  épouse  ,  ou  .  selon  d'autres  ,  nour- 
rice d'Hnmmon  et  mère  d'Adonis,  étant  ac- 
compagnée de  son  Cls ,  trouva  Cinyras  qui 
dormait  dans  sa  lente  lout  découvert  et  dans 
une  posture  indécente;  elle  coiirut  aussi'.ôt 
en  donner  avis  à  Hammon.  Celui-ci  en  aver- 
tit ses  frères ,  qui ,  pour  sauver  à  Cinyras  la  , 
lionle  de  se  trouver  nu  à  son  réveil,  le  cou- 
vrirent de  quelque  chose.  Cinyras,  ayant  ap- 
pris ce  qui  s'était  passé,  donna  sa  malédiction 
à  Adonis  ,  et  poursuivit  Myrrha  dans  l'Ara- 
bie, où  ,  après  avoir  erré  neuf  mois,  elle  fut 
changée  en  l'arbre  qui  porte  la  myrrhe. 
Hammon  est  le  même  que  Cham  ,  et  Adonis 
le  mémo  que  Chanaan. 

[  .^u  mol  Jupiter,  dom  Calmet  dit  :  «  Jupi- 
ter esl  Cham,  Neptune  esl  Japheth,  Sein  est 
Pluton.  On  s'csl  expliqué  ailleurs  plus  au 
long  sur  ce  sujet.  »  li  n'indique  pas  en  quel 
endroit.  Ce  n'est  pas  à  l'article  de  Cham,  où 
il  dit  seulement  que  Ammon  ,  le  Jupiter  des 
Egyptiens  et  des  Libyens,  est  le  même  que  le 
troisième  Cls  de  Noé.  Delorl  de  Lavaur  a  fait 
sur  ce  sujet  des  recherches  intéressantes,  et 
nous  allons  les  reproduire  pour  réparer  l'o- 
mission de  dom  Calmet. 

«  Sur  le  partage  que  Noé  fit  de  toute  la 
terre  entre  ses  trois  enfants  ,  les  poêles  ,  dit 
le  savant  que  nous  venons  de  nommer  (1), 
partagèrent  l'empire  de  l'univers  entre  les 
trois  enfants  de  Saturne.  Ceux  qui  en  ont 
examiné  les  rapports  oui  trouvé  que  d.^ 
Cham  ils  avaient  fait  leur  Jupiter,  mailre  d.i 
ciel  et  de  la  terre,  des  dieux  et  des  hommes; 
de  Japheth,  Neptune  avee  l'empircdcla  mer; 
el  de  Sem  ,  Pluton  ,  le  maître  el  le  dieu  dei 
morts  et  des  enfers. 

«  C'est  ce  qui  se  justifie  par  tout  ce  que 
l'antiquilé  nous  en  apprend  et  par  les  diffé- 
rents noms  qu'on  avait  donnés  à  Jupiter^ 
lires  en  partie  non-seulement  des  différentes 
fonctions  qu'on  lui  atlrihae,  mais  des  divers 
noms  de  Cham  ou  Main  ,  qui  eut  dans  sçn 
partage  l'Egypte  et  la  Libye,  d'où  ce  pays-là, 
et  particulièrement  l'Egypte,  esl  appelé,  dans 
nos  Ecritures,  la  Terre  de  Cham,  el  par  l'iu- 
tarque  Chémia,  par  les  Egyptiens  la  Terre  de 
Ham.  Toute  l'Afrique  en  fut  nommée  la  Terre 
de  Hamon  ['2) ,  et  les  Egyptiens  appelèrent 
Jupiter, Hammon, dont  le  célèbre  temple,  vi- 
sité par  Alexandre,  était  dans  la  Libye,  el  un 
autre  du  même  nom  ,  à  Méroé  (3j,  dans  l'E- 
thiopie. Plularque  dit,  au  commencement  de 
son  Traité  d'isis  et  d'Osiris,  que  le  nom  pro- 
pre de  Jupiter  était  Amoun  ou  Hammon  et 
Ammon, 

«  Bérose,  chaldéen,  dit  qu'Ammon  fut  un 
roi  de  Libye  qui  épousa  Rliéa  ,  Glle  du  ciel, 
el  fut  père  de  Bacchus  ;  qu'il  fut  en  danger 
de  périr  de  soif  dans  les  déserts  de  la  Lihye, 
lorsqu'un  bélier  lui  découvrit  une  fontaine  ; 

(1)  Conférence  de  la  fable  avec  l'liisloiieimnle,%y il, 
p.  57-60,  iii  8%  2'  édil.  Avignon,  1835. 

(2)  Terra  Ammonis,  dans  Aleiandre  Pol-hislor 
(3j  l'IJQe,  liv.  VI,  cil.  XIX. 
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qu'en  reconnaissance  il  bâlitun  temple  à  son 
nère  Haminon  ,  dont  la  statue  a  la  tête  d'un 
îiélior  avec  des  cornes  an  front  (figure  sous 
laquelle  il  apparut  aussi  à  Hercule)  :  c'est  ce 
qui  a  été  tiré  de  l'histoire  de  Moïse  (1)  (mêlée 
avec  celle  de  Noé),  lorsqu'il  descendit  de  la 
montagne,  où  Dieu  lui  avait  donné  les  Tables 
de  la  loi  ,  le  visage  éclatant  des  rayons  de 
lumière  qui  ressemblaient  à  des  cornes  (2). 
î(  parut  ainsi  au  peuple  ,  et  c'est  comme  on 
le  dépeint.  La  fontaine  que  Dieu  Ct  naîlre 
pour  Moïse  dans  le  déert  est  assez  connue. 
Les  ennemis  des  Hébreux  débitaient  qu'elle 
leur  avait  été  découvei  le  par  un  animal  sau- 
vage. 

«  La  ville  de  Jupiter  ,  en  Egypte  ,  appelée 
par  les  Grecs  Dio'^polis,  était  appelée  en  hé- 
Dreu  la  Ville  d'Amoii  (3). 

«  Le  nom  propre  grec  de  Jupiter  est  Zens, 
du  même  sens  que  celui  de  Cham,  l'usage  des 
Grecs  étant  de  conserver  la  signification  des 
noms  qu'ils  prenaient  des  autres  nations, 
comme  nous  le  ferons  voir,  dans  la  suite,  par 
l'aveu  même  de  leurs  auteurs.  Ce  nom  Rrec 
veut  dire  chaleur,  du  verbe  zcô  ,  chauffer, 
brûler,  ce  que  signifie  Cham  et  Haiu  en  hé- 
breu. ,     .  -, 

«  Saturne  fut  mutilé  par  Jupiter,  son  fils, 
parce  que  Cham  découvrit  la  nudité  do  son 
père,  et  que  le  mot  hébreu  qui  signifie  dé- 
couvrir est  presque  le  même  que  celui  qui 
signifie  mutiler.  . 

I  Les  habiles  ne  croyaient  qu  un  Jupiter; 
mais,  comme  on  rassemblait  en  lui  le  pou- 
voir de  diverses  fonctions,  on  en  fit  plusieurs 
dieux,  et  on  lui  donna  différents  noms.  Cicé- 
ron  Ik)  en  compte  trois  :  l'un  né  de  l'Air, 
l'autre,  du  Ciel;  et  le  troisième,  fils  de  Sa- 
turne ,  dont  on  voyait  le  tombeau  dans  l'île 
de  Crète,  oîi  il  avait  régné.  11  y  en  a  qui  en 
comptent  jusqu'à  trois  cents.  Chaque  nation 
voulait  en  avoir  un  de  son  pays  cl  lui  donner 
des  noms  en  sa  langue. 

«  On  le  croyait,  et  il  était  appelé  !c  premier 
des  dieux,  comme  Nomrod  ou  BéUis,  desren- 
dant de  Cham  ,  fut  le  premier  homme  adoré 
comme  un  Dieu.  Bélus  était  aussi  le  Jupiter 
des  Babylo. liens  ct  des  Assyriens  (o). 

«  Sanehoiiialhon  ,  dans  la  Théologie  des 
Phénieicns,  compte  Bélus  partni  les  enfants 
Je  Saturne,  et  assure  que  c'était  Jupiter; 
et  comme  Nemrod  est  connu  dans  l'Eeriture 
sous  le  nom  de  puissant  sur  la  terre  et  de 
vigoureux  chasseur  (6),  on  a  fait  Jupiter 
grand  dans  le  momie  et  on  l'a  appelé  le  Chas- 
seur (7).  Les  conquêtes  dos  cnfanls  de  Cham, 
(|ui,  les  premiers,  portèrent  leurs  armes  dans 
l'xVsie  sur  le  partage  de  Sem,  le  firent  regar- 

(1)  Au  cil.  xxxiv  de  l'Exodp,  versets  29,  30  cl  ô 

(2)  Quividebant  [iiciem  egredicnlis  iloysiesse  ce. 
Ibid.  veisel  55.  ...     , 

[^)  No-Amon,  Ville  d'Amoii.  BociiarJ,  liv.  IV,  ca. 
riiuleiï.  «- 

(i)  Cicpro  liv.  m.  de  Knuira  dRorum  ,  n.  o.j. 

(51  Litm  Ccrardiis,  ce  Vin  qentmm  Sniuaym.  i. 

(6)  Ijise  cœpil  esse  païens  in  terra,  el  robuitm  vc 
toram  Domino,  cli.  s.  de  la  Gnièse. 

n)  Ci;nf(.'i(r!is,  c'est-à-dire,  chasseur. 

(8)  rrœduior. 

(9)  Dii'spiUr,  id  est,  dm  pater. 

(10)  Sox  el  in'sâ  mn  reqir.er.ccnl, <hi  Dieu  a  >oe,  c! 
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der  comme  le  plus  puissant,  et  firent  appeler 
Jupiter  Victorieux  ci  Aimant  le  butin  (8). 

«  Ils  l'appelèrent  aussi  Père  du  jour  (9),  de 
l'assurance  que  Dieu  avait  donnée  à  Noé,  père 
de  Cham,  de  conserver  le  jour  et  la  nuit  dans 
leur  ordre  immuable  (10),  et  de  ce  que  Noé 
ouvrit  le  jour  à  tout  le  genre  humain  en  ou- 
vrant l'arche. 

«  Les  Grecs,  outre  le  nom  de  Zeus,  du  mémo 
sens  que  celui  de  Cham,  appelaient  au'ssi  Ju- 
piler  Egyptien,  el  quelquefois  le  Nil  (du  par- 
tage de  Chafo),  Dieu  de  la  guerre  et  de  la 
victoire,  ei.  Répandant  la  fureur  (11),  ce  qui 
convient  à  Cham  et  à  sa  faniiTe. 

«  Le  nom  A'Aigiokos,  formé  li'aigos  ou  ai- 
gis ,  une  chèvre ,  el  son  bouclier  de  peau  de 
chèvre,  appelé  œgide,  étaient  pris  d'un  habit 
des  habitants  de  la  Libye,  où  Cham  régna  ct 
où  il  fut  adoré  sous  le  nom  d'Hammon.  Cet 
liabit  était  appelé  uigis  :  sans  doute  la  peau 
ou  le  poil  de  chèvre  y  entrait  el  eu  faisait 
partie. 

«  Il  fut  aussi  nommé  ia6ourei(r(12)et  l'In- 
venteur du  labourage,  et  par  les  Phéniciens, 
Dagon,  du  même  sens  ,  parce  que  la  famille 
de  Noé  répandit  la  méthode  de  travailler  la 
terre,  qu'elle  avait  apprise  de  lui  (13).  Les  {\- 
U'csiûa  LihérateumiAc  Sauveur  (li),  sous  les- 
(iuels  on  dédia  des  temples  à  Jupiler  ,  n'onl 
jamais  miens  convenu  qu'à  Noé  ,  père  de 
Cham.  On  lui  a  donné  divers  autres  noms, 
pris  des  lieux  où  il  était  adoré  et  des  sujets 
pour  lesquels  il  était  honoré  ou  invoqué. 

«  On  voit,  dans  les  violences,  les  usurpa-- 
lions  el  les  désordres  des  guerres  ,  qui  ont 
commencé  par  Cham  et  par  sa  famille,  mau- 
dits par  Noé  ,  l'original  de  ce  que  la  fable  a 
feint,  q^uo  l'âge  de  fer  avait  succédé,  sons 
Jupiter,  à  l'âge  d'or,  qui  était  sous  Saturne.  ■ 
Voyez  Japheth  et  Sem, 

(i'e.st  dune  à  tort  qu'on  en  a  douté,  Ciiam 
est  le  Haminon  des  Egyjliens  ct  le  Jupiler 
des  Grecs  el  des  Laliiis.  Il  est  le  père  des 
Egyptiens,  des  E  hiopiens  et  des  Nègres. 

"«  La  troisième  race  d'hommes  connue  de 
Moïse  et  des  Hébreux,  dilMalte-Brun  (15), est 
représentée  comme  la  poslérité  de  Cham  ou 
Ham,  troisième  fils  de  Noé;  et  les  maléiiic- 
tioiis  dont  lous  les  écrivains  hébreux  la  char- 
gent semblent  prouver  qu'elle  a  dû  différer 
des  peuples  sémitiques,  soit  par  sa  conslitu  - 
lion  physique ,  soit  par  sa  langue  et  ses 
mœurs...  Le  nom  même  de  Cham  ou  Ham 
signifie,  en  hébreu,  la  couleur  foncée  de  ces 
peuples,  ou  la  chaleur  du  climat  sous  lequel 
ils  habitent  (16  .  Ce  nom  se  retrouve  évidem- 
ment dans  celui  d  ■  Cliam  ou  Chamia,  donné  à 
l'Egyple  par  les  indigènes  dans  les  temps  an- 

de  la  Genèse.  >     „■       . 

(11)  Slratios  (mnrlial.  mdilaire),  Nieophoros  (qui  rem- 
porte la  vicioire),  it  MaiimiOes  (liirieu\)  :  lous  tes  iio  iis 
vJ.ilrecU'-illisdaus  L  UuaGér.ild.  Syi'iUg.  ± 

(12)  4|-ulriiis. 

(15)  Cœvil  Soe  vir  ngricola  exercere  terrain.  Au  en.  ix 
de  la  Genèse. 

(li)  E/e»l/ieriiis,  Libérateur  et  Sauveur, 
(lu)  Géograiihie  unimn.,  5*  édit.,aiig!ii.iiar  Buot,  t.  \, 
\^.  -21,  col.  l.  Pans,  181-2. 

(16)  m  ou  mn,  l'orsler,  Eyjisl.,  p.  l^. 
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ciens  et  modernes  (1).  II  est  égalcmon:  ii.rcn- 
testable  que  le  nom  d'un  des  fiis  de  Ham, 
Mizr  (au  pluriel  Mizraïm),  est  le  même  qui, 
chez  les  Arabes  et  les  Turcs,  désigne  encore 
l'Egypte,  principalement  le  Delta  (2).  Ce 
point  de  la  géographie  mosaïque  semble  donc 
Irès-clair;  et,  s'il  nous  est  impojsible  de  retrou- 
ver d'une  manière  certaine  tous  les  peuples 
indiqués  comme  descendants  de  Mizraïm,  il 
nous  est  pourtant  permis  de  croire  que  les  Hé- 
breux connaissaient  toute  l'Egypteetune  par- 
lie  des  côtes  africaines  du  goHe  Arabique.  On 
ne  peut  guère  non  plus  douter  que  le  nom  do 
Eusch,  donné  à  l'un  des  fils  de  Ham,  ne  dé- 
signe les  peuples  de  l'Arabie  méridionale  et 
orientale  où  les  géographes  grecs  et  romains 
connurent  les  villes  ou  les  peuples  de  Sabba, 
de  Sabbalha,  de  i?eyma  el  autres,  dont  les 
noms  ,  selon  les  auleurs  hébreux  ,  apparte- 
naient à  des  desreiidanis  de  Kusch.  »  —  Voyez 
Cbds,  Egtpte,  Ethiopie.  Libye.] 

*  CHAM.\AL,  Ois  de  Jephlat,  descendant 
d'Aser.  l  Par.,  VII,  33. 

CHAMAAM,  fils  de  Berzdlaï  de  Galaad, 
suivit  David  à  Jérusalem  après  la  guerre 
d'Absalom,  et  David  le  combla  de  biens,  en 
considération  de  son  père  Bcrzellaï  ,  qui 
l'avait  si  généreusemcal  secouru  dans  sa 
fuite  (n). 

CHAMAAN,  lieu  au  voisinage  de  Bclhlé- 
hem  {b). 

CHAMANIM.  C'est  ainsi  que  l'on  nomme, 
en  hébreu,  ce  que  les  Grecs  nommaient  py- 
rœia,  ou  pyraleria  ,  et  que  saint  Jérôme  a 
traduit  dans  le  Lévilique  {XX VI,  30  :  D';an; 
LXX:Tà  '^■jlaa  x^Lfio-Koinra'j  par  simulacra,  et 
dans  Isaïe  (XXVII,  9  :  D':nn;  LXX  :  ûirrep 
Sfuftor  fiay.f,ca  )  par  delubra.  Ces  chamanim  , 
ou  ces  pyrœia  étaient,  selon  le  rabbin  Salo- 
mon,  des  idoles  exposées  au  soleil  sur  le  toit 
des  maisons.  Selon  Abenezra,  c'étaient  des 
chapelles  ou  des  temples  portatifs  faits  en 
forme  de  chariots,  en  l'honneur  du  soleil.  Ce 
que  les  Grecs  appellent  pî/r^es,  ou  pyrœia  , 
étaient  des  temples  consacrés  au  soleil  et  au 
feu,  où  l'on  entretenait  un  feu  éternel.  On 
les  bâtissait  sur  des  hauteurs;  c'étaient  de 
grands  enclos  découverts  où  l'on  adorait  le 
soleil.  Hérodote  (c)  et  Strabon  en  parlent,  et 
les  Guèbres  ou  les  adorateurs,  du  l'eu  dans 
les  Indes  et  dans  la  Perse,  ont  encore  aujour- 
d'hui de  ces  pyrées.  Strabon  [d)  dit  que  de 
son  temps  on  voyait  en  Cappadoce  beaucoup 
de  ces  temples,  qui  étaient  consacrés  à  la 
déesse  Anaile  et  au  dieu  Homanus ;  Anaïle 
est  apparemment  la  lune,  et  Homanus  le 
soleil.  Le  nom  de  chamanim  viml  do  cha- 
man,  qui  signifie  chau/Jer,  brûler.  —  [Voyez 
sur  ce  mot,  une  dissertation  de  l'abbé  Arri, 
intitulée:  Essai  philologique  et  historique  sur 
ies  temples  du  feu  mentionnés  dans  la  Bible, 
et  insérée  dans  les  Annal,  de  philos,  chiét., 
lom.  XIV,  p.  27.] 


fl)  Il  Reg.  XIX,  S",  58,  40. 
'*)  Jerein,  lu,  17. 
i  HerodolA.  1,  p.  87. 
)  Slrabo.  l.  XV. 
{e)0$ee,  k,5, 
(/)  Soplwii.  I,  i. 
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CHAM.VRIM.  Ce  terme  se  trouve  dans 
l'Hébreu  en  plus  d'un  endroit  de  l'Ancien 
Testament:  et  on  le  traduit  ordinairemciit 
par  les  prêtres  des  idoles, oa  des  prêtres  vêtus 
de  noir,  parce  que  chamar  signifie  noir  ou 
7ioirceur.  S^int  Jérôme  le  traduit  dans  le 
quatrième  livre  des  Rois  (XXllI,  5  :  rwrn 
nnmnnx  LXX  :  Toù?  j^w.uKjsi^]  par  aruspiccs. 
Dans  Osée  (e)  et  dans  Sophonie  (f)  il  traduit 
par  œditui,  des  marguilliers;  mais  les  meil- 
leurs commentateurs  croient  qu'on  doit  en- 
tendre sous  ce  terme  les  prêtres  des  faux 
dieux,  et  en  particulier  des  adorateurs  du 
feu  (j),  parce  qu'ils  étaient,  dit-on,  velus 
de  noir;  ou  peut-être  les  Hébreux  leur  don- 
nèrent-ils ce  nom  par  dérision,  parce  qu'é- 
tant toujours  occupés  à  nourrir  et  entretenir 
le  feu,  ils  étaient  noirs  comme  des  forgerons 
ou  des  charbonniers.  On  trouve  des  prêtres 
nommés  melnnépliori,  c'est-à-dire  porte-noir, 
entre  les  prêtres  d'Isis.  Mais  je  ne  sais  si  c'est 
à  cause  qu'ils  portaient  des  habits  noirs,  ou 
si  ce  n'est  pas  plutôt  parce  qu'ils  portaient 
un  cerlain  voile  noir  et  brillant  dans  la  pio- 
cession  de  celte  déesse  (/()  :  Quœ  longe  lulc- 
que  meum  confutabat  obtutum  palla  nigerri- 
ma,  splendcscens  alro  nitore.  Camar  en  arabe 
signifie  la  lune:  Isis  est  la  même  diviniti. 
Grotius  croit  que  les  prêtres  romains  noru- 
mÔ3  Cumilli  viennent  de  l'hébreu  chama- 
rim.  Ceux  \\m  sacrifiaient  aux  dieux  infer- 
naux, parmi  les  païens,  avaient  des  habits 
noirs  [i]. 

A'idi  cgometnigra  siicciiictam  vadere  pilla 
CaniiJiam  pedibus  midis,  passO(iue  caiiiUu. 

CHAMEAU,  animal  très-commun  dans 
l'Arabie,  dans  la  Judée,  cl  dans  les  pays  voi- 
sins. L'Ecriture  l'appelle  gamal,  et  il  n'y  a 
nulle  difficulté  sur  la  signification  de  son 
nom.  Moïse  le  met  au  nombre  des  animaux 
impurs  (jj.  On  peut  distinguer  trois  espèces 
de  chameaux.  Les  uns  sont  gros  et  corpu- 
lents, et  propres  à  porter  drs  fardeaux  ;  oa 
dit  qu'ils  portent  jusqu'à  mille  livres  pesant. 
Les  autres  ont  deux  bosses  sur  le  dos,  comme 
une  selle  naturelle ,  qui  les  rend  propres, 
soit  à  porter  des  fardeaux,  ou  à  servir  de 
monture  aux  hommes  ;  enfin  les  troisièmes 
sont  plus  maigres,  et  d'une  taille  plus  déliée, 
et  on  les  appelle  dromadaires,  a  cause  de 
leur  vitesse.  (ï'est  la  monture  ordinaire  dos 
gens  de  qualité. 

[Les  voyageurs  Oléarius  et  Thévenot,  qui 
cependant  n'est  pas  sans  exactitude,  disent 
les  mêmes  choses  du  chameau,  et  M.  Léon 
Delaborde  {Comment,  sur  l'Exode,  IX,  3),  qui 
les  cite,  dit  que  ce  sont  des  erreurs  et  des 
fables.  Au  mot  dromadaire, dom  Calmet,  sui- 
vant sans  doute  Oléarius,  ou  quelque  auteur 
qui  l'aura  copié,  dit  que  le  chameau  n'a 
qu'une  bosse  et  le  dromadaire  deux.  C'est 
tout  le  contraire.  Ecoutons  les  naturalistes. 
Le  chameau,  disent-ils  ,  est   un  genre  de 

(q)  Kiniclti  in  Soption  i,  i. 

(li)  Apuleilib.  X,  ililes. 

(0  Uoral.  l.  I.  Sulir.H,  vers.  1.:^. 

li)  Deul.  XIV,  7;  Levil.  m,  4. 

(Il  Plut.  In  Liid.  Harlmaiin,  EgtjfU'u,  p.  i, 

(i)  Eiirisi  .ifdia,  cdil,  Hailiiianii,  p.  ôH, 
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mammifères  de  la  famille  des  ruminants, 
renfermant  deux  espèces  seulement:  le  cha- 
meau qui  a  deux  bosses  cl  le  chameau  qui 
n'en  a  qu'une;  elles  ont  des  races  dilTéronles, 
et  sont  à  lélat  de  domesticité  dans  l'Orient. 
Le  chameau  qui  n'a  qu'une  bosse  est  appelé 
dromadaire,  et  c'est  de  lui  seul  qu'il  est  parlé 
dans  la  Bible. 

Il  est  dit  dans  la  Genèse,  Xll,  16,  que  les 
Egyptiens  firent  présent  à  Abraham  de  di- 
verses sortes  d'animaux  parmi  lesquelles  sont 
nommés  les  chameaux  ;  et  dans  Y  Exode,  IX, 
3,  on  voit  encore  mentionnés  les  chameaux 
avec  les  animaux  que  Dieu  menace  de  frap- 
per de  la  peste  si  le  pharaon  ne  donnait  aux 
Bébreux  la  liberté  réclamée  par  Moïse.  Ce- 
pendant il  semble  que  le  chameau  était,  non 
pas  inconnu  aux  anciens  Egyptiens,  mais 
repoussé  par  eux.  «Un  fait  très-digne  de  re- 
marque, ditM.ChampoUion-Figenc  (Histoire 
à'Eqyplc,  dans  If/nùer^  Pilloresqxce,  publié 
par'Uidot,  pag.  196,  col.  1),  c'est  qu'on  ne 
trouve  sur  aucun  monument  la  figure  ni  la 
Tiicnlion  du  chameau;  habitant  de  l'Arabie, 
ce  précieux  animal  paraît  avoir  été  inconnu 
aux  anciens  Egyptiens  pour  leur  service.» 
En  effet,  durant  la  fiunine  qui  désola  l'E- 
gypte sous  l'administration  de  Joseph,  les 
Ecvplicns  engngèrent  leurs  iroupcaux,  tous 
leurs  animaux  utiles  et  même  leur  liberté 
pour  avoir  du  blé;  le  texte  fait  mention  de 
leurs  chevaux,  de  leurs  brebis,  deleurs  bœufs, 
de  leuis  ânes  ,  mais  nullement  de  leurs  cha- 
meaux (Voyez  Gcn.  XLVll,  li-i7)  :  donc  ils 
n'avaient  probablement  point  de  chameaux. 
Celle  conclusion,  dont  on  voit  la  réserve, 
n'est  encore  que  conjecturale,  et  sans  lui 
accorder  plus  de  valeur,  on  pourrait  dire 
que,  probablement  aussi,  les  textes  cités 
présentent  une  contradiction.  M.  Delaborde 
a  vu  celle  difficulté,  el  voici  en  quels  termes 
il  s'exprime: 

«Les  auteurs  grecs  et  latins  (Hérodote, 
Ciodore  de  Sicile,  Slrabon,  Pline,  Pomponius 
Mêla,  Dion  Cassius,  Piutarque,  etc.),  l'his- 
toire de  toutes  les  guerres  de  l'anliquilé, 
dans  la  Perse,  la  Médie,  la  Phrygie  (Hérodote, 
Diodore,  Elien,  Plularque,  Fronlin.  Héro- 
dien,  etc.),  concourent  avec  la  Genèse  en- 
tière pour  nous  apprendre  que  le  chameau 
élait  en  usage  dans  l'Asie  dès  la  plus  haute 
antiquité,  el  dès  lors  nous  devons  croire  qu'il 
esl  originaire  de  celte  partie  du  monde  (1). 

«Les  Egyptiens,  qui  avaient  des  rapports 
commerciaux  avec  les  peuplades  de  la  Syrie, 
voyaient  arriver  chaque  jour  sur  leurs  fron- 
tières les  innombrables  caravanes  de  cha- 
meaux qui  apportaient  les  matières  premières 
elles  esclaves  que  les  Madianiles  et  les  Is- 
maélites échangeaient  contre  les  objets  ma- 
nufacturés. Ils  voyaient  aussi  ceux  qui  ve- 
naient, soit  de  la  côte  de  la  mer  Rouge,  soit 
de  l'intérieur  de  l'Afrique  ;  ils  souffraient 
dans  leur  voisinage,  elsur  les  terrains  qu'ils 
concédaient,  que  des  peuples  nomades  élevas- 

(l)  M.  Delaborde  dit  plus  loin  :  «  Dans  tout  le  nord  de 
rAlii.iue  cl  dans  l'Arabie,  le  liaia  prix  des  grains,  la 
carcié  de  l'eau,  l'éiiorniilé  drs  distances  a  travers  li-s 
soliiuJcs  du  dcserl  oui  fail  de  cet  animal  une  j  possession 


sent  ces  animaux.  Un  de  leurs  pharaons  f.iit 
chercher,  dans  ces  tribus  de  pasteurs,  des 
chameaux  pour  les  donner  à  Abraham  {Gen. 
Xll,  16);  et  cependant  tout  porte  à  croire 
<iu'un  préjugé  ou  un  précepte  religieux  s'op- 
posait à  ce  qu'ils  en  fissent  usage. 

«Nous  n'avons  ni  une  exjjlication  de  ce 
préjugé,  ni  un  document  qui  cite  ce  précepte, 
ni  une  preuve  positive  que  les  chameaux 
n'aient  pas  élé  employés  alors,  comme  ils  le 
sont  maintenant,  dans  le  pays  qui  semble  eu 
être  la  pairie,  tant  la  race  en  esl  belle  au- 
jourd'hui et  l'usage  général.  Deux  faits  seu' 
lemcnt  doivent  nous  faire  croire  à  l'existence 
de  ce  préjugé  et  de  ce  préceplc  el  à  l'absence 
complète  des  chameaux  sur  les  terres  de 
l'Egyple  proprement  diie. »  Pour  le  premier 
fais,  AI.  Di'iabordc  ciie  icxtucllemenl  la  Gen. 
XLVil,  li-17,  dont  nous  avons  rapporté  ci- 
dessus  les  traits  nécessaires. 

«En  second  lieu,  dit-il,  les  peintures,  bas- 
reliefs  el  sculptures  égypiienncs  ne  repré- 
sentent jamais  le  chameau.  Cet  animal  n'a 
point  élé  admis  parmi  les  signes  hiérogly- 
phiques, et  il  ne  figure  pas  dans  les  innom- 
brables scènes  qui  retracent  si  complètement 
loule  la  vie  privée  et  les  habitudes  domisli- 
ques  des  Egyptiens. 

«  De  ces  deux  faits,  aussi  positifs,  aussi 
significatifs  l'un  que  l'autre  ,  nous  devons 
conclure  que  les  Egyptiens  ne  firent  point 
usage  des  chameaux  à  l'époque  du  séjour  des 
Hébreux  sur  la  frontière  de  leur  pays,  mais 
qu'ils  étaient  entourés  de  peuples  pasteurs 
dont  ils  avaient  les  habiludcset  probablement 
aussi  l'animal  de  prédilection  en  abomina- 
tion. Nous  n'allons  donc  pas  aussi  loin  que 
M.  Desmoulin  ,  auteur  d'un  mémoire  sur  la 
patrie  du  chameau,  qui  prétend  prouver  que 
les  Egyptiens  n'auraient  pas  même  connu  de 
vue  le  chameau  lorsque  Plolémée  ,  fils  de 
Lagus,  au  rapport  de  Lucien,  fil  paraître  au 
théâtre,  devant  la  population  d'Alexandrie, 
un  chameau  baclrien  noir, 

«  Les  Egyptiens,  comme  je  l'ai  dit,  connu- 
rent de  tout  temps  le  chameau ,  qui  pais- 
sait en  troupes  nombreuses  sur  leurs  fron- 
tières,etqui, à  celte  époque  comparativement 
récente,  arrivait  par  toutes  les  voies  com- 
merciales sur  leurs  terres.  Ils  n'en  faisaient 
pas  usage  par  suite  d'un  préjugé  ou  d'un  pré- 
cepte religieux  ;  et  l'un  ou  l'autre  se  maintint 
très-longlemps,  parce  que  la  séqueslralion 
de  l'Egyple  à  l'extérieur  et  son  sol  canalisé 
dans  l'intérieur  ne  rendaient  pas  nécessaires 
les  bêles  de  somme  et  les  longs  voyages. 
Quant  à  la  nouveauté  d'un  chameau  noir  à 
deux  bosses  (baclrien)  et  à  la  curiosité  qu'il 
excite,  à  la  peur  qu'il  inspire,  on  les  conçoit 
dans  un  pays  où  les  chameaux  avaient  h; 
poil  ras  el  presque  blanc,  comme  de  nos 
jours,  et  seulement  une  bosse  ,  tandis  que  le 
chameau  baclrien,  avec  son  corps  velu,  sa 
longue  laine  noire  et  ses  deux  bosses  ,  esl , 
même  aujourd'hui,   en  Syrie,   un   objet  de 

précieuse,  et  le  genre  à'harmonie  qui  existe  entre  let 
ac  idLMils  du  sol  et  les  cpialités  du  clianiean.  ne  lii&se 
guère  de  doules  qu'il  esl  origiuairc  de  ces  coulrûes.  > 
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^pectacle,  quand  il  y  passe,  et  peut  éire  rr- 
{iiidé  comme  un  aniinul  effrayant  et  enlière- 
iienl  diflcrcnt  du  ch.imcau  de  l'Egypte. 

«  Cette  aversion  des  Egyptiens  pour  le 
îhanieau  et  l'absence  de  (  et  animal  parr.ii 
«urs  bestiaux,  prouvées  par  les  nionumenls 
et  confirmées  par  un  passage  de  la  Bible,  ne 
forment  donc  point  une  contradiction  avec 
l'£'xorfeIX,  3.  L'épidémie  qui  frappait  les 
animaux  de  l'Egypte  s'étendait  sur  tous 
ceux  qui  naissaient  sur  son  sol ,  aussi  bien 
sur  les  rives  du  Nil  que  sur  la  lisière  des 
terrains  cultivés;  la  terre  des  Hébreux,  le 
pays  de  Goshen,  fut  seul  préservé,  et  Moïse 
veut  faire  entendre  que  tous  les  chameaux 
des  peuples  nomades  ,  fixés,  comme  les  Hé- 
breux, sur  la  fronlière  de  lEgypti^  mouru- 
rent de  l'épidémie,  en  même  temps  que  les 
chevaux,  Us  ânes,  les  brebis  et  les  bœufs  des 
Ejityptiens.»] 

Les  Arabes,  les  Perses,  cl  d'autres  peuples 
mangeaient  de  la  viande  de  chameau,  et  on 
on  servait  sur  les  meilleures  labiés  (o).  5Iais 
l'usage  en  était  interdit  aux  Hébreux,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit.  H  se  met  sur  ses  ge- 
noux pour  se  reposer.  Eliézer,  serviteur 
d'Abraham,  fit  plier  les  genoux  à  ses  cha- 
meaux, pour  les  faire  reposer  près  la  fon- 
taine de  Haran  [bj.  Les  chameaux  gardent 
l'eau  fort  long-temps  d;ins  leur  estomac 
pour  se  rafraîchir.  La  n;iture  leur  a  donné 
pour  cela  un  grand  ventricule,  autour  du- 
quel on  trouve  un  nombre  considérable  de 
sacs  enfermés  entre  ses  tuniques,  dans  les- 
quels il  y  a  apparence  que  ces  animaux  met- 
tent leur  eau  en  réserve.  On  assure  qu'ils 
demeurent  dix  ou  douze  jours  sans  boire  ni 
manger  (1). 

Cependant  ce  que  l'on  dit  des  sacs  que 
l'on  trouve  autour  du  ventricule  des  cha- 
meaux, où  ils  réservent  de  l'eau  pour  plu- 
sieurs jours,  est  démenti  par  les  observa- 
tions physiques  que  les  jésuites  ont  faites  à 
la  Chine,  où  ils  ont  disséqué  divers  cha- 
meaux, et  où  ils  n'ont  rien  trouvé  de  sem- 
blable. Dès  que  le  chameau  est  né,  on  lui  lie 
les  quatre  pieds  sous  le  ventre,  on  lui  met 
sur  le  dos  un  lapis,  dont  les  bords  sont  char- 
gés de  pierres,  afin  qu'il  ne  puisse  se  rele- 
ver pendant  vingt  jours;  c'est  ainsi  qu'on  lui 

(a)  Arhlol.  l.  VI.  c.  xivi  PUn  .  l.  XI.  c  xli.  Atlien. 
l.  IV.  Heiodot.  in  Clio. 

((»)  Gènes,  xxiv,  10.  Clinique  camelos  fecissel  accuinbere. 

(c)  Lucnn.  l.  IX  Pliarsal.  : 
(Juamvis  jElhiopum  populis,  Arabiimque  bnalis 
(jenlibus,  al(iue  Iiidis  uuus  sll  Juppiler  Auiinou. 

(i()  Muciob.  Smurn.  1. 1,  c.  xxi. 

(e)  Strato,  l.  XV. 

(fi  Ammian.  l.  XXIII. 

(i/)  Voss.  de  Otig.  etProgress.  Idotot.  l.  II,  c.  viii. 

(It)  Hieronym.  m  Isui.  x\ . 

(I)  Buflbu  dit  que 'a  bosse  simple  on  double  du  cha- 
mpdu  est  une  dilTormilc,  n  i\M'on  doit  présumer  que  celte 
!;'j.sse  ou  ces  bosses  n'ont  eu  d'autre  oriqinc  que  la  compres- 
bimi  des  fardeaux,  qui,  portant  iiiéqulement  sur  certains 
endroits  du  dos,  auront  fuit  élever  la  chair  et  tmursoufjler 
ta  graisse  et  la  peau.  Mais«  les  Aral)es,  cpii  ne  dissimulent 
pas  leur  reconnaissance  pour  les  bienfjiis  de  la  Provi- 
dence, dit  M.  I)ilabarde,lrouveul  dans  ceue  conlbrnia- 
lion  une  raison  d'admirer  sa  prévoyance.  Outre  le  réser- 
\o\r  d'eau  que  le  chameau  possèJe  pour  supporter  la  soi!', 
iîs  admeUcnt,  conformément  aux  observations  les  plus 
récentes  de  la  science,  tju'ilt  ont  leur  bosse  pour  sup- 


fait  prendre  l'habitude  de  fléchir  les  genonn 
pour  se  icposer,  ou  lorsqu'on  le  veut  char- 
ger et  décharger  (2'.  l\  a  le  pied  large  et  so- 
lide, et  non  pas  dur;  il  est  couvert  d'une 
simple  peau,  et  au  printemps  tout  le  poil  lui 
tombe  eu  moins  de  trois  jours,  et  la  peau  lui 
demeure  toute  nue.  Alors  les  mouches  l'in- 
commodent extrêmement,  et  il  n'y  a  point 
de  remède  que  de  lui  goudronner  le  corps. 
On  se  sert  d'une  petite  baguette  pour  le 
panser  au  lieu  d'étrillé,  dont  on  frappe  sur 
lui  comme  sur  un  lapis  pour  en  ôler  la  pous- 
sière. Lorsqu'il  est  en  marche,  le  maître  le 
suit  en  chantant  et  sil'llant,  et  plus  il  chante 
fort,  et  mieux  il  marche.  —  [M.  Léon  Dela- 
borde  a  consacré  au  chameau  onze  ou  douze 
colonnes  de  son  Commenlaire  sur  l'Exode, 
in-fol.,  pag.  34-10,  pleines  de  détails  curieux 
et  intéressants,  comme  on  en  peut  juger  par 
les  lignes  que  nous  en  avons  extraites]. 

CHAMOS  ,  idole  ou  dieu  des  Moabites.  Lo 
nom  de  Cliamos  (w-i'Td)  vient  d'une  racine  qui 
en  arabe  signifie  se  hâter.  C'est  ce  qui  a  fait 
croire  à  plusieurs  que  Cliamos  était  le  soleil, 
à  qui  la  précipitation  de  sa  course  a  pu  faire 
donner  le  nom  de  hâté  ou  de  vile.  D'autres 
ont  confondu  Cliamos  avec  le  diiu  Hammon, 
adoré  non-seulement  dans  la  Libye  cl  dans 
l'Egypte,  mais  aussi  dans  l'Arabie,  dans 
l'Ethiopie  et  dans  les  Indes  (c).  Macrobe  [d] 
montre  que  Hammon  était  le  soleil ,  et  que 
les  cornes  qu'on  lui  donnait  désignaient  ses 
rayons.  Nous  croyons  que  le  dieu  Hamamis 
et  Apollon  Clioincus,  dont  parlent  Strabou  (e) 
et  Ammien  Marcellin  (^i,  n'étaient  autres  que 
Chamos  ou  le  soleil.  On  adorait  ces  dcités 
dans  plusieurs  provinces  d  Orient.  Quelques- 
uns  (ij) ,  fondés  sur  une  ressemblance  du 
terme  hébreu  chamos  et  du  grec  cômos,  ont 
cru  que  chamos  signifiait  le  dieu  Bacchus,  le 
dieu  de  la  débauche,  sulon  la  signification  du 
grec  cômos.  Saint  Jérôme  (h)  et  le  plus  grand 
nombre  des  interprètes  croient  que  Chamos 
et  Phégor  sont  la  même  divinité.  Or,  nous 
avons  montré  que  Béolphégor  n'était  autre 
que  Tbamuz  ou  Adonis  :  il  faut  donc  dire 
que  Chamos  n'est  autre  que  te  dieu  dans  le- 
quel les  pu'ïens  ont  aussi  trouvé  le  soleil. 

Ceux  qui  dérivent  ce  nom  de  l'hébreu  cô- 
mos (doo,  Chamas,  occullavit),  avec  un  caph, 

porter  la  faim  ;  et  que  c'est  au  moyen  de  celte  masse  de 
cbair,  qui  diminue  ou  augmente  selon  les  circonstances, 
qu'on  peut  leur  faire  traverser  les  déserts  avec  si  peu  da 
nourriture.  » 

(2)  «  En  revenant  de  l'Akahab,  Acbmed,  qui  nous  appor- 
tait de  l'argent,  dit  M.  Delaborde  [Comment,  sur  l'Éxod» 
IX,  7)),  montait  une  chamelle,  qui,  quinze  jours  aupara- 
vant, avait  mis  bas  un  petit.  Cette  jeune  bêle  l'avait  suivi, 
et  Se  rallia  avec  sa  mère  à  notre  caravane...  Lorsque  nous 
nous  arrêtions,  et  que  la  mère  était  assise,  l'Arabe  avait 
suin  de  faire  accrou|iir  le  petit  tout  a  côté,  et  de  lui  lier 
les  jambes.  Mais  je  remarquai  fort  bien  que  ce  n'était  paj 
pour  contraindre  son  corps  à  se  plier  a  ccite  posture ,  ca,- 
il  la  prenait  facilement,  mais  pour  l'empêcher  de  se  leveij 
suDS  cesse,  selon  son  inclinalion,  ou  de  courir  la  nuit.  c«j 
qui  l'exposait  à  .s'égarer  et  à  être,  dévoré  par  les  bêtes 
fauves.  Cuvier  et  Geoffroy  Saint-Hilaire  disent  dans  leur 
Musée  d'histoire  naturelle  ,  en  parlant  du  dromadaire  : 
On  leur  apprend  dès  leur  jeunesse  à  n'agenouiller  pour  se 
faire  charger.  La  seule  chose  qu'on  leur  apprenne,  c'est 
de  s'agenoudler  h  temps,  et  lorsque  cela  devient  uéct^- 
saire.  Ne  drcsse-l-on  pas  le  cheval  a  galoper?  cependant 
le  galop  est  bien  &r..s  la  nature  du  cheval.  » 
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mpm,  samîfft,  prétendent  qu'il  signifie  le  cJicu 
rachà  ou  Plulon,  dont  la  demeure  est  dans 
les  enfers  :  en  ce  sens  il  sera  le  même  que 
Thamuz  {rï:n).  <!"'  signifie  la  même  chose  (  t 
qui  se  prend  pour  Adonis,  parce  que  ce  dieu 
clait  ndoré  comme  caché  et  enseveli  dans  un 
cercuf^il,  puis  ressuscité  cl  reparaissant  en 
vie.  Mais  jamais,  dans  TEcrilure  ,  le  dieu 
Chamos  ne  s'écrit  de  la  manière  dont  ou 
Tient  de  parler,  pour  lui  faire  signifier  le 
dieu  caché.  On  peut  voir  ces  choses  plus  au 
long  dans  la  Dissertation  que  nous  avons 
faite  sur  Béelphégor  et  Chamos  à  la  tête  du 
Commentaire  sur  le  Livre  des  Nombres. 

CHAMP,  GRAND-CHAMP.  Voyez  Grand- 
Champ. 

*  CHAMP-DES-ÉPIS.  Un  jonr  de  sabbat, 
le  divin  Sauveur  passait  le  long  des  blés  ;  ar- 
rivé à  un  certain  champ,  ses  disciples,  ayant 
faim,  arrachèrent  des  épis  et  en  mangèrent 
le  grain.  Mullh.,  XII,  1  ;  i¥«rc.,  H,  23;  Luc, 
VI,  1.  Ce  champ  est  sur  la  route  de  Tibé- 
riade  à  Cana,  sur  la  droite  ;  c'est  un  sol  fer- 
tile, cullivé  avec  soin,  dit  M.  Gillot  de  Ker- 
hardène  (1),  qui  ajoute  que  de  là  il  ne  tarda 
pas  beaucoup  à  arriver  à  la  fontaine  de 
Cana. 

*  CHAMP-DTJ-SANG.  Voyez  Haceldama. 

CHANAAN  [ou,  plus  conformément  à  l'Hé- 
breu, Canaan,  ou  mieux  encore  Kenaan], 
fils  de  Cham.  Les  Hébreux  (a)  croient  que 
Chanaan,  ayant  le  premier  découvert  la  nu- 
dité de  Noé,  en  donna  avis  à  son  père  Cham; 
que  celui-ci  s'en  divertit,  et  en  avertit  ses 
fières  Sem  et  Japhet,  lesquels,  par  un  senti- 
ment de  respect,  couvrirent  leur  père,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  sous  l'article  de  Cham; 
que  Noé,  à  son  réveil,  ayant  appris  ce  qui 
s'était  passé,  donna  sa  malédiction  à  C!ia- 
naan,  qui  était  le  premier  auteur  du  mal. 
D'autres  croient  (6)  que  Noé,  ne  pouvant 
causer  un  plus  sensible  déplaisir  à  Cham  que 
de  maudire  son  Gis  Chanaan,  voulut  le  pu- 
nir en  la  personne  de  ce  fils.  Quelques-uns, 
au  lieu  do  (c)  :  Mamlit  sdt  Chanaan;  qu'il 
soil  l'esclave  des  esclaves  à  l'éjard  de  ses  frè- 
res, lisent  :  Maudit  soit  Cham,  etc.,  on  sup- 
pléent :  Maudit  soit  le  père  de  Chanaan. 
L'effet  de  crtie  maléiliclion  dt-  Noé  parut  dans 
l'anathème  prononcé  par  le  Seigneur  contre 
les'  Chan.inéens  (rf),  et  par  la  sévérité  dont  il 
ordonne  à  scn  peuple  d'user  envers  eux,  lors- 
qu'il aura  fait  la  conquête  de  son  pays  (e). 
Les  Chananéens  furent  non-seulement  ré- 
duits au  plus  dur  esclavage,  mais  entière- 
ment exterminés,  mrs  à  mort  ou  chassés  de 
leur  propre  pays. 

[  «  Que  le  Seigneur,  le  Dieu  de  Sem  soit  be'ni, 
s'écria  Noé;  que  Chanaan  soit  son  esclave!... 
—  Que  Dieu  multiplie  la  poslérilé  de  Japhet  I 
qu'il  habite  dans  les  terres  de  Sem,  et  que 
Chanaan  soit  son  esclave!  Dès  ce  moment 
semblent  naîire  la  servitude  et  lesclav.ige, 
dit  M.  le  vicomte  Alban  du  Villeneuve-B.irje- 


mont.  —  On  est  donloareusemenl  saisi  à  ces 
paroles  terribles  et  prophétiques  du   vieux 
patriarche,  conlinue-t-il.  Elles  semblent  ex- 
pliquer l'organisation  future  des  divers  Etats 
de  l'antiquité,  jusqu'à  l'époque  du  christia- 
nisme; et  des   écrivains  raod:'rnes  ont   cru 
même  y  apercevoir  la  cause  de  la  supériorité 
de  certaines   races   primitives   sur  d'autres 
races  qui  leur  sont  entièrement  soumises  et 
subordonnées.  On  observe  encore,  en  effet, 
cette  inégalité  bien  distinctement  tracée  chez 
les  peuples   dont   les   diverses  castes  ne  se 
sont  pas    mélangées;  tandis   que,  dans  les 
nations  où  toutes  les  classes  sociales  tendent 
à  se  confondre,  les  caractères  primitifs  des 
races  disparaissent  successivement.  Toute- 
fois ,  l'établissement  de    l'esclavage  ne  fut 
point  immédiat,  et  encore  moins  commandé 
par  Dieu  même  ,  comme  on  pourrait  l'in- 
duire des  paroles  de  Noé.  Mais  l'inégalité  des 
conditions    humaines  (conséquence  néces- 
saire   de    l'état  de  société  et  de    l'inégalité 
physique  et  morale  des  hommes)  devait  y 
conduire  inévit  ;blement,  dès  que  les  notions 
de  justice  et  d'humanité  se  trouveraient  alté- 
rées ou  méconnues.  Dans  la  famille  même,  il 
dut  exister,  dès  le  principe,  sinon   la  servi- 
tude, du  moins  une  sorte  de  domesticité.  Les 
femmes  et  les  enfants  eu  remplirent  d'abord 
les  devoirs  envers  les  vieillards  et  les  chefs 
de  famille;  ensuite,  les  familles  multipliées 
étant  devenues  peu  à  piu  étrangères  les  unes 
aux  autres,  et  l'inégalité  des  forces  et  de  l'in-  ^ 
tolligcnce  ayant  attribué  aux  unes  le  pou- 
voir, les  lumières  et   les  richesses,  et  aux 
autres  l'indigence  et  l'infériorité  morale  et 
physique,  les  premières  engagèrent  les  pau- 
vres à   travailler  pour  elles  moyennant  un 
salaire    ou    des    conditions  réciproquement 
convenus.  C'est  ,  en  effet,  le  propre  de  la  ri- 
chesse de  porter  au   repos,  à  l'oisiveté,  au 
luxe  et  au  couimandement...  Toutefois,  cette 
domesticité  conditionnelle  et  volontaire,  qui 
ne  blessait  point  l'équité  naturelle,  n'était 
pas  l'esclavage.  Mais  lorsque  les  tribus  et  les 
nations  voulurent  s'agrandir  les  armes  à  la 
main,  lorsque  l'ambition,  la  soif  des  riches- 
ses et  des  conquêtes,  consacrèrent  le  droit  do 
la  guerre,  c'est-à-dire  la  loi  du  plus  fort,  on 
établit  la  coutume  d'accorder  aux   vaincus 
la  vie  et   la  liberté  corporelle,   à  condition 
qu'ils   serviraient  toujours  en  qualité  d'es-« 
claves  ceux  entre    les    mains    desquels  ils 
étaient  tombés.  Cotte  condition  s'étendit  aux 
enfants   des   vaincus,  et  perpétua  des  races 
soumises  à  l'esclavage,  sur  lesquelles,   en 
souvenir  de  leur  origine,  les  maîtres  conser- 
vaient le  droit  de  vie,  de  mort  et  de  châti- 
ment. Cette  législation  barbare  s'appliquant 
ensuite  à  tous  les  esclaves,  sans  dislinciion 
d'origine,  le  maître  eut  les  mêmes  droits  sur 
les  infortunés  qu'il  achetait,  et  qui  se  trou- 
vaient, comme  les  animaux  et  les  autres 
propriétés,  objets  d'échange,  de  spéculation 


(a)  Sereschil  Rrihb.  secl.  ô7.  Theodorel.  qn.  87  in  Gènes, 
(ti)  Chrysost.  Homit.  29,  in  Geites  Amliros.  de  Noe  et 
Area,  c.  xxiii.  àuq,  1.  XVI,  de  Cieit.  c.  i. 
[e)  dnes.  ix.'So. 


(d)  ride  Deut.  vu,  2,  2G ;  xiii,  lo  et  X'<.  t'  •  _   „ 
(«)  rid^  Leiit.  xvii .  23.  Deitl.  xviii,  9  et  xx,  16,  17.  _ 
(I)  Correfpoiul.  d'Orient,  lelir.  cxxsiv,  loiu.  v,  |>.  i57. 
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fl  lio  comrârrcp.  —  Telle  fut  la  marcIie  pro- 
gressive do  ccl  ordre  social,  qui  devint  la 
base  de  récononiic  politique  de  prosniic  tous 
les  peuples  de  Tuniveis,  jusqu'à  ra^éiicmfnl 
du  christianisme.  —  Dieu  le  permit  sans 
doute  pour  manifester  hautement  la  puni- 
tion d'une  race  maudite,  et  pour  marquer  du 
sceau  divin  la  mission  du  Christel  le  pas- 
sage de  la  loi  ancienne  à  la  loi  nou- 
velle (1).  »] 

Chanaan  eut  une  grande  postérité  (a).  Son 
Sis  aîné  fut  Sidon:  du  moins  il  fonda  et  peu- 
pla SidoM,  et  fut  père  des  Siilonicns  et  des 
Phéniciens.  Ch.ma.in  eut  oufrc  cela  dix  fiis, 
qui  furent  pères  d'aulanl  do  peuples  hahi- 
lants  de  la  Palestine  et  d'une  pjirtio  de  la  Sy- 
rie, savoir  :  les  Hdthéens,  les  Jébusécns,  les 
Amorrliéens,  tes  Gerge'séens,  les  Hévcens,  les 
Arace'ens,  les  Sinéens,  les  Aradiens,  les  Sama- 
rénis  et  les  Amalltéens.  Nous  parlerons  de 
chneun  de  ces  peuples  sous  leurs  articles 
particuliers.  [Voyez  aussi  Ch4\anéexs.]  On 
croit  que  Chanaan  vécut  et  mourut  dans  la 
P.ilcslinc,  qui,  de  son  nom,  est  ordinaire- 
ment appelée  terre  de  Chanaan;  et  on  mon- 
trait autrefois  son  tombeau,  long  de  vingt- 
cinq  pieds,  dans  une  caverne  de  la  monlugne 
dite  des  Léopards,  qui  n'était  pas  loin  de  Jé- 
rusalem. 

Les  mahométans  croient  que  Chanaan  pé- 
ril parles  eaux  du  déluge,  nnyant  pas  voulu 
entrer  dans  l'arche.  Mahomet  fait  ainsi  par- 
ler Dieu  à  Noé  :  Prenez  et  transporicz  avec 
vous  dans  l'arche  deux  couples  de  tous  les 
animaux,  mâle  et  femelle,  et  avec  toute  voire 
famille,  à  la  réserve  de  celui  qui  a  déjà  été 
condamné  par  votre  bouche  (c'est-à-dire  Cha- 
naan). Recevez  aussi  avec  vous  les  fidèles,  et 
même  les  infidèles;  mais  il  y  en  entrera  fort 
peu.  En  suite  de  ce  cominandomcnl,  Noé  in- 
Iroduisit  dans  l'arche  jusqu'à  quatre-vingts 
personnes;  et  voyant  que  Chanaan,  son  petit- 
Ijls,  ne  s'embarquait  pas,  et  ne  saihaul  pas 
encore  qu'il  fût  du  nombre  des  infidèles,  il 
lui  cria  :  Embarquez-vous ,  mon  fils,  avec 
nous,  et  ne  soyez  pas  du  nonibre  des  infidèles. 
Chanaan  répondit  :  Je  me  sauverai  sur  la 
montagne,  et  elle  me  garantira  de  l'eau.  Mais 
Noé  répliqua  :  Il  n'y  a  que  la  seule  miséri- 
corde de  Dieu  qui  puisse  vous  sauver.  Pendant 
cet  entrelien,  un  flot  les  sépara  l'un  de  l'autre 
et  enveloppa  Chanaan,  qui  fui  submergé.  C'est 
ainsi  que  Mahomet  corrompt  les  saintes 
Ecritures,  en  y  mêlant  ses  imaginations. 

CHAN.\AN  (Terre  de).  Ses  propriétés,  sa 
fertilité,  etc.  Voyez  Palestine. 

CHANAANA,  quatrième  hls  de  Bulan,  ben- 
jamite.  I  Par.,  Ml,  10. 

CHANAANA,  père  du  faux  prophète  Sédé- 
cias.  11!  Iteg..  XXU,  11  ;  H  Par.,  XVIIi,  23. 

CUANANEENS,  peuples  descendus  de  Cha- 
naan et  sortis  des  onze  fils  de  ce  patriarche. 
Eeur  première  demeure  fut  dans  le  pays  de 
Chanaan,  où  ils  se  multiplièrent  extrême- 
ment. Leurs  pri-ncipaies  occupations  étaient 
le  commerce  et  la  guerre  :  de  là  leurs  gran- 

[n]  Gcnes.  x,  Ib,  16,  17 

(h\  Piocop.  (te  Bello  rmidal.  l.  II,  c.  10." 

(c)  À:ig.  expMU.  mchoaUi  in  Eisisl.  ait  Rom.  Inleiroa^-li 


des  richesses  et  leurs  colonies ,  répandues 
dans  presque  toutes  les  îles  et  les  provinces 
maritimes  de  la  Méditerranée.  Leurs  idolâ- 
tries et  h^urs  ahominations  étaient  montées 
à  leur  coîiibîe  lors(iue  Dieu  livra  leur  paja 
aux  Israël  tes,  qui  en  firent  la  conquête  sous 
Josiié.  Comme  l);ou  avait  ordonné  de  traiter 
ces  peuples,  dévoués  depuis  longtemps  à  l'a- 
natiième,  dans  la  dernière  rigueur,  .iosué  en 
extermina  un  très-grand  nombre  et  obligea 
les  antres  à  s'enfuir.  Les  uns  se  sauvèrent 
en  Afrique,  les  autres  en  Grèeo;  il  y  a  même 
des  écrivains  qui  croient  qu'il  en  vint  eu 
Allemagne  et  en  Esclavoiiie,  cl  que  d'autres 
se  retirèrent  en  Amérique. 

M  lis  l'opinion  qui  est  la  mieux  soutenue 
veut  qu'ils  so  soient  relire?  en  Afrique.  Les 
rabbins  assurent  que  les  Gergéséens  prirent 
ce  parti-là  ;  mais  ils  ne  nous  apprennent 
point  en  (juel  endroit  de  l'Afrique  ils  se  reti- 
rèrent. Procope  (6)  dit  que  s'élant  d'abord 
retirés  en  Egypte,  et  ne  s'y  croyant  pas  as- 
sez en  sûreté  ,  ils  s'avancèrent  plus  avant 
dans  l'Afrique,  où  ils  bâtirent  un  grand  nom- 
bre de  villes,  et  se  répandirent  dans  toutes 
ces  vastes  régions  qui  s'étendent  jusq'a'aux 
colonnes  d'Hercule,  conservant  leur  ancien 
langage,  quoique  un  peu  altéré.  Cet  auteur 
ajoute  que  l'on  voit  dans  la  province  Tingi- 
tane,  dans  la  très-ancienne  ville  de  Tingis, 
qu'ils  avaient  fondée,  deu.K  grandes  colonnes 
de  pierres  blanches,  dressées  près  la  grande 
fontaine,  avec  une  inscription  en  caractères 
phéniciens,  qui  portail  :  Nous  sommes  des 
peuples  qui  nous  sommes  sauvés  de  devant  le 
voleur  Jésus,  fils  de  Naié,  qui  nous  poursui- 
vait. Du  temps  de  saint  Augustin  (c) ,  les 
Africains  se  disaient  encore  descendus  des 
Chananéens;  et  quand  on  leur  demandait 
quelleélaillcar  origine,  ils  répondaient:  Ca- 
nani.  On  convient  que  la  langue  punique 
était  pres!|uc  entièrement  la  même  que  la 
langue  chaManéenno  cl  que  riiébraïquc. 

Les  colonies  de  Cadmus  à  Thèbes  do  I)co- 
tie,  celle  dt;  Cilix,  frère  de  Cadmus,  en  Cili- 
cie,  sont  venues  de  la  race  de  Chanaan.  On 
croit  que  les  îles  de  Sicile,  de  Sardaigne,  de 
Malte,  de  Chypre,  do  Corfou,  de  Majorque  et 
Minorque,  do  Gades  et  d'Ebuse,  furent  aussi 
peuplées  par  les  Ciiananéeiis.  Bochart,  dans 
son  grand  ouvrage,  intitulé  Chanaan,  a  mis 
toute  celle  matière  dans  un  grand  jour.  Nous 
avons  aussi  travaillé  en  particulier  sur  le 
pays  où  les  Chananéens,  chassés  par  Josué, 
se  retirèrent,  et  nous  avons  examiné  les 
preuves  de  ceux  qui  les  ont  fait  aller  en 
Auiéri(iue.  Voyez  notre  Dissertation  à  la  léte 
du  Commentaire  sur  Josué. 

CHANANl,   Lévite,  1  Esdr.  ix,  4. 

•  CHANATH,  Voyez  Canatu.  Jug.  I,  27. 

•  CHANCELlEIl,  en  hébreu  mazkir  (-i':-52) 
titre  d'un  des  premiers  dignitaires  de  la 
cour  des  rois  hébreux.  Les  fonctions  des 
chanceliers  ne  peuvent  être  exactement 
marquées;  il  sembh;  Dourlaul  qu'ils  étaient 
chargés  du  rédiger  el   de  conserver  les  mé- 

riisa'c!  noslrifjUid  sih/,  P'.inice  re.'iy.ondcnt  :  Channni. 

(I)  Jl.  Alljaii  lie  Vilierr-uve-Iijrji'iu'jil,  Economie  ^.vli 
lh<:ii. 
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moires  d'Etat  el  l'hisloire  de  ce  qui  arri- 
vait chaque  jour.  Leur  titre  hébreu  si- 
gniOe  en  effet  mémorialiste,  et  c'est  peut- 
élre  de  leurs  mains  que  sont  sortis  les  mé- 
moires appelés  Verba  dierum,  dont  l'Histoire 
sainte  parle  si  souvent. 

CHANDELIER  d'or  à  sept  branches,  qui 
fut  fait  par  Moïse  pour  être  mis  dans  le 
tabernacle.  Il  était  d'or  battu  au  marteau  (a), 
du  poids  d'un  talent  ;  il  avait  un  pied  de 
même  métal  et  une  lige  accompagnée  de 
sept  branches,  ornées  à  distances  égales  de 
six  fleurs  comme  des  lis,  d'autant  de  bou- 
les, et  de  six  coupes  placées  à  l'aUernalive. 
Au-dessus  de  la  lige  et  des  six  branches  du 
chandelier  étaient  des  lamperons  d'or  amovi- 
bles, dans  lesquels  on  mettait  l'huile  et  la 
mèche  ;  on  allumait  ces  sept  lampes  tous  les 
soirs  et  on  les  éteignait  le  malin.  Le  Saint, 
dans  lequel  était  placé  ce  chandelier ,  était 
comme  l'antichambre  du  sanctuaire,  et  il 
n'était  éclairé  par  aucun  autre  endroit  que 
par  la  lumière  du  chandelier.  11  était  placé 
du  côté  du  midi,  dans  le  Saint,  et  servait  à 
éclairer  l'autel  du  parfum  et  la  table  des 
pains  de  proposition  qui  étaient  au  même 
lieu. 

Lorsque  Salomon  eut  bâti  le  temple  du 
Seigneur,  il  ne  se  contenta  pas  d'y  mettre 
un  chandelier  d'or,  il  y  en  mit  dis  de  même 
forme  el  de  même  métal  que  celui  de  Moïse, 
cinq  au  septentrion  et  cinq  au  midi  du 
Saint  (6).  Les  mouchellcs  et  pincettes  qui 
servaient  aux  chandeliers  d'or,  tant  à  celui 
«le  Moïse  qu'à  ceux  de  Salomon ,  étaient 
d'or  très-pur.  Il  paraît  que  David  avait 
destiné  de  l'argent  pour  faire  des  chande- 
liers d'argent,  aussi  bien  que  de  l'or  pour 
faire  des  chandeliers  d'or  (c),  mais  nous 
n'en  voyons  pas  l'exécution ,  quant  aux 
chandeliers  d'argent,  à  moins  que  Salomon 
n'en  ait  fait  d'argent  pour  l'usage  du  tem- 
ple, différents  de  ceux  d'or  qui  furent  mis 
dans  le  Saint. 

Après  le  retour  de  la  captivité,  on  réta- 
blit dans  le  temple  le  chandelier  d'or , 
comme  il  avait  été  auparavant  sous  Moïse, 
et  il  en  est  parlé  expressément  dans  Zacha- 
rie  ((/)  et  dans  les  livres  des  Machabées  (e). 
Josèphe  (/■)  dit  qu'après  la  ruine  du  tem- 
ple par  les  Romains,  on  porta  en  triomphe 
à  Rome  les  choses  que  l'on  avait  trouvées 
dans  le  temple,  savoir,  la  table  d'or  et  le 
chandelier  d'or  à  sept  branches.  Mais,  ajou- 
le-l-il,  on  avait  donné  au  chandelier  une 
forme  différente  de  eu  qui  était  en  usage 
dans  noire  nation,  car  il  était  fait  en  l'orme 
de  colonne  portée  sur  une  base ,  et  du 
corps  de  celle  colonne  on  voyait  sortir 
comme  six  espèces  de  cannes,  ou  de  bran- 
ches fort  minces,  qui  finissaient  en  triangle 
el   qui  portaient  chacune  un  lamperon.  La 

ia]  F.xod.  XXV,  M,  52,  etc. 
b\m  Reç).  vu,  40. 
c]  I  Par.  xxvui,  15. 
d)  Zac.h.\y,%  11. 
e)  Mac.  IV,  4!).  50. 

[f)  Joseph,  de  Bet'o,  l.  VU,  c.  xiv,  i)i  Lai.,  seu  17  in 
Ciœco.v.  979. 


table  et  le  chandelier  d'or  furent  mis  dans 
le  temple  qae  Vespasien  fil  bâtir  sous  le  li- 
tre de  la  Paix  ;  et  on  voit  encore  aujour- 
d'hui au  pied  du  mont  Palatin  {g)  un  arc 
de  triomphe  oîi  est  représenté  le  triomphe 
de  Vespasien,  et  où  sont  gravés  les  monu- 
ments qui  y  furent  portés  ;  entre  autres  on 
y  remarque  le  chandelier  à  sept  bran- 
ches. 

Chandelier  d'or  à  sept  branches,  va  dans 
une  vision  du  prophète  Zacharie  (h).  Ce 
chandelier  était  semblable  à  celui  de  Moïse  (i) 
el  à  ceux  de  Salomon  (j)  ,  toute  la  diffé- 
rence est  que  dans  les  uns  les  prêtres  ver- 
saient séparément  l'huile  dans  chaque  lam- 
peron, et  dans  celui-ci  l'huile  se  commu- 
niquait également  aux  sept  lamperons  par 
sept  canaux  qui  la  recevaient  d'une  bou- 
teille commune  placée  à  la  tête  ou  en  haut 
du  chandelier,  el  cette  bouteille  était  rem- 
plie d'huile  qui  découlait  dedans  par  deux  es- 
pèces d'entonnoirs  qui  la  recevaientde  deux 
oliviers  placés  aux  deux  côtés  du  chande- 
lier. Nous  ne  croyons  pas  que  cette  lampe 
ait  jamais  existé,  mais  la  composition  n'en 
est  nullement  difficile.  Nous  avons  déve- 
loppé l'énigme  cachée  sous  la  vision  de  ce 
chandelier  dans  notre  Commentaire  sur  le 
prophèle  Zacharie. 

CHANNATON,  ville  deZabulon  [k).  Voyez 
Hannaton. 

CHANTRES.  Il  y  avait  dans  le  temple  de 
Jérusalem  grand  nombre  de  Lévites  em- 
ployés à  chanter  les  louanges  du  Seigneur 
et  à  jouer  des  instruments  devant  son  au- 
tel ;  sous  le  règne  de  David  il  y  avait  quatre 
mille  chantres  avec  leurs  chefs  et  leurs  pré- 
sidents {l).  Asaph,  Héman  elldithun  étaient 
les  maîtres  de  la  musique  du  temple,  sous 
les  règnes  de  David  cl  de  Salomon.  Asaph 
avait  quatre  fils,  Idilhun  six  et  Héman  qua» 
torze.  Ces  vingt-quatre  lévites,  fils  des  trois 
grands  maîtres  de  la  musique,  furent  éta- 
blis à  la  lête  de  vingt-quatre  bandes  de 
chantres.  Chacun  d'eux  avait  sous  lui 
onze  maîtres  d'un  ordre  inférieur,  qui  pré- 
sidaient à  d'autres  chantres  et  qui  les  in- 
struisaient. Ceux  de  la  famille  de  Caath 
tenaient  le  milieu  dans  le  temple,  ceux  de 
Mérari  la  gauche,  et  ceux  de  Gerson  la 
droite.  Il  semble  qu'ils  étaient  encore  dis- 
tingués par  les  instruments  de  musique 
dont  ils  se  servaient.  Les  fils  d'idiihun 
jouaient  du  cinnor  ou  cithare,  ceux  d'Asaph 
du  nabal  ou  psaltérion,  et  ceux  d'Héman 
jouaient  du  mizlothaïm,  qui  était  une  ma- 
nière de  cloche. 

Les  chantres  et  les  lévites  occupés  à 
chanter,  à  jouer  des  inslrumenls  et  aux 
autres  fondions  du  temple,  n'avaient  point 
d'habits  distingués  du  reste  du  peuple  ; 
Toutefois  dans  la  cérémonie  du  transport 

(n)  Baron,  an.  Chrisli  73,  ail.  2. 

iïi)  Zach.  IV,  2,  5. 

(i)  E.xod.  XXV,  ôl  ;  xxxvn,  17,  18. 

\j)  m  Reg.  vil ,  4. 

(k)  Jomé  XIX,  14. 

(()  ride  !  Par.  xxv,  1, 2,  3  el  se»,. 
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He  l'arche  dans  le  temple  de  Jérusa'em, 
bM\  par  Salomon  (a),  les  clinnlres  paru- 
ronl  revêtus  de  (uniques  de  byssus  ou  de  fin 
lin.  Joscphe  (6)  remarque  que  du  temps  du 
roi  Agrippa,  ils  obtinrent  de  ce  prince  de 

fiortcr  dans  le  temple  la  robe  de  lin,  comme 
es  prêtres  la  portaient.  Agrippa  crut  qu'il 
serait  glorieux  à  son  règne  de  le  signaler 
par  un  changement  aussi  considérable  que 
celui-là.  Les  autres  lévites  occupes  dans 
le  temple  à  différents  exercices  sous  le  com- 
mandement des  prêtres,  obtinrent  aussi  la 
permission  d'apprendre  à  chanter,  afin  de 
pouvoir  jouir  des  mêmes  prérogatives  que 
leurs  frères.  Cela  éiait  contraire  aux  lois 
de  Dieu,  dit  Josèphe,  et  jamais  on  ne  les 
viola   impunément. 

CHAOS.  Voyez  Cios. 

CHAPHRATH.  Voyez  Kibebath-Arez. 

CHARADE,  bourg  de  la  haute  Galilée, 
qui  fut  fortifié  par  Josèphe  l'historien  (c). 
C'est  apparemment  le  môme  qu'il  appelle  [d] 
la  Pierre  des  Achabanes. 

CHARACA,  ville  de  la  tribu  de  Cad,  d'où 
Judas  Machabée  chassa  Timothée  (e). 

[  Dans  son  Commentaire,  D.  Calmet  pense 
que  ce  mot  characa  ou  caraca  pourrait  si- 
gnifier simplement  une  forteresse,  et  que 
cette  forteresse  pourrait  être  celle  de  Dathe- 
man,  nommée  I  Mac. ,  V.  9.  Le  mot  carac 
ou  crach  ,  en  chaldéen  el  en  syriaque,  veut 
dire  forteresse.  Voyez  Charac-Moba  qui 
suit.l 

CHARAC-MOBA  (f),  ou  peut-être  C/iarac- 
Moab,  ville  de  la  troisième  Palestine.  Elle 
est  jointe  à  Aréopolis,  à  Pétra,  à  Ségor, 
dans  les  anciennes  notices  el  dans  les  sou- 
scriptions des  conciles  (g).  Je  crois  que 
c'est  la  même  que  Characa,  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

CHARAN,  ou  Haran,  dernier  fils  de  Dison 
fils  de  Séhir  le  Horréen  [h], 

CHARAN,  ou  Haran  ,  autrement  Charrie, 
ou  Charres,  en  Mésopotamie,  ville  célèbre 
pour  avoir  été  la  première  retraite  d'Abra- 
ham après  sa  sortie  de  la  ville  d'Ur  (t) , 
et  pour  avoir  été  le  lieu  de  la  mort  et  de 
la  sépulture  de  Tharé,  père  d'Abraham. 
C'est  là  aussi  où  Jacob  se  retira  auprès  de 
Laban  lorsqu'il  fuyait  la  colère  de  son 
frère  Esaù  (j).  Enlin  c'est  à  Haran  ou  à 
Charres  de  Mésopotamie,  que  Crassus,  con- 
sul et  général  de  l'armée  romaine,  fut  défait 
et  mis  à  mort  par  les  Parthes.  Charan 
était  située  entre  l'Euphrate  et  le  Chaboras, 
assez  loin  de  la  jonction  de  ces  deux  fleu- 
ves. L'auteur  de  la  Vulgate  lit  toujours 
Haran  et  non  pas    Charan. 

M.  Rasnage  dans  dans  ses  Anliqiiilés  Ju- 
dnïi/ues  imprimées  en  1723  (A)  prétend  que 
l'ou  a  cherché  mal  à  propos    la  ville  d'Ur 

Ia)\\Par.  v,  12. 
b]  Joseph.  Aniiq.  t.  XX,  c.  viii. 
c)  Joseph  in  Yila,  p.  1013. 
a)  Idem  t.  II,  de  Bello,  c.  xxv. 
(e)  Il  Mac.  XI!,  17. 

if)  Ploient,  i  V,  el  SIephan.  'e-  iî,..x'.î5. 
(g)  Vide  Reland.  lom.  I,  p.  21^,  i\ô,  et  lom.  Il,  p.  b5-5 
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entre  Nisibe  el  le  Tigre  et  la  ville  de  Haran 
à  Charres  en  Mésopotamie,  entre  l'Euphralo 
et  le  Chaboras.  11  soutient  que  Ur  était  si- 
tuée à  peu  près  où  l'on  a  bâti  depuis  la 
ville  d'Edesse,  ou  régnait  le  roi  Abgarcs,  cl 
qu'Uaran  ou  Charan  était  une  place  au- 
jourd'hui inconnue,  hors  de  la  Mésopota- 
mie, dans  la  Syrie  de  Soba,  tirant  vers  la 
terre  de  Chanaan.  Je  ne  rapporte  ce  sen- 
timent qu'à  cause  de  sa  singularité;  l'au- 
teur n'apportant  que  des  conjectures  assez 
faibles  pour  l'appuyer. 

Le  P.  Hardouin  (/)  a  cru  que  Haran  était 
dans  la  Mésopotamie,  qu'il  place  entre 
l'Euphrate  et  le  Jourdain,  et  que  c'est  non 
la  ville  de  Charres,  célèbre  par  la  défaite 
de  Crassus,  mais  celle  de  Palmyre,  ou 
quelque  autre  ville  de  la  Cœlé-Syrie.  II  tâ- 
che de  prouver  qu'il  y  avait  une  Mésopo- 
tamie en  deçà  de  l'Euphrate,  entre  ce  lleuvo 
et  le  Jourdain,  par  le  titre  du  Psaume  LIX, 
qui  porte  que  David  combattit  dans  la  Mé- 
sopotamie et  dans  la  Syrie  de  Soba;  et  par 
le  ch.  H,  t-  i'*,  du  livre  de  Judith,  où  il 
est  dit  qu'Holopherne,  ayant  passé  l'Euphra- 
te, vint  dans  la  Mésopotamie.  Mais  ces 
autorités  ne  prouvent  nullement  ce  qu'il 
prétend;  le  titre  du  psaume  ne  dit  pas 
que  la  Mésopotamie  soit  en  deçà  de  l'Eu- 
phrate ;  David  a  pu  faire  la  guerre  dans  la 
Mésopotamie  en  un  temps,  et  dans  un  autre 
temps  dans  la  Syrie  de  Soba;  ou  plutôt  il 
faut  dire  qu'il  défit  les  peuples  de  la  Méso- 
potamie dans  la  Syrie,  et  en  deçà  de  l'Eu- 
phrate. Voyez  II  Reg.,  X,  16,19';  et  1  Par., 
XIX,  19.  Holopherne  a  pu  retourner  au  delà 
de  l'Euphrate  et  dans  la  Mésopotamie,  après 
avoir  d'abord  passé  ce  fleuve. 

On  dit  que  les  peuples  de  Charres  en  Mé- 
sopotamie adoraient  la  lune  sous  le  nom  et 
l'habit  d'un  dieu ,  et  non  d'une  déesse,  et 
que  dans  le  culte  qu'ils  lui  rendaient,  les 
hommes  portaient  l'habit  de  femmes,  el  les 
femmes  l'habit  d'un  homme. 

[  u  Au  printemps  de  l'an  1101,  plusieurs 
chefs  croisés  se  réunirent  pour  passer  l'Eu- 
phrate, dit  M.  Michaud  (1)  el  pour  mettre  le 
siège  devant  la  ville  de  Charan  ou  Carrhes, 
située  à  quelques  milles  d'Edesse.  Quand  les 
princes  chrétiens  arrivèrent  devant  la  ville, 
ils  la  trouvèrent  en  proie  à  la  disette  et  pres- 
que sans  moyens  de  défense.  Les  habitants 
avaient  envoyé  solliciter  des  secours  à  Ma- 
ridin,  à  Mossoul,  et  chez  tous  les  peuples 
musulmans  de  la  Mésopotamie.  Après  quel- 
ques semaines  de  siège,  ayant  perdu  l'es- 
poir d'être  secourus,  ils  résolurent  d'aban- 
donner la  place  et  proposèrent  une  capitula- 
tion quifut  acceptée.  Tandis  qu'on  jurait  de 
part  et  d'autre  d'exécuter  fidèlement  les  con- 
ditions du  traité,  il  s'éleva  une  vive  contes- 
tation entre  le  comte  d'Edesse  (Baudouin  du 

[h]  Gènes,  xxxvi,  26;  I  Par.  i.  41. 
(i)  Gènes,  xi,  51,  52. 
(j)  Gènes,  xxvii,  45;  xjtvm,  10.  el.,. 
(fc)   Voyez  Basnjge  ,   Aniiquilés  des  Juifs ,  lom.   Il  , 
pas.  542. 
(/)  Hiirdoiiin  Chronolog.  T.  Teslam.,p.'îi. 
(t)  Uisloire  des  Crohudes,  liv.  V,  lom.  II,  pag.  58, 36. 
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Bourg)  et  le  prince  a  Anliocho  (Boliémoncî), 
pour  savoir  quoi  ilrapoau  (loUerail  sur  les 
raiirs  (!e  la  cité.  L'armée  victorieuse  altcn- 
ilait  pour  entrer  dans  la  ville  que  celle  con- 
lestalion  fûl  terminée;  mais  Dieu  voulut  pu- 
nir le  fol  orgueil  des  princes  et  leur  relira 
la  vicloire  qu'il  leur  avait  envoyée.  B.iudouin 
et  Boliéniond  se  disputaient  encore  la  viile 
conquise,  lorsque  tout  à  coup  ou  aperçut 
sur  les  hauteurs  voisines  une  armée  musul- 
mane s'avançanl  en  ordre  de  bataille  et  les 
enseignes  déployées.  C'étaient  les  Turcs  de 
Maridin  et  de  Mossoul  qui  venaient  au  se- 
cours de  la  ville  assiégée  A  leur  approche, 
les  chrétiens  ,  frappés  de  stupeur,  ne  son- 
gent plus  qu'à  fuir.  Eu  vain  les  chefs  cher- 
chent à  ranimer  leurs  soldats,  en  vain  l'évê- 
que  d'Edesse,  parcourant  les  rangs,  veut  re- 
lever les  courages  abattus;  dès  ta  première 
attaque  l'armée  de  la  croix  fut  dispersée; 
Baudouin  du  Botirg  et  sou  cousin  Joscelin 
furent  faits  prisonniers;  Bohémond  et  Tan- 
crède  échappèrent  presque  seuls  à  la  pour- 
suite du  vainqueur.  »  ] 

*  CHARAN  ,  ville  dont  il  est  parlé  dans  le 
livre  de  Tobie.  XI,  1,  eî  qui  était  siluée  sur 
le  chemin  d'Ecbalaue  à  Ninive,  ditle  géogra- 
phe de  la  Brble  île  V'ence. 

CHARCAMIS  ou  CuAncHAMis.  Toyez  Cah- 

CAMIS. 

CHARCHUS,  un  des  sept  premiers  eunu- 
ques d'Assuérus.  Eslh.  ,  I,  10. 

CHARIOTS  DE  GUERRE.  L'Ecriture  parle 
de  d>'ux  sortes  de  chariots  de  guerre;  les 
uns  étaient  pour  la  monture  des  généraux 
et  des  princes,  et  les  autres  pour  rompre  les 
bataillons  desennemis, en  lâehantconlre  eux 
de  ces  chariots  armés  de  fer,  qui  faisaient 
de  terribles  ravages  dans  les  armées.  Les 
plus  anciens  chariots  de  guerre  dont  on  ait 
connaissance,  sont  ceux  de  Pharaon  qui  fu- 
rent subinergés  dans  la  mer  Rouge  (a).  Les 
Chananéens  que  Josué  combiitit  aux  eaux 
de  Mérom  avaient  de  la  cavalerie  et  une  mul- 
titude de  chariots  (6.)  Equielcurrus  immensœ 
mullitudinis.  Sisara,  général  de  l'armée  de 
Jabin,  roi  d'Asor,  avait  dans  son  armée  neuf 
cents  chariots  de  guerre  (c).  La  tribu  de  Juda 
ne  put  se  rendre  maîtresse  des  terres  de  son 
partage,  parce  que  les  anciens  habitants  du 
paysétaienlforls  en  chariots  armés  de  fer(rf). 
Les  Philistins,  dans  la  guerre  qu'ils  firent 
à  S. :ùl, avaient  jusqu'à  trente  mille  chariots 
et  six  mille  chevaux  [e).  David  ayant  pris 
sur  Adarézer,  roi  de  Syrie,  mille  chariots  de 
guerre,  coupa  les  jarrets  aux  chevaux  et 
brûla  neuf  cents  chariots,  n'en  réservant  que 
cent  pour  lui  (/). 

Il  ne  paraît  pas  que  les  rois  hébreux  aient 
jamais  employé  les  chariots  dans  la  guerre. 
Salomon  en  avaUunnoinbrecoDsidcrable(^J; 

(a)  EioJ.  HT,  7 

(b)  Josiie  XI,  15. 
{<,•)  Judic.  IV,  i. 
(d)  Jtidi*.  I,  19. 
{«)  I  Reg.  xiii,  15. 

(  /  )  I  Par.  ïviii,  -i,  el  II  Reg.  tih,  4. 
{a)  III  fl,-g.  II,  19,  Si. 
{hiinReg.T,%. 


m.iis  nous  ne  connaissons  aucune  expé- 
dition militaire  où  il  les  ait  emi'loycs.  Il 
avait,  dit  l'Ecriture  (/(),  quatorze  cents  cha- 
riots et  douze  mille  chevaux.  Comme  la  Ju- 
dée était  un  pays  fort  monlucux,  les  chariots 
de  guerre  n'y  pouvaient  être  d'aucun  usage 
que  dans  les  plaines,  et  souvent  les  Hébreux 
les  ont  rendus  inutiles  en  combattant  sur 
leurs  montatînes;  el  de  là  vient  aussi  appa- 
remment qu'ils  ne  furent  jamais  fort  curieux 
d'en  avoir  dans  leurs  aruiéos. 

Il  est  parlé  dans  les  livres  des  Machabées  («) 
des  chariots  armés  de  faux  que  le  roi  do 
Syrie  amena  contre  la  Judée.  Or,  voici  la 
description  que  Us  Anciens  nous  donnent  de 
ces  chariots  {j);  le  timon  auquel  étaient  al- 
t.'ichés  les  chevaux  était  armé  de  piques  avec 
des  pointes  de  fer  qui  s'avançaient  en  de- 
vant; les  jougs  des  chevaux  avaient  aussi 
deux  pointes  longues  de  (rois  coudées.  A 
l'essieu  étaient  au^si  attachées  des  broches 
de  fer,  armées  de  faux  à  leurs  extrémités  ; 
on  plaçait  entre  les  rais  des  roues  des  dards 
qui  donnaient  en  dehors  ;  les  jantes  même"' 
des  roues  étaient  garnies  de  fiux  qui  met- 
taient en  pièce  tout  ce  qu'elles  rencon- 
traient. 

L'essieu  était  plus  long  qu'à  l'ordinaire^ 
et  les  roues  plus  fortes,  pour  pouvoir  résis- 
ter à  l'effort  du  mouvement,  el  aûn  que  le 
chariot  fût  moins  sujet  à  verser.  Le  siège  du 
cocher  était  une  espèce  de  petite  tour  de  bois 
bien  solide,  et  élevée  à  hauteur  d'appui  ;  le 
cocher  était  armé  de  toutes  pièces  et  tout 
couvert  de  fer.  Quelquefois  on  mettait  sur 
les  chariots  plusieurs  hommes  bien  armés- 
qui  combattaient  à  coups  de  dards  et  de  flè- 
ches. On  peut  juger  des  efforts  terribles  que 
causaient  ces  machines  quand  unefois  elles 
étaient  en  mouvement  et  qu'elles  rencon- 
traient les  troupes  des  ennemis  (Aj. 

Les  rois  d'Israël  allaient  ordinairement  à 
la  guerre  montés  sur  des  chariots;  ils  coin- 
baltaicnt  ainsi  et  donnaient  leurs  comman- 
dements,  el  il  y  avait  toujours  un  second 
chariot  vide  qui  les  suivait,  afin  que  si  le 
premier  venait  à  se  rompre,  ils  pussent  in- 
continent monter  sur  le  second  (/). 

L'on  consacrait  quelquefois  des  chariots 
au  soleil  {m),  el  l'Eciilure  remarque  que  lo 
roi  Josias  brûla  ceux  qui  avaient  été  offerts 
au  soleil  par  les  rois  ses  prédécesseurs.  Ci  l 
usage  superstitieux  était  imité  des  pa'iens» 
el  principalement  des  Perses  qui  avaient  des 
chevaux  et  des  chariots  consacrés  en  l'hon- 
neur du  soleil.  Hérodote ,  Xénophon  et 
Quinte-Curce  (n)  parlent  des  chariots  blancs 
el  couronnés  qui  étaient  consacrés  au  soleil, 
et  que  les  Perses  conduisaient  dans  leurs 
cérémonies  avec  des  chevaux  blancs  consa- 
crés à  ce  mèrae  astre. 

(i)  Il  Mac.  XII ,  2. 

(/)  Dioaor.  Sicul.  l.  XVII.  Q.  Oui.  l.  IV.  Xf;;(3|i''C'i. 
CyropœJ.  l.  VI. 

(k)  ride  Lucret.  de  Rer.  Nat.,  I.  III, 

(011  Par.  XNXv,  24. 

im)  IV  Heg.  iim,  11. 

(n)  Uero(lol.  I.  VU.  lenoplwn.  l.  MU.  Cyrevadia  0 
êtirl.  l.  m. 
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Les  Rhodicns  jetaient  tous  les  ans  un  chi- 
riot  dans  la  mer  en  l'honneur  du  soleil, 
parce  qu'ils  ciojaieiil  qu'il  faisait  tous  les 
jours  le  tour  de  la  terre  monté  sur  un  cha- 
riot (a). 

CHARIOTS  ou  Trainoirs  propres  à  biltrc 
les  {trains.  Voyer.  ci-.iprès  Tnâisoms. 

CHARMI,  quatrième  fils  de  Ruben,  chef  de 
la  famille  des  Cliarmiles  (6). 

CHARMI,  père  d'Achan  ,  de  l.i  trihu  de 
Juda.  JoHie  VII,  1,  18;  I  Par.,  Il,  7. 

CHARMI,  surnommé  OrnoNiEL  ou  Gorno- 
HiEL,  ét.'iil  dans  Béthulie,  pendant  qu'Hulo- 
pherne  l'assiégeait  (c). 

•CHARMEL,  dans  Isaïe,  XXIX,  17 ,  et 
XXXII,  15,  est  un  terme  métaphorique  comme 
Liban,  dans  le  premier  de  ces  lestes;  mais 
ces  deux  métaphores  sont  tiréesdcdeux  mon- 
tagnes célèbres,  le  Liban  au  nord  de  lu  Pa- 
lotine,  et  le  Carmel  au  sud  de  Plolémaïs. 

CHARSENA,  un  des  premiers  officiers  du 
pal.iis  d'Assuérus  ((/). 

CHARTA,  papier  à  écrire.  Tob.,  VII,  17; 
H  Joan.  XII.  Voyez  ci-après  Papyrus. 

CHARTA,  ville  de  la  tribu  de  Zibulon. 
Elle  fut  donnée  en  partage  aux  lévites  de  la 
famille  de  Mérari.  Josue  XXI,  35.  —  [Voyez 
Cartha.] 

CHARTAN,  ville  de  la  tribu  de  Nephlhali, 
qui  tomba  en  partage  aux  lévites  de  la  fa- 
mille de  Gerson.  Josue  XXI,  32.  —  [Voyez 
Carthan.] 

CHASELON,  père  d'Elidad,  de  la  tribu  de 
Benjamin.  11  [non  pas  Cheselon,  mais  son 
fils]  fut  un  des  députés  [lisez  préposés]  pour 
faire  le  parl.ige  de  la  terre  de  Chanaan  (e). 

CHASLUIjM,  un  des  fils  [le  sixième  ctder- 
nier]  de  Mezraïm  {[).  On  est  fort  partagé  sur 
le  lieu  de  su  demeure  et  sur  la  nation  dont 
il  fut  le  fondateur.  Le  paraphraste  Jona- 
than explique  Chastiiim  par  les  Pentapoli- 
/af'ns,  ceux  de  la  Pentapole  ou  Cyrénaïque: 
le  paraphraste  jérosolymitain  l'entend  de 
ceux  de  Petit achœnos,  dans  la  basse  Egypte; 
l'Arabe,  de  ceux  de  Suïde  dans  la  Tliéb.iïile. 
B  )charl  et  plusieurs  autres  après  lui  l'enlen- 
denl  di'S  Colchiens.  Hérodote  Ig)  dit  que  ceux 
de  Colchos  avaient  la  circoncision  ;  comme 
les  Egyptiens,  le  teint  b;isané,  les  cheveux 
noirs  et  crépus,  le  langage  même  et  la  ma- 
nière de  vivre  des  peuples  d'EgypIe.  Il  as- 
sure que  ce  fut  Sésûstris  ,  roi  d'Egypte,  qui 
Inissa  dans  la  Colchide  une  colonie  de  ses 
troupes.  Il  avoue  toutefois  que  les  Egyptiens 
n8  se  souvenaient  pas  que  les  Colchiens  fus- 
sent originaires  de  leur  pays. 

Ces  raisons  sont  plausibles.  Mais  quand 
on  avouerait  tout  ce  que  dit  Hérodote,  cela 
ne  prouverait  pas  que  les  Colchiens  fussent 
les  mêmes  que  Chasluim.  Quand  on  serait 
assuré  que  Sésoslris  a  laissé  une  colonie 
d'Egyptiens  à  Colclios,  s'ensuivrail-il  qu'il 

(a)  Fesliis  in  Oclobri. 

{*)  Ex.  VI,  11 .;  Stim.  xxxvi,  C  ;  I  Par.  v,  3. 

(c)  Judith  \i,  il  ;  viii,  9. 

\ii)  Eslh.  1,  U. 

(e)  JVwm.  xxxiv,  21. 

in  coici.  X,  u. 

UiJ  Heodot.  t.  1!.  c.  av.  ,'i  nlii  iws.'f  um  vassi'i' 


y  eût  laissé  la  nation  entière,  ou  la  plus 
grande  partie  des  Chasluim?  Peut-on  avancer 
qu'avant  Sésostris,  la  Colchide  ne  portât  pas 
encore  ce  nom,  et  qu'elle  n'a  commencé  à 
le  porter  que  depuis  la  venue  de  ces  préten- 
dus Chasluim.  Moïse  nous  dit  que  des  Chas- 
luim sont  sortis  les  Philistins  et  les  Caphto- 
rim  (A);  et  les  prophètes  Jérémie  et(i)  Amos(;') 
nous  apprennent  que  les  Philistins  sont  sor- 
tis de  Caphtor.  Pour  accorder  donc  Moïse 
avec  ces  deux  prophètes,  il  faut  dire  que  les 
Caphtorim  sont  sortis  imméiiiatcment  dej 
Chasluim,  et  que  des  Caphluriun  sont  venus 
les  Philistins. 

Nous  avons  montré  ci-devant,  sous  l'arti- 
cle CaplUhor,  que  ce  nom  marquait  l'île  de 
Crète;  il  faut  donc  dire  que  Chasluim  en- 
voya de  la  Cyrénaïque  une  colonie  dans  l'île 
de  Crète,  et  que  de  là  sortirent  les  Philistins, 
lesquels  étaient  déjà  dans  la  Palestine  long- 
temps avant  Sésosirisct  sa  prétendue  colonie 
de  Colchos.  Dans  le  commentaire  sur  le  cha- 
pitre X,  14,  de  la  Genèse,  nous  avons  proposé 
quelques  autres  conjectures  sur  le  pays  des 
Chasluim,  et  nous  avons  dit  que  les  anciens 
Chasluim  pouvaient  avoir  leur  demeure  sur 
les  côtes  occidentales  de  la  mer  Rouge,  vis-à- 
vis  l'île  Colocasite  ou  Coloca. Ces  différentes 
opinions  ne  doivent  pas  surprendre.  Il  est  per- 
mis ,  dans  des  matières  aussi  obscures  que 
celles-ci,  de  proposer  quelques  conjectures. 
Elles  donnent  quelquefois  ouverture  àdes  dé- 
couvertes importantes. — [Voyez  Caphthor.] 

CUASPIA  Esdras  (A)  dit  qu'ét.int  sur  le 
point  de  s'en  retourner  dans  la  Judée,  il  en- 
voya vers  Eddo,  qui  demeurait  à  Chaspia. 
Nous  croyons  qu'il  veut  marquer  les  monts 
Cnspiens  vers  la  mer  Caspienne,  entre  la 
Médie  et  l'H^  rcanie  oii  il  y  avait  plusieurs 
captifs.  Voyez  ci-devant  Caspies,  où  il  s'agit 
des  monls  Caspies,  et  de  la  mer  Caspie  ou  Cas^ 
pienne. 

CHASPHORA  ou  Chasbona,  ville  du  pays 
de  Gal;iad,  qui  fut  prise  par  Juda  Machabée(ï). 
C'est  apijaremiuent  Esébon. 

CHASSE  ,  chasser.  La  chasse  est  comme 
un  apprentissage  et  une  imitation  de  I3 
gui'rre;  Neinrod  était  un  grand  chasseur  de^ 
tant  Dieu  {m).  C'était  un  guerrier,  un  con- 
quérant, un  tyran  qui  s'assujettissait  les 
hommes  libres,  et  mettait  à  mort  ceux  qui 
ne  voulaient  pas  se  soumettre  à  son  empire. 
Les  pro|ihèles  expriment  quelquefois  Iq 
guerre  sous  le  nom  de  chasse  :  Je  leur  en- 
lerrai  des  chasseurs,  dit  Jérémic  (n),  et  ils 
les  prendront  dans  les  montagnes,  les  colline» 
et  les  antres  des  rochers.  Il  parle  des  ChaU 
déens  ou  des  Perses  qui  prirent  les  Juifs  et 
les  tinrent  sous  leur  domination.  Quelques- 
uns  croient  que  les  chasseurs  dont  parle 
Jérémie,  sont  les  Perses  qui  mirent  les  Hé- 
breux en   liberté;    et  dans    un    sens    plus 

{!>)  Gènes,  x,  14. 

(1)  Jeiem.  xlvh,  4. 

(/)  Anios  IX  ,  7. 

(fr)  Esdr.  VIII,  17. 

(/)  I  Mac.  V,  26.  Joseii/i.  Àntiri.  t.  ÎII,  C.  xn. 

(in)  Gencs.  x,  9. 

i,ii]  Jercm.  xvi.  IG. 
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relevé,  les  apôlres  qui  sont  comme  des  chas- 
seurs qui  cliprclienl  il  prendre  les  hommes 
par  leurs  prédic.ilions.  Ezéchiel  (n)  parle 
aussi  des  rois  persécuteurs  des  Juifs,  sous 
le  nom  de  chasseurs,  principes  aquilonis  oin- 
nes  ,  et  iiniversi  venalores.  Il  les  place  dans 
l'enfer  avec  les  rois  incirconcis. 

Le  Psalmiste  (6)  rend  grâces  à  Dieu  de  l'a- 
voir délivré  des  pièges  des  chasseurs.  Mi- 
chée  (c)  se  plaint  que  dins  le  pays  (out  le 
monde  dresse  des  embûches  à  son  prochain, 
et  que  le  frère  est  à  la  chasse  contre  son 
frère  pour  le  faire  mourir:  Vir  fratrem suum 
ad  mortem  venatur.  Çzéciiiel  (rf)  invective 
contre  les  faux  prophètes ,  qui  mettent  des 
coussins  sous  les  coudes  des  pécheurs  et 
qui  tendent  des  filets  pnur  les  prendre  à  la 
chasse.  Jérémie  (e).  dans  ses  Lamentations, 
représentiï  Jérusalem  qui  se  plaint  de  ses  en- 
nemis ,  qui  l'ont  prise  comme  un  oiseau 
dans  leurs  filets. 

[«  Les  pasteurs,  obligés  de  garder  leurs 
troupeaux  contre  les  bêtes  féroces,  se  sont, 
dit  un  auteur,  accoutumés  dès  l'origine  à  la 
chasse,  et  s'y  sont  toujours  livrés  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir  qu'elle  fournissait  sou- 
vent pour  leurs  repas  d'excellents  mets  (1  . 
La  chasse  a  dû  être  une  occupation  utile  et 
même  nécessaire  de  ces  anciens  temps,  où 
tous  les  pays  étaient  infestés  de  bêtes  sau- 
vages qui  l'es  rendaient  inhabitables  ;  mais 
aussi  dans  la  suite  elle  a  dû  perdre  de  son 
importance  et  de  son  utilité.  C'est  pourquoi 
elleflgure  à  peine  dans  la  législation  mosaï- 
que, car  on  y  trouve  seulement  deux  règle- 
ments qui  ont  pour  but  la  conservation  des 
espèces  dans  la  Palestine  (2).  Le  chasseur 
devait  être  léger,  agile,  prompt  et  fort;  car 
il  lui  arrivait  quelquefois  de  lutter  corps  à 
corps  et  sans  autre  défense  avec  les  lions,  et 
de  les  étrangler,  ce  qui  n'est  pas  sans  exem- 
ple aujourd'hui  dans  l'Orient.  —  Qunnt  aux 
armes  de  chasse  ,  c'étaient  les  mêmes  que 
les  armes  de  guerre  ;  l'arc  et  les  flèches,  la 
pique  ou  la  lance,  le  dard  et  l'épéc.  On  avait 
aussi  recours  à  la  ruse  et  aux  •  embûches. 
C'est  ainsi  que  les  lions  étaient  quelquefois 
pris  dans  des  filets  (Sj.Onemployait-encoreles 
pièges  et  les  lacs  ,  puis  les  fosses  ;  mais  cette 
dernière  manière  de  faire  lâchasse,  était  prin- 
cipalement en  usage  pour  prendre  les  lions. 
Un  passage  de  Shaw  (4)  peut  donner  une  idée 
de  la  manière  dont  ou  prenait  anciennement 
ces  bêles  féroces,  par  le  procédéqu'emploient 
aujourd'hui  les  Arabes.  «  Les  Arabes,  dit- il, 
«  observent  par  quel  chemin  les  lions  vicn- 
«  ncnt  pour  s'emparer  de  quelques  l>rebis  ou 
a  de  quelques  chèvres;  après  quoi  ils  creu- 
«  sent  dans  ce  chemin  une  fosse,  qu'ils  cou- 
«  vrint  légèrement  de  roseaux  ou  de  petites 
«  branches  d'arbres,  et  de  cette  manière  ils 
•  les  font  souvent  tomber  dans  le  piège.  »  — 

!a\  Ezecli.  XXXII,  30. 
b)  Psulin.  xc,  5. 
0  Mich.  TTi,  2. 
ri)  Ezecli.  xiu,  20. 
e)  Jerem.  Thrcn.  in,  *)2 
(f)  Exod.  :ii ,  5. 
(9j  Joiue.  V,  15. 
WExotl.  XXX,  ly. 


Les  oiseaux  se  pfcftaienl  dans  fes  filets.  Ces 
manières  de  prendre  les  animaux  ont  fourni 
aux  écrivains  sacrés  une  foule  d'images  qui 
leur  ont  servi  à  exprimer  tantôt  des  pièges 
et  des  embûches,  tantôt  un  danger  grave  et 
imminent,  tantôt  une  ruine  et  une  perte  iné- 
vitables. De  là  ils  ont  représenté  la  mort 
elle-même  comme  un  chasseur  armé  de  son 
dard  et  de  ses  filets,  pour  prendre  et  tuer  les  \ 
hommes  (5).  t] 

Pour  la  chasse  avec  les  chiens,  on  peut 
voir  CniENS. 

CHAT-HUANT,  ou  Hibou,  oiseau  impur, 
dont  il  est  défendu  aux  Juifs  de  manger  ;Z,e- 
vjt.  XI,  16:  cm.-^).  11  n'est  pas  certain  que 
l'hébreu  tachmas  ,  que  l'on  a  traduit  dans  le 
Lévitique  par  le  hibou,  signifie  cet  oiseau. 
Bochart  l'entend  du  mâle  de  l'autruche,  11 
est  parlé  du  hibou  dans  le  Psaume  CI,  7 
(n  3  n  D1^)  sous  un  autre  nom;  et  on  ne 
peut  pas  contester  qu'il  ne  signifie  une 
chouetle,  puisqu'il  est  synonyme  à  CoUcau 
solitaire,  dont  il  est  parlé  au  même  endroit  : 
Sicul  nycticorax  in  domicilio,  et  sicut  passer 
solilarius  in  tecto.  L'hébreu  schelech ,  que 
l'on  traduit  par  une  chouelle  dans  le  Deuté- 
ronome  (XIV,  17  :  "prn,  haschelec)  ,  signi- 
fie plutôt  un  plongeon  au  jogement  des 
meilleurs  inlerprèies;  et  le  terme  ine^choph 
[Levit.  ,  XI,  17;  Deut.  ,  XIV,  16;  Isai., 
XXXIV,  Il  :  ']'ii'i',  iiieschopli),  que  l'on  ex- 
plique communément  du  hibou,  est  rendu 
par  les  Septante  et  la  \'ulgate,  tantôt  par  un 
ibis  et  tantôt  par  un  cygne,  et  jamais  par  une 
chouette.  Mais  il  faut  avouer  que  l'on  ne  sait 
point  au  vrai  la  signification  de  ces  termes. 

CHAUSSURE  des  Hébreux.  Les  Hébreux, 
communément  parlant,  allaient  chaussés, 
surtout  à  la  campagne  el  dans  la  ville;  mais 
dans  la  maison  et  dans  leur  particulier  assez 
souvent  ils  étaient  déchaux.  Ils  quittaient 
aussi  quelquefois  leur  chaussure  par  res- 
pect, comme  Mo'i'se  devant  le  buisson  ar- 
dent (f)  [Voi/ei;  Buissox  ardent,  note].  Josaé 
devant  l'ange  qui  lui  apparut  dans  la  plaine 
de  Jéricho  [g),  les  prêtres  dans  le  temple  du- 
rant le  temps  de  leur  service  [h];  quelque- 
fois par  un  principe  de  douleur  et  de  péni- 
tence, comme  David  quand  il  sortit  de  Jéru- 
salem pendant  la  révolte  d'Absalom  (i)  ,  et 
les  Juifs  le  jour  de  l'expiation  solennelle  el 
dans  le  deuil.  Dieu  défend  à  Ezéchiel  de  se 
déchausser  et  de  faire  le  deufl  de  son  épouse 
qui  venait  de  mourir  [Ezech.,  XXIV,  17). 
Isa'ie  reçoit  ordre  d'aller  nu-pieds  et  de  quit- 
ter ses  habits,  pour  marquer  d'une  manière 
plus  expresse  la    future    captivité    de  TE- 

gypie  (;■)■ 

[On  a  vu,  a  l'article  Boisso.v  ardent,  que 
l'usage  d'ôter  ses  souliers  comme  marque  de 
respect  dans  les  pratiques  religieuses,  sub- 

(i)  Il  neg.  XV,  30. 

I;)  Hai.  xx,  2. 

(l)G«ii.  xxMi.  Conf.  X,  9. 

Ù)  EX.  xxiii,  11;  Lev.  XXV,  6,7;  Deiil.  xxii,  6,  7. 

(3)  Ez.  XIX,  8. 

(4)  Voyage,  elc  lom.  I,  p.  517. 

(•"))  Ps.  ic,  5  ;  Os.  m,  i;  1  Cor.  »t,  35. 
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siste  encore  dans  l'Oricnl.  a  Cette  action  de 
se  déchnusser,  dit  M.  Léon  Delaborde  (1), 
avait  encore  dans  l'Ecriture  deux  autres  si- 
gnifications qu'elle  n'a  pas  conservées  en 
Orient  :  elle  était  un  signe  de  deuil  [comme 
le  fait  voir  le  texte  cite  dEzéchiel]  et  indi- 
quait l'accomplissement  d'une  transaction 
(Deutér.,Rulh,elc.,elc  ).  »  Fo(/e:  Lévirat.] 

Quelques  anciens  (a)  ont  cru  que  noire 
Sauveur  n'avait  point  de  souliers  et  qu'il 
marchait  ordinairement  nu-pieds .  mais  d'au- 
tres soutiennent  le  contraire.  Saint  Jean- 
Bap'.iste  dit  qu'il  n'est  pas  digne  de  porter  ou 
de  délier  les  souliers  de  Jésus-Christ  !b),  et 
il  n'est  pas  croyable  qu'il  ait  voulu  dans 
une  chose  aussi  indilTcrcntc  s'éloigner  de  la 
pratique  de  si  nation,  ni  qu'il  eût  permis  à 
ses  apôtres  de  porter  des  souliers  (c),  s'il 
n'en  eût  pas  porté  lui-même. 

Les  femmes  de  condition  portaient  des 
chaussures  précieuses,  comme  on  le  voit  par 
l'Epouse  du  Canlique,  par  Judilh  et  par  Ezé- 
chicl  ,  qui  met  les  chaussures  précieuses 
parmi  les  présents  qu'il  a  f.iits  à  son  épouse 
qui  n'est  autre  que  son  peuple.  L'Ecriture  ((.') 
dit  que  les  chaussures  de  Judilh  ravirent  les 
>eux  d'Holophernc.  Les  souliers  que  le 
Seigneur  donne  à  son  Epouse  (c)  sont  de  cou- 
leur de  pourpre. 

La  matière  des  chaussures  était  le  cuir,  ou 
le  lin,  ou  le  jonc,  ou  le  liois,  car  on  n'a  rien 
de  certain  sur  cela.  Pour  l'ordinaire  ils 
éiaient  d'un  fort  bas  prix,  et  on  dit  par  une 
manière  de  proverbe  :  aussi  vil,  aussi  mé- 
prisalile  que  des  souliers.  Ils  ont  vendu  le 
pauvre  poin- des  souliers,  ii'd  Amns  {/).  L'E- 
crilurc  rend  témoignage  au  désintéresse- 
ment de  Samuel,  qu'il  n'a  pas  même  reçu  des 
souliers  de  qui  que  ce  soil  (</).  Lrs  gens  de 
guerre  portaient  quelquefois  des  chaussures 
de  fer  et  d'airain  [h]  :  Fcrrwn  et  œs  cnlcen- 
menlum  ejus.  On  peut  voir  l'article  Sanda- 
les.—[Ko(/ez  Bjnœus,  de  Calceis  Ilebrœo- 
rum.] 

'  CHAUVE.  Voijez  Cheveux. 

CHAUVE-SOURIS  (2),  oiseau  impur,  qui 
participe  de  l'oiseau  et  de  la  souris,  ayant  le 
corps  d'une  souris  et  les  ailes  d'un  oiseau, 
non  pas  toutefois  avec  des  plumes,  mais  avec 
une  certaine  peau  qui  s'étend  et  qui  forme 
des  ailes,  dont  elle  se  sert  pour  voler.  Elle 
fait  ses  petits  vivants  et  les  allaite,  comme 
les  animaux  à  quatre  pieds,  et  ne  pond  pas 
simplement  des  œufs  lommo  1rs  oiseaux.  Le 
terme  hé\irc\ihalal(tph{Levit.,W,i9  ;  Deut., 
XIV,  18  :  «]'W,  Hatalaph.  LXX  :  Nw.Tipw), 
que  les  inlerprèles  expliquent  communément 
de  la  chauve-souris,  signifie  lliirondellc,  se- 
lon les  rabbins.  11  y  a  une  sorte  de  chauve- 
souris  en  Orient  qui  est  plus  grosse  que  l'or- 
dinaire, que  l'on  sale  et  que  Ion  mange. 

(a)  Hieronym.  ad  Eustoclïitmi  de  servtmiia  virgiiiilale. 
lia  et  Vianya.  Cliaitiis.  BotiaveiU.  Lyiaii,  etc. 

(b)  Malt.  M,  11.  Jouii.  I,  27. 
le)  Marc,  vi,  9. 

Id)  Judith  X,  3,  16,  tt. 
h)  Ezech.  XVI,  10. 
if)  Aiiios  11,  6;  v:n,  6. 
(a)  Eccti  \Lvi,  2i 
[h)  Deul.  XX  xm,  25. 


La  chauTe-souris  ne  s'apprivoise  jamais, 
elle  se  nourrit  de  mouches,  d'insectes,  de 
choses  grasses  ,  comme  de  la  chandelle, 
de  l'huile,  de  la  graisse.  Eille  ne  paraît  que 
la  nuit  ,  et  encore  quand  il  fait  beau  et  que 
le  temps  est  chaud.  Celles  d'Afrique  et 
d'Eihiopie  ont  une  queue  longue  comme 
celle  delà  souris,  qui  s'étend  au  dilà  de  ses 
ailes  et  de  sa  membrane;  il  s'en  trouve  qui 
ont  quatre  oreilles,  d'autres  seulement  deux. 
Elles  ne  bâtissent  point  de  nid,  mais  font 
leurs  petits  dans  quelques  creux  ou  fentes 
dos  loils  et  des  couvertures  des  maisons. 
Il  y  en  a  de  noires,  de  blanches,  de  fauves 
et  de  ceudrées.  La  mère  allaite  ses  petits  at- 
tachés à  ses  mamelles;  et  lorsqu'elle  est 
obligée  de  les  quitter  pour  aller  chercher  sa 
nourriture,  elle  les  détache  de  ses  mamelles 
et  les  suspend  à  la  muraille,  dont  ils  ne  se 
détachent  point.  On  dit  qu'il  y  a  des  chauve- 
souris  dans  la  Chine  (jui  sont  aussi  grosses 
que  des  poules  et  qui  ne  sont  pas  moins  déli- 
catis.  Celles  du  Brésil,  de  Madagascar  et  des 
Maldives  sont  grosses  commodes  corbeaux 
et  ont  la  lct(!  de  la  forme  de  celle  d'un  re- 
nard :  elles  se  pendent  aux  arbres  par  de 
petites  agrafes  qui  sont  au  nœud  de  leurs 
ailes,  et  sucent  le  sang  des  hommes  endor- 
mis pendant  la  nuit,  s'attachant  au  premier 
membre  qu'elles  trouvent  découvert. 

CHEBBON,  ville  do  la  tribu  de  Juda.  Josue, 
XV,  40. 

CHEBRON.  1  Mac,  Y,  63.  Voyez  Hébron 
et  Cariath-Arbé. 

CHEFS  DE  LA  CAPTIVITÉ.  F.  Captivité. 

CHELEAB  (i) ,  second  fils  de  David  et  d'A- 
bigaïl,  auparavant  femme  de  Nabal. —  [H 
naquit  à  Hébron  et  est  appelé  Daniel.  I  Par., 
III,  1] 

CHELIAU,  Israélite  qui  se  sépara  de  sa 
femme,  qu'il  avait  épousée  contre  la  défense 
de  la  loi  (j)  . 

CHELION,  fils  d'Elimélech  et  de  Noëmi, 
de  la  ville  do  Juda,  qui  pendant  une  grande 
famine  se  retira  avec  son  père  et  sa  mère 
dans  le  pays  de  Moab,  où  il  épousa  une 
femme  moabile,  nommée  Orpha.  Il  mourut 
quelque  temps  après  dans  ce  pays  sans  lais- 
ser d'enfants  Ik). 

'  CHELMAÏ),  Ezech.,  XXV.I,  23,  où  les 
Septante  lisent  CHAUMAN,  désignant  ainsi 
la  Caramanie,  province  de  Perse. 

CHELMON,  ville  [Toye;  Cyamon]  qui  est 
vis-à-vis  d'Esdrelou  (/j ,  et  près  de  laquelle 
une  partiedel'armée  d'tloloplierne  était  cam- 
pée avant  qu'il  vînt  assiéger  Bélhulie.  Chel- 
wionest  peut-être  la  même  que  Selmon,  dont  il 
est  parlé  dans  les  Psaumes  (m)  et  ailleurs, 
ou  Cedinon,  ou  enfin  Belmon,  ou  Cijainon, 
comme  poite  le  Grec,  Judith.  VII,  3,  ou  Cain- 
mon,  dont  parle  Eusèbe,  et  qu'il  place  à  sept 

(i)  Uneg.  m,  5. 

(j)  1  Es(/r.  X,  33. 

h)  RMli.  I,  t,2...  9. 

(/)  Jiidilli  m  ,  3. 

(ni)  l'salm.  lxvii,  IS,  el  .Tudic.  ix,  i8. 

(1)  Comiiieitt  sur  l'Exode,  m,  o,  pag.  11,  ci^.  2. 

(2)  On  donne  vuli^'airement  ce  nom  aux  maminilères  de 
la  famille  des  cl}éiroptèri.s. 
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milles  de  Légion,  tirant  vers  le  nord.  — [C/ic/- 
mon,  ou,  selon  le  Syriaque,  Cadmon  piui- 
vail  être  un  lieu  siiuc  près  du  lorrenl  de  Ci- 
dumiin  ou  Cisson  [Judic,  V,  21),  dil  la  Bi- 
ble di-  Vence.J 

CHELUB,  père  d'Ezri.  1  Par.,  XXVll,  26. 

CHEMINÉE,  caminus.  Fournaise,  fnj  fr(a). 
On  ne  doit  pas  s"iinagiuer  que  les  Hébreux 
ni  les  Egyptiens  eussent  des  clieniinéis  com- 
me les  noires  ,  ni  que  caminus  signifie  pro- 
preLMCut  une  cheminée  à  notre  manière. 
Dans  la  Palestine,  dans  l'Aribieet  dans  1  E- 
gyple  on  use  peu  de  feu  pour  se  cliauiïer, 
parce  que  ces  pays  sonl  fort  chauds  ;  el  si  on 
se  chauffe,  c'est  à  un  foyer  oh  à  une  chauffe- 
rette remplie  de  charbons.  Le  roi  Joachiin 
était  assis  dans  son  appartement  dhiver, 
ayant  un  brasier  devant  lui,  lorsqu'on  lui 
présenta  le  volume  de  Jéréniic  [b]  ;  Il  le  coupa 
avec  un  canif  el  le  jeta  sur  le  leu  du  brasier. 
Quand  il  est  dit  dans  l'Exode  [c)  que  iloïse 
prit  des  cendres  delà  cheminée:  Plenas  ma- 
tus  cineris  de  camino  ,  l'Hébreu  lit,  de  la 
'iburnaise,  on  de  la  l'orge,  de  fornace.  L'Ecri- 
iure  parle  souvent  du  camiiuts,  ou  de  la 
forge,  ou  creuset  où  l'on  épure  l'or  el  l'ar- 
gent {<!),  et  où  l'on  fond  les  métaux  ;  et  par 
métaphore  on  appelle  tu  fournaise  de  l'hunii- 
lité,  de  la  pauvreté,  delà  seivilude  (e),  l'état 
triste  et  douloureux  des  pauvres,  des  escla- 
ves, des  opprimés.  Mo'ise  dit  que  Dieu  a  tiré 
les  Hébreux  de  la  fournaise  de  fer  (/")  de  l'E- 
gypte ;  expression  qui  se  trouve  répétée  dans 
plus  d'un  endroit  de  l'Ecriture.  Voyez  ei- 
.'iprès  l'article  des  Sopplices,  pour  la  four- 
naise ardente  où  Daniel  fui  jeté. 

CHENE,  dans  Ezdch.,  XXVIL  23,  appa- 
remment la  même  i|ue  Chalanné,  Gènes.,  X, 
10.  Foyra  ci-devant  Calanmé. 

"CHÊNE  DES-PLEURS,  nom  qui  fut  donné 
au  chêne  sous  lequel  lut  enterrée  Debbora, 
nourrice  de  llebecca,  au  pied  de  Béthel  [Gcn., 
.\.XXV,8). 

•CHÊNES  DE  SICHEM,  lieu  où  Josué,  à  la 
fin  de  ses  jours,  renouvela  l'alliance  d'iarael 
avec  le  Seigneur  {Jos.,  XXIV.  26). 

CHEREAS.  Voyez  Cujîreas. 

CHERE.M,  anathème  {crn,  cherem,  ana- 
(hema).  Les  Hébreux  distinguent  trois  sortes 
d'analhèmes  ou  excommunications.  La  pre- 
mière est  nidditi  {y),  séparation,  la  moindre 
excommunication.  La  seconde  est  cherem,  la 
grandeexcommunicationouranathème:el  la 
roisième  est  schammala  (nnau),  rexcomnni- 
nicalion  à  laquelle  est  attachée  la  peine  de 
mort.  Le  cherem  ,  dont  nous  parions  ici, 
prive  l'excommunié  de  la  jjlupart  des  avan- 
tages de  la  société  civile.  Il  ne  peut  avoir 
commerce  avec  personne,  ni  vendre,  ni  ache- 
ter, sinon  les  chos<  s  absolument  nécessaires 
à  la  vie;  ni  fréquenter  les  écoles,  ni  entrer 
dans  les  synagogues.  On  ne  peut  ni  boire  ni 

(a)  Exod.  IX,  8. 

\b)  Jerem.  xxxvi,  22. 

(c)  Exod.  IX  ,  8. 

(d)  Prou.  XVII,  3.  Apoe.  i,  IS.  Eccli.  ii ,  S. 

le)  Jerem.  xlmii,  10.  Eccii,  ii ,  5.  Afoc.  n,  13 
(0  Denl.  IV,  1(1.  111  Reg.  viii,  53.  Jerc:>i.  M,  4. 
(s)  l'rT;  S-iadul 
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manger  avec  lui.  La  sentence  de  cherem  no 
pouvait  être  prononcée  que  par  dix  person- 
nes, ou  du  moins  en  la  présence  dj  dix  per- 
sonnes. Mais  l'excommunié  pouvait  être  ab- 
sous par  trois  Juifs,  ou  même  par  un  seul, 
pourvu  qu'il  fût  docteur  de  la  loi.  La  forme 
de  l'excommunicalion  était  chargée  d'une 
multitude  de  malédictions  et  d'imprécations, 
tirées  de  différents  endroits  de  l'Ecriture. 
Tof/ez  Barlolocei,  Bi6/.  Rabbin.,  t.  W;  Sel- 
den.  De  Synedriis,  1. 1  ;  Basnage,  Histoire  des 
Juifs,  i.\ ,1.  Vil,  c.  XX,  édit.  Paris,  etc.  Voyez 
Anathème    el  ExcojniusirATios. 

CHERUB  ,  un  des  Israélites  de  retour  de 
Babylone,  qui  ne  put  prouver  sa  généalogie 
(I  Esdr.,  II,  59).—  [Voyez  Addon.] 

CHERUB,  Cheruhim.  Le  terme  de  Cherub 
en  hébreu  ,  se  prend  quelquetois  pour  un 
veau,  ou  pour  un  bœuf.  Ezéchiel  (I,  10, 
comparé  au  même  :  Ezech.  X  ,  14  ,  ai^j , 
Cherub]  met  la  face  de  Charab,  comme  syno- 
nyme à  la  face  de  bœuf.  Lé  nom  de  Charab  en 
Syriaque  et  en  Chaldéen  ,  signifie  labourer  ; 
ce  qui  est  le  propre  ouvrage  des  bœufs.  Che- 
rub signifie  aussi  fort ,  et  puissant.  La  force 
du  bœufesl  connue.  Grotius  dit  que  les  ché- 
rubins étaient  des  figures  qui  approchaient 
de  celle  du  veau.  Bochart  croit  de  même  que 
la  figure  du  bœuf  dominait  dans  celle  du. 
chérubin.  Spencer  est  dans  le  même  senti- 
ment. Enfin  saint  Jean  ,  dans  l'Apocalypse  , 
appelle  les  chérubins  des  animaux  (IV,  6, 
7)  :  In  circuilu  Ironi  quatuor  animalia.  Jo- 
sephe  [h)  dit  que  les  chérubins  sont  des  ani- 
maux extraordinaires  et  d'une  figure  incon- 
nue aux  hommes.  Saint  Clément  d'Alexan- 
drie (i)  croit  que  les  Egyptiens  ont  imité  les 
chérubins  des  Hébreux  dans  la  représenta- 
tion de  leurs  sphinx  et  de  leurs  animaux 
hiéroglyphiques. 

Toutes  les  descriptions  que  l'Ecriture  nous 
donne  des  chérubins  sont  différentes  entre 
elles  ;  mais  elles  conviennent,  en  ce  qu'elles 
représentent  toutes  une  figure  composée  de 
différentes  choses  ,  comme  de  l'homme  ,  du 
bœuf,  de  l'aigle  el  du  lion.  Tels  étaient  les 
chérubins  décrits  par  Ezéchiel  (jj.  Ceux  que 
vil  Isa'ie  [k)  ,  et  qu'il  nomme  Séraphins  , 
avaient  la  ligure  humaine  ,  avec  six  ailes  , 
deux  desquelles  leur  couvraient  la  face  ; 
deux  autres  leur  couvraient  les  pieds  ,  et  ils 
volaient  avec  les  deux  autres.  Ceux  que  S.i- 
lomon  mit  dans  le  temple  de  Jérusalem  , 
devaient  être  à  peu  près  de  même  forme.  III 
Reg.,  VI  ,  23.  Ceux  que  décrit  saint  Jean  , 
dj'.ns  l'Apocalypse  (/) ,  étaient  tout  chargés 
d'yeux  devant  el  derrière,  ayant  chacun  six 
ailes.  Le  premier  avait  la  forme  d'un  lion  ; 
le  second  ,  celle  d'un  veau  ;  le  Iroisième  . 
celle  d'un  homme  ;  et  le  quatrième  ,  celle 
d'un  aigle.  Ils  criaient  continuellement  jour 
et  nuit  :  Saint ,  saint ,  saint  ,  etc.  Ceux  que 
Moïse  mil  sur  l'arche  d'alliance  (m)  ne  nous 

II)  Aniiq.l.  IH,  c  m,  p.  83. 
i)  Ciem.  Alex.  l.  V,  Slromat. 


(i)  E:ecli.  i,  S  «(  ieq.  i,  -20,  il. 

(M  Isai.  VI,  25. 

l/)  Apoc.  IV,  6,7. 

[m]  Eioct.  XXV,  1«,  19,  2a 
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Bont  polnl  bien  décrits  dans  l'Ecrilure  ,  non 
plus  que  ceux  que  Dieu  posta  à  l'entrée  du 
jardin  de  délices ,  d'où  il  avait  ch.issé  Adam 
et  Eve  (n).  Mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
:iue  les  uns  et  les  autres  avaient  la  figure 
humaine,  puisqu'il  est  dit  de  ceux  qui  fu- 
rent placés  à  l'entrée  du  paradis  terrestre  , 
qu'ils  y  étaient  pour  en  garder  l'entrée,  et 
qu'ils  avaient  en  main  uni'  cpée  flamboyan- 
te [b).  Et  Ezéchiel  (r)  compare  le  roi  do  Tj  r 
au  chérubin  qui  était  étendu  sur  l'arcbe  d'.il- 
liance  ,  mr  ht  montagne  sainte;  c'csl-à-diie, 
qu'il  était  comme  ce  chérubin,  tout  brillant 
d'or  et  de  gloire.  De  plus  ,  Moïse  dit  que  les 
lieux  cliérubins  couvraient  le  propiliaioire 
avec  leurs  aiUs  élendues  <lis  deux  côtés ,  el 
se  regardaient  l'un  l'autre  ,  ayant  le  visage 
tourné  vers  le  propitiatoire  qui  couvrait 
l'arclie. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  ré- 
sulte que  les  chérubins  n'avaient  pas  une 
ligure  toujours  uniforme  ,  puisque  nous  en 
voyons  qui  avaient  la  forme  d'homme,  d'au- 
tres, la  forme  d'aigle;  d'autres,  celle  de  bœuf; 
d'autres,  celle  de  lion  ;  et  d'autres  réunis- 
saient toutes  ces  figures  ensemble.  Aussi 
Moïse  appelle  ouvrage  de  chérubin  (Exod. 
Wyi,\;Vulg.:Varialasoi)ereplumario.lIeb.: 
Dw'n  rViTyQ  Q'2-;  ,  cherubim  opus  induslrii  Ito- 
tninis),  ou  en  forme  de  ciierubin  ,  les  r;  pré- 
sentations symboliques  ou  hiéroglyphiques, 
qui  étaient  représentées  en  broderies  sur  les 
voiles  du  tabernacle.  Telles  étaient  les  figures 
symboliques  que  les  Egyptiens  mettaient  à  la 
porle  de  leurs  templei  ,  el  les  images  de  la 
plupart  de  leurs  dieux,  (jui  n'étaient  autres 
pour  l'ordinaire  que  des  statues  composéesde 
l'homme  et  des  animaux  ((/). 

Omnigenumiiue  deuni  monstra,  ei  lalra'.or  Aiiubis 

CHESELETH  THABOIV,  ville  de  Zibulon  , 
au  pied  du  mont  Thiibor.  l'oyez  ci-devaut 
Ca-ai.iith,  ou  Casaloth-T'nabor. 

CHESITAH.  Gènes.  XXXlll  ,  19.  Ce  terme 
est  traduit  par  des  moulons.  Voi/cr  Kesitha. 

CHESLON  ,  ville  de  la  tribu  iJe  Jmla  ,  Jo- 
sue  XV,  10,  [sur  les  frontières  si'pientriona- 
les  de  celte  tribu  ,  dit  le  géographe  de  la  Bi- 
ble de  Vence  ;  —  au  sud  de  Beihsamès  ,  dit 
Barbie  du  B] 

CHETl.M.  Voyez  ci-devant  Céthim.  C'est  la 
Macédoine.  I  Mac,  I,  1. 

CHEVAL ,  animal  très-commun  et  très- 
connu  dans  ce  pays,  mais  qui  a  clé  très-rare 
parmi  les  Hébreux  ,  jusqu'au  temps  de  Salo- 
mon.  Avant  lui ,  on  ne  connaît  point  de  ca- 
valerie dans  les  armées  d'Israël.  Dieu  dé- 
fond aux  rois  de  son  peuple  d'avoir  beau- 
coup de  chevaux  {e} ,  et  de  se  servir  de  ce 
prétexte  pour  ramener  le  peuple  en  Egypte. 
il  ordonne  à  Josué  (/")  de  couper  les  jarrets 
aux  chevaux  des  Chananéens  qu'il  prendra 
dans  les  batailles ,  el  de  brûler  leurs  cha- 

!«)  Cènes,  m,  2i. 
b)  Idem ,  ibid. 
c)  Ezecli.  XXVI 1,  It. 
ri)  rirgil.  jEneid.  VI... 
(e)  Deul.  xvii,  10. 
if)  Josue  XI ,  t). 
(g]  U  Ueg.  vu ,  *,  5. 


riots  de  guerre.  David  ((/)  ayant  gagné  uiio 
grande  bataille  contre  Adarezer,  î'oi  de  So- 
ba  ,  lui  prit  dix-sept  cents  chevaux  ,  et 
coupa  les  jarrets  à  tous  les  chevaux  des  cha- 
riots de  guerre  ,  réservant  siulcirent  cent 
chariots.  La  mouture  ordinaire  des  juges  et 
des  princes  d'Israël  était  des  ânes ,  ou 
des  mules.  Depuis  David  ,  on  vit  plus  com- 
munément des  chevaux  dans  le  pays. 

Salomon  est  îe  premier  des  roi^s  de  Juda 
qui  .lit  eu  un  grand  nombre  de  chevaux  ;  (J 
il  les  nourrissait  plulôt  pour  la  pompe  que 
pour  la  guerre  :  car  on  ne  dit  pa-;  qu'il  ait 
fait  des  expéditions  militaires.  11  avait,  dit 
l'Ecriture  [h),  quarante  mille  crèches  de 
chevaux  destinés  à  conduire  ses  chariots  ,  et 
douze  mille  pour  des  chevaux  de  monture. 
Il  av.iit  quatorze  cents  ëhariots  ,  et  douze 
mille  cavaliers  (ij  distribués  dans  ses  places 
fortes.  H  tirait  ses  chevaux  de  l'Egypte  {j), 
el  il  n'y  avait  point  d'attelages  de  chevaux 
qui  ne  lui  revint  à  plus  de  six  cents  sicles  , 
qui  font  environ  913  liv.  6s.8  d.  de  notre 
monnaie. 

CHEVAUX  consacrés  au  soleil.  On  lit  dans 
les  livres  des  llois  (A)  que  Josias  ôta  les  che- 
vaux que  les  rois  de  Juda  ,  ses  préJéees- 
scurs ,  avaient  consacrés  au  soleil.  On  s.iit 
que  le  soleil  était  adoré  dans  tout  l'Orient , 
cl  que  le  cheval  ,  comme  le  plus  vile  des 
animaux  domestiques ,  était  consacré  à  Celle 
divinité,  qu'on  se  figurait,  inonlée  sur  un 
chariot  attelé  des  plus  beaux  et  des  plus  \  ites 
chevaux  du  monde  ,  aller  tous  les  jours  de 
l'orient  à  l'occident,  porter  sa  lumière  aux 
hommes.  Dans  la  Perse  et  chez  les  .Messagè- 
les,  on  sacrifiait   des  chevaux  au  soleil  (/). 

Plaçai  equo  Persis  radiis  Hyperiona  cinclum  ; 
Ne  cukri  Jelur  vicliuia  larda  Deo. 

Xénophon  (m)  décrit  un  sacrifice  solennel 
de  chevaux  ,  que  l'on  fit  en  cérémonie  au 
soli'il.  Ces  chevaux  étaient  tous  des  plus 
beaux  ,  et  ils  accompagnaient  un  chariot 
blanc  el  couronne,  consacré  au  même  dieu. 
On  peut  croire  que  les  chevaux  que  Josias 
ôta  du  i^arvis  du  temple  étaient  destinés  à  de 
pareils  sacrifices. 

Les  rabbins  (n)  enseignent  que  ces  che- 
vaux se  mettaient  tous  les  malins  aux  cha- 
riots consacrés  au  soleil ,  dont  il  est  parlé 
au  même  livre,  et  qui'  le  roi ,  ou  quel<iues- 
uns  de  ses  officiers,  les  montaient,  et  allaient 
au  devant  du  soleil  à  son  lever,  depuis  la 
porle  orientale  du  temple  jusqu'aux  fau- 
bourgs de  Jérusalem. 

D'autres  croient  que  1rs  clievaux  dont  il 
est  parlé  dans  les  livres  des  Rois,  étaient  des 
chevaux  de  bois,  de  pierre,  ou  de  métal  , 
érigés  dans  le  temple  en  l'honneur  du  soleil; 
d'.iutres  ,  que  c'étaient  îles  chevaux  qu'il 
n'ctail  permis  ni  de  mouler,  ni  d'attacher  atj 
joug,  mais  qui  étaient  libres  et  abandonnés 

{II)  m  R'Ç.  IV,  2C. 

(i)  m  neq  T  ,  26. 

t;)  Ibid.  >  18,  l'J. 

(*)  IVRtY/.  niii,  Il 

II)  Ovid.  Fuit.  l.  Il,  2;  llcrndol.  1. 1,  laui.  Vf, 

{•n]  Xei:oph  Cyrotiad.l.  \ll[,  . 

[nj  llaib.  Sdom.  el  Kiinclù. 


i067- 


niCTlOMNMRE  DE  LA  Bini.E. 


1068 


à  ciix-méines ,  comme  ceux  que  Jules  César 
lâcha  et  mit  en  liberté  après  son  passage  du 
Rubicon  (a).  Les  Perses  avaient  aussi  de  ces 
chevaux  (6) ,  de  même  que  les  anciens  Ger- 
mains (c).  Ceux  des  Perses  étaient  tigrés ,  et 
ceux  des  Germains  étaient  tout  blancs.  On 
ne  les  employait  jamais  à  aucun  usage 
profane  ,  et  on  tirait  de  leur  hennissement 
et  de  leur  mouvement  des  présages  pour 
l'avenir. 

CHEVEUX.  La  loi  de  Dieu  n'avait  fait  au- 
cune ordonnance  aux  Hébreux  au  sujet  des 
cheveux.  Ils  les  portaient  longs,  comme  ils 
venaient  n.'turellement  ;  seulement  les  prê- 
tres se  les  faisaient  couper,  pendant  qu'ils 
étaient  occupés  au  service  du  temple,  tous  les 
quinze  jours  :  ils  n'y  employaient  que  les  ci- 
seaux, et  non  le  rasoir  (d).  De  plus  ,  il  leur 
était  défendu  de  couper  leurs  cheveux  en 
l'honneur  du  mort  (c) ,  c'est-à-dire  d'Adonis, 
quoique  dans  les  autres  deuils  ils  se  les  cou- 
passent sans  aucun  scrupule  (/). 

Dieu  leur  avait  aussi  défendu  de  couper 
leurs  cheveux  en  rond  [g]  :  Neque  in  rotitn- 
dum  attondelis  comam;  à  l'imitation  des  Ara- 
bes, des  Ammonites,  des  Moabiles,  des  lilu- 
mécns, des  peuples  de  Dedan,Théma  et  Buz(/i). 
C'était,  dit-on  (i) ,  pour  imiter  Bctccbus, 
qui  avait  ainsi  porté  sa  chevelure. 

Les  Septante  traduisent  le  texte  de  Moïse 
ILevit,,  XIX,  28  :  oOSi  izotriTi-zs  atao-nv  ixTns  y.o- 
unt  -ni  xtfoà-n;  vulû-j.)  :  Vous  ne  ferez  point  de 
$isoë  des  cheveux  de  votre  tête.  Ce  terme  hé- 
breu sisoë  signifie,  selon  un  ancien  scoliaste, 
une  tresse  de  cheveux  que  l'on  offrait  à  Sa- 
turne. Lucius  témoigne  que  les  Syriens  of- 
fraient ainsi  leurs  cheveux  à  leurs  dieux. 

[Couper  simplement  les  cheveux  était,  chez 
les  Juifs,  une  peine  infamante  et  non  afflic- 
live,  mais  souvent  on  ne  se  bornait  pas  à 
couper  les  cheveux  aux  coupables  :  on  les 
leur  arrachait  de  la  même  manière  que  l'on 
plume  un  oiseau  en  vie  [Neli.,  XllI,  23).  On 
répandait  quelquefois  des  cendres  chaudes 
sur  la  peau  dont  on  avait  arraché  les  che- 
veux, pour  augmenter  les  souffrances  du  pa- 
tient. A  Athènes,  on  faisait  ce  traitement  aux 
adultères,  selon  la  remarque  du  scoliaste  sur 
Aristophane  {Nubes).  Celle  peine  était  com- 
mune en  Perse.  Artaxcrxès  l'abolit  seulement 
à  l'égard  des  généraux  d'armée  (Plularque  , 
Apophlh.).  Domitien  ûl  raser  au  philosophe 
Apollonius  les  cheveux  et  la  barbe  (Philo- 
strate,  Ul,  "ik).] 

On  sait  que  souvent  les  pa'ïens  faisaient 
voeu  de  ne  se  faire  ni  les  cheveux,  ni  la  bar- 
be, qu'ils  n'eussent  vaincu  leurs  ennemis  (;'). 
Occumbis  SarmPiis,  fl:ivam  qui  ponere  viclor 
Csesariem,  criueiijiiue  l.bi,  GraJive,  vovchal. 

Les  Germains  en  usaient  ainsi  (k)  :  Cri- 
nem  barbamque  summitlerc ,   nec  nisi  lioste 

(a)  Sueton.  iii  Julii}. 

[b)  Dion.  Nicx.  in  Scvcio. 
(ci  Tacil.  de  Uorih.  Gcniun. 

(d)  E;et7i.  xuv,  20. 

(e)  Lciiit.  \:\  ,  28. 

U)  Jeiem.  xli,  o;  Ezech.  v,  1. 

(a)  Leat.  iix,  2S. 

Ih)  Jeicm.  iT,  tn,  26;  xxv,  23;  hcrodot.  I.  IIl,  c.  vi" 

lit  Uerodo'.'.  loco  cit. 


cœso  exuere  ,  voticum  obUgalumque  virtuti 
oris  habilnm.  Civilis  ayant  pris  les  armes 
contre  les  Romains,  fit  vœu  de  ne  pas  couper 
ses  cheveux,  qu'il  portait  longs  et  roussis 
par  artiflce ,  à  la  manière  des  Allemands  , 
qu'après  la  défaite  des  légions  (/)  :  Civilis  bar- 
bare voto,postcnpta  adversus  Romanos  arma, 
propexum  riitilatumqiie  crinem,  patrala  de- 
mum  cœde  legionum,  deposuil.  C"\a  a  quelque 
rapport  à  ce  que  la  loi  ordonnait  aux  Naza- 
réens (wi).  Pendant  tout  le  temp<!  de  leur  na- 
zaréat,  le  rasoir  ne  passera  point  sur  leur  lêle: 
que  si  quelqit'un  meurt  subite)ncnt  devant  lui, 
la  consécration  de  sa  tête  sera  souille'e;  il  se 
fera  raser  aussitôt,  comme  s'il  n'avait  encore 
rien  fait:  il  sera  souillé  par  la  présence  de 
ce  mort,  et  il  recommencera  toute  la  céié- 
monie  de  son  nazaréat.  Voyez  ce  Diction- 
naire sous  l'article  Nazaréens. 

Lorsqu'un  homme  était  soupçonné  d'avoir 
la  lèpre,  on  examinait  soigneusement  si  la 
couleur  de  ses  cheveux  changeait,  ou  si  les 
cheveux  tombaient  :  car  c'était  là  une  mar- 
que de  lèpre  (n)  ;  et  lorsqu'il  était  guéri  de  sa  «i 
lèpre,  il  lavait  ses  habits  et  sou  corps  (o), 
coupait  ses  cheveux,  sa  barbe  et  tout  le  poil 
de  son  corps,  et  offrait  son  offrande  à  la  porto 
du  tabernacle  :  mais  il  n'entrait  dans  le  camp 
que  huit  jours  après,  en  coupant  de  nouveau 
tout  le  poil  de  son  corps. 

On  a  parlé  du  poids  des  cheveux  d'Absa- 
lom,  dans  ce  Dictionnaire,  sur  l'article  d'A»- 
SALOM.  Les  cheveux  noirs  passaienl  pour  les 
plus  beaux  (p)  :  Comœ  ejus  sicut  elatœ  palma^ 
rum,  nigrœ  quasi  corvus.  C'était  aussi  le  goût 
des  Romains  {q). 

SpeclanJum  iiigris  oculis,  nigroque  capillo. 

[Les  Egyptiens  et  certaines  tribus  arabes 
se  rasaient  la  lêle  ;  au  contraire,  les  Hébreux 
ne  coupaient  leurs  cheveux  que  quand  ils 
devenaient  trop  longs  ;  ils  attachaient  un 
grand  prix  à  une  longue  chevelure  [Cant., 
V,  11);  à  leurs  yeux  une  télé  chauve  et  pe- 
lée était  une  difformité  des  plus  honteuses,  et 
le  titre  de  chauve  réveillait  en  eux  les  idées 
les  plus  déshonorantes  (IV  Rcg.,  II  ,  23).  On 
coupait  les  cheveux  àcerlainscoupables  pour 
leur  faire  souffrir  une  peine  ignominieuse  et 
■  humiliante.  Néhémie  coupa  les  cheveux  à 
des  Juifs  qui  avaient  épousé  des  femmes  plii- 
listincs  de  la  ville  d'Azolh  [Neh.,  Xlll,  23). 
Dieu,  pour  punir  les  filles  de  Sion  de  leurs 
frisures  et  du  soin  excessif  qu'elles  prenaient 
de  se  coiffer,  les  menace  de  rendre  leur  léle 
chauve  ( /s.,  111,  17  ).  Un  molif  particulier 
portait  ces  filles  à  dépenser  tant  d'art  et  de 
temps  à  leur  chevelure.  C'était  un  abus  qui 
révélait  un  vice  dangereux,  une  passion  mau- 
vaise. —  Il  a  été  dit  ci-dessus  que  la  couleur 
des  cheveux  la  plus  estimée  était  la  noire; 
on  parfumait  les  cheveux  avec  des  huiles 

(j)  SHius  Ilatic.  l.  IV,  de  Belto  Pimko 

(k)  Tacil.  de  Morib.  Gcrinun. 

(l)  Idem  Ui6t.  l.  IV 

(m)  Niim.  VI,  5,  9. 

(n)  Levit.  xiii,  4,  10,  31,  52,  elc. 

(o)  Levit.  XIV,  8,  9. 

((/)  Caittic.  V,  U. 

(fii  Uoral.  de  Arle  Poe!.,  el  Cann  l.  I,  od.  33. 
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précieuses;  ce  n'étaient  pas  seulement  les 
lemmes  qui  y  mctlaienl  ce  luxe  et  cette  dé- 
licatesse, les  hommes  aussi  oignaient  leur 
télé.  Les  jeunes  gens  qui  accompagnaient  Sa- 
lomon,  quand  il  paraissait  en  public,  se  par- 
tumaienl  les  cheveux  avec  des  huiles  de  sen- 
teur, puis  jetaient  par-dessus  de  la  poudre 
d'or,  qui  les  faisait  briller  aux  rayons  du  so- 
lé.ii  de  l'éclat  le  plus  vif  iJosèphe  .  Anliq., 
VIII,  11  ;  Confér.  Cant.,  V,  13  .  L'Evangile 
loue  Marie,  sœur  de  La/are,  d'avoir  répandu 
un  parfum  précieux  sur  la  télé  de  jésus- 
Chris(  [Mat.,  XXVI,  7;  Mar.,  XIV,  3;  Jonn., 
XI,  2;  XII,  2,  3).  Les  cheveux  de  Marie 
étaient  si  longs  qu'elle  s'en  servit  pour  es- 
suyer les  pieds  du  Sauveur.! 

CHEVRE  (1),  animal  domestique  fort 
connu,  du  nombre  des  animaux  pars,  dont 
on  pouvait  manger,  et  qu'on  pouvait  offrir 
en  sacrifice.  [Les  chèvres  avec  les  brebis  for- 
maient le  menu  bétail  (7oi/ez  Brebis).]  On 
tondait  les  chèvres  dans  la  Palestine,  et  dans 
plusieurs  autres  endroits  ,  comme  on  fait 
encore  aujourd'hui  dans  l'Orient,  et  [de  leur 
poil]  on  faisait  des  étoffes  qui  servaient 
pour  faire  des  lentes.  Dieu  ordonne  à  Moïse 
de  faire  une  partie  des  voiles  du  tabernacle, 
arec  du  poil  de  chèvres  (a). 

[  «  11  ne  faut  point  oublier,  dit  M.  de  La- 
borde  [sur  l'Exode  ,  IX,  3,  pag.  41,  col.  2), 
que  lesHébreux  avaient  dans  leurs  troupeaux 
des  chèvres,  lors(iu'ils  étaient  dans  la  terre 
de  Chanaan  [Gcn.,  XXIV,  35;  XXVI,  ik  ; 
XXIX,  9, 16) ,  et  qu'ils  les  conservèrent  sans 
doute  en  Egypte  ,  qui  les  produit  en  grande 
quantité  [Gen.,  XII,  16),  et  Quelles  sont  si 
communes  aujourd'hui ,  qu'elles  fournissent 
presque  tout  le  lail  dans  les  villes.  En  Syrie, 
après  le  retour  des  Hébreux  ,  on  continua  à 
en  élever  un  grand  nombre  (I  Reg.,  XXV,  2). 
Les  longs  poils  de  ces  chèvres  servaient  de 
comparaison  avec  les  cheveux  pendants  d'une 
jeune  fille  [Cant.,  IV,  1).  »  Voyez  la  plupart 
de  ces  textes  dans  l'Hébreu.] 

CHEVRE.  Voyez  Poil  de  Chèvre. 

CHEZIB.  Voyez  ci-devant  Câsbi.  Ce  lieu 
était  voisin  d'OJollam. 

CHIBRATH-AREZ.  Foj/ezci-aprèsKiBRATH- 
Haretz. 

CHIBEROTH-ABA ,  Sépulcres  de  concu- 
piscENCE.  C'est  le  nom  que  l'on  donna  à  un 
campement  des  Israélites  ,  où  il  en  mourut 
un  grand  nombre,  après  avoir  mangé  des 
cailles  (6).  Nous  croyons  que  c'est  le  même 
campement,  qui  est  nommé  Jé-téébata,  Hau- 
teurs de  concupiscence  (ci.  —  [Voyez  le  mot 
qui  suit.] 


(o)  Exod.  XXV,  4;  xxxv,  6,  etc.;  xxxmi,  14. 

(b)  Num.  XI,  34;  xx.xiii,  iB. 

(c)  Ifum.  xxxm,  33,  34;  Deut.  i  7. 

(d)  1  Par.  xiii,  9. 
{€)  11  Reg.  M,  6. 
(fi  Ii{eg.xxiv,15. 
■  jllfleg.  iA,8. 

;)  Job.  XXXI,  I. 

t)  Deut.  XXIII,  18. 

j)  Eccli.  XIII,  22. 
'h)  Apoc.  xMi,  13. 
\l)  P/iiKpp.  m  ,  S. 
[m)  Proierb.  xxvi,  11,  et  I  Peiri  ii,  21. 
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CHIBROTH-ABAH  ;  Sépdlcres  de  conco- 
piscENCE.  Voyez  Kiberoth-Abah,  et  Cowcn- 
pi«CENCE.  — [Et  le  mol  qui  précède.] 

CHIUON.  L'Aire  de  Chidun  est  le  lieu  où 
Oza  fut  subitement  frappé  à  mort,  pour  avoir 
imprudeminenl  porté  la  main  à  l'arche  qui 
chancelait  sur  son  chariot  (d).  Dans  le  second 
livre  des  Rois  (e) ,  cette  aire  est  nommée 
l'aire  de  Nachon.  On  ne  sait  si  Nachon  et 
Chidon  sont  des  noms  d'hommes  ou  des  noms 
de  lieux.  —  {Voyez  Aire  de  Nachon.] 

CHIEN  (2) ,  animal  domestique,  fort  con- 
nu, déclaré  impur  par  la  loi,  et  fort  méprisé 
parmi  les  Juifs.  Ils  n'ont  rien  de  plus  inju- 
rieux à  dire,  que  de  comparer  un  homme  à 
un  chien  mort.  David,  pour  faire  sentir  à 
Saiil  que  la  persécution  injuste  qu'il  lui 
faisait  ne  lui  faisait  à  lui-même  aucun 
honneur,  lui  dit  (/")  :  Qui  persécutez-vous, 
roi  d'Israël?  Qui  persécutez-vous?  Vous  per- 
sécutez un  chien  mort.  Et  lorsque  David  fit 
l'honneur  à  Miphiboseth  de  lui  donner  sa  ta- 
ble (f/),  Miphiboselh  ,  en  le  remerciant,  lui 
Ail  :  Qui  tuis-je  moi,  votre  serviteur,  pour 
mériter  que  vous  jetiez  les  yeux  sur  un  chien 
mort  comme  moi?  Job  dit  que,  dans  sa  dis- 
grâce, des  jeunes  gens  l'osaient  insulter  (h) , 
dont  il  n'aurait  pas  daigné  auparavant  mettre 
les  pères  au  rang  des  chiens  qui  gardaient 
ses  troupeaux. 

Le  nom  de  chien  se  met  quelquefois  pour 
un  homme  qui  a  perdu  toute  pudeur,  pour 
un  homme  qui  se  prostitue  par  une  action 
abominable;  car  c'est  ainsi  que  plusieurs  en- 
tendent la  défense  que  Moïse  fait  d'offrir  au 
tabernacle  du  Seigneur  (i)  le  prix  de  la  pro- 
stitution, et  la  récompense  du  chien;  et  ce 
que  dit  l'Ecclésiastique  (j)  :  Quel  rapport  y 
a-t-il  entre  un  homme  pur  et  sanctifié  ,  et  un 
chien?  Jésus-Christ  dans  l'Apocalypse  [k]  ex- 
clut de  sa  maison  les  chiens,  les  empoison- 
neurs, les  impudiques,  les  homicides,  les  ido- 
lâtres,  etc.  Saint  Paul  (/)  donne  le  non»  de 
chien  aux  faux  apôtres,  à  cause  de  leur  im- 
pudence, et  de  leur  avidité  pour  le  gain  sor- 
dide. Enfin  Salomon  et  saint  Pierre  compa- 
rent les  pécheurs  qui  retombent  toujours 
dans  leurs  crimes  (m), aux  chiens  qui  retour- 
nent à  leur  vomissement.  David  compare  ses 
ennemis  à  des  chiens  (n),  qui  ne  cessaient 
d'aboyer  contre  lui,  par  leurs  médisances,  ei 
de  le  mordre  par  leurs  persécutions  et  leurs 
mauvais  traitements. 

[Au  livre  de  i'Exode,  XI,  où  Dieu  menace 
les  Egyptiens  de  frapper  de  mort  les  pre- 
miers-nes,  il  dit  (vers.  6,  7)  qu'à  la  vue  de 
ce  malheur  un  grand  cri  s'élèvera  dans  toute 
l'Egypte,  tandis  que  parmi  les  Israélites,  on 

{n)  Psal.  XXI,  17,  21. 

(1)  Ciipia ,  génie  d'animaux  mamniifèrps  de  la  famille 
des  ruraiiiaiils.  La  c^èvre  ordiuaire,  capta  hircus,  est  un 
animal  doiupstique,  aux  diverses  parties  duquel  on  a  long- 
temps atlrioué  oe-;  pruiJi'iétés  médicinales.  Aujounriiui  on 
n'emploie  que  son  lait  dans  les  irritations  clnoniques  de 
la  poitrine. 

(ij  Caiiis,  genre  d'animaux  mammifères  de  la  famille 
des  carnivores,  lequel  renlerme.  le  cliien  ordinaire,  le 
loup,  le  renard,  le cliakal,  etc.  Les  excréments  de  cUieu 
étaient  autrefois  emplojéi  en  médecine  sous  le  iioai 
lïulbum  grœcum. 
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n'èntenâra  pas  seulement  un  chien  gronder , 
ou,  autrement,  le  moindre  bruit  capable  de 
faire  aboyer  un  chien.  «  Celait ,  dans  une 
tribu,  dit  M.  Dolaborde  sur  ce  texte,  le  plus 
grand  signe  du  sili-nce.  cl,  par  allusion,  une 
preuve  de  la  tranquillité  et  de  l'indifférence 
de  tout  le  ppuplc  d'Israël. 

«  En  effet ,  l'Oricnl  n'est  pas  seulement 
bruyant  par  ses  habitants,  il  l'est  aussi  par 
ses  chiens.  Dans  les  villes,  ils  sont  linquié- 
ludc  des  voleurs  pendant  la  nuit  ,  cl  l'effroi 
des  étrangers  pendant  le  jour.  Dans  les  ba- 
zars ....  ce  sont  les  chiens,  qui,  toute  la  nuit, 
font  la  garde  avec  une  vigilance  sans  pareille. 
Depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'à  son  lever, 
à  moins  d'être  du  quartier,  il  est  dangereux 
de  traverser  les  rues  sans  le  gardien  de  cha- 
cune des  circonscriptions,  car  le>  chiens,  au 
premier  aboiement  de  leurs  sentinelles  avan- 
cées, se  réunissent,  s'excitent,  et  bientôt  dé- 
voreraient le  malheureux  qui  serait  sans  pro- 
tection. Le  gardien  vous  précède  donc  avec 
une  lanterne,  il  connaît  les  chiens  et  il  est 
connu  d'eux;  il  parle  aux  plus  doux ,  frappe 
de  sa  canne  ceux  qui  ne  se  dérangent  pas 
assez  vile,  et  impose  à  tous  par  son  autorité 
un  silence  qui  succède  aux  aboiements  qu'a- 
vait occasionnés  le  premier  bruit  de  vos  pas. 
Pendantle jour,  ces  nombreiixanimauxn'ont 
ni  maître  ni  refuge.  Ils  n'ont  qu'un  quartier 
et  un  chef,  un  quartier  qu'ils  ne  peuvent 
quitter,  parce  que  le  quartier  voisin  est  oc- 
cupé par  une  autre  b;inde,  qui  se  réunit  pour 
chasser,  d'un  commun  accord,  l'intrus  qui 
vient  prendre  part  à  leurs  chances  de  nour- 
riture. Un  chef,  qui  se  fait  reconnaître  d'eux, 
on  ne  sait  par  quelle  autorité,  mais  que  l'on 
distingue  faciJem.  ni  à  son  éveil,  à  son  cou- 
rage, toujours  le  premier  à  aboyer,  le  pre- 
mier à  i'allaque  ,  et  guidant ,  rapide  comme 
l'éclair,  sa  bande,  d'une  extrémité  du  quar- 
tier, son  domaine,  à  l'autre.  Ils  restent  ainsi 
dans  leurs  rues,  ils  s'ébattent,  s'accouplent, 
mettcnl  bas  sur  la  voie  publique  et  no  retrou- 
vent, le  jour,  l'esprit  hargneux  de  leurs  fonc- 
tions nocturnes,  que  lorsqu'ils  distinguent  un 
Européen  dans  la  foule  des  passants  ;  les 
hurlements  sont  alois  étourdissants  et  font 
écho  dans  les  troupes  de  chiens  qui  habitent 
les  aulies  quartiers. 

«  Il  faut  rapporter  à  cet  aboiement  contre 
un  étranger  les  paroles  de  Judith  ,  qui  an  - 
nonce  à  HoUipherne  qu'il  domptera  Israël 
sans  qu'un  chien  osecbvyer  contre  lui  (Judiih, 
XI,  15) ,  c'esl-à-dire  de  manière  à  se  faire 
adopter,  reconnaître. 

«  ...Chez  les  Musulmans,  les  chiens  n'en- 
trent jamais  dans  les  maisons...  Chez  les  Hé- 
breux, le  chien  était  également  conservé  en 
plein  air,  pour  la  sûreté. lIélaitaus^i  bruyant 
la  nuit  {Ps.  LVlll ,  la)  que  de  nos  jours  en 
Orient  ,  aussi  ach.irné  {Ps.  XXI  ,  17).  aussi 
affamé  (111  Rrg.,  XIV,  11  ;  XXI,  23  ;  XXII , 
38;  IV  Reg.,  IX,  3ii) ,  aussi  méprisé  à  cause 
de  son  ioipurde  {IV  Reg.,  MU,  13),  à  cause 
de  son  accouplement  et  de  la  banalité  de  ses 


(a)  Levil.  \\u,  15. 

{b)  CturdiD,  Voyage  de  Perse,  loui.  II,  p.  32. 


amours  (Deut,,  XXIII,  19).  Lorsqu'Abner 
s'écria  :  Sui^-Je  donc  un  chien  chef  de  bande 
(II  Jîeg.,  m,  8) ,  il  désignnit  ce  guide  que 
chaque  troupe  reconnaît  et  qui  semble  re- 
sponsable de  ses  actions.  En  uu  mot,  c'étaient, 
d'un  côté,  les  mêmes  traitements;  de  l'autre, 
les  mêmes  services.  »] 

Je  ne  remarque  pas  que  les  Hébreux  se 
servissent  de  chiens  pour  la  chasse.  Le  gibier 
qui  aurait  clé  tué  par  un  chien  ,  aurait  été 
souillé,  et  ils  n'auiaient  pu  s'en  servir  (o). 
Je  ne  trouve  aucune  uienlion  de  chiens,  lors- 
qu'il est  parlé  de  chasse,  ni  aucune  mention 
de  (basse,  quand  il  est  parlé  de  chiens.  Dans 
l'Orient  ib)  on  se  sert  plutôt  de  lions,  de  léo- 
pards, ou  de  quelques  autres  animaux  sem- 
blables, qu'un  cavalier  porte  en  croupe,  ou 
devant  lui  à  cheval  ;  et  lorsqu'il  aperçoit  le 
gibier,  il  ôtc  une  espèce  de  bourrelet  que  l'a- 
nimal a  sur  les  yeux,  (t  lui  monlranl  sa  proie, 
il  se  jette  dessus  avec  une  Irès-grande  agi- 
lité. Je  ne  voudrais  pas  toutefois  nier  qu'ils 
ne  pussent  se  servir  de  chiens,  pourvu  qu'ils 
empêchassent  qu'ils  ne  tuassent  les  animaux 
qu'ils  poursuivaient  ;  car  le  chien  ne  souille 
pas,  tant  qu'il  est  en  vie. 

Les  Arabes,  de  même  que  les  Juifs ,  tien- 
nent les  chiens  pour  impurs  (c),  les  flattent 
de  paroles,  les  nourrissent  bien,  mais  ne  les 
touchenl  pas;  surtout  s'ils  étaient  mouillés, 
ils  ne  les  laisseraient  point  approcher,  de 
peur  que  quelque  gouitc  d'eau  ne  tombât  sur 
leurs  habits,  ce  qui  les  rendrait  incapables 
de  faire  leur  oraison.  Mais  ceux  qui  aiment 
la  dusse,  ne  laissent  pas  de  nourrir  des  lé- 
vriers et  des  chiens  couchants,  disant  que  ces 
chiens  étant  toujours  à  l'attache,  et  ne  man- 
geant rien  d'impur,  sont  exempts  de  la  loi 
commune.  Ils  en  disent  de  même  des  petits 
chiiMis.  Personne  chez  eux  ne  fait  de  mal  aux 
chiens,  et  si  l'on  en  tuait  quelqu'un  de  pro- 
pos délibéré,  on  en  serait  châtié  en  justice. 

CHINE.  LaChineeslun  de-  plus  beaux  pays 
de  l'Asie.  Les  Aralies  l'écrivent  Sin  ;  les  Per- 
sans et  les  autres  Orientaux  Tclu.n.  ils  disent 
que  ce  pays  a  tiré  son  noiii  d'un  des  lils  de  Ja- 
phet  (dj,  noMiiné  Sin.  C'était,  disent-ils,  l'aîné 
et  le  plus  habile  de:>  enfants  de  Japliet  ;aussi 
eut-il  le  meilleur  partage  et  le  grand  («lys  de 
la  Chine  ;  ce  fut  lui  qui  enseigna  à  ses  en- 
fants la  peinture,  la  sculpture,  et  l'art  de 
préparer  la  soie  pour  en  faire  diverses  sortes 
d'étoffes.  En  un  mol,  l'on  prétend  que  la  plus 
grande  partie  des  ouvrages,  qui  sont  aujour- 
d'hui en  vogue  dans  Ij  Chine ,  et  dont  les 
étrangers  font  si  grand  cas,  sont  de  sou  in- 
venlion. 

Il  eut  pour  ûls  aîné  M  ilchin,  qui  peupla  la 
Chine  méridion.ile,  en  y  comprenant  la  Co- 
cliinchinc,  le  ïunquin,  le  royaume  d'Anan  , 
avec  ceux  de  Siam  el  de  Pégu.  Les  anciennes 
histoires  des  P.r.^es  disent  que  Féridoun,  roi 
de  la  première  dynastie,  nommée  des  Pischa- 
diens,  donna  à  Tour,  son  fils  ,  la  Chine  et  le 
Turkeslau  pour  partage,  el  le  titre  d?  Fag- 
four,  qui  e»t  demeuré  héréditaire  aux  rois 


(c)  Darvipux,  Idœitrs  des  Arabes,  c.  viii,  p 
((/)KiUiol.  OnaiL.p.  811. 
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i3e  ce  pays-là,  comme  celui  de  Pharaon  à  cens 
d'Eftypte. 

C'est  une  très-ancienne  iradilion  chez  les 
Oricnlaux  (a),  qu'il  y  a  un  très-grand  nom- 
bre de  Juifs  dans  la  Chine,  et  qu'ils  y  sont 
passés  du  temps  de  Josué  ,  Dieu  leur  ayant 
ouvert  un  chemin  pour  y  arriver.  Mais  il  y  a 
bien  plus  d'apparence  que  c:'UX  qui  se  trou- 
vent en  ce  pays-là  ,  y  sont  allés  depuis  les 
captivités  d'Israël,  sousSalmanasar  et  les  au- 
tres rois  d'Assyrie.  En  effet,  le  trajet  n'en  cSl 
pas  fort  difGcile  du  pays  des  Perses  et  des 
Mèdes. 

On  lie  peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu  autrefois 
grand  nombre  de  Juifs  à  la  Chine;  les  plus 
anciennes  relations  (6)  qu'on  ail  de  ce  pays- 
là  témoignent  que  dans  la  désolation  géné- 
rale du  pays ,  principalemrut  à  la  prise  de 
Cumdau,  il  y  eut  grand  nombre  de  chrétiens 
et  de  Juifs  massacrés.  Mais  on  ignore  quand 
et  à  quelle  occasion  les  Juifs  y  étaient  en- 
trés. Les  histoires  des  Chinois  n'eu  iippreu- 
nenl  rien,  parce  que  les  historiens  chinois  , 
qui  ont  pour  maxime  de  ne  pas  parler  des 
affaires  étrangères,  n'ont  pas  jugé  à  propos 
d'en   faire  mention. 

Il  y  en  a  peu  aujourd'hui  dans  la  Chine, 
où  ils  sont  dispersés  dans  diverses  provinces, 
et  surtout  d;ins  les  villes  de  com:!ierce.  Le 
P.  Ricci  raconte  qu'un  Juif  delà  ville  de  Cai- 
famfu  étant  venu  à  Pékin  pour  y  prendre  les 
di'grés ,  eut  la  curiosité  de  le  voir,  ayant 
appris  qu'il  adorait  un  seul  Dieu,  et  n'ét.iit 
pas  engagé  d;ins  li's  superstitions  des  ido- 
lâtres du  pays.  Le  P.  Ricci  le  mena  à  la  cha- 
pelle où  il  y  avait  un  tableau  de  la  sainte 
Vierge  tenant  l'enfant  Jésus,  et  saint  Jean- 
Baptiste  auprès  de  lui.  Le  Juif  s'imagina  que 
c'était  Rébecca,  Jacob  et  Esaù.  11  fil  un  pa- 
reil jugement  d'un  tableau  qui  représentait 
les  quatre  évaiigélistes.  Le  Père  lui  fil  en- 
suite diverses  questions  ,  et  reconnut  par 
ses  réponses  qu'il  faisait  profession  de  l'an- 
cienne loi ,  et  qu'il  se  reconnaissait  pour 
Israélite,  et  non  pas  pour  Juif,  ce  qui  fit 
juger  qu'il  était  des  descendaus  des  dix  tri- 
bus menées  en  captivité. 

Le  P.  Ricci  lui  fit  voir  ensuite  la  Bible  po- 
lyglotte d'Anvers;  le  Juif  y  reconr.ul  les  ca- 
ractères hébreux,  mais  il  ne  les  pul  lire, 
parce  que,  comme  il  l'avoua,  il  avait  né- 
gligé l'étude  de  cette  langue,  pour  s'adonner 
à  l'élude  des  lettres  chinoises  ,  ce  qui  avait 
failli  à  le  faire  i-xclure  de  la  synagogue  Oa 
apprit  aussi  de  lui  qu'il  y  avait  dans  l;i  même 
ville  dix  ou  douze  familles  de  Juifs,  avec  une 
synagogue  assez  belle,  et  qu'on  y  conservait 
depuis  cinq  ou  six  cenis  ans  le  Pentaleuque 
écrit  sur  des  volumes  ou  rouleaux;  qu'il  y 
avait  aussi  dans  la  province  de  Ghequiang 
un  plus  grand  nombre  d'Israélites  et  une  sy- 
nagogue ;  mais  que  dans  les  autres  pro- 
vinces ,  leur  nombre  y  était  fort  diminué,  n'v 
ajant  point  de  synagogue. 

(al  Bibliot.  Orient.,  p.  i7i. 

[b)  Voyez He/(«ioii  de  laCItiiie,  impriméa  à  Paris  en  1713, 
p.  534.  —  Voyez  aussi  ma  clissertalion  sur  les  Juifs  de 
Chine  dans  les  Annales  de  pliil.  chrél..  ot  mes  Supplé- 
^nenls  à  l'Iierméneuliaue  sacrée  de  jau^sens,  5'  édit.  (S). 
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Le  père  Adam  Srhaal,  fameux  mi^ion- 
nnire,  écrivait  de  Pékin  qu'il  avait  vU  des 
Juifs,  dans  le  royaume  de  Knschemir,  qui 
av.iient  conservé  le  juda'i'stne  el  l'Ancien 
Testament,  et  qui  ne  savaient  rien  de  la 
morl  de  Jésus-Christ,  qui  avaient  même 
voulu  faire  le  jésuiti-  leur  Chnkam  ,  pourvu 
qu'il  voulût  s'abstenir  de  manger  du  pore. 

Un  autre  jésuite,  nommé  Gozîini ,  rapporte 
la  découverte  d'une  synagoguB  dans  la  pro- 
vince d'Homan,  à  la  Chii'.e.  11  croit  qu'il  y 
avait  des  Juifs  en  ce  pays-là  avant  Jésus- 
Christ  :  ils  connaissent  Ësiiras  el  Jésus  û!s 
deSidrach  (apparemment  Jésus  fils  de  Sir.ich, 
auteur  de  l'Ecclésiastique  ),  et  ils  suivent 
dans  leurs  explicjilions  la  méthode  des  lal- 
mudisles.  Mais  loul  cela  est  plus  propre  à 
perjuader  que  ces  Juifs  sont  modernes,  qu'à 
faire  croire  qu'ils  sont  de  l'ancienne  disper- 
sion des  (lix  tribus  ;  car  ni  les  laliiuidisles, 
ni  l'Ecclésiastique,  ni  l'histoire  de  Judilh  , 
ne  devaient  p;is  leur  être  connus. 

L'on  a  une  assez  longue  lettre  des  Juifs  de 
Cochin  (c)  écrite  à  la  synagogue  d'Amster- 
dam ,  dans  laquelle  ils  disent  qu'ils  se  sont 
retirés  aux  Indes  dans  le  temps  de  la  con- 
quête de  la  Terre-Sainte  par  les  Romains  ; 
qu'ils  ont  eu  dans  la  Chine  soixante-douze 
rois,  qui  se  sont  succédé  les  uns  aux  autres, 
dans  l'espace  de  mille  ans;  que  la  division 
s'étaut  mise  entre  deux  frères  qui  se  dispu- 
taient le  royaume,  les  princes  voisins  les 
subjuguèrent ,  et  que  depuis  ce  temps  ils 
sont  demeurés  assujetlisauxroisde  la  Chine  ; 
que  la  constante  fidélité  qu'ils  ont  conservée 
envers  ces  princes  leur  a  mérité  de  leur  part 
plusieurs  marques  d'estime  <  t  de  confiance, 
qu'en  l'an  ICiO,  Samuel ,  un  de  leurs  frères, 
mourut  gouverneur  de  Cochin,  et  laissa  sa 
charge  à  un  Juif  de  n)ôme  nom  que  lui. 

Man;issé-Ben-lsrael ,  qui  était  persuadé 
qu'il  y  avait  grand  nombre  d'Israélites  dans 
la  Chine,  leur  appliquait  ce  passage  d'isaïe  : 
(XLIX,12:  "a'JiD  V^N'-.  Vulg.  :  De  terra  Aus. 
trali.  LXX:  De  terra  Persarum,  "AJ-lotSè  èzyrjt 
mp!7ô>-j)  :  Ils  retourneront  de  la  terre  des  Si- 
néens;  c'est-à-dire  ,  selon  lui  ,  de  la  terre  des 
Chinois  (1).  Saint  Jérôme  traduit  :  De  la  terri: 
du  Midi  ;  les  Seplante,  de  la  Perse;  mais 
l'hébreu  Sm  signifie  de  la  boue,  et  la  ville  de 
Pelusc  ou  Damiette.  Ainsi  il  y  a  apparence 
que  le  prophète  a  voulu  marquer  Dauuette  el 
l'Egypte  par  ces  mois  :  De  la  terre  de  Sinnim. 

Quant  à  ce  que  disent  le  Orientaux  de 
Schin,  ou  de  Sin  ,  fils  de  Japhel  el  père  des 
Chinois,  nous  ne  croyons  pas  y  devoir  laire 
grand  fond,  les  livres  saints  ne  nous  en  di- 
sant rien.  Nous  parlerons  ci-après,  sous  le 
nom  de  saint  Thouas,  des  chrétiens  de  la 
Chine,  et  de  la  fameuse  inscription  trouvée 
en  ce  p;iys-là. 

[Il  y  aurait  un  beau  et  intéressant  travail 
à  faire  sur  les  Chinois  considérés  par  rapport 
à  la  Bible,  aux  traditions  antiques,  aux  peu- 

(c)  Basuage,  liisl.  des  Juifs,  t.  V,  /.  Vil,  c.  ïxxiii.   ; 

(1)  Ce  seutiuieul  a  été  aduplé  par  Gésénius  dans  U 
quatrième  édsiioii  de  son  Dictionnaire  hébreu  el  Utio  au 
mut  Sin.  (S{. 
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pies  Chananéens,  aux  Syriens,  auxHébreux, 
ou  Juifs;  on  trouvera  une  foule  de  maté- 
riaux épars,  mais  précieux,  (ians  les  Annales 
de  Philosophie  chrét.  ,  qui,  de  plus,  mettront 
sur  la  voie  pour  en  découvrir  d'aulres  .] 

CHION ,  ou  Chevan.  Ce  terme  se  trouve 
dans  l'Hébreu  du  prophète  Amos,  cité  dans 
les  Actes  des  apôtres  :  voici  comme  lit  saint 
Luc  (a)  :  Vous  avez  porté  le  tabernacle  de 
Moloc,  et  l'arche  de  votre  dieu  Rempham, 
qui  sont  des  figures  que  vous  avez  faites  pour 
les  adorer.  Et  voici  comme  porte  l'Hébreu 
d'Amos  :  (  V,  26  :  HKI  QS^Sa  n"DD  ni«  anNU?3 
qdS  nn'WV  -i^N  D3  n'*N  i^ij  ns'aSï  p'D  .-  Vous 
avez  porté  les  tentes  de  votre  roi  et  le  piédes- 
tal (  le  chion  )  de  vos  figures  ,  Vétoile  de  vos 
dieux  que  vous  vous  êtes  faits.  Il  y  a  assez 
d'apparence  que  les  Septante  ont  lu  Repham, 
ou  Revan ,  au  lieu  de  chion  ou  chevan,  et 
qu'ils  ont  pris  le  piédestal  pour  un  dieu. 
D'antres  croient  voir  ici  trois  fausses  divi- 
nités ,  Moloc,  Chion  ot  Remphan.  D'autres 
veulent  que  ces  trois  noms  ne  marquent 
qu'un  même  dieu  adoré  sous  ces  trois  noms, 
et  que  ce  dieu  était  Saturne  et  sa  planète. 
Saumaise  etKircher  avancent  que  Kiion  est 
Saturne  ,  et  que  sou  étoile  s'appelle  Keiran 
chez  les  Perses  et  les  Arabes  ,  et  que  Rem- 
phan ou  Rephan  signifiait  la  même  chose 
chez  les  Egyptiens.  On  ajoute  que  les 
Septante  ,  qui  faisaient  leur  traduction  en 
Egypte ,  ont  changé  le  terme  chion  en  celui 
de  Remphan,  parce  qu'ils  avaient  la  même 
signification.  Voîjez  dans  ce  Dictionnaire 
l'article  Remphan.  et  notre  Dissertation  sur 
l'idolâtrie  des  Hébreux  dans  le  désert,  à  la 
tête  des  douze  petits  prophètes.  M.  Basnage, 
dans  son  livre  intitulé  Antiquités  Judaïques, 
après  avoir  beaucoup  discouru  sur  Chion  et 
Remphan,  conclut  que  Moloc  était  le  soleil , 
et  Chion  ou  Rephan ,  la  lune  ;  t.  II,  p.  576... 
581,  611.  614.,  617. 

GHIPPUR,  ou  KippcR,  fête  de  l'expiation 
solennelle  parmi  les  Juifs.  Ce  terme  vient  de 
cnphor,  ou  kipper,  expier.  Voyez  Expiation. 

CHLOE  ,  femme  corinthienne,  fidèle,  qui 
fit  avertir  saint  Paul  des  divisions  qui  ré- 
gnaient alors  à  Corinthe  à  l'occasion  de  Cé- 
phas,  d'Apollon  et  de  lui  Paul.  Voyez  I  Cor.  , 
1 ,  11.  Chloé  n'écrivit  pas  à  saint  Paul,  mais 
(lie  fit  écrire  par  quelques-uns  de  sa  miu- 
son  (  I  Cor.  l  ,  ii  :  Ab  lus  qui  sunt  Chloes. 
"ïTrô  Twv  x>o))f ) .  Saint  Chrysoslome  conjecture 
qu'elle  employa  pour  cela  Stéphane,  Fortu- 
nat  et  Achaïque  ,  qui  étaient  les  piéniices  de 
l'Achai'e.  Quelques-uns  ont  pris  Chloé  pour 
un  homme ,  mais  c'est  un  nom  de  femme. 
Pausanias  (6)  donne  à  Cérès  le  surnom  de 
Chloé. 

CHOBAR,  autrement  Chaboras,  fleuve  d'As- 
syrie ,  qui  se  décharge  dans  l'iùiphrale  ,  au 
haut  de  la  Mésopotamie.  Ezéchiel  était  sur 
le  fleuve  Chobar,  lorsque  Dieu  lui  fit  sentir 
l'impression  desonSaint-Espni.  Ezechr,  1,1. 


^ 


(a)  Act.,  vu,  45. 

(b)  Puusan- 1. 1. 

(c)  Gènes,  xiv,  I,  2  et  seq. 
(1)  D'après  s.iiut  Jérôme,  Leilre  n  .lui 


ni'  fl  Frelclle,  ccl 


CHODCHOD.  Ezéchiel  (  XX VII ,  16  ,  t^tj, 
Chadchod)  parle  du  Ohodchod  parmi  les  mar- 
chandises que  l'on  apportait  à  Tyr.  Les  an- 
ciens interprètes  ont  conserve  ce  terme  dans 
leur  traduction,  ne  sachant  ce  qu'il  signi- 
fiait. Saint  Jérôme  avoue  qu'il  n'en  a  pu 
trouver  la  signification.  Le  Chaldéen  l'entend 
des  perles;  d'autres  de  Vonix,  ou  du  rubis, 
ou  de  Vescarbouclc  ,  ou  du  crystal ,  ou  du 
diamant.  Chacun  devine  comme  il  peut.  — 
[Le  même  mot  se  trouve  /s.LlV,  12,  où  les 
Septante  et  l.i  Vulg.ite  le  rendent  jpar  jaspe.] 

CHODORLAHOMOR  ,  roi  des  Eliméens  ou 
desElamites,  qui  claient  ou  les  Perses,  ou 
fort  voisins  des  Perses.  Chodorlahomor  était 
un  des  quatre  rois  ligués  (jui  firent  la  guerre 
aux  cinq  rois  de  la  Pentapole  de  Sodome,  et 
qui  les  ayant  vaincus  et  fait  un  grand  butin, 
furent  poursuivis  et  dissipés  par  Abraham  (ci, 
l'an  du  monde  2092 ,  avant  la  naissance  de 
J.-C.  1908,  et  avant  l'ère  vulgaire  1911.  Voyez 
ci-après  Codorlahomor. 

CHOEROGKILLUS  (1),  hérisson  terrestre, 
ou  porc-éjiic,  animal  que  la  loi  de  Mo'ise  a 
déclaré  impur  (  Lcvit.  XI,  5.  pur,  schaphan. 
y.oipoyf.-ùïÏLoç ,  chœrogrillus  ). 

Le  iégisiateur  dit  que  le  Chœrogrillus  ru- 
mine ,  mais  que  comme  il  n'a  pas  l'ongle 
fendu  ,  ii  est  censé  souillé.  L'hébreu  scha- 
phan n'est  pas  bien  connu.  Quelques-uns 
l'expliquent  du  lièvre,  et  d'autres  du  lapin; 
mais  Moïse  a  déjà  parlé  du  lièvre  aupara- 
vant; et  le  lapi»  ne  rumine  point.  Ce  ne  peut 
donc  être  aucun  de  ces  deux  animaux.  Ce 
n'est  pas  non  plus  le  Chœrogrillus  ou  le  hé- 
risson ,  puisqu'il  ne  rumine  pas.  Bochart 
croit  que  c'est  une  espèce  de  gros  rat,  com- 
mun en  Arabie,  bon  à  manger,  et  nommé 
aliarbuho.  Ces  animaux  ruminent,  demeu- 
rent dans  les  rochers,  et  vont  en  troupes; 
qualités  que  l'Ecriture  attribue  au  schaphan. 
Voyez  l'Hébreu,  Psal.  CIII,  18;  Prov.  XXX, 
2lo;Lévit.  XI,  5. 

*  CHOLERA.  Les  observations  et  les  re- 
cherches des  médecins  ont  prouvé  la  jus- 
tesse d'une  assertion  du  Sage,  qui  dit  que 
l'excès  du  boire  et  du  manger  a  tué  plus 
dhoumies  que  l'épéc  ;  aussi  ,  à  l'occasion  du 
chotéra-morbus,  qui  envahit  une  partie  de 
l'Europe,  vers  l'an  1830,  a-t-on  recommandé 
la  tempérance,  et  cité  deux  passages  de  l'E- 
criture où  se  trouve  le  mot  choléra.  A 
l'homme  réglé  peu  suffit  ;  il  n'est  paf  tour- 
menté dans  son  sommeil  ;  les  veilles,  te  choléra 
et  les  tranchées  sont  le  partage  de  l'intempé- 
rance. Eccli.,  XXXI ,  22,  23.  L'excès  du  man- 
ger cause  des  maladies,  et  l'intempérance 
donne  le  choléra.  Eccli.,  XXXVII,  33.  Tout 
cela  est  vrai  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
cette  terrible  maladie,  espèce  de  peste,  nom- 
mée chotéra-morbus  ,  ou  choléra  asiatique  , 
qui  exerça  se^  ravages  à  l'époque  que  nous 
avons  marquée.  11  est  certain  cependant , 
quoi  qu'en  disent  les  Grecs  et  leurs  amis  , 
que  le  nom  de  ce  fléau  est  hébreu  :  choli-ra, 

aninwl,  comuiurj  eu  Palestine,  tieut  du  rai  et  de  l'ours,  et 
on  l'appelle  en  yrec  dfKtiiiuj  :  il  vil  dans  des  Irous  el  les 
i'reu\  des  rochers.  Bochan  pense  que  c'esl  une  espèce  de 
giTl)oi«e.  (S). 
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litléraleinent,  maladie  maligne.  Il  est  com- 
posé de  deux  mois  qui,  soit  réunis,  soil 
séparés,  désignent,  au  propre  ,  surtout  les 
plus  dangereuses  maladies  des  entrailles  , 
et  au  figuré  les  affections  de  l'âme  les  plus 
vives.  Voici  sur  ces  mots,  qui  quelquefois 
n'en  font  qu'un  ,  le  résultat  des  recherches 
des  hébraïsants  : 

i<  Choli  signifie  souffrance,  wiaindie  ;  au 
figuré,  affliction  de  l'esprit.  Il  vient  du  verbe 
chuta,  souffrir,  tomber  malade,  et  qui  ilérive 
de  clioiil,  avoir  les  douleurs  de  l'enfante- 
meut.  avoir  des  tiraillements  spasmodiques, 
trembler,  etc.  —  Rd  veut  dire  très-mauvais, 
malfaisant,  destructif;  comme  substantif, 
mal,  calamité,  punition  infligée  par  Dieu.  II 
vient  de  rad,  briser,  broyer,  qui  est  un  dé- 
rivatif de  rouuh,  être  mauvais,  faire  du  mal, 
écraser. 

«  Moïse  prédit  aux  Juifs,  s'ils  sont  déso- 
béissants ,  de  grandes  calamités  ,  parmi  les- 
quelles nous  lisons  (Deut.  XXVII,  59)  : 
«  lEHOVAH  rendra  étonnantes  tes  plaies  et 
»  les  plaies  de  ta  postérité  ;  plaies  fçr.Tndns  et 
»  durables,  maladiesmaligncs  {cholaimraim, 
»  pluriel  de  choti-râ  et  durables.  »  —  Sa- 
lomon,  parlant  d'un  homme  riche  qui  ne 
peut  jouir  de  ses  richesses  ,  dit  {  Eccle.  VI, 
2  )  :  Ceci  est  vanité ,  et  une  maladie  très- 
affligeante,  I)  choli-râ.  L'expression  semble 
ici  métaphorique  pour  un  malheur  très-affli- 
jjeant.  —  Le  même  ,  racontant  que  l'homme 
doit  quitter  la  lerreaussi  nu  qu'il  y  est  venu, 
sans  rien  emporter  de  tout  ce  qu'il  acquiert 
par  son  travail,  dit  (  Eccle.  V,  15).  Ceci  pa- 
reillement est  une  pénible  maladie,  »  rad 
chola.  Pour  bien  entendre  ces  métaphores 
hardies,  il  faut  se  rappeler  que  VEcclésiaste 
est  un  traité  sur  les  maladies  morales  de  la 
race  humaine. 

«  Pour  qu'on  puisse  juger  de  la  valeur  in- 
dividuelle de  chacun  des  mois  qui  composent 
le  mot  choléra,  il  faut  citer  des  passages  où 
ils  sont  employés  séparément.  Voici  donc  un 
endroit  où  choli  désigne  spécialement  une 
dyssenterie  mortelle,  II  Par.  XXI,  15  :  «  Tu 
auras  de  grosses  maladies  (  c/to/om)  ,  une 
maladie  (  choli)  d'entrailles  ,  jus(iue-là  que 
tes  entrailles  sortiront  à  cause  de  la  mala- 
die. »  —  Voici  maintenant  plusieurs  pas- 
sages où  se  trouve  le  mot  râ,  syllabe  ûnale 
de  cholé-ra.  Le  mémorable  fléau  qui  fit  périr 
dans  une  seule  nuit  tous  les  premiers-nés  de 
l'Egypte,  est  attribué  par  l'écrivain  sacré 
{Psal.  LXVIII;  Vuhj.  LXXVII,  4.9-!Sl  )  à 
des  anges  exterminateurs  [raim,  pluriel  de 
ra),  que  Dieu  envoya  sur  les  Egyptiens.  Le 
même  événement  est  appelé  une  peste  dans 
le  verset  50.  Lépithèle  l'a  est  appliquée  à 
une  bêle  féroce  dévorant  un  homme  (  Gen. 
XXXVII,  20)  ;  aux  vaches  excessivement  ché- 
tives  ,  laides  et  maigres  (jue  le  Pharaon 
vit  en  songe  (  Gen.  XU,  19  )  ;  à  un  cœur  ex- 
trêmement affligé  (  Pr.  XXV,  20),  et  en  gé- 
ra) I  Par.  XV,  22. 
h)  Gènes,  xxxvi,  20,  21. 
\c\  Gènes,  xiv,  6. 
W  Deut.  11, 1;  et  xxxui,  2 ,  n  Jwtic.  v,  4 


néral  à  tout  ce  qui  est  mauvais  au  super" 
latif.  » 
CHOLOZA,père  de  Sellum.II  Esdr.  111,15. 
CHOMER,  ou  HoMER.  C'est  le  même  que 
le  core  ou  cortis,  qui  contenait  dix  balhs  ,  et 
par  conséqucut  deux  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  pintes,  chooin".  demi-selier,  et  un  peu 
pins;  savoir,  310720/79^969""  de  pouce  cube. 
CHONENIAS,    maître  de  la  musique  du 
temple    (a).  Il  entonnait  les  cantiques  dans 
les  cérémonies ,  parce  qu'il  était  très-habile 
dans  son  art. 

*  CHONENIAS,  chef  des  lévites  préposés 
à  la  garde  des  dîmes  sous  le  roi  Ezéchias. 
Séméi,  son  frère,  était  garde  en  second; 
et  après  Séméi,  c'étaient  Jahiel,  A/arias, 
Nahalh,  Asael,  Jérimoth,  Jozabad  ,  Elicl, 
Jesmachias ,  Mahalh  et  Banaias.  II  Par. 
XXXI,  12,  13.  Quelques-uns  de  ces  noms  se 
reti'onvent  ailleurs.  Voijez  Mahath. 
CHOKAZIN.  Voyez  Chorozaïm. 
CHORREENS  ,  ou  Horréens,  furent  les 
premiers  habitants  du  pays  de  Séhir,  qui  fut 
depuis  occupé  par  les  Iduméens  (b).  Ils 
étaient  déjà  puissants  du  temps  d'Abraham  (c), 
et  longtemps  ava  t  la  naissance  d'Esaii. 
Séhir,  for'  différent  d'Esaii,  était  leur  père 
[Gènes. ,\WYl,'20:'nm-\''-:wSchir.Uorrœi). 
Les  enfants  d'Esaii  conquirent  le  pays  de 
Séhir,  ou  se  mêlèrent  avec  les  Horréens, 
descendants  de  Séhir;  car  on  ne  sait  pas 
comment  cela  s'est  fait  ;  mais  on  sait  qu'ils 
sont  toujours  regardés  comme  ne  faisant 
qu'un  même  peuple ,  ayant  leur  demeure 
dans  l'Arabie  Pétrée  (rf)  et  dans  l'Arabie  dé- 
serte, au  midi,  et  à  l'oricint  de  la  terre  de 
Chanaan.  On  trouve  le  nom  de  Horréens 
dans  un  sens  appellatif,  au  troisième  livre 
des  Rois,  chap.  XXI,  2,  oii  les  interprètes 
l'ont  traduit  par  Optimales  ou  Heroïs. 

CHOUETTE,  Noctua,  oiseau  nocturne, 
déclaré  impur  dans  Moïse  (e).  L'Hébreu  ta- 
chmas  signifie,  selon  Bochart ,  l'autruche 
mâle.  Vouez  ci-devant  Chat-hdant. 

•  CHKEST,  Chreslus.  Voyez  le  mot  Chré- 
tien, qui  suit. 

CHRETIEN,  Christianus,  disciple  de  Jé- 
sus-t^.laist.  Ce  futà  Antioche  que  l'on  com- 
mença à  distinguer  les  Chrétiens  des  Juifs, 
et  qu'on  leur  donna  le  nom  de  Christianus , 
ou  disciple  de  Christ  (f).  On  les  nommait 
commwnëineni  frères,  fidèles, saints,  croyants. 
Les  païens  leur  donnèrent  aussi  le  nom  de 
Nazaréens  et  de  Gitliléens,  parce  que  Jésus- 
Christ  était  de  Nazareth  en  Galilée.  Plu- 
sieurs ont  cru  que  le  nota  de  Chrétien,  ve- 
nait du  grec  chrestos ,  bon  ,  utile;  et  Suéto- 
ne (g)  parlant  de  Claude,  qui  chassa  les 
Juifs  de  Rome,  dit  qu'il  les  en  chassa,  parce 
qu'ils  étaient  continuellement  en  dissension 
à  cause  de  Chrest  :  Judœos,  impulsore  Chres- 
to,  assidue  tumultuantes,  Romu  expulit.  Lo 
nom  de  Christ  n'est  pas  un  nom  propre, 
dif  Lactance  (/*)  :  c'est  un  nom  ijui  marque 

(e)  Levit.  xi,  16.  Deut.  xiv,  15. 

if)  Act.  XI.  26. 

(g)  Siwloii.  in  Claudio. 

(Il)  Luclanl  de  vera  Suvienl.  i.  IV,  c.  v« 
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la  puissance;  caries  Juifs  avaient  coutume 
dappeler  ainsi  leurs  rois  :  (ils  les  appe- 
laient Christs  ,  ou  oints  ,  à  cause  de  l'onc- 
tion sainte  qu"on  leur  donnait).  Mais Jes 
païens,  ajoute-l  il,  donnent  à  Jésus-Cltrùt, 
par  erreur ,  le  nom  de  Clirtslus  :  Serf  eiiin, 
imimitaia  liflera,  Chrestum  soient  dicere.  Et 
Tertullien  {a)  :  Le  nom  de  Chrétien  vient 
de  l'onction  que  Jésus-Ghrist  a  reçue;  et 
celui  de  Chresiianus,  que  vous  nous  d'innpz 
quelquefois  par  erreur  (car  vous  ne  s.ivez 
pas  i.  énie  disiinclcmenl  noire  nom)  ,  dési- 
gne la  douceur,  dont  nous  faisons  profes- 
sion :  S«/  e/ perperam  Clir  .stinnus  pconim- 
tiatur  a  vobis  (nom  nec  nominis  certa  esl  no- 
ilia  pênes  vos)  de  snavitale  vel  benignitiile 
compositum  est. 

CHRETIENS  de  saist  Jean.  Ceux  que  les 
voyageurs  appoilcnl  Chréliensde  saint  Jean, 
et  les  Orientaux  Sabiens  [b),  ne  sont  pas  une 
nation  pnrlicnliéro  ,  roninie  sernit  celle  des 
5a(^e'ens  en  Arabie  ;  mais  ceux  i]a\  font  pro- 
fession d'une  religion  particulière,  assez  ré- 
pandue dans  les  provinces  d'Orient:  il  n'est 
p;is  même  aisé  de  marquer  en  quoi  consiste 
particulièrement  celte  religion,  les  .luli  u;  s 
Orientaux  étant  assez  peu  d'accord  sur  ce- 
la; mais  il  est  constant  que  la  religion  des 
Sabiens  est  nne  des  trois  auxiiuel!<;s  Maho- 
met a  donné  sa  protection  dans  l'Alcoran  ; 
et  ces  trois  religions  sont  le  judaïsme ,  le 
christianisme,  et  le  sabiisme.  Voyez  dans  ce 
Dictionnaire  l'article  Zabiens. 

Les  Chrétiens  de  saint  Jean,  ou  Sabiens, 
ont  lire  plusieurs  observances  de  la  religion 
chrétienne;  ils  ont  une  espère  de  baptême, 
et  oui  beaucoup  de  vénération  pour  saint 
Jean-Baplisle,  duquel  ils  se  disent  disciples. 
Ils  lisent  non-seulement  le  livre  des  Psau- 
mes, qu'ils  nomment  Zebonr ,  mais  aussi  un 
autre  livre  qu'ils  attribuent  à  Adam,  qu'ils 
regardent  comme  leur  Bible,  dont  les  ca- 
ractères sont  tout  à  fait  particuliers,  m.iis 
dont  la  langue  est  presque  entièrement 
Chaldaïque. 

Les  auteurs  Arabes  (c)  disent  que  ces 
gens-là  sont  les  desceudanîs  de  la  plus  an- 
cienne nation  du  monde,  qu'ils  parlent  en- 
core aujourd'hui,  du  moins  dins  leurs  li- 
vres, la  langue  qu'Adam  et  ses  enfants  ont 
parlée;  qu'ils  tiennent  leur  religion  et  leur 
loi  de  Scheith  et  A'Edris,  qui  sont  les  pa- 
triarches Seth  et  N-ié,  donl  ils  ont  encore 
aujourd'hui  les  livres  pleins  d'instructions 
morales.  Ils  prient  Dieu  sept  fois  le  jour,  et 
ne  mêlent  à  cet  exercice  aucune  autre  ac- 
tion. Ils  jeiinent  pendint  le  cours  entier 
d'une  lune,  et  ne  prennent  aucune  nourri- 
ture depuis  le  lever  jusqu'au  cou<her  du  so- 
leil. Ils  terminent  toujours  ce  jeiJne  à  l'é- 
quinose  dti  printemps,  ce  qui  revient  à  peu 
près  à  la  Pâque  des  Juifs. 

Us  honorent  le  temple  de  la  Mecque,  et 

ont  aussi  beaucoup  de  respect  pour  les   py- 

.ramides  d'Egypte,  à  cause  qu'ils  croient  que 

(a)  Terlutl.  Avoloqel. 

Ib)  Bililiolh.  Orii-nl.  |j.  725. 

(c)  Ben-Schunah.  ibid. 


Sabijfils  d'Enoch,  est  enterré  dans  la  troi- 
sième. Leur  principal  pèlerinage  se  fait  en 
nn  lieu  proche  de  Haram,  en  Mésopotamie, 
que  quelques-uns  tiennent  ponr  le  lieu  de 
la  naissance  d'Abraham,  mais  qui  esl  sûre- 
ment celui  d'où  il  partit  pour  se  rendre  en 
Palestine.  D'antres  croient  qu'ils  honorent 
Ce  lieu  à  cause  de  Sabi  fils  de  .l/mi,  qui  vi- 
vait du  teaips  d'Abraham,  et  dont  ils  tirent 
apparemment  leur  origine,  bien  pInlAl  que 
de  Sabi  fiis  d'Enoch  ,  qui  n'est  point  connu 
dans  l'Ecriture,  et  qui  doit  avoir  vécu  avant 
le  déluge. 

Dn  autre  auteur  Arabe  (d)  dit  que  la  reli- 
gion des  Sabiens  a  été  non-seulement  la 
plus  ancienne,  mais  encore  la  générale  et  la 
seule  religion  du  monde,  jusqu'au  temps 
d'Abraham,  duquel  toutes  les  autres  reli- 
gions sont  descendues.  Ils  disent  que  les 
anciens  Perses, Chaldéens,  Assyriens,  Grecs, 
Egyjjliens  et  IndiiMis,  étaient  tous  Sabiens, 
r.\ani  qu'ils  eussent  embrassé  le  jnda'isme, 
le  chri^tianisme,  ouïe  mahomélisme;  et  les 
Chrétiens  Orientaux  ne  font  point  de  diffi- 
culté de  dire  que  le  grand  Constantin  a 
quitté  'a  religion  des  Sabiens  pour  prendre 
celle  des  Chrétiens. 

M.  Chardin  (e)  dans  son  Voyage  de  Perse, 
dit  que  les  disciples  de  saint  Jean-Baptiste 
sont  en  assez  petit  nombre,  répandus  dans 
l'Arabie,  dans  la  Perse ,  et  le  long  du  golfe 
Pirsique;  que  leur  origine  vient  de  la  Ch.al- 
dée,  el  qu'ils  étaient  d'anciens  disciples  de 
Zoroastre,  dont  ils  tiennent  encore  plusieurs 
opinions  :  ils  reçurent  le  baptême  de  saint 
Je 'n,  firent  un  mélange  de  la  doctrine  chré- 
tienne, des  pratiques  juda'ïq  lies  el  des  rêve- 
ries du  mahomélisme.  Ils  li^'unent  saint 
Jean-Baptisle  pour  auteur  de  leur  créance, 
de  leurs  rits,  et  même  de  leurs  livres  Us 
reçoivent  tous  les  ans  le  baplênie  de  saint 
Jean  :  ce  saint  est  leur  grand  et  unique 
saint,  avec  ses  père  et  inère  :  ils  placent  son 
tombeau  proche  de  Chuster,  capitale  du 
Chusistan  :  ils  placent  au  même  endroit  la 
source  du  Jourdain.  Ils  ne  ti.  nnent  pas  Jé- 
sus-Chrisl  pour  fiU  de  Dieu,  mais  seulement 
pour  prophète  et  pour  l'Esprit  de  Dieu.  Leur 
vér.éralion  pour  la  croix  va  presque  jusqu'à 
l'idolâtrie. 

Ils  ont  un  livre,  nommé  Z)îDan,  qu'ils  tien- 
nent pour  sacré  :  on  y  lit  que  Dieu  est  cor- 
porel, et  qu'il  a  un  fils,  nomi'.ié  Gabriel,  par 
lequel  il  a  créé  le  monde.  Il  créa  aussi  des 
anges  corporels  de  l'un  el  de  l'autre  sexe, 
et  capables  d'engendrer.  On  dit  qu'ils  con- 
sacrent, ou  qu'ils  croient  consacrer  un  pain 
pétri  avec  du  vin  el  de  l'huile,  et  qu'après 
l'avoir  porté  en  procession,  ils  le  maugi  ut. 
Us  ont  des  évéques  et  des  prêtres,  qui  se 
succèdent  de  père  eu  fils  :  leurs  prélrcs  se 
marient  avec  une  fille  vierge.  On  assure 
qu'une  fois  l'année  ils  immolent  une  poule 
sur  le  bord  du  fl.uve ,  et  qu'ils  sacrifient 
aussi  un  bélier.  Us  reçoivent  tous  les  ans 
leur  baptême  par  aspersion,  ou  par  immer- 

(d)  Ben-Hazem. 

\e)  Cliariliu,  Fot/oge  de  Perse,  1. 1,  p.  507.  Gouverne, 
meut  (joliiique  des  Perses. 
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sion ,  à  leur  volonté,  et  au  nom  de  Dieu  seul  ; 

car  iU  ne  roconnaissrnt  ni  le  Fils,  ni  le 
."^.Mnt -Esprit.  La  poiygiimie  esl  permise 
|i;irmi  eux  :  ils  sont  scrupuleux  sur  les 
purincalions,  à  peu  près  comme  les  Juifs. 
Tels  sont  les  prétendus  Chrétiens  de  saint 
Jean. 

CHRÉTIENS  DE  LA  Ceinture.  On  appelle 
aifisi  dans  l'Orient  (o)  les  Ni  sloriens  ou  Ja- 
coiiilcs,  et  quelqurl'ois  même  les  Maronites, 
quoique  ces  derniers  soient  catholiques; 
voici  l'origine  de  relie  dénomination.  Mola- 
vakel,  dixième  kalifc  de  la  maison  des  Alibas- 
lides,  ftil  le  premier  des  princes  Mahomé- 
tans,  qui  obligea  les  Chrétiens  et  les  Juifs 
de  ses  Etats  de  porter  une  ceinture  de  cuir 
noire,  assez  large  (6),  qu'ils  portent  encore 
aujourd'hui,  principalement  dans  l'Asie, 
pour  se  distinguer  des  Mahomélans.  Depuis 
ce  temps  les  Chréliens  de  Syrie  et  de  Méso- 
poiamie,  qui  sont  presque  tous  Nestorieas 
ou  Jacobiles,  la  portent  ordinairement  ;  ce 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  Chrélims 
de  la  ceinture.  Lorsqu'on  excommuniait 
quelqu'un  de  ces  gei.s-là,  on  leur  coupait 
la  ceinlure  nouimée  Zonnar ,  et  on  leur  en 
donnait  même  quelques  coups  sur  les  épau- 
les. Lorsque  les  poètes  orientaux  veulent 
louer  leurs  princes ,  et  exagérer  leurs  con- 
quéles  sur  Jes  Chréliens,  ils  disent  qu'ils  ont 
fait  taire  leurs  cloches,  et  mis  en  mille  piè- 
ces leurs  reiulures  noires. 

CHRIST.  Ce  nom  vient  du  grec  Christos, 
qui  signifie  Oint,  et  qui  répond  à  l'hébreu 
Messiah.  C'est  le  nom  que  les  Hébreux  attri- 
buaient au  libérateur  et  ;iu  sauveur  qu'ils 
attendaient,  et  qui  leur  était  promis  par 
tous  les  prophètes.  Comme  on  donnait  l'onc- 
tion sainte  aux  rois,  aux  prétrcS  et  iiux 
prophètes,  en  désignant  le;  sauveur  promis 
sous  le  nomd'Om<,  ou  de  Messie,  on  témoi- 
gnait assez  qu'il  devait  réunir  éminemment 
dans  sa  personne  les  qualités  de  roi,  de  pro- 
phète cl  d.'graudprcire,  et  qu'il  devait  exer- 
cer ces  qualités,  non-seulement  sur  les 
Juifs,  mais  sur  tous  les  hommes,  et  d'une 
façon  plus  particulière  sur  ceux  qui  croi- 
raient en  lui,  et  qui  le  recon-iaîtraienl  pour 
leur  sauveur,  leur  roi,  leur  prêtre  et  leur 
prophète.  Nous  parlerons  ailleurs  de  Jésus- 
Christ,  vrai  Messie,  et  vrai  libcralei;r  du 
genre  humain.  Voyez  l'article  de  Jésus- 
Christ,  et  celui  de  Messie. 

CHRONIQUES.  Om  donne  le  nom  de  Cliru- 
niques  aux  deux  livres  que  nous  appelons 
Paralipomènes,  et  les  Hébreux  Dibrei-JIaia- 
mim  (;;'D'n  '"'Zl),  ou  Paroles  des  jours.  Voyez 
Paralipomènes. 

Les  Juifs  ont  en  leur  langue  des  chroni- 
ques ou  histoires,  mais  elles  sont  |icu  cor- 
rectes et  assez  modernes.  Nous  avons  parlé, 
sous  le  titre  de  Joseph,  fils  de  Gorion,  de  l'his- 
toire de  cet  auteur.  Il  y  a  outre  cela  sept 
Chroniques  ou  livres  historiques  parmi  les 
Ju  fs,  dont  il  est  bon  de  dire  un  mot  en  cet 
endroit. 

1°  Seder-olam-Rabba,  c'est-à-dire  la  grande 
in)  D'Hcrbelol.  Bibliulli.  orient.,  p.  68,  939. 
(b)  Cette  ordouuiiiice  fut  iiubliée  l'an  253  de  l'hégire. 


Chronique,  ou  le  grand  ordre  du  siècle,  ainsi 
nommée  pour  la  distinguer  de  la  petite  Chri>- 
niqup  ,  nommée  Seder-olam-Settlah  ,  parce 
que  celle  ri  est  plus  courte  et  plus  ré- 
cente (c).  On  croit  que  Rabi  José  ,  fils  de 
Chalipta,  est  l'auteur  du  Seder-olam-Rabba  : 
il  a  vécu  un  peu  après  le  commencement  du 
second  siècle,  et  a  éié,  à  ce  que  l'on  dit,  le 
maître  de  Rabi  Juda  le  S.iinl,  (jui  a  composé 
la  Misne.  Mais  le  rabbin  Azariar,  dans  la 
troisième  partie  de  son  Meor-enaim,  dit  en 
avoir  vu  un  manusciit  où  Ion  avait  marqué 
que  l'auteur  vivait  sept  cent  soixante-deux 
ans  apiès  la  destruction  du  temple  de  Jéru- 
salem, ce  qui  revient  à  l'an  de  Jésus-Christ 
832.  Il  esl  bien  certain  qu'il  n'a  écrit  que  de- 
puis le  Talmtid  de  Babylone  ,  car  il  y  a 
quantité  de  fables  et  de  rêveries  que  l'on 
voit  clairement  qui  en  sont  tirées.  L'auteur 
ne  parle  guère  que  des  événements  qui  sont 
contenus  dans  l'Ecriture.  Buxtorf  dit  qu'elle 
descend  jusqu'au  temps  d'Adrien,  et  de  la 
victoire  remportée  par  cet  empereur  sur 
Barchocheba  :  ce  qui  prouve  que  le  rabbin 
José  n'en  est  pas  l'auieur,  c'est  qu'il  y  est 
cité  en  plusieurs  endroits.  L'auteur  avance 
que  le  prophète  Elie,  après  son  enlèvement, 
a  écrit  dix  lettres  au  roi  Joram  ;  qu'il  écrit 
dans  le  lieu  de  sa  demeure  l'histoire  du 
monde  ;  que  Job  est  le  père  de  Balaam  ;  que 
Josué,  après  le  passage  du  Jourdain,  écrivit 
la  Loi  en  sept  langues  sur  les  douze  pierres 
qu'il  Gt  tirer  du  Jourdain. 

La  sec(!nde  Chronique  des  Juifs  est  inti- 
tulée :  Jcsu  Botli  R.  Serira  Gaon  :  Les  Ré- 
ponses du  11.  Serir.!,  le  docteur  sublime.  C'est 
un  trailé  historique  écrit  par  demandes  et 
par  réponses  :  l'ouvrage  esl  fort  court.  L'au- 
teur fut  président  à  Babylone,  et  chef  de 
toutes  les  écoles  et  des  académies  de  ce 
pays-là.  Il  entra  en  charge  en  967,  et  fut 
trente  ans  en  possession  de  ceUe  dignité, 
qu'il  résigna  à  son  Gis  le  rabbin  Haia,  le 
dernier  df  ci  ux  qui  ont  porté  le  nom  de 
Gaon,  ou  docteurs  sublimes.  Ce  fut  de  son 
temps,  eu  1037,  que  le  roi  de  Babylone,  qui 
était  mahométan,  chassa  tous  les  Juifs  de 
ses  Etats,  de  sorte  que  toutes  leurs  écoles 
furent  abandonnées.  Serira  avait  écrit  l'his- 
toire de  ces  académies,  et  avait  donné  la 
succession  des  rabbins  qui  y  avaient  paru 
depuis  le  Talmud  jusqu'à  son  temps. 

L'a  Iroisièine  Chronique  a  pour  titre  : 
Seder-olam-Zntlia,  ou  la  petite  Chronique,  à 
la  distinction  de  Seder-olam-Rabba ,  dont  on 
a  parlé.  La  petite  Chronique  a  été  écrite 
mille  cinquante-trois  ans  après  la  destruc- 
tion du  temple,  c'est-à-dire  l'an  de  Jesus- 
Christ  1123.  On  ignore  qui  en  est  l'auteur  : 
il  donne  une  histoire  très-abrégée  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  l'an  522  de  Jésus- 
Christ.  Depuis  ce  temps  elle  donne  encore 
huit  générations,  mais  il  n'y  a  que  les  noms. 

La  qu.iirième  Chronique  esl  intitulée  :  Se- 
plier  Cubbala  R.  Abraham  Leviiœ  Ben-Dior  : 
le  livre  de  la  Tradtion  composé  par  le  rab- 
bin Abraham  le  Lévite,  Gis  de  Dior,  Le  prin- 

|c)  Prideaux,  t.  III,Pi'é/'ace,Hist.  des  Juits;Bartlioloeci, 
Bibl  Rahia. 
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cipal  dessein  de.cet  ouvrage  est  de  donner 
la  succession  de  ceux  par  les  mains  de  qui 
ont  passé  les  traditions  des  Juifs  de  çénéra- 
lion  en  génération,  depuis  Moïse  jusqu'à 
l'auteur,  qui  vivait  l'an  de  Jésus-Christ  1160. 
11  suit  beaucoup  Joseph  fils  de  Gorion,  et  est 
un  de  ceux  qui  lui  ont  donné  plus  de  vogue. 

La  cinquième  Chronique  est  le  Seplier  Ju- 
chasin,o\i  le  livre  des  généalogies.  Cet  ou- 
vrage est  plus  gros  qu'aucun  des  quatre 
qu'on  vient  de  nommer.  11  commence  à  la 
création,  et  conduit  l'histoire  jusqu'à  l'an  de 
Jésus-Christ  1500.  L'auteur  est  Abraham  Ja- 
chuz,  qui  le  publia  à  Cracovie,  en  Pologne, 
en  l'an  1580.  11  a  soin  de  marquer  la  suc- 
cession de  la  tradition  des  Juifs  depuis  le 
montSinaï,  et  les  noms  des  docteurs  qui  les 
out  rnseignées  jusqu'à  son  temps. 

La  sixième  Chronique  a  pour  litre  :  Schal- 
schelesliHakabala,  ou  la  Chaîne  de  latradilion. 
C'est  un  livre  historique  de  même  espèce  que 
le  précédent  :  l'auteur  est  Rabi  Gedalia,  fils 
de  Jéchaia,  qui  le  publia  à  Venise  en  1587. 

La  septième  Chronique  est  le  Semach- 
David,  ou  Rejeton  de  David.  Elle  commence 
à  la  création,  et  descend  jusqu'à  l'an  de  Jé- 
sus-Christ 1592,  qu'elle  a  paru  à  Prague  en 
Bohème.  Le  sujet  est  le  même  que  des  deux 
précédents.  L'auteur  est  David  Ganz,  Juif 
de  Bohême.  Guillaume  Henri  Vorstius,  fils 
de  Courade  \  orstius,  la  traduisit  en  latin,  et 
la  fit  imprimer  à  Leyde  en  i6kk. 

Chronique  du  prophète  Motse,  intitulée  en 
hébreu  Dibrei-Hajamina-Sch'l-Mosé ;  c'est 
un  livre  fabuleux  de  la  vie  de  Moïse,  im- 
prinié  à  Venise  en  15W,  traduit  en  latin  par 
M.  Gaulmin. 

Chronique  des  Samaritains;  elle  a  été  pu- 
bliée par  M.  Bernard,  et  communiquée  aux 
iournalistes  de  Leipsitk.  M.  Basnage  (a)'  l'a 
insérée  avec  des  remarques  dans  son  His- 
toire des  Juifs.  Elle  commence  à  la  création 
du  monde,  et  continue  jusqu'à  la  prise  de 
Samarie  par  Saladin  en  118T  :  elle  est  très- 
courte  et  très-peu  exacte.  Voyez  l'article 
Samaritains. 

CHRYSOLITHE,  pierre  précieuse  qui  était 
la  dixième  dans  le  rational  du  grand-prêtre, 
et  sur  laquelle  on  avait  gravé  le  nom  deZa- 
bulon  [Exoi.  xxviii,  20  ;  et  xxxix,  19).  Cette 
pierre  est  transparente,  de  couleur  d'or  et 
,  mêlée  de  vert,  qui  jette  un  beau  feu.  L'Hé- 
breu porte  r/tarsis  (c'il'Tn)- Les  Septante  et 
saint  Jérôme  ont  qi;elquefois  traduit  Thnrsis 
par  l'cscarboucle.  Les  rabbins  l'expliquent 
du  Berille;  mais  on  peut  assurer  qu'ils  ne 
la  connaissent  point. 

CHKYSOPRASE.  La  céleste  Jérusalem 
avait  pour  fondement  en  dixième  lieu  la 
chrysoprase  (6),  qui  était  une  pierre  pré- 
cieuse, dont  la  couleur  était  d'un  vert  sem- 
blable à  celui  du  poireau ,  mais  tirant  sur 
l'or  ,  rommo    son   nom    même   le  marque. 

*  CHRYSORRHOAS.  Voyez  Abana,  Phar- 

PHAR. 

(fl)  His(.  àes  Juifs,  t.  VI,  1.  VIII,  c.  vi,  p.  640. 

ib)Avoc.  XXI,  -10. 
,  le)  Ezech.  XXX,  b. 
''•  W)  Ptolem.  l.  IV,  c.  V,  p.  107. 


CHRYSTAL.  Voyez  Verre. 

CHUE.  Ce  nom  se  trouve  dans  Ezéchiel  (c). 
11  marque  apparemment  les  Cnbiens,  placés 
par Plolémée dans  laMaréole(d)  [en  Egypte]. 
Chub  ne  se  voit  dans  aucun  autre  endroit  de 
l'Ecriture.  —  [D'autres,  dit  Barbie  du  Bo- 
cage, placent  les  Chubéi-ns  eu  Nubie,  d'au- 
tres en  Ethiopie,  d'autres  enfin  dans  la  Mar- 
raarique,  vers  les  confins  de  l'EgypIe.  Saint 
Jérôme  dit  que  les  Chubéens  étaient  des 
Arabes   établis  dans   la  Haute-Egypte.] 

CHDN,  ou  CUN ,  ville  de  Syrie  dont  David 
fil  la  conquête  (e).  Nous  croyons  que  c'est 
la  ville  de  Cunna,  marquée  dans  l'Itinéraire 
d'Antonin  ,  nommée  peut-être  Ganna  dans 
Ptoiémée. 

[  L'auteur  du  deuxième  livre  des  Rois , 
VHI ,  8,  dit  que  David  enleva  une  pro- 
digieuse quantité  d'airain  des  villes  de  Bêle' 
et  de  Béroth;  et  l'auteur  du  premier  livre 
des  /'ara/ip.,  XVIll,  8  ,  endroit  paraljèle  à 
celui  des  Rois  que  nous  venons  de  citer,  dit 
des  villes  de  Tébalh  et  de  Chun.  Il  semble 
qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  deux  villes,  que  Bété 
est  la  même  queTébnth,  et  Béroth  la  même 
que  Chun  ;  c'est  en  effet  ce  qu'on  croit  géné- 
raleiuenl.  Cependant  Barbie  du  Bocage  compte 
ici  quatre  villes;  quant  à  Chun,  «  elle  devait 
être,  dit-il,  sur  une  colline  du  Liban,  entre 
Baaialh  ou  Héliopolis  ,  et  Laodicaea ,  près 
du  pass:ige  pratiqué  an-dessous  de  l'Eleu- 
therus.  »  Voyez  Alep,  Béroth,  etc.  ] 

CHUS,  premier  fils  de  Cham  et  père  de 
Nemrod  (/').  Les  Oiientaux  [g)  donnent  à 
Chus,  fils  de  Chana m  et  petit-iils  de  Cham, 
un  fils  nommé  Uabaschi  ou  Haboschi,  père 
des  Abyssins  ou  Ethiopiens,  que  les  Perses 
appellent  Indiens  noirs.  Les  grammairiens 
arabes  dérivent  le  mol  Habaschnh,  qui  signi- 
fie l'Eliiiopie,  de  Uobouscha ,  qui  signifie  un 
peuple  mêlé  de  différentes  nations,  origi- 
naires de  différents  pays,  qui  vivent  unis  en- 
semble, et  que  c'est  la  véritable  origine  du 
nom  Hubasch,  qui  comprend  les  Abyssins, 
les  Nubiens  et  les  Fonges.  Les  livres  sacrés 
ne  connaissent  point  ni  Chus  fils  de  Cha- 
naan,  ni  Habasch  Cls  de  Chus,  mais  seule- 
ment Chus  fils  de  Cham,  à  qui  ils  donnent 
pour  fils  Saba  (A  ,Hevila,  Sabatha,  Rhegma, 
Sabathaca  et  Nemrod.  Due  partie  de  l'Ara- 
bie, et  particulièrement  celle  que  nous  ap- 
pelons Heureuse,  a  autrefois  été  comprise 
sous  le  nom  d'Ethiopie,  à  cause  que  les 
Abyssins  qui  l'avaient  conquise  la  possédè- 
rent longtemps.  Dhou-Izen,  roi  de  l'Iemen, 
les  en  chassa  avec  le  secours  des  Perses. 

Nous  ne  connaissons  dans  l'Ecriture  qu'un 
seul  homme  du  nom  de  Chus  :mais  on  trouve 
plusieurs  pays  qui  portent  ce  nom;  soit  que 
le  même  homme  ait  demeuré  en  plus  d'un 
endroit,  soit  qu'il  y  ait  eu  quelque  autre 
Chus  qui  ne  nous  est  point  connu.  La  Vul- 
gate,  les  Septante  et  les  autres  interprètes, 
tant  anciens  que  nouveaux,  traduisent  ordi- 
nairement Chus  par  l'Ethiopie,  mais  il  y  a 

le)  I  Par.  xvui,  8. 

(/')  Gènes,  x  ,  8. 

(n)  BibliolJi.  Orient,  p.  409 

(h)Geues.  x,7,8. 
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plosieurs  passages  où  certainement  celte 
traduction  iip  pttit  pas  nvoir  lieu.  Il  faut 
donc  examiner  en  p;irliculier  les  divirses 
acceptions  liu  nom  de  Chus. 

Chus  marque  le  pays  qui  était  arrosé  par 
l'Araxe  (a).  Ceux  qui  ont  traduit  en  cette 
occasion  Chus  par  l'Ethiopie,  ont  donné  lien 
à  l'opinion  insoutenable  qui  a  entendu  le 
Gelion  du  Nil.  Le  Nil  est  trop  éloigné  de 
l'Euphrale  et  du  Tigre,  pour  qu'on  puisse 
dire  qu'il  sortait,  comme  eux,  du  paradis  ter- 
restre. Nous  croyons  donc  que  Chus  ,  sur  le 
Géhon,  n'est  autre  que  l'ancien  pays  des 
Scythes  sur  l'Araxe.  Hérodote  (6)  dit  que  la 
première  demeure  de  ces  peuples  lut  sur 
l'Araxe,  et  qu'ils  passèrent  co  fleuve  étant 
ciiassés  par  les  Massagètes,  et  se  retirèrent 
dans  le  pays  des  Cimmériens.  Justin  (ci  met 
l'Araxe  et  le  Phasis  comme  limites  des  Scy- 
thes, du  côié  du  midi.  Diodore  de  Sicile  {d} 
dit  que  les  Scythes,  qui  sont  voisins  de  l'Inde, 
habitèrent  d  abord  sur  l'Araxe,  et  que  les 
Saces  et  les  Massatjètes  sont  diviTSfs  bran- 
ches des  S-ythes.  Le  nom  de  Cuiltœi  et  de 
Culha,  d'où  l'on  a  l'ail  Scythœ  d.i  Scuthœ,  est 
le  mémo  que  Chus.  Les  CItaldécn»  mettent 
d'ordinaire  le  tau  où  les  Hébreux  emploient 
le  schin.  Ils  disent  Chut,  au  lieu  de  Chus 
{Z"Q  Chusch.  nti.  Chut,  ou  Nno  Chuia,  d'où 
l'on  a  fait  5eî/«/ia).  Les  Cuthéens  qui  vinrent 
habiter  le  pays  de  Samarie  étaient  origi- 
naires du  pays  des  Mèdes,  sur  la  mer  Cas- 
pienne. Ils  étaient  dune  du  pays  de  Chus 
dont  nous  parlons.  On  trouve  aux  environs 
de  co  pays  des  vestiges  sensibles  du  n  ):n  di) 
Chus;  les  Quiliens,  les  Cethéens  ou  Coëtœ,  les 
Cythéens;  les  villes  de  CotcUis,  Celemane,  Cy- 
thanum,Cyta,Cytaïa,Celhyœuin,  Celhena.  — 
[Voyez  AcHAD.] 

[«  Il  y  avait  dans  la  Susiane  un  peuple 
qui  se  nommait  C/i«sù' ,  et  encore  aujour- 
d'hui la  Susiane  ello-même  porte  le  nom  de 
Khouzistan  propre.  Ces  dénominations  ne  se 
rattacheraient-elles  pas  au  nom  de  Chus? 
Il  n'est  rien  de  plus  naturel  à  penser;  car 
la  colonie  dont  Nemrod  fut  le  père,  el  qui 
était  par  conséquent  Chusile,  put  certes  bien 
facilement  s'clendrc  dans  les  contrées  situées 
à  l'orient  du  Tigre  ,  et  en  Susiane  plutôt 
qu'ailleurs.  »  Barbie  du  Bocage.] 

Cncs.  Josèphe  (e)  dit  que  les  Ethiopiens 
s'appellent  eux-mêmes  du  nom  de  Chus,  el 
r|ue  toute  l'Asie  les  nomme  de  même.  Saint 
Jérôme  (/")  dit  aussi  que  les  Hébreux  don- 
nent aux  Elhiiiiàeiis  le  nom  de  Chus  ;  el  les 
Seplinle  ne  Us  nomment  pas  autrement.  Jé- 
rémie  (y)  dit  que  :  Comme  un  Chuseen  (ou 
Ethiopien)  ne  peut  chan/jer  la  couleur  de  sa 
peau  .  ainsi  les  Juifs  ne  peuvent  changer  de 
conduite.  Dans  Ezéchiel  {h)  le  Seigneurnie- 

(ii)  Gènes,  ii,  13. 

(b)  Uerodol.  t- 1,  c.  cci,  el  l.  IV,  c.  xi. 

\c)  Juslinl.l,  el  l.  II. 

(d)  Dudor.  lib.  XI,  p.  533. 

(e)  Joseph.  Anliq-  i.  I,  c.  vu. 

(f)  Hieronym.  qnœst.  Hebr.  in  Gènes. 

(g)  Jerein.  xui,  23. 
(ft)  Ezech.  XXIX,  10. 
li)  Isai.  XI,  11. 

(;)  Bocharl  Geogr.  Plialey.  i.  IV,  c.  u. 


nace  de  réduire  l'Egypte  en  solitude ,  depuis 

Migdol  jusqu'à  Sienne  ,  et  jusqu'aux  confins 
de  Chus,  ou  de  l'Ethiopie;  et  dans  Isaïe  (î) 
il  dit  (ju'(/  rappellera  son  peuple  qui  est  dis- 
persé dans  l'Assyrie,  dans  l'Egypte,  dans  Pa- 
ihurès  et  dans  le  pays  de  Chus.  Tous  ces 
caractères  conviennent  à  l'Ethiopie  propre- 
ment dite  ,  qui  est  au  midi  de  l'Egypte.  — 
[Les  Egyptiens  eux-mêmes  appelaient  ainsi 
l'Ethiopie.  Yoyez  la  correspondance  de  Cham- 
poUion  le  Jeune.] 

Chus.  Bochart  (;)  a  fort  bien  montré  qu'il 
y  avait  une  terre  de  Chus  dans  l'Arabie  Pé- 
irée,  frontière  d'Egypte  ;  que  ce  pays  s'éten- 
dait principalement  sur  le  bord  oriental  de 
la  mer  Ronge;  et  au  fond,  à  la  pointe  de 
celle  mer,  tirant  vers  l'Egypte  el  la  Palestine. 
Voici  les  preuves  de  ce  sentiment-  Séphora, 
femme  de  Mo'i'se,  qui  était  de  Madian,  est 
nommée  C/Mtsi/e  par  Moïse  lui-même  [k).  Or, 
Madian  habitait  sur  la  mer  Rouge,  à  l'orient 
de  cette  mer,  dans  l'Arabie,  du  consentement 
de  Josèphe,  de  Plolémée  et  de  saint  Jérôme. 
Chus  était  donc  dans  le  même  pays.  Haba- 
cuc  (/)  met  le  pays  de  Chus  ou  Chusan  com- 
me synonyme  à  celui  de  Madian  :  J'ai  vu 
les  tentes  de  Chusan  mal  assurées  ;  j'ai  vu  les 
pavillons  de  Madian  ébranlés.  Job  (m)  parle 
du  topase  de  Chus.  Or,  le  topase  ne  se  trou- 
vait que  dans  une  île  de  la  mer  Rouge,  voi- 
sine du  pays  dont  nous  parlons  (n).  Isa'ie  (o) 
et  Sophonic  (p)  nous  décrivent  l'Egypte 
comme  située  au  delà  des  fleuves  de  Chus; 
ce  qu'on  ne  peut  pas  entendre  des  fleuves  de 
l'Ethiopie.  Le  roi  Tharaca  ((/),  qui  vint  atta- 
quer Sennachérib  et  Zara  (»),  qui  vint  une 
autre  fois  faire  irruption  dans  le  pays  de  Ju- 
da,  étaient  rois  de  Chus,  du  pays  dont  nous 
venons  de  parler  ,  frontière  d'Egypte  et  de 
Palestine,  comme  le  montrent  toutes  les  cir- 
constances de  l'histoire.  Ainsi,  voilà  trois 
pays  de  Chus  bien  marqués  dans  l'Ecriture, 
tous  confondus  par  les  interprètes  sous  le 
nom  général  d'Ethiopie.  [Voy.  Ethiopie.]  On 
connaît  encore  aujourd'hui  une  ville  autre- 
fois considérable  du  nom  de  Chus,  ou  Kous,  sur 
le  bord  oriental  du  Nil,  à  une  petite  journée 
de  Carie.  Yoyez  Paul  Lucas,  Voyage  d'Egypte, 
t.  m,  p.  1,  2. 

CHUSA,  intendant  de  la  maison  d'Hérode 
Agrippa,  et  mari  de  Jeanne.  Luc.  VIII,  3. 

CHUS.\I,  de  la  ville  d'Arach,  elami  de  Da- 
vid. Ayant  appris  la  révolte  d'Absalom  {s), 
et  que  David  était  obligé  do  se  retirer  de  Jé- 
rusalem et  de  prendre  la  fuite,  il  vint  joindre 
son  roi  et  son  ami ,  sur  la  hauteur  qui  est 
hors  de  la  ville  ,  ayant  la  tète  couverte  de 
poussière  et  les  habits  déchirés.  David  l'ayant 
aperçu,  lui  dit  :  Si  vous  venez  avec  moi,  vous 

{k)  IVum.  XI,  1. 
(/)  Abucuc.  m,  7. 
(m)  Job.  xxviii,  19. 

(n)  Pti'i.  t.  XXXVII,  c.  viu;  Strabo.  l.  XVI. 
(0)  Isai.  xvii:,  1. 
Ip)  Soplioii.  III,  10. 
{q)  IV  Reg.  mx,  9. 
(r)  II  Par.  \iv,  9. 

(s)  II  Reij.  XV,  32.  An  du  monde  2981,  avaul  J.-C.  1019. 
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me  serez  â  charge.  Mais  vous  pouvez  me  ren- 
dre un  service  important ,  en  retournant  à  la 
ville,  et  en  feignant  de  vous  allncher  à  Abso- 
lu)», pour  dissiper  le  conseil  d'Achitophel  ;  et 
vous  aurez  soin  de  m'informer  de  tout  ce  qui 
se  passera,  parle  moyen  des  grands-prélres 
Abiathar  et  Sadoc  ,  à  qui  vous  donnerez  avis 
de  tout. 

Chusaï  s'en  retourna  donc  à  Jésiisalcm  ; 
et  comme  il  entrait  dans  la  ville,  Absalom  y 
entrait  aussi.  Il  alla  trouver  Absalom  et  lui 
dit  (a)  :  Je  vous  salue ,  Sire  ;  Sire,  je  vous 
salue.  Absaloin  lui  ré  ondil  :  Est  -  ce  ainsi 
que  vous  en  usez  envers  votre  ami  ?  Pourquoi 
n'éles-vous  pas  allé  avec  David?  Gli'jsaï  lui 
dit  :  Je  serai  à  celui  que  le  Seigneiir  a  choisi, 
et  je  demeurerai  avec  le  roi  que  tout  ce  peuple 
et  tout  Israël  reconnaît.  Comme  j'ai  obvi  à 
votre  père  ,  je  vous  obéirai  de  même.  Api  es 
cel.i,  Achilophel  dit  à  Abs.ilmi  (b)  :  Je  vais 
prendie  dix  mille  hommes,  et  je  poursuiirai 
David  cette  nuit;  je  lomberui  sur  lui ,  et  je 
l'accablerai ,  pendant  qu'il  est  accablé  de  fa- 
tigue. Cet  avis  parut  bon  à  Absalom  et  à  tous 
les  siens. 

Mais  Absalom  voulut  encore  savoir  l'avis 
de  Chusaï  dArach;  et  lavant  fiiit  venir,  il 
lui  proposa  ce  qu'Achitnphel  avjiil  dit.  Chu- 
saï répondit  :  Le  conseil  quWchitophcl  a  don- 
né n'est  pas  bon  pour  cette  fois  :  vous  savez 
que  votre  père  ,  et  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnent, sont  tous  gens  très-vaillants,  et  outrés 
de  douleur.  David  est  grand  capitaine,  et  il 
n'aura  garde  de  s'arrêter  dans  la  campagne. 
Il  est  peut-être  à  présent  caché  dans  quelque 
caverne.  Si  vous  l'attaquez,  et  que  vous  rece- 
liez quelque  écluc.ondira  auxsilôtque  le  parti 
d' Absalom  a  été  battu  ;  et  1rs  plus  courageux 
de  aux  qui  sont  attachés  è  vous,  tomberont 
da)is  le  décauragement.  Mais  v  lici  ce  qui  me 
paroU  de  plus  avantageux.  Faites  assembler 
tout  Israël ,  depuis  Dan  jusqu'à  Béersabée  ; 
après  cela  vous  irez  tomber  sur  votre 
père,  et  vous  ruinerez  son  parti,  sans  qu'il  lui 
reste  un  seul  homme;  Que  s'il  s'est  enfermé 
dans  quelque  ville,  tout  Israël  l'y  assiégera, 
et  tirera  avec  des  cordes  toutes  les  pierres  de 
ses  murailles  dans  le  torrent,  «ans  qu'il  en 
reste  une  seule  pierre  (1). 

Cet  avis  du  Chusaï  fut  approuvé  d'Absa- 
lom  et  de  tous  les  Anciens  du  peuple  ;  et  Dieu 
permit  que  le  conseil  d'Achiloph  1  lût  ainsi 
renversé,  pour  !e  malheur  d'Absalom.  Chti- 
saï  fil  aussitôt  savoir  aux  giands-prétres 
Sadoc  et  Abiathar  ce  qui  s'était  passé;  et  la 
nouvelle  en  fut  promplemenl  portée  à  David, 
qui  fit  au  plus  vite  passf  r  le  Jourdain  à  tout 
son  monde;  de  peur  qu'Absalom,  changeant 
de  résolution,  ne  vînt  fonlre  sur  lui  avec  ses 
troupes.  Aihitophel  voyant  que  son  cons:  il 
n'avait  pas  été  suivi ,  et  prévoyant  la  perie 

(.1)  II  Reg.  XVI,  17,  18,  etc. 

(b)  Il  Reg  XVII,  1,  2,  3,  elc 

(c)  Ali  clù  moud  ■  2981,  avant  la  naissance  de  J.-C.  1019, 
avant  l'ère  vul.;,'airp  1023. 

(d)  Depuis  i'an  du  monde  5S91,  jusqu'en  5o99. 

(e)  Judic.  m,  8,  9,  10. 

1/1 11  R.-g.  wui ,  -21.  Au  du  monde  3981,  avant  J.-C.  1019, 
tvanl  l'ère  vulgaire  1025. 
{q)  Samarie  fut  prise  l'ao  du  monde  3283,  avant  J.-C-  717^ 


d'Absalom,  s'en  retourna  dnns  sa  maison  et 
se  pendit  de  désespoir  (c).  Nous  ne  savons 
pas  quelle  fut  la  fin  de  Chusaï. 

CHUSAN-RASATHAIM.  roi  de  Mésopota- 
mie ,  opprima  les  Israélites  pendant  huit 
ans  {d}.  Au  bout  de  ce  terme  ,  les  Hébreux 
crièrent  au  Seigneur  ;  et  il  leur  suscita  un 
libérateur,  eu  la  personne  d'Olhoniel,  fils  de 
Céui  z  et  gendre  de  Caleb.  Olhonicl  marcha 
contre  Chnsan-Rasalhaïm;  et  le  Seigneur  le 
lui  livra  entre  les  mains  (e). 

CHUSI ,  apporta  à  David  la  nouvelle  de  la 
défaite  et  de  la  mort  d'Absalom  (/"). 

CHUSI,  père  de  Sélémias,  Je/em.,  XXXVI, 
14. 

CHUSI,  père  du  prophète  Sophonie  ,  So- 
phon.,  I.  1. 

CHUTÉKNS  ,  peuples  de  delà  l'Euphrate  , 
que  Salmanasar  transporta  dans  la  Sama- 
rie, en  la  place  des  Israélites,  qui  y  demeu- 
raient auparavant  {g).  Nous  croyons  qu'ils 
étaient  venus  du  pays  de  Chus,  ou  d  ■  Chuta, 
sur  l'Araxe,  et  que  leur  première  demeure 
était  d,!ns  les  villes  des  Mèdis  subjuguées 
par  Salmanasar  et  par  les  rois  d'Assyrie,  ses 
prédéce-seurs  [h)  ;  et  que  l'on  transporta  les 
Israélites  aux  mêmes  lieux  d'oîi  étaient  sor- 
tis les  Chutcens  [Voyez  Cavs].  L'Ecriture 
remarque  que  les  Chuléens ,  étant  arrivés 
dans  ce  nouveau  pays  ,  continuèrent  à  y 
adorer  les  dieux  qu'ils  adoraient  nu  delà  de 
l'Euphrate,  Le S;igneur,  irrité  par  leurs  cri- 
mes ,  envoya  contre  eux  des  lions  ,  qui  les 
tuai(  ni  ((')•  On  en  porta  la  nouvelle  à  A<sara- 
don,  roi  d'Assyrie,  qui  avait  succédé  à  Sen- 
naciiérib,  et  on  lui  dit  que  les  Chuléens  qui 
avaicni  été  envoyés  à  Samarie  ne  Sachant 
pas  la  manière  dont  le  dieu  de  ce  pavs  vou- 
lait ê'.re  adoré  ,  ce  dieu  avait  envoyé  contre 
eux  dei  lions,  qui  les  dévoraient. 

Alors  Assaradon  envoya  un  des  prêtres  d'i 
Dieu  d'Israël  (j) ,  afin  qu'il  leur  enseignât 
le  culie  du  Seigu  -ur.  Ce  prêtre  étant  arrivé 
dans  le  pavs  ,  fixa  sa  demeure  à  Béthel ,  1 1 
commença  à  instruire  les  Chutétns  dans  la 
religion  dt'S  Hébreux.  Mais  ces  peuples  cru- 
rent pouvoir  allier  leur  ancienne  supersti- 
tion avec  le  culte  du  vrai  Dion.  Ils  se  forgè- 
rent ch,  cun  des  divinités,  quiis  plarèrent 
dans  les  villes  oîi  ils  d-meuraient.  Ceux  de 
Babyloue  firent  Succoth-Bénoth,  c'esl-à- 
dire,  des  tentes  pour  la  prostitution  des  jeu- 
nes fi. les  en  l'honneur  de  leurs  fausses  divi- 
nités. Les  Chutétns  firent  Neryel ;  ceux 
d'Emath,  Asima  ;  les  Hévéens  firent  Nébalias 
et  Thartac.  Ceux  de  Sépharvaïm  faisaient 
brûler  leurs  enfants  en  l'hounonr  de  leurs 
dieux  Adramelech  et  .inamehch.  0  \  peut  voir 
ce  que  nous  disons  de  chacune  de  ces  div,- 
nitéssous  leurs  articles. 

Ces  peuples  adoraient  doue  tout  ensemble 

avant  l'ère  vulgaire  721. 

{Il)  IV  R^g.  -wi  ,  17,  24...,  comparé  à  iv,  xviii,  34,  et 
\\i>.  G,  el  xv!ii,  11,  et  .MX,  12,  16. 

(i)  IV  Reg.  XVII ,  23. 

{/)  Vers  l'an  du  monde  3293.  Il  commença  i  régner  j 
329.1,  avant  J.-C.  707. 

(1)  Dom  Calniet,  dans  sa  Dissertation  sur  ta  iialice  du 
Hébreux,  me'  par  erreur,  ce  discours  dans  !..  tjoucha 
d'Acbitopliel. 
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leSeiirneur  et  los  faux  (lieux  ,  et  ils  choisis- 
saicni  ies  derniers  du  peuple  pour  les  établir 
pièires  sur  les  liants  lieux.  Us  demeurèrent 
dans  cet  usage  pendant  assez  loiïglemps;  mais 
cnsiiile  ils  ai)andi;in»è!-i'nt  leculie  di's  idoles, 
et  s'a'tachèrt>nl  Uiiiquemenl  à  l'observance 
de  la  loi  de  Moïse,  comme  l'obeivenl  encore 
aujourd'hui  les  Samaritiiins ,  dc-cendusd'S 
Clintéens.  Lorsque  les  Juifs  furent  de  retour 
de  la  captivité  ,  les  Sainarilains  leurdépulè- 
rent  quelques-uns  d'entre  eux  {«),  pour  les 
prier  de  trouver  bon  qu'ils  tr.ivaill  isscnt 
avec  eux  au  bâliment  (lu  lempU;  [b).  disant 
que  depuis  le  ril'gne  d  Assaradon.jls  avaient 
toujours  adoré  le  Seigneur.  JLiis  Ziuobabel, 
Josué,  fils  de  JosédiCb.et  les  anciens  du  peu- 
ple leur  répoudircnl  qu'ils  ne  pouvaient  leur 
accorder  ce  qu'ils  d  inandaionl  ;  le  ro!  de 
l'erse  n'ayant  pcruiis  qu'aux  seuls  Juifs  de 
construire  un  temple  au  S 'igueur.  11  paraît 
par  là  que  jusqu'alors  les  Cliiilécns  n'avaient 
point  de  temple  commun  dans  leur  pays; 
mais  que  dans  chaque  ville  ils  ailoraient 
Dieu,  et  peut-être  les  idoles,  dans  les  lieux 
consacrés,  ou  sur  les  hauteurs  des  anciens 
Israélites.  En  effet,  Josèphe  c)  nous  apprend 
que  ce  ne  fut  (jufi  sous  Alexandie  le  Grand 
qu'ils  obtinrent  de  pouvoir  bâtir  un  temple 
commun  sur  le  mont  Garizim.  Nous  parle- 
rons plus  au  long  des  Chutéens  et  de  leurs 
aventures  ,  sous  le  titre  de  Sam4ritai\s.  — 
[Vcyyez  leCalendrier  des  Juif>,  mois  de  mar- 
schevan.  XXV;  et  de  casieu,  XXI.] 

•  CHYPRE.  Voyez  Cypre. 

CHYTKOPODES  ,  des  marmites.  Ce  terme 
se  trouve  dans  le  Lévitique,  XI,  35,  où  Dieu 
«ommar.de  de  briser  les  maruiiies  de  terre 
dans  lesquelles  il  serait  to  r.bé  quelqiu' chose 
d'impur.  Le  terme  hébreu  kiatm  [Levit., 
XI,  35  :  a'T3  ,  kiraim,  yy-poroHB;.  -TD  Con- 
cliAy  luler  :  un  bassin,  une  cuvett-),  que  s  lint 
Jérôme  a  rendu  par  des  maimiles,  est  enten- 
du par  d'autres,  d'un /"oj/er,  ou  d'un  fourneau, 
ou  d'une  cuvetli:  ,  a'un  bassin  à  laver  les 
pieds.  Kiraim  est  au  duel. et  signifie  un  vais- 
seau composé  de  deux  pièces. 

CIBSALM,  ville  de  la  tribu d'Ephra'im,  qui 
fut  destinée  pour  être  ville  de  refuge,  et  qui 
fut  assignée  pour  d-meure  aux  lévites  de  la 
famille  de  Ca.ilh  {d).  —[Elle  est  nommée 
ailleurs  Jecmaam  (1  A;r.  ,  VI ,  68;  et  Jec- 
maan  ,  III  Reij.,  IV.  12),  dit  le  géographe  de 
la  Bible  de  Vence.] 

CICER,  pois  chiche.  Les  anciens  Hébreux 
se  servaient  de  pois  chiches,  comme  d'une 
provision  ordinaire  ,  lorsqu'ils  se  mettaient 
en  campagne.  Us  les  grillaient  et  les  man- 
geaient ainsi.  Berzelia'ï  apporta  à  David 
dans  sa  fnile,  entre  autres  provisions ,  (les 
pois  chiches  grillés  :  Frixum  cicer  (e).  En- 
core aujourd'hui  djns  l'Egypte  ,  lorsqu'on 
se  met  en  voy.'ge,  on  se  niunit  de  pois  chi- 
ches grillés  dans  la  poêle  [f).  Bellou  assure 

(a)  An  du  monde  ?il69,  avanl  la  naissance  de  J.-C  S3I, 
•vant  l'ère  vnlgaire  o35. 

(/»)  I  Esdr.  IV,  1,  2. 
'     (cl  Josepli.  Aniiq.  l.  XI,  c.  vin,  p.  5Si,  38j. 

[d)  Josue  XXI,  22. 

U)  H  Reg.  xvij,  S8. 


qu'au  Grand-Caire  et  à  Damas  il  y  a  plu- 
sieurs boutiques  où  l'on  ne  fait  autre  chose 
(|He  frire  des  iiois  pour  la  provision  des  voya- 
gieurs.  Eu  Ethiopie,  ils  prennent  de  l'orge 
rôti  de  môme  (r/);  en  Turquie  ils  font  pro- 
vision de  riz  piéparé  etécossé.  Le  termi-  hé- 
breu cali  signifie  proprement  du  grillé  en 
général;  et  on  l'entend  de  l'orge,  des  pois, 
du  riz  grillés.  Il  y  en  a  même  qii  l'enlendent 
du  café.  Il  y  a  une  orl  .de  pois  chiche  que 
l'on  appelle  fiente  de  pigeon  [h),  dont  on  par-  ' 
lera  dans  son  article. 

CIDARIS,  bonnet  du  grand- prélre  des 
Hébreux.  L'Hébreu  lit  l<uijours  miznépheth 
iExud.,  XXVIll,  !*■  :  n:JSa,  miznepheth,  ci- 
dnris.  n:;2X3  pi'/eus) ,  quand  il  s'agit  delà 
milre  du  grand- prélre;  et  mi/r/baoth  ,  quand 
il  parle  du  bonnet  des  simples  prêtres.  Les 
rabbins  disent  que  ces  d  nix  termes  signifient 
la  même  chose,  et  que  le  bonnet  ries  prêtres 
en  général  était  composé  d'une  baudede  toi- 
le longue  di!  s  ize  aunes ,  qui  enveloppait  la 
tête  des  prêtres  comme  un  casque  ou  un  tur- 
ban; et  toute  la  différence  qu'ils  mettent  en- 
tre le  bonne!  des  simples  prêtres  et  celui  du 
souver.iin  pont;fe,  est  que  celui-ci  était  plus 
plat  et  plus  approchant  de  la  l'orme  d'un  tur- 
ban ;  au  lieu  que  celui  des  simples  prêtres 
allait  un  peu  plus  en  pointe,  Je  ne  parle 
p.is  ici  de  la  l.ime  d'or,  qui  était  un  orne- 
nement  particulier  au  bonnet  du  grand- 
prêtre. 

Josèphe  (i)  dit  que  le  bonnet  des  simples 
prêtres  est  composé  de  plusieurs  tours  d'une 
bande  de  lin  replié"  et  cousue,  en  sorte  qu'il 
paraît  comoie  une  couronne  épaisse  faite 
d'un  tissu  de  lin.  Par-dessus  ce  bonnet  U  y  a 
une  toile  qui  l'enveloppe  tout  entiiT,  et  qui 
descend  jusque  sur  le  front,  pour  cacher  la 
difformité  des  coutures.  A  l'égard  du  bonnet 
du  grand-prêtre,  ii  dit  qu'il  est  semblable  à 
celui  que  nous  venons  de  décrire,  mais  que 
par-dessuson  met  unautre  bonnet  decouleur 
d'hyacinthe,  qui  couvre  le  derrière  de  la 
tête  et  les  deux  tempes  ,  et  est  environné 
d'une  Iripl-  couionue  d'or,  où  il  y  a  de 
petits  boutons  de  fleurs  de  josiiuiame.  Le 
contour  de  ces  (leurs  est  intenompu  p;ir 
devant  la  tiare  ,  à  l'endroit  où  la  lame 
d'or,  qui  est  chargée  du  nom  de  Dieu  ,  se 
rencontre. 

Saint  Jérôme  assure  (j)  que  le  bonnet  des 
prêtres  était  rond,  semblable  à  celui  que  l'on 
met  sur  la  tête  d'Ulysse,  comme  si  l'on  cou- 
pait une  sphère  en  deux,  et  que  l'on  en  prît 
la  moitié  pour  servir  de  b'  nnet.  Il  n'avait 
point  de  pointe  en  h  uil,  et  ne  couvrait  pas 
toute  la  chevelure  ,  mais  en  laissait  le  tiers 
à  déc  uvert  par  devant;  et  afin  qu'il  ne  tom- 
bât pas,  il  était  attaché  par  un  ruban  qui  se 
nouait  par  derrière.  Le  bonnet  était  de  fia 
lin  et  couvert  d'un  linge,  avec  tant  de  pro- 
preté, qu'il  en  cachait  toutes  les  coutures.  Il 

(fl  Uclhit.  l.  II,  e.  LU., 
(n)  lù'l  ilioii  d'Elliiopie. 
(A)  IV  /[,;/.  VI,  "2,% 
(i)  Andii.  l.  III,  c.  \iii. 
If)  Uieroiiym.  ad  Fubiolam. 
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croitquec'estlàcequelesHébreuxnppelaieiil 
miznephelh  ,  et  que  celte  sorte  de  bonnet 
était  à  l'usage  des  simples  prêtres  et  du 
grand-prêtre  :  Pileo  de  quo  diximus,  tam  sa- 
cerdoces quant  pontifices  utebanlur. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  pa- 
raît que  la  forme  des  bonnets  des  prêtres 
hébreux  n'est  pas  bien  connue,  puisqu'il  y  a 
tant  de  diversité  entre  les  descriptions 
qu'on  nous  en  donne.  Moïse  nous  dit  ex- 
pressément que  la  tiare  du  gr.ind  -  prêtre 
était  de  scliesch  ,  c'est-à-dire  de  coton  ;  et 
celle  des  simples  prêtres  ,  seulement  de  lin. 
La  tiare  et  les  bonnets  des  simples  prêtres 
étaient  liés  d'un  ruban  ,  qu'Ezéchiel  .ippelle 
couronne  (a);  mais  celle  du  gr;ind-prêtre 
était  plus  précieuse,  et  remarquable  par  une 
lame  d'or  chargée  du  nom  de  Dieu,  qui  était 
par  devant  la  tiare,  et  qui  couvrait  une  par- 
lie  du  front  du  grand-prétre  ;  le  ruban  se 
nouait  par  derrière  la  tête  :  enfin  le  terme 
hébreu  migbaolh,  qui  désigne  le  bonnet  des 
simples  prêtres,  et  que  saint  Jérôme  traduit 
par  milra  ,  insinue  que  ce  bonnet  ressem- 
blait à  un  casque.  Et  celui  de  mïznephelh, 
qui  marque  la  tiare  du  grand-prêtre,  et  que 
saint  Jérôme  a  rendu  par  cidaris  ,  était  ap- 
paremment d'une  autre  forme,  et  peut-être 
semblable  à  ces  tiares  droites  que  portaient 
les  rois  de  Perse  [b).  Nous  voyons  dans  Isaïe 
que  les  rois  de  Juda  portaient  sur  la  tête  un 
bonnet  nommé  zenupli,  qui  vient  de  la  mê- 
me racine  que  miznephelh.  Au  reste  ,  les 
prêtres  hébreux  ne  paraissaient  ([ue  la  tête 
couverte  dans  le  temple.  Encore  aujourd'hui, 
dans  l'Orient,  c'est  une  incivilité  et  une  mar- 
que de  mépris  de  se  découvrir  et  de  montrer 
sa  (ête  nue  devant  quelqu'un. 

CIEL.  Le  ciel  et  la  terre  sont  mis  {Gènes., 
I,  Ij  pour  toutes  les  créatures  sensibles.  Le 
ciel  se  met  aussi  fort  souvent  pour  l'air:  Les 
oiseaux  du  ciel  sont  les  oiseaux  qui  volent 
dans  l'air;  les  eaux  du  ciel,  les  cataractes  du 
ciel,  sont  les  eaux  des  pluies.  Di(^u  Dt  pleu- 
voir le  soufre  et  le  feu  du  ciel  sur  Sodouie(e), 
c'est-à-dire,  il  fildescendrc  tout  cela  de  l'air. 
La  rosée  du  ciel,  la  manne  qui  loi». hait  du 
ciel;  les  nuées  du  ciel ,  les  vents  du  ciel. 
Dans  tous  ces  passages,  le  ciel  est  mis  pour 
l'air. 

Les  étoiles  sont  placées  dans  le  ciel ,  ou 
dans  le  firmament.  Les  Hébreux  concevaient 
le  ciel  des  étoiles  comuic  une  voûle  solide  et 
éleuduc.  Dieu  plaça  le  soleil  et  la  lune  dans  le 
firmament  du  ciel  (rf).  Les  astres  sont  nom- 
més la  milice  du  ciel  (e).  Dieu  ,  comme  un 
puissant  monarque  ,  impose  les  noms  aux 
étoiles  (/■),  et  leur  donne  ses  ordres. 

Le  Dieu  des  Hébreux  est  nommé ,  non- 
seulement  parles  Juifs,  mais  aussi  par  les 
païens  et  par  les  peuples  étrangers,  le  Dieu 
du  ciel  {g),  parce  que  les  Juifs  n'adoraient 
rien  de  sensible,  et  qu'ils  disaient  que   leur 

(a)  Ezecli.  xxix,  17. 

Ib)  Xenoplion.  de  Expedil.  Cijii  junioris 

(c)  Gènes,  xix,  24. 

U)  Gènes,  i,  14,  15,  16,  17 

(e)  l)eui.  ivu,  3. 

C/j  Psuto.  cifcvi,  4. 


Dieu  était  au  ciel,  qu'il  y  avait  son  trône,  et 
qu'il  exerçait  sa  domination  souveraine  sur 
toutes  les  eré-itures. 

Le  ciel  des  deux  est  le  plus  haut  des  cieux, 
comme  le  Cantique  des  cantiques  est  le  plus 
excellent  cantique;  le  Dieu  des  dieux,  le 
Seiqneur  des  seigneurs  :  le  plus  grand  des 
dieux  ,  le  plus  puissant  des  seigneurs.  C'est 
aussi  le  troisième  ciel  dont  parle  saint 
Paul  {/*)  ;  car  les  Hébreux  connaissent  trois 
cieux  :  1°  le  ciel  aérien,  où  les  oiseaux  vo- 
lent, où  les  vents  régnent,  et  où  les  pluies  se 
forment;  2"  le  ciel  des  étoiles,  ou  le  firnia- 
menl;  3°  le  ciel  des  cieux  ,  ou  le  troisième 
ciel,  qui  est  la  demeure  de  Dieu,  des  anges 
et  des  bienheureux. 

Les  noms  des  saints  .  des  prédestinés  sont 
écrits  dans  le  ciel  {i) ,  dans  le  livre  de  vie. 
Les  Tables  du  ciel,  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  Testament  des  douze  Patriarches ,  et 
dans  quelques  autres  anciens  ouvrages  , 
étaient  apparemment  certains  livres  apocry- 
phes, où  l'on  avait  ramassé  diverses  préten-  ^ 
dues  prophéties.  D'autres  croient  quo  c'é- 
taient des  secrets  de  l'astrologie  judiciai- 
re (j);  d'autres,  que  c'étaient  les  prototypes 
des  Jois  de  Moïse,  et  même  du  Nouveau 
Testament  ,  que  l'on  croyait  être  dans  le 
ciel. 

Le  royaume  des  cieux ,  se  prend  eu  diffé- 
rents sens,  que  l'on  peut  voir  sous  l'article 
Royaume. 

CIGOGNE,  ciconia,  sorte  [genre]  d'oiseaux 
assrz  connu  [de  l'ordre  des  échassiers]. 
Les  Hébreux  l'appellent  {ivon  chasida,  de 
ion  misericordia)  chaseda,  ou  chasida,  qui 
signifie  miséricorde  ,  apparemment  à  cause 
de  sa  tendresse  pour  ses  père  et  mère,  qu'il 
n'abandonne  jamais,  mais  qu'il  nourrit  et 
défend  jusqu'à  la  mort. 

La  cigogne  a  le  bec  et  les  jambes  longues 
et  rouges;  elle  vit  do  serpents,  de  grenouilles 
et  d'insectes;  son  plumage  serait  entièrement 
blanc,  si  ce  n'était  qu'elle  a  l'extrémité  des 
ailes  noires,  et  quelque  peu  de  la  tête  et  des 
cuisses.  Elle  couve  l'espace  de  trente  jours, 
et  ne  fait  que  quatre  œufs.  On  ne  mangeait 
pas  autrefois  de  cigognes  ,  à  présent  on  les 
estime  pour  la  délicatesse  de  leur  chair  : 
elles  s'en  vont  à  la  mi-août,  et  reviennent 
au  printemps.  Bellon  dit  que  la  dernière  qui 
arrive  au  lieu  où  elles  s'assemblent  pour 
partir,  est  tuéi:  sur  la  place;  elles  partent  la 
nuit  dans  les  pays  méridionaux. 

Outre  la  cigogne  ordinaire  que  nous  ve- 
nons de  décrire  ,  il  y  en  a  une  noire,  ijue 
les  Egyptiens  appellent  ibis,  qui  n'est  point 
un  oiseau  de  passage  ,  mais  qui  demeure 
toujours  dans  le  pays.  Nous  eu  parlerons 
sous  le  nom  Ibis. 

La  cigogne  est  un  oiseau  passager  qui  va 
passer  l'hiver  dans  les  pays  chauds  ;  La  ci- 
gogne et  rhirondelle  savent  le  temps  de  leur 

{g)  I  Esdr.  i,  2,  v,  11,  vi,  9, 10,  vu,  12,  etc.;  Judilà.  7, 9, 
12  ;  Joniis  I,  9. 

[Il]  11  Cor.  X,  1,  2. 

(i)  Luc.  x,20;  Hebr.  xii,  23. 

(i)  ride  Dodvetl.  el  Simon,  upiid.  t'abric.  Àpocrypli, 
r.  '£.  ».  Il,  p.  551. 
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ré(our,  dit  Jérémie  (a).  Saint  Jérôme  et  les 
Septiinte  reniU^nl  quelquefois  l'hébreu  cha- 
$ida  par  herodiuit,  le  héron,  et  quelquefois 
jtar  pélican,  ou  milan.  Mais  les  interprètes 
sont  assez  d'accord  pour  lui  hiire  signiQer 
une  cigogne.  Moïse  la  met  parmi  les  ani- 
maux impurs  {b).  Le  Psaimistc  (c)  dit  qu'elle 
fait  son  nid  sur  les  plus  hauts  sapins.  Uans 
nos  quartiers  elle  le  fait  plutôt  sur  les  hautes 
tours,  ou  sur  le  faite  des  maisons  ;  mais  dans 
la  Palestine,  où  les  toits  des  maisons  sont  en 
plaie-forme,  elle  le  fait  sur  les  plus  hauts 
arbres.  Les  auteurs  profanes  parlent  beau- 
coup de  la  piété  de  la  cigogne,  et  de  sa  re- 
connaissance envers  ses  père  et  mère.  Saint 
Ambroise  (rf)  dit  que  les  Romains  l'appel- 
laient  pour  cette  raison,  avis  pia;  et  un  |;oëte 
l'appelle  pielalis  ciillrix  (e), 

Ciconia  ptiani  grala,  peregrioa,  hospila, 
Pielali-oullrix,  gracili-pes,  crolalisliia. 

[Le  mot  hastdd  (m'on)  venant  d'un  verbe 
qui  signiûe  être  bon,  bienfaisant,  a  fait  croire 
que  les  écrivains  sacrés  avaient  voulu  dési- 
gner par  ce  terme  la  cigogne,  dont  tous  les 
naturalistes  ont  vanté  la  nature  sensible  et 
bienfaisante.  Pour  établir  celte  opinion,  Bo- 
chart  a  étalé  une  érudition  qui  a  imposé  à 
la  plupart  des  interprètes.  Cependant  Mi- 
chaëlis  ayant  examine  la  chose  plus  à  fond, 
a  proposé  contre  cette  opinion  plusieurs 
difficultés  dont  voici  la  principale  :  1°  aucun 
aniii>n  interprète  n'a  songé  à  la  cigogne  ; 
cependant  il  n'est  pas  probable  (lue  le  nom 
d'un  oiseau  si  connu  ait  élé  entièrement 
ignoré.  —2"  Il  est  dit,  au  Psaume  CiV,  17, 
que  les  hasidôth  imTDHj  établissent  leurs  de- 
meures sur  le  haut  des  sapins,  ce  qui  ne  peut 
convenir  aus  cigognes,  qui  non-seulement 
en  Europe,  mais  encore  en  Asie,  font  leurs 
nids  sur  le  toit  des  maisons. —  3°  On  ne  sau- 
rait entendre  de  la  cigogne  ce  que  Zacharie 
(V,  9)  dit  de  hasidd.  D'où  le  même  critique 
conclut  :  que  nous  savons  bien  que  ce  n'est 
pas  hasîdâ,  mais  qu'il  est  très-douteux  de 
savoir  au  juste  quel  oiseau  il  désigne.  Ce- 
pendant Il  regarde  comme  assez  vraisembla- 
ble que  c'est  le  héron  (Michaëlis,  Supplém., 
png.  856-861.  Voyez  aussi  -aint  Jérôme  in 
Psal.  CIV,  17;  Jer.  VI11,7;  Zac.  V,  9;  et 
Ep.  ad  Suniam  et  frf/e//a)rt,CXXXVj.  Nous 
penchons  nous-méme  pour  le  héron,  qui 
semble  répondre  mieux  que  la  cigogne  à 
tout  ce  que  l'Ecriture  dit  de  hasîdd.  i.  B. 
Glaire,  Introd.,  tom.  IL  p.  112. 

■  ClGUE.  Le  mot  rosch  (utni)  est,  selon 
plusieurs  interprèles,  celle  plante  que  l'E- 
criture nous  représente  comme  une  tige  qui 
s'élève  de  sa  racine,  qui  ûeurit,  et  dont  le 
suc  est  d'une  amertume  extrême,  c'est-à-dire 
la  ciguë;  et  de  là  vient  que  celle  plante  est 
nommée  souvent    avec    l'absinthe  :   Deut. 

(a)  .lerem.  vin,  7. 

[0)  Leva.  XI,  19;  Deul.  xiv,  18. 

(c)  l'sidin.  eut,  n. 

(d)  Ambros.  in  Uexaéiner.  l.  V,  c.  \vi. 

je)  Piiblius  a\md  Petivn.  Vide  Bocliml.  de  Anim.  sacr. 

II,  l.  11,  c.  XXIX 

(f)  ViiqU.  Géorgie,  l.  III,  v.  3U  : 
Nec  iiiitiiis  inl  TLa  bLirbJs  incaiiaque  nieola 
t'.iiiypUii  Kiiidi'iii  liirci,  seusque  coraanle». 
Osuui  Éfi  casli'uruiii  el  luiserib  volamiuu  iiaulù 


XXIX,  17;  Os.  X,  !nLam.  111,  5,  19;  Psal. 
LXIX  (Vulg.  LXVIU),  22.  On  trouve  des 
passages  où  le  même  mot  signiGe  évidem- 
ment un  liquide,  surtout  un  liquide  véné- 
neux :  Deut.  XXXII,  32,  33;  Job.  XX,  16; 
Jer.  VIII,  14.;  IX,  14;  —  XXIH,  15. 

CILICE  ,  citicium  ,  sorte  d'habits  d'étoffe 
grossière  et  de  couleur  noire,  ou  sombre, 
qui  élait  autrefois  en  usage  parmi  les  Hé- 
breux dans  le  deuil  et  dans  la  disgrâce.  Oa 
leur  donnait  le  nom  de  cilice,  parce  qu'ils 
venaient  de  Cilicie,  ou  plutôt  parce  que  les 
Ciliciens  avaient  inventé  cette  sorte  d'habits 
faits  de  poil  de  chèvre,  et  usités  principale- 
ment dans  les  camps  et  dans  les  vaisseaux 
pour  les  soldats  et  les  matelots  (f).  Les  Sep- 
tante et  l'Hébreu  appellent  des  sacs  ce  que 
saint  Jérôme  rend  par  cilicia,  soil  à  cause 
que  ces  étoffes  servaient  à  faire  des  sacs,  ou 
parce  que  les  cilices  étaient  serrés  et  étroits 
comme  un  sac.  Saint  Jean,dansrApocalypse, 
(g)  fait  voir  que  ces  sacs  ou  cilices  étaient 
noirs  ,  lorsqu'il  dit  que  le  soleil  devint  noir 
comme  un  sac  de  Cilicie  :  Sol  factus  est  ni- 
ger  tunquam  saccus  cilicinus. 

Il  est  dit  dans  l'Ecriture  (h)  que  Jacob  so 
revêtit  d'un  cilice,  lorsqu'on  lui  eut  dit  que 
son  fils  Joseph  était  mort.  Respha,  concubine 
de  Saùl  (i),  se  coucha  sur  un  cilice,  en  gar- 
dant ses  fils  que  les  Gabaonites  avaient  mis 
en  croix.  Achab  se  revêtit  d'un  cilice,  ayant 
ou'ï  les  menaces  que  le  prophète  Ëlie  lui  fai- 
sait de  la  part  du  Seigneur  (j).  Le  même 
prince  portait  un  cilice  sur  sa  chair,  pen- 
dant que  lesSyriens assiégeaient  Samari(î  [ks, 
et  ayant  appris  qu'une  femme  avait  mangé 
son  propre  enfant  ,  il  déchira  ses  habits 
royaux  ,  et  tout  le  peuple  vit  le  cilice 
qu'il  portait  sur  sa  chair.  Ainsi  ces  cilices 
étaient  assez  différents  de  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  de  ce  nom.  Les  anciens 
moines  allaient  assez  souvent  vêtus  de  cili- 
ces, mais  de  ces  cilices  antiques,  c'est-à-dire, 
d'habits  grossiers,  rudes  et  d'une  couleur 
obscure,  tel  que  peut  être  l'habit  des  capu- 
cins. Saint  Paulin  en  parlant  de  saint  Mar^ 
lin  {l)  : 

(Juin  et  contexto  setis  cooperlus  amiclu 
Exesa  assidiio  compuQxil  aïumiue  mernbra. 

GIN,  père  des  Cinéens.  Num.  XXIV,  22, 
Voyez  Cinéens. 

CINA,  ou  CïNA,  ville  do  la  tribu  de  Juda. 
Josué  XV,  2-2. 

•  CINARE.  Voyez  Cinyra. 

CINEENS,  peuples  qui  avaient  leur  de-, 
meure  au  couchant  de  la  mer  Morle,  el  qui 
s'éteudaient  assez  avant  dans  l'Arabie  Pé- 
trée,  puisque  Jélro,  beau-père  de  Moïse,  et 
prêtre  de  Madian,  était  Cinéen  (m),  et  que  ou 
temps  de  Saùl ,  les  Cinéens  étaient  mêlés 
parmi  les  Amalécites  [n)  [FoyezAMALKC,  moo 

(a)  Apoc.  VI,  12. 

(/i)  Gems.  xxxvii,  U. 

(i)  II  Reg.  xxi,  10. 

m  m  Reg.  xxi,  -n. 

Oi)  IV  Reg.  VI,  29,  50. 
(l)  Paulin,  l.  il,  de  Vilasuncli  MartiiU 
lin]  Judic.  1,  Iti;  et  1  Fur.  n.  35. 
Ir,)  I  neg.  xv,  16. 
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additionT-  Quoique  les  Cinéens  fussent  du 
iioiiibro  (les  peuples  dont  le  Seigneur  avait 
promis  les  terres  aux  descendants  d'A- 
braliani  (o) ,  toutefois  en  considération  de 
Jélro,  beau-père  de  Moïse,  on  conserva  dans 
leur  p.iys  tous  ceux  qui  se  soumirent  aux 
Hébreux.  Les  autres  se  retirèrent  apparem- 
ment parmi  les  Idiiméons  et  les  Amalécites. 
Les  terres  des  Cinéens  se  trouvèrent  dans  le 
partage  de  Juda. 

Balaam  ayant  été  appelé  par  Balac,  roi 
de  Moab,  pour  dévouer  el  pour  maudire  les 
Israélites  (b),  lorsqu'il  fut  sur  une  monla- 
gnc  d'où  il  pouvait  voir  le  camp  d'Israël,  et 
le  pays  de  Gin  il  dit  ces  paroles  ,  s'adressant 
aux  Cinéens  :  Votre  demeure  est  furie  d'as- 
siette; mais  quand  vou^  auriez  élubli  votre 
démettre  dam  le  roc,  et  que  vous  seriez  le  plus 
riiillant  de  lu  race  de  Cin,  combien  de  temps 
pnurrez-vous  subsister  ?  car  Ass2irvous  pren- 
dra- La  demeure  des  Cinéens  était  dans  des 
montagnes  et  des  rochers  presque  inaccessi- 
bles. Le  nom  de  Cin  marque  un  nid,  un  trou, 
une  caverne  ;  et  Cinnim  en  grec,  se  pourrait 
traduire  par  Troglodites.  Les  Cinéens  lurent 
vaincus  e!  menés  en  c;:plivité  par  Nabuchn- 
donosor  (c).  Il  n'est  plus  fait  aucune  menlion 
des  Cinéens  depuis  Saù!  ;  mais  ils  subsistè- 
rent confondus  avec  les  Idnméens .  et  les 
Arabes  de  l'Arabie  Pétrée.  Nous  parlerons 
ailleurs  de  ïlaber  le  Cine'en. 

CINIPHES.  Voyez  Sciviphes. 

CINNAMOME.  Dieu  ordonne  à  Mo'ise  {d) 
de  prendre  du  cinnamome  et  divers  autres 
aromates,  et  d'en  composer  une  huile  de 
parfum  pour  oindre  le  tabernacle  et  tous 
ses  vases.  Le  cinnamome  est  un  arbrisseau 
dont  l'écorce  a  une  odeur  admirable.  Plu- 
sieurs modernes  le  confondent  avec  la  ca- 
nelle  et  la  case  aromatique.  D'autres  dis- 
tinguent ces  aromates.  11  est  certain  que  le 
vrai  cinnamome  est  très-rare.  Matlhiole  as- 
sure que,  quelque  recherche  qu'il  en  ait  pu 
faire,  il  n'en  a  jamais  trouvé  de  vrai;  et  du 
temps  de  Galien,  il  était  déjà  si  rare  que  Ion 
n'en  trouvait  que  dans  les  cabinets  des  em- 
pereurs. Pline  {e)  dit  que  le  prix  du  cinna- 
mome était  autrefois  à  mille  deniers;  mais 
que  le  prix  en  était  crû  de  moitié  par  le  dé- 
gât des  barbares  qui  en  avaient  biûlé  tous 
les  plants.  Alalthiole  croit  que  le  cinna- 
mome a  manqué  en  Arabie,  de  même  que  .e 
baume  en  Judée.  Quelques  Rabbin  .  enten- 
dent l'hébreu  cinnanwn  de  l'aloës  (]'a:p  Icin- 
namon.  LXX  :  Kîvvéawftov). 

On  ne  doute  plus  à  présent  que  le  cinna- 
mome dont  les  anciens  ont  parlé  si  confusé- 
ment ne  soit  la  canelle  :  or,  la  canelle  est 
une  écorce  longue, mince, roulée, d'une  cou- 
leur ronge-brun,  d'un  goût  piquanl,  aroma- 
tique et  fort  agréable.  La  canelle  fine  vient 
toute  de  l'île  de  Ceylan.  On   donne  aussi  le 

ia)  Gènes,  xv,  19. 
6)  Wum.  xïiv,  21,23. 
c)  Joseph.  Ànliq.  l.  x,  c.  Il,  p.  3*3. 
d)  Exod.  \\\,23- 
e)  rùie  Pliii  i.  XII,  c.  19. 
If)  Gènes,  iv,  -21. 
(if)  I  Biea-  XVI,  16,  23. 


nom  de  canelle  à  quelques  autres  écorc's, 
comme  la  canelle  giroflée,  la  canelle  blan- 
che, la  cassia  lignca.  La  canelle  giroQée  ost 
l'écorce  d'un  arbre  qu'on  trouve  dans  l  île 
de  Madagascar,  et  ()u'on  appelle Ravendsara, 
La  canelle  blanche  est  l'écorce  d'un  arbre 
qui  croît  en  Amérique,  à  la  Jamaïque  et  à 
Saint-Domingue.  La  Casia  lignea  est  l'écorce 
d'un  arbre  nommé  Katonkirva  parles  Mala- 
barois.  Quelques-uns  croient  que  c'est  la 
seconde  écorce  du  franc  canelier. 

Mais  il  n'y  a  guère  d'apparence  que  Moïse 
ait  voulu  parler  de  la  canelle  de  Ceylan,  ni 
même  de  celles  de  l'Amérique.  Le  pays  de 
l'Amérique  n'était  pas  connu,  et  selon  même 
les  apparences,  n'élait  pas  même  peuplé  de 
son  temps;  et  le  commerce  avec  l'Ile  de  Cey- 
lan, ou  de  Tapobrane  n'était  pas  encore  ou- 
vert. Mais  il  pouvait  y  avoir  de  la  canelle 
dans  l'Arabie  ou  dans  l'Ethiopie;  ou  en  tout 
cas  le  terme  hébreu  cinnamovie  dont  se  sert 
Mo'ise,  signiOe  autre  chose  que  la  canelle. 
L'Hébreu  {Exod.  XXX,  23)  lit  kinnamon 
(~UQ  P— p'  Kmâ/iw.uov  cùojSej  ici  etCanï.  IV,  14. 
Matlhiole  dit  que  le  cinnamome  a  manqué  en 
Arabie,  de  même  que  le  baume  en  Judée.  11 
semble  que  ce  devrait  être  une  gomme  ou 
une  huile,  plutôt  qu'une  écorce  ou  un  bois 
odorant. 

CINNEUETH.  Mer  de  Ginnereth,  ou  mer 
de  Génézareth,  ou  lac  de  Tibériade.  Voyez 
Cenereth. 

CINYRA.  C'est  le  même  que  l'hébreu  cin- 

lior  (11:3.  Gr.îKieapa,  i^/a^Tn/siov,  Tumxipa),  qui  CSl 

ordinairement  traduitpar  cithara,  ou  lyra,  ou 
psallerium.  Cet  instrument  élait  en  u.^age 
dès  avant  le  déluge  (/");  et  Jubal ,  fils  de  La- 
niec, l'avait invenié.  (i'est  du  t'j"n»iordout  Da- 
vid jou.iil  devant  Saùl  ;  (g)  el  c'est  lui  que 
les  Lévites  captifs  pendaient  aux  saules  de 
Babylone  (/().  Cet  instrument  était  de  bois  (i), 
et  on  en  jouait  dans  le  temple  de  Jéi  usa- 
lem.  Uaïe  insinue  que  le  son  en  était  triste 
et  lugubre  {Isai.  XXIII ,  16  :  Mon  ventre 
dans  ma  douleur  résonnera  comme  le  cinnor). 
Hésychius  remarque  que  cinnyros  en  grec, 
signifie  triste  et  lamentable.  Josèphe  dit  que 
la  cynnare  du  temple  avait  dix  cordes,  cl 
qu'on  la  louchait  avec  l'archet  (j).  Il  dit  ail- 
leurs (/f)  que  Salomon  en  ût  un  très-grand 
nombre  avec  un  métal  précieux,  nommé 
electrum  ;  en  quoi  il  est  contraire  à  l'Ecri- 
ture, qui  porte  (lue  les  cinnors  de  Salomon 
étaient  de  bois  (/).  ■ 

Le  premier  livre  des  Machabées  (m)  sem- 
ble distinguer  la  cythare  de  \ixcinnyra  :  Tem- 
plum  renovalum  est  in  canticis ,  et  cylharis, 
et  cinyris.  D'autres  les  confondent.  Il  est 
sûr  que  ces  instruments  étaient  fort  peu 
différents  entre  eux,  et  que  toute  la  diffé- 
rence consistait  peut-être  dans,  le  nombre 
ou  ia   disposition  des  cordes.  Car  chei  les 


(II)  Pialm.  cxxxTi,  2. 

(i)  111  Reg.  X,  12,  el  II  Par.  ix,  11. 

{i)Antiq.  l.  Vit,  c.  XX,  p.  243. 

k)  Idem,  L  VIll,  c.  11. 

0  III  Reg.  \,  12. 

m)  1  ilacc.  «v,51;  ei  xui,  51. 
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aiu  iens  nous  voyons  des  rylliares  ou  lyres 
de  diverses  sortes,  i!  par;iSt  certain  que  du 
riiiiior  des  Hébreux  sont  venus  la  plupart 
dis  iastrunienls  dont  nous  parlent  les  an- 
cKMis,  et  mémo  ceux  <iui  sont  aujourd'hui 
on  usage,  comme  la  lyre,  la  {juilaro  ,  le 
p?;illerion,  le  lulli ,  le  violon,  la  basse,  etc. 
Ce  que  les  Grecs  nous  racontent  de  l'inveu- 
tiou  de  la  lyre  par  Murcure,  et  de  sa  perfcc- 
li'in  par  différents  musiciens,  ne  regarde  que 
la  Grèce.  La  musique  et  les  inslrumenls 
élaiont  connus  et  perl'ectionnés  chez  1rs  Hé- 
^iieux,  longtemps  avant  Mercure  ,  Orphée, 
Liiius,  Terpandrc,  Simonide,  et  Timolhée. 

CIRCONCISION.  Ce  terme  est  pris  du  ]a- 
ùu  circnmcidere ,  qui  signifie,  couper  tout 
uiitour,  pr.ne  que  les  Juifs  qui  donnaient  la 
cil  concision  à  leurs  onfanis  ,  leur  coupaient 
jiiîi  i  I;:  pelliculs  qui  couvre  le  prépuce.  Dieu 
oilonna  la  cirroncision  à  Abraham,  pour 
i!i,ir(|ue de l"alliaMce  qu'il  faisaitavec  lui  («): 
Vulci  le  pacte  que  vous  observerez,  dit  le 
Sci'^ni'ui  à  Abr.ihnm,  entre  moi  et  vous,  et 
votre  postérité  après  vous.  2'ous  les  mâhsqui 
sont  pai'ini  vaus  seront  ciixoncis,  afin  que 
cela  soit  une  m-irqite  de  l'alliance  entre  moi  et 
vous.  L'enfant  de  huit  jours  sera  circoncis, 
tant  les  enfants  libres  et  domestii/ues,  que  les 
esclaves  et  les  éirungers  qui  seront  à  vous. 
L'enfant  dont  la  chair  ne  sera  pas  circoncise, 
SI  1(1  exterminé  de  son  peuple,  parce  qu'il  a 
rntilu  inutile  mon  alliance.  Eu  suite  de  cetle 
ordonnance,  Abraham  (jui  était  alors  âgé  de 
qu,ilre-vi:i;jt-dix-npuf  ans  ,  se  circoncit  ;  il 
ciii  oncitaussi  son  fils  Ismael,  avec  tous  les 
esclaves  de  sa  maison. 

Di  ou  réilérale  précepte  do  la  circoncision  (6) 
011  jjarlant  à  Moïse;  il  ordonna  que  tous 
(^'!ix  qui  voudraient  participer  à  la  victime 
]i  i>cnle,  reçussent  la  circoncision,  et  que 
l'un  fît  colle  opération  aux  enl'an'.s  nouvcaux- 
110»  .  au  huitième  jour  après  leur  naissance. 
Lr>  Juifs  ont  toujours  été  assez  exacts  à  ob- 
server relie  cérémonie,  et  il  paraît  méioe 
«lue,  dans  l'Egyple,  ils  ne  la  négligeaient  pas. 
Mais  Moïse  étant  chez  Jélro,  son  beau-père, 
à  Madian,  n'avait  poinl  circoncis  les  doux 
fils  qui  lui  étaient  nés  en  ce  pays-là;  et  du- 
rant le  voyage  du  désert,  on  ne  donn.'i  point 
la  circoncision  aux  enfants  qui  naiiuirent, 
apparommentà  cause  du  danger  do  leur  vie, 
,  parce  que  le  peuple  n'était  pas  fi\e  dans  un 
seul  endroit ,  et  qu'il  était  obligé  de  ch  mger 
très-souvent  de  douioure. 

La  loi  n'a  rien  ordonné,  ni  sur  le  minisire 
ni  sur  l'instrument  de  la  circonoi-ion.  Le 
père,  ou  un  autre  parent,  ou  un  chirurgien, 
ou  tel  autre  que  l'on  veut  choisir,  peut  faire 
coite  cérémonie.  On  se  sert  ordinairement 
d'un  couteau,  ou  d'un  rasoir.  Sépbora.fcuime 
de  Moïse,  circoncit  sou  Ois  Eliézor  (c)  avec 
une  pierre  tran(  liante;  Josué  en  usa  de 
même  envers  les  Israélites  qui  n'avaient  pas 

!o)  tei/es.  XVII,  10. 
b)  Exnd.  XII,  a,  48.  Lei'U.  xii,  3. 
ci  E.xoct.  IV,  23. 
(l)  Josue  V,  5. 
[e)  Berodol  I.  II,  c.  txxxvi. 
(/)  PUn.  t.  XXXV,  c.  xii.  Suiniu  testa  maliit  Dewn  sa- 


reçu  la  circoncision  dans  le  désert  (d).  C'é- 
tait apparemment  do  ces  pierres  faites  en 
forme  de  couteaux,  dont  les  Egyptiens  se 
.servaient  pour  ouvrir  les  corps  des  person- 
nes qu'ils  embaumaient  (e).  On  prétend  que 
ces  sortes  de  couteaux  sont  bien  moins  dan- 
gereux que  ceux  de  fer  ou  d'airain  ,  et  qu'ils 
ne  causent  point  tant  d'iiinaiMiuation  dans  la 
plaie.  Les  Galles,  qui  sont  les  prêtres  de  la 
mère  des  dieux,  se  mutilaient  avec  une 
pierre  tranchante,  ou  avec  un  têt  de  pot  cas- 
sé, no  pouvant  le  faire  autrement,  sans  se 
mettre  en  danger  de  leur  vie  {[). 

Voici  les  cérémonies  que  les  Juifs  d'au- 
jourd  hui  observent  dans  la  circoncision  (g)  : 
Quand  il  est  né  un  Gis  dans  une  maison , 
quol(iucs-uns  ont  accoutumé  de  mettre  sur 
de  petits  bilhîts  aux  quatre  coins  de  la  cham- 
bre, Adam  et  Eve:  Lilitli,  hors  d'ici.  (Les 
Juifs  tiennent  que  Lililh  est  la  première 
femme  d'Adam,  qui,  s'étant  séparée  de  lui , 
demeure  dans  les  airs,  et  est  ennemie  de 
l'accouchenienl  et  des  enfants  nouveaux-nés.) 
Ils  y  écrivent  aussi  les  noms  de  trois  anges, 
afin  de  garantir  l'enfant  de  tout  sortilège. 
Mais  tous  n'observent  pas  ces  pratiques  su- 
pers! itieuses. 

Le  père  est  obligé  de  faire  circoncire  son 
fils  au  huitième  jour,  à  moins  que  la  faiblesse 
ou  rinfirraité  de  l'enfant  n'oblige  à  différer. 
La  nuit  qui  précède  la  circoncision  se  nomme 
veille ,  parce  que  toute  la  famille  ne  dort 
point  pour  garder  l'enfant;  et  les  aniis  et 
amies  visitent  le  père  et  la  mère,  ce  qui  se 
passe  en  civilités  <'t  en  réjouissances.  Les 
parrains  et  marraines  sont  déjà  choisis  au- 
paravant; le  parrain  tient  l'enfant  pendant 
la  circoncision,  et  la  marraine  le  porte  à  la 
synagogue.  A  l'égard  de  celui  qui  donne  la 
circoncision,  on  choisit  qui  l'on  veul  ;  le  père 
même  de  l'enfant  peut  faire  cette  loiiclion, 
s'il  en  est  capable.  C'est  un  grand  honneur 
parmi  les  Juifs  d'être  Mohel,  c'est-à-dire, 
circonciseur.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller 
dans  la  synagogue  pour  circoncire  l'enfant, 
on  peut  le  faire  dans  la  maison ,  si  l'on 
veut. 

On  prépare  pour  cela  deux  sièges  avec 
deux  carreaux  de  soie  :  l'un  dés  sièges  est 
pour  le  parrain  qui  tient  l'enfant,  l'autre  de- 
meure vide,  et  il  est  destiné,  disent  quel- 
ques-uns. pour  le  pr.iphèto  Elle,  qu'ils 
croient  assister  invisiblemcnt  à  toutes  les 
circoncisions,  tant  il  avait  de  zèle  pour  ob- 
server la  loi.  Celui  qui  circoncit,  vient  avec 
un  plat,  où  sont  les  instruments  et  les  chO' 
ses  nécessaires  pour  l'opération  ;  comme  le 
rasoir,  les  poudres  astringentes,  le  linge, 
lacliarpie,  et  l'huile rosal. Ceux  quisontpré- 
seuls  chantent  quelques  cantiques  en  allon- 
dant  la  marraine,  qui  apporte  l'enfant  sur 
ses  bras,  accompagnée  d'une  troupe  de 
femmes  ,  mais  pas  une  ne  passe  la  porte  de 

cerdoles,  qui  Galli  vocabaïUur,  virititalein  ampulabanlf  tee 
alUer  cilra  perniciein.  Ovid.  Fast.  iv. 

Iile  Lliam  saxo  corpus  laiiiavit  acuto,  etc. 
(g)  Léon  de  Modèiie,  c.  viu,  et  quau'ième   ijarlip  Ues 
Cérémonies  des  Juifs,  \oyt-i  \à  Dissert,  de  Jeau-Jacquej 
(juaudi,  de  Cultris  circwncisor.  Hebrœorwnu 
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la  synagogue;  là  elles  donnent  l'enfant  au 
parrain,  cl  aussitôt  tous  les  assistants  crient  : 
Unruch  liaba ,  le  bien  venu. 

Le  parrain  s'assied  sur  son  siège ,  et 
ajuste  reniant  sur  ses  genoux,  puis  colui 
qui  doit  circoncire  développe  les  langes;  il 
y  en  a  qui  se  servent  d'une  pincette  d'argent 
pour  prendre  du  prépuce  ce  qu'ils  en  veu- 
lent couper,  d'autres  le  prennent  avec  les 
doigts  ;  puis  ,  tenant  le  rasoir,  celui  qui  cir- 
concit, dit  :  Béni  soyez-vous ,  Seigneur,  qui 
nous  avez  commandé  la  circoncision.  Et  en 
disant  cela,  il  coupe  la  grosse  peau  du  pré- 
puce ;  puis  avec  les  ongles  des  pouces ,  il  dé- 
chire une  autre  peau  plus  délicate  qui  reste; 
il  suce  deux  ou  trois  fois  le  sang  qui  abonde 
et  le  rend  dans  une  tasse  pleine  de  vin ,  en- 
suite il  jelte  sur  la  plaie  du  sang  de  dragon, 
de  la  poudre  de  corail  et  autre  chose,  pour 
arrêter  le  sang,  à  quoi  il  ajoute  des  compres- 
ses d'huile  rosat,  et  enveloppe  bien  le  lont. 
Après  cela,  il  prend  la  tasse  où  il  a  rendu  le 
sangqu'il  a  sucé  de  la  plaie,  la  bénit,  bénit 
aussi  l'enfant,  lui  impose  le  nom  que  le  père 
souhaite,  en  prononçant  ces  paroles  d'Ezé- 
chiel  (a)  :  Et  j'ai  dit  :'Vis  en  ton  sang  ;  et  lui 
mouille  les  lèvres  de  ce  vin  qui  est  dans  la  tasse. 
Après  quoi  on  récile  le  Psaume  CXXVIII  : 
Bienheureux  tout  homme  qui  craint  le  Sei- 
gneur. Cela  fait,  le  parrain  rend  l'enfant  à  la 
marraine,  pour  le  porter  au  logis  et  le  re- 
mettre entre  les  mains  de  sa  mère.  Tous  ceux 
qui  ont  assisté  à  la  cérémonie,  disent  au  père 
en  s'en  allant  :  Puissiez-vous  ainsi  assister  à 
ses  noces.  L'enfant  est  ordinairement  guéri 
de  la  plaie  de  la  circoncision  en  vingt-quatre 
heures.  Si  l'enfant  meurt  avant  le  huitième 
jour,  il  y  en  a  qui  lui  donnent  la  circonci- 
sion après  sa  mort,  en  lui  coupant  le  pré- 
puce avec  un  roseau. 

A  l'égard  des  filles  qui  naissent  aux  Juifs  , 
comme  elles  ne  reçoivent  point  la  circonci- 
sion, voici  ce  qui' s'observe  :  La  mère  de- 
meure dans  sa  maison  pendant  qualre-vingls 
jours  (6),  après  quoi  elle  va  à  la  synagogue, 
et  le  chantre  prononce  une  bénédiclioii  en 
faveur  de  la  petite  ûUe,  et  le  chantre  |s!f]lui 
impose  le  nom  que  le  père  ou  la  mère  dési- 
rent. Dans  certains  endroits,  l'on  ne  porte 
pas  l'enfanta  la  synagogue  ;  mais  lechanlre  va 
faire  la  cérémonie  dans  le  logis  de  l'accou- 
chée. Ils  ne  pratiquent  plus  ce  qui  esl  mar- 
qué dans  la  loi ,  que  la  mère  qui  avait  eu  un 
fils  ou  une  fille  ,  allait  à  la  porte  du  temple, 
ou  du  labernacle,  et  offrait  un  agneau  et 
une  tourlerelle  ,  ou  une  colombe,  pour  être 
immolés  au  Seigneur.  Depuis  la  ruine  du 
temple,  cette  cérémonie  ne  peut  plus  se  pra- 
tiquer. 

On  dispute  si  la  circoncision  remettait  le 

(fl)  Ezech.-ayi,  6. 
(())  Levil  XII.  o,  6. 

(c)  Justin.  Diulog.  cwn  Titj]Ui.  p.  241. 
d)  Iren.  l.  IV,  c.  m. 
le)  Chrysost.  homil.  39  in  Gènes. 

(f)  Epivhan.  Iiœres.  50. 

(g)  Ânwrosiasl.  vt  Rsm.  iv,  11. 

(n)  Uieronym.  in  Epist.  ad  Galul.  i,  -. 

(i)  bumascen.  de  fide  Onlwdoi.  t.  IV,  c.  ixv. 

U3  Aug.  l.  11  de  Nupliis  et  Concupisc.  c.  xi,  el  I.  XVI 


péché  originel,  ou  si  c'était  une  simple  mar- 
que qui  distinguait  les  Juifs  des  gentils.  Les 
anciens  Pères  qui  ont  vécu  avant  saint  Au- 
gustin ,  avaient  borné  les  effets  de  la  circon- 
cision à  imprimer  aux  Hébreux  un  carac-- 
lère  sensible,  qui  les  distinguât  ries  aulres 
peuples,  qui  n'étaient  poinl  dans  l'alliance 
du  Seigneur.  C'est  le  sentiment  de  saint  Jus- 
lin  le  marlyr  (c),  de  saint  Irénée  (rf),  de 
sainl  Chrysostome  (e) ,  de  saint  Epipbane  {fj, 
d'Hilaire,  diacre  (g) ,  de  saint  Jérôme  {h),  de 
sainl  Jean  Damascène  (î;.  Mais  saint  Augus- 
tin {]')  a  prétendu  que  la  circoncision  remet- 
tait le  péché  originel;  fondé  sur  ce  que  l'E- 
criture condamne  à  l'extermination  (Ar)  les 
enfants  qui  n'auraient  pas  été  circoncis  le 
huilième  jour.  Or,  de  quel  autre  péché  cet 
enfant  pouvait-il  être  coupable,  sinon  du 
péché  originel?  Saint  Grégoire  le  Grand  (/) , 
Bède  le  Vénérable(m),  sainl  Fulgence,  saint 
Prosper,  sainl  Bernard  et  plusieurs  théolo- 
giens ont  suivi  le  sentiment  de  saint  Augus- 
tin. On  peut  voir  notre  Dissertation  sur  ce 
sujet,  à  la  tête  du  Commentaire  sur  saint 
Paul. 

La  circoncision  a  été  en  usage  ,  non-seu- 
lement parmi  les  Hébreux,  mais  aussi  parmi 
les  Arabes,  les  Egyptiens,  les  Ethiopiens  et 
les  Iduu]éens.  11  y  a  même  des  au'eursdi!  ré- 
pulation,  qui  ont  prétendu  que  c'était  des 
Egypl'cns  qu'elle  étail  venue  aux  aulres  peu- 
ples. Celse  et  Julien  l'Apostat  soutenaient 
qu'Abraham  avait  appris  cette  cérémonie 
dans  l'Egypte  (n).  Marsliam  (o)  et  M.  Le- 
clerc  {})),  ont  adopté  ce  senliment.  Mais  l'au- 
torité d  Hérodote  [q),  qui  assure  que  la  cir- 
concision n'est  connue  que  des  peuples  à  ijui 
les  Egyptiens  l'ont  communiquée,  ne  mérite 
pas  d'en  être  crue  sur  sa  parole  ,  ou  plutôt 
sur  celle  des  prêtres  Egyptiens,  qui  lui  en 
imposaient, en  vantant  leur  antiquité  et  leurs 
cérémonies.  L'Ecriture  nous  parle  de  l'insti- 
tution de  la  circoncision  d'Abraham  comme 
d'une  chose  toute  nouvelle.  Elle  nous  dit  que 
c'est  le  sceau  de  l'alliance  que  Dieu  fait 
avec  ce  patriarche.  Et  comment  la  circon- 
cision aurait-elle  été  un  caractère  qui  dis- 
tinguât Abraham  et  sa  race  du  reste  des 
peuples,  si  elle  eût  été  commune  aux  Egyp- 
tiens et  aux  Ethiopiens,  aux  Phéniciens  ,  et 
à  tant  d'aulres  peuples  qui  l'ont  pratiquée 
autrefois. 

Nous  ne  sommes  pas  embarrassés  à  trou- 
ver l'origine  de  la  cirenucision  chez  les 
Arabes,  les  Sarrasins,  les  Ismaélites.  Ces 
peuples  sont  sortis  d'Abraham  comme  les 
Hébreux,  mais  ils  n'ont  jamais  regardé  la 
cinoncision  comme  une  cérémonie  essen- 
tielle, qui  les  obligeât  sous  peine  d'être  re- 
tranchés de  leur  peuple.  Ils  la  prennent  plu- 

de  Civil,  c.  xvu,  el  de  Baplismo  conlra  Donalisias,  I.  IV, 

c.  XXIV. 

(k)  Gènes,  ivn,  12,  U. 

(()  Giei/.  /.  IV  iloral.  in  Joli.  c.  m. 

(m)  Beàa  in  Luc.  xi. 

(Il)  Vide  Origen.  contra  Cels.  1. 1,  el  I.  V,  et  CyriU. 

X  conlra  Jutian. 

(oj  Marsliam.  Canon  jEqypti  sœculo  v. 

{p)  Cteric.  in  Gènes,  cap.  xvii,  10. 

iq)  Uerodot.  l.  II,  c.  xxxv,  xxivi. 
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tôt  par  dévotion  que  par  nécessité.  Les  Sa- 
maritains ou  les  Cbutéens  reçurent  la  rir- 
concision,  en  prenant  la  loi  de  Moïse.  Les 
Idiiméens,  quoique  descendus  d'Abraham  et 
(i'Isaar.  ne  se  firent  circoncire  que  depuis  que 
Jean  Hircan  les  eut  vaincus  et  les  eut  forcés 
à  recevoir  la  circoncision  et  la  loi  de 
Moïse  (a).  Ceux  qui  avancent  que  les  Phéni- 
ciens se  fonl  circoncire,  entendent  apparem- 
ment sous  ce  nom  les  Samaritains,  car  on 
sait  d'ailleurs  que  les  Phéniciens  n'obser- 
vaient point  cette  cérémonie. 

A  l'égard  des  Egyptiens,  la  circoncision 
n'a  jamais  été  chez  eux  d'une  obligation  gé- 
nérale et  indispensable  pour  toute  la  nation. 
On  y  obligeait  simplement  certains  prêtres 
et  certaines  professions.  Philon  b)  ne  donne 
que  des  raisons  naturelles  ou  symboliques 
de  cette  pratique.  Vcsling,  fameux  méde- 
cin (c),  croit  qu'il  y  a  des  raisons  naturelles 
pour  les  hommes,  et  même  pour  les  femmes, 
en  Egypte,  de  recevoir  la  circoncision.  Arta- 
pane,  cité  dans  Eusèbe  (d),  assure  que  ce  fut 
Moïse  qui  la  communiqua  aux  Egyptiens. 
Origène  {e)  croit  que  ce  qui  a  donné  tant  de 
vogue  à  la  circoncision  parmi  les  étrangers, 
est  que  l'on  croyait  qu'il  y  avait  un  ange  qui 
mettait  à  mort  ceux  qui  étaient  incirconcis, 
et  qui  n'avait  aucun  pouvoir  sur  ceux  qui 
avaient  reçu  la  circoncision.  Plusieurs  esti- 
ment que  ce  fut  sous  le  règne  de  Salomon 
que  les  Egyptiens  commencèrent  à  se  cir- 
concire. D'autres,  comme  Bochart,  soup- 
çonnent que  ce  n'est  point  des  Juifs,  mais 
des  Arabes,  que  les  Egyptiens  prirent  cette 
coutume.  Enfin  la  plupart  soutiennent  que 
les  Hébreux  sont  les  premiers  qui  l'aient 
pratiquée.  On  peut  voir  Spencer,  De  Legib. 
Ritual.  l.  I,  c.  li,  et  notre  Dissertation  sur 
l'origine  de  la  circoncision,  à  la  tête  du  com- 
mentaire sur  la  Genèse. 

Quant  à  la  circoncision  des  femmes,  elle 
n'a  jamais  été  en  usage  chez  les  Hébreux, 
mais  seulement  chez  les  Egyptiens  et  dans 
quelques  endroits  d'Arabie  et  de  Perse  : 
Saint  Ambroise  (/")  avance  indéfiniment  que 
les  Egypiiens  donnent  la  circoncision  aux 
boulines  et  aux  femmes  au  commencement 
de  la  quinzième  année.  Strabou  (g)  dit  aussi 
que  les  femmes  égyptiennes  reçoivent  la  cir- 
cûiuision.  Mais  les  voyageurs  et  les  méde- 
cins (7(),  qui  nous  apprennent  que  cet  usage 
csl,  encore  aujourd'hui,  commun  dans  lE- 
gyiile,  ne  nous  disent  pas  qu'il  y  soit  général, 
ni  d'aucune  obligation.  Il  n'est  fondé,  cet 
usage,  que  sur  des  raisons  naturelles  qui 

(n)  Josevli.  Ànliq.  l.  X!II,  c.  xvii. 
(/))  Philo,  de  Ciictmicisione,  p.  810. 
(c)  Vesliny.  Synlagm.  Anatomic,  c.  vi. 
((/)  Enseb.  Prœpitr,  l.  IX,  c.  xxviii. 

(e)  Origen.  contia  Ce/s.  (.  V,  p.  163. 

(f)  Ambros.  i.  (F,  de  Abrali.  c.  xi. 
Ul)  Slrubo.  l.  XVII. 

(Il)  ride  Unel.  not.  in  Origen.  p.  S.  Circumcisio  femina- 

fnni  fil  rejcctione  clitoridis^  qum  pars  in  auslratiuni  prœ- 

VI  iiji  niitlierihns  ita  excrescii,  ut  ferro  sit  coercendu.  lia 

(  medici  insignes  Paul.  jEginetaJ.  VI,  c.  lxx  ;  Aetli. 

'i.  IV,  serm.  i,  c.  ciii.  Qnurum  hic  ila  pergil  :  Qtm- 

■  .Egyptiis  vimm  est,  ni  anteguam  exuberei (pars  itla 

i^)  anipiilclur,  Iwn  prœcipue,  cmn  virrines  nubiles 

candœ...  Porro  hanc  consuelttdineni  circunKiden,- 
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n'ont  pas  lieu  dans  toutes  les  femmes  de  cô 
pays-là.  Chardin  (i)  dit  qu'elle  n'est  d'obli- 
gation que  dans  quelques  pays  d'Arabie  et  do 
Perse;  comme  vers  le  golfe  Persique  et  la 
mer  Rouge,  où  l'on  circoncit  les  deux  sexes 
avec  une  pareille  régularité,  mais  avec  cette 
différence,  que  l'on  peut  circoncire  les  hom- 
mes à  cinq,  six,  neuf,  ou  treize  ans  ;  mais 
pour  les  femmes,  on  ne  les  circoncit  que 
quand  elles  ont  passé  la  jeunesse,  parce 
qu'auparavant  il  n'y  a  point  d'cxcroissanco 
pour  l'excision. 

Réitérait-on  quelquefois  la  circoncision? 
On  ne  la  réitérait  jamais  aux  Hébreux,  non 
plus  que  nous  ne  réitérons  jamais  le  baptême 
a  ceux  qui  l'ont  reçu  comme  il  faut;  mais 
quand  les  Juifs  recevaient  un  prosélyte  d'uno 
nation  où  la  circoncision  était  en  usage, 
comme  un  Samaritain,  un  Arabe,  un  Egyp- 
tien, s'il  avait  déjà  reçu  la  circoncision,  on 
se  contentait  de  lui  tirer  quelques  gouttes  de 
sang  du  môme  endroit  où  l'on  donne  la  cir- 
concision, et  ce  sang  s'appelait  le  sang  de 
l'alliance.  Saint  Epiphane  (j)  dit  qu'on  réité- 
rait la  circoncision  aux  Samaritains  lorsqu'ils 
se  taisaient  Juifs.  On  en  usa  ainsi  envers 
Symmaque  qui  embrassa  le  judaïsme.  Trois 
témoins  assistaient  à  cette  cérémonie  afin  de 
la  rendre  plus  authentique;  on  y  bénissait 
Dieu  et  on  y  récitait  cette  prière  :  0  Dieu,  fai- 
tes-nous trouve?'  dans  la  loi  les  bonnes  œuvres 
et  votre  protection, comme  vous  avez  introduit 
cet  homme  dans  votre  alliance. 

Les  Juifs  qui  renonçaient  au  judaïsme 
s'efforçaient  d'effacer  en  eux-mêmes  la  mar- 
que de  la  circoncision,  comme  on  le  voit 
dans  le  livre  des  Machabécs  (k)  :  Fecerunt  sibt 
prœputia,  et  recesserunt  a  testamento  sancto. 
Les  rabbins  prétendent  qu'Esaù  est  le  pre- 
mier qui  mit  en  usage  celte  manière  de  dé- 
gtfiser  sa  circoncision,  en  abandonnant  l'al- 
liance du  Seigneur  et  la  religion  d'Abraham 
et  de  Jacob.  Quelques-uns  croient  que  les 
Israélites,  dans  le  désert,  avaient  aussi  caché 
la  marque  de  leur  circoncision,  ce  qui  obli- 
gea Josué  à  les  circoncire  une  seconde 
fois  (/).  On  dit  que  plusieurs  Juifs  employè- 
rent l'artifice  pour  faire  recroître  leur  pré- 
puce pendant  la  persécution  qu'ils  souffri- 
rent sous  les  Romains,  après  la  ruine  du 
temple,  mais  que  Barcochebas  les  fil  tous 
circoncire  de  nouveau.  Il  semble  que  saint 
Paul  craignait  que  les  Juifs  convertis  au 
christianisme  ne  s'avisassent  de  faire  do 
même  (m).  Circumcisus  aliquis  vocatus  est  ? 
non  adducat  prœpiitium. 

darum  midierwn  hodieque  relinere  Mgyplios  ferunt  ii  qn 
regiones  iltas  luslraverunt ,  ignemque  ad  compescendmn 
partis  liujus  luxnriem  adhiberi  scribil  Jiellon.  l.  III  , 
c.  xxviii.  Atorein  hune  scrvare  feminas  in  Persia,  el  Coph- 
las  etiam  in  /Elhiopia,  Chrisli  licel  nomen  professas,  Léo 
Àfricamis,  l.  VIII,  narrât  Mahumedi  lege  id  prœscribi, 
qiiamvis  in  yEgyplo  tantwn  et  Syria  oblineut,  munusque  id 
obire  velulas,  quusdam  per  vicos  Cairi  minislerium  suwn 
venditanles. 

(i)  Chardin,  Voyage  de  Perse,  tom.  III,  p.  207. 

(;■)  Epiplian.  de  Ponderib.  el  ntensur.  L  II,  p.  172. 

(fc)  I  Mac.  1,  16.  Joseph.  Anliq.  l.  XII,  c.  vi,  iijv  t«v  >«, 

(()  Josue  V,  2. 
(m)  I  Cor.  vu,  18. 
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Il  est  vrai  que  saint  Jérôme  (a)  et  quelques 
autres  (6),  après  lui,  ont  prétendu  que  la 
jiiarquede  la  circoncision  était  tellement  inef- 
façable, que  rien  n'était  capable  de  supprimer 
çeite  marque  dans  la  chair  du  circoncis  : 
Neque  enim  poteslatis  nostrœ  est  adducere 
prœpulium  post  circumcisionem  ;  et  que  ce 
que  l'on  dit  dans  les  Machabées,  doit  s'en- 
tendre des  pères  qui  ne  voulaient  pas  don- 
ner la  circoncision  à  leurs  enfants.  Ori- 
gène  (c) ,  dans  un  endroit,  dit  de  même, 
qu'il  est  impossible  de  faire  renaître  la  peau 
qui  est  une  fois  coupée  dans  la  circoncision  : 
mais  ailleurs  (d)  il  reconnaît  que  plusieurs, 
pour  cacher  la  difformité  de  leur  circonci- 
sion, se  mettaient  entre  les  mains  des  chi- 
rurgiens pour  retirer  la  peau. 

Saint  Epiphane  (e)  parle  de  l'inslrumcnt 
dont  les  médecins  se  servaient  pour  cela,  et 
des  moyens  qu'ils  employaient  pour  faire  re- 
prendre la  peau  qui  avait  été  rompue.  Le 
fameux  médecin  Cornélius  Celsus  a  fait  un 
chapitre  exprès  pour  cette  opération.  Ga- 
lion en  parle  à  peu  près  de  même  que  Celse. 
Bartolin  [f)  cite  jEgineta  et  Faliopius  qui 
ont  enseigne  le  secret  de  couvrir  les  marques 
de  la  circoncision  ;  et  Buxtorf  le  Gis,  dans  sa 
lettre  à  Bartolin,  cite  un  grand  nombre  de 
Juifs  qui  parlent  de  cette  pratique,  comme 
usitée  parmi  les  apostats  de  leur  religion. 

CIS,  fils  d'Abi-gabaon  et  de  Maacha.  I Par., 
VUI,  30. 

CIS,  fils  de  Ner,  et  père  de  Saul.  I  Reg.,  IX, 
1;  et  I  Par.,  VIII,  33;  IX,  38,39. 

CIS,  filsd'Abdi,  lévite  de  la  famille  de  Mé- 
rari,  II  Par.,  XXIX,  12. 

CiSON,  ou  CissoN,  ou  KissoN.  Le  torrent 
de  Cison  a  sa  source  dans  la  vallée  de  Jez- 
raël.  Il  coule  le  long  de  celte  vallée,  au  midi 
du  mont  Thabor,  et  va  se  dégorger  dans  le 
port  iï'Acco,  autrement  nommé  Ptoléniaïde, 
dans  la  Méditerranée. 

CITERNE.  Il  y  avait  plusieurs  cilernes  à 
la  campagne  dans  la  Palestine  ;  il  y  en  avait 
aussi  dans  les  villes  et  dans  les  maisons  par- 
ticulières. Gomme  la  plupartdes  villes  étaient 
bâties  sur  des  montagnes,  et  que  les  pluies 
ne  tombent  régulièrement  dans  la  Judée 
qu'en  deux  saisons  de  l'année,  au  printemps 
et  en  automne,  on  était  obligé  de  conserver 
de  l'eau  dans  les  cilernes  à  la  campagne,  pour 
abreuver  les  animaux,  et  dans  les  villes, 
pour  les  besoins  des  hommes.  On  en  voit 
encore  aujourd'hui  dans  la  Palestine  de  très- 
grandes,  dont  les  unes  sont  longues  de  cent 
cinquante  pas,  et  larges  de  soixante  ;  d'autres, 
longues  de  cent  vingt-deux  pas  et  larges  de 
cinquante-quatre.  On  en  voit  une  à  Rama 
qui  a  trente-deux  pas  de  long,  et  vingl-huit 
de  large.  On  confond  assez  souvent  les  puits 
et  les  citernes,  et  même  les  fontaines  et  les 
sources,  dans  le  langage  de  l'Ecriture. 

(ni  Hiermym.  in  Isai.  lu,  et  i«  Jovinian.  1. 1. 
(6)  Ruperi.  t.  IX,  de  Victoria,  c.  xviu.  Baimo  in  I  Cur. 
*ii,  18. 
ic)  Origen.  ui^x  cina>-  '■  IV,  c,  u. 
(d)  Phitocatias,  c.  i. 

ie)  r.piplian.  ae  Ponderibus  et  ilensuris. 
W  Bmiëiu.  de  Uorib.  BibUc.,  art.  26. 


CITHARA.  Le  terme  hébreu  kinnor  (~K3, 
cinnur ,  cithara)  est  assez  souvent  traduit 
par  clihara.  Or  la  cithare  ou  la  lyre  ancienne 
est  un  instrument  qui  n'est  plus  en  usage 
aujourd'hui.  Il  était  composé  d'une  espèce  de 
base  ou  ventre  creux  et  résonnant,  et  de 
deux  branches  élevées  perpendiculairement 
aux  deux  côtés  de  ce  ventre.  Au  haut  de  ces 
branches  était  un  bois  qui  traversait  et  qui 
tenait  de  l'une  à  l'autre  branche.  A  ce  bois 
étaient  attachées  trois,  six  ou  neuf  cordes 
qui  rendaient  un  son  harmonieux,  lorsqu'elles 
étaient  ou  pincées  avec  le  doigt,  ou  touchées 
avec  l'archet.  Voyez  ci-devant  Cintra. 

[Blanchini,  dans  ses  Recherches  sur  les  in- 
struments de  musique  des  Anciens,  pense  que 
le  cinura  ou  ei</tara,  identiques  au  kinnor  des 
Hébreux, devaient  avoirlaformed'un  triangle 
et  être  en  tout  semblables  à  celui  dont  il  a 
donné  la  figure,  d'après  d'anciens  manuscrits, 
dans  la  planche  V,  n"  14.  (S).  ] 

CLAUDE.  L'empereur  Claude,  dont  il  est 
parlé  en  quelques  endroits  de  l'Ecriture,^ 
succéda  à  Caïus  Caligula,  l'an  de  Jésus-Christ 
kl,  régna  treize  ans,  huit  mois  et  dix-neuf 
jours,  et  mourut  l'an  54.  de  Jésus-Christ.  Le 
roi  Agrippa  contribua  beaucoup  à  lui  faire 
accepter  et  conserver  l'empire  qui  lui  avait 
élé  déféré  par  les  soldats.  Pour  reconnaître 
ce  service,  il  donna  à  Agrippa  toute  la  Ju- 
dée, et  à  Hérode,  son  frère,  le  royaume  de 
Chalcide  (g).  Il  finit  le  procès  qui  était  entre 
les  Juifs  d'Alexandrie  et  les  autres  bourgeois 
de  la  même  ville,  confirma  les  Juifs  dans  ic 
droit  de  bourgeoisie  qu'ils  y  avaient  eu  dès 
le  commencement,  et  les  maintint  partout 
dans  le  libre  exercice  de  leur  loi  et  de  leur 
religion  (/<)  ;  mais  il  ne  permit  point  qu'ils 
fissent  d'assemblées  à  Rome  (t). 

Le  roi  Agrippa  étant  mort  l'an  k  de 
Claude,  de  Jésus-Christ  kk  ,  l'empereur  ré- 
duisit de  nouveau  la  Judée  en  province,  et 
y  envoya  Cuspius  Fadus  en  qualité  d'inten- 
dant. Ce  fut  vers  le  même  temps  qu'arriva 
la  famine  marquée  dans  les  Actes  des  apô- 
tres (j),  et  prédite  par  le  prophète  Agabus. 
Alors  les  chrétiens  d'Antioche  secoururent 
ceux  de  Jérusalem  par  les  aumônes  qu'ils 
leur  envoyèrent  par  les  mains  de  Saul  et  de 
Barnabe,  l'an  4*  de  Jésus-Christ.  Claude 
ordonna,  l'année  suivante,  que  Thabit  pon- 
tifical du  grand-prêtre  demeurât  au  pou- 
voir des  Juifs  (k),  au  lieu  que  les  inten- 
dants de  la  province  voulaient  en  avoir  la 
garde. 

Dans  le  même  temps,  Hérode,  roi  de  Chal- 
cide, obtint  de  l'empereur  d'avoir  autorité 
sur  le  temple  et  sur  l'argent  consacré  à  Dieu, 
avec  le  pouvoir  de  déposer  et  d'établir  les 

frands-pontifes.  Enfin  l'an  9  de  Claude,  et 
9  de  J.-C.  l'empereur  fit  chasser  les  Juifs 
de  Rome  (/).  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 

{g)  Joseph  Antiq.  l.  XIX,  c.  iv;  de  Bello,  l.  II,  c.  «vni, 
p. 19-2. 
(h)  Antiq.  L  XIX,  c.  iv,  p.  674. 
(i)  Diû,  l.  LX,  p.  669. 

■  Act.  XI,  28,  29,  30.  Joseph.  Antiq.  L  XX,  c.  lO. 
Antiq.  1.  XX,  c.  i,  p.  682. 


y)  Act. 
(k)  Ant 
il)  Ad. 


iviu,  i  i  Sueioit.  l.  y,  c,  XXI. 
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que  les  Chrétiens,  que  l'on  confondait  alors 
avec  les  Juifs,  en  furent  aussi  chassés;  et 
Suéloiie  l'insinue  assez  ,  lorsqu'il  dit  que 
Claude  chassa  les  Juifs  de  Rome  à  cause  des 
troubles  continuels  qu'ils  y  excitaient  à  l'in- 
stigation de  Chreslus  :  Judœos  .  impulsore 
Chresto ,  assidue  lumuldiantes  Roma  expu- 
lit.  [Sur  Chreslus,  voyez  Chrétien.]  Voilà  à 
peu  près  ce  que  l'on  trouve  sous  le  règne  de 
Claude, qui  puisse  avoir  plus  de  rapport  aux. 
affaires  des  Juifs  et  des  chrétiens,  et  qui 
mérite  de  trouver  place  dans  un  diction- 
naire de  la  Bible.  Claude  fut  empoisonné 
par  sa  femme  Âgrippine,  et  il  eut  pour  suc- 
cesseur Néron. 

CLAUDE  LYSIAS,  tribun  des  troupes  ro- 
maines, qui  faisaient  garde  au  temple  de 
Jérusalem.  Ayant  vu  le  tumulte  qui  s'y  était 
excité  à  l'occasion  de  Paul  (a),  que  les  Juifs 
avaient  arrêlé  et  qu'ils  voulaient  faire  mou- 
rir, il  accourut  et  tira  Paul  de  leurs  mains. 
Il  le  Gl  lier  du  deux  chaînes,  et  le  mena  dans 
Ja  forteresse  Antonia,  où  était  la  cohorte. 
Alors  Lysias  voulant  connaître  quel  était  le 
sujet  de  l'animosilé  des  Juifs  contre  saint 
Paul,  le  Gt  étendre  par  terre,  pour  lui  faire 
donner  la  question  en  le  fouettant.  Mais 
saint  Paul  ayant  demandé  s'il  était  permis 
ée  traiter  ainsi  un  citoyen  romain,  Lysias 
eut  peur  et  flt  retirer  ceux  qui  se  disposaient 
à  le  fouetter. 

I  Le  lendemain,  le  tribun  Et  venir  les  pon- 
tifes et  tout  le  conseil  des  Juifs,  pour  savoir 
au  juste  le  sujet  de  l'émotion  du  jour  précé- 
dent. Saint  Paul  leur  parla,  et  sachant  que 
l'assemblée  était  composée  de  pharisiens  et 
de  saducéens,  il  s'écria  qu'il  était  pharisien 
et  qu'il  n'était  accusé  qu'à  cause  de  la  ré- 
surrection des  morts.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  mettre  la  division  parmi  ceux 
qui  composaient  l'assemblée.  Les  pharisiens 
prirent  le  parti  de  Paul,  et  comme  le  tumulte 
croissait,  Lysias  envoya  des  soldats  pour  en- 
lever Paul  du  milieu  de  l'assemblée,  et  le 
ramener  dans  la  tour  Antonia,  où  il  fut  mis 
en  prison. 

Le  jour  d'après  ,  plus  de  quarante  Juifs 
ayant  conjuré  de  faire  mourir  saint  Paul , 
saint  Paul  en  fut  averti  par  son  neveu,  fils 
de  sa  sœur  ;  cl  le  tribun  l'ayant  su  par  la 
même  voie,  lit  préparer,  la  nuit  suivante,  une 
bonne  cscorle,  pour  conduire  Paul  à  Césa- 
rée.  Voilà  ce  que  nous  connaissons  de  Lysias 
qui  ait  rapport  à  notre  dessein. 

CLAUDE  FELIX,  successeur  de  Cumanus 
dans  l'intendance  de  la  Judée  (6).  Félix  fit 
solliciter  Drusille,  sœur  du  jeune  Agrippa  (c), 
à  quitter  Azize,  roi  des  Émessénicns ,  sou 
liiari ,  pour  l'épouser.  Drusille  y  consentit 
et  Gt  divorce  avec  Azize.  Félix  envoya  à 
Rome  Eléazar  ,  Gis  de  Dinée,  chef  d'une 
troupe  de  voleurs  qui  désolaient  la  Pales- 
tine ((/).  Félix  Gt  aussi  tuer  le  grand-prêtre 

la)  Acl.  XX!,  27,  28,  elc;  xxn,  1,  2, 3,  etc. 

(b)  An  de  l'ère  vulg.  53. 

le)  inliif.  t'ib.  XX,  c.  v. 

Id)  Antiq.  t.  \x,c.  vi. 

{e)lbide,)i,p.ms. 

U)  Ibidem,  p.  695,  e.  f. 


Jonalhas  ,  qui  se  donnait  quelquefois  la  li- 
berié  de  lui  représenter  son  devoir  (e).  Il 
dissipa  une  troupe  de  trois  mille  hommes  , 
qu'un  Egyptien,  faux  prophète,  avait  assem- 
blés sur  le  mont  des  Oliviers  (/).  Enfin  saint 
Paul  /lyanl  été  amené  à  Césarcc  [g),  où  Félix 
faisait  sa  résidence  ordinaire ,  il  le  traita 
assez  bien  ,  et  permit  même  que  les  siens  lo 
vissent  et  lui  rendissent  tous  les  services 
qu'ils  voudraient,  espérant  que  saint  Paul 
se  ferait  racheter  par  une  somme  d'argent. 
Il  ne  jugea  pas  à  propos  ni  de  le  condam- 
ner, ni  de  le  renvoyer  en  liberté  ,  lorsque 
les  Juifs  l'accusèrent ,  il  aima  mieux  re- 
mettre à  juger  l'affaire  quand  Lysias ,  qui 
commandait  les  troupes  à  Jérusalem  et  qui 
avait  arrêté  saint  Paul,  serait  arrivé  à  Cé- 
sarée. 

Un  jour  Félix  ,  étant  avec  sa  femme  Dru- 
sille, qui  était  juive  d(>  rdigion,  Gt  venir 
saint  Paul,  et  lui  fil  expliquer  quelle  était  la 
religion  de  Jésus-Christ  [h).  Saint  Paul  parla 
avec  sa  hardiesse  ordinaire,  et  comme  il 
l'entretenait  de  la  justice,  de  la  chasteté  et 
du  jugement  dernier,  Félix  en  fut  effrayé,  et 
renvoya  saint  Paul  dans  sa  prison.  De  temps 
en  temps  il  l'envoyait  ainsi  quérir  pour 
l'entendre  ,  comme  s'il  eût  voulu  profiter  de 
ses  instructions;  mais  il  ne  cherchait  qu'à 
en  tirer  de  l'argent.  C'est  ce  qui  Gt  qu'il 
laissa  saint  Paul  pendant  deux  ans  à  Césarée, 
et  qu'il  ne  voulut  pas  terminer  son  af- 
faire ,  étant  d'ailleurs  bien  aise  de  faire  ce 
plaisir  aux  Juifs ,  qui  étaient  d'ailleurs 
extrêmement  mécontents  de  lui.  Il  fut  rap- 
pelé à  Rome  l'an  60  de  J.-C.,  et  plusieurs 
Juifs  y  étant  allés  pour  l'accuser  des  con- 
cussions et  des  violences  qu'il  avait  com- 
mises dans  la  Judée  ,  il  n'évita  la  mort  que 
par  le  crédit  de  son  frère  Pallas,  affranchi  de 
l'empereur  Claude  (i).  Félix  eut  pour  suc- 
cesseur Porciui  Festus. 

CLAUDIA,  ou  Claudie  ,  dame  romaine 
convertie  par  saint  Paul  (;).  Il  y  en  a  qui 
croient  qu'elle  était  femme  de  Pudent,  qui 
est  nommé  immédiatement  avant  elle  dans 
la  seconde  Epître  de  saint  Paul  à  Timo- 
thée.  Martial  parle  d'une  Claudia,  femme  de 
Pudent  (k)  ;  d'autres  croient  que  Claudia 
était  la  femme  de  Pilale  ,  qui,  s'en  étant 
rciournée  à  Rome  avec  son  mari,  persévéra 
dans  la  foi  qu'elle  avait  reçue  étant  encore 
dans  la  Palestine  ;  mais  cela  est  absolument 
apocryphe.  On  ignore  jusqu'au  nom  de  la 
femme  de  Pilate;  et  quand  on  saurait  qu'elle 
s'appeluitClaudia,quL'lleprcuvea-t-on  qu'elle 
ait  embrassé  la  religion  chréii  nne?  D'autres 
veulent  que  Claudia  ait  été  anglaise  de  na- 
tion, et  femme  d'Aulus  Rufus  Pudent.  Vaines 
conjectures. 

CLAUTHMON,  terme  grec  (Kloviôfiûv),  qui 
signifie  les  Pleurs,  et  qui  répond  à  l'hébreu 
Bochim ,  D'jIz,  et  au  latin   Locus  flentium 

[g)  Acl.  xiiii,  26,  27,  etc.,  xxiv,  1,  2,  5,  etc.  An  de  fère 
Tulg.  S8. 

fAcl.  XXIV,  2i. 
Anl'w.  l.  XX,  c.  vil,  p  696. 
II  Tmoth.  IV,  21. 
Vvie  Boiland,  lu  itoti. 
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IJudic,  II,  5).  L'ange  du  Seigneur  vint  de 
Galgal  nu  Lieu  des  pleurs,  ad  Locum  flen- 
tiûm-  Il  Pst  parlé  du  même  endroit,  II  Reg., 
Y,  2k  :  Lorsque  vo^is  entendrez  du  bruit  du 
haut  de  Bochim  ,  vous  donnerez  le  combat. 
EnGn  il  semble  que  le  Psalmiste  veut  parler 
du  même  lieu,  lorsqu'il  dit  (a)  :  //  a  disposé 
sa  marche  dans  la  Vallée  des  larmes.  D'autres 
traduisent  l'hébreu  Bochim,  par  des  poiriers 
ou  des  mûriers,  et  au  lieu  de  la  Vallée  ou  du 
Lieu  des  larmes,  ils  lisent  :  la  Vallée  ou  le 
Lieu  des  mûriers. 

La  ditûculté  à  présent  consiste  à -fixer  le 
lieu  de  Bochim  ,  soit  qu'il  signifie  des  Mû- 
riers ou  les  Pleurants.  Los  uns  le  mettent  à 
Silo,  parce  que  le  peuple  était  assemblé  au 
lieu  où  l'ange  les  vint  trouver,  et  qu'ils  sa- 
crifièrent au  même  endroit.  Or,  il  était  dé- 
fendu de  sacrifier  ailleurs  qu'au  tabernacle. 
Il  est  donc  Irès-probable  que  Clauthmôn  et 
Bochim  sont  le  même  que  Silo,  où  était  alors 
le  tabernacle  de  l'alliance.  D'autres  placent 
Bochim  près  de  Jérusalem.  Il  est  certain  que 
la  bataille  que  David  livra  aux  Philistins 
dans  la  vallée  de  Bochim,  II  Reg.,  V,  24-,  fut 
donnée  près  de  Jérusalem.  Ainsi,  à  moins 
de  distinguer  deux  lieux  nommés  Bochim,  il 
faut  reconnaître  que  ce  lieu  était  près  de 
Jérusalem. 

CLEF.  11  est  souvent  parlé  de  clef  dans 
l'Ecriture  ,  tant  dans  le  sens  littéral  et  na- 
turel, que  dans  le  sens  figuré  et  moral.  Les 
clefs  des  anciens  ,  en  général,  étaient  fort 
différentes  des  nôtres,  parce  que  leurs  portes 
et  leurs  coffres  ne  se  fermaient  ordinaire- 
ment qu'avec  des  liens,  et  que  la  clef  ne  ser- 
vait qu'à  délier  ces  liens  et  à  les  lier  d'une 
manière  artificieuse.  Les  clefs,  encore  au- 
jourd'hui dans  l'Orient,  sont  assez  peu  sem- 
blables aux  nôtres.  Chardin  dit  que  la  ser- 
rure des  Orientaux  est  comme  une  .  petite 
herse,  qui  entre  à  demi  dans  une  gâche  de 
bois  ;  et  la  clef  est  un  manche  de  bois  au 
bout  duquel  sont  des  pointes,  qu'on  pousse 
par  dessus  dans  la  gâche,  et  qui  lèvent  celte 
petite  herse,  '^'^oyez  aussi  Dandini,  Voyage 
dumont  Lt6an,ch'XIV,et  notre  Dissertation 
sur  les  demeures  des  anciens  Hébreux ,  à 
la  tête  du  Commentaire  sur  le  livre  des 
Juges. 

Clef,  dans  le  sens  moral,  a  plusieurs  signi- 
fications ;  par  exemple,  Isai.,  XXII  ,  "22  : 
Je  donnerai  à  mon  serviteur  Eliacim  la  clef 
de  la  maison  de  David  ;  il  la  portera  sur  son 
épaule,  il  ouvrira,  et  nul  ne  fermera;  il  fer- 
mera, et  nul  n'ouvrira.  Il  sera  grand-maîlro 
et  premier  officier  de  la  maison  de  son 
prince  ;  il  ouvrira  et  fermera  avec  une  en- 
tière autorité  ,  sans  qu'aucun  puisse  ni  ou- 
vrir ce  qu'il  aura  fermé,  ni  fermer  ce  qu'il 
aura  ouvert.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ 
donne  à  saint  Pierre  (6)  la  première  autorité 
dans  son  Eglise  ;  il  lui  donne  la  clef  du 
royaume  des  cieux ,  le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier,  c'est-à-dire  d'ouvrir  et  de  fermer  ;  car 

(a)  Psalm.  lïxxiu,  7. 
(6)  Mallh.  XVI,  19. 
{ci  Luc.  x^  53- 


souvent  cela  ne  consistait  qu'à  lier  et  à  dé- 
lier, comme  nous  l'avons  dit.  Isaïe  remar- 
que qu'Eliacim  portera  sa  clef. sur  son 
épaule  ,  comme  une  marque  de  distinction. 
Ces  clefs  étaient  de  bois ,  et  assez  longues 
et  grosses  ,  comme  elles  sont  encore  à  pré- 
sent dans  l'Orient.  Callimaque  dit  que  Cérès 
porte  une  clef  sur  son  épaule. 

Jésus-Christ  (c)  reproche  aux  scribes  et 
aux  pharisiens  d'avoir  pris  la  clef  de  la 
science,  de  n'entrer  pas  dans  le  royaume  de 
Dieu  et  d'empêcher  les  autres  dy  entrer; 
c'est-à-dire  de  lire  et  d'étudier  les  Ecritures, 
sans  en  profiter  pour  eux-mêmes  et  sans 
découvrir  aux  autres  la  vérité,  qu'ils  te- 
naient en  quelque  sorte  captive  dans  l'in- 
justice (d). 

Enfin  dans  l'Apocalypse  (e)  Jésus-Christ  dit 
qu'il  a  la  clef  de  la  mort  et  de  l'enfer,  c'est- 
à-dire,  qu'il  est  maître  de  conduire  au  tom- 
beau ou  d'en  tirer  qui  il  lui  plaît,  de  donner 
la  vie  ou  la  mort.  Et  ailleurs  {f),  saint  Jean 
lui  applique  ce  que  Isaïe  a  dit  d'Eliacira, 
qu'il  a  la  clef  de  la  maison  de  David,  qu'il 
ferme,  et  que  nul  ne  peut  ouvrir;  qu'il  ou- 
vre, et  que  nul  ne  peut  fermer  :  ce  qui  est 
très-certain,  et  à  la  rigueur,  en  parlant  de 
Jésus-Christ,  qui  est  le  maître  de  la  vie  et  de 
la  mort,  de  la  perte  ou  du  salut  éternel.  Les 
rabbins  disent  que  Dieu  s'est  réservé  quatre 
sortes  de  clefs,  qu'il  n'a  confiées  à  personne, 
pas  même  aux  anges  :  laclef  de  la  pluie,  la 
clef  du  tombeau,  la  clef  de  la  fécondité  et  la, 
clef  de  la  stérilité. 

•  CLÉMENCE.  S'il  y  a,  dans  l'histoire  des 
Hébreux,  des  exemples  de  sévérité  excessive 
contre  quelques  peuples  ennemis  en  temps 
de  guerre  (nous  ne  parlons  pas  des  Chana- 
néens  qui  devaient  être  détruits),  on  y  trouve 
aussi  des  exemples  d'humanité  et  de  clé- 
mence. Malgré  l'ordre  que  les  Hébreux 
avaient  reçu  d'anéantir  les  peuplades  chana- 
néennes,  ils  usèrent  quelquefois  de  clémence 
envers  elles,  et  l'Ecriture  leur  en  fait  sou- 
vent le  reproche.  Achab,  roi  d'Israël,  ayant 
remporté  une  victoire  toute  miraculeuse  sur 
Benadad,  roi  de  Syrie,  eut  la  faiblesse  de  se 
laisser  aller  aux  prières  de  ce  prince,  de  lui 
donner  la  vie  el  de  faire  un  traité  avec  lui 
(III  Reg.,  XX,  27  seqq.).  Dieu  l'en  reprit  sé- 
vèrement par  son  prophète,  et  lui  fil  dire  : 
Puisque  vous  avez  laissé  aller  un  homme  di- 
gnede  mort,  votre  vierépo7idrapour  la  sienne, 
et  la  vie  de  votre  peuple  pour  celle  de  son  pew 
pie.  Quelques  troupes  de  Syriens  ayant  été  en- 
voyées pour  prendre  Elisée,  le  prophète  pria 
<  le  Seigneur  de  répandre  l'obscurité  dans  leurs 
yeux,  el  il  les  mena  ainsi  jusque  dans  Sama- 
rie,  sans  qu'ils  le  reconnussent  {\\  Reg.,  18 
seqq.).  Alors  le  roi  d'Israël  demanda  à  Elisée  : 
Mon  père,  les  ferai-je  mourir.  Gardez  vous- 
cn  bien,  dit  le  prophète  ;  car  vous  ne  les  avez 
point  pris  avec  votre  épée  ni  avec  votre  arc; 
mais  donnez-leur  à  manger  et  à  boire,  et  ren- 
voyer.-les  à  leur  maître.  Les  Israélites  des  dix 

(d)  Rom.  I,  18. 

(e)  Apoc.  1, 18. 
{f)Apoc.iu,T. 
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tribus  remportèrent  un  jour  de  très-grands 
avantages  sur  Acliaz.roi  de  Juda;  ils  pri- 
rent jusqu'à  deux  cent  mille  personnes,  tant 
fomnies  qu'enfants ,  de  leur  pays  {\l  Par., 
XXVIII,  8  seqq.)  ;  comme  ils  menaient  toute 
cette  multiludeà  Samario,  pour  la  réduire 
en  esclavage,  un  prophète,  nommé  Obed, 
vint  au-devant  d'eux,  les  uieuaça  delà  co- 
lère de  Dieu,  et  les  obligea  de  renvoyer  tous 
leurs  captifs  et  de  relâcher  leur  butin.  Ou 
leur  donna  des  habits  et  des  chaussures;  on 
leur  présenta  à  boire  et  à  manger  ;  on  mit 
sur  des  montures  ceux  et  celles  qui  ne  pou- 
vaient marcher,  et  ou  les  reconduisit  jusque 
dans  les  Etals  de  Juda. 

*  CLÉMËNS  /Flavius).  Voyez  Flavios 
Cléuens. 

CLEMENT.  Il  est  parlé  de  saint  Clément 
dansl'Epitre de  saintPaulauxPhilippiens(a). 
Saint  Paul  dit  que  le  nom  de  Clément  est 
écrit  au  Livre  de  vie.  La  plupart  des  Pères 
et  des  interprèles  ne  doutent  point  que  ce  ne 
soit  le  même  Clément  qui  succéda  à  saint 
Pierre,  après  saint  Lin  et  saint  Clet,  dans  le 
gouvernement  de  l'Eglise  de  Rome;  et  l'E- 
glise semble  marquer  la  même  chose,  lors- 
qu'elle fait  réciter  cet  endroit  de  l'Epître  aux 
Philippiens,  dans  son  Office,  le  jour  de  Saint- 
Clément.  Grotius,  au  contraire, croit  queCfé- 
ment  dont  parle  saint  Paul  était  un  simple 
prêtre  de  l'Eglise  de  Philippes. 

On  trouve  bien  des  choses  de  la  vie  de 
saint  Clément  dans  les  Récognitions  et  dans 
les  Constitutions  dites  des  apôtres  ;  mais 
comme  ces  ouvrages  ne  passent  pas  pour 
authentiques,  quoiqu'il  puisse  y  avoir  beau- 
coup de  vérités  puisées  dans  la  tradition 
des  premiers  siècles,  nous  n'osons  faire  uu 
grand  fond  sur  leur  témoignage.  Saint  Chry- 
soslome  (b)  croit  que  Clément  dont  parle 
saint  Paul  dans  son  Epître  aux  Philippiens, 
était  un  des  compagnons  ordinaires  des  voya- 
ges Je  l'Apôtre.  Saint  Irénée  (c),Origène  ((/), 
saint  Clément  d'Alexandrie  (e)  et  d'autres 
d'entre  les  anciens  avancent  que  Clément 
était  disciple  des  apôtres,  qu'il  les  avait  vus 
et  qu'il  avait  écouté  leurs  instructions.  Saint 
Epiphane ,  saint  Jérôme,  Rufin,  Bède  et 
quelques  autres  ont  cru  queles  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  ne  pouvant  pas  toujours 
être  à  Rome,  à  cause  des  fréquents  voyages 
qu'ils  étaient  obligés  de  faire  ailleurs,  et  la 
ville  de  Rome  ne  pouvant  pas  demeurer  sans 
évéquc,  il  fallut  y  suppléer  en  y  établissant 
Lin,  Anaclet  et  Clément.  Les  Constitutions 
portent  {f)  que  ce  fut  saint  Paul  qui  donna 
l'ordination  à  saint  Lin.  Tertullien  [g]  etsaint 
Epiphane  {h)  disent  que  ce  fut  saint  Pierre 
qui  la  donna  à  saint  Clément.  Rufin  (i  dit 
que  cet  apôlre  choisit  saint  Clément  pour 
être  son  successeur  ;  mais  saint  Epiphane 
croit  (jJi'après  avoir  été  fait  évêque  de  Rome 

(a)  Philipp.  IV,  3. 

(b)  Clirtjiost.  Iwmil.  i,  in  Timoth.  i,  p.  403,  a. 
(ci  Ireii.l.  III,  c.  m. 
[d]  Oiigen.  Priacip.  t.  U,  c.  m. 

e)  Cle'm.  Alex.SUOtmU.  l.  IV,  p.  516. 
7)  Coiislil.  l.  Vn,  c.  XLvi. 
I)  Tertull.  FriBScript.  c,  xxxa. 


par  saint  Pierre  ,  il  refusa  d'exercer  cette 
charge,  jusqu'à  ce  qu'après  la  mort  de  saint 
Lin  et  de  saint  Anaclet,  il  fut  obligé  de  se 
charger  du  soin  de  l'Eglise;  et  c'est  oe  qui 
est  le  plus  généralement  suivi.  Saint  Pierre 
eut  pour  successeur  immédiat  saint  Lin.  A 
saint  Lin  succéda  Anaclet,  et  à  Anaclet  saint 
Clément  (j)  ;  et  cela  en  l'année  91  de  Jésus- 
Christ,  qui  était  la  dixième  de  Domitien 

Durant  son  pontificat,  l'Eglise  de  Gorinthe 
ayant  été  troublée  par  l'esprit  de  division, 
saint  Clément  écrivit  aux  Corinthiens  une 
grande  lettre,  que  nous  avons  encore,  et  que 
les  anciens  estimaient  tant,  qu'on  la  lisait 
publiquement  dans  plusieurs  églises,  et  qae 
quelques-uns  l'ont  voulu  mettre  au  rang  des 
Ecritures  canoniques. 

[«Les  anciens,  dit  le  docteur  anglican 
Paley,  fout  mention  de  cette  Epître  comme 
étant  universellement  reconnue.  Irénée , 
pour  en  faire  sentir  le  pris,  dit  qu'e//e  fut 
écrite  par  Clément,  qui  avait  vu  les  bienheu- 
reux apôtres,  qui  avait  converstS  avec  eux, 
qui  entendait  encore  leurs  prédications  re- 
tentir à  ses  oreilles,  et  qui  avait  leurs  tradi- 
tions sous  ses  yeux.  Ce  qui  suffirait  pour  dé- 
montrer l'authenticité  de  cette  Ep'ilre,  c'est 
que  Denys,  évêque  à*  Gorinthe,  vers  l'an 
170,  c'est-à-dire  environ  cent  quatre-vingts 
ans  après  sa  publication,  témoigne  que  dès 
les  plus  anciens  temps  on  avait  accoutumé  de 
(a  lire  dans  l'Eqlise.  » 

Contemporain  des  apôtres,  saint  Clément 
est  un  témoin  de  leur  enseignement  et  de 
l'histoire  de  Jésus-Christ.  Son  epître  prouve 
l'authenticité  des  Evangiles. 

«  Entre  autres  passages  bien  dignes  de 
remarque,  dit  Paley,  celte  Epître  contient 
ceux-ci  (1)  :  Vous  rappelant  spécialement  les 
paroles  que  le  Seigneur  Jésus  prononça  en 
enseignant  la  douceur  et  la  patience;  car  il 
dit  {MMh.,y,T;  Luc,  VI,  37,  38;  Matth., 
VII,  2)  :  Soyez  miséricordieux,  afin  d'obtenir 
miséricorde;  pardonnez,  et  l'on  vous  pardon- 
nera; comme  vous  faites,  il  vous  sera  fait  ; 
comme  vous  donnez,l'on  vous  donnera;  comme 
vous  Jugez,  on  vous  jugera;  selon  que  vous 
vous  montrerez  bienveillant ,  on  se  mon- 
trera tel  à  voire  égard;  de  la  mesure  dont 
vous  mesurerez,  on  vous  mesurera  aussi:  c'est 
sur  ces  commandements  et  ces  règles  que  vous 
devez  vous  conformer,  afin  d'obéir  cons- 
tamment à  ces  saintes  paroles. 

«  Dans  un  autre  endroit  (2)  :  Rappelez  à 
votre  mémoire  les  paroles  du  Seigneur  Jésus, 
car  il  a  dit  :  Malheur  à  l'homme  par  qui  le 
scandale  arrive,  il  vaudrait  mieux  pour  lui 
qu'il  ne  fût  pas  né,  que  d'être  en  scandale  à 
l'un  de  mes  élus;  il  vaudrait  mieux  qu'on  lui 
eût  attaché  une  meule  de  moulin  au  cou  et 
qu'on  l'eût  noyé  dans  la  mer,  plutôt  qu'il  eût 
scandalisé  l'un  de  mes  petits  (Matlh.,  XVIII, 
6  ;  Luc,  XVII,  2). 

(h)  Epiplian.  hœres.  27,  c.  vi. 
(t)  Aecogiiit.  prim.  parle,  p.  598. 
(;)  /rai.  l.  III,  c.  m,  Euseb.  t.  III,  c    n;  iv,  xji,  luU 
Ecct. 
(1)  N"  xui. 
(3)  N°  ïLVi, 
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«  Nous  voyons  par  ces  deux  passages  le 
grand  respect  que  l'on  avait  pour  les  paro- 
les de  Jésus-Chrisl,  telles  qu'elles  sont  rap- 
fiortées  par  les  évangélistes  :  Rappelez-vous 
es  paroles  du  Seigneur  Jésits,  conformez- 
tous  à  ces  commandements  et  à  cesrê^ilea,  pour 
obéir  constamment  à  ses  saintes  paroles.  Nous 
n'apercevons  aussi  dans  Clément  aucune  es- 
pèce de  doute  que  ces  paroles  que  nous  li- 
sons dans  l'Evangile  ne  fussent  1rs  propres 
paroles  de  Jésus-Christ;  et  cette  observation 
s'applique  à  toute  la  suite  des  témoignages, 
surtout  aux  plus  anciens.  Toutes  les  fois 
que  quelque  passage  de  l'Evangile  se  trouve 
cité  dans  les  écrits  des  premiers  chrétiens, 
il  est  toujours  présenté  comme  une  vérité 
reconnue,  sans  incertitude,  ni  doute,  ni  rai- 
sonnement pour  le  justifier.  Il  faut  observer 
encore  que,  comme  l'Epltre  de  Clément  était 
adressée,  au  nom  de  l'Eglise  de  Rome,  à  celle 
de  Corinlhe,  on  doit  l'envisager  comme  ex- 
primant, non  la  seule  opinion  de  Clément 
qui  l'avait  écrite ,  mais  celles  des  églises 
elles-mêmes,  du  moins  pour  ce  qui  concerne 
l'autorité  des  livres  qu'elle  cite.  On  pourrait 
objecter  que  Clément  ne  disant  point  qu'il 
fait  une  citation,  il  n'est  pas  certain  qu'il  ait 
tiré  ces  paroles  de  Jésus-Christ  de  quelque 
livre  particulier,  mais  qu'il  pourrait  les 
avoir  entendu  prononcer  aux  apôtres,  et  les 
avoir  ainsi  recueillies  par  une  tradition  ora- 
le. On  a  fait  cette  objection;  mais  les  trois 
considérations  suivantes  prouvent  que  l'on 
ne  peut  tirer  cette  conséquence  du  défaut  de 
citation.  1°  Clément  suit  la  même  méthode 
et  ne  parle  point  de  citation  quand  il  cite  en 
effet  un  passage  de  l'Epllre  de  saint  Paul 
aux  Romains  {Rom.,  1,  29)  ;  passage  qui,  par 
la  singularité  et  l'ordre  de  ses  expressions, 
parait  manifestement  avoir  été  tiré  de  ce  li- 
vre. On  peut  faire  la  même  remarque  sur 
quelques  sentiments  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  l'Epître  aux  Hébreux.  2°  On  trouve 
dans  la  lettre  de  Clément  plusieurs  senten- 
ces de  la  première  Epître  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens,  sans  aucun  signe  de  citation, 
et  qui  en  sont  cependant,  car  il  paraît  que 
Clément  avait  sous  les  yeux  l'Epître  de  saint 
Paul,  et  que,  dans  un  endroit,  il  en  fait  men- 
tion en  termes  trop  exprès  pour  qu'on 
puisse  élever  le  moindre  doute  à  cet  égard  : 
Prenez  en  mainV Epître  du  bienheureux  apô- 
tre Paul.  3°  Les  anciens  chrétiens ,  comme 
nous  le  verrons  par  la  suite,  étaient  en  usa- 
ge d'adopter  les  paroles  de  l'Ecriture  sans 
indiquer  leur  source.  Non-seulement  les 
analogies  repoussent  l'objection,  mais  elles 
présentent  encore  une  présomption  con- 
traire et  fournissent  une  preuve  positive 
que  les  paroles  dont  il  s'agit  ont  été  tirées 
des  endroits  de  l'Ecriture  où  nous  les  trou- 
vons aujourd'hui. 

«  Mais  supposons,  si  l'on  veut,  que  Clé- 
ment ait  entendu  ces  paroles  de  la  bouche 
des  apôtres  et  des  premiers  prédicateurs  du 

M  Hermas  Pasior.  1. 1,  c.  ii. 

(b)  Ettseb.  i.  II!,  c.  xixiv,  hisl.  Eccl.  Bieronym.  de 

Virisilliislrib.  c.  xv. 

(c)  Coûter.  Patres  i  tœeiUi,  p.  828...  836. 


christianisme,  celte  supposition  serait  pres- 
que aussi  concluante  pour  l'objet  précis  que 
nous  cherchons  à  démontrer,  savoir,  que 
les  Ecritures  contiennent  ce  que  les  apôtres 
ont  enseigné.  »] 

L'empereur  Domilien  ayant  dessein  de 
déclarer  la  guerre  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
Hermas  en  reçut  une  révélation,  et  il  lui  fut 
dit  d'en  donner  une  copie  au  pape  saint  Clé- 
ment (a) ,  afin  qu'il  en  avertît  les  autres 
églises,  et  qu'il  les  précautionnât  contre  celte 
tempête.  On  ne  sait  rien  de  bien  certain  sur 
ce  qui  arriva  à  saint  Clément  durant  cette 
persécution  ;  mais  on  sait  assurément  (6)  qu'il 
vécut  jusqu'à  la  troisième  année  de  Trajan, 
qui  est  l'an  centième  de  Jésus-Christ.  Rèile  et 
tous  les  martyrologes  latins  mettent  sa  fête 
au  23  de  novembre.  Les  Grecs  l'honorent 
le  24.  on  le  25  du  mêftie  mois.  Rufln  et  le 
pape  Zozime  loi  donnent  le  titre  de  martyr; 
et  l'Eglise,  dans  son  canon,  le  range  parmi 
les  saints  qui  ont  donné  leur  sang  pour  Je-  ' 
sus-Christ. 

On  lit  dans  une  ancienne  histoire  (c),  mais 
qui  n'est  pas  au-dessus  de  tout  reproche, 
que  saint  Clément  fut  relégué  par  Trajan 
dans  la  Chersonèse,  au  delà  du  Pont-Euxin; 
qu'il  y  fit  naître  une  fontaine  par  se-  prières, 
en  faveur  des  autres  saints  confesseurs  qui 
y  étaient  relégués  comme  lui;  qu'y  ayant 
demeuré  environ  un  an,  il  convertit  tout  le 
pays  d'alentour;  que  Traj  in  y  envoya  un 
officier,  par  ordre  duquel  Clément  fut  noyé 
dans  la  mer  avec  une  ancre  attachée  à  son 
cou;  que  la  mer  s'élant  ensuite  retirée  jus- 
qu'au lieu  où  son  corps  avait  été  jeté,  qui 
était  à  une  grande  lieue  de  la  terre,  et  les 
chrétiens  y  étant  allés  trouvèrent  son  corps 
dans  un  tombeau  de  pierre,  sous  un  temple 
tout  de  marbre  ,  et  que  tous  les  ans  la  mer 
se  retirait  de  même  au  jour  de  la  fête  du 
saint,  et  laissait  aux  fidèles  la  liberté  d'aller 
visiter  son  tombeau. 

CLEOPATRE.  11  y  a  plusieurs  princesses 
de  ce  nom,  dont  il  est  fait  mention,  ou  ex- 
presse ou  tacite,  dans  l'Ecriture. 

CLEOPATRE,  fille  d'Antiochus  le  Grand, 
et  épouse  de  Ptolomée  Epiphane,  roi  d'E- 
gypte. Antiochus  le  Grand,  ayant  formé  le 
dessein  de  se  rendre  maître del  Egypte, donna 
sa  fille  Cléopâtre  en  mariage  au  jeune  rni 
Ptolémée,  espérant  que  sa  fille,  entrant  dans 
ses  vues  ,  lui  faciliterait  la  conquête  du 
royaume  de  son  mari  ;  mais  il  en  arriva  au- 
trement. Cléopâtre  préféra  les  intérêts  de  son 
époux  aux  injustes  vues  de  son  père  ((/). 
Nous  croyons  que  c'est  cette  princesse  qui 
est  désignée  dans  Daniel  par  ces  mots  (e)  : 
Il  s'affermira  dans  le  dessein  de  s'emparer  de 
tout  le  royaume  du  roi  du  midi,  du  roi  d'E- 
gypte. Il  feindra  de  vouloir  agir  de  bonne 
foi  avec  lui  ;  il  lui  donnera  sa  fille  (Cléopâtre) 
en  mariage,  afin  de  le  perdre. 

CLEOPATRE,  fille  de  cette  Cléopâtre  dont 
nous  venons  de  parler,  et  de  Ptolémée  Epi- 

(rf)   Hieronym.  in   Dcui.   xi  ,   17.   Àppian.    Syriac, 
p.  88. 
(«)  Dan.  XI,  17. 
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phane,  roi  d'Egypte.  Elle  éponsa  Ptolémêe 
Philométor,  son  propre  frère.  Il  est  parlé  de 
cefie  Cléopâlro  et  de  Ptolémêe, son  mari,  dans 
le  livre  d'Eslhcr,  XI,  1,  où  il  est  dit  que  la 
quatrième  année  de  Ptolémêe  et  de  Cléupâtre, 
Dosithée,  qui  se  disait  prêtre  el  de  la  race  de 
Léri,  et  Ptolémêe,  son  fils,  apportèrent  aux 
Juifs  d'Alexandrie  le  livre  d'Éslher  ou  l'E- 
pître  de  Puriin,  traduite  d'hébreu  en  grec 
parLysiraaque,  fils  de  Ptolémêe.  Cela  arriva 
l'an  du  monde  3827,  de  la  période  julienne 
4-537,  avant  Jésus-Christ  177,  avant  l'ère 
Tulgaire  181. 

CLEOP.\TRE,  fille  de  Ptolémêe  Philomé- 
lor  et  de  Cléopâtrc  dont  nous  venons  de  par- 
ler, épousa  premièrement  Alexandre  Balles, 
roi  de  Syrie.  Quatre  ans  après,  son  père, 
Philométor,  l'ôla  à  Balles,  pour  la  donner  à 
Déinélrius  Nicanor,  aussi  roi  de  Syrie.  Mais 
Dêmétrius  étant  demeuré  prisonnier  chez  les 
Parthes,  auxquels  il  avait  été  faire  la  guerre, 
et  ayant  épousé  Radegune,  fille  d'Arsaces,  son 
vainqueur,  Cléopâtre  épousa  Antiochus  Si- 
détès,  frère  de  Déméirius  Nicanor.  Enfin  Dê- 
métrius Nicanor  étant  retourné  en  Syrie,  et 
étant  remonté  sur  le  trône  de  ses  pères,  Cléo- 
pâtre se  réconcilia  avec  lui  et  retourna  en 
sa  compagnie.  Il  a'est  point  parlé  expressé- 
ment de  celte  princesse  dans  les  livres  sa- 
crés; mais  on  en  parle  quelquefois  dans  les 
commentaires  sur  les  Machabées.  Ayant 
voulu  empoisonner  son  fils  Gryphus,  celui- 
ci  la  prévint  et  l'obligea  de  boire  le  poison 
quelle  lui  avait  préparé  (a),  l'an  du  monde 
3882,  avant  Jésus- Christ  118,  avant  l'ère 
vulgaire  122. 

CLEOPATRE,  sœur  el  femme  de  Ptolémêe 
Physcon,  après  la  mort  de  son  mari,  voulut 
placer  sur  le  trône  d'Egypte  Alexandre,  le 
plus  jeune  de  ses  deux  fils;  mais  les  grands 
de  son  royaume  l'ayant  obligée  de  suivre  la 
loi  de  la  nature,  el  d'y  placer  Lathurus,  elle 
suscita  tant  d'affaires  à  celui-ci,  qu'il  fut 
obligé  de  se  retirer  en  Chypre.  Cette  prin- 
cesse avait  une  confiance  particulière  aux 
Juifs  d'Egypte,  el  elle  donna  le  commande- 
ment de  ses  troupes  à  Clielcias  et  à  Ananias, 
qui  étaient  de  celte  nation  (b).  Elle  poursui- 
vit son  fils  Lathurus  jusque  dans  l'Ile  de 
Chypre,  où  il  s'était  retiré.  Il  vint  en  Pales- 
tine, où  ceux  de  Plolémaïde  l'avaient  invité, 
afin  qu'il  les  secourût  contre  Alexandre  Jan- 
née,  roi  des  Juifs,  qui  les  assiégeait.  On  par- 
lera encore  do  celle  princesse  dans  les  arti- 
cles de  Ptolémêe  Pkyscon  el  de  Ptolémêe  La- 
tliure. 

Alexandre  Jannée,  roi  des  Juifs,  qui  savait 
les  mauvaises  dispositions  de  Cléopâlre  con- 
tre Lathurus,  invita  cette  princesse  à  entrer 
en  alliance  avec  lui  contre  Lathurus.  La 
reine  y  entra  aisément  (c),  et  quelque  temps 
après   envoya  son  armée,   commandée   par 

!a\  Justin,  l.  XXXIX,  c  ii.  Appian.  Syriac.,  p.  152. 
b)  Joieph.  Aiitiq.  t.  XIII,  c.  xvui;  el  Straho  apud  eum- 
iem.  p.  -155. 

(c)  An  du  monde  3898,  avaut  Jésos-Cbrist  102,  avant 
rère  vulgaire  106. 
Id)  An  du  monde  3961  et  3903. 
(«)  ÂD  du  monde  3902,  avant  Jésus-Cbrisi  98,  avant 


Anante,  contre  la  ville  de  Plolémaïde  (rf). 
Elle  y  vint  elle-même  quelque  temps  après, 
et  ayant  pris  la  ville,  Alexandre  Jannée  l'y 
vint  trouver  avec  des  présents.  Les  ennemis 
d'Alexandre  voulaient  persuader  à  la  reine 
de  s'emparer  dn  [)nys  des  Juifs;  mais  Ana- 
nias l'en  dissuada,  en  lui  remontrant  que  si 
elle  commettait  une  telle  perfidie,  elle  au- 
rait pour  ennemis  tous  les  Juifs  dn  monde. 
Cléopâlre  fit  donc  alliance  avec  Jannée  dans 
la  viUe  de  Scythopolis  (e).  Elle  mourut  l'an 
du  monde  3916,  avant  Jésus-Christ  84.,  avant 
l'ère  vulgaire  88.  Comme  elle  avait  formé  le 
dessein  de  se  défaire  de  son  fils  Alexandre, 
roi  d'Egypte,  celui-ci  la  prévint  el  la  fit  mou- 
rir (/■).  (jet  Alexandre  avait  régné  dix-huit 
ans    avec    sa    mère.    Voyes    Ptolémêe  Li- 

THURE. 

CLEOPATRE  ,  dernière  reine  d'Egypte  , 
fille  de  Ptolémêe  Aulètes ,  c'est-à-dire,  le 
joueur  de  flûle  ,  sacrifia  à  son  ambition  ses 
deux  frères  et  sa  sœur,  nommée  Arsinoë. 
Elle  sut  si  bien  gagner  Marc-Antoine ,  qu'il 
répudia  Octavie,  sœur  d'Augusle,  pour  l'é- 
pouser. Elle  n'a  point  eu  de  part  aux  affai- 
res de  la  religion,  ni  des  Juifs,  ni  des  Chré- 
tiens, et  son  nom  ne  se  rencontre  pas  dans 
la  Bible  :  mais  elle  était  liée  d'une  étroite 
amitié  avec  Alexandra,  mère  de  Mariamne, 
et  belle-mère  du  grand  Hérode  ;  laquelle 
ayant  du  mêconlenlemenl  à  la  cour  de  son 
gendre,  en  écrivit  à  Cléopâtre,  qui  l'invita  de 
venir  en  Egypte  avec  son  fils  Aristobule  {g). 
Ce  qui,  ayant  été  connu  par  Hérode,  l'ir- 
rita extrêmement  contre  Alexandra;  et  cola 
ne  contribua  pas  peu  à  la  résolution  qu'il 
prit  de  la  faire  mourir,  et  qu'il  exécuta  quel- 
ques années  après;  premièrement  contre 
Aristobule  (h),  et  ensuite  contre  Alexandra. 

Cléopâtre  ne  cessa  de  solliciter  Antoine 
de  tirer  vengeance  de  cet  attentat  commis 
par  Hérode  contre  Aristobule.  Antoine  donna 
ordre  à  Hérode  de  venir  rendre  compte  de 
sa  conduite.  Mais  Hérode  gagna  Antoine  par 
ses  présents,  et  le  mil  dans  ses  intérêts.  Sur 
la  fin  de  cette  année,  du  monde  3970.  Cléo- 
pâtre passa  par  la  Judée ,  au  retour  d'un 
voyage  qu'elle  avait  fait  avec  Antoin' jusque 
sur  l'Euphrale.  Hérode  la  reçut  avec  toute 
la  magnificence  imaginable  ;  el.e  tâcha  de  lui 
donner  de  l'amour,  el  le  sollicita  au  crime.. 
Mais  Hérode  se  montra  toujours  insensible 
à  ses  attraits,  et  il  délibéra  même  avec  ses 
amis  s'il  ne  la  ferait  point  mourir;  mais  ils 
l'en  détournèrent.  11  la  conduisit  jusqu'à  Pe- 
luse ,  et  la  combla  de  présents  (i).  Peu  de 
temps  après  se  donna  la  bataille  d'Aclium, 
où  Antoine  fut  vaincu  par  Auguste.  Antoine 
se  retira  en  Egypte  auprès  de  Cléopâtre  ; 
Auguste  l'y  suivit.  Cléopâtre  se  donna  la 
mort  par  la  piqûre  d'un  aspic,  l'an  du  monde 
3974,  avant  J.-C.  26,  avant  l'ère  vulg.  30. 

l'ère  vulgaire  102.  Ântiq.  I.  III,  c.  xxi. 

(/■)  Justin,  t.  XXXIX,  c.  iv.  Pausan.  AUicis,  p.  8. 

(g)  Joseph.  Anliq.  l  XV,  c.  ii.  An  du  monde  3989,  avant 
Jésus-Clirisl  31,  avant  l'ère  vulgaire  55. 

(A)  Au  du  monde  5970,  avant  Jesus-Cbrist  SO. 

(»j  Joseph,  de  BeUo,  /.  I,  c.  sin.  Anliq.  t.  XV,  e.  ▼. 
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CLEOPHAS ,  selon  les  anciens  Pères  qui 
en  ont  parlé  (a),  était  frère  de  saint  Joseph, 
et  fils,  comme  lui ,  de  Jacob,  il  fut  père  de 
saint  Siméon,  évêque  de  Jérusalem,  de  saint 
Jacques  le  Mineur,  de  saint  Jude  et  de  Joseph 
ou  José.  Cléophas  avait  épousé  Marie,  sœur 
de  la  sainte  Vierge.  Ainsi  il  était  oncle  de 
Jésus-Christ,  et  ses  fils  étaient  les  cousins 
germains  du  Sauveur.  Cléophas,  sa  femme 
et  ses  fils  étaient  du  nombre  des  fidèles  dis- 
ciples de  Jésus-Christ,  et  du  nombre  de  ceux 
qui  le  regardaient  comme  le  Rédempteur 
et  le  Sauveur  d'Israël.  Mais  Cléophas  n'avait 
point  assez  compris  le  mystère  de  la  croix , 
et  ce  que  Jésus-Christ  avait  dit  si  souvent  à 
ses  disciples,  qu'il  devait  mourir  et  s'en  re- 
tourner à  son  Père.  Cléophas  ayant  vu  le 
Sauveur  expirer  sur  la  croix,  perdit  l'espé- 
rance de  voir  le  royaume  de  Dieu  s'établir 
par  son  moyen  sur  la  terre. 

11  partit  du  Jérusalem  deux  jours  après  la 
mort  du  Sauveur,  c'est-à-dire,  le  jour  même 
de  sa  résurrection  ;  et  comme  il  allait  à  Em- 
matis  (b)  avec  un  autre  disciple  (c),  comme 
ils  s'entretenaient  de  ce  qui  s'était  passé  du- 
rant la  fête,  surtout  à  l'égard  de  Jésus-Christ, 
le  Sauveur,  sous  la  forme  d'un  voyageur,  se 
joignit  à  eux,  leur  demanda  de  quoi  ils  s'en- 
tretenaient ,  les  rassura ,  en  leur  montrant 
par  les  Ecritures  qu'il  fallait  que  le  Christ 
souffrît  In  mort.  Lorsqu'ils  furent  près  d'Eni- 
maiis,  Jésus  feignit  de  vouloir  passer  plus 
avant;  mais  Cléophas  et  son  compagnon  le 
retinrent  à  souper  avec  eux.  Etant  à  table  , 
Jésus  prit  le  pain,  le  bénit,  le  rompit  el  leur 
en  présenta.  Alors  leurs  yeux  furent  ouverts, 
ils  le  reconnurent.  Mais  il  disparut  à  leurs 
yeux,  et  s'en  alla. 

Sur-le-champ  ils  reprirent  la  roule  de  Jé- 
rusalem, et  vinrent  trouver  les  disciples  qui 
étaient  assemblés  dans  un  même  lieu.  Ils  leur 
rapportèrent  ce  qui  leur  était  arrivé.  Les 
apôtres  et  les  disciples  leur  racontèrent,  à 
leur  tour,  les  raisons  qu'ils  avaient  de  croire 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  et  comme  il 
avait  apparu  à  Pierre.  Comme  ils  parlaient 
encore ,  Jésus  apparut  debout  au  milieu 
d'eux ,  quoique  les  portes  fussent  fermées. 
Il  les  salua,  les  bénit,  les  rassura,  leur  mon- 
tra les  plaies  de  ses  pieds  et  de  ses  mains  , 
mangea  même  en  leur  présence,  leur  donna 
l'intelligence  des  Ecritures,  et  leur  dit  d'aller 
annoncer  son  Evangile  par  tout  le  monde. 

On  ne  sait  pas  distinctement  ce  que  fit 
saint  Cléophas  le  reste  de  sa  vie  ;  mais 
Usuard  et  Adon  disent  qu'il  fut  martyrisé 
par  les  Juifs,  et  enterré  dans  la  même  mai- 
son où  il  avait  reçu  Jésus-Christ  à  sa  table. 
En  effet  saint  Jérôme  [d)  croit  que  Cléophas 
i  avait  sa  demeure  ordinaire  à  Emmaiis,  et 

(a)  Euseb.  l.  III  Uist.  eccL,  c.  u.  Epijj/i.  hœres.  78, 
c.  vu. 

(b)  Luc.  XXIV,  15,  ôb. 

(c)  S.  Grégoire  le  GraQiJ,  in  Job.  l.  I,  c.  i,  croit  que  le 
disciple  qui  all:iit  a  Emmaiis  avec  Cléophas,  était  saint 
Luc.  Origène,  mJerem.  lioinU.  19,  et  S.  Basile  m  Jsai.  v, 
le  nomiueiit  Simon.  S.  Ei'ipliane,//iri-es.  xxiii,  c.  vi,  croit 
que  c'était  Nalhamel.  S.  Ambioise,  Apologie  de  Davifl, 
.  I,  c.  vni,  et  sur  S.  Luc,  c.  xii,  el  ailleurs,  lui  douiie  le 
nom  i'Eimnaûs.  II  est  nommé  de  même  dans  uu  trèï-aa- 


qne  ce  fut  dans  celte  maison  où  il  invita  la 
Sauveur  à  demeurer.  On  croit  qu'on  y  bâtit 
dans  la  suite  une  église.  Mais  supposé  que 
Cléophas  fût  frère  de  saint  Joseph,  et  pèro 
de  saint  Jacques,  de  saint  Jude,  de  Siméon 
et  de  José,  il  y  a  plus  d'apparence  qu'il  était 
Galiléen,  et  que  sa  demeure  était  dans  quel- 
que ville  de  Galilée.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Latins  honorent  Cléophas  au  nombre  des 
saints  le  25  de  septembre.  Les  Grecs  en  font 
mention  le  13  d'octobre,  ou  plutôt  le  30,  et 
lui  donnent  le  titre  d'apôtre. 

CLERUS,  vient  du  grec  cléros,  qui  signifie 
partage  (e)  :  Neque  tU  dominantes  in  cleris, 
sed  forma  facli  gregis  ex  animo.  Vous  ne  de- 
vez point  dominer  sur  l'héritage  du  Seigneur, 
sur  son  troupeau  qui  vous  est  confié;  mais 
vous  devez  les  soutenir  par  votre  exemple. 
D'autres  lisent  (f)  :  Neque  dominantes  in 
Clero;  et  ils  l'expliquent  comme  une  défense 
que  saint  Pierre  fait  aux  évéques  d'exercer 
une  autorité  trop  despotique  sur  les  prêtres, 
les  diacres  et  les  autres  personnes  du  clergé 
qui  leur  sont  soumises. 

On  trouve  le  même  terme  de  clercs,  dans 
le  Psaume  LXVII,  14  :  Si  dormiatis  inter 
medios  cleros,  pennœ  culumbœ  deargentaCœ, 
et  posleriora  dorsi  ejus  in  pallore  auri.  Ce 
que  l'on  peut  traduire  ainsi  :  Quand  vous 
étiez  couchés  au  milieu  de  vos  partages,  co- 
lombes aux  ailes  argentées  et  aux  plutnes 
dorées.  Et  nous  croyons  que  le  Psalmiste  en 
cet  endroit  parle  aux  tribus  do  Ruben  et  de 
Gad  ,  qui  ne  s'étaient  point  trouvées  dans  la 
bataille  que  Débora  et  Barac  livrèrent  à  Si- 
sara.  Il  leur  dit  :  Il  est  vrai,  colombes  aux 
ailes  argentées  et  aux  plumes  dorées ,  que 
dans  cette  occasion,  vous  n'eûtes  point  de 
part  à  la  victoire  de  Débora,  lorsque  le  Sei- 
gneur mit  en  fuite  les  rois  ligués.  Vous  de- 
meurâtes sur  vos  ruisseaux  et  au  milieu  de 
votre  partage.  Mais  vous  y  êtes  devenues 
blanches  comme  la  neige  de  Selmon.  Vous 
vous  êtes  rendues  illustres  par  d'autres  actes 
de  valeur. 

CLOCHER,  boiter  des  deux  côtés  (g).  C'est 
le  reproche  qu'Elie  faisait  aux  Israélites 
des  dix  tribus;  ils  n'adoraient  pas  le  vrai 
Dieu  d'un  culte  pur  et  sincère;  et  ils  vou- 
laient allier  son  culte  avec  celui  des  idoles. 
Dieu  dit  qu'il  ramassera  celle  qui  cloche  et 
qui  est  rejetée  (/t)  :  Congregabo  claudicantem 
et  eam  quam  ejeceram.  Cette  épouse  incom- 
modée, difforme  et  répudiée,  je  la  reprendrai 
et  je  lui  donnerai  une  nombreuse  postérité. 
Il  parle  des  Juifs  dispersés  et  comme  aban- 
donnés de  Dieu.  Voyez  la  même  expression, 
Soplion.,  III,  19.  Le  Psalmiste  dit  que  ses 
ennemis  se  sont  réjouis  de  le  voir  boiter  (i)  : 
In  claudicatione  mea  lœtati  sunt.  La  Vulgate 

cieo  manuscrit  de  l'Evaugile  conservé  à  Corbie,  et  dont 
nous  avons  donné  les  variétés  de  leçons  à  la  Bn  du  Com- 
ment, sur  l'Apocalypse. 

((/)  Hieronym.Ep.tl,  172,  c. 

(e\  1  Pétri,  v,  ô. 

(n  Septima  Synod.  gênerai.  Can.  i^Hiermym.  ad  M»' 
poliiin.  Ep.  2.  Bemurd.  Ep.  "237,  elc 

(q)  III  Reg.  xviu,  21. 

(/i)  Ji;icft.  iv,  6. 

(i)  Psalm.  XXXV,  la.  '       • 
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lit,  et  adversum  me  lœtali  sunl.  Et  Jérémic  («)  : 
Tous  ceux  qui  faisaivnt  semblant  d'être  de  mes 
amis  ont  observé,  ont  épié,  lorsque  j'étais 
boiteux.  Omnis  homo  pttcis  mece  observavit 
claudicationem  meam.  La  Vulgate  lit  :  Paci~ 
fici  mei  observantes  latus  meuni. 

CLOCHETTE.  Moïse  (b)  avait  ordonné  qne 
le  bas  lie  la  luniciue  couleur  d'hyacinthe,  que 
le  grand-piêtre  portait  dans  les  cérémonies, 
serait  orné  de  pommes  de  grenade  et  de 
sonnettes  d'or,  entremêlées  également  et  à 
distances  éijales.  Les  pommes  de  grenade 
étaient  de  laine  de  couleur  d'hyacinthe,  de 
pourpre  et  de  cramoisi  ,  et  les  sonnettes 
étaient  d'or.  Moïse  ajoute  :  Aaron  se  revêtira 
de  cette  tunique  dans  l'exercice  de  son  minis- 
tère, afin  qu'on  entende  le  son  de  ses  sonnettes, 
lorsqu'il  entrei'a  dans  le  sanctuaire,  en  la 
présence  du  Seigneur,  ou  qu'il  en  sortira,  et 
qu'il  ne  soit  point  puni  de  mort.  Quelques 
Hébreux  croient  que  ces  sonnettes  étaient 
rondes,  comme  nos  grelots;  d'autres  les  re- 
présentent comme  les  sonnettes  ordinaires. 

On  dit  (c)  que  les  rois  de  Perse  avaient 
le  bord  de  leurs  robes  orné,  comme  celui  du 
grand-prêtre  des  Juifs,  de  pommes  de  gre- 
nade et  de  sonnettes  d'or.  Les  dames  arabes 
qui  sont  auprès  de  la  personne  du  roi  [d] , 
qui  le  servent  et  le  divertissent,  ont  des  gre- 
lots d'or  aux  jambes,  au  cou  et  au  coude,  et 
lorsqu'elles  dansent,  le  mouvement  de   ces 
sonnettes  fait  une  harmonie  fort  agréable.  Les 
princesses  arabes  (c)  portent  aux  jambes  do 
gros  anneaux  d'or  creux  ,  que  l'on  remplit 
de  petits  cailloux,  qui   sonnent   comme  des 
grelots   lorsqu'elles  marchent  ;  ou   bien   ce 
sont  du  gros  cercles  garnis  de  petits  anneaux 
qui  pendent  à  l'entour  et  qui  font  le  même 
effet.  Ces  anneaux  sont  ouverts  en  un  endroit 
i   en  forme  de  croissant,  par  où  elles   passent 
I   le  plus   menu  de  la  jambe.  Elles  ont  outre 
j   cela  quantité  de  pendeloques  plates   atta- 
'   chées  au  bout  de  leurs  cheveux   nattés  en 
I   long  par   derrière,  qui  font  du  bruit  lors- 
I    qu'elles  se  remuent,  et  qui   avertissent  que 
I   la  maîtresse  du  logis  passe,  afin  que  les  do- 
I    uiestiques  se  tiennent  en  respect,  et  que  les 
i   étrangers  se  retirent  pour  ne  pas  voir  la  per- 
;   sonne  qui  passe. 

C'était  donc  apparemment  pour  avenir 
que  le  grand-prêtre  passait,  qu'il  portait 
'  aussi  des  sonnettes  au  bas  de  sa  robe;  ou 
bien  c'était  comme  une  espèce  d'avertisse- 
ment qu'il  entrait  dans  le  sanctuaire.  Dans 
la  cour  des  rois  de  Perse,  on  n'entrait  point 
dans  les  appartements  qu'on  n'avertît,  et  on 
n'avertissait  pas  en  heurtant, ou  enfrappant, 
ou  même  en  parlant,  !iiais  par  le  son  de 
quelque  chose  (/).  Ainsi,  le  grand-prêtre,  par 
respect,  ne  frappait  pas  en  entrant  dans  le 
sanctuaire;  mais  par  le  son  des  sonnettes 
qui  étaient  au  bas  de  sa  robe,  il  demandait  en 

(a)  Jerem.  xt,  10. 

[bj  Exod.  xxviii,  33,  54;  Eccli.  xlv,  10, 11;  Jos.  AntUi. 

/.  lll,  c.  VIII. 

(c)  Targum  Sclieni  in  Estlier,  vi,  10. 

Î(i)  Traiié  des  Caravanes  par  M.  BugerOQ,  p.  83. 
e)  M.  Darvieux,  Coutumes  des  Arabes,  c.  xvu,  p.  263. 
n  JudiUi.  XIV,  8,  9, 
{jj)  Zach.x»,  2U. 


quelque  sorte  permission  d'entrer,  afin  qu'on 
entende  le  son  des  sonnettes,  et  qu'il  ne  soit 
point  puni  de  mort,  dit  Moïse. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  nombre  des 
clochettes  que  portait  le  grand-prêtre.  Les 
uns  en  mettent  douze,  les  autres  cinquante, 
les  autres  soixante-six,  les  autres  soixante- 
douze,  cl  les  antres  quatre-vingts.  Rien  de 
certain,  cela  dépend  de  la  grosseur  dont 
on  les  faisait;  car  si  c'étaient  de  petits  gre- 
lots ,  on  en  pouvait  mettre  un  assez  grand 
nombre  pour  garnir  le  bas  de  la  tunique  du 
grand-prêtre. 

[  Ces  sonnettes  étaient  au  nombre  de 
cinquante, suivantsaintProsper;  do  soixante- 
douze,  suivant  saint  Jérôme;  mais  Clément 
d'Alexandrie  dit  qu'il  y  en  avait  autant  que 
de  jours  à  l'année,  c'est-à-dire,  trois 
ceiit-soixante-six.  Elles  étaient  une  figure 
symbolique;  elles  faisaient  partie  du  vête- 
mont  du  grand-prêtre,  afin,  dit  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  de  marquer  la  prédication  de 
l'Evangile  qui  devait  retentir  par  toute  la 
terre  (1);  afin,dit  saint  Jérôme,  que  le  grand- 
prêtre  entrant  dans  le  Saint  des  Saints,  com- 
prît qu'il  devait  être  tout  voix,  que  toute  sa 
vie  il  devait  parler,  sans  quoi  il  mourrait 
aussitôt  (2j  ;  afin,  dit  encore  le  même  saint, 
que  tous  ses  pas,  ses  mouvements,  toutes  les 
facultés  de  son  âme  et  les  parties  de  son 
corps  portassent  les  hommes  à  penser  à 
Dieu  ,  et  qu'il  donnât  des  preuves  de  sa 
science,  de  son  érudition  et  de  la  vérité  dont 
son  esprit  était  rempli  (3);  afin,  dit  saint 
Grégoire  le  Grand,  de  faire  voir  qu'un  prêtre 
est  obligé  de  se  faire  entendre  par  la  voix  de 
la  prédication,  de  peur  que  son  silence  n'of- 
fense le  souverain  Juge  qui  le  regarde  (4j.  J 

Il  est  souvent  parlé  dans  l'Ecriture  de  son- 
nettes, ou  de  clochettes,  dont  on  se  servait 
quelquefois  dans  le  temple.  Nous  n'en  sa- 
vons pas  la  figure.  L'Hébreu  (  I  Par. ,  XV, 
19)  les  nomme  mizelolht ,  ou  mizlolhaim, 
yai'.iS  nrnj  Q'mSïQ.  Elles  étaient  de  cuivre 
et  rendaient  un  son  aigu  et  que  l'on  enten- 
dait de  loin.  Le  prophète  Zacharie  parle  des 
sonnettes  qu'on  mettait  à  la  bride  des  che- 
vaux de  bataille  pour  les  accoutumer  au 
brurt  (g).  Le  temps  viendra,  dit  ce  prophète, 
qu'on  écrira  sur  les  brides  des  chevaux  ce's 
mots  :  Consacré  au  Seigneur.  On  appelait, 
parmi  les  Grecs,  un  cheval  qui  n'a  point  oui 
le  bruit  de  la  sonnette,  celui  qui  n'était  point 
aguerri,  et  à  qui  on  n'avait  pas  fait  porter  la 
clochette  (/().  On  avait  mis  une  sonnette  d'or 
à  chaque  mâchoire  des  mulets  qui  condui- 
saient le  convoi  d'Alexandre  le  Grand  (i). 

CLOV, clavus.  Moïse  dit  que  si  les  Hébreux 
épargnent  les  Chananéens,  ces  peuples  de- 
viendront à  leur  égard  comme  des  cloua 
fichés  dans  leurs  yeux,  et  comme  des  lances 

{h)  Vide  Scolia>,t.  Aristophan.  in  Ranis,  et  etymologic, 

in  xujuvi!;» ; ec Hernie. Slephau.  in  Tliesuuro  in  KujavofaJwftt 

""{T]  Diûdor.  Sicul.  Bibliolh.  l.  XVIII. 

(1)  De  Adorât,  in  sjjir.  et  verit.,  lib.  II. 

(2)  Epist.  ud  Fabiol.  de  Vestim.sacera. 
(ô\  Ibid. 

(i)  In  ïasloralibu$. 
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dans  leurs  côtés  (a);  ou  selon  quelques  inter- 
\^rè\.f  s,  comme  des  aiguillons  dans  leurs  yeux, 
et  comme  des  javelots  dans  leurs  côtés.  Sou- 
vent sous  le  noQi  de  clous  on  entend  ces  pi- 
quels  qu'on  fichait  en  terre  pour  soutenir  les 
tentes.  Isaïc  parlant  de  la  nouvelle  Jérusa- 
lem sous  l'allégorie  d'une  tente  nouvelle- 
ment dressée  (6)  :  Non  auferentur  clavi  ejus 
in  sempilernum,  el  omnes  funiculi  ejus  non 
rumpentur.  Et  ailleurs,  en  parlant  d'Hélia- 
eim,  fils  d'Holcias  (c)  :  Fi(jam  illum  proxil- 

lumin  loco  fideli el  suspendent  super  eum 

omnem  gloriam  domus  patris  ejus.  Je  le  met- 
trai comme  un  clou  dans  un  lieu  ferme,  et 
on  y  suspendra  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
et  de  plus  prélieux  dans  la  maison. 

CLOUS.  On  ne  doute  pas  que  Jéjus-Christ 
n'ait  été  attaché  à  la  croix  avec  des  clous,  et 
que  ces  clous  n'aient  percé  ses  pieds  et  ses 
mains.  Le  les(e  des  Evangiles  est  trop  exprès 
pour  cela  (d  .  Le  Psalmiste,  si  lonj^lemps  au- 
paravant (p),  avait  prédit  qu'on  lui  perce- 
rait les  pieits  et  les  mains  :  Foderunt  manus 
meas  et  pedes  meos.  Mais  on  dispute  sur  le 
nombre  de  ces  clous.  Les  Grecs  représentent 
toujours  Jésus-Christ  attaché  à  la  croix  avec 
quatre  clous.  Saint  Grégoire  de  Tours  en 
met  autant  [f);  un  à  chaque  main,  et  un  à 
chaque  pied;  et  sous  les  pieds,  une  espèce 
de  base ,  pour  empêcher  qae  le  poids  du 
corps  ne  l'atlirât  en  bas,  et  ne  lui  déchirât 
les  mains.  Saint  Grégoire  de  Tours  ajoute 
que  l'impératrice  Hélène  fit  mettre  deux  de 
ces  clous  dans  le  mors  de  la  bride  du  cheval 
de  Constantin,  son  fils,  et  qu'elle  en  jeta  un 
dans  la  mer  Adriatique  pour  en  calmer  les 
agitations.  D'autres  [g]  racontent  qu'elle  mit 
aussi  un  de  ces  clous  dans  le  casque  de  l'em- 
pereur Constantin. 

Mais  d'autres  croient  qu'il  n'y  eut  que 
trois  clous  qui  percèrent  les  mains  et  les 
pieds  du  Sauveur;  savoir,  un  clou  à  chaque 
main,  et  un  aux  deux  pieds;  et  l'usage  des 
Latins  est  plutôt  pour  ce  dernier  sentiment  ; 
car  la  plupart  des  anciens  crucifix  faits  dans 
l'Eglise  latine  ne  mettent  que  trois  clous 
pour  attacher  le  Christ  à  la  croix.Nonnus(/i) 
croit  qu'on  se  servit  aussi  de  chaînes  pour  y 
lier  les  bras  du  Sauveur;  el  saintHilaire  parle 
des  cordes  avec  lesquelles  on  l'y  attacha.  On 
montre  des  clous  deNolrc-S  igneur,  ou  plu- 
tôt, des  parties  de  clous  de  Noire-Seigneur  en 
diverses  églises.  Mais  on  n'en  peut  pas  con- 
clure, ni  que  ces  reliques  soient  toutes  faus- 
ses et  incertaines,  ni  qu'il  y  ait  eu  plus  de 
quatre  clous  qui  aient  servi  à  attacher  Jé- 
sus-Christ à  la  croix.  Ceux  que  l'on  montre 
dans  les  trésors  des  églises  ne  sont  que  des 
parties  des  clous  du  Sauveur;  et  il  se  peut 
faire  que  quelques-uns  aient  été  employés, 

{a)  Num.  xxxiii,  SS. 

(b)  Isiii.  xxxiu,  20. 

ic)  tsui.  XMi,  25. 

(ti)  Joan.  XX,  26.  Luc.  zxiv,  39. 

le)  Psrti.  XXI,  17. 

if]  Grey.  luron.  1. 1,  de  Gloria  martijr.,  c.  vi. 

(g)  Tlieodoret.  t.  ll,hist.  Evcles.  c.  xviii.  Ambras.,  eic. 

Oi)  Sonnus  in  Joan.  Naziam.  poemat.  de  Chrislo,  etc. 

(i)  Justin,  contra  Tryphon.  Irence,  t  II,  12.  Ipse  habitus 
criieis  fines  el  sumwilales  habel  quinque,  duas  iii  iongittidine^ 
*l  duas  in  latUudine,  et  unam  m  maiio,  ubi  reqmescU  qu 


non  à  percer  ses  pieds  et  ses  mains,  mais  à 
attacher  les  morceaux  de  la  croix,  le  mar- 
che pied  sur  lequel  étaient  posés  les  pieds 
du  Sauveur,  et  l'inscription  que  Pilale  fis 
mettre  au  haut  de  la  croix.  Tout  cela,  dans 
la  suite,  a  pu  être  confondu  avec  les  clout 
dont  Jésus-Christ  a  été  attaché  à  la  croix.  On 
en  peut  voir  la  figure  ci-après  sous  l'article 
Lance. 

On  a  douté  si  le  poids  du  corps  du  SanAcur 
attaché  à  la  croix  était  suffisamment  retenu 
parles  clous  dont  on  se  servit  pour  l'y  atta- 
cher; et  on  a  cru  que  ,  pour  suppléer  à  cela 
et  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  entraîné  en 
bas  par  sa  propre  pesanteur,  et  que  ses 
mains  ne  fussent  déchirées,  il  fallut  mettre 
sous  ses  pieds  une  espèce  de  base  ou  d'ap- 
pui, et  outre  cela  un  bois  entre  ses  cuisses, 
ou  siège  pour  le  sor,tenir(t  -Mais  Bartholin  a 
fort  bien  dit  que  non -seulement  un  homme 
vivant  pouvait  se  soutenir  suspendu  à  la 
croix  par  deux  clous  aux  deux  mains  ;  mais 
aussi  un  homme  mort;  qu'à  la  vérité  on 
mettait  quelquefois  quelque  chose  sous  les 
pieds  ou  au  milieu  du  corps  des  crucifiés, 
afin  qu'ils  pusscntdemeurer  à  la  croix  long- 
temps après  leur  mort,  et  lorsque  leurs 
corps,  gâtés  par  la  pourriture,  ne  pouvaient 
plus  se  soutenir  ni  demeurer  attachés  par  de 
simples  clous.  On  peut  voir  aussi  la  lettre  de 
Nicolas  Fontaine  sur  le  même  sujet,  où  il 
apporte  quelques  exemples  de  personnes 
qui  sont  demeurées  suspendues  par  la  main,  ' 
ou  même  par  une  seule  main,  ou  par  la  peau 
du  côté. 

CLYSMA,  ou  Clisma  ,  ou  Colsum.  C'est 
l'endroit  où  les  Israélites  passèrent  la  mer 
Rouge,  comme  le  marquent  expressément 
Eusèbc  (j),  Philostorge  (ft),  le  moine  Cosme 
l'Egyptien  (/),  et  Grégoire  de  Tours  (m). 
Clysma  était,  selon  saint  Epiphane  («),  un 
des  trois  ports  qui  se  trouvaient  sur  la  mer 
Rouge,  Le  premier  est  Ailat,  le  second  Béré- 
nice,et  le  troisièmeest  auchâleaude  Clysma. 
Quelques-uns  (o)  le  mettent  à  l'orient ,  et 
d'autres  (p)  à  l'occident  de  la  mer  Rouge; 
mais  nous  sommes  persuadés  qu'il  le  faut 
mettre  à  l'orient;  et  que  Clysma  est  le  même 
queColsumad'aujouril'hui.EtcommeClysma 
donnait  son  nom  à  tout  le  bord  occidental 
de  cette  mer,  de  même  encore  aujourd'hui 
on  appelle  mer  de  Colsuma,  ou  Éahar-el- 
Colsum,  le  bras  de  cette  mer  qui  s'étend 
vers  l'Egypte,  et  qui  est  opposé  au  golfe 
d'Elat,  ou  Ailath.  Clysma  était  vers  l'extré- 
mité, ou  la  poinledela  mer  Rouge;  mais  jo 
ne  puis  au  jusle  marquer  la  dislance  qu'il  y 
avait  de  Clysma  à  l'extrémité  de  celle  mer. 
Grégoire  de  Tours,  Paul  Orose  et  quelques 
autres  assurent  qu'encore  de  leur  temps,  à 

clai'is  affigHur.  Vide  Bartholin.  de  Cruce,  c.  i,  de  SediU 
medio. 
{})  Euseb.  in  locis  in  Beetsephon.   ^a  »3  KU<f|wie<  nd 

(k)  Pliilostorq.  Iiist.  Eccl.  l  III,  c.  vi. 
(/)  Cosm.  Mgypt.  t.  V,  p.  194. 
(m)  Greg.  Turon.  Iiisl.  l.  I,  c.  x. 
[n]  Epiplinn.  l.  II,  contra  hœres.  p.  615. 
(u)  rideAthanas.  Itist.  Àrian.  ad  nwnacli.  t.l.p.SSfl, 
et  Tabul.  Peutinger. 

(p)  Ptdem.  Ilmerar.  intonini  etc. 
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l'endroit  où  les  Hébreux  avalent  passé  la 
mer  Rouge ,  l'on  voyait  les  vestiges  des 
roues  el  les  débris  des  chariots  de  Pha- 
raon (1). 

Voici  ce  qae  dit  Abulféda  (o)  delà  ville  de 
Colzum  :  C'est  une  petite  villesiluée  à  l'exlré- 
milé  septentrionale  de  la  mer  Rouge,  sous 
le  quarante -quatrième  degré  -j.  D'autres 
disent  sous  le  quarante-sixième  degré  et 
demi  de  longitude, et  sous  le  vingt-troisième 
degré  yde  latitude.  Cette  ville  est  située  à 
l'occident  d'Ailat,  ou  Elat;  l'une  et  l'autre 
ayant  presqu;^  la  même  latitude.  Ailat  est 
située  sur  l'extrémité  du  bras,  ou  da  canal 
oriental;  et  Colzum,  à  l'extrémité  du  canal 
occidental.  Entre  Ailat  et  Colzum,  est  le 
mont  Al-tour,  ou  Sin.iï,  qui  est  pins  méri- 
dional que  Colzum.  Il  faut  nécessairement 
qae  ceux  qui  viennent  de  Sinaï,  pour  aller 
en  Egypte,  passent  aux  environs  de  Colzum. 
La  mer  Rougo  ayant  fait  quelque  chemin 
au  delà  de  Colzum,  s'étend  des  deux  côtés 
vers  le  midi  et  vers  l'orient,  jusqu'à  ce  que 
son  canal  d'un  rivage  à  l'autre  ail  environ 
soixante  mille  pas  de  largeur,  et  cet  endroit, 
qui  est  un  des  plus  larges,  est  nommé  Barka 
Gorandal.  Clysmn  est  le  même  que  Col- 
zum. —  [Voyez  Bei;! -)  PHON.] 

COA.  11  est  parlé  de  Coa  III  Reg.,  X,  28, 
el  II  Par.,  1, 16,  et  il  y  est  dit  que  l'on  ame- 
nait à  Salomon  des  chevaux  de  Coa,  pour  un 
certain  prix.  Il  y  en  a  qui  prennent  Coa  pour 
l'île  de  Cô,  célèbre  par  les  ouvrages  de  soie 
et  de  laine  qu'on  y  faisait.  Mais  cela  ne 
prouve  pas  (luil  y  ait  des  chevaux,  ni  qu'on 
en  ail  amené  à  Salomon  de  cet  endroit-là. 
D'autres  croient  (&)  que  ces  chevaux  ve- 
naient (le  la  ville  do  Coa,  dans  l'ArabieHeu- 
rense.  D'autres  (c)  les  amènent  de  Co,  ville 
d'EgypIe.et  capitale  du  canton  nommé  Cy- 
nopolilain; 

On  pourrait  traduire  l'Hébreu  (-ipQ'np' 
■i'nc2)par:  On  faisait  venir  des  chevaux  à  Sa- 
lomon, de  l'Egypte  et  de  Michoë.  Piine  (d) 
assure  qu'anciennement  la  Troglodite,  voi- 
sine de  l'Egypte,  s'appellait  Michoë.  D'autres 
traduisent  (e)  :  On  amenait  à  Salomon  des 
chevaux  de  l'Egypte,  et  les  marchands  du  roi 
achetaient  cki  fil  à  prix  d'argent.  Ils  préten- 
dent que  l'Hébreu  mikoa  signifie  du  fil.  Jar- 
chi  l'entend  d'une  file  de  chevaux  attachés 
l'un  à  l'autre,  queue  à  queue,  ce  qui  est 
suivi  par  plusieurs  nouveaux  interprèles  (/"). 
Bochart  (g)  entend  par  mikoa  un  tribut.  Il 
traduit  ;  On  tirait  des  chevaux  de  l'Egypte, 
pour  Salomon;  et  quant  aux  tributs,  les  fer- 
miers de  ce  prince  les  recevaient  suivant  un 
certain  prix. 

[Salvador  (Inst.  de  Moïse,  tom.  I,  p.  332) 
prétend  qu'il  s'agit  de  lin  filé,  et  il  remarque 
en  note,  par  forme  de  critique,  que  «  la  Vul- 
gate  traduit  par  un  nom  de  pays,  Coa,  le  mot 

(fl)  Abulféda,  description  de  la  mer  Ronge,  p.  70,  71 
74, 75. 
ib)  Malvenda. 

(c)  Serar.  Cornet.  —  [Ptolémée,  dit  Barbie  da  Bocage, 
place  une  ville  de  Coa  dans  l'Arabie  Heureuse.] 

(d)  Plin.  '..  VI,  c.  XXII. 

(ej  Montan.  Jwu  Liid.  de  D'teu.  Broun. 


mikvé,  qui  vient  de  knvah,  cordeau,  Ql.  » 
J'ignore  si  beaucoup  d'interprètes  juifs  croient 
qu'il  soit  ici  question  de  lin  filé.  M.  Cahcn 
traduit  en  ces  termes  les  deux  endroits  où  la 
Vulgate  rend  mikvéçaT  Coa  :  «  Et  le  débouché 
des  chevaux  qu'avait  Salomon  était  l'E- 
gypte :  une  caravane  de  marchands  du  roi  en 
prenait  une  quantité  contre  (  ou  dont  ils 
payaient)  le  montant.  »  Et  il  dit  en  note  : 
«  Les  Septante  rendent  rrpm  par  ex  eczoui 
de  Tecoué ;  laVulgato  dit  de  Coa;  de  même 
Abarbanel  prenant  le  D  dans  le  sens  de  de, 
et  rrp  pour  un  nom  de  lieu.  Sans  adopter 
cette  dernière  version,  nous  la  trouvons  plus 
rationnelle  que  celle  des  Septante.  »  Le  géo- 
graphe de  la  Bible  de  Vence  mentionne  Coa, 
en  faisant  remarquer  que  dom  Calmel  et 
quelques  autres  doutent  que  l'Hébreu  signifie 
un  nom  de  lieu.  Barbie  du  Bocage  fait  la 
même  remarque,  mais  il  n'en  considère  pas 
moins  Coa  comme  un  lieu,  où  il  paraît,  dit- 
il,  qu'on  élevait  des  chevaux  de  prix.  Ce 
lieu  serait  donc  une  ferme  ,  un  village,  un 
canton.  C'est,  à  mon  avis,  plus  que  cela  ;  jo 
tiendrais  pour  le  pays  de  Coa  en  Arabie  ,  en 
supposant  la  certitude  de  son  existence  ;  mais 
je  crois  qu'il  s'agit  plutôt  du  royaume  de 
Choa  en  Afrique,  où  aujourd'hui  encore  on 
s'occupe  beaucoup  du  commerce  des  che- 
vaux. ] 

C0CCU8,  coccinum,  coccineus  color,  cra- 
moisi ou,  selon  d'autres,  écarlate.  Moïse  se 
sert  souvent  de  coccum  6is  tinctum,  de  l'écar- 
late  teinte  deux  fois  ;  parce  qu'en  effet  on 
teignait  deux  fois  l'écarlale  ou  la  pour- 
pre (A)  : 

Nec  quae  bis  Tyrio  murice  lana  rubet. 
L'Hébreu  porte  :ro?fl/!a«sc/ionj('3w"nvVn), c'est 
à-dire  du  vers  double  oa  du  versschani;  comme 
si  schani  était  le  nom  propre  du  vermisseau 
dont  il  s'agit  ici.  Voici  ce  que  Bellon  (t)  nous 
enseigne  du  vermisseau  dont  on  se  sert  pour 
teindre  en  cramoisi.  Il  y  a  dans  l'île  de  Crète 
beaucoup  de  coccus,  dont  on  fait  un  grand 
trafic  dans  celle  île. On  le  trouve,  au  mois  de 
juin,  sur  une  espèce  de  petit  chêne  dont  les 
feuilles  sont  épineuses  et  chargées  de  cer- 
taines petites  graines  de  la  grosseur  d'un  petit 
pois  et  pleines  de  petits  vers  rouges,  gros 
comme  une  lente.  L'on  détache  ces  graines 
des  feuilles,  et  les  petits  animaux  dont  elles 
sont  pleines  en  sortent  par  un  trou  qui  s'y 
trouve  du  côté  qu'ils  étaient  attachés  à  la 
feuille.  On  sépare  ces  petits  animaux  du  grain 
par  le  moyen  d'un  crible,  el  on  les  met  en- 
semble en  les  pressant  légèrement.  On  en  fait 
des  boules  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule. 
Les  Arabes  nomuunt  ce  vermisseau  charmés, 
d'où  vient  le  nom  do  cramoisi  ;  parce  qu'ils 
servent  à  teindre  en  celte  couleur.  'Voyez  ci- 
après  Ver,  vermiciilus. 

'  COCHON.  Voyez  Pourceau. 

(/")  Pagii'm.  Vnlab.  Castal. 

la)  Bochurl.  lieAmm.  sacr.,  parle  1,  /.  II,  c.  ii,. 

(ft)  Ovid.  Amor.  t.  lit. 

(i)  Bellon.  observ.  l.  I,  c.  xvii. 

(1)  La  seule  observatiouque  je  puisse  faire  ici ,  et  que 
je  ne  fais  (las  aussi  souvent  que  j'en  ai  l'occasioa,  c'est 
que  Je  me  suis  engagé  à  ne  rien  retrancber. 
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COCYTE,  Cocytus,  fleuve  d'Arcadie,  qui 
prend  sa  source  du  Stys,et  que  les  poêles  ont 
fciiit  être  un  des  quatre  fleuves  de  l'enfur. 
Il  y  en  av;iit  un  de  même  nom  dans  la  Cam- 
panie,  lequel  tombait  dans  le  lac  Lucrin.  Le 
traducteur  latin  du  livre  de  Job,  XXI,  33,  a 
mis  ce  terme  dans  sa  traduction  ,  pour  mar- 
quer la  descente  des  méchants  aux  enfers.  Il 
n'y  a  rien  dans  l'Hébreu,  nidans  les  anciennes 
versions  qui  ait  rapport  au  Cocyte  ;  cl  il  n'y 
a  nulle  apparence  que  Job  en  ait  voulu  par- 
ler. Ces  fables  sont  de  beaucoup  postérieures 
à  son  temps.  L'Hébreu  porte  simplement  : 
Les  molles  du  torrent  lui  ont  été  douces  ;  au 
lieu  que  nous  lisons  dans  la  Vulgate  :  Dulcis 
fuit  glareis  Coajti.  Sa  présence  a  été  agréa- 
ble aux  rivajies  du  Cocyte. 
r  CODORLAHOMOR,  roi  des  Elamites.  Ce 
prince  ,  après  avoir  tenu  assujettis,  pendant 
douze  ans,  sous  sa  domination  cinq  rois,  sa- 
voir :  Bara,  roi  de  Sodome,  Bersa,  roi  de  Go- 
inorrhe,  Sennaab,  roi  d'Adama,  Semeber,  roi 
de  Séboïm  cl  le  roi  de  Ségor,  ils  se  révollè- 
rcnt  contre  lui,  vers  l'an  (a)  du  monde  2091. 
Codorlahomor  assembla  une  grande  armée  et 
s'élant  ligué  avec  Amraphcl,  roi  de  Senuaar, 
Ariocii,  roi  d'EUasar,  peut-être  Talassur,  près 
de  l'Assyrie,  dans  la  province  d'Eden,  et  avec 
Thadal,  roi  des  nations,  apparemment  des 
nations  qui  étaient  au  delà  du  Jourdain,  dans 
la  Galilée  des  Gentils  (6  .  Ces  qualre  rois 
avec  leurs  troupes  marchèrent  vers  la  terre  de 
Chanuan  :  ils  attaquèrent  en  chemin  quelques 
peuples  de  delà  le  Jourdain  ,  comme  les 
géants  Réphaïm,  qui  occupaient  le  pays  qui 
est  entre  le  torrent  Jaboc  cl  l'Arnon  ;  ils  pri- 
rent cl  pillèrent  Aslaroth-Carnaïm,  ville  fa- 
nieuso,  située  à  l'orient  de  la  mer  de  Galilée. 

Ils  battirent  aussi  les  Zuzim,  apparemment 
les  mêmes  que  les  Zomzomims,  anciens  habi- 
tants du  pays  qui  fut  ensuite  occupé  par  les 
Ammonites,  (c)  Moïse  dit  que  les  Zuzim  fu- 
rent battus  à  Cham  ,  peut-être  Cliamin,  an- 
cienne ville  du  même  pays  (rf).  Ils  déGrent 
encore  les  Emim  dans  Sa\é-K.ariathaïm.  Les 
Emim  sont  un  peuple  ancien  qui  demeurait 
originairement  dans  le  pays  qui  fut  depuis 
possédé  par  les  Moabites  (e)  ;  et  Savé-Karia- 
thdim  ou  la  Vallée  de  Carialhaïm  estuné  ville 
du  même  pays,  qui  appartint  depuis  au  roi 
Séhon  (/■).  Enûn  ils  attaquèrent  dans  les 
monts  de  Galaad,  les  Chorréens,  peuples  fa- 
meux qui  descendaient  de  Séhir  le  Chorrcen, 
et  dont  le  pays  fut  ensuite  occupé  par  les  Idu- 
méens  {(j)  :  ils  poussèrent  leurs  conquêtes 
jusqu'aux  campagnes  de  Pharan  dans  l'.Ara- 
biePétrée.  De  là,  ils  retournèrent  vers  Cadès- 
Burné,  où  est  la  fontaine  de  Misphat,  qui  ne 
porta  ce  nom  que  depuis  Moïse  (/().  Ils  rava- 
gèrent le  pays  des  Amalécites,  qui  habitaient 
dans  l'Arabie  Pétrée,  et  déGrent  les  Amor- 
rhéens,  dont  la  demeure  était  à  Hazazon- 
Thamar,  que  l'on  croit  être  la  même  que 
Engaddi,  ville  voisine  de  la  Pentapole  et  de 

(a)  Avant  Jésus-Christ  H09,  avant  l'ère  vulg.  1913. 

(b)  Vojuz  Jos.  su,  25;  Ualtli.  iv,  15;  Isai,  ix,  1. 

(c)  Deui.ii,  20,  21. 

(a)  Voyez  Judic.T,  b,  el  les  uoles  sur  la  Genèse,  xiv,  3. 
i«j  Deul.  u.  20,  21. 


Gomorrhe  ;  ainsi  les  quatre  rois  alliés  com- 
mencèrent par  abattre  la  puissance  des  peu- 
ples voisins  de  Sodome  et  Gomorrhe,  aGn  que 
ces  villes  n'ayant  plus  aucun  secours  à  espé- 
rer de  ce  côlé-là,  elles  ne  pussent  échapper 
à  leur  vengeance. 

Les  cinq  rois  révoltés,  voyant  les  alliés 
s'approcher  de  leur  ville,  mirent  leur  armée 
en  campagne  (i)  et  la  rangèrent  dans  la 
plaine  même  où  leurs  villes  étaient  situées. 
Or,  il  y  avait  dans  cette  plaine  beaucoup  de 
puits  d'où  l'on  tirait  du  bitume,  circonstance 
qui  pouvait  en  rendre  l'accès  plus  ditlicile  et 
plus  dangereux  à  ki  cavalerie  ennemie.  Le 
combat  se  donna,  et  les  rois  de  Sodome,  de 
Gomorrhe,  de  Séboïm,  d'Adama  el  de  Ségor 
furent  mis  en  fuite  ;  une  partie  de  leur  armée 
fut  taillée  en  pièces,  et  l'autre  partie  se  retira 
sur  les  montagnes  voisines  ,  laissant  leurs 
villes  en  proie  aux  vainqueurs.  Sodome,  Go- 
morrhe et  les  autres  places  furent  pillées;  et 
l'ennemi,  chargé  de  butin  et  de  captifs,  reprit 
la  route  de  l'Euphrate. 

<^il^  Observations  sur  la  bataille  des  cinq 
rois  ligués  contre  Codorlahomor  dans  la  Vallée 
des  Bois  (1)  (Gcnes.XIV,  8).  Je  ne  m'étendrai 
pas  beaucoup  sur  cette  journée  ;  le  moyen 
de  raisonner  sur  des  faits  si  reculés  dans  les 
espaces  des  temps  antiques?  Une  opinion 
dont  on  aurait  de  la  peine  à  me  guérir,  est 
qu'en  ce  temps ,  et  même  avant ,  les  peuples 
de  l'Asie  n'étaient  pas  si  malhabiles  qu'on 
pourrait  se  l'imaginer.  De  la  manière  dont 
l'Ecriture  en  parle,  on  faisait  fort  bien  la 
guerre  ;  car  l'on  voit  dès  lors  une  lactique 
réglée  fort  sensée  et  même  savante.  A  enten- 
dre certaines  gens,  on  dirait  que  les  armées 
du  temps  d'Abraham  combattaient  comme 
feraient  les  HoUentots.  Si  le  monde  n'est  pas 
plus  ancien  qu'on  le  prétend,  on  doit  être 
étonné  que  ces  peuples  aient  pu  faire  un  si 
grand  progrès  dans  l'arL  de  la  guerre,  et  en 
si  peu  de  temps.  C'est  ce  que  je  ferai  bien 
remarquer  dans  ma  Dissertation  sur  la  tac- 
tique des  Hébreux  et  des  peuples  de  l'Asie  ; 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu.  — [Cette  Disser- 
tation est  parmi  les  pièces  qui  précèdent  ce 
Dictionnaire.] 

L'Ecriture  ne  dit  pas  un  mot  de  la  disposi- 
tion des  deux  armées  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  que  nous  ne  les  niellions  en  ordre  de 
bataille,  parce  que  nous  ne  saurions  ignorer 
leur  tactique.  Il  est  certain  qu'ils  combat- 
taient par  grands  corps  et  sur  une  grande 
profondeur  :  mille  exemples  le  démontre- 
ront. L'ordre  d'Abram  ,  qui ,  sur  l'avis  de  la 
perte  de  celte  bataille,  marcha  contre  les  cinq 
rois  victorieux,  est  une  bonne  preuve  que 
l'on  combattait  de  la  soric,  c'est-à-dire  par 
portions  ou  par  divisions  de  phalange,  et  sou- 
vent en  phalange  parfaite  ;  car  cette  phalange 
tant  vantée  des  Grecs  ne  différait  que  de 
nom  avec  celle  des  peuples  de  l'Asie. 

(H  Jos.  xm,  19,  21. 

(fl)  Gènes,  xxjîu,  3,  et  xxxvi,  20. 

(h)  Num.  XX,  15. 

(i)  Vers  l'aa  du  monde  2032. 

Il)  Par  Folard.  Toyez  la  Préface,  pag.  xv. 
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Je  range  donc  les  troupes  des  cinq  rois  sur 
aulantde  corps  et  sur  une  grande  profondeur, 
selon  la  méthode  de  ces  anciens  temps  ,  plus 
sage  et  plus  éclairée  que  n'est  la  nôlre.  Il  est 
iipparenl  que  l'arniée  de  Codoriahonior  fut 
rangée  sur  le  même  ordre  ,  pour  leur  faire 
léic.  Qu'on  ne  s'avise  pas  de  me  dire  que  ces 
deux  dispositions  sont  imaginaires  :  je  l'ai 
déjà  dit,  nous  connaissons  leur  méthode  de 
combattre,  et  cela  suffit  pour  nous  mettre  au 
fait  des  autres  ordres  de  bataille  que  les  au- 
teurs sacrés  n'expliquent  pas  ,  ce  qui  est 
assez  rare.  Il  serait  facile  à  un  auteur  qui 
voudrait  faire  un  plan  de  la  bataille  de  Lens 
dans  mille  ans  d'ici ,  de  ranger  l'armée  dans 
cette  plaine  ,  quand  même  notre  méthode  de 
combattre  qui  est  en  usage  aujourd'hui  se- 
rait perdue,  pourvu  qu'il  n'ignorât  rien  de  la 
tactique  des  Français  et  de  celle  des  autres 
peuples  de  ce  temps-là.  Nous  n'avons  point 
de  plan  de  la  bataille  de  Cannes,  cependant 
par  ce  que  Poljbc  nous  en  apprend  la  dispo- 
sition ,  on  ne  saurait  se  méprendre  dans  le 
fdan  de  l'armée  des  Carthaginois  et  dans  cc- 
ui  des  Romains,  dont  nous  connaissons  la 
méthode  ;  et  bien  que  celui  de  ceux-ci  ne  soit 
pas  tout  à  fait  conforme  à  la  disposition  or- 
dinaire de  leurs  cohortes,  l'historien  nous 
l'explique  de  façon  et  si  clairement,  qu'il  est 
impossible,  pour  peu  d'expérience  que  l'on 
ait,  de  pouvoir  se  tromper  dans  le  plan  qu'on 
voudrait  en  faire.  L'Ecriture  n'entre  point 
dans  les  circonstances  du  combat  entre  Co- 
dorlahomor  et  les  cinq  rois  :  ceux-ci  furent 
battus  et  par  conséquent  mis  en  fuite,  c'est 
tout  ce  qu'elle  nous  en  apprend. 

Après  la  défaite  des  cinq  rois  par  Codor- 
iahonior et  ses  alliés,  Loth,  qui  s'était  retiré 
dans  Sodome,  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce 
de  celte  ville  ;  on  ravit  tout  ce  qu'il  avait ,  et 
il  fut  lui-même  emmené  avec  les  autres  cap- 
tifs. Alors  un  homme  qui  s'était  sauvé  du 
co'iibal,  vint  donner  avis  à  Abram  de  ce  qui 
s'était  passé.  Abram  demeurait  pour  lors 
dans  la  vallée  de  Mambré,  et  avait  fait  une 
espèce  de  ligue  offensive  et  défensive  avec 
Mambré,  Eschol  et  Aner,  qui  demeuraient 
dans  la  même  plaine.  Aussitôt  qu'il  eut  ap- 
pris cette  nouvelle,  il  en  donna  avis  à  ses  al- 
liés, et  les  exhorta  à  lui  aider  à  délivrer 
Loth,  son  neveu.  Us  armèrent  leurs  gens; 
Abram  se  mit  à  la  tête  de  trois  cent  dix- 
huit  de  ses  serviteurs  (a),  tous  gens  de  réso- 
lution, et  commença  à  poursuivre  l'armée 
des  quatre  rois  victorieux.  Ils  firent  près  de 
soixante  et  dix  lieues  sans  les  pouvoir  at- 
teindre; enfin  ils  les  joignirent  à  Dan,  près 
les  sources  du  Jourdain.  Abram  forma  plu- 
sieurs corps  de  ses  gens  et  de  ceux  de  ses  al- 
liés, cl  venant  fondre  sur  les  ennemis  pen- 
dant Ir.  nuit,  il  jeta  la  terreur  dans  leur  camp, 
les  défit  et  les  poursuivit  jusqu'à  Hoba,  ou 
Abila,  au  nord  de  Damas,  dans  la  vallée  qui 
est  entre  le  Liban  et  l'Anli-Liban.  Il  ramena 
avec  lui  Loth,  son  neveu,  tout  ce  qui  était  à 
lui,  les  femmes  captives  et  tout  le  butin  que 
Codurlahoraor  et  ses  alliés  avaient  fa>A  dans 

(a)  Gènes,  xiv,  14 


la  défaite  des  cinq  rois  révoltés  et  dans  le 
pillage  de  Sodome  et  Gomorrhe. 

<^i^^^  Observations  sur  la  surprise  du  camp 
de  Cordorlahomor  par  Abram  (  1  ).  Gen.  c, 
XIV,  v.  \k.  Il  s'était  donné  une  grande  ba- 
taille dans  la  Vallée  des  Bois.  Codoriahonior, 
roi  des  Elamites,et  trois  autres  rois  alliés  de 
celui-ci,  avaient  remporté  une  grande  vic- 
toire sur  cinq  autres  rois  qui  s'étaient  ligués 
ensemble.  Abram  ayant  appris  que  Loth,  son 
neveu,  avait  été  pris  dans  cette  bataille,  ne 
perdit  pas  un  instant  pour  tâcher  de  le  déli- 
vrer. Il  choisit  parmi  ses  serviteurs  ,  dit  l'E- 
criture, ceux  qui  étaient  propres  à  porter  les 
armes,  au  nombre  de  trois  cent  dix-huit,  et 
se  mit  à  les  poursuivre  jusqu'à  Dan. 

Pour  rendre  dans  le  véritable  sens  mili- 
taire le  Persécutas  est  eos  itsque  Hoba,  je 
voudrais  dire  qu'Abramsejetasurla  marche 
des  victorieux;  car  le  mot  de  poursuivre 
signifierait  qu'Abram  les  avait  déjà  battus , 
au  lieu  que  c'est  un  autre  ennemi,  un  ennemi 
tout  nouveau,  qui  les  suit  en  queue,  et  qui 
cache  sa  marche  poui  n'être  pas  découvert 
et  pour  les  surprendre.  11  était  trop  faible 
pour  les  attaquer  dans  le  plein  jour;  il  at- 
tendit donc  la  nuit,  qui  est  la  ressource  des 
généraux  qui  ont  de  petites  armées,  et  l'heure 
la  plus  commode  pour  la  surprise  des  camps. 
II  arriva  sur  eux  lorsqu'ils  s'y  attendaient 
le  moins.  Et  ayant  partagé  ses  gens  en  plu- 
sieurs troupes,  il  vint  fondre  sur  les  ennemis 
durant  la  nuit,  les  défit  et  les  chassa  jusqu'à 
Hoba,  qui  est  à  la  gauche  de  Damas.  La  ruse 
est  bonne,  et  c'est  toujours  le  meilleur,  dans 
les  attaques  nocturnes,  d'occuper  les  enne- 
mis en  différents  endroits.  Outre  que  les 
ténèbres  augmentent  la  terreur,  et  que  la 
surprise  grossit  tout  en  mal,  on  ignore  les 
forces  de  l'ennemi,  et  on  les  croit  toujours 
plus  grandes  qu'elles  ne  le  sont  en  effet, 
parce  qu'on  ne  peut  s'imaginer  qu'une  poi- 
gnée de  gens  osât  attaquer  une  grande  ar- 
mée, et  celte  opinion  est  ordinaire  dans  les 
surprises. 

Abram  se  rangea  donc  sur  plusieurs  pe- 
tits corps,  divisis  sociis;  l'Ecriture  n'en  ex- 
plique pas  le  nombre:  je  crois  que  ces  trois 
cent  dix-huit  hommes  peuven!  être  de  quel- 
que effet  sur  quatre  petits  corps.  O.i  comprend 
aisément  qu'il  dut  battre  ses  ennemis;  la 
nuit  et  la  surprise  sont  deux  choses  plus 
dangereuses  dans  les  grandes  armées  que 
dans  les  petites,  parce  qu'elles  sont  plus  su- 
jettes aux  terreurs  paniques.  L'exemple  de 
la  défaite  des  Bavarois  auprès  de  Rhinsfeld, 
qui  venaient  de  gagner  une  grande  victoire 
sur  le  duc  de  Weimar,  est  une  preuve  dé- 
monstrative de  cette  maxime;  car  celui-ci, 
ayant  rassemblé  les  tristes  restes  de  sa  dé- 
faite, les  rallia,  et  forçant  une  marche  dj 
nuit,  tomba  à  l'improviste  sur  le  camp  des 
Bavarois,  qui  prirent  la  fuite  sans  rendre 
aucun  combat.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'A- 
bram mit  le  feu  dans  le  camp  des  ennemis, 
après  l'avoir  donné  en  proie  à  ses  troupe» 
victorieuses. 

(1)  Par  Folïrd. 
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COELE--SYRIE.   Voyez   ci--devaat   Célé- 

SïRIE. 

COENA  MORTUI.  Rppas  à  l'honneur  d'un 
mort.  Voyez  ci-après  Mort  et  Repas. 

COENOMUYA,  ou  Cynomïa,  ou  Cinomdia. 
Ce  terme  est  écrit  différemment  dans  les 
Psaumes  LXXVII,  50,  ctCIV,31.  On  lit 
aujourd'hui  ccenomyïan.  Mais  les  anciens 
exemplaires  latins  lisaient  cyno»!(/wn,  mouche 
de  chien,  comme  lisent  encore  aujourd'hui  la 
plupart  des  exemplaires  grecs.  La  bonne  leçon 
est  celle  de  laVulgate,  qui  porte  cœnomyian, 
mélange  de  toutes  sortes  de  mouches;  ce  qui 
est  conforme  à  l'Hébreu  et  aux  anciennes 
versions  grecques  [Heb.  any,  mixlura.  koivo 
fiutav,  muscœ  variœ.  KvmuLvtav,  muscam  cani- 
nam  ).  Quelques  anciens  Psaumes  [  Usez 
Psautiers]  latins,  comme  ceux  de  Rome,  de 
Milan  et  de  saint  Pierre  de  Chartres,  lisent  : 
Muscam  caninam;  ce  qui  exprime  à  la  lettre 
le  grec  kynomyian.  Saint  Jérôme,  dans  l'E- 
xode, Vil,  21,  a  mis:  Omne  genus  muscarum. 
Mais  les  Septante  au  même  endroit,  lisent: 
Mouche  de  chien ,  cynomyian.  Or ,  cette 
mouche  est  un  insecte  très-dangereux,  qui 
s'attache  principalement  aux  chiens,  et  dont 
la  piqûre  est  très-maligne. 

COEUR.  Dans  toutes  les  langues  ce  terme 
a  une  emphase  particulière.  Les  Hébreux 
regardaient  le  cœur  comme  la  source  de 
l'esprit ,  de  l'intelligence,  de  l'amour,  du 
courage,  de  la  douleur,  du  plaisir.  Delà 
viennent  une  inûnitéde  manières  de  parler: 
Trouver  son  cœur,  posséder  son  cœur,  incli- 
ner son  cœur,  porter  son  cœur  vers  le  Seigneur. 
Un  bon  cœur,  «n  mauvais  cœur,  un  cœur  li- 
béral, un  cœur  qui  fait  plaisir  librement,  vo- 
ioiUairement,  de  grand  cœur,  etc.  Endurcir 
sou  cœur,  élever  son  cœur  à  Dieu;  le  prier 
de  changer  nos  cœurs  de  pierre  en  des  cœurs 
de  chair.  Aimer  de  tout  son  cœur  ;  n'avoir 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme  avec  quelqu'un: 
Convertir  les  cœurs  des  enfants  vers  les  pères, 
et  les  cœurs  des  pères  vers  les  enfants  (a),  faire 
qu'ils  soient  parfaitement  réconciliés,  et 
qu'ils  soient  dans  les  mêmes  sentiments. 

Manquer  de  cœur,  marque  quelquefois 
manquer  d'intelligence  et  de  prudence  (6). 
Columba  seductanon  habens  cor  :  une  colombe 
sans  finesse  et  sans  esprit.  O  insensés  et 
lardifs  de  cœurl  0  slulli  et  tardi  corde  (c)  / 
insensés,  hommes  sans  lumière  et  sans  in- 
lelligence.  Le  cœur  de  ce  peuple  est  appe- 
santi, afin  qu'ils  n'aient  point  d'intelligence 
dans  le  cœur  (d)  :  Incrassatum  est  cor  populi 
hujus...  ne  corde  inteUignnt.  Vous  parlez  à 
tous  ceux  qui  ont  le  cœur  sage,  et  que  j'ai 
rempli  d'intelligence  :  Cunctis  sapientibus 
corde  (e).  Les  faux  prophètes  parlent  de  leur 
cœur  :  Dices prophetantibus  de  corde  suo  {f), 
qui  donnent  leurs  imaginations  pour  de 
wàiespiophélies.  Mettre  quelquechose  sur  son 

ia)  Luc.  1, 17. 
b)  Osée  vu,  11. 
c)  Luc.  XXIV,  25. 
d)  Uallh.  xiu,  15. 
«)  Exod.  xxviu,  5, 

{(j)  Jerem.  xii,  11. 

(A)  Geiies,  sxsi,  29,  U  fie^,  XT.  i| 


cœur,  ou  mettre  son  cœur  sur  quelque  chose, 
c'est-à-dire,  s'en  souvenir,  s  y  appliquer, 
l'avoir  à  cœur.  Le  juste  périt,  et  nul  ne  met  ' 
cela  sur  son  cœur  {g),  nul  n'y  fait  attention. 
Revenir  à  son  cœur,  Redire  ad  cor ,  rentrer 
dans  soi-même. 

Tendre  de  cœur,  c'est-à-dire,  timide.  Le 
cœur  se  dilate  dans  la  joie,  se  resserre  dans 
la  tristesse,  se  brise  de  douleur,  s'engraisse 
et  s'endurcit  dans  la  prospérité:  il  résiste 
quelquefois  à  la  vérité;  Dieu  l'ouvre,  le  pré- 
pare et  le  convertit  quand  il  veut.  On  dit, 
dérober  le  cœur  de  quelqu'un  (h),  faire  quel- 
que chose  à  son  insu.  Le  cœur  se  fond,  dans 
le  découragement.  Le  cœur  s'abandonne , 
dans  la  frayeur:  le  cœur  est  désolé,  dans  l'c- 
tonnement;/eccFi«r  est  flottant,  dans  le  doute. 
Posséder  son  cœur ,  être  le  maître  de  ses 
mouvements.  Parler  au  cœur  d'une  personne , 
la  consoler,  lui  dire  des  choses  touchantes 
et  flatteuses. 

Le  cœur  se  dit  aussi  du  milieu  ;  par  exem- 
ple, Tyr  est  dans  le  cœur  de  la  mer  (i) ,  au 
milieu  de  la  mer.  Je  ne  craindrais  point 
quand  les  montagnes  seraient  renversées 
dans  le  cœur  de  la  mer  {j).  Comme  Jonas  a 
été  trois  jours  dans  la  mer,  ainsi  le  Fils  du 
l'homme  sera  trois  jours  dans  le  cœur  de  tu 
terre  (k).  Et  Moïse  parlant  aux  Israélites, 
leur  dit  [l):  Vous  avex  vu  le  feu  qui  brûlait 
jusqu'au  cœur  du  ciel,  qui  s'élevait  jusqu'aux 
nues. 

//  faut  briser  son  cœur,  et  non  pas  déchi- 
rer ses  habits  (m).  C'est  par  le  cœur  qu'on 
croit  pour  obtenir  la  justice  (n)  :  Corde  cre~ 
ditur  ad  justitiam.  Dieu  promet  de  donner  à 
son  peuple  un  cœur  intelligent  et  craignant 
Dieu  (o).  H  faut  soutenir  son  cœur  par  la 
grâce ,  et  non  par  la  nourriture  corpo- 
relle (p). 

[Ce  qui  sort  de  la  bouche  part  du  cœur... 
C'est  du  cœur  que  viennent  les  pensées  mau- 
vaises... Matth.  XV,  18,  19.  Oi\  est  votre  tré- 
sor, là  aussi  est  votre  cœur.  Matth.  VI,  21. 
«  Du  cœur,  c'est-à-dire  de  la  partie  la  plus 
intime  de  l'âme  procèdent  les  désirs:  dans 
le  cœur  résident  les  affections;  dans  le  cœur 
résident  les  passions.  Le  cœur  est  en  quelque 
sorte  l'ovaire  universel  dans  lequel  toutes 
nos  passions  reposent  à  l'état  de  germe,  en 
attendant  leur  fécondation  par  les  circon- 
stances extérieures.  »  Sleinmetz,  Physiolo- 
gie chrétienne,  5'=  leçon.  ] 

COHORTE  ,  en  làlin  ,  cohors  ,  en  grec , 
speira.  Terme  de  la  milice  romaine.  La  co- 
horte était  d'ordinaire  de  six  cents  soldats  à 
pied.  La  légion  avait  dix  cohortes ,  chaque 
cohorte  avait  trois  manipules,  et  chaque 
manipule  était  composée  de  deux  cents  sol- 
dats. Ainsi  la  légion  était  de  six  mille  hom- 
mes. D'autres  ne  donnent  que  cinq  cents 
hommes  à  chaque  cohorte.  Ainsi,  la  légion 


t)  Ezech.  ixvii,  4. 

j  )  Psalm.  xLv  ,'5. 

h)Mallh.  XH,  iO.* 

,0  Veut.  IV,  11. 

m)  Joël  II,  13. 

n)  Rom.  1, 10. 
(o)  De.tu.  xxix,  i. 
ip]  Eebr.  VU,  9. 
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n'aurait  été  qne  de  cinq  mille  hommes.  Il  y 
a  beaucoup  d'apparence!  que  chez  les  Ro- 
mains les  cohortes,  comme  parmi  dous  les 
compagnies,  ont  souvent  varié,  quant  au 
nombre. 

COLERE.  L'Ecriture  attribue  souvent  la 
colère  au  Seigneur,  non  que  Dieu  soit  ca- 
piiblede  ces  mouvements  déréglés  que  cause 
cette  passion,  mais  parce  qu'il  punit  les 
méchants  avec  la  sévérité  d'un  père  ou 
d'un  maître  irrité. 

Lu  colère  se  met  souvent  pour  la  peine  , 
pour  le  châtiment.  Le  magistrat  est  vengeur 
pour  la  colère  :  Vmdex  ad  iram ,  dit  saint 
Paul  (a)  ;  c'est-à-dire,  pour  la  vengeance. 
Dieu  est-il  injuste,  lui  qui  fait  sentir  les  ef- 
fets de  sa  colère  ?  Qui  infert  iram  (b) ,  c'est- 
à-dire  paenam.  La  colère  est  sortie  du  Sei- 
gneur, et  elle  commence  à  se  faire  sentir  : 
Jam  enim  egressa  est  ira  a  Domino,  et  plaga 
desœvit  (c). 

Souvent  on  joint  la  colère  à  la  fureur  :  Ira 
furoris,  même  en  parlant  de  Dieu  ;  mais  c'est 
pour  exagérer  les  etïels  de  sa  colère  ,  ou  les 
justes  sujets  de  son  indignation  :  Quœ  est  hœc 
ira  furoris  ejus  immensa  (d)?  Eloignez  île 
nous  la  fureur  de  votre  colère  :  Averle  a  no- 
bis  furorem  irœ  tuœ  (e). 

Les  Hébreux  mettent  la  colère  dans  le 
nez  :  Que  voire  nez  ne  se  fâche  pas,  ne  s'en- 
flamme pas.  Un  homme  colère  est  appelé  au 
court  nez,  et  lepalieatau  nez  long.  Voyez  Nez. 

he  jour  de  la  colère  est  le  jour  du  juge- 
ment de  Dieu  ,  le  jour  de  sa  vengeance.  Saint 
Jean-Baptiste  l'appelle  aussi  la  colère  fu- 
ture {/■)  :  Quis  vos  docuit  fugere  a  ventura  ira? 
et  saint  Paul  aux  Thessaloniciens  (g)  :  Eri- 
puit  nos  ab  ira  ventura  ;  et  :  Vous  vous  amas- 
sez tm  trésor  de  colère  au  jour  de  la  colère  , 
ou  de  la  vengeance  {h). 

Nous  étions  tous  enfants  de  colère  (i);  et 
ailleurs  (j)  :  Nous  étions  des  vases  de  colère, 
destinés  à  la  destruction. 

Donner  lieu  à  la  colère: Dare  locumirœ  (k). 
N'irritez  pas  les  méchants,  déjà  assez  ani- 
més contre  vous  ;  évitez  leur  rencontre  , 
et  laissez  tomber  leur  colère;  ne  vous  expo- 
sez pas  mal  à  propos  à  leur  emportement. 
Quand  on  renconire  un  animal  fougueux  et 
eu  fureur,  on  se  détourne  et  on  lévite  :  fai- 
tes-en de  même  envers  vos  persécuteurs. 
Autrement  :  Donnez  lieu  à  la  colère  de  Dieu; 
iittcndez  les  moments ,  ne  vous  empressez 
pas  de  vous  venger ,  Dieu  saura  vous  faire 
•uslice. 

Les  vases  de  la  colère  de  Dieu  (/)  sont  Ions 
les  instruments  dont  il  se  sert  pour  nous  pu- 
nir; la  guerre,  la  disetle,  l.i  stérilité,  les  ma- 
ladies ,  etc. ,  mais  surtout  la  guerre  ,  qui  est 
l'assemblage  de  tous  les  maux  et  la  pléni- 

(n)  Rom.  xiu ,  4. 
ib)  Rom.  m,  5. 

(c)  ffum.  XVI,  46. 

(d)  Deut.  XXIX,  2i. 

(e)  HP.ir.  XXIX,  10. 
(/■)  Matth.  111, 7. 

(g)  I  Thessal.  i,  10 
{II)  R>m.  Il,  S. 
(i)  Ephes.  u, 3. 
ij)  Soin,  a,  32. 


luJe  du  calice  de  la  colère  de  Dieu.  Consom- 
mer ,  achever,  remplir  si  colère,  c'est-à- 
dire  ,  en  faire  sentir  les  effets  dans  toute  la 
rigueur. 

Tout  le  pays  est  ruiné  et  désolé  par  la  co- 
lère de  la  colombe  (m)  :  A  facie  irœ  columbœ; 
et  ailleurs,  ch.  XLVI,  16  :  Fuyons  dans  no- 
tre pays  devant  le  glaive  de  ta  colombe;  c'est- 
à-dire  des  Chaldéens ,  qui  portaient ,  dit-on, 
une  colombe  dans  leurs  enseignes ,  à  cause 
de  Séiiiirainis  qui  avait  été  métamorphosée  en 
colombe.  [Voyez  AscALON.IMais  les  meilleurs 
interprètes  traduisent  le  nom  de /onaA,  qui 
signifie  quelquefois  une  colombe ,  par  un 
ravisseur ,  un  destructeur  ,  un  ennemi,  tel 
qu'était  N;ibuchodonosor  à  l'égard  des  Juifs. 
[Voyez  Colombe,  qui  suit.] 

COLO.MBE  (1)  ,  pigeon  ,  oiseau  domesti- 
que ,  déclaré  pur  par  la  loi  de  Moïse  ,  qui 
ordonne  (n)  que  quand  une  femme  allait  au 
temple  au  temps  marqué  après  ses  couches, 
elle  devait  offrir  au  Seigneur  un  agneau  et 
une  colombe,  ou  une  tourterelle  ,  ou  bien 
un  jeune  pigeon,  ou  un  petit  de  tourterelle. 
L'agneau  était  offert  eu  holocauste,  et  le 
pigeon  en  hostie  pour  le  péché.  Que  si  la 
personne  n'était  pas  aisée  ,  au  lieu  dun 
agneau  ,  elle  offrait  deux  pigeons  ou  deux 
tourterelles.  Il  n'importait  de  quel  sexe  ils 
fussent ,  ni  peut-être  de  quel  âge  ;  car  pullus 
columbœ  peut  marquer  ou  un  pigeon  eu  gé- 
nérai, ou  un  jeune  pigeon.  La  sainte  Vierge, 
pour  satisfaire  à  cette  loi  ,  quoiqu'elle  n'y 
fût  pas  obligée  en  rigueur ,  offrit  deux  pi- 
geons (o) ,  ou  deux  tourterelles ,  parce 
qu'elle  était  pauvre.  Et  comme  il  aurait  été 
malaisé  que  toutes  celles  qui  venaient  de  loin 
pussent  apporter  des  colombes  pour  les  offrir 
au  lemple  ,  les  prêtres  avaient  permis  qu'on 
vendit  de  ces  oiseaux  dans  les  parvis  du  lieu 
saint.  Ce  que  Jésus-Christ  ne  put  souffrir. 
Etant  un  jour  entré  dans  le  temple  ,  il  fit  un 
fouet  avec  des  cordes  et  en  chassa  tous  ceux 
qui  y  faisaient  trafic  de  colombes  (p). 

Il  y  avait  encore  d'autres  occasions ,  oii 
l'on  pouvait  offrir  au  Seigneur  des  oiseaux 
en  holocauste  ,  ou  même  pour  l'expiation 
de  quelque  péché.  Ceux  qui  étaient  riches 
offraient  des  animaux  à  quatre  pieds  ;  les 
pauvres  ne  présentaient  que  des  colombes. 
Voici  les  cérémonies  avec  lesquelles  on  les 
sacrifiait  (q).  Le  prêtre  prenait  la  colombe, 
lui  tordait  avec  violence  le  cou  et  la  tête. 
Quelques  interprèles  croient  même  qu'il  lui 
arrachait  entièrement  la  tête  ;  d'autres 
veulent  qu'il  lui  tordît  simplement  le  cou  : 
et  c'est  ce  qui  paraît  le  plus  certain.  Voyez 
Levil.  V,  8.  Il  lui  faisait  avec  les  ongles  une 
ouverture  ,  pour  faire  couler  le  sang  sur  le 
bord  de  l'autel.  Il  jetait  les  plumes  et  la  pe- 

ik)  Rom.  xii,  19. 
/)  Jerem.  i,23. 
m)  Jerem.  xxv,  38. 
h)  Levit.  xii,  8.  Num.  vi,  10. 
0)  Luc.  II,  24. 
p)  iluttli.  XX,  12.  ilarc.  xi,  15.  Joan.  u,  14. 
a\  Levil.  i,  14, 15,  16,  17. 
i]  Coluiiipa  ,  déDomioaiioa  géoérique  des  pigeoas 
•iseaux  de  l'ordre  des  gaUiaacées. 
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lite  vessie  du  gosier  ,  c'est-à-dire  ,  le  jabot , 
à  l'oTient  de  l'autel ,  au  lieu  où  l'on  mettait 
les  cendres  qu'on  ôle  de  l'autel.  Après  cela, 
il  rompait  les  ailes  de  l'oiseau  ;  et  sans  divi- 
ser l'hostie  avec  le  fer ,  il  la  mettait  sur  le 
feu  de  l'autel ,  oii  elle  était  entièrement  con- 
sumée. Si  c'était  un  sacrifice  pourlepéché(n), 
on  y  observait  les  mêmes  cérémonies 
qu'on  vient  de  marquer,  à  la  réserve  que 
le  sang  de  l'hostie  était  répandu  ,  non-seu- 
lement aux  côtés,  mais  aussi  aux  pieds  de 
l'autel. 

Il  est  dit  dans  le  quatrième  livre  des  Rois , 
chap.  VI,25,  que  pendant  le  siège  de  Sa- 
marie,  sous  le  règne  d'Achab ,  roi  d'Israël , 
la  famine  fut  si  grande,  que  l'on  vendit  jus- 
qu'à cinq  sicles  ,  ou  environ  huit  livres  de 
noire  monnaie  ,  le  quart  d'tin  cab  de  fiente  de 
pigeons  (IV  Reg.,  Yl,  23  ,  d'j  VU  ip)  ;  c'est-à- 
dire,  une  mesure  qui  tenait  un  demi-setier  , 
un  poisson  ,  un  pouce  cube  et  un  peu  plus. 
Mais  nous  croyons ,  avec  Bochart ,  que  celle 
fiente  de  pigeons  n'était  autre  chose  qu'une 
espèce  de  pois  chiche ,  nommé  par  les  Ara- 
bes Usnen,  ou  Kali.  Or,  les  Hébreux  appel- 
lent Jïa/i  les  pois  chiclies  rôtis  à  la  poêle, 
dont  on  use  beaucoup  dans  l'Orient,  et  dont 
il  y  a  des  boutiques  au  Caire  et  à  Damas  , 
où  l'on  ne  f.iit  autre  chose  que  frire  des  pois 
chichcs ,  pour  la  provision  des  voyageurs. 
Voyez  ci-devant  Cicer.  Les  autres  endroits 
de  l'Ecriture  où  il  est  parlé  de  colombes,  no 
sont  point  fort  difficiles.  Par  exemple  ,  il  est 
dit  dans  le  Cantique  des  cantiques  [b]  ,  que 
l'Epouse  est  semblable  à  une  colombe  dans 
son  trou  de  rocher;  parce  que  dans  l'Orient 
il  y  a  ainsi  beaucoup  de  pigeons  sauvages  et 
même  privés,  qui  se  retirent  dans  des  creux 
de  rochers. 

Jérémie  (XXV,  38) ,  parlant  des  ravages 
que  Nabuchodonosor  devait  faire  dans  la 
Judée  dit  :  La  terre  a  été  désolée  par  la  colère 
de  la  colombe  (rarn  pn  ':sa)-  Et  encore  (c  : 
Fuyons  dans  no trepuy  s,  pour  éviter  le  glaive 
de  la  colombe  ;  et  ailleurs  {d)  :  Chacun  fuira 
devant  l'épée  delà  colombe.  Quelques-uns  (e), 
sous  le  nom  de  colombe  ,  entendent  en  cet 
endroit  le  Seigneur,  qui  de  colombe  était  de- 
venu un  lion  rugissant ,  armé  de  glaive  et 
prêt  à  saccager  tout  le  pays.  D'autres  (/")  en- 
tendent Nabuchodonosor,  roi  des  Chaldéens  , 
lequel  portait ,  dit-on  ,  une  colombe  dans  ses 
enseignes,  en  mémoire  de  Sémiramis,  que 
l'on  disait  avoir  été  métamorphosée  en  co- 
lombe ,  ou  qui  est  appelée  colombe  par  an- 
tiphrase [Voyez  AscALON,  à  la  fin  de  l'article 
et  de  l'addition].  Mais  il  est  plus  simple  et 
plus  naturel  de  traduire  l'Hébreu  jona  ,  par 
nn  ennemi  ,  un  destructeur  ,  un  ravageur. 
C'est  une  épithète  qui  convient  admirable- 
ment à  Nabuchodonosor.  La  terre  a  été  dé- 
solé'.- par  ce  ravageur;  fuyez  devant  l'épée 

\a]  Levtt.  V,  8. 

(b)  Cuni.  II,  U. 

[c)  Jerem.  xlvi,  16. 
((/)  Jerem.  l,  Itj. 

le)  Greg  Mag.  l.  XXXII  Moral.,  c.  vi.  Tltoni.  Hugo,  etc. 
[()  Hiéronym.  inJerein.  xxv  ,  38  ,  eliii  Ezechieï.  xiiv, 
Boçhart.  Uaidon.  Sattçt.  Xirin.,  etc. 


de  ce  prince ,  qui  porte  la  terreur  et  le  fcci 
dans  tous  les  lieux  où  il  va.  On  ne  nous 
prouve  pas  bien  que  les  Chaldéens  portassent 
la  colombe  dans  leursétendards.  [Vid.  infrn.] 

La  colombe  est  le  symbole  de  la  simplicité 
et  de  l'innocence.  Le  Saint-Esprit  paraît 
dans  le  baptême  du  Sauveur  sous  la  forme 
d'une  colombe  (g).  Jésus-Christ  recommande 
à  ses  disciples  la  prudence  du  serpent  et  la 
simplicité  de  la  colombe  (/().  Le  prophète 
Osée  compare  les  Israélites  à  une  colombe 
séduite  (i) ,  qui  n'a  point  de  cœur  ou  d'in- 
telligence. La  colombe  est  un  animal  sans 
défense ,  sans  ruse  ,  sans  fiel ,  exposé  à  la 
poursuite  des  hommes  et  des  animaux  ,  qui 
ne  sait  ni  se  défendre,  ni  défendre  ses  petils  , 
ni  se  précautionner  contre  ceux  qui  en  veu- 
lent à  sa  liberlé  et  à  sa  vie.  Ainsi  les  Israé- 
lites ,  malgré  les  châtiments  dont  Dieu  les 
avait  frappés,  et  les  captivités  où  il  les  avait 
réduits  ,  ne  laissaient  pas  de  retomber  tou- 
jours dans  leurs  dérèglements  et  de  s'exposer 
de  nouveau  aux  mêmes  disgrâces. 

L'Ecriture,  en  quelques  endroits ,  semble 
attribuer  à  la  colombe  de  la  réflexion  et  de 
la  méditation  {j)  :  Meditahorin  columba  (k)  ; 
et  :  Et  quasi  columbœ  méditantes,  etc.  Mais 
on  l'entend  ordinairement  de  ses  gémisso- 
nienls  (/)  :  Gementes  ut  columbœ.  La  colombe 
et  la  tourterelle  gémissent  et  roucoulent. 
L'Epouse  du  Cantique  est  souvent  comparée 
à  la  colombe  ,  à  cause  de  son  innocence  ,  de 
sa  douceur,  de  sa  candeur  et  de  sa  fidélité. 
Noé  fit  sortir  la  colombe  de  l'arche  ,  pour 
savoir  si  les  eaux  du  déluge  s'étaient  reti- 
rées [m).  Il  choisit  la  colombe  comme  un  oi- 
seau domestique,  ennemi  du  carnage  et  de 
l'ordure;  elle  revint  à  lui  d'abord,  n'ayant 

fiu  trouver  où  asseoir  son  pied  ,  parce  que 
es  eaux  du  déluge  ne  s'étaient  pas  encore 
retirées.  Il  la  renvoya  une  seconde  fois ,  et 
elle  revint ,  portant  en  son  bec  un  jeune  re- 
jeton d'olivier  vert ,  qui  avait  déjà  poussé 
depuis  le  déluge  ;  enfin ,  il  l'envoya  une  troi- 
sième fois ,  et  elle  ne  revint  plus  ,  parce  que 
le  déluge  était  entièrement  cessé. 

[«  La  troisième  Personne  divine  s'exprima, 
dès  l'origine  de  l'Eglise,  par  une  colombe  de 
feu,  planant  sur  le  monde.  Déjà  pris  pour 
emblème  de  l'amour  divin  chez  les  Indiens, 
comme  le  prouvent  les  sculptures  de  leurs 
pagodes,  cet  oiseau  était  principalement  vé- 
néré des  Assyriens  qui  le  portaient  sur  leurs 
étendards,  depuis  que  leur  reine  Sémiramis 
nourrie,  suivant  eux,  dans  son  berceau  par 
des  colombes,  avait  fini  par  être  métamor- 
phosée en  l'une  d'elles. 

Chez  les  Juifs,  la  colombe  étailde  mêmeho- 
norée,  mais  comme  emblème  du  saint  amour: 

Alba  Paleslino  saiicta  columba  Syro, 
ditTibulle.  Puis  les  Grecs  vinrent  consacrer 
aux  voluptés  ce  symbole  que  les  chrétiens 

(g)  JI/nH/i.  111,16. 

(Il)  Matth.  X,  16. 

h)Osee\\\,  4,  il. 

(;■)  /sni.  xxxviii,  li,  e(Lix,  11. 

(K)  Nuhum.  II,  7. 

(/)  Caiil.  I,  13;  II,  10,  U,  etc. 

(m)  Geiies.  vui,  8,  10.  -^  ' 
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élevèrent  enfin  comme  tout  le  reste  au-des- 
sus des  sens. 

Dans  toutes  les  cryptes,  la  colombe  sus- 
pendue couvait,  comme  l'Espril-Saint,  la 
cendre  des  morts  purs.  On  en  mettait  dans 
les  tombeaux,  au-dessus  des  sarcophages 
des  martyrs.  Grégoire  de  Tours  parle  d'une 
tentative  faite  pour  enlever  la  colombe  d'or 
appendue  dans  la  tombe  de  saint  Denis  , 
évêque  de  Paris.  A  partir  du  quatrième  siè- 
cle, on  commença  à  renfermer  les  hosties 
consacrées  dans  des  colombes  de  métal  en- 
richies de  diamans;  on  en  plaçait  d'autres 
au-dessus  des  fonts  baptismaux.  Le  pape 
Innocent  I",  à  l'entrée  du  cinquième  siècle , 
fit  présent  à  l'Eglise  des  saints  Gervais  et 
Prolais  d'une  colombe  en  métal  doré,  pesant 
trente  livres.  Enfin,  on  en  surmonta  les 
chaires  des  évéques.  Celle  en  marbre  qu'on 
a  trouvée  dans  la  catacombe  des  saints  Mar- 
cel et  Pierre  avait  à  son  sommet  cet  oiseau 
ceint  du  diadème.  Byzance  faisait  de  même 
dans  ses  églises. 

Plusieurs  anciennes  peintures  montrent 
l'oiseau  sacré  sur  la  tête  ou  l'épaule  droite 
de  saint  Grégoire  le  Grand  ,  pour  signiGer 
l'inspiration  du  Saint-Esprit. 

Il  écrivait  lui-même  que  les  prédicateurs 
du  Verbe  sont  comme  la  colombe  qui  plane 
au-dessus  de  la  terre ,  lui  annonçant  la  paix, 
mais  sans  la  loucher,  sans  lui  demander  de 
nourriture. 

Ce  docteur  est  représenté  écoutant  la  co- 
lombe qui  lui  parle  à  l'oreille  sur  un  bas- 
relief  des  cryptes  vaticanes,  bien  postérieur, 
tl  est  vrai,  a  saint  Grégoire  ;  mais  cette  lé- 
gende ne  s'applique  pas  qu'à  lui  seul.  Saint 
Ephrcm  de  Syrie  prétendait  avoir  vu  aussi 
une  colombe  lumineuse  sur  l'épaule  de  saint 
Basile  le  Gnind,  et  qui  lui  dictait  ses  écrits. 
C'est  de  là  sans  doute  que  le  plagiaire  Ma- 
homet aura  emprunté  sa  science  (1). 

Cet  oiseau  est  l'emblème  qui  se  retrouve 
le  plus  souvent  sur  les  sarcophages  primi- 
tifs. Là ,  on  le  voit  emporter  dans  son  bec 
une  palme ,  une  branche  d'olivier,  ou  per- 
cer des  raisins,  figure  de  l'âme  des  confes- 
seurs qui  s'envole  innocente,  versant  comme 
un  vin  précieux  son  sang  sur  la  terre.  C'est 
ainsi  qu'on  voit  monter  en  colombe  au-des- 
sus de  son  corps  décapité,  l'âme  de  sainte 
Reparala  ,  vierge  et  martyre  ,  qui  avait  re- 
fusé de  sacrifier  aux  idoles.  La  même  chose 
se  répète  pour  saint  Politus  et  l'évêque  saint 
Polycarpedécolés,  du  sang  desquels  l'oiseau 
blanc  comme  la  neige  s'élance,  et  vole  à  tire 
d'ailes  vers  les  cieux  (2).  Les  actes  du  mar- 
tyre de  saint  Quentin  disent  avec  une  sua- 
•yilé  de  paroles  et  un  élan  de  foi  remplis  de 
charme  :  Visa  est  felix  anima  velut  columba, 
candida  sicut  nix ,  de  collo  ejus  exire  et  liber- 
rimo  volatu  cœlutn  penetrare. 

SI)  Mfinler,  cité  par  Wernsdorr.  Voyei  la  note  4. 
2)  ri'ui^pntius .  cbaïuaot    sainte   Enlalie  ,    a    dit  de 
même. 

Emicat  inde  columba  :  repens 
Martyris  oS,  nive  candidior 
VjSî  relinquere  et  aslra  sequl. 
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Pour  les  esprits  grossiers ,  encore  offus- 
qués par  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  on  expri- 
mait ainsi  la  survivance  et  l'immortalité  de 
l'âme  ;  comme  plus  tard,  lorsque  parut  dans 
l'art  l'anthropomorphisme,  on  I  exprima  par 
un  petit  enfant,  sortant  quelquefois  de  la 
bouche  même  du  décédé. 

A  San-CIemenle ,  l'abside  offre  une  mo- 
saïque, mais  déjà  barbare,  où  les  douze  apô- 
tres en  colombes  environnent  Jésus  crucifié. 
Souvent,  au  nombre  de  deux  sur  les  sarco- 
phages, ces  oiseaux  signifient  li  fidélité  et 
l'indissolubilité  du  lien  des  époux  ;  mais 
seuls,  c'est  toujours  l'âme  qui  s'envole. 

Ainsi ,  prêtant  son  image  hiératique  aux 
âmes  qu'il  échauffait  de  son  amour,  le  Saint- 
Esprit  était  censé  habiter  dans  chaque  créa- 
ture fidèle.  Ce  ne  fut  que  bien  tard  ,  à  By- 
zance, quand  l'expression  morale  brisa  ira- 
patiente  les  bandelettes  de  l'hiéroglyphe , 
qu'on  cessa  de  figurer  ainsi  les  âmes  bien- 
heureuses ;  mais  cette  image  continua  de 
rester  consacrée  à  l'Esprit-Saint.  Les  deux 
ailes  étendues  et  pleurant ,  la  tête  penchée 
sur  le  monde  ,  il  dessine  au  sommet  des 
ogives  mauresques  d'Orient,  en  Grèce  et  en 
Bussie,  aussi  bien  que  dans  nos  tableaux 
gothiques,  un  trèfle  mystérieux,  qu  on  trouve 
parfois  enveloppé  de  neuf  chœurs  d'anges, 
disposés  à  l'entour  en  trois  grands  cercles. 
Car  sans  cesse  revient  la  triade. 

Quand  on  approche  des  temps  modernes, 
le  génie  de  l'innovation  cherche  à  repré- 
senter l'Espril-Saint  comme  un  beau  jeune 
homme,  comme  l'Eternel  adolescent ,  dont 
est  éprise  la  nature  (3).  Mais  le  pape,  dans 
un  bref  qu'on  verra  cité  ailleurs,  prohiba 
cette  icône  comme  contraire  aux  traditions. 
A  la  rigueur,  il  n'y  a  que  le  Verbe  qui  de- 
vrait revêtir  la  forme  humaine  ;  car  toute 
révélation  extérieure  de  la  divinité  se  fait 
par  lui  ;  le  Créateur  dans  le  paradis  terrestre, 
et  le  Jéhovah  du  Sinaï,  ne  sont  que  lui- 
même.  Pourtant,  on  comprend  qu'alors  il 
apparaisse  sous  la  figure  d'un  vieillard  ,  et 
soit  ainsi  confondu  avec  le  Père  éternel.  Mais 
pour  le  Saint-Esprit,  il  n'est  aucun  moyen 
de  lui  donner  forme  humaine  sans  tomber  à 
l'instant  dans  les  méprises  les  plus  graves^ 
Ainsi  la  papauté  eut  raison  de  tenir  ferme  et 
de  maintenir  l'antique  colombe  (i).  »] 

Dans  l'Orient,  surtout  dans  la  Syrie, 
dans  l'Arabie  et  dans  l'Egypte,  on  dresse 
des  pigeons  à  porter  des  billets  sous  leurs 
ailes,  ei  à  rapporter  la  réponse  à  ceux  qui 
les  ont  envoyés.  Le  Mogol  fait  nourrir  en 
beaucoup  d'endroits  des  pigeons  qui  servent 
à  porter  les  lettres  dans  les  occasions  où. 
l'on  a  besoin  d'une  extrême  diligence;  ils 
les  portent  d'un  bout  de  ses  Eials  à  l'autre. 
Tons  les  jours  le  consul  d'AIexandrette  en- 
voie des    nouvelles  à   Alep  en  cinq    heu- 

(5)  Voir  Chronique  de  Strasbourg,  anno  1404. 

(4)  Cyijrien  Roliert,  Hiéroglyphique  chrétienne,  dagi 
TUnwersité  catholique,  tom.  Vf,  uag.  352,  d'après  Werns- 
dorf,  De  Simiitacro  columba;  in  loas  iacria  antiquitus  >e« 
ceplo.  Vitemb^Tgs,  17*3.  Et  De  Volumba  aurictûis  Gre» 
qoi  ii  Uuyiii  atihœrente.  Ibid.,  1780. 
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res,  quoique  ces  villes  soient  éloignées  de 
Iroi's  journées  de  cheval  (a).  En  Hollande 
•n  s'est  quelquefois  servi  de  celle  invention 
dans  les  occasions  de  siège.  Les  caravanes 
qni  voyagent  en  Arabie  font  savoir  leur 
marche  aux  souverains  arabes  avec  qui 
elles  sont  entrées  en  alliance,  par  des  pi- 
geons à  qui  on  met  un  billet  sous  l'aile  (b). 
Ces  oiseaux  vont  avec  une  rapidité  et 
One  promptitude  extraordinaire,  et  revien- 
nent encore  avec  plus  de  diligence,  pour 
se  rendre  au  lieu  où  ils  ont  été  nourris, 
et  où  ils  ont  leurs  nids.  On  a  souvent  vu 
de  ces  pigeons  couchés  sur  le  sable,  le 
ventre  en  l'air  et  le  bec  ouvert,  attendant 
la  rosée  pour  se  rafraîchir  et  reprendre  ha- 
leine. 

Il  y  a  dans  les  villes  d'Egypte  certaines 
gens  qui  font  métier  de  dresser  les  pigeons 
a  ce  métier;  et  d'autres  dont  le  principal 
exercice  est  de  voler  des  pigeons  et  de  les 
atlirer  des  colombiers  des  autres  dans  les 
leurs.  Les  Hébreux  excluent  de  l'entrée  du 
Sanhédrin  ci  ux  qui  s'exercent  à  de  pareilles 
choses. 

COLONNES.  Une  colonne  de  nuée  (c),  une 
colonne  de  feu  (d)  une  colonne  de  fumée  (e), 
signifient  une  nuée,  un  feu,  de  la  fumée, 
qui  s'élèvent  vers  le  ciel  en  forme  d'une 
colonne  irrégulière.  Les  colonnes  du  ciel. 
Job,  XXVI,  11,  et  les  colonnes  de  la  terre,  Job, 
IX,  6,  etPsalm.  LXXIV,  4,  sont  des  expres- 
sions métaphoriques  qui  supposent  que  le 
ciel  et  la  terre  sont  comme  un  édifice  élevé 
delà  main  de  Dieu,  fondé  sur  son  fonde- 
ment et  sur  ses  b;ises  ;  cela  paraît  par  les 
paroles  de  Job  (f)  :  Ou  étiez-vous  quand  je  je- 
tais le  fondement  de  la  terre?  qui  en  a  pris 
les  dimensions,  qui  en  a  jeté  le  niveau?  sur 
quoi  sont  appuyées  ses  bases,  et  qui  a  posé 
sa  pierre  angulaire?  Les  anciens  croyaient 
la  terre  plate,  et  que  les  deux  portaient 
sur  ses  extrémités. 

[Chez  les  anciens,  la  place  la  plus  hono- 
rable et  la  plus  distinguée  dans  les  assem- 
blées était  toujours  auprès  d'une  colon- 
ne. Nous  en  voyons  fréquemment  des 
exemples  dans  Homère,  Odî/ss.,  VIII,  65, 
4.73;XX11I,  90. 

Au  II*  livre  des  Paralip,  VI,  12, 13,  il  est 
dit  que  Salomon  fit  faire  une  estrade,  ou  co- 
lonne, ou  tribune ,  au  milieu  du  parvis 
du  peuple,  et  qu'il  y  monta  le  jour  de  la 
dédicace  du  temple,  et  y  fit  devant  le  peu- 
ple assemblé  l'admirable  prière  que  rapporte 
l'historien  sacré.  Au  IV*  livre  des  Rois  XI, 
li,  le  petit  roi  Joas  était,  selon  la  coutume, 
sur  cette  estrade  ou  colonne,  quand  Athalie, 
entendant  un  mouvement  populaire,  vint 
voir  ce  qui  se  passait.  Et  au  chap.  XXIU,  3, 
Josias,  roi  de  Juda,  lorsqu'il  se  disposait 
devant  le  peuple  assemblé,   à   renouveler 

(o)  Tavernier. 

(6)  Relation  des  caravanes,  p.  lU,  115. 

(c)  Bxod.  xui,  31. 

(cO  Ibidem. 

le)  Judith.  XI,  iO. 

{f)  Job.  ixxTm,  4,  S,  6. 


l'alliance  avec  le  Se  gnenr,  se  plaça  aussi 
sur  cette  même  estrade.] 

Les  colonnes  de  l'Eglise  ,  Jacques,  Céphas 
et  Jean  qui  paraissaient  être  les  colonnes, 
me  donnèrent  les  mains  [g];  et  dans  l'Apoca- 
lypse (h)  :  Celui  qui  remportera  la  victoire, 
sera  «ne  colonne  dans  le  temple  de  Dieu  ;  il 
sera  l'appui,  la  force ,  l'ornement  de  la 
maison  de  Dieu.  L'église  de  Jésus-Christ  est 
nommée  par  saint  Paul  (i),  la  colonne  et 
l'appui  de  la  vérité. Le  Seigneurenvoyant  Jé- 
réraie  prêcher  aux  nations,  lui  dit  (j)  :  Je 
vous  rendrai  aujourd'hui  comme  une  ville 
forte,  comme  wne  colonne  de  fer,  comme  un 
mur  d'airain,  et  capable  de  résister  à  tous 
les  efforts  de  vos  ennemis,  el  incapable  de 
céder  à  leurs  violences. 

COLONNE  DE  NUÉES.  Vogez  l'article 
Nuée. 

COLOQUINTE ,  ou  courge  sauvage.  La 
coloquinte  [  (  cucumis  colocynthis)  est  une 
plante  de  la  famille  des  cucurbilacées,  ori- 
ginaire de  l'Egypte  el  des  autres  contrées 
du  Levant.  Sa  pulpe,  excessivement  araère, 
offre  un  purgatif  Irès-énergique,  beaucoup 
plus  employé  autrefois  qu'actuellement.  1 
Celle  plante  produit  ses  sarmenls  et  ses 
feuilles  semblables  aux  concombres  des 
jardins,  qui  rampent  par  terre  et  sont  mi- 
partie  échiquetées.  Son  fruit,  nommé  colo- 
quinte, est  de  la  grosseur  el  figure  d'une 
orange.  Il  est  d'une  substance  légère  et 
blanche  lorsqu'on  lui  a  été  son  écorce,  et 
d'un  goût  si  amer,  qu'on  lui  a  donné  [poéti- 
quement] le  nom  Je  fiel  de  la  terre,  [et  vulgai- 
rement celui  de  chicotin]. 

On  lit  dans  le  quatrième  livre  des  Rois  (k), 
qu'Elisée  étant  allé  à  Galgala  pendant  une 
grande  famine ,  il  dit  à  l'un  de  ses  ser- 
viteurs de  préparer  à  manger  aux  pro- 
phètes qui  étaient  en  ce  lieu-là.  Ce  servi- 
teur étant  allé  au  champ,  trouva  des  colo- 
quintes, en  ceuillit  plein  son  manteau,  et 
les  ayant  apportées,  les  coupa  parmorceaux 
elles  mit  dans  le  pot,  ne  sachant  ce  que  c'était. 
Lorsqu'on  servit  à  manger,  les  prophètes  en 
ayant  goûté,  s'écrièrent  que  c'était  un  poi- 
son mortel.  Aussitôt  l'homme  de  Dieu  se  fit 
apporter  de  la  farine,  la  jeta  dans  le  pot 
el  leur  dit  d'en  manger  sans  crainte;  ils 
en  mangèrent  et  n'y  sentirent  plus  aucune 
amertume.  Cette  plante  ou  ce  fruit  s'ap- 
pelle en  Hébreu  pékaah. 

COLOSSE.  Le  colosse  de  Rhodes  était 
une  statue  d'airain  d'une  si  grande  hauteur, 
que  les  navires  passaient  à  pleines  voiles  en- 
tre ses  jambes  ;  c'était  une  des  sept  mer- 
veilles du  monde  {l)  ;  il  avait  septante  cou- 
dées, ou  cent  cinq  pieds  de  haut.  Charès, 
disciple  du  fameux  Lysippe,  l'avait  jeté  en 
moule.  Il  y  avait  peu  de  gens  qui  pussenl 
embrasser  son  pouce  ;  il  était  consacré  à 
Apollon  ou  au  Soleil.   Le    roi  Démélrius 

(3)  Galnl.  w,  9, 

(h)  Apoc.  m,  11 

(i)  I  Timotli.  m ,  15. 

(j)  Jeretn.  i,  18.  . 

(k)  IV  Reg.  iv,  39.  mypS....12p?' 

(0  Plin.  I.  X.\X1V,  c.  vu.  Slrabo.  l.  XIV. 
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après  avait'  assiégé  pendanl  un  an  la  ville 
de  IlhoJes  sans  pouvoir  s'en  rendre  maî- 
tre, fil  la  paix  avec  les  Rhodicns,  et  s'en 
retournant,  il  leur  fit  présent  de  toutes  les 
nidchines  de  guerre  quil  avait  employées 
à  ce  siège.  Ils  les  vendirent  quelque  temps 
après  pour  la  somme  de  trois  cents  talens 
qu'ils  employèrent  avec  quelques  autres 
sommes  qu'ils  y  joignirent  à  faire  ce  co- 
losse. Charès  y  travailla  pendant  douze 
ans.  Il  fut  commencé  l'an  du  monde  3700, 
et  renversé  par  un  tremblement  de  terre 
soixante  ans  après  qu'il  eut  été  érigé. 

Les  Bhodiens  feignant  de  vouloir  relever 
le  colosse,  firent  des  quêtes  chez  tous  les 
Etats  grecs  et  chez  tous  les  rois  (o)  d'Egypte, 
de  Macédoine,  de  Syrie,  du  Pont  et  de  Bi- 
Ihynie;  ils  surent  si  bien  exagérer  leur 
perte,  que  la  cueillette  qu'on  fit  pour  eux 
alla  pour  le  moins  à  cinq  fois  autant  que  leur 
véritable  perte.  Au  lieu  d'employer  cet  ar- 
gent à  rétablir  leur  colosse,  ils  prétendirent 
que  l'oracle  le  leur  avait  défendu,  et  gardè- 
rent pour  eux  cet  argent.  Le  colosse  de- 
meura abattu  pendant  894  ans,  au  bout  dos- 
quels,  l'an  de  Jésus-Christ  672,  Moavias, 
sixième  calife  des  Sarrasins,  ayant  pris  Rho- 
des, vendit  l'airain  du  colosse  à  un  mar- 
chand juif,  qui  en  eut  encore  la  charge  de 
neuf  cents  chameaux  ;  ce  qui,  en  comptant 
huit  quintaux  pour  une  charge,  se  mon- 
tait encore  à  7,200  quintaux,  ou  à  720,000 
livres. 

Les  Rhodiens  représentaient  ordinaire- 
ment sur  leurs  médailles,  d'un  côté  la  tête 
d'Apollon  ou  du  Soleil,  et  de  l'autre  une 
Rose  avec  cette  légende  :  poaiûn,  des  Rho- 
diens. Quelques-uns  ont  prétendu  que 
c'était  de  ces  pièces  que  les  Juifs  donnèrent 
à  Judas  pour  le  prix  de  sa  trahison.  Voyez 
ci-après  Rhodium,  et  Rhodes. 

COLOSSES,  ville  de  la  grande  Phrygie. 
On  croit  que  saint  Paul  n'avait  jamais  été 
dans  celte  ville  (6),  quoiqu'il  eût  prêché 
dans  laPhrygie;  mais  les  Colossiens  avaient 
reçu  la  foi,  apparemment  d'Epaphras  leur 
évêque.  Saint  Paul  ayant  appris  que  les 
faux  apôtres  avaient  éié  à  Colosses,  y 
avaient  prêché  la  nécessité  de  la  circoncision 
et  des  observances  légales,  et  le  culte  su- 
perstitieux des  anges  par  les  sentiments 
d'une  fausse  humilité,  leur  faisant  enten- 
dre qu'il  fallait  adresser  leurs  prières,  non 
à  Dif  u  le  Père  ou  à  Jésus-Christ ,  mais 
aux  anges  qui  étaient  les  médiateurs  entre 
Dieu  et  les  hommes.  L'Apôtre,  dis-je,  ayant 
été  informé  de  tout  cela,  ou  par  Epaphras 
qui  était  alors  dans  les  liens  à  Rome  avec 
lui,  ou  par  une  lettre  de  ceux  de  Laodicée, 
leur  écrivit  la  lettre  que  nous  avons,  ou  il 
relève  en  Jésus-Christ  la  qualité  de  média- 
teur et  de  réconciliateur  des  hommes  avec 
Pieu,  et  le  chef  de  l'Eglise,  qui  répand 
dans  tous  ses  membres  l'action,  le  senti- 
fa)  Polub.  l.  V,  el  Slrabo,  l.  XIV. 

(b)Yi(U  Cotoss.w  ,  1.  Hieroiwm.  ad  Pliilemon.  f.i± 
Chrysosl.  Theopliyl.  Alhanas.  in  Syiioim.  Eilius,  atii. 

(e)  Suidas,  Zonar.  Gtycas,  Eustcu.  Calepin,  Munster. 

lé\  Bibliou  Orient,  p.  271. 


mont,  la  vie  et  l'esprit.  Il  attaque  les  faux 
apôlres  et  réfute  solidement  leur  doctrine 
touchant  l'obligation  d'observer  la  circon- 
cision et  les  cérémonies  légales  ;  il  leur 
débite  après  cela  la  plus  belle  et  la  plus 
sublime  morale. 

L'Apôtre  était  alors  dans  les  liens  à  Rome, 
l'an  de  J.-C.  62.  11  avait  avec  lui  Epaphras, 
Timothéc,  Aristarque,  Jean-Marc,  Luc,  Dé- 
mas,  et  Jésus  surnommé  le  Juste.  La  lettre 
fut  portée  aux  Colossiens  parTychique,  son 
fidèle  ministre,  el  par  Onésime,  que  Philé- 
mon  lui  avait  renvoyé  pour  le  sorvir. 
Plusieurs  exemplaires  grecs,  au  lieu  de  Co- 
losses, lisent  Cotasses  :  et  plus  d'un  critique 
soutiennent  que  celte  dernière  leçon  est  la 
bonne.  Mais  les  exemplaires  latins  ne  va- 
rient point  et  portent  constamment  Colosses  , 
il  s'est  même  trouvé  des  écrivains,  tant 
grecs  que  latins  (c),  qui  on  cru  que  cette 
Epître  avait  été  écrite  aux  fidèles  de  Rhodes, 
fameux  par  leur  colosse  du  Soleil. 

COLSUM  ou  CoLzcM.  La  ville  de  Coizum, 
autrefois  célèbre  et  considérable,  était  si- 
tuée sur  la  mer  Ronge,  au  bord  (1)  opposé 
à  celui  où  se  voyait  celle  à'Elana,  située 
au  pied  du  mont  Sinaï  (d;.  Ces  deux  villes 
sont  aujourd'hui  ruinées.  Il  y  avait  autre- 
fois un  canal  tiré  de  Coizum  jusqu'au 
Caire,  dont  on  ne  voit  aujourd'hui  aucun 
vestige.  Omar,  second  kalife  après  la  con- 
quête d'Egyple,  ordonna  à  Amon  qui  l'avait 
subjuguée,  de  faire  creuser  ce  canal  afin 
que  l'on  pût  facilement  par  ce  moyen  trans- 
porter les  grains  d'Egyple  dans  la  mer 
Rouge.  Mais  comme  Médine  par  succession 
de  temps  ne  fut  plus  le  siège  des  kalifes, 
l'usage  de  ce  canal  n'étant  plus  si  néces- 
saire, on  le  négligea,  et  les  sables  le  rem- 
plirent. YoyezChYiMA  el  Beelsephon. 

COMBAT  de  saint  Paul  contre  les  bétes  à 
Ephèse.  Voyez  Paul  (saint.) 

COMMUN  se  dit  pour p»o/"ane,  pour  souillé: 
manger  avec  des  mains  communes ,  c'est-à- 
dire  sans  laver  ses  mains  (e)  ;  Communibus 
mnnibus,  id  est,  non  lotis,  manducare.  Je 
n'ai  jamais  mangé  rien  de  commun,  de  pro- 
fane, dit  saint  Pierre  (f),  mais  il  entendit 
une  voix  qui  lui  dit  :  N'appeliez  point  com- 
mun ce  que  Dieu  a  purifié:  quod  Deus  pu- 
rificavit,  lu  commune  ne  dixeris.  El  saint 
Paul,  Rom.  XIV,  14  ;  Il  n'y  a  rien  decommun 
ou  de  profane  de  sa  nature  :  Niltil  com- 
mune per  ipsum,  nisi  ei  qui  exislimal  quid 
commune  esse.  C'est  â  peu  près  dans  ce  mê- 
me sens  que  Moïse  appelle  une  vigne  com- 
mune ou  profane  celle  dont  il  est  permis  à 
tout  le  monde  de  manger  (</)  :  Qui  a  planté 
une  vigne  etnel'apas  encorerendue commune? 
il  peut  s'en  retourner  dans  sa  maison.  C'est 
que  les  premiers  fruits  de  la  vigne  et  des 
arbres  étaient  censés  impurs,  ou  plutôt  ils 
étaient  consacrés  au  Seigneur,  et  il  n'élail 
pas   permis   d'y  loucher  qu'après  la  qua~ 

(e)  Matth.\u,i,S. 
(f    Ad.  X.  4,  15. 
(q)  Deul.  XX,  6. 

(I  )  C'est-à-dire  aa  fond  du  second  des  golfe*  que  Amo 
la  uier  Rouge  eu  se  teraïkaui.  (S). 
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trième année  (a).  Voyez  ci-après  Profane. 

•  COMPLAINTE.  Voyez  Lamentation. 

*  COMPLOTE  {Bible  de)  ou  rfÂLCAïA.  On 
appelle  ainsi  la  p' lyglolle  du  cardinal 
Ximenès,  la  première  qui  ait  paru.  Elle  fut 
imprimée  en  1515  à  Alcala  de  Hénarès,  en 
Espagne,  en  six  vol.  in-folio  el  en  quatre 
langues. 

COMPONCTION.  Terme  consacré  dans  le 
langage  ecclèsiiisiique,  pour  marquer  la  dou- 
leur de  ses  péchés  :  Ayez  de  la  componction 
dans  votre  lit,  de  ce  que  vous  avez  dit  dans 
votre  cœur  (6).  Le  méchant  a  persécaté  le 
pauvre,  il  a  mortiûé  (c)  celui  qui  a  la  com- 
ponction dans  le  cœur  :  Compunctum  corde 
mortificare. 

Mais  les  Septante  portent  souvent  le  terme 
catanuxis,  qui  signifie  componction,  dans  un 
sens  fort  différent,  pour  le  sommeil,  la  pe- 
santeur, l'assoupissement,  l'endurcissement, 
rinseiisibilité.  Par  exemple,  dans  Isaïe , 
XXIX,  lO.nOT-inmn;  Vulg.  :  Spiritum  sopo- 
ris  ;  LXX  :  nveû^/a  -xaTavOÇôu?  :  Le  Seiyneur  a 
mêlé  sur  vous  l'esprit  de  sommeil,  de  pesan- 
teur, d'engourdissement.  Les  Septante  ont 
traduit  l'esprit  de  componction.  Et  saint  Paul, 
J<om.,  XI,  9,  les  a  suivis  :  Bedit  eis  Dominus 
spiritum  compunclionis.  Ainsi  dans  le  Psau- 
me où  on  lit  dans  l'Hébreu  {Psal.  LIX,  5)  : 
_y^._Pl  «,  .  LXX  :  oîvo?  vaTawÇîoof  :  Vous  nous 
avez  abreuvés  du  vin  d'assoupissement ,  d'un 
vin  qui  enivre  et  qui  ôte  le  sens,  comme  ce- 
lui qu'on  donnait  aux  hommes  condamnés  à 
la  mort.  Les  Septante  lisent  :  Du  vin  de  com- 
ponction. Enfin,  dans  le  passage  que  nous 
avons  cité  au  commencement  de  cet  article  : 
In  cubilibus  vestris  compunrjimini ,  Psal.  IV, 
5,  l'Hébreu  porte  :  laT  D:a:u;Q-S';  :  Parlez  dans 
vos  rœrtp-s  sur  votre  lit ,  et  demeurez  dans  le 
silence.  Les  Septante  :  îTzi  -raU  y.oizatç  \>[iûv  y.a-a- 
vûyijTs  :  Soyez  touchés  de  componction  sur  vos 
lits. 

Dans  tout  cela,  il  faut  revenir  à  l'original, 
et  entendre  sous  le  nom  de  componction, 
dans  Isaïe,  XXIX,  et  Psalm.,  LIX,  un  som- 
meil profond,  qui  trouble  et  offusque  la  rai- 
son. Mais,  dans  quelques  autres  endroits, 
par  exemple,  Act.,  Il,  37  :  Compuncli  sunt 
corde;  et  Psalm.  CVIII,  17  :  Compunctum 
corde  mortificare;  on  doit  l'entcndic  de  la 
componction  du  cœur.  Mais,  dans  les  autres 
passages,  Psalm.  XXIX,  13  :  Ut  cantet  libi 
gloria  mea,  el  non  compungar;  l'Hébreu  lit: 
£t  non  taceat  :  Que  ma  gloire  public  >os 
louanges,  et  ne  se  taise  point.  Et  Psal.  XXXIV, 
16  :  Dissipati  sunt  nec  compuncti;  l'Hébreu 
lit  :  Ils  m'ont  déchiré  par  leur  mauvais  dis- 
cours, et  ne  se  sont  point  lus. 

CONCILE,  en  latin  concilium.  Ce  terme  se 
prend  quelquefois,  dans  un  sens  générique, 
pour  toute  sorte  d'assemblées;  d'autres 
fois  pour  l'assemblée  du  Sanhédrin,  ou  du 

(û)  Levit.  SIX,  24,  28. 
(b)  Psal.  IV,  5. 

Ie)  Pial.  cnii ,  17. 
ri)  Ad.  IV,  7,  8  et  seq. 
e\Act.\,ii. 
1)  Es  Aciis  aposlolicis  coUigunliir  a  scriploribus  eccle- 
«iittticls,  ac  (iOtissimuiu   glossa   ordiauria,  coDventiones 


sénat  de  Jérusalem  ;  et  d'antres  fois  pour  une 
assemblée  des  pasteurs,  qui  se  trouvent  en- 
semble pour  terminer  les  affaires  ecclésiasti- 
ques, soit  qu'elles  regardent  la  foi,  la  disci- 
pline ou  les  mœurs.  Ainsi  l'assemblée  des 
apôlres  et  des  prêtres  à  Jérusalem  (rf),  pour 
décider  si  l'on  imposer.Tit  aux  gentils  con- 
vertis le  joug  de  la  Loi,  est  f^gardée  comme 
le  premier  concile  de  l'Eglise  chrétienne. 
Les  mêmes  apôlres,  peu  de  temps  après  l'as- 
cension du  Sanvcur,  furent  cités  et  compa- 
rurent devant  le  Sanhédrin,  qui  les  fit  frap- 
per de  verges,  et  leur  défendit  de  prêcher  la 
doctrine  de  Jésus-Christ.  Mais  ils  ne  déférè- 
rent pas  à  celte  sentence,  et  sortirent  de 
l'assemblée,  s'estimant  iieureux  d'avoir  souf- 
fert quelque  chose  pour  le  nom  de  leur  di- 
vin Maître  (e).  Voyez  ci-après  Sanhédrin. 

Quelques  auteurs  rapportent  une  suite  de 
conciles  des  Juifs,  qu'ils  croient  avoir  été 
tenus  avant  el  après  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  mais  ces  prétendus  conciles  ne  sont 
point  du  tout  marqués  dans  l'Ecriture.  A  l'é- 
gard du  premier  concile  tenu  à  Jérusalem, 
qui  est  le  modèle  que  l'on  s'est  proposé  dans  " 
tous  ceux  que  l'on  a  tenus  dans  1  Eglise,  il 
ordonna  qu'on  n'imposerait  point  aux  gen- 
tils convertis  à  la  foi  le  joug  de  la  circonci- 
sion et  des  autres  observances  de  la  Loi, 
mais  qu'on  les  obligerait  à  s'abslenir  des 
chairs  immolées  aux  idoles,  des  animaux 
suffoqués,  du  sang  et  de  la  fornication.  Je 
ne  parle  point  des  autres  conciles  tenus  dans 
l'Eglise  depuis  les  apôtres,  parce  qu'il  n'en 
est  point  parlé  dans  l'Ecriture.  Il  y  en  a  qui 
croient  que  les  apôtres  s'assemblèrent  en  ' 
concile  pour  composer  le  Symbole;  c'est  ce 
que  nous  examinerons  sous  l'article  de  Sïm- 

B    LE. 

[«  Naissante  et  peu  nombreuse  encore,  l'IÎ- 
glise,  pour  ainsi  parler,  était  sans  cesse  ras- 
semblée. Mais,  indépendamment  de  celte 
réi.nion  iiabituelle,  il  y  en  avait  d'autres 
papliculières.  Ainsi  les  apôtres  se  rassem- 
blèrent plusieurs  fois  dans  des  conciles  dont 
le  modèle,  la  forme,  les  traits  essentiels  et 
les  cérémonies  ont  été  pieusement  recueillis 
par  les  plus  anciens  docteurs  et  par  toutes 
les  générations  catholiques.  Telle  est,  en  ef- 
fet, la  base  nécessaire  de  tous  les  conciles 
qui  se  sont  tenus  jusqu'à  présent  et  se  tien- 
dront dans  la  suite  des  âges  ,1)  ;  les  actes  de 
ces  assemblées  sont  donc,  on  le  voit,  dim- 
portanls  matériaux  pour  l'histoire  législative 
de  l'Eglise.  —  La  première  de  ces  mémora- 
bles séances  fut  celle  qui  eut  lieu  pour  l'ad- 
jonction de  saint  Mathias  au  nombre  des 
douze;  Pierre  convoqua  le  synode,  le  présida 
et  dirigea  toute  l'affaire  {Voyez  Mathias \ 
Le  second  synode  eut  pour  motif  des  trou- 
bles qui  agitèrent  la  société  catholique  à  son 
berceau;   il  eut  pour  résultat  l'institution 

slve  concilia  aliquot  Aposloloriim  ,  primilivse  quoqua 
Ecclesiae;  iii  quibus  exempla,  forma,  imagines,  ac  cere* 
monis  cerise  cunciliorum,  tam  generalium  qaain  provin- 
cialium,  tradiintur;  posica  per  sanctos  Paires  el  EcclesiB 
caiholicaB  posteros  observandse.  Jean.  Mjnsi,  Aci.  concU., 
tom.  I. 
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d'un  nouvel  ordre  de  ministres  chargés  do 
venir  en  aide  aux  évéques  et  aux  prêtres, 
rin-.iitution  du  diaconat  {Voyez  Diaconat, 
Diacre). 

«  ...  Bientôt  une  plus  importante  question 
se  souleva  [touchant  l'introduction  des  gen- 
tils dans  le  royaume  de  Dieu  (Mat.,  VIII,  2)]. 
Si  les  Juifs  convertis  n'osaient  résister  en 
face  à  l'enseignement  divin  et  fermer  aux 
nations  la  porte  de  l'Eglise,  au  moins  es- 
sayaient-ils sans  cesse  d'en  rendre  l'entrée 
dilticile.  Autrefois,  sous  la  loi  mosaïque,  les 
étrangers  qui  embrassaient  le  culle  du  vrai 
Dieu  n'étaient  point  admis  pour  cela  dans  la 
synagogue;  ils  se  tenaient  dans  le  pourtour 
du  temple,  adorant  de  loin  un  Dieu  sévère  : 
on-les  appelait  les  prosélytes  de  luporte.  Voilà 
le  rang  à  peu  près  oii  les  Hébreux  de  Pales- 
tine voulaient  placer  les  nouveaux  conver- 
tis de  ce  monde  qu'ils  regardaient  toujours 
comme  barbare. 

«Mais  s'il  se  trouve  de  l'opposition  parmi 
les  fldèles,  le  prince  des  apôtres,  saint  Pierre, 
ne  se  laissa  point  arrêter.  La  voix  du  Sei- 
gneur retentissait  à  ses  oreilles  ;  des  signes 
particuliers  lui  rappelaient  la  volonté  di- 
vine. Sa  main,  qui  tient  les  clefs,  introduisit 
dans  l'Eglise  le  premier  gentil,  le  ccntenier 
Corneille...  {Act.  X).  Mais  sa  conduite  ne  fut 
pas  à  l'abri  de  la  controverse;  les  Juifs  cir- 
concis de  Jérusalem  disaient  :  Pourquoi  avez- 
vous  été  chez  des  hommes  incirconcis,  et  pour- 
quoi avez-vous  mangé  avec  eux  ?  Le  saint 
apôtre  alors  ne  dispute  pas,  ne  contredit  pas, 
ne  raisonne  pas  :  il  raconte  ce  qu'il  a  fait; 
il  dit  l'ordre  qui  lui  a  été  donné  par  le  Saint- 
Esprit,  et  par  là  il  définit  la  pègle  qu'il  faut 
suivre  à  l'avenir.  Après  l'avoir  entendu,  les 
réclamations  cessent  ;  le  Sauveur  a  parlé  par 
la  bouche  de  Pierre,  et  la  multiluJc  glorifie 
Dieu  en  disant  :  Ainsi  Dieu  a  fait  part  aux 
gentils  eux-mêmes  du  don  de  la  pénitence  qui 
mène  A  la  vie  (Act.  XI). 

«Mais,  le  principe  admis,  restaient  les 
conséquences  à  débattre.  L'orgueil  Israélite 
n'abandonna  point  le  champ,  et  la  lutte  re- 
commença :  (les  chrétiens,  sortis  de  la  secte 
(les  pharisiens,  voulurent  imposer  aux  gen- 
tils la  circoncision  et  l'observance  des  céré- 
monies mosaïques;  comme  si  la  loi  de  l'E- 
vangile était  incomplète,  comme  si  le  sang 
du  Seigneur  Jésus  ne  suffisait  pas  pour  la 
rédemption. 

«  Alors  ce  fut  un  grand  spectacle;  jamais 
encore  l'Eglise  n'avait  élé  si  divisée  :  les 
disciples  n'étaient  point  d'accord,  et  chacun, 

(1)  De  lerlia  conveiUioue  Apostoliriim,  qa*  fuit  ple- 
iiaria  coiiciliorum  forma,  postmodiim  a  sumiiiis  imnlilici- 
bus  et  saiiclis  Palribus  oliservala  et  obàervaiidi,  Icyimns, 
Actor.  XV.  J  Mansi,  Àc(.  concil.  tom.  i.  S.iint  Paul  parle 
do  ce  concile  des  A|j6lres,  dans  son  Epîlre  aux  Galales, 
c.  l[:Deinde  posl  aunos  qual'iordeciui,  asceDdi,  etc. 

(2)  Prœler  legem  Evangelii,  ceremoiii:ilem  legem  mo- 
saicam  observaudam  esse,  Cf  rinlhus  lierosiarcha  priinus 
propngr.avit  et  perlinaclter  défendit.  Hujiis  coiitroversia 
dpQiiieiidœ  judicio,  cum  presbyleris  et  plèbe,  aposloli  per 
orliem  terrœ  longe  laleque  divisi,  Doi  insluiotii  et  rfse- 
laLione  anle  admunili  (quod  du  se  Paulus  ad  GaliUas,  cap. 
ii.fatetur)  inlerfueruiit  :  aposloli ,  tauquaiu  conlroversis 
judicas,  ad  deciderfdum  et  deflniendum;  presbjleii,  velut 
iiiquisitores  verilalls,  ad  disputaudum  et  consulianduni  ; 
plebs  autem  YQ(at»  intvrfuit,  qqo  auidem  ad  examiaaa- 


au  point  de  vue  de  ceux  qu'il  évangélisait, 
craignait  le  scandale  et  la  diminution  de  la 
foi  :  à  Antioche,  Paul  et  Barnabe  virent  leui 
parole  contestée  ;  ils  se  rendirent  à  Jérusa- 
lem, où  de  tous  les  points  du  globe  les  apô- 
tres accouraient  {Ace.  XV),  et  il  se  tint  dans 
la  ville  sainte  une  immense  assemblée  que 
l'Eglise  reconnaît  pour  le  premier  concile  et 
comme  le  modèle  de  tous  les  autres  (1).  Les 
apôtres  y  siégèrent  seuls  :  juges,  il  leur  ap- 
partenait de  décider,  de  trancher  la  question , 
les  prêtres  et  les  anciens  y  prirent  part  ;  in- 
téressés à  la  controverse,  ils  devaient  la  dé- 
battre, donner  leurs  avis,  éclairer  la  discus- 
sion, mettre  la  vérité  en  évidence.  Enfin  le 
peuple  assista  aussi  aux  séances,  non  par 
droit  de  présence,  non  qu'il  y  fût  convoqué, 
non  pour  examiner  et  juger  le  jugement  des 
apôtres,  mais  pour  l'écouter  avec  respect, 
pour  en  répandre  la  connaissance  et  en  por- 
ter témoignage  dans  le  monde  (2). 

«  Ainsi  s'ouvrirent  ces  majestueuses  as- 
sises. Après  les  débats,  le  prince  des  apôtres, 
le  chef  de  l'Eglise  universelle,  Pierre  se  lève 
et  termine  la  discussion  : 

«  Mes  frères,  iiil-il,  vous  le  savez:  il  y  a  long- 
temps que  Dieu  m'a  choisi  d'entre  nous  pour 
que  les  gentils  entendissent  par  ma  bouche  la 
parole  de  l'Evangile  et  qu'ils  crussent.  El 
Dieu  qui  connaît  les  cœurs  leur  a  rendu  lé- 
moignaije,  leur  donnant  le  Saint-Esprit  aussi 
bien  qu'à  nous.  Et  il  n'a  point  fait  de  diffé- 
rence entre  eux  et  nous,  ayant  purifié  leurs 
cœurs  par  la  foi.  Et  maintenant,  pourquoi 
tentez-vous  Dieu  en  imposant  aux  disciples 
un  joug  que  ni  nos  pères  ni  nous  n'avons  pu  . 
porter?  Notis  croyons  que  c'est  par  la  grâce 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  que  nous  se- 
rons sauvés  et  eux  aussi  (3). 

«  Après  ces  paroles,  un  autre  apôtre, l'évé- 
que  de  Jérusalem,  saint  Jacques,  appuie  la 
décision  de  saint  Pierre  par  les  témoignages 
des  prophètes  :  Mes  frères,  écoulez-moi.  Si- 
mon vous  a  représenté  comment  Dieu  a  regarda 
favorablement  les  gentils,  voulant  choisir  par- 
mi eux  un  peuple  consacré  à  son  nom.  Les 
paroles  des  prophètes  sont  d'accord,  selon 
qu'il  est  écrit  :  Je  reviendrai,  je  rétablirai  la 
maison  de  David  qui  est  tombée;  je  réparerai 
ses  ruines  et  je  la  relèverai,  afin  que  le  reste 
des  hommes  et  tous  les  gentils  qui  seront 
appelés  de  mon  nom  cherchent  le  Seigneur. 
Le  Seigneur  l'a  dit,  et  il  l'a  fait;  Dieu  connaît 
son  œuvre  de  toute  éternité  :  c'est  pourquoi 
je  juge  qu'il  ne  faut  pas  inquiéter  ceux  d'entre 
les  gentils  qui  se  convertissent  à  Dieu;  qu'on 

dum  ,  sed  ad  audieiidnni  apcslolorum  seulenliam ,  cui 
oblcmperare  deberpt.  Posl  mnltam  causse  hujus  discep- 
taiioneui,  non  ex  Scriilur  i ,  sed  suffragio  apostolorutn,  f  t 
judicio  Pétri  principis  aposlolorum.deDuituin  est.  (JMaasi, 
Àct.  ConcU.,  Severiui  Binii  Ifotœ  ) 

(.5)  Viri  fraties,  vos  scllis  quoniain  ah  aiuiquis  diebus 
Deus  in  nobis  ele^'it  per  os  meuro  audire  génies  verbum 
Evangelii,  et  credere.  Et  qui  iiovit  corda  Deus,  leslimo- 
niuui  perhibult,  dans  illis  Spirilum  Sanctum  sicut  Pl  nobis. 
Va  uiliil  discrevit  inter  nos  et  illos,  lide  puriOcans  corda 
eoruui.  Nuuc  ergo  quid  tenlatis  Deum,  imponere  jugura 
super  cervices  discipulorum,  quod  neque  patres  uostri, 
uequenosporlare  potuimus"?  Sed  pergraiimi  Domini  Jesg  ■ 
Clirisii  credimtt95alvar;,queinadinodiim  elilli.  (Àct.  Aootlm 
c.  IV,  V.  7-11  '^ 
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leur  écrive  seulement  guhls  s'abstiennent  des 
souillures  des  idoles,  de  la  forniculion,  des 
chairs  étouffées  et  du  sang  (1). 

«  Voici  donc  ce  qui  résulte  du  jugement 
do  saint  Pierre  soutenu  du  suffrage  des  apô- 
tres :  c'est  que  «  les  chrétiens  ne  sont  nulle- 
ment obligés  par  la  loi  de  la  circoncision, 
ni  par  aucune  autre  loi  cérémonielle  de 
Moïse  (2).  I' 11  n'est  pas  besoin  de  faire  re- 
marquer l'inaportance  de  cette  décision,  elle 
est  trop  manifeste.  Quand  Dieu  avait  voulu 
mettre  à  part  la  postérité  d'Abraham  et  l'i- 
soler au  mlieu  de  la  terre,  il  lui  avait  donné 
pour  signe  et  comme  sceau  de  son  alliance 
cette  marque  distinctive  qui  suffisait  seule 
pour  établir  entre  la  branche  choisie  et  le 
reste  de  la  famille  humaine  une  barrière  in- 
surmontable. Mainlenanl  la  barrière  s'a- 
baisse, l'abîme  est  comblé  ;  les  deux  poutres 
de  l'édifice,  si  longtemps  éloignées,  se  rejoi- 
gnent; il  n'y  a  plus  qu'un  bercail,  il  n'y  aura 
plus  qu'un  troupeau  et  un  pasteur. 

«  La  promulgation  du  décret  se  fit  au  de- 
hors de  l'assemblée  par  une  députatlon  en- 
voyée de  Jérusalem  à  Antioche,  portant  une 
lettre  du  concile  :  cette  pièce  a  été  conservée 
dans  les  Actes. 

«  Les  APOTRES  et  les  prêtres  d'entre  les 
frères  aux  frères  d'entre  les  gentils  gui  sont 
à  Antioche,  en  Stjrie  et  en  Citicie,  salut.  — 
Nous  avons  appris  gue  guelques-icns  d'entre 
nous  ont  troublé  par  leurs  paroles  et  ont 
porté  l'inquiétude  dans  vos  âmes  sans  gue 
nous  en  eussions  donné  aucun  ordre.  Alors 
nous  nous  sommes  assemblés  et  nous  avons 
jugé  àpropos  de  vous  envoyer  des  personnes 
choisies  avec  nos  très-chers  frères  Barnabe  et 
Paul,  gui  ont  dévoilé  leur  vie  pour  le  nom  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  ;  nous  vous  en- 
voyons donc  Jude  et  Silas,  qui  vous  feront  en- 
tendre les  mêmes  choses.  11  a  semblé  bon  au 
Saint-Esprit  et  à  nous  de  ne  vous  point  impo- 
ser d'autres  charges  que  celles-ci,  qui  sont  né- 
cessaires, savoir  :  de  vous  abstenir  de  tout  ce 
gui  a  été  sacrifié  aux  idoles,  des  chairs  étouf- 
fées et  de  la  fornication;  gardez-vous  de  ces 
choses,  et  vous  ferez  bien.  —  Valcle  (3). 

a  Les  apôtres  n'hésitent  pas  :  parlcnl-ils 
seulement  en  leur  nom?  nullement.  Nous 
l'avons  lu  :  IL  A  semblé  bon  au  saint-esprit 
ET  À  Nocs  1  Dès  lors  le  doute  ne  (ut  plus  pcr- 

(1)  Viri  fralres,  audite  me.  Simon  narravit  qiiemadmo- 
dum  primuni  Deus  visibWt  siimere  ex  geiilibus  poiuilum 
nomioi  siio.  Et  Imic  ooiicordanl  verba  proplielarum,  sicut 
scriptumestil'ostliscrevpilaretreaedificabotabernaculum 
David,  quud  decidil;  cl  dirula  ejus  remliBcabo,  et  erigani 
illud  :  ul  requironi  cxun  liominum  Dominiim,  et  onines 
geutes  super  qiias  iuvocatum  est  iimiien  ineiim  ,  dicit 
Domiiius  l'aciens  hase.  Noinm  a  sseculo  est  Doiniio  opus 
suum.  Propleriiuod  egojudico,  nou  jnqiiietari  eos  qui  ex 
geulibus  convertunlup  ad  Deum;  sed  scribere  ad  cos  ul 
aliilineanl  se  a  ccataïuinalionibus  simulacrorum,  et  forni- 
catione  ,  et  suHbcatis,  et  sauguiue  {Acl.  Aposi,  c.  xv,  v. 
13-20). 

(2)  Deflnitnm  est:Neminem  cbristianorurn  lege  cir- 
cuincisionis  ,  vel  ulla  alia  ceremoniali  judaica  obligari 
(Severini  Binii  Notas  apud  Mansi.). 

(3)  APOSTOLI,  et  seiiiores  fralres,  his  qui  sunt  Antio- 
chise,  et  Syris,  et  Cilifiœ,  fralribus  et  gentibus,  Salutem. 
Quoniam  audinmus  quia  quidam  ex.  uobis  exeiinles,  tur- 
baverunt  vos  verbis.everleutcs  animas  vestras,  quibusnos 
non  mandayimus;  placuil  uobis  colleclis  in  unum,  eligere 


mis  dans  l'Eglise,  et  la  paix  dut  renaître  : 
elle  lUt  rétablie,  au  moins  parmi  les  hommes 
de  bonne  volonié,  à  qui  seuls  elle  est  due.  Il 
est  vr.ii,  les  opiiuâtres  ne  se  soumirent  point 
sur-le-champ;  l'Apôtre  le  savait,  lui  qui  a 
dit  :  //  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies  (2)  ;  mais 
une  fois  qu'elles  se  heurtent  directement  con- 
tre la  chiiire  de  saint  Pierri',  contre  le  fon- 
dement de  l'Eglise,  les  hérésies  sont  frappé»  s 
à  mort.  Après  comme  avant  le  concile,  Cé- 
rinthc  défendit  son  erreur;  Pierre  l'écrasa. 
Les  autres  hérétiques  de  ce  temps  ne  méri- 
tèrent pas  l'honneur  d'être  rélulés  par  l'E- 
glise aussi  solennellement  :  Simon  le  Magi- 
cien fut  vaincu  par  Jean  le  Théologien,  l'ami 
du  Sauveur  ;  les  autres,  Valentin,  Secundus, 
Marcion,  Biisilide,  Salurninus  ,  Carpocrale, 
Abion,  Hermogène,  Alexindre  ne  levèrent 
la  tête  qu'un  instant  et  succombèrent  bien- 
tôt, foudroyés  par  l'analhème. 

«  La  lettre  des  apôtres  contient,  outre  la 
décision  de  la  controverse  principale,  deux 
autres  décrets  :  l'un  touche  à  un  point  de 
morale  qu'il  définit,  par  conséquent,  d'une 
manière  inflexible  pour  le  présent  et  pour 
l'avenir  :  il  s'agit  de  la  fornication  simple 
qu'un  grand  nombre  de  Juifs  et  de  païens  ne 
croyaient  pas  défendue  par  la  loi  naturelle  ; 
d'autres,  il  est  vrai,  soutenaient  le  contraire  ; 
mais,  au  moment  où,  sur  un  objet  déter- 
miné, la  loi  de  Moïse  était  abrogée,  il  con- 
venait sur  celui-ci  de  confirmer  les  défenses 
dn  Décalogne  et  de  prévenir  les  disputes 
en  confirmant  la  vérilé  et  en  fixant  la  foi  (5). 

0  L'autre  statut  intéresse  seulement  la  dis- 
cipline; la  même  autorité  qui  accorde  une 
si  large  dispense  des  cérémonies  judaïques 
prohibe  sévèrement  l'usage  du  sang  cru  ou 
cuit,  de  la  viande  des  animaux  étouffés  et 
des  chairs  souillées  parleur  destination  aux 
sacrifices  idolàlriques.  Il  y  avait  à  ces  pres- 
criptions prohibitives  de  graves  et  fortes 
raisons  :  la  participation  aux  victimes  im- 
molées était  un  acte  d'adhésion  au  culte  des 
idoles  ;  il  eût  donc  été  imprudent  de  laisser 
aux  nouveaux  convertis  une  pratique  qui 
pouvait  les  ramener  à  l'erreur,  et  qui,  en 
tout  cas,  maintenait  une  ligne  infranchissa- 
ble de  séparation  entre  eux  et  leurs  frères 
de  Judée.  L'autre  abstinence  n'éiait  pas 
moins  nécessaire  :  il  fallait  aussi   aplanir 

viros,  et  niittere  ad  vos,  cum  charissimis  uoslris  Barnaba 
el  Paulo,  liominit)iis  qui  li'adideruut  animas  suas  pro  iio- 
mine  Doinini  noslri  Jesu  Chrisli.  Misiiims  ergo  Judam  et 
Silam,  qui  et  ipsi  vol)is  verbis  refi'reiil  eadem.  Visnsi  est 
EMM  SpiRiTCi  Sancto,  ET  iiOBis.  uihil  ultra  imponere  vobis 
oneris,  qiiaui  !i»c  iiecessaria  :  ut  alislincatis  vosabimmo- 
lalis  simulacroruiii,  et  sanguine,  ei  suffocalo,  et  fornica- 
lione;  a  quibus  custodieuies  vos,  benc  agclis.  Yalete.' 
{Act.  Apost.  c.  XV,  versi  25-29). 

(i)  B.  Paul,  apost.  I  Eppt.  ad  Coriittll.,  c.  xi,  18  — 
Terrible  il  faut,  qu'on  ne  lit  point  sans  un  profond  élon- 
nement.  Mais  sans  les  schismes  el  les  hérésies,  il  manque- 
rait quelque  chose  à  l'épronvr  cû  Jcsus-Clirist  veut  mft- 
tre  les  imes  qui  lui  sont  toumises  pour  les  rendre  digne» 
de  lui.  (Bossuet ,  I"  Instruction  sur  les  promestes  de 
l'Eglise). 

(3)  Fornicatioprobibetur,  quia  plerique  gentilium  exis- 
timabant  simplicem  fornicationem  non  esse  per  se  malam , 
neque  illiciiam.  (Bellarm.,  deC«nc.  1.  H  et  III;  DeuUron., 
c.  xxui,  V.  17,  18.  —  Exode,  c.  xxii). 
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par  là  le»  obstacles  qui  divisaient  les  rhré- 
tiens,  et  la  tradition  avait  en  cette  matière 
One  puissante  autorité  ;  c'était  pour  inspirer 
l'horreur  du  meurtre  que  Dieu  avait  défendu 
à  Noé  la  nourriture  du  sang,  soit  qu'il  fût 
pris  pur,  soit  qu'il  le  fût  dans  le  corps  des 
animaux  étoulTés  (1).  Lorsqu'après  la  dis- 
persion, les  hommes  eurent  mis  cette  défense 
en  oubli,  Dieu  la  renouvela  par  sa  loi.  En- 
voyés aux  Grecs  et  aux  Romains  comme  aux 
Juifs,  aux  Barbares  comme  à  tous  les  au- 
tres, les  apôtres  jugèrent  essentiel  de  la  rap- 
peler solennellement,  d'une  part  pour  ne 
point  blesser  chez  les  uns  une  habitude  con- 
sacrée, de  l'autre  pour  ne  pas  laisser  sub- 
sister des  abus  cruels  et  qui  (ont  horreur  (2j. 
Quand,  en  effet,  on  va  au  fond  des  mystères 
antiques  et  des  cérémonies  des  cultes  barba- 
res, on  y  trouve  dn  sang  humain.  La  déci- 
sion apostolique  répondait  à  des  nécessités 
du  temps  ;  elle  tranchait  au  vif  dans  la  racine 
de  ces  hideuses  superstitions. 

«  Mais  cette  loi  disciplinaire,  spéciale  à 
un  siècle,  n'était  pas  faite  pour  toujours. 
Saint  Augustin,  constatant  ce  fait,  s'écrie  : 
«  Quel  est  le  chrétien  qui  l'observe  ?  »  fit  il 
ajoute,  pour  qu'il  ne  soit  permis  à  personne 
d'accuser  l'Eglise  de  contradiction  :  «  On  ne 
«  reprochera  pas  à  la  science  niédic;ilc  de 
«  donner,  la  veille  ou  le  lendemain,  des  or- 
«  donnahces  différentes,  et  même  de  défen- 
«  dre  un  jour  ce  qu'auparavant  elle  a  pres- 
«  crit;  et  en  effet,  les  besoins  du  corps  sont 
«  tels,  et  c'est  ainsi  qu'on  le  guérit.  Depuis 
«  Adam  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  tant 
«  que  l'enveloppe  corruptible  pèsera  sur 
K  l'âme,  l'homme  est  un  malade  et  un  blessé, 
«  et  il  ne  doit  pas  reprocher  à  la  médecine 
«  divine  de  varier  ses  remèdes  selon  les 
«  plaies,  et  de  prescrire  dans  certains  cas 
«  autre  chose  que  ce  qu'elle  a  prescrit  au- 
a  paravant,  alors  surtout  qu'elle  s'est  lou- 
«  jours  engagée  envers  lui  à  cette  varié- 
«  té  (3).  »  Seulement,  dès  que  le  mal  dispa- 
raît, le  remède  qui  n'est  plus  utile  est  mis 
de  côté  :  l'exception  à  la  règle  n'est  mainte- 
nue que  par  nécessité;  la  cause  cessant, 
l'effet  cesse  également,  et  tout  rentre  dans 

(1)  Genèse,  c.  ix,  v.  4. 

(2)  Minulius  Félix  dit  que  dans  les  mjslères  de  Bellone 
on  élsil  iiiilié  par  le  sang  liumaiu  ;  les  Seylbes  en  buvaient 
aussi  pour  cimenter  leurs  alliances.  (Dom  Calmet,  Corn, 
/iis.'or.  dogmilt.). 

(3)  Aposloli  elegisse  mihi  videnlur  pro  tempera  rem 
facilein.  el  nequaquam  observanlibus  onorosam,  in  qua 
cuin  Israelilis  eliaiii  génies,  propler  angularnm  illum 
lapidem  duos  parietes  in  se  condeulem,  aliquiil  coninm- 
niler  observarent...  Ac  uhi  Ecclesia  genliuin  lalis  effeela 
est,  lit  in  ea  nullus  Israelila  carnalis  ai.pareal  ;  quis /iki 
lioc  CItristianus  obiervat ,  ut  lurdos  el  minuliores  avicubs 
iiinatliiigal,  nisi  quaium  sanguis  effusus  est;  aul  leporeui 
nou  edat,  si  manu  a  cervice  percussus,  nulle  cnieulo  vul- 
iiere  occisus  est?  Et  qui  forte  pauci  adhuc  taugere  isla 
formidant  a  cœteris  irridentur...  Sicut  aeger  non  débet 
reprebendere  niedicinalem  doctrinam,  sialiud  illibodie 
prseceperil,  aliud  cras,  prohibens  eliam  quod  anle  prœ- 
ceperat  ;  sic  enim  se  babetsanandi  ejus  corporis  raie  :  iia 
gCDUS  bumanum  ab  Âdara  usque  in  finem  sseculi,  quamdiu 
corpus,  qiiod  corrumpilur,  aggravât  animam,  segrum  atiiua 
sancium,  non  débet  divinam  reprebeiidere  mediciuani,  si 
io  quibusdam  boc  idem,  in  quibusdam  vero  ajjud  prius, 
ïliud  [<<islerius  obscrvandum  esse  prsecepil;  pr;eserl;m 
quia  se'aliud  ijrsceiitaram  eue  promisit.  (S.  Augustin. 
Contra  Fausi  A.  XXaII,  c.  xui.  xtv 


la  loi.  Or,  l'Eglise  d'Occident  étant  guérie, 
ne  faisant  plus  d'acception  de  juifs  et  de 
gentils,  a  eu  raison  d'aliroger  d'un  consen- 
tement unanime  une  coutume  vieillie  el  tom- 
bée en  désuétude  (4.).  (An  W)  (5). 

«  Toujours  est-il  que  les  apôtres  avaient 
un  soin  extrême  de  ménager  toutes  les  sus- 
ceptibilités, d'éviter  tout  prétexte  d'achop- 
pement et  de  scandale  :  ils  se  faisaient  tout 
à  tous;  ils  prêtaient  l'oreille  aux  réclama- 
tions des  gentils,  et  accédaient  à  ce  qu'elles 
avaient  de  légitime  et  de  raisonnable.  Ils 
écoulaient  aussi  les  Juifs;  ils  avaient  pour 
leurs  frères  égarés  vn  profond  amour;  ils  ne 
brisaient  à  la  légère  avec  aucune  tradition, 
et  ils  ne  s'écartaient  pas  sans  réflexion  des 
plus  simples  observances  de  la  loi  mosaï- 
que. 

«  Ainsi,  tant  que  le  Temple  subsista,  ils 
le  regardèrent  avec  respect  et  ils  ne  le  lais- 
sèrent pas  sans  honneur.  Le  culte  juif  rendu 
au  vrai  Dieu  ne  pouvait  pas  être  confondu 
avec  le  culte  des  idoles;  il  eût  été  injuste  et 
coupab'e  de  traiter  de  même  et  de  condam-i 
ner  radicalement,  comn>e  les  religions  du 
paganisme,  une  religion  fondée  par  la  Divi- 
nité, donnée  par  elle  à  un  peuple  choisi, 
privilège  glorieux,  don  inestimable  appro- 
prié aux  circonstances.  Sans  doute,  les  cir- 
constances changèrent;  mais  il  n'appartenait 
pas  aux  enfants  affranchis  de  la  synagogue 
de  flétrir  leur  mère  comme  impie  et  malfai- 
sante; et  aussi  ils  lui  portèrent  vénération 
jusqu'à  la  fin,  et  voulurent  l'ensevelir  avec 
piété.  C'est  ainsi  que,  dans  le  troisième  sy- 
node, le  ministère  de  la  circoncision  et  le 
gouvernement  des  Juifs  convertis  sontréser- 
vcs  à  l'ierre  comme  un  honneur  (6)  ;  c'est 
ainsi  que,  dans  un  quatrième  synode,  les 
apôtres  décidèrent  encore  avec  solennité 
qu'il  était  permis  aux  enfants  d'Israël  de 
joindre  les  cérémonies  de  l'AncienTestament 
à  la  foi  et  aux  sacrements  du  Nouveau,  au 
moins  tant  que  le  Temple  et  le  culte  antique 
seperpélueraient  dans  Jérusalem  (An  56).  (7). 

«  Les  chrétiens  seulement  ne  durent  pas 
considérer  cette  observance  comme  essen- 
tielle, ni  lui  donner  dans  leur  esprit  un  prix 

(4)  Manifesta  est  omnibus  veritas  Christian»  doctrin» 
non  coinquinare  bominem  quod  per  os  inlrat  {Luc,  c.  vn), 
nihilque  rejiciendum  quod  cuni  grati  rum  aclione  sumilur 
{Ad  Tinwlh.,  I  Ep.,  c.  iv).  Quare  curi;  hae  rationes  et  péri, 
cula  scandali  apud  omnes  christianos  cessent,  ipsa  quoqua 
lex,  tolius  occidenlalisecclesiaB  consensu,  laudabililer  est 
anliquala.  (S.  Biiiii  JVofœ  ap.  Mausi.) 

(5)  Hoc  concilium  apostolorum,  quod  Hierosolymitanum 
appellari  sol  t,  habilum  est  Hierosolymis  anno  dristi  31 
(;uit  poiius  49),  el  9  Claudii,  quo  cum  Jndœis  et  Christiania 
Pelrus  Roma  cxpulsus  est,  quique  esl  15  post  conversio- 
nemPauli.  (Sev.  Binii  Nolœ  apud  J.  Mansi.) 

(6)  Hoc  eodeifl  concilio,  Paulo  genlium ,  Petro  eorum 
qui,  ex  circunieisioiie  adfidemvenissenl,  cura.sollieiiudo, 
et  palrocinium  comraissa  fuerunt  ;  non  quidem  quod  Petro 
geniibus  Evangelium  Christ!  annuntiare  non  licuerit , 
adeoque  ille  univers*  Ecclesia;  paslor  esse  desierit;  sed 
ut  circumcisionis  niinislerio,  veint  honestissirao  quodam 
litulo,  ac  singulari  praerogaliva,  soli  Chrislo,  Chrislique 
successori  Petro  débita,  solus  Pelrus  Chrisii  successor 
nobihlaretnr.  (S.  Blnii  «o/fBapnd  Mansl,  ex  Baron  ,  Ann. 
Ecel.,  ann.  51,  n'  26  et  seq.) 

(7)  Quarla  Hierosolymiiana  synodos  liabita  est  Hieroso- 
lymis anno  Cbrisli  58  (aut  potius  56),  circa  festum  Penle- 
cosies.  (.S.  Binii  Nolœ  ap.  Maasi.) 
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qui  n'est  atlâthé  qn  au  sang  et  aux  mérites 
da  Rédempteur  (1). 

«  Li  prédication  de  saint  Paul  avait  en- 
core élé  le  motif  de  cette  assemblée.  Les  en- 
nemis de  l'Apôtre  le  poursuivaient  de  leurs 
invectives  et  de  leurs  attaques  ;  ils  l'accusè- 
rent calomnieusement  dans  Jérusalem  de 
condamner  cl  de  détruire  la  loi.  A  cotte  oc- 
casion et  pour  prévenir  désormais  toutes  ces 
imputations,  Jacques  et  le  docteur  des  na- 
tions réunirent  un  concile  et  y  manifestèrent 
hautement  leurdoctrine;  saint  Paul, du  roste, 
ne  s'en  tint  pas  à  des  paroles,  et  il  prouva  la 
*ncérilé  de  sa  déclaration  par  des  actes  et 
par  les  actes  les  plus  intimes  du  culte  hé- 
braïque (2).  Ce  qu'il  voulait,  ce  que  les  apô- 
tres voulurent,  ce  que  Notre-Seigneur  lui- 
même  a  voulu,  c'était  moins  de  nous  débar- 
rasser de  quelques  pratiques  importunes  et 
devenues'inutiles,  que  d'accomplir  la  loi  et 
d'achever  la  préparation  du  salut  par  le 
salut  lui-même. 

«  A  la  suite  des  apôtres,  les  chrétiens  con- 
servent une  vénération  profonde  pour  la  ré- 
vélation mosaïque,  base  essentielle  sur  la- 
quelle s'appuie  la  révélation  complète  de 
l'Homme-Dieu.  La  synagogue  est  morte; 
mais  elle  a  été  glorieusement  enterrée  par 
ses  fils.  Mieux  que  cela,  elle  vit  encore  en 
partie  dans  l'Eglise.  Le  dogme  n'a  pas  été 
changé,  il  n'a  élé  que  développé;  le  Dieu  que 
nous  adorons  est  le  Dieu  d'Abraham,  d'isaac 
et  de  Jacob;  mais  qui  connaît  le  Père,  si  co 
n'est  le  Fils,  et  si  l'on  ne  connaît  le  Fils, 
comment  connaîtra-l-on  le  Père?  Voilà  pour- 
quoi le  Fils,  voulant  à  la  fois  payer  la  ran- 
çon des  hommes  et  leur  porter  la  lumière, 
s'est  incarné,  selon  les  promesses  faites  aux 
premiers  jours  et  dont  la  réalisation  était  si 
impatiemment  attendue. 

«  Tel  est  le  dogme  catholique.  Dans  ses 
prescriptions,  la  loi  de  Moïse  n'a  pas  non 
plus  entièrement  disparu;  la  partie  princi- 
pale est  resiée  ia  même  ;  les  commandements 
imposés  au  peuple  délivré  de  l'Egypte  sont 
toujours  les  cominaiidemenls  de  Dieu;  ils 
sont  encore  le  fondement  de  toute  la  légis- 
lation divine.  Il  n'y  a  qu'une  chose  de  plus  : 
la  charité,  sans  laquelle,  il  est  vrai,  tout  était 
incomplet  et  inachevé... 

«  ...  Outre  CCS  quatre  conciles  apostoli- 
ques relatés  aux  Actes  des  apôtres,  il  y  eut 
encore  deux  autres  assemblées  décrites  dans 
ces  mêmes  Actes,  c.  IV  et  XI,  et  classés,  d'a- 
près l'opinion  de  quelques-uns, dans  les  con- 

(!)  De  quaria  Ecclesiae  primilivœ  congregalione  seu 
syaoJo,  scriliiuir  Actor.  xxi,  iaqua  declaraium  fuit,  tesle 
Beda,  Dionysio  CavUisiano,  et  aliis,  licilum  esse  coaversis 
JuJaeis  uli  cum  lide  sacramemis  Novi  Tesiamenli,  eliam 
circumcisione  et  aliis  cereiuoniis  et  saciiliciis  Vetoris 
Testamenti,  quaindiu  templum  et  sacrilicia  legis  in  Jéru- 
salem slabanl;  non  quasi  lex  Evangelica  non  sutliceret,  sed 
nt  mater  synagoga  paulalim  cum  lionore  seiieliretur,  et 
non  sLatim,'  velul  impia  elinortifera...,  daninarelur.  cum 
fuérit  a  Drto  fundala  et  lempore  suo  in  rempdium  et salulem 
geiiii  Jurtaeorum  data.  Cum  ergo  Paulus  ab  semulis  suis, 
velul  destructor  et  damnator  legis,  esset  vehementer  et 
felso  snud  Hierosulyiiiaai  infamatus,  communi  coiicilio, 
Jacobus,  P;iulus  etseniores  staluerunt,  ex  judaisino  con- 
versos  legis  ceremonias  pro  tempore  illo  uon  damnare, 
•ed  licite  observare  posse,  dummodo  spem  salulis  suae  in 
4Uis  non  collocareat.  liiac  scribilur  {,Act.,  c.  xxi)  :  Et  cum 


elles  des  apôtres,  ainsi  qu'on  peut  le  remar- 
quer plus  haut.  Trois  autres  sont  encore 
mentionnés  chez  les  saints  Pères  et  les  an- 
ciens docteurs  :  le  premier  eut  lieu  en  Judée, 
l'an  de  J.-C.  44,  à  l'époque  où  ce  pays  fut 
divisé  et  partagé  (Baron.,  .4nn.  44, 14  et  15)  ; 
le  symbole  appelé  Symbole  des  apôtres  y  fut 
rédigé  (Clém.,  Ep.l  ;  —  Cyp.,  in  Exposition^ 
Symbol.  ;  Ambr.,  Discours  sur  le  jeûne  d'E- 
lie,  et  Ep.  81  à  Siricius.  —  Epiph.,  Hœresi, 
72.  —  Ruffin.,  in  Prœfat.  Expos.  Symb.  — 
Augustm.,  Serm.  115  et  181,  de  Tempore.— 
Léon,  pape,  Ep.  13  à  Pulchérie,  et  Sermo  II 
de  Passione.  —  Venant.  Fortunat.  in  Prœfat. 
Expos.  Symb.,ei  plusieurs  autres).  Il  ne  nous 
a  été  transmis  que  par  tradition  (On  le  trouve 
encore  dans  Irénée,  /.  I,  c.  ii,  et  /.  JII,  c. 
IV ;  —  Jérôme,  Ep.  61  ad  Pammachum,  con- 
tre les  erreurs  de  Jean  de  Jérusalem  ;  — 
Augustinus,  liber  I,  de  Fide  et  operibus  , 
cap.  9  ;  — Ambrosius,  Epis.  13  ;  —  Maxim. 
Taurin.,  in  Exposition.  Symb-).  D'après  l'o- 
pinion de  Genebrard  et  de  quelques  autres, 
ils  y  rédigèrent  les  Canons  des  apôtres  que 
l'on  trouve  dans  saint  Clément  de  Rome,  bien 
que  Onuphrius,  dans  son  Catalogue,  les  rap- 
porte au  célèbre  concile  de  Jérusalem  ,  cilé 
plus  haut.  On  peut  croire  que  François  Tur- 
rianus  parle  de  ce  concile  lorsqu'il  dit  que 
les  canons  ecclésiastiques  des  saints  apôtres 
ont  été  rédigés,  non  pas  au  concile  d'Antio- 
che,  mais  bien  à  celui  de  Jérusalem;  car  il 
?arie  du  concile  où  l'on  décida  que  l'on  de- 
vait s'abstenir  de  l'usage  du  sang  et  de  vian- 
des étouffées  (Turr.,  /.  I,  pro  Canonibus,  c. 
xxv).  Ils  y  sanctionnèrent  encore  les  Canons 
des  apôtres  que  l'on  trouve  dans  les  huit  li- 
vres de  saint  Clément  de  Rome,  et  fixèrent 
aussi  la  sainte  liturgie  ou  la  messe,  rappor- 
tée au  livre  huitième  de  ses  Constitutions, 
c.  XII.  ou  ailleurs,  xiv  {Voyez  Genebr.,  in 
Pelro).  (Ceci  est  douteux). 

«  Vers  la  même  époque,  les  apôtres  se  réu- 
nirent encore  à  l'occasion  de  la  mort  de  la 
bienheureuse  vierge  Marie,  pour  célébrer 
son  entrée  triomphante  dans  les  cieux  ;  té- 
moins Denys  l'Aréopagite,  /.  de  Divin,  nomi- 
nib.,  c.  m.  —  Juvénal,  évéque  de  Persépo- 
lis,  dans  le  discours  qu'il  prononça  à  ce  su- 
jet devant  l'eiupereiir  Maicien,  et  transcrit 
jiar  Niréph.,  /.  XV  de  son  Histoire,  c.  iv.  — 
Saint  Grégoire  de  Tours,  1. 1  de  la  Gloire  des 
Martyrs,  c.  IV.  —  Saint  Jean  Damascène, 
Oral.  2,  sur  la  mort  de  la  sainte  Mère  de  Dieu, 
vers  la  fin.  —  André  de  Crète,  Sermon  sur  la 

venissemus  Hierosolymam,  libenter  exceperunt  nos  fra- 
ires,  etc.  (Mausi,  Act.  concil.  lom.  I) 

[i)  Quire  ut,  lemporiinserviendo,  omnes  lucrifacerel, 
factus  Juda;us  Judseis,  ad  solemne  festuni  Pentecosles, 
Hierosolymam  feslinat  accedere,  ut  declaret,  se  patriaj 
leges  non  adeo  aversari.  Hue  cum  venissel  s.>niorumqne 
conventio  facia  esset,  rogalnm  e'-t  ne  credeutes  Jud;ci 
Ipgalibus  uti  probiberentur.  Decernitur  rata  ac  lirma  e&sa 
deoero,  quae  de  gcnlibus  ad  (idem  conversis,  superiore 
synodo  staluta  fuerunt;  Judsis  vero  credenlibus  usui 
legalium  pemiittitur.  Paulus,  qui  banc  ob  causam  Anlio- 
ciiise  Pelro  in  laciem  reslilerat ,  qui  saepius  aotebac 
soriplis  episloUs,  de  legalibus  abrogandis,  conteoderal , 
huic  sei.ionim  cosivenlui  lantum  delulit,  ul  !;e  illoruir 
voluntali,  ad  evitandum  eorum  scandalum  subjecerit,  et 
ut  probaret  se  legis  Mosaic»  yLiiervantissimum  v;m. 
(Mausi.) 
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mort  de  la  sainte  Mère  de  Dieu.  —  Epiph., 

£rétre,  Sermon  sur  le  même  sujet.  Nicéph.,  /. 
[,  c.  XII  ;  Genebr.  in  Petro,  et  beaucoup 
d'autres  dont  on  ne  peut  fiser  l'époque.  — 
Baron.,  Ann.  l^8,  n°  4  et  suivants,  principa- 
lement 24.;  puisque  Eusèbe,  in  Chronic.  Ann. 
48,  place  la  mort  de  la  Mère  de  Dieu  vers 
l'ao  48  de  J.-C.  ;  de  sorte  que  si  vous  y 
ajoutez  l'i'  ou  15  ans  qu'elle  avait  déjà  au 
moment  de  la  naissance  de  son  Fils  (Bar., 
Ann.  48,  n°7),  vous  trouverez  qu'elle  mou- 
rut vers  62  ou  63  ans,  tandis  que  le  prélro 
Epiph.,  cilé  plus  haut,  et  Codrenus,  in  com- 
pendio,  in  Tiberio,  dont  fait  mention  Baro- 
nius  (Ann.  48,  n.  5,  7),  pensent  qu'elle  vécut 
72  ans.  Si  donc  de  ce  nombre  vous  retran- 
chez CCS  14  ou  15  années  dont  j'ai  parlé,  sa 
mort  ne  serait  arrivée  que  vers  l'année  57 
de  Jésus-Christ.  Or,  cette  manière  de  comp- 
ter est  préférée  par  saint  Denis,  qui  n'em- 
brassa la  foi  de  Jésus-Christ  que  vers  l'an- 
née 52.  De  même  Paul  alla  pour  la  dernière 
fois  à  Jérusalem  avant  l'an  57  (Baron.,  Ann. 
48,  n.7);  ce  que  l'on  croyait  généralement  à 
Antioche,  comme  nous  l'aflirme  le  martyr 
Paraphylc.  »  Ch.  de  Riancuy,  Cours  sur  l'Hi- 
stoire législative  de  VEqlise,  dans  VUnivers. 
cathol.,  tom.  XII,  pag.  327,  328,  332  et  suiv., 
d'après  Mansi,  Ac t. concil., iom.l,  col. 21-28. 
'  CONCOiMBRES,  D\x\;p  ,  kischscliuim  ,  un 
des  fameux  légumes  d'Egypte  qui  revenaient 
à  l'esprit  des  Israélites  dans  le  désert  et  dé- 
goûtés de  la  manne  [Num.,  XI,  5).  «  Les 
Egyptiens  les  nomment  kalhe  et  les  mangent 
en  guise  de  fruit  rafraîchissant,  comme  en 
Europe  on  mange  les  pommes.  La  chair  en 
est  ferme  et  fraîche,  le  goût  doux  et  se  rap- 
prochant de  celui  de  nos  melons  brodés;  le 
prix  en  est  très-modique  et  les  champs  tel- 
lement remplis,  que  le  passant  ne  se  donne 
pas  la  peine  de  les  acheter.  Combien  de  fois 
suis-je  descendu  de  ma  monture  pour  en 
cueillir  quelques-uns,  sans  trouver  personne 
pour  m'en  empêcher  ou  pour  en  recevoir  le 
prix?  Je  n'ai  jamais  ressenti  de  mauvais  ef- 
fet de  celle  nourriture,  qui  est  si  froide  dans 
nos  climats,  »  dit  M.  Léon  de  Laborde,  Com- 
ment, sur  l'Exode,  XXXUl,  16,  pag.  117, 
col.  2.  Prosper  Alpin,  De  Plantis  Élrjypti, 
cap.  XXXVlil,  parle  aussi  des  concombres 
de  l'Egypte.  Longtemps  avant  lui,  Benjamin 
de  Tudèle  les  avait  cités  parmi  les  légumes 
qu'on  mangeait  en  ce  pays.  On  a  pensé  que 
le  concombre  kathé ,  cultivé  aujourd'hui 
par  les  Egyptiens,  était  le  même  que  celui 
regretté  par  les  Israélites;  la  ressemblance 
des  noms  est  en  effet  assez  frappante  :  le  mot 
kathe,  qui  répond  à  l'arabe  koté  et  au  syria- 
que N'Cp,  n'est  auxy  eux  des  philologues  orien- 
laiistes  que  l'hébreu  Nîi'p,  an  pluriel  Q'Nip. 

COiNCORDANCES  de  la  Bible.  On  appelle 
de  ce  nom  une  espèce  de  dictionnaire,  où  les 
mots  de  la  Bible  sont  rangés  selon  leur  or- 
dre alphabétique,  et  cotés  par  livres ,  par 
chapitres  et  par  versets.  Nous  en  avons 
parlé  assez  au  long  dans  la  préface  du  Dic- 

(d)  I  Beg.  m,  1,  3,  5;  xx,  3. 
(J>)  III  Rej  11,  5, 


tionnaire  de  la  Bible,  et  dans  la  Bibliothè- 
que sacrée  que  nous  avons  mise  à  la  On  du 
Dictionnaire.  —  [  Dans  cette  Bibliothèque  sa,- 
crée,  D.  Catmct  répèle  quelque  chose  de  ce 
qu'il  a  déjà  dit  dans  sa  préface,  et  donne  les 
titres  de  plusieurs  concordances  hébraïques, 
chaldaïques,  syriaques,  etc.,  latines,  fran- 
çaises, allemandes,  elc.  Voyez  la  préface  du 
Dictionnaire  de  la  Bible,  page  ix,  surtout  ma 
iVo/e  sur  les  concordances, même  page. Quant 
à  la  Bibliothèque  sacrée,  elle  sera  complétée 
et  formera  un  ouvrage  séparé.  ] 

CONCUBINE.  Ce  terme,  dans  les  auteurs 
latins,  signifie  d'ordinaire  une  femme  qui, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  mariée  avec  un 
homme,  vil  avec  lui  comme  sa  femme;  mais, 
dans  les  auteurs  sacrés,  le  nom  de  concubine 
se  prend  en  un  autre  sens,  iiuSS)  pilgesch, 
pellex,  concubina.  Il  marque  une  femme  lé- 
gitime, mais  qui  n'a  pas  été  prise  avec  les 
solennités  et  les  cérémonies  ordinaires  ;  une 
femme  du  second  rang,  et  inférieure  à  la 
maîtresse  du  logis,  à  la  matrone.  Les  en- 
fants des  concubines  n'héritaient  pas  des 
biens  du  père  ;  mais  le  père  pouvait,  de  son 
vivant,  les  pourvoir  et  leur  faire  des  pré- 
sents [Gen.,  XXI,  8-21;  XXV,  1-6;  XLVIII, 
21,  22;  XLIX,  1-27].  Ainsi  Abraham  avait 
pour  femme  Sara,  qui  lui  donna  Isaac,  l'hé- 
ritier de  toutes  ses  richesses;  mais  il  eut 
aussi  deux  concubines,  savoir  :  Agar  et  Cé- 
thura,  qui  lui  donnèrent  d'autres  enfants, 
qu'il  sépara  de  son  fils  Isaac,  et  à  qui  il 
fit  des  présents.  Parmi  les  Juifs,  où  la  poly- 
gamie était  tolérée,  il  était  ordinaire  de  voir 
dans  chaque  famille  une  oudeux,  ou  plusieurs 
femmes  légitimes, et  outre  cela, plusieurs  con- 
cubines. David  avait  sept  femmes  et  dix  con- 
cubines (a).  Salomon  avait  jusqu'à  sept 
cents  femmes,  ayant  train  de  reines,  et  trois 
cents  concubines  (6;.  Rohoam,  son  fils,  eut 
dix-huit  femmes  et  soixante  concubines  (c). 
Depuis  que  Jésus-Christ  a  abrogé  la  polyga- 
mie, et  réduit  le  mariage  à  sa  première 
institution ,  l'abus  des  concubines  a  été 
condamné  et  interdit  dans  le  christianisme, 
quoiqu'on  y  ailtoléré  assez  longtemps  les  ma- 
riages clandestins,  dans  lesquels  on  appelait 
assez  souvent  lafenimedu  nom  de  concubine. 

CONCUPISCENCE.  Terme  pris  par  saint 
Jean  pour  signifier  l'amour  déréglé  du  plai- 
sir, des  richesses,  des  honneurs,  que  saint 
Jean  a  compris  sous  ces  mots  d)  :  Tout  ce  qui 
est  dans  le  monde  est  concupiscence  de  la 
chair,  ou  concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil 
de  la  vie.  La  concupiscence  n'est  pas  un  pé- 
ché, mais  elle  est  l'effet  et  la  cause  du  pé- 
ché. C'est  l'effet  du  péché  originel,  et  la 
source  de  tous  les  maux  qui  se  commettent 
dans  le  monde.  Et  comme  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre Testament,  les  mauvais  désirs,  aussi  bien 
que  les  méchantes  actions,  y  sont  également 
proscrites  ;  aussi  le  premier  soin  de  tout 
homme  qui  veut  plaire  à  Dieu  est  de  répri- 
mer sa  concupiscence. 

Ce  terme  concupiscence  se  prend  d'ordi- 
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naire  ponr  un  appétit  désordonné  de  quel- 
que chose  que  ce  soit.  Les  Hébreux  ayant 
demandé  à  Moïse  de  la  chair  en  des  termes 
de  murmure  et  avec  un  désir  déréglé,  Dieu 
les  punit  par  la  mort  de  plusieurs  d'entre 
eux,  et  le  lieu  fut  nommé  les  Sépulcres  de 
concupiscence  (a).  Le  Seigneur  défend  de  dé- 
sirer d'un  amour  de  concupiscence  ce  (i)  qui 
est  à  notre  prochain.  La  concupiscence  se 
met  plus  souvent  en  mauvais  sens,  surtout 
pour  les  désirs  de  la  chair;  mais  quelque- 
fois elle  se  prend  en  bonne  part;  par  exem- 
ple, pour  l'amour  de  la  science  el  de  la  sa- 
gesse (c)  :  Jnitium  sapienliw,  verissima  est 
disciptinœ  concupiscenlia.  Et  un  peu  après  : 
Concitpiscentia  sapienliœ  deducit  ad  regnum 
perpeliium;  et  dans  le  Psaume  LXXXIII,  3  : 
Concupiscit  et  déficit  anima  mea  in  atria  Do- 
mini.  Et  Psalm.  CXVin,  20  :  Concupiscit 
anima  mea  desiderare  justificationes  tuas. 

Le  Seigneur  dit  à  Gain,  qui  était  jaloux 
des  faveurs  qu'Abel  rcc:>vail  do  lui  :  Votre 
concupiscence  vous  sera  soumise,  et  vous  la 
dominerez  (rf)  :  Sub  te  erit  appelilus  ejus,  et 
lu  dominaberis  illius.  Ces!  ainsi  qu'on  en- 
tend ordinairement  ce  passage,  mais  d'au- 
tres lui  donnent  un  autre  sens,  en  rapportant 
ejus,  non  au  péché,  mais  à  Abei,  comme  si 
Dieu  (lisait  à  Cnïn  :  Que  craignez-vous,  et 
pourquoi  vous  laissez-vous  aller  à  laballe- 
nieut?  Si  vous  faites  bien,  n'en  recevrez- 
Tous  pas  la  récompense?  Et  si  vous  faites 
mal,  le  péché  est  à  la  porte;  Abel  vous  sera 
soumis,  et  vous  conserverez  sur  lui  votre 
droit  d'aînesse.  C'est  ainsi  que  l'explique 
saint  Chrysostome  (e)  après  les  Septante,  et 
ce  passage  a  un  rapport  manifeste  à  celui 
par  lequel  Dieu  donne  à  l'homme  la  supé- 
riorité sur  la  femme.  Gen., III,  16:  Vous  serez 
sous  la  puissance  de  l'homme,  et  il  vous  domi- 
nera. UKébreu:  Ad  virumtuumconcupiscenlia 
tua,  el  ille  dominahilur  tui.  Voy.  Gain,  note. 

CONCUPISCENCE  (Sépulcres  do),  en  hé- 
breu, Kiberoth-aba  ,  m.s'rn  rrn^p  ,  Kiberoth 
hatlaavah.  Num. ,  XI,  3k,  campement  des 
Hébreux  dans  le  désert,  où  ils  arrivèrent, 
après  être  décampés  de  Sinaï.  On  donna  à 
ce  campement  le  nom  de  Sépulcres  de  concti- 
cupiscence,  parce  qu'il  y  mourut  vingt-trois 
mille  Israélites,  frappés  de  Dieu  pour  leur 
murmure,  et  pour  avoir  mangé  avec  excès 
■  des  cailles,  que  Dieu,  dans  sa  colère,  avait 
fait  tomber  autour  de  leurs  camps.  Voyez 
Num.,  XI,  3k;  Deut..  IX, 20,  22.  —  [Voyez 

KiBEROTH-AvAH.] 

CONDAMNER,  déclarer  coupable;  ne  se 
dit  pas  seulement  dans  les  actes  judiciaires, 
mais  aussi  dans  toute  autre  chose  qni  y  a 
rapport.  Les  prêtres  condamnaient  les  lé- 
preux d'impureté  (/"),  c'est-à-dire  ils  les  dé- 
claraient impurs.  Daniel,  I,  10  :  CoP.demna- 
bitis  capul  meum  morte,  vous  serez  cause 

(a)  Num.  XI,  53, 34. 

ib]  kiod.  xs,  17;  Deut.  v,  21. 

le)  Sap.  M,  18,  21 . 

ia)  Genci.  IV,  7. 

(e)  Chrysost.  Honril.  iviu  in  Gènes.,  p.  203. 

if]  l.evh.  xiii,  8. 

(0)  Ezech.  XVI,  51,  52. 

m  Mauh.  X.  32. 


qu'on  me  condamnera  à  perdre  la  vie.  Joi, 
IX,  20  •  Ma  bouche  me  condamnera ,  Dieu 
me  jugera  par  mes  propres  paroles.  Sap., 
IV,  16  :  Le  juste  mort  condamne  les  impies 
rivants,  la  conduite  du  juste  mort  est  une 
condamnation  des  désordres  des  impies. 
Dans  un  sens  à  peu  près  semblable,  Jéru- 
salem criminelle  et  idolâtre  justifle  Sodome 
et  Gomorrhe;  elle  les  fait  paraître  justes 
comparées  à  elle  (g)  :  Jusiificasti  sorores 
tuas  in  omtiibus  abominnlionihus  tuis. 

CONFESSEUR  ,  CONFESSION.  Dans  le 
style  de  l'Eglise,  on  donne  le  nom  de  confes- 
seurs à  ceux  qui  ont  confessé  le  nom  de 
Jésus-Christ  devant  les  juges,  ou  qui  ont 
souffert  quelque  peine  pour  la  défense  de  la 
foi.  S'ils  donnaient  leur  vie  dans  les  tour- 
ments, on  les  nommait  martyrs.  Jésus-ChrisJ 
dit  qu'il  confessera  devant  son  Père  céleste, 
celui  qui  l'aura  généreusement  confessé  de- 
vant les  hommes  (h);  et  saint  Paul  (Y)  loue 
Timothée  d'avoir  confessé  une  bonne  confes- 
sion ,  c'est-à-dire  d'avoir,  au  péri!  de  sa  vie , 
rendu  un  Illustre  témoignage  à  la  vériié. 
Le  même  apôire  dit  que  Jésus  -  Christ  a 
rendu  une  bonne  confession  devant  Ponce 
Pilate  {g\. 

Dans  l'Ancien  Testament,  nous  trouvons 
deux  sortes  de  confessions  :  la  confession 
de  louanges  el  la  confession  des  pérhés.  Rien 
n'est  plus  ordinaire,  dans  l'Ecriture,  que 
ces  mots  :  Confitemini  Domino;  confitcbor 
Domino,  etc.,  c'est-à-dire  :  Louez  le  Sei- 
gneur; je  louerai  le  Seigneur.  Les  Israélites 
avaient  aussi  la  confession  des  péchés,  tant 
en  public  qu'en  particulier;  ils  confessaient 
leurs  péchés  au  Seigneur,  et  ils  les  confes- 
saient aux  prêtres.  Dans  la  cérémonie  de 
l'Expiation  solennelle  ,  le  grand-prêtre  con- 
fessait en  général  ses  péchés,  ceux  des  au- 
tres ministres  du  temple  (A)  el  ceux  de  tout 
le  peuple  (/);  el  dans  toutes  les  autres  oc- 
casions, lorsqu'un  Israélite  venait  offrir  une 
victime  pour  le  péché,  il  mettait  les  mains 
sur  la  léle  de  l'hoslie,  et  confessait  ses  fau-- 
tes  [m).  Il  y  a  des  interprètes  qui  croient 
qu'il  ne  suffisait  pas  qu'il  se  déclarât  pécheur 
en  général,  mais  qu'il  fallait  confesser  eu 
particulier  le  péché  pour  lequel  il  offrait  ce 
sacrifice.  On  assure  que  les  Juifs  pratiquent 
encore  à  présent  la  confession  particulière 
de  leurs  péchés ,  le  jour  de  l'Expiation  so- 
lennelle, nommée  parmi  eux  Cippur. 

CONFESSION.  On  donne  le  nom  de  con- 
fession, à  la  déclaration  publique  ou  parti- 
culière que  l'on  fait  de  ses  péchés  à  un  mi- 
nistre qui  a  le  pouvoir  d'absoudre,  pour  en 
recevoir  la  pénitence  et  l'absolution.  Saint 
Matthieu  (n)  dit  que  les  Juifs  venaient  de 
toutes  parts  trouver  Jean-Baplisle,  pour  con- 
fesser leurs  péchés  el  recevoir  le  baptême; 
saint  Jacques  (o)  veut  que  nous  confessions 

(«')  I  Timolh.  VI,  12. 

(j)  I  limolll.  VI,  13. 

i*;)  Levit.  XVI,  6. 

(/)  Levit.  XVI,  21 

(m)  Levit.  IV,  1, 2,  3,  i,  etc. 

(»)  j»/a;i/i.  m,  6. 

(0)  Jacol'i  y,  16. 
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no<;  péchés  les  uns  aux  autres ,  afin  que  nous 
soyons  snuyés;  et  saint  Jean  (a)  dit  que  si 
nous  confessons  nos  péchés,  Dieu  est  fidèle 
et  juste,  et  nous  remettra  nos  fautes. 

La  confession  que  saint  Jean-Baptiste  exi- 
geait de  ceux  qui  s'approchaient  de  son 
bapléme,  n'était  pas  seulement  une  décla- 
ration générale,  par  laquelle  ils  se  recon- 
naissaient pécheurs,  ou  une  confession 
vague  des  fautes  qu'ils  avaient  commises  par 
pensées,  par  œuvres  et  par  omission;  c'é- 
tait unedédaralion  distincte  et  particularisée 
des  fautes  qu'ils  avaient  pu  commettre  contre 
la  loi,  semblable  à  celle  que  les  Hébreux 
faisaient  en  mettant  leur  main  sur  la  tête 
des  victimes  qu'ils  offriient  pour  le  péché. 
Et  le  baptême  de  Jean  no  remettait  pas  réel- 
lement les  péchés  ainsi  confessés  :  il  en  pro- 
mettait seulement  le  pardon  (ju'ils  recevraient 
dans  le  bapléme  de  Jésus-Christ  :  Vc  ah  eo 
baptizalis  in  spe  remitlerenlur  peccnla ,  re- 
ipsa  vero  in  Domini  baptismo  id  perct  (6).  Il 
né  se  contentait  pas  même  de  celte  confes- 
sion et  de  la  douleur  intérieure  qui  devait 
l'accompagner;  il  demandait  de  (lignes  fruits 
de  pénitence  'c). 

On  voit  dans  les  Actes  des  apôtres  (d),  que 
les  gentils  qui  se  convertissaient,  venaient 
confesser  leurs  péchés  aux  pieds  des  apô- 
tres :  Muhi  credeniiiim  veniebant  confitenles 
et  annuntiantes  actus  suus.  Les  Juifs  d'au- 
jourd'hui se  confessent  à  peu  près  comme 
nous  au  lit  de  la  mort  (e).  Les  plus  ignorants 
ont  une  formule  générale  de  confession  qu'ils 
récitent;  les  autres  expriment  leurs  péchés 
en  particulier.  Au  commencement  do  l'an- 
née ils  confessent  aussi  leurs  péché»,  étant 
dans  une  cuve  pleine  d'eau  :  leur  formule  do 
confession  a  vingt-deux  mots ,  autant  qu'il 
y  a  de  lettres  dans  l'alphabet,  et  à  chaque 
fois  qu'ils  prononcent  une  parole  de  la  con- 
fession, un  homme  qui  est  présent  leur 
enfonce  la  léle  dans  l'eau,  et  le  pénitent  se 
frappe  la  poitrine  avec  la  main  droite  (/"  . 

Le  jour  de  l'Expiation  solennelle,  voici  de 
quelle  manière  ils  se  confessent  {y)  :  deux 
Juifs  se  retirent  dans  un  coin  de  la  syna- 
gogue; l'un  s'incline  profondément  devant 
l'autre,  ayant  le  visage  tourné  vers  le  nord  ; 
celui  qui  fait  l'office  de  confesseur,  frappe 
trente-neuf  coups  d'une  lanière  de  cuir  sur 
le  dos  du  pénitent,  en  récitant  ces  mots  (h)  : 
Dieu  qui  est  miséricordieux  condamne  l'ini- 
quité,  mais  il  n'extermine  pos  le  pécheur;  il  a 
aé tourné  sa  colère,  et  n'a  pas  allumé  toute  sa 
fureur  :  et  comme  il  n'y  a  que  treize  mots 
dans  ce  verset  récité  en  hébreu  ,  il  le  répèle 
trois  fois,  et  frappe  un  coup  à  chaque  mot; 
ce  qui  fait  trente-neuf  mots,  et  autant  de 
coups  de  lanière.  Pendant  ce  temps,  le  pé- 
nitent déclare  ses  péchés  et  se  frappe  la 
poitrine  à  chaque  péché  qu'il  confesse.  Après 
cela  celui  qui  a  fait  l'office  de  confesseur  se 


Îa)  1  Joan.  i,  9. 
b)  Àuq.  t.  V,  contra  Donatût.  e.  s. 
ci  ildilli.  m,  8. 
14)  Ad.  XIX,  18. 

(e)  Btixtorf.  Sijnagog.  Judœor  e  xïxt. 
t/J  Idem.  e.  xvui. 


prosterne  par  terre  et    reçoit    à  son   tour 
trenl-neuf  coups  de  fouet  de  son  pénitent. 

Grotins  («)  écrivant  sur  saint  Matthieu, 
s'explique  sur  la  confession  particulière 
d'une  manière  remarquable  :  Quant  à  la  ques- 
tion, dit-il ,  qu'on  forme  entre  les  savants  , 
savoir  si  dans  les  passages  des  Nombres  et 
du  Léyiiique,  où  il  est  parlé  de  la  confession, 
il  s'agit  d'nne  simple  confession  de  l'homme 
à  Dieu ,  ou  si  l'homme  devait  déclarer  ses 
péchos  aux  prêtres ,  je  tiens  pour  très-pro- 
bable l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que  l'on 
ait  fait  une  confession  particulière  de  ses 
péchés  aux  prêtres,  dans  les  cas  qui  n'em- 
portaient pas  peine  de  mort  contre  les 
coupables;  car,  dans  les  autres  cas,  il  suf- 
fisait de  s'accuser  en  général;  et  il  est  très- 
croyable  que  la  même  chose  s'observait 
encore  avec  plus  de  piété  et  de  confiance 
par  ceux  qui  venaient  à  Jean-Baptiste,  qui 
était  prêtre  et  prophète,  et  d'ailleurs  d'une 
fidélité  reconnue.  —  [Sur  l'importante  ques- 
tion de  la  conlession,  dont  l'usage  remonte 
à  la  chute  de  nos  premiers  parents,  et  qui 
fut  mieux  réglé  par  Jésus-Christ,  Voyez  le 
Traité  de  la  Confession,  sa  divinité  et  ses 
avantages  prouvés  par  les  faits,  par  M.  Guil- 
lois,  curé  au  Mans.  Voyez  aussi  le  Cours 
d'introduction  à  l'étude  des  vérités  chrétien- 
nés,  par  M.  l'abbé  Gerbet,  3%  k\Q'  leçons, 
dans  l'Université  catholique,  tome  1 ,  Paris' 
1836.  D'après  M.  hrach.  Observations  sur  une 
de  ces  leçons  de  M.  Gerbet,  Rome,  1836,  les 
Juifs  n'ont  jamais  connu  qu'une  confession 
générale,  qui  pouvait  môme  se  faire  par 
délégation.] 

CONFIRMATION.  Le  sacrement  de  con- 
firmation est  celui  qui  nous  rend  chrétiens 
parfaits,  et  qui  nous  imprime,  après  le  bap- 
léme, un  caractère  ineffaçable,  et  nous  donne 
un  esprit  de  force  pour  confesser  la  religion 
chrétienne  même  au  péril  de  notre  vie.  11  est 
souvent  nommé  dans  les  anciens.  Imposi- 
tion des  mains;  parce  qu'on  le  confère  par 
l'imposition  des  mains.  L'administration  de 
ce  sacrement  fut  dès  le  commencement  ré- 
servée aux  apôtres  ou  aux  évoques,  leurs 
successeurs,  qui  en  sont  les  seuls  ministres 
ordinaires.  On  en  voit  la  pratique  dans  les 
Actes  des  apôtres,  où  il  est  dit  (;')  que  les 
apôtres  ayant  appris  que  ceux  de  Samaric 
avaient  reçu  la  parole  du  Seigneur  et  ayaient 
été  baptisés  par  le  diacre  Philippe,  les  apô- 
tres Pierre  et  Jean  s'y  rendirent  et  imposè- 
rent les  mains  à  ceux  qui  avaient  cru,  les- 
quels reçurent  le  Saint-Esprit.  Saint  Paul 
parle  aussi  des  effets  de  ce  sacrement,  lors- 
qu'il dit  aux  Ephésiens  [k)  :  Gardez-vous 
bien  d'attrister  le  Saint-Esprit,  par  lequel 
vous  avez  été  marqués  comme  d'un  sceau,  au 
jour  de  la  rédemption. 

Dans  les    commencements    du    christia-; 
nisme,  l'imposition  des  mains  des  apôtres 

iq)  Idem.  c.  XX. 
Oi)  Psal.  Lxxvii,  38. 
\j)  Grol.  in  Mattk.  m,  6. 
ii)  Ait.  viii,  14,15,  16,  etc. 

(AJ  Ephes.  IV,  50. 
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OU  la  confirmation,  élait  d'ordinaire  accom- 
pagnée de  dons  el  de  grâces  miraculeuses, 
et  de  dons  extérieurs  du  Saint-Esprit, 
comme  du  don  des  langues,  de  la  prophétie, 
du  don  des  miracles,  du  don  de  guérir  les 
maladies.  C'est  ce  (jui  parut  manifestement 
au  baptême  de  Corneille  (a);  le  Saint-Esprit 
étant  descendu  sur  ceux  qui  demandaient 
comme  lui  d'être  baptisés,  et  ayant  pré\enu 
l'imposition  des  mains,  par  une  dispensation 
extraordinaire  de  la  Providence.  Les  Juifs 
qui  étaient  venus  à  Césarée  avec  saint 
Pierre ,  en  furent  étonnés;  et  ils  virent  avec 
admiration  ces  païens  qui  parlaient  diverses 
langues  et  qui  gloriflaient  Dieu,  comme 
ceux  qui  avaient  élé  baptisés  et  qui  avaient 
reçu  l'imposition  des  mains.  Et  lorsque  les 
apôtres  furent  venus  à  Samarie  (6) ,  pour 
confirmer  les  fidèles  qui  avaient  cru  à  la 
prédication  de  Philippe,  ils  leur  imposèrent 
les  mains,  et  leur  donnèrent  le  Saint-Esprit. 
Alors  Simon  le  magicien  ayant  vu  les  effets 
merveilleux  de  l'impositiou  de  leurs  mains, 
leur  présenta  de  l'argent,  afin  qu'ils  lui  ac- 
cordassent aussi  le  pouvoir  de  donner  le 
Saint-Esprit.  Enfin  saint  Paul  ,  dans  ses 
Epîlres,  parle  très-souvent  (c)  de  ces  dons 
surnaturels  accordés  aux  fidèles  par  l'impo- 
sition des  mains.  Et  il  parait  par  les  Pè- 
res (d) ,  que  cela  a  subsisté  dans  l'Eglise 
jusqu'aux  troisième  et  quatrième  siècles. 

Quant  à  la  manière  dont  les  apôtres  don- 
naient la  confirmation,  l'Ecriture  ne  parle 
que  de  l'imposition  des  mains  et  de  la  prière. 
Les  plus  anciens  Pères,  de  même  que  les 
plus  anciens  Rituels,  n'expriment  aussi  que 
l'imposition  des  mains.  Dans  les  églises 
orientales,  depuis  un  très-long  temps,  li'S 
évêque.s  et  les  prêtres  ont  confirmé  par  l'onc- 
tion de  l'huile  sainte;  et  dans  l'église  latine, 
les  évêques,  qui  sont  les  seuls  ministres 
ordinaires  de  ce  sacrement,  le  confèrent  p;ir 
l'imposition  des  mains  et  par  l'onction  du 
saint  chrême  faite  sur  le  front,  avec  colle 
prière  :  Je  vous  marque  du  signe  de  la  croix , 
et  je  vous  confirme  avec  le  chrême  du  salut ,  ait 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

CONNAITRE.  L'xod..  XXXUI,  12,  17  :  Je 
vous  connais  par  votre  nom,  '}e  vous  connais 
Irès-particulièremcnt ,  je  sais  qui  vous  êtes; 
vous  êtes  mon  serviteur  particulier,  à  qui 
j'ai  imposé  le  nom;  c'est  Dieu  qui  parle  à 
Moïse.  Autrement  ;  Je  vous  ai  appelé  nom- 
mément à  mon  service.  Num.  XXXI,  17: 
Tous  ferez  mourir  toutes  les  femmes  qui  ont 
connu  des  hommes,  toutes  les  femmes  mariées 
et  non  vierges.  Ainsi  :  Adam  cognovit  uxorcm 
suam;  virumnon  cognosco  ;  Rex  non  cogno- 
vit eam  :  toutes  ces  expressions  marquent 
d'une   manière    honnête   l'acte  du  mariage. 

Connaître  le  Seigneur  (e),  connaître  la  voie 

(a)  Acl.  X,  4i,  45,  46,  etc. 

(b)Ael.  vui,9.  14,1(3,17,  18. 

\c)  I  Cor.  XII,  xiii  ;  Roi»,  xu,  6,  7;  Ep/ies.  iv,  7. 

(d)  ride  Iren.  l.  II,  c.  lii  et  lvii,  el  l.  V,  e.  vi  ;  /hs(»i. 
Apoiog.  1,  Cl  Dinlog.  cum  TryphoHe,  p.  313  ;  Constil.Avost. 
i-  Vllf,  c.  \;UUar  in  Psal.  hxiy,  f  12;  Ettseb.  in  Psal. 

XLVl. 

(>)  Jerem  xxxi,  34;  Osee  xm,  4,  etc. 
if)  One  xiiijb. 


et  les  jugements  du  Seigneur.  Et  dans  un 
sens  contraire  :  Ils  n'ont  pas  connu  le  Sei- 
gneur, ni  ses  voies,  ne  signifie  pas  une  sim 
pie  connaissance  spéculative  ,  mais  une  con- 
naissance pratique  accompagnée  d'actions  et 
de  charité.  Le  bœuf  a  reconnu  son  maître,  et 
Israël  ne  l'a  point  connu.  Isa.  I,  3. 

Je  vous  ai  connu  dans  le  désert  (f)  ;  je  vous 
ai  choisi  pour  mon  peuple,  et  je  vous  ai  don- 
né ma  loi  dans  le  désert.  Et  Amos  (g)  :  Je  n\ii 
connu  que  vous  de  toutes  les  nations  de  la 
terre;  vous  êtes  les  seuls  que  j'ai  pris  pour 
mon  peuple.  Et  encore  (h]  :  Ils  ont  régné,  et 
je  ne  les  ai  point  connus  ;  ils  se  sont  élevés  sur 
mon  peuple  sans  mon  aveu,  sans  ma  mission. 

Je  ne  vous  connais  point,  je  ne  sais  qui 
vous  êtes;  c'est-à-dire ,  je  n'ai  nulle  affaire  à 
vous;  je  veux  vous  traiter  comme  étranger, 
comme  indifférent,  comme  une  personne 
que  je  n'ai  jamais  vue. 

Connaître  marque  aussi  assez  souvent 
une  vue  d'approbation,  d'estime  ,  d'amitié. 
Le  Seigneur  connaît  la  voie  des  justes.  Psalm., 
I,  6.  Et  il  connaît  les  jours  de  ceux  qui  vi- 
vent dans  l'innocence ,  Psalm.,  XXXVI,  18. 
Et .  le  Seigneur  connaît  les  voies  qui  sont  à 
droite,  il  les  approuve,  il  les  aime.  Prov., 
IV,  27. 

CONS.\CRER  ,  Consécration.  Consacrer 
est  destiner  ou  offrir  quelque  chose  au  culte 
et  au  service  du  Seigneur.  Dans  l'ancienne 
loi ,  Dieu  avait  ordonné  que  tous  les  pre- 
miers-nés ,  tant  des  hommes  que  des  ani- 
maux, lai  fussent  consacrés  (t).  Il  avait  aussi 
consacré  spécialement  à  son  culte  toute  la 
race  d'Abraham  ,  par  Isaac  et  par  Jacob  (j)  ; 
enfin  il  avait  destiné  encore  plus  particuliè- 
rement à  son  service  la  tribu  de  Lévi  et  la 
race  d'Aaron  (A*).  Outre  ces  consécralions 
que  le  Seigneur  avait  faites  par  son  autorité 
souveraine  et  absolue,  il  y  en  avait  d'autres 
qui  dépendaient  de  la  bonne  volonté  des 
hommes,  qui  se  consacraient  eux-mêmes, 
ou  qui  consacraient  les  choses  qui  leur  appar- 
tenaient, on  les  personnes  qui  étaient  dans 
leur  dépendance,  au  service  du  Seigneur 
pour  toujours,  ou  pour  un  temps  seulement. 

Josué  dévoua  ou  consacra  les  Gabaoniles 
au  service  du  Tabernacle  (/).  David  et  Sa- 
lomon  dévouèrent  de  même  les  Nathinéens, 
qui  étaient  des  restes  des  Chananéens,  au 
service  du  Temple,  et  cela  pour  toujours, 
tant  pour  eux  que  pour  leurs  descendants  (m). 
Anne,  mère  de  Samuel,  offrit  son  fils  au 
Seigneur,  pour  servir  dans  son  tabernacle 
tous  les  jours  de  sa  vie  (n).  L'Ange  qui  pro- 
mit un  fils  à  Zacharie,  lui  ordonna  de  la 
part  du  Seigneur,  de  le  consacrer  à  Dieu,  et 
de  lui  faire  observer  les  lois  du  Nazaréat  loul 
le  temps  qu'il  vivrait  (o).  Les  simples  Naza- 
réens étaient  aussi  consacrés  au  Seigneur, 


(a)  Amos  III,  2. 
\h)  Osee  viii ,  4. 

(i)  Exod.  XIII,  2,  12,  Ib;  xixiv,  19;  Ifum.  lu,  12. 
((■)  Exod.  -MX,  6   ÏPetr.  xi,  9. 
(fc)  Num.  I,  49,  m,Gelseq.  Veut,  x,  8. 
0  Jvsm  IX,  27. 

Im)  I  EsUr.  vin, 20,  el  I; £siir.  ix, 58,  et  lllRcg.  xi, aO,3L 
In)  [Reg.  i,  11. 
(0)  Luc.  i,  15.  I 
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mais  seulement  pour   un  certain  temps  (a). 

Les  Hébreux  vouaient  quelquefois  leur 
bétail,  ou  leurs  champs  au  Seigneur,  et  dès- 
lors,  ils  n'étaient  plus  en  leur  pouvoir.  II 
fallait  qu'ils  les  rachetassent,  s'ils  voulaient 
en  jouir  de  nouveau  (6).  David  et  les  rois,  ses 
successeurs,  ont  souvent  voué  et  consacré 
au  Seigneur  des  armes  et  des  dépouilles 
prises  sur  les  ennemis  (c).  Quant  aux  con- 
sécrations ou  dévouements  que  l'on  faisait 
quelquefois  des  ennemis,  de  leurs  villes,  ou 
de  leurs  pays,  à  une  perte  entière,  on  peut 
consulter  ci-devant  l'article  Anathème. 

Dans  le  Nouveau  Testament,  nous  voyons 
à  proportion  les  mêmes  sortes  de  consécra- 
tions que  dans  l'Ancien:  tous  les  fidèles  sont 
consacrés  au  Seigneur;  ils  sont  sa  race  sainte 
et  son  peuple  choisi  (rf).  Les  évêques  et  les 
autres  ministres  sacrés  lui  sont  dévoués  d'une 
manière  plus  spéciale  que  le  commun  des 
chrétiens,  et  ceux  qui  se  consacrent  au  Sei- 
gneur par  les  vœux  solennels  et  par  l'eser- 
cice  de  la  vie  religieuse,  répondent  à  peu 
près  aux  Nazaréens  perpétuels  de  la  loi  de 
Moïse.  Les  temples,  les  cimetières,  les  mai- 
sons de  piété,  les  monastères,  les  vases  sa- 
crés et  tout  ce  qui  appartient  au  culte  du 
Seigneur,  sont  aussi  des  choses  consacrées, 
qui  méritent  plus  ou  moins  de  respect,  selon 
qu'ils  ont  plus  ou  moins  de  rapport  au  sa- 
crifice non  sanglant  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ,  qui  s'offre  sur  nos  autels,  qui 
est  le  Saintdes  saints,  et]  qui  répand  la  sanc- 
tification sur  tout  ce  qui  en  approche. 

CONSCIENCE.  C'est  le  témoignage  ou  ju- 
gement secret  de  l'âme,  qui  donne  son  ap- 
probation aux  actions  qu'elle  croit  bonnes, 
ou  qui  se  reproche  celles  qu'elle  croit  mau- 
vaises. C'est  une  suite  de  la  lumière  natu- 
relle, qui  juge  delà  bonté  ou  de  la  malice 
de  nos  actions.  £'s(  qui  promittit ,  et  quasi 
gladio  pungitur  conscienliœ ,  dit  le  Sage  (e). 
il  y  a  des  gens  qui  s'engagent  trop  légère- 
ment et  qui  n'ont  pas  plutôt  promis,  qu'ils 
sont  touchés  de  remords;  tel  fut  Hérode,  qui 
promit  à  Salomé,  fille  d'Hérodiade,  tout  ce 
qu'elle  lui  demanderait;  et  qui  eut  bientôt 
la  douleur  de  voir  qu'elle  lui  demandait  la 
tête  de  Jean-Baptiste  (/")•  Une  conscience 
troublée,  une  mauvaise  conscience,  présume 
toujours  que  quelque  malheur  lui  doit  arri- 
ver (g)  :  Semper  prœsumit  sœva  perlitrbala 
conscientia.  Saint  Paul  dit  que  ceux  qui 
n'ont  pas  la  loi  écrite,  ont  leur  conscience 
qui  leur  rend  un  témoignage  intérieur  du 
bien  ou  du  mal  qu'ils  font  {h).  Il  veut  que 
les  chrétiens  soient  soumis  aux  puissances 
séculières,  non-seulemeut  par  des  vues  de 
crainte,  mais  aussi  par  devoir  de  conscience  (i)  ; 
Non  «olum  propter  iram,  sed  etiam  pro- 
pter  conscientiam.  Ailleurs  (j),  il  permet  aux 

(«)  Num.  vî,  1,2,3,  etc. 

(b)  Xenl.xxvii,  28,  29. 

(c)  I  Par.  xvni,  11.  II  Par.  xim,  9. 

(d)  I  Petr.  u,  9. 

le)  Proverb.  xii,  18. 
If)  tfa((/i.xiv,  6e<  seq. 
(q)  S(ip.  xvii,  10. 
(Il)  nom.  II,  15. 
Ci)  RoiH.  xuu  S. 


fidèles  d'aller  manger  che«  les  païens,  s'ils  y 
sont  invités,  et  de  manger  de  tout  ce  qu'on 
leur  sert,  sans  s'informer  de  rien  par  un 
scrupule  de  conscience  :  Nihil  interrogantes 
propter  conscientiam.  Mais  que  si  on  leur 
dit  :  Ceci  a  été  immolé  aux  idoles,  n'en 
mangez  point,  dit-il,  à  cause  de  celui  qui 
vous  a  donné  cet  avis ,  et  aussi  de  peur  de 
blesser,  non  votre  conscience,  mais  celle 
d'un  autre  :  Conscientiam  autem  dico,  non 
tuam,  sed  alterius.  Si  celui  qui  vous  donne 
cet  avis  est  un  chrétien  ,  et  que  vous  ne  lais- 
siez pas ,  malgré  cet  avertissement  d'en  man- 
ger, il  vous  condamnera  dans  son  cœur,  ou 
il  en  mangera  à  votre  exemple  contre  sa 
propre  conscience,  et  vous  serez  coupable  de 
5on  péché;  si  c'est  un  païen  qui  vous  avertit 
et  qu'il  vous  voie  en  manger,  il  concevra  de 
mépris  pour  vous  et  pour  votre  religion. 

CONSEIL.  Outre  la  signification  ordinaire 
de  ce  terme,  on  peut  remarquer  que  dans 
l'Ecriture  il  se  met  souvent  pour  les  décrets 
de  Dieu,  les  ordres  de  sa  providence  [k]  : 
Non  veslro  consilio,  sed  Dei  voluntate  hue 
nu'sstis  s!«m;  c'est  un  effet  du  décret  de  Dieu 
et  par  l'ordre  de  sa  providence,  que  j'ai  été 
amené  ici ,  plutôt  que  par  un  dessein  formé 
de  votre  part.  Dieu  réprouve  les  conseils, 
les  vues,  les  desseins  des  princes,  mais  le 
conseil  du  Seigneur  demeure  éternellement  {l). 
Ses  décrels  ,  ses  résolutioYis,  ses  volontés 
s'exécutent  sans  que  rien  puisse  s'y  oppo- 
ser. Les  conseils  de  Dieu  sont  terribles  .nir  les 
enfants  des  hommes  (m),  ses  vues,  ses  desseins. 
Ils  ont  irrité  le  conseil  rfw  Très-Haut  (n)  ;  ils 
se  sont  opposés  à  ses  volontés.  Je  vous  ai  an- 
noncé tout  le  conseil  de  Dieu  (o),  sa  volonté, 
sa  doctrine.  Les  Juifs  ont  méprisé  le  conseil  de 
Dieu  sur  eux  (p),  les  bontés  de  Dieu,  ses  des- 
seins de  salut  en  leur  faveur.  Dieu  manifes- 
tera les  conseils  des  cœurs  (g),  les  desseins, 
les  pensées,  les  résolutions  les  plus  cachées. 
J ésus-Christ est  nommé dansisaïe,  IX,  6,  selon 
les  Septante,  Majni  consilii  Angélus;  l'ange, 
le  ministre,  l'exécuteur  de  ce  grand  et  admira- 
ble dessein  do  Dieu  pour  sauver  les  hommes. 

•  CONSEILLER.  Le  nom  de  conseiller,  en 
hébreu  yôhéts  (yw)  et  en  Chaldéen  yahét 
{  W),  dit  tout  ce  que  nous  pourrions  ajou- 
ter pour  l'explication  de  cette  dignité.  On 
connaît  Achitophel,  si  fameux  sous  le  règne 
de  David  ;  on  sait  que  Roboam ,  au  lieu  de 
suivre  les  avis  des  anciens  conseillers  de  Sa- 
lomon,  son  père,  préféra  les  conseils  des 
jeunes  gens  qui  avaient  été  élevés  avec  lui, 
et  que  cela  lui  fit  perdre  les  dix  douzièmes 
de  son  royaume.  Le  nombre  des  conseillers 
élaitfixéà  sept,  chez  les  rois  dePcrse,  commo 
on  le  voit  dans  Esdras,  VII,  14,  et  dans  Es- 
ther,  I,  14.  On  les  appelait  les  yeux  du  roi, 
et  il  n'était  plus  permis  au  prince  de  révO'» 


;•)  I  Cor.  X,  27. 

K)  Gènes,  xlv,  8. 

i)  Psal.  xxxii,  10. 
(m)  Psal.  Lxv,  5. 
in)  Psal.  cvi,  11. 
(0)  Àct  XX,  27. 
(p)  Lnc.  VII,  .50. 
(q)  I  Cor.  IV,  5. 
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quer  les  arrêts  prononcés  après  sa  délibéra- 
lion  el  par  le  conseil  de  ces  sept  officiers. 
Esth.,ï,  19;  Dan.,Yl,8,  13. 

CONSISTOIRE,  Consistorium  Palatii,  dont 
il  est  parlédansEslher(V,  1),  est  nommé  au- 
trement 5(isi7îca  i?e(/!s;  en  hébreu,  Maison 
du  Royaume.  Il  fautremarquer  que  dans  Vap- 
partcment  du  roi  de  Perse,  il  y  avait  trois 
pièces  principales  :  la  première  était  le  par- 
vis extérieur,  atrium  exterius,  où  se  tenaient 
les  courtisans  qui  venaient  à  la  cour;  Esth. 
VI,  4.  La  seconde,  la  salle  ou  le  parvis  inté- 
rieur, atrium  interius,  où  il  était  défendu 
d'entrer  sous  peine  de  la  vie,  à  moins  que 
l'on  n'y  fût  appelé;  Esth.,  IV,  11.  La  troi- 
sième élail  le  cabinet,  ou  une  espèce  de  ré- 
duit ou  d'alcôve,  dans  lequel  se  voyait  le 
trône  du  roi ,  nommé  Consistorium  Palatii, 
ou  Basil ica  Reais.  Esth.,  V,  1,  2. 

Pour  ce  qui  regarde  les  différents  consis- 
toires, ou  lieux  dans  lesquels  les  Hébreux 
rendaient  la  justice,  nous  en  parlerons  sous 
le  titre  de  Sanhédrin,  ou  Tribdnal. 

CONSOLER.  Consolation,  se  mettent  assez 
souvent  chez  les  Hébreux  dans  le  sens  de 
venger.  Voyez  Vengeance. 

CONSOMMATION.  Ce  terme  ne  signifie 
pas  seulement  l'achèvement ,  la  fin  ,  la  per- 
fection d'une  chose  ,  il  marque  aussi  fort 
souvent  le  dernier  malheur  (a).  Numquid 
iratus  es  nobis  usque  ad  consammalionem  ? 
Etes-vous  lâché  contre  nous  ,  jusqu'à  nous 
perdre  sans  ressource  ?  Et  Psalm.  LVIII,  14  : 
Annuntiabuntur  in  consummatione  ;  in  ira 
consummalionis ,  et  non  erunt  :  On  publiera 
l'arlout  que  vous  exercez  contre  eux  votre 
vengeance  au  jour  de  la  colère ,  et  ils  ne  sub- 
sisteront plus.  Et  Isaïe  X,  22  :  Consummatio 
abhreviata  inundabit  justitiam  ;  consitmma- 
tioncm  et  abbreiialionem  faciel  Dominus  :  La 
justice  de  Diou  se  répandra  sur  les  pécheurs 
comme  un  déluge  d'eau  ;  leur  perte  est  ré- 
solue, il  les  exterminera  et  les  détruira  dans 
peu.  Consummatio  abbreviata  ,  ou  plutôt, 
selon  l'Hébreu,  Consummatio ,  ou  desolatio 
decisa  :  perle  résolue,  fixée,  déterminée.  Le 
prophète  Nahum  ,  parlant  de  la  ruine  de  Ni- 
nive  {b)  :  In  dituvio  prœtereunte  consumma- 
tionem  faciet....  consummationem  faciel ,  et 
non  consurget  duplex  tribulatio  :  Dieu  inon- 
dera celte  ville  des  flots  de  sa  colère  ,  il  la 
détruira,  et  n'en  fera  pas  à  deux  fois. 

Jérémie,  IV,  27  :  Déserta  erit  omnis  terra  , 
sed  tamen  consummationem  non  faciel  :  Le 
Si'igneur  réduira  le  pays  en  solitude  ,  mais 
il  no  le  perdra  pas  entièrement.  Et  Ezéchiel 
XI , 13  :  Heu,  heu,  heu  ,  Domine  Deus ,  con- 
sunimalioneni  tu  facis  reliqniarum  Israël  I 
Hélas,  Seigneur,  vous  allez  anéantir  les 
restes  d'Israël.  On  peut  voir  des  expressions 
à  peu  près  semblables  dans  /saïe  XXXVIII , 
22  ;  Jérémie  V,  10  ,  18  ;  XXX  ,  11  ;  XLVl  , 
28  ;  Ezéchiel  XX  ,  17  ;  Dan.  IX  ,  27 ,  etc. 
Dans  le  Psaume  CXVIII,  96,  il  y  a  un  pas- 

(«)  I  Esdr.  IX,  14. 
W  Suhum.  I,  8,  9. 
(c)  Num.  XX,  7...  15. 
((/)  Levii.  xxH,  21. 
le)  lIHcf;.  xi:i,21. 
if)  U  Cor  vil,  8,  9. 


sage  plus  difficile  ,  mais  qui  revient  toujours 
au  même  :  Omnis  consummalionis  vidi  fi~ 
nem ;  latum  mandatum  tuum  nitnis  :  J'ai  vu, 
j'ai  essuyé  les  plus  grands  dangers ,  les  plus 
grands  malheurs  ;  j'ai  été  exposé  à  une  perte 
entière  ;  mais  vos  commandements  m'ont 
mis  au  large,  m'ont  garanti.  L'Hébreu,  lati- 
ludo  mandatorum  tuorum,  est  ojiposé  à  finis 
consummalionis,  ou  extremœ  consummalionis. 

CONTRADICTION.  Eaux  de  contradiction. 
C'est  le  nom  qu'on  donna  au  campement 
dans  lequel  Moïse  frappa  le  rocher  pour  en 
tirer  de  l'eau  ,  et  où  il  témoigna  quelque  dé- 
fiance aux  paroles  du  Seigneur  ;  ce  qui  fut 
cause  que  le  Seigneur  lui  déclara  qu'il  n'en- 
trerait point  dans  la  terre  promise  (c).  Cela 
arriva  dans  le  désert  de  Pharan ,  au  campe- 
ment de  Cadès  ;  el  on  donna  à  ces  eaux  le 
nom  d'Eaux  de  Contradiction,  parce  que  les 
Israélites  se  soulevèrent  contre  Moïse ,  et 
murmurèrent  contre  le  Seigneur.  —  [Voyez 
Eadx  de  Contradiction.] 

•  CONTRAT  DE  VENTE.  Voyez  Acquisi- 
tion. 

CONTRISTER  ,  affliger  ,  maltraiter.  Ne 
coniristez  point  l'étranger  [d).  David  ne  vou- 
lut pas  contrister  l'esprit  d'Amnon,  son  fils  {e). 
Et  saint  Paul  dit  aux  Corinthiens ,  qu'il 
est  bien  aise  ,  non  de  les  voir  contristés , 
mais  de  les  voir  contristés  pour  faire  péni- 
tence (/■)  ;  Sed  quia  contristali  eslis  ad  pœni- 
tentiam ;  c'est-à-dire,  que  votre  tristesse 
produise  de  dignes  fruits  de  pénitence ,  et 
une  grande  horreur  du  mal.  Ne  coniristez 
point  l'Esprit  de  Dieu  (g),  c'est  à  peu  près  la 
même  chose  que  ce  qu'il  dit  aux  Thessalo- 
niciens  :  N'éteignez  point  l'Espril-Saint  (h), 
ne  faites  et  ne  dites  rien  qui, puisse  affliger 
le  Saint-Esprit  qui  est  en  vous,  ou  dans  vos 
frères.  Ne  commellez  aucune  action  qui 
puisse  diminuer  en  vous  les  effets  de  la  grâce 
du  Saint-Esprit ,  qui  puisse  vous  priver  de 
sa  grâce  intérieure ,  ou  de  ses  dons  exté- 
rieurs, ou  qui  puisse  en  arrêter  ou  en  sus- 
pendre les  effets  dans  vos  frères  ou  dans 
vous-mêmes.  L'ancien  Evangile  hébreu  dont 
se  servaient  les  Nazaréens  ,  meltail  au  rang 
des  plus  grands  crimes  ,  de  contrister  l'esprit 
de  son  frère  (i). 

CONTRITION  ,  ou  douleur  de  ses  péchés , 
accompagnée  delà  résolution  sincère  de  s'en 
corriger  (j).  Ce  terme  ne  se  trouve  pas  en 
ce  sens  dans  l'Ecriture;  mais  on  y  remarque 
plusieurs  expressions  équivalentes,  qui  prou- 
vent que  ,  sans  contrition  ,  il  n'y  a  point  de 
pénitence;  ni  sans  pénitence,  point  de  ré- 
mission des  péchés  :  Vous  ne  mépriserez 
point ,  Seigneur ,  un  cœur  contrit  et  humilié , 
Psal.  L,  19.  Je  repasserai  toutes  mes  années 
dans  l'amertume  de  mon  cœur,  Isaïe  XXXVIII, 
15.  Vous  trouverez  le  Seigneur,  votre  Dieu , 
lorsque  vous  le  chercherez  de  tout  votre  cœur, 
el  avec  toute  la  douleur  de  votre  âme  ,  Deut. 
IV,  29.  Voyez  aussi  Deut.  XXX  ,1,2.  Saint 

(g)  Eplies.  IV,  50. 

(/i)  1  Thessal.  v,  19. 

(i)  Hieronym.  in  Ezech.  xvin,  7. 

m  ConcH.  Trident,  sess.  U  ,  c.  iv.  Conlrilio  est  aniim 
dolor  ac  deteslQtio  de  peccuto  commisse,  cum  propnsilo  ituti 
peccaiidi  de  cceiero. 
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Paul ,  pnriant  au  roi  Agrippa  ,  lui  dit ,  Act. 
XXVI ,  20  :  J'ai  précité  aux  Juifs  et  aux  Gen- 
tils ,  afin  qu'ils  tissent  pénitence ,  cl  qu'ils  se 
convertissent  au  Seigneur,  en  faisant  de  di- 
gnes fruits  de  pénitence. 

Dans  la  plupart  des  lieux  où  se  rencon- 
trent les  ternies  du  conlerere  el  contritio, 
ils  marquent  briser,  brisement,  humiliation, 
douleur,  ruine,  destruction.  Par  exemple  : 
la  contrition  et  le  malheur  sont  dans  la  voie 
des  méchants  (a)  ;  c'est-à-dire  :  Dieu  les  bri- 
sera et  les  accahlera  de  disgrâces.  La  con- 
trition est  précédée  par  l'orgueil  [b]  ;  c'est-à- 
dire  :  l'orgueil  et  l'élévation  sont  d'ordinaire 
suivies  de  la  disgrâce  et  de  la  chule,  etc. 

'  GONTRADICTlOiNS  dans  la  Bible.  Il  ar- 
rive assez  souvent  qu'en  étudiant  l'Ecriture 
sainte  on  rencontre  des  passages  qui  sem- 
blent se  contredire.  Or,  comme  l'Ecriture  , 
qui  est  divinement  inspirée,  ne  saurait  être 
réellement  opposée  à  elle-même,  il  est  bon 
de  donner  quelques  règles  pour  lever  ces 
contradictions  apparentes.  Voici  celles  que 
la  raison  même  prescrit  et  dont  les  unes 
sont  générales,  et  les  autres  regardent  plus 
particulièrement  les  conlradictioas  dogmati- 
ques, prophétiques  ou  historiques. 

Le  premier  devoir  d'un  interprète  qui  dé- 
couvre quelque  contradiction  entre  deux  pas- 
sages de  l'Ecriture  est  1*  d'examiner  avec 
soin  si  l'un  des  deux  n'est  point  interpolé. 
Dans  ce  cas,  la  critique  lui  apprendra  à  ré- 
tablir la  vraie  leçon,  et  la  vraie  leçon ,  à  son 
tour,  lui  donnera  les  moyens  de  concilier 
les  passages  opposés.  C'est  ainsi  qu'on  lève 
les  contradictions  qui  paraissent  exister  en- 
tre les  livres  des  Paralipomènes  et  ceux  des 
Rois.  2°  De  s'assurer  si  les  deux  endroits  ont 
été  bien  interprétés;  l'herméneutique,  en  lui 
découvrant  le  vrai  sens  des  deux  passages  , 
lui  fournira  le  moyen  de  les  accorder  en- 
semble. 3°  De  voir,  dans  le  cas  où  ils  seraient 
bien  interprétés  l'un  et  l'autre,  s'ils  sont  ins- 
pirés tous  les  deux,  car,  dans  le  cas  où  l'un 
ne  le  serait  point,  il  n'y  aurait  aucune  né- 
cessité de  l'accorder  avec  celui  qui  l'est  réel- 
lement (1).  k°  De  s'attacher  surtout  à  bien 
connaître  s"  la  contradiction  est  réelle,  c'est- 
à-dire  si  dans  les  deux  endroits  le  sujet  et 
l'attributde  la  proposition,  qui  semblent  con- 
tradictoires sont  les  mêmes;  si  l'un  est  af- 
firmé ou  nié  de  l'autre,  dans  le  même  temps 
et  sous  le  même  rapport.  Or,  cet  examen  lui 
découvrira  nécessairement,  ou  que  le  sujet 
et  l'attribut  ne  sont  pas  les  mêmes,  ou  que 
les  deux  endroits  ne  paraissent  opposés  que 
par  l'omission  de  quelques  circonstances  que 
l'écrivain  sacré  aura  retranchées ,  parce 
qu'elles  étaient  suffisamment  connues  de 
ceux  pour  qui  il  écrivait. 

Quand  deux  passages  qui  regardent  le 
dogme  paraissent  opposés  ,  il  faut  examiner 

(a)  Ptalm.  xm.  3. 

(il  Prov.  XVI,  18. 

(1)  Quand  nous  supposons  qu'il  y  a  des  passages  de 
l'Kcrilure  qui  uu  sont  pa^  divinement  inspirés,  nous  l'en- 
lendons  de  certains  discours  qui  n'onl  pas  été  ins|)irés  aux 
personnes  qoi  les  ont  tenus,  quoique  l'auteur  sacré  qui  les 
rapporte  ait  été  lui-même  mu  par  l'Esprit-Saiut  pour  les 
npporier  :  tels  sont,  par  exemple,  les  disoours  des  aniis 


celui  où  la  doctrine  est  plus  elairemenl  ex- 
posée et  s'en  servir  pour  expliquer  l'autre, 
qu'on  verra  alors  s'accorder  parfaitement 
avec  lui.  Si  l'opiosition  se  trouve  entre  def 
passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment ,  il  faut  examiner  si  cette  opposition 
ne  vient  point  1°  de  ce  que  le  dogme  est 
moins  développé  dans  l'Ancien  Testament 
que  dans  le  Nouveau.  Ainsi ,  au  dogme  do 
la  vie  future ,  obscurément  expliqué  dans 
l'Ancien  Testament,  on  ajoute  avec  plus  de 
clarté  dans  le  Nouveau  les  récompenses  et 
les  peines  éternelles.  2°  De  ce  que  l'Evan- 
giSc,  étant  plus  parfait,  condamne  ce  qui 
était  permis  parmi  les  Juifs,  ainsi  la  po- 
lygamie, permise  dans  l'ancienne  loi,  est 
réprouvée  dans  la  nouvelle. 

Pour  faire  disparaître  les  contradictions 
prophétiques  qui  ont  lieu,  soit  quand  deux 
prophètes  semblent  se  contredire  ou  quand  ils 
paraissent  être  opposés  à  l'événement  (]ui 
doit  accomplir  leurs  oracles  sacrés,  il  faut 
examiner  avec  grand  soin  1°  si  la  prophétie 
n'est  pas  conditionnelle ,  car  si  elle  l'était 
véritablement,  elle  pourrait  paraître  en  op- 
position avec  une  prophétie  absolue  et  répu- 
gner à  l'événement  qui  doit  l'accomplii  ;  2' 
si  les  deux  prédictions  ont  absolument  le 
même  objet,  si  le  temps  de  leur  accomplis- 
sement est  bien  le  même,  et  entïn  si  elles  ont 
été  faites  sous  le  mémo  rapport;  si,  en  un 
mot,  elles  ne  présentent  rien  de  différent 
dans  aucune  de  leurs  circonstances  ;  3°  si 
les  paroles  du  prophète  n'énoncent  point  un 
commandement  fuit  à  certaines  personnes, 
et  qui,  pouvant  n'avoir  pas  été  exécuté  par 
leur  faute,  a  empêché  l'effet  des  promesses 
divines  :  ainsi  quelques  interprètes  préten- 
dent que  si  les  douze  tribus  eussent  obéi  au 
commandement  que  Dieu  leur  avait  fait  de 
revenir  dans  la  Palestine,  une  nouvelle  divi- 
sion de  la  terre  aurait  eu  lieu,  et  un  nouveau 
temple  admirable,  et  tel  qu'il  nous  est  décrit 
par  Ezéchiel ,  aurait  été  élevé ,  comme  le 
promet  ce  prophète,  et  que  si  cette  promesse 
resta  sans  exécution  ,  c  est  à  cause  de  l'inG- 
délité  des  dix  tribus  qui  ne  revinrent  point 
avec  les  deux  autres  ;  4°  si  la  prophétie  n'est 
point  parabolique  ,  car  d.ins  une  prophétie 
parabolique  on  ne  duitpoint  exiger  rigoureu- 
sement l'accomplissement  de  toutes  les  cir- 
constances ,  puisqu'il  y  en  a  plusieurs  qui 
ne  sont  que  pour  l'ornement. 

Quant  aux  contradictions  historiques,  il 
y  a  plusieurs  observations  à  faire  :  1°  il  faut 
tenir  pour  maxime  que  tous  les  faits  qui  ont 
ensemble  quelque  ressemblance  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes  :  ainsi  les  multiplications 
des  pains  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  , 
les  expulsions  des  changeurs  du  temple , 
plusieurs  guérisons,  quoique  assez  sembla- 
bles dans  plusieurs  circonstances,  ne  sont 

de  Job ,  que  l'auteur  du  livre ,  inspiré  lui-même,  qe  nous 
a  pas  donnés  comme  dictés  par  l'Espril-Saint  à  ces  mêmes 
amis.  Or,  comme  de  senibbljles  discours  sont  l'œuvre  du 
personnes  faillibles,  ils  peuvent  reuJermer  des  erreuis, 
et  par  conséquent  être  en  opposition  avec  d'autres  p.i3> 
sages  de  l'Ecriture  qui  ont  été  réellement  inspirés  a  Itui 
auteur. 
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cependant  pas  réellement  les  mêmes.  C'est 
parce  principe  qu'on  a  fait  disparaître  plu- 
sieurs contradictions  apparentes  des  Evan- 
giles, et  que  les  narrations  des  historiens  de 
la  résurrection  ont  été  accordées  de  la  ma- 
nière la  plus  satisfaisante.  Cependant  ce  se- 
rait évidemment  abuser  de  ce  principe,  que 
démultiplier  par  trop  les  faits  semblables, 
si  on  n'avait  d'autres  motifs  de  le  faire  que 
le  besoin  de  concilier  les  écrivains  sacrés. 
Quelques  auteurs  de  concordes  n'ont  pas  été 
exempts  d'un  pareil  défaut.  2°  Quand  ce  sont 
les  mêmes  historiens  qui  rapportent  des  pas- 
sages en  apparence  contradictoires ,  il  faut 
examiner  si  la  contradiction  apparente  ne 
vient  point  d'une  omission  de  circonstances, 
parce  que  dans  un  endroit  ce  fait  est  rap- 
porté plus  succinctement,  et  dans  un  autre 
avec  plus  de  détails.  3"  On  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  que  les  personnages  dont  il 
est  parlé  dans  les  écrivains  sacrés  peuvent 
avoir  deux  noms,  deux  pères  différents,  et 
peuvent  être  omis  dans  les  généalogies,  qui, 
chez  les  Juifs,  n'étaient  pas  toujours  com- 
plètes. On  doit  encore  remarquer  "que  les 
nombres  ne  sont  pas  mis  exactement  ;  on  re- 
tranche souvent  plusieurs  années  pour  ob- 
tenir un  nombre  rond  :  on  se  sert  quelque- 
fois d'un  nombre  déterminé  pour  exprimer 
un  nombre  indéterminé.  EnOn  il  faut  consi- 
dérer que  les  mêmes  choses  peuvent  être 
considérées  dans  différents  temps,  dans  dif- 
férents lieux  et  sous  différents  rapports. 
Avec  ces  moyens,  on  peut  concilier  la  plu- 
part des  contradictions  apparentes  des  écri- 
vains sacrés ,  et  quand  ils  ne  suffisent  pas, 
on  doit  bien  se  garder  de  prononcer  qu'il  y 
a  contradiction  réelle,  mais  il  faut  faire  un 
examen  plus  approfondi.  Que  de  choses  qui 
ne  nous  paraissent  contradictoires  que  parce 
que  nous  ne  connaissons  pas  suffisamment 
la  langue,  les  objets,  les  usages  et  toutes 
les  circonstances  dont  parlent  les  auteurs 
sacrés  1  Que  de  passages  qui  semblaient  au- 
trefois inexplicables,  et  qui  cependant  ont  été 
expliqués  d'une  manière  très-satisfaisante 
par  les  recherches  des  interprètes  1  Or,  nous 
avons  plus  d'un  motif  d'espérer  qu'il  en  sera 
de  même  de  ceux  qui  paraissent  encore  au- 
jourd'hui inconciliables  (1).  » 

CONVERTIR.  Tout  le  monde  sait  que  ce 
terme,  dans  sa  signification  littérale,  mar- 
que changer  :  Voxis  avez  converti  mes  pleurs 
en  joie  (o).  Ne  vous  tournez  point  vers  les 
idoles  :  Ad  idola  nolite  converti  (6).  Dieu 
convertit  le  cœur  du  roi  des  Assyriens  ;  con- 
vertissez-nous  ,  Seigneur,  et  nous  serons 
convertis,  etc.  Toutes  ces  manières  de  par- 
ler sont  usitées  même  en  français.  Mais  sou- 
vent, dans  l'Ecriture,  contera' se  prend  pour 
retourner  de  la  captivité  de  Babylone  : 
Lorsque  le  Seigneur  a  converti  la  captivité  de 
Sion  (c) ,  lorsqu'il  a  tiré  son  peuple  de  cap- 
tivité. Je  réunirai  les  restes  de  mon  troupeau, 

ia)  Psnlm.  ixix,  11. 
b)  Levit.  II X,  i 
c)  Psalm.  cxxv ,  1 . 
(ri)  Jerem.  xxni,  3. 
(e)  Jerem.  xxxii,  44. 
(1)  Glairp,  Introd.,  tom.  I,  pag.  il7-i21. 


de  tous  les  pays  oil  je  les  ai  dispersés  ,  et  je 
les  ramènerai  dans  leurs  champs  (d)  :  Et 
convertam  eos  ad  rura  sua  ;  et  ailleurs  {e} 
Convertam  captivitatem  eorum  ,  etc. 

•  CONVIVES.  Lorsque,  chez  les  Hébreux , 
plusieurs  personnes  étaient  à  la  même  table, 
la  place  d'honneur  était  au  haut  de  la  table, 
vers  le  mur,  au  fond  de  la  salle.  C'est  la 
place  que  Samuel  donna  à  Saiil ,  avant  qu'il 
ne  l'ût  sacré  roi  {Il  lieg.  IX  ,  22) ,  et  c'est 
celle  que  depuis  lors  ce  prince  occupait  dans 
sa  famille  (I  Reg.  XX  ,  25).  C'est  vraisem- 
blablement à  cette  place  d'honneur  qu'il  est 
fait  allusion  dans  le  livre  des  Proverbes 
(XXV,  5,  7,  où  il  est  dit  :  /n  loco  magnorum 
ne  steteris  ;  melius  est  enim  ut  dicatxir  libi  : 
Asccnde  hue,  quam  ut  humilieris  coram  prin- 
cipe. Jésus-Christ ,  un  jour  qu'il  était  venu 
dîner  chez  un  des  principaux  Pharisiens , 
considérant  que  les  invités ,  gens  orgueil- 
leux et  superbes,  qui  voulaient,  comme  les 
philosophes  ,  passer  pour  les  plus  dignes  et 
plus  considérables  ,  recherchaient  avec  em- 
pressement les  premières  places,  leuradressa 
un  petit  discours  ,  rapporté  par  saint  Luc  , 
XIV.  8-11,  et  qu'ilfaul  lireet  méditersouvent. 

COPHER.  Il  est  parlé  des  raisins  de  Co- 
phrr ,  qui  venaient  dans  les  vignes  d'Engaddi, 
Cant.  1 ,  13.  La  Vulgate  traduit  coplier ,  par 
cyprus:  Bolrus  cypri.  Or  le  cypre  est  un  ar- 
brisseau qui  croît  à  la  hauteur  d'un  grena- 
dier ,  ayant  la  feuille  semblable  à  celle  de 
l'olivier ,  la  fleur  blanche  et  odorante ,  et  les 
fruits  pendants  en  grandes  grappes  d'une 
odeur  fort  agréable.  Lorsque  ses  feuilles  sont 
brisées  étant  sèches,  elles  donnent  une  pou- 
dre jaune,  dont  les  Egyptiens  et  les  Turcs  se 
peignent  les  ongles,  et  dont  leurs  femmes  se 
peignentlesmains,  etune  partie  des  cheveux 
et  du  corps. —  [Voyez  Cîpbe,  arbrisseau.] 

COPHTES.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui les  Egyptiens  qui  font  profession 
du  Christianisme.  Ce  nom  vient  apparem- 
ment il'Aigyptos ,  ou  à'Aicuphtos':,  en  retran- 
chant Ai  (2).  Il  est  souvent  parlé  de  l'Egypte 
dans  l'Ecriture ,  sous  le  nom  de  Mizraim  , 
dans  les  livres  écrits  en  Hébreu  ;  et  A'Aigyp- 
tos ,  dans  ceux  qui  sont  écrits  en  Grec. 

[Voyez  Egypte.  «  Parmi  tous  ces  déliris 
des  anciens  peuples,  dit  Michaud  (3) ,  le  plus 
considérable  est  la  nation  des  Cophtes  ;  on 
en  compte  encore  cent  soixante  mille  en 
Egypte  :  ils  forment  le  vingtième  des  habi- 
tants de  la  capitale  ;  les  Cophtes  ont  toujours 
été  chargés  de  mesurer  les  terres  ,  de  lever 
les  impôts ,  ils  n'ont  jamais  cessé  d'adminis- 
trer, comme  agents  secondaires  ,  les  finan- 
ces du  gouvernement ,  et  même  celles  des 
grands  personnages  du  pays.  Quoique  les 
Cophtes  aient  été  souvent  persécutés ,  ils  ont 
conservé  en  Egypte  quarante-cinq  églises , 
vingt-six  dédiées  à  la  Vierge  ,  dix-neuf  à 
saint  Georges.  On  peut  dire  que  ce  peuple 
est  aujourd'hui  ce  que  sont  tous  les  peuples 

(2)  Celle  élymologie ,  adoptée  par  tous  les  savants  m». 
derues,  a  été  démonlrée  vraie  par  l'abbé  Renaudot.  Voy. 
Et.  Qualremère,  Heclierches  sur  l'Egupie,  pag,  50,  31.  (S). 

(5)  Corresp.  ri'OriwK  ,  Leltr.  CXXifl,  écrite  du  Cair< 
cil  1^51,  lom.  V,  pag.  240, 242. 
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qui  onl  vécu  longtemps  dans  la  serviliide,  cl 
qui  se  sont  arrangés  pour  y  vivre.  L'Egypte 
n'a  point  d'habitants  plus  patients,  plus  sou- 
ples et  plus  dociles  que  les  Cophtes.  Ils  pas- 
sent pour  descendre  des  anciens  E>ryptiens  ; 
ils  en  ont  le  caractère  triste  et  uiélancoliquc; 
leur  langue  est  devenue,  pour  les  savants, 
comme  la  clef  des  hiéroglyphes;  mais  cette  lan- 
gue ils  ne  la  parlent  plus  ;  leurs  prêtres  les 
moins  ignorantspeuvcnl  à  peine  déchiffrer  les 
livres  dépositairesde  leurs  Iraiiilions  religieu- 
ses. Lorsqu'on  voit  l'obslination  invincible 
avec  laquelle  ils  restent  atlachès  à  leurs  croyan- 
ces hérétiques  ,  on  aimerait  pres(|ue  mieux 
qu'ils  fussent  demeurés  fidèles  au  culte  d'Osi- 
ris.dePbta  ou  d'Amoun-ra;  nous  aurions  du 
moins  sous  les  yeux  des  ruines  vivantes  de 
i'anliquilé,  des  ruines  qui  pourraient  quelque- 
fois suppléer  au  silence  des  s  |ih  in  X,  des  obélis- 
ques et  des  pyramides,  ce  qui  vaudrait  beau- 
coup mieux  que  les  doctrines  d'Arius,  d'Eu- 
tychès  et  de  tant  d'autres.  »] 

GOPONIDS,  fui  le  premier  gouverneur  de 
Judée,  établi  par  Auguste  ,  après  que  le  roi 
Archéluùs  eut  élé  relégué  à  Vienne  ,  en 
France.  Coponius  eut  pour  successeur  Mar- 
dis Ambiviui  (a). 

COQ.  ga//us,oiseaudomeslique,  fort  connu. 
Il  est  dit  dfins  Job,  XXXVIll,  36  :  Qui  a  donné 
au  coq  l'inleltigence  î  Ce  qu'on  explique  (b) 
de  l'exaciitude  avec  la.iueilo  le  coq  ,  par  son 
chant,  marque  les  heures  de  la  nuit  ;  car  il 
chante  d'ordinaire  trois  fois  la  nuit,  à  mi- 
nuit, deux  heures  avant  le  jour,  et  au  point  du 
jour.  Mais  le  terme  hébreu  (raU  iTDi:S  Tra  'n) 
que  l'on  a  traduit  par  un  coq  ,  signiGe ,  se- 
lon plusieurs  interprètes  (c),  l'âme,  l'enten- 
dement. Les  Septante  semblent  l'entendre 
d'une  femme  habile  à  broder. 

Dans  les  Proverbes  (XXX,  31,G>jna  -.'.Tt), 
011  loue  la  démarche  majestueuse  du  coq  : 
Gnlliis  succinclus  lumbos.  Plusieurs  interprè- 
tes traduisent  le  terme  de  l'original  par  ,  le 
léoi/ard  ,  ou  le  lévrier,  ou  le  cheval  de  ba- 
taille, ou  l'abeille.  Mais  il  y  en  a  un  grand 
nombre  qui  tiennent  pour  le  coq. 

Isa'ie  (XXII ,  17  :  -i;j  -jSuSau  nw  njn)  me- 
nace Sobna  de  le  faire  transporter  de  son 
pays  comme  on  porte  un  coq  au  marrhé  • 
Duminus  asporturi  le  faciet ,  sicut  asportatur 
gallus  gallinaceiis.  Saint  Jérôme  dit  que  le 
rabbin  qui  lui  montrait  l'hébreu,  lui  apprit 
que  le  terme  de  l'original ,  qui  ordinairc- 
nicnt  sit>;uiGe  un  homme  ,  marquait  en  cet 
einlroit  un  coq.  Mais  cela  n'empéclie  p.is 
que  plusieurs  iuterprèles  ne  s'en  liennenl  à 
la  signiOotion  oïdmaire  de  ce  terme  ,  et  ne 
liMduisenI  :  Le  Seigneur  vous  fera  Iranspor- 
trr  ailleurs,  ô  hommede  guerre;  ou,  il  vous  fera 
quitter  votre  pays,  comme  un  guerrier,  etc. 

Les  Juifs  ,  la  veille  de  l'expiation  solen- 
nelle ,  preiiuMit  un  coq  blanc  (U)  ,  s'ils  en 
peuvent  trouver  de  cette  couleur  ,  et  jamais 
un  coq  rouge,  s'imaginanl  que  le  coq  blanc 

Iû)  ride  Jos.  Aiiliq.  l.  ÏVIII,c.  i-iii,  et  de  Bello,  II,  xu. 
b)  Chald.  elUebnvi.  Lyr.  Iltoin.  iii  Joj.  .\xxviii,  56. 
cj  Syr.  Mercer.  Grot.  Vulab.  Scullct.  Boch. 
a)  Buxtorf.  S-inag.  Jud.c.  xx. 
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marque  l'innocence ,  et  le  coq  rouge  le  pé- 
ché. Après  avoir  prononcé  quelques  priè- 
res ,  ils  se  frappent  trois  fois  la  léte  avec  le 
coq  ,  en  disant  :  Que  ce  coq  soit  immolé  uu 
lieu  de  moi  ;  il  souffrira  la  mort  pour  moi  ; 
il  sera  mon  expiation  et  ma  réconciliation. 
Après  cela  ,  ils  tuent  le  coq  ,  ils  lui  coupent 
le  cou  ,  ils  le  jettent  par  terre  ,  l'éventrenl  , 
et  jettent  ses  tripailles  sur  le  luit  de  la  mai- 
son ,  et  le  font  rôtir.  Tout  cela  a  ses  signili- 
cations  figuratives  ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
de  ramasser  ici.  Léon  de  Modène  (ej  dit  que 
les  Juifs  d'Italie  et  du  Levant  ne  pratiquent 
plus  guère  cette  cérémonie,  parce  qu'ils  onl 
reconnu  que  c'était  une  superstition  qui  n'é- 
tait fondée  sur  ri^n.  Mais  il  paraît ,  par  Bux- 
torff,  qu'elle  se  pratique  encore  en  Alle- 
magne. 

*  COR,  ou  Corne.  Voyez  Trompette. 

CORAIL.  Les  rabbins  prétendent  que  l'hé- 
breu almugim,  que  saint  Jérôme  a  traduit 
par  ligna  thyiana,  III  Reg.,\,  11 ,  signifie 
du  corail.  Voyez  ci-devant  Almugim. 

CORBAN.  Marc,  VII,  11,  ou  Corbona, 
Malth.,  XXVII,  6.  Ce  terme  vient  de  l'hé- 
breu karab,  ou  hekerib  (a-ip,  karab.  ]iip  cor- 
ban),  offrir,  présenter.  Il  se  met  pour  uoo 
offrande,  un  don,  un  présent  que  l'on  fait  à 
Dieu  ou  à  son  temple.  Les  Juifs  faisaient 
quelquefois  serment  par  le  corban,  ou  par  les 
dons  qui  étaient  offertsàDieu,i)/aY.  XXIII, 18: 
Quicumque  juruverit  in  donc  quod  est  super 
allare,  débet.  Tliéophraste  (/")  dit  que  les  Ty- 
riens  proscrivaient  l'usage  des  serments 
étrangers,  et  en  particulier  du  corôan, qui  n'é- 
tait,dit  Josèphe,  en  usage  que  chez  les  Juifs. 

Jésus-Christ,  dans  l'Evangile,  reproche 
aux  Juifs  leur  dureté  envers  leuis  parents, 
et  il  dit  que  pour  se  dispenser  de  leur  laire 
part  de  leurs  biens,  ils  leur  disaient  :  Que  ce 
que  voustne  demnndiz,  soit  corban,  et  consa- 
cré à  Dieu  ;  ou  :  Que  tout  ce  que  je  pourrais 
vous  donner,  me  soit  corban,  et  lellement  dé- 
voué à  Dieu,  que  ni  vous  ni  moi  n'en  puis- 
sions rien  employer  à  notre  usage;  ou  enfin: 
Je  jure  par  le  corban,  ou  par  le  don  qui  est 
fait  au  Seigneur,  que  je  ne  vous  aiderai  en 
quoi  que  ce  soi  l  .Sd'wlM:!\lh\eu  XV,  6,  exprime 
ainsi  la  réponse  des  fils  envers  leurs  pa- 
rents :  Munus  quodcuinque  est  ex  me,  tibi 
proderit  :  L'ofirandc  (juc  je  fais  à  Dieu  vous 
s;  ra  utile.  J'ai  voué  à  Dieu  ce  que  vous  ;;  c 
demandez;  il  n'est  plus  ni  à  vous,  ni  à  moi; 
mais  vous  aurez  part  au  mérite  de  mon  of- 
frande. 

Josèphe  {g)  remar(|ue  que  parmi  les  Hé- 
breux les  liomuiesel  les  femmes  se  rendaient 
quelquefois  corban,  c'est-à-dire  qu'ils  se 
consacraient  à  Dieu,  ou  à  Cirtains  minisièivs 
pour  son  service.  Lorsque  c^'S  sortes  de  per- 
sonnes voulaient  se  faire  délivrer  de  l'obli- 
gation qu'elles  s'étaient  imposée,  ou  du 
ministère  auquel  elles  s'étaient  vouées,  elles 
donnaient  au  prêtre  une  somme  d'argent: 
l'homme  cinquante  sicles,  cl  la  femme  trente. 

(e)  Cérémoii.  îles  Juifs,  part.  3,  c.vi. 

(f)  Apud  Joseph.  1. 1,  contra  Appion.  p.  10i7,  a. 

(g)  Anliq.  l.  IV,  c.  iv.  k»;  oi  KcpSiv  »iT-,i;  -;  ',.««««  „j  a,^ 
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Que  s'ils  ne  se  trouvaient  pas  en  étal  de 
vSiilisfiiire  à  celte  somme,  ils  convenaient  avec 
ie  prêtre,  et  lui  donnaient  ce  dont  il  se  te- 
n.iil  content. 

Pbilon  (a),  parlant  de  ceux  qui  se  dé- 
vouaient au  Seigneur,  rapporte  ce  que  Moïse 
a  dit,  au  Lévitiqtie,  ch.  XXV1I,2,  3,1»  et  sui- 
vants :  Celui  qtti  a  voué  à  Dieu  son  âme,  sa 
vie,  sa  personne,  rendra  le  prix  qui  sera 
estimé  par  le  prêtre  :  l'homme  denuis  vingt 
jusqu'à  cinquante  ans ,  donnera  cinquante 
sicles,  suivant  la  mesure  dti  sanctuaire;  et  la 
femme  trente.  Depuis  cinq  ans  jusqu'à  vingt, 
te  garçon  donnera  vingt  sicles,  et  la  fille  dix. 
Depuis  un  mois  jusqu'à  cinq  ans,  on  donnera 
cinq  sicles  pour  le  garçon  et  trois  pour  la 
fille.  Depuis  soixante  ans  et  au-dessus, 
l'homme  donnera  quinze  sicles,  et  la  femme 
dix.  Si  crlui  qui  a  fait  le  vœu  est  trop  pauvre, 
et  qu'il  ne  puisse  donner  cette  somme,  il  se 
présentera  devant  le  prêtre,  et  il  paiera  sui- 
vant l'estimation  qui  en  sera  faite. 

D'où  vient,  dit  Philon,quo  dans  tout  cela 
on  ne  fait  attention  qu'à  l'âge,  et  non  pas 
aux  richesses  ou  aux  autres  qualités  de 
ceux  qui  ont  fait  le  vœu?  C'est,  dit-il,  pre- 
mièremeï<t,  parce  que  le  vœu  est  d'une  dignité 
égale,  de  quelque  condition  que  soient  ceux 
qui  le  font.  Secondement,  il  ne  convient 
point  de  considérer  ceux  qui  font  des  vœux, 
comme  on  fait  les  esclaves,  auxquels  la 
beauté,  la  belle  taille,  la  bonne  sauté  don- 
nent du  prix  et  du  mérite.  La  troisième  et 
principale  raison,  c'est  que  Dieu  considère 
et  estime  l'égalité  des  conditions  ;  et  les  hom- 
mes au  contraire  la  méprisent. 

Moïse  parle  encore  de  différentes  sortes 
de  corban,  ou  de  dévouements  que  l'on  fai- 
sait d'une  partie  de  ses  biens,  q,ue  l'on  ra- 
chetait ensuite,  ou  que  l'on  sacriliait,  si  c'é- 
taient des  animaux,  de  la  manière  dont  le 
législateur  l'ordonne  (6). 

Quand  un  homme  avait  dévoué  tous  ses 
biens,  il  lui  était  défendu  d'en  user;  s'il  avait 
fait  corban  tout  ce  qu'il  devait  donner  à  sa 
femme  ou  à  ses  père  et  mère,  il  ne  lui  était 
plus  permis  de  leur  donner  la  subsistance 
nécessaire.  Ceux  qui ,  dans  les  Actes  des 
Apôtres  (c),  firent  vœu  de  ne  boire  ni  man- 
ger qu'ils  n'eussent  mis  à  mort  l'apôtre 
saint  Paul,  avaient  en  quelque  sorte  rendu 
corban  tout  ce  qui  leur  appartenait,  ou  tout 
ce  qui  pouvait  leur  donner  à  boire  ou  à  man- 
ger. Les  fils  dont  parle  l'Evangile  [d],  qui 
rendaient  corban  tout  ce  qu'ils  auraient  pu 
donner  de  nourriture  à  leurs  père  et  mère, 
ne  se  portaient  à  cette  cruauté  que  par  quel- 
que emportement;  car  si  c'eût  été  par  ava- 
ricci  que  gagnaient-ils  de  vouer  à  Dieu  ce 
qu'ils  refusaient  à  leur  père?  Mais  souvent 
Bans  le  vouer  à  Dieu,  ils  se  contentaient  de 
le  faire  corban  ,  pour  ceux  à  qui  ils  en  de- 
vaient faire  part,  par  exemple  ils  disaient  : 
Tout  mon  bien  est  corban  pour  vous;  je  ne 

ia)  Philo,  de  speciatib .  Lcgib.,p.  774. 
(i)  Levil.  xxvu,  9,  10,  ei  sèq. 
c)  Act.  xsiii,  12. 
(d)  Uarc.  vil,  11. 
(e)Basnage,  Hisl.  des  Juifs,  1.  mi,c.  xix. 


puis  vous  en  rien  donner;  j'ai  {ait  vœu  de 
ne  vous  en  pas  faire  part  (e). 

Pour  faciliter  ces  vœux  si  contraires  à  !a 
charité  et  à  la  religion,  ou  plutôt  pour  forli- 
fier  et  augmenter  l'esprit  de  superstition 
dans  les  peuples,  les  docteurs  juifs  ne  de- 
mandaient pas  que  l'on  prononçât  ces  vœux 
dans  toutes  les  formes;  il  imporlail  mè.nc 
peu  que  l'on  proférât  le  mot  de  corban,  quoi- 
que plus  usité,  pourvu  qu'on  dit  quelque 
chose  qui  en  approchât.  Ce  sont  ces  vœux 
imparfaits  dans  les  termes,  que  les  talmu- 
distes  appellent  des  Anses  [f) ,  parce  que 
comme  il  suffit  de  prendre  un  vase  par  l'anse 
pour  l'enlever  tout  entier,  de  même  c'est 
assez  de  prononcer  quelque  mot  d'un  vœu 
pour  le  rendre  complet;  et  si  quelqu'un  di- 
sait :  Ceci  me  soit  comme  le  temple,  ou  comme 
l'autel,  ou  comme  le  feu,  ou  enfin  comme  la 
victime,  c'était  un  vœu  indispensable.  Ils 
permeltaient  même  aux  débiteurs  de  frauder 
leurs  créanciers,  en  consacrant  à  Dieu  leur 
dette  [g),  comme  si  la  chose  eût  été  à  eux, 
et  non  à  leurs  créanciers. 

Si  quelquefois  les  enfants,  touchés  de  re- 
pentir, voulaient  rendre  à  leurs  pères  quel- 
ques offices  de  charité,  après  avoir  inconsi- 
dérément ou  par  passion  lait  lé  vœu  corban, 
que  Jésus-r.hrist  condariine  dans  l'Evangile, 
ils  étaient  obligés  d'avoir  recours  à  quelques 
subtilités  nour  éluder  le  vœu  (h);  par  exem- 
ple, un  fils  conseillera  à  son  père  de  lui 
rendre  le  peu  qui  lui  reste,  à  condition  de  le 
nourrir  tout  le  reste  de  sa  vie.  Un  autre  fera 
donner  à  manger  à  son  père  par  un  de  ses 
amis,  et  le  paiera,  etc. 

[  Après  tout  ce  que  vient  de  dire  dom  Cal- 
mel,  le  passage  de  saint  Matthieu  est-il  clai- 
rement expliqué?  le  sens  en  esi-il  vraiment 
exposé?  Je  ne  le  pense  pas,  et  j'interroge 
tous  les  interprèles  que  je  rencontre.  Voici 
un  commentateur  prolestant  qui  adopte  une 
interprétation  donnée  par  des  catholiques, 
et  qui  ajoute  des  raisons  qui  semblent  la  con- 
firmer. Il  raisonne  dans  les  termes  suivants: 

«  La  loi  donnée  sur  le  mont  Sinaï,  et  que 
Dieu  lui-même  avait  écrite  sur  des  tables  de 
pierre,  renfermait  (C  commandement:  Ho- 
nore ton  père  et  ta  mère  (1).  «  Ce  commande- 
ment comprend  tous  les  devoirs  des  enfants 
«  envers  leurs  parents,  »  comme  ie  dit  Théo- 
dore de  Bèze.  Kl  Dieu  avait  commandé  que 
celui  qui  maudirait  son  père  ou  sa  mère  serait 
p«nù/e)nor/{2).0r.ilestévidenlqu'il  estaussi 
coupable  de  faire  du  mal  à  ses  parents,  on 
de  ne  pas  leur  rendre  1rs  soins  qui  leur  sont 
dus,  que  de  leur  souhaiter  du  mal;  d'aula.t 
plus  que  la  dernière  de  ces  fautes  peut  être 
commise  dans  un  moment  de  vivacité,  tan« 
dis  que  la  première  est  nécessairement  réflé- 
chie et  habituelle.  Cependant  les  scribes 
avaient  décidé,  par  leurs  traditions,  que  si 
un  fils,  sans  égard  pour  l'âge,  la  pauvreté 
on  les  infirmités  de  ses  parents,  leur  déclarait 

(f)  mT  ansas,  ou  manus,  des  anses,  des  mains. 

(g)  Vide  Capell.  in  Evungel.  matt.  c.  xv,  ex  Origan, 
(h)  Basiiage,  liiit.  des  Juifs,  l.  VII,  c.  xix,  an.  4. 

(1)  Exod.  XX.  11 

(2)  hxod.  XXI.  17;  LÉU.xx.9;i)eu(.xxi,18-2l.ïxvii  16 
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qu'il  avait  voué  au  trésor  du  temple  tout  ce  qu'il 
durait  pu  consacrera  leurs  besoins,  et  allé- 
guait cette  excuse  pour  se  dispenser  de  leur 
Icnioigncr  le  respect,  la  gratitude  et  l'affec- 
tion  qu'il  leur  devait,  et  pour  continuer  à 
vivre   dans  l'abondance,  tandis  que  les  an- 
Icurs  dp  ses  jours  manquaient  du  nécessaire, 
non-seulement  il  ne  pouvait  pas  être   forcé, 
mais  ilne  pouvaitpasméme  lui  être  permis  de 
rien  faire  pour  eux.  Il  était  probablement 
entendu  que,  par  voie   de  compensation,  il 
devait  verser  de  temps  en  temps  de  l'argent 
dans  le  trésor  sacié,  dont  la  garde  était  con- 
fiée aux  scribes  et  aux  pharisiiMis.  C'est  ainsi 
que,  sous  un  vain  prétexte  de  piété,  ils  ren- 
versaient la  loi  de   Dieu  et  l'anéantissaient 
par  leur  tradition.  El   comme   il  en  était    de 
même  à  beaucoup  d'autres  égards,  il  fallait 
nécessairement  coinbaltre  et  rejeter  ces  tra- 
ditions, a6n  d'assurer  à  la  loi  de  Dieu  l'obéis- 
sance et  le  respect  qui  lui  sont  dus.  «  Celui 
«  (dit  Hammond,  rapportant  les  décisions  des 
«  rabbins),  celui  qui  prut  répondre  à  ses  pa- 
«  rents,  lorsqu'ils  lui  domauilent  des  secours  : 
«  Je  me  suis  engagé  par  serment  à  ne  rien  faire 
«  pour  le  soulagement  de  mon  père,  ni  de  ma 
«  mère;  ou,  selon  d'autres  interprètes:  Mon 
«  père,  ce  que  je  pourrais  employer  à  venir  à 
n  votre  secours,  estun  don  déjà  consacré  à  Dieu 
«  et  que  je  ne  puis  employer  à  un  autre  usage; 
«  par  cet  acte  de  pieté,  je  vous  suis  tout  aussi 
«  utile;  car  Dieunouslerendra  à  vous  et  à  moi, 
«selon  nos  besoins...,  celui-là,  dis-je,  est 
«  obligé  de  ne  rien  donner  à  son  père...  Un 
«  père  dans  l'indigence  réclame  le  secours  de 
«  son  fils;  celui-ci  lui  répond  qu'il  a  fait  vœu 
«  de  ne  pas  le  soulager;  et  que  par  consé- 
«  quent  il  ne  pourrait  pas  lo  faire  légitime- 
«  ment;  et  les  pharisiens  l'approuvent     Ils 
«  autorisent  ainsi  cet  homme  à   manquer  à 
«  son  devoir  envers  ses  parents,  et  lui  font 
«  considérer  comme   obligatoire  la  violation 
«  de  la  loi  qui  lui  ordonne  de  les  assister  et 
«  de  les  respecter.  Maimonidèsct  les  rabbins 
«  citent   plusieurs  cas   dans   lesquels   il  en 
«  était  précisément  de  même.  »  Le  prétexte 
mis  en  avant  ici   est  qu'il   faut  consacrer  à 
Dieu,  comme  le  lui  ayant  promis  par  serment, 
l'argent  qu'on  refuse  à  ses  parents.  —  «  Un 
a  homme   peut  être    tellement   lié  par   les 
«  vœux  qu'il  a  faits,  qu'il  ne  peut  plus,  sans 
«  commettre  un  grand  péché,  faire   ce  que 
«  Dieu  lui  commande  dans  sa  loi. Si  donc  il  a 
«  fait  un  vœu  qu'il  ne  peut  accomplir   sans 
&  transgresser  la  loi  de  Dieu,  il   doit  tenir 
«  son  vœu  ,  et  le  commandement  de    Dieu 
«  doit  être  violé  (Ij.  n  —  Ces  exemples  suffi- 
ront pour  prouver  à  tout  homme  d'un  juge- 
ment sain  que  les  traditions  humaines  et  la 
loi  de  Dieu  ne  sauraient  subsister  ensemble; 
et  que    là  où  l'autorité   de  la  tradition  est 
admise  (  en  opposition   avec  la  loi),    l'auto- 
rité de  la  loi  est  foulée  aux  pieds.  Il  n'est 
donc  pas  difficile  de  comprendre   pourquoi 
Noire-Seigneur  s'opposait  avec  tantde  force 
aux  traditions.  » 

(I)  Canon  juif,  lire  de  Pococli. 

(ii  Voj.  Levil  V,  li  el  suiv.  ;  xsii,  14-16;  UMit  le  ihap. 


Cette  savante  explication  ne   me  satisfait 
pas,  cependant,  bien  qu'elle  soit  appuyée  sur 
des  usages  pharisaifques.  C'est  e:)    effet  aux 
pharisiens  qu'il  faut  demander  quelle  est  la 
tradition  que  Notre-Seigneur   condamne  ici 
avec    une   si   grande   force,    puisque   c'est 
d'eux  qu'il  s'agit.    Du    rabbin  converti,  M. 
Drach,  me  paraît  avoir  dégagé  le   passage 
qui   nous  occupe  de  la  profonde  obscurité 
qui  l'enveloppait;  obscurité  que  le   temps  a 
faite,  car  elle  n'existait  pas  lorsque  Jésus- 
Christ  reprochait  aux  pharisiens  de  substi- 
tuer leurs  traditions  à  la  loi  divine.  Ecou- 
tons M.  Drach ,  qui  rappelle|d'abord  que  les  3* 
et  6*  versets  du  chap.  XV  de  saint  Matthieu, 
sont  un  des  plissages  qui  ont  le  plus    exercé 
la  sagacité  des    interprètes    de    l'Ecriture 
sainte.  «  Leur  embarras,  dit-il,  est  venu  de 
ce  que  cette  phrase  de  l'original,  aw^ov  S  èà-j  èÇ 
èfioû  ii-ytlnf^-n; ,  est    un    pur  hébra'fsme    qu'ils 
n'ont  pas  entendu.  Presque  tous  les  commen- 
tateurs expliquent  ceci  d'une  véritable   con- 
sécration de  son  bien  au   Seigneur.  Selon 
leur  exposition,  les  disciples  des    pharisiens 
disaient  à    leurs    parents   nécessiteux:    Le 
secours  que  vous  me  demandez,  je  l'ai   consa- 
cré au  Seigneur;  et  de  celle  manière  il  nelais- 
serapas  de  vous  profiler.  Les  commentateurs 
sont  comme  untroupeau  de  moutons:  quand 
l'un  prend  une  direction,  tous  les    autre-; 
suivent  sans  regarder.  Un  tant  soit  peu  d'at- 
tention les  aurait  préservés  de   prêter  aux 
paroles  de  Notre-Seigneur  un  sens  dont  elles 
ne  sont  nullement  susceptibles.  Car  que  les 
choses  vouées  au  Seigneur  fussent    sacrées, 
et  que  celui  qui  en  usait  commît  un  sac  ri- 
lége,  ee  n'était  pas  là   une  vaine  tradition 
pharisa'ique:  le  texte  delà  loi    est    formel  à 
cet  égard  (2).  D'ailleurs  ce   moyen    ne  pou- 
vait pas  trop   convenir  à  des   gens  que  la 
cupidité  rendait   barbares  envers  leurs  pa- 
rents, puisque  ce  qu'ils  refusaient  aux  au- 
teurs de  leurs  jours  serait  tumbé  dans  le  tré- 
sor du  temple.  —  Mais,   me  direz-vous,    ils 

ne  donnaient  pas  cet  argent  au  temple.  

Dans  ce  cas,  ils  auraient  profané  ce  qui 
était  consacré  au  Seigneur,  seul  crime  que 
le  Sauveur  aurait  eu  à  leur  reprocher  en 
cette  circonstance.  Et  d'ailleurs  je  demande- 
rai toujours  où  est  la  tradition  si  sévère- 
ment blâmée  par  Jésus-Christ?  On  ne  peut 
pas  admettre  non  plus  que,  lorsque  ces  en- 
fants dénaturés  prunoiiçaient  corban  l  ou 
dont  ce  n'était  qu'une  défaite  pour  éconduire 
leurs  parents;  car  d'après  les  matériels  pha- 
risiens, ces  paroles  |2-p,  corôanouarTpn,  rfon, 
produisaient  leur  effet  lors  même  qu'elles 
étaient  prononcées  sans  intention,  ou  par 
plaisanterie,  enfin  de  quelque  manière  que 
ce  fût. 

«  La  tradition  qu'ici  Notre-Seigneur  frappe 
de  sa  réprobation  appartient  entièrement 
aus  pharisiens;  voilà  pourquoi  il  l'appelle 
VOTRE  tradition,  TzxpàSoun  Oaiv,  tandis  qu'eux 
disaiinl  la  tradition  des  anciens,  Kafiooo-iv  tw. 
Kpi<T6^ripay>.  Elle  revient   presque  à  chaque 

xxïii,  el  surloiit  l.  s  vers.  U  et  smv. 
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page  du  traité  Nedarim  du  Talmud.  D'après 
celte  tradition  donc,  si  quelqu'un  disait  à  un 
autre,  par  exeuiple  Ruben  à  Siméon  :  Tout 
cequf:  j'ui  soit  pour  vous  corbân  (oa  ana- 
thème) ,  Siméon  ne  peut  plus  tirer  aucune 
utilité  de  Ruben  :  car  chacun  peut  rendre  ses 
biens  et  ses  services  sacrés  pour  tel  qu'il  lui 
plaît.  De  celle  manière,  tout  ce  qui  appar- 
tient à  Ruben,  sans  être  aucunement  consa- 
cré au  Seigneur  ,  se  trouve,  à  rencontre  de 
Siméon,  dans  le  même  cas  que  les  choses 
saintes  du  temple;  Ruben  même  ne  peut  plus 
sans  pécher  rendre  à  Siméon  quelque  ser- 
vice que  ce  soit  (1).  Dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
Ruben  est  appelé  dans  le  Talmud  maddir, 
-:na,  «  interdisant;  »  Siméon  est  appelé  mad- 
f/rtr,  "ITIQ,  «  interdit.  ». 

«  Celte  singulière  interdiction  d'utilité, mj 
rm:r\,  comme  l'appellent  les  rabbins,  laquelle 
ne  se  trouve  nulle  part  dans  la  loi  écrite,  les 
pharisiens  l'étendiiient  même  aux  pères  et 
mères.  Voici  ce  qui  le  prouve  :  —  1°  Le  Tal- 
mud (2)  rapporte  le  fnit  suivant  :  Un  homme 
de  Bet-Horon  (jui  avait  interdit  son  père  (3) 
vint  à  marier  son  fils.  Désirant  que  son  père 
pût  assister  au  repas  de  noces,  il  avisa  à  ce 
moyen.  Il  dit  à  son  ami  :  «  Je  vous  fais  don 
a  de  la  salle  et  du  festin,  à  condition  que  vous 
«  y  invitiez  mon  père.  »  Les  docteurs  déclarè- 
«  rent  nulle  la  donation,  et  le  père  resta  exclus 
«  de  la  maison.  »  —  2°  Le  mari  a  le  pouvoir 
de  relever  sa  femme  de  ses  vœuxel  serments, 
s'il  en  résulte  pour  elle  une  souffrance  ou 
mortiOcation,  C3J  'W,  ou  s'ils  ont  trait 
aux  rapports  que  le  mariage  établit  entre 
les  époux.  Mais  ,  dit  le  Talmud  (4^) ,'  si  la 
femme  dit  :  Que  le  travail  de  mes  mains  soit 
anulhème  pour  mon  père,  le  mari  n'a  pas  au- 
torité de  la  relever  de  ce  serment.  Car,  dit 
un  bon  et  sensible  rabbin,  il  nen  résulte  point 
de  soujfrance  pour  la  femme;  que  son  père 
aille  se  pourvoir  ailleurs.— 3°  Si  quelqu'un  ;5) 
aperçoit  une  troupe  de  gens  qui  mangent 
les  figues  de  son  arbre,  il  peut  crier  :  Que  le 
fruit  de  mon  arbre  soit  pour  vous  corban! 
S'il  sait  que  son  père  est  avec  ces  hommes, 
et  qu'il  ne  veuille  pas  l'envelopper  dans  l'in- 
terdiction, il  doit  ajouter  :  ....  excepté  pour 
mon  père.  S'il  n'a  pas  su  que  son  père  en 
était,  nous  devons  supposer  qu'il  n'a  pas 
voulu  interdire  son  père. 

«  Maintenant,  peul-il  rester  le  moindre 
doute  sur  le  véritable  sens  de  ce  passage  de 
saint  Matthieu?  L'interdisant  se  servait  de 
celle  formule:  ....  UCD  nj-nur.-aSo  (tnpnou) 
p-ip  Mot  à  mot  :  «  Corban  (ou  analhème)  » 
[suppléez  soit\  «  tout  ce  qui  de  moi  tournera 
à  votre  utilité.  »  En  grec  mol  à  mot  :  «  Kopêàv 

(ou  Swpov)     »   [suppléez  ÉVtw  1    «    ô    icn    £5     ^ftoû 

ùfzWJ^f,  »  exaciemenl  comme  porte  notre 
texte  et  celui  de  saint  Mure,  VIL  IL  Le  Sy- 
riaque, non  pas  lel  qu'il  est  défiguré  dans  la 

la)  âfa/J/i.xxvii,  6. 
h)  Levit.  XI,  13. 
le)  Gènes,  viii,  6,  7. 
la)  Psalin.  cxlvi,  9. 
(e)  Job  xxxvui ,  il. 

if)  ross.   de   IdolvUtt.   t.    IIL   c.  lxxxvhi.  Vtae   et 
Vates.  de  sacr.  Pliilosoph.  c.  lv. 
(1J  Voyez,  LUlre  autres ,  Talmud  ,  hailé  Nedarim,  fol. 


version  latine  de  Walton,  mais  tel  qu'il  existe 
dans  l'original ,  reproduit  dans  les  ménies 
termes  la  formule  hébraïque  que  je  viens  de 
rapporter. 

«  Le  mol  est  dans  la  Vulgale  est  transpose  ; 
sa  place  est  après  munus.  Est  pour  eslo  ou 
sit  est  encore  un  hébraïsme.  De  même  et 
non,  xac  oïl,  du  verset  suivant;  car,  xai  et  el 
représentent  ici  le  i  hébreu,  qui  signiGe  sou- 
vent alors  :  «  Alors  il  n'honorera  plus,  c'est- 
à-dire  ne  doit  plus  honorer,  »  etc.  —  Origène 
dit  qu'il  ne  serait  jamais  parvenu  à  expliquer 
ce  passage  de  l'Evciiigile,  si  un  Juif  ne  lui 
eût  donné  connaissance  de  la  tradition  à  la- 
quelle Jésus-Christ  fait  ici  allusion;  savoir  : 
Lorsqu'un  créancier  désespérait  d'être  payé 
par  un  débiteur  de  mauvaise  volonté  ,  il  lui 
disait  :  Je  consacre  aux  pauvres  ce  que  vous 
me  devez;  alors  le  débiteur  était  forcé,  sous 
peine  de  sacrilège,  de  verser  la  somme  dans 
le  trésor  du  temple.  Les  enfants  en  usaient 
de  même  à  l'égard  de  leurs  parents.  Mais,  en- 
core une  fois ,  ce  n'est  pas  là  une  tradition 
des  pharisiens;  l'inviolabilité  des  choses  con- 
sacrées est  reconnue  par  la  loi  écrite  ,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  plus  haut  ;  el  les  enfants 
ne  gagnaient  rien  à  ce  subterfuge.  »  ] 

Corbuna  signifie  aussi  le  trésor  du  temple 
oîi  l'on  mettait  les  offrandes  en  argent  que 
l'on  faisait  au  Seigneur.  Les  Juifs  ayant  pris 
l'argent  que  Judas  avait  jelé  dans  le  temple, 
lorsqu'il  eut  trahi  Jésus-Christ,  se  Grent  un 
scrupule  de  le  mettre  dans  le  trésor  du  tem- 
ple, parce  que  c'était  le  prix  du  sang  [a],  et 
qu'une  pareille  offrande  passait  pour  im- 
pure. Ils  résolurent  donc  d'en  acheter  un 
champ  pour  la  sépulture  des  étrangers. 

CORBEAU,  oiseau  de  rapine,  de  plumage 
noir,  déclaré  impur  par  la  loi  de  Moïse  (b). 
Noé  ayant  fait  sortir  un  corbeau  de  l'arche, 
pour  voir  si  les  eaux  s'étaient  retirées  de 
dessus  la  terre,  cet  animal  ne  revint  point 
dans  l'arche  (c).  On  dit  que  quand  le  cor- 
beau voit  ses  petits  nouvellement  éclos  et 
couverts  d'un  poil  blanc,  il  en  conçoit  une 
telle  aversion  qu'il  les  abandonne  cl  ne  re- 
tourne à  son  nid  que  quand  ce  premier  poil 
est  tombé,  et  qu'ils  comuiencent  à  se  revé'ir 
d'un  plumage  noir.  C'est,  dit-on,  à  cela  que 
le  Psalmiste  fait  allusion,  lorsqu'il  dit  (c)  : 
Dieu  donne  la  nourriture  aux  animaux 
et  aux  jeunes  du  corbeau  qui  crient  vers  lui. 
Et  Job  (e)  :  Qui  a  préparé  la  nourriture  au 
corbeau,  lorsque  ses  petits  crient  au  Seigneur, 
courant  çà  et  là,  parce  qu'ils  n'ont  rien  à 
manger.  Mais  ceux  qui  ont  étudié  le  plus 
exactement  la  nature  des  oiseaux  et  des  ani- 
maux, ne  conviennent  pas  de  ce  fait  qui, 
d'ailleurs,  a  trop  l'air  de  fable  pour  être  cru 
sans  de  bonnes  preuves. 

Vossins  (/■  dil  que  ce  qui  fait  que  les  cor- 
beaux quittent  quelquefois  leur  nichée,  c'est 

i7,  v°;  Maimouides  ,  même  iraiié  ,  ch.  v,|l,  3-8,16; 
Joseph  Caro,  in  Sc/i«//i/(an-Harulih-Yoré-Degna,  n°  224. 

li)  Trailé  cité,  fui.  48,  v°. 

(.■5)  Rahbi-Nisbim,  pour  empêcher  loule  méorise.  a  soin 
de  priveiiir  dans  sa  glose  qne  c'était  ie  Bis  qui  éUil  le 
mnddir,  l'iiilerdisant. 

(4)  Même  trailé,  fol.  83,  r'. 

(o)  Même  irailé,  fol.  23,  V. 
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l'extrême  voracité  des  jeunes  corbeaux,  que 
leurs  pères  et  mères  ne  peuvent  sulTQre  à 
nourrir.  D'autres  veulent  que  cela  vienne 
uniquement  d'oubli  de  la  part  des  corbeaux, 
qui  ne  pensent  plus  à  retourner  à  leur  nid 
pour  y  nourrir  leurs  petits.  D'autres  croient 
que  Job  et  le  Psalmiste  font  attention  à  ce 
qui  est  est  dit  dans  quelques  auteurs  (a), 
que  les  corbeaux  chassent  leurs  jeunes  du 
nid  de  très-bonne  heure,  et  les  obligent  de 
s'éloigner  du  lieu  où  demeurent  leurs  pères  ; 
et  que  c'est  dans  ces  occasions  que  la  Pro- 
vidence prend  soin  de  leur  nourriture.  Enfin 
il  y  en  a  d'autres  qui,  sans  y  chercher  plus 
de  finesse,  tiennent  que  la  Providence  s'é- 
tend sur  les  animaux  à  quatre  pieds,  et  sur 
les  oiseaux  qui  crient  à  elle  à  leur  manière, 
et  que  les  corbeaux  sont  mis  dans  les  en- 
droits que  nous  avons  cités,  au  lieu  des  oi- 
seaux en  général. 

Le  prophète  Elie  s'étant  retiré  par  l'ordre 
de  Dieu  sur  le  torrent  de  Carilh  (IIl  Reg., 
XVII,  5.  ^ri'is  D'aTSnriN),  le  Seigneur  le  fit 
nourrir  pendant  quelque  temps  par  des  cor- 
beaux qui  lui  apportaient,  le  soir  et  le  malin, 
du  pain  et  de  la  chair.  Quelques  interprètes 
au  lieu  des  corbeaui,  traduisent  les  termes 
de  l'original  par  des  Arabes,  ou  des  mar- 
cliands,  ou  même  des  habitants  de  la  ville 
d  Arabo  ou  d'Oreb,  près  de  Bethsan  {b).  Pour 
appuyer  ces  traductions,  on  remarque  que 
k'  corbeau  étant  un  oiseau  déclaré  impur 
par  la  loi  (c),  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
Dieu  l'eût  voulu  employer  à  ce  ministère. 
Mais,  malgré  ces  raisons,  la  plupart  des  in- 
terprètes et  des  commentateurs  s'en  tiennent 
ù  la  version  qui  porte  des  corbeaux.  Si  ceux 
qui  apportaient  de  la  chair  et  du  pain  à  Elie 
étaient  des  hommes,  pourquoi  ne  lui  au- 
raient-ils pas  aussi  apporté  de  l'eau,  lorsque 
le  torrent  de  Carilh  fut  desséché,  pour  lui 
épargner  la  peine  d'aller  chercher  une  autre 
retraite  chez  une  pauvre  veuve  à  Sarepta? 

Le  corbeau  était  consacré  à  Apollon,  comme 
an  dieu  de  la  divination.  La  noirceur  du  cor- 
beau est  passée  en  proverbe  (d)  :  Comœ  tuœ 
nigrœ  qnani  corvus.  On  voit  toutefois  des  cor- 
beaux blancs,  et  ils  ne  sont  pas  rares  dans 
les  pays  septentrionaux  (e),  où  la  neige  de- 
meure longtemps  sur  la  terre.  On  a  cru  que 
le  corbeau  concevait  par  le  bec,  mais  c'est 
une  fable.  Le  corbeau  vit  très-longtemps. 
Pline  (/■)  a  dit  qu'ils  vivaient  l'âge  de  neuf 
liommes  ;  mais  il  convient  que  c'est  un  conte. 
On  assure  qu'ils  vivent  jusqu'à  cent  ans.  Ils 
se  nourrissent  de  carnage  et  mangent  les 
corps  des  hommes  pendus  et  crucifiés. 

Non  pasces  in  cruce  corvos, 
(lit  Horace  {g). 

El  le  Sage  (h):  Que  les  corbeaux  du  torrent 
arrachent  les  yeux  du  fils  qui  se  moque  de  son 
pèrel  Sophonie  (i)  semble  marquer  que  l'on 

(n)  Plin.  l.  X,c.  xii.  JEUnn.  l.  II ,  c.  xlix  Ârislot.  l.  Il, 
c.  \u. 
{b)  Euseb.  et  Hieronym.  in  Araba,  seu  Armas, 
(c)  Lei'il.  XI,  15. 
Id)  Cant.  V,  11. 
[e)  Aristot.  Scaliger  ,  Olaus  tnagmit ,)  Loiigoliiis ,  Vos- 


nourrissaît  des  corbeaux  sur  la  porte  des 
maisons  :  Vax  cantantis  in  fenestra,  corvus 
in  superliminuri.  Mais  il  maïque  plutôt  qu'a- 
près la  désolation  des  peuples  de  l'Idumée, 
des  Moabites  et  des  Ammonites,  on  verra 
des  corbeaux  sur  leurs  fenêtres  et  sur  !i's 
portes  de  leurs  maisons  ruinéis.  Cet  oiseau 
apprend  assez  aisément  à  parler  et  il  imite  la 
voix  de  l'homme. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  corbeaux  ; 
on  en  a  vu  qui  avaient  le  bec  et  les  pieds 
rouges  comme  du  corail.  Il  y  a  un  corbeau 
rouge,  Pyrrus  corax.  Il  est  plus  petit  que  la 
corneille  et  que  le  ci)omas  rouge,  il  est  de  la 
grosseur  du  petit  chômas  ou  chouette.  Il  a 
les  jambes  et  le  bec  jaunes  et  tirant  sur  !;• 
noir ,  du  reste  il  est  tout  nois .  Cet  oiseau  se 
trouve  dans  les  Alpes,  en  Suisse,  en  Auver- 
gne,  en  Candie,  au  mont  Jura.  Le  corbeau 
aquatique  a  le  bec  long  et  crochu  par  le  bout  ; 
il  a  le  haut  de  la  mandibule  supérieure  noir, 
le  reste  d'une  couleur  composée  de  jaune  et 
de  rouge;  les  plumes  de  ses  ailes  et  de  son 
dos  sont  d'une  couleur  de  châtain;  les  bords 
extérieurs  en  sont  noirs,  tout  le  reste  de  l'oi- 
seau est  noir,  les  plumes  de  son  ventre  sont 
blanches,  les  plumes  de  son  dos  sont  colorées 
d'un  vert  noirâtre  par  les  bords  et  par  le  mi- 
lieu d'un  cendré  clair  et  de  roux.  Le  dessus 
du  cou  est  couvert  de  plumes  noires  et  blan- 
ches, et  le  devant  de  plumes  noires  et  vertes. 
Ses  ailes  sont  très-longues  et  de  même  cou- 
leur que  le  dos. 

Le  corbeau  de  bois,  nommé  par  les  Lorrains 
corneille  de  mer,  est  de  la  grandeur  d'une 
poule;  à  le  voir  de  loin  ,  i!  paraît  noir  par 
tout  le  corps  ;  mais  si  on  le  considère  de  près, 
principalement  lorsque  les  rayons  du  soleil 
donnent  sur  lui,  il  parait  d'une  couleur  verte. 
Son  bec  est  rougeâtre  et  longuet,  il  a  les  pieds 
à  peu  près  semblables  à  ceux  d'une  poule,  il 
se  nourrit  de  vers  et  d'insectes,  ses  jambes 
sont  longues  et  d'un  rouge  obscur.  Il  fait  son 
nid  au  haut  de  tours  inhabitées  ,  et  qui  tom- 
bent en  ruine. 

Le  petit  corbeau,  ou  corbeau  de  nuit,  nyc- 
ticorax,  fréquente  les  eaux  et  se  retire  dans 
les  roseaux,  où  il  fait,  la  nuit,  un  cri  fort  dé- 
sagréable, et  tel  qu'un  homme  qui  vomit.  Il 
fait  son  nid  au  haut  des  arbres,  pond  deux 
ou  trois  œufs,  et  se  nourrit  ordinairement 
de  poisson.  Nous  connaissons  dans  Moïse  le 
nom  d'un  oiseau  qui  est  traduit  Pélican,  Ps. 
CI,  7,  et  Levit  XI,  18,  qui  vient  d'une  racine 
qui  signifie  vomir,  et  qui  pourrait  bien  être 
le  corbeau  dont  nous  parlons  ici.  Voyez  ci- 
après  Pélican. 

Il  est  parlé  dans  l'Ecriture  (j)  de  certaines 
machines  avec  quoi  on  démolissait  les  villes, 
et  on  arrachait  les  pierres  des  murailles.  Ces 
machines  s'appelaient  des  corbeaux,  et  les 
anciens  s'en  sont  beaucoup  servis  dans  1  s 

sius,  elc. 
(f  )  Pim.  l.  Vit,  c.  .KLviii. 
Ig)  HoiatEpist.l.l,v.  48 
(II)  Proverb.  xxx,  17. 
(i)  Soplion.  Il,  U.  /soi.  xxxiv,  H. 
(j)  II  Reg.  xvu,  15. 
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sièges  oes  villes  (a). — [Voyez  la  Dissertation, 
sur  la  poliorcélique  des  Hébreux,  parmi  les 
pièces  qui  piécéJent  ce  Dictionnaire.] 

CORDE.  Mellre  des  cordes  sur  ses  reins 
ou  se  ceindre  d'une  corde  était  une  marque 
d'humiliation  el  de  douleur  : /)('eu  Ole  aux 
rois  leurs  baudriers,  et  leur  donne  une  corde 
pour  ceinture,  dit  Job  (b).  Les  serviteurs  de 
Benad.id,  roi  de  Syrie,  se  présentèrent  au  roi 
d'Israël,  ayant  des  sacs  sur  leurs  reins  et  des 
cordes  sur  leurs  te'tes{c),  pour  venir  implorer 
la  clémence  d'Achab  envers  Benadad.  Isaîe 
III,  24.  Uieiiaie  les  filles  de Sion  de  leur  don- 
ner pro  zona  funiculum,  des  cordes  pour 
ceintures. 

La  corde,  funicul us,  se  met  souvent  pour 
le  partage  :  Je  vous  donnerai  la  terre  de  Cha- 
naan,  la  cnrde  de  votre  héritage  d).  Joseph 
a  une  double  corde  (e),  un  double  lot.  C'est 
qu'on  mesurait  la  terre  avec  la  corde;  et 
losué  dislrilnia  à  chaque  tribu  un  certain 
nombre  de  cordes,  d'ar|iens,  eic.  Fîtnes  ceci- 
derunt  lyiihiin  prœclaris{f), mon  lot  est  tombé 
dans  un  excellent  pays. 

Les  cordes  de  l'enfer  m'ont  environné  (g), 
ou,  comme  lit  l'Hébreu,  les  cables  de  l'enfer, 
du  tombeau,  m'ont  enveloppé.  Il  fait  allusion 
à  ces  bandelettes  dont  on  enveloppait  les 
corps  morts;  il  les  appelle  encore  au  même 
endroit,  les  liens  de  ta  mort.  Les  Septante  na 
lieu  deca6/fsrfpre«/'er,  ontlraduit,  au  Psaume 
WU,G,  les  douleurs  de  tamort.Sa\ulP\ern^{h) 
dit  que  le  Seigneur  a  entraîné  dans  le 
tartare  les  anges  rebelles  avec  les  cables  de 
l'enfer;  il  veuf  marquer  par  là  des  cordes 
d'une  solidité  et  d'une  force  à  qui  rien  n'est 
capable  de  résister. 

Les  cordes  des  pécheurs,  funes  peccalorum 
circumplexi  sunt  me  (i),  sont  les  pièges  dans 
lesquels  ils  prennent  les  faibles,  les  inno- 
cents. Les  cordes  des  péchés,  dont  parle  le 
Sage,  Prov.  V,  22,  sont  les  suites  des  crimi  s 
el  des  mauvaises  habitudes;  le  crime  ne  de- 
meure jamais  impuni ,  soit  dans  ce  monde, 
soit  dans  l'autre;  et  les  mauvaises  habitudes 
que  l'on  contracte,  sont  comme  des  liens  in- 
dissolubles, dont  il  est  presque  impossible  de 
se  défi  ndre. 

Baruch  (j)  parle  d'une  coutume  fort  ex- 
traordinaire des  Babyloniens  ;  Des  femmes 
ceintes  avec  des  cordes  sont  assises  dans  les 
rues,  brûlant  des  noyaux  d'olives;  et  lorsque 
l'une  d'elles  a  été  emmenée  par  quelque  paysan , 
elle  insulte  à  celle  qui  est  auprès  d'elle,  de  ce 
que  la  corde  dont  elle  est  ceinte  n'a  pas  été 
rompue.  Il  fait  allusion  à  la  cérémonie  dont 
parle  Hérodote  [k]  :  les  femmes  babylonien- 
nes, dit-il,  ont  Coutume  de  se  prosli'luer  une 
t'ois  en  leur  vie  à  l'honneur  de  Melilla;  elles 
5e  tiennent  près  le  temple  de  la  déesse,  ayant 
■ies  cordes  autour  de  la  tète  ,  pour  marque 
dé  leur  dévouemei.t.  Elles  soiit  séparées  en- 

(n)  Diodor.  t.  XVII ,    Vilruv.  l.   X  ,  c.  xix  ,  Homer. 
llhid.  M. 
(6)  Job  Nii,  18. 
',<■)  lit  Reg.  XX,  51,  3i. 
\d)  Piolm.  civ,  11. 
■  É)  ICzech.  xLviÊ,  15. 
(/")  P.^a/m.  XV,  6. 
Ig)  11  Reg.  xxu,  6. 
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tre  elles  par  des  cordeaux,  tes  étrangers  en- 
trent dans  ces  séparations,  emmènent  celles 
qu'ils  jugent  à  propos,  et  rompent  les  cordes 
dont  elles  ont  la  tête  enveloppée. 

Tendre  le  cordeau  sur  une  ville,  signifie  1; 
ruiner,  la  détruire  de  fond  en  comble,  l-i 
mellre  au  niveau  delà  terre,  Jérémie,£omen/. 
II,  8  :  Cogilavit  Dominus  dissipare  murum 
filiœ  Sion,  telcndil  funiculum  suum,  et  non 
avertit  manum  suam  a  perdit ione. 

Les  conlages  qu'on  tendait  pour  dresser 
les  lentes  fournissent  aussi  diverses  méta- 
phores ;  pai  exemple  :  Les  cordages  de  Jéru- 
salem ne  seront  point  rompus,  ni  les  clous 
qui  les  àtlachenl  ne  seront  point  arrachés  (/). 
Et  nilleurs  :  Vos  cordages  sont  relâchés  et  ne 
pi  uvent  se  soutenir.  Et  Jérémie  X,  t-  20: 
Mes  tentes  sont  ravagées,  mes  cordages  sont 
rotnpus,  etc. 

CORE,  corus  ou  chômer,  sorte  de  mesure 
des  Hébreux,  qui  contenait  dix  balhs  ou  deux 
cent  quatre-vingt-dix-huit  pintes  ,  chopine, 
demi-setier,et  Jô  Jle*  ^"^  pouce  cube.  Lorsque  ^ 
Dieu  envoya  des  cailles  pour  la  seconde  fois 
dans  le  camp  des  Hébreux,  chacun  en  amassa 
en  sigrandequanlilé.queceux  quien  avaient 
le  moins,  en  eurent  jusqu'à  dixcores{m):(3«t 
parum,  dccem  coros. 

CORE,  espèce  de  vent  qui  se  lève  aa  cou- 
chant d'été,  et  que  l'on  appelle  à  présent 
nord-est.  Saint  Luc  dansles  Actes  («),  dit  que 
le  vaisseau  qui  conduisait  saint  Paul  àRome, 
alla  de  Bonporls  à  Phénice,  qui  est  un  autre 
port  de  l'Ile  de  Crète  ,  et  qui  est  situé  entre 
les  vents  nommés  ofricus  et  corus,  c'est-à- 
dire  les  vents  d'entre  le  couchaul  d'hiver  et 
d'été. 

•CORE,  troisième  fils  d'Esati  etd'Oolibama 
(Ge?i.,XXXV,5,,  18.) 

CORE  ,  fils  dEsaii  et  d'Olibama  [Gen., 
XXXVI.  15,  16).  Il  succéda  à  Gênez  dans  !e 
royaun;e  d'une  partie  de  l'idumée  et  eiil  pour 
successeur  Gal-hani.  —  [Ce  Coré  n'était  pas 
fils  d'E^aù,  mais  le  ciU()uiéme  fils  d'Eliph^z, 
qui  était  le  fils  aîné  d  Esaii  et  d'Ada  {Grn., 
XXXVI,  4,  10,,  lo,  16).  il  ne  succéda  à  per- 
sonne et  n'eut  point  de  successeur,  dans  le 
^ens  (ju'exprimenl  les  paroles  em|)loyées  par 
D.  Calmet;  Cenez  et  Galham  élaieoi  ses  frè- 
res; il  fut,  comme  eu^,  chef  de  tribu,  et  en 
même  temps  qu'eux.  Voyez  Cenez,  Eupbaz, 
etc.l 

CORE,  fils  d'Isaar,  de  la  race  de  Lévi,  et 
père  d'Aser,  d'Elcana  el  d'Abiasaph  [Voyez 
ce  nom],  et  chef  de  la  famille  des  Cçrile-, 
célèbre  parmi  les  Lévites.  Coré,  peu  salisfiit 
du  rang  quillenait  parmi  les  enfanlsdeLévi, 
et  jaloux  de  l'autorité  dont  Moïse  el  Aaron 
jouissaient,  forma  contre  eux  un  parti,  où 
il  engagea  Dalban,  Abiron  el  Hon,  avec  deux 
cent  cinquante  des  principaux  Lévites  (o). 
Coré  alla  ,  à  la   tète  des    rebelles ,  trouver 


(h)n  Pétri  II,  i. 

(i)  Psalm.  cxviii,61. 

(>■)  Baruc.  vi,  42,  43. 
k)  Herodol.  l.  1,  c.  cxoii 
7)  Isni.  xxxiii,  20,  23. 
m)  Nnhum.  xi,  32. 

(p)  Açt.  XX  u,  li       ,„  . 

(o)JVi(m.xvi,  r,2,  S,  elô. 
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Mdï  e  el  Aaron,  pour  se  plaindre  qu'eux 
soûls  s'arroiTonienl  toute  l'aulorilo  sur  le 
peuple  du  Scigneur.Moïse.si;  jetaiil  le  visage 
contre  terre,  leur  répondit  :  Demain  au  malin 
le  Sei(jneur  fera  connaUre  ceux  qui  sonl  à  lui. 
Que  chacun  de  vous  prenne  dune  son  encen- 
soir; et  demain  vous  y  mettrez  de  l'encens, 
que  vous  offrirez  en  présence  du  Seigneur; 
et  celui-là  sera  reconmt  pour  le  prêtre,  que 
le  Seigneur  aura  choisi  rt  agréé. 

Le  ieiidciiiain,  Coré  et  ses  deux  cent  cin- 
quante partisan^  s'otant  présentés  avec  leurs 
encensoirs  en  présence  du  Seigneur,  on  vil 
paraître  la  gloire  du  S -igncur  au-dessus  du 
tabernacle,  et  on  entendit  cne  vois  qui  dit: 
Séparez-vous  du  milieu  de  celle  assemblée,  afin 
(jue  je  les  détruise  tout  d'un  coup.  Moïse  et 
Aaion,  s'étant  jelés  le  visage  contre  terre, 
lui  dirent  :  0  Dieu  très-fori,  maître  de  la  vie 
de  toute  chair,  votre  colère  éctater</-t-elle  con- 
tre tous  pour  le  péché  d'un  seul?  Et  le  Sei- 
gneur dit  à  Moïse  :  Ordonnes  à  tout  le 
peuple  qu'il  ne  sépare  des  tentes  de  Coré,  de 
Dathan  et  d'Abiron.  Lors  donc  que  le  peuple 
se  fut  retiré,  Muïse  dit  :  Si  ces  gens-ci  meu- 
rent d'une  mort  ordinaire  aux  hommes,  ce 
n'est  point  le  Seigneur  qui  m'a  envoyé  ;  mais 
si  la  terre  s'ouvre  et  les  dévore  tout  vivants, 
iious  connailrcz  qu'ils  ont  blasphémé  contre 
le  Seigneur.  Aussitôt  qu'il  eut  parlé,  la  terre 
s'entrouvrit  sous  leurs  pieds  et  les  dévora 
avec  ce  qui  leur  appartenait.  — [Voyez  Aa- 
ron, dans  l'addition.] 

Mais  on  vit  alors  une  merveille  surpre- 
nante (a),  qui  est,  que  quand  Coré  fut  en- 
glouti dans  la  terre ,  ses  enfants  furent 
préservés  de  ce  malheur.  On  ne  sait  pas  pré- 
cisément Tannée  dans  laquelle  arriva  la  mort 
de  Coré  el  de  ses  complices.  Les  enfants  de 
Coré  continuèrent,  comme  auparavant,  à  ser- 
vir dans  le  tabernacle  du  Seigneur  [Voyez 
Amasai,  noie].  David  les  destina  a  servir 
dans  le  temple,  à  garderies  portes  et  àchauter 
les  louanges  âe  Dieu.  OA  leur  attribue  plu- 
sieurs Psaumes  qui  portent  le  nom  de  Coré, 
comme  les  XLl,  XLlll,  XLIV,  XLV,  XLVl, 
XLVn,  XLVIII.  el  les  LXXXIII,  LXXXIV, 
LXXXVI,  LXXXVIl,  c'est-à-dire  onze 
Psaumes. 

[«  Les  ratbins  veulent  que  les  enfants  de 
Coré,  marqués  à  la  léle  de  ces  Psaumes, 
soient  les  mêmes  qui,  dans  le  déserl,  furent 
préservés  du  malheur  où  leur  père  fut  enve- 
loppé avec  ses  complices.  D'autres  soulien- 
nenl  avec  plus  de  vraisemblance  que  ce  sont 
les  lévites  descendants  de  ces  anciens  fils  de 
Coré.  Le  Psaume  XLIV  fut, composé,  à  ce 
qu'on  croit, dans  la  solennité  des  noces  de  Sa- 
lomon;  les  autres  sont  du  temps  de  la  cap- 
tivité, et  quelques-uns  niéme  depuis  le  re- 
tour de  la  captivité.  Origène  [Hom.  in  libb. 
Regum),  saint  Jérôme  (i«  Psal.  LXXXIV  et 
LXXXV),  Génébrard,  ont  trouvé  dans  les 
auteurs  de  ces  Psaumes  un  certain  caractère 
de  douceur  et  un  esprit  qui  leè  inspirait  pour 
prédire  des  choses  heureuses  et  agréables. 

la)  Num  XXVI,  10.  11. 

[b)  D'Herbelol.  Bil)liot.  Orient  ,  p.  259  el  1006. 

(c)  Aiiliq.  l.  XIV,  c.  VI. 


Grotius  {in  Ps.  XLI)  dit  qu'ils  avaient  un 
talent  singulier  pour  consoler  et  qu6  leur 
chant  portait  à  la  joie  En  effet,  la  plupart 
des  cantiques  qui  nous  restent  sôus  leur  nom 
contiennent  des  épauchemeiits  de  joie  sur 
l'espérance  certaine  de  leur  retour  futur  dans 
leur  patrie  et  dans  le  temple  du  Seigneur. 
Mais,  au  travers  de  cela,  on  en  voit  où  la 
tristesse  et  la  douleur  sonl  très-bien  peintes.» 
Diss,  sur  les  aul.  des  Ps.,  §  vi.] 

Les  mahoméJans  ont  plusieurs  traditions 
sur  le  sujet  de  Coré,  qu'il  est  bon  de  rappor- 
ter ici,  quoiqu'on  n'y  fasse  pas  beaucoup  de 
fond.  Ils  disent  (b)  que  Coré,  qu'ils  appel- 
lent Carun,  était  fils  de  Masaab,  cousin  ger- 
main de  Moïse.  Moïse,  le  voyant  dans  la  pau- 
vreté, lui  enseigna  la  chimie,  par  le  moyeu 
de  lacjuelle  il  acquit  des  richesses  si  immen- 
ses, qu'il  lui  fallait  quarante  chameaux  pour 
porter  sou  or  et  son  argent.  Il  y  en  a  même 
qui  veulent  (|u'il  avait  plusieurs  chameaux 
chargés  seulement  des  clefs  de  ses  coffres- 
forts. 

Moïse  ayant  ordonné  aux  Israélites  de 
payer  la  dîme  de  tous  leurs  biens,  Coré  re- 
fusa d'obéir,  se  souleva  même  contre  son 
bienfaiteur,  répandit  contre  lui  plusieurs  ca- 
lomnies qui  allaient  à  lui  faire  perdre  toute 
son  autorité  parmi  le  peuple.  Moïse  s'en  plai- 
gnit à  Dieu,  el  Dieu  lui  permit  de  le  punir  de 
la  manière  qu'il  jugerait  à  propos.  Il  lui 
donna  donc  sa  malédiction,  et  ordonna  à  la 
terre  de  s'ouvrir  el  de  l'engloutir:  ce  qui  fut 
exécuté  sur-le-champ. 

Une  autre  tradition  des  mahomélans  est 
que  Coré,  voyant  abl.iier  sous  terre  ses  tré- 
sors, puis  sa  lente,  ensuite  sa  famille,  el  en- 
fin se  voyant  déjà  jusqu'aux  genoux  dans  la 
terre,  demanda  quatre  fois  pardon  à  Moïse,  - 
qui  ne  se  laissa  point  fléchir.  Dieu  apparut 
quelque  temps  après  à  ce  prophèle  et  lui  dit  : 
Vous  n'avez  pas  voulu  accorder  à  Coré  le 
pardon  q\î"ii  vous  a  demandé  quatre  fois;  s'il 
se  fût  adressé  à  moi  une  seule  fois,  je  ne  !e 
lui  aurais  pas  refusé. 

*  CORÉ,  judaïle,  fils  d'Hébron,  descendant 
de  Caleb.  I  Pur.,  II,  43. 

■  CORÉ,  lévite,  fils  de  Jemna,  eut  un  poste 
élevé  dans  Tadoiinislration  du  temple,  au 
temps  d'Eiéchias.  Sous  ses  ordres  étaient 
Eden,  Benjamin,  Jésué,  Séméias,  Amarius  el 
Scchénias,  Voyez  11  Par.,  XXXI,  14.  el  suiv,. 

COREjE.  Joscphe  (c)  dit  que  Corées  él^'it' 
le  ComVuen'cenient  <le    la  5iidée,  du  côté  ^ù 
nord.  Celle  ville  était  près  du  chàlcau  d'A- 
Icxaudrion,  situé  au  h,uit  d'une  montagne, 
sur  le  chemin  enire  Corées [s!c]el  Jéricho frf). 

CORIANDRE,  [coriandrum,  plante  de  la 
famille  des  otnt)cllifôr(  s ,  exhalant,  lor.s- 
qu'elle  est  fraîche,  une  odeur  de  pûnais;.' 
Irès-prononcée.  Les  graines  sèches  sont  au 
contraire  un  aromate  fort  .-agréable].  Moïsfe 
dit  que  la  manne  que  Dieu  donna  aux  Israé- 
lites dans  le  désert  était  seu^blable,  quant  à 
sa  forme,  à  la  graine  de  coriandre  (e).  Mais, 
pour  sa  couleur,  la  manne  était  blanche  ou 

Id)  Anliq.  l.  XIII,  c.  xxit,  xvi,  2;  xiv,  6. 
(e)  Exod.  XVI,  31.  Sum.  xi,  8. 
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couleur  de  bdellium,  comme  le  dit  Moïse 
aux  mêmes  endroits,  où  il  la  compare  à  la 
coriandre. 

CORINTHE  [auparavant  Ephyra],  ville 
célèbre,  capitale  d'Achaïe,  siluéo  sur  l'isthme 
qui  sépare  le  Péloponèse  de  l'Attique.  [Au- 
trement :  Située  sur  la  pente  d'une  colline 
d'où  elle  dominait  l'isthme  de  son  nom  et 
deux  mers,  le  golfe  Saronique  à  l'E.,  et  le 
golfe  de  Corinlho  à  i'O.  La  position  élevée 
de  sa  citadelle,  l'Acro-Corinlhe,  au  S.  d;-  la 
ville,  avait  donné  lieu  à  ce  proverbe,  d'un 
fréquent  usage  d,ins  l'antiquilé  :  Non  cuivis 
homini  contingit  adiré  Corinilium,  11  n'est 
pas  permis  à  tout  le  monde  d'aller  à  Corin- 
ihe.  Cette  citadelle  était  située  par  37°  53' 
lat.  N.,  et  20"  32'  long.  E.  de  Paris.  Le  voi- 
sinage des  deux  mers  donnait  à  Corinthe  le 
moyen  de  faire  un  commerce  immense;  son 
port  était  tenchrées,  sur  le  golfe  Saronique. 
Elle  implantait  ses  colonies  dans  les  pays 
qu'elle  visitait.  Les  côtes  de  la  Thrace,  cel- 
les de  l'Epire,  de  l'Italie  et  de  la  Sicile  en 
reçurent  plusieurs.  Près  de  la  ville,  qui  était 
la  plus  voluptueuse  de  la  Grèce  el  la  plus 
ornée,  on  célébrait  les  jeux  isthmiques,  qui 
Mttiraient  un  grand  concours  de  monde.  Le 
consul  Mummius,  l'an  146  avant  J.-C,  dé- 
truisit enlièrement  Corinthe  et  en  transporta 
à  Rome  les  incomparables  statues,  sans  en 
connaître  le  prix.  Les  Romains  ignoraient 
les  aris  de  la  Grèce,  et  se  contentaient  alors 
de  savoir  la  guerre,  la  politique  et  l'agricul- 
ture. Cependant  César  reUva  Corinthe  et  y 
envoya  une  colonie  romaine,  qui  prit  le  nom 
de  Colonia  Laus  Julia  Corinthus,  et  elle  de- 
vint le  siège  du  proconsul  d'Achaïe.] 

Saint  Paul  vint  prêcher  à  Corinthe  l'an  52 
de  J.-C.  (a).  Cette  ville  était  une  des  plus 
peuplées  et  des  plus  opulentes  de  la  Grèce. 
Sa  situation  entre  deux  mers  lui  attirait  de 
toute  part  le  commerce  de  l'Occident  et  de 
l'Orient.  Les  richesses  y  avaient  produit  l'or- 
gueil, la  mollesse,  le  faste  et  tous  les  vices, 
qui  sont  des  suites  lie  la  trop  grande  abon- 
dance. L'impudicité  surtout  y  était  non- 
seulement  tolérée  ,  mais  en  quelque  sorte 
consacrée  par  le  culte  de  Vénus  et  par  la 
prostitulion  publique  de  celles  qui  lui  étaient 
dévouées.  Les  Coriiiihiens,  de  même  que  les 
autres  Grecs,  se  piquaient  aussi  de  philoso- 
phie, de  politesse  et  de  belles  connaissances. 
Telle  était  Corinthe  lorsque  saint  Paul  y 
arriva:  voilà  les  monstres  qu'il  y  eut  à  com- 
battre. 

Il  y  logea  chez  un  nomme  Aquila  et  Pris- 
cille,  sa  femme,  qui  travaillaient,  comme  lui, 
a  faire  des  tentes,  gagnant  ainsi  sa  vie  du 
travail  de  ses  mains,  pour  n'être  à  charge 
à  personne.  Il  prêchait,  tous  Us  samedis, dans 
ia  synagogue  des  Juifs  et  y  ût  quelques  con- 
versions. C'est  de  Corinthe  qu'il  écrivit  ses 
'leux  Epîtres  aux  Thessaioniciens,  l'an  52  de 

(o)  Act.  XVII,  1,  2  et  seq. 
[b)Acl.  xviii,  6,  7,8. 

(c)  Act.  XVllI,  11. 

jd)  .iff.  xuii,  is. 

(e)  I  Cor.  I,  10,  li. 

(fi  U  Cor.  M.. -l.  10.  IL 


J.  C.  Quelque  temps  après,  voyant  que  les 
Juifs  de  Corinthe,  au  lieu  de  profiler  de  ses 
instructions,  s'opposaient  à  lui  avec  des  pa- 
roles de  blasphème,  il  secoua  contre  eux  ses 
vêtements  et  leur  dit  (b)  :  Que  voire  sang  re- 
tombe sur  votre  léte;  pour  moi,  j'en  suis  in- 
nocent ,  et  je  m'en  vais  désormais  vers  les 
geiUils.  Il  alla  donc  se  loger  chez  Juste,  sur- 
nomme Tite,  qui  était  gentil,  mais  craignant 
Dii'U.  Et  alors  plusieurs  gentils  embrassè- 
rent la  foi.  Saint  Paul  eut  beaucoup  à  souf- 
frira Corinthe;  mais  Jésus-Christ  lui  apparut 
une  nuit  et  lui  dit  :  Ne  craignez,  point,  parce 
que  j'ai  im  grand  peuple  dans  cette  ville.  En- 
couragé par  ces  paroles,  il  demeura  dix-huit 
mois  à  Corinlho  (c)  ou  aux  environs. 

11  en  partit  la  cinquante-quatrième  année 
de  J.-C.  pour  aller  à  Jérusaiem  (rf);  et,  en- 
viron deux  ans  après,  c'est-à-dire  l'an  56  de 
J.-C.,  il  écrivit  aux  Corinthiens  sa  première 
Epître,  de  la  ville  d'Ephèse  où  il  était  alors. 
L'Apôtre  y  reprend  certaines  personnes  qui 
troublaient  la  paix  de  cette  Eglise,  et  qui, 
prétendant  que  dans  l'Eglise  il  y  avait  diffé- 
rentes s(  ctes  ou  différents  partis,  de  même 
que  parmi  les  philosopnes,  disaient,  les  uns, 
qu'ils  étaient  à  Paul;  d'autres,  qu'ils  étaient 
à  Pierre  ou  à  Céphas  ;  et  d'autres,  qu'ils 
étaient  à  Apollon  [e).  Il  se  plaint  aussi  qu'il 
y  avait  quelques  désordres  dans  leurs  assem- 
blées; qu'ils  avaient  des  procès  entre  eux, 
et  qu'un  chrétien  avait  même  commis  un 
inceste  avec  sa  belle-mère,  femme  de  son 
père.  La  lettre  fut  envoyée  par  Stéphane, 
Fortunat  et  Achaique.  Cette  Epître  eut  tout 
le  succès  que  saint  Paul  pouvait  espérer, 
puisqu'elle  y  causa  une  tristesse  salutaire; 
elle  y  produisit  une  vigilance  contre  les  vices 
qu'il  leur  avait  reprochés,  el  une  crainte  sa- 
lutaire de  la  colère  de  Dieu.  Ils  réparèrent  le 
scandale  et  témoignèrent  beaucoup  de  zèle 
contre  le  crime  de  l'incestueux  (/';. 

Saint  Paul  ayant  appris  les  bons  effets  que 
sa  première  lettre  avait  produits  parmi  les 
Ciirinthiens,  leur  en  écrivit  une  seconde, 
l'an  de  J.-C.  57.  Il  l'écrivit  de  Macédoine  et 
apparemment  de  la  ville  de  Philippes.  Il  leur 
témoigne  sa  satisfaction  de  la  conduite  qu'ils 
ont  tenue  à  l'égard  de  l'incestueux  [g).  Il  se 
jusliBe  de  ce  que  les  faux  apôtres  avaient 
avancé  contre  lui,  et  il  relève  le  niimslère 
évangélique  au-dessus  de  celui  de  Moïse  (h). 
Il  s'y  glorifie  de  ses  travaux  et  des  persécu- 
tions qu'il  a  souffertes.  Enfin  il  exhorte 
les  Corinthiens  (i)  à  tenir  prêtes  les  aumônes 
qu'ils  voulaient  envoyer  aux  fidèles  de  Ju- 
dée. Cette  seconde  Epître  fut  envoyée  par 
Tite  et  p  ir  un  autre  frère  que  les  Eglises 
lui  avaient  associé  pour  recueillir  les  aumô- 
nes des  fidèles.  Ce  frère  est,  selon  les  uns, 
saint  Luc,  et  selon  d'autres,  saint  Barnabe. 
Il  y  a  assez  d'apparence  que  saint  Paul  vint 
lui-même  à  Corinthe  sur  la  fin  de  cette  an- 
née cinquante-septième  (j). 

(g)  II  Cor- II,  o...  11. 
(Il)  Cil.  m,  iT,  VI,  X. 
(ij  Cil.  v!ii,  IX. 

(j)  ride  Àcl.  XX,  2,  elH  Cor.  xii,  14;  xiii,  «.  Vssir. 
TUl€m.,ttlit. 


mi  COR 

CORNÉ.  Les  Hébreux,  sous  le  nom  de  cor- 
nes, enlendent  quelqupfois  une  hauteur,  un 
aniîle,  un  coin  [a)  :  Vinea  fada  est  dileclo 
inco  in  cornu  plio  olci  :  Mon  bicn-aimé  a  une 
\igne  siluée  sur  une  haulcur,  ou  sur  lu  coin 
d'une  monlagne  fertile  et  grasse.  Plusieurs 
riiiendenl  les  cornes  de  l'autel  des  holocaus- 
tes {b)  des  angles  de  cet  aulel  ;  mais  il  est 
certain  qu'il  y  avail,  outre  cela,  des  cornes  ou 
lies  cminences  aux  quatre  coins  do  l'autel, 
auxquelles  étaient  attachées  quatre  chaînes 
d'où  pendait  la  grille  de  l'autel. 

La  corne  marque  aussi  la  gloire,  l'éclat, 
les  rayons;  par  exemple,  on  dit  que  le  visage 
(le  Moïsi!  était  environné  de  cornes  (c),  c'est- 
à-dire  qu'il  était  rayonnant  cl  qu'il  en  sor- 
tait comme  des  cornes  de  lumière.  El  dans 
d'autres  endroits  on  dit  (d)  :  Dieu  a  élevé  ma 
corne,  il  a  élevé  la  corne  de  son  oinl;  c'est- 
à-dire  il  m'a  comblé  de  gloire,  il  a  relevé  la 
gloire  de  son  roi  ou  de  son  prêlre.  N'élevez 
point  votre  corne  (e),  dit  le  Psalmisle,  ne 
vous  glorifiez  point.  Sa  corne  sera  élevée  en 
gloire,  il  sera  comblé  d'honneurs,  etc. 

Comme  les  anciens  se  servaient  souvent 
(le  cornes  pour  mettre  des  liqueurs,  l'Ecri- 
ture donne  souvent  le  nom  de  cornes  aux 
v;is(S  où  l'on  mettait  l'huile,  les  parfums, 
soil  qu'ils  fussent  réellement  de  corne  ou 
d'autre  matière  (/")  :  Impie  cornu  tuum  oleo, 
dit  le  Seigneur  à  Samuel,  et  allez  donner 
l'onction  royale  à  David.  Le  grand-prêtre 
Sadoc  prit  une  corne  d'huile  du  tabernacle  (g) 
cl  en  alla  oindre  Salomon.  Job  donne  à  l'une 
de  ses  filles  le  nom  de  Corne  d'antimoine  [h), 
Cornu  stibii,  ou  de  corne  à  inelire  de  l'anli- 
moine,  dont  se  servent  encore  aujourd'hui 
les  femmes  dans  l'Orient.  —  [Voyez  Cornu 

STlBIl.] 

La  principale  défense  et  la  plus  grande 
force  des  bêles  à  cornes  consiste  dans  leurs 
cornes  :  aussi  l'Ecriture  nous  donne  la  corne 
comme  le  symbole  de  la  force.  Le  Seigneur 
élève  la  corne  de  David  (t);  la  corne  de  son 
peuple  (j)  ;  il  brise  la  corne  des  méchants  A)  ; 
il  coupe  la  corne  de  Moab  (/j;  il  casse  dans 
sa  fureur  toute  la  corne  d'Israël  (m)  ;  il  pro- 
met de  faire  pulluler  la  corne  d'Israël (n)  ;  de 
le  rétablir  en  honneur,  et  de  lui  rendre  sa 
première  vigueur.  Moïse  compare  Joseph  à 
un  jeune  taureau,  cl  dit  qu'il  a  des  cornes 
comme  celles  du  rhinocéros  (o).  Les  auteurs 
sacrés  expriment  souvent  la  victoire  par  ces 
mots  :  Vous  les  jetterez  en  l'air  avec  les 
cornes;  vous  les  dissiperez,  comme  un  tau- 
reau dissipe  avec  les  cornes  tout  ce  qui  se 
présente  devant  lui  (p). 

Les  royaumes,  les  grandes  puissances  sont 
aussi   souvent  désignées    sous    le    nom  de 

Ia)  J.sni.  V,  1. 
b)  Exoii.  xxvii,  2;  xxx,  2. 
c)  Exocl.  xxxiv,  -29. 
rf)  I  Reg.  II,  1,  10, 
(e)  Psulin.  Lxxiv,  5,  6. 
(/■)  I  Reg.  XVI,  1. 
(9)  III  Req.  I,  59. 
(/i)  Job.  XLU,  U. 
(i)  Psatm.  cxxxi,  17. 
()■)  Eccli.  XLvii,  6. 
ifci  Idem  xtvti,a 
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cornes.  C'est  ainsi  que  Daniel  (q)  nous  d.j- 
cril  la  puissance  des  Perses,  celle  des  Grecs, 
celle  de  Syrie  et  d'Egypte.  II  nous  dépeint 
Darius  et  Alexandre  comme  un  bouc  et  un 
bélier  qui  se  heurtent  violemment  avec  leurs 
cornes;  et  Anliochus  Epiphanes,  comme  une 
corne  qui  prononce  des  blasphèmes,  et  qui 
fait  la  guerre  aux  saints. 

Dans  ces  passages,  le  prophète  nous  re- 
présente ces  animaux  comme  ayant  plu- 
sieurs cornes,  dont  l'une  naissait  de  l'aulre, 
ce  qui  ne  doit  pas  surprendre;  puisque,  dans 
la  Barbarie  et  dans  l'île  de  Chypre,  on  voil 
encore  aujourd'hui  des  béliers  qui  ont  plu- 
sieurs cornes.  Dans  Daniel  elles  sont  mysté- 
rieuses, mais  le  mystère  est  fondé  sur  une 
chose  qui  arrive  quelquefois  dans  la  na- 
ture. 

Dans  les  livres  des  Machahées  (r),  l'aile 
droite  et  l'aile  gauche  d'une  armée  sont  nom- 
mées la  corne  droite  el  la  corne  gauche.  Et 
dans  Habacuc  il  est  dit  (s)  :  que  le  Seigneur 
vient  de  Pharan,  tout  cnvii'onné  de  gloire  et 
de  majesté,  ayant  des  cornes  dans  ses  mains; 
c'est-à-dire,  ayant  les  mains  armées  de  dards 
enflammés  de  flèches  de  feu.  Dans  les  au- 
teurs profanes,  on  donne  quelquefois  aux 
flèches  ou  aux  dards  le  nom  de  cornes,  parce 
qu'autrefois  on  les  armait  do  cornes.  Plu- 
sieurs peuples  garnissaienl  de  cornes  le  bout 
de  leurs  dards;  et  le  centaure  Dorylas  était 
armé  de  deux  cornes  de  bœuf  au  lieu  de  ja- 
velots (0  : 

Sœvique  vicem  prasstantia  teli 
Cornua  dura  bovummuUo  madefacla  cruore. 

■  CORNE  ou  COR.   Voyez  Trompette. 

CORNEILLE,  ou  Cornélius, centcnier  d'une 
cohorte  de  la  légionsurnommée  Italienne  (u). 
Il  était  du  nombre  des  gentils,  mais  il  crai- 
gnait Dieu,  pri.iit  incessamment,  el  faisait 
beaucoup  d'aumônes.  Toute  sa  maison  ser- 
vait Dieu  comme  lui.  Il  avait  apparemment 
appris  ces  pratiques  de  piété  des  Juifs,  qui 
étaient  en  grand  nombre  à  Césarée,  où  il 
était  en  garnison.  Etant  un  jour  à  jeun,  et 
en  prières,  vers  les  trois  heures  après  midi, 
il  vil  clairement  en  vision  entrer  dans  sa 
chambre  un  ange  de  Dieu,  sous  la  forme 
d'un  homme  revêtu  d'une  robe  éclatante, 
qui  l'appela  par  son  nom,  et  lui  dit  :  Vos 
prières  et  vos  aumônes  sont  montées  jusqu'à 
Dieu ,  et  il  s'en  est  souvenu.  Envoyez  donc 
présentement  à  Joppé,  et  faites  venir  Simon 
Pierre;  il  vous  dira  ce  qu'il  faut  que  vous 
faisiez  pour  vous  sauver,  vous,  et  toute  votre 
maison.  Après  cela,  l'ange  lui  enseigna  où 
Pierre  demeurait,  et  se  retira. 

Quand  l'ange  se  fut  retiré.  Corneille  appela 
deux  de  ses  domestiques,  et  un  soldat  crai- 

ij)  Jerein.  xlvih,  2j. 
(m)  Tliren.  v,  ô. 
(h)  Ezech.  XXIX,  21. 
(0)  Ueul.  xxxiii,  17. 

(p)  Psalm.  xuii.  G;  Ezech.  xxxii,  2;  xxxiv,  21,  etc; 
I  Mac.  vil,  46. 
iq)  Dun.  VII,  viii. 
h)  IMac.  IX,  I,  12.  16. 
(s)  Habac.  m ,  4. 
(il  Ovid.  Metanmrph.  l.  II. 
(u)  Ael.  X,  1,  %  3,  i,  S,  6,  etc. 
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gnant  Dien  ;  il  leur  raconla  ce  qui  lui  était 
arrivé,  <'t  les  envoya  cà  Joppé,  prier  saint 
Pierre  de  venir,  lis  partirent  en  même  temps, 
el  arrivèrent  le  lenileniain  à  Joppé,  stir  le 
midi,  ou  un  peu  après.  Or,  avant  qu'ils  ar- 
rivassent, Pierre  était  monté  sur  la  ti'rras>e 
de  la  maison  où  il  logeait;  et  pend.int  qu'il  y 
priait,  il  eut  un  ravissement  d'esprit,  dans 
lequel  il  vit  comme  une  grande  nappe,  tenue 
par  les  quatre  coins,  qui  descendait  du  ciel 
jusqu'à  lui.  Il  y  avait  dans  cette  nappe  toute 
sorte  de  bêtes,  de  reptiles  et  d'oiseaux,  et  il 
ouït  une  voix,  qui  lui  dit  :  Levez-vous, 
Pierre:  tuez,  el  mangez.  Ces  paroles  vou- 
laient dire  qu'il  n'y  avait  rien  d'impur,  de  ce 
que  Dieu  déclinait  pur.  11  s'excusa  d'y  tou- 
cher, parce  qu'il  n'avait  jamais  rien  gi>iité 
de  souillé.  Mais  la  vois  lui  repondit  :  ^''ap- 
pelez pas  impur  ce  que  Dieu  a  piiilfié.  La 
même  chose  se  Qt  par  trois  fois:  puis  la 
nappe  fut  retirée  dans  le  ciel. 

Dans  ce  même  temps,  les  trois  hommes 
envoyés  par  Corneille  à  Joppé  arrivèrent; 
et  le  Saint-Esprit  dit  intérieurement  à  Pierre 
que  c'était  lui  qui  les  avait  envoyés,  et  qu'il 
ne  fît  point  de  difûculté  d'aller  avec  eux. 
Ainsi  Pierre  les  reçut,  les  retint  ce  jour-là, 
et  le  lendemain  il  partit  avec  eux  ;  et  ils  ar- 
rivèrent à  Césarée  le  jour  d'après,  vers  les 
trois  heures  après  midi.  Corneille  attendait 
saint  Pierre  avec  tous  ses  parents,  et  ses 
plus  intimes  amis  qu'il  avait  fait  assembler 
pour  cela.  Dès  qu'il  sut  qu'il  était  proche, 
il  vint  au  devant  de  lui  et  se  jeta  à  ses  pieds. 
Mais  saint  Pierre  le  releva,  en  lui  disant  : 
Je  ne  suis  qu'un  homme,  non  plus  que  vous. 
Us  entrèrent  dans  la  maison,  en  s'entrele- 
nanl  ensemble.  Corneille  lui  ût  le  récit  de  ce 
qui  lui  était  arri\é,  et  lui  dit  que  lui  et  tnus 
ceux  qui  étaient  dans  sa  maison  attendaient 
qu'il  leur  déclarât  ce  que  Dieu  devait  leur 
apprendre  par  sa  bouche. 

Alors  Pierre  leur  dit,  en  peu  de  mots,  que 
Jésus  Christ  avait  été  envoyé  de  Dieu  pour 
le  saiut  de  tous  les  hommes,  pour  être  le 
Juge  des  vivants  et  des  morts,  et  i)our  ac- 
corder la  rémission  des  péchés  à  quiconque 
croirait  en  lui  :  Que  les  Juifs  I  av.iient  injus- 
tement crucifié  ;  mais  que  Dieu  l'avait  res- 
suscité, el  que  ses  disciples  .ivaient  bu  et 
mangé  avec  lui  depuis  sa  résurn  ctioii. 

Durant  ((ue  saint  Pierre  parlait  de  la  sorte, 
le  Saint-Esprit,  qui  avait  puriiié  leurs  cœurs 
par  la  foi,  descendit  sur  tous  ceux  (]ui  l'c- 
coutaient;  el  ils  commencèrent  à  parier  di- 
verses langues,  et  à  glorili  r  Dieu  :  ce  qui 
surprit  cxtraordinairement  les  Juils  fidèles 
qui  étaient  venus  de  Joppé  avec  saint  Pie.re. 
Alors  il  dit  :  Peut-on  refuser  l'eau  du  baptême 
à  ces  gens  qui  ont  déjà  reçu  le  Saint-Esprit 
comme  nous?  Et  il  commanda  iiu'oa  les 
baptisât  au  nom  de  Jésus-Christ.  Corneille 
pria  saint  Piei  re  de  demeurer  quelques  jours 
ivec  eux;  el  il  n'en  fit  point  de  difficulté.  La 
nouvelle  de  ce  baptême  donné  à  un  houmie 
incirconcis,  ayant  été  portée  à  Jérusalem,  y 


(a)  Àcl.  XI,  1,  2  el  seq. 

'fci  Coitslil.  Aposlol.  l.  Vil,  e.  ILTI. 

ç)  Hieromn.  Eo.  17. 
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causa  un  grand  scandale  parmi  les  fidèles  (n)  • 
car  jusqu'alo.s  la  porte  de  la  foi  n'avait 
point  encore  été  ouverte  aux  gentils.  Mais 
saint  Pierre  étant  de  retour  à  Jérusalem,  at 
leur  ayant  raconté  ce  qui  s'était  passé,  ils 
s'apaisèrent,  et  glorifièrent  Dieu,  qui  avait 
aussi  fait  part  aux  gentils  du  don  de  la  pé- 
nitence, pour  leur  donner  la  vie  éter- 
nelle. 

Usuard  et  les  autres  Latins  font  saint  Cor- 
neille évêque  de  Césarée  en  Palestine.  Les 
Constitutions  apostoliques  [b]  mettent  aussi 
un  Corneille  pour  évêque  de  cette  ville, 
après  Z'ichée;mais  elles  ne  disent  pas  que 
c'ait  été  le  centenier  dont  nous  parlons  ici. 
Èusèbe,  qui  était  évêque  de  celle  Eglise,  ne 
le  compte  pas  parmi  ses  prédécesseurs.  Les 
xVctos  que  l'on  a  de  saint  Corneille  ne  sont 
point  une  pièce  originale,  ni  authentique. 
Les  nouveaux  Grecs  le  font  évêque,  les  uns 
d'Illium,  et  les  autres  de  Scepsis,  qui  n'en 
est  pas  loin.  Les  Grecs,  dans  leurs  Ménologes, 
le  traitent  de  martyr.  Ils  font  sa  fête  le  13 
do  septembre;  et  les  Latins,  le  2  février. 
Saint  Jérôme  (c)  lémoigne  que  la  maison  que 
Corneille  avait  à  Césarée,  fut  dcDuis  changée 
en  église,  que  sainte  Paule  visila  par  dévo- 
tion, l'an  de  J.-C.  38.^. 

CORNU-STIBII  ,  corne,  ou  vase  plein  de 
fard  ou  d'antimoine.  Anciennement  on  se 
servait  beaucoup  de  cornes ,  au  lieu  do 
vases  ;  et  l'antimoine  était  fort  employé  pour 
se  teindre  les  yeux,  et  pour  se  dilater  les 
paupières.  Car  les  yeux  noirs,  et  les  grands 
yeux  passaient  pour  les  plus  beaux.  L'Hé- 
breu lit.  Job.  XLII,  14..  TS  pp,  LXX,  Kio^i 
Ku-^Vt-MÇ  :  Corne  de  phuc.  Or,  le  noitt  phuc  si- 
gnifie quelquefois  de  l'antimoine,  et  (juel- 
queiois  une  pierre  précieuse  (rf).  LcsSeplànte 
ont  traduit  :  Corne  d'abondn)ice,  ou  corne 
d'AmallIiée.  Le  Chaldéen  :  Brillante  comme 
rémet'aude. 

COROZAIM,  ou  Chorazin,  ville  de  Gali- 
lée, située  sur  le  bord  occidental  de  la  mer 
de  ïibériadc,  assez  voisine  de  Belhzai'de. 
Saint  Jérôme  la  met  à  deux  mille  pas  do 
Gapharnaiiin  ;  Eusèbe  lit  douze  mille  pas, 
mais  c'est  une  faute.  Jésus-Christ  fit  grand 
nombre  de  miracles  dans  cette  ville,  el  y 
prêcha  souvent;  mais  elle  ne  se  convertit 
pas  et  ne  fit  pas  son  profil  de  tant  de  grâces. 
C'est  pourquoi  le  Sauveur  lui  reprocha  son 
ingratitude  et  son  endurcissement,  el  lui 
dit  (e)  que  s'il  avait  fait  dan^Tyr  et  dans 
Sillon  les  merveilles  qu'il  avait  faites  dans 
elles,  il  y  aurait  longtemps  que  ces  villes 
païennes  auraient  fait  pénilence. 

|I1  y  avait  deux  villes  de  Belhsaïde,  comme 
déjà  nous  l'avons  remarqué  au  molBETHZàïni} 
(Voyez  cet  article);  l'une  était  située  dans  la 
Galilée  (Joan.  Xll,  21),  et  était  la  patrie  de 
Pierre,  d'André  et  de  Philippe  ;  et  l'autre  aU' 
delà  du  Jourdain,  comme  le  dit  D.  Calmet. 
c'est-à-dire,  sur  le  bord  occidental  du  lac 
de  Tibériade.  Cette  dernière ,  suivait  Bàr- 

(d)  l  Pur.  \xix,  2;  Isai  liv,  11. 
(£)  Mallli.  XI,  21;  Luc.  x,  13. 
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bié  du  Bochge,  était  la  même  que  Corozattn 
qui  rpçutle  nom  de  Juliade.] 

CORPS.  Le  corps  se  dit  d'une  assemblée, 
d'une  compagnie;  par  exemple  (a)  :  tous  les 
fidèles  ne  font  qu'un  corps  :  Unum  corpus 
multt  sumus.  Saint  Jaccjues  [b)  dit  que  la  lan- 
gue souille  tout  le  corps  :  Maculai  t<itum 
corpus,  tout  le  corps  de  nos  actions  ;  ou 
même  qu'elle  influe  dans  tous  les  péchés  que 
nous  commettons  par  les  autres  membres  de 
notre  corps.  Ainsi  le  Sauveur  dans  l'Evan- 
gile (c)  :  Si  votre  œil  est  simple,  tout  votre 
corps  sera  dans  la  lumière;  si  vos  intentions 
sont  droites,  toute  \  otre  conduile  sera  agréa- 
ble à  Dieu.  Ou  bien,  si  votre  œil  est  simple, 
si  vous  êtes  libéral  et  bienfaisant,  tout  le 
reste  de  vos  actions  sera  bon  ;  du  moins  vous 
éviterez  bien  des  péchés  qui  sont  la  suite  de 
l'avarice  et  de  l'atiachemenl  aux  choses  de 
la  terre. 

Saint  Paul  [â)  parle  d'un  corps  spirituel, 
opposé  à  un  corps  aniirta'l  :  Seminatur  cor- 
pus animale ,  sunjet  corpus  spiritwile.  Le 
corps  que  nous  animons,  et  nui  va  dans  la 
terre,  est  un  corps  animai;  mais  celui  qui 
ressuscitera  sera  un  corps  spirituel,  n'éiani 
plus  ni  grossier,  tii  pesant,  ni  caduc,  etc.,  ni 
soumis  3UX  besoins  que  nous  sentons. 

Le  corps  est  opposé  à  l'ombre,  à  la  figu- 
re (e)  :  Quœ  sunt  umbra  futurorum,  corpus 
autem  Clirisli.  Les  cérémonies  de  la  loi,  les 
fêtes  des  Juifs  ne  sont  que  des  figures  et  des 
ombres  qui  se  réalisent  dans  Jésus-Christ  et 
dans  lii  religion  chrétienne.  La  pâqde  judaï- 
que, par  exemple,  n'est  que  la  figure  de  la 
pâque  des  chrétiens;  le  sacrifice  de  l'agneau 
pascal  n'est  que  l'ombre  du  sacrifice  de  Jé- 
sus-Christ; la  plénitude  de  la  divinité  réside 
dans  Jésus-Christ  corporellement  (f)  :  In 
ipso  inliabilat  omnis  plenitudo  divihitatis 
corporaliter  ,  réellement ,  essentiellement. 
Dieu  habite  dans  les  saints  comme  dans  son 
temple  :  il  y  habite  par  son  Sainl-Esprit,  par 
sa  lumière,  par  sa  grâce;  mais  dans  Jésus- 
Christ,  toute  la  plénitude  de  la  divinité  y  ha- 
bite, non  allégoiiquenunt,  figuréiiieiit  et  en 
passant,  mais  réellement  et  essentiellemini. 
Le  corps  d'une  chose,  dans  le  style  des  Hé- 
breux, est  la  réalité  même  de  la  chose  (g)  • 
Le  co'ps  du  jour,  le  corps  de  la  purelé,  le 
corps  (le  la  mort,  le  corps  du  péché,  signifient 
le  plein  jour,  l'innocence  même;  la  substan- 
ce, la  réalité,  la  force  du  péché,  ou  notre 
corps  engendré  dans  le  péché.  Le  corps  de 
la  mort  marque  ou  le  corps  mortel,  ou  le 
coeps  qui  nous  entraîne  au  péché  par  la 
concupiscence,  qui  excite  son  empire  dans 
nos  membres. 

Ubicumque  fuerit  corpus,  illuc  congrega- 
buniur  et  aquilœ  [li].  C'est  une  manière  de 
proverbe  dont  Jésus-Christ  s'est  servi  dans 
l'Evangile,  et  qui  est  tiré  du  livre  de  Job  (i), 
où  il  est  dit  que  l'aigle  a  sa  demeure  sur  les 

(a)  I  Cor.  \,\7. 

ib)  Jucub.  m,  6. 
c)  MiUtlt.  VI,  22. 
d)  I  Cor.  XT,  44. 
(e)  Coloss.  Il,  17. 
(/•)  Coloss.  Il,  19. 
[g)  Gènes,  vu,  13;  xvii,  23;  xii,  17.  Levit.  xxm,  4. 


plus  hauts  rochers,  considérant  sa  proie  de 
fort  loin  ;  et  que,  aussitôt  qu'il  y  a  un  corps 
mort  en  quelque  endroit,  il  s'y  trouve  aussi- 
tôt un  aigle  pour  le  dévorer.  Jésus-Christ 
compare  la  nation  des  Juils  à  un  corps  que 
Dieu,  dans  sa  colère,  a  livre  aux  oiseaux  et 
aux  bétes  carnassières  :  partout  oîi  il  se 
trouvera  dos  Juifs,  il  y  aura  aussi  des  cnno 
mis  pour  les  poursuivre  et  les  saccager. 
Corpus,  dans  les  bons  auteurs  latins,  se 
met  quelquefois  pour  un  cadavre,  un  corps 
mort. 

Entrer  avec  son  corps  et  sortir  avec  son 
corps  (j)  veut  dire  entrer  seul  chez  un  maî- 
tre et  en  sortir  de  même;  y  entrer  sans  fem- 
me ni  enfants,  et  en  sortir  de  la  même  sorte.  '■ 
Si  l'esclave  y  entre  avec  sa  femme,  il  en  sor- 
tira avec  elle  en  l'année  sabbatique.  Saint 
Jérôme  traduit  :  Cu:n  quali  veste  iniravcrit, 
cum  tali  exeat;  mais  les  meilleurs  interprè- 
tes l'entendent  comme  nous  l'avons  marqué 
d'abord.  Gaph  ,  en  hébreu,  signifie  le  corps 
et  le  pan  d'un  habit. 

Le  corps  est  souvent  mis  par  opposition  A 
l'cprit  [le]  :  Le  corps  est  mort  par  le  péché, 
mais  l'esprit  vit  par  la  justice.  Nous  naissons 
pécheurs  et  mortels;  mais  Jésus-Christ  nous 
rend  la  vie  et  nous  mérite  le  bonheur  éter- 
nel par  sa  mort  et  par  sa  grâce,  quand  nous 
persévérons  dans  la  pratique  du  bien. 

CORSEUS.  C'est  le  nom  d'un  fleuve  qui 
coule  près  de  Gésarée  de  Palestine.  Ptolem. 

CORUS  ou  CoRE,  sorte  de  mesure.  Voyez 
ci-devant  Core. 

CORUS,  vent  qui  s'élève  au  couchant 
d'été.  Voyez  ci-devant  Core. 

COS,  père  d'Anob  et  de  Sobaba.  I  Par., 
IV,  8. 

*  COS,  île.  Voyez  Cons. 

COSAN,  fils  dÈlniadan,  un  des  ancêtres  de 
Jcsus-Ciirist  sijon  la  chair  (/). 

COSTOBARE,  Iduméen  sorti  d'une  des 
plus  illustres  familles  du  pays,  et  dont  les 
ancêtres  avaient  été  prêtres  du  dieuChosen, 
que  les  Iduméens  adoraient  àvant  que  Jean 
Hircan  les  eût  subjugués  et  leur  eût  fait  re- 
cevoir la  circoncision  (m).  Hérode  le  Grand, 
à  qui  Coslobare  avait  remlu  de  grands  ser- 
vices, lui  fit  épouser  sa  sœur  Salomé.  Mais 
Costobare,  poussé  d'une  ambition  démesu- 
rée, voulut  persuader  aux  Iduméens  de  se- 
couer le  joug  des  Juifs,  et  écrivit  à  la  reine 
CIcopâlre  de  demander  ce  royaume  à  Marc- 
Antoiue,  s'imaginant  que  cette  princesse  lui 
en  metirail  la  couronne  sur  la  tête.  Hérode, 
ayant  découvert  tout  ce  complot ,  voulait 
faire  périr  Coslobare;  mais  Salomé,  sa  sœur, 
et  épouse  de  Coslobare,  lui  obtint  le  pardon 
el  lui  sauva  la  vie. 

Quelque  temps  après,  Costobare  s'étant 
brouillé  avec  Salomé,  celle-ci  fit  divorce  avec 
lui,  puis  l'alla  accuser,  auprès  d'Hérode, 
d'être  entré  dans  la  conspiration  d'Anlipa- 

{II)  Mallh.  XXIV,  28. 
(j)  Job  xxxix,  50. 
(;■)  Exod.  XXI.  a. 

k)  Rom.  VIII,  lÔ. 

Ij  Luc.  m  ,  â8. 

ni)  Àiuiq.  l.  XV,  e.  u. 
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ter,  de  Lysimaqiie  et  de  Dosithée,  et  d'avoir 
saavé  et  retiré  dans  un  de  ses  châleaux  les 
enfants  de  Babas,  qu'Hérode  avait  ordonné 
que  l'on  mît  à  mort  lorsqu'il  prit  Jérusalem. 
Ces  accusations  s'étani  trouvées  véritables, 
Hcrode  6t  mourir  Coslobare  (a)  ,  l'an  du 
monde  3978,  avant  l'ère  vulgaire  26. 

COSTOBARE,  parent  du  roi  Agrippa.  S'é- 
tant  mis,  avec  un  nommé  Saule,  à  la  tête 
d'une  (roupe  de  scélérats  et  de  voleurs,  ils 
firent  une  infinité  de  miux  dans  la  Judée.  Ils 
sortirent  de  Jérusalem  après  la  dél;iito  de 
Cassius  ,  prévoyant  bien  les  malheurs  qui 
devaient  accabler  leur  patrie  (6),  et  se  reti- 
rèrent auprès  de  Cestius,  qui  les  renvoya  à 
Néron,  qui  élait  alors  en  Achaïe,  afin  qu'ils 
lui  exposassent  l'élat  d;;  la  Judée  et  qu'Us 
imputassent  toute  la  cause  de  la  guerre  à  la 
mauvaise  conduite  de  Florus, 

COTE.  L'évangélisle  s.iint  Jean  nous  dit 
que  le  eôlé  de  Jésus-Christ,  en  croix,  fut  ou- 
vert par  un  soldat  (c),  qui  le  perça  avec  sa 
lance,  et  qu'il  en  sortit  du  sang  et  de  l'eau. 
On  nomme  communément  ce  soldat  Longin, 
et  on  en  fait  un  saint  {Voyez  l'article  Longin). 
Saint  Jean  ne  marque  pas  lequel  des  deux 
côtés  fut  percé.  La  version  arabe  et  éthio- 
pienne, et  l'Evangile  de  l'enfance  de  Jésus- 
Christ,  traduit  de  l'arabe,  et  quelques  an- 
ciens (f/),  lisent  le  côté  droit;  mais  d'autres 
croient  (e)  qu'on  lui  perça  le  côte'  gauche.  Le 
poëto  Prudens  dit  qu'il  fut  percé  de  part  en 
part  :  Per  utrumque  latus. 

COTON,  en  latin  gossypium,  sorte  de  laine 
blanche  et  douce,  qui  se  fiouve  dans  une 
sorte  de  noix  brune  qui  naît  sur  un  arbris- 
seau dont  les  feuilles  sont  semblables  à  cel- 
les du  sycomore  et  presque  de  même  figure. 
Cette  plante  pousse  quantité  de  belles  fleurs 
jaunes,  plus  belles  que  celles  de  la  menthe 
musquée.  Le  fond  de  celte  fleur  est  de  couleur 
de  |)ourpre,  et  toute  rayée  par  dedans.  Il  y  a 
un  bouton  ovale  qui  paraît  au  milieu,  et  qui 
croît,  avec  le  temps,  aussi  gros  qu'un  œuf  de 
pigeon;  quand  il  est  mûr,  il  devient  noir  et 
se  divise  en  trois  par  le  haut.  Le  coton  pa- 
raît blanc  comme  la  neige,  dans  ce  flocon, 
qui  se  gonfle,  par  la  chaleur,  jusqu'à  la  gros- 
seur d  un  œuf  de  poule.  Il  y  a  trois  grains 
noirs,  aussi  gros  que  des  lupins,  attachés  en- 
semble. 

Nous  croyons  que  c'est  du  colon  qu'il 
est  parlé  dans  l'Ecriture,  sous  le  nom  hébreu 
lie  scltpsch  unr,  «c/iesc/(,  byssuK.  Exod.,  XXV, 
h],  et  qui  csl  traduit  en  latin  par  by-^sus.  Le 
;;oin  de  xilinum,  qui  signifie  du  colon,  peut 
dériver  de  schesch  ou  xes,  et  de^mum;  et  ce- 
lui de  gossypium,  qui  signifie  la  même  cho- 
se, peut  être  formé  de  l'hébreu  œgos,  une 
uaix,  et  pioth,  les  bouches,  parce  que  la  noix 
ijui  porte  le  coton  s'enlr'ouvre  et  fait  voir  la 
hiine  dont  elle  est  remplie.  Voyez  notre  Com- 
mentaire sur  lixod.yWV,  I^. —  [Je  pense 
qu'il  s'agit  ici  du  lin  d'Egyote.  Voyez  mes 

(a)  Aiitiq.  I.  XV,  c.  xi. 

(b)  Antiq.  l.  XX,  c.  vm,  p.  699;  et  de  Belb,  t.  II,  c.  xxv, 
821. 

(c)  Joiin.  xix,  34. 

((/)  Aptui  Crenium,  parte  2  Animadvers.,  p.  183. 


scolies  sur  le  t  4,  ch.  XXV  de  l'Exode.  (S). 
—  Voyez  Byssus  et  Lin.  ] 

COUDÉE,  cubitus,  sorte  de  mesure  usitée 
chez  tous  les  anciens.  Les  Hébreux  la  nom- 
ment amma  (no.s,  amma  ;  Gr.,  rinx"?)-  comme 
qui  dirait  la  mère  des  autres  mesures.  La 
coudée,  originairement,  n'élait  autre  que  la 
distance  depuis  le  coude  replié  jusqu'à  l'ex- 
trémité du  doigt  du  milieu  de  la  main.  Cette 
mesure  est  la  quatrième  partie  de  la  laille 
d'un  homme  bien  proportionné.  La  coudée 
ordinaire  est  de  dix-huit  pouces.  La  coudée 
hébraïque,  selon  la  supputation  de  M.  Cum- 
berland  et  de  M.  Pelletier  de  Rouen,  ijuc 
nous  avons  suivie,  est  de  vingt  pouces  et 
demi,  mesure  de  Paris.  Plusieurs  autres  la 
fixent  à  dix-huit  pouces  juste.  [  La  valeur 
de  la  coudée  hébraïque,  en  décimales,  est 
de  0",5o5.  ]  Les  tnimudistes  remarquent  que 
la  coudée  hébraïque  élait  plus  grande  d'un 
quart  que  la  romaine.  Origène  (/")  a  cru  que  la 
coudée  dont  se  servit  Noé,  dans  la  construc- 
tion de  l'arche,  était  de  six  coudées  ordi- 
naires. Saint  Augustin  {g)  a  suivi  le  senti- 
ment d'Origène  ,  et  traite  de  ridicules  les 
objections  que  quelques-uns  faisaient  contic 
l'énorme  grandeur  qu'aurait  eue  l'arche,  en 
suivant  ces  dimensions. 

Louis  Capellc  et  plusieurs  autres  ont  pré- 
tendu qu'il  y  avait,  chez  les  Hébreux,  deux 
sortes  de  coudées  :  l'une  sacrée,  et  l'autre 
commune;  la  première,  de  trois  pieds  de  roi; 
et  la  seconde,  d'un  pied  et  demi.  Voici  les 
preuves  dont  on  appuie  ce  sentiment  :  Moïse, 
Num.,  XXXV,  k,  assigne  aux  lévites  mille 
coudées  (sacrées)  autour  de  la  ville  de  leur 
demeure;  et  au  verset  suivant,  il  leur  en 
donne  deux  mille  {de  comn^unes).  De  même, 
111  Reg.,  Vil,  15,  on  donne  dix-huit  coudées 
aux  deux  colonnes  de  bronze  qui  étaient 
dans  le  temple  de  Salomon;  et  au  second  li- 
vre des  Paralipomênes,  111,  15,  on  les  fait  de 
trente-cinq  coudées  :  ce  qui  ne  peut  se  con- 
cilier qu'en  distinguant  deux  sortes  de  cou- 
dées ,  dont  les  unes  sont  le  double  des 
autres. 

Villalpand  et  plusieurs  écrivains  après  lui 
ne  donnent  à  la  coudée  sacrée  qu'une  palme 
par-dessus  la  coudée  ordinaire.  Il  prétend 
que  Moïse  a  parlé  de  la  coudée  commune, 
lorsqu'il  a  dit.  Veut.,  III,  11,  qu'elle  était  de 
la  grandeur  ou  de  la  mesure  du  bras  replié 
de  l'homme  :  Ad  mensuram  cubiti  virilis  ma- 
nus;  et  que  la  coudée  sacrée  avait  une  palme 
par-dessus  cette  autre  coudée  commune , 
comme  il  est  assez  bien  marqué  dans  Ezé- 
chiel,  XL,  9,  et  XLlll,  13  :  Istœ  mensnrœ 
altaris  in  cubito  verissimo,  qui  habebat  cubi- 
twn  et  palmum. 

Nonobstant  ces  raisons,  nous  sommes  per- 
suadés que  parmi  les  Hébreux  ,  depuis  leur 
sortie  de  l'Egypte  jusqu'à  la  captivité  de  Ba- 
bylone,  il  n'y  eut  qu'une  sorte  de  coudée,  qui 
est  la  même  que  la  coudée  d'Egypte,  dont  ou 

(e)  Luc.  Brugens.  Franc.  Collius,  alii. 
{b)  Origm.  Itomit.  11 ,  in  Gènes,  et  l.  IV,  contra  Celsum 
(c)  Aug.  quœst.  in  Geites.  t.  l,  e.  iv,«(  rie  Civil.  Dei 
l.  XV,  c.  xxvii. 
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a  pris  depuis  quelques  années  la  mesure  sur 
les  anciens  étalons  du  Grand  Caire;  et  que 
ce  n'esl  que  depuis  le  retour  de  la  captivité  , 
que  l'Ecriture  a  marqué  deux  sortes  de  me- 
sures, pour  distinguer  l'ancienne  coudée  hé- 
braïque de  relie  de  Babylone,  à  laquelle  les 
caplifs  s'étaient  accoutumés  pendant  leur 
séjour  au  delà  de  l'Euphrate.  C'est  sur  cela 
qu'est  fondée  la  précaution  que  prend  Ezé- 
chiel  de  remarquer  que  la  coudée  dont  il 
parle  est  la  vraie  A  l'ancienne  coudée,  plus 
grande  d'une  palme  que  la  coudée  ordinaire- 
A  l'égard  des  autres  passages,  il  est  aisé  d'y 
satisfaire,  sans  recourir  à  cette  coudée  sacrée 
que  l'on  prétend  avoir  été  double  de  l'ordi- 
naire. Voyez  les  Commentateurs. 

COUPE,  On  peut  voir  ce  que  nous  avons 
dit  sur  le  mot  Calice.  La  coupe  de  bénédic- 
tion est  celle  que  l'on  bénissait  dans  les  re- 
pas de  cérémonie  et  dans  laquelle  on  buvait 
a  la  ronde.  C'est  ainsi  que  dans  la  dernière 
cène  (a) ,  Jésus-Christ  bénit  le  calice  de  son 
sang  après  le  souper  et  le  fit  boire  à  tous  ses 
apôtres.  La  coupe  de  salut,  dont  il  est  parié 
dans  les  Psaumes  (6),  est  une  coupe  d'actions 
de  grâces  ,  que  l'on  buvait  en  bénissant  le 
Seigneur  et  en  lui  rendant  grâces  de  ses  mi- 
séricordes. On  en  voit  encore  la  pratique 
dans  le  troisième  livre  des  Machabées,  où  les 
Juif»  d'Egypte,  dans  les  festins  qu'ils  firent 
pour  leur  délivrance,  offrirent  des  coupes  de 
salut  (III  Mac,  VI,  27  :  Ko)9wva  auT-npiov  trvazn- 
(rà/ievoi) . 

Les  Juifs  ont  encore  aujourd'hui  de  ces 
coupes  d'actions  de  grâces,  que  l'on  bénit 
dans  les  cérémonies  de  leurs  mariages  et  dans 
les  repas  qu'ils  font  pour  la  circoncision  de 
leurs  enfants  (d).  Quelques  commentateurs 
croientque  la  coupe  de  salut  n'est  autre  chose 
que  le  vin  que  l'on  répandait  sur  les  victimes 
d'actions  de  grâces  ,  suivant  la  loi  de 
Moïse  (e). 

La  coupe,  dans  le  style  de  l'Ecriture,  mar- 
que aussi  quelquefois  le  partage  (f)  •  Dominus 
pars  hœreditatis  meœ  et  calicis  mei ,  parce  que 
dans  les  repas  on  donnait  à  chacun  sa  coupe 
que  l'on  remplissait  de  vin  autant  de  fois 
qu'il  en  avait  besoin  ;  ou  bien  le  prophète 
parle  de  ces  coupes  que  l'on  buvait  en  céré- 
monie et  chacun  à  son  tour.  Dieu  est  mon  hé- 
I  ritage  et  ma  coupe  :  je  ne  veux  avoir  aucune 
part  à  l'héritage,  aux  festins,  aux  sacrifices, 
au  partage,  à  la  société  des  méchants  ;  Dieu 
seul  me  suffit,  il  est  mon  partage  et  ma 
coupe  :  je  n'en  désire  pas  davantage. 

La  coupe  de  Joseph  dont  parle  l'Ecri- 
lure  {g),  et  que  l'on  cacha  dans  le  sac  de 
Benjamin,  le  plus  jeune  des  frères  de  ce  pa- 
triarche, est  le  sujet  de  plusieurs  différentes 
conjectures  fondées  sur  les  paroles  des  offi- 
ciers de  Joseph  :  La  coupe  que  vous  avez  volée 
est  celle  dans  laquelle  tnon  seigneur  boit  et 
dont  il  se  sert  pour  prédire  l'avenir. 

On  demande  si  en  effet  Joseph  se  servait 
de  la  coupe  pour  prédire  l'avenir,  ou  si  ses 

ia]  Luc.  XXII,  20.  I  Cor.  xi,  2S. 
b\  Psalm.  cxv,  13. 
e)  Voyez  Léoa  de  Modène,  Cérémonies  des  Juifs. 
d)  VuleExod.  xxix,  40;  Sum.  w,  b;  xxvui,  7,  li 
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gens  le  croyaient  ainsi,  ou  s'ils  disent  cela 
suivant  l'opinion  commune  des  Egyptiens, 
qui  tenaient  Joseph  pour  un  grand  miigicien  ; 
ou  s'ils  le  disent  pour  intimider  les  frères  de 
Joseph  ,  leur  faisant  accroire  que  Joseph, 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  encore  pour  leur 
frère,  était  un  homme  très-expert  dans  l'art 
de  deviner,  qui  avait  connu  par  la  vertu  de 
son  art  le  vol  qu'ils  lui  avaient  fait. 

Tous  ces  sentiments  ont  leurs  défenseurs. 
Il  est  certain  que  les  anciens  avaient  une 
sorte  de  divination  par  la  coupe.  Les  Orien- 
taux disent  que  l'ancien  roi  Giamschid  ,  qui 
est  le  Salomon  des  Perses,  et  Alexandre  le 
Grand,  avaient  des  coupes  par  le  moyen  des- 
quelles ils  connaissaient  toutes  les  choses 
naturelles  et  quelquefois  même  les  surnatu- 
relles. Les  anciens  [g)  parlent  de  certaines  cou- 
pes divinatoires  pleines  de  vin  ou  d'autres  li- 
queurs, que  l'on  répandait  en  cérémonie  du 
côté  de  l'anse  et  dont  on  lirait  des  présages 
pour  l'avenir.  Pli  ne  Ci)  parle  des  divinations  par 
le  moyen  des  eaux  et  des  bassins.  Or,  voici 
de  quelle  manière  on  devinait  par  le  gobelet. 
On  y  jetait  de  petites  lames  d'or  ou  d'argent, 
ou  quelques  pierres  précieuses,  sur  lesquelles 
étaient  gravés  certains  caractères  ;  après 
quelques  invocations  et  cérémonies  supersti- 
tieuses, on  consultait  le  démon.  Il  répondait 
en  plusieurs  façons  :  quelquefois  par  des  sons 
articulés  ;  quelquefois  il  faisait  paraître  sur 
la  superficie  de  l'eau  les  caractères  qui  étaient 
dans  le  gobelet  et  formait  sa  réponse  par 
leur  arrangement  :  quelquefois  il  traçait 
l'image  de  la  personne  au  sujet  de  laquelle 
on  l'avait  interrogé. 

D'autres  fois  on  attachait  un  anneau  à  un 
fil  qu'on  tenait  suspendu  sur  l'eau  qui  était 
dans  la  coupe.  L'anneau  marquait  par  ses 
différentes  percussions  les  choses  qu'on  vou- 
lait savoir.  Quelquefois  aussi  on  jetait  dans 
l'eau  qui  était  contenue  dans  le  gobelet,  des 
gouttes  de  cire  fondue,  qui  s'arrangeaient 
avec  art  et  formaient  les  réponses  aux  ques- 
tions qu'on  avait  faites. 

Nous  ne  prétendons  nullement  prouver 
par  là  que  Joseph  se  soit  servi  de  la  coupe 
pour  deviner  :  il  était  certainement  très-ha- 
bile dans  la  science  de  prédire  l'avenir  ;  mais 
ce  n'était  pas  une  science  acquise,  ni  un  art 
curieux  et  diabolique  :  c'était  une  vertu  sur- 
naturelle que  Dieu  lui  avait  communiquée  cl 
qui  lui  avait  attiré  cette  haute  considération 
où  il  était  dans  l'Egypte.  Il  n'est  pas  incroya- 
ble que  les  Egyptiens  et  peut-être  une  partie 
de  ses  gens  le  crussent  vraiment  magicien  et 
qu'ils  en  aient  parlé  suivant  cette  prévention, 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ail  usé  de  la 
coupe  pour  deviner. 

Le  texte  hébreu  même  de  la  Genèse  peut 
avoir  un  autre  sens  :  N'est-ce  pas  la  coupe 
dans  laquelle  mon  seigneur  boit  et  qu'il  cher- 
che  avec  beaucoup  de  soin  ?  Ou  bien  :  N'est- 
ce  pas  la  coupe  dans  laquelle  mon  seigneuf 
boit  et  par  laquelle  il  vous  a  éprouvés.  Il  v^ 

{e)  Psalm.  xv,  5. 
(/")  Geims.  xuv,  b. 
{ij}  Enslat.  in  Odyss. 
{Il}  Ptm.  t.  X,VX,  c.  IL 
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éprouver  si  vous  êtes  aussi  reconnaissants  que 
vous  devez  élre  des  bontés  qu'il  a  eues  pour 
vous.  Cette  «îbnpe  servira  à  donner  une 
preuve  de  votre  ingratitude  et  de  votre  infl- 
(iéiilé. 

'  COUR  DES  ROIS  HEBREUX.  Comme  tous 
h's  monarques  de  l'Orient,  les  rois  hébreux 
avaient  une  cour  nombreuse.  La  première 
dignité  (lu  palais  ét;iil  cello  A'inlendanl  ou  de 
maître  de  la  rnaison  du  roi  ;  elle  avait  du  rap- 
port avec  celle  de  prœpositus  magni  palatii  de 
la  cour  rie  Constantinople,  et  de  major  domns 
des  anciens  rois  de  France.  Les  marquis  ex- 
térieures de  cet  intendant  étaient,  à  ce  qu'il 
paraît,  une  clef  qu'il  portait  sur  l'épaule, 
une  ceinture  magnifique,  un  habit  de  même, 
le  nom  de  père  de  la  maison  de  Juda  el  une 
pince  distinguée  dans  les  assemblées  {Isa., 
XXII,  21,  22).  Sobna  ,  revêtu  de  sa  dignité  , 
est  aussi  appelé  Sohhen,  nom  qui  signifie 
trésorier  {Isa.,  XXII,  15J.  Les  autres  dignités 
étaient  celles  de  chancelier  ,  de  socrétiire, 
de  second  ou  vicaire  du  roi,  de  conseiller , 
etc.  Voyez  ces  mots. 

COURGE  SAUVAGE.  Voyez  ci-devant  Co- 

T.OQCINTE. 

COURONNE,  n  est  souvent  parlé  de  cou- 
ronnes dans  l'Ecriture,  et  il  parait  que  l'usage 
en  était  fort  commun  parmi  les  Hébreux.  Le 
grand-prêtre  portail  une  couronne  qui  cei- 
gnait sa  mitre  ou  son  bonnet  par  le  bas  it 
qui  se  nouait  par  derrière  la  tète.  Au  devant 
était  une  lame  d'or,  sur  laquelle  étaient 
écrits  ces  mois  :  La  sainteté e!!tauSeigneur{a). 
II  semble  que  les  simples  prêtres  et  mémo  les 
simples  Israélites  portaient  aussi  une  espèce 
de  couronne,  puisque  Dieu  ordonne  à  Ezé- 
chiel  {h)  de  ne  pas  ôter  sa  couronne  el  de  ne 
pas  prendre  les  m;;rqueS  d'un  homme  qui 
est  dans  le  deuil  ;  ce  qui  marquait  que  les 
Israélites,  dans  leur  captivité,  en  useraient  de 
même  et  ne  pourraient  pas  témoigner  leur 
douleur  de  la  mort  de  leurs  proches.  Celte 
couronne  était  un  simple  ruban  ou  un  ban- 
deau, nommé  en  hébreu  pécr  (-s's)  ,  dont  les 
Juifs  se  ceignaient  la  tête  ;  couluino  qui  leur 
était  commune  avec  plusieurs  autres  peuples 
d'Orient,  qui  n'avaient  rien  autre  chose  sur 
la  léte  que  ce  bandeau  ou  ruban,  lequel  ne 
différait  du  diadème  des  princes  que  par  la 
coULur  et  par  le  prix  (c).  Lorsque  .Moïse  or- 
donne aux  Israélites  (rf)  de  porter  les  paroles 
de  la  loi  commo  une  couronne  sur  leur  tète 
cl  comme  un  bracelet  sur  leur  main,  il  insi- 
nue que  l'usage  des  couronnes  et  des  brace- 
lets eiait  conunnn  parmi  eux. 

Les  nouveaux  mariés  et  les  nouvelles  ma- 
riées poriaienl  des  couronnes,  mais  plus  pré- 
cieuses et  plus  belles  que  l'ordinaire  (e).  On 

E.vod.  XXV,  Il  ;  e(  ixvui ,  36,  57.  Eccli.  slt,  U.  Sa- 

xviii,  24. 

Ezecli.  XXIV,  17,  21. 

Veyiz  nnue  Coiiimelit.  sur  Excd.  xxiv,  17. 

Deul   M,  8. 

Isaie  LX],  10.  Canl.  m,  U. 

Sap.  II,  8.  II  Macc.  vi,  7.  Isai.  xxviu,  S. 

I  Par.  XX,  2.  U  Req.  xii,  50. 

II  Rt-g.  I,  10. 
Cmu.  m,  11. 
UPai.  xxm.  11. 
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se  couronnait  de  fleurs  dans  la  prospérité, 
dans  les  festins,  dans  la  joie  (f). 

On  confond  souvent  la  couronne,  le  dia- 
dème, la  mitre,  le  bandeau  royal,  la  tiare.  La 
couronne  se  donnait  aux  dieux,  aux  rois  et 
aux  princes,  conmie  la  principale  marque  de 
leur  dignilé.  David  prit  la  couronne  du  dieu 
Moloch  ou  Melchom  (g),  qui  était  d'or  et  en- 
richie de  pierreries,  el  la  mit  sur  sa  lêle;  ou 
plutôt  il  la  suspendit  sur  sa  tête,  car  elle  pe-  , 
sait  un  talent,  c'est-à-dire  cenl  soixante-  | 
treize  marcs,  six  onces,  trois  gros,  un  demi-  ' 
gros  ,  vingt-deux  grains  et  deux  septièmes. 
LWmaléci  le  qui  se  vanta  il  d'avoir  tue  Saiil  h), 
ap|)orla  à  DaviJ  le  diadème  ou  bandeau  royal 
de  ce  prince.  L'Epouse  du  Cantique  invite  ses 
compagnes  à  voir  le  roi  Salomon  avec  le 
diadème  dont  sa  mère  lui  avait  fait  présent 
au  jour  de  ses  noces  (i).  C'éliit  une  bande  de 
toile  précieuse  et  ornée  de  broderie  travaillée 
apparemment  par  la  reine  Bethsfibée.  On  mit 
le  diadème  sur  la  tête  du  jeune  roi  Josias, 
lorsqu'on  le  présenta  au  peuple  pour  le  re- 
connaître Q'j.  Les  idoles  d.  s  Babyloniens  por- 
taient des  couronnes  d'or,  dit  BaVuch  {k).  Les 
reines  portaient  aussi  le  diadème  parmi  les 
Perses.  Le  roi  .\ssuérus  avait  honoré  de  cette 
marque  de  puissance  la  reine  Vasthi,  son 
épouse,  et  après  qu'il  l'eut  répudiée,  il  ac- 
corda la  même  faveur  à  Esther  (/).  Dieu  dit 
qu'il  a  mis  une  couronne  d'or  sur  la  tête  de 
la  nation  juive  ,  qu'il  représente  comme  son 
épouse  (m).  On  envoyait  des  couronnes  d'or 
aux  vainqueurs,  aux  rois  el  aux  conqué- 
rants (n). 

Les  rois  prenaient  quelquefois  plusieurs 
diadèmes,  lorsqu'ils  avaient  plusieurs  royau- 
mes. Par  exemple,  le  roi  Plolémée  ayant 
conquis  la  Syrie,  ût  son  entrée  à  Antioche  et 
mit  sur  sa  tète  deux  diadèmes  :  celui  d'E- 
gypte el  celui  d'Asie  (o).  Dans  r.\pocalypse  , 
le  dragon  à  sept  tètes  avait  sept  diadèmes, 
un  à  chaque  tête  (p);  el  dans  le  même  livre, 
la  bêle  qui  sortait  de  la  mer,  ayant  dix  cor- 
nes, avait  aussi  dix  diadèmes  {q).  Enfin  ic 
Verbe  éternel,  le  Vrai  el  le  Fidèle  avait  sur  la 
lêle  plusieurs  diadèmes  (r)  :  In  capi/e  ejus 
diadtmala  mitlla. 

Les  époux  et  les  épouses  portaient  des 
couronnes  le  jour  de  leurs  noces  ;  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué  de  Salomon.  Isa'i'e  [s]  le 
prouve  encore  :  Quasi  sponsum  decoralum 
corona;  elEzéchiel  {t)  :  Coronas  speciosas  in 
capilibus  eorum.  Le  même  prophète  insinue 
la  même  chose  pour  l'épouse  (u)  :  Dedi  coro- 
nam  decoris  in  capitc  tua. 

Les  personnes  élevées  en  dignilé  portaient 
le  même  ornement  :  Aman  dit  au  roi  Assué- 
rus  que  celui  que  le  roi  veut  combler  d'hon- 

(fc)  Bmuch  VI.  9. 
(0  Esllierii,  17. 
(m)  l'.zech.  xvi.  12. 

(H)  I  Macli.  X,  20,  29;  xiii,  33;  et  II  }lacli.  iiv,  4. 
(o)  l  ilacli.  XI,  15. 
p)  Apoc.  XII,  3. 
[qj  Àpoc.  xiu,  1. 
:r)  Àpoc.  XIX,  12. 
[s)  Isai.  Lxi,  10. 
(t)  Eiecli.  XXIII,  42. 
(u)  Eztcli.  XVI,  12. 
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acur  doit  être  revêtu  il'lnbits  royaiii  et  por- 
ter un  diaJèine  sur  la  tôle  (a);  ces  honneurs 
furent  en  effet  donnés  à  Mardocliée  :  il  pa- 
raissait en  puiilir,  avec  une  couronne  d'or  [h): 
Ftihjebat  vestibus  regiis...  coronain  auream 
portnns  in  capile. 

Enfin  dans  la  joie,  dans  les  festins,  dans 
les  réjouissances,  on  portait  des  couronuis 
ou  des  diadème'.;  mais  il  y  avait  toujours  de 
la  différence  entre  la  couronne  des  rois  et  des 
grands  et  celles  des  particuliers,  soit  dans  la 
forme  ou  dans  la  matière.  Le  diadème  des 
rois  était  d'ordinaire  un  bandeau  blanc  dont 
ils  se  ceignaient  le  front  et  dont  les  extrémi- 
tés, nouées  derrière  la  léle,  retombaient  sur 
le  cou  :  quehiuefi'is  ils  étaient  d'un  tissu  d'or 
orné  de  pierreries.  Celui  du  grand-prêtre  des 
Juifs,  qui  est  le  plus  ancien  dont  on  ait  la 
description,  était  une  bande  d'or  posée  sur  le 
front  et  nouée  par  derrière  avec  un  ruban  de 
couleur  d'hyacinthe  ou  de  bleu  céleste;  ce 
diadème  ou  cette  couronne  ne  se  mettait 
qu'après  que  le  grand-prêtre  avait  pris  son 
bonnet. 

COURONNE,  dans  le  sens  figuré,  signifie 
l'honneur,  la  joie  :  La  couronne  des  vieillards 
est  la  grande  prudence.  Eccli.,  XXV,  8.  Vous 
êtes  ma  joie  et  ma  couronne,  dit  saint  Paul  aux 
Philippiens  IV,  1.  Ce  mot  se  met  aussi  pour 
la  récompense,  parce  qu'on  couronnait  les 
vainqueurs  dans  les  jeux  jiublics. 

COIJRONNE  D'EPINES  de  Notre-Seignedr; 
Les  soldats  de.  la  garde  de  Pilate  pour  insul- 
ter à  Jésus-ChrisI,  qui  se  disait  roi  dos  Juifs, 
lui  mirent  sur  la  tête  une  couronne  d'épi- 
nes (c).  On  ne  sait  pas  de  quelle  sorte  d'épi- 
nes elle  éiail  composée;  Les  uns  croient  que 
c'était  de  l'aubépine,  d'autres  de  nerprun, 
d'autres  d'épine  vinelte,  d'autres  de  groseil- 
ler  et  d'autres  de  jonc  marin  ou  de  1  acacie. 
Voyez  Epine.  —  [L'opinion  qui  me  semble  la 
plus  yraie  et  la  plus  conforme  aux  diverses 
reli(!ues  de  la  sainte  couronne  est  celle  qui 
la  suppose  composée  de  nerprun  et  autres 
branches  épineuses,  liées  ensembk'  |)ar  du 
jonc  marin.  Celle  opinion  est  celle  de  M.  Gos- 
selin.  Notice  sur  la  sainle  couronne.  Paris, 
1828.  (S).  — Suivant  la  tradition  latine  à  Jé- 
rusalem ,  la  couronne  de  Jésus-Christ  fut 
prise  sur  l'arbre  épineux,  lyciuin  spinosum.] 

'  COURONNÉS  ou  Géliléens,  païens  chas- 
sés par  les  Machabées.  Voyez  le  calendrier 
des  Juifs,  au  27  du  mois  ji'ar. 

•COUREURS,  qualiûcation  souvent  don- 
née aux  gardes  qui ,  chez  les  Hébreux,  ac- 
compagnaient le  roi  ;  il  est  à  présumer 
qu'elle  leur  fut  donnée  à  cause  de  leur  agi- 
lité et  de  leur  emploi,  qui  les  obligeait  à 
courir  pour  porter  les  ordres  du  roi  et  pour 
rapporter  les  réponses,  comme  cela  se  prar 
tique  encore  chez  quelques  princes  d'Alle- 
magne,qui  ont  des  heiduques  oudes  coureurs 
à  cet  eîfet.  Samuel  prédit  aux  Israélites  (  1 
Reg.,  VUl,  llj  que  le  roi  qu'ils  demandent 
prendra  leurs  jeunes  gens  pour  en  faire  ses 


(a)  Esllier  vi,  8. 

■/))  Esther  viii,  15. 
)  Slatth.  xxvii,  2S 
f)  Aci.  xxi^  1. 
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coureurs.  On  donne  ce  nom  aux  gardes  de 
Saùl  (1  Reg..  XXII,  17i,  et  aux  soldat.,  (ju'Ab- 
salom  (II  Rey.,  XV,  1)  et  Adoni.is  (111  Reg., 
I,  5)  avaient  pris  pour  les  accompagner  com- 
me devant  succéder  au  royaume  de  D.ivid: 
Ceux  qui  faisaient  garde  devant  le  palais 
sous  le  règne  de  Rolioam  sont  aussi  appelés 
coureurs  (III  Reg.,  XIV,  27);  enfin  on  donne 
à  la  salle  des  gardes  le  nom  de  C/mmbre  des 
coureurs  {Ibid.,  28).  Sous  Ezéchias  ,  ils  vont 
de  ville  eu  ville  porter  les  ordres  ei  les  invi- 
tations du  roi  de  se  trouver  à  la  fêle  de  Panne 
au  temple  du  Seigneur  (  Il  Par.,  XXX,6  101. 

COURRIERS.  Voyez  Postes. 

■  COURSE  ,  exercice  qui  était  fort  estimé 
chez  les  Hébreux.  David  rend  grâce  à  Dieu 
de  lui  avoir  donné  des  pieds  qui  égalent  les 
cerfs  ou  les  biches  à  la  course  (  l's.  XVll, 
34].  Les  braves  Gadites  qui  se  réunirent  à 
David,  lorsqu'il  élail  persécuté  par  Saùl,  éga- 
laient à  la  course  les  chevreuils  des  monta- 
gnes (I  Par.,  XII,  8).  Azael,  frère  de  Joab, 
était  renommé  pour  le  même  avantage  (  II 
Reg.,  II,  18).  Homère  donne  presque  conli- 
nuellemeut  à  Achille  l'épilhète  de  prompt  à 
/a  course,  TToSafwzOf. C'était  ce  qui  le  distinguait 
le  plus.  Idoménée  disait  [Iliad.)  qu'Ajax  ne 
le  cédait  point  à  Achille  en  valeur,  mais  seu- 
lement en  vitesse  et  en  légèreté. 

COUS  ou  Cos,  île  de  l'Archipel,  vis-à-vis 
Gnide  et  Halicarnasse:  saint  Paul,  élanl  parti 
de  Milet,  vint  à  l'île  de  Cos,  et  de  là  à  l'île  de 
Rhodes  [d). 

'  COUSINS,  insectes.  Voyez  Scimphes. 

*  COUTEAU.  Les  Hébreux,  de  même  que  les 
Orientaux  ,  autrefois  et  encore  aujourd'hui, 
ne  se  servaient  pas  de  couteaux  a  table,  ni 
de  cuillers,  ni  de  fourchettes. 

COUTEAUX  DE  PIERRE  employés  pour 
donner  la  circoncision.  Voyez  ci-après  l'arti- 
cle PiERRE. 

COZAR.  Les  historiens  orientaux  (e)  ra- 
content que  Cozar  ou  Khozar,  le  septième  des 
fils  de  Japhet,  s'élant  séparé  de  ses  frères  qui 
s'élablirenl  en  dilTérents  endroits  des  pays 
qui  sont  compris  dans  la  grande  Tarlarie, 
arriva  sur  le  bord  du  fleuve  Volga  et  y  bâlit 
une  ville  à  laquelle  il  donna  sou  nom,  et  fit 
semer  à  lenlour  du  millet,  qui  est  le  seul 
grain  qui  croît  dans  ce  pays-là.  Le  pays  a  re- 
tenu le  nom  de  Chozar,  et  les  habitants  sont 
connus  sous  le  nom  de  Chozariens  ;  il  est  si- 
tué au  septentrion  de  la  mer  Caspienne  et- 
s'étend  dipuis  le  Volga  en  tirant  vers  le  le- 
vant; il  adonné  son  nom  à  la  mer  Caspienne, 
qus  les  Persans  appellent  la  nier  de  Chozar. 

Les  auteurs  juifs  (/')  prétendent  que  Cho- 
zar ou  Khozar  était  petit-fils  de  Japhet  par 
Thogorma,  qu'il  fonda  le  royaume  de  Chozar 
dont  la  ville  de  Thogorma  est  une  des  prin- 
cipales du  pays.  Le  rabbin  Petacbia  (g)  as- 
sure qu'il  a  demeuré  huit  jours  dans  ce 
royaume  qu'une  veine  de  la  mer  sépare  do 
la  Tartarie,  que  des  Ironlières  de  ce  royaume 
sortent  sept  grands  fleuves,  qu'il  y  a  deux 

(e)  D'Herbelol,  Bibliolh.  Orient.,  p.  1102.  Kozar. 
(/■   Basnage,  Hisl.  des  .luils,  l.  111,  1.  V,  c.  i. 
(g)  Apud  £uxlor(  in  Cozn  prœ(at. 
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mers  séparées  l'une  de  l'autre  d'une  jourqée 
lie  chemin.  L'une  est  si  puante  que  tous  ceux 
qui  y  naviguent  sont  tués  par  sa  mauvaise 
odeur.  La  ville  de  Thogorma  est  située  sur 
les  montagnes  d'Araral  :  on  y  suit  la  loi  de 
Mahomet;  de  là  on  arrive  à  Nisibe,  qui  en 
est  éloignée  de  huit  jours  de  marche  :  on  y 
voit  trois  .synagogues. 

Un  autre  voyageur  juif  (a),  curieux  de  sa- 
voir si  le  sceptre  subsistait  encore  dans  Juda 
et  s'il  se  trouvait  encore  quelque  pays  au 
monde  où  les  Juifs  jouissent  des  droits  de  la 
loyauté,  apprit  d'un  Juif  ((ui  était  médecin 
d'un  prince,  que  dans  le  royaume  de  Chozar 
le  roi  faisait  profession  de  la  loi  de  Moïse,  et 
il  se  conûrma  dans  ce  sentiment ,  lorsqu'il 
vit  les  lettres  de  Joseph  ,  roi  de  Chozar,  à  un 
rabbin  espagnol. 

Abulfarage  écrit  que  les  Chozariens  sont 
les  mêmes  que  les  Géorgiens  (6),  et  Euly- 
chius ,  patriarche  d'Alexandrie,  écrit  que 
l'empereur  Héraclius  obtint  du  roi  des  Cho- 
zariens «n  grand  secours  contre  les  Persans, 
et  que,  pour  récompense,  il  leur  promit  un 
trône,  c'est-à-dire  une  séance  honorable  dans 
les  assemblées  de  son  palais  itnpérial.  Edrissi 
écrit  dans  sa  Géographie  que,  chez  les  Choza- 
riens, chacun  suit  la  religion  qui  lui  paraît  la 
meilleure  et  qu'on  y  a  une  liberté  entière  de 
conscience,  qu'il  y  a  des  musulmans,  des 
chrétiens  et  des  Juifs  mêlés  parmi  eux.  On 
assure  que  le  calife  Abdalmelech  Qt  la  guerre 
aux  Chozariens  dans  l'Arménie  ,  qu'il  les 
brûla  dans  leurs  églises,  qu'il  les  défit  aux 
Portes  de  Fer,  et  que  ceux  qui  restèrent  se  fi- 
rent chrétiens. 

Malgré  tous  ces  témoignages,  il  y  a  encore 
des  savants  (c)  qui  doutent  qu'il  y  ait  un 
royaume  de  Chozar,  ou  plutôt  qui  soutien- 
nent qu'il  est  évident  qu'il  n'y  en  a  point  et 
que  tout  ce  qu'on  en  dit  n'est  fondé  que  sur 
des  fables,  et  que  ni  les  Juifs  ni  les  chrétiens 
n'ont  encore  pu  marquer  sa  situation.  J'ai- 
merais mieux  dire  que  ce  pays  est  aujour- 
d'hui inconnu  à  nos  géographes  sous  le  nom 
de  Chozar;  mais  après  les  témoignages  que 
nous  avons  produits  des  auteurs  orientaux  , 
peut-on  douter  que  ce  pays  ne  subsiste  et  ne 
leur  soit  connu? 

«juoi  quil  en  soit,  on  raconte  que,  vers  l'an 
de  Jésus-Christ  740,  un  roi  de  Chozar  vou- 
lant, en  suite  d'un  songe  qu'il  avait  eu  (rfi, 
s'instruire  de  toutes  les  religions ,  pour  sa- 
voir laquelle  était  la  meilleure,  il  fit  venir  un 
philosophe,  un  chrétien,  un  maliumétan,  il 
entra  en  dispute  avec  chacun  d'eux  et  ne 
fut  point  touché  de  leurs  raisons  ;  il  fit  en- 
suite appeler  un  Juif,  nommé  Sangari,  qui 
réussit  à  lui  persuader  que  la  religion  juive 
était  la  seule  véritable. 

Nous  avons  la  prétendue  conférence  de 
Sangari  avec  Cozri,  où  certainement  on  lit 
des  choses  très-peu  propres  à  convaincre  un 
infidèle  ;  mais  enfin  Cozri,  s'élanl  converti,  Qt 

(a)  Isaac,  Bis  d'Abraham   an.  1562. 
Ib)  Bibliol.  Orient.,  p.  1005. 

[c]  Voyez  Basnage,  Uisl.  des  Juifs,  I.  V,  c.  i,  p.  5,  6. 

(d)  Vtde  libr.  Cozri  a  BiuUorf.  editum  el  latine  versiun- 
i«l  Tide  Bumtoca  Bibl.  R<ém.  t.  U,  ».  835. 


confidence  de  son  secret  au  général  de  ses 
armées  :  l'un  cl  l'autre  partirent  secrètement  • 
de  Chozar  el  arrivèrent  heureusement  dans 
des  montagnes  où  des  Juifs  célébraient  le 
sabbat.  Le  roi  et  son  général  y  reçurent  la 
circoncision,  firent  profession  du  judaïsme, 
et  étant  retournés  dans  la  capitale,  ils  enga- 
gèrent le  peuple  du  pays  à  prendre  le  méD»e 
parti.  Si  la  lettre  de  Joseph  ,  roi  de  Chozar. 
au  rabbin  espagnol  Chasdaï  était  véritable, 
il  faudrait  dire  que  le  judaïsme  subsista 
dans  le  royaume  de  Chozar,  au  moins  jus- 
qu'à la  fin  du  quatorzième  siècle,  puisque 
ce  rabbin  vivait  vers  l'an  1394  (e). 

Mais  et  Citte  lettre  du  roi  Joseph  et  la 
conversion  prétendue  du  roi  de  Chozar  sont 
très-douteuses  :  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  le  livre  nommé  Cozri,  dont  les  Juifs  font 
un  si  grand  cas,  qu'ils  voudraient  qu'on  l'ap- 
prît par  cœur;  que  ce  livre,  dis-je,  qui  ren- 
ferme l'histoire  de  cette  conversion  et  les 
raisons  du  rabbin  Sangari,  est  un  pur  roman. 
L'auteur  juif  du  livre  hébreu  intitulé  .Weor-  ^ 
enalm  (b),  doute  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  tel 
roi  des  Chozariens ,  qui  ail  embrassé  la  re- 
ligion des  Juifs.  Cet  aveu  est  remarquable 
dans  un  auteur  de  celte  nation,  en  une  chose 
de  celte  conséquence. 

COZBA  [ou  plulôt  CozebaI,  ville  de  Juda 
I  Par..  IV,  -22.  [Ici,  dans  la  Vulgate,  au  lieu 
de  :  Les  hommes  de  Cozeba,  il  y  a  :  Les  hotn- 
mes  de  mensonge.  Cozeba  est]  apparemment 
la  même  que  Caseb  ou  Cazbi.  Josue,  W,  44r 
Mich.,  I,  14.  — [Au  texte  indiqué  de  Josué.  il 
y  a  Achzib  dans  l'Hébreu  et  dans  la  Vulgate; 
au  texte  de  Michée,  il  y  a  aussi  Achzib  darvg 
l'Hébreu,  et  menrfacit  dans  la  Vulgate.  Voyes 

GiSBI.] 

COZBI,  fille  de  Zur,  prince  des  Madianites. 
Celle  fille  étant  allée,  avec  d'autres  person 
nés  de  son  âge  et  de  son  sexe,  dans  le  camj. 
des  Hébreux,  y  sollicita  aux  crimes  les  plus 
honteux  et  même  à  l'idolâtrie  les  principaux 
des  Israélites.  Zambri,  fils  de  Salu,  de  la  triliu 
de  Siméon,  étant  entré  publiquement  dans  la 
tente  où  elle  était  (g),  Phinée,  fils  d'Eléazar, 
y  entra  après  lui  ,  et  les  perça  tous  deux  de 
son  épée  dans  leur  honteux  embrassemenl 

COZIBA.  Voyez  Bar-co-chebas. 

CRACHAT.  Voyez  Salive. 

CRAINTE.  Voyez  Frayeur. 

CRASSDS.  Marrus  Crassus  étant  venu  en 
Judée,  lorsqu'il  allait  faire  la  guerre  aux 
Parlhes  (h;,  prit  dans  le  trésor  du  temple  de 
Jérusalem  huit  mille  cenl  talents  d'or  et  deux 
mille  talents  d'argent;  et  comme  il  voulait 
encore  enlever  les  \ases  sacrés  et  les  voiles 
les  plus  précieux  du  temple,  le  sacrificateur 
Eléazar,  qui  était  chargé  de  la  garde  des  voi- 
les sacrés,  loi  dit  qu'il  lui  montrerait  une 
poutre  d'or  massif  d'un  très-grand  poids,  s'il 
voulait  lui  promettre  avec  serment  qu'il  ne 
toucherait  point  à  tout  le  reste  :  Crassus  le 
lui  jura,  et  Eléazar  lui  découvrit  une  poutre 

(/■)  Vide  BUiliot.  Orient,  p.  1003,  col.  2,  Basiiage  loco  ci' 
lato. 

(q)  Num.  XXV,  6,  13. 

(il)  An  du  nioiide  5930,  avanl  J.-C.  30,  avant  l'ère  vul 
gaire  34. 
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d'or  du  poids  de  trois  cents  mines  :  or  la 
mine  chez  les  Hébreux  est  de  deux  liyres  et 
demie.  Cette  poutre  était  cachée  dans  une  au- 
tre de  bois  creuse,  à  laquelle  on  pendait  les 
voiles  les  plus  précieux  du  temple;  mais  l'a- 
varice de  Crassus  ne  fui  point  encore  satis- 
faite de  toutes  ces  richesses  ;  il  flt  enlever, 
après  cela,  tout  l'or  qui  était  dans  le  temple. 
La  vengeance  de  Dieu  ne  différa  pas  de  beau- 
coup la  peine  de  ce  sacrilège  :  Crassus  étant 
entré  sur  les  terres  des  Parthes,  y  périt  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  armée  (a). 

CREATEUR,  Création,  Créer.  .Ces  ter- 
mes marquent  proprement  le  passage  du 
non  être  à  l'être  ;  la  production  des  choses 
tirées  du  néant,  ou  l'acte  de  Dieu,  qui  les 
tire  du  néant.  Les  Hébreux  se  servent  du 
verbe  bara  (  ^'■'3,  tara,  noitîv,  KriÇstv  )  pour 
signifier  la  création  proprement  dite,  et  Ils 
n'ont  point  de  mots  qui  la  signifient  d'une 
manière  plus  précise.  Mais  ce  terme,  aussi 
bien  que  le  latin  creo,  s'emploie  aussi  quel- 
quefois pour  désigner  la  simple  conforma- 
tion de  la  matière,  son  changement  de  forme, 
d'état,  de  situation. 

Création  successive  et  simultanée.  Voyez 
stir  rela  l'arlicle  Sabbat. 

CRECHE  ,  Prœsepe,  ou  Prœsepium  ;  man- 
geoire des  animaux.  Saint  Luc  raconte  (6) 
que  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  n'ayant 
pu  trouver  place  dans  l'hôtellerie  publique, 
furent  obligés  de  se  retirer  dans  l'étable,  où 
la  sainte  Vierge  mit  au  monde  Jésus-Christ, 
et  l'ayant  emmaillollé,  le  coucha  dans  une  crè- 
che. Les  anciens  Pères  (c)  qui  parlent  du 
lieu  de  la  naissance  du  Sauveur,  marquent 
toujours  qu'il  naquit  dans  une  caverne  creu- 
sée dans  le  roc.  Saint  Justin  (d)  et  Eusèbe  (e) 
disent  que  ce  lieu  n'est  pas  dans  la  ville  de 
Beihléhem,  mais  à  la  campagne  et  près  de  la 
ville.  Ils  en  devaient  être  mieux  informés 
que  d'autres,  puisque  saint  Justin  était  du 
pays,  et  qu'Eusèbe  y  avait  sa  demeure.  Saint 
Jérôme  (/)  met  cette  caverne  à  l'extrémité 
delà  villedeBethléheni,vers  le  midi. — {Voyez 
Bethléem. ] 

La  sainte  Vierge  fut  obligéede  mettre  l'en- 
fant Jésus  nouveau-né  dans  la  crèche  de  l'é- 
table où  elle  était,  parce  qu'elle  n'avait  point 
de  berceau,  ni  d'autre  lieu  où  elle  pût  le 
placer.  La  crèche  était  apparemment  ména- 
gée dans  le  rocher,  et  il  pouvait  y  avoir,  au 
dedans  de  la  crèche  de  pierre,  une  auge 
de  bois,  où  l'enfant  Jésus  fut  couché.  La 
crèche  que  l'on  conserve  à  Rome  est  de  bois. 
Dn  auteur  latin,  «itédans  Baronius  {g)  sous 
le  nom  de  saint  Chrysostome,  dit  que  la  crè- 
che où  Jésus-Christ  fut  mis,  était  de  terre  , 
et  qu'on  l'avait  ôtée  pour  mettre  en  sa  place 
une  crèche  d'argent. 

(û)  Joseph.  Antiq.  l.  XIV,  c.  xu, 
(6)  Luc.  Il,  7. 

(c)  Origen.  in  Cels.  l.  I.  Allumas.  Àmiros.  in  Luc. 
p.  27.  Epiuliun.  /«Eres.  51.  Nyssen.  de  sancla  Chrisii  Niili- 
vil.  Tlieodoret.  l.  VIII,  de  Grue,  affecl.  curalioue. 

(d)  Juitiii.  dialog.  p.  5Ui. 

(e)  Euseb.  Demonslr.  I.  VÎI ,  c.  iv,  et  Tita  Conslmlini. 

i.   111,  c.  XII. 

ij  )  Ilieroiiym.  Ep.  2i,  ad  Maicell. 
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Les  peintres  ont  accoutumé  de  représen- 
ter auprès  de  la  crèche  du  Sauveur  un  bœuf 
et  un  âne.  On  cite  pour  ce  sentiment  ce 
passage  d'Isaie  (h)  :  Le  bœuf  a  reconnu  son 
Maître,  et  l'âne  la  crèche  de  son  Seigneur  ;  &■ 
ces  autres  d'Abacuc  {%)  :  Vous  serez  connu 
au  milieu  de  deux  animaux;  et  plusieurs 
Pères  (j),  qui  disent  que  Jésus-Christ  dans 
la  crèche  a  été  reconnu  par  le  bœuf  et  par 
l'âne.  L'auteur  du  poëme  sous  le  nom  de 
Lactance  est  exprès  pour  ce  sentiment, 
aussi  bien  que  l'auteur  du  livre  des  Promes- 
ses, cité  sous  le  nom  de  saint  Prosper.  Mais, 
nonobstant  ces  autorités,  plusieurs  crili- 
tiques  doutent  que  le  bœuf  et  l'âne  aient  été 
dans  l'étable  de  Bethléhem  ;  ni  l'Evangile,  ni 
les  plus  anciens  Pères  ne  l'ayant  point 
remarqué  ;  et  les  passages  d'isaïe  et  d'Aba- 
cuc,  que  l'on  cit(!  pour  le  prouver,  ne  le 
marquant  pas  distinctement. 

CRESCENT.  Saint  Paul  dans  sa  seconde 
Epitre  à  Timothée,  chap.  IV,  f  10,  dit  que 
Ciescent  est  allé  en  Galatie  ou  en  Gaule  (A), 
et  Tile  en  Dalmalie.  Eusèbe,  Théodore! , 
saint  Epiphane,  la  Chronique  d'Alexandrie, 
Nicéphore,  un  anonyme  cité  par  OEcumé- 
nius,  Dorothée  tiennent  que  Crescent  a  prê- 
ché dans  les  Gaules.  Saint  Jérôme,  Usuard, 
Adon  le  tiennent  de  même.  On  croit  qu'il 
fonda  l'église  de  Vienne  en  Dauphiné,  et 
c'est  la  tradition  de  celte  église.  Serrarius, 
dans  son  histoire  de  Mayence,  dit  qu'il  est 
l'apôtre  de  l'église  de  Mayence  ;  et  il  cite 
pour  son  sentiment  l'abbé  Rupert  :  mais  il 
reconnaît  que  ni  le  Missel,  ni  le  Bréviaire  de 
celte  église,  ni  aucun  ancien  monument  ne, 
parlent  de  saint  Crescent,  comme  foudateur 
de  l'église  de  Mayence. 

La  tradition  de  l'église  de  Vienne  n'est  pas 
beaucoup  mieux  fondée.  Celte  tradition  n'est 
pas  fort  ancienne,  il  n'y  a  pas  deux  cents 
ans  que  l'on  a  commencé  à  mettre  le  nom 
de  saint  Crescent  dans  les  litanies  de  cette 
église.  Dans  les  disputes  qui  s'élevèrent  en- 
tre l'église  d'Arles  et  celle  de  Vienne,  sur 
le  droit  de  métropole,  on  ne  s'avisa  pas  de 
faire  valoir  la  mission  fie  saint  Crescent.  Il  est 
vrai  que  l'on  produit  une  lettre  du  pape  Paul  I 
à  Charlemagne ,  où  il  dit  que  la  ville  de 
Vienne  a  eu  pour  maître  saint  Crescent , 
collègue  desapôtres.  Mais  cette  lettre,  n'ayant 
été  produite  que  dans  ces  derniers  temps, 
est  fort  suspecte  de  supposition.  Les  Latins 
font  mourir  saint  Crescent  le  27  de  juin  ;  et 
les  Grecs  le  30  de  juillet.  Les  Constitutions 
des  apôtres  il)  fixent  son  apostolat  dans  la 
Galatie,  et  disent  qu'il  y  est  mort.  —  [  Voyez 
Gaules.] 

CRETE.  Ile  de  Crète,  aujourd'hui  Canrfje, 
dans  la  Méditerranée.  Saint  Paul  établit  Tite, 

(g)  Baron,  anno  Chrisii  i,  §  5,  ex  Chrysosl.  in  Luc.  c.  ii, 
Nunc  nos  Christiani  quasi  pro  honore  lulimus  luterilium,  et 
postùiims  argeiUeuiii. 

Ui]  hui.  1,  .5. 

[i)  Abuc.  m,  % 

{})  Naxianz.  oral,  de  Christ.  Nativ.  Hysscn.  de  Christi 
General.  l'rudeiU,  in  Calh.  die  8.  Cal.  Janunrii. 

[kj  lia  Iheodoret.  Euseb.  Libri  qmdam.  Bit  raUi»»,  Âlii 

pdSilin,  il4  IdXaTiiv. 

(/)  Conslil.  l.  VII,  c.  XLvi. 

45 


1199 


DICTIONNAIRE  DE  LA  UIBLE. 


1200 


son  cher  disciple,  évêquo  (îes  Cretois  ;  et  dans 
l'EpIlre  qu'il  lui  écrivit,  il  lui  recommande 
de  les  reprendre  durement ,  et  avec  force  , 
aGn  qu'ils  ne  s'adachassent  point  aux  fables 
judaïques,  à  des  ordonnances  humaines,  et 
aux  pratiques  de  la  Loi  ;  mais  de  les  exhor- 
teràdemeurer  fermes  dans  la  foi  :  car,ajoute- 
1-il  (a),  les  Cretois  ,  selon  le  témoignage 
d'un  de  leurs  prophètes,  ou  de  leurs  poêles, 
sont  toujours  menteurs,  de  mauvaises  bêles  , 
des  ventres  paresseux.  Ce  prophète  des  Cre- 
tois, dont  parle  l'Apôtre,  n'est  autre  que  le 
poêle  Epiménides  ,  natif  de  Crète  ,  qui  a 
porté  ce  témoignage  contre  ses  propres  com- 
patriotes. Saint  Chrysoslome  ,  Théodoret, 
et  plusieurs  autres  ont  altiibué  à  Callima- 
que  ce  que  dit  saint  Paul;  parce  que  C;illima- 
que  est  auteur  de  deux  vers  qui  portent  :  Les 
Cretois  sont  toujours  menteurs  ;  car  ils 
vous  ont  érigé  un  tombeau,  ô  roi  Jupiter  , 
vous  qui  n'êtes  pas  mort,  mais  qui  êtes  im- 
mortel. Mais  les  vers  que  cite  saint  Paul  , 
sont  certainement  d'Epiménides  ;  et  Callima- 
que  en  a  simplement  cité  les  premiers 
mots. 

Nous  avons  dit  dans  l'article  Caphtor,  ou 
Caphtorim,  que  c'était  le  nom  ancien  de  l'île 
de  Crète  ;  que  les  Philistins  en  étaient  sor- 
tis,et  quele  nom  des  Ceretim  ou  Crétim,  dont 
il  est  parlé  si  souvent  dans  TEcrilurCj  était 
le  même  que  celui  de  Cretois.  Ou  peut  voir 
notre  Dissertation  sur  l'origine  des  Philis- 
tins, à  la  tête  du  premier  Livre  des  Rois.  — 
[  On  la  trouve  aussi  au  même  endroit  et, 
avec  desnoles  importantes,  dans  la  Bible  de 
'Vence.  Voyez  Caphthor.  ] 

•  CRI  DE  GUERRE  et  mot  du  guet.  On 
remarque  une  espèce  de  cri  de  guerre  dans 
ce  que  Gédéon  dit  à  ses  troupes  :  «  Lorsque 
vous  m'entendrez  sonner  du  cor,  sonnez-en 
vous-mêmes  et  criez  :  Au  Seiijncur,  et  à  Gé- 
déon I  a  ou:  «  Vépée  du  Seigneur  et  de  Gé- 
déon (  Jiidic,  Vil,  18,  20J  !  »  Tout  le  monde 
sait  ce  qu'on  dit  de  la  devise  des  Machabées. 
Ils  avaient,  dit-on,  pris  cette  sentence  de 
l'Exode  (X'V,  il  )  :  rrn' D'nbs<a  nsDD 'D  :  Qtd 
est  semblable  à  vous  parmi  les  dieux.  Sei- 
gneur? et  avaient  mis  dans  leurs  éleniiards 
les  premières  lettres  des  mots  hébreux  de 
cette  sentence,  qui  forment  le  nom  de  Ma- 
chabaï,  'tOiO,  lequel  leur  fut  donné  toujours 
depuis  ;  mais  cela  est  assez  incertain  ;  nous 
lisons  que  Judas  Machabée,  dans  le  combat 
qu'il  livra  à  Nicanor,  aviiit  donné  à  ses  Iro-i- 
pes  pour  signal  ou  mol  du  guet  (IlJlfac.,  VllI, 
24  )  :  Le  secours  de  Dieu  ;  et  dans  le  combat 
contre  Lysias  (II  Mac  XIII,  5)  :  La  victoire 
de  Dieu. — Dom  Calmet,  Dissert,  sur  la  milice 
des  Hébreux. 

CRIER.  Le  sang  d'Abel  crie  de  la  terre  où 
il  a  été  répandu  (6).  Le  cri  des  désordres  de 

(a)  TU.  1, 12, 13. 

ib]  Geiics.  IV,  10. 

(ci  Celles,  xviii,  20. 

Id)  Exod.  III,  9 

je)  Isa.  V,  7. 

If)  Job.  XXII,  38. 

(o  Luc.  XIX,  39.  40 

(A)  Boni.  vui.  IS.  Galat.  it,6. 


Sodome  est  monté  jusqu'aux  cieux  (c).  Les 
cris  des  Israélites  opprimés  par  les  Egyptiens 
sont  venus  jusqu'au  trône  de  Dieu  (dj.  J'at- 
tendais que  ma  vigne  produisîldes  fruits  de  jus 
{\ce,et  voilà  un  cri  (e).  5î  ma  terrt  crie  contre 
moi,  et  que  ses  sillons  jettent  des  larmes  , 
dit  Job  (/■).  L'emphase  de  toutes  ces  expres- 
sions est  telle,  que  les  expressions  qu'on  y 
pourrait  donner  ne  feraient  que  les  affai- 
blir. 

Jésus-Christ,  dans  l'Evangile  {g),  parlant 
aux  Pharisiens,  qui  se  plaignaient  qu'il  lais- 
sât crier  à  ses  disciples  :  Béni  soit  le  roi  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur  1  il  leur  dit:  Si 
ceux-ci  se  taisent,  les  pierres  crieront.  Dans 
le  Psaume  CXLVI ,  9,  il  est  dit  que  les 
petits  du  corbeau  crient  vers  Dieu  :  Pullis 
corvorum  invocantibns  eum.  L'Hébreu  ,  cla- 
mantibus  adeum.  Le  Saint-Esprit  (/i)  crie  dans 
nos  cœurs  :  Mon  père,  mon  père.  Dans  tous 
ces  exemples  le  verbe  crier  se  prend  dans  un 
sens  métaphorique.  Dieu  permettrait  plutôt 
que  les  pierres  criassent  et  Gssent  retentir 
des  voix,  que  de  fermer  la  bouche  de  mes 
apôtres  dans  cette  occasion.  Il  faut  que  l'œu- 
vre do  Dieu  s'accomplisse;  il  est  temps  que 
le  Fils  de  Dieu  soit  manifesté.  Les  petits  du 
corbeau  crient  et  parlent  à  Dieu  en  leur 
manière  pour  leurs  besoins.  Le  Saint-Esprit 
crie  dans  nos  cœurs,  lorsqu'il  nous  inspire 
de  crier  à  Dieu  :  Vous  êtes  mon  père. 

Dans  l'Ecriture  il  y  a  un  cri  du  cœur 
aussi  bien  qu'un  cri  de  la  bouche.  Mon  cœur 
a  crié  vers  le  Seigneur  (i).  Et  dans  l'Exode  \j) 
il  dit  à  Moïse  :  Quid  clamas  ad  me?  quoi- 
qu'il n'eût  encore  rien  dit.  Les  prophètes, 
dont  le  style  est  d'ordinaire  fort  hardi  et  fort 
Oguré,  animent  et  font  parler  les  animaux, 
les  arbres,  les  montagnes,  les  terres,  les 
villes,  par  des  prosopopées,  dont  on  voit  des 
exemples,  mais  moins  fréquents  que  dans 
les  poètes  profanes. 

EnGn  crier,  surtout  dans  les  Psaumes , 
SigniGe  demander  avec  grande  instance,  et 
ayec  des  cris  redoublés. 

CRISPE,  ou  Crispus,  chef  de  la  synagogue 
des  Juifs  de  Corinthe  {k),  fut  converti  par 
saint  Paul,  et  baptisé  par  le  même  apôtre  (/j, 
vers  l'an  de  Jésus-Christ  52.  On  prétend  (m) 
que  Crispe  fut  établi  évêque  de  l'île  d'Egîne, 
auprès  d'Athènes.  Les  Grecs  font  sa  fête  le 
quatrième  d'octobre. 

CRISTAL.  Voyez  Verre. 

CROCODILE,  animal  amphibie,  cruel,  vo- 
race,  de  la  forme  à  peu  près  d'un  lézard, 
mais  beaucoup  plus  gros,  il  se  trouve  prin- 
cipalement dans  le  Nil.  On  en  a  vu  aussi 
dans  le  fleuve  Darat,  dans  la  Mauritanie  (n), 
et  dans  les  Indes  (o).  11  paraît  qu'on  en  a  vu 
aussi  dans  la  Palestine,  puisque  Pline  et  Pto- 
lémée  parlent  de  la  ville  nommée  Crocodilôn, 
entre  Ptoléma'ide   et  Césarée  de  Palestine, 

(j)  Tliren.v,  \S. 

ii)  Exod.  XIV,  15. 

(K)  Acl.  xviii,  8. 

(/  )  I  Cor.  I,  U. 

(m)  Conslit.  Aposl.  t.  VU,  c.  Ytvi. 

(»)  Slrabo.  t.  XVII.  Plm.  l.  VI,  c.  l.  et  »,tt. 

(0)  Jflin.  L  VI,  c.  XX. 
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Le  crocodile  esl  couvert  d'ocailles  très-dares, 
et  Irès-difficiles  à  percer  ;  excepté  sous  le 
rentre,  où  il  a  la  peau  tendre.  11  a  la  gueule 
grande,  avec  des  dents  aiguës  et  séparées, 
qui  entrent  l'une  dans  l'autre;  et  il  en  a 
plusieurs  rangs.  Il  est  fort  bas  sur  ses  pieds 
et  rampe  presque  par  terre.  11  court  avec 
beaucoup  de  vitesse  ;  mais  il  ne  se  tourne 
pas  aisément.  Il  vit  longtemps,  et  on  dit  qu'il 
croît  toujours  jusqu'à  la  mort  ;  mais  cela 
n'est  nullement  vraisemblable.  On  en  voit  de 
la  longueur  de  quinze  ou  dix-huit  coudées. 

Les  crocodiles  font  leurs  œufs  sur  la  terre, 
ou  sur  le  sable  des  rivages.  Ces  œufs  sont 
comme  des  œufs  d'oie,  et  quelquefois  ils  en 
font  jusqu'à  soixante.  Ils  les  couvrent  dans 
le  sable,  aOn  que  la  chaleur  du  soleil  con- 
tribue à  les  faire  éclore.  Lorsqu'on  les  éven- 
tre,  ou  qu'on  les  blesse,  ils  sentent  fort  bon. 
Il  y  a  diverses  manières  dé  les  prendre.  Quel- 
quefois on  les  attrape  avec  de  grands  hame- 
çons, auxquels  on  attache  de  la  chair  de 
porc,  qu'ils  aiment  beaucoup.  D'autres  fois 
on  les  prend  dans  des  fosses  couvertes  de 
branchages  et  de  terre,  où  ils  tombent,  et 
d'où  ils  ne  peuvent  sortir.  On  dit  que  l'ich- 
neumon  ou  rat  d  Inde,  qui  est  de  la  gros- 
seur d'un  chat  domestique,  écrase  les  œufs 
du  crocodile  lorsqu'il  les  trouve  sur  le  ri- 
vage, et  qu'il  entre  même  dans  le  ventre  de 
cet  animal,  lorsqu'il  le  trouve  endormi  la 
gueule  ouverte,  lui  ronge  les  entrailles  et  le 
fait  mourir. 

On  croit  que  le  nom  de  crocodile  vient  du 
grec  croco-deilos,  qui  signfGe  craignant  le 
safran,  parce  qu'en  effet  il  a  horreur  et  de 
la  fleur  et  de  l'odeur  du  safran  (1).  Il  a  la 
vue  très-perçante  lorsqu'il  est  sur  la  terre, 
mais,  dans  l'eau,  il  ne  voit  qu'obscurément. 
On  sait  que  les  Egyptiens  adoraient  le  cro- 
codile. On  dit  qu'il  passe  les  quatre  mois 
d'hiver,  novembre,  décembre  ,  janvier  et  fé- 
vrier, sous  les  eaux,  sans  rien  manger.  Les 
Egyptiens  lui  rendaient  des  honneurs  di- 
vins (2),  particulièrement  ceux  d'Arsinoé, 
et  ceux  qui  demeuraient  aux  environs  de 
Thèbes  et  du  lac  Mœris.  Mais  ceux  de  Ten- 
tyre  et  d'Eléphantis  les  tuaient  et  les  man- 
geaient. Nous  croyons  que  c'est  de  ces  peu- 
ples dont  Job  a  voulu  parler  lorsqu'il  adit  (a)  : 
Que  ceux  qui  maudissent  le  jour,  et  qui  sont 
prêts  à  susciter  le  lévialhan,  ou  d'éveiller  le 
croiodile,  maudissent  le  jour  de  manaissance. 
Vyez  notre  Commentaire  sur  cet  endroit. 
Voyez  aussi  le  Psaume  LXXXIII,  14:  Vous 
avez  brisé  la  tête  du  lévialhan,  et  vous  l'avez 
donné  à  manger  aux  peuples  de  Chus. 

Job  fait  une  peinture  admirable  du  croco- 
dile sous  le  nom  du  iéviathan  (6)  dans  les 

((])  Joh.  III,  8. 

[b]  în'lS  Lévialhan.  Kfoiiîiiio,. 

(c)  Bocliart.  de  Animal,  sacr.  p.  IT;  /.  V,  e.  xvi,  p.  793. 
(Il  C.'fsi  un  préjugé,  el  l'étyiiiolo^'ie  esi  tort  incenaine. 
li)  Hér-  iliilé  (liv.  Il,  §  148)  dit  que  les  soulpprains  du 

^      n%  labyrinthe  d'Égyple  seivaiem  de  tombeau  aux  cro- 

.•3  sacrés,  mais  non  pas  ((u'on  les  y  nourrissail,   ce 

du  reste,  ne  se  concevrait  pas  facilcnieni.  C'est  une 

!  I  <-\\T  de  Bossuel,  qui  a  été  rei  réduite  par  Rollin.  —  On 

i  dit  aussi  qui>  le  crocodile  était  utile  aux  Égyptiens,  en 

C"  '(u'il  défendait  le  pays  contre  l'incursion  des  voleurs 

m  ailes  ;  cela  est  fort  douteux.  Cicérou  dit  :  Posiem  de 
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chapitres  xl  ,  20  et  suiv.,  et  xli  ,1,2,  etc. 
On  peut  voir  Bochart,  de  Animal,  sacr., 
parle  II,  /.  V,  c.  xvi.  Ezéchiel,  XXIX,  3,  U, 
et  XXXII,  2,  3,  apostrophe  le  roi  d'Egypte 
sous  le  nom  de  lévialhan,  ou  de  crocodile  : 
C'est  à  toi  que  j'adresse  ma  parole,  //rand  dra- 
gon marin ,  qui  e»  couché  au  milieu  de  tes 
fleuves,  et  qui  dis  :  Mon  fleuve  est  à  moi,  et  je 
me  suis  fait  moi-même.  11  y  en  a  (c)  qui  croient 
que  le  nom  de  Pharao  ,  qui  marque  le  roi 
d'Egyple,  signifle  proprement  un  crocodile. 

[Pour  comprendre  {'admirable  peinture  du 
crocodile,  il  faut  savoir  ce  qu'est  cet  animal, 
et  les  notions  qu'en  donne  Calmet,  d'après 
Hérodote,  je  pense,  sont  ou  inexactes  ou 
incomplètes.  Voici  donc  en  quels  termes  le 
décrit  Duméril  :  «  Le  corps  des  crocodiles 
est  couvert  d'écaillés  carrées  ou  de  boucliers 
osseux,  dont  plusieurs  forment  des  lignes 
saillantes  qui  se  prolongent  en  une  ou  deux 
crêtes  sur  la  queue.  Leurs  dents  sont  poin- 
tues, coniques,  et  sur  une  rangée;  il  n'y  en 
a  point  au  palais.  Leur  langue  est  plate, 
courte,  charnue,  et  ne  peut  sortir  de  la 
bouche.  Leur  tête  est  longue  et  pesante  ; 
leurs  mâchoires  sont  articulées  tout  à  fait 
en  arrière  de  la  tète.  Leurs  narines  for- 
ment un  canal  qui  s'ouvre  dans  la  gorge  et 
aboutit  au  bout  du  museau,  où  leur  oriGce, 
en  croissant,  s'ouvre  et  se  ferme  à  volonté; 
leurs  yeux  vifs,  à  prunelles  en  fente,  sont 
munis  de  trois  paupières;  leurs  oreilles  ou 
tympans  sont  recouverts  d'une  sorle  de  val- 
vule; leurs  pattes,  courtes,  écartées,  ont 
cinq  doigts  devant  et  quatre  seulement  der- 
rière; le  doigt  externe  est  toujours  sans 
ongle,  et  ces  doigts  sont  retenus  entre  eux 
par  des  membranes  qui  facilitent  leur  nager. 
On  dit  qu'ils  sont  palmés  ou  demi-palmés... 
On  les  a  rapportés  à  trois  sous-genres  :  les 
crocodiles  proprement  dits,  comme  celui  du 
Nil,  le  Iéviathan  ou  le  suchos,  adoré  autre- 
fois en  Egypte,  et  ceux  des  Indes,  etc.  (3).  »  ] 

Crocodile  de  terre.  Cet  animal  esl  au- 
trement nommé  stinx.  Il  est  partie  dans  l'eau 
et  partie  sur  la  terre  :  il  a  quatre  jambes 
courtes  et  menues  comme   le   lézard;  son 
museau  est  fort  pointu,  et  sa  queue  courte 
et  menue.  Il  est  couvert  de  petites  écailles 
fort  bien  arrantjées,  de  couleur  argentine, 
brunies   en  quelques  endroits,  de  couleur  ' 
dorée  et  particulièrement  sui*  le  dos.  11  de- 
meure toujours  petit,  et  naît  en  Egypte  près  i 
la  mer  Rouge,  en  Lybie  et  aux  Indes.  Il  a  I 
une  raie  tirée  le  long  de  son  corps,  depuis  la  ; 
têle  jusqu'à  la  queue.  ' 

11  est  parlé  dans  le  Lévitique  d'une  espèce 
de  crocodile,  nommé  en  hébreu  choled  ,  que 
les  Septante  ont  rendu  par  crocodile  de  terre 

ichneiimone  utilitate,  de  ciocodilorum,  de  felium  dicere 
[Ve  Nat.  deor.,  1,  §  36);  mais  il  aurait  été  vrai.semlilalile- 
nient  assez  embarrassé  pour  dire  quelle  pouvait  être  l'u- 
tilité des  crocodiles.  Enlin,  on  a  prétendu  que  les  hom- 
mages des  Egyptiens  s'adressaient  particulièreineni  à  une 
espèce  de  crocodiles  d'un  naturel  fort  doux  ;  iiwllieureu 
sèment  pour  cette  explicaiiun,  on  lit  dans  Klien  (Hi»J 
des  Animaux,  X,  21),  et  dans  Maxime  de  Tyr  (biiserl., 
xxxvm),  que  les  crocodiles  sacrés  dévoraient  les  enfauu  ' 
de  leurs  adorateurs.  (Lbtrokne.) 

(5)  Duoiéni,  Elémenu  det  saences  naturelles,  tom.  II 
pis.  £tti.  ' 
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(Levit.,  XI,  29  :  iSn.LXX  ;  KooxoSsaof  yipcaioç) 
et  qui  est  mis  parmi  les  animaux  impur:;. 
Ce  crocodile  de  terre  se  nourrit  des  plus 
odorantes  (leurs  qu'il  puisse  trouver,  ce  <]ui 
fait  fort  estimer  ses  intestins  pour  la  bonne 
odeur.  Saint  Jérôme  (ai  dit  que  les  Syriens 
.Tiangenl  de  ces  sorles  de  crocodiles,  qui  un 
Tivent  que  sur  la  terre.  Quelques  interprètes 
traduisent  l'hébreu  choled  par  icne  tortue, 
ou  une  grenouille  verte.  Saint  Jérôme  a  suivi 
les  Septante,  en  traduisant  crocodile. 

CROISSANT,  sorte  d'ornement  que  les 
filles  de  Jérusalem  portaient.  Isai.,  III,  24.. 
Voyez  ci-après  Lunules. 

CROIX.  Sous  le  nom  de  croix ,  nous  en- 
tendons un  gibet  composé  de  deux  bois 
croisés,  soit  qu'ils  se  croisent  à  angles  droits 
au  haut  de  l'un  d'eux,  ou  au  milieu  de  liur 
longueur,  ou  en  croix  de  saint  André,  ou  en 
forme  de  fourche.  Le  Grec  slauros,  qui  si- 
gnifie une  croix,  se  met  aussi  souvent  pour 
un  simple  bois  fiché  en  terre,  nommé  par  les 
Latins  palus,  ou  valtum  :  mais  la  croix  pro- 
prement dite  ressemble  au  T.  La  croix  était 
le  supplice  des  plus  vils  esclaves,  on  appe- 
lait ce  supplice  (b)  servile  suppUcium.  C'était 
une  grande  infamie  à  un  soldat,  à  un  officier, 
à  un  homme  de  condition,  d'ôlrc  mis  en 
croix  (1).  Ce  supplice  était  si  commun  parmi 
les  Romains,  que  les  peines,  les  affliclions, 
les  chagrins,  les  mauvaises  affaires  s'appe- 
laient croix,  et  qu'on  se  servait  du  verbe 
cruciare  pour  toutes  sortes  de  châtiments  et 
de  peines  de  corps  et  d'esprit. 

Le  supplice  de  la  croix  était  commun  chez 
les  Syriens,  les  Egyptiens,  les  Perses,  les 
Africains,  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Juifs. 
Le  pannetier  de  Pharaon  fut  décapité,  selon 
la  prédiction  de  Joseph  (c),  puis  son  cadavre 
fut  attaché  à  la  croix.  Aman  avait  fait  dresser 
une  grande  croix  pour  y  attacher  Mardo- 
chée,  mais  il  y  fut  pendu  lui-même  (d).  Josué 
fit  pendre  à  une  croix  le  roi  de  Haï  (e),  et 
Moïse  pendit  de  même  à  des  poteaux,  ou  à 
des  croix,  les  princes  d'Israël  qui  s'élaient 
laissés  aller  aux  abominations  de  Béelphé- 
gor  (f).  Tout  le  monde  sait  que  ce  supplice 
était  tout  commun  parmi  les  Grecs  et  les 
Romains,  et  il  est  inutile  d'en  rapporter  des 
preuves  et  des  exemples  ;  on  en  trouve  à 
chaque  pas  dans  l'histoire. 

Les  Juifs  reconnaissent  qu'à  la  vérité  on 
crucifiait  les  hommes  dans  leur  nation,  mais 
ils  nient  qu'on  les  y  ait  crucifiés  tout  en  vie. 
On  les  faisait  premièrement  mourir,  puis  on 
les  attachait  à  la  croix  par  la  main  ou  par  le 
cou.  Voyez  l'article  Supplices.  Ou  trouve  en 
effet  plusieurs  exemples  d'hommes  ainsi  at- 
tachés au  poteau  après  leur  murt  ;  mais  un 
peut  prouver,  par  des  preuves  indubitables, 

(a)  Sieronym.  conlra  Jovinian.  l.  II. 
ib\  Lipsiui  de  Cruce.  1. 1,  c.  x,  12. 
le)  Gènes,  xl,  19. 
\d\  Euh.  vil,  10 
(e)  Josue.  viM,  29. 
(/■)  NwH.  XXV,  4. 
(a)  Il  fieg.  XXI,  9. 
(/i)  Psalin.  XXI,  17 

Il  )  ZuClt.  Tll,  iO 

ii)  Josepn.  l.  X|[l,  c.  \mi,  Anliq, 
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que  souvent  aussi  on  les  mettait  en  croix 
tout  en  vie.  Les  adorateurs  de  Beelphégor, 
et  le  roi  de  Haï,  dont  on  a  parlé,  furent 
pendus  tout  vivants,  aussi  bien  que  les  des- 
cendants de  Sniil,  qui  furent  livrés  aux  Ga- 
baonites  (g).  Le  Psalmisle  {h),  en  parlant  dej 
la  mort  du  Messie,  dit  : //«  ont  percé  mes' 
pieds  et  mes  mains,  et  ils  ont  compté  tous  mes 
os.  Le  prophète  Zacharie  (i)  dit  qu'au  jour 
du  jugement,  1rs  Juifs  verront  celui  qu'ils 
ont  percé  de  clous  :  Aspicient  ad  mequem  con- 
fixerunt.  Josèphe  (j)  raconte  qu'Alexandre, 
roi  des  Juifs,  ayant  fait  crucifier  huit  cents 
de  ses  sujets  rebelles,  ordonna  que  l'on  mît 
à  mort  au  pied  de  leur  croix,  et  à  leurs  yeux, 
pendant  qu'ils  vivaient  encore,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  On  peut  voir  notre  Dissertation 
sur  les  supplices,  à  la  tête  du  Commentaire 
sur  le  Deutéronoine,  p.  xm  et  suivantes. 

La  loi  (/c)  ordonnait  qu'on  ne  laissât  pas 
les  suppliciés  attachés  à  la  croix  jusqu'.ipiès 
le  coucher  du  soleil,  parce  que  celui  qui  est 
ainsi  pendu  est  maudit  de  Dieu  :  Son  cada- 
vre ne  demeurera  point  attaché  au  poteau, 
mais  on  l'en  détachera  avant  le  coucher  du 
soleil,  parce  que  te  pendu  est  anathème  du 
Seigneur.  Josué  ayant  fait  cruciûer  le  roi  de 
Haï,  ne  laissa  son  corps  à  la  croix  que  jus- 
qu'au soir  (l).  Les  Juifs  (m)  croient  que  les 
âmes  de  ceux  qui  demeurent  attachés  au  gi- 
bet et  sans  sépulture,  ne  jouissent  pas  de  la 
paix,  ne  profitent  pas  des  prières  que  l'on  fait 
pour  elles,  et demiurenl  vagabondes  jusqu'à 
ce  que  leurs  corps  soient  ensevelis;  ce  qui 
est  conforme  au  sentiment  des  Grecs  et  des 
Romains.  Homère  Iliade  v,  et  Virgile  Enéïde. 
Nec  ripas  dalur  burienilas,  et  rauca  fluenla 
Trausporlare  prius  quam  :>edibus  ossaquieVint. 

La  croix  à  laquelle  notre  Sauveur  lut  a(- 
tacbé  était  faite  en  forme  de  T,  c'est-à-dire 
de  l'ancien  tau  des  Samaritains  [nj,  qui  res- 
semblait au  tau  des  Grecs,  et  non  pas  à  celui 
des  Hébreux  d  aujourd  hui.  Mais  il  ne  faut 
pas  l'entendre  à  la  rigueur;  car  le  tau  est 
une  ligne  qui  est  tirée  sur  une  antre  à  angle 
droit,  au  lieu  que  la  croix  du  Sauveur  re- 
présentait une  ligne  qui  en  croisait  une 
autre  à  angles  droits,  et  transversalement  f. 
C'est  ainsi  que  les  anciens  monuments,  les 
monnaies  de  l'empereur  Constantin  et  les 
croix  anciennes  nous  la  représentent.  Saint 
Jérôme  (o)  la  compare  à  un  oiseau  qui  vole, 
à  un  homme  qui  nage  ou  qui  prie,  les  bras 
étendus  en  croix.  11  y  avait  donc,  outre  le 
tronc  et  les  bras,  un  bois  qui  croisait,  et  qui 
s'élevait  en  haut.  Ce  fui  à  ce  bois  que  Pilaie 
fit  attacher  ces  mots  :  Jésus  de  Nazareth,  roi 
des  Juifs  ;  qui  marquaient  le  crime  prétendu 
du  Sauveur. 

Quelquefois  on  crucifiait  le  criminel  à  un 
arbre  avec  des  cordes  :  Tibère  fit  ainsi  cru- 

(fc)  Deul.  XXI,  â2. 
//)  Josue.  VIII,  29, 30. 

(m)  Tatmud.  Irucl.  Sanhedr.  Rab.  Bar-Nachmaii  «• 
Berescliith-Rubba,  c.  sxu. 

in)  Ilieionym.m  Ezech.  c.  n 
o)  Idem  in  Marc.  xi. 
l)  Chez  les  Juil's,  plus  une  croix  était  élevée,  plus  k 
supplice  élail  iDljibaiiL  Plusieurs  savauls  prélendiiiil  ipm 
par  la  même  raison,  la  croix  de  Noiie-Seigne.nr  dépassai! 
les  hauteurs  ordinaires.  Voy.  GreUser,  do  Cruce,  1,  7. 


y 


4305 


CRO 


CRO 


nw 


cifier  les  prêtres  de  Saturne  de  Cnrlhage,  à 
des  arbres  ilevanl  le  temple  de  leur  dieu  (a)  : 
Salurni  sncerdotes  in  eisdem  arboribus  lempli 
sui  obumbralricibus  scelerum,  volivis  cruci- 
bus  exposuit.  Auione  (6)  dépeint  de  cette 
sorte  l'Amour  cruciGé  à  un  arbre. 

Htjiis  iii  exceiso  suspensum  stipile  Amorem 
Di'viiictuin  posl  ler^a  manus,  siibslrictaque  plantis 
Viiioula  iiiœnmteiii,  nullo  moderauiiiie  pœn^ 

AffigILDt. 

Quelquefois  on  attachait  le  patient  la  tête 
en  bas  ;  c'est  ainsi  que  saint  Pierre  voulut 
être  crucifié,  par  respect  pour  Jésus-Christ 
son  maître,  ne  se  croyant  pas  digne  d'être 
mis  en  croix  comme  lui  (o).  Sénèque  (d) 
parle  de  ce  supplice  :  Alios  conrerso  capite 
in  lerram  suspenriere.  Eusèbe  {e)  remarque 
qu'en  F.gypte  on  Qt  souffrir  le  même  supplice 
à  plusieurs  martyrs.  Ouolquifo;  s  on  allumait, 
au  pied  do  la  croix,  un  feu  po.ur  faire  mourir 
le  patient  à  la  flamme  et  à  la  fumée.  L'empe- 
reur Alexandre  Sévère  fit  ainsi  mourir  un 
trompeur,  un  charlatan,  un  vendeur  de  l'u- 
ii'.ée,  afin  qu'il  y  eût  quelque  rapport  entre 
son  crime  et  son  supplice  IJ)  :  Prœcone  di~ 
cents  :  Fumo  punitur  qui  fumum  vcndidil. 

La  manière  ordinaire  de  crucifier  était 
d'attacher  le  criminel  avec  des  clous,  un  à 
chiique  main,  et  un  aux  deux  pieds,  ou  un 
à  chaque  pied  ;  car  la  chose  n'était  pas  uni- 
forme, les  anciens  nous  représentant  Jésus- 
Glirisl  tantôt  crucifié  avec  quatre  clous  [g), 
et  tanlôl  avec  trois  (h).  Voyez  ce  que  nous 
avons  dit  ci-devant  sur  l'arlicle  Clous.  Sou- 
vent aussi  on  attachait  avec  des  cordes;  et 
ce  supplice  qui  paraît  plus  doux  en  un  sens, 
iiuisqu'il  cause  moins  de  douleur,  était  plus 
cruel  en  un  autre,  puisqu'il  faisait  languir 
plus  l(iuglem|is  les  patients.  Arbori  infelici 
recte  sttspendito  (î).  On  dit  que  saint  An- 
dré fut  ainsi  attaché  à  la  croix  avec  des 
cordes  (/);  aussi  y  demeura-t-il  trois  jours 
en  vie.  Le  Sauveur  prédit  à  saint  Pierre, 
par  ces  paroles,  qu'il  mourrait  en  croix  (A)  : 
Quand  vous  étiez  jeune,  vous  vous  ceigniez, 
et  vous  alliez  où  vous  vouliez;  mais  quand 
vous  serez  vieux,  un  autre  vous  ceindra, 
et  vous  mènera  où  vous  ne  voudrez  pas  ; 
on  ceignait  ceux  qu'on  allait  attacher  à 
la  croix  (/)  :  Tune  Pelrus  ab  ultero  cingi- 
tur,  cuin  cruci  aslringilur .  On  les  coniuisait 
chargés  de  liens,  et  on  les  attachait  à  la 
croix  avec  (les  cortlcs  (Theophylart.  in  Joan.: 

Tr)v  £7riToO  (rraupoO  e/.xaacj.  y.tùtà  iiayM  àMoi). 

On  joignait  quelquefois  les  clous  aux  cor- 
d'S.  Lucain  parlant  d'un  crucifie  qu'on  dé- 
tache de  la  croix  (m)  : 

ffl)  Tertutl.  in  Apolog.  c.  viu. 
(f'i  Anson.  in  Cupidine  iiffixo. 
(cl  Clirysost.  Oral,  in  Pelr  ,  et  Paul.  Abdias  in  Pelro,  etc. 

(d)  Seiiei:.  ConsoUilion.  ad  mort.,  c.  xx. 

(e)  Eiiseb.  Hist.  Ecct.  I.  VIII,  r .  vju. 
if)  Liimjrrid.  in  Alexandre. 

\tj]  Ctjprian.  de  Passione  :  clavis  sacros  pedes  lere- 
brnntihus. 
(Il)  Greg  Nazianz.  carm.  de  Ctirislo  paliecte.  ttim'i.o. 

ii)  TU.  Lii'.  1. 1. 
t)  Abdiusl.  III  Hist.  Apuilol. 
li)Joan.  xsi,  18. 
t  )  Terlul.  in  Scorpiac. 
m)  Ltican.  l.  VI  de  Maga  Tliessala, 


Laqueum  iiodosque  nocentes 
Ore  suo  rupit. 

Insertum  maoibus  chatjlipm,  nigrnmque  per  arlus 
Slillaiuls  tabi  saiiiem  virusque  coaclura 
Siislulit. 

Quoique  pour  l'ordinaire  on  attachât  le 
patient  à  la  croix  avec  des  clous,  toutefois 
on  en  usait  quelquefois  autrement  :  saint 
Pionius,  martyr,  ayant  été  condamné  à  ce 
supplice,  se  dépouilla  lui-même,  s'étendit 
sur  le  bois,  et  donna  ses  membres  aux  sol- 
dats pour  être  attachés  avec  des  clous.  Quand 
on  joignait  des  cordes  aux  clous,  il  n'y 
avait  nul  inconvénient  à  élever  en  haut 
le  patient  avec  la  croix;  il  était  assez  sou- 
tenu par  les  cordes,  et  on  ne  se  mettait 
guère  en  peine  d'épargner  les  douleurs  et  les 
tourments  à  un  scélérat  condamué  à  la  croix. 

Avant  que  d'attacher  le  patient  à  la  croix, 
on  le  fouettait  d'ordinaire  avec  des  fouets  ou 
des  élrivières,  ce  qui  passait  pour  plus  dur 
et  plus  infamant  que  d'être  frappé  de  verges. 
Quelquefois  ou  attachait  à  ces  fouets  des  os- 
selets ou  des  morceaux  d'os,  pour  faire  souf- 
frir davantage  le  criminel.  On  fouetta  rude- 
ment notre  Sauveur  durant  sa  passion. 
Pilate,  l'ayant  condamné,  le  fit  fouetter  et  le 
livra  pour  être  crucifié  (n).  On  attachait  as- 
sez souvent  les  esclaves  criminels  à  une 
fourche  ou  à  une  croix,  et  on  les  promenait 
ainsi  par  la  ville  en  les  frappant  de  verges  (o). 
C'est  ainsi  que  l'on  chargea  Jésus-Christ  du 
bois  de  sa  croix  (p),  et  comme  il  succombait 
sous  le  fais,  on  contraignit  Simon  le  Cyré- 
néen  de  la  porter  après  et  avec  lui. 

Le  criminel  était  crucifié  tout  nu  (q).  Le 
Sauveur  du  monde  ne  fut  pas  apparemment 
plus  épargné  que  les  autres  à  qui  l'on  fai- 
sait souffrir  ce  supplice.  Les  soldats  par- 
tagèrent entre  eux  ses  habits,  mais  ils  tirè- 
rent au  sort  sa  tunique  (r)  qui  est  l'habit  de 
dessous,  et  qui  se  portail  sur  la  chair  comme 
la  chemise.  Les  chrétiens,  par  respect  et  par 
un  principe  de  pudeur,  ont  représenté  Jésus- 
Christ  couvert  d'une  manière  décente,  tantôt 
entièrement  vêtu  (s),  tantôt  couvert  depuis 
les  reins  jusqu'aux  genoux,  et  tantôt  seule- 
ment couvert  d'un  voile  sur  les  parties  que 
la  pudeur  veut  qu'on  cache.  Mais  cet  usage 
ne  prouve  nullement  que  l'on  en  usât  ainsi 
pour  l'ordinaire,  ni  qu'on  ait  eu  cet  égard 
pour  Jésus-Christ  qu'on  ne  connaissait  pas, 
et  qui  a  voulu  se  charger  de  la  peine  et  de 
la  honte  de  nos  iniquités. 

L'on  forme  plusieurs  questions  sur  la  croix 
du  Sauveur.  Les  uns  (l)  croient  qu'elle  fut 
faite  de  quatre  bois  différents;  savoir  :  de 
cyprès,  de  cèdre,  de  pin  et  de  buis.   Saint 

In)  Malth.  xî(vu,  26. 
o)  Lips.  l.  m,  c.  V,  de  Cruce,  et  l.  II,  c.  ii,  m. 
p)  Joan.  XIX. 
q)  Lips.  t.  II  de  Critce,  c.  vii.  Àrtemidor.  tv^mI  t^ 

ffxaupoûvTai. 

(r)  Malth.  xxvii,  3.  Joan.  xix,23,  24. 

(s)  J'ai  vu  dans  la  maison  de  ret'uge  de  l'abbaye  d'Ëp. 
ernach,  à  Luxembourg,  un  volume  manuscrit  coiilenaat 
.es  quatre  Evangiles  en  teltresd'or,  d'une  beauté  et  d'uoe 
magnificence  royiile,  donné  ^lar  l'empereur  Olhun  et  par 
riiiipératrice  Théophanie,  où  le  Sauveur  el  les  larrons 
sont  représentés  eo  croix  tout  vêtus. 

(t)  Chrysost.  seu  aliits,  serm.  de  Cruce.  Beda  in  Col' 
kctwu 
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Bernard  (a)  dit  qu'elle  était  faite  ae  ryprès, 
de  cèdre,  a'olivier  et  de  palmier.  Le  cyprès 
en  faisait  le  pied  ou  la  base,  le  cèdre  en  com- 
posait la  hauteur,  l'olivier  en  était  comme  le 
chapiteau,  et  le  palmier  les  bras.  Proba  Fal- 
conia,  dans  ses  Cenlons,  dit  qu'elle  était  de 
chêne  : 

Ingentem  quercum  decisis  undique  ranils 

Coiisiilimnt. 

L'auteur  de  l'Histoire  scolastique  et,  après 
lui,  plusieurs  autres  ont  dit  que'  la  reine  de 
Saha  entrant  dans  le  palais  de  Salomon,  qui 
était  nommé  la  maison  du  Liban,  y  remar- 
qua une  poutre,  qu'elle  prédit  devoir  servir 
au  supplice  d'urt  homme  qui  causerait  la 
ruine  de  tout  Israël.  Salomon,  pour  prévenir 
ce  malheur,  fil,  dit-on,  enterrer  cette  poutre 
en  l'endroit  même  où  était  la  piscine  proba- 
tique,  dont  il  est  parlé  dans  saint  Jean  (6). 
Au  temps  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  on 
découvrit  ce  bois,  et  on  s'en  servit  pour 
faire  la  croix  du  Sauveur.  D'autres,  non 
contents  de  ces  r.ibles,  y  ajoutent  quo  Sclh, 
troisième  fils  d'Adam,  étant  allé  au  paradis 
terreslî-e  ,  obtint  de  l'ange  qui  le  gardait 
trois  graines  de  l'arbre  de  vie,  qu'il  planta 
sur  le  sépulcre  de  son  père.  De  ces  trois 
graines  sortirent  trois  petites  verges  qui,  s'é- 
tant  joinles  ensemble,  formèrent  la  poutre 
du  palais  de  Salomon ,  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  fut  ensuite  employée  au  sup- 
plice du  Sauveur.  Mais  c'est  faire  trop  d'hon- 
neur à  ces  fables  que  de  les  rapporter  seu- 
lement. 

On  dit  que  cctiecroixétait  hautede  quinze 
pieds,  que  les  bras  étaient  longs  de  sept  ou 
huit  pieds,  que  le  dessus  auquel  était  alla- 
ché  le  titie  ou  la  sentence  de  condamnation 
de  Jésus- Christ,  n'était  qu'un  bois  pos- 
tiche avec  une  planche  sur  ia^iuelle  étaient 
gravés  ces  mots  :  Jésus  de  Nazareth,  Roi  des 
Juifs.  Mais  il  est  malaisé  de  savoir  certaine- 
ment ces  choses,  dont,  ni  les  auteurs  sacrés, 
ni  les  premiers  Pères  n'ont  rien  dit.  Les  écri- 
vaiiis  qui  en  ont  parlé  sont  trop  récents 
pour  faire  foi  dans  une  chose  de  fait  comme 
celle-là. 

Les  peintres  nous  représentent  d'ordinaire 
la  croix  renversée  dans  le  moment  qu'on  y 
attache  le  Sauveur,  pourla  redresser  ensuite, 
et  élever  avec  elle  le  corps  du  Sauveur;  les 
spéculatifs  se  servent  de  ces  considérations, 
pour  exagérer  l'excès  des  douleurs  de  son 
crucifiement;  mais  ce  sentiment  n'est  nulle- 
ment vraisemblable.  Est-il  ordinaire  d'a- 
battre d'abord  la  potence  lorsqu'on  y  'veut 
attacher  un  criminel,  pour  la  relever  ensuite, 
lorsque  le  patient  y  est  attaché?  Les  secous- 
ses et  l'ébranlement  de  la  croix,  jointes  au 
poids  du  corps,  auraient  seules  été  capables 

(fj)  Bernard  in  Cmit.  vu,  8. 
Ib)  Joan.  V.  2,  3,  4. 

(c)  Vide  Byiiœmn  de  Morte  Christi,  l.  HI,  c.  vi,  ari.  7. 
Ups.  de  Cruce,  I.  II,  c.  vu. 

(d)  Lips.not.  inlib.  Il  de  Cruce,  c.  x.  Fucardent.  noL 
in  Ireiiœ,  l.  II,  c.  xlii.  tfetis.  ad  Nonni  Paraphr.  in  Joan. 
iix,  18. 

(e)  Gregor.  Turon.  de  Gloria  M.iifyr  /.  I,  c.  vi. 

If  ) Scaliger.  aninudvers.  in Emeb'.  digrcaione  de  titler. 
Gonicar.  origine,  lill.  ï.  BifiUEus  de  Morte  Christi,  L  III, 
e.  V,  art.  tl,  12,  13. 


de  briser  les  pieds  et  les  mains  du  crucifié  et 
de  le  détacher  de  la  croix,  avec  des  douleurs 
inexplicables.  Nonnus,  l'auteur  de  la  tragé- 
die intitulée,  Jésus  souffrant,  saint  Augustin 
et  les  plus  savants  interprètes  (c)  croient 
que  Jésus-Christ  fut  attaché  à  la  croix  déjà 
élevée. 

t)uelques-uns  (d)  ont  cru  qu'il  y  avait,  au- 
dessous  des  pied.îi  du  crucifié,  une  espèce  do 
marchepied,  ou  de  bois  avancé,  sur  lequel 
ses  pieds  étaient  posés  et  attachés.  Saint 
Grégoire  de  Tours  (e)  le  marque  expressé- 
ment, et  on  voit  un  très-grand  nombre  do 
croix  faites  de  cette  sorte.  Il  faut  avouer  que 
sans  cela  il  aurait  été  malaisé  que  le  cruci- 
fié pût  demeurer  longtemps  att;)chc  à  la 
croix,  tout  le  poids  du  corps  étant  porté  par 
ses  mains;  mais  d'autres  (/')  soutiennent  que 
l'on  ne  voit  aucun  vestige  de  ce  marche- 
pied dans  les  descriptions  de  la  croix,  que 
les  plus  anciens  auteurs  grecs  et  latins  nous 
ont  laissées.  Mais  ils  parlent  d'une  espèce 
de  chevalet  sur  lequel  le  patient  était  comme 
à  cheval,  afin  que  le  poids  de  son  corps  n'ar- 
rachât point  ses  mains.  C'était  une  grosse 
cheville  fichée  au  milieu  de  la  hauteur  de  la 
croix.  C'est  ce  qui  paraît  assez  clairement 
dans  saint  Justin  [g),  dans  saint  Iréiiée  [h), 
et  dans  Tertullién  (i) ,  et  qui  est  soutenu  par 
plusieurs  habiles  critiques  (j). 

Nous  parlerons,  sur  l'article  Vin,  du  vin  de 
myrrhe  qu'on  donna  à  boire  au  Sauveur 
étant  à  la  croix.  Quelquefois  ceux  qui  étaient 
attachés  à  la  croii  y  demeuraient  assez 
longtemps  eu  vie  :  on  croit  que  saint  André 
y  vécilt  pendant  trois  jours.  Eusèbe  parle  de 
quelques  martyrs  d'Egypte  que  l'on  garda 
à  la  croix  jusqu'à  ce  qu'ils  moururent  de 
{a\ii\{Eusêbe,  l.  VIII,  c.  viii:  TupoOfis-Joi t;  ÇwvTjf 
£i(70Te  r.a'i  In    oOtwv  Ixpiav  Itfiû  8t«!p9apî££v).   On  dit 

que  le  martyr  saint  Victorin  demeura  en 
vie  pendant  trois  jours  attaché  cala  croix  {k), 
et  que  les  saints  Timothée  et  Maure  y  vé- 
curent neuf  jours  [l).  Pilate  s'étonna  que 
Jésus-Christ  y  fût  si  tôt  mort  (m)  parce  que 
nalurellemen"t  il  aurait  dû  vivre  plus  long- 
temps, s'il  neût  été  maître  de  laisser  et  de 
reprendre  son  âme  quand  il  voulait.  On  rom- 
pit les  cuisses  aux  deux  voleurs  pour  les 
faire  mourir  plus  tôt,  afinqne  leurs  corps 
ne  demeurass(  ht  pas  à  la  croix  le  jour  du 
sabbat  (n),  et  pour  obéir  à  la  loi  de  Mo'iso  [o] 
qui  défend  d'y  laisser  les  corps  après  le  cou- 
cher du  soleil. 

Mais  chez  les  autres  nations  on  les  y  lais- 
sait  longtemps.  Quelquefois    ils    y    étaient 
mangés  tout  vifs  par  les  oiseaux  et  les  bèles 
carnassières.  (Prudent.  nj/oîtiTsyav.  Car.  XI}  : 
Lrux  illum  loll.il  in  auras, 
Viventesque  oculos  oDerat  alilibus. 

(g)  Justin.  Diulogo  cwn  fryphone. 

(Il)  Irenœ  t.  I,  c.  xlm. 

(i)  Tertidl.  t.  II  contra  Nationes. 

(  /)  Scaliger-  loco  citalo.  SuliHiis.  4e  Cruce.  Bartholin. 
de  latere  Christi  aperto,  et  de  Cruce.  Bt/nceus^  l.m.c  v, 
art.  12 

(k)  ilfiitiirol  S  septemb. 

(/)  5  Maii  Marlgrolog. 

Un)  ihirc.  XV,  14. 

(H)  ,/o»n.  XIX,  31,  32,  33. 

(o)  Ueut.  XXI,  22. 
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Et  ponr  l'ordinaire  les  loups,  les  chiens,  les 
oiscnus  les  dévoraient  après  leur  mort  :  si 
les  croix  étaient  plus  liautes,  ils  étaient  1^ 
pâture  des  oiseaux  ou  ils  pourrissaient  et 
tombaient  en  pièces.  De  peur  que  leurs  pa- 
rents et  leurs  amis  ne  les  détachassent  pour 
leur  donner  la  sépulture,  on  leur  donnait  des 
gardes  (a).  On  sait  Thistoire  du  sold.it  qui 
gardait  les  croix,  et  de  la  Matrone  d'Ephèse. 
Les  soldats  romains  qui  avaient  crucifié  Jé- 
sus-Ghria  et  les  deux  larrons,  demeurèrent 
auprès  de  leurs  croix  jusqu'à  ce  qu'on  les 
I  en  eût  détachés. 

Les  Hébreux  ne  prient  point  pour  ceux  de 
leur  nation  qui  sont  démesurés  .ittachés  à  la 
potence,  ou  du  moins  ils  n'y  prient  point  dans 
la  synagogue  et  en  public,  comme  il  se  pra- 
tique pour  les  autres  morts,  pendant  les  onze 
mois  qui  suivent  leur  décès  ib).  De  plus,  ils 
ne  permettaient  pas  aux  parents  des  suppli- 
ciés de  mettre  leurs  proches  dans  les  tom- 
beaux de  leur  famille,  sinon  après  que  leurs 
chairs  avaient  été  consumées  dans  les  sé- 
pulcres publics  (r)  :  alors  il  leur  était  permis 
de  transporter  leurs  os  dans  les  sépulcres 
particuliers.  C'est  peut-être  pour  cette  raison 
que  Joseph  d'Arimathie  demanda  à  Pilate  de 
mettre  le  corps  de  Jésus  dans  son  sépulcre, 
a,Gn  qu'il  ne  fût  point  mis  dans  les  sépulcres 
publics  destinés  aux  criminels. 

Jésns-Clirist  dU  souvent,  dans  l'Evangile, 
que  celui  qui  veut  être  son  disciple  doit  por- 
ter sa  croix  après  lui  :  la  croix  est  le  sym- 
bole des  ignominies  et  des  souffriuiccs  ;  c'est, 
pour  ainsidire,  la  devise  et  lagloire  deschrè- 
tiens.  Saint  Paul  (d)  dit  qu'il  est  cruciflé  avec 
Jésus-Christ,  et  ()u'il  ne  se  glorilie  (ju'en  la 
croix  du  Sauveur  (e);  que  ceux  qui  sont  à 
Jésus-Christ  ont  cruciflé  leur  chair  f)  avec 
tous  ses  désirs  déréglés.  Jésus-Christ  est  la 
voie  que  nous  devons  suivre  ;  nous  ne  pou- 
vons arriver  à  la  gloire  et  au  bojiheur  qui 
nous  sont  promis,  que  par  le  chemin  de  la 
croix. 

[Je  voudrais  rapporter  ici  des  recherches  in- 
téressantes qui  ont  été  faites  sur  la  croix,  con- 
sidéré.' comme  sisne  hiéroglyphique,  avant 
et  depuis  Jésus-Christ  ;  mais  cet  article,  du- 
quel je  ne  dois  rien  retrancher,  est  déjà  fort 
long,  et  je  ne  puis  qu'indiquer  ces  recher- 
ches. Les  unes  sont  dues  a  M.  l'abbé  Brunali , 
qui  les  a  publiées  en  forme  de  monographie 
sous  le  titre  suivant  :  Du  Monogramme  du 
Christ  et  des  signes  de  croix  qui  se  trouvent 
sur  des  monumenis  païens  anlérieuis  à  Jésus- 
Christ,  dans  les  Annales  de  Philosophie 
chrétienne,  tom.  XX|I,  pag.  188-199,  Paris, 
18il;  les  autres  à  M.  Cyprien  Robert,  et  ^e 
trouvent ,  sous  le  titre  de  Cours  d'hiérogly- 
phique chrétienne ,  dans  V Université  caihn- 
tique,  tome  VI,  pag.  345  3i8 ,  Paris,  1838. 

Je  n'omettrai  pas  de  dire  que,  suivant 
M.  de  Paravey,  la  croix,  comme  symbole  de 
salut,  existait,  avant  Jésus-Christ,  en  Chine. 

(a)  Vide  Lips  de  Cruce,  t.  II,  c.  xv,  16. 
(6)  Bar-Ifachinan  in  Bereschil.  Rab.  c.  xju   Tlialmiid. 
l)^-c(.  Sanhedr.  c.  iv. 
[c]  ilisna.  c.  i,  n.  U,  15. 
id\  Galat.  ii.  19. 


Voyez  sa  Dissertation  abrégée  sur  le  Ta-Tsin, 
on  sur  le  nom  antique  et  hiéroglyphique  de  la 
Judée,  insérée  dans  les  Annal,  de  philos, 
chrél.,  tom.  XII,  pag,  256.  Enfin,  j'indiquerai 
la  découverte  récente,  au  Mex.ique,  du  grand 
bas-relief  dit  Croix  de  Pafenque,  dont  on 
ignore  encore  l'origine,  et  celle  plus  an- 
cienne, de  la  Croix  de  Si-gan-fou ,  chargée 
d'une  longue  inscription  qui  prouve  que  le 
christianisme  a  été  florissant  en  Chine  pen- 
dant les  septième  et  huitième  siècles.  On  sait 
que  l'authcniicité  de  ce  dernier  monument, 
attaquée  par  Voltaire  ,  a  été  dignement 
vengée  par  un  savant  de  nos  jours,  M.  Abel 
Remiisat.  Voyez,  sur  ces  di'ux  monuments, 
les  Annal,  de  philos,  chrét.,  tom.  XII,  pag. 
i'vl.  185,  WG;  et  le  tom.  IV,  pag.  126,  où 
M.  Reumsat  est  cité. 

Dans  la  croix ,  symbole  de  salut ,  en  Chine , 
est  exprimé  l'acte  d'adoralion  :  c'était  avant 
Jésus-Christ.  Lacroix  du  divin  Sauveur  est 
aussi  adorée  chez  ses  vrais  disciples,  dans  le 
sens  défiai  par  les  théologiens.  Les  protes- 
tants se  sont  récriés  contre  ce  culte.  Ce  culte, 
pourtant,  remonte  à  une  antiquité  inassi- 
gnable. Voici  quelques  monuments  qui  eu 
attestent  la  pratique  à  une  époque  bien  an- 
térieure au  protestantisme  et  dans  un  pays 
où  il  n'a  pu  encore  répandre  ses  erreurs. 
Parmi  les  XXVIII  inscriptions  arméniennes 
recueillies  par  M.  Klaprolh  (1).  La  XIs  qui 
«  se  trouve  sur  le  dos  d'une  croix  en  pierre 
qu'on  voit  à  Khogowakin,  ou  à  la  source  du 
village  d'Otzno,  »  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  Au  nom  de  Dieu,  moi,  Kopnt  Bkhab 
«  Merâex,  ai  établi  ici  un  aqueduc;  j'y  ai 
«  construit  un  hospice,  et  ai  érigé  celte  croix 
«  pour  la  prolongation  de  la  vie  de  l'Amir 
«  Sbassalar ,  du  Chabancliah ,  et  en  mémoire 
«  de  mon  fils  Kanantz  (le  verd).  Que  ceux 
«  qui  adoreront  cette  croix  veuillent  prier 
«  Dieu  pour  eux.  »  —  Quant  à  la  date,  elle 
n'est  pas  marquée.  L'inscription  numéro- 
tée X,  est  de  l'an  499  de  l'ère  arménienne, 
ou  lOoO  de  l'ère  vulgaire.  La  XII'  est  de 
l'an  440  (991j. 

La  XIII',  «  qui  se  trouve  à  Haghpad,  sur 
le  vestibule  de  l'église  do  la  Sainte-Croix  (de 
la  Vraie-Croix,  construite  en  440  (991;,  par 
Sempad  et  Koiirken,  rois  d'Arméniej,  du 
côté  de  l'occident,  »  porte  une  date,  et  est 
conçue  ainsi  qu'il  suit  : 

a  L'an  de  l'ère  arménienne  634  (1185), 
«  moi,  Mariam,  (ille  du  roi  Kourken ,  ai 
«  bâti  Cette  maison  de  prières,  avec  grand 
«  ispoir  et  sur  le  tombeau  de  mon  père,  de 
«  mes  sœnr.s  Roussoukana,  Mariam,  Thamar 
«  et  de  moi  Mariam,  dans  le  temps  de  l'arche- 
«  vêque  Barsegh  (Basile  , et  qui  fut  terminée 
«  sous  lui.  Je  plie  ceux  qui  entreront  dans 
«  cet  édifice  et  qui  prieront  devant  la  sainte 
«  Croix,  de  faire  mention  dans  leurs  prières 
«  de  nous  et  de  nos  ancêtres  royaux,  et  de 

(e)  Idem,  vi,  I-i. 
f/l  Galal.  V .  2*. 

(1)  lléinoires.retalih  à  l'Asie,  Paris,  ISâi,  pas.  383, 
284,  288. 
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«  toute  notre  famille,  qui  est  enterrée  dans 
«  cet  endroit  et  sous  celte  coupole.  » 

La  XIX*.  «  Au  cimetière  public  de  Hagh- 
pad  ,  dit  le  célèbre  voyageur  ,  est  posée  une 
croix  extraordinairenient  grande  qui  porte 
le  nom  de  saint  Sarkis  (Serge),  et  sur  la- 
quelle on  lit  les  mots  suivants  : 

«  Par  le  don  de  Dieu  et  dans  tout  le  temps 
«  de  l'arclievêque  Hamazasp,  nous,  Agoph 
«  et  Markar,  avons  érigé  cette  croix  en  in- 
«  voquant  saint  Sarkis,  pour  qu'il  soit  mé- 
«  diateur  pour  nos  âmes  et  pour  celles  de 
«  Mekhitar  de  Kopayretso ,  du  père  Barsegh 
«  et  les  défunts  de  notre  famille.  Ceux  qui 
«  adoreront  cette  croix  au  nom  de  Christ 
«  n'oublieront  pas  de  prier  pour  nous;  et 
«  s'ils  se  souviennent  de  nous,  ils  seront 
«  bénis  par  le  Seigneur.  L'an  704.  (1255).  » 

On  voit  aussi,  par  ces  inscriptions,  que 
chez  les  Arméniens  on  érigeait  des  croix  en 
des  endroits  divers.  —  Voyez  Vraie  Croix.] 

•  CKONOS.  Voyez  Saturne. 
CRYSTAL.  Voyez  ci-après  Verre. 
CTESIPHON,  ville  située  sur  le  Tigre,  à 

trois  milles  de  Séleucie,  et  capitale  d'Assyrie, 
nommée  Calonite.  Eusèbe,  saint  Jérôme  et 
les  interprètes  chaldéens  croient  qu'elle  fut 
bâtie  au  même  endroit  que  l'ancienne  ville 
de  Calanné,  marquée  dans  la  Genèse,  X,  10. 
—  [Voyez  Calanné.] 

*  CDiRASSE.  Il  y  avait  différentes  espèces 
de  cuirasses  chez  les  Hébreux.  Les  unes 
étaient  de  lin  ou  de  laine  battue  en  manière 
de  feutre  ;  les  autres  étaient  de  métal ,  c'est- 
à-dire  de  fer  ou  d'airain  ;  et  ces  dernières 
étaient  encore  différentes  entre  elles,  en  ce 
que  les  unes  étaient  composées  de  diverses 
écailles  ou  lames  posées  et  ajustées  les  unes 
sur  les  autres,  à  peu  près  comme  les  écailles 
de  poisson  ;  les  autres  étaient  proprement  ce 
qu'on  appelle  chemises  de  maille;  enGn  les 
autres  étaient  composées  le  plus  souvent  de 
deux  pièces  d'airain  ou  d'acier,  dont  l'une 
était  destinée  à  garantir  la  poitrine  et  l'autre 
le  dos.  Ou  les  rattachait  au  moyen  d'agra- 
fes. L'Ecriture  parle  de  toutes  ces  espèces  de 
cuirasses.  Goliath  avait  une  cuirasse  d'é- 
caillés, selon  l'expression  de  l'original  (  I  Reg., 
XVil,  5),  c'est-à-dire  composée  de  plusieurs 
lames  d'airain  et  de  fer  superposées  en  forme 
d'écaillés.  11  n'eiait  pas  rare  de  voir  de  pa- 
reilles cuirasses.  Les  Hébreux  commencèrent 
à  en  faire  usage  sous  David.  On  croit  que  la 
cuir.isse  dont  Saiil  était  revêtu  à  la  bataille 
lie  Gelboé  (II  Rey.,  I,  9  )  était  de  lin  ou  de 
laine.  L'Amalécite  qui  raconte  à  David  la 
mort  de  ce  prince  ,  lui  dit  qu'il  l'avait  vu 
appuyé  contre  son  épée  et  essayant  de  se 
percer,  mais  qu'il  ne  pouvait  pénétrer  sa  cui- 
rasse de  lin  (Confer.  Ex.  XXVJII,  h.  ;  Ps. 
XLV,  14.).  Les  Egyptiens,  les  Perses,  les 
(irecs  et  les  Romains  ont  porté  de  ces  sortes 
i\^  cuirasses,  qui,  comme  celles  de  laine, 
qu'ils  avaient  aussi,  résistaient  au  fer,  et,  se 
prêtant,  laissaient  le  mouvement  du  corps 
parfaitement  libre  (1). 

M.  Papadopoulo  Vrelo  a  lu  à  l'Académie 
des  Sciences  (  séance  du  7  février  18i2  )  ua 
(I)  Dtiicrl.  sur  lu  milice  des  Hébreux. 


Mémoire  sur  les  cuirasses  en  feutre,  soit  de 
lin  ,  soit  de  laine,  dont  se  servaient  les  an- 
ciens, et  sur  la  possibilité  defabriquer  aujour- 
d'hui une  cuirasse  eu  feutre  de  lin,  qui  serait 
avantageusement  mise  en  usage  à  bord  des 
vaisseaux  de  guerre.  L'Académie,  ayantnom- 
mé  deux  commissaires  pour  éprouver  une 
cuirasse  de  ce  genre,  fabriquée  par  M.  Papa- 
dopoulo, il  lui  fut  fait,  dans  la  séance  du  18 
juillet,  un  rapport  dont  je  vais  citer  les  lignes 
suivantes  : 

«  Le  Mémoire  de  M.  Papadopoulo  contient 
d'intéressantes  recherches  sur  les  armes  dé- 
fensives des  anciens  ;  sans  vouloir  reproduire 
les  citations  nombreuses  d'auteurs  consultés 
par  M.  Papadopoulo,  qu'il  nous  soit  permis 
de  dire  que  ses  investigations  tendent  à  éta- 
blir, en  définitive,  qu'à  ces  époques  reculées, 
les  matières  végétales  6lamenteuses,  impré- 
gnées de  sel  et  de  vinaigre,  étaient  employées 
avec  succès  pour  former  des  cuirasses  pro- 
pres à  garantir  le  corps  des  hommes  de  l'at- 
teinte des  armes  blanches  perforantes  ou 
coup.inles. 

«  Préoccupé  du  choix  que  les  anciens 
avaient  lait  des  substances  végétales  pour 
protéger  leurs  corps  dans  les  combats  , 
M.  Papadopoulo  a  pensé  que  de  semblables 
procédés,  légèrement  modifiés,  pourraient 
encore  servir  utilement  de  nos  jours  à  garan- 
tir les  soldats  contre  le  choc  si  violent  des 
petits  projectiles  lancés  par  la  poudre.  — 
Aussi  a-t-il  fait  confectionner,  avec  du  lin 
très-divisé,  une  espèce  de  feutre  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  pilima{de  nàviia.,  feutre,  en 
grec  ).  C'est  avec  cette  matière  qu'il  a  formé 
le  plastron  qu'il  propose  pour  l'armement  des 
troupes  et  sur  l'efficacité  duquel  il  a  provoqué 
avec  confiance  votre  examen. 

«  ...  La  prétention  de  M.  Papadopoulo  est 
de  former  avec  du  lin  divisé,  macéré  dans  une 
dissolution  de  sel  et  de  vinaigre,  feutré  à 
l'arçon  du  chapelier,  une  espèce  de  matelas 
végétal  et  infranchissable  à  la  balle  du  pis- 
tolet de  munition  tiré  même  à  bout  por- 
tant... Vos  commissaires...  rendent  hommage 
à  la  vérité  en  déclarant  que  toutes  les  balles 
par  eux  tirées,  ...avec  le  pistolet  de  cavalerie, 
...contre  le  plastron  de  pilima,  se  sont  toutes 
arrêtées  dans  son  épaisseur...  »  Comptes  ren- 
dus des  séances  de  l'Académie  des  Sciences, 
tom.  XV,  pag.  103  et  suiv. 

•  CUISINE.  Les  Hébreux  avaient-ils  des 
cuisines  ?  Il  ne  le  parait  pas.  Ezéchiel  est  le 
premier  écrivain  sacré  qui  parle  de  cuisines 
proprement  dites  (XLVI,  23,  24)  ;  mais  il 
s'agit  en  cet  endroit  des  cuisines  du  temple, 
et  non  de  celles  des  particuliers.  «  Ces  cui- 
sines étaient  des  cours  de  quarante  coudées 
de  long  sur  trente  de  large,  autour  desquelles 
étaient  des  foyers  où  l'on  cuisait  les  viandes 
des  sacrifices  pacifiques,  et  la  fumée  montait 
en  plein  air  et  sans  aucun  conduit.  Osée, 
XIII,  3,  parle  des  fenêtres  ou  ouvertures  où 
passait  la  fumée  (2).  » 

'  CUISSARD  ou  Brodequins  d  airain.  Cette 
partie  de  l'armure  des  anciens  n'est  nommée 
dans  la  Bible  que  lorsque  l'historien  saci'4 
(2)  Disserl.  sur  les  demeures  des  Hébreux 
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décrit  l'armure  de  GolUilh  (I  Reg.,  XVII,  6_). 
Comme  le  terme  hébreu,  mitsah,  qui  In  de- 
signe,  dérive  de  melsah,  qui  veut  dire  le  front, 
le  devant,  il  semble  qu'elle  ne  r.ouvr;iil  que 
le  devant  de  la  jambe.  On  a  pensé  que,  par  ce 
nom,  elle  était  distinguée  d'une  autre  sorle 
de  brodequins  nommée  seon  par  Isaïe,  IX,  k. 
On  croit  encore  que  les  cuissards  n'étaient 
point  en  usage  dans  les  armées  des  Hébreux. 
CUISSE.  Abraham  envoyant  son  serviteur 
Eliézer  pour  chercher  une  femme  à  Isaac, 
son  lils,  lui  dit  (a)  Mettez  votre  main  sous 
ma  cuisse,  et  jurez-moi,  par  le  Seigneur,  que 
vous  ne  prendrez  aucune  femme  cliananéenne 
pour  ta  faire  épouser  à  mon  fils.  Jacob,  au  lit 
de  la  mon,  dit  de  même  à  Joseph,  son  fils  (b)  : 
Mettez  votre  main  sous  ma  cuisse,  et  promet- 
tez-moi avec  serment  de  ne  me  pas  enterrer 
dans  l'Egypte.  Depuis  ce  temps  nous  ne 
voyons  pas  qu'en  aucune  occasion  les  Juifs 
aient  employé  cette  cérémonie  dans  leurs  ju- 
rements. On  ignore  les  motifs  de  celte  cé- 
rémonie, et  toutes  les  conjectures  des  com- 
menlaleurs  ne  satisfont  pas.  Les  Juifs  (c) 
croient  que  ces  patriarches,  par  cetle  action, 
voulaient  exiger  le  serment  par  la  circonci- 
sion, qui  était  alors  le  caractère  de  la  vraie 
religion;  d'autres,  qu'ils  faisaient  jurer  par 
le  Messie  qui,  selon  le  langage  des  Juifs,  de- 
vait sortir  de  la  cuisse  des  patriarches.  Jo- 
sèphe  (d)  dit  que  l'on  était  encore  dans  celle 
pratique  de  son  temps  ;  et  on  assure  que  les 
luifs  pratiquent  encore  à  présent  cetle  ma- 
nière de  prêter  seriueat  entre  eux. 

Les  âmes  gui  sont  sorties  de  la  cuisse  de 
Jacob  (e),  c'esl-à-dire  les  personnes  qui  sont 
sorties  de  lui  immédiatement,  ou  médiale- 
menl  par  ses  fils  et  par  ses  filles.  Cette  ex- 
pression est  très-commune  dans  l'Ecrilure. 
Les  Juifs  portaient  l'epée  ou  le  coutelas 
sur  la  cuisse  (f)  :  Accingere  gladio  tuo  super 
fémur  luum.  Et  dans  le  Cantique  (y)  :  Unius- 
cujusgue  ensis  super  fémur  suum,  propter  ti- 
morés nocturnos. 

Frapper  sur  sa  cuisse,  marque  un  grind 
élonnemenl,  une  grande  douleur  (h)  :  Post- 
i/unin  oslendisti  milii,  percussi  fcmur  tneum. 
Et  Ezéchiel,  XXI,  12  :  Clama  el  ulula....  quia 
gladio  tradili  sunt,  idcirco  plaude super  fémur. 
Dans  le  livre  des  Juges  (jj ,  il  est  remarqué 
que  Samson  fit  tant  de  maux  aux  Philistins, 
(|u'ils  menaient  la  jambe  sur  la  cuisse  :  lia 
«(  stupentes  suram  femuri  imponerenl  ;  ils 
demeuraient  tout  interdits,  el  comme  sans 
résolulion  ;  tenant  leurs  jambes  sur  la  cuisse, 
ou  retirant  le  gras  de  la  jambe  contre  la 
(•wi3se,  ils  mirquaienl  leur  surprise  el  leur 
d.iuleur.  LHebieu  porte  :  Jl  leur  frappa  la 
cxtisse  sur  la  jambe,  ou  la  cuisse  et  ta  jambe; 
il  les  battit  dos  et  > entre;  il  battit  les  cava- 
li.rs  et  les  piétons,  les  fuyards  comme  ceux 

(il)  Gènes,  xxiv,  '2. 
{b}  Gènes,  xlvii,  ^9. 

(f)  Chaldœx  Inlerpr.  et  Hebrœi  apuil  Hu;iomjm.  qu. 
Uebr.  in  Gènes. 
((/)  Joseph.  Antiq.  1. 1,  c.  xxiv. 
(c)  Gènes,  xlvi,  -26. 
(/■)  f«(/m.  xLiv,  4. 
(<;)C«»J.iii,  8. 
(Al  Jerem.  xxii,  19. 


qui  firent  résistance:  ou  il  leur  coupa  cuisses 
et  jambes,  comme  nous  dirions  en  notre  lan- 
gue :  il  leur  coupa  bras  et  jambes. 

*  CUIVRE.  Voyez  Blé,  §  VIII,  et  Fer. 
CULON   ou   Caulon,   ville  de  la    tribu  de 
Juda  ,  (>!  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  Grec. 
Josue,  XV,  60. 

•CULOTTES.  F0Î/P2  Caleçons. 
CULTE  ETRANGER.  Les  Hébreux  appel- 
lent ainsi  généralement  toute  idolâtrie,  toute 
superstition,  toute  imitation  du  culte  des  peu- 
ples étrangers  et  idolâlies,  tout  sacrilège, 
tout  culte  de  religion  rendu  même  au  Sei- 
gneur dans  un  lieu,  dans  un  temps,  ou  en 
une  manière  différente  de  «e  qu'il  a  ordonné  ; 
tout  cela  est  nommé  culte  étranger,  parce 
qu'il  n'est  pas  conforme  à  celui  des  Patriar- 
che'; et  des  Pères  do  la  nation. 

CUiMANUS  fut  gouverneur  de  la  Judée 
après  Tibère  Alexandre  (j);  il  commit  di- 
verses injustices  et  extorsions  contre  les 
Juifs,  ce  qui  les  obligea  de  porter  leurs 
plaintes  à  Quadratus,  gouverneur  de  Syrie, 
lequel  fit  prendre  Cumanus  ,  et  l'envoya, 
chargé  de  chaînes,  à  Rome,  à  l'empereur 
Claude;  celui-ci  envoya  Cumanus  en  exil,  et 
donna  le  gouvernement  de  la  Judée  à  Claud» 
Félix,  frère  de  Pallas  (A). 

CUMIN,  sorte  de  plante  qui  est  assez  sem- 
blable au  fenouil.  Elle  produit  sa  fleur  el  ses 
branches  en  forme  de  bouquet.  Isaïe  (/)  dit 
que  le  laboureur  sème  la  nielle  el  le  cumin 
après  avoir  aplani  sa  terre;  el  qu'il  le  bat, 
non  avec  de  gros  Uéaux,  ni  avec  les  trainoirs 
armés  de  fer  et  de  pierres,  mais  avec  de 
simples  bâtons.  Ces  grains  et  la  manière 
dont  on  les  bat  marquent  lesplusdoux  effets 
de  la  justice  de  Dieu.  Le  Seigneur  réserve  les 
grands  châtiments  aux  plus  grands  pécheurs. 
Jésus-Christ  dit  aux  scribes  el  aux  phari- 
siens {m),  qu'ils  sont  fort  soigneux  de  pay<;r 
la  dîme  de  la  menthe,  de  l'anelh  ei  du  cumin, 
pendant  qu'ils  négligent  les  œuvres  et  les 
pratiques  essentielles  de  la  loi  de  Dieu. 

CUSI,  flls  d'Abdi,  el  pèred'Elhan,  lévite.  11 
était  chantre,  et  se  tenait  toujours  devant 
l'arche  (n). 

CUSPIUS  FADUS  fut  envoyé, après  la  mort 
du  grand  Agrippa,  pour  gouverner  la  Ju- 
dée (o).  A  son  arrivée  dans  la  province,  il 
fil  pendre  un  certain  Plolémée,  chef  de  vo- 
leurs, qui  ravageait  impunément  la  Judée. 
Après  cela,  ayant  appris  qu'un  certainTlieu- 
das,  enchanteur,  contrefaisant  le  prophète, 
avait  séduit  une  grande  troupe  de  peuple,  à 
qui  il  faisait  accroire  qu'il  anêlerail  le  Jour- 
dain d'une  seule  parole,  et  qu'il  le  leur  ferait 
passer  à  pied  sec,  Fadus  envoya  de  la  cava- 
lerie contre  ces  gens.  Plusieurs  furent  lues  ; 
les  autres  mis  en  fuite.  Theudas  fui  pris,  et 
eut  la  télé  tranchée  {p),  l'an  de  Jesus-Christ 

(i)  Judic.  XV,  8. 

(i)  L'an  de  Jésus-Clirisl  48,  de  l'ère  vulgaire  SI. 

(A)  Aiiliq.lib.  XX,  c.  V. 

.1)  /.«II.  xxviij,  ->o.  2î. 

(m)  McUtli.  xxni,  23. 

(H)  1  Par.  VI,  U. 

(o)  Au  de  Jésiis-l'.lirisl  48,  île  l'ère  vulg.  45, 

{p)AnUq.  l.XX,c.u. 
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15.  Fadus  cul  pour  successeur  Tibère 
Alexandre  (a),  l'année  suivante,  de  Jésus- 
Chrisl  46. 

CDTHA,  pays  d'Assyrie, dont  les  habitants 
furent  transportés  dans  la  Saniarie  par  Sal- 
Dianasar  (b).  Les  Cnthéens  adoraient  l'idole 
(le  Nergel  (c).  Nous  croyons  que  Cutha  cA  le 
même  que  Scijtlia,  et  qui;  les  Culhéens  qui 
furent  amenés  dans  la  Samarie,  venaient  du 
pays  de  Chus  ou  Chuth,  marqué  Gènes. ,\{, 
13.  Vniipz  ci-devant  Chdtéens. 

CUVKS  ou  petils  lavoirs  du  temple  de  Sa- 
lomon.  C'étaient  des  vases  portés  par  quatre 
I  chérubins,  soutenus  sur  des  socles  ou  pié- 
I  destaux,  montés  sur  des  roues  d'airain,  et 
•j  ayant  des  bras,  afiw  que  l'on  pût  les  tirer  et 
.;  les  mener  d'un  lieu  en  un  autre,  selon  les 
besoins  du  temple.  CfS  lavoirs  étaient  dou- 
bles, c'est-à-dire  composés  d'un  bassin  qui 
recevait  l'eau  qui  tombait  d'un  autre  vase 
carré  qui  é'ait  au-dessus,  et  d'où  l'on  tirait 
l'eau  par  des  robinets.  Tout  l'ouvrage  était 
de  bronze,  le  vase  carré  était  orné  de  têtes 
de  Iron,  de  bœuf  et  de  chérubin,  cist-à-dire 
d'animaux  hiéroglyphiques  cl  extraordinai- 
res. Voyez  l'Atlas,  planche  33.  Chacun  de 
ces  lavoirs  contenait  quarante  balhes  ou 
quatre  muids,  quarante-une  pintes  et  qua- 
rante pouces  cubes,  me-ure  de  Paris.  Oa  en 
ût  dix  de  celle  forme  et  de  cette  capacité,  et 
on  les  plaça  cin(|  à  la  droite  et  cinq  à  la 
gauche  du  temple,  enlre  l'auiel  des  holo- 
caustes, et  les  degrés  qui  conduisaient  au 
vestibule  du  temple  [d). 

CYAMOiN,  lieu  situé  vis-à-vis  Esdrelon, 
Judith,  V'II,3,  dans  le  Grec.  Il  est  nommé 
Clielmon  dans  le  Latin.  C'est  peut-être 
le  même  que  Camon,  dont  parle  Eusèbe,  et 
qu'il  met  dans  le  Grand-Champ,  à  six  milles 
de  Légion,  vers  le  nord.  —  [Voyez  Chelmon.] 
CYATHUS,  coupe  dont  on  se  servait  dans 
le  teniiWe  pour  faire  les  libations  (e).  Les 
Hébreux  avaient  aussi  une  mesure  qu'ils 
appelaient  kos,  ou  coupe,  qui  tenait  quatre 
pouces  cubes,  et  un  peu  plus.  Celait  le  ca- 
lice, ou  le  vase  de  bénédiction,  dans  lequel 
on  buvait,  pour  rendre  grâces  après  les  re- 
pas de  soli-nnilés,  comme  au  jour  de  Pâques. 
Voi/ez  Coupe. 

CYAXARIÎS  I ,  fils  do  Phraortes  ,  ayant 
succédé  à  son  père  dans  le  royaume  des 
Mèdes(/"),  assembla  une  grandearméepoursc 
vcngerdes  Assyriens,  elles  ayant  défaits  dans 
un  grand  comliat ,  il  conduisit  pour  la  se- 
conde fois  les  Mèdes  au  siège  deNinive;  mais, 
pendant  qu'il  était  occupé  à  ce  siège  ,  les 
Scythts,  étant  sortis  des  P.ilus-Méolidis  ,  et 
ayant  fait  le  tour  du  Caucase  ,  s'étaient  jetés 
dans  la  Mcdic.  Il  accourut  pour  défendre  son 
pays  ;  mais  il  fut  défait  et  dépouillé  de  l'em- 
pire de  la  Haute-Asie  que  les  Scythes  possé- 
dèrent pendant  vingt-huit  ans.  De  là  ils  pas- 
fa)  Ànlifi.  l.  XX,  c.  III 
ib]  IV  Reg.  XVII,  2i. 

(c)  IV  Reg.  XVII,  50. 

(d)  Vouez  III  Reg.  vu,  2T  .,  59,  et  notre  Coiiiment.  sur 
tel  eiidniii. 

(e)  Exod.  XXV,  29  vr'pan. 

(0  Uerodol.  l.  I.  ^ 

(g)  Idem,  ibidem 


sèrent  dans  la  Syrie  et  dans  la  Palestine.  On 
croit  que  c'est  pendant  celte  expédition  qu'ils 
se  rendirent  maîtres  de  Betiisau,  qui  fut  en- 
suite nommée  Scythopolis  ou  ville  des  Scy- 
thes, et  qu'ils  pillèrent  le  temple  de  Vénus 
d'Ascalou  {g).  Cyaxares  mourut  après  qua- 
rante ans  de  règne  ,  et  eut  pour  successeur 
Asliages,  nommé  autrement  Assuérus  [Tob. 
ull.,  et  Dan.,l\,  1).  Cyaxares  commença  à 
régner  vers  l'an  du  monde  3390  ,  et  mourut 
vers  l'an  3430. 

CYAXARES  H,  filsetsucccsseurd'Asfyages, 
roi  des  Mèdes  {h),  voyant  les  grands  progrès 
que  faisait  le  roi  d'Assyrie  Evilmérodach  ou 
Balthasar,  son  fils,  appela  à  son  secours  Cy- 
rus,  son  neveu  ,  fils  de  Cambyses,  roi  des 
Perses,  et  de  Mandane,  fille  du  roi  Astyages, 
et  par  conséquent  sœur  de  Cyaxares.  Ils  atta- 
quèrent ensemble  Baliyloue  ,  comme  on  l'a 
vu  sous  l'article  de  Balthasar  et  de  Babylone, 
l'an  du  monde  3448.  Xénopbon  dit  que  Cy- 
rus  laissa  le  gouvernement  du  royaume  do 
Babylono  à  Cyaxares,  son  oncle,  qui  ne  le  tint 
que  deux  ans,  étant  mort  en  3468,  avant  Je-  i 
sus-Christ  ooO.  Ce  Cyaxares  est  aussi  nommé 
Darius  le  Mède  ,  et  nous  en  parlerons  sous 
cet  article. 

CYDIDA,  Cydis,  ne  sont  autres  que  la  ville 
de  Cédés  de  Nephlali,  en  Galilée 

CYDOESSA  ou  Cydossus,  dont  parle  Josè- 
phe  (il,  est  un  bourg  des  Tyriens  ,  sur  les 
frontières  de  Galilée,  et  qui  fut  toujours  con- 
lr;iire  aux  Galiléens.  Eusèbe  dit  que  Cydosse 
est  un  lieu  près  de  Panéade  ,  à  vingt  milles 
de  Tyr. 

CYGNE  (1).  Le  cygne  est  un  gros  oiseau 
aquatique  qui  a  le  cou  long  et  fort  droit  :  il 
est  fort  blanc,  excepté  quand  il  est  jeune.  Ses 
j.inibes,  ses  pieds  et  son  bec  sont  noirs  ;  son 
bec  approche  de  celui  de  l'oie,  mais  il  est  un 
peu  plus  rond  et  un  peu  plus  crochu  en  bas 
par  le  bout  ;  les  deux  côtés  du  dessous  de 
ses  yeux  sont  noirs  et  éclatants  comme  de 
l'ébène.  Cet  oiseau  étend  ses  ailes  à  la  ma- 
nière des  voiles  ,  afin  que  le  vent  le  pousse 
quand  il  est  dans  l'eau.  Il  se  nourrit  d'Iierb.  s 
et  de  quelques  grains  ,  comme  l'oie.  Il  vit 
fort  longtemps,  et  on  en  a  vu  qu'on  dit  avoir 
vécu  trois  cents  ans.  Il  y  a  une  espèce  de 
cygne  qui  a  le  pied  droit  comme  les  serres 
d'un  oiseau  de  proie;  il  s'en  sert  pour  pren- 
dre du  poisson  en  plongeant  ;  mais  son  pied 
gauche  est  comme  celui  d'une  oie,  et  ne  lui 
sert  qu'à  nager.  Il  y  en  a  encore  une  autre 
espèce  qui  a  toutes  les  plumes  de  la  tête,  du 
côté  de  la  poitrine  ,  marquées  à  l'extrémité 
d'un  point  jaune  comme  de  l'or,  tirant  sur  le 
ronge  'j'j,  et  c'est  apparemment  cette  espèce 
de  cygne  qu'Horace  {kj  apiielle  purpurei  ,  et 
à  qui  il  fail  traîner  le  char  de  Vénus.  Le  cy- 
gne était  consacré  à  Apollon  comme  au  dieu 
de  la  musique,  à  cause  qu'on  croyait  qu'il 

(A)  Xenopixun.  Cyroprvd.  1. 1. 

(i)  Joseph,  de  Bello,  l.  IV,  c.  iv. 

(i)  Voyez  \e.  Dictiom.  de  Trévoux,  sous  le  nom  Cygne. 

(K)  Horat.  Carmin,  l.  IV,  Od.  i,  Purpweis  aies cotoribm. 

(!)  Cygne  {cygnus),  genre  d'oiseaux  Ue  l'ordre  dus 
palmipèdes  ,  el  voisin  des  oies  et  des  canards.  La  blan- 
cheur des  cygnes  est  passée  en  proverbe  ;  cependant  I4 
Nouvelle-Hollande  en  produit  de  noirs. 
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chantait  très-mclodicnsemcnt  lorsqu'il  était 
près  de  mourir  (1).  Le  texte  lalin  de  l'Ecri- 
ture ne  parle  du  cygne  que  dans  le  dénom- 
brement des  oiseaux  dont  il  est  défendu  de 
manger. 

Moïse  met  le  cygne  parmi  les  animaux  im- 
purs (Lerif.,  Xl.iS.nai'J-  ; LXX: nof>»uftuv«), 
au  moins  c'est  ainsi  que  saint  Jérôme  a  tra- 
duit Ihébreu  (anschemeth  ,  que  les  Septante 
ont  enlendu  du  porphyrion,  qui  est  un  oiseau 
qui  a  les  jambes  et  le  bec  rougi'S  comme  le  por- 
phyre, [et  qui  est  commun  dans  la  Libye,  la 
Comagèiieet  la  Sy  rie].  Onkélos,  le  Traducteur 
samaritain,  clBochail  l'expliquent  du  hibou 
ou  de  la  chouclte.  Nous  avons  proposé  quel- 
ques conjectures  sur  Isaïe  ,  XIII  ,  21 ,  pour 
montrer  que  l'hébreu  hath-ianah  était  le  cy- 
gne. Cet  oiseau  aime  les  eaux;  il  est  fort 
cruel  ;  il  est  célèbre  par  ses  chants  lugubns 
et  par  ses  cris  perçants  ,  qu'il  pousse  quel- 
quefois avec  tant  de  force  et  si  longtemps, 
qu'il  se  donne  la  mort  («),  ce  qui  a  fait  dire 
à  plusieurs  qu'il  chantait  lorsqu'il  était  sur  le 
point  de  mourir  : 

Sic  iibi  fais  voiant  udis  adjcclus  in  herbis, 
Ad  vada  Mseandri  concinit  albus  olor. 

Mo'fse  met  lu  fille  de  haiana  ,  que  l'on  traduit 
ordinairemcul  par  1  aulru(  he.au  nonibredes 
animaux  impurs  (Levit.,  Xi,  16  ;  Veut.,  XIV, 
16). 

CYNOMYIA,  mouche  de  chien.  Voyez  ci- 
devant  C.ENOMYIA,  toutes  sortes  de  mouches. 

CYPRK  ou  Chypre  ,  île  fameuse  dans  la 
Méditerranée.  Elle  est  la  plus  grande  île  de 
cette  mer  ,  et  située  entre  la  Ciiicie  et  la  Sy- 
rie. [Elle  a  cent  vingt  lieues  de  tour.  On  en 
tirait  du  vin  excellcni,  de  l'huile,  du  miel,  de 
la  laine,  du  cuivre  et  du  cristal.  L'air  qu'on 
y  respirait  était  doux  et  pur,  ei]  ses  habitants 
étaient  plongés  dans  le  luxe  et  perdus  de  dé- 
bauche (6).  Leur  principale  divinité  était 
Vénus  [m  qui  y  était  adorée  plus  qu'en  aucun 
autre  lieu  du  monde.  L'île  avait  reçu  des  co- 
lonies phéniciennes  bien  longtemps  avantquc 
des  colonies  grecques  ne  vinssent,  postérieu- 
rement à  la  guerre  de  Troie  ,  y  former  des 
établissements.  Il  y  avait,  inlre  autres  villes 
d'origine  phénicienne  ,  une  place  nouiaiée 
CitCitim,  dont  le  nom  a  servi  en  partie  à  mo- 
tiver le  rapprochement  que  l'on  a  établi  en- 
tre le  mol  Cethim  dos  écrivains  sacrés  cl  l'île 
de  Chypre.  L'île  renfermait  neuf  villes  assez 
considérables  pour  avoir  chacune  un  roi.  Ces 
rois  furent  d'abord  tributaires  de  la  Perse, 
ensuite  d'Alexandre,  et,  après  ceconquéram, 
des  rois  de  Syiie.  L'île  passa  des  mains  de 
ces  derniers  dans  celles  des  Romains.  Après 
la  mort  de  saint  Etienne  ,  l'île  de  Chypre  fut 
le  refuge  d'une  partie  des  chrétiens  qui  quit- 
tèrent Jérusalem.  »  ] 

În)  Mlian.  l.  V,  c.  sxxiv. 
b)  Justin,  l.  XVIII,  c.  V.  Laclanl.  1. 1,  c.  17. 
c)  Acl.  xm,  4,  5,  6,  etc. 
(a)  Acta  il.  Barnubœ,  xi  Junii. 
(e)  Theodor.  Lector.  t.  Il,  p.  357,  338.  Cedren.  tom.  I, 
p.  5S5. 

(l)  L'opinion  que  les  cygnes  ne  chantent  que  quand  ils 
sont  près  de  mourir,  el  qu'alors  ils  chantent  fort  mélo- 
dieusement, est  cei)endant  fondée  sur  quelque  cbose  de 
réel.  Les  observations  des  modernes  et  particulièrement 
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Saint  Paul  et  saint  Barnabe  ,  étant  partis 
d'Antioche  (c),  s'embarquèrent  à  Sélcucie,  et 
arrivèrent  dans  l'île  de  Chypre.  Etant  dans  la 
ville  de  Salamine,  ils  prêchèrent  Jésus-Christ 
dans  les  synagogues  des  Juifs,  et  de  là  ils  se 
répandirent  dans  toutes  les  villes  de  l'île,  an- 
nonçant partout  1  Evangile.  Etant  à  Paphos, 
ils  y  trouvèrent  un  faux  prophète,  nommé 
Bar-Jésu,  qui  était  avec  le  proconsul  ou  gou- 
verneur de  l'ile,  nommé  Seigius  Paulus.  Ce 
faux  prophète  s'opposait  à  la  prédication 
de  Paul,  el  empêchait  que  le  proconsul  ne  crût 
en  Jésus-Christ  ;  mais  saint  Paul  le  frappa  d'a- 
veuglement, et  le  proconsul,  touchéde  ce  pro- 
dige, embrassa  la  foi  (an  de  Jésus-Christ  !$■'*). 

Quelque  temps  après  (Sn  do  Jésus-Cbrist 
51),  sainlBarnabéalla  denouveau  dans  cotte 
île,  accompagné  de  Jean  Marc  (.•lc^,X\^  39). 
Il  est  considéré  comme  le  principal  apôtre  et 
le  premier  évêque  de  Chypre.  On  dit  qu'il  y 
souffrit  le  martyre, ayant  étélapiilé  par  les  Juifs 
de  la  ville  de  Salamine  {d);  et  son  corps  y 
fut  trouvé,  du  temps  do  l'impereur  Zenon  (.), 
ayant  sur  sa  poitrine  l'Evangile  de  saint  Ma- 
thieu, que  saint  Barnabe  avait  copié  de  sa 
propre  main. 

[Quelques  auteurs  croient-  que  c'est  de  la 
vigne  ou  du  raisin  de  Chypre  que  parle  Salo- 
mon  dans  le  Cantique.  I,  13  ;  et  M.  Michaud, 
qui  a  visité  cette  île,  dit  :  «  La  vigne  de  Chy- 
pre, célébrée  par  Salomon,  n'a  rien  perdu  de 
son  antique  gloire;  elle  couvre  encore, 
comme  aux  premiers  temps,  les  coteaux  voi- 
sins de  Limissol  (2).  »  Mais,  suivant  d'autres, 
il  ne  s'agit  point,  dans  le.  Cantique,  ^n  raisin 
de  l'île  de  Chypre  {Voyez  Ctpre,  arbrisseau, 
article  suivant).  «  Dans  la  plus  haute  anti- 
quité, dit  encore  M.  Michaud  (3),  les  lemmes 
de  l'île  de  Chypre  avaient  coutume  de  se  ren- 
dre en  procession  aux  bords  de  la  mer,  el  de 
célébrer,  par  des  hymnes  et  des  danses,  la 
naissance  de  Vénus  et  la  fête  d'Adonis.  Ou  a 
conservé  jusqu'à  nos  jours  quelque  chose  de 
cet  usage  antique;  il  n'est  plus  quesiion 
d'Adonis  ni  de  Véims,  mais  on  se  rassemble 
encore  au  bord  de  1 1  mer  pour  se  livrer  au 
plaisir  et  à  la  joie,  el  c'est  le  second  jour  de 
la  Pentecôte  qu'on  a  choisi  pour  cette  com- 
mémoration pa'ienne.  »  —  Celle  île ,  qui 
avait  autrefois  neuf  royaumes  différents  et 
quinze  villes  richement  peuplées,  est  main- 
tenant déserte,  pour  ainsi  dire:  «Elle  n'a  plus 
que  liente  mille  âmes.  Elle  serait  la  plus 
belle  colonie  de  l'Asie  Mineure;  elle  nour- 
rirait et  enrichirait  des  millions  d'hommes  : 
partout  cultivable  ,  partout  féconde  ,  boisée, 
arrosée,  avec  des  rades  et  des  ports  naturels 
sur  tous  ses  lianes;  placée  entre  la  Syrie,  la 
Caramanie,  l  Archipel,  l'Egypte  et  les  côtes 
de  rEurope,ceserait  le  jardin  du  monde(4).»l 

de  M.  Mongez,  ont  constaté  que  les  cygnes  sauvages  sont 
dou's  d'une  espèce  de  chant.  Ainsi  les  anciens  ne  se  sont 
pas  trompés  en  leur  attribuant  cette  faculté;  ils  ont  erré 
seulement  en  l'attribuant  à  tous  Ips  cygnes  sans  distinc- 
tion ,  tandis  qu'elle  est  pjrticulière  aux  cygnes  sauvasses. 
Voij.  Uongeï,  Diclioimuire  des  ÀiUiquités,  article  Cygnes- 
(Letro>se.) 

(2)  Conesp.  d'Orienl,  Leur,  lxxxvu,  tom.  IV,  pag.  54. 

(ô)  Ibid.  Leur,  lxxxix,  pag.  107.  | 

(4}  Lamartine,  Voyage  en  Orient,  loin.  II,  pag.  507. 


1319 


DICTIONNAIRE  DE  LA  BIBLE. 


12«ll 


CYPRE  ,  cyprus  ou  cyperus  .  arbrisseau 
connu, dans  l'Ecriture,  sous  le  nom  de  co/j/)er 
en  hébreu  et  de  cyprus  en  laliii  ICnnt.,  I,  13; 
IV,  13,  TS3)  ;  il  est  commun  d  ms  l'île  de  Chy- 
jire  ,  et  on  croit  que  c'est  de  là  que  cette  île 
a  tiré  son  nom.  Lecypre  proitiiit  une  fleur  fort 
odoriférante,  et  celui  de  l'île  de  Chypre  par-des- 
sus les  autres  (7^/i«..  I.XII,  c.x\iv).II  venait 
aussi  lies  cyprcsdansle  lertiloired'En?addi , 
comme  le  diU'Epousedu  Canlique(l,  13),  qui 
compare  son  Epoux  au  raisin  de  Chypre,  qui 
croîldansles  viguesd'Engaddi.  Plinedii  que  le 
meilleur  cypre  était  celui  de  Canope,  et  après 
lui  celui  d'Asialon,  en  Palestine.  Dioscoride 
dit  la  même  chose.  Quel<iuesuns  croient  que 
le  cyprus  est  le  même  que  le  liyiisire  ou 
troène  ;  mais  c'est  plutôt  le  suuchet.  Les 
Orientaux  s'en  servent  avec  la  feuille  de  séné 
pour  se  noircir  le  poil  (a).  Or,  le  souchet,  en 
latin  ,  cyperus  odoratus  ,  a  les  feuilles  sem- 
blables à  celles  du  roreau.  plus  longues,  plus 
grêles,  pi  us  dures  que  celles  du  poireau.  Sa  lige 
croît  à  la  hauteur  d'environ  deux  pieds,  droite, 
triangulaire,  sans  nœuds,  au  haut  de  laquelle 
viennent  les  fleurs,  qui  sont  à  plusieurs  éta- 
mines  ramassées  en  des  bouquets  larges  ; 
sa  semence  est  dure  ,  triangulaire  ,  couverte 
d'une écorce  noire;  ses  racines  sont  longues, 
nouées  ,  entrelacées  i'une  dans  l'autre,  noi- 
râtres, d'une  odeur  agréable.  Il  y  a  une  autre 
espèce  de  souchet  qui  est  semblable  au  pré- 
cédent ,  à  la  différence  que  ses  racines  sont 
rondes  ,  de  la  grosseur  d'une  olive  ,  jointes 
plusieurs  ensemble. 

CYPRÈS ,  cupressus  ou  cypressus  ,  arbre 
fort  haut,  fort  droit,  qui  ne  vient  que  dilOci- 
leraenl  ,  dont  le  fruit  est  inutile  ,  dont  les 
feuilles  sont  amères,  et  dont  l'odeur  même  et 
i'o.'iibre  sont  dangereuses  :  Arbor  nulu  mo- 
rosa ,  frucCu  supervacua  ,  baccis  torvu  ,  folio 
atnura,  odore  violenta,  ne  ne  timbra  quidein 
gratiosa,  dit  Pline  i.  iiv.  XVI,  c.  xxxiii)  ;  d'où 
vient  que  les  Romains  le  regardaient  comme 
un  arbre  funeste  et  qu'on  employait  dans  les 
cérémonies  lugubres  et  dans  les  funérailles. 
Le  bois  du  cyprès  est  toujours  verl,  fort  mas- 
sif, de  bonne  odeur,  et  n'est  jamais  ni  pourri 
ni  vermoulu,  non  plus  que  celui  du  cèdre,  de 
1  éhène,  de  l'if,  du  buis,  de  l'olivier.  Il  hait  le 
fumier  et  les  lieux  aquatiques  ,  qui  le  font 
mourir.  On  dislingue  le  cyprès  mâle  et  le 
cyprès  femelle  :  les  branches  du  premier 
sont  comme  horizontales  ,  et  celles  de  la  fe- 
melle sont  droites  ,  et  c'est  de  celte  dernière 
que  l'on  prend  ordinairement  pour  les  palis- 
sades des  jardins  et  [our  en  dresser  des  py- 
ramides. Les  fruits  du  cyprès  sont  ronds, 
couleur  d'olive,  et  gros  comme  des  noix  dans 
leur  maturité,  et  viennent  dans  des  endroits 
séparés.  Les  Latins  l'appellent  conus  à  cause 
de  sa  figure.  Ce  fruit  esl  compose  de  quel- 
ques espèces  d'écaillés  ,  qui  cachent  dans 
leurs  fentes  de  petites   semences  aplaties  et 

(a)  D'Herbelot,  Bibliot.  Orient.,  p.  805. 

(b)  CyriU.  iit  Isai.  t.  V,  p.  848.  Plwcas  in  descripl. 
Terrœ  stoiclœ. 

(c)  Eccli.  XXIV,  17,  m  Grœco 

(d)  Eccli.L,  11. 


anguleuses.    Cet  arbre    croît   forl   bien   de 
graines  et  vient  fort  vite. 

Le  cyprès  est  commun  sur  le  mont  Li- 
ban (b),  et  les  auteurs  sacrés  tirent  quebiue- 
foisdes  comparaisons  du  cyprès  comme  d'un 
arbre  beau  et  grand  (cj  :  Je  me  suis  élevée 
comme  le  cèdrn  dans  le  Liban  et  comme  le  cy- 
près dans  le  mont  tlermgn.  Le  mont  Herinon 
faisait  comme  partiedu  Liban.  F.lailleurs  'd): 
Simon,  pis  du  grand-prétre  Onias  ,  a  paru 
comme  im  olivier  qui  pousse  ses  rejetons  , 
et  comme  un  cyprès  qui  s'élère  en  hauteur. 
L'Epouse  du  Cantique  (e)  dit  que  les  lambris 
de  sa  maison  sont  de  cyprès.  L'Hébreu  porte 
beroth ,  que  plusieurs  entendent  du  sapin. 
Mais  il  vaut  mieux  l'enlendre  d'une  espèce 
de  cyprès  nommé  brûla,  qui  a  l'odeur  et  la 
solidité  du  cèdre  ,  mais  qui  ne  vient  pas  si 
grand  [fi. 

CYPRL4RCHES.  Nicanor  est  qualifié  Cy- 
priarches  dans  le  second  livre  des  Macha- 
iiées.  chap.  XII ,  2  ,  c'est-à-dire  qu'il  étail 
gouverneur  de  Chypre. 

CYPROS,  château  bâti  par  Hérode  le  Grand, 
au-dessus  de  Jéricho,  en  l'honneur  de  sa 
mère,  Cypros  (Joseph.  Antiq.  l.  XVI  ,  c.  ix; 
et  de  Bello,  l.  II,  c.  xx,  p.  416,  a). 

CYPROS  ,  femme  d'Anlipater  cl  mère 
d'Herode  ,  de  Phazael  ,  de  Phéroras  ,  de  Jo- 
seph et  de  Salomé. 

CYPROS.  fille  d'Herode  le  Grand  et  de 
Mariamne,  sœur  d'Alexandreet  d'Arislobule, 
et  femme  d'Antipaler,  fils  de  Salomé  {Antiq. 
t.  XVUI,  c.  vu).  CetteCypros  eut  une  fille  de 
mètne  nom. 

CYPROS,  fille  de  Phazael  ,  frère  d'Herode 
le  Grand,  el  de  Salampso,  filh'  du  même  Hé- 
ruile  el  de  Mariamne.  Elle  épousa  le  Grand 
Agrippa  ,  et  l'ut  mère  du  jeune  Agrippa  ,  de 
Drusus,  de  Bérénice,  de  Mariamne  el  de  Dru- 
sille  (Antiq.  ^XVIII,  c.  vu) 

CY'^RENE  ,  ville  et  province  de  la  Libye 
Peniapolilaine  ,  entre  ia  grande  Syrte  et  la 
Mareote.  La  vilie  de  Cyrèue  s'appelle  au- 
jourd'hui Cairoan,  et  elle  esl  dans  le  royau- 
me de  Barca.  Le  canton  où  est  située  cette 
ville  s'appele  Mesrala.  C'est  de  là  qu'étail 
Simon  le  Cyréneen  ,  père  d'Alexandre  et  de 
Rufe  (;/)  ,  que  les  soldats  romains  thargè- 
renl  de  la  croix  de  Jésus-Christ.  11  y  avait 
beaucoup  de  Juifs  dans  la  Cyréuaïque,  et 
plusieurs  embrassèrent  la  religion  chré- 
tienne [h]  ;  mais  d'autres  s'y  opposèrent  avec 
beaucoup  d'opiniâlreté  (i).  Saint  Luc  nomuie 
entre  les  plus  grands  ennemis  de  notre  reli- 
gion, ceux  de  celle  province  qui  avaient  une 
synagogue  à  Jérusalem,  el  qui  s'élevèrenl 
contre  saint  Etienne. 

Après  la  ruine  de  Jérusalem  par  Tile  ,  un 
des  sicaires  ou  assassins  de  la  Judée  ,  étant 
passé  à  Syrène,  sut  si  bien  gagner  les  Juifs 
de  la  ville,  qu'il  les  engagea  à  le  suivre  dans 
le  désert ,  sur    l'assurance  qu'il  leur   ferail 

(e)  Cant.  1,  16. 

(!')  Plin.  t.  XII,  c.  xvn. 

(g)  Matlli.  xsvu,  52.  Lttc.  xiiii,  26. 

(/I)  Vide  Acl.  XI,  20;  xiii,  t. 

(i)  Ac<.  M,  9. 
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voir  par  des  signes  morveilleux  ,  que  Dieu 
n'ét.iil  plus  en  colère  contre  les  Juifs  [n),  et 
qu'ils  pourr.iienl  bienlôl  rehàlir  Jérusalem. 
Catulle,  qui  élait  gouverneur  de  la  Cjrenai- 
que  ,  en  cUint  iiifornié,  marcha  contre  ces 
malheureux,  enveloppa  le  hois  où  ils  étalent, 
et  les  tailla  tous  en  pièces.  Il  réserva  Jona- 
thas,  dont  il  se  servit  pour  lui  découvrir  une 
prétendue  conspiration,  dans  laquelle  il  en- 
veloppa malicieusement  les  plus  honnêtes 
gens  du  pays. 

CYRENE.  11  est  parlé,  dans  les  livres  de 
l'Ancien  Testament,  d'une  autre  province  de 
Cyrène,  différente  de  celle  d'Afrique.  Teglath- 
phalassar  transporta  les  habitants  de  Uaraas 
à  Cyrène  [b)  ,  ainsi  que  le  prophète  Amos 
l'avait  prédit  environ  vingt-cinq  ans  aupa- 
ravant (c)  :  Transferetur  populus  Syriœ  Cy- 
renem.  Ce  n'est  pas  sans  doute  dans  la  Cyré- 
naïque  voisine  de  l'Egypte,  où  Téglalhpba- 
lassar  n'avait  rien  ;  mais  dans  I  lliérie  ou 
l'Albanie,  où  se  trouve  le  fleuve  Kir  ou  Cy- 
rus,  qui  se  décharge  dans  la  mer  Caspienne. 
Josèphe,  Antiq.  I.  IX,  c.  xii,  dit  qu'ils  furent 
trall^porlésdans  la  Médie  supérieure  ;  ce  qui 
revient  à  notre  sentiment.  Car  anciennement 
la  Médie  avait  beaucoup  d'étendue. 

Amos  dit  que  les  Araméens  étaient  origi- 
naires de  Kir  ;  Numguid  non  ascendere  feci 
Syros  (Hébr.  Aram.)  de  Cyrène  't  Le  prophète 
a  voulu  apparemment  comprendre  sous  le 
nom  de  Syr  ou  Kir,  les  peuples  de  delà  l'Eu- 
phrute  et  de  la  Mésopotamie  ,  d'où  les  Ara- 
méens étaient  vraiment  sortis  par  Aram  , 
fils  de  Sem.  Nous  n'avons  aucune  connais- 
sance distincte  qu'ils  soient  sortis  en  parti- 
culier de  ce  pays ,  où  coule  le  fleuve  Cyrus. 
~-\}'oyez  Cyrus,  fleuve.] 

CYRENIUS,  Cyrincs  ou  Qcirinios,  succes- 
seur de  Quinlilins  Varus  dans  le  gouverne- 
ment de   la  Svrie.  y  oyez  ci-après  Quirinius. 

CYRUS,  fils'  de  Cambyses  [roi  de  Perse]  et 
de  Mandane,  fille  d'Astyages,  roi  desMèdes. 
Aslyages  ayant  songé  qu'il  sortait  du  ventre 
de  sa  tille  Mand.ine  \d)  un  cep  de  vigne  qui 
couvrait  toute  l'Asie  ,  consulta  les  devins  , 
qui  lui  dirent  que  cela  marquait  la  grandeur 
et  la  puissance  future  du  fils  qui  devait  naî- 
tre de  sa  fille  ;  mais  aussi  que  ce  même  en- 
fant le  dépouillerait  de  son  royaume.  Aslya- 
ges, pour  prévenir  les  effets  de  cette  prédic- 
tion ,  au  lieu  de  marier  sa  fille  à  quelque 
prince  puissant,  la  donna  à  Cambyses  ,  qui 
était  un  Perse  d'une  condition  médiocre  ,  et 
qui  n'était  point  en  état  de  former  de  grands 
desseins,  ni  de  soutenir,  par  sa  puissance  ou 
par  ses  richesses,  l'ambition  de  son  fils. 

Astyages  n'en  demeura  pas  encore  là.  La 
crainte  qu'il  eut  que  le  fils  de  Mandane  ne 
trouvât  peut-être,  dans  son  courage  ou  dans 
d'heureuses  circonstances  ,  les  secours  qu'il 
ne  rencontrerait  pas  dans  sa  l'amille,  lui  fil 
prendre  la  résolution  de  le  taire  mourir.  Dès 
qu'il  eut  appris  la  grossesse  de  sa  fille,  il  la 
fit  venir  dans  sa  cour  ,  et  donna  ordre  à  un 

(a)  Joseph,  de  Betio,  t.  'Vil,  c.  xxxvii. 

(b)  IV  Heg.\\i,y.Amosi,  S. 
ic)  Amos  ix,  7. 

{(t)  Justin,  l.  i.  Herodot  1. 1,  c.  cvii  ct6ei]. 


de  ses  officiers  ,  nommé  Harpagus  ,  de  faire 
mourir  l'enfant  dès  qu'il  serait  né.  Ilarpagus, 
craignant  le  ressentiment  de  Mandane,  re- 
mit reniant  entre  les  mains  de  l'intendant 
des  troupeaux  du  roi,  afin  qu'il  l'exposât 
lui-même.  La  femme  de  ce  pasteur,  touchée 
de  la  beauté  du  jeune  Cyrus,  pria  son  mari 
d'exposer  plutôt  son  propre  fils,  qui  lui  était 
né  quelque  temps  auparavant,  el  île  conser- 
ver le  jeune  prince.  Ainsi  Cyrus  fut  conservé 
el  nourri  parmi  les  pasteurs  du  roi. 

Un  jour,  comme  les  pasteurs  jouaient  en- 
tre eu\  ,  Cyrus  fut  choisi  roi  de  leur  Jeu  ; 
et  ayant  maltraité  un  des  petits  bergers,  ses 
parenisen  portèrent  leurs  plaintes  à  Aslyages. 
Ce  prince  ayant  fait  venir  Cyrus,  remarqua 
dans  son  air  quelque  chose  de  grand  et 
quelques  traits  de  sa  fille  .Mandane.  11  exa- 
mina la  chose  de  plus  près  ,  et  trouva  qu'en 
effet  il  était  son  petit-fils.  Harpagus,  qui  l'a- 
vait conservé  ,  fut  puni  par  la  mort  de  son 
propre  fils  ;  et  Aslyages,  croyant  que  la 
royauté  que  les  devins  avaient  promise  au 
jeune  Cyrus  n'était  autre  que  celle  qu'il  ve- 
nait d'exercer  parmi  les  jeunes  pasteurs,  no 
s'en  mil  pas  davantage  en  peine. 

Cependant,  lorsque  Cyrus  fut  devenu  granil, 
Harpagus  lui  découvrit  tout  le  secret  de  sa 
naissance,  et  de  quelle  manière  il  l'avait  dé- 
robé à  la  cruauté  de  son  aïeul.  Il  l'exhorta 
à  venir  en  Médie,  el  lui  promit  de  lui  four- 
nir des  forces  pour  se  rendre  maître  du  pays 
el  pour  déposséder  Aslyages.  Cyrus  écouta 
ces  propositions,  fil  soulever  les  Perses  con- 
tre les  Mèdes,  marcha  à  leur  tête  contre 
Astyages,  le  défit,  el  se  rendit  maître  de  la 
Médie.  Après  plusieurs  autres  guerres,  il 
vint  assiéger  Babylone,  et  la  prit  après  un 
long  siège.  'Voilà  le  précis  de  la  vie  de  Cyrus, 
telle  qu'on  la  lit  dans  Hérodote  et  dans  Jus- 
tin ,  abréviateur  de  Trogus.  Mais  les  sa- 
vants ne  font  nulle  difficulté  de  reconnaître 
que  tout  ce  récit  est  tellement  mêlé  de  fa- 
bles, que  l'on  ne  peut  que  très-difficilement 
démêler  le  vrai  du  faux. 

Xenophon  nous  a  donné  une  autre  his- 
toire de  Cyrus ,  fort  différente  do  celle  que 
nous  venons  de  voir  ;  celle  de  Xenophon,  au 
jugement  de  plusieurs  critiques ,  n'est  pas 
plus  certaine  que  celles  d'Hérodote,  de  Cté- 
sias  el  de  Trogus.  Platon  (e)  n'a  pas  cru  que 
Cyrus  fût  un  aussi  beau  modèle  d'un  prince 
que  l'a  cru  Xenophon;  ou  plutôt  il  n'a  pas 
cru  que  le  portrait  de  Cyrus  tracé  par  Xeno- 
phon lût  un  excellent  modèle  d'un  roi  par- 
fait. Il  y  trouve  à  redire  ,  par  exemple,  que 
Cyrus  ne  se  soit  pas  appliqué  au  bon  gouver- 
nement de  sa  famille  ,  el  qu'il  ail  donné  ses 
enfanis  à  élever  aux  femmes.  En  un  mot  , 
Xenophon  a  bien  pu  nous  décrire,  sons  le  nom 
de  Cyrus,  un  bon  général  et  un  prince  affec- 
tionné à  sa  patrie  ;  mais  non  pas  un  prince 
parfait.  C'est  le  jugement  de  Platon.  Gicé- 
ron  (/■)  n'en  juge  pas  plus  favorablement:  Cy 
rus  ille  a  Xenuphonte  non   ad  hisloriœ  fidem 

(e)  Pluie  de  Leg.  l.  III,  p,  81b,  c.  Vide  Diogen.  Laert. 

in  PtalOlte  :  Èv  -eok  m^ti  6  nXâ-mv  «Uo^ia  f^olv  tWi  nîv    l»l^ttn« 

(/■)  Cicero  ud  Q.  [ruliein  Ey.  i. 
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tcriptus  est  ,  sed  ad  effigiem  imperii.  Xéno- 
phou  n'n  pas  prétendu  nous  donner  l'his- 
toire de  Cyrus  ,  mais  seulement  nous  tracer 
en  sa  personne  un  prince  accompli. 

Voici  le  précis  de  la  vie  de  Cyrus  ,  selon 
Xénophon  [a).  Astyjiges  maria  sa  fille  Mnn- 
dane  a  Cambyses,  roi  de  Perse,  fils  d'Ache- 
mène,  roi  de  la  même  nation.  Cyrus  naquit 
dans  la  cour  du  roi  son  père,  et  y  fut  élevé 
avec  tout  le  soin  que  sa  naissance  deman- 
dait. Etant  âgé  d'environ  douze  ans,  son 
aïeul  Astyages  le  fit  venir  en  sa  cour,  avec  sa 
mère  Mandane.  Quelque  temps  après,  le  fils 
du  roi  d'Assyrie  ayant  fait  irruption  dans  la 
Médie,  Asiiagi^s,  avec  son  fils  Gyaxares  et 
son  petit-fils  Cyrus,  marchèrent  contre  lui. 
Cyrus  se  distingua  dans  cette  guerre,  et  bat- 
tit les  Assyriens.  Cambyses  le  rappila  en- 
suite auprès  de  lui  ;  et  Astyages  étant  mort, 
son  fils  Gyaxares ,  oncle  maternel  de  Cyrus, 
lui  succéda  au  royaume  de  Médie. 

Cyrus,  âgé  de  trente  ans,  fut  établi  par 
Cambyses,  son  père,  chef  des  .troupes  de 
Perse  ,  et  envoyé  à  la  têle  de  trente  mille 
hommes  ,  au  secours  de  son  oncle  Cyaxaros, 
que  le  roi  de  Babylone,  ligué  avec  les  Cappa- 
docicns,  les  Cariens,  les  Phrygiens,  les  Cili- 
cieus  et  les  Paphlagoniens,  voulait  attaquer. 
Cyaxares  et  Cyrus  les  prévinrent,  les  atta- 
quèrent et  les  dissipèrent.  Cyrus  s'avança 
juscju'à  Babylone,  et  répandit  la  terreur  dans 
tout  ce  pays.  De  là  il  retourna  auprès  de  son 
oncle,  vers  les  frontières  de  l'Arménie  et  de 
l'Assyrie  ,  el  fut  reçu  par  Cyaxares  dans  la 
tente  même  du  roi  d'Assyrie,  qu'ils  avaient 
défait. 

Après  cela,  Cyrus  porta  la  guère  au  delà 
du  fleuve  Halys,  entra  dans  la  Cappaduce  ,  et 
la  subjugua  tout  entière.  De  là  il  marcha 
contre  Crésus  ,  roi  de  Lydie.  11  le  battit  dans 
un  premier  combat,  puis  l'assiégea  dans  Sar- 
des ,  sa  capitale.  Après  quatorze  jours  de 
siège  ,  Crésus  fui  obligé  de  se  rendre  ;  et  Cy- 
rus l'ayant  condjimué  à  mourir  sur  un 
bûcliL'r  allumé,  Crésus  s'écria  par  trois  fois  : 
Solon  ,  Solon ,  Solou  1  Alors  Cyrus  ayant  su 
que  Solon  avait  autrefois  dit  à  Crésus  que 
nul  homme  ne  devait  élre  appelé  heureux 
pendant  sa  vie  ,  et  que  Crésus  par  ces  paro- 
les reconnaissait  la  vérité  de  cette  prédic- 
tion ,  Cyrus  le  délivra  el  le  reçut  au  nom- 
bre de  ses  amis  et  de  ses  conseillers. 

Après  avoir  réduit  presque  loule  l'Asie- 
Miiu'uro  par  les  armes  de  ses  généraux  , 
Cyrus  repassa  l'Euphrale  ,  el  vint  faire  la 
guerre  aux  Assyriens.  Il  marcha  droit  à  Ba- 
bylone à  la  tête  d'une  très-puissante  armée, 

(a)  lenoiéon.  de  Tnsiiiul.  Cijii.  1. 1  et  seq. 
{b]  Ciceio  de  Divinil.  l.  l.  Ad  aimum  seiituagesimutn 
pervenit,  cnm  qnadray'mia  oniios  nalus  regnare  cœpisset. 
\.c)  Ilerodol.  1. 1,  c.  ccxiv. 
((/)  Justin,  l.  1,  c.  viu. 

il")  Vider,  ilctrim.  l.  IX,  c.  x. 
fl  Diodor.  l.  Il  Bibliolli. 
I)  Ce  loiubeau  existe  encore,  el  sir  Robert  Ker  Porter 
l'a  reconnu.  Le  dixième  jour  après  son  départ  d']s|ialian, 
ce  célèbre  voy:igeur  atteignit  Mourg-Aub,  où  se  trouvent 
les  superbes  "restes  des  monuments  anciens  décrits  par 
Morier  (Voijage  à  travers  lu  Perse,  etc.).  La  plume  et  le 
crayon  de  sir  l'orler  ont  jelé  un  grand  jour  sur  les  plus 
iuiporlantesde  ces  ruines,  rccouuues  mùaieDaDi  poiu'  être 


composée  de  Perses  ,  de  Mèdes  et  des  trou- 
pes auxiliaires  des  peuples  qu'il  avait  assu- 
jettis. !1  forma  le  siège  de  la  yille  sans  que 
ceux  de  dedans  s'en  missent  beaucoup  en 
peine  ,  parce  que  Babylone  était  exlraordl- 
nairement  forte  ,  el  que  les  assiégés  avaient 
des  provisions  pour  vingt  ans.  Cyrus  enve- 
loppa toute  la  ville  d'un  large  fossé  ,  avec 
des  tours  et  des  redoutes  de  dislance  en  dis- 
tance. Mais  après  un  long  temps  ,  voyant 
que  le  siège  n'avançait  pas  ,  il  fit  saigner 
l'Euphrale  en  plusieurs  endroits,  et  fit  jeter 
les  e;;ux  de  ce  fleuve  dans  de  grands  marais 
qui  étaient  au  voisinage  de  Babylone  ;  en 
sorte  que  l'Euphrale  étant  fort  diminué  , 
Cyrus  enlra  la  nuit  dans  la  ville  avec  son 
armée,  par  les  guichets  qui  donnaient  entrée 
aux  eaux.  Ainsi  Babylone  fut  prise  sans 
beaucoup  de  peine. 

Cyrus  eut  soin  d'y  préparer  un  palais  pour 
Cyaxares,  son  oncle,  afin  qu'il  pût  s'y  re- 
tirer, s'il  lui  prenait  envie  de  venir  quelque 
jour  à  Babylone;  car  il  n'était  pas  alors  dans 
l'armée.  Après  toutes  ces  expéditions,  Cyrus 
revint  dans  la  Perse,  auprès  de  son  père  et 
de  sa  mère,  qui  vivaient  encore;  et  quelque 
temps  après,  étant  allé  auprès  de  son  oncle 
Cyaxares,  en  Médie  ,  il  y  épousa  sa  nièce, 
fille  unique,  et  héritière  de  tous  les  Etats  de 
Cyaxares,  et  alla  avec  elle  à  Babylone,  d'où 
il  envoya  des  satrapes  ,  pour  gouverner 
toutes  Ks  nations  qu'il  avait  subjuguées.  11 
enlrepritencore  diverses  guerres,  elsubjugua 
toutes  les  nations  qui  sont  entre  la  Syrie  et 
la  mer  Rouge. 

Il  mourut,  âgé  de  soixante  et  dix  ans  , 
après  trente  ans  de  règne  (b).  Les  auteurs 
sont  fort  différents  entre  eux  sur  le  genre  de 
sa  mort.  Hérodote  (c) ,  Justin  (d),  Valère 
Maxime  (ç),  racontent  qu'il  mourut  dans  la 
guerre  contre  les  Scythes  ,  et  que  la  reine 
Thomiris  ,  l'ayant  fait  tomber  dans  les  cm- 
biiches  <iu'eile  lui  avait  dressées ,  lui  fit  cou- 
per la  tête,  et  la  plongea  dans  une  outre  pleine 
de  sang,  en  lui  disant  :  Rassasie-toi  du  savg 
humain  ,  dont  tu  as  toujours  été  si  altéré. 
Diodore  de  Sicile  (/")  dit  qu'ayant  été  pris 
dans  un  combat,  il  fut  attaché  à  une  potence. 
Ctésias  assure  qu'il  mourut  d'une  blessure 
qu'il  avait  reçue  à  la  cuisse.  Jean  Malela 
d'Antiochc  cite  un  prétendu  écrit  de  Pylha-  ■■ 
gore  de  Samos,  qui  portait  qu'il  avait  été  tué 
dans  un  combat  naval  contre  ceux  de  Samos. 
Xénophon  le  fait  mourir  paisiblement  dans 
son  lit,  au  milieu  des  siens.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  du  temps  d'Alexandre,  on 
montrait  son  tombeau  (l)  à  Pasargade,  dans 

celles  de  Passargade,  que  les  mages  occupaient,  selon 
Pline,  el  qui  contenait  le  ton  beau  du  grand  Cyrus. 

Ce  monument  est  sur  une  éuiinence  ,  non  loin  du  pied 
des  moiilagnes  qui  bordent  au  sud-ouest  la  vl-'îue  de 
Mourg-Aug.  Une  vaste  enceinte  ,  indiquée  par  Ks  fiils 
brisés  de  vingl-iiuatre  colnnnes,  forme  un  carré  autour 
de  l'édifice.  Cliaque  colonne  a  irenle-buil  pouces  de  &\3- 
nièlre,  il  y  en  a  six  sur  chaque  face  du  carré,  3  quatorze 
pouces  de  distance  l'une  de  l'autre  ;  dix -sept  sont  encore 
debout ,  mais  entourées  de  décombres.  Daiis  l'enceinte  esl 
le  tombeau  :  la  grande  base  sur  laquelle  il  porte  est 
composée  d'nnmeuses  blocs  du  plus  beau  marbre  blanc, 
s'élevaut  en  forme  de  degrés  au  uoiubre  de  six  , 
doul  le   plus   bas  a  quaraulc-quaire  pieds  sur  deux 
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la  Perse,  ainsi  que  Plu(arque,  Quinle-Cnrcc, 
Ariiaii,et  enfin  Arislobiile,  lénioin  oculaire, 
cité  dans  Slrabon  (a),  le  ténaoignenl. 

De  lout  cela,  il  est  aisé  de  conclure  que 
l'on  ne  sait  que  très-imparfaitement  l'his- 
toire de  ce  grand  prince,  fondateur  de  l'em- 
pire des  Perses  et  destructeur  de  celui  des 
Chaldéens.  L'Ecriture  nous  en  apprend  moins 
de  particularités,  mais  qui  si>nt  bien  plus 
certaines  que  celles  que  nous  venons  de 
voir.  Daniel  (b: ,  dans  la  fameuse  vision  où 
Dieu  lui  fit  voir  la  ruine  des  grands  empires 
qui  devaient  précoder  la  naissance  du  Mes- 
sie, nous  représente  Cynis  snus  l'idée  d'un 
bélier  qui  se  tenait  sur  le  fleuve,  qui  avait  deux 
cornes  ,  dont  l'une  était  plus  grande  que 
Vautre,  et  qui  croissait  peu  à  peu.  Ce  bélier 
donnait  des  coups  de  cornes  contre  l'occident, 
contre  le  septentrion  et  contre  le  vddi ,  et 
nulle  bête  ne  pouvait  lui  résister.  Il  fit  tout 
ce  qu'il  voulut ,  et  devint  trèi>-puissant.  Les 
deux  cornes  du  bélier  marquent  les  deux 
empires  queCyrus  réunissait  en  sa  personne, 
celui  des  Mèdes  et  celui  des  Perses.  Ce  der- 
nier était  plus  grand  et  plus  élevé  que  l'em- 
pire des  Mèdes,  ou  bien  ces  deux  cornes 
marquent  les  deux  branches  des  successeurs 
de  Cyrus.  Cambyses,  son  Ois,  étant  mort, 
l'empire  passa  à  Darius,  fils  d  Hyslaspe,  et 
fut  continué  jusqu'à  Darius  Condomanus  , 
qui  est  apparemment  la  plus  grande  corne 
contre  laquelle  le  bélier  ,  qui  marquait 
Alexandre,  vint  donner  (c).  Dans  un  autre 
endroit  (d) ,  Daniel  compare  Cyrus  à  un  ours 
qui  avait  quatre  rangs  de  dents  dans  la  bou- 
che, et  à  qui  il  fut  dit  :  Levez-vous  ,  et  ras- 
sasiez-vous de  carnage. 

Cyrus  succédaà  Cambyses  dans  le  royaume 
de  Perse  ,  et  à  Darius  le  Mède  ,  nommé 
Cyaxares  par  Xénophon,  et  Aslyages  dans  le 
grec  de  Daniel  (e) ,  au  royaume  des  Mèdes 
et  dans  l'empire  de  Babylone.  Il  était  mo- 
narque de  lout  rOrienl  ou,  comme  il  parle, 
de  tout  le  monde  {[) ,  lorsqu'il  permit  aux 
Juifs  de  retourner  dans  leur  pays,  l'an  du 
monde  3466,  avanl  Jésus-Christ  534,  avant 
l'ère  vulgaire  538.  Les  ennemis  des  Hébreux 
ayant  surpris  la  religion  de  ce  prince,  il  fit 
défendre  de  continuer  à  bâtir  le  temple  du 
Seigneur  (g).  Il  eut  toujours  pour  Daniel 
une  considération  particulière  (h),  et  il  le 
conserva  dans  ses  grands  em|)lois.  C'est  sous 
son  règne  qu'arrivèrent  les  histoires  de  Bel  et 
et  du  Dragon,  rapportées  dans  le  Grec  de 

faces  et  quarante  sur  les  deux  antres.  Ces  degrés,  dont 
Jes  hauteurs  sont  inéi^ales,  reculent  à  la  distincu  nnifonue 
de  vingl-deu\  pouces.  Sur  le  carré,  formé  par  la  sixième 
marche,  est  une  plate-forme  qui  porte  le  tombeau.  Ainsi 
U[ie  succession  de  degrés,  iii.|iosanis  pir  leurs  diniensinns, 
complète,  sous  la  forme  pyramidale,  le  piédestal  de  celle 
tombe  royale,  singulièrement  niajeslu  use  dans  sa  simpli- 
cilé.  Le  peuple  appelle  cet  édIBre  MecIted-Muder-i  Suley- 
num,  ou  le  tombeau  de  la  mère  de  Salomon.  Comme  cet 
édilice  répond  par  sa  forme  à  lii  d<  scription  que  Ujodore 
de  Sicile  a  laite  du  lomljeau  de  Cyrus ,  sir  Ker  Porler  n'a 
pas  hésité  à  voir  ici  le  miusolée  de  ce  prince,  et  la  plaine 
où  il  est  placé  lui  a  paru  être  celle  de  Passargade.  Voyez 
ses  Voyages  en  Arménie,  en  Perse,  etc. 

(a)  Siratto  Geograph.  t.  V. 

(b)  Dan.  viii,  5,  20 


(t)  Dwi.  MU,  5,  6. 
(aj  Dan.  vu,  S. 
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Daniel  (i).  Cyrus  donna  un  édit  en  faveur  de 
la  religion  des  Juifs,  après  le  miracle  que 
Dieu  avait  fait  ,  en  conservant  Daniel  eu 
milieu  des  lions ,  auxquels  il  avait  élc  ex- 
posé 0). 

Les  prophètes  ont  souvent  annoncé  la 
venue  de  Cyrus.  et  Isa'i'e  {k)  a  prédit  jusqu'à 
son  nom,  plus  d'un  siècle  avant  qu'il  fùl  ne. 
Josèpbe  (/)  dit  que  les  Juifî  de  Babylone 
montrèrent  le  passige  de  ce  prophète  à  Cy- 
rus, et  que  ce  prince,  dans  l'édit  qu'il  leui* 
accorda  pour  leur  retour,  reconnaissait  que 
c'était  du  Dieu  d'Israël  qu'il  tenait  l'empire 
du  monde  ,  et  que  ce  même  Dieu  l'avait  dé- 
signé par  son  nom  dans  les  écrits  des  pro- 
phètes,  et  avait  prédit  qu'il  lui  bâtirait  un 
temple  à  Jérusalem.  Il  est  désigné,  dans  l'E- 
criture (m),  sous  le  nom  de  Jusle  et  sous 
celui  de  pasteur  d'Israël  (n).  H  semble  re- 
connaîtr(;  le  Dieu  d'Israël  dans  ce  qu'il  dit  à 
Daniel  (o)  :  Que  tous  les  habitants  de  la  terre 
craignent  le  Dieu  de  Daniel,  parce  que  c'est 
le  Dieu  sauveur,  qui  fait  des  prodiges  et  des 
merveilles  sur  la  terre,  et  que  c'est  lui  qui 
a  garanti  Daniel  de  la  gueule  des  lions.  Et 
ailleurs,  il  dit  [p]  :  Le  Seigneur,  le  Lieu  du 
ciel  m'a  donné  tous  les  royaumes  de  la  terre  , 
et  m'a  ordonné  de  lui  bâtir  un  temple  dans 
Jérusalem.  Cependant  le  Seigneur  lui  dit  , 
dans  Is.iïe  {q)  :  Je  suis  le  Seigneur,  et  il  n'y  a 
point  d'autre  Dieu  que  moi.  Je  vous  ai  mis  les 
armes  à  la  main ,  et  vous  ne  m'avez  point 
connu.  Jérémie  (r)  appelle  brigands  et  vo- 
leurs Cyrus  et  ses  gens  ,  qui  renversèrent 
l'empire  de  B.ibylnne. 

Ou  sait  que  Cyrus  était  du  sang  des  Perses 
par  son  père  Cambyses,  et  du  sang  des  Mèdes 
par  sa  mère  Mandane;  c'est  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  Mulet,  dans  un  ancien 
oracle  cité  dans  Hérodote  {s)  :  Craignez  ,  dit 
l'oracle  à  Crésus  ,  lorsqu'un  mulet  comman- 
dera aux  Mèdes.  El  Nabuchodonosor,  quel- 
que temps  avanl  sa  mort,  étant  rempli  d'un 
enthousiasme  divin,  dit  aux  Babyloniens  (/)  : 
Je  vous  annonce  un  malheur  qu'aucune  de  vos 
divinités  ne  pourra  détourner,  h  viendra  con- 
tre vous  un  mulet  persan,  qui,  aidé  du  secours 
de  vos  dieux  ,  vous  réduira  en  servitude.  11 
semble  qu'Isaïe  (u)  ait  voulu  désigner  la 
même  chose,  lorsque,  parlant  de  la  marche 
de  Cyrus  conLre  Babylone,  il  dit  qu'il  voit 
venir  un  homme  monté  sur  un  chariot  trahie 
par  un  âne  et  un  chameau. 

La  prise  de  Babylone  par  Cyrus  est  bien 

Diin.  xui,  63. 

I  Esdr.  1,  1,  2,  et  lll'ar.  xxxvi,  22, 23. 
I  Esdr.  IV,  S. 
Dan.  siv,  i. 
D<m.  xi\. 
Dmi.  Mv,  42. 

Ii<ai.  xLiv,  28.  Qui  dico  Cyro  :  Pustw  meus  es, 
Antiq.  l.  \i,  c.  i 
I  Isai.  xu,  2,  10;  xlvi,  11 
Isai.  il;v,  28. 
Diin.  XIV,  42. 
I  Esdr.  I,  2. 
Isni.  XLï,  b. 
Jtrem.  11,48,56. 
Heiodot.t.\,c.5ô  «91. 
Megasllienes  apud  Etaeb.  Prupar.  i.  IX,  e.  ZU 
Isai.  XXI,  7,  9. 
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marquée  dans  les  prophètes,  surtout  par 
haïe  ,  chap.  XIII ,  XIV,  XXI .  XL! .  XLII , 
XLV,  et  par  Jcrémie,  chap.  L ,  LI  ;  enfin 
Daniel  a  clairement  prédit  les  victoires  de 
Cvnis  et  l'établissetnent  de  la  monarchie  des 
Perses  et  des  Mèdes  ,  dans  les  chapitres  VII 
et  VllI.  Nous  mettons  la  naissance  de  Cyrus 
en  l'an  du  monde  3405,  sa  première  année 
à  Babylone  en  3it)6,  sa  mort  en  3i?5  ,  le 
commencement  des  soixante  et  dix  semaines 
après  lesquelles  le  Messie  devait  être  mis  à 
mort  en  3550 ,  avant  l'ère  vulsraire  454. , 
avant  la  vraie  naissance  de  Jésus-Christ  450. 
Les  Orientaux  ont  accoutumé  d'appeler 
Cjrus  du  nom  de  Kiresch.  Ils  enseignent  (a) 
que  ce  prince  descendait  par  son  père  de 
Giamasb,  (ils  de  Lohosusb  ,  qualrième  roi 
de  Perse,  de  la  dynastie  des  Cnïaniens,  et 
du  côté  de  sa  mère,  il  descendait  des  pro- 
phètes hébreux.  Il  fut  envoyé  par  Bahanian, 
fils  d'Asfendiar.  roi  de  Perse,  à  Babylone, 
pour  y  commander  en  la  place  de  Ballhal- 
naxar .  fils  de  Nabuchodonosor.  Bahaman 
était,  dit-on,  né  d'une  mère  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin ,  et  descendait  en  droite  ligne  de  Saùl , 
premier  roi  des  Israélites,  et  il  avait  épousé 
une  femme  de  la  tribu  de  Juda,  laquelle  des- 
cendait de  Salomon  par  Roboam  ;  de  manière 
que  ce  prince  favorisait  extrêmement  les 
Juifs  ;  et  en  donnant  à  Cyrus  le  gouver- 
nement de  la  Médie  ,  de  lAssyrie  et  de  la 
Chaldée,  il  lui  commanda  très-expressément 
de  faire  tout  le  bien  qu'il  pourrait  à  cette 
nation. 


an 

Cyrus  ne  manqua  pas  d'exécuter  cel  ordre, 
étant  lui-même  attaché  aux  Juifs  par  les 
liens  du  sang  ,  puisque  sa  mère  élaii  Juive, 
selon  les  auteurs  persans,  aussi  bien  que  s? 
femme,  qui  était  fille  de  Salalhiel  et  sœur  de. 
Zorobabol  ,  selon  Eutichius  Abulpharage 
fils  de  Batrik,  patriarche  d'Alexandrie.  I 
renvoya  donc  les  Juifs  à  Jérusalem,  et  leui 
permit  de  rebâtir  leur  ville  et  leur  temple 
Mais  nous  rangeons  toutes  les  traditions  dei 
Orientaux,  qui  ne  se  trouvent  pas  conforme 
à  l'Ecriture,  nous  les  rangeons,  dis-je  ,  ai 
rang  des  fables  ;  car  si  Cyrus  eût  été  fils  e 
époux  d'une  mère  et  d'une  femme  Juives,  le 
livres  des  Hébreux  auraient-ils  oublié  celli 
circonstance? 

*  CYRUS, maintenantCocR,  fleuved'Armé- 
nie.  11  asa  source  dans  l'ancienne  provinced( 
Daik'h,  où  le  Tigrecouledans  des  vallées  pro 
fondes  et  presque  inabordables.  Voyez  Cyrè 
NE.  Il  sort  dumont  Barkhar,  puis,  après  avoii 
coupé  les  provinces  les  plus  septentrionales 
de  l'Arménie,  il  entre  dans  la  Géorgie,  passt 
à  Gori  et  à  "Tillis  ,  capitale  de  ce  royaume^ 
descend  ensuite  vers  le  sud-ouest,  rentre  er 
Arménie,  ovi  il  reçoit  l'Araxe,  avec  leque 
il  se  confond  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aillent  toui 
les  deux  se  perdre  dans  la  mer  Caspienne 
On  compte,  parmi  les  principales  rivière 
qu'il  reçoit,  celles  de  Jori,  Aragvi,  Alazan 
sans  parler  des  nombreux  torrents  qui  des- 
cendent du  Schirwan  et  de  la  Géorgie. 

(o)  D'Herbelot,  Bibliot.  Orient.,  p.  170  el  1004 
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